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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


la  Hiwl  caln  à  m  «MMlipteurs  oe  v«>Ium«  <I«|nim  si  kngiempf  et  «i  iiApMMBMkUki  :iâtta{li, 
iioirs  ëf von»  rmdrt  compic  dcs  eavses  qui  l'ont  roâardé  ei  de«  peioe«  qu'il  n»M6  a  -jocâfcioiwee*.  L'o» 
T(vra  par  cet  eipMé  (|M  lUNtt  éiMDS  kt  prcmiéfw  vtctinet  4e  «es  «Mm  ma»  c««se  fooMcralès, 
beM^ip  nan  ■BB—lfit  de  iiéc%«Me.  M  quelq«n<«Bt  dWHi  ^  Ma  «mm». 


Personne  n'ignore  que  depuis  soixante  ans  il  a  été  footlé,  dans  r£|{lise  catholique,  et  en  France  atuelMt, 
plus  de  congrégations  religieuses  que  n'en  «Taient  produit  les  dii-halt  riklei  Mtériears  éa  duMtaûmt* 

•  pfoeerit  Im  ordre*  retigieax,  renversé  les  menastères,  en  s'rinparant  At  leur?  biens  et  en  jetant  dans 
les  cachets  ou  trainani  k  l  éobafaed  les  reUgleuK  Mclei  à  kun>  eagaco»^^'^ i  <^  <I*'m  pourrait 
dire,  en  paraphrasant  les  paroles  ée  Tertallien,  fn»  ka  pieroeA  des  oienasièrea  déasoUs  ent  «té  as  ^ndqM 


Or  il  s'agissait  pour  nou>  de  raeneilUr  I  bisioire  de  toutes  cet  copgr^ations  si  multiples  et  si  variée:» 
qui  germent  de  tontes  parte  sur  le  mI  catholiqae,  de  faire  connahre  lem  fomlaleun,  lee  «ramf  ^doialef 
auxquelles  elles  vaquent^  leurs  statuts,  au  moins  somioatrenient,  et  leur»  progrès.  Qui  ne  volt  déjà  de  com- 
bien de  difTiciillfs  (lait  licrissée  notre  tâche?  Il  iic  s'agissait  pas  de  composer  un  ouvrage  logique  en  s'enfer- 
roaut  dans  le  rabuiet,  ni  de  consulter  des  livres  anciens  où  se  trouvaient  dispersés  les  matériaus  (jMe  nous 
devions  mctlie  en  ceavte;  S  n*é:dsinîtrien  de  oe  genre;  k  peine  potmit-on  reewillir  qoèlqoM  doopmenls 
généraux  dans  les  notices  liiogapliiqaes  de  quelques  pieux  fondateurs.  Tout  était  ii  créer,  onplniA^ 
il  fallait  obtenir  de  chaque  rongrégalion  qu'elle  voulôl  bien  rédiger  son  histoire  particulière,  retracer 
non  origine,  dévoiler  les  secrets  de  ^  constnution ,  raconter  ses  épreures  et  les  progrès  dont  l'avait 
fiioentée  la  divine  Providence.  Or,  qi>e  de  respectables  soMepUlrililée  ■Twent'MUM  peint  seneenirées  «er 
ee  pointt  Bn  «da  bieioiMHMiie  «emniiier  «ne,  deat  «a  iiède  lont  «atdnil  ceeiwe  le  «iiee»  ft  se 
eenvesail  pas  de  cacher  soux  le  boisseau  b  conduite  de  la  divine  Providâsce  snr  ioa  Ei/ÊÊÊi  qu«  la 
■daurrection  des  ordres  religieux,  si  peu  de  temps  après  la  tompte  qui  les  av«i4  iMS  eaponés, 
constituait  un  fait  presque  aussi  niracuieujt  quels  iciooiplie  de  olirialineiseie  ânr  l'idoUlrie;  en  vain 
predeirioni-neiis  Wen  kant  q»*Il  fallait,  peor  rédifieation  générale,  administrer  an  pnblie  les  preaves  de 
ee  bit  iiiovideatiel  et  û  ^lorieox  pour  i'Gglise,  la  modestie  de  ces  congrégations,  pour  ainsi  dire  encore 
naissantes,  était  si  profonde  qu'il  leur  répugnait  de  parler  d'elles- mêmes  et  de  nous  communiquer  det 
documents  qu'elles  seules  néanmoins  pouvaient  nous  fournir.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  n« 
répondaient  pas  k  nos  dreulaires,  et  d*entres,  dont  nous  n*avons  pu  vaincre  b  répugnance,  n'ont  répondv 
que  par  un  refus  formel.  Il  nous  a  fallu  ainsi  lutter  pendant  dix  ans  contre  eetle  nMMlestie  qui  nous 
édifiait  sans  doute,  à  cause  du  motif  qui  l'inspirait,  mais  que  nous  iit>  pouvions  approuver,  puisqu'elle 
tendait  à  laisser  ignorer  au  monde,  au  moins  dans  tous  ses  déuiU,  une  des  plus  grandes  gr&ces  q  i» 
Dieo  répandait  snr  son  Eglise. 

Pour  comble  de  disgrftce  l'auteur  qui  s'ctail  chargé  de  recueillir,  en  notre  nom,  les  matériaux  q.-ii 
devaient  constituer  le  tome  IV*  de  notre  INciioimeire  dca  «rdra  reUgieux,  tombe  malade  après  cinq  ou 
six  ans  de  reeberebes.  Pendent  se  longœ  maladie  les  leaselgnenienl»  qa'il  avait  obteaas,  ses  unaascrits, 

fruits  de  SCS  propres  travaux,  se  dispersent  et  il  n'en  reste  plus  que  quelques  lambeaux  fort  incomplets; 
de  sorte  qu'après  plus  de  liuit  années  d'ciiquôtes  irès-dispendieuses,  il  nous  a  fallu  les  recommencer, 
comme  si  rien  n'avait  été  fait.  Oe  plus,  ou  trouver  un  auteur  spécial  pour  ces  sortes  de  travaux, 
capable  de  saecéder  an  premier?  Qudqa*an  se  présente;  neos  Irailens  avec  lui,  et  eprée  une  année 
perdue  en  vaines  démarches  il  se  désiste  en  nous  laissant  dans  un  embarras  plus  grand  qu'auparavant. 
Falbit-il  le  forcer  à  tenir  son  engagcmcnl  à  notre  é^'ard'  Mais  un  procès  dans  ces  sortes  de  malicrcs, 
outre  les  desagréments  et  l'espèce  de  scandale  qu'il  cui raine,  eût  été  cause  de  nouveaux  délais  suus 
rien  iemuner.  Forée  nous  n  donc  éié  de  recourir  à  un  troisième  enienr  après  neuf  années  épirisées 
en  vains  efforts.  Tous  les  fMs  de  cireubiree,  de  correspondanee,  d'enquête  ont  été  recommencés  de 
nouveau.  Les  notices  égarées  nous  ont  thc  rcnvoyccu  ;  beaucoup  de  rongrégatioiis  qui  n'avaient  pa» 
répondu  à  nos  premières  instances  ont  cte  mieux  conseillées  et  nous  ont  fourni  les  documents  demandés. 
Cnfln,  nous  avons  pa  réniûr  assea  de  aiaiérianx  pour  terminer  notre  volante  après  nMe  dillenlidt  et 
aiiUe  incidents  qwi  nous  oassons  soos  silence. 
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AVIS  06  L*EDlTBim. 

liais  il  s'ea  Taul  bi€n,  nous  devons  l'avouer,  que  notre  volume  coDlieBue  les  notices  de  toutes  les 
congrégations  établies  dans  l'Eglise  depuis  le  commencement  du  xis*  stccle.  Nous  ne  sommes  même  pas  au 
complet  pour  la  France,  ni  pour  la  ikigique;  à  peine  avons-nous  eHleurc  l'Italie  et  l'Espagne;  rAllemagne 
«Si  pour  aimi  dire  «More  intade.  Il  ■oas  reste  dene  une  anple  moiMoii  à  recueillir.  Notre.esnvrs 
est  Irop  il^cnaiile  pow.qw  .mos  l'abandonnions  lorsqu'elle  est  à  peine  ébeoebée.  Ne  ferions-noiis, 
dans  un  nouveau  volume,  que  rnmpl(<ttT  la  rounion  des  documents  qui  serviront  plus  lord  à  retracer 
l'histoire  monastique  de  la  première  inoilic  du  xix*  viéde.  ce  serait  pour  nous  un  motif  assez  poissent 
pour  eoBliaeer  nés  reehevdMs.  D^illleDrsdepaie  qae»otre  velune  est  seos  presse  d'eboodeaie  nalërfan 
nous  sont  pameiis;  nous  les  eemplétenMis»  et  nous  les  pnbUerens  dès  qn*il  non  sers  possible  de 
le  f<iire» 

lleie  pendsiU  que  neas  noos  ëfmlsion»  einsi  dnnni  de  lengnes  années  en  cflbrts  laipainanto« 

que  faisaient  nos  souscripteurs?  Ils  ajoutaient  à  nos  peines  et  à  nos  embarras.  Quciques'uns 
mettaient  tout  eji  œuvre  pour  nou5  forcer,  comme  ils  le  disaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  â  tenir  nos 
cogagemenu;  refus  de  paiement  des  volumes  reçus,  qui,  prétendait>on,  n'avaient  aucune  valeur  en 
Tabsenee  de  cdal  qui  manqoett,  renvoi  de  noe  traites  pretcsiéeSi  eorrespnndsncw  en  hsnnonte  avee 
ees  faits ,  rien  n'était  oublié  pour  nous  mortiBer  et  noes  peiner.  Tonteftiis  noos  nous  faisons  an  devoir 
de  reconnaître  que  c't'(,iit  le  très-petit  nombre  de  nos  souscripteurs  qui  nous  traitaient  avec  tant  de 
sévérité.  Les  plus  modérés  se  contentaient  de  nous  réclamer  presque  chaque  année,  le  volume  manquant' 
De  Uk  des  miMers  de  lettrée  et  des  lirais  éfiormee  de  correspondanee  :  cbaqne  iddamation  esifeant  de 
notre  part  une  réponse.  Noes  n*enlrons  pas  iui$  le  détail  de  ces  finis  et  noiu  neoe  fardons  bien  d'en 
donner  rcstiniation  de  peur  que  l'on  nous  accuse  d'exagération.  Nous  serions  au-dessous  de  la  vtTilc 
«n  les  portant  i  dix  mille  francs.  C'est  ainsi,  nous  le  rép-  ums,  que  nous  étions  la  viaime  des  retards 
censés  psr  des  difflcultés  inextricables,  lorsque  nos  i>ou$cripieurs  nous  reorochaicnt  si  amèrement  ces 
mènes  retards. 

Enin  notre  volume  parait,  tous  les  souscripteurs  qui  y  ont  droit  vont  le  recevoir.  Nous  prouvons 
par  Ibqne  nens  savons  «aincrs  tons  les  obstacles  poor  tenir  nos  engagements.  81  dee  dreonslenees 

aussi  pénibles  se  représenuleni  encore,  noos  serions  en  droit  de  dire  à  ceux  qui  nous  adresseraient 
des  plaintes  :  Qunre  dMbUa$ti,  modiem  fidef;  jugei  de  l'avenir  par  le  passé,  et  voyez  si  jamais  non»  avons 
wrtnqué  à  nos  promesses,  et  laissé  quoique  ce  soit  d  incomplet.  Soyez  donc  patients. 
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DE  L'ÉÏAT  RELIGIEUX, 


MRTMSUtJfelBIlIENT  EN  FRANCB  AU  DnUOBR  «feCLE  ET  A  L'CTOQUE  ACTUELLE. 


L ouvrage  important  que  U  P.  Héljrol  consacra  à  Diistoire  dus  ordres  religieux,  et  dont 
il  enrichit  la  Utiéralare  eeelésiasiique,  dtalt,  on  peut  le  dire,  un  monument  admirable. 
|)ien  supérieur  à  lout  ce  que  Morigla»  Manrolie,  Beorier,  Aubert  Le  Mire,  Hermant,  Créa- 
cenze,  etc.,  avaient  essayé  avant  lui.  Non-sealeiBeot  la  critique  Ta  éclairé  des  lumières 

nécftssaires,  mais  les  faits  nombreux  qui  le  composent,  fruit  de  vingt-cinq  années  de  re- 
cherches, d'attentcf,  et  de  rédaclion,  ont  constitué  ce  monument  adniirablo,  élevé  à  li» 
gloire  de  la  religion  et  de  la  perfection  éviuigélique.  Mais,  hélas!  ne  pourrait-on  pas  f^'^ 
que  ce  monument  fut  comme  une  oolonai  élevée  sur  un  tombeau,  ou  du  moins  cop^^  ^ 
aouvenir  d*un  vaste  édifice  écroulé! 
Caserait  Ift,  paot^tre,  l'opinion  générale. 

A  partir  de  l'époque  où  le  P.  Hélyot  cassa  d'écrire,  il  semble  que  la  vie  .  -^«^^'''iM^Je  per- 
dit son  éclat,  et  que  les  ordres  religieux  préludaient  rapidement  par  décadence  à  la 
suppression  sacrilège  que  la  Providence  permit  en  1790. 

i)'où  vint  celle  révolution  dans  les  cloîtres,  révolution  qui  les  ^n***'' »  *VMI*  •lécla» 
ci  différeoU  de  ce  qu'ils  avaient  été  au  siècle  précédent,  grand-"  prlndpale- 
ment  par  les  réformes  édifiantes  qu'on  avait  vues  dans  Tordf  •cclésiastique  et  daoa  Tor- 
dre monastique? 

Je  vais  essayer  de  le  dire  en  quelques  iwiges.  Ces  pa;^  »  écrites  avec  autant  de  sincé- 
rité que  de  simplicité,  pourront  i)eui-être  dissiper  {Uelques  prévenlions,  bannir  quel- 
ques préjugés,  redresser  des  erreurs  et  amener  de  nouvelles  convictions. 

Je  veux,  auparavant,  montrer  que  les  ordres  reH5»«»»  n'étaient  pas  ce  qu*on  croit  gé- 
iiéfaleBMOt,etJUrovoirqu'ily  eut  d'abord  ui«  parsévérance  dans  la  régularité  plus 
prolongéa  qu'on  ne  l'imagiae,  et  que,  pendant  toute  cette  période  si  fameuse  |)ar  aoo  dé- 
clin, la  religion  vît  toiigours,  dana  des  cloîtras  réglés,  d'édifiantes  protestations. 

Entre  les  anciens  corps  religieux  plusieurs  conservaient  la  même  régularité  dans  l'ob- 
servance de  leur  règle,  et  l'on  ne  voyait  aucun  relâchement  introduit,  par  exemple,  clie» 
les  Capucins,  chez  les  Jéiuiies,  chez  les  Camaldulee.  On  peut  en  dire  autant  des  ermitages 
des  Carmes  déchaussés,  des  soUlairM  de  la  forêt  de  Sénart,  de  cens  do  Ssint-Sevi^  aie., 
etc.,  etc.  La  Trappe  et  Sepifons,  conservant  leur  haute  réputation,  conservaient,  &  peu  près, 
toute  leur  ferveur,  et  Sepifons,  surtout,  donna,  même  vers  la  tin  du  siècle,  un  spectacle 
qui  semblait  être  une  réminiscence  im|>ossihle  des  tcm|)s  passés,  oui,  imposable  à  une 
pareille  époque!  Il  est  inutile  d'exposer  ici  r(u'h  l'exception  de  quelques  chapUre»  et  d« 
quelques  abbayes,  et  encore  en  trô«-petit  nombre,  toutes  les  commUMXOéê  da  fsiDmea 
étaient  demaorées  dans  leur  premier  état,  aans  ralâcbamant  san«'i>la. 

Mais  ce  que  je  vaux  reppeter,  et  même  è  eaux  qui  se  sob<  laixé  prévenir  sans  avoir 
étudié  le  siècle  sous  le  rapport  religieux,  c'ust  que  non  seulement  la  piété  et  la  vie  de- 
meuraient dans  les  corporations  anciennes,  mais  qu'on  en  vit  alors  de  nouvelles,  dans 
tous  les  genres,  se  créer  ou  s'affermir.  C'est  alors,  en  effet,  que  commencèrent  ou  se  coo- 
solidèreut  les  sociétés  ecclésiastiques  des  prêtres  du  Sacré-Cour,  dans  le  Midi}  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Uurent-sur-Sêvras;  du  Saint-Esprit,  è  Paris:oe  fut  alors  que  las  Prè- 
Dicnaua.  des  Ordres  rruo.  IV.  1 
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res  (les  Ecoles  chrt^tienncs  donnèrent  surtout  la  forme  h  leur  admirable  at  uiila  COngrégl- 
tion,  aujourU'iiui  |)Ius  étendue  et  plus  importante  (jnn  jamais. 

Au  pied  des  Pyrénées,  l'abbé  de  Lalitte-Maria,  à  l'instar  des  Itancé,  des  Bcrryer,  des 
BeaulbrC,  établissait  en  son  monastère  de  Saint-Pol  vcarpe  une  réforme  aostère,  qui  aurait 
été.  dans  ces  temfis  malheureux,  un  fojer  de  chaleur  pour  TCglise,  si  elle  ne  s'était  pas 
presque  aussitôt  abîmée  et  perdue  dans  les  sentiers  de  la  malheureuse  secte  qui  agitait 
tous  les  lieux  où  elle  portail  les  illusions  de  son  hypocrite  rigorisme  et  de  son  imiépen- 
dance.  Au  môme  temps,  mieux  inspirés  et  mieux  conduits,  les  Ermites  blancs  du  Mont- 
Valérien  formaient  cette  utile  observance  qui  s'est  mainlenue  la  méaie  jusqu'au  moment 
de  ta  destruction  des  cloîtres. 

Ce  n*esl  pas  seulement  en  France  que  nous  pouvons  montrer  ces  admirables  Institutions, 
se  fondant  d'une  manière  plus  admirable  encore  aux  yeux  des  hommes  de  foi,  dans  des 
temps  si  mnUieureux.  En  Italie,  par  exemple,  furent  alors  fondées  les  religionses  appe- 
lées jVor6ern«ps;  les  Zocolette,  qui,  sans  être  liées  [lar  engagement  à  la  vie  monastique, 
'en  portaient  pourtant  l'habit  et  vivaient  en  communauté.  Quelques  années  après  Pie  Vi 
créa,  en  Autriche,  l'Institut  des  Frères  de  la  Pénitence,  projeté  depuis  longtemps^  même 
par  rimpératrice. 

Le  goût  et  le  renouvellement  des  études  se  ranimaient  d'une  manière  aussi  frappante 
qu'utile  dans  plusieurs  monastères,  par  exemple,  chez  les  Prémontrés  de  Lorraine;  au 
*'**»f-lieu  de  l'onlre,  près  de  Loon,  .«ous  la  direction  intcllifïonto  de  l'aljbé  Lécuy;  chez  les 
C»P«-.jns  de  Paris,  où  l'on  vit  naître  celte  ar^idéruie  d  hébraisanls,  etc.,  etc.  A  l'abbaye  de 
Fuide,  n  forma  une  société  de  savants,  dans  le  but  de  réunir  les  protestants  et  les  catho- 
liques. Oi^Q^g^i^  généralement  ce  qu'étaient  les  études  alors  dans  les  deux  célèbres  ab- 
bayes de  Bi  n,,j,,fjj^g  1^  Forôt-Noire,  et  particulièrement  tout  ce  que  ranima,  tout  ce 
que  créa,  dans  c,,^.     Sainl-Blaise,  le  docte  abbé  «îerbcrt. 

Sur  différents  [>o^^^  France,  se  formaient  encore,  sut  tout  dans  les  (  ommence- 

•ments  an  siècle,  un  nombre  de  sociétés  de  vierges  chrétiennes,  telles  que  les  Sœurs 
dTrnemout  au  diocèse.,  Rouen;  les  Sœurs  de  la  Sagesse,  à  Sainl-Laurent-sur-Sèvre; 
les  Pauhnes.  en  Basse-Bret  . l'Instruction  chrétienne,  dans  la  Haute- 
Bretagne,  h  Fougères  et  h  u  vigné-du-Déserlî  dans  les  deux  parties  de  cette  religieuse 
province,  un  grand  nombre  de  tr^jnuxMiMiés,  pour  donner  un  asile  aux  fidèles  des  deux 
TrS^  voudraient  faire  une  ret^^,  je  huit  jours;  les  Sœurs  de  Saint-Charles  et  celles 
de  la  Providence,  en  Lorraine;  celle,  ue  l'Union  chrétienne,  à  Tours;  et  autres  semblables 
en  diverses  localités.  Je  veux  surtout  Ognaler  la  fondation  de  l'Institut  de  Sainlo-Aure,  à 
Paris,  cotumonauié  édifiante,  vouée  à  l'Woratton  du  Sacré-Cœur;  et  encore  plus  veox^o 
parler  de  1  Institut  des  Passionistes,  en  litf«e.  dû  au  zèle  du  Vénérable  Paul  de  la  Croix,  et 
Liguoit       ^*°^"*^*"P^'»'»  l«  deux  sexes,  par  saint  Alphonse  de 

Assurément  cette  nomenclature,  pourtant  si  incomplète,  en  dit  déjà  assez  pour  mon- 
«n.*.".  h"  K"'  «pprendre  aux  pl..  indifférents,  qu'un  siècle  où  se  trou- 

vant tant  d  œuvres  dues  à  la  via  religieuse,  n'est  pas  un  siècle  où  l'esprit  de  la  vie  reli- 

gi«u«e  soil  absolument  éteint.  , 

Néanmoins,  il  faut  en  convenir,  et  c'est  pour  cela  que  nous  traçons  ces  pages  prélimi- 
nairesja  flamme  de  ce  feu  divin,  i-estreinte  ou  affaiblie,  n'échnutra  plus  que  quelques 
'âmes  mieux dbpMées;  n'éclaira  plus,  cnmm«  autrefois,  les  yeux  les  aveuglés! 

81  nous  en  cherchas  les  causes,  nouslroavons  la  première  dans  les  malheurscausés  par  la 
régence  qu  exen;a  e  du.  d'Orléans  à  l'avènement  de  Louis  XV  è  la  couronne.  Tout  souf- 
fnl  en  France.  Uelâ.  bernent  Jans  les  ressorts  du  gouvernement,  dans  l'exercice  de  l'au^ 
lorité  civile  et  religieuse,  dans  la  morale  surtout,  et,  par  conséquent,  un  (-«ntre-eonp 
porté  à  la  discipline  ecclésiastique.  A  un  roi  grand  sous  tous  les  rnpports,  venait  de  suc- 
céder m  roi  enfant;  et  quoi  qu'en  eût  ordonné  Louis  XIV,  l'administration  du  royaume 
passa  entra  les  mains  d'un  prince  dissolu,  sans  principes,  sans  aucune  des  qualités  né* 
«essaires  è  sa  position,  surtout  è  «no  pareille  époque.  BientAt  tout  se  resiemit  du  chan- 
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gmrat  qui  s'opémil  60  Fraooe,  et  l'on  vit  dans  tous  les  ordres  on  sympiùme  général  do 
Telêehemenl.  Dès  lors  les  écriTaÎDS  audacieux,  affublés  oeo  a|irès  do  pseodonyme  de 

philosophes,  commencèreni  h  briser  tout  frein  et  à  saper  tout  des  eoupe  de  leur  plume 
ironi(iuo.  U  Sorhonne,  nfi  couvait  pour  ainsi  dire  sous  la  cendre  un  certain  f(Mi  de  ré- 
volte, D'ayant  plus  à  redouter  (clte  barrière  qui  arrêtait  sps  mr-mliros  les  plus  fougueux, 
renouvela  (lès  lors  celle  ré>isUince  à  Rome,  qui  no  s'affaiblit  que  quelques  iinnées  après, 
et  ne  s'éteignit  Jamais.  Us  évéques  opposants  à  la  dociruve  de  l  iiglise,  ainsi  que  les  par- 
lements,  redoublèrent  d'audace,  et  sous  la  funeste  influence  da  cardinal  de  Noailles,  ar- 
cbe? ôque  de  Paris,  nommé  chef  du  conseil  de  conscience,  des  ecclésiastiques  indignes, 
mais  qui  avaient  suivi  rt  soutenu  Son  Erainence  dans  ses  résistances  à  Rome,  furent  éle- 
vés aux  honneurs  de  l'épiscopat,  et  de  ce  nombre  était  le  nevnii  .le  Ros<iiet,  nommé  au 
«égc  de  Troyes.  L'Assemblée  du  clergé  fit  Jl  est  vrai,  des  réclamations,  et  môme  en  Ht 
sonrent  sur  différents  sujets;  mais  le  relâchement  de  la  discipline  se  fil  bientôt  senUr 
aussi.  etd*une  manière  scandaleuse,  dans  les  rangs  du  haut  clergé.  Il  serait  donc  iqjnste 
de  ne  jeter  la  pierre  qu'aux  habitants  des  cloîtres,  et  de  les  mettre  seuls  en  cause. 

Après  (  of  e  observation  générale,  rappelons  cependant  qu'il  n*est  ici  question  que  de 
l'état  religieux,  et  nous  montrerons  une  partie  de  ses  plaies  provenant  de  l'épidémie  mo- 
rale qui  avait  attaqué  tous  les  rangs  du  rorps  socinl.  * 

Il  estloin  de  ma  pensée  de  me  ranger  au  nombre  de  ces  frondeurs  indiscrets,  et  môme 
peu  soumis,  qui  veulent  déclamer  contrôles  concordats  passés  entre  les  Papes  et  les  prin- 
ces, et  liai  voudraient,  par  un  sentiment  de  presbytéranisme  incompris  ou  dissimulé,  ap- 
peler une  discipline,  impossible  aujourd'hui  sur  quelques  points,  dangereuse  peut-être 
sur  d'antres.  Les  élections  peuvent  mieux,  sans  doute,  exprimer  le  consentement  général, 
et  disposer  au  respect  et  h  l'obéissance:  elles  peuvent  en  certains  ras  amener  des  incon- 
vénients indicibles.  Mais  n'esl-il  pas  à  regretter  qu'on  les  ait  abolies  dans  les  monas- 
tères I 

Us  fondateurs  s'étaient-ils  montrés  généreux  pour  donner  an  roi  le  moyen  d'en- 
richir, sans  sacrifices,  tel  enfant  de  bmille,  privé  de  fortune,  et  qui,  sans  aucun  engage- 
ment religieux,  jouissait,  par  nomination  royale,  du  tiers  des  biens  des  religieux? 
Us  abbés  commondatnires  portaient  rarement  Tédiflcation  dans  leur  abbaye,  et  s'ils 
la  connaissaient,  ils  y  étaient  souvent  une  occasion  de  dissipation,  et  quelquefois  de 
scandale.  Ces  nominations,  toujours  dangereuses  et  abusives,  suivant  moi,  l'étaient  sur- 
tout au  temps  funeste  dont  nous  partons.  On  spéculait  sur  une  nomination  mendiée;  que 
dis-je,  sur  «ue/  on  ne  craignait  guère  la  pluralité  des  bénéfices  (a),  et  les  moines  à  qui 
on  donnait  un  tel  abbé,  n'avaient  &  craindre  de  lui  que  des  tracasseries  relatives  )  la  menso 
abbatiale. 

Si  de  pareilles  nominations  avaient  toujours  des  inconvénients,  combien  en  présentaient- 
elles  dans  un  siècle  où  la  retenue  ne  fut  plus  une  bienséance  nécessaire!  Quelquefois  ces 
bénéflces  lucratifli  fbrent  donnés,  il  est  vrai,  au  mérite  et  au  travail,  dont  ils  furent  une 
honnête  récompense,  mais  presque  chaque  semaine,  la  GqjMU^  on  le  jrercure  49  France 
annonçaient  une  nomination  en  fa  veurd\iD  jeune  homme,  qui  n*avàit  pour  titre  h  ce  l^en- 
fait  que  le  nom  de  son  père  et  le  besoin  de  sa  position,  et,  de  là,  juges  de  ce  qu»  durent 
gagner  les  monastères! 

Une  autre  cause  de  démoralisation,  un  agent  plus  actif  de  relâ(  heint  nt  o<  d'insubordina- 
tion fut  l'esprit  janséniste,  de  tout  temps  ennemi  des  vujux  mouasligutis  et  si  facilement 

ifl)  Tout  le  monde  sait  qu'on  voyait  quelf]iii;foi-;  Fccainp,  du  Monl-Saî<il-Michcl,  de  Saint-Marlin-oc- 
plusu-iirs  noniinations  aroutn niées  sur  une  seule  léle  ronloi><>,  d'Orcaiit/),  de  Clianibun  et  lie  MoiUiiaudë. 
qui  ii  ;ivaii  pu  rendre  nui  un  Si  r\ice  à  l'Eglise,  el  A  IVi^'c  de  qualiw^ie  aïK,  ce  iév»'iend  l'ère  fui  iioinmé 
qui,  plus  lard,  n'en  rendait  jamais.  Je  citerai  un  par  le  roi  a  l'&rclievèelié  «le  Reiinft  !  !..■  il  prit  cn- 
«Maiple ,  ilf s  plus  foris  il  est  vrai ,  mais  il  est  ai>  giiHe  l*épée  et  u  vie  ne  nit  phn  qu'un  tissu  d'aven- 
tures au»  ressembleiii  à  an  roman.  Il 


_  _  :  —  Henri  de  L.orraiiic,  doc  de  Geiie,  étant  lures  qu»  ressembleiii  à  an  roman.  Il  olitint  pins 

cneoie  enfant,  possédait  les  ntitiayes  de  Celles,  de  ijunl  la  ciiaryc  do  gi  and  ehtmlwltiiii*  M  inearai  à 

S-iini-ni  nys-en-France  ,  ilc  Saitil-Reiiii  de  Reims .  Pnris,  le  S  <nin  1664. 
«ic  Sailli -.Nicatse,  de  âaitit-i'ierrc  de  C^orbie ,  de 
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«lliible  «?ec  l'esprit  dominaol  de  l'époque,  qoi  lui  devait,  en  partie,  son  existence  on  son 
«udace. 

Quelques  exemples  entre  dix  mille,  suffiront  pour  prouver  ce  que  j'avance  avec  une 
conviction  profonde;  je  les  prends  au  liasard  dans  quelques  congrégniions  religieuses.  11 
s'en  trouve  un  très-frappant  dans  l'abbaye  d'Orval,  qui  avait  élé  pendant  quelque  temps, 
avec  Septfonsr  et  La  Trappe,  uue  des  gloires  de  Citeaux.  Située  dans  le  Luxtiiubourg,  cette 
célèbre  abbaye  attirait,  par  sa  bonne  odeur»  des  visiteurs  édifiés,  non-seulement  du  Bra- 
bant,  des  contrées  Toisines,  mais  de  France  et  des  provinces  allemandes.  Malheureuse* 
ment,  elle  donna  un  asile  trop  libre  successivement  à  deux  solitaires  de  Port-Royal,  qui, 
]iar  leurs  cotnraunications  avec  les  religions,  y  implnnièrenl  res[)rit  de  la  maison  qui  les 
avait  égarés.  L'é^^arement  y  ruonta  au  point  que  le  maître  des  novices,  dom  Holfieument, 
au  lieu  du  disposer  uniquement  ses  élèves  aux  qualités  qui  font  un  bon  moine,  leur  ins- 
pirait la  non-acceptation  de  la  bulle  Inigenituê;  la  division  se  mit  dans  la  maison,  et  lors 
de  la  visite  fàite  an  nom  de  M.  Spinelli,  nonce  du  Pape  h  Bruielles,  nombre  de  religieux 
refosèrentde  souscrire  oiémc  le  formulaire  d'Alexandre  VII;  préférèrent  v<dr  l'excommuni- 
cation lancée  contre  eux,  «pie  de  manquer  à  ce  (]ti'ils  crnyaieni  de  leur  devoir,  suivant  la 
proposition  danjiereusi',  m  justement  condamnée  dans  Hé/lexiou$  murales  de  Quesnel.  Les 
choses  en  vinrent  au  puinl  qu'une  partie  de  la  communauté  s'enfuit  en  Hollande,  à  l'exem- 
ple des  Chartreux  réfugiés,  pour  y  vivre  à  Taise,  près  de  TarchevAque  schismaiique  d*U- 
trecht,  Barchmann,  qui  applaudit  à  leurs  folies.  Orval,  victime  de  ces  innovations,  dépérit 
au  point  que»  vers  le  milieu  du  derniiBr  siècle,  c'était  'une  maison  méconnaissable,  on  peot 
■ajouter  scandaleuse. 

Je  viens  de  dire  :  à  rexeraple  îles  Chartreux;  cet  ordre  admirable  fui  aussi  ravagé  |>8r 
Tesprit  novateur,  qui  lit  surtout  des  dupes  dans  un  ^rand  nombre  de  maisons  de  reîigieuses» 
trompées  par  des  directeurs  aveugles  et  fanatiques.  L'expression  n'est  pas  trop  forte;  csr 
que  devaitr^n  penser  en  voyant  des  hommes  tels  que  les  Chartreux  de  Paris,  violer  toutes 
les  règles»  en  s'inlroduisant  lu  nuit  par  le  clocher  de  l'église  dos  Carmélites,  pour  endur- 
cir les  pauvres  religieuses  dans  leur  ojjposilion  à  la  bulle,  et  h  la  volonlé  des  supérieurs 
ecclésiastiques t  Plusieurs  se  saiivèrenl  «ussi  en  Hollande,  élevant  anlel  contre  aulel,  et 
nonuuèrenl  doui  Aspais  pour  supérieur,  et  élurent  d  aulres  nlliciers.  Sur  celle  terre  d'exil, 
où  les  conduisait  l'apostasie,  ils  se  iortiflèrent  dans  leur  révolte,  l'inspirèrent  dans  les 
correspondances  qu'ils  entretenaient  en  France,  et  plusieurs  de  leurs  confrères,  qui 
ne  les  avaient  |uis  suivis  dans  leur  désertion,  continuèrent  de  les  suivre  d<ins  leurs 
■erreurs»  malgré  les  menaces,  les  ordres  du  Père  général»  et  des  supérieurs  de  l'Or- 
dre, car  la  grande  majorité  de  l'Ordre  se  montra  respectueuse  envers  les  décisions  de  l'E" 
glise.^ 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus,  dont  la  majeure 
partie  se  ressentit  de  la  mauvaise  administration  de  son  régime,  qui  n'établissait  qu'une 
subordination  imiiarCiile,  et  des  erreurs  janséniennes,  dont  elle  fut  imbue  des  premières. 
Cai  Jansénius  fréquenta  la  société  naissante  et  y  reçut  des  encouragements  h  la  compoei- 
ti  Mi  de  son  fameux  et  funeste  Augusiinus.  Il  faudrait  un  volume  pour  montrer,  même 
rapidement,  tout  ce  qu'a  fait  la  désobéissance  dans  ce  corps  jusqu'à  sa  destruction, 
et  presqub  lous  les  Oraioriens  étaient  appelants,  suivant  l'auteur  de  l'excellent  ouvrage 
•intitulé  :  taUr^àPauteur  du  lAeinlsine  trimnpkant.  Les  supérieurs  donnaient  bif^n  quel- 
ques satisfactions,  et,  en  conséquence,  quelques  ordres  de  répression,  ensuite  des  pres- 
criptions de  Rome,  ex  surtout  de  l'autorité  civile,  mais  la  répression  était  molle,  la  sujétion 
nulle,  et  l'esprit  religieux  était  h  peu  près  banni  de  celte  congrégagion,  qui  donna  ensuite 
du  scandale  par  l'adhésion  d'uo  si  grand  nombre  des  siens  aux  ionovalious  qui  perdirent 
la  France  h  la  fin  du  siècle. 

On  vit  bien  quelques  symptômes  des  ravages  du  temps  dans  Tordre  des  Cordeliers,  par 
exemple  à  Castelnaudari,  à  Reims,  à  Saint-Quentin,  etc.;  mais  en  général  les  religieu»  de 
Saint-François  se  montrèrent  comme  toujours,  plus  res|>ectueux  envers  TEglise» plus  rem- 
plis de  (  esprit  vériuUie  de  leur  saint  Ordre.  11  n'en  fut  pas  de  même,  en  France,  chez  les 
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Doniiiictiitf,  «1  l«or  iastilot  «loooa,  géoéralemeiit  parlant,  Tasample  da  la  réfoMe  contre 

les  décisions  du  Pape,  et  môme  des  sopériaurs  locaux.  Le  couvent  dola  roa  Saint  Jacquet, 
à  Paris,  le  premier  de  l'ordre  parmi  nous,  et  celui  duquel  ils  tenniont  leur  nom  de  Jaco- 
bins, appela  utiammeraenl,  en  1718,  de  la  bulle  an  fulur  conciln.  L'année  suivante,  les  re- 
ligieux étudiants  du  collège  de  l'urdre,  élabli  dans  celle  maison,  rejetèrent  aussi  la  cons- 
titution à  la  pinrilité  des  lOis.  Sur  uhu  lea  pointa  du  rojanmet  dai  religiem  «te  df  veraas 
coantmantés,  fiiaaltnt,  ea  nombre  pina  ou  moina  grand,  celle  icandaleuse  râtistanca;  ce 
fàneala  eiemple  faisait  sentir  aea  rÂiultats  à  Montpellier»  à  Poitiers,  à  Ntroes,  où  les  coa- 
▼enls  entiers  furent  quelque  temps  privés  des  pouvoirs  du  minislèro  ccclésinsiique; 
ceux  de  Rliodez  passèrent  s\x  ans  entiers  dans  la  même  privation,  et  pour  le  même  motif- 
Les  chapitres  pour  les  élections  étaient  des  champs  de  lutte,  dans  lesquels  il  fallait 
aeevent  ftire  ioterTenir  raotoriié  du  roi  pour  rétablir  la  paix  et  obtenir  «n  risuHat  heu- 
reux. 

'Cette conduite  des  Dominieaina  franfaia  doit  paraître  d'autant  moins  compréhensible 
qu'ils  auraient  dû,  ce  semble,  se  montrer  alors  plus  dévoués  à  l'Eglise  de  Rome,  où  Tenait 
de  prendre  le  premier  siège  un  membre  de  leur  ordre,  le  Pape  Benoit  XIÎI,  qtii  condam- 
nait leur  folie,  cl  (jue  son  successeur.  Clément  XII,  généreux  à  l'égard  de  leur  institut,  ac- 
cordait, par  un  bref,  à  leurs  collèges  ou  écoles,  les  privilèges  cl  prérogatives  des  universi- 
tés. Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viena  de  rapporter,  que  parmi  nous,  tous  les  en- 
Dints  de  Saint-Dominique  eussent  ainsi  prérariqné.  Là  msiiorité  fut  toujours,  au  moins  ex- 
térieurement, et  je  n'ai  point  le  droit  déjuger  les  intentions,  aoumise  aux  décisions  ro- 
maines; la  plupart  des  supérieurs  1  unirent  en  ce  sens  conlre  des  subordonnés  indociles; 
et  si  l'on  vii  alors  dans  les  ()rovin(  (>,s  de  France  des  réfraclaires  enthousiastes,  tels  que 
ies  PP.  Gautier,  Maignaiit,  Luireiil,  Lesage,  Altique,  Crozet,  Vion,  etc.,  etc.  :  on  vil 
aussi  avec  édification  le  zèle  que  «le  bons  religieux,  tels  que  les  PP.  Boissière,  Marci- 
lier.  Desvignes,  Arolcio,  Vallet,  Roux,  etc.,  etc.,  etc.,  mirent  à  rameper  las  esprits  k  la 
soumission  h  l'Eglise  et  aux  prescriptions  de  leur  général,  car  le  général  de  l*ordre  Ait  tou- 
jours dao5  les  dispositions  d'obéissance  que  la  foi  lui  prescrivait,  et  dont  il  donna  toutes 
les  preuves  dans  son  aflministrnlion.  Les  préventions  et  li  ré>-i<tanre  allèrent  toujours  diroi- 
Duani  dans  cette  corporation  respectable,  mais  néanmoins  ne  disparurent  jamais  entière- 
menL 

Il  restait  peu  de  monastères  de  Bénédictins  exempta.  Cenx  de  Tabbaye  de  Saint-Cyran  (ou 
plutôt  Saint-Siran),  du  prieuré  de  Perrecy,  etc.,  étaient  k  peu  près  inconnus,  et  l'oo  ne  se  rap- 
pelait guère  les  exemples  de  jansénisme  qu'ils  avaient  pu  donner  pendant  quelque  temps. 
Presque  tous  les  monastères  de  cet  ordre  étaient,  dans  nos  contrées,  alliliés  ou  h  la  con- 
grégation de  Cluni  ou  h  celle  de  Saint-Vannes,  ou  à  celle  de  Saint-Maur,  la  plus  nom- 
lieuse  et  la  plus  remarquée. 

Las  DénédicUna  de  Cluni ,  divisés  en  deux  branches,  qui  n'avaient  de  commun  que  la 
dépendance  du  même  abbé  général,  ne  oédèrent  guère  h  l'esprit  de  nouveauté,  et  Ton 
pourrait  peut-être  dire  qu'il  n'y  eut,  chez  eux,  que  les  PP.  Triperel  et  Parent  cl  quelques- 
autres,  qui  montrèrent  de  l'cntôlement  dans  leur  résistance  à  refuser  les  signatures  exi- 
gées par  l'Eglise.  11  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  môme  dans  ia  congrégation  de  Saint-Vannes, 
quoique  le  savant  P.  dom  Calmet,  président  de  cette  congrégation,  eût  emf'oyô,  pour 
amener  à  Toliéissance,  ce  qu'il  pouvait  tirer  de  son  xèle,  de  sa  sagesse  et  4fe  son  autorité.. 
Les  religieux  de  l'abbaye  de  Mouzon  avaient  rédigé  une  protestation  contre  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  faveur  de  la  bulle;  mais  cette  protestation  envoyée  à  In  Dièio  (Assem- 
blée des  députés  de  l'ordre)  y  avait  reru  l'accueil  qu'elle  mériUtil  et  fut  jetée  au  feu.  Néan- 
moins, malgré  tout  ce  que  |)ut  faire  l'évèque  de  Toul,  commissaire  du  roi,  et  les  mesures 
qui  furent  arrêtées  an  Chapitre  général,  la  paix  ne  fut  pas  réiablie,  et  les  opposants,  qui 
recevaient  mal  les  visiteurs  nommés  alors,  proteatèrent  en  grand  nombre  contre  ce  Cba- 
vitre,  qu'ils  qualifièrent,  môme  par  écrit,  du  at^riquetde  brigandage  de  Toul.  M.  Begoo, 
évfique  de  Toul,  se  vit  forcé  à  s'élablir  comme  général  de  la  congrégation,  à  sévir  rentre 
les  révoltés,  dont  le  nombre  diminua  successivement,  et  peui*ôtre,  à  l'époque  de  la  »up- 
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pNMioB  b'j  arait-U  plut  toena  janafoiite  dans  la  coogrégatioa  da  Satai-Vaiines.Oii  B*eo 
paat  pas  dira  autant  da  la  congrégation  da  Saint-lianr,  oft  l'esprit  do  nonveamé  intro- 
duisit un  dissolvant,  qui,  après  l'aroir  trooMée,  relâchée,  raondt  protiableiDent  détruite, 
quand  même  eilo  n'eût  pas  été  supprimée  comme  lous  les  corps  religieux,  par  l'Assemblée 
législative.  Dès  les  premiers  temps  des  disputes  entre  les  écrivains  ue  Porl-Uoyal  et  les 
ibéologieos  catholiques,  elle  avait  -généralemeol  montré  sa  sympathie  pour  ceux-là;  mais 
ponr  ne  parier  qna  da  m  qu'alla  flit  an  xtut  sitela,  il  Huit  d'abord  rappeler  Je  grand  nom- 
bre de  ses  membres  opposés  à  la  bulle  Vnigtnihu.  Le  svpirienr  général  (et  depuis  loi, 
plusieurs  autres,  montrèrent  leur  soumission  et  leur  soin  pour  dompter  les  opposants),  le 
supérieur  général, dom  Thibaud  fit,  en  1727,  de  vaines  tentatives  pour  amener  les  religieux 
des  Blancs-Manteaux  à  recevoir  la  constitution.  Des  particuliers,  en  grand  nombre,  tels 
quu  dom  Chaspel,  dom  Crespal;  des  supérieurs,  tels  que  le  prieur  du  Bee,  le  sous-prieur 
de  Saint-Galais,  cte.,  se  laissent  disgracier  plutik  que  d'obéir.  Des  abbayes  tout  entières» 
telleeqne  Ja  communauté  de  Dijon,  celle  d'Auxerre,  celle  de  Sainte-Colombe  de  Sens, 
adhèrent,  par  acte  capitulairo,  h  la  lettre  de  l'évôquo  d'Auxerre  en  faveur  de  Soanen, 
évêque  schism.itique  de  Senez;  et,  pour  faire  comprendre  en  deux  mots  Tcsprit  dominant 
alors  cette  malheureuse  famille,  j'ajoute  que  plus  do  quatre  cents  membres  de  la  congré- 
gation  se  déclarèrent  pour  les  deux  prélats  fanatiques  de  Seoez  et  de  Montpellier.  Le  mal 
était  bien  plus  ancien  dans  les  mstières  que  je  signale,  que  les  ftiits  que  je  riens  de  rap- 
purier;  il  avait  commencé,  du  moins  s'était  fortement  accru,  par  l'activité  d'un  religieux 
fanatique,  dom  Louvard,  qui  mérite  le  slygraato  d'une  mention  particulière  dans  l'hisloire 
des  désordres  de  sa  congrégation.  Il  tut  en  elfel  le  premier  opposant  à  la  constitution  i'ni- 
genitus.  Celle  bulle  date,  comme  on  sait,  de  1713;  dès  ilV*  il  refusa  de  la  recevoir  au 
monastèra  de  Corbie,  où  il  était  eiilé  et  où  elle  avait  été  envoyée  par  le  supérieur  général 
dom  Lbotallerie,  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons,  pour  la  bire  racevoir  en  chapitre.  Il 
était  le  porte-drapeau  des  révoltés.  A  Saint-Denjs  en-Frunce,  outre  ce  que  son  zèle  lui  fit 
livrer  à  l'impression,  il  dressa  une  requ^'te  signée  de  trente-deux  moines  de  ce  monastère 
pour  la  présenter  aux  députés  du  chapitre  général,  dans  le  but  d'obtenir  la  permission 
d'adhérer  incessamment  à  V Appel  de  quatre  évéqueSt  adhésion  qu'il  ût  en  effet,  peu  de 
jours  après,  avec  la  communauté.  Cet  exemple  fut  suivi  par  la  plus  grande  partie  de  la 
communauté  de  Saint-Germain  des  Prés.  Son  fanatisme,  enfin,  alla  au  point  de  ne  pas 
signer  l'acte  d'adhésion  de  la  communauté  de  Saint-Denis  et  de  prrs  de  ijuinze  centê  Béné- 
dictins à  l'appel  du  cardinal  de  Noailles,  et  pourquoi?  parce  que  cet  acte  ne  lui  paraissait 
pas  encore  ce  qu'il  devait  être;  il  y  eut  un  acte  particulier  de  sa  parti  Relégué  dans  un 
monastère,  puis  dans  un  autre,  puis  dans  un  nouveau,  partout  il  porta  les  mêmes  dispo- 
sitions, et  occasionna  on  fomenta  Fesprit  d'opposition.  Il  finit  par  se  réfugier  en  Hollande, 
où  longtemps  auparavant  il  avait  adressé  &  l'archevêque  Barkman  une  lettre  latine,  sous- 
crite par  trente-deux  prieurs  raligteux,  rurés,  etc.,  et  là,  il  mourut,  en  1799,  dans  ses 
dispositions  schismotiques. 

A  côté  de  ce  tableau,  plaçons  du  moins  celui  d'un  autre  religieux  de  la  même  congréga- 
tion, qui  suivit,  grâces  k  Dieu,  une  route  toute  différente,  mais  qui,  malheureusement, 
n'eut  pas  assez  d'imitateurs  parmi  ses  frères  1  Dom  Vincent  Thuillier  avait  eu  la  faiblesse 
d'interjeter  appel  de  la  bulle,  à  Saint-Germain  des  Prés.  Mais  il  se  releva  bientôt,  et  joi- 
gnant l'ai-iion  îi  ses  sentiments  orthodoxes,  il  mit  tout  son  zèle  à  obtenir  une  rétractation 
de  ses  confrères  de  Saint-Germain,  et  à  répandre  partout  la  bonne  doctrine.  Il  composa, 
dans  ce  dessein,  plusieurs  b<His  ouvrages,  qui  lui  méritèrent  l'estime  de  Tourneljr,  de 
Ragnei,  et  celle  du  clergé,  et  il  eut,  sur  ce  corps,  une  pension  de  quinze  cents  livres. 
Personnemieuxque  lui  et  plus  fortement  que  lui  ne  caractérisa  Quesncl  et  son  livre  des  JW- 
flexions  moralen.  L'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  l'appelait  l'apôtre  des  Béné- 
dictins. Ceux-ci,  cc[)endanl,  ne  respectèrent  pas  tous  l'apôtre,  car  plus  de  huit  cents  de 
ses  confrères  dénoncèrent  les  lettres  qu'il  avait  publiées  en  fiveur  de  la  vérité.  Sa  car- 
rière méritante  ne  ftit  pas  sans  contiadidions,  mais  il  eut  le  bonbeui*  de  ftiro  des  disci- 
ples, (dont  le  P.  de  Lame  ne  Ait  pas  le  seul),  dé  soutenir  ceux  qui  pensaient  et  agissaient 
bien  dans  la  congrégatitm,  qui  perdit  ce  membre  bonorable  et  utile  en  1130. 
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Quoique  les  supérieurs  généraux,  les  diètes  et  les  chapitres  aient  toujours  été  en  faveor 
oe  la  soumission  et  de  )'oriliodoxie,  jamais  cependant,  depuis  l'itivfision  du  jansénisme  dans 
ce  corps  respectable,  on  n'y  vil  régner  unanimeuienl  l'nrlhodoxic  et  la  souiuission,  ni  par 
ooDséqueot  la  paix.  Le  chapitre  général  de  l'année  1733,  auquel  assistait,  en  qualité  do 
eommisatire,  pour  le  roi,  Mgr  de  Rastignac, arebefAqae  de  Tours,  fut,  peodanl  sa  leuuet  el 
aprèa  sa  cMiure,  on  Téritable  champ  de  bataille.  Us  èbapitres  triennani  qnl  suf  Tirent  n'eu- 
nenl guère  plus  d'efficacité  pour  ramener  el  universaliser  la  saine  doctrine  dans  la  congré- 
gation, dont  rautorilé  première  et  la  saine  partie  demeurèrent  néanmoins  toujoiirs  défen- 
seurs. Plût  à  Dieu  que  celte  corf>oration,  si  édifiante  et  si  utile  nu  sièi  le  précédent,  n'eût 
eompté  alors  que  dan  hommes  animés  des  sentiments  dont  se  fuisaieia  honneur  les  dom 
Tbttillier,  les  don  La  Tatle,  iea  dom  lamin  et  aotrea  de  l'époque  dont  j'ai  è  traiter 

A  la  aoite  el  en  conaéqueoee  de  tant  de  tnmUea»  lea  études  élaieni  ralenties  dans  la 
congrégation,  à  un  tel  point,  que  le  public  en  devint  surpris,  et  que  des  zélateurs  adres- 
sèrent à  la  Diète,  tenue  le  20  mai  1736,  à  Saint-Germain  des  Prés,  un  Mémoire  énergiqtfe 
pour  en  demander  le  rétablis^scuicnt.  Entre  les  moliû»  d'engagement  ou  de  reproche  que 
contenait  cette  pièce  motivée,  on  voyait  l'observation  attirée  sur  plus  de  eentvolumts  d'ou- 
vrées d'érudition  eedésiasliqoe,  demeurés  imparlkits  dans  la  bibliothèque  de  la  célèbre 
abbaje.  On  allègue  l'excmpl<^  des  Capucins  que  tout  Paris,  dit-on,  voit  (kahr  avec  gloire 
Ifs  dépouilles  de  Snint-Germain  des  Prez.  En  ciret,  l'ahbé  de  Villefroi,  a[)rès  avoir  échoué 
thez  les  Manristes,  lrouv<i,  chez  les  enfants  de  Saint-François,  si  fort  engagés  néanmoin* 
dans  les  travaux  du  ministère  des  &mes,  mais  réguliers  et  respectueux  envers  Aome,  «  une 
jeunesse  docile  à  ses  vues  et  des  supérieurs  zélés  pour  les  seconder.  »  ]>e  là  naquli 
cette  école  d'bébralsanis  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Dans  réiat  où  était  la  congrégation  do 
Saint-Maur,  les  hommes  rédéchis,  les  Bénédictins  eux-mêmes  no  purent  donc  regardef 
comme  une  pnlingénésîe  ou  ardtuir  pour  les  sciences,  cette  sorte  d'académie  ou  bureau 
lilléraire  que  qucUiucs  nienjbres  voulurent  alors  former,  non  pour  r.imener  dans  la  maison 
le  règne  des  lettres,  mais  pour  trouver  dans  ce  spécieux  prétexte  une  occasion  de  se  livrer 
au  monde  et  au  relâchement. 

Cesl  ici  le  lieu  de  parler  du  Téritable  scandale  que  donna  cette  fomille  déisénérée,  danà 
la  personne  de  quelques-uns  de  ses  membres  (non  de  tous,  grâces  k  Dieu),  et  qui  fil  gémir 

les  gens  de  bien. 

En  17G5,  vingt-huil  Bénédictins  de  Saint-Germain  aes  Prés  présentèrent  au  roi  une  re- 
quête (onlre  leur  règle.  Ils  y  demandaient  à  être  débarrassés  de  leur  liabil.qui  était,  selon 
eux,  singulier  et  aviU  aux  yeux  du  public;  à  n'être  plus  astreints  à  dire  leurs  Matines  à 
minuit,  à  être  affranchis  de  robligalion  de  rabstinence.  Le  roi  leur  fit  témoigner  son  iuA- 
jruuilo«ttlepublicgéfflit;et  les  supérieurs  ainsi  que  la  plus  nombreuse  partiede  la  congréga- 
tion s'élevèrent  contre  la  requête.  Cette  réprobation  presque  générale  occasionna  deJa  part 
des  vingt-huit  une  rétractation  entre  les  mains  do  l'arclievôque  de  Paris,  mais  ne  changea  rien 
à  leurs  dispositions;  ils  avaient  d'ailleurs  été  excités,  dit-on,  à  l'éclat  qu'ils  avaient  donné 
par  un  homme  en  place,  qui  aurait  dû  être  des  plus  ardents  à  les  eu  détourner.  Le  mauvais 
esprit,  le  germe  des  divisions,  était  semé  à  dessein  dans  ces  contestations  malheureuses 
per  des  hommes  qui  Youlaient  y  trouver  un  motif  pour  réduire  un  corps  si  longtemps  cé- 
lèbre |)ar  la  piété  et  le  savoir.  Cette  influence  fui  du  moins  soupçonnée  dans  le  temps  ;  et 
d'ailleurs  la  ()hilosophie  n'avait-elle  pas  trouvé  depuis  longtemps  des  victimes  et  des  ado- 
rateurs jusque  dans  les  cIoîtri;s?  Mais  cette  philoso[)hie  destructive  ne  leur  fut  jamais  plus 
nuisible  alors  que  par  la  fameuse  commission  qu'elle  !it  créer  et  qui  est  connue  par  la 
désignation  ûe  Commiesion  pour  les  réguliers.  A  l'assemblée  du  clergé  de  la  même  année 
1165,  ce  corpf  vénérable  crut  devoir  fixer  son  attention  sur  les  besoins  apirituela  des  mo- 
nastères en  France,  et,  }K>ur  initier  dès  ce  moment  le  lecteur  aux  faits  que  je  veux  rap- 
porler  avec  quelques  détails  (car  rien  ne  fut  plus  influent  alors  sur  le  sort  de  l'état  monas- 
tiquo),  il  est  au  moins  important  que  je  lui  rappelle  que  cette  attention  légitime  du  clergé 
fui  attirée  par  le  fameux  Brienne ,  archevêque  de  Toulouse ,  frappé  des  abus  qui  s'étaient 
mtroduUs  dmu  la  plupart  des  ordres  religieux.  C'était  Brtenoe  qui  voulait  remise  aux 
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•bus!  L'assemblée  prit  ses  plainies  en  considération,  déliMra  septembre  sa r  son 
rapport,  Cl  arrùla  qu'il  fallait  incessamment  recourir  au  Pape  pour  le  supplier  de  nommer 
une  couiiuisbiou  de  cardinaux  ou  d'évoqués  a  qui,  par  son  autoriit^,  pussent  y  rétablir 
l'ordre  et  ia  régulai-ilé.  »  {Procc$-vtrbal  de  l'asteniblée  de  1765,  p.  436.)  C'était  la  voie  ca- 
■ooiqQe.  L^asMmblée  écrivii  en  même  lemp»  au  roi  pour  le  prier  de  fiilre  appuyer»  par  «on 
■mbessadettr,  les  démarches  auprès  do  SonTOrain  Pontité,  afin  de  le  disposer  à  accaeUlif 
la  demande  respectueuse  qu'elle  se  proposait  de  lui  faire.  Le  roi  Louis  XV  ne  répondit 
que  le  26  mai  176C,  et  dit  cpi'it  approuvait  la  délibération  du  clergé  dans  tous  $e$  point*  : 
mais  le  roi  ajoutait  que  pour  rendre  plus  ellicanes  les  sollicitations  du  clergé  au|très  du 
Saint-Siège,  il  avait,  par  son  arrêt  du  23  mai  1766,  établi  une  commission,  composée  de 
prélais  et  de  différents  membres  de  son  conseil»  ciittgéa  de  loi  remeltre  sous  les  jreoi  un 
taUeao  des  désordres  introdnils  dans  les  Ordres  leligienx.  L'sssemblée  vit  celte  commis- 
sion avec  effroi  I  Elle  ne  se  dissimula  pas  l'esprit  qui  l'avait  conseillée  eu  roi,  ni  les  dls^ 
positions  hostiles  qui  dirigeraient  les  opérations.  Elle  délibéra  de  noOTeau  de  s'adresser 
directement  au  Pape,  comrae  au  seul  moyen  qui  pût  f'.re  canoniquement  employé ^  et  fit 
rédiger  une  lettre  en  ce  sens  pour  être  présentée  en  insiaru  e  .-i  Sa  Majesté.  Soos  Louis  XIII, 
sous  Louis  XIV,  on  avait  eu  recours  au  Pape  pour  le  même  objet. 

Cinq  prélats  de  rassemblée,  y  compris  1lrienne,aTeientélé  choisis  parle  prince  pour 
composer  la  commission.  Ces  eoauRÎMisimajrtf  enToyèrent>ils  au  Pape  la  lettre  de  leurs 
confrères,  de  laquelle  ils  craignaient  Teffett  On  a  lieu  de  croire  que  cette  ktire  no  fut 
point  envoyée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  commission  royale,  qui  semblait  n'ôtre  chargée 
que  d'indiquer  les  abus,  élondii  bientôt  ses  droits  jusqu'à  réformer  elle-même,  sans 
trop  s'embarrasser  si  elle  dépassait  les  bornes  de  sa  compétence.  Elle  amena  le  funeste 
édil  da  m(ris  de  mars  1TB6,  qui  portait,  entre  autres  cboses,  qu'on  ne  pourrait  recevoir 
les  rtmt  éeB  reli^eux  avant  tonr  âge  de  SI  ans,  (on  avait,  à  ce  qu'on  crut,  voulu  reculer 
Jinqii*!  la  Sft*  année)  et  celui  des  religieuses  avant  18  ans.  <  omme  si  le  concile  de  Trente 
n'avait  pas  eu  assez  de  «agesse  pour  admettre  les  novices  plus  tôt  <'i  la  |)rnfession  ,  dispo- 
sition devenue  règle  en  France  depuis  l'ordonnance  de  Blois.  Le  nouvel  édil  portait 
encore  suppression  des  couvents  où  il  y  aurait  moins  de  quinze  religieux,  et  statuait  que 
le  flsême  ordre  ne  pourrait  avoir  plus  d'wM  maison  en  duKine  ville.  En  on  mot,  toutes  les 
disporitions  de  cet  édit  annonçaient  plutôt  le  désir  de  détruire  que  l'envie  de  réformer. 
Les  esprits  sages  et  attentifs  furent  émus.  A  la  réunion  quinquennale  de  1770,  le  clergé  de 
la  province  de  Paris,  et  h  sa  réunion  de  1772,  dressa  des  réclimatinns  à  rasseml)lé(  t;érié- 
rale,  qui  se  tint  la  même  année,  et  (pii  fut  [irésidée  par  le  cardinal  de  La  Roche-Aimon, 
archevêque  de  Reims;  il  se  plaint  dans  celte  réclamation  de  ce  que,  «  depuis  l'époque  de 
rétablissement  de  la  commission  ^des  réguliers)  l'esprit  ^indépendance  et  de  révolte, 
d*irrécnlerilé,  d*aversioa  pour  les  saintes  pratiques  de  Tétat  religieux,  de  goût  et  d*atta< 
diément  pour  leschoses  du  siècle,  parait  8*Atre  emparé  de  presque  toutes  les  congrégations 
des  religieux,  et  môme  do  chaque  maison  particulière.  »  La  commission  avait  donc  déjà 
occasionné  plus  de  mal  que  de  bien.  L'assemblée  générale,  f>ar  déCérentc  ou  trop  de  com- 
plaisance révérencieuse  envers  son  président,  membre  de  la  fameuse  commission,  n'osa 
s'occuper  sérieusement  de  cet  objet,  mais  l'un  des  présidents,  parfaitement  instruit  des 
vcBUs  de  rassemblée,  fit  part  aux  ministres  des  justes  inquiétudes  qui  alarmaient  le  clergé, 
et  les  ministres  promirent  de  supprimer  la  commission  dans  le  cours  de  l'année.  Néan- 
moins, elle  subsista  longtemps  encore.  Nouveaux  efforts,  en  1T75,  de  l'asseniblée  provin- 
ciale de  Paris  pour  éveiller  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  un  objet  si  intéressant 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Il  ne  fut  plus  possible  aux.  archevêques  de  Reims  et  de  Toulouse 
de  distraire  l'attention  Ue  I  assemblée  générale  sur  les  plaintes  si  souvent  réitérées  de 
r^tsettMée  provitdale  de  Paris,  mais  on  fit  Jouer  esses  de  ressorts  pour  en  reculer  l'exii- 
laen  )usqv*aux  deniières  séanoas  de  cette  assemblée  générale,  qui  se  vit,  par  conséquent, 
tHcée  de  l'eUleurer.  Le  préambule  de  l'édit  de  1768  était  spécieux,  faisait  un  éloge  de  la 
vie  religieuse,  et  même  avouait  qu'elle  présenUit  encore  chei  nous  d'exoelleul»  modèies 


Digitized  by  Google 


^  DE  L'ETAT  RELIGIEUX. 

d«  Tenu  dans  un  grand  noiDbre  de  ses  niembras.  Mais  que  le  disposilif  éit\l  loia  de  ré- 
pondre à  ce  beau  début  I 

J*ai  dit  les  trois  coups  principaux  qu'il  portait  contre  les  novices  et  les  maisons,  et 
même  on  donnait  celte  mesure  à  l'égard  des  prétendants  comme  un  provisoire  de  dix  ans, 
qui  peut-être  aarait  été  snifi  d*ntte  plus  ngoureiisa  masnre.  Est«oa  qu*UD  jeune  homme 
attend,  à  prendre  nn  état,  qa*il  ait  M  ans?  Bt  même  dans  le  cas  d*one  constance  incertaine, 
ne  prendr«-t-ii  pas  toujours,  en  attendant  Tâge ,  des  occupations  qui  ne  le  confirmeront 
gnère  dans  une  Tocalion,  dont  le  détourneraient  déjà  beaucoup  les  tentations  eitérieures. 
les  conseils  des  parents,  des  amis,  etc.  En  1T78,  les  admissions  avaient  été  partout  beau- 
coup moini  nombreuses  ;  le  but  des  astucieux  prélats  de  la  commission  était  déjà  atteint 
en  partie  ;  l'âge  de  21  ans  fut  donc  jugé  suffisant  et  fixé  pour  toujours,  le  ne  parle  même 
pas  ici  d'une  autre  disposition  hostile,  celle  qui  défend  d'admettre  dans  nos  clottres  des 
religieux  non  français,  on  des  français  qoi  auraient  Ait  profession  dans  des  pays  étrangers. 
Qnoi,  nosseigneurs,  vous,  évéques,  ne  saviez-vous  pas,  mieux  que  personne,  la  latitude 
que  doivent  avoir  les  supérieurs  généraux  dans  la  distribution  des  obédiences!  Il  serait 
trop  long  de  discuter  ici  sur  les  dis[>ositions  do  l'édit  sur  la  suite  de  l'évacuaiion  des 
monastères  supprimés,  relativement  aux  biens  et  à  leur  possession.  11  eût  porté  aileiuie 
aux  droits  de  l'épiscopat,  auquel  on  réservait  son  action  canonique  snr  ce  qui  concernait 
rSglise  et  le  cloître,  laissant  le  reste  des  possessions  aux  décisions  de  raulorlté  civile, 
comme  si  les  biens- d*un  monastère  n'étaient  pas  tous  biens  ecclésiastiques  I  Et  encore, 
c'est  le  roi  seul  que  cette  commission  rend  juge  de  la  validité  des  causes  qui  amèneront 
une  suppression,  sans  s'astreindre  aux  formalités  préparatoires  exigées  [xir  les  saints  ca- 
nons, et  conformes  d'ailleurs  h  ré«^uiié  naturelle.  Les  évôques  diocésains  ne  sont  pas  môme 
consultés  1  Que  leur  lai6se-t-on  ?  L'exécution  contrainte  et  aveugle  d'une  simple  forme  dC 
procédure  et  d*ane  forme  devenue  illusoire  dès  que  révacnaiion  des  religieux  est  con- 
sommée. L'ordonnance  ne  se  bornait  pas  k  cet  empiétement  de  Juridiction,  elle  se  donnait 
le  droit  de  soumettre  anx  évôques,  dans  un  temps  fixé,  des  monastères  exempts. 

L*esprjt  qoi  animait  les  rédacteurs  de  l'édit  ne  fut  méconnu  par  personne,  et  dans  les 
cloîtres  on  eut  encore  plus  d'intérêt  à  l'apprécier.  11  jeta  le  trouble,  la  méfiance  dans  les 
maisons  religieuses,  où  on  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  terme  auijuel  devait  aboutir  l'exé- 
cution de  la  nouvelle  lui.  Ceux  qui  étaient  mécontents  de  leur  état  crurent  y  découvrir 
une  ressource  pour  en  sortir  ou  secouer  le  joug  de  l'obéissance  et  de  la  régularité.  Ils 
j)crtèrent  des  plaintes  aux  prélats  de  la  commission.  Leurs  JfânefrM  furent  accueiltis;  ils 
forent  eos-mémes  protégés.  D'autres,  témoins  du  discrédit  où  tombait  la  vie  religieuse, 
craignirent  pour  leur  avenir;  ^inquiétude  amena  Tindifférence,  le  reUcliement,  le  désor- 
dre... Les  su|)érieurs  ne  virent  jamais  tant  de  désobéissance  è  leurs  ordres;  les  inférieurs 
ne  portèrent  jamais  tant  d'appels  comme  d'abus  devant  les  tribunaux  séculiersU  En  un 
mot,  la  eommiation,  établie  en  apparence  pour  réformer,  ne  tendait  qu'à  la  destruction. 
Elle  avait  ordonné  les  réunions  des  chapitres  monastiques  pour  que  les  membres  des  di- 
verses congrégations  y  dressassent  des  statuts  nouveaux,  nuaia  iea  prélats  de  la  commission 
eurent  soin  de  présider  eox>mémes  ou  de  foire  présider  par  des  commissaires  de  leur 
clioix  ces  diverses  assemblées.  11  y  eut  en  effet  des  constitutions  nouvelles  dans  presquo 
tous  les  corps  réguliers.  Elles  étaient  loin  d'Atre  d'une  rigueur  excessive.  Plût  à  Dieu, 
néanmoins,  qu  on  eût  pu  les  mettre  en  prati(jueî  (juelques-unes  étaient  vraiment  curieu- 
ses 1  Qu'on  voie,  par  exemple,  celles  que  dressèrent  les  Ermites  de  Saint-Augustin,  dans  le 
préambule  où  Ton  déprécie,  en  quelque  sorte,  la  congrégation  réformée  qui  s'éteint  ets*ab* 
sorbe  dans  la  commune  observance.  Même  effet  clwx  les  Cordeliers.  Qu'on  relise  ce  que 
j'ai  dit,  à  leur  article,  sur  la  fusion  des  réformés  avec  lee  conventuels.  I>*ailleurs,  dans 
plusieurs  sociétés,  les  notiveaui  statuts,  quoique  imprimés  et  revêtus  de  toutes  les  forma* 
liiés  civileit  demeurèrent  à  l'état  de  simple  projet,  et  les  anciennes  constitutions  sub- 
sistèrent. 

Enfin,  la  commission  avait  été  établie  pour  la  réforme  des  ordres  religieux.  Si  tel  était 
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son  but,  pourquoi,  lorsqu'il  semblait  atteint  |>ar  tous  ie«  chapitres  réguliers  qu'elle  fli 
tenir  et  influença,  conliuuait-elle  son  existence? 

Getce  eiis^eDoe  n'eut  jaoaais  une  plus  fatale  influence  que  pour  anéantir  celle  de  plu- 
sfeur»  oongrégatiODS  qu'elle  fit  éteindre  lont  à  bit.  le  eonnenee  par  dire  ce  qui  eoneeme 
Tordre  de  Saiol-RaA  dianotnes  réguliers,  doot  la  maîson-mère  était  h  Valence.  Ces  cha- 
noines, \m  des  motifs  peu  louables,  ayant  déjà  subi  assez  le  poids  de  l'atmosphère  philo- 
sophique dès  avant  la  commission,  avaient  cherché  à  s'unir  avec  les  chevaliers  de  Saini- 
La/Mre,  en  embrassant  leur  ordre  et  prenant  leur  habit.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
eurent  alois  une  certaine  activité  à  s'ingérer  dans  la  possession  des  biens  ecclésiastiques  ; 
ils  «falaai  fUt  dei  oflkw  d'nnioe  k  Tordre  det  ehinoinet  de  Stint-Antoine,  offres  «dd«i^ 
sentes,  qui  furent  écoutées,  neie  qni,  grâces  k  IHeo,  ii*enrent  point  d*eilieaeité;  ilt  eviienl 
été  autorisés  par  brevet  à  traiter  avec  les  Célestios.  Mais  leurs  projets  avec  l'ordre  de  Saint- 
Ruf  eurent  bien  plus  de  suite  et  obtinrent  un  quasi-succès.  Les  tentntivfs  et  les  demandes' 
des  chanoines  de  S.'inl-Ruf  remontent  à  1761  et  furent  longtemps  infructueuses.  Mais  sous 
le  pontificat  de  Clément  XIV,  époque  fatale  aux  ordres  religieux,  leur  demande  fut  écou- 
tée t  plus  tard  une  bulle  nnit  eus  et  lenra  biens  aux  ehevaliers  militaires  de  SeintFLaure» 
Cette  bulle  d'union  fut  même  revêtue  de  l'autorisation  d'exécution  par  lettres  petenlea  dn 
roi.  Mais  h  l'assemblée  générale  du  clergé,  eu  1TB,  des  réflexions  et  des  réclamations  mo- 
tivées furent  faites  sur  cotte  opération;  elles  furent  présentées,  et  par  qui?  par  l'archevê- 
que de  Toulouse  (Hriennc)  iui-njôiiie!  L  éclat  de  cetle  réclamation  contre  l'union  et  l'en- 
vahissement des  biens  d'église  par  l'ordre  de  Saint-L/izare,  qui  fut  déclaré  inapte  à  les 
posséder,  eut  assez  de  retentissement  et  de  puissance  jiour  arrêter  l'union,  qui  n'eut  point 
de  suite  et  fut  anéantie  par  nn  décret  subséquent  de  Rome  (a).  Penserait-on  que  la  com- 
mission, qui  venait  de  blâmer,  par  l'organe  de  son  membre  le  plus  influent,  et  cette  mesure 
malheureuse,  et  l'empressement  qu'avaient  rais  les  chanoines  de  Saint-Ruf  à  s'affubler  du 
coutume  de  Sainl-Lozare,  sans  que  l'union  cûl  été  définitivement  ellectuée  selon  les  usages 
ecclésiastiques,  croira>t-on  que  ccUe  commission  se  soit  permis  aus;>itût  après,  d'obtenir 
du  Sainl-Siége  l'extinction  entière  de  Saint-Ruf  I  ce  qui  a  en  lieu  en  effet. 

L'extinction  a  été  aussi  prononcée  contre  la  congrégation  des  Bénédictins,  qu'on  appelait 
Congrégation  des  Exempts.  Après  l'assemblée  aolennelie  qu'elle  avait  tenue  à  Tabbaye  du 
Mas  d'Azil,  conformément  à  ce  qui  avait  été  ordonné  à  tous  les  ordres,  elle  avait  cru  pou- 
voir espérer  une  exception  au\  rigueurs  de  l'édit;  elle  n'obtint  de  l'arrêt  porté  par  l'iii- 
lluence  de  uns  firélals  qu'une  défense  de  recevoir  des  sujets,  de  continuer  son  existence, 
et  toute  la  f.ivour  qu'on  lui  accorda  consista  dans  les  pensions  assurées  à  tous  ses  mem- 
bres, sur  ses  propres  biens,  pensions  assurées  même  à  ceux  qui  se  feraient  iéeulariier, 
pour  qu'on  n'eût  pas  appréhension  de  cette  mesure,  apparemment. 

Le  chapitre  de  l'Ordre  de  Sainte-Croix  (fondé  dans  le  pays  de  Li^e),  et  qui  avait  quel- 
ques maisons  en  Fran<'e,  se  liiii  le  12  septembre  17C9,  et  Brienne  y  assista  en  qualité  de 
Lommissaire  du  roi.  Le  procès-verbal  f.iit  foi  qu'on  y  iiv.iil  eï[irinié  le  désir  exlrôme  qu'ils 
{les  chanoines)  avaient  tous  d'être  maintenus  dans  la  jouissance  paisible  de  leur  état,  et 
dans  la  liberté  d'y  vivre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  conformément  aux  saints  engage- 
ments qu'ils  jr  avaient  contractés.  Brienne  s'était  muni  de  lettres  de  cachet,  qui  défendaient 
de  recevoir  provisoirement  des  novices;  et  après  des  séances  ajournées,  des  promesses 
flfitteuses,  tout  ce  qu'on  accorda  à  cette  société,  qui  ne  contenait  pas  cinquante  membres, 
fut  de  laisser  mourir  les  sujets  dans  leurs  maisons;  et  cncnre,  quelque  temps  après,  ne 
laisso-t-on  pas  h  la  congrégation  l'administration  de  sls  revenus. 

Un  Ordre  plus  connu  et  plus  répandu  que  celui  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonoerie , 
l'Ordre  des  Célestins,  n'eut  pas  un  sort  plus  lienreux.  il  comptait,  en  France,  dix-neuf 
maisons.  La  maison  de  Paris,  jadis  habitée  par  les  Cannes»  occupée  aujourd'hui  par  une 
ces  «me,  qni  porte  encore  le  nom  da  C^esifns,  la  maison  de  Paris  était  comme  le  eliaMiea 

(a)  Il  faut  modifier  en  ce  sens  t-c  que  j'ai  dit  à    unioa  qaa  J'ai  préacBléecoMiae  ayaai  été  cCse- 
rarticle  de  l'Ordre  de  Saint-Rmf  dans  le  corj»  du  loée. 
XNciMNMif»  été  OrërM  rtlisUux  rcliiiveneBl  àcelte 
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des  eoavents  du  royaume,  et  lè  se  tenaient  les  chapitres  triennaux.  Les  moines  Bénédie- 
tins  blancs,  à  peu  près  sur  lo  pieddcsCisterciens,  dans  la  famille  de  Sainl-Benoît,  jwrlanl  le 
nom  de  Céleslin  V,  Pape,  qui  les  avait  fondés  au  xiii*  siècle,  n'étaient  plus  guère  édi- 
fiaols  par  leur  régularité,  et  à  une  pareille  é|)oquef  qui  ne  chcrchtiit  que  des  prétextes, 
ils  Oê  ptraiitaiwl  giiira  «tiies,  mais  antsi  iJs  a'avilent  donné,  en  général,  aucun  scandale 
erianl.  Oaiis  cal  ëlal,  viaUoas  piva  qwè  biaa  d*a«traa  daa  idées  ei  de  l'iodifréreoce  qui 
avaient  enrahi  même  les  aMferes ,  les  Célestins  entrèrent  dans  les  vues  de  la  com- 
mission, vues  qu'il  leur  avait  été  facile  de  saisir.  Le  P.  Camille-Marie  Saint-Pierre, 
prieur  de  Lyon,  lit  une  sorte  de  mission  dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  pour  pronager 
parmi  ses  frères  le  dégoût  de  l'étal  religieux,  dont  il  était  lassé,  et  gagner  des  |)ariisans 
par  la  perspeeliva  de  pMwioM  al  de  «la  libre.  11  fini  fc  Earis»  où  il  passa  Irois  mois, 
déguisé  eo  eoelésiasiifpie  séculier,  cbangnaal  dli^l  garni  qnand  Mgr  do  Beanmont, 
prélat  vénérable  et  affligé  des  désastres  causés  par  la  comoiission,  pouvait  découvrir  son 
gîte  et  arrêter  ses  démarches  ou  sa  personne.  Le  P.  Mélrac,  provincial,  scniant  bien  qu'il 
était  appuyé,  n'osa  agir  contre  lui.  Enfin  le  P.  Saint-Pierre  eut  le  crédit  de  faire  changer 
le  lieu  du  chapitre,  qui  se  tint  alors  à  Limay,  près  de  Manies,  et  Je  y  faire  élire  pru- 
vioeial,  afee-le  Utre  mensonger  de  iupéritur  gâterai  de  la  proffiieede  yranoel  11  faut  en 
éire  moins  sorpiris,  qnand  on  se  rappelle  qne  ce  chapitre  ftei  présidé  par  rétéqnede  Rhodes, 
membre  de  la  commis%ion.  Ce  prélat  était  M.  de  Cicé,  qui  s'y  conJuisit  avec  fourberie.  Ht 
afléctarit  de  ne  rechercher  qu'à  ramener  l'institut  h  la  réforme,  et  excitant  les  religieux 
h  demander  leur  dispense  personnelle  et  la  dissolution  de  leur  corps  en  France.  Le  cha- 
pitre, tenu  en  1770,  décréta  les  mesures  les  plus  bizarres  dans  les  maisons  de  l'ordre,  et 
fut  néanmois  confirmé  par  on  arrêt  da  conseil  du  91  mai  1171,  sons  rinfluence  4êt  Hmn 
eommittttireÊ,  qui  denundaieni  aux  évéques  des  diocèses  où  étaient  situés  les  monastères 
des  Gélcstins,  des  inventaires  et  renseignements  sur  le  spirituel  et  les  6iefu  desdits  mo- 
nastères, pour,  snr  l'avis  desdils  fteert  cMnausMiret,  Are  erdonii^  «e  ^'il  appariie»' 
droit. 

La  pensée  de  la  commission  était  si  bien  arrêtée,  que  son  président  (c'était  alors  M.  de 
la  Roche-Aymon,  car  la  commission  chsngea  de  iirésideni  et  même  de  membres,  sans  en 
devenir  meilleure,)  11.  de  la  Roehe-Ajmon  éc-rivit  h  Mgr  Tarchevéque  de  Paris,  le  18  mai 
ITTl,  enlui  envoyant  l'arrêt  et  une  lettre  circulaire  aux  évêques,  qu'on  ne  TOolait  pas 
trop  effrayer,  des  confidences  de  celte  nature  :  «  Je  crois  devoir  vous  [tré venir,  mais  vous 
m  seul,  s'il  vous  plaît,  que  le  roi  a  cru  devoir,  sur  notre  avis,  faire  solliciter  le  I\ipe  pour 
m  dissoudre  ladite  eongrégaiion,  et  remettre  toutes  les  maisons  qui  pourraient  subsister 
•  sons  le  JnridictiiHi  de  rordinaire.  Ce  moyen  me  parait  entrer  dans  vos  vues,  par  rapport 
«  è  la  maison  de  Paris.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  Pape  ne  tardera  pas  à  donner  satisfoctioa 
m  sur  cet  oljet.  Vous  sentez  de  quelle  imporUm*  il  est  que  le  secret  soit  gardé.  En  atten- 
e  dent,  nous  prenons  le  parti  de  faire  nommer  aurai  des  commissaires  dans  chaque  dio- 
«  cèse...,  qui  aillent  faire  des  inventaires  de  tous  les  effets  mobiliers  de  chaque  maison, 
«  sans  quoi  vous  sentez  que  ces  religieux  ne  manqueraient  pas  de  les  distraire.  «  Les 
mesures  annoncées  dans  cette  lettre  étaient  si  peu  du  goût  du  vénérable  archevêque  de 
Paris,  qu'il  fit  tons  ses. efforts  poor  ramener  les  Célestins  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
leur  envoya,  à  cet  effet,  ion  grand yieaire.  M.  Laeorgne  de  Launay  (qni  ne  rénisit  point), 
et  qne,  lors  de  la  sortie  d^  Célestins,  il  excommunia  les  Cordeliers,  installés  illégalement 
dans  leur  maiso!!.  Les  gens  do  biefi  gémissaient  sur  le  spectacle  que  les  Célestins  don- 
naient. Leur  P.  général,  l'abbé  de  .Murrhon,  on  Italie,  fit  des  protestations,  h  Naples,  et 
voulait  venir  en  France  agir  auprès  du  roi  pour  détourner  le  coup  qui  fut  enfin  porté, 
le  dis,  pour  être  juste,  qu'il  y  eut  quelques  réelematidos  de  la  pari  d'un  petit  nombre  de 
moines,  fidèles  I  leurs  engagemenu.  Le  P.  Edmond-Nicolas  Cabillet»  proonrenr  de  le  mai- 
son d'Ambert,  protesta  vouloir  tivreet  mourir  dans  son  institut;  et  le  Pape ,  dans  le  bref 
d'extinction,  loue  ce  cher  fils,  et  commande  de  lui  donner  facilité  de  suivre  son  attrait.  Le 
P.  Grenot,  procureur  de  la  maison  de  Paris,  avait  fait,  pour  empêcher  le  naufrage,  un  bon 
JHémoire,  au  nom  du  générai,  abbé  de  Murrhou,  Mémoire  auquel  était  jointe  une  coo- 
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sultation  do  M.  Assenel,  avocat.  Hèhsl  J'amorce  (le  1,500  fr.  de  pension  séiiuisil  presque 
tous  les  religieux,  qui  les  préférèrent  à  la  ojaison  de  jirovincp,  où  ils  pouvaient  vivre  en 
commun.  Cependant  les  prélats  commissaires  sollicitaient  vivement  è  Hoiue  le  bref  de 
dissolutioa,  dont  l*krolMv6qa«  de  Reiini  av«it  frit  eooâdeiice  I  l'arehevAque  d«Ma. 
U  Pâpe  ne  crni  pu  devoir  porter  d'abord  la  rigiitor  si  loin.  ClémaDl  XIV,  en  1719, 
charge  les  évôques  d'essayer  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  régularité,  et  engage 
môme,  pour  atteindre  ce  but,  è  avoir  égard  aux  adoucissements  accordés  aux  religieux 
par  le  Sainl-Siége.  Hélasl  tout  ce  qu'on  fit  n'aboutit  point  h  un  heureux  résultat.  Il  n'y  eut 
point  d'exliaclion  de  l'institut,  mais  des  brel's  ^uccessiCs  supprimèrent  les  dilTérenles 
maiaons.  Celle  mesure  reveneit  au  mAme  point*  et  déjà  elle  était  presque  inutile,  la 
plupart  des  Gélestins  ajrant,  d'avance,  profilé  de  la  liberté  de  quitter  leurs  monastères  el 
de  vivre  libres  sona  l'habit  séculier. 

La  commission,  en  multipliant  ses  victimes,  prouvait  de  plus  en  plus  ce  qu'il  y  avait  de 
perfide  dans  ses  dispositions.  On  va  facilement  s'en  convaincre  par  le  peu  que  je  rais  dire 
de  ses  procédés  à  l'égard  des  Grandmontaios.  Rappelons-nous  que  saint  Etienne,  îils  du 
vicomte  de  Tbiers,  fonda,  au  milieu  du  xi*  siècle,  dans  la  forêt  de  Muret,  un  institut,  dont 
aes  disciples,  après  sa  mort,  transférèrent  le  cbef-lieu  à  Grandmont,  au  diocèse  de  Li- 
moges. De  l<\  l'ordre  a  été  appelé  l'Ordre  de  Grandmont.  U  fit  d'abord  de  grands  progrès,  et 
An  moins  de  irentc  ans,  compta  soixante  monastères.  Néanmoins  il  ne  continua  point  à 
s'étendre,  et  dans  les  derniers  temps  il  était  peu  ré[)andu,  et  on  peut  dire  peu  connu.  Il 
^aisail  le  bien  dans  le  silence  de  la  solitude  à  laquelle  il  était  voué,  et  n  avait  puint  donné 
de  scandale  lors  des  troubles  si  communs  en  France  dans  pilleurs  instituts  à  roccasioo 
de  la  bulle  CuSgtmiw,  Quoiqu'il  fût  divisé  oomme  en  deux  branches,  celle  des  réfbrmés» 
qui  comptait  trente-six  religieux,  et  celle  de  la  commune  observance,  qui  en  comptait 
soixante-douze,  il  ne  formait  pas  deux  provinces;  tout  était  gouverné  par  I  abbé  de  Grand- 
mont, général  de  tout  Tordre.  En  conséquence  de  l'arrêt  du  conseil,  l'ordre  de  Grandmont 
reçut  l  injonition  de  réunir  on  chapitre  généra!  les  supérieurs  de  l'ancienne  observance 
teule.  Pourquoi  pas  les  Réformés,  puisqu'on  voulait  la  réforme?  Le  vicaire  général  des 
Béformés.  par  un  motif  queloonque,  était  déjà  entré  dans  les  vues  des  commissaires.  L'abKé 
de  Grandmont  reçut,  avec  l'arrêt  du  conseil,  une  lettre  de  cachet,  qui  défendait  d'admettre 
aucun  novice  à  profession,  dans  l'une  et  l'autre  observance,  jusqu'à  la  tenue  du  chapitre. 
M.  de  Bricrine,  archevêque  de  ToulQU'^e,  el  M.  de  Cambon,  évôque  deMirepoit.  issisiftpen^ 
à  ce  chapitre,  et  déclarèrent  aux  religieux  que  l'existence  de  leur  ordre  tenait  à  deux 
choses,  la  réforme  et  la  conventuelité.  L'abbé  général,  qui  désirait  ardemment  la  conser- 
vation de  son  institut,  et  dont  les  vues  étaient  celles  de  la  plupart  de  ses  religieux,  trouva, 
après  réflexion,  moyen  de  consentir  à  tout  et  de  continuer  rexistence  de  Grandmont,  du 
moins,  et  de  quelques  monastères.  Alors  nos  généreux  évêques,  qui  se  montraient  polis  e^ 
surtout  sincères,  dit  avec  ironie  un  écrit  du  temps,  voulurent,  non  la  réforme  telle  qu'on 
pouvait  raisonnablement  l'exiger,  lolh.'  qu'elle  était  dans  sept  maisons  déjà  depuis  plus 
d'un  siècle,  mais  ils  demandèrent  la  règle  primitive,  observée  comme  à  l'origine  de  l'in- 
stitut. Ils  promirent  aux  religieux  d'appuyer  leurs  réclamations  auprès  du  gouverne- 
ment.... Bt  dès  le  9t  octobre,  l'abbé  de  Grandmont  reçut  de  M.  le  due  de  la  Vrillière 
ordre,  au  nom  du  roi,  de  renvoyer  tous  les  novices,  à  qui,  en  tout  cas,  leur  noviciat  passé 
ne  pourrait  servir,  disait-il.  Ainsi,  les  Célestiris  se  refiisoni  h  tout; on  leur  insinue  l'attrait 
de  la  sécularisation,  el  on  les  ^unpritne.  Les  (irandmiîniLuns  accordent  tout,  on  les  isup- 
prime.  Un  brevet  du  25  mai  1771,  basé  sur  l'inefficacité  de  tous  les  moyens  qu'un  zèle 
feuflèfa  a  fhtt  mployer,  conformêÊmU  «uff  eues  i*  Sa  M^esté,  par  ttbbi  (féÊiértU  da 
CroÊtdnwnt,  ptrmtt  â  M,  réUqu»  di  lÀmofei  de  poursuivr*  m  cour  âê  Rum  kmÊpprU" 
tion  de  Vabbayr  de  Grandmentt  f  union  d*t  bim»  à  sa»  nigt  épiêCêpal.  L'appât  était  sé- 
duisant. Les  réclamationsdu  R.  P.  abbé  de  Grandmont,  appuyées  par  les  seigneurs  et  les 
lurés  du  canton,  ne  purent  toucher  ou  éclairer  l'évôque  de  Limoges,  qui  était  alors 
M.  Louis  Charles  d'Argenlré.  Pendant  vingt  ans  il  poursuivit  sa  proie,  au  grand  mécon- 
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imltineol  d*iiM  pirlie  de  m  diocéitfiut  el  Min,  «n  Vm,  il  rit  Tordre  Aeiot  et  les 
Mens,  liestiin^s  par  les  bieniuleon  à  eoutenir  des  tolîitiret,  defenir  «n  large  sopptément 

à  la  mense  ^pisropale. 

A  rassemblée  du  clergé  de  l'année  1772,  M.  de  Briennese  plaignait  de  ce  que  l'ordre  des 
chanoines  de  Saini-Anloine  de  Viennois  avait  pratique  succombé  aux  offres  séduisantes  des 
chevaliers  d»  SaiDl-Lasire,  pour  s*snir  i  eeax-el.  11  y  earait  sueeoaibét  en  effet,  si  les  pro* 
jets  et  lesprétentionsde  Saint-Lazare  n'eussent  M  arrêtés  parle  zèle  et  la  fermeté  du  elergé. 
llsis  Tordre  de  Ssint'Antoine  n'écoutait  les  propo<:itions  des  chevaliers  que  dans  la  crainte 
d'unp  ])rochaine  suppression,  que  lui  faisait  éprouver  l'édil  de  1768.  En  vertu  de  cet  édil, 
eut  lieu,  comme  partout,  un  chapitre  général.  Il  se  tint  en  l'abbaye  chef-lieu,  en  1771,  et 
M.  de  Bnenne  y  assista,  comme  ailleurs,  en  qualité  de  commissaire  da  roi.  Souvenons- 
noos  qoe  ches  les  Grandmonlains  la  conventoalité  avait  été  en  vain  acceptée.  Ici  Tarcbe- 
véque  de  ToBlOUse  proposa  de  pourvoir,  par  la  réunion  de$  pelites  maisonêf  à  Ve'tablitn' 
ment  de  la  conventualilé  dam  l'ordre,  conformément  à  rédil  du  mois  de  mars  1768  Mais  lo 
prélat  avait  d6}h  prévonii  l'ahbé  gétiér.il  «  que  son  Oniro  ne  |)Ourrail  subsister  clans  auiMin 
CA»;  que  la  conveutuaUié  assurait  sa  desiruciiont  et  que  culte  conventualité  lui  serait  plus 
riijideaient  imposée  qo*à  tout  antre  corps.  »  Le  diapitre  des  religieoY  arrêta  de  très-homblct  • 
représenlations  au  roi  et  les  remit  au  prélatrcommisaaire,  en  le  suppliant  de  les  porter  au 
pied  du  trône.  Les  représentations  furent  inutiles,  on  ne  dai^a  pas  même  j  répoudre. 
Cependant  un  autre  arrêt  du  conseil,  du  1"  février  1774,  ordonna  qu'un  nouveau  chapitre 
général,  qui  se  tiendrait  au  mois  d'octobre,  examinerait  de  nouveau  les  constitutions  rédi- 
gées dans  les  chapitres  précédents  el  aviserait  aux  moyens  de  se  rendre  plus  utile  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat.  Ce  fut  dans  ces  eiroonstmces,  et  peu  de  tMBps  avant  la  tenne  du  chapitre,  que 
Tabbé  de  Saint-Aoloine  reçut  du  procureur  ^néral  de  Tordre  de  Halte  une  inviiaiion  è  se 
rtooir  à  oel  ordre.  La  diapitre  du  25  octobre  accepta  les  conditions  proposées»  et  du  con« 
senlenent  du  Pape  et  du  roi,  l'union  se  Gt.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  rappeler,  c'est 
qu'à  l'assemblée  du  clergé,  en  1773,  b;  projet  de  celle  union  fut  dénoncé;  l'archevêque 
de  Toulouse  fut  chargé  du  rapport  ii  faire  et  l'appuya  sur  les  raisons,  les  considérations  les 
plus  fortes,  les  plus  justes,  pour  b'y  optoserl  N*importe,  Tonioo  eut  lien  peu  après}  • 
les  chanoines  ré^juliers,  qui  étaient,  je  crois,  an  nombn  d'environ  soixante,  entrèrent  dans 
Tordre  de  Halte,  en  qualité  et  sous  le  titre  de  frères  cliapelains-servants  de  Halte,  fratm 
4apeUaiU  Êtrtitntes,  en  prirent  l'habit  et  la  dénorotion,  vécurent  presque  tous  en  liberté 
et  à  lenr  niéna:je.  Je  demande  si,  en  cet  état,  nos  seij,;ncurs  évêques,  se  disant  si  zélés  pour 
la  n'-forme,  les  trouvaient  plua  utiles  à  la  Franco  et  h  l'Eglise  I 

\  oilà  couimeut  disparurent,  sous  la  pression  de  Mtie  fimeuse  commission,  dite  succès- 
sivemeni  des  Régulitn  et  «nsniie  de  l'Onien,  ebangcaot  de  nom  et  de  personnel,  mats  re- 
nouvelée sans  cbanger  d*esprit  et  de  tendance  ;  do  celte  commission,  dont  la  création 
effraya  la  partie  saine  etmfljeuredu  clergé,  et  dont  l'aciion  désola  la  reliKion;  voilé  comment 
périrent  sous  une  pression  mal  dissimulée,  quoique  hypocrite,  cinq  familles  monastiques 
vénérables  même  par  leur  ancienneté.  Mais  l'inlluence  désastreuse  qu'elle  CTerça,  jointe 
é  celle  du  jansénisme  et  au  souille  de  la  philosophie,  ne  se  borna  pas  à  ces  iiumolatious 
directes.  Le  trouble  se  manlCHla  dans  plusienrs  congrégations,  où  la  subordination  et  Tes- 
prit  religieus  ne  régnaient  plus.  Ainsi  vit-on  ehex  les  Triniiaires  des  religieux  révoltés* 
publier  des  HMnejrss  contre  M.  Pichault,  général  grand-ministre  de  cet  ordre;  diex les  Bé- 
nédictins, outue  les  querelles  générales,  des  réclamations  imprimées,  telles  que  celle  de 
dom  De  Viaiines  contre  ses  supérieurs,  etc. 

'  Je  n'ai  parlé  que  de  communautés  de  religieux;  si  les  couvents  de  femmes  furent  en  gé- 
néral et  presque  en  totalité  exempts  de  grands  scandales,  en  ce  qui  oonceme  la  conduite, 
plusieurs  donnèrent  d'affligeants  spectacles  par  le  Cuatisme  où  les  avait  jetés  l'esprit  do 
nonveanlés,  car  plusieurs  fiirent  séduits  par  les  grands  mois  et  les  motifs  que  le  jansé- 
IHSme  raellaii  en  avant.  On  en  vit  de  trisies  exemples  dans  plusieurs  ordres,  el  spéciale- 
ment chez  des  Bénédictines,  des  Carmélites,  des  Cal vairiennes  suriout.  et  même  des  Visi- 
tandines,  etc.  On  ne  pouvait  compter  les  maisons  où  de  pauvres  Ulles  furent  ainsi  victimes 
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de  la  mtaf mse  diradion  de  quelques  ftmtiqeei.  Dans  Tabbaye  des  Clents  même,  où  les 

religieuses  suivaient  la  réforme  de  la  Trappe,  i'abbesse  eol  loflgtemps  à  soaffrir  des  vexa* 

lions  el  des  révo.les  do  quelques-une?  de  ses  filles,  qui  ne  voulaient  aucune  souuiission 
à  1.1  huile  Vnigenilns.  Les  savantes  1  V.{  jiis(iu'à  la  fin  du  siècle  on  vit,  en  plusieurs  mo- 
nastères, la  théologie  ainsi  tombée  t'.u  ({ueiiouille.  Les  livres  de  la  secte  y  étaient  lus  presque 
exclusivement  h  tout  autre novrage de  piété,  et  appréciés.  J*ai  eonnu,  depuis  la  destmcAion  des 
cloîtres,  telle  religieuse  octogénaire,  ax»rte  il  y  a  peu,  et  dans  le«  mêmes  sentimenis ,  dont 
toute  la  bibliothèque  était  composée  de  livres  prohibés.  Je  n'exagère  rien  en  disant  qu'un 
Yolume  ne  me  suffirait  pas  pour  contenir  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  actes  d'inâul>ordi- 
nation  «its  religieuses  de  divers  ordres,  el  sur  les  mesures  que  l'autorité  civile  dut  employer 
pour  li's  réprimer.  Mais  si  l'Etat  se  montrait,  avec  r.iison,  disfiosé  h  .snonder  en  cela  Texer- 
cice  de  la  puissance  ecclésiastique,  il  n'en  était  poà  moins,  en  général,  dans  des  disposi» 
tiens  hostiles  aux  congrégations  religieuses,  dont  il  restreignait  de  tant  de  ftçoos  les  di-oiis 
et  la  liberté.  J*en  donne  pour  preuve  cette  pression  exercée  dans  les  chapitres  el  les  6\ec' 
tions  des  divers  instituts  [  it  la  présence  non  demandée  d'un  délégué  laïque  ou  ecclésiasti- 
que; et  encore  cette  lot  relative  aux  biens  Je  wainmor/p,  portée  par  Louis  W,  disons  sous 
Louis  XV,  laquelle  défendait  aux  communautf^s  d'acquérir.  Je  n'ai  point  parlé,  el  là  je  n'a- 
vais rien  à  apprendre,  de  la  persécution  qu'il  exerçait  à  l'égard  des  Jésuites,  secondant  k 
merveille  les  spéculations  impies  de  ce  qu'on  appelait  la  philosophie  et  la  haine  jalouse 
do  jansénisme,  qui  savaient  bien  que  les  coups  portés  aux  Jésuites  auraient  des  suites  im- 
menses sur  la  (les*  ."née  des  autres  ordres  et  même  sur  !a  religion  tout  entière.  Tous  les  lec- 
teurs savent  (^ue  11  recrudescence  do  [loursuilcs,  h  l'occasion  du  prnrès  des  fi  ère>  Lioncy, 
ne  fut  qu'un  préter.te,et  que  la  société  lut  anéantie  en  France  de  la  manière  la  pins  inique, 
en  Pennée  1762,  malgré  toutes  les  réclamations,  les  apologies,  les  témoignages 
flatteurs,  que  produisirent  en  sa  faveur  presque  tous  les  évêques  séparément,  et  aussi  ras- 
semblée du  clergé.  On  sait  aussi  comment ,  onze  ans  après, un  bref,  et  non  une  bulle,  de 
Clément  XIV  anolil  Tordre  lout  entier.  Mais  ce  qu'on  ne  conçoit  point  aujourd'hui,  c'est  re 
fatalaveii^lement  des  princesdc  la  maison  de  Rourbondans  la  poursuite  de  cecorpsvénéralile» 
le  plus  fort  auxiliaire  des  prim  ipes  de  lal'oi  et  des  princii»es  de  subordination,  de  vie  mémo 
dans  l'Etat.  Au  royaume  de  Naplus,  Ferdinand  IV,  j>ar  une  ordonnance  du  3  novembre  1767, 
les  expulse  de  ses  Etats  de  la  manière  la  plus  brutale»  menaçant  de  traiter  comme  criminel 
de  lèse-msjesté  tout  Jésuite  qui  remettrait  les  pieils  sur  le  royaume,  même  dans  le  cas  où  il 
serait  entré  dans  un  autre  ordre  religieux,  et  tout  fidèle  qui  aurait  des  lettres  d'agrégation  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  Je  ne  sais  ce  qu'entendait  par  Ih  co  prinre  aveugle,  mais  ce  que  je 
n'ignore  pas,  c'est  le  procédé  inconcevable  dont  sa  cour,  depuis  longtemps,  usait  à  l'égard 
du  Souverain  Pontife.  En  Espagne,  dès  le  S  avril  précédent,  don  Carlos  (disons  son  conseiller, 
comte  d'Aranda)  avait  pnbKé  une  sanction  pragmatique,  un  peu  moins  bizarre,  quoique 
étendue  à  dix-neuf  articles,  pour  expulser  de  ses  royaumes,  et  avec  défense  de  jamais  les 
rétablir,  les  Jésuites,  qui  possédaient  dans  la  péninsule  espagnole  seule,  sans  compter  les 
maisons  des  colonies,  118établisseraents(la  Franc  e  en  comptait  1-20).  On  eût  dit  une  sorte  de 
pacte  de  famille  inspiré  par  un  esprit  de  vertige.  Quoique  ce  ne  lût  pas  du  moins  à  ce  titre- 
là*  te  Portugal  ne  traita  pas  les  Jésuites  avec  plus  d'équité.  11  est  inutile  de  peindre  ici  le 
ridicule  des  accusations  de  conspiration,  etc.,  dont  Carvalho  les  rendit  Tofaifel  et  la  victime. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  répiittfion  et  les  actes  de  ce  coupable  ambitieux. 

11  ne  faut  pas  parler  seulement  des  Jésuites;  la  conspiration  semblait  générale  contre 
?ps  religieux,  c'est-à-dire  contre  le  caiholicisrae,  qu'on  attaquait  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
ciicr  a[)rès  les  principes  de  sa  foi.  Tandis  que  les  Jésuites  trouvent  quelques  mesures 
équitables  près  de  l'électeur  de  Ikvière,  Marie-Thérèiie  reçoit  en  Autriche  tous  les  reli- 
gieux, leur  donnant,  par  une  ordonnance  de  ITTO,  des  r^les  de  conduite  qu'ils  ne  doivent 
tenir  que  de  l'Eglise,  sur  la  réception  des  sujets  et  la  dispartition  des  revenus,  dont  les 
mendiants  devaient  êtres  |)articir>anls,  n'ayant  plus  la  fruité  de  demander  l'aumêne.  Mais 
c'est  h  dater  du  rt'^gne  d-j  Joseph  II,  a(-pci(''  ironiquement  par  le  roi  de  Prusse  monfrèn  U 
imcrUiain,  en  punition  de  ses  immixtions  bizarres  aux  règlement^  des  églises  :  c'est  sous 
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Josêpb  U  que  la  religion  et  eonséquemment  les  ordres  religieux  eurent  h  souffrir.  Les  per- 
sécutions <|u*AprootèreDt  sous  lui  les  reli^ieusos  des  Pays-Bas  fournirent  à  la  France  l'occe» 
sion  de  recevoir  et  de  secourir  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  (illes  exilées  de  leur  pa- 
trie. Rien  ne  fui  plus  ridicule  et  plus  inique,  que  les  entreprises  qu'on  vil  en  Toscane  par 
le  fanatisme  du  grand-duc  Léopold  II  et  de  Riccr,  évêque  de  Pistoie,  qui,  plus  jaoséoiste 
que  tes  jansénittet  français,  bonleverMik  son  dioeèse,  où  il  Toulait  réduire  tons  les  ordres 
religieux  k  nn  seal,  tandis  qne  le  souverain  bouleversait  ses  Etats,  où,  pour  parler  de  ce 
qui  m*oecope  ici,  il  soumettait,  de  son  chef,  N-^  religieux  aux  évèques,  et  se  montrait 
comme  une  espèce  de  type  et  d'<iurore  du  règn*   h:  r.  mperear  d'Autriclie. 

Il  est  facile  tlo  conclure  du  peu  (}ue  je  viens  de  rapj  Ller  que  les  maisons  religieuses 
ei  leurs  missions  devaient  soutlrir  dans  les  colonies  diverses ,  des  bouleverseuiciils  que 
subissaient  les  établissements  de  l'Europe.  Tandis  qne  sur  divers  points  de  l'Europe  et 
même  du  globe,  la  vie  religieuse  portait  le  oontre-coup  des  attaques  que  la  Franee  atait 
inspirées  et  ()0rtées  la  première,  la  France  voyait  tomber  en  son  sein  tous  les  liens  qui 
rattachent  à  Tordre,  au  bonheur  môœe  des  étals  et  de  la  famille.  L'autel  et  le  irAne  clmn- 
cclaienl  dans  ce  malheureux  pays,  qui  subissait  ainsi  la  peine  qu'il  av.iii  tiK'rii»'»'  en 
sapant  les  tondemenls  do  l'un  et  de  l'autre.  Plus  de  respect  pour  ce  qui  était  grand, 
noble,  vénérable,  par  conséquent  plus  de  considération  pour  la  vie  religieuse.  Par  soilo 
des  eOéts  produits  dans  les  cloîtres  en  vertu  de  l'Edit  de  1168 ,  une  quantité  considérable 
de  religieux  avaient  quitté  leur  habit  et  vivaient  libres,  jouissant  de  la  pension  par 
laquelle  on  les  avait  alléchés  h  cotte  sécularisation;  les  monastères  étaient  supprimés  et 
servaient  h  des  usages  qu'avaient  été  loin  do  supçonner  les  bienfaiteurs.  D'autres  instituts 
que  ceux  nommés  ci-dessus,  sans  subir  directement  le  souille  mortel  de  la  commission 
4u  réguliers,  avalent  été  victimes  du  mauvais  esprit  qu'elle  avait  inspiré,  fomenté. 
Ose  des  branches  de  Tordre  de  Cluni,  le  plus  «nden  des  erdres ,  avait  été  enéantie,  an 
grand  regret  du  Pape!  «  épiais,  »  écrivait  alors  un  canoniste  savant  et  judicieux,  dontj'em* 
prunterai  ici  les  paroles,  n  pnms  il  n'y  eut  dans  les  ordres  religieux,  moins  de  recueillement, 
de  subordination,  déldii^nement  des  amusements  frivoles,  de  gAut  pour  In  retraite  et 
la  mortification  ,  d'aliacbement  h  leur  corps,  d'estime  pour  leur  état.  El  comment  les  re- 
ligieux ne  seraient-ils  pas  portés  h  l'ennui»  an  dégoût,  à  l*indifférenoe ,  lorsqu'ils 
voient  on  si  grand  nombre  de  confrères  liés  par  les  mêmes  engagements ,  rendus  su 
siiele  avec  des  pensions  plus  ou  moins  fortes,  qui,  sons  les  auspices  de  la  commission» 
ont  quitté  leur  habit,  abandonné  le  clottre,  et  par  Ik  so  sont  affranchis  de  la  vie  com- 
mune et  régulière. 

J.i ruais  l'état  monastique  n'a  été  dans  un  plus  grand  discrédit.  On  en  méconnaît 
la  nature  et  les  avantages.  Les  uns  blâment  et  méprisent  rinstilulion  en  elle-même. 
«Ile  est  l'otjet  de  la  raillerie  des  antres.  Presque  tons  la  regardent  comme  Inutile  (a), 
avilissante,  et  le  rebut  de  la  société.  Ceux  qui  n'en  parlent  pas»  la  laissent  pour  ce 
qu'elle  est.  Celle  espèce  de  maladie  épidémique  parait  avoir  gagné  tons  les  ordres  de  la  vie 
civile. 

«  Jamais  on  ne  montra  plus  d'éloignemenl  de  la  profession  religieuse.  Jamais  la  di- 
sette ne  fut  plus  graode  dans  les  monastères.  Tous  les  corps  réguliers  se  plaignent  de 
la  désertion  qu'ils lépronvnnt.  htfm  pertes  joumalièrat  les  aibiblissent,  etellesne  et 


(t)  Preêifiu  IMu  ta  rtoanient  eomm$  Imtfle..... 

Iîot,-\s  !  quelquefois  ceux -là  iiK^ine  qui  devaient  le 
uiic-ui  la  comprendre  et  la  ilcrtriilrc.  Sans  sortir  du 
•érietix  qui  régne  dans  |(  es  pn^'o,  je  <  rois  devoir 
rappeler  ici  une  auecdoie,  (tuelauefois  racontce- 
«1  qui  M  me  paraît  pes  es  conte  :  Un  évéoae,  judi- 
cieux et  réunker  coanne  vous  poeves  croire,  disaii 
avec  iiHlignation  oe  aulrement,  devant  on  religieux 
ou  t'adrc^saiit  à  lui  :  Après  tout,  nous  n'avons  plus 
bcboin  de  ceil«  vioinaiùe  I  —  Ah  !  mons<:i|{ncur,  ré- 
pondit celui-ci,  :iprè>  la  iiiuiimillc  on  en  viendra  à  la 
ffétrailie,  et  après  la  préiraille  à  la  mitsailli.  Le 


bon  religieux,  plos  avisé  que  son  tnterlomieirr,  n'é- 
tait, comme  lui,  pontife  cette  aiuiéc  là  :  ne.tnnioiHS 
il  était  proplièle  '  Gràcu  à  Dieu  I  tous  les  i'V<M|ues 
ne  partageaient  pas  cette  prévenlion  i  t  (<■(  avoii};le- 
raeiil,  el  personne  ne  ^uiïril  plus  des  maux  que 
causait  la  comuiission  et  que  ressentaient  le^  reli- 

K'  lux,  que  le  vénérable  archcvéeue  de  Paris,  Mgr 
Bf>.iHnioiit.  Il  avait  inspiré  è  l  abbé  Mey,  avocat, 
un  iléiHiiire  v6ridi<{ue  et  savant  trop  peu  répandu, 
et  que  les  bommes  instruits ,  chrétiens ,  lirout  avec 
grand  nvantage. 
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réptreol  |K)int.  Ce  dé|)énsseinenl  les  menace  d'une  mnrt  lente.  Il  serait  le  pronûtlie  d'one 
ruine  oniière  et  inévitable ,  s'il  était  possible  que  les  fausses  idées  qu'on  s'est  formées 
de  cet  éial,  se  perpétuassent.  Tant  que  les  parents  regarderont  comme  une  espèce  de 
déshonneur,  de  laisser  leurs  enfaats s'enrôler  dans  celte  milice,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
voir  la  profession  monastique  refleorirei  tes  maisons  religieuses  reprendre  quelque  ftiveur.  • 

A  cette  longne  eitatioo  j'iiionlerai  une  «onsldéralion,  e*est  que  les  jeunes  gens  on 
général  n'attendent  point  Tâge  de  vingt  et  un  ans  pour  se  fixer»  M  que  l'état  de  relâchement  où 
se  troUTaicnt  presque  tous  les  cloîtres  n'excitait  point  une  rocalion  h  chercher  là  l'édi- 
fication, le  bonheur  et  le  s»!ut.  «  Le  relâchement,  quelque  léger  (pi'il  soit,  ne  s'introduit 
pas  dans  un  onlre,  que  le  nombre  des  religieux  n'en  soit  diminué;  c'est  le  propre  de 
la  ferveur,  de  multiplier  et  d'attirer  les  prosélytes.  >  (Collection  des  procès-verbaux  des 
assemblées  dneleigé.  t.  Vlll,ii*  partie,  p.  8,  92^.)  Cette  judicieuse  remarque  est  celle 
d*nn  homme  qui  avait  pourtant  contribué  à  désoler  les  monastères  et  les  ftmes  pieuses, 
M.  de  Briennc,  archevêque  de  Toalouse,  qui  les  prononça  dans  l'assemblée  du  clergé  à 
l'occasion  de  l'afTaire  des  Antonins.  Ainsi  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que,  dès 
avant  la  su[)pression  des  vœux  monflsUques  i>flr  l'assemblée  nationale,  il  y  avait  en 
France  quinze  cents  couvents  abolis  ci  supprimés  I  Dans  un  nombre  immense,  la  commu- 
nauté était  réduite  h  deux,  trois  ou  quatre  religieux.  Voilà  donc  o&  avait  abouti  cette 
exigence  eMU  de  la  conventnalité  1  Encore  1  si  la  paix  et  la  régularité  avaient  régné  dans 
ces  débris.  Hélas  !  non.  Chez  les  Bénédictins  par  exemple,  la  désunion  et  1«  discorde  du- 
rèrent jusqu'à  dissolution.  Plus  d'une  fois,  dans  les  dernières  années,  le  parlement  cru 
devoir  faire  au  roi  des  représentations  et  des  remontrances  sur  les  troubles  élevés  et  re- 
naissants dans  la  Congrégation  de  Sainl-Mdur,  et  attribua  la  cause  de  ces  désordres  à  la 
€0mm%ê$ion  formée  en  1766,  supprimée  sur  la  réclamation  du  ch-rgé  ,  par  arrêt  du  17  mai 
ilW,  mais  rétablie  le  même  jour  sous  un  antre  nom.  Dans  la  communauté  des  Blaoes- 
Manteaux  elle-même,  où  le  rigorisme  du  jansénisme  affectait  une  régularité  plus  stricte,  il 
y  avait  du  désordre  duns  les  mœurs,  et  le  dernier  général  de  la  congrégation  ,  dora  Che- 
vreux  (a),  eut  la  douleur  et  riiumilialion  de  voir  répandre  un  Mémoire,  siL;né  de  l'avocat 
Pialles,  an  nom  de  plusieurs  <le  ses  frères,  contra  lui  et  contre  (^ucique;>-uns  dei 
religieux,  jouissant  des  honneurs  dans  le  corps  de  la  congrégation. 

Cependant  n'en  concluons  pas  que  la  défection  fût  générale.  La  vie  religieuse  présen- 
tait toujours  de  beaux  exemples;  les  conftrégstions  des  Passionnistes,  du  Saint-Rédemp- 
teur, dont  j'ai  parlé,  et  plusieurs  autres,  donnaient  en  Italie  le  spectacle  que  VEglise  a 
toujours  admiré  dans  les  inî-lituls  naissants.  Les  Chartreux  et  plusieurs  Sociétés  parais- 
saient extérieurement  n'avoir  rien  ressenti  des  secousses  ijul  avaient  cependnnt  ébranlé 
tous  tes  ordres  ;  les  JUarianites  de  Pologne  avaient  toute  la  ferveur  de  leur  origine,  eic  , 
etc.  El  même  en  France,  il  y  avait  d'honorables  et  très-nombreuses  protestations  contre 
le  relâchement  et  les  attaques.  L*étab1issement  de  la  fameuse  Commtftfon  dft  Jléigftttter»  oc- 
casionna une  polémique  dont  les  |)ièce$,  aujourd'hui  rares  et  peu  connues,  sont  cepen- 
dant précieuses  au  point  de  vue  du  droit,  en  ce  qui  concerne  les  ordres  religieux.  Cet 
état  honorable  fut  défendu  dans  plusieurs  ouvrages  solides.  Tout  le  monde  absolument, 
ne  trouva  pas  la  vie  monastique  si  abaissée,  que  quelques  vocations  frappantes  ne  vinssent 
réveiller  Tattention  dn  public,  et  même  on  vit,  dans  ces  tempe  malheureux ,  la  fille  d'un 
roi  de  France,  Madame  Louise,  aller  embrasser  la  vie  des  Carmélites,  à  Saint-Denys-en- 
France.  La  Trappe  et  Septfons  continuaient  leur  admirable  régularité,  et  même,  dans  le 
premier  de  ces  monastères,  un  religieux  dont  j'aurai  h  parler  tout  à  il'lieure,  avait  amené 
un  tieureux  accroissement  de  ferveur.  Dans  le  second,  le  P.  abbé,  presque  dans"  les  der- 
nières années,  tit  revivre  au  monasUro  du  Val -Saint-Lieu,  une  observance  qui  rappelait 
tonte  rancienne  austérité  de  Ctteaux.  J'ajoute,  et  c'est  une  particularité  qu'on  ne  peut  trop 
signaler,  tant  les  préventions  sont  fortement  enracinées,  que  dans  tous  les  monastères , 
même  ceux  qui  oa^saient  pour  être  le  plus  relâchés,  lus  scandales  n'étaient  point  desfiiils 

(a)  Je  crois  que  aom  Clievreux  fut  le  dernier  général  de  Saial  Matir. 
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criaou,  eoMM  on  le  cioit.  A  Savigni ,  maiMo  deroidfe  de  CHeaox,  près  de  Lonfigaé-dn- 
JMsert ,  contre  laquelle  la  médisance  ne  craignait  pas  de  8*avancer  beaucoup,  aavei-vons  ce 

qui  laisait  le  relAchemeat  habituel  T  (je  suis  loin  cepeodant  de  l'excuser),  c  J'y  voyais  jouer 
au«  caries,  ■  répond,  quand  onTinlerroge  è  ce  sujet,  un  des  anciens  domestiques  de  l'ab- 
Iwye,  qui  vil  encore  au  moment  où  j'écris  ceci.  Dans  ce  inonnsière,  il  y  avait  encore,  h 
la  Un  d«  son  existence,  un  des  religieux  qui  se  faisait  remarquer  par  sa  piété  édilianle;  et 
il  y  en  avait  aloii  presque  parlom  d'édifiants  et  de  remplis  de  l'esprii  de  lenr  saint  eiet. 
Dans  tous  les  eouveals»  d'ailleurs,  dans  las  riches  abbayes  surtout,  les  pauvres  ont  en,  jus. 
qu'au  dernier  moment,  une  ressource  assurée.  Pendant  l'hiver  de  1789,  la  saison  fut  ri- 
goureuse, et  au  nrament  où  l'impiété  sonnait  leur  agonie,  cl  les  dépouillait,  les  moines 
se  raonlrèrent  la  providence  et  le  soutien  de  tous  les  malheureux  de  leurs  cantons.  C'est 
une  circonstance  qu'on  a  trop  oubliée,  quoiqu'elle  ait  été  écrite.  L'abbaye  cistercieime  du 
Chaaiis  ne  •aosplait  plus  que  troia  moines.  Je  crois, quand  on  ferma  ses  portes, et  le  P.  dom 
JérOme  en  ftat  le  dernier  prieur.  Akl  si  /•  Pén  Jérâm§  «Isaif  tmtwrtt  me  disait  une  pauvre 
vieille  femme,  mendiant  près  de  ce  monastère,  où  j'étais  allé  voir  des  restes  magnifiques, 
et  me  rappeler  le  séjour  et  les  vertus  Je  saint  Gninauiue  de  Bourges,  ah!  si  U  Prre  Jé- 
rôme Virait  encortf  je  naîtrais  pas  la  irisle  nccessiic,  à  mon  Age,  de  cfirrcher  won  pain!  El 
là-dessus  un  détail  édiOaot  des  aumônes  semainières  du  couvent.  Les  (tauvres  solitaires 
de  la  forêt  de  Sénart,  près  de  Ris,  accordaient  Tbospiialité  et  une  pièce  de  vingt-tiuatrt 
ae«s  ais  pauvres  voyageurs  qui  se  présentaient  è  leur  porte,  et  pensez  que  leur  porte 
a'italt  qu'è  quelques  lieues  de  Paris  I  Biais  je  laisse  ces  exemples  personnels  pour  avouer 
encore  qu'ils  étaient  des  exceptions  au  reiècbemaot  géaérai,  dont  j'ai  auffi&ammentiiHu* 
qué  les  trois  causes  principales. 

Enfin,  le  13  février  1190,  rAssembléc  nationale  suppriflM  les  ordres  religieux  et  abolit 
lat  voMix  monastiques,  portant  un  décret  qui  ne  surprit  personne,  è  peu  près  ;  car,  de  lont 
oe  qui  avait  précédé,  on  devait  s'atteudre  à  oetle  mesure  désastreuse.  Quelques  gens,  n^n- 
■oins,  moins  clairvoyants  et  ouvrant  facilement  leurs  esprits  k  respéranee,  crurent  d'abord 
que  celle  mesure  inique  n'était  que  provisoire,  11  était  facile  d'en  juger  autrement.  La  partie 
la  plus  saine  du  clergé  de  l'Assemblée  ne  manqua  pas,  dans  celte  conjoncture  grave,  à  ce 
qu'elle  devait  à  l'équité  et  à  la  religion.  De  Bonald,  évèque  de  Clermont,  de  la  Fare,  évè- 
^  de  Nancy,  et  d'autres  prélats  et  de  simples  eodésiastiques  prirent  la  défense  de  l*état 
oonaatique.  Leurs  elovts,  appuyéa  aur  les  raisons  les  plossolidâ  et  les  plus  éqoitalilea,  ne 
purent  parer  le  coup.  On  décréta  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  de  veaux;  que  les  ordres 
et  con<(;régfltions  étaient  supprimés,  et  que  les  individus  qui  les  composaient  étaient  libres 
de  les  (]uiiter.  Des  religieux,  séduits  par  l'esprit  qui  dominait  depuis  si  longtemps,  et  que 
j*ai  >uiUsaaiment  signalé,  se  bAtèreot  en  grand  nombre  de  rompre  leurs  liens.  On  les  vit 
se  jeter  avec  ardeur  bom  do  leurs  cloUres,  et  Ils  formèrent  en  grande  partie  le  clergé 
conatitutiennel  que  la  même  Assemblée  forma  bientôt  après.  La  piété  gémit  de  tant  d*a- 
poslasies  etd'exrès,  elle  se  scandalisa  surtout,  i  l  je  cite  de  préférence  ce  qui  se  passait 
dons  la  capitale,  de  la  démarche  que  (il  une  partie  de  la  comiuunaut(>  des  Clunisles  deSaint- 
Martin-des-Champs.  Elle  s'avisa,  dans  sa  {)oliicsse,  de  faire  [ir(!seni  h  la  nalion  de  tous  les 
biens  de  son  ordre,  qui  se  mooiaieot,  disaient  ces  bienfaiteurs  d'un  nouveau  genre,  h 
neuf  cent  mille  livres  de  renie.  Ils  ne  demandaient  pour  compensation  que  guinxê  ctnt* 
Uerts  é»  ranfs  à  ekmm  d'ans,  rente  qn*on  pouvait  enoore  fiire,  disaient-ils,  sans  tooeher 
à  la  rente  dea  900,000  francs.  J'ai  dit  nne  partie  de  la  communauté ,  car  tous  n'avaient 
pus  eonsenti  cette  offrande  singulière  et  scandaleuse,  lu  dirai  mêtue  à  cette  occasion 
qu'un  aulre  religieux  du  môme  ordre  publia  sur  ce  sujet  une  Lettre  aux  jeunet  religieux 
de  Saint- Marlin-det-€hamp$.  Il  leur  faisait  sentir  l'indécence,  l'injustice,  l'absurdité  de 
leur  démarche,  insistant  particulièrement  sur  le  désir  qu'ils  montrent  de  recouvrer  leur 
liberté.  «  Cest  votre  fiiute,  »  lenr  dU^il  avec  grande  raison,  «  si  vous  n'êtes  pas  pins  li- 
bres daoa  votre  état^...  Saint  VUnl  était  libre  dana  lea  liens  et  dans  rhorrenr  des  et- 
chots.  »  Quand  Je  faia  avec  douleur  .l'aveu  de  l'immense  défection  qui  eut  lieu  alofk.  On 
■edoitpaaen  conclure  que  la  défection  fut  générale.  On  vit  d'admirables  et  nombfeuaee 
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ciccplrons,  dans  les  réclamations  et  dans  la  conduite  d'un  grand  nonibic  dt;  religieux. 
Dûs  av.itii  le  cnup  lerriltle  dont  je  viens  de  donner  la  d.ile,  l.i  rumeur  (jui  le  r.issnit  |tré- 
voir  engiigca  des  maisons  à  conjurer  l'orage,  s'il  était  possible.  Les  religieux  lU'nùdiilins 
«le  Saini-Wasi ,  d*Arras,  toujours  fldèlft  ft  leoni  observaDces*  vo.vant  que  l'itolettettl  «le 
leur  maison  serait  peut-être  an  motif  de  la  sopprimer,  s'étaient  hités  de  l'agréger  à  Tor- 
dre de  Cluni ,  pour  assurer  leur  existence.  Dès  rnnnéc  1789,  dix  religieux  du  couvent  de 
Sainl-Jaciiues,  à  P.iris,  avaient  réclamé  auprès  île  l'Assemblée.  La  maison  iU\  noviciat,  du 
môme  ordre  lie  saint  l'fiminitjue,  du  faubourg  Sainl-ticriiiaiii ,  iiuoicjue  victime  eiu  iM  cide 
son  atlacbemeni  au  jansénisme,  qui,  depuis  l'aduiiDislration  de  Mi^r  de  ViniiuiiUe.  an  he- 
vêqoe  de  Paris,  la  privait  des  Acuités  de  prér4ier  et  de  ciinfesser,  ttl  aussi  une  réclamatiou 
en  Doveobre  1780*  |«r  écrit  signé  de  foiit  les  religieux  et  novices,  au  nombre  de  trente* 
un*  Eofln  je  me  borne  h  citer  encore  les  efforts  inutiles  des  Franciscains  du  grand  cou- 
vent de  Paris.  Dans  les  maisons  de  femmes,  c«îs  victimes  cloffn'rs ,  comme  s'exprime  uno 
ignorante  et  prétendue  philosophie,  se  monlrèrenl  tontes  lidèlcs  h  leurs  engagcMnents.  Je 
ne  crains  pas  (îe  dire  toutes,  car  la  délectiun  lut  presque  imperceptible.  Les  quairu  maisons 
de  Carmélites  du  diocèse  de  Paris  avaient  fliit  aussi  une  réclamation  empressée.  Bn  on 
uM)t,  toutes  les  communautés  de  femmes  restèrent  remplies  de  leurs  habitants,  jusqu'à 
l'expulsion  forcée,  en  1799,  généralement.  Un  grand  nombre  de  religieux  demeurèrent 
fidèles  à  leur  vocation,  ne  se  croyant  point  dégagés  de  leurs  vœux  parce  que  les  décrets 
n'en  voulaient  plus  reconnaître.  Ils  coniinuèrcni  d'observer  leur  règle  tant  qu'ils  purent 
le  foire,  et  se  réu^iirent  à  cet  etfet  dans  les  maisons  qui  furent  momentanément  conser- 
vées. Des  personnes  avalent  été  assez  simples,  en  se  dis.<«imulant  on  ignorant  les  motils 
de  suppression,  que  TAssemblée  ferait  des  exceptions  imur  les  maisons  plus  régulièi es  s 
qu'il  y  aurait  exception  pour  la  Trappe,  par  exemple.  Illusion  que  ne  itartagesit  |ias  uu 
religieux,  influent  alors  par  son  zèle,  dans  ce  célèbre  monastère.  Ce  religieux  était  doui 
Augustin  de  Lestrango  ,  qui  pensait,  nu  ctmtraire,  que  la  vie  de  la  Trappe  était,  plus  quo 
toute  autre ,  lobjcl  des  abolitions  de  l'Assemblée.  Dom  Augustin  cherclin  et 
léussil  à  conserver  en  Suisse  une  autre  maison  de  la  Trapjie ,  qui  devint  bicni6l,  même 
dans  ces  temps  malheureux,  le  chef  d'une  réforme  encore  plus  austère,  et  la  mère 
d'un  grand  nombre  de  maisons  de  la  même  observance,  qui  se  formèrent  en  Brabant,  en 
Angleterre,  en  Espagne  ,  etc. ,  et  jusqu'en  Bussie.  C'est  de  15  que  nous  est  revenue  cette 
branche  illustre  <le  l'ordre  de  Cîteanx,  quand  une  lueur  d'es[»éraii(  o  bi  illa  parmi  nous. 

On  sait  que  lu  progrès  des  années  républicaines  et  l'espril  révolniiunnairo  (ircni  do 
grands  ravages  en  Suisse,  en  Savoie,  plus  loin  en  Italie,  en  Belgique  etc.,  et  que  là  les  or- 
dres religieux  subirent  généralement  la  suppression  inique  qu'on  avait  fiiite  en  France;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  que  l'esprit  conservait  dans  lesomurs  et  dans  l'Eglise,  au  milieu  de  tant 
4e  désastres,  le  goût  et  la  pratique  de  l'état  religieux.  En  Russie  même  et  en  Prusse,  con- 
servés par  une  disposition  spéciale  de  la  Providence,  les  Jésuites,  se  procurant,  nutnni  quo 
possible,  uno  position  lég-ale  devant  l'Eglise,  per[)éluaicnl  cet  ordre  vénérable  qui  eût,  sinon 
sauvé  l'Eglise  des  éprouves  qu'elle  ressentit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  du  moins  retardé 
et  aoMindri  la  catastrophe  religieuse,  s'il  n'avait  pas  été  supprimé.  Deux  société!»  noo- 
vel  les  nées  simultanément  à  cette  époque  malheureuse  se  proposaient  de  la  foire  renaître,  et 
suivaient  ses  règles,  s'animaient  de  son  esprit.  L'une  était  la  société  du  Sacré-Cœur,  fondée 
par  l'abbé  de  Tourneli  et  quelques  autres  gentilshommes  français  émigrés;  l'autre  était  la 
société  des  Défenseurs  de  la  foi ,  qui  s'augmenta  de  la  première,  toutes  deux  s'éiani  fondues 
eu  un  co^-ps,  sous  la  direction  de  Paccanari,  qui  avait,  en  Italie,  établi  l'institut  des  Pères 
de  la  foi,  dont  le  nom  fut  porté  par  les  deux  congrégations.  Cuire  que  les  Traiipistes  en- 
voyaient de  nombreuses  colonies,  attiraient  de  nombreoi  prosélytes,  entre  lesquels  on 
compta  la  princesse  de  Condé,  depuis  supérieure  des  Bénédictines  du  Temple,  d'autres  reli- 
gieux français  portaient  l'édification  dans  les  pays  étrangers.  I^s  Dénédiciiues,  les  Char- 
treux s'établissaient  en  Angleterre.  La  société  de  la  Retraite  Chrétienne,  émigrée  presque 
tou^ entiure,  se  consolidait  sur  la  terre  d'exil.  Mais  ce  qui  est  plus  surprenant  et  vraiment 
adminUe,  c'est  qu'au  sein  de  la  France,  la  vie  religieuse  se  créait  alors  de  nouvelles  ia- 
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nillts.  Tandis  qn^Nlallcieo  Jésuite  lireton,  la  P.  de  ClosriTlère,  ftiaait  autoriser  è  Romeiioé 
sociétéifoi  défait  sopptéeren  qoelqnesorte  h  Tioipossibilité  du  cl«lire.  et  suivre  la  Tiere- 

ligieuse  au  miltea  du  monde,  des  personnes  généreuses  quittaient  le  monde  et  vivaient  att 
sein  de  Paris  môme,  au  faubourg  Saint-Marceau,  sous  la  règle  de  la  Trappe,  qu'elles  profes- 
sèrent bientôt  publiquement  aux  portes  de  la  capitale.  Dans  le  Poitou,  M.  Coudrin  et 
Mme  Aymar  jetaient  les  fondements  de  la  société  des  Sacrés-Cœurs,  connue  aujourd'hui 
aa«a  le  noos  de  Piepns.  Les  Hospitalières  de  Saim-Thomas  de  Villeneuve  sorent  se  nwlnte- 
air  toujours  dans  leur  maiaoa  nère,  dont  la  vente  fut  ajournée  successivemeot  par  une 
'raade  pieuse;  et,  plus  lieureuses  encore,  les  dames  Trinilaires  de  Valence  ne  quittèrent 
ni  leur  maison  ni  leur  cuslume,  et  tel  chanoine  régulier,  par  exemple,  ne  cessa  point  do 
porter  son  habit  blanc  le  me  reprocherais  d'omettre  ici  surtout  l'exemple  que  donnèrent  en 
dilHreoles  viNes,  et  spécialeipeat  à  Ptrisy  tant  de  personnes  religieuses  des  deux  sexesqui 
périnol  sur  l'écbafand  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  leur  profession.  Cependant  presque 
tous  les  cloltraa  devinrent  dan  magasins,  des  eaienes  militaires;  d'antres  se  changèrent  ën 
villas  délicieuses  pour  des  propriétaires  nouveaux,  qui  n'avaient  pas  rougi  d'acheter,  au 
prix  de  quelques  assignais  dépréciés,  ces  asiles  de  la  piéié,  fruit  de  la  générosité  de  nos 
pères,  qui  assurément  n'auraieut  pas  voulu  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  celte  ûn  sa- 
erilége.  Ce  que  je  dis  estenaore  ai^urd'hui  visible  è  tous  les  yeux,...  et  d'illustres  ab- 
bayes ne  prémnient  plus  aetuellement  que  des  ruines  BMjestueuses,  que  les  amatenn*  et  lea 
touristes  vont  visiter  pour  enrichir  leur  albuia  du  seul  pilier  dueloltre  qui  peut  encore 
maintenant  rester  debout,  en  attendant  le  marteau  liéicolisseur. 

L'exemple  de  lidélité  fulplus  général  encore  eu  Belgique,  lorsqu'en  1797  surtout,  la  per- 
sécution éclata  de  la  part  des  Fraudais  vainqueurs^contre  les  maisonsreligieuses.il  était  beau 

'de  voir  entre  autres  les  Capucins  de  Louvain,  cbes  lesquela  s*était  introduit  un  délaabe* 
■Mit  de  tronpea  pour  les  prendre  et  les  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  recevoir  k  ie- 
■eux  la  bénédiction  de  lenr  Père  gardien,  qui  protestait  publiquement  et  au  nom  de  tous» 
et  déclarait  qu'ils  resteraient  toujours  Capucins.  Dans  toute  cette  province  les  religieux  et 
les  religieuses,  refusant  les  bons  territoriaux  qu'on  leur  ollrait  au  nom  de  la  république, 
se  réunirent  dans  des  maisons  particulières  pour  y  vivre  en  commun  et  y.  suivre  autant 
que  possilde  les  exercices  du  cloître.  Sur  une  autre  limite  de  la  France,  les  chanoines  so- 
Htaires  du  mont  SaintF-Bennrd,  que  nos  troupes  avaient  dépouilléa  lors  de  Tinvasion  de  la 
Snisse,  Des*eo  montrèrent  pas  moins  charitables  envers  les  soldats  français  lors  du  passage 
dm  Alpes,  ei  reprirent  et  ont  continué  jusqu'à  ce  jour  leur  vie  de  dévouement  que  tout  le 
monde  connaît.  Les  Au^'ustins  de  Gand  voulurent  aussi  rester  ilans  leur  propre  couvent 
qa'Ws  racketèreni:  mais  quand  ils  l'eurent  acheté,  le  Direi  loire  les  obligea  à  l'abattre  11  il  me 
suflirait,  au  lieu  de  ces  traits  épars,  de  rapi>eler  ici  la  protestation  que  tous  les  religieux  de 
laBelgiqne  adressèrent  au  Corps  législatif.  Expulsés  de  leurs  couvents,  que  devinrent  dans 

'  le  monde  tant  de  personnes  étrangères  au  monde,  privées  de  moyens  d*existettceT  La  peu- 
sioo  qu'on  avait  destinée  aux  hommes  avait  mille  francs  pour  maximum  ;  le  maximum  de 
la  pension  des  religieuses  était  de  700  francs  :  filût  à  Dieu  qu'on  s'en  fût  tenu  h  cethlITre  si 
modique  pour  quelques-uns  et  f»our  quelques  localitésl  Personne  n'ignore  h  (luelle  réduc- 
tion fut  poussée  l'^tte  faible  pension,  et  l'on  recule  d'indignation  quand  on  pense  qu'un 
gouveroemeot  français  ne  rougissait  pas  de  condamner  à  vivre  an  moyen  de  aoixanta  et 

•  (foelqnea  francs  par  an  des  personnes  qu'il  avait  dépouillées  de  leur  asile  et  de  leurs 
biens. 

Tant  d'épreuves  ne  purent  anéantir  dans  les  âmes  fidèles  In  fidélité  h  leurs  devoirs,  ni 
l'attrait  pour  une  vocution  dont  on  pouvait  retirer  néanmoins  tant  d'amertume!  Dès  que 
la  persécution  se  fut  ralentie,  ou  vit  quelques  noyaux  de  maisons  religieuses  sur  divers 
pointa  de  la  France.  Il  y  avait  alors  dans  toutes  les  localités  un  spertacle  édifiant  et  sin» 
gulier  i  la  fois,  dont  il  ne  reste  pins  aujourd'hui  que  quelques  débris  inconnus,  que  nos 
lecteurs  n'ont  point  vos,  mais  doiM  nous  avons  du  moins  vu  la  continuation  dans  notre  en 
fance,  et  dont  nous  allons  donner  une  idée.  On  a|)ercevait  quelques  hommes,  vôlus  do 
l'habit  séculier,  mais  qui  gardaient  quelque  chose  d'étrange  et  (l'im|K>ssibie.  C  éiaienl  les 
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veligieos»  Mêles  oa  «ntrett  ^ni,  nalgré  leur  bonne  volonlé»  ne  panTCient  se  dissimuler 

sous  un  costume  dont  ils  (étaient  déshabitués  depuis  si  longtemps.  Dans  les  rues,  dans  les 
églises  surtout,  on  distinguait  des  femmes  vêtnos  de  noir,  le  front  couvert  d'un  bniiilcan, 
(tortanl  un  livre  dont  le  format,  s'éluigoant  du  format  des  livres  ordinaires,  rapiielaii  dt^jà 
lui  seul  qu'il  était  k  l'usage  d'une  ancienne  religieuse,  réduite  h  venir  le  réciter  dans  les 
oratoires  du  monde»  puisqu'elle  me  poutait  pliu  le  cbnterdans  son  cMire. 

Le  Concordai  ranima  encere  la* confiance  des  moins  timides;  on  vit  se  former  qnelqnes 
maisons  où  la  vie  monastique,  et  même  bienl6i  l'haNl  religieui,  furent  repris.  Il  est  bien 
convenable  que  je  cite  avant  tout  la  sœur  Diilau,  supérieure  gént^rale  ik  s  lillcs  de  la  Cha- 
rité, qui,  mtoie  au  ptus  fort  de  la  révolution,  sollicita  de  nouveaux  étahlisseinenis.  A  peine 
leuaime  commença-t-il  à  renaître,  qu'elle  procura  des  sœurs  h  ces  nouveaux  établissements, 
el  qu'elle  se  rendit  fc  Paris  pour  êlra  à  portée  de  correspondre  avec  ses  sosun.  Elle  rétablit 
un  noviciat  d*abord  dans  la  rue  du  Viaui-Colombier,  et  bienlét  le  roinisire  de  Tintérieur 
seconda  son  zèle  en  lui  accordant  une  somme  annuelle  de  douze  mille  francs  pour  les  frais 
de  la  maison  nouvelle.  Quand  elle  mourut,  en  t804,  la  congrég.ttion  renaissante,  qui 
eomptait  jadis  en  France  42fi  maisons,  desservait  déjà  250  l)os|iices.  Dèa  le  coiutnencement 
du  siècle,  les  Pères  dê  Im  foi  (a)  étaient  venus  aussi  exercer  leur  zèle  en  France,  où  déjà 
ils  araienl  fbit  un  bien  sensible;  mais  le  gouvernement  cmmilaire  les  dispersa,  dès  1803, 
et  ne  sembla  jam-iis  donner  sa  protectimir  disoas  ses  itermissions,  qu'aux  instituts, 
louables  sans  doute,  qui  ont  [)oiir  fonction  spéciale  d'exercer  des  œuvres  cor|>orellee 
de  charité» que  la  religion  et  le  bon  sens  même,  tout  en  leur  donnnnl  leur  bénédiction 
et  leurs  éloges,  mettront  néanmoins  toujours  au-dessous  des  œuvrer  d'un  ordre  spirituel. 
Dans  les  mêmes  années,  1801^,  Pie  VII  donnait  un  bref  pour  le  rétablissement  des  Jé- 
suites, demandés  è  Naples  par  on  gouvernement  qui  avait  mis  le  plus  de  brutalité 
dans  leur  expulaiou  ;  on  autre  bref  les  légalisait  en  Russie.  Les  Trappistes,  revenus 
près  de  FriiH>urg,  en  Suisse,  d'où  l'invasion  et  la  persécution  les  avaient  chassés,  y  établis- 
saient un  tiers  ordre  poer  Tinstruction  des  enfifinis,  et  formaient  des  établissements  nou- 
veaou;  plus  tard  ils  en  formèrent  jusqu'à  la  porte  de  Paris,  à  Grosbois  et  au  mont  Vatérien* 
Les  Sulpkieos  reprirent  leurs  fructueuses  fondions  dans  les  séminaires,  hds  Frèrei  dê* 
éeoisseknérttuussse  télablireut  d'abord  k  Lyon,  puis  au  Gros-Caillou  è  Paris,  et  redon- 
naient à  eette  congrégation  utile  plus  de  séve  et  plus  d'extension  qu'elle  n'en  eut  antre- 
fois.  Les  deux  branches  de  la  société  de  Picpus,  transportées  à  Paris,  y  prenaient  dévelop- 
pement; il  n'y  eut  presque  pas  de  villes  où  l'on  ne  vit  se  rétablir  queh^ui'  maison  reli- 
gieuse. Le  gouvernement  donnait  des  décrets  en  faveur  des  tilles  de  la  Charité,  des  Hospi- 
talières de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  des  dames  de  Saint-Maur,  des  Ursuiines,  etc., 
«le.,  et  même  prenait,  dès  1801,  un  arrêté  pour  rétablissement  de  deux  faospices  sur  lo 
Bodèlo  du  Gnmà'SmiU'Bemard,  Ce  qu'il  j  eut  de  plus  sensible  en  faveur  des  société» 
ldigittMe»cJkart'<a6<e«  fut  l'espèce  de  chapitre  général  que  fit  tenir,  en  1801,  le  chef  du 
gouvernement,  et  qu'il  mit  sous  la  présidence  do  sa  mère.  Le  célèbre  abbé  Boulogne 
y  prêcha,  et  tous  parurent  contents.  Il  ne  fcUit  pas  oublier,  en  voyant  toutes  ces  mar- 
ques d'intérêt  et  même  de  protection,  qu'au  liombre  des  conditions  imi)Osées  à  Tcus- 
tence  légale  de  ces  congrégations,  élail  celle  de  ne  pas  teire  do  rmin  perpétuels.  Probî. 
biilon  étrange,  que  je  ne  prétends, qno  signeler  ici  ;  attentat  à  la  liberté,  immixtion 
dans  le  domaine  des  droits  de  l'Eglise.  Si  les  monastères  d'hommes  ne  se  relevaient 
point  en  plus  grand  nombre,  on  voyait  cependant  la  vie  de  communauté  dans  les  établis- 
sements des  lazaristes,  dans  une  agglomération  de  Chartreux  formée  à  Romans.  La  néces- 
sité des  circonskaHces,  des  dispositions  providentielles  amenaient  des  moyens  et  des  per- 
sonnes les  pîue  simples  è  des  fondations  utiles  qui  se  sont  développées  et  existent  encore. 
Ainsi  les  sosnra  des  Bsoles  ebréliennos,  a»  diocèse  de  Goutauoes;  les  raligieusea  THuital- 

(ft)  On  i*Mt  habitué  d'abord  de  bonne  foi,  on  s'est  entêté  ensuite,  par  mauvaise  iolention,  à  (oufeodre 
les  Pir€i  de  ia  fot  avec  les  Jésuites.  Qu'on  nie  permette  d'indiauer  à  cet  éaard  comme  renseignemeuK 
curieux  et  vériiliqii»^  sur  celle  sociéié  et  SOU  leadalear,  l'artMe  Paataum^  qae  fat  deniié  dsns  le 
sappléoient  à  ta  Oiograpéùe  «aiMrMii*. 
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res,  h  Sainl4taict,  ta  dIim  diocèse;  les  scBurs  de  i'Enfant-Jétvt»  dms  le  nonl ;  diver««s 

sociétés  sous  le  nom  de  sœurs  de  la  Charité  ou  -le  la  Providence,  sur  divers  points  de  Ift 
France;  j'aurais  vingt  noms  h  citer  ici.  En  Autrifilie,  sur  celte  terre  si  rigoureuseraenl 
traitée  sous  le  ra|>{K)rt  spirituel  par  Ju^epii  11,  qui  aurait  pu  croire  que  les  moines  Irou- 
wnient  on  aeeH  tH  on  aceueil  bvcrablet?  Dans  iMdernières  années  précédeoies,  plusieurs 
eouvenls  de  Moédidiosayaol  été  supprimés  dans  rAltemagne  méridionale,  et  leurs  biens 
rénnis  au  domaine  des  princes  ;  ces  princes,  du  moins,  plus  justes  que  nos  dominateurs 
pofmiaires,  leur  accordèrent  des  pensions  très-considérables.  La  plu(>art  do  ces  religieux 
se  retirèreul  dans  les  Etats  autrichiens  :  tels  les  liéncdiciins  de  Viblingcn,  près  d'Ulin,  se 
réunirent  à  Tignicz,  et  ils  durent  être  chargés  du  gymnase  supérieur  de  Cracovie.  Citons 
encore  l'abbaye  de  Satnt-Blaise,  située  en  Brisgaw,  dans  la  ForéUNoire,  où  elle  édiflail 
depuis  Tao  M5.  Après  sa  suppression,  l*abbé  et  trente  de  ses  religieux  s*élanl  retirés  en 
Autriche,  y  trouTèreot,  par  les  soins  du  gouvernement,  une  maison  prête  à  les  rece- 
voir. Les  établissements  de  cctie  société,  destinée  à  préparer  le  retour  des  Jésuites,  se 
muliipliaient  aussi,  on  divers  lieux,  [»ar  la  protection  surtout  de  la  princesse  Ma- 
rianne, sour  de  l'empereur  d'Autriche,  qui,  eiie-môme,  avait  fondé  aussi  un  institut  de 
foDines. 

Mais  les  guerres  terribles  que  supportèrent  alors  llulte  et  TEspagne,  désolèrent  la  reli- 
gion et  fermèrent  presque  toutes  les  communautés.  Partout  où  les  troupes  françaises 
I>assèrenl,  les  cloîtres  eurent  h  souffrir;  h  Home,  les  religieux  des  Ecoles-Pies  trouvèrent 
seuls  grAce  devant  les  autorités  qui  elFcc  tuèrent  l'usuritaiion  :  exception  |>cu  honorable, 
si  elle  tenait  son  privilège  des  sympathies  qu'on  aurait  trouvées  dans  cette  société,  ou  des 
idées  conformes  è  celles  qui  dominèrent  si  longtemps  en  Franee,  et  y  minèrent  l'esprit 
religieux,  comme  je  l*ai  dit  ci-dessus.  En  chantant  le  succès  des  armes  de  ses  soldats  eo 
Espagne,  la  France  alors  chantait  aussi  la  déconûture  des  moines  ;  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  on  amena  en  France  un  grand  nombre  de  religieux  de  différents  ordres  ;  étranges 
prisonniers  de  guerre!  qui  f^ardèrenl  presque  tous  leur  costume,  et  firent  voir  à  la  jeune 
génération  du  moment  ce  qu'était  l'habit  monastique  qu'elle  n'avait  jamais  vu.  Du  cAté  du 
nord,  lors  de  Texpéditton  de  Russie,  les  monastères,  en  moindre  nombre  sans  doute» 
furent  aussi  Tictimes  de  cette  malbeurense  entreprise,  et  d^à  précédemment,  la  marche 
des  armées  françaises  avait  engagé  Pempereor  de  Bussie,qui  se  vengeait  Ik  avec  puéri- 
lité, à  retirer  aux  Trappistes  l'asile  et  la  protection  qu'il  leur  avait  accordés,  et  h  les 
forcer  à  recommencer  les  pérégrinations  si  longues  et  si  curieuses  que  fait  connaître 
leur  article  spécial.  Kntin  en  t8U,  Dieu  procura  la  paiï  à  l'Europe.  L'Eglise  profita  lar- 
gement de  cette  paix.  Pie  VU,  rentré  dans  ses  £tats  après  avoir  été  captif  en  France, 
se  rappela  bienlèt  le  malheur  qu*avait  éprouvé  la  religion  par  la  destmcUoQ  des  Jésuites. 
Complétant  ee  qu*il  avait  l^itan  eommeoMment  do  siècle,  presque  dès  son  retour  à  Rome» 
au  mois  d'août  18U,il  rétablit,  par  la  bulle So/fici/udo,  la  Compsgnie  de  Jésus  pour  l'univers 
et  non  plus  pour  telle  région  par  privilège.  De|iuis  lors,  !;i  Compagnie  de  Jésus  a  porté  ses 
efforts,  son  zèle  ot  son  fruit  dfins  tout  l'univers,  et  continue  le  bien  qu'elle  fait  avec  tant  de 
béuédictiun.  Elle  ne  manque  pas  cependant  de  la  malédiction  et  de  la  {lersécution  de  ses 
Muemis,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  l'Eglise  et  de  la  véritable  liberté,  le  rappellerai 
tout  de  suite,  puisque  je  ne  dois  ici  que  des  l^its  et  des  récits  substantiels,  qu'elle  a  eu  de 
nouvelles  épreuves  k  sul^,  en  Russie,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  France,  en  Suisse  et 
même  à  Rome,  et  que  presque  toujours  ses  souffrances  ont  été  le  fruit  des  mouvements 
révolutionnaires...  Je  dirai  même  qu'elle  a  eu  ses  difficultés  de  famille,  et  qu'un  |Uirti. 
dans  son  sein,  voulait,  avec  des  intentions  droites,  peut-être,  des  modifications  ou  une  ré- 
forme dans  une  société  qui  a  tonjours  gardé  son  esprit  catholique  et  aussi  une  régelarité 
édifiante.  La  Providence  semble  avoir  tout  concilié  selon  ses  desseins. 

A  répoque  dont  f  al  è  parler,  les  communautés  religieases  se  rouvrirent  et  se  reformèrent 

successivement  dans  les  différentes  contrées.  La  France,  où  la  rentrée  des  Bourbons  avait 
fait  naître  tant  d'espérances  i>our  la  paix,  la  justice  et  la  religion,  vit  aussi  le  mouvement 
sensible  des  vocations  et  du  xèle  pour  la  vie  religieuse.  Le  gouvernement  impérial 
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aiail,  en  18tlt  iSsmé  îts  élablîssements  des  Sulpidens  et  des  Trappistes  dans  tous  les 
lieui  oft  il  Avail  puissance  ou  innuencc.  Sous  la  restaur.ition  de  Ia  légilioiité»  les  Sut- 
piciens  reprirent  aussitôt  lo  ministère  dont  leur  congri'galion  s'acquitte  avec  tant  de 
fruit,  depuis  près  de  deux  siècles,  dans  les  séminaires.  Les  Trappistes  rentrèrent  dans 
notre  pajs,  eL  ce  fUt  le  retoar  qui  fit  la  sensation  la  plus  vire  dans  le  réiablissement 
lia.  la  vie  rellgiaose  et  de  la  commonanté.  Dès         presque  immMiatemenl  après 
le  reloor  da  roi*  ils  se  réunirent  chez  un  généreux  bienfaiteur  que  je  toux  nommer  Ici, 
à  eause  du  noble  exemple  qu'il  a  donné  le  premier.  M.  Leclerc  de  la  Roussière  avait 
connu  les  Trappiste!!,  étant  émigré,  on  Wo.stphalic.  Il  les  appela  aussitôt  dans  son  château 
de  la  Do^ère,  près  de  Laval,  et  le  21  février  1815,  un  mois  avant  le  retour  de  Buonaparte, 
il  les  installa  dans  lo  monastère  de  l'oreingehard,  qu'il  leur  avait  acquis  près  de  Lavai 
(Mayenne)  :  e*est  aujourd'hui  l*abbaye  do  Peri-ifit-So/uf,  ft  la  fondation  de  laquelle  je  devais 
quelques  considérations  spéciales,  car  elle  est  la  première  et  la  Térilable  date  do  rétablis- 
sement  solide  de  la  vie  monatiique  en  France.  Bientôt  dom  Augustin  rouvrit  l'ancien  mo>, 
nastère  de  la  Trappe,  dans  le  Perche;  des  monastères  de  femmes,  qu'il  avait  fondés  aussi 
dans  l'exil,  s'établirent  à  Laval,  aux  Gardes  et  ailleurs.  En  1833,  les  mofiaslôres  de  Trap- 
pistes furent  ai{régés»  par  le  Souverain  Puulife,  en  une  congrégation  cistercienne,  sous  un 
vicaire  général,  dépendant  du  supérieur  général,  h  Rome,  et  cette  congrégation  s'est  depuis 
subdivisée  en  deux  brandies  et  dans  observances,  différentes  par  leurs  observances  et 
même  Tbabit.  L'une,  dont  Tabbéde  la  GmiMle-rrapi»  (expression  noiivelle)  est  supérieur» 
qui  a  gardé  la  réforme  et  Tancien  habit  de  l'ordre  repris  par  D.  Augustin;  l'autre,  qui  a 
aussi  son  vicaire  général,  a  repris  les  observances  et  l'habit  en  usage  sous  l'abbé  de  Rancé. 
Le»  Trap|>isles  anglais  et  irlandais  sont  membres  de  la  première  de  ces  deux  congréga- 
tions; ceux  des  Pays-Bas  font  une  congrégation  spéciale.  On  sait  que  l'ordre,  toujours  tlO' 
pissant  et  béni,  quoiqu'il  soit  déjà  différent  do  ce  qu'il  était  au  retour  de  l'émigration,  a  fondé 
un  monastère  sur  la  terre  d'AflPiqne.  Bientôt  la  Gnmd9-Charir9»sê,  dont  le  local,  dans  ses 
affreuses  montagnes,  n^avait  pas  trouvé  d'acquéreur  lors  de  la  spoliation  et  la  vente  sacri- 
lège des  couvents,  ouvrit  ses  portes  pour  recevoir  dans  son  sein  les  anciens  habitants,  qui 
revenaient  de  l'exil,  sous  la  conduite  du  général,  dom  Uomuald  Moissonnier,  qui  mourut 
trois  jours  après  son  retour.  Ces  nouveaux  solitaires  ont  formé  quelques  autres  Ctiar- 
treuses,  et  môme,  à  Beauregard,  près  de  Voiron,  un  monastère  de  femmes  de  l'ordre,  le 
aeul  qui  existe  au  monde  pour  leur  aexe.  Successivement  et  promptement,  on  vit  le  sèle 
deoieux  fondateurs  pourvoir  à  tout  ce  que  la  religion  pouvait  offrir  aux  besoins  des  fidèles, 
on  fait  d'instruction  et  de  secours  corporels;  car  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  l'esprit  pu- 
blic, môme  dans  la  classe  des  hommes  religieux,  n'a  pas  aujourd'hui  assez  de  hauteur  |>our 
comprendre  la  supériorité  des  ordres  monastiques  et  contemplatifs  sur  les  congrégations 
livrées  aux  œuvres  extérieures.  Laprëvention  est  toute  bvorabie,  et  môme  prosque  exclu- 
sive pourceuxHsi.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'intelligences  supérieures  è  concevoir  et' 
penser  autrement.  La  palingénésie  de  la  vie  religieuse  parmi  nous  s'est  donc  surtout 
montrée  sensible  dans  les  fondations  d'instituts  voués  au  service  matériel  du  pro- 
chain, qui  donnent  des  actes  de  charité  à  un  siècle  qui  ne  comprend  que  la  bienfaisance 
corporelle. 

Le  lecteur  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  j'en  fasse  ici  un  tableau  étendu;  ces  lignes  ne 
tout  que  eommo  une  introdoetion  et  un  préliminaire  au  tableau  que  va  dérouler  devant 
lui  lo  présent  voinmê  en  lui  donnant  l'bistoiro  de  tant  de  sociétés  curieuses,  filles  du  mèmé 
esprit,  scBora  ^lisque  du  même  âge,  rivales  édifiantes  dans  leur  xèle  à  attirer  les  Ames  k 

Dieu  et  fournir'des  moyens  de  salut  et  de  perfection  aux  hommes.  Depuis  181  ce  zèle,  cet 
élan  vers  la  vie  religieuse  s'est  montré  toujours  très-sensible;  mais  souvent  comprimé  par 
des  mesures  vexatoires,  témoin  la  fameuse  loi  de  1825,  à  laquelle  Mgr  Frayssinous  eut 
la  ftiiWfMWft  de  prêter  sa  coopération  et  son  nom;  témoin  les  rigueurs  que  fit  sentir  le  gou- 
vernement timide,  taquin  et  malhabile  dn  duc  d'Orléans,  qui  l'exerça  sous  le  nom  do 
Louis-Philippe  1".  On  dirait  qu'aujourd'hui  il  commencerait  è  respirer  plus  libre;  mais  on 
sait  qu'il  fiiut  toujours  distinguer  entre  les  maisons  qui  demandent  l'approbation  du  gou- 


Digilized  by  Google 


a  l»e  L'ETAT  nELICIEUX.  81 

Teroemciil,  aux  risqaes  de»  suiies  qu*one  rérolotion  aurait  sur  leur  monastère  et  Itart 
biens,  et  les  eommunauiôs  non  approuvées,  qui  no  sont  point,  il  est  vrai,  personne  Mgaltt 

mais  qui  restent  propriétaires  iJo  leur  possession  dans  toute  hypothèse.  On  sait  aussi  lea 
malheureuses  tlifllciiUés  qu'c^prouvcnt  les  coramunaulôs  en  général,  quand  une  faniille  cu- 
pide il  snns  principes  vieiil  leur  disputer  l'aumône  faite  par  un  parent  cédant  à  des  mou- 

veutenls  de  piélé,  de  recoonais^ance  ou  de  restitution.  Cette  fomille  se  croit  la  coasciencu 

en  sûroté  qoand  elle  a  obteoo  des  tribunaux  elvilt  nn  arrêt  en  sa  tiiveurll 

Je  veux  me  borner  à  rappeler  ici  qne  les  pramiera  qoi,  depuis  la  reslaoration,  donnèrent 
h  la  religion  desbmilles  nouvelles  parmi  nous,  furent  M.  Doshayes  et  M.  de  la  Mennais» 
aîné,  fondateurs  des  deux  branches  des  frères  de  V Instruction  chrétienne ,  M.  l'abbé 
Diijariel,  fondateur,  ou  diocèse  du  Mans,  de  deux  sociétés  analogues,  pour  les  deux  sexes  ; 
M.  r.iUlté  Colin,  fondateur  des  Maristes  ,  aujourd'hui  fort  élcmius,  et  M.  l'abbé  Cbéminade, 
fondateur  des  Marianiles,  plus  nombreux  encore.  Les  fondateurs  ilcs  sœurs  de  Saint«André 
ou  de  ta  Croix;  des  Ursulines  de  Jésus,  etc.,  etc.  Presque  tontes  les  anciennes  soeiélés 
hospitalières  ou  enseignantes  ont  repris  leur  méritoire  existence,  et  fexprime  à  celle 
ocrasioo  l'étoooement  que  j*éproove  en  voyant  un  si  )>etit  nombre  de  maisons  d'anciennes 
Ursulines,  quand  je  me  rappelle  que  les  différentes  branches  de  cet  institut  avaient 
autrefois  une  sorte  de  possession  exclusive  de  cette  pénil)le  fonction.  Le  zèle  religieux  a 
iiièuic  créé  des  fooctiaos  inconnues  autrefois,  dans  les  tœurt  de  l'Etpérane»,  par  exemple^ 
et  quelques  autres  sociétés  aemblaUes,  qui  vont  garder  lea  malades  è  domicile. 

Presque  tous  les  anciens  ordres  raligienx  de  femmes  ont ,  cbei  nous,  des  monasièrea 
aujourd'hui ,  znr  on  y  voit  Tordre  de  Saint-Augustin  dans  ses  différentes  branches,  excepté 
les  Chanoinesses  régulières;  l'ordre  de  Sainte-Ursule,  plusieurs  familles;  l'ordre  do  Saint- 
Dotuinique,  premier  et  tiers  ordres;  l'ordre  do  Sainte-Claire  et  autres  hranchos  de  Fran- 
ciscaines ;  l'ordre  de  Fotitevraud,  l'ordre  de  Saiut-BcooU,  l'ordre  Ue  Citeaux,  Tordre  du^ 
llont-Carniel,  Tordre  des  Chartreux. 

Lea  religieux  des  eneisiif  ordres  qo*on  possède  en  France  aetoellement  sont  les  Gilea- 
eien«,  le^  Chartreux,  les  frères  de  la  Charité,  lea  Jésuites,  les  BénédicUna,  les  Domini- 
cains, les  Frauciscains«  les  Prémontrés  et  les  Carmes.  J'y  dois  ajouter  une  maison  d'Olivé- 
lain^.  encore  peu  connue,  et  quelipies-unes  des  congrégations  de  clercs  réguliers,  qui 
c>s.i)eut  leur  résurrection,  ou  qui  sont  venus  d'Italie;  ce  sont  les  Uédemptoristes,  les 
Ooctrtnaires,  les  Clercs  du  B.  Pierre  Fouricr,  que  je  désigne  ainsi,  puisque  les  restaura- 
teurs ont  en  l'idée  de  ne  paa  reprendre  son  institut.  Le  P.  Jean  de  Dieu  de  Magallon  a  été 
l«  prlncipsl  régénérateur  des  frèras  de  la  Charité»  qui  doivent  pourtant  leur  vie  nouvelle  h 
un  homme  qui  n'a  pas  su  se  tenir  à  la  hauteur  de  sa  mission.  C'est  au  P.  Lacordaire, 
on  le  sait,  qu'est  dû  le  retour  des  enfants  de  saint  Dominique,  et  le  R.  D.  Guéranger  a  eu, 
|iar  des  luoyens  plus  diftîciles  encore  que  le  précédent,  le  bonheur  de  rétablir  les  Bénédic 
lins,  et  celui  du  douuer  le  mouvement  au  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  en  France. 
Je  veux  aussi  donner  une  mention  spéciale  h  Tinstitution  monastique  qui  se  forme  i  l'an- 
eienne  ablitye  deSefum9t(e,sons  Thabit  de  saint  Bernard,  et  h  Tiostitut  religieux  de  lamaisou 
de  la  Pierre-qui-tire^  sous  l'habit  de  saint  Benoit;  de  même  à  la  communauté  remarquable 
des  ermites  de  l'ancienne  abbaye  de  Valloiro  [Somme),  et  enOn  h  la  communauté  des 
religieux  Meckitaristes  arméniens,  qui  dirige  actuellement  à  Paris  un  collège  de  ses  com- 
l>atriotcs.  On  compte  en  France  aujourd'hui  dix  abbayes  d'hommes  et  trois  de  femmes; 
mala  il  ne  dut  pas  oublier  que  Rome  ne  raeonnatt  plus  d'erd^a  retigiettxdana  lea  maisons 
de  femmes  qui  sont  chex  noas,  paisqo'elle  ne  lenr  reconnaît  plus  de  vcmx  solennels. 

Tandia  que  la  vie  religieuse  et  monastique  prend  dans  notre  pays  un  si  benninx  déve- 
lop|>cment,  elle  a  oii  de  rigoureuses  tempêtes,  des  suppressions  à  subir  en  Espagne,  depuis 
que  U'  roi  légitiiue  en  e^l  cx[)ulsé,  et  ces  persécutions  ne  sont  point  tinies.  Kn  Italie,  la 
majeure  partie  des  anciens  instituts  a  repris  une  vie  nouvelle  et  partout;  il  y  a  même  eu 
des  fondations  édifiantes,  telles  que  celle  des  Adoratrices  perpétuelles  du  Saint-Sacrement, 
fondées  sous  un  riche  costume  blanc  et  pourpre,  tout  emblématique,  l'an  1S07,  à  Rome,  par 
Hadeleine-Marie  île  rincarnation*  el  déjà  établies  aussi  à  Naplos  et  &  Turin.  Une  statistique 
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religieuse  indiquait  récemment,  dans  les  États  d'Autriche,  766  couvents  pour  les  hommes, 
et  dans  ces  diverses  maisons  10,35i  individus.  Pour  les  femmes,  3661  religieuses  réparties 
•0 1B7  oommaiitalés. 

Depuis  raTéneneDt  de  Fie  It,  des  mesures  partieulièrei  pour  YiM  lelU^nx  ont  4ié 

prises.  Dès  le  comnencement  de  son  ponliGcat  une  abbaye  fut  supprimée  tu  fond  de 
rilalie;  depuis,  h  Rome  même,  a  été  aboli  l'ordre  ancien  du  Saint-Esprit,  qui  avait  éié 
fondé  à  Montpellier.  On  sait  que  des  mesures  particulières  ont  été  prises,  sous  l'inspiration 
d'un  prélat,  Mgr  Bizarri,  dit-on,  pour  l'admission  d'un  postulant,  qui  ne  peut  entrer  dans 
on  ordre  s*il  ne  s'est  muni  d*an  oertiOcat  on  témoignage  de  révêqiie  da  diocèse  oft  il  est  né 
el  de  révéque  da  dioedse  qn*!!  habite ,  mesure  qn*il  liadn  maltiplier,  si  le  postulant 
change  d'institut  I  En  Iraiie  les  précautions  vont  plus  loin,  et  Tadmission  d'un  sujet  doit 
être  soumise  h  la  décision  des  supérieurs  majeurs,  qui  no  résident  pas  toujours  dans  la  lo- 
calité, ni  môme  dans  la  province.  Ces  dispositions  ont  été  prises,  sans  doute,  pour  mieux 
consolider  le»  vocations  et  dans  l'intérêt  de  l'état  religieux.  £ilc$  viennent  d'ailleurs  d'une 
anlorilé  qni  ftit  loot  légalement  et  qne  Diea  a  dooée  d*nne  sagesse  parlievlière. 

Le  goût  pour  ce  qui  concerne  Télnde,  la  oonnaissanoe  des  ordrec  religîenx,  se  montra 
sensible  de  plus  en  plus;  Tamateur  enrichit  son  albamdes  vues  d'une  arcade  de  cloître, 
d'une  colonne, d'une  ogive  isolées,  etc.  On  sent  le  prit  de  rarchiteelure  du  moyen  âge,  et 
la  valeur  de  ceux  qui  la  firent  si  riche,  si  grande,  etc.;  à  plus  forte  raison  l'histoire  des 
ordres  monastiques  a-t-elle  repris  laveur. 

On  la  Toil  cttUWée  partout  où  se  montre  le  betoin  de  la  science  eoetésiastiqne,  à  l'étranger 
comme  en  France,  chei  les  protestants  même,  rendant  en  quelque  sorte  par  là  hommage , 
et  justice  aux  institutions  catholiques.  Un  prolestant,  en  Suisse,  vient  en  effet  de  publier  * 
dans  l'idiome  allemand,  (rois  volumes  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  et  CeS  TOlomes  tont  enri- 
chis de  vues  des  costumes  de  diverses  congrégations. 

En  Pologne,  le  P.  Bei^amin,  provincial  de-s  Capucins  el  aujourd'hui  élevé  aux  honneurs 
de  répiseopal,  a  publié  aas<i  trois  volumes  illustrés,  plus  importants  (^ne  les  précédents, 
sons  le  titra  de  Ays  Aïsferyesny  MgnmadMt  MftmwycÂ  eMv'^*  plwi  wnu  xrifemkkmt  joil»* 
nami  i  orderami  pansiWt  etc.,  etc.,  qui  donnent  une  histoire  dos  ordres  religieux,  basée,  h 
ce  que  j'ai  vu,  sur  celle  du  P.  Hélvoi,  et  qui  me  parait  avoir  été  déjà  publiée,  en  1821 ,  |>ar 
M.  Bohmann.  En  Italie,  G.  Guinectii  a  donné  depuis  peu  (1^6)  neuf  volumes  in-folio  con- 
tenant Vlconographi*  de»  ordre»  religieux  et  chevaleretques.  L'ouvrage  donné,  en  France, 
par  M.  Henrion,  abrégé  et  de  peu  d'étendue,  mais  composé,  comme  toutee  let  osovres  de 
cetéorivain,  dans  tes  prfndpes  les  plus  sains,  a  été  promptement  épuisé  dans  le  com- 
merce. Il  n'est  donc  nullement  surprenant  de  voir  l'empressement  que  mettent  les  lecteun 
h  demander  notre  IV*  volume,  qui  parait  enfin,  et  achève  une  publication  reçue  avec  fa- 
veur, L'im[)alience  de  l'atlenle  a  pu  rejeter  quelques  reproches  su;-  l'édileur;  il  est  de  mon 
devoir  de  déclarer  ici  que  M.  Migne  n'en  méritait  aucun.  Je  sais  mieux  que  personne  (  c 
quil  a  mis  de  soins  à  se  procurer  les  éléments  nécessaires  à  la  composition  d'un  oovrnge 
qu'il  voulait  rendra  digne  de  ses  promesses  et  de  la  conflance  de  ses  souscripteurs.  Il  n'a 
épargné  ni  dépenses,  ni  démarches,  ni  instances  pour  tenir  promptement  sa  promesse. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  se  mettrait  volontiers  seul  en  cause,  et  prendrait  pour  lui  les 
observations  plus  on  moins  fondées  qu'on  pourrait  faire  sur  un  délai  prolongé  si  étran- 
gement et  renouvelé  si  souvent,  après  des  promesses  formelles.  Je  crois  cependant  avoir 
une  excuse  de  quelque  valeur,  le  rappelle  l'oBUvro  du  P.  Héljrot,  qui,  après  vingt-cinq 
anade  délais,  de  recherehes,  d'attentes,  donna  ce  beau  travail  qne  noua  venons  de  repro- 
duire, et  qui,  après  avoir  tant  coûté  de  soins  et  d'espérannes,  est  resté  imparfait!  On  m'a 
fait  des  promesses  dont  j'ai  attendu  le  résultat  pendant  un  temps  infini,  et  ce  résultat  était 
quelquefois  un  refus.  Je  n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  les  personnes  intéressées 
et  si  peu  courtoises,  j'adoucis  l'expression,  seront  sensibles  à  la  manière  dont  sera 
traité  le  ^apitre  qui  les  concerne.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  Tliistoira 
ne  s'invente  pas,  et  qne  tous  mes  raisonnements  n'auraient  pu  suppléer  à  Tabsence  des 
Mis*  Je  regratte  néanmoioade  n'avoir  pas,  dans  le  temps,  publié  le  volume  promis,  et 
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rexplicalion  que  je  donne  aurait  élé  comprise  alors  commo  aujourd'hui.  Une  santé  d'ail- 
leurs délabrée  deiuiis  cinq  ans  ne  me  laisse  plus  la  facilité  d'un  Iravflil  égal  et  suivi, 
«SDUid  eeox  du  saiol  ministère  méritent  toujours  la  préférence.  C'est  dans  ces  dispositions 
et  par  ces  iiiocifiiqii«J*ai  prU  te  ptitide  céder  la  rédadioo  de  ce  dernier  volume  à  une 
plane  plne  capable  qne  la  OBlenne,  el  peut-èlre  que  ce  délai,  qoia  fliit  na  peine  el 
mon  tourment,  tournant  au  profil  de  l'œuvre,  sera  regardé  par  leslectears  ONliiiie  iMe 
compensation  el  un  avantage  qu'ils  sauront  bénir  et  apprécier. 

Ces  aveux  faits  avec  naïveté  étaient  un  besoin  |iour  luoi.  Je  termine  en  exprimant  le 
souhait  de  voir  contribuer  à  la  gloire  do  la  religion  une  œuvre  qui  a  exigé  tant  de  com- 
plicalions,  de  Iranox  et  de  dépenses. 

Marie-Léandre  IUmghk,  prôtre. 
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ADORATION  PERPETUELtB  BU  8AINT- 
SACRKMKNT  (  CoNeRfoATIOll  DBS  SQBVIS 

i»B  L  ],  à  MarteilU. 

Les  autels  où  réside  Nôtre-Seigneur  dans 
le  sacrement  de  son  divin  amour  devraient 
ne  jamnis  manquer  d'adorateurs.  Nous 
avons  tous  assez  d'actions  de  grâces  è  ren- 
dre* assez  de  misères  à  exposen  asses  de 
ftoies  kexpier,  pour  a  ue  jamais  Jésus-Christ 
ne  restât  négligé  sur  le  trône  oii  il  s'olFru  à 
notre  prière  ;  et  cependant  combien  souvent 
vne  désolante  solitade  autour  du  tabernacle 
atteste  le  peu  de  soin  que  nous  Avons  de 
notre  salutl  C'est  pour  réparer  cette  déplo- 
négligence  que  plusieurs  corporations 
se  sont  vouées  dans  l'Kglisp  à  Cndoration 
perpétuelle.  Ames  d'élite  qui  s'etl'orcent  par 
leur  zèle  à  suppléer  à  la  tiédeur  des  Chré- 
tiens. Parmi  ces  ordres,  il  en  est  un  généra- 
lement connu  à  Marseille,  où  fut  institué  Tor- 
dre des  religieuses  dit  (io  V Adoration  perpé- 
tuelie  du  S<nnl''Sacrement.  Son  fondateur  fut 
le  yéoérable  P.  Antoine  Lequien,  de  Tordre 
des  Dominicains  ou  Frères  prêcheurs,  au- 

3uel  l'figlise  a  dA  pareillement  la  réforme 
a  son  ordre  eonnn  sons  le  nom  do  Can^rtf- 


gati9n  du  Sidni^wrmtnt  dé  le  primiiiv» 

9btervanee. 

Ce  saint  religieux  était  né  à  P/«ris,  le  23 
février  1001.  Entré  dans  le  couvent  des 
Dominimiîis  de  la  rue  Saint  Honoré,  il  y 
fit  prulcssioti  le  V*  août  1623.  D^'s  son  novi- 
ciat, il  avait  formé,  jM>ur  l'Amélioration  de 
son  ordre,  deux  projets  dignes  d'un  zélé 
serviteur  de  Dieu.  1«  premier  était  de  réta- 
blir dans  quelques  maisons  l;<  paiivroi*'»  reli- 
gieuse comme  l'entendit  et  la  pratiqua  saint 
Boiii1nlqiie.Cette)réforme,  qu'il  porta  d*abonl 
trop  loin,  et  qu'il  dut  modifier  plus  tard, 
lui  attira  une  opf)Osition  très-vive,  et  même 
la  prison,  qnil  subit  avec  une  admirable 
patience. 

Les  religieuses  du  Saint-Sacrement,  en 
venant  s'établir  au  Roûet  à  Marseille,  ont 
retrouvé  de  bien  précieux  souvenirs.  Car 
c'est  dans  ce  quartier,  h  deux  pas  de  leur 
monastère  actuel,  que  leur  saint  foruiau  ur 
créa  la  première  maison  de  la  réforme  des 
Dominicains  et  prit  ()Ossession,  le  3  juin 
1639,  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Uuuet, 

âui  dépendait  à  cette  époque  de  l'abbaye  de 
Bint-victor.  Cette  IbndMion  sonlefa  nw 
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tein;)ète  contre  le  P.  Leqaien  ;  les  plus 
noires  rAlomiiies  furent  répendoes  eunlr« 
lui,  et  l'on  lr(Hii|)a  Ki  n  ligioii  .les  magistrats 
au  point  (i'obteuir  un  arrôl  du  parlement 
qni  l'obi igeail  à  sortir  du  territoire  de  Mar^ 
seille;  niais  le  sniiil  religieui  sut  si  bien 
éclairer  la  conscience  de  ses  juges,  que 
non-seulement  il  oiitinl  un  arrôt  qui  annu- 
lait le  premier,  mais  encore  (fu'il  fui  auto- 
risé à  s'établir  plus  près  de  la  ville  et  à  fon- 
der une  autre  maison  dans  le  lliiiboarg  de 
Home. 

Le  deuxième  projet  du  P.  Antoine  con- 
sislait  à  former  une  oune(régBlion  de  fem- 
mes qui.  priant  nuit  et  jour,  et  à  tour  de 
rOle,  pendant  un  certain  nombre  d'heures, 
devant  le  Saint-Sacrement,  foruieraienl  aini^i 
une  adoration  perpétuelle,  comme  répara- 
lion  et  amende  honorable  des  irrévérences 
qui  ont  iiL'u  si  souvent  dans  les  églises,  cl 

J»our  obtenir  par  d'incessantes  prières,  que 
ésus-Christ«  caclié  dans  TEueluiristie,  soit 
un  ji)ur  connu  du  monde  entier. 

Ce  grand  dessein  rencontra  moins  d'ob- 
stacles et  moins  d'opposition  que  le  pre- 
nûer;  et  il  fut  exécuté  et  amené  graduelle- 
ment au  point  de  perfection  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Il  était  demeuré  long- 
temps h  l'état  de  simple  projet  dans  la  pen- 
sée du  fondateur,  quanci,  le  14  septembre 
1(i34,  le  jour  de  l'Exaltation  île  la  Sainte- 
Croix,  le  P.  Antoine,  qui  était  alors  mattre 
des  nov  ces  è  Avignon,  se  prosterna  devant 
le  Sainl-SacroiiKMit,  et  offiit  sa  [)ensée  à 
Dieu,  en  le  priant  do  lui  donner  les  lumières 
dont  il  aratt  liesoin  pour  sa  réalisation.  La 
môme  année  et  le  jour  do  Saiot-Matlliieu,  le 
Père  renouvela,  son  offrande,  et  par  l'inspi- 
ration de  l'Bsprit-Saint,  il  ctioisit  pour  pro- 
tecteur de  sa  rntiire  coi^TégaliOD  révangé- 
ii&te  dont  on  célébrait  la  fête. 

Ba  1189  il  lit  un  premier  essai  de  son  ins- 
titut en  réunissant  dans  retlo  nènie  ville 
d*Avîgnon  quelques  feuinies  et  des  jeunes 
filles  qui  assistaient  dans  une  maison  parti- 
culière à  divers  exercices  spirituels.  Plus 
tard,  ayant  dû  faire  un  voyage  à  Rome,  il 
laissa  à  Marseille  iMiel(|ues  dames  pieuses 
qui  vivaient  ensemble  dans  la  retraite,  et 
itevaient  former  plus  tard  les  premiers  su- 
jets do  l'ordre.  Aussitôt  (ju'elles  furent  pri- 
vées de  l'appui  et  des  conseils  de  leur  futur 
supérieur,  ces  daines  subirent,  comme  il 
l'avait  fait  lui-même,  toutes  sortes  de  tra- 
verses et  de  persécutions.  Le  plus  grand 
nombre  se  laissa  décourager;  trois  seule* 
mont  furent  viciorieuses  de  tous  les  obsta- 
cles par  leur  énergie,  leur  constance  et  leur 
humilité;  c'étaient  les  trois  pierres  fonda- 
mentales du  nouvel  ordre  que  le  P.  Antoine, 
à  son  retour  de  Kome,  eut  eutin  le  bonheur 
de  fonder. 

En  1659,  ces  pieuses  fdies  s'établirent 
dans  une  maison  qu'elles  étaient  parvenues 
à  se  procurer  près  du  cimetière  de  la  Major 
k  Marseille.  L'acte  d'acqui»itton  fut  pas^é  en 
présence  de  Tévêque,  ii^r  du  Puget,  qui 
leur  donna  dans  cet  acte  le  nom  de  Sitwê 
du  Saint-Sacrement. 

(I)  Vvij.  à  la  fin  du  vol.,  u»  i. 
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La  même  année,  io  jour  de  la  PentecûtOt 
on  lenr  accorda  ta  ftveur  de  ooiisenwr  dans 

leur  oratoire  la  sainto  Eucharistie,  afin  qu'il 
leur  fût  |K)ssible  de  se  livrer  dès  ce  moment 
I  l'adoration  perpétaelle.  Un  an  après,  Té- 
vôquc,  cédant  à  leurs  demandes  réitérées,  ' 
donna  l'habit  aux  trois  dames  qui  formaient 
le  premier  noyau  de  l'institut,  approuva 
les  constitutions  dressées  par  le  P.  Antoine, 
et  établit  les  Associées  en  simple  tongré- 
gdtion  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  obtenu 
du  Saint-Siégo  l'approbation  de  la  règle  et 
la  permission  de  s'engager  par  des  vœux 
solennels.  Celle  approl>ation  n'arriva  qu'en 
1060;  et  le  !20mars,  fôie  de  Saint-Joaciiim» 
après  vingt-trois  années  d'attente  depuis 
leur  première  réunion,  elles  purent  la  lo- 
mettre  k  l'évéque,  k  la  grande  joie  de  leur 
vénérable  fondateur. 

Les  dames  du  Sainl-Sacremenl  suivent  la 
règle  du  Saint-Augustin,  à  laquelle  le  P.  An- 
toine a  Joint  des  constitutions  pleines  d» 
sagesse  et  de  prudence.  Leur  habit  est  celui 
des  Dominicains,  si  ce  n'est  que  l'ordre  des 
couleurs  est  inverse  ;  car  elles  portent  In 
robe  noire,  le  scapulaire  et  le  manteau 
blanc,  avec  le  voile  de  même  couleur.  Elles 
ont  de  plus  denx  écussons  avec  l'image  du 
Saint-Sacrement,  dont  l'un  est  (ilacé  .-.iir  la 
lubeà  l'endroit  du  cuBur  et  l'aiiUe  «iirtchc 
au  bras.  (1) 

Les  constituiioiis  ayant  été  approuvées 
à  Home,  un  rescnt  que  le  Pa(ie  Innoee  «t  XI 
signa  de  sa  propre  main,  érigea  rin>lilution 
en  corps  religieux  avec  autorisation  de 
s'engager  par  des  vqbuz  solennels  comme 
dans  les  autres  ordres  monasiiciues.  l-.n 
conséquence,  les  religieuses  s'engagèrent 
définitivement  en  167%,  et  entre  les  maint 
de  Mgr  de  Vintimille  du  SoG,  alors  évèque 
de  Marseille. 

Le  p.  Antoine  mourut  au  couvent  de  Ca- 
denet,  le  7  octobre  167G.  Itien  loin  que  cet 
événement  fût,  comme  l'avaient  prédit  les 
détracteurs,  le  signal  d*une  procluiine  et 
rapide  décadence,  l'ordre  ne  cessa,  dès  lors, 
de  s'étendre  et  de  se  développer.  Lesévôques 
de  Marseille  l'honorèrent  consiamineni  de 
leur. protection,  et  Mgr  de  Beizunce  eut  tou- 
;  ours  pour  loi  des  sentiments  d'estime  et  de 
laternelle airection,  di^nementconiiuués par 
e  premier  pasteur  actuel,  Mgr  de  Mazeiiod, 
qui  en  a  donné  une  preuve  éclatante  dans  la 
cérémonie  de  la  translation. 

Eu  parcourant  les  anciens  registres  du 
couvent,  on  y  voit  des  noms  ap|»8rtenant  aux 
premières  familles  de  Marseille,  telle  (jue  la 
sœur  Saint-Bruno,  lille  de  M.  le  marquis 
Fortia  de  Piles,  gouverneur  de  Marseille, 
morte  le  10  avril  1780,  à  I  ili^e  de  soixanie- 
treize  ans,  dont  cinipiaiile  du  protosioii 
religieuse.  La  (ierniere  supérieure,  avant  la 
révolution  de  1789,  lut  la  sœur  Tbérè>e  de 
Saint-Auguslin,  tille  de  M.  Joachim  itastide, 
lieutenant  général  criminel  au  siège  de  .Mar- 
seille. Elle  avait  reçu  l'habit  le  3  août  1745, 
h  l'Age  de  dix-huit  ans,  et  des  mains  du 
Mgr  de  Beizunce.  Elle  fut,  ainsi  que  toutes 
ses  religteurics,  chassée  de  sou  couvent  aii 
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mois  do  mars  17U, et  moonit  Odogénaf re It 
â2  ianvier  18OT. 
Après  Ib  dispersion  forcée  des  religieuses, 

auctqnes-unes  parvinrent  à  se  rëlugier  h 
ome.  Plusieurs  de  celles  qui  ôtaieal  de- 
WMnréeB  h  Marseillo  forent  plus  tard  mises 
en  arrestation  et  cr)n<lamnées  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  d'Orange,  le  3  mai 
lHi.  Uns  autre,  la  sœar  Seini-André,  devait 
périr  comme  ses  compagnes  ;  iiuiis  Dieu  la 
destinait  à  relever  bientôt  la  sainte  maison 
renversée  par  l'orage,  et  la  veille  du  Jour 
où  elle  (levait  rooniur  sur  réchafaud,  la  cnule 
de  Roliesf)ierre  vint  sauver  sa  lêlc  et  celle  de 
plusieurs  milliers  de  Français  destinés  à  la 
mort  si  cetjrran  avait  vécu  quelques  heures 
de  plus. 

L'onire  avait  commencé  par  l'union  de 
trois  saintes  filles t  trois  autres  le  reconsti- 
tuèrent afirès  les  tempêtes  politiques. 

sœur  Saint-André,  qui  n'avait  pas  cesNé  de 
garder  au  fond  de  son  cœur  l'espoir  de  ce 
rétablisseroent,  s*assoeiaaveedeax  anciennes 
re\i'j;\onses  de  l<i  maison  do  Marseille  ,  les 
sœurs  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Sacrement, 
filles  se  réunirent  dans  une  maison  rue  des 
Minimes,  et  se  clôturèrent  le  12  décembre 
1816;  leur  chapelle  fut  bénite  par  U.  Uaurin, 
recteur  de  Notre-Dame -du-llout.  Bientôt 
elles  reçurent  diverses  aspirantes  qui  for- 
mèrent une  communauté.  Leur  maison  se 
trouvant  alors  trop  |>elite,  elles  lireni  con- 
Mruire,  rue  d'Alger,  un  couvent  où  elles 
•'établirent  le  19  août  1896.  Mais  le  nombre 
des  religieuses  s'élaiit  é\tvé  h  trente,  el  un 
plus  grand  nombre  de  uensionnaires  se  pré- 
seaiani  chaque  jour,  rinsaIBsanee  de  eelte 
nouvel'e  maison  fut  bientôt  évidente.  L.i 
vénérable  supérieure,  sœur  Saint-François- 
Xavier,  qui  dirige  cette  communauté  avec 
tant  d'édification  depuis  1843,  dignement 
secondée  par  son  assistante  la  sœur  Saint- 
Michel,  acheta  un  vaste  terrain  au  Prado, 
près  de  l'église  du  Rouet.Le  19  avril  18'»7,  la 
première  pierre  du  monastère  fut  solennel- 
lement bénite  par  Mgr  et  posée  parM.  Charles 
de  Chartrottse  et  Mme  la  comtesse  Marie 
de  Hontgrand,  née  de  Panisse,  en  présence 
<ie  M.  le  vicaire  général  Cailhol.  Depuis  long- 
temps ces  dames  sont  en  pussessiou  de  ce 
Boaveaa  local. 

Avant  la  révolution  de  1789,  il  eiistail 
une  association  de  personnes  des  deux  sexes 
agrégées  h  la  communauté  pour  l'adoration 
per(Néluelle  du  Saint-Sacrement;  elle  fut  fon- 
dée en  1693.  Le  couvent  possède  un  registre 
de  cette  association.  11  remonte  à  l'anlIM, 
et  contient  plus  de  12,000  noms.  Cette  asso- 
ciation a  été  renouvelée  au  mois  de  janvier 
18i7;  déjà  au  1"  mai  1850  elle  avait  reçu 
31,270  nouveaux  membres,  et  depuis  cette 
époque  elle  a  pris  encore  un  grand  déve- 
loppement. Elle  s'honore  de  compler  p.-inni 
ses  membres  un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques. Mgr  révèque  a  donné  son  approbation 
à  cette  œuvte,  qui  répond  bien  <iii\,senli- 
ments  d'un  prélat  qui  voudrait  |>assersa  vie 
auprès  des  saints  tabemaclea. 

Quand  le  liooleTeneiiieot  sodal  de  ITIKft 


vint  disperser  ses  membres,  l'ordre  de  t'Ado* 

ration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement  n'a- 
vait que  la  maison  de  Marseille  et  celle  de 
Bollène,  fondée  en  17i5;  il  |io^sC>de  aujuur* 
d'hui,  outre  ces  deux  maisons,  celles  o'AiSt 
d'Avignon  et  de  Car|)entras. 

ADORATION  REPABATRICB  (Conoiiêga- 
TioniMM  anuenrasBa  m  i*),  à  Pari»» 

Les  outrages  faits  Ik  la  Majesté  divine,  la 
profanation  du  saint  jour  du  dimanche,  les 
violentes  secousses  qui  agitent  le  monde» 
les  tribulations  qui  affligent  l'Eglise,  ont, 
depuis  quel(]ues  années,  inspiré  à  un  grand 
nombre  d  Ames  un  inniiense  désir  de  répa- 
ration et  de  sacrifice.  En  18Ui,  la  Providence 
suscita  une  société  sotis  le  nom  de  Société 
de  C Adoration  réparatrice ,  pour  réfiondre  n 
ce  besoin  et  pour  seconder  ce  généreux  mou- 
▼emenl.  En  se  dévouant  è  une  œuvre  si  im- 
port.intc,  la  Congr(^gatioo  nouvelle  on  a  fait 
son  but  spécial,  son  devoir  de  toutes  les 
heures;  et,  comme  moyen  d'atteindre  plus 
sûrement  ce  but  et  de  remplir  plus  utilement 
ce  devoir,  elle  a  obtenu  le  très-grand  privi- 
lège d'avoir  le  Saint-SacreoBent  perpétuelle- 
ment exposé. 

Cette  dévotion  esi  le  complément  de  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu,  de  réparer  les  outrages  faits  h  sa 
divine  Majesté,  et  de  le  dédommager  de 
l'indifTérenoe  et  de  l'oubli  de  ses  créatures. 

Ici,  en  effet,  on  no  se  contente  pas  de  la 
prière,  de  la  réparation  et  de  l'adoration  or- 
dinaire :  on  prie,  on  ré|)are,  on  adore  sans 
interruption,  le  jour  et  la  nuit;  on  prieeç 
union  immédiate  avee  Notre-Seigneur  per- 
pétuellementexposéau  regard  desndèlesdans 
le  sacrement  de  son  amour  ;  oo  réjtarft  d'une 
manière  plus  directe  par  le  divin  Répara- 
teur, élevô  entre  le  ciel  et  la  terre;  on  adore, 
en  offrant  sans  cesse  la  véritable  hostie  de 
louange;  on  appelle  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  le  monde,  en  lui  présentant  en 
échange  une  obiation  d'un  prix  inHni. 

Atjnquc  Notre-Seigneur  ait  un  plus  grand 
nombre  d'adoratrices,  et  pour  que  les  |Mr-> 
sonnes  du  dehors,  qof  le  désirent,  puissent 
jtiirli;  iper  au  môme  bonheur  et  aux  mêmes 
avantages  spirituels,  la  société  se  divise  en 
tnris  branches  t  la  coomunanté  régulière, 
les  sœuft  séculières,  «t  les  simples  asso- 
ciées. De  cette  maniéré,  elle  contribuera  è 
proriager  au  dehors  la  dévotion  an  Très- 
Saint-Sacrement,  et  beaucoup  de  personnes 
qui,  sans  pouvoir  s'unir  h  l'Adoration  répa- 
laliiee  par  des  vœux  religieux  comme  les 
sœurs  régulières  et  séculières,  voudraient 
cef»endarit  concourir  au  but  de  l'OI-'uvre,  et 
jouir  des  avantages  de  cette  société,  s'y 
trouveront  unies  par  un  môme  esprit,  un 
lien  de  charité  et  aes  pratiques  communes 
à  tous  les  membres. 

Les  conditions  imposées  aux  personnes 
qui  désirent  en  ftiire  partie  comme  associées 
sont: 

!■  Avoir  la  bonne  volonté  d'empêcher, 
efaaeone  autant  qu'elle  le  peut,  selon  les 
ciROiistancea  et  sa  poeitioB»  les  blasphèmes 
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contre  la  Majesté  divine,  les  outrages  faits  h 
la  religion  et  la  profanation  du  dimanche. 

9*  Avoir  à  cœur  de  réparer  de  quelque 
façon  CCS  sortes  de  péchés»  quand  00  n't  pu 
les  prévenir. 

.  S*  Faire  inserfre  son  nom  sur  le  registre 
lies  associées,  communauté  de  l'AdoralioD 
réparatrice,  12,  rue  des  Ursulines. 

i.'  Prendre  pour  chaque  mois  une  heure 
fixe  è  jour  déterminé  pour  l'Adoration  répa- 
ratrice devant  le  Très-Saini4lacrenient  ex- 
posé dans  la  chapelle  do  la  communauté,  ou 
dans  telle  autre  église  désignée  h  cet  etiet 
par  rOrdinaire  du  lieo. 

Les  associées  qui  ont  plus  de  temps  h  leur 
disposition  et  qui  désirent  participer  plus 
abondamment  aux  bénédietions  attaeliées  à 
cotte  OKuvre,  peuvent  prendre  une  heure 
pour  chaque  semaine  uu  luéme  pour  chaque 
jour.  Les  personnes  pieuses,  qui  désirent 
en  outre  s'attacher  par  des  liens  plus  étroits 
à  la  communauté,  peuvent  s'inscrire  pour 
TAiloration  nocturne  ei  pour  UD  jour  de  re- 
traite chaque  mois. 

ft*  Tontes  les  associées  réciteroDi  idhaaue 
jour  le  Pater,  VAve,  le  Gforfo  iPaMi,  et  les 
invocations  suivantes  : 

«  Loné  et  adoré  soit  I  iamais  Nolre-Sei- 

Sneur  Jésus-Christ  au  Trosi^iot-Sacremeut 
e  l'autel  1  » 

•  O  Dieu  notre  Protecteur,  regardex- 
notis,  et  jetez  les  jeox  sur  la  ftoe  de  votre 

Christ  1  » 

c  O  Marie  conçue  sans  pdehë,  priez  pour 

OOus  (jui  avons  recours  h  vous!  » 

6'  i'oudant  l'iieuru  de  réparation  elles  ré- 
citeront un  acte  d'amende  booorable»  d*a-  . 
doration  et  de  louange. 

7*  Chaque  fois  qu  elles  verront  Dieu  uu- 
traué,  elles  (iiroi)l  au  moins  de  cœur: 

Sit  nomen  Domini  bemdietuMf  êx  hoc 
famé  et  u$<fuê  m  Hteuimm. 

L(?s  associées  recevront  In  croix  de  l'Ado- 
ration réparatrice,  présentant  d  un  cùlé  la 
sainte  face  de  Notre-Seigneur  couronné  d'é- 
pines, et  l'imago  de  Noire-Dame  dos  Sept- 
Doulcurs;  de  l'autre,  l'emblème  de  ladi> 
vine  Bttcharistie  ei  la  ligure  du  Sacré* 
Cœur. 

Le  Souverain  Pontife  a  daigné  jeter  un 
regard  de  bienveillance  sur  la  société  de 
l'Adoration  réparatrice,  et  lui  a  adY'essé  un 
bref  bien  précieux  dont  voici  la  traduction  : 

•  Pis  IX,  Pape. 

«  Pour  mémoire  perpétuelle.  Noos  avons 

rouliimLMle  favoriser  de  noire  bienveillance 
cl  d'enrichir  de  saintes  indulgences  les  œu- 
vres pieuses  entreprises  pour  l'honneur  de 
Bieu  et  le  salut  des  âmes,  quand  elles  s'ac- 
complissent selon  les  règles  do  l'Eglise, 
c'est-k-dire  avec  l'approbation  des  Ordinai- 
res. Or,  comme  nous  l'avons  appris  derniè- 
rement, il  a  été  institué  à  Pans  d'abord  ,  et 
ensuite  à  Lyon,  une  pieuse  société  sous  le 
nom  de  l'Adoralion  réparatrice,  laquelle  se 
compose  de  trois  classes,  savoir  :  de  scsurs 
régulières  qui,  étant  liées  par  les  trois  vœux 
simples  de  pauvreiéf  de  chasteté  et  d'obéis- 


sance, vivent  en  commun  dans  la  même 
maison;  de  sœurs  séculières  qui,  n'étant 
liées  que  par  deux  des  susdits  vaux ,  ceux 
de  chasteté  et  d'obéissance,  peuvent  vivre 
chez  elles,  et  enfin  de  celles  que  l'on  nomme 
associées.  A  chacune  de  ces  trois  classes  sont 
assignés  des  devoirs  de  piété  particuliers. 
El ,  comme  nos  vénérables  frères  les  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Paris  nous  ont  recom- 
mandé cette* pieuse  société,  approuvéo  par 
eux,  nous  avons  rèiolu  de  tuiacoordereette 
bienveillance  dont  nous  venons  de  parler  et 
les  bienfaits  des  indulgences. 

€  C'est  pourquoi,  louant  dans  le  Seigneur 
ladite  pieuse  société  et  son  but  utile  et  saint, 
nous  accordons  à  toutes  et  à  chacune  des 
sœurs  régulières  ou  séculières  de  cette  mô- 
me société,  en  quelque  lieu  qu'elle  ait  été 
instituée  ou  qu'elle  soit  instituée  par  la  sui- 
te, une  indulgence  plénière  le  jour  qu'elles 
prendront  l'Iiabit  de  l'institut,  et  celui  au- 
quel elles  feront  ce  qu'on  appelle  la  profes- 
sion; et,  quant  aux  associées,  le  iour  où  el- 
les seront  admises  dans  la  société  :  de  pitis, 
tous  les  jours  où  elles  prieront  (tendant  nne 
heure  sans  discontinuer  devant  le  Très- 
Saint-Sacremeut  exposé  h  la  vénération  dans 
la  chapelle  de  l'institut,  etenfln  deux  jours 
de  chaque  mois,  nui  seront  désignés  par  les 
évéques  respectiis,  où  ellos  visiteront  la 
chapelle  do  l'institut ,  ou  bien  une  autri» 
église  publique;  pourvu  qu'en  chacun  des- 
dits jours  où  elles  le  feront,  étant  vraiment 
contrites,  s'élaiit  conCuHiéea  et  ayant  reçu  le 
sainte  communion ,  elles  adressent  h  Dieu 
de  pieuses  urières  pour  la  concorde  cnlru 
les  princes  chrétiens,  pour  l'extirpation  des 
hérésies  et  l'exaltation  de  l'Eglise  notre 
sainte  Mère.  De  môme  nous  accordons  roi- 
séricordieusement  dans  le  Seigneur,  h  ti)u- 
tes  les  consœurs  des  trois  classes  do  ladite 
société ,  une  Indulgenee  plénfère  avee  par- 
don et  rémission  de  lous  leurs  pécliés  le 
jour  où ,  étant  vraiment  contrites  et  s'étanl 
confessées,  elles  recevront  la  irès-aainte  Eu- 
charistie en  forme  de  viatique,  et  prieront 
comme  il  a  éié  dit,  selon  leur  pouvoir. 

«  Les  présentes  seront  valables  pour  tous 
les  temps  à  venir.  Nous  voulons  aussi  que 
la  môme  foi  qui  serait  ajoutée  aux  présentes 
lettres,  si  elles  étaient  (>roduites ostensible- 
ment, soit  également  ajoutée  anx  copies  de 
ces  mômes  lettres  et  aux  exemplaires  im- 
primés, qui  seront  signés  de  la  main  d'un 
notaire  public  et  munis  du  sceau  d'une  per- 
sonne constituée  en  dignité  dans  l'Eglise. 

«  Nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être 
contraire. 

«  Donné  ii  Eome,  i  Satnte-Marie-Majeunt, 

sous  l'anneau  du  pôcheur,  le  8  juillet  185S» 
de  notre  pontificat  la  huitième  année. 
«Pour  aott  éniinence  le  cardinal  Lam- 
bmschini» 

«  J.-B.  BaANCALBONi  Castellani,  $ub»t  • 

Par  concession  spéciale  de  Sa  Sainteté,  en 
date  du  19  avril  1855,  toutes  les  indulgences 
accordées  dans  ce  bref  [)euvent  ôtre  af»|>l:- 
quées  aux  Ames  du  purgatoire,  et  l'aumô- 


Digitized  by  Google 


«  AGA 

nier  de  la  rnmmiiniintt^  jntiii  (!•  la  dveiir 
de  l'autel  privilégié  quatre  luis  |inr  semniiip. 

Les  deux  jours  désignAa  ]m  Mgr  l'arche^ 
▼èqiie  (le  Paris  pour  gagner  les  lifi,!  iniltil- 
geiices  uiensuelies  sont  :  le  premier  diman- 
che; et  le  tfoUiène  vendredi  de  eheque  mois. 

De  nouveaux  liens  unissent  aujourd'hui  è 
Kl  société  une  pieuse  assogatiori  qui  a  pour 
but,  non-seulomenl  rAdoralion  per|iéuu>lle, 
nais  aussi  l'OEuvre  des  Tabernacles.  Mgr  de 
Boaillerle,  son  fondateur,  ay.mt,  avec 
r.i;;t»''inem  de  Mgr  rarcliev6(jut' ,  lit-niniidé 
que  les  grâces  et  facultés  qui  lui  avaient  été 
accordées  pour  cH  objet  fiisseui  transférées 
au  supérieur  ecclésin»tique  de  lâ  SOdélét  A 
obtenu  le  rescrit  suivant  : 

■  Considérant  que  !e  but  de  lasoef  étéde  TA* 
doration  ré|>aratricp,  (pii  se  propose  principa- 
lement d'honorer  d'un  culte  spécial  et  conti- 
nuel le  trè<-saint  Sacremenlde  l'Eucharistie; 
esi  (ligne  d'éloge  cld'enconragemeni,  iioiisnc- 
c^rdons  et  attribuons  volontiers  au  supérieur 
actuel  de  ladite  sot-iélé  et  nui  ccclésia>tiqucs 
qui  lui  succéderont  dans  celte  charge,  tant 
qu'ils  en  rempliront  les  fonctions,  les  mêmes 

frères  et  privilèges  précédemment  ntuoniés 
i'éréque  qui  nous  adresse  ia  {vé^ente  de- 
flunde.  (1) 

«  Rome»  le  2' jour  de  mai  1855. 

«  PiK  IX,  Pa|ie.  » 

AGAPÈTKS. 

Les  Agapèles  éiaïunt,  dans  la  [iriniitive 
Kglise,  des  TÎergesqui  vivaient  en  commu- 
naiiié  et  qui  servaient  les  ecclésiastiques 
{tor  pur  motif  de  ptété  et  de  charité  ;  ce  mol 
signifie  bien-aimécs,  il  est  (Iériv(i  du  grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'iîglise  nais- 
sante, ces  pieuses  sociétés,  loin  d^ivoir  rien 
de  criminel,  étaient  nécessaires  h  hieii  dos 
égards.  Le  petit  nombre  des  vierges  qui  fai- 
saient, avec  la  Mère  du  Sauvear*  partie  de 
rCglise  et  dont  In  plupart  ét.tienl  parentes 
delésus-Chrisi  ou  des  ap6lres,  ont  vécu  en 
commun  avec  eux  comme  avec  tous  les  au- 
tres fidèles.  Il  en  fut  de  uiftmfi  de  celles  (pje 
quelques  apôlrcs  prirent  avec  eux  eu  ull^nt 
précuer  l'Evangile  aux  nations, Outre  qu'el- 
fes émicni  probablement  leurs  proches  pa- 
reiile:^,  el  d'ailleurs  d'un  âge  et  d'une  verlii 
qui  les  mettaient  hur»  de  tout  soup(;on  ,  ils 
nu  les  retinrent  auprès  de  leurs  [leisonnes 
que  pour  le  seul  intérêt  de  l'Evangile,  afm 
de  pouvoir,  pnr  leur  moyen, comme  dd  saint 
(élément  d'Alexandrie,  introduire  la  fui  dans 
certaines  maisons,  dont  l'accès  n*était  per- 
mis qu'aux  femmes...  On  sait  que  chez  les 
Grecs  leur  appartement  était  sé|)arô,  et 
qu'elles  avaient  rarement  communication 
avec  les  hoiiitnes  du  dehors.  On  peut  dire  In 
même  cbo>e  des  vierges  dont  le  père  était 
promu  aux  ordres  sacrés,  comme  les  quatre 
filles  de  saint  Philippe, diacre,  et  de  plusieurs 
autres;  mais  hors  de  ces  cas  privilégiés  et 
fie  nécessité,  il  ne  {laraU  pas  que  l'Hgnse  ait 
jaru.iis  «.ouifert  que  des  vierges  ,  sous  quel- 
<iue  prétexte  que  ce  fût ,  vécussent  avec  des 
ecclésiastiques  antres  que  leurs  plus  pro- 
ches parents. 

(t)  Yvff  à  ia  ûn  (lu  vuL,  u"*  i,  3. 
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On  voit ,  par  les  anciens  monuments , 
qu'elle  a  toujours  interdit  ces  sortes  de 
soeiétés.  Terlullien,  dans  son  livre  des  Vier* 
gos,  peint  leur  étal  comme  un  enga;.;einpnt 
indispensable  è  vivre  éloignées  di  s  hommes, 
è  plus  forte  raison  h  fuir  toute  cohabitation 
avec  eux.  Saint  Cyprlen ,  dans  une  de  ses 
épitres,  assure  aux  vierges  de  son  tenqtsque 
l'Eglise  ne  pourrait  sonifrir  non-seulement 
quon  les  vit  lo^er  sous  le  même  toit  avec 
les  hommes,  mais  encore  manger  h  la  mêroi» 
t^ible  :  le  même  évéque  ,  iii>lruil  qu'un  do 
ses  évéquen  venait  d'excommunier  un  dia- 
cre pour  avoir  logé  plusieurs  fois  avec  nne 
vierge,  félicite  to  jiiélal  de  cette  action 
comme  d'un  trait  digne  de  la  prudence  et  de 
la  fermeté  épiseopales  :  enfin  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  défendent  expresst'menl  h 
tous  les  ecclésiasli(jues  d'avoir  chez  eux  de 
ces  femmes  qu'on  appelait  SKfrjR/rodMC<«,  . 
si  ce  n'était  leur  mère,  leur  sœur  on  leur 
tante malefnelle,  l'égard  desquelles,  di><eni- 
ils,  ce  serait  une  horreur  de  penser  que  des 
ministres  du  Seigneur  fussent  capables  de 
violer  les  lois  de  la  nature. 

Par  celte  doctrine  des  Pères  et  f>flr  les 
précautions  prises  {lar  le  concile  de  Nicée,  il 
est  probable  qne  la  fréquentation  des  Aga- 

Iièles  et  des  ei  i  lésiftstitpics  pouvait  donner 
ieu  è  des  scandales  .-c'est  pour  cela  que  saint 
Jean  Chrysostome,  anrès  sa  promotion  au 
siège  de  Conslanlinople,  écrivit  deux  traités 
sur  le  danger  de  ces  so(^iélés  ;  le  concile  géné- 
ral de  Lalran  les  abolit  entièrement  en  1139. 

1^  Iréipienliition  des  Agnp(''tcs  avait  eu  lien 
avant  même  ({u'il  y  eût  une  lot  généiate 
|iour  le  célibat  ecclésiastique  ;  celte  loi  mê- 
me ne  fut  |)as  portée  dans  le  concile  de  Ni- 
cée, (pii  détendit  aux  clercs  |)romus  aux  or- 
dres sacrés  de  retenir  chez  eux  des  person- 
nes qui  ne  fussent  |ies  leurs  proclies  paren- 
le»;  ce  n*est  donc  pas  la  foi  du  céliluil  oui 
nv.iit  donné  lieu  <>  leur  so(iél(^  avec  les 
Ag/ipèles,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
proiesisnts  ennemis  du  célibat  des  prêtres, 

et  (jui  ont  fflit  ^innd  bruit  de  sciindales 
qu'on  voulut  prévenir,  mais  qui  nexistè- 
rent  jamais.  Le  nom  d'Agapètes  fut  encore 
donné,  ver«<  l'an  305,  h  une  secte  de  fiiiosli- 
ques  qui  était  princiiialemenl  composée  (!•• 
wmmes.  Gelles-ci  sallacbaient  les  jeunes 
gens,  en  leur  enseignant  qu'il  n'y  a  riet» 
d'impur  pour  les  consciences  pures.  Une  de 
leurs  niaslmes  était  de  jurer  et  do  se  narju' 
rer  sans  >crupule,  (ilulOt  que  de  révéler  les 
secrets  de  la  secte.  On  a  vu  régner  le  même 
esprit  parmi  tous  les  hérétiques  débauchés. 

AGATBB.  (CoMMOKAOTé  bb  sainte-). 

La  communauté  de  Saint(î-Agatlie,  dite  dw 
Silence,  ou  de  ia  Trappe,  règle  de  Saint-Ker- 
nard,  a  commencé  son  établissement  en  la 
rue  Neuve-Sainte-Genevi^ve,  fan  bourg  Saint- 
Marcel,  en  une  grande  maison  située  entre 
la  rue  du  Put-de-Fer  et  la  rue  des  Itosiers 
ou  du  Pu its-qui-f>arle, attenante  à  la  commu- 
nauté de  Sainte-Aure,  vers  l'an  1697.  Cette 
maison  ayant  été  vendiîe  par  décret,  elles 
lurent  obligées  d'en  sortir  vers  l'oa  IMi  »  ' 
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|)Our  aller  s'établir  près  le  village  de  la  Cha- 
nelle,  à  une  lieue  de  Paris,  du  côté  de  Saiot- 
benis  ;  mais  le  curé  de  celte  paroisse  leur  fil 
plusieurs  poursuites,  et  les  fil  mettre  à  la 
taille,  ce  qui  les  décida  à  quilterce  lieu  pour 
venir  occuper  la  maison,  chapelle  et  dépen- 
dance d'une  ancienne  maladrerie,  appelée  de 
Sainte*Valère,  située  h  l'entrée  de  la  rue  de 
I^oursine,  faubourg  Saint-Marcel,  paroisse 
Saint-Médard»  où  était  pour  lors  une  dame 
anpelte  Mlle  Goinard,  et  se  lièrent  ensem- 
ble jpeodaal  quelques  années  ;  mais  ne  s'ac- 
cordaiit  pas,  elles  su  séparèrent  vers  Taa 
1100.  Elles  acbetèrent  pour  lors  deai  mai- 
sons sous  le  nom  de  deux  parli(  uliers,  l'une 
le  9  avril  1700,  l'autre  le  17  mai  de  la  môme 
année»  située  en  la  rue  de  l'Arbalète,  pa- 
roisse de  Saint-Médard,  vis-à-vis  les  Filles 
de  la  Providence,  dont  elles  passèrent  titre  à 
messieurs  de  Sainle^eneviève,  où  elles  ont 
'  fait  Mtir,  l'an  1701,  une  chapelle  sous  Tin- 
vocation  de  sainte  Agathe.  Elles  faisaient 
tous  les  ans  le  renouvellement  de  leurs  vœux, 
et  portaient  l'habit  de  l'ordre  de  Saiot-Ber- 
nard,e(  le  faisaient  aussi  porter  ^  toutes  leurs 
itensionnaires  (pii  y  l'taiiTit  (''levées  avec 
beaucoup  de  soin,  en  leur  apprenant  toutes 
sortes  d'exercices  convenables  h  leur  fige. 

Von  solennisaii,  en  In  f  hapellc  de  celte 
communnuié,  la  lêle  de  sainte  Agathe  cuuuie 
îèile  tiiulaire;  Il  y  avait  un  sermon. 

Voilà  ce  que  Sauvai  notis  apprend  sur 
l'institut  des  Filles  de  Sainte-Agathe,  et  de 
tous  les  historiens  de  Paris,  c'est  loi  qui  en 
a  parlé  le  plus  longuement,  niais  il  est  né- 
cessaire d'ajouterde  curieux  délailssurcette 
association,  dont  l'esprit  n'est  nullement  in- 
diqué dans  ce  qu'on  vient  de  lire  et  qu'on 
n'apprécierait  point  si  l'on  s'en  rapportait  au 
récit  de  Sauvai.  Dans  une  des  éditions  de  la 
Vie  lie  M.  l'abbé  de  Rancé.abbéde  la  Trappe, 
mr  Domlenaf  n,  on  lit  en  téte  d'an  chapitre  : 
rilUs  de  Sainte-Agathe,  comme  si  l'auteur 
allait  nous  donner  le  fruit  du  zèle  du  pieux 
réformateur  dans  la  fondation  de  ces  sœurs, 
qui  lui  devraient  alors  leur  institut.  Or,  dans 
tout  lecoursdu  chapitre,  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  ce  «ju'annoncc  ce  titre,  mais  on  sait  que 
retlo  Vien'd  point  éi»''  publiée  toile  que  i'a- 
.  vaii  cùmpo>ée  Dotulenain  de  Tiilemont.  Je 
suis  porté  ii  croire  que  c'est  au  moins  à  I  in- 
lluence  morale  ou  autre  de  M.  de  Rancé  qu'est 
due  cette  communauté  de  Sainte-Agathe,  et 
c'est  de  là  sans  douU:  qu'elle  i>ril  ou  reçut 
le  nom  de  la  Trappe  ei  i  babil  blanc  avec  les 
usages  de  Clteaux,  et  de  là  aussi  qu'on  ap- 
pela les  religieuses  les  Sœurs  du  Silence, 
j>arco  qu'elles  Kardaient  ap|>aremuieni  le  si- 
lence perpétael,  dn  moins  autant  que  leurs 
fonctions  pouvaient  le  perincitre.  L'es|)rit 
qui  régna  dans  cette  nouvelle  institution  et 
qui  finit  par  la  |[)erdre,  ne  ferait  point  hon- 
neur à  M.  de  Rancé,  si  on  pouvait  croire  qu'il 
l'avait  connu  ou  l'avait  inspiré;  mais  à  cet 
égard  il  n'y  aurait  de  preuve  tout.au  plus 

Sue  celle  qui  ressort  des  <  h"ses.  Ces  filles  de 
ainte-Aagaihe  s'attirèrent  bientôt  des  tra- 
casseries par  leur  esprit  et  leur  conduite , 
l'un  et  l'autre  livrés  aui  éKAremenb  du 
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jansénisme  cl  des  mauvais  ^idcs  qui  diri- 
geaient leur  maison.  Une  des  sœurs  les  plus 
connues  fut  une  Bretonne ,  Marie-Anne 
Lecomte  de  la  Nanlaye  de  Snint-Thurial  , 
nativede  Vannes,  et  d*uiielamille  distinguée 
dans  le  parlement  fie  sa  province.  Pieuse  et 
bien  élevée,  cette  fille  avait  t'ait  vœu  de  se 
consacrer  à  Dieu  ;  mais  contrariée  dans  sa 
résolution  parsa  famille  qui  voulait  lui  pro- 
curer un  i)on  parti,  elle  se  détermina  A 
prendre  la  Alite  et  s'en  alla  è  Angers,  dé- 
cidéf  h  s'y  mettre  en  condition  pour  garder 
ses  engagements.  Une  dame  chez  qui  elle 
demeoraît  voalut,aa  bout  d*nn  an,  lui  don- 
ner son  fils  en  mariage.  Mais  l'évê(pio.  con- 
sultée par  la  dame  sur  le  vœu  (]ue  la  jeune 
fltie  avait  déclaré,  mil  celle-ci  en  |<ension 
chez  les  Visilandines.  Par  malheur,  Mlle 
Lecomte  de  Thurial  fit  connaissance  d'une 
|>ensionnaire  calviniste,  qui  lut  avec  elle  le 
Nouveau  Testament  (lu'elles  interprétaient 
probablement  un  peu  à  leur  manière,  et  co 
lut  là  peut-être  le  commencement  des  éga- 
rements spirituels  où  elle  donna  depuis  lAie 
baissée,  et  pourtant  elle  avait  contiiboé  k 
obtenir  l'fibjiii ali(m  de  la  calviniste.  Une 
tante  que  Mlle  Saint-Thurial  avait  à  Ver- 
sailles, l'ayant  attirée  auprès  d'elle  et  ne 
pouvant  l'y  fixer,  la  plaça,  en  1710,  ?i  Paris, 
dans  la  communauté  iie  Sainte-Agalhc,  où 
elle  goûta  far.iieinent  les  idées  étranges  qui 
y  dominaient,  réso'ul  d'y  rester,  et  y  lit 
profession  le  2  juillet  1712.  Il  faut  se  rap- 
{leler  qu'on  ne  faisait  là  que  des  vœux  an- 
nuels. Cepen  lant  l'entêtement,  la  conduite 
de  ces  religieuses  faisaient  bruit  et  scan- 
dale. Ati  mois  de  mars  1715,  un  arrêt  du 
conseil  en  chassa  les  pensionnaires  elles  re- 
ligieuses avec  ordre  a  celles-ci  de  itrendre 
(les  babils  séculiers  ;  l'on  avait  d'ailleuis 
à  mettre  en  avant  le  prétexte  qu'elles  o'a- 
taienl  point  dli  lettres  patentes. 

La  sœur  Nanlaye  de  Sainl-Tlmri.il,  qui 
avait  pris  le  nom  de  sœur  Suinte-Agathe, 
s'assoeia  avec  deoi  on  trois  autres  sœurs, 
et  mena  avec  elles,  autant  que  cela  lui  fut 
possible,  la  vie  régulière  et  même  austère 
dont  elle  avait  contracté  l'habitude  dans 
la  maison  d'où  elln  sortait.  \\i  bout  d'un 
an,  le  P.  Fuuqucl  oratorien,  lui  conseilla  de 
se  faire  Calvairienne,  ce  qu'elle  agira,  ot 
comme  elle  était  trop  notée  à  Paris,  on  l'en- 
voya faire  sa  profession  à  Orli^ans  en  1717, 
soûs  le  nom  de  .Vœi/r  Olympiade.  Deux  ans 
après,  on  l'a  fil  revenir  à  Paris,  au  couvent 
des  Calvairîennes-  do  Marais,  où  ePe  se  si- 
gnala par  le  jansénisme  le  plus  fanatiiiue,  et 
huit  iiour  n'être  [)8S  exilée  api»arenunenl , 
par  séchapper  de  son  cloître,  et  après  onxe 
ans  de  vie  séculière,  mais  passés  dans  la  re- 
traite et  sous  I  bahit  religieux,  celte  pauvre 
tête  finit  ses  jours  sur  la  paroisse  Soint- 
Benolt.  à  Paris,  le  3  déi  cndtre  n,")-2.  J'ignore 
pourquoi  elle  avaii  quitté  la  nia)>on  do 
Saiole- Agathe,  car  les  Filles  de  cette  com- 
rounauté  s'y  mintinrent,  mais  probablement 
sous  l'habit  séculier,  et  on  les  qualifiait  de 
Filles  séculières;  elles  continuèrent  l'exer- 
cice de  i'enseigaementaux  jeunes  personoes, 
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et  gxirfièrent  loujours  aussi  leurs  erreurs 
junsénicnncs.  Le  cardinal  de  Noaillws  lus 
.iv.nl  |.if)iéj5'ées;  sous  Mgrde  Vintimitle.son 
.siicce»srur,  elles  oe  l'ureiH  pas  aussi  favo- 
risées. Ce  prélat  relira  lu  supérioriié  de  la 
maison  h  VuhUé  (iuidiufi,  chanuiiu;  de  la 
uiélropole.  iMÔlre  fanatique,  appelant,  réap- 
peiADt,  adhèrent  h  l'évéque  de  Séuez  (Soa- 
lien).  Le3el  leGoitobru  1733,  le  gr.iml  vi- 
caire, M.  ilu  Uoiiii^ni.  visita  la  coiuuiunautét 
se  fit  apponer  les  registres,  dressa  un  état 
<lu  l6m|.orel  cl  des  pensionnaires,  demntid.i 
quels  livres  on  h.saii.quel  calécidsiue on  en- 
seignait; si  on  nu  se  servait  point  de  celui 
de  Alontpellier.  lîniin  de  quel  droii  on  avait 
Je  Saint-Sacrenienl  dans  la  tha|)elle.  Le  ré- 
sultat de  cette  visite  fut  l'inlerdil  de  In  cha- 
pelle, qui  fut  signdié  jiar  huissier  le  30  oo 
tobre  suivant.  Ou  avait  peut-6tre  été  amené 
h  celle  rigueur  par  un  acte  de  fanatisme  qui 
s'était  iia.ssé  dans  cette  maison  un  peu  avant 
la  risile  du  grand  Tiraire.  line  des  sœurs 
étant  dangeurL'ti^enirtil  inalaile,  on  appela  un 
prèUede  Sainl-Médard,  {«roisse  sur  laquelle 
éuit  situé  l'éiablissenienl  iionr  l'adminis- 
trer, prêlre,  après  la  cérémonie,  s'appro- 
cha de  la  malade,  et  lu>  deiiianda  si  elle  ue 
crovait  |ias  tout  ce  que  TK^Iise  rrott,  et  si 
elle  n'étnit  |»as  sfjuinise  h  ses  décisions  ;etln 
répondit  i|ue  oui.  1^  supérieure,  qui  était 
|)rès  du  lit,  ajouta  :  «  Oui.  Mon>ieur,  mais 
«non  pas  à  la  eonstiluiion  l'ni(jeiiitus  ;  Jh 
<  sais  que  tels  soiii  les  senUinctii>  <le  ma 
•  steiir.  Qu'on  juge  de  «:e  que  devnieiit  être 
ies  seuliitfeuts  et  les  relaiion.<»  de  toute  la 
«ouiniunauté!  Le  P.  Coêlfret,  Uenovéfain  , 
|jrieiir,  <-uré  de  S.Miil-Médaid,  séiait  vu, 
jiour  remédier  à  l'iacunvénient  des  roau- 
taises  inspirations  données  è  la  jeunesse, 
forcé  è  enlever  In  pci  inission  de  lenir  les 
écoles  à  plusieurs  iiiaitros  dans  sa  paroisse, 
«I  il  fiTiiia  ainsi  Técole  de  Sainte-Agathe. 
Bien  ne  pul  nompicr  l'orgueil  cl  l'entéle- 
tiieiil  de  ces  lilles  troiupées.  Le  curé  de 
Stelnt-!llédard  se  vit  réduit  h  refuser  les  sa* 
creineiits  ii  l<tulcs  les  imilados  de  celle  coin- 
luunaiiié,  ipii  liulciérer  au  parlt-menl  le  refus 
fait  aux  sœuiN  l'ourneia  et  Perpétue.  .Mgr 
l'archevêque  CM.  de  licauuiout)  tut  même 
réduit  è  faire  transférer,  par  ordre  du  roi, 
cette  sœur  PerpéLue,  dans  l'/iblKiye  de  Port- 
Uojral,alor$,coiuu]e  uu  Àail,  uatsuo  édifiante 
et  catholique,  et  où,  comme  récrivaient  les 
jansénistes  dnns  ce  temps-l;i,  les  Jésuiies 
avaient  leur  haul-parUr.  KitUu,  la  désobéi.s- 
»ance  allait  si  loin,  que  M.  de  Beaumont 
prit  des  mesures  comre  un  ecclésiastique 
qui  contribuait  à  entretenir  la  coiuiuunauté 
dans  son  entêtement,  et  prit,  en  1753.  le 
parti  extrême  de  fermer  cette  mni.^on,  foyer 
de  révolte  et  de  discussion.  Ainsi  péril,  vic- 
time de  son  jausénisine,  un  in>titut,  dont  le 
genre,  l'austérité,  etc. ,  avaient  d'abonl  é- 
lonné  et  même  éddié,  et  qui  aurait  pu  être 
utile  h  l'Eglise  si  l'es^irit  d'erreur  et  une 
fausse  direction  ne  lavaient  pas  |ierdu. 
L'Abbé  le  bœuf,  dans  son  histoire  du  dio- 
i  e>e  lie  Paris,  garde  ici,  <  (iuhhl'  tniijour>, 
une  réserve  qui  prouve  sou  punuiiaui  cuuou 
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jiour  les  novaloiir«:,  et  se  borne  h  dire  qiio  la 
maison  fut  fermée  en  1753.  Ce  qu'écrit  ausM 
M. de  Saint-Victor  dans  son  TimeauâeParit. 
Dom  Lobinenu  n'n  pas  f.nit  mention  de  celle 
•jnai>on  dans  son  gr.ind  ouvnige  sur  la  (  apii.ile, 
M  communauté  de  Sainte-.Agalhe  était 
située  dans  la  rue  de  l'Arbalèle,  faulKiurg 
Saint-.Marceau,  et  le  local  qu'elle  possédait 
a  élé  occupé,  depuis  la  révolution,  par  les 
Dames  Auguslines,  dites  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  aujourd'hui  établies  dans  la  rue  de  la 
Santé,  ei  simullanéineiil,  après  la  révolution 
de  1830.  par  une  petite  corporation  de  Jé- 
suites, è  qui  était  cédée  nne  )>orlion  des  bâ- 
timents h  l'ouest  de  l'édifice  qu'elle  occufta 
pou  de  temps.  Vinrent  ensuite  habiter  cette 
maison  les  religieuses  de  TAssomption,  ao- 
jourd'liui  établies  à  Anteuil.  Acluellenienl 
elle  est  occupée  par  des  ouvriers  et  eu  parw 
lie  détruite.  Nonobstant  les  renseignements 
que  je  donne  ici,  sa  position  topogra|)hique 
sera  bientôt  inconuue.  {Renêeigtiemtntê  re- 
ctuUHê,  passlm.) 

AGNÈS(C01l0«foAT10Rl>BSFUXUDBSstnTI>). 

Il  s'est  formé  tiépuis  longtemps,  dans  le 
déparlement  du  Puy-de-Uôiuo  et  dans  les 
diocèses  voisins  de  celui  de  Clermonl,  des 
assemblées  de  filles  qui,  pressées  du  désir 
de  seivir  Dieu  d'une  manière  particulière, 
ont  entrepris  de  renouveler  le  feu  qu'avait 
allumé  parmi  les  jeunes  Siciliennes,  et  pres- 
que dans  toute  l'éleniluo  de  l'empire  ro- 
main ,  le  touchant  et  héroïque  exemple  do 
l'illustre  vierge  et  iuart,vrc,saiule  A^uès,  et 
qui,  (tour  atteindre  celte  ûn,  ont  pris  celte 
admirable  jeune  lille  pour  leur  modèle,  pour 
leur  iiairoune,  pour  leur  mère;  ces  heureu- 
ses dis|K>siiions  se  roatttfestèreni  d'aliord 
àAuiillnc,  puis  dons  la  Haule-Aiiverijiie, 
surtout  daus  cette  partie  du  diocèse  deSainl> 
Flour  qui  est  séparée  de  celte  ville  par  les 
montagnes  du  Cantal.  L'ex[)érience  a  j)rouvé 
(|ue  l'esprit  de  Dieu  avait  présidé  à  cet  éta- 
blissement, soit  par  la  multitude  de  filles 
<|ui  en  sont  membres,  soit  pfir  les  exenqdes 
édiliants  qu  elles  n'ont  cessé  de  donner  et 
dont  le  parfum  se  répond  toujours  davan- 
tage, soit  par  ies  services  uu'ellcs  rendent  au 
public,  par  les  soins  quelles  prodiguent, 
dans  les  principales  villes,  aux  nuil.'ides  et 
aux  prisonuicrs,  par  l'éducation  solide  et 
ebréiienne  qu'elles  donnent  è  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  enfants  dans  les  paroisses  où 
existent  ces  établissements. 

Ceit  institutions  si  propres)  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  l'éditicntion  du  prochain 
lurent  de  tuui  temps  pour  les  saints  une  oc- 
casion féconde  qui  excita  elqui  exerça  leur 
zèic.  Saint  Ambroise,  ce  glorieux  docteur  de 
l'Eglise,  ne  dédaigna  pas  de  s'occuper  de 
rinsliUit  de  Sainte-Agnès.  Son  exemple  fut 
suivi  |)ar  saint  Charles  Borromée,  son  digne 
successeur,  tantdesièclesaprès.L'unetrautre 
de  ces  deux  grands  pontiles  [irirenl  un  soin 
tout  particulier  de  ces  assemblées ,  qui,  de- 
puis  le  IV*  siècle  de  l'Eglise  et  uendant 
les  siècles  suiv;ini-,  n'.'ivaient  cesse  d'imi- 
ter, ou  milieu  du  monde  f  le  mépris  que 
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Miiil«  Agnès  eo  avaii  fait»  son  courage  dans 
le*  souffrances ,  et  h  faire,  I  l'exemple  de 

culte  héroïque  viergo  et  martyre,  ui:o  glo- 
rieuse profession  (Je  la  virginité.  Us  regar- 
daient même  comme  un  des  princifiaux  de- 
voirs (le  letjr  sollicilucJe  pastomlc  (le  les 
former  à  touies  les  vertus  propres  à  leur  état, 
el  de  leur  donner  des  règles  de  vie  qui  pue- 
sent  les  armer  et  les  délendre  contre  l'aniour 
du  monde  ,  contre  les  passions,  el  les  garan- 
tir  des  pièges  que  la  séduction  tend  ineeM 
sammcnt  à  leur  innocence. 

C'est  à  ce  zèle  ardent  pour  conserver  in- 
tante et  pour  augmenter  cette  troupe  de 
vierges,  oui  ont  donné  de  tout  temps  tant 
d*éclat  ft  I  Kglise,  (|u'il  faut  attribuer  ces  li- 
vres ailtiiiral)li'S  (ju'a  composés  sainl  Am- 
bruise  sur  la  virgiuité,  el  ou  il  trace  le  plan 
de  celle  vie  tonte  céleste  pour  les  filles  qui 
veulent  vivre,  dans  le  monde,  dans  \ii  profes- 
sion de  cette  angéliuue  vertu.  Tel  était  le  but 
que  se  proposait  le  grand  cardinal  saint 
Charles  Borroinée,  dans  les  instrui  lifms  sa- 
lutaires qu'il  leur  adressait,  mali^ré  les  im- 
menses travaux  dont  l'accablait  l'administra- 
tion de  Sun  vaste  diocèse. 

Aussi  la  pieuse  jeunesse  répondait-elle  à 
un  zèle  si  ardent  par  les  fruits  qu'elle  en  re- 
lirait, par  son  empressement  et  par  la  géné- 
rosité de  ses  vertus.  Une  multitude  de  vier- 
ges venaientde  toutes  \tarls  (miser  auprès  de 
ve  dijgne  directeur  l'esprit  de  la  virginité,  et 
on  vit  leur  nombre  s'élever  par  ses  soins  jus- 
qu'à i.OOO. 

Les  liliesde  la  société  de  Sainle-.\gnès  se  con- 
sacrent  au  soin  des  malades,  à  l'éducation  de 

la  jeunesse,  .m  servit  e  mémo  des  |Kîrsoniies 
«la  monde.  On  en  voit  même  demeurer  dans 
leur  ftimille,  dont  elles  sont  romement  et  où, 
i>ar  leurs  lions  exemples  elles  perpétuent 
la  piété,  et  où  elles  sont  pour  tous  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Chaque  paroisse  dans 
!e  diocèse  de  Saint*Flour  compte  un  eeriain 
nombrede  tillesduSainte-A^^nil's  ;  elles  répon- 
dent toutes,  en  général,  à  i  esprit  de  l'insli- 
lut,  se  livrent  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  a  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer i  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église,  et 
aux  œuvres  de  miséricorde  Spirituelles  et 
corporelles  du  prochain. 

Les  devoirs  dessilles  de  Sainte- Agnès  sont 
de  deux  sortes,  les  devoirs  spirituels  et  les 
devoirs  tcm|Kirel$;  les  premiers  consistent 
dans  k's  vertus  qu'elles  doivent  pi-.ilujuer, 
et  surtout  celles  qui  leur  sont  propres;  les 
autres  dans  les  fonctions  purement  tetn|K)> 
relies  qu'elles  doivent  remplir. 

Leurs  priiicti>ales  vertus  doivent  être  une 
tendre  piété,  une  modestie  exemplaire,  une 
charité  inépuisable  entre  elles,  tiiic  morlili- 
caiion  prudente,  une  obéissance  absolue  et 
tirompte,  un  zèle  ardent,  mais  discret,  pour 
le  salut  du  prochain;  un  zèle  gt^ncreux  de 
leur  propre  perfeciion  ,  un  sincère  attache- 
ment  au  progrès  et  au  bien  spirituel  de  leur 
coogrég^ition.  Tout  cela  est  ti  aité  longuement 
dans  le  livre  (jui  contient  leurs  règles. 

Le  nomlne  des  ollicières  est  ordinaire- 
ment de  treize,  savoir  :  la  supérieure»  Tas- 

(1)  Voy.  ài  U  fln  da  vol.,  ii«  4. 
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sistante,  la  trésorière,  la  maîtresse  des  novi- 
ces et  la  sous-mattresse,deux  sacrisiinesetsîx 
conseillères.  La  supérieure  est  choisie  par 
le  directeur  seul;  il  en  est  de  même  de  l'as- 
sistante et  de  la  mattresse  des  novices.  Les 
autres  clK»ix  se  font  |mr  l'inlcrraédiaire  des 
trois  personnes  susnommées.  La  supérieure 
conserve  sa  charge  tout  le  temps  (|ue  le  di- 
recteur le  trouve  convenable;  quftiii  aux  au- 
tres, leur  changement  peut  avoir  lieu  tous  les 
trois  ans. 

Nota.  La  bulle  du  souverain  (>ontife 
Clément  XI  qui  accorde  les  indulgences  plé- 
nières  aux  fliles  de  Sainte-A^ès  qui  rem- 
plissent les  conditions  présentes,  a  éléd(»n- 
nèe,  à  Kome,  à  Saiute-Marie-Majeure,  .sous 
l'anneau  du  pécheur,  le  90  seiit.  1707.(1) 

AGNÈS  (SocLRS  DE  Sainte-^,  maison miret 

à  Arras,  Pas-de-Lulais. 

La  véritable  Eglise  peut,  avec  une  égale 
conliance,  montreràses  amiselàsesennemis 

les  pieux  personnages  qu'elle  enfante  sans 
cesse  à  J(ysus-Christ  :  aux  premiers,  pour  les 
édifier;  aux  seconds,  pour  les  confondre  et 
leur  fermer  la  bouche.  Dans  chacun  d'eux , 
Dieu  se  inunire  admirable;  eu  les  faisant 
connaître,  on  glorifie  Dieu  et  son  ^kHm,  et 
on  sauve  de  I  oubli  la  mémoire  dos  servf- 
teurs  ou  servantes  de  Dieu,  qui  méritent  de 
passer  à  la  postérité,  et  de  devenir  les  mo- 
dèles de  nos  descendants. 

Jeanne  Biscot,  que  Ton  peut,  avec  raison, 
regarder  coinine  un  modèle  de  (  li.ir  ité  chré- 
tienne, naquit  à  Arras,  en  l'année  tfiOi,  de 
Jean  et  d'Isabelle  Vsssetir,  rielies  marchands, 
qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  droiture 
et  par  leurs  sentigients  chrétiens.  Elle  se 
donna  à  Dieu  dès  sa  nremière  enfonce,  lors- 
qu'elle  fut  capable  de  le  connaître.  Douée 
d'un  excellent  naturel,  d'un  esprit  vif,  d'un 
jugement  solide,  avee  des  agréments  exté- 
rieurs, elle  rapporta  l'usage  de  ces  dons  h  la 
gloire  de  Celui  de  qui  elle  les  avait  reçus. 

Son  goût  la  portait  vers  la  solitude.  La 
piété  de  cette  vertueuse  enfant  croissait  avec 
son  âge.  Elle  avait  surtout  une  tendre  dévo- 
tion |»our  la  sainte  Vierge,  dont  elle  Imita  In 
pureté,  dans  un  temps  oi^  !a  guerre,  gui  dé- 
solait l'Artois,  exerçait  une  influence  luncste 
sur  les  mieurs  publiques.  A  l'amour  de  la 
retraite,  au  mépris  des  vanités,  à  la  pratique 
de  Toraison,  elle  joignait,  quoique  jeu  ne  en- 
core, l(t  soin  (les  ninlaiies.  le  soulai;ement 
des  pauvres,  l'instruction  des  orphelines,  et 
généralement  tout  le  bien  que  l'amour  divin 
inspire  .'i  un  cœur  (pii  en  est  rempli. 

A  l'Age  de  quatorze  ans,  cette  jeune  ser- 
vante oe  Dieu  rompit  entièrement  aven  le 
siècle,  s'hahilla  de  noir,  et  d'utic  étolfe  com- 
mune. De  l'avis  de  sou  confesseur,  elle  lit 
vostt  de  chasteté  perpétuelle,  et  marcha  avec 
une  nouvclhî  ferveui-  dans  les  sentiers  de  la 
perfection.  Plus  heureuse  que  d'autres  jeunes 
personnes,  qui  ne  peuvent  servir  Dieu  qu'au 
milieu  des  dillicullés  sans  nombre  que  leur 
suscitent  leurs  {>arenls,  elle  pouvait  vaquer 
sans  contrainte  à  ses  exercices  d0  piété  Cl  4 
la  |H-alique  des  bonnes  oauvres. 
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Celle  vertueasc  fille,  ayant  perdu  sa  mère, 
se  Irouva,  par  celle  uiorl  el  lo  luariage  de  sa 
sœur,  h  la  têie  de  la  maison,  du  commerce, 
et  de  la  fortune  de  son  père.  Le  désir  Je 
mener  une  vie  plus  parfaite  inspira  bientôt 
à  Jeanne  le  projet  de  retirer  dans  un  lieu 
oii  elle  teraii  cacbée  aux  créaluraa  :  c'était 
«ne  cttllfile,  où  elle  viTrail  «oinine  une  re- 
cluse. Un  saint  religieux,  dont  elle  esti- 
mail  beaucoup  la  sainteté,  et  qu'elle  écoulait 
comine  on  ange,  paniiit  è  la  fiiire  renoncer 
h  ses  projets,  ^n  lui  persuadant  qu'il  valait 
mieux  joimirc  faction  de  Marthe  au  recueil- 
lemeul  do  Marie. 

Le  père  de  Jeanne  avançait  en  âge,  el  ré- 
clamait des  soins  qu'il  ne  pouvail  recevoir 
que  d'elle.  Malgré  sa  répugnance,  elle  se 
livra  au  commerce  et  aux  ailiiirea  temporel- 
les ,  dont  elle  s'acquitta  avec  une  fiicilité  et 
une  intelligence  admirables,— tant  il  est  vrai 
que  la  piéié  est  utile  i  tout,— elelle  prodigua 
H  aon  pAre  les  soins  les  pins  affèclneux  eUes 
plus  dévoués.  Ses  nouvelles  occupations  ne 
nuisaient  pas  à  ses  exercices  spirituels.  £lle 
savait  «lislribuer  son  tempe  pour  satisbire  è 
ses  différents  devoirs.  Son  pôre  approuvait, 
arec  une  merveilleuse  bonté,  toutes  les  œu» 
Très  de  charité  qu'elle  embcassait,  la  lais* 
sml  libre  de  faire  l'aumône  h  qui  elle  vou- 
lait; et,  )>our  dernière  marque  de  sa  conliance, 
.  il  lui  contia  l'administration  de  tous  ses  biens 
par  un  acte  public  du  4  décembre  1636. 

Si  elle  conduisait  avec  succès  et  piospé- 
riié  les  affaires  temporelles  de  son  père, 
elle  montrait  plus  d'habileté  encore  dans  les 
choses  spirituelles,  el  on  lut  renvoyait  les 
fiJèh  s  qui  se  ironvaienl  dans  quelques  em- 
barras de  conscience  et  des  peines  d'esprit, 
■  et  auxquels  elle  donnait  des  conseils  avee 
une  s.igesse  remanjuable.  Le  P.  Huchette, 
Jéâuiie,  disait  :  «  Je  n'entretiens  Jamais  cette 
fille  sans  en  recevoir  beaoQOOp 06  lumière; 
quand  je  l'écoute,  il  me  semble  que  j'éooute 
une  sainte.  • 

Les  relations  que  la  servante  de  Dieu  en- 
tretenait avec  toutes  sortes  de  personnes  lui 
firent  connaître  une  foule  de  misères.  Le 
rœur  de  Jeanne,  si  porté  è  la  compassion, 
fut  toui:bé  de  tant  de  maux,  qu'elle  dé- 
convrit  sueeessiveinenl,  et  elle  prit  la  réso- 
lution de  n'en  laisser  aucun  sans  secours. 
L'ikTlois,  alors  sous  la  domination  espagnolet 
était  depuis  longtemps  le  théâtre  de  la  guerre» 
et  éprouvait  toutes  les  calamités  que  ce 
Uéau  traîne  à  sa  suite.  Les  (tauives,  les  ma- 
lades, les  pestiférés,  les  filles  débauchées, 
les  femmes  des  soldais  délaissées,  les  mili- 
taires abandonnés,  les  pauvres  villageois  ré- 
fugié, les  petites  orphelines  exposées,  les 
jeunes  garçons  vagabonds  trouvèrent  en  la 
|ier&onne  de  Jeanne  une  mère  pleine  de  ten- 
dresse, (jui  i»ourvo_vail  à  leurs  nombreux 
t>esoins.  Ses  exemples  et  ses  discours  furent 
assez  puissants  pour  engager  son  père,  sa 
SCBUr,  des  femmes  et  des  ailes  pieuses,  des 
religieuses  et  des  ecclésiastiques,  à  prendre 
]Mn  h  ses  œuvres  de  charité. 

Ce  fut  surtout  en  1G36  que  l'admirable 
chanté  de  Jeanne  éclata.  La  guerre  Exposa 
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le  pays  aux  pius  affreuses  calamités.  Un 
grand  nombre  de  filles  et  de  femmes  aile* 
mandes  se  trouvaient  en  proie  à  tous  les  be- 
soins, et  accablées  de  maux.  Leur  position 
était  d'autant  plus  affreuse,  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas  la  languo  fran(;aise.  misère 
qu'elles  éprouvaient  en  portaient  plusienra 
à  se  livrer  an  désordre.  Voyant  à  quelle  ex- 
trémité elles  étaient  réduites,  la  servante  de 
Dieu  loua  une  maison  {lour  servir  d'asile  è 
ces  infortunées,  et  ehargea  trois  filles  de  aet 
ami  es  d'aller  visiter  successivement  ces  étran- 
gères, qui  reçurent,  pendant  cinq  mois,  tous 
les  services  de  la  charité  la  pitu  eapraasée 
et  la  plus  généreuse,  jusqu'à  ce  que  ces 
femmes  fussent  placées,  et  pussent  pour- 
voir, par  leur  travail,  à  tous  leurs  besoins. 

Ce  n'était  pas  la  seule  bonne  osuvre  à  la- 
quelle Jeanne  s'Intéressât.  La  guerre  avait 
rendu  un  grand  nombre  de  petites  filles  or- 
phelines, et  ces  pauvres  enfants,  abandon- 
nées, eonraieni,  pour  leurs  mœurs,  les  plus 
grands  dangers.  Souvent  môme  de  grands 
désordres  ne  lui  prouvaient  que  trop  com- 
l^n  ses  craintes  étaient  foadees.  De  concert 
avec  la  mère  d'une  de  ses  amies,  mademoi- 
selle Jeanne  de  Cite;,  elle  réunit,  et  re- 
cueillit, dans  celle  maison,  sept  de  ces 
petites  filles,  afin  de  les  préserver  de  la  cor- 
ruption, de  les  élever,  de  les  instruire,  de 
les  former  à  la  veriu.  Ce  fut  le  jour  de  Sainl- 
Josepb  1636,  que,  sous  la  protection  de  ce 
grand  saint,  elles  ouvrirent  cet  asile  k  Tin- 
uigence.  Elles  mirent  h  Iq  lôic  de  cet  éta- 
blissement une  Ulle  d'Anvers,  appelée  Mi- 
chel Dieu-y-«oit,  et  bientôt,  le  nombre  dea 
filles  augmentant,  elles  lui  en  joignirent  une 
autre,  qui,  plus  tard,  devint  supérieure  de 
la  maison  d  Arras,  conane  soas  le  nom  de 
Sainte-Agnès. 

De  nouvelles  œuvres  de  charité  vinrent 
oci  ijper  Jeanne,  sans  lui  faire  abandonner 
celle  des  orpbeUnes,  dont  l'établissement  prit 
le  nom  d»  Sainte-Famille.  La  guerre  conti- 
nuait de  ravager  le  (tays,  et  la  ville  d'Arras 
se  trouvait  encombrée' de  paysans  jeunes  et 
vieux,  qui  venaient  j  chercher  un  refuçe. 
Les  uns  étaient  à  demi  morts  de  besoin, 
d'autres  étaient  couverts  de  blessures,  ou 
rongés  de  maladies  de  la  peau.  On  les  trou- 
vait étendus  dans  les  rues,  ou  sur  du  fumier. 
Tant  de  maux  louchèrent  vivement  le  cœur 
de  la  servante  de  Dieu.  Elle  reçut  d'abord 
les  plus  jeunes  dans  une  maison,  {lansa  leurs 
plaies,  leur  procura  des  remèdes  el  des  ali- 
ments, et  surtout  les  fit  instruire  des  vérités 
du  salut.  Quand  ils  furent  guéris,  elle  les 
plaça  en  apprentissage,  afin  de  )>ouvoir  rece- 
voir, dans  la  même  maison,  d'autres  mal- 
heureux qui  avaient  également  besoin  de 
ses  soins  et  de  ses  secours.  Elle  n'oubliait 
pas  les  pi'iits  garçons  iju  elle  avait  recueillisi 
il  fallait  les  nourrir,  et  payer  leurs  maîtres. 
Son  tèle  pourvut  k  tout.  Elle  les  réunissait, 
le  soir,  pour  afiprcndre  le  cniécbisroe,  el 
particulièremeni  la  manière  de  s'approcher 
dignement  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  Elle  s'était  personoeUement 
chargée  de  blanchir  leur  linge 
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Qui  ii'eûl  cru  que  sa  charité  n'eûl  Hé 
épaiîé»  par  tant  de  soilicîlodesT  Mais  non. 

lise  présenta  l'uci  ,isioii  de  se  vouer  h  des 
œuvres  plus  pénibles  encore.  Louis  XIII 
ayani  prts  la  résolution  de  conquérir  TAr- 
4ois,  une  armée  vint  camper  près  des 
murs  d'Arras.  Elle  fui  bicnlôl  en  proie  h  une 
maladie  eonlagieuso.  Chaque  matin,  nn  en 
troufait  on  grand  nombre  ()ui  avaient  suc- 
combé, sans  qu'ils  eussent  pu  recevoir  aucun 
secours  spirituel  ou  coriioiel  :  c'élail  près 
des  portes  de  la  ville  qu  ou  rencontrait  ces 
fual heureuses  victimes  de  la  contagion. 
Jeanne  Biscol  fui  émue  d'un  spectacle  si  af- 
fligeant, et  sa  compassion  ne  fut  pas  stérile. 

Sa  scrar  et  de  pieuses  femmes  se  partagè- 
rent les  divers  quartiers  «le  la  ville,  et  '  Ii/t- 
cane  d'elles  donnait  ses  soins  aux  soUiais 
qai  se  trouvaient  dans  celui  qui  lui  était 
érlm  On  les  voyait  avec  admiration,  les  unes, 
porter  la  mariùite  de  bouillons;  les  autres, 
de  la  paille,  pour  coucher  ces  pauvres  roîti- 
laires,  qui  n'avaient  que  le  pavé;  d'autres, 
enfin,  munies  de  linges,  de  charpie  et  d'on- 

Suent  pour  panser  leurs  plaies.  Le  nombre 
es  blessés  était  si  çrand  que  les  soins  du- 
raient quelquefois  jusqu'à  onze  heures  et 
minuit. 

La  guerre  continuant  avec  tous  les  maux 
qu'elle  traîne  h  sa  suite ,  Arras  derini  une 

vaste  inlirmerio.  Ces  dames  tinrent  conseil 
et  résolurent  de  louer  deux  maisons  où  elles 
firent  transporter  les  plus  malades  et  les^lus 
accablés  de  misères.  Les  sœurs  directrices 
la  communauté  des  orphelins,  établies 
4)ar  Jeanne  Disent,  allaient  tour  à  tour  ren- 
dre  aux  malades  les  services  dont  ils  avaient 
tesoin.  Le  P.  Parmenlier,  religieux  domi- 
nicain, qui  donnait  dans  la  paroisse  de 
Saint-Géry  la  station  du  Carême*  s'empressa 
de  remettre  à  Jeanne  toutes  les  aumônes 
qu'il  put  ramasser.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'ayant  demandé  aux  magistrats  un 
édifice  qui  servait  autrefois  à  loger  les  pas- 
sants, mais  qui  n'avait  plus  celle  destina- 
tion, les  habitants  du  v(dsinage,  apprenant 
qu'on  le  réparait  pour  en  faire  un  hôpital, 
chargèrent  «l'injurcs  ces  femmes  eliariiables, 
et  surtout  Jeanne  Biscot,  de  laquelle  ils  di- 
•aient  tout  le  mal  que  la  colère  et  t'iiidigna- 
tion  pouvaient  leur  suggérer;  mais  cette 
tille  forte  et  généreuse,  loin  d'ôtre  émue  de 
oes  injures,  continua  tranquillement  son 
entreprise.  En  peu  d'heures  le  lieu  fut  net- 
toyé, et  les  malades  trouvèrent  un  abri  dans 
cet  asile  que  la  charité  leur  avait  ouvert. 
Comme  la  plupart  de  ces  malheureux  étaient 
Allemands  et  que  les  confesseurs  de  la  ville 
ne  |ioiivaienl  les  entendre,  elle  recevait  tous 
les  jours  chez  elle  un  soldat,  nommé  Paul, 
d'une  piété  remarquable,  qui  parlait  parfai- 
tement le  françnis  et  r.illeraand,  afin  qu'il 
servit  d'interprète  aux  malades  pour  se  con- 
Rnser;  oe  soldat  devint  ainsi  pour  un  grand 
nombre  d'entre  ouï  l'instrument  de  la  misé- 
ricorde divine  jusqu  au  moment  où  un  l*ère 
ïésuito  vint  desservir  l'hôpital. 

Ces  femmes  admirables  porlaient  elles- 
li^meô.les^curpb.  à  leur  dernière  demeure. 
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Une  d'entre  elles  marchait  en  tôle  du  con- 
voi, tenant  la  croix  et  aeeoropagnée  de  deux 

autres,  ([ni  avaient  des  cierges.  Klles  traver- 
saient ainsi  les  rues  sans  s'inquiéter  de 
l'effet  que  pouvait  produire  la  nouveauté  de 
00  spectacle.  Klli  s  miitinuèrent  cette  œuvre 
de  miséricorde  peiulanl  les  neuf  mois  que 
dura  la  contagion.  Un  autre  iléau  plasterriDie 
encore  que  le  premier  vint  donner  un  nou- 
vel éclat  h  la  charité  de  Jeanne  Biscot  :  In 
peste  se  déclara  dans  son  hôpital,  et  les  ih.t- 

Sistrats  eflrayés  obligèrent  tous  les  malades 
'en  sortir  et  de  se  retirer  dans  un  lieu  hors 
de  la  ville,  où  on  leur  avait  construit  des 
cabanes  séparées,  dans  lesquelles  ils  étaient 
renfermés.  Rieti  ne  put  arrêter  la  cbaritabio 
fille,  elle  allait  assidûment  visiter  ces  mal- 
heureux et  leur  porter  les  secours  dout  ils 
avaient  besoin. 

Une  autre  firconsianre  «K'plor.TliIo  lui  four- 
nit un  nouveau  moyen  d(;  luanil'esler  son 
lirtpaisable  charité  pour  le  prochain.  La 
guerre  en  fut  i'ni  rnsiou.  lin  1(>.'>'»,  Arras  eut 
à  soutenir  un  sié^e  qui  dura  une  partie  de 
l'année.  Il  avait  été  entrefiris  par  le  princo 
de  Coudé,  alors  révolté  contre  la  France,  et 
par  les  Espagnols,  qui  à  cette  époque  étaient 
maîtres  do  la  IJel;.;iiiue.  l-a  belle  dt^'ense  du 
gouverneur  de  la  place  et  le  secours  que  lui 
donna  le  célèbre  Turenne  forcèrent  les  en- 
nemis h  lover  le  siéj^e  dans  la  nuit  du  2i  ou 
25  août,  et  nos  troupes  tirent  d'eux  un  hor- 
rible carnage.  L'armée  française  demeura  le 
reste  de  l'année  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Mlle  comptait  dani>  ses  rangs  beaucoup 
de  malades  et  de  blessés  tant  a  Arras  que 
dansle.voisinage.  Les  religieuses  de  l'abbaye 
d'Avcsnes  avaient  cédé  leur  monastère  (lour 
recevoir  ces  malheureux  et  on  y  avait  établi 
un  hôpital  ;  mais  tous  les  soldats  n'avaient 
pu  y  trouver  place,  plusieurs  demeuraient 
dans  les  ch.imps,  diMiués  de  tout  et  exiio>és 
h  toutes  les  intempéries  de  l'air,  altaqu»^s  do 
la  dyssenterie,  ils  étaient  privés  de  nourri- 
ture, de  rem<^.lcs  et  de  secours. 

Les  religieuses  d'Avesnes  s'éiaient  re- 
tirées h  Arras,  niais  leur  aumônier,  le 
P.  Come  de|>Iames,  Capucin,  était  resté  dans 
l'abbaye  pour  donner  les  secours  de  son  mi- 
nistère aux  malades.  Ayant  fait  è  Jeanne  un 
tableau  touchant  de  leur  triste  situation,  son 
cœur  charitable  en  fut  si  ému,  qu'à  l'instant 
elle  consacra  à  ces  inlorluués  ses  soins  et 
ceux  de  ses  sœurs.  Elle  obtint  il'un  de.s 
nouveaux  piètres  de  s'adjoindre  an  P.  Come  ; 
d'un  lion  chirurgien,  iiomme  de  bien,  qu'il 
donnerait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres soldats.  Quant  h  la  vertueuse  fille,  elle 
partait  de  la  maison  de  Sainte-Apnùs  iivcc 
jilusieurs  de  ses  compagnes  pour  aller  les 
soulager.  Toutes  étaient  chargées  de  gros 
paquets  contenant  du  linge,  de  la  charpie, 
du  pain,  de  la  viande,  des  fruits  et  d'autres 
douceurs.  On  ne  saurait  exprimer  toute  la 
joie  que  manifestaient  les  s(ddat$,  lorsqu'ils 
voyaient  venir  de  loin  ces  charitables  hospi- 
talières qui,  pour  distribuer  ces  provisions, 
se  partageaient  les  dilTéronts  quartiers  des 
cours  et  dos  jardins  de  l'abbaye.  Pour  ne 


DICTIONNAIRR 


Digitized  by  Google 


n  AGN  -    .  DES  ORDRES 

Îas  laisser  I;i  niiii  ces  malades  sans  sccooM, 
eanne  Ut  plus  oacore,  elle  prilà gages  attei- 
gnes femmes  qui  8*obli gèrent  k  les  veiller, 
avec  deux  s<.'s  filles  qu'elle  leur  envoyait, 
et  qui  &'acquiilaieal  parfaitement  de  ce  pé- 
nible emploi. 

Le  courage  de  ce<;  héroïques  filles  était  si 

Srand.  que  parcourant  les  rangs  des  inala- 
es  la  nuit  et  le  jour,  elles  enlevaient  les 
morts  qu'elles  trouvaient  parmi  les  mori- 
bonds, les  ensevelissaient  dans  des  draps 
qn^elles  avaient  a[)porlés,  it  leur  donnaient 
etles-mAmes  la  sépulture.  Leur  provision 
lie  draps  s'élant  épuisée,  elles  y  supfdéèrent 
par  de  la  paille  et  du  foin,  |)uis  clie^  les  por- 
laieol  eo  terre.  Un  jour  que  Jeanne  était 
ocettp^  dans  Tabbav  e  h  surveiller  les  eha- 
rilables  travaux  auxqui-Is  ses  sœurs  se  li- 
vraient pour  le  soula|$ement  des  malades, 
ooe  femme  vint  Tavertir  que  plus  de  50  sol- 
dats, couchés  sur  le  pavé  au  bord  de  la  ri- 
vière, se  mouraient.  Sans  balancer  un  mo- 
nent,  elle  prend  une  de  ses  filles  afin  de 
voir  par  quels  moyens  on  pourrait  assister 
ces  soldats  abandonnés,  ils  n'avaient  pas 
méflie  mie  poignée  de  paille  pour  ae  repo- 
ser. Jeanne  en  fit  apporter  une  quantité  suf- 
fisante ]>our  tous  ces  malades  qui  étaient 
atteints  de  la  dysscnterie  et  croupissaient 
dans  Tordure.  Avec  sa  sœur  et  son  beau- 
frère,  elle  lève  du  milieu  de  la  fange  ces 
corps  à  demi  pourris  et  les  couche  i>ur  de 
la  paille  fraîche;  elle  donna  une  somme  suf- 
fisante pour  fournir  è  tous  leurs  besoins 
aux  personnes  qu'elle  chargea  de  les  veiller 
eo  recommandant  de  veiller  ia  nuit  ceux 
qvi  étaient  en  danger  et  d'aller  Ten  informer 
afin  qu'elle  pût  leur  procurer  le  secours  des 
sacrements,  ce  qui  était  l'objet  constant  de 
ses  sollicitudes. 

Chaque  jour  cette  admirable  fille  partait 
Je  grand  malin  avec  deux  de  ses  sœurs  et 
allait  changer  la  litière  de  ces  malheureux 
soldats,  elle  joignait  l'aumône  spirituelle 
aux  soins  corfK>rels,  elle  les  exhortait  à  la 

{latience  et  les  engageait  à  recourir  à  Dieu. 
Jn  dimaocbe,  après  avoir  entendu  ia  Uesse, 
elle  eut  la  pensée  d*aller  réitérer  la  visite 
qu'elle  avait  déjà  faite  h  ses  pauvres  sol- 
dats, allant  de  rang  en  rang,  suivant  sa  cou- 
tume, et  adressant  à  chacun  d'eux  des  paro- 
les d'encouragement.  S'apercevanl  qu'un 
de  ses  malades  ne  lui  répondait  pas,  elle  le 
prit  par  la  main  et  s'assura  qu'il  était  mort; 
il  avait  succombé  &  une  fièvre  |)ert)icicu.se. 
Cet  incident  la  jeta  dans  une  grande  per- 
plexité, parce  qu'elle  craignait  de  porter  la 
contagion  h  Sainte-Agnès.  Elle  [)nssa  la  jour- 
née dans  l'indécision,  puis  elle  se  décida  à 
rentrer  dans  la  maison.  Dieu  bénit  des  in- 
tentions si  pures.  Sa  maison  fut  entière- 
ment préservée  de  la  contagion  et  cepen- 
dant la  charité  y  exposa  souvent  les  sœurs, 
car  entre  les  soins  personnels  qu'elles  don- 
naient aux  soldats  malades,  elles  blanchis- 
saient chez  elles  le  linge  infect  de  ces  mal- 
heureux et  le  raccommodaient,  sans  qu'au- 
cane  dea  aœors  se  rafosftt  k  leur  rendre  ee 
•awioe,  taat  cites  aTaieot,à  l'exemple  de  leur 
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digne  supérieure,  d'aflTeélion  et  d'ardeur 
pour  les  i>auvres. 
Ce  ne  rot  pas  la  senle  occasion  où  Jeanne 

îîiscol  montra  de  la  rnni[*assion  jimir  les 
soldats  malades  ou  soullVaiits.  Arras  avant 
alors  une  nombreuse  garnison,  lorsqu'elle 
rencontrait  quelques  soldats  languissants 
ou  sortant  de  maladie,  elle  les  faisait  ve- 
nir à  la  porte  de  la  maison  de  Sainte-Agnèà 
et  leur  faisait  servir  h  dîner  ou  leur  donnant 
dans  la  rue  une  abondante  aumône: 

Le  siège  nue  soutint  Arras  avait  fait 
autant  de  malheureux  parmi  les  habitants 
qu'on  en  comptait  dans  la  garnison.  Ses 
infortunés  compatriotes  n'échappèrent  pas 
plus  que  les  soldats  è  l'active  charité  de  la 
vertueuse  fille.  Elle  savait  oill  trouver  les 
p;uivres  qui  avaient  le  [dus  besoin  de  se- 
cours; sa  compassion  la  conduisait,  accom- 
pagnée de  ses  soBurs,  dans  les  lieux  les  plus 
misérables  pour  y  chcrclior  des  veuves  dé- 
laissées, des  vieillards  intirmes,  atin  de  leur 
rendre  les  plus  humbles  services  et  d'adou- 
cir ain>i  les  rigueurs  de  l'indigeuce,  mais 
ces  œuvres  de  miséricorde  ne  troublaient 
en  rien  l'ordre  de  la  maison.  Elle  savait  si 
bien  calculer  ses  démarches  et  mettre  à  pro- 
fit ses  moments,  qu'elle  trouvait  du  temps 
pour  remplir  les  fonctions  de  supérieure  et 
donner  des  soins  aux  nombreux  pauvres,  et 
les  filles  qui  la  suivaient  dans  ses  excur- 
sions charitables,  revenaient  ensuite  à  la 
maison  reprendre  avec  plus  d'ardeur  leurs 
occupations  ordinaires. 

Tant  de  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  se 
faire  sans  des  dépenses  considérables,  mais 
Jeanne  Bisoot  cherchait  avant  tout  le  royau- 
me de  Dieu  et  la  justice,  et  attendait  le  reste 
comme  [lar  surcroît.  Kde  redoutait  plus  les 
biens  de  la  terre  qu'elle  ne  les  désirait. 
.\us.si  quand  il  s'agissait  des  filles  dans  In 
communauté  de  Saint-Agnès,  elle  regardait 
auctoot  leurs  bonnes  dispositions,  c'étaient 
souvent  des  or|)lielines  de  la  maison  qui  s  y 
fixaient  et  qui  devenaient  ainsi  ses  con»- 
pagnes,  après  avoir  été  ses  enfants.  Kt  com- 
me elles  étaient  sans  fortune,  elles  n'a- 
vaient li  offrir  h  la  maison  que  leurs  vertus, 
leur  bonne  volonté  cl  leur  travail.  Ce  ne  fut 
qu'en  1660  que  se  présenta  la  première 
postulante  qui  put  [layer  une  dot.  Si  Dieu 
nous  donne  m  abondance,  disail-ellc  h  ses 
sœurs,  que  ce  toil  pour  en  faire  ptu$  de  bien 
tm»  pinÊivrtÊf  «or  Umt  ee  ^*ii  y  a  dam  le 
comumnaut/  est  le  patrimoine  du  petit  Jésut, 

A  l'époque  où  elle  opérait  tant  de  mer- 
veilles de  charité  à  Arras,  elle  entendit  par- 
ler des  religieux,  des  religieuses,  des  sécu- 
liers qui  quittaient  généreusement  leur  f)a- 
trie  pour  aller  répandre  parmi  les  sauvages 
du  Canada  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Elle  prépara  tout  pour  son  départ  tant  tHe 
aimait  à  fuir  l'éclat,  h  mener  une  vie  ca- 
chée et  à  chercher  l'occasion  de  se  dévouer 
au  prochain,  quand  la  peste  ayant  cessé  à 
Arras  et  les  douceurs  de  la  paix  ayant  suc- 
cédé aux  horreurs  de  la  guerre,  elle  ne 
trouvait  plus  les  mêmes  occasions  de  se 
vouer  aux  bonnes  œuvres.  Mais  deux  prè- 
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Ires  s*étant  fortement  opposé  è  ce  dessein, 
elle  V  renonça  pour  se  consacrer  au  soin 
et  à  l'éducation  dos  pauvres  eiifanls,  dont 
elle  était  devenue  la  seconde  luère.  Ces 
deux  vertiiouscs  tilles,  Jeanne  el  Mlle  de 
Loitey,  son  amie,  sollicilôrenl  des  religieux 
deSaint-Vaastlesbâiimentsde  Sainle-Agnôs; 
quoiqu'elles  rencoolrassenl  parlnul  des  dif- 
ncullés,  elles  réussirent  h  les  vaincre;  elles 
ulitinrciU  môme  des  lettres  patentes  de 
Louis  XÎV  en  faveur  de  leur  établissement 
iiar  Pentremise  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Li  première  orpheline  qu'elles  adoptèrent 
fui  la  Ûlle  d'un  soldat,  par  lui  abandonnée, 
totite  nae,  enveloppée  senlement  d'un  peu 
de  paille,  couverte  do  vermine  et  d'intirmi- 
lés  dégoûtantes.  Une  autre  qu'élit»  rencon- 
tra sur  la  place  avait  perdu  les  orteils,  telle- 
ment elle  avait  souffert  du  froid.  Ce  furent 
les  éléments  de  la  nouvelle  communauté, 
qui  s'ouvrit  le  7  déccralire  16V5.  Le  nom- 
bre des  orphelines  s'accrut  bientôt  jusqu'à 
18,  et  dans  l'espace  de  15  ans  la  maison  de 
Saînle-Agnès  en  reçut  86  avec  un  nondirc 
presque  aussi, grand  d'externes,  qui  fré- 
quentaient les  classes.  Cinq  filles  pieuses 
vinrent  s'adjoindre  h  elles  pour  partager 
leurs  soins  et  leurs  sollicitudes. 

C'est  le  propre  des  œuvres  de  Dieu  d'é- 

Krouvor  de  la  rontrn(lii:iion  de  la  part  des 
oiiinies;  ii  faut  qu'elles  soient  manpiées 
du  sceau  de  la  croix.  La  communauté  de 
Sainte-Agnès  n'en  fut  pas  exempte.  Le  curé 
même  de  Saint- Etienne,  qui  n'était  séparé 
que  par  une  rue  di;  la  communauté  de  Sainie- 
Agnès,  en  devint  lui-même  l'ennemi  et  (inii 
par  dénoncer  Jeanne  anx  supérieurs  e««lé* 
siastiques  comme  une  personne  d'une  doc- 
trine suspecte.  Ëlle  eut  à  se  justifier  sur  le 
catéchisme  qu'elle  enseignaii  a«z  enfants, 
sur  les  cinq  psaumes  qu'elle  leur  apprenait 
et  sur  les  cantiques  qu'elle  leur  faisait  chan- 
ter. Sa  jostifiMtion  fut  facile.  Elle  prouva 

au'elle  ne  se  servait  que  du  oaléchisme  du 
iocèse,  que  aon  seul  but  était  d'a[)|)rendre 
aux  enfants  h  louer  Dieu  et  b  les  préserver 
des  chansons  déshonnètes.  Plus  équitable  à 
leur  égard,  le  chanoine  ôcolâtre  de  la  cathé- 
drale d'Arras,  qui  avait  été  chargé  d'aller 
dans  la  niai  son  pour  examiner  la  doctrine 
qu'on  y  enseignait,  dit  à  voix  bosse  h  M.  le 
curé,  mais  ce[ieiid'ttii  de  manière  h  être  en- 
tendu de  plusieurs  des  assistants  :  «  Vous 
devriex,  Monsieur,  être  mie*»  informé  avant 
de  ftire  vos  plaintes  contre  ces  personnes,  » 
•nsoite  se  tournant  vers  la  supérieure,  il 
i'eneouragea  et  l'exhorta  h  continuer,  Ini 
représentant  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Cliribl,  des  apôtres,  des  saints,  qui 
avaient  souffert  des  contradictions  dans 
leurs  utiles  entreprfses,  ajoutant  qu'un  ar- 
i>re  s'alVermit  et  |)ousse  de  plus  profondes 
racines  lorsqu'il  est  battu  des  vents  et  que 
Noire-Seigoeur  prendrait  leur  cause  en 
main.  En  effet,  cette  épranve  servit  à  faire 
mieux  connaître  la  sainteté  et  l'utilité  de  cet 
établissement. 

Après  avoir  solidement  établi  celle  com- 
munauté» Jeenoe  voulut  y  perpétuer  le  bien 
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qu'elle  avait  commencé  en  lui  donnant  des 
règlements,  ce  qu'elle  ne  fit  qu'après  avoir 

consulté  Dieu  <lans  la  prière. 

La  maison  était  composée  de  sœurs  qui  se 
consacraient  à  Dieu  ))ar  des  vœux  de  reli- 
gion et  qui  étaient  chargées  de  tous  les 
emplois,  selon  le  bon  plaisir  de  la  supé- 
rieure, ensuite  d'orphelines  qu'on  «menait 
ou  que  les  sœurs  allaient  elles-mêmes  re- 
cueillir dans  les  rues.  On  les  élevait  et  OU 
les  gardait  jusqu'au  moment  oh  elles  pou- 
vaient gngner  honorablement  lenr  vie.  Sans 
revenus  lixes,  la  communauté  ne  s\ibsistait 
que  du  casuel.  des  auuiônes  et  du  produit 
(lu  travail.  Les  religieux  de  Saint- Vaast  leur 
faisaient  régulièrement  des  aumônes.  D'au- 
tres habitants  les  secouraient  également; 
Mgr  de  Sère,  évêque  d'Arras,  portail  tant 
d'intérêt  h  nette  maison,  qu'il  disait  qu'il 
aurait  plulCki  vendu  ses  tapisseries  et  sa 
vaisselle   d'argent  que  de  laisser  les  or- 
phelines mani|uer  de  pain.  Une  autre  res- 
source était  le  voyage  que  deux  scaart  fai- 
saient clinquc  année  à  Paris  pour  y  recueil- 
lir des  aumônes.  Elles  y  avaient  des  protec- 
trices aussi  imissantes  que  généreuses,  qui 
plus  d'une  fois  lenr  rendirent  d'impnrtanls 
services.  On  cite  surtout  les  familles  Sescho- 
sier  el  de  Sarinvilliers  et  11  fimeose  du- 
chesse  de  MoDtespan  ,  qui  ne   se  con- 
tenta pas  de  leur  faire  l'aumône,  mais  qot 
en  obtint  encore  pour  elles  de  Louis  XIV 
lui-même. 

I>a  maison  deSainte-Agnèsavaitélé  établie 
dans  un  triple  but  :  d'élever  les  orphelines, 
de  les  instruire  et  de  leur  apprendre  à  tra- 
vailler; elle  ménageait  si  bien  les  divers 
intérêts  dans  les  règles  cl  les  ]iratiques 
qu'elle  prescrivit  pour  toutes  choses,  qu'ois 
peut  y  reeeniwlfrs,  dit  son  historien,  son 
admirable  charité  ,  ta  prudrncc  rxtrnnrdi- 
naire,  son  expérience  et  la  pcnétratwn  de 
$on  esprit  que  Dieu  lui  avait  communiqué. 

l^a  charité  qui  avait  dicté  les  statuts  et  les 
règlements  avait  prévu  tous  les  besoins  cor- 
porels et  spirituels  des  enfants  qu'elle  avait 
adoptés  pourles  former  à  la  vertu  en  leur  îns- 

Îiirant  la  crainte  de  Dieu  et  en  leur  donnant 
en  habitudes  de  la  |iiété  chrétienne;  enfin, 
pour  en  faire  des  membres  utiles  à  la  so- 
ciété, capables  de  se  suffire  h  ellesHnêmes 
par  une  vie  laborieii'-e.  A|>rès  s'ôlre  occupée 
de  ses  chères  orphelines,  elle  crut  devoir 
4ionner  une  règle  k  sa  communauté  nais- 
sante: elle  la  composa  avec  tant  «le  prudence 
et  de  discrétion  que  la  vie  intérieure  ne 
nuieeit  pas  aux  œuvres  de  la  charité,  et  que 
celles-ci  n'em[)ôchaient  pas  le  développe- 
ment et  le  perfectionnement  de  la  vie  inté- 
rieure. Les  aspirantes  devaient  avoir  dix- 
huit  ans  et  ne  pas  dépasser  vingt-cinq  ans  ; 
elles  étaient  éprouvées  par  une  année  de 
postulat ,  et  deux  de  noviciat.  A[irè-s  kg 
vœux  simples,  mais  perpétuels,  la  supé- 
rieure les  appliquait,  soit  ft  iliire  la  classe 
aux  internes  et  aux  externes,  car  les  sœurs 
avaient  aussi  une  école  pour  instruire  les 
petites  filles  du  quartier,  soit  è  montrer  les 
ouvrages,  et  surtout  la  dentelle  qui  était  In 
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travail  le  plus  ordinaire  des  orphelines,  soil 
aoOo  à  remplir  las  antres  emplois  de  la 
maison ,  qui  soot  coomiiiiis  è  loûtes  les  oam- 

munautés. 

Dieu  avait  appelé  &  lui  sa  vertueuse  amie, 
c'est  pourquoi  Jeanne  Biscot  qui  n'avait  dif- 
féréd'établirunemaisûu  ii*orphelinesè  Douai, 
que  par  déférence  pour  elle,  voulut  exécuter 
son  dessein  en  1659;  mais  elle  rencontra  d'a- 
bord l'opposition  la  plus  prononcée  delà  part 
de  la  communauté;  en  IGGO,  ayant  éprouvé 
une  loaladie  qui  la  conduisit  âui  portes  du 
tombeaux,  elle  f>romit  au  Seigneur  de  réali- 
ser j'On  projet,  si  la  sanlé  lui  était  rentluo. 
AjranloUeuu  cette  grâce,  Jeanne  demanda 
le  consentement  à  la  oommunanlé  d'une 
manière  si  prcssanlo  et  si  humble  que 
toutes  les  tilles  le  lui  donnèrent  en  pleu- 
rant, parce  qu'elles  «raignaient  de  |)erdre 
pour  toujours  une  si  bonne  mère.  La  su- 
périeure Ut  partir  aussitôt,  pour  Douai ,  deux^ 
des  sœurs  de  Sainte-Agnès,  Anne  Lemaire 
et  Catherine  Pottier  ,  pour  aller  jeter  les 
fuuiieuients  de  celle  nouvelle  maison.  Jeanne 
s'y  rendit  elle-même  avec  une  de  ses  com- 
pagnes et  deux  petites  orphelines.  £lle  ût 
plusieurs  voyages  à  pied,  pendant  l*hiver 
et  par  des  chemins  que  la  ï-ai>on  rendait 
impralicaliles.  Disciple  lidèle  du  divin  Maî- 
tre qni  disait  li  ses  apétres  :  JMia  ntwrri' 
titre  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Pcrc. 
{Joan,  IV,  3!^,)  Elle  ne  s'occupait  que  do  sou 
laoTro  et  des  moyens  de  la  faire  réussir. 
Comme  elle  ne  songeait  même  pas  à  prendre 
sa  nourriture,  si  ou  lui  faisait  quelque  ob- 
servation sur  son  imprudence ,  elle  répon* 
dait  aussitôt,  tout  pour  Dieu,  tout  pour 
Dieu  !  Elle  rencontra  surtout  beaucoup 
de  difficultés  de  la  part  de  plusieurs  établis- 
sements qui  semblaient  se  proposer  le  même 
butqu'clle,  ciqui  redoutaient  la  concurrence. 
Lacbaritable  lesrassura  en  leur  disant  qu'elle 
ne  venait  recueillir  que  les  enfants  dont  les 
parents  n'avaient  pas  les  moyens  de  payer 
lours  mois  d'école,  lillo  nomma  des  sœurs, 
désigna  une  supérieure,  pour  devenir  la  se- 
conde, et  prit  des  mesures  pour  maintenir 
la  régularité  dans  cette  communauté. 

Ses  tilles  qui,  à  son  retour,  avaient  liait 
éclater  leur  joie,  fondirent  en  larmes  lors- 
qu'elles la  virent  sur  le  point  de  retourner  à 
l>ouai .  Elle  ne  put  les  consoler  qu'en  leur  pro- 
mettant d'être  supérieure  des  deux  maisons. 
Mais  la  Providence  en  ordonna  autrement, 
et  Douai  la  posséda  pendant  les  quatre  an- 
nées qu'elle  vécut  encore.  Le  notnbre  des  en- 
lants  s'accrut  bientôt  jusqu'à  ao,  avec  la  per- 
mission des  magistrats ,  elle  donna  un  cos- 
tume à  ces  petites  orphelines  le  5  septembre 
1G72.  Celte  uniformité  de  costume  fit  que 
les  habitants  de  Douai  appelèrent  les  orphe- 
lines de  Jeanne,  les  ûllcs  de  l'Enfant-Jésus, 
dont  la  statue  était  au-dessus  de  la  j^rte 
d'entrée  :  et  les  sœurs  qui  les  gouvernaient, 
les  tilles  de  la  Sainte-Famille,  nom  qu'elles 
ont  conservé  dans  cette  ville,  tant  que  leur 
epmmanaoté  y  a  subsisté. 

Le  nombre  des  enfants  ayant  hcaurnnp 
«msineaté,  la  maisou  qu'elles  habitaient  fut 


bientôt  trop  petite  ;  on  fut  obligé  d'en  louer 
une  autre.  Enfin  ,  Jeanne  en  acheta  une 
dans  laquelle  son  établissement  put  étre- 
fixé  d'une  manière  durable. 

Si  les  œuvres  de  Jeanne  Bisi  ol  furent  si 
admirables,  elles  ne  purent  être  que  les 
fruits  des  vertus  dont  elle  possédait  on  ri- 
che trésor ,  et  qu'elle  cttltivait  sans  cesse 
dans  son  cœur. 

La  foi,  qui  est  la  première  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus,  fui  (Irs  plus  fermes 
et  des  plus  vives  dans  Jeanne  Biscot.  C'est 
elle  qui  lui  inspira  tant  d'œuvres  admira- 
bles. Car  si  elle  n'avait  pas  cru  à  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Tout  ce  que  vous  faites  au 
moindre  ae$  mten«,  c'est  à  moi  que  vous  l» 
faites  (Matth.  xxv,40):  si  elle  n'avait  pas 
vu  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pau- 
vresetde  tous  lesaflligés,  elle  n'eût  pas  eu  cei^ 
taîiicment  co  dévouement  qu'on  admire  dans 
loule  sa  conduite.  C'était  sa  foi  (jui  donnait  è 
cette  vertueuse  ûlle  la  vénération  profonde 
qu'elle  avait  pour  les  mystères  de  notre  reli* 
gion,  et  la  méditation  de  cotmyslèresltatroc- 
cup.iiioii  Je  sa  jeunesseetdeloulesavie.  Elle 
se  rapi>etait  surtout  souvent  la  naissance,  la 
circoncision,  Teobnce  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  ce  fut  par  dévotion  à  la  sainte 
enfance  qu'elle  se  dévoua  si  généreusement 
è  l'édocation  des  orphelins  et  qu'elle  adopta 
une  couleur  Qxe  pour  leurs  vôtcments. 
Jésus-Christ,  caché  dans  le  sacremt  nt  de 
son  amour,  était  aussi  pour  Jeanne  l'objet  du 
respect  le  [il  us  profond.  Ce  fut  pour  répan- 
dre partout  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
son  adorable  Sauveur  qu'elle  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses 
sœurs  à  l'instruction  chrétienne,  à  instmire 
sur  les  devoirs  de  son  état  et  sur  Ut  récep- 
tion des  sacrements.       _  ,  , 

Si  la  foi  est  nécessaire  \  la  sanctification 
de  l'homme,  l'espérance  ne  l'est  pas  moins 
pour  assurer  son  salut.  Jeanne  Viscot 
posséda  cette  vertu  dans  un  degré  émi- 
nent.  Cette  espérance  qu'elle  avait  en  la 
bonté  divine  relativement  aux  choses  qui 
ivgsrdent  le  salut,  était  aussi  profondément 
affèrmie  dans  son  cœur,  lorsqu'il  s'agissait 
de  besoins  temporels.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  cette  vertueuse  fille  a  été  une 
preuve  perpétuelle  de  sou  éminenie  con- 
liaiicë  en  Dieu.  Elle  eut  besoin  d'être  conti- 
nuellement pénétrée  de  co  senti  ment , 
lour  entreprendre  et  soutenir  ces  nom- 
>reuses  œuvres  de  charité  qni  lui  durent 
'existence;  elle  disait  comme  r.\pôtre  :  Je 
puis  tout  tn  cslui  qui  me  fortifie  IPhilip.  iv, 
13);  sa  maxime  était  que  dans  les  bonnes 
œuvres,  il  faut  aller  en  aveugle  cl  que  nous 
devons  ne  nous  considérer  que  comme  des 
instruments;  aussi  sa  communauté  éprouva, 
dans  une  foule  d'occasions,  les  effets  visi- 
bles de  celle  grande  contiance  dans  la  Pro- 
vidence. Une  simple  écuelle-de bois  nommée 
le  plat  de  l'Enfanl-Jésus  lui  servait  décaisse. 
Elle  V  déposait  l'argent. qu'elle  recevait  et  y 
puisa'it  pour  tous  ses  besoins.  Jamais  cette 
écuello  ne  fut  vide. 
1^  charité  tirant  son  origine  de  DieomimSf 


Digitized  by  CjOOgle 


85  AGN  DICTIO> 

elle  en  reçoit  une  admirable  fécondité,  que 
iiii  peuvent  avoir  les  œuvres  purciueni  liu- 
luaines,  A  la  charité  seule  appartiennent  les 
luolii's  purs  et  éievés,  U  compassion  univer- 
«elle,  le  zèle  qae  rien  netebuic,  la  patience 
iuvincible  et  la  |)er.sévt'ranre  qui  ne  se  lasse 
point.  C'était  celle  belle  vertu  qui  était  le 
mobile  de  sa  conduite  et  qui  loi  inspirait 
ces  actions  généreuses  dont  sa  carrière  fut 
remplie.  C'est  parce  qu'elle  aimaii  beaucoup 
Dieu  qu'elle  aimait  beaucoup  son  prochain, 
qui  en  est  l'image.  Attentive  à  sanctitier 
toutes  sesONivres,  elle  avait  souvent  ces  pa- 
roles è  la  bouche  :  tout  pour  Dit».  Quelle 
tendresse  ne  mon  irait-elle  pas  pour  les  or- 
phelines; lorsqu'elle  en  avait  rencontré 
uuelques-unes,  ou  qu'on  lui  en  nmenait  qui 
étaient  presque  nues,  soles  et  pleines  de  ver- 
mine, elle  prenait  aussitôt  cnacnne  d'elles 
par  la  main,  Tembrassail  et  raccueillait  avec 
aulaal  de  teudresse  qu'une  mère  qui  re- 
trouve son  enfant  après  l'avoir  perdue  t 

Venez,  ttion  enfant,  lui  ilisait-elle;  avez-vous 
envie  détrt  ta  fille  du  petit  Jésus  et  de 
MhUtÀgmhT  SI  este  tit^wntx,  ma  fille!  Avec 
quel  respect  dtvons-nous  servir  les  enfants, 
disait-elle  à  ses  sœurs,  si  nous  regardons 
rimag»  de  Jésus  sous  ces  visages  défigurés  et 
sous  ces  habits  déchirés!  Sa  conduite  répon- 
dait à  ses  paroles;  ne  voyant  que  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  (tauvres  enfants, 
elle  leur  donna  constamment  U  préférence 
•t  s'opposa  fortement  à  ce  qu'on  reçût,  dans 
la  maison,  des  enfants  appartenant  a  des  pa- 
rents aisés.  En  vain  on  cbercba  à  vaincre 
w  résistance  sur  ce  point,  elle  leur  répon- 
dait que  la  maison  n'était  étahlic  ipiu  pour 
les  plus  pauvres  et  les  plus  abanilonnees. 
Pleine  de  douceur  et  d'indulgence,  elle  vou- 
lait que  ce  fût  cet  es[»rit  qui  animât  se*;  com- 
pagnes dans  leurs  rapports  avec  les  enlauts. 

Cette  charité  de  la  vertueuse  fille  pour  les 
orphelins,  toujours  si  affectueuse,  augroen- 
lail  eni;ore  lorsqu'elles  étaient  malades.  Non 
contente  de  s'occuper  elle-même  ave»  soWi- 
citude  de  leur  état,  elle  les  recommandait  à 
J'inflrmiève  et  aux  autres  offieières.  Je  m'en 
décharge  sur  vous,  leur  disail-elle  ;  je  veux 
que  rien  ne  leur  manque,  ee  sont  les  membres 
affligés  du  petit  Jésus,  regarâe%-ies  denu  eet 
esprit,  et,  par  ce  moyen,  vous  leur  rendrez  une 
parfaite  charité.  Une  petite  lille  de  10  ans 
avait  unefluiion  de  poitrine  et  était  en  dan- 
ger. Le  médecin  ne  promettait  sa  guérison 
qu'autant  qu'elle  expectorerait  beaucoup.  La 
bonne  supérieure,  qui  savait  que  celte  en- 
fant aimflii  l'argent,  lui  promit  une  nièce  de 
monnaie  pour  chaque  crachat  qu'elle  jette- 
rait. L'appât  du  gain  fit  faire  tant  d'elTurts 
incroyables  h.  cette  enfant,  qu'elle  expectorât 
abondamment,  et  pût  ainsi  échapper  à  la 
mort  qui  la  menaçait. 

Quand  elles  étaient  convalescentes,  elles 
éprouvaient  les  effets  particuliers  de  la 
cnaritédc  la  tendre  supérieure.  Elle  voulait 
qu'on  leur  donnât  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur.  Si  elles  étaient  en  danger  de  mort, 
la  bonne  mère  no  les  quittait  plus.  Lors- 
qu'elles avaient  rendu  le  dernier  soupir,  elle 
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les  pleurait  amèrement  comme  si  elle  leur 
eût  donné  le  jour. 

La  sollicitude  de  Jeanne  ne  finissait  pas 
avec  leur  éducation.  Leur  placement  à  la 
sortie  de  la  maison  était  pour  elle  un  grave 
sujet  iTio  luiitiiilc;  aussi,  moins  ntu'  enfant 
lui  inspirait  de  contiance,  plus  elle  cherchait 
è  prolonger  son  séjour  dans  la  maison.  Une 
or|)heline  placée  chez  de  mauvais  maîtres, 
trouva  en  grand  danger  [»our  son  salut. 
Dieu  le  m  connaître  aussitôt  à  la  bonne  su- 
périeure f|ui  en  versa  des  larmes  abondan- 
tes; elle  envoya  quelqu'un  pour  la  faire  sor- 
tir de  la  maison  et  la  ramener  dans  celle  de 
Sainte- A^nès  ;  le  retour  de  cette  ûlle  lui 
causa  une  joie  sensible.  Elle  rendit  mille 
actions  de  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'elle 
avait  pu  retirer  cette  pauvre  brebi.s  de  la 
gueule  du  loup,  et  elle  ta  garda  encore  aaa- 
Ire  ans,  tant  elle  avait  à  cœur  que  ses  chères 
orphelines  conservassent  les  fruits  de  l'édu- 
cation chrétienne  qu'elles  avaient  reçue. 

Ses  compagnes  oui  la  secondaient  dans  sa 
bonne  œuvre  lui  étaient  aussi  très-chères, 
et  elle  leur  donnait  des  preuves  continuel- 
les de  l'estime  qu'elle  leur  portait.  Mais  si 
la  sollicitude  de  Jeanne  était  si  grande  pour 
rétablir  et  conserver  leur  santé,  elle  1  était 
bien  davantage  pour  leurs  besoins  spiri- 
tuels et  pour  leur  avancement  dans  la  per^ 
fection  religieuse.  Elle  les  instruisait  par  de 
fréquentes  conférences.  L'union  des  «OBOrt 
lui  paraissait  avec  raismi  on  des  biens  les 
plus  préciiMix  (pie  puisse  posséder  une  com- 
uiunaulé,  aussi  la  leur  recomiuandaii-elle 
constamment.  Que  ne  faisait-elle  pas  jiour 
pénétrer  et  embraser  du  feu  de  sa  charité  les 
cœurs  de  ses  compagnes.  Celle  qui  d'entre 
vous,  leur  disait*elle,  dit  qu  elU  aime  Dieu, 
est  xme  menteuse,  si  elle  n'aime  pas  ta  sœur» 
Ces  deux  amours  sont  les  chaînons  d'une 
mime  chaîne,  ils  ne  pemeent  êubsister  Cun 
sans  l'autre  ;  faites  les  uns  peur  les  etutres  ee 
que  vous  m  avez  vu  faire,  disait  iVoire-Sef- 
gneur,  après  avoir  lavé  les  pieds  à  vr  s  iipô- 
tres.  Le  nom  de  Uiau  est  warité.  Dieu  c'est 
Famour,  et  qui  demeure  en  elutrité' deeMure 
en  Dieu.  Elle  |)arlait  dans  ses  conférences  d6 
cet  amour  de  Dieu  et  du  prochain  avec  tant 
d'énergie,  avec  tant  de  feu,  qu'elle  était 
quelquefois  obligée  de  dire  :  «  Mes  sœurs, 
je  me  suis  trop  emnortée;  »en  ellet,  cette 
charitable  fille  était  nors  d'elle-même  et  fai- 
sait [lartager  son  émotion  à  ses  coinpajrnes, 
l)uis  étendant  ses  bras,  elle  se  metiait  a  ge- 
noux, elle  leur  disait  :  fenex,  mes  pauvres 
saurs;  puis  les  embrassant  toutes  elle  les 
pressait  sur  son  cœur  et  leur  disait  ;  Qui 
pourra  nous  séparer  n'ayant  qu'un  eaur  dans 
tous  ces  corps?  S'apercevait-elle  de  quelque 
froideur  entre  ses  sœurs  ou  les  enfants , 
elle  les  appelait,  les  écoutant  attentivement; 
puis  elle  blâmait  la  coupable,  lui  imposait 
une  pénitence  et  lesobliglMiit  è  s'embrasser; 
alors,  les  serrant  dans  ses  bras,  clin  leur  di- 
sait :  Voici  comment  il  nous  faut  ôire  unies 
l'une  avec  l'autre,  et  nous  transporterons 
des  montagnes. 

Non-scuicmcot  la  sage  supérieure  s'au-^ 


Digitized  by  Google 


»  AGN  DES  OKMtBS 

p^l^]uait  h  éloufTor  tous  les  f^ornios  de  divi- 
sion qjn'elle  découvrait  entre  î>cs  tilles,  mais 
elfe  disait  aussi  de  sérient  efforts  pour  leur 
procurer  la  paix  de  l'âme.  Quand  elle  aper- 
cevait uuelque  nuage  dans  quciqu  une 
d'elles,  d'un  air  bienveillant  et  d'une  ma- 
nière agréable,  elle  obtenait  (|u'cllo  lui  fit 
connaître  sa  peine;  à  l'instant  elle  se  sen- 
tait soulagée.  Personne  ne  s*adresMit  h  cette 
▼ertoense  fille  sans  en  recevoir  des  consola- 
tions, aus!>i  bien  ses  sœurs  auraient  souhaité, 
n\  la  chose  eût  été  permise,  d'avoir  souvent 
des  besoin»  spirituels  et  des  blessures  dans 
l'âme  pour  avoir  le  plaisir  d*ètre  guéries  pnr 
une  iiKiin  si  ( linrit,iblt>.  Jeanne  devinait 
quand  quelqu'une  de  ses  compagnes  avait 
quelque  peine;  alors  elle  la  prenait  en  par- 
ticulier et  lui  disait  :  Venez  ici  auprès  de 
moi:  asseyez-vous  là  ;  (fu'ett'Ce  qu'il  yaf  que 
dit  le  bon  Jétui  à  votre  âmef  en  «sM'l  h 
mntire?  découwrex'tnoi  roire  pauvre  cœur, 
car  je  ne  saurais  le  voir  iriite.  Quand  il  est 
dmt»  U  trouble,  venez  me  voir  son*  différer^ 
quand  ce  serait  iniiiuit.  Dieu  nvnit  favorisé 
celle  ilij^tie  su|iéni'uro  du  don  de  discerne- 
n)enl;elle  le  posséda,  ainsi  que  la  direfition 
des  âmes,  dès  sa  première  jeunesse. 

Tout  dans  la  conduite  de  Jeanne  prouvait 
î';i!Miur  «le  la  pauvreté  i|u"t'IIe  ne  cessait  de 
recommander  à  ses  sœurs.  Sa  devise  était  : 
Misère^  douleur ^  pauvreté.  Son  costume  était 
aussi  simple  que  possible,  dès  l'âge  de  \\ 
ans;  cependant  elle  aurait  pu  trouver  du 
plaisir  à  se  parer  et  raorail  fait  avec  sueoès, 
•;ar  elle  possi'd.iit  beaurnnii  d'agréments  na- 
turels. Elle  était  d'une  laillc  élevée,  avait  le 
teint  délicat,  les  traits  de  la  flgure  réguliecs, 
la  (it  marche  noble  el  distinguée;  mais  jier- 
suaiiée  de  bonne  heure  de  la  vanité  de  ces 
frivoles  avantages,  elle  ne  cberc  ha  jamais  à 
orner  un  corps  qu'elle  savait  devoir  être  la 
jillure  des  vers.  Elle  ne  porta  jamais  que  des 
véieinenls  usés;  quand  on  voulait  lui  en 
donner  de  neuts,  elle  obligeait  quelaues- 
unes  de  ses  sœurs  ou  des  on^lielînes  a  les 
f  ortiT.  La  forme  et  la  qnalîtd  de  V^toffe,  di- 
rait-elle uu  iour,  ne  sont  que  des  accessoires, 
on  n*a  dee  hiAitt  que  pour  §e  couvrir;  elle 
chcn  bait  h  inspirer  les  mômes  sonliiiicnis  à 
ses  lilles.  Tout  dans  la  maison  respirait  la 
simplicité  et  la  pauvreté.  Il  faut  être  pauvre, 
dirait-elle,  puisque  Jésus  a  tant  aimé  la  pau- 
vreté. Elle  estimait  tellement  celte  vertu 
qu'elle  disait  sans  cesse  :  Mes  pauvres  sccurx, 
paurrei/f  mépris,  douleur,  voilà  les  trois 
vertus  que  Jésus-Christ  a  pratiquées  jusqu'à 
sa  mort.  Une  âme  si  éclairée  dans  les  voies 
de  la  perfection,  connaissait  trop  bien  la 
misère  de  l*liomme  ponr  s'élever  elle-même, 
r.ijssi  élail-clle  aussi  humble  que  détadiée 
ucs  biens  de  la  terre.  £Ue  désirait  être  ras- 
sasiée d'opprobres  è  Texemple  de  son  divin 
Maître.  Jeanne  cherchait  aussi  à  en  péné- 
trer ses  filles.  Elle  disait  souvent  de  vive 
voii  et  dans  ses  lettres  :  //  pna  mourir  à 
nous-mêmes:  il  ne  faut  être  rien,  rien,  rirn 
dans  notre  esprit,  dans  nos  paroles,  dans 
notre  conduite...  Pour  Dieu  teut,  mes  filles^ 
pour  Dhu  icut.  Une  de  ses  filles,  qui  vécut 
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pendant  dix  ans  dans  sa  compagnie,  a  as- 
suré qu'elle  ne  lui  a  jantais  entendu  dire  un 
mot  à  sa  louange;  qu'elle  cachait  soigneo-^ 
sèment  les  grâces  qu'elle  recevait  de  Dieu, 
et  qu  elle  écoutait  les  choses  (ju'elle  savait, 
comme  si  elle  les  eût  apprises  è  l'instant 
môme.  Rien  ne  lui  coûtait  lorsqu'il  se  pré- 
sentait quelque  occasion  de  |s*humilier;  elle 
choisissait  dans  sa  maison  les  travaux  les 
plus  obscurs  el  les  plus  abjects.  Enlever  les 
immondices  était  ses  occupations  les  pins 
ordinaires.  Il  n'y  avait  pas  de  services  qu  elle 
ne  rendit  aux' orphelines  ;  lorsqu'elle  les 
avait  chaussées,  sa  coutume  était  de  leur 
baiser  les  pieds,  les  ref^ardant  comme  les 
maîtresses  et  comme  les  princesses  de  la 
cour  de  Jésus-Christ.  Quand  elle  était 
géo  d'aller  choz  M.  de  la  Tour,  gouverneur 
d'Arras.el  le  se  tenait  toujourséloignéedesau- 
tres  personnes,  qui,  comme  elle,  attendaient 
audience.  ?a  plact-  élail  alors  dans  un  coin 
ou  ilerrière  une  porte.  Mais  M.  de  la  Tour, 
qui  avait  su  apprécier,  ainsi  que  son  épouse, 
ses  belles  qualités,  allait  au-devant  d'elle 
aussitôt  qu'elle  l'apercevait.  Madame  la  fai- 
sait asseoir  auprès  d'elle  lI  témoignait  h  tout 
le  monde  la  joie  qu'elle  éprouvait  lorsqu'elle 
jouissait  de  sa  conversation  ;  Dieu  se  plai- 
sait ainsi  <>  honorer  sa  servante  h  propor- 
tion qu'elle  cherchait  à  s'humilier.  Celte 
veKueuse  flile  voulut  que  la  simplicité  fût 
une  des  vertus  fondamentales  de  la  comnui- 
nautéde  Sainte-Agnès,  parce  que  la  simpli- 
cité est  la  com|iagnc  inséparable  de  l'humi- 
élil;  tout  son  snin  t'-iait  d'en  irisj)irer  l'amOur 
h  ses  tilles.  Tout  pour  Dieu,  tout  pour  Dieu, 
répétaifcielle  souvent  h  ses  conip,-i^nes. 

Jeanne,  instruite  des  ventes  de  l'Kvnn- 
gile,  ne  se  contenta  pas  de  pratiquer  et  de 
commander  la  vertu  de  simplicité,  elle  sa- 
vait que  si  Jésus-Cbriiit  a  recommandé  è  ses 
disciples  d'être  simples  eomme  des  colom- 
bes, il  leur  dit  aussi  d'imiter  la  prudence  du 
serpent.  Elle  ne  perdit  jamais  de  vue  cotte 
leçon  du  souverain  Maître;  mais  sa  pru- 
dence fut  toute  chrétienne,  et  elle  se  garda 
bien  d'écouter  la  chair  el  le  sang;  ainsi  on 
ne  la  vit  jamais  dans  cette  inquiétude  qui 
tounnefile  si  souvent  les  prudents  du  siècle. 
Les  all'aires  ne  Iroublaiienl  jamais  la  paix  de 
son  cœur  et  le^  calme  de  son  esprit  se  pei- 
gnait sur  son  visage. 

Celte  âme  Yéritat)lument  prudente  fut  toute 
sa  vie  soigneuse  d'imiter  les  vierges  aagea 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  et  de  con- 
server le  feu  de  la  divine  charité.  Elle  avait 
le  don  (le  discernement  des  esjirils,  et  ce  don 
la  guidail  dans  le  choix  des  sujets  qui  se  pré- 
sentaient pour  entrer  dans  sa  communauté. 
Sa  priiileiK  e  se  manifesta  dans  l'éducation 
qu'elle  donna  aux  orphelines  dont  elle  était 
chargée.  Elle  les  accoutuma  de  lionne  henre 
h  l'amour  du  travail,  b  devenir  laborieuses 
et  à  bien  servir  Dieu.  Elle  lui  til  prendre 
toutes  les  précautions  pour  assurer  l'affer- 
inisscnient  el  la  conservation  de  la  maison 
de  Sainte-Agnès.  Elle  s'applnpia  en  toutes 
choses  à  mener  une  vie  rommiinc;  elle  cor- 
rigeait tous  les  abus»  réglait  tous  les  devoirs 
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de  ses  compaKnes  relaiivciuent  i  leur  mdc- 
tiflciition;nd  l«ur  permellaiit  rien  d*eilrtor- 

dinaire  par  rapport  aux  austérités,  et  tandis 
qu'ellH  en  pratiquait  elle-même  de  très-ri- 
goureuses, elle  les  eibortiil  à  se  morliAer 
]>ius  d'esprit  que  de  corps. 

Outre  les  jeûnes  prescrits  par  TEglisc,  on 
jeûnait  encore  dans  la  maison  la  veille  de 
toutes  les  fêles  de  la  Vierge  ,  de  sainte 
Agnès,  fête  de  la  communauté,  les  vendredis 
et  saine«lis  soir  «'n  mémoire  de  In  Passion 
de  Jésus-Cbriât  et  des  douleurs  de  Marie; 
mais  elle  exigeait  qu'on  observât  le  silence, 
qu'un  maître  île  la  vie  spirituelle  appelle  le 
conservateur  de  l'amour  divin  et  le  compa- 
gnon inséparable  de  la  mortification.  Jeanne 
parlait  peu,  ne  le  faisait  qu'civec  modestie 
et  réserve;  elle  évitait  de  louer  sa  commu- 
nauté et  de  faire  valoir  lea  aervicea  qa*oo  y 
rendait  au  [jrochain. 

Cette  lillc  vertueuse  puisait  les  règles  de 
sa  conduite  dans  son  union  intime  avec 
Dieu  et  dans  l'oraison  qui  était  sa  nourri- 
ture particulière.  A  la  prière  elle  joignait  la 
morlifa aliori.  Quoique  d'une  lailie  Irès-éle- 
vée,  elle  mangeait  si  }ieu  qu'on  ne  compre- 
nait pas  qu'elle  pût  sulislster.  Des  berfaes 
ou  des  légumes  à  moitié  cuits,  un  peu  de 
salade  ou  du  lait  froid  faisaient  toute  sa 
nourriture;  elle  n'usait  jamais  de  viande  ni 
de  bouillon,  mèrae  pendant  ses  plus  grandes 
maladies.  Sa  buisson  n'était  que  de  l'eau  ou 
de  la  petite  bière.  La  paix  et  la  pureté  de 
son  ame  se  reflétaient  sur  son  visage  qui 
n'en  devenait  que  plus  beau,  comme  la  tidé- 
Itté  du  jeune  Daniel  et  de  ses  compagnons 
à  Ja  loi  de  Dieu  les  rendit  plus  beaux  et 
pins  vigoureux  que  les  autres  enfants,  qui, 
«bsi  qu'eux,  étaient  élevés  dans  le  palais 
du  roi  de  Babylone. 

Cette  admirable  fille  fat  infirme  penoant 
plusieurs  années,  et  cependant  quchpie 
grandes  que  fussent  ses  inûrmités,  elle  tra- 
vaillait plus  que  les  personnes  qui  jouis- 
saient d'une  excellente  santé.  Quand  elle 
avait  fatigué  exiraordi  nui  rement,  et  qu'un 
croyait  qu'elle  prenait  quelque  repus,  on 
la  trouvait  absornée  en  Dieu  'ians  la  j>rière. 
Dès  l'âge  de  12 à  13 ans,  cIIh  employa  uiu- 
sienrs  neures  du  jour  et  de  la  nuit  à  la 
contemplation  ;  aûu  d'y  vaquer  plus  long- 
temps, elle  ne  dormait  presque  pas  et  lors- 
que le  sommeil  la  pressait,  elle  y  résistait 
en  demeurant  les  genoux  nus  sur  le  navé 
et  en  se  servant  d'autres  pieuses  indnnries 
pour  le  vaincre  ;  elle  voulait  qnn  tous  les 
entretiens  de  ses  sœurs  fussent  do  Dieu  ou 
au  moins  des  choses  nécessaires  pour  se 
bien  conduire  dans  leurs  emplois.  Cette 
sage  supérieure  défendait  expressément  aux 
}<orlières  et  à  celles  qui  étaient  obligées 
d'avoir  des  relations  avec  les  personnes  ihi 
dehors,  de  faire  aucun  rapport  de  ce  qu'elles 
avaient  entendu,  et  quand  quelau'un  par 
nié^arde  donnait  quelque  nouvelle,  Jeanne 
lui  imposait  aussitôt  silence,  en  lui  disant  : 
Laissez-les  là  les  balayeurs  dê  me;  lolssex 
les  morts  aunelir  le$  morts. 

Lorsqu'elle  abordait  quelqu'une  de  ses  fil- 
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les  :  EUS'VOU*  toute  à  Dieu,  ma  chère  saur, 
leur  disait-elle  aussitôt?  Trouve-i-il  pUuê 

dans  votre  ctpur?  N'pa-t-it  point  d'entre- 
deux? —  Agissons  suxwnt  les  dispositions  de. 
fiefrecaiir,disait-elle  à  ses  compagnes;  avec 
farnour  d'un  enfunt  pour  son  père^  avec  la 
confiance  d'une  épouse  pour  son  époux ^  avec 
le  respect  d'un  sujet  pour  son  roi,  avec  ta 
craints  d'un  criminel  pour  son  juge l 

Non  contente  d'inculquer  k  la  communauté 
la  nécessité  de  l'oraison,  Jeanne  en  ensei- 
gnait la  pratique  aux  jeunes  sœurs  et  aux 
enDints.  La  Passion  de  Jésns-Cbrist  était  le 
sujet  qu'elle  choisissait  de  préférence.  Sa 
méthode  était  si  facile,  si  solide,  si  attrayante, 
que  toutes  celjes  qui  recevaient  ces  leçons 
en  étaient  ravies.  Tout  servait  de  niaiièro 
à  cette  vertueuse  tillépour  instruire  ses  sœurs 
dans  la  vie  a)drltuel1e.  Voyez-vous  ces  «er> 
dures,  ces  fleurs,  leur  disait-elle  au  prin- 
temps ;  Jt  d  /a  /in  de  la  saison  il  n'y  a  point  de 
fruits  sur  ces  arbres,  quel  profit  en  retiendra- 
t-it?  6  mes  sœurs!  si  nos  ouvres  ne  som 
qu'apparentes,  que  itotft  m  rtviendro-t^il 
pour  l'éternité?  Trouvait-elle  des  fruits 
véreux,  elle  en  prenait  quelques-uns  dans 
.  sa  main,  les  leur  montrait,  en  disant  : 

Voyez,  mes  sœurs,  voih)  ce  que  fait  notre 
amour-propre;  il  ronge,  et  gâte  tous  les  fruUê 
dê  n09  meiUowres  actions. 

Le  renonocineni  à  toutes  satisfactions  des 
sens  était  si  parlait  chez  elle  (ju'elle  tinit  [)ar 
ne  plus  pouvoir  supi>orter  les  aliments  lea 
plus  ordinaires  dont  elle  s'était  abstenue 
de|)uis  longtemps,  et  c'est  ce  qu'on  éprou- 
va toujours  pendant  la  vie  qui  précéda  sa 
mort.  Une  vie  si  pure  et  si  féconde  en  Lon- 
tfes  œuvres  devait  Aire  couronnée  par  une 
sainte  mort.  Dieu  lui  accorda  celte  faveur  ines- 
timable. Elle  mourut  à  Douai,  où  elle  avait 
fondé  une  maison  de  ebarité,  le  27  juin  1664, 
h  l'flge  de  63  ans.  Sa  mort  fut  si  iloiice  qu'à 
peine  put-on  s'apercevoir  qu'elle  ex|)irait. 
Son  corps  fut  transporté  à  Arras  et  inhumé 
dans  l'église  Saint-Etienne  près  de  l'autel 
Saint-André.  Un  monument  en  marbre  fut 
élevé  sur  sa  tombe. 

I.'abhaye  Je  Saint-Vaast  accorda  toujours 
une  protection  particulière  à  la  communauté 
de  Sainte-Agnès.  Elle  lui  donna  une  maison 
contiguô  à  cet  établissement,  aOn  que  les  or- 
phelines fussent  plus  commodément  logées. 
C'est  en  reconnaissance  Je  ce  bienfait  que 
les  Aguétiennes  faisaient  chaque  année,  le 
jour  dis  sainte  Agnès,  un  hommage  à  Vàmté 
de  Saint-Yaast.  Ce  prc^iat.  son  grand  prieur 
ou  un  député  de  leur  oart  célébrait  la  Messe 
ce  jour-là  dans  leurcnapelle;  ft  l'Offertoire 
la  su|»éricure  cl  la  maîtresse  comluisaient 
deux  jeunes  orphelines,  qui  après  avoir  ré- 
eilé  quelques  vers,  offraient  à  l'ofBdant  six 

aunes  de  (îenlolles. 

La  coQuuunauié  de  Sainte- Agnès  s'acquit 
unetelleréputationque  les  villes  de  Laides, 
de  Péronne,  de  Dijon,  voulurent  se  procitrer 
un  établissement  de  ce  genre. 

A  l'époque  de  la  révolution  la  tempête  pu- 
blique qui  mit  en  poussière  tant  de  maisons 
religieuses  n'anéantit  pas  entièrement  lafoo- 
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dalimi  de  Jeanne  Biscot  Celte  cotnmunantô, 
gui  avait  continué  de  prospérer  en  donnant 
les  ulus  beaux  exemples  de  4^rité  el  en 
maant  tes  nias  eminenls  services,  fut  con- 
serrée  par  la  Convention  nationale,  parce 
qu'elle  servait  pour  l*édur«iion  des  cnfntits 
trouvés  et  abandonnés.  Lebon,  devenu  rcpré- 
sêDlant  du  peuple  dans  eetle  ville,  ayant 
exigé  des  religieuses  le  serment,  pour 
qu'elles  continuassent  à  rester  dans  leur 
maison* celles-ci  refusèrent  de1e|[)rMeret  Ita- 
renl  contraintes  de  s'éloigner.  Voici  en  quels 
termes  la  supérieure  rend  compte  de  cet 
événement. 

€  Leiwn  est  veno  plusieurs  fois  clicz  nous 
pour  nous  engager,  ei  môme  en  queiquesorte 
nous  forcer  par  de  belles  promesses  etdegrau- 
des  récompenses.  Nous  lui  avons  toujours 
répondn  avw  nne  grande  fermeté  que  nous 
resterions  dans  la  coramunaulé  si  l'on  n'exi- 
geait pas  de  nous  le  serment,  mais  que  nous 
▼OttlioM  sauver  nos  Imes  a  quelque  prix 
que  ce  fût.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  ob- 
tenir par  promesses*  il  nous  tii  de  grandes 
aenaees,  si  nons  nous  obstinions  à  refuser 
ce  qu'il  demandait  de  nous.  Rien  ne  [lUt 
ébranler  notre  fui,  ni  la  perte  des  biens  tem- 
porels, ni  la  prison,  ni  la  crainte  de  l*écha- 

«  Adirés  six  semaines  de  souffrances  et 
d'op^esslons  (car  les  satellites  de  Lebon 
venaient  chaque  jour  nous  presser  de  clian- 
gerd'opinion),on  vint  mettre  le  scellé  partout 
ians  la  maison ,  excepté  dans  les  chambres. 
On  plaçs  un  corps  de  garde  dans  l'école  ex- 
terne', et  deux  sergents  de  police  stationnè- 
rent au  parloir. 

«  Enfin  le  5  novembre  1792,  il  nous  fallut 
sortir  è  dix  heures  du  matin  de  la  eommu- 
n'tuté;  nous  fflmes  remplacées  ce  jour-là 
même  par  des  femmes  laïques  qui  mangè- 
rent le  pain  et  la  soupe  que  nous  avions 
ruits  ïK)ur  ce  jour-là  ;  on  nous  fil  sortir  iso- 
lément par  prudence,  et  nous  allâmes  chez 
des  parents  ou  des  amis  qui  nous  reçurent 
avec  bonté. 

«  Mais  le  chagrin  d'avoir  perdu  notre  état 
1)1  abandonné  les  pauvres  enfants  que  la  di* 
vine  Providence  nous  avait  conûées,  nous 
rendaient  inconsolables,  car  nous  savions  en 
quelles  mains  ces  tendres  ooliUlta  ^ieol 
malheureusement  tombées. 

«Notre  situation  d'ailleurs,  au  milieu  d'un 
monde  aussi  (  orrorapu  qu'il  était  alors,  et 
aussi  décbainé  contre  notre  sainte  religion, 
contre  ses  ministres  et  contre  nous,  ne  fiti* 
sait  qu'augmenter  nos  peines.  Urie  partie  de 
la  comuiuiiauté  quitta  la  France  pour  aller 
en  Allemagne  et  en  Belgique. 

*  En  1800.  .M.  Vatelet,  nommé  sous  le  con- 
sulat maire  de  la  ville,  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer que  la  maison  de  Sainte-A^nès  ne  pou* 
Tait  être  plus  longtemps  dirigée  par  des 
femmes  sans  foi  ni  loi  ;  elles  en  avaient  corn- 
pro'mis  les  intérêts  même  temporels;  les  en- 
uots  manquaient  de  tout.  Ce  respectable  ma- 
gistrat fut  touché  de  tant  de  misères.  Il  usa 
de  toute  son  influence  auprès  duconseilmu- 
Bicijial  et  de  Tautorité  supérieuref  pour  ob- 
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tenir  que  cette  maison  nous  fût  rendue.  L'en- 
treprise était  d'autant  plus  diflicile  que  le 
temps  était  encore  mauvais.  Dieu  lui  vint  en 
aide,  et  il  ol)tint  notre  rentrée  après  sept  ans 
et  demi  d'absence... 

«  Il  nous  fit  appeler,  nous  le  connaissions 
d'autant  mieux  qu'il  était,  ainsi  que  ces  vér- 
tuenx  ancêtres,  notre  hienftilenr  avant  la 
révolution.  11  nous  ouvrit  la  communauté  le 
18  mai  180O.  On  ne  saurait  exprimer  la  joie 
dont  nous  fdmes  toutes  transportées ,  en 
nous  retrouvant  dans  la  maison  où  nous 
avions  prononcé  nos  vœux,  et  au  milieu  de 
nos  pauvres  enfants  que  nous  n*avinus  aban- 
données que  pour  conserver  notre  foi  et  ne 
pas  lilesser  nus  consciences  par  le  ser- 
ment. )» 

Napoléon  ne  tarda  pasàautoriserlo  rétablis- 
sement d'unecommunauté  qui  avait  rendu 
tant  de  services  eten  promettait  de  si  grands 
encore.  D'abord  il  lui  accorda,  le  19  septem- 
bre 1807,  une  autorisation  provisoire,  et  le 
ik  mai  1810  il  en  approuva  déliniiivefuent 
les  nouveaux  statuts  qui  diffèrent  des  anciens 
sons  plusieurs  rapports;  on  y  admet  même 
jusqu'à  des  enfants  de  six  ans.  Elles  sortent 
delà  maison  lorsqu'ellessont assez  instruites 
penr  suffire  à  leurs  besoins  :  on  tes  garde 
môme  jusqu'à  Tâgo  de 20  et  ^  ans,  quoique 
le  règlement  porte  18  ans.  Au  reste  la  nour- 
riture y  est  excellente,  l'administration  de? 
hospices  dont  la  communauté  dépend,  leur 
donne  de  bons  lits  et  se  charge  du  blanchis- 
sage du  linge.  En  compensation  les  reli- 
gieuses et  les  orphelines  font  tous  les  ou- 
vrages de  couture  en  dr8[>seten  linge,  non- 
seulement  pour  la  maison,  mais  encore  pour 
celle  des  orphelins  et  des  vieillards  des  deux 
sexes,  au  nombre  de  170,  ainsi  que  pour  les 
enfants  qu*on  doit  placer  à  la  eani[i;ignc.  L'a- 
miuistration  cependant  leur  cède  le  tiers  de 
ce  qu'elles  gagnent,  ce  qui  leur  forme  une 
i)eiite  somme  qu'elles  emportent  en  quittant 
la  maison. 

Dans  leurs  indispositions  elles  sont  soi- 
gnées à  l'infirmerie  ;  mais  si  la  maladie  de- 
vient grave,  on  les  conduit  à  l'hôpital.  Les 
religieuses,  au  nombre  de  16,  tiennent  comme 
avai'.t  la  révolution,  deux  écoles,  l'une  |)our 
les  orphelines,  l'autre  pour  les  externes;  ces 
deux  classes  d'enfants  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles.  On  leur  donne  un  enseignement 
tout  h  fait  distinct  ;  rexternal  qui  se  bornait 
autrefois  à  la  paroisse  S<unt-Elienne,  s'é-« 
tend  aujourd'hui  h  toute  Ja  ville  et  se  com- 
pose de  110  k  116  élèves.  Les  orphelins  sont 
aussi  confiés  aux  dames  de  Sainte-Agnès  qui 
dirigent  également  plusieurs  salles  d'asile. 

La  chanté  héroïque  qui  animait  Jeanne 
Biscot  vivait  enœre  il  y  a  peu  d'années  îi 
Arras,  dans  l'une  de  ses  arrière-parentes, 
mie  Hazari.  touchée  du  danger  auquel 
sont  ex|)0sées  les  orphelines  cpii  sortent  de 
la  maison  de  §ainle-Aguès  à  l'ilge  de  17 
ans,  fonda  nue  noaison  où  elle  les  plaça 
pour  y  demeurer  jusqu'à  celui  de  25  ans. 

Elle  s'entendit  pour  cette  œuvre  avec  M. 
Lallard  de  Lebust^uière,  doyen  et  prévôt  du 
chapitre  d'Arras.  11  mit  à  sa  disposition  un 
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local  sitaé  rat  Saîni-Maorice,  qai  avait  servi 

tlanales  prumières  années  de  la  rcslaurntion 
à  recevoir  provisoireaioullcs  religieuses  Bé- 
nédictines dites  du  Saint-Sacrement,  et  après 
elles  l'institution  des  sourds«^t-muets. 

Mlle  Hazarl  meubla  cette  maison  en  IfflS 
<)l  lit  venir  'Je  Belgique  des  religieuses 
dites  de  Sainl-Oharles,  auxquelles  elle  confia 
J.M  iJirL'Olion  de  ses  orj)lielines  t;l  iiril  l'eii- 
«a^euient  de  suppléer,  soit  par  el(e>mème, 
soit  par  d'autres  personnes  vouées  aux  bon- 
riL's  œuvre.';,  h  la  iiouri  iluro  el  à  l'enlrelicn 
de  celles  qui,  j)eu  cxercL^es  encore  au  tra- 
vail, ne  pourraient  indemniser  entièrement 
la  tiiaisoii  par  le  produit  de  leurs  journées, 
lîlles  s'y  porfLilioiiiiotit  dans  la  fal^ricalion 
des  denicllos,  <|ui  esi  h  Arras,  la  principale 
industrie  des  ft-inuies  du  peuple,  et  elles  a|>- 
j»rennent  tous  les  ouvraj^es  de  louturequi 
|>euvent  les  nicilre  à  ruôiue  d'obtenir  un  em- 
l»loi  de  femmes  de  ctiambre  ou  de  coutu- 
rières en  linge. 

M.  L'abbé  Lallart  continue  de  protéger 
retto  institution  éminemment  intéressante: 
ii  y  lliiteiécoterdes  travaux  importants. 

Outre  les  jeunes  filles  qui  sortent  de  Sainte' 
Agnès,  on  y  reroil  des  enfants  (pii  sont  pri- 
vés de  pareiiis,  uu  dont  les  pères  et  mères 
sont  tombés  dans  un  tel  état  de  mistee  qu'ils 
ne  peuvent  plus  les  nourrir. 

C'est  ainsi  que   la  charité  chrétienne 

J)Ourvoit  aux  besoins  de  ceux  qui  souf- 
Irent  et  qui  ne  trouvent  dans  la  philan- 
thropie des  hommes  du  siècle  (pi'iine  stérile 
compassion.  Le  caiholioismc  seul  inspire  le 
dévouement  pratique  qui  soulage.  Que  sont 
en  comparaison  de  ces  faibles  femmes,  mais 
animées  de  i'Iispril  de  Dieu,  (|ui  les  forti- 
fie et  les  dirige,  ces  politiques  (lui  veulent 
accaparer,  h  leur  seul  profit,  le  droit  de  la 
bienfaisance  (!}? 

ALEXIS  (UospiTAuiRBs  db  Saiht-). 

En  16'»7,  Marie  de  Petiot,  fille  d'un  admi- 
nistrateur de  Limoges  et  hvdropiqnc,  se  (H 
porter  fwr  bnmiitté  dans  un  des  hôpitaux 
do  colle  ville,  l'hApiial  S.iint-tîérald,  où  bien- 
tôt elle  put  donner  elle-même  desseins  aux 
malades,  ainsi  que  le  pratiquaient  SOus  l'ha- 
bit séculier,  d'autres  .saintes  filles,  entre  au- 
tres une  demoiselle  Mercier,  morte  victime 
de  re  pénible  et  glorieux  ministère,  et  qu'une 
»Our  plus  jeune,  Hélène,  vint  remplacer  dès 
les  premiers  temps  où  Marie  de  l'etiot  s'y 
trouva.  Dix  ans  plus  lard,  le  2G  octobrclGoT, 
Marie  de  Petiot  et  Hélène  Mercier  prireni, 
avec  l'agrément  de  Tévêque,  l'habit  religieux, 
soit  afin  d'obtenir  plus  de  res{>eclde  la  pari 
des  pauvres,  soit  plutôt  afinde  leur  inspirer 
une  plus  grande  idée  de  la  reliKion  qui  mel 
à  leur  service  les  épouses  de  Jésus-Cbrlal 
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lui-même.  (Àtie  iiiènie  année,  une  nclie 
veuve,  Mme  de  La  Planche,  née  Descor- 
des  de  Gry,  viuls'ad|joiodre  à  elles,  et  comme 
le  4  novembre,  une  délibération  des  consuls 
de  IJmoges  exprimait  lo  vœu  de  fonder  à 
Saint-Géraldunliùpital  général  pourlaville, 
les  trois  novices  songèrent  è  bfltir  tout  près 
de  là  un  monastère  qu'elles  purent  occuper 
dès  lo  1"  mois  de  1()59.  Le  15  mai 
une  nouvelle  délibération  des  administri^ 
teurs  de  la  ville  réunissait  les  revenus  des 
quatre  hùpilaux  :  1°  Sainl-Gérald  bâli  en 
115(i  et  dont  on  utilisait  les  bâtiments  en  les 
agrandissant;  2"  Saint-Martial  qui  remon- 
tait, dit*on,  aux  premiers  siècles,  el  qui  au- 
rait roru  alors,  d'après  la  légende  a|K>cryphe 
du  saint  apôtre  de  l'Aquitaine  ,  un  revenu 
suffisant  |H>nr  nourrir  ,  tous .  les  jours  , 
irois  cents  pauvres  ;      la  Maison-Dieu  des 
lépreux  qui.  depuis  i:î3(),  devait  recevoir  13 
malades  ;  4*  Saint-Jacques  ou  l'inOrmeriede 
la  lèpre  blanche,  établissement  qui  datait 
de  1212.  Pour  desservir  cette  nouvelle  mai-  * 
son  de  charité,  en  liireur  de  laquelle  on 
obtint  des  lettres  patonles  (décembre!  1G60), 
qui  furent  publiées  le  5  mai  lôtil,  il  fallait 
un  |)ersonnel  nombreux  et  discipliné  ;  Mgr 
de  La  Fajrette,  évèque  de  Limoges,  comp- 
tant sur  le    dévouement  de  Mmes  de 
Polim,  Mercier  et  de  La  Pla.iche,  leur  donna 
(lu  -2^  septembre  1659)  une  règle,  imprimée 
depuis  avec  quelques  modifications  (1804) 
et  les  fit  reconnaître  comme  fuiulalrires  de 
la  congrégation  des  Sœurs  Hospitalières  de 
Saint-Alexis,  ditesaussi  Saundela  m^Sdot'/fe, 
à  cause  d'une  médaille  en  argent  que  ces 
religieuses  portent  sur  la  poitrine  el  qui  re- 
présente saiol  Alexis  couché  malade  sous 
un  escalier.  Le  1"  novembre  HioO,  Mario 
«e  Petiot  et  Hélène  Mercier  firent  les  vieux 
d'obéissance  el  de  chasteté  perpétuelle  avec 
celui  de  servir  toujours  les  i>auvres;  Mme 
de  La  Planche  les  imita  quelque.^  mois  plus 
tard,  et  i ummo  déjà  ces  dames  avaient  bon 
ni»mbre  de  novices ,  elles  prirent  l'engage- 
menl  de  coucher  toujours  six  dans  l'hôpital 
pour  être  constamment  à  ia  disposition  des 
malades 

Louis  XIV  récompensa  le  dé  vouement 
des  sœurs  de  Saint-Alexis  par  Iciires  paten- 
tes datées  de  1072  <  i  de  167C,  et  par  les- 
quelles il  leur  accorda  certains  privilèges 
que  Louis  XV  confirma  en  1754. 

Celte  congrégation  esl  la  seule  de  Limoges 
et  peut-être  de  France  dont  les  membres 
n'aient  pas  été  dis|.er.sés  par  la  révolution 
de  1793.  On  ferma  la  chapelle  et  on  cooUs- 
(lua  les  revenus  du  couvent .  mais  les  bâti- 
ments furent  respectés,  parce  (pi'ils  étaient 
proiiriété  particulière;  et,  sans comprorael- 
tre  leur  (  onscience,  en  quittant  simplement 
jbabit  religieux,  les  sœurs  coiiiuiuèreiit 
leurs  soins  aux  malades  de  rhô|>ital.  Seule- 
ment sosgr  Saim-An8ustin,depuissupérieii- 
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re,  plus  compromise  que  d'autres  par  les  opi- 
nionVde  sa  femille,  Tut  mise  comme  sus- 

)<ecle  en  prison  où  elle  resta  loiiglenips. 
S'il  survint  pour  la  communauté  quelques 
jours  d'alarmes,  en  ftisanl  «aeher  daaa  les 
lits  (les  malades  les  «œurs  incriminées  ou 
en  les  renvoyant  dans  leurs  l'ainillus,  on 
empêcha  les  suites  ticheases  qu'on  pouvait 
craindre.  Pourtani  les  sœurs  de  Saint-Alexis 
couservent  avec  reconnaissance  j»our  Dieu, 
le  souvenir  d'un  danger  plus  imminent, 
car  les  poursuites  n'(Mnirnt  pins  indviduel- 
les,  et  une  troupe  do  luneux  vinlrésolument 
fiire  évacuer  le  monastère.  Alors,  les  reli- 

Sieuses  tirent  un  vœu  i  Saint-Joseph  que 
epuis  ce  jour  elles  fôtent  comme  un  patron 
spécial;  et,  contre  toute  attente,  le  chef  île 
cette  bande,  ^agné  par  la  supérieure,  calma 
rémente,  si  bien  que  pour  toute  saiisfiietion 
i  la  loi  que  l'existence  d'un  couvent  violait, 
disaient-ils  ,  il  siiftil  de  répondre  aux  mots: 
Que  pensez-vous  de  la  révolution?  —  Dieu 
conduit  tous  les  événemtntt,  H  ritn  n'otTtee 
que  par  sa  volonté  sainte. 

Les  sœurs  de  Saint -Alexis  desservent 
gratuitement  l'hApital  de  Limoges.  Leurimt 
n'étant  pas  de  se  répandre,  elles  n'ont  ac- 
cepié  hors  de  Limoges  que  l'Iiofiital  de  Saint- 
Léoa3rdî(Haute-Viennej  où  elles  sont  depuis 
cinquante  ans.  Au  siècle  dernier,  elles  sont 
restées  aussi  plusieurs  années  à  Saint-Ju- 
nien  (Haute-Vienoe)  où  on  envoya  sœur  de 
Monfayon  eomme  supérieure. 

Les  sœurs  de  Saint-Alexis  sont  aujour- 
d'hui cinquante-deux,  et  sous  la  direction 
d'adoiinislrateurs  laïques ,  elles  reçoivent 
annuellement  850  malades  dans  ThOpital  ci- 
vil et  militaire  de  Limoges. 

La  .Mère  sœur  Saint-Martin,  née  Rose- 
Félicité  Huilier,  vient  de  fonder  à  ses  frais, 
tout  près  de  la  communauté  du  Limoges  , 
i  la  Croix  Mandonneau,  un  établissement 
nommé  Nazareth  et  où,  en  attendant  de  pou- 
voir augmenter  lo  nombre,  trois  religieiises 
font  l'éducation  de  29  jeunes  lillcs  de  l'iiô- 
pital  qu'elles  forment  pour  être  servantes, 
et  qui,  entrées  dans  cet  orphelinat  fort  jeu- 
nes, n'en  sortiront  qu'à  21  ans.Nnzaretn  est 
habité  depuis  le  1"  août  185^,  jour  où 
M.  Bervy,  vicaire  général  h  Limoges  et  di- 
recteur des  sœurs  de  Saint- Alexis,  vint  bénir 
ce  nouvel  établissement  et  dire  la  première 
Messe  dans  la  chapelle.  Le  costume  de  céré- 
monie des  sœurs  de  Saint-.\lexis  consiste  en 
une  robe  d'étamine  noire  qu'on  relève  sur 
le  bras.  La  guimpe  blanche  est  de  forme  cir- 
culaire, un  peu  réirécie  vers  les  épaules  et 
retombe  sur  les  reins  comme  sur  la  poitrine. 
La  coiffe  a  une  bande  de  mousseline  simple, 
sans  empois  et  surmontée  d'un  voile  de  soie 
noire  plissé  par  le  haut  de  manière  h  s'a- 
dapter à  la  colife.  Nous  avons  déjà  parlé  dO 
la  médaille  dont  la  forme  est  ronde  (ij. 

Liste  des  supérieures  : 

Marie  de  Pétiot,  fondatrice  nommée  supé- 
rieure en  1659  et  morte  le  li  mai  1667.  — 
Hélène  Mercier  (Sieur  de  la  Croix)  élue  le 
18 juin  1667.  —  lladeleine-David  (Sœur  de 
lé»us),  élue  en  juin  1679.  —  Catherine  des 

(t)  YoM,  à  iafia  dtt  vol.,  u»*  6,  7. 
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Flottes  (Sœur  de  la  Passion),  élue  en  juillet 
1688. —Jeanne  de  la  Saigne  (Sœurdu Saint- 
Sacrement),  élue  lo  i'*  mai  1700.  —  Marie 
Veyssière  (Smur  Thérèse),  élue  le  11  juin 
1708.  —  Dauphîne  des  Flottes  (Sosnr  des 
Angc^),  élue  le  22  juillet  1711.  —  Madeleine 
Faulte  (Sosur  de  la  Conceiilluo],  élue  le  22 
juillet  1717.  —  Françoise deLa  Fosse  (Sœur 
Saint-Alexis),  élue  en  janvier  1731.  —  l.éo- 
narde  l'hévenin  (Sœur  Saint-François),  élue 
le  2i  juillet  1742.  —  Léonarde  David  (Sœur 
Kli.saheili).  élne  le  2V  juillet  1745.  —  Marie 
Dalesme  de  Salvaitez  (Sœur  Sainl-Josei-li;, 
élue  le 28 octobre  1759.  Son  administration 
a  continué  jusqu'au  10  décembre  1792,  jour 
de  sa  mort.  —  Catkerine  Belui  (Sœur  Saint- 
Martin),  élue  on  janvier  1793.  —  Marcelle 
Taochon,  (Sœur  Saint-Laurent),  élue  le  23 
juillet  1796.  —  Catherine  Filliatre  (Sosur 
Saint- Augustin),  élue  le  27  juillet  1805.— 
—  Jeanne-Ueneviève  Gilbert  (Sœur  Pau- 
line), élue  le  i%  juillet  1812.-  Rose-Félicité 
Rouiller  (Sœur  Saint-Martin) ,  élue  le  18 
novembre  1844.  —  Marie-Paulo  Pie  (Sœur 
Constance),  élue  le  24  juillet  1850.  —  Rose- 
Félicité  UonllienSœur  Saint-.Martin),  réélue 
le24jtiillet  1853 et  le2  juillet  1856.— Ucj»uis 
qu'on  a  retouché  la  règle  en  1804  les  elee- 
tions  se  font  tons  les  trois  ans. 

AMANTES  DE  LA  CROIX 

(nELIGIECSES   A'SNAVITES  »ES), 

Leur  institut  eut  lieu  dans  la  Cochincliine 
en  1670,  l'année  même  où  se  fit  la  première 
ordination  de  prêtres  indigènes  par  Mgr  Re- 
r^the  in  partibus,  [iremier  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine  sous  Alexandre  VII; 
A  côté  du  sacerdoce  indigène  qui  s'enracine 
au  cœur  de  la  nation  et  s  enlace  à  toutes  les 
atfections  de  famille,  toujours  le  catholi- 
cisme se  h&ta  de  placer  l'institut  des  vierges 
chrétiennes.  Dans  ses  mains,  le  (irètre  et  la 
religieuse  sont  les  deux  sources  qui  versent 
sur  un  lui^s  la  foi  et  la  charité  i  l'un,  qui 
])ersonnifie  le  zèle,  jette  sa  vie  en  soldats  eus 
périls  de  la  lutte  ;  i  autre,  qui  est  l'emblème 
de  l'innocence,  uartaee  les  jours  entre  la 

firière  et  le  bieniait;  a  l'un  sont  échues  en 
léritago  les  Smes  à  conquérir,  à  l'autre  les 
misères  à  consoler;  double  mission  dans  la- 
quelle le  premier  s'impose  è  radmiration  des 
païens  comme  un  héros,  et  la  ser-onde  à  leur 
vénéra liou  comme  un  ange.  Ces  deux  genres 
de  dévouement  ont  besoin  l'un  de  l'autre 
pour  exprimer  dans  sa  plénitude  la  vertu  dtt 
christianisme,  mystérieux  mélange  de  force 
fit  de  douceur;  tomme  autrefois  sur  lo 
Calvaire,  le  modèle  des  vierges  concourut  à 
la  rédemption  avec  le  modèle  des  apôtres. 
C'est  à  ce  souvenir  que  parait  emprunté  le 
nom  d'Amantes  de  la  Croix.  La  vie  de  ces 
saintes  filles  est  des  pins  édifiantes.  Les 
Amantes  de  la  Croix  n  observent  point  do 
clôture,  môme  en  temps  de  paix;  les  vœux 
par  lesquels  les  unes  se  consacrent  à  Dieu  et 
les  autres  s'engagent  à  vivre  désormais  dans 
la  continence  sont  simples.  Ces  pieuses 
femmes,  si  précieuses,  surtout  en  temps  de 
perséciUion»  s'occttpaivnt  dans  l'origine  de 
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l'instruction  des  jeunes  filles;  aujourd'hui 
•ncore,  elles  se  dérouent  nu  soulagemenl 
des  malades  et  à  la  conversion  des  femmes 
de  iuauTaise  vie.  Elles  vivent  du  travail  de 
leurs  mains,  ne  font  que  deux  modestes  re- 
lies par  jour;  elles  ne  mangent  jatnnis  du 
ehair;  elles  jellncnt  les  vendredi  et  isaïucJi 
de  chaque  semaine;  chaque  jour  elles  adres- 
sent h  Dieu  de  longues  et  ferventes  prières; 
deux  fuis  la  semaine,  et  en  Cardiue  tous  les 
jours,  une  rude  discipline  couronne  lent 
d'autres  mortifications. 

Rn  1819  elles  ont  oon«H>iira  h  baptiser  plos 
de  51,000  de  ces  petites  créatures  qui  main- 
tenant sont  autant  de  petits  anges  brillants 
d*iDnonence  et  de  bonhoar  devant  le  trdne 
de  Dieu.  Ajoutons  (ju'ellos  sont  les  messa- 

Sères  les  plus  sûres  et  les  plus  intrépides 
es  missionnaires ,  lorsqu'il  s*agit  de  péné- 
trer dans  les  cachots  fwur  y  porter  des  en- 
couragements ou  des  secours  aux  confes- 
seurs do  la  foi.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
expié  dans  Ihs  tortures  h  joio  qu'elles 
éjtrouvatenl  h  remplir  ce  ministère  de  cha- 
nté. Aujourd'hui  les  Amantes  de  la  croix 
forment  li  communautés»  et  comptent  envi- 
ron 1,680  religieuses. 

Dans  la  Cochinchine  oricnlalo  il  y  a 
6  communautés  d'Amantes  de  la  Croix  com- 
prenant enriron  190  religieuses;  dans  la 
îiartic  occidentale  6  communautés  et  KiO  re- 
ligieuses, et  aaos  la  partie  septentrionale 
8  communautés  et  300  religieuses.  Dans  le 
Tonking  2i  couvents  et  509  roi if,'ic uses, 
dans  la  partie  centrale  23  couvents  et  556  re- 
ligieuses, dans  la  partie  orientale  une  oom- 
munaulé  et  37  religieuses. 

Trois  ordres  ou  congrégations  d'apdtrcs, 
les  Jésuites,  les  Prêtres  de  Saint-Laiare,  les 
Dominicains  espagnols,  réunirent  successi- 
vement leurs  elforls  en  commun,  et  souvent 
confondirent  leur  sang  pour  donner  à  l'E- 
glise annamite  cette  institution  forte  et  vi- 
goureuse qui  nous  la  montre  naissant  tout 
armée  pour  ses  luttes  séculaires. 

AMOUR  DU  PROCHAIN 

(ordre  de  I.'). 

Il  fut  institué  |).'ir  ririipéralrice  Klisahcth- 
Christine  (Autriche)  un  peti  avant  qu'elle 
partît  de  Vienne,  en  1708,  pour  aller  re- 
joindre l'empereur  Charles  VI  à  Barcelone, 
oft  ce  prince,  alors  encore  archiduc  d'Autri- 
clie,  était  occupé  h  faire  la  guerre  au  sujet 
de  la  succession  à  la  couronne  d'Espagne. 
La  marque  de  dignité  de  Tordre  est  un  ruban 
rouge  attaché  sur  la  [tnitrinc.  an  bout  duquel 
pemi  une  croix  où  sont  ces  mots  :  Atnorpro- 
«Imj.Lesdames  sont  admises  dans  cet  ordre. 

Voy.  Dissertation»  historiques  et  critiques 
sur  la  chevalerie  ancienne  et  moderne^  sécu' 
iiireetréguliiref  atecdei  noies,  porleR.  P.  Ho- 
noré df>  Sainte  . Marie*  Carme  déctuinssé.  Pn- 
ris,  tiilTart,  1718. 

ANG£S  (Dambs  dks  Saints-},  à  Lont- 

La  congrégation  des  Dames  des  Sainls- 
Aoges  a  pris  uaissaoce  dans  la  ville  de  Loo«- 
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le-Saulnier,  danslediocèse  de  Saint-Claude. 
-Son  berceau ftitit  paroisse  Saint-Désiré  ;  elle 
avait  alors  pour  msteor  un  de  ces  vénérés 
prêtres  échappés  à  la  tourmente  révolution- 
naire, le  P.  Agathaoge,  ancien  religieux  de 
Tordre  de  Saint-François.  Aprè.s  avoir  créé 
diverses  institutions  où  la  jeunesse  indi- 
gente trouve  encore,  outre  les  secours  ma- 
tériels, l'avantage  inappréciable  d'une  édu- 
cation chrétienne,  le  zèle  du  pieux  confes- 
seur de  la  foi  voulut  procurer  ce  dernier 
bienfait  à  la  classe  [dus  aisée. 

Pour  accomplir  ce  dessein  il  fallait  des  ins- 
truments capables  et  dignes  de  l'œuvre.  Le 
pasteur  les  cnerche  ;  des  âmes  généreuses  lui 
essorent  leur  concours.  Volll  les  premiers 
éléinoMls  de  la  société  des  Saillts-Anges  que 


l'évéque  de  Saint-Claude  bénit  à  leur  début. 
Mais  on  ne  tarde  pas  è  s'apercevoir  que  la 

bonne  volonté  et  le  dévouement  des  saintes 
tilles,  surexcités  môme  par  celui  du  fervent 
anôtre,  étaient  insuffisants  pour  les  fins  q»  ! 
s  était  proposées;  il  manquait  une  main  ha- 
bile pour  tenir  le  gouvernail.  La  Providence, 
dans  ses  voies  mystérieuses  et  pleines  d'a- 
mour, amena  enfla  une  adjutrice  au  vénéra- 
ble prfilre,  en  1831.  C'était  Mclle  Elise  Poux» 
maîtresse  de  pensioti  à  Poli^'oy.  A  peine 
est-elle  au  milieu  de  ses  nouvelles  com- 
pagnes que  celles<i  la  proclament  leur 
mère,  couinic  aussi  la  directrice  de  leur  jeune 
famille.  Sous  sa  direction  l'établissemenl 
devint  bientôt  prospère.  Mgr  de  Chamon  • 
évôque  de  Saint-Claude,  témoin  du  dévoue- 
ment do  ces  âmes  d'élite  et  des  fruits  que  ia 
Providence  se  plaisait  à  attacher  h  leurs  tra- 
vr^uT,  leur  confia  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
nièces.  Survint  le  moment  des  épreuves; 
il  fallait  aussi  que  cette  ii>uvre,qui  devait 
réjouir  l'Ef^liso  portât,  dès  son  principe, 
le  cachet  des  œuvres  de  Dion.  La  petite  coiu- 
munaulé  vil  ses  membres  se  disperser  : 
c^élail  le  cloître,  la  mort,  et  aussi  des  motifs 
qui  ne  p.iraissaicnt  point  en  opposition  svcc 
la  charité  qui  tour  à  tour  occasionnèrent  ce 
démembrement.  Mlle  Poux  reste  à  peu  prè^s 
seule.  A  une  fime  moins  généreuse,  et  qui 
traiir(iit  pas  (  ointno  la  sienne  conifiris 
toute  la  puissance  de  l'esprit  de  sacritico,  ia 
tâche  devenait  alors  impossible.  Hais  celle 

3ui,  pour  a-^siircr  son  secours  à  celte  œuvre' 
e  zèle,  s'était  plu  à  braver  des  obstacles  que 
d'autres  è  sa  place  eussent  trouvés  insur- 
montables, n'est  point  ébranlée  à  la  vue  do 
la  croix  qui  s'imf)lanle  chez  elle.  Sa  foi  la 
rassure  :  Dieu,  se  dit-elle,  si  je  fais  son 
œuvre,  saura  bi«Mi  la  soutenir.  Ln  croix,  c'é- 
tait le  gage  du  salut  pour  sa  congrégation 
naissante,  c'était  l'arbre  dont  les  rameaux 
tutclnires  et  bienfiisants  devaient  abriter 
bientôt  une  nouvelle  famille  qui  ju.squ'à  sa 
mort  devait  être  l'objet  de  sa  sollitilude.  Ce 
fut  en  etlet  au  milieu  des  épreuves  qui 
accueillirent  l'institut  è  son  berceau  qu'il 
grandit  et  qu'il  se  développa.  I.a  pion>c  fon- 
datrice n'avait  encore  réuni  que  quelques- 
unes  de  ces  âmes  toujours  prêtes  h  s'oublier 
uand  il  s'agit  do  faire  la  volonté  de  Dieu  et 
e  procurer  sa  gloire,  qu'une  voix  auguste 
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te  fAÎt  onlondro  pour  IVng.igpr  à  un  nnu- 
feau  sacnûce.  il  s'agissait  de  lraiis|»orler  k 
Mom,  diocèse  de  Bainl-^^laude,  réIabHMe- 
menl  qui  avnii  été  une  source  do  bienfaits 
|tour  la  paroisse  Sainl-Désiré.  Mère  Poux, 
qu'aucune  consi>léralion  ne  |iouvait  arrêter 
quflud  il  s'agiss<iit  do  répondre  à  la  voix  du 
Ciel,  se  rend  è  l'invitaiiun  de  son  évêque. 
Cétait  en  Die»  ne  voulut  fias  en  vain 
roetlre  *  l'épreuve  la  sonniission  et  la  con- 
fiance de  son  huiublu  servatUe  :  il  devait  ré- 
compenser tant  de  vertus  et  de  zèle.  La  joie 
ia  plus  douce  devait  inonder  ce  cœur  si  dé> 
fMiiiilléde  lui-même.  L'Eglise  admettait  dans 
son  seiij  et  ^ou^  le  vocahlo  des  Sainls-Ang^-s 
sa  fervent*}  société.  L'évdque  de  Saint- 
Clande,  qui  Pavait  suivie  dans  sa  narebe 
toal  en  lui  donnant  des  constitutions  dres* 
sdes  sur  la  règle  de  Saiol-Augustin,  donnait 
re5|>éraoce  que  cette  nouvelle  conurégation 
continuerait  a  édifier  l'Eglise  par  I  éclat  des 
meiubres»  et  aussi  par  son  dévouement  à 
rimtruction  de  la  jeunesse.  Quelques  années 
plus  tard,  en  18^4,  Mèro  Poux  conduisit  une 
colonie  de  ses  lilles  à  MAi  on,  dans  le  dioci^se 
d'Aulun.  Celte  ville  fui  bientôt  létnoin  dos 
su-^rés  dus  an  zMc  el  aux  lalenls  des  sujets 
lursà  In  tt'tc  de  rétablissement.  Le  saint  évô- 
qve  qui  gouvernait  alors  eu  diocèse,  ainsi 
que  son  successeur,  leur  ont  dooué,  dans 
toutes  les  occasions,  des  preuves  non  éqoi- 
votjues  de  leur  t;>time  et  de  leur  bienveil- 
lance. Mme  Poux  eut  encore  la  consolation 
de  fonder  une  nouvelle  eommunauié  è  D6la 
(Jura)  le  9  oi  tohro  1855.  Deux  moia  après 
elle  rendait  sa  belle  Ame  à  Dieu. 

Conforméinent  I  leurs  constitutions,  tes 
dames  dos  Saints-Anges  élurent  une  supé- 
rieure générale.  Le  choix  se  fixa  sur  celle  qui 
d'abord  avait  été  l'élève,  [Miis  ensuite  la  con- 
fldente  de  la  fondatrice  dans  le  gouvernement 
de  l.i  congrégation.  Son  élection  eut  lieu  le 
19  janvier  1856.  Les  dames  des  Saints-Auges 
n'olïservent  pas  la  clôture;  les  religieuses 
sont  divisées  en  deux  ordres;  l'ordre  des 
sœurs  de  chœur,  et  Tordre  des  sœurs  adjulri- 
ces.  Elles  font  les  vœux  de  religion,  récitent 
le  petit  Ofllce  de  la  sainte  Vierge,  etc.  En 
donnant  les  coiisliliilions  ilc  In  coiigrcgnlion 
des  Sa  inLs- Anges,  Mgr  de  Ctiamou  numiua 
supérieur  général  M.  KeoiOler,  chanoine  do 
sa  cathédrale;  Mgr  Habile,  actuel  le  ment 
évéqae  de  Saiotr<3ande»  lai  oontirma  les 
mêmes  titras. 

ANGB-GARDIBN  (CoHaateAnon  ma  aounua 

OE  l')  ,  maison  mère  à  Quillan  {Aude). 

Cet  institut  a  été  reconnu  comme  congré- 
gation à  supérieure  générale  par  décret  im- 
périal en  date  du  11  décembre  1852. 

Les  sœurs  de  l'Ange -Oardiea  se  consa- 
crant spécialement  an  soin  des  malades 
jiauvres  à  dou)irile  et  h  l'éducation  des  en- 
fauls  de  la  classe  ouvrière  dans  les  crèches, 
les  sallas  d*asîle,  lea  éoolts  prioiairas  et 
les  ouvroirs.  Les  iidigrala  sont  admis  gra- 
tuitement. 

Les  saurs  tiaoueiit  aussi  des  écoles  mix- 
tes. 


Leur  cadre  d'enseignement  comprend, 
outre  rinstrut-tion  religieuse  :  la  lecture, 
récritnre,  lecalcol ,  les  Aéments  de  la  graro* 
maire,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  d'une 
utilité  réelle  pour  ia  bonne  direction  du 
ména^^e. 

Dans  le  but  de  perfectionner  ce  genre 
d'enseignement,  qui  est  d'une  importance 
capitale  surtout  pour  certaines  ramilles,  les 
sœurs  de  rAnge-<iardien  ouvrent  aussi  des 
pensionnats,  dans  lesquels  les  élèves  font 
elles-mêmes,  sous  la  direction  des  sœurs, 
les  divers  emplois  du  ménage  elsoni  formées 
k  tons  iaa  détails  pratiques  de  l'économie 
domestique. 

La  congrégation  ne  forme  pas  d'établis- 
sement fNirlienlier  avee  moins  de  deux 
sœurs.  Néanmoins ,  pour  ne  pas  priver  des 
bienfaits  de  l'éducation  certaines  localités 
dont  les  ressources  seraient  insuffisantes 
pour  l'entretien  d'un  établissement,  la  coii- 
gréi^ation  forme  des  circonscriptions  des- 
servies {>ar  des  saurs  qui  vont  une  i  une 
faire  la  classe  dans  ces  pauvres  localités  et 
rentrent  tous  les  soirs  dans  l'établissement 
central  appelé  doyenné. 

Il  est  pourvu  h  l'entretien  des  sœurs  ré- 
gentes et  infirmières  par  des  allocations  ou 
rentes  et  par  le  produit  des  rétributions  sco- 
laires. 

il  y  a  dans  la  congrégation  des  smom 

qui,  sous  le  titre  de  iaurt-aides  nu  conver- 
ses .  sont  employées  uuiqueiueot  au  tempo» 
rel  de  la  communauté. 

La  durée  du  noviciat  est  de  dix-huit  mois 
et  quelquefois  de  deux  ans,  après  lesqueN 
les  novices  sont  revêtues  du  saint  habit  df 
religion;  mais  elles  ne  sont  admises  h  fairt 
des  vœux  qu'un  an  après  leur  véiure. 

Pendant  cette  set  orcle  |)ériode,dlte  depro* 
batinn,  elles  sont  appliiiuées ,  autant  que 
possible,  aux  emplois  (}u  embrasse  le  but  de 
la  congrégation. 

Les  vœux  de  règle  ne  sont  qu'annuels, 
sans  toutefois  exclure  les  vœux  perpétuels 
de  la  profession  à  laquelle  les  sœurs  ne 
peuvent  être  admises  qu'après  neuf  ans  de 
fidélité  constante  aux  vœux  aonueis.  Cette 

fnveur  n'est  aerordée  qu*l  oellcs  flui  ont 

donné  des  garanties  irrécusables  de  leur  at- 
tachement h  cette  simplicité  de  vie  et  de 

manières  qui  constitue  le  carartère  dislinciit 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  l'Ange- 
Gardieii. 

Destinées  h  exercer  les  fonctions  de  lenr 
pieux  ministère  plus  particulièrement  dans 
lea  campagnes,  tout  dans  la  personne  des 
sœurs,  dans  la  tenue  de  leur  petit  ménage 
et  de  leur  ameublement  et  jusque  dans  leur 
régime  alimentaire,  respire  cette  simplicité 
qui  fait  et  doit  faire  les  mœurs  des  popula- 
tions agricoles.  En  se  faisant  ainsi  petites 
avec  le»  |)etlts,  elles  réussiront  mieux  h  leur 
servir  do  modèle  Cl  à  perfectionner  par  la 
pratique  des  vertus  évangéliques  une  pré- 
l  iousu  disposition  qui  dégénère  trop  ftlCile- 
meot  en  brutale  rusticité. 

Les  ftligues  de  renseignemeul  élitti  pot 
elles-mêmes  une  nide  épreuve  pour  la  san- 
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lé,  il  n'y  a  p«s  dans  la  congré^alion  do  pra- 
tiques surérogaloires  de  privations  ni  de  pé- 
nitences. 

Le  lever  est  à  5  heures  eo  hiver  et  è  i 
n.  1/2  en  été,  le  coucher  à  9  heures. 

Leurs  exerrires  de  piété  cora[irennenl  la 
prière  du  matin  et  du  soir,  demi-heure  de 
méiiitalion  et  la  sainte  Messe,  TeTamen 

parliculifr,  In  Icitiirc  s[nriltielle  un  quart 
d'heure  le  matin  et  autant  dans  la  soirée,  le 
chapelet  et  plusieurs  pieuses  aspirations  réci- 
tées autant  que  possible  en  commun  aux 
différentes  heures  de  la  journée. 

A  la  maison  mère  la  eummunauté  récite 
en  chœur  le  petit  OITice  I-)  sainte  Vierge, 
le  dimanche  et  les  jours  de  tôie. 

Le  1"  dimanche  de  chaque  mois  toutes 
les  sœurs  font  la  retraite  dite  de  Li  Loiine 
mort;  pendant  ce  temps  elles  observent  le 
silence  coramc  dans  les  retraites  annuelles. 

Elles  se  confessent  tous  les  quinze  joa^s. 
Trois  fois  au  moins  dans  Tannée  elles  ont 
un  confesseur  extraordinaire.  Il  y  a  deux 
communions  de  rèj^le  par  semaine,  le  di- 
manche et  le  jeudi  et  à  certaines  fêtes  dans 
le  courant  de  l'année. 

Sauf  des  raisons  graves  toutes  les  sœurs 
rentrent  chaque  année  dans  la  maison  mère 
|>oury  passer  un  mois  de  vacances  et  profi- 
ter des  exercices  d'une  retraite  générale  qui 
dure  quntre  jours  pleins. 

I*endanl  les  vacances  on  consa<'re  qnel- 

aues  heures  dans  la  journée  à  la  ré|)élition 
8  tons  les  exercices  classiques,  aOn  d'as- 
surer le  maintien  de  l'uniformité.  Les  amé- 
liorations ou  nouveaux  procédés  dans  la 
méthode  d'enseignement  sont  soumis  à  un 
sérieux  examen,  et,  s'il  y  a  lieu,  ils  sont 
adoptés  et  notifiés  comme  rè^le  du  directoire. 

Quoique  les  sœurs  ne  soient  pas  tenues  h 
la  clôture,  elles  ne  font  ni  ne  reçoivent  de 
visites  que  celles  que  nécessite  l'accomplis- 
sement de  leurs  saintes  fonctions. 

l.e  dimanche  et  les  jours  de  fêle,  à  l'heure 
la  plus  convenable  par  rapport  aux  Offices 
de  paroisse,  elles  réunissent  les  mères  de 
iamille  et  se  mettent  en  rapport  avec  elles 
par  des  entretiens  ou  des  lectures  qui  doi- 
vent assurer  un  concours  mutuel  d'elTorts  et 
de  soins  intelligents  pour  la  bonne  éduca- 
tion des  enfants.  Les  mêmes  jours  elles  se 
font  une  douce  obligation  de  revoir  leurs 
anciennes  élèves  et  diiutres  jeunes  person- 
nes dont  le  contact  ne  peut  insiiirer  aucune 
crainte,  atin  de  les  entretenir  dans  les  sen- 
timents et  la  pratique  d'une  Térilable  piété. 

Le  costume  religieux  des  sœurs  de  l'An- 
ge-«îardien  comprend  :  le  Christ,  le  chape- 
)«let,  la  cape,  le  scapnlaire,  la  robe  et  les 
manchettes  en  laine  noire,  tissu  dit  ana- 
costc;  la  coiire,la  cornette' et  le  col  ou  petite 
guimpe. 

Le  Christ  en  cuivre  sur  une  croix  d'ébôno 
de  20  centimètres  h  peu  près  de  hauteur  est 
fixé  sur  le  devant  da  scapolaire. 

Le  chapelet  en  noyaux  d'olive,  monté  sur 
frl  de  fer,  a  une  longueur  développée  de  1 
mètre  à  t  mètre  25  ;  il  est  assujetti  |iar  deax 
bouts  au  lien  de  la  ceinture. 

il^:^  fiyt  Àl^r^l  du  .vol.,  n'  8. 


Fil  cape,  qui  recouvre  la  coiffe,  descend 
Jusqu'au  bas  de  la  robe;  elle  est  assujettie 
par-devant  avec  un  lien  à  la  hauteur  des 
épaules.  Les  sœurs  ne  portent  pas  la  cape 
dans  Tintérieur  de  leur* maison,  ni  quand 
elles  sont  en  pleine  caninagne. 

Le  scapulaire  dépasse  la  largeur  des  épau- 
les et  se  serre  I  coulisse  isotour  du  eoo;  il 
desceinl.  en  diminuant  h  peu  prés  de  la 
moitié  de  sa  largeur,  jusqu'à  15  ou  20  cen- 
timètres au-dessous  de  la  ceinture;  il  est 
fixé  sur  le  devant  par  un  lien  qui  passe 
dans  une  boucle  sous  le  dos  du  scapulaire 
pour  le  maintenir  convenablement. 

La  robe  laite  h  tins  plat  descend  jusqu'à 
4  centimètres  de  terre;  les  manches,  d'une 
largeur  moyenne  d(^  'ia  centimètres,  recou- 
vrent, déployées,  l'extrémité  des  doigts. 

Les  manchettes  ,  presque  collantes  au 
poignet,  remontent  jusqu'au  coude. 

La  coiffe  en  batiste  clairese  compose  d'un 
fond  très -peu  froncé  et  d'nn  devant  d'une 
seule  pièce,  toupée  à  droit  fil.  Largeur 
moyenne  de  devant  en  arrière  35  centimè- 
tres sur  70  de  largeur,  en  sorte  qu'elle  re- 
tombe jusqu'aux  épaules.  Celte  pièce  se 
replie  de  devant  en  arrière  et  ne  forme  ainsi 
qu'une  largeur  de  20  centimètres  environ.  I.a 
coiffe  est  aarrét  et  fiiéo  par  w  lien  et  des 
épingles. 

La  corneUe  en  calicot  s'applique  sur  le 

haut  du  front,  recouvre  les  tempes  en  des- 
cendant presque  carrément  jusqu'à  la 
guimpe. 

La  guimpe  ou  col  également  en  calicot 
se  replie  sur  le  scapulaire  et  le  recouvre 
tout  autour  de  5  à  8  centimètres  de  lar- 
geur. 

Les  bas  sont  de  laine  noire  pour  Thiver  et 

de  (  (tlon  l>Iea-l')ncé  pour  Télé. 

La  chaussure,  de  la  forme  la  plus  simple 
en  cuir,  est  sans  lien  aucun  (1). 

La  congréi^alion  des  sœurs  tlo  l'Ange- 
tiardien  est  une  colonie  de  la  congrégation 
des  sœurs  de  l'Instruction-Chrétienne,  dont 
la  maison  chef-lion  est  h  Saint-Gildas^es- 
Bois,  diocèse  de  Nantes. 

L'une  et  l'autre  reconnaissent  ponr  leur 
fondateur  le  vénérable  abbé  l)e>bayes  que  son 
zèle  infatigable  et  sa  charité  font  retrouver 
bien  des  fois  dans  l'histoire  de  plusieurs 
congrégations  religieuses  dont  il  a  été  le 
fondateur,  le  restaurateur  ou  lo  dévoué  {iro- 
tecleiir. 

Le  P.  Deshaves,  qui  avait  déjà  fondé  un 
noviciat  do  frères  de  l'Instruction  dans  le 
diocèse  de  Digne,  répondit  avec  em|iresse- 
ment  à  la  demantie  d'un  noviciat  de  sœurs 
dans  le  Midi.  Le  conseil  de  la  congrégation 
s'effrayait  des  charges  et  surtout  de  la  res- 
ponsabilité d'une  fondation  aussi  éloignée 
de  la  maison  mère;  le  digne  supérieur, 
M.  l'abbé  Vngebault,  depuis  cvèque  d'An- 
gers, partageait  ces  traintes  et  signalait  ausfi 
de  graves  diiïieultés.ll  no  se  renuit  eniin  aux 
désirs  du  P.  Deshaves  qu'à  la  condition  vx- 
resse  que  la  colonie  du  Midi  serait  tout  t 
fait  indépendante  de  la  communauté  ' 
mère. 
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Le  choix  des  sujets  jHJiir  cHio  im|>orlanle 
fooUaiioti  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
motifs  qui  arrêtèrent  pendant  deux  années 
enlières  l'exéculioQ  de  co  projet  et  prouve 
eomhîen  l'on  avait  I  cœor  fTen  assorer  la 
ri^ij-^ite.  Les  trois MBIirs  fondatrices  furent 
iu»tallées  dans  la  Douvelle  communauté  à 
Quillan,  diocèse  deCarcassonne,  le  3  déoem- 
bre  1839. 

Vers  la  lin  de  iSliO  celte  petite  colonie  avait 
d^è  iveneilli  trois  nnvtoes,  et,  h  peine  qua- 
torze ans  s(!  sont  [vissés,  (ju'elle  a  ftinde  24 
établissements  et  conipt»  un  persoaael  tte 
185  «purs  ou  novices. 

ANNE  (  Lst  Fiixis  M  Saiiitb-}. 

Le  13  septembre  1818,  révéqne  de  Mont- 
réal antoris.T  quelques  pieuses  pc^^onnes  à 
se  réunir  à  Vaudrt-uil,  pour  y  vivre  en  com- 
onnauté  (6).  M.  Paul-i^up  Arctiambeattit , 
curé  el  vicaire  général,  fut  leur  premier 
bienfaiteur,  et  le  8  septembre  1850,  cinq 
d'entre  elles  firent  profession  sous  le  titre  de 
¥iUe$  de  Sainle-Anne ,  sons  la  protection  de 
Notre-Dame  de  Bon  secours.  Mlle  Mane- 
Esther  Sureau-Blondin  fut  la  première  su- 

£érieure,  sous  le  nom  de  sœur  Marie -Anne, 
es  fins  de  cet  fnstilot  sont  l'enseignement 
des  petites  nilos  et  le  soin  des  malades  et 
des  iiauvrcs  iulirmes  dans  la  maison  mère, 
ainsi  que  la  visite  des  malades  k  domicile  : 
de  plus,  l'ensoignemc^  de  lillcs  pauvres, 
propres  a  entrer  d.tnsVifisiitui.  La  maison 
mère  a  été  transférée  h  ^aint -Jacques  de 
l'Achij^an,  en  1853,  dans  rétaltlissement 
O'cui'é  auparavant  [lar  les  Dames  du  Sacré-' 
Cœur. 

Les  Filles  de  Sainte-Anne  ont  fondé  deut 
missions,  l'une  h  Samte-Cicneviève,  llo  de 
Montréal,  établie  en  181)0,  l'autre  à  Vau- 
dreuil,  datant  de  1853  :  mais  dans  ces  éta- 
blissements elles  ne  reçoivent  pas  Uo  ma- 
tedes. 

Dans  ces  trois  maisons  elles  comptent 
2^  professes  et  10  novices  ou  postulantes. 
£lies  iostruiseot  S32  élèves  la  plapart  gra* 

tuitement. 

Cette  communauté  est  la  dernière  dont  la 
naissaneo  aoit  exclusivement  canadienne; 
elle  n'a  que  sept  ans  à  peine  d'existence,  et 
d^à  elle  a  envoyé  des  essaims  autour  d'elle 
avec  une  fécondité  qui  n'appartient  qu'aux 
CMvres  catholiques.  Tous  les  couvents  du 
Canada  sont  en  voie  d'accroissement  et  de 
progrès.  Ils  sont  pauvres,  il  est  vrai;  ils 
manqueraient  souvent  du  (tain  quotidien,  si 
la  Providence  ne  nourrissait  les  religieuses, 
toujours  imprévoyantes  selon  le  monde, 
comme  elle  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  qui 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  sur  la  terre. 
Mais  les  craintes  de  In  misère  n'empêchent 
pas  les  bonnes  sœurs  de  se  considérer  comme 
•n  voie  de  prospérité,  tant  que  les  voeations 
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leur  amènent  de  pient  sujets,  el  tant  que 
les  malades  aiment  le  chemin  de  leurs  nô- 
pitaux,  ou  les  enfants  celui  de  leurs  écoles. 
Pour  le  soutien  de  ses  communautés,  le 
Canada  ne  trouve  [dus,  il  est  vrai  dans  l'an- 
cienne Fram  (!  des  bienfaiteurs  magnifiques 
comme  la  duchesse  d'Aiguillon  ou  Mme  de 
Bnlllon;  mais  les  évéqnes  de  la  province 
do  Québec  s'imposent  mille  |>rivations, 
atin  de  multiplier  et  de  iierpétuer  le  bien 
réalisé  par  les  servantes  au  Seigneur.  Les 
curés  et  les  •■éminaires  secondent  leurs 
premiers  pasteurs  dans  cette  voie  ;  et  de 
pieux  laïques  ennoblissent  et  consolident 
leur  fortune  en  en  ccmsacrant  une  partie  h 
doter  des  établissements  d'éducation  ou  de 
charité. 

Les  noms  de  M.  O.  Berthclet,  de  la  famille 
P.-J.  Lacroix,  oe  Mme  D.-B.  V  iger,  de  Mme 
Ch.  Baby,  de  Mme  Jules  Qnesoel,  de  Mlle 
Thérèse  Bcrtiieitt  et  de  Mlle  Josepbte  Lc- 
borgne  viennent  se  placer  ici  d'eux-mêmes 
sous  notre  plume;  et  leur  exemple  dans  le 
passé  nous  garantit  que  dans  l'avenir  les 
Catholiques  du  Canada  ne  laisseront  pas 
pérîeliter  leurs  saintes  comnnnanték 

AP08T0LINES 

Les  religieuses  qu'on  désigne  sous  ce 
nom  aiipaniennent-elies  h  l'ancien  ordre 
des  ApotioliM?  Nous  ne  le  croyons  i>as. 
Voici  un  précis  de  l'histoire  des  Apostolins. 
Leur  origine  est  incertaine.  Ilélyol  regarde 
comme  plus  probable  que  plusie'^urs  ermites 
vivant  au  xv*  siècle,  dans  l'état  de  Gène.s, 
s'unirent  ensemble,  cl  fiu'ils  furetit  appelés 
frères  de  Saint-Barnabô  ou  Apostolins,  à 
cause  qu'ils  avaient  pris  saint  Barnabé  pour 
patron  et  qu'ils  menaient  une  vie  apostoli- 
que. Ils  ne  faisaient  (»oint  de  vœux  solen- 
nels et  étaient  de  simples  laïques.  Jean  de 
Scarpa  fut  dans  la  suite,  par  autorité  apos- 
tolique, vicaire  général  do  celte  congrégn- 
tion  qui  se  multiplia  en  Italie,  et  ce  fut  lui 
qLui  obtint  du  Pape  Alexandre  11  la  permis- 
sion de  faire  des  vœux  solennels  sous  la 
règle  de  saint  Augu.slin,  afin  de  retenir  les 
religieux  dans  cette  congrégation  au'iîs 
uiitaicnt  quand  ils  voulaient.  Le  chef'lieu 
0  cet  ordre  était  le  couvent  de  Saint-Roch 
à  Gônes.  Cet  institut  fut  uni  h  celui  des  re- 
ligieux de  Saint- Ambroise,  ad  néants,  dont 
il  se  sépara  pour  y  être  réuni  de  nouveau, 
en  1589,  par  Sixte  V.  Ces  deux  congréga- 
tions furent  supprimées  en  1650,  par  Inno- 
cent X.  Les  Apostolins  avaient  pour  habil- 
lement une  robe  et  un  scapulaire,  et  par 
dessus  un  grand  camail  de  drap  gris  auquel 
était  attaché  un  petit  capuce.  Après  leur 
union  avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise, 
ils  prirent  l'habit  de  ces  derniers,  qui  était 
do  couleur  bruno.  On  ne  lit  point  qu'il.'» 
■ieot  eu  des  religieuses  de  leur  institut.  Il 


(l)Toici  les  noms  ées  cinq  Filles  de  Sainte-Anne 
qm  lirenl  profession  le  8  st^plcmbro  t8r)0  :  Marie- 
tathcrSureau-Blondiii  —  sœur  Marie- Anne,  Supé- 
itaiie:  Julienne  Laéoucnv  —  s«ur  Varie  de  te 


Conception  ;  Justine  Poirier  —  sœur  Maric-Mirliel  j 
Suzanne  Pinanll  —  sœur  Mario  de  l'Assomplioti  ; 
et  SaiolDée  Yérouiieau  —  sœur  Marie  de  la  i\a^ 
livilé. 
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/  a  eu,  ei  peut-ôire  existe- i-il  encore  des 
religienses  de  ronlro  do  Saint-Âmbroise  ad 
rumu»,  qui  n'onl  eu  qu'un  seul  nionasièro 
et  n'étaient  point  soumises  à  l'ordre  dont 
nous  TVDODS  de  pai  k  r,  quoiqu'il  nous  sem- 
ble qu'elles  aient  calqué  leur  institut  sur 
celui  des  reliKieux.  Mais  elles  n'ont  point 
porlé  le  nom  d'Apoitolines,  et  leur  coslunie, 
de  couleur  brune,  consistait  en  une  robe  et 
un  scapulaire  dessas.  Il  n'.y  a  point  dMpot- 
ioiines  h  Uoiiie.  Ij\  figure  donnée  à  !a  On  du 
volume  e»t  dans  l'altitude,  la  {lose,  etc.,  de 
la  figure  donnée  par  Hélyot  è  l'occasion  du 
chupiirL'  consacré  aux  religieuses  de  Sainl- 
Auibroise  ad  nemut»  que  ^eul-élre  le  P.  Bo- 
nanni  a  appelées  Apostolinéi. 

ASCÈTES. 

Ce  mot  est  d'origine  grecque,  il  sigoiOe 
littéralement  une  personne  qui  s'exerce, qui 
Iravaille.  Dans  les  premiers  siècles  de  TB- 
glise,  on  donnait  ce  nom  h  ceux  qni  me- 
uaienl  une  vie  retirée,  plus  pénitente,  plus 
austère,  et  qui  par  là  s'exerçaient  avec  plus 
d'ardeur  qne  le  eommun  des  hommes  a  la 
l)rnlique  do  la  vertu.  Les  Grocs  nommaient 
Ascètes,  son  moines,  anachorètes,  solitaires, 
Mit  cénobites,  toutes  sortes  de  solitaires. 
Parmi  les  Chrétiens  ,  dans  les  premiers 
temps,  00  donnait  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
«e  distinguaient  des  autres  par  la  sévérité 
io  leurs  mœurs,  qui  s'abstenaient  de  vin  et 
de  viande.  Cn. grand  nombre  i^assalt  une 
partie  de  la  nuit  cn  y)nèrcs  et  occupés  h  la 
iectare  des  Livres  saints.  Fleury  nous  a(>- 
prend  que  les  Ascètes  vivaient  loin  du 
monde,  observaient  l'abstinence  et  h  r!ias- 
teté,  no  mangeaient  que  des  aliments  durs, 
qu'ils  olMervaient  quelques  jours  de  jeûnes 
continus,  qu'ils  portaient  le  cilice. 

Depuis,  la  vie  monastique  ayant  été  mise 
en  honneur  en  Orient  et  regardée  nomme 
plus  parfaite  que  la  vie  commune,  le  nom 
d'Ascètes  est  demeuré  aux  moines,  et  parti- 
culièrement à  ceux  qui  se  reliraient  dans  le 
désert,  et  qui  n'avaient  d'autre  occupation 
r]ue  de  s'exercer  à  fa  méditation,  h  la  lecture, 
aux  jeûnes  et  aux  autres  mortifications.  On 
l'a  aussi  donné  k  des  religienses  ;  en  consé- 
quence, on  A  nommé  Asceteria  les  monas- 
tères, mais  surtout  certaines  maisons  dans 
lesquelles  il  y  avait  des  moniales  et  des  aco- 
Ijrthes ,  dont  l'office  était  d'ensevelir  les 
morts. 

M.  de  Valois,  dans  ses  notes  sur  Eusène, 
et  le  V.  Page,  remarquait  aue  le  noni  d'As* 
cèles  et  celui  de  moines  n  étaient  pas  syno- 
nimes.  Il  y  a  toujours  eu  des  Ascètes,  et  la 
vie  monastique  n'a  commencé  à  y  être  en 
lionueur  que  dans  le  iv*  siècle.  Diîigbao  ob- 
serve plusieurs  différences  entre  les  moines 
anciens  et  les  Ascètes;  [lar  exi-mi-Ics,  que 
ceux-ci  vivaient  dans  les  villes;  qu'il  v  eu 
avait  de  t6ote  condition,  même  des  clercs, 
et  (ju'ils  no  suivaient  point  d'autres  règles 
particulières  que  les  lois  de  l'Eglise,  au  lieu 
que  les  muines  vivaient  dans  la  solitude, 
émioni  lous  laïfjues,  du  moins  au  commeii- 
ceo'cnt.  et  assujellis  aux  rèiclea  ou  consli- 
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lutions  de  leurs  fondateurs.  Delà  on  a  nom- 
mé vie  ascétique  la  vie  que  menaient  les 

Chrétiens  fervents.  Elle  consisrait,  selon 
iioury,  à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  L.es  Ascètes  s'en- 
fermaient d'ordinaire  dans  des  loaisoos  oi^ 
ils  vivaient  dans  une  grande  retraite,  gar- 
dant la  continence,  cl  iijuulaiil  h  la  frugalité 
chrétienne  des  absuneiices  et  desjeûne.^  ex» 
traordinaires,  ils  pratiquaient  laxérophagie, 
ou  nourriture  sèche,  et  les  jeûnes  de  deux 
ou  trois  jour«  et  plus  encore  ;  ils  s'exercjaieut 
è  porter  le  cilice,  è  marcher  nu-pieds,  è 
dormir  sur  la  terre,  à  veiller  une  grande 
l>arlie  de  la  nuit,  à  lire  assidûment  TEcri- 
tnre  sainte,  à  prier  le  plus  continuellement 
possible.  Telle  était  la  vie  ascétique.  De 
grands  évêques  et  de  fameux  docteurs,  entre 
autres  Origene,  l'avaient  oieuée.  On  noui* 
niait  par  excellence  ceux  qui  la  pratiquaient, 
les  élus  entre  les  élus.  (Clém.  d  Alexandrie; 
Eusèbe,  IJist.  eccL,  chap.  3;  Flcui),  Mœurs 
desChrét.,u'p.,  n*  26;  BingUam,  Orig.JîccLp 
livre  vii,  ch.  1,  §  6.) 

Les  Chrétiens  surent  distinguer  dans  tous 
les  tem|)S,  à  l'exemple  de  Jésus-Cbiist,  les 
conseils  evangéliques  des  préceptes.  Notre* 
Seigneur  nous  a  dit  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  pariait  que  ce  qu'il  a  prescrit  et  or- 
donné à  tous  les  hommes,  et  qu'en  le  fai- 
sant on  peut  mériter  une  plus  grande  ré- 
compense. C'est  aussi  lui  qui  a  doooé 
Texemplo  de  la  vie^teétiuue,  qne  ses  ap(^ 
très  ont  pratiquée  romme  lui. 

Jésus-Christ  a  loué  la  vie  solitaire,  péni- 
tente, chaste  et  mortiOée  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, vie  ascétique,  s'il  en  fut  jamais;  il  « 
pratiqué  1ni«mème  la  chasteté,  la  Ipanvreté. 
la  mortification,  le  jeûne,  le  renoncement  à 
toutes  choses,  la  prière  continuelle.  Tout 
e^a  cependant  n*est  pas  commandé  è  tous 
les  hommes:  mais  un  grand  nombre  ci'enfro 
eux  ont  marché  dans  cette  voie,  atti  rés  par  les 
maximes  et  par  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Notre  divin  Sauveur  dit  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui  se  sont  faits  eunuques  pour  le 
royaume  des  ci  eux.  (Jlalfil.  xix,  19)  ; 
il  appelle  bienheureux  ceux  qui  pleurent  | 
il  a  prédit  que  ses  disciples  jeûneront,  lors- 
qu'ils seront  privés  de  sa  présence;  il  leur 
promet  le  centuple,  parce  qu'ils  ont  tout 
quitté  pour  le  suivre.  {Matth.  y,  5;  ix,  15; 
XIX,  29.)  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  châ- 
tie son  corps;  qu'il  le  réduit  en  servitude, 
do  peur  qu'après  avoir  préebéanx  autres,  il 
ne  soit  lui-même  réprouvé.  (/  Cor.  ix,  7.) 
Ceux  aui  sont  â  Jésuê-Chrittt  dit-il  ailleurs, 
crudfieia  Ifwr  chair  awe  ««t  «iras  el  «as  re»- 
voitises.  (  Galal.  v,  24.  )  Montront-^oua 
dignei  minisires  de  IHeu  par  la  patience,  par 
U»  iouffranees,  par  /e  tratail,  par  le  jeune, 
par  les  veilles.  (/  Cor.  vi,  4.)  Il  a  loué  la  vie 
pauvre,  la  vie  austère  et  pénitente  des  pro- 
phètes. (ITedr.  xi,  37.)  C'est  encore  ce  qu'a 
voulu  enseigner  saint  Paul  quand  il  a  dit 
que  la  pieVc  est  ulile  à  tout.  (I  Tint,  iv,  8.) 
S'exercer  <*i  la  piété,  c'est  s'occu[»er  rie  la 
prière,  de  la  méditation,  de  la  lecture  des 
louanges  de  Dieu,  des  veilles  et  des  jeûnes». 
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comme  le  recooMiuuide  ailleurs  l'Apôtre,  et 
comme  faisaient  les  fidèles  de  la  primitive 

£«lise. 

Au^ourd*hat  on  appelle  aussi  ascètes  on 
ascétiques  ceux  qui  se  dévouent  h  la  médi- 
tation des  vérités  éternelles,  à  la  pratique  de 
l'oraisOD,  à  la  pénitence,  h  l'exemple  des  so- 
litaires. Ou  donne  le  nom  d'ascétiques  aux 
livres  qui  traitent  de  sujets  de  i>iété,  de  dé» 
TOtioo.  de  la  vie  spirituelle. 

AUGUSTINES  DU  SAINT-COECR 
DE  MARIE. 

£h  ia  communauté  de  religifuses  Augustinei 
ém  Saint-Caur  de  Marie  d'Angers  (A/atn«- 
al*ileir»). 

^  1*  VOriçinf.  —  Les  religieuses  Augus- 
tines  du  baini-Cœur  de  Marie  d'Angers, 
desservaient  autrefois  rbôpital  deSaumar; 
èlles  tiraient  leur  filiation  des  Augustincs 
hospitalières  de  Tours,  qui,  vers  le  com- 
mencemeut  de  1700,  avaient,  è  la  prière  des 
hnlHianls  de  celle  ville,  envoyé  plusieurs 
suiets  prendre  la  direction  de  leur  Uûtel- 
Ihea.  Leurs  constitutions  leur  furent  don- 
nées eu  1745  par  Mgr  Vaugirard,  évôque 
d'Angers.  Après  la  touruienie  révoluiiuii- 
iiaire,  qui  les  avait  presque  toutes  dis|ier- 
sées»  elles  se  réunirent  de  nouveau  et  con- 
tinoerent  leur  œuvre  d'hospitalières  avec 
■ne  ferveur  qui  a  toujours  élé  exemplaire. 

£a  i8St7i  il  commença  à  s'élever  quelques 
flilllenités  entre  l'administration  temporelle 
et  les  religiouises  au  sujet  de  certains  points 
qui  avaient  besoin  d'être  réglés  de  nouveau, 
tels  qoe  le  oombre  des  sujets,  l'admission 
des  converses,  qa'on  n'avait  point  alors» 
etc.,  etc  

La  supérieure  fit  le  vovi^  de  Paris. 
concordat  était  au  ministère,  mais  les  cho- 
ses ne  s'arrangèrent  pas  :  le  projet  d'arran- 
genient  fut  abandonné  et  les  religieuses  fu- 
rent libres  de  donner  un  autre  cours  à  leurs 
bonnes  oravres  

Alors  Mgr  de  Quélen,  qui  avait  reçu  la 
supérieure  avec  une  extrême  bonté,  lors  de 
non  arrivée  I  Paris,  y  appela  toute  la  com- 
munauté et  fut  (harnaé  d'avoir  des  lio<:fiita- 
liéres  à  mettre  à  ia  disposition  de  la  classe 
aisée  de  la  société,  qui  avait,  disait*il,  cet 
avantage  à  envier  aux  pauvres,  œuvre  qu'il 
avait  désiré»  toute  sa  vie;  aussi  leur  luontra- 
t-il  le  pina  grand  intérêt,  et  e*e&t  alors  qu'il 
donna  pour  patron  à  la  communauté  le  Saint' 
Cœur  de  Marie. 

C'est  de  la  maison  de  Piris  qu'en  1835 
plusieurs  religieuses  vinrent  avec  des  obé- 
diences de  Mgr  de  Quélen,  fonder  à  Angers, 
sous  la  protection  toute  [)aternelle  de  Mgr 
Monlault,  qui  les  regrettait  toujours,  uue 
oommnnenté  ouverte  aoi  daines  et  aux  de- 
moiselles de  la  classe  aisée  qui  viennent  y 
chercher  le  reuos  de  la  solitude,  les  soins 
constants  de  I  hospitalité  et  les  consolations 
de  la  religion.  Elles  soignent  aussi  avec  le 
même  dévouement  des  personnes  âgées,  in- 
firmée ou  malades  de  la  classe  moyenne  de 
ia  société;  elles  dirigent  encore  un  pen- 
sioDflat  de  petites  filles  pauvres,  placées 
Dn:T«>iiB.  DBS  Onnus  nnue.  IV. 
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dans  leur  maison  par  une  société  de  dames 
charitables  et  qui.  plus  lard,  deviennent  Ou- 
vrières ou  temmes  de  chambre. 

Les  commencements  furent  rudes  et  pé- 
nibles, n)ais  a(TOiii|i.ignés  de  marques  de  Ul 
protection  de  la  Providence. 
^  Cet  établissement  que  les  religieuses  de 
l'ordre  de  Sainl-.4uguslin  ont  fondé  à  An- 

8 ers  est  (rès-précieux  car  il  est  l'unique 
ans  le  diocèse. 

Aussi  a-t-i)  eu  ra<;<:entiment  général! 

Ce  n'est  point  un  tiospice,  mais  une  sorte 
de  pensionnat  alimentaire,  ce  qui  ménage 
l'amour-firopre,  si  naiiircl  à  l'homme.  Il  «-si 
destiné  surtout  à  la  cla>.se  ouvrière  et  peu 
lortunée.  Pour  trois  cents  fraora  par  an, 
payés  nar  trimestre  d'avance,  on  y  est  reçu, 
Io|^é,  cnaufTé,  blanchi,  et  en  cas  de  maladie, 
soigné  avec  le  plus  grand  dévouement. 

La  nourriture  se  compose  d'un  potage 
gras,  de  viande,  de  légumes  et  d'un  peu  de 
vin. 

Quelle  ressource  précieuse,  pour  la  classe 
peu  aisée,  surtout  en  cas  d'infirmité! 

A  cette  bonne  œuvre,  s'en  Joint  une  se- 
conde ,  non  moins  excellente.  Moyennant 
cinquante  écus  par  an  et  un  trousseau,  on 
re<;oil  des  petites  filles  auiquellps  on  en- 
seigne à  lire,  à  écrire,  a  calculer  et  à  tra- 
vailler. Nous  ne  lirions  point  des  princi- 
pes religieux,  qui  leur  sont  inculqués  aveo 
soin. 

En  sortaiu  ,  elles  sont  particulièrement 
propres  au  service  domestique. 

D après  cet  exposé,  dont  on  nous  par- 
donnera les  simples  et  vulgaires  détails,  on 
voit  que  l'établissement  créé  par  les  reli- 
gieuses Augustines  est  appelé  à  une  grande 

tiopularité,  et  qu'il  répond  parfaitement  aux 
«soins  et  aux  idées  qui  travaillent  aujour- 
d'hui partout  la  société. 

Mais,  avec  des  pensions  aussi  faibles,  il 
était  impossible  aux  bonnes  religieuses  de 
fonder  solidement  les  deux  ouvres  dool 
nous  venons  de  parler. 

Atin  de  les  soutenir  et  d'augmenter  .eurs 
ressources,  elles  ouvrirent  ^lemeot  leur 
maison  à  la  classe  aisée. 

Bientôt  leur  modeste  demeare  ne  lenr 
permit  plus  d'admettre  toutes  les  personnes 
qui  désiraient  s'y  retirer. 

A  cette  époque  on  vénérable  prêtre,  M. 
Bénard,  rempli  d'admiration  h  la  vue  do  leur 
héroïque  dévouement ,  leur  lit  un  doa  qui 
lenr  suggéra  Tidée  d'acheter  le  manoir 
qu'elles  habitent  maintenant. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  1  Le  don  était 
bien insuCDsant,  et  il  fallait  oser  contracter 
un  emprunt  considérable.  Elles  finirent  par 
s'y  décider. 

Mais  le  nouvel  établissement  devint  lui- 
même  trop  petit,  parce  que  les  demandes 
d'admission  se  multipliaient.  11  fallut  ex* 
haosaer  et  agrandir  le  bâtiment  principal  et, 
pour  cela,  recourir  à  un  nouvel  emprunt. 
L'entreprise  devenait  gigantesque.effrayante, 
si  l'on  considère  la  position  difTîcile  où  %f 
trouvait  la  communauté.  Aussi  l'autorité  su- 
périeure s'y  opposa •t-elle,  durant  plus  de 
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deux  ans.  A  la  fin,  elle  donna  son  assenti* 
ment:  les  iravsux  furent  autorisés. 

Les  bonnes  religieuses  sonl  arrivées  au 
point  où  elles  se  troavenit  aans  rien  aollir.i* 

1er  (le  la  bienfaisance  pulilique.  Avec  une 
habile  gestion,  elles  ont  rCassï  à  faire  face 
è  mal. 

On  8  remarqué  qu'elles  s'étaient  sacrifiées 
elles-inômes  au  bïcn-ôtre  de  leurs  chères 
pensionnaires  :  en  ellet,  elles  manquent  en- 
core de  dortoir  et  se  glteni  où  elles  peuvent. 

La  charité  chrétienne  fait  si  bon  marché 
dos  aises  de  la  vie  1 

Aux  personnes  qui  ont  de  la  fortune  et 
qui  voudraient  goûter  les  douceurs  de  la  re> 
traite,  rétablissement  oiïre  un  bâtiment  sé- 
paré, des  apparlemenls  très-propres,  un 
enclos  charmant. 

On  conçoit  que  leur  pension  doit  ôlre 
plus  forte.  Elles  ont  d'ailleurs  cinq  luels  à 
chaque  repas  et  da  vin  à  discrétion. 

Le  prix  de  ces  pensions  varie  selon  le 
choix  de  l'appartement;  ni  l'éclairage,  ni  le 
chauffage,  m  le  blanchissage  n'y  aoni  com- 
pris. Le  profit  est  exclusivement'  consacré 
au  soutien  des  deux  bonnes  œuvres. 

Le  nombre  des  pensionnaires  allant  tQu- 
jours  croissant,  une  véritable  chapelle  était 
devenue  indispensable,  parce  que  celle  qui 
existait  n'était  qu'une  simple  et  étroite  re»- 
mise;  malbeureuscment,  leur  pauvreté  cm* 
pdcba  les  religieuiies  Augustines  de  répon- 
dre aux  désirs  et  aux  demandes  réitérées 
de  leurs  pensionnaires,  et  elles  se  virent 
contraintes  de  lliire  appel  ft  la  bienfiiisanee 
publique. 

L'établissement  u'étantpas  seulement  pour 
les  habitants  d'Anger.<,  mais  pour  tous  ceux 
du  diocèse,  l'appel  des  religieuses  Augusti- 
nes aura  du  retentissement  dans  tout  le  dé- 
partement. La  nouvelle  chapelle  sera  mise 
sous  la  protection  de  Marie,  et  j'espère  que 
ce  qu'une  sainte  âme  a  dit  se  vérifiera  :  Tout 
ce  quon  Milri|prend  pour  la  Mère  de  notre 
bon  Sauveur,  arrive  toujours  à  bonne  fin. 

Atin  d'intéresser,  de  plus  en  plus,  les  lec- 
teurs à  l'œuvre  dont  il  est  question  ,  nous 
terminerons  par  la  révélatiou  de  ffiits  trop 
honorables  à  l'Anjou  pour  être  passés  sous 
silence.  Si  quehjue  écrivain  veut  un  jour 
traiter  des  nombreux  établissements  reli- 

Sieuxde  cette  cité.  Il  s'estimera  lieorenx 
'en  enrichir  son  histoire.  Pour  entrer  dans 
les  détails  qui  suivent,  nous  nous  sommes 
bien  gardé  de  demander  aux  personnes 
qu'ils  concernent  leur  autorisation. 

Trois  religieuses  Augustines  ajanl  reçu 
de  la  charité  chrétienne  quinze  cents  francs 
destinés  h  fonder  un  établissement,  prirent 
d'abord  un  loyer  de  cinq  cents  francs  ;  mais, 
dans  la  crainte  que  Dieu  ne  bénit  point  leur 
dessein,  elles  r»^'^o!ureiii  de  ne  pas  loucher 
h  celte  bomme  durant  tout  le  cours  du  bail, 
afin  que  le  propriétaire  ne  courût  aocon 
danger  de  n'être  pas  payé. 

«  Cependant,  p  se  dirent-elles,  «  la  détresse 
pourrait  tien  nous  porter  à  violer  la  réso- 
lution que  nous  venons  de  prendre  1  »  Pour 
(larer  à  cette  éventualité,  elles  se  rendirent 
0)  Espèce  irierbe  sèche  «ne  ren  ranasse  dans  1 
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I  l'Hôtel-Dien  d'Anfers  et  déposèrent  la 

somme  entre  les  mains  de  la  supérieure, 
morte  depuis  quelques  années.  Quelle  dé- 
licatesse I 

C'est  bien  ici  le  lieu  de  rapporter  les  j»a- 
roles  remarquables  que  leur  adressa,  avant 
d'expirer,  cette  vénérable  religieuse  :  Fra- 
nes  courage,  mes  chères  sœurs,  dans  six  ans 
vous  serez  à  l'hôtel  Labare.  Voulait-elle  les 
encourager  à  jtersévérer?  Ces  paroles  lut 
étaient-elles  dictées  par  une  lumière  pro- 
phétique? Je  l'ignore,  le  fait  est  que,  celle 
année- Ih  même,  les  bonnes  religieuses  pri- 
rent possession  du  local  indiqué. 

Elfes  entrent  dans  leur  première  demeu- 
re, tout  leur  mobilier  se  compose  des  mo- 
destes vêlements  et  du  linge  à  leur  usage, 
d'un  crucifix  et  d'une  statue  de  raugoste 
Marie.  D'aliord  elles  vi  vent  d'aumônes  ;  six 
livres  de  |>ain  et  un  peu  de  viande  loue  sont 
apportées.  Pas  de  potage  :  elles  manquent 
des  ustensiles  de  cuisine  nécessaires  (tour 
le  faire.  Ce  ne  fut  qu'une  quinzaine  de  jours 
après  qu'elles  commençèrent  à  en  user  et, 
pendant  plus  de  doux  ans  des  pommes  de 
terre  furent  leur  nourriture.  Quelques  mor- 
ceaux de  moutons  de  rebut,  venus  de  loin 
en  loin,  s'ajoutèrent  k  peine  à  ce  cbetif  or- 
dinaire. 

Remplies  de  compassion  à  la  vue  d'une 
si  grande  détresse,  toutes  les  personnes  qui 
leur  portaient  intérêt,  les  conjurèrent  de 
renoncer  à  leur  entre()rise.  Ce  lut  en  vain. 

Mgr  Régnier  lui-même,  alors  grand-vicaire 
du  diocèse  d'Angers,  s'effraya  de  leur  dé- 
nûment  et,  ne  leur  sachant  aucune  ressoor- 
ce,  les  pressa  de  mettre  tin  à  leurs  secrîfi- 
ces.  Toutes  les  représentations  furent  inu- 
tiles. Le  doigt  de  Dieu  était  là. 

Dès  les  premiers  jours,  des  (»ensionnaires 
s'étaient  présentées.  Qu'ont  fait  nos  bonnes 
religieuses?  Trois  lits  leur  avaient  été  don- 
nés, elles  les  cèdent  aussitôt;  durant  deux 
ans,  elles  couchent  sur  leearreau,  se  conten- 
tant de  guinche  (1),  pour  en  amortir  ladureté. 

Les  aumônes  qu'on  leur  faisait  et  les  [pe- 
tits bénéUces  qu'elles  commençaient  à  reti- 
rer de  leurs  pensionnaires,  étaient  employés 
è  acheter  des  oonches  pour  les  pensionnai- 
res nouvelles  et  à  vivoter. 

Trois  semaines  après  leur  entrée,  le  Sei- 

i^neur  leur  envoya,  comme  nn  ange  conso- 
ateur,  Mgr  FKi;^e(,  depuis  mort  en  odeur  de 
sainteté,  il  vint  les  visiier  et  donner  l'habit 
à  leur  première  postulante,  dans  la  chapelle 
des  dames  de  Bellcfuntaine.  La  touchante 
allocution  qu'il  leur  adressa,  se  terminait 
par  ces  parolea  :  Mes  chères  filles^  ayez  con- 
fiance, prenez  cnurnge,  le  Seigneur  bénira 
votre établissemeni ,  parte  qu'il  a  pour  fonde' 
tnent  la  pauvreté  éLaivjrili/ur,  paroles  pro- 
phétiques, qui  commencèrent  bientôt  è  se 
vérifier  par  le  don  que  lit  M.  l'abbé  Bénard 
d'une  petite  campagne,  qui  avait  afipartenu 
autrefois  aux  Augustins,  avec  le  produit  de 
laquelle  on  put  acheter  l'hôtel  Labare. 

Les  débuts  si  édifiants  de  l'établissement 
des  religieuses  Augustines  méritent  d'être 
oonstgnés  dans  les  annales  de  l'Anjou. 
ibsU. 
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Cet  établissement  fiotsMc  aujourd'hui  une 

très-jolie  chapelle  que  Mgr  Montault  a  bien 
voulu  consacrer.  Elles  ont  les  cloîtres  et  les 
lieux  réguliers.  Les  religieuses  Augusiines 
suivent  de  tera[)s  immeiuorial  la  règle  de 
Saint-Augustin;  leurs  cO(l^tltulions  sont 
celles  d'hospitalières,  qui  joignent  aux  trois 
T(Buz  ordinaires  de  religion  le  quatrième 
KBU  de  servir  les  malades  jour  et  nuit. 
EHesont  tous  les  exerclLcs  religieux  rom- 

Blibles  avec  les  œuvres  (l'ho.«piialières. 
les  n'admettent  point  d'anxiliatres  ;  elles 
pro'liguent  elles-niômes  h  loule  heuri;  du 
jour  et  de  la  nuit  toutes  sortes  de  soins 
aux  malades. 

Les  religieuses  Augnstinesdu  Saint-Cœur  de 
Marie  d'Angers  font  consister  leur  perfection 
dans  l'exacte  observation  de  tous  les  points  de 
leur  r^gte,  dans  les  liens  d'une  parfaite  union 
et  de  la  plus  étroite  charité  qui  les  unissent 
entre  elles, dans  leur  dévouement  auprèa des 
malades  et  dans  le  zèle  avec  lequel  elles  exer- 
cent leur  apostolat.  Ainsi  ont-elles  souvent 
la  consolation  d«  Toif  d'admirables  retour» 
vers  Dieu. 

La  ooromnnauté  a  perdu  cinq  religieuses, 
luorteâ  dans  des  benliiiients  si  édifiants  qu'on 
pourrait  les  citer  comme  modèles  pour  leur 
obéissanoe  aveagle  et  leor  esprit  religieux 
Leur  vie  offrirait  un  grand  nombre  da  traits 
intéressants. 

La  première  dérédée,  la  mère  Marie  des 
Anges, souffrit  un  véritable  martyre  pendant 
ane  maladie  de  huit  mois;  pendant  tout  ce 
lemps  comme  pendantles  cinq  années  qu'elle 
passa  dans  la  maison, elle  donna  des  preuves 
4*nne  obéissance  qui  faisait  l'admiration  de 
tniit  le  monde.  Elle  nvnii  une  si  grande  cha- 
rité pour  le  salut  des  Ames  qu'elle  demanda 

5 ne  les  trente  messas  qui  devaient  être 
iles  pour  le  repos  de  son  Ame  après  sa  mort 
le  fussent  pourlaconversiondesinOdèles.s'en 
remettant  pour  elle  à  la  misérieorda  divine. 

La  sœur  Saint-Josefih  mourut  un  an  après 
sa  profession  dans  des  sentiments  touchants 
de  douceur  et  de  patience,  nia  croyait  tou- 
jours ne  rien  souffrir.et  son  courage  était  tel 
qu'elle  est  morte  en  suivant  la  retraite  an- 
nuelle. Elle  se  trouva  mal  à  un  sermon  et 
deu\  heures  après  elle  recevait  les  derniers 
sacrements;  on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer ses  lieuieuses  dispositions  à  ce  mo- 
ment suprême.  Une  heure  avant  de  mourir 
elle  en  demandais  permission  à  la  snpérienre, 
voulant  que  le  dernier  acte  de  sa  vie  fût  un 
acte  d'obéissance.  Après  sa  mort  son  visage 
n>st8  d'une  beauté  remarquable;  son  corps 
n'exhalait  pas  la  inoirnJre  odeur;  il  était  si 
souple  qu'on  l'eût  crue  vivante;  en  la  met' 
tant  dans  le  cercueil  tonte  la  communauté 
vint  l'embrasser,  et  beaucoup  de  personnes 
du  dehors  s'empressèrent  |»our  venir  la  voir. 

Cneaotrereligieuse  jeune  demanda  à  avoir 
le  jour  de  sa  mort  son  habit  nuptial  en  dési- 
gnant le  drap  mortuaire;  lorsqu'elle  l'eut  vu, 
elle  parut  rayonnante  de  joie  et  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  On  remarqua  sur  plusieurs 
antres  étendues  sur  leurs  couches  lunèbres, 
les  rayons  du  bonheur  du  ciel  l>riUar8lir  leur 
(I)  V«v  ^  1*  An  «lu  vol.,  n»  9. 
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▼isage. 

Le  cnstiune  ^'tnil  blanc  autrefois ,  (  Ouime 
est  encore  aujourd'hui  celui  des  religieuses 
qui  desservent  le  petit  b6piial  de  Saint-Mar* 
tin  à  Tours,  d'où  elles  tirent  leur  origine; 
elles  obtinrent  de  Mgr  Montault,  quand  elles 
étaient  encore  A  Saumur,  la  permissidn  da 
porter  toujours  le  costume  noir  iju'elles 
prenaient  à  certaines  fôtes  de  l'année;  depuis 
lors  elles  l'ont  toujours  conservé  (1). 

Les  religieuses  Au^ustines  du  Saint-Cœur 
de  Marie  d'Angers  n  ont  pas  de  supérieure 
générale. 

La  communauté  se  compose  aujourd'hui 
de  trente  quatre  personnes,  dont  vuigt  reli- 
gieuses professes  et  quatorze  autres  COnw 
ses  novices  et  postulantes. 

Cette  communauté  a  Clé  approuvée  par  le 
gouvernement  le  10 janvier  1853. 

Le  personnel  de  l'établissement  ast  da 
cent  cinquante  personnes. 

Voici  en  quels  lermes  Mgr  l'évèque  d'An- 
gers approuva  l'insiallation  de  ces  reli- 
gieuses dans  sa  ville  épiscopale :  «Nous, 
Charles  Moniault,  évôque  d'Angers,  avons 
nris  sous  notre  protection  spéciale  les  re- 
ligieuses Angustines,  dites  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  nos  anciennes  ûlles  de  l'Hôiel- 
Dieu  de  Saumur,  et  leur  avons  permis 
bien  volontiers  de  se  fixer  dans  notre 
ville  (épiscopale.  ^'ons  avons  apf)rouvé  et, 
approuvons  leur  installation  en  cette  ville, 
qui  a  eu  lieu  le  8  septembre  1835,  sous  les 
auspices  de  la  sainte  Vierge  à  laquelle  elles 
font  gloire  d'être  particulièrement  dévouées. 
Nous  avons  môme  béni  leur  chapelle,  et 
donné  le  voile  blanc  à  leur  première  novice. 
Nous  sommes  dans  la  ferme  espérance  que 
ces  chères  filles  contribueront  encore  dans 
notre  diocèse,  i:omme  elles  le  faisaient  au- 
trefois, è  la  gloire  de  Dieu,  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades,  auxquels 
elles  sont  toutes  dévouées  par  leur  sainte 
vocation.  Nous  approuvons  qu'elles  fassent 
le  précis  de  leur  histoire  et  de  la  manière 
toute  particulière  dont  Dieu  les  a  remises 
sous  notre  obéissance,  qu'elles  nous  assurent 
leur  être  si  douce  et  si  précieuse,  qu'elles 
comptent  pour  rien  les  épreuves  dont  il  s'est 
servi  pour  cela. 

«  Les  deux  œuvres  qu'elles  renferment 
dans  leur  établissement;  l'éducation  des  pe- 
tites Ûlles  abandonnées,  et  le  soin  des 
malades,  que  leur  éducation  exclut  dos  U6- 
pitaux,  manquaient  à  Angers,  et  nous  bénis- 
i-(n\^  la  l*rovidence  de  leur  avoir  inspiré  le 
généreux  dessein  de  l'entreprendre  lors- 
qu'elles n'étaient  encore  que  trois,  et  sans 
ressources.  Nous  avons  établi  la  mère  Saint- 
Louis  supérieure,  en,attendant  qu'elles  soient 
an  nombre  suffisant  pour  fiiire  leurs  étec- 
f  ions  eiles-mêmes,$uivant  leur  ancien  usage, 
et  nous  avons  dit  en  les  bénissant  :  Croittex 
et  multipliez.  (Gen.  i,  28).  Nous  voyons  aven 
une  consolation  toute  paternello  que  la  di- 
vine Providence  a  exaucé  les  vœux  de  notre 
cœur  pour  ces  chères  filles»  dont  la  ferveur, 
croissant  avac  la  nombre»  nous  donne  une 
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ooQtolation  bien  Mosible  au  milien  det  tol- 

lieitU(Jes  Je  uoire  épiscopat.  » 

Statuts  de  la  communauté  des  religieuses  Au- 
qustineê  du  SttkU'Caur  dt  Mmt,  élablûi 
à  Angers. 

Cvxp.  I".  —  But  de  la  Congrégaiion. 

1*  Les  religieuses  de  cette  coDgrégttioa 
ont  pour  bat  linstraetion  des  Jeams  person- 
nes de  leur  sexe. 

2*  Elles  tiennent  dans  leur  enceinte  des 
école»  pour  les  enfants  des  pauvres,  et 
leur  donnent  gratuitement  des  iiutnictioitt 
convenablAs  à  leur  condition. 

3*  Uiles  tiennent  un  pensionnat  déjeunes 
perstfones  aisées  auxquelles  elles  donnent 
une  édoeation  |*articttfière,  et  oui  n'ont  au- 
cune couimiinicationaTee  les  clattes  prtoé- 
dentes. 

k*  Elles  reçoiTont  des  dames  pension- 
naires qui  choisissent  chflc  elles  One  reiraile 

honnête  el  religieuse. 

Chap.  II.  —  Régime  général  de  la  Congrégaiion. 

1*  Les  religieuses  de  celle  congrégation 
dépendent  immédiatement  de  Mgr.  l'évdque 
d'Angers;  elles  sont  soumises  à  sa  juridic- 
tion eu  tout  ce  qui  regarde  les  choses  spiri- 
tuelles. Elles  déclarent  qu'elles  sont  sou- 
mises pour  les  choses  temporelles  à  l'autorité 
eirile;  qu'elles  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  pour  on  disposer  à  leur  gré,  mais 
que  l'usufruit  est  remis  à  la  caisse  de  iacom- 
manauté,  tant  qu'elles  en  font  partie  et  sans 
pouvoir  en  rien  réclamer  si  ellee  venaient  à 
en  sortir. 

2*  Elles  font  les  trois  vœux  religieux  aux- 
quels elles  joignent  l'engagement  de  se  con- 
sacrer h  l'instruciion  des  jeunes  personnes 
de  leur  sexe. 

9*  La  oongr^ation  se  eompMe  de  sonre 

enseignantes  et  de  sœurs  converses. 

4*  La  supérieure  actuelle  est  élue  pour  le 
vie;  le  choix  de  Mgr  l'évêque  el  le  suffrage 

unanime  des  sœurs  lui  assurent  la  supério- 
rité à  raison  du  zèle  et  du  désintéressement 
qu'elle  a  montrés  poorœt  établissement,  le 
premior  de  ce  genre  qui  ait  été  formé  à  An- 
gers depuis  la  révolution;  mais  après  le  dé- 
cès de  la  supérieure  actuellement  en  exer- 
cice, celle  qui  lui  succédera  ne  sera  élue 
que  pour  trois  ans,  et  l'élection  devra  èire 
confirmée  par  Mgr  révêque;  la  même  su- 
périeure pourra  être  continuée  pour  un 
deuxième  triennal,  mais  seulement  en  vertu 
d'une  élection  nouvelle,  et  pourvu  qu'elle 
réunisse  au  moins  les  deux  tiers  des  suf- 
frages. 

5"  L'assistante  est  élue  par  la  communauté 
et  pour  trois  ans;  elle  peut  être  élue  pour 
un  deuxième  tHennah  11  fi>ut  qu'elle  réu- 
nisse les  deux  tiers  des  sufTrages. 

6*  L'assistante,  la  directrice  des  études, 
l'économe  et  la  plus  ancienne  des  religieuses 
forment  le  conseil  pour  trois  ans. 

7*  La  supérieure  seule  nomme  aux  autres 
emplois  de  portière,  d'infirmière,  de  sacris- 
tine, etc. 

(il  VoH.  à  la  An  du  vol.,  »•  10 
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8*  Les  postulantes  ne  sont  admises  dans 

l'association  qu'après  trois  mois  d'une  pre- 
mière épreuve  et  après  dix-huit  mois  de  no- 
viciat. 

9*  Les  sœurs  professes  converses  n'ont 

pas  de  voix  aux  6lectiuos. 

ADGDSTINES  DE  L'INTÉRIBOR  DEMAftIS. 

Les  premiers  fondements  de  la  commu- 
nauté des  Augustines  de  l'inlérieur  de  Ma- 
rie ont  été  jetés  le  ik  octobre  1899. 

Le  but  de  l'institut  est  l'imitation  des 
vertus  humbles  et  cachées  de  la  très-sainte 
Vierge  et  ledévouement  à  renseignement  de 
la  jeunesse.  Cette  communaui*^  demeura 
sous  une  forme  mixte,  et  seulement  au- 
prouvée  pour  l'enseignement» jusqu'en  Imè, 
époque  où  l'autorité  diocésaine  se  char- 
gea de  sa  direction;  elle  suit  la  règle  de 
saint  Augustin  ainsi  que  des  constitu- 
tions appropriées  au  but  de  la  communau- 
té, lesquenes  furrat  approuvées  dans  le 
courant  (le  18^9  par  Mgr  Marie  Dominique 
Aujguste  Sibour. 

La  communauté  fut  approuvée  par  le  gou- 
vernement le  29  novembre  1853.  I>a  com- 
munauté n'a  qu'une  maison,  au  Grand-Alont- 
rouge,  laquelle  se  compose  de  SI  meffllires| 
dont  25  relisieuses  de  cboMir  et  6  aonri 
converses  (1). 

AUGUSTINES  HOSPITALIÈRES. 

Des  religieustê  Augustinei  kospittUièru 
d^Am». 

Suus  le  règne  de  Louis  VII, dit  lej(;une,ot 
sous  l'épiscopat  deFrémauld,  vers  l'an  1178, 
un  nommé  Sauwales  ou  Sauwallon  Uuique- 
dieu,  natif  d'Arras  ( Pas-de-Calais } ,  l'un  des 
officiers  de  Philippe  d'Alsace, comte  de  Flan- 
dre et  d'Isabelle  de  Vermandois  sa  femme, 
usa  de  tout  son  crédit  auprès  de  ses  maîtres 
pour  les  déterminer  è  ionder  à  Arras  un  hô- 
pital en  faveur  des  pauvres  malades.  La  de- 
mande fut  bien  accueillie.  Philippe  donna 
pour  bétir  cet  hôpital,  un  terrain  qui  lui  au- 
partenait;  il  ajouta  pour  dot  900  livres  oe 
rente;  Isabelle  sa  première  femme  légua  aussi 
A  cet  établissement  des  ressources  en  nature. 
Knll81,  Philippe  donna  encore  900  autres  li- 
vres de  rente,  et  plusieurs  seigneurs  et  ha- 
bitants d'Arras,  à  l'exemple  du  comte  et  de 
la  comtesse  de  Flandre,  léguèrent  àcethO* 
pital  différentes  propriétés. 

On  appela  cet  hôpital  Saint-Jean  en  Ses- 
trée,  |>arc«  qu'il  fut  placé  sous  la  protection 
du  Précurseur  et  bâti  à  côté  de  la  rue  prin- 
cipale tfraftt  qui  conduisait  à  la  cité. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  Pape 
Alexandre  ill  confirma  les  donations  précé- 
dentes et  frappa  d'anathème  tous  ceux  (]ui 
tenteraient  d'y  porter  atteinte  el  en  empê- 
cheraient l'exécution.  Elles  furent  aussi 
confirmées  par  Guillaume,  cardinal  du  titre 
de  sainte  Sabine,  son  légat  en  France,  arche» 
véque  de  Reims,  ainsi  que  par  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  en  1191.  Les  Papes  Gré- 
goire IX  el  Honorius  lil  font  mention  des 
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lellres  patentes  de  ce  prioc*  données  à  Ar-    ne  Jura  que  Quatorze  ans  Comme  ii  n 

che  de  1.1  Ville  el  de  la  banlieue.  Les  fond*-    Bioiureur  du  roi  sb  renii^m  iT.™  J.* 


et  quelques  femfues  pieuses,  pour  le  service 
des  malades;  puis  des  préires  pour  l'admis 
mstration  des  sacrements  et  la  gestion  des 
biens  et  revenus  de  la  maison. 

Mahaot,  comtesse  de  Bourgogne  et  d'Ar- 
tois, fonda  à  perpétuité  10  lils,  outre  le 
nombre  déjà  établi,  à  rbdpital  Saint  Jean. 
1^  nombre  des  malades  variait  suivant  les 
circoDstances  et  les  revenus.  Kn  temps  de 
garniion  nombreuse  ou  de  guerre,  il  y  avait 
quelquefois  h  l'hôpital  SainC-Jean  plusieurs 
milliers  de  malades. 

Les  hommes  et  les  femmes  chargés  du 
soin  des  malades,  appelés  frères  et  sceors 
lais,  administrèrent  avec  bonheur  l'Iiôpital 
Saint-Jean,  si  l'on  en  juge  par  1  augmenta- 
tion de  ses  revenus  dan.s  le  cours  du  xit* 
siéde.  Dans  une  charte  du  16  avril  1337,  le 
P.  Sjrnace  fait  l'éloge  des  femmes  pieuses 
chargées  du  soin  des  malades  :  il  les  qua 


tain  de  vouloir  bien  permettre  à  quel- 
ques religieuses  de  l'hôpital  Saint-Julien  de 
venir  à  Arras  réformer  et  diriger  i  hôpiial 
Saint-Jean;  ces  religieuses  vivaient  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Mais  elles  refusè- 
rent de  desservir  eet  hApital.  En  1563,  les 
iDêmes  magistrats,  connai.ssani  les  désordres 

^-i  «'if*"''^ ^"  mauvais  gouvernement 
des  Ulles  séculières,  qui  donnalenl  du  scan- 
dale et  n.'  soignaient  pas  les  malades,  Orent 
de  nouvelles  instantes,  et  par  l'entremise 
de  la  sœur  Jeanne  de  Rorhefort,  membre  dt 
la  communanté  de  Saint-Julien,  le  chapitra 
leur  accorda  des  religieuses. 

La  dame  de  Rochefort  et  trois  de  ses  Bllas, 
sœur  Marie  Tavernier,  sœur  Jacqueline  Pesé 
fî  **"?*».  Noisette, vinrent  à  Arras  s'éta- 
ïiro*J.  '^^ÎJ'"'  Saint-Jean  le  mois  d'août 
ii)b3  Elles  fureotsuiries  de  dix  jeunes  ai- 
les de  Cambrai  dont  elles  avaient  fait  choix. 


îî^^lhif            T7i        ^'"''"^  ^'«T  Kochefort,  après  avoir  réglé  l'hô- 

.  1    ******  <I"»''Sc«»'oii,  non-seule-  pilai  Saint-Jean  el  nommé  supérieure  de  cet 

nient  f«ir  les  soins  qu'elles  donnaient  à  de  établissement  la  sœur  Jacquelî^w  Pesé  Î2 

ÏSÏÎ^  ??.  I  r    "**"»«"V  f^^a^es  généreuses  eurent  à  souffrir  au 

frères,  à  I  étahlis^ement.  Mnis  au  coramen-  commencement  de  leur  séjour  k  Amm  inii« 

cernent  du  xv  siècle,  il  s'introduisit  parmi  étaient  privées  de  tout  Trre  nnJ^J;  m  !î 

Ml  de  gravas  abus  b*abprd  ils  fureff  ™  sdeolièrSs  avaien  t  tu  û '  emporté    1  i^î 

beaucoup  trop  grand  nombre;  de  plus.anrès  privations  venaient  se  joindre1esiniuM.2î 

avoir  passé  une  partie  de  leur  vie  dans  ThO-  plus  grossières  de  la  pCd^que lo^rnS 

?iil''/*?.^l'ÎT^'»«^*'~^V«"«i?«'.?^«''  «MlTeillantes^xcitéersardome 


«ervtr  Dieu  et  les  pauvret  membres  de  Jéiu$ 
Ckriêt  [ce  sont  les  expressions  des  lettres 
jiaieriit's  du  duc  de  Bourgogne),  ils  en  sor- 
taient emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
avaient  d  effets  mobiliers  et  de  numéraire, 
conlrairement  aux  intentions  des  fondateurs. 
Informé  de  cet  état  de  choses,  qui  n'était  pas 
moins  préjudiciable  aux  malades  qu'aux  in- 
térêts temporels  de  la  maison,  Philippe  le 
Bon  résolut  d'y  porter  remède.  Jioconsé- 


par  leursdevançièros.LosreligieusesToraot 
que  les  supéneurs  ne  prenaient  aucune 
mesore  pour  mettre  fin  ces  outrages! 
qu  on  voulait  leur  faire  contracter  ^aâ 
habitudes  contraires  à  leur  Institut,  me- 
nacèrent de  retourner  I  Cambrai.  Cette 
menace  eut  son  effet.  Les  administra- 
teurs écrivirent  a  Philippe  il,  qui  conOr* 
ma  le  nouvel  ordre  de  choses  par  ses  lel- 


quence.d'aprèsV  vis  de  I^Té^ûed  W7e,  liortèîSmàlS  le  ^oi  rë  deiKïïl' 
ïoriigaire  de  Plaisance,  son  chapelain  et      Dès  re  ino.nent,  cette  maîîon  tïïrô^ 

;ïS^™VliLïlirj^«''??'  ^'"  V  j"**^  nouvelle  face.  L^'bbtorierrendeSf  hoiS 

1^  par  laquai  U  réduisit  le  nombre  des  mage  à  la  bonne  administration  d-K  «S 

frères  et  sœurs  :  parmi  les  frères  deux  au  gieSses  et  «nx  soins  qS'e  lM  a.aiMt 

moins  devaient  être  prêtres.  Les  uns  et  les  pauvres  et  des  fflalades  ïomOuiîzraTou??^ 

IT'\  '^'h'""'  "°Tf '  "!?  «-hef  chaquean.  «  Qu'elles  réCaKt    bo^rdre  d.rcetiâ 

née;  les  hommes  et  les  femmes  devaient  «"'''îon  des  pauvres.  bonTdre  nui  ^^^^ 

prendra  leur  repas  dans  un  local  sé|Miré;  "ué  depuis,  qui  ari>^^^^^^^ 

Lierai?.""- ^„"«  '«^<=«"^P'e^  f'^sent  re'ndui  d'hui,  'qui  e?t  la  eJ?Xion  &  ma^^^^^^^^^^ 


snnuellement,  percevant  son  aumônier,  le 
gDuverneiird'Arras  el  le  procureur  général 
d  Artois. 

Ce  régime  dura  un  peu  plus  d'un  siècle. 
i>e  nouveaux  abus  donnèrent  lieu  è  de  nou- 
»elles  plaintes.  L'empereur  Charles  V,  avant. 
«PlTis  que  l'hôpital  Saint-Jean  était  mafad 


I  édification  du  public  et  qai  ftit  i'elooa  par- 
fait des  religieuses.  »  «-nwuBepar 

Que  d'actesdadévoaamantetdaoourage  qui 

no  sont  connus  que  de  Dieu  et  de  ses  anges  1 
Rien  de  plus  touchant  que  le  nécrologe  de 
ces  nieux  asiles  de  la  charité!  Que  dechoses 
renferment  ce  peu  de  mois  :  ,œur  Marie 
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mois  après  «a  profession.  Or  en  continuant 
cette  lecture  on  arrive  aa  choléra  où  la  com- 
munauté (le  Saint-Jean  eut  encore  à  déplo- 
rer la  (lerte  de  plusieurs  du  ses  meiubres 
?i(;iimes  du  terrible  fléau. 

Dans  les  siècles  suivants,  les  revenus  de 
l'hôpital  ainsi  que  ses  charges  s'accrûreul 
considérablement,  soit  par  I  effet  de  uom- 
hreuses  donations  qui  lui  furent  faites  par 
lies  personnes  charitables  de  toutes  les  clas- 
ses lie  la  société,  soit  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs hospices  ou  maladreries  qui  n'étaient 
plua  fréquentés. 

EolTiO,  on  fit  b<^tir  .lux  dépens  du  roi, 
dans  le  jardin  de  l  Uûpitai-des-Pauvres  un 
corps  de  logis  destiné  aot  militaires,  an- 
uel  on  donna  le  nom  d'Hôpital-Royal.  La 
ireotlon  en  fut  contiée  aux  religieuses  dont 
le  nombre  fut  dès  lors  porté  è  37.  Vers  la 
fin  'lu  dernier  siècle  et  avant  la  révolution 
de  89,  les  religieuses,  au  nomlirc  de  37, 
continuaient  de  desservir  les  deux  hôpitaux 
civil  et  militaire.  Kilos  élaiont  nourries  et 
entretenues  aux  frais  de  la  maison;  il  y 
avait  un  aumônier  et  un  prêtre  pour  aider 
l'aumônier  à  célébrer  l'oflice  divin.  On  payait 
k  un  recpvenr  établi  pour  la  recette  des  ren- 
tes, |)our  dresser  les  comi)les,  212  fr.  Lns  re- 
.i^ieuses  avaient  un  médecin  et  un  cbirur- 

Sien  auxquels  on  payait,  chaque  année,118fr. 
o  bureau  d'administr.'Uinn  émit  composé 
dn  orésident  au  conseil  d'Artois,  du  grand 
baiily  d'Arras  et  du  procureur  général  dn 
conseil  d'Artois,  qui  se  chargeaient  de.s 
baux,  contrats,  procédures  et  des  répara- 
tions, réédiScations,  et  de  toute  autre  chose 
qni  ne  tombait  pas  dar»s  la  dépense  journa- 
lière, laauelle  était  abandonnée  à  la  supé- 
rieure, a  la  charge  par  elle  d*en  rendre 
compte. 

La  révolution  ne  tarda  pas  d'introduire 
ses  réformes.  Une  délibération  du  IG  nivôse, 
an  11,  expulsait  les  religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  de  la  Providence.  Voici  comment 
s'eï[)r:ment  les  administrateurs,  qui  avaient 
déjà  lait  disparaître  tous  Ui  signes  du  fana-' 
tumestdueuUêdominant.'Hoaa  ne  citons  que 
QOelgoes  passages  do  cette  pièce  cuiieusc, 
inspirée  dans  un  moment  de  vertige  et  de 
aelire.oConsidéraDtquedans(nn  moment  où  le 
peuple  français  terrasse  et  proscrit  les  pré- 
jugés de  la  superstition,  renverse  les  autels 
élevés  au  mensonge  et  au  fanatisme,  et  n'a 
pour  évangile  et  pour  culte  que  la  raison 
et  la  nature,  ce  serait  un  crime  de  lèse-na- 
tion et  de  lèse-humanité  que  de  cunQerplus 
longtoiups  nos  citoyens,  nos  frères  malades, 
aux  soins  des  filles  forcenées  et  fanatiques, 
qui,  sans  cesse,  forment  d(?s  vœux  pour  le 
retour  de  leurs  pieux  et  hypocrites  impos- 
teurs, et  qui  sans  cesse  im|tortnnent  le  ciel 
<lc  [irièrcs  impies  qu'elles  lui  adressent  pour 
la  ruine  de  la  république,  et  pour  le  trium- 
pbe  de  ses  ennemis  ; 

«  Considérant  que  ces  filles,  pnr  mille 
moyens,  dans  les  maladies  périlleuses,  peu- 
vent, en  parlant  do  Dieu,  de  ses  anges,  de 
ses  saints,  d'enfer,  de  purgatoire  et  de  para- 
dis, changer  l'esprit  des  malades,  et,  par  là, 

(I)  Faff.  %  b  An  du  vol..  II. 
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nuire  au  progrès  de  l'esprit  public,  faire 
des  ennemis  à  la  république  de  ses  propres 
défenseurs,  jeter  la  terreur  dans  les  laibleSt 
et  môme  ébranler  les  forts  ; 

«  Considérant  qu'il  est  de  la  saine  philo- 
sophie de  ne  point  laisser  plus  longtemps 
dans  les  hôpitaux  des  personnes  aus.si  dan- 
gereuses, aussi  fanatiques  et  aussi  contre- 
révolutionnaires  que  celles  qui  en  sont  en 
ce  moment  chargées  ; 

«  Considérant  (jue  ces  femmes  peuvent 
tuer  les  malades  autant  que  les  maladies 
mêmes  par  les  rêves  de  la  superstition  et 
du  fanatisme  ;  arrêtons  que  les  filles  attji- 
chées  à  l'hôpital  connu  sous  le  nom  d'Hôtel- 
Dieu,  et  à  la  maison  de  la  Providence»  éva- 
cueront ces  maisons  trois  jours  après  que 
l'arrêté  leur  aura  été  ootiUé.  » 

11  serait  dilBcile  de  trouver  nn  modèle 
plus  ^larfait  d'un  dévergondage  de  paroles 
et  de  raisonnements  aussi  ridicules. 

Malgré  les  humiliations  et  les  mépris  dont 
se  plurent  h  les  accabler  des  hommes  aussi 
égarés,  les  religieuses  ne  voulurent  [ws  se 
séparer  de  leurs  malades;  elles  restèrent 
auprès  de  leurs  lits,  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifices possibles.  Forcées  de  quitter  l'habit 
religieux,  pour  reprendre,  dans  les  vingt- 
quatre  heures .  les  livrées  du  siècle,  elles 
parurent  dans  leurs  salles,  sous  un  accoutre- 
ment qui  jeta  l'alarme  parmi  les  pauvres 
malades,  qui  ne  les  connaissant  cas  sous  ce 
costume  oizarre  :  Quoi,  disatem-ils»  Ott  nous 
enlève  nos  bonnes  religiruse>! 

l.«rsque  la  tempête  révolutionnaire  fut 
catmé«,  les  hospitalières  reprirent  1  habit 
religieux,  cl  furent  autorisées  par  l'empe- 
reur à  le  cun>erver.  Il  leur  donna  ensuite, 
le  10  novembre  1810,  des  statuts  qui  diffèrent 
sur  plusieurs  points  des  anciens. 

Les  bâtiments  de  l'hôitital  Saint -Jean 
él;iient  très -défectueux,  et  tombaient  en 
ruine,  divers  quartiers  n'étaient  plus  habi- 
tables; an  décret  impérial  en  ordonna  la 
reconstniclioii  :  elle  fut  terminée  en  1813. 
Elle  coûta  268.500  francs.  Dans  la  soirée  du 
97  janvier  1838,  elle  fut  la  proie  des  flammes. 
On  attribua  i^énéralenietit  cet  inrendie  à  un 
tube  de  poêle  qui  traversait  la  toiture.  Le 
feu  lit  de  rapides  progrès,  malgré  les  efforts 
réunis  des  pompiers,  des  élèves  du  sémi- 
naire, de  toutes  le>  troupes  do  In  garnison 
l>our  l'arrêter.  Le  lendemain  malin,  cet  hô- 
pital, si  beau  la  veille,  n'olTrait  plus  aux 
regards  attristés  que  des  murailles  noircies 
et  calcinées.  Sous  prétexte  de  sauver  les 
meubles  des  religieuses,  des  malveillants 
s'introduisirent  dans  leurs  cellules  et  les  dé-, 
pouillèrent  eiiiiùicmeiii. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
Qu'on  ne  voyait  déjà  plus  de  traces  dé  ce 
désastre;  tout  était  réparé.  (1) 

AUGlsriNS  DÉCHAUSSÉS. 

De  la  réforme  des  Amjusdns  dt'rhmisfe'f. 

La  congrégation  d'Italie  commem^a  en 
1591,  et  reçut  son  approbation  du  Pape 
Clément  Vill.  l'an  1599.  Le  P.  André  Diez. 
b.sp8unui,  en  lut  l'auteur;  il  était  vicaire- 
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général  de  la  cougrégttion  des  Ermites  de 
Sainl-Augu^liii  de  Centorby  en  Italie,  et 
s'étant  démis  de  sa  charge,  il  embrassa  la 
nouvelle  réforme  sur  le  modèle  des  Dérhnus- 
sés  d'Espagne.  Elle  s'étciidil  dans  la  Kotua- 
giie,  au  royaume  de  Sicile,  dans  la  Lombar-, 
ùie,  le  Piémont  et  les  Etats  de  Tiênes. 
L'empereur  Ferdinand  III  appela  de  ces 
religieux  à  Vienne,  et  ils  v  allèrent  sous  la 
coaduile  du  P.  Marc  de  Salai-Philippe.  Ce 
prince  enroya  au-devant  d'eui  le  cardinal 
de  HvTrrach  et  tous  le.-»  grands  seigneurs  de 
sa  cour,  et  il  les  logea  dans  son  j>ropre  pa- 
lais, en  attendant  qiril  lenr  «At  fait  bfltir  une 
maison  tout  auprès  ;  en  sorte  que  leur  église 
sert  de  chapelle  au  palais  impérial,  et  c'est 
là  ffoe  les  empereurs  ont  toujours  fait  leurs 
plus  grandes  cérémonies.  Cetie  congrégation 
d  Itrilie  forma  quatre  provinces,  jusqu'au 
1656,  qu'elle  fut  divisée  en  sept,  deos  de 
Naples,  deux  de  Sicile,  une  de  GéneSi  QOO 
d'Allemagne  et  une  de  Pii  mont 

fVoir  t.  I^  col.  329,  YUabUnemetU  de  la 
réforme.) 

AV  ëUGJLES  ou  AVëULAS 
(comranaiiTâ  des) 
Il  y  eut  autrefois,  on  difTérontes  localités, 
des  iiistilulioQs  qui  paraîtraient  aujourd'hui 
fort  étranges,  mats  qn'il  ne  Grattws  se  blier 
de  juger,  même  en  considérant  Vélnt  où  les 
avait  amenées  la  suite  des  temps  et  les  modi- 
licttiolw  deacirooDsUuices.  Pe  canombre  était 
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assurément  ta  communauté  établie  à  Cli<llons, 
et  portant  la  singulière  ap[>ellation  d'^reu- 
las,  qui  n'était  qu'une  corruption  due  au 
langage  habituel  du  peuple. 

Celle  maison ,  dont  je  ne  connais  point 
l'origine,  était  à  Cliâlons,  dans  le  second 
faubourg  de  Marne,  près  le  pont  Eupé.  Elle 
était  habitée  (uir  une  communaaté  on  inslitnt 

aui  formait  une  sorte  de  religieux  mariés, 
ont  les  femmes,  pour  j  être  reçues  avec 
leurs  maris,  devaient  «voir  atteint  l'âge  de 
cinquante  nns,  Oiini(ju'iIs  eussent  l'usnge  de 
la  vue  et  de  bons  yeux,  >ls  étaient  appelés 
Àvettglet  ou  Awmu.  Ils  portaient  des  tani- 
qups  ou  robes  grises.  Ainsi  vôlus  et  nrio 
sonnette  à  ta  maiu,  ils  allaient,  avec  oerniis- 
sion  de  Taulorilé,  quMer  pir  la  ville;  ils 
assistaient  aux  processions  générales;  ils 
ensevelissaient  les  morts  et  allaient  aux 
eutcrrements.  Si  leur  femme  venait  h  mou- 
rir, ils  étaient  astreints  à  se  remarier  en 
l'es[iace  de  six  semaines,  sous  peine  d'être 
renvoyés  de  la  maison.  Ces  religieux  étaient 
au  nombre  de  douze,  dont  l'uu  portait  le  ti- 
tre de  Prieur.  On  ne  sait  ni  qusnd,  ni  par 
qui  avait  été  fondé  ce  couvent,  qui  suivant 
moi,  était  plutôt  une  sorte  d'hospice,  et  (Jui, 
ne  convenant  pas  k  Mgr  Vialari,  évéque  de 
Cliâlons-sur-Marne,  fui  supprimé  par  lui  en 
Son  église,  sous  le  vocable  de  sainte 
Pudeniienne,  et  une  partie  de  ses  Mtimento 
subsiauiient  encora  eo  1750. 
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BAPTlSTiNS. 
Ntiee  tur  teê  B^ttithu  ,  ou  Missionnaires 

de  Saint- Jean-Baptiste. 
C'est  one  congrégation  de  |>rétres-mis- 
Sfonnaires,  sous  les  auspices  de  saini  Jean- 
Bapiisio.  La  vénérable  sœur  Jeaqne-Ma- 
rie  -  Baptiste  Solimaoi  ,  fondatrice  des 
Baptistines,  nourrit  toujours  le  plus  grand 
désir  de  voir  s'établir  une  congrégation  de 
prêtres-missionnaires,  uni  s'obligeraient, 
par  un  va-u  (>articulier,  a  former  des  roîs« 
sions  dans  les  [lays  hérétiques  et  inûdèles. 
Cette  lidèle  servante  de  Dieu  croyait  avoir 
reçu  une  lumière  spéciale  pour  cette  fonda- 
tion, comme  pour  celle  des  Baplistines. 
Aprèsavoirét.il)liàGêue8son  monastère  pour 
les  sceurs  ,  elle  envoya  à  Rome  le  P.  Domi- 
nique-François 01  ivieri,  son  confesseur,  pour 
obtenir  l'autorisation  de  fonder  la  maison 
des  prôtres-missionnaires.  Ce  digne  prêtre, 
né  à  Uênes  le  1"  novembre  1691 ,  était  cé- 
lèbre parson  talent  pour  la  prédication.  C'est 
pourquoi  il  établit  dans  sa  patrie  une  con- 
grégation pour  la  ville  et  pour  la  campagne, 
atin  que  les  prèlres  qui  la  composeraient 
s'obligeassent  à  évangéliser  les  halniants  de 
l'une  ut  de  l'autre.  Mais  ayant  été  nommé 
«rcliiprêire  de  .Moneglia,  il  y  rencontra,  en 
1730,  la  vénérable  Solimani,  qui  se  mit  sous 
sa  direction.  Animé  du  môme  esprit  et  du 
même  zèle,  il  renonça  à  son  arcbiprêtréelse 
dévoua  tout  entier  à  l'instilut  dos  sœurs- 
Ermites  Baptistines,  S'éiaut  donc  rendu  ù 
Booe»  avec  deux  autres  prêtres ,  après  avoir 


habité  proche  de  S.  Ruffine,  au  delàfdu  Ti- 
bre, il  va  dans  le  cloitre  de  Saint-Jean  des 
Génevois,  et,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
nal  Spinola,  se  prosterne  aux  pieds  do  Re- 
noit  XJV,  qui,  après  avoir  fait  examiner 
les  règles  avec  soin,  approuva  cette  so- 
ciété ,  par  son  bref  du  23  septembre  1735, 
avec  le  nom  do  Congrégation  des  prôires- 
missionnaircs  séculiers  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste ,  dit  Baptistins,  sous  la  dépendance  de 
la  congrégation  des  cardinaux  de  la  Pro- 
pagande ,  pour  |)ropager  la  foi  par  les  exer- 
cices des  missions  dans  les  pays  des  iutidè- 
les  et  des  hérétiques.  Le  nombre  de  prêtres 
avant  augmenté  et  ayant  acquis  une  maison 
près  du  l'église  de  Saint-Isidore,  ils  bâtirent 
une  chapelle  et  ils  furent  employés  è  fiiire 
des  missions  à  Kome  et  dans  d'autres  villes, 
en  continuant  d'envoyer  des  ouvriers  dans 
les  missions  de  Bndt^àsée,  de Pbiloppopolo, 
de  Nicopolis,  dans  la  Chine  et  ailleurs,  pour 
l'exercice  du  ministère  apostolique.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  congrégation  étant 
devenus  évêques  tn pariibus  ont  rendu  d'u- 
tiles services  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande. Après  avoir  éié  témoin  des  progrès 
de  sou  institut,  et  s'être  livré  à  la  pratique 
de  toutes  sortes  de  vertus ,  le  bienheureux 
Dominique  -  François  Olivicri  mourut  le 
Idjuio  de  l'année  1766.  Les  prodiges  que 
Dieu  accorda  h  son  intercession  après  sa 
mort  furent  des  preuves  non  équivoques  et 
la  récompense  de  sa  sainteté.  11  fut  enseveli 
dans  régliso  des  BtptistiDes. 
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Si  les  religieuses  Raptistines  fleurirent  h 
Rome,  h  Gènes  et  (tarlout  ciù  elles  s'éta- 
blirent, la  Congrégation  des  prêtres  sécu- 
liers Baptistins  s'opposa  h  son  tour  h  la  ruine 

SU)  oienaça  l'Europe  entière  dans  le  dernier 
àde.  Lesrellglttuxfiiisaient  rœu  de  stabilité 
dans  l'institut  et  d'allor  on  mission  datj.s  les 
Jays  hérétiques  et  intiiiéles,  partout  et  toutes 
es  fois  que  le  |)ré$id«nt  de  II  Propagande 
'ordonnerait;  ils  ne  pouvaient  précnordans 
les  itaroisses  (.alboliques,  ni  y  entendre  les 
confessions  des  femmes;  ils  araient  I  teur 
tête  un  supérieur,  qui  était  secondé  par  un 
vicaire.  Ils  étaient  élus  entre  eux  et  ils 
prenaient  possession  de  leur  charge  le  Jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Raptiste.  Il  leur 
était  défendu  d'accepter  iiucune  dignité 
ecclésiastique.  Ils  ne  doivent  avoir  que  irois 
autels  dans  leur  église,  ils  observent  la  vie 
eonsoiaiie  dans  sa  perfection.  Outre  les  prè- 
très,  il  y  ades laïques  ou  convers,  qui  portent 
)e  nom  de  frères  coacUuieur».  Le  V.  Da  Sa- 
tora,  dans  son  Abrège  de  l'histoire  des  Or> 
dres  rt^guliers ,  page  307  et  suivantes,  fait 
connailre  les  rè|{les,  la  discipline  et  legenre 
de  vie  des  Baptistins.  EnQu  ces  prêtres  ont 
le  môme  oostiinie  que  les  prêires  de  la  mis- 
sion de  Saint-Vincent  de  Paul, avec  la  .seule 
différence  que  ceux-ci  n'ont  des  boulons 
que  jusqu'au  milieu  de  la  soutane ,  et  que 
les  autres  en  ont  jusqu'aux  pieds.  Mais  les 
frères  coadjuteurs  portent  une  tunique,  qui 
o'est  qu'un  manteau  court.  IMe  VI,  le  car- 
dinal spinelli-Impériali ,  et  autres ,  appar- 
tenaiem  k  «elte  eongrégalion. 

BAPTISTINES. 

Ifotieê  sur  Jeannê-Marie-Baplùte  MÙHmU, 
fondatrice  de$  Ermite», 

Ce  fut  la  vénérable  Jeanne-Marie-Bantlste 
Soliiiiani,  qui  fonda  les  Ermites  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  Elle  naquit  en  1688,  è  Alburo, 
paroisse  située  è  l'est  de  la  ville  de  Gênes, 
comme  nous  l'apprend  Flaminius  Annibal , 
dans  son  Abrège  de  l'histoire  des  Ordres 
religieux.  N'ayant  que  de  l'éloignement  pour 
les  amusements  de  l'eniancet  elle  menait 
une  rie  retirée  du  monde  et  consacrée  aux 
pratiques  de  la  piété, elle raéditailsans  cesse 
.a  Passion  de  Noire^Seii^neur  Jésus-Christ,  et 
te  reecmmandafl  sans  cesse  è  sa  très-satnie 
llère.  pour  obtenir  sa  protection.  Elle  n'a- 
vait que  oeuf  ans  qn^elle  sentit  un  ardent 
désir  de  propager  la  foi  catholique  el  de  ré« 
pandre  même  son  sang  |>our  faire  briller 
son  flambeau  &  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas.  Brûlant  de  l'amour  de  Dieu,  dont  elle 
cherchait  h  enfin  m  tuer  le  cœur  des  autres, 
elle  réunit  neu  à  puu  quarante  tilles,  qu'elle 
instruisait  dans  sa  maison  d'Alburo,  sur  les 
vérités  éternelles,  sur  les  commandements 
de  Dieu,  leur  faisant  suivre  quelques  pra* 
tiques  de  dévotion  et  leur  conseillant  d(>s 
actes  de  moriilication.  Quoique  ses  parents 
vissent  avec  satisfaction  une  condoite  si 
édifiante  de  la  part  de  leur  enfant,  ils  cru- 
rent prudent  de  lui  défendre  ces  réunions 
de  Biles  dans  leur  maison  ;  mais  Jeanne 
éprowva  un  si  grand  chagrin  du  r^us 


INAIBB  BAP  l» 

de  ses  père  et'  mère ,  qu'elle  tomba  ma- 
lade. On  oe  put  lui  rendre  la  santé  qu'en 
lui  cédant  une  maison  que  la  famille  pov> 
sédait  dans  un  autre  quartier,  afin  qu  elle 
pût  y  continuer  ses  exercices.  Les  ieunes 
iiersonnes  se  présentèrent  en  si  grana  nom- 
bre dans  ce  nouveau  lieu  de  réunion, qu'elle 
crut  devoir  diviser  cette  communauté  en 
quatre  classes,  assignant  à  chacune  les  de* 
voirs  qu'elles  avaient  h  remplir,  comme  si 
elles  avaient  été  des  missionnaires.  Ayant 
atteint  l*âge  de  qainie  ans»  elle  se  consacra 
par  des  vœux,  comme  celles  qui  embrassent 
la  vie  religieuse  ;  elle  fit  vœu  de  virginité 
et  d'obéissance  à  ses  parents  :  il  lui  avait 
été  déjà  révélé  qu'elle  devait  funder  un 
monastère  Favorisée  de  visions  snmatn* 
relies,  un  jour  qu'elle  priait  dans  l'église  des 
Mineurs-Oliservanlins  réformés,  elle  de- 
mandait Instamment  ftDiende  lui  dire  con- 
naître dans  (jucllc  maison  religieuse  elle 
devait  entrer;  elle  fut  ravie  en  esprit,  et 
elle  vil  deux  sng<>s  qui,  tenant  entre  les 
mains  un  habit  de  la  couleur  et  de  la  forme 
telles  que  celui  que  les  religieuses  portent 
auioura*hai,  lui  disalânt t «Voilà  l'habit  de 
religieuse  que  Dieu  vous  a  destiné.  »  Elle  ne 
comprit  pas  alors  que  ce  fût  l'ordre  qu'elle 
devait  embrasser,  mais  elle  rendit  grâces  à 
Dieu,  espérant  qu'un  jonr  il  exaucerait  plei- 
nement ses  vœux.  Elle  était  dans  sa  trente- 
unième  année  ,  quand  un  jour,  se  trouvant 
dans  la  maisun  de  son  oncle,  dans  un  lieu 
appelé  la  Castagne,  après  avoir  reçu  la 
sainte  communion,  elle  vil,  dans  un  ravisse- 
ment, la  très-sainte  Vierge  tenant  entre  ses 
bras  l*Enfènt-Jteas,  ayant  k  ses  côtés  saint 
Jean-Baptisttt«  qui  lui  adressait  la  parole,  se 
plaignant  de  ce  que,  tandis  qu'il  y  avait  dans 
l'église  un  si  grand  nombre  d'ordres  reli- 
gieux qui  portaient  le  nom  de  tous  les 
saints  ,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  nui 
portât  le  sien  :  il  la  priait  donc  d'en  fonder 
un  qui  porlAt  celui  ue  Jean-Baptiste.  L'En- 
fant-Jésus ayant  consenti  à  sa  demande,  le 
saint  Précurseur  ajouta  :  «Mais  aui  cboisi- 
rez-vous  pour  l'instituer?  «  Le  Rédempteur 
répondit  :  «Cette fille,  «en  nommantSolimanf, 
•  sera  celle  que  je  ilestiiie  [lour  l'exécution 
de  ce  projet.»  La  vision  disparut,  et  au  même 
instant  une  lumière  céleste  pénétra  profon- 
dément l'esprit  de  Jeanne  et  y;;rava  (a  règle 
qu'elle  devait  faire  observer  dans  ce  nouvel 
institut  ;  elle  soumit  au  P.  Atbanase,  Capu- 
cin .  son  confesseor  et  directear»  toutes  ces 
révélations. 

Dn  an  après,  le  P.  Athanase  lui  ordonnait 
de  mettre  sa  règle  par  écrit  ;  ce  qu'elle  tit 
aussitôt,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  su  écrire 
et  qu'elle  ne  sût  former  aucune  lettre.  Le 
religieux  l'ayant  donnée  à  copier  à  son 
vicaire  général ,  elle  fut  jetée  au  feu ,  selon 
l'onlre  que  Dieu  avait  donné  à  Jeanne 
Solimaui.  Alors,  sans  être  arrêtée  i>ar  les 
obstacles  ,  qui  se  présentaient  en  grand 
nombre,  dit  Ebora,  elle  va,  le  7  juin 
1730,  è  Moné^lia,  ou  elle  devait  trouver, 
d*aprèt  la  révélation  qu'elle  avait  reçue,  D. 
Hominiqae-FrtMiçois  Oliviari,  qui  devait  !• 
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dinger.  Après  avoir  entendu  le  récit  de  tOQl 
ce  qui  lui  était  arriré,  rarcbiprèlre  loi  or- 
donna de  fonder  an  monastère  d'Ermites, 
sous  l'in vocation  ei  la  proleiilion  do  sniiit 
Jean- Baptiste.  Dès  lors,  Jeanne  reçut  dans 
la  melson  de  Joseph-Marla  Mntefdi  oael- 
ques  jeunes  filles;  elles  commencent  f'ol)- 
servatiou  de  la  règle,  vivent  (l'aiimAnos  et 
font  des  Tœui  conditloonels  de  pauvreté  , 
de  chasteté,  d'obéissance  et  de  clôture.  La 
réputation  qu'acquit  subitement  cette  com- 
munauté fut  telle,  que  les  aojeta  se  présen- 
tant en  très-grand  nombre  |)onr  solliciter  la 
faveur  d'être  admises  dans  la  maison,  il  fal- 
lut en  chercher  une  plus  spacieuse,  qu'on  fit 
restaurer  avec  les  secours  qa'aucordèreot 
des  bienfaiteurs  généreux. 

L'année  1736,  Ta  Solimani  se  rendit  à  Gô- 
nes,  jiour  traiter  avec  le  doge  et  avec  i'ar- 
cheréqne  d*nne  fondation  de  son  inslital. 
Dom  Jérôme  (laribaUli,  Ambroise  Dolora  de 
Alonéglia  et  le  prêtre  Solari  de  Vicence,  de- 
vinrent ses  xeiés  protecteurs.  D.  Olivieri, 
l>our  se  charger  de  la  direction  de  la  mai- 
son, renonça  à  la  place  d'arcbiprêtre,  et  se 
fixa  ft  Gènes.  La  fondatrice,  désirant  ardem- 
ment faire  approuver  son  Institut  par  Be- 
noit XIV,  laissa  pour  la  remplacer  Albreta, 
et  fol  à  Rome  en  se  faisant  accompagner 
pnr  une  de  ses  nièces,  Antoinette  Ver- 
nazza.  Benoit  XIV,  sur  la  demande  la  plus 
pressante  d'accorder  son  approbation  à  cet 
institut,  en  confia  i'exameiùè  son  propre 
confesseur,  P.  Marius  MantraMe,  Bamabite, 
et  Jeannereçutbicni(Ma[)rè.s  du  chefdel'Egli- 
se  trois  bre^  apostoliques  :  c'est-à-dire  un 
MHir  ta  fondation  dn  nouveau  monastère, 
raiitro  pourr<T()!)robalion  des  règles,  le  troi- 
sième c-outeoani  une  déclaration  sur  les  mè- 
nes. Jeanne  partit  aassilôt  pour  Gênes,  et 
entonna  avec  sa  compagne  l'hymne  de  la 
reconnaissance  pour  tantde bienfaits  qu'elles 
recevaient  de  Dieu.  La  maison  et  les  jardina 
deCbarlesGiustianini ayant  été  convertis  en 
nn  monastère,  Jeanne  s'y  rendit  procession- 
nellementavecsept  desesûlles,  le  7déceiubre 
de,  la  même  année;puisellefutè  l'autre  monas- 
tère, où  étaient  les  Dominicaines,  près  des 
Capucins ,  qui  fut  bientôt  restauré  par  le 
moyen  des  aumAoes.  Le  àO  avril  ilké,  l'ar- 
cbevéqne  donna  l'babit  è  la  snpérienre  et  h 
douze  de  ses  com]>agnes,  en  plaçant  sur  la 
tête  de  chacune  d'elles  une  couronne  d'é- 
pines et  une  croix  sur  les  épaoles.  Dès  ce 
jour  fui  établie  la  oMtare,  et,  changeant 
toutes  leur  nom,  la  fondatrice  quitta  son 
nom  de  Marie-Antoinette  et  prit  celui  de 
Jeanne-Marie-Baptiste; [)uis huit  sœurs  con- 
verses prirent  l'habit  sous  le  nom  de  Baptis- 
tes,et  le  it  jnilletde  la  même  année,  elle  fut 
choisie  pour  abbe-sp  foiidalrioe.  Trois  mois 
apiès  elle  lui  conlinuue  par  une  dispense 
du  Souverain  Pontife,  afin  qu'elle  conservât 
cette  dignité  tout  le  reste  de  sa  vie.  La  règle 
exigeant  dix  mois  de  noviciat,  le  15  août 
VM,  Mgr  rarchevêuiie  rcrul  la  prules^ioii 
de  ces  sœora.  Enfin  Jeanne  Solimani,  pleine 
de  mérites  et  de  vertus ,  mourut  smntement 
It  i  «oûi  liât.  Plusieurs  nirtelc*  •  aprè» 
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at  mort,  furent  la  sanction  de  ses  vertus  et 

de  ses  mérites.  Elle  avait  va  consol  ider  son 
institut,  dont  les  menibres  furent  appelés 
Raptistines  ou  missionnaires  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  d'après  le  conseil  de  D.  Olivieri. 
Cet  institut  fit  de  rapides  progrès  sous  la 
direction  et  pnr  le  /ide  de  Marie-Claire- 
Baptiste  Vernazza ,  nièce  de  Jeanne  6oli- 
roeni.  Klle  fbt  h  Rome  en  1775.  Elle  se  fit 
porter  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de 
Tolentino,  fonda  un  monastère  de  cette 
congrégation,  et  mourut  le  19  juin  178S*, 
figée  de  soiiante-cinq  ans.  Ces  sœurs  Ermi- 
tes ne  reçoivent  ^loint  de  veuves,  font  les 
quatre  vqqui  solennels,  habitent  dans  de  pe- 
tites cellules; elles  portent  une  robe  de  laino 
couleur  de  la  cannelle,  une  tunique  en  sca- 
pulaire  et  un  manteau  qui  louche  la  terre; 
elles  ceignent  leur  tunique  avec  une  corde 
de  crin,  et  se  servent  de  sandales  faites  avec 
de  la  corde  ;  elles  portent  sur  la  tête  un  voile 
de  couleur  obscure,  au  lieu  de  voile  blanc  ; 
elles  prennent  leur  repos  sans  quitter  leurs 
habits  ;  elles  ne  mangent  point  de  viande  ; 
le  lait  est  permis  les  dimanche,  lundi,  mardi 
et  jeudi,  excepté  pendant  le  Carême  et  les 
jours  des  veilles;  elles  jeûnent  toute  l'an- 
née, excepté  le  dimanche  et  le  jour  de  Noèl; 
elles  récitent  l'Oflice  divin  et  selèventune 
heure  après  minuit  pour  chanter  Matines;e1  les 
suivent  la  perfection  de  la  vie  commune;  ne 
peuvent  voir  leurs  parents  que  trois  fois  pen- 
dant l'année,  et  toujours  h  travers  la  grille. 

Outre  les  religieuses  et  les  sœurs  con- 
verses ,  il  ^  a  encore  dans  ces  communautés 
des  TertiaireSi  qui  sont  chargées  de  garder 
l'église  et  de  demander  l'aumône  pour  les 
Ermites.  Les  Baptistines  ont  è  Rome  le  mo- 
nastère et  la  superbe  église  de  Saint-Nicoias 
de  Tolentino,  près  des  tnermes  deDioclétien. 
Cette  église  fut  bfltie  sur  le  dessin  de  B.ir- 
rata ,  par  la  piété  du  prince  Camille  Pam- 
pliili,  Romain,  neveu  d'Innocent  X,  qui  re- 
nonça, le  21  juin  16V7,  à  la  pourpre  du  car- 
dinalat ,  |>our  perpétuer  la  succession  dans 
.sa  famille.  D'abord  elle  avait  été  donnée  aux 
Augustiniens  Déchaussés;  elle  revint  ensuite 
aux  religieuses  Baptistines,  par  les  suins  de 
la  nièce  de  le  fondatrieeMarie-Claire-Btptisla 
Vernaiza. 

BASILE  (Sai!it). 

Delà  congrégation  desprétreê  de  Saint' Ba- 
ille, maison- mère  à  ÀnHonaiff  dioeii9  dt 

Viviers  [Ardèche). 

En  1800,  Mgr  d'Aviau,  alors  archevêque  de 
Vienne  et  depuis  arcbevôquede  Bordeaux,vi» 
sitait  h  la  Louvesc le  tombeau  desaint  François 
Régis  uans  les  montagnes  du  Vivarais.  Alar- 
mé de  rétatde  détresse  où  se  trouvait  cette 
partie  de  son  troupeau  par  suite  de  la  pénu- 
rie de  prêtres,  décimés  par  la  terreur,  le 
prélat  conçut  le  proiel  de  créer  un  asile  où 
se  lormeraieal  à  la  IiAte  quelques  su^eis  pour 
le  sacerdoce. 

Le  Vivarais  avnit  souiTerl  sans  doute  des 
horreurs  de  la  Révolution  comme  toute  la 
France  et  pliu  enoore  que  bien  d'autres  pro- 
fineeSfCepeodintlafoi  f 'était  ton  jours  cott- 
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servée  parmi  les  religieuses  jtopulations  de 
ces  contrées.  Aussi,  a  peine  l'Kglise  com- 
mençait-elle à  respirer  que  l'archevêque  de 
Vienne  ouvrit  cette  maison  à  Saint-Sjrapbo- 
rien,  près  de  ce  pèlerinage  célèbre,  à  cause 
du  tombeau  de  saint  François  Régis.  Trois 
prêtres  adoptèrent  son  idt^e  et  comraencè- 
rerii,  ilaiis  une  élable.à  enseigner  leséléments 
du  latin  h  de  pauvres  |)avsans  tirés  de 
la  charme  uoor  être  appelés  plus  tard 
h  la  vigne  du  Soigiunir.  Toi  fut  i'iiumhie 
berceau  de  l'humble  iuj>lilut  à  une  époque 
où  TEglise,  sortant  de  la  persécution,  n'aTait 
ws  encore  d'cxistcnrn  légale  en  France,  où 
es  temples  étaient  fermés  et  où  les  établis- 
sements ecclésiastiques  n'avaient  pas  droit 
de  vie. 

Ce  fut  donc  à  Saint-Symphorien  que 
qii*  lijU'js  ecclésiastiqties  pris  dans  les  dio- 
cèses do  \  alence,(le  Cirenobleet  ^ie  Viviers  se 
réunirent  :  ce  fui  là  que  Myr  créa, sous  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  Actorie,  ancien  professeur 
de  philosophie  au  séniiri<nre  de  Die,  et  de 
M.  La{)ierre,  un  étabiisseuicnt  ui!i  devaient 
se  former  les  élèves  du  sanctuaire,  en  même 
temps  qu'il  serait  une  ressource  aux  familles 
catirâliques  pour  l'éducation  religieuse  de 
leurs  enfants.  M.  La|»ierre  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse,  tandis  que  les  maîtres  et  les 
élèves  s'abritèrent,  comme  ils  purent,  dans 
le  presbytère  et  dans  les  humbles  Jubilations 
des  paysans  du  village. 

Le  saint  et  illustre  prélat,  qui  avait  établi 
la  maison  d'éducalion  de  Saint-Symphorien, 
ne  négligeait  rien  pour  entretenir,  parmi  les 
élèves,  un  grand  fond  de  piété,  un  eicellent 
esprit,  et  T'émulatiou  nécessaire  pour  le 
succès  des  études. 

Cette  OBuvre  importante  commencée  par 
un  homme  qui  a  laissé  tant  de  souvenirs  et 
de  regrets,  ne  pouvait  iiiaiii^uer  de  pros- 
pérer |K)ur  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  d'un 
diocèse  qui  lui  était  si  cher.  Aussi,  les  bé- 
nédictions abondantes  que  la  Providence  dai- 
gna répandre  sur  celle  cnlroprise,  avaient 
été  pressenties  dès  àon  origine,  et  le  nom  du 
saint  archevêque,  confesseur  de  la  foi,  que 
le  concordat  de  1802  transféra  sur  le  siège 
de  Bordeaux,  est  toujours  resté  et  sera  tou- 
jours en  Ténératlon  parmi  les  successeurs  de 
ceux  qui  travaillèrent  les  premiers  sous  ses 
ordres. 

Les  premiers  succès  furent  suivis  d'un 

leiu|)s  d'épreuve  pour  l'iiisiiiut,  et  en  1821 
plusieurs  associés  quittèrent  la  communauté 
aes  Basiliens  pour  adopter  la  vie  de  pa« 
roisse.  Cinq  prêtres  seulement  restèrent 
unis,  soit  qu'ils  eussetil  [)lus  d'esprit  reli- 
gieux, soit  que  l'avenir  leur  parût  plus  en- 
courageant qu'aux  autres;  ils  se  formèrent 
en  association  religieuse,  liés  seulement 
par  leur  parole,  sans  aucun  vœu. 

A  la  seconde  année  de  sa  fondation,  le 
nouT^  établissement,  où  Ton  se  rendait  de 
tous  côtés,  quoiqu'il  fût  placé  à  la  cime  des 
fflontagnes,el  d  un  accès  irès-diflicile,  comp- 
tait plus  de  cent  élèves,  parmi  lesouelles  les 
enCints  des  [ireiuières familles  du  Slidi  de  la 
France.  Alors  deux  autres  confesseurs  de  la 
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foi,  le  vénérable  M.  Léorat-Picansel,  curé 
d'Annonay,  et,  lors  de  la  su  ppression  du  siège 
de  Vienne,  vicaire  général  du  diocèse  de 
blende,  auquel  Viviers  venait  d'être  réuni; 
et  M.  l'abbé  Dureti  archiurêtre,  qui  tenait, 
par  sa  parenté,  aux  premières  familles  de  la 
ville,  usèrent  l'un  et  l'autre  do  leurinfluence 
auprès  de  l'autorité  civile,  pour  attirer  l'éta- 
blissement de  Saint-Sympborien  dans  l'ancien 
couvent  des  Cordeliers,  à  Annonay,  la  pre- 
mière ville  du  Vivarais.  Ce  fut  là  que,  de- 
puis 1802,  Jusqu'en  c'est-à-dire  pen- 
dant vingt  ans.  d'abord  sous  le  titre  d'iseofs 
secondaire  ;  ci  h  la  création  de  l'Université, 
sous  celui  d'Institution,  celte  maison  d'^u- 
cation  qui  eut,  dans  certaines  années,  jus» 
qu'à  (irèsde  quatrecents  éli^vos, travailla  avec 
succès  à  remplir  les  vides  du  sanctuaire  dans 
le  diocèse. 

En  1822,  h\.  l'iibbé  Actorie,  vicaire  géné- 
ral et  supérieur  de  plusieurs  communautés 
religieuses,  se  relira;  etses  confrères  furent 
réunis  en  congrégation,  sous  le  vo(  ;d)le  de 
Saint-Basile,  par  feu  Mgr  Brulley-de-la-Bru- 
nière,  évèque  de  Menue  et  aaministrateur 
de  Viviers. 

Cette  congrégation  a  pour  but  Tédacation 
chrétienne  de  Ta  jeunesse  en  général,  et  en 
particulier  l'œuvre  des  petits  séminaires. 
Elle  embrasse  aussi  tout  le  ministère  saoef- 
dotal  compatible  avecla  vie  commune  et  la 
dépendance  d'un  chef.  Les  premiers  mem- 
bres élurent  un  supérieur  à  vie,  assisté  d'un 
conseil  de  quatre  d'entre  eux ,  lesquels  de- 
vaient être  réélus  tous  les  trois  ans.  Tous 
les  prêtres  formant  la  congrégation  faisaient 
la  promesse  d'y  passer  toute  leur  vie,  et 
s'engageaient  à  ne  la  quitter  qu'en  avertis- 
sant le  supérieur  général  de  leur  projet  de 
sortie,  trois  ans  d'avance,  et  renouvelant  leur 
demande  chaque  année  et  par  écrit.  Ils  se 
contentaient  de  recevoir  une  souimo  annuelle 
de  200  fr.  pour  leur  vestiaire.  Ces  engage- 
ments restèrent  les  mêmes  jusqu'au  mois 
d'octobre  1852.  Alors  les  membres  de  la<;on- 
Ijrégalion  crurent  devoir  resserrer  leurs  liens 
perdes  vœui  qui  sont  temporaires  a|)rès  la 
première  année  d'un  noviciat  de  quatre  ans; 
et  perpétuels  quand  les  novices  s'engagent, 
dans  les  ordres  sacrés. 

A  celte  môme  époque,  Mgr  l'évôque  de 
Mende  charga  la  congrégation  naissante  de 
la  direction  du  nelil  séminaire  qu'il  fonda 
pour  l'Ardèclie  dntis  h;  cli&teau  oe  Houoil- 
Seuie,  caniuu  de  Lamastri. 

Les  temps  commençaient  à  être  mauvais, 
et  ic  mal  s'aggrava  d'année  en  année  jus- 
qu'en 1828,  où  une  déclaration  fut  demandée 
i  tous  les  membres  des  cotumunaulés  reli- 
gieuses. M.  l'abbé  Tourvieille,cbefde  l'ins- 
titution d'Annonay  depuis  189â,  élu  ensuite 
supérieur  général  au  décès  du  vénér.iblo 
M.  Lapierre  en  1838,  après  avoir  consulté 
les  évèques  dreonvoisins,  et  en  particulier 
celui  de  Viviers,  sur  la  forme  de  la  déclara- 
lionqu'avaieut  àfaireles  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile, la  transmit  è  M.  le  rucleur  de  l'Acadé- 
mie du  ressort,  dont  la  bienveillance  n'éiail 
pas  suspecte.  Dans  celte  déclaration,  ricu 
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n*éuiii  dissioMilA,  ni  1m  oMigilioDs  des  mem- 
bres de  la  commanatité,  ni  leur  dénomi- 
nation de  prêtres  de  Saint- Basile.  Rien  aussi 
de  plus  ne  leur  fut  demandé,  et  ilsconliooè> 
rent  leur  aufre  sana  dire  inquiétés. 

Cette  épreuve  de  le  déetanuion  ne  fut  pas 
la  seule  par  Imiiiellc  oui  à  passer  la  nouvelle 
con($iéKaiion;  elle  en  eut  bien  d'autres  de 
plus  d^n  genre  et  plus  senaililes ;  mais  I  ex- 
périence montre  que  c'est  là  une  conduite 
ordinaire  de  la  Providence  sur  les  congré- 
gations religieuses  «  pertiettlièrement  lors- 
«ju'oiles  coniineneentOQ  qu'elles aool  encore 
à  leur  berceau. 

A  la  prière  de  Mgr  de  VivierSt  leuréré* 
que:  de  Mgr  de  Pins,  «rchevéïjue  rrAma'séo 
et  adminisialeur  de  Lvon,  et  de  M.Mjjrs  de 
Valence  et  de  Greniible.SaîiainietéGréi^oire 
XV],  sur  le  rapport  de  S.  £.  le  cardinal  Sala, 
préfet  de  la  sacrée  congrégation  préposée 
aux  consultations  des  Evêiiues  et  des  Régu- 
liers,daignaapprouver,  le  15sepiembre  1837, 
un  décret  qui  aéetartft  digne  a*éloges  Tins- 
titut  des  prêtres  de  Saint -Basile  : /n«/tm- 
tum  $ocietati$  ioeerdotum  a  Sancto-SasUio  , 

«M«  telMifllMllflll. 

En  1827,  Mgr  Bonnel,  successeur  de  Mgr 
Molin,  premier  évê(|ue  de  Viviers  depuisle 
rétablissement  du  siège,  avait  confié  sesdeox 
petits  séiiiiii.'iires  ?i  des  prêtres  sans  engage- 
ments religieux,  mais  avec  res(ioir  de  faire 
ériger  l'une  des  maisons  de  la  congrégation 
en  petit  séminaire.  Celui  de  Maison-Seule, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  avait  été  trans* 
féréA  Vernoux,  et  un  autre  avait  été  ouvert 
i  fiourg-Saint-Àndéol.  Sa  Grandeur  pria 
alors  les  prêtres  de  Saint-Basi le dn  se  rendre 
aux  vœux  de  M.  le  baron  de  .Moulu reux, 
préfet  de  l'Ardèobe ,  et  de  M.  le  maire 
de  Prives,  afin  d'ouvrir  un  établissement 
d'instruction  publiniic  dans  cette  dernière 
ville ,  chef-lieu  du  dô|>arteuient ,  où  l'on 
transféra  le  personnel  du  petit-séminaire  de 
Mai$on-Seule. 

Vers  la  même  époque,  Mgr  de  Bruillard, 
évdqne  de  Grenoble,  leur  facilita  le  moyen 
de  former,  près  de  Lyon,  dans  son  diocèse, 
au  château  de  Feysin,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  fermé',  à  l'époaue  où  Mgr  Gui- 
bert,  successeur  de  Mgr  Bonnel,  et  évôque 
actuel  de  Viviers,  rendit  à  la  congrégation 
ladirection  des  |>etits  séminaires  du  diocèse. 

En  1852,  appelés  par  Mgr  de  Cburbonnel, 
leur  ancien  élève,  les  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile établirent  à  Toronto, dans  le  Haut-Cana- 
da un  petit  séminaice  qui  «st  aujourd'hui  eu 
grande  prospérité.  Cette  maison,  commencée 
avec  onze  élèves,  en  comiiiera  ftii  moins 
une  centaine,  à  la  fin  de  l'anuéo  1856.  Des 
bltlinents  pour  le  petit  séminaire  auxquels 
est  annexée  une  église,  sont  d6jhl)ien  avan- 
cés, et  lurent  occupés  à  la  reutrée  des 
classes^  Jusqu'ici  le  palais  épisc^pal,  cédé 
en  grande  partie  par  Mgr  de  Toronto  aux 
prêtres  de  Saint-Basile,  avait  servi  de  petit 
séminaire.  Cet  établissement  porte  le  nom 
ilecollé;;e  Saint-Michel,  et  la  nouvelle  église 
est  àous  le  vocable  de  Sauit-Basilo. 

Depuis  18Qi  jusqu'à  ce  jour,  presque  tous 


les  prêtres  eronloyés  au  service  des  pa- 
roisses dans  le  uiocèse  de  Viviers,  et  nlu- 
sieurs  autres  appartenant  aux  diocèses 
voisins,  ont  fait  leurs  premières  étudesdans 
la  maison  d'Anuooajr  ou  ses  succursales.  El  les 
ont  aussi  fourni  des  sujets  aux  Trappistes, 
aux  Clinrtreux,  aui  Capui  ins.aui  Lazaristes, 
aux  Oblais,  aux  Maristes,  aux  Sulpicteps  et 
particulièrement  aui  Jésuiieit.  Plusieurs 
meriilires  di--lirigué.s  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ont  étudié  à  Annonay.  Daus  toutes 
les  antres  carrières,  et  dans  les  hauts  rpng«, 
un  nombreassezgratidde  jeunes  gens, élevés 
par  les  prêtres  de  Saint-Basile,  soit  avant, 
soit  apras  la  réunion  de  ceux-ci  en  congré- 
gation, servent  honorablement  la  société  par 
leurs  principes  religieux  et  leurs  talents  re- 
marquables, en  même  temps  qu'ils  font  la 
consolation  et  la  gloire  de  leurs  anciens 
maîtres. 

BASIUBNNES. 
Dê  Corén  deê  r9Hfi$v$9$  RnMitmêt. 

Il  v  a  en  Occident  di.'s  religieuses  de  S;iinl- 
Basile.  11  y  en  a  en  Pologne,  en  Allemagne, 
surtout  en  Italie,  è  Napics,  en  Sicile,  oo 
est  le  célèbre  monastère  des  religieuses  de 
Saint-Basile  de  Palerme,  composé  ordinai- 
rement de  cent  religieuses,  appartenant  aux 
premières  f;iiiiilles  «!u  royaniiie.  Elles  réci- 
taient en  commun  l'Ollice  eu  langue  grecque, 
mais  Alexandre  VI  les  en  dispensa  k  cause 
de  la  difficulté  qu'elles  éprouvaient  d'ap- 
prendre cette  langue.  Il  leur  permit  défaire 
l'Office  en  langue  latine  et  de  réi  iter  égale- 
ment ronice  des  religieux  Dominicains.  La 
Pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de  Tannée 
1680,  leur  recoimnaiida  de  se  servir  de  pré- 
férence du  bréviaire  romain.  11  leur  permit 
cependant  de  célébrer  toutes  les  fêtes  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ou  d'en  faire  l'Office 
Les  religieux  du  monastère  de  Messine  ont 
continué  à  suivre  le  rite  grec,  tandis  que 
tous  les  antres  suivent  le  rite  latin. 

L'an  3Go,  le  monastère  de  .Saint-Pal  ri  Ile 
fut  fondé  à  Naples,  celui  lie  Saint-Gallois 
près  de  la  l);isili(jue  de  Saiiii-Pierre  dans  le 
champ  de  Mars  tut  établi  en  50!»,  i,ous  le  rè- 
gne au  Pape  Symmaque.  C'est  celui  dont 
nous  [inrloiis  h  l'article  BÊ!«êdicti?<E8.  On 
fonda  a  la  uiùiiie  épotjue  celui  des  Annon- 
ciades,  ordre  do  Saint-Basile,  qui  est  au- 

{'ourd'hui  un  couvent  de  Dominicains  «i 
>ien  d'autres  encore  qui  existent  en  Halle 
et  ailleurs. 

Le  cu&tuue  de  ces  religieuses  est  le  même 
que  ceini  des  religieuses  d'Orient,  quoique 
d.nis  ipielques  maisons  les  couleurs  soient 
dillérenies.  Dans  les  uns  on  use  du  noir  , 
dans  d'autres  du  blanc,  tous  de  laine  corn- 
mun»!.  Klles  portent  sur  la  tête  une  tetjatura 
as>ez  modeste  à  l'usage  des  Grecs  comme 
l'asaure  dans  son  institution  Camille  Tutin. 

Versl'an  1566,  elles  commencèrent  à  [lurier 
les  habillemeuls  couleur  noire  avec  un  scapu- 
laire  et  un  grand  voile  qui  descend  jusqu'aux 
ja  mbes .  E 1 1  es  on  t  aussi  devant  la  figure  un  voile 
qui  descend  jusqu'à  la  poitrine,  mais  les  sœurs 
convenes  ont  le  dernier  voile  blanc  Feir.Bo- 
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ooni*  Orâiniê  rdigiosi;  Apollinaire  d'Agno- 
!>ta,  Fie  de  saint  Ba$Ue:  tionr.,  Eucholog. 
Grtpconim:  Sif^ismoncl.  Haro,  m  Tierheslatn 
rerum  Moscooitarum  commentar.;  Van\  Ode> 
born,  Yiê  d«  miint  Ba^t  OlMrios,  t  oyaga 
dt$  Jfo«eM<<M;Tlievenol,  f^nagt  d»  LmuU, 

BÉATES  DE  LA  HADTB-LOIEB, 

dam  U  tfioeit*  4m  Fug, 

Parmi  les  institutions  dont  la  Francn  est 
redevable  au  dévouement  religieux  ,  il  en 
est  peu  d'aussi  intéressantes,  d'aussi  tou- 
chantes mdnie  que  celle  des  Béates  uu  ins- 
titutrices de  village  de  la  Haute-Loire.  Voici 
en  quel<]ues  lignes  quelle  en  est  l'origine 
•t  fouiment  elle  fonctionne. 

Un  vénérable  prôire  de  Saiat-Sul|>ice, 
M.  PabbéTroason,  directenrda  séminaire  du 
IMiy,  dnns  la  deuxième  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  (1665),  et  en  môuie  ternes  curé 
de  la  paroisse  Saint- George,  voyait  avec 
douleur  que  ses  paroissiens  de  In  clnsse  in- 
férieure étaient  d'une  grande  ignorance  en 
fait  de  ralîgion.  Il  engagea  une  Je  ses  péni- 
tentes, nommée  Mlle  Martel,  à  s'occuper  de 
leur  instruction.  Mlle  Martel  entra  avec  em- 
pressement dans  les  vues  de  son  directeur. 
Klle  commença  l'exercice  de  sa  mission  («r 
]es  hôpitaux.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. Les  malades  aa'ueillirent  ses  paro- 
les avec  reconnaissance  et  cûercbèrenl  dans 
l'accomplissemeDl  de  leurs  deiroirs  reli- 
giaux  lin  nJoucissement  h  leurs  .soufTran- 
«08.  Elle  tourna  alors  ses  soins  vers  les  jeu- 
nes filles  de  la  ville  et  obtint  des  résultats 
non  moins  satisfaisants.  Elle  les  réunissait 
par  quartier,  dans  Ja  semaine,  et  lescopdui- 
snit  le  dimaucbe  aux  instructions  de  M. 
l'abbé  Tronson.  Le  nombre  de  ces  réunions, 
auxquelles  on  donna  le  nom  d'assembléest 
•'éleva  succes.^iveauMil  jttiqu'à  neuL 

M.  l'abbé  Tronson,  craignant  avec  raison 
que  la  santé  de  Mlle  Martel  ne  résistât  pas 
longtemps  h  un  apostolat  aussi  fatigant,  lui 
adjoisait  uo  certain  nombre  de  compagnes 
avec  Jesqnelles  elle  forma  une  congréga- 
tion religieuse,  mais  satis  faire  des  vœux. 
On  les  appela  /m  demoiselles  de  l'instruction, 

llile  Martel  ne  vit  dans  cette  aide  que  la 
moyen  de  multiplier  ses  bonnes  œuvres  (  1  ). 
La  plus  importante  de  celles  Qu'elle  entre- 
prit fut  celle  des  eiivrilref  m  imtM*, 

(f)  L*one  tfes  denolMllM  était  chtrgéo  ë'ins- 

truire  les  tncnilinntcs  i|ui  .sMlioiiiiaieiit  aux  portes 
«tes  t^lise.'.  line  aulix-  reciailhil  les  «iifaiils  qui 
va;!nlitin(laii'iii  dans  les  rues,  leur  eiisei^iiiiil  quel- 
ques passages  du  catéchisme  ou  les  conduisait  à 
iMgUaê  pear  eniendre  bi Messe.  Une  troisième  anui 
reman|ué  qee  des  aervtalas  siaUonnaient  des  oea- 
res  entières  devant  une  fontaine  pnnr  attendre  que 
1.  iir  loiir  (l'y  puiser  fùl  arrive  et  (|ue  cela  les  eiiipé- 
c|j;iit  queltpiefois  d'assi&ler  a  la  Messe  le  diniaiiclie, 
allait  s'établir,  c«  jour-là,  auprès  de  cette  fontaine, 
et  se  chargeait  de  tarder  et  oe  remplir  les  cmcbes 
de  ci'lles  qui  voelaMol  aller  sMlsfaire  à  oeua  «iMi- 
fslion. 

(S)  Klk;  n'occupe  pas  moins  de  60.0t)0  ouvrières 
de  tout  à|:u.  sur  une  populaiioii  totale  de  300,000 
babitaiiu.  {Théodore  Falcuu,  iiaUméelëéemtlle.) 
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L'innustrie  de  la  dente. .e,  qui  est  de  nos 
jours  la  ressource  d'un  si  grand  nombre  de 
familles  dans  In  Uaule-Lcnrc  (2),  y  était 
déjà  très*flurissaate  à  cette  époque,  gréet 
surtout  aut  enoottragemeiits  que  lui  avait 
donnés  saint  François  Régis,  l'apôtre  du 
Velav,  qui  l'introduisait  dans  toutes  les  lo- 
ealltesoùil  donnait  dea  missions  (8).  Les 
(illes  de  la  campagne  veiinient  passer  I  hiver 
dans  la  ville  du  Puy,  atiu  de  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  fabrication  et  d'en  écouler 
plus  facilement  les  produits.  Klles  se  réu- 
nissaient, pour  habiter  et  travailler  en  com- 
mun, dans  de  vastes  maisons  de  la  haute 
ville  dont  le  loyer  ne  leur  coûtait  presque 
rien.  Mlle  Martel  s'Introduisit  dans  leurs 
chambrées  et  leur  persua  la  Je  suivre  une 
règle  qui,  sans  leur  rien  faire  |terdre  de 
leur  temps,  leur  fonmissatt  les  mojens  do 
s'instruire,  de  sanctifier  leur  travail,  d'y 
apporter  môme  de  la  diversion.  •  KUe  leur 
apprenait ,  »  dit  un  pieux  historien  de  sa 
Vie,  «  à  lire,  à  chnnler  des  chansons  dévo- 
tes, leur  enseignait  la  doctrine  et  les  prières 
de  l'Eglise,  et  aurlout  leur  faisait  quelque 
bonne  lecture  proportionnée  à  leur  capacité 
et  qu'elle  leur  expliquait  [k).  »  Le  silence 
avait  aussi  ses  moments  déterminés.  Chaque 
réunion  était  présidée,  en  son  absence,  par 
une  ouvrière  qu'elle  désignait,  et  avait  ODO 
école  annexée  pour  lea  peliies  bliet  da 
qtiartier. 

La  sollicitude  de  Mlle  Martel  pour  le  bien 

des  ouvrières  s'étendait  môme  au  temporel. 
Attn  de  ménager  leurs  moments,,  elle  se 
ebarseait  d'aller  Diire  leurs  provisions  dsns 
la  ville  basse  (5)  et,  ce  qui  était  bien  plus 
important,  de  vendre  leurs  dentelles.  KUe 
s*/  entenoait,  à  ce  qu'il  paratt,  parfiiitemeDt 
bien,  car  elle  vendait  toujours  mieux  et  pluê 
promplemeni  que  Ut  autres  (6).  Pour  a|>- 
précier  l'importance  dece  service,  ilCàot  con- 
naître la  peine  (ju'ont  ces  malheureuses  ou- 
vrières à  î>e  défaire  de  leur  marchandise  et 
l'exploitation  dont  elles  sont  souvent  l'objet. 
Aussi  Mlle  Martel  ne  manquait-elle  jaiuiiia 
de  se  recommander ,  chaoue  fois  uu'elle 
allait  au  marché  pour  cet  objet,  au  P.  Uégis, 
mort  naguère  en  odeur  de  sainteté,  et  qui, 
de  son  vivant,  pratiquait  cette  bonne  œu- 
vre. Les  ouvrières  de  la  ville,  voyant  les 
avantages  que  celles  du  dehors  trouvaient 
dans  ces  i^oniooa»  demaodèreot  è  en  bire 

(3)  Une  «rdonnanee  do  perlement  de  Toaleese. 

en  \^iO,  défendait,  «ou»  petne  d'amendi' ,  à  louie 
pertonne  de  quelque  $exe,  qualité  tl  condtitoit  qu'elle 
fit,  de  porter  sur  m>  tilemenlt  aucune  iienletle  de 
ioie  que  jilei  blanc.  C'était  la  ruine  de  toutes  l«s 
fabriiiues  dU  Pey.  Les  ouvrières  désolées  allèrent 
cberciier  des  considalloBe  aa|irès  de  P.  BégM  qui 
leur  dit  :  <  Ayez  ronlinre  en  Dieu  ;  tt  dentelle  ne 
|)érira  pas.  »  Ce  qui  ne  larda  pas  à  si-  véi  ifn'i . 
^t)  M.  Troiisoii,  Vie  manuuriie  de  MllcMarlel. 

(5)  Elle  leur  actietait  le  blé,  le  faisait  moudre 
et  leur  rendait  le  pain  tout  cuit.  On  la  vovait  venir 
de  la  ville  basse  chargée  de  viande,  dTkeile,  de 
chandelle  et  de  choses  serablaldes.  (/d.) 

(6)  tlle  ne  mauqnait  iamais  de  se  reoonmandar 
au  P.  R^s  en  aUaiu  au  marché.  <id.} 
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Iarlie.  Elles  oe  reotraient  chez  e)lcs  qu'aux 
eureâ  éê$  réfuetiom  et  pour  te  repos  de  f« 
nuit  { 1  ) 

Cependant  le  nombre  des  demoiselles 
allait  toujours  erolssant.  La  Tille  fat  trop 

éiroito  pour  leur  zèle.  Elles  se  répandaient, 
le  dimanche  surtout,  dans  les  villages  voi- 
sins, et  réomssaieol  les  persomies  du  sexe 
<laiis  une  chambre  spacieuse  ,  quelquefois 
dans  une  gran)$e,  pour  leur  faire  l'instruc- 
tion ,  c'était  le  terme  consacré.  Elles  leur 
laissaient  en  partant  quelques  feuilles  déia- 
chées  du  catéchisme  et  chargeaient  celles 
d'eotre  elles  qui  savaient  lire  d'en  faire  ré- 
citer le  contenu  aux  autres  dans  les  soirées, 
mais  souvent  il  ne  s'en  trouvait  aucune 
dftns  la  localité.  C'était  un  grand  chagrin 
(XNir  lea  <iemot«e/l«s.  Elles  eurent  la  pensée 
m  former  des  institutrices  et  de  se  lea  don- 
ner pour  auxiliaires.  Ce  projet  fut  immédia- 
tement mis  à  exécatioo,  et  l'on  vit,  peu  de 
temps  après,  sortir  de  leur  maison  on  es- 
saim de  jeunes  institutrices,  qui  allèrent 
s'établir,  sous  la  surveillance  des  curés , 
dans  lea  Tlllages  on  hameaux  dépourvus 
d'éeole.  Le  pi^a  lea  appela  du  non  de  Béa» 

flSf. 

Les  Béates  portent  «n  costume  religieux. 
Elles  sont  sous  le  patronage  et  sous  la  direc- 
tion de  la  su|)érieure  des  demoiselles,  qui 
les  place  et  les  déplace  à  volonté,  mais  elles 
oe  font  pas  partie  de  la  congrégation.  Leur 
nom  est  inscrit,  après  une  épreuve  de  qua- 
tre on  cinq  ans,  sur  un  livre  qui  se  conserve 
i  la  maison-mère.  Elles  peuvent  quitter  la 
soeiélé  dès  qu'elles  te  Teuleitt,  mais  ellee 
profitent  rarement  de  celle  liberté.  Elles  doi- 
vent aller  iaire  une  retraite  d'un  jour,  le 
Vfemier  jeudi  de  chaque  mois,  et  une  de 
nuit  jours,  tous  les  ans,  à  l'époque  indiquée, 
dtas  une  maison  dépendant  de  l'institution. 
Od  exhorte  même  les  plus  ieunes  à  venir  y 
lusser  un  ou  deux  mois,  dans  la  belle  sai- 
•M>n,  pour  se  perfectionner  dans  leur  état. 

Les  nouvellea  deoiea  forent  d'autant  plus 
utiles,  que  les  communes  de  la  Haute-Loire 
sont  très-étendues.  Il  en  est  qui  sont  for- 
mées de  cent ,  rent-vingt  et  jusan'èi  cent 
trente  agglomérations  de  maisons  (2),  éloi- 

?nées  du  chef-lieu  de  8,  9, 10, 11  et  jusqu'à 
i  kilomètres.  L'hiver  est  d'ailleurs  fort 
rude  et  fort  long;  il  dure  géDéralement  cinq 

(I  )  11.  Taonto!!.  Fie  mamufitUê  4e  MIk  Mamt, 
£o  voiei  qaeiquaaueei  t 

Teaec  18U  aggloméraliaas. 

Isgingeaox,  1)0 

Mouiregard,  80 

MunistruI,  84 

Si-Jeurre,  80 

Riotort,  71 

tlM-Sicolèae,  70 

Raneoules,  06 

Sl-Voy.  88 

Chamtion,  64 

84-RiHnabi,  5» 

Aur«c,  55 

SiJulicn-Melbesabak,  55 

Si-Di(fi«r,  54 

Ictournae.  55 


OU  sis  mois,  et  pendant  ce  temps  le  pavs  est 
couvert  de  neige,  en  sorte  que  les  écoles 
du  chef-lieu  ne  peuvent  élrc  fréquentées 

tue  par  uo  petit  nombre  d'eufanis.  Celiea 
ea  Mates  en  aont  eomme  les  sueenrêdea. 
Mlle  Martel  mourut  pou  après  l'établisse- 
ment des  instiiutrices,  à  l'âge  de  28  anst 
victime  de  son  zèle.  Son  œuvre,  loin  de  pé- 
rir avec  elle,  lit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès  (3).  Elle  i^agiia  bientôt  tout  le  dio- 
cèse du  Puy  et  même  une  partie  des  dio- 
cèses voisins  (k).  Elle  eut  pourtant  aussi 
ses  moments  d'éiireuve.  L'évôque  Armand 
de  Béthuno,  qui  l'avait  vue  naître  et  l'avait 
autorisée,  fut  sur  le  point  de  l'interdire  et, 
ce  qui  étonnera  sans  doute,  il  avait  pris  cette 
détermination  sur  la  plainte  de  quelquea 
ecclésiastiques  qui  voyaient  avec  une  cer- 
'  taine  défiance  ces  évangéiistes  d'un  nouveau 
genre.  Un  de  .'^os  grands  vicaires  l'en  dé- 
tourna. Les  successeurs  de  M.  de  Bétbuiie» 
Bsleux  inspirés,  n*ont  cessé  de  reneonrager. 
Celui  qui  gouverne  en  ce  moment  le  dio- 
cèse (5)  l'entoure  de  la  sollicitude  la  plus 
éclairée,  et  par  de  sagea  anesures  l'a  uola- 
blemcnt  perfectionnée  et  agrandie. 

Le  nombre  des  Béates  de  l'instruction  est 
aujourd'hui  de  1,100,  sur  lesquelles  Wti 
sont  établies  dans  la  Haute- Loire  Les  au- 
tres sont  répandues  dans  le  Cantal,  lo  Puy« 
de-Dôme,  la  Loire,  le  Rhône,  dans  Saône-et- 
Loire,  etc....,  et  jusque  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Les  demoiselles  de  l'instruction, 
de  leur  côté,  muliif)lièrent  leurs  maisons 
alla  de  mieux  surveiller  les  institutrices  et 
de  leur  foeiliter  les  moyens  de  foire  leurs 
retraites.  Elles  y  reçoivent  des  pensionnai- 
res et  des  caméristes  (6),  mais  le  noviciat 
soit  des  demoiselles ,  soit  des  instîtntrieaa, 
doit  toujours  se  faire  au  Puy. 

Pendant  05  ans,  la  congrégation  n'eut  pas 
de  règle  écrite.  Elle  se  dirigeait  par  les  tra- 
ditions dont  la  supérieure  était  à  la  fois  la 
gardienne  et  l'interprète.  M.  de  Chaumeys, 
SHOd  vicaire,  les  raoneillit  et  les  fit  impri- 
mer vers  1790»  de  peur  Qu'elles  ne  viosseai 
à  s'altérer. 

Le  noviciat  des  instituiritcsduredeuxana. 
Pendant  oe  temps,  elles  doivent  s'entrete- 
nir i  leurs  frais.  Presque  toujours  elles  le 
font  avec  lo  produit  de  leur  travail,  ce  qui 
nuit  beaucoup  à  leurs  études.  Lonqu'elles 


l!l«lgtoiiiér«dana» 
Beaasie,  51 
Lapie,  51 

(3)  Six  ans  après  la  mon  de  Mlle  Martel,  les 
rfemoiçeUc*  étaient  déjà  au  Dmubre  de  solMOle» 
dix. 

U)  La  congiéatioB  a  été  recoanoe  eenuM 
éturnsemenl  dVitlIlté  publique  (tar  efésananee  de 

Î5  ianvier  tSt!^. 

(r>^  M^r  de  Morlhon.  Sur  la  demande  de  ce  pré- 
lat, les  ttéates  placées  loin  du  clieMieu  de  la  coin- 
DiUiie  ont  été  autorisées  à  recevuir  les  jeune«  gar- 
tem  pendant  Tbiver,  et  un  certain  nombre  d'entre 
elles  ont  mène  été  charnies  de  diriger  ks  éeotas  de 
quelques  eommunes  pen  importanles. 

(6)  Pensionnaires  qui  apportent  leurs 
et  tts  fODi  préparer  dans  la  maison. 


Digitized  by  Google 


ISt  BEA  DKTHI 

no  peavent  pas  y  suffire  ,  la  maf^on  leur 

vient  eu  niilc  pour  le  toutou  [umr  uno  jiar- 
lie.  (îéncraliMiienl  eiies  remboursent,  celle 
avance  \>ru  h  peu,  à  mesure  que  leon  mo- 
destes revenus  le  fiertiieltenl.  Du  reste  , 
«lors  comme  loujaurs,  leur  vie  |esl  fort  sa- 
bre. 

La  soupe  trpmp(*e  par  la  maison,  quelques 
fruit»,  un  peu  de  froinnge,  con)poseiil  ordi- 
nairement le  menu  de  leurs  repas. 

I.es  Béntes.  d'après  l'esprit  de  leur  insti- 
tution, ne  doivent  s'établir  (jue  dans  les  vil- 
lages et  les  hameaui.  Lorsque  tes  habitants 
de  quelqu'une  de  ces  localités  veulent  en 
avoir  une,  ils  s'adressent  à  la  supérieure  de 
l'instruction  par  l'intermédiaire  du  curé,  et 
s'ils  n'ont  pas  une  habitation  cooTenable, 
ils  mettent  immédiatement  la  main  i  Tma- 
vre.  L'un  donne  le  terrain,  un  autre,  quel- 
ques pièces  de  l>oiS|  un  troisième  des  pier- 
res, des  ft^rrures,  ses  bcrofs  et  st  ebarrelle 
pour  le  transport  dos  ntatériaux  (1);  les 
plus  pauvres  otfrent  leurs  bras.  La  bourse 
do  eoré,  on  le  pense  bien,  est  aussi  mise  à 
contrihntinn.  Souvent  il  se  charge  setsl  de 
la  construction  et  cou!>erve  la  propriété  (^n'il 
transinetè  ses  suraesseurs.  il  est  des  curés 
qui  en  ont  fait  construire  jusqu'à  dix.  Quel- 
ques-unes ap|>artiennent  aux  demoiselles, 
qui  en  concèdent  la  jouissance  moyennant 
I  entretien  et  le  itaiement  des  contributions. 

La  maison  de  la  Béate  s'appelle  Vatsem- 
blée.  Quel  qu'en  soit  le  propriétaire,  elle 
doit  aYoir  deoi  pièces  au  moins,  n'être  as- 
sujettie I  aucun  passa^ce  ni  servitude  de  ce 
giiiire  (2),  et  renfermer  un  modeste  mo- 
bilier, dont  une  cloche  et  une  pendule, 
pour  régler  les  heures,  fool  nécessairement 
partie. 

Lorsque  la  maison  de  fattmblét  est  prèle, 
deux  notables  de  Pendroit,  sqivis  d'un  che- 
val pour  porter  les  effets,  vont  prendre  la 
Béate  au  noviciat.  La  supérieure  leurjpré- 
aente  le  sujet  qu'elle  leur  destine,  lui  re- 
met une  lettre  d'obédience  et  la  recom- 
mande il  leurs  soins.  Ils  remmènent  et  l'é- 
tablissent dans  la  demeure,  au  milieu  de 
la  population  jojraiise  qui  est  tenue  à  leur 
rencontre. 

Dès  le  lendemain,  à  7  heures  en  été,  à 
8  heures  en  hiver,  la  cloche  de  la  Béate  se 
fait  entendre.  Elle  appelle  les  jeunes  filles 

du  village  h  l'assemblée.  Elles  arrivent,  por- 
tant les  unes  leur  livre  et  leur  carreau 
pour  faire  de  la  dentelle,  tes  autres,  leur 
carreau  seulement  (3).  Chacune  en  entrant 
va  saluer  par  un  Avt  Maria  l'image  de  la 
Vter|(e.  Elles  forment  deux  groupes  séparés, 
t^lui  des  plus  fl^^ées  ne  s  occupe  fpie  de 
dentelle  et  d'exercices  religieux.  Les  plus 
jeunes  disent  leur  leçon  par  bande»  {\). 
récitent  le  catéchisme  et  font  aussi  de  la 
dentelle,  quelque  jeunes  qu'elles  soient. 

(1)  Tous  ces  dëulls  kont  cefiëa  sur  les  devis 
qnt  ont  fwné  aoas  mes  yeux. 

(2)  ïl'egle  de  conduite,  l'sag»**  à  ohserver. 

{h)  Ujii»  ks  cantons  de  Sainl-bidier,  MonistnH 
el  Menifraeen,  veirias  de  Seint-EtieeM.  la  fabrl- 
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Le  mercredi  et  le  samedi,  on  Ht  les  pa- 
piers (5\.et  on  revoit  les  leçons  de  Ja  se- 

uiaioe. 

La  maison  de  la  Mate  est  donc  è  la  fois 
/co/e  et  eiivroir.  Elle  )  st  aussi  quelquefois 
salle  d'asile.  C'est  lorsque  la  Béate  a  une 
compagne ,  ce  (jui  arrive  assez  fréquem- 
ment. L'une  des  deux  réunit  les  enfants 
des  deux  sexes  ,  âgés  de  moins  de  six 
ans. 

A  dix  heures ,  une  des  o^vri^^es  sonne 
la  cloche  pour  avertir  les  mères  de  famille 
qu'il  est  temps  de  s'occuper  du  repas  de 
midi. 

A  onze  heures  et  demie,  même  avertis- 
sement, pour  pirier  le  dîner  aux  champs. 

On  fait  ensuite  une  lecture  pieuse  suivie 
d*on  quart  d'heure  de  silence ,  et  on  sort  à 

midi. 

A  une  heure,  la  classe  rec-ommence;  mè* 
mes  exercices ,  mêmes  avertissements.  Les 

jeunes  lilles  confiées  à  la  garde  de  la  Béata 
ue  la  uuittnnt  que  lorsque  la  nuit  arrive. 

Après  qu'elle  a  pris  elle-même  une  heure 
de  repos  ou  deux,  la  cloche  se  fait  entendre 
de  nouveau.  Celle  fois,  c'est  pour  les  m^res 
de  famille  uni  viennent  à  leur  tour  travail- 
ler (t;uis  fa  maison  d'assemblée.  Klles  se 
;rou|>cni  par  cinq  autour  d'un  guéridon  sur 
equel  est  placée  une  lampe  dont  la  faible 
umiére  est  augmentée  par  l'interposition 
de  bouteilles  de  verre  blanc  pleines  d'eau. 
On  dit  le  t  liapelel,  on  chaule  des  cantiques. 
La  Béate  fait  une  lecture,  suivie  d'une  de- 
mi-heure de  sllenee,  et  pendant  tout  ce 
temps,  le  travail  continue.  La  journée  finit 
à  onze  heures  par  la  prière  du  soir.  L'ordre 
le  plus  parfait  règne  dans  ces  réunions.  On 
n'y  admet  ni  les  nourrices,  ni  les  femmes 
enceintes,  ni  les  tilles  qui  on'  donné  du 
scandale.  En  être  exclue  pour  ce  dernier 
motif  est  une  grande  hODtO;  aussi  les  exea^ 
pies  sont  fort  rares. 

Le  dimanche,  la  Béate  conduit  les  jeunes 
filles  à  la  paroisse,  se  tient  au  milieu  d'elles 
pendant  les  oilioes  et  les  ramène  au  village. 
Après  qu'elles  ont  pris  leur  repas,  elle  Tes 
réunit  de  nouveau,  leur  demande  compta 
de  l'instruclion  qu'elles  ont  entendue  h  l'é- 
lise, leur  donne  quelques  avis  elles  coii- 
uil  à  la  promenade  juscju'au  soir.  On  esl 
ce  joor-lè  plus  sévère  qu  &  l'ordinaire  sur 
l'exaciiiude.  A  huit  heures,  elle  lesrappelle 
encore  pour  faire  la  prière. 

Hais  si  le  temps  est  orageux,  st  la  neige 
encombre  les  routes,  et  que  l'on  ne  puisse 
aller  à  la  paroisse,  les  fidèles  se  réunissent 
dans  la  maison  d'tutmblée  et  passent  une 
partie  de  In  journée  k  prier  avec  la  Béate  , 
à  écouter  ses  instructions,  è  faire  le  chemin 
de  la  (Toix. 

Ijx  lîéaie  n'est  pas  seulement  institutrice  : 
elle  est  encore  sœur  de  charité.  Dans  les 

cation  du  mhan  a  remplacé  celle  deia  dentelle. 
(4)   Ejiseignement  simultané.  Bègl*  ét  cm» 

(.S)  Maouscrits  réels.  Riglt  de  conduite. 
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courts  moments  que  lui  laisse  sa  principale 
fonction,  elle  va  visiter  les  malades ,  leur 
porte  des  consolations,  quelquefois  des  se- 
cours* fait  exécuter  en  sa  présence t  ou  plu- 
tdt  exécute  elle-même  les  ordonnances  dn 
médecin  (1);  elle  les  dispose  surtout  à  re- 
cevoir les  derniers  sacrements,  et,  quand 
I»  moment  est  venu ,  c'est  elle  qui  approprie 
ta  maison,  qui  dresse  l'autel  sur  lequel  doit 
re|»f's('r  le  ."«ainl  vi»lique,  qui  couvre  les 
murs  (le  draps  blanrs  qu'elle  a  exprès  pour 
cela  i'I).  Il  lui  est  délendu  de  veiller;  elle 
ne  pourrait  pas  faire  sa  classe  du  lende- 
main, mais  elle  désigne  les  personnes  oui 
doivent  le  faire.  Ce  sont  deux  jeunes  filles 
pour  une  ieninie,  el  deux  femmes  mariées 
i>our  un  homme.  S'il  y  a  danger  de  mort, 
on  l'appelle;  elle  redouble  alors  ses  soins 
et  ses  exhortations  ;  elle  reçoit  le  dernier 
souffle  du  mourant,  lui  ferme  les  jeux  et 
ne  le  quitte  que  pour  aller  consoler  sa  £a- 
inille. 

II  en  est  de  même  lorsque  quelque  autre 
malheur  vient  atUieer  une  maison.  C'est  la 
Béate  qui  apporte  les  premières  consola- 
tions. Klle  est  l'inlerraédiaire  discret  entre 
le  toit  de  chaume  et  le  cliAieau  ou  le  pres- 
bytère. Si ,  dans  une  année  maHienrense , 
lin  fermier  ne  peut  pas  payer  sa  redevance, 
c'est  à  la  Béate  qu'il  s'adresse  pour  obtenir 
un  adoucissement  qoi  lui  est  rarement  re- 
fusé. Il  n'est  pas,  en  un  mot,  de  bonne 
œuvre  qui  lui  soit  étrangère.  Elle  est  l'ange 
da  lieu. 

Voici  maintenant  ce  que  les  habitants 
font  pour  ta  Béate  en  retour  de  tant  de 
soins  : 

On  lui  donne  d'abord  huit  cartons  de 
grain,  environ  deux  hectolitres,  et  sa  pro- 
vision de  bois ,  tant  nour  elle  que  pour  l'as- 
semblée. Les  notables  de  la  localité  fixent 
la  part  contributive  da  cbacnn  pour  le  grain 
et  se  chargent  de  la  recueillir.  Quelquefois 
ce  sont  les  élèves  les  plus  avancées  qui, 
par  an  soin  pieux,  vont  elles-mêmes  faire 
la  collecte  et  en  déposent  le  produit  chez 
leur  institutrice  pendant  qu'elle  est  ab- 
sente. 

Dans  quelques  localités,  on  ajoute  h  cette 
redevance  une  livre  de  beurre  par  élève  ou 
quelques  œufs. 

Il  lui  est  défendu  do  manger  chez  les  ha- 
bitants ,  même  chez  le  curé. 

Chaque  élève  admise  à  l'école  (il  n'est 
question  que  de  celles  qui  apprennent  à  lire) 
doit  donner  0  fr.  50  c.  par  mois.  Outre  quMl 
y  a  beaucoup  de  {gratuites,  c'est  l'article  le 
plus  mal  payé.  11  lui  est  recommandé  de  ne 
pat  exiger  ses  droits  avfc  dureté  (3) ,  et  les 

I)  On  en  voii  fréquemment  lircr  leur  unique 
drap  de  leur  lit  et  le  porter  dans  celui  du  ni:ilade. 

\t)  Ce*  draps,  ainsi  que  let  chaiHleiiers  dorés  et 
Jas  cieraes,  sont  la  propriété  du  villsfe. 

13^  mèfU  4t  emiàiùu.  Maximes  et  avis. 

(4)  Une  feaime,  trsvaiibnt  k  la  dentelle  du  ma- 
tin .iu  soir,  gagne  35,  40,  45  centimes  ;  quelquefois 
!>U  c.:  Je  voyais  un  jour,  dans  une  école  de  Béates, 
à  Kspaly  (je  désigne  la  localité  pour  les  gens  du 
aee  UNiie  peUle  enfant,  Afée  de  sis  aes  seu- 
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paysans  abusent  trop  souvent  de  cette  faci- 
lité. Pour  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
cette  rétribution  ne  rafiporte  pas  même  30 
fr.  par  an.  A  ce  produit,  elles  joignent  celui 
de  leur  travail ,  qui  n'est  guère  plus  fort  {k). 
C'est  avec  ce  modique  revenu  qu'elles  dot- 
vent  se  vêtir  et  vivre  toute  l'année.  On  de- 
vine sans  peine  les  privations  qu'elles  s^im- 
posent.  Souvent,  le  curé  est  obligé  de  leur 
venir  en  aide,  et,  quand  il  est  lui-raéme  à 
bout  de  ressources,  il  s'adresse  au  premier 
pasteur  du  diocèse, dont  le  secours,  comme 
celui  de  la  patronne  de  sa  cathédrale,  n'est 
jamais  invoqué  en  vain. 

Malgré  cet  étal  de  gêne,  il  est  plusieurs 
de  ces  saintes  filles,  même  parmi  celles  qui 
sont  brevetées,  et  il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre,  qui  ont  refusé  des  positions  bien 
meilleures  qu'on  leur  offrait  avec  l'agrément 
«leleursupérieure générale, positions cjui  leur 
assuraient  un  revenu  de  400, 500  et  même 
600  fr.,  avec  des  droits  I  une  retraite.  D*aii- 
tres  ont  il'.il)ord  acr  ef^lé.  ninis  .nu  moment 
de  la  séparation,  le  cœur  leur  a  failli.  Com- 
ment vonicz-vous,  me  disait  Tnne  d'elles, 
que  j'aie  le  courage  de  quilicr  mes  enfants; 
je  SUIS  au  milieu  d'elles  depuis  trente  ans? 
On  concevra  sans  peine  que  je  D*ai  pas  e«» 
moi ,  celui  d'insister. 

Cependant  la  vieillesse  arrive,  les  forces 
commencent  A  trahir  la  bonne  volontédefa 
Béate  ;  sa  vue  s'alTaiblit  ;  elle  comprend 
qu'elle  doit  céder  la  place  à  une  de  ses 
compagnes.  Elle,  si  courageuse,  si  active, 
lorsqu  il  est  question  de  soliciter  pour  les 
autres,  ne  sait  pos  demander  pour  ulle- 
méme;  elle  s'en  va  frapper  h  la  [lorte  de 
1  hospice  voisin  pour  obtenir  de  mourir 
parmi  les  pauvres.  Quelques-unes  sont  re- 
cueillies dans  la  maison-mère  du  Puy.  D'au- 
tres, en  petit  nombre,  rentrent  dans  leurs 
ftmflles  qui  les  avaient  pre$(]ue  ooblléea. 
Heureuses  sont  celles  qui  meurent  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère!  On  leur 
rend  une  partie  des  soins  qu'elles  ont  don- 
nés ,  et  des  mains  amies  leur  fennenl  les 
yeux. 

Telle  eid  la  vie, telle  est  la  fin  de  la  Béate. 
L'esquisse  que  j'en  ai  tracée  n'est  que  la 
reproduction  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  les  yeux  des  habitants  de  la  Haute- 
Loire.  J'ai  écarté  avec  soin  tous  les  traits  du 
zèle  particulier;  je  m'en  suis  tenu  aux  obli- 

gations  d'une  règle  fidèlement  remplie, 
r&ce  à  ces  saintes  filles,  il  n'est  presque 
pas  de  village,  pas  de  hameau  dans  le  dé- 
partement qui  n'ait  une  institutrice  cons- 
ciencieuse I  dévouée ,  une  seconde  mère 
pour  les  filles  de  Tendroit,  sans  oo*il  en 

lement,  il  est  vrai,  mais  Taisaiii  aller  ses  petits  doigts 
sur  le  carreau  comme  une  fee.  Je  demandai  à  la 
Bi^te  combien  ceue  eiifaiit  gagnait  par  jour  :  % 
eenUnMS  et  demi  I  me  lépondii-elle.  PaIssiMit  csa 
lignes  tomber  sous  les  yens  de  qeelqu*uM  de  ces 
personnes  qui  dépensrai  des  sommes  énormes  m 
plaisirs  frivoles!  Voilà  une  toute  petite  charmante 
cràilure  qui  s'étiole  pour  gagner  une  pièce  de  mou- 
naie  qu'on  ne  se  donne  pas  la  pdae  de  naissscr, 
iorsqu'oa  la  treave  sous  ses  pas. 
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noùlB  un  centime  à  l'Etat,  au  dé|)arlement » 
ni  même  h  la  oonfliaBe  (1).  Cette  admi- 
rable institution,  que  le  monde  entier 
envierait,  s'il  la  connaissait,  fonctionne  de- 
puis bientôt  dtiis  OTOls  ans  avec  une  régu- 
larité toujours  croissante.  Elle  produit  un 
bien  immense ,  et  cependant  elle  est  de- 
meurée jusqu'à  ce  jour  h  peu  près  inconnue 
au  reste  de  la  France.  Les  habitants  du  pays 
eux-mdmes  paraissent  ne  pas  en  avoir  com- 
pris tous  les  avantages,  ou  plutôt  ils  en 
}ouissaieat  comme  de  la  lumière  du  soleil, 
comme  de  Pair  pur  de  leurs  montagnes  «  ne 
se  fij^uraiit  pas  qu'il  pût  vu  ^tre  autrement. 
Il  a  fallu  que  des  hommes  venus  du  dehors, 
•t  en  particulier  l'habile  et  zélé  admieie- 
trateur  qui  dirige  en  co  moment  le  dépar- 
temenl  (2),  vinssent  la  leur  faire  apprécierl 
Le  conseil  général ,  répondant  è  celte  initia 
tive,  l'a  recommandée,  dans  sa  dernière  ses- 
sion, à  la  bienveillance  de  l'autorité  supé- 


prospérité,  ces  ordres  célèbres  dont  Tab* 
seoee  «  été  iiour  rEgliia  oo  n  grand  nal- 

lieur. 

Il  est  même  des  associations  religieuses 
que  la  France  ne  possédait  pas,  et  qui  se 
naturalisent  parmi  nous.  C'est  ainsi  que  les 
Béguines  [k]  ont  v«  »*élibUr  UD  nouveau 
béguinage,  i)  Casteloaudaryf  dans  le  diocèse 
de  Carcassonoe. 

Les  Béguines  ne  sont  donc  pas  une  eo»* 
grégatioti  nouvelle  :  elles  existaient  en  Bel- 
gique en  121^0.  Dans  le  diocèse  de  Gand,  il 
y  en  a  jusqu'à  l,S08  en  dirers  béguinages. 

Il  en  existe  aussi  è  Anvers,  h  Malines,  à 
firuges.  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  recom- 
mandé d*une  manière  particulière  à  Hgr  l'é- 
véque  actuel  de  Gand  de  continuer  ses  soins 
i>aternels  à  cette  institution  excellente,  el 
llgrde  la  Itouillerie,  évèquedeCarcassonnOt 
que  son  zèle  pour  les  tonnes  œuvres  rend 
célèbre,  a  vu  avec  bonheur  dans  son  dio- 


Heure,  qui  s'est  empressée  d'envoyer  on    cèse  une  congrégation  qa*U  avait  admirée  ea 

inspecteur  général,  et,  sur  le  rapport  de  ce  Belgique. 


haut  fonctionnaire,  aussi  distingué  par  l'é- 
Jévation  de  Tesprit  que  par  celle  du  carac- 
tère (3),  une  somme  de  3.000  fr.  a  été  dis- 
tribuée entre  les  plus  nécessiteuses  de  ces 
institutrice.^  du  pauvre.  Haremcnt  un  se- 
cours fut  aussi  mérité  et  reçu  avec  autant 
de  reconnaissance.  Là  ne  se  borneront  pas. 


On  se  demandera,  peut-être,  l*oli11lé  d*nn 

Institut  nouveau  en  France,  alors  que  de 
nombreuses  familles  religieuses  v  sontid^à 
étalklies,  et  que  plusieurs  y  prospèrrat  d'une 
manière  si  consolante. 

C'était  une  pensée  (|ui  ne  pouvait  man- 
quer de  tenir  k  l  es|irit  de  reeelésia^tique 
qui  a  prié  et  consulté  Dieu  pendant  plus  de 


il  faut  l'espérer,  les  otrets  de  celte  haute 

i>ienYeillance.  laeiidre  les  bienfails  d'une  vingt  ans,  atin  de  comprendre  si,  en  effet, 
ouvre  anasi  éminemment  utile  est  une  oen-   1  introduction  des  Béguines  en  Franoe  nn 

serait  pas  une  œuvre  superflue  et  inutile. 
11  lui  a  semblé,  uue  s'il  y  a  en  France  une 


OMvre  anasi  éminemment  utile  est  une  pen- 
sée digne  du  gouvernement  qui  montre  tant 
de  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple 
flonlié  à  ses  aoina. 

BÉGDIIŒS. 

l^ef  soiirs  déniâtes  itabUiê  â  CMtâhmtdÊtii 

(Aude). 


grande  variété  de  ramilles  religieuses,  elles 
se  ressemblaient,  |)Our  le  plus  grand  nom- 
bre, par  leur  destination  et  par  leur  règle, 
et  que  la  différence  entre  les  unes  et  les 
autres  n'existait  guère  que  dans  les  acces- 


Auxyenx  de  ceux  qui  savent  la  puissance    soires  de  la  vie  religieuse.  Il  n*en  est  |>aa 
de  la  prière,  l'une  des  plus  grandes  ;grftces    ainsi  dans  la  congré^^alion  des  Béguines, 
que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ait  au-    dont  l'organisation  offre  des  différences  es- 
eordées  è  l'Eglise  de  France,  c'est  le  réta-    sentielles  avec  tontet  les  autres, 
blissement  des  ordres  religieux.  Les  faibles  santés,  les  petites  fortunes  y 

Lorsque  des  événements,  ménagés  par  la    ont  un  accès  facile,  lu  travail  des  maina 
Providence ,  permirent  aux  prêtres  loo^ç-    pouvant  suppléer  k  1  insofllitanee  de  la  dot. 
temps  proscrits,  de  rentrer  dans  leurs  égli-       Le  but  de  l'institution  est  de  fournir  aux 
ses  spoliées  et  profanées,  les  religieux  de-    âmes  qui  veulent  assurer  leur  salut,  el  qui 
meurerenl  bannis  par  des  lois  iniques  et  par    ne  se  sentent  pas  appelées  aux  rigueura 
des  préju;^és  que,  depuis  Luther,  l'esprit  du 
mal  favorise  avec  trop  de  lutine  et  d'intelli- 
gence. Des  tempe  meillenrs  pour  la  liberté 
religieuse  sont  venus  après  un  demi-siècle 
d'attente,  et  bientôt,  s'il  platt  h  Dieu,  nous 
ftrrana  reOenrir  dans  loote  Itor  «neienne 


(1)  Les  Béates  de  riiisiruciion  ne  sont  pas  les 
ieul«s  ;  il  y  a  encore  celles  du  liert  ordre  de  saint 
DmMtHUf  iê  (a  JV^MafaliM,  d»  U  Croix  ^  d» 
MmÊt4farmet,  de.....  Les  lecalilés,  laal  soit  peu 

ïinpoi  lames,  ont  une  comniunaulé  PSligieusc.  sou- 
\i:hi  deux,  qurlquefois  lroi:s,  et  ehacane  de  ce» 
cninmunaulc!i  a  une  école  gratuite  Je  filles.  Quel- 
ques-unes y  ioigiuiiii  une  salle  d'asile.  U  n'est  |WS  de 
pays  «à  les  écows  de  (illes  soient  aussi 
el  coûtent  si  peu:  aussi  les 
aoni.  pour  ainsi  dire,  superflues. 

{•i)  Si.  de  Chevraaioai. 

Çt)  M.  Magin. 


d'une  vie  austère,  un  moyen  de  sanctiûca- 
tion  eu  s'appliquent  à  la  praiic^ue  de  la  per- 
fection par  les  exercices  de  la  vie  religieuse, 
sous  une  règle  mise  à  portée  dea  pins  fai- 
bles tempéraments. 
Lea  béguinagaa  admettent  en  ontre»  dana 

(4)  Le  non  de  Bécnine,  si  extraordinaire  parmi 
«s.  est  honoré  m  Belcîqee  k  i'é|al  de  celui  ém 


Filles  de  la  cliarilé.  Nous  aurions  cepen<iaiil  en 
France  quelque  raison  de  le  relever  «M  discrédit 
d.ing  lequel  l'a  tenu  l'espril  moqueur  et  sceptique  du 
siècle  dernier,  puisqu'il  aurait  été  pris,  selon  les 
documents  les  plut  dignes  de  fui,  en  mémoire  de 
sainte  Benbe,  lUie  de  Péoin,  due  de  Bratiant  et 
maira  de  pelais  d'Aostrusie.  ENs  était  s«ettr  de 
sainte  Gerlrude,  et  elle  épousa  Ansefi^,  fils  de 
saint  Arnoui<l.  C'est  de  ce  mariage  que  serait  isau* 
la  Ngaéa  royale  des  Mpin* 
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leur  enceinte,  indépendamiBcnl  des  sœurs 
qui  TWent  en  commoniialé»  soos  nn  même 

linl)it  rp!igienx.  do.«  por<oniios  du  soxe  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  qui  peuvent 
T  demeurer  comme  /oeololrcf,  et  qui  iroti- 
?ent  dans  ces  étahlissemenl?!,  soit  un  asile 
de  préservation  dans  l'âge  de  l'inexpérience, 
6oit  un  séjour  calme  et  pai$H)le,  où  les  ftmes 
dégoûtées  du  monde  passent  leurs  jours 
«ans  autre  règle  que  celle  de  lu  rîe  chré- 
tienne. 

Ainsi  au  grand  béguinage  de  Gand,  où 
plus  de  MO  Béguines  virent  en  eomnnnaa- 

té,  on  compte  près  do  209  localnircs  sécti- 
lières  qui  vivent  en  particalier  ou  en  société 
avec  les  Bégnines. 

Trois  choses  ont  totijoiirs  6l6  n(^rcss?>iros 
pour  opérer  son  salut  :  ia  fuite  du  mondes 
poor  lenuel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n*a 
pas  voulu  prier,  et  qu'il  a  ninudit  à  cause 
de  ses  scandales,  de  son  orgueil  et  de  sa  cu- 
pidité;/e  travail,  qui  est  la  péoftence  im- 
posée à  tous  les  fils  d'Adam  comme  châti- 
ment S[iéoial  de  h  faute  originelle,  et  lu 
prière^  oui  est  la  condition  essentielle  h  la- 
quelle il  a  promis  sa  grâce.  Or,  dans  le  bé- 
guinage, bien  que  Ton  ne  s'engage  point  h 
observer  la  clôture,  on  la  garde  cependant, 
Autant  que  possible,  c'est-à-dire  en  ne  sor^ 
tant  que  rarement  et  lorsque  la  nécessité, 
les  œuvres  de  zèle  ou  des  convcnniices  ri^ 
goureuses  en  font  un  devoir;  on  y  travaille 
irès-aMidument*  et  en  traraillant,  on  prie, 
pour  attirer  une  double  bénédiction. 

C'est  en  suivant  cette  règle  si  simple  et  si 
jdmirable  sous  tant  de  rapports,  que  les  Bé- 
guines s'affermissent  dans  les  vertus  reli- 
gieuses, donnent  au  monde  de  constants 
exemples  d'humilité,  de  di^tachemeot,  de 
pénitence,  de  zèle  et  de  charité. 

?ious  croyons  seconder  les  pieux  desseins 
de  Nosseigneurles  évôquesenfaisant  connaî- 
tre cette  œuvre,  dont  le  premier  établisse- 
ment, pour  le  midi  delà  France, existe  àCas<> 
lelnaudary,  diocèse  de  Carr  assonne,  départe- 
ment de  i'Audei  où  se  trouve  un  noviciat, 
renfermant  des  profésses,  dos  novices  «t  des 
postulantes.  Voici  comment  te  fbnda  cet 
établissement  ; 

«  A  la  Qo  de  Tannée  18^7,  on  pieux  ec- 
clésiastique du  midi  de  la  France,  M.  Louis 
de  Soubiran-la-Louvière,  cbanoire  hono- 
raire de  Carcassonne  et  ancien  vicaire  gé- 
néral, quitta  r.flsti  lnaudary.  sa  patrie,  pour 
parcourir  la  I^elgique.  Sa  trouvant  h  dand, 
il  visita  avec  un  grand  intérêt  les  deux  bé- 
ninages  de  celte  ville,  et  il  fut  si  touché 
e  tout  ce  qu'il  vit  dans  ces  pieux  asiles 

3ue  la  capitale  de  notre  Flandre  possède 
epuis  tant  de  siècles  [lour  le  plus  grand 
avantage  spirituel  et  temporel  de  ses  nabi- 
lants,  qu'il  conçut  le  dessein  d*en  fonder  de 
pareils  dans  sou  |>aj'S. 

«  A  peine  de  retour  11  Caslelnaudary,  il  se 
mit  à  l'œuvre  :  il  m'hola  d'nhoni  rJans  la 
partie  sud  de  la  ville  un  enclos  de  150  mè- 
tres, et  il  y  bAtit  quelques  petites  maisons 
et  une  modesie  f'hapnlie  domestique.  Vers 
Ut  milieu  de  1  année  liiaV,  ony  conjplait  déjà 
(1)  F«y.  à  la  In  du  vol.,       12,  15. 

DtcTfo.^ir.  DBS  Okdiibs  rblio-  IV, 
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10  maisons  et  ik  Filles  de  la  Vierge,  qui 
prirent  ensuite  le  nom  de  Fiiles  eompagnn 
du  Jton-Secour».  Files  suivaient  Pancienne 
règle  du  grand  béguinage  de  Gand  et  les 
règlements  particuliers  des  couvents  où  sa 
fait  le  novinal.  Toute  la  contrée  put  appré- 
cier bientôt  les  nombreux  bienfaits  de  c^lte 
école  de  relîfpôn  et  de  vertu,  et  l'estime  sin- 
gulière dont  jouissait  le  zélé  fondateur,  ap> 
partenant  à  une  très-ancienne  famille  noble 
du  Languedoc,  valut  à  l'œuvre  naissante 
l'appui  de  plusieurs  per5onnes  pieuses.  Sa 
fiimille  même  lui  fournit,  par  fa  vitcation 
relipieuse  d'une  nièce,  Mlle  Sophie-Thérèse 
de  Soubiran,  jeune  personne  d'un  grand 
mérite,  un  nouveau  moyen  de  réaliser  lo 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  1847,  dedoov 
ner  à  sa  congrégation  l'esprit  et  les  tradi« 
lions  des  béguinages  belges. 

«  Vers  le  mois  do  septembre  1854,  il  so 
rendit  à  Gand  Avec  sa  nièce  et  une  autre 
personne  dn  département  de  l'Aude,  pour 
étudier  de  nouveau  les  héi;ninages  de  Gand. 
D'après  le  conseil  de  >lgr  Delcbecque,  les 
deux  jeunes  françaises  passirent  un  mois 
tout  entier  au  grand  béguinage  de  celte 
ville,  afin  de  s*exerceç  dans  toutes  les  pra- 
ti(|ues  qu'elles  allaient  introduira  k  Csstelp 
naudarjr. 

•  Onand  elles  t  mfnrenC,  M.  le  èhanoino 

de  Snnbirnn  -■li^randit  par  HM  non  voile  ac- 

3uisition  l'enclos  de  1847,  et  7  jeta  les  ion- 
eroents  d'une  chapelle  asaef  vaste,  placée  an 
centre  môme  de  la  communauté.  Quatre  nou- 
velles postulantes  netardèrent  pas  à  j  entrer, 
et  toutes porlèrent  d*alx>rd  un  simple  costn^ 
me  noir,  commeceloi  que  choisissent  d'ordi- 
naire les  personnes  snécialement  adonnées 
aux  enivres  de  piété.  M^rde  La  Boui Marie, 
évéque  de  Carcassonne,  accorda  à  la  con- 
grégation sa  paternelle  assistance  et  ses  con- 
seils, et  bientôt  il  jugea  que  le  moment  était 
venu  d'en  faire  une  institution  diocésaine, 
en  le  reconnaissant  sons  son  titre  particu- 
lier de  :  FilU$  compagne»  du  Bon-Secours,  et 
en  célébrant  avec  solennité  son  installation 
définitive.  Il  voulut,  h  cettdfln,  présider  lui- 
même  la  cérémonie  do  la  prise  d'habit  des 
premières  Béguines,  qui  eut  lieu  le  mer- 
credi 14  novembre  fflK. 

1  Les  Béguines  quf  ont  fait  profession 
portent  exactement  l'babit  en  usage  au  bé^ 
guinage  de  Qnnd,  avec  cette  seule  tiifférenee 
qu'elles  ont  sur  la  poitrine  un  Christ  en 
bronze  sur  une  croit  de  bois  noir.  Leur 
costume  avec  cette  addition,  qui  a  reçu  l'ap- 
probation des  supérieurs,  est  regardé  de  bon 
œil  dans  le  pays,  où  on  le  trouve  très-reli- 
gicui  et  très-ronvenahle.  (1) 

«  Le  8  décembre  1856  a  vu  une  nouvelle 
profession  et  une  prise  d*haMt  ;  la  cérémo» 
nie  a  été  présidée  par  rarriii  {irêtre  de  Cnstel- 
naudarj,  au  milieu  d'une  assemblée  d'élite 
pleine  de  recueillement. 

«  A  la  fin  de  raniiée  1856,  il  y  avait  aq 
nouveau  béguinage  de  France,  sous  l'obéis- 
sance d'une  supérieure  on  grande  dame, 
trois  professes  pnctanl  l'habit,  et  huit  autres 
sujets,  i^ui  habitent  lo  béguinage  eu  su^t 
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Tiint  la  règle  ilet  Béguines,  mais  en  éUint 

iusqu'h  présenl  vôtuos  sim|ilonierU  de  noir; 
le  noviciat  en  compte  plusieurs,  ainsi  qu'une 

Costnianie;  il  y  a  en  outre  uo  certain  nom- 
rede  locMinires  aéeulières»  eomme  ceUtse 
pratique  à  Gand. 

«  Qnelqoes-vnes  des  Réguines,  qui  occu- 
pent une  maison,  ont  adopitî  de  jeunes  or- 
phelines dont  elles  font  tilles-iiiéiiies  l'éJu- 
(>4ition,  et  quand  elles  seront  plus  nombreu- 
ses, elles  se  proposent  U'orgiiniser  une  école 
gratuite  quotidienne,  et  de  se  livrer  à  toutes 
les  œuvres  do  dévouement  pour  lesquelles 
leurs  sœurs  de  Belgique  ont  toujours  mon- 
tré, comme  noas  l^ivoiis  vu,  un  si  louable 
empressement.  Kn  nltendanl,  elles  réunis- 
sent le  dimanche,  après  vôpres,  plus  de  trois 
cents  jeunes  filles  qu'elles  s'emploient  h 
instrniro  et  h  récréer,  nfin  do  leur  faire  évi- 
tei^lles  dissipations  et  les  plnisirs  dangereux. 

•  C'est  en  raison  des  services  de  tout 
genre  rendus  déjà  par  l'insiiiut  naissant  avec 
l'in^jénieuse  industrie  d'un  zèle  vérilabio 
pour  le  bien  des  âmes,  que  les  autorités  lo- 
cales lui  ont  accordé  d'une  manière  signalée 
leur  protection.  Pour  permettre  d'établir 
une  eniièrc  clôture,  le  préfet  de  l'Aude  a 
autorisé  la  suppression  d  un  chemin  qui  tra- 
versait une  partie  de  l'enclos,  et  qui  a  été 
rétabli  h  une  ccrlaine  dislance  •  il  a  nioiivé 
son  arrêt  sur  l'utilité  do  l'établissement 
des  Béguines,  qui  «  rendent  de  grands  ser^ 
m  vices  aux  jeunes  personnes  du  sexe  |)0ur 
•  la  pratique  des  principes  religieux  cl  aïo- 
«  raux.  »  Le  béguinage  figure  maintenant 
dans  l'Ordo  du  diocèse  et  daas  VAtuMairt  du 
4lé|Mirtement. 

«  La  coMT  des  Béguines  de  Ca^telnaudarjr 
comprend  plus  d'un  hectare,  qu'on  entoure 
(le  murs,  en  se  servant  des  pierres  trouvées 
dans  le  champ  lui-même  ;  elle  a  son  église, 
eoneumOnier,et  l'on  y  célèbre  régulièrement 
la  Messe  et  les  saints  Offices. 

«  Mgr  l'évéque  de  Carcassonnc  a  conllé 
l'administration  spirituelle  de  l'églii^e  et  de 
l'institut  au  pieux  ecclésiastique  qui  (leut 
dès  niflinlenant  être  r^ardé  cumiuu  iiy<uit 
restauré  Tordre  desBi^uines  eoFrancel  L.cs 
rares  qualités  do  la  Jeune  ^nmtfe  Anne,  Mlle 
Thérèse  de  Soubiran,  auront  une  heureuse 
iniluence  sur  les  progrès  de  l'eeuvre,  qui 
eomneBce  aoas.Jes  pluslSiTorablcs  auspices. 
Aux  yeux  des  gens  du  monde,  qui  sont  si 
vite  portés  à  regarder  comme  inutiles  tou- 
tes les  œuvres  ijui  ne  produisent  pas  immé- 
diatement uu  résultat  pratique,  des  services 
déterminés  et  appréciables  ,  il  faut  sans 
doute  insister  sur  tout  le  bien  que  peuvent 
faire  lus  Béguines  ^ur  l'éducatiou,  l'ins- 
irudion,  les  soins  divers  que  la  charité  sait 
prodiguer  h  tous  les  genres  d'infortune; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelle 
destinée  heureuse  est  assurée  k  celles  qui, 
ayant  la  vocation  d'entrer  dans  un  bégui- 
iiage,  y  passent  une  vie  laborieuse,  simple 
et  UMMeste,  en  travaillant  à  leur  salut,  en 
donnant  l'exemple  des  vertus  chrétiennes, 
Aans  se  refuser  pour  cela  i  tous  les  services 
AuxqueU  les  gen»  de  pea  de  §oi  Teulenl 
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restreindre  le  caractère  d'utilité.  La  reauéie 

de  la  régence  do  liand  que  nous  avons  citt^o, 
fournit  sur  ce  point  une  éloquente  et  solide 
justification  des  opinions  que  nous  venons 
de  raftporter,  et  qui  n'ont  pas  manqué  de  se 
produire  au  moment  de  la  fondation  du  oou« 
vel 'établissement  religieux. 

«  Ijï  Bretagne,  ce  pays  h  la  foi  vive  et  aux 
mœurs  simples,  qui  a  fourni  un  si  grand 
nombre  de  vocations  h  rhéroi(|ue  congréga- 
tion des  Petites-Sœurs  des  pauvres,  et  qui 
rappelle  d'une  manière  si  étonnante  les 
Flandres,  alimenlera  sans  doute  bientôt  par 
ses  pieuses  tilles  un  institut  qui  répond  sous 
tant  de  rapports  aux  besoins  et  aux  vœux 
des  populations,  elle  a  déjh  envoyé  h  Cas- 
telnaudary  une  postulante  qui  promet  de 
devenir  rapidement  une  digne  fille  de  sainte 
Begghe.  Los  diocèses  de  Poitiers,  d'Angers, 
de  Vannes,  toute  la  Vendée  clirélicnne,  ont 
applaudi  à  la  restauration  des  béguinages 
en  France,  et  l'on  peut  espérer  de  les  voir 
sous  peu  s'y  recruter,  non-seulement  dans 
l'ouest  de  là  France,  mais  aussi  dans  le  midi 
et  jusque  dans  les  Basses-Pvrénécs,  par  la 
parole  de  prêtres  zélés,  sous  Vimpulsiou  des 
congrégations  religieuses,  telles  que  celle 
des  Missionuaires  du  Sacré-Cœur  de  Tou- 
louse, qui  portent  le  plus  vif  intérêt  ft  la 
resiauiaiion  des  béguinages.  Us  y  voient, 
comme  beaucoup  d'eccluiastiqucs  pleins 
d'eipérienee  dans  la  vie  spirituelle,  on 
moyen  simple  et  sûr  do  fortifier  et  de  diri- 
ger ies  vocations  religieuses  à  divers  dc- 

F;rôs,  d'astreindre  à  une  règle  bdle  et  utile 
es  personnes  dévouées  aux  bonnes  œuvre>, 
et  no  se  sentant  cependant  pas  portées  à 
adopter  les  statuts  des  diverses  congréga- 
tions existantes;  en  un  mot,  à  régulariser, 
pour  ainsi  dire,  les  bonnes  dispositions  d'ur. 
grand  nombre  d'&mes,  dont  h  s  forées  duii- 
blerout  pour  leur  propre  bieu  et  pour  la 
bien  des  autres,  quaud  elles  se  seront  li- 
brement associées  à  un  institut  comme  celui 
des  Béguines. 

«  Puisse  le  nouveau  béguinage  de  Gastel- 
naudary  continuer  h  produire  les  fruits  de 
piété  et  de  charité  qui  t'ont  déjà  rendu  cher 
aux  habitants  de  la  contrée!  Fuisse-t-il, 
trans|>lanià  de  nouveau  de  notre  [latrie  sur 
le  sol  de  la  France,  y  grandir  sans  cesse  à 
I  honneur  de  notre  foi  et  pour  ie  bien  de 
tous  I  » 

BÊNÉDICTINFS  DR  CALAIS  (dteelf S 

d  Arrasj. 

Les  religieuses  Bénédictines,  de  la  Ré- 
forme du  Val-de-Grâre,  furent  établies  k 
Calais  le  28  octobre  1G'»1.  Leur  monastère 
fut  dédié  è  Notre-Dame  de  CompasMon,  pour 
apprendre  et  rappeler  aux  religieuses  q»ii 
s'v  consacraient  À  Dieu,  qu'elles  doivent  être 
dôvottées  à  la  croix  et  k  la  pénitence  tons 
les  jours  de  laor  vie.  Leur-  anciennes  mères 
vécurent  dans  une  rigoureuse  |)auvreté,  et 
pratiquèrent  les  vertus  que  saint  Benoît  re- 
commande h  SCS  enfants,  surtout  l'obéissan- 
ce, rtiumilité,  l'abuégatioo»  la  worliUcatioa 
et  le  silence. 
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La  cojnmunautééiait  composée  de  vingt  et 
une  religieuses  de  ctiuuur  cl  de  quatre  swurs 
converses,  lorsque  la  suppression  des  cou- 
vents fut  décrétée.  Le  2  octobre  1792,  elles 
sortirent  de  leur  mona>tère  qui  fut  immé- 
diateaienl  vendu,  aiim  qiie  leurs  meuiiles, 
immeubles  et  etl'ets;  oa  s'eiupara  de  leurs 
titres,  et  Ton  supprima  rentes  sur 
r£tat. 

La  ilïTine  Providence  ne  .es  aba'ndonaa 
pas  néanmoins  :  la  faveur  des  magistrats  de 
la  ville  leur  faciliia  los  moyens  du  resicr 
ensemble,  séi>arées  toutefois  en  deux  ui.n- 
sons  (ce  qui  ne  se  permettait  nulle  part). 
Elles  restèrent  ainsi  jusqu'en  1795,  où  le 
temps  étant  devenu  moins  orageux,  elles 
parent  tenter  d'établir  on  externat,  ce  qui 
leur  avait  été  interdit  jusqu'alors  et  (]ui 
devint  pour  elles  une  grande  ressource, 
4taBt  prifées  de  toute  pension  et  de  toute 
assistance  :  celte  école  leur  procura  enfin  l<i 
facilité  de  se  réunir  toutes  ensemble,  en 
septembre  1796;  les  habitants  virent  avec  sa- 
lisiaction  cette  réunion,  et  ils  latfavorisèrent. 

En  1805,  M.  Triboii,  curé  doyen  de  Calais, 
touché  de  la  profonde  ignorance  des  enfants 
pauvres,  faute  de  persounes  dévouées  h  leur 
instruction,  sollicita  de  tout  son  zèle,  au- 
près des  magistrats,  le  rétablissement  des 
écoles  chrétiennes,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
et  les  religieuses  Bénédictines,  iiour  se 
conformer  au  désir  de  leur  vénérable  su[ié- 
rieur,  acceptèrent  la  direction  de  cet  établis- 
sement, de  ravis  de  Mgr  Tévèque  d'Arras, 
qui  voulut  bien  les  favoriser  de  sa  f)rotcc- 
tion;  il  leur  accorda  en  même  temps  tous 
les  avantages  que  les  religieuses  peuvent 
désirer.  Le  15  octobre  1805  fut  ie  jour  de 
leur  nouvel  établissement;  le  saint  sacriflce 
de  la  Messe  fut  célébré  dans  leur  chapelle, 

3ui  fut  bénite  et  dédiée  sous  l'invocation 
es  SS.  Anges;  les  écoles  Airenl  on^rtes  le 
même  jour,  les  élèves  s'y  [  résenlèrent  en 
Ijrand  nombre.  Depuis  lors  la  maison  s'est 
eoasenrée  dans  les  mêmes  conditions;  la 
ville  de  Calais  continue  de  lui  conlier  la  di- 
lection  de  l'école  primaire  communale,  qui 
•e  compose  d'environ  400  élèves.  (1) 

BÉNÉDICTINES  DE  FLAVIGNY-SUR- 
1I05KLLB  <MoNASTftaB  bks). 

Celte  communauté  succéda  à  l'ancienne 
abbaye  do  Vergaville,  actuellement  canton 
de  Dieuze  (Mcurihe).  Cette  abbaye  fut  fon- 
dée par  le  comte  Sigeric  et  la  comtesse 
JSertfae  sa  femme,  qui  étaient  de  ia  famille 
des  princes  de  Salm  :  le  titre  de  cette  fon- 
dation que  nous  conservons,  porte  la  date 
de  966;  et  aux  termes  de  ce  litre,  ie  monas- 
tère existait  déjà  lors  de  sa  dotation. 

L'église  du  monastère  fut  d'abord  consa- 
crée uar  Thiéry,  évéque  de  Metz,  sous  l'in- 
vocalion  de  la'sainte  Vierge  et  de  tous  les 
apôirps.  Par  la  suite,  elle  ait  dédiée  à  saint 
Eusiase,  abl)6  de  Luieuii,  dont  elk*  possé- 
dait les  reliques  :  on  ne  sait  pas  ré|)oque  où 
elles  y  fnreiit  apportées;  mais  dès  le  com- 
mem^ement  du  xiu*  siècle,  il  y  avait  près  de 

(I)  Foy.  à  la  In  da  vol.,  a*  11. 


l'égjiso  un  hôpital,  sous  le  nom  de  ce  saint, 
dans  lequel  on  recevait  les  insensés  et  les 
énergumones  que  l'on  amenait  {)Our  être 

Suéria.  Le  Pape  Clément  iV,  par  une  bulle 
e  Tan  1S65,  permit  aoi  religieuses  de  Tati'' 
baye  de  \'ergaviiie  de  fUre  quêter  ponr  les 
pauvres  do  cet  hôpital. 

L'abbaye  était  fondée  ponr  vingt-quatre 
religieuses,  dont  douze  devaient  être  prises 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  et  les  autres 
dans  le  haut  tiers.  D'après  les  traditions  de 
la  maison,  la  rè^le  de  Saint-Benoit  y  aurait 
élé  observée  dès  l'origine,  mais  avec  des 
variations;  il  y  aurait  même  eu  un  temps  où 
l'abbaye  aurait  été  mise  en  chapitre  ;  un  ne 
sait  pendant  combien  d'années,  ni  si  ce 
cliiingement  avait  eu  lieu  p.'ir  rfluloril6 
royale  ou  sur  la  demande  d'une  abbesse  ; 
on  croit  crn'll  dura  peu. 

Vers  1330,  Mme  Hildegardc  de  Ban,  ab- 
besse. Ut  divers  règlements,  l'un  desquels 
portait  que  la  maison  serait  rétablie  en  com- 
nmnauté  régulière,  selon  l'esiirit  de  la  fon- 
dation, ce  qui  lui  exécuté.  Le  malheur  des 
temps  et  la  Jkiblesse  humaine  rendirent 
bientôt  une  nouvelle  réforme  nécessaire: 
elle  eut  lieu  sur  ia  lin  du  xv'  siècle. 

La  clôture,  de  nouveau  interrompue,  y  fut 
rétablie  à  la  demande  et  par  les  soins  de 
Mme  Dieudonnée  de  Lignéviile  do  Tanton- 
ville,  le  jour  de  saint  Matthias  de  l'année 
1633 i-et  tous  les  ans,  le  2i  février,  on  cbau- 
lait  un  7«  Deum  en  actions  de  grâces.  A  la 
réforme  austère  que  Mme  de  Lignéviile  avait 
introduite,  succéda  une  miligalion  que  les 
temps  didiciies  dans  lesquels  on  se  trouvait 
semblaient  rendre  nécessaire;  mais  on  con- 
serva les  usages  monastiques,  l'esprit  de 
retraite,  et  la  clôture  dans  toute  sa  ri- 
gueur. 

Outre  les  droits  lem|)orels,  les  privilèges 
et  les  nombreuses  indulgences  accordés  à 
l'abbaye  de  Vergaville,  elle  était  encore  cé- 
lèbre par  les  reliques  de  saint  Eusiase,  qui 
y  furent  vénérées  jusqy'à  ia  révolulion  fran- 
çaise, où  les  reli|iiettses  se  virent  enlever 
avec  Ions  lenrs  biena  les  plus  précieux  or- 
nements de  leur  église  ;  elles  purent  cepen- 
dant conserver  les  saintes  reliques  qu'elles 
oooflèrent  è  des  personnes  d'une  vertu  émi- 
nente  qui  mirent  ce  trésor  en  sôreté,  et  les 
religieuses,  au  uombre  de  vingt-tleux,  après 
avoir  donné  des  premvea  d'une  foi  ferme  et 
inébranlable,  et  d'un  constant  ailachenieiit 
à  leur  saint  état,  furent  dispersées  par  la 
iempéle  révolutionnaire.  Mme  de  Laraarche 
gouvernait  alors  l'abbaye,  qui  comptait 
trènte-neof  abbesses  depuis  sa  fondation. 

Mme  Marie-Jeanne  de  Lamarche  n.i(]iiit  In 
28  juillet  1753,  au  cbèteau  de  Lamarche,  eu 
Voivre.  Ses  premières  années  furent  con* 
fiées  h  Mme  de  Mussey,  sa  grand'tante,  qui 
gouvernait  l'abbaye  de  Vergaville  avec  au-> 
tant  de  piété  que  de  prudence.  Mme  de  La* 
marche  demanda  et  obtint  de  s'y  consacrer 
au  Seigneur;  il  vir.gl  ans  elle  avait  fait  pru< 
fesaion,  et  bientôt  après  sa  douceur,  sa  piété, 
son  exaciitude,  la  tirent  choisir  pour  aidei 
Mme  du  Mus.^ey,  eu  qualiié  de  uoad)uii  ice 
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Après  la  mort  de  sa  laiite,  Mme  de  Lamar- 
che,  qui  n'était  pas  encore  Agée  de  trente 
nns,  so  ironvA  abbcsse  en  litre.  Le  calme 
dont  jouissait  la  communauté  sous  son  ad- 
ministration ne  dora  ras  longtemps;  la  ré- 
volution vint  forcer  los  religicu-scs  el  l'ab- 
besse  à  quitter  leur  nicni  asile;  le  titre  de 
Mme  de  Lemarche  l'avait  mise  trop  en  évi- 
dence pour  qu'elle  pûi  demeurer  sans  in- 
quiétude dans  le  pays.  Après  avoir  mis 
ordre  h  tout  ce  qui  concernait  sa  commu- 
nauté dispersée,  elle  se  rpfira  dans  l'abbavo 
royale  de  Vienne  en  Autriche;  mais  elle  fut 
bientôt  forcée  de  rentrer  en  France,  par  la 
mort  de  M.  de  Lamarche.  Pendant  ce  voyage* 
elle  fut  arrêtée  avec  M.  de  Fiquelmont,  son 
l»eau- frère,  et  'It^tenne  quelque  temps;  mais 
bientôt  remise  en  liberté  pat  les  soins  de 
Mme  de  Montureut,  sa  nièce,  MmeTabbesse 
vf^rtil  (inn9.  !n  rotmito.  partageant  son  temps 
entre  Dieu  et  f^cs  entants,  ({u'elle  souhaitait 
ardemment  de  réunir  pour  reprendre  avec 
elles  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 

Ce  moment  lieureux  arriva  enfin,  et  dès 
que  la  paix  et  la  liberté  furent  rendoeeà 
1  Eglise,  Mmo  de  Lnmnrcbe  en  profita  pour 
réunir  ses  religieuses  qui  s'empressèrent  de 
répondre  à  son  appel.  Ce  fut  d'abord  à  Lu- 
néville,  en  180i,  qu'elle  vit  avec  bonheur  se 
reformer  sa  communauté;  elle  v  onvrit  nn 
pensionnat  dans  le  double  bni  de  se  rendre 
Utile  à  la  société,  et  d'obtenir  une  aulori- 
Mtion  que  le  gouvernement  D*accordaft 
qu'aux  congrégations  enseignantes.  En  1810, 
elle  transporta  sa  petite  colonie  dans  le  local 
de  révéené  de  Saint-Dié  (pii  se  trouvait 
alors  inoccupé;  et  dont  elle  lit  l'acquisition. 
LÀ  elle  corauiença  à  recevoir  do  nouvelles 
religieuses;  les  an<>ienncs  qui  avaient  com- 
mencé la  réunion  étaient  :  Mesdames  Henry, 
d(!  Maillard,  do  Sailly,  Dupréel,  DuvivieV, 
lie  Schlick,  de  Bruyère,  Humbert,  d'Aflini- 
cnurt,  d'Huart  et  H  un,  auxquelles  se  joigni- 
rent Mme  de  Favreux,  religieuse  de  la  Pitié 
de  \'assy,  el  Mme  Robert,  religieusi'  de 
Sainle-Blisabeth  de  Lunévillc,  qui  éditia 
constamment  la  eofnnrnnaoté  j  u  sq  u^  sa  mort, 
arrivée  le  30  avril  1825.  Il  j  afaft  aussi  plo^ 
sieurs  sceurs  converses. 

En  1890,  la  commonaaié  comptait  treize  re- 
ligienses  de  chœur  el  huit  sœurs  converse?, 
malgré  les  pertes  qu'elle  avait  faites.  Madame 
l'abbeeee  songea  a  Ini  donner  des  eonstitu- 
tiont  qui  fussent  en  rapport  avec  les  de- 
voirs qu'imposait  le  pensionnat.  Elles  fù- 
rent  approuvées  par  BIgr  d'Osmond,  qoi 
avait  aidé  Mme  de  Lamarche,  |>ar  ses  con- 
seils et  ses  encouragements,  dans  l'œuvre  du 
nUablissemeni  de  sa  maison,  que  les  cir- 
constances el  le  manque  de  ressources  ren- 
daient si  difficile.  Genendant,  le  local  prêtait 

|>en  h  In  réj^iilaritt^ ;  fa  Providence  conduisit 
a  nouvelle  communauté  dans  une  ancienne 
maison  religieuse  de  Tordre  de  Saint-Benoit. 
En  182V,  l'évôché  de  Saint-Dié  ayant  été  ré- 
tabli, Madame  l'abbesse  crut  devoir  olfrir  au 
gouvernement  l'ancien  palais  épiscopal,  et 
aile  transféra  son  établissement  à  Flavignj. 
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Origine  du  wtontutèrê  dê  Fkanf/mff, 

Vers  le  commencement  du  x*  siècle,  Fln- 
vigny,  qui  était  un  Qsc  royal,  fut  donné,  par 
l'empereur  Othon,  è  l'abbaye  de  Sainl-Van- 
nes,  do  Verdun;  l'abbé  Humbert,  qui  gou- 
vernait cette  abbaye ,  fit  bâtir  un  monastère 
i  Flavigny,  et  j  envoya  un  nombre  suffisant 
de  rclij^ieux  pour  y  chanter  l'oflice  divin. 
L'an  952,  époque  de  cette  fondation,  les  re- 
liques de  saint  Firmin  furent  apportées  k 
Flavigny,  et  déposées  provisoirement  dans 
l'église  de  Saint-Hilaire;  on  en  bâtit  une  au- 
près du  monastère,  (pii,  par  les  soins  d'Odon, 
premier  prieur  de  Flavisoy,  fui  bieotâl  vu 
état  de  les  recevoir.  L'église  étant  achevée, 
elle  fut  consacrée  pnr  Bruno,  évêaue  de 
Toul,  depuis  Pajje,  sous  le  nom  de  Léon  IX, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  è  saint  Pirroio. 

En  1230,  dom  Guillaume,  qui  en  était 
prieur,  répara  la  maison,  qui  était  en  ruines, 
et  rebitit  l'église  è  neuf.  Le  monastère  da 
Flavigny  fut  gouverné  par  des  prieurs  régu- 
liers jusqu'en  15&0,  qu'il  tomba  en  com- 
mende.  Alors  la  règle  de  Saint-Benalt  an  fut 
bannie  avec  toutes  les  autres  observances 
régulières;  quatre  ou  ciot]  prêtres  séculiers 
y  furent  placés  pottraoqoiliiarlasdiai^de 
la  maison. 

VariT  de  Lucy,  second  prienr  commends- 

taire,  ut  faire  les  vitraux  peints  do  l'église, 
dont  il  ne  reste  qu'une  partie,  et  une  châsse 
d'argent  poor  le  corps  de  saint  Firmin.  Le 
prieuré  demeura  en  commcnde  jusqu'en 
1641.  l^s  religieux  de  Saiat- Vannes  j  por- 
tèrKut  la  réforma;  mais  les  princes  de  Lor> 
raine  s'en  emparèrent,  et  ce  ne  fut  que  quel- 
ques aunées  plus  tard  aue  dom  Charles  ' 
Noirol,  premier  prieur  régulier,  depuis  la 
réforme,  y  rétablit  si  règle.  Dom  de  Vaci- 
mont,  qui  lui  succéda,  eu  1712,  peut  être 
considéré  comme  le  restaurateur  du  prieuré 
de  Flavigny.  On  doit  à  son  zèle  rembeliis- 
seraent  de  l'église,  l'augmentation  de  ia  nef, 
ol  les  collaUVaux  qu'on  y  voit.  Il  mourut  en 
1733,  après  avuir  gouverné  le  prieuré  pen- 
dant vinçt-denz  ans,  avec  antant  de  sagesse 
(}iio  d'édification.  Dom  Hemi  Cellier,  célèbre 
par  son  Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques, 
lot  aneeéda.  On  lui  doit  le  malire-autal  de 
marbre,  et  les  belles  stalles  qnl  ornent  le 
chœur. 

A  cette  époque,  le  cor|.s  de  sainte  Emé- 

rile  fui  envoyé  do  Rome,  et  di'{)0sô  dans 
l'église,  où  il  resta,  avec  celui  de  saint 
Finnin,  jusqu'à  la  révolution  française.  Les 
Bénédictins  furent  alors  obligés  de  quitter 
leur  maison,  qui  n'eut  pas,  toutefois.  Te  sort 
de  be.iucouj)  d'autres  maisons  religieuses. 
Elle  fut  vendue  à  un  laïque,  qui  on  prit 
nn  certain  soin,  et  la  conserva  à  peu  près 
<lnns  snri  rntiaf  Jtisqu'en  182i,  éfioque  où 
Mme  de  Lamarcne  en  fit  l'acquisition  pour 
sa  communauté,  qu'elle  y  transféra  dans 
l'aulomnc  de  la  nièmo  année. 

Lorsque  la  communiiulé  fut  installée  à 
Flavigny,  on  s'occupa  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  réitularité.  On  y  ùi  des 
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parloirs,  et  la  e)ôli/re  put  élre  établie  le 
âl  décembre  1825.  L'ancienne  teliee  loi 
bientôt  restaurée  et  embellie,  parles  soins 
de  Madame  l'abbesse,  et  dédiée  à  sainl 
Fustase,  donl  les  reliques  y  furent  placées 
soleDoeilenieat.  Le  peosionuai  prit  de  oou- 
neêux  aeeroissements,  ainsi  qne  la  commu- 
nauté; Mme  de  Lamarche  eut  la  satisfac- 
tioa  de  voir  le  nombre  des  élèves  s'élever  à 
eiaquanto,  oeini  des  religieutei  è  vingt- 
cinq,  et  des  sœurs  converses  è  dix,  sans  y 
comprendre  deux  tourrières,  engagées  par 
un  vœu  annuel  d'obéissance.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  celte  nouvelle  famille  spirituelle  que 
s'écoulèrent  les  dernières  années  de  Âladame 
l'abbease*  heureuse  de  la  vocation  qu'elle 
aurait  suivie,  faisant  son  bonheur  de  l'accom- 
filiasement  de  ses  devoirs  religieux,  aimant 
toutes  ses  religieuses  comme  ses  sœurs  ou 
ses  enfants.  Elle  se  fit,  jusqu'à  la  (in,  un 
plaisir  et  un  devoir  d'encourager  l'éducation 
de  la  jeunesse  conQée  aux  soins  de  la  mai- 
son. De  longues  souffrances  épurèrent  sa 
vertu  ;  jusqu'à  ladernièreheure.elleconsenra 
le  caractère  de  benlé,  d'alTabilité,  qui  l'ont 
rendue  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 

Klle  rendu  son  âme  à  Dieu  le  12  janvier 
18^2.  dans  la  87*  année  de  son  âge,  la  67*  de 

sa  profession,  après  avoir  gouverné  la  rom- 
niunauté,  en  qualité  d'abbesse,  j>eudaot 
57  ans  9  mois.  Elle  fut  inhnmée  dans  le 

cimclièro  du  monastère. 

Depuis  celle  époque,  la  comiuuiiautô  est 

Î;ouvernée  (lar  une  supérieure  à  vie,  et  suit 
a  règle  niili'gée  de  Sainl-Benott.  Depuis  la 
inéuoion,  eu  lë02,  trente  religieuses  ont  ter- 
miné leur  carrière,  et  la  communauté  compte 
aujourd'hui  vingt-cinq  religieuses  de  chœur, 
i-l  seize  converses.  Le  pensionnat  se  sou- 
tient, s'augmente  même,  quoiqoe  rieo  de 
brillant  ii'eiUire  des  élèves. 

Le  co>tuuio  des  Bénédictines  de  Flavigny 
est  è  peu  près  celui  des  religieuses  de  la 
Congrégation  de  Saint-Josopn»  dite  de  la 

Trinité  créée.  (1) 

BIL\£D1CTIKES  DU  SAINT-OOFXU  Dli 
-  IfARlE, 

A  Pradines,  diocitt  de  Lyon. 

La  vie  de  la  vénéraljle  Mère  de  Bavos  a  été 
un  de  eus  dons  que  le  ciel  fait  de  temps  eu 
temps  à  la  terre  pour  la  gloire  de  son  nom, 
pour  l'édiOcation  de  son  kglise,  pour  le  salut 
d'un  grand  nomiire,  et  qui  pour  le  bien  de  la 
religion  devraient  demeurer  des  siècles.  Elle 
naquit  en  Savoie  le  2  juin  1768,  de  parents 
encore  plus  distingués  par  leur  piété  que  par 
leur  noblesse.  Comme  un  nouveau  Zacharie, 
le  vénérable  prêtre  qui  la  baptisa,  déclara 
que  cette  enfant  de  bénédiction  serait  no 
jour  une  fervente  épouse  de  Jésus-Christ,  et 
relraeeraii  rilioslre  Thérèse  dont  elle  reçut 

Bile  crût  en  grâce  et  en  sagesse  pour  la 
consolation  de  ses  parents  qui  no  négli- 
girent  riesi  pour  lui  inspirer  dès  sa  tendre 

<l)  ¥«f.  à  la  le  de  voL,  n«  13. 


jeunesse  des  seutimenis  d'une  piété  solide, 
de  dévotion  à  la  sainte  V  ierge,  et  do  com- 
passion pour  les  pauvres.  Dieu  l'enrichit  des 
dons  de  l'espritet  du  cœur  qu'elle  eniplo>a 
plus  lard  poursa gloire.  La  verlu  éiaildans  la 

ieune  Thérèse  revêtue  de  tous  ses  charmes. 
Site  avait  Tart  de  gagner  les  cœurs  par  l'at- 
trait  de  sa  douceur,  et  on  aurait  pu  dire 
d'elle  comme  de  son  admirable  comi)atrioie« 
François  de  Sales  :  «  Tont  plait,  tont  attache 
dans  celte  noble  enfant  de  la  Savoie.  >»  On 
remarquait  dans  elle  un  grand  amour  pour 
la  prière;  elle  allait  tous  les  jours,  avec  sa 
fiiouse  mère .  assister  à  raugusle  sacrilice  dt» 
nos  autels,  sans  que  le  temps  le  ))lus  rude 
pût  jamais  l'en  détourner,  et  jamais  l'oi^éis- 
sance ne  lui  parut  plus  JifTicile que  lorsfju'on 
la  privait  d'assister  aux  divins  iiiysièrt-s.  A 
l'âge  de  dix  ani  ,  ses  pieux  parents,  dont 
elle  était  l'idole,  durent  s'en  séparer  pour 
la  confier  aux  religieuses  Drsulines  de  Gre* 
noble.  Un  extérieur  agréable  joint  à  un  ;iir 
de  grandeur,  de  raison  urécocef  ^mpéré  uar 
nne  eitrême  douceur,  lui  ménta  l'affection 
de  ses  compagnes  et  do  ses  maltresses  ;  ses 
progrès  dans  la  piété  et  dans  les  connais- 
sances convenables  h  nne  jeone  personne 
ne  démentirent  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Elle  obtint  le  môme  succès 
dans  les  arts  de  pur  agrément. 

.\  peine  âgée  de  quinze  ans  elle  dut  quit- 
ter une  maison  où  elle  laissa  les  plus  pré- 
cieux souvenirs,  parce  qn'elle  y  avait  été 
l'objet  de  l'estime  générale,  et  do  l'affection 
la  plus  tendre.  Elle  parut  dans  le  monde 
avec  tous  les  agréments  qui  peuvent  y  faire 
briller.  Une  autre  aurait  attaché  du  prix  aux 
suffrages  qu'elle  y  obtint  dès  le»  premiers  pss 
qu'elle  v  ht,  une  sagesse  prématurée  les  lui 
lit  mépriser,  et  à  l'aurore  de  la  vie  elle  con- 
nut ce  uue  le  plus  sage  des  rois  n'avait  com- 
pris qu  à  la  fin  de  la  sienne,  que  tout  sur  la 
terre  n'est  que  vanité.  Aussi  déclara-l-elle 
courageusement  l'inviolable  résolution  où 
elle  était  de  se  consacrer,  à  Uieu  en  lenon- 
gani  à  tous  les  avantagea  que  le  monde  pou- 
vait lui  offrir. 

Ses  parents  étaient  tous  «une  fol  trop 
vivo  et  d'une  piété  trop  sincère  pour  s'0|)po- 
ser  à  celle  généreuse  résolution;  mais  (ju'il 
encoûiaè  leurtendressel Elleserendilài  ab- 
baye de  Saint-pierre  do  Lyon,  où  elle  avait 
deux  de  ses  tantes  religieuses.  Un  grand 
nombre  de  princesses,  renonçant  aux  pom- 
pes terrestres,  s'y  étaient  consacrées  à  Dieu. 
Celle  maison  n'était  ouverte  qu'aux  filles  de 
haute  naissance.  Quoique  à  c  ette  t-poquo 
la  règle  de  Saiat-Beoult  n'y  fût  observée, 
qu'avec  une  grande  mitigation,  cependant 
on  y  observait  une  régularité  très-exacte,  et 
la  clôture  y  était  gardée  avec  éUiticaiiun}  le 
jansénisme  n'y  pénétra  jamais. 

Mlle  de  Bavos  commença  son  noviciat 
premier  du  mois  de  mai  1786;  dès  ce  lempâ 
d'épreuves  elle  fut  un  modèle  de  perfection, 
et  celles  (|ui  l'avaient  connue  à  cette  époque 
disaient  longtemps  après  :  •  Elle  a  toiùours 
été  une  sainte.  »  La  vèture  cot  lieu  le  SSoe- 
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tobre»  e(  on  lui  donna  le  nom  de  Placide. 
ferveur,  le  zèle  pour  tous  ses  devoirs,  une 
«zaclilude  qui  ne  se  trouva  jamais  en  dô- 
faat,  forent  tes  Tertns  qa*on  remarqua  pen- 
dant son  année  de  prohalioii,  «innée  qui  lui 
parut  la  plus  longue  de  sa  vie,  tant  élail  vif 
et  ardent  le  désir  qu'elle  éprouvait  de  con- 
sommer  son  sacrifice,  et  de  sceller  de  ses 
vœux  le  contrat  que  son  cœur  avait  déjà 
ia.i  avec  le  célesto  Epoux.  Elle  se  consacra 
irréTocaWlement  à  Dieu  le  27  novembre  1787. 
Ce  jour,  (|ui  mit  le  comble  à  la  joie  de  son 
cœur,  fut  toute  sa  vie  un  jour  solennel  C0Dsa> 
cré  h  ta  reconnaissance. 

Elle  fut  aussit6t  chargée  d'emplois  ne 
confiance,  et  elle  commença  dès  lors  l'css.ii 
de  ue  qu'elle  devait  ac4M>iuplir  un  jour  aveu 
tant  de  succfts  pour  le  salut  des  Imes.  Quoi- 
(|iio  timide  à  lewès,  elle  savait  par  ses  ef- 
forts tout  entreprendre  pour  la  i^loire  do 
Dieu:  sa  magnifique  voix  que  la  culture 
avait  embellie  élait  un  des  ornements  du 
chant  <le  la  vaste  église  de  Saint-Fierre  ; 
mais  il  lui  fallut  longtemps  uour  vaincre  sa 
timidité  qui  la  rendait  tremblante.  Klle  s'ap- 
pliqua surtout  h  correspondre  fidèlement 
aux  inspirations  de  l'hlsprit-Sainl,  ce  qui  la 
lit  marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
ferveur.  Elle  raisait  ses  déKees  de  la  récita- 
tion de  roffice  divin,  et  lors  môme  que  le 
Souverain  Pontife  «ut  fait  remplacer  le  long 
office  des  Bénédictines  par  celui  de  la  sainte 
Vierge,  elle  continuait  à  faire  de  son  ancien 
bréviaire  la  nourriture  de  son  ûmc.  Son 
amour  pour  la  règle  lui  faisait  éprouver 
beaucoup  de  peine  de  la  miiigation  qui  s'était 
introduite;  elle  soupirait  avec  ardeur  pour 
une  vie  plus  parbile»  elle  saisissait  toutes 
les  occasions  pour  pratiquer  la  vie  humble 
et  austère  du  grand  patriarche  de  l'Occident. 
£lle  ignorait  alors  Qu'elle  dût  être  bientôt 
arrachée  de  l'autel  dépositaire  de  ses  ser- 
ments, et  que  plus  tard  elle  serait  choisie 
par  le  Seianeur,  comme  autrefois  Nc-lié- 
inias,  pour  faire  renaître  la  postérité  de  Saint- 
Benott. 

Ce  fut  dans  le  courant  da  mois  d'orlobre 
1792,  que  les  commissaires  de  la  Convention 
forcèrent  les  ftortes  de  In  royale  abbaye,  et 
intimèrent  à  Mino  de  Monlenord,  qui  en 
était  abbesse,  l'ordre  de  l'évacuer  dans  vingt- 
quatre  heures.  Quelle  douleur  et  quelle 
constern.'ttion  produisit  un  ordre  si  inhu- 
main 1  Mme  do  Bavos  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  ;  sa  foi,  sa  piété,  sa  rare  prudence 
lui  servirent  de  guide.  Elle  sut  triompher 
de  tous  les  genres  de  séduction.  Elle  com- 
prit (ju'il  ne  fallait  pas  souleiiient  souffrir 
pour  la  foi,  mais  qu'il  fallait  repousser  des 
propositions  Infimes.  Elle  se  relira  evee 
une  autre  religieuse  et  celle  de  ses  tantes 
qui  vivait  encore,  mais  que  le  chagrin  en- 
traîna bientôt  dans  la  tombe.  Des  Tisltes 
domiciliaires  se  faisaient  dans  Lyon  avec  la 
plus  grande  sévérité,  les  prisons  se  remplis- 
saient de  malheureuses  victimes  qui  devaient 
être  immolées.  Mlle  Louise  de  Bossan,  Bé- 
nédictine do  Saint-Piurro,  égéo  de  tiO  ans, 
oonfessa  généreusement  sa  Un*  Mme  de 
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Bavos  lui  envia  le  bonheur  de  partager  sa 
couronne.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  eût 
été  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Cbrist.  Il  r 
avait  à  peine  un  an  qu'elle  avait  été  chassée 

de  son  saint  asile  ,  qu'elle  l'ut  découverte 
par  les  délégués  des  clubs  dans  le  réduit 
qu'elle  avait  choisi,  et  elle  fut  conduite  aus' 
sitôt  dans  la  grande  prison  de  la  ville,  avec 
la  religieuse  qui  élail  avec  elle.  Dès  ce  mo- 
ment elle  fut  au  comble  de  ses  vœux.  Elle 
se  préftara  h  faire  le  grand  sacrifnc  Huit 
jours  après  elle  comparaissait  devant  le  co- 
mité et  subissait  l'interrogatoire;  elle  fut 
transférée  dans  la  prison  de  Bicôtre  ;  c'était 
au  commencement  de  février  1*19%.  Elle  fut 
là  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  inféme,  avec  des 
êtres  pervertis  par  le  vice;  mais  elle  fui 
consolée  en  j  rencontrant  plusieurs  reli- 
gieuses et  un  saint  prèire.  Le  supplice  de 
Mme  de  Corbeau ,  autre  religieuse  proiesso 
de  Saint- Pierre ,  Agée  de  88  ans,  ne  fit 
qu'augmenter  le  désir  ardent  qu'elle  avait 
de  mourir  pour  la  cause  de  la  religion,  elle 
fut  au  comble  de  ses  vœux  quand  elle  apprit 
le  29  juillet  1794,  qu'elle  devait  être  traduite 
le  lendemain  devant  le  tribunal  révolution-  . 
naire  et  que  son  nom  était  écrit  parmi  les 
victimes  qui  devaient  périr  le  30.  Mais  i  celte 
heure  Robespierre  avait  déjà  reçu  le  châti- 
ment de  ses  crimes.  A  cette  nouvelle,  les 

f irisons  s'ouvrent,  non  plus  pour  conduire 
es  prisonniers  au  supplice,  mais  pour  leue 
donner  la  liberté  et  la  vie.  Mme  de  Bavos 
se  relira  dans  une  modeste  maison  pour  y 
vivre  inconnue,  pour  ne  s'occuper  que  do 
Dieu  seul,  partageant  son  temps  entre  la 
la  prière,  les  lectures,  les  occupations  uti- 
les. C'o4  alors  qu'elle  eut  un  songe  mysté- 
rieux, dont  les  circonstances  s'accofflpiireill 
b  la  leiiro  dans  la  suite  de  sa  vie. 

Peu  de  temps  après  se  présenta  h  elle 
M.  Magdinier,  connu  sous  le  nom  du  P.  Eus- 
tache,  dans  lequel  elle  reconnut  au  premier 
abord  le  vénérable  prêtre  qu'elle  avait  vu  en 
songe.  M.  Magdinier  était  un  Chartreux  des 
plus  fervents,  qui,  ayant  été  chassé  du  clotire 

Iiar  la  fureur  révolutionnaire,  s'était  retiré 
Sainte-Agathe,  sa  pairie,  où  il  se  livra 
pendant  les  années  de  terreur  et  d'effroi,  à 
des  courses  apostoliques;  on  le  vil  parcou- 
rir nuit  et  jour,  sous  divers  déguistmenls, 
des  plaines  immenses,  des  montagnes  escar* 
pées,  sans  que  ni  l'intempérie  des  saisons, 
ni  la  diflicullé  des  chemins,  ni  les  dangers 
qu'il  courait,  pussent  jamais  ralentir  son 
zèle.  Heureux  lorsque,  au  péril  de  sa  vie» 
il  avait  pu  consoler  un  mourant,  en  lui  ad- 
ministrant les  derniers  secours  de  la  reli- 

Sion,  baptiser  un  enfant,  ou  en  disposer 
'autres  la  première  communion. 
Aiieiiiif  à  toul  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  Ames,  le 
P.  Eustache  résolut  de  réunir  autant  de 
religieuses  qu'il  pourrait  pour  se  procurer 
quelques  ressources  pour  l'instruction  des 
enfants,  et  leur  donner  à  elles-mêmes  le 
facilitéde  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
è  leurs  saints  engagements,  et  la  consola» 
tion  d'avoir  plus  régulièremeot  leasecoutt 
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de  la  religion;  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  se 
rendu  à  Lyon  ;  on  lui  indiqua  Mme  de  fiavos, 
qui  consenlit  h  le  suivre.  Elle  pari,  ot  en 
approchant  de  Sainle-Agaiho,  uue  douiiiie 
la  baule  montagne  de  Tarare,  elle  reconnaît 
le  pays  qui  lui  avait  été  mnntré.  Klle  sé- 
jr)urna  quelques  mois  k  Pannière,  petite 
ville  voisiiio,  (lu'clle  fut  obligée  de  quitter 
à  cause  de  son  mauvais  esprit;  elle  vint  à 
Snime' Agathe,  où  du  pain  noir,  du  fromage, 
des  pommes  de  terre  furent  longtemps  sa 
seule  nourriture.  Un  changement  si  subit 
dans  ses  habitudes  la  conduisit  sur  les 
bords  (le  la  tombe  ;  (l<''jà  elle  avait  reçu 
les  sacrciuents  des  mourants,  et  l'on  n'avait 

ftitts  aocan  espoir  de  la  conserver,  lorsque 
e  Seigneur,  qui  la  réservait  pour  d'autres 
épreuves,  susi  iia  une  bonne  femme  qui  lui 
procura  un  spéciûquesi  efiicacc, qu'en  uioiiis 
de  huit  Jours,  le  danger  disparut  entière- 
ment avec  rhydropi9ie;  elle  a  cependant 
conservé  loute  sa  vie  le  germe  do  <  elle  ma- 
ladie qui  a  été  une  occasion  uoaiiuuelle  de 
sonflirances. 

Le  propriétaire  d'une  pauvre  chaumière, 
oomroé  May  as,  sa  fe  m  me  et  sa  fil  le  a  vai  e  M  t  pa  r - 
lagé  atee  nniede  Batos  learehétîTe  nourri- 
ture; la  mère  et  la  fille  avaient  eu  poui-clle  les 
soins  les  plus  assidus;  elles  furent  heureu- 
ses de  la  voir  revenir  h  la  vie.  Sa  maladie 
leur  lit  de  plus  en  plus  l  onnnîlre  et  admirer 
toutes  les  vertus  qui  ornaient  sa  belle  ûmc; 
sa  gaieté,  sa  douceur,  son  amabilité  avaient 
porté  le  bonheur  dans  cette  bumblo  chau- 
mière, et  le  père  Mayas  était  tout  glorieux 
oa'uoe  da:ne  de  S.i i lit- Pierre 86  IroaTât bien 
dans  sou  pauvre  réduit. 

Mme  de  Bstos  ne  laissa  passer  aoenne 
occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  à 
ses  charitables  hôtes,  et  lorsque  plusieurs 
années  après  la  bonne  Mayas ,  derenue 
veuve,  venait  la  voir  à  Pradines,  elle  la 
recevait  avec  l'expression  des  seiiiiuieuts  les 
jilus  vifs  :  C'est  ma  noiirrice,  disait- elle, 
et  elle  l'embrassait  aree  une  oonlialité  (ou* 
chante. 

Cependant  le  règne  de  la  Terreur  était  un 
peu  assoupi';  les  arrestations  étaient  deve- 
nues plus  rares;  les  religieuses  dispersées 
pensèrent  de  se  réunir,  et  de  prendre  des 
pensionnaires;  la  maison  curiale  leur  Cul 
cédée,  les  religieuses  choisirent  le  grenier 
pour  cellules  ;  la  neige,  la  pluie  y  loaib.ticnl 
avec  abondance,  et  bien  souvent  à  toutes  les 
beores  de  la  nnil  on  était  obligé  de  trans- 
l'orler  le  lit  d'un  endroit  dans  un  autre  |)Our 
ne  i>as  i)rendre  un  bain  froid  outre  saison. 
Le  plancher  seal  formait  la  ooneheltet  une 
ou  deux  couvertures,  scion  que  la  tempéra- 
ture l'exigeait,  remplaçaient  la  paillasse  et 
le  matelas,  an  aae  de  paille  tenait  lieu  de 
chevet. 

Et  cependant  elles  demandèrent  bientôt 
un  régime  plus  austère.  Pour  le  lit  on  com- 
mença à  se  borner  à  la  paillasse,  quelque 
temps  après  elles  obtinrent  à  force  de  sup- 
plications (le  le  réduire  à  une  planche  nue, 
avec  une  couverture  et  un  rouleau  de  paille 
IK)ur  cbevet;  on  supprima  l'usage  du  vin, 


nELlGlKUX.  DEN  «50 

puis  de  la  viande.  On  fit  après  quelques 
essais  de  meta  préparés  k  la  trappisie,  c  est- 
à-dire  sans  antre  assaisonnement  que  le  sel 
cl  leau,  ce  fut  le  régime  pour  la  vie  animale. 
L'usage  de  la  chemise  de  laine  fut  la  pra* 
tique  qu'on  se  détermina  le  plus  tard  d  em- 
brasser; mais  persuadées  que  le  céleste 
Epoux  le  dein.indait,  on  finit  perle  Ini  ac- 
corder généreusement. 

Elles  se  livrèrent  h  Tinstmction  avec  le 
plus  parfait  désintéressement  et  sans  rien 
exiger.  Sur  les  petites  ressources  que  la 
Providence  mettait è  leur  disposition,  ellot 
élevèrent  (le  jcutios  (ir[)helinos.  I.o  conlen- 
tcmeut  (ju'eiles  ont  constamment  fait  éclater 
en  menant  un  genre  de  vie  dont  la  senle 
idée  fait  frémir  les  mondains,  détermina 
plusieurs  [lersonnes  à  se  réunir  à  elles,  co 
u'on  n'accorda  qu'après  une  rigoureuse 
|)reuve.  Leur  nombre  s'éleva  bientôt  jus- 
qu'à vingt,  outre  les  trois  qui  l«>rminôrcnt 
leur  vie  de  la  manière  la  plus  édiûanle. 

On  introduisit  aussi  dans  la  maison  de 
Sainte-Agathe  Tusage  des  retraites.  L'union 
la  plus  f>8rfaite  a  toujours  régné  parmi  c<  s 
bonnes  filles,  et  leur  a  adouci  toutes  les 
peines  de  leor  état.  Persuadées  (^ne  la  cha- 
rité, qui  est  la  source  do  cette  union,  devait 
être  non-seulement  le  fondement,  mais  l'âme 
de  tout  le  régime  de  pénitence  auquel  elles 
se  sont  dévouées,  elles  punissent  avec  sévé- 
rité les  moindres  fautes  contre  la  charité 
fraternelle  en  retranchant  à  celles  qui  a'en 
rendent  coupables  les  communions  que 
l'on  aurait  dans  la  semaine,  plus  ou  moins 
souvent,  selon  les  dispositions  intérieures 
de  chacune,  et  selon  le  profit  qu'elles  ea 
retirent.  Lltabillement  le  plus  simple,  le 
plus  humble,  celui  des  vieilles  femmes  du 
I»ays,  est  celui  qu'elles  ont  adopté  de  préfé- 
rence comme  le  plus  conforme  au  but  qu'elles 
se  pro|)nsaient,  qui  était  d'imiter  riiumilia- 
tion  du  Fils  de  Dieu  dans  la  vie  mortelle. 
De  gros  sabols  pour  la  chaussure  ordinaire, 
un  habit  de  grosse  laine  blanche,  une  che- 
mise de  laine,  un  tablier  noir  et  un  mou- 
choir de  toile  blanche,  avec  une  tbérèse 
d'étoffe  noire  sur  la  tête,  voilà  leur  costume 
tous  les  jours  de  l'année  ;  pour  les  jours  de 
travaux  elles  prennent  un  tablier  el  un  mou- 
choir qui  craignent  moins  le  sale  que  le  hiano 
el  le  noir 

Tel  fut  le  genre  do  vie  auquel  s'était  con- 
damnée Mme  de  fiavos  dès  1791.  fille  aurait 
pu  perdre  la  vie  par  le  martyre,  elle  voulut 

au  moins  la  continuer  par  les  exercices  la- 
borieux de  la  pénitence,  el  devenir  une  vic- 
time d'expiation  pour  les  crimes  des  hom- 
mes pour  le  aalul  desquels  elle  eurait  donné 
mille  vies. 

La  persécution  qui  s'était  assoupie  dans 
les  gratidcs  villes,  se  réveilla  dans  les  cani- 
pagues  avec  une  rage  et  une  fureur  qu'on 
n'avait  point  encore  vues.  Celle  partie  du 
Forez  qu'habitait  Mme  de  Bavos,  devint  le 
théAtre  des  plus  horribles  atrocités.  Le  crime 
de  la  commune  deSainle-Agathe était  d'<^lre la 
patrie  de  M.  Magdinier  et  de  lui  avoir  donné 
tsile.  Cinquaole  soldatsiarieus  arrivent  evee 
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rioienUondel*einroenermorloutif.Ueureu-  aioM  que  ses  troiis  compagnes,  anciennes 

sèment  que  leur  jirojt'i  ne  fui  fias  si  secret,  Visitandincia,  monirèreot  leur  courage  dans 

qu'on  n'eut  le  tuuip^  do  :>ou!>lraire  h  lenr  les  souffrances  et  leur  Utleot  désir  lie  IDOO* 

itfge  la  victime  du  sang  de  laquelle  ils  rir  pour  la  foi. 

étalent  altérés}  pour  se  dôdo[nmager«  après  Elles  renlrlnrent  dans  lenr  paisible  retraite 

avoir  coiuiiiis  les  plus  criantes  hosti'iiés  dans  le  «ourant  du  mois  de  niai  1798,  non 
chez  les  principaux  habilanis»  ils  prireut  pour  y  jouir  des  douceurs  d'une  vie  aiséei 
quatre  religieuses ;C9  fut  le  17  février  179B:  mais  pour  continuer  par  les  rigueurs  d'une 
on  les  emmena  par  un  temps  affreux  et  un  vie  très-austère,  le  sacrifice  qu  elles  avaient 
fruid  II ès-rude;  elles  furent  obligées  de  faire  fait  d'elles-mêmes  à  leur  céleste  Epoux. 
h  jiied  une  partie  du  trajet  pour  arriver  à  Mme  de  Bavos  tut  cliargée  dO  noviciat  *el 
ï<ainl-Symphorien;  depuis  le  départ  de  Sainte-  des  pensionnaires  j  rien  ne  pouvait  mieux 
Agathe   leurs  habillements  étaient  restés  convenir  à  son  zèle  et  aucune  de  ses  soeurs 
mouillés,  la  neige  les  avait  accompagnées,  n'était  aussi  capalile  qu'elle  de  s'acquitter 
et  le  lendemain  il  avait  fallu  la  fouler  sous  de  ces  deux  emplois.  Les  jeunes  enfants, 
les  pieds  jusqu'à  Saini-Symphorien,  en  s'y  mal  logées  et  quelquefois  mal  nourries,  ue 
enfonçant  jusqu'à  mi-jambes;  deux  jours  s'en  apercevaient  presque  pas,  tant  était 
après  les  gendarmes  les  conduisirent  à  grand  le  iMubeur  qu'elles  goûtaient  sous  la 
Houane  où  elles  restèrent  en  prison,  dévo-  direction  de  leur  sage  maîtresse.  Elles  le 
rées  par  la  vermine.  Les  habitants  s'empres-  rflpf)ellent  encore  aujourd'hui  avecattendris- 
sèrcnt  de  leur  envoyer  de  la  nourriture.  On  sèment;  les  douces  impressious  de  piété  et 
leur  fit  isubir  un  interrogatoire  Tune  après  de  vertu  que  ses  exemples  et  ses  paroles  pro« 
l'autre.  Peu  de  jours  après  on  les  condui-  duisait  nt  dans  leurs  âmus  n'ont  jamais  éiiî 
sit  dans  un  tombereau  à  Montbrisou,  où  etl'acées.  Leur  couiiance  envers  cette  tendre 
on  les  jeta  de  nouveau  en  prison,  dans  mère  était  sans  Iwrnes,  et  leur  docilité.f^uit 
Une  chambre  basse  occupée   par  quatre  de  leur  amour,  était  la  consolation  de  celte 
tilles  de  mauvaise  vie  dont  les  propos  ré-  excellente  mère,  qui  cultivait  ces  jeunes 
Toliants  et  les  chansons  obscènes  jointes  à  la  plantes  avec  tant  do  soin  et  une  douceur  si 
brutulité  du  geôUer,  les  Urcnt  horriblement  maternelle.  La  petite  communauté  croissait 
souffrir;  elles  y  passèrent  quatre  semaines  de  jour  en  jour,  le  presbytère  ne  pouvait 
n'ayant  pour  vivre  que  le  jiain  et  l'eau  que  plus  suffire,  les  bonnes  religieuses  ûrentbA" 
l'on  donnait  aux  prisonniers»  et  comme  elles  tir  à  côté  une  petite  maison,  et  les  greniers^ 
étaient  arrivées  tard  le  premier  iour,  elles  qui  continuèrent  è  servir  de  dortoirs  aux 
iiQ  purent  avoir  du  pain  (|ue  le  lendemain  religieuses,  furent  réparés, 
au  soir.  Ou  les  ûl  cuiuiiaraitre  de  nouveau  Leur  genre  de  vie  fut  approuvé  i^ar  les 
devant  le  district,  et  elfes  répondirent  avee  ticaires  généraux  en  1801.  Le  libre  exercice 
feriiielé  et  courage  h  toutes  les  questions  de  la  religion,  gui  cul  lieu  l'année  suivante, 
qu'un  leur  adressa.  Pour  les  renvoyer  on  acheva  de  consolider  leur  sainte  instiiutiou, 
iroulait  exiger  d'elles  qu'elles  promissent  de  et  elles  la  virent  s'accroître  rapidement,  en 
lio  plus  enseigner,  de  ne  plus  fanatiser  la  sorte  (juc  l;i  [lotite  maison  ne  pouvait  [ilus 
jeunesse,  elles  répondirent:  «Nous  ne  le  pro-  les  contenir.  M.  Magdioier,  qui  regardait 
nieitous  pas,  parce  que  cela  est  contraire  à  avec  juste  raisoD  te  rétaUissement  «les  or- 
la  charité  chrétienne. — Nûusallons  l'écrire,»  dres  religieux  comme  le  moyen  le  plus  clli- 
dit  l'un  d'eux,  tetvous  le  signerez.  —  Nous  cace  decicatriser  les  plaies  faites  à  la  religion, 
lté  lesigoeronspas,  •>  toutes  ensemble  répon-  voulant  faire  de  cette  maison,iioii-settleiiient 
dirent  :  «Nous  ne  le  signerons  pas.  »  Le  pré-  un  établissement  t-t  liuMeus,  niais  une  CWH 
fet,  d'un  ton  de  colère,  dit  :« Tout  cela  me  grégation,  acneia  le  ciiâUdu  oe  Pradlnes, 
paraît  un  foye."  de  fanatisme.  »  comptant  sur  la  Providence  j>our  eji  acquit* 
Les  juges  passèrent  dans  un  appartement  ter  Je  prix.  11  s'occupait  de  transférer  la  pc- 
voisin  ou  ils  s'entretinrent  longtemps  avec  tite  eommunauté  dans  ce  nouvel  asile,  lors- 
chaleur.  Après  un  long  débat  un  d'enire  eux  qu'une  ordonnance  de  M.  JauUVet,  grand 
urdouna  à  la  gendarmerie  de  reconduire  les  vicaire  de  Lyon,  vint  renverser  luu»  ses 
religieuses  en  |»ri&on.  Quatre  jours  après  on  projety» 

leur  fil  prendre  de  nouveau  la  route  de  Le  rélahlissenient  de  In  rclii^ion  en  Fran- 

Uouaue;  arrivées  à  Boeu  au  momeut  où  on  ce,  le  besoin  immense  cju  avaii  la  jeunesse 

sortait  de  Vêpres,  la  populace  leur  adressa  d'instruction  solide,  faisaient  d^fc  revivre 

des  injures;  on  les  lit  descendre  dans  un  do  ses  cendres,  dans  la  ville  de  Lyuu,  une 

noir  cachot  où  elles  avaient  de  l'eau  jusqu'à  communauté,  qui,  avant  les  tempd  orageux» 

mi-jambes;  deux  damM  bienfaisantes  feur  était  entièrement  consacrée  h  l'instruction 

firent  descendre  un  peu  do  nourriture  f»ar  des  pauvres  enfants  de  la  ville.  Al.  JaullVel 

un  trou  qui  fal^ait  pénétrer  un  peu  de  lu-  sentit  que  des  établissements  de  ce  genre 

vièredans  cette  prison  obscure,  et  surleurt  disséminés  dans  le  diocèse  répareraient  les 

I»rières  elles  obtinrent  de  les  garder  pen-  maux  que  l'irréligion  y  avait  causés;  il  or- 

dant  la  nuit  et  elles  arrivèrent  le  lendemain  donna  donc  que  toutes  les  religieuses  réu- 

au  lieu  de  leur  destination.  Quatre  jours  nies  en  différents  lieux,  et  que  les  hlles 

nprès  on  leur  rendit  la  liberté.  Uu  frère  de  mêmes  qui  s'étaient  consacrées  à  l'instruc* 

M.  Magdinier  fut  chargé  de  les  aci  ompagiier  tion  se  réunissent  aux  sœurs  de  Saint-iiUiar- 

i  Sainte-AgAthe.  Aux  prises  avec  les  agents  les  à  Lyon,  qu'elles  prissent  leur  COStumeet 

lÉes  clubs  réveluiionnaires,  Mme  do  fia  vos»  leurs  règles* 
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Cette  ordonnance  fut  un  ooup^  tft  foudre 
pour  Ifoae  de  Bavds.  Son  amour  pour  la 
sainte  règle  qu'elle  avaii  professée  et  qu'elle 
observait  dans  luute  sa  rigueur  lui  fit  d'a- 
bord former  Je  desseio  de  quitter  la  France 
et  de  se  retfrerè  la  Valsainte  en  Suisse,  mais 
son  humilité  et  son  obéissance  léclèreiiiaux 
conseils  de  «on  directeuri  elle  renonça  à  sou 

K regel  par  Teflél  d*une  lumière  surDatureile. 
I  assure  que  le  Seigneur  avait  sur  elle  des 
desseins  qui  se  développeraienl  plus  tard 
el  qu'il  se  servirait  d'elle  puur  sa  gloire.  Au 
mois  de  mars  180i,  elle  .se  rendit  h  Ljon,où 
elle  reçut  l'habit  de  la  con^rét^.'ttion  de  Saint- 
Charles.  Elle  y  était  à  peiue  depuis  quatre 
semaineSi  qu'un  décida,  qu'outre  le  noviciat 
de  Lyon,  il  y  en  aurait  un  à  Pradiues»  dont 
elle  serait  la  directrice;  00  s'y  reodil  dès  le 
mois  d'avril. 

Le  château  de  Pradines  est  sur  la  route 
de  Paris  h  Lyon,  h  deux  lieues  do  lloanue: 
il  e»t  bâti  h  uii-côte,  sur  uu  rue  escart>é,qui 
a  dooné  la  liictlitA  d*élever  trois  terrasses 
Tune  sur  l'autre;  de  superbes  allées  d'ar- 
bres» un  bosquet,  des  vergers,  de  petites 
raiiree  sont  enfermés  dans  la  iilôiure;  au 
as  serpente  une  petite  rivière  et  augmente 
les  agréments  do  celte  charuiante  solitude. 
Au  mois  uo  juin  suivant  il  y  avait  déjà 
*  dii-scpt  |)rétendantes,  mais  il  fallut  modi- 
lier  le  régiiuo  suivi  jusqu'alors  par  Mme  do 
fiavos;  le  pain  noir  de  seigle,  dont  ou  n'a- 
vait pas  séparé  le  son  le  plus  grossier  ne 
pouvait  suaire  ^  de  jeunes  personnes.  La 
Diaiiiesse  ne  voulut  pas  d'autre  adoucissu- 
mttui  pour  elle  qu'une  paillasse  très-dure 
•0  lieu  d*une  planche  pour  sa  couche.  Elle 
s'attacha  ses  enlaiils  par  les  liens  de  In  plus 
étroite  charité.  Une  sainte  gaieté  et  la  fer* 
veur  des  premiers  siècles  de  TB^Iise  bril- 
laient dans  l  e  nombreux  noviciat.  Animées 
par  Itis  exemples  et  les  touchantes  exhorta- 
tiens  de  leur  pieuse  maltresse,  toutes  s'ap- 
pliuuèrent  à  marcher  dans  les  voies  de  la 
perieaion,  de  la  |)éuitence,  de  l'abnégation 
la  plus  entière. 

Les  instructions  de  Mme  de  Bavos  étaient 
vives  tit  entraînantes,  sa  lecture  même  si 
douce  et  si  toucbaute  faisait  les  impressions 
les  plus  profondes;  ses  conversations  parti- 
eulieres  avaient  un  charme  irrésistible, 
aussi  était-ce  un  bonheur  pour  ses  liiles  de 
pisser  quelques  uiuuieols  auprès  d'elle  : 
elle  avait  le  don  heureux  de  fiersuader  et 
d'inspirer  le  courage  qui  entreprend  tout  ; 
ce  don  lui  était  surtout  nécessaire  dans  des 
ciroonstaoces  où  une  extrême  pauvreté  né< 
cesbilail  une  foule  de  privations;  on  y  man- 
quait de  tout;  Mme  de  Bavos  fut  souvent 
obligée  de  donner  ses  couvertures  à  ses  eo- 
fanij,  et  de  ne  garder  pour  elle  que  se>  vô- 
letuenis.  Le  château  étant  resté  (jnelqui' 
temps  sans  habitants,  l'air  y  était  vicié;  de^ 
le  mois  de  juillet,  des  maladies  de  tout 
genre  se  déclarèrent  et  de  vingt-cinq  ou 
trente  personnes,  dont  se  composait  la  com- 
munauté, il  n'y  en  eut  que  cinq  ou  six  qui 
n'en  furent  pas  atteintes;  c'est  è  une  reti- 
4peuse  hospitalière  do  l^on,quî  vint  se  réii- 
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nir  à  ta  communauté  qu'on  dut  le  rétablis- 
sement de  toutes  les  sœurs  malades;  l'ex- 
périence, plus  que  les  connaissances,  l'avait 
rendue  propre  h  exercer  ce  ministère  si 
utile.  Après  avuir  été  délivrée  de  cette  sol- 
licitude, Mme  de  Bavos  éprouva  la  plus 
grande  pt  ine  en  voyant  partir  Mme  Leforl, 
son  intime  amie»  supérieure  de  la  maison, 
atteinte  de  maladies  très-gravés  ;  en  voyant 
rappeler  à  Lyon  la  sœur  Perrin,  sœur  do 
Saint-Charles,  d'un  rare  mérite,  dont  la  pré- 
sence seule  faisait  la  réputation  du  pension- 
nat; d'être  obligét!  de  renoncer  à  la  récita* 
tiun  de  rOlGce  dua  Bénédictines,  parce  qu'elle 
se  trouva  obligée  de  présider  toujours  au 
chœur  où  on  no  dirait  i]un  l'Oflice  do  la 
sainte  Vierge.  Ce  sacritice  lui  coûta  beau- 
coup de  larmes;  son  directeur  la  consola  ei 
lut  dit  avec  l'accent  d'un  prophète  :  L'Oince 
divin  sera  rétabli  ici,  il  y  sera  chanté,  et  un 
jour  viendra  où  vous  l'y  verrez  ccdébier 
comme  vous  le  désirez.  Dix  ans  après,  celtu 
prophétie  se  réalisa. 

La  mort  presque  subite  de  M.  Magdinier 
parut  devoir  entraluer  la  ruine  de  la  mai- 
son; elle  se  trouvait  sans  ressource;  on  n'a* 
vail  payé  lo  premier  terme  du  prix  d'a(  hat 
que  i»ar  le  luo^eii  d'un  emprunt;  le  deuxiè- 
me allait  écheoir;  la  communauté  était  dans 
l'impossibilité  de  faire  honneur  à  cette  dé- 
pense. Mme  de  llavos  se  rendit  à  Lyon  pour 
exposer  è  Moiiaeigneur  le  dénûinent  où  la 
maison  se  trouvait.  Sa  Grandeur  la  reçut 
avec  bonté;  il  fut  frappé  de  son  air  de  sain« 
teté;  mais  il  reuiit  à  son  conseil  la  décision 
de  cette  alfaire  :  le  conseil  décida  qu'il  fal- 
lait supprimer  cette  maison'  el  renvoyer  les 
novices  dans  leurs  familles  ou  au  moins 
dans  la  maison  mère;  Mme  de  itavos  se  dé- 
cida à  passer  en  Suisse  et  è  se  retirer  à  la 
Tra|)pe;  M.  Challelon,  grand  vicaire,  fut 
chargé  d'annoncer  celte  nouvelle  :  M.  Chal- 
leton  était  on  de  ces  illustres  confesseur» 
de  la  foi  ex|Jorlés  à  l'Ile  de  Rhé,  qui  a  laissé 
dans  le  diocèse  do  Lyon  un  souvenir  de  ta- 
lents et  de  vertns  qui  y  rendra  sa  uémoiro 
immortelle. 

Arrivé  è  Pradines,  témoin  de  la  pauvreté, 
de  la  mortilicalion,  de  la  pénitence  d'une 
communauté  si  nombreuse»  il  renonce  & 
remplir  la  commission  pénible  qui  lui  avait 
été  donnée;  il  console  ces  relii^ieuses  iilon- 

Ïtées  dans  l'aillictiou»  el  de  retour  auprès  de 
archevêque,  après  lui  avoir  rendu  un 
complu  exact  de  sa  mission,  il  engage  Sa 
Grandeur  à  faire  l'acquisition  de  la  maison. 
Celle  marque  des  soins  de  la  Providence  fut 
le  sujet  de  la  plus  grande  joie  dans  la  com- 
munauté qui  redoubla  de  ferveur  pour  eu 
otfrir  à  Dieu  sa  vive  reconnaissauce.  il.Cbal* 
leton  leur  donna  un  digne  [irêtrc  pour  au- 
mônier; mais  ou  ne  ressentit  pas  longtemps 
i(  â  etfets  de  son  zèle  et  desacliarité,on  eui 
lu  malheur  de  le  perdre. 

On  ne  saurait  exprimer  tout  ce  qu'il  en 
coûtait  à  MuiH  do  Bavos  d'être  agrégée  h 
une  communauté  dont  les  rapports  st  fré- 
quents aveo  le  mraite  contrariaient  son  goût 
pour  la  retrai'.o  et  son  titrait  pour  la  peui* 
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suppliait  M.  Challeton  de  lui 
permettre  de'se  retirer,  mais  ee  sage  supé- 
rieur  refusa  toujours  avec  fermeté  son  con- 
sentement. 

Le  départ  de  la  supérieure, qui  avait  suc- 
c^lé  h  la  sœur  Perrin,  la  somme  importante 
dont  l'Ile  crut  pouvoir  disposer,  le  mauvais 
r.liuix  qu'on  lit  des  ecclésiastiques  qui  de- 
vaient remplacer  le  dernier  aurodnier  dé- 
cé'lé,  causèrent  beaucoup  d'inquiétu<Ios  h 
Mme  de  Bavos  et  la  laissèrent  dans  un  grand 
embarras;  sa  confiance  en  Dieu  ne  s'atTaibiit 
pas  cependant  et  elle  ne  cessa  <lo  donner  dfs 
marques  de  sa  charité  et  de  sa.  bonté.  La 
Providence  vint  encore  récompenser  sa  ver- 
tu. M.  fiast,  le  nouvel  aumônier  qu'on  leur 
avait  donné,  lui  ayant  désigné  une  reli- 
gieuse L'rsulinc  qui  dirigeait  un  pensionnai 
ù  Lyon  comme  très-nropre  à  remplir  ses 
vues,  elle  partit  aussitdt  et  elle  sol  si  biea 
lai  exposer  le  l)ien  innnense  qu'elle  ferait 
dans  sa  maison,  les  avautages  qu'elle  y  trou- 
verait pour  elle-même;  sa  physionomie  ex- 
pansive,  ses  instances  pathétiques  firent  \iuq 
impression  si  irrésistible  sur  sa  volonté 
quelle  lriom|i|ia  de  bien  des  dilBcultés  et 
liarrinl  h  la  faire  partir  le  jour  môme. 

Depuis  que  Mme  de  liavos  avait  quitté 
l'austère  régime  qu'elle  suivait  à  Sainte- 
Agathe,  elle  n'avait  pas  cessé  de  soupirer 
après  une  vie  plus  parfaite;  celle  de  la  Trap- 
l)eé,lait  encore  1  objet  de  ses  désirs.  Un 
nouveau  directeur,  religieux  Chartreux 
qu*on  lui  avait  clioisi,  lui  avant  fait  en- 
trevoir la  [lossibilité  d'éiablir  à  prniliiics 
l'observance  de  la  règle  du  saint  Pairiarclio 
de  l'Occident,  elle  travailla  avec  lui  à  pré- 

i)arer  l'exécution    d'un  projet  si  glorieux 
1  Dieu,  et  SI  avantageux  à  une  multitude 
de  vierges  chrétiennes. 

Un  des  prcuiiers  moyens  était  de  disposer 
les  pierres  vivantes  de  ce  nouvel  éditice. 
Mme  de  Bavos,  en  dirigeant  les  novices, 
remarquant  celles  qui  étaient  attirées  à 
une  vie  jilus  intérieure  et  plus  pénitente, 
lus  gardait  à  Pradines  comme  étant  propres 
à  son  dessein,  et  excitait  en  môme  temps 
dans  le  cœur  lie  ses  filles  spirituelles  un 
vif  désir  de  mener  une  vie  plus  austère. 
11  n'y  eu  avait  pas  une  d'elles  qttî  ne  désirât 
ardemment  de  faire  les  vœux  de  religion 
et  de  se  consacrer  à  Dieu  par  une  profession 
authentique.  Les  sœurs  de  Saint-Charles  ne 
faisaient  que  de  simples  promesses.  La  dis- 
grAcedu  rnrdina!  ri-scli.archevôquedeLj'on, 
leur  procura  ce  bonheur;  en  revenant  de 
Paris  il  s'arrêta  trois  jours  à  Pradines,  les 
religieuses  les  |)lus  anciennes  profilèrent  do 
sa  présence  pour  solliciter  cette  faveur,  ce 
qui  leur  fut  accordé;  et  dès  le  lendemain 
il  reçut  lui  -  môme  les  vrcux  de  toute  la 
communauté.  Larchevôque  conçut  dès  ce 
jouf  une  haute  estime  pour  l^ime  do  Ba- 
vos et  il  résolut  de  se  servir  d'elle  pour 
convertir  la  congrégation  de  Saint-Charles 
en  congrégation  religieuse,  en  y  établissant 
des  vœux.  Ce  projet  ayant  été  approuvé  par 
son  conseil,  il  an  ût  part  I  Mme  de  Bavos, 
elle  s*eii  défandii  longtemps;  elle  dut  céder 


è  la  volonté  du  prélat,  et  le  cardinal  chargea 
un  de  ses  grands  vicaires  d'annoncer  cciio 
nouvelle  aux  religieuses  de  Pradines,  qui 

(  taieiit  loin  do  s'attendre  à  un  coup  si  ter- 
rible. La  désolation  fut  si  grande  qu'on 
crut  nécessaire  de  hâter  les  préparatifs  et  de 
précipiter  le  départ  de  celle  qui  faisait  rou- 
ler tant  de  larmes  pour  éviter  une  scène 
trop  attendrissante;  on  choisit  le  milieu  do 
la  nuit  pour  dérober  celle  mère  chérie  à 
ses  enfants. 

Mme  Bédor  qui  la  rempl{><;a  ('tait  une 
personne  de  mérite,  mûrie  par  l'expérience 
et  pleine  de  piété;  une  longue  maladie  et 
de  grandes  soiTrancea  l'enlevèrent  bientôt 
k  la  communauté. 

Mme  do  Ravos  eut  è  lutter  r4>ntinuelle- 
ment  (  outre  i'oprit  do  (  ontradiction  qu'elle 
rencontra  dans  la  maison  de  Saint-Charles. 
A  peine  arrivée ,  elle  écrivit  è  ses  fliles  de 
Pradines  pour  leur  témoigner  la  jieiue  qu'elle 
avait  éprouvée  de  cette  dure  séparation  ;  et 
pour  les  consoler,  dans  la  toucnante  lettre 
qu'elle  leur  écrivit ,  elle  leur  rappelle  les 
paroles  qu'elle  leur  répétait  souvent  :  mé- 
ritons d'entendre  ces  paro'es  au  moment 
de  notre  mort:  «Bonnes  et  filèles  servantes, 
\ous  avez  été  tldèlesdans  les  petites  choses; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  • 

Les  sœurs  do  Saitit-Cliarlcs  j)rèféfanl  leurs 
usages,  leur  manière  de  vivre,  ne  pouvaient 
soulfrir  aucun  <  li  ui^ement,  ni  consentir  à 
faire  des  vœux.  Etablie  maîtresse  des  no- 
vices, elle  avait  h  diriger  cinquante  ou 
soixante  prélenJantos;  elle  leur  inspira  l'es- 

Sril  intérieur,  leur  apprit  à  joindre  l'oflice 
e  Marie  k  celui  de  Marthe ,  et  leur  ;faisait 
sentir  le  bonheur  d'une  flmc  qui  oi  toute  h 
Dieu.  Les  novices  ne  se  la.ssaitint  point  de 
l'entendre;  les  jeunes  scaura  se  joignirent  à 
elle  ;  les  plus  anciennes ,  qui  avaient  honte 
d'aller  chez  elle  pendant  le  jour ,  allaieni  la 
consulter  pendant  la  nuit. 

Pour  entretenir  Pespril  de  régularité  et  de 
ferveur  à  Pradines,  Mme  de  Bavos  allait  vi- 
siter de  temps  en  ti  nqis  sa  chère  famille. 
Sa  présence  ramenait  la  joie  dans  son  sein 
et  un  redoublement  de  piété.  Mme  de  Bavos 
était  depuis  un  an  à  la  maison  mère  de  Lyon, 
lorsque  eut  lieu  une  assemblée  générale  des 
supérieures  locales  des  sœurs  de  Saint- 
Charles;  les  voix  furent  jiarîagées  quand  il 
s'aiiit  de  décider  t>\  on  admettrait  les  nou- 
veaux règlements  on  si  on  conserverait  Tes 
anciens  :  on  décida  fpio  la  maison  de  Lyon 
et  celle  de  Pradines  formeraient  cha<:une 
une  congrégation  indépendante,  et  on  laissa 
toutes  les  Sœurs  libres  île  demeurer  h  Lyon 
ou  de  se  rendre  h  i'radiues.  Son  Kminence 
désira  cependant  que  Mme  de  Itavos  conti- 
nuât encore  5  diriger  le  noviciat;  elle  so 
soumit  avec  sa  douceur  et  son  humilité  or- 
dinaires, maia  elle  eut  tant  à  se  plaindre 
des  inconvenances  ({u'on  commit  à  son  égard, 
que  Dieu,  qui  avait  voulu  donner  un  exer- 
cice à  sa  vertu,  voulut  mettre  un  terme  h 
ses  peines:  Ce  fut  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  qu'elle  fat  rendue  pour  tou- 
jours è  ses  filles  bien-aimées.  Mgr  Tanh»- 
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irfque  n'ayanl  pu  atteindre  le  bul  qu'il  s'é- 
lail  iifo[)o.s6  en  Iflissanl  Mme  de  Batos  diri- 

Srle  noviciat  de Saiai-Charles,  lui  permit 
I  retourner  I  Pmdim».  Grande  fol  m  joie 
de  la  communauté,  mais  elle  écima  quand 
Mme  de  Bavos  lui  apprit  qu'aucune  de  ses 
entente  ne  la  quitterait  désurmais  et  qu'on 
suivrait  des  règles  aftprouvées  par  les  Sou- 
verains Fonliies;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  déterminer  colle  qui  serait  adoptée;  le 
clioix  ne  fut  pas  long,  on  n'en  voulut  nas 
d'antre  que  celle  dont  cette  digne  mère 
avait  fait  profession.  Ainsi  la  règle  de  Saint- 
Benott  fut  proclamée  à  runanimité;  le  gé^ 
néreax  prélat  donna  à  cette  occasion  à 
Mme  de  Bavos  une  somme  de  80*000 franet 
pris  sur  ses  propres  deniers. 

Déjà  les  années  des  puissances  étrangères 
se  présentaiftil  sur  ton';  les  points  de  la 
France  ;MgrFech,ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
à  Lyon,  se  retira  à  Pradines  sur  la  On  du 
mois  de  janvier.  Pendant  les  sii  semaines 
tiue  rarr.îievôi{ue  resta  dans  cette  solitude, 
îl  éditia  constamment  par  sa  piété  el  son 
abandon  à  la  sainte  volonté  de  Dieu;  quoi- 
qu'il edt  reyu  l'avis  que  le  londemam  malia 
un  1 L  i  ir lieuient  d'Autrichiens  devait sesaisir 
de  lui,  il  dormit  la  nuit  comme  de r^utume  ; 
on  le  décida  cependant  en6n  à  s'enfuir, 
(^uelijues  instants  après, dessoldals,  au  nom- 
bre d  une  centaine,  entrèrent  dans  la  cour  du 
moneslère.  On  reçut  honorablement  les 
chefs,  on  ilistribnn  des  vivres  aux  soldats,  et 
ils  ne  causèrent  aucune  espèce  de  désordre. 
Le  cardinal  se  rendit  à  Lyon,  puis  h  Paris  j 
mais  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  quitta 
la  capitale,  fut  arrêté  avec  sa  sœur  Lwliiia.  il 
demanda  à  aller  à  Pradines,  oft  il  demeura 
quinze  jours  sous  la  surveillance  d'un  oflî- 
cier  hongrois  et  d'un  soldiit,  et  où  il  reçut 
le  même  accueil  que  pendant  sa  prospérité. 

Al'avénementde  Louis  XVlll  sur  le  trône, 
Mme  de  Bavos  s'empressa  d'exprimer  au  roi 
toute  la  jMirt  qu'elle  prenait  .'i  rvA  lioureux 
événement,  et  lui  demanda  l'autorisation 
d'ériger  an  monastère  dans  ses  Etats  sons  la 
règle  de  Saint-Benott.  Le  roi  lui  fil  répon- 
dre avec  bienveillance  qu'il  recevait  ses  vœux 
et  ses  félicitations,  que  l'ordre  de  Saint-Be* 
no!t  était  si  connu,  si  ancien,  si  vénérable, 
qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'il  ^'eo  relevât  des 
■Miaons  dans  son  royaume.  Dès  lors,  on  s'oo- 
cupa  des  constitutions.  M.  Ja(:(|uernot,  le  su- 
périeur, aurait  voulu  qu'on  adoptât  la  règle 
de Saiol-Benolt  avec  la  raiiigaiion  introduite 
dans  firesque  toutes  les  abbayes  des  Béné- 
dictines ({ui  peuplaient  la  France  avant  la 
révolution;  l.i  pieuse  mère  ilésirail  au  con- 
traire se  rapprocher  le  t*lus  de  l'institution 
primitive.  I/autorité  eoelésiastiqne  consotiée 

répondit  :  i  'l'ôut  ou  rien  :  observez  l;i  k'^^Io 
de  Saint-Benoit  dans  son  entier,  ou  ne  laites 
]ias  (trofession  de  la  suivre.  » 

I,n  •ruilente  mère  crut  nécessaire  d'ac- 
coutiiuiur  âucceAsivement  ses  tilles  aux  aus- 
térités de  la  règle.  On  commença  k  la  NoSI 
1815  <le  se  contenter  d'une  paillasse  pour 
ht. «Qui  veutcourher  cette  nuit  sur  la  paillo 
comme  rBoflinliéta8,»dit  Mme  de  Bavos? Le 
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scrutin  se  tlt  j  ar  ninniere  île  récréation.  Lo 
résultat  fut  (|uc  dès  ce  jour  tous  les  matelas 
furent  mis  en  dépôt  dans  un  areiiier.  bès 
les  premiers  jours  de  Janvier  1810,  on  récita 
le  bréviaire  bénédictin.  A  mesure  qu'on 
avançait  dans  la  pratique  de  la  règle,  les  fer- 
ventes religieuses  désiraient  d'en  faire  luo- 
jours  davantage.  Elles  disaient  d'abord  Ma» 
lines  à  jeun;  tuais  elles  ne  furent  satisfaites 
que  quand  leur  excellente  mère  leur  eut  ac- 
cordé de  les  dire  à  minuit,  ainsi  tpie  le  pres- 
crit la  règle  de  Saint-Benoit.  A  la  Pentecôte, 
elles  substituèrent  la  laine  au  linge,  sans  se 
mettre  plusen  peine  de  l'incommoditéqu'eiles 
éprouveraient  par  les  chaleurs  de  l'été,  com- 
me quand  elles  s'étaient  contentées  d  une 
paillasse  au  luilieu  de  l'hiver.  Quand  leur 
chère  mère  parlait  d*arrèter  leur  ferveur  et 
se  rendait  diflicile  d'acquiescer  à  leurs  dé- 
sirs, on  lui  disait  :  #  Mais  vous  le  faites,  »  et 
elle  répondait  :  «  Mais  j'y  suis  bakiituée.  » 
A  l'enii-ndre,  on  auroit  (lit  qu'elle  avait  ua 
corps  diU'érenl  des  autres. 

Quand  les  constitutions  furent  terniifu'es , 
elles  les  reçurent  avec  la  môuie  joie  que  les 
enfants  d'Israël  lorsqu'ils  reçurent  la  loi  du 
Seigneur. 

Mme  de  Bavos  n'avait  eu  jusqu'alors  que 
le  titre  de  supérieure  ;  Monseigneur  fut  d'a- 
vis qu'elle  prit  celui  d'abbesse  el  «ju'elle  en 
portât  les  iasignes^elon  l'usage  Jimutémoria. 
de  Tordre. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  constituer  sur 
tous  ses  points  un  monastère  de  Bénédic- 
tines, que  l'émission  des  vœux  selon  la  rè- 
gle. Les  religieuses  désiraient  avec  ardeur 
prendra  les  engagements,  mais  celle  pru- 
dente mère  senoDiait  ion|ours  craindre  que 
celle  première  ferveur  se  ralentît.  Le  grHiid 
vicjiiro,  supérieur  de  la  uiaison,  y  meiliiil 
toujours  de  nouvelles  opnosilions;  mais  Mme 
de  Bavoss'étantadresséeà  M. Courbon,  vicaire 
général,  celui  -ci,  plein  de  vénération  pour 
la  pieuse  l'undiili  ice,  ap|>uya  si  bien  sa  de- 
mande au  conseil  archiépiscopal  qu'il  obtint 
la  majorité  des  suffrages. 

Ce  fut  le  21  oclobrè  1818  qu'eut  lieu  cette 
glorieuse  consécration,  qui  fut  un  jour  de 
joie,  on  jonr  de  triomphe  pour  ces  pieuses 
vierges.  La  digne  abbesse  n'était  cependant 
pas  encore  satisfaite;  on  n'avait  point  en- 
core d'église  intérieure,  de  parloir,  ot  les 
élraugers  entraient  dans  la  maison  |)our  en- 
teiidie  la  Messe  et  pour  les  alTiures  du  de- 
bors.  Avec  le  miraculeux  secours  de  la  Pro- 
vidence, on  parvint  è  construire  une  église, 
des  tours  et  toutes  les  constructions  néces- 
saires pour  obtenir  la  plus  étroite  clôture, 
telle  que  la  prescrit  le  saint  concile  de 
Trente,  et  le  5  lévrier  1888,  M.  le  curé  de 
Soiiit-Symphorien  fut  désigné  par  le  conseil 
capilulàire  pour  présider  la  cérémonie.  On 
célèhre  tons  les  ans  le  jour  anniversaire  do 
ce  jour  solennel  qui  fut  aussi  glorieux  pour  la 
digne  abbesse;  elle  vit  lo  deruicr  sceau  ap- 
posé è  son  œuvre  sainte. 
•Il  V  avait?»  Lvon  d'anciennes  religieuses 
de  1  ordre  de  Saint-Benoit,  de  différentes 
maisons  ;  mais  toutes,  animées  do  l'esprit 
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leur  saint  état,  oésiraienl  (iiiM-  leurs  loiirs 
dans  le  clolire.  KUes  acberièrenl  le  chAteau 
de  la  Rochelte,  situé  sur  le  bord  de  la  SaAne, 

h  Cuires;  elles  pralicjiièrenl  avec  édification 
leur  sainte  règle  ;  mais  l'âge  avancé  des  reli- 
gieuses et  la  mort  de  quelques-unes  mena- 
çant r.ivcnir  de  la  communauté,  elles  s'a- 
lirossèrent  à  Mgr  de  Pins ,  oui  proposa,  un 
1889»  après  en  avoir  conréré  avec  M.  Challe- 
ton,  son  {jranJ  vicaire, de  leur  faire  adopter 
les  conslituliuMS  de  celles  de  Pradious,  et 
(|ue  Urne  de  Bavos  donnerait  une  colonie  h 
Blme  de  Peloux,  prieure  de  la  comniuuaulé 
de  Cuires,  ce  qui  fut  agréé  avec  empresse- 
ment par  les  deux  supérieures.  Depuis  long- 
tem|»s  Mme  de  Bavos  fdésirait  ardemment 
faire  une  autre  fondation  ;  elle  r^rda  cette 
proposition  comme  la  mar(iue  de  la  Provi- 
dence qui  voulait  donner  de  l'eileasion  à  son 
eanvre. 

Un  voyage  que  Mme  de  Bavos  Ot  à  Cuires, 
en  1830,  aplanit  toutes  les  diiUcultés,  et  lui 
l^goaraffection  de  tMie  la  maison.  On  se 
mil  aussitôt  h  l'œuvre  pour  préparer  les  bâ- 
timents qui  devaient  recevoir  les  religieuses 
de  Pradines,  et  quoique  la  révoluliun  do 
Juillet  vlolraleolir  les  dispositions  néces- 
saires, dès  Iel7 octobre  1831,  sept  religieuses 
de  chœur,  une  sœur  converse,  deux  sœurs 
de  peine,  quittaient  Pradines,  «ccompaguées 
de  Mme  de  Bavos,  de  l'aumènier  de  la  mai- 
son et  d'une  ancienne  religieuse  ,  et  se  reik- 
liaieut  dans  le  nouveau  uioiia^lère. 

Mme  de  Bavos  avait  attendu  les  derniers 
jours  pour  désigner  celles  de  ses  Filles  i|ui 
devaient  former  celle  colonie,  quoujue  luuies 
fussent  disposées  à  servir  d'instruments  à 
la  Providence.  Ëlies  s'élaieol  préparées  à  ce 
sacrifice  par  une  retraite;  on  versa  beaucoup 
do  larmes,  la  séptjr;ilion  fui  dure,  la  douleur 
amère»  les  adieux  devaient  dire  pour  toute 
la  vie.  Perfiesà  minait,  elles  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  mémo  jour.  Elles  y  furent  reçues 
avecde|$randeiimaruue.s  de  joie.  Le  Te  Deum 
fut  entonné;  il  était  a  peine  terminé  qu'une 
ancienne  religieuse,  qui  n'avait  pu  se  réu- 
nir à  la  i.ouimunauté  pour  aller  au-devant  de 
leurs  scBurs,  eommeoça  le  psaume  cxxxii  : 
Ecce  fpiam  bonum  et  quam  jucundum  hnbi- 
tare  fratres  in  unum.  Le  lendemain,  Mgr 
i'arcbcvôque,  administrateur,  venait  expn- 
C2er  à  toutes  la  joie  que  lut  foisait  éprouver 
cette  réunion  et  la  confiance  qu'il  avait  que 
le  Seigneur  la  bénirait. 

Ajirès  avoir  pa^sé  huit  jours  au  milieu 
d'elles,  Mme  de  Bavos  revint  dans  son  mo- 
nastère, au  milieu  de  la  nuit,  pour  éviter  une 
nouvelle  émotion  aux  religieuses  dont  elle 
se  séparait;mais  avant  de  partir,  elle  rédigea 
les  plus  sages  avis  sur  la  conduite  qu'elles  de- 
vaient tenir  pour  continuer  à  se reuUrediKues 
de  leur  vocation  et  de  la  mission  qu'on  leur 
avait  donnée  :  elle  leur  exi»riuia  les  plus  ten- 
dres bcnlimunts ,  tout  en  leur  donnant 
l'exemple  du  renoncement,  du  délaclieinent 
et  delà  parfaite  conformité  &  la  sainte  volonté 
de  Dieu.  La  scear  Sainle^ulienne,  quifiiisaii 
fiartie  do  la  coionie»  avall  été  désignée  |>our 
frupérieure. 
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Quoique-  r;(ljsence  eût  été  courte,  Mme  do 
Bavos  arriva  è  Pradines  au  milieu  deï  dé- 
monstrations de  la  tendresse  la  plus  filiale. 

Persuadée  qu'elle  n'avait  plus  que  peu  d'an- 
uées  è  vivre,  elle  se  bàla  d'en  profiler  en  se 
eonfbnnant  è  oelle  maxime  :  Qm  eM  qtU  est 

gaint  se  sanctifie  encore;  que  celui  qui  ett  juste 
se  justifie  encore.  {Apec,  xxii,  11.)  Elle  s'y 
conforma  parMiemeal  ea  redoublant  de  zèle 

et  de  ferveur  pour  sa  propre  sanclificaiion  et 
en  travaillant  àjla  perfection  de  ses  Filles. 
Elle  ût  ajouter  deux  grandes  chapelles  à  l'ô- 

Slise,  elle  Ot  peindre  et  orner  le  toutavectant 
e  goût  qu'elle  devint  un  objet  de  curiosité. 
Une  gréce  qu'elle  avait  ardemment  désirée 
la  combla  de  joie  et  de  consolation,  Mgr  de 
Pins  lui  accorda  la  fiivear  d'aller  la  flooaaaiar 
solennellement. 

En  1^,  Mgr  Villecourt,  alors  Ticaire  de 
Meaux,  puis  évéque  de  la  Rochelle,  aujour- 
d'hui cardinal,  conseilla  à  Mme  Condamine, 
religieuse  bénédictine,  qui  avait  acheté  l'ab- 
batiale de  Jouarreqoalaiétolutioo  avait  res- 
pectée, de  se  mettre  en  rapport  avec  Mme  de 
Bavos  pou  r  relever  de  ses  cendres  cette  célèbre 
abbaye.  Los  négocia  lions  ne  purentavoiralors 
aucun  ré8ultat;mais  en  1836,  elles  furent  re» 
nonées  par  la  médiation  d'un  pieux  laïque  de 
Paris,  M. Guiffrey, et  quelques  moisaprèscetlo 
allaire  était  arrangée.  Le  16  avril  1837,  Mgr 
Cballeton,  irieaire  général  de  Mgr  Pins,  ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Lyon,  écrivait  à 
M.  Salta,  aumônier  de  Pradines  :  J'ai  re- 
commandé ce  matin  aux  prières  des  Béné- 
dictines de  la  Hochetle  (Cuires),  la  foH- 
daiion  de  Jouarie,  el  pendant  mou  action  de 
grâces,je  me  suis  senti  vivement  pressé  d'j 
travailler  de  toutes  mes  forces.  J'étaisà  peine 
rentrédans  mon  bureau,et  voilà  .Mgrauim'ap- 
porle  lui-môiue  la  leilre  do  Mgr  de  Meaux  et 
m'intime  de  la  manière  la  plus  énergique  ses 
volontés  pour  la  fondation  et  fa  restaura- 
tion de  Jouarro.  En  1837,  Mme  de  Bavos  con- 
duirait onze  de  ses  Fillos  dans  celte  célèbre 
abbaTe.—  Voy.  Bknbdict.  db  louAaeB. 
Soit  que  la  vénérable  abbesse  connût  sa  fin 

{»rochaine,  soit  qu'elle  eût  été  divinement 
aspirée, elle  avait  donné  l'assuraoce  qu'elle 
ne  verrait  pas  la  tin  de  sa  soixante-onzième 
année.  Klle  fui  vivement  ollligée  à  celieépoquo 
par  la  mort  de  deux  jeunes  reli^^ii  u>es.  Sa 
tendresse  pour  lus  vierges  qui  étaient  sous  sa 
direction  était  si  grande  qu'on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  l'amertume  dont  son  âiue  était 
abreuvée  quand  les  jours  de  quelqu'une 
étaient  menacés;  elle  em^doyait  tous  les 
moyens,  ouire  les  soins  pour  leur  s:inté, 
vœîix,  prières,  c«>mmunions,  pour  relarder 
l'heure  de  la  terrible  séparation. 

On  voynii  ce|rendant  ses  forces  diminuer 
chaque  jour.  Dès  le  commencement  du  Ca- 
rême suivant,  une  toux  opiniâtre  donna  de 
vives  inquiétudes;  mais  non-seulement  cette 
sainto  mère  ne  voulut  accepieraucun  soula- 
gement, elle  ee  voulut  pas  même  user  de 
dispense  pour  le  jeûne  et  pour  l'abstineuce. 
Il  serait  difficile  de  déterminer  ce  qui  a  io 
plus  contribué  h  ruiner  suii  corps,  ou  lesaus- 
lérités  ou  l'amour  diviu  t^ui  la  dévorait.  Da- 
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uuis  bien  des  années  .«.es  jeûiws  son  abs- 
llneac^  étaient  sans  interru|)lion;  ils  étaient 

devenus  plus  sévères  è  mesure  que  sa 
sanlé  s'atTaiblissail.  Après  Pâques  elle  se 
trouva  ruinée;  pendant  plusieurs  mois  elle 
s'occupa  de  la  préparation  à  la  mort, et  si  son 
directeur  avait  voulu  l'écouter,  elle  aurait 
été  toujours  en  retraite.  Quoique  consu- 
mée ftar  la  ûèTre.  elle  se  rendait  la  pre- 
mière h  tons  les  exereiees  rte  la  journée  et 
même  très-souvpnt  h  Matines  de  la  nuit. 
Comme  on  voit  celai  qui  tâii  des  fouilles 

K»ur  trouver  une  mine  a'or  redoubler  ses  ef- 
rts  quand  il  approche  du  trésor  qu'il  clipr- 
ehei  de  même  plus  Mme  de  fiavos  voyait  s'a- 
voneerle  terme  de  sa  vie,  ploselle  s'efforçait 
d'acquérir  des  mérites. 

Après  quelques  mois  de  langueur,  le  27 
joiliet  ayant  voulu  encoura^r  par  sa  pré- 
sence la  distribution  des  prix  qti'on  devait 
faireaux  élèves,  elle  fut  saisie  d'un  fort  accès 
de  lièvre  qui  annonça  sa  Qn  prochaine.  Elle 
rev'ut  les  sacrements  avec  les  plus  vifs  sen- 
timents de  fol,  de  respect  et  d'amour.  Rien 
n'égale  la  patience  qu'elle  montra,  tout  le 
temps  de  sa  maladie,  au  milieu  des  plus 
frandes  donleors.  Bile  employait  tous  ses 
moment';  h  des  actes  de  piété  et  do  résigna- 
lion.Sessouilrances,  sa  faiblesse  étaient  telles, 
que  sir  personnes  pouvaientèpeine  la  porter. 
Dans  son  délire,  elle  élevait  sans  cesse  la 
main  pour  bénir  ses  enfants.  Quand  elle  ne 
pot  plttS  leur  parler,  elle  leur  serrait  la 
main;  quand  elle  ne  put  plus  parler  ni  re- 
muer, eilo  promena  ses  regards  mourants 
sur  ses  chères  filles.  Enfin,  le  27  août  1888» 
elle  s'endormit  du  sommeil  des  justes. 

Mme  de  Bavos  Ait  un  tableau  vivant  des 
vertus  religieuses,  et  son  cœur  brûla  tou- 
jours du  désir  de  voir  vivre,  dans  toute  sa 
splendeur  et  sa  ferreor  première  Tordre  de 
Saint-Benoît.  Le  principe  do  toutes  ses  ac- 
tions et  la  source  où  elle  allumait  son  zèle 
firûlant  était  la  vlTacité  de  sa  foi  qu'elle  ali- 
roentaît  sans  cesse  par  la  lecture  des  saintes 
Ecritures.  Elle  recommandait  sans  cesse  à 
ses  Filles  le  don  de  la  foi;  elle  attribuait  avec 
raison  h  l'airaiblissement  de  cette  vertu  le 
peu  de  progrès  des  âmes  religieuses  dans  la 
perfection  de  leur  saint  état.  Elle  aimait  Dieu 
en  tout  et  (larloul;  les  moindres  objets  l'éle- 
vaient  vers  l'Auteur  de  tout  bien  et  lui  don- 
naient lieu  d'admirer  sa  |)uissancc,  f-a  sagesse 
et  toutes  ses  divines  perfections.  Sa  vie  tout 
entière  fot,  comme  celle  du  juste,  une  tîo 
de  foi.  Cet  esprit  de  foi  lui  inspirait  uu  re*- 
ueci  profond  pour  toutes  les  décisions  de 
rK^ltse  et  un  sentiment  de  vénération  pour 
ses  ministres  qu'elle  rcgard.Tit  lomrac  les 
anges  du  la  terre  et  les  représenlanisdeJésus- 
Qirist.  Sa  foi  pour  tous  les  mystères  de 
notre  sainte  religion,  les  lui  rendait  pour 
ainsi  dire  visibles  et  sensibles.  Tout  en  elle 
annonçait  l'impression  pralinide  qu'elle  en 
recevait;  son  air,  son  langage,  l'expression 
de  sa  jibysionomie.  Ainsi,  dans  les  mystères 
de  Jésus  enfant,  SOS  manières  gracieuses, 
le  coloris  de  son  .leiol,  ses  paroles  encore 
plus  douces  que'd'buiHttde,  manifestaient 
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dans  elle  une  joie  pore,  une  reiiaissan(^ 
splritoelle.  Mais  an  contraire,  |>enilant  la 

semaine  sainte,  une  tristesse  profonde  ('•lait 

rsinlesursa  personne  et  .se  communiqueil 
eeQiqoi  rapprochaient.  Ce  n'était  pas  un 
vain  que  dans  le  cérémonial  du  vendredi 
saint  elle  avait  mis  ce  passage  :  «  QuiconquQ 
no  s'afiligera  pas  dans  ce  grand  jour  des  ex- 
piations méritera  d'être  exterminé  du  milieu 
de  son  peu  [île.  »  En  ce  jour  en  effet  la  eons* 
ternatioii  semblait  régner  dans  le  monastère. 
L'excellente  mère  ne  manquait  jamais  de 
réunir  ses  filles  le  matin  poitr  leur  dire 
quelques  mots  d'édifira lion.  Mais  l'ainiclioa 
dont  son  âme  était  remplie  les  faisait  expirer 
sur  ses  lèvres,  elle  gardait  un  morne  silence, 
et  ne  parlait  ensuite  que  pour  prononcer  des 
paroles  lugubres  et  pénétrantes.  C'était  une 
fille  qui  pleurait  la  mort  d'un  père  chéri;  oir 
aurait  presque  pu  lui  adresser  ros  |)aroIcs 
(juo  l'Eglise  met  dans  la  buiiclie  de  Marie 
dans  l'excès  de  sa  douleur  :  Tout  qui  passes^ 
voyez  et  regardez  t'il  est  une  douleur  sem- 
blmh  à  h  mienne.  {Thren.  i,  12.)  Mais  Talle- 
luia  élait-il  chanté,  elle  semblait  ressiiscitée 
avec  le  divin  Rédempteur,  et  elle  inspirait  à 
ses  Pilles  cette  sainte  jubilation. 

La  même  foi  la  iiénétrail d'une  révérence 
profonde  pour  l'adorable  sacrement  do  l'Eu- 
charistie et  d'oii  ardent  amour  pour  la  divine 
victime  qui  s'immole  continBollemont  pour 
le  salut  des  hommes.  Tous  les  jours  elle  par- 
ticipait au  divin  sacrifice,  s'y  préparait  a^ec 
le  plus  grand  soin  et  avec  te  respect  dû  è  la 
Majesté  suprême.  La  règle  qu  ell»'  donnait  h 
la  maîtresse  des  novices  pour  la  participation 
à  cette  céleste  nourriture  était  celle-ci  : 
plutôt  moins  que  plus.  Tous  les  instants 
qu'elle  pouvait  dérober  à  sa  charge,  elle  les 
passait  aux  pieds  du  Sauveur.  C'éiitient  les  dé- 
lices de  son  oœnr,  «t'était  lè  qu'elle  pttiaail 
les  vives  lumières  qu'elle  répandait  ensuite 
autour  de  toutes  celles  qui  l'entouraient. 

La  foi  lui  inspira  la  vertu  de  religion  et 
l'embrasa  d'un  saint  zèle  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  au  culte  divin.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu 
dont  le  zèle  pour  sa  l)eauté  la  dévorait.  Elle 
veillait  avec  un  soin  particulier  sur  les  céré- 
monies, le  chant,  la  psalmodie. 

Rien  n'est  indifférent  &  une  âme  animée 
de  l'esprit  de  religion  ;  aussi  les  plus  petits 
objots  de  piété  excitaient  son  respect.  Elln 
ne  pas.saii  jamais  devant  les  images  de  Jésus 
et  cle  Marie  sans  frire  une  inelioation  pro- 
fonde, et  elle  recommandait  à  ses  Filles  ces 
mêmes  marques  de  vénération.  Sa  dévo- 
tion è  la  sainte  Vierge  ne  cédait  qu'à  son 
amour  pour  Dieu.  Elle  l'avait  prise  pour  sa 
protectrice  S()éciale,  et  elle  éprouva  d'une 
manière  miraculeuse  l'effet  de  sa  puissante 
prolectrice.  Elle  ne  négli^'ea  rien  pour  éta- 
blir solidement  son  ^uiie  parmi  ses  Filles. 
Semblable  aux  anciens  Israélites  qui  conser- 
vaient par  l'institution  d'une  fêle  la  mémoire 
des  grâces  qui  leur  avaient  été  accordées,  elle 
conserva  le  sou  venir  de  chacun  decesbienlaits 
(prcllc  avait  reçus  par  l'institulioB  de  prati- 
«jues  particulières  eu  ''honneur  de  latrès« 
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sainte  V{erg«.  L'épom  de  la  Viei^e  était 

aussi  l'un  des  saints  en  qui  elle  avait  plus 
de  conûance  et  nour  lequel  elle  s'eiTorçait 
d'en  inspirer.  Elle  aimait  è  prononcer  ces 

Paroles  que  riy'i  iluro  met  dans  la  bouche  de 
haraon:  Allez  à  Joseph:  «  liead  Joseph{Gen. 
xLi,  55),  »  pour  exhorter  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  peine  et  dans  le  besoin  de 
s'adresser  à  lui. 

La  confiance  de  Mme  de  Bavos  au  milieu 
des  contradictions  et  des  épreuves  de  tous 
genres  dont  sa  rie  fut  conlinneHenient  rem- 
plie» ne  fut  [las  moins  ferme  et  inébranlable 
que  sa  foi  avait  été  vive;  c'est  elle  qui  lui 
inspiiace  nobledéTOuemenl,  celle  intrépidité 
qui  lui  fit  faire  et  soulfrir  de  si  grandes 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  qui  rendit 
sa  vie  si  féconde  en  actes  héroïques.  Bile 
ne  recula  jamais  devant  la  volonté  divine; 
jiius  elle  se  méfiait  d'elle-même,  plus  elle 
était  forte  dans  le  secours  qu'elle  attendait 
d'en  haut.  En  sorte  qu'au  milieu  des  plus 
grandes  difflcoltés  elle  était  sans  hésitation 
et  sans  crainte.  Elle  disait  souvent  dans  les 
eirconstances  épineuses  oCk  la  mauvaise  vo- 
lonté des  hommes  était  évidente  :  «  Si  Dieu 
est  pour  nous,  qui  sera  contre  nout?  {Rom. 
vni,  31.)  El  forte  de  -^a  conliance,  elle  de- 
meurait ferme  et  impassible  dans  les  elr^ 
constances  les  plus  difliciles. 

Cette  espérance  et  cette  confiance  qu'elle 
loi  inspirait  entretenaient  l'union  habituelle 
de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  en  tout 
temps  elle  pouvait  dire  :  «  Je  ne  veux  rien 

Juece  que  Dieu  veut;  je  ne  vais  pas  seule, 
ieu  me  conduit,  k  £llc  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  Mon  eaurett  préi,Se'i(jneur,  mon 
€œur  est  prêt  {Psal.  i.vi,  8J.  De  relie  disposi- 
tion habiluello  naissait  celle imperlurbubiiité 
qu'on  remarquait  dans  son  extérieur,  même 
lorsque  les  circonstances  ouïes  événements 
contrariaient  le  plus  >es  vues. 

C'est  le  feu  divin  dont  son  Ame  était  em- 
brasée, qui  lui  inspira  tant  de  bonnes  œu- 
vres, lui  fit  embrasser  t;uii  d'austérités,  en- 
durer tant  de  souffrances,  supporter  tant  do 

Beinesetde  contradictions  |  oar  la  gloire  de 
ieu,  et  lui  fit  soupirer  nprùs  lu  bonbenr 
(le  verser  son  sangeti  signe  de  s.ifoi.Son  cœur 
était  un  foyer  de  charité,  source  de  ce  zèle 
ardenlqui  loi  inspirait  tant  de  générosité  et 
de  dévouement,  cliarilé  ipii  la  remlit  m^re 
pleine  de  charité,  de  douceur  et  de  compas- 
sion pour  ses  Filles.  Elle  versait  sur  toutes 
le  baume  de  !a  consohtiion,  elle  soutenait 
les  faibles,  cllt;  était  toujours  prête  h  se  sacri- 
fier pour  le  prochain.  La  nuit  comme  le  jour 
elle  était  à  leur  disposition.  Elle  était  heu- 
reuse de  leur  bonheur,  mais  c'est  surtout  k 
l'égard  des  malades  qu'elle  exerça  toujours 
la  charité  la  plus  tendre;  elle  ne  négligeait 
rien  pour  leur  soulagement,  elle  s*inrormait 
avec  détail  de  leurs  moin  lit;s  indispositions. 
Les  malades  d'esurit  étaient  plus  encore 
l'obiet  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  soins  ;  elle 
les  écoutait  sans  se  lasser  pendant  des  heures 
entières.  Si  elle  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  soulager  les  pauvres»  les  DMUX 

d«  ieyra  âmes  la  toucbaient  encore  plus  vi* 
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▼ement  ;  aussi  InTitait-elle  ses  Pilles  I  |irier 

pour  la  conversion  des  pécheurs,  à  offrir 
leurs  jeônes,  offices,  communions,  pour  lié- 
chir  la  miséricorde  de  Dieu  en  leur  faveur. 

Ouoi(jue  le  cœur  de  la  digne  abl)esse  fût 
si  brûlant  de  chanté,  il  était  le  plus  humble. 
Elle  était  si  déliante  d'elle-même  qu'elle 
veillait  sans  cesse  comme  si  elle  n'eût  encore 
fait  (]ue  le  premier  pas  dans  le  chemin  de  la 
perfection.  Elle  se  croyait  très- pauvre  en 
vertus,  et  elle  craignait  "excessivemeitl  le  ju- 
gement de  Dieu;  elle  aimait  les  humiliations: 
elle  se  )  liisait  dans  les  fonctions  les  plus 
basses  et  les  plus  viles.  L'humilité  la  rendait 
douce  et  calme;  dans  les  discussions  elle 
écoutait  et  parlait  |ieu défiante  d'olle-même, 
elle  était  toujours  disposée  è  suivre  l'avis 
des  aatrw«q_ttoiqu  elle  fût  ferme  comme  le 
roc,  et  que  nen  ne  [lût  la  faire  mollir,  quand 
sa  conscience ,  le  bien  de  la  régularité  uu 
quehiue  autre  grave  motif  exigeaient  de  lafer- 
meté  dans  la  résistance.  ElJes'ao^uittait  avee 
une  sainte  allégresse  des  occupations  les  plus 
communes,  en  |)onsaDt  aux  travaux  de  la 
vie  i}acbée  de  notre  tout  aimable  Sauveur. 

Tout  ce  qui  l'entourait,  et  ses  habits  mtoe 
resj  ir-iicni  l'humililé;  dans  ses  appartements 
rien  d'inutile,  et  tout  était  simple.  Ses  vêle- 
ments lui  plaisaient  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  plus  rapiécés,  et  il  fallait  lui  faire 
violence  oour  lui  en  faire  accepter  de  neufs. 

Telle  lut  cette  admirable  abbesse,  dont 
Dieu  se  servit  pour  ressu.sciter  en  France 
Tordre  de  Saiut-Benott,  qui  fut  pendant  tant 
de  siècles  une  pc|)inière  de  tant  de  saints  et 
de  saintes,  et  de  tant  de  grands  hommes. 

La  maison  mère  ayant  reçu  plus  de  sujets 
qu'elle  n'en  pouvait  conlenir.a  fondé,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'autres  établissements.  Le 
premier  est  celui  de  Cuire,  près  Lyon. lia  été 
faitMademand(nIeMgrdePins,en  1831.  Mme 
de  Ha  vos  envoya  dans  cette  localité  buit  n  îi- 
gieuses  de  chœur  et  deui  converses.  Le  iter- 
sonnelde  celle  maison  se  monteaujourd'nui, 
comme  à  Pradines,  à  cinquante  religieuses  de 
chœur  et  Irente  sœursde  peine.  Le -econdaét 
foiidéà  Jouarre-sur-la-Ferlé,en  1837,  à  la  de- 
mande do  MgrGalard.MmedeBavos  y  envoya 
douze  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs 
converses.  Leur  local  est  celui  de  l'ancienne 
abbaye.  Le  personnel  de  cette  maison  se 
monte  aujourd'hui  à  36  religieuses  de  t  hœur 
et  vingt  sœurs  converses.  Le  troisièuje  a 
Lié  fondé  en  1839,  à  la  demande  de  Mgr  de 
Villecourl.  Mme  de  Sainte-Marie-Jiisiiiie, 
qui  asuccédé  h  Mme  de  bavus,  décédéu 
en  t838,  a  envoyé  à  Saint-Jean  d'Angély 
six  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs  con- 
verses.  Le  quatrième  a  été  ,fondé  en  1853,  à 
la  demande  de  Mgr  de  Dreux-ltrézé.  Mme  de 
Sainte-Marie  Justine  a  envoyé  à  Cbantelle-le- 
Château  quatorze  religieuses  de  chomr  et 
cinq  sœurs  converses.  Cette  maiscn,  qui  est 
encore  à  son  berceau,  occupe  un  ancien 
prieuré  qui,  avant  la  révolution, appartenait 
â  des  moines  géiiovéfains,  et  avait  dépendu 
autrefois  du  château  des  princes  de  Bourbon. 

Chaque  établiaiement  JooU  d'une  parblte 
liberté  pour  son  gonrernement,  Lea  mem 
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bres  de  cliaquo  comnuinaulé  se  ilivisenl 
en  quatre  cLisses  :  1",  les  religieuses  de 
cbœur;  2%  Iesoblates»qui  ne  p«uveot  suivre 
4oale  Tiiustérité  de  la  règle; 3*,  les  sœurs 
converses,  donl  quel|ues-unes  forment  la 
4*  classe,  parce  qu'elles  sont  pour  le  service 
eitériour,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne 
Ibnlquedes  vœux  simi  li  s. 

Les  religieuses  de  chuiur  suivenl  en  tout 
le  règle  de  Saint-Benoît.  Elles  récitent  ou 
chantent  le  grand  office  d'après  le  bréviaire 
Iténédictin,  approuvé  par  Paul  V.  C'est  là 
leur  première  fonction.  La  seconde  est  Tins- 
truction  de  la  jeunesse;  instruction  plus  so- 
lide encore  que  brillante,  parce  que  c'est 
la  plus  utile  à  la  société. 

JL'babtt  des  religieuses  est  do  couleur 
noire  et  parAîlement  conforme  à  celui  qui 
se  fOit  sur  leur  bréviaire,  h  Sainle-Scholas- 
liqae.  Ceiui  des  converses  est  à  peu  près  le 
ntènie  ;  mais  elles  n'ont  pas  la  grande  coule 
que  les  religieuses  revêtent  aux  diinaiiclies  et 
aux  fûtes  pour  les  Ollices.  Les  constitutions 
renferment  les  règlcaaenls  de  la  clôture,  Tex- 
pli<  ation  des  vertus  religieuses  spécialement 
1  ecoiutuandées  par  la  sainte  règle,  la  manière 
d'exercer  les  principaux  emplois  de  la  mai- 
.-on  et  (pielijues  règlements  pour  les  sœurs 
converses.  Elles  ont  été  rédigées  par  Mme  de 
Ilavos,  approuvées  solennellement  en  cour 
de  Rome  en  1830»  et  imprimées  avec  l'auto- 
risation de  son  Eminence  Mgr  le  cardinal 
de  Bonald,  en  18o.3,  sous  lo  patronage  île 
M.  l'abbé  Planticr,  alors  supérieur  de  la  mai- 
son de  Pradines,  aujourd'hui  éfèqiie  de  Nt- 
mes.  (1) 

BÉNÉDICTINS  DU  SACRÉ  COEUR  DB 

JÉSUS 

n  nu  COEUR  IUMACUI.^:  de  SI.4RIF., 

Mâfigieux  du  diocèse  de  Sens  {ïonne). 

Le  R.  P.  Marie  J.-R.  Ifaard.  snecessive- 

ment  curé  des  paroisses  de  Joux-Ia-Villo  et 
d'Avallon,  diocèse  de  Sens,  fondateur  de 
la  société  des  Pères  de  Saint-Edme  à  Ponli- 
gny,  et  du  monastère  des  Bt'-nédictins  du 
bacré  Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  immaculé 
de  Marie,è  la  Pierre-qui-vire,  Tint  au  monde 
le  24  avril  1809,  dans  la  plus  pauvre  maison 
de  Tîreanx,  l'un  des  plus  modestes  villages 
de  la  Bourgogne.  Lorsqu'il  était  encore  au 
berceau» sa  mère  disait  de  lui:  «Mon enfant 
s'est  montré  jusqu'^  présent  si  doux  que  je  ne 
saiss'ilsaitpleurer.  «Bien  jeune  encore,  Jean- 
Baptiste  manifestait  une  forte  inclination  pour 
le  solilade,  le  silence  et  le  recueillement. 
Son  âme,  profondément  et  comme  naturelle- 
ment religieuse,  l'ontralnail  loin  des  jeux  et 
des  bruyantes  futilités  do  jeune  âge.  Son 
aïeule  s'en  étant aperçue,elle en  prolita  |)0ur 
développer  en  lui  ces  précieuses  disposi- 
tions. Lorsqu'il  fut  un  peu  plus  âgé,  le 
prêtre  qui  desservait  l'église  abandonnée 
de  cette  paroisse,  ayant  remarqué  la  sagesse 
exemplaire  de  Jean-Baptiste,  voulut  qu'il  lo 
sertit  à  1  autel  ;  il  lit  l'admiralioD  des  fidèles 
ptr  sa  modestie  dm  le  liea  saint. 
A  roesuro  qu'il  crût  en  fige,  Jean-Baptisld 
H)  ?«f.  i  la  Un  de  vd.»  a**  1«,  19. 


croissait  et  en  grâce  et  en  sa^^esse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Par  l'opiniâtrëlé 
de  son  travail,  il  conservait  toujours  le  pre> 
roierrang  parmi  ses  condisciples;  mais  c'est 
surtout  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il  les 
surpassait  de  bien  loin.  Ses  petits  compa- 
gnons d'étude.  Jaloux  d'one  vertu  si  précoce 
(tui  les  condamnait  et  de  ses  succès,  legrati- 
liaient  de  dénominations  injurieuses;  mais 
il  demeurait  impassible,  il  cédait  toujours 
pour  éviter  les  contestations  et  se  montrait 
|>icux  sans  alfectation,  st^ncuxsans  tristesse, 
gai  sans  dissipation  et  toujours  obéissant. 
Sa  mère,  qui  vivait  dans  l'ignorance  et  la  né- 
gligence de  ses  devoirs  religieux,  le  mal- 
traita un  jour  pour  l'avoir  trouvé  disant  lo 
chapelet  avec  uo  morceau  Ue  bois  sur  lequel 
il  avait  marqué  des  crans  qui  désignaient 
les  grains;  il  avait  alors  h  peine  neuf  ans. 
Lorsqu'il  allait  assister  au  catéchisme  pour  se 
disposer  à  la  première  communion,  H.  l'abbé 
Rolley  avait  remarqué  Jean-Baptiste,  dont  la 
iuode:!>tie,  le  visage  sérieux,  la  candeur  et  la 
foi  naive  l'avaient  frappé.  Un  jour  l'ayant 
pris  à  |>art,  il  lui  dit  :  «  >'oudrais-tu,  mon 
ami,  apprendre  le  hitin  (lour  devenir  prêtre 
ensuite?» — «Lorsquej'eiUendiscelle  parole,» 
disailencoredeuxansavanisamortM.Muard, 
«j'en  éprouvai  plus  de  bonheur  que  si  l'on 
m'eût  offert  tous  les  trésors  du  monde.  » 

Sa  mère  le  maltraitait  de  temps  eu  temps 
à  cause  de  sa  piété  et  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  travailler  le  dimanche.  Il  su[)f)ortaii  ses 
mauvais  traitements  sans  se  plaindre,  . et 
môme  sans  pleurer.  Dans  une  cireoostance 
où  ils  furent  encore  plus  rigoureux,  Jean- 
Baptiste  les  supporta  avec  une  patience 
inaltérable,  qui  réveilla  des  remords  dans 
le  cœur  de  cette  mère  irritée  ;  elle  rc»- 
vint  bientôt  {lour  voir  ce  que  faisait  son 
ûls.  Après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu, 
ello  le  trouve  à  geuoux,  les  mains  join* 
tes,  priant  avec  une  ferveur  inaccoutumée. 
Kl  le  en  est  touchée  et  émue,  elle  garde 
lo  silence  jusqu'au  lendemain;  mais  sou 
cœur  était  agité  de  sentiments  indéBnIssa- 
bles.  «  Voyons,  dis-moi  franchement,  |iour- 
quoi  ne  veux-tu  pas  frétiueuter  tes  oetils  ca- 
maradesT~Ma  mère,  c'est  parce  qu'ils  jurent. 
—  Alors  moi  qui  jure  beaucoui),  tu  ne  dois 
guère  m'aimcr?  —  Je  voudrais  bien  que  vous 
iiussiei  De  plus  j^nrer;  mais  je  vous  aime 
toujours,  parce  qtrun  enfant  doit  aimer  Dieu 
par-dessus  tout  et  ses  parents  après  Dieu.— 
Eh  bien!  hier,  après  avoir  été  corrigé, 
qu'est-ce  donc  que  tu  faisais  à  genoux  au 
milieu  de  ta  chambre  T—  O  ma  mère,  je 
priais  pour  vous,  afin  que  le  bon  Dieu  vous 

KrdonncI  >  Heureuse  mèrel  c'était  Ji^  que 
ttendait  la  grâce;  elle  se  retire  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et,  à  pnrlir  de  ce  moment, 
non-seulement  elle  ue  le  persécutera  plus, 
mais  elle  marchera  sur  ses  traces. 

La  première  communion  est  no  des  scies 
les  plus  décisifs  de  la  vie;  l'expérience  dé- 
montre chaque  jour  que,  selon  qu'il  est  bien 
ou  mal  accomnil,  il  pèse  d'un  grntid  poids 
dans  la  destinée  d'un  homme  pour  le  teuiiis 
et  pour  l'éternité.  JMo-Baptiste  semMait  1 1- 
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wir  compris;  il  se  préi^nra  I  celle  grande 

action  «vcc  uno  ferveur  i\ur  l'on  trouve  ra- 
rement dans  un  enfant  do  son  Age;  i'onction 
(l«  la  grâce  s'^panonit  tellenieiil  sur  tous 
les  traits  de  son  visage  Ipjourdesa  première 
communion  que  chacun,  dans  son  admira- 
lion,  disait  avoir  vu  re  jour-là  un  ange  en 
adoration  an  pied  des  autels;  et  l'impression 
qu'il  produisit  fut  .«^i  grande  que,  longtemps 
Jiprès,  on  le  citait  encore  comme  modèle  aux 
enfants  qui  fréquentnient  le  rni<^rfiismo. 

Cette  grande  action  Icruiiiiéu,  le  jciino 
Muard  se  livra  avec  plus  d'ardeur  à  l'é» 
fade  chez  M.  le  curé  de  Sacy.  Il  aimait  beau- 
coop  les  récits  simples  et  sublimes  de  la  vie 
des  saints;  c'est  peut-ôlre  à  coitp  lecture 
qu'il  dut  en  partie  ce  courage  étonnant  que 
l'on  admira  en  lui.  Vn  jour  qu'an  de  ses 
camarades  lui  dpmnnd.iit  co  qu'il  désirait 
le  plus  :  «  Verser  mon  sang  pour  Jésus- 
Cbnsl,  X  répond)t>il  sans  balancer.  Le  désir 
du  martyre  n'était  point  stérile  en  lui;  il 
lui  faisait  produire  de  nombreux  actes  de 
mortification;  il  était  d'un  calme  impertur- 
bable au  milieu  des  plus  grandes  dilHi  ul- 
(és,  et  5a  patience  ne  se  démeniaii  jatnais  au 
milieu  des  épreuves.  A  cet  âge,  ses  jeunes 
com|tagnons  s'aperçurent  qu'il  portait  déjA 
un  cilice;  tout  était  nour  lut  une  occasion  de 
se  nioriiller.  M.  Itollcy  ayant  remarqué 
cette  tendance  prononcée  pour  les  austéri- 
tés, et  Int  Toyant  nne  santé  robuste  et  une 
volonté  pleine  d'énergie,  le  (îirigeait  dans 
celte  voie.  A  cet  Age  se  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  sa  noble  passion  pour  les  missions 
étrangères.  Dans  un  voyage,  il  était  dévoré 
d]une  <oif  ardente,  lorsqu  il  aperçut  un  peu 
d'eau  chaude  et  bourbeuse  dans  une  ornière  t 
il  en  but  avidement;  puis,  se  relevant,  il 
dit: «Elle  est  bien  mauvaise,  celle  eau;  mais, 
ai  QQ  jour  Je  sois  missionnaire  cliex  les  sau- 
nages, je  n  en  aurai  peut-être  pas  toiigours 
d'aussi  bonne.» 

M.  Rolley  se  servait  de  préférence  du 
jeune  Muard  pour  enseigner  le  catéchisme 
aux  enfants  et  pour  les  préparer  à  la  pre- 
mière communion.  Môme  après  sa  mori, 

Slusteurs  de  ceux  qu'il  avait  évang«^lisés 
ans  un  Axe  si  tendre,  se  souvenaient  avec 
bonheur  de  sa  bonté,  de  son  zèle  et  de  sa 
douceur  à  leur  inculquer  les  principes  de  la 
foi  et  k  leur  dévelopiier  les  avantages  de  la 
piété.  Il  rencontra  beaucoup  de  difficul- 
tés quand  il  fallut  aller  continuer  ses  études 
au  (letil  séminaire,  mais  il  pria  avee  tant  de 
ferveur  et  montra  une  telle  fermeté  que  les 
difticuUéss'aplanirent.  Jean-Baptiste, aucom- 
lile  de  set  désirs,  entra  au  petit  séminaire 
d'Auierre  au  mois  de  septembre  1823  : 
M.  le  curé  de  Sacy  dit  en  le  présenlant: 
m  C'est  un  enfant  bien  petit  encore,  cependant 
il  est  déjà  un  grand  saint.  »!!  avaitnlors  qua- 
torze ans.  L'esprit  (leDicu  qui  habitait  en  lui 
conmiedansson  sanctuaire  lui  fit  comprendre 
le  double  but  qu'il  devait  se  proposer;  l'étude 
des  sciences  divines  et  humaines,  l'acquisi- 
tion des  vertus  chrétiennes  et  saccr  dotales. 

Son 'intelligence  se  développa  de  jour  en 
Jour;  il  conquit  an  rang  de  plus  eo  plus 


m  lis 

élevé  h  mesure qu*il  a?ançaildatts  la  rarrlèfe; 

il  fit  sa  rhétorique  avec  distinction  et  rem- 
porta presque  toutes  les  couronnes.  Dans 
une  comnosition  de  poésie  latine  sur  la 

prise  d'Alger,  non-seulement  il  remporta  le 
premier  prix  sans  concurrent,  mais  il  mé- 
rita rhonoeur,  sans  précédent,  de  faire  im- 
primer son  travail  dans  le  programme  de  la 
distribution  des  prix.  Mais  [►our  le  jeûna 
Muard  la  première  place  était  réservée  à  l'é- 
tude de  la  religion,  à  la  pratique  de  la  vertu. 
I!  savait  déjà  que  la  science  des  saints  est 
bien  plus  nécessaire  pour  procurer  la  gloire 
de  l'Eglise  et  le  bonheur  du  peuple  chré- 
tien. Qu'on  se  représente  un  Jeune  homme 
doué  du  plus  liouroux  caractère,  observant 
les  règlements  en  tous  points,  exemplaire 
et  ferrent  dans  les  etereiees  de  piété;  doux 
et  humble  dans  ses  parole*,  comme  dans  ses 
manières,  studieux,  complaisant  et  aimable 
avec  ses  condisciples,  puis  supposez  îles 
progrès  continuels  dans  toutes  ces  belles 

Î[ua7ités  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que 
ut  Muard  pendant  les  années  qu'il  passa 
au  petit  séminaire  d'Auxerre.  Mais  son  at- 
trait pour  les  missions  se  manifestait  de 
plus  en  plus.  Il  fut  des  premiers  à  partici- 
per à  l'œuvre  de  la  Propagation  «le  la  foi,  et 
il  faisait  des  Anr.ales  sa  lecture  de  prédilec* 
tion.  Il  n'avait  alors  persoiuu;  h  convertir, 
mais  il  fallait  un  élément  à  son  zèle  ardent; 
après  avoir  bien  prié  Marie,  sa  bonne  Mère, 
il  proposa  h  fjuchjucs-uns  do  ses  iniiuies 
amis  de  former  une  petite  rungrégaiioa 
sous  les  auspices  de  Mane.pour  avancer  da» 
vanin^o  dans  la  vortu.  Il  avait  alors  dix>sepi 
ans.  Daoslerèglement  qu'onatrouvédans  ses 
papiers  on'*TOit  qu'il  insistait  surtout  sur 
l'amour  de  Dieu,  le  zèle  du  salut  des  âmes, 
la  pénitence  et  rbumililé.  Ce  sont  ces  so^ 
lides  verlus qu'il  s'efforça  toujours  d'acqué- 
rir, en  employant  pour  atteindre  co  but  une 
dévotion  toute  (lliale  à  la  sainte  Vierge,  ta 
persévérance  dans  la  prière,  la  puissance  de 
l'association. 

L'étroite  enceinte  du  séminaire  ne  suffi* 
sait  pas  à  celui  dont  l'âme  apostolique  au- 
rait voulu  embrasser  le  monde  entier  de 
l'amour  de  son  Dieu,  il  composa  une  collec- 
tion de  petits  seriuous  à  l'usage  des  gens  de 
la  camfiagne,  que  sa  mère,  devenue  alors 
Catholique  ardente,  portait  aui  veillées  du 
village  pen<lanl  les  longues  soirées  de  l'hi» 
ver  et  faisait  lire  par  le  plus  jeune  de  »es 
enfiints  devant  un  auditoire  nombreux ,  qui 
en  était  souvent  ému  jusqu'aux  larmes. 

Pendant  ce  temps  Jean- Baptiste  ne  s'oc- 
cuiiait,  au  milieu  du  monde,  comme  dana  la 
solitude,  que  d'études  sérieuses  et  d'œuvres 
de  charité.  Toujours  doux,  toujours  bon  et 
aimable,  il  faisait  la  joie  de  ses  iwrents,  Té- 
<lificfltion  de  la  paroisse  et  de  son  pasteur 
lui-même.  Le  supérieur  du  siiniuaire,  qui 
est  devenu  vicaire-général  de  Tours,  a  dit 
de  lui  que  nul  ne  lui  a  laissé  un  plus  tou- 
chant souvenir;  qu'il  était  le  modèle  do 
ceux  avec  lesquels  il  vivait,  il  lui  a|)pliqua 
ce  texte  de  l'Ecriture  :ComMmma/ti«  in  breri, 
txplévit  ttmpi'fa  muUa  {Sap.  iv,  13j  :  ^  £a 
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fieu  de  temps  il  parcounil  use  ioiigae 

carrière 

Au  moi»  d'octobre  1830  M.  Muard  entra 
au  vand  sémioaire  de  Sens.  Un  trône  venait 
derécronler,  oeléi  oui  le  remplaçait  devait 

bleotôt  disparaître  a  son  tour.  L'impiété 
gaarehait  t6le  levée,  la  religion  avait  è  subir 
d'inquiétantes  pereécotions.  beaucoup  de 
vocations  furent  ébranlées;  la  résolution  de 
M.  Muerd  s'aireraiit  davantage.  11  se  livra  à 
J'élude  de  la  philosophie  avec  autant  de 
zèle  et  de  calme  que  si  la  France  n'avait  pas 
tremblé  sous  ses  pieds.  Mais  le  travail  de 
son  intelligence,  si  Itenesl»  à  tiot  d'autres, 
ne  nuisit  point  h  son  avancement  dans  la 
vertu;  elle  ne  fil  qu'en  liâter  les  progrès. 
Quand  il  se  dut  consacrer  d'une  manière 
particulière  à  Dieu  par  la  tonsure  clôricalei 
il  s'y  disposa  en  excitant  dans  son  cœur  les 
sentiments  d'une  [)rofonde  liumilité,  ut  en 
'  ranioiaui  son  courage  pour  répondre  à  uue 
si  Mintii  et  si  sablime  vocation.  It  éprouva 
de  saints  et  doux  transports  en  fnisanl  co 
pneoiier  pas  dans  la  milice  ecclésiastique; 
se»  résolulioo»  écrites  dans  cette  circons* 
lance  sont  empreintes  d'un  feu  brûlant, 
d'un  zèle  ardent.  Il  s'exciia  à  mener  une  vie 
i)ure  et  angélique,  à  praticiuer  rbumililé, 
l'abnégation,  la  pénitence,  l'amour  de  Dinu, 
l'union  avec  Noire-Seigneur  pour  le  payer 
de  retour.  Ce  travail  incessant  pour  la  san^ 
tification  qui  prendra  toujours  de  plus  larges 
proportions,  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
a  l'étude  des  sciences  occlésiasiiques  avec 
une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  se 
livra  k  celle  des  Ecritures,  de  li  théologie 
dogmatique,  mora'e.ascétiqnp,  des SS. Pères, 
de  l'instruction  ecclésiastique,  des  orateurs 
chrétiens,  des  sciences  humaines.  Il  eompo- 
saii  et  apitrcnnil  par  cœur  dos  instructions, 
en  les  soumettant  à  son  supérieur;  en  le 
priant  de  vouloir  bien  donner  son  avis  et 
ses  conseils.  M.  Muard  se  formait  de  plus 
en  plus  à  la  science  et  aux  vertus  sacerdo- 
tales. Il  s'adressait  è  Dieu  avec  de  nouvelles 
instances  et  réi  lamait  les  prières  de  toutes 
les  personnes  qu'il  croyait  avoir  plus  de 
crédit  auprès  de  Dieu  |>our  so  prép.irer  à 
contracter  avec  Dieu,  par  le  sous-diacunat, 
un  engagement  irrévocable.  Son  Ame  ar- 
dente le  faisait  passer  des  heures  entières 
SOUS  le  ebafme  enivrant  de  ravissantes 
pensées  en  se  représentant  les  fruits  du  mi- 
nistère sacerdoial  pour  la  f,Huiro  de  Dieu, 
l'exailation  de  la  sainte  £ulise,  le  salut  des 
pénheurs,  l'augmentation  du  règne  de  Jésus- 
Christ. 

Quand  il  se  fut  irrévocablement  engagé  en 
donMDtsOR  nom  à  la  milice  de  Jésus-Christ, 
il  renouvela  le  don  de  lui-môme,  de  toutes 
ses  facultés,  de  son  existence;  il  se  pro|>osa 
plus  que  jamais  de  prendre  pour  modèle 
celui  qui  a  bien  fait  toutes  choses,  et  il 
dressa  un  plan  admirable  de  conduite  qu'il 
suivit  ûdèlemeni. 

Lorsqu'il  dut  recevoir  le  diaconat  et  la 
préirise,  longtemps  i)  fut  préoccupé  de  la 
nécessité  d'un  genre  de  vie  plus  parfait, 
persuadé  qu'il  n'y  a  [«oint  d'aïuour  de  Dieu 
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sans  mortifications  ;  il  était  ingénieux  à  trou- 
ver mille  moyens  invisibles  de  contrarier 
ses  goûts  et  de  se  retrancher  (juoiquefuis 
du  strict  nécessaire;  il  se  servait  encore» 
pour  eroeifler  sa  chair,  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments de  i^énitence.  Il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  des  beaux  sentiments  qui  l'a- 
nimèreol  quand  il  reçut  de  l'Bglisa  le  pou- 
voir de  servir  de  plus  près  au  sacrîfico  do 
l'anlel  et  de  prêcher  l'Evangile: 

Union  continuelle  avec  Jésns-Christ,  -~ 
offrande  de  ses  actions  h  Dieu, —  fidélité  h 
tousses  devoirs,  —  ferveur  soutenue  dans 
ses  exercices  de  piété,  —  amour  de  l'étnda 
et  du  travail,  —  saint  emploi  de  temps,  — • 
vigilance  très-exacte  sur  lui-môme, —  Aban> 
don  total  h  la  volonté  do  Dieu, —  oubli  com- 

Elet  du  monde  et  de  ses  biens  créés»  —  so- 
riété  et  mortillcation,  —  recueillement  in- 
térieur dans  les  circonstances  et  dans  les 
occupalious  les  plus  propres  à  lu  dissiper,-* 
modestie  dans  rextérieor  et  le  maintien,  — 
fidélité,  douceur,  cordialité,  charité  envi-rs 
ses  frères,  —  dévotion  tendre  à  la  Irès- 
aainteViergeetauxsaintspetrons,— 4imoarTlf 
et  généreux  pour  Notre-Seigneur  sur  la  croix 
et  au  Saint-Sacrement.-^ Se  proposer  Dieu  et 
sa  gloire  pour  unique  but  de  ses  actions,  y 
tendre  de  toutes  ses  forces,  telles  sont  les 
vertus  et  les  objets  des  constants  et  toujours 
plus  généreux  efforts  de  M.  Muard.  C'est 
avec  ces  sentiments  qu'il  monta,  non  sans 
crainte,  les  derniers  degrés  du  sanctuaire, 
le  24  mai  mk. 

Aimer  Dieu  de  toutes  les  puissanoes  de 
son  ftme  et  croître  loua  les  jours  dans  cet 
amour:  persévérer  courageusement  dans  la 
pratique  de  toutes  ses  résolutions;  réciter 
son  bréviaire  avec  la  plus  grande  ferveur; 
offrir  le  saint  sacrifice  avec  l'ardeur  d'un  sé- 
raphin, voilà  ce  oue  lut  M.  Muard  après  S4 
promotion  à  la  prôtrise. 

Pendant  six  mois  il  mena  la  vie  qu'il  ai- 
mait tant,  la  vie  d'un  vrai  missionnaire, 
'préchant,  priant,  catéchisant,  oonfeasant, 
préparant  h  la  première  communion  des  en- 
fants qui  n'oublieront  jamais  cette  douceur 
inaltérable,  ni  ce  zèle  enflammé  qui  lui  con- 
cilièrent l'affection  de  toute  la  paroisse  de 
Melissey,  auprès  de  son  ancien  maître.  Le 
18  juin  il  reçut  de  son  arciievêtjue  une 
lettre  qui  portait  cette  subscriptiun  :  i 
M.  Muard,  en  ré  de  looT-ta-Ville. 

Pour  beaucoup  d'autres  c'eût  été  un  coup 
de  foudre  que  cette  nomination,  car  tout  le 
diocèse  avait  retenti  des  difficultés  sans 
nombre  éprouvées  dans  cette  paroisse  par 
plusieurs  ecclésiastiques,  qui  en  avaient  été 
soeeessivement  les  (tasteurs.  Ce  ]uiys  était 
vraiment  è  Vindex.  Mais  c'était  précisément 
])Our  cela  qu'il  avait  été  choisi.  Il  partit; 
déjà  le  bruit  de  ses  vertus  l'avait  devancé  et 
le  jour  de  son  arrivée  fut  un  jour  de  fôle.  A 
la  vue  de  son  atlabilité  charmante,  tous  com- 
prirent que  l'ange  de  paii  élfit  daeoenda 
dans  la  paroisse. 

Bien  persuadé  que  le  meilleur  mojen  de 
régénérer  une  paroisse,  c'est  d€  s'attacher 
aux  enfants,  de  semer  des  germes  de  ia 
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piété  dans  leors  cœurs,  M.  Moard  ne  né- 
gligea rieu  pour  cultiver  ces  jeunes  plantes. 

C'est  surtout  pour  la  première  communion 
qu'il  redoublait  d'ardeur  pour  les  préparer 

Gr  des  exbortations  iMthétiques,  par  de 
nnes  confessions  :  il  n'ignorait  pas  que  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  les  enfants 
«st  celui  qui  s'éooule  entre  la  première  com- 
munion eticur  éiahlissemenl  dans  le  monde. 
Il  faisait  réunir  les  jeunes  Qlles  sous  la  sur- 
▼eillance  de  quelque  fille  vertueuse  et 
attirait  chez  lui  les  jeunes  gens.  Il  cultiva  la 
congrégation  de  la  Vierge  avec  un  zèle 
qu'enflammait  sa  tendre  piété  )H>ur  celle 
qu'il  aimait  tant  à  appeler  sa  mère.  Il  di- 
rigea ou  établit  les  congrégations  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  de  Siint-Kloi  pour  réu- 
nir iea  hommes  entre  eux.  C'était  surtout 
quand  ses  ftaroisafens  étalent  malades,  qu'il 
leur  prodiguait  les  marques  du  plus  vit  in- 
térêt. Aussitôt  qu'il  les  savait  arrêtés  par 
la  sonflfraneCt  if  allait  s^infonner  de  leur 
santé,  leur  témoignait  le  plus  vif  intérêt  ; 
puis  il  abordait  toujours  avec  succès  la 
question  des  saeremenls.  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  conduite  lui  atait 
promptement  concilié  tous  les  cœurs. 

Jl  avait  compris  l'éminente  dignité  des 
pauvres  dans  I  église.  Il  en  faisait  souvent 
tnnnçer  à  sa  table.  Les  plus  nécessiteux  re- 
cevaient chaque  semaine  on  ch.Kpie  mois 
«ne  aomùne  ftxe,  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu*i I  ne  leordf  strîtraât  des  secours  dans  l'inter^ 
vallc.  Il  cairulait  si  peu  avec  eux, qu'il  crai- 
gnait quelquefois  de  tenter  la  Providence;  il 
avait  pour  eux  une  estime  singulière.  M. 
Muard  ronlinuait  l'œuvre  de  la  sanctitica- 
lion  de  sa  parois.sc  par  tous  les  moyens  dont 
il  espérait  quelques  succès,  ne  reculant  de- 
vant aucun  sacriQce  de  temps,  de  peine  ou 
d'argent.  Il  s'appliquait  surtout  à  frapper 
les  sens  par  la  inajesié  du  culte.  C'est  siir- 
lout  pendant  le  temps  consacré  d'une  ma- 
nière spéciale  au  salut  des  fidèles,  pendant 
j'Avent  et  le  Carême,  qu'il  redoublait  ses 
efforts  pour  faire  produire  h  la  divine  pa- 
role et  a  son  zèleoes  fruits  filus  abondants; 
cl  coiiirao  entre  le  boury  principal,  il  y  avait 
un  certain  nombre  de  hameaux  dont  tes  ha- 
bitants ne  pouvaient  assister  aux  instruc- 
tions, le  ivi'itoiir  allait  chercher  les  brebis 
qui  ne  pouvaient  venir  jusqu'à  lui;  il  les 
réunissait  le  soir  dans  «ne  chambre  et  leur 
prêchait  avec  son  onction  et  l'entrain  (jui 
triomphaient  de  toutes  les  résistances. 

La  vertu  de  M.  Muard  n'était  sévère  que 
pour  lui-même  ;  il  y  avait  dans  ses  manières 
avec  Içs  personnes  du  monde  et  avec  ses 
confrères,  une  fleur  do  politesse  chrétienne 
exquise;  il  remplissait  les  devoirs  de  la  so' 
ciété  avec  une  aisance  et  une  bonne  grâce 
assaisonnées  de  je  ne  sais  ijuoi  de  cordial, 
d'édifiant  qui  laissait  toujours  de  salutaires 
impressions  dans  les  âmes. 

C'était  au  pied  des  autels  que  M.  Muard 
allait  ranimer  sa  ferveur;  il  v  passait  do 
longues  heures  pourdemander  la  conversion 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  Justes  et 
tH>ur  lui  la  parfaite  conformité  à  lu  volonté 
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de  Dieu.  Il  possédait  à  un  de^éminenltina 
autre  marque  de  sa  prédestination,  ta  oon- 

fianre  k  la  sainte  Vierge,  confiance  qui  avait 
guelquo  chose  de  si  tendre,  de  si  naïf,  de  si 
nlial,  qu'elle  portait  à  la  dévotion  tous  eenx 
qui  le  voyaient  la  firier  ou  l'entendre  parler 
d'elle.  Oiitre  l'oraison  qu'il  faisait  pendant 
une  heure,  il  était  le  reste  do  temps  dans  un 
recueillement  habituel.  Aussi  comme  il  était 
chéri  dans  sa  paroisse  I  Quand  il  rentrait 
dans  le  pays  après  quelques  Jours  d'absence, 
c'était  une  sorte  do  satisfaction  semblable  à 
celle  que  cause  la  vue  d'un  [«ère  qui  revient 
dans  sa  famille. 

M.  Muard  faisait  de  temps  en  temps  des 
tentatives  auprès  de  Mgr  de  Cosnac,  arche- 
vêque de  Sens,  le  conjurant  de  la  n>anièrc 
la  plus  pressante,  la  plus  humble,  de  lui 
permettre  d'aller  travailler  I  la  cooTersiiin 
des  peuples  sauvages;  la  réponse  fut  con- 
traire à  ses  dés.ir$,  à  ses  inclination.^,  à  ses 
projets;  Il  fat  nommé  à  la  core  d'Avallon.  Il 
se  regarda  comme  le  plus  malheureux  des 
hommes;  il  employa  supplications  et  instan- 
ces, mais  Sa  Grandeur,  qui  connaissait  ses 
vertus  et  son  mérite,  ne  se  laissa  point  flé- 
chir; saint  Martin  d'Avallon  avait  besoin  tie 
son  zèle  et  de  son  expérience  pour  se  re- 
nouveler, comme  Joiix-la-Ville,  dans  la 
connaissance  et  l'amour  de  ses  devoirs. 
M.  Muard  se  soumit.  Ce  fut  avec  des  dé<;hi- 
rements  inexprimables;  le  pasteur  et  le  trou- 
peau fiirent  plongés  dans  la  plus  profonde 
douleur.  M.  .Muard  ne  pouvait  plus  s'arra- 
cher du  pied  des  autels,  tant  il  avait  de  gré- 
ces  k  demander  et  pour  lui  et  pour  ceux 
qu'il  abandonnait  malgré  lui. 

Les  mômes  raisons  qui  causaient  tant  de 
regrets  à  Joux-la-Ville,  excitèrent  une  joie 
iridiriblo  à  Avalloii  où  l'on  connaissait  le 
mérite,  la  vertu,  le  zèle,  les  talents  de 
M.  Muard;  chacun  s'en  réjouit  comme  d'un 
tx>iiheur  public  et  particulier.  Il  était  telle- 
ment pauvre  que  l'on  fut  obligé  de  lui  prê- 
ter les  meubles  de  son  prédéoesseiir  pOttf 
son  nouveau  presbytère. 

A  cette  époque  II  était  quelquefois  souf- 
frant, mais  il  était  plus  souvent  accablé  des 
fatigues  que  son  zèle  lui  imposait;  aux  souf 
franees  corporelles  se  joignaient  des  épreu- 
ves intérieures.  Il  dut  rocommencer  à  la 
ville  ce  qu'il  avait  accompli  avçc  succès  à  la 
campai^;  il  établit  è  Avallon  des  conféren- 
ces qu'il  rendit  si  intéressantes  qu'elles 
n'attirèrent  pas  seulement  ses  paroissiens, 
mais  qaa  Iréqnenlaient  les  habitants  des 
villes  voisines.  Peu  de  mois  s'étaient  ému- 
lés que  déjà  il  était  chcn  et  que  sa  paroisse 
élfiit  renouvelée. 

D'OÙ  venait  donc  à  M.  Muard  ce  prestige, 
qui  Taocomi^gnait  partout  et  qui  lui  attirait 
si  promptement  tous  les  cœurs?  c'était  la 
sublime  vertu  dont  parle  saint  Paul,  la  cha- 
rité et  la  fivternité.  X.  Moard,  qui  était  en- 
vers lui-même  si  austère,  SI  dur,  qu'il  pa- 
raissait être  couimu  le  boorraan  de  son  pro- 
pre corps,  le  martyrisant  par  toutes  sortesda 
supplices,  était  pour  les  autres  Ta  douceur, 
l'indulgence,  la  bieuveillauce  persouaiiiéesj 
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n  semblait  qne  tontes  tes  misères  hamal- 
M9  se  fussent  ménagées  un  écho  dans  ce 
oœor  TrAîment  sscerdolal. 

l.e  zèle  d«!  M.  Muard  n'était  pas  limité  par 
l'enceinte  de  sa  ^aroi^sc.  Il  donna  h  Pont- 
Anbeit  one  mission  qui  produisit  des  fhiUs 
merveilleux.  Elle  eut  lien  |iond,inl  l'Avenl 
et  dura  jusqu'à  l'Epiphanie  18V0;  il  r  pré- 
eba  tons  les  jours,  tant  les  auditeurs  «ni  fsays 
et  des  paroisses  voisinns  furent  ronsi(t(5ra- 
bles  ;  la  communion  générale  fut  nombreuse  ; 
elle  fut  leminée  ftar  ta  plantation  de  la 
croix.  Le  nouveau  missionnaire  exalia  dan'* 
nn  disrnurs  plein  d'éclat  et  d'onolion,  tons 
les  bienfaits  qui  s'écoulent  de  l'arbre  sai  ré 
et  ravit  tout  son  auditoire.  11  avait  obtenu 
des  fruits  inespérés. 

Ce  fut  dans  cette  occasion,  et  après  une 
révélation  qu'il  avait  eue  peu  de  temps  au- 
paravant, qu'il  prit  la  résolution  déflnitive 
rie  se  vouer  aux  tnis^ions;  elles  avaient  fait 
toujours  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ar- 
dents et  de  sessufipliques  le«^  plus  pressan- 
tes auprès  des  su |u' rieurs  ecclésiastiques. 
Dsns  une  retraite  pasto;-ale  que  venait  de 
fkmner  Mgr  l'éTêque  de  Nevers,  il  avait  fait 
rp^îorttr  avec  éclat  les  avantages  des  mis- 
sions diocésaines  et  réfuté  sans  retour  les 
objections  que  Ton  opposait  k  ces  moyens 
de  s.tIuI,  dont  les  effets  sont  cependant  si  in- 
ouïes tables:  il  ne  devait  dune  plus  rencontrer 
les  mêmes  diirt'-ultés  pour  obtenir  l'auiori- 
sation  é{»iscopaIe.  Sa  lettre  fit  verser  des  lar- 
mes à  Mgr  de  Cosnac,  qui,  vaincu  cette  fois 
|>ar  celte  touchante  persévérance,  réponditen- 
fin  :  «  O  i»rêlreque  votre  zèle  est  grand!  al- 
lez et  faites,  comme  Dieu  vous  rins|iirera.» 

Oucl  >uj('t  de  joie  tpie  cette  parolel  mais 
qoe  lie  nouvelles  angoisses,  que  de  nou- 
veaux sacrifices,  que  de  nouvelfes  croix  1 
Four  faire  taire  les  [tlnintes  de  la  nature, 
M. Muard  se  disait  en  lui-même  :  «  Dieu  le 
veut...  lesatutdes  peuples  te  demande,  »  la  gé- 
nérosité de  son  amour  en  accepte  les  sacri- 
fices... les  missions  sont  donc  une  œuvre  dé- 
cidée; Il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant  que 
d'aviser  aux  moyens  d'exécution;  pour  ré- 
sjiiier  en  quelques  mots  les  regrets  qu'ex- 
rite  le  départ  de  M.  Muard  dans  la  paroisse 
d'A vallon,  nous  nous  contenions  de  citer  le 
prO|)OS  d'un  ic-nioin,  qui,  après  avoir  énu- 
méré  tous  les  titres  à  Taffection  de  ses  p/i- 
roissiens,  dit  :  ■  Enfin  je  pense  qu'il  a  bien 
bit  de  sortir  d'A  val  Ion,  car  on  I  aimait  tant 
qu'il  aurait  fini  par  faire  tort  au  bon  Dieu.  » 

Un  des  premiers  jours  du  mois  d'octobre* 
deux  missionnaires  se  dirigeaient  vers  Lyon 
où  ils  allaient  chez  les  PP,  Mnrisles  faire 
one  étude  préparatoire  des  missions;  ils  al- 
laient r^ler  les  ardeurs  de  leur  charité  à 
l'école  des  religieux  expérimentt''<:  qui  de- 
vaient plus  tard  leur  servir  de  guides  et  de 
modèles. 

Quinze  Jours  après  son  arrivée,  ils  furent 
en  mission  à  Rive-de-Ciicr  avec  quatre  autres 
Pères.  On  compta  7  è  8,000  communiants; 
ils  furent  témoins  de  conversions  qui  te- 
naient du  prodige;  peu  de  personnes,  disait- 
il»  ptmi  celles  qui  suivent  les  missions  qui 
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puissent  y  résister.  Le  16  décembre  1840, 
ils  en  terminaient  une  deuxième,  dont  le 
succès  fut  plus  heureux  encore,  puist|ue  sur 
IBOOflmes  il  n'y  cul  que  15  individus  qui 
refusèrent  do  se  confesser;  ils  en  firent  une 
troisième  en  j  mvier  qui  leur  donna  encore 
plus  de  consolation,  à  cause  de  l'aflluence 
extraordinaire  des  habitants  des  villes  voi- 
sines qui  attendaient  qne  la  porte  de  1*^* 
glise  fût  ouverte  pour  se  précipiter  vers  les 
confessionnaux.  Presque  tous  les  habitants 
de  trois  paroisses  voisines  firent  leur  mis- 
sifin.  Ail  heures,  les  Pères  étaient  encore 
au  confessionnal.  Le  5  février,  ils  parlaient 

{>ourune  station  de  Cnrôme.  En  avril,  ils  al- 
aient  donner  les  mêmes  exercices  h  Ser- 
rières.  (l'est  lui-même  qui  raconte  les  fruits 
merveilleux  des  missions  et  les  consola- 
tions indicibles  qu'il  éprouvait  dans  sa  cor- 
respondance avec  ceux  de  ses  confrères  qui 
devaient  s'associer  h  l'œuvre  qu'il  médilaii. 

Pendant  les  dix  mois  qu'il  passa  auprès 
drs  PP.  Maristes,  ces  Pères  firent  leurs  ef- 
forts pour  attacher  à  leur  maison  ces  deux 
prêtres  si  zélés  et  si  embrasés  du  zèle  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  saint  des 
/^mes.  Mois  M.  Muard  avait  entendu  la  voix 
de  Dieu,  il  devait  se  vouer  entièrement  au 
divin  cœur  de  Jésus  dans  les  missions  dio- 
césaines. Avant  de  les  entrefirendre,  il  vou- 
lut aller  visiter  h  Rome  le  tombeau  des  saints 
anôtres.  Il  en  obtint  la  permission  de  1  ar- 
chevêque de  Sens  et  partit  de  Lyon  le  21  du 
mois  de  mai;  ils  furent  de  retour  vers  le 
mois  de  JuilIeL 

Avant  de  quitter  Lyon,  il  voulut  aller  vi- 
siter à  Louvesc  le  torabeau  de  l'apôtre  du 
Velay,  s/iini  Jean-François  Hegis,  le  [Tédi- 
cateur  des  pauvres,  avec  lequel  il  devait 
avoir  tant  de  ressemblance.  Il  arriva  h  Sens 
au  mois  d'octobre  avec  son  collaborateur. 

Sluaire  missions  leur  étaient  déjà  deman- 
ées.  Ils  commencèrent  par  Meaux,  sa  pa- 
roisse natale,  le  20  déccnibre  18'*t.  Le  chan- 
gement qui  s'y  opéra  excita  l'admiration.  11 
fallait  qu  on  eût  une  bien  haute  idée  de  sa 
vertu  pour  devenir  jirophèle  dans  son  pays. 
Après  cet  heureux  résultat,  tous  les  curéS^ 
desenvirons  demandèrent  des  missions  ponr 
leur  paroisse.  M.  Muard  désirait  évidem- 
ment (juo  le  bon  Dieu  envoyât  des  ouvriers 
pour  la  culture  de  .sa  vigne.  I  ls  en  donnèrent 
plusieurs  autres  oiï  les  fruits  ne  furent  ni 
moins  abondants,  ni  moins  consolants. 

La  moisson  était  mûre,  quaranie-(  itK|  pa- 
roisses avaient  déjik  demandé  des  missions. 

Il  fallait  one  maison  ponr  cette  «envre 
nouvelle  des  missions.  L'ancienne  abbaye 
de  Montigny,  à  quatre  lieues  d'Auxerre,  cé- 
lèbre par  le  séjour  de  plusieurs  saints  et  il- 
lu'^lrns  [lersonnages.  but  d'un  }ièlerinage  au- 
trefois très-renommé,  où  le  corps  de  saint 
Edmese  conservait  tout  entier,  avec  sa  chair, 
d'une  manière  merveilleuse  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  était  à  vendre,  il  y  avait  une 
magnifique  église.  Que  de  motiB  pour  en 
faire  l'acquisiiion.  Après  beaucoup  d'inslan- 
ces  auprès  de  Monseigneur,  I  archevêque 
donna  son  consentement. 
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En  allendanl  quMIs  pussonl  entrer  en  jouis- 
sance de  leur  acquisilion,  nos  deux  ouvriers 
évangéliques  continuaient  leur  œuvre,  (  hn- 
cun  (le  leur  côté.  Au  mois  de  mai  1843, 
M.  MuarJ  évangélisail  le  chef-lieu  du  doyen- 
né de  sa  paroisse  natale,  Ancy-le-Franc , 
puis  Vermenton;  plus  de  quarante  hoiO' 
mes  en  ménage  eurent  le  boniienr  de  faire 
la  première  communion;  le  zélé  mission- 
naire fut  obligé  de  passer  trois  jours  et  trots 
nuits  sans  presque  dormir,  tant  fat  orande 
l'aflluence  dos  [UTsonnos  (jui  s'ani»rodièrenl 
des  sacremeuls.  Au  mois  de  juillet  de  celle 
année  I8%3,  M.  Muard  vint  prendre  défini- 
tivement possession  de  ce  qui  restait  de 
i'abbaye  de  Monligny,  avec  son  premier col- 
latiorateur  et  deux  jeunes  prêtres  «lui  étaient 
venus  se  joindre  à  eux  pour  partager  leurs 
travaux  et  goûter  le  bonlieur  de  se  liévouer 
au  salut  des  âmes.  Dans  ce  moment  la  tem- 
pfite  des  révolutions  avait  imritié  l'atmos- 

elière;  le  ciel  commençait  a  s'apaiser.  De 
totes  parts,  les  ordres  religieux  gerniaiont 
au  milieu  des  épines  dont  le  soi  de  France 
était  couvert.  Peu  de  temps  après  la  petite 
compagnie  se  corapo^'ait  de  six  nrélres  tous 
animés  du  zèle  le  plus  ardent.  On  s'occupa 
alors  de  donner  h  la  société  nne  existenee 
régulière;  M.  Munnl  no  négligea  rien  pour 
empicber  d'être  nommé  supérieur,  mais  on 
n'eut  aucun  égard  h  ses  supplications.  Il 
S*Ol»opa  de  dresser  les  règles  indispensables 
à  une  communauté  bien  organisée.  Kiles 
commençaient  ainsi  :  <  Le  but  que  se  (iro- 
posent  les  prêtres  auxiliaires  est  de  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du 
prochain  par  la  prédication.  Ils  forment  une 
société  sous  le  patronage  des  sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  sous  l'invocation  de 
saint  Edme  et  de  saint  François-Xavier  et 
sous  la  haute  direaiou  de  Mi^r  l'archevêque 
de  Sens.  Elle  sera  une  dans  son  but,  car 
tous  les  membres  doivent  se  proposer  la 
même  Qnt  avoir  les  mêmes  vues,  employer 
les  mêmes  moyens,  enseigner  la  même  doc- 
trine et  tenir  la  mémo  conduite. 

«  Le  prêtre  auiiliairedoitrappeler  cette  pa- 
role dBi'iifèn^^B'.  Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait.  [Matth.  v,48.)  La  sain- 
teté lut  est  nétessiiire,  non-seuleuient  pour 
opérer  son  salut,  mais  encore  pour  le  succès 
de  son  ministère.  Kn  elfet  le  plus  puissant 
moyen  de  conversion,  c'est  la  sainteté  du 

Cédicateur.  Elle  sert  plus  que  les  plus 
aux,  les  plus  éloquents  discours;  elle  at- 
tire sur  ses  travaux  les  bénédictions  du  bon 
Dieu;  elle  donne  à  ses  avis,  à  sa  [larole,  à 
sa  personne  ie  ne  sais  quel  charme,  qui  tua- 
elle,  qui  rjvit,  enlève  tons  les  cœurs  et  tou- 
che les  pécheurs  les  plus  endurcis,  y  Dans 
cette  règle  brillent  le  sagesse,  le  zèle,  la 
piété.  «Lesprôtresauiiliaires,»  eontinae-t>ii, 
•exerçantle  môme  ministère  que  les  apôtres, 
doivent  avoir  un  esprit  et  un  cœur  d'apô- 
tres. Ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  les 
hommes  apostoliques  dans  tous  les  temps, 
c'était  le  zèle,  mats  un  zèle  de  ieu  (jui  vou- 
lait eiDbEaaer  Tunivers.  Ce  doit  être  l'objet 
de  loaies  nos  pensées,  le  sujet  de  toutes  nos 
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paroles,  ]c  mobile  de  toutes  nos  actions.  ■ 

M.  Muard  passe  en  revue  ensuite  les  ver- 
tus qui  doivent  principalement  briller  dans 
sa  conduite  pour  se  rendre  semblables  à  leur 
divin  modèle.  Il  s'étend  longuement  sur  la 
pénitence.  «  Vient  ensuite,  »  dit-il,  «  l'ab- 
négation, qui  doit  être  comme  le  fond  de  la 
▼ie  apostolique,  en  sorte  que  le  mission- 
naire pralitjue  aussi  parfaitement  que  possi- 
ble cette  profonde  maxime  de  l'Evaogile  : 
Qwê  celui  qui  veut  venir  eprh  ineii  imùnu  à 
lui-même,  qu'il  porte  sa  eroto  êt  qu*U  mê 
iuive.  (Matth.  xvi,  24.) 

«  Mais  ce  n'est  pasassezpouran  prêtre  qui 
tend  à  sa  perfection.  Il  faut  encore  qu'il  se 
revête  de  l'homme  nouveau,  (^ui  est  Jésus- 
Christ,  et  cela  par  la  vie  de  foi,  si  opposée  à 
la  vie  de  la  nature  dans  ses  principes,  dans 
ses  moyens,  dans  ses  consé(piences.  « 

Voilà  pourquoi  M.  Muard  propose  à  ses  frè- 
res Jésus-Chrisi  pour  modèle  dans  toutes  leurs 
pensées,  dans  tous  leurs  seolimentSfdans  tou- 
tes leurs  œuvres. 

M.  Muard  allait  de  temps  en  temps  évan- 
géliser  les  campagnes,  où  l'on  soupirait 
ajirès  le  bonheur  de  l'entendre.  Il  donna 
des  missions  aux  paroisses  de  Sermisselles, 
d*bland,  d'Asnières,  de  Fresne,  etc.,  et  c'é- 
tait partout  le  môme  zèle,  la  métne  l  ondulte 
admirable  de  prudence  et  de  dévouement. 
Le  jour  anniversaire  de  son  beptème,  le  9& 
avril  18^5,  il  fut  divinement  inspiré,  il  vit 
une  société  composée  tie  trois  sortes  de  j^r- 
sonnes,  qui  devaient  suivre  un  genre  de  vie 
%  peu  près  semblable,  nour  la  mortiGcation 
à  celle  des  Trappistes,  les  uns  devaient  se 
consacrer  particulièrement  à  la  prière,  à  la 
vie  contemplative;  les  autres,  à  l'étude,  à  la 
prédication;  les  derniers,  en  qualité  de  frè- 
res, au  travail  des  mains.  Leur  vie  devait 
être  une  vie  de  victime,  et  d'immolation 
continuelle.  Ils  devaient  faire  pénitence  pour 
leurs  péchés  et  pour  les  iniquités  des  au- 
tres, et  rapueler  les  hommes  à  la  murlilica- 
tion  et  à  fa  vertn  par  leurs  exemples  en- 
core plus  que  i>ar  leurs  paroles,  etc.  Celte  so- 
ciété devait  dédommager  Notre -Seigneur 
des  outrages  qu'il  reçoit  de  la  part  des  fié* 
clieurs  et  surtout  des  personnes  (]ui  lui  sont 
spécialement  coiisarrées  ;  elle  devait  pren- 
dre pour  base  la  règle  de  saint  Benoît. 

Celte  vue  fit  sur  ÎA.  Muard  une  impres- 
sion extraordinaire.  C'était  un  ordre  qu'il 
recevait  d'établir  cette  société.  De  graves  et 
mûres  réflexions  lui  firent  comprendre 
que  cette  institution  et  ce  genre  de  viu,  par- 
laitoment  en  rapport  avec  les  besoins  do 
notre  éjpoque,  seraient  très-propres  è  réparer 
la  justice  de  Dieu  irrité  contre  les  hommes 
et  un  moyen  d'obtenir  plus  silreraent  la  (  on- 
versiou  despécbeurs.ll  sentit  qu'il  convenait 
d'opposer  au  suprême  orgueil  de  notre  temps 
l'humilité  la  plus  profonde;  à  l'insatiable  p»s- 
siou  des  richesses,  la  pauvreté  la.plus  abso- 
lue, et  la  mortification  delà  cbair,  au  sen- 
sualisme, qui  place  la  souveraine  félicité 
dans  la  satisfaction  des  sens.  A  la  suite  de 
ces  réflexions  il  sentit  s'allumer  en  lui  un 
grand  désir  d'embrasser  ce  «nnro  ij»  vit.  il 
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ne  eessa  de  prier  el  de  faire  prier;  i)  con- 
su\ia  les  ucrsonnes  les  plus  éclairées  el  plu- 
sieurs i;eiigicux,  recoiumandables  par  leur 
expérience  el  Wnrs  venus,  et  ions  furent 
d'avis  que  celle  idée  venail  de  Dieu,  qu'il 
iSlilail  la  suivre. 

Tandis  qu'uo  besoin  presque  irrésislible 
de  dévouement  s'était  emparé  d'un  grand 
nombre  d'âmes  généreuses,  cpii  semaient  la 
nécessilé  d'un  travail  énergique  pour  la  re- 
oonstUiition  de  la  société,  des  hommes  per- 
vers coniinuaicnl  avec  «cliarnemenl  l'œuvre 
de  déi-om{)osiiion  sociale  qui  devait  éclater 
par  une  catastrophe.  Tous  les  Jours»  la  pa- 
role, dans  les  assemblées  juibliques,  el  la 
presse,  par  ses  feuilles  et  ses  brochures,  ver- 
saient la  calomnie,  la  luxure,  rin)()iété  dans 
toutes  les  veines  de  la  société.  Le  peuple, 
circonvenu  partant  do  mensonges  colportés 
jusque  dans  les  plus  petits  villages,  se 
oiontrait  impatient  Je  tomes  sortes  de  freins. 
Ohl  qu'ils  sont  cou|  utih^,  les  hommes  per- 
vers qui  s'efforcent  de  séparer  le  prêtre  du 
|teuple»  qui  ne  peuvent  vivre  heureux  l'un 
saos  Taulrel  Que  deviendrait  le  prêtre,  si  le 
peuple,  qui  (  r»tn|iose  le  genre  liutuain  pres- 
que tout  entier,  s'éloignait  de  lui  el  le  lais* 
sait  solitaire  dans  son  église  déserte?  Et  le 
peii|<Ip,  qui  deviendrait-il  sans  le  prfiire? 
qui  va  le  visiter  quand  il  est  malade?  qui  le 
eoiisole  quand  il  est  dans  la  peineT  qui  ne 
craint  pas  de  pénétrer  dans  sa  pnuvre  cliau- 
mière?  qui  instruit  ses  enfants?  ijui  l  aide  à 
supi  crier  les  inévitables  privations  de  la 
vie  présente  par  l'espérance  des  biens  à  vc- 
ttirten  un  mot,  qui  prête  une  oreille  atten- 
tive et  un  cœur  compatissant  au  récit  de  aes 
douleurs?  qui,  si  ce  n'est  le  prêtre? 

M.  Muardflt  part  à  un  de  ses  amis  auquel 
il  avaii  coutume  de  confier  ses  pensées  les 
plus  lulimes,  la  vocation  nouvelle  vers  la- 
quelle il  se  sentait  presque  irrésistiblement 
entraîné.  Us  furent  faire  une  roiraile.  M. 
Jtfuard  voulait  essajrer  ses  forces  eu  y  me- 
nant dans  toute  sa  rigueur  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'il  devait  embrasser.  Cette  retraite 
dura  U  jours,  il  se  levait  à  3  heures  du 
matin.  Ou  a  retrouvé  dans  ses  papiers  tout 
le  plan  de  celle  retraite  et  l«s  exercices 
Qu'il  y  suivit  selon  la  règle  de  .saint  Ignace. 
Il  y  lut  favorisé  de  grAces  extraordinaires, 
et  il  prit  l'engagement  de  se  dévouer  à  l'exé- 
cution du  f)rojei  que  Dieu  lui  avait  inspiré, 
è  mener  une  vie  humble,  |).iu\re  et  iiiorli- 
llée,  et  à  fonder  un  ordre  d'uue  pauvreté  ab-, 
soloe,  trnne  pénitence  austère,  d'une  gran- 
de humilité,  i{ui  aurait  pour  but  de  travail- 
ler a  la  gloire  de  Dieu,  à  la  sancliiicaliou 
du  procliain,  et  à  leur  propre  sanctification 
par  la  prière,  la  f)éniten<  e  el  In  prédication. 

Cette  dé.  iMon  étant  irrévocablemeul  pri- 
se, il  .s'agissait  de  l'annoncer  aux  prêtres 
de  la  Mission  el  d'obtenir  l'autorisation  do 
Monseigneur.  Pour  triompher  de  ce  dernier 
obstacle,  il  sut  joindre  la  prudence  du  ser- 
pent à  la  simplicité  de  la  colombe,  il  eut  la  . 
consolation  dWendre  de  la  bouche  du  saint 
{testeur  celle  bonne  parole,  dont  il  fut  tou- 
jours reconnaissant  :  «  Eh  bien  !  mon  cher 
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ami,  suivez  voirc  vocation,  pourvu  que 
celte  œuvre  nouvelle  ne  nuise  pas  à  celle 
de  Pontigny.  Il  manifesta  ses  intentions  à 
ses  enfants  à  la  suite  d'une  retraite  géné- 
rale; on  ht  toutes  sortes  d'instances  pour  le 
retenir.  Il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir 
les  amertumes  de  celle  séparation,  il  dési- 
gna pour  le  remplacer,  le  P.  Bojer,.  qu'ik 
avait  préparé,  sans  le  fUra  connaître,  è 
remplir  ces  fonctions. 

Le  99  septembre  t8l8,  tout  était  prêt 
pour  un  nouveau  déi  ait.  Il  venail  de  ter- 
miner une  retraite  à  A  vallon,  deux  compa- 
gnons de  voyage  ,  qtti  prirent  le  nom  de 
P.  Benoît  et  de  F.  François  étaient,  ar- 
rivés. Sans  rien  connaître  de  ses  desseins, 
ils  savaient  senîemeni  qu'ils  devaient  suivra 
avec  lui  un  genre  do  vie  exlrérncmenl  aus- 
tère. Voila  donc  IroiS  pèlerins,  le  sac  do 
cuir  sur  le  dos,  le  bréviaire  sous  le  bras  et 
la  joie  dans  lecœur,  cheminant  sur  laroute  de 
Lyon  pour  se  rendre  h  Rome.  Ils  mentent 
à  Notre-Dame  do  Foiirvière,  |)uis  ^  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  à  Mar.<ieill8,  pour  mettre 
leur  entreprise  sous  la  poissante  protection 

do  la  sainte  Vierge. 

ils  ne  trouvèrent  à  Rome  aucun  gtte,  pas 
même  un  abri  dans  les  campagnes  environ- 
nantes au  milieu  de  quelques  ruines  alwn- 
données  qu'ils  espéraient  rencontrer.  Après 
une  neuvaioe,  il  fut  inspiré  d'aller  h  Suuia- 
co,  à  15  lieues  de  Rome,  célèbre  par  la  grotte 
de  Saint-lienotl  el  par  les  ntonastères  (]u'il 
y  fonda,  où  il  reçut  la  visite  de  la  sainte 
Vierge  et  des  anges.  Nos  pèlerins  remplis 
d'espérance  se  dirigent  vers  le  monastère  de 
Saint-Benott  dont  1  abbé  le.5  accueillil  avec 
une  rare  charité,  et,  )>our  les  favoriser  dans 
leur  pieux  dessein,  leur  offnt  l'ermitage 
de  Siiliincn,  lieu  véncralilo',  sani'tifié  par  lés 
austérités  de  saint  Laurent  Flanello  au  xii* 
iiècle,  auprès  duquel  se  trouvait  cette 
grotte  où  saint  Benoît  avait  reçu  tant  de  pré- 
cieuses faveurs.  Ëllo  est  située  au  pied  d'un 
rocliar  perpendicnlaire  de  150  pieds  de  hau- 
teur, ayant  au-dessous  un  abîme  de  8  à  900 
pieds  de  profondeur;  elle  semble  attachée 
au  flanc  de  la  montagne  comme  un  nid  d'hi- 
rondelles. Grégoire  XVI,  n'étant  encore  que 
cardinal,  fut  célébrer  la  Messe  à  cet  ermi- 
tage, à  \'&^e  de  73  ans  et  s'y  rendit  h  pied. 

La  Providence  avait  évidemment  conduit 
d*une  manière  admirable  ces  pèlerins  dans 
celle  retraite.  Ils  commencèrent  aussitôt  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  Le  F.  Muard, 
s'occupa  de  la  rtele  et  delà  constitution;  il 
adopta  la  règle  de  saint  Benoît  qui  passe 
généralement  pour  la  plus  {)ariaite  de  tou- 
tes, pour  la  plus  riche  en  délailaet  la  ploa 
féconde,  se  prêtant  merveilleusement  è  tou- 
tes les  tins  de  la  vie  religieuse;  aussi  est-ce 
la  source  où  sont  venus  puiser  tous  les 
fondateurs  d'ordre,  qui  ont  paru  dans  l'E- 
glise depuis  saint  Benoît.  Le  P.  Muard  secon- 
vainquit  de  plus  en  plus  qu'il  ne  faisait  ^ue 
suivre  la  main  invisible  qui  le  conduisait. 

En  outre  des  fréquentes  visites  do  K.  P. 
abbé  de  Saint- Benoit,  la  bonne  odeur  des 
vui  lus  de  nos  solitaires  attira  de  Eome  nom* 
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bra  de  persouoages  élevés  od  dignités,  qui 
les  enconrngèreiit  dans  leur  proji'i  ;  tous  re- 
connaissaient fiue  ce  n'étnit  qu'en  encli.tl- 
nant  la  seasualilé,  Torgueil  et  la  i:ui>tdité, 
qu'on  poiirrsit  rendre  les  boniines  heureux, 
la  société  tranquille  et  les  royaiiioes  floris- 
sants. Pendant  .son  séjour  à  i'eriaitaue  de 
Subiaco,  il  eut  le  honneur  d'aller  visiter  le 
Pfi|)e  Pie  IX  ,  qui,  chassé  de  Rome  par 
iesj  révolutionnaires,  i'étail  retiré  h  Gaëie. 
VflBil  exercé  de  Sa  Sainteté  sut  distinguer 
les  spletideurs  »le  râiuc  ;  il  lui  [)roiligua  les 
marques  de  la  plus  tendre  alTeclion  ;  il  ac- 
corda une  audience  de  trois  quarts  d'heure 
h  ce  pauvre  volotitfiiro  de  Jésus-Christ, 
it  porta  dès  lors  un  iiitéiêl  tout  |>articulier 
h  cette  œuvre  naissante  et  promit  d'accor- 
der toutes  les  approbations  nécessaires. 

Il  est  facile  de  comprendra  tout  ce  que  le 
P.  Muard  éprouva  de  bonheur  et  de  jouis- 
sance. De  Naples,  les  deux  pèlerins  retour- 
nèrent à  J'ermitage*  priant  sans  cesse  en 
marchant  comme  c^étail  lliabitnde  du  serri- 
teur  de  Dieu.  Le  9  février  18i9  il  déclara  5 
ses  compagnons  qu'ils  devaient  retourner 
eu  France.  En  ea  moment  mAme  on  publiait 
h  Uome  la  procinmaiion  de  la  République, 
lis  arrivèrent  à  Marseille  le  19  février.  Ils 
étaient  sans  asile  et  sans  ressources:  plus 
que  jamais,  ils  étaient  les  enfants  de  la  Pro- 
vidence; ils  se  dirigèrent  vers  AiguebelU  s, 
abbaye  de  Trappistes  des  plus  sévères,  des 
plus  ferventes,  où  ils  désiraient  aller  se  fa- 
çonner à  une  fuule  do  petits  usages,  qui  ne 
peuvent  s'apprendre  qu*-.  dans  une  conimu* 
iiauté  toute  formée.  Le  P.  Muard  y  arriva 
dans  un  état  pitoyable,  rouvert  d'un  vieux 
chapeau,  vêtu  d'une  soutane  grossière,  ra- 
piécée; on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond, f^s  trou  pèlerins  fbreni  admis  tout 
de  suilc  dans  l'hôtellerie,  puis  dans  la  coni- 
uiuuautô.  lis  étaient  disposés  à  regagner 
Sens,  en  demandant  TeomAne,  si  le  R.  P. 
abbé  ne  l(?ur  eût  donné  pour  la  dépense  du 
Voyage  ce  qui  restait  dans  la  caisse  du  cou- 
vent. Une  communauté  de  SSO  personnes, 

au!  donne  h  un  pèlerin  tout  ce  qui  lui  reste 
'argentl  Arrivé  à  l'abbaye  de  Montigny  au 
iBilieade  ses  premiers  enfant.*:,  qui  le  revi- 
rent avec  un  indicible  bonheur,  le  P.  Muard 
s'occupa  bientôt  de  chercher  un  lieu  soli- 
taire où  il  pût  planter  sa  tente  et  abriter 
se«  nouveaux  disciples;  après  bien  des  dé- 
marches pour  visiter  différents  emplace- 
lueots  (|ui  ne  cou  venaient  qu'à  demi,  le  bon 
Dieu  lui  fait  rencontrer  le  lieu  le  plus  pro- 
pice h  lenr  dessein,  une  solitude  parfaite, 
un  autre  Saint-Laurent  de  Flanello,  une 
véritable  ïhébaide,  dans  la  forêt  de  Saini- 
I^çer  où  se  trouve  une  source  qui  ne 
tant  jamais  et  qui  porte  le  nom  de  Sainte- 
Marie. 

Tandis  qu'on  construisait  les  af)p.iite- 
ments  nécessaires,  le  P.  Muard  ayant  ap- 
pris que  le  choléra  faisait  des  ravages  dans 
les  pays  voisins  d*Avallon,  il  courut  leur 
|K)rter  du  secours.  L'i'(iidéiiiie  sévissait  avec 
une  affreuse  intuosiié;  il  part  dans  l'espé- 


rance  de  cueillir  la  palme  du  martvre  de  le 
charité;  il  fut  k  Sainte-Colombe,  de  la  k  HnS' 

saiiguis,  puis  à  Tonnerre,  oii  la  mort  mul- 
tipliait ses  victimes  d'une  manière  effrayan- 
te; partout  il  n'épargna  ni  veilles olftti- 
gues  pour  prodiguer  h  ces  infortunés  les 

soins  de  l'âme  et  du  corps. 

Il  devait  aller  faire  son  dernier  noviciat, 
h  Aiguebelles,  où  l'attendaient  ses  deux 
compagnons  ;  mais  auparavant  il  voulut  bé- 
nir  la  première  pierre  de  son  monastère 
dont  Ils  fondements  étaient  creoséf.  Au  jour 
fixé)  beaucoup  de  personnes  étaient  réunies 
pour  assister  ft  la  cérémonie,  lorsqu'on  ap- 

{)rit  que  le  P.  Mnnrd  éinit  gravement  nia- 
ade.  Déjà  dès  la  veille  il  était  en  proie  à 
d*horrlbr«t  souffrances.  Cette  triste  nouvelle 
se  répand  avec  la  rapidité  du  la  foudre  &  la 
Pierre-qui-Vire,  où  il  avait  été  transi)Orté, 
et  y  produit  une  stupeur  générale.  On  com- 
mence une  rieuvnine  c'i  Notre-Dame  de  la 
Salette,  on  lut  donne  à  boire  de  cette  eau 
miraculeuse  quia  déjà  opéré  de  siétoonanu 
prodiges,  il  acquiesce  et  prononce  avec  foi 
ces  simples  paroles  :  «  Ma  bonne  mère,  si 
vous  me  guérissez,  je  promets  d'aller  vous 
en  remercier  sur  la  montagne  de  la  Salette.  > 
On  lui  administra  cependant  les  derniers 
sacrement-»,  cl  le  l'ùre  ne  songea  (dusqu'à  se 
préparer  h  la  luort.  A  la  suite  de  la  récep- 
tion des  sacrements,* les  crises  du  dioléra 
devinieiit  [  lus  rnrcî»,  l'esprit  commença  à 
renaître  et  le  mieux  continua  les  jours  {sui- 
vants; il  était  sauvé.  Le  Seigneur  content 
de  cette  épreuve  dit  à  la  mort  d'abandon- 
ner sa  proie. 

A  peine  fut-il  rétabli  qu'il  se  dirigea  vers 
Montelimart,  et  après  avoir  visité  îi  Paray- 
le^Alonial  le  tombeau  de  la  célèbre  Mar- 
gnerile-Marie  il  rentra  dans  ce  fiaradis 
terrestre  pour  vivre  encore  «luelque  temps 
au  milieu  des  anges  du  désert.  «  lixpriuier 
la  joie  que  je  ressens,  le  bonheur  que  je 
goutte,  »  écrivait  le  P.  Muard,  o  est  cliose 
impossible.  11  me  semble  être  dans  le  ciel 
au  milieu  des  bienheorenx.  En  effet,  s'il 
est  sur  la  terre  une  image  du  c  iel,  c'est  bien 
ici.»  11  voulut  pratiq^uer  lui-même  et  dans 
les  plus  humbles  détails  cette  vie  de  renon- 
cement qu'il  devait  enseigner  à  ses  disci- 
ples. 

Avant  de  quitter  le  monastère  d'Aiguë- 

belles,  où  il  laissa  deux  de  ses  frères,  il  se 
rendit  à  pied  avec  deux  autres  pour  acquitter 
son  vœu  sur  la  célèbre  montagne  sanctifiée 
{lar  la  présence  de  l'auguste  Marie,  où  ils  ar- 
rivèrent par  les  chemins  les  plus  diiliciiesà 
travers  ta  neige  et  avec  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, n'ayant  d'autre  guide  qu'une  c«irte 
de  j.^éogra()hle  h  travers  ces  sentiers  |)erdus. 
Les  consolations  qu'ils  y  goûtèn.  ul  les 
dédommagèrent  des  souffrances  de  leur 
voyage. 

Le  P.  Muard  avait  donné  rendez- vous  h 
ses  futurs  disciples  à  la  Pierre-qui-Vîra 
pour  le  vendredi  avant  la  Trinité,  personne 

n'y  maiiijua;  les  membres  de  In  nouvelle  fe- 
mille  Bénédicliiittétaicnl  au  nombre  do  cinq. 
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VhabiUlion  ne  pouvant  encore  les  recevoir. 
lU  commençèreDl  à  observer  leurs  règles 
dans  le  precbjtère  de  Satnl-L^r  dfsiant 
d'ane  Ueuei  qoe  M.  le  curé  leur  avait  otTert 
arec  bonheur.  Dès  trois  heures  du  oiaiin  ils 
étaient  aux  pieds  de  l'amel,  psalmodiant 
l'oITice,  célébrant  les  saints  mystères.  De 
là  ils  se  rendaient  à  la  Pierre-iiui-Vire  et 
par  tout»  les  temps,  où  ils  revenaient  le  soir 
après  un  travail  opiniâtre  pour  prendre  un 
frugal  repas,  regagnant  leur  gUe  provisoi- 
re, le  chapelet  à  Ta  main. 

Le  jour  de  la  fête  do  la  Visitation  I80O, 
ces  hommes  admirables  prirent  possession 
du  désert,  en  s'installant  dans  l'humble  de* 
meiire  qu'on  venait  de  construire  et  qui 
était  aussi  pauvre  que  Vétable  de  Bethléem. 
Sar  CCS  entrefaites  un  jeune  homme  à  l'âme 
ardente,  qui  u'euteudait  parler  qu'en  fré- 
missant de  la  Merre-qai-Vire  vers  laquelle 
cependatit  il  se  sentait  entraîné  malgré  lui, 

Sjoique  elfrayé  et  dùgoûtô  de  la  vie  aus- 
re  qu'on  y  menait,  frappé  de  Tair  de  bon- 
heur et  de  la  sainte  joie  qui  brillait  sur 
tous  les  visages,  fut  les  prémices  du  novi- 
ciat, et  il  apprit  bientôt  par  l'expérience 
que  les  rigueurs  de  la  pénitence  110  sont 
pas  aussi  terribles  qu'elles  le  paraissent 
d'abord. 

11  est  pour  une  congréj^ation  religieuse 
un  autre  éditice  (^ue  celui  qui  s'élève  avec 
les  pierres  et  le  ciment,  c'est  l'édiQce  moral. 
Jl  consiste  dans  la  rè^le  qui  détermine,  en 
général,  le  genre  de  vie  que  l'on  doit  suivre 
d'après  les  conseils  évangéli(îue.s,  dans  les 
constitutions  qui  développetti  la  rè|$le  en 
l'adaptant  an  but  particulier  qo*on  se  pro- 
l)ose;  Jans  les  usages  qui  cnst  igtienl  la  ma- 
nière dont  ou  doit  accomplir  chaque  devoir, 
imposé,  et  enfin  dans  le  règlement  qui  fixe 
jes  heures  de  chacun  des  eien  ii  es  do  la 
journée.  Or  celle  œuvre  était  enlièrcmeut 
achevée.  C'était  la  règle  de  saint  Benoit 
que  1*011  devait  suivre.  Les  consiilutinns 
avaient  élé  choisies  parmi  les  plus  anluri- 
sées  des  ordres  les  plus  fervents;  les  usages 
cl  règlemeiils  étaient  à  peu  près  calqués 
sur  ceux  d'Âigueheiles,  et  tous  ces  éléments 
avaient  été  coordonnés  |>ar  le  P.  Muard  du- 
rant ses  longues  heures  de  solitude  dans  la 
grotte  de  Subiaco  et  dans  sa  cellule  de  la 
Trappe  ;  elles  furent  approuvées  par  Mgr 
l'archevêque  de  Sens,  le  25  avril  1855.  •  Un 
jour,  vendredi  95  avril  1845,  dit  le  P.  Muard 
dans  le  discours  préliminaire,  (}ue  j'étais 
parfaitement  libre  de  toute  préoccupation, 
se  présenta  tout  à  coup  le  plan  tout  formé 
d'une  société  religieuse  qui  se  consacrerait 
è  la  pratique  et  h  la  prédication  de  la  i>éoi- 
tence,  embrassant  pour  celann  genre  de  «le 
humble,  jfaiivre  et  mortifié,  et  tlont  les 
membres  seraient  employés,  chacun  selon 
son  aptitude,  les  uns  'à  la  prédication, 
les  autres  à  la  prière  et  à  l'étude,  d'autres  au 
travail  des  mains.  Je  connus  làentôt  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  était  né- 
cessaire que  des  sociétés  religieuses  vins- 
sent au  secoars  du  clergé,  mais  des  sociétés 
MIet  qu'elles  étaient  au  femps  des  sain» 
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Benoît,  des  saint  Bernard,  des  saint  Dorai* 
nique,  des  saint  François  d'Assise,  des  so- 
ciétés dont  la  vie  fut  une  prédication  conti- 
nuelle de  ce  (]iie  la  religion  offre  de  plus 
parfait.  Je  compris  qu'il  fallait  joindre  l'ex- 
piation h  la  prédication,  s'unir  a  Notre-Sel- 
gnoiir  Jésus-Christ  souffrant  et  mourant 
pour  les  hommes,  et  s'immolant  par  le  glaive 
de  la  mortification  comme  victime  pour  ses 
propres  iniquités  et  pour  les  irii(piités  de  ses 
irAres,  alin  d'apaiser  la  iustice  de  Dieu  sh 
prodigieusement  outragée  dans  Ce  siècle  et 
obtenir  |)lus  sûrement  la  conversion  des 
pôclieurs.  » 

Le  P.  Muard  entre  ensuite  dans  des  con- 
sidérations sur  la  nécessité  d'op|)Oser  l'hu- 
milité, la  pauvreté,  la  mortification  prati> 
tiquées,  au  suprême  degré,  à  l'orgueil,  à  la 
«cupidité  et  au  sensualisme  effréné  de  notre 
époque. 

Sa  règle  entre  ensuite  dans  des  détails  <ur 
le  zèle,  la  pauvreté,  la  pénitence,  Thumilité, 
^obéissance,  le  travail,  l'union  avec  Dieu, 

la  charité  fraternelle  sur  lesquelles  le  P. 
Muard  fait  des  considérations  tendant  à  la 
plus  haute  perfection.  Les  Bénédictins  ne 
devaient  jamais  voyager  ni  è  cheval  ni  en 
voilure,  le  monastère  ne  devait  rien  possé- 
der, pas  même  le  terrain  sur  lequel  il  était 
bâti.  La  communauté  ne  devait  taire  aucun 
ein|)runt.  On  devait  donner  en  bonnes  œu- 
vres l'excédant  de  la  dépense  indispensa- 
ble. On  ne  devait  recevoiraucuo  honoraire 
pour  les  missions. 

Les  Bénédictins  du  Sacré-Cœur  doivent 
se  regarder  comme  les  missionnaires  de  ja 
pénitence,  que  Dieu  envoie  comme  d'autres 
Jtîan-lJaptisie  [Kuir  in  èdier  la  pt^nilence  auX: 
peuples  et  les  préparer  au  grand  événement! 
ce  jeftne  dure  toute  Tannée  :  I  la  collation 
ils  <mt  quatre  onces  de  pain  avec  des  légumes 
etdes  fruits,  s'il  y  en  a.  Klleest  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  Jours  de  jeAne  eecléstastique, 
tous  les  vendredis  et  ciuelques  autres  jours 
de  l'année;  pendant  I  Avent  on  ne  donne 
que  du  dessert. 

Les  Bénédictins  font  abstinence  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  fde  vin  et  de  liqueur; 
2*  de  toute  espèce  de  chair;  3*  de  poissons; 
4*  d'œnfs;  5"  de  beurre,  de  fromage,  de  lai- 
tage; 6'  d'huile  ;  T  de  sucre  et  de  miel,  et  se 
contentent  d'eau  pure  pour  boisson,  de  lé- 
gumes, de  plantes  ou  d'herbes  potagères,  et 
de  fruits  pour  leur  nourriture.  Outre  ces 
privations,  les  constitutions  ordonnent  des 
austérités  corporelles  en  mémoire  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneor.  Telle  est  la  ftl 
blesse  do  la  nature  humaine  qu'après  avoir 
commencé  le  bien  avec  ardeur,  elle  se  ra- 
lentit peu  à  peu  en  fiice  des  difficultés  qui 
s'élèvent.  Or,  à  un  si  grand  mal  on  no  sau- 
rait trouver  de  remède  (}ue  dans  la  néces- 
sité de  la  persévérance  imposée  h  l'homme 
ou  par  la  force  physique,  telle  qu'elle  se 
trouve,  par  exemple,  dans  l'organisation  mi< 
litaire,  ou  dans  la  force  morale  qui  résulte 
priticipalemetit  pour  l'Ame  do  I  oldigation 
des  vœux.  L'Âme  qui  les  prononce  ne  perd 
pas  de  sa  libertés  mais  bien  platdl  josqa'à 
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uo  certain  poinl  la  possUiilil^  d'eu  abuser* 
en  opposant  un  rempart  ft  sa  faiblesse,  une 

digue  h  son  inconstance. 

Le  3  octobre  avait  été  fixé  pour  la  céré- 
nonfe.  La  chapelle  de  Safnte-lfarte  de  la 

Pierre-qui-Vire  élnnt  trop  élroiic,  la  cérérno- 
Bie  eut  lieu  à  ia  paroisse  de  Saiut-Léger  de 
Foorcberet,  pairie  de  Vauban,  boroMU  de 
cotte  comn3unauié  naissante.  Elle  fat  enira- 
hie  jusqu'aux  fenêtres  par  une  foule  Homo 
brense»  accourue  de  toutes  les  paroisses  d'a- 
lentour et  n)ôme  des  pays  (éloignés;  les  mem- 
bres du  clergé  aij  nombre  de  quatre-vingts  s'y 
rendirent  avec  empressement.  Mgr  rarcbeYd- 
que,  qui  devait  présider  la  cérémonie,  ayant 
été  empêché,  délégua  M.  l'archijtrêlre  d'A> 
vallon  pour  recevoir  les  vœux.  M.  le  supé- 
rieur des  prêtres  auxiliaires  de  Pontigny 
fitaprès  l'Evangile  un  discours  remarquable. 
Il  esquissa  à  grands  traits  l'action  que  Dieu, 
à  tous  les  Ages,  exerce  sur  le  monde  chré- 
tien, par  les  ordres  religieux. 

Le  P.  Muard  reçut  le  nom  de  frère  Ma- 
rie-Jean*fiapltste  duCœur  de  Jésus.  On  con- 
serva ponr  rhabit  la  couleur  notre  qui  est 
la  couleur  primitive.  Celte  cérémonie  qui 
dura  quatre  heures,  présenta  un  spectacle 
attendrissant;  le  cortège  plus  nombreux  et 
plus  iin[)Osanl  encore  que  le  niniin  ,  se  dis- 

f>osa  à  accomi'Bgner  les  nouveaux  religieux 
usque  dans  leur  solitude.  Bientôt  on  vit 
cet  immense  cortège  se  dérouler  dans  les 
rues  du  village,  descendre  la  colline  et 
disparaître  dnns  le  chemin  étroit  et  ombragé 
de.-a  forêt.  Rien  n'était  ravissant  comme  ces 
cbauts  religieux  répétés  par  des  milliers  de 
▼oii,  et  redits  par  les  échos  des  bois  et  des 
rochers.  .\près  plus  d'une  heure  de  manlie, 
quand  on  aperçut  au  loin,  assise  sur  une 
roche,  la  modeste  habitation,  on  entonna 
tout  à  coup  le  Lœtaïus  »um,  puis  le  magni- 
lii^ue  in  exiiu;  lors(|ue  ces  paroles  retentis* 
saient  dans  le  vallon  :  Pourquoi,  ô  monla- 
çn0$t  avex-voui  bondi  comme  des  bélier»,  et 
tous ,  coUinet ,  comme  des  agneaux?  (  Pial. 
t:xiiî,  6)  on  croyait  sentir  ces  vieilles  mon- 
tagnes tressaillir  d'allégresse  et  se  revêtir 
d'un  air  de  fête,  è  l'approche  de  leurs  nou- 
veaux hahilants. 

Le  fi  ère  Marie-Jean-Baptisle  du  Cœur  de 
fésus  apporta  dans  les  diiTérentes  paroisses 
iju'il  évangélisa  le  même  zèle,  le  même 
esprit  de •  pénitence ,  ia  même  charité,  le 
nime  dévouement,  mais  élevé  à  un  plus 
lioul  degré  de  perfection  ;  pendant  l'année 
18ol  il  évangéli.sa  Avallon,  Domraecy-sur 
Vauli,  Noyers,  Saint-Martin  et  Dun-les- 
Places  dans  le  diocèse  de  Nevers. 

Le  mouastêre  est  situé  à  quatre  kilomètres 
de  toute  habitation  ao  milieu  des  forêts 
coupées  par  des  montagnes,  des  vallées  et 
des  ruisseaux ,  et  cependant  tel  était  le  iiar- 
fum  de  sainlelé  qui  s'exhalait  de  ce  désert 
q_ue  les  Bénédictins  étaient  en  pleine  Mis- 
sion è  Sainte-Marie  de  la  J'ierre-qui-Vire. 
De  nombreux  fidèles  s'y  rendaient  de  tous 
les  hameaux  voisins  jusqu'au  nombre  do 
Jeux  ou  trois  cents,  pour  Atre  évangélisés. 
UP.  Moard  fut  ensuite  fitire  entendre  sa 
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parole  toujours  aimée,  toujours  per.«uaives 
dans  les  paroi.sses  de  Poillj,  Saint-Fai^au 

et  Saint-Clément. 

L'année  1854  le  P.  Muard  fut  nppclé  à 
Saint-£lienne  en  Forêt  pour  donner  la  sta- 
tion do  Carême  dans  l'élise  de  Saint-Enne- 
mond,  l'une  des  plus  importantes  paroisses  de 
la  ville,  auoiqu'ii  vint  de  faire  une  maladie  à 
la  suite  do  ses  fatigues,  emporté  par  le  zèle 
qui  dévora  sa  vie  en  si  fieu  de  temps.  Son 
auditoire  fut  immense  mioiaue,  dans  toutes 
les  autres  églises  il  y  eut  «les  prédicateurs 
de  stations,  distingués;  deux  d'entre  eux 
passaient  même  pour  des  hommes  d'une 
rare  éloquence.  Il  ne  se  couchait  jaraaisavant 
minuit,  il  devait  être  en  chaire  à  six  heures 
do  matin,  ooofesser  tout  le  jour,  puis  prê- 
cher encore  tous  les  soirs  et  no  sonail  do 
église  qu'aprèsdix  heures.  Les  derniers  jours 
il  passait  (luatone  heures  ao  confessionnal 
avec  une  fièvre  qui  le  consumait. 

La  fameuse  pierre,  oui  a  donné  son  nom  k 
cette  contrée  ainsi  qu  au  monastère,  est  un 
énorme  rocher  de  granit  de  forme  presque  ova- 
le et  très-plate;  celle  sorte  de  labié,  que  Ton 
dit  avoir  eu  jadis  la  f)ico1tédetonmer,e»t  po- 
sée sur  un  rocher  noirci  par  les  siècles.  1^? 
P.  Muard  avait  sanscesse  sous  les  yeux  celle 
ruine  antique  d'un  colle  superstitieux  sur  la- 
quelle availcoulé  lesangdcs  animaux  et  quel- 
quefois unsaogplus  noble,  le  sang  humain 
que  versaient  les  druides.  La  vivaciléde  sa  fbi 
le  pressait  de  la  faire  servir  au  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  le  salut  d'une  âme  en  proie  à  de 
terribles  tentations:  il  crut  devoir  faire  vœu  è 
la  sainte  Vierge,  pojjr  obtenir  sa  délivrance, 
d'ériger  une  siatue  à  sa  gloire  sur  la  Pierre- 
qui-vire;onse  mitaussitéli  rœuyre.  Le  27 
septembre  1853,on  érigea  une  statue  de  Notre- 
Dame  de  sept  pieds  de  haut  appuyée  sur 
un  piédestal  de  granit,  avec  l'inscription  sui- 
vante :  Yirgini  Deiparœ  hominumque  ma~ 
tri  sine  labe  conceptœ.  Le  monument  dans 
son  ensemble  s'élève  è  plus  de  neuf  mètres. 
De  quelque  poinl  de  l'horizon  que  vous  abor- 
diez dans  celle  Thébaïde,  vous  voyez  avec 
une  sainte  émotion  celte  douce  image  de  la 
Mère  de  miséricorde  qui  se  lève  écldiante  do 
blancheur  au-dessus  des  chênes  qui  crois-> 
sent  à  ses  pieds  et  du  monastère  qu'elle  do- 
mine; c'est  vraiment  la  reine  du  désert.  Une 
magnifique  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  i^a 
bénédiction.  Un  éloquent  Dominicain  célé- 
bra avec  les  louanges  de  Marie  le  prodi- 
gieux dévouement  de  ses  enfiints  bien  ai- 
més-, il  commen<;a  par  ces  paroles  si  bien 
adaptées  à  son  sujet  :  Quid  esistis  in  dettr» 
tum  videre,  «  Qu'Aei-wui  venui  voir  dans  ce 
désert  ■  f  Matih.  xi,  7  );  ce  discours  produi- 
sit la  plus  vive  impression  sur  ses  audi- 
teurs, qui  étaient  environ  au  nombre  do 
quatre  mille. 

Pour  s'acquitter  d'une  manière  héroïque 
du  triple  ministère  de  la  pauvreté,  de  la  \yé- 
nilence,  de  l'apostolal,  surtout  (juand  un  en- 
nemi intérieur  les  attaque  sans  cesse,  les 
Bénéiiiclins  prêcheurs  avaient  besoin  d*iino 
grâce,  d'une  protection  exiraordinatire  :  ils  la 
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ciiierchèrent  dans  la  Mère  de  Dieu  ;  ils  ?oo- 
larenl qu'elle  fût  leur  patronne,  leur  force, 
leur  esi>érance,  leur  défense,  leur  gardienne, 
lear  mère  ,  et  ces  sentimenls  ils  voulurent 
|m  maoifester  au  monde  pour  la  gloire  de 
Hsne. 

Le  frère  Maric-Jean-Baptiste  dn  eoar  de 
•  Jésus  oiéditait  déjà  de  construire  un  monas- 
tère pins  reste  et  des  maisons  dépendantes 
pour  donner  à  ses  religicux|  situés|  dans 
les  centres  des  populations  plus  de  faci- 
lité d  érangéliser  les  rtaurres.  Mais  l'heure 
était  Tenue  où  un  aulre  de  ses  désirs  de- 
vait être  exaucé,  c'est  celui  qui  lui  faisait 
dire  aree  saint  Peul  :  àniétrium  habens  di§- 
snlvi,  et  Fssf  cum  Chrislo.  (  Philip,  i,  23.  ) 
&lai$  avant  que  ce  modèle  vivant  de  toutes 
les  vertus  quittât  cette  vallée  de  larmes,  il  fut 
obligé  de  pflsserles  six  mois  qui  préféd^rent 
le  départ  pour  son  éternité,  à  revoir  tous  ses 
amis,  è  parcourir  tous  les  lieux  oh  oo  aimait 
à  le  [Kjsséder;  il  fit  ses  voyages  comme  tous 
les  autres  prôcliant  el  confessant  partout 
où  il  s'arrAlaîlon  instant;  le  désir  de  faire 
une  tjonne  œnvre  lui  faisait  oublier  qu'il 
souffrait  et  qu'il  aggravait  sa  fâcheuse  posi- 
tion par  d'incessantes  fatigues. 

Partout  il  adressait  de  brûlantes  paroles. 
Il  fut  favorisé  d'une  révélation  dons  l'an- 
cienne abbaye  de  Sainte-Colombe,  le  21  juin 
iSSk.  Il  adressa  au  noviciat  une  instruction 
familière  surl'amour  de  Dieu,  sur  les  moyens 
d'jr  parvenir  et  sur  les  marques  auxquelles 
00  peut  connaître  si  on  le  (possède;  il  termi- 
nait eo  se  plaignant  d'avoir  perdu  les  qua- 
rante-cinq ans  qu'il  avait  passés  sur  la  terre. 
Son  coBur  était  continuellement  brûlé  du  dé- 
sir d'aimer  et  de  faire  aimer  Notre  Seigneur 
comme  il  mérite  do  l'être. 

£a  retonmant  è  Saiote-Harie  de  la  Pierre- 
aai-Vfre,  le  P.  Muard  s'en  allait  mourir  :  il 
était  épuisé,  ses  forets  ne  répondaient  plus 
à  l'ardeur  de  son  Ame.  Il  monta  à  TinUrmerie 
pour  n*en  plus  descendre  :  une  suette  mali- 
gne s'était  déclarée,  on  hii  administra  les 
derniers  sacrements,  il  donna  à  ses  disciples 
des  avis  remplis  de  sagesse,  leur  adressa  les. 
exhortations  les  plus  pathétiques,  édifia  tout 
le  monde  par  l'ardeur  des  sentiments  qui 
raoimèrent  Jusqu'au  dernier  soupir.  Toutes 
les  vertus  que  le  P.  Muard  avait  pratiquées 
pendant  sa  vie  vinrent  lui  faire  cortège  au 
moment  de  sa  mort.  Soo  âme  languis.sait 
sur  la  terre  de  ne  pouvoir  se  rassasier  d'a- 
mour, comme  elle  le  désirait.  Dieu  l'appela 
pour  la  désaltérer  aux  torrents  ineffables  da 
la  Jérusalem  céleste;  ce  fat  le  lundi  19  juin 

A  l'annonce  de  cette  mort  soudaine  un 
deuil  général  se  répandit  dans  tout  le  pays. 
C'est  un  saint  de  plus  dans  le  ciel,  se  disait- 
on  partout;  une  foute  nombreuse  assista  h 
tes  obsèques,  de  toutes  parts  on  envoya  à  la 
Pierre  des  témoignages  d'un  inexprimable 
regret  et  chacun  de  raconter  les  différents 
traits  de  vertu  dont  il  avait  été  témoin. 
Le  18  juillet,  accoururent  à  Pontigny  de  tous 
les  points  du  diocèse  de  Sens  des  renrésen- 
Uals de  loilics  lesclasâcj»  de  la  société}  ou 
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ne  comptait  pas  moins  de  cent  trente  prêtres, 

appartenant  a  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  : 
on  allait  célébrer  un  service  solennel  en  pré* 
se  nue  du  cosor  du  P.  Muard  déposé  sur  un 
catafalque  en  forme  de  pyramide,  abrité  par 
de  longues  draperies  qui  descendaient  de 
la  voûte;  un  des  eoftints  du  P.  Muard,  le 
P.  Massé,  fit  un  discours  qui  ressemblait  |»lu- 
tôt  au  panégyrique  d'un  saint  qu'à  une  orai- 
sonlTuDèbre.  Il  fut  suivi  de  larmes  abondantes. 
Le  monastère  des  religieux  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur  de  la  Pierre -qui- Vire  n'élail 
jusqu'ici  qu'un  simple  bâtiment  où  les  reli- 
gieux trouvaient  un  modesie  asile.  Celte  re- 
traite empruntait  toute  sa  grandeur  et  sa 
majesté  à  sa  position  si  belle  et  si  pittores- 
ui?.  On  a  commencé  cette  année  l'exécution 
'un  plan  qui  fera  do  la  Pierre-qui-Vire  un 
de  ces  monuments  grandioses  tels  que  le 
moyen  Age  nous  en  alaissés.  Ces  bâtiments,  en- 
tièrement construits  en  granit,  ont  cinquante 
mètres  de  largeur  sur  soixante-dix  mètres  de 
long*ieur;  le  oAtiment  actuel,  qui  se  trouvera 
h  l'entrée,  sera  exclusivement  consacré  h  don- 
ner asilcaux  visiteurs;  h  gauche  sera  l'église; 
les  voûtes  du  cloître  seront  soutenues  pac 
deux  cent  quarante  colonnettes  avec  une 
cour  simulant  un  prénn;  un  étage  soulerrain 
sera  consacré  aux  ateliers;  le  rez-de-chaus- 
sée comprendra  les  cuisines,  rlfeetoires,  uo- 
vicints,  salles  d'étude,  salles  de  distribution 
de  travaux,  salles  capitulaires ;  au  premier 
étage  cent  cellules  pour  .Hnoines,  bibliothè- 
que, infirmerie,  salle  des  morts,  etc.  L'église 
el  un  clocher  avec  llèche  seront  en  granit, 

BÉNÉDICTINS  DE  SOLESMES. 

De  la  eon{frégaiion  de$  rtligieux  Bénédictin» 
d»  Sùtama,  «ttec^a  ils  Luçon  (Vendée). 

Les  éditlonsdes  Pères  de  l'Eglise,  publiées 

en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  soin  et 
de  correction  par  les  Bénédictins,  ont  fait, 
dès  tenr  apparition  et  font  encore  aojour-  * 

d'hui  ra(iQiiraiion  de  tous  les  amis  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Les  savants  protes- 
tants eux-mêmes  les  regardent  comme  des 
monuments  élevés  h  In  gloire  du  christia- 
nisme, et  en  songeant  à  qui  ils  les  doivent, 
ils  se  prennent  a  regretter  la  snpftression 
des  corporations  monastiques  et  particuliè- 
rement de  l'illustre  congrégation  de  Sainl- 
Maur*  Rien  ne  fut  plus  funeste  au  dévelop- 
pement de  la  vraie  science  religieuse.  Celte 
suppression  mit  lin  pour  un  long  temps  aux 
travaux  que  les  Bénédictine  firaaçafa  avaient 
soutenus  avec  tant  d'honneur,  pour  remet- 
tre l'Eglise  en  possession  des  écrits  de  ses 
anciens  docteurs,  témoins  irrécusables  do 
la  foi  de  leur  temps,  anneau  de  la  même 
chaîne  sacrée  par  laquelle  nous  remontons 
à  la  première  émission  de  la  doctrine  évan- 
gélique,  aux  apétres  chargés  par  Jésus- 
Christ  d'initier  tous  les  peuples  è  la  vérité 
révélée. 

Le  rétablissement  de  l'ordre  de  Saiot- 
Benott  à  Solesmes,  en  1837.  sous  le  titre  de 
congrégation  fran(;;n.sc,  lit  naître  l'espéranro 
de  foir  ees  travaui  rcoris,  mtia  tout  le 
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momie  sentait  qii'il  fallait  dti  temps  h  la  de  ce  genre  qui  fut  fondé  après  la  lerruur, 
nouvelle  famille  bénédictine,  et  on  élailloio  devint  bientôt  très-lloris&ant.  Dès  lors  les 
de  croire  quMI  lui  fût  possible,  en  quinze    foodalrioes,  qui  s'étairat  essociées  d*eatret 


ou  viiJi^l  anii^'cs,  de  donner  tous  les  fruits 
que  nous  lui  devons  déjà.  La  liturgie  ro> 
maine,  qui  durant  mille  an»  avait  M  celle 

de  nos  ér^lises,  teini.se  en  honneur;  une 

S rave  lusloire  de  prdvince,  sous  le  nouj 
*Oiitoire  de  Vialise  du  Mans,  et  dont  on 
annonce  le  troisième  volume;  la  œonogra- 
i)liie  de  mainte  Cécile,  qui  est  tout  à  la  fois 
l'un  dos  plus  admirables  récits  do  Vi^o  des 


anciennes  religieuses  et  (juelques  jeunes 

fiersonnes  Uéj>ireuses  d'enjbrasstjr  l'état  re- 
igieuif  travaillèrent  avec  zèle  pour  se  re> 
constituer  en  communauté.  Ce  projet  souf- 
frit mille  entraves,  uarce  que  Mgr  Bel- 
man»  évèque  de  Caïuurai,  refusait  de  leor 
accorder  certains  [loints  de  la  règle  aiufjnels 
les  lundalrices,  |ileiiK'S  de  respet  l  \'vur  les 
anciennes  tradmons,  leiKo^nt  beaucoup,  et 


martyrs  et  un  modèle  de  critique  hagiogra-    ce  projet  ne  put  être  réalisé  qu'en  1827.  On 

phiaue;  Vnitioire  de  saint  Léger  et  VEssai     ' "  *  '  "  '  "** — ' 

Mur  les  Bollandisies,  où  doni  Piira,  préludant 
au  spicilége,  livrait  au  public  noa-seule- 
ment  des  textes  nouveaux,  mais  encore  des 
friits  jiisqu'.ilors  demeurés  dans  l'ombre,  ac- 
ceptés maintenant  et  devenus  vulgaires; 
cette  école  do  |ialais,  par  eiem|ile,  anté- 
rieure de  c](.'ux  siècles  i  l'acailéiuie  de  (]har- 


Jemagne,  et  restée  inconnue  aux  plus  doctes 


dut  surmonter  aussi  beaucoup  d'antres  obs- 
t.'icirs  cl  des  dillicullés  de  tous  genres,  qui 
furent  autant  d'épreuves  que  la  Providence 
leur  ménagea,  et  qui  attirèrent  sur  cette  mai- 
son d'abondantes  i)énédi(.tions. 

Ce  fut  surtout  depuis  l'érection  de  la  mai- 
son en  communauté  religieuse  qu'elle  prit 
encore  plus  de  dévelopiicnienl. 
Dieu  voulut  donner  aux  fondatrices  la 
historiens  de  l'école  mérovingienne.  Je  ne  consolation  de  voir  complètement  édifiée  la 
dis  rien  ni  de  iilusieuri  livres  ascétiques  maison  du  Seigneur,  dont  le  zèle  les  avait 
bien  connus  des  iidèieà,  ni  du  l'admirable  dévorées  et  pour  loquulle  elles  avaient  eii- 
du  U.  P.  Libermann,  touchent  et  fréter-  dorétant  de  contradictions,  de  fatigues  et  de 
nel  léuioignago  donné  par  Sulesmes  à  la  souffrances.  Deux  d'entre  elles,  après  avoir 
congréuatiou  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-  été  successivement  prieures  de  la  commu- 
Cœur  de  Marie.  L'énumération  complète  et  nauté,  furent  enlevés  [tresuue  subitement  à 
détaillt^e  des  travaux  de  la  jeune  congréga-  la  tendresse  de  leurs  filles  a  l'âge  do  quaire- 
tiun  lran(;aisti  n'est  pas  nécessaire  pour  vingts  aus.  1^  troisième  fondatrice  gouvcr- 
uiunircr  qu'elle  est  un  digne  rejeton  de  ne  la  communauté  à  aon  tour  et  y  conserva 
J'arbre  antique  et  vénérable,  planté  il  y  a  avec  soin  le  mèn)e  esprit.  Elle  mourut  le 
plus  de  treize  àièulesi  sur  le  mont  Cassin,  jour  de  Noël  18^0  à  un  âge  Irùs-avancé. 
|>ar  le  grand*  patriarcbe  des  moines  d'Oc-  Le  fond  de  la  règle  des  religieuses  Ber- 
cidént.  nardines  d'Ksquermes  est  puisé  dans  celle 

Héritiers  de  .la  congrégation  de  Saint-  de  Saint-Benoit,  suivie  dans  tout  Tordre  de 
Maur,  les  nouveaux  Bénédictins  devaient  Clteaux.  L'expérience  ayant  assez  nrouvé 
naturellement  avoir  l'ambition  d'inaugurer  que  les  jeAnes,  les  veilles  et  la  p.^almodie 
parmi  nous  le  retour  aux  études  directes  de  du  grand  office  sont  incompatibles  avec  les 
la  palristiipie.  .Mais  il  était  trop  évident  soins  <ju'exigent  les  (r\i\aux  de  l  édilication 
qu'ils  no  pouvaient,  dans  leur  petit  nombre  de  la  jeunesse,  elles  oui  dû,  quoique  à  ré- 
el obligés  défaire  face  h  tant  de  travaux,  en-  gret,  renoncer  h  des  observances  qui  leur 
treprendre  de  sitôt  l'édition  de  quelqu'un  étaient  bien  chères.  La  nouvelle  rè-Ie  U  ur 
de  ce>  Pères  de  l'ivglise  dont  leurs  prédéces-  fournit  les  moyens  de  sanctifier  le  plus  pus- 
seurs  ont  laissé  les  œuvres  à  rechercher,  i  sible  les  travaux  de  l'enseiguement  et  de. 
collationner,  à  (riti(]uer  et  h  publier.  Us  le  l'éducation  chrétienne  qui  sont  si  nécessaires 
comprirent,  et  se  rappelant  que  la  généra-  è  la  société  dans  son  état  actuel, 
tion  de  robustes  éditeurs  de  SainUMaar  avait  'Diverses  communautés  de  Bernardines, 
été  précédée  par  celle  dos  savants  hommes  maintenant  vouées  comme  elles  à  l'éduca- 
qui,  es.sayaut  les  forces  de  la  congrégation  lion,  ont  pris  le  môme  uarti  et  leur  ont  de- 
sur  les  opuscules  inédits  des  Pères,  restitué-  mandé  communication  de  leur  règle  pour  la 
renl  à  la  tradition  chrétienne  tant  de  pré-  suivre. 

cieux  documents  jusqu'à  eux  demeurés  on-       L'esprit  propre  de  cet  institut,  quant  à 
fouis  dans  la  poussière  des  bibliothèques,    Téducation,  se  réimporte  aux  ieni|is  anciens 
ils  résolurent  de  suivre  la  mèmemarche*       autant  que  les  exigences  du  siècle  le  per- 
BEUN.VRDINES  mettent;  Dieu  le  bénit  depuis  cinquante  ans; 

n  "  "  „        ..         les  familles  chrétiennes  s'en  félicitent,  et  le 

Bu  monastère  des  religieuses  Bernardines,  d^rgé  lui  donne  sa  haute  approbation:  h 
à  tsquermiê-UUe,  ÛMtUt  de  Camhnu  l'exemple  de  lenrs  vénérables  Mères  fonda- 
[lyora).  Irii  cs,  elles  joignent  un  dévouement  et  une 

Trois  religieuses  de  différentes  maisons  affection  vraiment  maternelle  envers  leurs 
de  Bernardines,  dont  deox  sceors,  dame  élèves  &  une  sage  fermeté  pour  former  leur 
Hippolyie  et  dame  IIombLline  \j-  Couvreur,  carndère,  à  leur  faire  contracter  toutes  les 
cl  une  autre  plus  jeune,  leur  compagne  d  é-  habitudes  et  acquérir  toutes  les  qualités  né- 
migration,  dame  Hyacinllie  Dervitane,  se  cessaires  dans  les  diverses  situations  qtie  la 
réunirent  h  Es(piermes-Lille.  nu  retour  de  Providence  leur  réserve.  Biles s'a(>pliijueiu  h 
l'émigration  en  1798,  et  y  ouvrirent  un  pen-  leur  lu.spircr  l'amour  de  la  subordination^, 
stooaali  Cet  élablissemeot,  un  des  premiers    lé  respect  pour  l'autorité,  si  mécounus  au- 
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jourd'hui  dans  la  famille  el  la  société,  elles 
coaibaltent  énergiquement  une  CBOiiliarité, 
irisle  fruit  de  l'espril  révolntionnaire,  etqui 
e<l  incompatible  avec  les  regards  que  com- 
mande le  respect.  L'exjjérieiice  leur  prouve 
chaque  jour  que  ces  princi|)es  qu'elles  sui- 
vent ne  nuisent  pas  à  la  coiitiatH  L'  dont  ».'lles 
ont  besoin  pour  former  avec  succès  l'esprit 
et  le  cœur  des  enfants. 

Les  anciennes  élèves  d'Esquermes  se 
MOI  signalées  en  tout  temps  par  leur  dé- 
vouement pour  la  maison  où  elles  ont  été 
élevées  et  par  leur  attachement  pour  leurs 
maîtresses;  elles  y  reviennent  souvent  et  tou- 
jours avec  bonliiMir;  elles  aiment  à  y  envoyer 
d'autres  élèves  et  surtout  à  y  conduire  leurs 
fille».  Bien  des  fiimilles  leur  conHent  déjà 
les  enfanls  de  la  iroi.sième  génération,  co 
qui  oe  contribue  pas  peu.  avec  i'aide  de 
Dieo,  è  la  prospérité  de  cet  étabUssemeot. 

Le  pensirjnnat  compte  environ  trois  cents 
élèves.  11  se  cotupose  des  filles  des  meil- 
leonts  familles.  La  ville  de  Lille,  le  dépar- 
tement du  Nord,  ainsi  que  celui  du  Pas-de- 
Calais  et  une  partie  de  la  Beljjiuue  leur  four- 
Disient  la  presque  totalité  de  leurs  élèves  ; 
elles  y  reçoivent  une  instruction  très-élendue 
ettrès- variée.  Les  religieuses  Bernardines  ont 
aussi  une  école  gratuite  et  an  asile  que  fré- 
quentent plusdedeuïcentoinquanteenfants. 

Le  luonasitre  d'Ësquermes  est  dédié  à  la 
très-sainte  Vierge,  sous  le  litre  de  Notre- 
Dame  de  ia  Plaine.  Le  personnel  de  la  com- 
Donauté  s'élève  à  environ  soixante  reli- 
gieuses de  chœtrs  et  trente  coadjutrices. 

Leur  costume  est  l'tiabit  bleu  avec  un 
long  scapulaire,  une  ceinture  el  le  voile  noir 
comme  les  anciennes  religieuses  Bernar- 
dines; c'est  celui  de  l'ordre  do  Clteaux  qui 
a  été  religieusement  conservé.  (1) 

Cette  communauié  vient  d'êira  approuvée 
)>ar  le  gouvernement  coome  eongrégalion 
générale.  Ktle  a  fondé  une  succursale  à  Cam- 
brai .sous  le  nom  de  pensionnai  Saint.-Ber- 
oard.  Elley  est  dirigée  par  une  vingtaine  de 
religieuses.  Cette  maison  est  fréquentée  par 
Que  centaine  d'élèves. 

Sa  supérieure  actuelle  est  la  Mère  Melcb- 
tide. 

BIlUNARDINS. 
Bernardins agriculteurt  de  l'abbaye  de  Moire- 
Dame  dt  Sénmque,  dioch»  d'Avignon, 

\\i  milieu  <lo  nos  progrès  industriels,  l'a- 
gricutlure  n'esl  plus  estimée  comme  elle 
devrait  Têlre.  Pour  an  grand  nombre,  les 
travaux  des  champs  sont  devenus  méprisa- 
bles, el  l'homme  du  peuple  se^roil  plus  ho- 
noré de  porter  ses  bras  h  l'atelier  on  a  t*asine 
que  do  se  courber  sur  un  sillon.  Loin  de 
iious  la  ponsée  de  déprécier  ces  mille  indus- 
tries, qui  sont  une  oes  gloires  les  plus  uti- 
les. Tout  ce  (]ui  peut  contribuer  au  bien- 
être  d'un  peuple  a  droit  à  notre  reconnats- 
Moee,  nais  il  serait  nécessaire  qu'entre  tous 
les  arts,  le  [)lus  nécessaire  fût  estimé  le  plus 
noble,  et  que  l'agriculture,  remi^ie  eu  hou- 
09vr.  pût  conserver  à.  la  campigiie  tant 

(I)  rsf.  à  la  fin  4a  vol.,  m»  90. 
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d'ouvriers  qni  s'en  éloignent  pour leormal- 
beur  et  pour  celui  de  la  société. 

L'Eglise,  toujours  attentive  à  nos  besoins, 
n'est  point  resiée  indilTérente  devant  ce  mal- 
heureux préjugé;  elle  l'a  combattu  h  toutes 
les  époques,  en  mettant  sons  tes  yeux  du 
[M'U[)Ie  l'exemple  de  l'abnégation  monasti- 
que qui,  librement  et  par  amour,  embrasse 
les  travaux  des  champs.  Par  les  multUndes 
de  laboureurs  volontaires,  d'hommes  de  loi- 
sir, devenus  hommes  de  travail,  elle  apprit 
è  nos  aïeux  à  fertiliser  de  leurs  suears  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  par  leur 
sang. 

Ifos  campagnes  sont  en  partie  redevables 

do  leurs  moisMiris  et  do  leurs  troupeaux  au 
travail  des  moines.  Le  spectacle  de  plusieurs 
milliers  de  religieux  cultivant  la  terre,  mina 
pou  h  jieu  ces  préjugés  barbares  nui  atta- 
chaient le  mépris  à  l'art  qui  nourrit  les  hom-  ' 
mes.  Lfl  paysan  apprit  dans  le  monastère  à 
retourner  la  ^lébe  et  h  fertiliser  un  sillon. 
Les  moines  furent  donc  les  pères  de  l'agri- 
culture, et  comme  labonreurs  eux-mêmes  et 
comme  les  premiers  maîtres  des  laboureurs. 
Les  plus  belles  cultures,  les  paysans  les  plus 
riches,  les  mieux  nourris,  les  mieux  vêtus, 
les  équipages  cliamiièlres  les  plus  parfaits, 
les  troupeaux  les  plus  gras,  les  fermes  les 
mieux  entretenues,  se  trouvaient  dans  les 
abbayes. 

Ainsi  l'Eglise  s'eniend  merveilleusement 
i  créer  des  cultures  et  à  organiser  le  travail  ; 

seule,  elle  réussit  h  le  consoler  ei  h  l'enno- 
blir par  de  grands  exemples.  Cette  vérité  ne 
saurait  être  contestée;  les  faits  parlent  elles 
religieux  répandus  sur  diiïéreiits  [)oints  de 
notre  territoire  le  montrent  en  action.  Ou'on 
demande  aux  paysans  qui  habitent  le  voisi- 
nage des  rouvenis  de  La  Trappe,  de  la  Mel- 
rave,  do  Bricquebec,  d'Aiguebelles,  si  l'a- 
griculture n'a  point  fait  de  progrès  parmi 
eux,  si  ce  n'esl  pas  une  bonne  fortune  pour 
un  pays  qu'un  établissement  de  moines  cul- 
tivateurs. Qui  a  donné  l'idée  de  créer  des 
colouies  agricoles  au  milieu  des  tribus  guer- 
rières de  PAlgérie,  sinon  les  résultats  obte- 
nus par  l'orphelinat  de  Ben-Acknoun,  SOUS 
la  direction  des  Jésuites  et  la  ferme  vrai- 
ment modèle  des  Trappistes  de  Staouelli? 

Mais  si  tous  ceux  que  la  grâce  d'une  vo- 
cation religieuiie  sollicite  à  embrasser  la  vie 
des  chaînps  ne  peuvent  pas  immoler  leur 
être  tout  entier  à  l'exemple  du  Trappiste, 
ou  allier  comme  lui  les  travaux  du  pavsaa 
au  jeûne  perpétuel  de  ranacborèle,  l'Kglise, 
qui  a  des  secours  pour  tous  les  besoins  de 
l'âme  et  des  asiles  pour  toutes  les  vocations» 
présente  à  ces  tempéraments  plus  fiiibles 
des  instituts  moins  ri^'oiireux  :  (îlle  a  des 
monastères  et  une  rcKle  plus  indulgente, elle 
adoucit  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour. 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  l'établisse- 
ment agricole  des  Jésuites  à  Beo-Acknouu. 
Mais  voici  les  frères  agricalte«rs  dans  le. 
monastère  de  la  Cavalerie. 

Ce  petit  rejeton  du  grand  arbre  bénédictin 
a  poussé  dans  le  dioeéM  d'Avignon  9ûî9k9 
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Etablis  d'nl)ord  dans  one  ancienne  cOÏÏiman- 
derie  du  Malte,  appelée  Nutre-Dflme  de  la 
Cavalerie,  à  rcxlréuiilé  sud-esl  du  dé|)arlc- 
tnent  de  Vauciu&e,  les  frères  cultivateurs 
ont  déjà  renda  de  grands  services  i  Tagri- 
culiiire  en  i  iillivanl  quelques  ravins  déserts 
du  ffioni  Luberoo,  et  en  apprenant  aux  ua>- 
sans  da  voisinage  h  fertiliser  leurs  ▼allons 
sablonneux.  Celle  famille  do  cénobites,  diri- 

fée  par  M.  l'ablié  Barnoum  et  bénie  par  Mgr 
archevêque  d'Avignon,  s'est  multipliée  MO 
monastère  de  la  Cavalerie  n'a  plus  siiHi  h 
leur  nombre  toujours  croissant;  il  a  fallu 
aonger  au  départ*  et  le  pieai  essaim,  con- 
duit niaiiifeslemenl  |)ar  la  Providence,  s'est 
reposé  sur  l'antique  abbaye  de  Senanque. 

BONNES-OËUVRES  (Frères  des). 

Ces  frères  ont  été  établis  à  Rebaix,  au 
diocèse  de  Gand,  en  Belgique,  peu  li'nnnéea 
après  la  révolution  qui  eut  litu  eji  1830,  au 
royaume  des  Pays-Bas.  J'ai  cru  longtemps 
qu'ils  étaient  une  création  du  vertueux 
chanoine  Triesl;  do  nouvelles  informations 
nie  font  penser  qu'ils  forment  une  petite 
association  spéciale,  sur  laquelle  je  vais 
donner  le  peu  que  J'ai  pu  recueillir.  Les 
Frères  des  bonnes  Œuvres  se  dévouent  à  la 
charité  envers  los  pauvres.  Le  promoteur 
de  cette  institution,  qui  vit  encore,  h  ce  que 
je  crois,  mais  dont  le  nom  m*est  inconnu, 
est  un  homme  vertueux  et  zélé.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  il  réunit  autour  de  lui 
des  eélibaiaires  animés  du  même  esprit,  qui 
se  soumirent  è  une  règle  sous  rautorilé  do 
Ugr  l'évéque  de  Gand,  et  établirent  deux 
écoles  primaires,  Tune  fiour  la  classe  aisée, 
r.TLido  gratuite,  pour  les  pauvres.  Trois  ec- 
clésiastiques, qui  s'associèrent  à  eux  dans 
les  premiers  temps,  prési<lèrent  è  la  tenue 
des  écoles  et  dirigèrent  l'instruction.  I,es 
frères  étendirent  successivement  le  projet 
de  leur  institut.  Dès  l'année  1833,  ils  possé- 
daient une  maison  d'incurables,  oii  ils  rlon- 
naient  leurs  soins  b  dix-neiit  vieillards  ou 
iveugles;  une  maison  d'orphelins,  dans  la- 

Suelle  ils  en  avaient  réuni  treize;  une  école 
e  ûlerie,  où  les  enfants  pauvres  peuvent 
venir  apprendre  leur  citéchisme  en  lilanl  ; 
une  école  primaire  gratuite,  oà  les  frères  de 
Técole  primaire  instruisent  pendant  la  ré- 
création de  midi  tous  les  panvres  qui  se 

Sésentent;  une  école  dorainïcale  oij ,  les 
manches  et  ffetes,  on  reçoit  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  cents  enfants,  qui,  en  hiver,  y  pren- 
nent un  re|>as  h  midi  ;  un  atelier  de  charité, 
où  les  mendiants  et  les  ouvriers  sans  travail 
reçoiveni,  avec  l'instruction,  lu  travail,  do 
la  nourriture  à  midi,  et  môme  un  salaire 
proportionné  è  lenr  travail.  Knfin  ils  snr> 
veillaient,  dès  1833,  environ  trois  cents  mé- 
nagea de  («uvres  qui  ont  subi  un  examen 
pour  obtenir  les  aumônes  que  font  les  curés 
pendant  l'hiver.  On  procurait  à  ces  pauvres 
de  l'instruction  ou  on  les  admettait  k  l'ate- 
lier. Celui  qui  a  formé  tant  de  bonnes  œu- 
v-res  n'avait  pas  une  grande  fortune,  mais  il 
fut  secondé  |iar  des  .souscriptions  voloulai- 
rus,  el  beaucoup  de  peraunoes  aisées  se  sout 


fjit  un  devoir  et  un  honneur  de  conlril)uer 
à  tant  d  actes  de  charité.  Les  frères  avaient 
encore  le  proiet  de  s'établir  comme  maîtres 
d'école  dans  les  paroisses  où  ils  seraient  de- 
mandés, et  d'y  introduire,  s'il  était  possible, 
qiielmies-une's  des  œuvres  qu'ils  ont  réali- 
sées à  Rebaix  :  j'ignore  si  ce  projet  a  eu  des 
suites,  l'ignore  aussi  quel  costume  porteot 
les  nieriibrt  s  de  la  Société;  el  je  le  suppose, 
de  couleur  noire. 

BON  P.NSTEUll  (Dames  dli),  au  Canada. 

On  comprend  qu'un  pajrs  aussi  catbolioae 
que  te  Canada  n'ait  pas  attendu  Tannée  in4 

jiour  s'etForcer  de  créer  un  nsile  aux  femmes 
pécheresses  qui  dé.Mrent  sortir  du  vice.  Les 
religieuses  de  ThApital  général  de  QoébHe, 

ainsi  (jue  les  Sœurs  grises,  ajoutèrent  celle 
œuvre,  pendant  un  certain  temps,  à  toutes 
celles  dont  elles  s'occupaient.  Mais  Hgr 
Ignace  Bourget,  évôque  de  Moiiiréal,  a 
voulu  doter  son  diocèse  d'une  cuuiiuuiiaiit^ 
dont  la  vocation  spéciale  (ttt  de  convertir  les 
femmes  entrées  dans  une  vie  de  désordre,  et 
de  préserver  les  jeunes  personnes  ex|»osées 
à  se  perdre;  et  le  H  juin  \Skk,  quatre  r«*li- 
gieuses  de  Notre-Dame  de  Chanté  du  Bon 
Pakteur  arrivèrent  à  Montréal  pour  y  fonder 
une  maison  de  leur  société.  Klles  venaient 
d'Angers,  et  leur  supérieure  étaitMine  Marie 
Fisson,  .sœur  Sainte-Céleste.  Ce  furent  Su- 
sanne-Elisa  Chauffaux,  dite  Mère  de  SauU- 
(iabriel,  assistante;  Alice  Ward,  dite  Marie 
de  Saint-Ignace;  Audrews,  dite  Marie  de 
Saini-Bartliélemy. 

l'-n  arrivant  h  Montréal,  les  daines  du  Bon 
Pasteur  allèrenl  habiter  au  faubourg]  Sainte- 
Marie  OU  de  Québec  une  assez  grande  mai- 
son en  bois,  dont  M.  Arraud,  prêtre  deSainl- 
Sulpice,  leur  fil  présent.  Klles  l'occupèrent 
ju.«iqu'en  18^7,  et  alors  elles  se  transportè- 
rent au  faubourg  Sainl-I^urent,  Côteau  Ba^ 
ron,  où  elles  prirent  possession  d'un  beitt 
monastère  en  pierre,  bâti  sur  un  terrain! 
elles  donné  par  Mme  D.-B.  Viger,  née  Fore- 
lier,  épouse  de  Thonorable  D.«B.  Viger.Cetla 
généreuse  ilanin  n'est  pas  la  seule  bieufili* 
trico  (lu'elles  ont  trouvée  à  Montréal. 

Mme  Quesnel,  née  Côlé,  veuve  de  l'Hon- 
blo  Jules  Quesnel  et  digne  héritière  des 
vertus  de  sa  [ueuse  mère,  est  connue  au  Ca- 
nada comme  la  mère  des  pauvres  et  des 
orphelins.  L'œuvre  de  recueillir  les  renen- 
ties  se  recommandait  d'elle  -  môme  à  sa 
charité;  et  Mme  Quesnel  ne'dédaigno  pas 
déplus  do  lui  faire  l'aumône  de  >os  journées, 
dont  elle  passe  la  meilleure  partie  eo  Is 
compagnie  des  bonnes  Smurs. 

Les  dames  du  Bon  Pasteur  voulurent 
prendre  leur  |»ai  l  du  pénible  fardeau  que  les 
ravages  du  typhus  de  1847  imposaient  ï  'a 
charité  publique;  et  elles  recueillirent  {«h- 
dant  trois  mois  les  ^lauvres  orphelines,  |K)ur 
les  confier  ensuite,  au  nombre  de  74,  aui 
Mjeuis  de  la  Providence. 

A  la  lin  de  l'année  1853,  la  maison  du  Bon 
Pasteur  contenait  22  professes  et  7  novices 
OU  postulantes,  laie  recueillait  St  péoiteulasf 
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et  l'école  ouverte  comme  moyen  de  res- 
source \)Our  la  communauté  donnait  une 
ÎDSiruclipn  chrétienne  à  51  élèves. 

Plusieurs  évôques  des  Kials-Unis  ont  éga- 
lement introduit  dans  leurs  diocèses  Tes 
admirables  sœurs  du  Bon  Pasteur.  Elles  ont 
maintenant  des  refuges  è  Louisvillc,  à  Saint- 
Louis  et  à  Philadelphie;  45  religieuses  s'y 
dévouent  h  la  tâche  ingrate  d'initier  aux 
austérités  de  la  vertu  des  cœurs  flétris;  et 
elles  ont  entre  ces  trois  villes  liO  pénitentes, 
qui  leur  donnent  beaucoup  de  consoLiiioiis. 
A  Louisville,  où  les  sœurs  d'Angers  arrivô- 
rent  en  elles  ont  mAvie  formé  atee  tes 
plus  saintes  de  leurs  pénilcnles  une  com- 
munauté i  part,  sous  la  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse; et  ces  Madeteintê  sont  anjourd*hai  au 
nombre  de  dix. 

Nous  sommes  déjà  touchés  du  dévoue- 
ment de  ces  chastes  épouses  de  Jésns-Cbrisi, 
qui  se  consacrent  h  iipftrendre  aux  enfants  è 
connaître  leur  père  qui  est  dans  les  cieux; 
00  qui  s'étant  privées  pour  elles-mêmes  des 
douceurs  de  la  maternité,  se  font  avec  joie 
les  mères  et  les  servantes  des  orphelins, 
dont  l'innocence  pisit  à  leur  innocence. Noos 
admirons  celles  qui  se  font  les  compagnes 
insé|>arables  de  la  contagion  et  do  la  mala- 
die; respirant,  par  prédilection,  les  miasmes 
putrides  des  hôpitaux,  pansant  les  blessures 
saignantes,  soutenant  la  décrépitude,  sur- 
veillaot  la  folie  ou  la  caducité.  Mais  que 
penser  des  religieuses  qui  choisissent  la 
compagnie  des  personnes  les  plus  dégradées 
de  leur  seiR,  atin  de  rapporter  au  bercail 
ces  brebis  égarées;  la  vertu  recherchant  le 
vice,  la  pudeur  sollicitant  le  dévergondage 
par  charité,  au  lieu  de  le  fuir  par  cet  instinct 
naturel  à  l'âme  honnête;  et  les  plaies  les 
plus  repoussante:»  du  corps  ne  demandent- 
tlles  pas  moins  de  courage  à  soigner  que  la 
gangrène  morale  des  cœurs?  Certes,  nous 
serions  tentés  de  croire  les  dames  du  Bon 
Parleur  appelées  dans  l'autre  vie  h  recevoir 
ia  plus  grande  récompense  ré-servée  au  plus 
grand  sacrifice,  si  nous  ne  savions  que  cha- 
que insiiiiit  religieux  a  un  but  spécial,  éga- 
lement «aint,  également  louable,  et  que  ia 
grâce  divine  envoie  les  vocations  selon  les 
besoins  de  l'Eglise  et  do  l'hainaiulé  (1). 

Il  y  a  dans  celle  maison  ±à  religieuses 
professes,  4  novices,  3  postulantes,  9  four- 
rières, 61  pénitentes,  31  élèves  pensionnai- 
res et  demi-pensionnaires,  et  20  élèves  ex- 
ternes. 

BON  -  SAUVEUR  jf  CoamftOATiOH  wi  )  à 

Caen. 

La  pensée  première,  qui  a  présidé  h  l'éta- 
blissement du  Bon-Sauveur,  a  été  de  mettre 
autant  que  (lossible  i  eiécution  le  dessein 
qu'avait  eu  saint  François  de  Sales ,  lors- 
qu'il commença  à  établir  les  religieuses  do 
la  Viâiiation,  c'est-à-dire  de  composer  une 
connooiaté  de  personnes  qui,  n'étant  point 

(I)  Les  qlialre  religieuses  du  Uon-Pasicur,  ve- 
wuf  d'Aaars  à  MentrM,  en  toni  les  sœurs  : 
MaFisiK  dUe  Maik  de  SriMe-CMe.  supé- 
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cloîtrées,  fussent  tontes  dévouées  è  assister 
le  prochain;  et  c'est  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  Fille$-du-Son-Sauveur ,  parce- 
qu'elles  sont  destinées  h  imiter ,  autant 
qu'elles  le  pourront,  la  conduite  que  le 
Fils  de  Dieu  a  gardée  pomiant  qu'il  était 
voyageur  sur  la  terre.  (  Règle»  et  cotut.  du 
B.  S. ,  1"  part. ,  chap.  2.  )  Aussi ,  lors  de 
leur  entrée  en  religion,  les  religieuses  du 
Bon-Sauveur  ajoutent  aux  trois  vœux  ordi- 
naires la  profession  spéciale  d'assister  le 
firocliain.  Et  si,  pour  obvier  aux  scrupule», 
on  n'a  (las  donné  à  cette  profession  spéciale 
le  nom  et  la  qualité  d'un  qoatrième  vcsu,  les 
sœurs  ceiiendanl,  cnmrne  le  dit  leur  règle 
ibid. ,  chap.  3i  ) ,  doivent  se  souvenir  que 
a  fin  principale  de  leur  état  et  de  leur  ins- 
titut est  «r.tssisier  le  prochain  en  tout  ce 
qu'elles  [>ourrunl,  et  qu'elles  ont  fait  une 
profession'  spéciale  de  s'y  appliquer,  pro- 
lession  qui  doit  être  chez  elles  tirie  résolu- 
tion forte  ,  généreuse ,  sincère  cl  eHicace,  de 
prendre  toos  les  moyens  de  parvenir  an  bot 
proposé. 

C'est  dans  la  ville  de  Saint-L6 ,  diocèse  de 
Goutances,  que  le  dessein  d'une  telle  com- 
munauté fut  d'abord  mis  h  exécution.  Elle 
n'exista  d'abord  que  sous  la  forme  d'une 
association  do  filles  pieuses  (h'vouées  au 
service  du  prochain.  Elles  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  Elisabeth  de  Surville ,  Marie- 
I.ouise  Auvray  de  Saint- André,  Marguerite 
Hréioi  et  Marie  Foucher.  Le  5  septembre 
1712,  elles  firent,  devant  un  notaire  deSaint- 
Lô,  un  acte  d'association  entre  elles,  par 
lequel  elles  mettaient  tous  leurs  biens  en 
commun  pour  $t  eoneacrer  è  VhutruetiûH 
de  la  Jeunesse  et  au  soulagement  des  pauvres 
malades  de  Saint-Lô.  Celte  association  fut 
approuvée  par  Mgr  de  Brienne ,  évéque  de 
Cuulanres.  ijui  choisit  parmi  les  sœurs  Eli- 
sabeth de  Surville  pour  la  diriger.  Le  prélat 
leur  permit  d'avtrirune  chapelle,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  les  autorisa  h  y  conscrvf>r  le 
Saint-Sacrement.  Ce  fut  alors  qu'il  leurdouna 
ponr  supérieur  M.  Hérambourg,  archidiacre 
de  Coutances,  et  membre  de  la  congrégation 
des  Eudistes.  M.  Héraml)0urg  coninbuii 
beaucoup  à  la  formation  de  la  communauté 
et  rédigea  le  premier  projet  de  la  règle  qui 
lui  lut  donnée.  Elisabeth  de  Surville  étant 
décédée  le  18  mars  1718,  Mgr  do  Brienne 
nomma  pour  lui  succéder  Marguerite  Di- 

f;uet-Uumanoir.  La  rommunaulé  fut  établie 
également  par  les  lettres  patentes  qui  lui 
furent  accordées  le  12  septembre  1726. 

Peu  de  temps  après  la  fondation  du  Bon- 
Sauveur  de  Saint-Lô,  vint  s'y  présenter 
comme  novice  une  pieuse  UÙe  nommée 
Anne  Leroy,  née  à  Caen,  en  1691,  d'un 
marchand  tourneur,  de  la  rue  Saitii-Jean. 
Elle  était  depuis  plusieurs  années  attachée 
k  la  eommonaule  des  Ursnlines  ée  cette 
ville  en  iqualilé  de  sœur  tourière.  L'hérésie 
du  jansénisme  s'était  introduite  dans  cette 

rieore;  Elise  Cbaffanx,  dite  Marie  de  Saint-Gabriel, 
assisunte;  Alice  WanI,  diie  Marie  d«  Saim-lcoMe, 
ai  Andiaws,  éiia  Utile  ée  Saint-BactWIoD y. 


Dlgitized  by  Google 


198  KON 

communauté,  et  Anne  Leroy,  craignant  de 
M  pouvoir  conserver  la  foi  dans  le  lieu  de 
retraite  où  le  désir  de  son  salut  l'avait  pla- 
cée, quitta  les  Ursulines  et  alla  se  présenter 
h  Saint-Ld,  chez  les  filles  du  Bon-Sauveur. 
Elle  y  fut  admise;  mais,  malgré  le  goût 
qu'elle  ressentait  pour  les  exercices  de  la 
▼îa  religieuse,  et  eu  particulier  pour  les 
couvres  qui  se  pratiquaient  au  Bon-Sauveur, 
elle  éprouva  bientôt  un  ennui  dont  elle  ne 

Souvait  connaître  la  cause.  Pleine  de  con- 
ance  en  Dieu,  elle  lui  offrait  humblement 
sa  peine;  et,  malgré  sa  résignation,  elle  ne 
trouvait  point  de  soulagement;  sa  snnié  s'al- 
téra et  elle  tomba  daogereusomenl  oialade. 
Ce  fut  alors  qu'une  demoiselle  Lecoumurde 
1.1  Fontaine,  qui  avait  été  comme  elle  lou- 
rière  aux  Ursulines,  se  rendit  à  Saint-LÛ 

riur  lui  donner  des  soins,  et  la  ramener 
Caen  ,  si  Dieu  daignait  lut  rendre  In  san- 
té. Anne  Lerov  entra  bientôt  en  conva- 
lesoence,et  les  deux  pieuses  filles  revinrent 
è  Cacn. 

JBliesdélibérèrentalorssur  le  parti  qu'elles 
avaient  ft  prendre.  Désirant  se  eonsacrer  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse ,  cl  en  même 
lemus  ne  plus  se  sé|)arer,  elles  conçurent 
le  «iessein  de  former  une  petite  commu- 
nauté. Anne  Leroy  n'avait,  pour  tonte  for- 
tune, qu'une  souime  de  1200  fr.,  et  sa  com- 
(lagne  n'avait  aussi  que  fort  peu  de  chose. 
Conlianles,  cependant  dans  le  secours  de  la 
Pruvidence,  elles  louent  une  maison  sur  la 
paroisse  de  Vaueelles,  rue  du  Four,  et  s*jr 
établissent  au  mois  de  Juin  1720.  Klles  rom- 
menceul  par  instruire  de  petites  Qlies,  vont 
par  le.<t  maisons  visiter  les  pauvres  et  soi- 
gner les  malades,  et  peu  à  peu  elles  gagnent 
la  confiance. Quatre  autres  jeunes  personnes 
vinrent  bientôt  s'associer  h  elles,  et  en  1728, 
elles  pensèrent  sérieusement  h  se  constituer 
en  communauté.  Jusqu'alors  elles  n'avaient 
eu  encore  ni  rt-gle,  ni  supérieure,  ni  dia- 
pelle.  Anne  Leroy  s'adressa  à  M.  l'abbé  de 
Greuilly,  supérieur  du  séminaire  de  Caen, 
et  le  pria  de  se  i-liarj^cr  du  gouvernement 
oâ  leur  maison  naissante  en  qualité  de  su- 
périeur. Cette  demande  fut  accueillie  avee 
Lienveillance ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1730 
que  celte  élection  fut  conliruée.  Le  90  dé- 
cembre de  Tannée  précédente,  Mgr  d*Albert 
de  Luynes,  alors  évéque  de  Rayeux,  avait 
accordé  une  cha|*eUe  à  nos  pieuses  tilles,  et 
il  daigna  lui-même  la  bénir.  Au  mois  de  juin 
1731,  les  sœurs  écrivirent  Ji  la  cotnnuinauté 
de  Saint-LÙ,  pour  demander  si  elle  voudrait 
permettre  qu  il  s'établit  entre  les  deux  mai- 
sons  communion  spéciale  de  biens  spirituels. 
Le  30  du  môme  mois,  les  religieuses  de 
Saint-LÔ  leur  adressèrent  une  réponse  ré- 
digée en  forme  d'acte,  dans  laquelle  elles 
accueillaient  avec  satisfaction  la  demande 
qui  leur  était  faite.  Cette  communion  de 
prières  et  de  biens  spirituels  s'est  toujours 
Udèlement  conservée  depuis  entre  les  deux 
maisons.  Le  [iremier  juillet  de  l'année  sui- 
vante 11732],  M.  l'abbé  de  Greuilly  procéda 
è  réieaiou  d'une  supérieure,  et  Anne  Leroy 
fui  élue.  La  communauté  était  connue  sùw 
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le  nom  d'Association  de  Marict  et  avait  ha- 
bité jusque-là  dans  le  local  Jooé  en  ITM 
})ar  Anne  Leroy.  Il  fallut  alors  soogerk  se 
procurer  un  emplacement  plus  étendu.  U 
Hère  Leroy  en  acheta  un  dans  la  rue  d'Auge, 
qui  renfermait  cinq  corps  de  maisons  et  pré> 
sentait  une  superhcie  a  environ  12,000  mè- 
tres carrés.  A  |ieine  furent-elles  établies 
dans  celte  nouvelle  demeure  qu'elles  sup- 
plièrent Mgr  de  Luynes  de  leur  donner  une 
règle  et  des  constitutions.  La  Mère  Leroy 
avait  eu  occasion  de  connaître,  h  Saiat-LÂ, 
les  règles  et  constitutions  du  Bon-Sanveor, 
elle  pensa  qu'elle  n'en  trouverait  point  de 
plus  convenables  à  son  institut,  el  les  de-  , 
manda  pour  sa  communauté.  Le  prélat,  après 
les  avoir  examinées,  y  fit  quelques  change-  | 
monts  et  les  approuva  le  28  juillet  1735.  : 
Depuis  longtemps  déjà  Mgr  faisait  des  ins- 
lances  auprès  du  roi  pour  obtenir  en  faveur  I 
de  la  communauté  naissante  des  lettres  pa-  | 
tentes,  et  sur  ses  sollicitations  réitérées  oes 
lettres  avaient  été  signées  le  18  septembre  | 
173V;  mais  par  suite  de  vives  oppusiiioos  i 
venues  de  diOérentea  sources,  ces  lettre 
patentes  ne  purent  être  enregistrées  au  |>ar* 
lemenl  de  Rouen  que  le  17  mars  1731.  C'est 
dans  ces  lettres  patentes  que  nous  vo>oiis 
[lOtir  la  première  fois  le  nom  de  Filins  du 
Bon-Sauveurdonué  a\ix  religieuses  de  Caen. 
JusquO'lè  leur  maison  n'avait  été  conoM 
que  sous  le  titre  d'Association  de  Marie, 

Ainsi  se  forma  graduellement  à  travers 
le*  difficultés  la  communauté  du  Boh-Sau  • 
veur  de  ('aen.  Elle  s'établit  sur  le  modèle 
de  la  maison  de  Saini-Lù,  d'où  elle  tira  ses 
règles  et  constitutions,  et  cependant  elle  ne 
lui  doit  pas  son  origine.  Seulement  elle  lui 
est  unie  par  le  nom ,  par  la  conformité  de 
ses  œuvres  et  par  la  société  do  prières  et  de 
biens  spirituels  établis  entre  les  deux  mai* 
sons. 

Les  dispositions  primilivf  s  de  la  règle  (éta- 
bli s^ent  une  indépendance  entière  et  une 
égidiié  parfaite  entre  les  diverses  commu- 
nautés de  l'institut.  Les  religieuses  font  des 
vœux  simples,  mais  perpétuels;  et  l'évëque 
diocésain,  è  rexclusion  de  tout  autre,  a  le 
droit  lie  relever  de  ces  vqîux  ,  à  l'exception 
du  vœu  d^  chasteté  qui  est  réservé  au  Sou- 
verain Pontife.  On  peut  recevoir  dans  11 
communauté  non-sculeraenl  des  ûlles;  mais 
aussi  des  femmes  veuves  sans  eiilaots  et 
dont  la  vie  soit  irréprochable.  I^es  siyels 
ne  sont  admis  au  noviciat  qu'après  avoir 
passé  trois  mois  dans  la  maison.  LDcs  res- 
tent la  première  année  dans  leur  habit  sé- 
culier sous  le  titre  de  postulantes,  ensuite  elles 
prennent  le  saint  habit  et  font  leur  année  de 
noviciat  proprement  dit,  après  quoi  elles 
sont  admises  à  In  profession  religieuse.  Les 
sœurs  de  chœur  conservent  leur  nom  de 
fiimille  ea  entrant  en  religion ,  les  sœurs 
converses  sont  désignées  |»ar  un  nom  de 
l)aptème.  La  supérieure  est  nommée  pour 
trois  ans  par  toutes  les  sœurs  vocales,  c'est- 
à-dire  par  les  sœurs  qui  ont  au  moins  cinq 
ans  de  profession.  Aucune  sœur  n'est  éli* 
gible,  si  elle     cinq  aos  de  proCassioo  9i 
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trente  ans  d*flge.  La  supérieure  est  élue  pour 
trois  ans,  et  peut  6tre  réélue  une  fois;  mais 
elle  ne  peut  plus*  l'être  au  bout  de  six  ans  , 
à  iDoios  de  raisons  absolumeoi  nécessaires, 
•t  da  consentement  do  seigneur  évéqoe. 
La  pluralité  dos  vnix  sufTit  pour  IVIoctioti. 

Portant  le  même  nom  et  ajant  la  môme 
règle,  les  deux  communautés  de  Saint- 
Lô  et  de  Caen  eurent  à  (leu  près  les  mô- 
TOPS  œuvres  è  remplir.  L'une  et  l'autre 
elles  commencèrent  par  l'instruction  de 
la  jeunesse  pi'Ips  soin*;  rendus  à  domi- 
cile aux  malades  cl  infirtnes  ;  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  il  s'établit  pour  les 
{eunes  demoiselles  doux  ponsicnnats  dési- 

Snés  par  les  dénomuialiutis  de  première  et 
e  Êteonde  ciasie.  La  première  ela*$e  était, 
comme  elle  l'est  enrore,  destinée  aux  jeunes 
personnes  de  fairillle  qui  v  recevaient  une 
instruction  proportionnée  a  leur  fortune  et 
leur  position  sociale.  La  teoonde  datte  était 
destinée  aut  enfiints  de  la  classe  moyenne. 
Les  exercices  d'étude  y  étaient  moins  longs 
<^ue  dans  la  première,  et  un  temps  pluscon- 
•iddrable  y  était  consacré  aux  ouvrages  d*aio 
goillo.  Il  y  avait  aussi  h  Sainl-I.ô  et  h  Caen 
une  école  gratuite  pour  les  petites  filles  pau- 
vres. Pans  tes  deux  communautés  existait 
une  pharmacie;  Us  sœtirs  do  cette  obé- 
dience a|)peléesot«t<eu<e4  det pauvret  allaient 
h  domicile  visiter  et  panser  les  malaJes. 
Elles  leur  portaient  du  bouillon  ,  de  la  ti- 
sane ,  et  généralement  •  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Elles  leur  parlaient  de  Dieu, 
les  consolaient,  les  assistaient  jusqu'au  (ter- 
oier  soupir,  et  les  ensevelissaient  après  leur 
mort.  De  plus ,  elles  recevaient  dans  une 
grande  salle  las  pauvres  de  li  ville  et  même 
ceux  des  campa.^nes,  pans.nent  leurs  plaies 
et  leur  administraient  tous  h  s  médicaments 
ue  Turgence  pouvait  exiger,  ou  qui  avaient 
té  ordonnés  par  les  médecins.  Enfin,  dans 
Jes  deux  communautés,  on  se  livra  au  trai- 
tement des  feiimies  aliénées.  On  ne  connaît 
fws  U  tenf)()s  précis  où  cette  œuvre  a  com- 
mencé dans  la  maison  de  Saint-Lô.  Tout  ce 
que  l'on  sait,  c'est  qu'elle  y  e.st  très-ancienne. 
Elht  commença  h  (Taen,  en  1TSS.  A  cette  épo- 
que ,  cette  œuvre  entre[>rise  par  les  deux 
communautés  était  d'autant  plus  louable  et 
plus  héroïque,  qu'alors  ees  roalbenreuses 
victimes  d'une  maladie  affreuse  étaient  re- 
doutées de  tout  le  monde.  On  les  fuyait  de 
tontes  parts,  et  elles  étaient  ordinairement 
renfermées  dans  des  cachots  au  sein  de  leurs 
familles,  ou  entassées  dans  les  basscs-rosses 
des  asiles  qni  leur  servident  de  di'>|iôt.  Les 
efforts  des  pieuses  rdîos  du  Bon-Sauveur 
furent  couronnés  de  succès.  Plusieurs  de 
leurs  malades  recouvrèrent  l'usage  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Malheureusement 
le  défaut  d'espace  ne  leur  permit  pas  d'eu 
recevoir  un  bien  grand  nombre.  A  Caen, 
jusqu'à  la  révolution,  le  nombre  ne  dépassa 
jamais  25. 

A  ces  œuvres  communes  aux  deux  com- 
munautés, la  maison  de  Caen  en  ajouta  une 
aoirequi  loi  fut  particulière.  Ce  fut  le  soin 
ét  tmviitler  à  rinatraetion  et  à  la  correetion 


des  nilcs  et  femmes  débauchées.  Ce  fut  en 
1733,  que  sur  la  demande  de  M.  Lair,  alors 
lieutenant  général  de  la  police  à  Caen,  elles 
consentirent  à  l'entreprendre.  Les  lettres 
patentes  da  roi  ta  désignent  comme  1*œovr« 
principale  do  la  communaulé,  et  en  effet 
jusqu'en  1818,  ce  fut  l'œuvre  spécialement 
énoncée  dans  la  formule  des  vcsnx  pour  l'es 
reli;^ieuses  du  Bon-Sauveur  de  Caen. 

Les  deux  maisons  poursuivirent  sans  in- 
terruption Texercice  de  ces  œuvras  jusqu'en 
1792,  époque  à  Liquclle  les  communautés 
furent  prosiiiles.  Les  religieuses  furent 
chassées  de  leurs  maisons  et  obligées  de  su 
disperser.  Celles  de  Saitil-I.A  furent  rj'nbord 
conduites,  comme  mifipecleSf  dans  la  maisori 
d'arrêt  de  Torigny.  Quelques-aues  forent 
conduites  à  CmiLitu  os  et  mises  en  jugement 
sous  l'accusation  d'avoir  détourné  des  effets 
appartenant  à  la  communauté;  mais  il  pa- 
rait qu'aucun  jugement  n'intervint.  Les 
temps  étant  devenus  plus  calmes,  toutes  les 
religieuses  furent  rendues  à  la  liberté.  Alors 
elles  se  logèrent  en  deux  ménages  séjparés 
dans  des  maisons  voisines  de  leur  ancienne 
communauté,  et  elles  commeocèront  àr6- 
prendre  des  pensionnaires. 

Ponr  les  religieuses  de  Caen,  après  avoir 
été  chassées  de  leur  h.Tbitition,  elles  se  reti- 
rèrent en  divers  endroits.  Quelques -jines 
demeurèrent  dans  une  portion  des  nfltiments 
de  la  communauté,  qu  elles  avaient  prise  h 
loyer  des  chefs  de  la  ville,  pour  y  conserver 
et  soigner  une  douzaine  de  femmes  aliénées 
que  leurs  familles  n'avaient  pas  osé  repren- 
dre. Elles  y  restèrent  environ  trois  ans; 
mais  les  bâtiments  ayant  été  vendus,  en 
1795,  elles  se  retirèrent  à  Mondeviile,  près 
Caen,  aveu  leurs  pensionnaires. 

Aussitôt  que  la  tempête  révolutionnaire 
eut  commencé  à  s'apaiseï",  les  religieuses, 
dispersées,  songèrent  h  se  réunir,  afin  de 
pouvoir  reprendre,  dans  leur  entier,  les  œu- 
vres qui  leur  étaient  assignées  par  leur  ins- 
titut. Elles  en  avaient  bien  conservé  on  re- 
pris une  faible  [lartie;  mais,  entravées  de 
toutes  parts,  elles  n'avaient  pu  s'y  livrer  que 
d'une  manièra  fort  restrainte. 

Les  b/)iiments  de  la  eommunaulé  de  Saint- 
Lô,  n'ayant  pas  été  aliénés,  les  religieuses 
les  réclamèrent,  et  en  recouvrèrant  la  pos- 
session. Un  décret  impérial,  du  17  .TvrtI  1805, 
rétablit  l'institution  do  charité  yui  existait 
précédemment  à  Saint'Lô^  tous  le  nom  de  jiUet 
du  lioif-SnuvPur,  deslinrrs  à  soiijner  les  ma- 
lades de  cette  ville,  et  à  tenir  les  écoles  yra- 
tuitet  pour  Vinêtruction  des  fUlti  pauvreè. 
Les  religieuses  se  réunirent  donc  au  nom- 
bre de  9  sœurs  de  chœur,  et  5  sœurs 
converses.  Elles  s'établirent,  arae  leurs  pcn< 
sionnaires,  dans  une  partie  non  occupée  des 
bâtiments  de  l'ancieimc  (ommunaulé;  les 
autres  parties  leur  fiirent  ensuite  sucoessi- 
veroent  rendues. 

Les  religieuses  de  Caen  ne  se  trouvaient 

1)as  dans  une  position  aussi  favorable.  Leurs 
>iens  avaient  été  vendus  par  l'administra- 
tion, et  elles  ne  pouvaient  nullementeompter 
qu'ils  leur  seraient  rendus;  mais,  ce  qui 
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alors  pouvait  être  an  mal  aos  yitnz  des 

hommes,  est  devenu  pour  elles  un  immense 
avantage,  et,  en  voj  aiil  ce  qu'est  mai  menant 
cette  cooynoDaoté,  qui,  avant  la  révolution, 
était  connue  sous  le  nom  de  Petit -Courent ^ 
on  ne  fieul  s'empêcher  de  reconnaître  que  la 
divine  Provithsnce  n'avait  permis  l'aliéna- 
tion  de  son  ancien  emplacement  que  pour 
lui  en  procurer  un  qui  lui  permit  de  prendre 
tous  les  nccrnisscnienls  auxijuels  elle  était 
ap|>elée.  L'ancien  emplacement  était  extr6- 
neaient  étroit ,  et  if  était  impossfble  de 
l'augmenter;  le  noiivifiu,  nn  {ontrairc,  hien 
qu'il  fdt  d'abord  d'une  médiocre  étendue, 
n'avait  aucune  limite  infranchissable,  et 
pouvait  ôtre  augmenté,  au  besoin,  par  l'ad- 
jonclioa  des  propriétés  voisines.  De  plus,  il 
est  traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par  les 
deui  l)rns  de  l'Oilon. 

Désirant  dune  vivement  se  réunir,  et 
voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  leur  ancienne 
demeure,  dont  il  ne  restait  plus  d'ailleurs 
que  l'église  et  quelques  bàlimenis,  les  reli- 
gieuses do  Bon -Sauveur  s'occupèrent  de 
trouver  un  antre  loi  al.  M.  l'abbé  Jamel,  qui 
était  entré  dans  la  maison,  comme  chape- 
lain, Ip  19  novembre  1790,  ex  (jai,  pendant 
la  révolution,  leur  avait  donné  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  plus  constants,  uiit  tout 
en  oeuvre  pour  leur  procurer  une  maison 
convenable.  Douze  essais  furent  infruc- 
tueux. Enfui,  au  mois  d'uclobre  180'»,  il  ap- 
prend que  le  couvent  des  Capucins  était  à 
Tendre.  Il  enlm  aussitôt  en  négociation, 
et  parvient  à  l'obtenir  pour  la  somme  de 
30.000  francs.  I.e  cunimt  est  passé  le  lende- 
main; \&  samedi  suivant,  deux  négociants 
de  Rouen  en  offraient  80,000  francs.  Ce  n*é- 
lait  pas  sans  dillicultés  que  M.  Jamct  était 
parvenu  à  ce  résultat,  il  s  en  était  rencontré 
même  de  la  part  de  plusieurs  religieuses. 
Le  conlral  passé,  il  en  surgit  de  nouvelles. 
On  n'avait  pas  la  somme  nécessaire  pour 
pajer  même  le  premier  terme.  Un  prêt  de 
15,000  francs  avait  été  promis.  Ouiiize  jours 
avant  l'épot^uo  lixée  pour  le  pavement,  la 
nouvelle  arrive  qu'on  n'y  devait  plus  comp- 
ter. Deux  heures  plus  tard,  M.  Laillier  de 
Biéville-en-Auge  vient  voir  l'abbé  Jamet, 
et,  apprenant  ce  ttchcux  contre -temps  : 
o  Kh  bien!  je  vous  les  prêterai,  moi,  »  s'é- 
crie-t-il.  a  Demain  vous  les  aurez.  »  Et,  le 
lendemain,  il  les  apporta.  On  se  hâia  de 
faire  à  la  maison  les  réparations  tes  plus 
nécessaires,  et,  le  22  mai  suivant,  les  sœuis 

Ï furent  toutes  réunies,  au  nombre  de 
!>  professes,  10  de  chœur,  et  5  converses. 
Le  noviciat  se  composait  de  6  jeunes  per- 
sonnes. Lee  sœurs  qui  s'étaient  retirées  à 
Mondeville  amenèrent  avec  elles  15  femmes 
aliénées. 

Les  deux  communautés,  ainsi  reconsti- 
tuées, reprirent  peu  à  peu  les  cauvres  de 
leur  institut.  La  maison  de  8aint-L0,  actuel- 
lement composée  d'environ  60  leligieuses, 
a  trois  écoles  gratuites,  où  sont  admises 
euTiron  900  petites  filles.  Elle  tient  deux 
classes  internes,  oii  une  (■orilaiiic  d'autres 
enlBuils  sont  reçues  moveananl  une  rélribu- 
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tion*  BoQn,  il  existe  dans  la  maison  un  pen- 
sionnat oui  contient  environ  50  élèves, 
dont  quelques-unes  à  domi-pension.  —  La 
communauté  fait  aux  pauvres  des  distribu- 
tions de  pain,  de  bouillon  et  autres  ali- 
ments. Le  bureau  do  bienfaisance  lui  a 
coidlé  une  grande  [lartie  de  ses  revenus  et 
de  ses  secours.  Quelques  religieuses  vont, 
en  outre,  visiter  et  secourir  les  malades  k 
domicile.  —  Enfin,  la  communauté  donne 
ses  soins  à  des  femmes  aliénées.  Le  nombre 
s'en  est  successivement  accru,  surtout  de- 
puis que  la  maison  a  pu  faire  construire  de 
nouveaux  bâtiments,  et  que  l'administration 
départementale  y  en  a  fait  placer  d'oflïce. 

La  maison  de  Caen,  en  ro[ircn;int  ses  œu- 
vres, y  a  ajouté  et  retranché,  de  sorte  que 
son  institut  s'est  trouvé  modifié  avec  le 
temps.  Ainsi,  en  1816,  M.  Jatnel  essaya  de 
donner  des  leçons  à  une  sourde-muette  de 
3(  ans,  alliée  à  sa  fiimille,  et,  quelques  se- 
maincs  après,  une  autre  jeune  personne, 
aussi  privée  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  lui  lui 
offerte  comme  élève.  Telle  fut  l'orij^ine  de 
l'école  des  sourds -muets  du  Bon-Sauveur 
de  Caen,  qui,  peu  h  [leu,  9  pris  de  grands 
accroissenn  iils,  et  compte  maintenant  une 
centaine  d'élèves  des  deux  sexes.  En  1843, 
le  nombre  des  élèves  s'élaii  élevé  à  130.  De- 

Îtiiia  ce  temps,  la  maison  de  Caen.  a>aat 
bndé  une  autre  écolo  è  I  ont-l'Abbé,  qui 
n'est  éloigné  de  la  maison  -mère  que  d'envi- 
ron 80  kilomètres,  une  trentaine  d'élèves, 
qui  lui  auraient  été  envoyés,  se  trouvent 
maintenant  dans  cet  éiablis'sement. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année  1816, 
le  préfet  du  Calvados  proposa  à  la  maison 
de  prendre  les  aliénés  du  dé(uirtement.  Cette 
})roposition  fut  accueillie;  mais  elle  ne  fut 
mise  à  exécution  que  deux  ans  plus  tard. 
Quelques  religieuses  témoignaient  de  la  ré- 
pugnance a  soigner  les  hommes  alié- 
nés. Mgr  Brault,  évèque  de  Bayeux, 
ayant  été  consulté,  répondit  qu'il  ne  fiiHsit 
pas  balancer  h  accepter  cette  œuvre.  •  L<?s 
s<Burs  de  différentes  oonfp'égations,  »  disait- 
il,  «  se  vouent,  pour  tonte  leur  vie,  l  soi- 
gner des  hommes  malades,  des  militaires,  et 
même  des  vénériens,  qui,  sous  bien  des 
rapports,  sont  beaucoup  plus  dangereux  que 
des  aliénés.  consécration  de  ces  charita- 
bles religieuses  est  autorisée,  et  coaiblée 
d'éloges  |iar  l*BgHse  tout  entière.  Et  quelle 
consolation  n'éprouverez -vous  fias,  lors- 
qu'en  rendant  ces  pauvres  malades  à  la  rai- 
son, vous  les  rendrez  en  même  temps  à  la 
religion?  »  La  proposition  fut  donc  déûoili- 
vement  acceptée,  et,  le  17  juin  1818,  un  sr* 
rangement  fut  passé  entre  la  communauté  ei 
lo  département.  Le  département  s'engageait 
à  prêter  gratuitement  à  la  communauté  une 
somme  de  50,000  fr.  pour  aider  à  construire 
une  maison,  dans  laquelle  on  pût  recevoir 
les  hommes  aliénés  du  départemenL  Cette 
maison,  placée  sous  l'invocation  et  la  pro- 
tociiou  de  saint  Joseph,  fut  terminée  dix- 
bttit  mois  après.  Avant  leur  entrée  au  Boo- 
Sauveur,  les  pauvres  malades  qu'elle  '1''^'^ 
recevoir  avaient  été  confondus  avec  ie» 
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tenttt  de  la  maison  centrale  de  Beaolteu,  et 

plusieurs  annéos  môme  s'éconlèrenl  avant 

tu'OQ  ne  pûl  les  en  ôier  enlièremcnt.  Ea 
BM,  on  commença  à  construire  de  nou- 
velles habilalions  pour  les  femmes  aliénées, 
et,  trois  ans  plus  tard, on  entreprit  la  construc- 
tion de  la  maison  qui  fiorte  le  nom  de  sainte 
Marie,  et  qui  leur  est  maintenant  consacrée. 
Cette  maison  se  compose  d  un  corps  prin- 
cipal, et  de  deux  ailes  sur  la  même  ligne. 
Cet  édifice,  qui  a  13  ni6tres  50  centimètres 
de  profondeur  pour  le  pavillon  ou  corps 
prinelpai,  et  to  mMres  pour  les  ailes,  pré- 
sente une  f.ir,i-le  de  200  mètres  de  long.  — 
A  mesure  que  les  bâtiments  s'élevaient,  le 
nombre  des  aliénés  conûés  aux  soins  des 
religieuses  du  Bon-Sauveur  de  Caen  prenait 
un  accroissement  remarquable.  Lors  de  la 
rentrée  des  religieuses  dans  une  maison 
conventuelle,  en  1805  il  y  avnit  en  tout, 
dans  la  maison,  15  femmes  aliénées.  Ce 
nombre  s'était  augmenté,  dans  les  /innées 
suivantes»  mais  lentement.  En  1831,  ii  était 
de  293,  en  y  comprenant  les  deni  sexes.  En 
1835,  de  V20.  Depuis  dix  ans  environ,  le 
nombre  est,  en  moyenne,  de  70O.  Le  niou> 
Tement  produit  par  les  entrées  et  les  sorties 
est  de  130  à  140  par  an. 

Ces  nouvelles  œuvres  de  charité  envers 
deux  classes,  jusqu'alors  généralement  dé- 
laissées, portèrent  le  Bon-Sauveur  de  Caen 
h  laisser  une  de  celles  qui  l'avaient  occupé 
avant  la  révolution.  Les  pénitentes  avaient 
été  renvoyées  dans  leur  fhmille  en  1790. 
Depuis  ce  temps,  la  communauté  n'en  avait 
(toiot  repris.  Aiin  de  régulariser  cette  posi- 
tion, on  t'adreasa  au  seigneur,  évêque  de 
Bayeux,  {Kiur  le  prier  de  dispenser  la  com- 
munauté de  cette  œuvre. Monseigneur Brault, 
considérant  qu'il  existe,  dans  la  ville  de 
Caen,  un  établissement  destiné  spéciale- 
ment pour  ces  filles  pénitentes,  et  qu'il  con- 
Yient  de  ne  pas  multiplier  ces  établissements 
au  détriment  de  quelques-unes  des  œuvres 
de  charité,  auxquelles  ces  dames  religieuses 
du  Bon-Sauveur  s'emploient  avec  autant  de 
succès  que  d'édification,  déclara,  jiar  une 
ordonnance  du  13  janvier  1818,  ces  reli- 

gieuses  «  dispensées  du  vomi  qu'elles  avaient 
tit  reialivemeni  aux  lUles  pénitentes,  et  or- 
donna que  cet  article  serait  retranché  dans 
Icj  vœux  qui  seraient  émis  dans  la  suite  jpar 
les  novices,  lorsqu'elles  feraient  proies^ 
aion.  » 

Les  œuvres  actuelles  do  Bon-6ao?eur  da 

Caan,  d'après  ses  statuts  a|)proiivés  par  la 
Gouveroeuieot,  le  16  mars  1834 ,  sont  : 

1*  9e  soigner  avec  tonia  la  ebariié  |)ossi- 
ble,  les  aliénés  des  deux  sexes; 

2*  De  donner  l'éducation  aux  jeanas  de- 
moiselles; 
9*  D*ioatraira  les  soords-muets  ; 

4"  De  visiter  les  pauvres  malades,  de  leur 
administrer  tous  les  secours  et  médicaments 
qni  sont  en  lenr  pOQTOir; 

5*  De  faire  les  petites  écoles  pour  las  an- 

fints  des  pauvres  ; 
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6^  D'offrir  un  asile  aux  dames  âgées  qui 

veulent  vivre  dans  la  retraite; 

7*  Enûn  de  former  des  maîtresses  jiour 
les  écoles  da  la  campagne. 

Ces  œuvres  sont  actuellement  en  cxerciae 
dans  la  maison  de  Caen,  à  l'exception  do 
l'école  des  externes  et  de  la  classe  pour  ins- 
titutrices. La  réunion  des  autres  porte  le 
personnel  de  la  maison  à  près  de  1,300  per- 
sonnes. 

Le  Bon-Sauveur  de  Caen  «  encore  subi, 
.sous  un  autre  point  de  vue,  une  modification 
fort  importante.  Dans  l'orgine,  comme  nou.s 
l'avons  vu ,  l'Institut  n'avait  pas  été  établi 
comme  congrégation  à  supérieure  générale  ; 
toutes  tes  communautés  devaient  être  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Tel  est  en- 
core Tétat  dans  lequel  se  trouve  la  commu- 
nauté de  Saint- Lô,  qui  d'ailleurs  n'.i  jotiiais 
penséjusqu'ici  à  former  aucun  établissement 
sorti  de  son  sein.  La  maison  de Caenaexisté  de 
la  njônie  manière  juqu'en  1821 .  Vers  la  mois 
de  septembre  de  cette  année,  lors  de  la  ré- 
impression de  la  règle,  cette  maison  fbt 
Ir.TM'-fDrniée  en  maison  raèredc  tous  les  éin- 
biissements  qu'elle  pourrait  former  dans  la 
suite.  Cette  transformattou  Ait  arrêtée  dans 
une  assemblée  générale  de  toutes  les  pro- 
fesses de  chœur  qui  composaient  alors  la 
communauté,  et  approuvée  par  Mgr  Brault, 
évèquo  de  Baveux,  le  15o(  lol>resuivanl.llfut 
réglé  que  tous  lesétablissemcnts  qui  seraient 
formés  par  la  maison  de  Caen,  seraient 
égaux  entre  eux;  mais  qu'ils  dépendraient 
de  cette  maison  ,  érigée  en  maison  màre  de 
rinstitut.  La  maison  de  Caen  est  le  lieu  da 
noviciat  pour  toute  la  congrégation.  Les  su- 
jets qui  se  présentent  dans  les  maisons  par- 
ticulières pBUvent  y  passer  les  trois  mois 
d'épreuves  et  l'année  Je  postulat;  mais  après 
avoir  été  reçue  pour  la  vèture,  la  postulante 
doit  être  envoyée  à  Caen  pour  y  prendre 
l'habit,  y  passer  l'année  de  noviciat  et  y  faire 

ftrofession.  La  supérieure  de  Caen  envoie 
es  religieuses  dans  les  autres  maisons  et 
en  rappelle  c-elles  qu'elle  croit  devoir  en- 
voyer ailleurs  ou  faire  revenir  à  Caen.  Les 
maisons  particulières  ne  peuvent  entrepren- 
dre aucuue  construction  de  bAtimeots ,  oi 
fiiira  aucun  achat  de  fonds,  ni  contracter 
d'emprunts  au-dessus  de  cinq  mille  francs, 
sans  une  permission  expresse  de  la  Môre 
supérieure  da  Caen.  Lchts  da  félaction  de 
la  su()éricuro  générale,  chaque  maison  par- 
ticulière envoie  deux  sœurs  pour  donner 
leur  voix  dans  réiection.  Dans  les  maisons 
particulières,  les  religieuses  élisent  deux 
sœurs  sur  lesquelles  la  supérieure  de  Caen, 
de  ravis  do  supérieur  et  du  conseil,  en 
choisit  une  [>our  supérieure.  Elle  peut  de 
même,  sur  l'avis  du  supérieur  et  du  con- 
seil, déposer  une  sapéneure  qui  adminis- 
trerait mal  la  communauté  èiaquella  ellean- 
rait  été  préposée. 

C'est  dans  œs  oondiliOBS  qu*ont  été  fon- 
dées les  deux  succursales  que  possède  main- 
tenant la  congrégation  du  Bon-Sauveur  de 
Gaao,  le  Bon*Sauveur  d'AIbi  et  le  Bon-Sau- 
teur  da  Pooi-rAi»bé«  diocèse  da  Goutances. 
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La  première  lio  ces  succumies  a  été  fon* 
déoen  novembre  1832.  Quelques  années  anpa- 
nTanl,  M. l'abbé  Treilliou.l  un  des  directeurs 
daséminaire  diocésain,  secondé  car  M.  Saivi 
Crozes,  riche  propriétaire  Jela  ville, avaitéla- 
bli  une  école  de  sourdes -muvtles  à  Albi. 
Désirant  procurer  à  son  (»uvre  un  moyen  de 
strd)ilité,  il  propir-a  h  l;i  congrégation  du 
IJon-Sauvcur  de  lui  céder  son  élabiissemenl, 
à  la  condition  de  niai  nie  nrr  l'école  qu'il 
avait  fondée,  ou  de  la  remplacer  par  quel- 
que autre  bonne  œuvre ,  .«ii  celte  école  ne 
|»ouvait  réussir.  La  congié^'ation  accepta,  el 
envoya  à  Albi  cinq  reTigieusea  |>our  com- 
mencer la  communauté.  Comme  le  local 
dans  lequel  elles  avaient  été  installées  était 
trop  resserré,  el  que  la  situation  présentait 
peu  de  facilité  pour  Tagrandir,  il  fallut  en 
chercber  un  anti  o.  On  ne  fut  pas  longtemps 
sans  le  trouver.  Le  Petit- Lude  .  ancienne 
maison  de  campagne  des  archevét^esi  d'AI- 
bi,  était  h  vendre  ,  et  l'on  ne  pouvait  trouver 
un  emplacement  plus  convenable.  Située  h 
la  porte  de  la  Tille,  cette  propriété  a  500 
mètres  de  long  sur  -200  de  large,  L'acipn- 
sition  en  fui  faite  l'année  suivante ,  au  mois 
d*août.  La  communauté  une  fois  établie  au 
Pi'lil-LuJe,  prit  dos  acrroissemenls  iris- 
ranidcs.  Elle  sc  compose  moinitaiant  de  70 
religieuses  et  comprend  près  de  600  habi- 
tants. Toutes  les  œuvres  de  l'ijislitut  y  soot 
(Ml  plein  exercice. 

La  communauté  de  Pnnt-rAbbé  fut  établie 
le  1"  mars  1837.  Elle  eût  pour  fondatrice 
Mme  Marie-Marguerile-Looise-Sophie  d'Ai- 
gneaux,  veuve  de  Uiou.  (Vêtait  une  dame 
pieuse  el  charitable,  qui  avait  passé  sa  yie 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Depuis  I  n-temps  elle  cherchait  les 
moyens  de  f  ui  lei  a  Pont-l'Abbé,  commune 
de  Picau ville,  une  maison  de  charité.  Elle  dé- 
sirait même  s'y  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie 
religieuse ,  si  1  état  de  sa  santé  n'y  mettait  pas 
obstacle.  Après  plusieurs  tentatives  auprès 
de  diverses  coinnumauh's ,  elle  s'adre^^a 
au  Bon-Sauveur.  Sa  demande  ayant  été  ac- 
cueillie ,  Mme  de  Rion  fit  devant  notaire,  à 
la  congrégation,  donation  d'un  emplace- 
menldont  le  revenu  annuel  est  de  6,000  fr., 
«t  elle  s'engageait  è  donner,  |)Oor  aider  a 
faire  les  constructions,  une  somme  de 
30,000  francs,  et  à  fournir  en  sus  la  pierre 
avec  la  chaux  et  le  sable.  Elle  ne  tarda  fias 

se  retirer  dans  la  nouvelle  communauté; 
te  10  mai  1838,  elle  prit  l'iiabit  de  l'insti- 
tut; deux  ans  plus  tard  elle  fut,  par  excep- 
tion h  la  règle,  nommée  supérieure  de  l'é- 
lab'isseuit'iii,  et  elle  l'a  gouverné  sous  ce 
litre  jusipi'à  sa  mort,  arrivée  le  22  sepieu-- 
bre  1849.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
passé  dans  la  maison,  tous  ses  revenus,  qui 
étaientdedO  h  35  mille  fr.mcs  par  an  ,  ont 
été  consacrés  à  augmenter  l'emplacement 
primitif  el  5  y  faire  bâtir  une  très-belle 
église  el  plusieurs  autres  constructions  im- 
'  portâmes.  Celle  communauté  se  compose 
maintenant  de  42  religieuses  et  renferme 
150  personnes.  Elle  n'a  |)as  encore  d'alié- 
ués,  mais  depuis  UQ  an  un  quartier  a  été 
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approprié  h  cette  destination  par  les  soint 
de  la  maison  mère,  el  il  peut,  dès  à  pr^ 
sent,  en  contenir  une  cinquantaine. 
Ainsi,  dans  son  état  actuel,  la  congréga^ 

lion  formée  en  1821  so  compose  de  la  com- 
munauté de  Cuen  ,  maison  mère,  el  de  deux 
succursales,  celle  d'AIbi  et  celle  de  Ponl- 
l'Abbé.  La  maison  mère  renferme  181  reli- 
gieuses |)rolL'sses:  la  communauté  d'Albi  70; 
et  celle  de  Poni-l'AbbéèS;  en toat203 ,  dont 
128  de  chœur  el  16;>  (  onverses. 

Celle  nouvelle  constitution  du  Bon- Sau- 
veur de  Caen  et  te  rapide  accroissement 

qu'a  pris  la  congrégation,  smif  dus  princi- 
palement au  zèle  actif  et  éclairé  de  M.  Pierre- 
François  Jantel.  dont  nouii  avons  déjft  parlé. 
Il  était  d'abord  <  liafiolaiii  rie  la  communauté 
el  il  en  fut  nommé  .>upérieur  le  27  mars» 
1819.  Entré  au  Bon-Sauveur  le  19  novembre 
1700,  c'est  lui  fjni  fut  l'appui  des  religieu- 
se >  pendant  la  terreur;  c'est  lui  qui  les  réu- 
nit £n  1805,  et  con>tilua  leur  congrégation, 
c'est  lui  (jui  a  élendu  el  établi  sur  de  nou- 
velles bases  ses  établissements  d'aliénés, 
fondé  ses  écoles  de  sourds-muets,  et  con- 
tribué, par  toutes  sortes  de  moyens,  à  son 
développetniMii  et  à  sa  prospérité.  En  entrant 
dans  la  maison ,  il  y  avait  trouvé  '23  religieu- 
ses; en  1805  ce  nombre  était  réduit  i  15;  et 
à  sa  mort,  arrivée  le  12  janvier  1845,  il'a  laissé 
trois  comrounaut'^s  contenant  ensemble  222 
religieuses.  Aussi  son  nom  est-il  et  »era- 
t-il  toujours  en  bénédiction  dans  la  congré- 
gation, dont  il  est  juste  titre  regardé  com- 
me le  second  fondateur,  ut  à  laquelle  il  ua 
cessé  de  prodiguer  ses  soins  pendant  le  cours  ^ 
de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

M.  Jamet  a  été  puissammcnl  secondé  dans 
îes  importants  travaux  par  la  révérende 
Mcre  Lecbasseor.  Professe  en  1789,  relie 
véiiérab  e  Mère  nons  reste  enc(»re  el  forme 
1  '  tiernier  anneau  qui  relie  le  nouveau  Bon* 
Sauveur  à  l'ancien.  Elle  a  été  six  toi>  élue 
su|)éricure  et  c'est  sous  son  gouvernement 
qu'ont  été  prises  toutes  les  mesures  qui  ont 
contribué  à  faire  du  IJon-Sauvcur  ce  c|u*il 
est.  C'est  sous  elle  qu'a  éiô  conclu  le  traité 
avec  le  département,  |K>ur  les  aliénés,  que 
r('(oIr:'  des  sourds-muets  a  pris  naissance, 
que  la  communauté  de  Caen  a  été  établie 
maison  mère  de  la  congrégation,  et  que  les 
deux  succursales  d'AHji  et  de  Pont-l'AbW 
ont  été  fondées.  Le  nom  de  la  Mère  Lecbai)- 
seurdoit  être  toujours  uni  à  celui  de  H. 
Jamel ,  comme  le  souvenir  do  l'un  et  ue 
l'autre  doit  resler  inséparable  dans  la  mé- 
moire des  filles  do  Bon-Sauveur. 

Les  religieuses  du  Bon-Sauveur  soignent 
les  personnes  atteintes  d'aliénation  men- 
tale, instruisent  les  sourds-muets,  tiennent 
un  |»ensionnat  pour  l'éducation  des  jeune> 
demoiseileâ,  fout  l'école  gratuitement  pour 
les  petites  filles  pauvres,  el  leur  apprennent 
h  gagner  leur  vie,  offrent  un  asile  aux 
dames  qui  vivent  aussi  dans  la  retraite  , 
forment  des  institutrices  pour  les  érok-s 
de  la  campagne,  vont  dans  la  ville  visi- 
ter les  malades  et  les  assister,  el  eutin  oat 
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oher.  elles  un  di^{vénsaire,  pour  recevoir  les 

intiriiies  et  ios  blessés. 

Les  aliénés  sont  bien  lo^t^s  ;  les  femmes 
orcupcnt  ufie  maison  de  pics  de  800  pieds 
de  façade  avec  de  longs  corridors  ;  les  ap- 
uartenicnts  sonl  élevés,  éclairés,  oroés.  De 
leur  i'liaitd)rt',  les  malades  (iéconvrciil  un 
Itel  hori/oii,  (jui  les  distrait  et  les  rénée;  les 
ruurs  sont  plantées  de  fleurs  et  olTrenl  des 
berceaux  et  des  avenues  où  les  malades 
peuvent  se  promener  en  été,  et  un  promenoir 
couvert  pour  l'hiver  et  pour  les  temps  hu- 
iBides:le  demeure  des  hommes  présente  les 
mêmes  avantages.  Dans  ces  deux  demeures 
on  trouve  des  salons  où  les  iiiaiaJe*  se  réu- 
nissent pour  causer,  lire,  travailler.  Ils 
mangent  à  des  tables  rondes,  dans  de  grands 

réferloires.  Il  y  a  une  salle  de  tiill.ird  |»oijr 
les  liomuitis  et  une  pour  les  lemmes  ;  ou  a 
des  voitures  pour  les  promener  k  la  campa- 
pagne,  et  (jueiipiefois  ils  vont  on  partie  de 

filaisir  dans  une  ferme  qui  est  à  un  quart  de 
leue.  '  L'établissement  offre  des  salles  de 
Laiiis,  des  domlies  et  dos  haiiis  do  vapeur. 

Itlais  les  tuL'iUeurs  uiuyens  curalils  sont 
la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus  assidue. 
Les  malades  qui  ont  éié  guéris  en  rendent 
témoignage  ,  comme  on  le  voit  par  leurs 
lattrea*  oui  expriment  toute  leur  reconnais- 
sanrc.  On  n'emploie  au  Bon-Sauveur  ni 
entraves,  ni  chaînes  de  fer,  jamais  des 
punitions  oi  des  réclusions  désespérantes* 
On  rend  è  leurs  famdies  un  grand  nombre 
de  malades,  dont  on  constate  la  guérisoo. 
On  a  remarqué  que,  tandis  qu'à  dharenton 
la  mort  prenait  un  malade  sur  quatre,  au 
lk)n-Sauveur, on  n'y  perdait  qu'un  sur  seize. 

Le  plus  grand  hàliiuent,  qui  est  destiné 
aux  aliénés,  est  parta^^é  eu  deux  parties 
sans  communication. 

Les  infortunés  alién''ssonl  (  lassés  suivant 
le  genre  de  leurs  maladies.  Quelques-uns 
ont  une  petite  maison  et  un  jardin  ;  d'autres 
ont  un  apj>artenierit  complet.  Des  gardes- 
malades  ue  les  quittent  jamais;  les  soins 
physiques  et  moraux  leur  sont  prodigués; 
les  su-urs  iiionlrenl  autant  d'intelligence  cl 
de  sagesse  que  de  douceur  et  de  charité. 

On  apprend  aux  sourds  et  muets  des  états 
ou  des  métiers;  quelipies-uns  restent  dans 
la  maison  comme  ouvrieis.  Le  pensionnat 
de  demoiselles  est  très-bien  tena  et  très-fré* 
q«eoié.(l) 

BON-SECOURS  (Fr^rfs  df.  NonB-DAMXDi) 

établis  à  Marseille. 

Le  but  de  l'instilutioa  des  Frères  de  Noire- 
Dame  de  Bon-Seeours  est  de  soigner  à  do- 
micile les  hommes  et  les  enfants  malades, 
sans  dislinction  de  riches  et  du  pauvres. 
Elle  remplit  ainsi  la  lacune  qui  jusqu'à  pré- 
sent existait  dans  les  divers  objets  des  œu- 
vres de  charité  que  l'esprit  de  Dieu  a  fait 
naître  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  presque  pas  compter  les  communautés 
de  vierges  enrétlennes  qui  renoncent  à 
toutes  les  espérances  de  la  terre  pour  se 
dévouer,  auprès  des  malades  de  nos  hospices, 
k  tons  les  soios  de  Ja  mère  la  plus  tendre, 

(I)  r«f.  à  la  An  d»  vol.,  n*  SI. 
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d'atilres  vonl  à  domicile  remplacer  près  du 
lit  d'un  mourant  une  épouse,  une  mère,  uns 
sœur  épuisée  de  fatigue.  Cependant  le  dt'*- 
voucnicnt  liéroïipio  de  ces  vierges  cliré- 
ticnne^  ne  peul  sullii  e  à  tout  ;  car,  outre  que 
la  décence  commande  h  leur  charité  Tabsten- 
tion  rigoureuse  de  certains  soins,  un  r«  li- 
t;ieux  est  toujours  plus  convenablement 
placé  auprès  d'un  homme  malade;  il  était 
donc  à  désirer  qu'il  y  eût  des  hommes  spé- 
cialement consacrés,  fwir  vocation,  è  secourir 
leurs  frères  soiiinanls.  M.iis  h  rexce{)lion 
des  ordres  de  femmes,  il  a'y  avait  eu  jus- 
qu'à uJourdMioi  d*autre  communauté  que 
relk'  des  religieux  <\c  Saint-Jean  de  I)i<'u 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Or, 
ces  bons  religieux  n'exerçant  leur  zèle  cha- 
ritable (juo  d.ins  leurs  étalilissenienls,  il  en 
résultait  que  l'houime  pauvre,  réduit  à  l'im- 
possibilité d'appeler  auprès  de  lui  des 
gardes-malades  salariées,  passail  les  épreu- 
ves cruelles  de  la  maladte  dans  un  pénible 
délaissement:  souvent  même  le  riche  aussi 
bien  que  l'indiquent  de  no*;  <  ii<5s,  retenus  prr 
un  juste  sentiment  de  convenance,  étaient 
privés  des  soins  donnés  par  les  sœurs  gardes- 
malades  et  gémissaient  de  n'avoir  pas  au 
chevet  de  leur  lit  de  douleur,  un  homme  de 
dévouement  qui  vint  apporter  par  son  zèlo 
un  soulagfMiieiil  h  leurs  maux.  Mais  l'esprit 
de  Jésus-(liinsi  a  suscité  et  créé  la  commu- 
nauté destinée  à  remplir  cette  lacune,  et 
c'est  sous  la  protection  de  la  Reine  du  ciel, 
mère  toujours  tendre  et  compatissante  en- 
vers les  hommes,  qu'a  pris  naissance  la 
famille  spirituelle  qui  est  appelée  h  faira 
parmi  nous  un  si  graml  bien  à  Ja  société. 

Le  nom  donné  aux  frères  de  la  nouvalte 
communauté  dit  assez  par  lui-môme  qua  oa 
sont  des  hommes  qui  veulent  puiser  dans  le 
cœur  de  colle  qui  fut  toujours  la  consola- 
trioe  des  affligés,  la  charité,  le  zèle,  le  dé- 
vouement que  réclame  l'humanité  aux  prises 
avec  la  maladie,  lis  marchent  sous  l'éten- 
dard de  la  Mère  de  tous  les  Chrétiens  comme 
pour  dire  que  c'est  la  Reine  du  cfel  qui  les 
dirige  dans  l'exen  ice  de  leur  œuvre,  et  que 
c'est  par  elle  seulement  qu'ils  espèrent  être 
des  hommes  de  bon  secours  en  tout  ce  qui 
regarde  leur  vocation. 

Les  frères  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
viennent  d*étre  chargés  de  l'hospice  des 
convalescents  que  Mq;r  l'év^iiiue  de  Morseillu 
méditait  depuis  iongtemiis.  incertain  s'il 
pourrait  réaliser  de  son  vivant  un  établisse- 
ment de  ce  genre,  par  son  teslanienl  il  avait 
assuré  des  ressources  nécessaires  à  cette 
érection  sur  sa  succession  particulière,  mais 
une  circnnstam  e  favoralile  l'a  détormitié  à 
devancer  l'avenir.  Le  couvent  occupé  par  les 
religieuses  d  u  Saint-Sacrement,  a  van  t  qu  elles 
se  fussent  établies  au  quartier  du  Couei,  était 
en  vente.  Mgr  a  fait  cette  acquisition  avec 
ses  fonds  personnels,  et  en  partie  avec  l« 
prix  d'une  «les  proiïriétés  qu  il  possédait  à 
Aix,  de  l'héritage  de  sa  mue  et  qu'il  s'est 
hâté  de  vendra  pour  exécuter  son  csuvre 
projeté<H 

On  sait  combien  riu»iilut  des  fières  de 
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Notre-Dame  de  Bon-Secours  se  fait  anprécier 
dans  celle  ville  par  les  services  qu  ils  ren- 
dent aui  pauvres  comme  aux  riches,  en  soi- 
gnant à  domicile  les  tiommes  malades.  Celle 
communauté  occupait  l*ancien  coiiyent  des 
Sacramentinos ,  mais  comme  locataire  ;i  elle 
va  desservir  la  maison  de  convalescence.  Le 
déTOuement  infatigable  autant  qa'inlelli- 
gHnt  dont  les  frères  de  Bon-Serours  don- 
nent des  preuves  incessantes,  el  les  soins 
vigilants  de  Mgr  l'évèque,  assurent  Theu- 
reux  développement  de  l'instilot»  ellemeil- 
leur  service  de  l'hôpital.  (1) 

BON-SECOURS  (Soeuas  du). 

Notie9  sur  (es  s«ir«  du  Bon^Seenars  Û9 
FarU. 

Co  fut  en  1821,  rue  du  Bac,  faul>ourg 
Saint-Germain,  à  Paris,  qu'une  dame  rem- 
plie d'esprit  et  d'un  caractère  énergique, 
commença  un  établissement  de  personnes 
dévouées  au  soulagement  des  malades,  ce 
fut  madame  Moniale,  fondatrice  de  cette 
maison;  elle  noarriasait  depuis  plusieurs 
années  un  dessein  si  lonaole  ;  ()onr  le 
réaliser  elle  réunit  quelques  sujets  propres 
è  son  œuvre.  Comme  toutes  celles  au'on 
entreprend  pour  la  gloire  de  Dien ,  ceile-ei 
rencontra  des  contradictions;  on  s'efforça 
d'abord  de  résister  aux  épreuves  qui  ne 
manquèrent  pas ,  mais,  sans  qu'il  nous  eon- 
vienne  d'apprécier  pourquoi  on  ne  répondit 
pas  assez  aux  vues  de  la  Providence,  dont 
les  vues  impénétrables  sont  cachées  à  nos 
reçards,  nous  sommes  obligé  de  dire  que,  la 
suite  ne  répondit  pas  aux  premiers  succès. 
Mme  Moniale  dut  renoncer  à  son  pr«Jel» 
qui  était  en  si  bonne  voie  d'exécution. 

Il  était  facile  de  comprendre  de  quel  se- 
cours serait  une  société  de  personnes  unies 
par  les  liens  religieux,  animées  d'un  vérita- 
ble esprit  de  charité,  formées  d  avance  aux 
soins  tendres,  intelligents  des  malades,  mé- 
ritant sous  tous  les  rapports  la  conHance  des 
familles,  propres  à  remplacer  la  mère  auprès 
de  sa  fille,  l'épouse  auprès  de  son  é[)oux,  et 
d'exécuter  avec  exactitude,  prudence  et 
intelligence  les  ordonnances  des  médecins, 
d'où  dé[)end  ordinairement  l'efTet  qu'on 
attend  des  remèdes.  On  peut  dire  que  ce 
besoin  se  faisait  sentir  partout,  et  qu'on 
accueillerait  avec  empressement  ce  moyen 
de  satisfaire  à  la  sollicitude  des  parents  et 
aux  besoins  des  malades.  Comment,  d'ail- 
leurs, un  autre  sentiment  qu'un  sentiment 
religieux  pourrait  inspirer  la  ()atience,  la 
dottcenr,  le  vif  intérêt,  si  propres  à  adoucir 
les  soulfrances,  dans  ceux  qui  sont  destinés 
è  la  gardo  des  malades?  C'est  aussi  une 
seienee  précieuse  que  de  savoir  se  faire  tout  à 
tous,  d'employer  une  ingénieuse  industrie, 
que  do  savoir  leur  faire  accepter  ce  qui  peut 
les  soulager,  éviter  ce  qui  peut  nuire  èleur 
rétablissement,  et  leur  suggérer  avec  discré- 
tion co  qui  doit  leur  procurer  le  calme  do 
l'flme,  si  nécessaire  pour  rétablir  leur  santé, 
et  surtout  les  pénétrer  des  sentiments  qui 
les  fassent  entrer  dans  les  vues  de  la  Provi- 
(teaceT  11  n*jr  a  qu'on  ooaur  rempli  de  foi  el 

(I)  fùff.  k  la  On  du  vol.,  a*  tt. 
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de  charité  qui  poisse  les  convaincre  que 
Dieu  ne  permet  les  maladies  que  pour  nous 
éprouver,  nous  purifier  et  pour  nous  déta- 
cner  des  choses  d'ici^baa,  et  les  disposer  à 
les  accepter  comme  des  avertissements  ou 
des  châtiments  utiles.  Que  de  milliers  d'ac- 
cidents, d'ailleurs,  causés  nar  l'ignorance, 
les  préoccupations  on  la  négligence  des  peiw 
sonnes  qui  entourent  les  malades I  Combien 

3 ni  sont  victimes  d'une  alfection,  d'une  ten- 
resse  mal  entendue?  Bi  encore  le  plus  en- 
tier dévouement  ne  peul-il  pas  toujours 
suffire  dans  beaucoup  de  cas.  La  santé  la  jUus 
robuste  succombe  è  des  soins  contieuels, 
qui  souvent  ne  doivent  être  interrompus  ni 
jour  ni  nuit.  Que  d'avantages  ne  devaient 
pas  retirer  ceux  que  les  maladies  affligent 
de  l'uniformité  dans  les  soins,  en  ne  voyant 
autour  d'eux  qu'un  visage  toujours  ouvert, 
expausif,  une  vierxe  empressée,  bienveil- 
lante, prévenante,  étudiant  tout  ce  qui  peut 
les  soulager,  attentive  à  tous  les  petits  soins, 
à  ces  riens  qui  sont  cependant  si  propres  à 
offrir  quelque  diversion  à  la  souffrance, 
minutieux  détails  si  nécessaires  pour  eux, 
mais  qui  épuiseraient  la  patience  de  ceu& 
qui  ne  seraient  pas  embrasés  du  feu  de  la 
enariié,  qui  nous  fait  accomplir  pour  les 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  fîi  pour 
noua,  et  qui  nous  lait  considérer  ce  que  nous 
fliisons  pour  nos  frèm  comme  ûit  pour 
Jésus-Clirist  lui-même,  qui  nous  a  proniii 
la  même  récompeoae  que  si  nous  lui  avions 
rendu  les  mêmes  services. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  animaient 
lea  personnes  qui  s'étaient  réunies  pour 
i'CBuvreque  s'était  proposée  Mme  Montale  et 
un  certain  nombre  de  filles  pieu»;es.  Celles- 
ci  continuèrent  à  se  livrer  aux  soins  des 
malades;  [ilusieurs  de  leurs  compagnes  se 
joif^nirent  à  elles  et,  sous  la  (iirection  de 
l'une  d'elles,  s'établit  celte  société  dévouée 
aux  soins  des  malades;  leurs  succès  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  espérances  el  les  encou- 
ragèrent a  réclamer  l'intervention  de  ii%r 
l'archevêque. 

Les  commencements  de  cette  association 
avaient  fait  naître  quelques  préventions  dans 
l'esprit  des  su[>érieurs  ecclésiastiques;  leur 
demande  ne  fut  pas  d'abord  accueillie  favo- 
rablement; elles  ne  se  découraKèreni  pas 
cependant;  elles  renouvelèrent  leurs  ins- 
tances, et  le  grand  vicaire,  auquel  elles  s'é- 
taient toujours  adressées,  (init  par  leur  pro- 
mettre de  présenter  leur  supplique  à  Sa 
Grandeur.  En  attendant  il  les  recommanda 
h  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  el  à  deux  dames 
pieuses  el  prudentes. 

M.  le  grand  vicaire  ayant  fait  connaître  h 
Monseigneur  le  projet  proposé,  il  en  obtint 
une  réjtonse  favorable,  mais  Sa  Grandeur 
crut  nécessaire  d'attendre  jusqu'à  l'année 
suivante  pour  lai.sser  è  l'expérience  le  soin 
de  l'éclairer  sur  une  affaire  aussi  importante. 
Le  lemps  de  celte  épreuve  expiré,  M.  le  curé 
de  Saint -Solpice  et  les  dames  désignées 
pour  les  ailler  (IlTPs  leur  œuvre,  rendirent 
un  éclatant  témoignage  à  la  conduite  des 
associées.  Ils  assurèrent  que  les  ntaisona 
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les  ptat  bOBOftbIes  de  Paris  les  réclamaient, 
qu*nn  s*applaudissait  de  leurs  services , 
qu'elles  répondaient  parfaitement  aux  be- 
soins des  malades,  et  que  tour  élablissc-mcnt 
serait  un  bieiiùii  pour  la  société  el  pour  la 
religion.  M.  le  raré  et  les  dames  proleciri- 
ces  supplièrent  Mgr  rar(hevê(jue  de  Paris 
d'accorder  une  prompte  décision,  aûn  qu'on 
pût  satfsbire  aux  demandes  qu'on  adressait 
de  plusieurs  villes,  d'aller  y  former  dos  éla- 
blisseinents,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
que  lorsque  la  congrégation,  approuvée  par 
1  ordinaire,  aurait  uoe  régla  quijaurtit  ob- 
tenu sa  saoclioo. 

Ifgr  daigna  céder  aux  instances  réitérées, 
line  se  contenta  pas  d'autoriser  cette  congré- 
gation, mais  Sa  Grandeur  voulut  se  réserver 
encoM  le  titre  de  fondateur;  il  leur  donna 
pour  supérieur  M.  le  curé  du  Saint-Sulpice  et 
promit  de  recevoir  lui-même  à  la  profe^ision 
celles  des  associées  que  M.  le  curé  de  Saini- 
Sulpice  lui  présenterait,  faveur  ineà|>érée 
qu'on  regarda  comme  an  trait  particulier  de 
la  bonté  divine.  11  permit  que  les  sœurs  com- 
mençassent leur  retraite,  et  il  fixa  le  2k 
janvier  1824  pour  le  jour  de  leur  profes- 
sion. La  chapelle  de  In  sainte  Vierj^e  do 
l'église  Saint-Sulpice  fat  choisie  pour  le  lieu 
de  la  cérémonie.  Cette  noaTelle  apportée  par 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  transporta  de 
joie  toutes  les  associées.  Monseigneur  leur 
envoya  ensuite  on  abrégé  des  statuts  qui  de- 
vaieni  faire  la  base  de  leurs  institutions  et 
leur  procurer  les  moyens  d'être  légalement 
reconnues. 

Kiilin  arriva  le  beau  joor,  attendu  avec  im- 
patience,où  les  premières sœorsdevaienl  pro- 
noncer leurs  engagements.  Madame  la  com- 
tesse de  Séneval  et  mademoiselle  d'Acosla, 
leurs  protectrices,  avaient  eu  soin  do  réunir 
un  grand  nombre  de  personnes  pieuses  dans 
Ifi  Hiapelle;  Monseigneur,  accompagné  de 
deux  de  ses  grands  vicaires,  arriva  le  zl^  jan- 
vier 1821»  célébra  la  sainte  Messe,  après  la- 
quelle on  entonna  le  Vèni  Creator ^  el  après 
une  allocution  touchante  sur  l'importance 
de  l'œuvre  qui  allait  coiniiioiicer  et  sur  les 
vertus  qu'elle  exigeait  des  tilles  chrétiennes 
qui  allaient  s'y  dévouer.  Sa  Grandeur  bénit 
les  habits  dont  ellosélaienl  revêtues, les  voiles, 
ceintures,  crois  et  chapelets  qui  leur  furent 
donnés,  et  par  celte  bénédiction»  qui  lient 
lieu  de  vêlure ,  elle  consacra  le  costume  des 
sœurs  gardes-malades  et  leur  imposa  le  nom 
de  Bon-Secours,  sous  Pinvocation  de  Notre- 
Dame  auxilialricc.  Puis,  après  leur  avoir  de- 
mandé si  elles  persistaient  dans  leurs  pre- 
mières résolutions,  il  reçut  le  vœu  de  douse 
saurs,  (1) 

Monseigneur  nomma  Joséphine  Petit  su- 
périeure cnfittérale  et  lui  donna  le  nom  de 
sorar  liane -J ose ph  ;  il  nomma  ensuite  une 
assistante  et  uoe  maîtresse  dos  novices.  Cha- 
cune des  saura,  I  genoux  aux  pieds  de  Mon- 
seigneur, lut  ses  engagements  et  fut  reçue 

Kr  Sa  Grandeur  au  nombre  dos  épouses  de 
sus-Cbrist.  Après  la  cérémonie,  toutes  les 
><Burs  vinrent  se  mettre  à  genoux  devant  la 
révérende  Mère  supérieure  générale  el  lui 
(I)  fof .  à  h  fei  de  vol.,  n"  U. 
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baisèrent  les  mains.  Le  procès-verbal  fut 

signé  à  la  sacristie,  par  Monseigneur,  ses 
grands  vicaires,  M.  le  curéel  les  sœurs. 

Ainsi  fut  formé,  béni  et  consacré  le  berceau 
de  la  congrégation  des  sœurs  do  Bon-Secours, 
sous  IMnvocationdeNotre-Oime  auxiliatrice, 
pour  la  garde  des  malades,  par  Mgr  de  Qué- 
len,  archevéaue  de  Paris. 

L'omvre  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
est  une  do  ces  précieuses  in>lilutions  que 
la  divine  miséricorde  tient  en  réserve  et 
produit  en  son  temps  pour  le  salut  des  âmes. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  cliarilé 
chrétienne  s'est  personnifiée  sous  toutes  les 
formes  pour  recevoir  les  pauvres,  les  enfants, 
les  vieillards  et  tant  d'autres  misères  qu'il 
serait  trop  long  d'énumércr.  Dans  toutes  nos 
Tilles  catholiques,  les  malades  indigents 
pouvaient  trouver  accès  dans  des  maisons 
hospitalières,  où  ia  religion  leur  a  préparé 
tous  les  secours  nécessaires  et  au  corps  et  à 
l'Ame  ;  d'autres  se  contentaient  de  recevoir 
dans  leurs  propres  domiciles,  qu'ils  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  quitter,  la  visite  de 
quelque  dame  charitable  ou  d'une  des  pieu- 
ses filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  par 
elles  recevoir  bien  des  consolations  et  des  se- 
cours ;  mais  il  est  une  nombreu.se  clas>  e  de  ma» 
ladesqueces  remèdes  ne  pouvaientatteindre. 
Il  fallait  que  la  religion,  semblable  à  la  mèro 
la  plus  tendre,  posil  au  chevet  de  chacun  de 
ses  enfants  malades  un  ange  gardien  visible, 
chargé  de  donner  au  corps  les  soins  les 
plus  intelligents  el  les  plus  dévoués  pour 
adoucir  les  souffrances  de  ce  pauvre  inOrme, 
le  ramener  au  plus  vite  à  laisanlé  si  cela  était 
(>ossible,  ou  bien  le  préparer  avec  prudence 
et  aussi  avec  le  zèle  que  la  foi  seule  inspire 
à  faire  une  mort  sainte  el  chrétienne.  Quelle 
belle  et  grande  mission  I  et  quand  fut-elle 
jamais  plus  nécessaire  que  dans  un  temps 
où  l'esprit  d'indifférence,  bien  plus  que  l'in- 
crédulité, rend  un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens étrangersà  toutes  les  pratiques  religieu- 
ses, et  les  tient  éloignés  du  prêtre  qu'ils  ne 
connaissent  pas  ;  ce  qui  rend  à  celui-ci  tout 
accès  presque  impossible  auprès  de  ce  pauvre 
malade,  qui  en  a  cependant  tant  besoin  el  qui 
serait  SI  puissamment  consolé  par  11  visite 
de  celui  qui  a  entre  les  mains  le  remède  iu- 
faillible  à  toutes  les  maladies  de  l'âme. 

Aussi  cette  œuvre,  k  peine  conçue,  devail- 
elle  prendre  les  accroissements  que  donne 
la  bénédiction  du  Seigneur.  Elle  a  grandi  ra- 
pidement dans  le  diocèse  de  Parts  et  a  étendu 
ses  branches  dans  plusieurs  provinces.  De 
tous  côtés  des  institutions  analogues  se  sont 
formées  sous  des  noms  divers,  mais  dans  le 
même  but;  preuve  certaine  que  la  pensée 
qui  a  inspiré  cette  œuvre  éiait  parfaitement 
en  rapport  avec  les  besoins  de  notre  temps, 
et  aussi  bien  digne  de  l'assistance  de  Celui 
sans  qui  tous  les  efforts  humains  restent 
trop  souvent  impuissants  :  nous  dirons  donc 
avec  le  prophète  Isaîe,  sous  l'inspiration  de 
qui  nous  avons  à  raconter  sur  Porigine  el 
sur  l'existence  de  cet  insiiiiil  :  Tous  ceux 
qui  les  verront  U$  reconnallront  pour  In  ro^e 
qu€  U  SeigMwr  9 hM*  :  •Omne$ qui  viamtti 
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tioi  cotjnoscent  iltosy  quia  itli  iuni  ienun,  eut 
btnedixit  Vominui.  » 
L'origine  et  rétablissement  rte  fa  cotigré- 

tion  (les  sœurs  du  Bon-Serours  ost  raiipor- 
tée  avec  It^s  détails  que  nous  allons  rupro« 
rluîredans  un  petit  volume  in-18*,  Imprimé, 
en  185V,  pour  l'usago  -lo  fcttn  rnpgrègaiion  : 
on  peut  connaître  sullisamnient,  par  la  pen- 
sée première  de  cette  œuvre,  tes  essais  et 
les  inrertiludes  qui  ont  pri^cédé  sa  constitu- 
tion iii''(iniiive,  cl  la  prudence  qui  y  a  pré- 
sidas nioyen  puissant  d'en  assurer  le  succès. 

lliio  fois  régn!ièrement  consiiiuf^c*; ,  les 
sœurs  de  Bon-Secours  qui  or-cupaieiit  un 
epfMrtemenl  me  Cassette,  n"  2'»,  louèrent 
line  petite  itinisot)  an  n°  13  de  la  rue  Notre- 
Dame -des- (.hninj)».  La  divine  Providence 
semblait  déià  leur  désigner  la  demeure  déii- 
nitive  qu'elle  leur  réservait  pour  plus  tard. 
Plusieurs  postulantes  se  présentèrent  et  fu- 
rent reruo>-,  l  e  qui,  ru  moins  d'un  an,  éleva 
jusqu'à  treole  lo  cbitl'ro  des  postulantes,  no- 
Tices  et  professes.  La  maison  se  tronvant 
d^  lors  trop  petite  pour  continuer  celte 
eommunaulé  toute  récente,  ou  fut  obligé  de 
la  quitter  pour  sMnstaller  de  nouveau  dans 
la  rue  Cassette,  an  n*  7. 

La  congrégation  obtint  alors  la  faveur 
d'une  chapelle  intérieure  que  desservaient 
les  prêtres  des  missions  étrang(^res.  Elle 
«vait  pour  suptkienr  M.  de  Pierre,  curé  de 
Snint-Sulpice,  (|ui,dc  concert  avec  M.  l'abbé 
Desjardins,  cfiar^é  spécial-nient  par  M.;r  de 
Quélen  de  celte  œuvre  naissante,  n'ont  cessé, 
IKsndant  toute  leur  vie,  de  lui  donner  des 
marques  (in  zèle  le  plus  louchant  el  de  l'af- 
ieotion  la  plus  vive.  Après  M.  de  Pierre,  M. 
Desjardins  ne  voulut  point  céder  à  un  autre 
la  supériorité  delà  nouvelle  congrégation  à 
laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve;  il  l'a 
coti'-ervi^e  jusqu'à  sa  mort,  arrivi-e  en  183'*. 
Ce  fui  sur  sa  proposilion  qu'en  1828,  Mgr  i'ar- 
chevéqne  donna  pour  aumônier  h  la  commu- 
nauté M.  l'abbé  Ganilb,  qui,  pcii  l.uil  dix 
années,  l'a  dirigée  avec  beaucoup  de  zèle  el 
de  dévouement.  Si  l'œuvre  croissait  et  se 
crtn^oliilaii  îivl'C  les  ann(^es,  ce  n'était  pas 
aulreiuenl  que  toutes  les  œuvres  où  se  ma- 
nifeste la  main  de  Dieu,  c*esl-à*dire  au  mi- 
lieu des  contrriilictioris  el  des  épreuves. 

Pourrions- nous  dire  tout  ce  i\ue  la  com- 
munauté eut  à  souffrir,  dans  ses  commence- 
ments, de  }>eines  et  do  dilRcnlIés  do  tout 
genre?  A  l'intérieur,  une  pauvreté  et  des 
privations  qui  allaient  jusqu'à  manquer 
quelquerois  lies  choses  les  plu>>  nécessaires; 
et  au  deltursi,  des  luttes  ince^sanles  contre 
une  prudence  bumaino  qui  jugeait  par  avance 
l  œuvre  entreprise  comme  radicalement  im- 
possible. Mais  ce  n'était  encore  là  que  le  pi  é- 
iude  du  plus  rudes  épreuves,  réservées  aux 
premiers  jours  de  la  congrégation  de  Bon- 
Recours.  La  supérieure,  jeune,  pleine  de  con- 
rege  et  de  contianco  en  Dieu,  loailui  hietiti'it 
malade,  lïlle  lut  atteinte  d'une  all'ecliou  de 
ftoitrine,  qui,  a|)rès  (piinze  mots  de  maladie, 
devait  l'enlever  à  sa  communauté.  Ce  dut 
6trc  pour  la  congrégation  tout  enti<>tc  un 
loiigélal  de  souffï-anoe  qui  n'était  allégé  riue 
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ftar  les  bonnes  el  frérpientes  visites  de 
M.  Tabbé Desjardins, et  l'iulérêiiout  i)aicrnel 
dont  il  ne  cessait  de  donner  ciiai]uc  jour  de 
nouvelles  fireuves.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'il  rédigea  l'abrégé  des  constitutions  el 
s'occupa  de  faire  reconnaître  légalement  fwr 
le  gouvernement  la  congrégation  des  sœurs 
de  Bon-Sei^ours.  Il  s'associa  le  R.  P.  des 
Brosses,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pour 
dresser  les  règ'os  générales  et  particulières 
de  l'institut,  qui  ont  été  approuvées  par 
Mgr  de  Quélen  et  s'observent  dans  toutes 
les  maisons  de  la  congrégation.  Malgré  des 
instructions  régulières  conférées  au  P.  des 
Brosses  pour  faire  goûter  el  accepter  les  nou- 
veaux règlements,  ils  ne  purent  être  adop- 
tés par  tout  le  monde,  ce  qui  amena  la  sortie 
de  la  communauté  de  plusieurs  des  pre- 
mières professes. 

M.  De.sjardins  avait  aassf  souvent  des  con- 
férences particdlièrcs  avec  la  sn[térieare 
malade  pour  l'encourager  el  la  diriger. 
Celle-ci  voyait  sa  fin  qui  approchait,  et  elle 
s'imiuiétait  avec  raison  sur  l'avenir  de  l'œu- 
vre qui  lui  élail  si  obère,  cl  qui  n'était  pas 
encore  solidement  constituée.  Dans  une  de 
ces  visites,  il  crut  devoir  lui  demander  si 
elle  n'avait  personne  à  désigner  qu'elle  ju- 
geât jtropre  a  lui  succéder,  h  quoi  elle  ré|)on- 
dil  qu'elle  ne  voyait  (pi'une  novice  qui  n'a- 
vait pas  encore  un  an  de  noviciat.  Ceci  se 
passait  en  1S2G. 

M.  Desj.udiiis  fit  ajipeler  cette  novice, dont 
du  reste  il  coiinaissail  déj-h  l'instrucliou  et  la 
capacité,  et  (1  n  i I  avait  eu  l'occasion  de  mettre 
h  l'épreuve;  il  lui  a  tressa  plusieurs  questions, 
et  après  celle  entrevue,  il  lui  dit  de  se  mot- 
tr  en  retraite  pour  faire  sa  profession  dans 
liuit  jours.  La  novice  obéit,  en  éprouvant 
de  grandes  répugnances,  de  violentes  luttes 
intérieures  qui  lui  suggéraient  la  tentation 
de  se  retirer,  plut6l  uue  de  se  voir  engagée 
aussi  brusquement  dans  une  communauté 
où  elle  reconnaissait  jnsque-!h  si  pou  de 
chances  de  réussite  ;  mais  la  grâce  de  Dieu, 
qui  avait  snr  elle  des  desseins  arrêtés  pour 
I  avenir  de  l'œuvre,  ti  iompna  dans  son  c(Hiir; 
et,  comme  Marie,  qu'elle  eut  le  courage  de 
prendre  pour  modèle,  elle  ne  sut  que  répé- 
ter :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur»  qu'il 
me  soil  fait  selon  votre  parole. 
'  •  La  mort  de  la  supérieure  arriva  le  23  mai 
18*20.  Kilo  fut  ininiinée  le  'IG  .tu  cimetière 
Montparnasse.  Ce  jour  même,  Mgr  de  Qué- 
len envoya  M.  Desjardins  et  H.  de  Pierre 
nommer  en  son  nom  pour  cinq  ans  In  supé- 
rieure, sans  recueillir  le  sulfrjtge  des  sœurs 
de  la  congrégation,  qui  en  ce  moment  se 
composait  de  25  professes  et  do  10  novices. 

C'est  celle  même  supérieure  dont  l'élec- 
tion renouvelée  depuis,  tous  les  trois  ans, 
avec  l'autorisation  donnée  par  Mgr  Alfre,  de 
pouvoir  la  réélire  sa  vie  durant,  qui  depuis 
trente  ans  gouverne  encore  celte  (ommu- 
naulé  avec  autant  de  fermeté  que  de  dou- 
ceur. Dieu  veuHIe,  pour  la  prospérité  et  le 
bonheur  de  cette  mile  (:ongré.;ation  qui 
compte  aujourd'hui  'iOO  tuembres,  la  lui  uua- 
server  encore  de  longues  annéesl 
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Elle  a  vu  ulus  d'une  luis  la  barque,  dont 
le  gonTeniaif  lai  avait  été  confié,  agitée  par 
iie  violiM'tos  liMUfiMes  au  milieu  desquelles 
elle  n'a  uiaiiquu  ni  de  force  ni  de  f>rudence. 

D'ailleurs  des  appuis  iiUetligenis  et  dé- 
voués n'oul  jatnais  fait  dt^faul  à  elle  el  à  son 
œuvre.  On  aime  h  eiler  à  leur  têlo  le  noui 
de  M.  Desglaycux,  Tun  des  membres  les 
plusdislingué^  du  iMrreau  deParis,  qui  a  élu 
le  conseil  de  la  cungréKalion  dans  toutes  les 
eireonslances  difDciiba,  el  le  docteor  Béca- 
inier,  qui  ne  s'est  pas  soulemcnt  montré 
d'un  dévouement  et  d'un  désiiuéres^cment 
que  rien  ne  saurait  (iépa>ser  [lour  la  com- 
munauté dont  il  était  le  médecin,  mais  aussi 
qui  l'a  soutenue  et  encouragée  dans  toutes 
les  tribu lalious  auxquelles  elle  s'est  trouvée 
en  butte. 

Cest  en  1899  que  la  congrégation  a  acheté 
l*hAtel  do  Mmo  la  marijuise  de  Tourzel 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  £lle  doit  la  citer 
comdie  sa  bienbiirice,  en  ce  qu'elle  a  donné 
tout  le  temps  nécessaire  pour  payer  cetlo 
importai nte  acquisition,  et  eu  a  m6we  dimi- 
nué le  prix  en  fiÏTenr  trune  œuvre  qui  n'a- 
vait d'autres  ressources  (pie  l'économie  et  le 
travail...  Quand  la  maison  a  été  soldée,  l'on 
j  a  fait  successivement  tous  les  arrange- 
ments que  nécessite  une  communauté.  Il 
reslail  à  bâtir  une  cliapelle,  qui  lut  comme 
resprcsston  d'une  reconnaissance, doiii  l'u- 
ni<pic  ainhilion  esi  de  vouloir  lf)ul  rendre  à 
Celui  de  qui  seul  tout  lui  e>l  venu.  Ici  en- 
core la  main  do  Dieu  a  disposé  les  choses 
de  manière  à  tléjtasser  toutes  les  es|jéiances 
en  coiileraul  la  *lirc(li<jn  de  ce  travail  si 
im|njriaiit  aux  soins  el  à  l'haliilelé  de  M. 
Breton,  arcbitecle,  et  de  &1.  l'abbé Macart/, 
aumônier  de  la  maison. 

Le  15 mai  1853,  iM^r  Aiïre  était  appelé  h 
bénir  et  b  poser  la  première  pierre  d'un 
diarmanl  édifice  que  dix-huit  mois  plus  tard 
il  voulut  suleiiiielleiiieni  consacrer,  (l'éiait 
le  9  octobre  18ii;  jumaù,  dit-il  avec  bonté, 
pfiia  beau  bouquet  ne  liti  omit  été  ofjert  le 
fOur  de  sa  fiUe. 

Mais  ce  i'ul  aussi  un  grand  jour  de  16le  et 
une  source  de  ioies  intarissables  pour  toute 
la  communauté  de  Bon-Secours  d'avoir  élevé 
au  Seigneur  un  sanctuaire  digue  de  Sa  Majesté 
infinie,  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  veilles. 
Qûiil  moyen  plus  puissant  pour  fortifier  la 
fui  et  entretenir  dans  les  cœurs  le  feu  divin 
de  la  charité,  qu'il  serait  si  facile  de  laisser 
s'affaiblir  au  milieu  des  occupalions  exté- 
rieures si  pleines  de  dillicultés  et  de  dan- 
nrs  I  C'est  là,  pour  le  présent  comme  pour 
revenir,  un  foyer  toujours  ardent  pour  re- 
tremper le  zèle  et  vivilier  les  œuvres. 

Outre  les  accroissements  si  merveilleux 
de  la  maison  mère  de  Paris,  cinq  maisons 
furent  successivement  fondées  eu  province, 
à  Lille,  à  Boulogne<suivHer,  à  Abbeville, 
à  Orléans  et  h  Houbaix. 

Beaucoup  d'autres  demandes  de  fondation 
durent  être  refusées  pour  ne  point  affaiblir 
l'esprit  religieux  de  la  congrégation  eu  l'é- 
tendant outre  mesure. 

Quoi(]uc  spécialement  dévOUé  aux  SOiOS 

;i)  Vos.  a  la  au  du  vol.,  n"'  tl,  25. 
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des  malades,  l'institut  ne  s'y  est  {^s  unique* 
ment  borné.  La  création  de  la  maison  de 

Lille  en  1821  a  nécessité  raccejttalion  de 
classes  qui  réunissent  sur  la  paroisse  Saint- 
Etienne,  6  è600  enfants  de  familles  pauvres. 
La  communauté  de  Paris  soutient  et  dirige 
def'Uis  l'année  1833  la  maison  des  enfants  do 
la  Providence- qui  donne  asile  à  près  de  811 
orphelins. 

C'est  ainsi  que  comme  le  grain  de  sénevé, 
les  œuvres  vraiment  chrétiennes  se  déve- 
loppent, et  contribuent,  chacune  pour  sa 
part,  à  étendre  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 

Iiour  procurer  sa  gloire  et  accroître  le  oom- 
ire  des  élus  dans  le  cieU 

BUDFS  (CoMMii?iACTÉ  nES  dames). 

Celte  communauté  établie  au  xvu'  siècle, 
est  due  au  zèle  d'Anne  •Ifarie  de  Budee, 

d'une  des  plus  illustres  familles  de  Bretagne, 

1>etite- nièce  du  célèbre  maréchal  de  Gué- 
irient.  Cette  généreuse  demoiselle  mourut 
jeune,  et  laissa  par  tesiamcnt  les  fonds  né- 
cessaires pour  établir  une  communauté  des- 
tinée surtout  à  recevoir  les  lilles  calvinistes 
qui,  rentrant  dans  le  sein  de  l'Fplise  catho- 
lique, avaient  besoin  d'ôire  instruites  des 
vérités  de  la  religion,  et  de  trouver  un  asilu 
|iour  se  mettre  a  couvert  des  persécutions 
de  leurs  parents.  Sa  mère,  nommée  Jeanne 
Brandin,qui  lui  survécut,  et  qui  était  reuve, 
remplit  ses  pieuses  intentions,  et  fonda,  en 
1670,  dans  la  rue  de  Toussaint,  à  Rennes, 
cetlo  maison,  qui  fut  nommée  le  séminaire 
<ies  nilos  do  la  sainte  Vierge,  et  autorisée 
[lar  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  du  mois 
de  septembre  1678.  Le  calvinisme  ayant  heu- 
reusement disparu  de  la  Bretagne,  les  di- 
rectrices de  cette  maison,  appelées  dames 
Budes.du  nom  delà  bienfaitrice,  se  livri'renl 
à  l'éducation  dp  la  jeunesse,  et  entreprirent 
la  bonne  œuvre  des  retraites,  qu'elles  conti* 
nueni  enc  ore.  La  ville  de  Bennes  acquit  leur 
maison  en  1758,  pour  motif  d'utilité  publi- 
que et  la  lit  démolir.  Elles  s'établirent  dans  la 
rue  Sainl-HcMier,  où  elles  sont  restées  jus- 

ÎLu'à  la  révolution.  Leur  nouvelle  maison 
ut  alors  aliénée  ;  mais  fidèles  à  leur  voca- 
tion, les  daines  Budos  se  sont  rétablies  et 
conlmuenl  l  œuvre  des  reliaites  pour  le.s 
hommes  et  pour  les  femmes.  Elles  font, 
afirès  le  noviciat,  le  vœu  d'ôlre  à  la  sainte 
Vierge;  le  vœu  de  chasteté  et  celui  d'oboK-N- 
saiice.  Elles  ne  font  point  vœu  de  pauvreté» 
C'est  ii  cause  de  leur  premier  vœu  ^»an8 
doute  que  leur  maison  a  été  appelée  le  sé- 
minaire des  filles  de  la  sainte  Vierge.  Kilos 
portent  une  robe  noire  à  queue,  dos  man- 
ches larges.  Leur  coiffure  est  ce  qu'on  ap- 
pelle A  Bennes  une  eattiole,  toute  petite, 
avec  un  grand  voile  noir,  un  petJt  fichu  do 
percale,  un  tablier  noir.  Elles  portent  au 
cou  un  chapelet. (IjElles n'ont  point  formé  et 
ne  veulent  point  loriQer  d'autre  établisse- 
ment de  leur  institut.  Il  fiiui  .<jouterè  ce 

Îue  dit  .M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  Hùjlise  de 
're<eane,.etc.,  qui  forme  le  dernier  volume 
des  I  tes  du  soZiUs  de  Bretagne^  qu'il  a  pu- 
bliées, d'oit  nous  avons  tiré  ce  qui  pnécèdoi 
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il  faut  ajouter  que,  pu  son  testament,  daté 
de  novembre  1674 ,  Anne-Marie  Bades  lé- 
guait la  somme  de  dii  mille  livres;  que  vlu 
plue  elle  avait  encore  légué  une  somme  de 
six  mille  tfirres  pour  rétablissement  de  di- 
verses écoles,  pour  les  [)aavros  garçons,  en 
différents  quartiers  de  la  ville  de  Kennes. 
Le  tesiameni  de  dame  Jeanne  Brandin  est 
déposé  auï  nrchives  départementales  h  Ren- 
nes. A  ta  suite  de  ce  testament,  se  trouvent 
les  statuts  on  règlements  de  la  communauté  ; 
ils  comprennent  six  titres  :  1"  fin  de  la 
société;  2*  la  conduite  des  sœurs;  3*  exer- 
eiees  spirituels;  k*  des  ferlos;  S*  le  gouver- 
nement; 6'  règlement  des  eiercices  de  la 
journée,  lis  furent  approuvés  par  l'évêuuo 
de  Rennes,  le  20  juillet  1678.  Louiâ  XV 
donna  depuis  des  lettres  petentM  confinna- 
lives  do  la  société. 

BDFALlSTliS  ou  MISSIONNAIRES  DE  LA 
CONGREGATION  DU  ntÊCIBUX  SANG. 

Celte  nouvelle  et  encore  peu  nombreuse 
congrégation  possède,  à  Rome,  sa  maison 
mère,  sur  la  place  Stm-Sdvator  M  Campo; 

et  ses  membres  desservent  la  petite  église 
de  ce  nom,  voisine  de  leur  pauvre  et  mo- 
dcete  iDaiaon.  G^est  le  vénérable  serriteor 
de  Dieu,  Gaspard  de  Bufnio,  chanoine  de  la 
basilique  de  Saint-Marc  à  Home,  qui  institua 
ces  nouveaux  missionnaires.  Né  a  Rome,  le 
6 janvier  1786,  do  parents  pteui  et  honnêtes; 
il  apporta  en  venant  au  monde  un  tempéra- 
ment d'une  telle  faiblesse,  que  plusieurs  fuis 
il  faillit  mourir,  et  qu'à  19  mois,  à  peine, 
on  io  crut  à  sa  dernièro  heure.  Peu 
après,  il  fut  atteint  d'une  si  cruelle  oph- 
thalmio  que  les  mé«lecins  désesjjt^rèrent 
de  sa  guénson.  Annonciade,  sa  pieuse  mère, 
voyant  son  enfant  délaissé  des  méde- 
cins de  la  terre,  se  tourna  vers  io  ciel  et 
implora  avec  foi  et  ardeur  le  secours  du 
grand  apAtre  des  Indes,  saint  François-Xa- 
vier. Ce  ne  fut  pas  en  vain  :  un  iour  qu'elle 
revenait  de  l'église  du  Jésus,  ou  elle  allait 
souvent  |irier,  elle  trouva  son  petit  enfant 
dansun  tel  état  d'améiioration,qu'it  était  pres- 
que guéri;  il  n'eut,  le  reste  de  sa  yie,  pres- 
que plus  h  souffrir  des  veux.  Celle  miracu- 
leuse guérisoo  fut  le  prélude  de  la  protection 
dont  le  ciel  l'entourall,  et  de  celle  nue  lui 
accorda  Xavier,  qui  voyait  déjà  en  fui  son 
imitateur  dans  l'œuvre  de  la  conquête  des 
âmes. 

Plus  tard,  quand  Gaspard  lut  en  état  de 
comprendre  ce  que  lui  disait  sa  mère  de  la 
grâce  que  lui  avait  oblenae  naiot  François- 
Xavier,  il  éprouva  tant  de  vénération  et  de 
reconnaisance  pour  ce  saint,  que  souvent  on 
le  voyait  au  pied  de  son  autel  k  genoux  et 
immoDile,  et  y  rester  si  pénétré  et  si  long- 
temps, que  quelquefois  sa  mère,  émue  do 
pitié,  venait  le  soulever  doucement,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  l'assayait  dans  une 
cbaîse,  et  le  lais>ait  ensuite  dans  son  saint 
reooeillement.  Ce  fut  certainement  dans  ces 
heures  de  douce  prière  qu'il  posa  dans  son 
coeur  la  base  de  sa  tendre  dévotion  envers 
•00  céleste  bieufiiiteur»  qui  avec  soo  ège  ne 


fit  que  s'accroître,  et  qu'il  eût  tant  à  cœur 
de  répandre  partout. 

Des  signes  non  équivoques  des  bénédic- 
tions que  Dieu  répandait  sur  cet  enfant 
étaient  de  le  voir  s'éloigner  des  jeux  des 
enfants  de  son  âge,  dresser  de  petits  oratoi- 
res où  il  priait  à  genoux  pendant  de  longues 
heures,  voler  avec  joie  à  l'église  pour  assis- 
ter aux  saints  Oflicos;  et  avec  cela  une  mo- 
destie, une  attention,  un  maintien,  une  fer- 
veur que  l'on  aurait  h  peine  trourés  dans  un 
homme  d'âge  et  de  religion.  La  suavité  de 
ses  mœurs  était  sans  pareille  :  une  Ame  can- 
dide retlélée  sur  son  visage,  un  esprit  vif  et 
pétillant  joint  k  une  extrême  modestie,  nn 
profond  respect  fiour  ses  parents,  une  ingé- 
nuité qui  marquait  toutes  ses  actions,  une 
douceur  dans  toute  sa  personatt  UQ  main- 
tien plein  de  retenue,  une  charîlé  univer- 
selle, [lour  les  pauvres  surtout,  un  cœsr 
selon  le  cœur  de  Dieu  t  telles  étaient 
les  qualités  qui  faisaient  prévoir  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Tant  de  vertus  pénétraient 
do  joie  des  parents  qui  le  vovaieot  quel- 
quefois encore  venir  se  Jeter  h  leurs  pieds, 
implorant  un  pardon  pour  des  maïuiliementi 
légers  et  toujours  involontaires. 

Alleotive  a  son  éducation,  sa  mère  s'en* 
pressa  de  l'instruire  des  vérités  de  notre 
sainte  foi  qu'il  apurit  avec  facilité,  et  d'im- 
planter dans  son  jeune  cœur  avec  les  maxi- 
mes chrétiennes,  une  piété  solide,  l'amour 
du  bien  et  la  haine  du  vice.  Par  ses  paroles, 
et  plua  encore  par  ses  exemples,  elle  allUDUt 
dans  son  Ame  la  plus  tendre  dévotion  envers 
la  très-sainte  Vierge,  et  envers  le  modèle  des 
jeunes  gens,  saint  Louis  de  Gonzague.  Les 
paroles  d'Annonciado  tombaient  dans  le 
cœur  de  Gaspard  comme  une  étincelle  au 
sein  d'un  faisceau  de  roseaux  secs  qui  s'en- 
flanimcnt  aussitôt;  aussi  comme  il  était  brû- 
lant d'aniour  pour  sa  divine  Mère!  Chaque 
jour  il  récitait  son  rosain*,  il  l'invoquait  à 
chaque  instant,  il  se  préparait  par  des  neu- 
vaines  à  toutes  ses  fôies;  il  ornait  de  fleurs 
ses  images,  l'honorait,  en  un  mot,  de  toutf^s 
manières.  Son  amour  pour  Marie  redoubla 
encore,  quand  il  vit  le  prodige  qui  vient  de 
se  passer  h  Rimiui  s'opérer  h  Uotne  sous  ses 
jeux  à  la  tin  du  dernier  siècle,  frappé  d'un 
tel  miracle,  il  ae  met  à  réunir  ses  amis  et 
ses  connaissances,  les  conduit  devant  une 
de  ces  madones  si  nombreuses  dans  les  rues 
de  Rome,  et  là  entonne  avec  eux  des  litanies 
et  des  cantiques  :  loudianl  spectcTcio  qae 
celui  d'une  jeunesse  ardente  oui  venait,  le 
cœur  enflammé,  payer  à  sa  Mère,  la  divine 
Marie,  un  tribut  de  louanges»  d*ObéiSSaDCei 
de  vénération  et  d'amour. 

Gaspard  fut  encore  dévot  particulièrement 
h  saint  Louis  de  Gonzi^uo;  mais  persuadé 
que  la  dévotion  envers  les  saints,  sans  rinii- 
tation  de  leurs  vertus,  n'était  qu'une  chose 
incomplète,  il  essaya  de  touies  ses  forces  do 
copier  son  aimable 'modèle,  et  décidé  comme 
lui  de  garder  intact  le  lis  de  la  vertu  Je 
pureté,  résolut  d'en  faire  le  vœu  solennel; 
mais  sa  mère,  avertie  par  une  personne  a 
laquelle  11  avait  bit  part  de  soo  désir,  le 
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pria  »raltendre  quelque  lomps  pnnr  arcom- 

Îtlir  un  acte  si  ioiportniil.  ('cj)en(itint,  le 
eune  Gaspard  n'omettait  rien  pour  sauve- 
garder la  vertu  chérie,  au  point  (jn'il  ne 
permettait  à  personne  de  le  toucher,  pas 
même  k  ses  {tarents,  ni  k  m  propre  mère  ; 
tout  en  lui»  gestes,  aciiotn,  parole*!,  expri- 
maient la  plus  I  arCaile  modestio.  Un  jour  il 
ealendit  à  table  un  étranijer  pronom  er  un 
mot  un  peu  léger  et  peu  décent,  aussitôt  il 
se  mit  il  ()âlir,  k  éprouver  une  sorte  de  vo- 
missement. Qui  vous  gônc  ainsi,-lai  doman- 
dt-t-oo  aussitôt?  «  Celte  parole  m'a  (ait  mal, 
répondit-il;  je  ne  puis  plus  manger.  » 

Il  savait  aussi  cfuc  cette  belle  (leur  de  la 
chasteté  était  le  fruit  de  la  mortiticalion  et 
de  la  prière;  aussi,  comme  son  angétiqoe 
modèle,  Louis  de  Gonzague,  ne  oraignil-il 
pas  de  macérer  son  faible  corps  ;  et  oq  le  vit 
eooeher  sur  la  planche,  ceindre  ses  reins 
d'un  cilice  et  d'une  chaîne  de  fer.  Il  ne  bu- 
vait ijamais  de  vin,  et  s'abstenait  des  meta 
qui  lui  semblaient  quelque  peu  délicats.  K 
ses  parents  lui  donnaient  quelque  argent, 
c'était  aux  pauvres  ({u'il  le  distribuait  aussi- 
tôt. Pour  la  prière,  il  y  vaquait  par  goût; 
celle  du  jour  no  luisnflisanl  pas,  il  se  levait 
ordinairement  la  nuit,  et  le  plus  souvent  ses 
fosax  s'adressaient  k  la  Reine  des  anges,  k 
laquelle  il  demandait  continueUeiiieat  de  le 
garder  pur  et  modeste. 

Tous  les  hommes  naissent  avec  un  pen- 
chant au  mal  et  si  la  grâce  ne  les  soutient, 
ils  tombent  infailliblement  dans  ses  pièges; 
au>si  plus  ils  rcni|)ortenl  de  victoires  sur 
leurs  pcochaots  mauvais,  plus  la  vertu  brille 
en  evx  d'un  vif  éclat  II  ne  Ihul  donc  pas 
s'étonner  de  voir  notre  jeune  Gaspard  ap- 
porter en  naissant  un  caractère  vif  et  colère; 
al  si  dans  ses  premières  années,  on  le  voit 
parfois  obéir  h  ce  lempéranient  ot  dire,  par 
•Mmple,  quand  il  était  uu  peu  indisposé  : 
«  Je  sols  en  colère,  parce  que  Je  suis  en  co- 
lère. »  Mais  ce  défaut  naturel  lut  loin  d'aller 
en  grandissant  ;  il  avait  à  peine  six  ans  que, 
pour  la  première  fois.  Il  se  confessait  k  Té* 
glise  du  Jésus ,  et  prenait  les  plus  fermes 
résolutions  pour  se  corriger  de  ce  penchant 
è  la  colère.  Depuis  lors  son  caractère  chan- 
gea totalement.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne 
sentit  plus  en  lui  le  feu  de  la  colère,  mais  au 
moiiiSt  il  sa  garda  toujours  de  le  fomenter, 
et  souvent,  quand  il  éprouvait  des  contra- 
riétés, on  l'entendait  dire  tout  haut:  «  Sei- 
gnear,  donnez -moi  la  sainte  vertade  patience 
et  l'espritide  charité.  » 

Gaspard  ayant  trouvé  dans  la  confession 
un  si  salutaire  remède  contre  son  inclina- 
tion k  la  colère,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
avec  quel  empressement  et  quelle  prépara- 
tion il  s'en  approchait.  Non  content  de  se 
servir  de  ce  divin  remède  pour  lui-même, 
il  disait  aossi  k  son  jeune  frère,  nommé 
Louis:  «  Rajipelle-toi  bien  que  demain  nous 
irons  à  confesse.  »  Quand  Louis  fut  un  peu 
plus  grand,  ces  avertissements  ne  lui  plai- 
sant pas  trop,  il  lui  réiiondit  un  jour  :  «  Eh 
quoi  veux-tu  être  satat  et  forcer  les  autres 
è  le  doveoir....  va  donc  ta  frira  diartreui.. 


cela  vaudrait  bien  mieux.»  PÀ  sans  se  filcher 
Gaspard  repartit  en  souriant  :  «  Oui,  mon 
frère,  je  veux  être  saini,  car  Dieu  veut  que 
nous  i(>  soyons  tons»  mais  c'est  kuous  d'y 
travailler.  » 

Depuis  longtemps,  Gaspard  brûlait  do  d4« 
sir  do  s'unir  à  son  Dieu,  dans  la  sainte  com- 
munion, et  depuis  longtemps  il  se  préparait 
par  de  fréquentes  communions  spirituelles  k 
ce  premier  acte  de  sa  vie.  Enfin  le  jour  do 
ses  désirs  arriva,  et  dans  la  onzième  année 
de  son  Age,  il  reçut  au  collège  Romain,  à  la 
chapelle  de  Saint- Louis  de  Gonzague  le  pain 
des  anges  ,  avec  la  plus  grande  ferveur.  On 
peut  se  fleurer  l'abondance  de  grAi  es  que 
cette  première  communion  déversa  sur  soa 
âme,  qoand  on  sait  Tardent  désir  dont  1i 
était  endammé,  la  vivo  piété  (pii  l'animait, 
et  les  actes  de  pénitence  préparatoires  qu'il 
fit  pour  recevoir  dignement  son  divin  lésas. 
—  De|tuis  ce  jour  sa  vertu  ne  fit  que  s'ac- 
croître, c'était  un  petit  ange,  comme  on  di- 
sait, et  toutes  les  mères  le  donnaient  pour 
modèle  h  leurs  enfants.  C'était  de  longues 
heures  que  duraient  ses  visites  au  Saint-Sa- 
crement ;  toujours  il  parlait  dé  Dieu,  qa*il 
appelait  son  bien,  son  trésor,  son  amour. 
L'idée  même  d'une  oiTensc  envers  Dieu,  le 
faisait  frémir  et  le  rendait  malade. 

Antonio  et  Annonciade ,  ses  parents, 
voyant  leur  fils  rempli  d'heureuses  disposi- 
tions jiour  la  piété  et  la  science,  résolu- 
rent Je  l'appliquer  h  l'étude.  11  reçut 
les  premières  lerons  à  la  maison  pater- 
nelle, puis  suivit  les  cours  d'humanité  du 
célèbre  collège  Romain.  Gaspard ,  d'uu 
tempérament  délicat,  souffrit  plusieurs  fois 
du  régime  et  do  la  vie  d'étudiant  et  fut  obli- 
gé enlîu  d'aller  quelque  temps  k  la  campa- 
gne se  remettre  de  ses  fatigues  en  respirant 
un  air  moins  coiuentré.  De  retour  à  Rome  il 
se  remit  au  travail  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deor  qu'il  tenait  k  regagner  le  temps  perdu. 
Ses  moyens  plus  qu  ordinaires  ne  l«  lais- 
sèrent pas  longtemps  en  arrière  de  ses  con- 
disciples, et  cependant  sou  zèle  pour  l'é- 
tude ne  ralentissait  en  rien  sa  dévotion  et  sa 
piété. 

Dès  te  matin  il  allait  avec  sa  mère  k 
l'église  du  Jésus  où  le  plus  souvent  il  servait 
la  Messe.  Puis  il  revenait  avec  elle  à  la  mai- 
son, prenait  son  frugal  déjeuner,  et  s'occu- 
pait d'études  en  attendant  la  cloilie  du  col- 
lège qui  l  appelail  au  cours.  Eu  y  allant,  il 

f)assait  devant  l'église  de  Saint-Ignace  dans 
aquelle  il  entrait  pour  visiter  le  Saint-Sa- 
crement et  prier  un  instant  devant  les  autels 
•Je  la  Vierge  de  l'Annonciation  et  du  tombeau 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  L'évjoie  finie, 
il  s'en  revenait  droit  à  la  maison  de  son 
|>ère  où  il  passait  dans  l'élude  et  la  prière 
tout  le  temps  qui  s'écoulait  jusqu'à  l'école 
de  l'après-midi,  où  il  allait  [tarie  mémo 
chemin  que  le  matin,  par  l'église  de  Saint- 
Ignace.  Quand  le  cours  du  soir  était  lïhi,  il 
s^n  allait  avec  la  permission  de  ses  fiarents, 
se  promener  avec  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades, c'est-à-dire,  dans  l'une  des  églises 
OÙ  sa  trouvait  Texposition  du  saint  Sacre- 
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ment  ;  si  cette  ëflise  était  trop  loin  do  sa 

(ieiiKMii  e,  il  entrait  ilnns  une  autre,  car  il  ne 
voulait  pas  rentrer  chez  lui  plus  tard  que 
VÀvê  Maria,  qui  est  h  Rome  le  son  de  clu- 

rhct  'jUi  alinoiirc  l'Apgf^IuS  OU  le  COIlchlT  (lu 

soleil.  i>niis  ces  rrouieiiades,  on  ne  parlait 
que  de  Dieu,  de  I  église  ou  de  l'élude,  et  de 
temps  en  temps  on  l'entendait  répéter  ses 
jucuses  oraisons  jaculatoires.  Quand  celle 

t lieuse  compagnie  rencontrait  une  image  do 
a  sainte  V-orgo,  el!<!  »e  découvrait  et  réci- 
tait en  chœiii  la  Salutation  an^jélique.  Le 
soir  quand  Gaspard  rentrait,  il  aiiiMulait  eti 
étudiant  et  en  priant  que  sa  mère  i'appelÀlà 
prendre  son  modeste  sou [)er. 

Chez  lui,  coiiMiie  an  collège,  son  extrême 
niode&lielelit  cliérir  de  tous;  et  ses  parenlSi 
nomme  ses  mattres  et  ses  condisciples  le  trai- 
taiciitm^inc  avec  un  ccrlnin  rcs|K'i  t.  Dès  son 
lias  âgo  m6me  ses  goûts  s'étaient  tous  portos 
vers  le  ministère  des  autels;  nonsfavons  déjà 

vu  coristniircscs  pelilSOr.iloires.cliniiter  <i  vcc 
âes  camarades  les  litanies  et  des  cantiques. 
Maintenant  c'était  VCMBce  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  récitait,  c'étaient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'il  s'exerçait  à  imiter;  il  aimait 
sui-toot  à  monter  sur  une  chaise  et  h  prêcher 
ses  jeunes  auditeurs  qu'il  ,i[ip('!,i!t  ilf  toutes 
ses  forces  à  la  conversion  ;  Converiiinini, 
peccatoretf  eonvertintini.  11  <  orrespondait 
ainsi,  Sfliis  le  ^avoir  h  la  giâce  Je  sa  voca- 
tion, qui  i.'accrul  en  lui  avec  l'âge  et  que 
p«us  lard  il  résolut  de  suivre. 

Mais  avant  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, il  voulut  ii'assurer  si  vraiment  Dieu 
l'y  appelait.  C'est  pour  cela  qu'il  se  retira, 
endant  un  mois,  dans  le  monastère  des 
islerciens  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  et 
<n'i  son  oncle  maternel  D.lùigùne  l'ochi  élait 
religieui.  11  y  passa  tout  ce  temps  dans  la 
prière,  la  méditation,  la  lecture  de  livres  spi« 
lilucls  et  l'entretien  avec  ses  directeurs. 
S'étaut  enfin  assuré  de  sa  vocation,  il  reçut 
la  tonsure  le  samedi  saint  de  l'an  1800.  Le 
7  juillet  de  la  mOme  année  il  rerul  les  deux 
premiers  ordres  mineurs  et  les'  deux  der- 
niers le  4  avril  de  Tannée  1801. 

Dès  lors  Gaspard  s'appliqua  de  tout  son 
cœur  à  acquérir  les  vertus  de  son  nouvel 
état. On  lèverait  toujours  régulièrement  à 
tous  les  exercices  de  l'église,  prendre  pa:l  à 
toutes  les  cérémonies,  et  se  di.stinguer  en 
tout  par  son  maintien,  sa  modestie,  sa  [liéiu 
et  sn  soumission.  Le  diminrlie,  il  fcUï^ait  le 
catécliisme  dans  l'église  de  Sainl-Man',  et  se 
prétait  volontiers  à  exercer  la  même  fonction 
d'ins  les  autres  églises.  Ilnllanimé  du  zèle 
des  âmes  il  allait  dans  les  jours  de  fête,  sur 
le  Forum,  et  rassemblant  autour  de  lui  les 
paysans  et  les  hommes  du  peujdo  qui  y  sé- 
journent, il  leur  prêchait,  la  MmpUciié  et  la 
pureté  des  mœurs,  l'amour  de  Dieu,  la  dévo- 
tion h  la  sainte  Vierge,  et  puis  leur  di^itri- 
buait  des  médailles  et  des  images  qu'il  les 
engageait  à  porter  attr  eui  ooatiouelle- 

lUClil. 

Il  allait  souvent  visiter  Thosplce  de  la 

CoiDiolation  pour  y  exercer  envers  les  ma- 
lades les  œuvres  de  iniséricurdc»  plussou- 


Blir  m 

TenI  il  allait  è  celui  de  Sainte-Galle  oft  des 

misères  [ilus  (lé.;oi'itantes  lui  donnaient  litm 
de  se  morlilier,  de  se  vaincre  et  de  mériter 
davantage.  Dans  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
il  invitait  ses  amis  h  venir  chez  lui  ;  ils  ré- 
citaient ensemble  le  petit  Oftice,  puis  Gas- 
pard prononçait  un  discours  sur  la  ftt^, 
a|irès  lequel  on  récitait  les  litanies  et  on 
baisait  dévotement  une  reliquu  de  la  sainte 
Vierge.  C'était,  comme  disait  sa  mèce  An- 
nonciade,  une  congréyation  qu'elle  nvait 
chez  elle.  C'en  était  une  en  ellel  qui  prit 
bioniôt  une  meilleure  forme.  Sur  les  ins- 
tances de  Gaspard,  les  moines  de  Sainte- 
Pudentienno  lui  donnèrent  l'usage  d'une 
cha|»elle  où  il  établit  une  congrégaiion  de 
jeunes  geus  qu'il  réunissait  de  temps  au 
temps,  surtout  pendant  les  folies  du  carna- 
val, qu'il  exerçait  dans  tous  les  exercices 
de  la  plus  douce  piété  et  qu'il  encliaoliit 
par  ses  petits  discours  simples  et  pleiot 
d'onction. 

Gaspard  sentant  en  lui  yn  goùl  prononcé 
pour  la  prédication  s*adonna  à  Tétudede  l'é* 

lotpience  sacrée.  Sa  [m u  iigtou>e  mémoire 
lui  l'ut  en  cela  d'un  grand  i>ecuurs.  On  ra|>- 
porte  qu'il  suivit  si  exactement  les  discours 
d'un  célèbre  |)iédieatenr  qui  prêchait  le  Ca-  i 
rôme  à  l'égliae  du  Jésus,  et  les  reienait  m 
bien  qu'il  les  écrivait  ensuite  pre>que  iiiie  j 
ralement.  Ce  qu'ayant  su,  le  prédicateur  lu  i 
lit  appe  er  et  trouva  ses  scrutons  si  parfaite-  , 
ment  reiiroduits,  (pTil  en  resta  stupéfait  et 
ne  put  s'empêcher  uc  dire  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  mémoire  comme  celle  du  jeune  de 
Bufalo. 

N'étant  encore  que  simple  clerc  il  obtint 
de  ,|)rêcher  eu  public  et  le  fil  avec  tant  de 
^^Jccès  qu'une  lois  sa  mère,  émue  jusdu'aux 
larmes  des  louanges  dont  ou  couvrait  &oa 
fils  ne  put  y  tenir  et  sortit  de  l'église.  Une 
autre  fois,  le  P.  Cadulini  B.irnabile,  puis 
cardinal  et  évéque  d'Ancdne,  se  mit  h  dire 
en  Tentendant  :  c  Je  puis  assurer  que  ce 
jeune  homme  sera  un  jour  un  fameux  pré-  ^ 
dicateur.  »  Le  curé  de  Saint-Marc  aimailàlut 
faire  fiiire  le  catéchisme  à  sa  place,  disant 
ti.Mïvcinent  que  le  clerc  de  Bufalo  le  lÉisait 
bien  mieux  que  lui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que 
Gaspard  songeant  aux  dan.^ers  innombra- 
bles du  monde,  se  résolut  d'embrasser  la  fie 
religieuse.  A  ceteffet, il  vint  h  Saint- Etienne- 
del-Cacco  demandant  humblement  à  enlrer 
dans  l'ordre  de  Sainl-Sylvestre.  Connu  ijéji 
par  sa  vertu  et  ses  talents,  le  supérieur  I  ii^' 
cueillit  avec  joie  et  se  prépar  ait  à  l'envoyer 
au  noviciat.  Alais  ses  pareiils  ne  cro.\  ant  (^as 
que  Dieu  l'appelait  à  ce  genr  j  de  vie,  vui- 
renl  trouver  le  P.  abbé  et  lui  tirent  part  uo 
leur  op(josilion.  Alors  l'abbé  appelant  Gas- 
p.ird  et  lui  serrant  la  main;  «  .Vllcz,  mon 
tils,  lui  dil-il,  Dieu  veut  do  vous  un  |>lus 
grand  sacrilice.  »  Gaspard  leva  les  yeux  au 
ciel  et  se  contenta  de  soupirer  :  «  Q'i'^ 
sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en 
moit  9  et  s*en  revint  avec  ses  iiarew*- 
Quand  l'immortel  Pio  VII  rétablit  la  com(»a- 
gnie  de  Jésus,  il  se  scutit  porté  à  y  entier. 
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ten  directeur  auquel  il  en  parla,  le  croyant 

«{>\^el<^  à  aiUre  chose,  ne  s'y  opj  osn,  lu  ne 
l'î  en^Aai^ea;  cl  un  jour,'  Gaspard  ayant 
litonneur  de  se  trourer  aux  pieds  de  Pie  Vif 
lui  ("omiini(ii(|ua  son  désir;  ccliii-ci  lui 
ayant  réfoiidu  (]un  Dieu  l'appelait  au  mi- 
nblère  des  misaioes,  il  ne  balança  pas,  et  ne 
sonjîe  i  plus  à  entrer  chez  les  JéMiile*. 

Grandissant  a  la  fois  en  saj^essc,  en 
acieooo  el  eu  âge.  il  atteignit  celui  prescrit 
par  les  canons  imnr  la  rét'ci'iio'i  des  ordres 
DJajeurs,  el  s  oiliant  à  Dieu  en  liulocausto 
>arf;iit  el  volontaire  il  rerul  le  sous-diaconat 
e2l  février  de  V;m  1807,  et  le  12  mars  de 
'année  suivante  il  fut  [iroimi  au  diaconat. 
Il  suivait  toujours  les  cours  ihéologiquesdu 
collège  Romain;  se  croyant  toujours  indigne 
du  sacerdoce  il  avail  résolu  à  i'iuulation  du 
palririiche  d'Assise,  saint  François  de  res- 
ter diacre  toute  la  vie;  mais  persuadé  par 
des  directeurs  pieux  et  savants,  il  se  laissa 
ordonner  le  31  juillet  1808  avec  une  dis- 
pense d'Âge  el  d'interstice.  Le  leoueuiain  de 
son  ordination  il  prêcha  dans  la  basilique 
patriarcale  du  Vatican  sur  la  divine  Provi- 
dence» el  le  2  août,  il  célébra  sa  première 
Messe  dans  la  basiMiptu  de  Saint^Blarc  dont 
il  était  chanoine  (Jepuis  un  an  et  OÙ  plus 
lard  ii  fui  premier  sacristain. 

C*esl  è  celte  époque  que  Gaspard  s'em- 
['!oya  régtilièrenu'ni  aux  calédiisnies  et  iiis- 
truriions  do  Sninie-Gaile.  Les  jeunes  gens 
pauvres  qui  s'y  trouvaient  furent  surtout 
l'objet  do  ses  soins;  en  les  préparant  à  la 
première  communion,  il  s'occupa  de  leur 
fostiaire  pour  lequel  il  quêta  avec  succès. 
—  Dans  ce  temps  il  ohliiil  la  petite  église 
'de  Sainte-Marie  in  vineis  près  la  rocbe  Tar- 
péienne  pour  ili ire  le  soir  de  pieuse.<)  réu- 
nions de  jeunes  gens  qu'il  voulait  arracher 
aux  dangers  du  monde  en  leur  rappelant 
souvent  les  choses  de  Dieu. 

Les  événements  poliii  pies  d'alors  sont 
assez  connus,  pour  «|u'il  soit  ijvi  mis  do  ne 
pas  les  rappeler  ici;  il  sufQt  do  dire  qu'une 
tempête  grondait  sur  la  ville  aux  sept  col- 
lines, sur  son  suprême  Pontife  el  dès  lors 
sur  l'Kglise  universelle.  Tous  les  gens  de 
bien  étaient  consternés.  Bientôt  le  serment 
au  nouvel  ordre  de  clK)ses  fut  demandé  à 
Uome;  peine  d'exil  pour  qui  s'y  refuserait. 
Notre  chanoine  fut  pour  cela  firésenlé  au 
général  Sliolli::,  gouverneur  de  Rome.  Dans 
celle  ci rcon -tance,  Gaspard,  comme  beau- 
coup d'autres,  lit  preuve  de  sou  inébran- 
lable altac  bernent  au  siège  apostolique  qui 
déj>^  avait  proli  sté  conlre  J'injuslice  du  goii- 
veraenienl  français;  aussi  répondit-il  l'crmo- 
ment  à  MiolHs  qui  le  pressait  de  jurer  :  «  Je 
ne  puis  ^»as;  jenedois  pas;  je  ne  veux  pas.  » 
A  eette  réponse  franche  et  banlie,  expres- 
sion do  caractère  courageux  de  l'abbe  de 
Bufalo  qui  avait  plu  au  gouverneur, eelui-oi 
crut  que  le  mieux  à  faire  était  de  lu  remettre  \ 
aox  mains  de  son  père  qui  rayait  accompa- 
gné pour  que  I  0  dernier  l'excilAt  à  [irôler  lo 
serment. en  lui  exprimant  combien  ii  serait 

{i)  Il  IM  plu»  taid  éTèoo«  de  Terracinc. 
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affligé  de  le  Toir  envoyer  en  exil.  Mais  le 

})ère  en  Iionime  vr.nmcnt  clirélien  el  r(di- 
gieux  se  bAla  de  répoudre  qu'il  préférait  do 
beaucoup  voir  son  fils  massacré  sous  ses 
yeux,  (jne  de  le  voir  ifdidèle  à  ses  devoirs, 
transgresser  les  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Celte  parole  qui  accrut  le  courage  de 
(inspanl,  irrila  le  gouverneur  (|ui  signa  sur- 
le-champ  son  décret  d'exil  pour  riaisaïue^et 
lui  laissa  h  ^and'peine  quelques  jours  de 
délai  pour  raquer  h  ses  alTaiies. 

En  i>artant  de  Uome,  se  trouvaient  avec 
Gaspard  dans  la  môme  voilure,  deux  autres 
clianoines  de  Sainl-Mnic  d  I).  Frniirois 
Allierlini ,  alors  ilianoinc  de  Saiul- Niccdas 
(1),  {(Mis  trois  exilés  pour  la  uiéme  cause 
<]uo  ral)l)é  de  BuT.iln.  A'berlini,  homiue  de 
hautes  vertus  el  d'espiii  reniariiuab'o,  avait 
la  plus  gran-le  e.siiiue  pour  notre  chanoii^e, 
car  il  savait  loul  le  bien  qu'il  faisait  dans 
l'église  de  Dieu.  Gaspard,  de  son  côlé,  se 
sentil  comme  attiré  vers  lui  ;  il  le  prit  |iour 
directeur  cl  commença  avec  ce  confes>cur 
de  la  foi  ce  doux  commerce  d'amitié  qu'il 
garda  touie  sa  vii'. 

Lo  l"août  1810  ils  arrivèrent  è  Plaisance, 
mais  tes  fatigues  de  la  route,  jointes  h  la 
mauvaise  nourriture,  les  ji  tèrent  dans  une 
telle  fuiblo^sequeGaspord  tomba  malade  dan- 
gereusement. Il  se  croyait  à  la  (wrle  do  toin* 
birriii,  mais  Alberiini  ne  cessait  de  se  tenir  k 
ses  côlés,  de  l'eiicoura^cr.de  le  recommandei 
h  Dieu  et  è  saint  Louis  de  Gonzague,  et 
bientôt  Gaspard  so  trouva  mieux  et  pres- 
que enltèroujenl  guéri.  Peu  après  arrivèrent 
plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  exilés 
comme  eux,  qui  devaient  avec  eux  aussi  se 
rendre  h  Bologne  pour  le  12  déecnibre. 

A  Bologne,  Gaspard  logea  chez  les  Pères 
de  roi  iiiuire  et  Albeilini  re<;u  e.hez  le  comte 
du  Beniivoglio,  lui  sollicité  par  ceux-ci  do 
venir  habituravcc  son  cher  Gaspard,  ce  qu'il 
anepla  avec  joie;  mais  bientôt,  le  gouver- 
neuienl  su>[)eclant  leui  s  Iréquenis  rai)poils 
ordonna  à  Albertini  de  se  rc:  in  à  Bastia  en 
Corse  où  il  fui  jeté  dans  uin;  liumble  prison. 
Ce  lui  une  peine  allVcuse  pour  Ga.spard  de 

Îierdre  ;.un  cher  dii  eileur,  mais  l'ordre  était 
brmel,  il  fallut  s'y  rendre:  c'est  presque 
coup  sur  coup  qu'il  apprit  la  mort  de  fa 
mère  dont  il  ne.>e  consola  que  par  la  pensée  de 
ses  vertusqui  lui  méritaient  une  place  au  uiel. 

Sur  ces  eHtrefaitcs  arriva  un  ordre  du 
gouverneineid  qui  demandait  un  nouveau 
senuonl,  mais  Gaspard  se  mon  li  a  comme  la 
première  fois  noble  et  inébranlable ,  et  no 
cessa  de  pré.  Ip  r  à  ses  coiniiagnons  (l'exil  la 
l'otmolé  el  l'amour  de  leurs  devoirs.  La 
première  fois  on  s'était  contenté  d'exiler  les 
rétVai  laircs,  celte  fois  on  les  jota  dans  des 
cachots.  Gasiiard  l'ut  jeté  dans  la  prison  de  ' 
St'Jean  du-Montoù  il  alla  avec  joie;  bien- 
tôt il  fui  tiansporlé  a  celle  d'Iiiiola  où  il  oui 
à  souffrir  d'atroces  trailemeius;  on  lui  en- 
leva toute  sorte  de  papiers,  plumes,  encre« 
et  jusqu'à  la  clef  de  sa  |>elile  lualle.  Mais  c« 
'  qui  1  alUigea  le  plus  ce  fut  la  UOVcusa 
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faile  À  tous  les  prélres  emprisonnés  de  cé- 
lébrer la  sainte  Messe,  défense  qui  fut  ri- 
goureusement observée  |icnilnnl  trois  [iiois. 
iiOmme  h  Imola  il  avait  trouvé  une  famille 
«iui  alierehall  è  Itti  adoucir  les  rigaeors  de 
VX  prison,  on  le  Iransporla  dans  cello  Je 
Lui{0,  où  il  fut  traité,  avec  une  eitréme  ri- 
gueur. Au  milieu  de  ses  privalionst  de  ses 
souffrances  de  toutes  sortes,  du  travail  au- 
quel on  l'assujettissait,  jamais  on  n'entenJit 
sortir  de  sa  bouche  la  moindre  plainte  soit 
contre  l'aulorilé,  soit  contre  ses  propres 
gardiens;  au  contraire  on  le  voyait  conii- 
nuellement  exhorter  les  autres  h  la  patience, 
h  la  résignation  et  à  souffrir  pour  l'amour  de 
Dieu.  Il  passa  ainsi  sept  mois  à  Lugo,  où 
arriva  l'ordre  d'envoyer  «d  Corse  les  prê- 
tres exilés  ;  il  était  à  Livourne,  prôt  è  partir, 
avec  ses  compagnons,  quand  on  apprit  la 
chute  de  l'empire  français  etrordrede  lâcher 
tous  les  prêtres  captifs. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  Gaspard  se  hâta 
de  regAgner  Rome.  On  eût  dit  un  cerf  altéré 
courant  a[>rès  les  eaux  des  fontaines.  Si  un 
ministre  zélé  trouve  toujours  à  s'occuper 
dans  rKglise  de  Dieu,  qu'on  se  flguro  le 
travail  que  notre  chanoine  dut  trouver  & 
Rome  depuis  cin>i  ans  privée  de  son  suprôme 
Pasteur  et  de  la  meilleure  partie  de  son 
cleraé.  Aussi  comme  on  le  vit  s'emplojfer  au 
ministère  de  la  parole,  et  au  saint  exercice 
des  retraites  !  Il  se  hâta  de  rétablir  la  pieuse 
congrégation  des  nrôtre.s  do  Snint-Paul  a|i6- 
tre  et  tfe  Sainte  Gaile  qu*il  avait  fondée  puar 
les  jeunes  gen«. 

Dans  le  temps  de  Pâques,  on  le  vit  aussi 
donner  des  retraites  aux  jeunes  étudiants  de 
l'université  romoine,  aux  (uilitaires  de  l'ar- 
mée, et  aux  corps  des  gardes  nobles  pon- 
tificales. 

Au  mois  d'octobre  181V  il  se  rendit  h 
Frascati  pour  donner  la  retraite  aux  moines 
Attgustina  que  les  orages  du  tcmi»  avaient 
dispersés;  ils  reprirent  l'habil  religieux  cl 
s'établirent  à  Giano  dans  le  diocèse  de  Spo- 
lète  où  ils  s'exercent  aux  fonctions  du  saint 
ministère.  C'est  &  cellej  époque  que  voyant 

ttrès  de  Giano  l'ancienne  église  do  saint 
félix,  martyr,  et  la  roabon  adjacente  totale- 
ment aiwindonnées,  il  conçut  le  projet  d'y 
réunir  en  communauté  quelques  ecclésias- 
tiques pour  vaquer  au  ministère  des  mis* 
sions.  Ce  n'était  pas  chez  lui  une  pensée 
nouvelle,  il  y  avait  toujours  pensé,  et  plus 
d'une  fois  en  avait  conféré  avec  son  direc- 
teur Albertini:  cette  église  et  celte  maison 
lui  convenaient  parfaitement;  elles  étaient 
dans  la  camjiagne,  à  la  proximité  cependant 
des  habitants  de  Giano  et  des  villages  voi- 
sins, —  et  les  missionnaires  pourraient  s'y 
livrer  au  recueillement  et  è  l'élude  mieux 

Jjue  partout  ailleurs.  11  résolut  donc  d'en 
aire  la  demande. 

De  retour  à  Rome  il  en  parla  au  cardinal 
Cristaldi  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié. 
I^lui-ci  qui  fut  plus  tard  un  des  plus  géné> 
reux  prolecteurs  de  sa  coni^régalion,  non- 
seulement  l'encouragea  daîis  son  dessein, 
mois  encore  se  proposa  d*eo  filin»  lui»iiiènie 
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la  demande  au  Souverain  Pontife  Pie  Vil.  ' 
Ce  moyen  était  sûr.  Et  un  rescrit  de  la  com- 
mission administrative  des  biens  ecclésias- 
tiques en  date  du  30  novembre  iSlk  accorda 
ft  Gaspard  de  Bufalo  l'église  de  Saint-Félix 
dp  Giano.  Celle  cession  fut  encore  confir- 
mée par  un  autre  rescrit  de  la  congrégation 
de  la  Réforme,  le  19  féfrier  1815  en  la  per- 
sonne de  son  ami  (înel/uio  Bonanni. 

C'est  è  cette  époque  que  de  Bufalo  vint  à 
Rome  faire  la  mission  dans  Tégliso  de  Saint- 
Nicolas  m  carcere  Tullianoel  où  il  s'attacha 
des  prêtres  (|u'tl  destina  à  être  les  premiers 
missionnaires  de  sa  congrégation.  CÔnefbt 
qu'au  mois  de  juillet  suivant  que  de  Bufalo 
et  son  compagnon  Bonanni  vinrent  implorer 
la  bénédiction  du  Souverain  Poniffé  sur 
l'œuvre  qu'ils  allaient  commencer.  Le  Pape 
bénit  avec  plaisir  l'œuvre  et  les  ouvriers  et 
leur  accortia  oon-.Hculemeni  toutes  les  grâ- 
ces spii-iluelles  qu'ils  sollicitèrent,  mais  leur 
fit  encore  remellre  une  certaine  somme  pour 
subvenir  aux  premiers  frais  d'établissement. 
Ce  fut  le  commencement  des  prouves  d  af- 
fection  que  Pie  VU  prodigua  plus  lard  au 
nouvel  institut.  La  nuit  suivante,  Gaspard» 
se  mit  en  roule  pour  Giano,  oIj  il  logea  chez 
l'avocat  Paoïucci,  en  attendant  que  sou  lo- 
cal fût  quel  juo  })eu  ré[mé.  Enfin  quand  tout 
fut  prêt,  on  vil  arriver  le  soir  du  12  avnl 
Gaetano  Bonanni  arec  deux  autres  com|>a- 
gnons;  ils  furent  reçus  è  Giano  au  son  des 
cloches  et  aux  cris  du  joie  de  tous  les  habi- 
tants. ,L6  lendemain,  ils  commencèrent  un 
triduo  en  préiiaratlon  à  la  fête  de  l  Assomi)- 
tion,  avec  des  exercices  spirituels  et  des 
méditations;  dans  la  matinée  du  15  eut  lieu 
une  communion  générale  et  dans  l'après- 
midi  une  procession  solennelle  au  sanc- 
tuaire voisin  de  la  madone  d«t  Fmcû.  Au 
retour  il  y  eut  un  sermon,  suivi  du  chaiii 
de  Te  Deum  \)ont  remercier  Dieu  et  lui  de- 
mander sa  protection  pour  le  nouvel  iosUlot 
qui  avait  de  si  faibles  racines.  Chatjue  an- 
née les  missionnaires  du  Précieux-Sang  ne 
man()urni  pas  de  célébrer  cet  aoniversaint 
de  leur  iriatigaration. 

Gaspard,  aurès  avoir  pourvu  à  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  k  sa  maison,  et  l«issé 
h  ses  prêtres  une  règle  de  vie  commune, 
revint  à  Rome  vaquer  aux  exercices  de  son 
ministère.  Quand  li  avait  demandé  au  Pai>e, 
par  l'entremise  du  cardinal  Cristaldi  ,  la 
maison  et  l'église  de  Saint-Félix,  il  avait 
aussi  exprimé  sa  pensée  d'ouvrir  dans  cba- 
ne  province  une  maison  de  mission  pour 
ilater  ainsi  le  bien  qui  se  fait  par  les  mis- 
sions fcl  en  môme  temps  le  perpétuer.  En  re- 
venant à  Rome,  il  rapporta  celte  pensée  et 
songea  à  y  établir  une  maison  centrale  de 
toute  la  congrégniiou.  Il  y  trouva  d'insur- 
montables obstacles; aussi  ()endant  près  de 
troisans,  l*institot  neeomptaquela  fondation 
de  Giano.  Ce  ne  fol  qu'en  1819  que  la  se- 
conde maison  fut  fondée  à  Pievetoriua,  dio 
cèse  de  Camérino;  peu  après  it  yen  eut 
une  troisième  à  Saini-Paul  d'Alliano.  El  en 
iS21,  le  Souverain  Puotife,  pour  apporier 
uo  remède  moral  aux  affreux  brigandages 
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3 ut  désolaient  le  terriloire  voisin  de  celui 
iC  Naples,  ordonna  à  Gaspard  de  Bufaio 
d*ootrir  six  nouvelles  maisons  danii  cette 
province;  et  aussiiiM  il  en  fonda  à  Terracina, 
Sonnino,  â*  rnioneia,  Frosinone  et  Vallecor- 
m;  Ta  sixième  fut  ajoiiriiéi»,  et  è  M  place  tui 
mivc-rl  un  hos[iice  à  \  fllelri.  Pour  tant  de 
maisons  il  fallait  des  ouvriers;  aussi  Gas- 
pard t*6mplojail-il  tout  entier  à  s'attacher 
des  compagnons.  Kl  Dieu  était  tellement 
avec  lui  qu'à  chaque  nouvelle  fondation,  il 
loi  arrivait  deux  ou  trois  missionnaires 

fiour  travailler  sous  sa  direction;  à  sa  mort, 
es  treize  maisons  qu'il  laissa  étaient  sufli- 
samnrent  pourvues  de  missionnaires. 

Comprenant  qu'un  corps  moral  ne  peut 
vivre  sans  être  dirigé  par  une  loi,  une  règle 
qui  en  harmonise  les  divers  memhres .  il 
s'occupa  à  rédiger  des  statuts  pour  diri- 
ger sa  congrégation  ;  il  le  fit  d  abord  avee 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  rotnu- 
cba  ceitx  qu'il  avait  Ait  d  abord  pour  sa 
première  tonison  de  Giano.  Ce  ne  fat  tonte- 
fois  que  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  les  at  h-  v,i 
totalement.  Pour  faciliter  aux  jeunes  clercs 
le  moyen  de  s'appliquer  aux  missions,  il 
ouvrit,  vers  182i,  dans  ses  maisons  des  es- 
pèces de  noviciats  où  les  jeunes  gens  pou- 
vaient, tout  en  s'occupant  d'études,  se  pré- 
parer h  devenir  missionnaires  dans  la  con- 
grégation du  Précieux-Sang. 

Notre  iniention  n'est  point  ici  de  suivra 
l'abbé  do  [iufalo  dans  lé  cours  do  ses  nom- 
breuses missions,  nous  aurions  à  citer  pres- 
que ebacuna  des  villes  d'Italie  si  nous  ae« 
romf>agnions  cet  infatigable  missionnaire 
pendant  les  22  ans  de  son  ardent  a|)ostolat. 
Qu'il  nous  sulllse  de  dire  quelques  mots|dela 
méthode  qu'il  pratiquait  dans  ses  missions 
et  qu'ils  voulu  être  suivie  par  les  prêtres  de 
sa  congrégation.  Cette  méthode  d'ailleurs 
D'est  autre  que  celle  des  Se^eri,  des  Baldi- 
naccbi,  des  Pinamonti,  des  Liguori,  des 
Léonard  de  Port-Maurice. 

11  se  présentait  avec  ses  coadjuteurs  aux 
portes  dfe  l'endroit  oik  il  devait  faire  la  mis- 
sion. A  l'heure  convenue,  l'évôque  ou  son 
vicaire,  le  clergé,  les  confréries  venaient 
processionnellement  à  leur  reneontaa  ;  les 
missionnaires  se  prosternaient  aux  pieds  du 
supérieur  ecclésiastique  qui  leur  remettait 
no  craeifix ,  en  signe  de  la  charge  d'inie 
qu'il  leur  octroyait,  et  après  avoir  reçu  .sa 
bénédiction,  le  supérieur  de  la  mission  en- 
tonnait le  psaume  Laudate  pueri,  après  cha- 
que verset  duquel  le  pcu[)lo  répondait  en 
langue  vulgaire  Lodalo  iempre  sia  il  nome 
dt  Getu  et  tU  Moria^  et  au  son  de  toutes  les 
clothes  ils  se  rendaient  à  l'église  où  l'on 
chantait  le  Veni,Creator,s\i\\ï  d'une  instruc- 
tion. Ch.ique  jour  de  la  retraite  il  y  avait 
trois  Messes  pendimt  chacune  desquelles 
un  missionnaire  donnait  un  exercice  sur  le 
catéchisme  ou  récitait  le  chapelet  et  autres 
prières;  l'a|jrès-midi  était  surtout  employé 
aux  confessions;  vers  l*heore  de  VAngelut, 
les  niisbionnaires  prêchaient  sur  les  pinces 

Subliques  et  le  soir  avait  lieu  la  bénédiction 
a  flalni-Baeremaiit.  Qoaad  la  minioo  élait 
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près  de  finir,  on  faisait  faire  fa  preroièrn 
communion  aux  enfants;  puis  avait  lieu  la 
communion  générale  des  femmes  at  aiîrès 
celle  des  hommes.  Le  dernier  jour  on  brû- 
lait en  public  tous  les  livres  et  objets  mau- 
vais que  les  pécheurs  avaient  déposés  &  leors 
pieds,  après  quoi  on  plantait  un  Calvaire  au 
pied  duQuel  on  donnait  la  bénédiction  pa- 
pale; et  le  su|térieur  entonnait  la Ts  IlisiMi  s 
la  mission  élait  finie. 

La  vie  du  vénérable  de  Bufalo  est  pleine 
des  heureux  succès  de  son  zèle  apostoli- 
que :  il  faut  lire  tout  entière  l'histoire  de 
sa  Vie,  tout  récemment  écrite  h  Rome,  pour 
se  faire  une  idée  des  grâces  particulières 
que  Dieu  attachait  à  la  prédication  de  son 
saint  missionnaire,  pour  être  émerveillé  des 
prodigieuses  et  innombrables  conversions 

âii'il  opérait  et  môme  des  véritables  mira- 
es  otti  accompagnaient  ses  missions,  ainsi 
queues  moyens  ingénieux  qu'il  employait 
pour  rendre  durable  les  heureux  fruits  qu'il 
racueillait  alors.  Un  de  ces  moyens  qu'il 
avait  en  toute  particulière  affection,  et  dont 
il  a  même  voulu  que  sa  congrégation  porLAt 
le  nom  est  la  dévotion  au  très- précieux  sang 
du  Sauveur.  Il  avait  toujours  eu  cette  dévo- 
tion, mais  il  la  sentait  toujours  grandir  en 
lui  :  «Je  sens  croître  «n  moi,  »  écrivail^il 
un  jour  à  une  religieuse,  «  la  dévotion  en- 
vers la  très-sainte  Vierge,  mais  celle  pour 
le  divin  sang,  elle  est  inexprioMblel..  ■  Une 
autre  fois,  il  écrivait  encoro  «  Oh!  si  je 
pouvais  propager  de  mou  sang  cette  belle 
dévotion!..  Je  voudrais  avoir  mille  langues 
pour  attirer  tous  les  cœurs  vers  le  sang  très- 
précieux  de  mon  Sauveur!  a  —  «  C'est  l'ar- 
me du  temps,  *  disait-il  souvent,  <  que  la 
dévotion  au  précieux  sang;  les  impies  font 
une  guerre  ouverte  è  la  religion,  tenons- 
nous  attachés  à  la  croix  de  Jésus  :  Jp»i  vice- 
runt  draconem  profiler  icatguinem  •40*'* 
{Apœ.  xn,  a.)  9  Cest  encore  dans  rnis- 
toire  de  sa  Vie  qu'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qu'il  lit  pour  ré^iandre  partout  cette 
belle  dévotion.  Mais  ce  qu'il  désirait  sur^ 
tout,  c'était  de  la  voir  dans  toute  l'Eglise 
avec  une  fête  et  un  Ollice.  «  Obi  alors,  > 
disait-il,  ■  que  je  moorrals  content.  •  Mais 
Dieu  lui  refusa  cette  consolation  ;  ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  sa  mort,  le  10  août  i6k9 
que  l'immortel  Pie  IX  rendit  un  décret  .«o- 
leniiel,  ordonnant  que  dans  tout  l'univers 
catholique  se  célébrerait  chaque  année,  le 
premier  dimanche  de  juillet,  la  fête  du  Pré» 
cieux-Sang  dans  le  rite  de  deuxième  classe. 

Nous  renvoyons  encore  à  l'abrégé  de  sa 
Vie  par  Mgr  (ieniilacci  pour  y  voir  toutes 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  ce  serviteur 
de  Dieu.  Jusqu'à  la  fin  il  se  montra  toujours 
infatigable,  et  voulut  travailler.  En  décem- 
bre 1836,  il  alla  foire  la  mission  à  Néni  où 
il  contracta  une  toux  qui  altéra  sa  santé  dé- 
jà beaucoup  affaiblie.  .Mais  (piu  lui  impor- 
tait la  fatigue  ?  Au  mois  de  février  snivant 
il  vottim  donner  las  exereioas  spirituels  atix 
moines  do  Jésus  et  Marie  è  Albano;  au  Ca- 
rême de  la  même  année  il  Qt  le  catéchisme 
à  Rome,  dans  Tégllse  de  Selnt-Latirtnl  in 
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Dnniaso,  ce  qui  l'inonda  de  consolalion,  car 
son  illustre  nrolecleur,  saint  François-Xavier 
avait  prêché  dans  celle  mèoio  église.  Après 
Pâques,  il  allfi  de  nouveau  faire  les  eier- 
ciues  sitiriiuels  à  Porlu  d'Anzio  et  bientôt 
êpMrès  oonner  une  mission  à  Bassiano.  C*est 
en  y  nllani  avci-  ses  compagnons  que  leur 
voiiurin  se  Iroiupa  de  roule  sans  que  per- 
sOfioe  s'en  aperçût.  Le  ciel  était  gros  d'ora- 
ge; une  pluie  torrentielle  se  mit  aussitôt  à 
tomber,  alors  les  chevaux  effrayés  s'empor- 
tent et  vont  se  préci|>iter  dans  le  marais  de 
Caserte.  Ils  s'en  retirèrent  non  sans  peine  et 
couverts  de  contusions,  a|:rès  plus  de  deux 
lienros  de  fatigue.  Ce  ne  fut  qiie  le  krnie- 
luain  qu'ils  purent  arriver  à  Bassiano  et  y 
Gommeneer  la  mission  qui  fatigua  énorme- 
uient  l'altbé  de  Bufalo.  De  retour  à  Rome,  il 
se  reiiQsa  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  à 
laquelle  il  se  rendit  à  Ailiano  pour  y  pré* 
chi  r  iKMidntit  le  mois  de  juin  consacré  an 
précieux  sang. 

^  Cest  h  celle  époque  que  le  choléra  Tint 

s'abattre  '>nr  Rome;  Grégoire  XVI,  jiour 
apaiser  le  Ciel,  ordonna  des  prières  publi- 
ques et  la  mission  k  Rome;  le  «rardinal  Odes- 
c/»l(  hi,  alors  vicaire,  a|)pclN  de  Bufalo  pour 
urôclier  dans  1  éjjlise  de  Sainte-Marie  m  Vat- 
ned/o,  ce  que  son  sèle  ne  lui  permit  pas  de 
refuspr;  iiKus  «PS  forces  étaient  tellement 
affaiblies  qii  il  taisait  peine  à  voir  et  à  en- 
tendre, aussi,  disait-il  alors  à  un  prêtre  de 
ses  amis  :  i  Je  me  sens  mal ,  je  vois  (jne  je 
suis  au  terme  de  mes  fatigues...»  Uiculùt 
les  médecins  lui  MnseilJèreni  d'aller  à  Al- 
bano  se  délasser  un  peu,  niais  loin  de  re- 
prendre des  forces,  il  ne  faisait  (|ue  faiblir, 
et  fut  obligé  de  garder  le  lit;  on  Tentendailsou- 
vent  prier  pour  &a  chère  société  du  Précieux- 


Sang.  Cependant  il  avait  quelques  instants 
(le  calme;  aussi  le  2  décembre  ii  eut  assez 
de  forces  jmur  célébrer  avec  ses  confrères 
Li  fèio  (In  saint  Fran(;nis-\avier,  et  le  4  on 
crut  pouvoir  le  ramener  h  Konio  où.  jus- 
qu'au 19,  il  ne  parut  pas  aller  plus  mal.  (^e 
joiir-là  ceitendnnt  les  médecins  hii  dércndi- 
lent  expressément  de  réciter  son  Ollice  et 
de  célébrer  la  Messe  ;  toutefois  jusqu'au  23 
il  put  encore  se  lever  de  son  lit.  Il  avait  dit 
à  Albano  que  le  jour  môme  où  on  le  saigne- 
rait serait  celui  de  sa  mort  :  cependant  U 
chose  était  nécessaire;  ta  saignée  le  jeta 
dans  une  faiblesse  extrême;  le  malin  du  27 
il  rcriii  le  Sai llt-^'i;Uiqlle,  le  soir  Son  Etu- 
mineuce  le  cardinal  Fransoni  vint  le  voir 
et  le  trouva  dans  nne  pats  et  une  joie  toute 
céleste;  enfin  le  londtMuain  à  deux  liuures 
après-mi4i  il  rendit  à  Dieu  sa  httïÏQ  Âme  au 
milieu  des  pleurs  de  ses  nombreux  amiit, 
mais  dans  un  calme  et  avec  I.^  sourire  aiii 
lèvres,  couimo  un  exilé  qui  quille  sansre- 

f;ret  des  chaînes  qui  le  retiennent  loin  de 
a  patrie.  C'était  le  28  décembre  1837  ;  il 
avait  cinquante  et  un  ans, onze  muis,vir.^t  cl 
un  jours.  Son  corps  fut  transporté  h  Aluane 
daii>  !\'u'!is(î  de  Saint-I'.nil  où  il  est  enterré. 
Plus  de  GO  miracles  opérés  par  son  inlerces^ 
sion  attestent  s»  sainteté  et  sa  puissance aa- 
nrès  de  Dieu  ;  atissi  s'est-on  hâté  de  dresser 
le  procès  de  sa  canonisation  et  le  15  janvier 
1852,  ii  a  été  solennellement  reconnu  vété- 
rable,  sctitciiro  coiitirmée  par  Sa  Siiiiiteté 
Fie  IX,  le  25  d(''L(Mi)l)re  1852,  comme  en  ftiit 
foi  les  deux  dé<;rt  t^,  insérés  sous  diûss 
dans  riii^toir(!  de  sa  \'o'  )uil)liiV'  Itiiine 
par  Mgr  (ïeniilucci,  caméncr  U  bonncur  lie 
Sa  Sainteté. ri) 
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^àalsun  Mire  à  Pvilicrs  (\  itnne). 

La  congrégation  de  Notre-Dame  d-u  Cal- 
vaire icgank'  coniiiu'  son  l'ondatcur  "h;  H. 
Juseub,  cl  comme  sa  fundalrice  Autotuelte 
d'Orléans,  dont  nous  allons  raoooter  suc- 
cinctement l'histoire.  (2) 

I       l  e  P.  Joseph,  fondateur  de  la  coa- 

greyulion  de  ;V.  - 1).  du  Culvaire. 

Le  H.  P.  Capucin  François  Leclerc  du  Trem- 
blay, plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Joseph,  a 
joué  un  rAle  très-iinporlant  sous  le  cardinal, 
ou  plutôt  ù  côté  du  cardinal  de  Uicbclicu,  dont 
il  fut  le  confident  le  plus  intime,  l'agent  le  plus 
heureux,  le  conseiller  le  [dus  sûr.  Ce  n'est 
point  à  ce  rôle,  qui  lui  vaut  du  reste  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  son  épo- 
que, qu'il  devra  celle  que  nous  lui  faisons 
dans  nos  récits;  il  fut  le  fondateur  d'un  ins- 
Ulul  qui  prit  naissaoca  à  Poitiers,  el  qu'on 

(«  fof.  h  In  fin  du  vol..  n»«.î6,  98. 
mCn  deux  Vies  ont  (h'-jà  cié  rx(jiiiss<^(>s  mm.  I", 
col.  SOS;  malgré  cela  nous  n'avons  pas  cru  inu- 


poul  regarder  rnimne  un  rameau  détaché 'le 
l'arbre  de  F(.»iitc VI  aud  parla  main  d'uncsauiie 
princesse,  et  voi(  i  pourquoi  nous  allons  re- 
dire en  peu  de  mots  ce  que  fut  le  père  Jo- 
sepli,  ce  uue  fut  Antoinette  d'Orléans,  fon- 
dateurs de  :a  congrégation  de  N.-D.  da 
Calvaire. 

François  Leclerc  du  Tremblay,  fils  de  Jean 
Leclerc,  seigneur  du  Tremblay,  seul  prési- 
dent aux  requêtes  du  [wdais  de  Paris,  auibas' 
sadeur  à  Venise,  cliancelit^r  de  François  doc 
d'Aleni;on,  naquit  à  Paris  le 4  novembre  1577. 
Sa  mère,  Marie  de  la  Fayette,  appartenait  à 
la  religion  prétendue  réformée;  mais  elle  se 
converiit  et  apporta  dans  les  soins  donnés  S 
l'éducation  de  son  fils  la  foi  vive  qui  avait 
provoqué  5a  conrersion.  Le  jeune  Leclere 
fit,  sniis  les  fdus  habiles  maîtres,  des  éludes 
perfecliooiiées  et  devint  bientôt  un  prodige 
de  science.  Il  perdit  son  p^  re  à  l'flge  de  W 
ans;  devenu  chef  de  sa  famille,  il  dut,  pour 
obéir  aux  tendres  sollicitations  de  sa  mère, 
restar  au  milieo  do  monde,  dont  il  méprisall 

lile  d'entrer  dans  de  plus  longs  déialh  el  de  bij* 
niienx  conBallve  rbisioire      b  Ctufrêgath»  m 

Calcaire. 
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éé^  l«8  ▼atlités;  nais  il  se  prémunit  contre 

les  dangers  du  siècle  en  se  livrant  .ivec  ar- 
deur à  Téiude  des  sciences  maihémaiiques 
et  des  langues,  de  telfe  sorte  que  les  litlera- 
tures  laline,  grecque,  l)<^l)raï(|ue,  itatienne, 
espagnole  et  anglaise  n'eurent  bientôt  plus 
desiecrets  pour  lui.  11  avait  19  ans  lorsque  sa 
mère,  avant  de  songer  à  son  t'inltlisseinent, 
désira  qu'il  put  voyager  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. A  son  retour  il  flc  une  campagne 
sous  le  connétable  de  .Montmnrencjr  son  pa- 
rent^el  il  sediî>tingua  d'une  wanièrebrillante 
au  siège  d'Amiens  et  en  toute  oecasion.  Après 
la  campagne,  il  diil  acrompagnerun  de  ses  pa- 
rents que  le  roi  envoyait  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  près  de  la  reine  Kli- 
salielti.  A  peine  fut-il  revenu  de  Londres, 
(lu'il  réalisa  le  projet  qu'il  avait  formé  de- 
puis longtemps  :  il  alla  se  présenter  aux 
}\\\.  PP.  Capucins  de  Paris,  qui  lui  donnèretil 
obédience  pour  prondi  u  l'habit  de  leur  ordre 
aa  noviriid  d'Orléans,  et  il  le  reriil  aveoto 
nom  de  li  ère  Jose[>h  le  2  février  1599. 

lin  appren.uit  cette  nouvelle,  la  mère  du 
noTice  courut  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  jussion  aux  Capu- 
cins pour  qu'ils  eussent  è  obéir  à  Tarrët  du 
parlement  ordonnant  que  son  fils  lui  fût  ren- 
du. Le  procureur  général  ^e  transporta  môme 
de  la  part  du  roi  an  convent  ponr  faire  exé- 
cuter SCS  ordfi's,  Mtidiiuu'  du  TriMidilay , 
entourée  de  tout  cet  appareil  judiciaire  qui 
ne  |>ouvait  exercèr  aucune  action  sar  Tâme 
fortement  trempée  de  son  fils,  ne  i>ul  ri'ussir 
à  le  dissuader  de  son  projet,  et  ce  fut  elle 
au  contraire  qui,  vaincue  par  la  fraide  raison 
du  jpune  homme,  l'encouiagra  d/ms  ses 
saintes  résolutions.  Le  3  février  liiOU,  il  lit 
ses  vosQT  au  couvent  de  Saint-Honoré,  en 
crésein  e  de  toute  sa  famdie,  eiilre  les  mains 
Uu  fameux  P.  Ange,  aulrcfoisduc  de  Joyeuse. 

Après  avoir  fait  sa  tliéologie  à  Cliartres,  il 
reçut  la  jirôlriso,  professa  la  philosopliie  A 
Paris,  fut  malire  des  novices  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  y  obtint  île  grands  succès 
et  oui  le  bonheur,  à  la  suite  de  plusieurs 
controverses  publiques,  de  convertir  des  hé- 
rétiques. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  missions  multi- 
pliées que  le  frère  Joseph  eut  l'occasion 
d^entrer  en  conférence  avec  .M  me  Antoinette 
«l'Orléan'i,  qui  avait  6i6  appelée  au  monas- 
tère des  Feuillantines  de  Toulouse  pour 
aider  l'abbesse  de  Fonte vraud,  sa  tante,  à 
introduire  dans  cet  ordre  célèbre,  une  réfor- 
me dilUcile  et  )>ourtanl  nécessaire.  Nous  di- 
rons en  racontant  la  vie  de  celte  sainte  prin- 
cesse la  part  que  le  P.  Joseph  uril  à  cette 
CBUvre  importiinte,  et  ce  qu  il  fit  avec  elle 
pour  fonder  uu  institut  dans  lequel  les  âmes 
d'élite  pussent  observer  plus  rigoureusement 
les  lois  de  la  vie  religieuse.  Cet  institnt  fut 
celui  de  la  congrégation  de  N.-I).  du  Calvai- 
re, dont  la  première  maison  fut  établie  à 
Poitiers  en  1617.  Le  bm  «tes  fondateurs  était 
d'honorer  la  Passion  de  N.-S-  J.-C.,dc  |>rcn- 
dre  pour  patronne  la  glorieuse  Vierge  assis- 
tant ao  pied  de  la  croit  et  compatissant  à  ses 
dottieurs  et  d*appliqtitr  toales  les  iwvnes 


œuvres,  pénitences,  prières  et  mortifications, 
pour  obtenir  (le  Dieu  In  conversion  des  in- 
fidèles et  des  hérétiques,  et  le  recouvrement 
des  lieux  saints  consacres  par  la  vie  et  la 
mort  du  SniivfMir 

Quand  le  P.* Joseph  eut  obtenu  par  ses  ba* 
biles  négociations  que  son  oravre  pût  se  dé- 
velopper sous  l'nrtion  de  la  vénérable  Mère 
Antoinette  d'Orléans,  ce  fui  slors  qu'une 
mort  imprévue  lui  enleva  cette  piense  coo- 
pi'rntrire ;  mais,  loin  d'abandonner  le  trou- 
peau désormais  confié  àses soins,  le  P.  Joseph 
s'attacha  bien  au  contraire  è  le  diriger  dans 
la, bonne  voie  et  ^  lo  défen<lre  contre  ses  ad- 
versaires les  plus  puissants.  L'abbesse  do 
Fontevraud  dut  malgré  elle  céder  k  l'aseeo^ 
dant  du  fondateur  et   se  dési^te^  (le  ses 

i»réteniions.  Une  seconde  maison  fui  éiab.ie 
I  Angers,  puis  une  troisième  è  Paris  sons  ift 
protection  dt?  la  reine  mère,  qui  voulut  en 
élre  regardée  comme  la  fondatrice. 

Ce  fut  alors  qu'ooebulla  du  Pape  Grégoire 
XV',  confirmant  en  principe  celle  du  Pape 
Paul  V,  érii^a  les  monastères  de  Poitiers, 
Angers  et  Paris,  et  tous  les  autres  fondés  et 
à  fonder  [lar  les  religieuses  de  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans,  en  congrégation  de  l'ordre 
de  S.iinl-Heiioii.sousle  iiirede  N.-D  du  Cal' 
taire  et  sous  la  conduite  ne  trois  supérieurs 
constitués  en  dignité,  le.vquels  furent  dési- 
gnés nominativement  dans  Ut  bolle  posté- 
rieure du  20  juillet  1622. 

Un  deuxième  monastère  fot  établi  k  Paris 
au  Marais  et  fut  doté  par  les  libérolités  du 
roi,  du  cardinal  de  Kichelieu  et  de  sa 
nièÂe  la  flimeuse  dochesse  d'Aiguillon.  Co 
mona'-ti  rr  [iril  le  nom  de  Crucifixion,  et  il 
fut  ordonné  qu'une  religieuse  à  genoux  au 
pied  de  la  croix  réparerait,  |iar  cette  espèca 
d'amende  honorable  et  [inrdfs  m  it  s  d'amour 
et  de  reconnaissance,  tous  les  ouirage.«.  des 
péi  heurs.  Le  P.Joseph  mit  alors  la  demfèie 
main  aux  rnn^iitulions,  qu'il  tira  de  la  règle 
de  Saint-Bitnoit  et  qui  sont  encore  observées 
aujourdhui  sans  aucune  altération. 

Après  avoir  assuré  par  tous  les  moyens 
l'existence  et  le  développement  de  son  œu- 
vre pieuse,  il  se  livra  à  d'autres  soins.  Ap- 
pelé au  sein  du  conseil  du  roi  et  de  son  mi- 
nistre toul-|)nissant,  il  lut  chargé  de  négo- 
ciations difficiles  dans  la  politique  intérieure 
et  extérieure,  et  contribua  souvent  à  la  |ia- 
cification  du  pays  et  aux  succès  des  combi- 
naisons diplomatiques  les  plus  habiles.  Or- 
ganisateur de  la  i^rande  ml^sion  du  Poitou 
et  de  la  congrégation  de  la  propagation  de 
la  foi  e^i  Roine,  il  tenla  d'unir  dans  une  nou- 
velle croisade  contre  les  Turcs  encore  mena- 
çants tons  les  princes  chrétiens,  et  il  établit 
à  cet  effet  un  nouvel  ordre  de  milice  chré- 
tienne. Mêlé  aux  intrigues  qui  préparent  ou 
qui  retardent  la  réconciliation  do  roi  et  de 
sa  tnère,  il  ménage  le  retour  de  Richelieii,  et 
ie  détermine  à  braver  l'orage  qui  l'eût  écrasé 
s*il  eût  faibli,  k  Tissiie  duquel  le  ministre 
conquiert  une  puissance  saos  limites  et  la 
pourpre  romaine. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan 
d*exposer,  même  ao  abr^é,  toat  ce  qu<*  le 
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V.  Joseph  a  fait  en  dehors  de  l'œurre  plus 
spéciale  qui  lui  dut  sa  vio;  nous  nous  borne- 
rons è  dira  avec  un  auteur  estimable» en  lais- 
sant pour  ce  qu'elles  valent  les  accusations 
auxquelles  cet  éminenl  ])ersonnage  n'a  pu 
échapper»  à  raison  môme  du  rôle  qu'il  rem- 

f)lit  à  la  cour  :  «  Il  travailla  toute  sa  vie  pour 
'Eglise,  assez  longtemps  pour  l'Etat;;  furtent 
religieux  tandis  qu'il  resta  dans  le  clolirc, 
habile  politique  lorsque  le  cardinal  de  Ki- 
cbelieu  l'eut  en  quelque  sorte  assoeié  ao 
ministère  en  se  déchargeant  sur  lui  d'une 
partie  des  soins  oui  en  sont  inséparables,  il 
donna  dans  tons  les  temps  des  preuves  d*nne 
\crlu  rare  ot  d'une  capacité  consommée  que 
Louis  XIU  ue  crut  pas  trop  récompenser  en 
demandant  qu'on  Télevlt  an  cardinalat.  »  Il 
avait  refusé  l'évêché  de  la  Rochelle,  îi  la 
suite  du  lameux  siège  de  cette  ville  qu'il  avait 
conseillé  avec  instance  et  fait  poursuivre 
avec  ténacité;  il  ne  revélit  pas  non  plus  \n 
j)Ourpre  romaine  étant  ruorl  avant  de  l'avoir 
raçu,  Trappée  d'une  attaque  d'apoplexie^  le 
samedi  18J>^cembrc  1638»  àlibeuresdu  ma* 
tin,  à  l'âge  de  61  ans. 

Par  une  grâue  toute  particulière  de  Dien, 
et  que  mériiaii  assutémont  son  serviteur 
fidèle,  la  cruelle  maladie  n'enleva  pas  au  ma- 
lade sa  connaissance.  Sa  mort  fut  pleine  d'é- 
dification pour  les  assistants,  et  de  conso- 
latiou  pour  ses  amis.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu ûl  rendre  les  plus  grands  honneurs  à 
celui  qu'il  pleurait  hautement,  eti  disant 
qu'il  perdait  en  loi  «  sa  consolation,  son  uni- 
que secours,  son  cooQdent  et  son  appui;  • 
il  voulut  qu'il  fût  enlerré  avec  la  pompe  due 
snz  prinees  de  l'Bgliae  romaine.  Le  corps 
fut  enseveli  dans  le  monastère  des  Capucins, 
en  l'ace  de  l'autel,  et  le  cœur  fut  porté  au 
couvent  des  filles  de  Motre-Daroe  du  Calvai- 
re, que  ce  cœur  avait  tant  aimées. 

Quoique  nous  ayons  évité  d'entrer,  en 
dehors  m  rcravre spéciale  do  Calvaire,  dans 
les  détails  de  cette  vie  si  pleine  de  choses, 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire 
savoir  k  nos  lecteurs  que  le  P.  Jose|)h  fut 
l'instigateur  de  l'acte  royal  |>ar  lequel  Louis 
XIU  mit  sa  personne,  sa  famille,  son  peuple 
et  la  France  tout  entière  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu,  h  l'occasion  de  l'événe- 
ment qui  allait,  après  une  attente  de  vingt 
ans,  combler  les  vœux  du  roi  en  lui  <ionnaut 
un  successeur.  Le  V.  Joseph  conseilla  au 
prince  de  reconnaître  par  un  témoignage 
ét-latsnt  cette  insigne  faveur  du  ciel,  et  ce 
fut  pur  ré|}ondre  a  ces  vues  pieuses  que  le 
monarque  publia,  le  10  février  1638,  la  dé- 
claration dont  on  nous  sanra  gré  de  citer  les 
|Mrinci|iales  dispositions. 

«  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé- 
clarons que,  prenant  la  trè.<-sainlc  et  irès- 

Slorieuse  Vierge  pour  prolectrice  spéciale 
t  notre  royaome,  nous  lui  consacrons  par- 
liculièrcmeot  notre  personne,  notre  Etat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  ia  suppliant  de 
vouloir  nous  inspirer  une  sainte  conduite 
et  de  défendre  aven  tant  de  soin  ce  royaume 
contre  l'ellorl  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
qa*il  sooflre  le  fléaa  des  guerres  on  jouisie 
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de  la  douceur  de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons h  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte 
point  des  voies  de  la  grâce  qui  conduisent  I 
celle  de  la  gloire.  Et  afin  que  la  postérité  ne 
puisse  manquer  à  suivre  nos  volontés  en  ce 
sujet,  pour  monument  et  marque  immortelle 
de  la  consécration  présente  que  nous  faisons, 
nons  ferons  construire  de  nouveau  le  grand 
autel  de  l'église  cathédrale  de  Paris  avec  une 
image  de  la  Vierge  qui  tienne  entre  ses  bras 
celle  de  son  précieux  fils  descendu  de  la 
la  croix.  Nous  serons  représentés  aux  pieds 
du  fils  et  de  la  mère  comme  leur  offrant  no- 
tre oooronno  et  notre  sceptre  ;  nous  adnKh 
nestons  le  S' archevêque  de  Paris  et  néan- 
moins lui  enjoignons  que  tous  les  ans,  le 
jour  de  la  fête  de  TAssomption,  il  fnseftire 
commémoration  de  notre  [«léscnte  déclara- 
lion  h  la  grand'Me.<ise  qui  se  dira  en  son 
église  cathedra  le,  et  qu'après  les  vêpres  dodit 
jour,  il  soit  fait  une  procession  en  ladite 
église,  à  laquelle  assisteront  toutes  les  com- 
pagnies souveraines  et  le  corps  de  ville  avec 
pareilles  céréninniiies  que  celles  qui  s'ob- 
servent aux  processions  générales  plus  so- 
lennelles, ce  que  nous  voulons  aussi  ètie 
fait  en  toutes  les  églises...  >» 

Ce  vœu  si  chrétien  et  si  digne  d'un  lils  de 
saint  Looia  a  été  religieusement  rempli  de- 
puis lors  par  l'Eglise  de  France;  les  jours 
mauvais  des  persécutions,  les  jours  plus 
tristes  peut-èlre  des  royales  indifférences, 
ont  en  vain  tenté  de  fra|iper  de  prescrijilion 
le  legs  pieux  de  Louis  Xlll  ;  il  a  été  dëlmiti- 
vomeut  accepté  par  le  peuple  français,  et 
personne  n'osera  plus  désormais  renudier 
en  son  nom  le  précieux  héritage  qui  a  bit 
de  la  France  le  royaume  de  Marie. 

I  II.  —  Antoinette  d'Orîéan$,  fondatrice  de 
h  congrégation  d«  Hotrt'Damê  én  Cal- 
vaire. 

Antoinette  d'Orléans  était  fille  de  Léoaor 

d'Orléans,  dur  de  Longuevillp,  et  de  Marie 
de  Bourbon.  Son  père  descendait  de  Jean, 
comte  de  Dunois,  iils  de  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI.  Sa 
mère  descendait  de  François  de  Bourbon, 
bisaïeul  du  roi  Henri  IV.  Antoinette  était 
donc,  du  côté  paternel  et  maternel,  i>5uedtt 
noble  san^  de  saint  Louis.  Sa  vie  ne  dé- 
mentit point  cette  illustre  origine. 

Elle  naquit  au  ch.Meau  de  Trie,  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  en  1572.  Sa  mère,  qui 
l'avait  vouée  avant  sa  naissance  au  service 
du  Seigneur,  en  la  destinant  à  i'abliave 
royale  de  Fontevraud,  cultiva  dans  sa  fiHa 
les  heureuses  dispositions  qu'elle  montrait 
dès  l'Age  le  plus  tendre  pour  la  vie  humble 
et  retirée;  car,  dit  un  auteur  anonyme  tu- 
auel  nous  emprunterons  quelquefois  le* 
éléments  de  notre  récit,  «  c'estoit  une  bone 
mère  qui,  ayant  doné  la  première  vie  de  |a 
naissance  à  ses  enfants,  estoil  Irès-soi- 

Ï^neuse  de  leur  doner  encore  la  seconde  de 
a  bone  éducation,  .qui  est  plus  k  estimer 
que  la  première.  «A  12  ans,  elle  s'adonnad 
à  la  prière,  aimait  la  retraite,  la  solitude,  J0 
silence  et  les  moriificalioni. 
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Cependant ,  au  moment  où  il  semblait 
(u*elle  dftt  être  appelée  à  entrer  dans  lo 
flottre ,  sa  mère ,  oubliant  les  serments 
qu  elle-même  avait  faits  à  Dieu,  désira  que 
sa  tille  s'eogngeAl  dans  les  liens  du  mariage. 
Antoinette  obéit  et  épousa,  n'étant  âgée  que 
de  16  ans,  Charles  de  Gondy,  marquis  de 
Deilisie,  lils  aîné  d'Albert,  duc  de  Retz,  ma- 
réchal de  France.  La  solennité  des  noces 
ont  lieu  à  Paris,  It  1**  mars  1588i  en  pré- 
aence  du  roi  Henri  111, de  It  reioe  mère  et 
de  la  reim-. 

Cette  union  fut  de  courte  durée;  le  mar- 
quis de  Bellisle  fut  tué  au  mont  SaiDt-Mi« 
chel,  en  1596,  laissant  deux  fils  en  bas  flge. 
Sa  veuve  s'occufia  de  régler  les  intérêts  de 
Ms  enfants,  et,  après  y  avoir  mis  ordre,  elte 
se  livra  tout  entière  aiit  pratiques  les  plus 
austères,  è  tel  poiiu  que,  pendant  une  an- 
née entière,  elle  ne  vécut  que  de  pain  et 
d'eau.  Résolue  de  quitter  entièrement  le 
monde,  elle  Toulot  se  faire  recevoir  j>armi 
les  m  les  de  VAve  Maria  Taris,  qui  pas- 
saient avec  raison  puur  observer  ooe  règle 
très-rigoureuse;  mais,  comme  ces  saintes 
filles  n  admettaient  point  de  veuves,  elle  dut 
renoncer  à  son  projet,  et  elle  se  présenta 
ans  Fevftitntines,  nmiTeiléiDefit  mbliet  I 
Touîoiise.  Cet  ordre  était  alors  l'un  des  plus 
au^ières,  et  ce  fut  précisément  par  ce  motif 
qu'Antoinette  d'Orléans  choisit  ee  lien  de 
refuge,  éloigné  des  parents  et  des  amis 
qu'elle  comptait  en  grand  nombre  à  la  cour. 
Des  diflkultés  sérieoses  a*opposèrent  k  son 
dessein;  elle  les  surmonta,  et  reçut  riinhii 
avec  le  nom  d'Antoinette  de  Sainte-Scholas- 
tique,  le  1"  novembre  1599.  Son  beau-frère, 
Henri  dé  Gondy,  alors  évèque  de  Paris,  cs- 
6a>a,  mais  en  vain,  de  la  détourner  de  sou 
l«ojot  ;  elle  fut  si  inébranlable,  et  les  rai- 
sons qu'elle  lui  donna  Qrent  une  telle  im- 
pression sur  son  esprit,  qu'il  finit  par  lui 
conseiller  lui-même  de  persévérer  dans  un 
dessein  qui  venait  de  Dieu.  Antoinette  fit 
done  profession  le  6  janiier  1601. 

Antoinette  vivait  depuis  einq  ans  dans  sa 

retraite,  lorsque  !o  Pape  Paul  \  lui  adressa, 
sur  la  nomination  faite  par  le  roi  Henri  IV, 
des  bulles  de  coadjulrice  de  Fontevraud. 
Antoinette,  qui  n'aspirait  qu'à  vivre  et  h 
mourir  ignorée  dans  la  solitude  où  elle  s'é- 
tiêt  elleh^ème  ensevelie,  refusa  ces  nar* 
ques  éclatantes  de  distinction  et  d'honneur; 
mais  le  Souverain  Pontife  lui  envoya  un 
ImC  particulier  par  lequel  il  lui  enjoiguil, 
sous  peine  d'excommunication,  de  se  ren- 
dre iQcessammenl  à  Fontevraud  pour  assis- 
ter sa  tante  Eléonoro  de  Bourbon,  à  qui  le 
poids  des  années  ne  permettait  plus  do  rem- 
plir les  devoirs  d'abbesse  dans  les  temps 
difliciles  où  une  réfome  radicale  était  si  dé* 
Sirable. 

Auloinette  obéit,  mais  avec  l'espoir  de  se 
flire  décharger  bientôt  du  lourd  fardeau 
Mtte  lui  imposait  l'honorable  ronflnnco  du 
cbef  de  l'Eglise.  Ce  fut  alors  que  Dieu  sut 
ménager  entre  la  condjulrice  et  le  P.  Joseph 
des  rapports  qui  devaient  aboutir  h  la  plus 
Dicnoan.  nas  Oedaks  beliq.  IV. 
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grande  gloire  de  son  nom.  Le  P.  Joseph  Lc- 
clcrc  du  Tremblay,  Capucin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  était  issu  d'une  noble 
maison  qui  avait  fourni  aux  cours  souve- 
raines do  nombreux  et  sages  magistrats, 
et  il  était  doué  lui-même  des  plus  brillan- 
tes et  des  plus  heureuses  qualités.  C'est, 
ainsi  que  nous  l'nvons  vu,  un  des  hommes 
qui  ont  joué  un  rôle  important  au  xvu*  siè- 
clo. 

Le  P.  Joseph  n*était  pas  eoeore  parvenu 

au  degré  de  puissan(  e  qu'il  atteignit  plus 
tard,  et  il  n'avait  que  29  ans,  lorsque  Antoi- 
nette le  sollicita  de  vouloir  bien  prendre  sa 
direction  spirituelle.  Le  P.  Joseph  venait  de 
réussir  dans  une  alTaire  délicate  :  il  était 

fiarvenu  è  faire  accepter  franehement  la  ré- 
brmation  dans  l'un  des  monastères  les  plus 
importants  de  l'institut  do  Fontevraud; 
nous  voulons  i>ailer  de  celui  de  Hautes- 
Bruières;  mais  la  charge  qui  lui  était  pro- 
posée par  Antoinette  d'Orléans  <vnit  aussi 
de  grandes  diflicultés.  En  effet,  honoré  de  la 
confiance  d'Eléonore  de  Bourbon  et  de  celle 
de  sa  nièce,  il  devait,  pour  répondre  h  l'une, 
faire  tous  ses  efforts  alln  que  la  nièce  ne  ré- 
pudiAl  point  le  titre  et  les  devoirs  de  la 
ooadjutorerie,  tandis  que,  pour  répondre  à 
l'autre,  il  aurait  dû  renvoyer  la  coadjutrice 
dans  &a  retraite  chérie  de  Toulouse,  loiu  du 
bruit,  du  tumulte  et  des  ugUations  d*un 
cloître  devenu  trop  mondain  |iour  elle.  Dans 
cette  étrange  perplexité,  le  P.  Joseph  eut  rc- 
eoors  à  la  prière,  et  lorsque,  après  UM 
étude  approfondie  de  sa  pénitente,  il  eut  ac- 
quis la  conviction  que  la  volonté  de  JDieu 
Pavait  amenée  I&  où  elle  avait  été  conduite» 
il  s'adrossa  directement  au  roi  et  h  son  con- 
seil, (}ui  s'occupaient  avec  soin  des  intérêts 
de  l'institut  de  Fontevraud,  et,  avec  leur 
agrément,  il  obtint  du  Souverain  Pontife  un 
nouveau  bref  par  lequel  il  était  enjoint, 
sous  peine  d'excommunication,  h  Antoinette 
d'Orléans,  de  prendre  aussitôt  le  gouverne- 
ment de  l'ordre,  avec  assurance  de  succéder 
à  sa  tante.  Cette  certitude  (jui,  pour  toute 
autre,  eût  été  peut-ôtre  un  sujet  de  joie, 
était  pour  elle  une  source  d'amerioffie;  maie 
elle  dut  se  soumettre  à  l'injonction  du  chef 
de  l'Eglise,  et  obtint  de  j^rands  succès  dans 
les  réformes  qu'elle  introduisit  au  sein  de 
rinstitut  de  Fontevraud,  |inrco  que  les  reli- 
gieuses qui  avaient  paru  le  plus  op(K>sées  à 
ees  réformes,  regardant  la  coadjulrice  comme 
étant  déjà  leur  abbesse,  lui  obéirent  aussi- 
tôt, acceplaot  par  raison  ce  que  leurs  sœur^ 
avaient  souhané  par  esprit  de  piété. 

Le  monastère  cbef  d'ordre  a^ant  été  rap- 
pelé tout  lo  premier  à  la  ferveur  et  à  l'ob- 
servance de  la  règle,  les  maisons  qui  en  dé- 
pendaient suivirent  bientôt  cet  exemple.  Or 
le  monastère  de  Lencloltre  s'était  ressenti 
plus  que  tous  les  autres  peut-être  des  triâ- 
tes efitts  produits  par  les  guerres  civiles  et 
religieuses  et  par  le  malheur  des  temps;  utt 
relâchement  fâcheux  s'était  Introduit  dans 
cet  asile  saint,  et  le  mal  était  profond,  i'na 
supérieure  digne  de  ce  titre  vénérable  / 
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avall  été  envoyée^  niais  ses  eiïorls  et  sa 

pijété  n'avaient  pu  obtonir  des  résultais  sn- 
tisfaisants.  Cetle  supérieure  se  nommait 
îfme  de  Harleux;  elle  pria  donc  la  iHMdja- 
Irice  de  Fontevraud  do  s'oc<^uper  efle-mème 
de  celle  importante  affaire,  et  d'en  confler 
le  soin  au  P.  Joseph,  ce  qui  eut  lieu  avec 
un  tel  succès,  que  le  monastère  de  Lenclot- 
ire  devint  un  modèle  de  régularité. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Mère  Antoinette 

d'Orléans  obtint  du  Souvernin  Pontife  un 
bref  adressé  le  3  novembre  1609  au  cardinal 
de  Joyeuse*  et  en  vertu  duquel,  après  eui* 

men  des  misons  cï[iO«.<^es  p.ir  In  niciiso 

ririncesse,  il  lui  fut  |«rmis  de  re[>rondro  sa 
iberté  et  de  se  retirer  chez  leaFeudlantioes 
de  Toulouse.  Mais  Antoinette  garda  le  se- 
cret de  cette  autorisation  jusqu'à  la  mort  do 
sa  tante,  laquelle  arriva  le  samedi  d'avant 
les  Hntncaiix.  26  mars  1611.  Sur  le  refus 
fomiclleiuetu  exprimé  par  la  princesse  de  se 
mettre  en  jwssession  de  rflt>baye,  et  après 
le  consenlement  du  roi,  il  fut  procédé  à  une 
élection,  et  les  suffrages  désignèrent  pour 
abbesse  Louise  de  I^vedan  do  Bouroon. 
Antoinette  put  se  retirer  à  XencIoUre»  où 
elle  choisit  dovf  e  religieuses  de  chonir  qui 
s'engagèrent  h  suivre  Ta  règle  eitrêmeraent 
févère  et  D)ortitiée  qu'elle  leur  itiif)Osa. 

Le  Pape  Paul  V,  pour  seconder  les  projets 
du  P.  Joseph  en  ce  qui  louchait  la  réfor- 
me de  Fontevraud,  crut  devoir  alors  nom- 
mer Antuineiic  d'Orléans  coadjutrice  de  la 
nouvelle  abbesse,  comme  elle  l'avait  été 
d'Eléonore  de  Bourbon,  on  lui  conférant  des 
droits  fort  étendus,  et  notamment  celui  de 
nommer  dos  topérleors,  de  visiter  ou  faire 
visiter  les  convrnts,  et  d'établir  un  sémi- 
naire où  seraient  reçues  les  religieuses  qui 
voudraient  suivre  une  vie  plus  austère.  Une 
somme  de  3,000  livrss  devait  lui  être  four* 
nie  par  la  maison  chef  d'ordre. 

Kn  peu  de  temps  l'asile  de  Lencloitre  de- 
vient une  pépinière  de  snintes  filles;  dans 
l'espace  de  six  années,  cent  novices  y  sont 
reçues;  les  bâtiments  sont  remis  en  état; 
l'église  est  disposée  d'une  façon  plus  con- 
forme aux  prescriptions  religieuses.  Le  mo- 
nastère d'hommes,  situé  dtni  fenelM,  so 
ressent  aussi  de  cette  heureuse  influence; 
ctï  deux  années  près  de  trente  novices  y  sont 
accueillis,  mais  ils  sont  bientôt  retirés  par 
l'abbesse  de  Fontevraud,  qui  les  dissémine 
dans  diverses  maisons  de  Tordre.  Cepen- 
dant les  touchants  exemples  de  ferveur  et 
de  régularité  que  donnait  la  sainte  coadju- 
trice eicitent  te  zèle  de  ses  comi  agoes,  oui 
lui  demandent  la  grâce  d'observer  nver  elle, 
dans  toute  sa  rigueur,  la  règle  de  saint  Be- 
noit. Mais  Antoinette  oomprend  que,  tant 

au'elle  résiliera  dans  un  inonnstèro  dépen- 
ant  de  Fontevraud,  elle  n'aura  pas  la  li- 
Berté  qu'exige  une  telle  résolution;  elle 
eousulte  l'évéque  de  Poitiers  et  lui  demande 
de  lui  indiquer  dans  sa  ville  épi.si:npale  un 
lieu  où  elle  pourrait  faire  construire  un  mo- 
nastère pour  s'y  retirer  avec  ses  plu<  fer- 
ventes comitagiies.  L'évéque  y  consent,  et 
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la  première  pierre  est  po^  vers  la  fin  de 

l'année  1614  an  nom  de  la  fondatrice;  mais 
les  troubles  politiques  qui  surviennent  en 
Poitou  apportent  h  la  construction  du  pieoi 

asile  un  retanl  que  la  princesse  fait  tourner 
aii  protit  des  populations  au  milieu  desquel- 
les elle  vit,  et  qui  lui  doivent  les  ménage- 
ments  extraordinaires  dont  elles  sont  l'ofe* 
jet  de  la  part  des  hommes  de  guerre. 

Cependant  il  fallait  que  le  Saint-Siège  an- 

tnrisàt  la  séfiaration  que  projetait  la  Mèrp 
Antoinette,  et  à  laquelle  l'abbessu  de  Fonte- 
vrsud  consentait  d  avance.  Rio  provincial  de 

son  ordre  en  1615,  le  P.  Joseph  profile  de 
son  voyage  h  Rome  pour  exposer  au  Souve- 
rain Pontife  le  bul  que  la  princesse  iioarsoit 
avec  lui,  et  il  olttienl  un  bref  portant  per- 
mission à  la  Mère  Antoinette  de  sortir  de  la 
maison  de  Lencloitre  nour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fciii  bâiir  a  Poitiers,  de  quitter 
l'habit  do  Fontevraud ,  de  prendre  «relui 
qu'elle  voudrait  pour  les  religieuses  de  ce 
monastère,  d'y  mettre  tel  nombre  de  âlles 
qu'il  lui  plairait,  et  d'établir  d'autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Anj:;ers,  de  Laval, 
de  Saint-Pol  de  Léon  et  autres.  M uoi  du 
bref  signé  le  96  avril  1617,  le  R.  iMeph  ob- 
tient du  roi  des  lettres  |iatontcs  {k  ti'  tniirp 
1^17),  et,  le  25  octobre  de  la  même  année, 
la  Mère  Antoinette,  accompagnée  de  vingt- 
(piîitre  religieuses,  faisait  son  entrée  à  Poi- 
tiers au  milieu  d'une  foule  curieuse  et  bien- 
veillante. Les  abbayes  de  Sainte-Croii  elde 
la  Trinité  se  disputèrent  Thonneurdo  la  re- 
cevoir; mais  elle  se  dirigea  de  suite  vers 
son  monastère,  dont  l'aspect  misérable  jas> 
tifiait  complètement  le  nom  de  Calvmre  don- 
né à  soQ  institut.  Elle  n'y  trouva  en  effet 
que  des  oroiv  de  tout  genre.  Mais,  (juoi- 
qu'elle  y  manquât  de  (ont,  au  point  de  ne 
pas  savoir  si  la  vie  du  lentiemain  seraitbiea 
assurée,  elle  ne  se  lai.<isa  point  abattre;  rat- 
fermie  par  son  esprit  de  foi  et  rar  les  con- 
solations de  l'évéque,  qui  prit  rinstitatsOMS 
sa  protection,  elle  organisa  le  monastère.  | 
Elle  mit  à  sa  tète  la  plus  ancienne  religieuse, 
la  Mère  (jabrielle  de  l'Espronnièrc,  en  reli- 
gion sœur  Sainl-Renott,  et  se  contia  dans  It 
Providence  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

£lie  éprouva  bientôt  de  nouvelles  angois- 
ses. L'abbos&e  de  Fontevraud,  oui  avait  d'a- 
bord donné  son  consentement,  le  retira,  et  ^ 
défendit  de  fournir  aucuns  secours  au  Cal- 
vaire de  Poitiers,  qui  fut  réduit  A  la  plus 
citrôme  pénurie.  Elle  poussa  môme  lemau- 
yais  vouloir  jusqu'à  porter  devant  les  juges 
ordinaires  son  appel  comme  d'abus  du  bref 
du  Pa|>e.  Le  roi,  cbofpié  de  ce  procédé, cou-  ; 
lia,  le  17  décembre  1017,  au  cardinal 
Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  le  sois  | 
d'arranger  le  diirércnd. 

La  vie  misérable  que  menaient  les  sainlos 
filles  do  Calvaire  engendra  MenlAl  de  cruel- 
les maladies.  Quatre  «^ujeis  furent  cnlevw 
ranidoroent,  et  la  Mère  Anioineite  elle* 
même  fut  réduite  à  un  tel  alfaiblissemcnl* 
qu'elle  dut  prévoir  le  jour  prochain  ou  n-  . 
niraient  ses  souffrances.  Mais,  pour  uo» 
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sertir  <l'une  expression  empruni<?e  h  l'au- 
tear  qui  nous  a  fourni  les  étémenU  de  noire 
fédt,  «  oomme  les  vieox  arbres  da  mont  Li- 
ban porlonl  le  meilleur  encens,  aussy  voyail- 
011  que  tant  |)ius  elle  s'approchait  de  sa  On. 
pins  ellii  espeodoit  les  syafes  odears  de  sa 
Tertu...  • 

On  était  au  miliea  du  saint  temps  do  Ca- 
rême; sa  nourrilure  se  composait  de  racines 
et  de  légumes,  avec  un  peu  d'huile;  depuis 
vingt  ans  elle  n'avait  pas  bu  une  seule 
gootle  de  vin.  8a  santé,  déjà  délabrée,  ne 
pouvait  résistpràun  pareil  régitiie;  lasainlo 
femme  éprouva  bientôt  des  douleurs  atro- 
cei,  puis,  le  jeudi  avanl  le  dimanche  des  Ra* 
Beaux,  elle  fut  prise  d'une  extrême  fai- 
Uease  et  tomba  anéantie.  Elle  refusa  néan- 
moins loot  adoueisseraeni  à  ses  pratiques 
ioslères;  on  ne  nul  lui  faire  arc«'|>ter  un 
matelas,  mais  seulement,  et  à  (jrand'ueinc, 
une  paillasse  oui  fut  placée  sur  les  «a  oui 
lui  servaient  Je  couche. 

!Elle  voulut  garder  constamment  son  ha- 
hit  religieut,  et  elle  en  était  vAtoe  lorsque 
l'érôque  de  Poitiers  vint  la  visiter.  La  |u  in- 
eesse  se  recommanda  au  prélat,  ainsi  que 
rrnavre  qu*il  avait  déjà  prise  sous  sa  pro* 
tection;  elle  Gt  écrire  la  môme  prière  ;  u 
cardinal  de  Sourdis.  L»  mardi  saint,  la  ma- 
lade demanda  les  derniers  sacrements  ;  on 
différa  jusqu'au  lendemain.  Elle  se  lit  alors 
apporter  des  pa])iers  et  trois  petits  tableaux 
venus  de  Rome.  Deux  de  ces  tableaux  fu- 
rent mis  (le  côté  par  elle  pour  le  P.  Joseph; 
le  troisième,  avec  quelques  papiers  de  di- 
rection, fut  destiné  aux  Feuillantines  da 
Toulouse.  Le  mercredi,  à  la  suite  d'une 
violente  convulsion,  elle  rc(;ui  l'extrômo- 
oni;tion  et  le  saint  viatique.  Plus  tard  elle  lit 
une  confession  générale  et  donna  Tordre  de 
bire  porter  son  corps  à  Toulouse,  au  mo- 
nastère de  Sainle-Scolastique;  puis  elle  so 
mil  à  genoux  sur  sa  couche»  et  demanda  aux 
reKgîetises  assemblées  pardon  des  mauvais 
exemfdes  qu'elle  avait  pu  leur  donner;  en- 
suite elle  «iprima  le  désir  d'être  couchée, 
M  moins  après  sa  mort,  puisqu'on  le  lui  re- 
fusait pendant  sa  vie,  los  bras  étendus  sur 
une  croix  de  cendre  répandue  sur  le  pavé. 
Le  jour  de  Pâques,  elle  se  confessa  et  com- 
munia à  genoux,  hors  de  son  lit,  soutenue 
par  deux  religieuses.  Les  jours  qui  suivi- 
rent furent  une  longue  agonie.  Le  lundi 
aftrès  Qoasimodo,  à  quatre  heures  du  soir, 
une  convulsion  éteignit  complètement  la 
raison  de  la  malade,  et  le  mercredi  95  avrils 
féle  de  saint  Marc,  entre  midi  et  une  heure» 
elle  rendit  son  Âme  à  Dieu. 

La  douleur  des  filles  do  Calvaire  Ibt  bien 

grande,  mais  leur  confiance  dans  la  protec- 
tion de  celle  qu'elles  invoquaient  déjà  comme 
une  sainte  en  diminua  I  amertume.  On  se 
partagea  ses  vôlemenis,  ses  ongles,  comme 
de  précieuses  reliques.  Le  corps  fut  ouvert 
•t  trouvé  sain;  les  enb^illes  et  le  cœur  fu- 
rent pieusement  conservés  dans  le  monas- 
tère. L'abbaye  de  Sainte -Croix  ût  de  vives 
tosianees  pour  eonaerver  les  restes  do  la 
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sainte  princesse;  mais  le  duc  "de  Retz,  son 
ûls,  obéissant  au  vœu  de  sa  mère,  les  ac- 
compagna jusqu'au  monastère  de  Salntr- 
Scolastique  de  Toulouse,  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame  des  Feuillants,  où  ils  turent 
déposés  avec  honneur. 

Après  la  mort  d'Antoinette  d'Orléans,  ses 
pauvres  filles  ne  furent  point  abandon- 
nées par  le  P.  Joseph,  et  nous  avons  dit 
ailleurs  ce  fju'il  fil  pour  assurer  l'oxistenre 
de  son  œuvre.  Mous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  ce  sujet,  et  nous  terminerons  rhis« 
loire  de  la  fnndnlion  de  la  rnngnUjation  de 
Noire-Dame  du  Calvaire  en  disant  q^uelle  est 
aujourd'hoi  la  situation  do  cet  institut  reli- 
gioox. 

i  lU.  —  ConsiitutioM  et  tiututs  de  laamgri» 

gaiion  de  Noire- Dame  du  Calvaire. 

Le  but  des  fondateurs  de  l'institut  de  No-  ' 
tre-Damedo  Calvaire  a  été,  coiftme  nous  l'a- 
vons vu  on  l'article  du  P.  Josoj.h,  d'honorLC 
la  Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Cbrist« 
de  prendre  pour  patronne  la  glorieuse  Vier- 
ge assistant  an  pied  de  la  Croix  et  com|ia- 
tis^ant  à  ses  douleurs,  et.d'appliqucr  toutes 
les  bonnes  œuvres,  pénitences,  prières  et 
mortifications,  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version des  infidèles  et  dos  hérétiques,  cl  le 
recouvrement  des  lieux  saints cousmrés  |tar 
la  vie  et  la"  mort  du  Sauveur. 

Les  religieuses  pratiquent  la  première  et 
exacte  règle  de  8aintp>Beno!t.  Leurs  consti- 
tutions ont  été  réimprimées  pour  la  der- 
nière fois  en  lG3ï. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  trois 
supérieurs  majeurs,  qui  sont  ordinairement 
des  cardinaux  et  des  prélats,  un  visiteur  et 
une  générale;  elle  est  exempte  de  la  juri- 
diction des  ordinaires.  Les  supérieurs  ma- 
jeurs sont  pour  toujours;  la  générale,  pour 
trois  ans,  après  lesuuels  on  tient  le  cnapitre 
général,  dans  lequel  elle  peut  ôlre  continuée! 
puur  trois  autres  années,  et  ainsi  des  autres 
chapitres,  où  on  la  peut  aussi  continuer; 
mais  elle  ne  peut  pas  exercer  son  office 
plus  de  douze  ans  de  suite,  après  lesquels 
elle  est  pendant  une  année  la  dernière  de  la 
communauté;  elle  ne  peut  être  élue  prieuru 
qu'après  trois  ans.  Pendant  l'exercice  de  ^a 
charge,  elle  a  tooijours  quatre  assistantes, 
dont  deux  sont  renouvelées  tous  les  trois 
ans;  elles  doivent  assister  la  géntirale  du 
leurs  conseils  pour  le  gouvernement  de  la 
congrégation,  et  il  v  eu  a  toujours  une  qui 
raccompagne  dans  le  cours  de  ses  visites, 
qui  sont  fréquentes,  car  elle  doit  visiter, 
ainsi  uue  le  visiteur,  tous  les  couvents  de  la 
congr^ation  pendant  un  triennal.  Lors- 
(lu'on  tient  le  chapitre  général,  les  prieures 
lies  monastères  et  leurs  lommunauiés  oM 
le  droit  d'envoyer  par  écrit  leurs  suffrages 
9u  cîiapilro  général;  ces  suffrages  sont  \m  - 
lés  par  des  déléguées  élues  à  cet  effet.  Lu 
visiteur  préside  le  chapitre  général,  assisté 
de  trois  scrutatrices  élues  par  la  communau- 
té où  se  tient  le  chapitre;  on  ouvre  les  lei- 
Irast  on  compte  las  suffrages  et  on  proclao^ 
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générale,  assistantes  et  priouret»  celles  qoi 

ont  obtenu  le  plus  de  voix. 

I IV.—  Costume  dt$  reliaitutu  de  Notre- 
Dame  du  Cttihaire. 

Ces  religieuses  continuent  à  porter  lo  pro- 
mier  costume  de  l'ordre,  tel  qu'il  fut  donné 
aux  ailes  du  Calvaire,  en  16-21.  par  une  bulle 
du  T.-8.  P.  le  Pape  Grégoire  X.V.  Ka  voici 
la  description  :  un  habit  de  grosse  étoffe 


En  raémoirp  do  la  vision  dont  elle  avait  été 
favorisée,  elle  lui  donna  le  nom  de  Sœur 
Marie  du  Refuge  De  tribulatie  sur  la  moDla» 

gno  fin  Calvaire. 

Celle  illustre  veuve  ne  pouvant  suffire, 
malgré  son  zèle  et  son  courae^e,  è  une  cButre 
si  iiiériloireet  si  précieu>equi,tousIes jours, 
prenait  une  nouvelle  extension,  lit  .appel 
h  la  noble  générosité  d'un  grand  noiBlire 
de  premières  familles  de  Gônes,  mais  sur- 


noire, une  ceinture  de  crin  faisant  plusieurs  tout  à  la  magnanime  famille  du  prince  Dona 

tours;  une  guimpe  blanche,  un  bandeau  et  du  marquis  de  Brignules,  ainsi  qu'auzèle 

blanc,  un  scapulaire  noir;  un  uanleau  ooir  admirable  du  cardinal  Durazzo ,  alors  arche- 

eu  forme  de  chaue,  attaché  devant  avec  une  véque  de  cette  ville.  Le  vif  intérêt  que  Vir- 

petite  agrafe  de  ler;  un  voile  en  grosse  toile  gînie  portait  è  cet  établissement,  l'exempla 

noire  et  un  second  par->desstts«  également  «i  touchant  d'une  dame  si  distinguée  par  sa 

en  toile  noire,  mais  bien  plus  elaire.  Elfes  naissance  et  })ar$a  piété,  déterminèrent  nem- 

portent  des  sandales  de  nois  et  marchent  hre  de  jeunes  personnes  honorables  à  sedô- 

les  pieds  nus  depuis  le  3  mai,  jour  de  l'in-  vouer  volontairement  et  h  venir  cootriboer 

mention  de  la  sainte  Croii,  jusqu'au  14  se»*  è  la  prospérité  d*iiiie  œuvre  si  belle.  Ce  fnl 

teuibre,  jour  do  la  fête  de  PexaltAtiOll  de  M  alors  qu'ayant  acquis  une  autre  maison  ia 


sainte  croix.  (1) 

CALVAIRE(Fiu,ESDu) 

Ifofjes  sur  Mm  Virffimio  Cmtwrhn,  leur 
fmtàiriee, 

Mme  Virginie  Centurion,  femme  d'une 
éminente  piété,  illustre  rejeton  de  deux  pj  iii 


besagno,  la  fondatrice  y  plaça  toutes  celtes 

Stti  voulurent  suivre  son  exempte;  elle  lear 
t  prendre  l'habit  du  tiers  ordre  de  saint 
François  et  tes  chargea  de  la  direction  des 
jeunes  filles  pauvres. 

On  augmenta  lo  nombre  des  maisons  è 
proportion  de  celui  des  religieuses  qui  de- 


cipales  bmilles  de  Gênes,  Centurion  et  Soi-  vaient  en  prendre  soin  et  des  pauvres  qui  so 

noilai mariée  h  Gaspard-Crimaldi  Braccelli,  jnésentaient  en  grand  nombre.  Alors  Vir- 

Ibnda  l'institut  dos  Filles  du  Calvaire,  i'an  ginie  sollicita  du  sénat  sa  prulectiuu  et  soo 

1619»  dans  la  ville  mémo  de  Gônes.  Après  assistance  pour  qu'il  l'aidût  de  ses  conseilSi 

avoir  passé  quelques  années  dans  son  vil-  pour  la  défendre  lorsque  les  circonstances 

lage,  en  menant  une  vie  exemplaire,  elle  le  rendraient  uécessaire,  ahn  d'établir,  sur 

adressa  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  ob-  des  fondements  solides,  ses  instituts  qui 

tenir  la  grflce  do  connaître  sa  sainte  volonté  promettaient   d'immenses  avantages»  ^jà 

sur  le  genre  de  vie  qu'elle  devait  suivre,  rendaient  d  éminenls  services. 

Pendant  la  nuit  et  durant  son  sommeil,  la  Un  dévouement  tel  que  celuidecelte  pieuse 

.«ainte  Vierge  lui  apparut  ayant  une  croii  veuve devaitémouvoir  les  âmes  généreuses , 

sur  les  épaules,  et  elle  lui  flt  entendre  que  exciter  leur  sympathie;  les  nobles  Génois, 

la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  le  servit  dans  Somellino,  Durazzo  el  Britfnoles.répomlireni 

la  personne  des  oeuvres.  S'étaut  éveillée  à  son  appel.  C'était  en  16«1.  Le  dernier,  ap- 

louie  tremblante  ae  cette  vision,  la  Provi-  pelé  Emmanuel,  dont  on  conserve  un  res- 

dence  luifonrnit  ausiiM  l'ocrasinn  d'expreer  nectueui souvonir,  voulut  seohargerdeloole 

sa  vocation  etd'obéirà  l'ordrequ'el  le  avait  rc-  la  dépense  d'uue  maison.  11  loua,  à  ses  dé* 

çu.  Avant  aperçu  sur  la  place  une  Jeune  fille  pens,  un  hôtel  connu  sous  le  nom  de  Cnr- 

«bandonnée,  implorant  le  secours  des  pas-  ounara,  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire 

Mnts,elle  courut  de  suite  vers  elle  et  la  reçut  pour  le  meubler,  pourvut  i  tout,  assura  das 

dans  son  appartement,  elle  ainsi  que  sa  mère,  revenus  pour  vingt-cinq  scsurs  qu'il  chargea 

Cette  action  généreuse,  celle  prompte  cor-  de  diriger  le..  filU-s  pauvres  qui  jusqu'alors 

respondance  aux  inspirations  de  ia  grâce  avaieut  demeuré  dans  la  maison  mère  à  la 


furent  très-agréables  h  Dieu,  elavee  son  se- 
cours elle  s'en  arma  dans  la  courageuse  ré- 
solution de  se  consacrer  au  soulagement,  h 
rinstrudion  des  filles  pauvres  abandonnées. 
Ce  projet  ne  rencontra  jamais  un  plus  vaste 
champ  à  cultiver  que  pendant  ce  temps  dé- 
sastreux, où  les  Incendies  et  d'autres  causes 
de  ruines  avaient  réduit  h  toute  extrémité, 
Carignon,  le  bourg  do  la  Colloud>ard  et  Sa- 
vone,  oi^  la  misère  était  si  grande  que  beau- 
coup de  parents,  pour  ne  pas  voir  mourir 
leurs  enfants  sous  leurs  yeux,  préféraient 
Jes  al>andonner.  Lo  nombre  de  jeunes  filles 
qui  eurent  recours  h  la  charité  de  la  géué 


moniagne  du  Calvaire.  Après  avoir  ainsi  as^ 

surA  des  revenus  annuels  aux  sœurs  qui 
étaient  dans  la  maison  mère,  il  les  réunit, 
leur  donna  une  nouvelle  règle,  règle  très- 
sage  et  la  plus  adaptée  h  leurs  besoins  et  aux 
devoirs  qu'eliesavaienlà  rem^lir.leur  donna 
un  costume  uniforme  qui  devait  être  de  soie: 
c'est  pour  cela  qu'il  passa  pour  être  le  fonda- 
teur de  cet  institut;  aussi  ces  religieuses 
furent  commuDément  appelées  Dames  Bri- 
gnoles. 

Les  règles  de  cette  Congrégation,  si  utile 
à  la  religion  et  à  la  société,  ont  pour  objet  et 
pour  tin  de  consacrer  tous  les  membres  au 


reuse  Virginie  fut  si  grand  que  son  palais,  service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  dans 

étant  insutlisant  pour  les  contenir,  die  dut  les  lazarets   et  dans    les  élablissemenis 

louer  le  monastère  qui  j)orte  le  nom  do  pieux, àfaire  des  instructions  solides  à  ceux 

Viaiiationetqvi  n'est (las habité  aogourd'bui.  qui  jouissent  de  la  santé,  de  urodiguer  des 
(I)  V«|.  h  la  te  da  vel.,  n«*  S«,  as. 
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eonsolalions»  dei  toins  spirituels  et  corpo- 
rels h  ceux  qui  sont  malndes. 

LfMraque  quelque  iléau  lait  des  ravages  et 
dans  des  ctreonstanees  extraordinaires  où 

leur  ferveur  pourrait  être  momenlaDément 
exposée  au  relâchement,  les  Filles  du  Cal- 
vairo  rassemblent  leurs  efforts  pour  aug- 

menlerleur  zèloel  s'.ifTermir  davantage  dans 
leurs  résolutions.  C'est  ainsi  que  ueuMut  les 
épidémies  et  les  pestes,  elles  doftent  ac- 
courir au  soulagcnieiil  des  i  anvrcs,  h  l'exein- 
pie  des  filles  de  Cliariié  de  âaiul-Viuceat 
de  Panl.  La  seule  différence  qui  existe  en- 
Ina  ces  religieuses,  c'est  que  les  Sœurs  de 
Charité  portent  du  secours  sans  acception 
de  personnes  et  de  lieux ,  tandis  que  les 
Sœurs  Brignoles  ou  Filles  du  C«lvaire  ne 
donnent  leurs  soins  charitables  qu'aux  fem- 
mes oui  soni  dans  des  établissements  pieux, 
Jans  les  hôpitaux  et  dans  les  lazaret.^. 

Les  immenses  résultats  gu'obtint  ie  pieux 
institut  de  Virginie  Centurion  et  du  marquis 

Brignoles,  les  témoignages  publics  do  recon^ 
tijiissance  qui  éclatèrent  bientôt  en  sa  faveur 
Jéierminèrânt  un  grand  nombre  de  villes 
môme  du  premier  rang  h  demander  des  reli- 
gieuses si  compatissantes,  si  dévouées  autour 
Jes  malheureux,  et  d'une  conduite  si  édi- 
fiante. Enlretouios  celles  qui  sollicitèrent  et 
c^ui  purent  obtenir  cette  faveur,  il  faut  dis- 
tinguer la  ville  de  Savanequi  leur  confia  son 
hôpital,  qui  |)orte  le  nom  de  Notre-Dame  de 
la  Miséricorde  ;  celle  de  Nori  qui  les  chargea 
de  son  hôpital  et  de  son  orphelinat.  Bien 
d'autres  tilles  firent  des  démarches  innliles  ; 
on  ne  put  même  satisfaire  Milan  qui  avait 
adressé  sa  demande  dès  166%. 

Les  pontifes  romains  ne  manquèrent  pas 
d'honorer  cet  institut  de  leur  naute  pro- 
tection ;ils  se  servirent  même  de  la  médiation 
du  cardinal  Césaire  pour  attirer  quelques- 
unes  do  ces  religieuses,  quoique,  par  des 
circonstances  particulières,  cas  démarches 
ne  purent  obtenir  leur  effet. 

Lorsqu'eu  1815.  Pie  Vil  honora  de  sa  pré- 
sence la  Tille  de  Gênes,  pour  donner  une 
marque  particulière  d'intérêt  aux  Filles  du 
Calvaire,  il  voulut  visiter  leur  maison.accom* 
pagné  des  cardinaux  Spinolla  et  Doria  Pam- 
ithili,  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Arrivé 
a  Uome,  ce  Souverain  Pontife  demanda  de 
ces  religieuses  par  Tentremise  de  Thérèse 
Doria  Pamphili  et  par  une  lettre  de  Mgr 
François  Capparini,  alors  visiteur  apostoli- 

Îue  de  la  pieuse  maison  des  Thermes  de 
liocléticn,  adressée  à  la  supérieure  géné- 
rale de  Gônos.  Le  Pape  pressa  leur  arrivée  à 
Rome,  et  h  peine  quelques-unes  d'entre  elles 
se  fureot-etlcs  rendues  ^  ses  instances,  qu'il 
leur  conLia  l'éducation  des  pauvres  Illles  si 
nombreuses  de  la  communauté  que  nous 
venons  de  mentionner,  ainsi  4|ae  l  aUfflinis- 
Iratioo  de  toute  la  maison. 

LéooXlI  étant  entré  dans  son  éternel  repos, 
le  Pape  Grégoire  Wl  voulut  traiter  ces  pau- 
vres Filles  du  Calvaire  avec  plus  do  magni- 
ficence. C'est  pourquoi  il  leur  céda  réglise 
de  Saint-Norbert,  qui  est  auprès  diL  mooi 
(J)  Vffj.  à  U^fiu  du  vol.,  n»*  33,  31. 


Aqoilin,  et  leur  ât  assurer  un  revenu  an- 
nuel par  l'orgnne  du  cardinal  Sforza,  alors 

S résident  de  la  commission  des  secours.  Le 
1  août  1833,  elles  Ihrent  mises  en  posses- 
sion, pour  le  faire  servir  de  noviciat,  de  ce 
monastère  que  ie  Souverain  Pontife  honora 
souvent  de  sa  présence,  et  depuis  il  ne  cessa 
de  donner  des  marques  do  sa  bionvciliance 
à  la  première  maison,  toujours  occupée  par 
des  religieuses  du  Calvaire,  sous  les  aos- 
pices  desquelles  prospérait  cette  maison  (|ui 
comptait  un  grand  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes. 

Les  villes  de  Rioti  cl  do  Viierbe  leur  con- 
fièrent aussi  leurs  orphelinats  avec  d'im- 
menses avantages  spirituels  et  temporels. 

Les  Filles  du  Calvaire  ou  Sœurs  Brignoles 
no  font  point  do  vœux;  elles  s'engagent  seu- 
lement |)ar  serment  À  la  persévérance.  A  la 
tin  de  leur  noviciat  elles  sont  revêtues  d'uno 
robe  de  soie  noire;  elles  portent  un  grand 
voilo  do  même  couleur,  qu  elles  mettent  sur 
un  autre  qui  est  blanc.  Mgr  Charles  Louis 
Morichiui  parle  longuement  du  bien  qu'elles 
opèrent  et  des  n'igles  de  leur  maison  dans 
son  ouvrage  Degli  slaiuti  di  publica  caritOt 
imprimé  à  Rome  en  1835,  nago  |33  et  sui- 
vantes :  Vita  délia  senm  di  Dio,  \  irgenea  Cen- 
turione,  fondalrice  dtlU  figlic  del  réfugia 
oel  monte  Cahartet  Geneva  1807;  elle  a  été 
composée  [lar  Scipion  Snuaricaflico,  mère  do 
la  fondatrice,  et  \mr  le  P.  Antero  Maria, 
Augustin  dédianssé.  (1)  ■ 

GARMBL  (Tbm  ommi  nu  mont). 

Depuis  longtemps  les  séculiers  qui  ne 
pouvaient  aspirer  au  bonheur  do  la  vie  du 
Carmel  demandaient  instamment  qu'uue 
communion  intime  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres  pût  s'établir  entre  eux  et  l'ordre  de 
Marie.  Ces  demandas  réitérées  déterminèrent 
i'établissemenldu  tiers  ordre  de  mont  Carmsl. 

Sixte  IV,  grand  protecteur  de  l'ordre,  ap- 
)rouva  celte  association  si  avantageuse  pour 
es  fidèles  et  si  glorieuse  pour  le  (Jarmel, 
par  sa  bulle  Zlum  aUnUio  du  28  novembre 
1476. 

Dans  le  principe,  les  Terciaires  étalent 
censés  suivre  la  règle  entière  de  Saint-Albert 
et  contractaient  les  mômes  engagements  que 
les  religieux,  aulaiu  du  uioiiis  que  cela  était 
compatible  avec  leur  position  sociale.  Mais 
il  en  résultait  bien  dos  embarras,  des  trans- 
gressions, et  ce  ne  fut  néanmoins,  chose 
surprenante,  au'en  1635,  c'est-à-dire  plus 
d*nn  siècle  et  demi  plus  tard,  que  te  géné- 
rai l  des  mt/t9^5,  Théodore  SlratiOf  leur «uinna' 
lies  règles  particulières. 

Bien  longtemps  avant  le  tiers  ordre  etds- 
lait  la  confrérie  de  l'ordre,  communément 
appelée  ïe  SaintScapulairt.  La  LMillesabaiine 
en  Ait  une  mention  expresse  :  5iiiieli  habi* 
tus  signum  fercnlcs,  appellanit»  $e  confi  atrcs 
et  consorures.  Cette  confrérie  eut  d'abord 
son  entrée  au  mont  Carmel,  et  c'est  là  que  fut 
ah'réiié  saint  Louis;  plus  lard  et  ponrunoplus 
grande  commodité,  on  la  tran.<^féra  à  Rome, 
où  elle  est  encore  sous  le  titre  d'Archicon- 
frécio,  avec  de  très-nebes  privilèges  et  de 


Digltized  by  Google 


143  CH.\ 

magninqiies  indulgences.  L*églisp  est  au 
mont  Magnanapoli.  Le  costtinH?  des  associés 
oonsi8l9  en  un  sac  de  couleur  rarmélite,  une 
eeiDinre  de  cuir*  un  camail  blanc*  aree  on 

capiico  ou  un  voilo,  selon  ?e  sexe.  II  y  a  eu 
même  des  associations  d'affiliés  et  afltliées  de 
Tordre*  tenant  un  milieu  entre  k  tiers  ordre 
et  la  confrérie.  Telles  furent  les  béates  et  les 
pénitentes.  Ces  dernières  formaient  une 
grande  communauté,  près  d*Orvielto,  en  Ita- 
lie. Antoine  Simoncelli,  leur  fondateur,  les 
lit  approuver  |>ar  Alexandre  VII. 

Entin,  leCarmel  cul,  parmi  ses  affiliés* 
jusqu'à  un  ordre  de  chevalerie,  gloire  (pi'il 
ne  partage  avec  aucun  ordre  religieux  et  qui 
prouve,  une  fois  de  plus,  combien  a  été  uni- 
verselle la  vénération  dont  on  l'a  toujours 
entouré.  Henri  IV,  roi  de  France,  en  vertu 
fl*une  bulle  de  Paul  V,  établit  l'ordre  royal  et 
militaire  des  hospitaliers  de  Notre-Dame  du 
Tnnrnt  Carmel,con)  pose  décent  gentilshommes 
qui  (levaient  former  la  ganle  nol>!i>  du  roi 
en  temps  de  guerre;  la  rè^^le,  lescouleurs^  le 
blason,  étaient  empruntés  Tordre  des  Car* 
mes  Le  premier  grand  maître  fut  Philibert 
Version»  qui  établit  les  PP.  Déchaussés  è 
Lyon. 

CHARITÉ  CHRÉTIENNE 

Ordre  militaire  créé  par  Henri  III,  en  fa- 
veur des  soldais  estropiés  au  service  de 
TEtat.  Le  prince  assigna  quelques  revenus 
è  cette  généreuse  institution.  Ceux  qui 
étaient  reçus  dans  cet  ordre  portaient  une 
<TOix  sur  le  manteau  au  côté  gauche,  et  au* 
tour  do  la  croix  ces  mots  brodés  en  or,  Pour 
avoir  fidèlement  serm.  Un  établissement  si 
louable  n'eut  point  de  succès,. 

CHARITÉ  (FiiiBBS  m  la), 
Pûnâù  tn  Bdgique,  par  M.  TrU$i, 

L'origine  des  frères  fut  irùs-mo  leste  et 

>ilus  bumble  encore  que  celle  des  Sœur»  de 
a  Charité  de  Jétui  etèt  Jlfhn>,  duo  nu  même 
fondateur  dont  nous  iloni^ons  la  vie  à  l'flr- 
ticle  de  celte  autre  cougrégatiou.  —  Yoy. 
CnAerri  [Setan  de  la).  —  Ces  eomroence- 
nients  furent  aussi  bien  moins  consolants 
jiour  1b  coeur  de  M.  Triest.  L'hospice  des 
▼ieillanis  de  Gand,  qui,  depuis  1788,  avait 

été  réuni  h  celui  des  vieiHos  fommos,  au 
couvent  Seint-Anluine,  quai  de  la  Lieve,  en 
fiit  détaché  et  transféré  è  Biloke,  le  1"  sep- 
tembre 180fi.  I!  Y  avait  alors  cent  vioillnrds, 
qui  soignés  par  des  inerceneires  sans  auto- 
rité corooie  sans  dévouement,  ne  leur  obéis- 
saient plus  et  se  livraient  impunément  à 
tous  les  désordres.  De  nombreux  abus  exis- 
taient et  la  commission  des  hospices  scnUiit 
qu'il  étnit  temps  d'y  remédier  et  de  changer 
entièrement  la  direction  de  cet  établisse* 
ment.  M.  Triest,  dont  la  réputation  grandis- 
sait et  qui  lji  justifiait  déjà  par  le  plein  suc- 
cès obtenu  a  l'abbaye  de  Terhaegcn ,  où 
étaient  établies  »es  sœurs  de  In  Charité,  fut 

1»rié  do  .se  charger  de  cette  administration. 
I  n'ignorait  pas  combien  celle  tâelie  était 
«lifliciie  ei  combien  il  en  coûterait  iiour  ré- 
former la  conduite  de  vieillards  entêtés;  ce> 


cnA  m 

mndanl  son  zèle  l'emporta.  Il  y  avait  du 

bien  à  faire,  c'(^'lait  tout  dire.  En  consé- 

Juence,  M.  Triest,  accompagné  du  maire  et 
a  préfet*  y  installa*  le  28  décembre  1807, 
trois  hommes  dans  le  dessein  de  ieter  ainsi 
les  fondements  d'une  communauté  de  frères 
de  la  Charité.  Cependant  comme  les  jeunes 
gens  propres  h  cette  œuvre  étaient  extrême- 
ment rares  à  cause  de  la  conscription  de  ce 
temps  do  guerre*  M.  Triest  pressentit  les 
obstacles  qu'il  rencontrerait  de  la  part  même 
de  ceux  qui  devaient  Mrc  ses  instruments  el 
ne  voulut  faire  qu'un  essai.  Ce  qu'il  avait 
prévu  arriva  ;  d'un  côté  les  vieillards,  gênés 
dans  leurs  mauvaises  habitudes,  se  révol- 
taient contre  les  réformateurs  des  abus;  de 
l'autre  cAté,  les  hommes  qu'il  avait  a.s80ciés 
h  son  entreprise  charitable,  ne  loi  confi- 
naient guère.  A[)rès  des  tentatives  infruc- 
tueuses pour  les  améliorer  et  leur  donnsr 
m  impulsion  oonvonable,  il  vit  qu'il  ne  lei  1 
restait  plus  d'autre  moyen  que  de  détruire  i 
radicalement  ce  qu'il  avaii  fait  j4isqtte«U,  et  j 
da  recommencer  sur  on  tout  antre  fiied. 
C'esl  re  qu'il  oxécuta.  C'est  donc  le  7  no-  | 
vembre  IblO  que  M.  Triest  fonda*  à  iiropre- 
ment  parler,  la  communauté  des  Frères  da 
la  Charité;  il  leur  appliqua  avec  quelqoei 
modiûcations  la  règle  des  .soours,  el  celle  rè- 
gle ainsi  modifiée  fut  approuvée  par  Mgr  de 
Broglie.  évéquc  de  Gand,  le  26  novembre 
1810.  L'auteur  Je  la  notice  sur  M.  Triest  dit 
on  pariant  des  frères  de  la  Charité  :  Cette 
communauté  deux  fois  abandonn(^c,  dem 
fois  recommencée,  s'est  développée  au  point 
qu'aujourd'hui,  époque  de  la  mort  de  M. 
Triest,  en  1836,  elle  compte  neuf  maisons  ou 
établissements.  Ces  paroles  feraient  sup|)0- 
ser  qu'entre  l'essai  de  1807  et  l'exéculioa 
déOniiive  en  1810*.  il  y  avait  encore  eu  une 
tentative  infructueuse.  Voici  la  statistique 
des  maisons  de  la  congrégation  en  1836. 
Toutes,  comme  celles  des&œurs*  portent  ua 
nom  de  patronage  religieui.  La  première 
maison  est  celle  de  la  Byloque,  h  Gand,  ap- 
pelée la  maison  de  Saint-Vineenl  de 
qui  a  une  triple  destination*  hospice  poer 
les  vieillards,  institution  pour  les  sourds- 
muets  et  école  gratuite  Uamande.  Le  frère 
Aloysius*  supénéur  de  Ions  les  frères  de  la 
Charité  en  était  alors  l'économe. 

l4t  maison  des  Saints-Anges  esi  l'hosnire 
des  aliénés,  h  Gand.  Ehe  fut  donnée  è  1  ins- 
titut on  1815,  et  est  desservie  par  disrociu 
frères. 

A  Froidmont,  près  de  Tournay,  est  la 
troisième  maison  dite  de  Saint-Charles  Bor- 
romée,  fondée  par  quatre  frères,  le  1"  mars 
1821 .  C'est  unemaisond'al  iénés*  et  une  école 
gratuite,  que  desservent  treize  frères.  M 
maison  de  Bruges,  dite  de  5ain/-An/oine  » 
Fadoue,  destinée  surtout  à  FlBStroction 
gratuite  des  enfants  pauvres;  il  y  a  cinq 
Jières.  Avant  la  révolution  belge,  cet  éta- 
blissement avait  eu  (à  diverses  reprises  des 
démêlés  avec  le  gouvernement  des  Pay** 
Bas.  I.,a  cinquième  maison,  h  Anvers,  wt 
appelée  Maison  de  f  Immaculée  covrrplion  dr 
la  «oifWe  >ïe*'y«,  fondée  et  entretenue  i^ar  la 
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munificence  de  quelques  familles  pieuses. 

frères  y  entrèrenl  le  3  oi&i  1832,  dans 
le  but  d'in^iruire  les  enfants  pauvres,  et  le 
SB  décembre  1835,  élargissant  le  cercle  de 
leur»  occupations,  ils  ouvrirent  un  hospice 
pour  les  enl'entv,  pauvres  ;  il  >■  a  cinq  frères. 
A  LDuvain,  ia  maison  de  SaitU-AtUoi9i$ 
PwMM,  sous  ce  même  vocable  que  celle  de 
Bruges,  a  été  fondée  le  14  juin  1832.  Cinq 
frères,  entretenus  par  les  curés  et  vicaires 
de  la  ville^y  donnent  l*fnstniclion  gratuite  à 
quatre  cents  enfants  de  la  classe  iruiigonto. 
Eu  1833,  le  29  avril,  la  copmission  des  hos- 
pices de  Gand,  appela  les  frères  de  la  Cha- 
rité dans  la  maison  dile  Kulders,  du  costume 
que  portaient  autrefois  les  enfants,  et  qui 
est  celle  desor|)helius.  Elle  est  appelée  Mmi- 
9cn  de  Saint- Joseph,  par  les  frères  qui  y  sont 
ou  nombre  de  sept.  La  maison  de  'Saiiit- 
Trond,  dite  Mai$on  de  Saint  Auguttint  en- 
tretenue par  des  notables  de  la  ville,  |)0ur 
la  classe  gratuite  et  encore  pour  une  institu- 
tion d'orphelins,  fut  fondée  le  13  décembre 
IttKS  et  possède  sept  frères.  La  neuvième 
maison  est  ft  Bruielfes,sous  le  nom  de  Saint- 
Louis  de  Gonzague,  fondée  en  février  1835, 
dans  le  but  d'y  élever  des  sourds-muets  et 
des  aveugles.  En  18S5,  par  arrêté  du  10 
avril,  le  roi  Léonold  donna  h  cet  institut  le 
titre  de  Hoyat:  il  y  a  six  frères  pour  le  ser-» 
Tice.  Ces  neuf  élablissementa  ou  maisons 
comptaient  donc  alors  dii-huil  institutions 
spéciales,  vu  les  diverses  destinations  des 
maisons.  Le  nombre  total  des  frères  de  le 
Cbarité  était  do  quatre-vingt-quatorze.  De- 
puia-lorSf  le  nombre  des  maisons  s'est  accrû, 
et  dans  one  statistique  des  maisons  reli- 
ISieuses  qui  m'a  été  envoyée  do  Belgique, 
le  vois  pour  les  frères  do  la  Charité,  outre 
les  maisons  ci-dessus  désignées, celles  d*Os- 
leiide»  de  Uamme,  de  Lokeren,  de  Lurre, 
de  NiTelles,  de  Courtrai,  d'Alost,  de  ïron- 
cbienoes,  de  Liège,  de  Verviers,  de  Namur, 
de  firugelette  ;  ce  qui  donno  le  chillro  de 
▼ingt  et  un  pour  le  total  des  établissements, 
qui  a  {ilusque  doublé  depuis  seize  ans. — 
y»y.  ci-UesM>us  l'art.  Chaaiiâ  db  Jésus  n 

CUABiTÉ  MATERNELLE  (Société  i>ks 
PAUMê  m  la),  an  Betgi^, 

Déjà  sous  Napoléon  1",  one  Institution  de 
ee  genre  arait  été  fondée;  mnis  eilo  était 
tuaj[>ée ,  faute  d*un  homme  capable,  par  son 
ièle  et  ses  talents,  de  la  diriger  et  de  la  per- 
sonnifier en  lui.  En  1821,  ou  érigea,  dans 
l'enclos  de  la  Babylone,  l'école  de  ia  ma- 
ternité, pour  y  recevoir  les  filles-mères. 
M.  Triest,  qui  ne  voiilaii  pas  que  les  femmes 
bonnèies  fu>sent  traitées  moins  avantageu- 
sement (]ue  les  filles  coupables,  se  concerta 
avec  les  dames  les  plus  respectables  de  la 
ville,  etfouda,  en  1822,  sa  Congrégation  dti 
éamêidê  la  charité  maternelle.  La  présidence 
en  appartint  è  .M.  le  chanoine  Triest,  la 
vice-présidence  h  Mme  la  comtesse  douai- 
rière d'Uane  de  Steenhuyse.  Mlle  Colette 
Yispoel  ea  fut  secréiaice.  11  y  a  des  meni' 


bres  honoraires  et  des  membres  actifs.  Tous 
les  ans  s'asdCiuble  le;  grand  conseil,  furmé 
de  toutes  les  dames  de  la  congrégation.  11  / 
a  deux  dames  qui,  deux  fois  par  an,  au  mois 
de  mars  et  du  novembre,  font  la  i}uêle.  Pour 
chaque  paroisse  de  la  ville,  une  dame,  ap- 
peiée  dittributrice,  est  chargée  de  recueillir 
les  demandes  des  pauvres  femmes,  de  les 
transniLiire  h  l'assemblée  des  dames  do  cha- 
que paroisse,  oui  se  réunissent  tous  les 
mois,  et  dedlstriboer  I  domicile  les  secours 
accordés. 

Les  femmes  enceintes  doivent  chercher 
un  certificat  du  curé  de  leur  paroisse  cons- 
tatant qu'elles  sont  mariées,  se  conduisent 
bien,  sont  dans  une  gra  nde  pauvreté,  qu'e  1 1  es 
sont  infirmes,  ou  qu'elles  ont  au  moins  qua- 
tre ou  cinq  enfants.  Elles  portent  ce  certifi- 
cat chez  la  dame  distributrice  du  quartier, 
laquelle,  à  l'assemblée  loensuelle,  en  con- 
fère avec  les  autres  dames  :  leur  admission 
aux  secours  est  constatée  par  le  président, 
qui  appose  sa  signature  au  bas  du  certili- 
cat.  chaque  femme  en  couches  reçoit  une 
layette,  et  pendant  neuf  jours,  tous  les  jours 
du  bouillon  cl  un  frant-.  Le  noinlue  des 
fenuues  ^insi  secourues  luonle  par  an  h 
cent. 

S.  M.  la  reine  des  Belgos  avait  souscrit  deux 
fois  pour  la  somme  de  cinq  cenu  françi  et  a 
accordé  son  auguste  protection  à  cette  Qlile 
et  iotéressaiite  cpngr^tioo. 

CHARITE  DE  JÉSCS  ET  DE  MAl^B 
(Soeurs  ob). 

Uittoire  de  l'élablissement  de  cet  ordrt  avet 

la  vtedu  chanoint  Triest,  son  fondateur. 

Ce  respectable  prêtre  uue  la  Belgique  et 
l'étranger  même  ont  appelé  iipé/re  de  thu- 
manité.  Providence  des  pauvru,  Vincent  d§ 
Paul  de  la  Belgique,  a  formé  plusieurs  socié- 
tés religieuses,  dont  il  est  parlé  à  leur  p!ace 
respective  et  dont  la  plus  importante  est 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Pierre 
Joseph  Triest  naquit  à  Bruxelles,  le  31  août 
1760,.  de  uarenls  respeciabies  qui  regar- 
daient une  bonne  éducation  comme'  le  meil-. 
leur  héritage  qu'on  puisse  laisser  h  ses  en- 
fants. 11  commença  seséludcsaucoUége  des 
Jésuites  de  se  tille  natale;  mais  cette  so^ 
ci(5ié  ayant  été  supprimée  en  Belgique,  il 
achevâ  mes  humanités  àGheel,  village  de  la 
province  d'Anvers.  Après  avoir  terminé  sa 
philosophie  h  l'ancienne  université  de  Lou- 
vain,  il  entra  au  séminaire  de  Malines  et  re- 
eut  la  prêtrise  le  10  juin  1186.  Il  fut  envoyé 
successivement  comme  coadjuleur  à  Notre- 
Dame  do  Malines  en  1788,j>uis  en  178i 
comme  coadjoteur  i  Assche,  près  de  Braiel» 
les,  puis  comme  desservant  au  même  en- 
droit, en  1791.  La  môme  année,  il  devint 
vicaire  de  l'église  Notre-Dameded'Hansw  vk, 
à  Malines,  Le  typhus,  (pii  sévissait  à  l'hô- 
pital miliiaii  c  de  cette  ville,  fournit  au  cou- 
rageux vicaire  l'occasion  de  montrer  ce  dé- 
vouement religieux,  dont  il  devait  plus  tard 
donner  de  si  sublimes  preuves.  Celle  ef* 
frayaote  épidémie  liiisalt  des  ravages  alfreui} 
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la  peur,  le  découragement  s'emparaient  <lc 
tons  les  esprits;  ceux  mêmes  que  leurs 
fonctions  ou  leur  position  auraient  dû  rete- 
nir, fuyaient  ce  s^oar  de  désolation  et  do 
mort.  Lui  seul.ll  resta  au  |)0ste;  et,  plus 
fort  (jue  le  ilan^^cr,  il  se  multipliait  pour  te- 
nir tôle  au  mal  et  pour  porter  en  tout  lieu 
les  seconrs  et  les  consotâtions  delà  religion. 

T.iDi  d'ardour,  tant  de  travaux  l'épuisé- 
ren|;  il  tomba  lui-mèott  atleiot  de  lacoota- 
glon.  Mais  Dieu,  qui  arail  «es  rnes  sur  lui» 
ne  permit  pas  qu'il  siiri  oniliâl,  lui  qui  devait 
encore  essuyer  tant  de  larmes,  consoler  tant 
de  douleurs  et  soulager  tant  de  misAres  t 

Ses  talents  et  ses  vertus  sacerdotales  atti- 
rèrent l'aitention  de  ses  supérieurs  ccclésias- 
llquet.  Au  concours  de  Malines  de  ITOT,  il 
fut  nommé  curé  et  chanoine  de  l'Eglise  col- 
légiale doSaint-PiGn  e.àUcnaix.  Acelte  épo- 

auede  la  vie  du  curé  Triest  se  rattache  une 
eses  p'us  belles  actions.  Los  circonstances 
polili(]ues  forçaient  les  prêtres  à  so  cacher 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  d'un 
pouvoir  imi)ie  cl  despotique.  M.  le  curé 
Triest,  commo  les  autres,  s'était  coché; 
mais,  plus  aue  les  antres»  il  était  recherché 
ar  les  gendarmes,  parce  que  le  zèle  et  la 
ardiesse  qu'il  mettait  à  exercer  en  secret 
les  fonctions  de  son  ministère  rendaient  la 
capture  plus  iu){)ortaute.  Une  nuit,  au  fond 
de  sa  retraite,  il  apprend  que  la  femme  du 
brigadier  de  la  gendarmerie  est  à  Tagonio. 
Que  fera-t-il  t  Laissera-i-il  cette  personne 
mourir  sans  les  secours  de  la  religion,  ou 
îra-l-i!  so  jeter  dans  la  gueulo  du  loup,  en- 
tre les  mains  du  t>rigadier  qui  le  poursuivait 
aree  tant  d'acharnement  1 11  n'écoote  que 
son  devoir,  se  rend  à  la  dcnienre  du  briga- 
dier, va  droit  otfrir  sou  mioistère  à  la  fomuie 
agonisante  :  le  brigadier  survient,  trouve 
le  curé  Triest  au  chevet  du  lit  de  sa  femme 
et  e^t  tclieiucnl  louclu^  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, qu'il  jure  de  ue  plus  jamais  arrêter 
de  prêtre.  En  1802,  api  ùs  lo  concordat,  il 
devint  desservant  de  l'église  de  Saint-Mar- 
tin dans  la  mémo  ville  de  Renaix.  Alors 
eucore,  son  zfclo  pnur  le  prochain,  zèle  ins- 
tinctif et  i^ue  la  religion  augiueiua,  éclata 
par  l'établtasemeat  d  une  école  pour  les  or- 
phelines pauvres,  laquelle  existe  encore  de 
nûs  Jours. 

Transféré  en  1S0:J  èlacuredeLovendeçem 
beau  village  à  deux  lieues  de  (iand,  il  y  jeta 
les  fondements  de  l'Institution  des  Sœurs  du 
la  Charité  de  Jésus  et  de  Marie,  dont  les 
commencements  furent  humbles  et  oiiscurs. 
En  effet  il  commença  cette  première  maison 
appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  aux  An- 
gUt  car  tous  ses  établissements  ont  reçu  une 
dénomination  pieuse  et  se  trouvent  sous  un 
fainl  patronage,  il  la  commença,  dis-jc,  en 
réunissant  trois  (illes  pieuses  dans  une  pe- 
tite chambre  qu'il  prit  h  loyer  le  h  novem- 
bre 1803,  pour  l'instruction  des  enfants  [pau- 
vres. Puis,  six  enfants  trouvés  y  furent  en- 
voyés de  Gand,  pour  y  être  élevés  et  furent 
ensuite  avantagousciueiit  placés  par  leur 
bienfaiteur.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie»  M.  Triest,  soit  humilité,  soit  dé- 
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sir  do  faire  admirer  et  louer  la  Providence,  ' 
aimait  h  se  reporter  en  souvenir  vers  celte 
époque  décisive,  h  parler,  les  larmes  aui 
yeux,  de  la  bonté  immense  de  Dieu,  qui 
avait  daigné  jeter  ses  regards  sur  lui,  et  en- 
cnuratîer  son  zèle  [lar  des  siic<  ès  trop  rapi- 
des et  trop  éclatants  pour  ne  pas  indiquer 
clairement  que  le  doigt  deUteo  était  II. 

11  racontait  qu'il  avait  loué  une  petite 
chambre  et  que  s'associont  deux  filles  pieu- 
ses, il  s'occupait  de  l'instruction  des  enfants; 
que  bientôt,  une  personne  charitable  lui  j 
ayant  remis  une  somme  modique,  il  aug- 
menta son  matériel  et  son  personnel  qui 
montait  alors  è  dix  personnes* 

L'hommo  bienfaisant  dont  nous  csquis^ 
sons  la  vie,  pressentant  de  idus  en  plus  sa 
belle  voeation,  se  livra  entièrement  à  l'Œu- 
vre importante  qu'il  avait  entreprise,  cl  dont 
lui-même,  il  l'a  souvent  avoué,  ne  soupçon- 
nait pas  le  futur  développemMit  el  les  résoK 
tats. 

11  ava>t  cru  d'abord  £atre  de  sa  commu- 
nauté une  afliliation  de  la  Cowjréniiiion  dtt 
fillm  de  charité  de  taint  Vincent  de  Paul,  do 
IVance;  ce  qui  le  confirma  dans  cette  pensée 
ce  fut  de  voir  que  le  gouvernement  françsis 
venait  d'approuver  cette  utile  congrégation, 
il  proj)Osa  donc  à  ses  lilles  do  solliciter  cetl» 
amliation  et  de  présenter  à  cette  On  une  re- 
quMe  h  M(j:r  Fallut  do  Beaumont,  évfiqucd» 
(iand  ;  ce  qu'elles  liront.  Ce  prélat»  qui  tou- 
jours s'est  montré  si  empressé  de  seconder 
le  zèle  du  charitable  curé,  n'eut  pas  plutôt 
reçu  cette  requête,  qu'il  se  rendit  à  Loveiw 
degotn.  Il  fut  si  charmé  do  l.i  sagesse  de 
M.  Triest  et  de  l'ordre  qui  régnait  dans  sa 
naissante  institution,  qu'il  promit  d'écrire 
inccssameiu  à  Paris,  d  de  ne  négliger  au- 
cun moyen  de  lut  l'aire  olMenir  ce  qu'il  de- 
mamlait.  liais  malgré  la  poissante  interve»- 
tion  de  Mgr  do  Beaumont ,  l'alfaire  ne  réas- 
sit pas  à  Paris.  Le  13  février  lâOS,  on  répon- 
dit par  un  refus  de  reoonnattre  la  maison  de 
l-ovendcgcm  comme  afliliée  do  la  Congré- 
gation de  Saint-Vincent  de  Paul,  surtout  à 
cause  de  la  diOérence  du  langage. 

H.  le  curé  Triest  comptait  trop  sur  la  Pro- 
vidence pour  se  rebuter  par  ce  premier  re- 
vers. Au  contraire,  il  s'aperçut  què celte  dé- 
pendani  o,  t  elle  afTiliationde  la  congrégation 
de  la  Fronce,  aurait  entravé  le  libre  essor 
de  son  zèle  et  tes  dévelop|)cments  de  son 
institution.  Il  résolut  donc  do  se  maintenir 
indépendant,  et  se  mit  à  composer  pour  sa 
jeune  communauté  des  règles  ou  conslitU' 
lions. 

1!  avait  étudié  profondément  les  règlu' 
menis  des  différents  ordres,  les  avait  com- 
parés entre  eux;  il  en  prit  ce  qu'ils  ont  do 
meilleur,  et  y  ajouta  de  nouvelles  disposi- 
tions, qui  frappent  par  leur  prudence  elleor 
sagesse,  et  qui  prouvent  dans  l'auteur  n.  o 
g,i  aude  expérience  du  cour  humain  et  de  la 
vie  intérieure  des  couvents.  Il  se  levait  tous 
les  jours  à  3  heures,  quelquefois  plus  lot, 
pour  apprendre  les  règlements  aux  sœurs, 
el  pour  les  soutenir  par  son  exemple. 
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M^T  lie  Bi'.tutnoni  avait  deviné  M.  Triesl; 
il  l'appréciait  à  sa  juste  valeur,  et  ciierchail 
è  le  mettre  è  même  d'oxercerson  dévouement 
sur  UD  nias  vaste  théâtre.  Comme  la  ville  de 
Gand,  depuis  le  terrible  contre-coup  que  la 
Belgique  avait  ressenti  de  la  révolution 
française,  avait  perdu  tous  ses  établisse- 
ments pien  el  de  btetilMsanGe,  le  sage  pré- 
lat se  promit  de  le  faire  venir  dans  cette 
ville.  11  ea  parla  À  M.  Faipoull,  préfet  du 
défMirlemeat  de  TEBcaot,  et  à  M.  Delafaille, 
maire  de  la  ville  de  Gnnd,  les  persuada  de 
la  Déce«silé  d'un  tel  établissement  pour  le 
cheMiea  da  diocèse  el  du  département,  et 
les  engagea  à  l'accompagner  à  Lovendegem. 
Ces  magistrats,  cédant  à  la  prière  de  Mgr 
l'évéaue  et  au  désir  de  visiter  une  institu- 
tion dont  la  réputation  était  déjà  si  grande, 
se  rendirent  ensemble  à  Lovendegoiu.  Voir 
Mlle  institution,  petite  il  vrai*  mais  si  bien 
organisée,  c'était  l'admirer;  voir  M.  Triest, 
c'était  reconnallre  en  lui  un  homme  supé- 
rieur. Aussi,  quelque  temps  après,  fut-it 
invité  par  les  autorités  ecclésiastiques  et  ci- 
TÎles  à  venir  s'établir  à  (iand,  dans  l'ancienne 
abbaje  de  Terhaegen,  qui,  depuis  la  révo- 
lution, avait  été  vendue  à  un  fabricant,  mais 
était  restée  inoccupée.  M.  le  curé  Triest 
accepta  l'offre,  vintàGand  le  30  juillet  1805, 
mais  avec  si  peu  de  ressources,  que  lui  et 
les  six  MMirs  furent  obligés  de  eoocher, 
pendant  quelque  temps,  sur  des  chaises  ou 
des  paillassons,  et  qu'une  des  sœurs  étant 
dereoDe  malade»  k  force  de  fiitigues  et  de 
travaux,  un  voisin  généreux  lui  apporta  UQ 
lit  où  elle  put  se  reposer  elso  rétablir. 

Cependant  M.  Triest,  afin  de  donner  à 
«on  établissement  de  l'importance  et  de  la 
stabilité,  sentit  qu'il  fallait  essentiellement 
obtenir  deux  choses  :  l'approbation  du  gou- 
vernement et  la  propriété  de  l'abbaje.  A  cet 
etict,  il  se  rendit  lui-même  à  Paris,  au 
priolemps  de  1806,  muni  du  belles  lettres  de 
recommandation  de  Mgr  de  Beaumont  et  de 
II.  Faipouil.  Là  M.  Triest  eut  lu  ^aiisfaction 
d'enleodre  de  la  bouche  môme  de  son  Emi- 
nence  le  cardinal  Cafirara,  légat  a  latere  de 
Sa  Sainteté,  que  le  Souverain  Pontife  ap- 

trouvait  hautement  l'institut  des  sœurs  de 
1  cbanté,  et  que,  pour  lui,  il  userait  de 
toute  son  influence  pour  lut  foire  accorder 
l'approbation  du  gouvernement  fraorais.  11 
bt  aussi  la  connaissance  du  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie  de  l'empire,  qui  le 
icçut  avec  distinction  et  bonté,  et  lui  [tro- 
luitsoD  intercession  auprès  de  l'empereur. 
Tut  et  de  si  pnlssantes  recommandations 
eerent  le  plus  heureux  effet;  l'empereur, 
par  ou  décret  du  35  juillet  1806,  approuva  et 
autorisa  le  noutel  institut  fondTé  I  Gand, 
sous  le  nom  de  Sasurs  de  la  Charité  de  Jésus 
Ude  Marie.  M.  Triest,  après  ce  premier 
sooete,  revint  à  Gand,  persuadé  qirnn  8e> 
CMd  triomphe  lui  était  réservé.  En  effet, 
un  décret  impérial,  en  date  du  18  septem- 
bre 1806,  fit  à  la  eommunanté  des  sœurs  de 
1'^  charité,  la  concession  gratuite  de  l'abbaje 
de  Terhaegen.  C'est  là  qu'est  aujourd'buUa 
Biîaon-fflf re. 
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Il  est  vraiment  inconcevable  comment  un 
seul  homme  a  pu  faire  ce  que  M.  Triest  a  ac- 
compli, comment  il  a  pu  seul  suffire  4  tontes 
les  occupations  qu'eugaient  des  commence- 
ments si  dilliciles.  11  ordonnait  et  surveillait 
tout  ;  il  dirigeait  et  formait  les  sœurs;  il  était 
toujours  auprès  des  malades,  ne  leur  otFranl 
pas  seulement  des  consolations  religieuses, 
mais  les  soignant  lui-même,  faisaiu  knir  lit 
et  pansant  leurs  plaies.  Même  il  avait  pris 
son  quartier  près  de  rhApital  des  ineora- 
bles,  et.  la  nuit,  au  moindre  bruit,  &  la 
moindre  plainte  des  patients,  il  so  levait, 
interromrant  ainsi  le  court  repos  qu'il  goû- 
tait et  volait  au  secnnrs  de  ces  malheureux. 
C'était  surtout  quand  une  de  ses  sœurs 
tombait  malade,  a  force  de  travaux,  qu'il 
encourageait  par  sa  présence  et  par  ses  pa- 
roles consolantes,  celles  qui  consacraient 
avec  loi  leurs  jours  à  soulager  les  misères 
des  jvTuvres  infortunés.  La  nuit  même  il  06 
quittait  pas  ces  mari\res  de  la  charité. 

Il  s'en  faut  que  M.'  Triest  n'ait  pas  été  ru- 
dement éprouvé  par  le  Seigneur,  el  que  do 
graudes  difficultés  n'aient  pas  surgi  au  sein 
de  sa  nouvelle  administration  de  Gand.  Il 
avait  bien  reçu  gratuitement  de  l'empereur 
le  local  de  Terhaegen,  mais  cet  édifice,  en- 
tièrement délabré  depuis  la  révolution,  avait 
besoin  de  subir  de  grandes  réparations;  il 
fallait  un  mobilier  considérable,  et  le  nou- 
veau directeur  n'avait  qao  sa  charité  et  relie 
de  ses  généreuses  sœurs.  Ueureusemeut,  et 
ceci  est  encore  une  disposition  de  la  Provi- 
dence, les  deux  hauts  dignitaires  de  la  pro- 
vince, Mgr  de  Beauroont  et  M.  Faipoult, 
étaient  dignes  de  comprendre  l'élévation 
des  sentiments  et  la  jirorondeur  des  pensées 
de  M.  Triest,  et  ne  négligeaient  rien  pour 
mettre  è  la  dis|iosilion  de  son  xèle  toutes 
les  ressources  do  leur  position.  Mgr  do 
Ueaumont,  comme  il  consle  d'une  série  de 
lettres,  écrites  par  lui  et  conservées  dans  les 
archives  de  notre  chanoine,  aimait  celui-ci 
comme  un  frère,  allait  souvent  visiter  seul 
otcomme  particulier  le  nouvel  établissement, 
enrourageant  le  directourau  milieu  de  ses 
dillicullés.  Même  quand  il  était  à  Paris  et  à 
Plaisance,  ce  di^^ne  prélat  entretenait  avec 
M.  Triest  une  correspondance  active  et  re- 
marquable par  cette  effusion  do  cœur  et 
cette  confiance  qui  font  voir  qu'il  y  avait  en- 
tre eux  une  honorable  sympathie  de  charité. 
AI.  Faipoult  aussi,  ou  demandait  pour  Tins- 
titut  de  M.  Triesl  des  subsides  au  gouverne- 
ment, OU  lui  avançait  des  fonds  sur  les  se- 
coors  k  accorder  aux  pauvres.  Des  lettres 
qu'on  a  conservées  prouvent  quoi  cas  il  fal- 
lait du  pieux  directeur  et  uuel  intérêt  il 
portait  k  son  établissementi  II  répétait  fv*!! 
en  suîvnit  les  progrès  arec  plaisir  et  le»  »e- 
eonderail  toujours  avec  zèle  et  affection  ;  et 
malgré  SOS  nombreuses  occupations,  il  écri- 
vait M.  Triest  :  Yenes  quand  il  vous  plaira; 
j'aurai  toujours  le  temps  de  conférer  avec 
eout  $ur  des  bonnes  œuvre§  à  fairt.  Une  per- 
sonne moins  haut  placée,  nmis  aussi  zélée 
que  colles  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
le  P.  Linus,  eardlen  de  l'ordre  des  Capo- 
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cios,  originaire  du  Brabanl  soptcnlrional. 
Ce  respectable  prêtre,  chassé  do  sa  retraite 
)Mir  ia  révolution,  mais  décidé  à  consacrer 
s«  vie  à  de  bonnes  œuvres,  fut  charmé  de 
pouvoir  aider  le  chancnne  Triest,  qti'il  ai- 
mait et  estimait  beaucoup.  On  le  vit  du 
matin  au  soir  se  livrer  aux  occupations  les 
phis  diverses  et  mtoe  les  plus  bombles, 
â'atiliser  [lartoutet  eontribuor puissamment 
•o  succès  de  ia  nouvelle  lusiitution. 

Soutenu  par  les  conseils  et  les  secours  de 
ces  trois  honorables  bienfaiteurs  et  renver* 
sant  les  obstacles  que  Dieu  ne  lui  avait  op- 
ijosés  sans  doute  que  jiour  l'éprouver,  M. 
Triest  ne  tarda  pas  à  voir  prospérer  son 
institution.  Sa  santé,  altérée  par  les  veilles, 
les  fatigues  et  les  inquiétudes  sur  l'avenir 
de  son  établissement,  se  remit  peu  à  peu. 
Ses  sœurs  aussi  puisèrent  dans  leur  succès 
un  nouveau  courage ,  parce  qu'elles  y 
voyaient  une  «pprotoaiion  de  I«  Providence. 

fin  1800,  M.  Triest  fut  nommé,  par  Mgr  do 
Beawmont ,  supérieur  Réitérai  de  toute  la 
communauté,  et  en  1ot7,  clianoine  liono- 
raire  de  la  cathédrale  de  Saiot^Bavom 

Bientôt  >T.  Triest  sentit  le  besoin  d'éten- 
dre ses  bienfaits  aux  deux  sexes  et  à  tous  les 
âges,  et  institua  sous  l'invocation  do  saint 
Vincent  de  Paul,  les  Frrrrs  de  In  Charifé, 
destinés  à  servir  les  malades,  à  soigner  les 
aliénés,  è  instruire  les  soods-muels,  les 
pauvres  et  les  orphelins. 

Uorigine  des  Frères  a  été  plus  humble 
encore  que  celle  des  Sœurs.  —  loy.»  ei- 
desaos,  uuanrÉ  (Frères  de  la). 

En  1816,  le  chanoine  Triest  se  rendit  à 
Rome,  pour  obtenir  du  Saiul-Siége  l'appro- 
bation de  sa  communauté  et  de  ses  consti- 
Inlions.  Le  Souverain  Pontife,  Pie  VII,  qui 
affectionnait  particulièrement  la  Belgique  et 
le  clergé  bel^e,  reçut  avec  une  bienveil- 
lance et  une  distinction  méritées  celui  qui 
en  était  un  si  honorable  représentant.  Aussi 
e'empressa-t-il  de  sanctionner  la  généreuse 
entreprise  du  chanoine  gantois,  et  approuva 
les  constitutions  de  la  communauté  des 
Sœurs  de  la  Charité,  par  un  bref  du  9  sep* 
tembr  1816.  Ce  qui  fut  urip  bien  douce  con- 
solation pour  le  cœur  de  M.  Triest,  et  pour 
son  institution  une  garantie  nouvelle  de  sta- 
bilité. 

Le  monde  lui-même  ne  put  rester  insen- 
sible à  tant  de  chanté.  Le  roi  Guillaume, 
quoique  protestant,  et  se  sentant  peu  de 
synifiathic  pour  le  clergé  belge ,  le  nomma 
en  1818,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  belgi- 
que,  et  lui  envoya  quelque  temps  après, 
comme  cadcati  royal  une  bible  de Sacy.  Peut- 
être  que,  par  cette  marque  d'estime  pour  le 
supérieur,  il  voulait  couvrir  l'odieux  dos 
mauvaises  tracasseries  que  sou  gouverne- 
ment devait  susciter  plus  tard  aux  institu- 
tions des  Sœurs  dans  les  différentes  villes 
du  pays. 

Ce  fut  en  1822,  que  M.  Triest  fonda  h  Gand 
la  congrégation  des  ihmtê  d«  la  eharité  mo- 


ternelle,  pour  avoir  soin  des  femmes  en  ( 
chcs,  appartenant  à  la  classe  pauvre. 

Deux  communautés  religieuses  vont  eu^ 
ville  garder  les  malades  du  sexe, 'les Sofiir» 
noires  et  les  FUeuses  ;  mais  une  semblable- 
institution  manquait  pour  les  hommes. 
L'abbé  Triest  fut  encore  appelé  h  combler 
ce  vide.  £n  1825,  il  institua  h  Gand,  les 
Frire$  de  Saiiil-/ean  de  Din»,  qui  vont  sd- 
giier  les  particuliers  de  la  ville  en  qoalilé 
de  g.irdes-mniades. 

Kii  1830,  Mgr  Van  de  Velde,  pour  récom- 
penser ses  hautes  vertus  et  son  mérite  émi- 
nent,  le  nomma  chanoine  titulaire  de  Saint- 
Havon.  En  183IS>,  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine 
des  Beiges,  lors  de  leur  séjour  en  cette  ville, 
ne  purent  se  refuser  le  plaisir  d'aller  ad- 
mirer l'institution  des  Sœurs  do  la  Charité, 
et  de  faire  la  connaissance  de  ce  respectable 
prêkre,  que  la  Belgique  et  l'étranger  même 
ont  appelé  le  Ffnemf  de  Paul  de  la  Belgi- 
que. I-o  roi,  en  témoignage  de  satisfaction, 
et  comme  gage  de  sou  auguste  sympathie,, 
remit  de  ses  (propres  nains  k  M'.  Tnest,  la 
croix  do  chevalier  de  Tordre  de  LéopoM.  Ce 
fut  vers  la  môme  époque  qu'une  sociéié 
étrangère,  celle  de  lionthyon  et  Franklin, 
s'appuyant  sur  ce  qwo  pour  des  lii  ni  faits  tels 
que  ceux  du  vénérable  abbé  Triest,  iamour 
et  In  bénédiction  des  peuples  ne  connaissent 
plus  (le  fronlicres,  lui  décerna  la  médaille 
d'honneur  et  lui  consacra,  daus  la  Biogra- 
phie des  hommes  utiles  de  tous  les  pays,  une 
notice  très-intéressante,  écrite  |>ar  M.  le 
professeur  Voisin  de  Gaud.  M.  Triest  qui 
était  loin  d'aimer  ces  hommages  publics, 
éprouvait  une  répugnance  réelle  on  subis* 
sant  ainsi  la  corvée  d'une  ovation.  Aussi  ne- 
fut-ce  qu'après  avoir  pris  conseil  de  ses 
supérieurs,  et  pour  laisser  rendre  hommage 
à  la  religion  dont  il  était  le  ministre,  quil 
consentit  à  aller  recevoir  solennclleineai 
cette  médaille  d'honneur. 

En  1835,  notre  respectable  chanoine,  dont 
l'âge  ne  pouvait  ralentir  le  zèle,  fonda  Fins- 
litulion  des  Sccurs  de  l'enfance  de  Jésus,  pour 
soigner  les  entants  trouvés  et  les  enfants 
malades  au-dessous  de  10  ans.  Biais  le  grand 
rêve  de  cet  homme  de  bien,  rCvc  que  les 
circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  réS' 
liser,  c'était  nne  maison  de  refuge  i>our  les. 
vieux  prêtres  pauvres  et  sans  ressources. 

Lui,  qui  des  bras  de  son  immense  charité 
avait  embrassé  toutes  les  lulorlunes,  dans 
quelque  rang,  dans  quelque  sexe,  dans  quel- 
que âge  qu'illcs  rencontrât,  regrettait  de  voir 
des  prêtres,  qui  souvent  se  sont  appauvris 
ou  cassés  à  soulager  les  malheurs  des  au- 
tres, mourir  dans  le  besoin  et  les  iutirfflit»>^'' 
Le  digne  évôque  de  Gand  a  nommé  une co©- 
nii>sioii  pour  réaliaerce  projet  et  remplifUD© 
lacune  qui  existe  encore  dans  le  vaste  sys- 
tème de  charité  du  diaooine  Triest. 

A  diverses  reprises,  M.  Triest  avait  beao- 
coup  souffert  de  la  maladie  de  la  pierre;  de- 
puis quelque  temps  cependant  il  n'en  re-^H' 
tait  plus  losdangeretises  incommodités.  Tooi 
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tiisnldonc  présumer  qaeoe  digne  septuagé- 
naire, jouissant  d'ailleurs  d'iino  oxccllentn 
•antô»  vivrait  encore  longtemps  pour  la  cou- 
■olalion  des  malheureux.  Dieu  en  avait  dis- 
posé  autrement.  Depuis  deux  jours,  M.  Triesl 
s'était  plaint  de  la  aiiliculté  qu'il  avait  è  res- 
irer  et  de  la  pesanlenr  de  l'atmosphère  qui 
étoufTait,  lorsque  le  vendredi ,  17  juin, 
après  le  dîner,  se  jiromenanl  au  jardin,  il 
M  sent  mal.  On  t'aide  k  monter  k  sa  cbam> 
bre,  une  subite  oppression  de  poitrine  le 
met  en  un  instant  a  deut  doï-^ïs  do  la  mort. 
On  lui  administre,  à  la  tiflte,  sans  cérémo- 
nies, les  derniers  sacrements.  Les  médecins 
pratiquent  plusieurs  saignées  et  heureuse- 
ment une  seconde  crise  ne  se  déclare  point. 
Le  bruit  de  cette  subite  indisposition  cons- 
•ern»  loaa  les  cceurs.  Cependant  les  saignées 
avaient  réussi  ;  le  malade  allait  de  luitnix 
en  mieux.  Le  dimanche  suivant,  M.  Trient 
se  promena  dans  ses  appartements;  mais 
soit  par  l'exei  c  it  e  (pi'il  fit,  soit  par  le  froid 
qu'il  ressentit,  le  lendemain  se  déclara  uue 
enflammation  de  poitrine  qol  fit  des  progrès 
rapides  et  le  ooodiiisit  au  tombeau. 

Mais  arrôlons-notis  lin  instant  :  relui  dont 
la  vie  a  été  si  belle,  sl  utile,  si  pleine  do 
mérites,  doit  encore  servir  de  modèle  au 
jnoiide  par  la  sainteté  de  ses  derniers  mo- 
ments. On  l'a  vu  souvent  au  chevet  des 
mourants;  il  faut  le  voir  lui-même  sur  son 
lit  de  mort.  Trop  souvent  il  faut  détourner 
les  yeux  de  ces  mons  ridiculement  vani- 
teuses ou  froidement  horribles  dos  héros  de 
la  terre;  voici  un  héros  aussi,  em|>orlant 
avec  lui  tes  bénédictions  de  tout  un  peufde. 
N'ayant  jamais  iravaill<5  jxjur  l.i  terre,  il  n'a 
point  de  regret  de  la  quitioc;  mais,  ouvrier 
▼tgilant  et  Adèle,  il  vole  chercher  son  sa- 
laire au  sein  de  ce  Dieu,  qui  |iour  récora- 
peuse  donne  des  gloires  éternelles,  et  des 
eooroones  qae  le  temps  oe  peut  flétrir. 

La  mort  est  Técho  de  la  vie  ;  jamais  cotte 

vérité  n'a  trouvé  une  plus  éclatante  et  plus 
consolante  conlirmatiou.  Toutes  les  vertus 
dont,  (tendant  sa  longue  et  utile  carrière, 
M.  Triest  avait  donné  tant  de  {treuves,  se 
*oni  montrées  plus  complètes,  i>lus  brillan- 
tes è  l'approche  de  sa  mort.  Une  exactitude 
admirable  h  remplir  ses  moindres  devoirs, 
un  courage  mâle,  inspiré  surtout  par  une 
eonflaoce  vraiment  tiliale  dans  la  Providen- 
ce, et  qui  lui  a  fait  opérer  des  prodiges  de 
cliarité,  une  résignation  exemplaire  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  une  bienveillance  naturelle, 
un  désir  insatiable  de  soulager  les  malheurs 
d'autrui,  et  par-dessus  tout  une  ferveur  an- 
géiique,  voilà  la  sublime  réunion  des  ver- 
tus, qui,  après  avoir  édifié  les  hommes  sur 
la  terre,  est  ailée  réjouir  les  aoges  dans  les 
cieoz. 

Malgré  les  généreuses  illusions  de  l'art  et 
de  l'amitié,  I&.  Triest  sentit  sa  fin  s'appro- 
cher. Il  le  répétait  souvent,  non  pour  exci- 
ter dans  le  cœur  des  assist.uits  une  corapa*- 
kion  ktérile,  mais  d'un  Ion  à  la  luis  de  coo- 
viuioo  et  do  désir,  fen  effet,  loin  de  se  trou- 
bler OQ  de  a  alUiger  k  la  iieuséa  de  là  des- 


truction de  son  être,  il  s'en  réjoui.<;5aii  ;  it 
savait  trop  bien  que  son  âme,  se  dépouillant 
de  l'enveloppe  du  corps,  allait  revêtir  la 
robe  brillante  d*ane  glorieuse  immortalité. 
Il  soupirait  après  ce  moment  heureux.  Lui 
qui  ne  connaissait  de  la  vie  que  les  misères, 
que  se  serait-il  attaché  à  elle?  Pourquoi 
s  inquiéter  dos  i^tahlissements  qu'il  la'sse 
après  lui,  la  Providence  n'est-elle  pas  là? 
Aussi  l'entendait-on  s'écrier  souvent  :  Lœ- 
iatu»  ntm  in  his  quœ  dicla  tunt  mihi:  in  do^ 
mum  Domini  ibimuh  {Ptal.  cxxi,l),  ou  bien  : 
Misericordias  Domini  in  œlernum  cantabo. 
{Psal.  Lxxxvni,  2.)  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  fit  venir  toutes  les  sœurs  de  la 
communauté,  et  de  sa  voix  mourante,  il  leur 
demanda  |>ardon  de  ioutes  les  fautes  qu'il 
aurait  pu  avoir  commises  à  leur  égard  ;  il 
les  exhorta  à  conserver  toujours  entre  elles 
la  paix  et  la  bonne  intelligence,  à  remplir 
toujours  avec  zèle  leurs  pénibles  fonctions, 
è  aimer  les  pauvre?,  en  un  mot,  à  se  souve- 
nir qu'elles  sont  soeurs  de  la  charité.  Puis  il 
leva  encore  la  main  pour  le«  bénir  uneder* 
nière  fuis.  Au  milieu  de  la  douleur  géiiérnlo 
qui  éclatait  en  sanglots,  lui,  remettant  son 
sort  entre  les  mains  de  Dieu,  répétait  ton- 
jours  :  Fiat  roluntas  tua,  Domine,  et  :  Si 
cuihuc  populo  luo  tum  nectttarius,  non  re- 
cuto  iaoorem. 

Il  iiv  i'i  toujours  eu  une  spéciale  dévolîon 
four  Jésus  dans  le  Saint-Sacrement  de  Tau- 
tel.  Tous  les  jours,  dans  ses  action:!  de  grâ- 
ces, après  la  sainte  Messe,  il  était  d'une 
telle  ferveur,  d'une  piété  si  extatique,  qiio 
souvent  il  excita  l'attention  et  l'admiration 
(le  ceux  qui  pouvaient  le  voir.  Aussi  pen- 
dant sa  courte  maladie  demandait-il  instam- 
ment à  son  coadjuteur  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  lui,  en  disant  qu'il  s'unirait  d'in- 
tention avec  lui.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  malgré  les  fatigues  de 
la  maladie,  il  se  leva,  s'habilla  et  voulut  re- 
cevoir à  genoux  ce  Dieu  qu'il  avait  toujours 
aimé  si  tendrement,  et  qui  rend  si  doux  lo 
passage  de  la  vie  à  l'éteruité.  Une  autre  dé- 
votion non  moins  recommandable,  et  uni 
était  la  dévotion  favorite  de  M.  Triest,  cé- 
tait  celle  envers  la  sainte  Vierge.  C'était 
celte  dévotion  que  durant  sa  Tie  il  avait  tant 
recomnian'lée  à  ses  sœurs  et  jiux  personnes 
dont  il  avait  la  direction;  c'est  elle  aussi 
qui  lui  fournit  le  plus  de  confiance  et  do 
consolation  à  l'heure  de  la  mort.  l'jilin  le 
moment  si  désiré  arriva»  11  mourut  le  2^ 
juin  1838,  h  midi  et  demi,  resta  deux  jours 
exposé  à  la  vénération  publique,  et  fut  en- 
terré, selon  son  désir,  à  Lovendegem,  dans 
un  caveau  construit  h  cet  effet  au  cimetière 
des  sœurs  de  la  comuiunauié.  Le  29  juin, 
jour  de  la  fête  Sainl-Pierre,  son  palrun,  il 
allait  célébrer  solenoellement  son  jubilé  do 
iin(pjRnte  ans  de  prêtrise.  Tous  les  (irépa- 
raiitsétaienl  faits;  mais  la  mort  vintdéranger 
ces  projets  et  convertir  la  fôte  en  cérémo- 
nie de  deuil.  M.  Triest  a  eu  toujours  dans 
sa  vie  privée  ce  même  onlre,  celte  même 
régularité  qui  distinguent  éminemment  tea 
«^nmuoautés  qu'il  à  dirigées.  Le  matin*  se 
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levant  de  bonne  hmre,  après  ses  prières  et 
une  pieuse  iDéditation,  il  ne  nienquait  ja- 
mais, quand  il  était  chez  lui,  de  lire  quel- 
ques chapitres  tle  l'Ecriliire  sainie.  I.a  jour- 
née se  p.issait  toujours  pleine  de  travaux  et 
de  mérites.  Après  ayoir  iraTaillé  tout  le 
joar»  souvent  uiôme  jusque  fort  laril  dans  la 
nnit,  il  ue  se  couchait  jamais  sans  réciter  le 
ohapelel;  il  •  avoué  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, que,  depuis  cin(jua[no  ans,  il  n'avait 
pa^  omis  un  seul  jour  coite  {lieuse  pratique. 
Les  vertus  et  les  connaissances  administra- 
tives de  ce  généreux  vieillard  étaient  si  uni- 
versellement connues  et  appréciées,  qu'il 
était  l'avocat ,  le  conseiller  de  toutes  les 
bonnes  institutions  de  son  pays  cl  de  l'é- 
tranger, car  on  le  consultait  de  loin.  Lors- 
que M.  de  Beaumont  était  évèque  de  Plai- 
sance, il  érigea  une  instllution  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  donner  de  détails  spéciaux, 
juiisqu'elle  nous  est  inconnue,  mais  qui 
était  formée  sur  le  modèle  de  celle  de 
II.  Triest,  et  d'après  ses  conseils.  Mgr  l'é- 
véqoe  de  Moiz  écrivit  un  grand  nombre  de 
lettres  au  pieux  chanoine,  dont  le  nom  était 
devenu  européen,  |)our  lui  demander  des 
instructions  et  des  avis;  il  fonda  aussi  un 
établissement  calqué  sur  ceux  des  sœurs  de 
la  Charité.  De  toutes  les  villes  de  la  Belgi- 
ue  on  demandait  le  concours  de  cci  lioinmo 
e  bien.  Dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, par  exempte,  dans  le  temps  dueAe- 
léra,  la  Itégcnce  de  Gand  se  tournait  vers 
les  sœurs  de  Cliarilé,  qui  reçurent,  pour 
leur  t>elle  conduite,  la  médaille  du  gouver- 
nement. Leur  saint  fondateur  était  membre 
de  plusieurs  bureaux  ou  commissions  de 
charité.  Il  y  a  une  chose  que  je  ne  veux  pas 
omettre  de  consigner  ici,  sans  la  proposer 
comme  exemple  à  ceux  qui  seraient  tout 
autres  que  lui.  Il  avait  une  confiance  illimi- 
tée dans  la  Providence.  Quand  il  faisait  ses 
plans  et  ses  calcuLs  pour  l'érection  d'un 
ncuvel  établissement  et  qu'on  lui  j^arlait 
d*ari(ent»n'M/-ce  que  cela?  répondait-il,sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce  qui 
chez  d'autres  et  avec  raison,  est  le  i)oint 
principal.  Ou  l'a  vu  commencer  des  institu- 
tions sans  avoir  le  aoUf  et  toujours  il  arri- 
vait  que  bientôt  des  sommes  considér.iljlos 
allluaient  chez  ce  dépositaire  de  la  charité 
publique. 

Pour  donner  une  idée  du  zèle  cl  de  l'ac- 
tivité de  cet  homme,  puissamment  secondé 
par  la  généreuse  muniflcenee  de  familles 

charitables  de  la  Belgi(iue,  et  pour  faire 
mieux  connaître  l'histoire  des  sœurs  de  la 
Charité  de  Jésus  et  Marie,  je  vais  donner  ici 
une  liste  des  établissements  que  possédait 
cette  société  h  l'époque  de  la  mort  du  fon- 
dateur et  qui  étaient  au  nombre  de  quinze. 
La  première  maison  était  celle  de  Lovcnde- 
geni,  appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  aux 
Anges  (car,  rappelous-le,  toutes  ces  commu- 
nautés ont  reçu  une  dénomination  pieuse  et 
se  trouvent  sous  un  saint  |)atroaa^e\  elle 
s'occui)a  de  plusieurs  cBUvres  ebaritableset 
neuf  sœurs  pour  la  desservir. 
La  Jfaûort  de  ^ioirc-Dame  de  Tciliafyent  à 
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Gand.  C'est  la  maison  mère,  le  noviciat  des- 
sœurs, la  résidence  du  supérieur  généralje- 
bureau  central  de  ^administration.  Dans  cet 
établissement  se  trouvent  l'hospice  des  in- 
curables et  l'institut  rovai  des  sourdes- 
muettes,  etc..  En  1890,  II.  Triest  avait  en- 
voyé deux  sœurs  h  Paris  pour  y  étudier  la. 
méthode  d'euseit^nement  |H)ur  1. instruction 
des  sourdes-muettes.  Il  y  a  daas  eette  mai- 
son, terme  moyen,  quarante  sœurs;  leur 
nombre  augmente  ou  diminuo  ,  selon  la. 
quantité  des  novices  qui  se  présentent  et 
selon  les  besoins  des  autres  établissements. 

Troisième  maison,  l'hospice  des  aliénés, 
Gaod,  appelée  Jlfauon  de  Saint' Joseph^  qI 
auparavant  Maison  des  Orphelins.  La  desti- 
nation en  changea,  et  les  sœurs  y  entrèrent 
le  k  avril  1808.  Le  service  y  est  fait  par  vingt, 
et  une  sœurs. 

Quatrième  maison,  celle  de  Courlray,  ap- 
pelée ta  Maison  des  saints  Anges,  fondée  le 
95  avril  iSih.  Il  y  avait  alors  trenle-lnris 

incurables  et  citui  pensionnaires  «l  sept' 
sœurs  dans  rélatjli>seu)eni. 

La  cinquième  maison,  dite  do  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  est  à  Salfelaere,  et  fut  fondée 
le  30  mai  1815.  C'est  un  pensionnai  déjeu- 
nes personnes  et  un  externat  :  douze  sœurs. 
le  desservent. 

La  sixième  maison  est  celle  de  Saînt-Ge- 
BoiSf  près  de  Courtrai,  et  est  apj>elée  Mai- 
9on  de  Saint-Jean  VEwmtfiUttt^  fondée  le  28- 
août  1815,  pour  un  pensionnat,  où  d'abord, 
il  y  eut  quatre  sœurs,  et  plus  tard  il  y  eu. 
•ut  huit. 

La  septième  maison  est  à  Beerthem,  près- 
do  Louvain,  appelée  la  Maison  de  Saint- 
Bernard,  fondée  le  21  octobre  1823,  OÉI  il  y 
a  six  sœurs,  et  qui  fut  couuncncéu  le  2  sep- 
tembre 1811  pour  des  incurables  et|iensioa- 
uaires. 

La  huitième  maison,  dite  de  Saint-Char- 
les-Borromée,i  Tournai,  fondée  dans  l'ancien  ' 
séminaire,  le  k  novembre  1818,  pour  ditlé- 
rentes  destinations,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres  établissements  s  il  y  a  vingt  et  un»: 
sœurs. 

Maison  de  Saint-Antoine  de  Jt*adoue,  à  Bru- 
ges, fondée  nour  des  incurables  le  11  juillel 

et  où  étaient  douze  sœurs. 

Dixième  maison,  h  Berlegem,  è  quatre 
lieues  de  Gand,  et  dite  de  Saintt'TkértM, 
fondée  le  1"  octobre  1823,  servie  par  onze 
sœurs,  qui  ont  pensionnat,  école  d'hiver, 
école  dominicale,  etc. 

La  maison  de  Renaix  est  appelée  MaitM 
de  Bethléem,  établie  le  9  février  1825,  est 
le  seul  hôpital  dirigé  par  les  sœurs  de  la- 
Charité,  qui  y  sont  au  nombre  de  neoC 

La  douzième  maison,  dite  de  la  Piésfnfa-^ 
tion  de  la  sainie  Vierge,  est  h  Melsèle,  prtt» 
d'Anvers,  commencé  le  18  octobre  1826,  n» 
supprimée  au  bout  d'un  an,  par  arrêté  dû 
roi  dos  Pavs-Bas,  et  rétablie  le  U  déoeoihr* 
1830,  après  la  révolution  belge.  Elle  t 
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verses  (îesli nations,  pensionnat,  incorâbleSi 

evc,  que  dirigent  neuf  sœurs. 

Treiziènne  maison,  la  Yititation  de  la  sainte 
Tterge,  à  Anvers  m6me.  Onze  sœurs  y  soi- 
goaient  mdI  ineurables  ek  douzo  pension- 
naires. 

La  quatorzième  maison  est  h  Ecclos  et 
appelée  Maison  de  Notre-Dame  de  Lorelte^ 
fondée  le  10  mai  1882;  elle  a  diverses  desti- 
nations et  est  servie  par  dix  sœurs. 

La  qu  i  n  zi  ème  mai  son  est  celle  de  Broielles» 
appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  des  sept 
dôulewrêtcowmencée  le 3 mars  i83i,  honorée 
le  10  avril  1835,  da  titre  â^hutUut  Royal;  H 

y  a  incurables,  sourdes-mnelles,  école  gra- 
tuite, eto.»  et  dix  sœurs  uour  ce  service  com- 
pliqué. Gaa  qninze  établissements  comptent 
quaranlo-deux  institutions  ou  destinations 
sfiéciales,  cinq  pensionnats  de  demoiselles, 
douze  hospices  pour  incurables,  un  hôpital, 
deux  instituts  do  sourdes-muettes,  trois 
Biaisons  iwur  aliénés,  trois  institutions  pour 
orphelines,  sept  écoles  flamandes,  sept  écoles 
grat\iitos  et  enfin  deux  pharmacies  h  Gand. 
Tel  était  du  moins  l'étal  des  maisons  de  la 
congrégation  quand  mourut  le  chanoine 
Triest,  cl  le  personnel  des  sœurs  montait  à 
cent  quatre-vingt-seize.  Dans  un  catalogue 
récent  des  communautés  de  Belgique,  je  vois 
le  nombre  des  maisons  de  sœurs  de  l'institut 
dont  je  parle,  porté  seulement  h  douze.  (1) 

CHARITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Ordre  religieux  établi  dans  le  diocèse  de 
CbAloQS-sur-Marne,  par  Guy,  seigneur! de 
Joînville  et  du  Bourg  Saint-Georges,  sur  la 
fin  du  xin*  siècle.  Cet  institut  l'ut  approuvé, 
SOUS  la  règle  de  Saint-Augustin,  par  les  Papes 
Bonifacc  v  111  elUément  Vi.  Sponde  eo  parle 
I  l'an  1290. 

CHARITÉ  (Soeurs  dk  la),  i>e  Nevkrs. 

Partout  et  toujours  la  religion  est  venue 
an  -secours  de  la  société  ;  dans  les  temps 

anciens,  quand  l'innocence  de  ses  enfants 
s'effravait  à  la  vue  des  désordres  que  le  pnga- 
nilime  avait  produits,  et  qui  se  perpétuaient 
encore,  malgré  ces  généreux  efforts,  dans  lo 
sein  mèraB  du  christianisme,  elle  embellis- 
sail  les  déserts  de  la  Thébaïde  pour  leur 
OlMr  un  asile;  plus  tard  elle  s'étnblil  la  sau- 
TMarde de  la  science  contre  la  barbarie,  en 
Jbndam  ses  congrégations  savantes,  qui  nous 
eooaervaienlles  précieux  ouvrages  du  temps 
nassé;  h  l'époque  des  pèlerinages,  ses  reli- 
gieux chevaliers  protéj^ient les  voyageurs; 
puis  vinrent  ses  religieux  mendiants,  qui  se 
confondaient  avec  le  peuple  et  lui  donnaient, 
M>nr  le  pain  de  la  charité  qu'ils  en  recevaient, 
es  premières  notions  des  lettres  humaines, 
iointes  aux  instructions  plus  consolantes  de 
ia  religion.  Ces  mômes  hommes,  qui  souvent 
s'étaient  fait  pauvres  pour  servir  les  pauvres, 
soignaient  aussi  les  pestiférés  è  domicile, 
fMad  les  Maisons-Dieu  et  les  maladreries 
ne  pouvaient  plus  les  recevoir,  et  aussi 
quand  la  crainte  de  la  oontagiou  privait  les 
(t)  l'by.  à  la  fin  du  wl.,  Q**  3S». 
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malades  des  soins  de  leurs  imeuis  et  de 
leurs  amis  ;  c'est  dans  une  de  ces  circonstances 

que  Nevcrs  vit  entrer  dans  ses  murs  une  co- 
lonie des  Capucins  de  Bourges,  ayant  à  leur 
iéte  le  fameui  P*  de  Joyeuse. 

Enfin  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir; 
un  dé«ïir  insatiable  de  savoir  se  manifeste 
dans  tous  les  rangs  de  la  sociéti',  tous,  riches 
et  pauvres,  veulent  acquérir  une  instruction 
dont  on  avait  cru  jusqu'alors  [.ouvoir  se 
passer,  et  voilà  que  l'Eglise,  toujours  Adèle 
Ssa  mission,  fait  germer  de  nouvelles  con- 
grégations, qui  devront  balbutier  avec  1  en- 
fant du  pauvre  comme  avec  l'enfant  do  riebet 
et  les  confondre  dans  une  même  eharité. 

D'un  autre  côté,  on  comprit  que  l'organi- 
sation des  personnes  pieuses  (c'est  ainsi  qu  on 
les  désignait),  chargées  de  soigner  les  in- 
firmes et  les  malades  dans  les  hô[Mtaux, 
laissait  beaucoup  à  désirer;  celte  organisa- 
tion était  moins  religieuse  que  séculière,  et 
la  charité  pouvait  avoir  h  soufTrir  de  la  part 
trop  peu  large  laissée  à  la  religion.  Kn  effet, 
quand  on  pareourt  les  archives  de  la  ville  do 
Nevers,  on  ne  peut  lire  sans  étonnement  le 
règlement  è  Tosage  des  personnes  chargées 
des  hôpitaux,  et  on  est  forcé  d'admirer  les 
améliorations  que  la  religion  a  introduUea 
depuis  dans  ces  établissements. 

a  Dès  1242,  l'hôpital  rie  Saint-BIdîer  était 
desservi  par  un  mollre  des  frères  et  des  sœurtt 
c'est-à-dire  \m  un  chef  de  famille,  auquel 
plusieurs  personnes  de  l'un  et  Taulre  seie 
s'associaient  par  lo  sacrifice  etTeclif  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens;  ce  qui  leur  Ut 
donner  le  nom  de  rendu»  et  iloiwiw.  Les  biens 
composaient  une  masse  totale,  destinée  aux 
besoins  de  ia  maison  et  au  service  des 
pauvres  et  des  malades.  L'oriwne  de  ceUe 
association  n'est  |  »as  bien  connue.  »  (PAajWii- 
TiER,  Inventaire  des  archives  de  Nevers.) 

11  y  avait  des  prêtres  dans  celte  société. 
Dés  Tannée  1399,  on  voit  que  les  échevins 
avaient  la  présentation  des  maitre,  cure, 
frères  et  sœurs,  rendus  et  donnés  do  l'hôpital; 
le  doyen  de  la  cathédraledonnait  l'instituiion. 
Kn  1588,  Guillaume  de  Vaulx  fut  installé 
maitre  de  l'hôpital  par  les  échevins.  llbtd.) 
On  ne  connaît  aucun  règlement  pour  la  con- 
duite particulière  dos  frères  et  des  MMirs; 
mais  on  sait  que  vers  la  hn  du  xvn«  siewe  le 
doyen  duebapitre  de  Saint-Cyr,  Jean-Henri 
Bogne,  donna  une  règle  aux  iaurs  de  vetle 
maison.  Il  n'est  pas  parlé  des  frères  ;  il  parait 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Cette  règle  fut  mo- 
difiée et  rectifiée,  près  de  cent  ans  plus  tard, 
par  M.  de  Villedieu,  doyen,  et  par  Mgr  Tin- 
seau. 

«  Quand  une  fille  veut  se  consacrer  à 
ruOtel-Dieuau  service  des  malades,  elle  com* 
méhce  par  faire  trois  ans  de  novie.iai,  pendant 
lesquels  elle  paye  sa  pension.  Au  bout  de  ce 
temps,  si  elle  demande  son  admission,  le 
bureau  nomme  deux  recteurs,  pour  aller 
dans  la  maison  s'informer  secrètement  de 
chaque  sœur,  quels  sont  sa  conduite,  le  ca- 
ractère» l'aptitude,  les  talents,  etc.,  de  1  as- 
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piraoto.  Ce  (ail,  le  bureau  assemblé,  après 
une  conférence  particnlière  avec  la  supè- 

ri(Mire,  nppelle  t  lmcune  des  sœurs  l'une  «près 
l'autre,  l'interroge  par  la  voix  du  président, 
sur  les  mêmes  choses,  di  les  témoignages 
sont  favor.ibles,  le  bureau  conclut  h  l'admis- 
sion. Le  secrétaire  dresse  le  contrat  entre  les 
adminisirateuré  et  la  récipiendaire,  et  Ton 
écrit  sur  le  registre  un  acte  par  lequel  la 
direction  la  présente  à  M.  le  doyen,  qui  i'ac> 
cepte,  et  fait  ensuite,  au  jour  par  lui  indiqué, 
la  cérémonie  de  la  prise  d'habit,  en  l'église 
de  Saint-Didier.  »  (ibid») 

En  1T70  elles  étaient  treize  sœurs,  sons  la 

direction  d'une  supérieure.  Il  est  facile,  pnr 
ce  simple  exposé,  de  comprendre  toutes  les 
dîfficoités  qni  détalent  sur^'ir  d'une  sens» 
btable  organisation,  tous  les  tiraillements 
dont  les  sœurs  devaient  se  ressentir.  Cette 
fofUtotion  disparai  iDseuaiblement. 

Ainsi  deux  besoins  impérieui  se  faisaient 
sentir  dans  la  société  :  une  congrégation 
régulièrement  organisée  pour  le  service  des 
hospices,  et  des  sœurs  qui  se  déTonaasent  à 
l'instruction  des  enfants. 

Déjà  saint  Vincent  de  Paul  avait  commencé 
à  réaliser  en  partie  (^elte  osuvre,  tandis  que 
les  Ursulincs,  fomlécs  dans  plusieurs  pro- 
vinces dès  les  premières  années  du  xvii*  siè- 
cle (1),  déployaient  tout  leur  aèle  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  filles.  Mais  comme  on 
était  loin  encore  de  pouvoir  répondre  à  tous 
lea  besoins  1 

Deux  saints  prêtres  du  diocèse  de  Nevers 
marchèrent  sur  les  traces  de  saint  Vincent 
de  Paul,  et  après  avoir  jeté  autour  d'eux  un 
regafd  pieux  et  inquiet,  ils  conçurent,  sans 
s'être  concerté,  la  résolution  de  combler  le  vi- 
de que  leur  charité  leur  avait  lait  découvrir; 
c'étaient  dom  de  Laveyno  et  l'abbé  Bolacre. 

Jean-Baptiste  de  Laveyne  (2)  était  né  à 
Saint-Ssulget  le  11  septembre  lCtt3.  Son  père 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  ehirurgien, 
et  sa  mèro  se  faisait  remarquer  par  sa  piélé. 
Ils  ne  négligèrent  rien  pour  l'éducation  de 
leur  ils,  qulls  envoyèrent  d'abord  à  Nevers, 
puis  ensuite  à  Autun,  pour  faire  ses  études, 
4|u*il  compléta  à  Paris.  Porté  aux  amusements 
et  à  la  dissipation,  il  ent  è  soutenir  contre 
son  caractère  des  luttes  terribles,  avant  de  se 
déterminer  à  embrasser  l'état  ecclésiastique 
auquel  ses  patenta  le  destinaient.  EnOn, 
après  de  sérieuses  réflexions,  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  Saint-Martin  «i'Aulun, 
pour  /  ftire  son  noviciat.  Là,  il  affermit  sa 
vocation  et  fut  admis  aux  ordres  sacrés.  Il 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  lu  prieuré 
de  Saint-Sauveur  de  Nevers,  puis  il  se  rendit 
h  Sainl-Saulge,  où  il  possédait  un  bénérice. 
Dom  Nazaire  Gourlcau,  prieur  claustral  de 
Saint  Hévérieu,  son  oncle  maternel,  qui  pos- 
sédait ce  bénéfice,  s'en  était  déjà  depuis 
longtemps  démis  en  faveur  de  son  neveu  ; 

0)Let  Ursulincs  furent  fondées  à  Nevers  en  ICâ2, 
à  Corbigny  en  HOa.  à  HnuliDS-EnnIlierl  eo  1635.  à 
LornascD ie45.à  Saiat-Pien»4e-Aoûtier  eu  i(M». 
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c'était  la  sacristie  de  Saint-Saulge.  Les  fonc- 
tions de  sacristain  répondaient  à  celles  de 
trésorier. 

Dom  de  Laveyne,  dont  le  caractère,  porté 
à  la  «lissiiMtion,  n'était  pas  entièrement  ré- 
formé, nnblia,  pendant  les  première!*  années 
qu'il  passa  à  Saint-S.inlge ,  la  gravité  qui 
convient  à  un  religieux,  et  sans  se  laisser 
aller  à  aucun  désordre  bien  marqué,  il  I 
menait  cependant  une  vie  joyeuse  et  toute  i 
mondaine.  A  la  suite  d'une  retraite  qu'il  se  i 
déteruiina  h  faire  h  Saint-HartiU  d'Autun.il 
s'établit  en  lui  un  changement  complet.  Dès 
ce  moment,  il  ne  quitta  plus  l'habit  religieux; 
tout  en  lui,  langage,  manières,  démarche,  | 
annonçait  que  la  grâce  avait  triomphé.  La 
gloire  de  Dieu,  làniour  du  prochain  et 
surtout  le  soulagement  des  pauvres,  tel 
était  le  but  qu'il  se  proposait  en  tout.  11 
partageait  avec  les  indigents  ses  propres 
vêlements,  payait  les  dettes  des  prisonniers, 
visitait  les  pauvres  de  la  ville  ei  de  la  cam- 
pagne, leur  procurant,  dans  leurs  indadles, 
tous  les  soulagements  ({ui  étaient  en  son 
pouvoir.  Lu  jour  qu'il  rendait  cet  visites  de 
charité  accompagné  d'un  de  ses  amis,  il  loi 
dit  avec  simplicité  «  qu'il  pouvait  bien 
secourir  les  hommes,  mais  qu'il  faudrait 
qu'une  femene  se  dévouât  au  service  des  |>er- 
sonnesde  son  sexe.  »  Si  son  cœur  charitable 
était  brisé  quand  il  voyait  les  malades  des 
classes  ouvrières  souvent  sans  secours,  il 
n'était  pas  moins  affligé  par  la  considération 
de  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  crou- 
pissaient les  enfitnts  pauvres  de  Sainl-Saulge 
et  des  pays  voisins.  Attaché  h  la  famille  de 
saint  BenÔtt,  qui  avait  rendu  tant  do  services 
à  la  société,  et  qui  avait  vu  autrefois  les 
princes  eux-mêmes  assis  sur  les  bancs  de 
ses  écoles,  il  résolut  de  continuer  cette  tra- 
dition de  charité,  et  il  consacra  aux  pauvres 
et  aux  intirmes  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
donné  de  fortune,  de  talent,  de  bonne  vokNHé 
et  d'énergie. 

Il  confia  sa  pensée  h  deux  jeunes  person- 
nes qu'il  dirigeait  et  dans  lesquelles  il  avait 
cru  trouver  assez  de  foi  et  de  dévouement 

pour  le  comprendre,  c'était  Mlle  Anne  Legeai  , 
^  et  Marie  Marcbaogy.  Leur  modestie  les  arrêta 
d'abord,  mafs,  après  avoir  exposé  avec  sin- 

plicité  h  leur  zélé  directeur  l'hésitation  que 
leur  inspirait  lacrainte  de  ne  pouvoir  répon- 
dre h  son  attente,  elles  se  soumirent  ;ivi  ^ 
docilité,  et  s'abandonnant  h  la  Providence, 
elles  s'engagèrent  dans  la  voie  que  dom  de 
I-aveyne  leur  avait  indiquée.  Le  pieux  béné- 
dictin, de  son  côté,  sans  se  laisser  arrêter  |tar 
les  observations  que  lui  ûl  son  père,  qm 
regardait  ce  projetcnmme  impossibledans  son 
exécution,  voulut  être  lui-môme  rinslitutew 
de  Ailles  Legeai  el  Marcbangy  ;  il  les  fora» 
aux  sciences  humaines,  dont  elles  devaient 
donner  aux  enfants  les  premières  notions,  ^ 
aux  œuvres  de  charité  qu'elles  devaient 

(i)  Nova  avoM  (aai  à  réuUIr  i'ertbogrsfb6:<la 
nom. 
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exercer  auprès  des  pauvres  malades.  Mlles 
Legeai  et  Marcbangy  se  réunirent  eu  1680 
dans  une  ehai&bre  que  dom  de  Laveyne  avait 
louée  pour  elles;  d'aulres  filles  pieuses  ne 
lardèrent  pas  à  se  ranger  autour  d'elles,  eu- 
tratoées  par  Tezemple  de  leur  ebanié  et  de 
dévouement.  Parmi  eJles  se  tronvait  Jeanne 
Roiterl. 

Cependant,  dora  de  Lavevne  savait  qu'un 
-?éoérà>le  curé  du  diocèse  du  Mans,  M.  Mu- 
reau,  avait  fondé  à  Montoiro  un  éiablissé- 
semenl  semblable  à  celai  qu'il  projetait,  et 
que  cet  établissement,  qui  déjà  avait  plus  de 
vingt  ans  d'ciisienci»,  le  récompensait  lar- 
gement do  SCS  sacrifices  et  de  son  tèle,  il 
prit  la  résoluUûii  de  lui  écrire,  pour  le  con- 
jurer d'admettre  dans  sa  conimunaulé  deux 
des  fît  les  qui  s'étaient  réunies  aux  demoi- 
selles Legeai  etMarchangy,  afin  de  les  for- 
mer aux  esuvres  de  charité  qu'on  y  exerçait. 
11.  l'abbé  Moreau  consentit  i  cette  demande, 
et  reçut  les  deux  filles  de  Saint-Saulge  qui 
lai  étaient  adressées.  Elles  resièreut  seule- 
ment six  semaines  à  Ifontoire,  car  de  nou- 
velles instances  de  dora  de  Laveyne,  ap- 
puyées par  l'évôque  de  Nevers  lui-même, 
déterminèrent  le  bon  curé  de  Montoire 
è  envoyer  à  Saint-Saulge  Marie-Anno  do 
Guiliet  (t),  pour  diriger  pendant  quelques 
tempe  «ette  cemmunauté  naissante. . 

Les  deux  aspirantes  revinrent  donné  Saint- 
Saulge  avec  sœur  Marie-Anne  de  Guiliet,  qui 
demeura  neuf  mois  dans  <  eite  ville,  occu|)éo 
è  former  aux  exercices  de  son  institut  les 
liOUTelles  scBurs  qui  lui  étaient  confiées  (2). 

Cependant,  M.  Charles  Bolacre,  supé- 
rieure du  séminaire  de  l'Oratoire  de  Nevers, 
avaii  conçu  un  projet  semblable  à  celui  que 
dom  de  Laveyne  avait  commencé  à  mettre  à 
exécution.  Les  pauvres  malades  et  infirmes 
de  rhôpilal  étaient  surtout  l'objet  de  sa  sol-*- 
licitude  et  de  sa  tendresse;  non-seulement 
il  avait  consacré  une  partie  de  son  avoir  à 
leur  soulagement,  mais  encore  il  avait  formé, 
pour  venir  à  leur  secours,  une  société  de 
damea  diaritables,  et  lui-même  trouvait  son 
bonliearà  vivre  an  milieu  d'eux. 

Il  savait  que  l'œuvre  de  dom  de  Lavevne 
offrait  déià  des  gages  de  prospérité,  il  s'a- 
dretaa  «o  pieux  bénédictin  pour  le  prier  de 
venir  h  son  aide  et  de  seconder  ses  désirs. 
Bom  de  JLaveyne  lit  part  à  sa  sœur  Mane- 
Anoe  de  la  demande  de  11.  Bolacre,  et  con- 
vaincu que  sa  petite  communauté  pour- 
rait à  l'avenir  se  passer  do  sa  direction,  il 
l'engagea  à  aller  remplir  è  Nevers  une  mis- 
sion semblable  k  celle  qu'il  avait  remplie  à 
baint-Saulge.  avec  tant  de  dévouement  et 
de  aoeoès.  lElle.  partit  avec  les  flUea  qai  lui 

(I)  Les  KsisUes  de  Monto're  la  nomment  de 
G^lUt  et  WMi  rf*  C«lff«l,  cemiDe  le  porteoi  des 

iiolices  imprimées  à  Ncters. 

(i)  Aii.:ien  registre  déposé  «ux  arcbives  de  W 
conmimauié.  . 

i5)  Ou  ianore  à  quelle  époque  la  robe  noue  fui 
tatMtilaéeaiafvte  ffrifaie;  fnm  acte  du  t8  ne- 


avaient  été  confiées,  et  qu'elles  avait  formées 
au  soin  des  malades  et  à  la  préparation  des 
remèdes,  en  môme  temps  qu  aux  vertus  pro- 
pres à  l'étal  auquel  elles  voulaient  se  consa- 
crer. 

Le  11  juillet  1683,  Mgr  Vallot  leur  donna 

l'habit  des  sœurs  de  Montoire,  qui  était,  dans 
le  principe,  de  serge  grise,  avant  qu'on  adoiv- 
tât  déHnitivement  la  couleur  nou  e.  On  lit 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Sainl-Saulge  : 
«  Leurs  principales  fonctions  sont  de  ser- 
vir et  de  médicaraenler  les  pauvres,  d'ensei- 
gner et  de  catéchiser  les  petites  filles,  d'or- 
ner les  églises  et  les  autres  lieux  saints. 
Elles  (lOf  lent  I  haLtit  gris  et  la  coëffe  noire  (3J. 

Parmi  les  nouvelles  religieuses  se  trou- 
vaient Mlle  Marciiangy,  qui  prit  le  nom  do 
smur  S(  bolastique,  et  Mlle  Legeai,  qui  con- 
serva le  nom  de  sœur  Anne  qu'elle  portait 
auparavant.  La  rérémoiiin  cul  lieu  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  l'hôpital  général;  elle 
avait  été  consacrée  le  ik  septembre  1681. 
Toutes  les  sœurs  demeurèrent  h  Nevers 
encore  trois  mois,  pour  achever  de  se  per- 
fectionner sous  lliabile  direction  de  sœur 
M(irie-Anne  de  Cuillct;  au  bout  des  trois 
mois,  une  partie  d'entre  elles  retournèrent 
à  Saint-Saulge,  ayant  à  leur  tôie  sœur  Scho- 
lastique  Marcbangy»  qui  leur  lut  donnée  pour 
supérieure. 

Dès  ce  moment  les  deux  maisons  de  Ne- 
vers et  de  Saint-Saulge  furent  régies  [)ar  U  s 
mômes  règles,  et  ne  formèrent  qu  une  même 
congrégation. 

Les  sœurs  portaient  le  nom  de  sœurs  do 
la  Miséricorde,  car  ce  ne  fut  que  |.lus  tard 
qu'elles  prirent  le  nom  de  sœurs  de  Chanté. 

Quant  aux  deux  fondateurs,  mus  par  le 
môme  esprit  et  n'avanl  en  vue  que  le  hion, 
ils  dirigeaient  leur  œuvre  avec  un  admirable 
accord  ;  ou  plulM  dom  de  Laveyne  déféra  la 
direction  entière  .*i  M.  Bolacre,  homme  plus 
versé  dans  les  alTaires,  et  aue  Mgr  Vallot 
avait  nommé  son  vicaire  général. 

Scsnr  Marie-Anne,  se  rendant  au  désir 
formel  de  Mgr  Vallot,  demeura  à  Nevers 
après  le  départ  des  sœurs  pour  Saint-Saulge, 
afin  de  continuer  la  mission  qu'elle  avait 
cnireprise.  Le2i  septembre  168k,  Mgr  Vallot 
donna  l'habit  à  deux  nouvelles  sœurs  qu  elle 
avait  formées,  et  le  7  janvier  Î68a,  cul  lieu 
la  troisième  prise  d'habit,  qui  augmenta  de 
sept  novices  la  petite  communauté.  La  cé- 
rémonie eui  lieu  comme  les  précédentes, 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital,  et  lut  présidée 
par  un  vicaire  général  en  l*absence  de  1 6- 
veque(è>). 

L*«ovre  était  fondée,  aoBur  Marie-Anne 

vembrc  1710.  dépose  aux  archlfCi  de  ta  CO«md- 

iiaiilé,  les  lialtitanis  Dccize.  it^mandcnl  deux 
Meun  griut  d^  jVeecri  pour  iles-scrvir  leur  hôpital  ; 
eiraaieur  du  iiianuacrit  de  Saiul-Saiilg.\  qui  e<  ri- 
vaii  en  1715,  donne  à  penser  «lu'alors  le  costume 
ii'avaii  pas  encore  étéchu^. 
(4)  iJMiea  rcgiaire  de  la  cengrégailea* 
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de  Guillel  tJûl  retourner  è  sa  cûinmnnnulô 
(Je  Moaloire,  où  on  la  réclaniaitavec instance; 
son  mérite  était  trop  connu  pour  qu'on  pût 
J*00b1ier;  aussi,  malgré  une  absence  de  plus 
de  deux  ans»  qu'elle  avait  passés  dans  le  Ni- 
▼emais,  tous  les  suffrages  s*étaieiit  réunis 
pour  la  proclamer  supérieure  de  la  commu- 
nauté. Cependant  comme  elle  avait  à  cœur 
de  voir  se  développer  la  congrégation  do 
Nevers,  elle  voulut  que  saïur  Slaithe  de  la 
Vailette,  son  ancienne  amie,  dont  elle  con- 
naissait  les  talents  et  la  piété,  abandonnât 
h  son  tour  pour  quelque  temps  la  commu- 
nauté de  Montoire,  et  se  rendit  à  Nevers, 
afin  de  consolider  l'œuvre  qu'elle  avait  com- 
mencée. SoMir  Marthe  était  une  fille  aussi 
remarquable  par  sa  piété  qI  ses  talents  que 
par  sa  naissance.  En  1681,  M.  Morcau  l'avait 
envoyée  h  Saint-Claude  pour  y  fonder  un 
établissement.  Au  bout  do  Irois  ans  elle  le 

auitta  ayant  étéchargée.en  lG84,sur  la  deman- 
ede  Mme  de  Maintenon,  du  soin  des  malades 
de  Saint-Cyr.  Malgré  sa  répugnance  pour  un 
poste  qui  devait  la  mettre  m  lai  iiait  avec  la 
haute  société  elle  se  soumit  par,  obéissance. 

La  bienveillance  toute  particulière  de 
Mme  de  Maintenon  è  son  égard  contribua 
h  lui  rendre  ce  satTilice  plus  pénible.  «  Je  Iq 
vois  bien,  »  lui  disait  Mme  de  Maintenon, 
«  vous  êtes  comme  ?otre  père,  qui  ne  pon* 
vait  soulTrir  la  ronr.  »  La  santé  de  sœur 
Marthe  s'était  sensiblomonl  /iltéréu,  pendant 
le  peu  de  temps  au'ollc  avait  habité  la  maison 
de  Saint-Cyr;  elle  fut  obli^^ée  do  rentrer  à 
Montoire,  où  elle  se  remit  promptemeiit.  Ce 
fat  alors  que  Marie- Anne  de  Guillet  la 
diargea  de  la  direction  de  la  maison  de  Ne- 
vers. (Extrait  de  la  Vie  de  saur  Marihe  de 
la  Valu  lie,  imprimé  à  Paris,  chez  Gaume 
frères,  1653.)  2>œur  Marthe  se  rendit  donc  à 
son  nonvean  noste,  on  ne  sait  précfsé- 
nieul  à  ((uelle  0pO(jue,  mais  il  est  probable 
que  ce  fut  aussitôt  après  le  départ  do  sœur 
■arie-Anne,  dès  te  comniencement  de  Tan» 
née  1G85;  on  ignore  aussi  le  lemi's  iju'elle  y 
resta;  son  départ  a  dù  concourir  avec  la 
nomination,  comme  supérieure  générale,  de 
sœur  Scholflslique  Marchangy,  qui  eut  lieu 
dans  le  cours  de  la  môme  année,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  qu'elle  soit  restée  encore 
quchpie  temps  aven  elle,  pour  l'éclairer  de 
ses  conseils  et  l'aider  do  sou  expérience. 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  sœur  Marthe  était  de  re- 
tour à  Montoire,  et  dans  le  cours  de  la  mémo 
année,  Tabbé  Morcau  lui  donna  une  nouvelle 
mission;  il  s'agissait  de  fonder  une  maison 
à  Asnières,  près  de  Bourges. 

Il  y  avait  dix  huit  mois  qu'elle  dirigeait 
cette  maison,  cpiand  Mgr  de  La  Vrillière,  ar- 
chevêque de  Ituurges,  exprima  le  (l(''sir  do 
voir  col  établissement  transféré  dans  la  ville. 
Sœur  Marthe  s'y  rendit  avec  sescompagues. 
£lle  les  avait  amenées  do  Nevers  à  Mon- 
toire pour  achever  de  les  former  ;  puis 
ensuite  elle  se  rvndit  avec  elles  k  Asnières 

(1)  llaiiiienaiii  place  Guy-Coi|uillc. 


et x^  Bourges.  Malbeoreusemoni  un  directeur 
peu  éclairé,  au  lieu  de  seconder  les  desseins 
de  cette  pieuse  supérieure,  avait  f)aralysé, 

soit  à  Asnières,  soit  h  Bourges,  les  efiforls 

Su'elle  faisait,  pour  faire  avancer  les  sœurs 
ans  les  vertus  propresè  Tétat  saint  qu'elles 
avaient  (Miilnnssé.  Bientôt  ou  comprit  qu'il 
fallait  se  séparer.  Sœur  Marthe  pria  M.  Mo- 
reao  de  lui  envoyer  de  Montoire  de  nouvel- 
les compagnes.  Mgr  de  La  Vrilli<>ro  [ilaga  les 
ouciennes  dans  une  autre  cumuiuuautô  de 
la  ville,  mais  elles  n'y  restèrent  pas.  (Viedê 
de  saur  Marihe  de  La  Yallette.)  On  ignore  si 
elle  retournèrent  dans  le  monde,  comme 
elles  en  avaient  le  droit;  on  ne  trouve  plus 
aucun  renseignement  sur  leur  oom()te,  tlè 
partir  de  cette  époque,  on  ne  remarque  plus 
aucune  relation  entre  les  communautés  de 
Nevers  et  de  Sainl-Saulge  et  celle  de  Mon- 
toire. Cependant  dans  l'acic  passé  en  1691 
entre  les  administrateurs  de  rbôfiiial  de 
Nevers  et  la  communauté  des  swurs  de  Cka- 
rité,  on  voit  figurer  nuprès  du  nom  de  M. 
Bolacre  celui  do  M.  Moreau,  curé  de  Mon- 
toire, pour  lequel  M.  Bolacre  devait  se  porter 
fort.  (Archives  de  la  congrégation  des  sœurs 
(le  Nevers.)  Comme  les  sœurs  de  Nevers  n'é- 
taient pas  encore  approuvées,  taudis  que 
celles  de  Montoire  se  trouvaient  légalement 
constituées,  il  est  possilile  que  nos  sœurs 
aient  tenu  encore  à  se  rattacher  à  elles. 

AfU'ès  la  prise  d'habil  du  mois  de  janvier 
1685,  une  partie  des  sœurs  restèrent  à  l'hô- 
pital général ,  sous  la  direction  de  scBur 
Marihe,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
tarda  pas  h  venir  pour  remplacer  sœur 
Marie-Anne  de  Guillet,  tandis  que  le  reste 
de  la  congrégation  faisait,  avec  la  Hère 
Marcbaogj,  l'édification  de  la  ville  do  Sainl- 
Saulge. 

Dom  de  Lavcyne  était  au  comble  do  ta 
joie  envoyant  que  Dieu  bénissait  son  œu- 
vre; persuadé  qu'il  serait  plus  facile  de  la 
développer  à  Nevers  qu'à  Sainl-Saulge,  il 
avait  pensé  à  y  fonder  une  maison  de  novi- 
ciat ;  il  écrivit  donc  h  M.  l'abbé  Bolacre  f>nur 
lui  faire  part  de  son  nouveau  projet.  M.  Bo- 
lacre l'accueillit  avec  em|>ressement,  et  la 
Providence,  secondant  leur  pieux  dessein, 
inspira  àdoux  méuecins  célèbres,  MM.  Lenay 
et  Leroy,  la  généreuse  pensée  de  leur  venir 
en  aide.  Non  contents  de  favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  cet  établissement,  ils  mirent  k 
la  disposition  des  sœurs  et  leur  fortune  et 
leurs  talents,  lis  leur  firent  don  d'une  mai» 
son  située  sur  la  piaoe  8aint«Pierrc  (1),  et 
se  chargèrent  de  leur  faire  suivre  un  cours 
de  médecine  et  de  chirurgie,  pour  les  ren- 
dre plus  propres  h  remplir  leurs  fonctions. 
La  communauté,  ainsi  constituée,  avait  be- 
soin d'une  supérieure  générale  ;  la  sœur 
Scholastique  Marcbangy,  (|ui  n'avait  encore 
(lue  vinr;l-ilcu\  ans,  tut  investie  de  ce  titre 
dans  le  cours  de  la  uiûmc  année  (  Vie 
d$  smur  Marekangy.) 

Six  ans  plus  lard,  en  1091,  les  administit* 
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teors  (le  l'hôpital  génf'T.il,  qui  avaient  déjh 
pu  apprécier  les  services  rendus  i>ar  les 
sœurs  de  la  charité ,  passèrent  an  eompro> 
mis  avec  leurs  fondsleurs,  adn  de  fixer  ces 
pieuses  filles  à  perpétuité  dans  cet  établis- 
sement. « 

.   lasqo*eii  1609,  la  congrégation  n'avait  h 

Nevers  que  deu\  maisons  :  l'hôpilal  et  la 
maison  uu  la  ulace  Saint-Pien  e,  où  se  trou- 
vait le  noiieial.  Les  s<i;ur.s  avaient  encore 
OOvert  dans  cette  maison  des  classes  jtayan- 
tes  et  gratuites,  et  recevaient  des  pension- 
oaires.  M.  l'abbé  Bolacre  comprit  que  le 
local  n'était  plus  en  rapport  avec  lo  person- 
nel de  !a  communauté  et  avec  les  œuvres, 
qoi  prenaient  ooe  eitension  si  rapide;  il 
acheta,  de  ses  propres  deniers,  la  maison 
occupée  oiaintenaol  par  les  élèves  de  l'école 
normale  el  par  les  Petites  orphelinfs,  nie  de 
la  Parcheminerie;  en  170a,  la  Mère  Mar- 
cbangy  y  ajouta  une  maison  voisine  qu'elle 
acquit  avec  cinq  de  se»  compagnes;  pins 
lard,  on  agrandit  encore  cet  établissement, 
par  d'autres  ncquisilions  faites  h  différentes 
époques.  Cette  maison  fui  priiniii vcinciil 
eoDsacrée  aui  œuvres  de  cbarité  auxquelles 
les  sœurs  étaient  consacrées,  tandis  qae  le 
noviciat  et  le  siT^c  principal  de  li<  commu- 
nauté furent  maintenus  dans  la  maison  de 
la  place  Saint- Pierre,  comme  le  prouve 
un  acte  du  13  juin  1733;  on  ne  sait  "a  quelle 
époque  les  sœurs  quittèrent  ce  dernier  local. 

Dom  de  Lavevne  n'avait  pas  laissé  ses 
Aies  abtndonnMS  è  elles-mêmes;  il  leur 

(vait,  dès  le  principe,  donné  une  règle,  que 
llsr  Vallot  avait  approuvée,  mais  cotte  ap- 
probation tacite  ne  portait  aucun  caractère 
ofTiciel.  Ce  fut  ic  6  février  l(i98  (]ue  le  pré- 
lat, à  la  requête  du  promoteur  du  diocèse, 
auloriaa  et  confirma  la  congrégation,  ainsi 
que  les  différents  établissements  fondés  à 
Nevers  et  ailleurs,  comme  aussi  ceux  qui,  à 
l'avenir,  pourraient  être  iDodéa  par  Ui  Pèru 
âe  l'Oratoire, 

Malgré  les  services  éminents  que  les 
sœurs  de  la  Charité  avaient  déjà  rendu», 
elles  n'avaient  pu  obtenir  l'assentiment  de 
l'autorité  civile  et  jouir  d'une  existence 
léjjalc,  quand  le  procureur  fiscal  dn  duché, 
lesvovant  autorisées  |>arMgr  Vallot,  lit  ob- 
server au  due  de  Nevers  qu'il  serait  impor- 
tant de  fixer  définitivement  cet  établisse- 
ment à  Nevers.  Le  duc  no  balança  pas  a  se 
rendre  h  celle  demande,  el  le  1"  dé<  embre 
1698,  il  délivre  son  brevet,  portant  qu'il 
consent  et  donne  jinuvoir  de  fonder  cet  éia- 
bli!(sement,  pour  le  soulagement  des  pauvres 
el  l'éducation  de  la  jennesae. 

tf .  Tabbé  Bolacre  iat  chargé  de  oonlinner 

l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  en  deman- 
dant aux  autorités  leur  consentement  pour 
Obtenir  do  roi  des  lettres  patentes.  Elles 
déclarèrent  qu'elles  n'entendaient  nullement 
tireàcharKe  au  public  ni  aux  particuliers, 
l>tree  qu'elTefl  avaient  l'intention  de  conti- 
'iiitT.  conicne  auparavant,  leurs  fonctions 
*aos  recevoir  de  rétributions. 
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Cet  engagement  de  n'exiger  aucune  rétri* 
bulion  ne  concernait  que  les  écoles  des  pau~ 
vrea  et  les  remèdes  lournis  anx  Indigents, 
car  on  n'a  paa  oublié  que  les  sœurs  avaient 
ouvert,  dans  la  maison  de  la  place  Saint- 
Pierre,  des  classes  gratuites  et  payantes , , 
ainsi  qu'un  petit  pensionnat,  vers  1693. 
Comme  nous  l'avons  dit,  elles  confondaient 
dans  une  même  charité  les  enfintsdes  riches 
et  les  enfanis  des  pauvres,  sachant  mettre 
l'instruction  en  rapport  avec  la  position  que 
les  ones  et  les  autres  étaient  destinées  h 
occuper  plus  tard  dans  la  société.  Aussi,  h 
l'égard  des  enfants  pauvres,  on  a  admiré 
partout  leur  dévouement  et  leur  abnégation, 
et  d'un  autre  côté,  les  connaissances  variées 
de  celles  d'entre  elles  qu'on  destinait  aux 
classes  plus  relevées,  les  firent  réclamer 
dans  les  grands  centres  de  population,  pour 
diriger  les  pensionnats. 

L'abbé  Bolacre  déclara  en  présence  des 
commissaires,  que  des  personnes  charitables 
avaient  acquis  pour  les  sœurs  la  maison 
qa*el1es  habitaient,  et  que  d'autres  lui  avaient 
mis  en  main  un  fonds  de  18,000  livres,  tant 
en  terre  qu'en  rentes,  ce  qui  pouvait  suf- 
fire pour  la  subsistance  de  sept  on  huit  filles, 
nécessaires  pour  les  exercices  ;  et  gu'il  leur 
remettra  ces  fonds,  lorsque  leur  établisse- 
ment aoré  été  confirmé  par  des  lettres  pa- 
tentes, sans  que  les  capitaux,  ni  les  intérêts 
ou  revenus,  puissent  ôlre  divertis  ni  em- 
ployés è  aucun  antre  osage,  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

LeSjanvier  1699,  la  police  déclara,  dans 
un  procès-verbal  dressé  à  la  suite  de  celte 
enquête,  que  «  SOUS  le  bon  plaisir  du  roi  et 
de  monseigneur,  on  y  donne  son  consente- 
mont,  comme  à  un  ouvrage  qui  n'a  oour  lin 
que  l'honneur  de  Dieu,  et  pour  motif  qu'une 
cbarité  désintéressée;  è  condition,  néan- 
moins, que  dans  ledil  établissement  l'auto- 
rité des  charges  des  offices  «le  la  police  sera 
conservée,  e(  qu'il  ne  sera  fait  aucun  préju- 
dine  aux  droits  d'icelle.  »  (Parmentier,  Ar- 
ekiMë  dê  A«ecrs.) 

Pendant  (pi'Dii  travaillait  h  les  faire  recon- 
naître légalement,  les  sœurs  examinaient 
avec  soin  tes  constitutions,  qui  déjà  leur 
servaient  de  rè^^le  de  conduite;  mais  ce  ne 
fut  que  deux  ans  après  qu'elles  signèrent 
l'engagement  formel  de  s'y  conformer  en 
tout. 

Cependant  la  congrégation  avait  déjà  un 
certain  nombre  d'établissements  dans  le  dio- 
cèse, et  même  hors  du  diocèse;  les  pieux 
fondateurs  coin|trirent  que  jiour  maintenir 
partout  le  même  esprit,  et  conserver  l'unité 
de  direction,  il  serait  important  de  coidier 
cette  congrégation  h  un  ordre  de  prêtres  ré- 
guliers. L'abbé  Bolacre.  supérieur  du  sémi- 
naire de  rOraloire,  avait  pu  apprécier  la 
vertu  et  les  talents  des  Fères  de  celle  maison, 
et  déjà  il  leur  avait  confié  la  direction  spiri- 
tuelle des  communautés  de  Nevers.  Nous 
avons  vu  dans  l'ordonnance  de  Mgr  Vallol 
que  ce  sont  ces  Pères  qui  ont  fondé  les  pre- 
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miers  (''lalilissoments ,  conimc  <■<!  sont  eux 
qui  ont  clé  cliar^C's  de  inuliru  la  dernière 
iiinin  .111 X  (  onstilutions  de»  sœurs.  Lrar 
zMc  i  t  leur  ilévnuoinonl  pour  cette  cnngré- 
gaiioii  tiHciil  li-'Ls,  que  les  scmirs  se  réuni- 
*rtMil  à  M.  l'alibé  Holacrc,  pour  les  supplief 
d'flccoplrr  la  su[)ériorité  générale  de  la  con- 

Sréplion,  et  do  s'occuper  eu  niûiue  temps 
e  leurs  intérêts  tein|)ort'ls,  tant  qu'elles  ne 
seraient  pas  établies  lé|;;aleiDent  dans  le 
royaume,  par  lettres  patentes  du  roi.  Mgr 
Vàllot  donna  son  oonscnieiuent  cl  les  Pitres 
neceptèrent  la  proposition  qui  leur  était 
faite. 

Par  le  rompromis  passé  avec  ces  Pères, 
M.  Vabhè  Bolarre  assuntil  ravoiiir  do  In  (  on- 
grégation;  Toulant,  en  outre,  prévcuir  tout 
sujet  de  division  entre  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  Sainl-Saulge,  il  s'entendit  avec 
doin  de  LayeyMf  et,  eu  170t,  ils  signèrent 
Tun  et  Tautre  un  acte,  qu'ils  firent  signer 
aussi  par  les  sœurs  des  deux  lncalit'5s  et  qui 
lixail  les  rapi>orts  qui  devaient  exister  entre 
ces  deux  maisons  el  leurs  supérieurs. 

Les  deui  fondateurs  voyaient  avec  bon- 
heur leur  œuvre  prospérer;  mais  il  matuiuail 
h  uetlo  wuvre  le  sceau  de  la  perpétuité,  le 
iianum  cui  contradicetur  de  I  Kvnngile.  En 
effet,  il  entre  dans  les  dessi  iiis  de  la  Provi- 
dence que  tout  coqui  uuii  avuir  une  vie  du- 
rable |tor(e  ce  caractère,  ei,  jusque-là,  la 

cout^régntion  des  sœurs  de  l:i  (lliarilô  se  tlé- 
velopj)ait,  &aus  reiiconUer  la  niuiudre  éj>reu- 
ve.  Les  deux  fondateurs  semblaient  n  avoir 
ipi'uii  même  esprit  el  (qu'une  môme  pensée; 
la  ierveur  el  le  dévouement  régnaient  dans 
leur  pieuse  fomille;  les  sœurs  étaient  véné- 
rées des  pauvres  el  des  riches;  elles  avaient 
inspiré  tant  de  confiance  qu'on  leur  avait 
contié  la  direction  de  l'hôpital  général  de 
Nevers.  Elles  possédaient  déjà  plusieurs 
maisons  dans  le  diocèse,  et  mémo  au  loin, 
telles  que  celles  de  Tulle,  de  CarcassonnCt 
etc.  Le  duc  de  Nevers  les  honorait  de  sa 
.  protection;  les  officiers  dn  duc  avaient  pro- 
clamé bautemcni  leur  charité  et  leur  dévoue- 
ment, ainsi  que  leur  bai>(leié;  l'évéque  de 
Nevers  les  environnait  de  soins  tout  pater- 
nels. Que  pouvaient-elles  désirer  de  plus? 
Ce  que  sans  doute  elles  ue  désirau  nt  pas, 
Dieu  le  leur  ménageait,  comme  un  ga^e  de 
sa  bonté  :  la  contradiction.  II  l.iiit  cjuo  la 
branche  de  la  vigue  soit  lourmculce,  avant 
d'apporter  des  fruits  abondants. 

L'esprit  ombrageux  et  tra<uissicr  dn  xvtii* 

«iècle  commen(;ait  à  se  manifester  ;  il  s'efTa- 
rouchait  en  voyant  de  pauvres  tilles  tra- 
vailler à  l'instruction  des  enfants  et  au  sou- 
lagement des  malades.  Malgré  leurs  instan- 
ces, elles  ne  purent  obtenir  ni  les  secours 
qu'elles  avaient  demandés,  ni  l'autorisation 
et  les  lettres  patentes  qu'elles  sollicitaient. 
Les  échcvius  s  opposaient  à  l'autorisai  ion  de 
leur  établissement  sous  le  prétexte  uue  la 
ville  reofermail  Irop  de  couvents  et  a'égii* 
ses. 

Les  apothicaires  dc  la  ville  réclamèrent, 


parce  qu'on  donnait  la  préférence  nui  rpmô-  ' 
des  préparés  par  tes  sœurs  et  exigeaient  que 
sous  peine  d'une  amende  de  100  fr.  on  leir 
défendit  de  composer,  vendre  OU  débiter  des 

remèdes  cotu(K)sés.  ' 

Tout  en  leurrefusanl  une  existence  légale, 
on  voulait  les  soumetlre  aux  droits  de  main- 
morte, et  elles  eurent  longtemps  à  luUor  i 
contre  le  fisc. 

Cependant  les  sœurs  ne  se  laissèrent  pas 

découraj^er;  si  d'un  cAlé  l'esprit  pltilnso]>lii- 
que  cherchait  à  arrêter  le  développement  de  ' 
leur  congrégation,  de  Tanlre  nos  évéqow 
s'établit  oui  leurs  protecteurs  cl  leurs  pères, 
et  ()rolilèrenl  de  toutes  les  circonslaïues 
pour  leur  prodiguer  les  témoignages  de  leur 
nlTeclueux  dévouement.  Kn  1716,  Edouard 
Bargcdé,  conlirma  la  communaulé  de  Sainl-  , 
Sauîge,  comme  son  prédécesseur  avait  fait 
pour  celle  de  Nevers.  I.e  8  décembre,  il 
voulut  aller  lui-iuôme  visiter  le  berceao  ilc  , 
la  congrégation,  el  en  dédier  la  niodeslt- 
chapelle  h  l'Immaculée  Conception  de  li 
très-sainte  Vierge. 

Par  un  acte  authentique,  la  ville  de  Saint- 

Saulge  avait  confié,  en  171'*,  son  hôpital  aux 
sœurs;  Decize  leur  avait  donné,  en  1110,  la 
môme  marque  de  confiance.  L*bumble  fa>  j 
mille  de  (lotn  de  Laveyne  s'augmentait  iu- 
sensiblemenl,  cl  avant  sa  mon,  qui  arriw 
le  5  jjuin  1719,  il  eut  la  consolation  de  voir 
ses  hlîes  répandues  sur  diirérenls  points  de 
la  Franco.  Quant  à  l'abbé  Bolacre,  on  ii^nore 
l'époque  précise  de  son  décès,  mais  on  soii 
qu'il  conserva  jusqu'Jt  ses  derniers  mniiienU 
une  tendre  aHeclion  pour  celle  congréga- 
tion, à  laquelle  il  avait  voué  toute  son  exis- 
tence ;  il  ne  voulut  pas  avoir  d'autres  bért' 
tiers  que  ses  chères  lilles  île  la  charité, 
qu'il  établit  par  son  testament  ses  légamiios 
universelles.  Sa  mort  dut  être  postérieure  à 
celle  de  domde  Uiveyne,  à  en  juger  d'après 
un  reçu,  donné  le  13  avril  1721,  l'^r  un  j 
sieur  Berger  du  fioucljat,  curé  de  CiguguiN 
pour  un  legs  délivré  à  celte  église  i»ar  \c} 
sœurs  de  la  diariié,  comme  légataires  uni- 
verselles de  M.  Bolacre. 

En  1725,  la  congrégation  comptait  déjà 
soixante-dix  établissements,  répand u>  sur 
diiïérents  points  de  la  France,  que  la  Mère 
Marchangv  avait  funtlés  et  visités.  H  ) 
quarante  ans  que  cette  vénérable  Mère  rem- 
plissait les  fondions  de  supérieure  géné- 
rale, quand  elle  fut  frat)p6e  il'une  attaque 
(l*apoplexie,  qui  la  força  de  déposer  le  far- 
deau qu'elle  avait  jjorlé  avec  tant  de  coura- 
ge; cej)cndant  elle  put  encore,  comme  assis» 
tante,  aider  de  ses  conseils  et  de  son  cipt: 
rience  la  Mère  Cliarloite  Moreau.  quilui 
succéda.  Elle  mourut  le  80  décembre  IW* 

La  congrégation  demeura  jusqu'en 

sans  pouvcdr  (ditenir  du  roi  les  lellrcs 
tentes  qu'un  avait  si  souvenl  réclamées.  Ce 
fut  Mgr Tinseau  qui  obtint  ces  lettres,  {el5 
septembre  1780  ;  elles  furent  enregistrées 
au  jiarlemeut  le  '29  décembre  suivant. 
Ce  vénérable  prélat,  comme  ses  prédécei- 
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sciir':.  porl/iit  :\v\  «œnrs  de  la  ohflrilô  iif\ 
intérêt  tout  i^aiernel;  son  admirable  testa - 
ment  en  est  une  preuve  :  *  le  vonrtrai!*,  »  y 
esl-il  liit,  n  faire  quelqup  rîioso  do  nonsidé- 
nble  poiîr  la  niHison  de  la  charité  des  sœurs 
de  Nevers,  qiio  j'estime  tr^s-importante.  Je 
l^rliorai  <io  le  f.iiro  <ie  mon  vivanL  Si  la 
mort  me  surprend  avant  que  jn  puisse  exé- 
enter  mon  dessein,  je  leur  lègae  1,900  fr., 
qiip  nuîii  pxéculoiir  loiir  fprn  i  .'ivpr,  SUiTant 
qu'il  som  iiisiruit  do  nies  voloiilés.  >. 

Les  dernières  phrases  du  testament  sont 
«ncore  pour  les  soors  ;  c'est  la  dernière 

f)cn><5e  d'un  père,  qui,  avant  d(>  Tornier  les 
jeux  à  la  lumière,  jette  encore  un  regard 
de  tendresse  sur  ses  enfants,  les  bénit,  tes 
re»'on)niaiido  h  un  anii  dévou(^,  et  nicnrl 
en  paix.  «  Je  le  prie  en  particulier  { son  suc- 
resseor)  de  protéger  et  do  soutenir  réta- 
bli*; *;fMnpnt  dos  soeurs  de  Ncvors,  ayant  re- 
connu par  une  longue  expérience,  qu'il  est 
extrêmement  utile  à  la  piété  chrétienne,  à 
Téduration  cl  an  sotilagcmont  dos  parivros. 
Leâ  soins  qu'il  donnera  à  rello  ntTairc,  quoi- 
que pénibles,  ne  seront  pas  sans  consola- 
tion. » 

En  1789,  la  congrégation  comptait  déjà 
plus  de  cent  vingt  élablissemcnts  sur  <lif- 
férents  points  de  la  France;  son  revenn 
était  de  1^,000  livres,  tant  en  biens'fonds 
qu'en  rentes  sur  le  clergé.  La  modeste  mai- 
son de  la  rue  de  la  Parcheminerio  deve- 
nait tout  à  fait  insudisante,  et  la  Mère  de 
Ûolène  avait  acheté  deux  maisons  voisi- 
nes, dans  l'inloiilion  de  rcconsiruirc?  sur 
nn  ulao  uaiforue  et  plus  ^inroprié  aux 
besoins  de  la  eomoinnauté.  (retail  Mgr  de 
S^'guiran  qui  avait  conou  ce  projet,  vt  qui 
devait  Iburnir  les  moyens  de  le  réaliser.  Il 
donna,  en  effet,  les  fonds  nécessaires  pour 
paver  les  deux  iii.ii-^ons  dont  notts  avons 
parlé.  Comme  son  prédécesseur,  il  était 
tout  dévoué  h  la  cotigréi^ation,  et  sooTent 
il  prodigua  aux  sœurs  les  témoignages  de 
ce  «lévoucment. 

«  C'est  parce  que  nous  sommes  les  ser- 
vantes des  membres  inlirmes  et  soulTranis 

de  Jé-^us-Clirisl,  écrivail  h  ses  sœurs  la  Mc'to 
Oc  Molène,  que  nous  lui  étions  si  chères, 
ei  qu'il  ne  craignait  pas  de  nous  appeler  ses 
filles  do  prédilection.  11  était  vraimonl  notre 
prolecteur  déclaré,  notre  ami  le  plus  .sin- 
cère et  le  plus  effectif,  ce  respectable  pré- 
lat, parce  qu'il  était  celui  de  tous  les  mal- 
heureux... Quelques  heures  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  il  ramène  ses  forces  ponr 
dicter  un  testament,  oii  il  nous  appelle  en- 
core en  partage  de  ce  qu'il  laisse,  pour 
psriauo   ces   établissements   ébauchés.  » 
{Circulaire  de  de  (a  Mère  Pélagie  de  Mijlène, 
tO  novembru  1780.  Archives  de  la  congré- 
fatîMi.) 

Les  projets  do  reconstruction,  ajournes 
lUr  la  monde  Mgr  de  Séguiran,  furent  aban- 
''onnés  forcément,  quand  le  torrent  révo- 

'utionnaire  renvcrsi  et  entraîna  dans  son 
Cours  tou^  les  établissements  religieux.  On 
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put  se  convaincre  (|oe  la  philantliropie  n« 
veut  |>as  considérer  la  charité  comme  sa 
.«CBur;  en  cela  elle  a  raison  :  elles  n'ont  pas 
eu  le  m(^mo  hercf.-ui.  elles  n'ont  pas  été 

nourries  dn  in^mo  l/iit. 

En  1791,  les  Qllesdedom  deLaveyneel  de 
Tabbé  Belacre  furent  obligées  de  se  séparer; 

il  ne  resta  îi  la  communauté  que  la  Mt'no  do 
Idolène ,  sœur  Adé'aide  de  Molène,  sa  sœur 
qui  était  assistante,  sœur  Claire  Rou" 
mior,  qui  fut  mafircsso  des  novices, 
sœurDoroihéeMarrouch,économe,deux  jeu- 
nespnifesses  de  la  dernière  profession,  scBor 
Château  et  sœur  Auhiisson.Avaiîl  la  fin  de  la 
mômeannée,  ces  saintes  filles  furent  brutale-  • 
mentarrachées  de  lenrchère  maison ,  et  con- 
fluiles  en  prison.  O, comme  los  autrescap- 
lifs,  elles  iUlendaienl  tous  les  jours  la  mort. 

Outre  les  sœurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  registres  des  prisons  contiennent 
encore  le  nom  de  deux  autres,  sœur  Sophie 
Marly  et  sofur  Pélagie  Jalinque;  et  pourquoi 
ne  raconterions-nous  pas  ici  l'histoire  do 
leur  cbute  passagère  cl  de  leur  héroïque  re- 
pentir. 

Personne  nMgnore  que  parmi  les  prêtres 

qui  ont  prêté  le  serment ,  à  celle  déplorable 
é|>oque,  un  grand  nombre  ont  agi  avec  bonne 
foi,  sans  comprendre  toutes  les  «tonséqnen- 

ces.de  cette  dotuarclie,  dont  on  avîiii  '  licrché 
à  dissimuler  toute  la  pcrtidie;  il  ne  faut  [ms 
s'étonner  que  de  nauvres  filles,  qui  n'avaient 
jias  les  mêmes  lumières,  se  soient  laissé 
gagner;  peut-être  même,  chez  elles,  le  motif 
déterminant  était  la  charité;  elles  devaient, 
en  elTol,  soupirer  après  le  moment  où  il  leur 
serait  donné  de  revenir  auprès  de  leurs 
(  hors  enfants,  ou  de  [prodiguer  ank  pauvres 
malades  lour  rharitahle  dévouement.  Sœur 
Dorothée  Marroiudi,  sœur  Sophie  Marty  et 
sœur  Pélagie  Jalinqne  demandèrent  è  être 
élargies,  disant  (ju'ellos  étaient  dnns  l'itilen- 
tion  de  prêter  le  serment  exi^é  par  la  loi. 
En  effet,  elles  sortirent  de  prison,  et  prêtè- 
rent le  serment;  mais,  malgré  la  pureté  pré* 
suroée  de  leurs  intentions,  celle  démarche 
eût  été  une  tache  pour  celte  congrégation} 
Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  regard  puissant 
de  celui  qui,  en  un  instant,  avait  cnangé  le 
cœur  de  Pierre  apostat,  avait  pénétré  jus* 
qu'au  fond  de  l'âme  de  ces  pauvres  liltes# 
et  les  avait  éclairées  d*nne  lumière  sou' 
daine.  Kilos  oDmprircnt  l'arlo  schistiiiliqTjtf 
auquel  elles  avaient  donné  leur  consente- 
ment, et  aussitôt,  s*anmant  d*nn  généreui 
courage,  elles  s'etni/rossèroiit  do  réfiarop 
leur  faute  d'une  manière  éclatante,  et  ^tous- 
sèrent  leur  repentir  jusqu'à  Thérolsne.  Non 
cnntentos  rlo  désavouer  leur  démarcho  et  do 
rétracter  leur  serment,  elles  allèrent  d'elles- 
mêmes  se  reconstituer  prisonnièn»»  et  rc" 
joindre  leurs  chères  compagnes» 

L'acte  dressé  par  l'officier  municipal,, 
constatant  ce  fait,  nous  a  paru  assez  curieux 
pour  être  inséré  ici  : 

«  Cejourd'hui,  17  frimaire  do  Fan  II  de 
la  république  française,  une  et  indivisible^ 
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moi,  uone-Aniire  ingoi 
do  Nevers,  faisant  Ta  visite  des  prisons, 
lA>n«nl  Sininnot  m'a  déclaré  que  Sophie 
Mat  ly,  D'Molhée  Marruiicii  et  Pélagie  Ja- 
iiiicjue.  Cl- levant  soeurs  de  la  Marmite  de 
i  »îlte  ville,  étaient  rentrées  sans  ordrt;,  après 
leur  élargissement  es  prisons,  et,  les  «jiant 
lait  paraître  devant  moi ,  et  interrogée»  de 
leur  pt  éscfict!  prisons,  elles  m'ont  l  éponilii 
truelles  avaient  été  élargies  |)Our  prêter 
le  serinent  exigé  par  la  loi,  ce  qu'elles 
ATaienl  eiïectué  ;  mais  que,  se  repentant, 
elles  l'avaient  rétracté;  pouri]uoi  les  ai 
mises  sons  la  garde  dudit  Simonot,  pour 
/^Irc  jugées  révolulionnairenaenl  suivant  les 
lois  en  pareil  cas;  même  envisageant  que 
le  fainitisme  est  en  pareil  ca«  dangereux , 
enjoins  audit  Simonot  de  les  tenir  séfinrécs 
des  autres  individus,  sous  sa  respoiiaabi- 
lité.  Signé  Bioot,  Swoiiot.  » 

Quel  délicieux  instant  pour  tontes  les 

sreurs  que  ce  retour!  Si  celles  qui  élaii-nt 
tiemeurées  fulèles  avaient  eu  un  moment  le 
cœur  brisé,  par  cette  cruelle  séparation, 
comme  elles  «lurent  se  réjouir  do  la  géné- 
reuse résolution  de  leurs  compagnes,  qui 
devaient  toat  réiierer  eo  leur  faisant  affronter 
le  martyre. 

Ce  l'ut  dans  ces  circonstances  qu'on  put 
admirer  les  soins  généreux  et  compniissants 

«l'une  des  i!on)e.sli(iucs  des  s<inirs  ;  long- 
teu)(is  son  nom  sera  prononcé  avec  recon- 
naissance tiens  la  congrégation ,  et  les 
annales  de  l'institut  [u  r|  t'iiiiToni  Ir  souvenir 
du  charitable  dévouement  du  Fanchon.À|ant 
snqjoe  les  sceurs  n'avaient  pas  dans  la  pnson 
la  i]unntité  de  nourriture  qui  leur  était 
nécessaire,  elle  allait  visiter  tous  les  jours 
les  personnes  qui  pouvaient  leur  porter 
(juciquc  intérêt,  tlicrcliait  h  exciter  leur 
euuimiséralioti ,  puis  revenait  trouver  ses 
Imnnes  maîtresses  avec  le  produit  de  ses 
<|!i<}ies.  Elle  alla  jusqu'à  vendre  ses  meubles, 
Il  uiéiue  ses  habits,  nour  cmpêclier  les 
sœurs  |.Je  souffrir  de  la  faim.  Inutile  de  dire 
qu'après  ces  jours  de  triste  iii^nioire,  les 
sœurs,  rentrées  dans  la  couioiunauié,  n'uu- 
blièrenl  pas  leur  mère  nourricière:  la  bonne 
Fanchon  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
maison ,  traitée  à  l'égal  des  meuibres  de  la 
congréffitioo. 

Cepend.iiit,  les  hôpitaux  que  les  sœurs 
desservaient  furent  livrés  à  des  iutirmicrs 
salariés.  «  Alors,  »dit  M.  de  Sainte-Marie, 
«  les  malheureux  apprirent  a  connaître  la 
diilérence  des  soins  (|uo  donne  uu  merce* 
itaire  qui  doit  gagner  ses  gages  et  ceox  que 
firodigue  la  cli.intt'!  {luéiienne ,  qui  veut 

Sagiier  le  ciel;  et  les  soupes  économiques  ne 
rent  pas  oublier  aux  pauvres  celles  des 
t«Mr«  de  ta  Marmite,  » 

L'eraprisonncmont  dos  sœurs  faillit  occa- 
sionner une  émeute,  car  les  pauvres  et  les 
malades  n'étaient  plus  visités  ;  les  mariniers 
de  Nevers,  dont  tout  le  mond(!  connaît  la 
droiture  et  la  franchi&e,  se  mirent  à  la  tête  du 
nottvementi  suivis  d'ane  multitude  de  pau- 


vres, ils  allèrent  trouver  le  représentant  (iu 
peuple,  |>our  réclamer  leurs  mires;  il  ialiui 
céder;  on  procéda  h  l'élargissement  dn 
sœurs,  qui  alors  rentrèrent  dans  la  commo* 
nauié.  • 

Au  moment  où  l'orage  avait  éclaté,  ellM 

avaient  déposé  chez  ulusieurs  de  leurs  voi- 
sins leurs  meubles,  leur  linge,  et  les  objets 
prt^deiix  qu'elles  possédaient;  mais  qaanl 
elles téi  lanièrent  ce  dépôt,  elles  s'a|>erçurem 
qu'elles  avaieniatlaire  a  des  gens  sans  cons- 
cience, et  elles  se  trouvèrent' dans  le  dé- 
nûuionl  le  jdiis  complet.  Il  leur  fallut  se 
mettre  à  travailler  pour  vivre,  et,  Dieu  hé- 
Hissant  leur  travail,  elles  purent  eooore 
partager  leur  pain  avec  les  pauvres. 

Rappelées  et  chassées  plusieurs  fois  dans 
le  cours  delà  révolution,  leur  dévoueroent 
fut  toujours  sans  lioriies,  leur  douceur  tou- 
jours iuaitérable  ;  elles  se  consacrèrent  avec 
le  même  xèle  à  de  pénil)les  fondions,  toutes 
les  fois  qu'on  daigna  lear  permettra  de  les 
exercer. 

Dieu  préparait  une  nonveile  épreuve  à 
cette  congrégation  en  lot  enlevant  sa  supé- 
rieure générale,  la  vénérable  Mère  de  Moli'- 
ne.  Le  27  août  1797,  elle  alla  recevoir  la 
récompense  de  ses  vertus;  elle  était  Agée  do 
soixanle-lmit  .-ins.  Los  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  de  procéder  à  une  élection; 
les  sœurs  demeurèrent  jusqu'en  ISMssns 
supérieuro  générale. 

Des  jours  plus  heureux  cnmmençjiient  )i 
luire  sur  la  France,  et  les  sœurs  purent  ren- 
trer définitivement  dans  leur  clière  comam- 
nauté;  mais  comme  la  preinière  entrevue 
dut  être  triste!!!  La  mort  en  avait  moissonné 
un  grand  nombre  ;  beaucoup  d'autres,  sem- 
blées d'infirmités,  réclamaient  dos  secours, 
bien  loin  d'être  en  état  d'en  porter  ;  les  re- 
venus étaient  perdus;  il  ne  restait  que  M 
maison  de  Nevers  et  un  petit  domaine  de 
600  livres  de  rente;  enOn,  la  congrégation 
se  trouvait  au  même  point  que  dtt  temps  de 
Laveyiie  et  de  Bolacre. 

Les  sœurs  prièrent  la  Mère  de  Monméis, 
qui  déjh  avait  été  supérieure  avant  la  Mère 

(le  Midèno,  de  se  mettre  à  la  tôle  do  la  con- 
grégation. Ëlle  y  cOQseutii  et  remplit  les 
fonctions  de  supérieure  générale,  depuis 
18()1  jusqu'en  1807,  sans  qu'on  eût  procéilé 

aux  élections. 

Un  décret  impérial  du  19  janvier  18U,  en 
reconnaissant  la  congrégation  des  soMirs  de 
Nevers,  lui  donna  une  existence  légale. 

T,(>  Sniivcrain  Pontife,  |)ar  un  décret  en 
date  (lu  2U  août  1852,  a  loué,  recommandé tl 
approuvé  t'inftitut  des  Sœurs  de  ta  ckarUi 
H  inxtruclion  chrétienne  de  Nevers. 

Le  10  juin  1853.  Mgr  Dufôlre,  évêque  de 
Nevers,  a  béni  soU  niiellement  la  première 
pierre  de  l'église  et  des  bâtiments  do  Saint- 
(lildard,  qui  forment  maintenant  la  maison 
mère  de  la  congrégation. 

te  15  juillet  1856,  la  bénédiction  de  ces 
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bAlimenls  a  6[é  faite  par  M?;r  l'archeT^que 
lie  Sens,  assisté  de  firesquu  tout  le  clergé 
diocésain,  au  niilieii  d'une  aRluenue  immen- 
se de  fidèles.  Le  lendem.iin  ,  l'église  a  été 
consacrée  et  dédiée  au  bacré-Cœur  de  Jé- 
sus. 

Les  S(Burs  de  la  clinrilt^  ont  eu,  depuis 
leur  fondaliou,  quinzu  supérieures  généra- 
les. 

Files  font  vœu  de  pauTretéf  de  chutelé» 

d'obéissance  et  de  charité. 

Le  vœu  de  pauvreté  ne  leur  interdit  pas 
la  nu-propriété  d«  leurs  biens,  mais  il  leur 

défend  d'en  user  j)our  elles,  ou  «l'en  disfio- 
ser  pour  les  autres,  sans  permission. 

Elles  font  leurs  vœui  à  l'évôque  de  Ne- 
vers,  leur  premier  supérieur,  et  à  la  aupé- 
rif-ure  générale,  pour  le  temps  seulement 
de  leur  permanence  dans  la  congrégation. 
Kiles  sont  libres  de  se  retirer,  si  Dieu  leur 
fait  connaître  qu'elles  n'ét<iioi)t  point  appe» 
lées  à  ce  saint  état.  Cette  liberté,  loin  d'é* 
branler  la  vocation  des  sœurs,  semble  l'aHér* 
Diir,  et  elle  donne  à  leurs  vœui  le  carac- 
tère d'un  renouvellement,  pour  ainsi  dire, 
perpétael. 

La  congrégation  ne  peut  j.iniais  lliésauri- 
ser,  ai  réaliser  aucun  bénéfice  dans  ses  éta- 
blissements, si  ce  n*est  en  faveur  des  pau- 
vres, et  lies  œuvres  de  eharlté,  auxquels 

elle  est  dévouée. 

Ses  règles  ont  la  sanction  de  près  de  deux 
siècles.  Jamais  les  évôques  de  Nevers  n'ont 
éprouvé  le  liesoin  de  les  modiûer  en  aucun 
point. 

Trente-deoz  ëvéques  de  Franco  avaient 
solicite  du  Souverain  Pontife  l'approbation 
définitive  du  cette  congréffltion. (1) 

CHARLES  (CoKGRèoATioN  des  rrmgiruses 
DB  SAINT-),  Maison  Mire  à  Nancy  IMeur- 
tkê). 

Les  moyens  qu*emp1oie  la  Providence  ne 

sont  nullement  en  proportion  avec  les  résul- 
tats qu'elle  veut  obtenir;  ainsi,  dit  saint 
Paul,  il  choisit  la  faiblesse  pour  confondre 
\a  force,  et  môme  ce  qui  n'est  pas  jiour  d*^- 
truire  ce  qui  est;  tandis  que  les  hoMiuies, 
avaedes  ressources  immenses  et  de  |)rodi- 
gieoz  efforts,  échouent  souvent  dans  leurs 
entreprises,  Dieu  au  contraire,  semble  se 
jouer  des  obstacles  les  plus  insurmontables 
et  £aii  sortir  des  causes  les  plus  minimes  des 
effets  merveilleux.  L'établissemoni  de  la 
congrégation  de  Saint-Charles  en  est  une  des 
mille  preuves. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  vivait 
à  Nancy  un  jeune  avocat  au  parlement  de 

Metz,  nommé  lûnmanuel  Chauvenel  :  il  était 
le  modèle  atcompli  d'une  cliarité  sans 
liâmes.  Formé  à  l*école  du  la  religion,  pré- 
venu d'abondanlos  l)(''néilictions  du  ciel, 
Pénétré  d*un  vtl  amour  pour  Dieu  et  pour 
«  prochain,  il  avait  reçu  en  partage  Fintel- 
lil^eiu  e  des  besoins  du  pauvre.  Uniquement 
i'icuccupé  de  ce  grand  objet,  il  était  tout  à 
(I)  r«tf.  à  la  Ob  du  vol.,  n'  36. 
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fait  étranger  niix  folles  joies,  aux  nmn.S'î- 
uients  frivoles  pour  les([uels  on  se  {)assionnG 
ordinairement  à  cet  âge.  Né  de  parents  no- 
bles, pourvu  des  biens  de  la  fortune,  il  eiH 
été  dccucilli  avec  empressement  dans  lu 
monde.  Son  père,  Emmanuel  Chauvenel, 
seigneur  de  Xoudailles,  heureux  de  possé- 
der un  tel  iils,  le  voyait  avec  admiration 
voué  à  la  [tratique  de  toutes  les  vertus  et 
spécialement  au  culte  de  la  soulfrance.  il 
avait  établi  dans  la  maison  paternelle  une 
petite  pharmacie  où  se  préparaient  les  nié* 
dicaments  pour  les  malades.  Il  les  leur  por- 
tait lui-même;  il  leur  fournissait  du  bouil- 
lon et  les  autres  aliments  dont  ils  avaient 
l>esoin;  il  allait  jusqu'à  panser  leurs  plaies. 
Les  |*auvres  étaient  sa  famille  adoptive.  Son 
letidtt!  .'iinour  pour  eux  se  révéla  surtout 
dans  son  testament;  car,  d'après  ses  dispo- 
sitions, tous  ses  biens,  8*il  avait  survécu  ft 
son  |)ère,  dovaiont  ôire  npplitpu's  nu  soula- 

gemcnt  des  indigents;  il  les  constituait  ses 
ériliers. 

Nancy  ne  auffisait  pas  i  Pactivité  de  son 

zèle.  En  1G51,  une  maladie  contagieuse  fai- 
sait il  Tottl  des  ravages  ;  il  y  vole  pour  pro- 
diguer ses  soins  empresités  à  ceux  qui  eu 

sont  atteints;  c'est  ià  au*ii  contracta  la  ma- 
ladie régnante  à  laquelle  il  succomba.  11  fut 
martyr  de  la  charité  et  sa  mort  fut  précieuse 
devant  Dieu,  comme  celle  des  s^iints.  Il 
mourut  avec  le  regret  d'être  silùl  arrêté  dans 
la  carrière  des  bonnes  œuvres  et  de  ne  pou- 
voir continuer  à  soulager  le  sort  d(!s  mal- 
heureux, il  ne  se  doutait  pas  que  son  exem- 
ple allait  jeter  les  fondements  d*nne  congré- 
gation de  religieuses  qui  se  consacreraient 
au  soulagement  du  toutes  les  misères  hu- 
maines et  porteraient  nu  loin  les  ressources 
inépuisables  de  leur  charité.  Ce  fut  h  l'oc- 
casion do  ses  travaux,  et  du  sacrilice  hé- 
roïque de  sa  vie  que  surgit  la  pensée  d'un 
institut  de  ce  genre. 

Son  digne  père,  envisageant  en  chrétien 
cette  perte  si  douloureuse  pour  son  cœur, 
voulut  réaliser  les  dernières  volontés  de  son 
fils.  Il  donna  à  sa  fortune  cette  destination 
sacrée,  et  sa  sage  prévoyance  lui  indiqua  les 
mesures  propres  à  |>erf»étuer  lebienfajt.  Des 
veuves  distinguées,  de  jeunes  personnes 
vertueuses  s'oifrirent  h  lui  pour  continuer 
l'œuvre  conunencée;  il  agréa  leurs  services 
avHC  reconnaissance,  et  fonda,  sous  l'invoca- 
tion de  Jésus,  Uarie,  Joseph,  cette  institu- 
tion charitable  par  contrat  du  18  juin  16S8.. 
Demoiselle  Barbe  Tliouvenin,  veuve  de  feu 
noble  Nicolas  Perrin,  avocat  à  Nancy  est  dé- 
signée «Ions  cet  acte  sous  la  dénommation  de 
Qirecirice  de  l'établissement.  Il  légua  eu 
conséquence  la  totalité  de  ses  biens  et  sa 
maison  située  au  centre  du  rbô[)ital  actuel. 
Dans  l'uspaou  de  dix  ans,  le  nombre  de  ces 
héroïnes  chrétiennes  «^'accrut;  elles  témoi- 
gnèrent le  désir  de  se  donner  entièrement  à 
Dieu  i>ar  l'émission  des  vœux  de  religion  cl 
Mgr  I  évêque  de  Toul  favorisa  des  dis[Mjsi- 
tions  si  généreuses  :  le  contrat  de  foiida- 
tioufut  renouvelé  par  lu  ministère  dui'iau- 
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:ois  Chambre,  labelJiun,  le  23  novembre 
[662.  Et  celte  ai6me  «noée  la  supérleore  fit 
profession. 

Ce  fui  le  grain  de  ^l'mcvé  ;  il  se  développa 
rapidement  et  devint  un  grand  arbre  duiit 
les  raiDMtti  se  sont  étendus  non-seulemenl 
en  France,  mais  en  Prusse, en  Belgique  et  ea 

Bohême. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  foi  sincère,  delà 
piété  fArveote,  de  Tinfatigable  charité  d'un 
jeune  hooirao  docile  aux  salutaires  impres* 
sions  de  la  grâce.  Depuis  deux  siècles  la 
bourse  des  bienfaits  qu'il  a  ouverte  coule 
sans  cesse  pour  ceux  sur  qui  pèse  le  double 
poids  de  l  indigence  et  de  la  maladie;  de 
fiibles  (illes  sufliseni  à  cette  lâche  acca- 
blante au](  yeux  de  la  nature,  parce  que  le 
Seigneur  est  avee  elles,  leur  coonnitoiqtiant 
>on  esprit  el  les  revêtant  de  la  force  d'en 
haut.  Pour  devenir  les  servantes  des  pau- 
vres* elles  se  font  pauvres  elles-inêmes.  Elles 
renoncent  à  tout  engri-M'inent  dans  le  monde. 
Dans  ces  Jours  d'égoisnie,  oà  la  cha- 
rité est  si  refroidie,  letir  bonheur  est  de  re- 
cueillir l'orphelin  l'our  lui  tenir  lieu  de 
mère,  de  soigner  la  vieillesse  indigente,  de 
se  dévouer  an  service  des  misérables  qui 
sont  privés  tle  raison,  de  donner  du  pain  h 
ceux  qui  ont  faim,  de  visiter  les  malades, 
de  veiller  à  leur  chevet,  d'appliquer  les  re- 
mèdes à  loutes  les  blessures,  et  de  mourir 
même,  s'il  le  faut,  dans  l'exercice  do  cette 
cbarité.  La  voix  de  Dieu  continue  d'appeler 
des  légions  de  viert^es  chrétiennes  pour  re- 
coeillir  la  riche  moisson  des  bonnes  œuvres, 

rirtout  odi  le  cri  do  la  souffrance  les  invite 
se  ren<lre;  la  foi  qui  leur  indique  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  sou- 
tient et  oentnple  lenr  courage. 

La  congrégation  porte  le  nom  de  saint 
Charles,  parce  qu'il  y  oui  dans  le  vaste  em- 
placeiiii'nt  qu'occupe  la  communauté,  une 
fondation  faite,  en  1626,  par  Charles  IV',  en 
faveur  d'enfanls  pauvres.  Ils  y  étaient  em- 

1)loyé5  dans  une  manufsclnre  de  cuivre, 
►ierre  de  Siainville,  jp'rand  doyen  do  lï-Iiso 
urimaliale,  avait  fait  racauisilion  de  ces 
bâtiments  dans  rinlcnlion  de  venir  en  aide 
aux  malheureux,  et  le  duc  s'en  servit  pour 
l'exécution  de  ses  projets  ep  ordonnant  que 
cette  maison  fôt  pour  toujours  la  maison  de 
Charles Borroniée;  t'est  prob;dilomciit  h  celle 
occasion,  que  les  religieuses  furent  appelées 
sœurs  de  Sa'rnt-Charles.Saînl  Charles,  par  son 
immense  c'iarité,  pouvait,  à  juste  litre,  être 
choisi  par  les  sq)urs  pour  patron,  et  elles  ie 
vénèrent  comme  tel.  Il  a  été  leur  protecteur 
auprès  de  Dieu  et  tous  les  jours,  elles  in- 
voquent son  nom  avec  confiance  el  a- 
niour. 

La  communauté  de  Saint-Charles  grandis- 

sail,  le  nombre  des  .sujets  (pii  se  prést  n- 
taieitl  pour  so  consacrerau  soulagement  des 
malades,  devenait  plus  considérable;  on 
s'y  oxor'jnit  à  la  vie  reli;j;i(MiM;.  Mut  André 
d«  Sauzûy,  évôqua  cl  comte  de  loul,  avait 
déji  donné  son  a{ipn>l>ation  à  riosUiut 


naissant.  La  première  supérieure  qui  pro- 
nonçai les  vr  ux  fut  demoiselle  Anne  Iloyer, 
veuve  do  Nicolas  V'irion,  conseiller  d'EiM 
de  son  altesse  le  duc  de  Lorraine  et  lieute- 
nant général  du  comte  de  Vaudérooot.  Ceito 
profession  se  fit  en  1662,  entre  tes  mains  de 
messire  Etienne  Bcm  de  Hasell,  prévôt  de 
l'insigne  collégiale  de  Saint-(leorges  de 
Nancy,  premier  supérieur  ecclésiastique, 
sous  l'autorité  de  Mgr.  l'évèque  de  Toul. 

Par  lettres  patentes  du  13  mai  1668,  Cbns 

les  IV,  duc  de  I.orraine,  approuva  et  nulo- 
risa  cet  établissement.  Il  lui  conQriua  et  oc- 
troya  tontes  grAces,  faveurs,  libertés, exemp- 
tions et  [iriviléges,  qu'il  est  d'usage  dedoii- 
ner,  concéder,  octroyer  aux  maisons  de 
fondation  locale.  Il  permet  aux  dites  tilles 
d'aece[>ter,de  recevoir  dons  el  legs  qui  poo- 
raienl  ôtru  faits  à  leur  maison  et  môme 
d'acquérir  sans  qu'i  l'avenir  il  fût  be.^oia 
d'obtenir  d'autres  lettres  de  lui  et  de  se? 
successeurs.  Ces  lettres  patentes  lurer.l  en- 
registrées |»ar  la  cour  de  Lorraine  le  2  juin 
1603.  Le  21  mai  de  la  môme  année,  Mgr 
André  de  Sauzay  permit  aux  sœurs  de  Saint- 
Charles  de  conserver  la  siiinte  Eucliaristieà 
condition  qu'elles  garderaient  la  forme  de 
vie  el  observeraient  la  règle  que  saint  Fran- 
çois de  Saies  avait  données  à  ses  premières 
tilles  qui,  ^  celte  époque,  ne  gardaient  p«s 
encore  la  clôture. 

En  1670,  fut  élue  pour  supérieure  la  très- 
chère  Mère  Barbe  Godefroy.  Si  elle  s'ac- 
quitta des  devoirs  de  sa  charge  avec  zèle, 
elle  dut  passer  par  de  dures  épreuves,  soit 
pour  se  défendre  contre  les  injustices,  soit 
pour  établir  le  bon  ordre  dans  la  congréga- 
tion; elle  sut  lutter  avec  force  et  avec 
persévérance,  ce  (pti  lui  j.ermit  detriompbei 
de  tous  les  olisiacles.  Klle  donna  enuiouraol 
à  la  congrégation  des  oianiues  de  sa  généro- 
sité, et  emporta  les  regrets  de  ses  sœuf*** 
des  pauvres  dont  elle  s'était  montrée  la  fé» 
ritable  mère.  Elle  avait  été  puissaniuicnl  ai- 
dée dans  son  administration  par  lo  révéreou 
P.  Kpi[ihane  Lfjuis,  docteur  en  théologie» 
oL)bé  d'Elivfd  et  vicaire  général  des  Prémon- 
trés. On  doit  lui  attribuer  les  règles  et ^iusli* 
tutions  qu'il  fil  approuver;  il  établit  rofdre 
et  donna  des  règles  pour  la  nouitituro;  lo 
vestiaire, et  pour  l'administration  des  biens. 
La  Mère  Catherine  Plaisant,  qui  succéda  à  l« 
Mère  Barbe  (iodefroy,  en  iCS'i-.  serut  les 
malades  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'atle*  lioa 
et  eut  pour  les  sœurs  la  tendresse  d'uoe  mère. 
Aussi  Dieu  bénit-il  ses  travaux  et  sa  sollici- 
tude en  se  servant  d'elle  pour  étendro  la 
congrégation. 

lin  1702,ellc  établit  l'hôpital  S.nint-Jnlien; 
en  1707,  l'Iiôitilal  civil  el  oiililairo  de  SainJ- 
Jacques  do  Lunéville;  en  1108,  celoi  « 
Saint-Francois  h  Saint-Nicolas-de-Port  ;  l« 
môme  année  celui  de  Mirecourt,  en  li«» 
celui  de  Saint-Dié,  en  1710  celui  de  Cooh 
mcrcv,  ainsi  que  des  classes  et  dos  ^c^oiirsa 
domicile;  en  1712, l'hôpital  de  »a:nt-Md'>«'' 
Elle  mourut  dans  la  maison  de  Saint-Ctiaries 
le  2^  mai  17ii,  à  l'âge  de  65  ans,  aprto 
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avoir  exercé  la  charge  de  supérieure  peodaat 
fingl^is  ans. 

A  dater  de  celte  année  les  supérieures  fb- 
reDtnomraées  régulièrement  tous  les  trois  ans 
d'après  les  règlements  des  évôques  do  Toul. 

La  Mère  Barthélémy  Barbe,  qui  était  as- 
sistante de  la  Mère  (loJefroi  fut  choisie 
pour  lui  succéder;  elle  lut  une  des  gloires 
de  Ta  congrégation  de  Saint-Charles.  Elle 
avait  f.nl  sa  profession  h  l'âge  do  vingt-deux 
ans}  après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
solide  Tocatioo.  On  lui  confia  les  offices  les 
plus  iinporlanls,  dont  elle  s'acquitta  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence  qu'on  aurait 
voulu  qu'elle  eût  pu  les  remplir  tous  à  la  fois. 
Pemfarit  plus  do  quinze  ans  qu'elle  fut  mat- 
tresse  des  novices,  elle  forma  des  sujets  dis- 
tingués qdi,  toutes  honorèrent  la  congréga- 
tion et  lui  rendirent  les  plus  grands  services. 
Elle  fut  élevée  plusieurs  fois  au  généralat 
et,  h  la  pressante  sollicitation  de  ses  sœurs, 
elle  conserva  cette  dignité  de  1725  à  1735; 
mais  elle  pria  insiammciit  les  sœurs  de  ne 
|ilot  penser  à  elle  pour  la  charge  de  supé- 
rieure; elle  vécut  encore  vingt  ani  d.uis  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Son  amour 
pour  INea  était  si  ardent,  qu'il  lui  faisait  tout 
entreprendre  pour  sa  gloire,  et  elle  no  dé- 
sirait rien  tant  que  de  soulTrir  pour  l'objet 
aiaaé;  elle  ex(K>sa  souvent  sa  vie  en  soignant 
les  malades  qui  faisaient  fuir  les  plus  mâles 
courages.  Sa  charité  pour  le  prochain  était 
si  gén<-reuse  et  si  étendue,  qu'elle  aimait 
non-seulement  tout  le  monde,  mais  en  par- 
tteoUer  tous  les  pauvres,  ceux-mêmes  dont 
•Ile  arait  reçu  les  plus  mauvais  traitements. 

Son  humilité  était  telle  qu'elle  se  croyait  la 
plus  misérable  pécheresse  qui  fût  sur  la 
terre  et  qu'elle  se  regardait  comme  indigne 

d'occuper  une  [ilace  parmi  les  servantes  des 
pauvres.  Sa  douceur  et  son  humilité  éiaient 
sans  égales  ;  elles  lui  attiraient  tons 
les  r(Durs.  Uégulièrc  dans  les  moindres  ob- 
servances, elle  ne  manquait  à  aucune  des 
pratiques  de  la  r^le  :  un  esprit  pénétrant, 
un  caractère  toujours  égal,  une  pnidenno 
consommée,  des  manières  gracieuses  et 
urévenantcs,  un  discernementjuste  eti«ollde, 
la  faisaient  craindre,  aimer  et  respecter  tout 
I  la  fois,  (''est  par  ces  orécieuscs  (jualilés 
et' en  pariit-ulier  par  la  bonté  de  son  cœur, 
qu'elle  s'était  attiré  toute  laconfiaîice  de  ses 
scBurs,  l'estime  des  riches,  le  respect  des 
pauvres  et  l'amitié  des  grands  :cllese  lit  plus 
admirer  que  jamais  quand  cliffut  snp(''rieuro 
de  la  congrégation  ;  elle  lit  éclater  alors 
sa  sagessi^  et  sa  prudence  dans  le  gouver- 
nement de  sa  congrégation. 

Elle  mourut  h  l'âge  de  ijualrc-vingt-treizo 
ans,  après  avoir  passé  soixante-douze  ans 
«laris  In  congrégation.  Elle  avait  formé  OOm- 
Ife  d  c'tablisseinenls  pendant  sa  vie. 

Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  la  con- 
Rfégalion  de  Saint-Charles  avait  ajouté  vingt- 
jfois  hôpitaux  h  ceux  qu'elle  servait  déj.^. 
*4  Mète  Françoise  Chrcslien  ajouta  $ui>t 
Aeavalles  fondation^  do  ilKB  h  1761  cl  elle 
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occupaailernativemcnt  avecsasœur  la  charge 
de  sopérieare  pendant  vingt-quatre  ans;  les 

cinquante-sept  années  qu'elle  passa  dans  In 
congrégation  furent  si  Lien  remplies  (]u'oa 
ne  la  vit  jamais  oublier,  négliger  un  seul  de 
ses  devoirs  ;  elle  ne  se  relâcha  jamais  de  sa 
première  ferveur.  Choisie  pour  supériciiru 
générale,  elle  ne  fit  que  donner  h  son  zèle 
plus  d'activité;  elle  s'appliqua  surtout  h  [iro- 
curer  la  pros()érité  do  la  congrégation,  à 
maintenir  la  discipline,  à  conserver  l'orcire 
et.la  paix  dans  les  diverses  maisons.  Sa  pé- 
nétration et  son  discernement  lui  fiaisaient. 
connaître  les  talents  divers  et  les  qualités 
de  ses  sœurs  pour  les  Sjipliquer  chacune  k 
l'emploi  qui  lui  convenait;  sa  charité  savait 
prendre  toutes  les  formes.  Elle  avait  un» 
grande  facilité  pour  prendre  un  parti 
oiiAnie  dans  les  anaires  les  plus  délicates;  sa 
prudence  h  les  bien  conduire  égalait  sa  fer- 
meté; sa  patience  et  son  courage  pendant 
une  longue  maladie  ajoutèrent  encore  |)lus 
d'éclat  à  toutes  ses  vertus  et  prouvèrent 

Qu'elles  avaient  Jeté  de  profondes  racines 
ans  son  cmur.  Elle  manifesta  le  plus  amer 
regret  des  fautes  qui  avaient  pu  lui  écli.npper 
pendant  sa  vie;  elle  craignait  sans  cessu 
o'élre  h  charge  aux  sœurs  qui  la  servaient 
avec  tant  de  zèle;  elle  veillait  continueîle- 
nirnl  sur  clic  pour  retenir  les  mouvements 
de  la  nature  qui  se  soulevait  contre  la  du- 
rée et  la  violence  du  mal. 

Iji  Mère  Jeanne  Henrv  lui  succéda  et 
mourut  en  1770;  elle  était  entrée  «'t  Saint- 
Charles  h  seize  ans  et  fit  sa  profession  è  dix- 
huit  ans.  Sa  ferveur  ne  se  di'mentit  jamais; 
sa  vocation,  fondée  sur  une  vertu  solide  et 
h  répreuve  do  r inconstance,  ne  fotsnjetl» 
h  aucun  rclour.  Quoiqtio  jeune  encore,  sa 
prudence  suppléa  à  l  expérience  ilans  plu- 
sieurs charges  qu'on  lui  confia;  elle  sut 
mêler  la  douceur  à  la  fermeté  dans  le  gou- 
vernement des  diverses  maisons;  elle  rem- 
plit pendant  vingt-trois  ans  la  place  de  pro- 
cureuse,  où  elle  donna  des  preuves  cons- 
tantes de  son  tact  dans  la  connaissance  desaf- 
faires;  mais  elle  évita  tous  les  écueils  aux- 
quels expose  cette  place;  le  recueillement 
ne  souffrit  jamais  de  la  multiplicité  de  ses 
orcufialions  cl  do  ses  fréquents  rappoits 
avec  les  personnes  du  dehors.  Sa  piété  ne 
perdit  rien  de  sa  ferveur.  Elle  sut  se  préron- 
nir  contre  un  autre  péril  de  son  emploi  : 
bien  loin  d'y  chercher  des  soulagements 
contre  la  fatigue,  ennemie  de  toute  délica- 
tesse cl  de  toute  indulgence  pour  son  corps, 
elle  lui  disputait  jusqu'au  nécessaire  :  rieu 
do  plus  iiauvre  que  ses  habits,  rien  do  plus 
frugal  que  ses  repas  ;  quand  on  lui  faisait 
quelques  observations  sur  ces  imprudents 
excès,  elle  répondait  à  eo  reproche  (|u*ello 
vivrait  assez  longtemps  pourvu  qu  elle  four- 
nit assez  bien  sa  carrière,  oue  la  vie  pré- 
sente ne  méritait  pasqa'oocnecch&tsifilrt  è 
la  prolongerlll 

Sa  dignité  de  siiftéricuro  fut  un  sujet  de 
frayeur  pour  elle,  ce  qui  la  rendit  d'autant 
plus  i»ropro  d  supfiortorcc  fardeau  qu'elle 
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s'en  jugeait  moins  eapable.  On  admira  son 
lUsCcrncdieflt  h  choisir  les  sujets  qui  de- 
mientâgir  sous  sa  direclion,  ^  etaminer  les 
vocations  des  prélendanies,  sa  prudence  à 
)t)-oportionner  le->  conseils  suivant  les  dis* 
positions  ei  Je  caraoïèr»  des  sujets,  s»  Ri-» 
gftsse  à  concilier  los  esprits  les  plus  oppo- 
sés, h  insoircr  t]p  \n  U'iilianre  à  cclifts  <|ui 
éiaient  découragées,  à  ramener  à  leurs  de 


mart  succéda  à  la  Mère  Jeanne  Henrr  e« 
ITIO.  Fendant  le<  Yingl  et  un  ansituVIteTé- 

rut  elle  fui  réélue  plusieurs  fois.  Très-jeune 
encore  elle  se  distinguai i  par  son  zèle  el  iiar 
la  solidité  de  son  esprit  et  sa  grande  eliiriié 

«nvers  les  pauvrss;elle  oblinl  un  grand  suc- 
cès par  les  soins  qu'elle  donna  aux  écoles 
(fu'un  lui  coriiia:  nommée  maîtresse  dés  no> 

▼  ices,  elle  s'arqiiilia   de  celle  imiv.rlante 


foirs  oslliis  qui  s'en  étaient  éeenées,  sa    fonclionavecunialenl  reoiarquable.Toulson 


fermeté  à  no  pas  céder 'Jans  toui  r.e  qui  est 
contraire  au  bon  ordre  el  à  la  justice  :  sa 
prévoyance,  qui  )ai  ftisait  prérenir  M  qui 
pouv.'iit  nuire  k  la  congrégation,  et  sa  pa- 
tience qui  la  soutint  dans  les  événemeuts 
ftcheux  que  sa  pmdenoe  n'avait  pu  prévoir 
ni  cm|.é(  her  et  qtic  sa  résignation  lui  Qt 
supuorier.  Son  couraji^e  lui  %  supporter  des 
douleurs  des  plus  aiguCs  pendant  yingt  mis. 
La  patience  fut  pros(pio  le  seul  remède  dont 
elle  lit  usaj^e  dans  la  maladie.  Un  supérieur 
He  la  maison,  qui  avait  succédé  k  M.  do 
Vence,  niiteur  de  la  Bible  qui  porte  ce  nom, 
avait  puisbammeot  contribué  à  la  prospérité 
de  la  congrégation  do  Saint-Charles;  il  fat 
l>our  elle  un  de  ces  anges  conducteurs  que 


mérite  se  développa  quand  elle  fut  &$si^uaDle 
et  surtout  quand  elle  fut  nommée  supérieure 
générale;  elle  remplit  les  devoirs  de  cette 
charge  poor  te  bonheur  et  la  gloire  de  la  con- 
grégalion;  par  son  zèle,  par  ses  bonnes 
qualités  et  par  ses  vertus  elle  ne  lut  jamais 
au-dessous  de  sa  place. 

Comme  les  supérieures  qui  l'afaienl  pré- 
cédée, la  vénérable  Mère  Marie-Anne  Jac> 
quemart  servit  d'instrument  è  la  Providenec 

pour  sept  fondations  d'hôpitaux,  maisons  de 
charité,  de  secours  à  domicile,  d'écoles  gra* 
fuites,  d*oavroirs. 

La  digne  Mère  Clotilde  Viard  fut  élue 

supérieure  en  remplacement  de  la  Mère 


i)ieu  envoie  dans  sa  iniséric,ord«;  pendant  Jacquemart.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 

vingt-neuf  ans  qu'il  la  dirigea,  il  s'appliqua  mirer  dans  les  premières  années  (ij'eile 

avec  le  plus  g/and  zèle  ;i  rnvanceraent  spi-  élait  dans  la  maison  de  Saiiit-Charles  «s 

rituel  de5  sœurs.  Entre  autres  bonnes  œuvres  piété  si  vive, sa  modestie  si  parfaite,  sa  swi- 

dont  il  fat  l'auteur,  il  fit  bétir  cinq  écoles  mission  entière,  son  inaltérable  douceur; 

dans  chacune  desquelles  00  élevait  quatre-  dès  les  premières  années  de  sa  profession 

vingts  petites  iilles,  à  qui  Ton  apprenait^  ellefot  on  des  ornements  les  plus  nrillsnlsile 

lire,  5  écrire  et  à  Inivailler  jusqu'à  leur  pre-  la  congrégation.  Sa  sagesse  el  ses  vertu?,  ia 

luiùro  communion.  Ce  digne  supérieur  fut  firent  placer  sur  le  cbaudelier  couime  une 

Cbaries-françoisTervenos,  docteur  en  théo-  lumière  qui  devait  éclairer  la  oongrégaiioa 

]0gie,  vicaire  général  du  diocèse  de  Nancy,  tout  entière.  Ce  fol  un  bonhcnr  et  une 

iseml>re  de  la  société  des  sciences  et  belles-  gr/ice  insigne  de  la  ProvideDce  pour  la  coO' 

lettres.  Il  se  voua  h  cette  congrégation  et  grégation  qui  louchait  aux  mtuvals  jours; 

ne  recola  devant  auMine  fatigua  et  aucun  que  Télertion  de  la  strur  Clotilde  au  géné- 

aeeriflce  pour  augmenter  le  bien  qu'elle  ralal.  Elle  se  livra  d'abord  sans  relâche  sut 

filisaft.  Sa  mort  fut  des  plus  éiliflantes.  Il  fit  travaux  pénibles  de  sa  place  ;  elle  entreprit 

tjn  discours  si  touchant  et  si  enflammé  de  des  vovages;  visita  une  foule  d'élablisse- 

l'amour  de  Dieu,  en  présence  du  chapitre,  nienis  pour  ranimer  partout  l'esprit  re* 

de  sa  famille  et  des  sGBors, que  tous,  fondant  ligieux  de  ses  iilles.  quand  tout  à  coup 

en  larmes,  s'écriaient:  ce  n'est  pas  un  sonna  l'heure  Citale  de  la  puissance  des  té* 


homme,  mais  un  ange  qui  nous  parle  :  il 
s'écriait  de  temps  en  temps  :  «  Mon  cœur  nage 
dans  la  joie  d'aller  se  réunir  5  son  Dieu 
{Psat.cxxi,  1.)  Que  vos  tabernacles  sont  ai- 
maliles.  (Fiai.  Lxxxnt,  2.)  Je  suis  (trét,  Sei- 
gneur, je  suis  prôl(P*u/.  Lvi,  8.)  Oh!  l'heu- 
reux jour  que  celui  de  ma  moi  t;  il  sera  plus 
heureux  que  celui  de  ma  naissance.  »  — 
Une  personne  lui  ayant  répondu:  «  Oui, 
Monsieur,  pour  celui  qui  a  vécu  coiume 
vous.  -  Ce  n'est  pas  cela,  »  répondit-il, 
•  c'est  que  le  jour  de  ma  naissance,  j'ai 
commencé  d'être  pécheur,  et  que,  le  jour 
de  ma  mort,  je  ne  le  serai  plus.  Je  n'offen- 
serai plusle  bon  Dieu,  quel  bonheur!  «  Cn 
prétredeJésus-Christ,» disait-il  encore,  «doit 
faire  ses  déliceS  de  lacroix  du  Sauveur;  oui, 
autant  de  douleurs  que  je  ressens,  aulaut 
de  traits  de  sa  miséricorde.  »  Ses  adieux  et 

SOS  dernières  recommandations  aux  xi.nirs 
de  Saint-Charles  fureul  des  plus  touchants. 
Il  mourut  en  1*170. 
La  vénérable  Mère  Marie-Anne  Jaoque- 


iièbres. 

La  France  avait  bu  à  la  coupedeTinapiété; 
ivre.ellechancelail  sur  les  bords  de  l'ablroe; 
les  incrédules  s'étaient  ligués  contre  Dieu 
et  contre  son  Christ:  ils  veulent  secouer  le 
jou)^  de  l'Kglise  et  briser  les  liens  qui  IfiS 
attachent  à  elle.  Toute  autorité  devieot 
odieuse;  aussi  bientôt  le  trône  est  renversé, 
le  vertueux  monarque  et  sa  lamille  périssent 
sur  rér.balaudi  les  autels  sont  abattus,  lei 
églises  détruites  ou  profiinées;  les  prêtres 
sont  obligés  de  choisir  entre  rapo>tasie,  le* 
supplices  ou  la  mort.  1^  mesure  des  crioies 
est  comble;  la  justice  divine  éclate,  rien  ne 
re^te  debout,  on  ne  roncoittre  pins  que  des 
amas  de  ruines.  Les  servantes  des  jhiuvres, 
les  mères  des  malheureux,  celles  qui  veillent 
au  chevet  du  moribond,  les  mains  chari- 
tables qui  remuent  sa  couche,  ne  trouvèrent 
pas  grâce  devant  ces  farouches  persécu- 
teurs. Ils  procédèrent  à  l'arrestation  de 
toutes  les  religieuses  qui  ne  voulurent  |)SS 
prêter  un  serment  sacrilège.  La  Mère  Viani 
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donna  t  toutes  ses  sœurs  Texemple  édiûani 
d'une  ferroeté  inébranlablet  d'un  courage  à 
l'épreuve;  eJJe  résisit  à  lotiles  les  «ollioila- 

lions. 

Cent  trente-deux  évôques  sur  cent  trente- 
tilt  dont  se  composait  l'épiscopat  de  notre 
patrie,  la  masse  des  [irôires  et  <lt'.sreli|^iciiï, 
qui  périssaient  sur  les  échafauils  ou  qui 
{partaient  pour  l'exil,  tant  d'héroïnes  chré- 
tiennes arrachées  de  leurs  cloîtres  et  qui 
préféraient  la  mort  à  l'apostasie,  tel  éuiii  le 
niagnitique  spectHcle  offert  par  l'Eglise  de 
France.  La  digne  Mère  Viard  fut  prise,arra- 
rhé9  des  bras  de  ses  filles,  conduite  h  Stros- 
]x>urg  et  jetée  dans  nue  [irison  où  elle  re^ta 
seize  mois  sans  antre  consolation  que  celle 
qu'elle  poîsa  dans  sa  piélé  et  sa  résignatioa 
aux  volontés  dtt  ciel. 

Après  celte  doulonrense  st'fuirntiori  de 
seiice  mois,  on  vint  lui  annoncer  son  n'iour 
àNanc^.  Rien  ne  ()eot  égaler  la  joie  qu'elle 
ressentit.  Elle  allait  retrouver  ses  chères  fil- 
les les  consoler,  les  continuer  dans  leurs  réso- 
lulioos  généreuses  detoulsoulTrirplutât  que 
de  se  rendre  coupables  ()ar  la  [)reslalion  d  un 
serment  contraire  à  leur  conscienci»'  Mais 
hélas  I  la  voiture  qui  la  portait  ayant  versé, 
elle  fut  écrasée  dans  sa  chute. 

Ler.  soïurs de  Nancy  restées  GdèJos  rtfnlont 
dû  dé|)0ser  l'habit  religieut  dont  la  vuo 
sr'iile  irritait  l'in)piéié  révolutionnaire. Elles 
s'étaient  d'abord  réunies  sous  la  direction 
de  la  Mère  tordier,  assistante  ;  mais  files 
furent  bientôt  en  arrestation  et  écrouées 
dans  ta  maison  des  dames  Dominicaines, 
que  Torage  de  la  pentéentlon  avait  >i«i9$i 
âiassées  de  cetti»  paisihle  retraite.  Les  sœurs 
de  Baint-Charles  avec  d'autres  rendaient 
grftoes  à  Dieu  d*atoir  été  jugées  dignes  de 
souffrir  quelque  chose  pour  la  gloire  de  son 
nom. 

Hors  la  ville  épiscopale  la  plupart  des 
sœurs  de  Saint-Charles  étaient  comme  des 
brebis  dispersées.  Chassées  d'un  ^:rand 
nombre  de  leurs  établissements  par  l'uveu- 
glement  inconcevable  de  farouches  persécu- 
teurs, (jui  avaient  juré  liaine  à  tout  ce  (pii 
était  jUâte  et  saint,  les  unesavtiieot  retrouvé 
une  place  au  io^er  de  leurs  familles,  les 
autres  s'employaient  utilement  à  l'exercice 
de  la  charité  parmi  les  populations  où  elles 
avalent  été  jetées.  On  en  avait  aussi  rappelé 
dans  différentes  maisons  d'où  elles  étaient 
sorties  par  violence.  Les  maladios  rendaient 
indispensables  leurs  soins  charitables,  que 
les  méchants  eux-mêmes  appréciaient  assez 
pour  être  convaincus  qu'ils  ne  les  rempla- 
ceraient pas  avec  avantage  par  îles  merce- 
naires que  guide  ordinairement  l'amour  de 
l'argvnt.  Ce  sont  les  secours  qu'elles  prodi- 
guaient à  la  souffrance  qui  leur  firent  trouver 

frflce  devant  ces  lioninies  impitoyables,  car 
irréligion  put-elle  jaiuai^  produire  une  sœur 
de  charité? 

Le  sang  des  martyrs,  la  prière  ardente 
des  Ames  d'élite,  restées  inébranlables, 
avaient  fléchi  la  justice  divine.  A|>rès  STOir 
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iMrisé  si  violemment  les  liens  qui  l'avaient 
atlat:bée  k  l'unité  catholique  pendant  qua- 
torze siècles,  la  France  les  vit  se  renouer; 
c'étaient  partout  des  cris  de  joie.  De  toutes 
parts  les  religieuses  de  t$aint-Charles  dis- 
persées se  réiiniienl  autoiir  de  smiir  M,-irie 
Augusline  Cordier,  qui  avait  remplacé  la 
supérieure  générale  pendant  son  absence. 

Douée  d'une  grande  vertu,  elle  avaii  été 

chargée,  jeune  encore,  do  l'emploi  difficilo 
ut  impoi  tant  de  maltresse  des  novices,  sous 
le  gouverneuient  des  deux  dernières  supé- 
rieures. Elle  donna  des  preuves  sans  nom- 
bre de  sa  sagesse,  de  sa  piété,  de  sa  loyauté, 
de  la  solidité  de  son  jugement  pendant  les 
trente  années  qu'elle  conserva  cette  place. 
Elle  avait  été  aussi  nommée  assistante;  ollo 
fut  élue  supérieure  générale  en  180^.  Quel 
fardeau  en  ce  moment  !  11  n'y  avait  partout 
que  des  ruines.  Il  fallait  songer  h  relever 
lant  d'établissements  abandonnés.  De  toutes 
parts  arrivaient  de»  suppliques  pour  récla- 
mer la  restauration  de  l'iastle  des  pauvres, 
de  ces  hospices  ruinés  où  l'on  ne  voyait 

glus  que  des  décombres.  Ce  fut  le  jour  de 
ilnte-llarie>]lladeleine  que  les  scnurs  repri- 
rent l'habit  religieux.  M.  Rniii,  vii  nire  gé- 
néral de  Nancy,  présida  celte  impo.saiite  cé- 
rémonie; après  cette  rénovation  les  bonnes 
sœurs  envoyées,  ( oniine  autrefois  les  apô- 
tres, ailèrenl  reprendre  les  postes  diîréreulS 
que  leur  assignait  l'obéissance. 

Jamais  on  n'éprouva  de  sensation  plus 
délicieuse  qu'à  celle  époque:  c'était  le  calme 
après  la  tem|)ête,  la  paix  avec  toutes  ses 
douceurs  a[irè.s  1,>  'guerre,  l'ordr.i  après  l'a- 
narchie. La  ferveur  était  plus  vivw;  op  se 
Hvraft  nui  bonnescrovrea  avec  plus  d'anleor 
aide  zèle. 

La  Mère  Cnrdier  fundasix  étnlilisscmonts; 
elle  mourut  le  20  Uu  mois  de  Juin  1S15.  à 
l'ége  de  soixantc-dix-ueufans;  elle  en  avait 
irassé  soixante  et  douzedans  la  con'grégation. 
La  Mère  Augusline  Henry  fut  élue  supé- 
rieure générale  le  8  août  1813.  Elle  éi.iit 
entrée  dans  la  congrégation  en  1788.  Douée 
d'une  capacité  rare,  elle  remplit  les  fonctions 
d'assistante  peiid;mt  cinq  ans  sous  la  direc- 
tion de  la  Mère  Cordier,  qu'elle  aida  puis- 
samment dans  les  circonstances  critiques  où 
l'on  se  trouvait  alors.  Elle  traitait  avec  succès 
les  alfaires  les  plus  dilliciles;  elle  mourut 
l'année  suivante  è  la  suited'une  maladie  pen- 
dant  laquelle  elle  édifia  ses  filles  par  une 
patience  invincible,  une  résignation  parfaite 
et  un  entier  abandon  k  la  volonté  de  Dieu. 
Sœur  Célestine  Berger  hii  succéda.  C'était 
une  de  ces  âmes  privilégiées  auxquelles  le 
ciel  semble  se  pisire  à  prodiguer  tous  ses 
dons.  Elle  était  irès-éclairée  dans  les  voies 
intérieures  et  elle  était  constamment  unie  à 
Dieu  par  la  foi  la  pins  vive;  la  méditation 
des  vérités  saintes  occufiail  une  partie  do 
ses  journées  et  alors  les  hauteurs  de  la  plus 
sublime  contemplation  n'avaient  nen  pour 
elle  de  trop  relevé;  niais  elle  en  descendait, 
itrûlanl  du  feu  de  la  plus  vive  charité  pour 
servir  les  pauvres  et  soulager  les  Bialadea. 
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Elle  vo.vail  Jésiis-Chrisi  <lans  les  lambeaux 
d«  la  misère,  dans  les  angoisses  de  la  dou- 
leur. Elle  mouriil  en  1829  ipr^s  avoir  passé 
cinquante-deux  ans  eu  relij^iuu. 

Le  2  juillet  189^  fut  élue  la  Mère  Emilie 

MarU'flti  et  résine  en  1825;  elle  était  entrée 
dans  la  congrégation  à  l'Age  de  viiigt  ans, 
l'an  1777.  Elle  fut  victime  de  sa  chanté;  en 

prodigiianl  ses  soins  aux  choliVimics.  Com- 
bien d  autres  sœurs  payèrent  de  leur  vie  le 
dévouement  admirable  qu'elles  montrèrent  à 
celte  époque.  Ce  lléau  de  Dieu,  qui  se  pro- 
menait sur  toute  la  terre,  passant  d'Asie  en 
Europe,  s'était  abattu  sur  la  France.  Il  y 
fondit  comme  un  vautour  sur  sa  proie.  Prê- 
tres et  religieuses  déployèrent  partout  un 
zèle  magnanime.  Les  sœurs  de  Saint-Charles 
se  rappelèrent  alors  l'ardeur  infatigable  de 
leur  glorieux  patron,  dans  la  peste  de  Milan 
pendant  laquelle  cent  quatre-vingt-deux 
îtrêtres  ou  religieux  périrent  victimes  lio 
leor  zèle.  Le  terrible  fléau,  a|très  avoir  désolé 
tant  (le  régions  éinugères,  parcourait  alors 
tios  contrées,  portant  partout  ses  ravages,  la 
terreur  et  la  mort.  La  Mère  Fmilio  ne  fut 
pas  surprise;  file  s'y  attendait  comme  toutes 
les^  flmes  saintes;  toute  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  longue  préparation  h  la  mort.  Elle 
Hvnit  vécu  pendant  cinquante-deux  ans  au 
milieu  des  malades  et  de.s  mourants,  au  sou- 
lagement desquels  elle  aTSit  con.<tacré  ses 
forces,  sa  snnte  et  sa  vie.  Klle  termina  une 
vie  sainte  par  uuo  mort  oréoieusc  aux  yeux 
'  dn  Seigneur. 

Sœur  Placide  fiellanger  fut  nommc^e  su[ié- 
rieure  générale  en  1828;  elle  modira  dans 
Tadministration  des  atlaires  ,  une  sagesse, 
un  tact,  utit;  lialnleié  rares,  preuves  d'un  es- 
prit supérieur,  auxquelles  elle  joignit  la 
patience,  la  douceur,  la  bonté,  qui  sont  les 
manpies  d'un  cx(  <  Ilont  cœur.  Elle  mourut  M 
soixanle-dix-neul  an5,après  soixante  ans  de 
vocation  sans  regret  [lourles  choses  du  iemp>, 
sans  inquiétude  pour  telle>(le  l'étcniilé. 
ne  quitta  la  terre  qu'après  avoir  usé,  comme 
un  Tètement  solide,  au  eontact  de  toutes  les 
misères,  une  longue  et  robuste  existence. 

Etant  encore  jeune  lillo,  toute  sa  ville  na- 
tale admirait  sa  piété  et  son  amour  pour  les 
iiauvres;  la  charité  fut  la  respiration  de  sou 
âme;  elle  la  lit  vivre  (pialre-vingls  ans;  les 
a(  t(!s  de  bienfaisance  et  de  dévouement  rem- 
plissaient tons  les  instants  <!ont  se  composa 
ça  lonL;ue  (arrière;  elle  passa  enlin  le  temps 
orag' m  dt;  la  tourmente  réTOlutlODDaire  ; 
sou  courage  en  brava  les  fureurs;  ellepoussa 
la  charité  jusqu'à  rbéroisme. 

Un  jour,  une  bande  de  misérables  deman- 
dant en  hurlant,  à  la  porte  de  l'hôpital,  qu'on 
leur  eu  livrât  la  supérieure,  sœur  Placide, 
la  plus  jeune d*entre  se»  compagnes,  se  pré- 
sente, et  d'un  accent  où  vilM  iii  la  puissance 
do  la  vertu,  elle  s'écrie  :  On  n'eulre  pasl 
Mais  ces  barbares  ont  honte  de  reculer  de- 
vant une  femme,  devant  une  religieuse,  qui 
na  qu'une  croix  pour  se  défendre;  ils  en- 
trent donc  dans  ta  maison  des  pauvres;  alors 
voyant  le  danger  que  courait  sa  supérieure, 
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l'intrépide  jeune  sœur  se  jette  entre  elle  et 
ses  meurtriers  ;  le  sabre  était  levé,  il  s'abat 

sur  la  lioucho  de  l'admirable  Plaride:  son 
sang  jaillit,  les  dents  se  brisent,  mais  D'im- 
porté, elle  a  désarmé  ces  lâches  et  sa  supé- 
rieure est  sauvée.  Par  un  reste  do  pitié,  ces 
tigres  h  face  humaine  avaient  conservé  les 
sœurs  hospitalières  pour  soigner  des  maoi 
qu'ils  étaient  bien  capables  de  faire  naître, 
et  qu'ils  étaient  impuissants  à  guérir;  mais 
ils  ne  voulurent  pas  que  ces  saintes  Qlles 
portassent  ailleurs  des  secours;  c'est  pour- 
quoi ils  les  retinrent  [irisonnières  pendant 
treize  mois  dans  leur  propre  demeure.  Mais 
que  la  charité  est  ingénieusel  Comme  elle  se 
rit  des  difficultés,  comme  elle  franchit  les 
obstacles  qu'un  lui  oppose!  Il  y  avail  sou> 
l'hôpital  même  des  conduits  souterrains, 
voies  infectes  où  le  crime,  méditant  d*iDâ- 
mes  projets,  pouvait  seul  s'engager,  et  yar 
où  la  charité  plus  audacieuse  que  le  criiue, 
passait  pour  aller  exécuter  ses  généreux 
desseins.  A[irt^s  avoir  soigné  les  malades  de 
Sun  hus|)ice,  le  jour,  la  nuit  surtout,  sœar 
Placide,  sous  des  habits  de  servante  de  ri- 
ches h  la  [ilace  de  ceux  des  sorvaiites  des 
pauvres,  [ircnail  ce  chemin  ténébreux,  et 
s'en  allait  dans  les  rues  de  la  ville  è  la  re- 
cherche dos  malheureux  et  (les  malades. 
Uicn  souvent  elle  fui  surprise  dans  ces 
pieuses  excursions;  mais  Dieu  qui  veillait 
sur  elle,  la  préserva  de  lonibor  entre  li's 
mains  des  méchants.  Une  fois  cependant  ello 
faillit  devenir  victime  de  sa  charité;  les 
mandataires  de  Satan  avaient  ap[K)sé  de  leurs 
satellites  pour  se  saisir  de  sa  |)ersonne  au 
moment  où  elle  sortirait  de  son  antre.  La 
sœur  parait;  ils  se  précipitent  sur  elle,  mais 
elle  leur  échappe  ;  ils  crient  :  Vive  la  répu- 
blique! Elle  leur  réiiood  en  s*anf ayant  :  Vive 
Dieu  ! 

Alors  sa  tôle  fut  mise  à  prix;  clic  fut  me- 
nacée d*ètre  pendue  à  l'arbre  de  la  liberté: 

mais  elle,  s'atlachaiil  à  l'arbre  de  la  croix, 
elle  priait  son  Uiviu  Maître  de  lui  donner 
le  courage  de  mourir  pour  loi,  ou  cpini  de 
vivre  [lour  les  pauvre;,  selon  (ju'il  plairait 
b  sa  sainte  volonté.  Puis,  comme  Vamourut 
fort  comme  la  mort  (Cant.  viii,  6),  elle  con- 
tinuait SCS  innocents  siratag(''niu's  pour  se- 
courir les  malades  et  les  aiiligés,  tamlis  que 
l'iuiquité  poursuivait  ses  noirs  complots 
contre  la  vertu.  C'est  ainsi  (ju'elle  traversa 
les  mauvais  jours.  Sans  cosse  surveillée,  le 
glaive  suspendu  sur  sa  tête,  elle  tint  ferma 
et  l'orage  passa  sans  l'emporter. 

Voici  un  trait  des  ressources  de  son  es- 
prit :  La  cupidité  révolutionnaire  s'était  em- 
parée do  presque  tous  les  biens  de  son  hos- 

tiice;  il  restait  à  peine  de  (pioi  faire  vivre 
es  pauvres  un  jour;  il  restau  2.Ï  fr.  ;  Quid 
hœc  inter  tantôt.  {Joan.  vi,  9.)  La  sœur  Pla- 
cide charge  son  cou  d'une  besace,  prend  un 
bâton  à  la  main,  s'en  va  de  village  en  vil- 
lage, (le  porto  en  norle,  mendier  pour  les 
pauvres  de  Jésus-Christ,  et  chacun  lui  don- 
nait, touché  de  tant  de  misères  et  d  un  si 
beau  dérouement. 
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En  1807,  elle  fut  nommée  suuérieure  do 
rriô|»ilal  de  8aint-Dié;  elle  veillait  sur  la 
ntaisoQ  entière;  elle  fut  la  providence  do 
tant  dMnfortanés  ;  elle  préparait  elle-môrao 
les  niédiramcnls  ;  son  ainour  pour  les  uieui-  " 
bres  soutfranis  de  Jôsus-Cbrist  lui  6t  donner 
le  nom  de  Hère  des  paorres.  Les  bons  naon- 
lagnards  pensaient  qu'une  vertu  secréle 
râidait  dans  des  remèdes  qu'elle  préparait 
avec  habileté  et  talent.  Un  jour  que  les  ruis- 
seaux qui  descendent  des  uiont.ignos  dont  la 
ville  di!  Saint-Dié  est  couronnée,  s'étaient 
changés  en  torrents  désastreux,  et  que  les 
eani  se  roulant  avec  furie  et  etivàliissont 
l'hôpital,  les  Ilots  arrivaient  jiisiju  aux  ma- 
lades, rintri>))i(le  supérieure,  suivie  do  ses 
compagnes,  s'élance  vers  les  lits  de  ses  pau- 
vres, eu  charge  sur  ses  épaules,  ses  sœurs 
font  comoie  elle,  et  en  un  fnstantla  charité 
a  triomphé  de  l'inondation. 

En  1813,  une  maladie  contagieuse,  engen- 
drée dans  le  sang  des  hatailles,  dans  la  mi- 
sère des  camps,  vint  en  France,  après  nos 
victoires,  avec  les  hordes  d'étrangers.  Lus 
profînees  de  l'est  en  furent  le  plus  cruel- 
lement ravagées.  L'hôpital  de  Samt-Dié  con- 
tenait, dans  son  étroit  espace,  plus  de  400 
malades.  Pour  coojble  de  malheur,  toutes 
les  sœurs  hospitalières  en  furent  atteintes, 
excepté  deux,  dont  l'une  était  sœur  Pl&cide. 
Elle  avait  tenu  tôtc  aux  bourreaux,  la  mort 
avait  appris  à  la  respecter.  Restée  seule  avec 
sa  compagne,  elle  ne  se  laisse  point  «battre; 
elle  se  uiulliplie  le  jour,  la  nuit,  elle  com- 
bat le  ûéau  corps  à  corps;  elle  est  partout, 
auprès  de  ses  sœurs  malades  et  de  tant 
d'hommes,  do  feiniiies,  d'enfants  qui  en- 
<*omi>rcnt  les  salies,  prodiguant  i  tous  des 
consolations,  des  soins  et  &s  remèdes. 

Quand  la  sœur  Placide  fut  appéléede  Saint- 
Dié  à  Nancy,  on  dut  tenir  son  départ  secret  ; 
elle  dut  aller  prendre  la  voiture  à  deux 
lîeoes  de  là;  elle  fût  économe  pendant  onze 
années,  puis  assistante  fie  la  supérieure  '^é- 
nérale;  trois  fois  elle  lut  réélue  d'une  vuix 
unanime.  La  Mère  Placide  établit  plasieurs 
hôpitaux  ainsi  que  des  classes  et  des  oa- 
vroirs. 

Sa  nièce,  Hyacinthe  Merdier,  fnt  la  dix- 
huitième  supéî  ieiirc;  elle  avait  été  élue  |ujur 
la  première  fois  eu  1834;  pour  la  deuxième, 
en  1841;  pour  la  troisième,  le  fi  septembre 
mi.  Elle  Ln.iit  née  le  -20  février  1782;  elle 
avait  prononcé  ses  vœux  en  1806;  elle  fut 
une  de  ces  femmes  fortes  que  la  Providence 
choi>it  pour  placer  sur  le  chaiulelier ;  elle 

Ïassa  quarante  atis  dans  sa  prorc»sinn  cl 
ans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Sa  vie 
fut  une  iérie  non  interrompue  d'acticuis  no- 
Wes  et  généreuses.  Klle  était  entrée  dans  la 
congrégation  de  Saint-Charles  en  1803.  Pen- 
dant son  noviciat,  elle  lot  chargée  de  l'ins- 
truction des  cnlants  h  Uemireuiont.  On  ne 
tSTait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  (dus  de  cette 
Ibi  si  vive,  si  éclairée,  et  de  ce  dévouement 
ti  absolu  dans  une  novice  si  jeune.  Parmi 
les  nombreuses  élèves  qui  venaient  s'ins- 
truire pcès  lie  la  sœur  Ujracintke,  il  y  avait 
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de  jeunes  personnes  de  son  âge;  les  unes 
n'avaient  pas  fait  leur  ))reroière communion, 

d'autres  n'avaient  (las  été  bapliséfs.  r/e>l 
alors  que  cet  es[irit  do  charité  parut  dans 
elle  et  opéra  des  merveilles.  Ce  qai  prouve 
le  succès  qu'elle  obtint,  c'est  que  trente- 
deux  ans  après,  passant  à  Uemireuiont,  pour 
faire  ses  visites  de  supérieure  générale,  ses 
anciennes  élèves  vinrent  la  remercier  des 
principes  qu'elles  avaient  reçues  et  qui  les 
avaient  rendues  heureuses;  elles  lui  pro- 
mettaient de  les  transmettre  à  leurs  ennnts 
qu'elles  venaient  lui  présenter 

Ce  fnt  surtout  en  1819  que  son  zèle  et  sa 

cbnrité  allèrent  jusqu'à  l'héro'isme.  A  cette 
époque,  les  aigles  de  l'empire,  ramenées  des 
bords  sanglants  do  Dniéper  et  de  la  Vistole, 
se  replièrent  vers  la  terre  natale.  Après  ct  tte 
mémorable  retraite  qui  avait  déjà  décimé  ' 
notre  armée,  apparut  un  horrible  lléau  jus- 
qu'alors inconnu  dans  nos  contrées,  et  qui 
vint  frapper  nos  soldats,  que  les  liouleis 
étrangers  avaient  respectés  et  qui  tombaient 
sans  gloire,  comme  frappés  jiar  la  foudre  , 
sur  les  plates  et  dans  les  rues,  suus  les 
coups  du  typhus.  Les  malades  et  les  mou- 
rants étaient  entassés  dans  les  ambulances; 
la  maladie  faisait  d'horribles  ravages,  tous 
les  cœurs  en  étaient  glacés.  La  conduite  des 
sœurs  de  Saiiit-Cliarles  fut  une  gloiie  do 
cette  époque.  Quarante-deux  d'entre  elles, 
dévouées,  i!itré|)iiies,  sollicitèrent  la  laveur 
d'aller  soigner  leurs  frères  mourants,  heu- 
reuses de  devenir  martyres  de  la  charité. 
Parmi  elles,  sœur  Hyacinthe  fut  lonjuiirs  au 
premier  rang.  Comme  le  jour  ne  sulli>ait  pas, 
elle  passait  la  nuit  à  prodiguer  ses  soins  et 
des  consolations  aux  uialades.  Sans  craindre 
la  contagion  ni  l'odeur  infccitf  que  réiian« 
daient  les  cadavres,  comme  ses  compagnes, 
elle  ensevelissait  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  atteints  le  plus  violemment  de  celte  ma- 
ladie; elle  en  fut  atteinte  elle-même. 

Nommée  maîtresse  des  novices,  pendant 
vingt  ans,  elle  y  piaiiijna  les  vertus  qui,  chez 
d'autres,  sont  le  Iruii  d'une  longue  exi»é- 
riencc,  et  qui  étaient  comme  innées  cnex 
elle.  Avec  un  discernement  et  une  prudonce 
rares,  elle  se  fit  toute  à  toutes,  lùi  1832, 
])arut  un  autre  fléau,  qui  semblait  devoir 
sévir  d'une  manière  aussi  terrible  que  le 
typhus.  Le  choléra,  vautour  affamé  do  sang 
humain,  s'était  jeté  sur  la  France;  fermant 
son  cœur  i  toutes  les  préoccupations  hu- 
maines, elle  répéta  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
lors  (lu  typhus;  elle  ne  l'ut  pas  arrêtée  en 
voyant  des  victimes  tomber,  mourir  à  ses 
cOtés;  elle  ne  cessa  de  secourir  que  quand 
la  mort  eut  cessé  de  fra[»per.  Dans  ses  fonn-. 
tions  d'assistante,,  elle  répandit  partout  et 
toujours  les  trésors  de  sa  piété  et  de  sa  cha- 
rité. l'IvTcée  à  la  lète  de  sa  congrégation,  elle 
sut  agir  avec  autant  de  fermeté  que  de  pru- 
dence; toujours  calme,  toujours  égale,  par 
sa  sage  administration  elle  sut  augnwMUer 
l'éclat  de  l'ordre  tju'elle  dirigeait,  "l.lle  se 
distinguait  |iar  un  jugement  solide  ;  sa  mori 
fut  une  grande  pcrlu  pour  sa  famille,  i>our 
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ses  dignes  compagnes  dont  elle  éiait  vrai- 
menl  fa  mère,  pour  les  pauvres,  les  inOrmes 

«lotil  elle  fut  inujmus  la  protectrice;  mo- 
ment heureux  pour  elle,  qui  enlraiten  pos- 
session de  son  éternité. 

La  Mère  Hyacinthe  avait  eoTOjré  en  Bo- 
héoie,  en  1837,  deux  jeunes  rvligienscs  do 
ce  royaume  qui  étalent  venues  k  Saint-Char- 
les |iom  se  I  réparer  à  se  consacrer,  dans 
leur  patrie,  au  souiagement  des  malheu- 
reux. On  lenr  donna,  pour  les  diriger,  une 
sœur  de  riiospii  e  de  Trêves,  et  ces  iiois  hé- 
roïnes chrétiennes  allèrent  former  un  éta- 
blissement à  Prague.  Depuis  celle  époque. 
Dieu,  touché  de  leur  dévouement  et  de  leur 
zèle  ardent  pour  la  perfection,  a  répandu 
sur  elles  d'abondantes  tiénédictions.  Déjà 
elles  possèdent  huit  établissements  dans  ces 
«■onlrées;  quoiqu'elles  ne  dépandenl  pas  de 
kl  maison  mère  de  Nancy,  elles  restent  étroi> 
fpmenl  unies  par  les  liens  du  cœur.  I-a  Mère 
Hyacinthe  avait  fondé  un  hôpital  à  Tongres, 
en  Belgicjue,  et  plusieurs  maisons  de  cha- 
rité. C'est  au  zèle  intelligent  et  charitable 
des  évôques  de  Toul  que  le  pieux  institut 
de  Sîiiiit-Pierre  el  de  Saint-Charles  dut  son 
exisltiuce  et  son  développemcnl.  Depuis 
Mgr  (Je  Sttusai,  qui,  le  premier,  apiirouva 
cet  établissement,  ses  successeurs,  qui  le 
conliruièrent,  ajoutèrent  quelques  règles  h 
leurs  constitutions,  et  leur  portèrent  tous 
une  nll'cction  toute  paternelle. 

Une  l)ui!e  du  :rt|ii>  Pie  VI,  du  19  niîirs 
1777,  ( utiiiruiée  par  k-llres  patentes  de  Louis 
XVI,  en  mai  1778,  ayant  érigé  le  siège  épis- 
copal  de  Nancy,  la  congréj^.ilion  fut  placée 
fOus  la  juridiction  des  évéques  de  celle 
ville.  Le  premier  fut  Myr  du  Latour-Dupiu 
Montauban;  le  deuxième  évdvpie  de  Nancy 
fut  Mgr  Francis  de  Kunlanges;  le  troisième, 
Henri  de  la  l'are,  mort  cardinal  archevêque 
Ue  Sens.  Lors  du  rétablissement  du  culiu 
catholique  Mgr  d'Osmoud  fut  nommé  évôquo 
de  Nancy.  Tous  niaii!l'i'>tèrent  jjour  la  con- 
grégaliou  le  plus  vif  intérêt  et  l'honorèrent 
4j*une  estime  particulière.  En  1824,  Mgr  de 
Forbin  Jaiisoii  fut  nommé  pour  sih  (  éiier  à 
Mgr  d'Osmond,  mort  le  27  septembre 

Mgr  de  Forbin  avait  |iassé  sa  jeunesse  dans 
la  pratique  d'une  piété  tendre.  Le  vif  désir 
do  prouver  la  gloire  de  Dieu  lui  lit  renou- 
cer  h  tous  les  avantages  humains  qu'il  pou« 
vail  se  prorncllre  dans  la  position  honorable 
<|u'ii  occupait  au  milieu  du  monde.  La  no- 
blesse  de  son  extraction,  Timmensité  de  sa 
fortune,  une  éducation  brillautet  les  espé- 
rances les  plus  ^alleu^es  dans  un  avenir  qui 
souriait  devant  lui,  eussent  été  pour  bien 
d'autres  des  chaînes  qni  le^  auraient  rete- 
nus; il  sacniia  tout  pour  se  con>a(jrer  au 
Seigneur. 

Admis  h  I  honneur  du  sacerdoce  depuis 
peu  d'années,  il  médita  les  movcns  de  ré- 
veiller dans  les  cmors  la  foi  presque  éteinte, 
fl[)rès  les  orages  violents  qui  avaient  amon- 
celé tant  de  ruines.  11  concerta  avec  Mgr 
Rauzan  les  mesures  les  i>lus  propres  h  pro- 
duire  cet  heureux  résultat,  et  les  missions 


de  France  furent  établies.  Pendant  quinze 
ans,  des  prêtres  inlré|iides,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  hommes  d'un  talenl  su[>é- 
rîeur  et  d'une  éloquence  remarquable,  an- 
noncèrent la  parole  de  Dieu  dans  la  plupart 
des  villes  du  royaume,  et  ce  ministère  apos- 
tolique produisit  un  bien  immense,  et  uoe 
multitude  innombrable  d'âmes,  qui  se  sont 
sauvées,  se  seraient  infailliblement  perdues 
sans  cette  ressource  précieuse  que  la  Provi- 
dence leur  avait  ménagée  dans  son  infinie 
miséricorde.  Depuis  1830,  la  société  des 
missions  de  France  s'est  transformée;  les 
missionnaires,  liés  |)ar  des  engagements  re- 
ligieux, sont  connus  sous  le  nom  de  PP.de 
la  miséricorde;  ils  ont  lenr  principale  mai- 
son à  Paris,  el  il  existe  en  France  plusieurs 
maisons  qui  en  dépendent.  Mgr  de  Naacj 
donna  toujours  à  la  congréKation  de  Saint- 
Charles  des  marque»  pariiculièroj  de  son  at- 
tachement, il  se  félicitait  toujours  d'avoir 
dans  son  diocèse  deux  congrégations  nom- 
breuses', dont  le  but  répondait  si  bien  an 
deux  objets  du  sa  charité. 

De  dignes  [)rôtres  ne  moiilrèrent  pas  UQ 
zèle  moins  vil  pour  ravanccment  spirituel 
des  membres  de  la  congrégation  el  jwor 
dunucr  plus  de  développement  à  celle  <jbu- 
vre,  entre  autres  M.  César  Leduc,  prêtre da 
la  congrégation  de  Saint- Sébastien  .  qui 
exerça  pendant  trente-quatre  ans  l'emploi  de 
directeur  spirituel  ;  M.  de  Maliuet  de  Lupu- 
rut,  doyen  de  l'église  cathédrale,  vicaire 
général,  abbé  commanditaire  de  la  Challarie, 
qui  oci;u[ia  celle  place  pendant  vingt  et  un 
ans.  11  s'intéressa  vivement  à  la  prospérité  de 
ses  étalilissements  nombreux;  pendant  toole 
sa  vie  il  donna  des  preuvode  stinamour  puur 
les  pauvres  et  il  employa  pour  les  soulager  la 
majeure  partie  d'une  fortune  considérable; 
il  s'etfor^it  de  foulager  toutes  les  souf- 

l'rances. 

11  voulait  surtout  que  les  sœurs  se  ren- 
dissent dignes  de  leur  vocation;  qu'elles  se 
pénéirassent  de  [tins  en  plus  l'esprit  de 
leur  saint  état,  qu'elles  se  mnuira.ssent  cuiis- 
tammenl  les  ferventes  épouses  de  lésiis- 
Ciirist  et  les  humbles  servantes  des  pauvres. 
Il  s'etforça  conslainmenl  de  maintenir  dans 
la  congrégation  res(irit  primitil*  des  fonda- 
teurs, et  lorstpi  on  lui  rendait  un  consolaot 
témoignage  du  ditlérenlcs  sœurs  dont  11 
vertu  tirilTait  d'un  plus  vif  éclat,  la  joie  qu'il 
éprouvait  se  peignait  sur  tous  ses  traits 

On  prêtre  de  ce  caractère,  cl  tlont  la  foi 
était  .SI  vive,  ne  pouvait,  dans  les  jours  d'é- 
preuve, balancer  un  moment  sur  le  parti  à 
prendre  :  aussi  il  fut  alors  ce  qu'on  devait 
se  promettre  do  sa  piété  et  de  son  attache- 
ment inviolable  aux  principes  catholique»; 
il  refusa  le  serment.  Condamné  è  la  {trison, 
ses  I  ei-sécuteurs  prirent  à  t/l(  lie  de  le  punir 
de  saconstancegènéreuseetil  eut  beaucoup 
à  souffrir.  Ses  gardiens  lui  refusaient  tout 
soulagement;  aussi  conlracta-l-il  en  prison 
de  graves  inlirmiiés.  Devenu  sourd  el  même 
aveugle  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
el  ne  pouvant  olus  donner  ses  soins  à  la  cou- 


mCTIONNAlWE 


Digitized  by  Google 


tu  GlIA  DES  ORDft 

grégation,  il  n'en  conservait  pas  moins  wno 
afleclion  teudre  et  fraieraelle  pour  toutes  les 
MBort;  elles  étaient,  disait-il,  sa  gloire  et 
sa  couronne.  Mgrd'Osraond  voulut  fiiire  lui- 
mdme  ies  obsèques  d'un  ecclôi>iasiic{ue  en- 
core pins  distingué  par  ses  vertus  sacerdo- 
tales, son  zèle  éclairé,  sa  piété  tendre,  sa 
charité  sans  Ijornes,  gue  par  les  hautes  di- 
gnités dont  il  avait  été  revêtu. 

M.  l'abbé  Chariot,  euré  de  la  calhédralc, 
fut  un  des  prêtres  qui  rendirent  les  services 
les  pins  signalés  h  Ta  congrégation  de  Saint- 
Charles  et  qui  lui  fureni  le  plus  atTectioniiés; 
sa  bonté  fut  inépuisable,  sa  charité  immense, 
son  zèle  sans  bornes  ;  son  industrieuse  artl- 
vilé  lui  (il  opérer  des  prodiges. 

M.  Krion,  vicaire  général  de  Nancj,  fut 
sapérieer  de  la  congrégation  pendant  vm^- 

sept  ans.  Ses  talents  Jisiingués,  sos  connais- 
sances Dfufondes  lui  avaient  mérité  le  titre 
honoraire  de  docteur  de  la  fiieolté  de  théo- 
logie en  Sorlionne.  Il  était  encore  h  Paris,  à 
réi>oque  du  massacre  des  Carmes,  li  passait 
près  du  lieu  de  cette  scène  d'horreur/ il 
entendait  des  cris  d'une  joie  féroce,  des  hur- 
leiuenls  atTreui  joints  au  bruit  des  armes  et 
des  détonations;  ildemanda  à  unefemmequi 
iMilayait  tranquillement  devant  sa  maison  , 
(luelie  était  la  cause  de  ce  bruit?  «  Ce  n'e^it 
nen.  >  dit-elle,  «ce  sont  des  prôtres qu'on  as- 
sassine. »  Il  porta  toujours  le  plus  vif  intérêt 
à  la  congrégation;  il  urésidail  aux  retraites 
annuelles:  il  leur  prêchait  aux  cérémonies 
de  profession  ;  il  avait  une  connaissance 
profonde  des  devoirs  ,  des  obligations  de  la 
vie  religieuse  et  surtout  des  engagements 
contractés  par  les  sœurs  de  Saint-Charles.  Il 
{teignait  d'une  manière  si  attrayante  la  pra- 
tique de  l'humilité,  de  robéissaiico,  île  !n 
clMirité  active,  qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à 
ranour  de  ces  vertus.  If  moorut  è  Nancy  le 
i7  sepleoit»re  1831. 

M.  i  abbé  Antoine  surcéda  h  M.  Urion, 
Mgr  de  jansoQ  le  nomma  aussi  son  vicaire 
général;  seolà  révécbé  pendant  les  journées 
lie  juillet,  il  eut  beaucoup  h  soullVir  clos 
passions  ameutées  contre  le  clergé;  il  déplcj^  a 
une  activité  prodigieuse;  il  avait  un  soin 
tout  i  .irtienlier  de  la  con^égation  de  Saiut- 
Charies. 

Mgr  Menjaud,  chanoine  et  vicaire  général 
honoraire,  lut  choisi  par  Mgr  de  Jansoti  pour 
Jui  succéder.  On  admira  ù  Saint-Charles 
rioépoisable  bÔDté  de  son  caractère,  sa  sa- 
gesse, sa  prudence;  Mgr  rifivcslil  ensuite 
d'une  manière  plus  particulière  encore  de  sa 
confimoe  en  le  désignant  pour  son  coadju- 
leur,  pour  le  charger  du  soin  de  gouverner 
son  diocèse  ^1  sa  place.  Quoique  coaiijuteur, 
Mgr  Menjaud  continua  de  gouverner  encore 
)>endatit  trois  ans  la  congrégation,  dont  il 
Guntia  le  soin,  en  1841,  h  la  chère  Mère  Ludi- 
vine  Harr,  qui  fut  élue  en  rein[>lacement  de 
la  digne  Mère  Hyacinthe  Bel  langer.  Son  zèle, 
son  amour  pour  la  régularité,  son  affection 
tendre  pour  ses  filles  ont  couronné  les  dou- 
tas espérances  qu'on  avait  mises  dans  le 
choix  qa*on  fit  d'elle  pour  conlinaer  la 

(I)  rey.  à  la  fin  de  vol.,  a*  S7. 
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mission  précieuse  qu*acnOUipliC  la  OODgré- 
galion  de  Saint-Charles. 
L'bêpital  de  SafnUCharles  de  Nancy  est  la 

mnison  mère  de  la  rnngrt\q/itioti  ;  ell<!  ot 
gouvernée  par  un  supérieur  ecclésiastique, 
une  supérieure  générale  et  son  conseil. 

Mgr  l'évétpie  en  est  le  «ufiéripiir  tnnjeur. 

Elle  compte  en  ce  moment  cent  neuf  éta- 
blissements qui  sont  desservis  par  environ 
mille  membres. 

Les  élablisscments  consistent  :  1*  dans  des 
hôpitaux  pour  les  malades  des  deux  sexes 
et  pour  les  militaires;  2"  dans  des  liospiro;? 
p(mr  les  vieillards  des  deux  sexes;  3'  dans 
des  hospices  d'orphelins,  4°  dans  des  dépôts 
de  mendicité;  5'  dans  des  maisons  de  ^anlé 
pour  les  aliénés  des  deux  sexes  ;  6"  dans  des 
maisons  iIl>  charité  avec  école  de  filles t 
ouvroirs,  visites  à  domicile. 

La  mission  des  sœnrs  de  Saint-Charifs 
Borromée  est  celle  de  toutes  les  steurs  hos- 

Eitàlières,  dont  les  membres  trouvent  leur 
onheur  è  sacrifier  leur  vie  tout  entière  k  la 
gloire  de  Dieu  el  nu  service  des  pauvres. 

Elles  ajoutent  cependant  aux  wuvre.H  or- 
dinaires celle  de  prêter  secours  aux  loca- 
lités attaquées  d'épidémies,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  trop  distantes  de  leurs  établisse- 
ments. 

Ld  congrégation  doSnint-Cliarlos  n'a  point 
de  S<eurs  converses.  Elles  font  des  vœux 
perpétuels  el  elles  ajoutent  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  de  charilé.  Letir  règle  est 
celle  de  Sainl-Auuustiu,  adaptée  à  la  con- 
grégation d'hospitalières.  (1) 

CBARBIOTES  ET  DE  MINGORAL 
(  Bbuaibcsbs  BoamAuitBis  fkargibcairbs  )» 

A  Amu  {Pa$-d*-Caimt  ). 

L'hôpital  des  Cliarrioles,  situé  primitive- 
ment sur  le  territoire  de  Saïul-Oérv,  fut 
fondé  pas  Jean  A.  Cbarriotet  Bmelot  Hague- 
dieu,  sa  ifemme,  bourgeois  du  pays;  il  fut 
notablement  augmenlé  par  Uohert,  sire  do, 
Mingoral,  cequilui  fit  donner  le  nom  de  ce  ' 
genldhorame. 

La  plupart  des  auteurs,  qui  se  sont  occu- 
pés de  celle  maison  de  charité,  entre  autres 
Féry  de  Soire,  en  fixent  l'origine  en  1361. 
Cependant  le  répertoire  de  M.  le  chanoine 
Théry,  au  mot  HospittUe^  contient  la  note 
suivante  :  Ilospitale  des  Charriols  in  vico  ab- 
batiœ  urbis  Alrebatcnsis  fundalur anno  1339. 
(Vesi  la  il  .lie  précise  Je  cette  fondation.  En 
elfet,  des  lettres  de  1339  données  le  jeudi, 
après  la  Nativité  de  la  Vierge,  au  vicariat 
général,  en  l'absence  de  l'évêque,  nous  ap- 
prennent que  Juan  A.  Charriot ,  bourgeois 
d'Arras  el  Emelot,  son  éfiouse,  qui  avalent 
fait  construire  dans  la  rue  de  iWbbayo  et 
doté  de  leurs  biens  un  hôpital  en  l'honneur 
de  la  bienheureuse  Vierge  Mario,  (fuod...  pro 
confercndi^  pauperibuê  construi  et  (ieri  pos- 
iittt,  se  sont  adressés  à  l'autorité  smrituellu 
pour  en  obtenir  la  permission  dV  élever  un 
ulocher  et  d'y  Mispendre  um-  cloclu'.  I-i'S 
vicaires  généraux ,  voulant  encourager  la 
Charité  <ws  fondateurs  envers  les  p«avre»> 
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ul  favoriser  d.nns  i  cl  «îlnlilis>cmont  In  ]ùélé 
dos  tulèlei»,  accueillirent  favorablemenl  la 
demande  des  éfionx  Charriol ,  sons  condi- 
tion Ifnilefois  qu"  lo  curé  et  les  palron^  de 
la  {lai'oisse  }•  donneraieut  leur  consente- 
ment. 

Le  lenHemaindii  jniirdes  âmes  (3  nov.),  le 
chapitre  dans  lopatronagc  ducjjuel  se  trourait 
compris  le  nouvel  hôpital,  prit  anssi  en  cun- 
sidéralion  une  supplique  analogue  que  les 
époux  Charriot  lui  adressèrent  ,  i^our  le 
môme  objet,  et  leur  permit  de  euspen  ire, 
t*ntro  deux  petites  colonnes,  une  S'C.iilo  f  lo- 
che de  môme  poids  que  celle  de  l'HOlel- 
Dieu  de  la  (  ité.  Mais  afin  que  le  service  di- 
«▼in  ne  souirrit  pas  de  celte  concession  dans 
les  autres  paroisses,  il  fut  arrêté  entre  lo 
chapitre  et  les  fondateurs,  qu'on  ne  sonne- 
rail  la  cluciie,  les  jours  de  diaianclic  et  de 
fôto,  qu'aiTÔs  la  céliM)ration  de  la  Messe 
paroissiale  de  Saint-tîi'ry. 

Le  service  de  riiôpiiai  de  Charriot  fut  con- 
fié d*abord  à  des  hospitalières,  douze  fem- 
iiio<5  VL'iivcs.  dit  P\tv  de  Soin*,  ^ousIa  tu- 
telle et  le  palrunaj^e  des  échevins. 

Après  la  mort  d*Emelot  Huguedieu,  qui 
survécut  à  son  mari,  st"*  héritiers  mirent 
empêchement  audit  hôpital  et  à  l'ordon- 
nance que  les  défunts  en  avaient  faite.  11  fut 
convenu  entre  les  échevins  et  ces  mômes 
héritiers  (jue  ceux-ci  renlreraienl  en  posses- 
sion d'une  partie  des  rentes  et  autres  biens 
]ais>és  h  cet  établissement ,  d'où  il  arriva 
que  son  existciKc  fut  gravement  compro- 
mise. 

Uobert.  sire  de  Mingnral,  Delfolie,  elie- 
valier,  et  Marie  de  Béhancourt,  sa  femme, 
voyant  avec  peine  la  situation  critique  de 
l'hôpital  de  Charriot  qui  était  sur  le  point  deso 
fermer,  animés  d'un  ^rand  désir  de  donner 
de  l'éclat  au  service  divin,  de  consoler  et  de 
nourrir  les  pauvres,  demandèrent  aux  éc  he- 
vins la  direction  et  radministration  de  l'hô- 
pital. Les  érheviii-;,  pren.int  en  coiisidéra- 
liou  le  peu  de  ressources  de  l'hOuital,  sous- 
crivirent à  cette  pro)K>sttion  et  n'Imposèrent 
d'aulreeonililion  que  de  faire  <lire  ufie  Messe 
chaque  jour  dans  la  chapelle  de  l'hôpital. 
Dans  le  cours  de  Tannée  i5S4 ,  les  échevins 
n^.mt  été  autorisés  par  rem])ereur  Cliarles- 
tjuini  à  vendre  et  à  faire  vendre  plusieurs 
hôpitaux,  entre  autres  celui  de  Sflint-Jae- 
qiies,  celui  d«>  la  Madeleine,  qui  apparte- 
nait aux  pauvres  de  Saint-Aubert  et  la  mai- 
son des  Trompettes;  il  fut  statué  qu'on  ex- 
cepterait de  cette  vente  l'hôpital  Saini-Ju- 
lien,  (]ui  serait  réuni  à  i'iiô()ilal  général  des 
Cli;irriolles,  Le  prix  de  la  vente  île  l'hôpital 
lie  la  M;idelpine  fut  a[»pli(pié  .*i  \a  foiidaliori 
do  Jean-Ciiarnol  »ous  condition  d'y  établir 
autant  de  lits  qu'il  v  en  avait  dans  l'hôpital 
supprimé.  Quant  a  l'hôpital  Saint-Julien, 
tous  ses  bieus  furent  réunis,  dans  la  suite, 
à  l'hôpital  Saiut-Jean-en-Lestrée.  De  ce  dé- 
membrement ,  il  ne  revint  à  la  maison  de 
Charriot  que  quelques  débris  qui  lui  firent 
donner  plu»  tard  le  oom  d'hôpital  SainipJtt- 
lien. 

Li's  douze  femmes  veuves,  chaînées  de 
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desservir  l'hôpital  do  Clmrriol,  ne  s'occupant 
presque  plus  du  soin  des  malades,  mais  con- 
sacrant tout  leur  temps  h  certains  travaux 
inutiles  h  la  maison  ,  furent  congédiées 
(1556).  On  les  remplaça  par  douze  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-François  ,  vulgairement 
a(»pclée  S(Diirs  grise«^.  que  l'on  fit  venir  de 
Sainl-Poi.  Dans  la  suite  on  ne  les  Douoia 
plus  que  par  la  désignation  de  daines 
Charriottes  ,  du  nom  du  fondateur  el  de  la 
fondatrice  de  la  maison. 

Le  1 1  décembre  1657.  le  magistrat  d'une 
part  et  les  relif^ieuses  de  l'autre  passèreiil 
un  traité  par  lequel  le  nombre  des  religieu- 
ses fut  fixé  à  douze,  une  supérieure  et  deux 
converses,  el  pour  ne  pas  entrer  dans  le 
détail  infini  que  nécessite  l'achat  d'une  mul- 
titude d'objets  nécessaires  dans  un  hôpital, 
les  échevins  se  chargèrent  des  grosses  ré- 
paralions  et  abandonnèrent  le  reste  aux  re* 
ligieuses. 

iia  1648,  au  mojen  d'aumônes  faites  par 
une  personne  pieuse,  4es  sosurs  Charriottes 

aclielèrent  une  maison  et  un  jardin  pour  y 
établir  un  quartier  destiné  à  recevoir  les 
malades  de  la  peste. 

Un  siècle  plus  l.ird,  lerruiventct  l'dglise 
des.ChaiTiotiesuienacanl  ruine,  le  uuni>lère 
public  en  demanda  la  démolition.  Klle  fut 
exécutée  en  partie.  Plus  lard  comme  l'hôpital 
se  trouvait  situé  dans  le  quartier  le  |tlus 
fréquenté  et  le  plus  commerçant,  il  aequé- 
rail  une  grande  valeur  par  sa  position: on 
le  vendit  et  on  acheta  l'hôtel  de  .MoiitiuO' 
rency. 

Peu  d'.'innées  après,  en  1775,  les  religipu- 
ses  tirent  bjltir  leur  chaj>elle  qu'elles  placè- 
rent sous  rinvocaiion  de  saint  François 
d'Assise.  Par  respect  pour  la  mémoire  des 
anciens  fondateurs,  elles  disposèrent  dans 
le  couvent  qu'elles  faisaient  élever  un  local 
sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Julien,  où  elles 
donnèrent  rhos^)iialité  h  six  pauvres  fem- 
mes, reste  d  hospice  leur  porta  bordieur, 
et  fut,  pour  la  maison,  comme  une  planche 
de  salut  dans  le  grand  naufrage  do  la  révo- 
liitioti.  Les  travaux  n'étaient  pas  encore  ter- 
minés qu'un  incendie  réduisit  en  <  endre 
presque  toute  la  communauté,  malgré  le 
zèle  des  Dominicains,  Uécollets,  Carmo,  Ca* 
pucius,  qui  accoururent  pour  éteindre  le 
feu;  le  couvent  et  l'église  souffrirent  beaa* 
boup. 

bientôt  suivit  une  catastrophe  d'un  autre 
genre;  la  révolutiondispersa  les  religieuses, 

leurs  biens  furent  vendus;  mais  la  maison 
lut  conservée,  grâce  au  titre  d'hôpital  Saint- 
Julien. 

Au  concordat,  l'autorité  ecclésiastique  éta- 
blit dans  l'église  des  Charriottes  deux  lia- 
roisses,  de  Sainip-Vaast  et  de  Saint-Charles. 

mais  cet  arrangement  ne  sulisisia  pas. 

En  1815,  les  anciennes  religieuses  Clwr- 
riottes,  échappées  aux  violences  révolution- 
naires, firent  des  démarches  auprès  de  la 
municipalité  el  du  gouvernement  pour  se 
réunir  en  communauté;  leur  demande  fut 
accueillie  favorablement  le  29  février  1816. 
Une  décision  ministérielle  les  autorisa  ^ 
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renlror  en  possession,  comme  usufruitières 
de  leur  aiicieiiiic  maison,  qui  devait  conti- 
nuer i  aiipartenir  aux  hospices  d'Arras. 
Lw  1"  avril  suivant,  le  conseil  municipal  vola, 
d'une  voix  unaiiiiiie ,  en  faveur  des  reli- 
gieuses Charriottes,  une  somme  de  2,400  fr. 

iK)ur  frnis  de  rétablissement.  F.llfs  liront 
our  rentn'e  le  14  du  mois  de  juillet  au  nom- 
bre de  ui\,  et  reprirent  aussitôt  leurs  offi- 
ces de  charité. 

En  1825,  la  ville  de  Douai,  qui  désirait  de- 

Îiuis  longtemps  un  élal)lissciuent  aussi  utile, 
ut  dotée  d'une  institution  semblable.  Trois 
religieuses  d'Arras  furent  prendre  la  direo 
lion  de  la  maison»  qui  est  indépendante  de 
ceJle  d'Arras. 

Les  religieuses  CKarHottes  sont  mainte- 
nant ail  nombre  do  vingt,  rivalisant  toutes 
tie  zèle  pour  les  malades,  à  la  grande  satis- 
ftietion  des  iSimilles  qui  réclament  leurs  ser- 
▼ioes. 

La  communauté  des  Charriottes  continue 
de  donner  l'hospitalité  à  six  itauvres  femmes 

dans  le  local  appelé  Saint-Julien. 
Mgr  Parisis  a  remis,  sous  une  même  su- 

Iiérieure  générale,  tontes  les  maisons  de 
'ranciscaines  du  diocèse.  La  supérieure  gé- 
nérale réside  à  Calais*  où  est  la  maison 
mère.(l) 

CBAKTRBDSES.  * 

Depuis  que  les  R.  P.  Chartreux  étaient 
rentrés  dans  leur  ancienne  solitude,  les  reli- 
gieuses cbarlreu:>es  enviaient  leur  bonheur 
«t  soupiraient  .après  celui  de  rentrer  aussi 
elles-mêmes,  sinon  dans  leurs  anciens  mo- 
nastères, du  moins  dans  leur  premier  état. 
Ellescommencèrentd*abord  en  1820  à  se  réu- 
niri  Sflinl-Ozier,  paroisse  de  Vinaj,  dans  le 
département  de  l'Isère;  mais  elles  s'aperçu- 
rent trienlôt  que  ce  local  ne  [louvail  pas  leur 
convenir  et  qu'elles  n'y  trouvaient  nas  même 
cette  précieuse  solitude  qui  fait  le  charme 
et  les  délices  d'une  âme  entièrement  consa- 
crée à  Dieu.  Elles  tournèrent  donc  leurs 
vues  d'un  autre  côté,  et  le  chileau  de  Beau- 
regard,  situé  à  un«  demi-lieue  de  Voiron, 
à  trois  lieues  et  demie  de  Grenot>le  et  de  la 
(îrande-Cfiartreuse,  éloigné  de  toute  habita- 
tion, semt)la  leur  otfrir  ce  qu'elles  pouvaient 
trouver  de  mieux,  à  défaut  d'un  couvent  en 
règle,  pour  y  former  un  établissement  sta- 
ble et  analogue  h  leur  genre  de  vie,  peu  dif- 
férent do  celui  des Cbarlreux.  Animées  d'une 
sainte  conflanoe  en  Dieu,  elles  ont  payé  un 
tiers  du  prix  d'achat  du  i  liâtcau  et  des  terres 
qui  y  aoui  annexées,  se  reposant,  pour  le 
complément  de  leurs  dettes,  sur  les  secours 
«le  la  divine  Providence.  Toutes  les  répara- 
tions étant  terminées  au  mois  de  juin  1822, 
Mgr  révèque  de  Grenoble  se  transporta  n 
Beauregard,  le  6  du  môme  mois,  jour  do  la 
Féie-Dieu,  avec  M.  le  vicaire  général  Bou- 
chard et  M.  le  chanoine  Joutfrav,  secrétaire 
de  l'évôché;  dès  le  malin  du  même  jour  on 
avait  nommé  et  installé  une  nouvelle  prieure, 
singulièrement  aimée  et  estimée  de  toute  la 
communauté.  Les  religieuses  avaient  repris 
rbabit  do  leur  ordre ,  cet  habit,  dont  une  ré- 
(1)        k  la  In  du  vol.,  n*  M. 
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vointion  impie  les  avait  autrefois  inifiiloya- 
blemenl  dépouillées,  et  ce  fut  sous  ce  véné- 
rable COStnme  que  ces  pieuses  tilles  de  Saint- 
Bruno  se  présentèrent  h  Mgr  Claude  Simon, 
qui  fut  enchanté  de  ce  nouveau  spectacle  et 
qui  leur  donna  avec  joie  sa  bénédiction.  Sa 
(îrandiîiir  célébra  ensuite  la  Messe,  où  la 
comuiunauté  eut  le  bonheur  do  recevoir  la 
sainte  communion  de  ses  mains. 

Ces  religieuses  n'ont  plus  maintenant  d'au- 
tres occupations  que  celles  de  remplir  les 
saints  engagements  de  leur  profession,  et 
d'adresser  les  plus  ferventes  prières  au  ciei 
pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle 
de  IKtat,  et  pour  celle  des  dilTérenles  classes 
de  la  société. 

L'Incommodité  de  ce  local  et  d'autres  rai- 
sons de  santé  et  de  régularité  ont  déterminé 
l'ordre  de  faire  acquisition  d'un  nouveau 
monastère,  qu*on  a  appelé  depuis  de$Saint§- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  situé  h  la  Has- 
tide  Saint-Pierret  près  Grisolles,  dans  le 
diocèse  de  Montauban  (Tarn-et-tiaronne). 
T'est  le  jour  de  la  N'ativiié  de  la  Vierge, 
8  se|)teiid)re  18lJi»,  «prune  colonne  de  (|iiin/u 
religieuses  fut  détachée  de  la  niaison  des 
(Toix-de-Beaiirc^a' d  |»oiir  se  reii  irt'  à  ccîle  » 
drs  SaintS'Cœurs  de  Jésus  et  de  Manc,  près 
MoiitaubaUt  OÙ  elle  est  dirigée,  comme  celle 
de  Beauregard,  par  un  religieux  <l(>  l'ordic. 
Ladivine  Providence,  coniraireinciii  aux  pro- 
visions humaines,  à  disposé  (pie  les  plus 
anciennes  fussent  envoyées  dans  la  nouvelle 
londalion,  et  que  les  itius  jeunes,  et  natu- 
rellement les  plus  ferventes,  demeurassent 
dans  In  maison  mère.  Ces  bonnes  reli- 
gieuses, qui  sont  animées  d'un  excellent  es- 
prit, «jnt  compris  que  Dieu,  tout  bon,  de- 
mandait d'elles,  dans  ce  temps  de  calamitéSt 
une  vie  siiécialement  réparatrice,  une  vie  de 
vi(  limes  généreuses.  Ainsi,  elles  ne  reçoi- 
vent» dans  ce  monastère,  que  les  biles  qui 
ont  de  Taltrait  et  des  dis|iositions  convena- 
bles pour  celle  vie  irant'nniis^cnienl  :  leurs 
exercices  spirituels  sont  plus  longs  que  ceux 
des  monastères  les  plus  rigonreus;  lenrvie 
est  une  vie  de  prières  conlitiueiles;  elles  se 
regardent  humblement  comme  les  députées 
8|iecîales  de  la  sainte  Eglise  pour  essuyer 
les  larmes  de  cette  bonne  mère,  et  pour  de- 
mander pardon  et  miséricorde  pour  tous  les 
|iéchenrs  de  Tunivers.  Ëlles  font  maigre 
toute  leur  vie,  même  dans  les  plus  graves 
maladies.  Leur  nourriture,  quoique  frugale, 
est  pourtant  adaptée  è  la  faiblesse  de  leur 
sexe. 

Les  postulantes  qui  demandent  ii  entrer 
dans  un  couvent  de  Chartreuses  doivent  avoir 
une  vocation  bien  marquée  pour  la  vie  inté- 
rieure et  anéantie;  on  exige  d'elles  une 
bonne  voix,  une  constitution  assez  robu>ie, 
l'âge  de  18  à  25  ans,  excepté  quelques  cas 
rares;  qu'elles  .<ioient  saines  d  esprit  et  t>e 
soient  point  sujettes  h  la  mélaïunlic.  Li 
durée  de  la  postulance  eu  habit  séculier  eA 
d'un  an;  le  noviciat,  en  habit  carlulien,  est 
aussi  d'une  année,  ce  qui  fii't  deux  année* 
de  probalioA*  ^ 

Le  costume  que  donne  le  P.  Héljrot  nus 
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moninles  Cliartreuse»  esl  bien  iniilé;  ni.nis  il 
se  trouipe  en  désignant  lo  manicMu  tomme 
babil  ordinaire  de  chœur;  car  elles  ne  s'en 
itervent  que  pour  la  communion  et  pendant 
les  cérémonies  de  profession?,  prise  d'habit, 
pour  aller  prendre  les  rnmeaux,  les  cendre» 
bénites,  etc.  Ainsi,  l'habit  de  cbœur  est  le 
iDÔme  que  celui  qu'elles  portent  dans  la 
maison. 

«  I.entnnastèredelafiastideSaint-Picrrene 
compt.iiu  que  deux  ans  d*existpnce,  «noos 
écrit  le  U.  H.  François  Mario,  (lircdeur  de 
ce  monastère»  •  ne  saurait  vous  fournir  des 
détails  intéressants  fiour  rédiger  une  notice 
édifiante;  il  est  encore  dans  un  état  de 
souffrance,  et  ne  saurait  vous  envoyer  des 
renseignements  pouvant  servir  à  préparer 
une  belle  page  ^u^  les  Charlrcusincj,  une 
des  plus  anciennes  familles  religieuses  qui 
honorent  l'Hglise.  » 

Chaque  maison  a  une  supérieure  locale 
qui  ne  dépend  que  du  U.  P.  général  et  du 
chapitre  général  de  la  grande  Chartreuse; 
elle  gouverne  la  communauté  conjointement 
avec  le  R.  P.  vicaire  qui  en  c^it  lu  directeur. 

Les  r^ies  sont  les  ntaies  qu'avant  89, 
exceplé  que  les  religieuses  ne  chantent 
plus  rOflicc,  sinon  les  dimanches  et  quel- 
ques fêtes;  elles  le  ili>ent  rrc.'o  /ono, 
mais  c'est  une  psalmodie  haute,  lente,  avec 
id  médiante  bien  marquée.  Les  Chartreuses 
se  conforment  en  toutes  clicuses,  autant  qu'il 
leur  est  possible^  aui  religieux  de  cet 
ordre,  tant  pour  TOfflee  divin, Tes  rites  et  les 
cérémonies  de  l'Ki^lise,  que  pour  les  absti- 
nences, les  jeûnes,  le  silence  elles  autres  aus- 
térités, excepté  qu'elles  mangent  toujours  en 
commun  et  d(in>  un  iiiôin<>  lélocioire.  Avant 
le  concile  de  Trente  elles  faisaient  profession 
à  l*âge  de  doaxe  ans,  et  allaient  an  spatie^ 
ment  avec  les  Cliarlreux,  les  directeurs  et 
Jes  Frères  convers.  Le  nombre  des  religeuses 
était  flxé  dans  chaque  monastère;  elles  ne 
lirenaienl  point  de  dot  et  ne  recevaient  de 
sujets  qu'autant  que  chaque  maison  pouvait 
en  entretenir.  Forcées,  par  d'urgents  et  in- 
dispensables besoins,  elles  exigent  mainte- 
nant une  dot;  elles  ne  sortent  plus  de  leur 
clôture,  elles  ne  i6nt  |»rofessioB  qu'à  dix- 
huit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  conservé  les 
anciens  rites  de  l'Eglise,  les  Chartreuses  ont 
aussi  retenu  l'usage  de  la  consécration  des 
vierges,  marqué  dans  les  anciens  pouti- 
fléaux.  Elles  ne  le  reçoivent  qu'à  l'Age  de 
vingt-cinq  ans;  elles  conservent  le  voile 
blanc  jusqu'è  ce  lemps-lè.  Cette  cérémonie 
est  foite  par  l'évéquR,  qui  leur  donne  l'étole, 
le  manipule  et  le  voile  noir,  en  prononçant 
les  mêmes  paroles  que  dans  rordinatlon  des 
diacres  et  des  sous-diai  rfs  ;  elles  portent  ces 
ornements  le  jour  de  leur  consécration  à 
leur  année  de  jubilé,  c'est-à-dire  à  la  cin- 
(juanlièmo  année  de  reIiij;ion,  et  on  les  en- 
sevelit avec  les  mêmes  ornements. 

Les  prieures  et  les  religieuses  promettent 
obéissance  nu  chapitre  général  de  l'ordre  et 
y  envoient  tous  les  an»  une  nouvelle  pro- 
messe de  soumission.  Les  prieures  sont  en- 
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core  tenues  d'obéir  au  Père  vicaire,  qui  di- 
rige leur  maison.  Les  simples  religieuses  et 
les  converses  sont  soumises  à  la  prieure  et 
au  TÎeaire.  Les  monastères  des  Chartreuses 
ont  leurs  enceintes  et  leurs  limites  comme 
ceux  des  religieux.  Il  est  défendu  aux 
prieures  et  aux  vicaires  d'envoyer  les  reli- 
gieuses hors  de  ces  enceintes,  sans  permis* 
sion  (lu  (  hapiire  général. 

L'habit  des  Chartreuses  est  une  robe  de 
drap  blanc,  une  ceinture,  un  seapulaire  at- 
taché aux  deux  côtés  pardes  bandes,  un  map- 
teau  blanc  comme  ceux  des  Chartreux;  leur 
guim|)e  et  leur  voile  sont  semblables  ft  ceux 
des  autres  reli^'icnses;  elles  ne  parlent  ja- 
mais aux  séculiers,  même  à  leurs  proches 
parentes,  qu'avec  le  voile  baissé,  aoeom- 
liagnéos  [tar  la  nrieure  ou  par  qnel(]tie  au- 
tre religieuse.  On  a  cependant  modéré  (tour 
elles  U  rigidité  du  silenoe  et  la  solitude  des 
cellules. 

CHEVALERIE  (Précis  nisTORiQUK  sua  L*). 

On  donnait  anciennement  ce  nom  à  ceux 
qui  tenaient  le  second  rong  dans  la  répu- 
blique romaine,  entre  les  sénateurs  et  les 
plébéiens  ;  ils  étaient  ainsi  ap|ielés,  parce 
que  la  république  leurdonnalt  itarbônneur 
un  cheval  et  un  anneau  il'ur.  11  n'y  a  plus 
maintenant  de  ces  sortes  de  chevaliers.(  Voyez 
ce  qui  est  dit  i  l'article  des  chevaliers  ro- 
mains).  Louis  du  May  rcmaniue,  dans  son 
Liai  de  l'empire,  que  les  rois  ue  se  trouvant 
pas  assec  riches  pour  récompenser  les  belles 
actions  el  services  que  les  gentilshommes 
leur  rendaieni,  inventèrent  les  ordres  de 
chevalerie.  Ainsi,  sans  épuiser  leurs  finan- 
ces, ils  enreiil  h  moyen  de  contenter  ceux 
qui  n'estiment  rien  tant  que  I  honneur.  Il 
ajoute  qu'il  croit  que  c'est  |)0ur  cette  raison 
qu'anciennement  on  créait  les  chevaliers 
avant  le couibiii,  atîn  qu'ils  y  allassent  over 
beaucoup  d'ardeur,  et  incontinent  après, 
pour  récompenser  sur  le  champ  de  bataille 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  pan  h  la  vic- 
toire. «La  chevalerie,»dit  André  de  la  Itoque 
(au  Traité  de  lanoblesse),  «  a  été  autrefois  en 
tulle  considération  ,  que  les  enfants  lies 
princes  et  des  seigneurs  n'étaient  point  ad- 
mis à  la  table  de  leur  père,  s'ils  n'étaient 
chevaliers;  et  i|uo  les  simples  écuyers  n'a- 
vaient pas  le  privilège  de  manger  à  la  table 
des  grands  (comme  rap|K>rte  Jean,  diacre 
d'Aquilée,  dans  son  Hitioire  des  Lombards). 
Ausdi  les  chevaliers  ont  toujours  précédé 
les  éciiyers.  En  effet,  le  hasard  de  la  nais- 
sance nit  le  gentilhomme,  qui  prend  or- 
dinaircment  la  quiililé  d'écuvcr,  sans  qu'il 

Jr  ait  rien  contribué  ;  et  la  vertu  seule  élève 
e  chevalier  h  ce  degré  d'honneur.  On  dit 
bien  que  les  tilsdes  grands  princes  sont  che- 
valiers-oés.  Néaniuoius  Louis  XU,  roi  de 
France,  voulut  recevoir  Tordre  de  chevalerie 
de  la  main  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
le  jour  de  sou  sacre,  eu  16^1;  et  François  1" 
avant  la  bataille  de  Marignan,ran  15 15,  reçut 
le  même  ordre  de  Pierre  Bayard,  gentilliuui- 
meduDauphiiié,  que  sa  vertu  lit  suruooinier 
le  chef  alier  sans  reproche.  L'tusloira  nmiti^ 
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que  encore  que  Guillanmc.  comte  de  Hol-  est  condamné  à  mort  pour  un  crime  énor* 
lande,  aynnt  éié  S\n  roi  des  Romains,  voulut  rtie,  on  lui  6te  sa  ceinture  et  son  épée,  on 
être  créé  chevalier  avant  de  recevoir  la  cou-  lui  coupe  ses  éperons  avec  une  |)elile  hache, 
iroDoe.  Enfin  les  rois  de  France,  dans  la  cé-,  on  lui  arrache  son  gantelet, 
réatonie  de  leur  couronnement,  ont  souvent'      Pierre  de  Beloy  dit  que  pour  la  dégrada- 
don  né  l'ordre  de  chevalier  à  leur  flis  et  à'  fton  du  chevalier,  la  coutume  do  France  était 
d'autres  princes  de  leur  sang.  Néanmoins  do  l'.Trmer  de  |)icfi  en  cap, comme  s'il  eût  dil 
FrançoK  Mener,  auteur  italien,  assure  qu'il  couitMttlre,  et  de  le  iaire  oiooter  sur  unécha- 
j  a  quelques  etemplds  dë  chevatfers  héré-  laud,  où  le  héraut  le  publiait  f ra(/r«,  font, 
?! i taire.* ;  conirae  cela  se  voit,  dit-il,  dans  déloyal.  Après  que  le  roi  nu  le  prince,  chef 
Rome.  OÙ  la  qualité  de  cbevqlier  de  Saint-  d'ordre,  accompagné  de  douze  chevaliers, 
Jean'oo  Lalran,  a  passé  de  père  en  flIs  dans  *  vétos  de  deuil,  avait  prononeé  la  eondamna- 
OCriaincs  familles  par  privilège  des  cmpe-  tion,  on  jetait  le  chevalier,  attaché  à  une 
renrs.  Matthieu  Paris  dit,  qUë  fiour  être  ca-  corde,  sur  le  carreau,  et  en  cet  équipage  il 
pcblo  tIeeoinbattro'dftnsnQtôiililoi.il  ftllait'  était  condoîl  li  l'église;  on  loi  cbantait  le 
êtrp  chevalier;  et  que  pour  ce  sujet  le  comte  ijsaume  cvni,  selon  la  vulgale  (cix  selon 
de  Giocesler  fil  en  Angleterre  son  frère  che-  î'Hébreuj.  Deusy  laudem  meam,  etc.,  qui  est 
^lier,  afin  qu'il  y  fût  admis.  Ancienneinent  plein  de  malédictions;  puis  on  le  mettait  en 
la  réception  des  chevaliers  se  faisait  pour  prison  pour  être  puni  })ar  la  justice  ordinaire 
l'ordinaireaux  fêtes  de  Pâques, de  la  Pente-  selun  les  lois  militaires.  La  manière  de  ré- 
«jùte  et  de  Noël,  aveede  grandes  eérémonies,  vioqoer  la  chevalerie  est  exprimée  dans  VarrH 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une  enlrean-  du  i^rand  conseil,  h  I*aris,  le  sixième  août 
très  fort  singulière.  On  faisait  d'abord  la  157'J,  uù  il  fut  enjoint  au  chevalier  dégradé 
barlie  à  celui  qui  voulait  étro  chovaiier;  &(j  de  rendre  lecollier  et  le  petit-ordredeSaint- 
ieroettait  ensuite  dans  unbain,ouon  luijetait  Michel  pour  être  misenlre  les  mains  du 
de  l'eau  sur  les  épaules,  puis  on  le  roeitlait  trésorier  do  l'ordre.  On  doit  remarquer  que 
dans  un  lit,  au  sortir  duquel  on  leconduisait,  celui  qui  a  la  douvcrainc  puissance  fait  faire 
vêtu  d'une  robn  et  d'un  capuclion,  à  une  quelquefois  des  chevaliers  |jar  ceux  qui  ne 
chaiiclle  où  il  passait  la  nuit  en  prière.  Le  sont  pas  chevaliers.  Ainsi  le  roi  Lonis  XIII 
matin,  il  entendait  la  Messe,  après  il  allait  se  reçut  l'ordre  du  Saint-Esprit  à  .son      i  c,  en 
coucher,  et  quand  il  avait  reposé  quelque  1600,  des  mains  de  Fraoçriis,  cardinal  de 
temps,  on  réveitlait  pour  recevoir  une  cne-  Hoyeuse,  quoiqu'il  ne  fftt  pas  aasocié  h  eel 
mise  blanche,  une  robe  rougo,  des  chau'^scs  ordre.  Les  Papes  ont  donné  le  même  pouvoir 
noires  el  une  ceinture  blanche.  On  le  me-  au  Gardien  des  Cordeliers  de  Jérusalem  dé 
naît  ensuite»  à  celui  qui  le  devait  felre  che-  conférer  Tordre  de  chevalerie  au  8ainc>8é- 
valier,  qui  lui  donnait  raccoîado  avec  quel-  pulcre  aux  pèlerins  ou  vojageurs  de  la 

Îiues  coups  de  plat  d'éj)ée  sur  les  épaules,  Terre-Sainte.  Pour  ce  qui  est  de  pouvoir 

ul  Mtoit  attacher  des  éfierons  d'or  aux  prendre  deux  ordres  de  chevalerie  ensenn 

pieds  ;  enfin,  on  le  conduisait  à  la  chapelle,  i)lc,  cela  est  sans  difficulté;  et  l'on  voit 

où  il  faisait  serment,  sur  l'aotel,  de  soutenir  qu'en  France  les  chevaliers  du  Saint-Esprit 

les  droits  de  relise  toute  sa  vie,  et  il  se  sont  conjointement  chevaliers  de  Saint-Mi* 

mettait    table  avec  les  chevaliers  assemblés,  chel  et  de  la  Toison  d'or,  comme  en  Espagne 

mais  il  n'y  |iouvail  manger  ni  boire.  Cette  il  y  avait  des  chevaliers  d'Alcantar.i  (jui  sont 

(mtique  a  été  longtempeeoasage en  France,  aussi  des  chevaliers  de  Calatrara,  et  ainsi  dee 

en  Italie  et  dans  d'autres  pays.  On  l'observait  autres  ordres  de  celte  nation,  lorsqu'ils  se 

aussi  en  Angleterre,  et  on  v  ajoutait  môme  rapportent  aux  mêmes  vues  et  aux  mêmes 

beeneoup  d^titres  formalités  également  di-  fonctions  qui  sont  de  comt>attre  les  ennemis 

rertissantes  pour  les  spectateurs,  ul  incom-  de  la  religion  chrétienne.  Néanmoins,  les 

modes  |)Our  le  postulant.  On  peut  en  voir  ordres  militaires  religieux,  comme  celui  des 

ladescription,qu'Edouard  Bissée  eiia donnée  Uospildliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lo 

dans  ses  Rtmarquei  iur  U  traité  de  fart  mi-  Teutuoique,  et  autres  de  celte  nature,  sont 

Utoire  de  Nicolas  Upion,  copié  d'un  ancien  incompatibles  avec  les  ordres  militaires 

manuscrit.  Saladin  fut  fait  chevalier  de  cette  des  rois,  [larce  que,  dans  ces  premiers,  on  fait 

manière  par  Hugues  de  Tal»arie,  «on  prisoor  des  vœux  qui  attachent  des  chevaliers  au 

nier,  qui  ne  changea  dans  les  cérémonies  service  de  son  ordre.  Il  fimt  anMi  remar- 
que ce  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  re-  quer  qu'on  ne  peut  accepter  l'ordre  de  che- 
ligion  du  Sottoanel  les  coups  de  plat  d'épée.  valier  d'un  iwioce  étranger,  sans  le  consen- 
GodefiFo^,  fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  tement  de  son  souverain,  parce  que  cet  en- 
lut  aussi  lait  chevalier  avec  ces  cérémonies  gagement  est  une  manière  de  réhcllinn.  C'est 
en  11^  par  Henry,  roi  ^d'Angleterre ,  eu    pourquoi  François  1*',  doc  de  Bretagne ,  lii 

donnant  au  chevalier  l'épée,  la  lance,  le  che-  '  mourir  son  frère  Gilles  de  Bretagne,  baron 
peau,  le  haubert,  les  chausses  de  fer,  les  de  Château-Briant  en  li50,  (larce  que,  san.s 
éperons,  les  molettes,  legorgerin,  la  masse,  son  conseoteroeni  et  au  mépris  de  ses  dé- 
l'ecu,  les  gantelets,  le  cheval,  la  selle,  el  fenaea.  Il  avtit  reçu  l'ordre  de  8ahit4eÉn 
autre  sorte  r!'t'<iuii)agp,  oij  on  lui  faisait  en-  d'Angleterre. 

jtendre  que  tout  y  était  mystérieux,  et  cha-      On  a  mis  ausst  en  doute,  si  les  femmes 
'  cune  de  ces  choses  le  devait  instruire  de  son    peuvent  être  chevalières;  sur  qool  l'on 
devoir.  Chamberlaine  (dans  l'état  présent    pourrait  dire  qu'il  y  a  des  exemples,  comme 
d'Angleterre)  dit  que  lorsque  un  chevalier    elles  ont  pris  lo  titre  d'egutîùia,  c'est-à-dire 
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chevalière.  OnuflirePanvini  dit  aussi  qu'cU 
le«  tonl  admises  à  l'ordre  de  saint  Jacgaes. 
Il  V  a  des  chevalières  de  saint  Jean  do  Jéru- 
safera,  telle  qu*  était  (ialiatle  de  Gourdon 
de  Genouillac,  de  Vaillae.  La  reine  Anne 
(hi(  he<:se  de  Kr*  tngne,  vouve  du  roi  Char- 
'  les  Mil,  fit  une  espèce  d'onlro  de  la  Corde- 
lièr««  qui  ne  se  communiquait  qu'à  dM 
veuves.  L'iiii()érairi('e  Kléonoro  de  Gonza- 
^ue,  Iroisièmo  femme  de  Ferdinand  III,  ins- 
titua en  1662,  l'ordre  des  dames  de  la  vertu, 
cl  en  1668  celui  des  dames  réunies  pour 
honorer  la  croix.  L'impératrice  Eléonore , 
veuve  de  l'empereur  L<^opold,  établit  aussi 
l'ordre  de  la  Croisade,  qu'elle  donna  aux 
premières  dames  de  la  cour. 

Il  y  a  urio  différence  entre  le  clievalieret 
le  gentillioiume.  La  naissance  fait  le  gentil- 
homme ;  et  la  vertu  seule  fait  le  chevalier. 
Les  princes  n'alTeclenl  point  le  litr  o  (fe  gentil- 
boQime,mais  bien  celui  de  chevalier.  Le  gen- 
tilhomme engendre  un  gentilhomme;  mais  te 
chevalier  n'engeniire  pas  un  chevalier.  C'est 
uourquoi  anciennement  les  jeunes  gentiU- 
bommes  portaient  un  éco  tout  blanCt  sans 
aucun  émail  de  blason,  juscpi'h  ce  que  par 
quelques  faits  d'armes,  ils  eussent  acquis 
le  droit  d'y  faire  peindre  quelques  fîgucea 
hiéroglyphiques  pour  monumcnl  de  leur 
valeur  à  l'exemple  des  Cattes,  «pu,  au  rapport 
de  Tacite,  portaient  un  anneau  de  fer,  en 

f^uise  de  menotte»  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
irisé  ee  lien  d'ignominie  par  la  mort  d'un 
ennemi.  Quehjue  grand  seigneur  qu'on  fût, 
il  n'était  permis  autrefois  de  porter  le 
manteau,  qu'après  avoir  été  fait  chevalier. 
Les  |»riru-os  et  les  seigneurs-,  qui  n'étaient 

tm  encore  chevaliers ,  étaient  appelés  de 
eur  nom  de  batHéme,  suivi  du  titre  de  llon- 
«•ieur,  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les  his- 
toire de  France,  Charles  monsieur  de  Bour- 
bon. Antoine  monsieur  de  Bourgogne  ; 
Charles  monsieur  d'Albert;  Jacques  mon- 
sieur de  Sainl-Pol.Mais  après  avoir  él6  faits 
chevaliers,  on  leur  donnait  le  titre  de  mon- 
seigneur, qui  précédait  le  nom  de  baïuême. 
On  donnait  aussi  ce  titre  aux  anciens  che- 
valiers sous  leur  bannière.  Les  banncrets 
qui  possédaient  plusieurs  fiefs  directs,  dont 
lelovaienl  d'autres  ûefs  de  chevaliers,  se 
disaient  doubles  bannerets;  et  les  chevaliers 
leure  vassaux,  bacheliers.  La  qualité  de  M- 
h$  en  latin  est  la  môme  que  celle  de  cheva- 
lier en  français  ;  et  ces  mots  miles  militum, 
qui  se  trouvent  dans  quelques  histoires  dè 
France,  désignent  des  chevaliers  vassaux 
des  banncrets,  lesquels  étaient  obligés  de 
les  suivre  i  ia  guerre.  Les  damoiscauXf  en 
latin  Dmm'ea//;,  diroinniif  de  thmM^  étaient 
au-dessous  des  chevaliers,  cl  au-dessus  des 
éeuyers,  c'éiaient  proprement  des  novices 
du  chevalerie ,  qoi,  avec  l'âge,  devenaient 
chevaliers  par  leurs  services.  Cela  donna 
lieu  à  beaucoup  de  simples  éeuyers  d'usur- 
per la  qualité  des  damoiseaux,  pour  parve- 
nir pbks  f;icilemcrrt  à  la  tlie^lerie.  I^cs  épe- 
rons dur  et  le  cordon  d'or  autour  du  bonnet 
étaient  les  marques  de  chevalerie,  car  il  n'y 
avait  que  le»  chevaliers  qui  eussent  droit 


d'en  porter  selon  les  ordonnances.  Les 
écnyers  ne  portaient  que  des  éperons  blancs. 
Les  évôques  t'orlent  encore  aujourd'hui  la 
ceinture  et  le  cordon  d'or,  parce  qu'ils 
étaient  autrefois  du  corps  des  barons  et  des 
chevaliers. 

GBIARlin  00  CHI  ABiami  (BnusnnM). 

Cette  congrégation  de  l'ordre  de  saini 
François,  tire  son  nom  d'une  petite  ri- 
vière de  la  marche  d*Aoeône  appelée  CIs* 

rena  ou  de  celui  de  son  fondateur  Ange 
Chiareno,  que  d'autres  appelaient  Cordon, 
religieux  observantin.  Il  fonda  cette  eoogré- 
gation  vers  la  On  du  xiii*  siècle  avec  la  rè- 
gle de  Saint-François.  .Tous  les  religieux 
vivaient  dans  le  désert  dans  une  pro- 
fonde  solitude,  uniquement  occu[)és  dclnvio 
conleinplali ve.  Lo  Souverain  Poiilife  Céius- 
lin  V  l'approuva  en  1294  ;  le  frère  Ange  se 
remit  ensuite  avec  les  ermites  Célestins,  et 
quand  ceux-ci  se  furent  dispersés,  il  (lia  soa 
séjour  j)rès  de  la  rivière  Clarena  oi^  il  fut 
entouré  de  plusieurs  disciples.  Il  ne  fut  pii 
h  l'abri  de  la  calomnie  des  méchants,  mail 
ayant  réussi  à  convaincre  d'imposture  ses 
ennemis  et  è  prouver  son  innocence,  le  Pape 
Jean  XXII  confirma  cette  congrégation 
l'ail  1317.  Bientôt  elle  se  répandii  dans  toute 
rilalie,  mais  en  U73  sous  le  uontiticai  de 
SixtelV,  les  religieux,  qui  jusqu  alorsavaient 
été  soumis  aux  ordinaires  respectifs,  se  di- 
visèrent eu  deux  parties,  les  uns  s'unireniaux 
frères  Mineurs  et  les  autres  continuèrent  k 
suivre  leurs  premières  règles  jusqu'à  cequ'cn* 
fin  le  Pape  Jules  11  les  cuniondil  avec  les 
Ob>crvaiitins,  uuoique  avec  la  permisionde 
suivre  leurs  règles,  et  ils  formèrent  tine 
piuvince  particulière  dans  cette  famille 
saint  François  ;  mais  lorsque  Pie  V  opéra  la 
réforme  «les  divers  ordres  religieux,  il  sup- 
prima la  congrégation  des  Clariniens; 
et  par  la  teneur  de  la  bulle  53  Beatus 
Chritti,  publiée  le  23  juin  15G8,  il  ordooiiâ 
qu'ils  seraient  pour  toujours  unis  aux  reli- 
gieux de  l'Observance  et  qu'ils  en  observe- 
raient les  constitutions.  C'est  ce  que ouu»  , 
apprenons  de  Wadizzo  dans  ses  AnnalM 
cl  do  plusieurs  autres  historiens  desordrss 
religieux. 

CLAIRETTES. 

Les  Clairettes  éthient  des  rcligienses  d" 
l'ordre  do  Cîteaux,  et  de  la  réforme  de  la 
Trappe  ,  fondée  i>ar  tieoffroi ,  troisiètoe 
comte  de  Perche.  Leur  maison  fbt  érigée  en 
abbaye  en  1221;  ces  religieuses  prirent  |)Our 
supérieurs  immédiats  les  abt>és  de  ia  Trappe 
et  imitttieni  la  vie  de  ces  religieux. 

Il  semble  d'abord  que  l'austérité  des  rè- 
gles des  Clairettes,  des  Claristcs,  des  Char- 
treuses.des  TrappistHies.de  vraienldégoûier 

les  fdies  qui  ont  la  vocation  pour  l'état 
religieux  ;  cependant  on  a  toujours  vu  le 
contraire:  les  couvents  les  plus  austères  ont 
toujours  été  ceux  qui  ont  trouvé  le  pljj* 
aisément  des  sujets,  dans  lesquels  les  reli- 
gieuses paraissaient  les  plus  contentes  et 
vivaient  le  plus  kii^^temps.  La  gr&ce  de  leur 
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vnrnlion  opcre  ce  changement  merveilleux, 
l'etlei  des  moyens  humains  n'est  que  mo- 
mentané, la  ferveur  d*Qne  bonne  religieuse 
dure  t*>ute  la  vie. 

CLRBCS  RÉGULIERS  DE  NOTUE  SAUVEUR 
(  l^Es) ,  à  BenoUe  -  Vaux,  diocèse  de  Verdun 

Avant  !a  révolution,  ranligue  et  célèbre 
pèterioaga  de  Benotte-Vaux  était  connu  de 
ions  les  Lorrains,  qui  accouraient  en  fonle, 
(Je  tous  les  j>oinls  de  cette  religieuse  cnniréf, 
pour  participer  aux  faveurs  gue  la  Mère  de 
miséricorde  se  plait  h  prodiguer  dans  ce 
sanctuaire.  Les  ducs  donnaient  Texeraftle 
de  la  piété  et  de  la  confiance,  et  venaient  y 
mettre  sous  la  protection  de  la  Reine  de 
l'univers  leur  personne  et  leurs  stijets.  Les 
villes  s'empressaient  d'imiter  leur  exemple  : 
Pont-è-Mousson,  Epinal,  Saint-Dié,  Remire* 
mont,  Neufchâteau,  la  plupart  des  bourgs  et 
villages,  y  députaient  de  pieu^ies  caravanes, 
et  Nan(  .V  y  envoyait,  en  une  seule  fois,  jus- 

3u*à  1,&00  pèlerins.  Les  grâces  que  les 
dèles  reéevaient.  pour  récompense  de  leur 
foi  et  de  leur  I.ihoricux  voyage,  étaient  si 
multipliées  et  si  abondonles,  qu'iU  changè- 
rent le  nom  de  cette  vallée,  et,  cessant  de 
l'appeler  Marliii-Han,  qui  était  sa  dénomi- 
nation prituitive,  ils  la  nommèrent,  d'une 
manière  aussi  si^niOcative  que  gracieuse, 
Bfnoite-VemSf  vallée  Liénie,  vallée  de  béné- 
dictions. 

La  révolution,  qui  a  détruit  tant  do  choses, 
a  été  impuissante  à  faire  oublier  la  sairrte 
image  qui  avait  éié  si  longtemps,  pour  le 
i»ays,  l'iiisfrument  de  la  puissance  et  de  la 
ix>fité  de  Notre-Dame.  Moins  fréquenté, 
sans  doute,  mais  jamais  complètement  al>an- 
donné,  loin  de  là,  le  pèlerinage  eut  bientét 
renouvelé  sa  jeunesse ,  et  il  est  aujoard'hui 
regardé,  autant  que  jamais,  an  moins  par  les 
Meusiens,  comme  le  sanctuaire  de  l'espé- 
rance, comme  le  réservoir  iolarissable  de 
toutes  Tes  bénédictions  célestes. 

Parmi  toutes  ces  bénédictions,  ]a  plus 
précieuse,  sans  doute,  iKirce  uu'elle  aura 
une  inflnence  plus  générale  et  plus  durable, 
est  la  renaissance  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  Fourier.  Cet  ordre,  des- 
tiné h  réaliser  les  généreuses  pensées  du 
bon  Père  de  Mattaincourt,  pour  la  régénéra- 
tion roorale  de  notre  pays,  principalement, 
semblait  avoir  péri  pour  jamais,  lorsque 
rEs|irii,  qui  souffle  où  il  veut,  décidant  qu'iï 
faut  qu'il  naisse  une  seconde  fois,  lui  a  rendu 
la  vie  par  celle  de  qui  il  l'a  reçue  une  pre- 
mière rois,  et  maintenant  il  nous  est  donné 
de  voir  Tordre  de  Notre-Sauvenr,  h  BenoUe- 
Vaux ,  déjJi  [^rafidissant ,  comme  croissait 
Notre -Sauveur,  lui-même,  sur  le  ccour  et 
sous  le  r^rd  de  Notre-Dame,  nourri  par 
elle,  et  par  elle  merveilleusement  [iréservé 
de  tous  dangers.  Oui,  les  charitables  des- 
seins du  bon  curé  de  Mallaineoort  seront 
réalisés.  Ses  religieux  accomfiliront,  selon 
son  es[)rit,  avec  la  perfection  du  dévouement 
religieux ,  toutes  les  fonctions  du  ministère 
pour  la  sanctification  des  âmes,  et  il  plait  à 
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Dieu  que  son  vœu  le  plus  cher  soit  bientôt 
accompli,  et  que  les  garçons  puissent  enfin 
recevoir  l'éducation  rel^eusé,  qui  parais* 
sait  devoir  rester  ravantage  exclusif  de  Tau* 

tre  sexe. 

Ce  sont  les  espérances  que  fit  naitre  la 

cérémonie  de  la  profession  religieuse  qui 
eut  lieu,  le  jour  de  la  Présentaiioii  de  Notre* 
Seigneur  au  temple ,  h  Benoîte-Vaux. 
L'ordre  apparaissait,  jeune  et  petit  en- 
encore,  mais  cependant  dans  la  plénitude 
de  la  vie.  C/élait  au  commencement  de  jan- 
vier, 1g  sanctuaire  vénéré  de  NotrerDame  de 
Benotte-Vaui;  offrait  è  nos  regards  émus  la 
spectacle  fie  la  résurrection  d'un  ordre  rcli- 

f;ieux,  autrefois  célèbre  et  populaire  dans 
a  catholique  lorraine.  Quatre  prêtres  du 
diocè'^c  de  Verdun  prononçaient  les  vœnx 

Kerpéluels  de  religion  entre  les  mains  de 
lonseigoeur  Rossat,  spécialement  délégué* 
par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  et  embras- 
saient définitivement  la  vie  religieuse,  sui- 
vant les  règles  et  constitutions  de  la  congré- 
gation de  Noire  -  Sauveur,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'ordre  ancien  dos  ciianoines  ré- 

Èuliers  réformés  par  le  B.  P.  Fourier  dt 
lattaincourt. 

Réunis  dans  la  pieuse  solitude  delRenolte- 
Vaux,  dès  le.  mois  de  septembre  1851,  avec 
le  désir  de  reprendre  l'œuvre  du  B.  P.  Fou- 
rier, les  nouveaux  religieux  s'étaient  inces- 
samment appliqués,  depuis  cette  époque,  h 
en  étudier  les  constitutions,  et  à  se  pénétrer 
de  l'esprit  do  célèbre  réformateur. 

^  En  185i,  le  28  juillet,  M.  Vaulrot,  aujour- 
d'hui supérieur,  à  1«  suite  d'un  séjour  pro- 
longé è  Rome,  obtenait  de  la  sacrée  congré- 
gation, des  Evôques  et  Réguliers,  un  décret 
confirmé  pir  le  Souverain  Pontife,  qui  ap- 
prouve le  Siimmarium  dos  règles;  substitue, 
au  titre  de  dianoincs,  le  litre  plus  ancien  et 
plus  modeste  de  clercs  réguliers,  el  l'autorise, 
lui  et  ses  confrères,  à  reprendre  l'œuvre  du 
B.  P.  Fourier,  et  à  commencer  un  noviciat 
canonique  sous  la  conduite  d'un  religieux 
]u  ofè$  de  l'abbaje  de  Saint  -  Maurice  en 
Valais. 

Par  un  autre  décret,  en  date  du  9  février 

185S,  le  Souverain  Pontife  autorisait  Mon- 
seigneur l'ôvéque  de  Verdun  à  faire  de  la 
maison  de  Benolte-Vaux  le  siège  du  noviciat 
de  la  congrégation  naissante.  Le  12  mai  sui- 
vant, les  postulants  recevaient,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Benolte-Vaux,  l'habit  religieux,  et 
les  insignes  de  l'ordre,  des  mains  de  M.  de 
Rivaz,  chanoine  régulier  de  l'abt)ave  de 
Saint-Maurica,  expreasénant  délégaé,'par  la 
cour  romaine,  pour  donner  aux  nouveaux 
religieux  les  traditions  de  la  vie  cénobiti- 
que,  et  commençaient,  sons  sa  direction,  un 
noviciat  régulier.  ' 

Enfin,  un  induit  du  Souverain  Pontife,  an 
date  du  17  août  1855,  assignant  les  fêles  do 
Noél  comme  terme  du  noviciat,  vint  confier 
è  Monseigneur  Rossat  le  pouvoir  d'admettre 
les  pieux  novices  h  la  profession  religieuse. 

Cette  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  le 
fn  déoambrt  IBSBt  dans  le  sanctuaire  de 
Benoîte -Vaux.  Monsaigoeur  Rossat,  assisté 
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de  M.  Martin,  son  grand  vîcajrc,  et  de  Vf.  de  '  qui»  dAn9  unsiècleoù  les  féomesda  peuple, 

Rivaz,  maîlrc  des  novices,  la  présidait.  tléshéi iu'cs  du  Ij^néfice  de  rinslnicfion,  vé- 

Au  commencement  de  la  &)e&sei  cél6|)rôc(  gé^a.ient  saQs  cuUure,  livrées  ejiclusivenient 

par  Monseigneur,  le  «iK^ur  a  entonné  le  aux  occupations  matérielles,  dota  son  pavs 

psaume  cxiii  :  InExitu  Israël,  etc.  A  l'OITer-  de  nombreuses  écoles  de  petites  filles  ;  qui , 

toire,  Monseigneur,  après  avoir  rappelé  à  uniquement  préoccupé  de  faire  la  guerre  à 

Tasslstance  l'autorilé  ou  Souverain  Pontife,  rignoranec,  sollicitait  si  vivement  à  Rome 

au  nooa  duquel  i!  agissait,  s'est  adressé  plus,  pour  «es  religieux  les  humbles  fonctions 

^p6ciateinent  aux  pieux  novices.  Le  véné-  d'instituteurs  comme  une  sorte  de  .bénéfice 

rabla  prélat,  ayec  «ne  bonfô  toute  pater-  vacant  dunf  T^gl\$e  de  Dieu,  et.  qal  dans 

nello  ci  dans  un  langage  plein  d'émotion,  l'exil,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  GdMo 

leur  a  rappelé  ce  qu'ils  étaient  déjà  par  le  Jusqu'au  bout  à  cet  amour  de  l'enseignement 

mjstère  de  la  consécration  sacerdotale,  et  qui  avait,  rempli  sa  vie,  comme  Gersco* 

ce  qu'ils  allaient  devenir  par  la  consécrar  exilé  cl  mourant  aussi,  faisait  l'école  aux 

tioii  religieuse;  l'étendue  des  obligations  petits  enfants,  —  Peu  de  temps  après,  le 

qu'ils  allaient  contracter  par  les  vœux  pcr-  P..  P.  Supérieur  exerçant  pour  là  première 

pélupls  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pau-  fois  Ifisd^vpirs  de  sa  charge  et  recevant  les 

vreté.  Toute  l'assistance  s*est  ensuite  pros-  vœux  de  deux  prêtres,  un  frère  clerc  et  deux 

ternée,  en  môme  Unn|is  que  le  pieux  Pontife  ;  frères  laïques,  les  trois  éléments  qui  consli- 

oa  a. invoqué  r£spritrSâint  par  le  cbant.du  tuent  la  Congrég#lioDt  et  la  rendent  capabia 

Fenl  Crrcrfpr;  puis  les.'novices,  après  avoir  de  ses  fbaelioiis  multiples, .élafeni  Ik  sous  sa 

successivement  prononcé  leurs  vœux  aux  main.  Les  trois  Pères  qui  ont  fait, leurs  vœux 

Sieds  du, prélat,  dont  ils  ont  reçu  le  baiser 
a  paix,  sqnV allés  signer  sur  l'autel  la  for- 
mule  (le  ces  eiigagi  nients  sacrés  cl  solen- 
nels. Le  clianl  du  le  Deum,  cnlonnô  immé- 
diatement,  s'est  poursuivi  pendant  la  Mçsse, 
à  laquelle  les  nouveaux  religieux  ont  com- 
munié de  la  main  de  Monseigneur. 

Immédiatement  après  la  Messe,  les  R.R, 
P.. P.  Vaulrol,  Nicolas,  Bloudolet  et  Chevreu 
se  sont  réunis  dans  la  salle  du  chapitre,  sous 
la  présidence  de  Mgr  Rossai',  pour  procéder. 


avec  lui  et  quii'uot  élu  pour  léur  supérieur 
l'assistaient.  Une  nombreuse  couronne  dt 


de 

prêtres  et  la  multitude  des  fidèles,  étaient 

émus  et  attentifs. 
Le  R.  Père,  susf)endaot  après  roffertoire 

l'oblalion  de  la  sainte  victime,  a  adressé 
à  l'assistance  et  aux  futurs  ruligicux  uno 
de  ces  allocutions  (|ui  vont  %  Tâme,  parce 
qu'elles  sortent  do  l'âme  avec  la  sioipticiié 
et  le  mouvement  d'une  chaude  conviction.il 
a  montré  notre  Sauveur  venant,  dans  le 
à  l'éleciion  canonique  d'un  suipérieur  et  d'un  mystère  de  la  Présentation,  s'otfrir  par  les 
assislant.  mains  de  sa  Mère,  pour  se  consacrer  tout 

Le  K.  P.  Vautrot  a  été  élu  supérieur  et  le  entier  à  l'accomplissement  do  la  volonté  de 
R.  P.  picolas  assistant;  les  postulants  jpré-  i>ieu  ei.au  salut  des  âmes,  voyanl^  d'avance 
t^es  et  frères  furent  introduit^  immédiate-  tous  les  renoncements',  tous  les  travaux, 
ment  pour  reoonpattre  rautorité  du  nouveau,  tous  les  sacrifices  qui  l'altencli  nt ,  el  les  ac- 
siipérieur.  ceptant  tous,  jusqu'aux  ingratitudes  de  sa 

'Leâ9  janvier  16S6,  une  cérémonie  non  passion,  jusqu'aux  ignomimes  de  sa  mort, 
moins  touchante  a  eu  lieu  dans  le  sanctuaire     eccevenio  ul  fucinm,  Deus,  voluntalem  tuam^ 


d^  O^oolte- Vaux;  trois  religieux  de  cbgBur 
ei  trots  frères  convers  recevaient  l'habit  re- 

ligioui  (les  mains  du  U.  P.  Vautrât  eteoni- 
luenvaienl  sous  ^a  direçtion  les  pieux  exer- 
cices du  noviciat. 

Mgr  Rossat  au  moment  où  il  recevait  les 
vœux  des  nouveaux  religieux,  les  avertit  de 
se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'esprit  du 
U.  P.  Fourier,  d'étudier  et  de  méditer  assi- 
dûment ses  écrits  ;  il  s'est  souvenu  alors  de 
ce  beau  travail  des  constitutions  qu'il  donna 
à  ses  religieux  et  dont  Urbain  VllI  di.<iait  : 
Si  je  connaissais  un  chanoine  qui  suivit 
parfaitement  cette  règle^  je  le  canoniserais 
aidant  sa  mort.  Notre  pensée  s'est  reposée 
sur  les  immenses  travaux  dé  cet  homme 
d'organisation  et  d'avenir  ({ui,  devanganison 


et  les  acpep>ifu,l  dès  sou  entrée  dans  la  rîi*. 
—  De  même,  ceux  qui  se  proposent  d'entrer 
dans  la  Conàréyaiion  de  Nntre-Sauveur  veu- 
lent, marchant  sur  les  traces  du  divin  mo- 
dèle, et  portés  aossi  sur  les  liras  de  la  sainte 
ViLTgn,  ai-cotnplir  sa  volonlé  el  se  dévouer 
au  salut,  des  âmes;  —  el  aliu  de  pouvoir  em- 
ployer teulet  leurs  forces  è  cet  olyet ,  et  d'y 
consacrer  entièrement  leur  vie,  jKîur  être 
sûrs  de  n'être  jamais  arrêtés  ni  détournés 
dans  l'exécution  de  leur  dessein,  ni  par  la  sé- 
duction du  plaisir,  ni  par  les  liens  de  la 
propriété,  ni  par  les  é<-artsdela  volonté  pro- 
I)re,  ils  font  vœu  de  pauvreté»  de  chasteté 
et  d'obéissance. 

Beaucoup  d'yeux  étaient  remplis  do  lar- 
mes, et  les  cœurs  de  tous,  profondément 


âge.  de  deujL  siècles,  SYSit  établi  dans  sa,  touchés,  étaient pitrfailemeut  disposés  fiour 
ciière  paroisse  de  Mattaincourt  une  sorte  de    goûter  les  beautés  de  la     '  ' 


prpfessiou,  dont  le 

société  de  secours  mutuels,  do  caisse  do  cérémonial  est  du.  recle  éoiiliein«)eat  .ex- 
prévoyance,  qui,  sous  le  nom  di:  bourse  de  pressif. 

SqUU'Svre,  y  rendit  pendant  de  longues  an-  Après  le  chant  du  Tanf  Creeler  et  les  orai-. 

nées  les[)lus  utiles  services.  Le  désir  le  plus  sons  au  Saint-Esprit,  h  la  sainte  Vierge, àsaiiil 
ardent  de  ce  bon  prôlre  était,  «  démettre,  Augustin  et  au  bienheureux  Pierre  Fou- 
ordre  au  soulagemttU  d9ê  .pamrtê  et  faire  rier,  le  It.  Père  s'estassis,  avec  cet  sir  d'hu- 
qu'on  ne  vtl  plus  mendier  publiquement,  milité  du  bienheureux  Pierre  Fourier  quand 
fta  croyant  pas  cette  entreprise  impoêiibie:  »  il  disait  :  «  il  a  bien  fallu  uue  je  devienne 
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laor  •npér.itfbr^  j'jr  ai  éiè  coslraint,  >  mais 
M  «émo  temps  avec  cette  assurance  que 
éoane  à  un  su[>érieur  la  conscience  du  tni- 
iiisÂre  qu'il  remplit.  Les  uoviuei  se  sont 
alors  approchés,  et  le  supérievr  :  Que  de- 
mandez vous?  —  Mon  U.  Père,  nous  demao- 
doos  à  uûui  consacrer  à  Noire-Seigneor  Jé- 
sus, par  4»  wmnx  de  la  salnle  reliKioii.  ~ 
Avez-vous  une  connaissance  suffisante  de  ce 
(|ue  vous  voulez  faire  et  f)roiueUre? —  Oui, 
par  la  grâce  de  Dieu.  —  Avez-vous  nêsola 
de  .persévérer  dans  cet  état  pendant  toute 
votre  vie  ?  —  Nous  avons  cette  volonté 
aMyeonsM  la  grâce  de  Dieu. 

Le  célébrant  s'est  levé  cl  a  adrL>s<^é  h  Dieu 
de  ferventes  sapplicstions  pour  qu'il  daigne 
leurdonner  à  jamais  les  lumières  et  la  foroa 
aamaturejies  nécessaires  pour  pratiquer  jus- 
la  perfeciioa  le  renomtement  évangé- 
lique  et  la  mortification  ctir(jLicnn<'.  Après 
«aoi  les  oovices  sont  venus i'un  après  l'autre 
niro  leitr  profeisiofi,  dfsaol,  lea  clercs  ea 
latin  et  les  frères  m  français  : 

c  Au  oom  du  Père,  etc. 

«Mol,  N.,|e  fais  profession  etie  TOuek 
Dieu  tout-puissant  et  à  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  —  en  présence  de  la  bienbeiirea^e 
Vfei<ge  Marie,  sa  Mère ,  des  saints  apôtres, 
de  notre  Père  saint  Augustin ,  du  bienheii^ 
reux  Pierre  Founer  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, —  et  À  vous,  mon  K.  P.  Jean-Baptisie 
Vaulrot,  supérieur  de  la  Congrégation  de 
Noire-Sauveur,  et  h  vos  successeurs, — pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance,  selon  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  les  constitutions  de  la 
congrégation  susdite',  qui  sont  ou  seront 
dans  la  suite  approuvées  parle  Saint-Siège; 
— en  foi  de  quoi  j'ai  signé  les  présentes  pen- 
dant le  saint  sacriBce  de  la  Messe,  dans  l'é- 
Kiise  de  Notre-Uame  de  Beaotte'-Vanz,  la  S 
ttrrier  J857.  » 

Le  novice,  après  avoir  ta  cette  profession, 
J*a  remise  au  U.  P.  supérieur,  qui,  la  tenant 
de  la  main  gaucbe  et  la  lui  montrant  de  la 
droite  :  «  Tros-cber  frère  et  maintenant  dis- 
ciple do  Notre-Sauveur,  au  nom  de  ce  môme 
Sauveur,  je  reçois  votre  profession  et  vos 
vœux,  —  et  je  voua  promets  de  sa  mnI  la 
vie  éternelle»  ai  voua  êtes  fidèle  k  les  ac- 
complir. » 

£t  chaque  religieux ,  réprenant  la  copie 

de  sa  profession,  a  été  la  signer  sur  l'autel. 

Tous  a^ant  achevé  re  grand  acte  religieux, 
de  loi^ues  et  magnifiques  prières  ont  re- 
commencé pour  deiiifiiider  à  Dieu  leur  per- 
sévérance, —  et  après  que  le  Père  leur  a 
annoncé  leur  admission  dans  la  famille  con- 
ventuelle, pendant  le  chant  du  Te  Deutn,  les 
nouveaux  profès  ont  été  admis  au  baiser  do 
paix  fraternel  j)ar  les  anciens  religieux. 

La  cérémonie  était  terminée;  mais  pon- 
dant que  le  saint  Sacrifice  était  continué, 
les  impressions  qu'avait  causées  ce  religieux 
spectacle  descendaient  (ilus  profondément 
dans  l'âme,  —  et  le  cœur  ému  par  la  vue  de 
ces  physionomies  si  graves  cl  cependant  si 
épanouteSfSirecueilliesetctipendanlsijoyeu- 
ses,  après  avoir  vu  tant  de  simplicité  dans 
de  si  grands  sacrifices,  on  se  retiraitaveo  les 

(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  a*  39. 


sentiments  qu'exprimait  le  saint  vieillard 
Siméon.qaand,  dans  la  solennité  de  ce  jour, 
ayant  contemplé  et  tOdobé  flfOtre  'ftnivem,  if 
s  écriait  :  Maintenant,  Seigneur,  vous  laissex 
aller  votre  serviteur  en  paix.  —  Les  yeux, 
en  effet,  avaient  vu  le  saiut  que  Dieu  a  pré* 
paré  à  «l'figlise  tout  entière,  sans  doute,— 
puisque  c'est  «n  ^re  religieux,  —  mais 
f»articulièreraenl  à  la  pieuse  Lnrràîtte, 
çeite  |»atrie  que  le  bon  Père  aimait  d'ode  in- 
comparable Mfeeiion.  (1  ) 

CLVRGS  ItifiGCLimS  DE  IBAlUHr-PAUL. 

Notice  s  iir  An  lu  in  e- Marie  Zocharie ,  fonda  - 
leur  des  clercs  réguliers  de  Saint-Paut. 
Aiitoine-Marie-Zacharie.  premier  fonda- 
teur des  clercs  ri'gu liera  de  Saint-Paul,  dite 
BamcUntett  et  des  Vierges  Angéliques  de 
Saint-Paul, naauit  à  Crémone,  vers  la  fin  de 
l'année  1502,  de  Lazare  Zacharie  et  de  An- 
tonine  Pisnaroii,  parents  nobles  et  pieux. 
Il  n*était  encore  qu'enfant  qu'il  se  livrait 
déjà  à  d'austères  pralicpies  de  dévotion, 
dispositions  Ijeureuses.que  sa  mère  s'etfor- 
(ait  d'entretenir  dans  Tespérance  qu'il  de- 
viendrait un  bon  chrétien.  A  l'âge  de  dii- 
iiuit  ans,  il  so  rend  à  Padoue  ,  où  il  se  livre 
h  Tétude  de  la  logique,  de  la  philosophie, 
de  la  inédecinç,  et  obtient  le  bonnet  de  doc- 
teur. 11  avait  fait  donation  de  tous  ses  biens 
à  sa  npère,  ne  s'étant  réservé  que  ce  qui  lui 
était  indispensable  pour  vivre  [«uvrement. 
Afin  d'avoir  l'occasion  de  pratiquer  l'huml* 
lilé  et  de  recevoir  de  sa  mère  lea  choses  oé- 
cessaires  à  la  vie,  coinme  un  mendiant; 
après  s'ôlre  préparé  pendant  quatre  ans  par 
l'étude  des  beiles>letlre^ ,  Anioine  prit  l'ha- 
bit ecclésiastiuue  et  fut  ordonné  prêtre.  La 
prédication  à  laquelle  il  s'était  livré  dès  sa 
leunesse,  même  étant  laïque,  en  annonçant 
les  vérités  éternelles  aux  personnes  qu'il 
réunissait  dans  l'église  de  Saiiil-Géraldo, 
produisit  dus  fruits aboiuiants. La  renommée 
ajaot  appris  à  la  comtesse  Louise  Torelli, 
seigneur  de  Qnaaiallo ,  le  bien  qu'il  opérait, 
elle  le  demanda  pour  son  chapelain  et  son 
conseiller.  Antoine  sut  tirer  un  ^rand  avan- 
tage de  cette  propositibn,  il  s'adjoignit  deux 
Milanais,  noble  de  naissance  et  profilant 
des  immenses  richesses  de  la  comtesse,  qui 
ne  désirait  rien  tant  que  de  consacrer  sa  for- 
tune à  la  sanciifii-ation  de  son  prochain.  Il 
fonda  à  Milan  une  congrégation  de  reli- 
giensea  qui  fut  dirigée  par  la  comtesse  clto* 
même,  (]ui  déjà  avait  institué  un  monas- 
tère dans  sa  seigneurie.  Il  obtint  par  sea 
supplications,  le  lâ  février  1533,  une  bulle 
du  Pa()e  Clément  VII,  qui  l'autorisait  h  for- 
mer une  congrégation  selon  la  régulière  ob- 
servance, avec  ses  deux  compagnons  et 
queluues  autres  hommes  de  bouoe  volonté 
qui  s  étaient  réunis  à  eux. 

Ce  nouvel  ordre  do  clercs  réguliers  so 
proposait  le  rétablissement  de  la  discipline 
dans  le  clergé  ;  il  devint  ponr  ses  disciplea 
une  source  d'abondantes  contradictions, par- 
ce que  dans  les  processions  de  pénitence 
qu'il  avait  établies,  on  raccaaait,  quoique 
sans  fondement»  des  crimes  lea  pluagratea. 
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Après  aoe  enquête  qui  fut  lâite  par  ordre 
da  Siiat*8iége  et  do  ténit  de  Milan,  on  se 
convainquit  de  la  méchaoeeK  de  ses  oona* 
oiis. 

Ayant  été  nommé  snpériear  da  rerdre* 

il  refusa  cet  honneur  pour  avoir  l'occasion 
de  pratiquer  roi;)éissance  et  la  soumission 
à  ses  frères  Appelé  h  Vienne  par  le  cardi- 
nal Nicolas Ardolsi,  il  y  reviviOa  lemonaslèrê 
des- Convertis  cl  celui  de  Saint-Sylvestre; 
il  fut  ensuite  à  Guasiella  pour  s'occuper  des 
affaires  temporeUes  de  la  comtesse,  vendre 
les  (icfs  qui  lui  restaient  pour  en  consacrer 
lo  prix  à  terminer  les  bonnes  œuvres  com- 
mencées, et  pour  iaire  rentrer  dans  leur  de- 
voir lesnabiiants  deGuastetIa  qui  avalent 
môfîlé  d'ftire  inlordits,  et  j  our  les  réconci- 
lier afec  riîglise.  Pendant  ce  temps-là  il  ne 
négligea  pas  d*exercer  son  zèle  ponr  la  sano- 
tilicatinn  des  âmes,  soit  par  ses  instructions, 
soit  |)ar  ses  conférences  à  Milan  comme  à 
Guastella.  En  1588  il  se  liêta  d^acquérir  un 
local  beaucoup  plus  vaste  pour  la  congré- 
gation qui  avait  pris  beaucoup  d'extension, 
al  était  devenue  très- nombreuse,  mais  il  ne 

Îiut  exécuter  son  dessein,  parce  qu'il  en 
ut  empêché  par  les  occupations  que  lui  don- 
naient les  diverses  maisons  qu'il  avait  fon- 
dées et  qu'il  fut  arrêté  par  la  raaifiilie.  Sen- 
tant le  danger  do  son  état,  il  &e  tii  trans- 
porter k  Crémone ,  dans  la  maison  pater- 
nelle, parce  que  1^  trajet  pour  se  rendre  à 
Vlcence  l'eût  beaucoup  fatigué,  et  il  rcodit 
son  âme  à  Dieu  le  jour  qu  il  .ivait  prédit, 
le  S  du  mois  de  juillet  1639.  Il  fut  d'abord 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Donatien , 
mais,  quelques  jours  après,  sou  corps  fut 
transporté  à  Milan,  exposé  au  public,  et 

fuis  on  l'ensevelît  dans  l'église  de  Sainl- 
aul. 

COEUR  DE  JfôUS  ET  DE  MARIE  f  SoEuns 

DU  SAOKÈ-  ) ,  à  Recuubeau  {Drôme). 

Au  bas  de  la  colline  qui  domine  lecbàteau 
IKMsédé  et  babiié  par  la  famille  de  Monl- 

Irond  et  autour  duquel  se  groupent  la 
plupart  des  maisons  de  la  petite  commune 
de  Eeooabeau,  on  voit  s'élever  depuis  quel- 
ques années  une  construction  r<^gii!ière  et 
isolée  dont  la  masse  se  dessine  avec  une 
certaine  grandeur  d.ins  la  pittoresque  vallée 
baignée  parla  rivière  de  la  Drôme. 

Les  fondements  de  cette  maison  en  furent 
Jetés  le  l*'jqin  1851;  elle  oommença  par 
une  sœur  institutrice  et  une  orpheline  vers 
la  fln  de  l'année.  On  en  réunit  plusieurs , 
|H?u  h  |)eu  le  nombre  s'est  au*:rû;  et  aajonr- 
U'bui  on  en  compte  plus  de  cinquante  sons 
la  direction  des  sœurs  du  Sacré-Cœur  de 
Jt  sus  et  Marie,  dont  la  maison  mère  est  à 
(ian. 

Ces  pauvres  enfants  sont,  dans  cet  asile, 

simplement,  mais  trù>-convenablemonl nour- 
ries et  entretenues;  elles  reçoivent  une  édu- 
cation tout  à  fiiit  appropriée  k  leurs  condi- 
tions. On  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  l'a- 
rithmétique, l'histoire  sainte,  la  couture  et 
les  autres  travaux  des  mains. 

L'instruction  religieuse  qui  est  la  plu^ 

(IJ  Yof.  à  la  tiii  du  vol.,  u*  40.' 


nécessaire,  est  aussi  celle  que  l'on  enseigne 
le  plus;  on  ne  néglige  rien  de  oe  qui  f>eut 
faire  de  ces  pauvres  enfants  d'honnêtes 
filles  et  de  bonnes  mères  de  famille.  On  leur 
apprend  aossi  k  tricoter,  à  repasser,  à  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  méoBga 
pour  pouvoir  se  suffire  à  elles-mêmes. 

Par  ce  court  exposé,  on  aperçoit  déjè  oe 
qu'on  s'est  propose  en  fondant  cette  maison; 
retirer  de  la  misère  de  pauvres  enfants  dé- 
laissés, soulager  la  jeunesse  souffrante  daas 
la  tâche  pénible  et  difliciie  d'élever  les  aa« 
fants. 

Cel  établissement,  plaré  au  milieu  des 
mootagnes  de  Dion,  est  appelé  par  la  Pro- 
vidence ft  faire  un  grand  bien  dans  caMe 
contrée  con)plétcnient   privée  de  secours 

Kur  les  pauvres.  11  fut  fondé  par  madame  la 
ronne  de  Montrond ,  fiieuse  dame  qui  a 
édifié  la  contrée  autant  }>ar  sa  solide  vertu 

Îue  par  son  inépuisairie  charité.  Madame  de 
fontrond  a  été  elle-même  puissamment  se- 
condée dans  cette  œuvre  par  M.  l'abbé 
Née,  curé  de  la  paroisse  de  Uecoubeau,  gai 
n'a  cessé  de  lui  prêter  le  concours  le  ples 
intelligent  et  le  |»lus  actif. 

Jusqu'ici  les  orphelines  et  leur  dévouée 
maîtresse  avaient  occupé  le  presbytère  de 
la  paroisse,  M.  le  curéa.vant  choisi  une  autre 
habitation;  mais  elles  sont  installées  main- 
tenant dans  la  vaste  et  belle  maison  qu'on 
leur  a  bâtie  avec  le  produit  d'une  loterie  et 
diverses  ollrandes  et  allocalions. 
Le  conseil  général  de  la  Drôme  a  volé  jas- 
u'à  présent  une  somme  annuelle  en  liiTear 
0  ce  précieux  établissement.  (1) 

COEUR  DE  MARIE  (  CoiiGiiftGATaoïi  ras  as* 
ueiBcsta  ne  SACRÉ-I. 

La  congrégation  des  religieuses  du  Sacré- 
Cœur  de  Mariea  été  fondée  à  Treig  nac,  diocèse 
deTulle,  en  18U,  sous  l'épiscopai  de  Mgrietn- 
Bajili-tr-Pierre-Léonard  Berleaud.  ÏJI  sœur 
supérieure  est  soeur  Saint-Rucb,  née  Saint- 
Laucade.  Cette  congrégation  a  deux  aolres 
maisons  dans  le  diocèse,  l'une  h  Lubersflc, 
fondée  en  1836,  et  l  autre  À  Juillao,  fondée 
en  i8S6;  d'après  leurs  instilutlons ,  les  re- 
ligieuses du  Sacré-Cteur  de  Marie  se  con- 
sacrent h  l'éducation  et  aux  soins  des  ma- 
lades; elles  ont  un  tiers  ordre  connu  aoos 
le  nom  de  Filles  de  l'instruction ,  qui  donne 
des  institutrices  aux  campagnes;  les  sœurs 
ont  été  autorisées  par  un  décret  du  19  aoâl 
1856. 

COEUR    DE    MARIE  (  Co^^grégatio?!  dQ 
SAINT-),  à  Nancy  (Meurthe). 

La  congrégation  du  Saint-Cœur  de  Marie 
de  Nancy  a  pour  but  de  travailler  è  conser- 
ver pures  les  jeunes  filles  si  exposées  dans 
les  divers  apprentissages.  Le  Cœur  de  Mario 
leur  ouvre  des  maisons  dans  lesquelles  on 
leur  apprend  tous  les  ouvrages  de  femmes, 
et  ofi  l'on  s'efforce  surtout  à  les  former  I  la 

{)iéfé.  Les  lectures  pieuses,  les  catéchismes, 
e  chant  des  cantiques  se  mêlent  à  !'<  uvrage 
et  le  divcrsîflent. 
Mgr  Menjaud ,  évéqae  de  Nancy  al  de 
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Toui,  la  fonda  en  1842,  el  la  conGa  aux 
soins  d*un  eccléi>iastii|ue  distingué ,  qui  lui 
donna  des  règles  el  s'y  dévoua  jusqu'à  sa 
Diorl,  arrivée  en  1835.  Oo  a  dit  de  M.  l'abbé 
Massoo  :  Soo  budiililé  fuyait  les  dignités 
autant  que  son  mérile  les  appelait;  sa  vie 
s'écoulait  dans  une  œuvre  qui  lui  fui  d'au- 
tant plus  chère  (ju'cilc  était  plus  OtMCUre; 
il  (ui  était  tout  dévoué.  Puisse  aoD  Mpril  7 
vivre  autant  que  sa  mémuirel 

Les  religieuses  du  Ccmir  de  Marie  se  di* 

▼iscnl  en  douï  classes  :  «  elles  du  voile  blane, 
el  celles  du  voile  noir.  Le  vOieiuent  des  deux 
eJasses  est  bleu  eu  l'honneur  de  celle  à  qui 
elles  se  consacrent.  Les  religieuses  du  voile 
blanc,  ou  do  la  première  classe,  sont  sur- 
tout chargées  de  l'administration  et  de  TiDS- 
truction,  et  doivent  sortir  fort  rarement  : 
celles  du  voile  noir  sortent  d'habilude  sans 
voile,  devant  aller  essa^yer  les  robes  el  au- 
tres ouvrages.  Les  unes  et  les  auires  ne  font 
qu'une  seule  ftitDHIe;  elles  se  font  gloire 
d'iiuiler  Mario  cl  Josepli ,  sirafiles  ouvriers, 
et  de  travailler  avec  eux  pour  nourrir  Jésus 
dans  la  personne  des  enfants  pauvres.  Kles 
doivent  toujours  en  avoir  un  certain  nombre 
au  milieu  des  jeunes  Hlles  d'une  classe  plus 
fortunée  qui  leur  sont  eonOées.  nies  col 
pour  toutes  le  cœur  de  mères  tendres  et 
dévouées.  (1) 

Repas,  travail ,  récréations,  tout  est  eom- 
nran.  C'est  la  vie  de  famille. 

Les  ouvrages  de  tous  genres  s'exécutent 
avec  beaucoup  de  succès  dans  la  maison  du 
Cœur  de  Marie  ;  on  ne  eommence  aucun 
travail,  surtout  s'il  est  un  peu  difficile, 
sans  invoquer  celte  bonne  Marie  ^r  un  Ave 
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Les  religieuses  ne  s*en^geut  que  pour 
wi  an  par  les  vœux  de  religion  ;  cependant 
elles  sont  libres  de  les  prononcer  pour  la 
vie  après  quelques  années  d'épreuves:  il 
faut  au  moins  buit  ans  do  séjour  dans  la 
communauté. 

La  con,:régalion  ne  compte  encore  que 
quatre  éiaulissements  :  un  à  Nancy,  c'est  la 
maison  mère;  un  autre  k  Vie,  (letile  ville 
du  même  dé|>arlement  ;  à  Paris,  où  Mgr 
Memaud,le  premier  aumônier  de  l'empereur, 

5|ni  Tut  porte  on  intérêt  de  père,  a  voulu  la 
onder  pour  confectionner  les  ornements 
de  i«  Chapelle  impériale  ;  le  quatrième  est 
dans  une  campagne  iirès  de  Bwançon. 

Un  des  points  de  la  règle  porte  que  Ton 
ne  peut  posséder  d'autres  biens-fonds  que 
les  liabitaiions;  les  économies,  lorsqu  on 
en  pourra  faire,  seront  destinées  soit  h  aug- 
menter le  nombre  des  enfants  pauvres,  soit 
1  la  décoration  des  antels.  Car,  non-seule- 
ment la  congrégation  a  voué  un  culie  spé- 
cial à  la  pureté  du  c<Bur  virgiaal  Qu'elle  a 
pris  pour  son  protecteur  et  son  modèle,  mais 
encore  h  \(i  source  de  toute  pureté,  Jésus 
dans  le  sacreuient  de  son  amour. 

L'adoration  perpétuelle  est  établie  dans  la 
maison  mère.  La  vie  de  ces  religieuses  se 
résume  en  deux  mots  :  prière  et  iratait, 
(i)  Voy.  à  la  ûii  du  vol.,  q**  il,  45. 


CQEU&DEMAaiEICoNOiiÉGATlOff  DV  TRES- 
SAINT). 

congrégation  du  très-Saint-Cœur  de 

Marie  a  été  fondée  à  Gip  ,  enM835,  par 
Mgr  François- Antoine  Arbaud,  évô<|ue  du 
diocèse  deSainte-Mémoire.Unancien  couvent 
"des  Cordeliers  forme  nne  partie  des  bâti- 
ments ;  et  de  vieux  documents,  puisés  dans 
les  archives,  nous  apprennent  que  saint 
François  d'Assise  avait  consacré,  lui-même, 
et  l'église,  et  le  monastère  à  la  Vierge  im- 
maculée. 

Cette  coqgr^aliou,  vouée  à  l'enseigne- 
ment, compte  donc  une  vingtaine  d'années 

d'eiistence;  rnriune  le  grain  de  sénevé,  elle 
est  ailée  en  grandissant  sous  les  dignes 
prélats  qui  ont  occupé,  suecessi veinent  le 
siège  de  riaji;  cl  aujourd'hui  elle  coiniite 
une  cinquantaine  de  religieuses  et  un  pen- 
sionnat nombreux.  Les  constitutions  qui  la 
régissent,  données  par  leur  saint  fonda- 
teur, approuvées  ensuite  [«r  Mgr  Kossct. 
aujourd  hui  évêque  de  Verdun,  viennent 
enfin  do  recevoir  une  hante  apiirobalion. 
Pie  IX  a  honoré,  d'un  bref  en  dale  du  ^ 
novembre  1850,  la  règle  et  les  statuts  delà 
congréj^ation  des  sœurs  du  Très-Sainl-Cœur 
de  Marie.  Le  gouvernement,  à  son  tour,  a 
reconnu  lailile ^congrégation  par  un  décret 
du  29  novembre  1H53,  l'a  autorisée  comme 
congrégation  enseignante  è  supérieure  gé- 
nérale, et  lui  a  promis  sa  bienveillante  pro- 
tection. 

Les  religieuses  sont  soumises  è  ta  cl6- 

turo  et  font  des  vœu\  perpétuels.  Le  but 
dit  l'ordre  est  de  donner  aux  jeunes  j>er- 
sonnes,  qui,  toutes  sont  internes,  une  édu* 
cation  solidement  chrétienne,  et  des  con- 
naissances qui  soient  en  rapport  avec  les 
exigences  du  siècle,  le  bonheur  des  ftmilles, 
le  bien  de  la  société,  el  les  diverses  posi- 
tions qui,  dans  le  monde»  peuvent  ôlre  le 
partago  des  jeunes  personnes,  (t) 
COniR  IMMACULÉ  DE  MARIE  (GoHHU- 

NAlTè  DES  FILLES  ïiv). 

L'hospice  des  incurables  de  Uunacs  a  com- 
mencé vers  l'an  1700;  h  cette  éi>oque,  il  y 
eut  à  Rennes  une  espèce  de  peste  qui  atta- 
qua un  grand  nombre  de  personnes  :  ce  qui 
obligea  d'élever  des  l.tzaretsoù  l'on  soignait 
ces  pauvres  malheureux  ;  ceux  qui  survé- 
curent à  cette  maladie,  se  virent  atteints 
d'humeurs  scrofuleuses,  qui,  en  les  couvrant 
de  plates,  les  rendaient  odieux  à  la  société», 
et  ils  se  voyaient  rejetés  comme  des  lé- 
preux. 

Mlle  Olive  Duverger-Mord  s'était  dévouée 
pendant  l'épidémie  ft  soigner  ces  malade» 

dans  les  lazarets;  touchée  de  la  iriste  posi- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  une  fois 
sortis  de  ces  asiles  de  la  charité»  elle  en 
prit  chez  elle  lo  phis  (jn'il  lui  fut  [lossible: 
elle  les  nourrissait  et  les  pansait  elle-même. 

Lorsqu'ils  mouraient,  ils  èiaîMt prompte- 
ment  remplacés  [>ar  do  nouveaux;  ainsi  s  est 
continuée  celle  œuvre  jusqu'à  ce  jour  185G. 

Mlle  Duver^or  donna  au  nouvel  hospice 
de  sa  chanté,  la  plus  gramlc  partie  de  sa 

(i)  Voy.  à  U  ÛD  du  voU,  n»  46. 


Digitized  by  Google 


t 


m  CXEO  DiCTK 

fortune;  et  comme  elle  ne  suffît  nas  pour 
hhïxt  hi  meison  actuelle,  elle  Al  elle-même 
la  qaète  dans  la  ville.  Des  familles  géné- 
reuses,  venant  à  son  seconrs,  elle  put  réali- 
ser isea  mo^Xs,  hài  noms  de  ce^  ifamilles 
cîiarltabies  sont  encore  en  vénérwoa  dans 
In  maison,  et  tous  les  joon  OD  fniepoor  ces 
anttiens  bienXaiteurs. 

}A  maison  se  troavani,  malgré  ces  secours, 
dans  un  élal  de  grande  pauvreté,  on  conseilla 
è  Mlle  Duverger  de  se  réunir  aui  hospices 
Civils.  Dans  co  temps,  les  évèques  étaient  h 
la  léle  de  l'administiaiion,  et  l'on  pouvait 
compter  sur  leur  bieiivciilaute  sollicitude 
)x«iir  le  bien  des  pauvres.  En  reconnaissant 
dus  bienfaits  de  la  fondatrice  et  des  demoi- 
selles qui  étaient  déjà  ses  coopéra  triées, 
on  leur  accorda  divers  privilèges,  tel  que 
]a  liberté  de  choisit  les  pauvres,  etc.  Mais 
toutes  ces  prérogatives  furent  supprimées  \ 
|a  révolution  de  1793. 

ûtiapt  à  UJie  Duverger,  elle  mourut  au 
milieu  de  ses  pauvres  vers  1796.  Elle  était 
devenue  aveugle;  et  ne  pouvant  plus  voir 
ses  chers  malades,  elle  se  faisait  conduire  i 
leur  lit  pour  leur  adresser  quelques  paroles 
de  consolation. 

La  société  des  demoiselles  des  incurables 
fie  se  lia  point  par  des  vobqii  ni  même  par 
un  règlement;  la  plus  ancienne  était  supé- 
rieure. La  charité  seule  présidait  à  l'union 
des  cœurs  el  des  esprits;  on  travaillait  de 
concfH't  au  bien  et  \  la  sanctiiipatioo  des 
pauvres  qui  leur  étaient  contiés. 

Tuuioars  Tordre  a  régné  dans  la  maison, 

t;râce  a  la  sagesse  du  règlement  établi  pour 
es  pauvres.  On  a  lieu  de  croire  que  co  rè- 
glement fut  écrit  par  Mlle  Oaveraer  elle- 
môme.  L'ordre  qu'on  suit  auJourdTiui  dans 
les  occu()alions  de  la  Journée  est  le  même 
que  l'on  suivait  il  y  a  150  ans. 

Iles  fondatrices  ont  trouvé  le  moven  de 
Ijhire  des  malades  de  nouvelles  familles,  ce 
qui  contribue  à  maintenir  l'union  entre  oux: 
avaatage  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
antres  nospices. 

Une  enfant,  à  son  entrée,  est  confiée  aus- 
sitôt à  une  de  nos  ûlles  de  confiance  ;  l'en- 
flinl  devra  l'appeler  du  nom  de  bonne  mère, 
et  reçoit,  de  celte  nouvelle  mère,  les  soins 
les  plus  délicats  et  les  plus  désintéressés. 
Mille  fois  00  a  eu  k  admirer  leur  dévouement 
envers  leurs  enfants;  se  privant  souvent 
d'une  partie  de  leur  nourriture  pour  rendre 
la  leur  plus  atxmdànle.  En  avoir  5  soigner 
est  un  trésor  pour  nos  pauvres.  De  là  les 
fiamilles  se  forment  ;  des  sœurs,  des  mères, 
grand'mères  el  bisaïeules,  et  c'est  avec  bon- 
Heur  que  nos  auciennesa'eniendént  appeler 
bonne  maman. 

L'alfection  de  nos  pauvres  pour  les  sœurs 
est  aussi  bien  dévouée.  Chacune  délies  a 
une  des  filles  pour  faire  sa  chambre,  arran- 
ger ses  petites  affaires.  Est-elle  malade,  les 
soins  les  plus  respectueux  lui  sont  prodi- 
gués, et  nous  ne  pourrions  que  nous  plain- 
iire  de  l'exoès  d'AUenlioii  dont  nous  sommes 
l'objet. 

La  sflnir  ,vieol-«Ue  k  motirir,  elle  est  en- 
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sevelio  par  elles;  elles  lui  rendent  ce  servie^ 
comme  elle  l'a  fait  elle-même  bien  des  fois 
k  ses  pauvres. 

I^s  demoiselles  des  Incurables  adoptèrent 
le  costume  de  l'époque;  il  était  d'une  grande 
modestie,  la  cooleor  est  noire,  la  coiffe  est 
celle  des  filles  do  l'hospice.  C'est  le  même 
que  l'on  porte  encore,  sauf  quelques  légères 
modifications.  Ce  costume  Teor  est  d*autanl 
plus  précieux,  qu'elles  l'ont  conserrjê  |»en- 
dant  toutti  la  révolution  de  1793. 

On  peut  dire  que  la  rage  de  l'enfer  vint  se 
briser  à  celle  époane  aux  pieds  de  la  sninio 
Vierge  des  Incurables,  et  qu'elle  ne  put  ar^ 
vacher  las  bonnes  donioiseiles  de  leurs  pau- 
vres. En  vain  les  représentants  proposèrent- 
ils  une  pension  pour  quiconque  voudrait 
les  remplacer.  Celles  que  l'appât  du  gain 
aoienèrent  i  visiter  l'hospice  reculèrent  de- 
vant les  pansements  dégoûtants  qu'elles 
eussent  été  obligées  de  foire.  Alors  pour 
ménager  leur  délicatesse  on  voulut  contrain* 
dre  les  élèves  de  médecine  k  les  foire  eux- 
mêmes;  mais  le  respectable  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine,  M.  Duval,  déclara  qu'il 
ne  garderait  pas  ceox  de  ses  élèves  qui  per- 
draient leur  temps  à  faire  des  pansements 
où  il  n'y  avait  rien  h  apprendre.  On  fut  dooa 
forcé  de  tolérer  les  respectables  directrices 
qui  y  étaient  établies. 

U  serait  impossible  de  dire  tout  ne  qu'elles 
eurent  à  souffrir.  On  se  plaisait  k  les  vexer 
de  mille  manières;  on  employa  les  menaces, 
la  ruse,  pour  qu'au  moins  elles  prêtassent 
serment  a  la  constitution  civile  ou  clergé. 
"I  Jo  n'ai  jamais  [irèté  qu'un  sermeni,  «di- 
sait dans  >n  siui[ili(:iié  la  bonne  supérieure, 
Mlle  An^élu|ue  Muncust;  «  et  c'est  à  mOtt 
baptême,  je  n'en  prêterai  point)  d'autre.  — 
Mais,  »  lui  disaient  ces  imposteurs  :  •  les 
citoyennes  de  Saint-Yves  (religieuses  hos- 
pitalières) l'ont  fait;  celles  de  THOpital-Gé- 
néral  aussi,  ot  toi  seule  noos  résistes.  — 
Les  autres  ont  fait  comme  elles  ont  voulu,» 
reprenait -elle,  moi  je  ne  le  ferai  pas.  — 
Eh  bienl  nous  allons  t*emmener  en  pri- 
son. —  Citoyens,  »  leur  disail-ello  gaî»^- 
ment,  «  j*ai  toiMOurs  mon  l>onnet  de  nuit 
dans  ma  podie, afin d*étre  plus  t6t  prêtekvous 
suivre.  »  Ces  paroles  simples  les  déconcer- 
taient. Souvent  on  appelait  cette  supérieure 
k  rhôtel  de  ville;  elle  s'y  rendait  enveloppée 
dans  sa  cape,  el  confondait  par  ses  réponses 
les  représentants  les  plus  furieux.  Sa  fer- 
meté à  repousser  tout  esprit  d'innovation 
dans  la  maison  no  se  démentit  jamais.  Quel- 
que menace  qu'on  essaya  pour  lire  cl  faire 
apprendre  aux  pauvres  les  droits  de  l'bom- 
me,  jamais  elle  n'y  consentit.  «  Le  caté- 
chisme e^i  tout  ce  que  je  leur  apprendrai,  » 
leur  disait-elle,  et  ello.s'eu  tenait  Ik  dan<  li^ 
pratique. 

L&  vigilance  la  plus  exacte  triompha  éga- 
lement des  elTorts  des  prêtres  consiiiuiion- 
nels;  jan)ais  ils  n'ei^ercèreot  leur  ministère, 
dans  la  maison.  L'évêque  constitutionnel  fit 
plusieurs  tentatives  pour  gagner  les  pau- 
vres :  elles  furent  toujours  iulruciuei(ses. 

Une  fois  entre  antres,  il  tou(u(  foire  unt 
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visite.  A  son  approolie.loiis  les  pauvres  s*en- 
luireot,  et  les  &ailes  se  trouvèrent  viiU>s.  Il 
g^approelM  alors  do  lit  d'an  pauvre  infirme, 
que. ses  souffrances  retenaient  couché:  l'é- 
véque  Coz  voulut  dire  quelques  paroles  d'é- 
diûcalion  et  lui  donner  sa  bénédiction. 
«  N'allonge  pas  ta  grilTn,  a  lui  crin  le  malade, 
«je  ne  veux  pas  de  ta  maléiliciion.»  Désap- 
pointé de  son  (>eu  de  succès,  il  se  retira  en 
disant  que  c'était  one  maison  perdue  sans 
ressource. 

Les  demoiselles,  en  lui  parlant,  ne  rappe- 
laient que  monsieur  le  prinuipali  titre  qu'il 
avait  avant  son  intrnsion. 

Cette  fermeté  de  la  part  des  pauvres  él-^it 
d'autant  plua  louable,  que  l'Hospice-Géné- 
ral,  dont  notra  maison  dépend,  leur  avait 
donoé  le  mauvais  eiemplo  de  la  défection 
aux  bons  principes. 

Les  demoiselles  des  Ineorabl%e  ae  négli- 
geaient rien  pour  procureraux  mouraiiis  le 
uiinistère  d'un  prêtre  catholique,  et  iire- 
oaienl  tolites  les  précautions  qu'exigeait  le 
malheur  des  lemp!),  et  cependant  elles  avaient 
plus  de  quatre-vingts  pauvres,  et  dont  plu- 
sieors  étaient  presque  suspects.  Car  les  re- 
préscnlanls  se  faisaient  une  poliliquo  d'en 
recevoir  de  corrompus  pour  espionner  les 
directrices  et  les  trouver  en  déraut. 

La  supérieure  Perrinc  Dubreuil  mourut 
en  seutembre  17d2,  après  avoir  passé  $0  ans 
dans  le  service  dea  pauvres.  Quelque  désir 
qu'elle  eût  de  se  confesser  avant  do  mourir, 
u'ayant  pu  lui  amener  un  prêtre  iidèle,  elle 
préféra  s'abandonner  à  la  miséricorde  de 
bieu,  que  d'introduire  un  prêtre  intrus  dans 
la  maison,  craignant  de  son  ahus  et  de  son 
exemple' pour  entraîner  les  pauvres. 

Aussitôt  après  sa  mort,  on  envoya  son 
corps  au  cimetière,  dans  la  charrette  des 
liMspices,  craignant  que  les  prêtres  intrus 
de  la  paroisse  ne  voulussent  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres.  Celle  crainte  était  fon-> 
dée,  Ciir  ils  vinrent  pour  faire  la  levée  du 
cor^ts  avec  nompe;  mais  la  servante  des  p<tu> 
vres  était  aéjk  à  sa  dernière  demeure,  et 
avait  eu,  comme  elle  Tavait  désiré»  Tenter- 
remeut  des  pauvres. 

Plusieurs  prêtres  venaient  ftire  de  courts 
séjours  dans  ta  maison,  afm  d'adminislrer 
les  malades,  dire  la  Messe  ;  la  discrétion 
était  on  ne  peut  plus  grande  parmi  les  pau- 
vres, surtout  parmi  les  femmes,  qui  avaient 
un  talent  rare  pour  exercer  la  surveillance  ^ 
aussi  aucune  dénonciation  n*eut  lieu  pen- 
dant en  ninllieiireux  tem|)S,  quuir]uc  ta  mai- 
son ne  soii  uullement  propre  à  cacher  quel- 
qu'un. Aujourd'hui  il  y  a  encore  dans  cette 
maison  une  de  ces  respectables  fvauvres, 
qui,  venue  en  1783,  à  l'Age  de  six  ans,  mé- 
rita, bien  jeune  encore,  de  jouir  de  la  con- 
li.ince  de  ses  supérieures.  Une  fois  entre 
autres  un  pauvre  mourant  réclamait  un  prê- 
tre, on  parvint  à  en  trouver  un;  ce  fui  un 
soldat  qui  l'amena  :  le  prêtre  était  déguisé 
en  soldat,  ils  iirrivérenl  à  neuf  lieureâ  du 
soir;  l'un  d'eux  demandait  à  être  t>ansé;  la 
supérieure,  Mlle  Menoust.  le  conduisit  dans 
la  salle  de»  bumuics,  tout  en  murmuraul 
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d'être  dérangée  aussi  tard...  et  pondant  lo 
prétendu  pansement,  l'infirmier  conduisait 
lojirôlreau  lit  du  malade. 

La  petite  cliapelle  de  l'hospice  ne  fui  point 
profanée;  il  lut  le  dernier  sanctuaire  ou- 
vert, il  flit  le  premier  de  la  villedans  lequel 
on  célébra  la  sainte  Messe  :  on  emporta  io 
Saint-Sacrement  avec  solennité;  cl  ce  qui  est 
inouï,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était 
au-dessus  de  l'autel,  quoique  couronnée  de 
fleurs  de  lis,  fut  toujours  respectée;  plu- 
sieurs fois  les  révolutionnaires  furnièrent 
le  prqjet  do  l'eDlevor,  toujours  la  puissante 
ftlariese  (il  respecter,  et  les  grâces  signalées 
qu'elle  ne  cesse  d'oblenir  dans  ce  sanctuaire, 
attestent  qu'elle  s^e  ptall  à  y  ôlro  honorée. 
Rnumérer  le  grand  nombre  de  guérisons  de 
tous  genres  que  l'on  a  obtenues  devant  celte 
vénérable  statue  serait  trop  long  à  racon- 
ter, le  cours  de  ces  ftveurs  n*a  Jamais  été 
iiiiorrompu.  Les  lidôles  de  la  ville  allaient 
furtivement,  pendant  ces  jours  malheureux 
de  la  révolution,  prier  aux  pieds  de  Marie; 
on  avait  soin  de  les  faire  évader  avec  prô- 
cautiou  dès  que  l'on  apercevait  quelque  per- 
sonne suspecte.  Au  reste  l'ordre  de  la  mai- 
son no  sultit  pas  Io  moindre  changement  en 
ces  temps  d'impiété;  les  prières,  le  chape- 
let, se  récitaient  en  commun,  aux  mêmes 
heures  qu'aujourd'hui;  le  chant  des  canti- 
ques, les  lectures,  les  prières  partageaient 
comme  toujours  la  journée.  Autant  qu'il 
était  [lossible,  le  dinintiche  était  sanctifié 
par  la  prière.  Cependant  les  épreuves  do 
tous  genres  ne  manquaient  point  aux  an- 
ciennes mères.  La  disette  se  faisait  sentir 
cruellement  dans  les  hôpitaux.  Les  demoi- 
selles servantes  des  pauvres  donnaient  ce 
qu'elles  possédaient  pour  les  nourrir.  Jamais 
les  sœurs  des  incurables  n'ont  reçu  la 
moindre  indemnité  du  gouvernement;  elles 
sont, nourries  et  logées,  À  la  vérité,  mais 
elles  ne  reçoivent  aucune  gratification,  elles 
entretiennent  à  leurs  frais  leur  linge  et 
leurs  meubles.  Le  prêtre  qui  rendit  le 
plus  habituellement  service  aux  pauvres 
incurables,  pendant  la  révolution,  fut  M.  le 
prince  Forestier.  Après  la  grande  terreur 
ce  ftit  M.  Déboise,  et  surtout  Te  bon  M.  Delà- 
vigno-VilleiiLUve  uui,  avant  la  révolulion, 
élait  aumùuier  de  rUospice  Général  ;  et  ve- 
nait exercer  son  ministère  dans  cette  mai- 
son, où  il  n'y  avait  pas  alors  d'aumônier 
particulier,  il  y  allait  encore,  de  temps  à 
autre,  pendant  la  disette  de  bons  prêtres | 
et  aussitôt  (]u'il  le  nul,  il  se  fixa  aux  Incura- 
bles en  devenant  leur  aumônier.  Il  lut  lo 
premier  qui  ait  été  attaché  à  cette  maison; 
il  y  est  mort  en  1820,  em(iort.tnl  avec  lui  le 
titre  bien  mérité  de  père  des  pauvres.  On  se 
rappelle  encore  l'aifection  ..vraiment  pater- 
nelle qu'il  témoignait  à  ses  chers  enfants; 
sa  mémoire  est  une  bénédiction  dans  ta  mai- 
son. £ii  1812,  tors  de  la  cliertô  extraordi- 
naire du  pain,  l'administration  se  vit  obligée 
do  lo  supprimer,  le  riz  devait  le  remplacer; 
mais  U  supérieure,  Mlle  Meneusl,  de  con- 
cert avec  M.  Delavigue,  duauèrent  cliaqae 
jour,  peudant  plusieurs  mois,  tto  ntpai  dt 
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bon  [mn  h  tous  les  pauvres.  M.  Dclavigne 
vendit  une  partie  de  sort  patrimoine  pour 
subvenir  à  cette  dépense,  il  niourtit  dans 
l'exercice  de  son  ministère  ;  la  veille  de  sa 
sa  mort  il  confessa  Jusqu'à  buil  heures  du 
soir. 

An  resperlable  M.  Delà  vigne  ont  succédé 

de  saints  prôiros  ijui  tous  sp  sont  dévoués 
aux  soins  de  leur  troupeau.  M.  Carret  y  a 
séjourné  trois  ans,  il  en  sortit  poorentrerdsns 
la  rongrégnlion  des  Missions  étrangères.  Il  est 
mort  dans  les  missions  lointaines,  auxquel- 
les il  s*élait  dévoué.  En  1858  M.  l'abbé  Dela- 
croix succéda  h  M.  Lebrclon,  qui  venait  de 
mourir,  entouré  de  la  recunnaissaDce  des 
sœurs  et  des  pauvres,  auxquels  il  avait  fliit 
beaucoup  de  bien. 

M.  Delacroix,  voyant  avec  peine  qu'on 
n'eût  qu'un  oratoire  insuflisant  pour  les 
exercices  religieux,  sa  servit  de  rinlluenro 
qu'il  s'était  acquise  auprès  d'un  grand  noui- 
l)ie  de  personnes  riches,  pour  les  engager 
à  contribuer  à  élever  une  chapelle  conve- 
nable. De  concert  avec  la  supérieure  actuelle, 
nièro  Gaillard  de  Roberiin,  il  uarvint  îi  éle- 
ver un  sanctuaire  à  la  sainte  vierge.  Quoi- 
que âgé  de  soixante  ans,  M.  l^umônier 
munira  le  zèle  d'un  jeune  homme  pour  sur- 
VHiller  ce  travail. 

Les  pauvres,  eux-mêmes,  dans  la  joie 
qu'ils  éprouvaient  d'avoir  une  chnpflle, 
y  contrii)uèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possi- 
ble. Plusieurs  donnèrent  jus(^u'<1  la  petite 
somme  qu'ils  avaient  économisée,  pendant 
de  longues  années,  pour  payer  leur  modeste 
enterrenjcnt,  samuce  immense  pour  eux. 
Le  bon  Dieu  eut  pour  agréable  leur  sacri- 
t\ci-,  et  en  moins  d'un  an  la  cha/ielle  fui 
élevée  et  bénite,  par  Mgr  Saint-Marc,  le 
28  avril  1854..  Im  bonne  et  respectable  supé- 
rieure, Mlle  Meneust,  qui  avait  rendu  de  si 
signalés  services  à  la  maison,  pendant  des 
ternes  si  dinioiles,  mourut  en  1826,  après 
avoir  passé  cinquante-deux  ans  au  service 
des  [laiivri'S. 

Dans  une  grande  maladie  qu  elle  fit,  quel- 

3ues  années  avant  sa  mort,  elle  se  désolait 
0  posséder  une  somme  de  3,000  franr.s. 
Elle  ne  croyait  pouvoir  être  bien  reçue  du 
bon  Dien,  n*ay;ant  pas  encore  distribué  cet 
argent;  on  lui  indiqua  un  séminari>.tc  h  qui 
l'indigence  imposait  beaucoup  de  privations; 
aussitôt  elle  lui  envoie  ses  8,000  francs.  Elle 
lémoii,'tia  tiiu'  reconnaissance  exlraordinaito 
à  la  peirsonne  qui  lui  avait  indiqué  celte 
bonne  cBUvxe.  Nonobstant  sa  sainte  vie,  elle 
se  vit,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  en 
proie  à  une  affreuse  tentation  de  désespoir  : 
«  Comment  paraître  dexant  Dieu,  »  disait- 
elle,  «  les  mains  vides,  sans  avoir  rien  fait 
pour  sa  gloire?  »Tout  ce  qu'on  lui  dirait 
pour  la  rassurer  ne  la  louchait  point,  enfin 
en  faisant  un  suprême  elTori,  elle  prononça 
ce  bnl  acte  do  résignation  :  «  Mon  Dieu,  » 
dit-elle,  «  si  c'est  pour  votre  plus  grande 
gloite  que  je  sois  jugée  dan^  votre  justice, 
je  vous  en  bénis  et  n'y  veux  fdus  penser.  » 
Cet  abandon  lui  rendit  la  paii,  et  elle  mou- 
rut dans  le  calme  le  plus  parfait,  écoutant 
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jusqu'au  dernier  moment  les  paroles  de  la 
sainte  Ecriture  que  lui  suggérait  M.  l'au- 
mônier. Elle  était  âgée  de  soixainte-dis-bnit 
ans.  On  peut  dire  que  toutes  les  demoiaellfe 
servantes  des  pauvres  ont  fait  la  mort  la 
plus  édifiante,  mais  nous  devons  surtool 
mentionner  Mlle  lulienne  Desprez,  dont  la 
vie  lui  mérita  de  mourir  en  odeur  de  sain- 
teté; les  pauvres,  tout  en  priant  pour  elle, 
IMnvoqoent  en  secret,  et  les  grâces  obtenues 
par  son  intercession  sont,  à  leurs  yeux,  les 
preuves  du  bonheur  dont  elle  jouit  dans  le 
ciel.  Entrée  à  quarante-deux  ans,  elle  en 
passa  vingt-quatre  dans  la  maison,  où  elle 
mena  une  vie  humble,  cachée,  laborieuse, 
en  proie  è  des  souffrances  cor|,K>retlea  ;  elle 
50  disiini^ua  jus(|u'au  dernier  moment,  par 
sa  tidi'lilé  dans  les  plus  petites  choses. 
Quelques  instants  avant  sa  mort,  elle  fit  le 
signe  de  la  croix  avant  do  boire  un  bol  de 
tisane.  La  veille  de  sa  mort  elle  fit  encore 
le  soir  une  heure  d'oraison;  el  elle  mourut 
à  trois  heures  du  matin.  Remplie  decraiola 
pendant  sa  vie  pour  les  jugements  de  Dieu, 
elle  mourut  en  paix  l  soixanio-sii  ans.  Les 
traits  de  son  visage  empreiitls  de  soufl'raoce 
s*einbellirent  après  sa  mort;  une  douce 
odeur  se  répandit  autour  de  son  corps,  qui 
conserva  sa  flexibilité  :  ces  témoignages 
sont  rendus  par  ses  compagnes  el  |«r  les 
pauvres  qui  en  furent  témoins. 

La  veille  de  sa  mort,  une  de  ses  compa- 
gnes, Mlle  Feildcl,  devenue  plus  tard  supé- 
rieure, la  pria  de  lui  obtenir  trois  «^rSces  : 
la  première  était  la  cessation  d'une  lenla- 
tion  qu'elle  éprouvait  alors,  tentation  de  dé- 
goût de  sa  vocation  ;  la  deuxième,  f)'o!>ienir 
la  vacation  de  nouveaux  sujeis  dont  on  avait 
grand  besoin,  vu  l'état  d'infirmité  des  quel- 
ques membres  de  la  communauté;  la  troi- 
sième élan  d'obtenir  un  règleuieni  puur  ta 
maison.  RéQéchissant  sur  ces  demandes, 
elle  répondit  :  *  Oui,  si  le  bon  Dieu  mêlait 
miséricorde,  votre  tentation  passera,  vous 
aurez  des  compagnes,  »  ut  s'arrôtanl  quel- 
ques instants,  elle  ajouta  :  «  et  vousaurei 
un  règlement.  » 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  sa  n.ort,  uno 
demoiselle  fut  vivemuut  iuspirée  de  se  join- 
dre aux  demoiselles  servantes  des  pauvres 
inrufal)les.  Kilo  suivit  rcttc  inspiration,  cl 
elle  a  rendu  de  précieux  services  à  U  com- 
munauté. Cette  entrée  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  La  tentation  de  Mlle  Foildel  passa 
également  deux  ou  trois  iuurs  après  sa  uiuri; 
et  Ton  sait  quel  bien  a  fait  cette  demoiselle 
si  capable  et  si  dévouée  A  sa  vocation. 

On  obtint  aussi  la  troisième  grâce,  que  - 
HllePeildel  regardait  comme  la  plus  impor- 
tante des  règles  et  des  constitutions  ;  mais 
ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après,  alin,  saos 
doute,  que  l'on  comprit  l'excellem»  de  ce 
don. 

.Mlle  Desprez  mourut  le  1"  octobre  18S»' 
Les  évéqoes  de  Rennes  ont  toujours  eu 
une  tendre  affection  pour  rétablissement  dw 
Incurables.  L'an  1737  Mgr  de  Vaoréal  » 
lui-môme  le  lavement  des  pieds  à  qiiatnrze 
pauvresi  auxquels  il  baisa  les  pieds.  De  It^u^ 
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cOlé,  les  pauvres  ont  toujours  lômoi^é  un 
respeclneux attachement  leur  premier  pa** 
teur  et  ont  la  plus  grande  reconnaissance 
lorsqu'il  plaît  à  leuv  Grandeur  de  les  visiter. 
M):r  <le  Lesquen,  qui  donna  sa  démission  en 
18*0,  eta'eU  non  qu'en  1853,  avait  peureux 
une affiM:lioii  Yrtiment  paternelle»  dont  les 
pauvres  eonservail  un  bien  tendra  too- 
ffuir. 

Avant  de  parler  do  règlement  qai  lie  les 

sœurs  des  Incurables,  il  est  de  notr  e  devoir 
défaire  connaître  celle  quia  lo  plus  contri- 
baéè  robtenîrJabonnemèreFeildel  toenon, 
si  connu  h  Rennes,  est  en  vénération  plus  en- 
core paritii  les  pauvres  que  parmi  les  riciiea, 
4|aoiqn*ellefûl  chérie  de  tous,  tant  était  grand 
J  ascen  Jant  qu'elle  exorrait  sur  les  person- 
nes qui  la  voyaient,  môme  pour  la  première 
fois;  elle  gagnait  le  cœur  au  prunier  abord  ; 
les  pauvres  la  chérissaient  et  la  respeolaient 
comme  leur  mère. 

Marie-Anne  Feildel  naquit  le  25  novembre 
1790;  elle  entra  \  l'hospice  des  Incurables  le 
5  avril  1809;  fut  nommée  supérieure  le7août 
1827  et  mourut  le  i  mars  18'»8. 

Dès  l'âge  de  li^  ans»  cette  bonne  mère 
voulait  se  consacrer  au  service  des  pauvres. 
Sa  première  pensée  fut  pour  les  Sœurs  de 
Charité.  Mais,  étant  venue  prier  un  jour  de 
féte  dans  le  i>etit  sanctuaire  des  Incurables, 
elle  se  sentit  forleinent  insfiirée  de  consacrer 
M  vie  au  service  des  ^uiuvros  de  cette  maison; 
cependant  sa  famille,  son  père  surtout  qui 
avait  compté  sur  elle  {lour  être  r.ip[)ui  de  sa 
vieillesse,  ne  pouvaitconsenliràs'cnséparer. 
Reconnaissant  ses  qualités  naturelles,  \\  les 
avait  développées,  jiar  une  éJuration  soignée» 
solide  :  il  voulut  qu'elle  suivit  les  cours  de 
latin.  Son  caractère  était  droit,  ferme» élevé; 
il  eût  été  impérieux,  s'il  n'eût  été  tempéré 
par  une  grande  tendresse  de  cœur. 

D'ailleurs  celte  excellente  mère,  connais- 
saitsa  tropgrande  vivacité  et  la  ténacité  de  sa 
volonté;  elle  travaillait  constamment  à  les 
captiver  pour  ne  blesser  }iersonne  :  lui  arri" 
vait-il  de  prononcer  quelques  paroles  un 

teu  piquantes,  elle  guérissait  aussitôt  la 
le«sure  par  une  marque  de  bienveillance  et 
d'affection,  et  s'humiliait  devant  la  personne, 
quel  que  fût  son  âge,  avec  la  simplicité  d'un 
enfant. 

Cette  simplicité  se  manifestait  dans  toutes 
ses  actions;  une  ftme  grande,  forte  et  gé- 
néreuse :  son  cœur  était  sensible,  comjialis- 
sant.  Ces  qualités  réunies  rendaient  ses 
relations  singulièrement  agréables.  Son  gou- 
vernoiuent  lut  doux  cl  ferme,  et  si  on 
J'aiwait  comme  une  mère,  on  la  respectait 
comme  supérieure  :  les  pauvres  et  ses  com- 
pagnes lui  ont  toojoilrs  randu  ce  témoi- 
gnage. 

Son  père,  avons  nous  dit,  ne  poovalt  se 

décider  è  se  ^(^parcr  de  son  enfant  chérie; 
cependant  sa  .<>aaté  si  florissante  souffrait  de 
ne  pouvoir  suivre  sa  vocation;  et  un  jour 
qu'elle  rivait  fait  une  excursion  secrète  à  la 
maison  des  incurables,  M.  Feildel  lui  demanda 
d*où  elle  venait.  Et  sur  sa  réponse,  il  voulut 
ftToirce  qne  lui  avait  dit  la  supérieure 
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qui  était  alors  la  vénérable  mère  Mencust. 
«Bile  m'a  dit,»  répondit  la  jeune  Marie-» 
Anne,  «  que  je  devais  respecter  votre  volonté, 
et  attendre  votre  permission,  pour  me  con- 
sacrer au  service  du  bon  Dieu.  »  Cette  mo- 
dération, de  la  itart  de  la  supérieure»  touche 
M.  Feildel,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  refb- 
ser  de  conher  sa  fille  a  une  f)ersonne  aussi 
respectable»  et  il  lui  permit  aussitôt  de  sui- 
vra son  attrait.'  Elle  avait  18  ans. 

Sa  santé,  qui  s'était  affaiblie  &  la  suite  du 
refus  qu'elle  avait  rencontré  dans  la  volonté 
de  son  (>ère,  se  fortifia  plus  tard  :  mais  son  tem- 
pérament, naturellement  fort,  soulTrit  beau- 
coup les  cinq  premières  années  de  son  séjour 
dans  la  maison. Rien  cependant  nerarrêla; 
elle  surmonta  tous  les  obstacles  pour 
pondre  à  l'appel  que  lui  faisait  le  bon  Dieu 
de  se  dévouer  au  service  des  pauvres. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  fut  supérieure,  elle 
entourait  .«-es  jeunes  compagnes  des  soins 
les  plus  délicats,  ayant  appris  par  expérience 

3u'il  en  coûtetoi^orsàlasanlé  de  changer 
e  genre  de  vie. 

Elle  soigna  pendant  de  longues  années  la 
vénérable  mère  Menenst,  et  celle  bonne  su- 
périeure lut  disait  souvent  ;  «Ma  fille,  le  bon 
pieu  te  récomfiensera,  et  lors(jue  tu  seras 
infirme»  il  t'enverra  quelque  jeuue  comjta- 
gne  jioor  te  soigner.  »  Sans  doute  que  dans 
le  ciel  cette  bonne  mûre  s'e^i  ressouvenue 
de  6a  promesse»  car  un  an  environ  avant  que 
notre  mère  Feildel  fût  dans  l'impossibilité  de 
se  soigner  dans  son  état  de  soulTrance,  il 
entra  une  demoiselle  de  vingt-deux  ans  qui 
se  trouva  heureuse  de  lui  donner  tons  les 
soins  qui  dépendaient  d'elle. 

La  bonne  demoiselle  Lenoire.qui  succéda 
I  Mlle  Meneust.  ne  lui  survécut  que  10  mois 
et  raonrul  lo  17  août  1827.  \»  nu  re  Feildel 
lui  succéda  par  droit  d'ancienneté:  elle  avait 
Mans. 

Nous  avons  vu  que  toujours  elle  avait 
désiré  voir  l'association  des  servantes  des 
}>auvres  liées  par  vœux  et  ))ar  une  règle  : 
plusieurs  fois  elle  avait  tenté  d'inspirer  à  .ses 
compagnes  le  même  désir;  deux  fois  déjà 
(1821-1829)  on  avait  essayé  de  réaliser  ce 

firojet»  mais  des  circonstances,  suscitées  par 
'ennemi  de  tout  bien,  l'avaient  fait  ajourner. 
On  comprendra,  au  reste,  combien  devaient 
être  prudentes  les  démarches  qui  devaient 
avoir  poor  but  de  soumettre  à  un  règlement 
non  (les  personnes  qui  le  désiraient  ardem- 
ment» et  qui  en  sentaient  le  besoin,  comme 
dos  aspirantes,  des  novices  qui  sortent  da 
monde,  mais  bien  des  personnes  déjà  affer- 
mies dana  la  vertu,  et  qui,  voyant  le  bien  qui 
résultait  du  genre  de  vie  depuis  longtemps 
a(lof)té,  ne  vns  nient  pas  un  grand  avaniage 
è  le  changer.  Cependant  en  1841  l'entrée 
d'une  demoiselle  fournit  l'occasion  (|uc  no- 
tre mère  saisit  pour  faire  sentir  la  nih  essilô 
de  suivre  une  règle,  atin  de  prévenir  les  abus 
qui  auraient  pu  se  glisser  dans  une  commu- 
nauté si  légèrement  constituée,  et  qu'une 
jirotection  toute  Sfiéciale  de  la  sainte  Vierge 
avait  pu  seule  préserver  jusqu'à  ce  jour. 
Il  fut  résolu,  d'après  le  conseil  de  M.  Gih 
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vouUlère,  aumônier,  de  s'en  rapporter  à  la 
sagesse  de  Mgr  Godefrojr  Saint-Marc,  év6que 
de  Rennes.  Sa  GraDdeitraecueillit  favorable- 
ment leurs  pieux  desseins,  et  chargea  son 
grand  vicaire:,  M.Jean-Marie  Frain  (1),  de 
•dresser  uoe  règle  pour  le«  ttomoiseHes  des 
InovraMes  ;  on  t«or  donn  le  non  d«  ffUes 
(lu  C(Bur  immaculé  de  Marie,  servantes  des 
fKiuvres.  Dès  lors  les  sœurs  regardèrent  M. 
Frain  coniaM(leafsopérieor:deeonoertav«fc 
elles  il  leur  donna  un  règlement  simple, 
analogue  à  la  vie  laborieuse  de  servantes  des 
fiaNvres.  Du  reste  H  ne  voulut  jamais  les 
ibrcer,  aimant  mietjx  attendre  le  moment  de 
ia  grâce  que  d'agir  avec  autorité.  Un. seul 
exemple  le  prouvera  :  M.  Frain  connaissait 
4'uliliié  «l'un  seul  confesseur  pour  toute 
•communauté  surtout  dans  le  commencement, 
où  il  s'agissait  d'étal>lir  runiformilé  de  vnes 
et  de  sentiments  parmi  des  personnes  qui 
avaient  reçu  jusqu'alors  une  direction  diûé- 
renle ,  mais  quoique  avec  cette  puissante 
considération,  il  déairAtfortement  l'unilëd'un 
confesseur,  comme  il  ne  voulait  nullement, 
forcer  la  manière  de  voir,  il  ne  l'exigea  pas 
voyant  que  cette.mtsore  contrariait  plusieurs 
des  scsurs. 

11  attendit  quatre  ans  ;  re  fut  la  commu- 
nauté elie-môuie  qai  le  pria  instamoieat  de 
lenr  dioisir  un  confesseur.  Il  leur  Indiqua 
M.  Salmon,  ancien  supérieur  du  f^rand  sé- 
mlntireg  dont  la  mémoire  est  eu  vénération 
|iar  les  vertus  dont  II  fot  nn  si  touchant 
exemple.  Après  avoir  gouverné  le  sémin.iire 
pendant  viiijji  ans  et  rendu  son  administra- 
tion toute  itaternelle,  se  ftisant  Taroi  et  le 
soutien  de  ses  «('-minaristes  ;  après  tant 
d'importauts  services,  rendus  au  diocèse, 

(I)  La  mémoire  iln  premier  supérieur  de  la  com- 
niunauié.  el  .'|ue  nous  |toiivoii$  n  ^unle^r  en  un  suns 
romine  sun  fomluleur,  est  égaleinenl  xëiu^réc  dans 
l«  diocèse  de  Reiines.  M.  Jean-Marie  Fraiu  de  b 
Goulayrie  était  né  en  1795  el  i  dix  ans  ms  ceailis- 
i-i)>les*liii  tlunnaienl  déjà  le  nom  de  saint. 

Sa  jtninesse  fui  exemple  de  loul  écart,  et  touji m  s 
il  marcha  il'tm  pa-i  fi  i me  dans  le  senliiTde  la  >eriii; 
à  dix-neuf  ans,  il  entra  au  grand  séminaire  de  Hen- 
nés, eè  il  se  coneIKa  ralTeciiun  et  l'esiime  de  ses 
suceurs  ei  de  ses  cendisciples.  Sa»  cancière 
ferwi*,  toujours  égal,  el  sortual  st  pWté  solide,  le 
fiieui  chuibir  pur  ses  supérieurs,  quoique  n'étant 
que  seus-diacie,  pour  profe»Mr  la  ptiiloi>opliie,  et, 
peu  après,  avant  d'être  prêtre,  sous-directeur  d« 
kéiaiiwirc  :  à  \ingt-buii  ans.  il  en  fut  le  supérieur. 
Devenu  évèqœ  de  Mevers,  Msr  Hilbaoz  le  «imanda 
]>otir  créer  son  séininaire»  Cet  ovèché  n'avaii  clé 
icaliti  quen  1822;  il  était  dans  le  plus  grand  dé- 
iiùnicnl  d'élablisscmciils  religii'ux  ;  li  s  vocations  y 
élaieat  rares  ;  tout  y  était  à  taire  pour  le  spiritud 

pour  le  temporel. 

Âlgr  Milhaux  avait  tu  apprécier  les  grandes  el  so- 

litles  qualités  de  M.  Fruin  m,  de  concert  avec  lui  il 
fiirma  un  séminaire,  il  y  clablil  Us  réglcm«  nis  les 

Klus  sages.  Les  évéqucs  qui  succédéreni  à  ^i^r  Mil- 
aux  le  cunservéreni  dans  nnip«»rlante  fundiOB  de 
supéiieur  du  séminaire.  Un  quairièiiie  éviqoe  ayani 
iui^é  à  propos  d'y  placer  un  nonvein  snpnîenr,  oe 
fut  alors  que  rbuniililé  de  M.  Frain  brilla  ;  il  rem- 
plit les  fondions  modestes  de  dtanoine,  cuniinuant 
a  s'occuper  de  bonnes  œuvres  et  de  la  direction  des 
ceoutés,  fftnre  d'oocupaïkm  ^  lai  était  «hére»  et 
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on  retrouvait  en  lui,  le  prêtre  le  pfusairoa* 
lile,  le  plus  habile;  il  avait  75  ans.  Tel  fut  le 
directeur  que  M.  Frain  proposa  aux 
soeurs  des  Inourables  oui  la  reçurent  avec 

reconnaissance. 

.11  nourni,  le  6  mars  I8i»8,;dans  des  don» 
fenrsetroces. 

Ce  fut  en  secondant  la  grâce,  et  non  en  frois- 
sant les  esprits  et  les  cœurs  uue  le  pèn» 
Frain,  eeeondé  de  la  mère  Fefldel,  réussir 
îi  faire  désirer  rt  goliter  le  règlement  qui 
fut  approuvé  de  Mgr  Saint-Marc  le  12  février 
18^9.  Quoinne  les  princinant^rlfelesfiisseiil 
arrêtés,  on  rétendit  peu  a  peu,  selon  le  désir 
unanime  de  la  communauté,  car  tel  a  lou- 
,  ours  été  Tesprit  de  nos  supérieures  de  ne 
/Oint  exercer  de  contraintes,  môme  pour  le 
>ien.  Aussi  quel  que  fut  le  vif  désir  (te  notre 
mère  Feildel  et  de  la  plupart  des  soeurs,  fim 
no  leur  permit  de  faire  le  vœu  d'oWissance, 
qu'en  18W;  trois  semaines  seulement  avant 
la  mon  de  cette  bonne  mère,  elle  employa 
CCS  quelques  jours  h  mettre  en  ordre  les 
additions,  que  l'on  avait  faites  au  règlement: 
h  en  séparer  le  couturaier  et  le  directoire, 
afin  qu'on  pût  le  laire  imprimer,  et  recevoir 
une  nouvelle  sanction  de  Mgr.  Ce  travail  se 
trouva  terminé  deux  jours  avant  qu'elle  per- 
dit connaissance;  nous  pouvons  donc  dire 
oue  jusqu'ft  sa  dernière  lienre  elle  n'a  cessé 
do  s'occuper  du  bien  de  la  communauté 
que  le  bon  Dieu  lui  avait  contiée.  (jue  de 
services  nombreux,  eelte  bonne  mère,  n*a* 
t-elle  pas  rendus  encore  h  la  ville  do  Rennes, 
et  è  tout  le  déparlement.  Une  œuvre,  à  la- 
quelle se  livrent  les  sosors  des  Incurables, 
est  celte  des  pansements  des  personnes  du 
dehors.  C'est  une  œuvre  précieuse,  pour  les 

dans  laqnelle  il  faisait  tant  de  bien  par  «a  rare 
prudence;  car  si  les  supérieurs  iroinnieiil  en  lui 
des  conseils  sûrs  et  pleins  de  S3g«îs8e,  les  inlériL'urs 
y  treuvaient  aussi  un  père  tendre  et  compattfMiil 
qal  cherebah  toujfwrs  k  alléger  leurs  peines. 

En  18il,  Mgr  Saini-Marc,  mNlVellinnent  proiM 
au  hiége  épisco|iai  de  Rennes,  le  rappela  en  lui  doii' 
naiil  le  lilre  de  granil  vicaire.  Ce  fut  un*"  salisfaf- 
tion  unanime  dans  le  clergé  do  voir  revenir  dans  ^ 
diocèse  nn  prêtre  qui  possédait  si  bien  l*esprit  la- 
cerdoial. 

Sous  un  extérieur  fhtid.  Il  cacbali  «n  ecnrai- 

maiil,  qu'il  craigiiail  uiujoui  s  d'épanclicr  avec  le* 
créatures;  de  là  cet  abord  un  (icm  grave  que  Ion 
remarquait  en  lui.  niais  «|ui  ne  nuisait  en  ru  ii  a 
riolérét  vrai  qu'il  prenait  ans  personnes  ^ui  lui 
aceordéreni  leur  confiance.  Aussi,  la  fraiicliise  aa 
son  caractère,  son  Immilité  et  la  iK-atilé  «le  son  iinO 
augiueiilaicnl  la  vénéralion  qu'on  lui  p^irlail.  En 
novembre  i8")0,  il  se  sentit  vivement  soulfrani  «lani 
une  retraite  qu'il  donnait  aux  Dames  de  Saiui  Tlio- 
mas. 

Dès  lors  il  ne  put  plus  quliter  sa  chambre,  et  je 
13  décembre,  il  rcçui  les  derniers  sacremctità,  apres 
avoir  demandé  publiquement  pardon  des  scanda  «s« 
qu'il  croyait  avoir  donnes.  Le  leutleniain,  H  de- 
CMttbre  1850,  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  en 
murmurant  ces  paroles  qui  furent  les  dernien^ 
qu'il  prunnnça  :  «  Courage,  mon  Ime,  encore  sa 
combat,  encore  une  victoia',  et  puis  la  gloire  pouT 
Téteruité  »  M.  Frain  ciai»  4gé  de  ciiKi')»"^*^'*'""' 
ans 
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p«u.we»  surtout,  allendu  qu'oo  Uur  indiqua 
dm  ramèdes  «mplM  «i  peu  «oût«as.  La 

mère  Feildel  so  livra  h  celte  bonne  œuvre 
««ec  ardeur,  et  Ton.  peut  dire  qu'elle  avait 
rvça  du  boo  Dieu  un  talent  parUttoUer  pou» 
guérir  les  plaies  et  les  blessures,  qui  sou- 
vent étaidut  réputées  désespérées  des  méde- 
cinB.  Dire  les  guériaons  qu'elle  a  obtenues 
pif  traite  m  fil  t  s  serait  chose  impossible. 
Ausai  son  arilciitu  et  inlatigal)le  cliai  ité,  et 
ses  succès,  lui  avaient  acquis  une  réputation 
très-étendue.  Les  riches  et  les  pauvres  se 
rappelaient  avec  reconnaissance  les  soins 
atTeclueux qu'ils  en  avaient  reçu4.  Elle  for- 
ma plusieurs  de  ses  compagnes  à  ces  OBUvres 
charitables,  afin  que  le  bien  se  continuât  après 
elle.  Quant  à  son  dévouement  iH)ur  les  pau- 
vres de  s»  maiaoOf  il  était  sans  borne*,  aussi 
<Uit-telle  ainiée  et  respectée  :  jeune  elle 
travailla  avec  un  courage  que  rien  ne  lavsail. 
Pendant  un  grand  nombre  d'années  les  de- 
moiselles trop  peu  nombreuses  et  souvent 
infirmes  robligeaicnt  do  porler  le  poids  de 
la  chaleur  du  jour,  et  ccj)endanl  les  pauvres 
étsient  sûrs  que,  la  nuit  ainsi  que  le  jour, 
ils  étaient  secourus.  En  se  rappelant  les 
différentes  circonstances,  dans  lesquelles 
elle  s'est  trouvée,  on  ne  com|irend  |>as  com- 
ment elle  ait  )nj  résister  à  tanl  de  fatigues. 

Ce  qui  atfecta  vivement  le  cœur  sensible 
de  eeile  bonne  mère  fut  le  projet  souvenl 
renouvelé  de  la  part  des  administrations  des 
hospices  de  réunir  les  hôpitaux  dans  une 
même  maison,  co  qui  eût  séparé  les  sœurs 
des  incurables  de  leurs  pauvres.  Notre  mère 
prit  des  mesures  en  conséquence,  afin  que  si 
ce  malheur  arrivait,  elle  |iûl  former  un  nou- 
vel éleWissemeni  à  ses  frais.  De  son  cùlé,  le 
bon  Dien  l'éprouva  par  des  peines  intérieu- 
res des  plus  sensibles,  une  obscurité  de  foi 
désolanàe;  et  cependant  personne  n'eût  pu 
soupçonner  eeite   agitaiion  intérieure , 
tant  ses  (laroles  et  ses  actions  étaient  inspi- 
rées |iar  des  voies  surnaturelles.  £lle  ne 
mettait  sa  conlianop  que  dans  les  mérites  de 
Nuire-Seigneur.  Ses  œuvres  ne  lui  jiarais- 
saieut  que  de  la  boue  :  la  gloire  de  Dieu 
était  Tunique  bot  <|«*etle  se  proposait,  1» 
mobile  de  toutes  sesceuvros:  «Oue  le  Imn 
Dieu  seulsuitgloritié,»  disait-elle,ael  uenous 
occu|)ons  point  du  re^  il  nova  doaiiwa  ce 
qu'il  voudra  et  ce  qui  nous  est  nécessaire.  • 
Aussi  a'aiuiait-elle  pas  les  Ames,  qui,  eu 
songeant  trop  ï  assurer  leur  salul,  ne  re- 
obercbaîent  pas  en  toutes  choses  la  gloire  de 
Dieu;  elle  sax'ait  inspirer  une  telle  confiance 
eu  Dieu  qu'elle  calmait  les  esprits  les  iilus 
alarmés   de  sa- justice.   Tout  le  uMritei 
de  ses  œnvrse   était  appliqué  ac  sou- 
lagement  des  «Inies  du   purgaloiri! ;  lou- 
j«jurs  elle  .  s'occupait  de  son  néant.  «Que- 
sommesHMus  nous-mêmes,  qu'avonsHious 
que  nous  n'ayons  reçu,  »  disaii-ollc;  «  c'est 
Di^u  qui  est  toui«  qui  est  l'auteur  de 
tout  bien,  ei  de  noul-mémes   noos  ne 
sommes  rien.  »  C'est  ainsi  qu'elle  combat- 
tait sou  penchant  à  se  prévaloir  de  ses  qua- 
lités naturelles  :  elle  s*efforçait  d*inanlquer 
ce;te  le90Bà.aea  jaiiDea  compagnes  s  «  No 
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vous  découragez  jamais,»  lear  disait-elle  t 
•  quel  qoe  soit  l'emploi  dont  vos  supérieure» 

vous  chargent,  parce  que  vous  n'êtes  point 
tenues  du  succès;  dès  que  vous  avez  mis 
toute  la  bonne  volonté  dont  vous  êtes  ca- 
pables, il  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu, 
peu  vous  im(>orte,  ne  vous  eu  inquiétez 
pas.»  On  avait  aussi  toute  liberté  de  lui 
rappeler  ses  fautes  ;  les  pauvres  eux-mêmes 
ont  éprouvé  de  quelle  affection  elle  payait 
eette  libeité,  qu'elle  raganlait  oomme  un 
service. 

Sa  docilité  envers  ses  guides  spirituels 
était  celle  d'un  enfant,  aussi  se  garda-t-elle 
de  toulQ  opinion  nouvelle  en  matière  de 
religion;  que  de  personnes  très-respectables 
uuiis  aveuglées  eussent  voulu  lui  voir  par- 
tager la  leur;  mais  ce  fut  toujours  en  vain  : 
la  toi,  la  eonëanee,  la  charité  étaient  le  mo- 
bile de  sa  conduite.  Eprouvée,  depuis  do 
longues  .années,  i>ar  de  douloureuses  infir- 
mités, une  maladie  de  cour  se  déclara  en 
ft^vrier  18^3.  Cinq  ans  nvîint  sa  mort  la  vio- 
leuce  des  simptûmes  de  celte  maladie  fit 
désespérer  de  la  eonserver.  Les  pauvres  da 
la  maison,  sentant  la  perte  dont  ils  étaient 
menacés,  firent,  on  peut  le  dire,  violence  au 
Ciel,  et,  par  leurs  prières  et  leurs  sacrifices, 
obtinrent  la  (irolongalion  de  la  vie  de  leur 
bonne  mère;  hommes  et  femmes  étaient 
consternés.  Son  rétablissement  fut  re^rdé 
comme  miraculeux;  mais  dès  lors  sa  vie  ne 
fui  plus  que  souffrances  et  sacrifices.  «Mes  - 
enfants,  »dii-clle  à  ses  (illes  après  avoir  reçu 
l'extrème-ottction,  •  je  ne  mourrai  nas 
celte  fois-ci,  mais  je  sens  que  je  ne  dois  plus 
vivre  pour  la  maison.  »  Et  celle  insfiira- 
tion  s'est  vérifiée,  car  cette  bonne  mèredutre- 
nonner  sut  différents  pansements,  pour  les-  ' 
(luels  elle  avait  tant  d'allrails  et  de  talents, 
Le  sacrifiée  d'inaction  qoe  le  bon  Dieu  lui 
i  m  posa  Ini  coAtait  lieaoeoup  :  «  l*eusse-  pré- 
ft'ré,  B  nous  a-l-elle  dit  depuis,  «  quitter  la 
vie.  »  Cependant  ces  années,  consacrées  à  un 
plus  grand  rejKW  corporel,  ne  furent  iiaa 
vides.  Ce  fnl  alors  qu'elle  travailla  bien  plus 
encore,  à  former  et  à  diriger  l'esprit  de  ses 
compagnes  et  de  ses  pauvres.  Leur  oonfianoo 
en  elle  s'accrut  considérablement,  et  ce  fut 
vraiment  alors  qu'elle  régna  sur  les  esprits 
et  sur  les  omors.  De  cooaertavee  raomdnier, 
M.  Lebrelon,  elle  forma  une  association  parmi 
les  filles  'de  la  maii>ou,  et  leur  donna  tous 
ses  soins  pour  les  établir  dans  une  piélé 
vraie  et  solide  :  cette  association  est  en  de- 
hors de  celle  des  sœur.';,  et  porte  le  nom  de 
la  Sainte- Famille;  M.  l'aumônier  et  la  supé- 
rieure en  sont  les  directeurs;  ces  bonnes 
filles  pratiquent,  sous  l'apiMirence  de  la  vie 
commune,  la  chasteté,  l'obéissance,  la  pau- 
vreté, la  charité,  vertus  dont  elle  font  la 
firomesseau  jourdeleur  admission  et  qu'elles 
renouvellent, tous  lesansau  jourdo  l'ArinoM- 
oialion.  Celui  en  liWS  qu'eurent  lieu  les  pre- 
mières réceptions. 

Les  autres  pauvres  n'étaient  pas  privés  de 
ses  avis  maternels;  le  dimanche  elle  Jes 
réttoisaaitietc'éuit  pour  eux  nu  bonheur  de 
renleudre  leainairoire  d'uneaMulère  simple 
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el  affectueuse.  Cenendanisa  vie  languissante 
iTiuait  en  faisant  le  bien  ;  tout  nous  faisait 
pressentir  le  sacriflceaui  nousétait  demandé: 
00  mai  i^l  ses  sounrances  augmentèrent, 
et  let  qoatrc  derniers  mois  ne  furent  qu'an* 
longue  agonie;  file  vécut  cependant  encore 
jusqu'au  mois  de  mars  18V8.  Dès  le  27  fé- 
vrier, elle  tomba  dans  un  assoupissement, 
qui  lui  6ta  une  fiartie  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Sa  dernière  conversation  avec  la 
comtniinaulé  avait  eu  lieu  le  matin,  et  elle 
avait  eu  pour  objet  d'indiquer  les  mesaret 
è  prendre  ponr  prés^Terles  paoTiret  des 
malheurs  que  l'on  pouvait  crnindre  è  «lté 
éuoque,  (184â).  Elle  voulut  recevoir  les  der- 
niers'sacrements  entourée  de  sa  petite  oom- 
inunaiilé  désolée,  et  îles  pauvres  qui,  eux 
aussi,  étaient  plongés  dans  la  douleur. 
Hommes  et  femmes  tons  sanglotaient.  Ils 
s'élaient  encore  unis  celle  fois  pour  obtenir 
sa  guérisoD,  mais  Dieu  voulait  sans  doute 
réeomponser  la  fidèle  servante'de  «es  iwq» 
vres. 

fondant  les  derniers  jours  les  p.iroles  du 
bon  Dieu  seules  la  faisaient  sortir  de  son 
açsoupissemeiil.  Elle  bénit  sa  petite  fnmille, 
b^iiil  ses  pauvres,  et  mourut  le  k  mars  18^8, 
à  TAge  de  578ns  dont  39  passés  au  service 
des  pauvres.  AussilôL  après  sa  mort  les  pau- 
vres plongés  dans  une  profonde  douleur  en- 
tourèrent son  lit  liinM)r('.  Ils  .nc<  onipagnè- 
rent  son  corps  À  sa  dernière  demeure,  en 
priant  et  en  versant  des  larmes. 

Quelques  semaines  plus  lard,  ils  se  diri- 
gèrent de  nouveau  vers  ce  lieu  de  douleur 
et  plantèrent  sur  ces  restes  une  croix  qu'ils 
avaient  construite  eui-mémcs.  C'était  un 

{(âge  de  leur  amour  reconnaissant  eu  vers 
eur  bonne  mère. 

Le  rèf^Ieincnl  des  filles  dii  Cœur  imma- 
culé de  Marie,  servantes  des  pauvres,  nom 
que  reçurent  les  demoiselles  des  Incurables, 
avec  le  règlement  que  leur  donna  Mgr  l'évô- 
quede  Uennes,  ne  contient  que  des  consli- 
tulions  pariienlières  et  n'est  point  soumis  à 
aucune  des  grandes  règles  qu'ont  adoptées 
la  plupart  des  congrégations  leligiouses.  I>es 
OMfflbres  de  celte  association  portent  le  titre 
de  sœurs  auquel  est  joint  le  nom  de  famille. 
La  supérieure  prend  celui  de  mère  :  elle  est 
élue  ainsi  que  l'assistante  pour  six  ant  et 
peut  être  continuée  indéûniment. 

Lss  membres  s'engagent  par  des  vœux 
simples  el  annuels  detliaslole,  de  pauvreté, 
d'obéissance,  selon  la  règle,  el  de  servir  les 
paurres  incurables.  Filles  du  Cmor  imma* 
eulé  de  Marie,  elles  en  disent  le  petit  OITici;; 
la  sainte-Messe,  une  demi -heure  de  médita- 
tion, la  lecture  d'un  chapitre  do  Nonveatt 
Te>tamenlet  l'examen  particulier  eompoeent 
les  exercices  du  malin. 

liC  soir  on  lit  un  chapitre  de  l'Imitation,  on 
fait  un  quart  d'heure  de  méditation  :  le  sujet 
d'uraisou  est  lu  le  soir  eu  présence  de  toute 
la  communauté. 

On  récite  les  prières  du  soir  et  du  matin, 
le  chapelet,  avec  les  pauvres  à  la  chapelle. 
Le  lerer  est  à  quatre  heures  l'été,  et  en  hiver 
à  quatre  heures  el  demie  ;  le  coucher  a  lieu 
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b  neuf  heures  et  demie  en  tout  teiD)«.  Le 
dtner  à  midi.  Il  y  a  ensuite  récréation  jus- 
qu'à une  heure.  Le  souper  est  à  sept  heures 
du  soir,  la  récréation  dure  jusqu'à  huit 
heures  et  un  quart  en  hiver  et  huitheurei 
et  demie  en  été.  On  ne  garde  le  silence  du- 
rant le  re|)as  que  pendant  la  lecture,  qui 
n'est  que  de  six  ft  huit  ninoles.  On  ne  p«et 
être  admis  dans  la  maison  avant  dix-sept 
ans,  et  l'on  ne  doit  pas  en  avoir  plus  de 
trinte.  On  reste  six  mois  sans  prendre  l'ha- 
bit, et  le  noviciat  est  d'un  an  :  le  temps  de  It 
prolwtion  est  donc  de  dix  huit  niois.  (I) 

Un  supérieur  nommé  par  Mgr  l'évéque  de 
Rennes  dirige  la  maison.  Jusqu'ici  un  seul 
établissement  avait  composé  celle  paiite 
famille;  janialsles  anciennes  mères  n'avaient 
cherché  è  s'étendre  et  avaient  même  refusé 
toute  proposition  I  ce  sujet.  Mais  leur  sup<> 
rieur,  M.  l'abbé  Mau|ioint ,  alors  grand 
vicaire  de  Mgr,  qui  a  succédé  à  M.  Frain, 
ayant  fait  sentir  aux  seanrs  qu'il  leur  serait 
avantageux  do  posséder  qticlque  établisse- 
ment dénendaut  de  celui  de  IVennes,  oui 
resterait  la  maison  mè're,  elles  ont  accédé  k 
son  désir  et  se  proposent  de  continuer  à  faire 
le  bien  selon  l'esprit  tie  leur  vocation  pour 
le  soulagement  des  malades  incurables  là  où 
le  bon  Dieu  les  apiiellera.  Le  nombre  de* 
pauvres  dans  I  bospice  des  Incurables  est 
ordinairement  de  cent.  C'est  la  mère  Gail- 
lard de  Berlin  quiesl  supérieure  acluelle. 

Tout  oar  lo  cteur  immaculé  de  Marie; 
telle  est  la  detise  de  l'associalion. 

COEUR  IMMACULÉ  DR  MARIE  (Sobdbs  se)» 

d  Lanrjres. 

il  existe  bur  la  paroisse  de  Sainl-Louc 
canton  d'Auberive,  dioeâse  de  Langres,  eu 

établissement  religieux  sous  le  nonuler'ïMr 
Immaculé  de  Marie  et  dont  la  fondation 
remonte  en  1835.  Cet  établissenwnt  fonié 
par  la  réunion  de  trois  personnes  associées 
{X)ur  faire  l'éducation  des  petites  filles  de  la 
paroisse,  prit  bientôt,  par  l'arrivée  de  pe^ 
sonnes  dévouées,  un  tel  accroissement,  qoe 
Mgri'arisis,  évôque  de  Langres,  crut  devoir 
ériger  la  maison  naisnnte  en  communauté 
religieuse  par  ordonnance  du  8  mai  18Wiet 
le  11  novembre  môme  année,  étant  tene 
lui-mômc  bénir  une  chapelle  nouvellement 
consiruile,  il  donna  solennellement  l'iiabit 
religieux  à  cinq  personnes  parmi  celles  qui 
formaient  la  petite  communauté,  elilchan- 

((ea  le  règlemeolen  constitutions  prises  daos 
a  règle  de  saint  Augustin. 

L'habit  dos  sœurs  <  si  noir,  de  forme  Irès- 
relitj^ieuse  :  elles  portent  sur  le  cœur  on 
crufcifix  long  de  vingt  centimètres.  Elles  ont 
une  pèlerine  noire  el  un  voile  de  niôtne 
couleur  assez  grand,  un  cordon  bleu-ciel  et 
un  manteau  de  même  couleur  t  sur  la  pèle- 
rine,  un  colloi  blanc  assez  large  :  une  coif- 
fure blanche  couvre  leur  front  et  les  cètés 
de  la  ligure  eomme  celle  de  la  plupart  des 
religieuses.  (2) 

Les  bâti  menls  sont  neuft  et  assez  spacieuS' 
Il  ja  un  aumônier  è  demeure  depuis  1839. 
On  peut  le  rt  g.irder  comme  le  fondateur  de 
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l'orilre  avec  ia  supérieure  actuelle,  sœur 
Marie  de  Jésus (maoeaioiselleAspMie  Petit). 

Acluellemonl  Ifl  rommunaulé  possède  un 
second  élablissoiuenl,  avec  un  second  aumô- 
nier à  Morey  (Haute-Saône)  dans  un  ancien 
prieuré  de  Bén(''dictins  acheté  en  1S!^3. 

Aujourd'hui  il  v  a  dix-buil  religieuses 
dans  les  deux  mauoos  et  plusieurs  postu- 

Jaotos  et  novircs. 

Le  but  de  l'ordre  est  de  donner  des  retrai- 
tes sniriluelles  qui  se  font  collectivement 
tous  les  mois,  alleroalivemeot  à  Morey  el  à 
Saint-Loup. 

Outre  les  eiercices  des  retraites,  les  reli- 
gieuses tiennent  encore  un  pensionnat  dans 
rune  et  Tautre  maison,  où  l'on  donne  ans 
jeunes  personnes  une  éducation  soignée  el 
assortie  à  la  condition  de  leurs  parents. 

COLOMBE  (Ordhe  de  chevalbhii-:  oe  la). 

Cet  ordre  fut  institué  Tan  1390  par  Jean 
I**,  roi  de  Castille  et  de  Léon  ;  i-o  fut  lui  qui 
introduisit  dans  ses  Etals  l'habitude  do  comp- 
ter les  années  h  dater  de  l'ère  chrétienne. 
Le  sainl  jour  de  la  Pentecôte,  le  roi  prit  sur 
l'autel  de  l'églif^e  de  Ségovie  (]ui  est  consa- 
crée k  saint  Jacques,  des  colliers  d'or  qu'il 
distribua  aux  personnes  auxquelles  il  les 
avait  destinés,  une  colombe  émaiilée  de 
blanc,  aToe  le  bec  et  les  yeux  vetmells,  en* 
tourée  de  ravons  de  soleil  ég.ilcment  en  or. 
11  commença  par  s'en  revÊiir  lui-même  et 
donna  ensuite  aux  chevaliers  un  livre  peint 
en  miniature,  renfermant  les  slnluls  de  l'nr- 
dre;  ils  iiupos«ienl  la  chnstelé  conjugole, 
Tobligation  de  défendre  la  justice,  de  pren- 
dre sous  leur  protoriion  les  veuves  et  les 
orphelins,  de  combattre  pour  la  religion 
catholique,  sartoot  rontre  les  Mnurcs  qui 
régnaient  alors  sur  une  partie  de  l'Iîspagne, 
el  de  faire  respecter  par  la  force  des  armes 
les  frontières  du  roi  de  Castille.  Parmi  les 
exercices  de  piélérpieprnliqniient  lescheva- 
iiers,  il  était  du  rè^le  qu'ils  teraient  la  sainte 
communion  tous  les  jeudis.  On  croit  aussi 
qne  le  même  roi  institua  un  autre  ordre 
qu'il  lit  appeler  de  la  Ra/on,  dont  les  cheva- 
liers devaient  accompagner  le  rui  è  l'armée 
avec  une  lance  qui  portait  à  reitrémitô  un 
petit  étendard. 

L'ordre  de  la  Colombe  ne  subsista  pas 
loogtemps.  11  est  des  auteurs  qui  en  ailri- 
boent  la  fondation  à  Henri  III,  dis  de  Jean 
1",  et  d'autres  à  Pierre  l".On  peut  consulter 
U-dessos  l'histoire  des  ordres  de  chevalerie, 
de  iostinien,  p.  tH  de  son  Catalogue  des 
ordres  religieux  de  chevalerie.  On  trouve 
•ossi  des  détails  sur  cet  ordre  dans  le  Dic- 
tionnaire des  ordres  religieux  et  militaires, 
p.  199,  aiosi  que  dans  Du  Cange  au  mot  Co- 
lombe. 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS  (CoNGRiGATiON  des 
noàtBs).  Ibtseis  min  à  Pari: 

Cette  société  a  été  fondée  en  1820  par  le 
F.  Varin ,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'un 
des  p.  de  la  maison  des  Jésuites  de  Paris. 
Chaudement  recommandé  à  tous  les  évéques 
de  la  rhrélienlé,  l'instittit  des  Fidèles  Com- 
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pagnes  de  Jé^us  Fut  solennellemcut  approuvé 
en  1826  {>ar  le  Pape  Léon  XII,  M  Grégoire 
XVI  en  1837  l'aftprouva  de  nouveau  el  con- 
firma aux  religieuses  le  nom  de  Fidèles  Com^  " 
pagne$  de  Jétus.  La  maison  mère  de  l'insti- 
tut e^t  h  Paris,  rue  de  la  Santé,  d*67,  ainsi 
(pie  le  noviciiil. 

Le  but  de  la  congrégation  est  l'éducation 
des  jeunes  demoiselles  de  toutes  les  classes 
de  la  soc  été,  mais  particnllèremenl  de  la 
plus  élevée.  Néanmoins  elle  a  des  orpheli- 
nats d'eofants  pauvres  et  des  pensionnats 
secondaires.  Ces  maisons  sont  ordinairement 

filacées  à  \n  campagne  et  servent  aussi  de 
ieu  de  uélassemeul  el  de  promenade  aux 
pensionnats  des  villes.  Les  Fidèles  Compa- 
gnes de  Jésus  donnent  aussi  des  rctrniies, 
chaque  anuéc,  aux  persouncs  du  monde,  qui 
en  retirent  les  plus  grands  fruits  de  salut. 

Klles  ont  des  t'ial)lis>eiiients  à  Amiens,  îi 
Nantes,  à  Nice,  à  Carouge.  Des  évôques  mis- 
sionnaires onl  souvent  demandé  des  Fidèles 
Compagnes  do  Jésus,  mais  jusqu'à  présent, 
elles  n'ont  pu  étendre  leur  mission  au  delà 
de  l'Angleterre  où  elles  font  un  bien  im- 
mense. 

Le  P.  Guidé  s'est  trompé  dans  son  his- 
toire du  P.  Sellier,  p.  183,  en  di.sant  que 
les  Fidèles  Compagnes  de  Jésus  avaient  eu 
ce  religieux  pour  fondateur  et  qu'il  leur 
avait  donné  leurs  règles  el  leurs  cunstiiu- 
tions.  Ces  religieuses  ont  tout  simplement 
adopté  celles  oe  la  Coro^iagnie  de  Jésus.  La 
révérende  ilèrclsonet,  fondatrice  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus  vient  de  mourir  à  Paris  j 
Ton  s'occupe  de  rassembler  les  documeirts 
nécessaires  pour  publier  son  histoire.  (1) 

CC»!PASSION  DE  LA  SAINTK  VIEUCR 
(Congrégation  des  rbligiboses  db  la). 
Jlfdftofi  iR#rt  A  Saint-Dtniê 

Cette  congrégation  fondée  par  madame 

Marie-Anne  Gaborit,  a  pris  naissance  à  Ar- 

JLenleuil,  diocèse  de  N'ersaiiius,  sous  la 
orme  d'une  association  de  quelques  person- 
nes pieuses,  qui  avaient  pour  but  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  d'instruire  la 
jeunesse. 

En  1829,  ta  couKrégation  a  été  transférée  à 
Saint-Denis,  diocèse  de  Paris,  avec  Tagré- 
mont  de  Mgr  de  Quélen  qui,  l'ayant  jirise 
sous  sa  protection,  l'a  approuvée  provisoi- 
rement; dès  cette  époque  elle  a  pris  un 
ai  rroissenienl  remarquable. 

En  1B3'»,  la  congrégation  a  élé  autorisée . 
I>ar  Mgr  de  Quélen,  k  joindre  à  son  but  pri- 
mitif celui  de  soigner  les  malades  dans  lea 
hôpitaux. 

Bn  18U,  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Affre, 

celle  con<;ré^'iti(jn  fut  légalement  approuvée 

par  le  gouvernement. 

En  18V9,  les  constitutions  de  cette  congré- 
gation, tirées  des  règles  de  saint  Augustin 
el  rédigées  par  M.  le  supérieur  général,  re- 
çn  r  e  n  t  l'a  f  I  p  r  0  ba  t  i  on  définitive  de  Mgr  Sibuur, 
archevêque  de  Paris. 

Le  ^iégc  de  la  congrégation  est  établi  à 
Saint*Dcnis,  place  aux  Gueidrcs,  ik.  Là  un 
pensionnat  nombreux  est  dirigé  (»ar  les  reli- 
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gieuses;  trois  autres  éinhlissomenis  (lins-  ront  flmbil  religieuT,  le  jour  cl  à  l'heure 

pices)  doiU  deux  considérables  et  un  moins  niôrae  de  la  procTamation  du  dogme  de  l'ini- 

nnporiant,  sont  également  dirigés-  par  les  maculée  Conception.  Celle  coïncidence  )>ro- 

iBligieuf^es  de  la  Compassion.  videnlielle  sera  toujours  le  plus  cher  sou- 

ie  coslume  des  religieuses  de  la  Compas-  venir  de  la  communauté  naissante,  qui  a  ^lé 

rtOD  se'OOmposo  d'une  grande  robo  anacoste  instituée  sons  le  vocahie  de  VImmacûlée 

noire,  avectablicr  et  pèlerinedemôme étoffe;  Conteption^  et  dans  le  but  tout  spécial  d'iio- 

la  coiffure  consiste  en  une  coiffe  blanche  et  norer  ce  mystère,  tes  (lîlw  dt  rlmma<^lée 

nn  grand  voile  de  crêpe  noir  par-dessus;  Conceitiion  aiment  à  croire  que  la  sainte 

elles  portent  suspendue  à  leur  cou  et  lom-  Vierge,  dans  ce  jour  de  grâce,  a  répandu  sur 

bant  sur  la  poitrine  une  croix  d'argent  de  li  leoi- œuvre INine de cCsbenédictlOOS choisies 

hauteur  de  neuf  ceniiiii(Mros,  au  milieu  do  qui  portent  dos  ImilS'prédeoX  I»onr  la  lèrr« 

laquelle  se  trouve  gravé  le  cœur  de  la  sainte  el  pour  le  ciel. 

Vierge,  percé  do  sept  glaives;  h  leur  côté  le  •  ÏWmïs'  né  sattrtdirs  passer  sons  anience  le 

chapelet  dos  sepldouleurs  aunuelest  attaché  nom  des  personnes  généreuses  qui  ont  con- 

uucrucitii,  une  grande  médaille  représentant  couru  par  leurs  bienfaits  à  la  fondation  de  ce 

lesaint  groupe,  et  5e|>t  autres  petites nédail-  nouvel  établissement  religieux.  Mme  de  la 

les  distribuées  dans  l'intérieur  du  rhapclot,  Routerie  el  M.  Main  doivent  ôlre  placés  en 

représentant  les  sept  mj^stères  douloureux,  premier  rang  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'Im- 

dc  la  salnte  Vicrge.  Les  religieuses  profes-  roacalée  Conception.  Après  Dieu,  c'est  à  leur 

ses  portent  au  (Ini^t  une  nllinnro  d'argenl.  concours  généreux  qu'elle  doit  son  existence. 

Les  novices  reçoivent  le  voilo  blanc  et  ne  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le 

prennein  le  noir  et  la  crois  qae  la  jour  da  mérite  de  celte  r.hariié,  qui  attend  une  mail- 

lâor  prafassion. (1)  leure  récompense  de  celui  qui  regardeconiine 

/  fait  h  lui-uiûrao  tout  ce  que  l  oniait  pour  les 

CONCEPTION  (Co>Gi\éGATio?(  de  lImmaci'-  pauvres. 

lée)  Maison  mère  à  Niort  [Deux -Sèvres).       ^  ,3  f^ye,,^      haut  crédit  de  M.  Bourdon. 

S'il  est  vrai  que  toutes  le.s  œuvres  de  Dieu  préfet  des  Deux-Sèvres,  de  M.  David,  député 

commencent  par  l'Iiumiliié,  les  épreuves  et  au  corps  législatif,  el  de  M.  l'roust,  maire  de 

les  croix,  il  faut  placer  dans  cette  heureuse  la  ville  de  Niort,  la  communauté  de  l'imnia- 

catégorie  la  commonaoté  de  llmmsculée  culée  Conception  a  été  approuvée  comuM 

Conception  do  Niort.  Voici  les  modestes  com-  congrégation  à  sufK  rieuro  générale  par  un 

mencements  de  cette  maison,  que  Dieu  décret  impérial  du  3 janvier  1856. 
semble  bénir  chaque  jour  d*une  manière      Le  premier  but  que  se  proposent  les  reli- 

s|iécialo  :  gieuses  de  celle  congrégation  est,  comuio 

Le  15  octobre  184»9,  les  demoiselles  Hulalie  nous  l'avons  dit,  d'honorer  l  immaculée  Coo- 

Piet,Catlierin«liartinrau,  Apolionle  Honsel'  cepllon  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 

at  Maria* Pélagie  Guionnet  ouvrirent  une  C'est  pour  celle  lin  qu'elles  uni  remplacé 

éoola  gratuite  eu  faveur  des  ûlles  pauvres  de  l'Oflice  ordinaire  de  la  saint^  Vierge  par  celui 

la  rille  de  Niort.  Elles  furent  encouragées  de  liromaculée  Conception, 
dans  leur  projet  par  M.  l'nbhé  Taury,  curé  de       Le  second  liul  est  de  travailler  h  l'inslrur- 

Notre-Dame  ;  par  M.  l'abbé  Urisson,  curé  de  tion  de  la  ieuncsse  et  de  toutes  les  personnes 

Âinl^André,  et  *  par  les  PP.  missionnaires  du  sexe  qu  elles  peuvent  réunir  lasoimancbas 

diocésains.  Soutenues  par  de  tels  encoura-  et  les  fêles. 

gaments,  par  la  bienveillance  de  plusieurs      Ce  double  but  est  l'objet  d'un  quatrième 

autres  personnes  recommandables,  et  surtout  vœu  que  les  religieuses  da  llmmaculée  (Ion* 

|Nir  leur  désir  de  faire  le  bien,  elles  persévé-  ccption  ajouleot  aux  YtBUZ  ordioairas  da 

rèrent  dans  leur  œuvre,  malgré  des  dilH-  religion. 

cullés  da  tous  genres  at  d'axcassives  priva-      Une  supérieure 'générale  gouverne  la  con 

'lions.  '^régation,  sous  l'autorité  de  Mgr  l'évéque  de 

Un  autre  motif  plus  efficace  encore  et  plus  Poitiers  et  de  sou  délégué.  L'élcciion  de 

doui  k  leur  cœur  venait  les  fortifier  dans  celte  supérieure  doit  être  renouvelée  tons 

léurs  éitreuvcs:  c'était  la  bienveillante  a\>-  les  trois  ans;  mais  la  même  religieuse  |»eut 

probation  de  Mgr  Fie,  évêque  de  Poitiers,  être  réélue  pendant  toute  sa  vie.  Elle  est 

c'était  la  conviction  qu'en  se  dévouant  à  aidée  dans  son  administration  :  1*  par  quatre 

l'instruction  religieuse  des  enfants  pauvres,-  conseillères,  dont  les  deux  premières  pren- 

elles  répondaient  aux  vœux  les  plus  chers  du  nent  le  nom  d'assistantes;  â*  par  une  mal* 

premier  pasteur  de  ce  diocèse.  tresse  des  novices;  3"  par  une  économe; 

Dans  le  courant  de  l'année  1852,  l'une  des  k*  par  une  secrétaire;  5*  par  une  admonitrice, 

demofselles  était  nommée  institutrice  com-  qui  est  ;chargée  de  lui  nire  les  observations 

inuiiale,  cl  la  petite  association  croissait  en  et  de  lui  donner  les  conseils  <|ui  sont  jugés 

nombre  et  commençait  à  s'organiser  comme  nécessaires  au  bien  de  la  communauté  et  à 

maison  religieuse,  sous  les  auspices 'de  la  sa  propre  perfection.  La  nomination  de  cas 

Providence,  dont  elle  avait  d'abord  pris  le  dignitaires  esl  laite  par  le  chapitre  ou  conseil 

nom.  ^os  modestes  institutrices  obtinrent  supérieur  de  la  congrégation,  qui  doit  sa 

enfin  da  Mgr  l'évéque  l'autorisation  de  Aire  tenir  tous  les  trois  ans.  La  clioix'daa  autres 
las  vœux  de  religion, et  M.  l'abbé  Samoysuit,   tilulairas  appartient  à  îa  SQpériaora  gêné-' 
vicaire  général,  leur  fut  donné  comme  supé-  raie. 

rieur,  (fast  la  S  décembre  16U  qu'elles  pri-      là  premièra  épreuve  que  subissant  les 
(1)  r«9.  i  la  On  du  vol.,  n*  SI. 
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Jeunes  personnes  qui  sont  admises  dans  la 
ooogrégation  dure  six  mois.  Cette  première 
probatton  terminée,  les  postulantes  que  l'on 
juge  propres  à  remplir  le  l)at  do  la  société 

Seiioeoi  riiabit.  Après  ua  noviciat  do  deux 
s,  ellts  Ibnt  des  iwn.  de  einq  ans,  qui 
doïTeni  lomlourt  précéder  lot  tchik  per^ 
pétaels. 

La  fftte  patronale  de  la  congrégation  est 

l'Immaculée  Conception.  Ses  îétcs  secon- 
daires sont  la  Présentation  de lasainte  Vierge, 
les  fôtes  du  Sacré-Cœar  de  Jésus,  du  saint 
Cœur  de  Marie,  de  saint  Joseph,  glorieux 
époux  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean 
THrangéliste,  de  saint  Hilaîre,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  de  sainte  Eulalie,  da  sainta 
Kadegoade  et  de  sainte  Thérèse. 

Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  il  y 
a  dans  la  congrégalion  quatre  jeûnes  d'obli- 

falion,  qui  doivent  se  pratiquer  les  veilles  do 
Immaculée  Conception,  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge,  du  Sacré-Gsor  de  Jésus 
et  du  saint  Cœur  do  Marie. 

Les  postulantes  ont  le  costume  que  por- 
taient les  fondatrices  de  la  uongrégatiuo  lors- 
qu'elles ne  formaient  encore  qu'une  asso- 
ciation laïque. 

Les  novices  et  les  professes  portent  toutes 
une  robe  noire,  avae  niia  pèlOTina  da  laina 
blanche  pour  la  ebaMir>  al  da  laina  noire 
pour  la  maison. 

Les  prolëssas  ont  on  voile  noir,  nn  cordon 
de  laine  blanche,  et  un  ro>airc  composé 
de  grains  de  même  couleur  que  le  cordon. 
Biles  portent  un  christ  en  cuiTre  sospandu 
au  cou  par  une  gance  bleue,  et  un  anneau 
d'or  à  l'annulaire  de  la  main  droite. 

Las  novices  sont  distinctes  des  professes 
par  leur  voile  noir,  leur  cordon  l)lau  et  leur 
chapelet.  (1) 

CURIST  (  Db  l'okbkk  »bs  chbvausks  du 


La  fonnation  de  cet  ordre  remonte  à  1318, 

«resque  aussitôt  après  la  suppression  des 
empliers  ouHs  forent  appelés  k  remplacer 

et  dont  les  Biens  considérables  leur  furent 
affectés,  dotation  qui  lui  donna  une  grande 
inOaence.  Le  grand  mattro  de  Tordre  qui 
avait  commence  à  l'être  de  celui  d'Avisj  fut 
don  Gilles  Martinez;  à  l'ordre  furent  attachés 
toolas  lea  prérogatives ,  privil^^,  droits, 
exceptions  dont  jouissaient  auparavant  les 
chevaliers  du  Temple.  Le  grand  maître  qui 
ne  pouvait  aucunement  aliéner  les  biens  de 
Tordre,  prétait  serment  entre  les  mains  de 
Tabbé  d'Alcabava,  comme  vic  aire  du  Souve- 
rain Pontife.  Lélection  du  grand  maître  ap» 
partient  aux  chevaliers  et  le  Pape  se  réserva 
do  le  confirmer.  Le  Pape  XXII,  lors(iu'il  con- 
firma l'ordre,  se  réserva  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs la  faculté  de  créer  des  chevaliers. 

Les  chevaliers  du  Christ  étaient  astreints 
Ma règlede  Saint-Benoit.  Le  Souverain  Pontife 
Aleiandra  li  leur  permit  de  se  marier;  les 
aoaditions  1  remplir  pour  être  admis  dans 
Tordre  consistaient  h  servir  pendant  trois 
ios  contre  les  intidôles.  Ses  membres  ai- 
éSrant  puissamment  las  rois  da  Porlogai  à 

(1)  fof.  k  Is  fn  da  v«L,     81.  8S. 
Dicnon^.  nts  OamiBS  auia.  IV. 


chasser  les  Maures  da  oa  royaume;  leurs 

conquêtes  au  delà  des  roers  ne  furent  pas 
moins  éclatantes,  et  les  pays  conquis  en 
Afrii^iic  leur  furent  abandonnés  à  la  seula 
condition  de  prêter  foi  et  hommage  k  la  cou- 
ronne de  Portugal. 

L'ordre  so  compose  aujourd'hui  de  trois 
classes  :  les  grano^croix,  les  commandeurs, 
las  ehevaliars  ;  la  manqua  distinati vade  Tordra 
consiste  en  une  croix  |>alta  ronge«  cbaigéa 
d'une  croix  d'argent. 

Les  grand '(troll  la  portent  snnnontée 
d'un  cOBur  d'émail  rouge,  suspendu  à  un 
large  ruban  qu'ils  fiassent  en  écliarpe  de 
droite  k  j^auche,  le  cdté  gaucho  de  ta  poitrina 
est  aussi  décoré  d'une  [)la(|ue.  Los  comman- 
deurs portent  également  cetto  plaque,  ainsi 
que  la  croix  avec  cœur,  en  sautoir.  Lm  aba' 
vaiiars  mattanl  la  croix  k  la  bootonnidra; 

CONDONNtS  ou  CODONNÈS  (Frères). 

Cette  société,  qui  existait  k  Vendôme,  ne 
m*a  été  indfqnée  auo  par  Tacta  de  con- 
cession qui  cède  leur  éiablisscmcril  aux 
Oratoriens,  dans  le  cours  du  xvu*  siècle.  11 
ast  vraisemblable  que  des  soelÂés  analogues 
existaient  en  d'autres  localités.  Je  vais  don- 
ner ici  en  abrégé  ce  qu'en  on  dit  déux 
historiens  da  la  contrée.  L'un  est  Tabbé 
Simon,  au  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  Vendôme.  Le  pèlerinage  de  Saint- 
Jaoqoasan  Galice  était,  dit-il,  autrefois  bien 
plus  en  vogue  qu'il  ne  Test  aujourd'hui. 
Les  indulgences  que  gagnaient  c^ux  qui 
allaient  à  Composlelle,  y  attiraient  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  surtout  du 
royaume  de  France,  une  multitude  incroya- 
ble de  voyngeurs,  qui  pensaient  avoir  gagné 
le  ciel,  dit  notre  écrivain  frondeur  et  peu 
religieux  quoiaue  ecclésiastique,  dès  qu'ils 
avaient  visité  le  toiubeau  du  saint  apôtre 
et  V  avaient  fait  leurs  dévotions.  Dans  una 
maladie  un  peu  sérieuse  on  sa  vouait  k  saint 
Jacques,  et  lorsqu'on  avait  recouvré  la  santé, 
on  se  bâtait  de  prendre  le  bourdon,  pour 
aller  remercier  son  bienfiiiteur.  Hommes  et 
femmes  voyagcnir ni  par  lrou|)es,  Ios  che- 
mins étaient  remplis  de  ces  pèlerins  et 
pèlerines,  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes 
sur  la  route ,  et  qui,  en  chantant  des  can- 
tiques, allaient  de  porte  en  porte  j)Our  lever 
une  espèce  de  tribut  sur  le  publie.  Il  y  ant 
des  comtes  de  Vendôme  qui  Grent  ce  pèle- 
rinage è  Saint-Jacques,  et  dans  le  chapitre 
de  Saint-Georges  on  accordait  six  mois  de 
congé  pour  les  chanoines  qui  auraient  la 
dévotion  de  faire  ce  voyage.  Plusieurs  soi- 
gnaurs  crurent  faire  une  œuvre  agréable  k 
Dieu  en  fondant  des  hospices  pour  loger 
les  pèlerins,  il  y  en  avait  un  considérable 
k  Vendôme;  on  l'appela  d'abord  l'Hôpital 
de  Saint-Jacques,  et  dans  la  suite,  parce 
qu'on  y  recevait  les  pauvres  malades  de 
la  ville,  on  lui  donna  le  nom  do  Maison- 
Dieu.  Auprès  de  l'église,  on  voyait  encore 
avant  ta  révolution,  et  penl-ètra  encore  ae- 
tucllfemcnt,  le  oigtion  d'une  des  salles  où 
logeaient  les  pèlerins  et  les  malades,  avec 
la  fHiêtra  quVn  onvrait  lorsqu'ils  anlan- 
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tiaienl  la  Messe.  Cet  hApital,  dit  toujours 
TabbéSimun,  est  si  vncien,  qu'il  n'est  pta 
possible  (le  dire  quel  en  fut  le  forKjnteur. 
Il  y  a  aiiparciice  (jjiie  co  fut  un  cuuiie  de 
Vendôme  qui  jeta  les  premiers  foode- 
neotS  sur  In  fin  du  su'  siècle,  ou  un  com- 
mencement du  xiii*.  Dans  la  suite  plusieurs 
bienfaiteurs  augmentèrent  ses  revenu.<*.  En- 
tre autres  Guillaume  de  Poncé  lui  donna,  en 
1351.  sa  terre  et  sa  baronnie  de  Courtrave, 
arec  ses  appartenances,  ses  droits  et  ses 
privilèges.  Il  fallut  des  prêtres  pour  le  ser- 
vice de  cet  hôpital  ;  ils  TiTaient  en  commu- 
nauté. Celui  qui  était  le  supérieur  s'appelait 
le  MaUre,  d'après  l'expression  de  plusieurs 
«hartet,  surtout  celles  du  97  mars  MM, 
et  du  mois  do  février  1261.  On  l'appelait 
aussi  Reeteur,  Les  autres  associés  s'appe- 
laient les  Frêm  de  la  MWion-IKew.  llsirAci- 
taient  l'office  CtnODial  h  des  heures  réglées 
et,  comme  ils  sa  doonaient  eux  et  leurs 
biens  h  la  maison,  on  les  appelait  encore 
Frèren  condonnés  ou  eodonnés.  Par  une 
charte  datée  dujourde  Pâques-Qeurie  1341, 
donnée  par  Bouchard,  comte  de  VendAmc, 
on  voit  que  ces  frères  s'appelaient  aussi  les 
Chapelains  de  la  Maison-Dieu  de  Vendôme. 
Ils  ne  faisaient  point  de  v4bux;  leur  vie, 
loin  d'ôtre  îtistère,  paraissait  fort  douce  et 
fort  commode  :  c'est  peut-ôtre  pour  cela 
qu'on  les  appela  aussi  Frères  cochons^  \txiul- 
£tro  aussi  furent- ils  ainsi  appelés  du  nom 
de  celui  qui  fut  leur  premier  supérieur. 
J'ai  cru  devoir,  par  fidélité  historique,  écrire 
ces  quelques  lignes,  mais  en  repoussant  la 
première  supposition  de  Tabiié  Simon,  écri- 
vain j)hilo>-f)[)ne  et  inijirégné  de  f'espril  du 
dernier  siècle.  La  vie  commode  et  facile  des 
Condonnés  aorait-eHe  été  «n  motif  suffisant 
pour  donner  un  sobriquet  si  injurieux  aux 
membres  de  cet  institut?  et  si  io  motif 
eût  été  fondé,  la  charité  des  fidèles  se  fût- 
elle  montrée  généreuse  à  l'égard  des  Con 
donnés  pendant  si  longtemps?  Ces  frères 
assistaient  aux  processions  générales,  no- 
tamment à  celle  dite  du  Lazare,  et  h  cause 
de  cela  Louis  do  Bourbon  leur  attribua 
vingt  sous  h  percevoir  sur  le  criminel  qui 
portflit  le  cierge. 

Les  pèlerins  étaient  re(;usel  hébergés  dans 
la  maison  pendant  trois  jours,  et  mMfie  plus 
longtemps  s'ils  étaient  malades.  On  les  con- 
duisait ensuite  processioauellemeut  jusqu'À 
une  petite  chapelle  située  è  rentrée  du  iao 
bourg  Saint-Lubin  et  connue  sous  le  nom 
de  Saint-Jacques  du  Bourbier.  £a  iSOk»  Ue- 
ginald  on  Regnaud,  évèque  de  Chartres, 
annexa  cette  chapelle  à  la  Maison-Dieu,  sur 
la  demande  des  habitants  de  Vendôoie. 
Après  l'expulsion  des  calvinistes,  qui  in- 
fectaient la  ville,  César  de  Vendôme  voulant 
prendre  à  ses  frais  et  agrandir  le  collège 
où  se  fèrail  l'enseignement  catholique  sur 
une  i)lus  grande  échelle,  si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  traita  avec  les  fièrcs  de  l'hôpital 
Saint-Jacques,  dont  l'organisation  ne  répon- 
dait plus  aux  besoins  du  temps.  Dos  pen- 
sions viagères  furent  accordées  au  Père 
prieur  et  à  ses  religieux,  pensions  qui 
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s'éteignaient  à  mesure  que  chacun  était 
nommé  è  un  cenonicat  de  la  collégiale  de 

S.iint-Citîorges,  car  Son  Altesse  avait  (>romis 
de  ne  nomuier  aux  places  vacantes  que  les 
religieux  de  la  Maison-Dieu.  Sur  le  rms  des 
Jésuites,  les  Oratoriens  récemment  fondés 
acceptèrent  avec  empressement  la  direction 
du  nouveau  collège,  établi  dans  la  maison 
des  frères  Condonnés,  et  où  l'eDseignement 
devait  être  gratuit.  L'acte  fut  passé  en  1620; 
dès  In  niônie  année  lesclasses  commencèrent. 
De  cette  année  date  l'extinction  de  l'institut 
des  frères  Condonnés.  Il  avait  duré  plus 
de  quatre  siècles.  Les  bfttimenis  de  sa  mai- 
son avaient  été  terminés  en  1263  et  l'OlliM 
divin  y  fut  célébré  poor  la  première  fois 
dans  1  église  consnrrée  sous  le  vncable  de 
saint  Jacques,  le  '2i  aoAt  de  celte  année. 
Comme  dans  la  plupart  des  M^pitaux  de  la 
fin  dn  moyen  âge,  il  y  avait  aussi  dans  la 
maison  des  Condonnés  des  femmes  pieuses, 
qui  soignaient  les  malades  et  portaiem  le 
nom  de  Sœurs.  Il  est  vraisemblable  que  dans 
cet  institut  on  suivait  la  règle  de  Saint-Au- 
gusHni  mais  j'ai  lieu  de  croire,  vu  les  con- 
cessions et  réserves  relatives  è  la  propriété 
|)articulière  accordée  à  chaque  membre  de 
la  communauté,  que  cette  vie  de  comoni» 
nauté  avait  quelques  rapports  avec  les 
gui  nages  de  Belgique. 

Henseignementu  dus  à  Vobti(f9mi€9  â»  M* 
l'abbé  Pothée,  prêtre  de  BMê, 

CONSTANTIN  ou  de  CONSTaNTINISW 

(OhUHE  DK  CUliVALBaiE  DK). 

Tious  avons  parlé  longuement  de  cet  onire 
militaire  au  tome  i"  de  ce  Dictionnaire,  col. 
1097.  Cependant  nous  croyons  utile  de  re- 
venir sur  cette  institution  l'une  des  plus 
anciennes  de  ce  genre,  et  dont  rorigine 
se  perd  dans  rantiijuitè,  pour  en  compléter 
l'histoire.  Quoique  cet  ordre  tire  son  nom 
de  l'empereur  Constantin,  on  ne  trouve  nulle 
pHfi  une  preuve  décisive  à  l'appui  de  l'opi- 
nion do  co-tix  mii  le  funt  rouionler  jusqu'à 
lui.  Mais  il  suffît  d'en  parcourir  les  annales 
pour  reconnaître  q  i'il  a  été  l'un  des  plus 
répandus  dans  l'Eglise,  surtout  en  Espngi'a 
et  en  Italie.  Il  e.<i.t  aussi  du  petit  nomltn'do 
ceux  qui  ont  survécu  au  cataclîsme  révolu- 
tionnaire. On  en  trouve  enooro  des  traces 
dans  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisnncp. 
Le  prince  régnant  dans  ce  duché  est  con* 
sidéré  comme  la  grand  naître  de  l'ordre. 
C'est  lui  qui  reçoit  les  postulants  et  qui  leur 
confère  les  insignes  do  chevalier  et  nomme 
aux  grades.  Le  roi  des  Deux--Siciles  joeit 
des  mêmes  privilèges  pour  ses  Ktals  ;  il  en 
a  hérité  de  la  Cimille  Farnèsn  qui  a  régiié 
à  Parme  en  même  temps  que  d'une  partie 
de  ses  biens. 

On  aime  è  retrouver  de  nos  jours  quel- 
ques-uns de  ces  vestiges  de  la  foi  qui  ani- 
mait autrefois  la  noulesse  chré'.ienne.  Ils 
sont  comme  des  témoins  qui  nous  rappellent 
que  nos  pères  se  faisnionl  gloire  nvant  tout 
de  se  déclarer  les  soldats  de  Jésus-Christ  et 
les  défenseurs  de  la  religion,  contre  les  bar- 
bares qui  l'attaquaient  par  les  armes;  tant 
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il  MtTrai  qo*un  Chrétien  Animé  de  Tesprit 
de  foi  et  pratiquant  les  vertus  commandées 
par  rEvanj^ile  -est  propre  à  derenir  un  ▼ail- 

ianl  nulilaire.  Il  y  a  en  efTel  une  très-gr;in.lo 
eiiuiiitude  entre  l'état  du  soldat  et  celui  du 
Chrétien;  l'un  et  Tantre  d<»W«nt  prniiquer 
•ircsqun  les  mêmes  vertus  pour  être  fidèlo-^à 
leurs  devoirs  respectifs.  £n  sorte  que  le  Chré- 
tien appelé  par  son  prince prendre  le.«  armes 
contre  les  ennemis  de  la  pairie,  se  trouvera, 
pour  ain&i  dire,  tout  façonné  à  la  discipline 
militaire  par  les  sentiments  qoe  lui  inspire 
sa  foi;  et  un  militaire  rompu  par  la  dis-^ 
cipline  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'ft  s'inspirer 
intérieurement  des  pensives  de  la  foi  (xnir 
être  un  parfait  Ciirétien.  C'est  s^ns  doute  ce 
rapprochement  entre  ces  deiix  professions 
qui,  en  apparence,  senitilent  si  opposées, 
«ussi  bien  que  les  tiaititudes  guerrières  du 
moyen  âge,  qui  oat  tant  multiplié,  jusqu'au 
XVII*  siècle,  les  ordres  de  chevalerie  ayant 
un  but  religieux.  Ils  n'ont  disparu  des 
eonifées  eacholiqties  qae  lorsque  les  héré- 
sies d'une  part,  et  In  pliilosojihie  de  l'autre, 
ont  aiïaibli  dans  les  cœurs  l'esprit  de  foi  qui 
•nimaii  nos  pdres. 

CROISADE  (CnvAUiM  m  la). 

Ily  eut  des  guerres  entreprises  par  les 
Chrétiens,  suit  pour  le  recouvrement  des 
lieux  saints*  soit  pour  l'extirpation  de  l'iié- 

résic  et  du  [>aganisme.  Ces  guerres  ont  été 
ap{>elées  croisades,  parce  que  ceux  qui  sV 
engageaient,  portaient  ane  croix  d'étotfe 
sur  i^paule  droite,  ou  du  chai^eron,  et  sur 
Icurs'étendards.  On  comiHe  huit  croisades 
pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  l'ei- 
tirjialioa  des  iaûdè.l«^.  La  première  fut  con- 
cloe  an  eonetle  de  Clermoni,  tenn  l'an  1095^ 
auquel  le  Pafie  Urbain  II  présida.  La  seconde 
se  fit  1144;  la  troisième  en  iiSS,  la  qua- 
trième en         la  etnqnième  en  1196;  la 
sixième  en  1213  ;  la  septième  en  12i5;  la 
huitième  et  la  dernière  fut  résolue  par  \t 
Pape  Clément  IV,  par  saint  Lonis,  qui  mon* 
rut  dans  le  rnurs  de  celle  expédition,  le  25 
do  mois  d'août  de  l'an  1270.  Les  croisades 
ne  sont  pas  à  proprement  parler,  de  Térila- 
bles Ordres  de  chevalerie.  Néanmoins  comme 
cette  milice  cons[)irait  à  la  même  fin,  qui 
était  de  combattre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
et  qu'elle  portait  la  môme  marque  qui  les 
distinguait  des  autres,  elle  a  été  considérée 
comme  une  espèce  de  chevalerie;  et  le  Pape 
Urbain  II,  gui  publia  la  première  croisade, 
a  été  regardé  comme  l'instituteur  des  reli- 
gions militaires,  qui  se  sont  rendues  Célè- 
bres dans  les  siècles  suivants. 

det  erejt^ff.  C'était  le  pape  Urbain  H 
lui-même  qui  avait  ordonné  que  tous  les 
pèlenos  qm  s  enrôleraient  sous  la  bannière 
de  la  guerre  sainte  porteraient  sur  eux  une 
croix.  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur  Jésu». 
i^nrist,  qui  porta  la  sienne  sur  ses  épaules  jus- 
qu  au  lieu  de  son  supplice,  on  plaça  généralu- 
lueni  la  croix  sur  IV'{)nule  droite,  ou  sur  la 
partie  supérieure  du  dos  du  vêtement.  Ou  la 
P'Tia  aussi  sur  le  bras  et  sur  le  front  du  cas- 
Tue.  Pendant  longtemps,  et  jusque  sous  Ri- 
I",  roi  d'Angleterre,  cette  croix  fut 
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communément  rouge.  Vie  élaîl  en  drap  on 

en  soie.  En  recevant  la  croix  drs  mains  du 
l'archevêque  de  Tvr,  h  l'assemblée  do  Gisors. 
en  I1H8.  Philippe-Aupiste,  Richard  Coenr-do- 
Lion  et  lecomte  de  Flandre,  di'cidiîrent  que 
les  croix  d'élotre  portées  par  les  croisés  so- 
raieiU  rouges  pour  les  Français,  blanches  pour 
les  Anglais,  et  vertes  pour  les  Flamands.  A 
leurretouren  Europe,  les  pèlerins  portaient 
p'nL'ralt'menl  la  croix  sur  le  dos,  en  signe 
d'accomplissement  de  leur  vœu,  et  conformé 
montk  ce  qu'avait  prescrit  le  pape  Urbain  II. 
Los  peintures  des  vitraux  de  l'église  de  Sainl- 
Uenis,  gravées  dans  les  Monuments  de  In  mn- 
narthie  française  de  Monlfaucon,  rciirésen- 
tent  les  gnorriri-;  île  In  première  croisade 
avec  des  croix  peintes  sur  les  banderolles 
de  leurs  lances,  ou  snr  le  devant  de  leurs 
casques.  Ouchpies   pèlerins  s'imprimaient 
des  croix  sur  la  peau,  au   uo^oo  d'inci- 
sions, ou  avee  un  fer  chaud.  La  bénédic- 
tion de  la  croix  et  rini[)osilion  aux  pèle- 
rins de  ce  signe  distinclif  des  croisés  étaient 
faites  par  les  évèques  des  diocèses,  ou  par 
les  prOtres  des  paroisses.  Le  rontifical  ro- 
main a  conservé  les  formules  des  urièrcs 
qui  étaient  usitées  dans  cette  cérémonie. 
L'évêque  ou  le  prt^tro  disait,  en  attachai  l 
la  croix  au  pèlerin  :  «  Recevez  ce  signe  de 
la  croix,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  crt.ix,  de  la 
passion  et  de  la  mort  du  Christ.pour  la  défense 
(i  \  (  tre  corps  et  de  votre  Ame,  afin  qu'a- 
près avoir  accompli  votre  voyage,   par  la 
grflcc  de  la  bonté  divine,  vous  puissiez  re- 
venir auprès  des  vôtres  sauf  et  meilleur.  Par 
Jésus-Christ.  Notre-Sei^ncur,  etc.  »  L'His- 
toire d9  Sablé  de  Ménage  nous  montre  les 

{gentilshommes  du  Maine,  recevant,  en  1152, 
a  croix  des  mains  de  Guillaume,  évôquc  du 
Mans,  qui  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  de  chacun  d'eux,  en  disant  :  Remittan- 
tur  tibi  omnia  peccala  tua,  ii  faeis  quod  pro- 
mitti$:  Que  tûui  wn  piehii  vou$  ioient  remis, 
si  vous  faites  ce  que  vous  promettez. 
^  Privilèges  des  croisés.  L'état  social  et  poli- 
tique de  1  Europe,  à  l'époque  des  croisades, 
exigeait,  pour  qu'elles  devinssent  possibles, 
ûue  certains  privilèges  spirituels  et  temporels 
lussent  attachés  à  la  qualité  de  croisé.  Le 
l)reraier,  le  plus  important  des  privilèges  spi- 
rituels, fut  celui  de  l'indulgence  pléniere 
qu'Urbain  II  accorda,  par  un  canon  du  con- 
cile de  Clermont,  à  tous  les  fidèles  qui  fer<fient 
le  vmrajje  de  Jérusalem. et  qui  concourraient 
a  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  uniquement 
|)ar  dévotion,  et  non  par  des  motifs  d'ambi- 
tion ou  de  cupidité  :  Quieumque  pro  sola  de- 
ee<ion«,  non  pro  konori$  eel  peeuniœ  ad- 
optione,  ad  liberandain  Dei  Jérusalem  fcccnt 
iter  tUud,  pro  omni  panUenlia  reputetur.  La 
personne,  la  fiimille  et  les  biens  oe  quicon- 
«|ue  s'en;4ageait  dans  la  croisade  fui  ent  en 
luôiuu  loiups  placés  sous  la  proleclion  de  l  ii- 
glise,  et  le  maintien  des  décrets  qui  garantis- 
saient ces  privilèges  fut  confié  et  recoiiiin.indé 
à  la  vigilance  du  clergé.  Ces  mômes  pnvilé-, 
ges  furent  renouvelés  et  confirmés  par  pln^. 
sieurs  oapes. 
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T-Ps  privilèges  temporels  accordés  aux  croi- 
sés leur  ont  été  successivement  concédés,  et 
durant  le  cours  des  guerres  saintes  ils  ont 
subi  quelques  légères  niodificalions ,  niais 
leurs  [)rincipalcs  dispositions  n'ont  point  va- 
rié, cl  elles  s'appliquaient  à  quatre  olijets  : 
1*  Les  croisés  furent  dispensés  de  payer  la 
taille  personnelle  pendant  la  première  année 
de  leur  voyage;  mais  ils  ne  cessèrent  pas 
d'être  soumis  aux  redevances  foncières,  qui, 
étant  inhérenles  h  la  possession  du  fonds, 
n'auraient  pu  Cire  supprimées  sans  injustice. 
2*  Les  dettes  des  croisés,  quoique  échues,  ne 
fiirent  point  exigibles  ;  les  créanciers  ne  pu- 
rent en  exiger  le  payement  (ju  au  retour  de 
la  sainte  expédition.  3^  Les  possessions  des 
croisés  iKirent  mises  sous  la  protection  de 
l'Eglise.  4*  Les  croisés  ne  furentjustîdablet 
que  des  cours  ecclésiastiques. 

CROIX  ÎGONQRKGATION  DES  DAMB8  DB 

SAINTE-), 
UaUanmére  à  Saint-Quentin,  dioei$9  4e 
de  Soissons  (Aisne). 

En  1622,  un  altentiit  liorrible  commis  par 
lin  matlre  d*éoole  dans  )a  ville  de  Roy  en 
Picardie,  causa  une  telle  indignation  que  le 
doyen  du  chapitre  ob  igea  cet  instituteur 
dépravé  à  quitter  la  ville. 

Mais  les  désordres  que  le  zélé  doyen  ve- 
nait de  faire  cesser  pouvaient  se  renouve- 
ler; il  résolut  donc  d'employer  toute  son 
autorité  pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
et  chargea  messire  Claude  Buquet,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Uoy,  de  travailler  à  l'élablis- 
semeot  d'une  école' où  les  jeunes  tilles  puS' 
sent  apprendre,  sans  danger  pour  leur  in- 
noccnco,  les  choses  nécessaires  à  leur  sexe 
et  à  leur  condition.  Le  saint  prêtre  entra 
dans  les  vues  du  doyen  et  songea  sérieuse- 
ment à  la  réussite  d'un  si  louable  projet. 
Après  avoir  bien  réfléchi  sur  les  moyens  à 
prendre,  et  avoir  beaucoup  prié,  il  ))arla  de 
son  dessein  à  quatre  Olles  qui  se  trouvaient 
sous  sa  direction,  et  qui  lui  semblaient 
très- propres  à  commencer  Tœuvre  projetée. 
Dociles  à  la  voix  de  leur  saint  directeur, 
toutes  montrèrent  une  grande  bonne  vo- 
lonté pour  faire  ce  que  l'on  demandait  d'el- 
les. £t  le  k  aotlt  lG2à,  fêio  de  saint  Domini- 

Sue,  Françoise  Unalei,  l.liarlotte  de  Lancy, 
larie  Fannier  et  Anne  de  Lancy  se  réuni- 
rent dans  une  pauvre  maison  toute  rui- 
née, dit  une  chronique,  oii  elles  ouvrirent 
des  classes  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph  à  qui  la  société  fut 
toujours  très-dévote. 

Ces  faibles  commencements  étaient  loinde 
faire  présager  une  congrégation  qui  s'éten- 
drait rapidement,  et  se  perpétuerait  iusqu'à 
noejCNlrs.  Cependant  M.  le  curé  de  Kov  en 
jugea  mieux,  et  voulut  que  de  sages  règle- 
ments fiassent  dressés  pour  donner  une 
forme  plus  régulière  h  la  petite  société. 
Avec  la  permission  de  Mgr  d'Amiens  il 
chargea  de  ce  travail,  M.  Pierre  Guérin,  ec' 
clésiastique  aussi  distingué  pal  ses  talents 
que  par  ses  .vertus. 
La  vie  de  ce»  pleniea  flllM  partagée  ea- 
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tre  la  prière ,  l'éducation  des  cnfanis  et  It 
travail  des  mains,  parut  admirable  à  tous, 
et  chacun  s'em pressa  de  leur  coofier  de 
nouvelles  élèves. 

«  Tout  allait  au  mieux  quand  l'ennemi  du 
bien,  avec  sa  malice  ordinaire,  souleva  con. 
tre  ces  innocentes  filles  et  leurs  sages  di- 
recteurs, une  tempête  qui  eut  tant  de  reten- 
tissement dans  lo  royaume,  »  dit  un  auteur 
contemporain,  «  que  le  roi  et  les  magistrats 
en  furent  informés;  mais  comme  c'était  ma- 
chi nation  du  diable,  leur  innocence  fut  re- 
connue, les  calomniateurs  confondus,  et 
l'cBUvre  n'en  fut  que  plus  estimée.  »  Ces 
contradictions  et  plusieurs  de  différents 
genres  firent  dire  à  leur  saint  fondateur  que 
puisque  cette  société  avait  été  formée  et 
dressée,  en  l'Eglise  de  Dieu,  avec  des  filles 
en  tribulations  et  persécution,  on  l'appelle- 
rait société  de  la  Croix.  »  Ce  nom,  si  luste- 
ment acquis  et  si  chèrement  conservé,  dé- 
signa dès  lors  la  société  naissante. 

L'odeur  des  vertus  cachées  de  ces  bonnes 
filles,  pareille  au  parfum  de  l'humble  vio- 
lette, se  répandit  au  loin  à  la  gloire  du  Sei- 
neur.  Bientôt  on  envia  aux  habitants  d« 
ov  leurs  modestes  institutrices  :  Brio  comte 
Robert,  Barbezicux  ,  Paris,  Aiguillon, 
Cliauny,  Saint-Quentin,  etc.,  voulurent  avoir 
des  sœurs  de  la  nouvelle  société,  et  partout 
on  s'applaudit  de  les  avoir  appelées. 

Ce  fut  pendant  le  fameux  procès  qui  fail- 
lit renverser  la  société  à  son  début ,  que 
Marie  Fannier,  fille  douée  d'une  candeur  et 
d'une  prudence  rares,  fut  envoyée  h  Paris 
pour  informer  la  Sorbonne  du  genre  de  vie 
de  ses  sosurs  et  du  motif  qui  les  avait 
réunies.  M.  Guérin  leur  supérieur  l*avail 
adressée  à  Mme  de  Villeneuve  dont  la  piété 
et  la  charité  lui  étaient  connues.  Cette  dame 
recul  en  effet  avec  beaucoup  de  bonté  la 
jeune  sœur  qui  lui  était  envoyée.  Elle  l'en* 
Irelint  plusieurs  fois  du  but  de  son  institut 
et  charmée  de  ce  qu'elle  lui  entendait  dire, 
elle  résolut  de  fonder  une  maison  de  la  so- 
ciété do  la  Croix.  Cet  établissement  eut  lieu 
en  effet,  lorsque  Marie  L'Huilier,  dite  dame 
de  Villeneuve,  ayant  embrassé  l'institut  des 
filles  de  la  Croix  fonda  la  maison  appelée  le 
séminaire,  parce  qu'elle  la  destinait  à  former 
des  institutrices  pour  les  campagnes. 

Mais  telle  n'était  pas  la  manière  des  pre- 
mières filles  de  la  Croix,  aussi  tour  à  tour 
elles  se  retirèrent  d'auprès  de  celte  dame, 
et  la  laissèrent  continuer  son  œuvre  que 
protégèrent,  de  tout  leur  pouvoir,  saint 
Vincent  de  Peut  et  plusieurs  autres  grands 

Kersonnages  :  quant  à  la  société  établie  à 
,oy,  elle  se  maintint  dans  son  premier  ins- 
titut, et  continua  à  former  di»  maisons  in- 
dépendantes les  unes  dos  autres,  et  presque 
toutes  dans  les  villes  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Li  s  troubles  excités  i)ar  Mme  de  Ville- 
neuve ayant  amené  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, chaque  maison  se  sépara  de  la  maison 
mère,  dite  le  séminaire,  pour  ne  dépendre 

âue  de  l'évéque  diocésain.  Alors  parurent 
e  nouTelles  constilutiona,  mais  toujours 
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baitos  sur  Vvspfit  des  proAMM,  ett  lorta 
qMie  genre  de  vie  des  filles  de  iaCrolifUI 
pktlont  à  peu  près  le  œdme. 
Sons  Mgr  Bonri  de  Barada,  éTÔqoe  d« 

Noyon  ,  do  nouveaux  règlements  furent 
ajouiés  aux  premiers;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
lliB,  sous  Mgr  d«  Rochebonne,  4vèque  et 
comte  de  Noyon,  pair  de  Franco,  que  les 
constitutions  furent  définitivement  tixées  et 
mises  en  ordre. 

A  cotte  époque,  la  société  prit  une  forme 
tout  à  fait  régulière,  et  les  religieuses  de  la 
Croix  s'obligèrent  plus  pa^ticul^^^ement  et 
d'une  manière  plus  soleooelle  à  observer 
les  trois  vœux  de  religion,  et  à  accepter  la 
clôture  dès  que  l'évèque.  leur  supérieur, 
jugerait  h.  propos  de  l'établir  dans  leur 
cororounaate.  La  récitation  de  roftico  divin 
devint  obligatoire.  Celte  obligation  n'él.'ul 
cependant  pas  sous  i^eine  de  pécbé  grave 
ponr  tontes  les  maisons,  ainsi  que  la  nou- 
velle règle,  et  elle  fut  obserrée  Jusqu'à  la 
grande  réroloUon  de  1193. 

La  tourmente  réToIntionnaire  n'avait  pas 
épargné  les  maisons  de  la  Croix;  les  reli- 

eeuses  de  la  société  ftu'ent  cbassôes  de 
urs  demeures,  mais  en  emportèrent  leur 
règle  manuscrite,  ci  lorsque  des  jours  raeil- 
Jeurs  leur  permirent  de  se  réunir,  elles 
songèrent  à  travailler  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  selon  le  but  de  leur  insiilut. 
Ayant  été  approuvées  de  nouveau  par  le 
gouvernement,  sous  le  litre  de  congrégation 
de  la  Croix,  le  23  mars  1828,  leur  premier 
soin  fut  de  remettre  en  vigueur  cette  règle 
sous  laquelle  elles  avaient  eu  le  bonheur 
de  vivre  autrefois.  Mais  leurs  usages  se 
trouvèrent  si  peu  en  barmonie  avec  les  cir- 
constances présentes,  les  austérités  de  la 
tègle  si  incompatibles  avec  les  fatigues  de 
l'enseignement,  que  presque  toutes  les  jeu- 
nes personnes  qui  étaient  venues  s'unir  à 
elles  désertèrent  1»  maison  ou  moururent  à 
la  Oeur  de  l'âge.  Pendant  plus  do  vingt  ans 
la  maison  de  Saint-Quentin,  la  soûle  uui  se 
fût  rétablie  selon  l'ancien  institut,  végéta» 
et  tout  binait  présager  une  rnine  totale, 
faute  (lo  rô^^les  ol  siirlout  de  constitutions 
qai  fussent  en  rapport  avec  le  but  de  la  so- 
ciété, lii  communauté  était  réduite  à  nn  fort 
petit  nombre  de  sujets.  On  pensa  que  la 
première  cbose  à  faire  était  de  l'augmenter. 
A  cet  effet,  en  1887,  Mgr  loles-FrançoIs  de 
Simony,  (5vi^que  de  Soissons,  s'adressa  à 
Mt^r  de  Bruillard,  évèque  de  Grenoble,  et  le 
pria  d'envoyer  quelques  religieuses  de  son 
diocèse  pour  concourir  h  la  re^ilauration 
d'un  élablissemenl  qui  pourrait  travailler  & 
la  gloire  de  Dieu,  dans  une  ville  où  nulle 
autre  commumuté  ne  s'était  relevée  de[)uis 
la  révolution.  Mgr  de  Rruillard  anjuiesça  à 
to  demande  de  son  vénérable  cotlèi^ue. 

Déjà  consacrées  h  Dieu  par  les  trois  vœux 
de  religion  sous  une  règle  qui  obligeait  à  la 
clôture,  ces  religieuses  demandèrenl  et  ob- 
tinrent qu'il  leur  fût  permis  de  garder  la 
clôture  et  leurs  vœux,  comme  elles  ravaienl 
filit  Jusqu'alors,  à  moins  que  les  supérieurs 
ot  f  oslossenl  j  ajouter  quelque  cbose  de 
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plus  parfait.  11  fut  donc  arrêté  entre  les 
deux  prélats  que  les  nouvelles  religieuses 
s'affilieraient  aux  anciennes  quant  au  nom 
etft  la  jouissance  des  avantages  que  pouvait 
olfrir  leur  |)Osilion  à  Saint-Quentin,  et  que 
ces  dernières  s'engageraient  à  suivre  sous 
leur  direction  les  règles  qu'il  plairait  à  Mgr 
do  Soi  s  sons  et  Laon  d'approuver  pour  ut 
restauration. 

Un  nouvel  ordre  du  Jour  succéda  à  l'an- 
cien, de  nouveaux  règlements  furent  établis 
dans  les  classes,  et  Dieu  bénit  si  abondam- 
ment l'humilité,  la  charité  et  la  docilité  des 
anciennes  religieuses,  qu'en  moins  de  deux 
ans  la  maison  se  trouva  dans  l'étal  le  plus 
prospère. 

Ce  fut  alors  que,  par  ordre  do  M.  de  Gar- 
signies,  vicaire  général  de  Soissons,  supé- 
rieur et  restaurateur  de  la  société  de  la 
Croix,  les  m^TOs  do  la  maison  do  Saint- 
Queniin  Iravaillèroiit  sérieusement  à. la 
rédaction  des  règles  et  constitutions  qui 
devaient  devenir  obligatoires  pour  la  com- 
munauté; elles  furent  en  («artie  puisées  dans 
les  anciennes  et  dans  celles  de  saint l^iaee. 
Le  travail  ayant  été  revu  et  corrigé  par  un 
provincial  de  la  compagnie  de  Jésus,  fut 
présenté  par  M.  de  Garsignies  à  Mgr  de 
oimonj^,  évéque  de  Soissons  et  Laon,  et 
celui-ci,  après  y  avoir  apposé  l'approbation 
é|itsco|ialo,  donna  ces  règles  cl  constitutions 
h  la  communauté,  le  15  avril  1847. 

Chapitbr  PBEMiEB.  —  De  la  fin  pour  Inquelfe 
les  religieuses  de  la  Croix  ont  élé  éla- 
bttn  (16»). 

1.  fin  que  se  propose  la  société  des  re- 
ligieuses de  la  Croix  est  d'instruire  les 
jeunes  personnes  des  vérités  du  salut,  et  de 
les  former  è  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes; elle  a  aussi  pour  but  de  porter  les 
personnes  plus  avancées  en  Age  à  ia  piété, 
et  de  les  exciter  h  la  perfectiomde  leur 
état. 

2.  Les  moyens  généraux  pour  arriver  è 
ce  but  sont  :  1*  l'éducation  et  rinstruetion 

des  élèves  pensionnaires;  2*  rinslructio;i 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  moyenne 
externe,  lorsque  les  localités  le  permel- 
tronl;  T  l'inslruclion  des  enfants  pauvres; 
k'  les  exercices  des  retraites  pour  les  per- 
sonnes séculières. 

3.  Cette  petite  société  fdit  une  profession 
ouverted'imiler  Notre-Soigneur  Jésus-Christ 
dans  sa  vie  cachée,  laborieuse  et  souffrante. 
C'est  ce  que  lui  rappellera  continuellement 
son  beau  nom  de  société  de  la  Croix. 

k.  Que  celles  donc  qoi  ne  seraient  fias 
résolues  h  déclarer  la  guerre  à  l'amour- 
propre,  à  la  propre  volonté,  à  tout  ce  qui 
peut  flatter  les  sens  ou  satisfaire  les  désirs 
trop  naturels  et  trop  humains,  ne  s'engagent 
pas  dans  la  société  de  la  Croix  et  ne  s'asso- 
cient pas  à  celles  qui  ne  veulent  connaître 
d'autre  bonheur  que  do  vivre  unies  c^  Nolre- 
Seignc-ur  Jésus-Christ  humilié,  soulfrant  et 
(-rucitié,  dans  lo  pénible  exercice  de  rins- 
truetion, dans  les  travaux  de  la  vie  leli- 
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gleuse,  et  aant  un  cootiouel  mépris  da 

monde. 

5.  (,>u'oUes  se  souviennont  que  leur  non 
Jes  oblige  h  se  rév6tir  des  glorieuses  livrées 
de  la  Croix.  Que  jamais  donc  on  ne  les  voie 
roiju'ir  (lo  pûi  irr  les  ninr(|ue.s  de  leur  état, 
d'être  traitées  avec  oiépris.  Qu'elles  regar- 
dent et  estiment  tout  ee  qui  se  rattache  a  fa 
croix  du  Sauveur  des  hommes  comme  les 

1)1  us  précieux  joyflux  qu'elles  ont  reyus  de 
ui  au  jour  de  leurs  noces  spirituelles, 
C*est-ft-diro  qu'elles  s'esliment  heureuses 
lorsque,  par  les  humiliations  et  la  péniten- 
ce, elles  trouveront  Poccasion  de  ressembler 
à  leur  Epoux  céleste,  et  de  lui  renouveler, 
par  leur  soumission,  le  serment  de  lidélité 
qu'elles  lui  ont  juré  aa  moment  de  leur 
profession. 

6.  Et  lani  qu'elles  seront  persuadées 
«lu'elle.s  ne  sout  séparées  du  monde  par  une 
grâce  spéciale  (luc  jiour  souffrir  el  ensei- 

fner,  obéir  ei  travailler  à  leur  pcrfcctiou  ut 
la  sanctilication  des  autres,  eircs  se  porte- 
ront avec  un  zèle  toujours  nouveau  &  rem- 
flir  les  devoirs  de  leur  sainte  vocation. 
CuAPiTBE  11.  —  De  la  perfection  et  de  la 
grand»  union  à  Jésus  crucifié  auxquelles 
aoimmt  aspirer  les  religieuses  de  la  Croix 
pour  rt'poudre  à  leur  sainte  vocation. 

7.  La  ûu  de  l'institut  des  religieuses  delà 
Croix  fait  assez  voir  la  nécessité  où  elles 
sont  de  inivailler  tous  les  jours  à  s'avaneer 
dans  la  perfectioni  el  h  acquérir  une  intime 
et  très-familière  union  avec  Dieu. 

8.  C'est  daus  celle  unian  ;iveo  Dieu  (jumel- 
les doivent  puiser  le  zèlo  de  la  gloire  du 
Seigneur,  du  salut  des  flmes,  el  aussi  Tes 
lumières  nécessaires  pour  se  rendre  utiles 
aux  personnes  dont  le  soin  leur  est  cunlié, 
ou  qui  rerourent  è  leurs  conseils. 

9.  Qu'elles  aient  donc  soin  de  fermer 
leurs  sens  à  tous  les  objets  capables  de  leur 
faire  perdre  la  présence  de  Dieu,  de  se  dé- 
tacher (je  toute  ofîeciioti  naturelle  el  hu- 
maine, et  de  pratiquer  autant  que  possible 
une  mortitiealion  continuelle  eu  toutescbo- 
ses,  afin  d'entretenir  toujours  un  saint  el 
perpétuel  commerce  avec  uieu,  et  d  app  ren- 
dre à  l'école  du  Saint-Esprit  tout  ce  ou  elles 
doivent  enseigner  aux  autres»  aprèss  en  être 
remplies  elles-mêmes. 

10  L'union  avec  Dieu  leur  sera  aussi 
d'un  grand  secours  pour  tenir  leur  volonté 
toujours  soumise  à  celle  de  Dieu,  puur  con- 
server  colle  égalité  d";luie,  cette  paix  inté- 
rieure qu'elles  seraient  es(H>sôes  à  perdre 
dans  leurs  rapports  inévitables  avec  les  per- 
sonnes du  monde,  cet  empire  absolu  sur  les 
passions  et  les  mouvements  de  leur  cœur, 
et  cette  patience  inaltérabl«>,  si  nécessaire 
aux  |)  iMaïues  dévooées  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse. 

SOMMAIIU:   DKS  COKSTITtTIO^VS, 

1.  Fin  de  la  société.  —  La  tin  de  la  société 
des  religieuses  de  la  Croix  est  de  vaquer 
soigneusement,  avec  la  grAcc  de  Dieu,  non- 
seulement  k  leur  propre  salut  et  à  leur 
perfection,  par  rimilallon  des  vertus  do 
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Notre-Seigneur,  mais  encore  de  procurer 
avec  celle  même  grike  le  salut  et  la  perfêê* 
tion  des  personnes  de  leur  sexe,  antani  q^t 
leur  étal  pourra  le  leur  permettre. 

2.  Genre  d/t  vie.  —  Leur  çenre  de  vie  est 
Si  m  [le  et  uniforme  ;  elles  n  ont  aucune  aus- 
térité ni  pénitence  prescrites  par  la  règle,  n» 
d'autres  jeûnes  que  ceux  de  TEglise,  excepté 
la  veille  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix; 
mais  chacune  pourra  en  particulier^  avec  la 
|)ermission  des  supérieures»  prationer  les 
œuvres  de  niortification  el  de  [léiiiteneo 
qu'elle  croira  être  i)ropres  à  son  avancement 
spirituel. 

3.  Clôture.  —  Elles  garderont  la  clôture 
telle  qu'elle  est  marquée  dans  les  constitu- 
tions, c'est-à-dice  qti  elles  ne  peuTent  sorti» 

de  leurs  maisons  que  pour  des  cas  majeurs 
cl  avec  la  permission  des  supérieurs  ecclé- 
siastic^ues. 

4.  Exercices  spirituels.  —  Les  principaux 
exercices  spirituels  des  religieuses  de  la 
Croix,  sans  parler  de  ce  qui  se  pratique  au 
temps  du  noviciat,  sont  :  l'oraison  d'une 
heure  le  matin  el  d'une  demi-heure  le  soir» 
la  sainte  Messe,  la  lecture  S])irituelle,  l'exa- 
men avant  le  dîner  et  le  soir  avant  le  cou- 
cher, le  petit  Oilice  de  la  sainte  Vierge, 
psalmodié  nlleriifiliverucnt.  C'est  un  tribut 
de  louanges  el  de  reconnaissance  qu'elles 
doivent  offrir  avec  affection  è  la  reine  des 
Vierges.  Les  sœurs  coadjntrices  le  reoplar 
ceroat  par  le  chapelet;  elles  n'ont  qu'une 
dem1»heure  de  méditation  le  matin;  da 
reste,  elles  suivront  en  tout  la  Uéme  règl^ 
que  les  religieuses  de  chœur. 

niiOLEMENT  UÉNÊRAL  DE  LA  iOURIvéB. 

1.  A  cinq  heures  précises,  le  signal  du  le- 
ver. Toutes,  au  premier  son  de  la  cloche,  se 
lèveront  promptement  et  modestement,  s'en- 
tretenant  de  quelques  saintes  pensées;  s'il 
reste  du  temps  libre  avant  VAngelus,  elles 
l'emploieront  à  faire  une  visite  au  saint  &»• 
crcment  ou  à  préparer  leur  «milfon. 

2.  A  cinq  lieures  el  demie,  VArujflus,  que 
chacune  dira  à  genoux  ou  debout,  suivant 
l'Usage  ado|>tô  par  l'Eglise,  et,  autant  que 
possible,  à  b  rhapolle. 

5.  immédiatement  après  ï Angélus  vient 
l'oraison,  gue  chacune  fera  dans  sa  cham- 
bre, à  moins  qu'elle  n'ait  une  permissi-  n 
générale  ou  particulière  d'en  agir  autre- 
ment. 

\.  A  six  li<>ures  et  demie,  !a  fin  de  Torai- 
son.  Tuules  devront  alors  s'occuper  de  l'ar- 
rangement de  leur  chambre,  ou  vaquer  aux 
cmpl«)is  (pli  leur  seront  assi^n(''î$. 

5.  A  six  heures  tmis-quarts,  celles  qui 
doivent  réciter  l'OlIL  e  se  rendront  i  l'église 
|i0Ury  dire  Prime,  Tierce,  Seite. 

è.  A  sept  heures,  le  reste  de  la  commu- 
naulé  se  rendra  h  la  cha[»ellc  pour  y  enten- 
dre la  sainte  Messe,  à  In  fin  de  laquelle  on 
dira,  les  vendredis,  le  Vexilla  régis,  et,  les 
samedis,  le  SttAat. 

Celles  qui  auront  communié  feront  un 
quart  d'heure  o'aclion  de  grâces. 

T.  A  sept  heures  trois«quarts,  c'esl-à-dirt 
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on  quart  d^henr»  aprèt  la  !!•«•,  le  déjel^ 

ner,  qui  se  fera  en  commun  et  en  silence. 

8.  A  huit  heures,  temps  libre;  les  maî- 
tresses pourront  Ftmplojor  à  préparer  leur 
dasse. 

9.  A  huit  heures  et  demie,  ouverture  des 
classes.  Celles  qui  n'y  sont  pas  employées 
vaqueroni  à  leurs  divers  emplois,  atosique 
pendant  les  classes  du  soir. 

10.  A  onze  heures  lrois-qutrt8«  IVxnmen 
à  la  chapelle,  toutes  s'jr  rendront  k  moins 
qu'elles  ne  soient  nécessaires  à  leur  em- 
ploi,     fin  do  renmen  s'annoncera  par 

ÏÀngeiut, 

11.  A  midi  dîner,  aoqnel  se  diront  le  bé- 
nédicité et  les  grâces  selon  le  Brévraire  ro- 
main, ainsi  qu'au  repas  du  soir.  On  y  fera 
la  lecture. 

La  seconde  table  suivra  immédiatement 
la  première;  on  y  fera  aussi  la  lecture  pen- 
dant environ  dix  minutes,  si  la  supérieure 
le  juge  convenable. 

12.  Après  les  grâces  dites  è  la  première 
table,  on  ira,  autant  que  possible,  faire  une 
courte  visite  au  Saint-Sacrement,  puis  com- 
mencera la  récréation  qui  durera  jusqu'è 
une  heure  et  demie. 

t3.  A.  une  heure  et  demie^  None,  V^res 
et  Coo))iiies  à  la  chapelle. 

Depuis  la  fin  de  la  récréation  jusqu'à  six 
heures  et  demie,  chacune  vaquera  è  ses  di- 
verses fbnctions.  Elles  placeront  dans  cet 
hitervallo  une  demi-heure  d'oraison. 

14.  A  trois  heures,  adoration  de  la  Croix. 
Toutes,  I  ce  moment-,  se  mettront  è  genoux 
et  diront  trois  Ibis  ta  strophe  :  O-  Cms, 
ne, 

tS.  A  six  heures  eT  demie,  lecture  de  pié- 
té en  commun.  Celles  (jui  no  pourraient  pas 
assister  à  la  lecture  qui  se  fait  en  commu- 
nauté auraient  soin-  de  la  foire  en  particu> 

lier.  *^ 

16.  A  sept  beures,^Matines  et  Laudes. 
1*1.  A  sept  heures  et  demie,  VAngetutf  qui 
sera  le  signal  du  souper. 

18.  La  récréation  du  soir  qui  suit  k  sou- 
per, durera  jusqu'à  neuf  beures  moins  dix 
minutes. 

19.  A  oeuf  heures  moins  dix  minutes,  la 
communauté  se  réunira  pour  faire  la  priùre 
et  l'examen  après  lesquels  on  dira  le  ftxUla 
r.eyit. 

Le  vendredi»  le  TeHlla  regis^  ayant  été 
dit  le  malin,  sera  remplact'  le  soir  par  le  Mi 
êtrere  et  ta  strophe  :  0  Crux,  ave.  Toutes 
ensuite  iront  en  silence  dans  leur  dortoir  ou 
dans  leur  chambre  pré|)arer  l'oraison  du 
lendemain;  puis  elles  se  coucheront,  et  fe- 
ront en  sorte  qu'au  moment  de  la  vibite  des 
chambres,  à  neuf  heures  et  demie,  toutes 
les  lumières  soient  éteintes. 

20  Autant  que  possible,  il  y  aura  deux 
liesses  les  jours  de  dimanches  et  de  fèies  ; 
la  première  Messe  se  dira  à  sept  heures;  la 
seconde  entre  huit  et  neuf;  les  vêpres  à 
trois  beures,  et  le  salut  à  six  beures. 

9t.  Le  chapelet  et  les  antres  exereiei^s  qui 
SOiïl  en  us.Tgo  <l<'»ns  la  société  do  la  CroiX, 
«c  plnrcKHit  dans  les  temps  libres. 

(1)  Vo:j.  à  ï*  lin  du  tuI.,  ir<  bî». 
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SS.  Tous  les  derniers  vendredis  du  mois, 
on  se  réunira  h  la  (  hapello  pour  faire  les 
stations  du  >  ta  Crttcis,  et  toutes  so  rendront 
exactement  à  ce  pieux  exercice  ;  s'il  Ton  en 
est  empêché,  on  tâchera  de  le  faire  en  son 
particulier. 

La  communauté  pNOSsède  deux  maisons; 
celle  de  Saint-Quentin,  fondée  en  1837.  et 
celle  de  Soissona  en  18li.  La  première 
compte  environ  cent  pensionnairet  et  au- 
tant d'externes.  • 

1^  congrégation  se  cnapeae  de  Irente  re- 
ligieuses  de  chœur  cl  de  vingt  coadjutrices 
qui  sont  également  cloltrée&i  elle  est  sou- 
vemée  par  une  supérieure  générale,  aidée 
par  un  conseil. 

Les  élèves  qui  sortent  de  ces  maisons  se 
font  généralement  remarquer  \mr  le  bon  es- 
prit oui  les  anime,  par  l'instruction  solide 
.qu'elles  ont  acquise,  et  par  leur  conduite 
régulière  el  édifiante.  (1) 

CROIX  (CO!l6RéGATI0ff  DBS  FiLLES  DE  La). 

De  la  contjrégnlion  des  Fillei  de  Ui  Croix  di- 
tes sœurs  de  Sauit-André,  dont  lamai$on 
w»if  têt  à  la  Pv^  ff  f «mia)k 

La  congrégation  dea  Pilles  de  la  Croix  a 

été  fondée  au  commenrenvent  de  ce  siècle 
par  M.  A. -H.  Fourneiet|)nrM!lel.-M.-E.-L, 
Bicbierdes  Ages,  ainsi  que  nous  allons  l*èx- 
poser  en  racontant  leur  vie  édifi.inie. 

M.  A.  -H.  Fournet,  fondateur  de  la  Congri- 
galion.  —  Fournet  (André-Huberl),  vicaire 
général  du  diocèse  de  Poitiers,  instituteur  et 
premier  supérieur  générât  de  la  congréga- 
tion des  FUlet  de  la  Croix  dites  Sœurs  de 
Smni^ÂMdré,  naquit  le  6.  décembre  175i  à 
Pérusse,  Tîllage  de  h  parolise  de  Maillé, 
sur  les  contins  dès  diocesei  «le  Poitiers  et 
de  Bourges. 

Son  père,  Pierre  Poumet  do  Thoiré,  et  sa 
mère.  Florence  Cliasseloup,  lui  donnèrent 
une  éducation  religieuse,  el,  ce  qui  valait 
mieux  encore,  l'exemple  des  vertus  chré- 
tiennes, qui  devenaient  de  plus  en  plus  ra- 
res au  souffle  desséchant  du  philosophismc 

C'était  du  reste  une  ftmille  édifiante  que 
celle  du  jeune  Fournet,  car  il  avait  quatre 
de  SCS  oncles  (jui  honoraient  l'habit  ecclé- 
siastique et  religieux,  dans  les  fonctions  éle- 
vées que  leur  araient  confiées  lears  snpé- 
rieurs.  "* 

Ce  fat  an  milieu  de  ces  iradllions  pieuses 
qu'il  passa  ses  premières  années.  Il  corn;» 
mença  de  bonne  heure  ses  études  au  collège 
do  Châtelleraud,  parce  qjie  le  Chapitre  lie 
Notre-Dame  de  cette  ville  comptait  parnu 
ses  membres  un  des  oncles  du  Jeune  élève. 
Fournet  se  distingua  plutôt  |)ar  l'aimstilc 
gaieté  de  son  caractère  et  par  la  vivacité  de 
son  esprit  que  par  son  ardeur  pour  le  tra  - 
vail;  celle-ci  était  dépassée  de  beaucoup  p.tr 
son  amour  pour  les  plaisirs  auxquels  se  li- 
vraient les  jeunes  gens  de  son  Age.  Aussi, 
lorsqu'il  lui  fallut  aller  chercher  à  Poitiers 
le  complément  obligé  de  son  éducation  lit- 
téraire, ce  ne  fut  pas  sans  crainte  que  ses 
pieux  parents  le  virent  s'éloigner  d'eux 
|iottr  aller  vivre  dans  un  milieu  que  la  ua- 
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turc  Ue  son  caractère  ne  rendait  pas  tans 

dangers  |>our  lai. 

.  Après  avoir  terminé  son  cours  de  philo- 
sophie, Fournel  se  livra  à  l'étude  du  droit; 
mais  ses  succès  furent  très-médiocres  :  ii 
était  tout  entier  au  charme  des  amusements 

3ue  lui  ofTi  oii  une  société  frivole  en  échange 
es  agrémeob  que  répandaient  sur  elle  l'é*» 
iégance  et  les  Donnes  maniérée  do  jenne 
étudiant. 

Certes,  il  y  avait  loin  de  U  à  celte  voca- 
tion sainic  qui  devait  f>las  tard  en  faire  l'un 
des  modèles  de  la  vie  sacerdotale;  et  cepen- 
dant le  moment  n'était  pas  éloigné  où  celle 
vocation  allait  se  révéler  Ibfte»  énergique» 
irrésistible. 

Pendant  les  vacances  gai  succédèrent  à  sa 
deaxième  année  de  droit,  le  jeune  Ponrnet 
alla  rendre  visite  h  son  oncle,  l'arcblprètre 
d'UaimSt  qai  l'aimait  tendrement.  Les  con-- 
eeiitdii  saint  prêtre,  ses  reproches  mêlés 
nnx  |)reuves  d'un  vif  allachement  firent  une 
telle  impression  sur  le  oj&ur  bon  et  bonnôie 
de  ton  neveu,  qu*ii  revînt  à  Poitiers  pour  y 
commencer  sérieosement  ses  étodea  eccté- 
siasiiques. 

Les  défiats  qui  avrient  nui  à  ses  si|ccès 

dans  les  études  littéraires  ayant  fait  place 
aux  qualités  de  sou  nouvel  état,  ses  progrès 
aux  cours  de  la  faculté  de  théologie  furent 
rapides  ;  bientôt  il  put  recevoir  les  ordres 
sacrés,  et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1778. 

Nommé  vicaire  de  l'archi prêtre  d'Haims, 
son  oncle,  i!  trouva  auprès  du  bon  vieillard, 
auquel  il  devait  tant  déjà,  les  sages  conseils 
de  l'expérience  et  les  exemples  salutaires 
d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  l'élude, 
è  la  prière,  au  soin  d<'s  pauvres  et  des  ma- 
lades et  aux  fonctions  du  siiinl  ministère. 

Après  irois  années  passées  auprès  de  ce 
guide  sûr,  l'abbé  Fournet  se  vit  appelé,  le 
10  février  1782,  à  la  cure  de  Maillé  par  suite 
de  la  résisnatioD  que  lai  ûl  de  ce  bônélke 
important  run  de  ses  onetes  qol  en  était  ti- 
tulaire. Celui-ci  connnis'înit  le  mérite  réel 
de  son  neveu,  cl  nul  ne  lui  paraissait,  et  à 
juste  litre,  plus  digne  de  loi  succéder  dans 
Ja  direction  de  celte  vaste  paroisse. 

Le  jeune  curé  se  livra  avec  ardeur  h  Tac- 
compiissement  de  ses  nouveaux  devoirs,  et 
ïl  régla  si  bien  l'emploi  de  son  temps  et  de 
ses  revenus,  que,  tout  en  faisant  une  largo 
part  de  ceux-ci  aux  pauvres,  il  put  tenir  un 
élat  do  maison  (lui,  niMlgré  sa  siinpliriié 
convenable,  inipiiéia  cependanl  la  ])ieuse 
humilité  du  bon  an  hiprêlre  d'Haim& 

Ces  inquiétudes  ces-^èicnl  bientôt. 

Un  jour,  le  curé  de  Maillé  s'excusait  do 
ne  pouvoir  donner  l'aumône  h  un  pauvre 
qui  la  lui  deniaïuiait...  il  n'avait  plus  d'ar- 

Sjent...  «  ^  ous  n'avez  plus  d'argcnl,  »  lui  ilil 
e  malheureuï,  «  et  voire  lable  en  est  cou- 
verte... »  Lo  lendeiiinin  l'arj^enteiie  disparut 
de  la  cure,  cl  avec  elle  tout  ce  qui  sentait  le 
luxe  et  l'aisance;  le  gros  pain  et  les  légumes 
remplacèrent  les  mets  plus  choisis  d'autre- 
fois, et  le  froment  fut  distribué  aux  pauvre.s, 
tandis  que  le  curé  se  contentait  d'une  soupe 
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grossière  à  l'eau  et  au  sel  et  desaiimeo»  les 

plus  simples. 

En  même  temps  il  se  livrait  ain  iirMica- 
tions,  et  son  zèle  savait  les  multiplier  à  me-  ' 
sure  que  croissait  l'empressemeot  des  po- 
pulations toujours  plus  avides  d'entendre  sa 
parole  inspirée  par  l'ardenle  charité  dont  il 
était  embrasé. 

Il  ne  se  bornait  poini  à  ces  instructions 
publiques  dont  les  elfels  étaient  prodigieux; 
il  connaissait  encore  le  secret  touchant  de 
ces  puissantes  attractions  qui  s'exerceot  dtos 
rinlimité  du  fo ver  domestique. 

Comiiien  de  fois,  en  s*as$cyanl  &  la  table 
des  paysans  et  des  pauvres  de  sa  iiaroisse 
pour  partager  avec  etix  le  pain  noir  deriios- 
pitalité,  sut-il  leur  jirôcher  celle  résignation 
aux  dures  fatigues,  aux  rudes  labeurs  de  la 
vie,  qui  sont  répudiés  aujourd'lmi  avec  tant 
do  dégoût,  |iar(0  (jiiu  les  dé.»bérilés  delà  ri- 
chesse ne  veulent  plus  croire  aux  compensa- 
tions et  aai  dédommagements  célestes  qoe 
le  saint  curé  de  Maillé  savait  si  bien  faire 
accepter  par  ses  lidèles  paroissiens  toucbés 
de  l'éloquence  de  ses  paroles  et  plus  eocore 
de  l'éloquence  de  "^cs  exemples 

Mais  voilà  que  l'heure  des  mauvais  jours 
a  sonné.  Le  génie  du  mal,  longtemps  eo* 
rlirilné  par  la  main  du  Toul-Puissanl,  a  reçu 
la  permission  de  frapper  un  peuple  piévari- 
cateur;  il  règne  à  son  tour,  et  avec  les  rois, 
qu'il  balaye  du  souille  qu'ils  ont  eux-inf- 
mes  excite,  di.sparaissent  les  itulets  cl  les 
ministres  du  vrai  Dieu. 

Malgré  la  tourmente,  au  milieu  de  ses  en- 
fants chéris  et  dévoués,  M.  Fournet  pouvait 

Fteul-être  braver  pendant  quelque  lemps  la 
uretir  do  ses  ennemis;  mais  c'eût  été  coin- 
promeiiro  des  âmes  généreuses;  il  aima 
mieux  aller,  comme  tant  d'autres,  demander 
h  l'Espagne  l'abri  que  lui  refusait  la  patrie 
inhospitalière.  Il  partit  donc  avec  piMieui* 
de  ses  confrères;  luais  dans  leur  rottte, etau 
début  de  leur  long  voyage,  les  saints  eon> 
fesseurs  flillirent  paver  de  leur  tête  lliea^ 
ncur  qn*ils  avaient  de  porter  un  nom  pros- 
crit. 

Dans  une  commune  du  Poitou,  ils  sé- 

tnicnt  arrêtés  devant  l'étilise  du  lieu,  lors- 
qu'une troupe  d'hommes  armés  se  précipita 
sur  eux,  la  menace  è  la  bouche;  Tun  d'eux, 
j)lus  furieux  encore  (|ue  ses  catnaratles,  s'é- 
lança vers  M.  Fournet,  et  tirant  son  sabre,  il 
lui  dit  avec  une  joie  féroce  :  «  Il  v  a  long- 
temps que  j'avais  faim  de  chair  de  prêtre; 
enfin,  je  puis  donc  me  satisfaire  —  At- 
tendez, mon  ami,  >  loi  dit  U.  Fournet  sans 
s'émouvoir;  ■<  je  ne  suis  pas  iiréparé  à  |»a- 
rallre  devant  Dieu...  Permettez  que  j'entre 
seulement  pendant  deux  minutes  dans  i'é« 
^lise  pour  lui  dt-mander  pardon  de  mes  pé- 
chés, el  ensuite  vous  ferez  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira...  »  Etonné  ilu  calme  et  de  la 
résignation  du  saint  prêtre,  l'assassin  désar- 
mé s'écrie  :  «  Oue  les  prêtres  aillent  où  ils 
voudront;  »  et  il  se  retire  avec  sa  bande  , 

En  Espagne,  M.  Fournet  fut  le  consola- 
teur et  le  modèle  de  ses  compagnons  ;  les 
soigner  dans  leurs  maladies»  relever  leur 
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courago  abattu  par  les  aouicurs  de  rciil, 
)es  ^jrer  par  la  douce  sérénité  de  soa  ca> 
mlère,  les  réeonibrier  fiar  ses  fréquentes 

correspondances,  quand  les  distances  qui  le 
séparaient  d'eux  étaient  infranchissables  à 
sa  cbarilét  tel  était  le  r6le  qnMI  remplissait 
]irès  d'eux  danscps  jours  d'amertume;  aussi 
son  zèle  et  sa  sainteté  furent-iis  prompte- 
nent  appréciés  par  les  Espagnols  eaz-roê- 
mes,  qui,  [deins  de  vénération  pour  lui, 
s'atlacbaieiit  à  ses  [las,  heureux  quand  ils 
pouvaient  recevoir  sa  bénédiction. 

Cependant  M.  Fournct,  condamné  à  l'inac- 
tion par  les  fureurs  révolutionnaires,  re- 

Srettait  de  ne  pouvoir  se  rendre  au  milieu 
u  troupeau  si  cher  &  son  cœur  ;  mais  on 
était  alors  au  plus  fort  de  la  persécution,  et 
c'eût  été  folie  que  de  tenter  un  retour  à 
Maillé.  Le  bon  prêtre  forma  donc  le  projet 
d'aller  svee  un  de  ses  confrères  fnire  un 

1>èlerinage  h  Saint-Jacques  de  Comiioslelle. 
Is  partirent  de  Los-Arcos  (Navarre),  faii>ant 
#0  silence  jusqu'à  sept  lieues  avant  de  f<ren* 
dre  aucune  nourriture;  mais,  n[)rès  (jnt-I- 
ques  jours  de  marcbe ,  les  laiigue»  de  la 
KMrte,  Jointes  k  eelles  des  mortifleations  que 
s'imposaient  les  voyageurs,  arrél^^rent  M. 
Fournet,  qui  tomba  dangereusement  malade 
h  Bornes.  Pendant  un  mois  de  séjour  à  Vhàr 

Eital,  il  ne  cessa,  malgré  son  extrême  fai- 
lesse,  de  prodiguer  aux  malades  et  auf 
iBOuranis  les  secours  spirituels  que  réola- 
jnaait  leur  état,  et  il  sortait  de  son  lit  j^our 
remplir  ces  devoirs  pénibles  ,  daotteruux 
nêaie,  miis si  doux  «son  ardente  enarité. 

Le  pèlerinage  ne  pouvant  être  accompli  à 
défaut  de  forces  nécessaires  h  un  si  long 
voyage,  M.  Fournet  retourna  avec  son  oom- 
pa^noQ  de  route  au  lieu  de  leur  ancienne 
résidence,  et  ce  fut  alors  que,  pour  mettre 
un  terme  à  ce  qu'il  appelait  l'inutilité  dosa 
vie,  il  résolut.de  se  vouer  à  l'étst  religieux. 
Il  choisit  l'institut  des  Carmes  déchaussés. 
Après  avoir  éprouvé  ce  qu'il  y  avnit(le  plus 
pénible  dans  la  pratique  do  celte  règle  aus- 
tère, il  venait  d'être  agréé  par  le  supérieur 
et  la  communauté,  lorsqu'un  provincial  re- 
fusa de  le  recevoir ,  en  se  ioodant  sur  ce 
qu'il  était  appelé  à  remplir  dans  sa  patrie 
un  autre  ministère. 

M.  Fournet  obéit,  et  son  cœur  dut  se  ré> 
fouir  de  sa  soumission,  lorsqu'en  1197,  se 
croyant  autorisé  à  braver  les  dangers  moins 
violents  alors  de  la  persécution  révolulioii- 
DAire,  il  partit  |K)ur  la  France. 

De  la  frontière  d'Espagne,  il  arriva  h  Poi- 
tiers au  milieu  de  mille  dangers  qu'il  sut 
éviter  d'une  fii^  toute  providentielle.  Il  a 
raconté  souvent  lui-même  qu'il  avait  dû  en 
|)artiu  cet  heureux  succès  au  petit  cboval  es- 
fingnoi  qu'il  montait,  et  dont  l'instinct  con- 
servateur lui  faisait  toujours  prendre  le  ga- 
Iftp  précisément  à  rentrée  de  toutes  les 
villes,  de  telle  sorte  que  les  gardes  n'avaient 
l*as  même  le  teuips  de  lui  demander  son 
|iasse-port. 

Arrivé  à  Poitiers,  M.  Fournet  y  trouva 
les  périls  que  venait  do  faire  renaître  la  me- 
Stirt  directoriale  qui  reuieiiait  eu  viKueur 


les  décrets  sanguinaires  de  la  Convention; 
mais,  grâce  à  l'intervention  d'une  parente 
dévouée,  il  put  regagner  bientôt  sa  fidèle 

paroisse  de  Maillé,  et  offrir  à  ses  enfants 
comblés  de  joie  les  secours  do  son  minis- 
tère. 

Obligé  de  demander  à  des  retraites  diffé- 
rentes la  sûrt- lé  que  lui  refusaient  des  lois 
i>arbares  et  des  hommes  plus  barbares  que 
leurs  lois,  le  bon  pasteur,  quoique  sa  tête 
eût  été  mise  à  prix,  ne  voulut  point  s'éloi- 
gner cependant  du  centre  autour  duquel  su 
réunissait  son  troupeau,  et  Dieu  le  protégea, 
malgré  ses  saintes  iiufirudences.  contre  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Souvent  même  les 
>lus  acharnés  surprirent  son  secret;  mais, 
>ar  un  effet  miraculeux  sans  doute,  le  cœur 
cur  manqua  lorsque  leurs  rechercbes  livrè- 
rent la  douce  victime...  ils  n'osèrent  i'im* 
rooler. 

La  grange  des  Marsihys,  domaine  appar- 
tenant è  la  iiamille  de  11,  Fournet,  devint 
bientôt  le  rendei-voos  des  fidèles  de  la  con- 
trée et  le  t(!mide  où  Dieu  reçut  les  plus 
nombreuses  adorations.  Ce  fut  là  aussi  que 
Mlle  Biehier,  attirée  par  la  réputation  de 
sainteté  du  digne  confesseur  du  )n  foi,  vint 
lursouiuettre  ses  vues  et  lui  demander  ses 
conseils. 

Accueillie  d'abord  par  un  refus,  elle  ne 
se  rebuta  point;  elle  revint  à  la  cbarge  avec 
une  sainte  ténacité,  obtint  un  entretien  qui 
la  (It  apprécier  par  son  directeur,  et  on  peut 
dire  que  ce  fut  alors  que  furent  jetés  les 
fondements  de  l'QMivre  dont  nous  raconte- 
rons bientôt  les  merveilles. 

Après  avoir  échappé  aux  proscriptions 
contre  lesquelles  le  prolégèrentdes  dévoue- 
ments d'autant  plus  nobles  qu'ils  étaient 
plus  périlleux;  après  avoir  consolé  les  affli- 
gés, raffermi  les  foibles,  converti  les  pé- 
cheurs ;  après  avoir  renouvelé,  au  fond  des 
retraites  auxquelles  il  était  condamné,  les 
miracles  des  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
M.  Fournet  put  eolin  sortir  de  ces  nouvelles 
cetaeombM. 

Le  concordat  venait  d'ôtre  signé.  M.  Four- 
net, réintégré  dans  s&  cure  de  Maillé,  se  li- 
vra avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur  aux  fone- 
tions  (ic  son  saint  ministère,  et  il  étendit 
les  bienfaits  de  son  ardente  cbarilé  sur  plu- 
sieurs paroisses  voisinas  que  la  persécution, 
Toi  il  et  la  mort  avaient  privées  de  laors 
pasteurs. 

Il  serait  diffleite  d'énumérer  ici  ses  fati* 

gties,  son  dévouement  absolu  à  ses  devoirs, 
son  abiiégaiioti  complète,  qui  allait  jusqu'à 
lui  faire  oublier  ces  soins  matériels  aua 
l'infirmité  de  notre  nature  imfiose  aux  plus 
robustes  tempéraments,  et  qu'il  négligeait 
sans  en  prendre  aucun  souci.  On  cite  encore 
h  ce  sujet  «les  faits  qui  seraient  incroyables, 
si  les  témoins  oculaires  les  plus  dignes  de 
Ibi  n'étaient  là  pour  les  attester. 

Sa  charité  était  inépuisable.  Ses  soutanes, 
ses  moucboirs,  ses  souliers,  son  linge,  son 
argent,  tout  était  donné  aux  pauvres,  et  si 
sa  mère,  lassée  de  le  voir  ainsi  dépourvu 
des  objets  do  première  uécc3silé,  croyait 
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•voir  trouvé  ics  moyens  d'nrrôtcr  les  élans 
de  son  cceur  en  lui  donnant  des  chemises  de 
luiet  qiai  ae  semblaient  point  en  eSèt*  des- 

tin^s  &  proléger  suffisamment  les  rudos 
épaules  et  la  peau  rugueuse  des  ouvriers 
des  campagnes,  tout  ce  qu'elle  jgagnaK  à 
celle  précaulion  ingénieuse,  c'était  de  voir 
les  pauvres  et  lc&  iravaitleurs  couverts  de 
iBOélleax  tlssos  qui  n'étaient  pas  fiiiu  pour 
eux. 

Quant  à  l'oubH  des  injures  et  des  persé- 
eations,  il  était  dans  la  nature  mdme  de 
celui  oae  k  contrée  n'appelait  pins  qne  le 
bon  pire,  d'en  donner  les  plus  éclatants 
evemjilos.  Malade  et  fiévreuijlcédaitson  lit, 
le  seul  dont  il  pût  disposer,  h  un  homme 
IntûM  dans  la  souffrance  et  la  misdre...  Cet 
Itomme  avait  été  l'un  de  ses  plus  ardonts 
iwpsécuteurs }  Plus  tar4  M.  Fournet  allait 
offrir  les  consolations  de  sa  charité  et  de- 
mander pardon  h  un  mourant...  Ce  mourant, 
lorsqu'il  était  pléiade  farce  etde  santé^avait 
abreuvé  le  sain»  prêtre  d*bamiliations  et 
l'avait  menacé  dans  sa  vie^ 

Pour  remplir  les  vides  que  l'exil  et  l'écha- 
f  >ud  avaient  Ciits  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce, M.  Fournet  recherchait,  au  sein  des 
iamilles  les  plus  chrétiennes,  les  enfants 
qui  annonçaient  les  meilleures  disposiiiona» 
leur  donnait  les  premiers  conseils,  les  pre- 
mières leçons,  les  plaçait  à  ses  irais  dans 
des  maisons  d'éducation,  les  réuninalt  chez 
lui  pendant  les  vacances,  et,  en  les  associant 
aui  oeuvres  de  son  zèla ,  les  conhrmail  dans 
la  sainte  vocation  qu'Us  inspiraient  à  leur 
tour  à  ceux  qui  venaient  aprè»  eux.  Plu- 
sieurs honorent  aujourd'hui  le  sacerdoce  et 
font  bénir  la  mémoire  de  celui  auquel  ils 
doivent  les  vertus  qui  les  font  vénérer  eux- 
mêmes. 

Au  milieu  des  lourdset  pénihlestravauxdu 
saint  laioistère,  M.  Fouroet  n'oubliait  pas 
rœnvre  importante  dont  il  avait  compris 
(lès  l'origine  tonte  la  portée  :  nous  voulons 
parler  de  l'institution  des  Filles  de  la  Croix. 
Bon  premier  coup  d'œil  lui  avait  révélé  tout 
ce  (]u'il  y  avait  de  puissance  irrésistible  dans 
le  iiévouenient  et  l'abiugalion  de  Mllelti- 
c'hier,  et  il  s'était  appliqué  à  diriger  celte 
âme  d'élite  dans  les  voies  qui  devaient  la 
conduire  au  but  de  leurs  couiinuns  elloris. 

Bientôt  après,  et  malgré  les  obstacles 
qu'opposait  au  saint  prêtre  l'humilité  de  la 
j)iciise  fille,  l'œuvre  était  fondée. 

D'abord  modeste,  inaperçue,  la  petite 
communauté,  composét;  de  «  inij  sœurs  sou- 
lemeni,  s'établit  à  la  Guiniclit're  ,  paroisse 
de  Béthines  (  Vienne);  mais  réioigncrncnt 
dn  bon  père,  la  nécessité  et  les  diilicultés 
d'une  direction  par  correspondance,  liront 
sentir  le  besoin  d  un  rapprochement.  Le  châ- 
teau do  .Molante,  situe  tout  près  de  Maillé, 
fut  atlermé,  et  les  cinq  sœ-irs  virent  s'y  éta- 
blir vers  le  mois  de  mai  18GG. 

C'est  dans  ce  premier  chei'-lieu  de  la  con- 
grégation que  les  sœurs  Grent  leurs  premiers 
v<BUX  (février  1807) ,  qu'elles  prirent  un 
c.u.siume  religieux,  et  qu'elles  reçurent  le 
nom  de  fUU*  dt  ia  Crûue» 
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En  décembre  1811,  les  bonnes  sœurs,  qui 
étaient  déj|è  au  nombre  de  vingt-cinq,  s'éta- 
blirent k  Maillé,  dans  une  maison  attenant 
à  l'ancienne  église  de  Sainle-Fôlc,  qui  leur 
servit  de  chapelle.  Dans  ce  deuxième  chef- 
lieu,  elhis  raii^urenl-  plus  facilement  et  plus 
fréqucmm»înl  encore  les  instructions  du  P. 
Fournet,  et,  grâce  à  une  vie  réglée  avec  le 
plus  grand  soin,  grâce  h  des  journées  qui 
lui  duraient  vingt  heures  sans  sommeil,  le 
saint  prêtre  sut  trouver  les  moyens  de  gou- 
verner une  paroisse  de  huit  lieues  de  cir- 
conférence, ayant  plus  de  2,000  âmes  de  (K). 
pulalion,  et  de  dinger  comme  supérieur  gé- 
néral une  congrégation  dont  les  accroissc- 
menls  rapides  attestaient  Taetivité  pour  le 
bien. 

Et  en  elTel  une  deuxième  maison  créée  à 
Béthines,  près  du  berceau  de  la  société,  ne 
suffit  plus  bientôt,  et  la  communauté  s*éten- 
dant ,  grâce  aux  nombreuses  demandes  des 

{croisses  voisines,  dépassa  promptemont  les 
imites  du  dioeése. 

Alors  aussi  on  dut  songes  à  hii  donner 
une  constitution  oui  pftt  r^er  entre  eux 
ses  membres  déjà  epars  et  assueer  son  avft> 
nir. 

Cette  œuvre,  le  P.  Fournet  Pentreprii, 
•près  avoir  demandé  h  Dieu  par  de  ferventes 
prières  el  de  nouvelles  mortiQoatiooa  ia 
grâce  et  l'inspiration  d'eahaul. 

Les  constitutions,  aj»prouvéesnoor  la  pre- 
mière fois  en  1817  par  M>K  de  Beauregardi 
alors  norauié  à  l'évéché  de  Montauban{  de- 
puis évôuue  d'Orléans),  vi  Soyer,  alors 
nommé  à  t'évéché,  et  depuis,  évéque  de  Lu- 
çon,  vicaires  généraux  cnpitulaires  du  dîo^ 
cèse  de  Poitiers,  furent  revues  avec  soin  par 
les  prélats  et  perfectionnées  en  plusieurs 
points  importants. 

La  communauté  des  Filles  de  la  Croîx^ 
constituée  déiioitivemeoi  sous  l'invocaiioii 
de  Saint-André  et  sous  Paotorité  de  Mgr 
l'év^^que  de  Poitiers ,  fit  proniptement  de 
grands  progrès,  et,  grâce  à  la  protection  de 
plusieues  prélata  éminents  qui  en  appréciè- 
rent les  bienfaits,  elle  se  répandit  Mienlôt 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses.  C'est  ce 
qui  fit  sentir  au  P.  Fournet  la  nécessité  d« 
se  dévouer  exclusivement  àr  cette  œuvre  im»- 
i>oriante  et  de  se  démettre  de  la  cure  de 
Maillé,  qu'il  résigna  malgré  tous  les  souve- 
nirs qui  devaient  rendre  00  sacrifice  si  pé- 
nible il  son  cœur. 

Les  mômes  motifs  rendaient  aussi  insufflé 
sant  le  logement  que  les  sœurs  avnienl  occu- 
pé ju -.qu'alors,  et  Mme  Bicliier  ayant  acquis 
et  reconstruit  en  partie  l'ancien  monastère 
de  la  Puye,  autrefois  membre  important  de 
l'ordre  do  Fonlevriiud  ,  une  ordonnance  de 
Mgr  l'évèque  do  Poitiers  transféra  en  t83<^ 
la  communauté  des  Fdlesde  la  Crois  daus 
ce  nouvel  établissemuiit. 

Ce  fut  une  cérémonie  bien  touchante  que 
celle  de  cette  translation  opérée  au  milieu 
des  larmes  abondantes  des  uns  et  des  cris 
de  joiedcs autres.  Le  signal  dudéj'ari  ayant 
été  donné,  les  religieuses,  au  iioaabre  de 
soixante,  marcbanl  deux  à  deux  et  pn^édées 
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de  la  grande  croix  de  bois  qui  forme  féten- 

dard,  roriflamme  de  la  congrégation,  défi- 
lèrent processionneilemenl  après  une  Messe 
solennelîe  célébrée  dans  l'église  de  Maillé, 
et  se  dirigèrent  vers  la  Pure.  }i  deux  lieues 
de  là.  Lorsqu'on  vil  lebotipère  portant  dans 
ses  mains  Ténérables  la  relique  insigne  de 
la  Traie  croii,  quelques-uns  des  spectateurs 
ne  purent  résister  a  leur  émotion,  et  ils  se 
retirèrent  en  silence.  D'autres  voulurent 
accompagner  le  pieux  cortège;  ils  auivireol; 
mais  lorsqu'ils  aperçurent  dans  le  lointain 
la  procession  de  la  p.iroisso  de  In  Piiyo,  (jiii 
Tenait  à  leur  rencontre,  lorsqu'ils  virent  la 
joie  briller  sur  les  fronts  de  ceux  qui  les 
dépouillaient  du  trésor  dont  ils  apnréc  iaient 
mieux  que  jamais  toute  la  valeur,  leur  dou- 
leor  éclata  en  rei^rorbes  amerA;  et,  sans  Tin- 
ter vention  (fil  bon  père,  peut-être  eussent- 
ils  renouvelé  cette  antique  dispute  dont 
Gré|;oire  de  Tours  nons  «  conservé  le  sou- 
Tenir,  entre  les  Tourangeaux  et  les  Poite- 
vins, au  sujet  de  Saint-Martin,  que  ceux-ci 
préCendaieni  aussi  leur  avoir  été  volé.  (  Foy. 
ee  récit  dans  les  Viêi  du  taintê  4»  Foilou, 

p.  -Ta.) 

Après  cette  inauguration  solennelle,  le  P. 
Fuurnet  se  Toua  tout  entier  h  \it  direction 
de  la  communauté,  et,  malgré  les  fatigues 
de  ses  prédications,  malgré  son  grand  Age, 
il  ne  recula  jamais  devant  les  nombreux 
voyages  qu'exigeait  la  visite  des  divers  éia- 
Llissemenis  situés  h  de  graniles  (]i>>l.-ui'  os. 

Il  tenait  à  aller  régulièrement  rétbaulfer 
du  feo  de  sa  parole  fa  farveor  de  ces  )dea- 
ses  filles,  et  lorsqu'il  no  pouvait  (lorter  è 
celles  qui  étaient  trop  éloignée»  le  secours 
ée  cette  parole  si  docilement  écoutée,  si 
bien  comprise,  il  leur  adressait  do  ces  lettres 
touchantes  auxquelles  il  savait  faire  parler 
le  langage  irrésistible  de  la  persuasion,  et 
qui  étaient  comme  un  autre  liii-inôine. 

Faisant  dans  ses  sentiments  de  foi  une 
eonBance  que  Dieu  ne  devait  pas  déaicntir, 
jamais,  mftme  dans  les  jours  ou  l'inquiétude 
:<uisissait  à  leur  iiisu  les  âmes  les  plus  for- 
tes, il  ne  désespéra  un  seul  instant  de  rcsn- 
vre  qu'il  avait  fondée,  et  il  sut  Tiire  pariaç^er 
aux  autres  cette  tranquillité  d'esprit  qui  en- 
ftnla  les  grandes  choses. 

Aussi,  loin  do  décroître  la  congrégation 
des  Filles  de  la  Croix  ûi-ellc,  sous  la  direc- 
«ioD  vigilante  du  F.  Fmirnel,  des  progrès  re- 
marquables. 

Reconnue  en  1819  et  en  1826  par  le  gou- 
vernement, elle  reçut  des  plus  éoiiraiits 
prélats  d'honorables  encouragements,  et,  eu 
fooant  des  œuvres  picases  dont  elle  se  char- 
ge, le  Piijic  Pic  VIII  lin  ai  cunla,  par  un  bref 
du  1"  septembre  1829,  de  nombreuses  in- 
dulgences et  des  faveurs  spirituelles  li'up 
haut  prix. 

Depuis  lors,  cette  congrégation  a  étendu 
ses  nomlHvuz  rameanx  sur  la  France  en- 
tière, et  lorstpn!  Dieu*  couronna  par  une 
mort  sainte  la  vie  exemplaire  du  bon  pére, 

^l)  Le  pfcJitatciir  éUil  M.  Cuu^scju,  dopuUéviiii 
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elle  comptait  M  élablissêmonti  el  (90  rell. 

gieu'P''. 

Aliu  d'en  assurer  la  continuation  et  les 
progrès,  le  6on  père  qui  pressentait  sa  fin 

prochaine,  avait  songé  i>  se  donner  unsac- 
cesseur.  il  Jeta  les  yeux  sur  M.  l'abbé 
Taury,  ancien  directeur  du  séminaire  de 
Poitiers,  alors  curé  de  Saint-Pierre  de  Cliau- 
Tigny,  homme  qui  unissait  è  la-  piété  la  plus 
vive  la  science  la  plus  profonde.  Ce  choix, 
agréé  par  le  chef  du  diocèse,  fut  pour  le 
ccBor  do  bon  pir$  la  souree  d*nne  sainte 
joie  en  lui  garantissant  la  religieuse  |)crsé- 
vérance  de  sa  congrégation  dans  les  voies 
qQ*il  avait  tracées. 

Mais  bientôt,  sentant  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  jours  à  vivre,  il  voulut  se  pré- 
parer è  la  mort  t>ar  un  redoublement  de 
piété  et  de  dévotion.  H  se  ronditdoiic  à  Poi- 
tiers pour  assister  aux  exercices  de  la  re- 
traite des  ordinands,  puis  nlustard  à  la  re- 
traite des  prôlres  du  diocèse  ;  et  toujours, 
au  milieu  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire 
comme  au  milieu  des  vétérans  du  sacerdoce, 
sa  régularité,  sa  ferveur  furent  lUk  ot|jet  da 
constante  éditicalion  pour  tous. 

Après  avoir  fsit  ses  adieux  h  quelques 
amis,  à  quelques  parents,  aux  pauvres  de 
Poitiers,  qui  étaient  aussi  ses  amis  et  ses 
frères,  il  se  rendit  h  la  Puye. 

Les  fatigues  de  la  retraite  avaient  ruiné  le 
reste  de  ses  forces  épuisées  déjà  par  Tâge  et 
les  rigueurs  d'une  sévère  pénitence  ;  mais 
il  lalîul  eooore  une  recommandation  ex- 
presse de  son  évèque  pour  qu'il  renonçât  k 
prêcher  et  confesser. 

Au  printemps  suivant,  il  dut  s'abstenir  de 
la  célébration  des  saints  mystères  ;  cepen- 
dant, malgré  l'excès  d'affaiblissement  qu'ac- 
cusait une  privation  si  cruelle  pour  lui,  il 
ne  voulut  pas  que  son  suoeesseur  et  la  su» 
périenro  générale  rcnonçassaot  &  un  voyage 
utile  aux  intérêts  de  la  congrégation,  et 
qu'ils  proposaient  de  différer.  Mais,  après 
leur  départ,  le  mal  fit  des  progrès  terribles, 
et  ce  fut  à  |)eine  si  la  sœurMarie-Elisabeib, 
revenant  en  toute  bâta  de  Bavonne,  pot  ar- 
river assez  tôt  pour  recevoir  fa  dernier  sou- 
pir du  bon  père. 

Ce  fut  11  sœur  Marie-Elisabeth,  l'aînée  de 
ses  filles  spirituelles,  qui  reçut  la  triste  mis- 
sion do  lui  Icnuer  les  yeux 

Ainsi  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le 
mardi  13  mai  183)^,  à  neuf  heures  du  matin» 
et  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de 
son  âge, le  saint  prêtre  dont  la  vie  (leut  être 
présentée  comme  un  modèle  de  toutes  les 
vertus  sacerdotales. 

Mgr  l'évéque  de  Poitiers,  en  apprenant  la 
mort  de  ce  ju.ste,  iierniitde  prononcer  solen- 
nellement réloge  Ibnèbre  du  défont,  et  cet 
honneur  singulier,  qui  n'a  été  déféré  de- 
puis lors  è  aucun  prêtre  du  diocèse,  lui  fut 
noblement  rendu  (1). 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées 
dans  le  cimetière  de  la  oommunaulé.  Mais 
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bientôt  après  les  soins  pieux  de  la  freuM 
aaur  élevèreut  au-dessus  de  ces  restes  pré» 
deai  une  modeste  chapelle;  elle-mdaM  en 
conçut  l'idée,  et  co  fut  sa  main  qui  traça 
J'inscriplion  du  marbre  funéraire  qni  recou- 
vre le  CâTeau  où  repose,  en  attendant  la  ré- 
ftnrreeliOD  promise  è  sa  foi,  ie  saint  fonda- 
teur. 

Après  la  mort  du  bon  pên^  son  succes- 
seur, qui  tenait  déjà  dans  ses  mains  les 
rênes  ue  l'administration,  sut  imprimer  à  la 
compagnie  une  heureuse  impulsion,  et  cha- 
que année  nouvelle  fui  signalée  par  de  Bon* 
veaux  accroissements. 

Depuis  lors,  la  conllaace  de  Mgr  rëvtaue 
de  Poitiers  ayant  appelé,  le  27  déccmore 
18iU,  aux  fonctions  émiuentes  d'archinrétre 
de  Niort,  l'abbé  Taurv»  le  prélat  dusii^na 

B>ur  supérieur  général  des  Filles  de  la  Croix 
.l'abbé  Félii-Micbél  Fradin,  prêtre  atta- 
ché depuis  1838 à  la  direction  de  la  maison 
mère,  et  que  ses  qualités  reconnues  et  iu«- 
lement  appréciées  de  tous  rendaient  digne 
de  cet  fionneur. 

Il  est  aujourd'hui  (1856)  à  la  téle  de  la 
congrégation,  qu'il  dirige  avec  succès  dans 
les  voles  les  plus  prospères. 

Madatnt  J.-JU.-E.-L.  JBichier  des  Ages,  fon' 
éatriee  de  la  congrégation.  —  Bicliier  des 
A^^cs  (Jeanne-Marie-Klisabelh-Lunc),  enn- 
luie  m  l  eliuion  sous  le  nom  de  Baur  Alarie- 
Elisabeth^  fondatrice  et  première  supérieure 
des  Filles  de  la  Croix,  dites  Saurs  de  êaint- 
André,  naquit  lu  3  juillet  1772  au  chAteau 
des  Ages,  prés  le  Blanc  (Indre),  sur  los  con- 
lins  des  diocèses  de  Bourges  et  de  Poitiers. 

Sa  famille  occupait  dans  la  ville  du  Blanc 
un  rang  aussi  honorable  que  distingué,  et 
elle  (levait  sa  position  et  son  influence  à  des 
aerrices  émtnents  rendus  au  pays.  Un  de 
ses  ancêtres  avait  acquis  (uilssance  et  re- 
nommée en  repoussant  par  sa  bravoure  les 
ennemis  oui  menaçaient  d'ennbir  la  cité 
et  en  les  obligeant  à  se  replier  bouteusemeut 
sur  l'abbaye  de  âaial-Cyran»à  quatre  lieues 
de  II. 

Le  père  de  Wle  Bichicr,  Antoine  Bicliier 
des  Ages,  con:>eilier-procureur  du  roi  et 
commissaire  des  poudres  et  des  salpêtres  au 
Biniic,  avait  épousé,  on  1766,  Marie  Augier 
de  Moussac,  sœur  du  prêtre  éminent  qui 
rendit  ft  l'Eglise  de  Poitiers,  pendant  un 
trop  long  veuvage,  d'immenses  services,  et 
dont  la  modestie  refusa  deux  fois  les  lion- 
neurs  de  Tépiseopet  (1).  Marie-Klisabetb 
trouva  «lonc  au  sem  même  de  sa  famille  de.s 
traditions  pieuses  dont  elle  n'eut  qu'à  re- 
cueillir en  quelque  sorte  l*héritage. 

Aussi,  dès  son  enfance  se  nionira-l-elle 
digne  de  la  vocation  sainte  qui  devait  plus 
tard  en  faire  une  des  plus  fidèles  épouses  de 
Jésus-Christ. 

A  un  Age  où  les  jeunes  tilles  sont  à  |»cinc 
des  enfants,  Marie-Ëlisabeth  donna  des  si- 
gnes de  cette  force  de  caractère  unie  à  la  len- 

(I)  II.  Félis-PseULaorent  de  Moussac,  prévéldu 
chapitre  de  Monlmorlllon ,  priear  comnienilatjiire 
•les  pririii^s  de  S iini-Marli:il,  la  CIl-ùm!,  Siim- 
Hariii,  etc.,  arclJi>iiacre  t\  vicaire  gcnéial  du  iliaccbc 


dresse  du  rœur  qui  rendent  une  Ifdeilipi* 
ble  d'opérer  de  grandes  choses. 
A  neuf  ans,  elle  ftit  confiée  soi  soin 

pieux  des  religieuses  hospitalières  de  Poi- 
tiers, et  chez  lesquelles  se  trouvait  Ûom 
Saint-Prosper,  sa  tante. 

Sachant  déjà  couvrir  ces  avantages  du 
voile  de  l'humilité,  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
gagner  Teffection  de  ses  maUresses  et  de  ses 
compagnes  ;  et  comme  si  elle  eût  prévu  s* 
destinée,  elle  se  préparait  dès  lors  \m  des 
niortiûcations  aux  grandes  épreuves  qu'elle 
devait  subir  un  jour. 

Lorsqu'elle  fut  sortie  de  pension,  elle  ren- 
tra dans  sa  famille,  dont  elle  était  la  joio  et 
l'orgueil,  et  au  sein  Ue  laquelle  sa  mété  et 
sa  modtostie  snrem  se  faire  une  retraite  ioae* 
cessible  aux  dangers  du  monde 

Après  quelques  courts  instants  passés  sa 
sein  des  douceurs  de  la  fomille,  Mlfe  Bichier 
eut  à  déployer  toute  la  force  et  loulo  la  ten- 
dresse de  son  âme  dans  les  soins  qu'elle 
prodigua  è  sou  père  dans  sa  dernière  mala- 
die, pi^re  l'aininit  d'un  vif  amour,  elle 
était  son  idole  ;  ce  fui  elle  qui  lui  ferma  Us 
yeux  et  oui  rensevelit. 

Chargée  par  sa  ronrt  de  tenir  les  comptes 
de  tutelle^  Marie-£lisabeth  reçut  de  U.  l'àit- 
bé  de  lloussac,.  son  oncle,  quelques  letoos 
de  comptabilité  et  sé  dévoua  ensuite  &  ce 
travail,  auquel  elle  ne  s'était  d'abord  prêtée 
qu'avec  une  cestaine  répugnance;  c'était 
peuplant  encore  un  fait  providentiel,  car  la 
jeuiio  tutrice  acquit,  au  milieu  des  détails 
de  son  :adminisiration  journalière,  une  in- 
telligence des  allaires  qui  lui  servit  plus 
tard  dans  la  direction  de  sa  communauté. 

Elle  put  du  reste  bientôt  mettre  à  profit 
les  connaissances  qu'elle  y  avait  puisées. 

C'était  au  milieu  des  mauvais  jours  de  ta- 
révolution;  .Maiie-Llisabelli  avait  été  enfer- 
mée en  il9-2  avec  »a  mère  et  Urne  de  BaniiD,. 
sa  tante  ;  h  i«ine  sortie  de  prison,  elle  eotl 
défendre  an  département  les  intérêts  de  sa 
famille  que  compromettait  l'émigration  d» 
son  frère  atné.  Partout  et  toujours  elle  fui 
accueillie  par  les  administrateurs  avec  les 
plus  grands  é;;ards;  et  malgré  sajcunessa, 
maigrit  son  éblouissante  lieauté,  malgré  Va* 
cessivc  liberté  du  langage  qui  régnait  alors, 
jamais  ha  modestie  n'e&i  à  souffrir  de  la 
moindre  parole  légère  ou  inconvenante.  U 
y  avait  dès  lors  en  elle  un  mélange  de  ^râco 
et  de  dignité  qui  inspirait  l'intérêt  et  com- 
mandait le  respect.  I^s  geèJiers,  lessoU 
dats  eux-mêmes  en  étaient  lira npés  ;  toutes 
les jiories  s'ouvraient  devant  elle,  et  il  lui 
aumsait  d'eifioser  la  justice  de  sa  cause 
pour  en  assurer  le  triomphe. 

De  retour  au  Blanc  après  le  gain  de  son 
procès  et  la  liquidation  de  la  succession  de 
son  frère  émigré,  Marie-Klisabeth  eut  à  es- 
suyer, au  nombre  des  félicitations  dont  elle 
fut  l'objet,  ce  singulier  et  naif  complimeal 
de  l'ancien  cordonnier  de  sa  maison.  «  Ci- 

de  PoiUen,  nommé  soes  Pempire  à  Févéclié  ds 
âalet  n«ir,  et  sues  la  icstaentiop  à  féiéclié  da 
Seiel-INé. 
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loyenne,  il  ne  le  manqua  piss  que  d'épou- 
ser un  bon  républicain.  » 

Elle  n'avait  alors  que  Ti'ngt  ans;  mais  les 
érénements  dont  elle  avait  été  léinoin,  les 
rades  épreuves  «pi'elle  «vait  subies,  les  ré- 
fleiions  sérieuses  de  la  prison,  jointes  à 
celles  qu'on  lui  avait  suggérées  dès  sa  pre- 
mière eiirance,  lui  avaient  donné  la  maturité 
d*un  âge  avaneé.  Le  monde,  qu'elle  avait 
anpris  à  connaître  dans  des  jours  mauvais, 
n  avait  pas  assez  de  valeur  et  d'altraiis  à  ses 
yeux  pour  comtMrttre  son  penchant  vers  Té- 
tât rclit^ieux,  penchant  qui  s'était manisfesté 
en  elle  dès  l'âge  le  plus  tendre,  h  la  vue  des 
sœurs Clarisses  lorsqu'elles  venaient  quêter 
au  cliAleau  des  A^es.  Mais  les  retraites  de  ces 
pieuses  Biles  étaient  désertes,  et  il  y  avait 
alors  peû  d'espoir  d*nn  rétahi  i  ssement  pro- 
rhaiii  de  leurs  communautt  s.  Pir  tous  ces 
motifs, Mlle  Bichier  était  dans  une  perplexité 
étrange,  lorsqu'elle  enlendit  parler  du  P. 
Fournet. 

Ce  saint  prêtre,  vénéré  dans  la  contrée 
qu'il  avait  édifiée  par  ses  Tertus  avant  la  ré- 
volution, venait,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  rentrer  en  France  à  travers 
mille  dangers,  et  il  exerçait  alors  en  ca- 
chette un  roinisldre  que  Dieu  comblait  de 
bénédictions. 

Le  voir,  lui  demander  ses  conseils,  tel 
fut  le  motif  qui  Ht  entreprendre  à  Mlle  Bi- 
chier  un  vojage  pénible. 

Elle  trouva  le  bon  prêtre  dans  la  grange 
des  Marsillys;  il  était  entouré  de  ses  tidôles 
paroissiens,  aceoums,  malgré  lea  décrets  de 
la  Convention,  pour  réclaffler  les  soins  de 
leur  pasteur. 

Bue  voulut  fui  parler  ;  le  désir  de  retour- 
ner à  cinq  lieues  de  là  lui  lit  téiiioigner  un 
empressement  bien  naturel,  mais  qui  déulut 
au  P.  Fournet.  Il  était  du  reste  choqué  ne  la 
mise,  fort  simple  pourtant,  do  sa  pénitente, 
qui  conservait  encore  un  certain  air  d'élé- 
gance qu'il  était  impossible  de  ravir  aux 
charmes  de  sa  personne;  il  la  rebuta  en  lui 
disant:  «  Crojez-vous  que  je  vais  laisser, 
pour  TOUS  entendre»  ces  mères  de  famille, 
ces  pauvres  paysans  qui  sont  venus  de  plu- 
sieurs lieues  pour  réclamer  mon  ministère?  » 

Mlle  Bichier  se  tut,  s'agenouilla  prte  de 
Vauicl,  et  attendit  pendant  cinq  heures  que 
son  tour  fût  arrivé. 

Lorsque  le  père  Fournet  l'eut  entendue,  il 
compHt  tont  ce  qu'il  y  avait  de  force,  de  sa^ 
gesse  et  de  charité  dans  cette  âme  privilé- 
giée; et  comme  s'il  eût  mesuré  dès  lors 
toute  l'étendue  du  bien  qu'elle  était  desti- 
née à  faire  dans  l'Eglise,  il  lui  donna  ses 
conseils  et  lui  inspira  le  désir  de  se  vouer 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  l'instruction 
des  ignorants. 

Dès  lors  elle  commença,  sous  sa  direction, 
à  Tisiter  les  malades  et  à  faire  le  catéchisme 
aux  petites  filles  de  la  |iaroisse  de  Bélbines, 
où  elle  habitait  avec  sa  mère.  Le  P.  Fournet 
lui  adjoignit  bientôt  deux  ûiles  pieuses  qui 
Tinrent  à  la  Guimetîère,  domaine  apparte- 
nant à  sa  mère,  en  apparence  comme  des  ou- 
vrières, pour  l'aider  è  faire  des  ornements 


dont  les  églises,  nouvellement  restituées  an 

culte,  étaient  entièrement  dépourvues. 

f)€tite  communauté  s'augmenta  bientôt 
encore,  et  en  180^  elle  se  composait  de  cinq 
sœurs:  Marie-Elisabeth  Bicbier,  fondatrice 
de  l'œuvre;  Madeleine  Moreau,  aujourd'hui 
supérieure  générale;  Véronique  Lavergne, 
morte  supérieure  de  la  maison  de  Béthines  ; 
Anne  Banier;  Marie-Anne  Meunier,  Olle  de 
chambre,  que  sa  vertu  el  l'élévation  de  ses 
sentiments  rendaient  digne  de  cet  honneur  : 
ces  deux  dernières  mortes  avant  181t. 

A  la  lin  d'octobre  1805.  Mme  Bichier  mou- 
rut dans  les  bras  de  sa  fille,  qui  adoucit  ses 
derniers  moments  par  les  attentions  de  sa 
tendresse  et  de  sa  piété. 

Cette  mort,  en  brisant  les  liens  qui  rete- 
naient encore  Mlle  Bichier  dans  le  monde, 
lui  permit  de  suivre  en  toute  liberté  ses 
goûts  pour  une  vie  humble  et  pauvre.  Elle 
alla  I  Poitiers,  vêtue  d'une  robe  de  deuil 
d'une  étoffe  grossière,  suivre  les  exercices 
du  jubilé  et  y  puiser  une  nouvelle  énergie» 
un  nouvel  esprit  de  sacrifice. 

Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1806  que  les  cinq 

tremièrcs  sœurs  se  réunirent  déUnilivement 
la  Guimetière.  Mais  bientôt  on  aentit  la 
nécessité  de  transporter  la  communauté  h 
Maillé,  près  du  vénérable  P.  Fournet,  qui  en 
était  le  directeur  et  l'Ame. 

Mlle  Bichier  loua  le  château  de  Molantc, 
éloigné  d'un  quart  de  lieue  du  bourg  de 
Maillé.  Là,  on  suivit  un  règlement  extrême- 
ment austère.  Chaque  matin,  h  trois  heures, 
les  scBurs  commençaient  les  longues  prières 
qui  devaient,  avec  leurs  pénibles  travaux, 
remplir  toute  leur  journée.  Tandis  que  l'une 
soignait  les  malades  les  plus  rebutants  dans 
une  partie  de  la  maison,  une  autre  allait 
soulager  les  pauvres  souffrants  aux  extrémi- 
tés de  la  paroisse  ;  et  cependant  le  catéchisme 
et  l'instruction  des  petites  filles  n'étaient 
point  interrompus.  Il  fallait  peu  de  temps 
pour  préparer  le  repas  t  il  consistait  en  un 
morceau  de  pain  grossier  avec  quelques 
fruits;  encore  ce  paiu  même  élait-il  souvent 
échangé,  comme  trop  délicat,  contre  le  pain 
desséclié  ou  moisi  des  pauvres  mendiants. 

On  voit  que  ce  n'était  point  un  vain  titre 
que  celui  de  Filles  de  la  Croix  aue  prirent 
les  sœurs  eu  1807,  lorsqu'elles  firent  leurs 
premiers  vœux;  leur  genre  de  vie  en  rem- 
plissait bien  la  signification. 

En  1811,  elles  vinrent  se  fixer  dans  le 
bourg  môme  de  Maillé  :  elles  étaient  alors 
au  nombre  de  vingt-cinq,  et  avaient  formé 
à  Béthines,  qui  déjà  pouvait  être  regardé 
comme  le  berceau  de  la  communauté,  un 
second  établissement. 

D'autres  fondations  suivirent  de  près  celle- 
ci,  car  plusieurs  paroisses,  k  la  vue  des  ser- 
vices (|ue  rendaient  les  bonnes  religieuses, 
soit  pour  l'instruction  dps  enfants,  soit  pour 
le  som  des  malades,  ftlsaient  instances  pour 
obtenir  quelques  Filles  de  la  CroiT. 

S'étendant  ainsi  de  proche  en  proche, 
la  petite  foclété  ne  larda  pas  à  dépasser 
les  limites  du  diocèse  de  Poitiers.  Ce  fut 
alors  qu'on  lui  donna  une  constitulion 
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définit!  vp  oont  nous  diront  plosiotolMpriil-    ses,  avait  été  établi  primitiTemcnl  sur  aoe 

ciualcs  dispositions.  pptite  colline  qui  lui  avait  donné  son  nom 

Mlle  Bichier  fut  unanimement  reconnue    {Podium^  jtodia,  la  Paye),  et  qu'on  a|ipel!a 


pour  supérieurp  générale,  sous  le  nom  de  encore  aujourd'hui  la  Vieille-Pmjire;  um» 

sœur  lUarie  Eiisobeth  :  mais  on  l'appelait  que  plus  tard  il  fut  rebâti  dans  le  vaikm»  I 

filuscommaaémenl  la6onnf  5ceur;  <;on  hutni-  cause  des  avantages  de  Teniqui  tanqueiêllt 

lté  ne  lui  permettait  pas  d'accepter  d'autre  au  premier  établissement, 
titre,  et  assurément  il  aTait  une  signification      Les  bltiments  délahrés  furent  restaurés  et 

qu'on  eût  cherchée  eo  Tain  dans  des  noms  appropriés  à  leur  nouvelle  destination,  grâce 

plus  pompeux.  aux  aboodanieslai^es&esde  lelaoïille  royale 

En  1815,  la  homu  Saur  Ht  un  voyage  ft  de  France,  et  aux  secours  «ffleaces  que  pr(H 

Paris  pour  subir  une  opér.nlinn  cruelle.  Un  cura  Vcrurre  des  jeunes  trr'sorirres,  h  la  léte 

crucifix  en  cuivre  qu'elle  portait  toujours  sur  de  laquelle  daigna  ^e  placer  S.  A.  R.  Uade- 

sa  poitrine  s*f  était  empreint  et  avait  formé  moisclle,  fdle  de  Madame,  duchesse  de  Berri, 

une  plaie  qui  l'a  suivie  au  tombeau.  I-e  célô-  aujourd'iiui  dui  besse  de  Parme.  La  prin- 

bre  cbirurKien  Dubois,  c^ui  Ut  l'opération,  cesse  n'a  |>oint  oublié  sur  le  irùne  ducal, 

déclara  qoMi  n'avait  jamais  ru  de  femme  si  comme  nous  le  verrons  pli»  tard,  les  proté- 
gées de  sa  pieuse  enfance. 


courageuse,  et  l'impression  (pio  la  malade 
produisit  sur  l'homme  do  l'art  lut  telle,  qu'il 
•n  perla  à  la  cour  avec  admiration. 

Il  ouvrit  ainsi,  sans  le  savoir,  une  nou- 
velle carrière  au  zèle  do  la  boneSœur.  Le  roi, 
les  princesses  de  la  famille  royale  désirèrent 


Lorsque  le  nouvel  établissement  fiit  en 
étal  de  recevoir  ses  nouveaux  b6les,  nne 
ordonnance  de  Mgr  de  Bouillé,  évêque  de 
Poitiers,  décréta  la  translation  de  la  commu- 
nauté des  Filles  de  la  Croix,  du  bonrg  dt 


la  voir,  Taccueillirent  avec  les  plus  grandi  Maillé  au  bourg  de  la  Puve. 

égards,  et  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  d'An-  Nous  avons  raconté  à  I  article  du  P.  Four- 

Sonlême  lui  fournit  en  abondance  ces  secours  net,  les  divers  incidents  qui  signalèrent  cette 

ont  sa  piété  éclairée  était  si  prodigue  pour  phase  importante  de  l'histoire  des  iîllea  de 

le  bien.  La  vue  seule  de  la  bonne  Saur  avait  la  Croix. 

conquis  à  son  (puvre  des  soutiens  zélés,  des  En  1826,  le  gouvernement,  qui  avait  déjà 

protectrices  puissantes,  devant  lesquelles  reconnu  la  congrégation  en  1810,  lui  donna 

6  elTacèreut  bien  des  dtfBcnItés.  une  nouvelle  antorisalion.  Il  comprenait 

Les  noms  de  S.E.  Mçr  le  cardinal  de  Péri-  tous  les  services  qu'elle  pouvait  rendre  au 

gord,  de  Mgr  de  Quélen,  de  M^  d'Astros  p.ivs.  et  il  lui  fallait  cette  conviction  (lour 


(depuis  cardinal  archevêque  de  Toulouse), 
de  M.  l'abbé  Legris-Duval,  de  M.Chapellier, 
notaire,  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
la  reconnaissance  particulière  de  la  coogré- 


mi'il  ne  reculât  pas  devant  les  récriminations 
<J  '  u  n  e  opposition  irréligieuse  d^  trop  redou* 

table. 

Dans  cet  intervalle  de  sept  années,  la  coih 

grégation  avait  pris  do  rfl|iides  accroisse- 
ments, surtout  dans  le  midi  de  la  France. 


gation,  qui  aime  aussi  h  se  rappeler  tout  ce 

3n*elle  doit  à  Mmes  de  Croisy,  de  Vibraye, 

e  Cbatellox,de  Seluce, Brochant  de  Villiers,  Ifgr  d'Astros,  évêque  de  Bayonne,  qui,  étant 

d'Harcourt,  de  Vergés,  etc.  Ces  dames,  oui  grand  vicaire  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 

dirigeaient  les  bonnes  œuvres  de  Paris,  de-  avait  été  témoin  du  bien  que  laisaieut  les 

mandèrent  des  Filles  de  la  Croix,  et  fondèrent  Filles  de  la  Croix  dans  les  classes  pauvrea,et 

en  18171a  maison  d'issy,  destinée,  avec  celle  qui  les  avait  protégées  de  sa  haute  influence, 


mit  le  plus  grand  empressement  h  les  attirer 
dans  son  diocèse  ;  bientôt  il  fallut  établir 
dans  ces  contrées  deux  noviciats ,  l'un  à 
Igon,  et  l'autre  àUstaritz,  pour  les  sœurs  de 
la  langue  basque. 
Depuis,  lorsque  le  prélat  s'assit  sur  le 


de  Paris  plus  lard,  h  alimenter  divers  éta- 
blissements dans  les  dioièses  de  Versailles, 
de  Meaux,  de  Hcauvais  et  d'Orléans. 

En  1820,  Mlle  bichier  acheta  les  bâtiments 
de  l'ancien  prieuré  do  la  Puve.  Ce  monas- 
tère, l'un  des  plus  andens  de  l'ordre  de  Fon- 

tevraud,  avait  été  fondé  (1)  vers  l'an  1110,  siège  de  Toulouse,  il  ne  cessa  point  de  don- 
ner des  preuves  éclatantes  de  son  attache- 
ment h  une  congrégation  dont  il  fut  un  des 
propagateurs  les  plus  ardents  et  les  plus 

illustres. 

Nous  avons  dit  quelle  était,  à  la  mort  du 
P.  Fournet  (en  183i],  la  situation  déjk  flo- 
rissante de  l'œuvre  dont  il  avait  été  le  fon- 
dateur et  le  directeur;  après  lui,  la  bonne 
Saur  redoubla  de  zèle  pour  entretenir  dans 
les  non)l)reux  établissements  qui  s'augmen- 
et  où  l'on  avait  compté  jusqu'à  cent  religieu-    taient  chaque  jour  l'esprit  qui  avait  présidé 


du  vivant  même  du  Bienheureux  Robert 
d'Arbrisselles,  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs seigneurs  des  en  virons.  Saint  Pierre  II, 
évé  jue  de  Poitiers,  avait  été  l'instigateur  do 
celte  pieuse  foudaliou,  è  laquelle  il  avait 
affecte  lui-même  nne  donation  considérable, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  bulle  du  Papo  Ca- 
lixte  11,  datée  de  Marmoutiers,  le  15  sep- 
tembre 1119.  Des  écrivains  ont  pensé  que 
ce  monastère,  considérable  dès  son  origine, 


Ml  Ce  liea  avtii  été  donné  au  bienbeureni  Robert 
é*ÂrlirlMd>fis  {Mr  Pierre  II ,  évéqae  de  Poitiers ,  eon 

ami,  ft  ini  des  principaux  propa^aUrars  el  d*-»  pins 
illusires  liienfaileurs  de  rinsliliil  ;  il  y  l»;uil  un  mo- 
nanère  qui  deviiil  si  consiiléra\)ie  p>r  les  «Ions 
qu'on  y  Ut,  qu'il  se  trouva  en  élal  d'y  ïogev  plus  de 
cent  religieusea  ;  il  est  flseetiooné  dans  la  bulle  de 


Pape  Pascal  du  25  avril  1306,  qui  oonflrma  la  con- 
grégation ei  ralifla  les  dons  nombreux  qo'ii  avait 

reçus  dans  le  Poitou.  Malgré  les  niallieurs  des  temps 
et  les  révolulions  sous  U-squ«>ll('s  a  surconiljé  la 
grande  œuvre  de  FoiiU'vraiiil,  l  i  INim;  conservoeu* 
jounl'ltui  le  souvenir  de  ceuc  sainte  oiaisou. 
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Meur  fondniion.  Elle  les  ^isHait  fréquotn- 
meDt,  malgré  los  fatigues  do  longues  ruutes, 
d»  voyages  maltipliéii,  teligoes  loin  d« 
mettre  un  terme  à  ses  pieuses  morlitications, 
en  augmentaient  au  contpaire  }e  nombre  et 
Il  rigueur. 

Des  les  premières  années  de  sa  vocation 
religieuse,  elle  portail  des  bracelets  et  une 
chaîne  de  fer,  et  elle  était  ingénieuse  à  ren- 
dre chaque  jour  plus  Tives  ses  souffruioes 
▼oloniaires. 

Entio,  accablée  dos  soins  qu^exîgcait  une 
admiDislratioa  compliquée. et  qui  lui  avaieoi 
Umjoars  ftit  négliger  celai  de  sa  santé, 
exténuée  parles  macérations  de  la  pénitence, 
celle  femme  miment  rare,  l'exemple  de 
tontes  les  Tertns,  Ait  enlevée  à  sa  commo- 
nauté  f>ar  une  maladie  cruelle,  dans  la  mai- 
son de  la  Puye,  le  26  août  1838,  à  6  heures 
da  soir. 

A{)rès  avoir  reçu,  aa  milieu  des  larmes  et 
des  regrets  de  ses  sœurs,  au  milieu  d'un 
concours  immense  des  populations  voisines, 
les  derniers  bonnours  dus  à  sa  dignité  et  h 
la  sainteté  d'une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres, elle  fut  déposée  près  du  P.  Fournet, 
dani?  le  caveau  de  la  cbai)ello  funéraire 
qu'elle  avait  fait  construire  pour  recevoir 
1m  restes  mortels  de  ce  digne  servileur  de 
Dieu,  et  dans  laquelle  sa  modestie  œ  s'était 
pas  même  réservé  une  place  (1). 

Et  pourtant,  si  la  congrégation  devait  beau- 
COupa  la  direction  du  saint  prêtre,  «Ile  devait 
plus  encore,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  à  Pirrésistible  action  de  la  fondatrice, 
qui,  ajirès  les  humbles  débuts  de  son  œuvre, 
laissait  en  mourant  plusieurs  maisons  flo- 
rissantes répandues  sur  le  sul  français,  don- 
nant k  des  milliers  d'eofants  pauvres  les 
bienfiifts  (Tune  inslnietion  gratuite  et  reli- 
gieuse. 

Co  esprit  curieux  de  rechercher,  au  point 
de  vne  pnrement  humain,  l'explication  natn- 
relie  des  succès  proiligieuxde  \a  bonne  Sœur 
et  des  immenses  choses  qu'elle  a  pu  faire 
•veo  les  modestes  ressources  dont  elle  dis- 
posait à  son  début,  la  trouverait  assurément 
dans  le  portrait  bieu  ressemblant  que  nous 
devons  I  la  plnme  d'un  vénérable  vieillard 
qui  fut  en  position  d'apprécier  son  modèle  : 

«  Kn  la  voyant,  le  premier  sentiment  que 
Ton  éprouvait,  après  avoir  admiré  sa  beauté, 
était  celui  du  doux  saisissement  qu'imprime 
à  l'Ame  une  vertu  tout  à  la  fois  imposante  de 
digniié  et  ravissante  de  grAcc.  La  plus  heu- 
reuse figure,  un  regard  tendre  et  purcomme 
le  cœur  qui  l'adressait  si  souvent  au  ciel,  le 
plus  doux  sourire,  un  air  non  moins  ouvert 

aue  recueilli,  s'alliaient  chez  elle  à  une 
émarche  grave,  à  un  noble  maintien,  à  une 
manière  de  saluer  bienveillante  et  réservée. 
Si,  après  l'avoir  vue  pour  la  première  fois, 
■n  attrait  irrésistible  vous  illisait  rechercher 

(I)  Cef  t  à  ce  sentiment  de  modestie  qae  nous  de- 
vons le  regret  de  ne  pouvoir  reproduire  par  le  l)urui 
les  iraiiK  de  la  bonne  Sœur.  Nous  eussions  été  pn^r- 
lani  heureux  de  faire  pour  eUe,  k  qui  nous  tenons 
par  taat  de  IIsm,  cb  qae  nous  avons  UH  pour  les 
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l'occasion  de  la  revoir  cl  do  la  visiter,  elle 
vous  recevait  sans  atreciation  et  sans  empres- 
sement; elle  craignit  de  répondre  h  la  bonne 
opinion  qu'elle  avait  fait  concevoir  pour  elle 
par  un  accueil  trop  flatteur  qui  eût  pu  Teii- 
Iretenir  et  la  faire  croître.  Mais,  la  conver- 
sation une  fois  entamée,  les  plus  suaves 
impressions  vous  étaient  pré|)arées  ;  car,  si 
pour  plaire  elle  n'avait  besoin  que  de  se 
moiyrer,  pour  charmer  elle  n'avait  plus  qu'à 
se  laire  entendre.  Kn  effet,  on  ne  pouvait 
porter  plus  loin  qu'elto  lo  goût  (U'licat  des 
conveoauces,  la  simplicité  des  formes,  l'at- 
tention k  rendre  les  antres  contents  de  soi 
l>ar  l'intérêt  qu'on  ténioi^me  h  cequ'ils  disent 
et  à  ce  qui  les  regarde;  de  sorte  i{ue  de  suite 
vons  Teussiez  j  u  gée  très4)onne,  et  volontiers, 
un  instant  après,  vous  lui  eussiez  reconnu 
une  imegraude  et  un  esprit  élevé.  Commen- 
eer  k  la  voir  el  à  Tentendre,  c'était  donc 
commencer  à  la  révérer  el  h  l'nimer.  » 

Après  la  mort  de  la  bonne  Saur,  tous  les 
suffrages  se  {lortèrent  sur  la  sœur  Madeleine, 
com|)agne  tidèle  el  dévouée  de  la  fondatrice, 
et  qui  représente  seule  aujourd'hui  (1856) 
l'association  si  bnnible  h  son  début  des 
saintes  femmes  auxquelles  la  congrégatioa 
doit  son  existence. 

Sous  l'administration  des  héritiers  des 
pieuses  traditions  de  ses  fondateurs,  elle  a 
pris  de  grands  accroissements,  et  ses  établis- 
sements ,  répandus  dans  28  diocèses  do 
France,  donnent  aujourd'hui  k  jplus  de  30,000 
enfants  pauvres  une  salutaire  instruction,  et 
aux  malades  des  campagnes  ces  soins  affec- 
tueux el  toocbanls  que  la  charité  catholique 
senle  sait  inspirer. 

Les  établissements  sont  do  deux  sortes: 
les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sout 
soutenus  par  les  dons  particoliers  de  per- 
sonnes pieuses,  seules  ou  associées  enUie 
elles  dans  le  but  de  laire  le  bien  ;  ils  n'ont  et 
ne  peuvent  avoir,  dans  ce  cas,  une  existence 
légale  ;  elle  n'est  que  précaire,  soumise 
qu'elle  est  à  la  volonté  des  bienfaiteurs,  qui 
))euvent  continuer  on  retirer  leurs  secours, 
de  même  aussi  que  la  congrégation  reste  libre 
de  continuer  ou  de  retirer  sa  coopération 
religieuse.  C'est  ce  aue  Ton  nomme  des  éta- 
blissements non  fondés. 

Les  autres  établissements  sont  fondés  à 
perpétuité,  c'esi-i-dire  qu'ils  ont  reçu  par 
l'acte  de  fondation  même  des  ressources 
positives,  fixes,  assurées,  qui  garantissent 
la  durée,  l'avenir  de  l'œuvre.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  7  a  engagements  réciproques  de  la 
part  de  la  congrégation  et  des  fondateurs, 
qui  sont  respectiveih(Mil  liés.  On  coni}ireii(i 
aisément  que,  dans  ce  cas  aussi,  l'iuierven- 
tion  de  l'autorité  civile  est  exigée.  Les  éla- 
h  I  i  s  s  c  m  e  n  ts  de  cette  sorte  s'appellent  étabHt- 
sementi  fondés. 

La  congrégation  compte  peu  de  maisons 

autres  fondatrices  de  nos  congrégations  religieoses  ; 
mais,  en  l'absence  d'un  portrait  d'après  nature ,  les 
souvenirs  n'ont  pu  suppléer  à  ce  qui  nous  manquait 
pour  rendre  dignement  ce  que  nous  vou^ious  e&« 
priawr. 
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oui  pnisserfl  ôlre  classées  (l<mç  la  ratégnrie 
des  établissements  que  la  loi  de  1850  appcllo 
communaux  ;  les  siens  sont  presque  tous 
établissements  d'instruction  libres  et  privés. 
La  congrégation  compte  cinq  maisons  chelli- 


lieux  (l'arrondissement  :  la  Puvo  (Vienn»'|, 
Paris  (S«ine),  Igoa  et  Ustoritz  (Basses-Pjrré- 
tié«s),  GolofDinfers  (Haute-Garonne);  trois 


noviciats  :  la  Pnyo,  Igoii  et  Ustnrilz.  Ces 
deux  derniers  sont  dus,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjai  dit,  &  rinlervention  Vienveil- 
lante  de  Mgr  d'Aslros,  alors  évôque  de 
Bayonne.  Le  premier,  affecté  à  le  population 
française  du  diocèse,  fM  fondé  par  le  P.  Las- 
salle,  restaurateur  de  Béiharram.  Protégé 
par  Mgr  Laurence,  évôque  de  Tarbes,  et  par 
par  Mgr  Lacroix,  é>éque  de  Baronne,  il  a 
été  enrouragô  par  les  membres  du  rlorf^é,  et 
en  particulier  par  les  prêtres  de  Béiiiarram, 
mlasioanoIrM  et  prêtres  auxiliaires  du  dio- 
cèse. 

Le  noviciat  d'Ustaritz,  destiné  à  la  popu- 
lation basque,  a  été  fondé  par  la  famille 
Dibasson  en  18'J9.  Il  fut  dirigé  d<^s  sa  fon- 
dation f»ar  la  sœur  Marie-Perpéiue,  notre 
tante  véntrée,  connue  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  Mlle  de  la  Lande,  nièce  de  M.  l'abtié 
de  Moussac,  cousine  et  compagne  d'enfance 
de  la  bonnt  Sœur.  Entrée  fort  tard  dans  la 
congrégation,  elle  avait  été  bientôt  élevée  à 
la  charge  de  première  assistante.  Elle  est 
morte  h  L'slaritz  le  8  décembre  183^,  après 
avoir  (ait  prospérer  rétablissement  par  la 
dOQoeur  et  la  sagesse  de  son  administration. 
Sa  mémoire  est  chère  au  pays,  où  elle  est 
honorée  comme  une  sainte. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  dans  Ténumé- 
ration  des  principaux  établissements  dos 
iilles  de  la  Croix,  celui  qui  a  été  créé  en 
1851  dans  la  capitale  du  duché  de  Parme. 
Voici  les  termes  du  décret  par  lequel  le 


malheureux  [«rince  oui  devait  plus  lard  tom- 
ber sous  le  poignard  d'un  assassin,  appelait 
près  de  lui  les  humbles  filles  de  la  Croix  : 

Charles  il!  de  Bourbon,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  «  voulant  être  agréable  à  S.  A. 
R,  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  son  épouse 
bien-aimée,  qui  a  pris  sous  sa  protection 
spéciale  les  asiles  de  Tenfance  de  la  ville 
de  Parme,  aliii  de  mieux  |)Ourvoir  à  Tins- 
Iruclion  morale  et  religieuse  des  enfants 
pauvres  admis  dans  ces  établissements,  après 
avoir  pris  .avec  le  Saint-Siège  les  accords 
convenables,  >  a  décrété,  le  h  mars  1851, 
l'ouverture  à  Parme  d'une  maison  dO  laoon- 
gréj^ation  des  Filles  de  la  Croix. 

Laoefenne  protectrice  de  Vauvn  dei  jeu- 
nes trésorières  s'est  souvenue  des  humbles 
religieuses  dont  son  enfance  avait  encouragé 
les  débuts  ;  elle  les  a  appelées  près  d'elle,  a 
payé  sur  sa  cassette  parliculièi-e  les  frais  du 
voyage,  les  réparations  de  la  maison,  le  mo- 
bilier» le  traitement  des  sœurs. 

(1)  LL.  EE.  NN.  SS.  de  Croi,  cardinai-arcbe- 
véque  (le  RoMo,  Ci  de  la  ftn,  canliiMl-an;b«evéqge 
de  Sens. 

(S)  NN.  8S,  lis  Mdnvéques  de  Tuurs  ei  de 


C'est  le  jeudi  saint  de  l'année  IRSl  que  les 
sœurs,  au  nombre  de  six,  conduites  parleur 
supérieur  général  et  par  ta  supérieure  de  la 
maison  de  Paris,  sont  arrivées  h  Parme. 
Aeeueillies  avec  une  gracieuse  bienveillance 
I>ar  la  jirincesse,  si  française  de  cœur,  elles 
ont  été  installées  plus  lard  dans  l'étoblisse- 
menl  qu'elles  occupent. 

r.a  famille  royale  pxilt^e  a  pris  le  plus 
grand  intérêt  à  cette  pieuse  fondation,  et  les 
souvenirs  qui  se  rattaehent  k  la  vie  sainte  du 
bon  père  et  de  bonne  mère,  en  conciliant  à 
leurs  tilles  chéries  la  faveur  d'un  clergé 
éclairé,  aplaniront  pour  elles  la  vole  du  bien 
qu'elles  sont  a})pelr'cs  h  faire. 

Constitution*  et  statuts  des  Fille»  de  la 
ùni»,  Ces  conalitolions,  qui  furent  ap- 
prouvées, comme  nous  l'avons  dit,  par  l'au- 
torité coiO|)étente  dès  1817,  et  qui  reçurent 
successivement  la  sanction  de  deux  cardl- 
naoi-arrhevêqnesfrançai5[l),dedeux  arche- 
vêques (2),  de  douze  évôques  (3),  et  des 
vicaires  généraux  capitulaires  administra* 
tcurs  de  (juatre  év<*(  liés  alors  vacants  (V), 
n'ont  point  clé  sensiblement  modifiées  depuis 
lors. 

Les  Filles  do  !a  Croix  sont  soumises  & 
l'ordinaire  dei,  lieux  où  elles  s'établissent. 

Elles  obéissent  à  une  supérieure  générale, 
qui  réside  le  plus  souvenl  au  cliof-lieu  de 
la  congrégration.  Celte  supérieure  est  elle- 
même  soumise  à  un  supérieur  générait  nom» 
mé  Dor  Mgr  l'évéque  de  Poitiers,  supérieur- 
né  de  la  congrégation,  dont  l'action  directe 
s*exerce  ainsi  par  son  déf^i^tt/.  Elle  est  élue 
è  vie  par  les  supérieures  locales  et  quelques 
anciennes  que  le  supérieur  convoque  à  cette 
fin  comme  conseil  dans  lo  mois  qui  suit  la 
mort,  démission  ou  déposition  de  l'an- 
cienne supérieure  générale.  Sa  nomination 
a  lieu  en  chapitre  général,  au  scrutin;  elle 
doit  réunir  les  deux  tiers  de  voix  au  moins  ; 
sa  nomination  doit  être  approuvée  par  le 
conseil  général  et  par  l'évêque. 

Elle  administre  la  maison  mère,  gouverne 
la  congrégation,  nomme  et  révoque  les  su- 
périeures locales,  place  les  sujets,  donne  les 
obédiences.  Elle  choisit  trois  assistantes,  qui 
forment  son  conseil  ;  la  première  la  rem- 
place au  besoin  et  est  plus  spécialement 
chargéede  la  surveillance  des  établissements 
qui  dépendent  de  l'arrondissement  particu- 
lier de  la  maison  mère;  la  seconde  surveille 
les  établissements  dépendant  de  Paris  et  de 
tout  autre  arrondissement  au  nord  de  la 
Puyp  ;  la  troisième,  tous  les  établissements 
du  Midi.  Chacune  de  ces  assistantes  participe 
de  plein  droit  à  toute  l'autorité  de  la  supé* 
rieure  générale  en  cas  d'absence  ou  d"eni[)è- 
chement.  Les  assistantes  sont  censéi  s  nom- 
mées pour  tout  le  temps  que  la  supérieure 
restera  en  charge.  Cependant  celle-ci  pourrait 
les  changer,  mais  seuleuieut  après  avoir  reçu 

.  (3)  NN.  SS.  les  évôques  de  Pottîm.  Cambrai, 
Orléans.  Bayonn»»,  TaiLos,  Montpellier,  AnsoulélDe, 
Evr.'iu.  S.  rr,  Mi  aiix,  Luçon  et  la  Rochelle. 

(I)  Vicaires  gcuéraux  de  Poitiers,  Paris,  Orléino, 
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on  atis  conforme  du  conseil  ordinaire  de  la 
congrégation  et  le  conscntemenldu  supérieur 
général. 

La  congrégation  tient  des  chapitres  géné- 
raux «t  particuliers.  Les  premiers  ont  lieu 
h  )a  maison-mère,  sur  Tordre  du  sufiérieur 
général  ou  sur  la  demande  des  deux  tiers  des 
chapitres  particuliers,  ou  enfin  lorsqu'il  y  a 
lieu  h  l'éleciion  d'une  supérieure  générale. 
Les  seconds  ont  liea  dans  les  maisons  dilM 
eenfralet,  maisons  désignées,  ainsi  qoe  les 
élablissemenls  «nii  en  f<»rnicnt  l'arnindisse- 
meottpar  le  conseil  ordinaire  de  la  i^ongré- 
galfOB.  Ces  chapitres  partiouliers  ne  peuvent 

Sue  formuler  ues  propositions  et  déléguer 
es  députations  près  du  chapitre  général  ou 
des  supérieurs  généraux . 

Les  œuvres  des  Filles  de  la  Croix  sont 
d'instruire  les  pauvres  de  la  campagne  dans 
l'ordre  du  salut,  de  leur  apprendre  à  con- 
naître Dieu  et  àsanclilier  leurs  pénibles  tra- 
vaux et  leur  misère;  afin  d'attirer  les  enfants 
à  cette  instruction  religieuse,  elles  leur  aj>- 
prennent  gratuitement  à  lire ,  à  écrire  »  À 
compter  et  a  travailler. 

Elles  visitent  les  pauvres  malades  pour  les 
instruire,  les  consoler,  leur  procurer  des  se- 
cours, les  soigner,  les  pr<^parer  à  la  mort; 
elles  retirent  le  plus  près  d'elles  qu'il  lenr  est 
possible  ceuxqui  sont  abandonnés,  sans  do- 
micile, sans  secours,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
les  faire  entrer  dans  les  hôpitaux. 

Elles  retirent  chez  elles  le  plus  de  petites 
filles  qu'elles  peotent  pour  les  soustraire  à 
la  corrujition,  pour  les  iii>t  ru  ire  elles  pJacer 
après  la  première  communion. 

Pendant  lestraTanide  la  campagne,  elles 
reçoivoni  aussi  chez  elles  les  petits  enfants 
defiimilles  pauvres,  afin  de  laisser  aux  pa- 
rents le  temps  de  traTetlIer  et  d'amasser 
pour  rhivrr. 

£lles  veillent  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  décence  et  à  la  propreté  des  églises  et 
des  sacristies,  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  an 
saint  sacrifice  et  û  l'eulrelicn  des  lampes  ar- 
dentes. 

Elles  font  les  trois  vœux  de  chasteté,  de 
pauvreté,  d'obéissance,  auxquels  elles  ajou- 
leat  le  vœu  s|)écial  de  l'instruction  gratuite 
des  pauvres  et  du  soin  des  malades. 

Ces  vœux  sont  annuels  pendant  les  cinq 
]iremières  années,  et,  ces  cinq  ans  révolus, 
lis  sont  perpétuels. 

Le  vœu  de  pauvreté  consiste,  non  point  h 
adandonner  son  bien  à  la  communauté , 
àiais  seulement  le  revenu,  qui  est  employé 
dans  l'intérêt  de  l'œuvre.  Lus  religieuses 
'Conservent  la  proftriiHé  de  leur  patrimoine. 

Après  avoir  éprouvé  pendant  trois  mois 
les  postulantes,  ou  les  admet  au  noviHatpen- 
dani  une  ou  plusieurs  anntics.  Elles  ne  pren- 
nent l'babit  qu'après  un  au  de  noviciat  j  elles 
ne  portent  te  crucifix  qu'a  l'émission  des 
premiers  vœux,  et  l'anneau  qu'aux  vœux 
perpétuels.  Elles  sont  admises  au  noviciat 
et  aux  vQNii  par  la  tuiiérieure  générale  et 
son  conseil,  de  J*approDation  du  supérieur 
général. 

Les  ivières  ooosisteni,  comme  dans  les 
9iciio:isi.  Ms  OiMis  miLW.  IV. 
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autres  communauli^ç,  dans  l'oraison,  l'exa- 
men, la  lecture  spirituelle.  Les  prières  spé- 
cialeê  sont  le  rosaire  pour  les  sœurs  anfili- 
quées  aux  gros  ouvrages,  et  les  petits  otlices 
du  Sacré-Cœur  et  de  la  Ké|)aration,  pour  les 
sœurs  de  classe. 

La  nourriture  est  simple,  sans  recliercha; 
Je  pain  est  comme  celui  des  pauvres,  suivant 
l'usage  du  f)avs  où  elles  se  trouvent.  Il  so 
iait  trois  repas.  On  se  sert  de  vaisselle  de 
bols  ou  de  la  plus  pauvre.  Les  personnes 
faibles  peuvent  user  d'une  nourriture  dilfé- 
rente,  mais  toujours  simple, et  boire  du  vin. 

Il  n'y  a  d*abstlnenoe  que  les  jours  pres- 
crits par  l'Eglise,  les  merrredis  du  snint 
temps  de  l'Avent  et  de  la  Septuagésime  et  sui- 
•vants,  et  les  jours  du  carnaval.  Il  n'y  a  point 
dejetinesde  règle,  ni  d'austérités  [inrlicu- 
lières,  ni  de  pénitences  cor[)orelles.  Depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  le  lèvera  lieu 
h  quatre  heures  ;  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pâques,  è  cinq  heures  ;  le  coucher  a  lieu  à 
neuf  heures  en  tout  temps. 

Les  sœurs  doivent  garder  le  silence  avec 
exactitude,  mais  sans  contrainte,  faisant  tout 
céder  è  la  charité,  qui  est  la  reine  des  ver^ 
tus. 

Il  n'y  a  aucune  distinction  parmi  les  sœurs: 
chacune  est  employée  suivant  ses  talents  et 
ses  lutnières.  Elles  font  elles-mêmes  tous 
les  gros  ouvrages;  elles  ne  peuvent  avoir  de 

servantes. 

filles  ne  portent  que  leur  nom  de  religion 
et  ne  se  qualifient  jamais  entre  elles  que  du 
nom  de  sœurs;  lasuj  «  rieure  elle«même  o't 
pas  d'autre  dénomination. 

Elles  ont  leur  linge  et  leurs  vêlements 
marqurs  h  leur  nom.  niiis  n'en  ont  jamais  le 
soin  [lariiculier.  L'oflicière  seule,  chargée 
de  les  distribuer,  veille  à  tenir  tout  ce  nui 
est  nécessaire, pro|»reelbienraccomraodé; elle 
prévient  de  ce  qui  manque  è  chacune,  et  on 
7  pourvoit  selon  les  attributions  de  son  em- 
ploi. 

Costume  des  Filles  de  la  Croix.  —  Les  Filles 
de  la  Croix  sont  consacrées  auxsacrés  cours 
de  Jé:>us  rrucitié  et  de  filarie  transpercée 
d'un  glaive  de  douleur.. 

Pour  se  rappeler  eeltê  consécration,  elles 
portent  extérieurement  un  crucifix  sur  leur 
poiirine,  le  christ  en  cuivre,  la  croix  de  bois 
suspendue  au  cou  par  un  petit  galon  plat  de 
laine  noire,  et  au  doigt  une  bague  plate  en 
argent,  sur  laquelle  sont  gravés  les  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  le  nom  de  Jésus 
en  toutes  lettres,  et  une  croix. 

l.e  vêtement  est  noir,  tout  en  laine,  d'é- 
toirtj  grossière  comme  celle  des  pauvres.  • 

La  robe  de  de^isus  a  de  longues  et  larges 
manches  plates.  Elles  ont  toujours  un  grand 
moudioir  île  tas  noir,  une  ("omette  de  toile  ( 
sans  apprêt  ;  la  coruellu  est  double,  plate  ci 
toujours  empesée. 

Elles  portent  en  desiïous  une  ccinluro  do 
corde,  %'%  extérieurement  une  ceinture  de 
laine  noire  k  laquelle  est  attaché  un  rosaire; 

{)ar-dessus  In  robe,  sous  le  mouchoir,  un 
arge  scapulairc,  sur  les  côtés  duquel  sont 
brodés  une  croix,  un  sajnt-esprii  an  haut, 
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•a  pi«d.  lei  noms  de  Jésus  et  de  Marie  en 
fOOtes  Wllres,  et  autour,  0  Crus^  o«e,  ipe$ 
uniea;  sur  ta  doublure  de  ce  i-<Mé  est  brodé 
le  nom  de  Jésus,  et  au-dessus  un  sacré  cœur 
avec  une  petite  croix,  le  tout  au  milieu  d'une 
couronne  d'épines;  de  l'autre  c6té  du  sca- 
pulaire  est  brodée  une  croix  de  saint  André, 
•1  .autour,  (rranii  saint  André,  priez  pour 
noui  ;  sur  la  doublure  de  ce  second  cûlé  est 
brodé  le  nofli  dt  Marie,  et  au-deasot  de  oe 
tioiii  un  coeur  de  Marie  cooronné  de  douae. 
étoiles.  (1) 

£lles  oe  sorteai  ni  assistent  jamais  k  la 
Messe,  môme  dans  leur  chapelle,  sans  être 
revêtues  d'une  longue  cape  noire  de  même 
étoffe  qne  la  robe;  hors  le  temps  de  la  Messe, 

elles  ne  sont  jamais  dans  leur  chapelle  sans 
un  grand  voile  noir  en  laine  d'un  tissu  clair, 
aossi  bien  qne  lorsqu'il  y  a  quelque  céré- 
monie ou  représentation  dans  l'intérieur  de 
la  maison. 

Pendant  le  travail,  elles  ne  porieni  pirtol 
la  cnpo,  mais  elles  ont  un  tablier  de  groise 
éloire  de  colon  do  couleur  bleu  foncé. 

Lorsque  nous  écrivions  l'histoire  des  Filles 
de  la  Croix,  dites 5aur«  de  Saint-André (1856), 
cette  congrégation  no  comptait  qu'un  seul 
établissement  en  Italie,  celui  de  Parme,  le- 
quel, ainsi  qu'il  a  été  dit  en  son  lieu,  est 
placé  sous  la  protection  bienveillante  de  aa 
noble  bieiifailrico,  rie -Thérèse  de  Bour- 
boo,  ducbesse-régente  do  Parme. 

Depuis  lors,  deux  nouveaux  établisse- 
ments ont  été  fondés  dans  cet  Eiat,  l'un  à 
Sala,  et  l'autre  h  Soragiia  :  le  premier  à 
3  lieues,  le  second  à  5  lieues  de  Parme. 
Chacun  de  ces  établissements  compte  quatre 
sœurs. 

Assurément,  ees  progrès  honorables  étaient 

bien  faits  pour  encourager  la  congrégation  à 
marcher  dans  la  voie  qu'elle  suit  si  tidèle- 
ment  depuis  sa  fondation;  mais  ce  qui  a  dû 
mettre  le  comble  à  tous  ses  vœux,  c'est  do 
se  voir  appeler  au  sein  môrae  du  la  ville 
éternelle,  objet  de  si  légitimes  aspirations 
de  la  part  des  congrégations  religieuses, 

f)our  y  exercer,  sous  rœiT  du  chef  deT'Eglise, 
es  œtivrcs  soiiilos  de  l'iiisliiut. 

L'établissement  de  Rome  a  été  londé  par 
Mme  la  princesse  Borghèse,  à  la  fin  de 
l'année  1856.  Les  sœurs,  au  nombre  de  dix,  y 
sont  arrivées  le  6  décembre,  »ous  la  conduite 
du  P.  Fradln,  supérieur  général,  et  de  la 
supérieure  provinciale  de  la  maison  de  Paris. 

Bienlôtaprès,  le  îiouverain  Pontife  a  daigné 
admettre  h  son  audience  la  piense  colonie, 
bénir  sa  mission,  et  l'autoriser  en  quelque 
sorte  lui-même  par  les  encouragements  de 
la  plus  paternelle  bienveillance. 

A  partir  de  leur  installation,  les  sœurs 
donnèrent  à  plus  de  300  enfants  pauvres 
rinstruction  élémentaire  et  religieuse.  Un 
asile,  un  ouvroir,  cl  la  visite  des  pauvres 
malades  du  quartier,  complétèrent  l'wuvro 
bienftiisante. 

Nous  ne  saurions  taire  l'heureuse  coïnci- 
dence qui  a  marqué  d'un  sceau  bien  si^niti- 
catif,  à  notre  avis,  cette  fondation  providen- 
tielle. 

(I)  Voy.  k  là  flii  du  vol.,       'M,  GO. 
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Les  conditions  de  l'établissement,  une  fois 
convenues  entre  la  vénérable  fondatrice  et 

les  supérieurs,  on  avait  dû,  avant  de  le  for- 
mer, solliciter  lo  consentement  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Or  ce  fut  le  19  novembre, 
fête  de  êainte  Elitabeihf  patronne  de  la  6oRtt« 
iatur,  fondatrice  de  la  congrégation ,  que 
Mgr  l'évêque  do  Poitiers  reçut  la  lettre,  en 
date  du  12,  par  laquelle  Mgr  Capalti,  secré- 
taire de  Mgr  Patnzzi,  csrotoal-vicaire  de  Sa 
Sainteté,  annonçait  que  Son  Kininence  (lonnait 
son  agrément  à  i'établissemeui  des  Filles  de 
la  Croix,  h  Rome.  Le  même  jonr,  Mgr  l'évê- 
que de  Poitiers  s'empressa  d'écrireli  la  su- 
périeure générale  (sceur  Madeleine,  dernière 
des  compagnes  de  la  fondatrice),  pour  lui 
donner  avis  de  cette  autorisation,  pour  pres- 
ser le  départ,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  et  des  prières.... 

Certainement,  il  est  permis  do  croire  que 
cette  date  heureuse  accuse  de  bien  ton- 
chantes  sollicitudes  de  la  part  de  celle  ipii, 
après  avoir  tout  fait  humainement  sur  la 
terre  pour  y  fonder  son  institut,  continue 
sans  doute  de  le  protéger  aujourd'hui  dans 
le  ciel  par  son  intercession,  il  est  aussi 
permis  de  voir  dans  cette  circcmstattee,  en 
apparence  fortuite,  un  précieux  gage  d'a- 
venir. 

CROIX  (CoKoasoATioa  m  SA1MTU-),  ai* 
Jfma. 

La  congrégation' de  Sainte-Croix,  aujour- 
d'hui si  llorissante,  et  qui  vient  do  recevoir 
une  existence  canonique  par  plusieurs  brefs 
du  Saittt-Siéffe,  pendant  Vannée  1856, 
est  née  dans  Phumilité,  comme  la  plupart 
des  œuvres  destinées  à  opérer  un  bien  du- 
rable. Nous  en  raconterons  brièvement  l'ori- 
gine et  les  développements  avant  de  parler 
de  ses  constitutions  et  de  ses  règles. 

En  1820,  un  vénérable  prêtre,  curé  de 
Ruillé-sur-Loir  (Sarthe),  Jacques  Dnjnrié, 

3ui  avait  déjà  jeté,  en  1806,  les  fundemeuls 
a  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence pour  l'éducation  des  jeunes  Glles,  en- 
treprit d'en  former  une  de  frères,  sous  le 
nom  de  Patronage  de  saint  Joseph,  pour  éle- 
ver le.s  jeunes  garçons.  C'était  alors  un  be- 
soin généralement  senti,  et  le  succès  répon- 
dit àl'altento,  quoiqu'on  fût  privé  de  toutes 
ressources,  quoiqu'on  ne  pût  compter  sur 
aucun  moyen  humain. 

Dès  le  25  juin  1823,  il  obtient  de  Louis 
XVill  une  ordonnance  royale  qui  autorisait 
Tassoclatlon  charitable  des  frères  de  Saint- 
Joseph  pour  le  déparlement  do  la  Sirllie  et 
les  Uépartement.s  voisins.  11  fonda  donc  deux 
écoles,  et  s'efforça  de  former  à  la  vie  reli- 
gieuse les  novices  que  la  divine  Providence 
lui  envoyait;  mais  ses  nombreuses  occupa- 
tions, ses  inhrmités  toujours  croissantes,  et 
surtout  la  révolution  de  1830,  qui  fut  si 
hostile  aux  congrégations  religieuses,  alTai- 
blirent  notablement  les  firogrès  de  ce  nouvel 
institut.  Les  sœurs  ne  tardèrent  pas  è  avoir 
une  administration  séparée,  et  M.  Dujarié, 
devenu  entièrement  incapable  d'exercer  les 
fonctions  de  supérieur,  même  seulement 
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pour  les  prières,  s'en  démit  entre  les  milint 
de  Mgr  Bouvier,  évôquo  <hi  Mnns. 

Sa  Grandeur  ayant  réuni  tous  les  frères 
dans  une  assemblée  générale,  les  ronfla  à 
M.  Moreau  (Basile-Antoine  -  MHrie),  nuî, 
étant  professeur  et  directeur  du  grand  sémi- 
naire, avait  fondé,  au  Mans,  en  1833,  une 
communauté  du  BoD-Vasteur,  avec  les  «eules 
ressources  de  la  charité  publique. 

Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  1"  sep- 
tembre 1835,  il.  l'abbé  Moreflu  convoquA 
tous  tes  frères  ponr  organiser  rudminlstra» 
tinn,  et  iî  fut  décidé,  en  nssemblée  cénémlc, 

aue  le  noviciat  serait  transféré  de  Ubillé  au 
laos,  dans  one  petite  maison  C[ue  la  charité 
dH^ienne  avait  offerte,  et  qui  est  aniour- 
d*bni  remplacée  par  le  magniUque  établisse- 
ment de  Sainte-Croix,  au  Mans,  h  Test  de  la 
vilie.  Cette  translation  eut  lien  le  1"  novem- 
bre de  la  même  année. 

Le  supérieur  n'avait  d'antres  ressources 
que  sa  foi  et  ja  confiance  en  Dieu.  Iji  com- 
munauté ne  suivait  encore  qu'une  règle 
bien  imparfaite.  Ce  n'était  jusqu'alors  qu'une 
Congr**gaiion  informe;  il  fallait  une  main 
créatrice  qui  lui  donnât  une  existence  solide. 

M.  rabbeMoreau  s'occupait,  à  cette  époque, 
de  former  une  société  de  prêtres  auxiliaires 
ou  de  missionnaires  diocésains,  destinés  spé- 
cialement à  évangéliser  les  eampagnes.  Celle 
société  semblait  naître  fort  à  propos,  pour 
l'aider  k  diriger  ses  firères,  et  ponr  travailler, 
avec  eux,  à  Ta  sanctification  dos  Ames.  Il  sa- 
Tail,  d'ailleurs,  que  M.  Duiariô  avait  lui- 
ntaie  beaucoup  d  éslré  celte  insHtution,  sans 
pouvoir  l'entreprendre.  Son  plan  fut  donc 
aussitôt  arrêté.  Il  résolut  de  former  une 
congrégation  unique  de  ces  deui  sociétés, 
dont  le  concours  devait  être  si  utile  à  l'une 
et  à  l'autre,  et  q[ui  devaient  se  prêter  un 
noluel  appui*  Telle  fut  Torigino  des  Salva- 
toristes. 

On  se  ferait  diificilement  une  idée  des  dif- 
Hcnltés  intérieures  et  extérieures  que  Ten- 
nupi  suscita  au  cour.igeux  snjiérieur  contre 
aa  sainte  entreprise  en  général,  et  contre 
dncun  des  roojens  qu*l!  prit  en  particulier 
pour  la  faire  réussir.  La  pauvreté  de  la  cotn- 
luunauté,  les  préventions  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  le  mauvais  vouloir  des  au* 
torités  civiles,  les  tracasseries  de  l'univer- 
silé,  I  esprit  irréligieux  si  généralement  ré- 
pandu alors,  firent  naître  de  si  nombreux  et 
de  si  puissants  obstacles,  qu'on  aurait  déses- 
péré du  succès,  si  on  n'avait  compté  sur  le 
secours  d'en  haut;  l'œuvre  de  Dieu  eut 
échoué,  si  des  moyens  extraordinaires  et 
surnaturels  ne  l'avaient  soutenue. 

Mais  les  fondateurs  d'ordres  et  leurs  com- 
pagnons ne  sont  pas  hommes  faciles  à  ef- 
frayer, parce  qu'ils  comptent  avant  tout  sur 
Ja  Providence,  dont  ils  sont  les  instruments 
dociles.  La  communauté  se  mit  donc  jour  et 
nuit  en  prière,  et  demanda  au  Seigneur, 
avec  les  plus  vives  instances,  par  l'interces- 
sion de  saint  Joseph,  jusqu'alors  son  patron 
principal,  de  déjouer  la  malice  de  ses  en- 
nemis,  en  faisant  trioiwpher  une  cause  qui 
était  véritablement  celle  de  la  religion.  C'est 


I  ces  saintes  violences,  si  souvent  faites  <in 
Ciel,  que  sont  dus  les  victoires  admirables, 
les  succès  prodigieux,  qui  étonnèrent  .^i 
souvent  les  amis  et  même  les  ennemis  do 

l'Uîuvre. 

Malgré  l'opposition  de  toutes  les  autorités 
civiles  et  administratives,  qui  semblaient  se 
concerter  pour  entraver  l'Institut,  les  frères 
furent  exemptés,  dès  l'année  1836,  du  ser- 
vice militaire,  moyennant  un  engagement 
décennal  que  durent  prendre  les  frères  sou- 
mis ft  la  loi  de  la  conscription. 

Des  écoles  nombreuses  fui  ont  fondées;  un 

fi0n&lonoat  fut  ouvert  avec  l'autorisation  de 
1.  Guizot.  ministre  de  Louis-Philippe;  dt; 
MM.  de  Salvandi,  de  Falloux,  h  la  maison  d  > 
Sainte-Croix,  qui  est  depuis  longtemps  une 
Institution  depiein  exercice, dans  one  grande 
prospérité.  Les  missions  diocésTiincs  devin- 
rent tlorissantes;  les  deux  sociétés  s'organi- 
sèrent, et  se  déTcloppèrcnt.  Les  liénédldftons  ' 
divines  avaient  produit  des  efTets  merveil- 
leux ;  tout  prouvait,  cliacun  avouait  que 
c'était  là  l'œuvre  de  Dieu. 

Dès  lo  commencement,  M.  Moreau  avait 
formé  lo  projet  de  former  des  sœurs  |iour  \« 
service  des  établissements.  De  pieuses  filles 
s'étant  offertes  pour  travailler  h  la  lingerie, 
sans  autre  condition  que  d'y  laisser  leur  vi« 
dans  l'abnéçation,  le  supérieur  crut  que  \(i 
moment  était  venu  de  leur  donner  un  habit 
religieux,  s'en  remettant  à  la  Providence 
sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  i»liis  tard. 
Cest  ainsi  que  naquit  la  société  aes  sœurs 
Marianites,  qui  s'est  rapidement  développée. 
Elles  tiennent  les  lingeries,  les  infiriucries. 
dans  les  principaux  établissements  de  la 
congrégation;  elles  Instruisent  les  jeune* 
personnes  de  lour  sexe  dans  des  écoles  S^ 
parées,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

M.  l^bbé  Moreau,  tojant  que,  malgré 
l'opposition  des  hommes ,  ses  projets ,  ses 
efforts  étaient  couronnés  de  succès  inespé- 
rés, crut  que  Dieu  demandait  d'être  payé  de 
retour,  qu'il  était  du  devoir  de  ceux  qui 
avaient  été  si  souvent  témoins  des  miracles 
de  sa  protection,  de  tendre  è  une  plus  grande 
perfection;  il  se  proposa  donc  d'y  conduire 
toutes  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Jusque-là 
les  Pères  n'avaient  jamais  fait  de  vœux  per- 
pétuels, et  les  prêtres  n'avaient  pas  mémo 
songé  à  en  faire  de  temporaires;  ils  n'a- 
vaient donc  aucun  des  sentiments  religieux 
qui  doivent  animer  ceux  que  des  vœux  irré- 
vocables doivent  séparer  du  monde  pour 
marcher  dans  les  voies  d'une  plus  grande 
perfection.  I^es  premières  ouvertures  qui  en 
furent  faites  ne  furent  pas  bien  accueillies, 
mais  M.  l'abbé  Moreau,  convaincu  que  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avenir  de  son  œuvre  exi- 
geaient de  plus  grands  sacrifices,  après  avoir 
de  nouveau  consulté  Dieu  dans  la  prière  et 
examiné  cette  affaire  avec  maturité,  fut  con- 
firmé dans  son  projet  et  résolut  de  rexécnler 
au  prix  même  des  sujets  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  ses  vues.  Toutefois,  par  égard  i 

Cr  les  prêtres  qui  s'étalent  fimw  depuis 
jteraps  h  son  œuvre,  et  pour  ne  pas  ex- 
Doser  la  congrégation  à  sa  ruine,  il  fut  statué 
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que  les  anciens  membres  seraient  libres  de 

ne  [las  ftiiro  des  vœux  en  se  conformant 
néanmoins  aux  règlemeuls  qui  seraient  faits 
dans  la  suite.  La  crise  fut  violente,  mais 
enfin  la  grâce  Iriorapha,  et  il  n'y  eut  qu'un 
petit  nooibre  de  membres  qui  se  retira 
soecessivement.  L'impulsion  étant  donnée, 
dès  ce  moment  un  |«rojel  de  constitution  et 
de  règles  fut  é'aboré;  la  congrégation  prit 
un  caractère  régulier  bien  f)rononcé,  sou 
avenir  se  dessina  plus  beau  que  jamais,  et 
oe  furent  les  bases  de  sa  prospérité  et  de  sa 
stabilité. 

Cependant  les  réclamations  des  mécon<- 
tents  et  la  crainte  que  conçut  l*aâlorité  dio- 
césaine qu'ils  ne  sei:on;i>sont  le  joug  de  In 
soumission  et  de  la  dépendance,  refroidirent 
peu  à  peu  la  bienveillance  de  ceux  qui  en- 
raient dû  seconder  cet  élan  religieux.  Dieu 
voulut  sans  doute  qu'il  no  manqu&t  à  son 
œuvre  auenn  genre  d'épreuves;  mais  aussi 
il  se  réservait,  dans  ses  vues  de  miséi  icorde, 
de  substituer  bientôt  la  protection  du  Sou- 
verain Pontife  h  celle  des  supérieors  immé- 
diats. 

D^à  Mgr  de  la  Mailiandière,  évôquo  do 
Viucennes,  sus  Elats-Uois,  et  Mgr  Dupuch. 
premier  évôquc  d'Alger,  avaient  demandé 
des  prôlres  et  des  frères  pour  deux  écoles 
et  deui  orphelinats.  En  18V0,  trois  prêtres 
ot  sept  frères  se  rendirent  à  Alger  et  se  mi- 
rent à  la  disposition  do  l'apusioTique  prélat, 
qui  leur  confia  son  petit  séminaire,  un  or- 

tthelinat  et  d'autres  œuvres.  Un  prôtro  et  six 
rères  partirent  }>our  i'indiana  (Etats-Unis 
d'Amériqne),  où  les  attendait  Mgr  l'évéque 
de  Vincennes.  Ils  furent  placés  dans  une 
terre,  à  quelques  lieues  de  sa  ville  épisco- 
pale  pour  desservir  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  pour  y  ouvrir  un  noviciat,  apprendre 
la  langue  et  commencer  une  vie  de  priva- 
lions  et  de  souffrances.  Deux  fondations  eu 
Afrique  et  dans  les  vieilles  forêts  d'Amé- 
rique ne  refroidirent  jamais  le  zèle  de  cent 

3UI  avaient  été  dioisis  pour  les  former,  et 
e  nouveaux  apôtres,  remplis  de  la  même 
ardeur,  furent  toujours  prêts  è  aller  grossir 
ces  colonies. 

Bientôt  celle  de  Sainl-Pierre  ayant  obtenu 
de  Mgr  de  Tincennes  one  antre  terre  dans 
le  nord,  non  loin  du  lac  Micliif^an,  se  trans- 
porta au  milieu  de  ces  forêts  sur  les  lieux 
où  s'élève  aujourd'hui  la  magnitiaue  uni- 
versité deNolre-DameduLac.  Ony  uûtU  dos 
maisons,  on  y  défricha  des  terres,  ou  y  éta- 
hlît  le  eeotre  d'une  vaste  paroisse  catholi- 
que, un  collège  y  fut  fondé,  un  pensionnat 
Y  fut  ouvert,  des  noviciats  de  prêtres  et  de 
frères  furent  organisés,  des  écoles  et  des 
missions  régulières  établies  dans  les  envi- 
rons. Flus  Lard,  des  sœurs  Mariantslcs  quit- 
tèrent l'Europe  f>t  arrivèrent  dans  cette  con- 
trée où  elle  se  répandirtait  et  se  muliipliùrent 
avec  rapidité.  Les  progrès  de  cet  éiablisse- 
monl  furent  tels  qu'un  chemin  de  fer  dut 
s'établir  pour  le  relier  aux  villes  voisines,  et 

aue  ces  solitudes  deviaronl  uu  centre  de  ca- 
lolicisme  dans  ces  contrées. 
Peodantce  temps»  la  maison  mère  de  Sainte- 
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Croix  faisait  construire  au  Ifans  une  eliar<* 

mante  église  ogivale,  comme  l'expression  de 
sa  periiétuelle  reconnaissance  pour  le  Dieu 
qui  l)énissait  cette  congrégation  naissante^ 
Mgr  Bouvier  en  posa  M  première  pierre» 
le  30  mars  18V2. 

Ce  fut  à  celte  époque  que  le  supérieur 
ayant  sollicite^  l'approbation  des  év^^qnes 
de  France,  <iûn  do  faire  étendre  à  tout  le 
royaume  rsuturisation  légale  accordée  aux 
frères,  reçut  des  réponses  favorables  de 
cinquante-neuf  archevêques  cl  évêques, 
mais  le  gouvernement  de  Juillet  ne  voulut 
pas  que  le  reste  de  la  France  proûtât  des 
bienfaits  aue  cette  congrégation  portail  jus- 
que dans  le  Nouveau-Monde;  il  se  borna  h 
lui  permettre  è  exercer  son  zèle  en  Algérie. 
La  fiberté  illimitée  de  bire  le  bien  ne  lui  fut 
accordée  qu'après  18i8. 

La  congrégation  cependant  s'était  consti- 
tuée d'one  manière  régulière  et  parfaite.  Des 
élections  gènt^rales  avaient  lieu  d'a[)rôs  les 
règles  qu'avaient  acceptées  le»  membres  qui 
la  composaient.  Le  R.  P.  Morean  avait  été 
élu  supérieur  général  do  l'œuvre  tout  en- 
tière; le  P.  Champcau,  Louis-Dominique, 
supérieur  particulier  de  la  société  des  prê- 
tres qui  rerurcnl  le  nom  de  Salvatoristes, 
parce  qu'ils  furent  spécialement  consacrée 
au  Sacre-Cœur  do  Jésus;  le  P.  Cbappe  Pierre, 
supérieur  de  celle  des  fièrcs,  qui  prirent  le 
nom  do  Joséphi^lcs  parce  qu'il.s  adoptèrent 
saint  Joseph  uour  patron,  et  le  P.  Soriu 
Edouard,  supérieur  des  Sœurs  qui  s'appe- 
lèrent Mariani.^teSfdu  nom  de  Marie,  sous  la 
protection  do  laquelle  elles  furent  placées. 
Ce  frère  résidait  à  Noire-Dame  du  Lac,  eu 
Amérique,  où  lu  centre  de  cette  société  était 
transféré,  à  cause  de  l'opposition  de  Mgr  Té* 
vêque  du  Mans.  On  nomma  aussi,  confor- 
mément aux  règles  acceptées  par  tous  les 
membres,  tous  les  autres  fonctionnaires,  les 
assistants,  maîtres  des  novices,  économes, 
directeurs,  préfets,  etc.  Ainsi  se  fil,  dès  l'an- 
née 18V3,  le  premier  essai  d'une  administra-  . 
tiou  régulière,  ainsi  se  fil  la  première  ap- 
blieation  de  la  constitolion  une  et  tierce  de 
îa  congrégation  do  Sainte-Croix  du  Mans. 
Tandis  que  la  maison  mère  et  son  collège  so 
déveIop(iaient  graduellement,  et  que  de 
nouvelles  écoles  primaires  se  fondaient  eu 
France,  d'autres  demandes  étaient  adressées 
des  Indes,  de  rOeéanie,  du  Canada.  Cetto 
dernière  fut  d'abord  accueillie,  oi  une  colo- 
nie de  sept  Joséphistes  et  de  quatre  Maria- 
nistes  se  rendirent  en  iBk%  sous  la  conduite 
du  P.  Vérité,  supérieur,  h  Monlrt  r.!,  d'où 
Mgr  Bourges  les  fit  conduire  à  Saint-Laurent, 
éloigné  do  quelques  lleues,  pour  s'y  établir, 
y  ouvrir  un  noviciat  avec  des  écoles.  Celte  fon- 
dation ûtdes  progrès  rapides,  et  elle  put  bieu- 
lùtfournirdes  inslituieursetdcs  institutrices 
h  ()Iusieurs  localités  voisines  qui  formenl  au- 
jourd'hui la  province  du  Canada.  Âpi  6s  la  ré- 
voUiiioa  de  1848,  un  des  prêtres  de  Sainte- 
Croix  fut  appelé  à  la  Guadeloupe  f»our  rem- 
plir les  fonctions  de  missionnaire  apo^iu- 
liquc;  il  les  exerça  jusqu'à  l'arrivée  de 
Mgr  Le  Herpeiu*»  que  le  gouvernemeiit  do 
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Napoléon  III,  de  concert  avec  le  pape  Pie  IX. 
eutoyèrcnl  dans  cette  île  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  religion,  nu  lieu  dos  préfets  dont 
rautoritô  fui  touiouri»  insufQsante  pour  le 
gouvernement  spiHliiel.ED  18(9,  un  prêtre, 
cinti  JosL^pliistes  et  quatre  Marianislos  fon- 
dèrent rurpliclinal  et  les  ouvroirs  de  la 
Nouvelle-Orléana;  ees  établissements  furent 
l'origine  de  la  province  de  la  Louisiane, 
où  la  Gôvre  jaune  a  fait  tant  de  victimes, 
sans  en  arrôiLT  cependant  les  progrès. 

En  1850,  Mgr  Luauet  nroposa  au  supé- 
rieur général  un  élahlisseracnt  à  Homo;  il 
s'agissait  de  recueillir  et  d'élever  de  paoTres 
enfants  du  peuple  abandonnés  pnr  leurs  pa- 
rents Plusieurs  éinincnts  itcrsormages  se 
faisaient  les  protecteurs  de  cette  bonne  œu- 
vre. Après  avoir  longtemps  consulté  Dieu, 
le  R.  P.  Moreaa  accepta  la  proposition  et 
partit  lui-môme  pour  la  c.ipitale  du  monde 
chrétien,  avec  Quelques  frères.  Accueilli 
aree  la  plus  grande  bonté  par  le  Très-Saint 
Père  lui-même,  par  M|^r  de  Mérode,  camé- 
rier  de  Sa  Sainteté,  par  le  duc  de  Calonia, 
la  princesse  VoUfonski  et  autres  personnages 
distingués  par  leurs  vertus  et  par  le  rang 
qu'elles  occupaient  et  par  les  dignités  dont 
elles  étaient  revêtues,  quoique  dans  ledéna- 
ment  le  plus  complet,  il  entreprit  rourageu- 
sement  l'œuvre  charitable  qui  devait  amener 
de  si  beaux  résultats.  Il  à*enférma  Inl-méoDe 
h  Santa-Prisca  pendant  plusieurs  mois  avec 
une  troupe  de  petits  misérables,  qu'il  fallait 
nourrir  et  instruire,  en  attendant  aue  le 
P.  Drouelle,  vice-préfet  de  la  Guadeloupe, 
arrivât  en  Italie  pour  prendre  la  direction  do 
cet  établissement  naissant.  On  reconnut 
bientôt  que  Santa  Prisca  était  un  local  in- 
suffisant et  le  Souverain  Pontife  donna,  aux 
portes  de  Rome ,  la  colonie  de  Vigna-Pia, 
qu'il  a  considérablement  augmentée  depuis, 
et  qui  Cî't  devenue  une  ferme  modèle,  où 
de  nombreux  orpbelins  apprennent  des  Jo- 
sépbistes  les  métiers  qu'ils  peuvent  exercer 
dans  le  monde.  Le  Souverain  Pontife  Pic  IX, 
qui  visite  de  temps  en  temns  cet  établisse- 
ment, porte  à  ces  enfants  l'intérêt  le  pins 
vif,  et  ne  cesse  de  donner  à  leurs  directeurs 
des  marques  de  contentement  et  de  bien- 
veillance. Bient{^t  une  maison  d'études  ec- 
clésiastiques fut  ouverte  dans  la  rille  même 
de  Rome,  cl  une  écolo  primaire  fut  olfurle 
aux  enfants  du  peuple.  Ën  1855»  la  congré- 
gation, ayant  acquis  la  jonlssanee  à  perpé- 
tuité de  Sainte- Brigitte,  y  a  transféré  les 
ecclésiastiques  et  les  frères,  et  en  a  fait  la 
maison  provinciale  dltalie. 

Cette  môme  annc'r,  une  ferme  fut  olTerlc 
par  Mff  l'évêtiue  Fércntino,  à  vingt  lieues 
de  Rome,  do  côté  de  Naplos,  pour  en  faire 
une  colonie  d'orpliolins;  la  proposition  fut 
auÂsildl  accooléu  et  le  projet  fut  iuioiédialo- 
ment  exécuté. 

Pendant  la  première  fondation  en  Italie, 
Mgr  Otessi,  vicaire  apu6toli<juc  de  Dana, 
près  Calcutta»  au  Bengale  oriental,  s*étant 
entendu  avec  la  congrégation  de  la  Propa- 

Sande  pour  conûcr  la  missiun  aux  religieux 
e  Saiate  CroIx,  te  R.  P.  supérieur  général 


crut  devoir  l'accepter;  il  occurda  quelques 
frètes  et  quelques  sœnrs  que  Ton  deman  • 
dait;  c'est  pourquoi  lu  1*'  novembre  1852, 
une  première  colonie  de  sept  personnes 
partit  pour  le  Bengale;  i*aiinée  suiventei  le 
P.  A'oisin,  supérieur  de  la  mission,  s'y 
rendit  avec  d'autres  religieux,  qui  lurent 
placés  dans  diverses  loealitte,  mais  les  deux 
résidences  principales  furent  Noukally  et 
Mittagoney,  dont  ils  Hrenl  le  centre  de  leurs 
missions  et  où  ilsouvrirentdeséooles.  Cctiu 
fondation,  quoique  à  sa  naissance,  a  déjà 
subi  de  terribles  épreuves  :  le  P.  Yoisin, 
épuisé  par  les  efforts  de  son  zèle  as  milieu 
de  ces  populations  sauvages  et  sous  ce  ciel 
de  feu,  y  est  mort;  un  frère  a  aussi  suc- 
combé au  milieu  même  de  son  école.  Der- 
nièrement, la  congrégation  a  perdu  encore, 
dans  un  naufrage  lameniai)le,  un  prêtre  et 
une  sœur  qui  arrivaient  h  leur  destination  : 
puisse  le  Seigneur  consoler  ceite  chrétieolé 
jusqu'à  présent  si  ailligéel 

En  1855»  Mgr  l'archevêque  de  New-York 

était  heureux  de  voir  se  former,  dans  sa  villo 
épiscopale,  l'établissement  d'un  ouvroir  et 
d  un  noviciat  qui  donnent  les  plus  belles  es- 
pérances, A  l'inlt^rieur  de  la  congrégation 
des  événements  plus  graves  se  préparaient 
et  étaient  sur  le  point  de  s'accomplir.  Le 
R.  P.  su|)(^rieur  géïK^ral  avait  soumis  les 
constitutions  à  l'approbation  du  Souverain 
Pontife  qui  lui  avait  donné  les  plus  conso- 
lantes assurances,  avec  des  gages  louchants 
de  son  aiTection.  Celle  importante  affaire 
se  poursuivait  à  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande qui  demanda  deux  n>odiffcations 
auxquelles  le  chapitre  général  s'empressa  de 
souscrire,  ro  qui  permit  à  la  rongréga- 
ttou  naissante  de  Sainte-Croix  du  Mans  de 
recevoir  la  sanction  solennelle  du  successeur 
de  saint  Pierre. 

Le  R.  P.  Morcau  retourna  à  Rome  avant 
les  fêtes  de  Pâques  de  1856,  et  eut  le  bon- 
heur d'oblenir,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le 
bref  qu'il  désirait  si  ardpmmcnl  :  sur  le  vote 
favorable  des  cardinaux,  Pie  IX  approuvait 
en  un  seul  corps  ou  congrégation  les  Salvac 
toristes  ei  les  Joséphistes,  ajournant  JaqttflS* 
tion  pour  les  Marianistes. 

La  congrégation  do  6«into<<:roii  possède 

les  établissements  suivants  :  Il  y  a,  dans  la 
province  de  France,  quatre  noviciats,  quatre 
pensions  on  collèges,  soixantensinq  écoles 
primaires.  Dans  la  province  du  Lac  (Amé- 
riiiue),  trois  noviciats une  université,  un 
collège  et  douze  écoles;  dans  la  province  du 
Canada,  trois  noviciats,  une  pension,  neuf 
écoles;  dans  la  jirovincc  de  la  Louisiane» 
deux  noviciats,  un  orphelinat,  une  éeole; 
dans  In  [»rovince  d'Italie,  une  maison  d'étu- 
des, un  noviciat,  deux  établissements  agri- 
coles, une  écolo  primaire;  dans  la  province 
du  licng.dc,  deux  missions,  l'école  et  plu- 
sieurs paroisses  ou  missions. 

Noos  donnons  tel  quelques  détails  sui  des 
élablisscmonts  iaiportants  qui  ont  été  fondés 
dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  du 
Nord  sur  riavitalioo  des  évéques  : 
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Eiablissement  à  Noire-Dame  du  Lac. 

I  l'orient  du  grand  l«c  Michigan,  non  loin 
du  fleure Saint-Josepli.  dans  Tlndiana  f Etats- 
Unis),  s'élève  aujourd'hui,  sur  les  bords  de 
(Jeux  petits  lacst  un  beau  collège,  qui  porte 
le  titre  légal  d'anfTenité,  un  nOTÎciat  de 

iirôlres  Salvatoristes,  un  noviciat  de  frères 
oséphistes,  une  maison  de  sœurs  Marianis- 
tes,  un  orphelinat,  des  ateliers:  enfin  un  im- 
iiu  ri^e  étnblissemenl.  On  ne  voyait,  dans  ces 
lieux,  il  y  aune  quinzaine  il'aùuôes,  qu'une 
l>iiiiTre  masure,  quelques  champs  mal  euh 
tivés  et  d'iramensos  forêts. 

Les  prêtres  desservent  une  circonscrip- 
tion égale'à  nos  plus  vastes  diocdsesi  des 
frères  instituteurs  élèvent  la  jeunesse  ca- 
tholique, et  des  sœurs  institutrices  remplis- 
sent les  mômes  fonctions  auprte  des  jeun;BS 
personnes.  Pendant  plusieurs  années,  nn 
prêtre  et  des  sœurs  su  fixèrent  chez  la  tribu 
des  Catlowalomias,  que  le  gouTtroement  a 
forcé  d'émigrer. 

L'établisauiueul  a  fondé  dos  écoles  de 
frères  à  Cincinnalti,  à  l.ouisville»  Toledo, 
Hamiltou,  etc.;  dos  écoles  de  sœurs  i  Mis> 
trawaka,  à  Saint-Jean,  Sonwell,  Saportes, 
s.ms  p;irler  de  New-York,  où  les  Marialli^lcs 
viennent  d'ouvrir  un  orphelinat  et  un  ou- 
▼roir.  Ces  maisons  comprennent  rtli^ 
gieux  et  130  religieuses,  et  donnent  Tilia- 
truction  à  environ  1,000  eafaots. 

Le  pays  est  protestant;  mille  sectes  s*y 
disputent  effrontément  la  su|)rématie  des 
âmes.  Les  Catholiques,  qui  sont  en  mino- 
rité, éprouTent  souvent  rintolérance  des 
ilérétiques.  Ils  ont  cependant  dans  les  villes 
des  églises  où  ils  se  réunissent,  et  ^  et  lik 
des  chapelles  domestiques,  où  les  ministres 
dp  Seigneur  vont  exercer  les  fondions  du 
saint  ministère,  leur  [tarler  de  Dieu  et  leur 
administrer  les  sacrements.  Les  prêtres  sont 
souvent  obligés  de  dire,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêles  d'obligation,  plusieurs  messes 
a  des  dislances  considérables,  f^e  P.  Com- 
lot,  qui  csl  ranrt  il  y  à  quelques  années  et 
dunl  on  a  publié  la  vie,  j)«issait  quelquefois 
plusieurs  jours  et  [ilusieurs  nuiis  à  cheval, 
|iOur  administrer  les  sacrements  h  des  |)au- 
vres Chrétiens  perdus  dans  ces  solitudes;  le 
zèle  de  ce  piètre  zélé  ne  s'est  jamais  ralenti, 
et  pendant  dix  années  on  l'a  vu  se  multiplier 
avec  un  dévouement  infatigable  pour  satts- 
iaire  à  tous  les  besoins  des  Chrétiens. 

EtablissemeiU  au  ÇtModit, 
Le  Canada  est  Tin  pays  catholique  ayani 
SOS  évôqufis  cl  son  clergé  séculier;  mais  les 
religieux  y  irouvent  aussi  une  abondante 
moisson  de  bonnes  œuvres  à  recueillir.  C'est 
dans  ce  but  uu'on  a  fondé  à  Saint-Laurent, 
près  Montréal,  rétablissement  des  Salvato- 
ristes, Joséphistes  et  Marianistes  de  la  con- 
gré;jation  de  Sainte-Croii  du  Mans.  Sous  un 
uiéiiie  provincial,  qui  envoie  des  institu- 
teurs et  des  iuslilulrices  dans  les  localités 
voisines  et  des  prAtres  SaWatorIsles  pour  y 
exercer  les  fondions  du  saint  ministère, 
sous  la  juridiction  épiscopale,  ces  établisse* 
ments  Secondaires  sont  ceux  de  Saint-Eus- 
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tacite,  de  Saint-Martin,  de  la  CAte-des- 
Neiges,  Pointe-Claire,  Alexandrin,  Pointe. 

aux-Treniblées,  Varennes,  Sninte-Scholastl- 
que;en  v  comprenant  Saint-Laurent,  on  y 
compte  te  religieux  et  SO  religieuses  qui 
donnent  l'instruction  h  environ  900  enfants. 

Les  Catholiques  de  la  Louisiane  ont 
beaucoup  &  lutter  contre  les  protestants,  et 
le  clergé  séculier  ne  suffit  pas  au  travail  de 
celte  vigne  importante.  L'évêque  de  la  Nou- 
velle-Orléans accueille  donc  avec  bonheur 
les  relii;ieu%  cl  les  religieuses  qui  viennent 
se  dévouer  aux  œuvres  de  zèle  et  de  cbarilé. 

Ce  fut  sur  la  demande  de  Sa  Grandeur 
que  la  congrégaiion  de  Sainto-Croix  accepta 
la  direction  d  un  i)rphelinat  nombreux  pour 
les  garçons,  et  d'un  ouvrolr  pour  les  petites 
filles,  dans  la  ville  épiscopale.  Une  école  a 
été  fondée  aux  Opélousas,  et  d'autres  sontsitr 
le  point  de  s'ouvrir 

£laAllt««aM«l  n»  BmtfÊlê, 

Le  vicaire  apostolique  de  Dana,  Mgr 
Alife,  relevant  de  rarclievêclié  de  Calcutta, 
n'avait  pour  coadjutcurs  dans  ce  vasle  dis- 
trict que  bott  ou  dix  prôlres,  quand  il 
s'entendit  avec  la  Propagande  pour  céder 
enlièrement  son  vicariat  ù  la  congrégation 
de  Sainte-Croix,  En  1852,  elle  commença  à 
envoyer  des  prêtres,  des  frères  et  des  sœurs 
dont  le  nombre  s'est  accru  successivement. 
Les  frères  rcm|)Ii!'Scnt  les  fonctions  de 
catéchistes  et  d'iusliluleurs,  les  sœurs  ins- 
truisent les  jeunes  filles. 

La  majeure  (  artie  de  la  population  de  ces 
contrées  est  CQm|)Osée  d'Iqdous,  iiui  soi)t 
mahomélans  ou  idolâtres ,  et   d  Anglais 

{trotestanls,  qui  sont  venus  en  ce  pays  ^lour 
aire  fortune.  Les  indigèuos  sont  excessi- 
vement mous,  ignorants,  abâtardis,  et  le 
climat  dévorant  achève  de  les  rendre  indif^ 
férenU  et  apalhiques,  pour  la  rdiciioA 
oomme  pour  tous  les  actes  de  la  vie. 

Les  centres  de  ces  établissements  sonL 
outre  Dana,  Christagong,  Moiiivally.  Mais 
les  Salvatoristes  sont  obligés  de  se  trans- 
porter fréquemmentdans  des  lieux  éloignés, 
eu  naviguant  sur  les  neuves,  qui  &ool  les 
seules  grandes  routes  de  ce  ()ays,  pour 
porlerà  ces  pauvres  Chrétiens  les  secours 
spirituels  doiil  ia  plui>arl  oui  éié  luivéïi 
jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  18V5,  une  maison  do  procure  a  été 
établie  à  Siduey  (Australie),  pour  y  recevoir 
les  missionnaires  passanls  ou  malades,  et 
pourvoir  aux  besoins  des  missions.  Celle 
maison  rend  les  plus  grands  services,  cl  4 
été  d^jè  pittsienrsibis  Te  salut  des  missions. 

ConêtUutioHi  d«  ta  congrégation  ds  SubUên 
Croix  du  Mans  {Sarlhe). 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans 
renferme  des  prêtres  dils  Salvatoristes, 
voués  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  des  frères 
nommés  jos^phisles,  dont  le  patron  est 
saint  Joseph,  et  des  sœurs  appelées  idaria- 
nisiLS,  boiis  le  patronage  de  Notre-Dame  des 
Scpl-Uoulcurs. 

Le  but  de  cette  société  est  de  former  des 
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mUsionnaîres,  des  professeurs  pour  tous 
les  degréii  d'anseigoemeot ,  speGiaiemeol 
des  iastitateurs  et  des  iDsIilnlriees  pour  les 

enCints  du  peuple,  par  conséquent  de  fon- 
der des  collèges,  des  écoie«,  des  orpheli- 
nats, des  ôttfroîrs,  et  d*embmser  presque 

tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  en  réu- 
nissant les  elTorls  de  ces  trois  ordres  reii- 
gieai. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  un  seul 
supérieur  général,  prêtre,  aidé  de  deux  as- 
sistants, et  par  un  couseil  formé  des  prin> 
cipaux  fonciionDAires  ftoéniax  résidiol  à 
la  maison-mère. 

Un  chapitre  général,  composé  de  tous  les 
supérieurs  et  dos  députés  élus  par  les  di- 
lerses  maisons,  se  réunit  tous  les  trois  ans, 
H  règle  avec  plein  pouvoir  toutes  lee affiires 
Urares  de  1«  conjgrégation. 

Tovsles  établissements  de  la  congrégation 
sont  grou4>és  en  provinces;  chaque  province 
e*t  administrée  par  un  provincial  prêtre, 
assisté  d*on  eomell  fiennanent  et  d'un  cha- 
pitre prorineia]  qui  sa  rénoil  as  moins  lua 
iuis  par  an. 

Les  maisons  partienfières  sont  dirigées 
par  des  supérieurs, directeurs  ou  direclnces, 
aidés  par  des  fonctionnaires  secondaires  ou 
par  des  eonseillers  nommés  Mrlesdillfcânit 
chapitres,  ou  pir  iaa  avpénenrs  généraux, 
suivant  la  règle. 

Les  aojetssoni  liés  par  des  tobox  tempo- 
raires ou  perpétuels.  Les  ecclésiastiques 
font  leur  profession,  c'est-À-dire  émettent 
solennellement  les  trois  vaux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  après  un  novi- 
ciat d'un  an  ou  de  deux  ans  au  plus,  s'ils 
ont  ai  ans  accomplis;  s'ils  sont  plus  jeunes, 
ils  font  les  mêmes  vœux  en  particulier,  de- 
vant leur  supérieur»  en  attendant  la  profes- 
sion. 

Les  frères  ne  peuvent  être  admis  aux 
▼œux  perpétuels  ou  è  la  profession,  qu'à 
TAge  de  vingt-cinq  ans.  Kn  attendant,  ils 
fout  des  voeux  d'an  an»  de  «leox,  trois  et 
cinq  ans. 

Les  sœurs  peuvent  fiiire  leur  profession, 
comme  les  prêtre»,  h  vingt» cinq  ans. 

Il  y  a  un  quatrième  vœu  qu'on  n'exige  de 
personne,  ujais  qu'on  peut  taire  avec  l'avis 
de  son  directeur  :  c'est  le  vœu  des  missions 
étrangères,  jiar  lequel  on  s'engage  è  aller 
d.ins  les  missions  au  gré  des  supérieurs. 
Ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  vœu,  ne  revivent 
jamais  de  paretllas  destinations  oo'avec 
leur  agrément. 

Le  vcMi  d'ol)éissance  oblige  à  obéir  aux 
SQpériears  quand  ils  commandent  dans 

l'ordre  des  règles.  Le  vœu  dé  pauvrclé  no 
dépouille  pas  de  la  propriété,  puisque  la  lui 
ne  le  permet  pas,  mate  il  prive  de  I  usage 
des  biens  qu'on  possède  et  de  ceux  dont  on 

t«ut  hériter.  A  la  mort  des  religieux,  les 
»iens  retournent  )  lenr  famille.  La  von  de 
chasteté  ajoute  le  lien  sacré  de  la  religion 
à  I  obligation  naturelle  d'«ivoir  lecCMir  par» 
de  eonserver  le*eorps  exem[it  de  fooillnrai, 
et  comprend  la  rcnoneietion  per|iétoalle  à 
l'étal  de  mariage. 

(i)  Voij.  à  b  la  de  vol.,  n"*  61,  65. 
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Il  n'y  a  point  d'ciustériléa  prescrites  par 

la  règle;  c'est  au  confesseur  ou  au  directeur 
déjuger  de  ce  qui  convient  aux  besoins 
spirituels  des  religieux. 

Leur  vie  est  laborieuse  et  frugnip,  mais 
elle  est  Mgtée  de  manière  à  ménager  leur 
santé  j)Our  les  nombreux  travaux  auxquels 
ils  doivent  se  livrer. 

Il  n'y  a  point  d'office  la  nuit.  Les  princi- 
paux exercices  de  piété  sont  l'oraison,  la 
sainte  Messe,  l'examen  uarticulier,  le  cha- 
pelet, la  lecture  spirituelle,  les  coulpes  en 
chapitre  chaque  semaine,  un  jour  de  re- 
traite par  mois  et  une  grande  retraite  par 
année. 

Les  travaux  auxquels  se  livrent  les  reli- 
icux  et  religieuses  résultent  du  but  même 
e  la  congrégation.  Les  flalvatorisles  devant 
se  livrer  surtout  à  la  prédication  et  à  l'en- 
seignement, étudient  spécialement  soit  les 
sciences  ecclésiastiques,  soit  les  lettres  et 
sciences  profanes. 

Les  Joséphistes  devant  tenir  des  écoles 
primaires,  devant  s'adonner  aux  travaux 
manuols,  se  livrent  soit  à  l'élude  des  con- 
naissances qu'ils  doivent  communiquer  à 
leurs  élèves,  soit  aux  différents  métiers 
qu'ils  doivent  exercer,  comme  ragriculloret 
la  menuiserie,  la  serrurerie. 

Les  Marianistes  ^ui  doivent  eoeelgnerdes 
jeunes  filles,  s'y  disposent  par  une  prépa- 
ration convenable;  celles  qui  sont  destinées 
à  tenir  des  lingeries,  des  infirmeries,  des 
ottvroirs,  ou  se  livrer  h  d'autres  travaux, 
s'y  forment  dès  leur  noviciat,  et  plus  tard 
dans  les  diiléranis  établissamants  da  la 
congrégation. 

Les  soïors  qui  demeorenl  dans  des  mai- 
sons où  se  trouvent  des  religieux,  sont 
cloîtrées  relativement  aux  personnes  de 
l'intérieur  d'un  collège,  par  exemple,  et  ne 
communiquent  avec  elles  que  par  des  tours, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  autorisées  à 
sortir  de  la  eléture  par  les  besoiot  du  ser- 
vice. Les  noviciats  de  sexe  différent  no 

E cuvent  Jamais  exister  dans  le  même  éta- 
lissemant.  (1) 

CEOIX  (CoaoïiéaATioa  dxs  sonoaa  bb  Noran- 

Dame  db  la). 

Maison  mère  à  Mifirinms.  dioeae  ae  GrenobU 
(/sére). 

La  congrégation  des  sœurs  de  Notre-Dame 
de  la  Croix,  dont  la  maison  mère  est  à  Mu- 
rînals  (Isère),  est  née  dans  l'obscurité  comme 
l'humble  violelle,  et  se  fait  connaître  par  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus;  aussi  voulait- 
elle  rester  dans  l'oubli.  seul  désir  de  four- 
nir une  pierre  pour  l'édifice  quo  l'on  élève  à 
la  gloire  de  Dieu,  et  la  crainte  d'op{>osar 
l'ingratitude  I  tant  de  bienfaits  dont  oetia 
r(Miununauté  a  été  comblée  par  le  divin 
Aialtre,  a  décidé  Mme  la  supérieure  à  nous 
envoyer  quelques  notes,  bien  abrégées  sana 
doute,  sur  son  établissement. 

La  congrégation  des  sœurs  de  Notre-Dame 
de  la  Croix  a  été  fondée  è  la  fin  de  1881,  I 
Blurinais  yvbs  Saint-Marcellin,  diocèse  de 
Grenoble,  par  M.  Buisson,  modeste,  mais 
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xélé  curé  de  celle  i»nuvre  pellte  paroisse  qui 
ne  coiuple  pas  sept  cents  habitants,  et  par 
Mlle  de  Marinais,  plus  recommandable  eo- 
core  par  ses  vertus  et  son  rare  mérite,  que 
par  b  grandeur  de  sa  naissance.  M.  Buisson 
ûtait  bien  loin  alors  d'avoir  la  [lonsée  d'in- 
troduire une  nouvelle  congrégation  reli- 
gieuse dans  le  champ  de  l'Eglise;  il  De  fOn- 
geail  qu'au  bien  de  son  cher  trou[ienu  ;  il 
voulait  procurer  à  see  malaUcit  pauvres  les 
•ecovrs  dont  ils  sont  si  souvent  privés,  et 
faire  donner  aux  jeunes  filles  confif^cs  h  ses 
soins  une  éducation  simple  et  solidemeot 
diréliemie.  c*élait  là  toute  son  amhiiion. 
Vainement,  pour  atteindre  ce  but,  il  s'sdressa 
à  diverses  communautés  religieuses;  il  ren- 
contra des  obstacles  insurmontables»  et  no 
put  rien  faire;  alors,  sans  se  décourager,  il 
s'adressa  à  trois  jeunes  personnes  de  sa  pa- 
roisse, toutes  trois  sans  fortune, sans  aucune 
éducation;  n'ayant  à  lui  offrir  que  leur  dé- 
vouement et  leur  bonne  volonté,  c'était  tout 
ee  qu'il  voulait  :  fallait-il  autre  chose  pour 
soigner  des  malades  et  apprendre  k  des 

Ïiauvres  enfants  à  connaître  et  à  aimer  Dieu? 
I  les  réunit  ensuite  dans  uo  étroit  local  quo 
lui  fournit  Mlle  de  Marinais,  qui  pour- 
vut elle-môiuc  à  leurs  premiers  besoins; 
alors  commença  pour  cette  grande  âme  cette 
vie  d'héroïque  dévouement  pour  cette  œu- 
vre qu'on  peutappelers(in  œuvre.  Secondant 
IczèledeM.  Buisson,  elle  voulut ello-inAïue 
ioâtruiro  les  trois  fondatrices.  Celte  âmu 
noble  et  généreuse  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice;  multiplier  ses  0(TU|iolions,  pren- 
dre sur  son  repos,  se  dérober  souvent  aux 
douceurs  d*ane  ftmille  qni  la  chérit,  forent 
pour  elles  des  sacrifices  journnliors  ;  mais 
elle  puisa  dans  sa  foi  vive  ce  courage  cons- 
tant  et  sublime  que  les  labeurs  jd*une  ouvre 
naissante  n'alT.iiblirenl  jamais.  Tout  entière 
à  sa  pauvre  cnagrégatioo,  elle  lui  prodigua 
de  pfus  en  plus  ses  travaux,  ses  veilles,  sou 
temps  et  ses  lumières;  toujours  occupée  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  et  son 
immense  charité  savaient  surmonter  tous 
les  obstacles.  Malgré  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, malgré  des  monceaux  de  neige  caf'a- 
bles  d*effrayer  les  hommes  les  plus  coura- 
geux, cette  pieuse  fdndalrice  se  rendait 
tous  les  jours,  rt  souvent,  bien  avant  le 
jour, du  château  (éloignéd'un  quart  d'heure) 
au  milieu  de  sa  chère  communauté,  pour 
l'instruire,  lui  prodiguer  ses  soins  et  la  for- 
mer h  la  pratique  des  vertus  dont  elle  lui 
donnait  de  si  touchants  exemples. 

La  charité  et  la  tendre  compassion  pour 
les  malheureux  furent  toujours  les  vertus 
héréditaires  de  sa  noble  famille,  mais  ja- 
mais elles  ne  brillèrent  avec  plus  d'éclat  que 
dans  celle  qui,  pour  les  étendre  et  les  per- 
pétuer» voulut  prodiguer  ses  soins  et  doter 
de  son  esprit  une  ooœmnnaoté  qui  sera  tou- 
jours fièrc  do  sa  proiertion. 

Nous  regrettons  quo  la  modestie  de  la 
mère  Saint-Augustin,  supérieure,  qui  nous 
fournit  c«tie  notice,  l  ait  empêchée  de  tious 
raconter  tout  ce  one  les  sœurs  do  la  Croix  ont 
d*ostiBBe,  dt  vénération  et  de  reconnaissance 
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pour  celle  insigne  bienfaitrice,  et  qu'elle  ait 
voulu  se  contenter  de  prier  le  divin  Maître 
d'acquitter  lui-môme  leur  dette  de  recon- 
naissance, et  la  récompenser  de  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  tant  de  soin  de  leur  dérober: 
des  détails  auraient  contribué  h  la  gloirede 
Dieu  et  à  l'édiAcation  des  fidèles. 

M.  Boisson  ne  voulant  pas  «ssnjettfr  les 
sœurs  de  Notre-Dame  de  la  Croix  h  une 
exacte  cl^ure  qui  les  aurait  empêchées  de 
visiter  les  malades  et  les  pauvres,  voulut 
cependant  les  mettre  à  l'abri  des  dangers  du 
monde  qu'il  redoutait  pour  elles  ;  il  les  sou- 
mit à  une  très-sévère  demi-eWlnre  qui  les 
obligeait  à  no  sortir  qu'avec  i)ermission,  et 
seiileuient  par  charité  ou  nécessité.  Il  leur 
donna  un  costume  très-simple  :  robe,  pèle- 
rine, tablier,  en  grosse  étoffe  de  laine  noire, 
])0ur  les  sœurs  de  chœur;  rousse  pour  les 
sœurs  converses,  un  baodeau  noir  pour  re- 
tenir et  cacher  les  chevsux,un  bonnet  garni 
d'une  mousseline  blanch'î  unie,  plissée  à 
plis  gros  comme  une  plume  d'oie;  sur  ce 
iKxinct  et  tenant  à  !a  pèlerine,  tine  espèce 
de  coille  appelée  calèche,  en  laine  noire, 
qu'elles  abattent  pour  sortir,  en  forme  de 
voile,  et  dont  les  bouts  sont  attachés  snr  la 
poitrine  une  grosse  épingle  à  laquelle 
est  suspendue  une  croit  de  bois  noir,  ayant 
d'un  côté  nn  christ  en  argent,  de  l'autre 
une  plaque  aussi  en  argent,  avec  ces4nols  ; 
Jn  hoc  signo  rince»,  et  ceux  :  O  Crux  ave, 
ipe$  unica.  Plus  lard,  il  leur  tit  faire  les  trois 
vmuT  de  religion,  et  les  soumit  h  une  règlo 
ue  Ton  peut  résumer  en  quelques  lignes  : 
e  saoctitier  elles-mêmes  par  l'exacte  obser- 
vance des  trois  vœux  de  religion  et  la  |»ra- 
tique  (lo  tontes  los  vertus  religieuses,  sur- 
tout de  la  sainte  vertu  de  pauvreté,  sanctifier 
le  prochain  en  se  dévomnt  toujours  au  ser- 
vire  (les  malades  et  des  pauvres,  et  à  l'ins- 
truction des  enfants,  (larticulièremeot  des 
enfants  de  la  classe  indigente;  oliserver  la 
domi-clôlure,  c'est-à-dire  rester  sépan^es  du 
monde,  n'avoir  avec  lui  que  les  rapports  que 
la  charité  rendent  nécessaires,  vivre  autant 
que  possible  d.ins  le  silence  et  le  recueilie- 
nieni,  évitant  avec  soin  toutes  serties  inu- 
tiles, n'allant  chez  perMono»  si  ce  n'est  pour 
soigner  H  visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. 

•  Dieu  béitft  celte  œuvre  dont  le  soulage* 

ment  des  pauvres  était  l'unique  but;  les 
malades  venaient  se  faire  soigner,  ils  ne 
voulaient  plus  mourir  sans  avoir  près  d'eux 
une  sœur  de  Notre-Dame  de  la  Croix;  les 
enfants  accouraient  vers  elles;  les  paroisses 
voisines  en  envoyèrent  un  si  grand  nombre, 
que  les  trois  fondatrices,  acc  ablées  do  tra- 
vail, succombaient  à  la  peine;  d'autres  jeu- 
nes filles  vinrent  se  joindre  h  elles  et  de- 
mandèrent à  partager  leurs  travaux.  M.  Buis- 
son n'en  repoussa  aucune,  mais  il  décida 
qu'on  ne  les  admettrait  qu'après  de  lon- 
gues épreuves;  une  prélendance  de  six  wui», 
nn  noviciat  au  moins  de  deux  ans,  et  oinq 
ans  de  vœux  annuels  devaient  préparer  aux 
vœux  perpétuels.  U  les  divisa  en  ueux  clas- 
ses; les  sœurs  de  chomr  pour  dire  rollioe  d 
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isMIfiiirc  les  enfnnfs:  les  sœurs  converses 
'piné spécialemeoi  ctorgées  des  soios  du  tué» 
nagB  et  cKm  owMm.  Uiis  toutM  étawnt 

psuTres;  tes  malades  prenotent  beaucou|i  de 
temps  el  ne  rendaient  rien;  grand  nombre 
d'enfants  étaient  reçues  pour  rien;  la  faihie 
rélrihulion  exigée  des  autres  élail  insulli- 
santc  y^our  nourrir  In  couuuiiiiaulé,  et  on 
n)ena(.-oit  sana  ceaae  les  sœurs  de  repren- 
tire  le  loc.il  que  Mlle  de  .Murinais  avait 
loué.  M.  Buisson,  sans  fortune  lui-wôuie, 
ae  aeraCt  effrayé  de  [notre  avenir  sans 
son  immense  confiance  en  la  divine  Provi- 
dence; et  celte  confiance,  qu'il  savait  aussi 
nous  inspirer,  no  fut  pas  lrom[)éc.  Maift  la 
maninise  de  Murinais,  mère  de  leur  chère 
bienfaitrice,  leur  vint  en  aide,  pourvut  à 
leurs  besoins,  cl  leur  fit  bâtir  une  maison, 
dont  ellea  iirireot  uosseaaioa  à  la  lia  de 
1810. 

Le  biil  do  relie  œuvre  plut  h  Mgr  Philibert 
de  Braillard,  év^oe  de  Grenoble*  Il  prit 
floos  sa  pfoleetiM  eatte  eongrégation  tiaie- 

santé,  dont  il  aprouva  les  constitutions  au 
mois  de  septembre  18^2,  à  la  seule  ooaditioo 
<|ue  le»  stMirs  de  Notre-Dame  de  la  Groii  ne 

borneraienl  plus  leurs  soins  aiit  h.'ibitants 
de  Murinais,  mais  qu'elles  iraient  parlçut 
oft  Toodrek  les  envoyer  l^r  révèque  de 
(îrcnoble,  qui  devait  ôire  toujours  leur  pre- 
mier supérieur.  Ainsi,  &I.  Buisson,  qui  n'a- 
Yaît  son;;é  qu'è  sa  paroisse,  se  trouvait  mal- 
gré lui  le  fondateur  d'une  rongrégalion  qui 
ilevenait  de  jour  en  ionr  plus  nombreux!. 

Avant  la  nu  de  1819,  on  demanda  des 
sœurs  pour  une  assez  grande  paroisse.  Cette 
première  séparation  fut  bien  pénilile;  mais 
monseigneur  avait  parlé,  on  se  sé[>ara  et  on 
obéit.  Rieniôi  de  nf)uveilos  demandes  furent 
adressées  au  pieux  louilaieur;  plusieurs  fu- 
rent re|>oussées,  et  cependant,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  lé^6,  on  eut  la  douleur  de  le 
perdre,  il  y  avait  cinq  éiablisscmenis  dans 
lesquels  les  aoars,  accablées  de  travail, 
pouvaient  h  peine  vivre.  Au  mois  de  février 
18V7,  la  communauté  perdit  la  première  su- 
périeure générale,  que  plusieurs  des  jeunes 
sœurs  avaient  précédée  dans  le  tombeau,  que 
plusieurs  autres  suivirent  de  près.  Tant 
do  fierlcs  réilérées  semblaienl  devoir  anéan- 
tir celte  maison,  mais  Dieu  en  eut  pitié. 
Après  la  mort  du  fondateur,  Mgr  Tévêque 
de  Grenoble  leur  avait  donné  un  saint  et 
zélé  sQjf)érieur.  11  sualinl  leur  courage;  plu- 
sieurs jcoties  filles,  benreuses  de  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres,  vinrenl  coiidiler 
les  vides  que  la  mort  avait  foits  })armi  elles  | 
Tmovre  prospéra,  elleê  sont  au)Oard*bni 

2uatre-vingt-dix-sept  sœurs;  elles  ont  seize 
tablissemcnts,  elles  vont  encore  en  fonder 
trois  aiftres;  grand  nombre  de  aojets  se  pré- 
sentent, beaucouf)  de  foridntions  Ionr  sont  de- 
mandées, et  cependant  elles  ne  possèdent 
presque  rien.  maisons  qu'elles  oucupent 
ne  leur  appartiennent  pas,  pas  même  la  mai- 
son mère  ;  elles  sont  très*pauvres  uartout, 
elles  soignent  pertiMil  les  maladesi  ellea  visi- 
tent les  ^»anvres,  et  [>arioui  elles  sont  entou- 
rées déjeunes  ûlles  pauvres,auxiiuclics  elles 


s'cfTorcent  d'insi»irer  l'amour  Jii  travail  et  de 
la  simplicité.  Klies  voudraient  adoucir  toutes 
les  douleurs,  soulager  toutes  les  misères» 
ofTrir  un  nsile  à  toutes  tes  jeunes  filles  ex- 
posées à  se  perdre;  elles  voudraient  pouvoir 
«Ikr  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  pauvres, 
et  un  peu  de  bien  è  faire,  c'est  là  vraiment 
Je  but  et  la  tin  de  leur  Institut.  Aussi  vi- 
vénielles  partout  pauvrement,  elles  seeo»- 
tenlent  de  peu;  elles  acceptent  avec  re- 
connaissance toutes  les  aumOnes  que  l'on 
veut  bien  leur  faire,  non  pour  s'enrichir, 
mais,  comme  le  disent  leuis  constitutions, 
pour  pouvoir  secourir  les  pauvres  et  étendre 
a  un  plus  çrand  nombre  déjeunes  filles  peu* 
vres  le  bienfait  de  l'éducation  religieuse 
dont  elles  sont  si  souvent  privées 

Quand  elles  se  rappellent  l'humble  com- 
mencement de  cette  «Buvre,  et  qu'elles  jet- 
tent les  youi  sur  leur  £iiblesse,  elles  sont 
élonnées  de  leurs  succès,  cl  aussi  »  ITrayées 
de  tout  ce  qui  leur  reste  à  faire  pour  répon- 
dre aux  pieuses  intentions  de  leur  fonda- 
teur et  de  leurs  bienfaiteurs,  si  elles  ne 
savaient  que  tous  les  instrumenis  sont  bons 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  se  platt  àlkife 
de  grandes  choses  avec  rien;  aussi  veulent- 
elles  être  toiyours  petites,  toujours  dé- 
vouées au  soin  des  pauvres,  toujours  pau- 
vres elles-mêmes,  persuadées  (|ue,  selon  la 
pensée  de  l'apùire  {iJCor.  xii,  9),  c'est  leur 
'  uiblesse  qui  fiara  leur  force. 

I'ui^8enl  ces  quelques  détails  qui  mon- 
trent tout  ce  qu'a  lait  pour  les  swurs  de 
Notre-Dame  de  la  Croix  la  divine  Providence, 
inspirer  h  ceux  (pii  les  liront  une  entière 
conliance  eu  Dieu,  augmenter  leur  amour 
pour  lui  et  les  oonvainere  de  plus  en  plus 
do  la  vérité  de  («'tie  promesse  du  Sauveur: 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  Mtui 
le  reale  vous  sera  dotUM  tvwtm»  par  iWCroit. 
(Mauk.  vi,33.) 

CROIX  (  DÉcoftA-noii  RBuairaM  n  Aqobstm 

La  croix  est  devenue  un  signe  distinctif 
de  la  chevalerie  depuis  le  tem[>s  des  croisades, 
parce  que  les  croisés  placèrent  sur  leur  poi- 
trine ou  sur  l'épaule  une  croix  pour  faire 
connaîtra  pour  quelle  cau.se  ils  allaient 
eomfanltre  et  verser  leur  sang. 

Chez  les  anciens  le  luol  croix  (crux)  dési- 
gnait un  sup|)lice  qu'on  loisait  subir  soit  sur 
lin  arbre,  soir  sur  un  pieu  sur  lequel  on 
aitncliait  ou  on  clouait  un  coupable.  On  ap- 

Rclle  aujourd'hui  communément  croix  une 
mgue  poutre  de  bois  traversée  k  la  partie 
haute  d'un  morceau  beaucoup  plus  court 
pour  y  fixer  les  bras  du  patient,  tandis  que 
son  corps  était  .fixé  sur  la  pootra.  Tel  fui 
l'instrument  de  supplice  sur  lequel  les  Juifs 
attachèrent  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  et 
qui  depuis  est  devenu  Insigne  le  plus  saint, 
le  plus  reppectable  du  christianisme.  C'était 
le  genre  de  supplice  très -usité  chez  les 
Hébreux,  pnisqu^l  en  est  fait  mention  dans 
les  chap.  xxi  et  xxu  du  Deutéronome ,  mais 
on  Ignore  si  le  condamné  était  aliaché  sur  la 
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j-xoix  avec  des  clous.  11  ost  cerUtia  que  le 
crime  de  blasphème  était  puni  fwr  la  lapida- 

tinii,  c'esl  pourquoi  les  Juifs  lapidèrent  saint 
Ktieaue  qu'ils  accusaient  d'avoir  blasubémé. 
Notre«Seigneor  lésas-Cbrist  fut  jugé  digne 
(le  inorl  par  le  fonseil" îles  Hébreux  parce 
qu'il  avait  dit  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  c'est 
pourquoi  il  tût  mis  entre  les  mains  dea 
I^oniains  pour  qu'il  fût  (•.omi.imiié.  Notre- 
Seigjieur  avait  |)rédil  pendant  .sa  vie  que  les 
Juifs  lu  liivreraient  aux  gentils  pour  ÔIre 
flagellé  et  crucifié.  (  Matth.  xx,  10.  )  Jésus  , 
eu  mourant  sur  la  croix,  a  ractiulô,  converti 
et  sanctifié  le  monde,  et  l'instrument  de  la 
croix  étant  deveuu  pour  les  Chrétiens  l'objet 
le  plus  précieux  de  notre  ioeffable  rédemp- 
tion, est  devenu  eeloide  notre  dévotion  et 
de  notre  culte. 

Depuis  rétablissement  du  cbrislianisme , 
le  signe  de  la  croix  a  été  remarqué  sur  tous 
les  monuments  chrétiens,  surtout  depuis 
fheoreose  époc[ne  do  règne  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  et  de  la  miraculeuse 
ajtjiarition  dont  il  fut  favorisé  lorsqu'il  devait 
livrer  bataille  aux  portes  de  Rome  contre 
llasence.  et  décider  par  les  armes  du  sort 
de  l'empire.  Obéissant  h  cet  avertissement 
du  ciel,  il  ordonna  de  placer  le  signe  de  la 
croix  sur  le  labarum,  qui  était  l'étendard  des 
légions  romaines,  avec  ces  mots  :  Tu  vain- 
rra»  par  ee  tignt,  et  il  remporta  une  éela» 
tante  victoire,  quoique  avec  des  troupes 
bien  inférieures  à  celles  de  son  compétiteur. 
Après  son  triomphe,  Constantin  affirma  par 
serment  l'authenticité  de  celte  ap[iarition 
miraculeuse.  Saint  Cyrille  do  Jérusulcm  ra- 
conte que  sous  l'empereur  Constance,  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  on  aperçut  pendant 
plusieurs  heures  une  immense  croix  formée 
par  une  brillante  lumière,  et  entourée  do 
ravons  éblouissants,  depuis  la  montagne  du 
Calvaire  jusqu'à  celle  des  Oliviers.  Le  môme 
l'ère  nous  apprend  qu'un  prodi^je  à  peu  près 
semblable  avait  été  remarqué  par  tous  les 
habitants  de  Conslantinople  sous  Constantin 
Coproniroe.  Dopuis  le  commencement  de 
i'£glise  le  signe  de  la  croix  est  devenu  l'oc- 
casion de  mille  et  mille  prodiges  t  la  source 
«l'une  inlîniléde  grâces  pour  tous  les  Chré- 
tiens. Qui  n'a  entendu  {larier  de  la  merveil- 
leuse apparition  de  la  croix  qui  eut  lien  è 
Migné,  paroisse  qui  n'est  distante  (pie  de 
demi-heure  de  Poitiers,  cbef-lieu  du  dépar- 
t*  nient  de  la  Vienne,  au  mois  de  décembre 
l»26? 

Tandis  que  dans  beaucoup  de  localités  on 
s'opposait  à  l'érection  dea  croix,  qui  avaient 
toujours  licuè  la  suite  des  exercices  des  niis- 
Mons,  i>our  conserver  aux  Odèles  une  vive 
foi ,  et  pour  affermir  dans  leurs  bonnes 
résolutions,  à  la  vue  de  l'auguste  signe  de 
notre  réileraption,  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  revenir  h  Dieu  pendant  ce  temps 
de  salut,  Dieu  voulut  donner  un  éclatant 
témoignage  i  ce  signe  toujours  vénéré.  C'é- 
tait le  jour  de  la  clôture  de  la  mission  ;  un 
ttoriait  processionnellement  rimmen.<»e  croix 
qu'on  uÏBvait  planter  comme  nonoment  des 
•ieruir<08a|ilruuel5  qu'oa  ventit  de  donner; 
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un  immense  concours  composé  des  habi- 
tants des  villw  voisioee,  an  nombre  do 

5^000,  assistait  k  cette  pompeuse  cérémo- 
nie, qui  attira  toujours  une  si  grande  af- 
fluence.  On  sortait  à  peioe  de  l'église  Iota» 
que  l'on  aperçut  dans  le  ciel  une  immense 
croix  d'une  régularité  parfaite,  longue  d'en- 
viron 150  pieds,  d'une  couleur  de  vif- 
argent,  légèrement  rosée,  s'étendant  hori- 
zontalement depuis  l'église,  sur  tous  les 
assistants,  ce  qui  fit  longtemps  l'admiration 
d'un  si  grand  nombre  de  témoins.  Les  étoi- 
les formant  comme  une  couronne  brillaient 
de  tout  leur  éclat.  Ce  prodige  qui  eut  lieu 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil 
et  qu'on  put  admirer  pendant  longtemps, 
produisit  un  si  grand  étonnemenl.  et  loucha 
si  profondément  les  assistants,  qu'il  déter- 
mina subitement  la  oonveraîon  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  lésisté  juaqu**- 
lora  è  la  grice  du  jubilé. 

Le  brotl  do  ret  événement  miraculeux 
retentit  dans  toute  la  France,  et  fut  pendant 
plusieurs  années  le  siyel  de  toutes  les  con- 
versations; on  fit  dea  enquêtes  dans  les- 
quelles on  ne  négligea  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  inspirer  la  çoufiance  à  la 
déclaration  qui  serait  nitet  on  appela  des 
savants,  des  protestants  mêmes,  qui  avaient 
été  présents  et  qui  attestèrent  à  l'uuani- 
ntilé,  qu'il  était  impossible  d'expliquer  na- 
turellement un  pareil  [ihénomène,  surtout  en 
ayant  égard  à  toutes  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné.  Par  ses  deux  brefs 
du  18  avril  et  du  17  «oût  1827,  le  Pape 
Léon  Xii  déclara  que  d'après  son  jugement 
particulier  il  ne  doute  paa  que  cette  appari- 
tion ne  soit  miraculeuse;  il  envoya  une  croix 
d'or  avec  une  |)orlion  de  la  vraie  croix,  et 
accorda  indulgence  plénière  h  tous  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  Migné  le  troisièiuo 
dimanche  de  l'Avenl. 

Ai)rès  l'établissement  du  christianisme,  ei 
surtout  depuis  que  Constantin  eut  lait  pla- 
cer (e  signe  de  la  croix  aur  le  labarum, 
comme  nous  l'avons  dit,  on  voit  le  signe  do 
la  croix  iur  une  grande  quantité  de  médail- 
les et  sur  d'antres  monuments  antiques.  La 
croix  est  placée  entre  les  mains  de  la  vic- 
toire, ou  entre  celles  de  l'emnereur;  sur  le 

5 lobe  impérial  qui,  depuis  Auguste,  était 
evenu  le  signe  de  l'empire  du  monde,  et 
qui  fut  ensuite  regardé  comme  celui  de  la 
victoire.  On  la  voyait  sur  les  boucliers,  sur 
les  cuirasses,  sur  les  cas(}uos  cl  sur  les  bon- 
nets. La  croix  isolée  deviut  le  signe  des 
pièces  de  monnaie  qui  furent  battues  i  Cons- 
lantinople, sous  lMroiaii«nea,aouaClovjsoi 
ses  successeurs. 

Non-seulement  le  signe  do  la  croit  Ait 
destiné  à  sanctiller  les  armes,  les  ornements 
impériaux  et  tout  ce  qui  {louvait  servir  en 
public,  mais  les  Chrétiens,  en  particulier, 
remploj aient  pour  tout  ce  qui  était  consa- 
cré h  leur  usage  particulier,  tels  que  les  or- 
nemeius  pour  tes  cérémonies  de  la  religion. 
Ils  la  faisaient  |>eindre,  graver,  marquer  sur 
les  plats,  les  gobelets,  les  lampes,  les  portes 
de  leurs  maisons,  mémo  aur  la  pain,  aur 
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ctrtuî  surtout  qui  servait  pour  le  saint  sacri- 
fice et  pour  les  oblations ,  comme  oo  le  lit 
dans  Berlendi  pages  fS^et  19  de  son  ouvrage 
intitulé  Délie  oblazione.  Marri  nous  apprend 
que  l'usage  de  placer  le  signe  de  la  croix 
inr  les  ornements  sacrés  est  de  la  pins  hante 
antiquité  dans  l'Eglise  grecque,  comme  dans 
l'Eglise  latine.  Baronius,  dans  l'année  336 
de  rflistoire  de  ll^llse,  le  lait . remonter 
jusqu'à  saint  Marc. 

Les  Chrétiens  qui  vivaifint  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  commencèrent  ft 
placer  la  croix  surtout  sur  les  lorabeaui,  et 
sur  les  sarcophages,  y  ajoutèrent  plusieurs 
antres  attributs  :  ainsi  l'alpha  et  l'oméga, 
preinièri*  et  dernière  lettres  de  l'alphabet 

Érec,  placés  aux  deux  côtés,  indiquaient  que 
lenest  le  commencement  et  la  fin  de  toutes 
choses.  Lacroix  placée  entre  deux  agneaux, 
ou  portée  par  un  agneau,  désignait  l'amour 
de  Jésus-Christ  s'offrant  en  sacrilice  pour  le 
salut  des  hommes.  Bosius,  dans  son  ouvrage 
fioma  sublerranea^  p.  626,  remarque  que 
l'agneau  avec  la  croix  hiéroglytique  de 
Jésus-Chi  ist,  fut  en  usage  chez  les  Cbrétiens 
dès  les  premières  années  do  règne  de  Cont- 
lanlin.  Le  P.  Maninclii ,  dans  son  livre  De 
coêtwHi  orimitivi  Christiani,  nous  ap- 
prend qn  on  «Taft  lliabitade  de  acnlpmr 
l'arbre  du  f^aradis  lerreslrp,qiîi  fut  l'orr.asion 
de  la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve,  de 
leur  prévariealfon  et  de  leur  ebnte,  pour  se 
souvenir  de  la  croix,  pour  inviter  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence,  et  à  recouvrer  la 
grâce  de  l>ieu  qui  était  te  bot  de  leur  créa- 
tion. Il  ajoute,  è  la  p.  186,  qu'on  avait  cou- 
tume de  représenter  l'image  du  Uédcmpteur 
avec  la  croix  à  la  main,  comme  trophée  de 
salut  du  genre  humain,  tandis  que  sur  d'au- 
tres monuments  on  la  Ugarait  comme  un 
signe  de  joie ,  pour  rappeler  le  p^lv  et  la 
vertu  de  ce  divin  sacrifice,  par  respect  |K)ur 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Les  Chrétiens  for- 
nia  eut  t'anagrame  de  ee  nom'aTeelea  deui 
premières  lettres  de  ce  nom  en  langue  grec- 
que, c'csl-à-diro  X  et  P.  Eu  unissant  en- 
«iemble  ces  deux  lettres,  et  en  formant  une 
figure  semblable  à  la  croix  pour  signilicr  la 
victoire  remportée  sur  le  démon  par  le  signe 
salutaire  de  la  croix.  Dans  son  ouvrage  De 
antin.  Ecelesiœ  rilibus  (t.  111,  page  577),  le 
P.  Martèno  nous  dit  que  la  pieuse  coutume 
de  placer  le  signe  de  la  croix  en  tôtedes  ins- 
criptions sépulcrales,  et  sur  la  tète  des  dé- 
fauts, est  très-ancienne.  Nous  ajouterons aTCo 
Durand,  que  les  Cbrétiens  en  agissaient  ainsi 
(«arce  qu'ils  savaient  que  le  démon  redoute  le 
signe  do  la  croix  etou'il  n*ose  approcberdes 
lieux  oui  >oni  marques  nar  cet  auguste  ei  salu- 
taire signe.  On  trouve  le  sigoesacré  de  notre 
rédemption  sculpté  sur  les  (rierres  sépulcra- 
les en  quatre  endroits  différents,  q^uelque- 
fois  en  trois,  ou  en  deux,  mais  toujours  au 
moins  an  commencement  de  l'épitaphe.  On 
nous  ponlonnorn  celte  digression  dans  la- 
quelle nous  sommes  entrée  è  l'occa^iuii  de 
la  croix  qui  est  devenue  pour  tout  l'univers 
cliréticn  un  slgiic  de  distinction  et  de  dé»  o- 
ratioa  publique  k  réi»oque  des  croisades. 
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A  celte  éi)Oque,  les  souverains,  les  grands 
maîtres  des  ordres,  et  les  Souverains  Ponti- 
fes, voulant  honorer  et  récompenser  quel- 
ques personnes  qui  avaient  rendu  de  grands 
services,  les  admettaient  dans  un  ordre  de 
ehevalerie,  et  pour  les  distinguer  des  autres 
chevaliers,  leur  faisaient  cadeau  d'une  croix, 
qui  était  la  principale  décoration  do  l'ordre, 
enrichie  de  brillants  et  de  pierres  précieuses. 
Les  croix  d'honneur  étaient  de  formes  dif- 
férentes et  avec  des  ornements  divers,  quoi- 

?ue  du  môme  ordre,  solvant  les  grades  ,  qui 
laient  ordinairement  ceux  de  chevalier,  de 
commandeur  et  de  grand 'croix.  Les  uns 
la  suspendaient  au  cou,  d'autres  sur  une 
bande  de  soie  placée  en  travers  et  en  forme 
d'écharpo,  d'autres  sur  le  côté  droit,  cenx-ci 
sur  le  côté  gauche.  Quelques-uns  croient 
qu'on  commença  à  porter  des  croix  après 
Constantin  le  Grand,  en  imitation  de  celle 
qu'il  fit  confectionner  en  or  et  en  pierres 
précieuses,  pour  rappeler  le  souvenir  de  celle 
qui  loi  était  mfracnWsement  apparue.  On 
peut  consulter  pour  cela  Donat  Z)e'  eagri 
Dittieif  p.  189.  L'habitude  de  voir  les  croix 
enrlcmesd*or  et  de  pierres  prédAfoses  intro- 
duisit celle  d'orner  les  croix  qui  distin- 
guaient les  chevaliers.  Le  P.  Menochius, 
I.  III,  p.  117  de  son  ouvrage  Degli  oréM 
religiosi  militari,  che  in  diversi  tempi  $ono 
stato  irutituUi,  e  ghe  neilabito  loro  portam 
la  emce,  donne  des  notices  pleines  d'érudi- 
tion sur  la  forme,  les  qualités,  les  couleurs 
des  croix  des  divers  ordres  de  chevalerie 
qui  furent  formés  les  premiers. 

CEOIX  (Fuxas  iw  la  )  a  Uég9. 
En  18il,  l'administration  communale  de  la 
ville  de  Liège  confia  des  filles  repenties  aux  re- 
ligieuses dite  sFillesde  laCroix,qoi  s'étaient 
jusqu'alors  chargées  de  l  instruclion  des  en- 
pauvres,  fants  et  du  service  des  malades  à  do- 
micile.Cet  essaient  les  plus  heureux  résnliats. 
La  douce  autorité  de  quelques  sœurs,  aban- 
données à  elles-mêmes,  et  sans  le  secours 
d'aocon  homme,  a  sufll  fioor  établir,  en  si  peu 
de  temps,  une  discipline  et  un  ordre  admi- 
rables dans  cette  maison;  il  y  règne  depuis 
un  silence  qui  n*est  interrompu  que  par  lea 
prières  et  le  chant  des  cantiques;  les  con- 
versions y  sont  nombreuses.  Dès  la  pre- 
mière année,  vin^-six  femmes  perdues, 
dont  douze  n'avaient  pas  atteint  I  âge  de 
dix-huit  ans,  revinrent  sincèrement  à  Dieu. 
Celte  même  administration  apfwéciant  le 
bien  accompli,  pro()Osa  aux  sœurs  de  se 
charger  de  rbûpital  des  femmes  atteintes 
de  maladies  honteuses,  ofl're  que  les  sceurs 
acceptèrent.  Pour  préserver  de  la  rechute 
les  femmes  repenties,  M.  Chabeis,  curé  de 
Sainte-Croix,  fondateur  et  directeur  de  la 
congrégation  des  biles  de  la  Croix,  étaWil 
deux  ans  après,  avec  la  permission  de 
Mgr  l'évéque  de  Liège,  une  maison  de  re- 
fuge, où  ces  femmes  sont  éprouvées  durant 
uu  assez  long  temps,  pour  se  raffarmlr  dans 
la  vertu,  contracter  l'habitude  d  ordre,  du 
travail,  d'une  vie  chrétienne,  et  devenir 
^mn  ùigncs  de  rentrer  hoaorMHaOllOt  diDS 
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l*JDoiétét  900s  ia  proleclion  de  personnes 
charitables  qui  veulent  bien  participer^  cett« 
CUUrre  de  charité.  Une  association  pieuse 
•OOS  le  Dûm  de  Confrères  de  la  uiiséricordc, 
lot'érigée  dans  TéglisedeSainte-Croix^et  se 
chargea  de  ia  fonJaiion  et  de  l'admillistMi- 
lion  do  Ja  maison  de  refuge. 

CROIX  (MoNASTèRE  DE  SAINTE.),di>oincr«. 

Le  monaiitère  de  Sainte-Croix  rfe  Poitiers 
a  été  fondé,  de  5o0  ù  5G0.  par  sainte  Radé- 

Soode,  épouse  du  roi  Uotaire  I",  laquelle 
t  oliserver  dès  l'origine  è  ses  filles  la  règle 
de  Saint-Césaire,év<^(|iie  d'Arles.  Celte  rèj^le 
fut  suivie  jusqu'au  vu*  siècle,  époque  à 
laquelle  les  religieuses  de  Sainte-Croix  la 
quittèrent  pour  orii!>rosscr  celle  de  Sainl- 
Benolt;  elles  changèrent  en  même  temps 
l'habit  blanc  pour  l'tiabit  noir,  qu'elles  por- 
ient  encore  aujourd'hui. 

Voici  quels  étaient  les  principes  les  plus 
saillants  de  la  règle  de  Saint-Césaire,  1  uné 
des  ftUis  anciennes  et  dos  plus  sévères  : 

Renoncement  complet  au  niondet  à  ses 
richesses,  k  ses  honneurs,  è  tout  cfi  qu'on  y 
avait  [Njssédé,  aux  souvenirs  mêmes  d'une 
fortune  opulente,  d'un  nom  glorieux;  l'ha- 
bit dè  chaque  religieuse  ne  fui  appartenait 
pas  en  propre;  elle  ne  pouvait,  même  Tab- 
besse,  avoir  do  servantes.  La  <  lùlurc  stricte 
et  permanente,  la  séparation  complète  des 
]iorsonnes  et  des  choses  du  monde,  ovoc 
leurs  conséquences  extrêmes,  s'ajoutaient  à 
ces  premières  rigueurs.  Quoiqu'il  fût  per- 
mis de  donner  le  voile  dès  l'âge  de  six  ans, 
sans  doute  pour  des  cas  fort  rares  et  fort 
graves,  la  règle  stipulait  que  l'habit  ne  se- 
rait poin^  ac<:ordé  à  ta  première  demande  ; 
la  volonté  exprimée  devait  être  conlirmée  par 
de  nombreuses  épreuves, et  l'on  s'assurait  des 
dispositions  sérieuses  de  la  postulante  eo 
la  mettant  pendant  une  année  entière  entre 
les  mains  et  sous  la  diio(-tion  de  l'une  des 
anciennes  et  en  lui  couservaul  l'habit  sécu- 
lier. Quant  à  la  -discipline  intérienre  et  anx 
rapports  entre  les  religieuses  et  les  su|)é- 
rieures,  c'étaient  ceux  d'une  obéissance  eo- 
lière  M  sans  réserve,  d*an  renoncement  com- 
plet k  sa  propre  volonté.  L'abbcsse  avait  la 
eheroe  du  soin  spirituel  et  temporel  du  mo- 
nastère; elle  devait  Teiller  à  la  stricte  exé- 
cution de  la  règle;  elle  recevait  les  visites 
au  parloir  et  tenait  la  oorresiK)ndance.  ]t<a 
firieiire  s'oceapeit  de  surveiller  la  confec- 
tiea  et  la  disirihulion  des  vôtements,  qui 
étaient  faits  en  commun  dans  I  intérieur  du 
Bonastère.  Toutes  les  religieuses  devaient 
savoir  lire  et  entendre  le  latin,  aûn  de  com- 
prendre les  oûices  et  les  instructions.  Les 
travaux  de  quelques-unes  d'entre  elles  nous 
ont  été  conservés,  et  ils  attestent  qu'elles 
éiaieullorl  lettrées.  La  lecture,  la  coijic  des 
mannserita  pieux,  des  livres  liturgiques, 
unies  au  travail  des  mains  et  è  la  prière, 
oemplétaient  les  occupations  de  la  journée. 
Leavètements  étaient  blancs,  simples,  sans 
aucune  distinction  pour  les  dignitaires;  les 
uieublos  étaient  sans  recherche;  on  n'y  con- 
naisaiil  ai  rargeoterie,  ni  les  broderiesi  ni 


Jes  tableaux;  le  silence  devait  être  conti-  ' 
nuel,  à  moins  de  nécessité  absolue  de  le 
rompre.  Toutes  ces  prescrii)iions  et  défenses 
étaient  sanctionnées  {>ar  des  peines  morales 
iet  disciplinaires  qui  pouvaient  aller  Jusqu'à 
i'cxcommuniculion  monastique. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  a,  dans  tous 
les  sièdea»  awvi  de  retraite  è  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  la  nai.ssancH  la  plus 
illublre,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur, 
lorsqu'elles  y  ont  ap^Kirté  ou  lorsqu'elles 
sont  venues  y  puiser  l'esprit  d'humilité  et 
de  renoncement  que. leur  enseigne  le  saint 
législateur  des  moines  d'Occident. 

Au  IX*  sicle,  l'impératrice  Judith,  séparée 
violemment  de  son  époux,  Louis  le  Débon- 
naire, par  des  enfants  dénaturé.s  passa  deox 
ans  au  monastère  de  Sainte-Croix,  qui  devait 
beaucoup  à  la  généreuse  protection  de  son 
roval  époux,  et  elle  donna  aux  religieuses 
la  plus  grande  édilication  par  sa  ferveur  et 
«a  fidélité  exemplaire  ft  remplir  tontes  les 
observances  dt^  la  règle. 

Un  demi-siècle  après,  itolrude^  tille  de 
l'empereur  Charles  le  Chanve,  était  élueah- 
besse  de  Sainte-Croix. 

Au  xv%  xvr,  xvir  et  xvm'  siècles,  la  raô- 
jne  dignité  est  fort  souvent  occupée  |>ar  les 
filles  de  la  maison  royale  de  France.  On 
compte  i»armi  elles  Anne  d'Orléans,  sœur  du 
roi  LOUIS  XII  ;  Louise  de  Bouil)on, 

fille  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme (1333);  Madeleine  de  Bourbon,  sœur 
d'Antoine  do  Bourbon,  père  de  Henri  IV 
(1534-)  ;  Jeanne  IV  de  Bourbon,  fille  de  Louis 
de  Bourbon-Monipensier  (15701;  Cliarloitc- 
Flandrine  de  Nassau,  sa  nièce  (1605);  enfin, 
Louise-Claudine  de  Bourbon-Busset  (i7bO). 
A  côté  des  noms  do  ces  illustres  et  pieuses 
.princesses  figurent  les  noms  des  plus  anti- 
ques maisons  de  la  monarchie. 

Catherine  de  la  Trémoille  se  fait  remar- 
quer par  sa  tendre  dévotion  auprès  de  la 
très-sainte  Vierge  (1640);  Diane-Françoise 
d'Alfret^ouvernesa  maison  avecune  sagesse 
exemplaire  pendant  trente  ans  (1650]  ;  Fran- 
çoise de  Laval -Montmorency  attire  sur  soq 
monastère  la  bienveillance  du  roiLonls  XIV, 
qui  lui  écrivait  souvent  et  lui  donnait  d-ins 
sa  correspondance  le  litre  de  cousine  (1696). 

Nous  pourrions  encore  signaler  beaucoup 
d'autres  abbesses  dont  un  souvenir  d'amour 
et  do  respect  vivra  toujours  dans  le  monas* 
tère  de  Salnte^Croix.  liais  celle  dont  le  nom 
est  le  plus  profondément  gravé  dans  tous  les 
cœurs  est  Mme  Cliarlotle-Flandrine  de  Nas- 
sau, fille  de  Guillaume  de  Nassau,  prineo 
d'OraiiiJ:e,  et  do  Charlotte  de  Bourbon.  Née 
cl  élevée  dans  l'hérésie,  elle  lit  nbjuraiioa 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  le  15  aoOl 
1:188,  h  1  à^Q  de  10 ans;  elle  recul  le  voile  en 
ioUO,  lit  prufession  en  1593, et  devint  abUesse 
par  la  démission  de  sa  tante  Jeanne  IV  «le 
Bourbon,  arrivée  en  1G03.  Elle  édifia  son 
monastère  (landant  un  demi-siècle  par  la 
pratique  de  toiltes  les  vertus  qui  font  la  par* 
faite  religieuse. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Mme  de 
Nassau  fit  bâtir  le  prietiré  do  Siinte-Crolx 
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dM8tbles><l'01onne  (Vendée),  qai  loi  coût», 
dil-on,  cinquante  mille  écos  d'or.  Elle  ne  Tit 
pas  son  œuvre  achevée.  On  raeonte  que  dea 
I  vaisseaux  anglais  étaient  chargés  de  t;r,indes 
valeurs  pour  le  nouvel  établissemeol,  lors- 
que, an  bruit  de  la  mert  de  la  pieuse  fonda* 
Irice  ,  ceux  qui  les  montaient  retournèrent 
aussiièl  m  Angleterre  avec  leur  trésor.  Si  le 
fsileateiael',  ne  povrraiMn  pas  y  voir  lè 
doigt  de  la  Providonre?  Ne  se  platt-elle  pas 
à  ravir  aux  siens  les  richesses,  qui  50nl  trop 
sonveni  un  olistacle  è  1»  perCécilon  énnfsi^ 
lique? 

Qnant  à  Taucien  monastère ,  fondé  par 
aainie  tad^gonde,  ruiné  quatre  on  einq  fols 

|»ar  les  guerres  et  restauré  h  diverses  re» 
{irises,  il  fut  en  partie  détruit  pendant  la  ré^ 
volutiof.  de  1793.  On  y  oonpCait  alore  vingt* 
neuf  religieuses  de  cliomir  et  treize  sœurs 
converses.  Cm  qui  en  reste  sert  aujourd'hui 
de  togement  h  l'évèque  de  Poitiers  (1).  Lea 
aBCl<*Biies  religieuses  de  Sainte-Croix,  que 
ramour  de  leur  saint  éiat  rassembla,  aussitôt 
après  latourmente  révolutionnaire, d.uis  utiu 
maison  particulière,  sous  l'nilo  maternelle 
de  la  grande  Prieure,  Mme  de  FayoHe,  s'é- 
tablirent, en  itdè,  le  plus  près  qu'elles  pu- 
rent de  leur  antique  demeure.  A  cet  effet, 
elles  acquirent  les  Itétiments  du  doyenné  de 
la  cathédrale,  qu'elles  out  beaucoup  flng- 
mentés  depuis,  et  reprirent  leurs  exercices 
réguliers  (i), 

A  la  mort  de  Mme  do  Fayollc,  au  mois 
d'août  1809,  Mme  Adélaïde-lUdégonde  d'Ar- 
genee  tai  élue  supérieure;  elle  a  gouverné 
le  monastère  jusqu'à  l'fli^e  de  82  ans,  perpé- 
tuant dans  la  nouvelle  communauté  les  sou- 
«vnirs  édifiants  de  Tande'nne  abbaye.  Kllè 
■Onrui  au  mois  de  juillet  1836.  Mme  José- 
phine deMarans  lui  a  succédé,  et  estaujour- 
a*biii  supérieure  (3). 

Si  l'humble  communauté  de  Saintc-Croii 
n'a  pas,  aux  yeux  du  monde,  l'éclat  de  la 
royale  abbaye,  elle  puise  dans  sa  ferveur  et 
aon  zèle,  pour  la  règle  de  Saint-Benoît,  une 
•éve  QUI  lui  promet  la  vie.  File  perpétuera 
donc, dans  l'antique  cité  des  Poitevins,  t'œu- 
Tre  si  chère  au  cœur  de  sainte  Radégondo, 
son  illustre  patronne,  et  elle  peut  tout 
attendre  de  ce  que  lui  garde  l'avenir. 

En  1562,  les  luoios  sacrilèges  des  protes- 
tants livrèrent  aux  flammes  les  précieuses 
roKqiMS  de  sainte  Radégonde.  Une  jeune 
•  fille  eut  le  courage  de  retirer  des  cendres 
un  morr^u  du  crâne  et  un  autre  morceau  du 
liras  de  la  aaime  reîDe,  qui  fiirent  fidèlement 

(1)  Les  biiimcnls  de  Pancien  évèché  composent 
aujourd'hui  l'hôicNc  la  préfeclure.  Si  on  eûl  laisse 
(Jiaque  cltose  à  sa  place,  auelques-uiis  y  euw^ 
pont-dire  bien  perde;  ma» Tetprii  du  justice  et  le 
respeei  do  droit  j  eussent  assnrénient  gagné... 

[t)  U  clôture  n'a  été  rétablie  qite  le  19  février 
i837.  Par  suite  d'une  ordonn-mcc  de  Mgr  <lc 
Douitlé,  évéque  de  Poitiers,  Pcieciion  de  la  >upé- 

'rieurcçui  a  les  droiu  ei  l'autorité  de  l^aUene, 
doit  avoir  lieu  tous  les  trois  ans. 

'  (3)  Ce  «M  pas  la  première  fois  ^o  ce  non  si 
boDorablemeut  porté  ligure  sur  la  liste  ilcs  pieuses 
liUes  de  saiule  HadégotiOe  ;  U  mut  jilaric  de  Mc- 
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remis  h  Tabbesse  de  Sainto-Croix.'  Cétalt 
alors  Madeleine  do  Bourbon.  Elle  fit  con- 
server pieusement  ces  restes  vénérables,  qui, 
plus  tard,  par  les  soins  do  Tabhosse  Flan- 
drine  de  Nassau,  furent  enchâssés  dans  la 
partie  antériBoro  d*iui  boate  d'aagMU  dorél 

Après  avoir  échappé,  en  1793,  aux  mains 
rapaces  qui  se  sont  emiHirées  de  leur  riche 
enveloppe,  ces  reliques  insignes  ont  trouvé 
naguère  un  lieu  de  rcp<:)s  digne  d'elles,  et 
elles  sont  coudées  à  la  garde  des  ^eusea 
filles  de  sainte  Radégonde,  qui  les  tienneol 
pour  l'un  de  leurs  plus  préciettx  trésors. 

Les  dames  de  Sainte-Croix  possèdent  en 
outre  la  croix  de  métal  que  leur  sainte  fou- 
datrice  faisait  rougir  pour  exercer  sur  elln- 
môme  la  plus  rigoureuse  pénitence  (fci,  et 
celte  relique  est  l'objet  d'une  pieuse  convoi- 
tise du  la  [lart  de  tous  ceux  qui  souffirent. 

T/liuml)le  trésor  de  Sainte-Croix  i-enlanssi 
montrer  aux  curieux  un  petit  meuble  que 
l'on  dit,  et  qui  peut,  en  effet,  avoir  servi  è 
la  sainte  reine  :  c'est  un  pupitre  en  bois  de 
chêne  sculpté  couveii  d'utlnbuls  religieux, 
parmi  lesquels  on  remarque  lea  aymbolea 
des  qiintres  évangélisti-s  (5). 

On  voit  encore  à  Sainte-Croix,  une  statue 
de  la  irè»>aainte  Vierge,  bien  vénérable  e( 
bien  ancienne,  qui  a  oi'éré  un  grand  nombro 
de  miracles,  et  qui,  dit-ou,  a  été  bénite  |»ar 
aaint  Martial,  quand  il  évangélisa  l'Aqui- 
taine. 

Cette  statue  a  été  ornée  et  embellie  par 
Mnies  de  Nassau,  de  la  Trémoille,  d'Albrèl» 
de  Navailles,  de  Laval,  abbesses  de  Sninte- 
Croix,  qui  y  ont  eu  une  grande  dévotion. 
Solvant  une  antique  tradition,  sainte  Radé- 
gonde, en  nriivanl  à  Poitiers,  trouva  celle 
statue  dans  une  petite  chapelle  de  recluses, 
lesquelles  en  firent  don  ;i  l  i  sainte  reine 
lorsque  son  monastère  futa»  lievé. 

Quant  au  morceau  considérable  du  bois 
adorable  de  la  croix  dn  Sanveur,  que  Justin 
le  Jeune,  empereur  de  Conslanlinople,  en- 
voya à  sainte  Radégonde  avec  une  croix  en- 
ricnie  de  pierres  précieuses  du  Levant  et  un 
livre  d'évangiles  couvert  de  lames  d'or,  il  est 
encore  en  la  possession  des  pieuses  filles  do 
la  sainte  reine;  l'or,  les  pierreries  ont  dia> 
paru  en  Vt^3  pour  enrichir  (pielques  mains 
sacrilèges;  mais  le  trésor  le  plus  digne  dc;^ 
adorations  et  de  l'amour  des  fidèles  a  loa- 
jours  été  protégé  contre  d'indignes  profana- 
tions. Ce  gage  mystérieux  de  l'amour  de  Dieu 
pour  lea  AomiDes,  ce  titre  authentique  an* 

ilicis,  mcro  de  Louis  XIII,  à  sOu  passage  à  Poiliers, 
lil  eiilrer  à  Sainlc-Ciuix  une  j<!iiiie  iillc  du  nom 
d'AiiKélique  de  Maraiis,  qu'elle  était  ticureuse  île 

f lacer  sous  la  iBrectioo  deiasahneaMieited'alers» 
laudriue  de  Naaaau. 

(4)  Celte  croix  a  quatre  branches  presqae  ép- 
ies, douze  centimètres  de  Iiaulcur  ;  elle  est  en  1er. 
Ou  croit  que  les  trous  dont  elle  est  percée  servaient 
autrefois  à  Uxer  les  pointes  a'iauèi  qui  dendont 
pénétrer  dans  lee  chairs  de  la  sainto  reine. 

(5)  Ce  pupitre  a  iO  cenUmètres  de  hsoteer  sur  le 
devant,  10  à  la  partie  postérieure.  Il  a  ttcanllnéta'* 
de  large  sur  2i  de  prolondeur.  * 
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quel  elles  doivent  la  beau  nom  quelles  por- 
tent» les  religietlses  de  Sainte-Croii  le  pos- 
sèdent encore,  et  elles  le  regardent  avec  rai- 
son comme  la  plas  belle  portion  de  leur  bé* 
riiage. 

CofuithUiometrègléêdumonoêtirê  d»  Mnie- 

Croix. 

Les  filles  de  sainte  Radégonde,  en  se  con- 
sacrant à  Dieu  par  les  vœux  solennels  de 
pauvreté,  de  chasteté  el  d'obéîssance,  en 
s'obligeant  à  travailler  sans  cesse  à  l'acqui- 
sition des  vertus  religieuses ,  s'adonnent 
Spécialement  à  la  prière,  à  l'oraison,  h  l'i  xa- 
men,  k  la  lecture  .<;|)irituelle,  tout  en  instrui- 
sant etdirigeant  dans  les  voies  du  salut  les 
jeunes  âmesconliées  h  leurs  soins  (1). 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  les  céré- 
monies et  les  rubriques  du  Bréviaire  ro- 
main, chanté,  autant  qu'on  le  peut,  avec  I09 
fdles  propres  de  Tordre  du  monastère  et  celles 
du  diocèse  de  Poitiers.  Quant  aux  sœurs 
converses,  appliquées  aux  gros  ouvrages, 
fîtes  disent,  si  elles  savent  lire  le  latin,  l  of- 
IM  de  la  sainte  Vierge.  Toutes  les  Miras  ré- 
dteni  dos  Polsr  et  des  Aea,  el  quelquelbis 
le  rosaire. 

La  noorriture  est  simple  et  sans  aucune 

recherche.  Le  pain  est  de  la  médiocre  ^m* 
lilé.  On  fait  trois  repas  aux  jours  ordinaires» 
et,  les  jours  de  jeûne,  on  n*a  que  le  dîner  et 

la  collation. 

On  fait  gras  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi. 

On  fait  maigre  les  aniros  jours,  ainsi  que 
«leDuis  le  dimanche  de  ta  Septuagésimejus- 
<ru  au  mardi  de  la  Quinquagésime,  l'un  et 
l'autre  inclusivement,  et  les  jours  entra  TAs- 
cension  et  la  Pentecôte. 

On  jeûne  tout  TAvent,  ainsi  que  les  ven- 
dredis de  l'année  setni-doubics.  Ce  sont  les 
saints  dont  on  lait  l'oflice  qui  règlent  les 
jeûnes  :  si  la  fête  est  sous  le  rit  double,  on 
ne  jeûne  pas.  Depuis  le  IV  septembre,  on 
ajoute  les  mercredis  aux  jours  de  jeûne,  et 
le  lundi  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  Ca- 
rême. 

On  doit  se  servirde  vaisselle  d'élain;  mais, 
faute  de  celle-ci, on  peut  afoir la  plus  com- 
mune faïence. 

On  doit  se  lever  la  nuit  pour  dire  Matines 
et  Laudes.  Quand  on  ne  se  lève  pas  la  ouit, 
on  les  dit  h  8  heures. 

Le  réveil  est  en  tout  temps  à  5  neures  et 
le  coucher  è  10  heures. 

Les  dames  de  Sainte-Croix  pratiquent  le 
plus  rigoureux  silence,  excepté  depuis  la 
lectura  jusqu'à  Vêpres,  c'est-a-dire  depuis 

(1)  Afin  de  perpétuer  les  traditions  de  l'ancienne 
aMpeve,  las  religieuses  de  Saliite-Cruix.  malgré  le 
pee  de  rssieerecs  dont  elles  peeveai  dîtpo«er,  lim- 
eam  à  liseaaur  d^iater  leeleets  une  ea  deear  jeo- 

(<)  Yêf.  fc  la  In  dcfvel.,  n*  64, 
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3  heures  jusqu'à  3,  ot  pendant  une  hourc, 
depuis  le  souper  jusqu'à  ruflicc  de  Matines; 
elles  s'exercent  aussi  h  coite  charité  d<Mit 

rirle  saint  Benoit,  que  ce  Père  recommande 
ses  enfants, et  dontil  veutqu'ilsse  donnent 
des  témoignages  eu  se  reudml  k  l  eivlnoe* 
obéissance  parfaite. 

Les  religieuses  de  ehesur  conservent  leur 
nom  de  famille,  et  les  sœurs  converses  por- 
tent le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte  qui 
leur  est  Imposé  le  jour  ou  «IN»  sont  reçues 
comme  postulantes. 

On  n'a  égard  ni  à  l'Age,  ni  à  la  naissance,  oi 
i  aucune  difililé  doot  on  auraH  pu  jMir 
dans  le  monde;  ainsi, à  l'exception  de  celles 
ue  la  révérende  Alère  supérieure  aurait 
levées  ou  rtbiis«des,solt  pour  leurs  taleoli 
ou  pour  quelque  raison  pnrticulière,  toutes 
les  religieuses  gardent  le  rang  de  leur  entrée 
au  monastère. 

Les  lits  sont  d'un  bois  simnle  et  com- 
mun, garnis  d'une  paillasse  eld  un  matelas, 
le  tout  conforme  à  la  pauvreté  religieuse. 

Les  draps  sont  de  toiIe«  seulement  en  été, 
car  on  porte  la  laine  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'au mois  de  mai. 

Par  leur  vœu  de  pauvreté,  les  dames  de 
Sainte-Croix  se  dépouillent  du  droit  de  pos- 
aéderen  propre  quelque  chose  que  ce  puisse 
être;  néanmoins,  le  linge  b.  l'usage  de  rha- 
cune  des  sœurs  est  toujours  distingué  par 
une  marque  particulière,  et  on  lo  leur  dis- 
tribue chaque  semaine. 

Costume  des  religieuses  de  Sainle-Croix. 

Lo  costume  des  dames  de  Sainte-Croix  se 
compose  d'une  robe  d'étoffe  noire  coœsMme 
et  de  bas  prit  ;  elle  descend  à  fleur  de  terre 
par  devant,  ét  traine  environ  d'un  tiers  par 
derrière.  Les  manches  vont  jusqu'en  bout 
des  doigts.  Jupe  etleseapulairesonlDCira, 
de  môme  étotle  que  la  robe,  elce  dernier  est 
delà  mftme  tongueur.  Elles  portent  uneceift* 
ture  de  laioe  noire»  4  laquelto  pend  un  le* 
saire. 

La  guimpe  est  de  toile  Idanebe  et  ordi- 
naire. 

La  coidure  consiste  en  un  capuchon,  un 
velet  et  un  voile  de  laine  noire. 

Le  *grand  habit  de  Saint-Benoit,  qui  se 
porte  aux  annuels,  est  aussi  de  laine  noire, 
de  la  même  longueur  que  la  robe. 

Les  novices  de  chœur  sont  habillées comoifl 
les  professes,  à  l'exception  du  voile,  qui  est 
blanc,  el  du  manteau  qu'on  ne  leur  donas 
que  le  jour  de  leur  profession. 

Les  smnrs  eonverses  (lorlent  nne  jefie 
blanche  et  le  seapulaira  sous  la  oeintnre.;^^ 

ncs  personnes  .ipparlcnant  k  dos  ranitllcs  icctun- 
mandaiites,  mais  pauvres,  et  aatquclles  elles  tl»"- 
ncal  gralttiteineni  les  bienfaits  d'une  boiiM  ii> 
eailea. 
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1lfiLIVftAia>B(BHMnMUMNomi-DA«i  crer  à  Dieuel  de  donner  asile  aux  petilesûiles 

pauvres,  elle  fonda  vers  le  milieu  dn  xtii* 

irait  particulier  pour  la  Dôhvrande  et  pour  rrier  1831                  vm«iw»wi«  »v  ^ 

VéiîhLlîZnt^^^^^                    ^"'^  ^o'os  et  ractivilé  de  Mme  de  Sainlt- 

dir?cèTnnr^nt  Ji«hS«  ?  1?*S?r"®*  personnes  dont  la  laille  était  délicate,  et  1^ 

îf  î^il^s^il  ?  .    M  *  ..  J  u    pélivrande,  traitement  orthopédique  favorisé  sineoliè- 

M.  l  al.bé  haulci,  elle  alla  d'abord  s'instruire  rement  par  le  voisiiia^rderbains  de  nier  si 

ïent  de'la VtM'H  'r'»'""'"  l""«P^««^  consolîdef  des  iJ  es  fa" blés 

jrent  de  la  Charité  de  Bayoux,  nui  est  sous  compta  qaelqnefois  Jasmi*à  anvanto  mdI 

la  règle  de  Saint- Augustin.  Elle  emmena  «ionnaires  '                   qowanw  pao- 

tem  a-rrere^uWi^'MÎr.'plf^^  ^C?  ^8^5,  des  retraites  séculières  furent 

«eanf  d'HeXo  ri  «f^i^m«"L^l"^.  '°  '«  communauté  pour  la  pliia 

Va^S  s  Snî«  mîi/iX^.^^  if  •^T'^"?  KS"<*«  gloire  de  Dieu  et  le  salît  des  âmes, 

datri^*  ïluîHn  îï!?  n  éf^  ^'^M  commencent  chaque  année  le  jeudi 

Sn -i^Jtï^l?  -  ,  souf-préfeide  \  ire.  Apri^s  qui  suit  la  Pentecôte  et  durent  huitioan. 

on  an  de  nov  ciat  et  d  épreuves  de  tout  gen-  trois  ou  quatre  cents  Dersonnes  vienn^^^ 

"omïa  sœuT  l^niT^rf^  ? d«ns  la »o&%Séchiî"ur  l^r.'^^^^^^^^^ 

ViS  SIJZ  é.  f«"»l®:Ma['(^.  elle  oblinl  de  méditer  sur  la  brièveté  de  l«  fie  et  rimpor' 

Mgr  Daniel,  évôque  de  Baveux,  l  autorisa-  tance  du  salut.                      w  ttuiiwr 

un'!il!La™LVrirT'V'8"'''.'°'"™®°^^'  Ce»  retraites  sont  prôchées  par  MM.  les 

ïimi  lîî.«?f          '>«l»"an!'e,  sous  les  missionnaires  dont  le  zèle  apostolique,  la 

Sfl?s^la  m!nâs  ^^?!Î/R^^^^^^  dévouement  ne  cuSnaisseut  'paî 

celles  (lu  monaslèrc  de  Baycui,  demeurant  de  bornes,  et  oui  nar  lenn  vertus  et  Iauts 

ïïïiï^^uiS^S^I^ÏÏ^"'  iï'^^Ç'ft?^"  talems  gagnen?c!,a^ueZrïrS^^^ 

eeUe  maison,  et  le  monastère  fut  déQn  i  ve-  fini  d'Ames  à  Dieu  *« 

n.IièVé°detehnstitï-;r^^    '^i Pf^.'!'  Àu  moild'i!;ûtm8,Mme  lacomte^^^ 

5u«tte«  d2\ïïn^^^                '"[^  ^*  '  Saint-Léonard,  qui  prit  en  religion  le  nom 

îni?iî??^?î!            P«^»*es  orphelines  et  de  sœur  du  Saini-Cciur  de  Marie,  vint  passer 

iteVfU  es  ÎS^^  môme  aux  quelques  mois  dans  ce  monartère  poor  S 
ISÏÏiTlr  ir  A.«  SSSf  ïïï„ÏHlfu «  '«       religieuse  avant  d'aller  foii- 

ÎSî?reT  rhnIipTé  nrnKrcî  «^'«""«'^  |  «  ^^r,  à  Blon ,  orès  Vire,  l'ordre  des  Filles  da 

iTeuVes  fliûuiPni  un  nntïi"'"'      '^^\'  ««cré^ur  de  Marie,  destiné  k  Téducatlon 

ï^îtorii  »  rin.fr..iS^^^^^               J^""  P^^^res  .lans  les  cam[.agnes. 

pa?TÎS??iiies  nîïs  nïn^     éducation  des  Elle  emmena  avec  elle,  à  Bloi.°une  des 

rvant'dïntrpr  hL^/^I  1^^^^     i          •  «^'^'eline»  poor  première  religieuse.  Ken. 

con<irna  iri^mmnln  ï  ?iu  nïil  ^®  V'  plusieurs  aulïes  jeunes  personnes  vin- 

SJu^difnnî     n.?.  S.      t  rent  6e  joindre  à  elle  :  cet  o/dre  est aujour- 

nous  dirons  ici  que  la  fondalrico  do  I  oidre  d  hu  en  voie  d(t  nrosn^rilA  at  nHMntrs  la 

primitif  fut  Mlle  Marguerite  Morin.  iille  de  ïlorre  de  ofeu  I     ^"^^^  ^ 

dé  Tmi^^^^Hr  nAnr^n!;^*?,'  "^f         ^i!  différentes  œuvres  entreprises  dans  le 

nmn?«  nn  .h.zp  «n  H«^?-i'h^'7^°  ^  n''^"?  monastère,  vint  a'eil  joindre  une  nouvelle, 

2ï«i  H-f  m»fr«.fp;  1,  r  ?i  Ji'^'^'.'î'  r"®  ^^'^ûieot  précieuse  pour  le  bien  de  la  reli- 

PlaLlrW  rS^^^^^  f"*^»           '«  ««ciélé.  Le  Vénérable  fou- 

H  eotirertit.  Plus  lard,  presaée  de  ae  consa-  dateur»  M.  l'abbé  Siulel,  too1«I  établir  «a . 
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Censionnat  ea  1847,  et  procurer  ainsi  à  l'éla- 
liMMieol  une  ressource  annuelle  pour  la 
•obsistance  des  pnuvres  orphelines. 

Vers  1848,  le  moiiaslère  comptait  dans  «on 
sein  quarante  f^roreases  de  enœttr,  treize 
converses,  cl  vingl-lrois  sujels  novites  ou 
postulanles;  soixanle-dix  à  quatre-vingts 
orphelines  ;  mois  le  Seigneur  Tint  bientôt 
sf^parer  des  sœurs  temlrcinent  unies  par  les 
liens  de  la  charité  pour  les  envoyer  sur  le 
sot  de  l'erreur  travailler  ir  sa  gloire  et  h  la 
conrersion  des  ftmcs. 

Mi5r  Wiseman,  évèaue  de  Londres,  et  M. 
rabbéQoibiier,Sulnicien,  désiraient  depuis 
longtemps  voir  établir  à  Londres  une  mai- 
son religieuse  qiii  s'occupât  de  recueillir 
les  pauvres  orpnelincs  abandonnées  aux 
dangers  de  l'erreur  et  de  la  cnrrufition. 

Un  apool  fut  fait  au  uiouasière  de  la 
Délivrande,  et  le  13  septembre  1848,  douze 
religieuses  de  chœurs,  cinq  sœurs  converses 
ft  unetourière  au  nomljre  Jesouelles  étai'jni 
Mme  do  SaintfMarie,  nommée  supérieure 
de  celte  nouvelle  colonie,  s'embarquaient 
au  Havre  pour  aller  fonder  un  n)onai.tôre  de 
cet  ordre  è  Norwood,  faubourg  de  Lon- 
dres. Elles  furent  con  l  tiics  par  le  véné- 
raWe  Père  supérieur  oi  par  M.  îe  comte  d'Os- 
seville,  fondateur  de  Ut  oomoiunauté  de  la 
Délivrande. 

Wjk  huit  sœurs  sont  allées  rejoindre  leurs 
annienncs  compagiios,  !'(Hablii>cniciil  est  en 
voie  de  prosuérité.  Soixante-dix  orphelines, 
arrachées  à  l'erreur  ou  h  la  séduction  sont 
recueillies  dans  rcncoinle  de  co  nouvel 
établissement  qui  occupe  un  terrain  consi> 
(Mrable.  Tout  niit  espérer  que  le  dévoue-' 
ment  et  les  sacrifices  'le  tous  genr  es  (pii  ont 

accompagnécetie  nouvelle  ioudaiiûn,allirera 
de  plus  en  plus  les  grAces  du  ciel  sur  cette 
nouvelle  colonie  qui  reste  unie  à  la  maison 
de  la  Délivrande,  et  no  forme  qu'une  seule 
et  méioro  maison  avec  elle;  la  «ultérieure 
aussi  bien  que  le  novicifii  g^m'-rt!  y  fuiii  leur 
ré>idcnce.  Nous  avons  obh^jation  de  ces  ren- 
seignements À  M.  l'abbé  Bedel.  Depuis  qu'il 
nous  les  a  fournis,  nous  avons  appris  que 
quelques-unes  des  religieuses  de  cet  insti- 
tut de  la  maison  d'Angleterre,  par  permis- 
sion et  eice|»iion,  (puiièronl  leur  clôiuro 
jiour  aller  secourir  les  soldats  de  l'armée 
d'Orient,  lors  de  la  fameuse  guerre  de  Cri- 
mée, oui  finit  par  la  prise  de  Sébastopol.  Des 
diflicultés  qui  s'opposaient  à  l'exercice  libre 
de  leur  sèle,  les  obUgèrentà  revenir  bieotAU 

OIITES,  religieux  à  Constanlinople 

On  appelait  Diiies  les  religieux  qui  babi- 
laienl  à  Constanlinople  le  célèbre  monastère 
nommé  Die,qui  avait  ôléfondé  par  l'al)bé  Die, 
comme  nous  apprend  Bernini  dans  sou  His- 
toire des  hérésies,  page  27.L  Nous  apprenons 
aussi  de  Narzi.dans  sa  Notice  des  mots  cocié- 
slestiques,  que  Diiiium  était  le  nom  du  mo- 
nastèreoui  reconnaissait  pour  fondateur  saint 
Die»  arcbimaudrile  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  llénologe  {jrec  au  19  juillet.  Dans 
le  Maityrologe  rumaio  im  lit  le  némoire  sat* 

(I)  F»f .  i  U  te  de  ;vsL,  n*>  M. 
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vant  :  ConitanHnopoliêt  nataii*  monachorum 
martyrum  mmuuterii  DU  8  Februarif, 

DOCTRINAIRES   {Du   rétablissement  des 
Doctrinaires,  institués  par  le  Vim,  CUar 

de  Bus,  à  Cavailloti  [Vauctuse). 

La  congrégntion  des  prêtres  séculiers  de 
la  Doctrine  chrétienne,  que  le  vénérable 

César  de  Bus  av;til  fondée  à  Cavaillon,  vers 
la  fin  du  xvr  siècle,  a  éi6  rétablie  en  1890» 
après  onze  ans  trinterruptioo  ;  le  général 
dos  Donrinaircs,  le  ttC^s-révéïcnd  I*.  Fran- 
çois de  Kéza,  exaui;a  les  prières  qui  lui  fu- 
rent aiircs>ées,et  Sa  Sainteté  PieiX»parson 
bref  du  17  janvier  1850,  daigna  autoriser 
rétablissement  et  le  noviciat  dans  telle 
même  ville.  Ce  fui  Mgr  Debelay,  archevêque 
d'Avignon,  qui  les  revêtit  le  16  mai  de  l'ha- 
bit des  Doctrinaires  et  ayant  reçu  dispense 
de  six  mois  de  novici'il,  ils  firent  leurs 
vœux  le  23  d'août  de  la  même  année,  entre 
les  mains  duR.  P.  Genefla,  que  le  bref  déjà 
cité  nommait  snf)érieurde  la  njai>()n  il».'  Inn- 
daiion  avec  pouvoir  Ue  provincial  ad  trUH-. 
mum. 

Heureux  de  ce  lili  c  irenfanl  du  vénérablo 
Cé»ar  de  Bus  dans  uut}  ville  que  co  saint 
prêtre  avait  édifiée  et  catéchisée  avec  tant  do 
fruits,  ils  se  uiirent  aus>ilôl  à  l'œuvre.  M. 
Ailliaud,  direcleur-supérieuri  comme  curé 
de  la  paroisse,  adopta  avec  empressement  la 
méthode  établie  et  pratiquée  avec  tant  do 
succès  par  le  foodalcur.  Les  premiers  PèreSt 
quoique  presque  sans  ressources,  mais  ai- 
dés et  soutenus  par  la  confiance  on  la  Provi-  . 
dence,  dont  la  protection  fut  visible,  ouvri- 
rent un  établissement  iTune  instruction  se- 
condaire qui  réunit,  en  moins  de  trois  ans, 
cincjuante  élèves,  d'abord  dans  la  maisox. 
dite  de  lean,  puis  dans  celle  de  Saint- 
Roch. 

L'année  suivante  leur  fournil  une  tAcho 
encore  plus  eonforme  à  leurs  gdûts  et  à 
leurs  vocations  de  catéchistes.  Le  Jubilé  les 
appela,  ainsi  (jue  le  R.  P.  Genella,  dans  plu- 
sitfiirs  des  paroisses  du  diocèse  d'Avigtioii, 
d'Aix  et  de  Fn'jus.  Pendant  trois  ans  le  Sei- 
gneur soutint  leurs  forces  et  il  lui  a  plu  de 
bénir  leurs  clTorts  et  ceux  de  leurs  oonlrè* 
res,  qui,  par  dévouement  pour  leur  renais- 
sance, voulurent  bien  s'adioiudro  à  eux  dans 
ces  missions  OÙ  le  catècbisine  eut  ooe 
grande  [Jarl. 

Quelque  humble  qu'elfe  fût,  la  fondation 
fut  connue  du  public.  Des  demandes  leurs 
lurent  adressées  des  divers  points  de  la 
France,  on 'leur  proposa  des  stations  è  prê- 
cher, des  6talilis>enicnls  secondaires  à  fon- 
der dans  les  bourgs  et  dans  les  villes;  mais 
trop  peu  nombreux,  ils  ne  purent  d'abord 
accepter  ces  oiïrcs  honorables  parce  qu'iU 
avaient  besoin  de  se  former  daus  la  re- 
traite. 

Il  fallait  aussi  que  le  creuset  purifiât  le 
berceau  de  celle  œuvre;  que  le  grain  restât 
longtemps  caché  en  terre  et  qu'il  fût  foulé 
aux  pieds  avant  do  monter  en  épi.  Cette 
consécration  n'a  pas  ^auqué  aux  Doclri- 
nafres  de  la  Doctrine  çbrélieonc,  il  y  «ûl 
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de»  orages  et  das  conlradiciaurs  ;  par  le  re- 
tour k  Rome  de  leur  supérieur  local,  ils  Ita- 

renl  exposés  è  de  nouvelles  lem|>ôlcs  que 
l'homme  ennemi  a  suscitées  coolre  une  œu- 
tte  qui  est  appelée  h  faire  du  bien  aux 
âmes. Mais  ils  n'oublièrent  pas  les  dernières 
paroles  que  leur  adressa  le  K.  P.  Novarico  : 
«  Ayez  confiance,  le  Ciel  neserepaa  toujours 
>évère.  » 

Ce  qui  adoucissait  leurs  épreuves  c'est 
que  llt;r  Tarchevêque  ftit  yiour  eux  un 

père  plein  de  tendresse,  qu  il  appela  tou- 
jours les  bénédictions  les  plus  abondantes 
sur  oelte maison;  c'est  la  peine  qu'ont  tou- 
jours eTfiritoée  les  Pères  de  famille  quand 
ils  furent  sur  le[ioint  de  fermer  momentané- 
neut  leur  collège:  pour  devenir  de  dignes 
ouvriers,  ils  prièrent,  ils  éludièronl;  ils  se 
sont  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  vénérable 
Père,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
zèle  le  collège  et  renseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne  dans  les  missions;  ils  firent 
de  nouveaux  efforts;  les  sacrifices  nouveaux 
ue  leur  coûtèrent  rien  pour  être  dans  toutes 
les  rencontres  les  humbles  coadintears  et  * 
les  serviteurs  de  leurs  confrères  dans  le  sa- 
eerdoee.  lis  s'efforcèrent  de  faire  revivre  eu 
•eux  l'esprit  de  leur  vénérable  Père,  César  de 
Bu,s;ù  son  exemple,  ils  chérissaient  par- 
dessus tout  leur  litre  de  catécliistes  des 
pauvres. 

Dieu  a  l)éni  des  sentiments  si  |)urs,  des 
projets  si  désintéressés  ;  des  prêtres  res|>ec- 
tables,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques 
pi(Mix  se  sont  présentés  |)0«r  eoopérer  fc  cette 
wuvre  de  dévouement. 

t4itried'un  pVétrefldèleobservateordesrA* 

fies  de  relise,  remplissml  avec  ferveur  les 
>Bcljons  sacrées,  catécliisant  les  pauvres, 
donnant  des  missions,  des  retraites  publiques 
et  privées,  mais  vivant,  par  cl)oix,  en  commu- 
nauté, se  précautionnant  contre  l'inconstance 
humaine  par  des  vœux  simples,  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  telle  est 
la  vie  du  doctrinaire,  le  but  de  ses  ef- 
îforls,  le  service  qu'il  veut  rendre  k  1*K< 
gli.«e. 

Jamais  l'institution  de  la  Dotlrino  chré- 
tienne oefui  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui 
à  la  vue  des  ellorts  fnits  depuis  un  siècle 
pour  saper  dans  les  cœurs  les  principes  de 
M,  de  morale  et  d'ordre,  et  a*y  établir  è 
leur  place  les  plus  funestes  doctrines;  il  n'y 
a  j-as  jusqu'à  l'enfance  qui  ne  ressente  les 
tristes  influences  de  l'esprit  désorganisateu  r, 
que  l'impiété  a  soufflé  comme  un  j)oison  sur 
notre  pays.  De  quelle  utilité  ne  peut  donc 
fias  être  une  congrégation  qui  a  pour  mis- 
sion d'instruire  et  de  catéchiser  la  jeunesse, 
de  faire  naître  et  de  graver  dans  son  cœur 
les  principes  de  foi  et  de  morale  qui  en 
feront  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  et  de 
l'Etat. 

Celte  lâche  est  aussi  laborieuse  qu'obs- 
cure; c'est  le  propre  des  cœurs  généreux  de 
s'y  livrer,  c'est  l'union  des  deux  liens  de  la 
cliaritéetde  la  consécration  religieuse  qui 
lotte  contre  i'égoisme,  oui  semble  vouloir 
tout  envahir.  Le  xèSe  de  la  maison  de  Dteo, 

DiCTiojiif.  oss  Obokbs  bblm».  IV. 
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le  feu  brûlant  de  la  charité  que  Jésus-Christ 
est  venu  altumer  dans  toutes  les  âmes  peu- 
vent seuls  inspirer  et  foutenlr  ce  eoorage 

et  ce  dévouement. 
Dans  sa  bulle  du  $  octobre  1571,  Pie  V, 

ordonnant  aux  pasteurs  d'élablir  dans  cha- 
que paroisse  des  congrégations  de  la  Doc- 
trine chrétienne  pour  rinslruction  de  lenrs 
ouailles,  avait  jeté  dans  l'Eglise  l'idée  de 
l'institution,  dont  le  vénérable  César  de  Bus 
fut  le  fondateur.  Quelques  années  plus  tard, 
ce  vénérable  prêtre,  ne  h  Cavaillon,  Coniiat 
Venaissin,  en  distingué  pl^r  sa  naissance 
et  par  ses  talents,  autant  que  par  la  sainteté  ' 
de  sa  vie,  fut  l'instrumeot  de  la  Providence 
pour  réaliser  la  pensée  du  saint  Pontife. 

Après  les  efforts  et  les  contradictions  né- 
cessaires anx  œuvres  de  Dieu  qui  commen- 
cent, Càaar  avec  les  pieux  compagnons  qu'il 
s'était  associés  pendant  son  séjour  h  Cavail- 
lon s'établit  à  Avignon,  l'an  1592,  dans 
l'église  de  Sainl-Proxède.  Cinq  ans  après. 
Clément  VIII  sanctionna  cette  association 
par  une  bulle  spéciale  et  lui  concéda  le 
vaste  local  de  Saint-Jean  le  Vieux,  d'où  les 
docHrinaires  retinrent  le  nom  de  Saint-Jean. 
A  la  ûo  celte  coogrégation*  qui  otfrait  aux 
membres  dn  elergé  seenlier  une  partie  des 
avantages  des  ordres  religieux,  [trit  de  tels 
accroissements  que  trois  provinces  furent 
constituées  avec  privilège  trun  général  fran- 
çais, la  première  î>  Avignon,  la  deufièuie  à 
Toulouse,  et  la  troisième  à  Paris,  sans  par- 
ler des  trois  antres  provinces  ouf  séle- 
blirent  à  Rome,  ?l  Naples  et  h  Yvrée  en  Pié- 
mont. l£  bienheureux  César  de  Bus  mourut 
h  Avignon  en  1607  après  avoir  édiflé  les 
contrées  du  midi  [lar  ses  vertus,  par  ses  fon- 
dations pieuses,  au  nombre  desqoeiles  il 
faut  placer  en  première  ligne  rétablissement 
des  Ursulines,  et  par  ses  travius  aposto- 
liques. 

Une  telle  extension  développa  le  but  pri> 
milif,  et  les  enfants  du  vénérnbio  Cé-.ir  do 
Bus,  devinrent  nou*sculemeotdesctiiéchistes, 
mais,  encore  les  prédicatenrs  de  la  Ooctrioe 
chrétienne. 

lis  enseignaient  dans  les  chaumières  et 
dans  les  villes;  ils  dirigeaient  les  catéchis> 
mes  non-seulement  des  petits  enfants,  mais 
aussi  des  collèges,  des  séminaires,  des  pa- 
roisses populeuses.  Aider  avec  le  zèle  d'une 
humble  charité  les  pasteurs  dosâmes;  occu- 
per eux-mêmes  les  postes  les  plus  humbles 
dans  l'exercice  du  saint  ministère;  donner 
des  missions,  des  retraites  publiques  et  pri- 
vées et  puis  devenir  les  infirmiers  des  vété- 
rans du  s.irerdoce,  en  leur  offrant  asiIc  dans 
leurs  maisons,  telle  est  la  vie  publique  des 
prêtres  séculiers  de  la  Doctrine  chrétienne 
du  vénérable  César  de  Bus. 

Leur  vie  privée  n'est  autre  que  la  vie  or- 
dinaire d'un  prêtre  séculier,  mais  vivant  en 
commun.  Mômes  exercices  do  piété,  mémo 
liberté  pour  les  occui  ations  du  ministère, 
même  habit,  coœidété  par  le  petit  manteau 
lonç  français.  Seulement  après  l'année  du 
noviciat,  les  prêtres  ou  frères  (ces  derniers 
sont  employés  au  matériel  des  malsons)»  se 
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lient  h  la  congrégation  par  des  vœux  simples 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 

Voilà  l'iiislilution  que  la  lourmento  révo- 
lutionnaire su|>priuia,  du  milieu  de  nous, 
mais  que  l'ilalie  sut  conserver  pour  ôes 
temps  plus  heureux.  Depuis  que  se  réveil- 
lent parmi  nous  les  instincts  du  déTOnement 
religieux,  qui  s'associe  pour  le  l>ien  de  tous, 
J'institotion  du  vénérable  César  de  Bus  nous 
a  été  rendue;  elle  nous  est  revenoe  de  Rome 
à  Lïquello  nous  l'avions  dunné 

C«6t  te  99  décembre  18^9  que  ]^Igr  Debe- 
sreheTêqne  d'Avignon  a  exaucé  les 
T©ux  et  oournnnô  les  efforts  de  plus  de  onze 
•ans  que  faisaient  dos  prêtres  zélés.  Dès  lors 
le  général  des  dooirinaires  et  la  congréga- 
tion des  évA  pies  et  sr^culiers  oui  nbtcnu  'le 
PiclX  le  rescrildu  17  janvier  18o(),  (|ui,  un 
admellant  à  la  profession,  après  six  mois 
de  noviciat  seulement,  nomme  S.  dr.  Mj;r 
•l'archevêque  d'Avignon,  visiteur  apusloii- 
que  et  le  R.  P.  (•uticlla,  de  la  province  de 
Borne,  rooieur  Uo  ia  DiaisOtt  e4  do  OOviciaA 
de  Cavaillon. 

Malgré  les  di0lcottés  d'un  premier  élablis- 
.«tenient  nous  avons  foi  que  Dieu  et  Marie 
béniront  cette  œuvre.  Elle  croîtra  comme 
un  grain  de  sénevé;  elle  retrouvera,  nous 
l'espérons,  avec  le  sol  natal,  le  dévouement 
et  la  force  pour  abriter  la  jeunesse  qui  a  be- 
soin de  rencontrer  la  religion  à  côté  de  la 
science,  r&ge  mûr  qui  réclame  aveu  la  saine 
doctrine  de  l'Eglise  la  paix  du  cœur,  les 
prêtres,  qui  désirent  mettre  (  n  conirnnn  les 
iravaux  de  leur  pénible  apostolat,  euliu  les 
vétérans  du  sanctuaire  qui  trouvèrent  tou- 
jours en  nous  des  frères,  des  amis  lienreui 
ile  leur  adoucir  les  angoisses,  quelquefois  si 
grandes  poor  le  prêtre  devenu  vieux  ou  in- 
tirme. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  ( Cohgrégatioii 

DES  Frèbes  de  l.k) 

L'origine  de  la  congrégation  des  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  du  diocèse  de 
Strasbourg  jcst  toute  récente.  Un  premier 
estai  fut  tenté  en  183t.  L*ordônnance  royale 
.qui  autorise  la  société  comme  association 
jCbarilable  pour  rjenscignement  primaire  et 
lui  permet  de  recevoir  des  legs  et  dona< 
tions,  est  datée  du  5  décembre  de  la  même 
.année. 

C'est  M.  l'abbé  Jgnace  Mcrlian,  alors  su- 

t»érieur  des  sœurs  de  la  Providence  h  Hi- 
teauvilUers  qui  lit  celte  ^icniutive  en  faveur 
des  écoles  primaires  a'Alsace;  mais  elle 
n'eut  que  peu  de  succès  parce  que  la  con- 
grégation des  sœurs,  déjà  fort  dévelojtpéo, 
absorbait  l'attention  du  fondateur. 

L'œuvre  fut  reprise  sérieusement  en  18tô. 
M.  Louis  Mertian,  frère  du  précédent,  ri- 
che négociant  à  Paris,  avant  dontié  une 
partie  de  sa  fortune,  nolaoïmeat  sa  Icrre 
du  WillerhofT  prèsScnelastadt,  aux  orphe- 
lins d'Alsace  il  fallut  donner  des  maîtres  à 

(I)  L'iiisiiiiii  possède  acUiellemcnl  \  runitial, 
I  |>oiisi  iiiiial  priiiiniro,  t  orplu'liiuit  cl  8  ci  oli  s.  Il 
ai»  IM6  CQCorc,  jusqu'à  présent,  ruuiic  U'eiablis&c* 


ces  enfants.  On  ouvrit  un  noviciat  aveo  te 
concours  momentané  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Le  R.  P.  Schneider  actuel- 
lement missionnaire  au  Canada,  est  celui 
d'entre  eux  qui  y  coopéra  te  plus  «fficaca« 
ment. 

M.  Ignace  Mertian  venait  de  mourir. 

M.  l'abbé  Bâcher  son  successeur,  continua 
sa  protection  aux  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  et  l'abbé  Eugène  Mertian  fut 

spiVinlornent  chargé  de  In  direction  do  celle 
œuvre  ;  ce  dout  il  .s'aquilto  encore  aujour-- 
d'hui. 

petite  congri^gation  fut  bénite  et  en- 
couragée dès  son  origine  par  Mgr  l'évèque 
de  ^rasbourg  et  fut  accueillie  par  le^  ap- 
probations unanimes  du  clergé  diocésain(l). 

Elle  a  pour  but  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  par  l'éducation  des  enflints du  peuple. 
I']lie  se  ch.Trgcde  toutes  les  œuvres  propres  h 
atteindre  celle  tin,  telles  que  :écoles  |iriinai- 
res  d'entants,  d'apprentis,  d'adultes  :  pen- 
sionnats primaires;  écoles  normales,  écoles 
d'agriculture;  asiles  pour  les  orphelins, 
les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  jeunes 
détenus,  etc.;  écoles  de  musique  religieuse, 
soin  des  églises  et  des  sacristies....  Les  frè- 
res soni  unis  h  Dieu  et  entre  eux  par  les 
vœux  ordinaires  de  religion,  temporaires 
pour  les  uns,  perpétuels  pour  tes  autres.  Il 
y  a  parmi  eux  quatre  degrés,  savoir  :  les 
jkostulaols,  les  novices,  las  frères  associés 
fit  les  frères  profès. 

Le  postulât  dure  un  temps  indéterminé. 

Le  noviciat  est  de  deux  ans. 

Les  frères  associés  sont  ceux  qui  ne  font 
que  des  tcinixiraircs  pour  cinq  ans. 

Les  IVercs  proies  sont  ceux  qui  ont  fait 
des  vœux  perpétuels  :  ils  forment  le  noyau 
do  la  sorit'ii',  sont  admis  à  son  gouverne- 
ment et  ajouieni  aux  trois  vœux,  celui  de  >e 
dévouer  au  service  des  enfants  itauvres. 

Tous  les  frères  peuvent  être  emplovi's 
indilTércmment  à  l'élude  et  au  travail,  selon 
que  les  chefs  le  Jugent  plus  convenable 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

L'âge  qui  semble  le  plus  favorable  à  l'ad- 
mission des  sujets,  est  oelui  de  quinxe  à 
vingt-cinq  ans. 

Lorsque  ceux  qui  sont  destinés  à  l'ins- 
truction ont  émis  leurs  vœux  et  (|u'ils  sont 
munis  du  brevet  de  capacité  qu'exige  la  loi, 
c'est-è'dire  quand  ils  sont  assez  solidement 
élal)]is  dans  la  vertu  et  dans  la  science  f>our 
lairo  iionncur  à  notre  sainte  religion  qu'ils 
représentent  d'une  façon  tonte  s|>éciale  dans 
les  rangs  des  insliluleurs  [irimaircs,  on  leur 
permet  d'entreprendre  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse dans  les  communes  dont  les  autorités 
les  demandent. 

On  consent  à  ce  qu  ils  ne  soient  que  deux 
ensemble.  Ils  font  eux-mêmes  leur  ménage 
et  .sont  organistes  et  sacristains  en  même 
teiupt»  qu'insliluteurs.  C'est  par  ces  ditïé- 
rents  points  qu'ils  se  distinguent  de  la  plu- 

tnonis  liors  du  diocèse  de  Slrailiourg.  Le  clicr-licu 
(le  la  [(  oiiRrégaiien  est  i  UilsciUiein,  près  Scliates- 
taJi  {Udi-Uliin;. 
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ptrldes  GODgrégations  de  frères  déjà  exis> 
«  tantes,  et  quMis  se  fuiit  particulièrement 
désirer. 

Leurs  modestes  et  nombreuses  occupa- 
tions les  lienitenldflDsrhoiniHté  et  les  sons- 

trjiienl  aux  dangers  de  roisivcu'.  Ils  |Mrta- 
gcQt  leur  temps  entre  la  prière,  l'étude  et  le 
(raTSîl  manoel.  Les  exercices  de  piéiô  sont 
les  mêmes  que  dans  Ils  aulros  sociétés  du 
môme  genre.  Ils  font  prole-ssion  d'un  culte 
tout  particulier  envers  la  très-sainte  Vierge 
Marie  et  récitent  tous  les  jours,  outre  le 
chapelet,  le  petit  Office  de  rimiuaculée 
Conception. 

Ils  ont  rhoisi  saint  Vincent  de  Paul  pour 
patron  de  l'institut. 

Ils  rovienncni  tous  les  ans  au  cheMiea 
de  la  congrégation,  pour  se  retremiier  par 
la  retraite  dans  l'esprit  de  leur  saint  état. 
La  méthode  aue  l'on  suit  dans  les  classes 
est  celle  quon  appelle  simultanée-mixte. 
On  met  à  contribution  les  procédés  d'ensci- 
giifMnenl  les  plus  accrédités  en  France  cl  en 
Allerasgne.  Cela  n'empécbe  pas  que  la  mé- 
thode ne  soit  oniforme  et  particulièrement 
propre  à  ménager  !.i  sanl'-  des  nu'iîtros. 

Les  frères  furent  autorisés,  dès  18V3,  par 
le  ministre  de  l'instruction  publie  i  ensei- 
gner la  théorie  et  la  |ir.'iti(pie  de  rngri<-ul- 
ture  partout  où  les  autorités  locales  le  dési- 
reraient. 

Inutile  dédire  (pie  des  hommes  consacrés 
à  Dieu  font  de  la  religion  la  base  de  leur 
iostrudion  et  que  l'élément  chrétien  se  re- 
trouve dans  toutes  les  branches  do  leur  on- 
seiguemout  :  sauver  les  âmes,  graver  dans 
les  esprits  la  véritable  sagesse  et  conserver 
les  CGBurs  des  enfants  dons  l'innocence,  tel 
est  le  premier  butdes  maîtres  et  leur  unique 
ambition.  Le  costume  des  frères  consiste  en 
une  soutaoelle  à  collet  droit,  do  drap  bleu 
foncé,  en  un  pantalon  et  un  petit  manteau 
o:j  rollet  de  môme  étolfe,  une  calotte  tie 
drap  noir  et  un  chapeau  du  feutre  commun. 
Us  M  portent  le  petit  uanteau  qu'en  hiver 
et  enToyage.(l) 

•  DOCTRINE  CHRETIENNE  (Cokgrégatiom 

DES  Fhkhes  de  la)  uu  diocèsc  de  A'ancy. 

L'association  des  frères  de  la  Doctrine 
clirétienne  du  diocèse  de  Nancy  a  pour  On 
princifi.'ile  de  donner  à  la  jeunesse  I  instruc- 
tion pnumire  et  surtout  une  éducation  vrai- 
ment chrétienne.  Pour  atteindre  ce  but  les 
frères  emploient  la  méthode  d'enseignement 
et  le  genre  d'études  qui  sont  regardés 
comme  lus  plus  convenables  par  les  supé- 
rieurs. Ils  tiennent  les  écoles  paroissiales 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  ils  peuvent 
joindre  à  leurs  fonctions  celles  de  catéchiste, 
de  chantre,  de  sacristain,  d'organiste.  Ils 
sont  envoyés  senis  à  la  demande  de  MM.  les 
curés,  des  autoriiés  communales  ou  dos  fon- 
dateurs particuliers  ,  avec  l'agrément  de 
Paatorité  ecclésiastique.  Quand  ils  sont 

fdusieurs,  ils  habitent  une  maison  partiru- 
ière,  siuoQ  ils  doivent  être  en  pension 
chez  M.  le  curé,  chez  un  ecclésiastique  on 
(Iflus  une  maison  sûre,  désignée  par  Sf,  le 
(I)  Vog.  h  la  ûa  du  vol,,  n***  67,  69. 


DOC  391 

curé,  ils  exercent  leurs  fonctions  moyen* 
nant  un  traitement.  Les  rétributions,  si  elles 
ont  lien,  ne  doivent  pas  ôlre  perçues  par  le» 
frères,  à  moins  d'une  raison  grave  où  d'une 
autorisation  spéciale  du  frère  directeur.  La 
traiioinent  est  de  îiOO  francs,  ijuand  il  v  n 
plusieurs  frères,  de  2â0  francs  ùuand  il  n'y 
en  a  qu'un,  parce  qu'on  leur  doit  alors  une 
pension  (complète.  A  réiiorjue  de  l'installa- 
tion seulement  des  frères  on  est  tenu  de 
payer  h  la  maison  mère  200  francs  d'indem- 
nité pour  elimpie  fr^re.  Pour  les  obtenir  il  ' 
leur  faut  une  nuoson  (uiivenable,  un  jardin, 
un  mobilier  et  uti  trousseau  proportionné 
au  nombre  des  frères.  La  commune  ou  le 
fondateur  peut  laisser  le  trousseau  et  le 
mobilier  à  la  charge  des  frères  en  donnant 
1,000  francs  pour  deux  frères,  et  300  francs 
en  plus  pour  chaque  frère,  s'il  y  en  avait 
plusdedeux.  Les  frères  ne  rcroivenl  rie/i 
pour  eux  ;  tout  don  qu'on  leur  fait  tourne 
au  profit  de  la  maison  mère;  il  leur  est 
interdit  de  dftniier  dos  leeons  à  domicilo,  ils 
ont  avec  leurs  élèves  une  place  gratuite 
dans  l'église.  Les  frères  font  la  classe  deux 
fois  par  jour,  la  durée  est  de  trois  heures. 
La  classe  des  adultes  n'est  pas  au  compte  de 
la  commune;  ils  ont  un  jour  de  congé  ordi- 
nairement le  jeudi. 

Le  frère  directeur  se  réserve  toujours  lo 
droit  de  les  changer,  pourvu  qu'il  les  rem- 
idace  et  que  l'instniciion  n'en  souffre  pas. 
Outré  les  frères  instituteurs,  chargés  do 
l'enseignement,  il  y  a  des  frères  ooadjuteurs. 
L'esprit  do  l'institution  est  celui  de  pau- 
vreté et  d'abnégation,  de  foi  vive,  et  d'une 
confiance  sans  borne  en  Jésus-Christ |  d*u)i 
détachement  absolu  des  choses  de  ce  monde 
selon  la  devise  «pi'il  a  adoptée  :  Spes  mea 
Deus;  d'un  zèle  ardent,  prudent,  éclairé  do 
la  gloire  de  Dieu,  d'un  désir  sincère  d'ac* 
quérir  la  perfection  et  de  remplir  constam- 
ment toutes  les  obligations  de  la  vie  reli- 
gieuse, aUn  de  procurer  le  salut  des  enfonls 
qui  leur  sont  confiés,  tn  les  élémt  dans 
la  roD naissance  et  la  pratique  delà  religion 
chrétienne. 

Pour  être  admis  dans  la  congrégation  il 
faut  avoir  >juinzR  ans  au  iik  ins  et  trente  au 

{dus  pour  être  frère  coadjuieur.  Les  postu- 
ants  doivent  savoir  au  moins  lire  et  écrire, 
ôlre  de  bonne  vie  et  mœurs,  être  muni  de 
l'acte  auilieniitiue  de  leurs  parents,  surtout 
s'ils  sont  mineurs. 

Les  qualités  exig(''es  pour  ceux  qui  se  pré- 
sentent au  noviciat  pour  l'enseignement 
sont  poor.rextérieur  :  une  bonne  constitu- 
tion, une  santé  robuste,  une  figure  et  une 
taille  avantageuse,  une  naiss;*nce  légitime 
et  line  réputation  h  l'abri  de  tout  sou[)çon 
injurieux.  Pour  l'intérieur,  de  l'aptitude  aux 
sciences,  un  caractère  ferme,  mais  docile, 
un  jugement  sain, des  mœurs  pures, du  goût 

tour  l'édut-aiion  des  enfants  et  surtout 
eancoup  de  piété. 

La  durée  du  noviciat  est  île  deux  ans  pen- 
dant lesquels  les  novices  sont  formés  aux 
Tertus  et  à  la  pi  âtique  de  la  rie  religieuse 
et  acquièrent  les  connaisstnr^s  oécessaiftf 
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pour  pouvoir  exercer  oans  l'insUlutlos  fonc- 
tions auxauelles  ils  seront  jogés  les  plus 
aples  par  les  supérieurs. 
La  pension  est  de  900  francs  t»ar  an,  tons 

les  frais  com|.ris;  les  po>iuIanis  doivent 
avoir  en  eolrnat  uu  trousseau  qui  suilise  à 
leurs  besoins.  Un  mois  après  rentrée  d'un 
postulant  le  conseil  tJdcide  s'il  doit  être  «d- 
mis  ouDOuau  noviciat; s'il  necouvientpas  il 
est  renvové  ;  s'il  est  sdinisil  est  placé  avec 
les  novices  pour  suivra  les  eiercices.  lis 
peuvent  être  admis  à  prendre  Thabil  après 
six  mois  de  noviciat,  mais  jamais  avant 
l'âge  de  seize  ans.  L'admission  est  pronon- 
cée pcu  le  conseil  à  la  majorité  des  voix  ;  le 
novice  en  prenant  riial)il  prend  un  noiu  re- 
ligieux cl  son  choix.  Après  la  cérémonie  de 
ia  vélure,  le  novice  passe  è  la  maison  mère 
tout  le  iein|)S  n(jces>aiie  pour  se  former  aux 
vertus  relii^ieuses  et  acquérir  les  connais- 
sances que  réclameront  plus  tard  leurs  fonc- 
tions. Ce  U'm\'s  no  scia  jaiiKiis  moins  d'une 
année.  Sur  la  Im  de  /a  deuxième  année  les 
novices  qui  en  sont  jugés  dignes,  sont  admis 
h  la  profession  et  proriMncciit,  |iourun  nn  seu- 
lement les  vœux  en  usage  dans  rinsiuuiion, 
s*tls  ont  atteint  vingt  et  un  ans  révolus. 

r.os  frères  instiliilonrs  une  fois  placés 
portent  rtiabilleuicnl,  le  costume  complet  et 
ne  sortent  jamais  sansenfttre  revêtus.  Le  pot  t 
hoiiiiuel  du  manteau  n'<  st  que  do  conseil. 

l*s  frères  de  la  Doctrine  clirélienne  de 
Nancy  font  d'abord  pour  un  «n,  les  trois 
vreu\  ordinaires  de  reliiîioit,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  de  pauvreté,  auxquels  ils 
ajoutèrent  ceux  de  stabilité  et  de  dévoue- 
ment en  l'enseignement  en  usRfse  dauâ  la 
congrégation  ;  À  Texpiraliou  de  ces  vœux, 
les  Frères  avec  Tagréiuent  du  conseil,  peu- 
vent les  renouveler  pour  un,  doux  ou  trois 
ans,  apiès  lesquels  il  leur  sera  libre  de  le 
faire  pour  trois  ou  ciuq  ans,  ensuite  pour 
Uixans,  mais  toujours  avec  ia  permisaiou 
du  conseil. 

Les  VŒUX  perpétuels  ne  sont  permis  que 
très-iarement  et  à  des  sujets  d'une  veiiu 
éprouvée.  Ils  devront  être  ûgés  de  trente- 
cinq  ans  et  avoir  obtenu  la  mijorité  des 
suffrages  du  conseil  générai. 

Tous  les  frères  qui  auront  émis  les  vaux 
perpétuels  les  renouvelleront  chaque  année 
a  la  retraite  générale. 

L'observation  des  vœux  est  soumise  aux 
mêmes  règlos  que  dans  toutes  les  maisons 
religieuses.  On  tailles  mêmes recomuiaiida- 
tious  pour  les  précautions  è  prendre,  atin  de 
l.es  conserver  tidèlement,  puisque  c'est  co 
qui  constitue  le  religieux.  Tout  est  en  com- 
mun chez  les  frères;  ils  n'otii  à  leur  usage 
que  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  un  chapelet, 
un  manuel  ou  exemplaire  de  l'in^^titution, 
un  canif  et  uu  journal  perle-feuille. 

Si  le  père  ou  la  mère  d'un  frère  venait  h 
tomber  dans  l'indigence,  rétablissement 
pourrait  venir  h  son  secburs  avec  l'autori- 
saliou  des  supérieurs. 

Les  frères  s'efforcent  <racqnérir  ta  vertu 
d'obéissance  dans  un  degré  éiiiuicni  cl  d'é- 
tie  constamment  disposés  à  kire  luul  eu  que 
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Tan  ton  lé  légitime  commanda  sans  nulle  ré- 
serve et  autant  que  possible  sans  répugnanet, 
même  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  péni 
ble  à  la  nature,  se  persuadant  bien  qu'il  n'y 

a  pas  d'autre  voie  de  perfection  pour  eux. 

Les  frères  ne  peuvent  dire  exclus  de  1^ 
-maison  pendant  toute  la  durée  de  leurr 
vœux  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,'  si 
ce  n'est  dans  le  cas  d'une  désobéissance 
formelle  aux  supérieurs  an  matièras  consi- 
dérables ou  des  délita  graves  bien  constatés 
contre  la  foi,  contre  les  mœurs,  contre  la 
probité,  la  sobriété,  encora  l'exclusion  ne 
peut  avoir  lieu  qu'aiirès  avoir  été  avertis 
trois  diiréreiites  fois  dans  le  délai  do  deux 
mois,  excellé  dans  le  cas  d'otlenlal  aux 
mœurs,  surtout  si  la  faute  avait  été  publique 
et  avait  donné  du  scandale. 

Les  frères  qui  seraient  renvoyés  ou  qui 
se  retireraient  voloolairemeot.  ne  peuxeui 
rien  réclamer;  cependant,  a|ires  douxe  ans 
de  profession  ou  leur  remet,  h  leur  défiai  l, 
cent  cinquante  francs.  Mais  ceux  qui  veu- 
lent quitter  voloDlairement  la  congrégation, 
doivent  en  donner  avis  trois  uiuis  à  l'a- 
vance. Dans  aucun  cas,  un  frère  ne  doit 
quitter  Tinstitution,  dût-il  se  soumettre  h 
tl<;  grandes  humiliations  et  h  de  graiulos 
soullrances,  parce  que  aucun  ordre  n'a  ja- 
mais péri  par  itauvrelé,  et  beaucoup  ont 
'  dis|iarn  pour  la  [losscssion  des  richesses  ; 
parce  que  Dieu  peut  bien  [«rmeltre  qu'ils 
soient  exposés  à  de  rudes  éprauvea,  mais  il 
ne  les  abandonne  jamais,  parce  que  ce  sont 
les  religieux  les  plus  pauvres  qui  ont  siib< 
sisié  plus  longtemps  et  rendu  |>eut-êtra  les 
plus  grands  services  à  l'Eglise. 

Los  frères  doivent  regarder  Dieu  lui- 
mêriie  dans  leurs  supérieurs,  honorant  en 
eux  l'aulorilé  dont  ils  sont  revêtus  par  rap- 
port è  eux,  leur  porter  le  plus  grand  res- 
pect, les  aimer  d'un  amour  tendre  et  sincère, 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  atfaiblir  l'un  ou 
l'autre;  s'ils  ne  leur  montraient  pas  toute  la 
douceur  qu'ils  désireraient,  ils  doivent  se 
convaincre  que  c'est  pour  leur  bien,  pour 
les  rendre  plus  mortiQés.  plus  modestes, 
plus  humbles,  plus  détadiés  d'eux-mèmas 
et  des  créatures. 

Ils  doivent  avoir  une  humble  et  entière 
confiance  dans  le  directeur  général,  lui  dé- 
couvrir leurs  imperfections,  leurs  peines, 
leurs  tentations,  lout  eu  qui  est  nécessaire 
pour  être  parfaitement  coiuius  de  celui-ci; 
ils  sont  tenus  à  l'obéissance  envers  le  direc- 
teur particulier,  sauf  le  recours  au  directeur 
général.  Ils  ne  doivent  jamais  oublier  (]u'ils 
sont  les  premières  brebis  du  troupeau  con- 
fié aux  soins  du  pasleurdes  paroisses  où  ils 
sont  placés.  Ils  doivent  donc  avoir  pour  lui 
une  grande  déférence,  une  conliance  entière, 
écoutant  avec  <locilité  tous  les  conseils  qui 
ne  seraient  pas  opposés  à  leurs  règles,  lui 
rendre  compte  de  leurs  classes,  des  progrès 
lies  cidants,  des  instructions  qu'ils  leur 
funt,  ne  prendre  jamais  parti  quand  il  s'élève 
des  discussions  dans  les  paroisses  k  l'égard 
de  M.  le  curé;  ils  duivunl  l'aider  avec  zèle  et 
empressement daas  tout  ce  qui  dépend  d'eux. 
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La  congrégation  est  gouvernée  por  un 
directeur  général,  assisté  d'un  conseil  par- 
ticulier; il  y  a  en  outre  un  conseil  général, 
représentant  toute  la  congrégation.  Ses  at- 
tributions sont  de  prendre  connaissance  des 
actes  du  conseil  particulier,  de  réformer  les 
abus  généraux,  d'adopter  les  mesures  que 
pourraient  nécessiter,  pour  le  bien  de  la 
congrégation,  le  temps  les  lieux,  d'admet- 
tre Tes  frères  à  la  profession  perpétuelle. 

Bile  est  soumise  à  la  juridiction  de  l'é?â- 
que  diO<fésain.  Le  supérieur  nommé  par  lui 
préside  les  élections  et  le  conseil  général, 
il  reçoit  les  vœux  des  frères  profès,  il  adroit 
de  se  faire  rendre  compte  de  la  situation 
morale  et  financière  de  l'inslitution,  et  de 
|>rovo<juer  toutes  les  mesures  jugées  néces- 
•aires  par  le  eonseii  épiscopal  [)our  la  con- 
servation et  la  prospérité  desdiies  institu- 
tions. Le  conseil  général  peut  proposer  des 
.  BOdifiealions  aux  présentes  règles,  mais 
elles  ne  [leuvent  avoir  force  de  loi  que  lors- 
qu'elles sont  ré  vêtues  de  l'^ipprobalion  de 
Algr  l'évêque. 

Le  frère  directeur  général,  le  frère  sous- 
directeur  et  le  frère  assistant,  sont  élus  nar 
tous  les  frères  profès  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Le  frère  directeur  général 
doit  avoir  au  moins  trente  ans  et  dix  ans  de 
profession,  et  s'être  engagé  par  des  vœux 
décennaux.  Avant  de  déposer  son  vole,  cba- 
que  frère  prête  serment  de  no  faire  son 
choix  que  selon  sa  conscience.  Les  fonctions 
de  frère  directeur  durent  comme  celles  du 
sont-direeleor  et  de  rassii>tani,  cinq  ans; 
ils  sont  rééligibles. 

lis  nomment  les  autres  membres  du  con- 
seil. Les  membres  du  conseil  général 
choisis  imrmi  les  directeurs  des  étaulisse- 
uenls  particuliers,  ne  sont  renouvelés  que 
Ions  les  ans.  Le  bureau  formé  pour  le  dé- 
pooillement  du  scrutin  est  composé  d'un 
président  et  de  quatre  frères,  les  deux  plus 
Igéa  el  les  deux  plus  jeunes.  Les  votanls 
écrivent  sur  leurs  bulletins  aulnnl  do  1101115 
qu'il  y  a  de  membres  à  élire.  Dans  le  cas  de 
ballottage,  la  majorité  absolue  sufTil  à  un 
deuxième  tour  de  scrutin.  La  liste  des  mem- 
bres votants  et  celle  des  membres  éligibles 
est afficbée dès  la  veille;  ils  sont  prévenus 
(l'avance,  par  une  circulaire,  des  élections 
qui  doivfuit  avoir  lieu.  Deux  parents,  jus- 
qu'au deuxième  degré,  ne  peuvent  nire 
partie  du  mémo  conseil.  Si  un  membre  ne 
s'acquitte  pas  bien  de  son  emploi,  le  conseil 
particulier  l'exclut  et  le  renvoie,  puis  le 
remplace  provisoirement  jusqu'à  la  retraite, 
époque  où  s'assemble  le  conseil  général. 

Les  frères  regardent  comm*;  la  fonction  la 
plus  booorable  celle  de  catéchiste,  qu'ils 
s'efforeent  de  remplir  avec  humilité  et  zèle; 
ils  s'ffrurccnt,  pour  s'en  bien  acquitter, 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires,  de 
rendre  surtout  intelligibles  et  de  graver 
dans  l'espril  et  le  cœur  des  enfants  les  vé- 
rités qu'il  importe  le  plus  de  savoir  et  de 
comprendre,  en  prenant  garde  de  rien 
•vaneer  d'inexact. 

|#s  frères  se  lèvent  à  quatre  heures  un 
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quart  ;  on  peut  devancer  cette  heure  pen- 
dant l'été;  5  cinq  lienres  trois  auarls  ris 
récitent  les  petites  heures  de  la  sainte 
Vierge;  à  six  heures  a  lien  la  préparation 
fies  classes  ;  à  sept  heures  un  quart  le  dé- 
jeuner; à  sept  heures  et  demie  l'ouverture 
des  écoleai  a  onze  henres  un  quart  sortie 
des  classes  et  préparation  de  la  classe  du 
soir;  à  midi  le  dtner,  récréation;  à  une 
heure  vêpres  et  compiles;  à  une  heure  et 
demie  ouverture  des  classes;  à  quatre  heu- 
res et  demie  sortie;  à  quatre  heures  trois 
quarts  récitation  do  TOlBce,  mais  h  voix 
basse,  h  cause  de  la  fatigue  de  la  journée, 
puis  étude  ;  k  six  heures  et  demie  classe 
(les  frères  entre  eux;  è  sept  heures  locturo 
spirituelle;  le  souper  à  sept  heures  el  de* 
mie,  récréation  ;  h  neuf  henres  et  un  quart 
tous  les  frères  sont  couchés. 

Les  frères  font  trois  repas;  on  use  du 
poisson  dans  les  (lays  où  il  est  commun  et  à 
bon  marché;  ils  doivent  user  modérément 
de  In  boisson  commune  dans  le  pays  où  ils 
sont  établis  ;  ils  n'usent  jamâis  d'eau-de-irie 
ni  de  liqueurs;  le  goûter  n'est  permis  mio 
|>our  des  inlirmes  et  pour  des  sujets  très- 
leunes  ou  d'un  tempérament  trop  faible. 
Les  visites,  quand  elles  sont  indispensables, 
ont  lieu  avec  la  permission  du  frère  di- 
recteur; les  -frères  sont  accompagnés  d'un 
autre  frère  ou  d'un  enfant.  x 

La  confession  de  règle  est  tous  lesquinze 
jours,  la  communion  a  lieu  le  jeudi  et  le 
dimanche  :  ils  s'adressent  à  M.  le  curé,  à 
moins  qu'ils  puissent  avoir  un  cotifesseur 
pour  leur  établissement.  Tous  les  trois  mois 
ils  ^'adressent  à  un  confesseur  extraordinaire 
comme  les  membres  de  tontes  les  commu- 
nautés. 

Le  dimanche,  on  réunit  les  enfants  une 
heure  avant  la  Messe  et  Vêpres  pour  leur 

donner  les  avis  convenables;  on  leur  fait 
une  classe  de  civilité.  On  lit  la  consiituiiou 
ft  les  différents  règlements  particuliers  deux 

fois  |)ar  an,  à  la  lecture  spirituelle,  au  mois 
de  janvier  et  juin.  Les  frères  font  la  direc  ■ 
lion  spirituelle  par  écrit  au  frère  directeur 

f;éiiéral  tous  les  trois  mois,  parce  (pie  c'est 
e  moyen  le  plus  eflicace  pour  l  avaucemeai 
spirituel. 

('haque  frère  se  rend  chaque  année  à  la 
maiouii  mère  pour  la  retraite  générale  ;  ils 
portent  tous  les  [)apiers  importants  qu'ils 
ont  i  leur  disposition  ,  un  témoignage  de 
M.  le  curé  sur  les  frères  et  sur  rétablisse- 
ment. 11  a  dû  correspondre  avec  le  direc- 
teur général  pendant  l'année  pour  l'infor- 
mer de  l'état  de  la  maison.  S'il  est  directeur 
il  porte  également  ses  comptes.  11  est  permis 
au  frère  d'écrire  deux  ou  trois  fois  pen- 
diol  l'année  è  aa  famille.  liane  doivent  cor- 
reapondra  avec  personne  sans  permission. 
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causes  de  tous  les  ^VL'noninnts,  ot  que,  par 
des  moyens  (^uc  notre  faible  raison  ne  peut 
•'expliquer,  il  fait  servir  è  )a  préparaiîon 
de  ses  élus,  les  bonnes  et  les  mauvaises 
dispositions  des  hommes ,  ainsi  que  les 
biens  et  les  manx  temporels  qu*it  répand 
sur  la  terre.  S'il  permet  ces  calamilés  qui 
désolent  les  nations,  c'est  pour  se  rattacher 
le  cœur  des  siens  et  l'empèclior  de  se  com- 
plaire dans  les  créatures  '.Ses  yeux,  ilit  le 
Prophète,  iont  attentifs  aux  besoins  de  ceux 
qui  Pinvoquentt  et  sa  miséricorde  se  repose 
êur  cnir  fini  espèrent  en  lui.  Il  prond  .'-oin 
dosoisoaux  (lu  ciel  cl  dos  pl.•ll!tè^  de  la  terre} 
il  veille  avec  plus  de  leiidn  sse  encore  aa 
salut  de  ses  enfants,  il  entend  leurs  soupirs 
et  s'y  montre  propice.  Je  ne  vous  délaisserai 
pas,  leur  dit-il,  je  ne  vous  onhUrrai  jamais. 
(Psal.  XXXII,  18;  cxLvi,  8»  9  ei  alibi  pas- 
sim  ;  Jsn.  xli,  17.) 

En  effet,  jetons  les  yeux  sur  ce  tendre 
Père  que  nous  avons  dans  le  ciel,  et  voyons 
eommell  eonnatt  les  besoins  de  son  Eglise, 
comme  il  i)répare.  quand  il  est  temps,  et  fait 
paraître  à  propos  les  serviteurs  ûdèles  qu'il 
destine  ii  être  les  ministres  de  ses  dons  en- 
vers ceux  qui  les  récinmcnl  ! 

Vers  la  lin  du  xvi)*  siècle,  l'instruction 
de  la  jeunesse  était  dans  Tétat  le  plus  dé- 
ploroblo  ;  une  suite  de  Aierres  intestines 
et  extérieures,  surtout  <npuis  le  commen- 
eement  du  règne  de  Charles  IV  jusqu'au 
rô:^n('L!e  I.éo  old,  avaient  désolé  la  I.orrnino 
et  réduit  les  habitants  à  une  misère  elfroya- 
ble  ;  les  domaines  des  nobles  demeuraient 
en  friche,  f^uto  (rimliitmits  prmr  les  culti- 
ver; il  no  rc^t.iii  rien  au  peujile;  des  villa- 
ges entiers  étaient  déserts,  et  les  cantons 
naguère  les  plus  peuplés,  n'olTraient  alors 
que  do  vastes  solitudes.  Celte  liclle  i»rovince 
qui.  50  ans  anpnrnvanti  fournissait  h  son 
duc  jusqu'à  17,()0()  hommes, 'enrôlés  volon- 
Liires  pour  une  seule  cnnipaj^ne,  ne  comp- 
tait plus  sur  son  territoir  ■  (]iie  trente  et  une 
villes  ou  bourgs  de  8,V18  IVux;  en  sorte 
qu'aujourd'hui  la  popuialion  de  la  seule 
trille  de  Nancy  égale  celle  qui  composait  le 
duché,  à  l'époque  où  M.  Vatelot  commença 
son  Institut.  Aussi  rien  n'était  plus  négligé 
ipio  les  écoles  ;  les  enfants  des  [laiivres  ,  et 
même  ceux  des  bourgeois ,  manquaient  de 
toute  instruction  ;  les  indigents  malades  se 
trouvaient  dans  un  entier  abnmlon  :  mais 
Celui  qui|  dans  la  rigueur  de  sa  justice, 
f»ermet  les  guerres  avec  les  horreurs  dont 
elles  sont  acconi()a;^nées,  sait  aussi,  dans  sa 
miséricorde»  douner  les  consolations  de  la 
|Hiit  et  les  secours  de  sa  divine  assistance  t 
•  t  pnur  opérer  si  s  œuvres  môme  les  plus 
merveilleuses,  il  lui  est  éi^al  d'employer  les 
princes  de  la  terre,  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fiibln  et  do  plus  ole;ciir  selon  le  monde.  C'est 
ainsi  quo  voulant  remé  lier  h  la  désolante 
ignorance,  où  la  jeunesse  était  délaisst^e^ 
i  l  détourner  lo  même  malheur  des  jjéné- 
rations  suivantes,  il  inspira  h  un  jetino 
prêtre  de  Tout,  M.  Vatêlot,  l'heureuse  |)en- 
sée  de  consnrrer  «^n  rarrière  sîueriiotale  h 
J\Mi«eigneoicnt  de  l'enfance  cl  au  soulage- 


ment de  la  misère  ;  et  celte  modeste  entre 
prise,  dont  les  services  semblaient  d'abord 
devoir  se  borner  è  seeonrir  et  h  instniin 

les  indi^^enls  ,  e^t  devenue  une  ressource 
providentielle  pour  notre  siècle.  Que  la 
[irescience  divine  soit  bénie!  car  jamais  il 
ne  fut  plus  opportun  do  trouver  des  corpo» 
rations  d'institutrices  religieuses,  exercées 
et  toutes  prêtes  h  entrer  en  lice  avec  qui* 
conque  voudrait  faire  dévier  renseignement 
de  sa  direction  naturelle  ci  divine. 

Brulev,  village  près  fa  ville  de  Toul,  est 
le  lieu  de  la  nnissanc«  du  respectable  fon- 
dateur dont  nous  iiarlons.  Jean  Vatelot  son 
père ,  jouissait  de  «quelque  consi  léntinn 
dans  cette  paroisse;  il  y  remplit  fort  loag* 
temps,  d'après  un  titre  de  1717,  les  fonction 
de  maire  de  la  haute  justice  du  lieu.  Quatre 
de  ses  enfants  eurent  le  bonheur  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu.  Jean,  son  flis 
aîné  et  ses  trois  tilles,  Marie,  Françoise  et 
Barbe.  Leurs  noms  ne  sont  pas  restés  dans 
l'oubli,  parce  qu'ils  se  trouvent  attachés  a 
d'utiles  fondations  en  faveur  des  écolos; 
leur  maison  paternelle  de  Bruley  est  encore 
aujourd'hui  la  maison  d'école  iiour  les  filles 
de  la  paroisse. 

Jean,  appelé  h  l'état  ecclésiastique,  entra 
au  séminaire  de  Toul,  sous  le  pontificat  de 
MgrHenridoThiardde  Bissv.  Promu  aux  or- 
dres, avant  l'année  1700,  ce  pieux  lévite  |m- 
rut,  dès  rentrée  de  sa  carrière  sncerdoiale, 
ani;iié  de  i'e^^prii  de  Dieu  c»  dévoué  auj 
bonnes  œuvres.  D'abord  nommé  vicaire  de 
la  cathédrale  de  Toul,  avec  le  titre  de  prêtre 
sacristain  du  chapitre,  il  connut  bien  vite 
l'état  malheureux  où  se  trouvait  alors  la 
jeunesse  et  les  |)nuvres.  A  la  vue  de  leur 
ipjnornnre  et  de  leurs  maux  ,  ses  cntraillei 
s'émurent,  son  cœur  géiréreux  s'entlammt 
d'un  saint  zèle,  et,  malgré  sa  jeunesse  ,  il 
résolut  de  donner  aux  enf;inl>;,  des  inslUU* 
leurs  et  des  institutrices  pour  kur  procurer 
l'inestimable  bienfait  de  l'instruction  chré- 
tienne, ei  de  préparer  aux  malades  des  in- 
firmières, qui,  «levenues  leurs  mères  par 
une  charité  sans  bornes,  allassent  les  soi- 
gner, les  consoler  et  pourvoir  autant  au  sa* 
lut  de  leurs  âmes  qu'à  la  santé  de  laOf 
corps. 

Dans  ce  dessein,  Vatelot  communiqua  ses 
intentions  à  ses  trois  sœurs,  et  les  associa 
i\  son  œuvre.  Quelques  nôtres  vcrîucuses 
fillesse  joignirent  à  ellespour  se  former.sous 
la  môme  direction,  h  l'enseignement  M 
jeunes  filles  et  au  soin  des  malades.  Des 
âmes  pieuses  qui  prenaient  un  vif  intérêt  i 
une  entreprise  si  belle  et  si  utile,  ainsi  mu-^ 
le  comité  des  dames  dei  h  irité  établi  à  'i»>i'' 
lui  furent  d'un  grand  secours ,  pour  ce  pre- 
mier établissement ,  qui  a  été  l'origine  o« 
toute  la  congrégation.  Alors  commença» 
aussi  lo  plus  beau  de  tous  les  règnes,  !• 
règne  de  Léonold,  règne  de  paix  et  de  bon- 
luMir,  digne  (l'être  proposé  pour  modèle  à 
tous  ceux  qui  sont  destinés  h  gouverner  les 
hommes.  Celte  coïncidence  fut  sans  doute 
une  éjtor^ue  heureuse  pOUr  lO  SUCCÔS  oê 
l'inslilul  naissaut. 
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1-e  pms  ancien  litre  de  l'existence  de  la 
tiuuse  association,  osl  la  fundalion  d'Âu- 
treville  et  de  Barisey,  dotée  fMir  M.  Renaud 

Drouvitle,  curé  do  c«.s  deux  communes; 
celle  fondation,  datée  de  1700,  exprime 
déjà  formellement  les  deux  Qns  principa- 
les de  l'institut.  Cet  ecclésiastique  bien- 
faisant lègue  un  fermage  de  dix-huit 
paires,  pour  fonder  deux  écolos  de  ûlles  : 
une  À  Autreviiie,  l'autra  à  Barisey,  d'iuie 
flCBur  etiacone;  les  sœurs  sont  chargées  d'en- 
seigner graluilemonl  les  filles  pauvres  dans 
les  deux  paroisses  ;  elles  ont  droit  à  une 
légère  rélribttlion  sur  les  autres  enfiints; 
elles  doivent  aussi  soigner  les  malades  et  les 
aider  de  leur  mieux,  durant  leur  maladie, 
lorsqu'ils  le  désirent.  Toutefois,  les  deux 
|irenuères  écoles  furent  fondées  h  Toul  :  une 
hur  la  paroisse  de  Sainl-Agnau,  et  l'autre  sur 
celle  de  SaioMean. 

Dans  te  qui  reste  des  |)remicrs  élablis^c- 
luenls  de  la  congrégation,  se  dessine  déjii, 
l'intention  qu'avait  son  fondateur  Je  fur- 
mer  les  sœurs  de  son  liisiiiut,  sur  l'esprit 
des  sœurs  de  Saiiit-Vin(  ont  de  Paul;  simj^li- 
citét  désintéressenicM a,  v  ie  commune*  sou- 
mission parfdito,  cli.iiité  sans  réserve,  dé- 
vouement à  tous  les  besoins  de  l'humanité; 
telles  sont  les  vertus  qui  caractérisent,  dès 
son  origine,  cette  nouvelle  institution.  Dans 
cette  carrière  iM.  V'atelot  a  fuit  un  pas  de 
])lus  (|ue  bes  devanciers,  et  il  a  réussi  :  ce 
fut  d  avoir  assez  de  confiance  en  Dieu  et 
dans  la  vertu  de  ses  filles,  pour  oser  les  placer 
seules  djns  des  [laroisios,  môiuu  fort  éloi- 
gnées, qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'en  en- 
ireteotr  plus  d*nne.  Saint  Vincent  de  Paul, 
si  bon  juge  des  ressources  do  la  grâce  et  de 
la  capacité  du  cœur  bumaio,  en  donnant  à 
ses  filles  cette  mission  sublime  que  tout  le 
Blonde  ddmirc  si  justement,  réïerva  qu'elles 
vivraient  en  communauté,  et  n'iraient  Jamais 
seules.  Le  bienheureux  Pierre  Fourrier,  qui 
institua  aussi  en  Lorraine,  vers  le  même 
temps,  les  religieuses  de  Noire-Dame,  pour 
riostruction  des  jeunes  Olles,  fut  encore  plus 
réservé  que  saint  Vincent,  et  crut  devoir  sou- 
mettre son  institut  à  la  clôture.  Par  une 
conséquence  nécessaire  de  leurs  constitu- 
tions, ces  deux  ortires  célèbres  ne  peuvent 
instruire  que  les  cnianls  des  communes  qui 
ont  la  bonheur  de  posséder  une  de  leurs 
communautés;  tel  était  encore  au  commen- 
cement du  xvin*  siècle,  l'empire  de  l'opinion 
ancienne,  touchant  ta  clAture  des  religieuses. 
H.  Valeloi,  quoique  jeune  prêtre,  a  fait 
preuve  d'une  grande  sagesse  et  d'une  con- 
liance  en  Dieu  qui  lient  do  l'in5i)iralion,  en 
s'élevanl  au-dessus  de  la  crainte  commune, 
dans  une  matière  si  délicate.  Aussi,  te 
succès  qu'il  a  obtenu,  îe  bien  qu'ont  fait  et 
i^ue  font  SCS  Ulles  dans  plusieurs  centaines 
f/e  pauvres  communes,  qui  ne  peuvent  en- 
tretenir qu'une  sœur,  rexein[ilc  qu'il  a  donné 
i  d'autres  fondateurs  qui  ont  suivi  la  même 
marche  avec  le  même  succès,  environnent 
sou  nom  d'une  gloire  d'aulanl  plus  res]  oc- 
fabie»         c'est  par  des  vertus  modestes  et 
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par  les  servicea  las  plus  utiles  qu'il  Ta  mé- 
ritée. 

Gomme  à  son  aeoui,  cette  modeste  asso- 
ciation se  composait  d'un  pet'rt  nombre 
d'afliliées  et  ne  recevait  que  peu  de 
fondations,  l'évèinio  de  Toul  en  réglait  di- 
recleo^ent  les  anaircs  temporelles;  notre 
pieux  fondateur  était  chargé  de  cultiver  les 
vocations  et  de  placer  les  agrégées;  mais  sur 
la  fm  du  ponlificat  do  M.  Blouel  de  Camilly 
(171T;,il  (ut  délégué  par  ce  digne  prélat,  pour 
traiter,  comme  administrateur,  toutes  les 
affaires  spirituelles  el  temporelles  de  soa 
institut  :  li  paraît  dès  lors  dans'  tons  Us 
traités,  avec  Le  titre  et  l'autorité  de  supé- 
rieur et  tout  se  fait  eu  son  nom. 

Il  établit  à  Toul',  outre  Hnstitut  des  serars». 
une  é«;ole  normale  |iour  former  des  institu- 
teurs, api^elée  Séminaire  des  peliies  étola. 
On  n*a  retrouvé  de  celte  institution  si  utile, 
(\ne  quelques  traités  joints  aux  fondations 
des  écoles  de  filles;  elle  se  maintint  cepen- 
dant jusqn*en  1T91,  sous  la  direction  d*un 
chanoine,  nommé  par  l'évêquo,  pour  sur- 
veiller les  écoles,  avec  le  titre  d'écolâtre. 

M.  de  Camilly  ayant  été  nommé  arche- 
vêque do  Tour'i.  M.  Sripion-Jérôruc  Bégon 
lui  succéda  en  1721.  Ce  tut  un  second  fonda- 
teur pour  la  congrégation  de  la  Doctrine, 
chrétienne,  par  lès  soins  paternels  et  nom- 
breux qu'il  lui  donna.  Voici  quelques  traits 
du  bel  éloge  qu'en  laitdom  Calmet,  abbé  de 
Senones.  «1  Persuadé  que  son  diocèse  devait, 
ôlre  l'objet  de  tous  ses  soins  et  le  terme  de 
Ses  voyages,  M.  Bégon  en  faisait  exactement 
la  visite  avec  un  courage  au-dessus  de  ses 
forces.  Les  injures  de  l'air,  les  incommodités 
des  saisons,  la  délicatesse  de  son  tempéra- 
ment, la  faiblesse  de  sa  sauté  qui  souvent 
fut  altérée  par  les  fatigues  de  ses  fonctions 
et  (le  ses  voyages,  la  difljcullés  des  chemins  no 
furent  pas  des  obstacles  à  sonzèle.  Il  parcourut 
plusieurs  fois  son  diocèse,  le  plus  vaste  delà 
Franco,  cl  malgré  le  dilTicile  accès  de  certains 
endroits  des  Vosges,  il  pénétra  dans  les  pa^- 
roisses  oi^  jamais,  avant  lui,  on  n*avait  vit 
d'évéque. 

f.  C'est  oans  ces  visites  qu'il  acquit  une 
connaissance  parfaite deson  diocèse,  il  vou- 
lut tout  voir  00  ses  propres  yeut,  lout  con- 
naître j>ar  lui-inômo  :  la  conduite  des  jias- 
leurs,  l'état  des  paroisses,  des  écoles,  des 
églises  et  les  conqiies  des  fabriques. 

«  Les  visitt  s  se  tirent  toujours  avec  un 
ordre  qui  ne  troubla  jamais  la  grandeur  de 
son  travail...  On  le  vit  donner  des  jours  en- 
tiers à  conférer  te  sacrement  de  contirmation 
h  une  multitude  de  [icrsonnes  presque  in- 
nombrable, faire  interroger  en  sa  présence, 
chaque  enfant  sur  la  doctrine  chrétienne,  et 
donner  à  son  peuple,  avant  et  après  fhaquc 
cérémonie,  des  instructions  pratiques  et 
touchantes:  ensuite  s'entendre  avec  les  curés  - 
pour  vi.siter  les  malnncs,  prendre  de  sages 
mesures  pour  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nesse, la  réparation  00  le  décor  de  leurs 
églises  et  la  distribution  de  ses  aumônes, 
qui  d'ordinaire  étaient  abondantes  :  aussi: 
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en  quittant  un  lieu,  il  laissait  toujours  ses 
peuples  éditiés  de  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus,  touchés  de  son  zèle,  charmés  de  sa 
*  douceur*  nourris  de  ses  largesses  ;  il  empor- 
tait les  bénédictions  et  l'amour  de  tous  ceux 
qu'il  avait  visités.  De  retour  de  ses  courses 
apostoliques,  il  complétait  narsa  correspon- 
dance le  bien  qn*il  venait  ae  commencer,  et 
.soignait,  avec  une  assidiiité  éiorinante,  tous 
les  détails  de  sou  séminaire,  les  progrès  des 
études,  les  œuvres  de  charité  en  ftiTeur  dea 
pauvres,  les  établissements  pour  les  éooles, 
et  l'instruction  des  enfants.  » 

Un  prélat  si  distiogoé  et  si  généreux  fut 
une  ressource  immense  pour  Ta  congréga- 
tion de  ces  pieuses  ûlles,  aui>si  prit-eue, 
sons  son  pontificat  de  93  ans,  beaucoup  de 
consistance  et  de  développement.  Cel  illustre 

Sontife  connut  en  peu  temps  Je  mérite  de 
I.  V'atelot,  le  nomma  chanoine  titulaire  de 
sa  cathédrale  et  liietilôt  après  promoteur  du 
diocèse  :  co|  endaiii  celui-ci  annonce  dans 
son  testaniL Ht  qu'il  ne  reçut  cette  dernière 
charge  qu'avec  la  (dus  grande  répugnance  et 
jiar  le  seul  motif  de  rubéissancR  aux  ordres 
qui  la  lui  imposaient. 

Voyant  son  œuvre  prospérer,  M.  Vatolot 
prit  des  mesures  pour  procurer  à  son  institut, 
une  maison  mère,  qui  fut  tout  à  la  fois  le 
centre  de  l'adminisiralion,  le  noviciat  des 

Eostulanles,  et  lasile  des  sœurs  anciennes, 
ors  d'état  de  continuer  leurs  fonctions.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  aciiola  h  Toul,  en 
1733,  une  maison  au  centre  de  la  ville  ; 
l'année  suivante,  il  la  fit  agrandir  et  disposer 
de  manière  à  remplir  sa  destination. 

Cependant  les  lilles  de  M.  Vatelot  se  mul- 
tipliaient; sa  tuiisou  de  Toul,  devenue  mère- 
écule,  voyait  croître  d'année  en  année  le 
nombrede  ses  novices  et  celui  de  ses  écoles; 
Mgr  Bégon  et  quelques  membres  du  chapitre 
eu  fondèrent  plusieurs;  des  sœurs  qui 
avaient  quehjue  patrimoine,  voulurent  aussi 
lui  piL'ler  >c'Conrs  par  leurs  dispositions 
U'btamenlaires,  et,  de  ces  ressources»  le  zélé 
supérieur  put  placer  des  sœurs  dans  des 
paroisses  où  le  besoin  d'instruction  le  ré- 
clamait autant  que  la  pauvreté  des  familles 
i*araissalt  eo  rendre  l*entreprise  impossible. 

Kn  17i8,  plus  do  vingl-cincj  |iaroisses  du 
diocèse  avaient  des  écoles  dirigées  par  ces 
jNiniirables  sœurs.  Elles  ne  bornaient  pas 
leurs  soins  h  Ten^eiii^nement  primaire;  la 
méthode  qu'on  leur  mit  en  mains,  dès  1725, 
et  les  petites  méditations  qui  furent  Impri- 
mées pour  elles,  vers  le  niônio  temps,  impo- 
saient^ aux  maltresses  d  école  l'obligation 
d'expliquer  le  dogme  cl  la  morale  de  la  doc- 
trine c'jrétienne,  non-seulenioid  aux  enfants, 
mais  encore  aux  grandes  lille>  eiauxfemmes 
qui  se  présentaient  à  leurs  instructions,  les 
jours  de  dinjancho.  Les  traités  du  temps  de 
-Wgr  Bégon  prescrivaient  ces  enireliens 
familiers,  et  entraient  datis  les  plus  grands  | 
détails  sur  les  vérités  de  la  n  ligion,  que 
les  sœurs  devaient  enseigner  aux  fidèles,  et 
sur  la  surveillance  qu'elléi  étaient  chargées 
d'exercer  h  l'égani  îles  enfants  dans  les 
.uérémunies  du  culte.  Cette  surveillance  ma- 
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ternelle  s'étendait, dès  l'origine  ae  i  institut, 
à  la  conduite  des  élèves  hors  des  écoles,  et 

roôma  jusqu'au  sein  de  leurs  familles;  mais 
elle  était  si  amicale  et  si  sage,  que  bien  loin 
de  déplaire,  elle  était  do  Unis  les  devoirs 
des  sœurs,  celui  qui  leur  gagnait  le  plus 
cdicacement  l'affection  et  la  confiance  des 
parents,  le  respect  et  la  docilité  des  enflints. 
Pour  bien  remplir  cet  iraporlant  devoir,  cha- 
que sœur  devait  observer  la  manière  dont 
les  écoliers  se  comportaient  dans  les  riiw,en 
venant  h récole,etensortantdeclasse;s*enten« 
dre  de  temps  à  autre  avec  les  mères  de  ses  élè- 
ves, pour  connaître  leurs  défeofs,  et  conveair 
des  moyens  de  les  corriger;  si  les  parents 
ne  paraissaient  pas  disposés  à  cet  heureux 
concours,  la  scBiir  trouvait  dans  sa  prudence 
d'innocents  exf>édients  pour  les  y  amener  : 
tantôt  elle  allait  faire ^une  visite  h  la  petite 
malade;  tantôt  elle  témoignait  le  contente- 
ment qu'elle  en  avait;  un  autre  jour,  c'était 
pour  d  autres  raisons  aussi  agréables  que  la 
première  :  bientôt  la  confiance  du  père  et  do 
la  nu're  lui  était  acquise  et  elle  pouvait  faire 
l'éducation  morale  de  leur  enfant  avec  la 
mémefiMilité  que  celle  des  autres.  Que  de 
vertus,  que  de  sagesse,  que  de  dévouement, 
exigeaient  ces  rapports  extérieurs  !  Toutefois 
ces  heureuses  servantes  de  Dieu  et  de  l'B- 
gliso,  s'y  conduisaient  avec  tant  d'édification, 
qu'elles  jouissaient  généralement  de  l'eNiime 
et  de  toute  ta  contîance  de  la  paroisse.  Déjà 
commençait  h  paraître  dans  la  congrégation 
ce  talent  particulier  qui  la  distingue  dans 
l'art  d'instruire  les  enfants,  et  le  don  le  plus 
précieux  encore  de  former  les  jeunes  filles 
aux  vertus  chrétiennes  et  leur  inspirer  l'a- 
mour de  la  vraie  [>iélé.  Par  ce  moyen,  les 
sœurs  formaient  en  même  temps  dans  l'Ame 
des  parents  et  des  enfants,  l'esprit  social  qui 
unit  entre  enx  les  membres  de  la  iamilie, 
et  l'esprit  chrétien  ^ui  associe  toutes  les 
ftimilles  au  corps  de  l'Eglise. 

Le  religieux  progrès  de  l'institut  ne  se 
ralentit  pas  sous  le  règne  de  Stanislas;  le 
changement  survenu  dans  le  gouvernement 
de  la  Lorraine  fut  aussi  favorable  à  l'instruc- 
tion publiuue  qu'à  tous  ies  genres  de  bonnes 
œuvres.  D  après  le  traité  de  Vienne,  1735, 
François  IV,  duc  de  Lorraine,  céda  au  roi 
Stanislas,  la  couronne  ducale,  pour  devenir 
par  alliance  le  successeur  de  Tempereur 
il'Aulrirlie.  Le  roi  de  Pologne  vint,  1737, 

t)rendre  nossession  de  ses  nouveaux  £tab, 
es  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  au  nom  de 
Louis  XV,  son  gendre.  La  duihesse  ilnuai- 
rière  Charlotte  d  Orléans  reçut,  pour  retraite 
la  seigneurie  de  Commercy.  Mais  quand, 
pour  s  y  rendre,  il  fallut  quitter  le  château 
de  Lunéville,  l'émotion  lut  générale;  et  lors- 
qu'on la  vit  monter  en  voiture  on  accourut 
de  tous  côtés;  en  un  instant  elle  fut  en- 
tourée d'une  foule  innombrable,  dont  lu  dé- 
solaiion  présentait  une  scène  sublime  d'at- 
tendrissement el  (l'amour;  hientôl  la  douleur 
l'emporte  el  on  veut  empêcher  le  départ  : 
on  coupe  les  traits  des  chevaux,  en  vain 
d'autres  y  sont  sub^litl)és....  Faut-il  enfin 
renoncer  h.  cet  expédient  '!  lout  le  peu^ile 


Digitized  by  Google 


DOC 


DES  OftMES  RELIGIEUX. 


DOC 


11» 


Apervlu  en  trouve  un  autre  pour  retenir  ta 
souveraine;  il  se  porte  en  masse  sur  tous 
tes  chemins  qu'elle  doit  prendre,  afin  de  lui 
barrer  te  passage.  La  duchesse  attendrie 
elle-même  par  un  spectacle  si  touchant  et  si 
honorable  pour  elle  et  pour  ses  sujets,  mêle 
ses  larmes  à  celles  de  sa  nalion  et  n'obtient 
la  liberté  de  s'en  séparer  «m'en  lut  promet- 
tant de  reTenir;  à  ces  mots  les  Lorrains  bai- 
gnés de  pleurs  ouvrent  leurs  Lwirricades,  et 
suivent  en  gémissant  leur  bonne  princesse 
jusque  dans  son  nooTean  domaine. 

Stanislas  apprenant  ces  déinonslrations 
d'attachement,  loin  de  s'en  atlecter  ou  d'en 
prendre  de  l'ombrage,  en  fit  tonché  joa* 
qu'aux  larmes  et  dit  avnc  ufie  émotion  jiro- 
londe  :  «  J'aime  ces  sentiments;  ils  m'an- 
noncent que  je  Tait  régner  sor  un  peuple 
sensible  et  rt-connaissant.qui  m'aimera  aussi 
quand  je  lui  aurai  fait  du  bien...»  Sentiments 
nobles  et  vraiment  dignes  d*on  cosar  royal  1 

M.  Valelot,  voyant  le  gouvornement  changé 
en  Lorraine, eut  soin  de  se  luollre  en  mesure 
auprès  dn  nouveau  monarque  pour  faire 
reconnaître  les  droits  de  la  maison  île  Toul; 
etStanislasIuifitexpOdicrdeSleltres  patentes, 
90 février  ilk!^,  qui  conllrmaientcette  maison 
comme  mère-école,  dans  tous  ses  privilèges. 
Huit  ans  après,  Louis  XV  la  reconnut  do  la 
même  manière,  eomme  jouissant  de  tons  les 
droits  civils  pour  acquérir,  réi;ir,aliéner,elc. 

Quoique  l'association  eût  reçu  beaucoup 
de  fondations  pour  établir  et  doter  ses  éeoles, 
la  mère-maison  de  Ton!,  privée  des  res- 
sources Uxes,  était  en  gramJe  |)arlie  entre- 
tenue par  les  libéralités  de  son  généreux 
fondateur; aussi  employa-t-il  tout  son  patri- 
moine au  succès  de  sa  piease  entreprise.  Il 
oe.pouvait  rien  percevoir  sur  les  établisse- 
ments particuliers,  car  ils  ét.iient  tous  fort 
ftanrres  et  suffisaient  h  peine  à  l'entretien 
des  sœurs  qui  les  diri^^eaient. 

Elles  curent  beaucoup  à  souffrir  en  17&0, 
et  17V1,  des  deux  fl.>8ux  oui  désolèrent  la 
Lorraini',  l'inoniJalion  et  la  guerre.  Cette 
inondation  eut  lieu  la  troisième  semaine 
d'octobre  17V0,  et  fut  une  des  plus  grandes 
dont  ^on  ertt  conservé  le  souvenir.  Deux 
jours  de  grosse  pluie  et  la  fonte  des  ueiges 
qui  déji  couTi^ieni  les  Vosges,  lancèrent  sur 
la  Lorraine  un  vrji  déhii^o;  la  Meu.se,  la 
Moselle,  ie  Jtfouzon,  l'Oioain,  la  Meurthe  et 
toutes  les  antres  petites  rivières  portèrent 
leurs  eaux  à  une  nauleur  qu'elles  n'avaient 
jamais  eue,  submergèrent  toutes  les  vallées 
et  eansèreni  d'affreux  désastres  ;  les  regains 
furent  onifiortés,  beaucoup  de  bestiaux  |»éri- 
rent,  les  habitauts  forcés  de  se  réfugier  sur 
leurs  toits,  souffrirent  des  peines  Inconce- 
vables, Dieuzeet  Ro/.i  ères  furent  subraer^^és; 
Ligiijr  eut  ses  murailles  renversées  par  les 
torrents,  Mirecourl  vit  le  Mâdon  ééborâer  h 
huit  pieds  de  hauteur;  toutes  les  parties 
basses  de  la  province  n'offrent  plus  qu'une 
effh>yable  dévastation.  On  a  vu  reparaître 
ce  désastre  en  184-0,  et  presque  aux  mômes 
jours  la  même  inondation;  cette  fois  la  Lor- 
raine fut  préservée ,  les  tqrretits  des  Vosges 
90  fK»rtèrei)t  sur  la  ^ae,  et  rénandirent 


leurs  ravages  sur  les  deux  rivet  de  ce  fleuve 

jusqu'à  la  Méditerranée;  mais  ces  provinces 
reçurent  des  consolaiions  qui  manquèren 
à  la  Lorraine,  la  charité  de  toale  la  Fraiict 
sembla  vouloir  égaler  les  secours  de  tout 
genre  aux  maux  des  peufiles  inondés. 

A  ce  fléau,  succéda  celui  de  la  guerre  enire 
la  France  et  l'Allemagne  ;  on  fli  partir  tous 
les  Lorrains  en  état  de  porter  les  armes  ;  les 
bras  mamiuaionl    l'agricuUure,  on  ne  voyait 

{)lus  à  la  cnarrue  que  des  enfants  et  des  vi'eiU 
ards  ;  les  armées  qui  traversaient  sans  cesse  la 
Lorraine  ac  hevùrent  de  la  ruiner  :  aussi  ne 
tro  u  V  e- 1-  on  aucune  nouvel  le  école  fondée  dans 
ces  ({uaire  malbenreoset  années,  eicepté  celle 
do  Bouxières-aux-l>ame8»  fondée  par  les  re- 
ligieuses. 

M.  Vatelot,  snr  la  fin  oe  sa  vie,  eut  ainsi 

la  douleur  de  voir  son  pays  a[irès  iiuarauie 
ans  de  prospérité,  presque  aussi  malheureux 
qu'il  l'avait  trouvé  en  eommençant  sa  car- 
rière. 

Pendant  ces  tristes  années,  il  fit  beaucoup 
de  sacriOces;  après  avoir  légué  sa  maison 

pour  couvrir  ses  redevances,  il  déclare  qu'il 
ne  lui  reste  plus  aucun  bien  fonds.  Il  y  avait 
environ  trente  ans  quil  était  reconnu  supé- 
rieur de  sa  congrégation,  lorsqu'il  lit  son 
testament,  eu  17^6;  mais  comme  son  nom 
paraît  encore  dans  quelques  aries  l'atuiée 
suivante,  et  (|uo  son  trstanienl  fui  'ié|insc  cl 
enregistré  le  21  août  1748  et  conliroié  par 
ses  héritiers,  pour  avoir  son  plein  cllet,  on 
est  autorisé  h  [)lacer  sa  mort  vers  le  'iO  août 
de  la  uiÔ!ue  année,  ([uoiqu'on  n'ait  [m  re- 
cueillir aucunautre  indice  de  ce  jour  df  deuil 
pour  ses  lilles,  objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Barbe  \  aleloi,  laplusjeune,lenaitrôcolede 
Bazoilles,  lors(pieson  vénérable  frère  fit  son 
testament.  Dès  que  la  congrégation  eut. 
perdu  son  Père,  elle  voulut  adoucir  l'amer^ 
lume  de  son  deuil,  en  choisissant  pour  Mère 
cette  respectable  sœur,  qui  réunissait  eu 
elle  l'esprit  et  les  précieux  souvenirs  du 
défunt;  elle  fut  nommée  supérieure  géné- 
rale parMgrfiégon,  selon  les  formalités  qu\ 
ont  été  suivies  depuis  pour  l'élection  de 
celle  preuiière  officière;  le  sage  prélat  lui 
adjoignit  une  assistante  et  un  conseil,  et 
voulut  qu'elle  entrât  dans  tous  les  actes  de 
l'adminislration ;  qu'elle  fût  chargée  spécia- 
lement du  gouvernement  de  la  maison  chef- 
lieu,  et  de  ui  snrveillance  de  (ontes  les  éeoles 
de  l'Institut.  Les  actes  depuis  1750  jusqu'à 
1168,  faits  en  son  nom,  prouvent  suflisam- 
ment  que  tel  est  le  régime  primitif. 

Harbe  Valelot  gouverna  la  congrégation 
environ  vingt  ans  ;  se  sentant  surchargée 
plus  encore  par  les  années  quo  par  les  fa- 
tigues, elle  se  démit  de  ses  fondions,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Les  règles  données  aux  sœurs  par  M.  Va- 
lelot élaienl  restées  manuscriu-s  jusqu'à  sa 
mort;  deux  ans  après,  Mgr  Bégon  les  lit  im- 
primer, telles  qu'elles  sont  enire  les  mains 
de  loules  les  sœurs.  La  pureté  du  style,  la 
sagesse  des  maximes,  la  piéié  évangéliquo 
qui  en  est  rêoie,  font  croit  l  ce  précieux 
règlêinent  est»  quant  à  la  rédaction,  l'oi^^ 
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vrnge  (în  ssvaiil  el  vént^rable  prélat  qui  le  fit 
publier  :  c'est  \h  que  so  trouve  en  son  entier 
la  pensée  mère,  le  vérimblc  esprit  de  la  con- 
grégation; cette  iienséedu  fondateur  se  dére- 
Joppeà  mesure  que  ses  filles  so  multiplient 
t'I  (|ue  (ie  nouveaux  besoinssurgissent,  ruiiis 
elle  reste  loi^ours  la  mâme  dans  son  exten- 
sion. 

En  tôte  do  cet  ouvrage,  on  lit  ces  remar- 
quables pnrolcs  (le  r.-iuloiilô  épiscopale: 
«  Nous  avons  juijé  à  propos,  pour  rendre  la 
conduilc  des  sœurs  aniforme,  de  leur  donner 
ces  règlements  auxquels  nous  leur  ordon- 
nons de  se  (  oïd'ornier.  »  Celte  ordonnance  a 
été  renouvelée  par  nos  seigneurs  les  évêques 
de  Nancy  el  de  Toul.  Le  texte  de  celle  pre- 
mière constitution  paraîtra  dans  la  suite; 
nous  n'en  donnons  ici  que  le  fond ,  pour 
tracer  le  caractère  constitutif  de  la  congré- 
gation. 

Quatre  points  principaux  présentent  les 
fris  Je  l'irislitul,  en  conliennciit  l'esfirit  elen 
cifuionlrenl  les  inanprceiabie^  avantages. 

!•  Préparer,  par  les  vertus  religieuses,  des 
vielles  chrétiennes,  propres  à  être  piarées 
seules  ou  en  communauté,  selon  le  besoin 
et  les  ressources  des  lieux,  adn  qu'aucune 
localité  ne  se  trouve  dans  l'impuissance  de 
se  procurer  le  bienfait  de  l'insiruclion,  le 
soulagement  do  ses  pauvres  malades. 

2"  Etablir  dans  les  pnroisses  des  écoles  ca- 
tholiques sullisamiiienl  fondées  et  bien  tenues 
alin  que  les  jeunes  filles  pauvres  paissent 
toujours  y  être  reçues  et  élevées  comme  les 
£uires. 

8*  Donner  au  soin  des  malades,  des  infir- 
mières intelligentes,  charitables,  zélées  (t 
pieuses,  [tour  assister  les  malades,  principa- 
leiuenl  les  pauvres. 

4"  Unir  les  membres  do  l'association  en 
une  seule  et  même  famille  p.ir  la  vie  com- 
mune et  par  une  m >u mission  parfaite  •'i  son 
régime;  lel  est  le  plan  de  l'illustre  prélat;  il 
est  |>arfaiiemenl  assorti  à  l'esprit  de  l'Eglise 
et  aux  besoins  de  l'humanité. 

Le  soin  que  prenaient  les  deux  fondateurs 
de  former  leurs  filles  aux  vertus  religieuses, 
estconslalé  par  les  documents  (|ui  nous  res- 
tent, de  la  direi  lion  qu'ils  leur  donnaient; 
tels  sont,  le  riglumeni,  la  méthode,  les  petites 
uiédilations  et  la  ir.idiiion  de  l'oMlre. 

La  régularité,  établie  par  &l.|Vatelot,  fut 
prescrite  par  Mgr  Bégon  pour  tous  les  exer- 
cices de  la  journée.  A  chaque  heure,  son 
ûfiicc  particulier:  lever,  pricM-e, orai.soo, lec- 
ture spirituelle,  examen,  adoration,  assis- 
l.ini.c  à  la  sainte  Messe,  confession  el  com- 
munion fréquentes,  instruction  soignée  de  la 
religion  et  de  la  vie  intérieure,  heure  fixée 
)Our  le  travail,  les  repas,  le  rejios,  etc.  Tous 
es  principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse 
sont  déterminés  dans  ce  règlement,  comme 
dans  les  ordres  réguliers. 

Lu  chasteté  est  telloiiieni  prescrite  aux 
membres  de  l'association,  qu'aucune  posta- 
lanle  ne  peut  y  être  reçue,  qu'aucune  sœur 
ne  l  eut  y  éi  c  maintenue,  sans,  la  pratique 
perpétuelle  de  cette  vertu  céleste  i  on  j  re- 
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commande  fréquemment  les  préoaalions  de 

prudence  pour  la  conserver. 

L'uniformité  de  conduite  el  de  costume  a 
été  aux  jeux  des  fondateurs,  un  point  de 'la 
plus  hante  importance.  Cette  nnifbrmitA 

s'étend  h  l'ordre  de  la  journée,  à  la  tenue 
des  classes,  à  la  méthode  d'enseignement,  etc. 
C*est  Tunion,  le  lien  des  membres  danstoultt 

corporation  religieuse. 

L'obéisiance.  Les  scBurs  de  la  Doctrine  chré- 
tienne sont  soumises  à  une  subordination  si 

jiarfailo,  cpje  toule  leur  conduite  est  réglée, 
tant  par  la  constitution  primordiale  que  par 
la  direction  des  sapériears t  elles  pratiquent 
le  vœu  d  obéis.sance,  môme  dans  sa  fK-rfec- 
tion,  quoiiiue  leur  premier  engagement  ne 
contienne  pasTobligaliOD  de  rémeiirc.  Toutes 
sœurs  qui  ont  une  supérieure  [i.iriiculière, 
la  regardent  <-.ommo  tenant  la  place  de  la 
supérieure  générale,  et  ont  pour  elle  une 
déférence  cordiale  et  respectueuse.  Les  su- 
périeures particulières  el  les  sœurs  qui  ne 
vivent  pas  en  communauté,  obéisscntà  lasupé- 
Heure  générale  comme  à  Jésus-Christ;  celle- 
ci,  de  son  côté,  ne  doit  rien  faire  de  tant  soit 
peu  im{)orlant  dans  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel, sans  la  permission  ou  l'ordre  du  su(ié- 
rieur  eeelésiasiique ,  lequel  ne  fiait  qu'une 
seule  personne  avec  le  premier  pavteur  dont 
il  est  le  délégué.  Ainsi,  tout  est  ordonné 
aveo  une  sagesse  accomf)lie,  [)onr  a»sarerà 
l'autorité  les  moyens  d'adnm  dont  elle  a 
besoin,  et  à  l'obéissance  ie  caractère  divin, 
qui  en  fait  le  prix  et  la  gloire. 

L'esprit  de  pauvreté  est  aussi  entré  dans 
l'éducation  religieuse  des  Ulles  de  M.  Valuiol  : 
tout  tendait  à  leur  en  inspirer  Tamour  et  la 
prali(|ue;  ici,  on  les  en-^.ige  h  se  contenter 
de  peu,  è  faire  elles-mêmes  leurs  ouvrages, 
h  vivre  dans  la  plus  grande  simplicité  ;  là,  on 
leur  prescrit  la  viejcommune  à  rexeiu[ile  des 
premiers  Chrétiens,  qui  dèiiosaient  leur  avoir 
aux  pieds  des  apôtres,  ;>aiis  nulle  intcntioa 
d'en  partager  le  bénélice  au  l»oiil  de  Tannée  ; 
ailleurs,  les  traités  ne  leur  accordent  oue  lu 
strict  nécessaire  et  les  mettent  dans  l'obli- 
gation continuelle  de  pratiquer  cette  vertu. 

La  Mère  Jeanne  Pierson  avait  succédé  à 
la  révérende  Mère  Barbe  Valelot,  dans  la 
supériorité.  La  congrégation  était  alors  dans 
le  meilleur  état  où  elle  se  soH  trouvée  avant 
la  révolution  do  178U;  elle  comptait  environ 
trois  cents  sœurs,  dirigeant  ses  écoles,  tant 
dans  le  diocèsedeTouTque  dans  les  diocèses 
voisins.  (Juoiijue  dl^^pt  r-ccs  (mi  diirérctîti. 
établissements,  les  iillcsde  la  Doclrine  chré- 
tienne n'ont  jamais  formé  qu'une  seule  cor- 
poration, gouvernée,  lant  au  spirituel  qu'au 
temporel , par  un  môme  régime,  appelé  io 
conseil  de  la  congrégation.  Dans  les  commu- 
nautés, une  des  sœurs  était  chargée  comme 
supérieure  de  la  surveillance  de  l'école  et  de 
l'administralion  domestique;  les  autres  lui 
étaient  soumises  en  tout,  pour  le  lion  ordre, 
l'unitormilé  île  conduite  el  l'observance  des 
règles.  Celte  supérieure  locale  a  été  de  tout 
temps  nommée  par  les  supérieurs  généraux 
Elle  était  révocable  h  leur  volonté. 

M.  Vatelot  avait  d'abord  donné  à  sos  sœars 
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t«  nom  de  Filles,  ou  Maîtresses  des  écoles  de 
cteriltf.  )>aree  que, dans  ledôbuiiie  l'assocna- 
lioD»  elles  receraient  leur  subsi5tance  de  la 

dwrilt'',  qui  foiiilait  Ifiirs  écoles.  HiiMiilofilles 
farenl  «iéoigiiécs  par  ie  nom  dc5<vuri  d'école 
de  Toul.  Après  la  mort  de  leur  fondatenr,  on 
Ie>  nommait  rommunémont  Sœurs  de  /7n#- 
tiiut  de  M,  Vttieloit  d'où  leur  Yieul,  par 
abréviation»  le  surnom  de  Smwn  FiHatoMe»  ; 
n>ais  depuis  le  rét.iblissement  du  cultOt 
180-2,  elles  ne  sonl  plus  connues  que  sous 
Ja  dénomination  de  Sœurs  de  la  Doctrme 
chrétienne,  parce  que  le  principal  objet  do 
leur  institution  est  renseignement  de  la 
doririne  de  Jésus-Christ;  c'est  sous  ee  titre 
qu'elles  sonl  désignées  dans  loiirs  stniuts, 
et  que  leur  congrégation  est  approuvée  du 
gOUTemement. 

Le  noviciat  n'était,  pour  l'ordinaire,  que 
d*On  au.  Quoique  le  règlement  primitif  ne 
spécifie  pas  toutes  lesqualiiés  requises  dans 
les  aspirantes  pour  y  être  reçues,  l'usafre  a 
toujours  été  de  n'admettre  au  nombre  des 
novices  que  des  filles  légitimes  ,  saines  de 
corps  et  d'esprit,  irréprocliahles  dans  leur 
eoodnite  et  douées  d'une  mpacité  snflisante 
pour  l'enseignement  :  nn  a  demandé  en 
outre  qu'elles  n'aient  point  été  domestiques, 
ni  mariées,  et  que  leurs  parents  au  premier 
degré  n'aient  subi  aucune  peine  iiifamanle. 
JLa  confiance  publique,  dont  les  sœurs  ont 
besoin,  paraît  avoir  prescrit  ces  mesures  de 
prudence  et  de  rigidité.  La  cérémonie  de  la 
prise  d'tiabit,  à  la  fin  du  noviciat,  s'est  faite 
dès  l'origine,  A  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  s'observe  anjourd'hul.  et  le 
costume  prescrit  par  M.  Yaielot  ne  différait 
que  très-peu  de  celui  qui,  maintenant,  est 
le  cnv-iutne  de  rè^^lc.  Vers  l'an  1803,  on  no 
sait  trop  pourquoi ,  il  s'est  introduit  dans  la 
Tol)e  et  dans  la  guimpe  un  changement  désa- 
vantageux sous  bien  des  rapports;  mais, 
treni'j-dcux  ans  plus  lard,  on  reprit  l'ancien 
costumo,  à  Tonanimité.  Les  sœurs  n'ont 
point  été  soumises  aux  vœux  publics;  ce- 
pendant, si  l'on  en  croit  la  tradition,  les 
vœux  privés,  quoique  facultatifs,  ont  tou- 
jours été  en  usage  dans  rin>titul  ;  les  sœurs 
qui  désiraient  les  faire  en  demandaient  la 
permission  à  leurs  supiW  ieurs  et  les  pronon* 
çnient  devant  Dieu  pour  le  temps  déterminé 
par  celui  qui  les  avait  permis. 

Les  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  diri- 
geaient déjà,  à  cette  époque,  quelques  mai- 
sons d'orphelines;  la  tenue  de  ces  établis- 
sements était  semblable,  pour  le  fond,  à 
celle  que  nous  voyons  dans  nos  maisons 
de  ce  genre.  L'ordre  de  la  journée,  le  temps 
partagé  entre  l'inslruction  el  le  liavail  ;  le 
trousbcau  de  chaque  enfant  admise  ;  l'àgo 
d'entrée  et  de  sortie;  les  effets  qu'on  devait 
leur  donner  en  parlant;  les  fondations  pour 
une,  deux,  trois  places,  à  raison  do  150  l'r. 
chacune;  tout,  en  un  mot^  se  praii  |uait 
comme  aujourifliui. 

Les  sœurs  intirmières  avaicnl  le  soin  des 
malades  et  la  distribution  des  secours  aut 
pauvres,  h  domicile  ou  dans  leur  maison; 
Uxaiùi  la  même  sœur  était  chtirgée  de  l'écola 


du  soir,  des  malades  el  de  radmini&iration 
des  charités  ;  tantôt  elle  n'avait  que  ces  deux 
dernières  fonctions  :  quelques-unes  étaient 
eliaigées  de  l'adminisiraiion  d'un  l]0>[iice 
et  des  malades  externes.  Les  actes  qui  noua 
restent  sur  cet  oflBce  de  bienfaisance  témoû 
gnent  du  grand  prix  qu'on  faisait  de  ces 
œuvres  d'humanité ,  et  comme  on  entrait 
dans  les  vues  du  pieux  fondateur  ;  rien  ne 
paraissait  petit  h  la  congrégnlion  ni  aux 
communes,  quand  il  s'agissait  de  soulager 
les  pauvres  dans  leurs  maladies.  C'est  avec 
allendrissenieni  qu'on  lit  les  quel(]ues  lam- 
beaux de  vieux  papiers  qui  nous  ont  trans- 
mis ce  que  nous  avons  pu  recueillir  des  soins 
que  les  bonnes  sœurs  prodiguaient  aux  mal- 
heureux. Kilos  les  visitaient ,  les  conso- 
laient, les  soignaient  comme  des  mères: 
tisane ,  remède,  bouillon,  nourriture,  linge, 
elles  trouvaient  moyen  de  leur  jirocurer  tout 
ce  qu'exigeait  leur  situation;  elles  s'enten- 
daient avec  le  médecin  pour  les  saignées  et 
la  manière  d'exécuter  ses  ordonnances;  elles 
le  conduisaient  de  temps  en  temps  chez  les 
malades;  aQnd^  ne  pas  se  tromper  dans  le 
traitement,  elles  tenaient  une  petite  phar- 
macie,  presque  toujours  composée  des  sim- 
ples qu  elles  «liaient  cueillir  &  la  bonne  sai- 
son ,  et  priaient  le  médecin  d'en  faire  quel- 
quefiMs  la  \isitf^,  a  in  de  i  onslaler  l'état  de 
leurs  remèdes.  Leur  zèle  industrieux  savait 
trouver  des  ressources  pour  fournir  aux 
malades  pauvres  de  quoi  se  vfilir  ,  se  cou- 
cher, se  blanchir  convenablement  ;  elles  se 
faisaient  un  bonheur  de  leur  procurer  non- 
seulement  les  secours  eorporels  dont  ils 
avaient  besoin ,  mais  encore  toute  l'assis- 
tance spirituelle  dont  elles  étalent  capables. 
C'étaient  pour  les  alïligés  des  anges  conso- 
lateurs, aussi  dévoués  à  la  sanctilieaiion  de 
l'Ame  qu'au  soulagement  du  corps.  Il  est 
vrai  qu  elles  ne  yiouvaicnt  se  cotiser  <lnns 
ces  nombreux  bienfaits,  que  pour  leurs 
soins  maternels  et  leur  activité  infatigable. 
N'ayant  pour  richesse  que  leur  tendre  cha- 
rité, elles  recevaient  tout  le  reste  de  la  libé- 
ralité d'autrui;  mais  leur  tâche  n'en  était 
pas  moins  une  vertu  au-dcssusde  toul  éloge, 
un  dévouement  digne  de  l'admiration  des 
anges  et  des  hommes.  Il  leur  éiaii  locom- 
mandé  de  modérer  leur  zèle  de  telle  sorte» 
que  le  soin  des  malades  no  leur  fit  jamais 
négliger  celui  de  l'école,  el  d'avoir  tant  do 
prudence  dans  l'olfice  auprès  des  inlirmes, 
que  les  services  de  leur  charité  ne  pussent 
comproinellro  ni  la  vertu  de  la  sœur  qui 
les  rendait,  ni  la  santé  du  malade  qui .  les 
recevait.  Aussi  quoiqu'il  se  soit  rencontré 
quelques  défauts  insi'-parables  de  la  fragilité 
humaine,  les  scandales,  s'il  y  en  a  eu,  ont 
été  si  rares,  que  la  tradition  n'en  conserve 
aucun  souvenir. 

M.  Pogel  de  Venlou ,  vicaire  général  du 
diocèseoeToul,  remplissait  les  fonctions  de 
sn[iL'rieur  de  la  oon^r^^ation  et  la  i^niiverna 
jusqu'à  la  suppression  des  or  bes  religieux. 
Il  était  doyen  du  chapitre  et  examinateur 
synodal ,  très-instruit  en  théologie  el  en 
droil.  Lors  de  la  persécution  de  1793,  il 
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donna  à  ses  filles  l'exemp.o  nos  ronfesseurs 
de  la  foi  ;  il  émigra  et  mourut  en  exil.  Du- 
rant son  administration,  Mgr  de  Cbaamont, 
évêque  de Saint-Dié,  avait  la  direction  des 
sœurs  placées  dans  son  diocèse;  mais  les  let- 
tres d'ohédience  que  co  |)riilat  leur  donnait 
u'étaieul  falablesque  pour  un  ân;  les  saurs 

régentaient  annuellement,  leur  commission 
Pévèché,  afin  d'en  récevoir  lU  nonfeaa 
mandai  d'exercice. 

Li  révérende  Hère  leanne  Pierson,  dont 
la  mémoire  est  en  vénération  dans  IMnicdo 
toutes  les  sœurs  nui  roui  connue,  était 
8u|)éMeare  générale  de  la  congr^tion, 
depuis  1768.  Dans  celle  adminislratinn,  alors 
si  dillicile,  elle  se  montra  généreuse,  humble, 
finidente  et  toébranlal)lo.  Sa  conduite  fut 
exemplaire  par  sa  fidélité  à  la  vraie  docirine 
del'Ki^lisc  et  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  de  son  état,  principalement  sous  la 
tourmente  révolutionnaire.  Dès  qu'elle  sut, 
en  1790,  que  l'assemblée  constituante  avait 
décrété  la  $iip|)ressiO!i  des  maisons  reli- 
gieuses» cette  prudente  supérieure  se  lit 
reconnaftre  par  la  municipalité deToul,  pour 
instilulrico  coniiTiunalc,  el  (lar  ce  moyeu 
elle  prévint  la  vente  de  la  maison  mère,  qui, 
à  la  restauration  du  culte,  fut  rendue  en 
toute  propriété  h  In  congrégation ,  comme 
tous  les  biens  de  l'Eglise  non  aliénés  ren- 
trèrent dans  leur  état  antérieur.  EllecontiDua 
d'habiter  la  maison  et  d'y  tenir  l'école,  sans 
cliaoger  dans  sa  conduiie  auire  chose  que 
•on  babit  religieux.  Trois  iois  les  agents 
municipaux  voulurent  la  forcer  de  faire  son 
école  selon  les  idées  du  temps,  et  trois  fuis 
elle  éTita  leur  malveillance  et  maintint  son 
OBUTre  jusqu'à  la  fm  de  .sa  vie.  A  son  exemple, 
ses  filles  se  rendirent  recommandables  par 
leur  fidélité  durant  celte  grande  épreuve  ; 
elles  n'eurent  que  huit  de  leurs  sœurs  qui 
sortirent  de  la  congrégation;  la  persévé- 
rance do  loiiles  les  autres  fsl  d'auinrit  plus 

{tdmirable  que  le  règlement  leur  conserve 
a  faculté  de  reprendre  la  Tie  privée,  et  que, 
placées  isolément  dans  les  paroisses  ^  elles 
étaient  plus  exposées  au  péril,  el  moins 
prémunies  contre  la  séduction.  Il  est  vrai 
que,  |)endant  cette  horrible  tempête,  elles 
furent,  pour  la  plupart,  obligées  de  suspen- 
dre leurs  fonctions,  de  rentrer  dans  leurs 
familles  el  d'y  porter  l'habit  séculier;  mais 
ces  vertueusestilles  vécurent  dans  le  monde 
comme  n'en  étant  plus,  y  conservèrent  l'es- 

Frit  (le  leur  état,  et  firent,  par  leur  conduite, 
éditicntion  de  la  commune  qui  était  de- 
Tenue  leur  asile.  Un  grand  nombre  d*eotre 
elles  continuèrent  à  faire  l'école  en  secret, 
et  do  rendre  à  la  jeunesse  et  aux  pauvres 
tous  les  services  que  cette  déplorable  époque 
ne  leur  rendait  pas  impossibles.  Dans  les 
grandes  tempêtes,  tandis  que  les  venis  im- 
pétueux renversent  les  arbres  élevés  et  em- 

t)ortent  les  moissons  qui  se  trouvent  sur  les 
lantenrs,  les  humbles  plantes,  cachées  sous 
les  épines  des  vallées,  continuent  tran- 
quillement de  croître  el  de  produire. 

Après  la  suppression  Bu  chapitre  de  Toul, 
Mgr  de  llunessy  continua  la  direction  des 
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sœurs  00  la  Doctrine  chrétienne.  Il  les  éclai- 
rait de  ses  conseils  durant  ces  jours  de 
troubles;  les  fortifiait  dans  la  foi  orthodoxe 
et  avait  soin  de  les  prémunir  contre  les  pié- 

f;es  et  la  terreur  du  temps.  Ce  fut  en  exerçant 
e  saint  ministère  chez  elles  qu'il  fut  délivré, 
comme par  miracle,  d'une  iMode  de  furieux, 
qui  le  cherchaient  pour  Tarréter  et  le  fMre 
périr;  l'un  de  ces  ranlfieiircux,  en  arrfiiant 
ce  saint  prêtre,  qui  restait  paisible  comme 
un  agneau,  lui  fit  an  Tîsage  une  large  bles- 
sure d'un  coup  de  bayonnette;  mais  la  dou- 
ceur du  ministre  de  Jésus-Christ,  et  les 

firières  de  ses  filles,  calmèrent  la  teapêto  : 
p  ligre  lâclia  sa  victime  et  la  laissa  se  re- 
tirer tranquillement  dans  sa  demeure.  Dès 
lors  ce  pieux  supérieur  n'exerça  plus  qu'en 
secret  les  fonctions  de  saclMiKe,jasqn*an, 
com  ordal  de  1801. 

Après  la  réunion  des  deux  diocèses  de 
Nancy  et  de  Toul,  il  fut  cnnveuu  entre  le 
[louvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil 
que  la  maison  mère  de  la  congrégation  se- 
rait établie  kNaocjr;  cette  convenlion  fui 
stipulée  dans  les  statuts;  l'année  sultante, 
180'*,  l'ancienne  maison  des  Capucins  fut 
remise  avec  toutes  ses  dépendances  à  la  dis- 
position des  scrars  de  la  Docirine  chrétienney 
pour  être  le  chef-lieu  de  leur  institut. 

Après  la  mort  de  Mgr  île  Manessy , 
M.  Chapat,  son  compatriote  et  soii  ami  intime, 
fiit  chargé  dfi  la  direclion  des  sœurs  de  la 
Docirine  chrétienne.  Ses  ])remiers  soins  fu- 
rent consacrés  à  recueillir  toutes  les  voix 
pour  l'élection  d'une  supérieure  générale. 
Dès  que  les  bonnes  sœurs  eniendircnl  ia 
voix  de  ce  nouvel  Estlras  qui  leur  annonçait 
la  restauration  de  leur  ordre,  et  les  invilait 
à  quitter  l'habit  profane,  les  ennuis  de  l'exil 
et  ce  trop  long  deuil  où  elles  gémissaient , 
atin  de  se  joindre  à  lui  pour  relever  les 
murs  do  la  Jérusalem  mystique,  elles  ac- 
cueillirent avec  transport  celle  bonne  nou- 
velle; ei  comme  Zàchâvief  elles  bénirent  U 
Seigneur  rf«  e9qu*(l  vhmU  m$iter  son  peuple. 
Aussitôt  quittant  leur  retraite  avec  la  joie 
des  Israélites  au  sortir  de  la  captivité,  elles 
accourent  è  Tenvi  se  remettre  sous  la  direc- 
tion du  guide  fid^'le  (]ui  venait  les  conso- 
ler, et  reprennent  ave«:  une  nouvelle  ardeur 
les  pénibles  travaux  de  renseignement  : 
travaux  si  chers  à  leur  C(pur  qu  un  grand 
nombre  d'entre  elles  no  les  avaient  point 
interrompus  dorant  ces  Jours  de  persécu* 
tion. 

M.  Chaput  réunit  les  voix  pour  le  16  jan- 
vier 1803,  il  s'en  trouva  cent  trente-iieux. 

Les  doii/o  années  précédentes  avaient  dimi- 
nué la  congrégation  do  moitié.  Le  dépouil- 
lement du  scrutin  offrit  une  grande  niajurilé 
en  faveur  de  la  bonne  sœur  Ihôrèse  Uosalio 
Marquant,  et  elle  fut  proclamée  supérieure 
générale. 

Ce  commencement  de  restauration  offrait 
bien  des  difficultés,  exigeait  bien  des  priva- 
tions et  des  sacrifices,  mais  associée  au  /(Me 
sage  el  courageux  de  M.  Cbapul,la  supérie  uro 
s'est  montrée  è  la  hauteur  de  sa  eharge.  Alors 
paraissaient  tous  les  ravages  d'nna  trop  dé- 
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])\orable  époque,  toutes  les  ressources  des 
sœurs  humainement  détruites  ,  leurs  fonda- 
tions aotre  des  mains  éirangùres,  leurs  écoles 
à  refonder,  raaiorisation  du  (çouvemement 

àoi>lenir;  tout  n'était  plus  que  ruines  et  dé- 
bris, (  omoie  après  le  plus  horrible  naufrage. 
Quoique  timide  et  encore  jeune,  mais 

douée  d'un  rnrnrl^re  ferme,  d'un  esprit  droit, 
et  d'une  admirable  sounu^sion  à  la  volonté  de 
Dieu,  la  supérieure  mit  la  main  è  J'oravre  avec 
la  plus  grande  confiance:  pétitions,  déniarehes, 
refos,  denûmeot,  embarras  do  tout  genre, 
rien  n'ébranlait  son  courage,  ni  son  miache- 
mcnt  à  la  congrégation,  et  l'ardent  désir 
qu'elle  avait  de  la  rétablir,  l'élevait  au-des- 
sus de  sa  timidité  et  des  entraves  de  rtdnii- 
Distration. 

M.  Cljaput  voulut  5  la  congrégation  une 
ex i>tence  légale;  des  statuts  analoguns  à  la 
législation  en  vigueur  furent  préparés  par 
lui  et  le  nouveLévèqne  Mgr  d'Osruond  et  le 
préfet  de  la  Meurllie;  ils  furent  apiirouvés 
par  le  gouvornenient  le  28  prairial  an  XI 
(20  avril  1803).  Les  sœurs  delà  Doctrine 
chrétienne  furent  les  premières  qui  reçurent 
cet  acte  de  justice  du  gouvernetueot  consu- 
laire. 

Une  sage  mesure,  objet  des  articles  47  et 
des  statuts,  fut  d'ouvrir  un  asile  lionoia- 
ble  k  la  vieillesse  qui  n'a  [dus  la  force  de 
soutenir  les  f.itii^ues  de  renseignement,  à 
rinfirniiié  qui  réclame  des  soins  particuliers 
et  du  repos. 

Co  fui  le  jour  de  la  fôlc  de  saint  }{'i6me, 
1804,  que  les  sœurs  de  la  Doctrine  clirélicnne 
reprirent  le  costume  religieux  qu'elles  ont 
porté  jusqu'en  1825.  Les  premières  ani)(''f's 
elles  vécurent  dans  la  plus  extrême  pau- 
vreté ;  troii»  ou  quatre  planches  placées  sur 
des  ais  chancelants  leur  servirent  de  tables, 
quelque  autres  (tlanches  sur  des  pierres  de- 
vinrent des  bancs ,  des  vieux  bois  de  lit 
qu'elles  recueillirent  formaient  l'ameuble- 
ment des  ciiainbres  <'i  coucher;  celui  de  la 
cnisino  se  composa  de  Quelque  marmites  et 
des  ustensiles  les  plus  indispensables  à  la 
préparation  de  la  plus  indispensable  nourri- 
ture ;  tels  furent  les  oommenoements  de  la 
maison  mère. 

Sur  la  On  de  l'année  1820,  la  maison  mere 
fut  envahie  par  une  épidémie  désolante  qui 
emporta  plusieurs  de  ses  lîUes;  la  supérieure 
elle-même,  deux  de  ses  sœurs  et  presque  tous 
lesmembresde  la  communauté  furent  atteints 
du  fléau;  il  fallut  fermer  les  écoles  et  reuvoj  er 
les  novioes  k  leurs  parents.  Leur  Itère  et 
une  de  ses  sœurs  succombèrent  à  cette  ma- 
ladie. Toutes  les  sœurs  versèrent  des  larmes 
abondantes  sur  la  tombe  d'une  Mère  qui  les 
avait  dirigées  pendant  dix-huit  ans  avec  t;int 
de  sagesse  et  de  bonté.  A  son  élection  tl  y 
avait  cent  Irente-ded*!  sœurs,  on  en  comptait 
trois  cent  (juatre-vingt  deux  à  sa  mort.  La 
Jdère  Pauliue  de  Faillonnet  lui  succéda  le 
15  mars  18S1,  et  le  IG  février  1823  on  lit  la 
dédicace  d'une  chapelle  qui  avait  coûté  qaêr 
rante  mille  francs. 

Linstitiit  faisait  de  rapides  progrès  ;  trois 
aof  «près  M.  le  supérieur  revenant  d'une 
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tournée  fort  longue ,  s'écria  tout  à  coup  avec 
une  sainte  joie  :  «  Dieu  soit  béni ,  voilà  près- 
.  de  dix  mois  que  nous  vous  avons  vi- 
sitées ;  nous  sommes  arrivé  chez  la  plupart 
sans  être  attendu  et  aux  différentes  heures 
du  jour  et  nous  avons  trouvé  nus  bonnes 
sœurs  occupées  précisément  k  ce  qu'elles 
devaient  faire  à  l'heurL'  de  notre  eniréi  l 
Celte  exactitude  me  remplit  le  cœurd'uoe 
joie  Ineffable.  »  La  congrégation  fit  une 
grande  perte  h  la  mort  de  son  digne  supé- 
rieur, elle  eut  lieu  en  1825. 

La  conduite  de  ces  respectables  filles  qui 
depuis  plus  d'un  siècle  d  existence,  au  mi- 
lieu de  tant  de  périls  et  d'épreuves,  ne  s'est  ja- 
mais démentie,  est  le  plus  bel  éloge  que  Von 
pui^^so  f  iii  e  de  cette  communauté,  et  de  son 

iundatenr. 

Au  commencement  de  co  siècl»)  les  supé« 
rieurs  de  la  congrégation  avaient  eu  lo  pro- 
jet de  1/iire  de  l  éiuissiun  des  vœux  un  arti- 
cle du  règlement,  mais  ils  crurent  devoir 
ajourner  celle  mesure,  parce  que  les  circons- 
tances ne  semblaient  pas  assez  favorables. 
Mgr  Meniaud ,  témoin  de  l'élan  religieux 
donné  k  la  congrégation  {lar  la  révéïende 
Mère  Pauline, rendit  obligatoire, en  1844,ré- 
nii-sinn  des  trois  vieux  de  religion  :  declins- 
telé,  de  pauvreté  et  d'obéissance.  Tous  les 
membres  de  la  congrégation  se  réjouirent 
(1(>  celte  mesure  dont  elles  compi enaient 
la  nécessité.  En  slittacbant  d'une  manière 
pins  irrévocable  k  leur  vocation  elles  espé» 
raient  recevoir  les  grâces  abondantes  qui 
sont  attachées  à  cette  consécration. 

Depuis  cette  heureuse  amélioration  la 
congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  a  fait 
des  progrès  plus  raïudes.  Dieu  a  multiplié 
les  vocations.  Rn  1844  elle  se  r^mposait  de 
sept  cents,  aujourd'hui  elle  en  compte  plus 
de  treize  cents  formant  environ  trois  cents 
oomaïunautés  et  deux  cents  écoles.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  étahlissemenls  sont  ré- 
pandus dans  les  départements  de  la  Meurthe, 
de  la  Meuse,  des  Vosges,  du  Bas-Hliin,  du 
Haut-Hhin  ,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne, 
de  In  Côte-d'Or.  La  congrégation  a  aussi 
vingi-sii  établissements  dans  la  Belgique el 
dans  le  Luxembourg  hollandais. 

Cet  institut  donne  en  ce  moment  nnslroc- 
tion  primaire  h  plus  de  quarante  mille  jeu- 
nes UUes,  l'éducation  cl  l'instruction  dans 
les  écoles  communales ,  l'éducation  et  l'ins- 
truction secondaire  dans  les  pensionnats  et 
dans  les  écoles  privées 

Les  études  du  noviciat  ont  pris  i  extension 
que  réclamaient  les  besoins  do  l'époque* 
Depuis  quelques  années  l'Académie  a  décer- 
né aux  sœurs  da  la  Doctrine  chrétienne  plu» 
do  cent  médailles.  Pendant  les  trente-quatre 
années  de  l'administration  de  laMère  Pauline, 
les  bénédictions  du  ciel  se  sont  répandues 
avec  abondance  sur  cette  congrégation  } 
cette  vénérable  supérieure,  voulant  consa- 
crer à  l'obéissance  le  reste  de  sa  vie  si  bien 
employée,  déclara,  en  1855,  en  se  démettant 
volontairement  de  sa  charge,  au'elle  ne  vou- 
lait plus  que  ses  chères  ûlTes  lui  donnassent 
leurs  suffrages  ;  par  resiiect  pour  sa  volonté 
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on  choisit  pour  la  rem|i!ncer  Joséi  iiine  Clou- 
tîer,  fidèle  et  zélée  coopéi  alt  ico  do  ses  Ira- 
vniiT ,  qu'oHe  avait  li'alionl  secondée  en 
qualiti' de  niaîlresse  des  novices ,  puis  de 
première  assistante.  On  a  tuut  à  attendre 
d'un  choix  qui  a  obtenu  l'asseutimeot  de 
toute  la  congrégation.  (1) 

DOMINICAINES,  rrligieitsrs  à  Calais,  «Ko- 

rhe  d'Arras  (Piis-dc-Calais). 

Le  mona^lère  du  tiers  ordre  de  Saint- 
Doniiiiiqnc  de  la  ville  du  Calais,  tirait  son 
origine  de  l'ancien  couvent  du  Saint-Es- 
prit de  la  ville  de  Thérouanne,  fondé  par 
Mme  la  comtesse  d'Artois,  épouse  du 
prince  Uoberl  de  France,  frère  du  roi  saint 
Louis.  La  vitle  de  Thérouanne  ayant  été  ra- 
sée  et  les  couvenls  Jélruits  en  \',Vô']  par  I';ir- 
iiiée  de  l'empereur  Cliarlob-yuint,  ias  reli- 
gieuses Dominicaines  se  retirèrent  en  dif- 
férents endroits»  et  fondèrent  neuf  monas- 
lères. 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoy,  ac- 

"COropaynée  de  ciinj  autres  religieuses,  vin- 
rent à  Calais  eu  15o4;  elles  y  fureni  reçues 
parles  Anglais  qui  occupaient  alors  la  ville, 
et  obtinrent  de  la  leirio  Marie  d'An^^lelerro 
la  periuissiun  d'y  établir  leur  DJOnai>lère, 

3ui  ne  Gonaerve  aucun  titre  ni  lettre  de  fon- 
atiou. 

L'an  1561,  l'église  de  Saint-Nieolas  ayant 
été  démolie  pour  bâtir  la  citadelle,  on  en 
donna  une  partie  aux  relii^ieiises  Domini> 
caines  qui  l'ont  possédée  jus(]u'en  1793. 

Depui?  leur  foiidjlion  jusqu'en  16i2,  elles 
se  vouèrent  au  .<ioin  des  uialades  de  la  ville, 
tant  dans  l'Intérieur  de  leur  monastère  que 
dans  les  familles,  oli  elles  serendaient  quand 
elles  y  éiaieul  demandées. 

ÏA  révérende  Hère,  Jeanne  de  Lannoy, 
première  f)rieure  do  la  maison,  l'a  gouver- 
née pendant  soixante-six  ans;  elle  mourut 
en,  1820,  Agée  de  cent  cinq  ans.  Les  religieu- 
ses ne  voulant  pas,  par  humilité,  se  charger 
du  prieuré,  denjandèrent  une  supérieure 
aux  religieuses  Dominicaines  d'Abbeville. 
La  révérenile  Mèro  Anioinetle  Le  Bel  do 
Saint-Joseph,  religieuse  prolesse,  leur  fut 
accordée,  et  élue  prieure.  Le  6  janvier  1642, 
elle  établit  la  clôture,  sous  l'auioriti^  de  nies- 
sire  Jean  Dolco,  évéque  de  Boulogne.  Le:» 
religieuses  auillèreni  alors  le  soin  des  ma- 
ladea  pour  a  occuper  de  l'instruction.  La  ré- 
vérende Mère  de  Saint-Joseph,  après  avoir 
exercé  pendant  cinqiianle  ans  la  charge  de 
jirieure,  mourut  le  3  décembre  1670,  Âgée  de 
soixante-quinze  ans.  Le  12  de  mai  160i  elle 
avait  oljteiiu  en  cour  de  Kottic,  qu'après  sa 
mort  le  prieuré  serait  changé  en  triennal, 
aelon  la  coutume  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, ce  qui  a  commencé  le  8  décembre  de 
ladite  année,  jusqu'en  1792  qu'elles  ont  dû 
abandonner  leur  couvent.  Elles  ne  se  sont 
jamais  rétalilie^. 

DOUOiliÉE  (SoLtRS  DE  SAINTE-). 

parmi  toutes  les  iii.stitutions  régulières  ou 
séculières  qui  ont  été  fondées  pour  l'ins- 
truction et  l'éducation  des  jeunes  ûlieSiSur* 

(1)  Yoy.  à  la  fiu  du  vol.,  70. 
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tout  des  filles  pauvres  et  abandonnée/,  il  n'y 
en  a  peut-être  aucune  qui  tende  mieux  leè 
but  et  (pii  ol)licnne  |)lns  efîinaceraent  ce  ré- 
sultai quecclledessœurstic  Siinte-Dorotbéa. 
Prendre  un  soin  tout  particulier  de  ces  en- 
fants délaissés,  qui  par  la  faute  ou  |tar  l'im- 
puiss8n«:e  de  leurs  parenls  croupissent  dnns 
tontes  sortes  de  défauts  et  de  mauvaises  ha- 
bitudes; se  dévouer  à  leur  bien-être;  leur 
faire  aimer  le  travail,  leur  apprendre  les  ou- 
vrages dont  elles  sont  capables,  ceux  qui 
conviennent  à  leur  âge,  leur  sexe,  leur 
donner  une  éducation  morale  et  retigîease, 
les  former  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  telle 
est  la  Un  qu'elles  se  proposent  et  qu'elles 
s'efforcent  d'atteindre,  avec  un  zèle  et  une 
sage  industrie  qui  sont  heureusement  cou- 
ronnés. Un  des  princiiiaux  moyens  qu'elles 
emploient  est  une  douce  et  bienveillante 
surveillance,  ce  sont  des  aTertissenicnts 
charitables,  des  observations  faites  avec 
beaucoup  de  discrétion  et  de  ménagemenis 
dont  elles  chargent  des  personnes  de  leur 
sexe ,  d'une  piété  solide,  d'une  sagesse 
('jiroiivée  et  avantageusement  connue;  on 
les  ctudsit  de  préférence  parnii  les  ji  uoe* 
personnes  qui  se  distinguent  p.ir  li  iir  con- 
duite régulière  et  surtout  parmi  N  ui  >  voisi- 
nes, parce  qu'elles  jouissent  de  plus  de  con- 
Gance,  qu'elles  peuvent  plus  facilement  leur 
en  inspirer  et  établir  plus  fréquemment  des 
relations  avec  elles. 

Les  sœurs  de  Sainte-Dorolhée  désignent 
dans  cliaqiic  lu  tiie  ru<'  o-.i  dans  un  quartier 
les  jeunes  liliei»  qui  sont  chargées  d'exercer 
cette  surveillance;  une  ou  deux  d'entre  el- 
les portent  le  nom  d'assistante;  chaciuic  c'es 
assislaiiles  est  soumise  è  une  surveillante 
d'une  paroiase,  et  celle-ci  se  met  en  rappoK 
avec  une  ancienne  ou  la  supérieure  d'une 
compagnie;  et  dans  les  villes  plus  considé- 
rables qui  renferment  plusieurs  paroisses, 
toutes  les  oncienties  ou  supérieures  d'une 
compagnie  dépendent  de  la  .snriiitendanie 
des  surveillantes*  00  de  la  supérieure  géné- 
rale des  diverses  compagnies.  Telle  est  l'or- 
ganisation decetteœuvrea<Jmirâble,(pii,  |flP 
la  constante  sollicitude  et  le  zèle  infatigal>li^ 
des  frères  Luca  et  Marco  de  Conti  Passi 
de  Bergamo,  a  été  établie  dans  un  ç,m\t[ 
nombre  do  localités  et  de  villes  d'iifllie» 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture du  livre  Delta  pia  opmt,  réimprimé  en 
1836 à  Kuiiie,  aux  liais  de  la  Propagande. 
Cette  œuvre,  si  propre  à  préserver  les  jeu- 
nes personnes  de  se  laisser  entraîner  par  le 
torrent  de  l.i  (  on  ii(.lion,  de  leur  assurer  les 
moyens  d'uuu  exii>teuce  houuôte,  et  d'en- 
tretenir leurs  sentiments  pieux,  est  déjàéia* 
blie  dans  plus  de  vingt  paroisses  dans  l.na- 
piiale  du  monde  chrétien  ;  mais  elle  pro."i»ci  o 
principalement  à  Gènes,  et  dansie  rov^i^' 
me  Lond>ardo-Véiiitien.  Or  les  rapports  qu  '' 
nous  a  été  pertnis  d'avoir  avoc  des  membres 
de  cette  congrégation  iieinlaiit  un  séjour 
que  nous  fîmes  dans  une  localité  où  sout 
établies  des  sœurs  dé  bainte-Dorolhée,  noas 
convainquirent  que  rien  n'était  plus  aîiud- 
ble»  plus  attrayant,  nous  oserioos  dire  plus 
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séduisant  que  leur  douce  et  angéliquo 
piété;  et  quoique  quinze  années  se  soient 
écoulées  depuis  cetie  épo  |ue  el  que  pen- 
dftDl  cet  intervalle  nous  n'avons  Jamais 
la  pensée  de  noas  oeenper  du  diction- 
naire  dos  rongrJ^gatifjns  lelijficuscs,  nous 
avons  conservé  l'impression  si  iavoralile  que 
nnas  reçûmes  de  ees  relations*  el  il  nous  est 
arrivé  souvent  de  nous  en  entretenir  avec  les 

Krsonnes  qui  purent  apprécier  comme  nous 
i  qualités  qui  distinguent  tes  Sd'iirs  de 
Sainte-Dorothée.  Rien  n'est  si  essentiel  que 
de  conserver  à  un  Institut  le  véritable  cs|)rit 
qoi  a  présidé  &  son  établissement;  mais 
combien  n'cst-il  pas  h  craindre  qu'en  s'en 
écartant  on  ne  tombe  dans  le  relûche- 
ment  ou  on  ne  voie  tomber  en  décadence, 
puis  disparaître  ceux  qu'animait  la  plus 
grande  ferveur,  et  qui  réunissaient  des  élé- 
ments do  prospérité  et  de,  durée.  Voilà  pour- 

Snoi  il  est  d'une  si  grande  utilité  ou  plutôt 
*nne  indispensable  nécessité  de  ne  jamais 
perdre  do  vue  ce  but  et  de  faire  de  conti- 
nuels efforts  pour  l'atteindre.  Si  les  Ollcs  de 
la  Charité  se  répandent  dans  le  monde  pour 
porler  des  secours  aux  malades,  les  sœurs 
de  Sainie-Uoruthée  ne  le  fréquentent  que 
fioiir  se  livrer  à  des  œuvres  de  piété  el  de 
chsrité  oui  tendent  h  retirer  lus  jeunes  per- 
sonnes du  l'abtme  du  vice  ou  à  les  cuipô- 
eher  d'j  tomber;  et  c'est  une  entreprise 
bien  itius  difficile.  Elles  tiennent  exactn- 
ment  les  «.atatogues  soit  des  tilles  qui  sont 
l'ubjt'i  de  leur  surveillance,  soit  de  tontes 
rellf  s  qui  par  leur  zMe  ci  leur  charité  con- 
inbuoiil  iiuibsamment  à  celle  bonne  œuvre, 
sous  la  direc  tion  des  sœurs,  par  leur  vigi- 
lance et  par  tous  les  moyens  ingénieux  que 
leur  inspire  leur  charitable  industrie.  Les 
sœurs  de  Sainle-Dorolhéo  président  les  as- 
semblées qoi  ont  lieu  pour  le  bien  et  la 
prosfiériléde  rcBQYre.  Elfes  s*app'li(|uent  à 
doter  d'autres  paroisses  de  celle  bieidaisanlc 
institution;  elles  setl'orcent  à  former  les 
assistantes,  surreillantes,  surintendanles, 
h  ranimer,  h  rnvivcr  leur  xèlo,  cl  c'est  ainsi 
qu'elles  travaillent  au  véritable  bonheur  de 
tant  de  filles  malheureuses,  si  dignes  de 
c  ompassion,  qu'i  lles  réhabilitent  non-seule- 
ment aux  }°eux  de  la  religion,  mais  de  la  so- 
ciété. 

i^ainte  Dorothée  qui  demeurait  h  Césarée 
eu  Cappadoce,  province  de  l'Asie  Mitieiire, 
fêlait  consacrée  au  Seigneur,  et  ne  soupi- 
rait qu'à  donner  à  Notre-Sei^i^ncur  Jésus- 
Clirist  des  preuves  de  l'ardeni  niuour  dont 
elle  brûlait  pour  lui.  Le  gouverneur  Fabri- 
cius,  cn?ieriii  juré  des  Chrétiens,  fait  appe- 
ler iJorulhée,  i'inviiti  avecbeauooupdeuou- 
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ccur  à  adorer  les  idoles  et  à  consentir  h  l'é- 
))ouser,  mais  la  sainte  repousse  Tune  et  l'ao* 

Ire  [iroposilion  avec  indignation.  Sans  se 
laisser  décourager  par  ce  refus,  Fabricius 
chercha  h  la  sédtiire  par  rintemiédiaire  de 

doux  jeunes  Chrétiennes,  Christe  etCaiixte, 
qui  avaient  eu  le  mallwur  d'a|K)sta$ier,  mais 
Dorothée,  par  son  zélé  el  sa  charité,  parvint 

à  loucher  le  cœur  de  ees  misérables,  à  les 
converlir  et  h  leur  inspirer  le  courage  de 
supporter  le  martyre.  Le  tyran,  pour  se  ven- 
cer,  l'exposa  à  de  crnollcs  tortures,  nu  nii- 
îieu  desquelles  Dorothée  témoignait  la  plus 
grande  joie,  et  comme  Fabricius  demandait 
à  la  sainte  quel  était  le  sujet  de  la  joie 
qu'elle  nlanii'o^lait  :  «  C'est,  »  lui  dit*elle, 
«  que  j';<i  gagné  deux  Ames  a  Jésus-Clirîst.  a 
Arrivée  sur  le  lieu  du.  supplice,  un  jeune 
homme  se  [>résente  et  lui  demande  par  dé- 
rision des  fruits  et  des  ffeuis  du  jar  din  do 
son  céleste  Epoux.  Et  aussitôt  à  la  prière 
de  Dorothée  et  par  ta  volonté  toute-puis<* 
sanlc  de  Dieu  soirrin'nt  les  fruiU  oi  Ifs 
fleurs  qu'on  veiiait  demander.  Ce  prodige  si 
inouï  causa  un  tel  étonneroent^  ce  jeune 
homme  qui  s'appelait  Tliéophile,  qu'à  Tiiis- 
tant  môme  il  se  convertit  et  devint  un  fer- 
vent Chrétien.  C'est  à  cause  de  ces  circons» 
lances  de  la  vie  do  saitile  Dorothée,  (]xie  Tins- 
tilulion  qui  porte  son  nom,  l'a  prise  pour  .^a 

rirotectriCe.  On  vénère  le  corps  de  cette  iU 
ustre  sainte  à  Home,  dans  l'église  qui  porte 
son  num;  on  en  céièbrc  la  fôle  le  G  du  mois 
de  février. 

Aucune  institution  ne  répond  mieux  aux 
plus  pressants  b^-soins  de  ce  siècle  el  ne  mé- 
rite mieux  d'être  encouragée  que  celle  des 
soeurs  de  Sainte-Dorothée.  On  trouve  deux 
de  ces  maisons  à  Home.  Il  en  existe  h  Gè- 
nes, à  Venise,  h  Padoue,  à  Vicence,  h  Bolo- 
gne et  ailleurs.  Des  œuvres  précieuses,  rô« 
gniièrcs  et  séculières  ont  mérité  la  haute 
protection  de  l'impératrice  douairière  et  do 
l'impératrice  régnante,  l'une  et  i  autre  rem- 
plies de  vertus,  de  piété  et  de  mérite.  Gré- 
goire XV!  aiiprouva  l'institut  réjoui icr  en 
1839,  et  il  donna  en  1841  un  bref  en  faveur 
de  rinstitui  séculier. 

DOTTON  (Religieux  de  SAINT-) 

Saint  Doiton  fonda  [tendant  le  vi'  siècle, 

dans  une  des  Iles  d'Aroade,  un  monastère 
qui  jouit  alors  d'une  grande  célébrité  et  qui 
aujourd'hui  ftorte  encore  son  nom;  il  en  l'ut 
élu  abbé;  il  conserva  longtemps  celte  digni- 
té, soupirant  sans  cesse  avec  la  ni  us  grande 
joie  après  le  moment  de  venir  à  Dieu;  il  vé- 
cut jusqu'à  l'âge  de  cent  ans.  Ou  célèbre  sa 
fête  le  9  du  mois  d'avriU 
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«COLES  CILVniTARLES  DE  SAINT- 

CIIAI'.I  r:S  (Dames  des). 

Un  irea-vertucux  directeur  du  séminaire 


de  Nantes,  M.  Antoine  Gagnel  du  fiois-Hé- 
rant,  membre  de  la  Compagnie  de  Sainl-Sul- 

picc,  fui  avec  Mlle  de  la  nourdoiuuiie  de 
Bras,  l'iuslrument  dont  Dieu  so  servit  cour 
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fonder  à  NaDies  ces  écuies  charitable.H  qui    prière  oe  cet  ange;  elle  lui  Gi  même  aus- 
enrent  pour  bul  primitif  de  receroirde  nou-    sitftt  connaître  si  infelllement  qu'elle  l'avait 
 ^. .  't,sjeu„(.s    c \ ,1  [i(  é  (] u  i I  (0 u lu t  flii  I i t  dc  la  malade, oft 


velles  converties  et  d'instruin 
filles.  Six  personnes,  qui  tenaient  d'autres 
écoles  de  ebarilé,  vinrent  se  réunir  à  Ulle 

Kr.Ts,  cl  icriiienl,  le  13  octobre  1698, 


ih: 


courut 

étaient  réuuis  ses  parents,  leur  assura  que 
sa  sœur  ne  mourrait  pas,  et  ajouta  qoe  h 

promesse  lui  en  avait  été  faite  :  ce  que  l'é- 
vénement vériUa.  Cette  jeune  fille  fut  tou- 
jours reconnaissante  de  ce  bienfait  ;  elle  dé- 
cinrnit,  en  toute  rencontre,  qu'elle  était  re- 
devable il  sou  frère  Nicolas  de  la  vie  qui  lui 
avait  été  rendue.  Elle  salTait  tous  ses  eon- 
seils  dans  un  âge  plus  av,\ncé,  on  imitant  sa 
piété  et  ses  bons  exemples  ;  elle  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  Tordre  de  Saint-Frau- 
çois  de  Paulc,cbt'7.  les  sœurs  Minimes  d'Ab- 
beville  ,  où  après  avoir  donné  de  graods 
exemples  de  piété,  et  avoir  aussi  gouverné 
avec  beaucoup  do  sagesse  et  de  douceur 
riiarles,  appelées  aussi  Carolines,  est  main-  cette  communauté,  elle  mourut  regrettée  de 
tenant  occupée  par  1«  grand  séminaire  de    toutes  Us  sœuri>. 

^a^l(■s.  Lorsque  le  jeune  Nicolas  eut  atteint  Tige 

ÉCOLES  CHARITABLES  DU  SAINT-EN-    ^  "  si,  porté  è  se  consa- 

FANT-JÉSCS  (Sa«ims  vn).  ^^^'^  inlalomentà  Dieu.qu  il  fit  dès  ce  lemps- 

„  ,   n      n        1     nJLj  f  '     là  le  vœu  de  garder  la  virginité  pendant  toute 

Notwt  êur  h  Rev.  P.  meoim  Barré,  l«wr    ^  fie,  et  comme  il  reconnut  dans  la  suite 
fondateur.  qu'on  ne  peut  conserver  la  vertu  de  pureté 

Le  grand  zèle  que  le  révérend  P.  Barré  a  qui  est  un  don  de  Dieu,  que  par  une  grâce 
ftit  paraître  pendant  le  cours  de  sa  vie  pour  s()éciale,  il  Bt  de  très-fervenlea  prières  povr 
le  salut  des  Ames,  et  spécialement  pour  ce-  l'obtenir.  Ses  parents  ne  manquèrent  pas  (Jo 
lui  des  grands  pécheurs,  les  bénédictions  l'envoyer  aui  écoles  pour  lui  apprendre  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répandre  sur  ses  des>  qui  convenait  à  son  âge.  Lorsqn  il  fut  an 
seins,  uiérilent  que  nous  fassions  connaître    coréj^e  des  Jésuites,  ses  jirofesseurs  ne  res- 


un  l  ègleuit  lit  que  leur  donna  Mur  De  Beau- 
vau,  alors  évë(|ue  de  Nantes.  Elles  s'établi» 
rcni  dans  le  faubourg  de  Saiiit-Clémenl,  et 
elles  recevaient  dans  leur  maison  de  gran- 
des et  de  petites  pensionnaires;  elles  four- 
nissaient des  maîtresses  d'écolo  à  diverses 

i>aroisse$  du  diocèse.  Unies  par  les  seuls 
iens  de  la  charité,  elles  vivaient  en  com- 
munauté, portaient  un  costume  iiniformef 
mais  elles  ne  faisaient  point  de  vœux. 

l.a  révolution  de  03  détruisit  cet  utile  éta- 
blissement et  la  maison  des  dames  di^Sainl- 


les  vertus  de  cet  homme  apostolique. 

Il  naquit  le  20  octobre  de  l'annf'^e  1G21  , 
dans  la  ville  d'Amiens,  capitales  de  la  Pi- 
cardie. Son  père  se  nommait  Louis  Barré, 
et  sa  mtre  Antoinette  Pellé.  ils  étaient  issus 
l'un  et  l'autre  do  irès-bonnôle  famille  et  ils 
vécurent  dans  la  piété  et  dans  la  crainte  de 


tèreiii  pas  longtemps  sans  reconnaître  ses 
moyens  naturels;  it  avait  un  esprit  tris- 
vif  et  très-pénétrant.  Il  y  avait  peu  d'auteurs 
de  langues  étrangères  qu'il  n'entendit  et 
qu'il  ne  traduisit  avec  une  facilité  qui  exci- 
tait l'admiration.  On  a  gardé  pendant  long- 
temps dans  sa  famille  et  dans  les  premières 
Dieu.  Ils  eurent  plusieurs  enfants,  auxquels  bibliothèques  de  la  ville  plusieurs  ouvrages 
ils  s'appliquèrent  à  communiquer  leurs  d'éloquence,  de  géographie,  de  mathémali- 
vertus  et  leur  sagesse.  Mais  ils  ne  purent  queset  autres,  comme  monuments  de  ses  cen- 
sé défendre  d'avoir  une  affection  [)ariicu-  naissant  es  et  de  sa  capacité.  Outre  son  apii- 
lière.  de  donner;  des  soins  et  d'être  rem-  titude  pour  les  sciences,  il  avait  de  grandes 
plis  de  sollicitude  pour  le  jeune  Nicolas  chei  dispositions  pour  saisir  les  principes  et  les 
lequel  ils  avaient  remarqué,  dès  le  plus  has    secrets  des  arts  mécaniques,  ce  qui  aurait 


âge  ,  des  dispositions  heureuses  pour  la 
piété,  qui  leur  firent  prévoir  qu'il  devien- 
drait enfant  de  bcnédiolion  pour  sa  famille, 

et  pour  l'Eglise  un  serviteur  utile  On 

▼il  avee  bonheur  le  jeune  enfant  aimer  \A 
retraite  et  la  pi  ièt  c  dans  un  âge  où  à  peine 
les  autres  enlunts  commencent  à  faire  usage 
de  la  raison. 

II  se  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait  à  la 
vue  de  ses  patents,  pour  aller  assister  aux 
Offices  divins  dans  les  églises  où  il  était  un 


été  pour  un  autre  le  sujet  d'une  très-sé- 
rieuse étude,  devenait  pour  lui  nu  agréable 

délassement. 

M  lis  les  grâces  que  soliicilait  secrètement 
son  cœur,  et  qui  le  pressaient  fréquemment 
de  négliger  ces  sortes  de  connaissances  pu- 
lement  humaines  pour  s'exercer  dans  la 
science  des  saints  ne  lui  permirent  pas  de 
suivre  ses  inclinations.il  dut  donc  modérer 
ce  penchant  naturel  et  ce  grand  désir  de 
tout  savoir.  Il  disait  depuis,  assez  agréa* 


sujet  d'édification.  S'il  était  obligé  de  rester  blement  que  c'était  chez  lui  une  espèce  de 
à  la  maison,  il  se  retirait  en  un  petit  ora-  libertinage  d'esprit  qu'il  lui  était  difficile 
toire  qu'il  s'était  préparé  pour  pratiquer  les    d'arrêter.  Ce  fut  donc  pour  ne  plus  vaquer 


eiercices  de  jiiété. 

(31  mai.  )  Ce  fut  dans  co  petit  sanctuaire 
que  le  jeune  Nicolas  alla  se  prosterner  de- 
vant Dieu ,  pour  loi  demander,  dans  sa  sim- 
plicité, et  avec  une  entière  confiance,  le  re- 
coii vn  inoiil  do  la  santé  d'une  de  ses  scnur'^ 

âui  était  à  l'article  de  la  mort  et  abandonnée 
es  médecins. 

La  divine  bonté  écoula  fivorablemeni  la 


qu'à  la  scicnnc  des  saints  et  pour  se  défendie 
contre  les  pièges  qu'il  trouvait  dans  le 
monde,  qu'il  prit  le  parti  d'entrer  dans  le 
Cloître.  11  y  fut  reça,  et  après  l'année  de  son 
noviciat,  il  prononça  ses  vœux  dans  le  cou- 
vent de  Chai  Ilot,  le  31  du  mois  de  janvier 
de  l'année  16b9. 

On  lui  donna  d'escellenis  maîtres  poer 
ses  études  de  philosophie  et  de  tbéol(%ie; 
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\\s  r(M  (ninur(Mii  lYtenduo  et  (a  pénétration 
lie  son  esprit; quoiqu'il  eût  un  goAt  proioad 
pour  les  seiencetfil  ne  laissait  pas  de  réser- 
ver deux  ou  trois  heuros  par  jour  (|u'il  dort* 
nait  à  l'oraison.  11  n'étfiit  encore  que  diacre 
qu'on  lui  eoofla  le  soin  de  plusieurs  jeiines 
religieux,  pour  les  former  à  l'étude  et  aux 
exercices  de  la  vertu.  Il  fut  toujours  très» 
•obre,el  ne  se  conlentani  pas  de  fa  vie  péni- 
tente et  des  jeûnes  qut*  Ion  observe  pendant 
plus  (le  la  mouie  de  l'année  dans  son  ordre, 
il  s'en  imposait  encore  d'autres;  il  cherchait 
toutes  les  occasions  de  n'avoir  |)0ur  toute 
nourriture  que  les  restes  des  autres.  Ces 
pénitences,  jointes  ï  de  longuet;  veilles  et 
«ux  exercices  d'ene  oraison  coatinueUe  al- 
<érèreni  beaucoup  sa  santé  dont  il  fit  un  sa- 
critice  à  Dieu. 

Ajant  reçu  le  sacré  carnctère  da  sacer- 
doce, ut  ayant  été  destiné  k  exercer  le  saint 
ministère  dans  le  tribunal  do  pénitence,  il 
commeoga  à  travailler  à  la  conversion  des 
pécbeom;  ce  qui  fut  toujours  ion  plus  grand 
attrait  et  le  principal  cnraclèredoeet  liumiiio 
«postolique  fut  de  retirer  des  abîmes  du  dé- 
sordre ceux  qui  y  étaient  le  plus  |))«ngés,  et 
de  porter  lesjVnesdf^jà  gagnées  <'i  Dio  u,  et  avan- 
cées dausJasuUe  àunulusliaui  degré  de  per- 
fection. Et  11  chariléae  Jésus  Christ  pressait 
si  puissamment  son  cœur  in  i!  se  sentait 
«ontiuueîleiuenl  poussé  à  publier  d'excel- 
lents iDovens  pour  revenir  à  Dieu  et  pour 
s'unir  1)105  étroitement  à  lui  par  l'exercice 
des  plus  solides  vertus.  Tous  ses  projets 
a'afaient  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  procl>ain.  Le  leu  de  la  charité 
l'aeiiuail  dans  tous  ses  discours;  les  maximes 
qu'il  enseignait  étaient  empreintes  de  >a- 
^esse;  les  conseils,  qu'il  puisaii  dans  i'eb- 
)irit  de  Dieu  qui  l'animaii,  dirigeaient  les 
imes  dans  la  voie  de  la  soliile  piété.  C'e>t 
pourquoi  ii  travaillait  si  eilicacement  à  la 
conrerston  des  pécheurs,  qu'il  était  difficile 
<ie  ne  pas  se  rendre  à  ses  tourhantes  exhor- 
tations, et  de  résister  à  son  zèle.  Aussi  Dieu 
4»péra-t-il  par  son  or^ne  des  oonversions 
surprenantes  on  la  |>ersonne  de  plusieurs 
des  plus  grands  impies  et  de  iiberiins  <pii 
étaient  depuis  longtemps  plon^^:)  dons  un 
aHme  de  dérèglements  dont  on  n'eût  jamais 
cru  qu'ils  dussent  sortir.  £tce  qui  fut  bien 
consolant  pour  leurs  eoateœporains,  c'est 
qu'une  fois  ayant  rompu  avec  le  monde,  et 
ayant  bnsé  leurs  chaînes,  ils  ne  cessèrent 
de  donner  rexerople  de  la  plus  solide  piété, 
et  on  les  voyait  tous  les  jours,  prosternés 
AUX  pieds  des  autels,  s'humilier  devant  la 
majesté  difine.  lis  ne  se  lassaient  point  de 
publier  Pinsigne  faveur  qu'ils  avaient  reçue 
du  ciel  p.-ir  les  seins  et  le  zèle  infatigable  de 
celui  qui  avait  appris  aux  pieds  du  cruciUx 
à  vaincre  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  ii 
«a  triompher.  Cest  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  le  cœur  des  impies  qui  avnit  donné  lieu 
à  ce  propos  que  l'eneilait  assez  souvent 
ooand  on  parfait  des  pécheurs  invétérés  : 
Il  faut  renvoyer  au  P.  Barré.  —  On  ne 
s'éluunera  pas  de  l'autorité  que  ce  iïdèle 
terfiteor  avait  sur  les  oaurs  si  Ton  se  rap- 
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pelle  qu'il  faisait  une  violence  continuelle 
à  Dieu  même  par  ses  ferventes  prières. 
Cent  qui  purent  en  être  témoins  assurent 
<|ue  sa  poitrine,  dans  l'ardeur  de  ses  orai- 
sons, était  agitée  de  si  fervents  soupirs, 

Jn'elle  {lartissait  eomme  une  fournaise 
'amour;  ce  sont  les  termes  dont  ils  se  soiit 
servis.  XI  est  bon  de  remarquer  que  i^et 
homme  de  Dieu  disait  Iai-m6me  qu'il  n'a^ 
vait  pas  pour  les  personnes  qui  se  distin- 
guaient par  une  haute  naissance,  par  leurs 
qualités  naturelles  et  leur  mérite  person- 
nel, le  même  xèle  qui  l'animait  pour  It-s  au- 
tres. C'est  pour  la  même  raison  qu'il  né- 
gligeait et  ta  connaissance  et  la  direction  des 
personnes  d'un  rang  élevé,  craignant,  disait- 
t-ll,  la  perte  du  temp>  qu'il  employait  bien 
plus  utilement  en  exer«;ant  son  uiiiiisière 
auprès  Ju  peuple  qui  retirait  des  fruits 
bien  plus  aMMioants  de  son  £è1e,que  les 
grands  ou  les  savants.  Aussi,  il  ne  faisait 
jamais  de  distinction  de  personnes,  et  s'ii 
donnait  la  préférence,  c'était  aux  (dus  pau- 
vres  ,  aux  plus  petits  et  aux  plus  timides. 
La  réputation  de  vertu  du  P.  Barré  et  les 
«accès  étonnants  obtenus  partout  par  cet 
homme  évangélique  faisaient  désirer  sa  con- 
versation par  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  société. 

On  vint  un  jour  lui  annonrpr  qu'une  tr^s- 
grande  princesse  souhaitait  qu'il  vint  la  voir 
pour  rentrelenir,  OMis  cet  humble  religieux 
qui  était  ennemi  de  la  gloire  humaine,  et 
qui  avait  compris  que  c  était  plutôt  par  un 
motif  de  curiosité,  que  de  vraie  piété,  qu'on 
venait  le  chercher,  pria  le  supérieur  de 
rexem[4er  de  cette  entrevue,  qu'il  savait  ne 
iuvoir  être  d'aucune  utilité.  Mais  ses  supé- 
rieurs lui  ajraoi  etpO)>é  qu'il  était  à  propos 
de  ne  pas  mécontenter  une  personne  de  ce 
rang,  qui  envoyait  un  exprès  pour  le  con- 
duire dans  son  palais,  il  obéit,  et  ii  éditia 
extraordinairement  ceux  qui  étaient  en  la  - 
conijkignie  Je  cette  grande  dame.  En  voyant 
cet  homme  que  l'on  savait  d'ailleurs  être  tout 
de  feuse  présenter  avec  celle  extrême  simpli- 
cité, o!)server  la  contenance  du  plus  humble 
religieux,  >an5  mettre  le  moindre  eiupresse- 
ment,  sans  Kiiie  aucune  observation  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  la  princesse,  tout 
le  monde  en  l'ut  touché,  et  telle  conduite 
|>roiluisit  plus  d'etfet  que  s'il  eût  voulu  ré» 
i^ondro  à  ce  qu'on  attendait  do  lui  et  sou- 
tenir sa  réputation  par  une  conversation 
brillante  en  se  livrant  à  l'ardeur  de  son  zèle. 
11  pénétrait  si  avant  dans  les  roulis  les  plus 
cachés  des  consciences,  qu'on  était  dans  la 
surprise  do  voir  qu'il  découvrait  des  choses 
que  Dieu  seul  pouvait  savoir.  Ces  coiuais- 
sances  et  cette  pénétration  naissaient  du 
don  particulier  qu'il  avait  de  discerner  les 
esprits.  On  voyait  le  feu  qui  {laraisssit  dan» 
ses  yeux,  et  ta  pénétration  de  son  regard 

auand  il  voulait  juger  d'une  personne  qui 
emandait  de  se  soumettre  à  sa  conduite. 
8a  patience  et  son  hiimlliié  furent  des 
preuves  du  bon  esprit  qui  l'animait  et  de  la 
piété  solide  qui  accompagnait  toutes  ses  en- 
treprises. On  voit  dans  ses  lettres  les  molifr 

îk 
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•oliUes  et  les  r^les  sûres  qu'il  donae  pour 
inspirer  les  sennmeots  ife  son  néant  et  de 

sa  bassesse.  Il  serait  difTicile  de  trouver  nil- 
ieurs  des  maximes  plus  sages,  descODsidé- 
rMtions  plus  puissantes,  un  tableau  plus  sai- 
sissant pour  uiorilrer  la  iiécessilé  et  les  si- 
gnes de  celte  vertu  qui  est  la  iMse  principale 
sur  lagaelletout  redifloe  spirituel  doit  être 
appuyé. 

Coînme  il  rendait  un  jour  un  très-grand 
service  h  une  personne,  en  la  compagnie  de 

plusieurs  Messieurs  d'un  très-j^rnnd  mérite, 
il  arriva  qu'un  homme  osa  l'insulter  publi- 
quement, lui  fit  mille  outrages,  le  renversa, 
le  traîna  parterre  et  ajouta  de  violentes  me- 
naces. Ou  vil  alors  cet  humble  religieux  se 
inetlreè  genoux,  et  tout  innocentqu  il  était, 
publia  qu  il  était  couî)<Hl)Ie,  disant  (pi'il  de- 
mandait pardon  et  qu'il  était  |u  6i  à  le  satis- 
faire. Quand  cet  homme  furieux  se  fut  retiré, 
le  révérend  P.  B«rié  r.ippela  à  ceux  qui 
étaient  jirésents  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
sur  le  pardon,  sur  l'oubli  des  injures  ,  et  la 
•force  que  nous  romoiuniquent  la  grAce  et 
les  vertus  de  la  foi  pour  conserver  le  calme 
de  l'âme  quand  on  est  exposé  i»  de  pareils 
•traîlemeuts.  Mais  Dieu  permit  que  celui 
même  qui  Tavait  si  mal  traité  Tint  le  lende- 
main  lui  fairo  des  oxcu^es,  en  lui  avouant 
qu'il  avait  été  louché  de  son  humilité  et  de 
sa  patience,  et  qa*il  le  priait  d'onblier  Tin- 
suite  qu'il  lui  awiil  faite,  et  de  s'intéresser 

f»our  lui  auprès  do  Di^u;  ce  que  ce  saint  re« 
igienx  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  en 
Itii  donnant  des  manfues  non  équivoques  de 
sa  liienveillance. 

Il  était  parfaitement  soumis  à  tons  les  or- 
dres de  In  Providence  divine  et,  on  ne  le 
voyait  jainais  surpris  ni  étonné  lors  dos  évé- 
nements extraordinaires  et  malheureux,  soit 
pour  l'Etal,  soit  pour  les  air.iires  qui  le  re- 
gardaient. Une  de  ses  pratiques  les  plus  fa- 
4nilièros  était  d'adorer  avec  un  profond  res- 
pect les  décrets  de  Dieu,  se  contentant  de 
gémir,  de  prier  et  d'espérer  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  ferait  réussir  toutes  choses  à 
notre  avantage  cl  pour  sa  plus  grande  gloire. 
Sa  «  onfianco  en  la  divine  bonté  était  si  grande 
qu'il  disait  as>ez  ordinairement  quatid  tout 
le  monde  s'opposait  i  l'établissement  de  Tins- 
titut  dont  il  est  le  fondateur,  que  ses  affiiires 
allaient  fort  bien  et  qu'elles  étaient  en  boniio 
JTOiù.  11  serait  dilUcile  d'expliquer  toutes  les 
différentes  persécutions  qo^il  endura  du  c6lé 
des  hoiiHiics  ,  .'pii  n'oiiiirenl  rien  pour  le 
perdre  de  réputation  et  pour  détruire  le  puis- 
sant crédit  que  son  seul  mérite  lui  ayait  ao- 
qnis.  Oïl  r/icriiva  auprès  de  ses  su[>éripur8  et 
des  évèques  d'être  un  homme  déréglé  et  vi- 
cfeus,  qui  usait  des  artifices  de  l'art  magi- 
<îue  pour  abuser  lespeuides  et  arriver  à  ses 
tins.  Mais  il  n'avait  pas  plutôt  paru  et  rendu 
raison  dans  sasimptiriié  de  tout  ce  qu'on  loi 
imputait  iju'on  rcronnais^iaii  son  innocence; 
loin  de  .s  LU  plaindre,  il  disait  à  ses  amis 
qu'on  avait  raison  de  le  tourmenter  et  qu'il 
méritait  d'être  ainsi  traité. 

Son  oraison  était  la  présence  de  Dieu  con- 
tinuelle ;  et  sitôt  qu*il  |iouvaii  se  trouver  seul» 


on  le  voyait  rentrer  dans  un  recûeillemeai 
si  fMXifond  qu'il  semblait  avoir  toujours  4lé 

solitaire.  Il  continuait  cette  union  qu'il  avait 
toujours  avec  Dicu,  en  prenant  ses  re(«i 
dans  ses  voynges  et  en  partant  des  aflMm 

qui  paraissaient  être  le  plus  contraires  à  l  e 
.saint  exercice.  Il  était  si  étroitement  uni  i 
Dieu  en  tout  tem[>s,  qu'il  loi  était  très>diffi* 

cile  de  se  distraire  et  d('  parler  (i'niitrf  chose 
ue  de  ce  gran<l  ol'jei.  Un  religieux  qui 
tait  le  procureur  de  la  maison,  dont  le 
P.  Barré  était  supérieur,  vint  un  iour  pour  lui 
parler  d'une  alfaire  tciiiporelie,  lursqu  iUlail 
absorbé  dans  la  |irésence  de  Dieu  dans  aae  ' 
allée  oii  il  se  promenait.  Ce  religieux  assura 
que  le  digue  Père  était  alors  si  étroitement 
uni  à  Dieu  qu'il  lui  fallut  au  moins  un  quart 
d'heure  avant  de  pouvoir  attirer  son  aHfn- 
tion  sur  l'atl'aire  temporelle  dont  il  voulait 
lui  parler. 

Il  avait  une  si  grande  inclination  pour  l'a- 
doration continuelle,  et  il  se  plaisait  t^nt 
dans  les  exercices  de  l'humilité  qu'il  n'étu- 
diait, qu'il  n'écrivait,  et  ne  faisait  presque 
aucune  autre  chose  qu'étant  à  genoui.  Oa 
le  trouvait  presque  contiaueltement  dus 
cette  saiule  posture. 

Son  désintéressement  était  si  grand  que, 
quoi  qu'on  lui  offrît  desauIlH^nes  et  d'autres 
biens  temporels  lort  considérables,  il  ne  don- 
nait jamais  de  la  préférence  t  son  ordre,  et 
il  était  si  détachéde  ses  parents  qu'ayant  an  i 

Iour  appris  que  sa  mère  était  h  i  ariicle  de 
a  mort,  il  renonça  à  la  résolution  qa'on  lai 
avait  inspirée  d'aller  dans  son  p^ys  pourla  i 
consoler  dans  ses  derniers  iiioujiriils,  afin  de 
ne  pas  interrompre  l'ouvrage  de  la  conver* 
.«ion  des  pécheurs  qui  faisait  sa  plus  grande 
occupation. 

Sa  foi  éldit  si  vive  qu'on  efit  plutùi  dit 
qu'il  voyait  les  vérités  et  les  mystères  df  la 
religion  qu'il  no  les  croyait.  Aussi  ses  ins- 
tructions prodoisaient-elleï.  une  iinj  ressioN 
extraordinaire  sur  l'esprit  do  ses  .uiditeurs. 
Il  disait  souvent  qu'il  était  du  paradis,  du 
purgatoire  et  de  l'enfer.  ^  I 

Quand  il  était  sur  le  point  de  donner  l'a^ 
solution  dans  le  tribunal  de  la  (>énitence,  il 
éprouvait  une  agitation  si  violente  que,Ui»oi« 
qu'il  At  tout  ce  qu'il  put  pour  la  cacher  S  ses 
pénitents,  on  ne  laissait  pas  de  s'eit  apercevoir  i 
(nieIi|U(  fois,  et  coiiinie  quelipies  (  onseillers  i 
du  la  grand'clianibre  du  parlement  de  Huuen 
qu'il  dirigeait,  demandaient  un  jour  la  rsi" 
son  lie  ce  irouhic,  il  répondit:  •<  Me  consi- 
dérant en  ce  moment  comme  le  juge  du  pé- 
nitent que  je  vois  i  mes  pieds,  et  comme  n  i 
dieftcnsiteur  s.ing  de  Jésus-Christ,  je  me 
regarde  comme  ay.uit  entre  les  mains  ce 
même  sang  précieux  qui  coula  sur  leCil- 
vaire,  et  ronune  c'est  h  moi  de  discerner  s  H 
doit  ôtre  répandu  à  proi>os  sur  la  têie  du 
criminel  qui  se  présente,  je  oie  trouve  saisi 
d'une  saillie  frayeur  en  pensant  d'une |>*rt 
à  la  dignilé  inlinie  du  sang  du  Suiveur, 
d'autre  p-irl  nm souvenant  de  l  indigmié  de 
la  crontiiie  doni  il  u'e^t  pas  fort  aisé  de  coa- 
nalirc  le.->  véritables  dispositions.  » 
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ronlenls  qu'édifiés  do  celle  réponse  leur 
donna  de  nouvelles  preuves  de  la  lui  vive 

3a*ils  avaient  reœar«|ttée  dans  la  condaita 
e  ce  saçe  directeur. 

Ce  qui  perfectionnait  ce  y^anà  homme 
dans  la  théologie  mystique,  c'était  l'étendue, 
l*onÎTersaIilé  des  connaissances  qu'il  |>ossé- 
dait,  jointes  è  une  longue  expérience  qu'il 
avait  ncquise,  surtout  à  son  expérience  per- 
sonnelle ;  car  il  avait  passé  par  des  épreuves 
sans  nombre,  par  da  rades,  par  de  Tiolen- 
les  tentations  pemJanl  [)lnsicnrs  année*^,  et  il 
a  avoué  lui-môme  que  Dieu  l'avait  conduit 
par  des  rontes  si  difReiles  et  si  supérieures 
h  ses  forces  naturelles,  que  le  seul  di-laif 
ferait  frémir  d'elfroi,  et  {laraitrait  tenir  do 
fiDfimsihle. 

Il  dit  un  jour  k  on  «mi  qu'il  y  avait  vingt- 
sept  ansqu'il  étaitcoinmc  en  enfer  àcausc  des 
douleurs  inconcevables  que  son  âme  endu- 
rait sous  la  puissante  main  de  Dieu.  11 
s'était  dévoué  au  service  du  prochain,  et  se 
regardait  comma  une  vî«itaia  ponr  la  ulot 
des  âmes. 

Dansées  rudes  assaulf,  son  unique  re- 
mède était  la  prière  presque  incessante,  une 
grande  confurniiléaux  ordres  du  Ciel»  et  un 
aliaiidon  parfailà  tous  les  desseins  de  Dieu, 
qu*il  invoquait  comme  un  bon  père.  Il  no 
faut  pas  s'étonner  après  cela  si  tant  de  grands 
houuiies,  et  de  si  beaux  esprits  recherchaient 
aver;  empressement  et  avec  assiduité  la 
conversation  et  les  conseils  de  ce  zélé  apô- 
tre, qui  avait  passé  loi- mémo  tant  da  fois 
prtv  l'eau  et  par  le  feu  de  toutes  aortes  da 
tribulations. 

Il  itaraissait  si  éTidemment  aoi  yeux  de 
tout  le  monde  qu'il  avait  des  qualités  très- 
s|»éciales  pour  procurer  le  salut  des  âmes, 
et  poor  conduira  les  personnes  qui  étaient 
appelées  h  des  voies  pariiculières,  que  les 
ureniiers  supérieurs  de  son  ordre  jugèrent 
a  propos,  poor  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
de  lui  donner parécrit  de  leur  propre  mou- 
vement exemption  de  tout  auire  emploi,  afin 
qu'il  pAt  suivre  en  pleine  liberté  sa  vocatir)n 
npo<loliqu(î  et  porter  plu>  facilement  le  feu 
de  ra(uour  sacré  dans  tous  les  cœurs. 

Il  professa  la  théologie  avec  a[)iiiaudisse- 
ment  de  tout  le  monde  pendant  I  espace  de 
plus  de  vingt  années;  c'est  dans  ce  temps 
qu'il  forma  tant  de  savants  éU  ves  dans  la 
théologie  scolastique  et  la  théologie  mysti- 
que ;  élèves  qui  tirent  Tadmiration  des  doc» 
ieurs  mômes,  riu.uid  ils  assistaient  aux  thèses 
publiques  que  l'on  soutenait  dans  la  maison. 
Plusieurs  de  ses  disciples  devinrant  des 
maîtres  iistingués  auxquels  on  confia  depuis 
riostruction  des  jeunes  religieux  de  son  or- 
dre. Ses  prédications  et  ses  exhortations 
ét.iient  si  [•alhéliques  qu'on  trouvait  tou- 
jours dans  ses  sermons  la  maniio  <lu  cœur, 
quuiqu  il  prêchât  avec  majesté  la  parole  de 
Dieu.  Il  n  affectait  jamais  la  vaine  éloquence 
du  siècle,  qui  ne  sert  qu'à  chatouiller  I  u- 
reille  et  non  k  convertir  les  âmes.  Dans  ses 
sermons,  il  s'exprimaitavec  agrément,  ildé- 
feloppail  SCS  pensées  avec  feu.  Ses  exhorla- 
Itoos  euient  éBergicjuea;  il  coovainquait 
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l'esprit  et  triomphait  du  cœur  de  caox  qui 

l'écuutaicnt. 

Il  avait  des  manières  aisées,  familières, 
qui  tenaient  de  cette  sainte  liberté  et  de 
cette  innocente  joie  que  Lionne  ordinaire- 
ment l'esprit  de  Dieu.  Plusieurs  personnes 
qui  ne  connaissaient  pas  son  esprit,  son  natu- 
rel, ses  habitudes,  n'appronTaient  pasd^abord 
ses  manières  pleines  de  feu,  ni  ses  discours 
accompagnés  de  paraboles  et  de  subtilités 
spirituelles,  mais  on  ne  Tarait  pas  plutôt 
connu  qu'on  savait  l'apprécier ,  et  qu'on 
était  charmé  de  son  genre  un  peu  singulier 
et  des  leçons  cachées  dans  las  paraboles 
qu'il  proposait. 

Si  les  morlilicstions  corporelles  sont 
ordinairement  les  compagnes  inséparables 
de  la  parfaite  et  solide  piéié  qui  doit  être  aj»- 
puyée  sur  la  croix  de  Jésus-Christ,  le  ser- 
viteur  de  Dieti  ne  fut  pas  [.riTé  de  cas  fa- 
veurs, car,  outre  qu'il  se  servait  de  moyens 
industrieux  pour  mortifier  sa  chair  et'aiBj- 
ger  ses  sens,  sans  que  cela  fOt  connu,  caoi 
qui  ont  vécu  avec  lui  savent  quel  martyre 
il  endurait  dans  les  maladies  qui  exigeaient 
qu'on  loi  fit  de  temps  en  temps  des  opéra- 
tions exlraordinairement  douloureuses  et 
qu'il  supportait  avec  une  constance  qui  ex- 
eîtait  radmiratioo  même  des  médecins. 

On  Ta  souvent  surpris  pendant  la  noit 
iirosterné  devant  le  Très-Sainl-SacremeAlda 
rantel,  tantdl  étendant  les  bras  en  croix, 
quelquefois  usant  des  plus  rudes  instru- 
ments de  péiiHeiice,  d'autres  fuis  adressant 
h  Dieu  des  prières  très-ferventes  en  favear 
dos  pécheurs  qu'il  voulait  ramener  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ^  c'était  par  des  actes  de 
sévérité  envers  lui-même,  qa*il  s*alRNvait 
de  les  réconcilier  avec  Dieu. 

Ce  fut  après  s'être  exercé  dans  ces  gran- 
des austérités  et  après  une  longue  expérience 
dans  les  travaux  évangéliques  qu  il  reçut 
l'inspiration  d'établir  des  écoles  cliaritables 
du  saint  Bnfiim-Jésus,  et  déformer  pour  cal 
effet  des  maîtresses  qui  fissent  gratuitemaot 
des  inslruciions  aux  [lauvres  filles. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  dans  la  villede 
Uouen  par  les  libéralités,  les  aumônes,  les 
conseils  de  MU.  de  Touvens,  Fumicboo,  de 
Grinville,  conseillers  en  la  Grand  Chambre, 
et  de  M.  d'Epinay,  secrétaire;  du  roi,  tous 
singulièrement  recommandables  par  leur 
naissance  et  par  leurs  rertus,  et  dont  les 
descendants,  héritiers  de  la  [liété,  du  zèle  do 
leurs  nobles  ancôlres,conlioueDt  encore  au- 
joonfbui  k  soutenir  cette  bonne  <BUvre,  à 
fournir  et  à  5C  procurer  les  sommes  néces- 
saires pour  pourvoir  aux  besoins  des  mal- 
tresses que  l'on  forma  dans  un  séminaire, 
d'où  elles  sont  répandues  dans  les  provinces 
plus  éloignées  et  où  elles  obtiennent  des  ré- 
sultats admirables.  C'est  ce  quise  fait  encore 
dans  le  séminaire  du  faubourg  Saint-Ger- 
maiu  à  Paris,  où  un  grand  nombre  de  mai- 
tresses  sont  instruites  et  formées  iolon  la 
môme  esprit,  par  des  personnes  du  premier 
mérite,  qui  les  gouvernent  et  les  distribuent 
eostaita  salon  leur  prudanoa,  dans  las  diffA- 
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renl!>  c|iiariit>is  de  la  capitale  00  dans  les 
provinces. 

Quoique  le  Révérend  P.  Barré  fill  d'un 
cardclère  doux,  bienveillant  pour  tous,  il  sa- 
vait [tourlanl  s'armer  à  |iiO|uts  daiis  l'ni- 
deur  de  soD  zèlo,  d'une  certaine  autorité, 
d'une  fermetA  énergique,  jioar  mieui  soute- 
nir la  gloire  tlo  Dieu  et  pour  assurer  en 
môme  teutps  la  couquOto  des  âiue.'»  ;  cl  l'un 
ne  doit  pas  être  surpris  si  l'on  décourro 
dans  ses  lettres  imprimées  le  raème  génie, 
et  si  l'on  y  voit  un  &l>le  singulier  et  des  ex- 
pressions extraordinaires  que  i*on  n'aurait 
pli  ;.u[>primer  sans  c  acher  nuel(|ucs-uns  des 
principaux  traits  du  caractère  cl  do  l'esprit 
de  ce  grand  directeur. 

Nous  ne  dirons  rien  des  circonstances  qui 
accoiupagnèreni  sa  mort  dont  on  a  fait  con- 
naître les  détails  au  public;  mais  observons 
qii'im  habile  |>eintre,  ayant  jeté  par  tiasard 
les  veux  sur  ce  tulcio  serviteur  de  Jésus- 
Cltri8l«  alors  qu'il  n  émit  plus  qu'un  cada- 
Tre,  ^ remarqua  qucl(]iic  <  hoscde  si  extraor- 
dinaire qu'il  forma,  quniiiue  sansie  coonat- 
Ire,  le  dessein  d'en  tirer  lo  porlr.iil,  ce  qu'il 
exécuta  sur-le-champ,  et  ce  qui  a  donné  lieu 
dans  la  suite  d'en  grareront  planclie  dont 
on  a  tiré  les  copies  qui  sont  en  tant  de 
mains.  (1) 

ÉCOLES  ClliU  riKNNES  DE  LA  MISKUI- 
CORDE  (Soi-tRS  vr.s).nfaitonminàSaini' 
Sauveur -le-Vicom te  {Manche}. 

lioixce  sur  la  Mire  Marie- Madeleine  Poitel, 
leur  fandatrUe, 

Julio  Postel,  en  religion  sœur  M.irie-^I.i- 
deleine,  naquit  le  28  novembre  1156, à  Bar- 
fleur,  petit  port  dn  diocèse  de  Contantes 
département  de  la  Manrhe.  Les  vertusélaienl 
héréditaires  dans  .«-a  famille;  uu  de  ses  frè- 
res fut  promu  au  sacerdoce.  Dès  sa  première 
enfance,  elle  montra  un  goût  pronom  é  l'i 
une  vivo  ardeur  i>our  les. exercices  de  ia 
piété  comme  ponr  la  pratique  «te  la  mortifl- 
cation.  Avant  etitcndu  une  instniclion  sur 
l'ubligatibu  et  rcxcottencc  du  joiine  et  sur 
la  manière  dont  le  pratiquaient  les  premiers 
Chr<*tii'ns,  fpii  ne  faisaient  qu'un  repas  par 
jour,  et  sur  l'usage  que  suivaient  des  com- 
munautés di  réduire  è  deux  onc  es  de  pain 
et  à  de  l'eau  pour  boisson  la  i.ollation  in- 
troduite uar  l'indulgence  de  l'Eglise;  quoi- 
qu'elle n  eût  alors  que  neuf  ans,  elle  voulut 
jeûner,  à  l'insu  de  ses  parents,  au  moins 
comme  dans  ces  communautés  austères  vers 
lesquelles  elle  se  senlail  secrèlemeiil  atti- 
rée. Klle  composa  de  petites  balances  jiour 
peaer  sa  collation.  Son  directeur  fut  obligé 
«•intervenir  pour  lui  interdire  ces  motiifira- 
tions  beaucoup  trop  précoces;  néanmoins 
#lie  devança  depuis  pfusiêars  années  l'âge 
de  vingt  et  un  ans;  et  depuis  sa  jeunesse 
•lie  ne  cessa  de  jeûner,  comme  les  premiers 
Glirétiens,  ne  faisant  qu'un  repas  en  vingt- 
quatre  heures,  quoi  repas!  après  le  potage 
le  plus  simple,  elle  ne  urenait  ordinairement 
que  du  pain  sec  et  de  Veau. 

Un  autre  trait  de  son  enfonce  vint  révéler 
<ctte  vivacité  de  foi  qui  l'anima  toujours  : 
il)  Y09.  à  b  Un  4i  vei^  n*  71. 
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au  moment  d*on  de  ces  épooTantablei  ori- 

Kcs  qui  glacent  d'eiïroi  les  plus  intrépides, 
la  petite  Julie  se  livrait  à  la  juici  ses  pa- 
rents étonnés  lui  en  demandèrent  la  raison* 

<r  C'est  (ju'cri  ce  moment,  rôpondil-elle,  le 
bon  Dieu  n'est  pas  ulfensé,  les  plus  grands 
impies  n'osent  même  blasphémer  son  saint 
nom;  ils  l'invoquent  au  eonlraire  avec  res- 
pect :  je  voudrais  qu'il  tonilAt  toujours.  » 

Julie  fui  envojéeè  l'abbaye  ro>  a'e  des  Bé- 
nédictines de  Valogncs,  pour  y  terminer  son 
éducation  :  oncru^vail  h  Bailleur  qu'elle  s'at- 
tacherait è  cette  communauté,  mais  elle 
trouva  (lue  la  règle  n'était  pas  assez  sévère 
el  que  l'abbaye  était  trop  riehe,  et  cepen- 
dant sa  sanié  était  et  resta  longtemps  déli- 
cate. J'aimerais  mieux,  disait-elle,  des  reli- 
gieuses qui  n'auraient  d'autres  rentes  que 
leurs  doii^ls  et  qu'une  i)auvre!(5  réelU?  nm- 
Iraignil  au  travail.  Elle  n'eu  renouvela  {«s 
moins  dans  son  cœur  le  vœu  qu'elle  avait 
fait,  do  se  consacrer  pour  toujours  nu  ser- 
vice de  Dieu  el  du  prociiaio,  eu  atleoiJani 

3u'il  plAt  à  la  Providence  de  lui  dévoiler  ses 
esseins. 

De  retour  dans  la  maison  uaternelle,  Julie 
Postel  ouvrit,  h  l'âge  de  dti-huît  sus,  voe 

éi  ole  avec  internat,  surtout  en  faveur  des 
orphelines  et  des  uauvres.  Bientôt  on  vii.se 
grouper  autour  d  elle  une  nombreuse  jeu- 
nesse. Sa  capacité  remanjuable,  son  xèle 
d'une  ardeur  soutenue,  sa  douceur  angé- 
lique,  sa  fermeté  qui  repoussa  conslamawol 
toute  peine  afllictive,  son  rare  discernement 
des  caractères  et  surtout  son  amour  vrai- 
ment maternel  pour  l'enfance,  tirent  chérir 
la  maîtresse  et  produisirent  des  progrés 
étonnants;  l'Instruction  religieuse  et  les 
ouvrages  utiles  étaient  le  princ  ipal  objet  de 
sa  sollicitude.  Les  jeunes  personnes  pauvres 
et  riches  devenaient,  sous  son  habile  direo- 
tioii ,  adroites,  habiles,  infatigables.  Elle 
s'appliquait  surtout  à  unir,  connue  la  Hère 
du  Sauveur,  les  vertus  de  Marthe  à  celles 
de  M.irie;  elle  voulaitquc  le'^  enfants  qu'elle 
formait  devinssent,  par  l'utiliié,  la  coiis- 
t mec  et  la  variété  de  leurs  travaux,  l'exem* 
ble,  la  richesse  et  le  bonheur  des  maisons 
et  des  familles  où  elles  seraient  aupeléess 
•Alrer;  que  l'occupation  continuelle  devhil 
une  prière  incessante  par  l'esprit  de  sacri- 
fice et  d'union  avec  Dieu,  par  de  courtes 
mais  chaleureuses  jaculatoires.  La  suave 
gaieté,  l'uniformité  de  son  caractère,  l'iné- 
puisable variété  de  ses  mots  éditianls,  de 
pieux  cantiques  et  aussi  de  couplets  qu'elle 
savait  improviser  dans  l'occasion,  commu- 
niquaient ses  sentiments  h  toutes  les  jeonrs 
personnes  qu'elle  dirigeait.  Elle  >avait  bâter 
l'accomplissement  d'une  técbe,  en  donnant 
comme  réeompense,  à  l'élève  qui  aurait  fini 
la  première,  de  s'écrier,  par  exemple  :  Vive 
Jésus  dans  nos  cœurs  1  on  réuoudait  :  A  ja- 
mais. Que  de  bonnes  mères  ae  familles  loi 
ont  dû,  après  Dieu,  leur  co|)a<ilé,  leur 
amour  pour  le  travail,  leurs  vertus  et  le  res- 
pect public  dont  elles  étaient  entourées. 
C'est  elle  qui  a  le  plus  conliibué  à  perpé- 
tuer daus  le  rcligieuxeifertile  }»a^  sdu\  al-dc- 
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Saire,  ce  beau  t.?pe  de  familles  vraiment  pa- 
triarcales qu'on  y  adiniro  encore.  Aussi 
quoiqu'elle  ail  quitté  cette  contrée  depuis 
tiik  detni-stèele,  son  sourenir  et  sa  réputa- 
tion de  sainteté  y  s-onl  demeurés  inenaf^a- 
btes.  Celles  de  &ëi  élèves  qui  vivent  encore 
h  Barflear,  ne  eestwil  de  dire  <  qu'elle  fut 
toujours  uiio  véritable  sainte;  que  c'était 
le  titre  quecbacuD  lui  donnait  en  la  voyant 
passer;  que  le  Ion  avec  lequel  elle  parlait 
de  Dieu,  chantait  des  cantiques,  avait  quel- 
que cbose  de  céleste  et  de  pénétrant; 
qu'il  leur  en  est  resté  un  inellérable  sou- 
venir. Kl)e  ne  tenait  pas  à  la  terre,  di- 
saient-elles; elle  vivait  plutôt  déjà  dans  le 
del.  » 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  raconter 
les  autres  détails  de  sa  viu  pendant  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  révolution  de  17^. 
Les  événements  néCasles  de  cotte  lamentable 
époque  l'eussent  l'ait  mourir  do  douleur,  si 
la  vue  constante  de  l'action  de  la  Providence 
en  toute  cbose  ne  l'eût  rendue  supérieure 
aux  plus  grands  malheurs. 

Qu.uid  tes  prêtres  catholiques  partirent 
pour  la  terre  de  l'exil,  elle  obtint  d'un  bon 
prêtre,  11.  Lamarche,  mort  curé  h  la  Per- 
nelle,  la  faveur  de  béuir  son  oratoire,  d'y 
célébrer  la  sainte  Messe  et  d'/  laisser  le 
Ssint*Sacreroenl.«  Laissez-nous.»  lui  dit-elle, 
«  notre  Sauveur  dans  notre  frêle  barque;  il 
nous  soutiendra  contre  les  fureurs  de  la 
tempête  et  nous  préservera  du  naufrage. 
Je  serai  sa  ûJèlc  compagne;  jo  ferni  amende 
honorable  le  jour  et  la  nuit  pour  tant  d'hor- 
ribles profanations  qui  se  commettent.  Je 
saurai,  an  péiil  de  ma  vie,  trouver  des 
uiioislr6S  tidèles  pour  oll'iir  la  viclime 
d'espiation  et  renouveler  les  saintes  es- 
pèces. » 

Ce  saint  prêtre  avait  tant  de  vénération 
pour  la  siiinleté  de  Julie  Postel,  que,  tirniit 
ses  pouvoirs  des  circonstances, il  lui  accorda 
l'objet  de  sa  demande  et  dédia  la  cliapello  à 
la  Heine  des  anges  et  des  saints,  à  l'auguste 
Marie,  sous  le  nom  si  doux  que  lui  donne 
l'Kglise,  do  Mère  de  Miséricorde.  Jamais  le 
Saint-Sacre  me  Ml  ne  cessa  trCiro  cuiiservé 
dans  cet  humble  sanctuaire,  pendant  les 
longues  années  de  la  terreur  et  de  la  per- 
sécution, et  le  Saint-Sacrement  y  était  fré- 
quemment offert.  Oh  1  disait-elle  jusque  dajis 
son  extrême  vieillesse*  les  belles  Messes  de 
minuit  qu'on  célébrait  alors I  on  eût  dit  une 
mémoiro  continuelle  de  la  crèche  du  Sau- 
veur! que  notre  ferveur  était  graudel  com- 
me les  premiers  Chrétiens ,  nous  étions 
constamment  ^ous  la  hache  des  bourn  aux, 
et  comme  eux  nous  puisions  un  invincible 
couroge  dans  la  fréquente  réception  de  la 
sainte  Eucharistie. 

Souvent  on  prenait  h  la  chapelle  le  Sainl- 
Sacrcmcfit  pour  le  porter  aux  ranlades.  Plus 
d'une  luis  le  prêtre  caché,  qui  s'était  glissé 
en  plein  jour  au  chevet  d'un  mourant,  en- 
voya Julie,  pour  le  consoler  et  l'administrer, 
chercher  le  saint  viatique,  ne  pouvant  le 
faire  lui-môme  sans  un  péril  imminent  pour 
sa  vie.  £lle  comparait  alors  son  bcnbeur  à 


celui  de  l'auguste  Morie  f)ortant  le  Sauveur 
dans  ses  bras. 

Les  premières  communions  se  faisaient 
régulièrement.  Une  chose  providentielle, 
(  f  .st  qu'on  n'eut  jamais  à  déplorer  ni  trou- 
ble ni  profanation.  Dans  deux  visites  domi- 
eiliafres  qu'on  fit  chas  elle  on  fureta  par- 
tout, excetité  dans  l'oraioire^  Les  sbires 
j>assaient  devant  la  porte  comme  si  elle 
avait  été  invisible  pour  eux.  Pendant  ces 
douloureux  moments  Julie  Postel  disait  è 
son  divin  Maître  :  «  Gardez,  Seigneur,  votre 
tabernacle;  ne  permettez  pas  qu'il  soit  pro- 
fané, ou  du  moins  qu'il  no  le  soit  qu'après 

aue  j'aurai  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
e  mon  sang.  »  Que  ne  pouvaient  pas  cette 
loi  si  vive  qui  aurait  transpoi  té  les  monla- 

Snes  et  cette  ardente  chanté  qui  était  pen- 
aal  tonte  la  persécution,  une  sorte  do  rt« 
vis.«ement  continuel  ! 

Ce  fut  alors  qu'on  vil  se  perfectionner  en 
Julie  Postel  cet  inexprimable  amour  au'clle 
n'a  cessé  de  ressentir  pour  Jésus  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  tous  les  moments  disponibles  de 
la  journée  qu'elle  consacrait  à  s'entretenir 
ocrar  à  cQMir  avec  son  divin  Epoux,  moments 
trop  rares  pour  elle,  î»  cause  de  son  redou- 
blement de  zèle  pour  l'éducation  chréiienoe 
de  la  jeunesse  :  elle  y  pasaait  régulièrement 
la  moitié  des  nuits,  elle  prolongeait  même 
jusqu'au  matin  son  oraiàon  pendant  la  iiuit 
du  jeudi  au  vendredi,  en  mémoire  des  dou- 
leurs (le  la  \  iergc  et  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. Pour  ne  pas  fournir  de  prétexte  aux 
partisans  do  l'Ëglise  constitutionnelle,  qui 
étaient  très-ardents  dans  l'endroit,  elle  fiit  jus- 
qu'à trois  ans  sans  sortir  et  sans  regarder  une 
seule  fois  par  la  fenêtre;  chaque  lois  qu'elle 
entendait  les  mouvements  ou  les  cris  sau- 
vages des  bandes  révolutionnaires,  elle  su 
prosternait  à  la  porte  de  la  chapelle  et  de- 
mandait h  Notre-Seigneur  la  grâce  de  mou- 
rir en  défendant  son  tabernacle  s'il  était 
attaqué. 

Un  trait  va  révéler  de  plus  en  plus  toute 
Pénergio  et  tonte  Fintrépidité  de  son  beau 
caratlerc.  Deux  militaires  logés  chez  ses 
parents  eurent  une  querelle  qui  les  déter- 
mina k  rinstant  h  se  battre  en  duel  ;  elle 
leur  parla  do  Sien  et  de  l'éternité  avec  tant 
d'éloquence,  qu'elle  se  saisit  sans  résistance 
de  Tune  des  armes  menrlrières  et  obtient 
une  réi  onciliation  cordiale  entre  les  deux 
adversaires.  Les  temps  cependant  étaient 
devenus  plus  calmes,  les  églises  alliient 
s'ouvrir,  les  confes.seurs  de  la  foi  commen- 
çâieut  à  revenir  do  l'exil,  mais  en  attendant, 
ceux  qui  sortaient  des  prisons  ou  de  leurs 
humides  et  ténébreuses  cachettes  s'emores- 
saieul  d'user  des  premières  lueurs  de  la 
liberté  pour  muimor  le  eulte  public  Mais 
une  nombreuse  jeunesse  est  alTaméo  de  la 
parole  de  Dieu.  Un  si  grand  nombre  déjeu- 
nes gens  ignorant  les  premiers  éléments  de 
la  religion,  n'ont  pas  fait  leur  première 
communion  ;  les  quelques  prêtres  de  la  con- 
trée succombent  sous  It;  fardeau  en  admi- 
nistrant les  malades,,  oa  au  tribunal  de  J» 
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pénitence.  Sor  leur  demanoe,  Jnlie  Postet, 

qui  les  a\  il  i  ni  »!'ililié.s  l't  môme  .soutenus 
|Nir  son  subliiuc  dévoueincnl  pendant  la  per- 
sécoHon,  est  tout  à  coop  transformée  en 
zélé  missionnaire.  Sa  réput.itioii  He  sainteté, 
iea  lumières,  la  vivacité  de  sa  foi»  l'ardeur 
brûlante  de  aa  charité,  la  mettent  h  la  hau- 
teur do  cette  mission  cxtraonlinnire.  C'est 
dans  de  fastes  granges  qu'on  célèbre  d'abord 
lea  OIBoea  divins  et  qu'elle  remplit  avec 
succès  ses  fonctions  do  catéchiste.  Elle  fait 
iies  sous-msiircs  et  des  moniteurs  des  en- 
fiuls  Qu'elle  avait  instruits  pendant  la  ter- 
reur. Kilo  faisait  couler  do  gro.sses  larmes 
des  veux  du  nombreux  auditoire  qui  assis- 
liitases  instructions  pathétiques.  Elle  at- 
taquait surtout  devant  eux  les  blasphèmes 
devenus  alor«  si  fréquents;  elle  sut  leur 
inspirer  un  tel  désir  de  correction  qu'elle 
leur  fit  goûter  la  pratique  de  passer  de  pe- 
tites pierres  d'une  pocne  dans  Vautre  pour 
compter  leurs  rechutes  et  con.stalt.T  leurs 
progrès.  Que  la  bonne  et  sainte  deiuoi:>elle 
va  être  contente,  disaient-ils  entre  eux , 
quand  ils  avaient  remporté  quelque  victoire 
sur  cette  hideuse  habitude  l  Voici  un  fait 
estraordineire  oui  se  rattache  k  une  partie 
ihî  l'existence  de  Julie  Poste!  :  Parmi  ses 
«Hèvesy  elle  comptait  un  de  ces  petits  anges 
terrestres  qai  semblent  destinés  k  ne  faire 
que  pai^er  ici-bas,  à  cause  do  la  |)ré(  ocil6 
de  leur  esprit  et  de  la  sublimité  de  leurs 
vertus.  La  (letite  fille,  qui  avait  environ  neut 
ans,  dit  un  jour  h  sa  maîtresse  :  Mon  grand- 
père  vient  de  mourir  à  l'instant  d'un  tel 
genre  de  maladie.  En  effet,  quelques  heures 
î>"étaient  à  peine  écoulées  qu'on  vint  en 
toute  hâte  annoncer  la  mort  subite  et  impré- 
vae  de  cet  homme  :  le  moment  ut  le  genre 
de  mort  coïncidaient  avec  la  déclaration 
de  l'enfant.  On  ne  put  qu'en  être  frappé. 
Peu  après,  cette  même  enfant  fut  atteinic 
d'une  maladie  mortelle,  elle  fut  trouvée  di- 
gne de  faire  sa  première  communion;  mais 
avant  de  mourir  elle  laissa  écbapper  de  ses 
lèvres  innocentes  et  décolorées  ces  paroles  : 
«  Vous  formerez  une  communauté  a  travers 
de  grandes  tribulations;  vous  demeurerez  à 
'i'amerviile  :  pendant  de  longues  années, 
vos  filles  seront  très-peu  nombreuses  et  on 
n'en  fera  nul  cms;  des  prêtres  vous  condui* 
ront  dans  une  abbaye  :  vous  ne  mourrez  que 
4ans  an  Age  avancé,  et  vos  religieuses  seront 
alors  les  plus  nombreuses  du  diocèse;  dans 
les  dernières  années  de  votre  vie,  vous  vous 
occuperez  constamment  de  votre  église.  • 

Jiiiic  se  borna  à  demander  à  renfani  si 
elle  connaissait  Xamerville,  si  elle  eu  avait 
entendu  parler  :  elle  affirma  <^e  non,  et  on 
savait  qu'elle  disait  vrai.  L<i  pieuse  mal 
tresse  ne  put  s'empôcher  de  voir  une  ma  ni 
fèstation  des  desseins  da  Ciel  dans  cette 
prédiction. 

Les  travaux,  les  veilles ,  les  austérités 
avaient  altéré  la  santé  de  Julie  Poste I  ;  le 
désir  du  rétablir  ?os  forces  cl  do  fuir  des 
dissensions  religieuses,  qui  naissaient  de 
la  réorganisation  des  cultes  è  Barfleur  la 
décida  à  quitter  ce  pays  pour  aller  se 
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fixer  h  Cherbourg,  attendre  les  fnHoetiens 

de  la  Providence.  Klle  eut  le  boidieiir  de 
rencontrer  un  homme  de  Dieu,  M.  l'abbé 
Cabart,  qui,  après  avoir  vécu  à  Paris,  en 
qiinlité  (le  précepteur,  dans  l'illustre  famille 
de  Joigné,  avant  la  persécution,  avait  refusé» 
au  retour  de  Texil,  toute  dignité  eoclésias- 
tique;  il  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  se- 
courir les  malheureux.  Sun  air  grave  et  aus- 
tère inspira  toute  confiance  h  Julie  Postel* 
et,  lui  ouvrant  son  cœur,  elle  lui  dit  «  qu'in»» 
Iruire  la  jeunesse,  lui  inspirer  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  travail  ;  se  sacrifier  pour 
secourir  les  pauvres  étaient  son  but  et  celui 
d'une  congrégation  religieuse  qu'elle  a  de- 
puis longtemps  le  désir  de  former.  Où  sont 
vos  ressources,  dit  M.  Cabart 7  •  Elles  sont 
toutes,  »  répondit-elle,  «  dans  la  Providence 
secondée  par  le  travail  et  par  la  pauvreté 
personnelle:  voilà  mes  rentes  en  mootraai 
ses  doigts.  » 

Ces  paroles  et  cette  énergique  confiance 
frappèrent  M.  l'abbé  Cabart.  Vous  êtes,  ré- 
nliqtia-t-iMa  personneqneje  cherche  depuis 
longtemps.  Tout  nous  manque  i(-i  :  nous 
n'avons  aucune  communauté  religieuse. 
Soyez  donc  la  bienvenue.  Je  vais  louer  une 
maison,  et  nous  allons  commencer  l'œuvre 
sous  le  patronage,  ajouta  Julie,  de  la  Mère 
de  la  Miséricorde. 

On  mit  sans  hésitation  et  sans  délai  le 
projet  à  exécution.  L'école  se  remplit  d  élè- 
ves.  Julie  Postel  se  trouve  seule  h  la  tête  de 
trois  cents  enfants  ;  elle  suit  l'excellcnto 
inétiiodedes  Frères  de  M.  do  \n  Salle;  elle 
obtient  le  même  succès  qu'à  B;irfleur. 

Elle  commença  l'œuvre  de  Clierbonrg  en 
1802.  Bientôt  après  vint  s'adjoindre  h  elle  sa 
plus  intime  de  Rartlenr,  sa  confidente» 
Jeanne-Catherine  Bellot;  les  éminentes  qua- 
lités de  celte  pieuse  fille,  sa  parf.iile  c'»nfor- 
niilé  do  vues  et  de  dévoueuient  avec  sa  vé- 
nérée m.dirosse,  rem[)lircnt  celle-ci  d'une 
sainte  joie.  Lue  do  ses  anciennes  élèves, 
Louise  Viel,  de  Quettehou,  qui  avait  déjè 
gagné  son  cceur,  lors  des  catécbismes  de  la 
Pernclle,  et  qui  se  sentait  secrètement  at- 
tirée vers  elle,  fut  la  première  postulante 
M^r  Rousseau  étant  venu  à  Cherbourg  pour 
donner  la  confirmation,  Julie  désira  présen- 
ter sa  congrégation  naissante  au  premier 
pasteur  et  recevoir  sa  bénédiction.  Elle  et 
ses  compagnes  reçurent  de  la  bouche  du 
prélat  tous  les  encouragements  et  tous  les 
souiiaits  possibles.  Pour  comprendre  le  bon- 
heur de  luHe  en  ce  jour  si  mémorable  i>our 
les  Filles  de  la  Miséricorde,  il  faudrait  con- 
naître sou  respect  profond,  sa  docilité  filiale 
envers  les  autorités  ecclésiastiqu*'». 

Ce  fut  le  8  septembre  1807,  jniir  de  la 
fôte  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  que 
la  petite  congrégation  fut  véritablement  et 
canoniquemenl  instituée;  la  Mère,  qui  allait 
avoir  cinquante  et  un  ans,  etses  trois  premiè- 
res Filles  prononcèrent  leurs  voeux  perpé- 
tuels dans  l'église  de  l'hospice  de  Cher- 
bourg, en  orésence  de  M.  l'abbé  Cabail, 
délégué  de  l'ordinaire;  la  troisième  fut  An- 
gélique Ledanois  de  Caen. 
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L'obéissance  la  plus  pnrfailo  l  la  supé- 
rieure, le  silence  prejtque  conlinuel,  ia  ré- 
eilMtoa  da  brériaire^  dn  diocèse  formèrent 
d'abord  loules  li'S  constitutions  ilo  la  com- 
munauté. Le  cosluine  fui  tel  qu'aujourd'liui, 
si  ce  n*esl  qu'au  lieu  dn  votl»  et  dn  man- 
teau les  sœurs  porlaicitl  pour  soiiir  une 
mante  uniforme,  do  couleur  noire»  et  qu'au 
Ifeo  de  pèlerine,  un  mottchoif  blanc  passait 
ftrslessus  la  guimpe. 

Les  écoles  et  les  ateliers  croissaient  clia- 
ue  jonr.  Le  travail  des  maltresses  confon- 
u  aven  ceUii  des  élèves  portait  chaque 
année  h  piu2>ieurs  mille  francs,  le  bénéOce 
des  pauvres  de  la  villo  de  Cherbourg,  sans 
compter  le  bienfait  de  l'instruction  gratuite. 

supérieure  était  habile  en  toutes  sor- 
tes d'ouvrages  et  d'une  activité  sans  égale. 
La  dépense  des  sœurs  était  des  plus  mini- 
mes; elles  couchaient  sur  la  paille;  elles 
préparaient  elles-m6mcs  réiotTe  grossière 
qui  servait  pour  leur  vêtement;  leur  nour- 
riture n'était  souvent  que  du  pain  et  de 
l'e.TU,  et  le  souper  de  beurre  ou  de  graisse, 
scion  le  temps;  elles  ne  mangeaient  jamais 
de  viande  ni  de  poisson.  De  plus  elles  imi- 
taient saint  Paul  qui  travailKiit  la  nuit  (tour 
ne  point  être  à  charge  aux  premiers  tidèles. 
Biles  fMSsafen»  presque  en  entier,  comme  h 
BarOteur,  l.i  nuit  i!u  jeudi  au  vendreili,  pen- 
dant laquelle  elles  faisaient,  après  leurs 
tr*Taoi  ordinaires  dn  soir  et  le  grand  Office, 
les  stations  du  saint  rosaire  et  celles  du 
chemin  de  la  croix  jus(|ue  vers  le  matin.  Le 
sommeil  était  combattu  par  des  chants  ana- 
logues aux  mystères  de  Mario  ou  aux  dou- 
feurs  du  Calvaire,  et  par  les  paroles  de  feu 
et  toujours  nouvelles  (pii  s'échappaient  du 
CGBur  eni!)ra^é  de  la  supérieure. 

Telle  lut,  en  résumé,  la  vie  de  la  petite 
eommimaiité  pendant  les  trois  ans  et  demi 
qu'elle  passa  a  Cherl)0urg,  après  l'émission 
des  premiers  vœux.  Six  novices  avaient  été 
formées  è  toutes  les  vertus  de  l'humble  et 
fervente  congrégation  ;  elles  prononcèrent 
leurs  vœux  le  7  mars  1811,  avant  le  dé|iart 
pour  la  petite  paroiase  d'Octevilla-la-Ve- 
nelle. 

Il  était  impossible  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  une  maison  étroite.  Une  môniu 
pièce  humide  servait  À  la  fois  de  cuisine, 
de  |iarloir  et  de  salle  d'exercice.  Comment 

donc  recevoir  de  nouvelles  postulantes  ?  Los 
sœurs  de  la  Providence  se  réortsani.sanl  à 
Cherbourg ,  leur  présence  devenait  moins 
utile  ;  l'bumiiité   de  Marie-M.niclciiie  la 

C)rtait  de  préférence  vers  les  campagnes  dé- 
îsséea.  Bile  se  décide  à  aller  è  Octeville 
pour  y  occuper  une  maison  a|ipartenanl  h 
iiMo  de  ses  sœurs,  après  avoir  obtenu  le 
congé  ut  la  bénédiction  du  vénérable  supé- 
rieur ecclésiastique,  tout  le  mobilier  de  la 
communauté  fut  placé  dans  une  seule  char- 
rette. En  passant  devant  Tamerville,  la  su- 
périeure dit  :  A  coup  sûr,  nous  reviendrons 
là;  elle  faisait  allusion  à  la  prédiction  qu'a- 
vait faite  la  jettD«  fille  de  neuf  ans  sur  son 
lit  de  mort. 
Jdais  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  quand 
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elles  ne  tiouvèreni  dans  la  m.iison  où  elles 
devaient  iiabiter,  outre  ia  salle  d'école,  qu'une 
étable  spacieuse,  d'où  fc  peine  on  avait  re- 
tiré la  veille  les  animaux.  &i  bien!  no- 
tre Mère,  dit  la  sœur  Uarie,  qui  ne  ces.*ia 
d'exercer  les  fonctions  d'économe  pendant 
un  demi-siècle,  vous  nous  avez  sou  vont  ré- 
pété que  nous  n'étions  pas  eucore  comme 
notre  Sauveur  dans  l'étable  de  Bethléem, 
nous  y  voilh  I  Elle  avoua  toujours  qu'âne  de 
ses  plus  grandes  consolations  avait  été  d'a- 
voir eu  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  di- 
vin Sauveur.  Des  i>aillasses  furent  provigoi- 
rement  placéws  sur  les  solives  recouvertes 
de  foin,  et  l'atelier  des  sœurs  fut  organisé 
dans  l'étable.  Le  vénérable  abbé  Cabart  était 
accouru  pour  voir  ce  qu'étaient  devenues 
ses  Filles.  Il  repartit  anssitèt,  fondant  en  lar- 
mes en  voyant  leur  extrême  pauvreté.  On 
fU  quehjues  petites  améliorations,  et  on  de- 
meura six  mois  dans  cet  étrange  état  de  !mi- 
sère.  Ce  fut  à  Octeville  nue  moururent  la 
sœur  Thérèse  et  une  orptieline  dans  d'ad- 
mirablea  sentiments  de  piété  et  de  résilia- 
tion. 

Il  y  avait  h  Tamerville  one  maison  qui 

avait  été  b.ltic  avant  la  révolution  de  1793, 
pour  les  sœurs  de  la  Providence  et  occupée 
par  elles.  Bile  était  passée  entre  les  mains 
île  M.  de  Saint-Sauveur,  qui  n'eut  pas  mieux 
aimé  que  de  la  céder  è  la  Mère  Julie,  mais 
elle  était  habitée  en  vertu  d'un  bail  par  un» 
demoiselle  d'une  conduite  plus  que  suspec- 
te et  sans  religion.  L.a  Mère  Marie  Madelei- 
i»e,  dans  une  visite  qu'elle  lui  fit  et  pendant 
laquelle  elle  lui  tint  un  langage  énergique 
sur  ses  scandales,  obtint  une  rétrocession 
de  son  bail,  et  tous  les  autres  obstacles  avant 
été  aplanis  par  une  [)ermission  de  la  Pro- 
vidence et  les  supérieurs  ecclésiastiques 
encourageant  la  vénérée  Mère  è  tout  con- 
clure, la  petite  communauté  Mrtit  pour  Ta- 
merville le  7  septembre  1811,  veille  de  la 
fête  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde. 

La  digne  supérieure  ayant  trouvé  une 
école  commune  établie,  et  ayant  horreur  de 
la  concurrence,  source  des  divisions  dans 
les  paroisses,  elle  ne  voulut  pas  ouvrir  de 
classes,  mais  elle  se  borna,  pour  satisfitire 
son  zèle  et  sa  charité  et  |)Our  former  les 
jeunes  sœurs,  à  prendre  à  sa  charge  entière- 
douze  orphelines  pour  les  instruira  et-  les- 
mettre  en  état  de  gagner  leur  vie.  Rien  nu 
leur  manqua  jamais.  Pendant  une  disette, 
les  sœurs  mangèrent  du  pain  d'orge,  même 
(lu  pain  de  son,  alin  que  leurs  filles  adopli- 
ves  n'éprouvassent  aucun  changement  dans 
leur  régime  habituel;  on  vendit 'tout  ce  que 
la  plus  grande  austérité  peut  appeler  su|ier- 
flu  pour  conserver  heureuses  ces  douze  eu- 
ftDls  et  faire  encora  d'antres  aumtaea  aux. 
pauvres  do  la  paroisse. 

La  maison  faisait  de  jour  en  jour  des  pro- 
grès dans  la  ferveur.  Chaque  dimanche  \tt 
Mère  Marie-Madeleine  faisait  une  conféren- 
ce des  plus  solides  et  des  plus  animées, 
exercice  qu'elle  continua  toute  sa  vie;  elle 
était  naturellement  éloquente,  quoiqu'elle 
ne  s'éc.iriai  jamais  d'une  admirable  simpli* 
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cité.  Une  fouie  de  t>er5onnes  pieuses  de  Ta- 
nierville  et  mAme  de  Valogne  avaient  oble- 

iMi  \a  permission  d'assislor  h  ces  loiu.lianlps 
in.struclions  el  s'^'  rendaient  avec  un  fidèle 
«Diprcssemeaft. 

0!ie!<|iie  sage  et  prudente  qu'nii  ('lé  la 
coiiiluitede  la  digne  supérieure,  la  suscep- 
tibilité de  rinstilalrice,sn  jolousie,  la  crainte 
d'être  supplantée  la  déterminèrent  h  se 
créer  nn  parii.  les  religieuses  se  détermi- 
nèrent h  quitter  1.1  1  nioissc  et  elles  partirent 
le  Jour  de  Saint-Michel  1813;  elles  se  trou- 
iraient  sans  feu  et  sans  lieu.  Dan^  de  telles 
tribulations,  loin  de  se  décourager,  In  véné- 
rée supérieure  coosulaii  ses  sœurs  on  leur 
ilisant  que  le  bon  Dieu  ne  les  bomillait 
f|ue  pour  les  mieux  relever 

C'est  à  Valogne,  dans  une  irès-moJeste 
Baison  qu'elles  furent  se  fixer,  mais  elles 
durent  renoncer  à  [avoir  de  jeunes  person- 
nes h  former.  Oh  I  qu'il  lui  en  coûta  pour 
renvoyer  ses  chères  orphelines  1  C'est  daus 
cette  ville  que  les  atténuait  la  plus  dure  des 
épreuves.  M.  le  curé  de  Valogues,  M.  Daniel, 
était  très-inquiet  sur  la  pénurie  des  reli- 
ieuses  de  la  Miséricorde, une  d'eiles  venait 
e  mourir;  on  répandit,  alors  sans  doute, 
qu'elles  périssaient  de  teiro.  M.  Cabarl,  leur 
vénérable  supérieur,  crut  que  Dieu  n'ap- 
urouvait  pas  celte  congrégation  et  engagea 
ta  supérieure  à  la  dissoudre,  à  rendre  les 
sœurs  à  leurs  familles,  et  à  aller  avec  demi 
de  ses  sœurs,  la  sœurViel  et  sœur  Marie  pour 
se  dévouer,  comme  de  pieuses  séculières, 
à  l'hospice  de  Cherbourg  ;  et  il  leur  déclare 
qu'il  ne  peut  plus  faire  de  sacrifices  pour 
elle.  L'imperturlwhle  et  intrépide  fundairice 
répondit  à  l'inslaul  avec  le  plus  srand  cal- 
oie  et  ta  plus  grande  énergie  :  «Dites  à  notre 
Père  que  nous  ne  cesserons  de  remercier  le 
Seigneur  des  peines  qu'il  a  prises  depuis  si 
lontemps  pour  nous  seconder  dans  une  œuvre 
•jui  n'est  ni  la  sienne  ni  la  nôtre,  mais  bien 
celle  de  la  Providence; que  ie  n'ai  pas  compté 
sur  le  bras  de  chair,  quelque  respectanle 
qu'il  fût;  je  s»iis  tellement  sûre  que  le  Sei- 
gneur veut  la  réalisation  de  ses  projets,  que 
]en*en  poursuivrai  pas  moins  reiéeution 
avec  la  plus  vive  ardeur.  » 

Après  un  an  île  séjour  à  Valogne,  sur 
rinvîlation  des  habitants  de  Tamcrvillc  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  y  retournè- 
rent ,  y  louèrent  un  rez-de-chaussée ,  le 
seul  aiipnrtemcnt  qu'on  trouva  disponible. 
Il  fut  luué  1,200  fr.  en  ycomprunant  un  jar- 
din qui  y  était  annexé.  Le  retour  s'effectua 
en  18U.  M.  Daniel,  curé  de  Valoi^nc,  émer- 
veillé de  tant  de  courage,  leur  continua  sa 
protection.  Le  dortoir  commun  fut  rétabli 
tous  le  chauiui.  . 

Pour  éviter  toute  espèce  de  concurrence, 
onn*onvritaueune  école.  L*ardeurpourletra- 
yail,  seule  ressource  de  la  couinuinaulé, 
ne  fa  uue  s'accroître.  Ce  fui  à  cette  époque 

3 ne  la  Providence  conduisit  k  celte  humble 
emcure  la  bonne  et  infatigable  sœur  Aima- 
ble, qui  devint  la  principale  nourricière  par 
sa  dextérité  et  sa  promptitude  h  faire  les 
tissus  de  tous  Reuras.  Les  sours  étaient  si 


pauvres  qu'elles  récoltaient  !a  fougère  d'une 
propriété  voisine  pour  qu'on  leur  laissât 
cuire  gratuitement  leur  pain  d'orge  au  four 
(le  la  ^rme.  Mais  après  deux  ans  de  séjour 
dans  la  chaumière,  des  jours  meilleurs  se 
levèrent  pour  In  petite  communauté;  h  leur 
insu  on  avait  fait  des  démarches  pour  dis> 
poser  favorablement  le  conseil  rounir4pal. 
M.  If  maire  devint  le  sauveur  des  religieu- 
ses; éililié  de  tant  de  vertus  et  connai>>aiit 
leur  aptitude  pour  l'enseigiiemenl,  on  leur 
olfrit  l'école  primaire  de  la  commune.  Mgr 
Dupont,  évôque  de  Contanccs ,  apprenant 
celte  bonne  nouvelle,  écrivit  h  M.  Daniel  : 
i  HÂtez-vous  de  reoieltro  les  abeilles  dans 
leur  ruche,  d'où  elles  n'auraient  jamais  dÂ 
SOI  tir.  »  Depuis  celle  épo(]tie  elles  n'ont  ja- 
mais cessé  de  diriger  cette  école,  et  grîce 
k  Mme  la  comtesse  de  Daru,  elles  rendeol 
nuvsi  d'autres  importants  services  aux  pau- 
vres et  aux  malades  de  Tamerville. 

A  cette  époque,  la  sœur  Ifarie-Madeleine 
adressa  à  Mgr  l'évôque  ses  [)remières  cons- 
titutions, itlle  ie  suppliait  du  leur  permettre 
de  vivre  ensemble  dans  les  liens  les  nliis 
élroiis  delà  charité,  sous  les  rèylos  qu  elle 
avait  l'honneur  de  lui  présenter  et  de  se  sou- 
mettre k  Tobéissance;  d'avoir  une  cha- 
pelle et  un  prêtre  pour  la  desservir;  de 
pouvoir  admettre  toutes  les  l  auvres  Glles 
qui  Toudraient  aller  recevoir  deux  fois 
par  jour  des  leçons  gratuites,  de  permettre 
à  deux  d'entre  elles  qui  auraient  de  l'attrait 
pour  les  œuvres  extérieures,  d'aller  visiter 
les  pauvres  malades  de  la  paroi.<ise,  afin  de 
leur  procurer,  autant  que  possible,  tous  les 
secours  spirituels  et  temporels  dont  ils  au-> 
raicul  besoin. 

Cette  Institution  ou  association  était  fon- 
dée en  l'honneur  des  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  dédiée  à  la  très-sainte  Vierge, 
sons  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Miséri- 
corde, choisissant  pour  patrons  titulaires  les 
glorieux  ap6tres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  pour  protecteurs  et  défenseurs  filusieurs 
saints  et  saintes  qui  ont  illustré  l'Eglise  par 
leurs  célèbres  institutions, et  qu'on  se  propo- 
sait d'honorer  d'une  manière  spéciale.  Ja- 
mais la  plus  biillanlo  fortune,  dit  la  sufié- 
rieiirc  dans  ses  constitutions,  ne  donnera 
entrée  dan»  celte  maison,  sans  une  vocation 
véritvTble  et  reconnue  pour  telle  i  ar  les  su- 
périeurs ecclésinstiuues,  puisque  nous  foi- 
sons  profession  de  rouler  aux  pieds  les  ri- 
chesses et  de  suivre,  de  plus  près  qu'il  nous 
sera  possible  Jésus-Christ,  pauvre  et  humi- 
lié, comme  aussi  la  porte  en  sera  toujours 
ouverte  h  toute  personne  douée  d'une  véri- 
table vocation,  quoique  sans  crédit  et  sans 
fortune.  L'â^e  et  la  santé  ne  seront  jamais  un 
obstacle  insurmontable  k  l'entrée  de  celles 
qui  auront  une  térilable  vocation.  Noos 
nous  |iro|!osons  de  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  nous  serons  capables,  avec  d'au* 
tant  pins  d*ardenr  que  nous  croirons  servir 
Jésus-Christ  dans  leurs  personnes. 

La  douceur  et  l'humilité  seront  la  hase  et 
le  foiulemeiitde  celte  institution.  Les  Filles 
de  ta  Miséricorde  se  souviendront  sans  cesse 
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aae  leur  divin  E|K)ux  n*a  f>as  dit  :  Apprenez 
de  moi  h  faire  des  aclioii«  'Xéclat  aui  (larais- 
«sL'nl  aint  yeux  des  hommes;  mais  i)ien  ;  Ap- 
prenez de  moi  que  je  êuù  doux  et  humbU  de 
caar.  (Jtfa/M.  zi,  29.)  Elles  s*exereeront 
contînueltomcnt  h  la  pratique  do  ces  deux 
vertus  si  chères  au  cœur  de  Jésus  et  pour 
oUteoir  la  grâce  de  les  pratiquer  fidèlement, 
il  leur  sera  permis  do  roiiii-re  fe  sileiire 
hirsiju* elles  se  rencontreront  pour  dire  ces 
«eulfs  poroles,  la  première  :  Jésui  doux  et 
hiimblê  dê  cawr;  la  seconde  :  iyes  pitié  de 
nous. 

Règles  quelles  doivent  observer. 

Lc5  sœurs  diront  le  Bréviaire  à  l'usage  du 

difM-èse,  lequel  sera  psalmodié  et  cTifliUé 
suivant  la  solennité  des  fêtes  aux  heures 
qu'il  l'était  dans  la  prlmltlTe  Eglise,  exrepté 
Matines  et  Laud(>s  (jin  se  disent  h  neuf  heu- 
res du  soir.  Elles  se  rendront  au  chœur  à 
cinq  heures  du  matin  pour  la  prière,  la  mé- 
ditntion  et  la  récitation  do  Primes.  Klles  tra- 
vailleront on  silence  jusqu'à  huit  heures 
moins  un  quart.  A  huit  heures,  aura  lien 
îfl  sainte  Messe  ,  elles  rt^  ilctoni  ensuite 
Tierce  et  la  salutation  au  sacré  cœur  de  Jé- 
sai;  elles  oontinueront  leur  ouvrage  jns- 
qu"h  onze  heures  et  demie  Klins  reloume- 
ront  ensuite  au  chœur  pour  réciter  Sexle  et 
Hilre  l'examen  de  conscience  sur  la  (idélité 
avec  laquelle  elles  se  serotit  ncipjittécs  des 
exercices  de  la  matinée  après  le(|ucl  elles  se 
prosterneront  pour  réciter  les  psaumes  Mi- 
urere  et  V Angélus.  Elles  iront  ensuite  au 
réfectoire  où  on  fera  la  leciurf  pendant  un 
qtiait  d'heure,  récréation  durera  jusqu'à 
une  heure  et  demie.  A  la  suite  de  Nones, 
qa*on  chantera  fe  trois  heures,  on  récitera, 
en  travaillant,  le  chapelet  ou  le  rosaire.  Pen» 
danl  le  souper,  qui  aura  lieu  à  sept  heures 
et  demie,  on  lira  la  vie  du  saint  du  lende- 
main. Tontes  iront  ensuite  a[)prêter  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  dîner  du  jour  suivant, 
a6n  que  celle  qui  sera  chargée  de  cette  obé- 
dience soit  sans  sollicitude.  A  huit  heures  et 
demie  a  lieu  la  récitation  du  ch  ipelel  pnur 
obtenir  du  Uieu  des  miséricordes  le  pardon 
<)e  lenrs  péchés  et  la  gréce  d'une  bonne 
uiort. 

Le  Jeudi  an  soir,  après  Matines  et  Laudes, 
•a  lieu  du  repos  comme  les  autres  jeudis, 
elles  ré<;iteront  roUicc  des  morts,  le  rosaire 
ot  le  ebipelet,  ensuite  l'heure  sainte  |M>ur 
honorai  l'agonie  de  Noire -Seigneur.  Ces 
exercices  Unissent  à  minuit.  Le  lendemain, 
au  lieu  de  dire  le  rosaire,  elles  tV-roiit  l'a  io- 
ration  de  la  croix  dans  le  lieu  le  pUts  com- 
mode de  la  maison,  où  elles  se  rendront 
avec  une  grande  déTOtiou  en  chantant  le 
Vexilla  régis. 

Tous  les  premiers  jeudis  du  mois,  fe  roi- 
nuit,  après  les  exercii  es  ordinaires,  au  lieu 
d'aller  prendre  leur  repos,  elles  feront  une 
dévotion  pour  honorer  les  aoinze  mystères 
•Ju  ro.saire  devant  a  itniit  (le  laljleaax  qui 
représenteront  chaque  mystère  en  particu- 
lier, où  elles  feront  les  stations  en  forme 
de  procession  en  récitant  dix  Poter  et  dis 
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Ave,  et  chantant  une  b^mne  on  jisauDie  qni 
ail  rapport  an  mystère. 

Au  premier  mystère  joyeux  :  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront 
ilee,  morfa  «fa/ln;  an  deuiième  fn3r8lère,  la 

A'isiialion,  le  Magnificat:  an  troisième,  la 
naissance  de  Jésus,  le  Gloria  in  exeeUis  ;  au 
quatrième,  la  Présentation  de  Nolre-Seigncur 
au  tem[)le,  avec  saint  Simon,  Nunc  dimitlis; 
au  cinquième,  le  Uecouvrement  de  Jésus 
dans  le  temple,  Laudate  Dominum,  omnes 
génies,  pour  remercier  Dieu,  avec  la  sainte 
Vierge,  de  l'avoir  recouvré  [>flr  la  pénitence. 

Au  premier  mystère  douloureux,  la  prière 
de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  elles 
chanteront,  dans  des  senlimenti>  de  douleur 
de  leurs  péchés  les  versets  Domine,  non  se- 
cundum;  an  deuxième,  la  Qagellation,  le 
psaume  Miserere:  au  troisième,  le  couron* 
ncment  il'épines  ,  une  hymne  tirée  de  la 
susception  de  la  couronne  U'èpines  i  au  qua^ 
trième,  le  portement  de  la  croix  pour  com- 
patir h  la  s.iinle  Vierge,  elles  chanteront  !o 
Stabat:  au  cinquième,  le  crucifiement,  le 
Vexilla  régie. 

Au  premier  mystère  glorieux  ;  la  Bé-<iir- 
reciion,  elles  chanteront  le  Regina  ccr/t;  au 
deuxième  ,  l'Ascension  de  Noire-Seigneur, 
Opus  pereyisti:  nu  troisième,  la  Descente  du 
Satnt-bIsprU,  Veni,  Creator  ;  au  quatrième, 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  O  cas 
cetherei  :  nu  l  inquième,  le  couronnement  do 
Notre-Dame,  une  antienne  à  la  Vierge,  se- 
lon le  temps.  Cet  exercice  sera  fini  a  trois 
heures  et  les  sœurs  iront  prendre  un  peu  de 
repos. 

Tous  les  derniers  jours  de  chaque  mois» 
elles  feront  un  jour  de  retraite  ;  elles  s'oc- 
cuperont particulièrement  è  demander  par- 
don à  Dieu  de>  fautes  qu'elles  auront  com- 
mises pendant  le  mois  et  à  le  remercier  des 
grâces  qu'il  leur  aura  faites  et  fe  prendre  la 
ré^olution  de  s'acfjuitler  de  leurs  devoirs 
avec  une  nouvelle  ferveur;  elles  commu- 
nieront ce  jour-)&  en  forme  de  viatique  ;  le 
soir,  elles  feront  la  préparation  h  la  mort, 
récitant  ensemhic,  h  cette  intention,  les 
prières  de  l'Eglise  pour  les  agonisants.  ^ 

I.cs  Fille-;  de  la  Miséricnnlc  fioivent  s'ef- 
l'orcer  de  recueillir  tous  les  |)Oinls  de  celle 
règle  comtne  autant  do  fleurs  pour  les  pré- 
senter à  Jésus-Christ  tous  les  jours  de  leur 
vie,  et  n'en  laisser  llélrir  aucune  par  leur 
négligence;  mais  le  conjurer  humblement 
qu  il  daigne  les  arroser  des  eaux  viviOantea 
de  la  grAce  jusqu'à  la  hienhcureuso  éternité 
L'ascendant  de.'>  vertus  et  l'aulorilé  bien  mé- 
ritée de  la  fondatrice  élaient  tels  que  les 
règles  que  nous  venons  de  parcourir  fu- 
rent sullisanles  nt!i'l;u)i  plus  de  30  années 
pour  maintenir  la  louiuiunauté  dans  le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  parfaite  union;  on  y 
«ijnuia  une  simple  croix  de  hois,  pointe  en 
noir,  sur  laquelle  on  lit  encore  :  Obéissance 
jusqu'à  ta  m&rt.  Heureuse  allusion  h  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  sur  le  divin  ModMe  :  //  a 
été  obéissant  Jusquà  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
de(aeratx.(P/Ui.ii,8.)C'esiau  pied  do  ce  mo- 
deste calvaire  que  les  Filles  des  écoles  ckré- 
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lipooes  de  la  MiséricorUe  offrent  encore  aU" 

{oard*bai  les  prémices  de  lear  eonséeralion 
i  Dieu,  a[irès  avoir  respectueosemenl  porté 
sur  leurs  épaules  ce  signe  de  rinslrumeal 
dft  rinflnie  miséricorde  du  Sauveur. 

Toutes  les  élèves  de  la  paroisse  se  pres- 
sèrent autour  (les  sœurs.  On  trouva  des  res- 
toorces  dans  des  travaux  de  tout  genre.  Les 
unes  Qiaient  le  lin,  les  autres  la  laine;  cel- 
les-ci faisaient  des  tissus  ;  celles-là  des 
deotetles,  plus  tard  on  broda  des  aubes,  des 
nappes  d'autel  et  mémo  des  objets  de  toi- 
lette. Une  sœur  futboulangère,  une  autre  Jar- 
dinière. 

En  1817,  une  nouvelle  disette  se  Ut  sentir: 
cette  femme  héroïquement  vertueuse  se  priva 
du  nécessaire,  coucha  tomme  ses  compa- 
gnes sur  la  paille,  vécut  de  pain  de  son,  ne 
not  que  de  l'eau  et  donnait  tout  aux  pauvres; 
on  vendit  dfe  nouveau,  pour  secourir  les 
indigents,  tout,  excepté  l'iiabit,  (]ue  por- 
laient  les  soaurs.  Faisons  comme  saint  Fran- 
çois de  Sales,  disait  la  digne  supérieure, 
vivons  de  ménage. 

On  ne  sera  pes  surpris  de  voir  tant  de 
vertus  et  de  si  généreux  sacrifircs  i  i^rom- 
pensés  par  l'obtention  de  quelque  faveur 
exireordinaire.  La  sœur  Aimable. était  |>ar 
son  travail  comme  la  mi  re  nonrrii  ière  de 
la  communauté  ;  et  eu  181tî,  cette  infatiga- 
ble ouvrière  fut  atteinte  d*un  mal  très-grave 
h  une  jaiiibc  :  elle  n'en  poursuivit  pas  moins 
la  conlectiou  des  tissus,  et  pendant  la  disette 
de  1817  surtout,  elle  triompha  des  douleurs 
les  plus  vives  pour  travailler  nuit  et  jour. 
Pentlanl  scpi  ans  le  mal  sVtait  envenimé  à 
un  tel  point  qu'il  était  considéré  comme  in- 
curable. La  mort  ne  pouvait  être  (]ue  très- 
urocbaine.  Trois  plaies  profondes  exigeaient 
beaucoup  de  linge  pour  le  |)ansemcnt.  Bien 
moins  désolée  de  souffrir  que  de  se  voir 
dans  l'impossibilité  de  continuer  son  trav»il, 
indis|)cns;il)le  à  la  subsistance  des  sœurs,  la 
5(Bur  Aimable  dit  un  jour  (c'était  en  1823), 
k  sa  Mère  :  QuVIIons-nous  devenir  T  Je  ne 
puis  plus  travailler  et  je  ne  trouve  plus  un 
seul  morceau  de  linge  blanc  pour  panser 
mes  piaies.  Consoles-vons, ma  Fille,  dit  la 
supérieure,  Dieu  sait  tout  et  il  peut  tout. 
J'ai  encore  un  petit  morceau  de  linge  :  je 
vais  vous  panser  et  nous  allons  demander 
au  Seigneur,  avec  une  ferme  confiance,  qu'il 
daigne  vous  guérir.  Ce  fut  en  cifcl  le  der- 
nier appareil  :  quand  on  leva  le  petit  linge, 
au  bout  de  quelijucs  heures,  tout  était  cica- 
trisé et  les  douleurs  avaient  entièrement 
disparu.  Elle  dt-rcnditde  rien  dire  do  cette 
merveille  ;  depuis  29  ans  qu'elle  a  été  ob- 
tenue, la  »œur  Aimable,  qui  n'a  pas  cessé 
de  travailler,  n'a  rien  ressenti  de  ce  mal 
dont  elle  a  toujours  attribué  la  cure  subite  è 
la  foi  vive  et  à  la  sainteté  de  sa  Mère. 

On  obtint  la  conversion  désespérée  d'un 
très-grand  nombre  des  parents,  des  mem- 
bres de  la  communauté  par  son  intercession. 
Pendant  plus  de  tiente  ans,  toutes  les  reli- 
gieuses ^.ssaient  successivement  et  sans 
interruption,  un  jour  etitîer  en  amende  ho- 
norablet  ayant  une  corde  au  cou  et  un  sca- 
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fmiaire  sur  i'épaaie.  Elles  gardaient  la  si- 
ence  le  plus  absolu;  elles  demandaient  k 

{genoux  le  pain  soc  pour  leur  dîner,  et  (.llfs 
prenaient  le  repas  dans  celte  posture  par 
humilité.  Ce  pieux  exercice  avait  peur  ont 
de  solliciter  la  conversion  îles  pi^cneurs  et 
surtout  celle  des  parents  de  la  religieuse  qui 
était  chargée  de  1  amende  honorable,  et  une 
aunidne  spéciale  était  pratiquée  chaque jonr 
à  la  même  intention. 

On  était  arrivé  jusqu'il  Tannée  1820,  sans 
pouvoir  fournir  des  sœurs  institutrices  aux 
paroisses  qui  en  auraient  désiré.  Trois  maî- 
tresses è  la  force  de  Tige  avaient  saccooiié 

àOctevillo.  La  petite  compagnie  avaiteneoft 
été  réduite  (tar  le  décès  de  deux  autres 
sœurs.  Les  plus  jeunes,  on  étaient  nouvel- 
lement reçues,  ou  avaient  été  forcément  8(>- 
pliquées  aux  travaux  manuels.  Il  avait  d'ail* 
leurs  fallu  pourvoir  avant  tout  la  maisou- 
mère  du  iiersonnel  indts|iensal)Ie.  M.  l'abbé 
t^barl  en  demandait  pour  ïourlaville,  sa 
patrie.  La  supérieure  no  se  rendit  è  ses  ins- 
tances qu'à  la  suite  de  trois  a[)i'nritions  de 
la  sœur  liuphrasie,  la  prcnuèro  des  trois  ins- 
titutrices, mortes  è  Ocioville,  qui  la  pressa 
d'envoyer  des  sœurs  et  lui  désigna  les  sœurs 
Augustine  et  sœur  Ku|iliiasine.  Dès  le  len- 
demain la  Mère  Mario-Madeleine  .s'empres- 
sait (If  ccmduire  ces  deux  pieuses  filles;  elle 
leurmonlra  la  croix  coiiiiiic  leur  seul  trésoret 
leur  rappela  nour  les  soutenir  dans  leurdé- 
tresse  ce  queNotre  Seigneur  disai^à  ses  apô- 
tres :  Quand  je  vous  ai  envoyés,  quehut  cMif 
vous  a- 1- il  manqué?  {Luc.  xxii,  36.)  DepuisSi 
ans  ({ue  ces  écoles  sont  établies  elles  ont  pros- 
péré sous  tous  les  rapports.  On  établit  celle 
de  la  Glacière  nvcc  le  concours  et  le  secours 
de  M.  l'abbé  Calur  t  et  de  Cb.  de  Tocqueville, 
père  de  l'ancien  ministre.  M.  l'abbé  Cabart 
mourut  en  1827;  sa  digne  sœur  rcniplissanlen 
partie  les  intentions  de  son  frère,  doniia 
10,000  fr.  è  la  communauté,  è  laquelle  elle 
ne  cessa  de  rendre  service.  M.  I);iniel,  curé 
de  Valogne,ful  nommé  à  l'évècliéde  Baveux; 
il  avait  nommé  directeur  des  sœurs  M.  Lere- 
nard,  dont  la  piété,  la  nohlo  simplicité  et  'a 
rare  capacité  administrative  consolèrent  la 
digne  supérieure  de  la  perte  que  la  commu- 
nauté avait  laite  dans  la  personne  de  Al. 
Caban. 

M.  Lerenard,  touché  de  tant  de  vérins  hé- 

roKiues,  s'attacha  à  Tœuvre  de  la  Miséri- 
corde et  s'y  dévoua  sansré:»erve  avec  le  plus 
complet  désintéressement,  et  il  en  fût  de- 
puis le  plus  solide  appui.  Diverses  profes- 
sions eurent  lieu  en  1820, 1823, 1825  et  im, 
sous  M.  Daniel,  curé  de  Valogne;  d'autres 
sœurs  firent  aussi  leurs  vœux  en  t9SB,  soos 
M.  Koullard,  son  successeur. 

En  1832,  quel(]ues  postulantes  se  présen- 
tèrent encore;  l'urgence  d  uii  nouveau  hea 
se  faisait  sentir  depuis  longtemps  :  la  supé- 
rieure pria  M.  Lerenard  oe  le  chercher  en 
lui  donnant  l'assurance  qu'il  le  trouverait, 
[)arce  que  le  l>on  Ilieu  savait  qu'elles  e» 
avaient  besoin.  L'abbaye  de  Saint-Sauveur 
le  Virumte  fut  choisie  pour  y  liser  la  m 'ison- 
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luère  malgré  son  étal  de  <14libi«ment  et  de    destruction  preyqoe  totale  de  Té^iee  el  da 

ruines.  monastère. 

Dès  998.  Ricliard  li  avait  fondé  une  collé-  JLfu^S^flfl.Z^^^l'^. 
Kiale  daos  son  cbfttean.  En  lOW.  elle  fut    SÎjré  «rnour  fLTd^si^^^^^^^^^^ 
r..mf>Iacée  par  une  nbb.ye  de  Bénédictines;    Jîes  /oTl  K  wXilSiTsux  liha^ 
ma.s  ce. oionaMère. jrop  à  l  élrpil dans  l'en-    ?t ïéfr^h'.^îu^^^^^^^ 

Sricullure;  d'autres  se  livrent  aux  travaux 
es  trioott.'dela  conture,  «ta  blanchissage, 
«les  broderies  de  tout  genre;  rinsiruclion 

fcraluite  est  immédiatement  donnée  k  toutes 
es  fietites  filles  |iauvres  de  Sainl-Sanveur 
et  des  environs;  des  orplielines  sont  re- 
cueillies et  élevées;  un  pensionnat  pour  les 
Jeunes  personnes  aisées  est  ouirert.  tai^eor 
do  la  eonrageiise  fondatrice  est  siirciciiee 
par  le  souvenir  des  sueurs,  des  prières  et 
des  vertus  des  religieux  qui  avaient  habité 
celle  maison  et  cultivé  cette  terre  pendant 
tnni  de  siè<.les. 

La  vénérée  .Mi|)(';rjeure  avaitdonné  l'habit, 
le  jour  même  de  la  prise  de  possession  do 
l'abba.ye,  aux  sœurs  Joseph  et  Tliérèsi?;  la 
itœur  Céleste  Ht  ses  vœux  le  12  août  1831^;  le 
r'maî  1835,  elle  accorda  la  même  faveur 
aux  sCMjrs  Placide,  Virginie,  Geneviève, 
Céleste,  Apolline,  Pélagie  et  è  quatre  autres 
postulantes.  Les  maisons  de  Tamerville, 
Tonrlarflle,  FresTÎIle,  Cerisy-la-Sallo,  la 
(jlacerie  élnienl  encore  les  seules  SUCCor> 
salles  que  possédait  l'institut. 

En  1837,  le  personnel  se  composait  do 
vingl-cina  sœurs  el  de  novices,  ((ai  se  dé- 
vouaient à  la  pratique  des  vertus  religieu- 
ses. La  snpérieure  demanda  arec  instances 
pour  supérieur  M.  Dolamarre,  vicaire  géné- 
ral de  Coutances,  qui  accepta  avec  hésita- 
tion à  cause  de  ses  occupations  et  de  la  dis- 
tance qui  séparait  Saint-Sauveur  de  Cou- 
l'snces;  il  proposa  d'abord  d'adopter  pure- 
ment et  simplement  les  règles  et  conslitn* 
tions  de  M.  do  la  Salle,  qui  lui  semblaient, 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  habitu- 
des, l'esprit  et  le  bot  de  la  oommonaalé; 
Unîtes  les  sœurs  reçurent  aven  empresse- 
nicnt  celte  proposition  quoiqu'elles  dussent 
continuer  d'être  hospit  dières;  il  fut  con- 
venu que  toutes  feraient  l'étude  do  ces  sain- 
tes règles,  les  pratiqueraient  imniédiaie- 
ment  et  que  les  nouveaux  vœux  seraient 
précédés  d'un  noviciat  général.  Ces  vénéra- 
l)!es  novices  se  livrèrent  h  leurs  nouveaux 
exercices  avec  une  incroyable  ardeur. 

Le  premier  désir  de  la  supérieure  était  de 
conserverunc  obédience  devenue  un  indis- 
pensable besoin  pour  son  coMir  d'anianle  du 
Sauveur.  Le  deuxième  privilège  était  d'ôtre 
ft  l'église,  placée  senle  a  l'ombre  d*nn  pilier 
tout  près  (les  marches  du  sanctuaire,  sur  la 


ceinte  du  ehAteau,  fut  transféré,  en  1067,  an 
lieu  OÙ  nous  en  voyons  aujourd'hui  les  dé- 
bri.s;  néanmoins  la  consécration  de  l'église 
ll*eut  lieu  qu'après  1180.  sous  les  seigneurs 
qui  se  succédèrent,  et  grand  nombre  d'au- 
tres tirent  de  grands  dons  et  des  augmenta- 
tions considérables  k  i'abbaye.  Le  eartn- 
laire  est  plein  des  chartes  qu'ils  donnèrent 
tin  faveur  de  cette  maison.  Parmi  les  bien- 
faiteurs fut  Robert  d'Harcourt ,  évèque  de 
Coutances  (de  1290  h  1300),  le  mémo  qui 
fonda  à  Pans  le  collège  qui  portail  son  nom. 
Une  voie  ferrée,  récemment  détruite,  con- 
duisait directement  les  habitants  du  château, 
à  travers  les  nrairies  des  llénédiclins,  à  la 
chapelle  qui  leur  éi;iii  réservée  dans  l'é- 
glise abbatiale.  Quand  Ende  Higaud,  arche- 
vêque de  Rouen,  visita  rabba>e  de  Saint- 
Sauveur,  en  1256,  il  y  trouva  trente  reli- 

Siuux,  prèires  d'une  vie  très-ré^Milière.  Après 
eux  siècles  de  iranquiliilé  et  d'accroisse- 
ments, cette  abbaye  éprouva  une  longue 
suite  de  désa>tres  et  de  misères.  Robert 
d'Harcourt.  qui  avait  tout  fait  pour  elle,  étant 
mort  en  1315,  son  neveu  Geotfroi  se  révolta 
contre  Philippe  de  Valois,  amena  les  An- 
glais dans  sa  |ialrie  el  la  couvrit  de  deuil  ; 
il  livra  aux  Anglais  son  cliâleau  de  Saint- 
Sauveur;  ils  en  tirent  une  place  d'armes 
importante,  dont  la  nombreuse  garnison  dé- 
sola toute  la  basse  Normandie.  Le  traité  de 
Bi  étign  Y,  désavantageux  è  la  France,  courir- 
ma  la  donation  qne  Geoffroi  avait  faite  du 
château  au  roi  d'Angleterre.  Le  fameux  Ji-an 
Chaodos  en  devint  possesseur,  le  forliÛa 
avec  beaucoup  de  soin  et  fit  détruire  l'afaf 
baye,  dont  le  voisinage  pouvait  lui  être  nui- 
sible. Les  religieux  de  Saint-Sauveur  se 


dispersèrent;  les  ons  furent  à  Cherbourg, 
d  autres  à  Jersey  où  ils  avaient  quelques 

revenus. 

Après  l'expulsion  des  Anglais,  Jean  Cail- 
lot en  fut  nommé  abbé  en  liSl,  fit  restaurer 
le  monastère  :  les  murs  et  nue  partie  de 
l'élise  subsistaient  encore.  Plus  tard  les 
bâtiments  furent  encore  liénioiis  et  ils  au- 
raient entièrement  disparu  si  on  eût  pu  ven- 
dre Ikeilement  les  pierres  de  taille;  te  temp.<( 
et  les  démolisseurs  ne  cessaient  d'amonce- 
ler des  mines,  il  ue  restait  plus  du  l'église 
que  de  magnifiques  débris.  Le  style  roman 
régnait  dans  toute  l'étendue  de  celle  ba^ili- 

3ue  jusqu'à  la  hauteur  du  iriforium:  au- 
es:!us,  c'était  en  grande  partie  le  style  ogi- 
val du  fommenccincnt  du  xm*  siècle.  Ce  fut 
Je  jour  des  Rois  que  la  communauté  devint 
propriétaire  de  l'abbaye  el  le  jour  de  Sainte- 
Thérèse  elles  vinrent  s'y  installer.  1-a  supé- 
rieure exhortait  toute  la  rommunautô,  coiii- 
IMMée  de  quatorze  religieuses,  A  faire  conti- 
nuellement amende  honorable  pour  lotîtes 
les  profanations  révoluliounairci  ci  pour  la 


chaise 
lus 


Q  la  plus  simnle,  afin  de  pouvoir  s'unir 
étroitemeni  i  l'ol^et  de  son  amour. 


e  voulait  aussi  assister  à  tnnles  les  Messes 

2ui  étaient  célébrées.  Un  autre  onviiége 
tait  de  ne  profiter  en  rien  de  radoucisse- 
ment de  la  règle;  elle  trouvait  naturel  OUO. 
celle  qui  commandait  et  avait  besoin  déplus 
de  grâces  déliassât  beaucoup  en  niortiuca- 
lion  ce  qu'elle  exigeait,  au  nom  do  Dieu,  de 
ses  chères  Filles.  Elle  récitait  toujours  le  Bré- 
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viiiro  des  prèires  depuis  sa  jeunesse  ;  elle 
ftaflsjiil  tons  les  moments  disponibles  et  une 

Krliedcs  nuits  en  ndorntion  devant  le  saint 
crement.  £lle  accords  l'usage  d'un  léger 
matelas  ft  ses  Filles;  mais  elle  continua  de 

[•rendre  ses  qnol{|ues  heures  do  sommeil  sur 
une  sorte  de  lit  de  campi  elle  toléra  pour 
Tuniformité,  qu'on  Inidonnit  une  paillasse, 
mais  elle  ne  mit  dedans  r]ue  doux  poignées 
de  paille  qu'elle  ne  remua  jamais;  elle  ne  so 
servit  comme  auixaravant  que  d*un  seul  drep 
de  laine,  et  elle  con-<erva  toujours  l'usage 
secret  du  la  iiairc  et  du  ciliée;  elle  jeûnait 
comme  dans  la  iTimilive  Eglise  :  elle  savait 
ue  nos  premiers  parents  avaient  introduit 
ans  le  monde  le  péché  et  tous  les  autres 
njauxen  désobéissant  par  orgueil  et  sensua- 
lité; elle  combattit  en  elle  et  jusqu'à  la  mort 
ces  deut  vices  ;  elle  chercha  sans  relâche 
son  salut  et  sa  l  erfiîiiion  dans  la  pralii|uo 
des  deux  vertus  contraires,  l'huaiililé,  la 
mortification,  qu'elle  regardait  avec  raison 
coninio  le  fondement  des  autres  vertus  et  de 
la  perfection  chrétienne.  A  la  lecture  des 
eiercices  de  la  retraite,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  septendire  1838,  le  costume  fut 
complété  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  les  an- 
ciennes prononcèrent  de  nouveau  leurs 
vœui  et  roriiroiit  !c  voile  des  mains  de 
M.  Delamat  re;  quelques  novices  tirent  leur 
profession. 

Oue!i]nes  jours  après  !a  retraite,  le  13  oc- 
tobre une  ordonnance  rovalc  tonsacia 
l'existence  It'galt;  de  la  congrégation.  Un  des 
vœux  les  plus  ardents  de  la  supérieure  émit 
de  réunir  les  pierres  dispersées  du  sanc- 
tuaire, de  replacer  l'aulel  là  mémo  où  le 
sacrifice  fut  offert  pendant  tant  de  siècles. 
La  caisse  de  la  communauté  olf  rail  undélicit 
de  {dusieurs  mille  francs,  et  il  fallait  faire 
une  dépense  de  plus  de  lOO.OUOfmncs;  néan- 
moins elle  demanda  et  obtint  de  M.  losu|)é- 
rieur  la  [termission  de  commencer  celle  res- 
tauration ou  plutôt  cette  reconstruction.  Un 
jeune  homme,  François  Hasloy,  esprit  péné- 
trant, humble  comme  tous  les  lion, mes  d'un 
vrai  mérite,  se  Uaut  plus  à  la  bonté  divine, 
aux  secours  dn  Ciel,  à  la  foi  et  aux  prières 
de  la  bonne  Mère  qn'h  sa  projtre  industrie 
et  à  son  génie,  crut  qu'il  pourrait  réaliser 
cette  grande  œuvre ,  avec  le  concours  de 
.M.  l'abbé  I.crenard,  <pii  a  dirig«';  avec  tant 
(I  activité  et  surveillé  les  travaux  arec  un 
zèle  au-Hlessus  de  tout  éloge  ;  cet  arcbiteete 
improvisé  a  produit  dans  peu  d'années  un 
chef-dœuvre  d'architeciuro  colossal  avec 
toutes  les  ornementations  les  plus  somp- 
tueuses, avec  des  vitraux  digues  des  plus 
belles  cathédrales,  ce  qui  est  d'autant  plus 
étonnant  que  François  Hasiey  n'avait  reçu 
de  leçons  d'aucun  maître,  n'ayant  d'autre 
science  que  celle  qu'il  avait  apftrise  lui- 
môme,  a  taillé,  seiilpté,  placé,  sous  la  direc- 
tion du  digne  supérieur  M.  Deîamnrre, 
toutes  ces  pierres  magnitiques  ci  les  autels 
dont  le  ûni  du  travail  étonne. 

Les  premiers  travaux  commencèrent  en 
1838;  on  en  ûl  l'inauguration  et  la  con- 
sécration au  milieu  d'yn  concours  im- 
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mensc  ue  fidèles,  en  1856.  La  vénérable  sv- 
péricure  posa  la  première  pierre  avec  jubi- 
lation. Quoique  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  elle  travailla  au  delà  des  forces  de  son 
âge  &  déblayer  le  terrain,  et  surtout  elle 
sut  inspirer  une  incroyable  ardeur  à  toute 
la  communauté.  Les  sœurs  classaient  par 
ordre  tout  ce  qa*on  pouTait  recueillir  d*sn> 
ciens  matériaux;  les  pierres  nouvelles,  le 
sable  étaient  approchés;  elles  travaillaieot 
ainsi  pendant  le  repas  et  le  repos  des 
ouvriers,  se  snrcédfint  par  groupes,  afin 
que  l'ardeur  fût  soutenue  et  que  les  travaux 
marchassent  avee  la  pins  grande  acti- 
vité. 

lùi  Igia,  lorsque  les  travaux  de  l'église 
étaient  assea  avancés  et  le  clocher  terminé, 
pendant  une  nuit,  si  affreuse  qu'on  l'eût 
prise  pour  un  des  signes  précurseurs  de  la 
fin  du  monde,  plusieurs  clochers,  à  des 
points  très-distants,  venaient  d  être  renver- 
sés dans  le  diocèse  de  Coutances,  à  la  suite 
do  secousses  électriques  communiquée*  [  ir 
la  foudre,  la  tour  s  ouvrit  instauianément 
ctimme  un  livre  en  deux  parties  à  [lea  près 
égales.  La  moitié  de  cette  masse  s'éboula  en 
un  clin  d'wtl  avec  le  fracas  do  ionnerrr; 
Taotre  moitié  planait  dans  le  Tide  h  plus  de 
ijuarante  mètres  de  hauteur.  Tout  le  monde 
lut  consterné,  ou  voulait  abandonner  les  tra- 
vaux ;  la  confiance  de  la  supérieure  ne  fut 
jam.ùs  ébranlée.  L'église  doit  être  réparée, 
dit-elle,  l'argent  ne  manquera  {)as,  nous 
demanderons  et  on  nous  donnera ,  et  ndlà 
une  lettre  pour  la  reine  des  Français,  par- 
tez pour  Paris,  dit-elle  à  la  sœur  Placide, 
elle  si  timide  I 

La  reine,  sa  famille  (irenl  des  offrandes 
convenables.  Louis-lMiilippe  conseilla  do 
faire  une  demande  oflicielle  de  secours  à  son 
gouvernement.  Pins  les  deux  visites  que  la 
I  hère  sœur  i'i.njide  lit  à  la  »ipitale,  la  collecte 
lut  satisfaisante;  elle  fut  aussi  heureu&o 
dans  les  pavs  qu'elle  |>8rcourttL  Dès  le  mon 
de  février  184i,  la  vénérable  fondatrice  poss 
la  [)remière  pierre  avec  une  piété  ravissante 
et  une  conilance  indicible.  A  sun^  apiiel, 
cinquante-deux  fermiers  et  propriétaires  des 
environs  vinrent  se  faire  inscrire  et  témoi- 
gner le  bonlteur  qu'ils  auraient  à  obliger  la 
communanté  et  i  contHbuer  k  la  réédifica- 
tion do  réi;lise  abbatiale. 

Pendant  nés  travaux  de  restauration,  le 
doigt  de  Dieu  se  montra  d*une  manière 
visiljle  dans  les  secours  providentiels  qui 
arrivèrent  lorsque  tout  semblait  désespéré. 

Lorsque  la  sœur  Marie-Madeleine  fit  vœu 
d'obéissance  aux  constitutions  de  M.  'I" 
la  Salle  avec  toutes  ses  Filles  ancseiipcs 
et  nouvelles,  il  n*y  avait  que  vingt-cinq 
membres  dans  la  communauté,  et  t'est  ains.i 
(jue  .^e  développent  lentement  et  à  travers 
raille  obstacles  et;  mille  épreuves  les  insti- 
tutions qui  viennent  du  ciel,  qui  sont  des- 
tinées 5  jeter  de  profondes  racines.  Le  mo- 
ment de  la  propagation  de  l'ouvre  éicul 
jirrivé  :  en  effet,  (tendant  l'année  1839,  il 
y  cul  sept  prises  d'habit;  quinze  en  18M); 
dis-sept  en  18il,  autant  l'année  soivaota. 
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On  ûl '.quelques  frais  pour  faire  acijuérir  à 
quelques  maltressus  une  iiistruclion  plus 
so'tgiÎ6a,  afin  qu'elles  insiraisissent  les  pos- 
lu\anles  et  ou'elles  les  formassent  pour  don- 
ner une  éifucation  plus  analogue  aux  exi- 
gences des  parents.  De  ieunes  personoM 
parfaitement  élevées  et  très-instruiles  con- 
tribuèrent heureusement  à  duter  la  maii>on 
de  ce  bienfait.  Telle  fut  une  jeune  personne 
de  Pans,  Juive  de  naissance,  converlie  à 
l'époque  de  sa  première  communion  avec 
toute  ^a  famille,  qui  n'a  cessé  depuis  lors  de 
donner  l'exemple  de  la  plu»  grande  ferveur. 
On  offrait  I  cttle  excellente ileinoitel le  t,900 
francs  et  une  position  brillante,  h  raison  de 
ses  rares  talenls,  mais  elle  voulait  se  con- 
sacrer h  Dieu;  elle  rencontra  la  «aur  Pie* 
cide  ;  elle  prt^féra  la  vie  évang«'dique  de  In 
sœur  Marie-Madeleine  à  loua  les  couvents 
riches  de  la  capitale.  Dès  ce  moment  on  for- 
ma (Inns  l'insiitiit  tous  les  sujets  propre*  à 
reiu)ilir  les  divers  emplois. 

8ar  Ja  demande  de  Mgr  l'évèque  de  Cou- 
tances,  qui  exposa  à  Sa  Sainteté  (îrégoire 
XVI,  que  les  sieurs  des  écoles  chrétiennes 
de  la  Miséricorde  suivaient  avec  une  grande 
édification  les  in-lilniions  du  vénérable  abbé 
de  la  Salle,  se  livrant  avec  zèle  à  l'éducu- 
tton  de  la  jeunesse  et  à  d'autres  œuvres  de 
obarité,  Sainteté  accorda  le  2  septem- 
bre 1842  toutes  les  indulgences  pléaières  et 
partielles  accordées  i>ar  le  Saint-Siège  aux 
frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

La  vénérable  Julie  Postel,  en  formant  une 
société  religieu>c,  avait  voulu  s'ellorccr  de 
faire  revivre  les  vertus  des  premiers  temps 
de  l'Eglise  ;  faire  le  plus  de  bien  fiossible  en 
se  taclianl  le  plus  j'us.sible;  aimer  Dieu  suns 
mesure  et  le  toire  aimer  de  tout  son |iOuvoir  ; 
n'avoir  jamais  en  vue  que  de  lui  plaire; 
sacrinertout  |  nnr rtMiiire  les  autres  lieureux ; 
eoulribuer  à  rélormcr  la  société  par  sa  base 
en  se  vouant  è  Téducation  chrétienne  de  la 
jeunesse,  tels  furent  toujours  ses  principes, 
les  mobiles  du  sa  conduite  et  le  sujet  des 
maximes  qu'elle  ne  cessait  de  réuéter.  Elle 
recommandait  surtout  la  paamlé  al  la  sim- 
plicité évangôli(|ues. 

«  Soyex  les  mères  des  enfants,  »  disait- 
elle  aux  sd'urs  vouées  h  l'instruction,  «  il  y 
en  a  beaucoup  qui  n'en  out  uas  d  autre, 
sans  être  orphelines,  ear  ee  n  est  pas  en 
avoir  que  d'en  avoir  une  qui  donne  de  mau- 
vais principes  ou  de  pernicieux  exemples. 
Gagnei  cas  Jennes  cœurs  au  bon  Dieu.  Cha- 
que sœur  enseignante  doit  au  moins  sauver 
nulle  âmes  pendant  sa  carrière  ;  un  tiers 
parmi  les  élèves  et  les  deux  autres  tiers  par 
l'induence  des  enfiints  pieux  sur  les  parents» 
par  les  prières  et  par  rédifiration  qu'elles 
donnent.  Je  voudrais  aller  juî>(ju'aui  oxlré- 
milét  de  ia  terre  pour  gagner  une  âme,  et 
fiillAt-il  aller  dans  les  Indes,  je  partirais  k 
l'instant,  dussé-je  au  bout  de  ma  course 
trouver  le  marijrre.  —  Sovez  comme  1  argile 
entre  les  mains  du  pouer,  quel  que  soit 
l'emploi  qu'on  vous  assigne.  L'argile  ne  dit 
MsÀcelui  qui  la  façonne  qu'elle  ne  veul|>as 
•ire  employée  à  de  vils  usages.  Haas  les 
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maisons  des  princes,  on  so  fait  lionneur  do 
|)orier  leurs  livrées, faisons-nous  donc  hon- 
neur de  porter  celles  de  notre  Roi,  sa  [Min- 
vrelé,  sa  couronne  pl  sa  croix...  Puisque 
vou<i  vous  êtes  uunnées  à  Dieu,  donnez-vous 
donc  à  loi  tout  entières...  Dieu  est  jaloux; 
il  veut  le  cœur  tout  entier,  l'arbre  et  le  fruit; 
un  cheveu  entre  l'âme  religieuse  et  son  divin 
£poux  est  un  mur  de  séparation. 

a  Quand  on  aimu,  on  trouve  tant  de  bott- 
heur  2i  souffrir  pour  l'objet  de  son  amour! 
Aiiuons,  /)iuuuis  sans  bornes;  plus  nous 
lurous  (limé  Dieu  ici-bas,  plui  nous  l'aime- 
rons éternellement.  Si  toos  tratnez  toire 
noix,  vous  louiberc'z;  si  vous  l'embrassez 
avec  courage,  Jésus-Christ  la  portera  |)Our 
vous...  Ne  nites  rien  par  crainte,  faites  tout 
par  amour...  Le  silence  est  le  pnn.liL'n  de 
toutes  les  vertus...  On  recounaltra  une  véri- 
table sœnr  de  la  Miséricorde  |uir  une  vraie 
droiture  de  cœur,  par  la  franchise,  la  sim- 
plicité, la  pauvreté  et  l'humilité...  Souvenez- 
vous  que  les  petites  vertus  font  les  grande 
saints;  la  violette  se cncbf!  sous  les  feuilles, 
mais  sa  douce  odeur  ia  lait  découvrir...  Ks- 
timez-vous  heureuses  si  le  monde  voue 
méprise,  c'est  une  preuve  (|ue  vous  ne  lui 
appartenez  pas  et  que  vous  n'appartenez  qu'à 
Dieu. 

«  Malgré  le  bonheur  que  l'on  goûte  dans  la 
vie  religieuse,  on  |)eut  dire  que  c'e^t  un 
martyre  de  tous  les  instaiiHi,  parce  que  c'est 
une  continuité  de  petits  sucriiices  qui  peu- 
vent nous  être  aussi  méritoires  que  le  mar- 
tvi  edu  l'éi  liafaml,  attendu  (jue  les  souffran- 
ces que  ies  martyrs  endurent  ne  sont  que  de 
quelques  moments  et  que  les  sacriQces  do 
la  vie  religieuse  sont  continuels.  Ils  sont 
devant  Dieu  d'un  prix  iulioi.  iioyons  tou< 
jours  prêtes  à  monter  avec  Jésns  sur  le  Cal- 
vaire et  à  y  mourir  s'il  le  faut...  Ou  n'a  rien 
à  souffrir  quand  on  aime  le  bon  Dieu..\yons 
sous  les  yeux  la  sainte  fbniille  et  voyons 
comment  les  momcnis  de  Jé^us,  do  Mario 
cl  de  Josejjb,  étaient  partagés  entre  la  prièro 
et  le  travail  ;  que  nos  délassements  mêmes 
soient  ropiés  sur  ceux  de  ce  divin  modèle. 
Ne  voyons  dans  les  sœurs  que  lebieu  qu'elles 
font,  et  que  chacune  dise  comnae saint  Fran- 
çois de  S.iles  :  Si  elles  avaient  cent  visages, 

ie  les  regarderais  parle  plus  beau.  Rendons- 
eor  tous  lesj>etits  services  qui  sont  en  notre 
pouvoir.  Réjouissons-nous  d'être  les  ser- 
vantes des  servantes  du  .^eigncur.  Quand 
vous  seriez  appelées  à  leur  rendre  ces  petits 
services  pendant  le  temps  destiné  à  la  prière, 
faites  cet  échange  de  bon  cœur,  c'est  quitter 
Dieu  pour  Dieu.  Ce  n'est  nas  parce  que  nos 
sœurs  sont  aimables  qu  il  faut  les  aimcrr 
mais  bien  parce  qne  Dieu  nous  commande 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous-nifimos, 
Mous  qui  sommes  les  épouses  d'un  Dieu 
qui  nous  a  choisies  pour  accomplir  jus- 
qu'aux conseils  évaugéli(jues,  nous  devon» 
vivre  comme  les  (tremiers  Chrétiens,  qu» 
n'avaient  qu'un  ccmir  et  qu'une  âme.  Dans 
le  cœur  d'une  bonne  religieuse,  il  iic  doit  y 
avoir  la  place  que  pour  Jésus  crucilié.  » 
PeDdanI  soo  iwenler  to.«  âge  à  la  capi 
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taie ,  la  sœur  Placide  ayant  fait  {iro- 
fldentiellement  la  rencontre  de*  M.  l'abbé 

Hauinct,  curé  de  Saiiilo-Marguerite  ,  \'6ia- 
blisseuienl  des  s<Burs  des  Kc^iles  cliréiieu- 
nea  m  fit  dans  celle  paroisse  au  milieu  des 
jiauvfL's, (Jonl  elles  soiil  ileveiiues  les  :11ères. 
Celle  luiiisun,  dite  de  Nuire-Dame  consola- 
trice, s'est  coDSlaromentdéveloiipéedans  l'in- 
térêt des  petites  filles  |>auvres  et  des  classes 
ouvrières  du  vuisinaije.  Ce  modeste  établis- 
sèment  a  déjà  produit,  h  Paris  :  La  maison 
du  Sarré-Cœur,  rue  de  Pirpns;la  belle  crèche 
du  uiéme  quartier;  le  pensionnat  avec  exter- 
nat, rue  Notr*-llome«des-Cham().s  ;  riiifir- 
merio  des  jeunes  convalescents,  rue  Babjr« 
loue,  et  diverses  éculus  dans  la  banlieue. 

Malgré  les  etTorts  de  la  sœur  supérieure 
pour  cacher  le  crédit  dont  elle  jouissait  au- 
près do  Dieu,  bien  des  traits  écnapaient  .lux 
|)ré(;aulions  de  son  humilité.  La  .sœur  M  •ni  lie 
étant  tombée  dans  une  rivière  où  elle  lavait 
la  lessive,  pendant  l'hiver,  ses  jambes'élaient 
(leveiuies  (Oinmo  paralysées.  |)c()uis  un  ;in, 
poursuivie  par  la  pensée  déchirante  qu'on 
pourrait  la  renvoyer  à  la  aniie  des  inflrmités 
qui  s'flggravaienl  chaque  jour,  elle  ouvrit 
•on  cour  à  la  vénérée  Alère,  qui  la  rassura 
è  Tinstanl  et  lui  dit  :  «  Je  vais  prier  avec. 
j)leine  confiance  pour  votre  gu^risoii;  unis- 
sez vos  prières  aux  miennes.*  Le  lendemain 
matin,  la  sœnr  Marthe  était  parfaitement 
guérie.  Une  dutie  fois  la  «œur  Pliiloiiiénc, 
<4ui avait  depuis  loiij^temps  une  plaie  scrol'ii- 
leuse  qui  parlait  du  non  elcouvrait  l'épaule, 
et  qui  était  si  déyoûlanle  que  la  sœur  infir- 
mière, malgré  sa  (  Ihinté  et  son  habiiude  lio 
soigner  les  malades, éprouvait  en  l.i  p.'iii^ani 
des  répugnances  involoiiUiires.  La  Mère  la 
vûvant  désolée,  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Ma 
Fille*  priez  avec  foi  et  coiitiance,  soyez  sûre 
que  vous  serez  bientôt  guérie.  »  En  elFei,  au 
bout  de  trois  jours,  tout  éiail  parfaiienietit 
cicatrisé,  ei depuis  sept  ans  qne  cette  guéri- 
son  a  eu  lieu,  tout  api>arence  de  mal  a  dis- 
paru. Les  bCBurs  Marthe  et  Philomèno  vivent 
encore. 

A  mesure  que  le  corps  vieillissait  chez  la 
vénérable  supérieure,  les  forces  et  la  vie  de 

l'âme  seiubl  lieiil  se  dévctfipper  encore,  son 
activité  ne  devait  mourir  qu'avec  elle.  Elle 
s'occupait  sans  cesse  des  fonctions  do  per- 
sonnel tie  lii  maison  ;  presque  conslammenl 
ou  trouvait  auprès  d'elle  quelque  sœur  pui- 
»ant  dans  son  ronir  et  dans  son  expérience 
des  avis  ei  dosencouragements.Dans  Iestroi> 
dernières  années  de  sa  vie,  la  préoccupation 
de  Téglise qu'on  reconslruisaitétait  sa  pensée 
dominante.  Elle  travailla, avec  toute  l'ardeur 
U«  la  jeunesse,  à  quatre  aubes,  dont  une 
pour  M.  le  su)iérieur  et  trois  devaient 
servir,  pour  la  première  fois,  5  I  autel  le  jou. 
de  la  dédicace  de  l'église.  <<  Je  serai  dans  le 
ciel,  disait-elle»  mais  je  Terrai  cette  belle 
cérémonie.  » 

Quoique  ses  forces  diminuassent  et  qu'elle 
Itti  Irèit-souffraote  depuis  deux  ou  trois  se- 
mniiies,  elle  ne  dimitmnil  runi  de  ses  <  xer- 
cicesel  coniinuiiil  a  dire  le  <>uiiil  UUite;  elle 
récita  eooora  les  petites  Heartts  le  jour  de 

(I)  V«y.  à  la  Un  do  vol.,  n*«  73,  7\ 


sa  mort,  arrivée  le  16  juillet  1846,  è  l'Age  de 
90  ans.  On  trouva  soos  son  ebevel  un  itraiid 

cilice  et  un  corset  tout  hérissé  Je  pointes  de 
fer.  Ces  instruments  de  pénitence  sont  uséi 
itar  Tusage  constant  qu'elle  en  a  fiiit  jusqu'k 
la  fin  de  sa  vie.  Toutes  les  -œurs  fomlanl  eu 
'armes  eurent  la  conviclion  qu'elle  était  en- 
trée immédiatement  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  La  Mère  Madeleine  ne  se  coucha  ja- 
mais pendant  sa  vie  sans  tenir  enire  m 
mains  le  signe  do  salut  par  amour  pour  la 
croix.  Elle  regardait  comme  une  grAce  \mV- 
culière  de  l'avoir  toujours  retrouvée  dans»  la 
même  main  à  soi!  réveil.  Après  sa  mon,  oi 
observa  qu'il  eût  llîdlu  forcer  sa  main  |K)iir 
enlever  cç  crucifix.  A  chaque  in>taiit  de  sa 
longue  Tie,  elle  avait  répété  ces  deot  vers  ; 

Que  la  crois  dun  au  maio  «oit  k  «m  deroi^re  itm. 
Qti'i  mon  dernier  soupir  Je  l'enibrassc  eije  meure. 

Le  bon  Dieu  lui  accorda  celle  grâce.  Son 
corps  fut  solennellemeiii  déposé  dans  un  la- 
veaii  au  milieu  du  chœur,  au  pied  du  sanc> 
tuaire  de  l'église  en  o<»nslruction.  Depuis 
des  grâces  de  tout  genre  ont  été  obtenues 
par  son  inlerccssioii  sur  son  tombeau.  Son 
pouvoir  auprès  de  Dieu  s'est  également  ma- 
nifesiépar  i'aci-ompiissement  des  prédictions 
qu'elle  avait  faites. 

A  sa  mort,  l'institut  des  sœurs  des  Ecoles 
chrétiennes  de  la  Miséricorde  se  composait 
de  150  religieuses  et  20  iiostulanies  ;  aiijour- 
d'bui  elles  sont  au  nombre  de  100  avec  ua 
noviciat  beancou|)  plus  nombreut, et  elles 
se  sont  réi  anducs  dans  dix  départcnieiils  où 
elles  rendent  de  signalés  services.  Il  posiède 
cent  établissements,  dont  hait  k  Paris.  Ce 
sont  des  écoles  de  filles  dans  les  villescl les 
cam|>agnes,  de  l'orphelinat  des  salles  d'a- 
siles. Kl  les  sont  appelées  à  aller  exercer 
leur  zèle  en  Prusse,  où  les  apoellent  le  roi  et 
les  princesses, qui  onicnvové  sponianéiiuiil 
une  des  verreries  pourlam'agntfiqne  église, 
(^n  attribue  avec  raison  ce  |u  orligieux déve- 
loppement aux  iirières  de  la  vénérée  supé- 
rieure. (1) 

ECOLE  DOIiINICALS(Fufainin  l'). 

On  aurait  (ort  d'altribuerà  la  bienbisanre 
moderne  l'établissement  des  Ecoles  domi- 
nicales pour  les  ODTriers.  Qu'on  se  rapfielle 

d'abord  ce  (]ui!  firent,  il  y  a  un  siècle  et  de- 
mi, lors  de  leur  établisement  à  Paris,  les 
Mres  des  Ecoles  chrétiennes.  Voici,- )io«r 
exciter  la  reconnaissance  des  Ames  pieuses, 
la  mention  historique,  malbeureuseineut 
trop  concise  d'une  institution  destinée  à  re 
genre  d'cBiivro  qui  lui  <lonna  son  nom.  L'^-"- 
cole  dominicale  existait  è  Courtrai,  en  Bel- 
gique.Douxe  frères  laïques  y  vivaientencoiB* 
munnuté  sous  un  frère  directeur  et  ap|ire- 
naieni,  à  du  pauvres  enfants,  la  dortrine 
chrétienne,  ainsi  que  la  lecture  et  récriture. 
Ils  donnaient  aussi  la  soupe  aux  pauvres,  et 
allaient  soulager  ceux  qui  élaient  malade». 
Ils  formaient  un  institut  spécial,  et  avaient 
pour  fondateur  M.  Joseph  Vaudacle,  tuoti 
en  odeur  de  »ainleté  i  an  1780.  L'esprit  de 
cet  homme  estimable  était  le  même  qui  toi" 
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VMile  cbdnoiDtt  Niool,  dont  je  parle  à  Tariicle 
des  S«ur«  de  h  Charité  iU  Jé$ui  et  de  Marif. 
JStMÎ  d'mmal4i4$  Imbi^nfaitance,  t.  IL 

B.-D.-B. 

£L01(Ueligieusesoi'  monastère  deSAINT-). 

Vers  Tan  650,  sainte  Aurea  ou  Âure,  Sy- 
^ennt  de  nation,  d*uae  naissance  noble  et 

illuslre,  désirant  ar(i(-miiieiU  passer  sa  vii; 
ilaas  le  célibat  et  conserver  lu  précieux  tré- 
sor de  la  virginité,  se  rendit  en  France.  Elle 
fut  reçue  avec  une  {lalernelle  l)onlé  i)ar 
saint  i^ioi  qui,  iiour  combler  les  vœux  de 
«ette  sainte  que  le  désir  d*embras8er  la  vie 
érémilique  cl  de  renoncer  à  tout  commerce 
■avec  le  monde  pour  marcher  dans  la  voie 
de  la  |ierfeclion,  avait  déterminée  à  quitter 
sa  patrie  et  à  enlre|»rendrc  avec  nutniil  de 
courage  un  voyage  lonjfet  péi  ilknix,  lui  l'ait 
eonstruire  un  monastère  dans  son  pro[ire 
palais,  dont  lui  avait  fait  présent  le  roi  Da- 
gobçrt.  Son  exemple  et  les  sublimes  venus 
qu'elle  pratiquait  attirèrent  un  grand  nom- 
bre déjeunes  personnes  qui  voulurent  vivre 
sous  sa  conduite.  Saint  Eloi  fa  leur  donna 
pour  supérieure,  leur  nombre,  qui  croissait 
de  jour  en  jour,  s'éleva  bientôt  è  dOO.  Sainte 
Aure  vécut  pendant  sept  ans  renfermée  dans 
une  pelife  <  ellulc,  ne  se  nourrit  que  de  pain 
et  d'eau  qu'elle  faisait  passer  auparavant 
sons  la  œndre.Elle  suivait  la  règle  de  Saint* 
Colomban. 

Outre  les  divers  autres  mouaslères  oue 
saint  Eloi  fonda  en  France,  on  en  fonda  pla- 
.lieurs  autres  auxquels  on  df)nn8  les  iiiôines 
règles,  c'est  (tourquoi  ils  ponùreni  tous  le 
nom  de  Saint-Eloi. 

On  fait  mémoire  de  kainle  Aure  le  h  octo- 
bre dans  le  Martyrologe;  mais  l'évéque  An- 
dré Saossay  place  sa  fete  ie  premier  décem- 
bre. Le  costume  de  res.  religieuses  consistait 
en  une  robe  noire  sur  laquelle  était  on  man 
teau  blanc  comme  on  ie  voit  d  -ms  Bonnnni, 
j>age  47,  Religieuses  de  Saint-Kloi  en  France, 
dans  la  première  panio  des  Vierges  consa- 
crées k  Dieu  dans  son  catalogue  des  ordres 
religieux.  Le  monastère  de  Paris  fut  en- 
suite occupé  par  les  clercs  réguliers  Barna- 
bites. 

(ENFANCE  DE  JÉSUS  (SœcRS  de  l'). 

Communauté  formée  par  leehannitie  Triesl, 
fondateur  de  plusieurs  insiiluis,  et  dont  on 
•  donné  la  Vie  à  l'article  :  Sœurs  de  la  Cha- 
rité de  Jésus  et  de  Marie.  Le  15  octobre  1835, 
six  tilles  pieuses  commencèrent  celte  bien- 
Ciisance  institution  dans  une  partie  du  local 
de  l'hospice  de  Snint-Jeao  de  Lalrnn.maisce 
ne  fut  qu'après  la  mort  du  fondateur  qu'elles 
funiol, le 20  juillet  1836,  détmitivement  en 
communauté  religieuse.  Cette  institution  est 
destinée  à  soigner  les  enfants  trouvé*!,  avant 
«fo'ils  soient  mi»  en  nourrice  à  la  campagne, 
ou  devenant  malades  à  la  campagne,  ainsi 
que  d'autres  enfants  pauvres  et  infirmes  de 
la  ville,  au-dessous  de  l'âge  de  dix  ans.  En 
1836,  le  nombre  des  enfants  trouvés  malades 
variait  de  huit  à  quatorze;  celui  deseniiinls 
infirmes  variait  de  trente  à  quaranie.  C'est 

(I)  V«|.  à  b  fia  du  voL,  n'^  74. 
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dans  cet  élablissemenl  qu'est  le  tour  ou  rou- 
leau poor  les  enfants  trouvés;  deux  nonr- 

rices  y  sont  continuelle nienl;  chaque  ven- 
dredi, les  enfants  trouvés  de  la  semaine  sont 
donnés  en  nourrice  aux  femmes  de  la  cam- 
pagne qui  se  prt^enlent  avec  les  certilii  ats 
requis.  Une  pharmacie  s'organisait  pour  l'u- 
sage de  la  mai^ion.  Cette  communauté  était 
alors  compoi-ée  de  six  personnes.  (1)  Y.  les 
articles  :  Cbarità,  Charité  i>e  Jésus  et 
Uakib...  BoRiiBs  COUVRIS  (FHfsf  des),  etc. 

ENFANT-JESUS  (Congrégation  wb  tI^s- 

TRU«:Tt0!<l  CHARITABLE  DU  SAIM-J,  dilO  d« 

Saint-Mmtr. 

A  l'article  Ecous  Cur^:tiennbs  (tom.  II, 
col.  122),  Dous  avons  parlé  de  la  naissance 
et  de  I  extension  de  eetlej  institut  ;  aiijour- 
d'hui,  grâce  aux  renseignements  que  la  niai- 
son  mère  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
nous  pouvons  reprendre  son  histoire  à  dater 
de  1789. 

A  l'époque  de  la  révolution,  la  Mère  Alde- 
bert  de  Chirac  était  supérieure  générale,  et 
la  Mère  Domergue  de  Beaucaire,  première 
assistante  et  maltresse  des  novices.  Elles 
refusèrent,  ainsi  que  tous  las  membres  de 
l'institut,  de  prêter  le  serment  exig(',  et  par 
suite  elles  curuiit  beaucoup  à  soullt-ir,  tant 
è  Paris  que  dans  les  provinces.  A  Paris  la 
communauté  eut  surtout  à  déplorer  les  pro- 
fanations impies  de  ceux  qui  vinrent  enlever 
les  vases  sacrés  du  saint  tab^^rnacle.  Les 
sœurs  fondant  en  larmes,  n'eurent  que  le 
teinfis  de  présenter  un  corporal  où  ils  jetè- 
rent les  sainios  liosiics,  et  alUîmlirent,  avec 
un  sentiment  de  profonde  douleur,  qu*uo 
prêtre  pût  venir  leur  donner  la  commumoQ 
et  consommer  les  espèces  sacrées. 

On  avait  fait  l'inventaire  de  tout  le  mobi  • 
lier  de  la  commanaoté,  ne  laissant  è  chaque 
sœur  que  le  plus  strict  nécessaire.  Klles  se 
virent  bientôt  réduites  au  plus  extrême  dé- 
nûment;  pour  subvenir  à  leur  subsistance 
et  à  celle  drs  sœurs  âgées  et  infirmes,  leui* 
travail  fut  insulli^^ant,  et  elles  se  virent  obli- 
gées de  vendre  le  peu  d'ol)jeis  mobiliers . 
qu'on  leur  avait  abandonnés.  On  les  accusa 
d'avoir  vendu  «les  objets  inventoriés,  et  elles 
furent  appelées  devant  le  comité  révolution- 
naire. La  Mcn*  Domergue  répondit  par  écrit 
avec  tant  du  sang-lroid  et  de  présence  d'es- 
prit, qu'elles  furent  renvojrées  pleinement 
justitiées. 

il  fallut  peu  après  quitter  forcément  la 
maison  de  Saint-Maur.  La  Mère  Aldebert  se 
retira  d'abord  daus  la  ville  avec  ses  assis- 
tantes; mais  plus  tard,  obligée  encore  de 
s'en  séparer,  elle  se  rendit  dans  su  famille. 
La  Mère  Domergue  ne  quitta  pas  Paris,  et  ^ 
mourut  pendant  la  révolution.  Nulle  part  il 
ne  fut  possible  aux  sœurs  de  continuer  h 
vivre  ensemble;  toutes  furent  contraintes 
de  se  séparer,  et  la  plupart  de  rentrer  mdme 
dans  leur  pays  nnlid.  Quelques-unes  néan- 
moins purent  demeurer  dans  les  lieux  où 
leur  communaulé  avait  existé.  Les  unes  ei 
les  autres  earent  pins  oa  moins  à  sovO^ir; 


mais  toutes  se  conduisirent  de  ia  manière 
la  plos  oonforme  à  lenr  vocation,  s'appli* 

quant  toujours,  autant  que  les  circonstances 
purent  le  leur  periueiire,  à  l'iiisiructioii 
chrétienne  des  entants  dont  elles  no  cessè- 
rent jamais,  dniis  li;s  lemps  môme  les  plus 
désastreux,  de  réunir  un  cerlain  nouibre. 

Dès  qiin  la  tourniento  révolutionnaire  fut 
C'ilinéc  et  que  la  religion,  reparaissant  e:i 
France,  put  donner  aux  religieuses  disper- 
sées l'espoir  de  se  réunir,  les  sœurs  de  la 
congréjcatioc  de  rinslruclion  charitable  du 
Saint- Bnfant  Jésus,  mirent  tout  on  œoTre 
pc»ur  oblciiir  leur  i  élalilissenicnt.  Il  no  res- 
tait à  Pans  qu'une  laible  réuuion  de  trois 
sœurs. 

La  Mère  AMoberl,  supérieure  g(!Mi('r;ile,  trop 
Agée  cl  trn|j  intiruie  pour  se  réunir  à  elles, 
chargea  la  sœur  Saint^Paul,  une  de  ses  an- 
ciennes assistantes,  et  qui  résidait  alors  h 
P.-iris,  de  la  reui|ilacer  dans  les  démarcties 
que  nécessitait  la  réorganisation  de  l'insti- 
lut.  Colle-ci  s'acquitta  avec  zèle  de  la  com- 
mission difficile  qui  lui  avait  été  confiée. 
Elle  lui  [luissaniniciit  aidée  par  M.  Jauffret, 
vicaire  général  de  iirande  aumônerie,  et 
depuis  évôque  de  Met/.  Les  |>remières  solli- 
citations n'ayant  (las  obtenu  le  suecés  qu'on 
en  attendait,  M.  JauiTret  et  ses  sœurs  iraplo» 
rèrent  la  protection  de  Son  Altesse  Inapériale 
Mad.ime,  mère  de  l"eni|)creur.  Kilo  daigna 
honorer  l'institut  d^  beaucoup  de  bienveil- 
lance, et  ce  fbl  à  sa  puissante  recommnnda- 
lion  que  l'on  dut  le  décret  impéri  d  du  12 
mars  1806,  qui  autorise  provisuireuient  la 
con^régaiion. 

Le  27  mars,  M.  JanlTret  ayant  réuni  In 
communauté  pour  lui  faire  la  lecture  du  ilé- 
cret  et  en  remettre  une  amptiatton,  la  sœur 
Saint-Paul  prolita  de  cette  circonstance  pour 
Je  supplier,  au  nom  de  la  communauté,  de 
vouloir  bien  être  leur  supérieur.  M.  Jauffret 
ne  voulut  pas  s'expliiiuor  en  ce  moment  >ur 
ce  sujet;  mais  le  28  avril  suivant,  les  sœurs 
étant  assemblées  à  l'hôtel  de  Smi  Lmineiice 
le  cardinal,  grand  aumônier,  il  leur  déclara 
qu'il  voulait  bien  accepter  la  charge  de  su- 
'  |»érieur  de  leur  comiiagnic,  d'après  leurs 
vœux  communs  que  Son  Eminencc  le  cardi- 
nal, arche>6que  de  Paris,  venait  de  confir- 
mer; mais  a  la  condition  que  chacune  des 
sœurs  présentes  ferait,  entre  ses  mai  us,  le 
ftnouTellement  de  ses  promesses,  dans  la 
fésoliiiion  sinc^Tc  d'en  accomplir  les  devoirs 
«fec  une  ferveur  nouvelle  :  ce  oui  eut  lieu 
dans  l*oratoire  de  la  grande  aumônerie. 

A  l'annonce  des  bénédictions  que  h-  Ciel 
accordait  à  la  congrégation  si  longtemps  af- 
fligée et  dis^ierséclaMère  Aldebert  écrivit  à 
toutes  les  religieuses  de  l'institut  pour  leur 
annoncer  qu'elles  étaient  autorisées  à  se 
réunir  et  à  reprendre  Hbrenent  leurs  saintes 
fonctions  et  leur  costume. 

Pour  répondre  h  cet  appel,  les  sœurs  réu- 
nies, à  Paris,  dans  un  apfiartement  qu'elles 
avaient  loué,  rue  de  Vauguard,  délibérèrent, 
leur  supérieur  présent,  sur  la  nécessité  de 
louer  un  local  pour  tenir  lieu  de  maison 
cber-lieu,  eo  attendant  que  leur  ancienne 
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maison,  rue  Saint-Maur,  fut  remise  en  état 
de  recevoir  la  communauté.  On  s'arrôla  è 
l'hôtel  Clcrmonl-Tonnerre,  rue  du  Pelii- 
Vau^^irard,  et  lesSQNirs  Saint-Paul  et  Décaui 
n,\aiit  traité  |>oiir  la  location,  ledit  bôtel  de- 
vint le  clu'f-lieu  (trovisoire  de  l'Institut. 

Les  sœurs  ue  l  inslruction-Cbaritable  du 
Saint-Enfant  Jésus  venaient  aussi  de  recevoir 
la  douce  certitude  de  pouvoir  rentrer  dans 
leur  ancienne  maison  qui,  depuis  son  ac- 
quisition, avait  toujours  passé  successive- 
ment sur  la  tète  de  trois  des  membres  de  la 
congrégation,  se  trouvait  au  moment  de  la 
su[ij»ressu)n  révolutionnaire,  sur  celle  de  la 
tœur  Méncstrier,  devenue  seule  propriétaire 
apparente  par  la  mort  de  ses  deux  coproprié- 
taires. Le  t^ouverneirenl  s'en  empara  d'a- 
bord, puis  les  particuliers  ayant  été  aiiuelés 
Il  rentrer  dans  leurs  biens,  la  sœur  Ménes- 
Irier  fit  valoir  ses  droits  sur  la  maison  de  la 
congrégation,  et  elle  en  fut  remise  en  pos- 
session. L'état  de  dégradation  où  elle  se 
trouvait,  et  l'impossibilité  où  étaient  ses 
sœurs  de  rentrer  en  possession  libre  de  leur 
niai>on  et  de  subvenir  aoi  frais  de  répara- 
tion et  d'établissement,  les  déterminèrent  à 
faire  des  démarches,  atin  d'obtenir  que  le 
gouvernement  acquit  ladite  maison  pour/ 
rétablir  ia  congrégation  ;  ou  en  cas  de  dis.so- 
Intion  de  cette  société,  pour  l'employer  à 
l'éducation  des  enfants  pauvres.  L'empereur 
consentit  à  la  demande  qui  lui  fut  adressée 
è  cet  égard,  et  donna  un  décret  d'accepta- 
tion en  date  du  avril  180G.  Trente  vtilU 
francs  furent  aoordés  à  la  congrégation i 
viiujt  mille  pour  le  prix  d'aequlsitiOR,  ct  ^ 
mille  {lour  réiiaraiioos  et  frais  d'élablisse* 
tuent. 

Les  choses  étant  ainsi  ftrovisoirement  ré- 

glée<,  les  s(jL';j(<  de  la  maison  mère  aiiiioii- 
(  Oient  par  une  lettre  circulaire  à  toutes  les 
sœurs  dis|iersé(fs  dans  les  |irovinces,  les  dé- 
cisions suivantes  île  leur  sii|;érieur  géiuîml. 

!•  La  retraite  pour  se  disjioser  à  reprcinire 
l'habit  de  la  congrégation  commencera  à 
Paris  le  10  juillet,  et  se  terminera  le  18, 
veille  de  la  fête  de  saint  Vinceiii  de  Paul; 
les  sœurs  réunies  dans  la  maison  mère  re- 
irendront  leur  habit  immédiateuient  avaoi 
e  salut,  à  7  heures  du  soir. 

2*  Toutes  les  autres  sœurs  des  maisons 
bors  de  Paris,  reprendront  leur  habit  reli- 
gieut  la  Yeille  de  TAsitomption,  faisant  pré- 
céder la  cérémonie  d'une  retraite  de  trois 
jours  au  moins. 

Le  premier  soin  fut  ensuite  de  pourvoir  4 
la  nomination  d'une  supérieure  génémlc", 
selon  le  vœu  et  d'après  la  démission  ii« 
la  Mère  Aldebert,  qui  mourut  è  Cbérae 
en  1809. 

L'élection  se  fa  le  6  août  eo  présence  du 
supérieur  :  la  presque  unanimité  des  suf- 

fra;4es  appela  h  la  p'ace  de  su|>érieure  géné- 
rnle  la  Mère  l'umei,  supérieure  du  pension- 
nat de  Touloii>e.  La  sœui*  Gootard,  SU|ié- 
rieure  de  la  maison  de  Louniis,  fut  nommée 
première  assisinute  et  maîtresse  des  novices. 
Le  Ciel  bénissant  l'institut  v  avait  déjà  con- 
duit des  iiostuianles,  et  le  li  décembre  1806^ 
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1^  de  Metz  présida  ki  première  cérémonie 
de  tèture  depuis  le  rétablissement;  sept 
ftnent  admises  à  la  réeeptioa  de  l'habit  de 

la  congrégation.  Dès  celle  époqne,  les  sœurs 
reprirent  leurs  fonctions  et  se  lirrôrent  au 
soin  des  enllints  de  toatet  les  elaseei  de  la 

société;  les  pauvres  en  grand  noonbre  M- 
cupant  toujours  le  premier  rang. 

Le  3  férrier  1806,  on  déerét  impérial  ae> 
corda  h  l'instilut  un  secours  annuel  de  cinq 
mille  francs  pour  aider  à  la  réception  des 
sujets,  et  le  19  janvier  1811,  un  nouveau  dé- 
cret contîrmn  l'existence  légale  de  la  maison 
uière  de  Paris  et  de  tous  les  établissements 
alors  existants. 

Depuis  cette  époque,  six  maisons  déjà 
établie:;  ont  |)ri8  de  1  accroissement;  de  nou- 
veaux établissements  ont  été  formés,  et  nette 
congrégation  compte  aujourd'hui  quarante 
maisons,  dont  quatre  en  Malaisie,  et  quatre 
cents  religieuses.  La  maison  mère  se  com- 
pose de  vin|$t-cinq  sœurs  professes,  d'un 
noviciat  ordinairement  de  quarante  sujets  ; 
de  quatre  classes  gratuites,  comi  rtînarit  près 
«Je  trois  cents  élèves,  et  d'ua  externat  de 
dnqoante  élèves  environ. 

Dans  l'ancien  hôtel  Jumilhac,  contigu  &  la 
maison  de  Sainl-Maur,  est  un  pensionnat  qui, 
renonvelé  en  1888,  après  avoir  été  suspendu 
pendant  quelques  années,  prend  tous  les  ans 
de  nouveaux  accroissements  et  sn  compose 
aetaenement  (1858) de  quatre-vingts  élèvêt. 

Une  seconde  maison  à  Paris,  rue  des  Pos- 
tes, 59,  se  compose  de  six  sœurs,  unique- 
ment chargées  da  soin  des  enihnis  pauvres, 
soit  dans  l'école  de  la  rue  des  Posles,  soit 
dans  celle  de  la  rue  Houifetard. 

Constamment  fidèles  I  l'esprit  de  leur  blen- 
heureux  fondateur,  qui  ne  voulut  jamais  au- 
cun fonds  assuré  pour  losroaisoos  de  sa  con- 
grégation, les  sœnrsde  l*instilot,  tant  à  Paria 
aoe  dans  les  provinces,  n'ont  aucun  revenu 
0xe.  Partout  la  seule  ressource  est  le  travail 
dessœurs.  Toujours  aussi,  selon  la  première 
institution,  les  sujets  sont  admis  sans  dot, 
en  sorte  que  lu  situation  matérielle  de  la 
communauté  n'a  jamais  cessé  d'être,  selon 
les  règles,  de  la  pins  exacte  pauvreté,  nos 
maisons  n\vaiit,  selon  l'esprit  de  notre 
sainte  règle,*x|oe  la  Providenee  poor  doi  et 
pour  fondation. 

Par  la  bonté  divine,  la  situation  morale  de 
la  congrégation  tout  entière  est  bien  con- 
solante. La  règle  est  observée,  les  liens  d'o- 
béissance envers  les  siipérieurs,  et  de  charité 
entre  toutes  les  sœurs,  sont  fidèlement  con- 
servés. Le  zèlo  pour  rinstruction  des  cn- 
iauls,  le  salut  des  Âmes  et  la  gloire  de  Dieu 
qui  esl  le  caractère  spécial  de  l'institut,  s'j 
maintient  dans  toute  sa  ferveur,  ainsi  <|ue  la 
pratique  des  vertus  religieuses. 

Les  communautés  de  l'institut  ont  tou- 
jours été  placées  ;sous  la  direction  spéciale 
de  l'ordinaire,  et  y  ont  totijrjurs  trouvé  une 

(1)  Voy.  à  la  tin  <lu  vul.,  W  16. 

(S)  M.  l'abbé  Détrec  éuK  un  ecdésiast'iqiM  très» 
éMliafiié  ^ai  r«fwNi  (es  Hiis  liaotes  dignités.  Il 
«mit  «lé  orauoné  prêtre  au.  ooniraencemciu  de  la 
■évolution  ;  il  n'émigra  [tas,  il  exerça  cnntiniwlle- 
IhcTiOK».  OBS  Ordres  relig.  IV. 
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source  de  bénédictions.  Les  rapports  de  la 
maison  mère  avec  leur  premier  pasteur  et  leur 
supérieur,  son  représentant,  ont  été  de  leur 
parlpleins  du  plus  paternel  intérêt  et  d'un  par- 
lait dévouement.  Les  sœurs  seront  constam- 
ment heureuses  d'y  répondre  par  la  plus  en- 
tière coDQanceetlaplnaflliale8oaiBiasion.(l) 

BWFANT- JÉSUS  (CoNGRécATioif  des  pilles 

DE  L*),  à  Lille,  diocèse  de  Cambrai. 

La  congrégation  des  tilles  de  TLiifant-Jé- 
siis  établie  h  Lille  est  entièrement  distincte 
d'une  autre  congrégaiion  du  même  nom  éta- 
blie à  Rome,  et  voici  son  origine  : 

Une  pieuse  domestique,  nommée  Natalic- 
Josepb  Doigniès,  née  à  Muncheaux  le  ^ 
août  1778,  peu  lettrée  et  pauvre  des  biens 
de  la  terre,  avait  un  grand  amour  de  Dieu 
et  du  prodiein;  elle  disposait  de  tout  son 
temps  libre  poor  instruire  les  petites  filles 
pauvres,  visiter  les  malades,  les  petits  dé- 
laissés, et  ramener  k  Dieu  les  Ames  é|$arées. 
Elle  se  reprodialt  de  ne  pas  fiiire  assez;  elfe 
aurait  voulu  consacrer  loui  son  temps  et 
toutes  ses  forées  k  la  pratique  des  œuvres 
de  charité  el  s'adjoindre  quelques  pauvres 
compagnes  pour  Oftérer  plus  de  bien  et  per- 
pétuer son  œuvre.  £ile  s'en  ouvrit  à  son 
confesseur,  M.  Tabbé  Détrez  (t)  et  lui  fit 
connaître  le  vif  désir  d'établir  une  commu- 
nauté de  pieuses  ûlies  qui  se  consacreraient 
à  la  pratique  des  ouvres  de  charité.  L'homme 
de  Dieu  éfirniiva,  [tendant  |)lusieiirs  années, 
àiUe  Doignies,  mais  lor>qii'il  se  fut  assuré 
qu'elle  était  l'instrument  dont  la  Providence 
voulait  se  servir  pour  l'établiisement  d'un 
nouvel  ordre  religieux^  non-seulement  il 
lui  permit  de  se  mettre  k  Tœuvre,  mais  il 
l'aida  de  tout  «on  pouvoir,  el  devint  le  co- 
fondaieur  de  la  communauté  des  tilles  de 
l'EoliMt-Jéstta 

La  communauté  naissante  commença 
comme  l'Enfant-Jésus,  dans  l'étable  defielli- 
léem,  parla  plus  grande  pauvreté  el  les  plus 
grandes  Imniilialions.  Ses  membres  ne  vi- 
vaient que  de  privations  et  allaient  deman- 
der poor  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres. 
Mais  la  Mère  Natal ie  ne  se  laissa  rebuter 
par  aucune  de  ces  dillioullés  toi^ours  nom- 
breuses pour  les  oofMDunautés  naissantes. 
En  18S4,  elle  loue  une  maison  dans  la  rue 
des  Fossés-Neufs,  et  va  s'v  établir  avec  qua- 
tre filles  de  même  condition  qu'elle.  Elles  y 
recueillirent  quelques  orphelines,  el  la  Pro- 
vidence envoya  du  pain  aux  mères  et  aux  en- 
flints.  BientM  après,  la  maison  ne  ftat  plus  as* 
sez  grande,  ni  pour  le  nombre  des  sœurs,  ni 
pour  relut  des  orphelines,  et  en  1827,  on  en 
acquit  une  plus  grande  dans  la  rue  du  Metz. 

Cette  même  année,  le  gouvernement  au- 
torisa la  communauté  et  en  approuva  les 
constitutions,  et  en  1828,  Mgr  Belmas, 
évô(pie  do  Cambrai,  lui  donna  une  r(''^lo 
provisoire  et  permit  à  la  Mère  Nalalie  de  * 

iKcnl  le  mînkli^iv»  TV'n/f'ttt»  frt«i«»ï«  lonrm^nf*  »^»A- 
Jnlioiinairp.  I^orsque  le  Pape  était  prisonnier  à 
Fontainebleau ,  il  parvint  a  s'introduire  auprès 
de  faii,  et  eitteadii  sa  eonfesden. 
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faire  des  vœux.  La  première  profetsion  eut 

lieu  le  22  août  1838. 
La  révolution  française  atail  fait  disparal- 

tro  toutes  les  maisons  religieuses,  ot  peu 
d'entre  elles  avaient  été  rétablies.  L'éducation 
don  née  an  commeneeinent  d  a  siècle  avait  tni 
l'espi'it  de  dévouomont  diins  les  feinmes; 
aussi,  les  écoles  religicusos  pour  les  filles  et 
surtout  pour  les  filles  pauvres  étaient  rares; 
(•'éîaienl  <los  m(M-conaircs  (jui,  (l.ins  Ie<;  !ifl- 
pitaux.  donnaient  des  soins  aux  malades, 
mais  les  administrations  dtaritables  n'îgno- 
r(Ti(!nl  pns  ce  fjuo  les  malade?  et  les  intérêts 
des  liôpitaux  avaient  à  gagner  par  l'introduc- 
tion de  persoiines  qoi  agiraient  par  cons- 
cience et  dévouement.  Aussi,  1.1  Mèro  Na- 
talie  de  Jésus  tronva-l-clie  de  suite  plusieurs 
établissements  où  ses  filles  f)Ouvaienteiereer 
leur  zèle.  Déj?>,  on  1836,  elle  en  avait  en- 
voyé à  riiospicedeUoub.iix,  et  en  1829  elles 
furent  appelées  h  desservir  les  hospices  de 
Bourbourg  et  île  Baillcul;  en  1830,  on  leur 
conûa  l'asile  public  des  aliénées  de  Lille. 

M.  l'abbé  Détrez,  qui  n'avait  cessé  de  di- 
riger les  filles  de  l  lMifsnt-Jésus,  avait  profilé 
de  l'expérience  de  plusiuurs  années,  il  avait 
pu  juger  de  ce  qu'il  était  possiblede  faire,  et 
à  quoi  la  no uvel  le  tommunouté  devait  s'atta- 
cher, il  iravaillait  à  la  rédaction  d'aune  règle 
définitive  lorsque  Dieu  ra|)peta  à  lui  le  2 
aoQt  1832.  La  mort  de  ce  saint  prêtre  fut 
une  perte  très-grande  pour  tout  le  |>ays,  car 
il  exerçait  son  zèle  dans  tout  l'arrondi^se- 
meat  de  Lille,  où  ii  était  l'Ame  d'un  grand 
nombre  de  bonnes  CBOTres,  le  conseil  4a 
c  lergé  et  le  dii  odeur  d'une  infinité  de  per- 
sonnes de  tout  Age  et  de  toute  condition, 
'  mais  elle  fut  plus  grande  encore  pour  la 
fondatrice  et  la  comiminaulé  naissanle  qui^^e 
croyait  abandonnée  au  mouieni  où  elle  avait 
un  plus  grand  liesoin  de  conseils.  Le  saint 
honiinc  fut  enterré  dans  l'église  du  Havre  où 
il  remplissait  les  fonctions  d'aumônier,  à  la 
maison  cenirale  de  détention. 

Il  est  important  que  les  vertus  des  fonda- 
teurs d'ordres  religieux  puissent  servir  de 
modèle  %  tons  les  membres  de  la  congréga- 
tion ;  ils  doivent  être  le  trésor  spirituel  de  la 
famiHe  religieuse,  il  lâul  qu'à  l'exerupic  de 
Notre^Seignovr  Jésaa-Christ  ils  commencent 

Er  pratiquer  pour  exiger  avec  plus  de  droit. 
Mère  Naialie  de  Jé^us  avait  luoiuté  la 
vimité  de  son  esprit  de  foi.et  do  sa  confiance 
en  Dieu,  en  entreprenant  sur  l'inspiration 
de  la  grAce,  et  sans  aucun  secours  humain, 
l'œuvre  de  la  fondation  d'une  communauté, 
on  allait  lui  tournir  une  occasion  de  faire 
preuve  d'une  obéissance  héroïauo  et  d'une 
profonde  humilité  :  Mgr  Beiuias  ,  évô- 
que  de  Cambrai,  jugea,  en  183i,  qu'elle 
n'était  plus  propre  h  diriger  l'œuvre  que 
Dieu  1  avait  appelée  à  fonder,  et  lui  orJMiuia 
de  quitter  la  maison  mère  et  de  se  rendre 
dans  l'établissement  de  Mons,  qui  avait  été 
fondé  [teu  de  lern[)S  auparavant;  la  Mère 
Natalie  s'v  rendit  immédiatement»  convain- 
cue que  bien  Teiilerait  sur  ses  enfants  et 
elle  y  resta  seize  ans  sans  retourner  une 
seule  fois  ii  sa  chère  maiâou  du  ia  rue  du 


Metz.  Depuis  lors  elle  a^r-onlinoé  à  rester 
TAnic  de  la  maison  mère,  où  elle  revenait 
chaque  année  h  l  éf  oque  de  la  retraite. 

La  sœur  sainte  Lrsnle  lui  succéda.  la 
communauté  pritetiauue  année  de  uouvesax 
développements.  Bn  1835,  les  filles  de  l'Eu- 
fani-Jésus  furent  appelées  h  desservir  l'hô- 
pital général  à  Lille.  En  18i2,  le  gouverne- 
ment  Tenr  confia  la  surveillance  du  quartier 
des  femmes  détenues  ?»  la  maison  centrais 
de  Laon,  et  plus  tard  l'asile  public  des  alié- 
nées h  Saint-Venant  (Pas-de-Calais). 

T  j)  i8')7,)lgrBelmas,  leur  donna niiei^ 
détiuilive  : 

En  18V0,  la  sœur  Sainte-Madeleine  de  Fini 
fut  élue  supérieure  générale.  Dans  le  monde 
elle  avait  édiiié  par  m  .s  vertus  et  en  religioa 
elle  s'était  donnée  à  Dieu  comme  se  d' noeiit 
les  saintes,  il  émii  impossible  d'avoir  une 
vertu  idus  aimable  ei  plus  simple,  au>M 
étaitrellc  aimée  do  tous.  Elle  seule  ignorait 
son  mérite,  lîlle  élaitd'une  huniililési  grande 
oue  les  emplois  les  plus  bas  faisaient  &es 
délices  et  chaque  fois  elle  se  soumettait  à  la 
dernière  sœur  de  la  communauté.  Elle  ne 
resta  en  exercice  que  deux  ans.  Dieu  l'af)- 
pela  à  lui  en  18^.  Elle  fut  remplacée 
par  la  .sœur  Sainte-Ursule,  qui  fut  réélue 
jtiusiour.s  fois  et  qui  exerça  la  suf>ériorité 
jusqu'en  1852.  Sous  son  administration  la 
coiiiutunauié  s'étendit  de  plus  en  plus  et  l'es- 
prit religieux  continua  à  s'affermir;  tes  filles 
de  l'Enfanl-Jésus  partiLi[)èrerit  do  plus  en 
plus  k  r^spril  de  leur  fondatrice  et  partout 
on  aime  leur  simplicité,  leur  dévonemenf, 
leur  esprit  de  foi  et  d'ùlu^issaiice. 

En  1852,  fut  élue  supérieure  générale  la 
tœor  Sainte-Marie-Ernestine  précédemawnt 
Conseillère;  elle  fut  réélue  en  18.io;à  cette 
époque ,  27  août  1852,  la  communauté  des 
filles  de  TEnfant-Jésus  fut  reconnue  eomse 
congréf^alion  h  sufiériL'ure  générale. 

Le  local  de  la  rue  du  Metz  était  devenu 
insuflQsant  pour  le  nombre  des  sœurs  elde< 
él  è  V  e>  pe  n  s  1 0  n  n  a  i  r  e  s  o  n  c  h  e  r  c  h  a  i  t  d  ep  u  i  j>  long- 
temps  uu  bàliuieiit  et  un  terrain  plus  vastes, 
mais  inutilement.  Le  gouvernement cepeo* 
(lant  en  considération  Je  services  nombreux 
que  lus  tiilus  de  TEnfanl  Jésus,  rendaieotaui 
pauvres  de  la  ville  de  Lille  où  elles  iostrui- 
saieiildeuxmillecinq  cents  enfants  et  dans  un 
très-grand  nombre  d  auti  es  villes  et  villagesdu 
département  du  Nord,  consentit  è  leur  vendre 
l'ancien  couvent  des  Carmes,  occupé  par  far- 
tilleric.  Cette  cession  auioribce  par  une  loi 
eut  lieu  en  1855  Ou  n'a  pu  conserver  que 
l'ancienne  église  des  Carmes;  il  a  fallu  recons- 
truire tous  les  autres  bâtiments. 

Mais  au  milieu  de  ce  sujet  de  joie  une 
nouvelle  épreuve  était  ménagée  aux  filles  de 
l'Enfant-Jésus  ;leur  Mère  Sainie-Marie-Er* 
Destine  avait  supporté  des  faiipocs  au  delà 
de  ses  forces  corporelles;  elle  travaillait  et  le 
jour  et  la  nuit  pour  visiter  les  dilTérents 
élablissemeiils,  cnlreleiiir  la  correspondante 
avec  ses  chères  filles,  les  différentes  adnii* 
nistrations  et  s*oocuper  de  la  construction 
do  la  nouvelle  maison:  ses  forces  lu  train-- 
saieut  et  après  une  longue  et  douloureuso 
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maladie  elto  mourut  h  Lille.  Elle  futrempla* 
tSe  par  la  soeur  Sa inte-Nataiie,précMeaiillfpil 

maîlresse  des  novices. 

La  Mère  Sainte-Marie-Ernestine  avait  en 
partage  la  simplicité,  la  «Iroiiure  et,  si  le  pins 
b^l  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  personne 
est  de  pouvoir  lui  appliquer  avec  vérité  les 

Qualités  des  saints,  nous  ne  pouvons  mieux 
lire  que  de  dire  qu'elle  était  d'une  (grande 
sim))]icité,  d'une  grande  ferveur,  craignant 
Dieu  et  évitant  les  imperfections.  Elle  a 
sacrifié  sas  forces,  son  intelligence  ,sa  via 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  Seigneur  l'a  sanc- 
tiliée  dans  sa  foi  et  dans  sa  douceur.  Elle  a 
sonlTert  les  fieines  de  la  maladie  aree  une 
cnliiTc  ré-igtiaiion  et  une  ferme  (onfiance; 
elle  a  quitté  la  vie  en  laissant  h  tous  les  plus 
fceem  exemples  de  force  el  de  Tortn.  En 
mourant,  afin  de  ne  pas  laisser  ses  enfants  or- 
phelines elle  leur  dit  de  prendre  la  trèa-sainte 
Vierge  pour  Mère  de  la  eongrégation. 

La  congrégation  de  l'Enfant  Jésus  compte 
ecluelleoienl  MO  membres  et  dessert  70  d'ia- 
Glissements.  ALillerhôpital-général.la  mai- 
son des  aliénées,  le  quartier  des  femmes  à  la 
maison  d'arrêt,  quatre  maisons  d'instruction 
et  une  pension  sont  aassl  dirigées  par  les 
Filles  ae  l'Enfant  Jésus. 

La  règle  des  filles  de  l'Enlant- Jésus  ne 
nrescril  aucune  austérité  narticnlière.  Après 
le  lever  qui  a  lieu  à  cinq  iieures,  elles  font 
une  demi-heiirejToraisoa i  toutes  les  sœurs 


récitent  le  petit  OfDoedeUi  très-sainte  Vi 

et  le  chapelet. 

11  /  a  danst,cbaque  élanlissement  au  moins 
trois  saurs;  celle  qui  est  à  la  tète  porte  le 

iiofu  de  directrice.  Klles  cnilirfisscnl  toutes 
le<>  œuvres  de  cijarité,  et  ne  vont  dans  le 
monde  que  pour  les  exercer.  Elles  sont  en- 
tièrement vêtues  de  noir  et  portent  le  vnile 
baissé  lorsqu'elles  vont  dans  les  rues;  le  jour 
de  leur  profiission  et  les  jours  de  cérémonie 
)  la  maison  mère  elles  [lorlent  à  laciiafielle 
une  croix  sur  l'épaule  el  oui  une  couronne 
d*4piDessuriatête.(l) 

La  supérieure  générale  est  nommée  pour 
Iroisans  et  estaidéede  plusieursconseillâres: 
lesnoes  et  les  autres  ne  peuvent  être  réélues 
qu'une  seule  fois.  Ce  n'est  qu'^irèa  être 
«orties  de  charge  pendant  trois  ans  qu'elles 
peuTent  Mre  nommées  de  nouveau.  La  supé- 
riftirc  gt^néralecn  sortant  d'exor^ire  est  pla- 
cée au  rangdessimples  sœurs  et  ne  peut  avoir 
aocnne  charge  dans  la  maison.  Les  élecUona 
se  font  par  les  votes  de  toutes  les  professes. 

Le  postulat  est  de  trois  années;  le  noviciat 
d'un  an  et  un  jour;  les  sœurs  font  les  trois 
voBux  ordinaires  de  pauvreté,  d'obéissance, 
de  chasteté. 

Les  aœurs  sont  employées, cfMnme  la  supé- 

rieuregénérale  le  juge  à  |)ropos,  à  la  tenue  des 
classes,  des  salles  d'asiles,  a  la  direction  des 
oovroirs,  aux  soins  des  aliénées,  des  malades, 

des  détenue.s,  ou  à  la  visite  des  malades  (tau- 
vres  à  domicile.  La  congrégation  a  accepté, 
par  exception,  dans  deux  viiîea  oii  elle  a  des 
établissements,  de  donner  des  soins  h  domi- 
cile aux  personnes  malades  de  la  classe  aisée. 
Il)  Y0fi.  i  la  te  éa  val.,  b*«  7S,  77. 
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Elles  abandODRtnt  à  la  maison  mère  les 
revenus  de  leurs  biens.  Elle  payant  une  dot 

eu  entrant. 

ERMITES  DE  SAINT- JEAN  DE  LA 
PiNITKNGB. 

Cotte  congrégation  religieuse  fut  fondée 
dans  le  ro.vaume  de  Navarre,  proche  Pnmpe- 
lune,  comme  nous  Papprenon;»  de  Veauro- 
lïco.  Elle  était  divisée  en  cinq  ermitages  dans 
chacun  desquels  demeuraient  cinq  ermites, 
le  premier  s'appelait  de  saint  Clément,  le 
deuxième  de  la  sainte  Vierge?  de  Montferrtt, 
le  troisième  de  saint  Barthélémy,  le  qua- 
trième de  saint  Martin,  le  dernier  de  saint 
Fulgence.  Ils  se  livraient  à  de  grandes  aus- 
térités, marchaient  nu -pieds,  portaient 
des  habillements  de  gros  dfrap  de  laine,  ob- 
servaient un  pernétuel  silence;  ils  ne  man- 

Seaienl  que  des  légumes  et  ne  buvaient  que 
e  l'eau  ;  ils  se  donnaient  la  discipliné  troi^ 
fois  la  semaine  pendant  l'année  el  tous  les 
jours  pendant  le  temps  du  Carême,  ne  dor- 
maient que  sur  des  planches  et  portaient 
suspendue  an  cou  unecroix  assez  pesante.  La 
tunique  qu  ilsse  roulaient  autour  des  reins 
avec  une  ceinture  de  peau  avait  la  couleur 
de  la  peau  de  lion  comuft  le  manteau  court 
qui  couvrait  leurs  éiiaules.  Cette  congréga- 
galion  de  pénitents  fut  pendant  de  longues 
années  dépendante  de  l'évêque  de  Pnrape- 
lune,  mais  le  suj)érieur  étant  venu  à  Home 
obtint  de  Grégoire  XIII  l'approbation  des 
constitutions,  el  l'exemption  de  la  juridic- 
tion épisco[«aIe  et  la  faculté  délire  un  pro- 
vincial qui  devait  gouverner  tous  les  ermites. 

Voyez  Bonaniii,  Cathalogo  degli  ordini 
re/iyioii, première  partie,  p.  132. 

ERMITES  dils  Co/on/ei. 
Le  Jésuite  P.  Bonanni  traite  dans  son  ro/e- 

lofjue  des  ordres  religieux,  page  137,  d'un 
ioitilut  d'ermites  religieux  suroouuués  C'o/o- 
n'/i,dont  il  donne  le  costume  et  sur  lequel  il 
nous  a  laissé  une  notice,  11  nous  apprend 


quil  v  avait  dans  le  royaume  de  Naples 
un  ordre  religieux  qu'on  appelait  Coloriti, 

du  nom  d'une  colline  do  la  Calabre,  si- 
tuée près  la  terre  de  Moiano,  dans  le  dio- 
cèse, de  Cassano,  sur  laquelle  était  une  an- 
cienne égliso  ilf'diée  h  la  Vierge,  M^re  de 
Dieu.  Un  pi  èuo  pieux,  nommé  Bernard,  na- 
tif de  la  ten  u  de  Uégiano,  Ot  construire  h 
côié  de  cette  église  une  petite  cabane,  où 
vêtu  d'un  habit  grossier  d'ermite,  il  passait 
tout  son  iemj<s  à  la  prière  et  se  livrait  à  de 

Srandes  austérités,  ce  qui  le  rendit  un  objet 
e  vénération  pour  tous  ceux  qui  fréquen- 
^ieni  l'église.  Sa  réputation  de  vertu  lui  at- 
tira bientôt  beaucoup  de  disciples  qui  vou- 
laient vivre  sous  sa  conduite,  ce  (lui  déter- 
mina la  princesse  de  Bisign.'ino  h  leur  faire 
donation,  en  1&52,  de  celte  colline  el  de  tout 
le  territoire. 

Celte  concession  ayant  été  confirmée  par 
Je  Pape  Paul  IV,  en  IStiO,  le  nombre  des  ei^ 
mites  s'accrut  considérablement.  Pie  V, 
ayant  ensuite  ordonné  nue  tous  ceux  qui 
portaient  des  haiuis  différents  de  ceux  des 
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séculiers  ou  les  quitteraient  ou  feraient  des 
nenx  religieux  ;  ces  ermites  se  mirent  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin  ;  c'est  pourquoi, 
l'an  1592,  ils  firent  puuliqueroent  leurs  vœux; 
ils  conservèrent  le  nom  de  Colorili  ainsi 
que  leur  costume  qui  consistait  en  une 
tunique  et  un  capuchon  large  et  rond  sur 
lequel  ils  menaient  un  manteau  court,  d'é- 
totfe  grossière  de  laine,  couleur  naturelle 
et  une  cordon  également  de  lafne.  Mgr 
Privizano,  qui  éiait  alors  vicaire  géné- 
rtl  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voulut  qa*au  lieu  de  le  ceinture  de 
laine  ils  portassent  celle  de  cuir,  qui  est  la 
propre  ceinture  des  ermites  de  Saiat>Augus- 
tin,  et  qu'ils  la  portassent  sur  la  tunique. 
Cette  oongrégalion,  confirmée  par  Clé- 
meut  Vllli  prit  teileroenl  d'extension  que 
dans  le  dernier  siècle,  elle  se  eomposait  de 
Onie  couvents  gouvernés  par  un  vicaire  gé- 
néral. La  vie  du  frère  Bernard  fondateur  de 
ees  ermites  fut  publiée  en  1610  par  Jeao- 
tiéonard  Tuferello. 

KBMITES  DU  MONT  SENARIO. 

l.'an  1593,  Selius  Baglioni, Florentin,  séné- 
Tal  de  Tordre  dfs  Serviteurs  de  Marie, 
voyant  que  le  raonl  Senario  qui  fui  le  ber- 
ceau de  sou  ordre  et  où  étaient  enterrés  les 
corps  des  bienheureux  fondateurs,  abri- 
tait  dans  un  lieu  très-éiroit  trois  reli- 
.gieux,  se  décida  à  faire  bitir  uoe  église  et 
uo  oouTent  convenable.  Pour  eela  iFolrtint, 
en  1601,  du  Pape  Clément  VIII  |iar  sa  bulle 
iheet,  la  fticulté  d'exécuter  son  projet,  ce 

3a*il  fit  en  se  eonforoant  aux  intentions 
a  Souverain  Pontife. 

Il  plaça  dans  ce  nouveau  couvent  sept 
pêlreset  quelques  laïques;  ils  devaientsuivie 
la  môme  règle  que  lors  do  la  première  fon- 
dation; ils  ne  devaient  jamais  mander  de 
viande;  ils  devaient  jeûner  les  lundi,  mer- 
^•reili  et  vendredi  de  chaque  semaine;  pen- 
dant le  Carême  et  pendant  TAvent  on  jeû- 
nait au  pain  et  à  l'eau  pendant  ces  trois 
jours.  II  prescrivit  ensuite  que  tous  mène- 
raient la  vie  commune  la  plus  parfa  te.  Cet 
«iwitage,  qui  fut  uni  au  couvent  de  Flo- 
rence appelé  de  la  Sainte-Annonciaiion,  fut 
soumis  au  général  de  Tordre.  Depuis,  le 
même  Clément  VIII,  par  sa  bulle /n  hisre- 
bui,  confirma  la  bulle  précédente  et  ordonna 

au'un  vicaire  serait  choisi  entre  trois  can- 
idats.  Ce  vicaire  eut  la  faculté  d'autoriser 
les  malades  à  manger  de  la  viande. 

Paul  V,  par  sa  bulle  Sedit  apo$tolim  datée 
de  1612,  ajouta  la  faculté  de  recevoir  des 
novices  ft  les  dispensa  du  Jeûne  le  mercr^i 
au  pain  et  k  Teao.  Ces  eroutes  sont  vêtus  de 
drap  noir;  ils  portent  la  tunique,  la  pa- 
tience, le  capuce,  un  manteau  long,  et 
eonservent  la  oarbe  comme  les  Capucins. 

l!fîchal»FloreiJtin  et  plusieurs  autres  histo- 
riens des  Serviteurs  ont  parlé  de  ces  ermi- 
tages et  des  ermites  ainsi  que  Bonanni  dans 
son  catalogue  des  ordres  religieux  première 
partie,  f)age  137,  où  il  en  reurésenle  le  cos- 
tume. Ces  cnuiies ont  oesséd*exister  depuis 
le  siècle  dernier. 


ERMITES  DU  MONT  SUCO. 

Bonanni  dans  son  Catalogue  dts  ordrt$rt' 
/igteuc,  ni*  partie,  page  9,  raconte  que  $er 
une  montagne  peu  distante  de  Spoleite,  ap- 
pelée  Suco  vivaient  quelques  ermites  qui 
faisaient  remonter  iHur  institution  à  saint 
Jean  d'Antiocbe,  lequel  étant  arriré  en  i 
Italie,  fut  élu  évèque  de  celte  ville  par  le  I 
Souverain  Pontife  saint  Caius  et  njart^risé 
l'an  304  sous  Tem|Jereur  Maxioiieo.  Cbacua  , 
de  «es  ermites  vivait  retiré  dans  une  vallée 
séparée,  cointno  les  ermites  C.mialdules.  Ils  1 
reconnaissaient  uo  suuérieurqu'ils élisaient  | 
au  scrutin  secret  tous  les  ans  et  dépendaient 
de  lui.  Il  y  en  avait  qui  étaient  prêtres,  d'au- 
tres laïques;  les  premiers  prenaient  le  nom  da 
Pères,  on  donnaitaux  autres  celui  de  Frères. 
Mais  ces  ermites  ont  cessé  d'exister  depuis  ' 
le  siècle  dernier  à  cause  des  guerres  qui 
avaient  désolé  l'Italie.  La  forme  de  lear  j 
habit  approchait  de  celle  des  Paolotii,  la 
couleur  était  tannée  ou  celle  de  l'érorce  de 
cannelle.  Après  s'en  être  revêtus  ils  faisaient 
un  an  de  noviciat;  ils  étaient  ensuite  admis 
sans  faire  des  vœux:  ils  étainni  donc  libres 
de  se  retirer,  comme  on  pouvait  les  congé- 
dier, si  leur  conduite  n'était  pas  conforme  i 
leur  vocation  et  ne  correspondait  pas  à  l'es* 
prit  de  leur  état.  Ils  se  livraient  à  des  ofte- 
jialions  manuelles  après  leurs  exercices  re- 
ligieux; ils  pouvaient  posséder  des  biens  et 
quand  ils  en  recevaient  des  bienfaiteurs  ils 
les  mettaient  en  commun.  Quelques-uns  de 
ces  ermites  allaient  nu- pieds ,  d'atrtrei  ; 
étaient  chaussés,  d'autres  portaient  scnle-  ' 
ment  des  sandales  et  quand  ils  étaient  bon 
de  Terraitage  ils  portaient  le  c^pucbe,uDbllOB 
et  un  panier,  cumme'on  le  voit  dans  la  Igare 
qu'on  trouve  dans  Bonanni. 

On  trouve  une  notice  historique  de  ces 
ermites  dans  la  Vie  de  saint  François  de  | 
Paule  par  Jacobillé,  dans  Léonilli,  et  dans 
l'Histoire  de  Spolette  do  Campanelli.  Mais  en 
1838,  on  a  composé  avec  beaucoup  de  soin 
une  notice  pleine  d'érudition,  qui  fut  lus 
lubMijucmeni  le  jour  de  la  solennelle  distri- 
jutioD  des  prix  dans  le  séminaire  de  Spo- 
ette.  On  lit  à  la  nage  2-2  de  cet  opuscole 
que  les  forêts  souillées  et  les  temples  païens 
du  mont  Suco  furent  le  berceau  des  ordres 
de  Saint-Benoit  et  d'isaac.  On  \m\6  anc 
éloge  des  ermitages  qui  existent  encore  cl 
surtout  de  celui  de  Noire-Dame-des-GrAoes, 
qui  est  le  plus  grand,  qu'avait  fsit  iAlir 
l  évèqoe  de  Spolette  Sandvitale  et  qne  le 
cardinal  Cido  avait  fait  embellir.  On  fait  dans 
cet  ouvrage  une  élégante  descrijuion  de  Is 
demeure  qu'avait  choisie  saint  Isaac  et  sm 
compagnons,  nui  souiïrirent  le  martyre  sous 
Domitien  et  .Maximien.  On  y  décrit  le  i»o- 
nastèrede  Saint-Julien  dont  l'église  est  ta 
des  plus  beaux  monuments  d  architecture 
du  dernier  siècle.  Elle  avait  été  bètie  j>ar  au 
autre  baae,  abbé  contemporain  de  saint  le- 
nolt  avec  Taide  de  Grégorie,  qui  était  une 
vitTge  de  Spolette,  distinguée  par  ses  ver- 
tas.  On  raeonle  qu'il  fut  Tinstilatewr  do  cette 
nombreuse  trooiie  d*ennUes  qui  peupièiei^ 
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les  déctrU  du  noni  Suco  1m  «rmil«g«s 
qu'on  j  admire  enooro. 

Les  cénobites  de  Sainl-Julien  adoplt'^renl 
ensuile  la  règle  de  Saiot-fieaoU  el  fureut 
dam  on  éiac  florisMot  pendant  de  looeiies 
années.  Des  abbés  d'une  haute  sainteté,  et 
des  moiues,avaieol  été  ensevelis  dans  cette 
^lise,  tandis  que  les  cendres  d'idaac avaient 
été  déposées  dans  celle  de  Saint- Andano. 
Saint  isaac  avait  composé  des  règles  pour  les 
oénoltiles  du  mont  Suco.  Des  ermites  de 
vertu  éprouvée,  entre  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer le  frère  Egide  de  Grégoire  de  Spo- 
letie,  le  bienheureux  Gréapire  de  Seinl- 
Brizio,  qu'on  vénère  aujourtPhui  à  un  autel 

aui  lui  est  dédié  dans  l'église  métropolitaine 
•  épotette,  avaient  habité  les  ermitages 

3u*on  avait  construits  avec  des  ornements 
*on  style  austère  et  qui  avaient  été  restau- 
rés ensuite  par  rilloelra  Vigile,  évèqiia  do 
Spoleite. 

BSCUVES  DE  LA  VBBTU  (Onm 
osa  cBVTAUkass). 

Ce  fut  l'impératrice  Eléonore  de  Gonaa- 
gue,  veuve  de  Ferdinand  ni,  qui  HislitiM 
COt  ordre  à  Vienne  en  Autriche,  l'an  1662. 
On  peut  voir  au  tome  deuiième  de  ce  Dic- 
tionnaire, page  441,  ce  qui  a  été  ditdeeetle 
fondation.  On  sait  que  plusieurs  dames  mén- 
lêrent,  par  des  actions  d'éclat,  d'être  enrôlées 
dans  des  ordres  de  chevalerte  érigés  pour  les 
hommes.  Maisc'élaientlà  desetcepiionsrarcs. 
Dans  des  temps  où  la  gravité  des  mœurs  ten- 
dait à  se  relâcher,  on  sentit  le  besoin  de  créer 
un  ordre  chevalières  qui  devaient  faire 
respecter  la  vertu,  en  s'en  rendant  en  tout  et 

Fartout  les  esclaves.  C'est  dans  ce  but  oue 
impératrice  Eléonore  fonda  l'ordre  des  Es- 
claves de  la  vertu.  Cette  institution  ne  contri- 
bua pas  peu  à  mafnteitir  en  Autriche  le  rea- 
pect  pour  la  gravité  des  imBurs. 

ESFBRANGS  (CoNGiii%cATioN  ses  sanms 
VBL*),  à  AewMa  {JLUt'tt'Yilaitu). 


Une  institution  religieuse  qui  s'est  établie 
dans  la  ville  de  Rennes  (Iliu-el-Vilaine),  et 
qui  porte  le  nom  de  sœurs  de  l'Espérance,  a 
pour  mission  de  veiller  au  chevet  des  ma- 
lades et  des  mourants.  Les  bienfaits  de  ces 
saintes  dites  ret^tent  inaperçus  dans  la  foule, 
mais  ceux  qui  réclament  leurs  servioea  peu* 
veot  en  apprécier  tout  le  mériie. 


Ces  généretises  filles  accordent  leurs  soins 
aux  pauvres, comme  aux  riches.  Quoi  iu'elles 
n'aient  pour  vivre  que  les  faibles  rétribu- 
ttoos  qu'elles  reçoivent  de  ceuz-ci»elles  n'en 
onl  pas  moins  de  dévouement  pour  les  ma- 
lades sans  ressources  :  chez  les  uns  et  chei 
les  autres,  tout  en  se  préoccupant  du  corps, 
tout  en  lui  donnant  les  soins  les  plus  vigi- 
lants, les  plus  délicats,  avec  celte  siraplicilé 
angélique  qui  commande  le  respect  et  lare- 
connaissance,  elles  savent,  avec  une  pru- 
dente sollicitude,  consoler  les  douleurs  hu- 
maines et  verser  dans  les  âmes  le  baume 
de  la  piété  et  de  la  résignation  chrétienne. 
Aussi,  on  peut  dire  que  la  Providence  a  béni 
c-ette  œuvre.  Depuis  que  les  sœurs  de  l'Es- 
pérance ont  été  s'installer  dans  cette  vill» 
c'est-à-dire  depuis  sis  ans,  tous  les  malades 
sans  croyance  religieuse,  qui  ont  été  soi- 
gnés par  elles  ne  .sont  jamais  revenus  à  la 
santé  sans  avoir  été  ramenés  à  la  foi,  ou  bien 
sont  morts  en  paix  avec  Dien,  et  toujours  la 

{)résence  de  ces  veilleuses  a  été  une  source 
éconde  de  bénédiction  et  de  salut  pour  les 
Atmilles. 

Des  personnes  charitables  pressées 
par  l'autorité  ecclésiastique»  comprenant, 
combien  cette  institution  est  éminemment 
propre  à  rendre  les  plus  précieux  services 
toutes  les  classes  de  la  société,  n'ont  pas  hé- 
sité è  faire  de  généreux  sacrifices,  pour 
leur  acheter  une  maison  et  leS  atltcher pour 
toujours  dans  cette  cité. 

6DSÈBB  (MonasTftM  oe  8A1NT-). 

L'exemple  de  saint  Paul,  premier  ermite» 

avait  été  suivi  par  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  voulurent  mener  le  même 
genre  de  vie.  Les  persécutions  en  détermi- 
nèrent on  plus  grand  nombre  encore  h  s'en- 
fonqer  dans  le  désert  de  l'£gypie.  lis  se  réu- 
nirent blenlél  en  commun.  Telle  fut  l'ori* 

Êinc  de  la  vie  monastique  qu'embrassèrent 
ienlût  des  milliers  de  fidèles;  les  monas- 
tères se  multiplièrent  bientôt  aussi  en  Pa<* 
lestine.  Il  y  en  avait  un  entre  Bérée  el 
Antioche  où  se  distinguait  |)ar  ses  vertus 
religieuses  Eusèbe.  La  sainteté-  de  sa  We 
lui  mf^rita  d'être  choisi  par  la  communauté 
pour  conduire  ses  frères  dans  la  voie  de  la 
perfection.  Il  se  rendit  eélébse  par  ses  aas- 
térités,  par  la  sagesse  de  son  administration, 
par  l'ardeur  de  sou  zèle,  (>ar  les  grands  ser- 
vices qu'il  rendit  h  sa  communauté  qu'il 
dirigea  longtemps  dans  les  voies  de  Dieu  ;  il 
mourut  chargé  de  mérites  et  d'années,  le  83 
Janvier  de  l'an  MIft;  c'est  là  ce  Joor  qa'on 
célèbre  sa  fête 


F 

FAMILLE  (Association  delà  SAINTE-),  61»s(  a-  rforaeaux,  dans  une  maison  des 
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fon  fondateur,  en  avait  rassemblé  et  préparé 
f«s  premfert  étémenls  en  Aablissani  one  eoo- 

frérip.connucsons  le  nom  de  caléchismc  do 
persévérance  el  dont  les  membres  se  vouaient 
«uf  pratiques  d«  la  piéléel  à  rexereiee  de  tou- 
tes sortes  do  boniioscntivres.  En  peu  de  temps 
cette  conlréne  devint  nombreuse  et  acquit 
des  proportions  qui,  en  au^oMBlant  chaque 
jour  sa  douce  et  heureuse  influence,  la  ffli- 
liiiient  remarqiier  et  tjéuir  de  toutes  les  ûlmcs 
lionodtes  el  chréliennei . 

Quelque  grands  el  quelque  précieux  qu'ils 

fussent,  ces  j>remiers  succès  étaient  loin  de 
répondre  aux  vues  el  aux  désirs  de  l'abbé 
Noailles,etson  zèle  infatigable  le  faisait  sou- 
^.pirer  apr  ès  une  moisson  riche  el  plus  abon- 
>  danle.  Dans  le  bien  qu'il  lui  avait  été  donné 
d'opérer,  il  trouva  le^  espérances  et  le  gage 
d'uu  avenir  que  sa  foi  et  sa  charité  lui  Sài- 
salent  entrevoir  d*avance,  et  il  erat  que  le 
moment  de  jeter  les  preinicrs  fondements  de 
l'œuvre  de  le  Sainle«Fami Ile  était  enûa  ar- 
rivé. Le  double  emonr  qu'il  })ortatt  à  son 
pays  el  h  l'Eglise  de  Dieu,  en  se  confondant 
dans  son  cœixr  de  prêtre  et  do  citoyen,  le 
.  rendit  saintement  audacieux.  Il  loi  fallait 
des  Ames  d'élite  pour  former  conmio  les 
premières  <-olonues  de  l'édiQce;  il  tourna 
naturellement  ses  regards  vers  la  confrérie 
qu'il  dirigeait  avec  tant  do  consolation  et  de 
bonheur,  et  qui  lui  olTraii  déjà,  avec  la  do- 
cilitéde  la  parfaite  obéissance,  tant  d'émula- 
tion pour  la  V(  rtu,lant  d'élan  el  de  générosité 

tjour  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Mais 
lélasiméme  parmi  les  personnes  les  plus 

Cieuses,  il  en  est  peu  qui  soient  capables  de 
ien  comprendre  lo  prix  et  les  chartne.s 
d'une  vie  toute  de  dévouement  ctdc  sac  ri  ticel 
Encore  ces  dernières  nesunt*elles  (las  tou- 
jours libres  d'entrer  dans  la  voie  où  les 
appellent  leur  foi  et  leur  amour. 

Quand  l'abbé  Noaillcs  fit  appel  à  sa  pieuse 
et  si  nombreuse  confrérie,  il  comprit  bien 
vite  que,  pour  le  moment  du  moins,  il  no 
l>ouvait  compter  que  si:r  trois  de  ses  mem- 
bres. Ce  petit  nombre  toutefois  ne  le  décou- 
ragea  point;  sa  piété  même  Taccepta  comme 
un  heureux  présage,  parce  qu'il  lui  rappe- 
lait la  Trinité  du  ciul,  et  cette  sainte  fa- 
mille qu'abrita  pendant  trente  années  Thum- 
ble  m.iison  de  Nazareth,  trinilé  terreslre, 
.  objet  do  toutes  les  complaisances  du  Dieu 
créateur,  qu'il  «rait  tant  à  cœur  de  faire  glo- 
rilicr.  Mais  au  moment  décisif,  Tune  des 
trois  congrég.misles  qui  lui  avaient  donné 
leur  (larolc.  celle  qui,  par  sa  foi,  ses  talenis 
et  le  rang  élevé  qu'elle  occupait  dans  le 
monde,  pouvait  offrir  un  concours  plus  efli- 
cacc  ot  plus  ulile,  se  trouva  dans  l'iinpossi- 
btlité  de  tenir  ses  engagements  :  sa  famille 
se  montrait  inexorable  et  opfiosait  à  sa  vo- 
cation d'insurmontables  obsl,ick-s.  Une  rir- 
constênce  si  imprévue  jeta  l'abbé  Noailles 
dans  un  extrême  embarras;  d'un  c6té,* il  al- 
'  «acbait  une  grande  importance  à  ce  que  la 
fondation  de  son  œuvre  eût  lieu  au  jour 
•  marqué eine  fût  pas  plus  longtouips  diOé- 
rée,  et,  do  raKtft,  il  louait  a  et  que  k»s  fon- 


datrices fussent  au  moins  au  nooibra  de 
trois.  Dieu  lut  vint  en  aide: -une  sonr  digne 

de  le  comprendre,  digne  d'être  «ssocii^e  à 
ses  tribulations  comme  à  ses  œuvres,  et  è 
laqvatie  il  n'avait  pourtant  oonQé  ni  ses 
peines,  ni  ses  chagrins,  vint  un  jour  lui 
dire  après  une  Messe  pieusement  entendue: 
Mon  frérot  je  sait  ce  que  vous  voulez  ftàn 
et  Je  tuiià  vous  :  el  l'AssoiMation  de  la  Sainie* 
Famille  fut  fondée le28u]ai,féle du  la^;iilllc- 
Trinité,  1820. 

L'œuvre  naissante  tenait  d'abord  si  peuda 
place,  était  si  pauvre  et  si  délaissée,  poir 
ne  rien  dire  de  plus,  o'i'elle  semblait  d'a- 
vance condamnée  à  périr.  Le  monde  s'ea 
moquait  ouvertement,  une  multitude  de 
gens  de  bien,  accoutumés  k  ne  juger 
des  choses  que  par  les  apparences,  regret- 
taient la  Ibhe  d'une  telle  entreprise,  la>ii' 
maient  hauteracnf,  ou  nflîrhaient  |K)u:  elle 
une  compassion  plus  décourageante  que  ne 
riaient  les  railleries  et  las  sarcasmes  de  ws 
ennemis.  Toutes  les  routes  semblèrent  se 
fermer  à  la  fois  devant  elle,  et  tel  fut  le 
désespoir  de  sa  situation,  que  riiérQiqae 
courage  des  fondatrices  en  tut  un  instant 
ébranlé  :  elles  s'imaginèrent  que  le  Ciel  lui* 
même  se  déclarait  contre  leur  sainte  entre- 
prise, el.  quelque  pénible  que  pOt  leur  pa- 
raître cette  détermination,  elles  s'arrêtèrent 
à  l'idée  de  rentrer  chacune  au  sain  de  sa  fa- 
mille, et  de  dt'-sorter  un  poste  qui  ne  leur 
semblait  plus  louable.  Mais  une  voix  qui  va 
toujours  au  cœur,  parce  qu'elle  en  vient,  eût 
bientôt  relevé  ces  âmes  abattues,  en  leur 
montrant  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  tou* 
jours  marquées  au  coin  de  la  persécution,  et 
ue,  loin  de  se  laisser  décourager  par  les 
preuves  auxquelles  elles  sont  en  botlp, 
elles  doivent  les  regarder  comme  un  pré- 
sage sûr  des  succès  que  leur  réserve  l'a- 
VMiir. 

Ne  comptant  plus  (pie  sur  Dieu,  maïs 
ajrant  en  lui  une  conûance  sans  bornes,  ces 
aaintes  Rlles  forant  dès  lora  inébranlables. 

Quand  elles  manquaient  de  tout  même  Je 
IMin,  elles  savaient  comment  s'y  prendre 
pour  fiire  violence  an  Ciel  et  le  forcer  à  lear 

venir  en  aide  :  elles  grossissaient  le  nombre 
des  enfants  pauvres  et  abandonnées  qu'elles 
recueillaient  sous  leur  humble  toit,  qu'elles 

nourrissaient  et  soignaient  avec  la  solliciliido 
des  mères  les  plus  tendres. C'est  en  es^)éranl 
ainsi  contre  toute  espérance,  et  en  taisant 
des  calculs  que  la  prudence  luunaine  trai- 
terait de  folie,  mais  oui  pourtant  leur  réus- 
sissaient si  bien,  qu  elles  purent  traverser 
des  jours  diiïiciles,  et  échapper  à  un  nau- 
frage que  tout  semblait  rendre  inévi- 
table. 

Après  avoir,  sans  jamais  se  laisser  décon- 
certer, soutenu  l'association  do  la  Sainte- 
Famille  pendant  ces  premières  et  si  rudes 
épreuves,  son  fondateur,  au  milieu  des  o<- 
cupatlons  les  plus  absorbantes  de  son  minis- 
iiVe,  continuait  à  en  faire  son  œuvre  capi- 
tale; il  comptait  pour  rien  et  les  fatigoesdu 
présent  et  celles  qu'il  entravojalt  dans  la- 
venir. 
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Mais  on  consacrant  ses  jours  cl  ses  nuHs 
à  son  œuvre  naissante,  quel  but  sej)ro{>ose- 
i4lTlla  TU  d'un  <Dil  Attristé  le  vide  immense 
qAi'onl  laissé  parmi  nous  les  ordres  reli- 
gifiux.  eui portés  p^r  Tairrense  torapêle  de  93  ; 
i4a  vu  des  pauvres  abandonnés,  des  larmes 
dont  rien  n'adoucit  ramerltiiie  ;  il  a  vu  la  foi 
et  la  piété  déserter  la  fannile,  s'éteindre  ou 
s'atTaiblirdans  la  plupartdes  êlDW,les  sainet 
traditions  périr,  les  mœurs  se  relâcher 
fhaque  jour  davantage,  sous  la  pression  du 
flot  de  corruption  et  d'impiété  qui  grossit  et 
qui  moute  sans  isesse,  détachant  les  géné* 
rations  nouvelles  du  sein  de  la  v4rtté 
creusant  [laitoiit  sous  leurs  pas  desabtjues. 
A  ce  speciaole,  sou  c<Bur  s'esl  éma  fsl  iMiiU 
le  besoin  d'opf)oser«ne  dign*  an  toirent  dé- 
vastateur: ramener  les  Cliréliens  à  la  pra- 
tique des  rrréceptes  et  des  conseils  évaugé- 
liques;  nipe  refleurir  la  piété  des  wideoe 
jours,  en  prôcliani  Jé«iis-Christ  plus  encore 
par  i'esemple  que  par  les  dticoars;  recon- 
qnérir  k  le  reHf^on  le  monde  Tietiaie4e>taiil 
do  préjugés  injustes,  et,  pour  y  parvenir, 
multiplier  eu  sa  taveur  des  miracles  de  cha? 
fMt  voilà  son  bnl.  Nous  allons  examiner 
comment  il  s'y  prend  fiour  l'atteindre. 

A  SCS  yeuxj  u«e  société  qui  u  esl  pas  for- 
tement consliluéi»,  qui  ne  repose  )>as  sur 
lin  fondement  solide,  rrouie  d'aul.mt  filiis 
vile  qu'elle  fait  plus  d  L-tlorls  pour  s'olendro 
et  s'egrendirt  dnn  antre  côté,  il  est  bien 
convaincu  que,  semblable  i\  In  plante  ipii 
iiiaiique  d'air,  ou  i^ui  no  [icui  Itbrcmuiit 
enfoncer  ses  racines  dans  le  soi,  une  société, 
fAt-olb^  encore  plus  fortement  constituée, 
s'appauvrit  et  s'étiole,  nu  produit  que  peu 
on  point  de  frnit,  si  elle  concentre  sa  vie 
et  son  action  dans  un  cercle  trop  étrnit,  au 
lieu  de  se  donner  des  bases  assez  larges 
pour  prendre  tous  les  développements  que 
rom|K>rie  sa  nature.  Aussi,  dans  le  plan  do 
5UU  association,  a-t-il  recherché  et  réuni,  ce 
nous  semble,  avec  un  rare  bonheur,  cette 
double  condition  de  durée  et  d'extension  » 
{lour  toutes  les  œuvres  qu'elle  embrasse. 

Par  certains  points,  il  se  rapproche  dans 
ses  constitutions,  par  d'autres  il  s'éloigue 
des  ordres  religieux  qui  ont  le  plos  marqué 
dans  rivalise  par  l'éclat  des  vertus  et  l'im- 
portance des  services  rendus.  S'il  leur  fait 
de  nombreux  emprenls,  il  se  garde  bien  de 
les  c(tpier  sorWIement  et  s/nis  sortir  du 
cercle  qu'ils  avaient  tracé  autour  d'eux. 

Il  conseille  atft  membres  de  Tasseciation 
de  la  Saiiilo-F  unille  le  triple  vœu  do  chas- 
teté, de  pauvreté  el  d'obéissance;  il  exige 
que,  constamment  oeeupées.'Ieur  vie  tout 
enlièio  soit  retn|>lie  par  la  prière  et  le  tra- 
vail :  voilà  comment  il  se  rapprochn  des 
ordres  reltgieox  dent  nous  venons  de  parler  t 
Toici  comment  il  s'en  éloigne  :  il  compose 
son  association  d'élémonts  divers,  de  con- 
grégations dislim-les  les  unes  des  autres, 
séi'arécs  par  des  dllfcrenres  profondes  :  par 
leur  régie,  par  leur  costuttie,  par  leurs  œu- 
vres. 

Ho  (elles  diiïérenres  ont  trop  de  (juoi  sur- 
prendre ^u  prcmiec  aburd,  poiu*  qu'où  ue 
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se  demande  pas  pour  quels  motifs  l'abbé 
Noailles^les  a  introduites  et  admises  dans 
une  oBUvre  qui,  avant  tout,  doit  être  mar- 

auée  au  coin  do  l'unité.  Ces  motifs,  les  voici  : 
veut  établir,  a.sseoirson  œuvre  sur  chacun 
des  degrés  de  l'échelle  sociale,  parce  que 
en  n'est  qu'en  se  plaçant  sur  tous  les  llicâ- 
tresde  la  misère  qu'on  peut  lui  apporter  des 
Moours  totqours  efficaces;  plus  son  enlre- 

[ irise  est  grande  et  diilicile,  ))lus  il  sent  le 
jesoin  d'appeler  h  lui  toutes  les  Âmes  qui 
peuvent  seconder  ses  pieux  desseins;  d'ail- 
leurs, si  les  sujets  dont  il  dispose,  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  aptitudes,  les  diverses, 
cliissos  (le  la  société  n'ont  pas  non  plus  les 
mômes  besoins ,  ue  réclament  pas  «n  lout 
let  mêmes  genres  de  secours. 

Son  (ilcHi  0  SL'Mihlû  [ilus  que  hardi  h  des 
hommes  gravai»  et  dont  les  idées  et  le  juge- 
nent  ont-  naturellement  nn  grand  poids  t  A 
leurs  yeux,  les  différences  multipliées  et 
profondes  qu'il  présente  ne  peuvent  qu'en 
compromettre  Tunilé  sans  laquelle  rien 
n'psl  possible. 

Plus  l'objeciion  esl  forte,  plus  la  diflicallé 
semble  Insurmontable,  plus  aussi  le  pieux 
fondateur,  (pii  s'est  bien  gardé  do  s'en  dis- 
simuler è  lui-même  l'étendue,  s'e.si  appliqué 
h  j  répondre  d'avance  et  de*manière  à  sa- 
ti>f<iirc  (;l  h  convaincre  les  esprits  les  plus 
injustement  prévenus. 

Conserver  l'unité  dans  la  plus  surprenanle 
diversité,  et  la  diversité  dans  l  unité,  do 
telle  façon  que  l'unité  n'absorbe  uas  la  di- 
versité et  que  la  diversité  ne  urise  pas 
l'uiiilé  :  tel  était  le  problèuie  qu'il  fallait 
résoudre.  Que  l'ail  l  abbé  Noailles,  en  rédi- 
geant ses  constitutions?  Au-dessus  de  toutes 
les  congrégations  particulières  qui  compo- 
sent son  œuvre,  il  établit  une  autorité  éclai- 
rée et  soutenue  jpar  un  conseil  qui  se  forme 
des  sujets  les  plus  éminent^,  sous  le  triple 
rapport  des  vertus,  du  talent  et  des  lumiè- 
res. Circonscrite  dans  des  bornes  qu'elle  ne 
peut  franchir,  et  en  même  temps  toule- 
pnissante  dans  le  cercle  de  ses  attributions, 
cette  autorité,  qui  décide  de  lout  en  dernier 
ressort,  tient  dans  sa  main  l'oeuvre  lout 
entière,  en  relie  en  un  senl  hlscean  toutes 
les  branches  et  les  relient  irrésistiblement 
attachées  à  un  centre  conuuun.  D'un  côté  il 
assure  h  chaque  congrégation  partielle  le 
degré  de  liberté  et  d*indé()endance  dont  ello 
a  besoin  dans  sa  .sphère  pour  opérer  tout  le 
bien  qu'elle  est  appelée  a  faire;  dans  aneon 
cas,  il  ne  permet  de  toucher  à  ce  qui  est 
comme  l'essence  des  constitutions  pariicu- 
Ijëres  et  il  exige  qu'au  fond  et  dans  la  pra- 
tique on  les  Si'iii vegnrdo  par  l'application  du 
eélèbre  inincipc  :  Sint  tU  sunl  aut  non  sint. 
D'un  autre  dVté,  chaqne  corporation,  quels 
que  puissent  être  d'ailleurs  son  développe- 
ment et  son  importance  respective,  demeure 
forcément  dans  wk  état  de  dépendance  i  il 
lui  est  impossifili\  et  elle  ne  l'ignore  pas,  do 
se  séparer  de  la  souche  commune,  de  secouer 
le  joug  de  rautorité et-de  la  direction  géné- 
rale, sans  perdre,  par  cela  même,  ses  droits, 
ses  privilèges  el.jusquii  sa  raison  û'jôlre, 


FAM  DES  ORHU»  MUOifiUX. 


ru  FAM 

sans  qu'aiiitsUûl  et  du  mAme  coup  «a  terra 
et  l*air  Tiennetit  à  loi  miinquer. 

C'est  un  point  rnpiial,  mais  non  un  petit 
mérite  de  sauvegarder  les  droits  des  subor- 
donnéfl,  de  |trolé($er  cfBeaeaiiient  ceus-d 
oontre  loule  oppression ,  tout  en  les  préser- 
vant au  moins  dans  une  certaine  mesure,  de 
teoM  tenlatlon  de  révolte  et  dHnaubot^dioa- 
tion,  par  cet  instinct  do  conservation  qui 
n'agit  pas  moins  uuissamnient  sur  les  êtres 
•  colieclift  que  sur  les  Mres  porement  indivi- 
doels. 

On  ne  saurnil  pnuiommenl  avoir  une  foi 
aveugle  dans  les  pins  belles  théories  tant 
,  qu'elles  n'ont  pas  été  suftïsainment  éprott- 
vées ,  et  que  le  temps  et  rexpérience  ne 
sont  i>as  venus  leur  donner  raison.  Il  est 
donc  Dten  important  de  savoir  jusqu'à  quel 
point,  dans  ta  pratique,  Tabbe  Noailles  e 
réussi  b  relier  entre  elles  et  à  raltaclier  h 
un  centre  commun  les  diverses  parties  doni 
•e  compose  son  niivre,  sans  diminuer  en 
rien  ni  ta  vie  ni  le  besoin  d'extension  '\n  o- 
jures  à  chacune  de  ses  parties,  ni  l'aaion  que 
le  eenire  devait  oonstammeot  eiercer  sur 
toutes  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  même 
association.  Comment  a-t-il  pu  conserver 
ynoilé  dans  une  pluralité  qui  se  produit 
comme  un  fait  entièrement  nouveau  et  une 
sorte  de  phénomène  dans  l'histoire  des  or- 
dres religieux?  Le  difficile  problème  a  été 
résolu  avec  la  sainte  audace  de  la  foi  et  de 
ia  charité,  avec  un  bonheur  qui  dépasse 
toutes  les  espérances  conçues  d'abord.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  u'enlrer  dans  quel- 
ques délatli  sur  la  situation  prospère  do 
l*œnvre  de  la  Seinte-Fainille .  de  (tire  re- 
marquer quelles  racines  profondes  elle  a 
jetées  dans  le  sol,  quelchemin  ellea  parcouru 
en  trente  années,  depuis  qu'elle  est  sortie 
de  son  humble  berceau. 

A  part  les  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  rang  qui  lui  sont  individuellement  alli* 
liées*  comme  membres,  soit  de  la  branche 
de  Jésus  ou  des  ecclésiastiques,  soit  de  la 
branche  de  Marie  ou  des  femmes,  soit  de  la 
branche  de  saint  Joseph  ou  des  associés  laï- 
ques ;  à  part  une  multitude  de  bonnes  ou- 
vres qu'elle  dirige  dans  un  grand  nombre 
de  localités  eu  franco  ou  À  l'étraugcr  par 
rintermédiaire  de  ses  ferventes  con^réga- 
uistes,  l'association  de  la  Sainte-Famille  se 
compose  déjà  de  plusieurs  congrégations 
régulières,  telles  qoeeelles  des  dames  de  Lo* 
rette,  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  des  scBurs 
de  la  Conception,  des  sœurs  de  i'£spéranoe, 
des  Ouvrières  chrétiennes ,  des  dames  de  la 
Sainte  Famille. 

La  congrégation  des  dames  do  Lorette  ,qui 
se  consacre  à  la  haute  éducation,  a  fiMdé 
en  France  et  en  Espagne  des  établissements 
où  un  grand  nombre  d'enfants,  ap()artenan 
aux  premières  AuBilleSyreçoi vent  une  éduca 
tion  non  moins  solide  que  brillante.  On  y 
place  en  première  ligne  renseignement  re- 
ligieux ,  car  ces  sages  institutrices  ont  par- 
faitement compris  que  la  science,  quand  la 
foi  ne  la  vivifie  pas,  ne  produit  que  des 
fruits  êmrs,  et  que,  quel  que  soit  d'ailleurs 
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son  prix,  l'éducaiiobt  qui  na  pas  la  religion 
{>our  principe  et  pour  ftUt  n'est  qu'un  guide 
incertain  ou  trompeur,  souvent  plus  funeste 
qu'utile,  surtout  pour  la  femme  dont  la  vertu 
est  eoBStamment  exposée  à  tout. 

En  présentant  i  leurs  élèves  la  religion 
et  la  piété  comme  devant  servir  de  base  et 
de  couronnement  à  tous  les  dons  naturels 
ou  acquis  qu'on  apprécie  chez  les  jeunes 
personnes,  elles  ])réservent  celles  qui  sont 
appelées  à  vivre  dans  les  plus  hautes  classes 
de  ia  société,  du  double  danger  de  l'igno- 
rance et  de  l'orgueil  ;  et  quant  è  celles  dont 
la  destinée  doit  être  plus  humble,  elles  les 
préservent  également  des  désirs  ambitieux, 
ou  des  prétentions  ridicules  que  leur  con- 
tact avec  les  premières  ne  manquerait  pas 
de  leur  inspirer,  pour  leur  malheur  et  pour 
eelui  de  lenrs  fiimilles.  Aussi  s'attaclieol- 
elles  par  dessus  tout  h  leur  montrer,  comrruî 
marque  disiinctive  d'une  haute  éducation, 
non  ees  airs  de  grandes  dames  qu'il  est  si 
facile  de  prendre  et  si  fâcheux  do coixservjr 
dans  certaines  positions,  mais  celte  aimable 
et  noble  simplicité  qui  se  prête  k  toutes  les 
conditions  sociales  et  qui  en  relève  louliS 
les  vertus  comme  tous  les  mérites. 

La  eongriSgetion  des  sœurs  de  Saint-Josepli 
qui  se  consacre  spécialement  à  recueillir  et 
à  élever  gratuitement  les  jeunes  orphelines, 
et  à  former  des  ateliers  pour  les  enfants  du 
peuple,  s'est  également  établie  en  France  et 
en  Espagne.  Que  de  pauvres  enfants  sans 
asile,  sans  appui  et  exposées  à  tous  tes  dan- 
gers et  à  toutes  les  soutTrances  de  cet  alfreux 
délaissement,  trouvent  la  vie  de  leur»  âmes 
et  celle  de  leurs  corps  dans  les  œuvres  de 
charité  fondées  par  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  l 

Ijb  congrégation  des  sœurs  de  la  Concep- 
tion, qui  embrasse  avec  l'instruction  des 
classes  moyennes  dans  les  villes,  la  diree- 
tion  des  hôpitaux  .  les  classes  gratuites,  les 
salles  d'asile,  les  écoles  et  les  soins  à  do- 
micile lies  pauvres  habitants  de  la  campa- 
gne, s'est  déjà  répandue  par  loule  la  France, 
et  elle  ne  peut  suiUre  à  toutes  les  fondations 
qu'on  lui  pro|)09e.  C'est  dire  asses  les  ser- 
vices qu'elle  rend,  cl  ces  services,  pour  être 
plus  cauhés  et  pius  humbles,  n'en  sont  que 
plus  précieux  et  plus  louables  devant  Dieu, 
comme  devant  lc>  hommes  <|ui  comprennent 
tout  ce  qu'a  d'admirable  la  vocation  d  uue 
sœur  de  Charité. 

Les  sœurs  de  rEsfiérance,  ougirdcs-ma- 
lades,  sont  appelées  de  toutes  parts  et  ajou- 
tent chaque  année  de  nouvelles  fondations 
à  celles  déjà  très -nombreuses  qu'elles  ont 
laites  en  France 

IjB  doux  nom  de  soMirs  de  l'Espérance, 
on  gardes-malades ,  indique  assez  le  but  de 
leur  institution.  Que  du  malades  dans  les 
classes  aisées  encore  plus  peut-être  que  dans 
les  classes  pauvres,  meurent  et  périssent 
misérablemc'Ul ,  parce  qu'ils  sont  abandon- 
nés aux  soins  de  mercenaires  inintelligents 
ou  sans  conscience  !  Combien  qui ,  pour 
comble  do  maux,  descendent  dans  la  toonbe 
sMscoosoIfltion,  paroe  qu'ils  n'ont  pertoone 
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auiour  d'eux  qui  tes  rappelle  à  Dieu  et  h 
eui-mâiites,  et  qui  ail  soin  de  leur  procurer 
tes  secours  d'une  religion  toute  de  roiséri- 
con^e  el  d'Hmourl  II  n  est  donc  pas  étonnant 
que  les  sœurs  de  l'Espérance  soient  les  bien- 
venues (tartotit  où  elles  se  présentent,  d'au- 
tant  que  leur  dévcueroenl  est  h  toute  épreuve 
et  ne  connaît  pas  de  bornes.  Quand  un  oial 
est  si  dégoûtant,  ou  d'une  nature  tellement 
contagieuse,  que  personne  ne  se  sent  plus 
Ve  courage  d'approcher  l'inrortuné  qui  en 
est  atteint,  elles  accourent  au  premier  appel 

f|ui  leur  est  fait;  auand  ia  peste  ou  le  cho- 
éra  désole  nos  villes  el  nos  campagnes,  on 
les  voit,  comme  des  anges  ronsol<iieurs,  se 
porter,  avec  uu  zèle  aue  la  mort  ne  peut 
effraver,  et  que  des  veillea  continuelles,  on 
des  fatigues  surhumaines  ne  sauraient  lasser, 
partout  où  .le  danger  se  montre  plus  immi- 
nent; heureuses  en  Initant  contre  le  flfaa, 
et  en  lui  livrant  leur  propre  vie,  comme  plu- 
sieurs d'entre  elles  l'ont  déjà  fait,  de  lui  ar^ 
racher  quelques-unes  de  ses  tristes  Tictlmes. 
On  n'a  pas  oublié  Tliéroïque  dévouement 
dont  elles  ont  fait  preuve,  dans  ulusieurs 
frandts  villes,  à  Nancj,  |)ar  exemple,  è  Bor> 
deaux,  h  Marseille,  à  Toulon,  à  Niort,  à 
Mantes,  etc.,  dont  les  tiabilants  se  lesdis- 
potalent  et  considéraient  comme  une  insigne 
faveur  du  ciel  de  les  avoir  auprès  de  leur 
couche  de  douleur,  quand  ils  se  sentaient 
firappés  do  terrible  fl<^au. 

Les  ouvrières  chrétiennes  ont  pour  objet 
de  procurer  du  travail  et  un  asile  aux  ou- 
vrières que  Tisolement  ou  ia  misère  expose 
k  tant  de  dangers,  et  de  créer  dans  les  pa- 
roisses des  ateliers  chrétiens,  où  les  enfants 
puissent  apprendre  un  état,  sans  qoe  rien 
vienne  les  détourner  des  saintes  pratiques 
de  la  religion.  Cette  œuvre,  l'une  des  pre- 
mières et  des  plus  importantes  que  l'asso- 
ciation ail  fondée  à  Bordeaux,  est  appelée  à 
prendre  un  grand  développement  ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  apiielée  à  rendre  de  grands 
pt  précieux  services;  puisque  les  ateliers, 
aux  mœurs  équivoques,  aux  habitudes  plus 
ou  moins  impies,  sont  l'une  des  grandes  plaies 
de  noire  société  el  l'un  des  plus  grands  obs- 
tacles à  la  restauration  religieuse  et  morale 
de  la  classe  ouvrière. 

Iji  congrégation  des  Dames  de  la  Sainte- 
Famille  qui,  sans  quitter  le  monde,  embras- 
«eolla  perfection  évangélique,  et  se  vouent, 
selon  leur  position  respective,  aux  œuvres 
de  l'association,  s'est  établie  dans  un  grand 
nombre  de  villes  ou  de  local  liés  qui  se  l  es- 
senlent  déjà  de  sa  charitable  influence.  Tout 
en  jouissant,  au  milieu  do  monde,  des  grâces 
et  des  cl  vaniagos  qui  forment  comme  l'essence 
de  la  vocation  religieuse,  les  dames  de  la 
i>ainte-Famllle  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
sentinelles  avancées  de  l'association;  elles 
lui  préparent  les  MOitt»,  écartent  les  obsta- 
cles, eneooragent  el  fevorisent  les  vocations 
iiaisïanto?  que  Dieu  lui  destine,  et  lui  rat- 
tachent toutes  les  âmes,  toutes  les  bonnes  œu- 
vres que  leur  position  le»  met  è  même  de  lai 
gagner.  Qui  ne  voit  qu'à  ce  point^de  vue  seul 
elles  ont  une  mission  précieuse  à  remplir, 


et  sont  appelées  à  opérer  un  bien  immense? 

Nous  donnerions  une  idée  trop  incomplète 
de  la  prospérité  présente  dê  1  œuvre  elde 
ses  chances  d'avenir,  si  nous  n'ajoutions 
qu'en  ce  moment  môme  elle  travaille  à  la 
crcaiion  de  quelques  nouvelles  congréga- 
tions, dont  les  services  réclamés  par  les  be- 
soins de  notre  époque,  ne  seront  ni  moins 
précieux,  ni  moins  utiles  à  la  religion. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  qu'à 
ces  nouvelles  congrégations  demeurées  jns* 
qu'à  ce  jour  à  l'état  de  projet,  d'autres  en- 
core pourront  se  joindre  plus  tard  el  venir, 
en  prenant  rang  parmi  tes  aneiennes,  se 
grelfor,  comme  elles,  sur  la  tige  commune 
sans  occasionner  le  plus  léger  ébranlement, 
sans  déplacer  ni  gôner  en  quoi  que  ce  soit, 
un  seul  des  rouaj^es  de  la  direction  géné- 
rale fjui  donne  à  tout  le  mouvement  et  la  vie^ 

Le  merveilleux  développement,  les  pro* 
digieux  succès  de  la  Sainte-Famille  doivent 
avant  tout  être  attribués  à  Celui  qui  daigna 
la  bénir  miracoleosement  dès  sa  naissance; 
à  Celui  qui  peut  tout  et  sans  lequel  l'homme 
ne  peut  rien.  11^  est  juste  |X)urtant  de  ne  pas 
passer  sous  silence  et  de  signaler  les  causes 
secondes  dont  il  a  plu  à  la  Providence  de  so 
servir,  pour  soutenir  l'œuvre  de  l'abbé 
Noailles  el  la  liiire  arriver  è  ce  degré  de 

prospérilë  qtie  nOUS  Dt  pOUVOUS  OOQS  em- 
pêcher d'admirer. 
Or,  parmi  ces  causes  que  nous  nous  son* 

mes  plu  à  rechercher,  il  en  est  quelques- 
unes  que  nous  croyons  pouvoir  indiquer} 
les  voici  : 

Première  cause,  l'unité  d  une  autorité  tou- 
jours contenue,  mais  toute-puissante  dans  le 
cercle  de  ses  attributions,  placée  assez  haut 
pour  tout  voir  el  tout  contrôler,  aussi  éner- 
gique au  besoin,  qu'elle  se  montre  ordinai- 
rement douée  et  pleine  de  tendra  eondes* 
cend<'uice. 

Deuxième  cau*«,  les  Fillet  de  Dieu  #eu/, 
corps  d'élite,  sorte  d'état-major,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi,  dans  lequel  ne 
sont  admis  que  les  sujets  qui  se  distinguent 
le  plus  par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  et 
qui,  par  choix,  se  vouent  à  la  plus  haute 

IierfectioD  de  la  vie  religieuse.  L.es  Filles  de 
)iou  seul  connaissent  et  embrassent  l'œu- 
vre dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble, 
et  leur  mission  est  surtout  de  travailler  sans 
relâche  à  en  inoculer,  à  en  étendre  et  à  en 
renouveler  sans  cesse  l'esprit;  elles  sont 
constamment  prèles  à  se  porter  partout  où 
les  appelle  l'obéissaiiLe ,  h  cliiuigor,  non  pas 
seulement  de  maison  ou  d'emploi ,  mais 
encore  de  règle,  d'habit  et  de  congrégation: 
c'est  parmi  elles  qu'on  prend  la  directrice 

fénérale,  ses  assistantes,  ses  conseillères, 
Insi  que  les  supérieures  générales  des  con- 
grégations particulières. 

Troitième  caute^  les  constitutions  qui, 
constamment,  placent  les  membres  de  Ta^so» 
dation  sous  les  regards  de  Jésus,  le  M  irie 
et  de  Joseph,  et,  dans  ae  si  parfaits  oMdèles, 
ne  cessent  de  leur  montrer  ce  que  la  vertu 
a  de  plus  aimable,  ce  que  le  divin  amour 
a  de  plus  propre,  à  loucher  el  à  captiver  le^ 
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âmes,  et  h  Tnire  compter  pour  non  tes  saeii- 
Aees  qui  coûtent  le  plus  li  la  nature. 

Quatrième  CMue,  Tordre  admirable  aui 
règne  dons  la  coin[)laMiiié,  dans  rem|»loi 
et  l'administration  des  inlérôls  temporels; 
la  prudente  lenteur  et,  quand  il  y  a  lieu, 
la  résolution  avec  lesquelles  on  procède 
dans  la  création  de  tout  élabli.ssciueat  nou- 
veau. 

Cinquième  cause.  Tandis  que  les  autres 
corps  religieux,  môme  les  plus  recoraman- 
daldes,  ont  tant  de  peine  à  se  liéfcndro  en- 
tièrement de  la  regrettable  faiblesse  qui  les 
porte  h  se  regarder  d'un  œil  jaloux,  les  dif- 
férentes congréf;.! lions  de  la  Sainlt'-F<u]ii!le 
vivent  et  travaiUent  moins  pour  leur  pros- 
liérité  paitlcnlière  que  pour  la  nrospj^rilé 
de  l'association  tout  entière.  Qu'elles  soient 
à  cOtô  ou  h  distance  les  unes  des  autres, 
elles  ne  cessent  de  se  prêter  on  cordial 
et  mutuel  Appui  ;  entre  elles  point  de  ron- 
currence,  point  de  lutte  HÎcheuse,  et  chaque 
cor{M>ration  trouve  son  avanlnge  dans  te 
bien  ipi'fllo  peut  fnirc  h  ses  sœurs.  C'est 
aiusi  que  ce  qui  a  été  regardé  par  plusieurs 
comme  un  obstacle  invincible  et  une  cause 
(lo  ruine,  c^t  dovenu  un  secours  puissant 
et  une  source  do  prospérité. 

Sixième  cause ,  la  faveur  singulière  avee 
laquelle  rt![)iscO)>al  français,  plusieurs  [)ri[i- 
cesde  l'Kglise,  les  trois  derniers  archevêques 
de  Bordeaux,  par-dessus  tout  Grégoire  aVI 
de  si  (Inure  et  si  sainte  inéinoirr,  cl  l'ini- 
mortel  INu  iX  ont  accueilli  et  encouragé 
Tassociation.  En  1820,  Mgr  d*Aviau,  au- 
quel ses  ouailles  avaient  donné  le  sur- 
nom de  saint,  en  jetait  iui-uiôme  les  pre- 
miers fondements;  en '1831,  le  vénérable 
cardinal  de  Clieverns ,  en  vertu  d'un  resd  it 
du  Souverain  Pontife,  l'érigcait  canonicpiu- 
ment,  et  lui  nutiilait  les  précieuses  indul- 
gences dont  le  Prre  iMtmnnin  des  lnlèlcs 
venait  de  l'enricliir;  quehiues  mois  [ilus 
tard  (irégoire  XVI  contirmait  i  perpétuité, 
par  un  bref,  toutes  les  {grâces  accordées  h 
iJissociaiion ,  exprirn.int  ie  vœu  quelle  se 
développât  ,  \et  s'élendU  chaque  jcuT  davan» 
loge.  Én  18»0,  sur  les  pressantes  recomtnan- 
dalions  de  S.  K.  le  carduni  iJonnet,  arrhe- 
vêque  de  Bordeaux,  el  d'un  très-izrand 
nombre  de  ses  frères  dans  répiscopal ,  le 
même  Pape  donnait  de  nouvf.iux.  cncoura- 

Îjeinents  h  l'œuvre,  dans  la  personne  de  sou 
ondateur;  car,  ajoutait  le  saint  Ponlde,  je 
ne  douie  nullement  ou  elle  ne  soit  l'œuvre  de 
INsu. 

Le  15  septembre  18'»2,  par  un  dé<  ret  do  la 
congrégation  des  EvôqueselRéguln  i  s,  (iré- 
goire  XVI  la  déclarait  digne  d'être  louée  et 
recommandée  à  toute  V Eglise.  De  son  côté, 
VielX  lui  a  prodigué,  en  plusieurs  circons- 
tances, les  lémoiguyi;es  du  vif  intérêt  qu'il 
lui  porte,  surtout  au  18  mai  18al,  où,  uans 
la  personne  de  ses  premiers  chef>,  proster- 
nés il  SCS  [lieds,  il  se  plut  5  verser  sur  u||e 
les  plus  précieuses  bénédictions  du  âoa  cœur 
de  pasteur  et  de  père. 

r,eu\  qui  désireraient  se  prorurrr  des  dé- 
tails [tins  rompUrls  sur  ras.soci.Tiion  dQ  la 

11)  V'/i/.  k  \a  ûn  du  vol.,  no*  78,  84. 


Sainte-Famille,  el  mieuï  connaître  son  his- 
toire, trouveraient,  dans  ses  annales,  un 
movcn  facile  de  satisblre  leur  pieuse  eario- 
site. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  main- 
tenant si  tous  les  conirs  chrétiens  ne  doi- 
vent pas  bénir  une  œuvre  que  tant  d'illus- 
tres prélats,  que  doux  Souverains  Pontifes, 
gloire  et  consoifltion  de  l'univers  catholi- 
que, que  le  Ciel  lui-même  s'est  plu  à  bénir; 
une  œuvre  qui  est  née  au  milieu  des  rui- 
nes, (|ui  a  grandi  en  fice  et  au  sein  de  nos 
lenqtôte.s  religieuses  et  politiques,  et  qui  a 
été  organisée  de  fa(;on  à  pouvoir  résister  à 
des  tempêtes  plus  redoutal»les  encore;  une 
œuvre  qui  a  déjà  tant  fait  pour  le  présent,  et 
qui  offre  tant  d*espérances  pour  IVenir; 
qui,  dans  ces  temps  de  froid  ég<asrae,  doiirio 
tant  de  i^rcuves  de  courageux  dévouement, 
qui,  enflu,  s'échelonne  sur  tons  les  degrés 
de  la  société,  et  prérérablemenl  sur  les  de- 
grés inférieurs,  pour  pouvoir  répondre  plus 
sûrement  et  toujours  à  rapjMil  de  ta  Muf- 
france  et  du  malheur  I  (1) 

FAUILLK  (Association  pr  la  6AUITI-J,  i 

Liège ,  à  Bruxelles,  etc. 

Cette  œuvre  n'est  que  la  réalisation  de  ia 
pensée  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  l'ej- 
pression  «les  vifs  désirs  manifestés  dans  le? 
règles  de  la  coujjrégation,  et,  en  tout  ponil, 
rimitation  des  cliapellcs  qu'il  établit  net 
tant  de  succès  dans  la  ville  et  le  rojauowdi 
Naples. 

La  première  pensée  de  rassociation  de  II 

Sainte-F.iMiillc  eslchieà  un  officier  du  génie, 
M.  Bellelable,  décédé  en  18."S5,  et  à  quelques 
bons  ouvriers  de  la  ville  de  Liège.  Pour. s'édi- 
fier mutuellement,  ils  se  réunirent  pour  la 
première  fois,  en  18H,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, dans  rhumbledeniture  d'un  iirlisj'iide 
la  môme  prot'cssion  que  saint  Josepli.  Dieu 
bénit  la  pieuso  association.  A  peine  tWÎS- 
sanle,  elle  se  lit  connaître,  el  se  proi-agea 
d  une  manière  inattendue.  Le  local,  deve- 
nant insudisanl,  les  PP.  Hédcmptoriste-sqn 
s'étaient  empressés  tie  donner  à  cette  ceuvrc 
le  concours  de  leur  zèle,  lui  ouvrirent  leof 
église  pour  leurs  réunions  hebdomadaires. 

Ce  fut  Mgr  Bommel,  évôquc  de  Liège, 
qui,  le  premier,  ai)prouva  les  statuts 
de  l'association,  en  18*5.  Ce  digne  prélat  »* 
cessa  de  chérir  cl  de  protéger  la  S.iiiilc- 
Famillo.et  il  disait  qu'il  se  faisait  gloire  d'eu 
être  membre.  Sur  la  demande  du  Père  pro- 
vincial do  la  (■oii;j;régntion  du  Irès-Sainl-Rt^- 
dempteur,  demandée»  appujée  par  l'ordi- 
naire, Sa  Sainteté  Pie  Ix,  par  «n  bref  « 
20  avril  18V7,  approuva  rassuciation.  et  l'en- 
richit d'indulgeuces.  Par  uu  autre  l»rel  du 
23  avril  de  la  même  année,  le  Saint- Père 
érigea  l'association  on  arcliisnd.ilité.  l'iilt^VH, 
de  pieuses  personnes,  désirant  aussi  |>arii- 
ciper  à  ces  faveurs,  obtinrent  d'être  as- 
sociées. On  établit  une  aeclion  pour  les 
femmes. 

U  Sainie-Pamille  fnt  érigée  k  Braiell^. 

.lans  l'église  d"  la  Madeleine,  par  lettres  du 
^A  décembre  J8i8.  et  alUliée  h  rarclii>iwa- 
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Vttéde  l.iégo.  Le  lu  m\i  de  Noël  de  la  môme 
anoée^  une  dizaiae  de  meaibrenae  réunirent 
pour  la  première  Ibis.  Le  directevr  tour  m- 
posa  le  but  de  l'association,  les  avantages 
i|u'0Q  devait  en  espérer,  et  les  moyem  de 
niHser  ToBOTre.  Dieu  liétiii  m  parole.  Le 
nombre  des  associés  s'acrnit  bientôt.  Au 
commenceoieni  de  Tannée  1849,  près  de  100 
membres  firent  leuraoïa  de  censée  ration.  Bn 
1852,  l'association  comptait  350  membrw{ 
aujourd'hui,  ce  lioiubre  s'élève  h  680. 

La  constance  dans  la  fénreur  et  dans  le 
[•erfectionnement  de  l'œuvre,  voilà  los  prin- 
cipales faveurs  que  Dieu  a  daigné  répandre 
sur  l'assooiation  de  la  Sainie-Famille  en  1*4- 
glise  de  la  Madeleine,  à  Bruxelles. 

La  première  réunion  des  dames  eut  lieu 
le  t**  août  1S52.  Dès  lors,  150  persoDoes  M 
|>réaentèrent.L'eiupressement  è  se  faire  ins- 
crire fut  tel  qu'en  |)eu  de  jours  toutes  les 
places  se  trouvaient  occupées  dans  l'église. 
JLe  28  avril  suivant  eut  lieu  la  première 
eonaéeration  de  308  membres.  Aujourd'hui, 
la  division  des  James  en  comprend  700. 

Les  réunions  ordinaires  «e  passent  en 
prières,  chants  et  prédicallooff.  Tons  les 
ans,  vers  le  mois  do  mars,  une  retraite 
de  quatre  Jours  au  moins  est  préchée  aui 
iBeiBbres  de  la  8aiiite>Fadii11e.  Elle  eimsisie 
dans  une  instruction  le  malin,  précéd(^c  du 
Veni  CrtaUtr,  et  un  sermon  le  soirt  suivi  du 
Miêtrerê,  el  de  la  BétéHui»»  im  Mëhu  Sum 
crcment.  Iji  retraite  ftleriDillO  par  ttUA  Com- 
munion générale. 

Outre  celte  communion  générale  pendant 
la  reiraile,  les  membres  de  la  Sainle-Faniillo 
eu  Tout  encore  pluiiieurs  autres  dans  l'^inuée. 
Il  y  a  pour  rorUinalre  deai  conséorationt 
de  nnuveaus.  membres  par  an  pour  chacune 
des  (Ji visions,  et  chaque  cou>écraliun  est 
i>récéJée  d'une  eommuoion  générale,  qui  a 
lieu,  de  plus,  aux  mois  de  mai  et  de  dé- 
cembre, de  sorte  qu'en  tout  on  peut  compter 
4  ou  5  communions  gi-ij<  r.iles  par  an. 

Celle  année,  l'aele  de  eonsécraiion  de  nou- 
veaux associés  s'esl  fait,  pour  les  hommes, 
le  27  octobre.  On  y  a  compté  au  delà  de  600 
communions;  50  hommes  ont  prononcé  leur 
acte.  L'assemblée  des  dames  a  eu  lieu  le 
lendemain.  Au  delà  de  700  ont  communié, 
et  plus  de  170  nouvelles  associées  ont  fait 
leur  consécration.  Cette  solennité  semes- 
trielle a  éié  relovée  par  des  conférences,  le 
cliant  des  cantiques,  et  surtout  par  la  piété 
ties  assistants. 

Quand  un  membre  meurt, loussesconfrères 
sont  invités  à  s'approcher  de  la  sainte  table. 
Od  bit  une  inTÎtalion  spéciale  am  membres 
de  la  section  à  laquelle  il  appartenait.  Une 
Messe  est  offerte  pour  le  repos  de  l'âme  du 
défaoL  A  celle  Messe  assistent  les  membres 
de  la  division.  Tous  chantent  le  Miserert^  le 
j€âui  Salvatormundi,  «l  ollrenl  leurs  pri^ârttt 
à  I^ieu  poiur  Tâme  de  leor  oonfirère.  Pour 
l'organisation  du  chant  des  cantiques,  qui 
est  on  des  exercices  pieux,  on  a  insiitué 
une  section  de  cbani,  composée  de  90  I  95 
membres.  Tous  les  associés  chantent;  mais 
la  sesiioo  s'occupe  plus  parUcuiièrement 
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d'apprendre  les  nouveaux  cantiques,  de  di- 
riger, d'instruire  les  autres.  Telle  est  l'œuvre 
de  la  Saiiilo-Famille,  qui  jouit  de  l'estime,  de 
la  protection,  do  la  naulo  approl)ation  des 
évéques,  dans  les  diocèses  où  elle  se  trouve 
établie,- non-seulement  en  Belgique,  mais 
aussi  en  France,  en  Allema;.çne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  et  jusqu'en  Amérique.  Par- 
tout, et  partieulièrsfflent  I  Bruiellm,  malgré 
tous  les  obstacles,  celle  œuvre  providentielle 
produit  les  fruits  les  plus  abondants. 

FAHILLE  (  CoNGRÉGiTmif  des  filles  du  la 
SAINTE-). 

La  congrégation  des  Pilles  de  la  Sainte- 
Famille,  établie  à  Séez,  département  de 
l'Orne,  est  déslinée  à  honorer  tous  les  mys- 
tères du  Verbe  incarné  et  b  représenter  It 
vie  rariit^e  de  la  SainteTFamiile  Jésus»  Ma- 
rie, Joseph. 

Elle  a  eu  pour  fondateur  le  très-pieox 
abbé  Villeroy,  de  sainte  mémoire,  an- 
cien membre  de  la  congrégation  des  Sudistes, 
théologien  estimé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Séez,  pendant  l'exil  de  son  vénérable 
pontife,  Mgr  Duplessis  d'Argentray.  Il  diri- 
gea el  soutint  par  ses  conseils,  pleins  de 
sagesse,  dans  cas  temps  malbeareuz,  le 
dergé  resiilhlMe.  Il  est  décédé  k  Séez,  dans 
sa  soixante-quinzième  année,  le  20décembre 
1823,  plein  de  vertus  et  de  mérites  :  il 
emporta  avec  IkI  Teatime  ot  les  regrets  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  la  vénération  el  la 
plus  tendre  atTeclion  de  toute  sa  commu- 
Moté,  qui  possède  ses  précieuses-  dé- 
pouilles. 

Elle  a  eu  pour  fondatrice  la  Mère  iMarie- 
TbérèseRagueneUd'une  vertu  éminente  ;  ello 
était  sans  éducation  humaine:  mais  docile  à 
la  voix  du  Saini-Espril  qui  se  rendit  lui- 
môme  son  m^re,  elle  possédait,  au  rapport 
de  plusieurs  ecclésiastiques  savants,  pieux 
el  éclairés,  plus  de  lumières  sur  certains 
points  de  doctrine  que  bien  des  ihéologiem. 

Elle  naquit  en  1777  (l;ins  la  petite  province 
du  Perche,  diocèse  do  Séez,  de  parents  Irès- 
verlueux,  mais  sans  fortune.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  et  demi  lorsqu'elle  perdit  soa 
père  ;  et  sa  mère  ne  pouvant  subvenir  à  la 
subsistance  de  tous  ses  enfants ,  fut  obligée 
de  les  éloigner  d'elle,  el  de  les  cooUorà 
plusieurs  de  ses  parents.  Gomme  c'était 
pendant  la  terrible  révolution  do  1789,  la 
Mère  Marie -Thérèse  fut  exposée  à  de 
grands  dangers  par  It  lioenee  des  mmors 
d'une  partie  de  la  paroisse  oi^  elle  demeuniit, 
et  qui  était  alors  desservie  par  un  prôtre 
sssermeiité.  Le  boa  Dieu  la  oonserva,  et  elle 
ne  farda  pas  h  revenir  près  de  sa  pieuse  Mère. 

Unjour  qu'elle  iravaillail  prochede  l'église 
<w  sa  paroisse,  en  1794,  des  impies  vinrent 
la  dévaster,  brisèrent  le  Christel  les  statues 
des  saints  ejt  profanèrent  les  vases  sacrés  ; 
elle  sentit  sabitement  soo  âme  pénétrée  de 
la  plus  vive  douleur,  à  la  vue  de  ces  horribles 
sacril^eszet  le  bon  Dieu  l'éclairant  iniérieu- 
rementsor  la  snblimilô  de  noire  sainte  re- 
ligion, et  sur  le  grand  malheur  des  peuples 
qui  l'abandonoeut .  el  qui  la  persèculenl , 
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rauira  par  une  grâce  furie  et  puis.^aato  À  se 
contacrer  d'une  manière  spéciale  à  son  ser- 
vice, eu  esprit  de  réparation  et  d'atneade 
honorable  des  outrages  faits  à  la  majesté  di- 
vine.Quoiqu*elle  ne  connût  point  les  liesseint 
du  bon  1/ieu  sur  elle,  et  ne  pensât  nullement 
alors  à  ce  qui  devait  arriver  dans  la  suite, 
c'est  toujoacs  ce  premier  attrait  qui  a  été  le 
mobile  (Je  tous  ses  actes  intérieurs  et  exté- 
rieurs :el  elle  a  toujours  aussi  regardé  cet 
événement  mémorable  comme  l'origine  de  la 
congrégation  de<  Filles  tle  la  Sainte-Famille. 

Occupée  aux  travaux  de  la  campagne  pen- 
*dant  plusieurs  années  encore,  elle  resta  û- 
dèle  au  bon  Dieu  avec  qui  elle  ne  cessa 
jamais  d'être  unie  ;  elle  en  reçut  des  faveurs 
spéciales  et  sa  vocaiioo  d'être  toute  h  lui  fut 
mise  h  de  rudes  épreuves.  Enfin  fatiguée  du 
commerce  du  monde,  elle  se  relira  entière' 
ment  chez  sa  vertueuse  mère  ,  que  la  tuorl 
l^i  enleva  en  1800;  elle  vécut  avec  sa  jeune 
saur  qu'elleaiaiait  tendrement,  mais  elle  fut 
contrainte  de  s'en  séparer  en  1801  :  lo  bon 
Dieu  oouliouAit  de  l'éprouver  d'une  manière 
bien  sensible,  et  ne  cessa  point  de  le  liiire 
dans  la  suite. 

Elle  alla  demeurer  dans  une  bourgade  peu 
éloignée,  nommée  Monlins^aollarcoe,  pour 
y  vivre,  autant  que  [)ossible,  dans  la  soli- 
tude :  c'est  là  qu'elle  vit  pour  la  première 
fois  l'abbé  Villeroy,  alors  grand  vicaire 
du  diocèse  de  Séez  ,  qui  y  avait  été  appelé 
iH)ur  affaires.  Le  bon  Dieu  lui  lit  connaître 
intérieurement  que  r'éleit  k  loi  «ya'elle  de- 
vait s'adresser  pour  sa  direction  :  et,  malgré 
sa  grande  timidité,  elle  résolut  d'aller  te 

{'eter  à  ses  pieds  pour  le  supplier  de  vouloir 
>ien  la  dirigor;  quoiqu'elle  demeurât  assez 
loin  de  Séez.  Bionlôt  elle  eut  lieu  de  recon- 
naître que  c'était  une  inspiration  dn  ciel  qui 
l'avait  fdit  agir  ainsi;  car  son  confesseur,  en 
qui  elle  avait  une  grande  confiance,  quilia 
M  paroisse  qu'elle  habil«it;et,  dans  ce  mémo 
temps,  le  curé  mourut,  ci  fut  remplacé  par 
un  prêtre  assermenté,  ce  ipu  la  détermina  à 
aller  demeurer  à  Séez. 

Il  lui  restait  deux  dilTîcullés  qui  l'embar- 
rassaient :  l'une  était  que  fra  mère,  avant  de 
mourir,  Pavait  chargée  de  veiiler  sur  la  con- 
duite do  ses  quatiejeunos  Sd'urs;  et  ral)bé 
Villeroy,  <ju  elle  consulta  sur  ce  sujet,  lui 
répondu  ce  qu'elle  avait  à  faire  :  et  dans  la 
suite,  trois  d'entre  elles  vinrent  so  ranger 
sous  sa  direction,  et  y  ont  toutes  fait  une 
mort  irès-édiQante.  L  autre  dtllicuUô  l'em- 
barrassait moins;  c'était  l'afToction  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées,  et  qui  cner- 
cliaient  à  lui  susciter  des  obstacles.  Kl  le 
triompha  ili'  innt,  ei  ne  l>nlaiif;a  point  è  sui- 
vre la  volonté  du  bon  Dieu,  dès  qu'elle  la 
connut.  Elle  partit  donc,  et  à  la  suite  de  la 
Sainte-Famille,  qui  lui  fut  représentée  inté- 
rieurement fuyant  en  Egypte,  et  donnée 
pour  modèle.  Elle  eut  en  effet  l'oroasion 
d'imiter  sa  soumission  %  la  divine  Provi- 
dence, son  abandon,  sa  pauvreté,  jusi|u'an 
plus  grand déiiûment: car  elle  Dépossédait 
absolument  rien.' 
£lte  no  connaissait  dan»  la  ville  de  Séez, 


que  l  abbé  Villeroy  :  elle  y  lOua  une  petits 
ebambro  d'un  prit  proportionné  k  ses  ns* 
sources,  le  jour  de  la  féle  de  la  Compassion 
de  la  très-sainte  Vierge  en  l'année  ISOV.  i 
Cinq  mois  après,  nua  jeune  fille  qu'elle  con-  ) 
naissait  être  d'une  grande  et  solide  jiiété,  et 
d'une  très-honndte  famille,  vint  rejoindre, 
et  aussi  à  la  suite  de  la  Sainte-Famille  fuyant 
en  Egypte  :  elle  n'obtint  d'être  admise  à  jwr- 
tager  la  société  de  la  Mère  Marie-Thérèse, 
qu'avec  panne. Il  fallut  le  conseil  da  l'abbé 
Villecoy  f»our  l'y  déterminer.  Peu  de  temps 
après,  une  seconde ,  attirée  d'une  manière 
remarquable ,  sollicita  aussi  son  admission, 
mais  là  Mère  Marie-Thérèse,  qui  prévorait 

au'une  telle  réunion  n'allait  pas  manquer 
'être  remarquée,  et  pourrait  lui  attirer  bien 
des  peines,  qui. effectivement  ne  tanlèreat 
point  h  se  faire  sentir,  ne  la  lut  seeordt 
qu'avec  Une  exirôme  répugnance,  smiU'- 
ment  pour  déférer  au  conseil  de  son  direc- 
teur ;  et  après  toi  avoir  ftit  subir  uns  rods 
épreuve.  Elles  tombèrent  malades,  et  dans 
un  déaument  complet  des  choses  aiècM 
■éceesaires  k  la  vie  (elles  jeûnaient  tons  tas 
jours  au  pain  et  h  l'eau,  et  n'avaient  pour  se 
coucher,  qu'une  «eule  piaillasse  pour  trois 
qu'elles  étaient  alors: quelques  copesuf  ét 
bois  suppléaient  à  rinsutfisance  de  ce  pau- 
vre lit).  Une  pieuse  demoiselle  nommée 
Le  Doyeot  informée  de  laors  beseios,  vini 
è  leur  secours  :  et,  édifiée  de  la  conduite 
et  des  vertus  de  r«tte  petite  société  naissante, 
embrassa  plus  tard  elle-même,  leur  rèsle- 
ment  de  vie,  leur  donna  ce  qu'elle  possédait, 
et  se  rendit  la  tille  spirituelle,  très-humble 
et  très-soumise  de  la  Mère  Marie-Thérèie 
qui,  avant  cette  détermination,  se  vil  encore, 
en  |H!U  de  temps,  comme  contrainte  de  rece- 
voir quatre  autres  jeunes  filles  :  la  première 
fut  sa  jeune  sœur.Elle  pensa  alorsè  priersou 
confesseur,  l'abbé  Villeroy,  de  leur  donoer 
un  règlement* 

Il  se  rendit  à  sa  prière  et  leur  composa 

une  règle  avec  des  consliiutions  remplies 
Oe  sagesse  auxquelles  il  ajouta  tout  ce  qu'il 
trouva  dans  le  saint  Evangile  et  dans  Iti  • 
Pères  de  la  vie  spirluelle  ,  de  plus  proprel 
les  conduire  à  la  plus  haute  perfeclioii.il 
leur  donna  pour  patrons,  Jé>us,  Marie, 
Josph,  comme  il  avait  été  précédemment 
présenté  intérieurement,  à  la  Mère  Maria» 
Tbérèset  et  pour  fins,  celles  mises  en  lele 
de  ce  recueil.  Elles  ne  firent  d'aboro» 
pendant  plusieurs  aiuié^,  que  des  vaux 
annuels* 

Ce  règlement  fut  présent*^  au  lueuiponhfc 
de  Séez,  qui  le  loua  et  l'approuva  verlMle-  , 
ment,  degrandemorjilne  put  néanuioii» 
y  apposer  sa  signature,  <i  cause  des  temps 
qoi  n'étaient  jias  favorables  è  la  religmn; 
mais  II  ne  cessa  point  de  protéger  la  ço«- 
munaulé.  Le  monde,  le  gouvernoment,  le»- 
fer,  et  même  quelques  gens  de  bien,  traver* 
aèrent  de  toutes  les  manlèras  aette  œuyre 
naissante,  qui  trouva  toujours  son  soutien 
dans  la  divine  Providence  qui  lui  me»» 
des  proteeteufS  et  dua  bieafoiteufs  dans  m 
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sopérieurs  ecclésiasIiqiiM ,  al  amrei  p«i^ 

sonnes  de  piété. 

En  181%,  la  Mère  Marie-Thérèse,  pénétrée 
de  la  plus  vive  douleur  en  voyant  les  mal- 
heurs de  la  France,  $e  sentit  pressée  de  se 
dévouer,  et  s^ollHt  comme  victime  h  la  di- 
vine Majesté  avec  toute  sa  communauté  pré- 
MDle  et  future  pour  obtenir  le  retour  de  la 
pais  et  l«  Iriofflptode  la  religion.  Ce  dévoue- 
ment ful-il  agréé  du  ciel?...  Le  bon  Dieu 
le  sait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eiit 
«pi'il  appela  à  lai,  dana  cette  même  aooée, 
cinq  des  meilleurs  sujela  at  de  Ia  pluagraodo 
«spérance  pour  cette  congrégation. 

Après  la  Reataoration,  elle  trouva  un  pro- 
tecteur zélé,  un  hicnWtaur  signnhS  un  ap- 
pui, un  père,  dans  la  personne  du  vénérable 
pontife  Mgr  Alexta  oau^aol,  décédé  le  V 
révrior  1836  II  approuTfl  les  constitutions 
et  règles,  d'abord  verbalement,  n'en  trou- 
vant pas  la  rédadiOD  convenable,  il  chargea 
l'abbé  Desauney,  chnnoine  et  supérieur  vlu 
petit  séminaire,  ainsi  que  de  la  commu- 
nauté, de  les  mettre  en  ordre  pour  les  rendre 
plus  claires.  Ce  qu'il  aexécuié  nussi  porHii- 
tement  qu'on  pût  le  désirer;  alors  lo  véné- 
rable prélat  y  apfiosa  sa  signature  avec  joie, 
et  les  deux  respectables  évéquesqat  lui  ont 
succédé,  l'ont  aussi  fait  à  son  exemple,  en 
•ibortaat  lea  acmirs  à  lea  observer  fidèle- 
ment. 

La  Mère  Marie-Thérèse,  mûre  pour  le  ciel, 
après  bien  des  épreuves  fi  tjion  des  peines, 
mourut  en  udeur  de  sainteté  le  16  mars  1836. 
Elle  laissa  dans  une  extrême  désolation 
toutes  ses  Qlles,  qui  obtinrent,  comme  une 
faveur, pour  elles  très-précieuse,qu'elle  pût 
être  Inhumée  dans  PeDoeinte  de  leur  ei6- 
ture. 

Les  supérieurs  de  cette  congrégation,  aa- 
lorisés  fiar  .Mgr  Roussêtet,  oot  ajouté,  émette 
CBUvretout  intérieure,  celle  des  orjiheliues  : 
ce  qui  ne  peut  porter  aucun  préjudice  à  l'es- 
prit priffiitff  de  cette  communaulé;  car  elles 
iiedoivent  avoiraucunecommuiiicaiion  ;ivec 
les  religieuses;  quelques  sœurs  seuleuieul 
éoml  chargées  de  donner  à  ces  enflmts  fOns 
les  soins  que  requiert  leur  [»osition. 

Nous  croyons  devoir  ajouter ,  pour  la 

Î^etre  du  bon  Dieu,  que  s'il  a  ménagé  è  cet 
nstitut  de  grnride^  épreuves,  il  a  aussi,  par 
sa  providence  toute  paternelle,  pris  un  sotn 
spécial  de  su  conservation.  Cette  congrégC' 
lion,  dont  l'origine  s  été  si  obsrure  et  les 
commencements  S)  faibles,  couime  on  l'a  vu 
plus  haut,  s'est  vue  plusieurs  fuis  manquer 
flu  stricte  iiécessnire.  Son  abandon  à  la  Pro- 
vidence n'a  pas  élé  trompé,  car,  comme  il 
«al arrivé  à  d'autres  maisons  religieuses,  des 
secours  tout  À  fait  itistiendus  arrivaient  au 
moment  du  besoin,  ou  une  bénédiction  par- 
ticulière sur  les  aliments  qu'elles  se  pnrta- 
geaient  entre  elles,  et  qui,  sans  elle,  eussent 
élé  bien  insufflsauls  pour  les  soutenir. 

Le  bon  Dieu  lui  a  aussi  donné  suceessive- 
ment  deux  Pères  tendres,  dévoués  et  zélés, 
dans  les  deux  aupérleurt  ecclésiasiiques  qui 
ont  succédé  au  vénérable  fondateui  et  qui 
ont  h  peu  près  achevé  ce  qu'il  avait  lieurcu- 

(I)  Yojl'  à  la  Oa  du  vol.,  n*  65. 


sèment  commencé  dans  l'ordre  spirituel.  Ils 
lui  ont  en  outre  jtrocuré  le  bonheur  d'avoir 
les  sacrements.  Leur  charitable  sollicitude 
leur  obtint  des  vases  sacrés,  des  ornements 
et  tout  (0  qui  était  nécessaire  pour  le  culte 
divin.  Elle  fil  remplir  les  diverses  fonctions 
du  saint  ministère,  en  attendant  qu'elle  pût 
avoir  un  chapelain,  ce  qui  lui  fut  accordé 
en  1836;  les  sœurs  ont  d'autant  plus  appré> 
cié  cette  faveur  qu'elles  OUI  trouvé  en  lui 
un  Père  tout  dévoué. 

Mais  la  commnnanté  devenue  trop  nom- 
breuse [)our  son  habitation  fut  bientôt  obli-  ^ 
gée  de  chercher  une  maison  plus  vaste;  la 
Iprovidenee  se  montra  aussi  atléniive  à  leur 
venir  en  aide  dans  cette  circonslaneo  en  leur 
faisant  trouver  un  local  plus  l  onvenable  aûn 
de  leurfsciliter  le  développement  qu'ellea 
voulaient  donner  è  l'œuvre  qu'elles  s'efTop- 
çaieni  d'atteindre;  l'objet  de  leurs  plus  ar- 
dente désirs  est  d'avoir  pour  chapelle  un 
lieu  moins  indigne  de  Celui  qui  daigne  l'ha- 
biter; elles  ne  cessent  de  demander  au  divin 
Maître  de  leur  en  donner  les  moyens;  ellea 
ne  désespèr  ent  pas  de  les  obtenir. 

En  attendant,  les  soixante  membres  qtii 
composent  la  rommunauté  de  la  Sainte-Fa- 
mille Jésus,  Marie,  Joseph,  bénissent  le  Sei- 
gneur de  les  avoir  rétin  es  d'un  uionde  cor- 
rompu et  placées  dans  leur  smtite  et  chère 
solitude,  oi^i  elles  peuvent,  dans  la  |iratique 
de  leur  sainte  |>auvroté,  lui  olfrir,  tomme  le 
leur  prescrivent  leurs  saintes  constitutions, 
leurs  prières,  leurs  soulfranccs,  leurs  tra- 
vaux et  toutes  leurs  œuvres,  pour  la  sainte 
Kglisc,  pour  la  France,  pour  leurs  bienfai- 
teurs, pour  le  salut  des  Âmes,  (H>ur  ia  pro» 
pagation  de  la  foi  par  tout  l'univers.  Au  ju- 
gement des  supérieurs  ecclésiasiiques  elles 
obtiennent  la  grAce  qu'elles  demandent  sans 
cesse  d'y  finir  lenrs  jours  dans  les  dfsposi* 
tions  de  pi éilestinées,  ce  qui  double  leur 
reconnaissance  envers  Dieu  et  leur  attache- 
ment pour  leur  aainie  maiaon.(l) 

FAMILLE  (Fnftnn  db  la  BAlNTB-rt  wmiêo» 

mère  à  Belley  {Ain). 

L'institut  des  Frères  de  la  Sainte^Famille 
mérite  une  large  page  dans  l'histoire,  soit 
par  les  faits  qui  montrent  d'one  manière 
frappante  qu'il  est  moins  l'ouvrage  des  hom- 
uies  que  celui  de  Dieu,  soit  par  son  but  re-  • 
comroandable  et  les  succès  qu'il  a  déjà  ob- 
tenus. Dans  les  premiers  temps  de  sa  forma- 
tion, cette  société  fut  fortement  ballottée  et 
éprouva  toutes  sortes  do  contradictions, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  œuvres 
de  ce  genre;  mais  Dieu  $*en  est  ensuite 
montré  lo  proiecleui  d'une  mnnière  écla- 
tante. Elle  ne  fut  jiendant  une  dizaine  d'an- 
nées ifue  comme  le  grein  de  sénevé,  oiais, 
arrosée  des  bénédictions  célestes,  elle  est 
parvenue  aujourd'hui  À  lormer,  on  peut  le 
dire,  un  grand  arbre  qni  étend  au  loin  se» 
rameaux.  KlTectivement,  elle  a  fdit  en  peu 
de  temps  des  progrès  rapides,  car  les  Frères 
■de  la  Bainte-Famille  sont  déjà  ré|iandna 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  où  l'on 
apprécie  leurs  services  et  où  l'autorité  épia- 
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copale  leur  accorde  toute  sa  proleclion.  Ou 
comprend  tellement  Je  bien  que  font  ces 
irèrea,  que  la  oiaison  mère  de  leur  société 
reçoit  cnaque  jour  <if!  nouvelles  demandes 
pour  en  obtenir;  c  e^i  là  un  téiuuignage 
bien  flatteur  el  bien  encourageant  |>our  ces 
hommes  qui  («nsacreut  leurs  travaux  et  leur 
oii^ience  à  aller  porter  isolément  ou  plu- 
sieurs ensemble  la  hoiine  odeur  de  Jésus- 
Christ  parmi  les  classer  pauvres  des  villes 
•  et  des  campagnes. 

Cet  institut  a  sa  maison  mère  etfonsnpè- 
rieur  général  À  Bellejr  (Ain). 

La  pieuse  et  mile  association  des  Frères 
de  la  Saiiito-Famille  a  pour  but  toutes  sortes 
de  boanes  oeuvres  et  particulièrement  la 
sanctiOcation  de  eeux  qui  en  sont  membres. 
Elle  forme  des  frères  qui  exercent  principa- 
lement lus  fonctions  d  instituteur  primaire, 
de  eatécbiste,  de  chantre  et  de  sacrislaio. 
Ils  dirigent  aussi  des  maisons  de  providen- 
co  ou  de  refuge  pour  les  enfants  pauvres  ou 
orphelins.  Ueoaeignement  cie  ces  iUm  cs  a 
.  un  caractère  tout  pa'.ernel,  et  il  est  basé  sur 
les  doctrines  de  notre  sainte  religion,  qu'ils 
professent  d'une  manière  édifiante. 

La  Providence,  qui,  toujours  admirable 
dans  SCS  œuvres,  se  lilall  ordinairement  à 
confondre  la  aagMse  bumaine  en  suscitant 
des  hommes  peu  cx[)érimentés  et  des  moins 
ôrudits  pour  être  les  instruments  de  ses 
plus  gr.'iods  ouvrages,  a  tiré  d'une  famille 
pieuse  et  honorable  des  montagnes  du  Bu- 
gey  un  homme  plein  de  foi,  de  zèle,  de  sa- 

Î;acité  et  de  dévouciueiit  pour  en  faire  le 
ondateur  de  rassociaiion  relijgieuse  dont  il 
s*agit.  L'esjpace  m/*nquerait  si  Ton  roulait 
écrire  ici  I  histoire  intéressante  de  cet  Iiis- 
tiiut  et  de  son  fondateur,  qui  le  dirige  tin- 
core  avec  autant  de  sagesse  que  de  sèle. 
Pour  ne  pas  Ijlcsscr  sa  modcslie,  on  a  cru 
devoir  se  borner  maintcoaut  à  une  simple 
notice.  Un  jour,  une  main  habile  racontera 
fidèlomeni  el  à  rt'dificaiion  des  Cnllioliques 
toute  l'histoire  do  cette  pieu»e  institution. 

L'association  des  Frères  de  la  Sainte>Pa- 
millo  doit  sa  formation  au  It.  frère  Gabriel 
'l'aburin,  né  le  1"  novembre  1799  à  Belley- 
duux ,  d  iocèse  de  Bel  ley .  1/  i  1 1  ustre  et  renommé 
évt^(piiMle  ce  lieu,  Mgr  Dévie,  qui  honore 
réptsco|iai  frau^is  par  ses  taleuts  et  ses 
▼ertos,  el  qui  a  doté  son  diocèse  de  tant  de 
bonnes  iiKsiitutions,  a  puissamment  contri- 
bué à  cette  œuvre  par  ses  dons  ses  conseils 
et  sa  haute  protection,  et  c'est  sous  le  patro- 
nage do  ce  sailli  évô(]ue  qu'elle  a  pris  un 
grttiid  dével<»|ipeuieMl  en  peu  d'années. 

Cette  société  date  de  1^24;  elle  prit  nais- 
sance en  quelque  façon  à  l'évéi  hé  de  Saint- 
Claude  (Jura),  où  demeurait  alors  celui  qui 
en  est  le  fondateur.  Ce  pieui  jeune  liomme 
avait  conçu  dès  son  bas  âge  le  dessein  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  comme  il  ne 
connaissait  pas  de  corporation  qui  eût  le 
but  qu'il  se  proposait,  il  iouiiaitail  ardem- 
ment qu*il  s*eo  formflt  one  dans  laquelle  II 
pût  entrer,  quoiqu'il  se  trouvât  très-heu- 
reux auprès  du  vénérable  évéque  de  Saint- 
Claude,  Mgr  Anloine^acquet  de  CluuDon. 
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Il  venait  quelquefois  îi  M.  Tsborin  l'idée  de 
former  lui-même  une  associaiiou  telle  qu'il 
la  désirait,  mais  il  repoussait  cette  pensés, 
parce  que  son  humilité  lui  Caisait  croire 
qu'il  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  talents  ué- 
cessaires  pour  une  entreprise  de  cette  im- 
portance, et  Qu'il  ignorait  que  la  Sagess^i 
divine  le  destinait  pour  cette  œuvre  adnii- 
raLle.  Un  jour  cependant  qu'il  était  tout 
préoccupé  de  cette  pensée,  il  en  fit  part  ii 
digne  évôque  de  Seiflt-Claude.  Le  vénéra- 
ble préKu  rnpfirouva  avec  une  sainte  joie, 
et  ordonna  è  M.  Tat>orin  de  commencer  lui* 
même  cette  movre.  CeluM,  quofquMI  s'es 
crût  toujours  aus^i  indigue  qu'infap.ihle, 
obéit  ,  et,  animé  d'un  saint  couragt 
qu'augmentait  sa  conflaoee  en  Dien ,  h 
mil  la  main  à  l'œuvre.  Il  dressa  d'alwird  des 
règlements  provisoires,  |)uis  il  s'adjoignit 
cinq  jeunes  gens  qui  paraissaient  vouoir 
quitter  le  monde,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
sincèrement  détachés,  comme  ils  le  flreni 
voir  bientôt.  M.  Taborin,  avec  ces  cinq  jeu- 
nes gens,  prit  solennellement  i  haliit  reii- 

Sieux  dans  l'église  des  Bouchoux,  diocèse 
e  Saint-Claude,  lo  second  dimanche  d'oc- 
tobre de  l'aniiét;  182i.  Ils  s'étaient  préparé» 
à  celle  cérémonie  par  une  retraite  que  leur 
donna,  dans  son  presbytère,  le  véoérabis 
M.  Chavin,  curé  de  cette  paroisse.  Col  hom- 
me vraiment  apostolique  avait  demandé  à 
Mgr  de  Chaînon,  comme  un  privilège,  que 
celte  solennité  se  fit  dans  sa  paroisse,  pour 
l'édification  do  ses  paroissiens.  Le  bruit 
qu'une  telle  cérémonie  devait  avoir  lieu 
aux  Bouchoux  «'étant  promptement  répandu 
darfs  les  environs,  plusieurs  membres  da 
clergé  s'y  rendirent,  el  l'on  y  accourut  en  si 
grande  atUuencc  que  l'église,  quoique  vaste, 
ne  pût  contenir  la  dixième  fiartie  de  ce  peu- 
pl'î  religieux,  qui,  de  concert  avec  les  ecclé- 
siastique^ liéuissail  Dieu  de  ce  qu'il  biisâil 
naître  une  institution  qu'on  prévoyait  da* 
voir  rendre  un  jour  de  g|«oda  aerrieas  i  k 
religion  et  è  la  société. 

Après  leur  prise  d'habit,  lesnonveanxlrè* 
res  allèrent  s'installer  daus  une  maison  que 
leur  avait  louée  et  fait  préparer  à  àaiol- 
Claude  M.  l'abbé  Girod,  alors  secrétaire  de 
l'évérlié  de  celte  ville,  et  aujourd'hui  vicaire 
général  du  diocèse,  et  ils  ouvrirent  une 
école  qui  réunit  en  moins  de  quinze  jours 
presque  tous  les  enfants  de  la  ville,  el  ils 
furent  chargés  en  même  temps  du  service 
de  la  cathédrale,  comme  chantres  et  sacris- 
tains. Tout  allait  bien  dès  le  début,  mais  l« 
moment  des  épreuves  pour  le  pieux  fonda* 
teur  et  pour  sa  saillie  eatreprise  ne  devait 
pas  tarder  d'arriver,  puisque  c'est  le  carac- 
tère des  œuvres  de  Dieu  d'élre  éprouvées 
dans  leur  principe  :  les  associés  du  frèi« 
Gabriel  voyant  que  leur  nouvelle  profession 
n'avait  rien  d'attrayant  sous  le  rap;K)rt  da 
hien-ôlre  et  de  l'intérêt  personnel,  i énon- 
cèrent à  leur  vocation;  ils  rentrèrent  dans  te 
monde  et  laissèrent  le  frère  Gabriel  MVi 
chargé  de  nonihreux  élèves  etdetOUt  laser- 
.vice  de  la  cathédrale.  L'humble  lÎDeMlalffi'f 
quoique  frappé  d'une  pareille  cMistRpif 
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k  laquelle  il  ëuil  loin  de  s'attendre,  ne  se 
dérouragea  point  :  it  se  disait  que  si  celle 

œuvre  émit  la  sienne,  ce  serait  une  Oeuvre 
née  roerte,  et  que  si  c  était  celle  de  Dieu,  sa 
pofidenee  Morail  bien  en  prendre  soin,  et 
lui  envoyer  en  lem|>s  convenable  des  l'isci- 
ples  plus  consiauu  et  plus  dévoués,  qui  ira- 
vailleraieot  pour  ia  gloire  de  Dieu  et  Ih  sa- 
lut du  prochain  sans  espérer  d'aulre  rérum- 
pense  que  le  ciel. 

Le  frère  (labriel  TOjrAnt  qu'il  ne  pouvait 
sulTire  seu'  pour  le  service  de  la  cAiliédrale  et 
la  lenue  de  récolo,  pria  Mgr  de  Saint-Cl.uide 
de  le  placer  dans  une  petite  paroisse,  où  il 
pût  remplir  seul  les  fonctions  de  Tinslilul 
-qu'il  cherchait  à  former.  Mgr  de  Chamor), 
qui  partageait  grandement  l'ennui  quéprou- 
vail  le  fondateur,  et  qui  était  toujours  ^inin 
de  bienreillance  pour  lui,  accéda  à  ses  dé- 
sirs, en  lo  |>Ia(;iinl  d'abord  iiJeure,  puis  à 
Courlefonlaine,  paroisses  de, son  diocèse, 
où  le  zélé  frère  Irarailia  arec  une  grande 
ardeur,  soit  à  catéchiser  et  îi  instruire  la 
jeunesse,  soit  à  former  l'œuvre  à  laquulio 
Dieu  l'appelait. 

Malgré  l'estimo  générale  dont  il  jouissailà 
Jeure  et  à  Coarteioniainc,  il  quitta  le  dio- 
cèse de  Saint-Claude,  parce,  que  Dieu 
sembla  iui  faire  connaître  qu'il  ne  l'y  avait 
pas  appelé  pour  s'y  tiior  d'une  manière  uer- 
icaoeole,  mais  qa^il  le  voulait  dans  son  dio- 
cèse natal,  pour  y  placer  le  berceau  de  sa 
société.  C'est  là,  en  elTet,  que,  cotumc  nous 
ratrons  déjà  dit,  suus  le  patronage  et  avec 
les  conseils  de  Mgr  Dévie,  il  vint  à  bout  do 
former  son  institut,  et  de  le  uietlie  buv  lo 
bon  pied  où  il  est  aujourd'hui.  En  entrant 
da  ns  le  diocèse  \ie  Bellejr,  il  eut  d'abord 
le  projet  d'établir  un  noviciat  à  Champdor 
ou  à  Uauteville,  dans  les  montagnes  du  Bu- 
gey  ;  mais,  après  y  avoir  fait  le  bien  pendant 
environ  trois  années,  avec  un  zèle  toujours 
croissant,  il  alla,  en  1820,  h  Beliuont,  can • 
ton  de  Virieu-lc-Grand,  où  il  établit  aussitôt 
un  pensionnat  ;  il  y  forma  ensuit»  la  pre- 
mière maison  do  noviciat  de  son  institut. 
Dieu  bénit  tellement  cette  œuvre,  qu'on  la 
Yit  [)rospérer  d*tme  manière  étonnante,  mal- 
jjré  les  orages  que  la  jalousie,  la  caluiiinic 
et  l'irréligion  tirent  parfois  gronder  sur  elle. 
La  maison  q|ue  le  Rév.  frère  Gabriel  avait 
achetée  à  Belmoiit,  devenait  de  plus  en  plus 
insuûisaote  pour  contenir  les  nombreux 
postutants  qui  se  présentaient,  et  ce  lieu 
était  trop  isolé  pour  les  communications 
avec  le  dehors;  c'est  pour  ces  motifs  qu'il 
quitta  Belmont,  après  y  avoir  fait  le  bien 
pendant  onze  ans,  et  en  y  laissant  les  |)lus 
profonds  souvenirs  de  son  zèle,  de  sa  cha- 
rité et  de  sa  sincère  piété  :  de  concert  avec 
Mgr  Dévie,  il  trans[»orta  le  noviciat  et  la 
maison  mère  de  sa  société  h  Belley,  lo  7 
septembre  i9k0. 

Arrivé  dans  cette  vilie,  il  éprouva  une 
bien  grande  contrariété  :  il  avait  cru  pou- 
voir habiter  l'ancien  couvent  des  Sœurs  de 
-Sainte -Marie,  qu'il  avait  acheté  par  acte 
sous-seing  privié;  mais  cet  acte  se  trouvait 
«aoiilé  par  soile  d'Intrigues    la  part  d'un 
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homme  haut  placé  dans  radmuiiftratioii 
civile,  et  opjM>sé  au  nouvel  étahtisaement 

religieux  qui  se  préparait  dans  la  ville. 
Le  Révérend  ffère  Gabriel  se  trouva  alors 
dans  un  grand  embarras ,  pour  loger  les 
fti.res  et  les  novices  qu'il  avait  amenés 
.de  Belmont  ;  il  no  trouvait  à  Belley  aucune 
maison  convenable  à  acheter,  ni  même  à 
louer  dans  le  moment;  ce|)cndanl  le  besoin 
était  extrêmement  pressant.  Dans  cette  pé- 
nible GOiyonciure,  Mgr  Dévie,  plein  d'une 
bonté  vraiment  paternelle  pour  ks  frères 
de  la  Sainte-Famille,  leur  offrit  l'hospiialité 
dans  une  maison  située  dans  le  clos  de  son 
évéché.  Ils  y  passèrent  deux  mois  dans  une 
grande  gônc,  causée  par  l'insuffisance  des 
baiiiiients;  niais  la  Providence  qui  voulait 
mettre  ainsi  leur  vertu  ù  l'épreuve,  veillait 
sur  leurs  besoins,  et  elle  permit  que  leur 
fondateur  trouvât  enfin  une  niaisofi  à  ai  lie- 
tcr.  Plus  tard,  ils  yen  joignirent  une  autre 
que  leur  donna  Mgr  De  vie.  On  voit  par  ce 
nouveau  bienfait  de  la  part  do  vénérable 
prélat,  que  ce  n'c^t  pas  sans  raison  qu'ils  le 
regardent,  lui  aussi,  comme  leur  fondateur, 
leur  père  et  leur  bien  aiinô  protecteur. 
Bientôt  après,  le  Kév.  bère  Gabriel  acheta 
une  troisième  maison  avec  le  magnitiipie 
clos  qui  joint  la  catlKMrale  et  l'évô.  h'  do 
Belley.  Ces  trois  maisons  étaient  coutiguës, 
et  apfk^i  tenaient  autrefois  au  chapitre  de 
Belley.  Lo  fondateur  les  a  fait  reconstruire 
presque  entièrement,  et  les  a  rendues  pro» 
près  à  leur  nouvelle  destination. 

Mgr  Dévie,  accompagné  de  son  cliafiitre, 
bénit  solennellement  (te  magnifiiiiic  établis- 
sement, en  sept.  181^6,  en  présciu  e  de  tous 
les  frères  et  liovices  de  l'association ,  qui 
s'étaient  réunis  pour  assister  à  celte  céré- 
monie, et  aux  exercices  de  la  retraite  an- 
nuelle. Le  vénérable  prélat  était  allenUri  en 
parcourant  les  appartements  de  celte  vaste 
maison,  se  ra[tpi'lant  l'état  de  gônc  pi miitive 
de  ces  pieux  frères,  et  il  louait  Dieu  de 
s'être  montré  propice  k  leurs  {trières,  et  de 
leur  avoir  accordé  des  res*>ources  inatten- 
dues j)OUr  former  un  si  beau  et  si  spacieux 
étabhssement.  Le  digne  fondateur  et  les  bons 
fières  n'étaient  pas  moins  émus  que  leur 
saint  évéque,  en  voyant  qu'ils  possédaient 
enfin  une  denronre  convenable,  qui  serait 
[lour  eux  un  asile  de  paix,  où  de  nouveaux 
frères  viendraient  avec  eux  pratiquer  la 
vertu  è  l'abri  des  dangers  du  monde,  soua 
la  sauve  garde  des  conseils  évangéliques,  et 
se  former  aux  connaissances  nécessaires 
pour  exercer  les  saintes  fonctions  de  leur 
institut,  et  où  ils  auront  tous  le  droit  de 
venir  buir  leur  sainte  carrière,  ajirès  s'être 
rendus  utiles  ao  prochain  par  toutes  aon^ 
de  bonnes  œuvres. 

Dans  la  dernière  mai.son  que  le  Rév.  frère 
Gabriel  venait  d'acquérir,  se  trouvait  une 
belle  et  antique  chapelle,  qu'il  s'empressa 
de  faire  agrandir  et  restaurer.  Elle  fut  bénite 
avec  une  grande  solennité,  le  2  sejilembre 
18ii,  par  Mgr  Devie»  accompagné  de  Mgr 
Vibert,  évèque  de  Salni-Jean  de  Maurionne 
(Savoie),  et  de  Ifgr  Depéry,  éréque  de  Gap. 
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M.  rabbé  Descnamps,  missionnaire  alors,  et 
chanoine  honoraire  de  Belley,  aojovrdîiai 

religieui  Dominicain,  improvisa  un  magni- 
Gque  discours,  tout  à  fait  approprié  à  la  cir- 
confiance.  M.  l'abhé  Gourmand,  prêtre  juste- 
tement  chéri  et  vénéré  'par  les  frères  de  la 
Sainte-Famille,  dont  il  fut  l'aumônier  pen- 
dant de  longues  tnnées,  montra  dans  cette 
même  circonstance  «n  zèle  et  un  talent  re- 
marquables pour  la  direction  des  cérémo- 
nies. Les  frôres  de  cette  société  ne  perdront 
jamais  le  sonvenir  de  ce  ^our  mémorable, 
na(|uel  ils  purent  gagner  I  indulgence  plé- 
nière  que  N.  S.-P.  le  Pape  Grégoire  XVI 
leur  accorda  h  1  occasion  de  cette  solennité. 
(Sa  Sainteté  leur  a  acçordé  la  même  indul- 
gence pour  toutes  les  années,  au  jour  anni* 
tersaire  de  cette  bénédiction.) 

Le  saint  zèle  dont  le  Rév.  frère  Gabri«l  a 
toujours  été  animé  pour  tout  ou  qui  a  pu 
contribuer  au  bien  spirituel  et  temporel  de 
son  Institut  et  des  écoles  qui  lui  sont  con- 
fiées, le  noria  h  faire  des  statuts  et  des  règle- 
ments pleins  de  sagesse  pour  son  associa- 
tion, et  un  recneil  de  prières  è  Tasage  des 
frères  ;  i!  réunit  le  tout  en  un  ouvrage,  for- 
mat in -12,  intitulé  :  fiuide  des  frère$  de  la 
SaUUt'FamiUe.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
B0UI%  en  1839,  aux  frais  (le  Mgr  Dévie,  qui 
le  revêtit  de  son  approbation,  après  l'avoir 
eiaminé  et  fliil  examiner.  La  première  édi- 
tion du  Cuide  des  Fr^ret  se  trouve  épuisée, 
et  l'on  sait  que  le  digne  fondateur  s'est  occupé 
d'en  lUre  une  seoonde,  suivant  les  observa- 
tions faites  sur  les  règles  par  la  Sacrée  Con- 
grégation des  évèques  et  réguliers.  11  a  publié 
son  Gwide  avec  une  touchante  solennité  à  la 
maison  mère,  h  Rclley,  le  8  5CT)tonibre  1858. 
Le  nouveau  Guide  est  précédé  d'une  in- 
stnictiun  dans  laquelle  le  ineui  fondateur  té- 
moigne h  ses  frères  le  désir  que  ces  saintes 
règles  soient  observées,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  par  ceuiqui  les  embrasseront.Elles 
les  conduiront  sûrcincnl  h  la  sainteté  cl  à  la 
perfection  de  leur  vocation,  parce  que  louty  est 
conforme  aux  maximes  évangéliques  et  au  vé- 
ritable esprit  des  saints  canons  et  du  catho- 
licisme. Tel  est  du  moin:»  ie  but  que  se  pro- 
pose cet  hornme  plein  de  foi ,  et  es  qui  on 
remarque  un  esprit  créateur  et  une  grande 
ardeur  è  faire  le  bien  .sans  se  décourager 
dans  les  traverses.  11  en  a  souvent  donné  des 
preuves  bien  frappantes,  et  propres  h  con- 
vaincre qu'il  aiourra  dans  le  bon  .combat, 
les  armes  à  la  main,  ainsi  qu'il  le  dit  sou- 
vent, et  selon  le  doux  espoir  des  heureux 
frères  que  Dieu  a  conliés  à  sa  sollicitude  pa- 
ternelle. 

Le  Bév.  frère  Gabriel  se  rendit  à 
Rome,  en  16èi,  pour  solliciter  du  Sainl- 
Siégc  l'approbation  de  sa  société  et  de  ses 
.«taluts.  Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI 
se  réjouit  grandement  dans  te  Seigneur  de 
trouver  un  nouvel  ajipui  dans  des  ouvriers 
qui,  saas  être  promus  aux  ordres  sacrés, 
mais  seulement  11^  par  des  vœux,  ont  choisi 
la  plus  humble  pari  dan>  l'Eglise;  et,  d'a- 

ËTùi  la  demande  du  Aév.  frère  Gabriel, 
t  Stinlelé  approuva  ledit  institut,  jiar  no 
décret  do  18  août  1811.  et  par  un  l>ref  du  i8 
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du  môme  mois  do  la  même  année.  Obi 
combien  fut  grande  la  joie  de  ce  t;ev.  frèrf, 
quand  il  apprit  que  sa  chère  Société  était 
reconnue  a  perpétuité  par  le  Saint-Siège I 
Il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.'^A  soq 
retour  de  Home,  sa  commdnauté  partage 
sa  joie  et  chanta  solennellement  le  cantique 
d'actions  de  grflces ,  et  l'on  donna  la  Moé- 
nédiction  du  très-Siaint-Sacrement  pour  iv- 
mercier  Dieu  d'une  si  grande  faveur.  Le 
Père  commun  desGdèles  a  aussi  enrichi eetle 
société  de  grandes  indulgences,  et  a  com- 
blé de  privilèges  personnels  son  digne  fon- 
dateur. Plus  tard,  le  nièine  Souverain  Pon- 
tife écrivit  au  Hév.  frère  Gabriel  une  lettre 
des  plus  touchantes,  dans  laquelle  il  tni  té* 
moi^nait  la  joie  qu'il  éprouvait  de  voirscn 
institut  prospérer  si  admirablement.  11  Teo* 
oourageait  è  continoer  ses  travaux  paorli 
gloire  de  Dieu,  ot  lui  envoyait  d€  WViNi 
sainte  sa  i)éuédiction  apostolique,  ainsi  qifl 
tons  les  frères  et  novices  de  la  Sainte^i- 
mille. 

Après  ses  succès  auprès  du  Saiot-Siéjse, 
ie  zélé  fondateur  alla  è  Turin  pour  sonicit"r 

aussi  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles-Albert 
l'existence  légale  de  son  institut  daos  les 
Etats  sardes.  Ce  souverain  aceoeilHt  le  Bév. 
frère  Gabriel  avec  la  mi?inf>  bonté  que 
Grégoire  XVI,  et,  louant  le  zèle  et  le  dévoue* 
ment  dont  les  frères  de  la  8aiDle>Famllie 
font  preuve  dans  les  lieux  où  ils  eierreni 
leurs  saintes  fonctions  ,  Sa  Majesté  autorisa 
leur  société  par  lettres  patentes  en  date  «la 
31  mai  ltJi2,  el  lui  accorda  la  faculté  d  acqué- 
nrct  de  posséder,  avec  le  droit  d'établir  une 
maison  de  noviciat  dans  le  dodié  de  Safuie 
et  d'enseigner  dans  ses  Etats. 

Eu  18^2,  le  fondateur  retourna  à  Tunii, 
pour  solliciter  du  gouvernement  sarde  use 
nouvelle  faveur,  c'était  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  pour  les  jeunes  gens  des  Eiais 
sardes  faisant  partie  dudit  institut.  Plusieurs 
évéciues  et  pltisionrs  ministres  conseillèrent 
ou  Hév.  frùro  Gabriel  de  ne  point  f«ire 
une  telle  demande,  parce  qu'ils  avaiest 
la  certitude,  disaient-ils,  qu'elle  ne  serait 
[tas  accueillie  ;  mais  il  passa  outre,  et  le 
résultat  montra  bien  que  c'était  l'esprit  de 
Dieu  qui  le  dirigeait,  car  le  ministre, qu'on 
croyait  le  plus  0}i(jos6  h  sa  demande,  a\nés 
avoir  entendu  l'hunible  supérieur  de  la 
Sainte-Famille,  lui  dit  :  «  Vos  frères  sool 
trop  utiles  et  font  trop  de  bien  pour  qu'oe 
leur  reluse  la  faveur  que  vous  demandez. 
Sojez  iraoquiiie,  je  serai  votre  avocat  abprès 
do  roi  el  du  conseil  d^Elat,  et  votre  demsade 
vous  sera  accordée.  »  Effecliveraeiil ,  les 
frères  de  la  Sainte- Famille  obtinrent  cette 
fliveor  tant  désirée,  au  grand  étonnement 
des  hommes,  du  reste  bien  intentiounés.qui 
avaient  cherché  h  détourner  te  zélé  fuutis- 
tenr  de  foire  cette  demande. 

En  1850,  le  Ilév.  frère  Gabriel  alla  de 
nouveau  à  Aome.  accompagné  de  son  seai' 
taire ,  le  frêne  Nicolas ,  pour  iolliciter  éa 
Sainl-Siége  l'approbation  des  statuts  de  st 
société.  Le  Souverain  Pontife  Pie  iX,  qui 
occupe  aujourd'hui  ai  dignemeiil  la  Chili* 
de  saim  Pierre,  «ocaeilut  FliuiDlileioiil- 
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'M^r  avec  une  extrême  booié,  et  il  lui  Ûl 
•opérer  que  ses  désirs  seraient  satisfaits  ; 
mais  il  lui  dit  que  la  chose  exigerait  un 
loufs  examen  de  la  part  do  la  sacrée  Congré- 
g»lion  ,  qui  Ait  tout  aree  beaucoup  de  ma* 
lurité  et  de  sagesse.  Le  fn"  te  fiabricl  ré- 
pondit, qu'eaiaut  profondément  soumis  au 
Saint-Siège,  il  serait  toujours  plefn  de  véné- 
ration pour  SCS  décisions. Sa  Sainteté  daigii.i 
Jui  donner  plusieurs  fois  la  main,  en  si^ne 


a .  dans  ce  nroment ,  près  d'une  centain* 

d'établissements  sur  lesquels  Dieu  répand 
visiblement  ses  bénédictions.  Jnni.iis  le  Ré- 
vôrond  fondateur  ot  premier  supérieur  gé- 
néral de  cette  Société  ne  se  leraft  fAuigroé 
qu'après  tant  d'éprouvés  et  de  traverses,  de 
ta  part  même  quelquefois  de  ceux  qui  de- 
vaient le  plus  eneoorager  et  protéger  son 
œuvre,  il  viendrait  h  bout  dq  fairo  tant  de 
.  ^  _    choses,  et  d'oijlenir  des  souverains,  des  aiw 

de  la  satisfaction  et  do  la  joie  qu'elle  éprou-  probaiiAns  et  de*  privilèges  si  précièut  pour 
tait  en  apprenant  les  progrès  des  frères  do  sa  oommananlé  et  si  honorables  pour  lui. 
la  Sainte-Famille  et  les  services  qu'ils  pour-  Ainsi  Dieu  se  plaît  à  protéger  ceux  qui  font 
raient  rendre  à  r£}i;lise.  De  même  que  son  von  d-éire  è  lui  et  de  travailler  ft  sa  gloire, 
digne  prédéresseur,  Sa  Sainteté  Pie  IX  ac- 
corda au  frère  G-ibnel  plusieurspriviléges, 
ainsi  qu'à  sa  Suciéié.  11  le  bénit  avee  ef- 
fusion de  cœur,  el  l'encouragea  à  travailler 


avec  persévérance  h  sa  l>elle  et  utilo  insti- 
tution. Le  Rév.  frère  supéru  ur  revint  i\e 
la  ville  sainte,  louant  Dieudu  bonheur  qu'il 
avait  eu  de  voir  le  vicaire  de  Jésus  Clirist 
H  d'y  avoir  reçu  des  marques  si  louchantes 
de  saoouté i>aternelle,et  avec  l'assuranco  que 
Il  sacrée  Congrégatiou  s'occuperait  de  sa 
demande. 

Toujours  poussé  par  le  désir  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  d*ètre  utile  a  la  jeu- 
nesse et  aux  faniilles  chrétiennes,  le  név. 
frère  Gabriel  a  publié  plusieurs  ouvrages 
en  usage  dans  les  écolés  de  son  institut  t  ce 
sont  :  1*  Le  Chemin  de  la  ianclification  ,  ou 
Guidé  de  lajeuneste  et  des  familtee  dans  /es 
exereieee  de  la  He  ehrétimme.  Ce  livre  aert 
dans  les  écoles,  dans  les  églises  el  dans  les 
fismilles,  et  il  forme  la  bibliotbèquo  reli- 
gieuse de  celles  qui  sont  pauvres  ;  il  est 
apprmivè  pnr  Mgr  l'évêque  de  Belley,  2*Un 
Principe  élémentaire  de  lecture  et  de  plain- 
ekantt  où  l'on  trouve  un  abrégé  de  la  doc- 
trine et  de  la  morale  chrétiennes.  3°  Une 
Grammaire  française,  [tar  demandes  et  ré- 
|)Oiises,  à  l'usage  des  écoles  primaires  diri' 
bées  par  les  frères  de  la  Sainte-Famille. 

L  Ange  conducteur,  ou  Petit  manuel  de 
piété  à  l'usage  des  fidileê  ;  il  oontient  desavis  de  Beiiey rdette  prdpriéïé,  avec  celles  que  les 
et  des  considérations  pieuses,  un  recueil  frères  de  la  Sainte-Famille  possèdent  à  Ta- 
de  prières  et  les  exercices  d'une  retraite  mier,  leur  assure  des  ressources  d'existence, 
qu'on  peut  faire  seul  et  sans  prédicateur.  Cet  car  la  terre  eat  la  mère  nourricière  deto  0eu- 
ou vrage  est  aussi  approuvé  par  Mgr  l'évéque  pies. 

*ct,îî-."n.e.  ,  roocasion  ,io      rc>™,e  .«^'JSœT.et^lirœilâ.-'ïS 


Une  des  grandes  consolations  du  fondateur 
de  l'Association  de  la  Sainte-Famille,  a  été  d'a- 
voir pu  acquérir,  en  Savoie,l'ancienne  abbaye 
de  Tamier,  jadis  si  célèbre,  où  la  cour  et  les 
princes  vinrent  plusieurs  fois  s'édifier,  et  qui 
a  donné  k  l'Eglise  plus  de  quarante  têtes  mi- 
trées,  des  bienheureux  et  des  saints  canoni- 
sés, ('.e  bel  édifice,  nouvelUMuent  restauré,  est 
destiné  à  redevenir,  connue  autrefois,!»  pOrtc 
du  ciel  pour  ceux  que  Dieu  appellera  à  vivr» 
dans  cette  agr^ble  solitude,  ou  l'on  seblble 
goûter  d'avaflce  les  délices  descieux  joindu 
tracas  et  du  tumulte  du  monde.  Le  fondateur 
a  fait  l'acquisition  do  Tamier  pour  y  établir 
une  maison  de  noviciat  de  sa  congrégation,  ef 

})our  3'  former  les  frères  qui  pôrlcronl  h  bien- 
ilit  de  l'instruction  parmi  la  jeunesse  des 
Etals  Sarde8;''dt)tit''m  ont  généralement  la 
sympathie.  La  mai<>on  ('tant  tr6s-vaste,  il  y 
établit  aussi  une  maison  de  retraite  pour  sou 
institut,  et  pour  lèafhiftfmnès'detotrt  rang,  de 
tout  Age  et  de  tout  pays,  dont  In  santé  récla- 
merait plus  ou  moins  longtemps  l  air  pur  et 
salutaire  de  ces  paisibles  montagnes,  ou  pour 
ceux  qui,  fatigués  du  traeas  oldu  tumuUd  du 
monde,  sentiraient  le  besoin  de  se  retremper, 
au  sein  de  la  sqliiode,  dans  leseaui  vivifiantes 
dolagrAce. 

Le  fondateur  a  aussi  fait  l'acrpiisition  d'une 
charmante  propriété  à  dix  minutes  de  la  ville 


eonaelle ,  le  Hév.  frère  Gabriel  adresse  h 
lAos  les  frères  de  son  institut  une  circulaire 

bien  propre  h  les  maintenir  dans  l'esprit  de 
leur  état.  11 y  traite  avec  une  simplicité  ad- 
mirable et  diine  manière  bien  [traiique  ,  les 
points  et  les  vérii(5>  dont  il  a  à  les  entrete- 
nir. Pour  solenniser  avec  plus  de  pompe  la 
fête  de  la  Salnle-Famille,  oui  a  lieu  vers 
l'époque  de  la  retraite  des  frères,  et  afin 
d'attirer  sur  sa  communauté  la  protection  de 
Marie  et  de  Jose|4i,  et  la  grAce  ue  Jésus,  il  a 
aussi  fait  imprimer  un  |)etit  ouvrage,  renfer- 
mant iioe  Messe,  ainsi  que  des  Vêpres  et 
Complies  de  la  Sainte-f  amille.  Cet  Olfice  est 
des  plus  beaux  et  est  approuvé  par  Mgr  l'é- 
vf(|ue  de  Belley. 
l/iosUtQi  des  frères  de  la  Sainte-Famille 

ItocTiomi.  BKS  Oarais  aicue.  IV. 


frères  con  vers.  Les  frères  enseignants  sont  ceux 
qui  ont  fait  preuve  qu!ils  possédeial  la  capa- 
cité nécessaire  'Min^tenirles  iooles  et  pour 
élever  convenablement  et  chrétiennement  la 
jeunesse.  Us  trouvent  aussi  des  moyens 
d'existence  en  exerçant  les  medealea  lone- 
tions  de  leur  institut.  Les  frères  con  vers  sont 
eeux  qui  se  livrent  spécialement  aux  travaux 

roaniiels,par>tanquels1i»Mn«i^  »>**i  ^ 

vie 

Les  frères  ne  sont  envoyés  dans  les  lieux 
où  ils  soht  deinandésqo'aotantqu'onpeut  jus- 
lifler  qu'on  pourvoira  annuellement  a  leur 
existence,  en  leur  fournissant  un  logement.un 
mobUier  et  ùn  trouMan  'convénables.  avee 
on  modeste  traitement  d'environ  six  ««oti 
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lm;TlO^^Al!\E    .  f*SÊ^  4li 

ft-anfiSDour(;haauttfi.îre;  le  lould  après  des  maladie  (m'en  sanUS  pendant  qu'ils  y  ret 

îrrîngKts  p£  avecl«  autorités %ompé-  tent  attaâlés  par  le»  wnuxde  religion. 

tentes,  el  conlorménient  nu  règlement  traeé  ^es  postulnnt«^  ne  peuvent  Mre  admis  h  com- 

ii  cet  effet  dans  l'Association.  mcncer  leur  noviciat  dans  l'Association  avant 

u  Qainfn  Famille  est  diri-  l'-'^Re  de  quinze  ans.  Ctmi  dont  l'âge  dépasse- 

cas  où  ils  auraient  des  qualitcs  particulières 
qui  militeraient  en  leur  faveur.  Ils  doivent 


"^'"^'^i'MM^e^téUrauS^^  rênrdTié^Cmarii^^^ 

mys  qu'il»  soient  Pta«^-  "        " de^    honnôles.  6lre  exempts  de  dettes,  de  totite* 

bieu.  par  un  scrutm  secret,  à  la  mgomô  oes    ^  ^        •  ^  ^    ^^f^'^tg  corporels,  avoir  un 

voles  du  chapitre  gôn^r^^^^^  unjugement  Wn.du  tact,  des 

convoqué  ^  ce\£et.  Son  go^^^^^  ooii  ^^^^^^.^^^^^  honnôtes.un  goût  prononcé  pour  Ia 

avdiruaGafactère  tout  paternel. ,  ^.^  religieuse  et  pour  les  fondions  auxriuell.-s 

Pour  caranlir  ses  actes  et  pour  donner  plus  on  se  livre  dans  rAssocialion.  On  exige  que 

de\orce  au  Kou  de  l'Association,  le  les  postulants  dont  Vindigence  n'est  pascon- 

MinSiMir  Kénéral  est  assisté  dans  ses  fonc-  stalôe  donnent,  aiXanl que  possible  en  entrant. 

iSin.  1-  nar  le  vice  supérieur,  2»  par  le  con-  la  somme  de  mille  francs,  tant  pour  leur  pen- 

tei?  de  la  maison  uière.  qu'il  consulte  dans  sion  alimentaire  que  pour  leur  trousseau,  qui 

iS  «Sires  imnortantcs de  son  ndniiiiislration,  est  estimé  trois  cents  francs.  S  ils  se  retir-nl 

Tnnr  le  chapitre  général .  Kn  cas  d'absence,  pendant  ou  après  leur  noviciat,  el  avant  d  avuir 

LCladie  ou  de  mort  du  supérieur  géné-  fait  professimi,  la  somme  qu  il»  ont  O.urnie 

rtil  la  »lee-suDérieur  le  remplace  provisoi-  l^ur  est  rendue,  moins  une  retenue  (le  iU-ux 

rem^t  asMSlô  du  COiweil  de  la  maison  francspar  jour  pour  leur  pension  alimentaire, 
remeni,  «smaui  u«  ^      r       ^^^^^  ^.  ^ 

... ..»,„„  nft-t  nn  nsago  daos  Ui  oiaison  dc  novïciai . 
deSuS^^^^^  L'Association  peut  admettre  dos.  nrétres 
elle  îéleîé  trois  noviciats  :  celui  de  la  maison  dans  son  sein.maisseulcment  ceux  qui  lui  sont 
mèr^  TBellev  celui  de  Tamier,  en  Savoie,  et  nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  d  au- 
S^i  flu\re  au  dmcS  St.-Paul.dans  le  Minné-  mAnier  dans  les  maisons  de  noviciat  et  de  re- 
vota (Sats-U^^^^^  Dans  chaque  traite,  et  dans  ses  autres  établissements  con- 
ï^ii  Jn  de  noSciat  il  y  a  un  supérieur  local,  sidérables  Ils  peuvent  aussi,  quand  le  <np6- 
îâlïït  al  nom  ?t '  val  délégaliSn  du  supé-  rieur  général  le  croit  utile,  reiuphr  l^^f^^^^^ 
Seiir  iSnéral  et  se  on  les  pouvoirs  plus  ou  lions  de  maître  des  novices  do  provincial  et 
Sns  étendu^  qu'a  «? a  reçus.  ^  '  de  prieur,  le  tout  confçir.némont  nuK  statuts. 
moinseienuusquMcua    v  Us  portent  dans  l'institut  le  nom  de  Pere. 

L'Association  peut  avoir  plusieurs  maisons  gi^^j           supérieur  général ,  auquel  il» 

diles  de  retraite.  Tous  les  membres  de  1  in-  su„i  soumis.  Us  suivent  la  règle  commune, 

^lit  ut,  de  quelque  noviciat  qu'ils  dépendent,  selon  laquelle  ils  font  les  vœux  de  religion, 

iiouver.i  là  un  asile  dan»  le»  maladies,  intii  -  p^j^,.         oonoeme  le»  fonction»  du  saint 

mité»  ou  vieillesse. La  maison  mère  el  celle  de  niinistèw,  ils  ioiil  soumis  à  l'ordinaire  du 

ramier  renferment  dans  leur  sein  les  maisons  Uç,, 

de  retraite  dont  il  s'agit.  Les  prêtres  de  l'Association  de  la  Sainte- 
Tous  les  membres  de  VAssoeîatîoii  mènent  PamîUe.  en  considération  de  leur  rang,  sont 
lavie  couiiiiune,  smis1ami>ine  règle,  et  font,  l'objet  du  plus  grand  respect  et  des  plus 
anrès  leur  novicial.pour  la  durée  de  cinq  ans.  grands  égards  de  la  part  des  autres  frères. 
îc^s^uTanKé.  de  pauvreté,  d'obéi»-  goux- ci  se  regardent  en  tout  inférieurs  aux 
sancc  et  de  stabilité.  Après  cinq  ans  de  per-  „ints  du  Seigneur,  et  savent  reconnaître  le 
sévérance  dan» l'Association,  ils  sont  adiius,  mérite  qu'a  le  nrèlre  qui.  par  un  vrat  egwn 
?ils  le  déSrent  et  si  le  supérieur  général  y  de  fol  et  dliumililé,  a  voulu  se  tore  leur  frète 
consent,  h  faire  des  vœux  perpétuels  (les  qua-  en  religion. 

ire  ci-dessus  mentionnés),  conformément  a  pendant  ou  après  le  noviciat ,  les  frJ  rrs 

l'esprit  de  l'Eglise.  Relativement  au  vœu  de  g^^c^t      „om  de  religion  el  le  costume 

pauvreté,  les  frères  ne  renoncent  pas  civile-  Jj^  ri,i>,iitut,  avec  solennité  et  selon  lestées 

ment  à  leurs  biens  présents  et  à  yemr  :  Us  ^j^i^ij^^  ^^.,„5  r Association. 

Pr^'*  '"'**^n!!S?*de?œr  Sf  d'aS-  On  a  déjà  vu  qu  il  v  a  deux  sortes  de  fi^^^s 

îîon"etTnJperen  Ln^^  diSs^l'AXiatiin. lès  frère,  endiguants  et 

ïu^érieir  ïénS   fai?e  aucun  acte  de  pro-  les  frères  convcrs  Les  frères  enseignants  por* 

mfété  tel  aurvendre  acheter,  donner,  rice-  lent  le  costume  clérical,  avec  une  petite  cein- 

i^i  r  nJé  e^r  emprunter  se  charger  de  dé-  ture  en  laine  d'un  décimètre  de  largeur  c\ 

X'  iS  erKe  pèiK                     le  nouée  sur  le  côté  gauche  :  les  bouU  de  ^ 

Wit  (în^u^^rava^^^  il  apparilenl  totale-  ceinture  pendent  seulement  de  centMjt^ 

^nt  à  Asïï^dation;  qui  s  engage  à  le»  nour^  très,  et  sont  sans  franges  au  bout,  lis  portent 

rt?^  à  Iw^SSÎiteSi^selon  &  àglc.  tant  en  un  wbat  hieu  bordé  en  nmr,  et  une  croix  i 
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DES  ORDRES  nEUCIEUX, 
Christ  susV)endue  nu  cou  nar  un  cordon  noir. 
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«iMchée  à  moitié  sous  I  habil.  Leur  chapeau 
^  Jôutref  à  forrn*^  tri.inpulairo  ;  il  esi en- 
vironné d'un  ruban  noir  d  un  conlioiètixi  de 
largeur,  noué  par  derrière  et  aans  glands  au 
bout. 

A  l'église,  pour  les  saiiils  OfTîrps  et  lors- 
qu'ils assistenl  les  pnMres  dans  les  céréniD- 
niL's  du  culte  divin,  ainsi  (jue  quand  ils  font  la 
s«»nlc  comraunion,Ussoiilrev»Musdu  surplis. 
40aDs  certainâ  diocèses,  ils  mellenl  le  rocliet, 
jelon  l'usage  des  clercs  du  lieu.) 

Les  aumôniers  réguliers  de  l'institut  por- 
tent le  même  eostume  que  les  frères  ensei- 
gnants. 

Les  Itères  c«>n vers  f)ort«îM  unesoutaaelJe; 
leur  chapeau  est  comme  celui  des  fl-ères  en- 
seignants, excepté  qu'il  n'a  pas  la  forme  tri.'iti- 
guMire.  Leur  croix  est  aussi  semblable  à  celle 
des  frères  enseignants.  A  l'église,  ils  peuvent 
^  revêtir  du  surplis  et  mettre  le  rabat  bleu , 

3uand  ils  sont  appelés  à  remplir  les  fonctions 
e  chantre  ou  à  assister  les  prêtres  dans  les 
cérémonies  du  culte  divin,  et  quand  ils  font  la 
sainte  communion. 

Tous  les  membres  de  l'Association  ont  un 
manteau  d'hiver,  qui  ne  descend  pas  plus 
lias  que  les  mains  pendnntes.  Ce  nmiitcau  a 
un  capuchon  et  ferme  par  le  moven  d'une 
4i8raiie. 

Dans  ]es  cérémonies  et  les  Offices  qtd  ont 

lieu  dnns  les  chapelles  et  les  salles  d'exerci- 
ces des  maisons  de  l'association,  le  supérieur 
général  porte  une  coule  courte,  qui  est  en 
étolfe  de  laine  blanche;  par-dessus  coule 
il  met  une  pèlerine  en  étoffe  iioire,  et  par- 
dessus  la  pèlerine,  il  porte,  suspendue  au  cou 
^r  un  rulian  noir,  unemédaile  de  la  Sainte- 
Famille.  Daxis  tous  les  établissements  de  l'in- 
stitut, il  porte  sa  croix  à  découvert,  excepté 
en  présence  d'un  évêque  (1).  . 

I/inslitut  des  frères  de  la  Saintc-Pamille  e?t 
<iQ  bienfait  pour  la  jeunesse,  pour  les  Eglises 
et  pourtours  pasteiirs;  aussi  est-il  apprécié 
pour  les  services  importants  qu'il  estjippelé 
à  rendre. 


FAMILLE  (Tiers  oudrk  de  la  Saiittb-},  éta- 
par  Mme  Ritier  dans  la  €Oit§régafimt 

de  la  Présentation. 

^«  désir  d'étendre  de  pins  en  plus  le  règne 
de  Dieu  et  de  sanctifier  sonsaiut  nom,  avait 
ins|.iré  depuis  longtemps  è  Mme  Rtvier  le 
dessein  d  établir  dans  sa  congrégation  un 
tiers  ordre  pour  les  lilks  pauvres  ou  celles 
qui  étaient  [irivées  d'éducation  et  ne  pou- 
vaient être  employées  dans  les  écoles.  Là 
elle  se  proposait  de  les  appliquer  à  diver- 
ses œuvres,  chacune  selon  ses  facultés  «t 
son  mérite;  les  unes  au  service  delà  inaison- 
nière  et  des  grands  établissements;  d'autres 
a  I  adoration  perpétuelle  du  SaiiK-Sacremeot 
pour  s'otTrir  à  Dieu  comme  des  victimts,p«Nir 

\1)  l'»y.  k  la  Un  du  vol.,  n<"  8G,  99. 


tttplorfer  sa  miféricorde  sur  les  peuples  et 
ses  bénédictions  sur  les  travaux  des  sœurs; 
d  fliiires  enfin  à  faire  l'école  dans  les  parois- 
ses délaissées  de  la  campagne  ou  des  classes 
gratuites,  qnanrf  on  les  en  jugerait  capables. 
Depuis  («lusieurs  années,  efie  méditait  ce 
projet,  priait  et  faisait  prier  pour  le  recom- 
mander h  Dieu,  cherchait  une  maison  à  ache- 
ter pour  le  rivaliser;  enfin  n'en  trouvant  iKiint 
de  convenable,  elle  résolut  de  commencer 
cetleœuvredansia  maison  mère,  en  attendant 
que  la  Providence  lui  fournit  un  auire  local. 
Cl  au  iiioKs  de  juillet  1827,  elle  ouvrit  ce  no- 
viciat du  tiers  ordre  en  grande  cérémonie 
devant  toute  la  rnramunaulé.  Elle  choisit 
pour  c«la  un  petit  nombre  defilles>doot  la 
sage  r/)nduite  lui  était  déjà  bien  eennue, 
les  revêtit  d'un  ruban  bien  pour  les  distin- 
guer des  autres,  et  les  exhorta  à  s'a*ajicer 
généreusement  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion, afin  qu'elle  jmIi  les  agréger  au  plus  tôi. 
Deul  jours  après  cette  |irécieuso  institution, 
t'ilc  partit  pour  Aix  en  Savoie,  9Ù  les  niéde- 
ciusl  envo.vaient  prendre  lesennx,  afinde  re- 
mettre sa  santé  épuisée.  Mais  là ,  .m  lieu  de 
se  reposer,  pIIc  employa  tous  s«.s  uiomenU  à 
composer  la  règle  de' son  tiers  ordre  et  ne 
prit  de  distraction  que  pour  visiter  h  Anneer 
les  reliques  de  snmt  Vronçois  de  Sales  et 
de  sainte  Chantai.  Eïio  revint  par  Lyon  où 
eUfi  alla  présenter  aes  hommages  è  Notra- 
Dame  de  Fourrières  et  lui  reeomm.uidaavec 
ia  simplicité  et  la  contiance  d  uo  eolaotioos 
ses  besoins  et  ceux  de  sa  nombreuse  famille 
dans  une  lettre  qu'elle  déposa  sur  son  autel. 
De  retour  à  Bourg-Saini-Andéol,  elle  mit  eu 
retraite  les  iiovi.  es  du  tiers  ordre  peur  les 
préparer  à  leur  réception,  leur  fitello-mêmo 
et  leur  fit  ftire  de  frétpientes  instructions 
pourjeor  expliquer  leurs  devoirs; les rempHr 
do  désir  de  la  perfection,  lea  engager  eili-  a- 
eement  a  être  des  saintes,  et  pour  mieux 
leur  inculquer  encore  l'esprit  de  leur  état, 
elle  leur Utlire  une  instruction  qu'elle  avait 
composée  sur  les  vertus  de  Notre-Seigneur, 
u  ^^"'.l'®  ^''<^'*of  ei  î^aini  Joseph,  ce  qui  lou- 
cha tellement  ces  bonnes  filles,  qu'e^les  furoni 
par  leur  modestie,  leur  piété,  et  leur  hu- 
milité,un  spectacle  d'édification  pour  toute  la 
i-ommunaulé.  A  la  suite  de  cette  retraite 
sept  novices  forent  reçues  sœurs  <lu  tiers 
ordre  par  Mgr  l'évéquede  Viviers  qui  voulut 
lui-même  prouver  parlé  tout  l'intérêt  qu'il 
prenait  è  cette  œuvre.  Dès  lors  .Wroe  Rivier, 
réalisant  une  des  fins  qu'elle  s'<?init|»ro(K)sées 
dans  cette  institution,  nomma  parmi  elles  ' 
des  adoratrices  du  saint  Sacrement  pour  dif- 
téreotes  heures  de  chaque  jour,  e(.  romnio 
elles  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  for- 
mer l  a  Joratlon  perpétuelle,  du  moins  pen- 
dant tout  le  jour.  Plie  leur  adjoignit  d'autres 
âmes  pieuses  de  l.i  maison,  de  manière  a  ce 
qiiJl  y  eût  toujouj's  quelque  personne  en 
■'^•"'J»«o  devant  les  saints  tabftrnnrles  pour 
implorer  les  miséricordes  du  Seigneur  sur 
Ja  œngrégaliori  et  sur  la  France  :  pratique 
qui,aprèsavo»rélé  fidèlemont  observée  pen- 
dant plosieurs'  années,  n'a  été  interrompue 
fut  lorsque  les  occupations  des  ateurs  I  oiit 
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T«nda«  impossible,  mais  qa'on  m  riropoaiit 

de  reprendre  dès  qu'on  le  pourrait,  et  à 
laquelle  on  suppléait,  en  attendant,  par  de 
pienv  exercices.  Pour  animer  puissamment 
res  sœurs  h  la  petfeclioTi  de  leur  élal,  elle 
les  noiunia  ScBurs  de  la  Sainte -Famille,  leur 

tiroposaht  pour  modèle  la  Sainte-Famille  de 
laaarelh,  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  la  Sainte- 
Famille  de  tiLlhunie.Lazare,  Marthe  et  Marie, 
leur  faisant  remarquer  dans  l'une  et  dans 
l'autre  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortiiica- 
tion,  l'esprii  intérieur  et  Tamoar  da travail, 

au'elles  devaient  retracer  dans  toute  lear  coBr 
oile.(l) 

'   fit  d9  Mme  RMer.  fondatHet  et  première 

êii^Mnirc  lir  (a  ('dnijrrfjnlion  des  sœurs  de 
la  Prétentalion  de  Marier  Avignon,  1842. 

FILLES  D'ALCALA  (Les),  en  Espagne. 

C'est  sous  ce  nom  que  nous  désignons  les 
rcli({ieu5es  fondées  h  Alcala  |tar  le  cardinal 
Ximenès.  Ce  prélat,  n'étant  encore  que  pro- 
vincial de  son  ordre,  avait  remarqué  gu'un 
^lauii  nombre  de  religieuses,  n'ayant  d'autre 
vocation  que  la  volonté  de  leurs  parents,  ma- 
n  ifeslaient  constamment  letiroiécontentemeut 
dans  les  monastères  qui  étalenlpoorelles  com- 
me des  prisons,  et  qu'elles  tombaient  dans  les 
désordres  où  porte  une  conscience  forcée.  Il 
8*élait convaincu  par  ex|)érlence  qu'il  y  avait 
dans  le  monde  beaucoup  de  filles  qui,  ayant 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  entrer 
en  religion,  en  étaient  éloignées  seulement 
pane  qu'elles  manquaiecit  des  ressources 
qu'on  exigeait  pour  y  être  admises.  Pour 
remédier  à  ces  deux  incoirvénients,  ce 
cardinal  fit  bAiir  à  Alcala  deui  monastères 
vastes  et  maguitiques;il  les  moLibla  cl  pour- 
vut de  tout  ce  qui  était  nécessaire  ;  il  leur 
assigna  des  revenus  considérables  cl  leur 
donna  de  quoi  vivre  une  année  entière  sans 
j  toucher;  afln  qu'ils  eussent  toujours  des 
avances  qui  leur  servissent  à  acquitter  les 
charges  ordinaires  et  pourvoir  aux  dé- 
penses extraordinaires  et  imprévues. 

Le  premier  mooa>lère  était  destiné  pour 
les  filles  pauvres  dans  lesquellea  on  pour- 
rait remarquer  des  signes  extraordinaires  do 
vocation  à  la  vie  religieuse  ;  il  était  expres- 
sément défendu  non-seulement  de  rien  exi- 

Jfer,  mais  encore  de  rien  recevoir  si  on 
aii>aitdes  offres  volontaires;  il  leur  donna 
la  règle  de  Saint-François,  adoucie  par  des 
institutions  particulières;  elles  eurent  pour 
prolecieur  Jean  le  Pénitent. 

Il  destina  le  deuxième  monastère,  voi- 
sin du  premier,  è  Téducalion  d'un  grand 
nombre  de  pauvres  Ollcs  «ie  qualité.  La  règle 
de  Sainl-Frangois  y  était  suivie  comme  dans 
l'autre,  mais  d'autant  («lus  adoucie  que  les 
lilleâ  qui  y  étaient  reçues  avaient  une  liberté 
entière  de  s'v  faire  religieuses,  ou  de  re« 
tourner  dans  fe  monde  pour  y  vivre  dans  le 
mariage  d'autant  plus  cnrétiennemcnl  qu'on 
l'avait  eu  en  vue  dans  leur  éduration,  et 
que  la  pratique  des  vertus  chétiennes,  les 
plus  néoestairesdant  une  famille,  n'y  étaient 
(l>  f  oy.  A  la  In  éi  vttL,  a*  «I. 
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pas  moine  rceommandéee  qoe  celle  des  vir* 

tus  religieuses. 

Quatre  règles  établies  par  cet  éminent  et 
vertneux  cardinal  distinguaient  cet  établis- 
sement de  tous  ceux  qui  avaient  existé  jus- 
qu'alors :  la  première  était  aue  les  pension- 
naires y  seraient  reçues  et  élevées  gratuite- 
ment, sans  qu'il  fût  permis  d'exiger  ou 
de  recevoir  aucune  pension  ;  la  deuxième, 
qu'elles  seraient  élevées  dans  toutes  les  habi- 
tudes alors  en  usage  parmi  les  filles  de 
qualité;  la  troisième  que  les  refigieuiM 
professes  seraient  {>ii.ses  exclus!  venitil 
parmi  les  pensionnaires }  la  quatrième,  qu'œ 
doterait  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
filles  qui  auraient  été  élevées  dans  ce  ran- 
naslère  et  qui  n'auraient  pas  de  leurs  boil- 
les  des  ressourcea  suffisantes  pour  s'établir 
convenablement  dans  le  monde. 

Pour  consacrer  è  jamais  la  mémoire  de  i» 
bienfsitrice  de  ce  monastère,  la  reine  Isabelle, 
Ximenès  voulut  qu'il  fût  appelé  Mona$|^le 
d'Isabelle.  Outre  les  sommes  coosidérabie> 
qu'il  avait  fournies  pour  cette  fbndilioo, 
il  lui  laissa  de  plus  grands  biens 
testament.  Philippe  11,  le  plus  magnifiqu- 
de  tous  les  rois  d'Espagne,  et  qui  affecia  l 
eu  toutes  choses  de  passer  pour  I  auteur  de» 

Srands  projets,  laissant  au  cardinal  la  glnire 
'être  le  fondateur  de  ce  fameux  monastère, 
se  contenta  depuis  d'en  être  le  bienfaiteur. 
Non-seulement  il  lui  accorda  beaucoup  do 
privilège,  mais  il  y  fonda  cinquante  plaff> 
pour  autant  de  ûlles  des  premières  famillei 
de  toute  l'Rs^tagne.  Ximenès  ne  rmit 
d'abord  fondé  que  pour  la  pauvre  nolileM 
des  deux  Castilles 

FILLES  DE  MARIE  (  Conea&QATiON  tas  ], 
matêon  mire  à  Agen  {Lot-et^vmméj. 

Mlle  Adèle  de  Batz  de  Trcnquelléon  Ol» 
quit  le  17  juillet,  au  cliAtoaii  de  Tranqtiel» 
léon  ,  près  do  Nérac,  déparlement  de  W* 
et-Garonne. 

L'orage  révolutionnaire  avant  écUlé  et 
rompu  les  liens  sociaux .  Mme  de  Très* 
quelléon  profila  de  son  isolement  pour  w 
livrer  entièrement  à  l'éducation  de  ses  en* 
flints.  Sa  fille  aînée,  la  jeune  Adèle,  déceU 
(lès  ses  prtnnières  années  un  caractère  fort . 
entier,  auquel  s'alliait  néanmoins  une  vite 
crainte  du  péché,  et  les  sentiments  dise  1 
tendre  piété.  Elle  n'avait  que  quatre  à  cim| 
ans  lorsque  sa  petite  imagination  s'ouvrit  à 
des  images  de  vie  religieuse,  et  le*  jf**  I 
tiques  (prclle  supposait  être  en  usage  d'"*  | 
les  monastères  devinrent  ses  jeux  d'eo- 
fanée.  i 

La  tourmente  révolutionnaire  allant 
jours  cioissani,  .Mme  de  Treoquelléon,  qi;^' 
aon  mari  avait  dévancée  en  eitl,  fllt  forcée  i 
son  tour  de  s'expatrier;elle  emmena  ses  ea- 
fanis  avec  elle  :  ce  fut  eu  Espagne  qas  H'* 
Adèle  reçut  notre  doux  Sauveur  ftow  la  fm- 
mière  fois,  dans  l'auguste  sacrement  rie  otf 
autels;  les  pieuses  dispositions  qu'elle 'P* 
porta  i  l'action  import.mto  de  sa  première 
communion,  furent  récompensées  partici 
de  grAces  célestes ,  que  tous  saa  déB*» 


Digitized  by  Goo^l 


4f1  rjL  DES  ORDRIilS 

d*enfaneo  dUparorent,el  elle  devint  un  ange 
de  piété. 

Adèle  était  née  avee  un  fond  de  tendre 

compassion  pour  les  pauvres;  elle  ne  put 
pourtant  en  donner  de  bonne  heure  des 
inarques  eOTeetÎTes,  car  la  plupart  des  biens 
de  M.  de  Trenqnpiléon  avaient  été  séques- 
trés; le  pou  donl  la  famille  avait  conservé 
la  jouissance,  était  consacré  à  pourroir  k 
reriirolien  (ie  la  maison  et  aux  besoins  com- 
muns et  généraux  de  ses  habilonts.  Mme  de 
Trenquelléon  était  réduite  à  vendre  ses 
robes  de  prix  poar  pourvoir  i  aon  entretien 
et  à  celui  de  ses  enfants.  On  comprend  donc 
que  la  jeune  Adèle  n'avait  pas  de  petite 
bourse  «et  ne  pouvait  suivre  l'élan  de  son 
cour.  Cependant  nne  grande  tante  qu'Adèle 
avait  à  Paris  lai  envoya  200  fr. ;  celait  une 
fortune  pour  le  moment;  mais  la  pieuse 
mère  ouMia  ses  besoins  nt rsonnels ,  ceux 
de  ses  enfants,  pour  ne  soocoper  que  du 
soin  d'attirer  sur  sa  filie  les  bénédictions  du 
rtel,  en  offrant  ft  Dieu  les  urémiees  de  son 

ergent.  Ma  fille,  lui  dit-elle:  ta  tante  L  

l'envoie  200  fr.,que  voici;  il  y  a  dans  les 
prisons  de  Nérae  de  pauvres  prisonolera 
es|)agnols,  sans  vêtements,  sans  couver- 
tures; ne  serais-tu  pas  bien  aise  de  donner 
une  partie  ckt  celte  somme  pour  les  soutoBer, 
et  le  reste  serait  pour  toi?  Maman  ,  donnez- 
leur  tout,  fut  la  ré(>onse  de  cette  enfant 
«lors  âgée  de  quatre  ans.  Mme  de  Tranqucl- 
léon  souscrivit  volontiers  aux  désirs  de  sa 
file.  Klle  attribua,  dans  la  suite,  les  grâces 
dont  Ofea  l'avaitcombléeàeeilebonnenuvre. 


Qu'on  n'aille  pourtant  pas croirequo  tontes 
les  inclinations  de  la  jeune  Adèle  fussent 
lournées  vers  le  bien;  si,  à  la  vérité,  on 
▼Ofail  dans  son  oonir  le  germe  de  la  bonté, 
ne  la  générosité,  d'une  tendre  compassion 
pour  les  malbeureux;  dans  son  âme,  celui 
d'iioe  rare  droiture,  de  beaucoup  de  fran- 
cbise,  à  côté  se  monlrait  un  caractère  vio- 
loDl,  impétueux,  qui  s'irritait  de  la  moindre 
tféaislaaee;  dwi  elle  les  aooès  d*bnnieurs 
étaient  plus  que  quotidiens ,  et  de  petites 
eolères  n'étaient  pas  rares.  C'e>l  duuQ  uni> 
queroenl  à  l'ascendant  de  la  religion  crue 
Mllede  Trenquelléon  dut  les  vertus  que  plus 
tard  nous  aurons  à  admirer.  Le  ciel  voulut 

S'elle  devint 'une  nouvelle  preoye  que  les 
tes  passionnées  sont  les  plus  propres  à 
correspondre  à  ses  divines  opérations,  et, 
•ooMiia  le  bois  qua  Dieu  amploie  pour  fiUre 
les  grands  saints. 

L*âme  de  la  jeune  Adèle  n'était  donc  pas, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  un  ciel 
sans  nuages,  ni  une  mer  sans  agitation; 
mais  dès  que  l'orage  excité  par  ses  petites 
passions  éiait  caluié,  le  remords  se  faisait 
sentir  à  sa  jeune  conscience,  et  elle  allait 
tout  éplorée  trouver  une  de  ses  tantes  qu'elle 
avait  choisie  pour  directrice  de  son  âme  : 
«  Ma  tante,  ma  tante,  »  lui  disail-ellc avec 
beaucoup  de  larmes,  mon«ange  pleure,  j'ai 
offensé  Dieu  .  »  et  elle  racontait  sa  f^ule 
a#ac  tant  dé  véhémence  on»  sa  bonne  taoïa 


RELIGIEUX.  FIL  m 

était  obligée  non  d'exciter  sa  douleur,  mais 
de  la  modérer  en  lui  suggérant  on  moyen 

d'expiation  par  la  récitation  d'une  prière»  la 

formation  d'un  bon  propos,  etc. ,  etc. 

M.  de  TrenqueiU'on  qui,  d<?  l'Angleterre 
était- |iassé  en  Portugal  pour  y  rejoindèe  sa 
famillo,  voyant  que  rhoriz(tn  l  olitiaue  com- 
mençait à  s'éclaircir  en  France,  résolut  do 
sVn  rapprocher,  et  on  arriva  en  Espagne  la 
veille  ne  Noël.  Mme  de  Trenquelléon  alla 
se  confesser  dans  i  intenlion  de  so  préparer 
h  faire  ses  dévolions  le  lendemain.  Adèle, 
âgée  alors  de  onze  ans  et  demi,  s'éinii  aussi 
(«réparée  pour  se  confesser.  Sa  mère,  au 
sortir  du  eoniéssionnal,  se  retire  dans  le  bas 
de  l'église  |»our  y  faire  ses  prières  ;  elle  en- 
tend, quoique  assez  éloignée,  du  bruit  et 
comprend  qu'il  y  a  eu  vif  débat  entre  le  con- 
fesseur et  la  jeune  pénitente  ;  enfin  elle  voit 
venir  Adèle,  toute  rouge,  les  yeui  très-ani- 
més et  j)leuranl  :  «  Mamanl^  maman,  lui 
dit-elle,  mon  confesseur  veut  ^ue  je  fasse 
demain  ma  première  communion,  et  je  n» 
m'y  suis  pas  préparée.  »  Mme  de  "Trenquel- 
léon rentre  dans  le  confessionnal  |iour  iaire 
valoir  les  raisons  de  sa  mie;  mais  le  boa 
ec(  If^siaslique  a  de  la  peine  èi  les  agréer: 
«  L'enfatit  Jésus  serait  si  content,  »  ait-il  i 
«d*eotrer  dans  ce  petit  cœur.  »  Enfin,  tout  le 
délai  qne  peut  obtenir  Mme  de  Trenquelléon 
est  jusqu'à  l'Epiphanie.  Adèle  comiirenant, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  gran- 
deur et  la  sainteté  du  sacrement  qu'elle  al- 
lait avoir  le  lionheur  de  recevoir,  com- 
-pril  aussi  la  'oéeessité  da  s*y  bien  pré- 
parer. 

Sa  pieuse  mère  n'oublia  pas  de  lui  faire 
sentir  que  la  préparation  eMentielle  eonsiste 

surtout  dans  la  correction  de  ses  défauts  ; 
Adèle  goûta  toute  la  justesse  de  cet  avis  et 
se  prépara  k  sa  première  communion ,  non 
«n  enfant ,  mais  en  personne  sensée ,  rai- 
sonnable, et  surtout  en  personne  animée 
d'une  foi  vivo.  Le  eial  sourit  aux  prépara- 
tions de  ce  cœur  innocent,  el  celle  époque 
de  la  première  communion  fut  pour  Adèlo 
celle  d'un  changement  total.  Nous  l'avons 
vue,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  portée  à  la 
piété  ;  mais  à  cette  [néié  s'alliaient  de  fré- 
quents accès  d'humeur,  d'im()alience  ,  etc. 
1^  divin  Soleil  de  justice,  en  pénétrant  dan* 
cette  ;ieune  ûme, dissipa  tous  ces  nuages  de 
jr»etite$  passions,  et  la  piélé  d'Adèle  prit 
tellement  le  dessus  qu'elle  la  rendit  victo- 
rieuse de  tous  ses  défauts.  Cependant  nous 
avouerons  que  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  de 
grands  combats  à  soutenir  que  la  réfpr'- 
mation  s'opéra,  et  que  si  ir  transformatioii 
fut  subite  en  quelque  sorte,  en  ce  sens  qu'il 
n'y  eut  plus  ce  laisser-Aller  à  ces  petites  co- 
lères d'anfiint ,  qui,  avant  la  première  com- 
munion, avaient  lieu  assez  fréquemment, 
Adèle  conserva  toujours  une  excessive  vi- 
vacité. La  grâce,  comme  on  le  sait,  ne 
change  pas  le  tempérament,  mais  seule- 
ment tourne  au  bien  les  éléments  qui,  sans 
son  influence,  auraient  produit  da  fâcheux 
lésultats.  Mie  de  Trenaueliéon  coniarva 
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doue  avec  sa  vivacité  loulo  sâ  furue  de  vo- 
lonté; mais  feiir  action  no  fni  consacrée 
désoruiiais  quh  rendio  la  grâce  supérieure 
h  \d  nature,  el  ce,  à  la  puiiiie  de  l'épée. 

L'aranistie  accordée  aux  émigrés  par  le 
premier  consul  avant  ramené  $ur  te  sol  na- 
tal Mme  Trenquelléon  et  sa  Emilie  ,  Mile 
AiJèle  continua  à  s'occuper  à  nourrir  sa 
inélé  qu'excitaient  les  exemples  édifiants 
dotit  elle  était  entourée  dans  la  staison  |>a- 
tenielle. 

ta  compassion  d'Adèle  ponr  les  pauvres 
était  si  conniic ,  qu'eHe  donna  iienft  hb  trait 

assez  singulier.  Mme  et  Mlle  de  Trenquel- 
léon ayatiL  appris  que  dans  un  hameau»  peu 
distant  da  cirfttean,  ur>  pauvre  ehiffonnier 

était  tombé  malade,  elles  «lièrent  le  visiter, 
l'engagèreut  h  se  tinre  trans|>orter  à  l'iios- 
ftioe  voisin.  Les  démarches  que  firent  oes 
uames  eurent  un  heureux  résultat;  lo  c!>ii'- 
fonnier  fut  transporté  k  1  hospice ,  et  sa 
eonseienfe  recommandée  h  un  vertoeux  eoré 
t\\i  voisinage.  Le  p(^nilenl  se  vovniit  aux 
portes  du  tombeau,  lit  part  h  son  Ananie  de 
M  sollicitude  pour  deux  pauvres  enfants* 
lilles  naturelles ,  lesquelles ,  selon  la  loi ,  nu 
pouvaient  hériter  de  sa  suixession  :  le  bon 
curé  lui  donna  pour  conseil  d'instituer  pour 
>on  héritière  Mllede  Trenquelléen, que  c'é- 
tait un  moyen  assuré  de  faire  passer  la  succes- 
sion à  ses  irlies  ;  le  conseil  l'ut  suivi:cetboni- 
me  meurt ,  tt  Mlle  Je  Trenquelléon  re<;oit  la 
rommunii-;iiiuaiiela  successiouqui  lui  eslof* 
î  riu;  l'accepter  est  une  bonne  œuvre  è faire; 
elle  consent  donc  à  ôire  rii(''riii?'re  ilu  pauvre 
ehiffonnier.  La  ouccesMoii  cousislaiidaus  une 
pauvre  roai>on,'uno  mauvaise  couche  et  un 
l!6nd  de  boutique  4ui  fut  veudu24fr.  ;  lamni- 
snn  fut  vendue  aussi,  et  les2G0fr.  qu'on  eu 
relira  furent  placés  chez  un  négociant  qui  Ut 
vahtir  ce  petit  fuuds  dans  l'iaiérôl  des  deux 
puni's  filles.  L*alnée  avait  seize  ans,  ellu 
fut  pkitv'e  (  ht'i  une  bonne  et  pieuse  dame  ; 
la  .Mfconde.  admise  d'aiiord  dans  un  dép6t 
<lemendicilét  en  fut  renvoyée  par  suite  de 
:.i  il;a<oule  dr.dii  établissement.  Elle  revint 
diez  Mlle  de  Trenquelléon  avec  la  leiKpe  et 
la  gale.  La  pieuse  bienfiiitrice  ne  voulut  se 
déelwirger  sur  personne  d'aucun  des  soins 
dé^ioûlants  que  réclamai i  l'éiiU de  la  pauvre 
enfant.  Dieu  les  bénit  ;  la  jeune  fille  guérit 
pifji  placée,  après  s;i  guérison  ,  dans  une 
con  Jitiouoù  l'on  n'exigea  pas  un  fuit  travail. 
Une  des  plus  donces  coosolaiions  d* Adèle 

éî.iil  lie  lra\;iiller  ponr  les  pnuvies;  aussi  la 
*/oyail-on  occupée  Iréquemuienl  k  coniéc- 
tionner  de  petites  layettes,  h  préparer  des 
trousseaux  pour  ses  enCants  dndoptiOO^et 
kIiu  en  avait  plusieurs. 

Mlle  de  Trenquelléon  avait,  si  l'on  peut 
.s'exprimer  niiisi,  une  soif  dévorante  du  salut 
ries  .\i.ies  (|ui  ne  lui  permeilait pas  délaisser 
Cl  ii.ipper  aucune  ocrasiou  de  s'y  employer. 
Kiilendail-elle  In  voix  d'un  pauvre  (|ui  de- 
ntaudâil  i'auniûne,  vite  elle  caurait  la  lui 
porter  clle-uiôme,  a6n  de  joindre  la  spiri- 
tuelle h  la  pt^cunioire.  Si  le  pauvre  était  une 
pi^r^onnue  â^éc ,  eliu  lui  faisait  quelques 
questions  sur  les  priucii:(Ues  vérités  de  la 
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religion;  leSi  IjUi  rappelait,  si  elle  les  tiait 
oubliées;  lui  parlait  de  riiuportance  <ia  ^ 
lut,  de  la  mort,  de  ht  nécessiié  de  fréquen- 
ter les  sacrements.  Eiail-cie  un  enfaiU!  elle 
l'engageait  a  venir  tous  les  jours  prè^ d'elle 
apprendre  le  cati^chisoie;  et  afin  de  rendre 
son  invitation  plus  persuasive,  elle  em- 
ployait l'appât  des  récompenses.  Uu  jour 
adressant  ses  questions  Itabituées  à  une 
jeune  fHIe  de  treixe  ans,  celle-ci  lui  répond 
qu'elle  est  [  roiestaiiie,  Mlle  de  Trenàuel- 
léon  l'invite  à  venir  à  son  calécbisme:  i'eo- 
fiint  eneonragée  par  la  promesse  qui  loi  «t 
faite  d'une  récompense,  est  fidèle  au  ren- 
de^vous  et  vient  le  lendemain  accomua- 
gnée  d*an  jeune  frère,  puis  d*un  secona  et 
enfin  d'une  sœur  aînée.  Les  voilà  tous  qua- 
tredevenus  lesdisciplesdeMllede  Trenquel-  > 
léonv  Veolaut  donner  de  la  i^iabiliié  k  la 
conversion  de  ses  néopli^tes,  elle  prit  le  parti 
au  bout  de  quelques  mais  de  mettre  lajeuuo 
fille,  uar  qui  la  connaissance  avait  com- 
mencé, en  pension  chez  une  pieuse  et  brave 
ouvrière  qui  se  chargea  de  lui  appreuiireb 
eouture ,  et  de  la  nourfir  aoyeooaat  to 
somme  de  3  francs  par  mois,  votilaol  ausM 
avoir  sa  part  de  la  bonne  œuvre.  Un  des  pe- 
tits garçons  fut  placé  domestique  chez  uu 
vertueux  prêtre.  Un  petit  cousin  de  ces  en* 
iaiits,  protestant  comme  eux,  el  devenu  aussi 
le  disciple  de  Mlle  de'freOfluelléun,  fuléga- 
lenient  placé  chez  un   r»?spt  <  uible  curé. 
Mais  tous  ces  pauvres  qui  u  étaieui  que  dl 
petits  mendiants  n'avaient  que  des  liai! Ion»; 
il  fidiui  donc  songer  à  faire  un  petit  trous-  i 
seau  à  c  hacun  :  la  charitable  Mlle  Adèle 
))0urvutà  tout. 

Cependant  la  mère  de  la  peti4e  fille  allaii 
parfois  la  voir  ,  chez  la  bonne  et  pieuse 
ouvrière  qui  s'en  était  clrargée.  Pour  s'y 
rendre,  il  fallait  pa>ser  par  Lompia«, 
roisse  du  vertueux  M.  Larribeau  ,  |»owqu»  ; 
elle  était  ordinairement  chargée  dune  let- 
tre de  Mlle  de  Trenquelléon.  Ce  vertueux 
prêtre,  plein  de  xèle  aussi,  essaya  uu  joer 
de  dire  à  la  pauvre  femme  quelques  iuoi> 
sur  ses  erreurs  religieuses  :  le  terrain  éuit 
préparé  par  la  grâce,  la  bonne  femme  la 
rendit  aux  conseils  du  zélé  ministre  du  Sei- 
gneur, et  forma  le  désir  de  rentrer  dans  ^ 
sein  de  1*1^1  isc.  Quelle  heureose  nouvelle 
pour  le  zèle  de  Mlle  de  Trenquelléon! 
Quelle  iûie  quand  le  lendemain  ct  tie  femme 
alla  lui  feire  part  de  sa  fdéterminatiun  1..- 
Mais  il  fallait  instruire  celle  femme  qui  ha- 
bitait une  ferme  distante  du  chAteau  d'une 
lieu;  il  fut  convenu  que  tous  les  dimanches 
elle  s'y  rendrait.  Elle  ne  renconlre  aornne 
diflicuîié  pour  sa  conversion  du  cùté  de  ."-oii 
mari,  car  il  était  catholique  ;  et,  quoique 
assez  inditTérenl  en  matière  de  religion,  n 
fut  content  du  parti  que  nrenait  sa  lc'Uiu^< 
U  fallut  aussi  faire  régulariser  le  mariage 
qui  n'avait  au  lieu  (]u'à  la  commune; 
uiari  vient,  lut  aussi,  au  château  pour  rdj- 
voir  quelques  Instructions.  M.  le  curé  du 
village  exerça  envers  ses  paroissiens  soû 
pieux  ministère,  et  toute  cette  famille,  coio* 
î»osée  de  buil  |iep5onues  :  le  père,  la  oim 
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Cl  SIS.  eofanls,  rentra  dans  le  sein  oe  l'fi- 
gUse,  le  fils  atnô  excepté. 

k  Vépoque  où  Mlle  de  Trenquetléon  ha- 
bUait  la  maison  paternelle,  il  n'y  avait  pas 
d'école  dans  les  viiteges  d'alentour,  les  pau- 
vres enfints  n*avaient  donc  d'antres  res- 
sourcos  pour  s'instruire  que  le»  catéchismes 
qu'on  leur  faisait  à  l'église  et  la  plupart  n'y 
«ssistaient  jamais;  habitant  des  hameaux 
Isolés,  plusieurs  n'eulcnJaienl  j.imais,  ou 
presque  jamais,  parler  (le  Dieu.  Mlle  Adèle 
résolut  ne  s'établir  institutrice;  elle  OOTrit 
chez  elle  une  pclito  école  pour  apprendre, 
&oit  aux  petits  j^arçons,  soit  aux  |>etites  filles, 
les  prières  principales,  le  catéchisme  et  la 
lecture.  Mais  impossible  de  réunir  à  des 
heures  ûxes  Jes  enfants  des  lieux  différents; 
ils  arrivaient  donc  à  toutes  les  heures  du 
jour,  et  dès  qu'ils  étaient  rendus,  Mlle  Adèle 
quittait  soit  ses  exercices  de  dévotion,  soit 
•es  réunions  de  famille,  pour  aller  près  de 
ees  pauvres  enfants.  On  comprend  quel  es- 
prit de  renoncement  exigeait  une  œuvre  de 
ttlte  nature,  et  orgnisée  de  cette  manière. 
Quelquefois  le  soir,  à  la  veillée»  elle  instrui- 
rait de  |>auvre$  domestiques  de  ferines  voi- 
Miic';,  qui,  uri'upL'S  le  jour  aux  travaux  de 
i>i  caaipaj$ne,  n'avaient  que  leurs  soirées  de 
libres.  On  Juge  aisément  qoe  les  domesti- 
ques de  la  maison  n'étalent  point  oubliés, 
qu'à  eux  étaient  dus  les  premiers  soins  ; 
aussi  instrnisâit-elle  ceux  qui  ne  connais- 
i.iicnt  pns  sulÛsanunont  les  [iriiicipes  essen- 
tiels de  la  religion,  secondant  ainsi  sa  ver- 
tueuse mère,  qui  tous  les  soirs  en  hiver  les 
réunissait  tous  pour  leur  faire  uno  lecture 
leiigieusc  en  rapport  avec  leur  capacité. 
Quanii  Mlle  de  Trenquelléon  rencontrait 
fians  U  s  ni  les  île  service  de  la  maison,  des 
iiues  simples,  inclinées  à  la  dévotion,  elle 
les  eottifiit,  les.assoclait  même  à  quelques- 
unes  de  ses  pratiques  religieuses,  et  les 
aidait  à  répondre  aux  vues  de  Dieu  sur  elle. 
Imitatrice  de  la  charité  du  bon  Pasteuf,  aile 
n'attendait  pas  que  les  brebis  vinssent  se 
présenter  d'elles-mêmes  h  la  porte  du  ber- 
cail, i.'llo  courait  sans  cesse  i;à  et  15  |)eur  y 
ramener  celles  qui  s'en  étaient  écartées. 
Ouand  elle  accompagnait  ses  parents  dans 
là  visite  des  fermes  de  la  famille,  elle  int«r- 
r«>i|eait  les  jeunes  garçons,  les  jeunes  filles 
qui  y  étaient  employéscomme  domestiques, 
s'inform.uil  s'ils  avaient  fait  la  première 
iiouimuniun  ;  souvent  la  réponse  était  néga- 
tive, quoiquMIs  fussent  arrivés  à  on  âge  où 
i:<  i>uis  li)nglem|)S  ce  précieux  devoir  eût  dû 
£ire  rempli,  de  suite  elle  prenait  ses  me- 
sures pour  qu'ils  Tinssent  près  d'elle  se  faire 
in»truire. 

Lo  dimanche,  (piand  la  famille  so  rendait 
•Il  voilure  k  la  Messe,  jamais  Adèle  u'y 
montait;  le  trajet  du  château  au  ? Illage  était 
consacré  h  une  sorte  de  petite  mission  t 
atx)rdatii  le«  jeunes  tilles  qui  uq  rendaient 
aux  Ofiices,  elle  les  entretenait  do  sujets  de 
piété.  Allait-elle  à  la  promenade?  nouvelle 
petite  mission  *  tous  les  petits  ^ardeurs  de 
UvapeMk  qu'elle  rcoooatrait  étaient  par  elle 
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interrogés  i  c'était  1  chaque  BolTvelle  ren- 
contre de  petits  catédtiitmes. 

C»>pt'ndanl  lo  désir  de  la  vie  religieuse 
s'était  affaibli  ches  Mlle  Adèle;  elle  balan- 
çait sar  le  choix  d'une  vocation ,  le  monde 
ne  lui  déplaisait  pa.«;  une  maladie  qu'elle 
eut  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  qui  la  conduisit 
aux  portes  du  lomb«'aui  fit  cesser  ses  irréso- 
lutions; elleèvait  vu  de  si  près  le  néant  des 
choses  humaines,  que  reveuue  à  la  santé, 
elle  résolut  de  ne  plus  vivre  qu«  pour  Dieu« 
La  simplicité  de  ses  vêtements  annonçait  au 
monde  qu'elle  avait  rompu  avec  lui;  elb 
s'assujettit  k  un  ri^emeiit  de  vie  qui  par*, 
tageail  son  temps  entre  les  exercices  de 
pieté,  les  devoirs  de  la  famille  et  les  bonnes 
œuvres.  La  décoration  des  églises  dépouil- 
lées de  tous  leurs  ornements  et  même  des 
objets  indispensables  au  culte,  l'instruction 
des  nauvres  enfants,  la  visite  des  malades, 
tels  lurent  les  objets  de  son  dévouement. 

M.  de  Trenqnelléon  ajant  été  ravi  è  sa 
famille,  en  1815,  sa  ûllo  voyant  que  le  ciel 
avait  rompu  le  lien  qui  la  retenait  dans  le 
monde,  prit  la  détermination  de  ne  pins 
mettre  de  délai  à  l'eiécuiion  du  pieux  pro- 
jet qu'elle  méditait  depuis  longteu)|«,  de 
concert  avec  de  pieuses  amies,  qni  devnietit 
être  SCS  collaboratrices.  Mais  elles  étaient 
embarrassées  |K)ur  trouver  un  homme  de 
Dieu  qui  leur  IraçAt  des  régies;  cet  botnmc. 
Dieu  le  suscim  ;  des  circonstances  provi- 
'  dentielles  mirent  Mlle  de  Trenquelléon  en 
rap|)ort  avec  M.  l'abbé  Chaminade,  chanoioo 
de  Bordeaux.  Ce  digne  prêtre,  aprè»  avoir 
traversé  avec  courage  les  tem^is  orageux  de 
la  révolution,  alla  s'établir  au  retour  de 
l'exil  à  Bordeaux,  et  s'y  employa  de  tout 
5on  pouvoir  h  relever  les  ruines  du  sanc- 
tuaire. Des  réunions  de  congrégations  fu- 
rent par  lui  établies  pour  les  personnes  de* 
deux  sexes,  et  contribuèrent  puissamment 
à  rffnimer  la  foi,  h  faire  renaître  les  princi- 
pes religieux  qu^avaient  professés  nos  pères. 

M.  Chaminade,  qu'animait  une  rare  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  méditait  le  plan 
d'un  double  institut,  dont  l'un  pour  les  UUea 
chrétiennes,  et  l'autre  pour  les  hommes 
pieux,  et  dont  tous  les  membres  seraient 
dévouée  d'une  manière  spéciale  au  culte  de 
Marie,  et  devraient  s'elforoer  de  l'imiter  dans 
sa  vie  intérieure  et  dans  sa  vie  at  live.  Mlle 
de  ïrenquelUon  lui  ayant  communiqué  son 
désir  de  se  consacrer  k  Dieu  et  au  salut  des 
âmes,  M.  Chaminade  lui  fit  part  h  son  tour 
du  plan  qu'il  méditait,  même  avant  d'avoir 
connu  les  pierres  que  le  bon  Dieu  lui  des- 
tinait pour  les  deux  édifices. 

Ce  fut  lu  25  mai  1816  qu'un  pieux  essaim 
d'âmes  d'élite,  ayant  A  leur  léto  Mlle  de 
Trenquelléon,  commença  h  Agen  le  nouvel 
institut  des  Dames  religieuses.  I.e  fbudnteur 
avait  annoncé  qu'il  voulait  Caire  des  FilKs 
de  Marie  do  petites  mi.ssionnaires  ;  aussi  la 
clôture  fut-elle  modifiée  et  mise  en  rapport 
avec  les  œuvres  eïli*rieurcs. 

L'année  1818,  M.  Chaminade  ayant  enfin 
trouvé  les  éléments  ndccessaire8,fQ  de  Jeunet 
gens  pieux  et  dévoués,  qu'il  avaU  fomé» 
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lut  -  même  ,  au  sein  dUina  congrégation 
dMiomnies,  érigée  cunoniquement  pnr  ses 
soins,  è  Bordeaux,  sous  le  titre  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  irès-sainte  Vierge, 
Ibncte  le  seeond  instital,  son»  la  dénooin»» 
tion  (le  Sooit^lé  de  Marie.  Ayant  ensuite  fait 
approuver  è  Knroe  les  constitutions  des 
deux  instituts  dans  un  seal  et  mAma  déerei, 
la.  Souverain  Pontife  sanctionna  par  cela 
même  la  mesure  prise  par  le  fondateur  com- 
mun des  deux  congrégations  que  les  Filles 
de  Marie  auraient  toujours  pour  .«upérieur 
spirituel  de  leur  institut  le  supérieur  géné- 
ral de  la  société  de  Marie. 

L'amour  divin  produit  toujours  l'amonr 
du  prochain;  la  charité,  la  cordialité,  quali- 
tés si  précieuses  dans  une  supérieure,  ont 
stfrlout  éclaté  dans  Mlle  de  Trenquelléon. 
Kile  avait  coutume  de  dire  que  chaijuu  or- 
dre aTsit  son  caraclôrb  distinclif  et  qu'elle 
désirait  que  felui  de  l'institut  de  Marie  fût 
h  charité.  C'était  sa  vertu  de  prédilection, 
elle  paraissait  innée  en  elle  :  h  l'entrée  d'une 
postulante,  elle  la  recevait  dans  ses  bras,  la 
pressait  contre  sa  poitrine  avec  le  sentiment 
de  la  plus  tendre  alTection;  on  aurait  cru  voir 
une  mère  revoyant  une  tille  chérie,  et  de- 

fmis  longtemps  alisente;  une  vive  joie  bril- 
aitdans  .ses  regards,  tout  son  extérieur  por- 
tail l'empreinte  du  bonheur,  elle  semblait 
vouloir  dire  à  toole<  la  communauté  ;  Ré- 
jouissiz-vous  avec  moi,  Dieu  m'a  rendue 
mère  d'une  nouvelle  tiile.  On  comprend  l'im- 

Î»re9sion  qye  devail  produire  sur  les  posta- 
antos  un  si  innterricl  accueil.  Aussi  dès  ce 
moment  leur  cœur  se  trouvait-il  acquis  à 
leur  bonne  supérieure,  et,  la  confiance  ga- 
gnée, elles  n'avaient  plus  de  secrets  pour 

«lie  

Terminant  un  jour  une  confércnco  qu'elle 
venait  'ie  faire  h  ses  filles  sur  la  charité,  elle 
dit  avec  pue  aimahle  naïveté  et  vivacité  : 
«  Du  moins,  mes  sœurs,  n'ai-je  rien  dans 
mon  coBur,  ni  jamais  n'ai-je  rien  eu  contre 
aucune  de  vous.  »  Tuutc  la  comuiunauté 
aourit  et  crut  sans  peine  à  ses  protestutions, 
car  on  était  bien  persuadé  que  lo  moindre 
ti'  1  ne  pouvait  entrer  dans  son  âme.  Elle 
disait  aussi,  dans  une  autre  circonstance, 
n'avoir  jamais  eu  de  tentation  contre  la  cha- 
rité, et  l'on  sait  quelle  était  sa  droiture  et 
sa  délicatesse  tlo  conscience. 

Laissons  encore  parler  une  autre  de  ses 
Qlles  nous  racontant  le  sentiment  qu'elle 
éprouva  k  sou  arrivée  dnns  l'institut  :  «  A 
luon  entrée  dans  la  communauté,  l'institut 
ne  venait  qne  de  naître;  j'arrivai!»  d*un  pays 
éloigné,  c'clnil  une  forte  t^prouve  {)0ur  uioi 
que  ce  grand  éloignemeul  de  tout  ce  qui 
m*était  cber;  mais  Je  m*en  trouvai  dédom- 
magée avec  une  sorte  d'usiire  (junnd  j'eus 
TU  Ta  bonne  mère,  mon  cœur  lui  fut  acquis 
dès  le-  premier  aspect',  tant  je  fus  impres- 
."tjonnéo  lie  sa  bonté,  de  sa  charité  :  je  bénis- 
sais le  Seigneur  d'avoir  trouvé  i>rès  de  cette 
digne  mère  un  bonheur  au  delà  de  mes  es- 
pérances. 

t  Un  jour  que  j'étais  accablée  par  les  ten- 
tations contre  ma  vocation,  J'allai  la  trouver» 
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je  lui  dis  que  remplie  de  défauts  comme  ia 
l'étais  et  sentant  l'impossibitftéde  me  corri- 
ger lie  mon  e\cfssive  vivacité,  il  me  sem- 
blait que  personne  ne  pouvait  me  suppor> 
ter  t*Ma  fffle,  mé  dft-elle,  croyei-vons  I  m 
sincérité?  Oui,  ma  Mère.  <>o\  cz-vons  quej>  • 

Êossède  ia  conliance  de  la  conimuDauté? 
lui,  ma  Mère,  lui  répoodis-je.  Eh  Ment 
vous  inc  croirez  donc  si  je  vous  disque 
toute  la  communauté  \ous  aime  et  vous  es- 
time, et  quant  h  moi  je  vous  chéris  au  dell 
de  toute  ex|)ression.  Ces  paroles  si  bnnne!!, 
si^taternelles,  me  donnèrent  ia  paix  et  je  lue 
rètirai  toute  joveose. 

«  Une  autre  fois,  craignant  d'avoir  fait  de 
la  peine  à  une  de  mes  sœurs,  j'étais  fort 
troublée  et  n'osais  aller  avouer  ma  faute  k 
la  bonne  mère;  ce^wndant  j'v  allai,  mais  ce 
ne  lut  pas  sans  une  émotion  Bien  visible  aue 
je  parvins  è  m'ei|iliquer.  I-a  charitable  mère 
empruntant  les  paroles  miséricordieuses  du 
Sauveur  me  dit  :  Personne  ne  vous  a  tm» 
damnée,  je  ne  vous  condamnerai  pas  non 
plus.  Celte  seule  parole  suflii  pour  guénr 
mon  cœur  sur-le-cnamp,  et  y  faire  naître  la 
paix  et  la  joie. 

.  «  Une  autre  fois,  étant  employée  à  oielire 
ib  lessive  de  concert  avec  une  sœur  compa- 
gne, il  ui'éclinppa  quelques  paroles  de  viva- 
cité qui  auraient  pu  cunlrister  cette  bonne 
sœur,  le  repentir  suivit  immétliatement  ta 
faute,  je  fis  mes  excuses  h  la  sœur,  et  quit- 
tant mon  ouvrage,  j'allai  me  ieter  aux  pieds 
de  ma  supérieure  pour  lui  faire  l'aveu  *ie 
ma  saillie  de  caractère.  Ma  fille,  me  dit  celte 
bonne  mère,  la  réj>aralion  que  vous  avei 
faite,  la  douleur  que  vous  ressentez  ontdéjk 
éfTacé  votre  faute  et  même  au  delà.  Leveir 
vous  et  n'y  pensez  plus.  »  ^ 

Mlle  de  Trenquelléon  nommée  supérieure 
de  la  congrégation  des  Filles  de  Marie,  «l 
n'ayant  personne  pour  limiter  son  zèle,  se 
livra  avec  trop  peu  de  modération  aux  exer- 
cices de  moriitication.  et  h  son  œuvre  de 
prédilection  ,  l'instruction  des  personnes 
Ignorantes  des  voies  du  salut.  Mais  hienldl 
sa  santé  s'altéra,  ses  forces  s'épuisèrent,  et 
elle  lut  ravie  à  ses  filles  désolées  le  iOjan- 
vier  1825,  dans  sa  communauté  d".\b'<'"' 
n'étant  que  dajis  la  treule-ueuvième  at")^ 
de  son  A^^o. 

Fins  de  l'institut.  —  V  Sanctification  per- 
sonnelle, 2*  sanctitlcalion  du  prochain. 
moyens  emnloyés  pour  atteindre  ce  second 
objet  sont  :  les'classes  externes,  gratuite^  et 
payantes,  les  ouvrotrs  de  coulure,  les  pen- 
sionnats, les  réunions  de  jeunes  filles  on 
congrégaiion*  les  retraites  individuelles  et 
générales. 

L'institut  des  Filles  de  Marie,  comme  es- 
sentiellement religieux  et  dans  l'ordre  de  là 
foi,  est  placé  entièrement  sous  l'autorité  des 
Pontifes  de  l'Eglise. 

Un  supérieur  spirituel  qui,  comme  nous 
la  vous  déjà  dit,  est  toujours  le  supériear 
général  de  la  Société  de  Marie,  a  misMoa 
de  maintenir  dans  toutes  les  comrouoaut^ 
l'unité  d'esprit  cl  d'action.  De  plu't*!** 
nommé,  pour  cliaque  eonvtnt,  on  supérieur 
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loca)  qui  oorrMpood  avec  le  i apérieur  spi- 
Ttluel. 

La  maison  mère,  Lercenu  de  rinstittit, 
tel  k  Ageo  où  réside  l'adminiâtralioa  géné- 
rale, qui  se  oompose  essenlieliement  de  la 
supérieure  générale  et  de  trois  assistantes, 
dont  la  première  dirige  loul  ce  qui  a  ra^i- 
port  eo  mainlieii  de  la  fervenr  dans  rinsti- 
tut  et  aux  œuvres  de  zèle  qu'on  y  exerce, 
elle  prend  le  nom  de  Mère  de  ^èle.  La 
deuxième,  appelée  Hère  de  l'instruction,  em- 
brasse tout  ce  qui  n  rapport  à  l'enseigne* 
ment  et  veille  à  runiforuiité  de  la  méthode 
adoptée  dans  la  congrégation.  I^a  Iroisièoia 
assistante  ou  Mère  du  trnvail  a  sous  sa  direo- 
lion  tout  le  matériel  do  l'institut. 

Cet  troif  cheb  reçoivent  l'impulsioo  de  la 

Mère  générale,  et  la  transmettent  aux  supé- 
rteures  ou  aux  assistantes  des  maisons  se- 
condaiftti. 

Lesirairaux  de  flMtede  la  maison  sont 
faits  par  des  religieuses  qui  prennent  le 
nota  de  sœurs  compagnes;  elles  ne  font  pas 
torn  de  dôlur*. 

Slatittique  des  couvents.  —  L'institut  des 
Filles  de  Marie  possède  trois  cuii vents  dans 
le'  diocèse  d'Agen,  un  dans  celui  d'Aucb, 
deux  dans  celui  de  Saint-Claude,  quatre  en 
Corse. 

L'établissement  d*Ajaccio  dirige  Técole 

normale  des  filles. 

L'institut  a  été  approuvé  par  une  ordon- 
nance royale  du  23  mai  1828,  et  UO'  décret 
|>oniiH(-al  du  5  mai  1839. 

Tiers  Ordre.  —  Une  seconde  branche  de 
l'institut  des  Filles  de  Marie,  est  connue 
sous  lo  nom  de  Tiers  Ordre.  Cette  branche, 
dont  la  maison  centrale  est  i  Aucb,  a  pris 
naissance  en  1836.  Les  religieuses  du  Tiers 
Ordre  sont  soumises  aux  constitutions  et  à 
fadministration  générale  de  rinstttut,  le* 
▼œu  de  clôture  exccfilé.  Elles  ont  pour  but 
spécial  l'instruction  chrétienne  des  enfants 
lie  la  campagne  et  le  soin  des  malades  è  do- 
micile. Elles  possèdent  déjà  environ  vingt 
établissements,  tant  dans  le  département  du 
Gers  que  dans  celui  du  Lot-et-Garonne,  et 
sont  cli  ir^'ées  de  la  ditectiou  de  la  maison 
départementale  de  secours  à  Auch. 

Les  eonutittttlons  des  Filles  de  Marie  se 
rattachent  i  celles  de  Saint-Benoit.  Dévouées 
à  renseignement  et  parconséqueni  obligées 
k  des  rap|>orts  fréquents  avec  le  public,  elles 
placent  au  rang  des  règles  les  (dus  impor- 
tantes celles  qui  sont  destinées  à  leur  servir 
de  barrière  et  de  rempart  contre  la  contagion 
du  monde;  elles  se  prémunissent  parla  re- 
traite annuelle,  par  une  mensuelle  d'un 
jour  et  par  l'esprit  habituel  du  silence  et 
U'oraison. 

Mlle  de  Trenqueltéon  fut  remplacée  par 
Mlle  COrmès  do  Labastide  qui  a  obtenu  les 
suffrages  de  la  congrégation  à  rnuso  de  son 
mente  et  de  ses  vertus;  elle  a  été  réélue 
chaque  fois  que  le  temps  de  son  administra- 
tion était  expiré;  elle  a  dirigé  aussi  l'mstitut 
des  Filles  de  Marie  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  8  septembre  18M.  On  a  élu  pour  sopé- 

(I)  faf.  à4a  An  de  toL,  »*  9S. 


rieure  générale  la  sœur  Marie-Joseph  de 
Coteret. 

Le  postulat  est  ordinairement  de  trois 
mois;  il  peut  être  prolongé  jusqu'à  un  an. 
LenoTiciat  estde  deux  ans;  les  exercices 

en  sont  suivis  [)ar  los  jeunes  professes  les 
premières  années  qui  suivent  l'émission  des 
vœux. 

Les  ronlitions  essenliolles  d'admission 
sont:  une  bonne  voraiion,  un juzementsain, 
un  esprit  droit,  un  bon  caractère;  il  faut 
«voir  une  conduit-?  t'  iiliauio,  appartenir  à 
une  famille  honorable,  au  moins  sous  le 
rapport  de  la  réputation.  On  ne  transige  pas 
avec  ces  conditions,  tandis  qu'on  le  fait,  au 
lii'soin,  pour  les  conditions  pécuniaires. 

La  congrégation  des  Filles  de  Marie  pos- 
s^de  un  tiers  ordre;  les  religieuses  qui  le 
composent  ont  le  même  costume,  si  ce  n*est 
qu'elles  ne  porttM>t||ias  manteau  blanc  de 
chœur  et  qu'elles  ont  un  lal)lier  bl<'<nc.(lj 

FILLES  DE  NOTHE-DAMIi. 

Jiùliumtr Cathare  Cmntrt,  leur  foniamet» 

Prèsdf  quarante  ans  après  l'arrivée  des 
religieuses  de  Saint-François,  è  Tourcoing, 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame  des 
Ange-,  dont  nous  avons  parlé  h  l'article  Àn- 
oe.«,  s'ouvrait  une  nouvelle  école  destinée  à 
J'iiisiructioii  de  l'eiifanco  et  qui  devint  plus 
tkrd  le  pensionnat  des  Ursulines. 

Jeaniie-Catlieriiie  Conrarl  fut  le  nom  de 
la  fondatric  e  des  Filles  de  Notre-Dame;  elle 
avait  atteint  l  âge  de  majorité,  Inrsijue  d'a- 
près l'acte  destiné  n  être  présenté  à  la  conQr- 
niation  royale,  «  [)ersuadée  de  l'importance 
de  iJonncr  de  saiiilfs  imiirt'S>ions  aux  en- 
fants dès  leur  tendre  jeunesse  et  d'avoir  des 
écoles  oi^  les  filles  puissent  être  enseignées 
séparément  des  garçons;  voyant  grand  nom- 
bre de  ûlles,  è  cause  de  leur  pauvreté,  pri- 
vées âeS  instructions,  el.déstrant  se  donner 
tout  entière  à  cet  emploi,  »  elle  se  r^nnil 
à  quelques  compagnes  animées  des  mômes 
sentiment!!,  et  présenta,  en  1598,  une  re- 
(juète  à  l'évéque  de  Tournai,  Mj;r  (Inillebot 
de  la  Palle,  lui  demandant  la  permission 
d*él8bllr  une  école  <  où  elle  pût  s'appliquer 
le  reste  de  ses  jours  h  enseigner  les  lilUîs  du 
lieu  et  autres  du  diocèse.  «  Les  vœux  de  la 
vertueuse  demoiselle  furent  exaucés,  et  Té- 
v6(pie  lui  accorda  l'autorisation  demandée, 
le  12  août  1698.  L'établissement  fut  succes- 
sivement accepté  par  les  bailli  ou  lieute- 
nant et  gens  do  loi,  au  bourg  de  Tourcoing, 
le  U  mars  170i  et  par  les  curé,  bailli,  éche- 
vin  et  prineipaui   habitants  du   lieu,  le 
1"  avril  1707.  Vers  le  môme  lerap-*,  en  170(1 
29  .mars,  et  3janvier  1708,  Jacques  Lefebvre, 
prêtre  séculier,  demeurant  à  Tourcoing,  fai- 
sait don  d'une  partie  de  ses  biens  h  la  noi>* 
velle  école  qui  avait  pris  le  nom  d'école  do» 
Saint-François  de  Sales.  .  . 

il  veut  une  transartion  passée  le  8  juiL 
lel  1700,  entre  la  fondalric-e  et  les  habitante 
de  Tourcoing,  par  laquelle  la  communauté 
nouvellement  établie  se  trouvait  exclusive* 
ment  cbar^ce  do  l'éducation  des  orphelines 
de  Tourcoing.  LesFilles  de  Noire-Dame  s'en* 
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gageaient  Mo;;er,  v6iir  et  alimenter  depuis 
l'flge  de  <]ualrc  ans  jusqu'à  quinze  ans  ac- 
complis toutes  les  pauvres  filles  orphelines, 
natives  <Je  la  paroisse  de  Tourcointi, qui  sont 
el  scTunl  à  charge  dudil  heu.  De  U-ur  côlé, 
les  habitants  pruini'Uaioul  pour  l'entretien 
de  chaque  orpheline  une  somme  de  qua- 
rante huit  livres,  qui  devait  être  remise  aux 
institutrices  par  le  coIkH  lcur.  Les  lOiopa- 

8 Mes  du  la  fondatrice  élaieul  Hélène  Roussel, 
arbe  Lefebvre,  Catherine  Ton,  Martine 
Grart,  liili.nhcth  Plutré,  Thérèse  Costerelli 
et  Archange  Petit.  Comme  la  nouvelle  insli» 
tution  n'appartenait  pas  h  un  des  ordres  re- 
ligieux niicioniuMiieiit  existant-*,  il  fallait  «les 
rè]$les  .spéciales.  Aussi  le  règlement  des  Fil- 
les de  Notre-Dame  fut-il  approuvé  le  28  fé- 
vrier 1713,  par  les  vicaires  uénéraui  de 
Mgr  de  Beauveau,  évèque  du  diocèse. 

L'année  suivante,  illk^  7  septembre,  Ca- 
therine Conrarl,  par  acte  testaruentaire,  fai- 
sait don  au  nouvel  institut  de  la  maison 
qu'elle  lui  avait  procurée  et  qui  se  trouTSit 
divisée  en  trois  parties  distinctes.  La  pre- 
mière était  desliiice  h  la  communauté  des 
religieuses;  la  deuxième,  aux  jeunes  élèves 
pensionnaires;  la  truiâiènie,  aux  pauvres 
enfants  abandonnés.  Laf<»ndatrice  se  dépouil- 
lait encore,  en  faveur  de  son  œuvre  chérie, 
de  tous  les  autres  bieus  qu'elle  possédait, 
se  dévouant  ainsi  sansréserre  è  rinstructloa 
de  la  jeunesse  et  au  soulagement  de  riu- 
fortune. 

En  1781,  17  janvier,  Mgr  Jean-Ernest, 

comte  de  Soweslein,  ap[)rouva  de  nouveau 
et  contirma  l'établissement  des  Filles  de 
Nolre-I>sme;1l  se  disposait  è  supplier  le  roi 
Louis  XV  de  leur  acrorder  des  lettres  do 
confirmation,  mais  lu  mort  pdralt  l'en 
avoir  empêché,  car  il  termina  sa  carrière 
dans  le  courant  de  l'année  173t.  Le  G  avril 
de  cette  m^,me  année,  la  duchesse  Marie- 
Anne-Césarée  de  Santy,  veuve  de  Jean- 
Ua;ti>te-FraM(;ois- Joseph  de  Croy,  duc 
d'Havré  et  de  Croy  et  seigneur  de  Tourcoing, 
donnait  sou  consentenieut  à  la  nouvelle  fon- 
dation, ajirès  s'être  fait  rendre  compte,  ainsi 
iju'elle  l'assure,  des  bonnes  instructions  que 
la  demoiselle  Conrart  et  plusieurs  autres 
lilles  retiferméos  avec  elle  continuent  do 
donner  à  la  jeunesse  de  Tourcoing  depuis 
plusieurs  années.  La  communauté  était  com- 
posée de  dix-huit  personnes  sous  la  prrilec- 
tion  et  la  dépendance  immédiate  de  l'évèque 
de  Tourcoing  et  sous  la  supériorité  |)erpé- 
luelle  du  curé  de  Tourcoinj;.  Les  membres 
qui  la  composaient  ne  faisaient  que  des 
vœux  siinpk'S. 

Trois  ans  seulement  s'étaient  écoulés,  de- 
puis l'approbation  donnée  par  Mgr  de  Sîo- 
Wcstein  et  par  ladurlie>'-e  d'Havré  à  l'insti- 
lulion  des  Jilles  de  Notre-Dame ,  lorsque 
l'école  érigée  i>ar  Catherine  Contait  prit 

(I)  M.  PaiMity  dans  ms  noies  biaieriqeeset  Mo- 

gmpliiiiucs  iinpri'mécs  à  Arras  en  ISii,  raconte 
y  avait  à  colle  éiioiiiic  dans  la  conuiiunauU',  ucm 
rcligicuscsi d'une  famille  de  Itmiliaiv  ,  (iiio  leur.-,  lu-nî 
rl  iiicre  deiuaiidureitl  la  petnii^tbioa  de  tairt:  cclc' 
hKT  daiis  la  rbapclle  Isor  jubilé  de  maiiage,  altn 


une  nouvelle  forme  et  Acquit  ttfMplosgiaiMle 

iinjiorlance. 

l/itistilut  des  Ursolines,  fondé  d'abord  en 
1533,  en  Italie,  par  saint  Angèle  Nérice,  in- 
troduit ensuite  en  France,  en  1596,  parFran» 
çoise  de  Bunnont,  et  établi  à  Pnris  par  Mme 
de  Sainte-Beuve,  en  1612,  jouissait  i  cette 
époque  d'une  grande  réputation.  La  eongré* 
gation  de  Paris  avait  à  elle  seule  formé  un 

{p-and  nombre  de  maisons.  Ainsi,  en 
e  monastère  de  Saint-Omer  avait  donnénais* 
saïu  o  h  celui  de  Lille,  et  relui-ci,  à  sontOUT, 
avait  formé  la  maison  de  Tournai. 

Dans  cette  dernière  ville,  les  1Tr<!oihies 
avaient  gagné  la  confiance  des  liabilaîiis. 
Mgr  le  comte  de  Salm  Ueiffeuscheid,  évôtiue 
de  Tournai,  témoin  de  tout  le  bien  que  ces 
habiles  institutrices  de  la  jeunesse  opéraient 
dans  sa  ville  épiscopale,  voulut  doter  le 
bourg  de  Tournai  d'un  semblable  établisse- 
ment. Il  n'était  besoin  pour  cela  que  de  fairo 
embrasser  l'institut  des  Ursulines  aux  tilles 
de  Notre-Dame.  Catherine  Cunrart ,  qui 
s'était  réservé  jusqu'à  la  mort  lasupériordé 
de  la  maison  fondée  par  elle,  ayant  terminé 
sa  carrière  en  173V,  cette  même  année  les 
lilles  de  Notre-Dame  demandèrent  à  M^jr  l'é- 
vèque do  Tournav  la  permission  de  faire 
des  voeui  solennels  avec  clôture,  obligation 
d'enseijîner  la  jeunesse  ,  conformeuieot 
aux  insliialiuns  de  l'ordre  de  Sainte-Ursttle 

Su'elles  voulaient  adopter.  La  destruction 
'une  partie  des  archives  du  monastère  de 
Tournai  a  détruit  les  mémoires  qui  nous 
auraient  fait  connaître  comment  les  reli- 
gieuses ou  tilles  do  Notre-Dame  furent  aiuo- 
nées  à  quitter  leur  institut  pour  embrasser 
Celui  (It'-i  UfMilines.  Leur  ileiiiande  ceficitiKinl 
lut  bien  accueillie  par  Sa  Grandeur,  eiunacte 
d'autorisation  leorfut  accordé  le  21  juin  1134. 

Mais  il  fallait  leur  envoyer  des  retitjieusos 
déjà  formées  pour  les  façonner  à  l'ou^erTa- 
tion  de  leurs  nouvelles  règles.  Les  Hères 
Ursuli's  (le  Kouliaix  ,  dites  do  Sainte-Marie, 
Mi(  hèie  de  barmool  de  Saint-Alexis  cl  Fran- 
çoise Maillet  de  Sainl-Bruno,  furent  choisies 
par  Mgr  l'évfi(jae  tle  Tournay,  pour  être  les 
pierres  angulaires  du  monastère  de  Tour- 
coing; ces  bonnes  religieuses  se  trouvaieiit 
en  charge  toutes  les  trois,  ce  q'ii  rendait 
d'autant  plus  sensib'e  h  la  supérieure  et 
à  toute  la  coinniunauté  la  perte  qu'un  al- 
lait faire  en  leur  personne  (1).  On  crut 
même  devoir  laire  à  l'autorité  ecclésiastique 
d'humbles  observations,  mais  déjè  celte  fon- 
dation avait  été  arrêtée  par  l'évônue  et  le 
gouvernement,  et  quand  on  eut  ôté  les  dif* 
ticultés que  Tautorité  locale  avait  suscitées 
les  trois  religieuses  quittèrent,  au  mi  lieu  des 
larmes  et  des  regrets  de  leurs  cosœurs,  !• 
maison  de  Tournai  pour  s'abandonner  à  la 
conduite  do  la  Providence  qui  leur  cooliait 
cette  nouvelle  missiou. 

«pie  lenrs  filles  pussent  y  assister,  oe  qnl  Irar  fbtae* 

conlé.  La  .Messe  fui  fM'cnU'e  par  les  religieuse*, 
lin  religieux  C.iriiie,  tiU  de»  e^iuux  jubilairai. 
nom  a  un  iliMoiirs  analof^uc  a  ccitu  s«)leaailé  fort 
«X  laortlinaire  dans  l'éKUw  d'un  coarcut. 
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Le  pensionnat  dos  Ursulines  jouissait  d'une 
réputation  justement  méritée,  et  un  grand 
nombre  do  personnes  de  la  Flandre  autri- 
chienne s'y  rendaient  pour  faire  leur  éduca- 
tion. Mais  en  1792,  ce  monastère  fut  Henné 
comme  tant  d*autres.  Les  religieuses  qui 
l'habitaient  trouvèrent  un  asile  à  Tournai, 
dans  Idur  maison-mère,  où  elles  furent  reçues 
«Teeune  charité  bien  propre  I  atfoucir  l'a- 
mertume de  leur  situation.  Elles  s'y  livraient 
avec  Ijoobeur  aux  exercices  de  la  vie  com- 
niune,  en  compagnie  d'un  grand  nombre 
d'autres  religieuses  exilées  comme  elles, 
lorsque,  après  la  balaille  de  Jcmniapes  et  l'en- 
trée dans  Tournai'  du  lieutenant  général 
Labourdonnaye,  tous  les  émigrés  reçurent 
l'ordre  de  quitter  la  ville  dans  les  vin^it-qua- 
tre  heures.  La  séparation  fut  douloureuse, 
et  bien  des  larmes  furent  versées.  Il  fallait 
s'éloigner  de  la  patrie,  et  chercher  au  loin 
imdin  incertain  teependantdouze  desexilées 
purent  se  soustraire  aux  poursuites  do  la 
|K>li(-e  française  et  rentrerdans  le  monastère 
de  Tournai,  qui,  par  une  dis^iosition  parti- 
culière de  la  Providence,  devait  échapper 
comme  par  miracle  à  la  tourmente  révola- 
tioitnaire.  Elles  y  rendirent,  h  la  conimu- 
naulét  des  services  d'autant  plus  grands  qu'il 
y  avait  alors  pénurie  de  sujets,  va  la  dé- 
leiise  qui  avait  été  faite  de  recevoir  aucune 
Dovictt.  Trois  d'entre  elles  avaient  aiJijartenu 
au  couvent  deTonrooing.  LaMèreFrançoise 
Dûudam,  qui  en  anil  été  la  supérieure, 
cdilia  particulièrement  la  communauté  Jus- 
qu'en 1805,  époque  de  sa  mort.  Les  dieux 
autres  avaient  porté,  dans  le  siicle,  le  nom 
de  Wutcl,  et  étaient  natives  de  Tourcoing. 
L'une  d'elles,  la  mère  Eléonore  ,  dite  de 
Saiiit-.Micliel,  mourut  en  1812;  l'autre,  la 
uière  ituice,  dite  de  Saini-Huuuré,  reuiplit 
longtemps  les  fonctions  de  supérieure  do 
l'i.'istitut,  et  mourut  lo  27  janvier  1831. 
C'était  uue  reli^^ieuse  d  un  esprit  supérieur 
el  d'une  régularité  exemplaire.  (1) 

PILLES  DE  NOTEB-OAME. 

En  décembre  1^.  Marguerite  Delesmc, 

Teuve  de  Daniet  ,  béntkhal  du  Doignon , 
fonda  à  àaïui-Léonard  une  communauté 
eoQS  le  litre  de  Filles  de  Notre-Dame,  qui 

compta  jus({u'à  quarante  et  une  religieuses  et 
huit  couvertes.  Elles  sortaient  d'une  coro- 
munauté  de  Limoges.  Elleavaitsuhi  «n  1T93 
le  sort  de  tant  d'autres  maisons  religieuses. 

LeSlïhrrter  1838,  M.  Sirogo  de  Limoges 
se  rendit  à  Saint-Léonard  pour  y  installer 
les  mômes  religieuses  de  la  eongréj^alion 
lies  Filles  de  Notre-Dame  qui  y  fondaient  un 
établissement.  On  se  pressait  dans  l'église 
pour  ôire  témoin  de  cette  cérémonie.  M. l'abbé 
iknheauii  prêcha.  La  population  manifesta 
la  plus  vive  joie  de  voir  le  rétablissement 
de  ces  religieuses  pour  l'éducation  des 
jeunes  personnes. 

FILLES  DE  SAlNTË-MAKiE  (Co:«6rb«atio» 
des),  à  Torfou  {Diocèse  d'Angers). 

La  fondation  de  la  congrégation  dus  Filles 
0)  Vey.  à  la  IB  du  vol.,  b*>  «S,  95. 


ftHIGlÊUX.  FIL      -  SW. 

do  Sainte-Marie  de  Torfou  (Malne-«t-Loire) 

est  l'œuvre  de  M.  Charles  Foyer,  ancien  ca- 
pitaine dans  les  armées  royales  durant  les 
guerres  civiles  de  la  Vendée,  ordonné  prêtre 
en  1801,  et  établi,  en  1809,curédela  paroisse 
de  Torfou,  où  il  est  mort  en  ISi^S,  à  l'âge  de 
7f  ans. 

Ce  fut  à  ce  saint  prêtre  que  Dieu  en  ins- 
pira la  première  pensée,  ce  fut  lui  çai  eit- 
commença  l'eiéculion  et  qui  en  dirigea  le 
développiement  pendant  les  dix-oeuf  pre- 
mières années. 

Naturellement  vif  et  ardent,  le  nouveau 
curé  se  sentit  aussitôt  pressé  d'un  grand 
désir  de  faire  quelque  ehoi»  pouf  la  gloire  do 
Vieil  :  il  le  disait  souvent,  et  pour  exprimer 
ce  désir,  dans  son  langage  toujours .  bien 
simple,  il  ne  parlait  [fas  autrement  :  c'est 
ue  ce  quehpie  chose  n'était  pas  bien  arrêté 
aiis  sa  pen>ée.  Longtemps  l'idée  enfui  très- 
vague  et  très-indéterminée.  Cependant,  entrer 
divers  projets,  rétablissement  d'une  cora- 
munaulé  de  sœurs  pour  l'édiOcation  et  l'ins- 
truction do  sa  paroisse,  était  ce  qui  lui 
souriait  le  plus  et  ce  qui  lui  revenait  le  plus 
liabitucllerocnl  è  l'esprit,  ou  plutôt  il  ne  le 
perdit  jamais  de  vue.  Ainsi,  dès  1812,  en 
uaplisant  une  petite  fille  qui  avait  été  appor> 
lée  du  Longeron  k  Torfou  en  Vabsence  du 
curé  de  la  paroisse,  il  fut  frappé  de  la  pensée, 
qui  se  changea  bientôt  en  convictioui  que 
celte  enflint  serait  un  Jour  une  de  ses  ftituree 
religieuses.  L'événement  a  prouvé  que  c'é- 
tait une  inspiration  divine  :  cette  eniant* 
baplifée  en  celte  circonstance,  est  une  des 
anciennes  professes  de  la  congréation.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1823  que  l'œuvre  méditée, 
désirée  pendant  tant  d*années  par  H.  Foyer, 
reçut  les  premiers  coniinencénienls  d'exécu- 
tion ;  et  c'est  le  concours  qu'ollrit  M.  Des- 
liayes,  supérieur  des  stturs  delà  Sagesse, 
qui  en  fournil  les  moyens. 

Ce  saint  et  si  digne  prêtre  que  Dieu  avait 
choisi  pour  tant  de  grandes  œuvres  en  vue 
de  réparer  les  désastres  de  la  persécution, 
particulièrement  dans  les  contrées  de  l'Ouest, 
et  d'y  combattre  les  progrès  de  l'incrédulité 
et  du  scandale,  avait  denuis  peu  fondé,  h 
Beignon,  sa  paroisse  natale  dans  le  diocèse 
de  Vannes  dont  il  était  alors  vicaire  général, 
la  communauté  des  sœurs  de  i'Instructioa 
chrétienne  destinée  k  Téducation  des  enfiints 
des  campagnes.  Trois  ans  a|>rùs  environ, 
M.  Deshajres  avait  été  appelé  a  Sauit-Lau- 
rent-sur-Bèvre  (au  diocèse  de  Luçon),  |>our 
y  prendre,  coniine  supérieur,  la  direction 
des  deux  congrégations  que  le  vénérable» 
Père  Monlforl  y  avait  fondées  il  y  avait  aa 
siècle,  celles  des  missionnaires  du  Saint- 
Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse.  Le  nouveau 
supérieur  ne  tarda  pas  à  s'y  lier  d'une  saint» 
amitié  avec  locuré  de  Torfou  qui  était  depuis 
plusieurs  années  confesseur  extraordinaire 
des  s<Burs devint-Laurent.  De  leurs  visites 
et  entretiens  réciproques  ré.>uUa  bientôt 
l'api'el  et  l'établissement  à  Torfou  de  deux 
sœurs  de  l'Instruction  chrétienne  de  Bei^non. 
Le  2V  octobre  18i3  donc  à  la  grande  joie  de 
M.  Foyer,  cclles-ci  ouvrirent  à  Turl'uu  imu 
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école»  et  bientôi  un  noviciat  où  en  moins 
d'un  an  se  trouvèrent  dix  postulantes.  Dans 
cet  é»ablis>ement  qui  éla\l  !a  troisième  foii- 
liaiion  de  .ses  sœurs  de  l'instruction  chré- 
tienne, M.  Desbayes  n'evait  vu  qu'un  nouveau 
raoyon  d'alimentifr  sa  nouvelle  congrégation 
de  Bretagne.  M.  Foyer,  de  $on  côté,  avait 
cru  devoir  être  le  supérieur  et  le  maitre  des 
ailjeU  pré|>arés  et  formés  dans  sa  maison. 
Cette  divergence  de  vues  ne  tarda  pas  à  se 
luanifesltT  :  te  ne  fui  que  doux  ans  apri^s 
qu'elle  se  traduisit  |>ar  lus  at  ies  les  i>ius  si- 

Îcttificatifa.  En  norembre  M.  Deshayes 
undsdeux  établissemenls  nouveaux  dans  le 
iliOeéae.d'AngerSt  l'un  au  May,  l'autre  à 
Seurdrea,  et,  ce  fnt  k  Torfou  qu'il  prit  les 
stûels  <;u'il  y  envoya,  et  il  les  choisit  sans 
inème  demander  1  agrément  de  M.  Foyer, 
entre  les  mains  de  qui  ces  sujets  venaient 
de  linir  leurs  deux  anntU'S  de  noviciat.  Il 
devait  s'ensuivre  ru]>luro  entre  les  deux 
bons  et  saints  Pères.  Toutefois,  elle  eut  lieu 
sans  qu'aui-unr»  oonvenance  fût  blessée  et 
de  la  ntantère  la  plus  digne  :  le  respect  d'une 
pan,  la  soumission  ta  plus  calme  de  l'autre, 
et  des  deux  côiés  les  niarques  les  plus  sen- 
sibles de  charité  et  d'aniilié  persévérante, 
luontrèrentque  les  deux  fondateurs  n'avaient 
voulu  que  faire  l'œuvre  de  Dieu.  Et  Dieu 
permettait  colle  séparation  pour  multiplier 
les  iustrumeiiis  de  sa  miséricorde  :  c'étaient 
deux  congrégations  religieuses  au  lieu  d'une 
qui  allaient  se  développer  pour  le  plus 
(jraod  bien  des  (leuples. 

Ha  mai  Ai.  Desbajres  commenta  donc 
à  retirer  de  Torfon  les  scmirs  quMi  y  avait 
envoyées  et  les  novices  qui  s'étaient  réunies 
à  elles.  Mais  trois  de  ces  dernières  y  furent 
bientôt  ramenées  de  force  par  leurs  parents 
mécontenls  de  cet  éloignemont  :  quelqoea 
|>ostulanles  se  joignirent  celle>-ci  ;  cl  arec 
ce  noyau,  avant  le  dernier  départ  des  scBurs 
•le  l'instruction  chrétienne,  M.  Foyer  se  re- 
mettait è  sonœuvrii,  dans  laquelle'il  eut  dès 
lora  et  Tiniliative  et  la  responsabilité.  Pour 
diriger  ses  nouvelles  novices  dans  leurs 
exercices  uariiculiers  et  les  former  aux  ha- 
bilodes  religieuses,  il  eut  recours  à  la  com- 
munauté des  sœurs  de  la  Providence,  qui 
Mvait  déjà  quelques  années  d'existence  à  La 
Pommeray  (diocèse  d'Aoge>s).  I4  maftresae 
des  novices  de  celle  maison  passa  quelques 
»uois  d  Torfoii,  fiuis  enlin  la  cominuuaulé  do 
Yotfou  iiiax  lia  seule. 

e  bon  Père  Foyer  s'appliqua  à  fonder  sa 
maison  sur  l'amour  et  la  pratique  de  l'hu- 
milité et  la  piété  la  plus  filiale  envers  Notre- 
li^igneur.  Il  apparaissait  souvent  au  milieu 
de  ses  Filles,  souvent  il  prenait  {>art  è  leur 
récréation ,  et  presque  toujours  sos  premières 
iparoles  étaient  celles  de  Jésas-Gbrisi:  «Quand 
nous  aurons  fait  tont  ce  qui  noos  est  com- 
inandé,  disons  encore  que  nous  soiuuies  des 
cerviteurs  inutiles.  »  Lorsiju'il  pu^  disposer 
une  petite  chapelle  dans  un  des  apparte- 
ments de  la  rooiiattoauté  naissante,  il  dit  à 
«es  tilles  :  «âi  vous  ajriei l'honneur  de  rece- 
voir la  visile  d'un  grand  prince,  toos  ne 
iKMaaéloi|(oeries  pis  ua  seul  des  instants  qa'tl 


vous  consacrerait;  vous  allez  recevoir  chez 
TOOS  le  l\o\  des  rois,  est-ce  que  vous  le  lais- 
serez seul?»  Et  durant  la  i>remière semaine 
du  séjour  du  saint  Sacrement  au  milieu  des 
sœurs,  malgré  leur  petit  nombre,  il  y  en  eut 
constamment  piosieurs  à  l'adorer  nuit  et 
jour. 

La  dévotion  du  saint  fondateur  envers  U 
sainte  Vierge  avait  toujours  été  vive,  sutsat 
que  simple  et  confiante.  A  la  snfte  de  grands 
(  ha^rins  qu'il  essuya  au  début  de  son  œuvre 
vl  qui  occasionnèrent  une  maladie  grava 
dont  n  Cilllil  mourir,  il  prit  latouchameba» 
bilude  de  chanter,  tous  les  jours  avant  sa 
Messe  le  Salve  r^ina  au  pied  de  l'autel, 
avant  de  se  préparer  è  célébrer  la  saints 
Messe,  habitude  à  laciuolle  il  demeura  fl  lèlc 
pendant  les  quatorze  années  de  sa  vie.  En 
outre,  le  bon  Père  entendait  et  pratiquait  la 
mortilicalion  comme  l'enlendent  et  la  prati- 
quent les  saints;  il  était  d'un  caractère  très- 
vif  et  ardent,  mais  h  force  de  disciplines  et 
de  chaînes  de  fer,  il  se  dompta  au  point  ils 
ne  plus  témoigner  qu'une  douceur  qui  de- 
vait sembler  toute  naturelle,  et  la  bonté  la 
plus  paternelle.  Malgré  sa  sagesse  et  ses  ver- 
tus, son  œuvre,  pendant  plusieurs  années, 
ne  se  déveiopfta  que  lentement.  Kn  1835,  il 
ne  comptait  que  dix  professes  et  deux  no- 
vices. A  celle  épotjue,  le  haut  patronage  de 
M.  le  marquis  Arman  i  de  la  Brelesche  et  de 
sa  noble  et  très-pieuse  daine»  fut  comme  une 
subite  transformation  poiir  la  commnnaalé 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  restée  comme 
dans  son  berceau.  Kn  1836,  des  bâtiments 
spacieux  8''élevèrcnt,  sur  tin  lerraln  dooné 
par  M.  le  marquis,  aux  frais  du  noble  dona- 
teur et  du  bon  Père  F<|j'er. 

Sollicité  parMfmc  la  marquise.  M.  Régnier, 
vicaire  général  du  diocèse,  maintenant  ar- 
cbevéuue  du  Cambrai,  imprimait  en  même 
temps  a  la  communauté  une  direction  régo- 
liLM  c  Cl  lui  donnait  de  sa  main  ses  premières 
lûiislitutions  et  règles.  Le  but  de  la  coimuu- 
nauté  fut  alors  positivement  défini  ;  elle  fat 
leconnuc  comme  maison  mère,  à  supérieure 
générale,  chef  d'une  congrégation  ensei- 
gnante et  hospitalière.  Dès  Tors  l'avenir  s'ou- 
vrit (lovant  elle. 

Et  uuoiuu'elle  perdit,  en  1839,  son  pfÎD- 
elpal  uicnraiteur,  M.  le  marquis  de  la  Bre- 
lesche et  la  mort  du  saint  fondateur  survenus 
eu  1822. elle  comptait 33  professes,  Onovioes 
et  9  postulantes,  et  7  établissements,  S  hos- 
pices et  5  écoles. 

Maintenant,  en  juillet  1856,  elle  compta 
115  (irofesscs  et  32  établissements  dispersés 
dans  les  trois  diocèses  d'Angers,  de  Nantes 
et  de  Luçon. 

Vans  le  diocèse  d'Angers  : 

Kn  1823,  Torfou,  noviciat,  pensiouûslf 
externat,  asile,  hôpital,  soin  des  malades  è 

domicile. 

En  1836,  Vero,  école,  visite  des  malades: 
S  sœurs. 

Kn  1837,  Bégrolles.  école:  2  sœurs. 
En  iik^f  Coffibrée,  école  :  V  smors. 
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T^oëllct,  écols  «t  soin  des  malades:  % 

sœurs 

£n  18i6,  Roassay,  asile,'  4co1e,  visite  des 
malades  :  S  5œurs. 

Ed  1847,  Maraiis,  école  cummunalo  :  2 
S3Burs. 

En  18(8,  Saint  Christophe  dtt  Bois,  école 
communal*;  :  2  sœurs. 

Un  1849,  Kocheforl-sur-Lûir,  asile,  école 
dis,ien5aire  :  7  sœurs. 

Kn  1851,  Salnl-Micb  el  de  Chaîne,  école 
communale,  vi-sile  des  malades  :  3  sœurs. 

—  Nyoiseau  école  :  S  sœurs.  —  Coron, 
école  :  2  sœurs. 

fin  1852,  La  Jubaadière,  école  :  2  sœars. 

—  Bourg-l'Ëvêque,  é(H>le:  2  sœurs. 

En  1853,  Gené,  école  communale,  visite 
des  mnlados  :  2  sœurs.  —  Bouille-Mén.-it  J, 
école  :  2  sœurs.  —  Denée.  école:  3  ^œurs. 

fin  1854,  Méron,  éoole  eommoAaIe  :  2 
aœurs. 

Ko  1855,  Dislre,  é«*«le  communale:  3  sœurs. 

—  CboftAïamps,  école  communale  :  SsoBors. 

—  flaint-Aubin  (le  Luigné,  école  :  2  MBUrs. 

Dam  U  diocèse  de  liantes. 
fin  1889,  Pornie,  hôpital,  école;  asile  :  7 
aceiirs. 

£n  1841,  Mouzillon,  école  :  3  sœurs. 

fin  fSÛ,  Le  Patlet,  école  :  3  sœurs. 

Kn  1854,  Hanle-fioulaine,  école  :  3  sœurs. 

En  1855,  Gorges,  école  ;  3  sœurs.  —  Ar- 
tboo,  école  :  2  scBurs. 

Dans  le  diocèse  de  Luçon. 

En  1838,  Kéaumur,  école,  visiie  des  ma- 
lades: 3  sœurs.  —  Les  Landes-Genussan, 
asile,  école,  visite  des  malades  :  5  sœurs. 

En  1849,  Ti (ranges,  école  :  2  ^œuri. 

Bn  1888,  Lorhrie,  école,  visite  des  mala- 
des :  3  sœurs. 

En  1851.  Sainl-Martin-Lors,  école,  vigile 
des  naïades  :  8  scsurs. 

Dans  son  costume,  son  esprit  et  ses  rè- 
gles, la  congrégation  de  Sainte-Marie  de 
Tortottt*  <îonserv6  une  assez  gmnde  analo- 
gie avec  celle  des  sœurs  de  rioslruction 
chrétienne  de  Saint-Gildas.  L'habit  desscaurs 
esi  entièrement  noir:  elles  portant  un 
Christ  de  cuivre  sur  la  poitrine,  un  chape- 
let noir  au  c6té,  et,  comme  habit  de  eéirémo- 
nie,  la  ca|>e.  Elles  sont  généralcraenl  con- 
sacrées à  l'inslruciion  des  enfants  dans  les 
paroisses  de  campagne  et' aii  soulagement 
des  malades  et  des  [.auvres  à  domicile;  elles 
tiennent  aussi  quelques  pensionnats  et 
quelques  hApilaui  dans  de  petites  villes.  (1) 

Elles  ont  pour  observances  régulières 
spéciales,  l'oraison  deux  lois  le  jour,  et  à  la 
maison  mère  la  réintallon  deVOffive  de  I  Im^ 
niaculée-Concepiion. 

ie  iempb  du  poatulai  et  du  noviciat,  a  la 
maisompère  dore  deux  ans;  il  y  est  em- 
ployé entièrement  h  pré[>arer  aux  devoirs  do 
la  vie  nligieuse,  à  pénétrer  les  sujets  do 
son  esprit,  et  à  leur  donner  ou  ft  fortifier 
en  eux  l'instruction  nécessaire  :  en  outre 
les  novices  devront  s'exercer  pendant  un  an 
danauD  établissement  aux  fonctions  de  l'en- 
soignoHMOt  ou  au  soin  des  malades  avant 
d'Oire  admises  à  faire  leurs  premiers  vœux. 
(1)  Foy.  à  là  Inéa  vel.,  n*  Ot.  • 


Elles  font  d'aoord  des  vœux  d'un  an  pen- 
dant cinq  ans,  puis  elles  peuvent  faire  des 
vcBos  perpétuels. 

Les  sœurs  converses  destinées  aux  tra- 
vaux matériels  pour  les  besoins  de  la  mai- 
son mère  et  des  princifiaox  établissements, 

sont  formées  sous  la  direction  d'une  mat- 
IrAsse  spéciale.  Toute  la  congrégation  e.«>t 
gouvernée  par  une  supérieure  générale  élue 
pour  6  ans,  rééligible  une  seule  fois,  assis- 
tée dans  les  cas  ordinaires  d'un  cousoii 
particulier  composé  de  cinq  membres,  et 
pour  les  affaires  générales  el  les  plus  gra- 
ves d'un  conseil  général  de  18  membres. 
C'est  le  conseil  général  qui  nomme  la  siupé- 
rioure  générale,  cl  la  moitié  du  conseil 
particulier  :  il  e^t  nommé  lui-même  wr 
toutes  lès  soeurs  d'instruction  qui  ont  lail 
leurs  vœux  perpétuels.  L'administration  do 
la  supérieure  est  soumise  dans  les  affaires 
prineifiales  è  la  direction  d'un  su(>érieur 
nommé  par  Mgr  l'évéque  d'Angers.  Lb  su- 
périeur n'agit  pas  cependant  contrairement 
aux  décisions  forn^elies  des  conseils;  en 
cas  d'avis  différent  il  fait  sjirseoir  à  leur 
exécution  pendant  un  temps-déterminé.  En- 
fin les  constitutions  ou  règles  fondamenta- 
les de  la  congrégation  ne  peuvent  être  umk-. 
di fiées  que  du  consenteioatiit  du  grand  son- 
seil  et  de'Mgr  révéque  d'Angers  lui-même. 

FONTKVRAULT  (Co>r.RÉ:GATio.'»  des  beli- 
0IBUSB8  db),  maison  mire  à  Poitiers 
{Vienne.) 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
avait  chassé  les  Filles  du  B.  Robert  d'Arhris- 
selles  de  leur  pieux  asile  »e  fut  cntmée, 
lorsqu'il  fut  permis  aux  Ames  religieuses 
li'f^pancher  en  commun  leurs  prières  el  leurs 
douleurs,  la  Providence,  par  un  de  ces 
mystères  que  l'homme  ne  peut  expliauer, 
se  plut  à  rassembler  une  partie  des  débris 
routilésde  la  grande  institution  deFonleVranlt 
dans  unemodeste  maison  de  Chemillé. C'était 
de  Ih  r]tie,  près  de  huit  siècles  auparavant, 
Pétronilie  de  Chemillé,  première  abbessede 
Fontevrault,  partait  pour  aller  se  placersous 
la  conduite  du  fondateur  de  ce  célèbre 
institut. 

Voici  le  moyen  dont  la  Providence  voulut 
se  servir  pour  rappeler  au  berceau  de  Pélro- 
nille  ses  Fillesque  la  tempête  avait  jetées 
et  là,  loin  de  la  pieusè  reti-atie  Où  elles  les 
avait  fixées  autrefois. 

M.  Alliot,  d'heureuse  mémoirç,  curé  de 
Notre-Dame  de  Chemillé,  désirait  ardemment 
et  cherchait  une  institutrice  qui  fût  capable 
de  ranimer  dans  le  cœur  des  jeunes  personnes 
la  foi  que  le  malheur  des  temps  en  avait 
effacée.  Ce  vénérable  pasleur  Ht  part  de  son 
projet  à  M.  Ce.<ibron,  alors mairede  Chemillé: 
celnl-d  te  goû'a,  et  il  s'empressa  do  proposer 
à  Mme'  Rosé,  ancienne  fonievriste,  de  N? 
réaliser.  Celle-ci  fit  part  de  cette  proposition 
à  sa  scBur  atnée,  laquelle,  à  son  exemple, 
faisait  une  éducation  particulière  dans  on 
château  du  Saumurois.  il  est  h  remarquer 
en  effet  (|ue  ces  dames  ajaot  perdu  toul 
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espoir  09  rentrer  en  coininonatité,  et  se    monie  fut  pour  la  coromunaulé  naissante  un 


croyant  oondnmnées  à  vivre  désonuais  ilnns 
le  monde,  qui  n'était  cependant  pas  leur 
élément,  pensaient  du  moins  h  se  rendre 

utiles  à  la  jeunesse  en  lui  procurant  le 
bienfait  de  l'éducation  religieuse.  C'est 
pourquoi  les  deux  sœars  religieuses  funte- 
vristci  ac(.e[)tôrent  de  concert  les  oirrcîs  do 
>l.  Cesbrun,  à  l'etrel  d'établir  un  pensionnat 
è  Cliemillé.  Le  11  a')ûil803,MmeUosé  aînée 
arriva  h  Cliemiilé  Klle  ouvrit  d'abord  une 
classe  dans  une  maison  près  des  liallcs,  où 
elle  ne  séjourna  qu'un  an.  Plus  tard,  elle 
choisit  un  local  plus  commode  à  Saint-Gilles, 
oi^  Mme  sa  sœur  vint  la  rejoindre.  Au  bout 
de  deux  ans,  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  économies,  aidé  du  concours,  de 
leurs  généreux  parents  qui  résidaient  à  An- 
gcis,  leur  permit  (i'acliolor  (1806)  la  uinison 
où  elles  jetèreni  les  l'ondcmeiitâ  de  la  coin 


beau  jour  de  fêle,  car  il  fut  donné  aux  an- 
ciennes religieuses  de  se  revêtir  de  nouveau 
de  l'habit  religieux,  qu'on  ne  leur  avait  pas 
encore  permis  de  reprendre. 

A  diiïérenles  époques  assez  rapprocnees, 
dix  autres  religieuses  foulevrisles  vinrent 
grossir  le  personnel  de  la  communaolé,  n 
se  joignant  h  leurs  bien-aimées  compagnes. 

Klles  bo  trouvèrent  alors  réunies  au  nom- 
bre  de  treize  anciennes ,  qui  formèrent  à  la 
vie  religieuse  et  admirent  à  prononcer  leurs 
Tceux  les  différents  sujets  qui  se  présentè- 
rent, et  qui  continuent  mainlcnanl  à  vlïre 
autant  que  possible  selon  l'esprit  de  l'insli- 
tut  primitif  de  Fontevraod.  Tontes  ces  vé* 
ndrnhles  anciennes  ont  snccessiTeOienl  te^ 
miné  leur  carrière. 

Cependant  Mme  Rosé,  prieure  et  fonda* 


innnauté  qui  existe  aujourd'hui,  et  dont  heureuse  de  voir  M  petite  comae- 

l  onieinte  et  les  bâtiments  ont  été  augracniés  prendre  do  nouveaux  aocroissemenls, 

depuis.  11  ne  sullisail  pas,  pour  atteindre  le  «9  in  iia  auprès  do  Mgr  Moniaull.  évémic 

but  proposé,  d'avoir  une  maison  vaste  et  i  Angers,  I  insigne  faveur  d  avoir  le  lr^s- 


Saint-Sacrement  dans  sa  maison,  ce  qui  lui 
fui  accordé.  Aussitôt  on  improvisa  une  cha- 
pelle qui  sert  maiiuenanl  de  chvnur  au\  re- 
ligieuses, laquelle  fut  solennellement  bé- 
nite, le  32  janvier  1818,  (>ar  M.  Coudrois. 
curé  de  Noire-Dame  de  Chemilié.  Plus  lard, 
les  pieuses  insliiulrices  conçurent  l'eapé- 
rence  de  se  clottrer,  et  aussitôt  que  la  mo- 
di<"ité  de  leiiPh  revenus  le  leur  permit,  elles 
condition  de  s'y  lier  par  des  vœtix  il  mpô-  pensèrent  à  faire  bâtir  la  chapelle  extérieure 
raires.  Ce  rèirlemeni  lut  soumis  au  tiia  de  q'"i  eiiste  aujoord  nui» 
Ifgr  tfontault,  évêque  d'Angers,  qui  le  Ce  fut  au  mois  de  mars  1827  qu'elles  en 
sanctionna  le  13  novembre  1806.  firent  creuser  les  fondements,  et  le 25  août 

L'honneur  de  la  supériorité  fut  dévolu  à  Mif  Monlault,  évêque  d'Angers,  vint 

Urne  Rose  Rosé,  Tafnée  des  fondatrices  (1). 


commode,  il  fallait  enyore,  et  surtout,  re- 
cruter des  sujets  capables.  C'est  pourquoi, 
dans  rineertitade  où  étaient  les  fondatrices 

de  savoir  si  la  Providence  les  r.TppcI.nit 
cumplétemenlà  leur  institut  primUil,  elles 
fixèrent  les  eseretees  religieux,  le  utode 
o'assuciaiiorK  et  arrêtèrent  suitoutque  toute 
personne  qui  voudrait  entrer  dans  leur  con- 
grégation ne  pourrait  y  Hre  admise  qu'à  la 


en  faire  solennellement  la  bénédiction  ,  et 
la  placer  sous  l'iavocaiioo  de  la  très  sainte 
Vierge, 

Les  religieuses  fontevrlstes  de  Sainte- 
Marie  de  Fonlevrault,  réunies  à  Cheraillé, 
oubliant  l'éclat  et  les  immenses  richesses  do 


Sur  ces  entrefaites,  une  jeune  personne 

qui  annonçait  des  di.<po>iiions  pour  ta  vie 
religieuse  et  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
se  présenta  en  qualité  de  postulante  aux 

dames  Rosé;  elle  fut  admise  le  18  novembre    ,         ^  »  , 

1806,  à  faire,  dans  l'église  de  Chemilié,  ses  '^H''  ordrt ,  no  pensèrent  plus  désormais 
vœux  temporaires,  nue  recul  M.  Alliol,  curé  H"  s  occuper  de  deux  choses  essenlielJes; 
de  cette  croisse.  Une, ancienne  religieuse  'a  P^jè/e  e^<^<5  l'éducation  relij^ieuse  dw 
fontevriste,  ayant  eu  connaissance  qu'une  J««nes  filles,  teiicndant,  au  milieu  de  ces 
maison  de  son  ordre  commençait  à  ^of(M  lucr,    1"»^'»^  travaux,  elles  se  sentaient  toujours 


vint  aussi  se  joindre  à  ses  chères  cuiupa» 
(;nes  (1810). 

Quelques  années  après,  trois  nosluiantcs , 

voulant  aussi  renoncer  an  tuonae,  sollicitè- 
rent et  obtinrent  leur  admission  oans  cette 
maison.  Après  quelque  temps  d'épreuves, 
elîes  se  rendirent  iirocessionnellement  avec 
la  communauié  dans  l'église  de  Chemilié,^ 
où  M.  Lebrelon,  curé  do  In  cathédrale  d'An- 
gers, accompagné  d'un  grand  nombre  d*ec- 
clésiasliitues,  reçut  leurs  vœux.  Cette  céré- 

t\)  F.He  fut  conltrinée  Anns  ccUe  Tonclion  par 
M.  Miiiiialpiil.  vicaire  (;riiéral  el  supérieur  de  la 
Maison,  le    juillet  ISii,  el  plus  tard  par  M.  Bé- 

ÎiiiM,  vicaire  général  el  auecessear  de  H.  Mouia- 
;ul  dans  la  siipériorilé. 

(î)  Elle  avail  élé  régulièrcmonl  étue  Supérieure  le 
|0  m  II  ISÎi,  sons  la  prcsidi'iii  f  <li' M .  l'iililii'  Ré- 
Ipiicr,  ikupcricur  de  la  commuaauic,  el  réélue  le  15 


vivement  pressées  du  désir  bien  naturel , 
bien  louable,  de  pos.^éderles  restes  de  leur 
bicnlieureux  fondaieur  ,  qui  se  trouvaient 
relégués  sans  honneur,  dans  un  coin  ignoré 
de  i^ntique  abbatiele  de  PonteTranlt. 

Mme  Jeanne  Brayer,  en  religion  Thérèse 
de  Jésus,  qui  avait  succédé  à  Mme  Hosé  (2), 
obtint  du  gouvernement  (juin  18%7),  l'auto- 
risation de  faire  retirer  de  Fontctrault  ia 
vénérable  dépôl  qui  s'y  trouvait. 
L'aumônier  des  fontevristes  de  Chemilié 

octobre  f  tous  la  préiiidcnce  de  M.  Lecoindrr, 
curé  de  Salnl-llaniiUe  iIk  Clialonues,  sup*  riMir 
Mluel  de  la  eonmiuiiaeté*  En  %criu  des  niodiiic»- 
lions  apportées  I  la  régie  de  fliNiievranli,  le  tt  n 
même  mois  d'aoftl  pnr  Mgj^  Anfebaull,  étéqoc 
d'Angers,  la  supérieure  e^t  snamise  leus  les  trois 

ienerMeciioii. 
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T^çnl  mission  d'aller  le  recueillir,  otleS9 
ftclohre  189^7,  en  présence  du  clergé  de  Che- 
miilé,  la  capse  contenanl  les  restes  du  fi. 
Robert  fut  rendue  au  culte  de  ses  Filles  MO- 
idées. 

Le  noTeml)ro  18V7,  en  vertu  de  l'au- 
torisation de  Mgr  l'évêipie  d'Angers,  Tou- 
verlure  de  la  fop«c  fut  faite  en  présence  des 
témoins  ecclésiastiques  et  laïques  requis, 
comme  il  est  constaté  an  procès-Terbal,  et 
l'aumônier  piil  offrir  précieuT  Irifsor  h  la 
vénération  de  Mme  Thérèse  de  Jésus»  alors 
8or  son  lit  de  douleur,  et  qui  s'endormit 
presque  aussitôt  dans  le  Seigneur. 

i£n  remplacement  de  la  révérende  Hère 
Thérèse  de  Jésus  ,  fut  régulièrement  élue 
])rieure  Mme  Marie  Giriiiilt ,  en  religion 
scfiur  Saint- Vincent,  et  son  élection  fut  i;on- 
Ormée  le  3  décembre  iWî, 

Kn  septembre  I8i9,  eut  lieu  ,  au  couvent 
fie  Fontevrault,  de  Rrinude,  diocèse  du  Puy, 
une  réunion  des  Mères  prieures  et  sous- 
prieures  des  trois  maisons  seules  existantes 
ectuellement  do  l'ordre  do  Fontevrault,  h  sa- 
voir de  Brioude,  diocèse  du  Puy  ;  de  Boulop, 
diocèse  d'Auch,  et  de  Chemillé,diocèse  d'An- 
gers. Celte  réunion,  présidée  par  M.  Coupe, 
vicaire  général  du  Puy  et  supérieur  do  la 
maison  de  Brioude,  et  le  K.  P.  fiury  de  la 
compagnie  de  Jésus,  donnant  la  retraite  , 
arait  |>our  objet  de  rétablir  une  (tarfaito 
uniformité  dans  les  usages  et  la  direetion 
de  chaque  communauté  : 

1*  En  suppléant  à  quelques  lacunes  dans 
les  règles  de  ronire  ; 

S*  ha  éciaircissant  quelques  points  obs- 
curs de  ces  mêmes  règles  ; 

3*  En  modifiant  quehpies  points  particu- 
liers des  statuts  moralement  et  physique- 
ment impraticables. 

Le  résultat  de  cette  convention  a  été  sou- 
mis auï  sci^fieurs  évô')ues  respectib  de 
chaque  couiiiiiiiinulé,  et  approuvé  par  eux. 

Les  troi.s  monastères,  mis  à  l'unisson, 
suivent  donc  aujourd'hui  la  môme  règle  de 
Fontevrault  ainsi  ei[)li«juée,  et  les  reli;^ieu- 
ses  portent,  sans  moUiUcalion,  l'habit  que 
iiortaient  leiirt  illustres  deveueières. 

FRAIiaSCAINS  (Rbugibox). 

La  révolution  de  1702  avant  enveloppé 

dans  une  même  ruine,  le  trône,  les  autels, 
et  les  institutions  religieuses,  les  Francis- 
cains partagèrent  le  sort  de  tout  le  clergé 
français.  Tout  espoir  de  rétablissement  sen>- 
blail  perdu,  quand  tout  è  coup,  en  18^9,  le 
très-révérena  P.  de  Loretto,  ministre  gréné- 
ral  de  l'ordre  do  Soinl-Françnis,  crut  que  le 
moment  favorable  d'agir  était  arrivé,  et  ii 
jeta  les  yeux  sur  Le  Père  frère  Joseph  Aréso, 
niissioiinaîre  de  la  province  do  Navarre  (l'-s- 
inane),  qui  pour  lors  se  trouvait  en  E^j'pttt 
et  loi  ordonna  de  partir  pour  la  France  en 
qualité  de  commissaire  de  Terre-Sainte,  lui 
'  enjoignant  en  même  temps  dans  une  lettre 

Ktaoïa  de  triTtiller  au  rétablissement  de 
rdre  dans  cette  contrée.  Le  I*.  Aréso«  en 
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arrivant  en  France,  se  rendit  directement  h 
SaiiU-Palais,  petite  villu  des  Basses-Pvré- 
nées*  qu'il  avait  habitée  |)endant  son  émi- 
gration :  et  là,  h  Talde  d*nne  somme  d'ar- 
gent qu'une  [u'r--o[ino  picnso  avait  laissée 
par  testament,  ii  acheta  une  maison  bour- 
geoise et  y  fit  constrnire  une  chapelle.  Dès 
que  l'achat  de  cette  maison  fut  fait,  le  PfAré- 
so  fil  venir  d'Italie  deux  Itères  espagnols 
émigrés,  le  P.  frère  lean  Obiéta  et  leP.frèro 
Joseph  Isaguirré ,  tous  (îfux  mission- 
naires du  collège  de  Zarauz, dans  la  province 
de  Guipuscoa  (Rspagne}.  Il  appela  successi- 
vement h  lui  ti  nis  autres  Pères  espnt;noIs  do 
la  province  d'Aragon,  qui  se  tronvnient 
dans  le  diocèse  de  Houcn,  dont  le  principal 
e^t  le  P.  frère  l^nrli  C.lnr niniril.  Enfin  le 
P.Knimanue!  Héovidé,  avec  un  nuire,  vinrent 
le  rejoindre  do  la  provincedo  (iuipuscoa. 

Pendant  qu'on  travaillait  h  la  maison  de 
Saint-P.dais  (lour  sa  nouvelle  destination, 
c'est-à-dire  pour  devenir  un  collège  de  mis- 
sionnaires franciscains,  le  P.  Aréso  rendit 
compte  de  sa  mission  nu  très-révérend 
Père,  ministre  général,  qui  lui  envoya  l'au- 
tori.sation  que  notre  saint- père  le  Pape  avait 
accordée  pour  l'érection  canonique  dudit 
établissement  ainsi  (jue  la  patente  do  com- 
missaire provincial  pour  toute  la  France,  ce 
qui  eut  lieu  le  19  jnin  fSSf . 

Le  couvent  de  S.'iint  r.iI.Tis,  p,nr  sa  [>0«î- 
tion  près  des  frontières  d'Espagne,  ne  pou- 
vait guère  devenir  le  ohef*lleQ  d*une  pro- 
vince naissante  et  d'une  aii'^si  va^tc  étendnp 
que  la  France,  ni  lui  attirer  des  sujets; 
c'est  ce  que  comprit  immédfalement  le  P. 
Aréso.  I.ais'^ant  dfuu-  le  cnlU^f^e  des  mission- 
naires franciscains  de  Saint-Palais,  sous  In 
direction  du  révérend  P.  Joseph  Isaguirré. 
qui  en  avait  ét''  nomriid  gnrdien,  il  vinl  h 
Paris  pourjr  trouver  des  ressources  et  dos 
|irotectenr8,8fln  de  continuer  ses  fondations; 
mais  avant  de  se  mettre  h  rtnuvre,  il  voulut 
s'adjoindre  quelques  religieux  do  plus, 
puisque  les  Pères  qu'il  avait  appelés  étaient 
nécessaires  à  Saint-l'alais.  A  cet  clfet,  il  alla 
en  Belgique  pour  y  trouver  les  secours 
qu'il  souhaitait;  mais  le  P.  Archange,  mi- 
nistre provincial,  ne  i>ut  lui  en  donner.  Sans 
se  déconcerter,  le  P.  Aréso  retourna  à  Paris 
bien  décidé  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
faire  réussir  sa  dillîcile  entre|)risc.  Bien  des 
obstacles  s'opposèrent  h  ses  projets,  SI  est 
inutile  d'entrer  dans  le  détail  do  ses  espé- 
rances et  de  ses  déceptions.  Après  huit  mois 
de  courses  et  de  fatigues,  ii  trouva  une  per- 
sonne qui  connut  tout  de  suite  que  son  (Bu- 
vre  était  très-importante  )K)ur  la  religion  en 
France  et  pour  l'influence  française  en 
Orient  et  spécialement  en  Palestin*',  et  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  cette  nation  d'admettre 
les  Frandscairts  dans  son  setn  et  de  les  fwo- 
téger.  Le  P.  Aréso,  appuyé  fortement  par 
celle  personne,  se  présenta  au  ministère  des 
affaiees  étrangères  et«k  celui  des  cultes.  Il  y 
trouva  des  esprits  bien  disfio^és  h  faire  n^u-»- 
sir  son  entreprise,  sous  le  double  rapport  de 
son  influence  en  Orient  et  du  bien  spirituel 
qui  en  résultertitoour  la  France  elle-même. 
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Dès  ce  moinenl  tout  changea  de  face  et  l'o- 
pinion devint  Ikvorable  à  ses  projets. 

Quelques  jours  après,  M.  Ponjuulai,  an- 
cien représentant  et  auteur  do  plusieurs 
eieellents  ouvrages,  qui  avait  fiit  le  voyage 
(1p  Pfllcsline,  fil  un  disrniirs  en  favpur  du 
rétablissement  des  Franciscains  en  France, 
discours  que  l'on  distribua  k  plusieurs  mil- 
liers d'etemplaires.  Sur  ces  enirefailes,  le 
P.  Aréso  fit  connatlrc  à  un  grand  nombre  de 
memlMres  de  l'épi5co|>at  français,  1h  motil 
de  son  arrivée  en  Frnnre  el  le  iJi'sir  qu'il 
avait  d'y  funner  des  couvents  de  son  ordre, 
afin  d'avoir  des  sujets  pour  évnngéliser  en 
France,  pour  les  envoyer  au  delà  di-s  mers, 
surtout  en  Palestine  pour  la  garde  des 
Lieux-Saints.  Tous  ceux  auxquels  il  s'a- 
dressa, cardinaux,  arclievdaues  el  évéques, 
Jui  répondirent  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  encourageante,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  lecture  de  quelques-unes 
lie  cps  lettres  imprimées  k  la  suite  do  dis- 
cours  de  M.  Poujoulat. 

Mgr  de  Salinis,  évoque  d'Amiens,  invita 
le  F.  Aréso  à  venir  s  ôlablir  dans  sa  ville 
épiscopaie.  En  effet  on  ne  pouvait  pas  mieux 
choisir,  pour  la  fondation  d'un  noviciat  des- 
tiné h  luurnir  des  nli^sio^Il{li^e$  è  Jéru- 
salem el  à  toute  la  Pale>iino,  que  la  (tairie 
de  Pierre  l'Ermite,  de  cet  homme,  dont  la 
parole  puissante  conduisait  VOccident  tout 
armé  à  la  conquête  du  tombeau  du  Fils  de 
Dieu.  Le  P.  Aréso  acheta  A  ^luieus  mémo, 
fioor  servir  de  noviciat,  une  maison  qui  ap- 
partenait aux  missionnaire;  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  située  faubourg  de  Novon,  5â.  Il 
fit  venir  de  Saint-Palais,  le  P.  irère  Boch 
Claramunt  avec  un  novice;  qucl(|ues  autres 
religieux  vinrent  enrx>re  se  jointire  è  lui.  Le 
S5  00  mois  d*aoAt  de  l'année  fut  des- 
liné  pour  rinslallation  des  Franciscains  k 
Amiens.  La  veille  de  celte  solenniié  mémo- 
rable pour  eux,  Mgr  Salinis,  évêque  d'A- 
miens, vinl  leur  rendre  une  visiie  avec  M-^r 
le  cardinal  Wiseaian,  arclievêque  de  Wcm- 
minsier,  qoi  venait  d'arriver  en  cette  ville. 
Son  Eminence  ayant  npi  ris  (pie  leur  in.'-i.d- 
lalion  aurait  lieu  lu  leiulenuiin,  voulut  bien 
retarder  son  départ,  atin  de  faire  elle-même 
celle  cérémonie.  Celle  proposition  fut  ac- 
ceptée de  grand  cœur  et  par  Algr  de  Salmis 
el  par  les  Pères. 

La  chapelle  du  couvent  étant  trop  petite 
pour  contenir  les  nomt>reux  tidèles  qui  dé- 
airaîont  assister  à  cette  oérémooîf  <  on  avait 
dressé  l'autel  dans  la  cour  du  monastère; de 
belles  tentes  l'abritaient.  Des  iauieuils 
avaient  été  disposés  pour  les  prélats.  Ce 
fut  sous  ta  voûte  du  ciel,  que  se  fit 
la  cérémonie.  A  huit  heures  el  demie, 
fion  Em.  ie  cardinal-archevêque  arriva,  ac- 
compagné de  Mgr  l'évôque  d'Amiens,  des 
vicaires  généraux  du  diocèse,  du  chapitre 
de  Notre-Dame  et  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clé»iastiques  de  la  ville.  Le  cardinal  en- 
tonna le  Veni  Creator ,  et  commenta  la 

(<)ll.  dcUmiriiiii. 
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Messe;  les  Frères  mineurs  au  nombre  d« 
neuf,  y  compris  le  R.  P.  Aréso,  provincial, 
étaient  tous  snr  une  seule  linM*  on  ftee  dt 
l'autel. 

Qui  dira  Teffet  qoe  oeCte  cérémonie  pn»* 

duisail  dans  Unit  cœur  sensible  :  ces  reli- 
gieux avec  leur  robe  de  bure,  leurs  cein- 
tures de  corde,  leurs  pieds  nus,  leurs  ttles 
rasées,  n'ayant  qu'une  couronne  dechereni 
en  souvenir  du  Dieu  couronné  d'épines, 
leur  tenue  si  humble,  d*iiD  côté;  de  l'autre, 
ce  prince  de  l'Eglise  venu  pour  les  bénir,  de 
cette  main  (|ui  bénit  maintenant  malgré  elle 
la  malheureuse  Anglelern;;  cet  évêque,  si 
heureux  de  compter  maintenant  les  fils  de 
saint  François  panni  ses  enfants  ;  tous  tes 
dignilaires  ccclé^iasti(ples,  venus  aussi  pour 
contribuer  è  l'éclat  de  cette  cérémonie  |«r 
lenr  présence;  la  foole  qui  garnissait  les  Ih 
nôtres  du  monastère;  tout  cela  parlait  ao 
c<0ur,  el  le  touchait  profoodéui^nl  par  $i 
fl^jostueuse  simplicité. 

Après  le  Te  Deum,  les  deux  prélats  Sf  re- 
tiraient, lai.ssanl  dan.s  tous  les  eœnr<i  un 
souvenir  inelTaçable  de  cette  céréiuouic,  ^i 
rare  maintenant  dans  notre  |>atrie,  autrefois 
couverte  de  monastères;  mais  l'insUillsiiou 
des  Franciscains  à  Amiens  est  déjà  l'aurore 
d'un  jour  meilleur;  espérons  qu'il  nous  scrii 
donné  de  le  voir  dans  son  midi,  Dieu  ai- 
dant, et  par  rintereassion  de  saint  Loois. 

Deux  ans  après  une  nouvelle  maison  des 
Franciscains  était  fondée  à  LiniOjics. 

FUA.NÇOIS  D'ASSISE  (Co>obégatio:|  su 
.nànvftOB  SAINT). 

Si  Dieu  éclate  nartout,  dit  un  auteur, e*H 

encore  plus  dans  la  campagne  que  dans  les 
villes.  Il  s'/  révèle  avec  toute  sa  niagnili- 
cenee,  dans  la  germination  des  f»lantes,daRi 

le  bruit  des  forCls  ,  d.ins  la  ninlurité  des 
moissons,  dans  les  chants  harmonieux  des 
oiseaux,  dans  tes  bêlements  des  tronpesox, 
dans  les  linuleurs  des  mont.ignes,  dans  l'ira- 
mcnsiié  des  plaines.  11  y  accable  l'horoine 
de  sa  majesté,  et  en  même  temps,  il  le 
calme,  il  le  ranime,  il  s'insinue  doucement 
dans  son  cœur  et  l'attire  doucement  à 
lui  (I).  Les  camfiagnes  sont  comme  le  séjour 
de  [irédilection  de  l'innocence  et  de  h 
vertu.  Mais,  hélas I  que  n'a-t-on  pas  fait  |)Our 
pervertir  l'esprit  do  bon  villageois,  qoi  nous 
nourrit,  et  pour  corrompre  son  coBurtSaos 
doute  on  voit  encore,  et  en  grand  nombre, 
des  paysana  vraiment  chrétiens,  qui  travail- 
lent {>our  une  récompense  tout  aiiireiitent 
lielle  et  tout  autrement  durable  que  celle 
qu'ils  recueillent  dans  les  sillons  arrosés  rfe 
leurs  sueurs.  Mais,  si  l'on  ne  fait  les  plas 
grands  efforts  pour  arrêter  les  |)rogrès  àn 

f;énie  du  mal,  ne  doit-oii  |>a$  craindre  que 
es  plus  mauvaises  passions  des  grandes 
villes  n*envahtssent  partout  nos  campa^oes 
et  ne  s'y  fixent  avec  leur  aiïreiix  corierP* 
Ces  craintes  ont  vivement  ému  les  hooiiue» 
de  fol,  et  c'est,  avant  tout,  le  désir  de  fUi* 
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rel\i'urir  la  rcli^ioa  dans  les  bourgades  d'où 
elle  semble  avoir  M  banoiCf  de  la  conser- 
Ter  looiours  plus  puissante  dans  les  viliag^es 
dont  elle  fait  encore  le  bonheur,  qui  inspire 
la  brile  œarre  des  col«niet  agricoles,  rou- 
vre qui,  de  nos  jours,  a  peut-être  po«r  elle 
kl  syuipaihte  la  plus  universelle. 

Le  P.  Deshayes  appelé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'homme  de  son  siècle,  ne  pouvait 
\iHS  ne  point  ressentir  ce  souffle  de  TEsprii- 
Saint. 

Après  avoir  formé  àâê  maîtres  et  des  maî- 
tresses, surtout  pour  les  oam^iagnes,  il 
disait  :  •  Le  bon  Dieu  nous  pousse  vers  les 
colonies  agricoles.  ■  Lb  Ciel  voulait  oon« 
«•olement  qu'il  ooopérit  è  cette  belle ooyre 
d'une  manière  quelconque,  mais  qu'il  la  fit 
en  grand,  en  instituant  une  congi^galion 
•OQTelle  qai  pAt  en  assurer  la  dorée  et  le 
développement.  Cette  précicusfî  iiistiluiinn 
devait  Âtre  comme  le  dernier  tteuroa  de  sa 
cooroane.  Il  était  temps  qu'il  nlt  la  nain  h 
l'œuvre,  car  la  mort  s'avançait  à  grands  pas. 
Néaninoins,  ii  a^it  encore  ici  avec  tant  de 
prudence  et  de  matarité,  qu'il  se  fit  accuser 
de  lenteur.  Il  parait,  d'ailleurs,  qu'il  y  avait 
de  terribles  obstacles  h  renverser.  Ce  fui  en 
laissant  entrevoir  une  peine  très-vive- 
ment  sentie,  que,  dans  lo  cours  de  l'un  do 
ses  royages,  il  parlait  des  dinicuilés  et 
des  otifiosltions  qu'il  rencontrait.  Il  sero^ 
blait,  dans  ce'le  circonstance,  qu'il  avait 
vraiment  besoin  d'encouragement,  et  ses 
derniers  enfants  pourraient  être  appelés  l^s 
enfants  de  sa  douleur.  Les  frères  ngrieul- 
teurs  furent  fondés  par  le  P.  Deshaycs  à 
fiaiot-Laurent-sur-Sèvre ,  dans  le  mois  de 
novembre  1839,  *a  l'issue  d'une  retraite.  On 
les  logea  provisoiiotiicni  dans  la  maison  de 
n-traitede  Soint-Michel,  et  c'est  dans  celte 
maison  que  le  fondateur  dit  aux  |K>»lulants  <to 
tL-cufiltir  avec  le  plus  grand  soin  lus  petits 
nioreeatisda  bois  qui  leur  avaient  échap^ié, 
leur  recommandant  expressément  de  ne  ja- 
maisoublierla  leçon qu  il  leur  donnait  par  là 
:>ur  l'esprit  de  pauvreté.  Comme  nousledirons 
bientôt,  le  P.  Oeshayes  avait  une  dévotion 
toute  particulière  è  l'humble  saint  Frnnçois 
d'Assise  qui  a  donné  à  ses  religieux  le  nom 
de  frères  mineurs,  et  pour  mettre  sa  der- 
Aière  congrégation  sous  la  sauvegarde  de 
rhumililé,  il  appela  les  frères  agriculteurs 
frères  de  Saint-François-d' Assise.  On  voit 
que  plus  it  avançait  en  âge,  plus  il  était 
persuadé  que  l'humilité  seule  peut  servir  il« 
iondement  solide  aux  ordres  religieux.  Dès 
la  premier  appel,  les  nostnlanls  vinrent  en 
ai  grand  nombre  que  le  fondateur  en  élan 
éloooé.  1  Voyez,  •  disait-il,  •  comme  ils  ai-- 
rivant!  »  liais,  oA  sont  les  moyens  de 
subsistance  qu'il  leur  n  préparés?  Pour 
toute  richesse,  il  n'a  que  la  pauvreté  de 
aaint  François  d*Assise  è  leur  donner . 
ConSBa  il  leur  lègue  son  huniilité.  Nous 
•roms  vu  que,  pour  tout  secours,  il  avait 
«ioniié  trao  frfèê»  de  einq  flranes  I  ane  sn- 
périeure  de  Bretagne  qui  corainenr.'îit  une 
maison;  un  missionnaire  de  baiiii-l^u- 
rant  doona  au  frères  da  Sainl-Françoia 
Dmioaa.  m»  OaDaas  anw.  IV« 
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d'.Vssise,  pour  îonds  d'établissement,  in 
somme  de  deux  centimes.  Les  communautés 
de  la  Sages<e  et  de  Sniiit-fiahriel  leur  prè- 
lèronl  du  pain,  et  il  est  plus  que  probeble 
qu'ellas  n  ont  Jamais  fiansé  à  se  Mra 
payer. 

Les  nouveaux  frères  vécurent  ainsi  jus- 
(pi'ù  la  Pentecôte.  A  celte  épocjuc,  les  u.*is 
furent  transférés  au  presbytère  de  Saiiit- 
Laurenl-sur-Sèvre,  les  autres  h  Mayot,  près 
Parllienay,  département  des  Doux- Sèvres; 
et,  dès  lo  mois  do  septeoibre  la  con- 
grégation acceptait  une  faodaCiiin  è  Siint> 
Louis,  jirès  Bordeaux.  Ce  fut  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Louis  que  le  P.  IHshêyeSt  a» 
mois  de  mars  t6i1,  tt  è  ses  frères  agricut- 
leurs  une  sorte  de  prédiction  qu'ils  n'ou- 
blieront jamais,  il  était  en  oraison,  «4  pa- 
raissait profondément  recueilli,  quand  tout 
à  coup  élevant  la  voix,  il  adressa  à  ses  en- 
fants étonnés  ces  mémorables  paroles  :  «  Ueà 
enfants,  je  vo«s  vais  bien  des  peines  et  bisn 
dos  croix  dans  l'avenir.  Peu  d'entre  vou< 
persévéreront;  mais  heureux  ceux  qui  au- 
ront le  courage  de  rester  Qdèlesl  Ils  soroiii 
recompensés  plus  lard  par  de  grandes  con- 
solations; ils  verroul  prospérer  et  grandir 
leur  communauté.  »  —  Il  ajouta  :  «  J'iivais 
d'abord  pensé  à  vous  élnlilii  [mur  les  hos- 
pices comme  infirmiers,  et  pour  les  presby- 
tères des  campagnes  comme  instituteurs  des 
pauvres;  vous  auriez  aidé  MM.  les  curés  à 
làire  le  catéchisme;  mais  désormais,  ii  faut 
vous  en  tenir  è  l'agriculture*  iwisque  la  di- 
vine Piovidrnrc  jwu'nîl  vous  ouvrir  cette 
voie,  en  vous  appelant  à  diriger  des  colonies 
agricoles  d'enfants  pauvres,  orphelins  et  dé- 
laissés. »  La  préiJiciion  du  biMi  père  devait 
se  réali.^er  dans  tous  ses  points.  La  (lutiln 
.société  s'est  vue  à  deux  doigts  de  sa  perli*, 
et  môme  on  croyait  è  une  époque  qu'elle 
était  entièrement  anéantie.  De  tous  les  frères 
auxquels  le  fondatelir  s'éiait  adressé,  deux 
seulement  ont  persévéré;  et  ces  doux  frères 
commencent  n  goûter  lu  bonliour  qui  leur 
avait  été  si  solennellement  promis.  Chaque 
jour,  ils  voient  augmenter  leur  nombre,  et 
leur  institut  est  en  pleine  voie  de  pros|>é- 
rité.  Leurs  constitutions,  qui  sont  celles  dn 
la  congrégation  de  Saint-Gabriel,  approiiriées 
è  leurs  besoins,  sont  approuvées  par  Mgr  de 
la  Roclu'Ile  el  de  Saintes,  et  le  gouYcrnemenl 
les  a  reconnues  par  décret  impérial,  en  date 
du  h  mai  ISSè.  ueui  jours  avant  sa  mort,  le 
P.  Deshayes  avait  encore  dit  à  l'un  de  ses 
frères  ai^riculteurs  :  «  Vos  intentions  sont 
pures,  vous  réussirez.  *  PIna  d*Bne  fois,  au 
plus  fort  de  l'orage,  el  lorsque  tout  semblait 
iierdu,  ce  frère  sommait,  eu  quelque  sorte« 
son  fondateur,  d'obtenir  de  Dieu  TaoeoM- 
plissement  de  sa  parole;  et  d'après  SOB  lè* 
moignage,  totigours  il  a  été  exaucé. 

Enfin  la  P.  Deshajaa  dfsail  à  d*aiHfw 
frfres  :  •  Je  veux  qu'ils  soient  fer- 
vents, »  et  cette  volonté  a  encore  été  ao* 
eompli».  Les  trèrt»  da  Saint-François  d'As- 
sise ont  compris  le  véritable  esprit  reii^iom  ; 
aussi  font-ils  beaucoup  de  bien  aux  jeunes 
colons  qu'ils  forment  à  la  varlu  et  aux  con- 
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naissanccf  qui  conviennent  i  de  bons  agri- 
eiillenrt.  La  maison  mère  des  frères  de  Saiifl- 

Fnn«;;ois  d'As'^i'^c  est  h  Sunl-Antoinc,  sir^s 
Sainlkients  (Charente-Intérieure).  Co  lut  ie 
F.  Deshayes  qui  la  fonda  lui-même  an  con- 
moncemctil  mois  li'ooûl  18'»1.  Se  Irouv.inl 
iJans  riinpossiliiliic  de  s'occuper  direi  teniotit 
dêeelte  nouvelle  œufrie,flc»liRtde  Mgr  i'é- 
vôqtiede  la  Rochelle  et  de  Saintes,  M.  \'a\>U6 
FourniHr,  curé  <le  Saint -Martin  de  Ponf, 
f)our  le  remplacer  en  qualité  de  supérieur, 
('o  digne  [TÔlre  dirigea  la  rongrégolion  avec 
le  plus  grand  dévouement,  et  il  doit  êire 
regardé  comme  le  second  fondateur  de  la 
coTonio  tle  Saint-Atiioinp.  Mais  ilrs  l'onni^e 
M,  l'aljbé  Fournier  teriuiii.ni  s,i  (  ar- 
rière. Il  cul  pour  successeur  d  ai^  <;\  r hnrge 
M.  l'abixS  Richard,  alors  curé  doyen  de  Mi- 
rambeau,  qui  est  aujourd'hui  supérieur  gé- 
néral de  la  communauté',  et  qui  la  gouverne 
avec  un  zèle  et  un  talent  d'administration 
au-dessus  do  l<>ut  éloge.  La  maison  de  Saint- 
Antoine  connue  actuellement  quatre-vingt- 
trois  personnes,  tant  religieux  qu'élèvos.  Le 
noTÏcial  ést  à  peu  de  distance.  Les  frères  ont 
un  auire  éialilisseinent  près  Poitiers  :  on 
leur  eu  propose  encore  d'autres.  Esiiérons 
qu'ils  seront  btentdt  en  mesure  de  les  ac- 
(■o|.tcr,  et  que,  croissant  de  jour  en  jour,  ils 
contribueront  puissamment  à  faire  revivre 
et  à  conserver  dans  nos  campagnes  la  toa- 
chanle  dignité  îles  imeurs  antiques  avec  la 
foi(  la  piété  tendre  el  la  fidélité  à  toute 
épreuve  de  nos  aleui. 

Eu  elfrl,  le  but  de  In  mloriie  a^^ricole  de 
Saint-Aniuuic  est  d'olTrir  un  asile  aux  en- 
fants pauvres,  délaisséii  ou  orphelins,  où  ils 
viennent  l'uiser  les  prin('i[>es  do  la  morale 
religieuse,  les  habitudes  du  travail,  d'ordre 
et  (Téconomie,  oui  font  les  bons  citoyens. 
Arrivés  5  1  J);-^c  do  dix-luiil  ans,  cl  devenus 
alors,  par  leur  éducation  pralitiue,  des  valels 
de  ferme,  des  domestiques  honnêtes,  ils  sont 
placés  chez  des  propriétaires.  La  ilireclion 
ne  cesse  j^as  de  leur  coniinuer  ses  soins; 
elle  les  reçoit  même  à  l'établissement  pen- 
dant leurs  inal.iiiies.  Ln  colotiio  possède  en 
propriété  un  domaine  de  cent  hectares  en- 
viron, renfermant  tout  ce  qui  peot  rendre 
rex|tloitation  avanlaiicuse;  oes  cours  d'eau, 
des  fontaines,  des  bois  taillis,  des  bois  du 
baute  futaie,  des  prés  naturels,  des  prés  ar- 
tificiels, des  champs,  des  vignes,  des  (  hdiai- 

f^neraies,  des  jardins,  des  vergers.  Silué  sur 
a  liaière  des  L.andes,  cet  établisscmcnl  |ieul 
a*accroîlro  coiisiiléralilenicnt,  .'i  peu  de  frais, 
el  mettre  en  rapi»oil,  liaiis  uu  avenir  ra{)|)ro- 
clié,  des  terres  immenses  jusqu'à  pré.«ent 
incultes.  Un  bûtimcnt  carré  et  d'une  belle 
dimension  peut  |icrmeltre  do  recevoir  doux 
cents  enCtints.  De  vastes  hangars,  des  éta- 
bles,  des  écuries,  des  parcs  à  moulons,  à 
porcs,  forment  l'enceinte  d'une  grande  cour, 
o[)ficléc  (OUI-  do  la  ferme,  l/élablissemcnl 
est  pourvu  du  matériel  nécessaire  à  l'exploi- 
tation; des  bœufs,  vaches,  moulons,  charrues 
(Dombasle,  Rosé),  et  autres  instruments 
aratoires  {lerleclioflués;  ubarrcUes,  tombe- 
reaux, etc* 
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L'IiorticuUure  est  aussi  une  des  branches 
principales  des  ooeupaliofis  journalières; 

loul  ce  qui  y  a  rapport        rol  jft  ues  soins  i 
particuliers...  l^es  frères  neseconleoteatiiÉS 
d*enseigner  aui  jeunea  eoloos  la  aunllrâ 

de  travailler  :  les  (  reinicrs  el  iKijours  i\ 
sont  eux-mêmes  à  1  œuvre  ;  el  leur  exeuipkç 
vient  en  aide  fax  connaissances  théoriques 
qui  ont  été  communiquées  aux  élèvas  OIM 
les  cours  suivis  et  réguliers. 

Les  règlements  de  la  journée  varient  tri- 
vant  les  saisons,  comme  dans  les  temps 
des  faucha-es,  de  la  moisson,  des  vcDdan* 
ges,  les  plus  pressants;  mais  malgré  celle  | 
variation,  (pii  loui  lic  peu  du  reste  au  fond 
des  choses,  il  y  a  toujours  un  ordre  ponc- 
tuellcnietu  observé,  qui  aa  divise  sagement  | 
entre  la  prière,  l'école  primaire,  le  carà- 
chisme,  les  cours  d  agricuii  jre,  le  travail  des 
(barops,  du  jardin,  le  soin  du  bétail,  des 
chevaux,  etc.;  propreté  de  la  maison,  npài,  i 
recréations.  Les  diuianehes,  après  le  déjeu- 
ner, on  décerne  des  récompenses  à  ceux  des 
colons  qui  se  sont  distingués  pendant  la 
semaine,  par  leur  docilité,  leur  a}>tituJe, 
leur  zèle,  etc.  ;  el  de  temps  en  temps,  dans 
la  soirée,  après  les  Vêpres,  on  les  exerce  à 
chanter  en  commun,et  a  exécuter,  en  amord, 
des  cnnliques  et  canlales  approprii'S  i  leur 
silualion,  et  propres  à  soutenir  leur  courage  ^ 
et  i  accroître  leur  bonne  volonté.  Le  leBi|it  I 
qui  n'est  pas  employé  .nux  (Mru;es  et  à  ces 
exercices,  est  pa.ssé  en  récréations.  La  ttith 
nie  de  Saint-Anlolne,  par  sa  bonne  direetion 
sous  le  triple  rapport  religieux,  intelleclutl 
et  agricole,  s'est  acquis  les  hautes  sympa- 
tbies  de  M.  le  ministre  de  IMnlérieur  et  de  I 
l'agric-ulture,  qui  la  (((mprend,  chaque  an- 
née, dans  ia  répartition  des  secouis  qu'il 
accorde  aux  établissements  de  bienfaisaace. 

M.  le  préfet  de  la  Charente-Inférieure  el 
le  conseil  général  molliront  le  vif  iniérêl 
qu'ils  lui  portent,  en  y  plaçant  un  certain 
noiiil)re  des  enfants  des  liospices,  et  en  lui 
accordant  annuellement  une  subvention. 
Quelles  que  soient  les  mesures  de  stabilité 
cl  d'avenir  que  les  fondateurs  aient  prises, 
ils  sentent  pourtant  le  besoin  de  uieltre  leur 
conliaiico  dans  les  soins  aimables  de  la  di- 
vine Providence;  ils  espèrent  tout  de  celui 
qui  donne  une  nourniure  abondante  aui 
petits  oiseaux  du  ciel,  et  ravét  d'admira- 
bles couleurs  la  Heur  des  champs;  mais  il!  i 
coin|)leni  aussi  sur  le  concours  et  l'aide  ef- 
liiace  de  tout  ce  que  la  France  renferme 
d'3uies  généreuses  cl  grandes.  Dans  ccssen-  | 
timcnls,  ils  font  un  ai^pel  à  la  société  lo»l 
entière,  ils  osent  solliciter  i'oiwie  de  M 
veuve  et  le  présent  du  riche,  et  il*  se  pef" 
suadent  qu'on  tiendra  à  honneur  de  s'èst/** 
cier  è  des  vues  si  bienfoisaoïes.  On  pourra 
adresser  les  aumônes  à  M.  l'abbé  Adolphe 
Richard,  <lirectcur  de  la  colonie,  supérieef  i 
général  dos  frères  de  Saint-Frai. rois  d  X>- 
sise,  dits  frères  agriculteurs.  Ou  pourra 
également  s'adresser  à  lui  pour  Vadmiesi* 
des  enfants  à  la  colonie,  et  des  jeunes  po>- 
tulants  dans  la  société.  11  fera  uoonailrc  ^es 
condiliODS  d'admission  pour  les  «os  et  Hs 
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aatres.  Les  enfants  ne  peuvent  ôlre  reços  è 
la  colonie  avant  l'âge  de  dix  ans,  et  les  pos» 
tulants  dant  la  aoeiéié  qoe  deoals  seize  ans 

jusqu'à  quarante.  ^ 
Les  plus  larges  concessions  sont  faites 
aux  bienfaiteurs.  Deux  Messes  seront  célé- 
brées,  chaque  année,  dans  la  chapelle  de  la 
colonie,  pour  les  bienfaiteurs;  l'une  pour 
les  vivants,  le  lendemain  de  la  fêle  do  1  lot* 
maculée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge 

f»atronne  do  notre  maison,  et  protectrice  de 
'œuvre;  l'autre  pour  les  morts,  le  lende- 
naio  de  la  fête  de  saint  François  d'Assise, 
patron  de  la  société. 

Depuis  plusieurs  années,  les  frères  de 
Saiol-Fraoçois  d'Assise  sont  couronnés  h 
toos  les  oonoonrs  agricoles  où  ils  se  pré- 
sentent. On  les  voit,  la  charrue  en  main, 
vaiDcre  les  autres  laboureurs  qui  leur  dis- 
poteal  en  Tain  les  premiers  prix,  et  le  co- 
mice ngricolc  de  Jonzac  a  eu  souvent  occa- 
sion de  constater  la  supériorité  des  métho- 
des employées  par  la  colonie.  Déjà  un  grand 
nombre  déjeunes  colons  ont  été  l'Iacés  eu 
qualité  de  domestiques-laboureurs,  et  pour 
«n  ëlèTe  que  les  frares  peuvent  plaoer,  ils 
reçoivent  plus  de  vingt  demandes. 

l^s  frères  de  Saint-if rançois  d'Assise  re- 
connaissent,  dans  la  personne  de  M.  Bi- 
chard,  leur  supérieur  général  actuel,  l'hom- 
me suscité  par  la  divine  Providence  pour 
conliDuer  ai  développer  l'œuvre  da  P.  Des- 
hayes,  fottdatenr  de  leur  ordre,  et  ils  procla- 
ment en  même  temps  que  c'est  aux  ûaroles 
qu'ils  ont  recueillies  de  la  bouche  ae  leur 
bon  P.  Deshayes  et  aux  constitutions  qu'il 
leur  a  données  que,  leur  société  doit  sa  con- 
servation et     prospérité.  Lorsque,  disent- 
ils,  tout  l'enfer  scmblnit  déchaîné  contre 
eux,  que  tout  paraissait  désespéré,  ils  n'a- 
vaient d'autres  armes  (tour  se  déféndre  que 
les  paroles  de  leur  P.  Deslinyes  qui  leur 
avait  promis  un  plus  heureux  avenir.  Ils  lui 
eriaient  alors  :  «  Notre  bon  Père  qui  êtes 
aux  cieux,  priez  pour  nous,  sauvez-nous, 
sans  quoi  nous  péri6.^ons;  »  et  ils  sentaient 
leur  courage  se  ranimer,  et  la  tempête  s'a- 
paisait. Le  repos,  il  est  vrai,  n'était  pas  de 
longue  doiée;  bieulûi  l'orage  grondait  de 
nouveau:  mais,  entin,  Dieu  a  commandé 
^ux  vents  et  aux  tempêtes,  et  il  s'est  fait  un 
grand  calme,  et  les  plus  douces  consolations 
ont  succédé  aux  plus  rudes  épreuves.  Les 
frères  de  Saint-François  d'Assise  ajoutent 
que  leur  congrégation  prospère  seulement 
depuis  que, nyani à  leurléte  .M.  Richard,  leur 
second  P.  Dêsbayes,  ils  sont  revenus  à  la 
«trîcte  ol)servance  des  constitutions  laissées 
par  leur  fondateur.  Chacun,  avant  M.  Ri- 
chard, voulait  ftire  des  constitutions  à  sa 
manière,  et  on  réussissait  peu  ;  mais  en  sui- 
vant enlln  de  point  en  point  les  règles  que 
le  P.  Deshajes  loi  avait  tracées,  la  société  a 
pris  de  l'extension,  et  tout  fait  espérer  qu'elle 
porter.!  b-splus  gran.is  fru:!'^  dans  If  champ 
Uu  Père  de  i'amiUe.  Pourque  ces  fruits  soient 
totijonrs  plus  abondants ,  puissent  les  jeu- 
nes gcn»  et  les  hommes  de  foi  qui,  dans 
les  desseins  de  Dieu,  doivent  faire  partie 


de  la  société  de  Saint-François  d'Assise, 
répondre  tous  à  leur  belle  et  sublime  voca- 
tionl  Fasse  le  Ciel  que  de  nombreux  postu- 
lants arrivent  h  la  colonie  de  Saint-Antoine 
de  tous  les  points  de  la  France,  et  en  parti- 
culier,  de  notre  religieuse  proinnce  de  Bre- 
tagne, pall  ie  du  P.  Deshayes,  au  salut  do 
laquelle  il  a  tant  travaillé  1  Déjà  les  frères 
de  Saint-François  d'Assise,  que  le  P.  Des- 
hayes appelait  ses  Binjamins,  <  ouiptenl  par- 
mi eux  plusieurs  jeunes  Bretons.  Croyons 
qu'ils  ne  sont  que  les  prémices  d'un  grand 
nombre  d'autres  ,  et  que  les  ouvriers  ne 
feront  pas  défaut,  lorsque  partout  de  si  ri- 
ciic's  luoissons  appelleni  et  sollicitent  lat 
bras  des  moissonneurs. 

RigUmenl  iu  Frire»  dn  Sàlnl-FfWtt^alt 

d'At$ise. 

1.  Le  but  que  se  proposent  les  frères  de 
Saint-François  d'Assise,  dits  Frères  Agricul- 
teurs, &sl  de  procurer  la  saociilicatiun  de 
chacun  de  ses  roemlms  |iar  la  pratique  des 
préceptes  et  des  conseils  évangéliquc<=i  Ct 
d'offrir  aux  enfants  pauvres,  délaissés  ou 
orphelins,  un  asile,  le  bienfait  d*«ine  édu- 
cation religieuse,  celui  de  I enseignement 
primaire  et  d'une  iuslruction  théorique  et 
pratique  exclusivement  agricole. 

Par  exce[)tion  on  pourra  recevoir,  comnio 
pensionnaires,  quelques  enfants  dont  les 
parents  s'engageraient  &  payer  la  pension 
fixée  par  le  règlement. 

S.  Pour  mieux  remplir  la  mission  de  cba-* 
rilé  que  le  Seigneur  leur  confie,  ils  laisse- 
ront en  (Iciiors  toute  espèce  de  préoccujia- 
lions;  ils  s'associeront  complélemeut  à  la 
vie  des  enfants  des  colonies  qu'ils  seront 
appelés  à  diriger,  ils  partageront  leur  nour- 
riture et  leur  donneront  en  tout  l'exemple 
d'ume  existence  laborieuse,  morale  et  intel- 
ligente, (pii  doit  plus  que  toute  autre  chose 
contribuer  à  faire  de  ces  enfants  des  hom- 
mes religieux,  probes,  utiles  à  eux-mêmes 
et  à  leur  pays. 

3.  Pour  sancliûer  toutes  leurs  actions,  ils 
devront  toujours  les  faire  dans  le  lemps  et 
de  la  manière  que  les  règles  le  prescrivent. 

4.  En  étt',  ils  se  lèveront  à  trois  heures  et 
en  hiver  à  quatre  heures.  Dès  que  le  réveil 
sera  donné,  ils  devront  élever  leur  cœur  vers 
Dieu,  prononcer  avec  dévotion  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et  en  s'ba- 
billant,  ils  s'occuperont  du  sujet  d'oraisou 
et  des  résolutions  qu'ils  devront  prendre. 

o.  Avant  do  se  iciiilro  5  l'Oratoire,  ils  ne 
manqueront  jamais  de  se  laver  les  mains  et 
la  6gure. 

G.  A  trois  heures  dix  minutes  en  été,  et 
è  quatre  heures  dix  minutes  en  hiver,  ou 
donnera  le  signal  pour  la  prière  du  matin, 
(|ui  se  dira  &  trois  heures  un  quart,  ou  à 
quatre  heures  un  quart.  La  prière  sera  sui- 
vie des  litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus,  da 
YAngrlus  et  di  s  autres  prières  qui  SOnt  d'ttp 
sage  dans  la  communauté. 

7.  En  été,  après  l'Oraison,  les  frères  sa 
rendront  en  silence  au  réfectoire  pour  y  dé- 
jeuner. Jamais  on  no  mangera  hors  du  ré- 
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fecloire,  si  ce  n'est  l'été,  |)Our  la  collation, 
qui  se  fera  dans  les  champs.  En  hiver,  après 
J'Oraison  ,  les  frères  iront  en  classe  jus- 
qu'au déjeuner,  qui  aura  lieu  au  jour. 

8.  Apr(^s  lo  (K-j'-iinor,  on  allcmlra,  imijoiirs 
en  silence,  qui?  le  frère  supérieur  lixo  les 
travaux  auiqueU  devront  se  livrer  les  frè- 
res, et  ils  partiront  |)oar  s'y  rendre  aussiiOl 
que  le  signal  sera  donné. 

9.  Chaque  frère  qui  aura  la  conduite 
d'un  chantier,  devra  faire  la  prière  d'usage 
avant  de  comoMiicer  àlrtvailler;  il  aura  soin 
que  le  silenoe  «'obserye  pendant  le  temps 
du  travail. 

10.  A  dix  heures  nn  quart  en  été,  et  è 

onze  heures  un  quart  en  hiver,  on  se  ren- 
dra au  travail;  le  frère  conduira  les  enfants 
è  la  fontaine  pourqn*its  se  lavent  les  mains, 
et  do  là  en  classe. 

tl.  Chaque  chef  de  chantier  n'al>andon- 
nera  les  enbnts  qui  loi  sçnt  eonûés  que 
lorsqu'il  y  .'^ura  dans  la  salle  un  autre  frère 
|>our  le  remplacer. 

li  A  dix  heures  et  demie  ou  è  onie  heu- 
res pt  (!(Mnie,  les  frères  se  rendront  ^;^0^a- 
toire  pour  y  Uwic  une  lecture  spirituelle  et 
IVxamen  |>arliculier  ;  les  exercices  se  ter- 
mineront parla  prière  è  la  sainte  Vîei^e, 
Marie^  ma  guide,  etc. 

13.  A  onze  heures  en  été,  et  h  midi  en 
hiver,  on  86  rendra  au  réfectoire  pour  le 
dîner.  Le  supérieur  ou  celui  qui  le  rem- 
place dira  le  Bénédieiie  et  les  grâces.  Pen- 
dant les  ro|>as,  on  fera  une  If^ctiire  h  laipiello 
les  frères  [Mèieroiu  leur  alieiilion.  A  lu  lin 
du  repas  on  réciiera  VAngetus. 

14.  Après  le  dîner,  en  été»  On  prendra 
■une  heure  de  sommeil. 

15.  En  hiver,  le  dîner  sera  toiri  d'ane 
demi-heure  de  récréation. 

16.  En  été  après  le  sommeil,  les  frères 
■se  rendront  à  la  chapelle,  pour  y  réciter  le 
•chapelet  et  Ciire  un  ()uart  d'heure  d'adora- 
tion devant  le  trfts-saint  Sacrement. 

17.  En  sortant  de  la  cliapellc,  ils  se  ren- 
dront en  silence  dans  la  grande  &àiie,  pour 
y  recevoir  les  ordres  du  supérieur. 

is.  A  quatre  heures  «  en  été,  on  sonnera 
ia  collation. 

19.  Bn  été,  après  la  fin  du  travail,  aura 
lieu  le  souper,  qui  sera  suivi  de  la  prière  et 
de  ï Angélus  ;  immédiatement  après ,  les 
frères  se  rendront  à  la  chapelle,  pour  ado- 
rer le  très-saint  Sacrement  el  réciter  les 
prières  d'usage;  on  lira  aussi  le  sujet  d'O- 
raison pour  le  lendemain. 

20.  En  hiver,  les  frères  après  être  ren- 
trés du  travail,  iront  en  classe  jus(]u'à  six 
heures  et  demie. 

û\.  A  six  heures  ot  (lonito  chapelet  ado- 
ration du  très-i>ainl  Sacrruient. 

sa.  A  sept  heures,  souper,  prières  du  soir 
et  Angeluê, 

23.  Après  ta  prière  du  soir,  récréation 
jusqu'à  huit  heures  trois  quarts.  Pendant 
ce  temps-là  on  pourra  prévoir  ce  qui  devra 
être  tait  le  lendemain.  En  été  ce  sera  avant 
i  >  sommeil  de  l'après-midi  qu'on  s'on  occu- 
i^era. 
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21^.  A  huit  heures  trois  quarts  on  lira  le 

sujet  d'Oraison  ,  après  quoi  les  frères  se 
rendront  à  la  chapelle,  }>our  y  adorer  te  très- 
saint  Sacrement.  Ue  lè  il  se  rendront  en  si- 
lence au  dorloir.  Le  temps  du  grand  silence 
commence  alors  et  doit  durer  jusqu'après 
VAngelus  du  lendemain. 

25.  Si  l'emploi  d'un  frère  ne  lui  permet- 
tait pas  d'assister  à  quelques-uns  des  exer- 
cices de  la  communauté,  il  devra  les  foire 
an  moment  que  lui  prescrira  le  supérieur. 

26.  Quoique  la  nourriture  doive  être  pau- 
vre, il  faut  néanmoins  qu'elle  soit  alion- 
danto,  saine  et  apprêtée  avec  soin.  Le  supé- 
rieur local  réglera  et  fera  approuver  par  le 
supérieur  général  le  régime  que  pourra  sui- 
vre la  communauté,  suivant  les  ressources 
de  la  maison  et  de  la  localité.  Une  fois  que 
le  régime  aura  été  fixé,  on  devra  le  suivre 
habituellement  et  n'y  apporter  aucune  nou- 
velle modification ,  sans  l'avoir  soumise  k 
l'approbation  du  sufiérieur  général  ,  qai 
prendra  préalablement  l'avis  du  conseil. 

ST.  C'est  avec  le  même  esprit  que  Ton 
iwurvoira  à  tous  les  autres  besoins  du  corps 
ut  .particulièrement  à  celui  qui  concerne  le 
linge  ou  les  vêtements,  dont  le  nombre^  la 
qualité  ou  la  forme  seront  déterminés  \m 
oes  règles  spéciales.  Le  costume  sera  le 
iiiôine  pour  tous  les  frl««e,  qui  devront  se 
conformer  strictement  au  modèle  convenu. 

28.  Le  conseil  de  la  maison  se  réunira  au 
moins  tous  les  (quinze  jours.  Le  supérieur 
détirn)inera  le  jour«t  le  moment  OÀ  il  de- 
vra se  tenir. 

29.  Le  chapitre  aura  lieu  ordinairement 
le  dimanche.  Cet  exercice  aussi  bien  que  les 
autres  doit  se  faire  avec  exactitude  et  seluu 
les  règles  et  les  usages  qui  le  prescrivent. 
Tous  Tes  frères  doivent  s'y  rendre  exacte- 
ment et  avoir  soin  de  remettre  au  supérieur 
leurs  notes  d'observations.  Celle  mesure 
est  essentielle,  pour  éviter  ce  qui  pourrait 
blesser  la  charité.  On  lira  les  présentes  rè- 
gles au  commeneement  de  cet  exercice. 

30.  Tous  les  ans,  à  l'occasion  des  fêles  die 
rimmaeolée  Conoe()tion  de  la  très-sainte 
Vierge,  protectrice  de  l'œuvre  de  Saint-An- 
toine, et  de  Saint-François  d'Assise,  premier 
patron  de  la  société,  on  Cera  une  nftuvtine 
pour  tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  vi- 
vants et  morts,  pour  les  supérieurs  et  pour 
le  développement  de  l'institut.  Cette  der- 
nière fèiLî  sera  célébrée  solennellemeilt 
dans  toutes  les  maisons  de  la  société. 

il.  Quant  à  la  sainte  communioo,  lia 
paru  convenable  que  des  religieux  ne  se 
montrassent  pas  moins  avides  de  s'unir  à 
Jésus-Christ,  que  ne  le  sont  les  (>ersoniiej 
pieuses  qui  vivent  dans  le  monde.  Cepen- 
dant le  genre  de  vie  des  frères  de  Saïut- 
Fran^ois  d'Assise  ne  leur  permettant  |i«s 
d'iisstsiiM-  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe, 
ils  devront  so  contenter  de  deux  comonu- 
nions  par  semaine  le  dimanche  et  le  jeudi. 
Ils  peuvent  également  communier  les  jours 
ci-après  :  les  fêtes  d'obligation,  les  fêtes  <*• 
la  sainte  Vierge,  le  mercredi  des  Cendres, 
Saint-Joseph,  îsaint-Françots  d'Assise,  lâte 
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mironale,  Mfnt  Isidore,  saint  Vinceni  de 

Paul,  In  f(^lf>  fi.Ttronale  diî  l'évôque  dincé- 
«ain,  la  fèle  patronale  du  supérieur  génét-nl, 
1»  me  patronale  da  aupénenr  local  ;  pour 
eh-'(jii_o  frère  f^n  fêip  fintff>nalc  ;  la  coMiiné- 
loorciiiou  des  Morls  ;  les  fêtes  supprimées, 
niais  dont  on  bit  l'Offiee  fmhHe. 

32.  On  ne  pourra  ;ijouler  aucune  <iuire 
communion,  sans  pcrinission  expresse  du 
supérieur  général ,  cl  comme  des  âmes  ap- 
pelées h  la  perfection  doivent;  traiter  les 
choses  saintes  avec  un  plus  grand  respect, 
tomine  Notre-Seigneur  exige  (Telles  de  plus 
parfaites  dis(iosilioii.s,  et  qu'elles  ne  sau- 
vaient se  préparer  avec  trop  de  soin  h  la 
réception  des  saerements,  pour  en  retirer 
les  fruits  nui  y  sont  attachés,  les  ronft'S«enrs 
pourront  diminuer  le  nombre  des  cotnmu- 
■lone,  lorsgo'ils  auront  de  Justes  raisons 
poor  en  agir  ainsi.  Le  supérieur  lui-môme 
pourra  en  priver  ceux  dont  la  conduite  ex- 
térieure lui  f>ar«ttrait  iNisasaex  régulière, 
ni  assez  MiOante,  pour  méritemne  »i  grande 
Viveur. 

tUgkmtni  particulier  pour  h  Bùmiulu  H 

jours  de  Féten. 

33.  Kn  été,  lever  à  k  heures;  en  hiver 
à  5  heures. 

3^.  Messe  à  6  heures  en  été»  et  à  7  lieures 
en  hiver. 

.TS.  Déjeuner  après  la  Messe. 

â6.  A  11  heures  et  demie,  examen  pnrli- 
enlier  et  lecture  spirituelle,  s'il  n'y  a  pas  eu 
ÎUSlruction  ?i  la  Messe. 

37.  Après  dîner,  en  été,  sommeil  pendant 
me  lieure  et  récréation  jusqu'à  2  neurcs. 
Kn  hiver  la  récréition  se  prolonge  jusqu'à 
2  heures. 

38.  A     heures r  catéchisme,  Vêpres,  et 

clia|)elet. 

39.  Récréation  jusqu'au  souper. 

40.  L'été  on  pourra  aller  ft  la  promenade 

^snu'au  souper,  qui  aura  lieu  \  liuil  heures. 

41.  Le  premier  ûimauclie  du  mot»,  rotroitei 
ilépooillemenl,  amêmie  honorable. 

i2.  Le  troisième  dimnui-he  du  mois»  exer- 
cice du  chemin  de  la  Croix. 

43.  Le  jeudi,  la  sainte  Messe  se  dira  im- 
Mîéilialement  après  l'oraison. 

Au  bas  est  écrit  :  «  Nous  soussigoé,  évê- 
^e  de  la  Rochelle-  et  de  Saintes,  avons  lu 
•rec  édification  et  approuvé  les  présentes 
règles  des  frères  de  Saint- François  d'Assise, 
dits  Frères- Agrîoulteurs.  Nous  prions  Dieu 
de  bénir  et  nous  bénissons  de  sa  part  fous 
«eux  qui  y  seront  Udèles.  —  La  Rochelle, 
le  -20  avril  18VJ.  —  CauBint  4e  Lu 

Rochelle  el  de  Saintes,  (l) 

VRÈRfi»  DE  LA  VIH  CONf.VHJNB  (Con- 

OnÉGAfflON  r>ES), 

Guérard  surnommé  le  Grand,  vulgaire- 
ment Groot,  natif  do  Devenler,  dans  l'Orvé- 
grssel,  vivait  dans  lo  xiv*  siècle.  11  est 
0>ndatetir  de  la  congrégation  de  Winde- 
^<?in,  dite  des  Clercs,  ou  des  Frères  do  la  vie 
couuoune.  Cette  congrégation  prit  naissance 
à  Deventer  et  se  répaodil  en  peu  de  temps 
dans  les  Pavs-Bas.  Le  Pape,  Grégoire  XI, 

(I)  l^of .  à  la  lia  dtt  voL,  n««  97,  M. 
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la  confirma  en  1376,  sous  la  règle  »le  Sainl- 
Aiigiwiin.  Les  clercs  que  l'on  recevait  ne  Nui- 
saient point  d'abord  des  vomix.  Cuérard  mon- 
••ut  en  réputation  de  saiiiîcié,  le  20  août 
l."î8i,  âgé  de  kk  ans.  On  unit,  en  U12,  à 
cette  congrégation  celle  des  Chanoines  ré- 
guliers dn  monastère  de  Croenandael,  situé 
dans  une  forêt,  |)roclie  Bruxelles.  Au 
commencement  dn  xvi*  siècle,  on  appela 
en  France  les  chanoines  de  Windesem,  poijr 
les  Mioltre  dans  l'abbaye  de  Saint-Séveriii 
de  Château -Landon,  sous  la  conduite  do 
MSinbnme,  qui  fut  depuis  abliô  de  Li  vrv.  Ils 
fondèrent  aussi  dnns  les  Pays-Bas,  jusqu'à 
quatorze  monastères  de  Villes,  dont  ils 
avaient  la  diredlion.  Cette  congrégation  pos- 
sèiio  encore  \  présent  de  très-oélèbres  mo- 
nastères, oî^  la  règle  est  étrotiement  gardée,, 
comme  h  Cologne ,  h  Nezel  et  ailicors  ;  plu- 
sieurs ont  été  ruinés  jiar  l'hérésie,  tant  dans 
la  Hollande  què  dans  l'Allemagne  :  cl  on 
enavaitdonné  qiioUiues-nns  aux  lésolte.s  et 
h  quelques  aulrns  rruiimunaiités  religieuses. 
Les  chanoines  portent  le  bonnet  avec  lo 
cafiiail  sur  le  rochet  d'ans  la  malson;et  Pété, 
h  l'église,  le  surplis  et  raiimusej  sur  les 
épaules,  comme  autrefois  ceux  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris. 

FRÈRES  (SociAté  dus  Pktits-}. 
•iVetfM  sur  M.  Marcelin  Chtimpagmt^  «eu 

fondateur. 

Ce  saint  nrétre  vint  au  monde  li  Marlhes, 
province  «lu  diocèse  de  Lyon,  lo  20  mnrs 
1789.  Il  eut  deux  frères  et  trois  sœurs  :  il  fut 
le  plus  jeune  de  tous.  La  Providence,  qui 
le  destinait  à  f')nder  un  irisiiiut  dont  le  ca- 
ractère spécial  devait  être  l'humilité  et  la 
simi>licité;  et  le  bot  Pinstruction  chrétienne 
des  linbitants  do  la  camii.i^'ne,  lo  fit  n;illre 
dans  une  condition  humble,  dans  un  ^^ays 
rmuvre,  au  milieu  d*nne  population  profon- 
(léraenl  religieuse,  mais  grossière  et  igno- 
rante, afin  qu'il  connût  par  expérience  les 
besoins- qu'il  avait  è  soulager,  les  nHenrs  et 
les  caratlères  rie  ceux  îi  qui  il  devait  plus 
tard  donner  des  instituteurs.  Son  père, 
homme  de  beaucoup  de  jugement  et  instruit, 
était  l'arbitre  de  tous  les  différends  :  sa  mère, 
bonne  épouse  et  bonne  mère,  tout  entière 
4  ses  devoirs  ,  était  une  ressource  pour  tou- 
tes ses  voisines,  qui  avaient  re?ours  h  elle 
dans  tontes  leurs  peines:  elle  était  pieuse, 
et  avait  une  grande  dévotion  à  Is  sainte 
Vierj^e.  Klle  récitait  tous  les  soirs  avec  ses 
enl'ants  le  chapelet,  lisait  ou  faisait  lire  la 
Vie  des  sninis.  et  f lisait  la  |>rièrc  commune. 
L'entrinl  do  bénétliriion  qui  lui  fut  donné 
et  qui  (levait  être  un  si  ^rand  serviteur  de 
Marie ,  fut  sans  doute  la  récompense  de  sa 
piété,  de  sa  dévotion  pour  l'aiicjuste  Mère 
de  Dieu  et  do  sa  constanto  lidéliié  à  l'hono- 
rer. Quoiqu'elle  aimât  égalem.  nt  ses  enfants, 
elle  ressentait  une  aiïeciion  toute  particu- 
lière pour  le  petit  Marcelin.  Plusieurs  fois, 
en  approchant  de  son  berceau»  elle  aperçut 
comme  une  Uamme  lumineuse,  qui  semblait 
sortir  de  la  poitrine  de  l'enfant.  Cette  il  un- 
me»  après  aToir  voltigé  autour  de  sa  tête» 
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IM  PRE 

s*élevail  ei  se  réfNindiit  dans  rappartemeiit. 

Une  clioso  si  surprenante  lui  causa  une 
IVayeur  oiélée  de  surprise  et  d'admiration, 
et  elle  ne  douta  plus  que  le  Ciel  n'eût  sur 
cet  enfant  des  dessoins  do  miséricorde,  qui 
lui  étaient  inconnus,  mais  qu'elle  devait  se- 
conder en  l'élevant  dans  la  |)iété  d'une  ma 
nière  particulière.  Cette  pieuse  môre  fut 
tnerreiileusement  secondée  dans  cette  mis- 
sion par  une  |)i<.'usc  tante  de  renCant,  per- 
soane  d'une  émineute  piété  et  d'une  grande 
verlii:  c*étiiit  une  religieuse  qui,  comme 
tant  d'autres,  avnit  <5té  chasséo  de  son  cou- 
veut  par  les  hommes  qui  avaient  couvert  la 
France  de  sang  el  de  ruines. 

Marcelin,  ainsi  cultivé  et  formé  à  la  piété 
par  sa  mère  et  sa  vertueuse  taule ,  éloigné 
de  tout  mauvais  conseil,  dOTint  un  enfant 
pieux,  docile,  et  se  conserva  dans  une 
grande  pureté  de  mœurs  :  il  lit  sa  première 
commonifin  avec  beaucoup  de  ferveur,  ft 
l'âge  de  onze  ans^ 

La  France  venait  de  sortir  à  peine  du 
diaos  oCi  la  révolution  l'avait  plongée  ;  elle 
rëoi|;anisait  sa  milice  sat  ertfatale,  el  s'ef- 
forçait de  combler  les  villes  que  le  martyre, 
l'apostasie  et  la  mort  avaient  faits  dans  ses 
rnngs.  L'arclievôi|uo  do  Lyon,  le  carriinal 
Fescb,  Ut  les  plus  généreux eilorts  pour  fa- 
voriser les  vocations  à  l'état  ecclésiastique. 
Pour  remplir  SCS  intentions  ,  un  professeur 
du  ^and  séminaire,  se  trouvant  dans  la 
ruiroisse  de  Marllies,  et  apprenant  quo  M. 
Champagnat  avait  plusieurs  enfants  pieux 
et  retirés,  leur  demanda  s'ils  voulaient  étu- 
dier le  latin.  Les  deux  aînés  répondirent 
négativement;  mais  le  professeur,  enchanté 
de  Tairingénu,  de  la  candeur,  de  la  modes- 
tie, du  caractère  ouvert  et  franc  du  plus 
jeune,  qui  répondait  que  jiar  quelques 
mots  qui  ne  Airent  pas  commis,  lui  dit: 
Mon  enfant,  il  faut  étudier  le  latin  el  vous 
iaire  urètre  :  Dieu  le  veut.  La  volonté  de 
Marcelin  fbt  fixée  après  quelques  instants 
d'entretien,  et  elle  no  se  déincDiit  jamais. 

Marcelin  n'avait  manifesté  jusqu'alors  du 
goût  que  pour  les  travaux  et  pour  le  eom- 
merce.  Son  intelligence  avait  paru  bornée, 
c'est  pourquoi  ses  parents  le  dissuadèrent 
d'étudier  le  latin;  il  ne  savait  encore  ni  assez 
lire  ni  asseï  écrire,  quoique  flgé  do  quinze  à 
seize  ans.  Un  de  ses  oncles,  instituteur  à 
Saint-Sauveur ,  auprès  duquel  il  fut  {lasser 
«ne  année  pour  se  perfectionner,  s'etlor^a 
aussi  de  le  dégoûter;  niais  Marcelin,  qui, 
pendant  toute  l'année,  avait  prié  et  réfléchi, 
ne  fut  ébranlé  ni  par  les  discours  de  son  on- 
cle, ni  par  les  observations  do  ses  parents. 
■  Préparai,» dli-il,«  mes  effets  ;  je  veux  aller 
an  séminaire:  je  réussirai,  puisque  c'est  Dieu 
qui  m'appelle.»  Sa  conduile  jusqu'alors  avait 
été  réglée;  mais  depuis  le  mumcnt  qu'il  prit 
la  résolution  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, elle  fut  plus  édifiante  encore. 

Il  entra  au  netit  séminaira  de  Verrières, 
près  de  Montbrison,  eu  octobre  1805.  Sa 
piété,  sa  régularité,  sa  docilité  lui  eurent 
bientôt  acquis  la  cooûance  et  l'estime  de  ses 
supérieurs.  Devenu  surveillant  el  chef  du 
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dortoir,  il  étudiait  ses  leçons  pour  le  Icn* 
demain  «jusque  bien  avant  pomlant  la  nuit, 
co  qu'il  lit  pendant  plusieurs  années  sans 
qu'on  s'en  aperçût.  Cette  application  et  cet 
excès  de  travail  nfttèrent  singulièrement  ses 
progrès.  Au  bout  de  quelques  mois  il  était 
nn  (les  [iremiers  de  sa  classe. 
)  Toutefois  le  désir  de  s'instruire  ne  lui  fit 
pas  négliger  les  soins  de  sa  perfection.  Il 
assistait  avec  une  ferveur  et  une  modestie 
toute  particulière,  qui  fut  remarquée  de  ses 
supérieurs  et  même  des  élèves,  k  toes  les  ' 
exercices  de  piété,  pour  lesquels  il  avait  \ 
beaucoup  d'attraits.  Sa  dévotion  à  la  saiate  i 
Vierge,  a  ssint  Louis  de  Gonaague,  k  Mini  ' 
François  l\<^gis,  prit  un  nouvel  accroisse- 
ment. Jusqu'alors  il  n'avait  communié  qu'une 
fois  le  mois  ;  tu  séminaire,  il  demanda  dV 
bord  à  faire  la  communion  tous  les  quinie 
jours ,  puis  tous  les  huit  jours.  Les  céré« 
montes  de  l'église,  qui  se  faisaient  au  sémi- 
nairo  avec  beaucoup  do  pompe,  élevaient 
son  cœur  et  le  remplissaient  de  soniiiucnts 
affectueux  et  lui  faisaient  verser  des  lar- 
mes. Il  faisait  consister  sa  piété  dans  la  fui'.e 
du  péché  et  dans  l'accomplissemeut  de  tous 
les  devoirs  do  chrétien. 

Ses  supérieiifs  ont  attesté  qu'il  fui  «a 
modèle  de  piété,  de  régularité,  de  docilité, 
d'humilité  et  du  bon  esprit.  Non  content  da  j 
donner  le  bon  exemple,  il  ne  laissait  i^asser 
aucune  occasion  d'engager  ses  condisciples 
à  praiiauer  la  vertu,  et  il  réussit  à  remettre 
dans  la  bonne  voie  quelnucs-uns  qui  étaient 
sur  le  point  de  l'atiandoiiner.  Déjà  il  avait 
pris  el  renouvelé  souvent  la  résolution  de 
porter  les  autres  à  la  pratiaue  de  la  vertu, 
d'instruire  les  ignorants  aes  préceptes  de 
la  religion ,  et  d'apprendre  le  caiécbisnio 
aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches. 

lîn  1812,  Marcelin  se  disposa  à  entrer  flo 
grand  séminaire  ;  il  regarda  tonjourscomms 
les  plus  heureuses  de  sa  vie  les  années  qu'il 
y  passa.  Regardant  avec  raison  la  vie  et  les 
études  du  grand  séminaire  comme  une  pré- 
paration aux  saints  ordres ,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  acquérir  la  science  et  les  tertus 
d'un  non  psstenr.  Pour  être  lldèle  à  ses 
ré«^oliiti()ns,il  s'imposa  une  règle  qu'il  suivit 
toujours  fidèlement,  et  chargea  un  do  ses 
condisciples  de  l'avertir  de  ses  défauts  •  d« 
le  repreniire  toutes  les  fois  qu'il  le  Terri» 
commettre  quelque  faute  ;  mais  coraroe  i 
savait  que  tout  don  parfait  vient  de  Diea,  i> 
le<  lui  demandait  avec  ferveur  dans  se» 
prières.  A  celte  ûn  il  avait  composé  ans 
prière  qu'il  réeiuit  souvent. 

Des  désirs  si  nnlents  de  corriger  ses  dé- 
fauts et  d'acquérir  les  vertus,  une  volonté  si 
ferme  et  si  constante  pour  en  prendre  les 
moyens,  1o  firent  avancer  à  grands  pas  dans 
la  perfection.  Il  partageait  son  temps  entre 
la  prière  et  l'étude  de  Is  théologie.  Le  temps 
(les  récréations  étriit  môme  employé  en  oe 
bonnes  œuvres.  11  se  lit  dès  lors  remarqoej 
par  ce  lèle  ardent  pour  la  gloire  de  ^>?" J^J 
le  salnl  des  âmes,  i»ar  cet  esprit  de  loi,  V«\  , 
ce  délûchemeut  de  toutes  choses,  par  ^  \ 
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amour  Je  morlification  qai  brillèrenl  plus 

lanl  en  lui  d'un  si  vif  éc'.Tt. 

La  conduite  do  l'ahlié  Champagnot,  {>en- 
dani  ites  varanco!?,  n'était  ni  moins  régulière, 
ni  inoins  édifnnle  qu'au  st'rninairc.  Non- 
seulciuenl  il  suirait  exiiLieuioiu  un  rb\^\o- 
menl  qu'il 8*4tail  fait,  mais  il  nniployaii  tout 
son  temps  à  la  prière  et  à  l'exercice  desœu- 
tresde  charité.  En  lui  donnant  la  vocation 
ecclésiaslique,  Dieu  lui  avait  inspiré  on  mê- 
me temps  un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
Smes  Cl  pour  l'instruclion  dos  ignorants.  Il 
s'occupait  du  salul  dn  ses  parents.  1!  réunis- 
sait les  enfants  du  village  pour  leur  appren 
lire  le  catéchisme  et  les  orfères.Le  dimanche 
il  réunissait  dans  sa  cliamlire  les  grandes 
personnes,  et  lui  faisait  une  courlo  mais 
pathétique  instrnetion.  Plusieurs  person- 
nes, plus  lie  treille  ans  après,  eipriinaienf, 
les  larmes  aux  leux,  les  sentiiuuuls  qu'il 
avait  fait  naître  dans  leurs  âmes. 

Les  cnFaiiis  l'aimaient  et  le  craignaient, 
naU  les  juuncs  gens  aus^i  se  composaient 
en  sa  présenee.  Im  jour  qu'ils  le  croyaient 
nhsent,  ils  vr)uhin-iit  organiser  une  danse 
dans  une  furuic  dont  ils  eurent  soin  de  fer- 
mer la  porte;  l'abbé  Champagnat  s'y  rendit 
aussitôt;  dans  un  clin  d'œil  tousdisparurenf. 
Le  père  Champagnat  eut  toute  sa  vie  un  at- 
trait prononcé  pour  la  |iénitenco  et  la  mor- 
tiflcation;  il  était  dur  |iour  lui-môme,  ennf*mi 
de  tousses  aises  et  de  tout  ce  qui  |)uuvait 
flatter  la  nature,  sobre  dans  le  boire  et  dans 
le  manger,  il  se  refusait  tout  ce  qui  n'était 

iiroprc  qu'à  satisfaire  le  goût  et  la  seusua- 
ilé. 

On  était  alors  h  l'époqnc  où  Napoléon,  re- 
venant de  l'ile  d'Elbe,  rentrait  en  Franco  et 
se  rendait  h  Paris  ;  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, profilant  de  celte  crise,  insultaient  les 
i)râlre<i,  les  menaçaient,  les  poursuivaient, 
les  obligeaient  à  se  cacher.  Labbé  Chamiia- 
Knat,  qui  n'était  pas  d'un  caractère  pusilla- 
nime, traversait  paisiblement  les  rues  de 
Lyonau  momeiii  où  il  apprend  qu'on  venait 
d'insulter  grossièroiucnl  un  ecclésiaslique, 
qu'on  faillit  jeterdans  la  Saône  ;  sans  presser 
le  lias  il  se  rotidit  au  grand  séminaire. 

C'est  vers  cette  épouue  que  furent  jetées 
les  premières  bases  de  la  société  des  Ma- 
ristes.  Quelques  séminaristes,  h  la  tôle  des- 
quels se  trouvaient  M.  l'abbé  Crétin  et 
M.  Tabbé  Champagnat,  se  réunissaient  sou« 
tenlpour  s'atiiiiier  ;i  la  piété  et  h  la  ['ralir)ue 
des  vertus  sacerdotales.  Le  zèle  dubalut  des 
âmes  et  la  recherche  des  moyens  pour  le 
procurer  étaient  le  sujet  le  plus  onli- 
naire  de  leurs  instructions,  de  la  communi- 
cation mutuelle  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  projets;  pour  atteindre  ce  bnl,  surgi 
la  pensée  de  la  fondation  d'uno  société  de 
prêtres,  dont  la  fm  serait  de  travailler  au 
salut  des  ânies  par  les  missions  et  par  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  La  dévotion  par- 
ticulière, que  celte  réunion  d'élite  professait 
pour  la  sainte  \  ierge,  lui  inspira  la  pensée  de 
placer  celte  nouvelle  sociétésous  lu  palrouago 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  de  lui  donner  le  nom 
de  Marie.  Après  avoir  concerté  ensemble 
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leur  projet  et  l'avoir  rocomuiandé  à  Dieu 
et  à  Celle  qu'ils  choisissaient  s,MérinIemcnl 
pour  !eurm<'*rect  pour  leur  p.itiounc,  ils 
s'en  r)uvrirent  à  M.  Clialicton,  qui  était  alors 
directeur  du  grand  séminaire.  Le  vénérable 
directeur,  qui  connaissait  leur  piété  et  leurs 
vorlus,  loua  et  approuva  leur  projet,  et  les 
engagea  à  en  poursuivre  l'exécution.  Mais 
dans  le  plan  de  la  nouvelle  association,  au- 
cun (le  ccsMivsieurs  n'.ivaient  pensé  auxFrères 
enseignants.  L'abbé Chamj)agnat  seul  conçut 
le  projet  de  leur  institution,  et  lui  seul  le 
mit  à  exét  ution.  Souvent  il  di'-ailîises  con- 
frères :  Il  nous  faut  des  p'ères,  il  nous  faut 
det  frèret  pour  faire  le  catéchisme ,  pour 
aider  les  missionnaires,  pour  fairt;  l'école 
anz  enfants.  Ou  Unit  par  lui  dire  :  «  Eh  bien  1 . 
char^ez-rons  des  frères,  puisque  vous  en 
ave/  eu  la  pensée.  »  Il  accepta  volontiers 
cette  mission,  et  dès  ce  moment,  tous  les- 
vœui,  tous  les  desseins,  tous  les  travaux*, 
eurent  pour  but  la  création  de  celte  o;uvre. 

1^0  6  janvier  18ii,  il  recul  de  S.  1:;.  le  car» 
dinal  Fesch  la  tonsure  cléricale,  les  qualr»- 
ordres  mineurs  et  le  sou'^-diaronal  h  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  L'année  suivante  il  fui  or- 
donné diacre.  Enfin  arriva  le  jour  après  le-^ 
quel  il  soupirait  depuis  si  longtemps,  le  jour 
auquel  il  s'était  préparé  par  tant  d'études,, 
tant  de  prières,  tant  d'actes  do  vertus,  le- 
jour  que  son  liumilité  lui  faisait  craindre, 
mais  que  son  amour  pour  Jésus-Clirisl  lui 
faisait  regarder  et  saluer  do  loin  comme  le 
plus  grand  01  le  plus  solennel  de  toute  sa 
vie,  le  jour,  en  un  mot,ûùil  lui  sciait  donné 
de  pariiciper  au  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu 
et  d'immoler  l'agneau  saus tache.  Ce  fut  lo 
22  juillet  1816. 

La  plupart  des  confrères  que  l'abbé  Chara- 

Sagnat  s'était  unis  pour  fonder  la  société  de 
larie,  furent  ordonnés  avec  lui.  En  se  sé- 
larant  pour  aller,  chacun  dans  le  poste  que 
'obéissance  allait  leur  assigner,  ils  s'enga» 
gèrent  &  toujours  s'écrire,  h  faire  tout  ce 
qui  dépendrait  d'eux,  pour  réaliser  les  des- 
seins qu'ils  avaient  conçus.  Peu  après  sou 
ordination,  il  Ait  nomme  vicaire  à  I.avalla, 
située  sur  Ie|»enchant  eldansics  gorges  delà 
montagne  de  Pila,  et  composée  de  hameaux, 
dont  quel(iues-uns  sont  ft  une  heure  et  de- 
mie de  dislance  La  pluj)art  des  hnbilanls, 
S')  trouvant  disséminés  el  comme  uerdus- 
dans  des  lieux  de  difficile  acrès,  vivaient 
dans  l'ignorance.  M.  Champagnat  ne  lais- 
sa pas  etfraver  par  cet  état  de  choses.  Su 
confiant  en  la  Providence,  il  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre  pour  défricher  le  rhnmp  (pii  lui 
était  conlie.  Il  se  levait  A  quatre  iieurcs  du 
malin,  suivait  exactement  le  règlement  qu'il 
s'était  tracé  pendant  In  relrailo  qui  avait 
précédé  son  ordination.  11  partageait  sa  jour- 
née entre  la  prière,  l'étude  et  rexercice  du 
saint  ministère;  il  no  faisait  de  visites  que 
pour  se  rendre  auprès  des  malades,  ou  pour 
quelque  autre  œuvre  de  charité. 

L'abbé  Champagnat  s'aiifiliqua  5  gagnée 
la  confiance  des  habitants  du  celle  paroisse. 
Ses  premiers  soins  furent  ensuite  d'étudier 
l'esprit  des  habitants  de  Lavalla,  de  connais 
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trp  leur  caraclère,  leurs  bonnes  qucilitéis, 
k>ur&  v.ices»  leurs  défauts,  les  abus  et  les 
iMsocdras  qui  régmient  dans  la  |)arais5e. 
Les  proroiers  etTets  de  son  zèle  fureol  pour 
hts  enfants;  el  dès  leti  premiers  jours  qu'il 
fut  h  LAvtlIa,  il  s'occupa  de  l'institution  des 
frèrfs.  Quoique  bon  el  de  facile  accès,  il 
Aul  prendre  une  teUe  autorité  sur  tous, 
qu'un  mol  de  blâme,  que  la  luoiiKire  puni- 
bOft  imimidùk  le«  plus  hardis  et  disait  trem- 
bler les  tolres.  Il  rendait  le  ealécbisme 
agréable  par  des  comparaisons,  des  para- 
lioiBs^de  petites  histoires.  Il  avait  uo  tel  ta- 
lent ponr  intéresser  son  petit  monde,  que 
ni  le  froid,  ni  la  neige,  ni  la  pluie  n'étaient 
capables  d'arrêter  les  enfants  quand  il  s'a- 
Ki^att  d'aller  an  catéchisme  quoique  plu- 
sieurs fussent  jusqu'à  deux  heiires  de  dis- 
tance de  régli>e. 

I.  e$  catécuîsiDes  de  M.  Charopa^at  étaient 
si  intéressants  que  bientôt  ils  brenl  bruit 
dans  la  paroisse.  Los  grandes  personnes 
voulurent  les  entendre  tl  le  dimanche  elle) 
a.*jr  rendaient  en  foule. 

II.  Cliaoïpagoat  ne  fa  pas  luoins  de  bien 
par  aes  Instmctioos  que  par  ses  catéchis- 
ino<5:  les  premières  psiasièrcnl  ses  audi- 
teurs; maintes  fois  il  orrai  hait  des  sanglots 
do  .«ion  auditoire.  Ses  iK-iroles, pleines  de  clin- 
Icur  et  d'onction,  saisirent  tous  les  esfirits 
et  remuèrent  tous  les  cœurs.  Il  s'opéra  en 
pc'.i  tie  tcrnps  un  tliaiigemciil  merveilleux 
dans  toute  la  paroisse,  les  fruits  en  furent 
incalnulables.  Rien  ne  pont  exprimer  la 
hiwAé  (le  son  cœtir  pour  ï>cs  péiiilent^;  il 
leur  pariait  avec  tant  de  douceur,  de  charité 
«t  tie  force,  que  souvent  II  les  faisait  fondre 
en  larmes.  Lns  tribunaux  fureîit  assiégés  j 
la  sainte  communion  devint  fréquente,  les 
•llmanches  el  fêtes  il  passait  une  partie  de 
In  nuit  an  conft^ssifmnal  et  n'en  sortait  qu'à 
onze  heures  poui^ltanter  la  grande  Messe. 

Un  moyen  que  lui  inspira  son  zèle  pour 
foire  cesser  les  réunions  cl  les  danses,  qui 
avaient  lieu  à  certaines  épO({ues  do  l'année 
dans  l.i  plupart  des  hameaux,  était  d'y  aliei 
faire  le  cntéchisnne,  ou  do  s'y  rendre  b  que!- 
<pic  heure,  |iar  quelque  tenï|)s  que  ce  fût, 
q  uniil  il  m  les  avait  pas  prévues  à  l*aTaDoe« 
11  dis.iit  .ilors  au  frère  qui  l'acconïpagnait  : 
«  Réjouissons-nous  d'avoir  em|tôch<^  ipie 
Dieu  ne  soit  offensé.  *  Saint  François  R<^gis 
disait  qu'il  -se  serait  estimé  heureux  et  bien 
lécompcnsé  de  tout  ce  qu'il  avait  soutTert 
(tendant  sa  vie,  en  parcourant  les  ramfM- 
gnes,  s'il  avait  pu  par  ses  travaux  et  ses 
souffrances  faire  éviter  nn  seul  péché  mor- 
tel. Il  vint  à  lioul  de  fiiro  cesser  ces  réu- 
nions. H  réussit  aussi  à  faire  disparaître  les 
mauvais  tirres  qnf  étalent  répanous  daas  la 
paroisse  et  h  le^  f;iire  rctuplacer  par  des  li- 
vres de  religion  et  de  piété. 

La  visite  des  malade»  et  le  soin  de  leur 
adtiiinislrer  lo»^  saoreraonts  fut  une  des  œu- 
vres qui  lui  coûta  le  plus  de  fatigues  et  où 
son  zèle  parut  avec  le  plus  d*éclat.  Le  jour 
#f  b  uuii  \\  étnit  toujours  prêt  à  partir.  Il 
n  AiioDdait  pas  même  qugn  vint  le  cher- 
(tnr;  dès  qu'il  apprenait  qu*il  y  avait  un 
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malade,  il  allait  le  voir.  La  rigueur  de  la 
saison,  la  pluie,  la  neige,  lus  plus  longues 
distances,  les  Ueuz.  les  plus  inaccessiblM» 
rien  ne  l'arrêtait  quand  il  s'agissait  de  pro- 
curer les  secours  de  la  religion  à  un  mori- 
bond. Il  ne  se  contentait  pas  d'aller  voir  les 
malades  une  ou  deux  fois  pour  les  disposer 
a  recevoir  les  sacrements,  il  les  visitait  sou- 
vent. Pour  les  préparer  h  bi^n  mourir,  il  al- 
lait dans  les  hameaux  chercher  les  hommes 
qui  ne  s'étaient  pas  confessés;  8*11  ne  les 
rencontrait  pas  chez  eux,  il  allait  les  trou- 
ver dans  les  champs;  il  réussissait  merveil- 
leusement h  rétablir  runion  et  la  paix  dans 
le*  maisons  et  entre  les  particuliers. 

Les  travaux  du  saint  ministère  n'avaient 
pas  fait  perdre  de  vue  à  H.  Cbampagnat 
sou  projet  de  la  fondation  des  frères,  dont 
Sua  expérience  lui  faisait  comprendre  encore 
davantage  le  besoin;  il  s'en  préoccupait  sans 
cesse,  il  ne  cessait  de  recoraniander  à  Dieu 
ce  projet.  Dès  lo  premier  jour  qu'il  fut  h 
Lavalla,  il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune  hom- 
me pour  en  faire  le  premier  sujet  de  sa  so- 
ciété v  il  le  fit  veuir  dans  le  village,  il  lui 
donna  des  leçons  suivies»  dont  ce  jeune 
boninie,  riui  ne  savait  au(>aravant  ni  lire  ni 
éciire, -sut  très-bien  profiler;  il  devint  de 
plus  un  modèle  de  piété  et  de  vertu.  Un 
événement,  ménagé  «ins  doute  par  la  Pro- 
vidence, le  détermina  h  .«s'occuper  sans  délai 
de  l'institution  dos  frères.  Appelé  nujirès 
d'un  enfant  malade,  âgé  de  12  ans,  il  le 
tronva  si  mal  et  dans  une  ignorance  si  com- 
plèle  des  vérité.s  si  essentielles  de  la  reli- 

8 ion,  qu'il  dut  passer  deux  heures  auprès 
e  lai  ponr  le  disposer  ft  rerevoir  les  sa- 
crements :  il  mourait  quelques  instants 
après,  (^.ombien,  se  disait-il  eu  retournant 
«u  presbytère,  sont  dans  ta  même  positinn 
et  courent  les  mômes  périls,  parce  qu'ils 
n'ont  personne  qui  les  instruise  des  vérités 
de  la  rot.  A  son  retour,  il  fait  nart  de  soi» 
projet  h  Jean  Goujon,  lo  jeune  nomme  sur 
lequel  il  avait  jeté  les  yeux;  celui-ci  lui 
répondit  :  «Je  suis  entre  vos  mains,  faîtes 
de  moi  ce  que  vous  voudrez;  je  m'estimerai 
heureux  de  cou:>aerer  mes  forces,  ma  vie 
même,  h  riostroction  chrétienne  des  petits 
enfants,  si  vous  m'en  jui^o/  mpiMe.  »  — 
«  Courage,  »  lui  dit  M.  Chauipag^iiai,  «  le  bon 
Dieu  vous  bénira,  et  la  sainte  Viei^e  oous 
amènera  des  confrères.  » 

r.etle  promesse  ne  tarda  pas  à  se  réaliser: 
le  samedi  suivant,  un  enfant  vint  s'offrir 
pour  [lartagcr  sa  vocation  :  les  circonstances 
qui  précédèrent  sa  résolution  prouvent  d'une 
manière  évidente  que  le  bon  Dieu  l'avait 
préparé  |>our  cette  œuvre.  M.  CliampMnal 
eut  dans  Jean-Raptiste  Andras,  enfant  d  oite 
innocence  et  d'uue  pureté  tout  évangéli- 
qiip,  la  deuxième  pierre  de  l'édifice  qu'ii  se 
proposait  d'élever.  H  loi  sembla  entendre 
une  voix  qui  lui  disait:  «J'ai  pré|iaré  «et 
enfaul,  je  te  l'amène  pour  on  faire  ie  fonde- 
ment de  la  société  que  tu  dois  fonder.  >  Le 
jeune  postulant,  interrogé  nn  jour  sur  ses 
dispositions,  répondit  :  «  Je  n'ai  demandé  à 
Dieu  qu'une  seule  ?ertO|  Tobélssanoe  et  la 
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grâce  do  renoncer  à  ma  volonté  ;  ainsi,  vous 
pouvez  fairo  dtt  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  q»e  jesoisraligitox.  » 

M.  Champflgnal  crul  pouvoir  commencer 
son  œuvre  :  la  petite  tuaison  qu'il  acheta, 

auoique  sniis  argent,  à  côté  du  presbytère, 
cvinl  le  berceau  de  l'inslilut  des  f)eiils 
frères  de  Marie;  l'image  de  la  pauvreté  s'y 
moalrail  iiartout,  mais  rélable  de  fieiU4«in 
et  Ta  maison  «lo  N.izarelh  élaienl  jviuvres; 
les  cof.tnls  de  Mviriu  de  vaient  ressembler  à 
leur  mère»  et  porter,  dès  leur  naissance,  le 
cachet  de  la  pauvreté  et  de  rhuniililé.  Ce  fut 
le  2  janvier  1817  que  les  deux  novices  en- 
trèrent en  cuujmunauié,  et  qu'ils  jetèrent 
hbs  foodemeoU  de  l'instilul  des  peliis  Frères 
de  Marie. 

Leurs  occupations  furent  do  faire  des  clas- 
ses: le  ((Sio  oue  leur  procurait  ce  travail 
snmsail  pour  les  nourrir;  une  partie  du 
temps  était  consacrée  h  la  [irièro  ei  à  l'éluilc. 
M.  Gliampagnat  les  visitait  souvent,  leur 
donnait  des  le<;on5,  les  dirigeait,  leur  cum- 
rnuniiiuail  ïcs  vues  cl  ^es  projets  pour  la 
Ivoire  de  Dieu  et  le  salut  des  Âmes.  Les  deux 
itOTioei  correspondaient  k  ses  soins  avec 
une  graniin  fi  lùlilé,  et  passait'nt  leur  temps 
dans  la  ferveur  et  dans  la  pratique  de  toutes 
les  Yortus.  Au  printemps  suivant,  Dieu  leur 
envoya  un  nouveau  frère,  Antoine  Coulurié, 
bon  et  pieux  jeune  homme  qui  devint  ^lus 
tard  l'excellent  et  vertueux  frère  Antoine. 
Le  frère  de  J.-B.  Andras  devint  le  quatrième 
frère,  sous  le  nomdo4'ièrc  Laurent.  Quoi- 
qn'il  eût  reçu  de  ses  parents  l'ordre  de  ra- 
mener  /ean-Ba[>tisie  dans  la  maison  pater- 
nelle, M.  Chaui|)ngnat  s'y  prit  si  habileuienl 
Au'il  obtint  de  la  famille  de  garder  l'un  et 
I  autre.  L'aîné  se  fil  admirer  plus  tard  par 
aa  simplicité,  sa  rrufonde  humilité,  sa 
|»lété,  ei  par  son  zèle  |)0Ur  Tinstroction  des 
enfants.  Vers  le  rtiôino  temf)S,  Barthélémy 
biiiiarA,  âgé  de  15  à  16  ans,  (pii  devint  un 
excellent  religieux,  fut  admis  au  MVlciàt. 
Gabriel  Rivât,  enfant  de  pré'liloclion,  que  sa 
^ère  avait  souvent  consacré  k  la  sainte 
Vierge,  s'attacha,  jeune  encore,  k  rinalitQt, 
sous  le  nom  do  frère  François. 

M.  Cliauipagnat ,  voyant  ao^^menter  le 
nombre  de  ses  disciples,  pensa  à  leur  don- 
ner une  forme  de  vie  plus  régulière  et  plus 
en  rapport  avec  la  vie  de  conimnnaote.  Il 
voulut  qu'ils  désignassent  cux-mômcs  leur 
«iirecteor:  le  scrutin  désigna  le  frère  Jean- 
liarie  ou  Jana-Rapliste  Andras.  Après  des 
épreuves  convenables,  il  leur  lU  prendre  un 
costuue  simple  et  modeste;  c'était  une  sorte 
de  lévite-bletie»descendAnt  jus()u'à  mi-jam> 
bes,  un  pantalon  noir,  un  (Kitit  manteau  ot 
ua  ob«|»eau  rMd.  La  couleur  bleue  ayait  éié 
0b<iisi«  pou*  rappeler  aux  frères  qu'ils 
étaient  les  enfants  de  Marie,  et  qu'ils  de- 
«aieot»  eu  (torlaiit  sou  kabU  ai  sa  couleur, 
tiMUiai»  sans  cesse  fc  fMKire*  leor  vie  con- 
forme è  la  sienne,  en  imitant  ses  vertus. 
H.  Cbempagoal  avaii  improvi&ô: un  oratoire 
é»im  une  cfiamlMe  qoll  avait  badigpennée 
luiwDème;  il  y  avait  dressé  un  prtii  autel 
qu'oo  graissait  avec  des  objets  qu  un  em- 
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prunlait  &  la  pnrois.^c,  parce  que  leur  pau- 
vreté ne  leur  iienuettait  jias  de  foire  cette 
dépense.  Cast  Ifc,  et  mx  pieds  de  Marie, 
que  la  petite  eonkanuMUilé  ndsait  tons  les 
exenûces  de  piété. 

Le  sHenee  et  le  recueilleanent,  la  piété 
la  modestie  des  frères,  l'union  et  la  charité 

3UI  régnaient  entre  eux,  retraçaient  la  vie 
es  premiers  ChrétieDS.  Le  directeur  répon- 
dait au  choix  qu'on  en  avait  fait,  et  lui,  par 
sa  prudence,  son  zèle,  sa  douceur  et  sa  ler- 
raelé,  partout  donnait  l'exempie  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  Outre  le  fr6ro  direc- 
teur, chacun  choisissaii  un  frère  pour  l'aver- 
tir de  ses  défauts.  Le  frère  Jean-Marie  avait 
nommé  le  [ilus  jeune  de  tous,  et  il  l'avait 
supplié  de  ne  laisser  passer  aucune  occasion 
de  l  avenir. 

Chacun  à  .«nn  tour  faisait  la  prière,  les 
lectures,  la  cuisine.  La  soupe,  le  laitage,  les 
légume»,  IVau  pour  boisson,  tels  étaient  les 
aliuienls  ordinaires  de  la  commonnuté. 
Comme  ils  n'avaient  pu  encore  se  procurer 
un  réveil,  M.  Champagnat,  par  le  moyen 
d'un  fil  de  fer  fixé  K  une  cloche,  (pii,  en 
traversant"  l'espaco  jusqu'au  presbytère, 
aboutissait  à  sa  chambre,  donnait  Ini-mêmo 
le  réveil  à  cinq  heures  du  matin. 

Pour  perfectionner  les  frères  dans  le» 
connaissances  qu'ils  avaient  aci^uises,  et 
pour  les  initier  à  la  méthode  d  i'tisei-;ne- 
meat.  M,  Champagnat,  à  qui  les  fonctions 
du  saint  ministère  laissaient  peu  de  tem|>.«, 
ap|>ela  pour  instituteur  des  enfants  <Ie  !a 
paroisse  un  jeune  homme  instruit,  i^ui  était 
resté  chez  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  : 
l'instituteur  véi  ut  en  couiiuun>iut6  avec  les 
frères,  et  il  établit  sa  classe  dans  la  maison. 
Les  frères  le  secondaient  dans  l'instruciii^n 
dos  cuf.mts,  et  recevaient  en  outre  des  le- 
çons particulières  sur  les  diverses  parties 
de  renseignement.  La  conduite  du  niailro 
d'é(  oie  l'ayant  obligé  de  l'éloigner,  le  frèro 
Jean-Mariè  se  chargea  de  diriger  l'école, 
(pji  fut  fréquentée  par  un  grand  nombre 
d'onfants.  Les  parenls  vireul  aveci^aîsir  ce 
cliaiiyemenl.  • 

Jusqu'alors  les  habitant»  de  LavaHa  s'é- 
taient peu  occupés  des  frères  ;  mais  quand 
on  vit  leur  zèle  et  leur  dévoeenent  \iour 
l'instruction  des  enflints,  quand  on  fut  té- 
moin de  leurs  succès,  il  n'v  eut  qu'une  voix 
pour  les  approuver,  pour'les  applaudir;  il 
venait  des  en  fonts  de  tons  les  points  de  la 
paroisse  ;  les  pauvres  y  étaient  reçus  gra- 
tuitement, les.  autres  ne  payaient  qu'une 
l^re  rétribotioe.  M.  Cbempagnat,  qui  était 
l'âme  de  la  maison,  songea  à  former  une 
detixième  classe,  ce  qui  contribua  beaucoup 
k  biler  les  progrès.  Une  autre  chose  pies 
grave  attira  son  attention  :  plusieurs  parents 
qui  habitaient  des  quartiers  éloignés,  pla- 
çaient leurs  enfiMts  dans  le  bourg,  ce  qui 
donnait  lieu  h  de  graves  inconvénients;  il 
ÎBii  agrandir  sa  maison  pour  les  y  recevoir  ; 
il  se  chargea  même  de  plusteofsenCifilsabM" 
donnés  ou  orphelins.  Comme  on  l'en  blâ- 
mait,il  répondit  :  «L  aumùnc  n'apitauvràpas; 
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Celui  qui  nous  envoie  ces  enfants  DOOS  don- 
nera de  quoi  les  nourrir.  » 
CeUe  noavolle  organisation  Gt  prendre  un 

nouvel  ncnroisspmenl  :  M.  Chain|)atr;nat  sen- 
tit la  néccsbiié  de  se  lueUre  à  la  tôle  de  la 
«ommonaalé;  il  prit  donc  la  résolution  de 
demeurer  avec  eux.  On  employa  tout  pour 
l'en  détourner; mais, cuiuprenantaue  Ihiuoi- 
leur  ino^  en  d'attacher  les  frères  à  leur  voca- 
tion tUaii  (l'unir  son  sort  au  leur,  de  prati- 
quer le  preuiier  ce  qu'il  enseignait ,  il  avait 
tout  sacrifié  à  l'œuvre  des  frères,  il  voulait 
lui  conserver  non-seulement  ses  soins  et 
«es  travaux,  mais  ses  forces,  sa  santé  et 
sa  vie. 

Ayant  obtenu  la  permission  de  quitter  le 
presbytère,  il  viol  se  tixer  pour  toujours 
ou  milieu  de  ses  frétés,  se  fiiisant  tout  à 
tous,  et  étant  toujours  à  la  t^te  de  son  petit 
troupeau,  encourageant  les  enfants  et  for- 
niaot  les  frères  è  toutes  les  parties  de  l'édu- 
cation. Ceux-ci  avaient  pour  lui   la  plus 

frrande  vénération*  et  l'aimaient  Romme  on 
inn  père.  Sa  présence  dans  la  cnniraunauté 
ramena  le  zèle  et  la  ferveur  de  tous  les 
frères.  Il  les  envoyait  le  dinianebe  et  cer- 
tains autres  jours,  deux  &  deux  dans  les  ha- 
meaux de  la  paroisse,  pour  catéchiser  les 
gens  de  la  campagne  :  on  nSunissait  dans 
une  grange  les  enfants  et  les  grandes  per- 
sonnes, et  souvent  toute  la  population  du 
hameau.  Les  frères  regardaient  comme  une 
grAce  d'être  choisis  pour  aller  faire  le  caté- 
chisme dans  les  hameaux  et  les  villages 
TOisins.  On  d'entre  eux,  frère  Laurent,  re- 
garda comme  un  bonheur  d'avoir  la  permis- 
sion d'aller  s'établir  au  Bessac,  qui  c.^t  à 
deui  Itenes  de  Lavalla,  où  il  s'élaMIiiïaH 
pour  une  semaine,  préparant  sa  nourriture 
le  matin  pour  toute  la  journée,  cl  venant 
renouveler  SOS  provisions  tous  les  jeudis, 
malgi  é  des  chemins  affreux  et  quelquefois 
trois  pieds  de  neige. 

L'école  de  Lavalla  prospérait;  quelques- 
uns,  jaloux  de  donner  à  leurs  paroissiens  de 

Creils  instituteurs,  en  tirent  la  demande  à 
,  Champagnat.  M.  Champagnat  envoya, 
sur  1&  demande  du  curé,  deux  frères  à 
Marihes.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que 
les  enfants  avaient  changé  ;  il  semblait 
çlue  la  piété,  la  modestie,  la  retenue  de  leurs 
-jeunes  maîtres  eussent  passé  dans  eux.  Les 
perents,  les  autorités,  tout  le  public,  étaient 
ravis  de  leur  docilité,  de  leur  humilité,  de 
leur  amour  ponr  Tétude;  de  tontes  parts  il 
s'élevait  des  cris  d'admiration  :  ces  frères 
faisaient  leurs  classes  en  religieux  et  en 
apôtres.  A  leur  arrivée  les  enfants  étaient 
dans  une  profonde  ignorance  :  une  annt5e 
s'était  à  peine  écoulée  que  la  plu|>art  sa- 
laient lire,  écrire,  cakoler;  savaient  par 
cœur  les  quatre  parties  du  catéchisme,  et 
faisaient  la  consolation  de  leurs  parents, 
TédiOcation  de  la  paroisse  par  leur  piété  et 
leur  bonne  conduite. 

Le  maire  de  Saint-Sauveur,  touché  de 
leur  conduite,  demanda  des  frères  pour  sa 
conim«ine;  ils  entrèrent  en  fonction  le  jour 
de  la  l'oussainl  1820;  clic  eut  lo  môme  suc- 
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cès  que  relie  de  Lavalla  et  de  Marllies.  Non- 
seulument  tous  les  parents  y  envoyaient 
leurs  enfiints,  mais  il  en  venait  mèiùc  des 
paroisses  voisines.  Une  autre  école  fat  fon- 
dée à  Tarantaisc  ;  elle  fut  confiée  au  frère 
Laurent,  il  y  continua  la  vfe  qu'il  menait  aa 
Ressar,  où  il  continua  de  se  rendre  le  jeudi 
et  le  dimanche;  il  réunissait  les  enfants  et 
les  grandes  personnes  dans  la  chapelle,  en 
parcourant  les  rues  avec  une  clochette,  et 
les  retenant  plusieurs  heures  pour  les  faire 
prier  et  pour  lenr  expliquer  les  vérités  de  la 
foi  chrétienne. 

Le  succès  (le  l'école  Saint-Sauveur  fit  bruit 
à  IJourg-Argental;  M.  de  Pleyne,  maire  delà 
commune,  demanda  à  M.  Champagnat  trois 
frères  qui  lui  furent  accordés.  En  cnvoyaot 
des  frères  dans  cette  commune,  M.  Cham- 
pagnat leur  donna  à  suivre  les  règles  les  plas 
sages.  A  cette  époque,  il  confia  au  frère 
Louis  la  direction  du  noviciat. 

I-a  fondation  des  dernières  éco!es  avait 
épuisé  le  noviciat.  Colle  pénurie  menaçait 
rcxistenccde  la  congrégation.  Cette  épreuve 
ne  fit  qu'augmenter  sa  confiance  en  Dieu  : 
il  pria  avec  ferveur;  fil  des  neuvaines  en 
riionnour  de  la  sainte  Vierge,  lui  dit  dvee 
sim|di(  iti5  que,  puisqu'elle  était  la  mère,  la 
su[)éricuru  ut  la  protectrice  de  sa  maison, 
elle  devait  en  prendre  soin  et  en  empéclier 
la  ruine.  La  Mère  de  miséricorde  eiilendil 
ses  vœux  cl  lui  montra  que  ce  u'élail  pas  en 
vain  qu'il  avait  compté  sur  elle  :  la  coajpé^ 
galion  prit  dès  cette  époque  un  accroisse- 
ment qui  tint  du  prodige.  Mais  ce  qui  est  le 
plus  admirable,,  c'est  le  noven  dont  Dieu 
se  servit  pour  lui  amener  les  stigets  qu'il 
avait  préparés  pour  uUn. 

Vers  la  fin  de  mars  tSSS,  hnit  Jeunes  gens, 

ayant  à  leur  léle  un  conducteur,  qui  avaient 

Î|uiiié  leurs  familles  pour  aller  à  Lyondiex 
es  frères  des  Ecoles  dirétiennes,  furent  di- 
rigés par  ruse  et  h  leur  insu  vers  l.avalla. 
M.  Champagnat  ignorait  ce  stratagème;  il  ût 
beaucoup  de  diiGcuttés ,  mais  ces  jeunes 
gens  furent  si  touchés,  si  édifiés,  qu'ils  de- 
mandèrent avec  instance  à  devenir  les 
enfants  de  Marie.  M.  Champagnat  exigea 
d'eux  de  dures  épreuves,  mais  il  finit  [M 
céder  à  leurs  instances.  Les  postulants  écri- 
virent à  leurs  parents  qu'ils  étaient  heureux 
et  contents  dans  leur  vocation,  ce  qui  en 
détermina  d  autres  à  aller  le^  joindre.  Deux 
mois  après,  trois  autres  suivirent  leurexeos- 
pie;  six  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  !• 
noviciat  complaît  plus  de  vingt  sujets. 

Jusqu'alors  les  postnlants  avaient  couché 
dans  la  grange,  on  travailla  pondant  huit 
jours  pour  réiparer  les  greniers  qu'on  trans* 
iiorma  en  dortoirs.  Une  nouvelle constmcliOB 
était  urgente;  comme  la  maison  était  satis 
ressources,  M.  Champagnat  et  les  frères  sa 
chargèrent  de  la  construction;  aucun  ouvrier 
n'y  mil  la  main.  Le  Père  était  l'architecte; 
il  ordonnait,  il  conduisait  tout;  il  était  tou- 
jours le  premier  h  l'ouvrage,  il  finissait  or* 
dinairement  le  dernier.  On  travaillait  en  si- 
lence; s'il  était  nécesMiro  de  (>arlcr,  ou  le 
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filaate  par  signe.  Ea  qatiquet  mois  la  noai» 

ton  rm  achevée. 
M.  Cbampai^nst  ne  cessait  de  formep  les 

nofictts  h  la  piélé  et  aux  connaissances  qui 
leur  élaieol  oécessairej».  Ses  iosirucUous 
étaient  eonrtes,  mais  animées  et  pleines  de 

feu.  Elles  roulaient  presque  toujours  sur  la 
|Hété|  l'obéissance,  la  mortiltcation,  l'auiour 
de  Jésus,  la  dévotion  è  la  salnio  Vierge,  le 

zèle  pour  le  salut  des  Ames.  Jamais  on  no 
vil  dans  le  noviciat  ianl  de  ferveur,  tatii  de 
iMe  pour  la  pratique  des  Terlus  religieuses 
et  pour  l'acquisilidn  de  resi)ril  de  l'institut. 
La  ferveur  n'était  pas  moindre  dans  les 
frères  qui  dirigeaient  les  établissements. 
Outre  leurs  classes,  les  frères  visitaient  les 
malades,  tes  veillaient  pendant  la  nuit,  tai- 
saient leurs  lits,  leurs  procuraient  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  et  ajoutaient  beau- 
coup d'autres  œuvres.  Tous  les  suirs,  pen- 
dant l'hiver,  ils  faisaiontio  catéchisme.  Celte 
instruction  durait  une  heure  et  demi?*  L.tU* 
nourriture  était  des  plus  siuipics. 

M.  Cbauiuai^nat  rcievait  de  toutes  parts  des 
lettres  de  rélicitation.  On  était  étonné  que 
dans  si  peu  de  temps  il  eût  pu  former  des 
liomuies  aussi  piout  et  aussi  dévuués  nu 
bit^n  de  !a  rcligioa.  Dans  le  courant  de  1822 
et  1823,  en  fonda  des  élablissenieuts  à  Saiot- 
S^-iiiphorien  le  GUiieiu  »  à  BauUea  et  ^ 
Vaoosc. 

Il  semble  que  rétablissement  des  frères 

n'aurait  dû  alUrer  que  des  élOjjes  et  des  a|)- 
probatiOQS,  mais  c'est  par  la  croix  que  Dieu 
a  sauvé  le  monde  :  il  vent  que  ses  œnvres 
soient  marquées  à  ce  sii^ne  sacré.  Dès  le 
commeaccmeul,  le  P.  Champa^snat  fut  oo 
butte  anx  contradictions.  Bien  des  person- 
nes regardaient  son  projet  comme  une  clii- 
nière,  en  censurant  les  règlements  qu'il 
avait  donnés  à  sa  communauté,  ses  occupa- 
tions, le  costume  des  frères,  leur  genre  de 
vie.  Ces  clameurs  vinrent  jusqu'à  l'archevô- 
ché,  où  il  fut  ap))el6  pour  savoir  ce  qu'il  fil- 
lait  penser  de  tous  les  propos  qu'on  t-  nait 
sur  son  compte.  M.  Bochard,  premier  grand 
vicaire,  le  biflma  du  dessein  qu'il  avaitd'éta- 
blir  une  coni;rén''iiion  pour  former  des  insti- 
tuteurs, lui  proposa  d  unir  ses  Irèrcs  avec 
ceux  qu'il  avait  fondés  lui-même  dans  le  dio- 
cèse et  leur  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il 
y  en  eût  j)lusieurs.  M.  Courbon,  autre  vi- 
caire général,  l'encouragea  cependant  dans 
ses  projets.  M.  Gardclte,  supérieur  du  grand 
séminaire,  par  les  conseils  duquel  il  avait 
toujours  agi,  l'encouragea  aussi  en  disant  : 
Puisque  votre  œuvre  est  en  butte  aux  con- 
trattlctions,  celte  épreuve  ne  fera  que  raf- 
fermir. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Bocbard  fit  de 
nouvelles  Instances  ponr  faire  opérer  la 

réiiniondes  dent  sociétés  de  frères.  Voyant 

aue  Al.  Cbauipagaat  refusait  do  s'y  prêter  , 
lui  parla  durement,  le  mon»ça  de  faire 
fcniiLT  sa  maison  et  de  le  ciianger  lui- 
même  deLavalla.  Le  bon  père  venait  de  Lyon 
bien  atOigé.  Il  ordonna  des  prières  et  une 
ni'uvaine  de  Jeûnes  au  pain  et  à  l'eau.  M. 
hwhud  reviul  à  la  charge  pour  la  fusion 
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des  deux  commuDiatés,  et  ne  pouvant  vain- 
cre les  répugnances  de  M.  Montagnat,  il  la 
traita  d'entêté,  d'orgueilleux,  de  rebelle  et 

Huit  par  lui  dire  <pi'il  allait  prendre  des  me* 
sures  pour  faire  lertuer  sa  maison. 
L*opposKion  de  M .  Bochard  souleva  une 

explosion  de  blâmes  et  île  [iropos  injurieux 
contre  M.  Montagnat.  On  chercha  même  è 
détacher  les  freres  de  la  congrégation.  Il 
n'y  eut  pas  justpi'au  confesseur  de  M. 
Montagnat  qui  ne  l'abandonna  en  cette  oc- 
casion, quoiqu'il  n*eût  rleo  entrepris,  rien 
fait  sans  prendre  son  avis.  M.  le  curé  do 
Saint-Pierre  de  Saint-Chamond  l'accabla  de 
reproches  et  l'avertit  qu'il  allait  dira  mo»* 
ter  les  gendarmfs  à  Lavalla  pour  disperser 
ses  frères  et  faire  fermer  sa  maison  ;  il  ne 
voulut  pas  même  l'écouter  quand  il  demanda 
la  permission  de  justifler  sa  conduite  et 
celle  do  ses  frères.  On  était  alors  au  com- 
mencement de  182i^.  Le  l*.  Chauipaguat  et 
ses  frères,  plongés  dans  la  douleur,  s'et- 
tuiiJaient  À  tout  instant  à  voir  paraître  les 

f;endaimes»  le  moindre  bruit  les  alarmait, 
orsque  arriva  la  nouvelle  que  Mgr  Pins^ 
archevêque  d'Amasie,  était  nomme  admi« 
nistrateur  du  diocèse  de  Lyon. 

Le  pieux  fondateur  envoya  au  nouveaut 
prélat  un  aperçu  de  son  œuvre,  de  son  ori- 
gine, de  son  but,  de  l'état  où  elle  se  trou- 
vait. M.  Gardelie,  en  le  lui  remellaot,  til 
Téloge  de  son  auteur  et  de  Tcsuvre  qu'il 
ovnii  fondée  avec  innt  do  peine.  Le  véné- 
rable archevêque  n'hésita  pas  un  ins- 
tant I  promettre  sa  protection  k  la  con- 
grégation des  Petits-Frères  de  Marie  el 
dit  1  .\J.  Gardette  :  «  Ecrivez  à  M.  Champa- 
gnat  que  je  veux  le  voir  et  causer  avee  loi 
de  son  œuvre  ;  assurcz-le  en  atlendani 
de  toute  ma  bienveillance.  »  Quelques  jours 
après  il  était  présenté  }>ar  M.  Gardette, 
le  .«saint  archevêque  lui  dit  :  «  Je  vous 
bénis  vous  el  tous  vos  frères;  que  Dieu 
multiplie  votre  petite  famille,  aOn  qu'elle 
remplisse  non-SHulement  mon  diocèse,  mais 
toute  la  France.  Je  vous  permets  de  donner 
un  costume  à  vos  frères  et  même  de  leur 
faire  faire  des  vœux,  car  il  n'y  a  que  cela, 
qui  puisse  les  attacher  irrévocablement  è 
K'ui  vœitioo.  »  En  sortant  de  rarchevêché, 
le  Père  se  rendit  à  Fourvières  pour  remer- 
cier Dieu  de  tant  de  faveurs  par  l'entremise 
de  Marie.  Peu  de  temps  après,  Mgr  lui  offrit 
la  cure  de  Lavalla  qu'il  refusa,  il  le  pria 
même  <ie  le  décharger  des  fondions  de  vi- 
c<'iirt>,  afin i^u'ii  pûi  s'occuper  exdtisivenieiil 
de  l'œuvre  des  frères. 

Le  projetque  conçut  M.Charopagnat  de  con- 
struire ailleurs  une  maison  plus  convenable 
et  d'un  plus  facile  accès,  suscita  coutre  lui 
un  noir  orage.  Un  grand  nombre  le  traitèrent 
defanalismu  cl  de  folie  ;  mais  peu  louché 
des  discours  des  bomiuos,  avec  la  seule  con- 
fiance en  Dieu ,  quoiqu'il  eût  une  commu- 
nauté sur  les  bras,  qu'il  dût  1^,000  Ir.  ,  il 
entreprit,  sans  s'ellrayer,  la  con>lruction 
d'une  maison  assea  vaste  pour  contenir  150 
personnes,  el  une  chapelle,  qui  lui  coûtè- 
rcul  60,0(M>  fr.  Dans  lo  commcncem^ut  de 
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j82i,  M.  Chjillelnn  ,  vicaire  général  ,  vint 
bénir  Ui  première  pierre  :  tels  étaient  le 
déDAmenlet  la  ptuvreté  de  la  i^inison,qo*on 
ne  trouva  rien  pour  lui  donner  à  dîner. 

Soutenus  et  animés  \mr  les  instructions 
de  M.  Monia^nat,  les  frères  étaient  adini- 
rohles  de  piélé,  de  modestie,  de  dévoue- 
ineni.  Los  ouvriers  no  pouvaii'iii  assez  ad- 
mirer l'esprit  de  mortificiition,  d'humiliié  et 
de  charité,  qui  régnait  parmi  les  frères  ,  ils 
finirent  par  les  imiter.  Cette  année  ,  l'insti- 
tut fonda  deux  nouYelles  écoles,  celles  de 
Charliea  et  de  Chavanay,  où  les  frères,  par 
leur  zèle  et  par  leur  patience,  obtinrent  un 
succès  complet. 

L'hiver  fut  eo}(>lojré  aux  travaux  Intérieurs 
éèU  maison,  et  ils  furent  poussés  rtcc  tant 
tf'eetÎTité,  que  dans  le  courant  de  Télé  1825, 
ft  communauté  jittt  s'installer  dans  la  nou- 
velle maison  ite-  TBrmitaiçe  ,  près  Salnt- 
Chamond.  M.  le  run',  dont  k'.>  .'t'iUimonls 
avaient  bien  cbangé  à  l'égard  de  M.  Chaoi* 
pagiMtetdesa  congrégation,  fut  délégué 
par  Mgr  l'archevêque  de  venir  bénir  la  cTia- 

8 elle,  ce  qui  eut  lieu  le  15  du  mois  d'août  ; 
fit  don  ê  la  cha^wlle  d'une  garniture  de 
chandeliers  ()ui  servirent  le  jour  môme  de 
le  bénédiction.  Aux  tribulations,  aux  per- 
sécutions venues  du  dehors  et  aux  embarras 
de  la  oonstrui  tion  d'une  va^te  maison»  suc- 
céda une  croix  d'un  autre  j^enre ,  ce  fut  la 
tonduited'un  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
fait  partie  de  la  réunion  du  grand  sémi- 
naire pour  fonder  la  société  des  Marislus, 
qui  vint  s'établir  supérieur  général  des  frè- 
res, et  par  des  vues  ;init)itieiise.s  jeta  cette 
congrégation  dans  un  étal  déplorable. 

L  année  1825  eut  lieu  la  fondation  de  Té- 
lablissemont  d'Ampuis.  Après  la  'l  oussainl, 
le  P.  Chamfiagnat  se  [iro|iosa  de  visiter  tous 
ses  établissements,  afiii  de  s'assurer  (>ar  lui- 
néme  de  l'état  des  maisons.  L'institut  avait 
alor»  dix  maisons  d'école.  Le  bon  l*i'ro  Ut 
tnotes  ses  vitiites  à  pied  et  par  ua  temps 
assez  mauvais. 

A  son  retonr  1  rRraita^e,  11  épronva  de 
nouvi'llos  diflicultés  avec  M.  r.ourveille,  qui 
avait  été  profondément  blessé  de  la  préfé- 
rence  que  Ton  awit  donnée  à  H.  Cbamna- 
guat  dans  1  s  élections;  il  avait  adressé  des 
reproches  aiuers  à  tous  les  frères.  Il  blAmait 
tout  ce  que  fiisateni  les  frères;  il  ne  trou- 
vait rien  do  bien  fait;  les  personnes  et  les 
choses  étaient  les  objets  de  ses  éternelles 
censures.  Ces  peines  et  ces  chagrins  que  le 
pieux  fondateur  cachait  soignciisiMiicnl  (  t 
dont  il  dévorait  tout  seul  l'amerlutue  pen- 
dant ses  fatigues,  lui  causèrent  une  maladie 
qui  le  conduisit  jusqu'aux  [lortes  du  tom- 
beau. Quand  l'état  du  malade  fut  connu,  les 
créanciers  se  présentèrent  en  foule  et  de* 
mandèrent  à  èire  payés.  Comme  on  ne  put 
les  satisfaire,  ils  menai-èrent  de  faire  saisir 
le  mobilier  et  de  faire  vendre  la  maison  t 
mais  ce  ne  fut  là  que  le  commencement  des 
tribulations  ;  frères  et  novices,  persuadés  que 
si  M.  Cham|)agnat  mourait  tout  était  perdu, 
tombèrent  dans  le  découragement.  Au  lieu 
de  les  calmer  et  de  les  encourager,  M.  Cour- 
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veille  aliéna  tons  les  ccours  par  une  rigueur 
excessive  et  une  sévérité  outrée.  L'inqaié* 
tude  où  chacun  était  sur  son  sort  avait 
introduit  le  relâchement  et  la  dissipation. 
Les  premières  infractions  h  la  règle  furPDt 
suivies  de  sévères  répressions, M. Courveill» 
se  mit  h  faire  de'  grandes  menaces,  à  im|xi- 
serde  fortes  pénitences  et  môrocà  renvovcr 
ueiques  sujets.  Tous  les  frères  étaient 
isposésàtout  abandonner; tout  était  penlu, 
si  contre  toute  espérance  humaine,  Diee 
n'eût  rendu  la  vie  el  la  santé  an  saint  HmhIi- 
leur.  Dès  qu'il  y  eut  un  mienx  dans  soo 
état,  la  joie  reparut  sur  tous  les  visa^^es. 
Lorsqu'il  put  se  faire  conduire  par  le  bras 
au  chapitre,  ce  fui  un  transport  de  joie  ira- 

Cossible  à  décrire;  une  ex|iression  de  bon* 
eur  se  peignit  sur  tomes  ces  ^ures.  Un  cla- 
quement dem.Tins  et  In-^  expression>  dejnie 
se  confondirent  et  exprimèrent  l'indicible 
plaisir  qu'éprouvaient  tous  les  coeurs. 

M.  Courveille  avait  cherché  h  nuire  «u  P. 
Champagnat  en  le  dénigrant  auprès  de  Mgr 
l'archevêque  pour  le  perdre  dans  l'esprit  eu 
prélat.  La  justice  divine  se  chargea  de  ven- 
ger l'innocent  persécuté  et  de  mettre  finaux 
eml)arras  de  toute  nature  qu'on  lui  susci- 
tait: il  tomba  dans  de  lourdes  fautes,  qui 
rohiigèrent  d'aller  faire  une  retraite  à  la 
Tiapi  e  où  on  l'invita  à  rester.  La  perle  des 
deux  frères,  qui  seuls  étaient  capables  de 
l'aider  dans  le  gouvernement  de  rinstitsi» 
fut  encore  un  grand  sQjot  de  peine  pour  le 
pieux  fondateur. 

La  sortie  de  ces  deux  frères  et  la  tentaiiori 
qu*avait  éprouvée  frère  Louis  firent  rom- 

premire  au  P.  Cliamfiagnnt  la  ni^iosité 
de  lier  les  frères  à  leur  vocation  par  des 
vœux  et  do  ûxer  ainsi  par  des  engagements 
irrévo.-ahles  l'ineonsianec  humaine.  Ce  fut 
il  la  suite  de  la  retraite  de  182G  que  se  ûrent 
les  premiers  vœux.  Il  y  en  eut  de  deux 
sortes,  les  vœux  temfioratres  et  les  vœux 
perpétuels.  Les  premiers  se  firent  sans  cé- 
rémonie. Chaque  frère  le  fit  après  la  sainio 
communion.  Ln  acte  spécial  en  fut  dre.«sé 
dans  un  registre  pour  eu  faire  foi  et  ledit 
acte  était  signé,  à  geuoux»  par  le  frère qsî 
avait  fait  lo  vœu. 

Les  contradictions  de  toute  nature  qoo 
rinstilui  avait  éprouvées  n'avaient  pas  trau- 

pirées  au  dehors.  Il  continua  donc  h  pros- 
pérer et  à  se  développer.  Trois  nouvelles 
maisons  furent  fondées,  savoir:  Saint-PauU 
en-Jarret,  Mornaiit  et  NeuvilIn-sur-Saône.  A 
la  rentrée  des  classes  de  1827  j1  fonda  deux 
nouveaux  établissements,  l  un  è  Saintr^yo- 
phorien-Doizon,  l'autre  à  Vallenoiic. 

Dès  1824,  à  l'arrivée  de  Mgr  Gaston  de 
Pins,  il  avait  donné  aux  frères  la  soutane» 

le  petit  manteau,  le  chapcnu  triangulaire  et 
le  rabat  blanc  Lors  de  l'émission  des  vœux 
il  y  joignit  nn  cordon  en  laine  et  one  croii 
en  cuivre  incrtisiéo  d'ébène ,  pour  ceoi 
oui  avaient  fait  profession.  Ea  1888  le  P. 
Cbampaspat  compléta  le  nostome.  Ce  ehan- 
gement  fut  suivi  d'une  modification  dans  la 
méliiodo  d'cnsciguemcut.  Il  lit  adopter  1« 
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Boavelle  Uénomioaiion  «les  coosoooe«  ei 
pcetNiTfl  réiMllation. 

L'inslilul  conlinuait  à  recevoir  des  sujets 
à  établir  de  nouvelles  écoles.  On  en 
fonda  dMX,  ealle  de  Millery  et  de  Fenrs.  il 

reçut  cette  année  un  tinioignage  publier!  do 
MtisfacUoo  de  la  part  du  départeiuent , 
dont  le  conseif  général ,  aar  la  demande 

«lu  préfet,  alloua  Ta  soinnio  de  i,SOO  francs, 
à  titre  de  secours  accordé  h  la  maison  du  no- 
viciat des  Petits-Prèret  de  Marie. Ce  secours 
leur  fut  continué,  sans  qu'il  eût  besoin  de  le 
réclamer,  jusqu'en  1820. 

Jusqu'en  1828  l'instruction  primaire  étant 
50US  la  dépendance  des  évéques,  il  nvaii  éié 
facile  d'outenir  les  dispenses  nécesaires 
pour  soustraire  les  frères  à  la  loi  darecco- 
tenienl;  il  n'en  fui  plus  de  inénie  n\^rès  les 
iameu&es  ordonnances  de  Charles  X.  Le 
Père  fit  donc  îles  déamelwa pour  olitcnir  la 

fJHvcrneniont  la  roconnaissanre  !6g  le  tle 
institut.  L'ordonnance,  qui  approuvait  la 
congiéi^.n  1011  des  Petits-Frères  de  Marie  cl 
ses  siaïuts,  était  dressée  et  tenait  d'être  i»or- 
lée  à  la  signature  du  roi,  quand  les  événe- 
ments de  1830  vinrent  tout  à  coup  mettre 
obstacle  à  la  solution  de  cette  alfaire.  Le 
P.  Champagnat  pensait  è  renouveler  ses  ins- 
tances i)our  obtenir  celte  laveur,  car  de|>uis 
la  loi  de  1823  sur  l'instruction  primaire,  il 
diail  impossible  d'exempter  les  frères  du 
aerviee  militaire,  s'ils  n'avaient  pas  leurs 
brevets.  M.  Guizot  répondit  qu'il  n'^  avait 
pas  lien  h  loi  aeeoroer  l'auiorisalion  de- 
mandt'e,  (juniipio  le  conseil  do  l'Univorsilé 
eût  approuvé  les  statuts.  Mais  en  même 
temps  le  Père  fitisail  Aire  I  sa  commonanté 
et  adressait  Ini-môrae  de  ferventes  prières 
pour  le  succès  de  cette  importante  affaire. 

Sur  ces  entreliiilea,  il  Bt  coonatssanoe avee 
11.  Mazelier, supérieur  des  frères  de  In  ton- 
l^régation  de  riostruclion  Chrétienne  du 
diocèse  de  Valence  dont  le  noviciat  est  à 
Saini-rauI-Trois-Châteaux  ;  celle  congrf^ga- 
tioo,  quoique  peu  nombrea$>e,  était  autorisée 
par  ordonnance  royale  do  It  juin  I8SUI. 
pour  les  trois  d^partenienis  comprenant 
Jaucien  Dauphiné,  c'est-à-dire,  ceux  de  la 
Drôme ,  de  l'Isère  et  des  hantes  Alpes.  Une 
fusion  entre  les  deux  congrégations  était  fa- 
cile; en  attendant  qu'elle  pût  se  réaliser  it 
fut  connu  que  M.  Mazelier  voudrait  bien 
Caire  partager  le  bénéfice  de  son  ordonnance 
avec  les  Petits-Frères  do  Marie  en  se  cliar- 

J;eaul  des  sujets  qui  étaient  alleints  par  la 
oi  de  la  conscription.  L'honorable  M.  Ma- 
zelier rendit  cHt  important  service  pendant 
dix  ans,  c'est-à-dire  jasqolt  rnaioo  des 
deux  instituts. 

Malgré  toutes  les  vexations  auxquelles  fu- 
rent exposés  les  frères  après  la  révolution 
lie  1830,  outre  l'élablissemeiit  de  la  côte 
Saint-Andréqal avait  déjè  en  lieu,  en  1832 
on  ouvrit  l'école  de Naii-res  dans  rAKlèchu; 
eo  1833,  celle  de  ViriviUe;  en  1834,  celles 
de  saint  Genest-Malifaux ,  de  8ury,  de 
Lorettc,  dans  la  Loire;  en  1835,  crdles  de 
Terrenome,  de  Pelu&sin  et  de  Norfotcr  dans 
te  même  déptrtemeiN.  A  eettt  é|)oque  Tiiis* 
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Utut  courut  un  grand  danger.  Sur  une  plainte 
de  l*aooi6nler  de  ffirmitage ,  Mgr  I  archer 

vêque  proposa,  puis  pressa  le  P.  Chain* 
paguat  de  réunir  les  frères  de  rErmitayt 
avee  eeiix  de  Saint  Vialeor  établis  à  Vourles 

prôs  de  Lyon.  Cette  affaire  avait  d(^jij  été 
traitée  avec  M.  Oueri>es,  Isur  supérieur. 
M.  Champagnat  ropondit  ^*en  eonseience 

il  ne  pouvait  pas  se  prAler  ?i  celle  mesure, 
(|ui  serait  la  perte  de.sun  lustitut.quoiqu'ilfûl 
disposé  h  obéir  s'il  Tordonnait.  Monseigneur 
mieux  renseigné  changea  d'opinion  el  féli- 
cita le  bon  Père  de  s'être  opposé  à  celle 
union.  Il  disait  plus  tard  :  «  La  société  des 
Mari>tes  est  celle  qui  me  doBM  le  plus  de 
consolations.  » 

Après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
règles  qu'il  avait  dressées,  le  P.  Cham[iasnat 
les  ht  imprimer  pour  établir  L'uniformité  de 
conduite  et  pour  lai  donner  une  gartoiie 
de  stabilité.  C'était  un  puissant  moyen  de 
faire  tieurir  la  régularité  et  d'attacoer  les 
frères  à  leur  vocation. 

M.  Champagnat  el  les  prêtres  qui,  avant 
leur  ordination,  avaient  turmé  le  (trojet  de 
fonder  une  société  de  prêtres  (loor  les  mis- 
sions et  l'instruction  de  la  jeunesse,  ne 
l'avaient  jamais  perdu  de  vue.  Quand  ils 
eurent  reçu  leurs  diverses  destinations  dans 
le  vaste  diocèse  de  Lyon,  ils  travaillèrent 
de  concert,  et  chacun  de  leur  c6té,  h  réunir 
lies  sujets  ponrcelteoBuvre.  Le  P.  Colin, alors 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Bellev.—qui 
n*él8it  on  diocèse  distinct  que  depuis  18b8v 
—  et  le  P.  Chani|)aj;,nal  l  avaient  surtout 

8 rendement  à  cœur;  deux  de  ce<i  messieurs, 
[.  Courveille  et  Terraillon  qui  n'avaient  . 
pas  persévéré  auprès  du  [)ieui  fondateur 
des  Petits-Frères  de  Marie,  n'alfaiblirenl 
pas  son  ardeur.  Il  éerivit  lettre  sur  lettre  aux 
supérieurs  ecclésiastiaues,  il  fit  plusieurs 
voyages  à  Lyon  pour  obtenir  seul  la  forma- 
tion decette  société  et  recruter  qoelques-ona 
de  ceux  qui  (levaient  en  ôlre  aiciubres  fiour 
l'aider  dans  rinslilul  des  frères,  dont  le  dé- 
veloppement exigeait  de  prompts  secomrs. 
il  obtint  enfin  M.  Si^on ,  qui  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  (le  Sainl-Chamond  ;  peu 
de  temps  airès,  M.  Beandin,  Pompai  II  ier« 
Chenul  iiiiilèrenl  le  bon  exemple,  M.  Séon 
préférant  la  i)auvreié,la  vie  humble  et  cachée 
de  frère  de  l'Ermitage,  à  tous  les  avantages 
temporels  qu'on  leur  offrait  ailleurs.  Cesl 
ainsi  que  se  forma  le  petit  noyau  d'ecclésias- 
tiques qui ,  quelques  années  plus  tard,  ser* 
vit,  avec  la  colonne  de  prêtres  pieux  qui 
se  groupaient  autour  du  H.  P.  Colin ,  h  fon- 
der la  sociéié  des  P.  Maristes. 

Les  événements  de  1830  rendirent  plus 
nécessaire  le  centre  d'action  qu'on  désirait 
depuis  longtemps,  que  l'on  f)ré|>arait  de 
|)art  et  d'autre  avec  le  même  zèle,  le  même 
cs(>rit  de  dévouement.  Après  de  nonvellea 
et  pressantes  instances,  ayant  obtenu  du 
l'admioistraiion diocésaine  une  pleine  lil)erté 
d'action  pourse  réunir,  se  dirigereoX'Oiénies, 
se  choisir  un  chef,  les  pères  de  l'Ermi- 
tage se  rendirent  à  Ueliey  pour  s'entendre 
aveo  leoif  oonllrères,et  élureni,aprèt«ne  rt* 
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.traite  do  qaelqaes  Jours,  le  Père  Colin  pour 
rapérinitr;  depuis  ce  moment  rooTre  fit  de 

rapides  progrès;  l'avenir  de  celle  société  «e 
ODonlra  pleine  d'espérances; quoique  encore 
séparés,  les  divera  meffibres  eODiniiMèreBl 

b  se  livrer  aux  missions  des  campagnes. 

Bicniôi  une  partie  de  ces  Pères  furenl  réu- 
nis à  Valbenoite  dans  le  couvent  des  Béné- 
dictins. Le  F.  Séon  ayant  été  nommé  supé- 
rieur do  loltc  communauté,  les  PP.  Bour- 
dioset  (^ti.'irnul  furent  remplacés  à  rKnni- 
lage  par  les  PP.  Servant  et  Forest,  et  ceni- 
ci  par  les  PP.  Mallhiou  et  Bessou,  qui  ont 
rendu  de  si  grands  services  aux  frères. 

De  son  cMé.  le  R.  P.  Colin  se  rendit  5 
Ronie,  en  183;i,  pour  faire  op|)rouver  la 
Société  par  le  Saint-Siège.  Après  un  long  et 
sérieux  examen  des  constitutions,  la  congré- 
gation des  évêques  et  des  réguliers  les  ap» 
prouva  {teu  de  jours  a|très,  c'est-à-dire,  le 
li  mars  1806;  te  Très-Saint-Père,  Uré- 

Soire  XVI,  autorisa  par  une  bulle  la  Société 
es  prêtres  Maristes,  et  lui  confia  la  mission 
de  la  Polynésie.  Il  est  impossible  de  dire  ce 
qu'éprooTB  de  bonheoret  de  consolation  le 
P.  Cnampagnat  à  cette  nouvelle.  Le  R.  P. Colin 
fut  nommé  supérieur  général,  le  P.  Cbampa- 
gnat  assistant.  Les  principaut  Pères  se  liè« 
rent  par  les  vœux  de  religion,  et  la  Société 
se  trouvant  ainsi  constituée  par  l'autorisa» 
tion  du  Saînt-Siége,  par  l'élection  de  son 
chef,  et  [uii'  les  vœux  de  ses  premiers  mem- 
bres. Avant  de  se  sé|>arer,  les  Pères  réi;lè- 
rent  ce  qui  concernait  la  Mission  de  la  Pul  jr> 
nésie,  et  arrêtèrent  que  la  maison  princi- 
l>ale  de  Tinstilut  serait  à  Lyon. 

Le  P.  Poiiipallier,  choisi  pour  chef  de 
la  mission  de  la  Polynésie,  fut  sacré  évùque 
et  |)ri'para  son  départ  pour  la  tin  de  l'aniiée 
183G;  quatre  prêtres  et  irois  frères  lais 
furent  adjoints  pour  i»nrta;^er  ses  travaux. 
1^  P.  Clîampagnat  demanda  au  K.  P.  Colin 
la  faveur  de  ni»  partie  de  eeite  colonne, 
atin  de  consacrer  ses  derniers  jours  et  ce  qui 
lui  restait  de  forces  à  rinstruciion  et  à  l'édi. 
iication  des  infidèles.  Le  P.  Colin  lui  répon- 
dit que  sa  mission  était  de  préparer  pour 
POceaoie  des  apôtres  pleins  de  zèle  et  de 
respritdo saci  iiiccs.Mai>  le  l'èreeutia  conso- 
lation lie  voir  parmi  les  saints  missionnaiies 
désignés  trois  de  ceux  qu*it  avait  formés 
lui-môme,  et  celle  de  voir  aussi  tous  les 
confrères  qui  avaient  eu  tant  de  peines  à  se 
réunir  pendant  dit  ans,  se  consacrer  I  Dieo 
et  se  lier  à  l'institut  par  des  vœux  :  il  |iio- 
tiia  de  ces  circonsiances  pour  euUammei  le 
cœur  des  Petits-Frères  de  Marie  . du  désir  de 
se  rendre  dignes  de  participer  è  la  grande 
œuvre  des  missions  étrangères. 

Dieu  continuait  è  bénir  le  noviciat  des 
frères,  les  vocations  devenaient  lous  les 
jours  plus  nombreuses,  et  chaque- année 
était  marquée  }Nir  de  nouvelles  fondations. 
C'est  nin^i  tjne  furenl  fondt'-s,  en  1835,  îa 
Providciico  Dcnuizicrc,  à  Lyon; Saint-Dulier- 
sui  -  Hucheforl,  dans  la  loire,  cl  (ieiias 
dans  l'Isère;  en  1836,  SainlMartin-la-Plaine 
dans  la  Loire,  Seuiur  en  Brtunnais,  dans 
Saône  et  Loire,  et  Didier  sur  Chalarenoe» 
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dans  l'Ain  ;  en  1837,  Firminj  et  Ferreux 
dans  la  Loire,  Anse  dans  le  Rhône  et  Thôlîh 

sey  dans  l'Ain. 

£n  1834,  M.  Guizot  avait  dit  sansdéloar 
au  P.  Clîampagnat  :  «  Il  est  inutile  que  votas 

fassiez  (h's  démarches  pour  obtenir  notre 
autorisation  en  ce  moment.  «En  1836,  le  gou- 
vernement se  montrant  moins  hostile  an 
étai)ii»senienls  religieux,  le  P.  Champagnal 
se  doicrmina  h  reprendre  les  démarclics 
qa*il  avait  laissées  en  18^9  et  en  1831.  il  fit 
un  voyage  à  Paris,  il  y  retourna  en  1^. 
il  n'est  j>as  de  diflirulté'que  AI.  de  Salvandi, 
alors  ministre  de  l'inslruclion  l  ubluiup,  ne 
fil;  il  n'est  pas  d'entraves,  de  faux-niyants 
qu'on  n'opposât  à  lous  ses  clforis,  à  toutes 
ses  démarches.  Après  des  peines  in6nies,il 
parvint  à  obtenir  du  conseil  de  l'Univernié 
un  avis  favorable  pour  la  demande  en  auto* 
risation.  Celle  autorisation  dépendait  de  la 
volonté  du  ministre  ;  mais  cette  bonne  vo- 
lonté lui  fit  toujours  défaut  ;  après  un  long 
séjourdans  la  caïut  do,  le  Père  dut  retourner 
au  milieu  de  ses  enfants  sans  avoir  rien  ot>- 
teno.  Il  renouvela  les  démardies  en  IM; 
mais  alors  ce  fut  le  cooaell  qui  lui  ftil con- 
traire. 

Pendant  son  séjour  k  Paris,  il  logea  sa 

.<;émin<')ir(>  des  Missions  étrangères,  oà  il 
édilia  tous  les  frères;  il  y  était  regardé  comme 
un  saint.  Le  supérieur,  le  P.  Dubois,  disait 

de  lui  :  «  C.'vst  l'honinie  le  plus  veriuroi 
que  je  connaisse.  »  11  ne  visita  jamais  daos 
la  capitale  que  N.-D.  des  Victoires  et  N.-l>. 
d'Espérance. 

Un  quittant  Paris,  le  P.  Clîampagnat  fat 
fonder  une  maison  h  Saint-l*ol  en  Artois; 
on  avait  aussi  élabli  dans  J  année  des  écoles 
au  Hocher-des-Ccnd>riers  dans  l'hère,  et  à 
Yzieu  dans  la  Loire. 

Depuis  In  maladie  que  le  pieux  fondateur 
avait  faite  en  I8:ii>,  il  ne  s'était  jamais  bien 
rétabli  :  il  éprouvait  de  grandes  douleurs; 
une  gastrite  bien  caractérisée  se  déclara  pliu 
tard;  il  était  sujet  à  de  fréquents  vomiiM* 
menls.  L'esprit  de  pénitence  et  de  mortifi- 
cation qui  I  animait,  aggravait  toujours MS 
état.  Ses  I  énibles  courses  dans  la  cspitsir, 
ses  déceptions  tinirent  par  ruiner  son  tem- 
pérament, et  user  ce  qui  lui  restait  <l4 
forces.  I>e  H.  P.  Colin  crut  nécessaire  de 
pourvoir  avant  sa  mort  h  son  reiiqilaceniei  l 
et  è  faire  élire  un  frère  pour  lui  succéder, 
afin  d'éviter  toute  commotion  à  sa  mort. 

Le  K.  P.  Colin  adressa  une  courte  mais 
paliiélique  exborlaliou  aux  frères  (lour  lus 
engager  k  fiiire  un  bon  cboii,  et  les  frères 
proies,  au  nombre  de  92,  prociHlèrent  à  U- 
leclion.  Le  scrutin  ayant  donné  87  voix  au 
frère  François,  TO  au  li-ère  Louis-Maru-,  et 
67  au  frère  Jean-Baptiste,  le  premier  fui  pro- 
clamé supérieur  général,  et  les  deux  auir« 
assistants.  Cette  élection  eut  lieu  en  pn- 
sence  du  P.  riiampagual. 

Quoiqu'il  sentit  ses  forces  diminuer.  Use 
fendit  n  Autun  piour  recevoir  de  l'évéquc  de 
ce  diocè>e  la  donaiion  du  château  de  Vau- 
ban  et  ses  dépendances,  à  condition  quoa 
y  établirait  un  noviciat  et  qu'on  tome»» 
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établissements  dans  le  diocèse.  Un  mois 
après,  lo  père  y  retournait  avec  quelques 
frères  pour  en  pronilre  nossession  et  cftoi- 
meocer  le  noviciat.  Ces  divers  voyages  (lui- 
rent par  affaiblir  et  épuiser  ses  forces.  Il 
monnil  1<<  G  du  mois  de  juin  18t0,  Il  faut 
dire  dans  i'tiisioirc  de  sa  Vie,  écrite  {lar  un 
■lembre  de  sa  eongrégntion.  où  noDS  avons 
tiré  la  présente  nnlico,  les  yenlimcnts  admi- 
rables qui  l'animèrent  jusqu'à  sa  dernière 
heure;  il  moomt  comme  il  avait  yéeot  en 
saint. 

A  la  mort  du  P.  Champagnal,  bien  des 
personnes  doolaieiit  de  retenir  et  de  la  sta- 

i)ililé  de  son  œuvre;  leurs  crainlos  durent 
bientôt  être  dissipées.  Pleins  d'e^luiie  et  de 
respect  pour  lo  supérieur  qu'ils  avaient 
nommé;  i>leins  de  conlinnce  en  lui,  tous  les 
Irères  s'appliquèrent  è  ren)|.lir  leur  emploi 
avec  tout  le  dévouement  dont  ils  étaient  ea- 
{tables.  Jamais  penl-ôtre  la  piété,  le  bon  es- 
prit, l'atlacbement  à  l'institut,  l'union  fra- 
t»'rnelle,  ne  se  montrèrent  avec  plus  d'éclat. 
On  fonda  trois  nouvelle.4  maisons  à  Saint- 
Lalier,  dans  l'Isère;  Digoin,  dans  Saôno-ct- 
Loire;  Carvin,  dans  le  Pas-de-Calais. 

Un  des  premiers  actes  du  gouvernement 
du  frère  François  fut  la  oonsommation  de 
l'union  dos  frères  de  Mario,  avrc  ceux  de 
Saiot-Paui-Trois-GbAleaux,  elle  fut  conclue 
en  avril  I8i4;  lo  frère  Jean-Marie  fut  en- 
voyé jMïur  prendre  possession  de  la  niai>on 
de  S«int*Paul-l'rois-CliAteaux  et  pour  diriger 
.le  noviciat.  L*union  des  frères  de  Seint- 
Paul-Trois-Cliâteoux  fut  suivie  de  cclli!  dos 
Frères  de  Viviers.  Cette  dernière  congréKa- 
tlon,  fSondée  en  1803,  par  le  vénéraule 
If.  Vernct,  supérieur  du  grand  séminaino 
de  Viviers,  était  peu  nombreuse;  le  zèle  et 
les  efforts  de  M.  Vernet,  fionr  le  développe- 
ment de  celle  œuvre,  avaient  été  stériles, 
parce  que  les  frères  n'étaient  iiés  à  leur  vo- 
cation que  par  le  libre  choix  de  leur  volontét 
la  plupart  des  fr  ères,  les  plus  distingués  par 
leurs  lalenl>,  lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur 
brevet,  abandonnaient  leur  saint  état  pour 
se  jeter  dans  le  monde,  où  leur  volonté,  dont 
le'»  voeux  auraient  [m  seuls  fixer  l'incons- 
tance, se  trouvant  désarmée  devant  les  ten- 
tetions  et  le  découragement,  perdaient  leur 
première  ferveur.  M.  Vernet  avait  fait  des 
démarcbes  pour  opérer  cette  réunion,  mais 
la  mort  l'ayant  surpris  avant  qu'elle  fût  con- 
clue, Mgr  Guibert  la  termina  beSrcusement 
ies  premiers  mois  do  IHVV,  aux  mémos  con- 
ditions que  celle  des  frères  de  Saint-Paul- 
Tro{a<:bâteaux.  Ces  deux  fusions  constituant  * 
trois  familles  religieuses  sous  un  môme 
chef,  une  même  règle,  un  môme  gouverne- 
iMeot,  est  peul^re  unfitil  uniqu^dam  l'his- 
toire monastique;  mais  ce  qu'il  y  a  de  {dits 
admirable,  ce  sont  les  heureux  eifels  qui 
•*eo  sont  suivis.  Jamais  on  ne  vit  plus  de 
sympathie  et  de  charité  entre  les  frères. 

lUgr  l'évôque  de  Viviers  établit  à  la  Bé- 
gude,  près  d'Ëtubérias,  un  noviciat,  qui 
ijevint,  pour  rinslilut,  une  pépinière  d'ex- 
cellents sujets.  Les  pusiuldnis  errtvèrent  en 

(i)  Koy.  à  la  la  Al  vel.,      M,  fM. 
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^rand  nombre  h  celui  de  Sainl-Paul-Trois- 
t-h/lleaux,  la  prospérité  de  ces  deux  novi- 
ciats fut  telle,  ou'en  peu  d'années  les  frères 
se  répandirent  dans  tout  le  Midi  de  la  Franco, 
et  que  Ton  y  fonda  plus  de  cent  maisons. 
Celui  de  rKniiilage  avait  fondé  un  grand 
nombre  d'établi&jieroents  dans  les  départe- 
ments de  la  Loire,  du  HhAne,  de  l'Isère,  de 
l'Ain,  de  la  Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme, 
du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Dans  ce  dernier 
département,  pendant  Tannée  1816,  il  y  fut 
même  fonilé  un  noviciat.  M.iilame  la  com- 
tesse de  Grand  ville,  femme  d'une  grande 
piété  et  d'une  rare  vertu,  en  fit  tons  les  fï'ais 
avec  une  générosité  (|uo  respril  clirétien  est 
seul  capable  d'inspirer,  et  céda  à  l'institut 
un  domaine  d'un  revenu  de  1,800  fi",  pour 
rcntrelicn  de  trois  frères. 

La  prospérité  de  l'institut  ne  fut  pas  même 
arrêtée  par  les  événements  de  1848  :  les 
frères  conservèrent  les  synipaihies  de  tous 
les  partis  et  ne  furent  nullement  inquiétés. 

La  loi  du  15  mars  18.")0,  sur  la  litierté  de 
l'enseignemenl,  favorable  pour  ks  congré- 
gations religieuses  approuvées,  crt-olt  des 
didicultés  insurmontables  pour  celles  qui 
ne  l'étaient  pas.  C'est  pourquoi  on  renou* 
vela  les  démarches  qui  avaient  échoué» 
doux  dilTérenlos  fois  sous  le  règne  de  Loui."»- 
Pbilippe.  Mgr  Parisis,  évôque  de  Lan* 
gres,  voulut  bien  se  charger  de  la  pré- 
senter au  miiiislrc  do  l'instruction  publique  : 
il  obtint  qu'elle  serait  examinée  seule  et  la 
première;  comme  il  s'agissait  de  consacrer 
un  princ  i|»o  do  la  nouvelle  loi  et  d'en  faire 
la  première  application,  on  Ut  tle  grandes 
dinicttltés d'une  part;  on  fit  des  efforts  inouis 
do  l'autre  pourassurcr  le  triouiiiho  des  frères 
et  du  principe  qui  s'y  rattachait.  On  l'ohlinl, 
trois  Jours  après  le  décret  fut  signé  par  le 
prince  président  de  la  llépubliquc.  C'est 
ainsi  que  l'autorisation,  selon  que  l'avait 
promis  le  P.  Champagnatsurson  lu  de  mort, 
vint  h  point  nommé  au  moment  même  où 
elle  était  absolument  nécessaire. 

Le  clia pitre  général  fut  assemblé  pour 
adopter  cl  arrêter  déOnitivement  les  règles. 
On  élut  un  troisième  frère  assistant.  Le 
R.  P.  Colin  saisit  celte  occasion  pour  parler 
de  l'impossibilité  d'unir,  sous  un  même  su- 
périeur, les  Pères  Maristes  et  les  fellts- 
trèros  do  Mario,  et  do  la  nécessité  pour  eux 
de  se  gouverner  par  eux-mêmes.  Cette  ou- 
verture du  P.  Colin  n*étonna  personne,  car 
tous  les  frères  savaient  depuis  longtemps 
que  Rome  avait  refusé  d'autoriser  la  congré- 
gation des  frères  et  ceife  des  Pères  sous  Un 
même  chef. 

Depuis  l'autorisation  du  gouvernement  et 
la  tenue  du  chapitre  général,  l'iDstitot  a 
prospéré  d'une  minière  étonnante.  A  la 
mort  du  P.  Champagnat  il  n'y  avait  que 
quarante-cinq  maisons;  aujourd'hui  on  en 
compte  plus  de  trois  cents.  Ces  trois  cents 
niai.>ons  contiennent  plus  de  quinze  cents 
frères,  occuiîés  à  donner  l'instruction  et  l'é- 
ducation cliréU^pne  è  cinquante  mille  ea- 
laQP  1} 
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FR£BES  DE  SAINTE-MARIE  (INSTITUT  des), 

à  TmeMtmg,  diêtèêe  4»  Séez  (Onu), 

L'institut  des  frères  de  Sainte-Marie  de 
TÏDchebray  a  M  fondé  dans  le  bat  de  ffomer 

des  instituteurs  rcîigieia,  spécialement  drs- 
tioés  aux  cam|)«gnes,  et  de  réaliser  en  Nor- 
mandie au  moins  une  partie  du  bien  que  les 
frères  de  l'IoslracUon  chnHieone  fool  eo 
Bretagne. 

L'oBOTTe  de  Sfiinte-lfarle  a  été  enlreprise 

par  M.  rah!»é  Diigupy,  sous  la  dircclion  de 
Monsc'ij^neur  l'évêque  de  Séez  et  le  haut  pa- 
tronage de  Monseigneor  révéque  de  Bayeux. 
MM.  Foucault,  Hainon,  et  plusieurs  autre* 
prèires  dévoués,  ont  donné  à  celte  œuvre 
un  oonoonrs  très-utile,  et  leur  consaervnt 
encore  actuciicmcnt  tous  leurs  soins. 

L'établissement  de  Sainte-Marie,  dont  la 
première  pierre  a  été  posée  au  luois  de  fé- 
vrier 1851,  a  été  soleiHitileinftnt  inauguré, 
le  15  octobre  de  la  mémo  année,  par  Nos- 
seigneurs les  évéques  deBayeux  et  de  Séez, 
assistés  de  leurs  vii  nires  yéiiéraux,  en  pré- 
sence de  M.  Jeau-Marie  du  Lameooais»  lon- 
dalenr  et  supérieur  général  de  hnstltut  de 
l'Iocrmcl,  d'un  trôs-uuiiiltreui  clergé,  tl  des 
principales  autorités  civiles  de  l'arrondisse- 
menl  de  DomfhMiL 

L'œuvre  a  été  fondée  au  moyen  d*ane 
souscription,  à  la  lêlo  de  laquelle  se  sont 
inscrits  MM.  les  préfets,  les  représentants, 
et  Ions  les  prinrinaux  magistrats  des  deux 
départements  de  I  Orne  et  du  Calvados. 

L'élahlissemeul  de  Mainte -Marie  est  bâti 
tout  près  de  la  petite  ville  de  Tinchebray, 
dans  une  position  très-saino  cl  trô-s-agréable. 
Jl  est  encore  bien  loin  d'être  achevé;  uiais 
liourtant  les  eonstroctions  faites  ont  d^'l  une 
certaine  imf>ortance. 

L'institut  de  Sainte-Marie  pos^^dc  actuel- 
lement soliante  et  quelques  sujets.  A  rAté 

du  novirini,  qui  augmente  tous  les  jouis 
d'une  manière  trés-salisfaisante,  la  congré- 
gation a  fondé  k  Tinchebray  un  pensionnat 
qui  compte  en  ce  moment  près  (le  soiinntn 
internes,  et  plus  do  cent  externes.  Les  cours 
de  ce  pensionnat,  spécialement  destinés  ans 
nombreux  jeunes  gens,  qui,  dans  la  contrée, 
sa  préparent  h  i'indui»trie  et  au  commene, 
aonl  oombioés  de  manière  à  donner  aux 
élèves  qui  les  suivent  une  éducation  fran- 
çaise complète  dans  le  genre  de  celle  qu'on 
reçoit  à  Passy  et  à  Nantes  ches  les  Frères 
des  écoles  chrétienne. 

Les  frères  de  Sainte-Marie  dirigent  ac- 
laellement  linit  établissements,  sans  oonurter 

celui  de  Tinchebray.  Trois  dans  le  Calvados  : 
k  Pont-ri£vôque.  Villiers-le-Sec,  et  Vaux- 
sur-Seulle;  cint^  dans  l'Orne  :  à  Doaafront, 
ia  Ferté-Mflié,  V  imoulhiers,  Briouze  et  Mor- 
Irée.  Dii-oeul  sujets  sont  employés  dans  les 
huit  élablisaeflnants. 

Les  frères  de  Sainte -Marie  snivenl  la 
rèçle  donnée  par  M.  Jean -Marie  de  i.4men- 
nais  h  la  congi  égation  de  riostroction  chré- 
tienne, sauf  une  modification  concaroatit  les 

(I)  Fif .  à  b  la  du  vol.,  101. 
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trois  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de 
chasteté  qQ*ils  font  exfiKeitemeot. 
Le  coutume  ast  axademant  la  toème ml 

Ploërniel.  (i;  ^ 

FRUCTOEUX  (KfiUGiBcx  et  BEuciguigi  m 
SAINT-),  n  Etpagfu. 

Saint  Fructueux  était  de  la  race  toraledss 
Visigolhs  d'Espagne.  Ayant  une  vo<ation 
prononcée  poorla solitude,  il  entra,  après  la 
mort  de  SOS  parents,  dans  l'écoleque  l'évêque 
Calencia  avaii  instituée  pour  l'insiruciion  de 
son  clergé.  Ayant  vendo  ses  biens  et  en  avant 
distribué  une  grande  partie  aux  [lauvres,  il 
fonda  plusieurs  monastères,  dont  un  defiltei 
appelé  JVono.parce  qu'il  était  à  nenf  mille  de 
distance  de  la  met , et  un  autre  dit  Complut», 
parce  qu'il  était  dédié  à  Guist  eti  Pasinw^ 
martyr  do  6'omp/u<o, dans  lequel  il  embruia 
la  vie  religieuse.  11  gouverna  ce  monosièro 
en  qualité  d'abbé.  Après  avoir  établi  la  Uisri- 
pline  religieuse  et  mit  oetle  maison  dans  m 
étal  de  prospérité,  il  se  nomma  un  surcosçeur 
et  se  retira  dans  un  désert,  où  il  mena  la  vie 
la  plus  austère,en  se  revêtant  d'une  peau  de 
MiQ  à  l'exemple  des  amiens  solitaires.  La 
réputation  de  ses  vertus  se  répandit  jusque 
dans  les  pays  éloignés.  C'est  pourqaoi,ii)fllgré 
son  amour  pour  ta  retraite,  il  fut  or.loiiHé 
évéquedeSéville  et  de  Duneo;  et  l'an  550,  il 
fut  élevé  à  l'archevêché  de  Brague.  Avant 
d'entrer  dans  le  monastère  de  Complnio,  il 
en  avait  fondé  plusieurs  pour  les  lemiiifs 
qui  vivaient  comme  les  solitaires da la  Tfaé- 
baide.  La  vierge  Bénédiie  fut  leur  première 
supérieure  comme  leur  fondairno  Aj«nt 
retusé  la  proposition  que  lui  fil  le  roi  (iar- 
dingo  de  l'épouser,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  pour  ae  retirer  dans  une  solitude 
profonde,  d'où  elle  entra  ensuite  dans  un 
monastère  de  religieuses;  mais  saint  Fruc* 
tueux,  avant  en  eonnaissance  de  cet  événe- 
ment, Gt  bâtir  dans  ce  lieu  solitaire  inu-  |h  l  ie 
maison  où  Bénéditc  pût  vivre  dans  ia  retraite 
etse  vooeraux  pratiques  de  la  piété.  Un  grand 
nombre  de  filles  chrétiennes  voulurent  iiuilfr 
cet  exemple  et  vinrent  Vv  joindre;  elles 
furent  bientAt  au  nombra  de  quatre-viiKls. 
Saint  Fructueux  fil  bâtir  alors  un  monastère 
dedimensions  proportionnéesàseshabitaoïSt 
et  leur  donna  une  règle  et  an  eostunn  par- 
ticulier :  il  consistait  dans  une  tunique,  dan» 
un  cucule  simple,  un  manteau  court,  le  tout 
de  laine  grfse,  une  ceinture  de  pesa  wÀtf* 
des  .sandales  pendant  l'été,  des  souliers  ]^'n- 
dant  l'hiver.  L.orsque  saint  Fructueux  fut 
monté  anr  le  siéga  de  Bragoe,  Il  fit  bâtkaa 
autre  mooasière  sar  one  momaicM  toi- 


autre 
sine. 

Pendant  son  épiscopat,  saint  Fructueux 
continua  à  marcher  dans  la  voie  do  la  sainteté 
et  de  la  pénitence.  Il  triompha  par  sa  douceur 
et  |>ar  sa  patience  des  persécutions  que  l'en- 
vie lui  susciin:  il  mourut  en  bienheureux, 
le  16  avril  (it^o.  dans  l'Eglise,  couché  suri* 
cendre,  comme  il  l'avait  désiré. On  conserîe 
son  corps  à  Comiiosielle;  on  célèbre  sa  fêle 
le  jour  même  anniversaire  de  sa  mort. 

Le  P.  Bonaoni  parie^dana  la  deuxièMie 
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GABRIEL  (  CoHOBftoâTioii  des  FnènFs  db 
SAINT-).  Mation-mère  à  Saint- Laurent- 

■Nous  verrons  à  l'article  Instbcctiou  cuiife- 
TiBJiMB  (Frèrtt  de  H  comment  le  P.  Deslinves 
fondiaeDBretegDe,a*eccord  avec  M.  l'abbé  de 
Lamennais,  une  congrégation  destinée  à 
rinslruction  des  enfants  pauvres.  Quarnl  i!  fut 
élu  supérieur  général  des  comDiuiiauié.s  de 
Saint-Laurent,  le  noviciat  des  Frères  de  l'in- 
struction chrétienne  ^c'eslainsi  qu'ils  se  nom- 
maient alors)  élail  a  Anrej  et  complaît  15 
sujets. 

Le  P.  Deshayes  en  donna  cinq  h  M.  de  La- 
mennais pour  son  noviciat  de  Sainl-Brieuc, 
et  il  envoya  les  dix  autres  à  Saint-Laureot- 
sur-Sèvre,  oft  d^k  quatre  frères  du  Saint- 
£s/)rit  faisaient  la  classe  aux  enfants. 

Après  quelques  petites  difficultés,  qui 
furent  aisément  sormontdes  par  Tesprit 
d'obéissance  et  de  charité  des  l)ons  frères,  il 
y  eut  fusion  complète  entre  les  nouveaux 
▼anus  et  les  aneietu:  des  oooeessions  mn 
tuelles  forent  faites,  et,  le  noml)re  des  no- 
vices  augmentant,  le  P.  Deshayes  dut  songer 
à  satisfaire  aux  demandes  qui  de  tontes 
parts  l'assiégeaient  déjà,  avant  mémo  que  les 
sujetsqu'il  destinait  àce  pieux  enseignement 
fiissant  complètement  formés. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1822  que 
furent  acceptés  les  deux  premiers  établisse- 
ments, l'un  à  Saint-Martin  de  Beauprénu 
(Maine-et-Loire)»  l'autre  à  Mootmorillon 
(Vienne). 

Deux  antres  établissements  furent  fimdés 

en  1823. 

La  même  année,  la  congrégation  fut  ap- 
prouvée par  ordonnance  royale  comme  asso- 
ciation cijaritable  uour  l'instruction  de  la 
jeunesse  dans  les  départements  de  la  Vendée, 
de  Maine-et-Loire,  de  la  Vienne,  des  Denx- 
Sèvres  et  de  ta  Charente-inférieure. 

i^Sk  vit  naître  neuf  étaliUssemMHs,  parmi 
lesaueis  ceux  de  Chétillon,  da  Moirmotttiers 
et  de  Saintes. 

La  fatale  année  1830  arrêta  les  développe- 
ments merveilleux  que  prenait  déjà  la  con- 
grégation. Les  déplorables  tendances  de  cette 
triste  époque  firent  supprimer  plusieurs  éta- 
blissements;  par  une  conséquence  toute  na- 
turelle, les  vocations  se  ralentirent,  de  telle 
sorte  que  le  noviciat,  qui'dès  1826  comptait 
28  sujets  destinés  à  l'instruction,  n'en  ren- 
fermait plus  que  '*  ou  5  à  la  (in  de  l'année 
1830.  Les  exercices  furent  inlerrctmpus;  il 
n'y  eut  point  de  retraite  en  1831.  L'œuvre 
semblait  destinée  à  périr;  mais  elle  se  reprit  h 
Tivre  quand  le  calme  revint  à  la  surface  du 
pays,  et  en  1834  il  iallut  songer  à  établir  le 
eeotre  de  la  congrégation  grandissante  en 
dehors  da  la  maison  .des  missionnaires  de 
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ïlarie,  oIj  elle  avait  jusqu'alors  trouvé  ua 

asile  hospitalier. 

Une  maison  voisine  fut  achetée,  réparée, 
et  la  ftrisn  de  possession  eut  lieu  le  15  oc- 
tobre 1835.  Ce  fut  Mgr  Soyer,  évftque  de 
Luçon,  qui  bénit  l'humble  chambre  choisie 
pour  la  chapelle  du  nouvel  établissement  et 
qui  y  célébra  le  ()remier  la  sainte  Messe. 

Le  lendemain  33  frères  s'y  InsiallèrenI;  et 
comme  à  dater  de  ce  jour  la  congrégation 
semblait  vivre  d'une  vie  propre  et  particulière, 
on  songea  h  lui  donner  un  nom  :  on  choisit 
celui  du  patron  du  fondateur.  Les  frères 
fnreni  donc  appelés  Friret  de  Saint-Gabriel 

Ils  durent  passer  nar  les  rudes  épreuves 
des  privations  et  delà  misère;  mais  ils  sur- 
montèrent tons  les  obstacles  par  lenr  admi- 
rable résignation,  et  lorsque  le  vénérable 
fondateur  mourut  (28  décembre  1841),  les 
succès  qui  couronnaient  son  ouvre  le  récom- 
pensaient déjà  de  ses  luttas  pénibles  et  da 
SOS  durs  travaux. 

Au  mois  de  septembre  1849,  les  frères  se 
réunirent  en  assemblée  générale,  et  lefrèra 
Augustin  fut  élu  supérieur  général. 

En  1852,  le  frère  Siméon,  son  premier  as- 
sistant, fut  élu  en  sa  place,  et  c'est  lui  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  congrégation,  qui 
compte  environ  quatre  cents  sujets  répartis 
dans  50ilanle-treize  fondations,  sans  y  com- 

Iirendre  celle  de  Saint-Laurenl-sur-Sèvre. 
.e  diocèse  de  Poitiers  en  possède  un  cer- 
tain nombre,  et  les  parents  chrétiens,  qui 
trouvent  dans  ces  pieux  établissements  une 
éducation  sincèrement  religieuse  pour  les 
enfsnts,  bénissent  partout  les  modestes  ins- 
titoteors  auxquels  ils  doivent  ce  grand  bien- 
fait. 

Nous  manquerions  à  la  justice  et  è  la  vé- 
rité, si  nous  ne  rendions  pas  nn  hommage 

spécial  h  l'œuvre  éminemment  chrétienne 
dont  les  congrégations  de  Saint-Gabriel  et 
de  la  Sagesse  se  i^artagent  les  mérites. 

Nous  voulons  j^firior  deTcNivradessourda- 
mueiset  des  aveugles. 

C'est  encore  le  P.  Deshayes,  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint-Laurent, 
qui  peut  réclamer  l'honneur  de  cette  pré- 
cieuse fondation. 

Touché  du  malheur  de  tant  de  milliers 
d'âmes  privées  des  consolations  de  la  reli- 
gion, le  bon  Père  songea,  dans  l'ardeur  de 
sa  charité,  è  leur  apporter  le  seul  soulage- 
ment efïtcace  qu'il  fût  donné  à  l'homme  tie 
leur  offrir.  11  créa  des  instituteurs  enviables 
de  eréer  h  leur  tour  des  êtres  intelligents 
là  où  il  n'y  aurait  trop  souvent  sans  eux 
qu'une  sorte  de  matière  inerte  livrée  aux 
seuls  insiiiids  grossiers  de  la  brute. 

Le  P.  Desheyas  était  encore  cnré  d'Auraj 
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lorsqu'il  eommença  à  s'Occuper  des  sourds* 

muets. 

La  Clinrlrouse  d'Anray  offrit  son  liumblo 
flsile  h  Mllo  Duler,  première  inslUutrice  de 
rétatilisscmciu  des  sourdes-muettes  de  Pa- 
ris, dont  la  charité  ne  roriila  point  devant 
l'œuvre  si  modesle  qui  lui  était  proposée. 

Ktle  enseigna  la  méthode  eux  sœurs  de 
la  Sagf'sse  (i'Auray  et  à  un  oxi  oIUmiI  Chré- 
tien de  ce  pays,  M.  de  Saint-Uenri,  et  bien- 
tôt sous  ces  élèves,  devenus  h  leur  tour  m«t- 
tiTs  h.'iliili'';,  'If  [Muvros  [ictits  garçons,  do 

t»auvreâ  petites  filles  recevaient  le  grand 
bienfait  d  une  éducation  jusque-lk  refusée 
à  lour  (Tiiolle  infirinilé. 

Lorsque  le  l*.  Deshayes  devint  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint-Laurent* 
loin  d'oublior  la  pensée  si  t  hrélienne  qui 
avait  fait  naître  l'établissement  de  la  Char- 
treuse d'Aoray,  il  songea  pluldt  à  la  déve- 
lopper. 

Toujours  fidèle  à  ses  nobles  traditions,  la 
ville  de  Poiliers  loi  fournit  les  moyens  de 
fonder  sn  première  école  de  sourdes-mnet- 
tes.  C'était  en  1833;  lo  préfet  d'alors  [M. 
Iloulé)  accorda  sa  protection  oflicielle,  M. 
l'abbé  Lambert  prêta  l'appui  de  son  zèle  et 
de  son  éloquence  persuasive^  et  bientôt  1*^ 
colc  de  Font-Achard  compta  jusqu'à  80  élè- 
ves. 

Après  la  mort  de  M.  Larahert,  M.  Tabbé 

(le  L.irnay  recueillit  le  legs  ,'»ieux  du  véné- 
rable missionnaire,  eU  grÂce  à  son  dévoue- 
ment sans  limites  et  à  sa  féconde  activité» 
l'élablissoinent  ^rrandil  ra[ii(loment. 

£ii  1847,  à  l'époque  où  les  travaux  du 
chemin  de  fer  tinrent  troubler  la  pais  du 
pieux  asile,  on  dut  songer  h  transférer  ail- 
leurs l'institutiOD  lloris.<anle  (1). 

Le  département  de  la  Vienne  reçut  en  jan- 
vier 1838  une  deuxième  école  de  sourds- 
muets,  établis  à  Loudun  par  le  P.  Deshayes, 
ei  placée  sous  la  direction  des  fVères  de 
Saint-riabriel. 

£n  1830,  il  avait  fondé  une  école  dcsour- 
des-mueltus  à  Orléans,  et  il  l'avait  cooSée 
nus  sœurs  de  la  Sagesse. 

Le  30  août  1840,  les  frères  de  Saint-Ga- 
briel et  les  sœurs  de  la  Sagesse  remplaçaient 
h  Lille  lo  fameux  sourd-muet  Massieu  dans 
la  direction  de  l'important  établissement 
d'éducation  de  cette  ville  populeuse. 

Plus  tard,  l'école  des  sourds-muets  éta- 
blie dans  l'antique  abbaye  de  Saint-Médard 
(le  Soissons  était  aussi  confiée  par  M.  l'abbé 
Dupont,  sou  fondateur,  aux  mains  des  frè- 
res de  SainfpGabriel  et  ans  soDors  de  la  Sa- 
gesse. 

Les  aveugles  ne  pouvaient  manquer  d'être 
Tobjet  de  la  sollicitude  du  P.  Deshayes.  Un 

accident  arrivé  à  une  sœur  de  la  Sages^ïO, 
devenue  aveusle  tout  en  conservant  une  ap- 
titude merveilleuse  pour  l'écriture  et  le  des- 

(I)  Elle  est  aujourd'hui  établie  à  Larnay,  à  peu 
de  (liâiaiice  de  Poiliers;  de  vustes  conslriictioiis  y 
oui  été  faites;  une  ctiapcHe  (style  du  xiii*  siècle), 
ornée  de  ricbes  vitraux,  y  »  été  i>àiic.ct  cet  enscm- 
lile  srandioae  ceusiiUie  un  des  ptiu  beaux  établis- 
MUieuis  de  c«  genre. 
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sin,  parut  au  bon  Père  cnmme  un  av(>rli<;?i»- 
nient  (io  la  Providence ,  qui  le  pressait  de 
pourvoir  aussi  à  l'instruction  des  aveugles; 
et  dès  iSki,  à  une  séance  publique  donnée 
dans  l'établissement  des  sourds-rauet»  d« 
Lille,  on  peut  entf'ndro  une  pauvre  cnGint 
aveugle  accompagnaut  ses  cbaols  d'uD  ios- 
truroent  de  musique. 

Dc^  comimgnes  d'Infortune  se  réunirent 
bientôt  à  elle,  et  suivant  l'exemple  des  sceers 
de  la  Sagesse  devenues  institutrices  des 
aveugles,  les  frères  de  Saint-Gabriel  joignent 
aujourd'hui  un  nouveau  titre  à  celui  qui 
leur  méritait  d^  si  bieo  la  recoanaissiiMe 
publique. 

SMutê  dê  h  eongr/fjaiion  du  (tèm  di 
Saint-Gabriel. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  règle  de  celle 
congrégation  est  la  mémo  que  eelledesim» 
raiers  enfants  du  V.  de  Monfort,  les  Mission- 
naires de  la  compagnie  de  Marie,  sauf  ce  qui 
concerne  spécialement  l'instruction 

Le  but  principal  de  la  congrégation  des 
frères  de  Saint -Gabriel  est  l'instruction 
(  lirélienno  des  enfants,  et  surtout  des  Ci- 
iiaots  de  la  campagne. 

Elle  peut  pourtant  former  desétaUine* 
monts  dans  les  filles,  et  même  y  ouvrir  des 
pensionnats. 

Elle  peut  aussi  instruire  les  eofiinls  daas 
les  hôpitaux ,  dans  les  maisons  dedéiMriioo 
ou  d'orphelins. 

Pour  ces  différentes  éeoles ,  les  frères  ne 
sont  jamais  moins  de  deux. 

11  en  est  de  même  pour  les  paroisses,  è 
moins  de  raisons  approuvées  par  le  supériesr 
général. 

Le  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  frères  d« 
Saint-Gabriel  contient  un  commentaire  de  la 
rèffle. 

Il  aété  composé  et  publié  par  le  F.  Auxos- 
tin,  supérieur  général  de  la  (M)ngrégatlon, 
élu  après  la  mort  du  P.  Deshayes. 

A  la  mort  du  vénérable  fondateur, arriT«^, 
comme  nous  l'avons  dit,  li>  28  décembre 
18il  ,Ia  roagrégation  des  frères  de  Saiiil- 
(îabricl  fut  gouvernée  d'après  les  »l8tui$ 
donnés  par  le  vénérable  Père  et  approuvé! 
par  Mgr  Soyrr.évèque  de  Lur^n. 

Il  est  dit  au  chapitre  onzième  de  ces  sta- 
tuts que  les  frères  choisiront  |»arun  eux  un 
supérieur  qui  sera  chargé  du  gouveroeoieot 
delà  congrégation;  qu'il  aura  un  ou  deux 
assistants,  sdoii  l'accroissement  que  prendra 
la  congrégation;  qu'il  y  aura  aussi  deux 
conseillers  et  un  procureur,  et  que  loos 
seront  choisis  [)ar  la  voie  du  scrutin  secret. 
Le  supérieur  général  et  les  membres  de  son 
conseil  sont  nommés  pour  cinq  ans,  mais 
ils  peuvent  être  réélus  indéfiniment.  Tous 
les  cinq  ans ,  les  principaux  membres  de  la 
société  se  réunissent  en  chapitre  général 

On  y  coniplail,  dès  18b3,  ;»0  soiirdes-inuelics; 
53  5iiiv;ïiciu  les  classes;  2  donnaieiu  des  li'çons^'" 
qualité  de  rcpéiilriccs  ;  plusieurs  élaieiit  occ..r«cs 
aux  soins  doine^iiaucs,  et  les  autres  travaillaicflt  i 
rouvroir,  prùieipaleuienl  à  la  confection  des  eracp 
lUiiits  d*«silse. 
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pour  l'éleclion  du  supérieur  et  des  membres 
dtt  conseil .  et  pour  traiter  des  affaires  les 
plas  iiDDortattes  de  ta  oongrégation. 

L^s  Irères  de  Saint-Gabriel  portent  une 
grande  robe  ou  soutane  de  laine  noire,  à  la- 
quelle est  attoehé  un  manteau  de  même  étoffe 
qui  descend  un  pou  aunlcisus  du  g<Mion.Lour 
rabat  est  bleu  bordé  de  blanc.  Le  chapeau 
eeeMsiaatiqoe  complète  ee  costume  (1). 

GBRASIMO  (Rstionux  co  snimmiux). 
Ce  saint  embrassa  d'abord  la  Tic  monas- 

ti(iue  dflns  la  Licie,  province  de  l'Asie  Mi- 
neure, où  il  était  né.  Il  se  retira  ensuite 
en  Palestine  vers  le  milieu  du  v*  sièi  le,  à 
l'époque  où  commencèrent  à  se  répandre 
les  erreurs  d*Euiîchès,  qu'il  eut  le  malheur 
d'eoQitrasser  lui-raônio;  mais  il  fut  heureux 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérilô  par  les 
exliortatioiis  de  saint  Butimios  et  de  répa- 
rer ses  erreurs  par  une  rode  pénitence.  Il 
Ûi  construire  h  un  quart  de  lieu  du  Jourdain 
un  vaste  ermitage  avec  soixante-douze  cel- 
lules pour  autant  de  solitaires,  et  au  milieu 
ua  aïooaslère  pour  les  cénobites. 

Les  reti^rax  étaient  soumis  è  un  silence 
rigoureux.  Ils  avaient  pour  toute  nourriture 
do  paiii  et  des  dates,  et  de  Teau  pour  bois- 
son, excepté  le  samedi  et  le  dimencbe.  .Ils 
se  rendaient  à  l'éjçlisepour  participer  aux 
divins  mystères,  et  où  il  leur  était  permis 
de  oranger  en  commun  des  aliments  cuits  et 
de  boire  un  peu  de  vin.  Ils  n'avaient  d'au- 
Ires  meubles  et  usiousiles  qu'une  cruche 
d*eaa,  une  natte  pour  se  coucher  et  une 
simple  couverture.  Gorasimo  s'imposait  à 
lui-même  une  abstinence  et  des  morliUea- 
tions  plus  sévères  encore,  et  saint  Eutimius 
avait  une  si  jurande  vénération  pour  ses  ver- 
tus qu'il  lui  adressait  ceui  de  ses  disciples 
qu'il  voulait  faire  avancer  dans  la  voie  de  la 
perfection.  Il  mourut  le  5  du  mois  de  mars 
de  l'année  475;  c'est  le  jour  où  on  a  fixé  sa 
fêle  dans  le  Hart^loge  romain. 

GERVA18  (Us  FiLUS  SAINT-). 

C'est  le  nom  qu'on  donnait  communément 
eux  hotBiuUiirei  de  SainhAnastase^  établies 
dans  le  Marais,  k  Paris.  Quoique  cette  com- 
munauté fût  do  celles  qu'on  appelle  de  l'or- 
dre de  Saint  -  Augustin ,  elle  formait  une 
corporation  spéciale,  qui  demande  un  cha- 
pitre particulier.  On  peut  diviser  l'histoire 
de  cette  maison  en  deux  époques  ou  parties 
différentes,  celle  de  l'établissement  de  l'hô- 
pital ou  plutôt  de  l'hospico  Sainl-Gervais, 
celle  de  la  communauté  formée.  Sauvai,  un 
des  historiens  de  Paris,  pense  quo  cet 
hôpilil  fut  fondé  sous  lo  règne  de  Louis 
le  Gros;  Jailiol,  dit  au  oonirairo,  et  il  était 
xoieux  informé,  qu'il  fut  fondé  sous  Louis 
le  Jeune.  M.  de  Saini-Vietor  adopte  ce  sen- 
liaient.  Le  plus  ancien  litre  qui  fasse  men- 
tiou  de  cet  hôpital  est  de  l'an  1171.  Il  nous 
apprend  qu'un  maçon,  iiomra'^  Garin,  et 
Harcher,  son  fils,  prêtre,  destinèrent  pour 
loger  les  pauvres  passants,  une  maison  qu'ils 
aveientau  parvis  Saint-Gervais,  c'est-à-dire, 
devant  l'église  paroissiale  de  ce  nom.  Ainsi 

(i)  ?(pf.  à  la  fla  dn  vol.,  n*  IM. 
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s'exprime  Jaillot,  dans  ses  Recherche»  sur 
Paris,  et  M.  de  Saint- Victor  s'exçrime  de 
même.  Le  Çeffta  Christianah  qui  semble 

avoir  puisé  pourtant  h  cette  source,  dit  que 
le  fondateur  fui  Garin  Masson,  conjointe- 
ment avec  son  ils  Archer,  prêtre;  semblant 
faire  de  Masson  un  nom  propre,  et  modifiant 
l'ortograiihe  de  celui  du  ûls.Quoi  qu'il  en  soit 
du  nom  ou  de  la  profession  du  principal 
fondateur,  laquelle  n'était  pas  alors  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  n'en  ferait  que  plusd'hon- 
neur  h  sa  générosité,  comme  celte  maison 
élaite.hargéede  quatre  deniers  do  censenvers 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux,  frère  oe 
Louis  le  Jeune,  ce  prince  conjointement  avec 
sa  femroc  «tson  fiii,  cédace  sens  pour  fa- 
voriser l'établissement.  Le  Maire,  dit  qu'il 
fut  confirmé  deux  ans  après  par  Alexan- 
dre III.  Les  historiens  de  Paris,  oue  Pigna- 
riol  de  la  Force  a  copi^  dm»  M  ÉMMtipUên 
de  Paris,  nnl  suivi  le  récit  du  Bénédictin 
Dubreul,  qui  place  l'époque  de  la  confirma- 
tion vers  ran  1179.  On  voit  par  cette  bulle 
de  confirmation  quo  cciliftpila!  était  admi> 
oislré  par  un  Maiire  ou  Procureur  et  par 
des  frères.  Il  n'est  point  question  de  femmes 
dans  le*  auteurs  que  je  consulte,  quoique  à 
celte  éi)oque  plusieurs  hôpitaux  fussent 
desservis  conjointement  par  des  frères  et  des 
sœurs  do  l'ordre  de  Sainl-Augusiin.  11  faut 
remarquer  que  l'hospice  Sainl-iiervais  était 
destine  è  recevoir  des  hommes  seulement. 
On  trouve  encore  en  leur  faveur  une  bulle 
de  Nicolas  IV,  du  10  septend>re  1190,  qui 
place  les  maîtres  et  les  frères,  ainsi  que 
leurs  biens  actuels  et  futurs  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Siège.  Les  choses  restèrent 
sur  ce  pied  jusque  vers  le  milieu  du  xiv* 
siècle;  alors  Foulgues  de  Chanat,  dit  Foul- 
ques 11,  évfique  de  Paris,  plaça  dans  cet 
hospice  quatre  religieuses  pour  régir  cet 
hôpital  avec  un  maître  et  un  procureur  ou 

Jtroviseur.  Les  frères  cessèrent  >ils  alors 
eurs  fonctions  charitables  dans  rhos()ice  7 
je  l'ignore,  mais  je  supposerais  qu'ils  ne  se 
retirèrent  pas  immédiatement,  le  nombre  des 
pauvres  reçus  à  Saint-Gervais  surpassait  la 
suffisance  du  service  de  Quatre  religieuses, 
le  sois  porté  à  croire  qyi  ils  n'auront  cessé 
d'ôire  reçus  que  par  la  force  des  choses  et 
des  années,  comme  il  est  arrivé  dans  tant 
d'autres  hôpitaux,  par  exemple,  Saint-Nico- 
las de  Fougères,  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  qui 
recevaieul  aussi  d'abord  des  frères  et  ne 
reçoivent  plus  que  des  religieuses.  Ces  re- 
ligiense.^,  que  lo  Gallia  Chrisdana  qualifie 
du  mot  Sanctimoniales  introduit  par  Foul- 
ques, d'où  les  avait-OR  tirées?  Furent-eltee 
tout  de  suite  indépendantes  de  toute  autre 
maison?  Je  le  crois;  mais  cette  punition 
libre  et  même  la  spécialité  de  leur  hos|iice 
ne  suffiraient  peut-être  pas  pour  leur  mériter 
une  place  dans  notre  Dictionnaire,  si  elles 
n'avaient  pas  formé  plus  tard  un  institut 
spécial  et  nouveau.  Jaillot  fait  remarquer 
que  dom  Féiibien  dans  l'Histoire  de  Paris 
et  tous  ceux  qui  l'ont  copié,  se  sont  trompés 
en  plaçant  en  l'année  1300  l'introduction 
des  religieuses  dans  la  maison  Saiut-Gcrva.s| 
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celle  tJaie  ne  peul  convenir  à  répoqne  de  du  parlement,  laquelle  avait  fait  profession 

Foulques  de  Ctiaaac,  qui  ne  fut  élu  évèque  entre  les  mains  de  Jeanne  Girard,  fui  nom- 

<!•  Pftris  qu'en  IMS  et  qui  osourat  le  95  j  ail-  née  par  révêqm  de  Paris,  coadjuirico  de  li 

iet  13i9.  Celle  forme  d'auminislration  dura  précédente  prieure,  le  jour  où  celle-ci  se 

jusqu'à  l'iionée  16U8,  et  pendant  cet  inler-  démettait  (te  13  septembre  1608)  et  après  U 

vaile,  les  religieuses  auront  eu  beaucoup  à  mort  de  JMnne  Girard  gouverna  le  reste  de 

souffrir  du  caractère,  des  eiigences  du  Mai-  sa  vie,  quoique,  à  l'exenaple  de  celle-ci. 

Ire  el  du  urocureur,  car,  de  nos  jours,  ce  qui  quelques  années  avant  sa  noort,  qui  arriva 

met  an  oostacle  au  développement  de  nos  le  5  mars  16^^,  elle  eftt  choisi  une  coadjo» 

religieuses  et  des  chapelains  dans  les  hôpl-  trice  apte  à  [)arl;ïger  son  administraliod. 

taux,  c'est  souvent  la  taquinerie,  l'exigence  Cette  coadiulrice  fut  la  révérende  Mère  Fran- 

mesquin*  des  administrateurs,  médecins  et  çoise  de  Vassé,  fille  de  Jacques  de  Vassé, 

directeurs,  qui  ont  toujours  le  logement  le  seigneur  do  Sainl-George,  et,  d'Anne  da 

6 lus  commode  de  la  maison...  et  le  resto.  Verger.  ElJe  fut  élevée  à  cette  honorable 

n  1606,  lo  cardinal  de  Gondi,  évéqae  de  dignité,  le  13  mars  16&2,  n'ayant  encore  que 

Paris,  supprima  le  maître  et  le  procureur  17  ans,  et  ce  fut  le  premier  archevêqua  d« 

dans  l'hospice  Saiot-Gervais,  parce  que  leur  Paris,  François  de  Gondi,  qui  lui  endOHR 

OMUTaise  administration  faisait  présager  la  le  titre.  Lo  Gallia  Ckrittiana  dit  qu'il  pa- 

ruine  de  cette  maison,  et  il  se  réserva  lo  ratt  des  expressions  de  la  bulle  de  Nico* 

droit  de  commettre  quelqu'un  pour  recevoir  las  -IV,  l'an  1290,  qu'à  cette  époque  il  n'y 

les  vœux  des  religieuses,  oi  les  comptes  avait  i>oint  de  religieuses  dans  la  m»isoa 

qu'elles  devaient  rendre,  ce  qui  fut  toujours  Saint-Gervais  el  qu  on  ne  peut  guère  faire 

observé  depuis  lors,  jusqa*k  fa  suppression,  remonter  l'origine  de  la  communaolé  à  ai 

J'ai  dit  ci-dessus  que  Foulques  11  avait  éla-  temps  plus  reculé.  Néanmoins  il  y  avai  des 

bli  quatre  religieuses  pour  desservircethos-  frères.  Hais  je  crois  pouvoir  «youter  que 

pico,  et  le  texte  de  Jaillot  dit  de  même,  n  ce4te  communauté  ne  derhitfiBiiisIflotspt» 

semblerait  d'après  le  texte  du  Gallia  Chri-  cial  que  sous  le  gouvernement  de  Frani^oi-e 

êtiana  que  ce  nombre  de  quatre  devait.rester  de  Vassé*  et  le  Gallia  Christiana  pense  de 

flié ainsi:  ilf  «are...  Fuie»  tt,..  per  quatuor  même.  Elle  avait  néinmolns  UmtHleiiP' 

ganctimoniale$,unum'magi$trumet  unumpro-  parcnces  el  l'etlérieur  d'une  bonne  maison 

9uraloremt^$€upr<m$oremadadminittrandam  bien  réglée.  La  révérende  Mère  Françoise 

immtm  comtitvtt»  Néanmoins  ce  nombre  Vassé,  élevée  dans  un  âge  si  peu  avancé! 

augmenta  comme  on  le  voit  par  ce  qu'il  dit  la  (Jignité  de  coadjutrice,  devenue  prieure 

lui-même  en  parlant  des  prieures,  dont  il  ne  en  titre  deux  ans  plus  tard,  ne  devait  pro- 

eommeneela  nomenclatare  qu*è  daterdnxvi*  btblemont  qu'à  sa  naissance  seulement,  eti  la 

5iècle,  je  ne  Mis  pourquoi  ces  prieures  faveur  cette  distinction  dont  elle  fut  honorée; 

étaient  perpétuelles.  La   première  qu'il  il  est  vraisemblable  au'eile  laissait  déjà  ent^^ 

nomme  esl  Hai^uerite  Noury,  élue  entre  voir  par  ses  vertus  et  ses  qualités  tout  le  bien 

une  des  sept  religieuses  qui  étaient  alors  que  pouvait  attendre  d'elfe  la  maison  qu'elle 

-en  la  maison.  Elle  exerçait  la  supériorité  en  allait  diriger.  Aussi  dès  les  premiers  teiD(is<i* 

158llh,  et  ce  fut  pendant  son  administration,  son  priorat,  elle  commença  à  la  gouTeroer 

que  l'an  15Sdi,  Robert,  évêque  d'Avranches,  avec  zèle  ;  elle  ajouta  à  son  lustre  el  à  saré* 

muni  de  la  permission  du  cardinal  du  Bellav,  putation,  surtout  à  partir  de  l'année  165^.  Ko 

évêqnc  de  Paris,  accordée  à  la  prière  de  celte  année-là  l*arebevêque  de  Paris,  que  je 

Gu.y  du  Val,  aumônier  el  conseiller  du  roi,  viens  de  nommer,  donna  aux  religieuses  des 

maître  et  administrateur  de  l'hosjpice  et  des  constitutions  (particulières  dont  undespoinis 

religieuses,  consacra  [inaugurant)  l'église  leur  laissait  la  fiicul lé  de  se  choisir  tous  les 

du  couvent  en  l'honneur  de  fa  sainte  Trinité,  ans  un  supérieur,  dont  il  recevait  seuleme^ 

de  la  sainte  Vierge,  de  sainte  Anastase  ou  la  confirmation,  privilège  qui  fut  conflnaé 

Ânastasic,  vierge  et  martyre,  de  saint  Ljizarc,  par  son  successeur,  François  de  Harlay. 

de  seinte  Marie  Madeleine,  de  sainte  Mar-  Françoise  du  Vassé,  considérant  l'exiguité 

the,  de  saint  Denys  et  ses  compagnons  mar-  du  lieu  o£i  étaient  reçus  les  pauvres,  chl- 

tyrs  et  de  saint  Biaise,  évéque  cl  martyr,  que  soir,  au  nombre  de  plus  de  30,000  ptf 

Madeleine  mourut  le  7  septembre  1558,  et  an,  auxquelles  on  donnait  le  souper  et  l« 

fut  remplacée  par  la  Mère  Jeanne  Girard  coucher,  et  môme  Tinsuflisanco  de  la  |)artie 

lllle  de  François  Girard,  seigneur  de  Passy.  de  la  maison  où  logeaient  les  religieuses, 

Il  parait  qu'elle  gouverna  longtemps,  car  alors  au  nombre  do  sept  seulement,  sans 

ce  fut  sous  son  priorac  que  le  carainal  Pierre  qu'on  pût  s'étendre  en  liâtissant,  résolotila 

de  Gondi,  fit,  en  1606,  lo  changement  dans  s'établir  ailleurs;  ce  qu'elle  fit  comme  je 

l'administration  de  la  maison,  que  j'ai  fait  vais  le  dire  en  finissant,  fille  donna  sa  dé- 

connattre  ci-dessus.  leanne  donna  sa  dé*  mission  en  1681,  ou  plutôt  elle  prit  pour 

mission  entre  les  mains  de  Henri  de  Gondi,  coadjulrice  sa  propre  sœur  el  mourut  le  2li 

évéque  de  Paris,  cette  année  là  même  1606,  décembre  1664k»  emportant  devant  Dieu  le 

le  18  septembre.  Néanmoins  elle  continua  mérite  d*avoir  été  peut-être  la  priaoïe  It 

de  gouverner  la  maison  jusqu'à  l'année  de  pluâ  utile  à  cet  établissement  sous  le  rapport 
sa  mon,  arrivée  le  30  janvier  1612.  Elle    matériel  et  spirituel,  puisqu'elle  y  mit 

aura,  d'après  les  indications,  exercé  les  fonc-  forme  particulière  qui  en  ht  on  iiutilntspé' 

lions  de  prieur©  pendant  cinquanle-qualre  cial ,  comme  je  viens  de  le  faire remaraucr. 

ans.  Klisaueth  Chevalier  fille  kl  un  président  Le  bien  qu'elle  avait  fait  fut  continué 
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ferpélue-Francoise  île  Vassé.  sa  sœur,  plus 
jeune  qu'elle,  puisqu'elle  n'avait,  en  1681 
que  l^3  ans,  quand  elle  fut  nomoM  ooadju- 
trice.  Elle  prit  possession  de  sn  dignité  de 
supérieure  le  30  avril  1695  et  mourut  le  10 
octobre  1712. 

Après  elli»,  la  prieure  fut  Marie-Françoise 
Lart-her,  flile  de  Jacques  Larclier,  secrétaire 
du  roi ,  que  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
Tâquede  Paris,  prit  du  nombre  des  religieu- 
ses de  la  maison.  Les  expressions  du  Gallia 
Christ  lana  feraient  penser  que  l'élection  ii'a 
vait  poiatlieu(af«ttmi/ur  a  cardimli  NoalUo) 
elqae  la  place  était  à  la  nomination  do  pré- 
lat. La  révérende  Mère  Larcher  avait  43  ans 
quaud|elie  fut  élue,  et  mourut  en  1738,  le 
S  novembre.  Après  elle  le  Gatlio  Christiana 
nomme  encore  Marie-Thérèse  de  Boismai- 
gre,  fille  d'un  secrétaire  des  bureaux  du 
ministère  etdel*!idminislration  de  la  guerre, 
qui  était  prieure  lorsqu'il  fut  publié  et  qui 
apprend  qu'elle  a  été  nommé»  prieure 
priorigtam  eooptatur)  par  Cbarles-Gaspard- 
Guillaume  de  Vintimille ^  archevêque  de 
Paris,  à  l'Age  de  27  ans;  il  «joute qu'elle  est 
recommandable  par  sa  piété  et  M  UUinsoé- 
lude.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  aura  fourni 
aux  Bénédii  tins  une  partie  {des  matériaux 
qn'i  ont  servi  à  la  rédaclfoB  de  leur  ar- 
ticle, où  j'ai  puisé  on  partie  pour  colui- 
n.  La',  concession  faite  par  le  comte  Ko- 
bert,  dont  j'ai  parlé,  qui  fut  confirmée  par 
les  lettres  de  Gaultier,  chancelier  de  France, 
se  conservait  en  original  dans  les  archives 
de  la  maison,  ainsi  que  les  lettres  de  Gaul« 
tier,  la  bulle  d'Alexandre  111  et  celle  de 
Nicolas  IV.  Le  premier  nom»  comme  le  plus 
ordinaire  de  cette  maisoo  a  toiiiours  été 
celui  de  Saini  Germis,  parce  que  dans  son 
origine,  cet  hospice  était  construit  près  de 
l'église  Saini-Gervais  t  on  avait  môme  donné 
ce  nom  à  la  chapelle,  quoi  qu'elle  fùx  sous 
le  TOcable  de  sainte  Anastasie,  martyre.  Ce- 
/  endant  i'iisaj,'e  était  d'appeler  ÉLui^ituset 
de  Sainte- Ana s tasie  celles  qui  desservaient 
la  maison,  ot  j'aurais  dû  peut-être  faire  leur 
histoire  à  la  place  que  je  leur  donne  dans  ce 
Diclionoaire  avec  un  simple  renvoi.  C'est 
MSSi  hospitalières  de  Sainte-Anastaaie  que 
les  appelle  M.  de  Saint-Victor  qui  parie  de 
leur  origine  à  la  maison  Saint-Gcrvais  dans 
un  autre  cbapHre  de  son  ouvrage,  mais  il 
aioute  :  dites  Fille*  de  Saita-Gervais,  elc'était 
en  effet  le  nom  populaire.  Peut-être  portaient* 
elles  la  qualiflealion  deraf^gimsasda  sofnle 
Artastase,  dans  les  constitutions  données  par 
Goiidi.  lesquelles  n'ont  peut-être  Jamais  été 
IVsbliées  et  que  je  n'ai  point  vues.  Les  his- 
toriens rapportent  c^ue  la  chapelle  fut  dédiée 
sons  le  titre  de  Sainle-Anastase  ou  Anastasie 
en  ikitf  isais  cela  ne  doit  s^enlendre  que 
d'une  reconstruction,  car  dès  l'an  I.'ÎSS,  le 
17  août,  Jean,  évèque  de  Paris,  avait  statué 
quR  la  féte  de  cette  sainte,  dont  l'Eglise  fait 
mémoire  le  jour  de  Noël,  serait  célébrée 
«tans  l'hospice  le  7  septembre,  mais  en  1C08, 
le  eardintl  de  Noailles,  fixa  la  fête  do  la 
lijitronne,  au  second  dimanche  n[irès  l'Epi- 
i»h40te,  et  la  soUnuité  d«  la  trau:>latioD  au 
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7  septembre.  Par  les  motifs  que  j'ai  indicjués 
Gi-dessuaiea  religieuses  achetèrent,  en  i  'Obk, 
un  bétel  assez  vaste,  situé  Vieiile-Rue  du 
Temple,  lequel  s'étendait  jusqu'à  la  rue  des 
Francs-Bouraeois  et  à  celle  des  Rosiers.  Cet 
hètel  avait  d^bord  appartenu  au  comte  de 
Château-Vilain,  et  cnsiiite  au  marquis  d'O, 
surintendant  des  Uuaoces  et  gouverneur  de 
Paris.  Ses  eréaneiers  le  vendirent  aux  reli- 
gieuses de  Sainle-Anastase,  H  il  leur  fut  ad- 
jugé par  arrêt  du  7  juillet  1655.  Cette  acqui- 
sition fut  approuvée  par  le  viealre  général 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  30  mars  iG56, 
ensuite  conûrniée  et  amortie  par  lettres 
patentes  du  mois  d'août  suivant,  enregistrées 
le  7  septembre  de  la  même  année.  Les  reli- 
gieuses de  Sainte-An&stase  étaient  de  cette 
famille  nombreuse  qu'on  appelle  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  mais  étaient  indépendantes 
et  avaient  des  conditions  particulières.  La 
prieure  étaient  perpétuelle,  et  il  me  semble 
que  plusieurs  filles  de  b<mne  maison  choi- 
sissaient le  séjour  de  Saint-Gcrvais,  parce 
que  cet  hospice  jouissait  probablement  d'une 
certaine  considération.  On  donnait  \h  l'hos- 
pitalité  pendant  trois  nuits  de  suite,  mais 
aux  hommes  seulement;  les  hospitalières  de 
Sainte-Calberioe  exerçaient  le  même  acte  de 
charité,  mais  seulement  i  l'égard  des  femmes 
et  des  filles.  Les  bâtiments  de  l'hospice  Saint- 
Gervaiset  des  religieuses  de  Sainte-Aiiastase 
flirent,  après  la  révolalion  française, occupés 
par  une  manufacture.  Au  milieu  du  dernier 
siècle,  on  vovail  encore  au  bout  de  la  rue 
Tizeranderie  les  restes  de  la  pauvre  maison 

Sa'elles  avaient  occupée  vis-h-visde  Sainl- 
ervais  :  mais  ces  restes  tombant  en  ruines, 
ea  les  aWiatlit  eo  IM,  et  sur  leur  eopla- 
eement  on  eoMlmisIt  des  maisons  parlfea- 
fi  ères. 

Gallia  Christiatm.  t.  VIL  Sauval,  560; 

Recherches,  crtVi^ufS,  hittoriquei  et  topoyra- 
phiques  sur  la  vtUe  de  Paris,  par  iaiilot, 
I.  lil;  Tableau  historique  et  pittorfêquê  éê 
Paris,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours, 
parJ,  B.  de  Saint-Victor,  t.  Il*,  seconde  édi- 
tion, 1822  ;  Dictionnaire  historique  dt  FafUf 
par  Hurlant  elMegnjr,  t.  lit,  o.  2-29. 

GlIltoOfRKLIIGRAlID  (Onms  M  cbbta^ 
ftian  DB  6A11IT-),  à  Xoma. 

Dans  les  premières  années  dtt  ponlifioatde 
Grégoire  XVi,£e  Souverain  Pontife  voulant, 
è  Texemple  de  ses  prédécesseurs,  récom- 
penser cent  qui  s'étaient  rendus  recomman- 
dables  par  leur  courage,  ainsi  que  ceux  qui 
se  montraient  dévoués  au  Saint-Siège,,  k  son 
chef,  et  fervents  Catholiaues,  institua  un 
ordre  de  chevalerie  auquel  il  donna  le  nom 
de  Grégoire  le  Grand,  son  illustre  et  très- 
aimé  pré<léoesscur,  pour  la  mémoire  et  le 
respect  duquel  il  avait  adopté  son  nom,  en 
montant  sur  la  cbaire  de  saint  Pierre.  Il 
fonda  cet  ordre  par  la  lettre  apostolique 
Quod  summis  du  1"  septembre  iSîM,  sous- 
crite par  le  cardinal  Thomas  Bernelti.  alors 
prosecrélaire  de  l'Kl.nt,  pendant  l'absence  du 
cardinal  Joseph  Aibanii  secrétaire  dvs  brefs 
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pontificaux.  Il  établit  cet  ordre  avec  quatre 

frrades  de  chevaliers ,  c'est-à-dire  de  cheva- 
lers  grand'-croix  de  fcïasse,  de  cbetaliers 
grand'-croix  de  2*  classe,  de  cherallers 
commandeurs  et  de  simples  chevaliers.  La 
décoration  ou  la  croix  de  l'ordre  est  d'or, 
émailléc  en  rouge;  elle  est  surmontée  des 
emblèmes  de  la  guerre,  si  le  chevalier  est 
militnire;  elle  est  sarmcolée  d'une  cou- 
ronne de  laurier  atec  nn  émail  vert;  la 
croix  <T  une  forme  nctngonf',o\i  h  huitpoinlfs 
ayant  le  champ  éiuailiâ  eo  rouge  :  au  milieu 
des  pointes  est  un  écusson  rond  dans  lequel 
est  reniL'ie  de  saint  Grégoire  en  or;  l'autre 
eôté  de  la  croix  est  en  or,  au  milieu  est 
aasst  an  éeosson  également  rond  et  en  émail 
azuré  sur  lequel  on  lit  la  devise  :  Pro  Beo 
tt  principe  en  lettres  d'or,  et  dans  le  cercle 
dTor  qai  est  antonr  de  Téeusson,  la  légende  » 
Gregorius  XVI.  P.  M.  anno  I.  Elle  est  sus- 
pendue à  un  petit  ruban  de  soie  moirée  de 
eovleor  ronge  avec  les  bords  jaunes.  Les 
grand'-croix  portent  pour  décoration  une 
large  bande  de  ruban  des  mômes  couleurs; 
placée  sur  l'épaule  droite,  traversant  la  poi- 
trine et  le  dos,  elle  se  réunit  au  côté  gauche 
où  est  fixée  la  grand'oroix;  mais  outre  cela 
ils  portentsnr  la  partie gauchede  l'habit  une 
croix  de  grande  dimension  et  d'un  beau 
travail;  elle  est  entourée  de  pierres  précieu- 
Ms;  les  chevaliers  graud'-croix  décelasse 

Sortent  la  grand'croit  saspendae  an  cou , 
xée  à  une  daiide  de  ruban  de  nuance  sus- 
mentionnée; l'antre  grand'-croix  au  côté 
gauche  de  la  poitrine;  les  chevaliers  com- 
mandeurs portent  seulement  la  grand'croix 
sus[>endue  au  cou,  comme  les  grand'-croix 
de  2*  classe;  enfin  les  simples  chevaliers 

Sortent  la  petite  croix  telle  qu'ont  l'habitude 
e  la  porter  les  chevaliers  des  autres  ordres, 
sur  lo  côté  gauche  de  l'habit,  suspendue  à 
lin  ruban  de  soie  d'un  pouce  et  demi  do 
largeur  et  des  couleurs  de  l'ordre. 
|.«  Sottverain  Pontife  Grégoire  XVI  réfUaa» 
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outre  cela»  que  les  papes  ses  successeurs 
()OuvaieBt  seuls  conférer  cet  ordre. 

Pour  auî^monlor  l'éclat  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire,  ïc  môuie  Pape  publia  de  nouvelles 
dispositions  par  sa  lettre  apostolique  :  Cum 
ampliisima  honorum  munera^ etc.,  du  30  mai 
1834,  et  souscrite,  par  le  cardinal  Joseph 
Albani,  secrélaire  des  brefs  pontificaux.  Par 
celte  nouvelle  lettre,  le  Souverain  Pontife 
rédaità  un  les  deux  grades  de  grand'-croix 
de  la  1"  classe  en  fix.uit  à  trente  le  nombre 
des  membres  oui  devaient  la  composer;  le 
deuxième  degré  fut  celui  des  commandeurs, 
qui  devaient  être  au  nombre  de  50;  îc  troi- 
sième, celui  des  simples  chevaliers»  qui  ne 
devaient  pas  dépasser  900.  Il  déclara  ansd 
ue  dans  ce  nombre  on  ne  devait  compren- 
re  que  les  membres  appartenant  aux  Etats 
de  l'Kglise  romaine,  en  se  réservant  poar 
lui  et  pour  ses  successeurs  d'aJmellre  les 
étrangers  qu'ils  trouveraient  à  propos  de 
recevoir.  Il  confirma  la  décoration  des  sim- 
ples l'hevaliers  et  des  commandeurs  tp'.s 
qu'il  l'avait  prescrit  dans  sa  première  lettre 
Quod  iummis,  ilabolit  dans  Tes  grand'-croix 
1  U58ge  de  la  grand'croix  ornée  de  pierreries 
qu'ils  portaient  sur  la  poitrine  et  qu'il  ré- 
serva pour  raccorder  à  quelques  hauts  per- 
sonnages comme  une  marque  particulière 
de  distinction;  il  leur  permit  seulement 
Tosage  de  la  grand'croix  simple,  sor  la  (Mir- 
tie  gauche  do  la  poitrine,  au  milieu  d'une 
plaque  ou  éi  usson  avec  des  rayons  d'argent 
en  forme  d'étoile  à  huit  pointes  ;  il  régla 
enfin  (]ne  lo  grand  chancelier  de  Tordre  de 
chevalerie  grégorien  serait  toujours  le  car- 
dinal secrétaire  des  brefs  pontificaux  pr9 
tempore,  et  comme  le  rnrdinal  Albani  mou- 
rut le  13  décembre  183'»,  il  fut  le  premier 
mentionné  on  cette  qualité  dans  les  Notizxe 
d»  ilomo,  nui  paraissent  tous  les  ans;  le 
deuxième  rut  lo  cardinal  £iuuianuei  de  Grcs 
gorio,  son  successeur. 
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BOSFlTAUftRBB  Jlbs  sobobs),  à  QttOtê 
{Camia). 

L*httmb1e  bourgade  de  Qu'ébec  avait  été 

prise  par  les  Anglais  en  1059,  au  moment 
même  où  se  signait  la  paix  entre  la  France 
•t  la  Grande-Bretagne.  Cette  coïncidence  et 
une  obscurité  de  rédaction  dans  le  traité 
rendirent  incertain  si  l'on  rendrait  le  Canada 
à  ses  premiers  maîtres.  Le  peu  de  succès 
des  tentatives  de  rolonisalion  entreprises 
jusque-là  ôtait  le  désir  de  revendiquer  ces 
P9ys.  Mais  Cliamplain  t  qui  avait  beaucoup 
do  piété,  B  dit  Charlevoix,  «  et  qui  était  bon 
Français,  »  ût  v.iloir  des  raisons  prises  du 
côté  de  l'honneur  et  de  la  religion,  afin  de 
ne  pas  abandoaner  une  contrée  dont  les 
sauvages  habitants  s'étaient  montrés  si  dis- 
posas ^  «mbrasser  le  cbrislianisme.  lovAs 


Xlll  et  Richelleo,  animés  dn  désir  d'étendre 

le  royaume  de  Jésns-Clirist  ,  négocièrent 

i)Our  retirer  Québec  des  mains  des  Anglais  : 
e  traité  en  fut  signé  à  Saint-Germain  en 
Layeen  1632,  et  la  même  année  les  Jésu'tcs 
s'y  rendirent  pour  reprendre  possession  do 
leurs  anciennes  ndssions.  En  1635,  ils  y 
étaient  au  nond)re  de  iiuinzo  Pères,  ei  les 
nouvelles  des  chrétientés  formées  parmi  les 
Hurons  excitèrent  en  France  une  profonde 
synïpalhie.  Des  comniunautés  entières  de 
Paris  et  des  [irovinces  s'imposèrent  des  pé- 
nitences austères  pour  fléchir  le  Ciel  en  fa- 
veur des  sauvages  du  Canada.  Le  roi  et  los 
rinces.«es  envoyèrent  du  riches  orneiiicnis 
leurs  cha^iellcs  rustiques,  et  la  cour  de 
Rome  exprima  le  bonheur  qu'elle  éprouvail 
de  ces  nombreuses  conversions. 
«  Mais,  »  dît  Cbarleroix,  «  deux  clioses 
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manquaient  enoort  k  nne  colonie  si  Ihad 

réglée,  à  savoir,  une  écolo  pour  l'insiruc- 
tion  des  tilles,  et  un  iiôpiial  pour  le  soula- 
gement des  aiatades.  Le  premier  de  ces  deux 
projets  fui  prosqiio  aussitôt  approuvé  que 
pro|)Osé,  el  son  exécution  nu  souin  il  aucun 
relardtmenl.  Ln  duchesse  d'Aiguillon  vou- 
lut être  la  fondatrice  de  l'Hôtcl-Dicu,  cl  pour 
avoir  des  sujets  propres  à  une  telle  entre- 
prise, elle  s  adressa  aux  religieuses  Hospi- 
talières de  Dieppe.  Ces  saintes  filles  accep- 
tèrent avec  joie  et  avec  reconnaissance  une 
si  belle  occasion  de  faire  le  s.i*  [  ilire  de  tout 
ee  qu'elles  avaient  de  plus  cher  au  monde 
potirie  service  des  pauvres  malades  du  Ca- 
nada. Toutes  s'olff  ireht,  toutes  deinandèrtMil 
avec  larmes  d'être  admises;  mais  on  n'en 
eboisit  que  trois  qui  se  tinrent  prêtes  è  |iar- 
tir  par  les  premiers  vaisseaux.  Ce  fnioiU 
Uarie  Gunet  de  Saint-Igoacej  Anne  le  Cutu- 
tre  de  Saint -Bernard;  liane  Forestier  de 
Saint- Bonavenlure.  La  su|;érieure  avait 
vinist-neuf  ans,  la  plus  jeune  vingt  deux.» 
{Hiitoirêdê  h  NouwUe-Franee,  t.  1,  p.  330, 
édit.  in-1'2:  ou  1. 1,  [>.  20(),  é  lit.  in-4".) 

Les  religieuses  Uosinlaiicrcs  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus  sont  cloîtrées,  et  suivent  la 
règle  de  Saiiil-Au^ustin,  La  maison  mère  de 
Dieppe  existait  en  i-'rance  avant  l'année 
ISSw,  et  elle  y  ctait  considérée  comme  for- 
mant un  Ordre  régulier  lorsqu'elle  fut  ap- 
prouvée par  une  luillc  du  i'apc  Alexandre 
Vu,  du  lèjuillet  1664.  Dans  plusieurs  villes 
(le  France,  et  entre  autres  h  Paris  et  à  Dijon, 
1  Hôtel-Dieu  était  desservi  par  des  Hospita- 
lières fonuaiil  des  communautés  disliucles, 
et  n'ayant  d'autre  lieo  que  la  similitude  de 
leur  règle.  C'est  celle  que  saint  Augustin 
rédigea  en  l'année  423  pour  les  religieuses 
d'Hippone,  dont  il  était  le  fondateur,  et  elle 
est  encore  suivie  aujourd'hui  par  les  diver- 
ses congréjtalions  des  deux  sexes  qui  se 
glorifient  d'avoir  ce  saint  docteur  ytoat 
Père. 

Le  but  prioeipal  de  Vinslilut  de  Quét)co 
fut  le  soin  des  pauvres  malades,  auquel  lea 
religieuses  ajoutèrent  pendant  quarante  ans 

le  soin  des  enfants  trouvés. 

Les  premières  Uospilalières  qui  se  consa- 
crèrent au  Canada  avaient  pour  supérieure 

la  Mère  Marie  Guenel  dite  de  Saint-Igiinre. 
Elles  s'embarquèrent  avec  le  K.  P.  Haitlié- 
lêtay  Yimont,  de  )a  Compagnie  de  Jésus,  et 
lê  mémo  vaisseau  portait  trois  Ursulines  qui 
'venaient  aussi  fonder  à  Québec  une  maison 
de  leur  ordre.  Après  une  longue  et  uéril- 
leuse  navif^'alion,  cette  pieuso  société  prit 
terre  à  Québec  le  1"  août  1G39.  I.e  jour  de 
Tarrivée  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de 
féte;  les  travaux  cessèrent  et  les  boutiques 
furent  fermées.  Le  gouverneur,  M.  de  .\!ont- 
magny,  chevalier  de  Malte,  reçut  ces  héroï- 
nes sur  le  rivage,  \  la  léle  do  ses  troupKS  eJ 
au  bruit  du  canon;  «près  les  |iremiers com- 
pliments, il  les  mena  à  l'église  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple;  et  le  Te  Deum  fut 
chanté,  en  actions  de  grAces  du  double  bien- 
lâilque  Dieu  faisait  au  Canaila.  Ces  saintes 
Mlles»  de  leur  cOté,  voulurent  d'abord  baiser 


avec  transport  celte  terre  sauvage  qui  leur 
promettait  des  épreuves,  des  fatigues  cl  un 
tombeau.  Puis,  Hospitalières  ei  Ursulines 
s'embrassèrent  tendrement,  et  se  séparèrent 
pour  aller  se  clollror  dans  les  modeste»  dc- 
ujeures  qu'on  leur  avait  préparées. 

Jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  1673,  la  |)ieuso 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  du 
Richelieu,  montra  sa  généreuse  sollicitude 
pour  rilùtel-Dicu  de  Québec,  dont  elle  av.nii 
été  la  fondatrice.  Par  contrat  du  16i  août 
1637,  elle  avait  donné  dans  ce  but  une  rente 
aunuelle  de  1,500  livres  h  «  preinSn'  sur  les 
coches  et  carrosses  de  i»oissoas,.à  ta  condi- 
tion que  rhô|)iial  serait  dédié  à  la  mopt  et 
au  précieux  sang  du  Fils  do  Pieu  répandu 
pour  le  salut  du  ^enre  humain.  »  Le  mon- 
tant de  cette  dotation  fut  doublé  |>ar  la  du- 
chesse on  IGVO,  et  elle  fit  encore  do  fréquen- 
tes olTrandes  à  rétablissement  auquel  elle 
prenait  un  vif  intérêt;  mais  les  commence- 
nicnls  (le  rilôtel-Dieu  n'en  furent  pas  moins 
très-diiliciles,  et  le  grand  nombre  de  mala- 
des qui  réclamaient  leurs  secours  rédui- 
sirent led  Hospitalières  au  plus  grand  tlé- 
nûment. 

La  Mère  Jeanne  Françoise  Juchereau,  ad- 
mise à  l'Hôlcl-Diou  en  1662,  à  l'âge  de  douze 
ans,  a  écrit  l'hisloire  édifiante  de  celle  sainte 
maison,  dont  elle  fut  longtemps  la  supé- 
rieure. Son  livre  embrasse  la  période  de 
1639  à  1721  ;  et  c'est  lè  qu'il  faut  aller  cher- 
cher des  détails  émouvants  sur  toutes  les 
é|>reuves  dont  Dieu  lavorisa  ses  servantes* 
>our  leur  prouver  ses  prédilections,  et  sur 
a  vie  exemplaire  d'un  grand  nombre  de  re- 
igieuses.  La  plus  remarquable  est  celle  de 
a  Mère  Catherine  de  Saint-Augustin,  fille 
de  Jacques  Simon  de  Longpré,  née  dans  lu 
diocèse  de  Coutanco,  embarquée  pour  le  Ca- 
nada en  1649  è  rà^^e  de  dix-sept  ans,  et 
niorfe  à  Québec  en  odeur  de  sainteté,  en 
1668,  après  avoir  été  redevable  à  sa  liaube 
vertu  de  grâces  si>éciales  et  de  mystérieuses 
révélations. 

En  1640,  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieii 
avaient  été  assez  heureuses  pour  otfi  ir  l'hos- 
pitalité aux  Jésuites,  dont  la  maison  était 
devenue  la  proie  des  flammes.  Plus  de  cent, 
ans  après,  la  Compajjnie  de  Jésus  s'ac(|uit- 
lait  de  sa  detle  do  -ratiiude,  en  offrant  avec 
empressement  sa  maison  aux  dames  Hospi- 
talières, privées  de  tout  asile.  Le  7  juin 
1755,  un  in<endio  affreux  dévora  l'Hôlel- 
Diuu  de  Québec,  et  la  Mère  Marie  Anne  de 
la  loue  flit  Itrûlée  dans  cette  conflagration, 
pendant  que  la  !\Irre  Geneviève  Duplessis 
ne  fut  sauvée  par  une  fenêtre  qu'encourant 
de  grands  dangers.  Les  Vrsniines,  l'hôpital 
général,  l'évô quo  de  Ponlbriand  et  les  Jé- 
suites s'empressèrent  5  l'envi  d'offrir  un  re- 
fuge aux  pauvres  religieuses.  £1  les  passé-- 
renl  d'abord  trois  semaines  i  liez  les  Ursuli- 
nes, au  nombre  de  47  professes  et  de  2  no- 
vices; puis  elles  allèrent  habiter  chez  les-. 
Jésuites  jusqu  au  l"doûl  1757,  oij  elles  lu- 
rent retourner  dans  leur  maison  réédifiee. 

Deux  ans  ai)rès,  les  Hospitalières  éiaienti 
encore  chassées  de  leur  saiate  Uemeure  pan 
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les  dangers  dont  les  menaçait  le  siège  de 
Québec.  Celte  fois,  elles  se  retirèrent  k 
rtidpilal  général,  au  nombre  de  33  religieu- 
ses, au  mois  de  juillet  1759;  mais  un  ma- 
nuscrit du  temps  dit  que  ,  pour  garder 
l'Hôlel-Dieu,  «  cinq  sœurs  converses  restè- 
rent, qui  furent  assez  courageuses  [)Our  sou- 
tenir tout  l'effort  de  l'artillerie,  et  se 
familiarisèrent  tellement  à  ce  bruit,  qu'elles 
regardaient  tomber  les  bombes  et  enten- 
daient siffler  les  boulets,  avec  une  o>père 
d'intrépidité.-  {Préciidt rincendiêdeVMôtel' 
Dieu  de  Québec,  en  1755  :  maottscrit  entra  les 
mains  de  M.  Lemieuit  prêtre,  chapelain  de 
rUùiel-Dieu). 

La  capitulation  ayant  été  signée  le  18  sep- 
teiîibre,  après  soixante-neuf  jours  de  siège, 
les  religieuses  se  h&lèrenl  de  revenir  h  kur 
communauté  pour  y  trouver  la  ruine  et  la 
misère.  Quinte  bombes  étaient  tombées  sur 
les  bâtiments  de  l'Hôlel-Dieu,  et  tant  de 
boulets  avaient  ravagé  leur  terrain  qu'on  en 
lit  des  moneeanx.  Leurs  moissmis  détruites, 
leurs-arbres  brisés,  leurs  soixante  et  dix  hô- 
tes à  cornes  enlevées,  mirent  les  Hospita- 
lières dans  la  détresse,  et  elles  durent  être 
nourries  parla  générosité  du  général  Mur- 
rav.  Cependant,  dès  le  22  septembre  1759» 
elles  recevaient  des  malades,  «  mais  en  petit 
nombre,  messieurs  les  An^^lais  leur  ayant 
défendu  d'en  recevoir,  avant  retenu  les  sal- 
les poar  leurs  troupes,  ih  |)a}  èreut  le  loyer 
des  appartements  jusqu  *tn  1784,  que  les 
salles  lurent  remi&es  pour  le  besoin  du  pu- 
;blic.  • 

A  une  époque  antéricuro,  les  Hospita- 
lières turent  soumises  à  une  épreuve  autre- 
ment douloureuse  que  celle  d*Atre  exposées 

flux  dangers  de  la  guerre,  ou  aux  rigueurs 
de  1.1  p/iuvrelé  :  c'est  lorsqu'en  1694  le  comte 
tic  I-  runionao,  par  une  scandaleuse  bizarre- 
rie, iiiifl^iiiade  faire  représenter  la  comédie 
du  lariufe  «à  rbôpilal,  dans  la  salle  des 
pauvres,  où  les  reli^eiises  eurent  ordre  de 
s«>  rendre  »  {Mémotrt»  sur  la  rie  de  M.  de 
Laval,  par  1  abbé  de  la  Tour,  Cologne,  1761, 
p.  818.) 

Le  gouvorneur  fit  la  même  sanglante  in- 
sulte aux  Ursulines,  et  il  donna  de  force  ce 
spoclacleen  leur  présence  ;  cherchant  ainsi, 
m  offusquant  lavertode  saintes  religieuses, 
h  satisfaire  ses  rancunes  contre  Mgr  de  Laval 
cl  contre  les  Jésuites.  Un  pareil  fait  ternit 
singulièrement  le  caradèro  du  comte  de 
Frontenac,  et  il  no  permet  pas  d'«jouter 
l>eaucoup  de  foi  aux  éloges  outrés  que  don- 
nent de  sa  piété  les  Récolleis  Heonepin  el 
Le  Clercq, 

Aujourd'hui  l'Hûtel-Dieu  compte  i3  reli- 
gieusi  s  prcrftssses  et  9  novicos.  Il  a  en  gè- 

iH  r.-il  ")0  Iiis  occupés  par  des  malades,  et  il 
<  ti  ;i  admis  Qkê  dans  le  courant  de  l'année 
1853. 

Ainsi,  depuis  plus  de  deux  cents  ans  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ont 
poursuivi  fidèlement  à  Québec  l'œuvre  de 
leur  fondntion.  et  l'Hôtel-Dieu  qu'elles  diri- 

(I)  Voy.  à  la  ila  du  tel.»  n*>  WS,  108. 
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gont  offre  aux  paavres  malades  nii  refuge 
où  leur  sont  prodigués  les  soiDsde  la  plos 

intelligente  cnarité. 

Li  communauté  se  compose  de  43  pro- 
fesses et  de  quelques  novices.  On  avait  soi' 
gné  pendant  cette  année  650  malades,  dont 
GOO  étaient  sortis  guéris  ou  soulagés. 

HOSPITALIÈRES  DE  LA  MISÉRICORDR 
DB  JÉSUS  (  CoRGnéGATio^i  des  rbu- 
oiEusEs),  4$  Vardre  dt  StUnt-AuguHi»,  à 

Dieppe. 

La  congrégation  des  religieuses  Hospiia- 
lières  de  Ta  Miséricorde  du  Jésus  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  a  pris  naissance  dans  la 
ville  de  Dieppe  des  sœurs  ermites  de  âaint- 
Augustin  attachées  à  l'HAiel-Dien  de  catle 
ville  dès  le  milieu  du  xiii*  siècle. 

£n  1625  la  discipline  régulière  s'étanl  no- 
tablement affaiblie  dans  cette  maison,  le  car- 

dinal  de  Joyeuse  ,  archevâ(]iie  de  Rouen, 
résolut  d'y  établir  le  bon  ordre  en  y  intro- 
duisant la  règle  des  religieuses  rworroées 
de  Ponloi<e.  Il  ne  réussit  h  la  faire  adopter 
qu'en  partie;  de  sorte  qu'en  1627,  il  char- 
Kea  les  PP.  Liguer  et  Lejeune,  lésoiles,  de 
faire  une  (ompilatiun,  tant  des  usages  régu- 
liers restant  au  monastère,  que  des  rè^^te- 
ments  et  des  saintes  pratiques  introduites 
avec  la  règle  de  Ponioise,  et  d'en  rédiger 
des  constitutions.  Ils  y  travaillèrent  inces- 
samment. Les  nouvelles  constitutions  avaient 
pour  base  la  règle  de  Saint-Augustin  et  le 
but  qu'on  s'y  proposait  était  le  service  des 
malades  dans  les  hôpitaux.  Après  deux  an* 
nées  d'exacte  observance,  Son  Emincnce  les 
a|)prouva  le  3  janvier  1629-  Elles  furent  im- 
urimées  en  1631. 

Le  nouvel  institut  prit  dès  lors  le  nom  de 
rongrégation  des  religieuses  Hospitalières 
de  la  Miséricorde  de  Jésus.  On  choisit  pour 
fête  titulaire  celle  du  Saint  -  Sacrement 
comme  étant  le  résumé  des  miséricordes 
de  Notre-Scigneiir  envers  les  hommes.  Les 
sœurs  ajoutèrent  aussi  dans  leur  profession, 
aux  trois  vœai  ordinaires,  renx  de  perpé- 
tuelle clôture  el  do  s'employer  au  servies 
des  pauvres  tous  les  jours  de  leur  vie. 

La  nouvelle  congrégation  et  ses  statuts 
furent  approuvés  eo  1664  par  uoe  bulle 
d'Alexandre  VII. 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
adoptèrent,  à  peu  près  dans  son  entier,  It 
costume  des  clianoinesses  de  Chaillot,  dont 
elles  se  disaientsœurs,  c'est-à-dire  qu'elles 
prirent  la  roito  de  froc  blanc,  la  ceinture  de 
cuir,  le  rochet  de  toile  et  la  chappe  do 
-chœur  ou  manicau  noir.  La  chappe  fait 
partie  de  l'habit  de  chœar  Thivcr,  dans  l'été 
on  ne  la  met  que  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Les  sœurs  converses  n'ont  (tas  do 
rohes,  mais  seulement  une  jupe,  de  même 
qualité  que  la  robe  des  religieuses  du  chœur, 
elles  portent  la  ceinture  do  euir  |>ar-dessus 
le  rochet,  celui-ci  a  les  manches  étroites;  li 
chappe  de  chœur  descend  à  (leur  de  terre, 
mais  n*est  (>as  traînante  nar  derrière  comme 
celles  des  professes  du  cnasur.  J) 
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fin  1665,  sur  de  nouvelles  représentations 
llites  à  Mgr  François  de  Uarlay, archevêque 
de  Rouen  par  maître  Antoine  Gaulde,  prèlra 
et  docleurjfle  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne,  grand  archidiacre  de  l'église  de 
Rouen,  vicaire  général  du  diocèse  et  sapé- 
rieur  de  la  communauté  de  Dieppe,  les  cons- 
titutions furent  encore  revues  et  rendues 
plus  conformes  aux  saints  canons  et  aux 
décrets  du  concile  de  Tente.  Alexandre 
les  confirma  de  nouveau  par  une  bulle  du 
27  aodt  1665.  Klles  forent  imprimées  ea 
1666. 

Cette  coogré^lion  compt«  actaellemeot 
diz*sept  établiseemenis  en  Franee  et  deux 

dans  la  ville  de  Québec  en  Canada. 
Les  établissements  de  France  sont  : 

Les  Hélels-Dieu  de  Saint-Jean-fiaptisle  de 
INeppe  ;  Saint-Charles  et  Sainte-CSitherine 

d'Eu;  —  la  Trinité  d'Harcourt;  —  la  Nati- 
vité de  Bayeux  ;  —  Saint-Yves  de  Rennes; — 
Saiol-Nicolas  de  Vitré;  —  des Secrés^^œurs 
de  Jésus  el  de  Marie  de  Fougères;  —  la 
Cooceplion  <ie  Vannes;  —  Notre-Dame  de  la 
Gbarilé  d'Aura;;  —  Sainte-Anne  de  Lan* 
nion;  —  la  Providence  do  Guingamii;  — 
Sainte-Madeleine  de  Tréj^uier  ;  —  Notre- 
Dame-de-Grâces  de  Carhaix  —  Sainte-Thé- 
rèse de  Go  arec;  --  Notro-Dame-de-la-Vic- 
toire  de  Caburien  près  Morlaix;  —  Saint- 
Julien  de  C  héteau-Uontier;  Saint-Joseph  de 
Cbftteau-Oocitier,  hospice  général.  —  Au 
Canada  :  H6tei-Dieu,  Notre-Dame-des-Angcs 
(Je  Québec,  hospice  général  :  57  professes  è 
iHélel-Dieui  de  Québec  :  en  1855  cette 
communaut  é  comptait  43  professes. 

Noos  n'airons  pas  suivi  dans  celte  énomé* 
ration  l'ordre  de  fondation;  OOUf  BO  leoOlH 
naissons  pas  certainement. 

la  congrégation  a  eu  autrefois  un  établis- 
sement dans  la  ville  de  Guérande,  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure;  il  a  été  détruit 
ver8l6Mpar  défaut  de  lettres  patentes.  Nous 
ne  savons  point  la  date  de  sa  fondation; 
fiuis  il  existait  d^jàen  1680|  puisqu'une  re- 
tigiease  de  cette  eofflmsnaote  qui  se  relira 
dans  celle  de  Dieppe  lors  de  la  soppression» 
y  avait  fait  profession  en  1681. 

Un  autre  monablère  de  la  congrégation  fut 
fondéà  Gentilly  vers  1650;  il  fut  transféré  è 
Saiot-Mandé  en  1705  et  a  subsisté  jusqu'à  la 
rérolution  de  1793.  Peu  après  son  établisse- 
ment la  communauté  de  Gentiily  éprouva 
tant  de  diflicultés,  que  deux  fois  les  reli- 
gieuses furent  contraintes  de  se  retirer  à 
«•aris.  Cette  circonstance  donna  lieu  &  un 
nouvel  établissement  au  faubourg  Snini- 
«rcel  ;  il  eut  pour  fon<l?»teur  cl  luenfaiieur 
le  /irévôt  m.injuis  d'Herbkiy.  Cette  commu- 
nauté parait  avoir  donné,  au  moins  une 
fartiede  ses  membres,  dans  les  erreurs  du 
jansénisme;  plusieurs  des  religicufes  se  re- 
tirèrent à  Port-Royal.  La  congrégation  prit 
des  mesures  pour  s'assurer  de  l'attachement 
aux  vrais  principes  de  celles  qui  élaicnl  de- 
meurées à  I  Hôtel-Dieu,  elles  se  justihèrent 
assex  bien.  Tontelbis  nous  n*avons  poini  de 
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données  assez  précisessor  cette  afl!iir«  pour 

rien  assurer. 

La  congrégation  de  la  Misérii^rde  de 
Jésus  n'a  point  de  supérieure  générale;cba- 
que  monastère  aJe  droit  de  se  gouverner  par 
lui-même,  sous  rautoritéde  son  propre  pré- 
lat. Les  constitutions  établissent  des  relations 
de  charité  entre  eux,  mais  sans  aucune  dé- 
pendance les  uns  des  autres  :  ainsi  ils  doi- 
vent s'écrire  au  moins  une  fois  l'année; 
prendre  avis  les  uns  des  autres  dans  les 
oas  difficiles ,  ou  dans  ceux  qui  intéresse- 
raient tout  l'institut,  commo  les  établisse- 
ments de  nouveaux  monastères;  se  prêter 
secours  dans  le  besoin,  soit  par  des  eollee- 
tes,  soit  même  en  fournissatit  des  sujets  aux 
maisons  qui  en  manqueraient,  enûn  au  décès 
d*one  religieuse  de  fa  congrégation,  chaque 
eomiBiiiiattté  doitacquitter  eerlainssufliragee. 

Il  n'existe  pas  de  règlements  généraux; 
les  constitutions  en  parlent  y  renvoient 
dans  certains  cas  en  indiquant  les  chapitres 
et  les  para^^raphes,  mais  ils  ne  sont  plus 
connus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  res- 
tés manuscrits  et  n'ont  jamais  été  mis  en 
vigueur,  môme  pour  la  maison  de  Dieppe; 
autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'ils 
eussent  pu  disparaître  si  complètement. 
Plusieurs  communautés  en  ont  de  particu- 
liers, autorisant  leurs  pieuses  coutumes  ei 
approuvés  parleur  évèque  respectif.  Celle 
de  Dieppe  est  de  ce  nombre. 

Les  monastères  de  la  congrégation  doi- 
vent selon  l'esprit  de  l'institut  desservir  les 
hôpitaux  gratuitement;  néanmoins  ils  peo- 

venlrecevoir  un  traitement  des  commissions 
administratives,  lorsque  ce  secours  est  né* 
cessa  ire  et  s|)écialeiDent  dans  les  nouream 

établissements. 

Quoique  toutes  les  religieuses  de  ta  Mi- 
sér  conle  do  Jé^ius  s'emploient  au  service 
des  malades  et  que,  dans  chaque  établisse- 
ment, la  communauté  en  corps  aille  plu- 
sieurs fois  le  jour  les  servir:  il  y  a  nno 
hospitalière  nommée  d'ofQce.  i»8r  le  cha- 
pitre, laquelle  réside  toujours  dans  les  salles 
pour  en  surveiller  et  diriger  le  service.  La 
supérieure  lui  associe  des  compagnes,  en 
nombre  suffisant,  pour  l'aider  dans  ses  fonc- 
tions. Il  {y  a  toujours  deux  religieuses  la 
nuit  près  des  malades;  toutes  les  sœurs 
remplissent  à  leur  tour  ce  devoir  de  cha- 
rité. Les  relij;ieuses  font  aussi  tous  les  jours 
une  instruction  à  leurs  malades  sur  les  prin- 
cipaux devoirs  du  Chrétien. 

Le  service  des  pauvres  est  l'œuvre  es- 
sentielle et  fondamentale  de  l'institut.  Ces 
monastères  peuvent  néanmoins  avoir  des 
|>ensionnats,  à  la  condition  que  cette  œuvre 
Traioaent  secondaire  ne  nuira  point  aux  • 
services  des  malades  ni  aux  observances  ré- 
Kulières.  Si  un  monastère  avait  abandonné 
renseignement,  il  ne  pourrait  le  reprendre 
que  sur  l'ordre  du  .supérieur  el  le  oousento- 
meat  du  chapitre. 

Les  religieuses  de  laWséricorde  delésns 
doivent  selon  res()rit  de  leurs  règles  joindre 
ia  vio  conlemolative  à  la  vie  active  i  aussi  les 
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constitutions  pretcrif ent-elles  de  six  %  sept 

heures  d'eiercices  s|iiritnels  chaque  jour. 
Les  religieuses  cependant  ne  Uisont  que  lo 
petit  Office  de  la  sainte  Vierge,  excepté  aax 
grandes  fêtes  Pt  dans  leurs  fôtfs  d'or(ire 
qu'elles  récitent  ou  chanteiit  l'Otlico  cono- 
nial  et  la  grand'Messe. 

Elles  se  h"  vent  h  quatre  Ijeun^s  en  lout 
temps  cl  se  cuuclient  à  neuf.  Chaque  sœur 
a  au  dortoir  une  cellule  séparée. 

liiles  se  réunissent  au  chœur  pour  l'orai- 
son du  matin  et  les  autres  exercices  spiri- 
tuels do  la  journée. 

Elles  gardnit  le  Mience  en  tout  temps; 
mais  elles  ont  une  heure  de  récréation  après 
eha({ue  repas,  où  elles  peuvent  s'entretenir 
entre  elles  en  iravaillanl.  Le  silence  est  ot>- 
seriré,  toujours  et  en  toute  rigueur  dans  les 
lieux  réguliers  (|ui  sont  :  le  chœur,  l'avant- 
clkOBur,  Id  sacristie,  le  réfectoire»  le  dortoir 
et  le  chapitre;  il  en  est  de  même  du  grand 
silence  qui  commence  în  sept  heimsda  SOir 
et  [iail  à  âix  heures  du  matin. 

Le  eltapftre  descoulpes  a  lien  une  fois  la 
semaine,  ordinairouK ni  le  vendredi. 

Les  reli){ieuses  de  la  congréj^ation  font 
maigre  tous  les  mercredis  et  dfurant  le  saint 
temps  do  l'Avent;  elles  jeûnent  aussi  tous 
les  vendredis,  depuis  la  lôle  do  l'Exaltation 
de  la  sainte  croix  jusqu'à  PAques;  la  veille 
des  cinq  i  rincipales  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  du  Saint- 
Sacrement  et  de  quelques  antres  fêtes 
d'ordre. 

.  Le  noviciat  est  d'une  année;  mais  l'aspi- 
rante doit  passer  six  mois  ou  plus  dans  la 
communauté  avant  de  revêtir  l'habit  reli- 
gieux. Si  ia  novice  est  admise  par  la  majo- 
rité des  sullrages  dus  religieuses  composant 
le  chapitre,  elle  fait  alors  les  tobux  de  pau- 
vreté, chasteté,  obéissance,  et  do  perpétuelle 
clôture,  et  do  s'employer  au  service  des 
pauvres  tous  les  jours  de  sa  vie,  le  tout 
selon  la  règle  de  Saint-Augustin  et  selon  les 
constitutions  do  l'institut.  Les  sœurs  con- 
verses ne  (ont  pas  le  vœu  <ie  servir  les  ma- 
lades. Leur  nombre  est  limité,  elles  ne  doi- 
vent faire  que  la  sixième  p.iriic  de  la  com- 
munauté, à  moins  ({ue  l'â^e  oU  les  iutirmités 
n'en  empêchent  quelqu'une  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  condition. 

Le  chapitre  se  compose  de  toutes  les  reli- 
gieuses du  chœur,  comptant  dix  années  de 

tirofession,  si  l'on  peut  ranger  trente  pro- 
ésses  dans  cette  catégorie.  Dans  le  cas  con- 
traire, toutes  les  professes,  au«dessus  de  six 
années  de  profession,  feront  partie  du  clia- 
pitre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  nombre 
de  trente  votatiies.  Une  fois  atteint,  il  faudra 
dix  années  de  profession  pour  avoir  voix  au 
chapitre. 

La  chapitre  est  appelé  «IcHIk'k  r  sur  les 
affaires  un  |)eu  importantes  de  la  commu- 
nauté, sur  l'admission  des  sujets  et  sur  les 
élections,  tant  de  la  supérieure  que  des 
principales  oilicières  de  la  communauté. 

L'élection  de  la  supérieure  se  fait  tous  les 
trois  ans;  une  môme  religieuse  fieut  êlro 
élue  pour  deux  triennaux  couséculifs,  mais 
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non  davantage,  sans  qa*ii  jr  ait  eu  cessation 

décharge.  '1  oute  religieuse  qui  a  voix  pas- 
sive pour  la  supériorité,  dans  le  monastère 
de  sa  résidence,  l'a  pareillement  dans  loua 
ceux  de  Ki  congrégatinn  ;  et  une  commu- 
nauté qui  se  refuserait  h  donner  un  sujet 
dont  l'élection  à  la  charge  de  supérieure 
lui  est  constatée  dans  les  fcruies  prescrites 
romprait  par  cet  acte  avec  l'institut  tout 
entier. 

î.es  o^lci^res  nommées  par  le  chapitre 
sont  :  la  Mère  assi>lante,  la  maîtresse  des 
novices,  1  hospitalière,  la  dé|)0siiaire  ou 
économe  des  monastères;  l'économe  des 
pauvres  et  les  discrètes  ou  conseillères;  il 
y  en  a  quatre,  niais  rassislanlo  et  la  niat- 
tresse  des  novices  le  sont  par  leur  charge 
môme.  Les  élections  des  oflicières  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  mais  une  religieuse 
peut  être  continuée  dans  sa  charge  tant 
qu'elle  obtient  la  majorité  des  suffrages 

Les  élections  m>  font  nu  chœur  en  présence 
du  Saint-Sacrement.  Elles  sont  présidées  par 
le  supérieur,  aecomfiagné  de  deux  autres 
ecclésiastitjues.  S'il  s'.T^it  do  l'élection  d'une 
supérieure,  celui  qui  préside  vient  h  la 
grille;  la  supérieure  qui  doit  ôtre  dé|>osée 
se  met  à  genoux  et  demamle  à  être  déchar- 
gée; le  supérieur  le  fait  en  ces  termes  :  La 
communauté  tons  décharge  au  «om  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  E'urne  destinée 
à  recevoir  les  sutl'rages  est  déposé^,  avant  la 
Messe,  sur  une  table,  près  de  la  grille  de  la 
communion,  et  c  haque  votante  y  dépose  le 
sien  au  moment  oij  elle  va  recevoir  le  juge 
de  ses  intentions.  Le  dépouillement  du 
scrutin  se  fait  par  le  supérieur  etses  assis- 
tants; pour  qu'il  y  ait  élection,  il  faut  qu*noa 
même  religieuse  ait  obtenu  une  voix  plus 
de  la  moitié.  Si  après  quatre  siTutin<;,  au- 
cune religieuse  n'a  le  iioiubre  sullisaiit,  ii  y 
a  ballottage  entre  les  deux  qui  en  ontle  plus; 
si  elles  se  trouvaient  h  obtenir  égalité  do 
suffrages,  ce  serait  la  |)lus  ancienne  de  pro- 
fession qui  serait  élue.  Léiection  étant  cons- 
tatée, la  religieuse  élue  se  met  à  genoux 
près  de  la  grille;  toute  la  communauté  se 
réunit  au  diuuiir,  et  le  supérieur,  en  pré- 
sence de  toutes,  dit  :  De  l'aulorilé  que  nous 
avons  t  nous  confhnmm  rélection  gui  vienf 
d  être  faite,  rt  décUtrom  supérieure  de  cette 
eommunanlé  ecrur  N.  N.,  religieuse  professe 
de  te  moMstire,  ou  du  monastère  de  N.,  «l 
nom  du  Père,  du  FUs,  et  du  Saint-Esprit. 
Alors  on  chante  le  Te  Deum;  la  nouvelle 
élue  est  conduite  par  les  deux  anciennes  à 
la  plnre  de  la  supérieure,  et  toutos  les  rn'i- 

6ieu>es  vont  rccnnn.Tllro  son  autorité,  en  lui 
aisant  la  main  (lroiu>,  iju'ellc  tient  étendae 
sur  le  livre  «les  CKii-iiiutions.  Les  élections 
des  principales  ollii  lères  se  font  è  peu  près 
de  la  même  manière,  mais  il  ne  se  bit  que 
trois  scrutins.  Dès  qu'une  religieuse  est 
élue  par  la  majorité  des  suffrages,  le  supé- 
rieur le  déclare  sans  autre  confirmation. 

Fondelfen  du  monastère  Saini-Julitnds  tm 

ville  de  Châtean  Gontier. 

Le  monastère  do  Saint- Julien  de  CiiAleau* 
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Gonller  fut  fondé  en  1674 -par  trois  Hospita- 
lières de  la  Miséricorde  de  Jésus  de  la  com- 
munauté de  Viir^.auxquelies  on  associa  eu 
qualité  de  supérieure  la  révérentie  Mère 
Marguerite  Baudouiu  Ju  Saint-Jean-Baptisie, 
religieuse  de  Dieppe,  l'une  des  premières 
professes  de  la  réforme. 

La  fondation  de  ce  monastère  est  due  au 
zèle  de  M.  le  Drogo,  (u  t'iro,  de  la  Brol.iKnH. 
Ce  vertueux  ecclésiastique  qui,  en  1669, 
aTait  donné  son  bien  en  rentu  viagère  èThO- 
]iital  Sl-Julien  elenélait  j  our  lorsaumônier, 
crutqu'il  rendrai t  uu  vrai  service auibabitaols 
ideCliâteaa-Goniler,s*il  leur  proeoraftdes  reli 
jgieuses  pour  desservir  leur  hôpital,  dont  le 
gouvertiemeul  intérieur  deuuis  1593,  qu'a- 
vairaldû  abandonner  leareli^eotesdu  tiers 
ordre  de  Saint-François,  élnitconfiéh  des  gens 
è  gaKe,sous  la.surveiiiance.  de  personnes  clia- 
ritables.  Il  en  eonféra  avec  les  principaux 
h.ibitanls  et  les  déliTniinn,  en  lG23,à  traiter 
avec  ia  comaiun«!uié  de  Vitré. 

Parraetede  fondation,  les  religieuses  s'en- 
gagent  h  servir  les  pauvres  gtatuitement. 
Lei  habitants  leur  cèdent,  durant  quinze 
années,  ()0ur  leur  logement,  qnelquesappar- 
tements  de  l'hôpital,  à  la  chnrge,  par  les  re- 
ligieuses, d'acheter  et  faire  bâtir,  durant  ce 
temps  et  à  leurs  frais,  une  maison  conven- 
tiicllif.  L'Iiôfiital   y  conlribiiera  au  moins 
pour  une  ioujiue  de  treize  cents  livres.  Les 
religieuses  ne  peuvent  recevoir  aucuns  legs 
testamentaires,  tout  don  de  celle  nature  re- 
tournera au  profit  de  riiôpilal.  Elles  s'enga- 
gent en  outre  à  no  jamais  quiiter  rétablisse- 
ment si  ce  n'est  eu  cas  do  guerre,  peste  ou 
incendie,  et,  mêuie  dans  ces  cas,  elles  de- 
vront }•  rentrer  sitôt  que  la  cau?o  de  leur 
.sortie  aura  cessé;  autrement  toutes  les  ac- 
quisitîonsqii'enes  auront  faites  retourneront 
à  Vhôpital  sans  que  celui-ci  soit  tenu  à  au- 
cun dédommagement.  Les  religieuses  pour 
leor  gottTernefflent  intérieur  ne  dépendront 
que  de  l'évêque  et  de  leurs  lois  de  reli^j^ion, 
etc.  Cet  acte  fut  passé  par-devant  notaire  à 
Château-Gontier  le  18  février  1673. 

M^r  Henri  Arnaud,  évôquc  .l'Anjj;er«,  ap- 
prouva le  projet  de  fondation,  il  fui  aussi  au- 
torisé la  même  année  par  lettres  iiatenies  de 
Louis  XIV. 

Le  9  février  1671^,  les  quatre  religieiisoN 
élues,  par  la  communauté  de  Vitré  pour  la 
fondation  du.  monastère  de  Saint-Julien, arri- 
vèrent à  Château-Gonlier.  Klles  passèrent 
neuf  jours  chez  les  dames  Ursulines,  en  at- 
tendant les  ordres  de  Mgr  révt>i]ue  d'Anners. 
Enûnje  19  du  méaie  mois,  aiires  une  Mes^H 
solennelle  célébrée  dans  l'église  des  Ursu- 
lines, le  olergé  et  le  conseil  de  ville  condui- 
sirent processionnellemeui  les  religieuses 
Hospitaiièreaà  Saim-Jolien,  où  ellaa  prirent 
possession. 

Nos  fondatrices  se  dévouèrent  avec  zèle  à 
l'CBOvre  qui  leur  était  coutlée;  Dieu  bénit 
leurs  travaux;  bon  nombre  de  jeunes  per- 
sonnnes  se  présentèrent  pour  être  admises 
au  noviciat  :  elles  reçurent  aussi  des  dons 
assez  coustUérables,  de  sorte  au'ea  peu  de 
temps  la  novfolle  .oommuDauté  fut  flort»- 
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santé  et  assez  bien  pourvue  pour  le  temporel. 
Elle  a  toujours  été  uns  de:>  plu>  nombreuses 
de  la  (;onj;régalion. 

I-e  19  février  179i,  la  force  armée  vint  ar- 
racher les  Hospitalières  à  leurs  pieuses  lone- 
tiuns,  au  cent  vingtième  an  ni  versa  ire  de  leur 
fondation.  La  communauté  se  composait 
a  lors  de  quarante  et  une  iirufesses  de  chœur  et 
de  sept  converses.  On  les  conduisit  au  tri- 
bunal, uù  on  leur  demanda  le  serment  exi- 
gé. Sur  leur  refus  unanime,  on  les  mit  en 
arrestation  dans  la  comiuunaulé  des  Ursuli- 
nes. Les  membres  du  irihunal  proposèrent 
cependant  h  cinq  d'entre  elles  de  rentrer  I 
Sainl-Jiilien,  pour  le  service  des  malades, 
sans  eu  exiger  le  serment .  mais  elles  iie 
consentirent  point  à  sa  séparer  de  leurs 
soeurs.  Un  tel  acte  leur  parut  une  sorte  de 
prévarication 

La  captivité  des  religieuses  détenues  aux 
Ursulines  ne  fut  pas  très-rigoureuse.  Il  y  en 
avait  de  trois  congrégations  :  les  religieuses 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  les  Ursu- 
lines et  les  Hospitalières,  et  chaque  commu- 
nauté put  se  réunir  par  corps.  On  assigna 
aux  Hospitalières  plusieurs  appartements  et 
un  grand  grenier  qui  lui  tint  lieu  de  chœur 
et  du  dortoir  ;  de  sorte  que  les  exercices  ré- 

f[uliers  furent  à  peine  interrompus.  Les  re- 
igieusesde  la  Miséricorde  de  Jésus  se  firent 
les  hospitalières  des  personnes  qui  se  trou- 
vèrent malades  parmi  les  détenus.  On  leur 

fiermitde  les  visiter,  les  veiller  et  enlin 
eur  reudretous  les  services  dont  iisnvaieut 
besoin. 

Une  vertueuse  converse ,  sœur  Marie 
'Hutllier  de  Sainte-Monique  fut  la  seule  vic- 
time des  fureurs  révolutionnaires.  Kilo  lui 
décapitée  à  Laval  le  25  juin  179^,  à  l  âge  de 
.49  ans,  et  en  comptant  16  ans  de  lirofessinn 
religieuse.  Une  petite  notice  sur  sa  vie,  ses 
vertus  et  sa  mort  a  été  imprimée  au  Mans 
an  1820  et  1850. 

Au  commencement  de  1795,  les  roi  i;:;ic  uses 
détenues  aux  Ursulines  furent  mises  en  li- 
.berlé.  Les  Hospitalières  prirent  alors  une 
maison  dans  la  ville,  oij  elles  purent  se  réu- 
nir toutes  au  moinsdurant  le  jour.IMus  tard, 
ane  pieuse  demoiselle  leur  a^ant  cédé  des 
appartements  attenant  au  hâtimont  qu'elles 
occupaient,  elles  se  trouvèrent  assez  au  large» 
pour  se  rassembler  toutes  et  garder  la  ciO* 
îure.  Dès  lors,  elles  reprirent  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  monastique.  M.  firéhérèt,  di- 
recteur de  la  couimunauté,et  qui,  depuis  les 
troubles,  avait  été  pourvu  des  fonctions  de 
supérieur  par  M.  Le  Noir,  vicaire  général 
du  diocèse  d'Angers,  trouva  les  moyens  de 
les  visiter  souvent  et  do  leur  donner  les  se- 
cours de  son  ministère. 

Enfin,  au  mois  de  décembre  1800,  le  con- 
seil de  ville  et  la  commission  administra- 
tive des  hospices  proposèrent  aux  Hospita- 
lières, alors  au  nombre  de  treiue-deux,  de 
rentrer  à  Saint-Julien.  Elles  accucilliroiil  les 
propositions  de  leur  réintégration  avec  d'au- 
tant \i\\is  d'empressement  qu'elles  y  reron- 
nurcul  un  effet  do  la  protection  spéciale  de 
saint  Louis  de  Gouzaguc.  La  commuoaulé  » 
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qui  s^étftienl  toiijours  distinguée  {^ar  une 
tendre  déTOtlon  envers  ce  saint,  venait  de 

s'engager  ,  par  un  vœu,  à  taire  bâtir  un» 
chapelle  en  son  honneur, si  elle  oUenait  pai 
son  inlercession,  de  rentrer  dans  le  mouss- 
1ère  dans  l'année  qui  suivrait  l'émission  de 
ce  Tœu.  Cet  oratoire  ciislo  aujinurd'hui. 
Un  noaveau  traité  fut  concla  entre  k» 

f>arties.  Il  n'annulait  pas  le  premier,  mais  il 
e  iiiodifiail  en  plusieurs  points.  Lacommis- 
sion  s'engaseait  à  faire  Mx  religieuses  un 
traitement  de  2,000  livres;  celles-ci  ne  re- 
prenaient possession  que  d'une  partie  de  la 
maison  conTentuelle,  et  encore  h  titre  de 
locataires  ;  car,  par  suite  des  événements 
politiques^  elle  était  devenue  comme  pro- 
priété de  l'hôpital.  Lorsqu'on  1803,  l'Etat 
accorda  une  pension  aux  religieuses  qui 
avaient  survécu  aux  troubles  révélation- 
naires,  la  communauté  rentra  dans  la  gra- 
tuité des  services  envers  les  malades.  riUe 
n*a  jamais  payé  la  ferme  de  la  maison  eoa- 
vcniuello. 

£a  1810,  on  décret  impérial  approuva  les 
slatots  des  religieuses  Hospitalières  deSaist- 

Julien  et  concéda  h  cette  maison  tous  les  pri- 
vilèges des  autres  congré^lioos  hospita- 
lières. 

La  communauté,  gouvernée  nctucllement 

gar  la  révérende  Mère  Mélanie  Fourret  de 
aint-Arsène»  professe  de  eeite  maison»  se 

compose  de  quarante  et  une  professes  du 
ctiœur.  dix  converses,  une  novice  et  deux 
postulantes  doebcBur  et  une  novice  converse. 

L'établissement  de  Saint-Julien  a  deux 
salles  de  trente  lits  •  hacuno  pour  les  malades 
adultes  des  deux  seies  et  deux  salles  de  dix 
lils  chacune  pour  les  enfants.  11  y  a  habituel- 
lement seize  religieuses  occupées  au  service 
des  malades,  en  qualité  d'aides  de  Thospita- 
lière*  do  pharmacienne,  d'économe,  etc.  Le 
reste  delà  communauté  n'y  va  qu'à  certaines 
heures  pour  faire  les  lits,  distribuer  les  re- 
pas, etc.,  ou  dans  la  circoniance  d'un  mou- 
rant à  assister;  car  il  entre  dans  ses  us.iges 
que  lorsqu'un  malade  est  à  l'agonie,  une  re- 
ligieuse demeure  près  de  lui,  oour  le  sou- 
tenir dans  le  dernier  combat. 

HOSPITAUÈRES  DE  SAIN  i'-FRANÇOlS, 
àSaint'Omêr 

C'est  Marguerite  de  Siiinto-Aldegondo  qui 
fonda,  en  I32i,  dans  le  haut  pont,  dans  la 
Tille  deSaint-Omer,  les  Rospitairères  de  Sa  i  n  t- 
François.  Kn  1792,  cette  maison  étaitdirigôe 
par  la  Mère  Pélaj^ie  Dufour  ;  elle  renfermait 
vingt-cinq  religieuses  professes  dans  les 
derniers  temps.  Klles  s'appliquaient  à  l'ins- 
truction de  la  Jeunesse.  Elles  tenaient  un 
fiensionnat  et  des  éeoles  gratuites  pour  les 
enfants  pauvres.  (1) 

HOSPlTAUÈRSâ  DB  SAINT^OSEPH. 

Dès  l'an  16V8,  la  réputation  aes  sœurs 
Hospitalières  de  la  Flèche,  érigées  en  con- 
grégation depuis  quelques  années,  s*était 
répandue  à  I^val.  Le  maire  et  les  princii^aux 
habitants  de  cette  ville,  de  concert  avec  les 
administrateurs  de  riiôpltal,  qui  était  a'ors 

(I)  ?«f,  4  la  an  de  vel.,  a«'  100, 110. 


S eu  considérable,  s'adressèreat  à  la  maison 
e  la  Flèche,  déjÀ  assez  nombreuse  pour 
fournir  d'excellents  sujets  h  différents  hôpi- 
taux. Tout  fut  bientôt  réglé  entre  la  ville  do 
Laval  et  M.  Le  Royes  de  la  Dauversière, 
fondé  de  pouvoirs  des  religieuses  de  la  Flè- 
che; les  conditions  respectives  furent  stipu- 
lées par  contrat  du  20  juin  iAhè.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'à  la  fin  de  l'année  1650,  qos 
les  Hospitalières  de  la  Flèclie,  au  nombre  de 
huit,  furent  installées  à  rh6piial  do  Laval, 
avec  l'agrément  de  nos  seigneurs  les  évéques 
d'Angers  et  du  Mans;  e»  délai  avant  été 
nécessaire  pour  l'appropriation  du  logement 
des  religieuses  et  des  pauvres  dans  le  Ueu 
que  la  ville  venait  d'acquérir  tout  près  de 
Pancien  hôpital.  La  cérémonie  de  rétablis- 
sement se  fit  le  ^décembre  1650,  en  présence 
des  magistrats,  des  administrateurs,  et  d'un 
grand  nomliire  d'habitants.  La  ville  de  Laval 
ne  tarda  point  k  se  féliciter  des  secours 
qu'elle  avait  procurés  aux  indigents,  en  don- 
nant aux  religieuses  la  conduite  de  l'hépiial; 
et  celles-ci  eureul  bientôt  la  consolatiou  de 
voir  un  grand  nombre  de  sujets  api^artenaat 
aux  meilleures  familles  de  la  ville,  s'associir 
à  leurs  saintes  fonctions.  Elles  ne  faisaient 
encore  que  iCs  vœux  simples,  elles  les  re- 
nouvelaient d'abord  tous  les  ans,  et  ensuite 
elles  s*y  engageaient  pour  un  temps  plus 
long,  et  quelques-unes  mfime  pour  toute  la 
vie;  mais  le  désir  d'une  vie  plus  |iarfaiie 
leur  (disait  sonbailer  de  se  consacrer  à  Diea 
par  la  profession  des  vœux  solennels,  et  de 
rendre  ainsi  la  stabilité  obligatoire.  A^>rè$ 
diverses  eonttrenees  et  consultations,  Ifgr 
,'évêque  d'Angers  modifia  les  constitutions 
qu'il  avait  données  i  l'institut,  et  le  mit  en 
I  apport  avec  les  nouveaux  engagemenls  qne 
les  riligieu>;es  allaient  contracter.  Les  sojurj 
de  Laval,  dûment  autorisées  nar  Mgr  l'évft- 
(ue  du  Mans,  prirent  le  voile  blanc  et  rhabii 
^eligieuï,  au  nombre  de  dix-neuf,  le  lljuin 
16G3.  L'année  du  noviciat,  prescrite  parles 
saints  cauons,  étant  écoulée,  elles  pronon- 
cèrent leurs  vmux  solennels  le  8 juillet  166W 
quoiqu'elles  eussent  été  les  premières  do 
tout  rinstitul  à  commencer  le  noviciat  pour 
la  stabilité,  elles  furent  précédées  de  que»* 
ques  jours  pour  l'émission  des  vœax  solen- 
nels par  les  sœurs  de  Nîmes,  qui  firent 
profession  le  27  juin  ces  dernières 

avaient,  aussi  commencé  leur  noviciat  m 
1663,  au  moment  même  oii  elles  avaient  pr» 
possession  de  ce  nouvel  établissement. 

Les  religieuses  de  Laval  se  coaciliaot  de 

Elus  en  plus  l'estime,  la  confunee,  se  viitit 
ieiitôt  en  assez  grand  nombre  pour  quii 
leur  fût  possible  de  joindre  l'instruction  de 
<a  jeunesse  au  service  des  pauvres  :  elles 
ouvrirent  donc  un  pensionnat  à  la  gf*"^ 
satisfaction  des  familles  les  plus  distinguée! 
ie  la  ville,  qui  s'empressèrent  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  tilles.  Cependaol» 
nombre  des  malades  qui  désiraient  être  ath 
mis  à  l'hôpital  augmentait  tous  les  jours. 
Vers  l'an  t7li,  on  construisit  dans  la  luèuio 
enceinte,  mais  à  quelque  distance  du  pre- 
mier hôpiul»  110  oonveeu  bfltiiueot  cooipo»* 
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de  deuï  salles  destinées  auT  incurables  et 
êui  personnes  atteintes  de  maladies  conta- 
gieases.  Les  Hospitalières  hésitaient  à  se 
charger  de  ce  nouvel  élablissemeni  ;  la  rèj^le 
ne  leur  permettant  pas  de  recevoir  les  pt;r- 
seones  atteintes  de  quelque  mal  contagieux 
ou  incurable;  mais  la  compassion  pour  des 
outlheareux  dont  on  pouvait  souvent  prtv 
evrer  la  goériscMi  par  un  bon  traitement,  les 
insUinces  réitérées  des  administrateurs,  et 
enfin  les  ordres  de  Mgr  l'évôque  du  Mans 
lesdéterminèreiiià  prendre  le  gouvernement 
de  ces  nouvelles  salles.  EUes  étaient  char- 
gées dn  service  de  ces  dm  hftpftaiiT,  entre 
fesquels  leur  maison  conventuelle  est  si- 
(uéê»  lorsque  la  révololion  dn  1789  éclata. 
La  loi  qni  ordomieft  l'évaevalion  de  toales 
les  ttnisons  occupées  par  des  religieuses, 
«vant  excepté  celles  qui  étaient  conyacrées 
an  service  des  MpilaoT,  elles  restèrent  char- 
gées du  soin  des  malades;  mais  en  1791, 
après  rinslallation  de  l'évèque  intrus,  qui 
islvilde  près  l'éreaion  de  l'évèchédeLlTaU 
elles  eurent  la  douleur  de  voir  un  prêtre 
MOStitutionnel  remplir  les  fonctions  d'au- 
nêoier  de  l'hôpital  :  toutefois  elles  n'eurent 
aucune  communication  avec  lui,  et  firent 
même  construire  un  mur  à  la  [)lace  do  la 
grille  de  leur  chœur  qui  leur  servit  de  cha- 
pelle, pendant  que  l'intrus  occupait  l'église. 
Pendant  quelaue  temps  elles  eurent  encore 
la  liberté  de  cnoisir  leur  chap)€lain  particu- 
lier; niais  la  loi  définitive  sur  la  déportation 
des  prêtres  qui  ne  vonlaient  pas  prêter  le 
serm«'nt  prescrit  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  ajant  été  rendue  au  mois  d'août 
fn%t  tous  ceux  qni  reftisèrent  de  s'y  son- 
meure,  réduits  h  se  cacher,  ne  purent  désor- 
mais exercer  les  fonctions  de  leur  saint  mi- 
■isière  qu'avec  le  plus  grand  secret.  A  dater 
de  ce  moment,  les  religieuses  ne  purent  en 
•voir  qui  résidassent  ordinal  remet  auprès  de 
lear  commonanté,  elles  furent  donc  souvent 

Blvées  de  la  consolation  d'assister  à  la  sainte 
esse  et  d'approcher  des  sacrements  ;  cepen- 
dant elles  eurent  le  bonheur  de  procurer 
plusieurs  fois  aux  malades  de  l'hôpital  le 
secours  des  prêtres  restés  fidèles  ;  le  courage 
M  l«  sèla  des  nos  et  des  antres  «es  élerajit 
au-dessus  de  tous  les  dangers. 

Comme  il  v  avait  alors  beaucoup  de  trou- 
pes è  Laval  et  dans  les  environs,  l'hêpital 
se  trouva  encombré  de  militaires;  le  pen- 
sionnat et  bientôt  l'église  même  furent  trans- 
formés en  salles  occupées  presque  exclusive- 
ment nar  les  soldats  Baalaaes.  L'administra- 
tion des  hospices  ne  pooTsat  sobTcnir  aux 
frais  énormes  qui  entraînait  ce  service  ex- 
traordinaire pour  lequel  les  secours  accordés 
par  rsiat  étaiest  fnstiIBssiils,  proposa  à  la 
municipalité  et  au  commissaire  'les  guerres 
de  transformer  pour  quelques  temps  Tbô- 
pital  SaintpJQlitn  en  hôpita*  militaire  aux 
irais  de  la  nation.  La  proposition  fut  accep- 
tée, et  à  dater  du  5  mars  1795,  l'hôpital  Saint- 
Julien,  plus  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Saint-Joseph,  fut  soumis  au  régime  mili- 
taire, et  reçut  le  nom  d'hôpital  J.-J.  Kotils- 
amu.  Un  direcieor  j  toA  placé,  et  les  maladei 
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abandonnés  h  dos  employés  salariés.  Les 
religieuses  n'eurent  plus  aucun  rapport  avec 
cet  hôpital  ;  il  paraît  môme  que  ravtcrité 
militaire  eût  désiré  s'emparer  de  leur  mai- 
son, mais  l'administration  municipale  ap- 
préciait leurs  services,  et  voulut  les  conser- 
ver. L'hôpital  des  incurables  eu  hôpital 
Saint  -  Charles  avait  été  réservé  povr  les 
malades  civils  qui  y  furent  transférés,  et 
restèrent  confiés  au  soin  des  religieuses 
qu'on  avait  ol>ligées  précédemment  de  quit- 
ter leur  costume.  Elles  continuèrent  d'occu- 
per la  pins  grande  partie  de  leur  couvent, 
dont  quelques  appartements  Atrent  aban- 
donnés au  directeur.  Les  hospitalières  ne 
tardèrent  pas  à  être  remises  à  la  tête  des 
deux  bôpitaas.  Dès  l'année  17M,  les  adml» 
nislrateurs  voyaient  avec  j  oine  les  dépré- 
dations commises  dans  réubUs.sement  qu'ils 
avaient  cédé  temporairement  à  l'administra- 
tion de  la  guerre;  ils  souffraient  aussi  de  la 
nécessité  ou  ils  étaient  de  ne  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  malades,  eu  igard  è  la  pe- 
titesse de  I  hôpital  Saint-Charles  ;  ils  reven- 
diquèrent donc  leur  grand  hôpital  et  en 
reprirent  possession  au  mois  de  juillet  1797. 
Le  directeur  et  les  employés  furent  congé- 
diés et  les  religieuses  remises  è  leur  place. 
Klles  eurent  beaucoup  à  souffrir  pendant 
toute  cette  période  de  troubles  et  de  cala- 
mités. Leurs  biens  avaient  été  confisqués  et 
ellos  ('iriient  souvent  réduites  à  attendre  leur 
subsistance  de  la  charité  des  fidèles.  Plu- 
sieurs fois  elfes  coururent  de  grands  dan- 
gers dans  l'eiercice  de  leurs  fonctions  au- 

tirès  des  malades  imbus,  pour  la  plupart,  des 
dées  révolntionnaires.  Biles  eurent  aussi  à 
subir  plusieurs  visites  domiciliaires,  où  elles 
avaient  la  douleur  de  se  voir  enlever  des 
ornements,  des  vases  sacrés,  et  tout  ce 
qu'elles  ne  ponvaienl  dérober  à  de  sacrilèges 
recherches.  Une  fois,  entreantres,  la  commu- 
nauté tout  entière  se  crat  sur  le  point  d'être 
immolée  par  ces  nouveaux  barbares;  une 
des  portes  de  clôture  fut  enfoncée,  et  une 
troupe  de  ftirienx  se  prédpita  le  sabre  nu  à 
la  main  ;  ils  se  retirèrent  cependant  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  se  contentèrent  d'em- 
porter divers,  objets.  Ces  sujets  d'alarme  se 
reproduisaient  souvent;  à  toutes  les  souf- 
frances personnelles  qu'éprouvaient  les  re- 
ligieuses se  joignait  encore  la  douleur  que 
leur  causait  l'exirôme  pénurie  de  l'hôpital, 
longtemps  privé  de  la  jouis-sance  de  ses 
biens  qni  avaient  été  déclarés  domaines  na- 
tionaux et  qui  furent  vendus  en  partie.  La 
détresse  était  telle  que  les  religieuses  se 
crurent  souvent  à  la  veille  de  renvoyer  les 
malades  è  qui  elles  ne  pouvaient  pas  même 
procurer  ce  qui  était  néces-tairo  pour  leur 
subsistance.  Cette  fâcheuse  situation  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  années.  Le  réta- 
biisssement  de  la  paix  a^ant  enSn  diminué 
le  nombre  des  troupes  qui  stationnaient  dans 
le  département,  il  resta  peu  de  militaires  è 
rbôpital  Saint-Iulten.  et  l*on  put  bientôt  j 
replacer  tous  les  malades  civils.  Le  calme 
dont  on  jouissait  alors  fit  sentir  des  besoins 
«oe  des  temos-  aussi  eritiqnes  avaient  foil 
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négliger  :  on  se  souvial  des  services  qu'a- 
vaient rendus  autrefois  les  religieuses  de 
Saini-Joscph,  en  se  livrant  à  l'éducation  do 
la  jfune&se,  et  on  les  pria  de  reprendre  cette 
importante  fonction.  On  laissa  à  lenrdispo- 
siiioii  riiopilal  Saint-Charles  qui  était  alors 
vacant,  en  échange  de  leur  ancien  pension- 
nat  affecté  an  service  des  malades.  Cette  dis- 
position ayant  été  «gréée  jwr  le  préfet,  le  29 
niai  180^,  les  religieuses  s'occupèrent  de  la 
réouverture  de  leur  pensionnat  qui  subsiste 
encoro  nnjnuni'liui.  l/élnt  florissant  où  so 
trouve  celle  maison  lui  permet  d'allier  ces 
fonctions  i  celles  de  riiospitalllé  qui  prend 
ccpcntJaiil  tous  les  jours  de  nouveaux  déve- 
loppements. Los  religieuses  Hospitalières  de 
Laval  ont  éié  appelées  à  établir  leur  institut 
dans  la  petite  ville  d'Krnéc,  située  h  (juelques 
Jieues  de  Laval.  En  18i8,  l'hôpital  d  Ernée 
était  conHé  aux  llot|Mialières  cbanoincsses 
de  Saint-Augustin;  mais  cette  communauté, 
réduite  à  un  très-petit  nombro  de  sujets, 
tentait  depuis  longtemps  le  besoin  de  s'a- 
gréger A  une  autre  congrégation.  Au  mois 
de  septembre  1818,  elle  s'adressa  donc  aaz 
religieuses  de  Saint-Joseph  de  L.aval_  pour 
demander  quelques  svgels.  Les  religieusea 
de  Laval  hésitaient  k  se  charger  de  cette 
œuvre  qui  n'était  pas  sans  diniculiés;  elles 
craignaient,  en  donnant  les  sujets  qu'on  leur 
demandait,  de  compromettre  rétat  prospère 
de  liMir  maison  et  de  nuire  nu  service  des 
pauvres  et  à  la  régularité  qui  leur  a  toujours 
été  si  chère.Cependant  lesHospitalièresd^Br- 
née  firent  de  nouvelles  instances  a[)pnyée8 

Kr  Mgr  l'ôvéque  du  Mans.  A  la  voix  de 
ir  premier  supérieur,  les  religieuses  de 
Laval  ne  crurent  pas  devoir  se  refuser  plus 
longtemps  à  une  entreprise  qui  intéressait 
la  gloire  de  Dieu;  la  supérieure,  accompa- 
gnée de  deux  religieuses  désignées  par  la 
communauté,  fit  te  voyage  d  Ernée  pour 
traiter  des  conditions  de  Vaffiliation.  Tout 
fut  bientôt  réglé  entre  les  religieuses,  mais 
les  dépenses  qu'entraînait  la  nucessilé  d'éta- 
blir la  clôtura  et  divers  t  hmif^ements  indis- 
pensables, occasionnèrent  de  nombreuses 
difficnllé.s.  Une  souscrii)tion  ouverte  à  la 
charité  des  fidèles  d'Frnée  aplanit  enfin  les 
obstacles  en  pourvoyant  aux  besoins  les 
plus  urgents.  Une  îles  principales  conditions 
du  traité  conclu  le  18  mai  1819,  fut  que  los 
Hospitalières  d'Ernée  mettjraient  les  reli- 
gieuses Hospitalières  deSaint-Joseplide  La- 
val en  [>leine  cl  entière  i^ofossion  de  leur 
maison,  et  se  soumettraient  à  leurs  règles, 
statuts  et  constitutions.  De  leur  cAté,  les  ad- 
minislnaeiirs  prirent  les  mêmes  engage- 
ments pour  ce  qui  concernait  le  gouverne- 
ment des  malades  de  THétel-Dieu  d'Brnée. 
BienlTit  a[ir(!-s,  la  cotnniunaulé  de  Laval  élut 
lasuuéiieurcde  cette  nouvelle  maison,  ainsi 
que  les  deux  sœurs  qui  devaient  raccompa- 
gner en  (pialilé  d'assislanto  et  de  déposi- 
taire. L'élection  de  la  supérieure  lui  conOr- 
mée  par  Mgr  l'évèque  du  Mans.  Enfin,  le  11 
juin  1819,  M.  Cormier,  aumônier  des  reli- 
gieuses de  Laval,  el  délégué  par  Mgr  l'évé- 
que,  oroeédiuen  urésencc  de  la  commun|iuL 
(1)  fgy.  à  la  Bn  éa  «oL,  n**  111,  IIS. 
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et  de  l'administration  de  l'Hôl^l-Dieu  d'Er- 
née,  6  la  publication  d'un  décret  par  leqael 
Mgr  i'évôque  du  Mans  disjiensail  les  cha» 
noinesses  régulières  de  Sainl-Augastin,  de 
leurs  anciennes  obserranees,  et  les  acsnjet- 
lissait  à  la  règle,  aux  statuts  et  aux  consti- 
tutions des  religieuses  hospitalières  de 
Saint-loseph.  Aussitôt  après  cette  cérémo- 
nie, les  religieuses  d'Erii(''e,  nu  nombre  de 
onze,  commencèrent  leur  noviciat;  au  bout 
d*nn  an,  toutes  prononcèrent  leurs  vœux  en 
qualité  de  religieuses  Hosf)italièreïi  «le  Saint- 
Joseph.  Les  sœurs  de  Laval  oui  gouverné 
cette  maison  juaqu'en  1832;  depuis  cette 
époque,  la  communauté  a  réuni  assez  de 
sujets  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Elle  se 
compose  aujourd'hui  du  fingt  religieuses  de 
chœur  et  de  cinq  sœurs  converses. L'hôpiist 
d'Krnée  contient  environ  soixante  lits.  L'tf» 
filiation  de  la  maison  d'Ernée  fut  opérée  par 
les  religieuses  de  Laval,  mais  avec  le  con- 
sentement des  autres  maisons  de  riostitut, 
ainsi  que  le  prescrit  la  rèj^le.  Les  sacrilices 

S lue  la  communauté  de  L^val  s'impv$a  pour 
aire  cet  établissement  n'ont  apporté  aucoa 
préjudice  à  l'Hôtel-Dieu  de  Laval  qui  a  (iris 
encore  de  l'accroissement.  En  1831,  deiut 
nouvelles  salles  ont  été  ajoutées  aux  pre- 
mières, et  permettent  de  rerevoir  cnviroa 
deux  cents  malades.  Pour  faire  face  aux  oc- 
onpations  multipliées  qu'entraînent  rbOpilal 
et  le  pensionnat,  los  religieuses  sont  obli' 
gées  de  dépasser  le  noniurc  prescrit  par  la 
constitution.  La  comimmauté  se  coiDpos« 
aujourd'hui  de  tretile-nenf  religieuses  de 
chœur  et  de  neuf  sœurs  converses;  le  novi- 
ciat donne  d'heureuses  espérances,  les  su- 
jets se  présentent  en  grand  nombre.  L'esprit 
de  charité  et  de  subordination  qui  règne 
dans  celte  communauté  prévient  le  ilé^ordre 
et  le  trouble  qui  pourraient  se  glisser  dsos 
une  aussi  nombreuse  réunion  ;  le  dévoM* 
ment  au  soulagement  s[»iriiiiel  et  corporel 
des  malades  fait  la  plus  doiuc  jouisuoce 
avec  Tunion  de  cœur  et  d*esprit  qni  feitde 
toutes  los  sœurs  une  seule  famille,  iloiillous 
les  membres  concourent  avec  paix  et  suavité 
au  bien  commiiii.(l) 

HOSPITALIÈRES  DE  SAINT -lOSBPB, . 
d9  ta  FUcK»,  A  Montréal. 

Jus(jii'cn  16V0,  le  Canada  était  resté  pros- 

3ue  sans  culture,  et  l'on  y  comptait  i  peine 
eux  cents  Français,  y  compris  lesfbni(ne»« 
les  enfants  el  les  religieuses  de  QiK^her. 
C'est  alors  ^iie  Dieu  inspira  à  un  pieui  laï- 
que dTétaUir  une  colonie  pour  honorer  «la 
sainte  Vierge  dans  l'Ile  de  Mf»ntr(^3!.  M.  Jé- 
rôme Le  Hoyer  de  la  Oauversière,  lieutenant 
général  au  présidial  de  la  Flèche  en  Anjou, 
unit  ses  plans  h  ceux  de  l'illustre  fondateur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier.qui 
presque  simultanément  avait  eu  le  mlow 
généreux  dessein.  Des  personnes  de  la  cour, 
et  des  prêtres  vertueux,  brûlant  de  zèle 
pour  la  |)ro|»agatjon  de  la  foi,  s'associèrent 
aux  fondateurs  pour  faire  l'acquisition  de 
l'ile  de  iUontréjl ,  et  ils  apprécièrent  les 
«T«ni«ief  qu'elle  olfriil  à  rexéootioa  4a 
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lfnirs  |)roJett  apostoliques.  L'associniion  m 
Sornis  sous  le  nom  de  Messieurs  et  Dames  de 
la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal  pour 
te  emtwrsion  des  sauvaaes  de  la  Nouvelle" 
France  :  et  elle  eut  pour  but  de  faire  de  cette 
lie, un  centre  d'activité  d'où  s'étendraient 
tous  les  éléments  do  (  ivilis.'Jtion  et  de  régé- 
nération spirituelle  jusqu'aux  nations  les 
plus  reenlée*. 

Le  8  février  16i2,  tous  les  a=.sociés  se  rt^u- 
Dirent  dans  la  métropole  de  Paris,  au  pied 
de  Taotel  de  la  sainte  Vierge,  ponr  conjurer 
la  Raine  des  nnj^es  de  vouloir  Imom  prendre 
aotis  sa  protection  celte  colonie  naissante, 
toole  consacrée  à  sa  gloire.  Il  fut  décidé  que 
Mario  en  serait  toujours  rp;:nrdée  comme  la 
première  et  principale  maîtresse,  et  que  la 
ville  qu'on  allait  y  bâtir  iK>rterait  le  nom  de 
Villo-Mariu  :  «  De  tous  les  projets  tiue  l'on 
a  faits  pour  ta  t  onversiou  de  ces  barbares,  » 
dîl  le  P.  Le  Clercq,  Récollet,  n  il  n  y  en  a 
point  eu  de  plus  désintéressé,  de  plus  solide 
ut  de  mieux  concerté  que  celui-ci.  » 

Les  hardis  colous  dealinés  à  co  nouveau 
poste,  le  plus  avancé  de  la  cirilisatioo  dans 
cette  partie  du  globe,  s'étaient  embarqués, 
dès  1  année  précédeute,  conduits  (lar  un 
pieux  et  brave  gentilhomme  champenois, 
M.  de  Malsonneuve.  Le  17  nai  IWS,  ils 
mirent  pied  ci  terre  (Ktus  la  partie  de  l'île 
connue  plus  tard  sous  le  nom  de  Pointe  à 
CeJttire,  et  ils  s'y  établirent  au  nombre  de 
quarante-cinq.  Cette  iictile  troupe  compre- 
uail  des  soldats  et  ues  ouvriers  de  divers 
états»  tous  choisis  pour  lear  piété  et  leurs 
bonnes  mœurs;  Mlle  Mance  en  faisait  partie. 
Cette  femme  intrépide  se  rendait  en  Canada 
pour  J  fonder  on  Hôtel-Dieu,  et  préparer  les 
voies  aux  sœurs  hospitalières  de  Sainl-Jo- 
seph,  qui  venaient  de  s'établir  à  la  Flèche, 
en  sorte  qa*à  Mootréat  le  premier  hôpital 
prit  naissance  avec  la  première  chapelle. 
Mlle  Manco  partagea  avec  joie  les  dangers, 
les  épreuves  et  les  privations  des  commen- 
remeiits  de  \  ille-ÂIarie.  Elle  n'eut  pour 
l'aider,  pendant  dix-sept  ans,  que  quatre  ou 
cinq  Qllcs  qu'elle  avait  amenées  de  France, 
et  qui  soignaient  avec  elle  les  malades  et  les 
blessés.  EnOn,  en  1658,  elle  passa  en  France 
j'our  y  clierclier  du  secours.  Mme  de  Bul- 
lion,  veuve  d'un  ancien  ministre  d'Etat,  lui 
donna  92,000  livres  ponr  la  fondation  des 
Ifosi'iia! i ères  à  Villo-Maric.  Plusieurs  au- 
tres personnes  l'aidèrent  encore  d'abondan- 
tes aumônes,  et  en  conséqnence,Mlle  Mance 
se  rendit  à  la  Flèche,  ou  elle  obiii  t  trciis 
sœurs  de  Saint-Joseph  avec  lesquelles  eilti 
se  hâta  de  se  rembarquer  pour  le  Canada. 
Ce  furent  Judith  Morean  do  Bresole,  née  à 
Blois;  Catherine  Mucé,  née  h  Nantes;  Marie 
Maillet,  née  à  Saumur.  Pendant  la  traversée, 
ces  saintes  filles  trouvèrent  mainte  occasion 
d'exercer  leur  zèle  pour  le  service  des  ma- 
lad^'S.  La  pe>te  se  déclara  parmi  les  troupes 
à  bord,  et  les  religieuses  elles-mêmes  en 
furent  atteintes,  ce  qui  ne  les  empêcha  (tas 
de  se  dévouer  è  soigner  leurs  compagnons. 

L'-s  religieuses  Hospit.diùres  qui  se  ren- 
dirent à  Montréal  co  1059  avaient  pour  su 
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périoure  la  sœur  Judith  Moreau  de  Bresole. 

Le  1"  novembre  1669,  trois  autres  sœurs 
arrivèrent  de  France  pour  apporter  à  Mont- 
réal la  stabilité  et  la  profession  des  vœux 
solennels.  Mme  de  Bresole  se  démit  alors  de 
la  charge  de  supérieore,  et  se  remit  an  no- 
viri.-it  itour  se  préparer  î>  prononcer  les  vœux 
Je  stabilité,  ce  qui  eut  lieu,  avec  ses  pre- 
mières compB};nos,  en  octobre  1010. 

Malgré  les  donations  abondantes  qui  leur 
avaient  été  faites  en  France,  elles  ne  con- 
nurent longtemps  qne  l'adversité,  et  pen- 
dant vingt-tmit  ans  la  maison  en  planches 
où  elles  demeuraient  était  tellement  expo- 
sée aux  intempéries  de  l'air,  que  le  matin 
les  pauvres  sœurs  secouaient  la  neige  ipii 
les  couvrait  dans  leurs  lits,  et  qui  formait 
une  coocbe  de  plusieurs  pouces  dans  leurs 
salles. 

Au  mois  d'août  1662,  la  sœur  Mario  Morin 
entra  à  l'Hôtel-Dieu  comme  novice  è  l'flge 
de  treize  ans  et  demi,  et  c'est  la  première 
sœur  d'origine  canadienne  qui  au  lait  ses 
vœux  h  Montréal.  Elle  vécut  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  c'est  h  elle  que  I  on  doit  les 
AnmUee  de  CBÔtel-Dieu,  mémoire  du  plus 
t()iir-!i,nit  f>i  du  [ilus  édifiant  intérêt,  qu'elle 
a  écrit  jusqu'au  29  septembre  1725. — «  Pen- 
sez, mes  sœars,  •  dit  la  bonne  sœur  MoHn, 
«  vous  rjni  lisez  ceci,  que  celles  qui  vcius 
ont  précédées  ont  cueilli  bien  des  épines  où 
vous  ne  trouverez  qne  des  fleurs;  mais  sa- 
chez aussi  que  tous  ces  fotideinerits  sont 
appuyés  sur  la  croix,  et  quu  vous  y  aurez 
part,  puisque  vous  avez  liionneur  d'apfiar- 
tenir  à  Jésus-Christ  en  (junlité  d'épouses. 
Vous  ne  voudriez  pas  être  couronnées  <le 
roses,  pendant  qu'il  l'est  de  piquantes  épi- 
nes. »  ïïl  dans  un  autre  endroit  :  —  «  Pour 
moi  je  crois  aisém>  nt  que  c'est  Dieu  uni 
veut  cette  maison  pauvre;  elle  a  été  fonuée 
dans  la  pauvreté,  et  elle  y  subsiste  encore 
(1697).  Le  nécessaire  ne  lui  uiamjue  point, 
mais  aussitôt  qu'on  pense  se  mettre  h  son 
aise,  il  vient  un  revers  qui  nous  rejette 
dans  la  pauvreté  par  des  perles  considéra- 
bles. » 

En  effet,  lanlAl  les  fonds  appartenant  aux 
hospilalièresde  Montréal  étaient  perdus  dans 
des  banqueroutes;  tantôt  les  nnvir  s  qui 
leur  apportaient  des  secours  étaient  pris  par 
les  ennemis;  tantôt  encore  des  incendies 
venaient  les  laisser  sans  asile  et  sans  pain. 
Kn  1688,  elles  avaient  entrepris  de  se  cons- 
truire on  couvent  en  pierres,  el  elles  com- 
iiioncèrcnt  h  riial)itcr  fii  ICO*»;  mais  trois 
mois  après  il  devenait  la  proie  des  tlammes, 
et  les  sœurs  trouvaient  un  refuge  plein  de 
charité  m  couvent  de  la  congrégation.  Lo 
19  juiu  1721,  jour  de  la  Fête-Dieu,  une  se- 
conde conflagration  venait  réduire  en  cen- 
dres l'Hôlel-Dieu  de  Montréal,  et  les  hosjii- 
Mlières  se  retiraient  d'abord  è  la  congréga- 
tion, puis  h  l'hospice  de  M.  Charon  de  la 
farre.  Le  11  novembre  n-2V,  les  sœurs  pou- 
Taient  rentrer  dans  leur  monastère,  réédilié 
an  prix  de  grandes  privations;  mais  dix  ans 
afirès,  un  troisième  incendie  les  réduisait 
sans  ressources,  et  la  communauté  de  5aint- 
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Joseph  s'installa  alors  provisoirement  urfts 
de  la  Cha|>elle  de  BOB-Seeours.  —  c  Getl« 

Chapelle,  »  dit  le  P.  Félix  Martin,  «  leuf 
servit  d'éjslise,  de  salle  des  matadesi  pendant 
quelque  temps,  et  bientôt  de  lofobéaa  |H>ar 
plusieurs  d'entre  elles.  Une  maladie  épidé- 
mique«  conliouo  ce  Père,  s'était  introduite 
parmi  les  malades,  Iransierés  dans  «ne  mai- 
son voisine,  et  ces  zélées  servantes  des 
membres  suafTrants  de  Jésus-Cbrist,  qui  ne 
reculent  jamais  devant  le  danger  quand  elles 
voient  des  douleurs  à  soulager,  tombèrent 
en  grand  nombre  frappées  |>ar  le  fléau.  Onze 
d'entre  elles  périrent  dans  ce  pieax  aerviee 
de  la  fcbariié,  elles  furent  ensevelies  dans 
J'église  de  Bon-Secours. »(Afanue/ du  pèlerin 
de  iV.  D.  de  Bon-Secours,  p.  20.) 

En  17G5,  ce  fut  le  tour  de  l'hôpital  géné- 
ral de  devenir  la  proie  des  flammes,  et  les 
sœurs  Grises  trouvèreol  rimepiialilé  à  l'HÔ- 
tel-Dieu. 

En  1795,  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
8*affilièrent  h  une  association  de  prières 
pour  la  propagation  de  la  foi  catholique  dans 
les  treize  Etats  de  TAmérique.  M.  Thaycr, 
ministre  protestant  converti,  était  le  fonda- 
teur de  cette  association,  et  cette  sollicitude 
pour  le  salut  des  citoyens  dos  Etals-Unis 
nous  a  semblé  mériter  d'élre  signalée. 

La  révolution  en  France  mit  i'H6tel-Diea 
dans  une  grande  géne  en  le  nriyant  de  la 
majeure  partie  de  ses  revenus.  Mais  en  1815. 
îi,  J.-B.  Tiiaveoet,  nrôtre  exemplaire,  partit 
pour  laFranoe  afin  oe  travailler  à  recouvrer 
les  renies  des  diverses  communautés  reli- 
gieuses du  Canada.  Le  digne  ecclésiastique 
se  consacra  pendant  vingt  ans  à  cette  dilE- 
cile  cntrennse,  avec  autant  d'habileté  que 
de  persévérance,  et  enûn  il  put  faire  resti- 
tuer des  sommes  assez  fortes  aux  commu- 
nautés dont  il  s'était  constitué  Tinfatigablo 
protecteur.  L'Hôtel-Dieu  de  Montréal  eut  sa 
part  de  ces  ressources  précieuses,  et  c'est 
grâce  à  elles  que  les  spacieuses  cODStnn^ 
tions  actuelles  ont  été  élevées. 

Outrocebel  établissement, la  communautÔ 
a  acquis,  en  1852,  un  vaste  et  superbe  édi- 
fice dans  un  autre  (quartier  de  la  ville,  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Ce  local,  qui  était 
précédemment  un  séminaire  anabaptiste,  a 
reçu  le  nom  d'hôpital  Saint-Patrice,  et  il 
relève  de  la  maison  mère.  Ces  deux  maisons 
contenaient,  h  la  ûn  de  1853,  39  professes  et 
16  novices  ou  postulantes.  Elles  y  avaient 
des  lits  occupés  par  170  malades,  et  dans  le 
courant  de  l'année  les  sœurs  de  Saint-Josepii 
avalent  admis  dans  leurs  deux  hôpitaux 
%VkÙ  malades. 

Ces  bonnes  sœurs  ont  de  plus  envoyé,  en 
1845,  une  colonie  de  leur  ordre  &  Kingston, 
dans  le  haut  Canada,  sur  la  deuian  le  do 
Mgr  Hemi  Gaulio,  évèque  de  cette  ville.  Le 
couvent  est  leur  propriété,  ainsi  que  Tlldiel- 
Dieu  de  Kingston,  et  l'établissement  a  été 
1411  en  partie  par  souscription,  et  surtout 
parles  libéralités  de  Mlle  Joseph  Le  Borgne, 
la  princi[)ale  bienfaitrice.  Les  sœurs  de 
Kingsluo  sont  indépendantes  de  la  maison 
de  ilontréal,  élisant  leurs  sttpériettres,ayant 
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noviciat,  et  n'étant  soumises  qu'à  la  viftie 
de  révéque  dioi;ésain.  A  la  An  de  1853,oeit« 
communauté  comptait  12  professes  et  8  no* 
vices  ou  postulantes.  Elle  élevait  et  nour- 
rissait Si  orphelins,  et  «Ile  avait  leigaé 
dans  son  Bôtel-Dieu,  durant  raBoée,Uï 
malades. 

En  1853,  il  y  avait  dans  cette  maison  11 

professes,  16  novices  ou  postulantes.  Celte 
môme  année  on  avait  reçu  dans  l'hôpital 
3,000  malades,  dont  %»Vt  avalent  été  gutrii 

ou  soulagés. 

flOSPITALIflRFS  DU  SAINT-ESÎIUT, 

à  Jiouceux  {Vosges). 

Les  religieuses  hospitalières  du  Saint-Es- 
prit, établies  à  Rouceux,  sont  un  rameau 
reverdi  du  grand  ordre  des  hospitaliers  et 
hospitalières  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1180, 
h  Montpellier,  approuvé  solennellement,  en 
1198,  par  Innocent  111;  c'est  toujours  le 
même  costume.  Cette  communauté,  oui  est 
établie  depuis  quinze  ans  seulement  à  Rou* 
ceaux,  l'avait  été  primitivement  k  Neufcbâ- 
teau,  sur  la  fin  du  xii*  siècle,  ou  au  plos 
tard  dans  les  premières  années  du  xiii'.  De- 
puis celte  époque  reculée  de  sa  fondation  II 
communauté  des  religieuses  hospitaftères. 
sous  la  direction  des  religieux  de  l'ordre,  el 
après  l'année  1760,  sous  celle  des  prôires 
séculiers,  a  continué  sans  interraetloB, 
môme  pendant  la  grande  révolution,  a  ser- 
vir les  pauvres  malades  et  les  petits  enfants 
orphelins  jusqu'au  i"  mars  18M.  A  cette 
époque  un  orage  s'éleva.  Les  religieuses  fu- 
rent chassées  de  l'antique  domaine  de  leur 
cbarlié;  on  leur  substitua  des  inflroièici 
laïques.  I 

Cette  tempête  était  dans  les  desseins  que 
Dieu  avait  sur  cette  eommonanté;  c'était  un 
heureux  événement  pour  celte  famille  si  an- 
cienne dans  l'Eglise.  Les  religieuses  se  ré- 
fugièrent à  Rouceaux,  distant  seolNMit 
do  cinq  minutes  de  Neufcliâteau;  elles  ou- 
vrirent un  noviciat,  d'oii  est  sorti  un  gran«l 
nombre  de  religieuses.  Ainsi  tandis  qu  il  i>7 
avait  que  six  relif^iuuses  à  leur  sortie  «le 
l'hôpital,  et  qu'elles  ne  pouvaient  se  perpé* 
tuer,  parce  qu*oo  leur  avait  défendu  de  re- 
cevoir les  novices  qui  se  présenl<iipnl,  « 
communauté  se  compose  aujourd'hui  de 
trente-deuzpersonnes,doiitvingtetnnepro- 
fesses.  I 

Les  religieuses  sont  actuellement  rép>r-  | 
tiesen  trois  maisons  :  l"  Rouce.iui,  qui,  : 
par  suite  de  la  destruction  de  tout  lien  bié*  I 
rarchique  dans  l'ancien  ordre,  devient  mii- 
son  mère  avec  une  supérieure  générale;  ou- 
tre l'œuvre  du  noviciat,  de  l'hospUalité 
qu'elle  exerce  envers  des  personnes  âgées 
et  infirmes;  2'  l'hôpilal  de  Neufchâieau,  ou 
elles  ont  été  rappelées  en  1852  parceuxué- 
ir.es  qui  les  en  avaient  expulsées  dix  ssi 
auoaravant;  3*  Busseng,  dans  les  montages* 
des  Vosges,  arrondissement  de  Remire* 
mont. 

En  étudianl  le  passé  de  cet  ordre,  qn 
survit  aiusi  dans  un  de  ses  faibles  raïueaui 
k  tant  do  siècles  de  misères  et  de  perséca- 
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tions,  11  est  impoetiMe  rie  ne  nef  dans 

la  résurrection  actuello  la  iiénédiclion  que 
Dieu  a  promise  depuis  longtemps  à  ceux 
qni  se  doTOoent  aut  panvres.  Beatui  qui  iii- 

telHgit  tuper  egenum  et  pauperem  Domi- 

nm  eoHtervêt  eum  et  vivifictl  eum.  (  P$tU, 
XL,  %  S.) 

A  l'œuvre  principale  de  l'hospitalilé  les 
religieuses  du  Saint-Esprit  se  livrent  h  une 
«mm  seoondiirei  celle  d*élefer  les  peittel 
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filles  dans  les  écoles;  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  les  sœurs  hospitalières  ne  ît'é- 
taient  dévouées  à  l'éducation  que  dans  Pin . 
térieur  de  leurs  hôpitaux  à  l'égard  dos  or- 
phelins, qui  y  étaient  reçus. 

il  j  a  aussi  à  Poligni,  dans  le  départe- 
ment dn  Jura,  nne  maison  de  religieuses  dn 
Saint-Esprit,  qui,  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  se  livre  aux  mAmes  bon- 
nes cmma.  , 


iUMACULÉE-CONCEPTION  (Commuha|]t6 
ni  L*),  à  JloMn. 

Le  23  nsars  1765,  naauit  à  Bausaull  Mario- 
Mddeleine  Chevalier,  ulle  de  François  et  de 
Marie-Madeleine  Royer;  elle  eut  P.  Dubois 
et  Mme  Bbulard  poui-  parrain  et  marraine,  et 
fut  baptisée  par  1  abbé  Gravelle,  vicaire  de 
'  iAMroisse;  celle  nouvelle  Chrétienne  de- 
vait pniser  de  bonne  heure,  dans  sa  conduite 
exemplaire,  lo  courage  do  défendre  sa  reli- 
gion au  péril  de  sa  vie.  Quand  vinrent  les 
mauvais  Jdart  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
elle  refusa  de  prendré  |>art  aux  joies  de  la 
déflAde;  elle  fut  arrêtée  pour  être  conduite  à 
Paris,  où  elle  devait  périr  sur  réchaftnd 
quand  la  mort  do  Robespierre  vint  lai  ren- 
dre la  liberté.  Alors  elle  forma,  avec  quel- 
ques pieiiaes  filles,  une  espèce  de  soeiété 
religieuse,  au  milieu  du  monde,  sous  lo 
nom  de  filles  de  Marie.  Vers  Tan  1802,  elle 
alla  se  fixer  à  Rouen,  où  elle  établit  un  pen- 
sionnat qui  a  fourni  plus  d'une  sainte  fille 
au  cloître  et  un  grand  nombre  de  femmes 
diatiogoées  &  la  société.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  moment  de  sa  mort,  elle  pro- 
filait de  l'absence  des  élèves  pendant  les 
vacances  pour  établir  dans  sa  maison  une 
retraite  de  dames  qui  venaient  làse  retrem* 
per  dans  l'esprit  religieux. 

En  1825,  Mlle  Chevalier  obtint  du  prince 
de  Croy,  archevêque  de  Rouen,  l'autorisa- 
lion  de  fonder  une  communauté  sous  le  titre 
de  llmmaculée-Conception. 

Celle  fille  mourut  le  3  octobre  1839,  pleine 
de  résignaCion,  au  milieu  des  tlouleurs  ai- 
guës el  après  avoir  regretté  bien  des  fois 
pendant  sa  vie  de  ne  pas  avoir  soufl'ert  le 
manvre  au  temps  de  la  terreur. 

A  Ta  mort  de  la  sœur  Marie-Joseph  ^lle 
Chevalier),  ses  religieuses  n'avaient  (las 
reçu  une  constitution  asseï  régulièro,  ni 
assez  solide,  pour  que  l'œuvre  put  ÔIre  con- 
tinuée avec  espérance  de  succès;  aussi  la 
eoflomunauté  se  dispersa^lleelon  Itot  obli- 
gé de  tout  vendre. 

Cependant,  parmi  les  religieuses,  il  s'en 
trouva  trois  qui  résolurent  de  ne  pas  lais- 
ser la  communauté  s'éteindre.  Aidées  d'un 
saint  prêtre,  que  toute  la  ville  doliuuen  re- 
KrcUo  «More,  l'abbé  Prévost,  curé  de  Saint- 
Nicaise,  secondées  par  de  pieux  Chrétiens 
qui  leur  prêtèrent  les  meubles  les  plus  in- 
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dispensables:  elles  rétablirent  leur  commd* 
nauté,  non  plus  dans  l'habitation  de  la  place 
Saint-Ouen,  mais  dans  l'ancienne  maison 
des  dames  de  Saint-Joseph,  rue  du  Petit- 
Mautévrier.  C'est  I&  que  ces  saintes  (illcs, 
au  nombre  de  quinze,  continuent  l'œuvre  do 
leur  fondatrice,  aprèi  avoir  surmonté. des 
dMBenltés  et  avoir  donné  des  preuves  d*ùne 
persévérance  que  Dieu  bénit. 

Le  pensionnat  de  rimmaculée-Concepiion 
compte  en  ee  moment  une  trentaine  de  pen- 
sionnaires et  h  pen  près  autant  de  demi- 
pensionnairés.  La  sœur  de  l'Annoticiation, 
supérieure  de  la  maison,  se  propose  de  don- 
ner le  plus  tôt  possible  l'instruction  gratuite 
aus  petites  filles  pauvres  qui  pourront  fré- 
quenter la  elaaae 

IMMACULÉE-CONCMPTION  (  CoMMURAUTé 
9U  tùtm»  VM,  L*),  à  NogtHHt-Bùtrûu* 

André-François  Beulé  naquit  k  Nogent-le- 

Rotrou;  ta  vivacité  do  son  esprit  se  fit  re- 
marquer dès  l'Age  le  plus  tendre,  il  dévora 
les  éléments  des  connaissances  avec  une 
étonnante  facilité.  Il  l'emportait  dès  lors  sur 
tous  ses  condisciples,  et  l'on  seutii  bicniût 
qu'il  avait  besoin  d'études  plus  fortes  que 
celles  de  la  province.  11  alla  suivre  ics  cours 
de  Paris,  cl  satisfaire  dans  nos  nlus  célèbres 
écoles,  ia  soif  insatiable  qu'il  avait  d'ap- 
prendre. Ses  succès  n'y  furent  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  continuels  que  dans 
sa  ville  natale,  et  chaque  année  le  vit  re- 
venir dans  sa  fomille,  le  front  orné  de  cou- 
ronnes d'autant  plus  glorieuses  qu'elles 
avaient  été  disputées  par  des  émules  plus 
redoutables,  et  qu'on  les  distribuait,  à  c«tie 
époque,  avec  plus  d'épargne  et  de  sobriété 
qu'on  no  le  fait  aujourd'hui.  Ce  fut  sous  lo 
savant  et  pieui  Emerj,  au  sein  de  cette  so- 
ciété renommée  qui  reconnaît  Olier  pour 
son  fondateur,  et  qui  a  compté  Fénolon  au 
nombre  de  ses  élèves;  ce  fut  h  Saint-Sul- 
pice  qu'il  fit  l'apprentissage  des  sciences  ot 
dos  vertus  cléricales.  Enfant  du  peuple,  niôl(S 
aux  La  Trémouille,  Montmorency  et  h  laiii 
d'autres  rejetons  des  plus  illustm  races, 
qui  se  préparaient  dans  la  retraite  h  ï>orter  b» 
fardeau  des  hautes  dignités  de  l'Eglise,  il 
n'avait,  lui,  qu'un  nom  bien  obscur;  mais 
il  l'ennoblissait  è  sa  manière,  en  se  faisant 
distinguer  par  sa  piété  ardente,  autant  que 
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par  ses  rares  progrès  daoilts  MlutM  lettrai 
et  daoa  la  théologie. 
Déjà  il  était  initié  aai  ordres  sacrés,  et 

1)lusieurs  futurs  |irélats  jelnient  peul-élre 
es  yeux  sur  lui,  pour  l'associer  aux  grandes 
fonctions  qoi  leur  étaient  réservées,  lors- 

au'il  s'arracha,  par  une  résolution  sou- 
aine,  à  toutes  les  espérances  qui  pouvaient 
Ivi  sourire.  On  fat  Dien  surpris,  an  joor, 
d'apprendre  au  séminaire  que  le  jeune  abbé 
Beuié  était  allé  s'enserelir  dans  le  monas- 
tère des  Carmes  (1)  de  Paris,  qui  avaient 
depuis  peu  embrassé  la  réforme.  Frappé  vi> 
veraenl  de  cette  parole  du  Sanvear:  Qu9 
iert-il  à  l'homme  de  gagner  l'Univers,  s'il 
perd  $on  âme?  {Mattk.  xvi,  26 J,  il  avait 
vonln  assurer  son  saint  étemet  en  te  dé* 
vouant  à  la  pénitence  dans  un  des  ordres 
les  plus  austères  de  l'Eglise  ;  mais  il  s'était 
.  mépris  snr  sa  vocation.  Quoique  nulle 
épreuve  ne  se  fût  trouvée  au-dessus  de  son 
courage,  quoiqu'il  eût  subi,  sans  fléchir, 
"  tout  ce  que  les  macérations ,  les  jeûnes ,  le 
travail,  les  humiliations  ont  de  plus  rebu- 
tant et  de  plus  pénilile ,  le  raatlre  des  no- 
vices aux  soins  et  À  Veramen  duquel  il  avait 
été  cuntié,  ne  tarda  pas  à  lui  dire:  «Ce 
,  n*e8t  pas  ici ,  mon  ms ,  que  Dfeu  vous 
appelle  ;  il  attend  devons  de  plus  grandes 
cnosea,  et  il  importe  à  sa  gloire  que  vous 
allies  vous  préparer  de  nouveau  à  par* 
courir  la  carrière  évangélique.  »  Le  saint 
cénobite  connaissait  bien  les  tiemmes,  il 
comprend  il  ibien  les  vrais  intérêts  de  la 
religion.  Quel  dommage  que  tant  u'activrté, 
d'intelligence,  de  connaissances  acquises 
enssent  été  s'enfouir  dans  le  déserti  car, 
on  n'aUume  p<u  la  lampe t  dit  Jésus,  pour  ta 
placer  $ou»  te  boisseau.  {Matih.  r,  15), 
et  sans  doute  celui  qui  a  rcru  dans  nn  degré 
émioent  le  talent  de  la  parole,  n'est  pas 
destiné  par  la  Providence,  è  garder  ta  sllanco 
dnctMtre. 

Quand  notre  jeune  ecclésiastique  recul 
l'onction  sacerdotale,  l'orage  de  la  révolu- 
tion française  grondait  (léj?i  fortement,  il 
allait  éclater  (nous  ne  rappelons  ici  le  sou- 
venir do  ce  lempa  lamentable,  que  parée 


(I)  Ceii  dam  ce  nonaaière,  litmfenné  en  pri- 
son par  les  révolutionnaires,  qu'eui  lieu  le  mas&a> 
cre  00  tani  de  véiiéraltles  ecelésiasii(|ues,  (oi)fes- 
seurs  el  iiiarlyrs  de  la  foi.  Suuviiil  M.  BeuIé 
faisait  le  récit  de  ceue  cruelle  e&éculioti.  11  possé- 
dait le  crucifix  que  Mgr  Dulcao,  arcbevèque  d'Ar- 
les, portait  entre  sas  mains  an  momenl  oa  il  rifei 
le  conp  de  la  mon.  HaNwnrettfenimi.  on  avait 
lavé  le  sang  dont  il  avait  dû  être  couvert,  et  dont 
les  traces  l'eussent  rendu  encore  plut  précieux. 
Celait  de  ce  cruciGs  en  cuivre  qu'on  se  servait  à  la 
cUapcllti  du  collégB  (wur  l'adoration ,  le  vendredi 
eainl.  il  doitétienuinienaut  en  la  pos»essiou  des 
soBttrs  de  rinunacttlée-CoïKraiton  de  la  ntéme 
ville. 

(î)  M.  Beiilé  reçut  le  sacerdoce  ^  la  dernière  or- 
dination qtii  se  fil  à  Paris  avant  rintruduclion  du 
iif:liisin<-.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  se  rendre  dans 
sa  Tauitlle  el  ilc  célébrer  sa  première  Messe  éani 
sa  paroikse  natale,  que  le  sernicnl  à  la  coulitulien 
civile  du  dartc  fut  eiic^  de  tm  kscccléiiastiqnrs 


2u*il  est  nécessaire  [lour  faire  CûiiiHiracélai 
ont  nous  esquissons  la  vie  ). 
On  exifEea  des  ministres  salais  en  ter- 

ment  (]ue  repoussaient  la  conscience  (î). 
Loin  de  se  laisser  entraîner  h  le  faire,  et  de 
céder  è  de  fuoeates  exemples,  l'abbé  Beelé 
se  hAla  de  se  ranger  du  c.tié  des  courageux 
confesseurs  de  la  foi,  prêt,  s'il  le  iallail,i 
•n  dereuir  le  martyre.  Cependant  il  oe  erst 
pas  devoir  suivre  sur  le  sol  étranger  ceni 
dont  il  avait  imité  la  constance,  et  quoique 
Jé.sus-Christ  ait  autorisé  ses  disciples  Huir 
d'une  région  dans  une  antre  quaad  le  fea 
de  la  persécution  s'allumait  contre  eus,  il 
estima  qu'il  était  plus  digne  de  son  zèle  et 
plus  méritoire  aux  yeux  da  son  Dieadedfr 
meurer,  malgré  les  périls,  an  sein  de  si  pi- 
trie,  et  de  s'y  consacrer  au  service  spiriiuel 
de  tant  d'Ames  qui,  sans  ce  dévouement, 
seraient  restées  pendant  la  vie  ét  à  llieart 
do  la  mort,  sans  secours  et  snns  consola- 
tion. Certes,  il  fallait  avoir  une  fermeté  bé- 
roique ,  nue  intrépidité  plus  généreuse  que 
celle  des  guerriers  mômes  qui  affrontent 
les  combats,  pour  exercer  le  sacré  ministère, 
en  de  si  critiques  conjonctures.  Qui  ne  siit 
que  le  culte  du  Dieu  vivant  était  proKht; 
que  le  plus  çrand  et  le  plus  irrémissiUs  és 
Cous  les  crimes  était,  ou  do  plonger  dan* 
l'onde  sacrée  l'enfant  qui  venait  de  naître, 
ou  de  laver  de  ses  ftntes  dans  la  piscine  sa- 
lutaire, le  pécheur  qui  en  demandait  la  ré- 
mission, ou  d'offrir  la  victime  de  la  loi  nou- 
velle, ou  de  fortifier  par  l'aliment  céleste 
et  par  les  saintes  onctions,  le  pauvre  mori- 
bond qui  était  sur  le  point  de  franchir  le 
seuil  de  l'éterniléT  Le  prêtre  qui  selirra  t 
à  ces  charitables  fonctions ,  outre  les  prira* 
tions  sans  nombre  et  les  fatigues  incrovi- 
bles  gu'il  lui  fallait  subir,  ne  pouvait  igiioff 

S[ue  Je  glaive  de  la  mort  accompagaait  en 
ont  lien  ses  pas ,  suspendu  par  no  fli  au* 
dessus  de  sa  téie.  Que  fallait-il  pour  que  ce 
ni  se  romnil  ?  une  trahison ,  un  geste,  uo 
coup  d'œnil,  un  rien,  et  de  perpétuelles  an- 
goisses  s'attachaient  à  toutes  les  démarches 
du  ministre  de  Jésus-Christ.  L'abbé  BeaM 
vécut,  pendant  plnsienrs  années  f  an  oiliM 


en  place,  sous  les  peines  les  plus  rigonrense».  As* 
cun  lies  (  iirt's  lie  Niigcnt  ne  consentit  à  le  pf'^'ff» 
Cl  M.  Hector  Dordm,  alors  curéde Notre  l)amc,  liiî* 
si  que  ses  coiilicrcs,  MU.  Fougère,  curé  de  S-s  ^  ■• 
Laerent,  et  GrouU,  curé  de  Saiot-Uilaire.  prélerf 
rsnt  géuéreniSinem  reiU  an  taeriflce  és  kor  «*•* 
clence.f>es  prêtres,  soit  de  h  ville,  soit  deseavfaaa^ 
se  Montrèrent  moins  dclicau,  et  lcf>  trois  paiwl*''  I 
furent prompleinent  envalnes  par  des  inlr'l^. 
que  le  vicaire  de  Nulre-Uame,  mû  par  des  <"""'> 
d'ambition  qui  furent  cepcmiani  déçus,  pronosfa 
dans  la  chaire  la  formole  impie,  en  aiilieu  des  mj):  i 
nicipmii  qui  le  méprisaicat  euS'«éines,  l'al»^ 
Hculc,  prosterné  au  pied  de  Tautel  de  la  vief|*« 
proies.tait  publiiiui  ment.  pr  ses  gémisseineBi»'' 

Far  ses  larmes,  conire  l'action  félonne  de  son  co^ 
rère  ;  et  il  faut  dire,  à  la  louange  des  No^entuSi 
que,  loin  d'insulter  à  son  coarage,  ils  approuTerwi 
sa  noble  conduite  et  environnèrent  aa  peisoaae  d« 
lAwrigoages  delser  enina. 
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M  ces  dangers  ei  de  ces  alarme»  cruelles.  Au 
prix  de  ion  repos ,  de  sa  santé,  do  son  exfs* 

tence  qui  était  à  chaque  instant  compromise, 
îl  maintiai  dans  un  grand  diocèse  ,  celui  de 
ftoaeût  les  pratiques  de  notre  sainte  reli- 
j  gion  ,  el  il  ouvrit  le  ciel  à  une  multitude  de 
Chrétiens  ûdèles  qui  expirèrent  entre  ses 
bras.  Combien  de  fois  ful^l  snr  le  point  de 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis  acharnés  1 
Mais  la  Providence  le  protégea  toujours  et 
l'arracba  à  leurs  embûches  d'une  manière 
miracaleuse  (l).  Son  esprit  fertile  en  expé- 
dients et  en  réparties  ingénieuses ,  joint  à 
un  sang-froid  et  à  un  aplomb  impertur- 
bable, le  servait  merveilleosement  en  ces 
tartee  de  rencontre  (S)  ;  sa  gaieté  natorelie  ne 
le  quittait  jamais,  el  nous  lui  nvons  entendu 
dire  que  ueUa  vie  de  liasards  auxquels  on 
•Ibx posait  pour  It  etasedeDIen,  ne  laissaii 
pas  d'avoir,  en  quelque  façon  ses  chances. 

Vinceut,  après  de  longs  soupirs,  vit  arri- 
ver des  circonstances  moins  malheureuses, 
et,  an  milieu  de  ses  ruines,  l'EKlise  de  Fran- 
ce commença  è  respirer.  Elere  snr  le  pavois 

rir  les  mains  de  la  victoire,  Bonaparte  songea 
cicatriser  les  plaies  delà  pairie.  11  ne  fut  pas 
longtemps  à  comprendre  qu'il  n*y  a  ni  repos 
ni  Klicité  pour  les  peuples,  si  la  société  n'a 
nour  base  la  relig^ion.  Il  médita  de  la  réla- 
nlir.  Cb  projet  était  digne  de  son  génie  et  de 
sa  haute  fortune;  mais  des  difiicultés  de 
toute  espèce  s'o|)|X)saient  è  sa  réussite,  et  ce 
Be  ftat  que  par  beaucoup  d'efforts  et  par  le 
conrfjnrs  d'hommes  habiles  et  zélés  pour  la 
restauration  de  la  foi ,  qu'il  parvint  à  les  sur- 
monter. On  i'r;nore  assez  généralement, 
même  en  la  ville  de  Nogent ,  que  l'abbé 
Bculé  fut  chargé,  de  la  part  du  premier 
Consul  et  de  plusieurs  évêques  français , 
d'une  négociation  secrète  et  importante , 
felatint  an  eoneordat.  Sans  êtra  ostensible* 
ment  avoué  par  le  Gouvernement,  mais  en 
eH^  chargé  de  ses  instructions  el  de  ses 
dépêches ,  ce  prêtre,  encore  peu  avancé  en 
ége,  niais  en  qui  on  avait  remarqué  un  coup 
dœil  vif  et  pénétrant,  une  facilité  extrême 
d*éloeiition»  nue  présence  d'esprit  peo  com- 
mune ,  avee  nne  diaerétion  à  toute  éprauve, 

(I)  Un  matin  l'abbé  Hculé  revenait  de  l'une  de 
%cs  coursi-s  nocturnes,  le  cœur  bien  content  d'avoir 
procuré  à  un  moribond  les  consolations  de  la  reli- 
gien,  si  prédeuset  k  l'heure  du  ir^iu,  qwu«l  il  fut 
lent  &  coup  arrêté  i  l'ane  des  portes  do  lleveii  par 
la  seoiloelle  de  ^arde.  On  lui  oemanda  son  passe- 
port; il  n'en  avait  point,  hélas  I  et  îl  portait  sur  lut 
les  preuves  irrécusables  des  crimes  qu'il  venail  de 
commeUre;  il  portail  dans  un  panier  les  ornements 
dont  il  s'était  servi  pour  célébrer  la  sainte  Messe. 
On  allail  SMsir  le  panier;  déjà  la  Joule  s'asiaisaii 
è  frurf  iNvii,  h»  cris  :  <  C'est  on  piéure  réfrae- 
laire  !  »  se  faisaient  eaieadre,  lorsque  l'ufficier  du 
poste  ioiervinl  :  t  Que  voulez*vous  à  cet  huinnic,  > 
dit-il  ao  factionnaire,  «  est-ce  qu'on  a  besoin  d'un 

esse-Port  pour  rentrer  chez  soi?  Laisses- le  al- 
>.  »  H.  Beuié  se  garde  bien  de  contester,  et  tandis 
qa'mm  aliercaik»  s'élève  enlre  loi  el  aM  feassM  eal 
védeoM  eoiNre  renhe  qui  vlatt  d*liie  dooné,  taf  il 
s«  perd  dans  le  rassemblrmeni,  et  il  se  hàie  de  re- 
gagner soa  domicile,  oè  il  %rriva  éperdu  de  joie  «t 
ite  craiiaie* 


arriva  a  Rome,  avec  nfi  autre  ecclésiastique 
qui  partageait  sa  mission.  L*nn  et  l*antre 

parvinrent  jusqu'aux  pieds  du  Souverain 
Pontife  qui  reçut  de  leurs  bouches  des  ren- 
seignements inllnimcnl  précieux,  et  qui  in- 
fluèrent de  la  manière  la  plus  décisive,  snr 
cette  mémorable  transaction,  à  laquelle  nous 
sommes  redevables  d'avoir  vu  reparaître 
parmi  nous  le  culte  sacré  de  nos  pères.  Ja- 
mais l'abbé  Beulé  n'a  découvert  ii  personne 
le  fond  des  enlrctiens  qu'il  eut  à  diverses 
reprises  avec  le  chef  de  la  chrétienté  t 
mais  on  sait  que  le  asint  Pontif  Pie  VII  avait 
conçu  l'opinion  la  plus  favorable  de  sa  piété 
el  de  ses  talents.  liorsque,  deux  ans  après» 
il  vint  en  France  pour  sacrer  Napoléon  ,  il 
discerna,  dans  le  palais  de  l'évêque  de  Ver- 
sailles, le  jeune  négociateur  qui  s'y  trouvait 
comme  pardta  an  milieu  d'une  foule  de 
rrands  personnages:  il  s'approcha  de  lui, 
entraîna  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  et 
ui  serrant  affectueusement  la  main  :  «  Soyex 
en  repos,  lui  dit-il,  j'ai  brûlé  moi-même 
tous  fes  paniers  gue  vous  m'aviez  remix.  • 
Le  principal  ministre  du  Pape,  le  cardinal 
et  célèbre  diplomate  Consalvi,  voulut  coti« 
lérer  pinsieurs  fois  avee  l*ablié  Beulé,  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Eglise, 
inquiet  de  ses  entrevues  avec  le  Pontife,  il 
chercha  h  en  fiénétrer  le  mystère»  mais  en 
vain.  II  avait  affaire  h  un  homme  qui,  tout 
en  respectant  avec  scrupule  les  droits  invio- 
lables de  la  vérité,  savait  échapper  parfai- 
tement aux  ruses  les  ploa  «droites  de  ses 
insidieuses  questions. 
Le  cardinal  Maury  fut  aussi  k  même  de 

i'uger  de  la  sûreté  qu'il  y  avait  h  se  confler 
i  ce  modeste  ambassadeur,  il  l'avait  reçu 
dans  sa  maison  épiscopale  de  Montéfiascone, 
lorsqu'à  son  retour  de  Rome,  celui-ci  reve- 
nait en  France.  Ce  prélat  à  qui  l'amour  du 
sol  natal  drosssaii  un  piège  dont  il  no  sut 
pas  se  garantir,  el  qui  peut-Ôlre  roulait  déià 
dans  son  emur,  le  désir  de  s'asseoir  snr  m 
siège  de  Paris,  se  doutait  bien  que  <:nii  hAii' 
n'était  pas  un  voyageur  ordinaire,  et  il  ne  né- 
glige», pendant  plasienn  jours,  ni  préve- 
nances, ni  caresses,  ni  épanebemenia  dans 

(2)  L'abbc  Bculé  se  faisait  appeler  H.  André:  il 
voyageait  sous  le  costume  et  avec  la  profession  ap- 
parente de  marchand  de  dentelles.  Obligé  de  loffer 
quelquefuiadans  les  aubei^,  on  lui  trouvait,  mal- 

S ré  l'air  gaillard  qu'il  essayait  de  se  donner,  plus 
e  savoir  vivre  que  n'en  ont  ordinairement  lesgens 
de  son  état  prétendu  ;  l'absence,  dans  les  conver- 
sation!), de  certains  mois  grossiers. ^*il  ne  pouvait 
admeure  sur  ses  lèvres,  donnait  au^  des  soop> 
çuns  ;  mais  il  nisonnait  si  pertinemment  dè  son 
âenre  de  commerce,  il  éuit  si  dréle  d^us  sesi  siil> 
lies,  qu'il  réessissait  toojoun  à  enchaîner  la  mal- 
veillance, et  il  savait  si  bien  gagner  les  cœurs,  qu'il 
se  faisait  aimer  par  des  êtres  ordinairement  peu  prodi- 
gues dttseniimenu  affectueux  et  depolilesae.  Il  se  tira 
on  jour  fort  heureusement  d'un  nwavals  pas.  Une 
servante  qui  voulait  l'éprouver,  ayant  mis  entre  ms 
UMias  placées  derrière  son  do«  une  eeriaine  pièce 
de  dentelle  pour  la  juger,  il  dit  sans  hcsitt-r,  et  à  la 
complète  satisfaction  de  l'assemblée,  de  quelle  tr- 
brique  elle  éuit  sortie.  Mais  il  faul  croire  que  i>icn 
tai  vint  en  aide  dans  nne  si  éMaga  itncsnlm 
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la  ooDversatioa  ,  ponr  obtenir  uno  conû- 
4eoce,  dom  il  aurait  profilé  selon  ses  des- 
seins et  ses  vues  ;  mais  il  fut  forcé  de  s'avouer 
vaincu,  «4  il  convint  de  sa  défaite»  d'une 
manière  qui  n'avait  rien  de  déiioUiseAIlt 
pour  MU  silencieus.  antagoniste. 

Si  l*ebbé  Benlé  avait  en  de  l*aabilion , 
c'était  là  le  vrai  moment  de  se  produire. 


Hais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  cherchent 

I.  M.)  Satisfait 

d'avoir  contribué  p<nir  sa  part,  à  la  paix  de 


avantages.  (Philip,  n. 


rEgiisc,  il  resta  simple  soldat  dans  les  rangs 
de  sa  milice,  et  il  se  bâta  de  profiter  de  sa 

liberté  qu'elle  venait  de  recouvrer,  |)Our  se 
livrer  à  l'œuvre  importante  des  missions.  Il 
t'associa  è  cet  effet  au  fameux  P.  Guillou, 
qui  s'est  si  fort  distingué  dans  ce  genre  de 
inini:itère,  et  qui  a  laissé  après  lui,  dans  le 
clergé  de  France,  la  réputation  d'un  saint 
bomme  et  toul  h  lafois  d'un  bomme  d'esprit. 
M.  Beulé  était  alors  dans  la  force  de  Tige  et 
des  talents.  Une  physionomie  caractérisée 
et  des  traits  à  la  saint  Vincent  de  Paul,  un 
«empérament  nervenx.  une  voix  sonore, 
une  éloquence  naturelle  et  populaire,  une 
sobriété  austère,  un  mépris  décidé  des  dé- 
lices de  lê  vie ,  ane  eooslanoe  infliligeble 
dans  les  travaux  ;  avec  cela  une  humour 
agréable,  un  lad  exquis  uour  deviner  ce 

au'il  fallait  dira  et  ce  qu'il  fallait  (aire,  un 
on  particulier  pour  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  chacun,  tout  le  rendait 
propre  è  remplir  le  rôlo  apostolique  dont  il 
s'était  chargé.  Aussi  l'asccndanl  qu'il  iirit 
sortes  populations  fut-il  prodigieux.  Mantes, 
Argentan,  .Morlagne,  Alençon,  pour  ne  point 
citer,  d'autres  villes,  n'ont  i>as  oublié  ces 
joorsde  béDédiolion,  où  il  apparut  au  mlliea 
d'eux,  comme  un  envoyé  céleste,  elles  con- 
serveront le  souvenir  de  ces  flots  d'auditeurs 
de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  condi- 
tion, qui  environnaient  sa  chaire,  et  où  il 
faisait  retentir  lo  tonnerre  do  la  justice  di- 
vine pour  épouvanter  salutaircmcnt  les  pé- 
cheurs; qu  il  déroulait  la  grande  scène  du 
jugement  deniier,et  entr^ouvrait  les  gouffres 
de  l'abtme  éternel  ;  tantôt,  et  plus  souvent, 
versant  le  baume  de  la  consolation  sur  les 
eœurs  blessés  par  le  repentir,  et  peignant 
aven  enthousiasme  la  miséricordieuse  bonté 
de  Jésus.Ce  n'étaient  nasdecesbeauxdiscours 
élaborés  et  polis  è  loisir,  qui,  en  amusant 
l'esprit,  laissent  lo  cœtir  froid  et  insensible, 
l'homme  de  Dieu  dédaignait  celte  ambi- 
tieuse et  stérile  envie  de  plaire,  c'étatenl  des 
instructions  claires,  solides,  pathétiques, 
nourries  d^Ecrituro  sainte  et  delà  plus  pure 
substance  des  Pères;  c'étaient  (les  traits 
forts,  hardis  et  pressants,  des  peintures  de 
mours  pleines  de  vérité,  où  la  oalnre  sem- 
blait prise  sur  le  fait;  des  aperçus  d'une 
flnesse  et  d'une  profondeur  surprenante, 
une  certaine  malice  incisive  et  caustique, 
quand  il  s'agissait  de  <lémasqaer  le  vice,  et 
de  le  stijjmatiser  ;  des  vues  neuves,  origi- 
nales, fécondes,  et  qui,  si  elles  avaient  clé 
mûries  par  plus  d'étude,  auraient  pu  four- 
nir le  fonds  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
&U1S  doute,  notre  orédioUeur  ne  s*ost  par 


soutenu,  jusqu'à  la  ôn,  à  la  môme  hauieot  ; 
il  a  éprouvé,  comme  tous  les  autres,  la  déca- 
dence de  l'âge,  et  l'on  doit  môme  avouer, 
pour  être  juste,  que  son  extrême  facilité  lut 
a  l>eauroup  nui;  mais  on  conviendra  aussi 
que,  même  dans  ces  derniers  temps,  il  in- 
téressait encore;  qu'à  travers  tons  les  dé- 
fauts de  forme,  on  retrouvait  l'homme.! 
grandes  pensées,  et  que  si  l'éclat  de  cette 
^loorpre, jadis  si  vif,  était  nn  peu  terni,  le 
li5su  n'en  demeurait  pas  moins  fort.  Le  zèle 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  était  oom< 
me  inné  dans  l'abbé  Beuîé;  jamais  il  ne  se 
refroidit  en  lui.  Chaque  fois  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères ,  sous  le  règne  néfaste 
de  la  terreur ,  il  adressait  anx  fidèles  ^ui 
s'étaient  assemblés  en  secret,  pour  y  partici- 
per ,  quelque  exhortation  plus  ou  moins 
étendue,  alin  d'animei  leur  for  et  de  fortifier 
leur  courage.  Plus  tard ,  quelque  part  qu'il 
se  trouvât,  il  était  toujours  prêt,  sur  la 
moindre  invitation,  à  monter  (hms  la  tribune 
sacrée,  et  les  églises  de  Nogent-le-Rotrou, 
aussi  bien  qoe  celles  des  campagnes  d'alen- 
tour, ont  résonné  pendant  quarante  ans  COn» 
sécutifs,  de  ses  inépuisables  accents. 

A  cette  époque,  le  collège  de  celle  ville 
était  tombé  dans  un  tel  étal  de  dépérisse- 
ment, qu'il  n'existait  poor  ainsi  dire  plus. 
On  cherchait  un  homnu>  qui  pdt  le  relever 
de  ses  ruines,  el  y  faire  refleurir  la  disci- 
pline et  les  études.  L'élève  de  l'ancienne 
université  de  Paris,  le  docte  prêtre  qui 
n'ignorait  pas  pins  Borace  et  Virgile,  que 
l'histoire  sainte  et  l'antiquité  ecclésiastique, 
se  présentait  &  la  pensée  de  tous,  liais  on 
eut  bien  de  peine  à  vaincre  ses  résistances. 
Il  semble  qu'il  prévoyait  les  peines  qui  l'al- 
lendaienl,  dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  A 
sa  voix ,  r«Meinle  déserte  du  collège  AtC 
bientôt  remplie  ;  de  toutes  parts  on  se  rpn- 
dail  à  celte  école,  où  présidait  un  chef  si 
digne  et  si  renommé.  Dès  la  première  année, 
elle  comptait  plus  de  cent  élèves  interne», 
qui  vinrent  de  tous  les  lieux  d'alentour,  ri- 
valiser avce  les  enfanls  de  la  cité.  Qui  peut 
dire  les  florissantes  destinées  qu'eûtobtenues 
un  établissement  ainsi  dirigé,  s'il  fftl  resté 
ians  les  mains  de  celni  qni  l'atait  eoauM 
fondé  parmi  noes  ? 

Rendu  h  la  vie  privée,  Vabbé  Beulé,  on  le 
pense  bien,  ne  resta  pas  oisif.  Dès  le  temps 

Su'il  remplissait  les  fonctions  de  vicaire 
ans  la  paroisse  do  Saint-Laurent,  il  avait 
rencontré,  dans  ia  direclion,  plusieurs  âmes 
d'élite  qui,  à  sa  persuasion,  s'étaient  réunies 
et  avaient  formé  une  petite  communauté, 
peu  brillante  aux  yeux  des  hommes,  mais 
infiniment  recomroandable  devant  Dieu,  à 
cause  des  hautes  vertus  qui  s'y  pratiquaient. 
La  fin  qu'on  s'était  proposée  d'abord  avait 
été  lie  procurur  une  éducation  vraiment 
chrétienne  aux  enfants  de  celle  partie  du 
peuple  qui,  plongé  dans  la  misère,  et  en 
proie  à  tous  les  hrsoiiis  de  la  vie,  ne  pense 
pas  même  que  nous  ayons  une  Ame  k  sau- 
ver» absorbée  qu'elle  est  par  la  nécessité 
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pressante  et  quotidienne  de  procurer  au 
«orpt  des  aUments.  Le  projet»  eooçu  par 

un  cœur  brûlant  de  charité  pour  ses  frères, 
fut  exécuté  a  vue  uu  désintéressement  sans 
bornes,  une  sagesse  consommée,  un  courage 
et  une  prévoyance  indomplaÛes.  L'abué 
Beulé  y  employa  son  painmolneet  celui 
Aies  feLnn.es  généreuses  qui  s'étaient  asso- 
.  ciées  à  sa  pea^de;  il  fit  plus,  il  ne  dédaigna 
pas,  pour  aasorer  Tindépendanve  de  l'eta- 
Llissement  qu'il  furniait  en  faveur  des  intel- 
ligences, de  s'adonner  à  une  industrie  ma- 
Iwiellef  et,  comme  saint  l^aul ,  d'employer 
ses  mains  sacerdotales  h  un  travail  ri)é(.ani- 

aue.  11  apprit  à  ses  ûlies  à  mener  une  vie 
ur»,  péniteiite,  éloignée  en  tout  do  l'esprit 
du  monde,  ei  voulut  que  l'humilité  dont 
«llc:i  faisaient  profession  ,  reluisît  jusque 
«ur  leurs  vélcuieiiis.  Riez,  si  vous  xûus  en 
sentez  le  courage,  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur de  ces  habits  modeste»,  habiles  gens 
dont  tout  le  mérite  consiste  peut-ôtro  dans 
iUM  élégaote  parure;  mais  celui  qui  les  a 
prescrites ,  avaient  de  graves  raisons  ponr 
ju-iifier  son  choix.  Les  moyens  doivent  être 
en  harmonie  avec  le  but.  Comme  c'était  aux 
jtauvrea  que  noire  saint  urètre  préparait  ses 
institutions,  il  voulut  qu  elles  lussent  habil- 
lées  pauvrement,  do  peur  qu'une  mise 
nHrins  grossière  ne  donnât ,  près  d'elles 
accès  aux  riches ,  et ,  qu'à  la  un,  son  idée 
foiidamcnlale  ne  fût  méconnue  et  renversée. 
Qui  pourraii  se  l'ituaginer?  Il  se  rencontra 
des  obsUcles  de  toute  nalare  k  une  entre- 
iirise  si  utile ,  et  il  ftlint  nne  constance  de 
beaucoup  d'années  pour  en  Iriorapher. 

Parmi  les  tilles  que  l'abbé  Beulé  avait  ras<- 
eembltes,  il  avUft  reoarqaé  la  sœnr  Catlie- 
riue  Fleury,  première  sufférieure  de  lacom- 
munai4é  de  l'Immaculée-Conception ,  qui, 
bien  ^M  nie  dans  nne  condition  ebscnre, 
et  n'ayant  rcf^u  dans  son  enfance,  presque 
aucune  culture  de  l'esprit,  ne  laissait  pas 
d'avoir  de  grandes  dispositions  ponr  les 
«cîencRs.  il  s'était  empressé  de  lui  commu- 
niquer des  notiofis  de  grammaire,  qu'elle 
«vaii  saisies  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  le 
<oit  cafiable  de  réaliser  un  dessein  diflicile 
qu'il  avait  jadis  conçu,  et  dont  il  résolut  de 
«ommencor  l'exécution.  Le  sort  de  ces  in- 
fortunés qui  naissent  privés  à  la  fois  de 
rasage  de  l'ouïe  et  de  celui  de  la  langue, 
l'avait  toujours  touclié  d'une  vive  com[)as- 
sioo.  Ce  qui  les  rendait  surtout  à  plaindre  à 
ses  yenx,  c'était  cette  espèce  d'impossibilité, 
où  ils  se  trouvent,  d'acquérir  une  connais- 
sance suffisante  des  vérités  de  la  religion, 
privation  qui  les  expose,  bélasl  k  la  perte 
éternelle  de  leur  âme.  Il  envoya  l'humble 
scBur  étudier,  h  grands  frais,  dans  la  célèbre 
institution  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle 
s  toutes  celles  qui  se  sont,  depuis,  élaldies 
ailleurs,  mais  qui  était  alors  la  seule  dont 
rËuro|)e  se  pût  glorifier.  Il  n'avait  pas  trop 
prétiumé  de  la  capacité  de  celle  fille.  Elle 
revint,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  en- 
richie des  trésors  d'une  science,  que  d'au- 
tres n'apprennent  que  très-lentement  et  avec 
de  Irèsolongs  efforts,  et  elle  se  chargea  im- 
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médiatement  de  l'iostractiotv  d'iin-  cerfain 
nombre  de  soordes-nmenes.  Qoand  l'abbé 
sévit,  per  sa  sortie  du  collège,  libre  de 
toute  œcupetfon  publique,  il  voulut  donner 
à  cette  nouvelle  espèce  d'enselpieiMiil  VM 
plus  grande  eitensioo,  et  il  rêva  nn  magni- 
uque  établissement  dont  il  espérait  doter 
son  pays.  Comme  il  fallait  connaître  l'art  ' 
)N)ur  le  transmettre  h  d'autres,  il  n'hésita 
point  d'aller,  écolier  6  tète  chenue,  se  met- 
tre sous  la  discipline  de  l'abbé  Sirard ,  et 
l'ennui  des  premiers  éléments,  par  lesquels 
il  était  oiillgé  de  passer,  ne  deigoOta  point 
son  âge  mûr;  tant  sa  passion  du  bien  le 
pressait,  tant  son  ccBur  était  altéré  du  désir 
de  travailler  an  bonheur  de  ses  frères  1 
Disons-le  en  passant,  à  ia  gloire  de  la  reli- 
gion, c'est  au  clergé  que  l'on  doit,  après 
tant  d'autres  bienfaits  de  tout  genre,  la  plus 
Délie,  la  plus  utile  découverte  de  ces  temps 
modernes,  celle  de  faire  en  un  sens  enten- 
dre Icj  sourds  et  parler  les  muets.  L'abbé 
de  l'Epée  inventa  la  méthode,  l'abbé  Sicard 
la  perfectionna,  t*abbé  BenlA  rai  a  fliit  Aire 
do  nouveaux  progrès.  Celui-ci  eut  bientôt 
surmonté  toutes  les  diflicultés  du  chemin 
où  il  venait  d'engager  ses  pas;  il  ent  bientôt 
aj^lani  tous  les  obstacles,  et  quelques  mois 
s  étaient  à  peine  écoulés,  que  de  disciple,  il 
'  était  devenu  maître.  Jamais  l'abbé  Sicard 
n'avait  rencontré  autant  de  pénétration,  de 
sagacité;  jamais  on  ne  l'avait  si  bien  com^ 
pris;  jamais  on  n'était  entré  si  avant  et  si 
parfaitement  dans  tous  les  détours  et  toutes 
les  sinuosités  d'une  science,  pour  laquelle, 
avec  uiio  paiienco  et  une  ap|>lication  infinio, 
il  faut  encore  une  extrême  profondeur  d'es- 
prit. Il  s'enthousiasmait  de  son  élève,  et  II 
le  désignait  hautement  comme  le  plus  digno 
d'être  son  successeur.  Son  vœu  à  cet  égard 
était  si  connu,  qu'après  sa  mort,  les  admi- 
nistrateurs de  l'école  songèrent  à  le  remplir. 
Le  feu  duc  Mathieu  de  Monlraorency  ,  le 
baron  de  Gérando  encore  existant,  Qrent  au- 

rtrès  de  lui  les  plus  vives  instances,  pour 
'engager  à  accepter  la  place  de  directeur  de 
l'institotion  royale  des  Sourds-Muets.  Mal- 
gré ses  premiers  refus,  ils  l'appelèrent  à 
Paris  pour  essayer  de  vaincre  plus  efficace- 
ment sa  résistance.  Mais  ni  les  louanges 
les  plus  flatteuses,  ni  les  offres  les  plus 
séduisantes,  ni  même  le  nom  du  roi  qu'on 
fit  retentir  à  ses  oreilles,  ne  purent  le  dé- 
tourner de  la  pensée  à  laquelle  il  était 
fixé,  celle  de  faire  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux sa  ville  natale,  préférablcracnl  à  toutes 
les  autres.  Hélas  1  il  était  dans  sa  destinée 
do  vouloir,  pour  le  bien,  plus  que  de  pou* 
voir.  Une  suite  de  circonstanoos  fâcheuses 
l'a  privé  du  bonheur  tant  envié  par  lui  de 
créer  cette  école  de  sourds-muets,  qui  fut 
l'idée  dominante  des  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  et  il  a  disparu  de  ce  monde,  sans 
avoir  attaché  son  nom  à  ce  grand  ouvrage. 
Puisse  quelque  heureux  Elisée  avoir  reçu 
le  mantean  de  cet  antre  Elle,  lorsqu'il  s>st 
envolé  vers  les  cieux,  et  donner  suite, 
à  des  desseins  dont  l'accomplissement  serait 
si  désirable.  Ce  qae  noas  regrettons  sor- 
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tout,  c'est  que  Tabbé  Beolé  n*aU  pis  con- 
signé dans  un  outrage,  les  résultats  do  son 
««xpérience.  Il  est  r.ertaiQ  qu'il  avait  fait 
faire  de  grands  pat  à  l*irt  dfnttniira  les 

sourds-tuucis,  et  nul  peut-être  en  Europe 
n'en  possédait  aussi  bien  que  lui  les  se- 
crets. Mais  il  avait  une  répugnance  naturelle 
h  manit-r  la  plume,  et  sa  vivacité  ne  s'accom- 
modait pas  des  lenteurs  de  la  composition. 
Bien  éloigné  de  la  manière  du  siècle  qui 
réfléchit  peu  et  qui  écrit  beaucoup,  lui,  il 
pensait  beaucoup  et  il  n'écrivait  guère. 

Les  vertus  sacerdotales  de  l'abbé  Beulô 
répondaient  à  rémioenoe  de  sa  science  et  à 

l'éiomluo  (le  ses   facultés  intellectuelles. 
Son  aitacbement  à  la  foi  était  inébranlable , 
•on  dévooement  pour  elle  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  On  peut  dire  qu'il  faisait  tout 
dans  des  vues  de  foi,  tout  ()uur  l'honneur 
et  ragrandissement  de  la  foi.  11  ne  fallait 
l>as  plaisanter,  en  sa  présence,  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  car  il  savait,  lui  aussi, 
aiguiser  la  pointe  do  la  raillerie;  elle  deve- 
nait alors  une  arme  terrible  entre  ses  mains, 
et  il  perçait  de  part  en  part  l'imprudent  qui 
avait  osé  loucher,  sans  respect,  à  l'objet  île 
son  amour  et  de  ses  convictions.  Sa  piété 
«vait  quelque  chose  de  «and  et  de  einiile 
.tout  ensemble.  Elle  ne  le  rendait  certes, 
ni  méticuleux,  ni  pusillanime,  et  elle  mar- 
ehait  de  pair  avec  la  hauteur  de  ses  concep- 
tions ;  mais  en  môme  temps  elle  élait  tondre 
et  naïve,  elle  tenait  de  la  candeur  de  l'en- 
fant. Adorateur  zélé  du  sacrement  de  nos 
autels  et  du  divin  Cœur  de  Jésus,  affectueux 
de  la  Vierge  Marie  et  des  ^aints,  il  adoptait 
volontiers  pour  leur  rendre  ses  hommages 
et  pour  nourrir  ses  sentiments  envers  eux, 
les  dévotions  les  pins  populaires,  et  ces 
kurtes  de  firatiques  avaient  même  un  filtrait 
et  un  goCit  particulier  pour  lui.  L'abbé  Beulé 
ftit  humble  ;  non -seulement  il  ne  chercha 
jamais  h  se  produire,  mais  il  écarla  soi- 
gneusement les  occasions  qui  se  présentè- 
rent plusieurs  fois,  |>endant sa  vie,  démet- 
tre son  mérite  en  relief  et  de  monter  à  des 
)iOsitions  dignes  de  lui.  a  Dieu,  »  disait-il, 
souvent,  >  tue  conduit  par  la  voie  des  humi- 
liations. »  Et,  en  effet,  il  eut  à  boire  en  ce 
grare  les  calices  les  plus  amers,  dont  il  ne 
détourna  point  ses  lèvres,  et  qu'il  vida  jus- 
qu'à la  lie.  Toutefois,  s'il  souffrait  sans 
se  plaindre,  au'oo  le  méconnût  et  qu'on 
l'abaissilt.  il  n  entendait  pas  qu'on  l'avilit, 
pl  quand  on  essayait  de  porter  atteinte  h 
son  honneur  ou  au  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu,  il  relevait  fièrement  In  tête  et 
jM-enail  une  contenance  qui  im|)Osait  le  res- 
pect. Dans  l'advenilé  (elle  heurta  souvent 
et  rudement  &  sa  porte),  il  déployait  une 
fermeté  et  une  énergie  supérieure  à  toutes 
les  attaques,  et  tel  était  son  calme,  au  milieu 
des  drvonstances  les  plus  pénibles,  que 
vous  eussiez  dit  qu'il  se  trouvait  à  Taise 
avec  cet  !iôtt>  incommode.  Sa  manière  de 
vie  était  frugale  ;  ce  n'est  pas  assex,  elle 
était  austère.  Lu  aliments  les  plus  com» 
iiiuns,  de  l'eau  pure  pour  boisson,  desneilr 
(1)  Vit'  i  i«  fin  4ii  vfll,,  n"  114. 
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bles  ,  dont  le  dernier  artisan  se  serait  ]k 
peine  contenté,  des  habits  de  l  étoffe  la  plus 
vulraire,  témoignaient  assez  du  peu  de  cas 
qu'il  fliisait  des  aises  de  la  vie.  Ghei  lui, 
I  âme  était  reine;  tout  se  faisait  à  son  pro- 
fit; et  le  pauvre  corps  qui  la  servait,  était 
traité  avec  une  dure  épargne.  Mais  cette 
sévérité  était  toute  pour  notre  saint  prêtre  ; 
il  n'avait  pour  les  autres  que  bonté  et  indul- 
genee.  Son  humeur  toujours  enjouée,  sa 
conversation  toujours  spirituelle  et  instruc- 
tive ,  faisaient  rechercher  avideraenir  son 
commerce  ,  et  l'on  resardail  comme  une 
bonne  fortune  de  l'attirer  parfms  à  quelque 
réunion  honnête,  pour  jouir  da  charme  de 
ses  saillies  et  de  ses  entretiens.  Il  accueil- 
lait avecbontéles  jeunes  gens,  Il  leur  donnai! 
ses  cmaeila,  les  prémunissait  contre  lea 
dangers  du  monde,  les  encourageait  au  tra- 
vail et  à  la  vertu*,  on  ne  sortait  point  d'au- 
près de  lui,  sans  so  sentir  plus  de  voloolé 
et  de  facilité  pour  bien  faire. 

Il  aimait  les  pauvres  avec  prédilection, 
il  plaidait  leur  cause  dans  la  cfwiire  de  vé- 
rité et,  recommandant  leur  misère  à  la  pitié 
des  riches,  de  peur  que  le  nécessaire  leur 
manquât,  il  s'en  privait  presque  lui-môme. 
S'il  prêchait  il  rapprochait  tant  qu'il  pouvait 
son  langage  du  leur  ;  s'il  entrait  dans  le  sa- 
cré tribunal  c'était  pour  les  entendre  de 
préférence,  il  s'épuisait  envers  eux  de  soins, 
d'efforts,  de  dépenses,  il  était  le  pied  du 
boiteux,  l'œil  de  l'aveufcle,  le  père  des  in* 
digenis  et  de  tous  les  infortunés. (1) 

INSTRDCTIOII  (Dnoisnua  m  O  âu 
Tlaorafa. 

Anne-Marie  Martel  naquit  nu  Puy,  d'un 
avocat  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville,  le 
jeudi  11  aoAt  1(M.  Bile  IMqnenla  de  bonne 
heure  les  catéchismes  do  Saint-Jacques,  sn 
paroisse,  qu'administraient  les  directeurs 
des  séminaires,  et  fut  instruite  des  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne,  par  M.  Méthé , 

3ui  gouvernail  alors  la  cure.  L'enfance 
'Anne-lfarie  offrit  quelqjttW  traits  dignes 
de  remarque.  On  rapporte  que,  pendant  les 
troubles  oui  divisaient  la  ville  du  Puy,  au 
sujet  des  aroils  des  évêqucs  et  des  seigneurs 
de  Polignac,  elle  se  mit  en  devoir  d'apaiser, 
toute  petite  enfant  qu'elle  était,  la  colère 
de  Dieu,  irrité  contre  les  habitants  de  cette 
.ville,  et  que,  par  une  résolution  bien  ex- 
traordinaire dans  une  fille  de  son  âge ,  elle 
réunissait  ses  compagnes  et  les  faisait  mar- 
cher en  procession,  portant  elle-même  un 
crucifix.  Après  avoir  demeuré  quelaue  tempe 
chez  les  religieuses  de  Saintc-Calnerine  de 
Sienne,  au  Puy,  elle  revint  dans  la  maison 

rternelle,  et  continua,  comme  auparavant, 
frétjucnter  la  paroisse  du  st'itninaire.  Elle 
s'adressa  toujours  aux  divers  curés  qui  se 
succédèrent,  et  enfin  à  M.  Antoine  Trouson, 
par  le  conseil  duquel  elle  commença  i'muvre 
der/ttflrM«<ioii.  «  Cette  œuvre,  »  dit  II.  Tron- 
son  lui-méoM  dans  ses  mémoires,*  n'est im 
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l'effet  d'an  dessein  prémédité,  ni  une  eolre- 

5 Fis*  yriww  et  eoneertée  par  lee  bommes. 
uanti  on  y  donna  coranjencement,  on  ne 
songeait  nuUement  que  les  choses  dussent 
venir  là  où  elles  sont  :  on  n'en  avait  pas 
môme  la  moindre  pensée  ;  et  c'est  assuré- 
ment ta  Providence  seule  qui  en  a  ainsi 
ordonné ,  ayant  eu  une  fin  détermiiiée  dans 
ce  que  les  bommes  faisaient  sans  en  avoir 
enx-mdmes  aucune.  »  Non  loin  des  murs 
duPuy,  on  voit  un  village  nommé  Anguille, 
où  était  an  bùpilal  pour  les  personnes  du 
Mxe.  M.  Tronson ,  y  passant  quelquefois , 
trouva  dans  cette  maison  un  grand  nombre 
de  femmes  et  de  filles  si  étrangères  aux 
dioses  de  la  religion ,  qu'elles  ignoraient 
mémo  les  premiers  articles  de  la  foi.  Ayant 
remarqué  que  personne  n'était  chargé  de  les 
instruire,  il  lui  vint  en  pensée  de  donner 
ee  soin  à  Mile  Martel,  sa  pénitente, qui  s'y 
rendit  en  etfet,  et  y  opéra  des  fruits  éton- 
nants. Encouragé  par  un  succès  qu'il  ne 
s'était  pas  promis,  M.  Tronson icbargea  cette 
pieuse  fille  de  IraTsiller  k  rinstruction  des 
jeunes  personnes  du  faubourg  de  Saint-Lau- 
rent, qui,  bien  que  dépendant  de  sa  pa- 
roisse, on  était  néanoioiBt  aaser  élolgoé. 
Les  travaux  de  Mlle  Martel  eurent  encore 
ici  les  mêmes  résultats.  Elle  assembla  \m 
filles  de  ce  fiuboorg  pour  leur  dire  le  ot- 
téchisme,  et  les  disposer  à  leur  première 
oommuuion  :  c'était  alors  le  temps  du  Ca- 
f«aie  de  l'année  t«68.  Il  fiillut  toi  donner 
one  compagne,  et  ensuite  une  autre,  pour 
suflire  A  ce  pénible  travail.  Mlle  Martel  se 
f'orta  de  là  dans  un  autre  quartier  de  la 
▼ilie,  où  le  bien  se  multiplia  encore  avec 

S lus  de  bénédictions.  Bientôt  elle  gagna  à 
lieu  un  grand  nombre  de  jeunes  ouvrières, 
è  qui  elle  conseilla  de  vivre  ensemble  avec 
autant  de  régularité  qiio  dans  les  conino- 
naotés  les  plus  ferventes.  Elle  organisa  leurs 
assemblées,  leur  donna  des  règles,  et  opéra 
par  ee  moyen  un  renouvellement  entier 
dans  les  mœurs  de  la  ville  du  Puy.  Dans  le 
Velay,  la  plu|>art  des  personnes  du  sexe, 
de  la  classe  indigente,  travaillent  k  la  den- 
telle, et  ce  métier  en  attirant  on  grand  nom- 
bre à  la  ville,  elles  se  réunissent  plusieurs 
dans  des  chambres.pour  yvivre  et  travailler 
en  commun.  Il  était  indispensable,  pour 
établir  une  réforme  des  mesura  eomplète 
et  solide  ,  de  pourvoir  è  l'instruction  et  h  la 
sanctification  de  cette  classe  du  peuple  jus- 
ou'alors  entièrement  abandonnée.  Le  genre 
de  travail  de  ces  personnes  est  de  telle  na- 
ture,  que  l'on  peut,  sans  l'interrompre, 
faire  ovalson .  gardw  lo  silence,  chauler, 
é<ou(er  une  lecture,  on  s'entretenir  en- 
semble. Mlle  Martel  s'élant  insinuée  dans 
leurs  assemblées,  essaya  d'abord  de  leur 
faire  observer  un  règlement  pour  diviser  el 
sanctifier  leurs  travaux;  et  bientôt  elle  ap- 
prit la  manière  do  s'occuper  iiiiisi  double- 
ment pendant  la  journée.  Le  lever  se  faisait 
èuneneore  itrécise,  et,  après  la  nrière,  on 
Taquait  durant  une  demi-heure  à  l'oraison  , 

3UI  était  .•(uivie  de  la  sainte  Messe.  Le  reste 
u  Jour  était  fi^rtayé  avae  aoitnt  de  disear- 


nemMit  que  de  variété.  Chaque  chose  avait 
aon  temps  :  il  y  avait  une  lieure  pour  la 

récréation,  une  heure  pour  ]r  silence,  une 
heure  pour  chanter  des  cantiques  et  réci- 
tar  la  âiapalei  è  deux  clioors,  uoa  heurt 

Jour  entendre  la  laetnra  que  l'une  de  ces 
lies  faisait  pour  tonte  la  compagnie.  Mlle 
Hartal  Tisitait  fréquemment  toutes  ees  ou- 
vrières,  et  savait  i-ommuniquer  son  7.èle  à 
celles  qui,  dans  chaque  réunion,  éiaicnt 
préfiosées  pour  gouverner  les  autres.  Elle 
oonsolait  celles-ci,  reprenait  celles-là,  les 
UDOonrageait  tontes,  et  priait  pour  elles  avea 
QM  doneaur  qu'on  ou  peut  axprinar. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  ces  fillaa  au 

rendaient  à  l'église  du  séminaire  pour  s'y 
confesser,  et  un  grand  nombre  pour  y  com- 
munier. Elles  y  entendaient  la  grand^Messe 
et  le  Prône,  et  étaient  si  alTectionnées  à 
l'oraison,  qu'on  en  voyait  plusieurs  persé- 
vérer, durant  toute  la  matinée,  dans  la  pina 
religieuse  modestie.  L'église  de  Saint-Geor- 
ges était  le  lieu  ordinaire  de  leur  réunion, 
quoique  le  plus  grand  nombre  du  ces  per- 
sonnes demeurassent  sur  d'autres  paroisses. 
Las  jours  de  flMas  et  laa  dimmehea ,  ihif 
sieurs  y  venaient  tout  exprès  de  la  campa- 
gne, pour  participer  aux  exercices.  Ces  der- 
nières sa  raa«laiattt  à  Saint-Georges  avaa 
tant  d'empressement,  qu'uniquement  occu- 

Eées  de  la  nourriture  de  l'âuic,  elles  sem- 
laient  oublier  les  besoins  du  corps  les  plus 
nécessaires,  se  contentant  d'un  peu  de  pain 
et  de  quelques  fruits,  qu'elles  portaient aveo 
elles  pour  vivre  le  long  du  jour.  Après  les 
Vêpres,  un  ilas  prêtres  leur  faisait  un  catéchis- 
me raisonné,  interrogeant  indistinctement 
tout  le  monde,  comme  cela  se  pratiquait 
à  Saint-Sulpice.  Ces  réunions  commençaient 
par  de  pieux  cantiques,  toujours  analogues 
au  temps  de  l'année  où  à  la  féte  du  jour; 
et  le  fruit  qu'on  en  relirait  consistait  prin- 
cipalement dans  des  pratiques  de  dérotion 
pour  passer  saintement  la  semaine.  Enfin, 
eu  sortant  de  Saint-Georges,  chacune  de 
ces  filles  allait  saluer  la  très-sainte  Vierge 
à  la  cathédrale,  et  prendre  sa  bénédidiao. 
Il  n'eût  pas  été  possible  qu'un  petit  nom- 
bre de  personnes  sufTtlà  tant  de  travaux.  La 
divine  Providence,  toujours  attentive  à  pro- 
portionner les  moyena  areo  lea  fins  qu'elle 
se  propose,  associa  bientôt  à  Mlle  Martel 
des  compagnes  pour  seconder  son  zèle.  La 

Gremière  qui  eut  le  dessein  de  s'unir  à  Mlle 
[artel  fut  Mlle  Catherine  Félix,  qui,  depuis 
son  enfance,  lui  demeura  toujours  insépa- 
rablement unie  par  les  liens  d'une  sincéra 
et  inviolable  charitié.  Elle  avait  d'ailleurs 
l'avantage  d'être  dirigée  couime  elle  par 
M.  Tronson,  curé  de  Saint-Georges,  et  cet 
habile  directeur,  reconnaissant  en  elle  les 
mêmes  dispositions ,  l'appliqua  à  des  occu- 
pations semblables.  Il  y  porta  encore  plu- 
sieurs autres  ieuoes  personnes  de  bonnes  et 
noonêtes  iamitlea,  qui  a'étalent  mises  soua 
sa  conduite.  Son  digne  vicaire ,  M.  Grossou, 
dont  le  principal  caractère  fut  l'humilité  t  t 
le  xèle  Donr  Je  ailtil  daa  penoanaa  groa- 
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wèrWf  iHÎ  renvovaii  toiiHt  oelles  qui  éltfenl   a|io»u>lique.  Ce  fut  le  toio  dtt  lémnes  qui 


|>ou  de  condition,  et  qui  veruiiefit  â'a 
dresser  à  luit  en  leur  disant  :  «  Allez  à  M. 
TronsQJi,  qui  est  très-propre  à  conduire  tes 
personnes  do  votre  état,  et  a  grâre  pour  les 
porter  à  Dieu.  »  M.  Grosson  avait  lui-mômo 
un^aJid  nombre  de  pénitences,  qu'il  euga- 
^••afl  aussi  à  se  vouer  à  l'instruction  des 
pauvres.  Il  conçut  ie  désir  d'en  réunir  plur 


demandaient  l'aomônc  aux  portes  de  la  ca. 
•  bédralCi  et  qui,  pour  Être  si  près  d'un  liei| 
UdI  vénéré*  n'en  étaient  pas  plus  adonnés 
aux  pratiques  de  la  religion,  la  plupart  n'en- 
trant pas  méoio  à  i'E^lise  les  jours  do  di- 
noanche.  Elle  embrassa  avec  ardeur  l'œuvre 
dont  nous  parlons,  et  i|  ue  (allait  rien  moins 
qu'une,  personne  de  son  caractère  et  de  $4 


trieurs  en  commiinquté,  ou  plutôt  Dieu  four*    venu,  pour  la  continuer  comme  elle  ût,  lual 


tiitluâ-môme  à  ces  pieuses  ûUes  une  ocea- 
sipp  fie  pratiquer  fa  TW  oommane.  La  mère 

de  l'une  d'elle,  lime  Félii ,  pour  tirer  quel- 
<|ue  avantage  de  sa  maison,  qui  était  spa- 
cieuse et  fournie  de  meebles,  eut  la  pensée 
de  prendre  des  filles  eri  pension  et  de  leur 
louer  des  chambres.  Lo  dessein  qu'elle  réa- 
lisa eut  un  autre  avantage  qu'ello  n'avait 


;ré  les  obstacles  que  rencontra  son  zélé, 
ourparvenirftleslever,elleiisadei|iilleooni* 


Si' 

plaisances,  cl  eisaya  toute  sorte  de  rebuts.  On 
la  vit  pendant  loiigiempscooduire  pur  les  rue» 
de  la  ville  une  pauvre  aveuglSt  atto  de 
demander  l'aumône  avec  elle  et  |>our  elle. 
Ce  qui,  comme  il  est  aisé  de  peqser,  lui  atti- 
rait les  mépris  des  persoqnes  dépourvuea 


pas  prévu;  ce  fut  qqe  toutes  les  compagnes    de  l'esprit  du  clirisiiaoisme.  Tous  les  jours 


de  Mlle  Martel  vinrent  se  réunir  dans  cette 
maison  ul  foiroèrcnt  bientôt  une  comoui- 
naut^  qui  iui  une  espèce  de  pépinière  pour 
liMiYre  de  tlmtrueHvn.  C'était  le  rendez- 
vous  de  toutes  ces  ouvrières  évangéiiques; 
elles  jf  formèrent  un  grand  nomitre  de  mat- 
tiesses  d'écoles ,  pleines  de  tèle  pour  t'ins- 
traction  chrétienne  des  enfants.  On  y  venait 
ilire  des  retraites  de  buii  ou  dix  jours,  et  y 
demeurer  xaftcae  des  années  entières ,  oour 
se  former  dans  la  méthode  do  faire  /  iiw- 
Ifuç/ton.  Ony  observait  un  règlement  dressé 
pav  M.  Orpsson,  qui  fut  chargé  de  conduire 
foutes  ces  filles.  Mais  la  communauté  de- 
venant tous  les  jours  plus  nombreuse,  un 
seul  confesseur  n'était  pas  capable  de  gou 


elle  ne  manquait  pas  d'aller  trouver  sou 
aveugle,  et  de  la  prendre  sous  le  bras  pour 
la  couduire  ainsi  de  porte  ep  (lorte.  Elle  fai* 
sait  d'autant  plus  paraître  en  cela  la  pureté 
lie  son  zèle,  ci  do  son  amour  pour  le  pro- 
chain, qu'à  l'exemple  de  sainte  Catherine  du 
Sienne*  elle  ne  recevait  de  celte  aveugle 
ingrate,  que  des  reproches  et  des  mauvais 
traitements.  «  Je  l'ai  vue  moi-mCme,  pen- 
dant plus  de  huit  ans.  dit  M.  Tronsoo,  por- 
terquasi  tous  les  jours  un  petit  pot  sous  snn 
tablier  à  d'autres  pauvres  dont  elle  s'était 
chargée.  »  Mais  la  grAce  lui  fit  surmonter 
eflicacement  toutes  Tes  répugnances  de  la 
nature;  et,  après  avoir  appris  le  catéchisme 
h  cliaeune  de  ces  femmes  en  particulier,  elle 


verner  les  consciences  de  tant  de  personnes,  les  réunit  pendant  longtemps  pour  leur  fiire 

M.  Tronson  assoeia  I  M.  Grosson  plu-  des  lectures  spirituelles  suivies  d'histoires 

sieurs  autres  excellents  prêtres  formés  au  sur  chaque  vice  et  clioquo  vertu,  très-propres 

séminaire,  tous  pleins  de  fefveur  et  surtout  à  les  toucher.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut  de 

hummes  d'exemple  et  d'oralson.  Le  grand  les  déterminer  à  faire  des  confessions  çéné- 

vicaîre  de  l'évôque  s'empressa  d'autoriser  raies,  et  do  leur  inspirer  l'amour  de  l  orai- 

verbalement  une  si  sninle  entreprise;  et  son,  si  nécessaires  aux  personnes  souifraotes. 

M.  de  la  Cbétardie  fit  imprimer  exprès,  pour  Celte  fille  incomparable  visitait  toutes  les 

l'usage  de  ces  demoiselles,  des  catéchismes,  assemblées  d'ouvrières,  avec  un  soin,  un  tra- 

des  cantiques,  des  méthodes  pour  faire  vail  et  une  assiduité  que  la  ^râce  de  l'esprit 

oraison,  pour  se  confesser,  entendre  la  a[>ostoliquc  pouvait  seule  lui  communiquer. 

»aii)te  Messe,  et  enfin  pour  sancti^r  toutes  Nonobstant  sa  laible  santé  et  sa  complexion 

lés  actions  de  la  journée.  Les  directeurs  dn  délicate,  elle  lUsalt  ses  courses  toujours  à 

.séminaire  leur  fournirent  encore  de  bons  piod.  L  hiver  on  la  voyait  avec  de  gros  et 

livres,  simples  et  à  la  portée  du  peuple,  pesants  sabots  aller  dans  la  campagne,  sans 

divers  manuscrits ,  des  inslruetiuiis  Dimi-  que  ni  les  neiges,  ni  le  froid  si  rude  dans  le 


lièrcs,  toutes  tendant  h  la  pratique  des 
rlio.ses  les  |)lus  pécessaires,  et  entremêlées 
d'histoires  égaleoiMlt'Iooehanles  et  instruc- 
tives. Ces  vertueuses  filles  se  répandaient 
tous  les  jours  dans  les  assemblées  do  la 
ville,  des  faubourgs,  et  des  villages  cir- 
convoisins;  et  les  prêtres  que  M.  Tronson 
avait  désignés  s'y  transportaient  aussi  de 
iiMnps  en  iem[»s  p(tur  miiiUenir  l'ordre  cl 
ilislribuer  le  paiji  de  la  parole.  La  mi^ruretU 


Velay,  fussent  capables  de  l'arrôler.  Durant 
l'été,  elle  soutirait  lu  chaleur  avec  ce  mèmn 
esprit  do  mortification,  ne  fiiisant  jamais  rien 
pour  éviter  les  rayons  du  soleil,  quoique 
souvent  elle  sudi  à  grosses  gouttes.  Comme 
elle  avait  besoin  de  presque  toute  la  journée 
pour  faire  sa  ronde,  elle  portait  avec  elle 
ses  pro  v'isions.qui  consistaient  en  un  tuorceaq 
de  pain  sec,  luri  |ieii[,  et  dont  même  cllo 
donnait  quelques  portions  aux  pauvres.  £0 


de  chaque  semaine.  Si.  Tronson  tenait  une  partant  du  Puy,  elle  et  sa  compagne  parta- 

réunion  générale  de  toutes  ces  assemblées  geaienl  le  cheminqu'elles  avaient  à  fflire,  en 

particulières,  et  taisait  une  conférence  sur  certaines  stations,  pendant  chacune  dcs- 

1:0  qu*il  savait  étro  plus  important ,  soit  à  quelles  elles  méditaient  dans  un  continuel 

l'œuvre,  soit  aux  personnes  qui  s'y  étaient  et  religieux  silence  .vur  quelque  mystère  do 

consacrées.  la  Passion  ul  de  la  mort  du  Nolre-Scigneur. 

Mademoiselle  Martel  eut  en  (lartage  le  plus  Cette  sainte  fille  avait  un  grand  attrait  k  bo- 

fiiiticiie  des  emjilois  i^u'cserçait  cette  troupe  norer  les  fatigues  et  les  vojraçes  du  dauveura 
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et  particulièrement  sa  coodailo  à  l'égard  de 
la  Samarilaine,considéraiit mt'il n'otèStpifHU 
dédaigné  df  faire  tui-mime  (  instruction  à  une 
pauvre  pécherei$e.  Faire  f  instruction  voulait 
dire  dans  le  lan^ge  de  ces  demoiselles»  ap- 
prendre la  doctrine  chrétienne  et  la  manière 
de  vivre  saintement,  commo  dans  le  style  de 
M.  Bourdoise,  faire  la  cléricature  signiQait 
apprendre  à  Tivre  déricalemeot.  Le  nom  de 
demoiselles  de  nostraetton  qn'on  donm 
d'abord  à  ces  filles,  leur  est  roslé  depuis. 
£tant  arrivée  au  village,  ulie  s'adressait  aoi 
anges  gardientt  <^abora  k  celui  du  lieu,  en* 
suite  è  ceux  des  personnes  à  qui  elle  devait 
parler;  et  à  l'exemple  do  saint  Dominique, 
0lle|»riaitN<ilre-8eigneur  de  ne  ptiaMmer 
oe  lieu  à  cause  des  péchés  de  sa  servante. 
Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  è  l'âge 
lyeuleinent  do  vingt-huit  ans,  le  15  janvier 
1673.  Mlle  Uartel  lut  éprouvée  par  divers 
genres  de  souffrance^  qui  ne  firent  qu'au- 
^monter  sa  vertu.  Elle  les  endura  avec 
(les  sentiments  de  joie  extraordinaire  dans, 
aa  dernière  maladie,  en  aorte  que  )e  nédeeio 
ne  put  s*einpècher  de  lui  en  téinoigner  sa 
surprise,  lui  disant  que  si  on  ne  la  connaissait 
paSfOn  la  prendrait  assurément  pour  une  per- 
sonnealiénée.  La  sainte Eucharistieopéraiten 
elle  des  effets  si  admirables,  que,  pendant  une 
maladie  de  neuf  moia  qa  elle  fit,  les  médecina 
discernaient ,  en  la  voyant ,  les  jours  où  elle 
avait  reçu  son  créateur.  Car  alors  il  paraissait 
sur  son  visage  un  certain  éclat  (]ue  l'un  ne 
reinarqaait  pt»  les  autres  jours.  £Ue  profila 
de  ses  demlera  moments  poor  enoooragar 
8es  compagnes  à  s'appliquer  sans  réserve  à 
l'instruction  des  filles  pauvres;  et  l'une  de 
eelles  qui  rentonralent  lui  aymi  dit  de  l'ap- 
peler h  elle  quand  elle  serait  an  ciel;  Non, 
mon  amie,  lui  dit-elle,  il  faut  encore  Ira- 
vtMhr  pour  Notre-Seigneiir.  Enfin,  sentant 
ses  forces  l'abandonner,  elle  se  leva  sur  son 
séant,  soutenue  {lar  uuc  do  ses  com|>agncs, 
et  entra  dans  un  recueillement  très-jTofond 
pour  ne  plus  penser  qu'à  aon  dernier  pas- 
sage. Pendant  que  M.  Tronson  Inl  suggérait 
les  actes  que  sa  faiblesse  l'empêchait  de  faire 
olie-môme,  elle  tint  toujours  ses  yeux  élevés 
an  eiel,  puis  elle  renversa  sa  tête  anrte  bras 
do  celle  (jui  la  soutenait,  et  comme  son  vi- 
sage parut  alors  extrôniemeoi  beau,  et  qu'on 
n*y  voyait  aounne  altération,  on  ne  s'aperçut 
(jun  loni^toraps  après  qu'elle  avait  rendu  son 
ftuie  à  liieu.  Sa  mort  tira  des  larmes  de  dé- 
votion de  tous  ceux  qui  s*y  trouvèrent  pré> 
sents  ;  et  au  lieu  de  cette  horreur  secrète  que 
fait  éprouver  la  vue  d'un  cadavre,  chacun 
s'<  m  pressait  de  la  toucher,  de  la  baiser,  ou 
d'avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  servi;  aussi 
son  convoi  fut  si  solennel  par  raffluance  gé- 
nérale, qu'il  ressemblait  jilutôt  à  une  prtH 
cession  qu'à  une  cérémonie  de  deuil. 

Sa  mort  au  Heu  d'éteindre  dans  le  cmur 
de  ses  roopéralrices  le  zèle  pour  l'instruction 
des  (tauvres,  ne  servit  qu'à  l'enUammcr  da- 
vantage. Car  à  peine  eut-elle  lea  yeux  fer- 
més qu'il  se  présenta  h  la  rommunauté  de 
ces  iilles  un  grand  nombre  de  jeunes  {>«r- 
sonnes  très-vàrtaeasts  et  parfaitement  ca- 


pables  de  remplir  tous  tes  emplois  du 
l'Instruction.  Six  ans  après  la  mort  do 
Melle  Martel,  il  y  avait  au  Puy  quinze 
assemblées  de  ûlles  et  plus  de  soixante- 
dix  jeunes  personnes  de  toute  condition,  qui, 
à  son  exemple,  se  dévouèrent  à  la  sanctiti- 
cation  des  personnes  de  leur  sexe.  Les  jours 
de  dimanche  et  les  fôtes,  ces  demoiselles  se 
partageaient  en  douzQ,  ou  quiiue  troupes  et 
allaiaoi  dans  la  villa  et  dans  la  campai^uo 
instruire  un  très-grand  nombre  de  flilesetde 
famines  de  tout  Age,  qui  s'assemblaient  dans 
daagfaages  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
deux  cents.  Les  fruits  que  Dieu  donnait  h 
leurs  travaux  les  tirent  appeler  dans  un  grand 
nombre  de  paroisses.  Elles  paroonraient  suc- 
cessivement les  villages,  demeurant  en  cha- 
cuu  d  eux  antant  de  temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  instruire  parfaitement  jusqu'à  la 
plus  patilo  fille.  Elles  y  enseignaient  leurs 
wuiiles  de  catéchisme,  y  apprenaient  à  fiiire 
la  prière  du  matin  et  du  soir,  h  recevoir  di- 

Snement  les  sacrements,  à  dire  le  chapelet, 
travailler  en  csommon  an  sanctifiant  le  tra- 
vail par  de  petits  exercices  de  piété.  Dans 
chaque  village,  elles  choisissaient  deux  ou 
trois  fillea  ifia  plus  ca|iablea  qu*aUaa  drna- 
saieut  pour  aarvirde  maltresses  aux  .autres. 
Elles  se  répandirant  de  la  sorte  dans  tout  le 
diocèse  du  Puy,  et  avec  tant  d'activité,  que 
dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  elles 
parcoururent  presque  la  moitié  des  paroisses, 
et  que  plusieurs  de  ces  filles  en  avaient 
évaogéJisé  plus  de  cinquaMe.  et  touiours 
avee  on  égal  sneoès.  «  JoeonnatadM  villages 
entiers,  »  dit  à  ce  sujet  M. Tronson,*  dont  les 
habitants  ne  daignaient  seulement  pas  re- 
garder leur  curé  quand  il  les  allait  visiter, 
et  qui  néanmoins  sont  si  parfaitement  changés 
depuis  que  ces  lionnes  tilles  y  ont  passé, 
que,  du  moment  que  le  curé  parait,  ils  sor- 
tent tous  au-devant  de  lui,  s'assemblent  dans 
des  granges  pour  entendre  son  exhortation, 
et  le  vont  conduire  bien  loin,  lui  parlant 
toujours  des  choses  de  Dieu,  et  de  leur 
salut.  »  Les  hommes  mémi^  demandaient 
avec  instance  qu'on  les  laissitdu  moins  h  la 
porte  des  lieux  où  les  femmes  et  les  tilles 
étaient  assemUéas,  protealMt  qn*ils  s> 
tiendraient  avec  toute  sorte  de  respect  et  de 
silence.  «  Souvent  j'ai  vu  de  mes  yeux  dans 
casttOBlagnes,  >coDtiBuaM.Tronson,«jusqu'à 
des  centaines  de  garçons  et  d'hommes  a  In 
'orte  pour  écouter  attenli veinent.  Une  fois 
,  e  trouvai  dau  «a  villaga  fbri  éloigné  de 
'Eglise  un  garçon  bien  sag^qui  faisait  l'ins- 
truction et  la  prière  du  soir  et  du  malin  h 
tous  les  villageois  et  villageoises  du  lieu  ;  et 
surpris  de  sa  modestie  et  de  sa  retenue,  je 
lui  demandai  qui  lui  avait  appris  tout  ce 
qu'il  sav.iit;  il  me  montra  les  feuilles  im- 
primées des  filles  de  i  imttruction,  me  disant 
que  ces  demoisallM  avaient  passé  par  là.  il 
y  avait  deux  ans,  et  lui  avaient  appris  la  doc- 
trine chrétienne,  en  sorte  que,  faute  de  plus 
habile,  il  l'enseignait  lui-même  aux  autres.  • 
La  société  de  l'Instruction  cliréticnne  a 
résisté  à  la  tempête  révolutionnaire  «t  au- 
jourd'hui la  maison  chcMitu  qu'ella  posséda 
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au  Puj  envoie  des  Qlles  agrégées  dans  les 
bourgs  et  les  Tîllages. 

Extrait  de  la  Vie  de  M.  d»  Lamtagtt^  prêtre 
oe  Saint-Sulpioe,  premier  supérieur  de 
Notre-Jtame  dfu  P07.  Parit,  Leclère  isaik 

B-D-B. 

INSTRUCTION  CBUÉIIENNE 

À  l'exemple  de  M.  l'abbé  Deshayes»  euré 
d'Auraj,  et  depuis  supérieur  général  des 
missionnaires  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre 
el  des  sœurs  de  la  Sagesse,  M.  l'abbé  Joan- 
Îlarie-Bobert  de  Lamennais  voulut  établir 
«ne  société  de  frères  enseignants  qu'on  pût 
se  procurer  plus  facilement  dans  les  paroisses 
que  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  obli- 
gés, par  leurs  constitutions,  à  ne  s'établir 
qu'au  nombre  de  trois.  Dans  les  premières 
années  après  la  paii  continentale  et  la  res- 
Iminrttoil  des  Bourbons,  M.  l'abbé  de  La- 
mennais, qui  était  alors  vicaire  général  de 
S.iint-Brieuc,  en  Bretagne,  commença  son 
œuvre  dans  sa  propre  maison,  et  y  reçut 
d  abord  trois  Jeunes  gens,  dont  l'un  mourut, 
raulre  ae  retira,  et  le  troiaiène  seni  pené- 
véia.  Plus  tard,  il  s'en  joignit  d'autres,  et 
quand  If .  Desliaves  auitia  sa  cure  d'Auray, 
pour  se  rendre  à  fa  aemande  dea  mission* 
naires  de  Saint-Laurent,  il  se  concerta  avee 
11.  de  Lamennnis  pour  l'organtsation  de  la 
Boovalle  société  de  frères,  qai  était  fanMe 
de  ceux  qu'il  avait  à  Auray,  et  de  ceux  qui 
étaient  è  Saint-Brieuc.  M.  l)ui>havcs  en  forma 
une  nouvelle  branche  dans  le  diocèse  où  il 
■allait,  et  lui  donna  nn  costume  différent. 
-Ceux  qui  restèrent  en  Bretagne  furent  sous 
la  direction  de  M.  de  Lamennais,  et  prirent 
le  nom  de  frères  de  l'Instruction  chrétienne. 
M.  de  Lamennais  devint  bientôt  Tiraire  gé- 
néral de  la  grande  auinônerie,  et  obtint  sans 

Sine  une  ordonnance  royale,  datée  du!"  mai 
n.  qui  autorisa  la  nouvelle  congrégation, 
sous  la  désignation  de  Can^^Syvfîsii m  r<M- 
truction  chrétienne. 

Sur  le  vo  de  la  lettre  particulière  d'obé- 
dience que  chaque  frère  reçoit  du  supérieur 
général,  l'autorité  universitaire  lui  remet  le 
brevet  de  capacité  qui  lui  |[>ermet  de  se  livrer 
à  renaeigoemeut.  Des  legs  et  donations  |>eu-' 
Tent  être  (liits,  soit  à  rassoeiatlon  en  général, 
soit  aux  é(  olos  particulières  (lu'elle  dirige. 
Des  règlements  provisoires  furent  faits jtour 
l'institut  naissant;  mais,  en  1861,  M.  de 
Lamennais  publia  des  règlements  définitifs 
dont  je  vais  donner  la  substance.  Ces  règle- 
ments sont  divisés  en  dans  parties  princi- 
pales, la  première  sous  ce  titre  :  Règles  de 
conduite  pour  le$  frères  de  l'Instruction  chré- 
tUmu;  la  seconde  intitulée .'Aetaefltiainic- 
tioni  sur  divers  sujets.  Comme  on  le  voit, 
cette  deuxième  partie  est  plutôt  une  sorte 
de  conduite  morale  à  l'égard  des  particuliers, 
tandis  que  l'autre  forme  comme  le  code  lé^ 
de  TinstitHl.  Cette  première  partie  est,  prin- 
cipalement divisée  en  cinq  titres,  qui  pres- 
crivent la  manière  dont  les  frères  doivent  ae 
conduire  (svee  les  supérieurs,  laa  autres 
frères,  lea  ^lèvtf,  etc.  Le  premier  devoir, 
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locaux  et  au  supérieur  général.  Chacun 
écrira,  tous  les  deux  mois,  au  supérieur 

Î(énéral,  pour  loi  rendre  compte  de  ce  qui 
e  concerne,  et  de  l'état  de  l'école.  Quand, 
dans  un  établissement,  il  y  a  plusieurs  frè- 
res, le  directeur  local  instroit  le  anpérieur 
général  de  tout  ce  qui  concerne  Ws  associés. 
Entre  eux,  les  membres  de  la  société  garde- 
ront prévenance  et  modestie,  ne  pouvant.ni  se 
tutoyer,  ni  jouer  aux  cartes,  pas  même  h  prix 
d'argent.  Dans  loutdivertissemeni,  lesjeux  de 
main,  les  familiarités  môme  le»  plus  simples 
sont  défendues.  Ils  ne  recevront  point  de 
préaents  des  nerents  des  enfiuits,  et  ne  leur 
feront  point  de  visite,  si  ce  n'est  le  frère  di- 
recteur, ils  pourront,  néanmoins,  répondre 
aux  parents  qui  s'inrormeraintdelaoondnile» 
des  progrès  de  leurs  enfants.  Ils  peuvent 
pourtant,  de  ces  personnes  ou  autres,  rece- 
vuir  des  dons  ou  cadeaux,  avec  l'agrément 
du  frère  directeur.  Avec  les  élèves,  ils  évi- 
teront toute  familiarité,  et  ne  pourront  pas 
luôuie  les  tutoyer,  el  veilleront  h  s'acquitter 
de  ce  que  leur  impose  envers  eux  leurs  prin- 
eipaox  devoirs  et  leurs  fondions  fondaima- 
tales. 

Les  frères  se  coufesseroot  totis  les  quinze 
Joors  an  noina;  ils  consulteront,  sur  le  choix 
du  confesseur,  le  supérieur  de  la  congréga- 
tion. Des  dispositions  [larticulièrcs  de  la 
règle  prescrivent  ce  qu'ils  auront  è  fa  ire  pour 
vivre  dans  le  recueillement  el  le  silence.  Ils 
ne  feront  aucun  acte  de  propriété  sans  la 
permission  du  supérieur  de  la  congrégation; 
ils  ne  disposeront  pas  de  leurs  revenus,  de 
quelque  naturequ'ilssoient, sansson  consen- 
tement: mais  ils  conserveront  !a  propriété  de 
leurs  biens -immeubles.  Ils  leront  leurs 
voyages  à  pied ,  sauf  le  eas  de  maladie  on 
d'infirmité.  Lorsqu'ils  se  rendront  à  la  re- 
traite annuelle,  ils  remettront  au  supérieur 
le  reste  de  l'argent  qu'ils  auront  touché,  el 
ils  lui  présenteront  :  1*  le  compte  de  leurs 
dépenses;  2*  l'inventaire  de  leurs  bardes  et 
ellets;  8*  une  page  de  leur  écriture  ;  k'  une 
page  d'écriture  de  leurs  quatre  plus  forts 
écoliers.  Un  frère  ne  sortira  seul  que  le 
moins  ()Ossible;  il  sera  toujours  accompagné 
d'un  firère,  s'il  y  en  a  plusieurs  dans  réUH 
blissement.  Ils  ne  liront  point  de  journaux, 
el  il  leur  est  défeiulu  de  s'occuper  de  politi- 
que. Ils  conduiront  les  enfants  è  l'église  ei 
aux  processions,  toutes  les  fois  qoe  les  curés 
le  désireront;  mais  ils  ne  prendront  jamais 
ni  surplis  ni  chape.  L'eau-de-vie,  le  café  et 
les  liaueurs,  leur  sont  absolument  Inter- 
dits. Le  cidre  est  la  boisson  usuelle  en 
Bretagne.  Aux  re(>as,  ils  pourront  accepter 
un  verre  de  vin  seolemeM.  DtM  les 
presbytères,  et  même  on  voyage,  dans  les 
maisons  laïques,  les  frères  se  lèveront  de 
table  au  moment  où  l'on  servira  le  dessert; 
un  fruit,  cepeddant,  ne  leur  est  pas  défendu 
avant  de  se  retirer,  même  au  repas  du 
midi.  Le  supérieur  n'accorde  jamais  de  res- 
ter dans  la  salie  à  manger  quand  ce  repas  est 
fioL  Ces  preserintions  d'ilMliiiiiira  11  empê- 
ebtoi  pis  que  les  frèrei  D'ateat  beioiii  de 
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demander  une  permission  pour  le*  actes  de 
niorlification  eïlraordinaire  qu'ils  voudraient 
laire.  Ils  écriront  pea  de  lettres,  et  commu- 
niqaeront  aa  sopéHeiirleiir  eorrespondance, 
flinsi  que  cela  se  pratique  dans  tous  les  or- 
dres religieux.  sous-¥ue  par  leur  suuérieur 
loeal,  ou  par  te  euré  cbat  lequel  ils  demen- 
reront;  car,  comme  on  va  le  voir,  ils  vont 
seuls  dans  les  paroisses,  et  alors  ils  logent 
ebex  le  curé,  lis  ne  Tisiteront  point  leurs 
parents  sans  motifs  ni  sans  permission,  et 
ii*aceeii(eront  point  d'invitation  à  dîner,  sur- 
tout cnez  les  parents  de  leurs  élèves.  On 
leur  accordera  difficilement  l'usage  du  taijao 
en  poudre,  jamais  on  ne  leur  permettra  de 
fuoier.  On  fait,  comme  dans  toutes  les  coni- 
luuiiaulés,  des  orières  spéciales  pour  les  dé- 
Âints,  et  les  frères  sont  inhumes  avec  leur 
habit  religieuï.  Les  frères,  levés  à  cinq  heu- 
res, ont,  entre  autres  exercices  religieux, 
la  méditation  d'une  demi -heure,  TeMmen 
particulier,  la  visite  au  saint  Sacrement,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  dont  les  heu- 
res sont  modifiées  |iar  l'autorité  du  supé- 
rienr,  selon  les  besoins  respecliCs  des  frères 
établis  dans  les  presbytères.  La  temps  de  la 
classe  est  de  trois  heures  le  matin,  trois 
heures  l'aprèS'midi.  Voici  la  formule  de  pro- 
fession i  An  «em  dê  la  iri§-ntiU9  Trmitéf 
Père,  Fils  et  Saint-E*pril  :  en  présence  de  la 
iri$'$ainte  fierge.  Mère  de  Dieu;  de  $aint 
jMtpk,  4s  taint  Jean-Bopti$ie  et  det  »aint$ 
Amgt»,  mot,  F...  iV...,  après  m' être  éprouvé^ 
•I  ovetr  prié  Dieu  de  me  faire  eontMilre  ma 
vocation^  je  déclare  me  comacrer  à  l'éduea- 
tion  des  enfants  dan$  la  congrégation  des 
frire»  de  f/nstruetion  chrétienne.  Les  frères 
ne  font  que  ce  vœu;  ils  le  font  d'abord  pour 
no  «Of  et  successivement  pour  trois  ans. 
poor  cinq  ans,  on  pour  toujours.  Les  frères 
peuvent  aller  seuls  enseigner  dans  une  pa- 
roisse; mais  alors  ils  logent  chez  le  curé, 
.qui  est  chargé  des  conditions  lemporelles  de 
la  subvention.  Là,  ou  logeant  en  commu- 
nauté spéciale,  les  frères  ne  peuvent,  à  l'é- 
-glise,  ni  revêtir  le  costume  ecclésiastique, 
ni  remplir  des  fonctions  au  chœur.  Leur 
charge  unique  est  de  veiller  sur  les  enfonts. 
Celle  congrégation  n'est  établie  que  pour  les 
diocèses  de  la  Bretagne;  mais  depuis,  elle  a 
eo  la  charge  de  fournir  des  frères  ensei- 
gnants à  des  colonies  françaises,  t  t  un  novi- 
ciat spécifU,  par  un  arrangement  particulier, 

•  a  été  fbodé  au  diocèse  d'Aoch  pour  les  écoles 
de  celte  contrée  méridionale.  Des  disposi- 
tions particulières  sont  établies  pour  les  frè- 
res des  colonies,  qui  demandent  nécexsaire- 
ment  une  modification  à  la  forme  suivie  en 

•  France;  tuais  ils  se  rapprochent,  dans  leur 
régime,  le  plus  qu'il  est  possible,  du  régime 
de  la  maison  mère,  ont  une  retraite  annuelle, 
et  dépendent  d'un  directeur  général  de  la 
colonie.  Les  lettres  reçues  à  1  étranger  sont 
toujours  sous  son  couvert;  celles  qu  on  écrit 
en  Euro|>e  sont  toujours  sons  le  ooa?ert  du 
supérieur  général,  et  adressées  à  la  maison 
mère.  Au  règlement  général  de  la  congréga* 
tion  sont  jomies  des  diepoeUions  parlicn* 

,  tiïr§Ê,  formant  ii  articles,  reiaUvei  oh« 
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établiesemenis  des  frères  de  l'instruction  chré- 
tienne dans  le  diocèse  d^Âucht  dont  l'arche- 
vêque a  désiré  avoir  des  religieux  de  la 
congrégation  de  M.  de  Laoïennais.  Ces  rè- 

Îles  spéciales  sont  datées  de  Ploèrmel,  du 
7  octobre  1840,  et  signées  de  Mgr  l'arche- 
vèque  d'Auch,  de  M.  Tabbé  lean-Mario  de 
Lameonais,  et  deux  ecclésiastiques,  comme 
témoins;  M.  A.  Eaboissoo,  et  M.  P.  Kuault. 
11  j  aTait  d^k  des  frères  au  diocèse  d*Auch, 
qui,  en  vertu  de  ces  conventions,  sont  asso- 
ciés à  ceux  de  Bretagne,  et  soumis  à  M.  de 
Lamennais.  Il  y  aura  dans  le  diocèse  d*Aneh 
un  noviciat,  composé  des  sujets  de  ce  pays, 
mais  organisé  |)ar  le  supérieur  de  la  maison 
mère.qui  en  nommeraledirecteur  et  le  con- 
seil ,  et  en  forme  les  règlements.  Après  uo 
postulat  de  trois  mois  au  moins,  le  supérieur 
général  déterminera  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'iip- 
peler  les  suijets  à  Ploënnel,  les  admettre  au 
noviciat,  aui  nmx  temporaires  ou  déûni- 
lifs,  etc.  \jc  supérieur  peut  faire,  dans  l'in- 
térêt de  la  congrégation,  passer  uu  frère  du 
diocèse  d'Auch  en  Bretagne;  mais,  dans  ce 
cas,  il  le  remplace  par  qn  autre,  et  tes  voya- 
ges sont  h  ses  Irais.  Malgré  ces  liens  inti- 
mes, les  établissements  des  deux  pays  ne 
sont  point  matMellemenl  solidaires  les  uns 
des  autres.  Cest  k  Tarchevèque  d*Auch  qu'on 
rend  les  comptes  linanciers  des  établisse- 
ments du  t>eys,  avec  communication  au  su- 
périeur général ,  sans  rassentimeot  duquel 
on  ne  peut  faire  aucun  établissement  nou- 
veau, aucun  emprunt  extraordinaire  dans  le 
diocèse  d'Auch.  Chaque  année,  quelques 
frères  de  ce  diocèse  viennent  à  la  retraite  è 
Ploërmel,  et,  s'il  y  a  élection  d'un  supérieur 
général,  le  direc  teurdu  noviciat  d'Auch  vient 
y  prendre  part,  ainsi  que  deux  frères  prufès 
dépotés  M  kù0. 

En  1848,  M.  l'abbé  Jean-Marie  de  Lamen- 
nais, se  trouvant  malade  au  point  de  craindre 

Pour  sa  vie,  adressa  an  Souverain  Pomifs, 
ie  IX,  une  copie  d'une  sorte  de  testament 
si>iriiuet,  oû  il  traçait  le  genre  do  gouverne- 
ment qu'il  voulait  être  établi  dans  sa  congré- 
gation après  sa  mort.  Ce  testament,  on 
supplément  à  la  règle,  était  revêtu  de  l'aiv- 
nruhalion  de  Mgr  de  la  Motte,  évêque  de 
Vannes;  de  celles  de  Nos  seigneurs  Pierre 
Lemée,  évêque  de  Saint- Bneuc;  Joseph 
Legravcrend,  évôque  de  Quimper;  François 
de  Horcé,  évêque  de  Nantes;  Godefrov-Bros- 
sais  Saint-Marc,  évêque  de  Rennes;  Clande- 
Louis  de  Lesquefa,  ancien  évêque  de  Rennes, 
et  de  Mgr  Delacroix,  archevêque  d'Auch.  Eu 
envoyant  au  Pa|ie  ce  testament,  M.  de  Lamen- 
nais y  joignit  un  exemfilaire  de  la  règle  de 
son  institut.  La  pièce  dont  il  est  question  est 
intitulée  :  Acte  de  dernière  volonté^  daté  du 
2  février  18V3,  et  divisé  en  seize  artirJes, 
écrits  pour  confirmer  les  règles  qu'il  avait 
données,  et  statuait  que  rinstilul  de  Vlns- 
truciion  chrétienne  serait,  après  la  mort  de 
M.  de  Lamennais ,  gouverné  par  un  supé- 
rieur général,  frèro  profès  de  la  congréga- 
tion, assisté  d'un  conseil,  fonué  de  quatre 
frères,  aussi  profès  des  vœux  perpétuel, 
dont  deux  auraient  les  fonaioos  d'assisianis. 
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el  l'un  de  ces  deux  le  litre  d'économe.  £n 
inOttraDliM.deLaaiennaisdésignera  les  mem- 
bres qu'il  yeut  établir  à  la  tête  de  son  ins- 
titut, et  qui  le  gouvemerout  pendant  trois 
ans.  Apria  ces  trois  ans,  il  y  aura  une  élec- 
tion générale,  faite  par  les  frères  profès  pré- 
sents, et  qui  donnera  aux  élus»  toujours 
rééligiblos ,  la  suprême  autorité  pour  trois 
ans,  et  ces  éleaioas  se  feront  aoua  la  prési- 
doica  de  l'atmidnieff  de  rétablitsetnent ,  qui 
donnera  aussi  l'habit  aux  }iostulants,etrece- 
Tra  les  novices  à  la  profession,  mais  en  vertu 
du  suirrag»  d«s  Irèrea,  auquel  il  n'aura 
j«int  de  [  art. 

La  sacrée  coni^rogaiion  desEvôques  et  des 
Réguliers  donna,  en  date  du  7  janvier  1851, 
un  décret  laudatitdes  règles,  et,  dès  lo  l"du 
niênoie  mois,  notre  Saint-Père  le  Pape,  Pie  IX, 
avait  adressé  une  lettre  ilaticuse  à  M.  Je 
Lamennais I  qui,  la  môme  année,  fit  im? 
primer  la  tout  avec  une  nouvelle  édltioo  de 
ses  règles,  adressées  h  ces  cher*  frères. 

Cet  institut  a  maintenant  sa  maison  mère 
•  ft  Ploermel,  an  diocèse  de  Vannes;  c'est  dans 
ct^tte  maison  que  réside  M.  de  Lamennais, 

3ui  a  vu,  sans  grandes  cootradiclions,  gran- 
îr  et  se  multiplier  le  noobra  des  ftwes» 
Néanmoins  cette  congrégation  nouvelle  a  eu, 
comme  tontes  les  œuvres  qui  comoiencent, 
spsmécoiii  pies  cl  ses  inexpériences.  Par  exem- 
ple, le  frère  Ignace,  le  plus  ancien  de  la 
coinniQDauté,  oireeteor  de  la  maison  mère, 
a  quitté  rinsiilut  après  de  longues  années! 
il  y  a  peu,  on  a  cru  nécessaire  de  congédier 
des  membres  et  on  en  a  renvoyé  une  cen- 
taino  dans  une  année  !  Ces  mesures,  en  épu- 
rant le  troupeau,  sont  ordinairement  le  salut 
du  bercail.  Le  costume  des  frères  consiste 
dans  une  lévite  noire  et  longiie,  entièrement 
boutonnée  jusqu'au  bas.  ils  portent,  sus- 
pendu au  cou,  un  crucifix  en  enivre,  qui 
parait  k  l'exlérienr;  une  calotte  courte,  un 
chapeau  dit  romain  et  tme  calotte,  lis  por- 
tent aussi,  mais  non  habituellemenl,  un 
petit  manteau  d'un  mètre  de  long.  Dans  las 
colonies,  les  fi-ères  peuvent  porter  des  pan- 
talons, ainsi  que  ceux  de  France,  qui,  dans 
certains  emplois,  no  portent  pas  l'nabit  re- 
ligieux. Ils  ne  peuvent  |)orter  de  cravato 
avec  leur  liahit  religieux.  (Foy.(I) 

Rensfignementi  rtcueilliê  passim. — Re- 
cueil à  VusoQe  des  (riret  de  VlnsirueHm 
chrétienne,  lionnes,  imprimerie  de  Guitare 
'ât!  la  Marzelle.  Ce  recueil  a  plus  les  formes 
d'un  directoire  religieux  et  moral  que  d'un 
code  de  règles  monastiques. 

B-D-B. 

1RÉN£B.  (Sociirft  des  PRfrntas  db  Saiht-), 

à  Lyon. 

La  société  des  prêtres  de  Saint-lrénéo  doit 
.•^OM  existence  au  cardinal  Fesch,  qui  a  iais>ô 
de  si  précieux  monuments  de  son  zèle  et  de 
son  amour  pour  l'Eglise.  Au  sortir  de  nos 
grands  orages  révoluiionnaires,  ce  fut  la 
j.éoccupation  universelle  de  ]'épiscoi)at 
français  de  former  dans  chaque  diocèse 
ciimuifi  un  corps  do  prètros  auxiltaires  des- 
•tlnés  k  remplacer  les  <  oti^régations  rdi- 

(I)  Voy.  à  U  im  du  vol.,  n*  il». 


<A1RB  HBÈ  m 

gieuses  presque  anc^anties  sur  le  sol  de  notre 
pays,  soil  pour  le  ministère  de  la  |iré(liia- 
tfon  au  sein  des  peuples,  soil  pour  la  régé- 
nération de  renseignement  dans  les  sémi- 
naires, soit  enQn  pour  toutes  les  œuvres  c'n 
dehors  des  fonctions  pastorales  ordinaire.s. 

A  la  tête  de  Tun  des  plus  grands  diocèses 
de  France  et  des  plus  religieux,  disposé  à 
profiter  de  toutes  les  ressources  dont  pour- 
rait user  un  oncle  de  l'empereur  Napoléon  l*% 
le  pieui  cardinal  songea  de  bonne  heure  à 
doter  son  Eglise  d'uiio  institution  que  ré-  ' 
damaient  instamment  les  besoins  de  l'é- 
poque et  dont  il  prévoyait  de  si  beureui 
fruits  ^lour  l'avenir.  Toutefois,  telles  étaient 
les  diflicultés  des  temps,  et  telle  lut  bientôt 
la  rapidité  des  événements  que  ce  ne  fut 
qu'en  1816  et  du  sefn  de  Rome  où  ravait 
poussé  un  >ouffle  de  la  Providence,  que  l'é- 
minent  exilé  pot  voir  la  réalisation  de  ses 
plans  longuement  mûris.  Fidèle  interpréta 
de  sa  pensée  et  dépositaire  de  toutes  ses 
sollicitudes  à  ce  sujet,  M.  Bochard,  un  de 
ses  vicaires  généraux,  fut  chargé  de  diriger 
en  son  absence  el  de  développer  l'œuvre 
naissante.  Un  certain  nombre  d'ecclésiasti- 
ques distingués  furent  réunis  à  Lyon,  dans 

I  ancienne  maison  des  Chartreux,  résideuoa 
admirablement  choisie  et  que  ta  société  doit 
à  la  générosité  de  son  fondateur.  M.  l'nbbé 
Miolaod,  aujourd'hui  arcbevéqueèToulouse, 
leur  fvA  donné  pour  supérieur,  et  jusqu'en 
1837,  année  ou  il  fut  promu  à  l'éréché 
d'Amiens,  il  présida  aux  destinées  progres- 
sives de  l'institution  Daissanta. 

Les  associés  n'eurent  d'abord  d'antres 
règles  que  celles  qui  avaient  été  données 
|iar  8ainlr€haries  aux  PP.  OMata  de  Milan. 
Mais  CCS  règles,  écrites  pour  xtn  autre  siècle 
et  pour  d'autres  contrées,  devaient  nécessai-  . 
remenl  contenir  certaines  ^irescHptions  d'une 
application  diflicilo  ou  imposailile.  Aussi 
ftllnl-il  procéder  par  extraits  et  par  choix, 
et  bientôt  s'appuyer  suriitut  sur  des  usages 
traditionnels  qui  naissaient  des  circons- 
tances et  qui  vanatent  consacrer  une  expé- 
rience peu  h  peu  acquise.  La  société  i^ran- 
dissait  ainsi  bénie  de  Dieu,  et  toujours 
fldèla  à  alla-méme,  elle  se  formait  an  qoelqoa 
.sorte  sur  son  tempérament  et  sa  physiono- 
mie propre,  occupant  une  place  intermé- 
diaire entre  le  cNvgé  séaotiar  al  laa  ardraa 
religieux.  Chaque  année  voyait  ses  liens 
intérieurs  se  resserrer,  ses  travaux  se  mul- 
tiplier, ses  membres  devenir  plus  nombreux. 

II  est  peu  de  villes,  peu  de  campagnes  dans 
la  dloeésa  de  Lyon  où  n'ait  f>as  retenti  la 
voix  de  ses  missionnaires,  et  il  serait  dilTt- 
ci  le  de  nommer  les  Eglises  qu'ils  ont  évao- 
géliséas  dans  loota  laTranca,  surlool  pea- 
dant  les  stations  du  Carême, 

Les  engagements  contractés  dans  la  so. 
ciété  n'eurent  d'abord  rien  de  perpétuel  et 
d'irrévocable.  Des  prédicateurs  devenus  cé- 
lèbres, purent,  après  s'être  forn>és  à  cette 
école ,  porter  alllaura  une  parole  dont  las 
accents  apostoliques  contribuèrent,  pour 
une  si  large  part,  è  la  consolation  et  à  la 
gloire da  la  religion.  TelsftireotlUI.  DraMi, 
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Durélrc,  Cœur,  Degiierry,  Coinde  'et  plu- 
sieurs autres  que  la  chaire  chrétienne  compte 
fiarmi  ses  plus  grands  noms  de  ce  temps,  et 
qui  dernienten  si  grand  nombre  donner  des 
prélats  h  rEgli»'e.  Parmi  les  associés  de  cette 
première  époque  se  trouvèrent  égalemen t  Mer 
La  Croix  d'Azolelte,  ancien  évdque  d*AacB| 
et  Mgr  Loras,  aujourd'hui  encore  évéqoe  w 
Dubach,  en  Amérique.  EnQn,  dans  ces  der- 
nières années,  la  société  des  prêtres  de 
Saint-Iréné«  a  àonné  au  siège  épiscopal  de 
Ittflies  Mgr  Plantier,  dont  tous  connaissent 
les  conférences  prêcbécs  à  Notre-Dame  de 
Faris. 

Mflis  tout  en  perdant  plusieurs  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  la  fondation  du 
cardinal  Fesch  n'a  pas  lais.sé  do  marcher 
toujours  dans  la  voie  tracée  à  l'origine,  et 
do  grandir  pour  le  but  plus  spéeial  qui  lai 
émit  marqué.  Do  1816  à  1856,  c'esl-h-diro 
pendant  un  espace  de  quarante  ans  où  elle 
ne  cessa  d*lfre  anr  l«  brèche,  elle  aTait  ft»il, 
pour  ainsi  dire,  l'épreuve  de  l'eii'ilt'rK  e.  cl 
ta  volonté  du  Ciel  semblant  visiblemeut  se 
prononcer  pour  elle,  elle  dût  songer  à  rem- 
l»lacer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  vague 
ou  de  trou  provisoire  dans  les  constitutions, 
par  une  torme  définitive,  plus  nette  et  plus 
forte.  Un  prinre  de  l'Eglise  romaine  l'avait 
animée  de  son  inspiration  è  son  berceau; 
un  autre  prince  de  l'Eglise  romaine,  S.  E.  le 
cnrdinal  ueBonald  est  veoa  la  prendre  à  son 
igi  nriolte,  el  Tarmer  de  tout  ce  qui  peut 

assurer  l'extension  et It dorée d« bien  elle 

ost  appelée  à  faire. 
Hwu  ne  pourrons  entrer  dans  te  détail  de 

son  organisation  intérieure,  mais  voici  som- 
mairement sur  quelles  bases  repose  la  so- 
ciété des  prêtres  de  Saint>Irénée.  Nous  n'a- 
vons qu'à  reproduire  quelques  articles  du 
livre  de  ses  statuts  et  règlemeuts  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Les  prêtres  de  Saint-Irénée  se  consacrent 
è  servir  l'Eglise  de  Lyon  en  esprit  d'obéi.5- 
aance  parfaite  otiTors  Mgr  l'arubevèque.  Celte 
obéissance  religieuse  et  entière  est  l'esprit 

Eropre,  et  comme  le  fondement  de  la  eoolété. 
Ile  embrasse  les  travaux  de  la  prédication, 
l'enseignement  et  surtout  celui  qui  se  donne 
dans  les  séminaires;  le  ministère  h  sa  chaire 
d'âmes,  les  œuvres  de  zèle  et  généralemeut 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Elle 
n'excepte  rien  ;  nuiis  la  prédication  et  Vensti- 
gntment  sont  les  deux  grands  buts  vers  les- 
<|oels,  aujourd'hui,  comme  à  son  premier 
jour,  la  !>ociété  se  propose  plus  partieoliè- 
rement  de  diriger  sea  eflorts. 

L'obéissance  étant  le  Ken  de  la  société, 
chaque  associé  s'y  dévoue  par  un  en;^ago- 
ment  spécial  qui  a  d'abord  une  durée  de 
trois  ans,  après  qooi  il  devient  iierpétoel  et 
fixe  pour  toujours  dans  la  société. 

Cet  engagement  d'obéissance  et  de  stabi- 
lité est  le  seul  prononcé  par  les  associés.  Ils 
ne  font  pas  le  vœu  de  pauvreté  comme  dans 
les  ordres  religieux.  L'archevêque  de  Lyon 
est  leur  véritable  et  premier  supérieur.  De 
même  qu'il  reçoit  lenr  engagement»  il  peut 
en  disposer. 
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Sous  l'autorité  de  l'archevêque,  la  société 
est  gouvernée  par  un  supérieur  qui  est 
nommé  pour  cinq  ans  par  Monseigneur  sur 
la  préseniaiion  d'un  chapitre  composé  do 
ving-cinq  membres.  Ce  supérieur  est  Jiidé- 
ûnimcnl  rééligible. 

Gomme  on  le  voit,  la  société  est  purement 
diocésaine.  Cependant  avec  l'agrément  de 
l'archevêque,  son  premier  supérieur,  elle 
étend  le  cercle  de  ses  labeurs  apostoliques 
dans  tous  les  diocèses  de  France  qui  appeU 
lent  ses  prédicAtenrs  principalement  ponr 
iea  stations  de  Carême. 

La  société  a,  dans  te  diocèse,  plusieurs  sé- 
minaires sous  sa  direction.  Elle  a  de  plus, 
aux  Chartreux  même,  près  de  la  maison 
mère,  un  collège,  on  institotlon  en  plein 
exercice. 

La  société  ne  reçoit,  ponr  asaodés,  que 
des  ecclésiastiques  appartenant  nu  diocèse 
de  Ljron  par  leur  naissance  ou  par  des  lettres 
d'incorporation.  Bile  se  recmte  sortont 
parmi  les  jeunes  élèves  des  petits  séminaires 
qui,  après  leur  cours  de  philosophie,  sont 
admis  a  lîiire,  ans  Chertrein,  leur  cours  do 
théologie. 

Ce  cours  est  ordinairement  précédé  d'une 
année  d'études  pendant  laq[uelie  on  les  pré- 
t>are  è  la  collation  des  grues  académiques. 
Dès  leur  entrée  dans  la  maison  mère  ils  sont 
placés  sons  la  direction  d'un  maître  des  no- 
vices, lequel  étend  également  sa  sollicitude 
sur  les  prêtres  qui  se  présentent  avec  l'in- 
tention d*étre  reçvs  dans  la  soolété;  mais 
pour  ces  derniers  le  noviciat  ne  dure  qu'un 
an.  Ce  n'est  qu'à  l'expiration  du  noviciat 
qu'ils  peuvent  être  aumis  è  l'engagement 
triennal;  après  cet  engagement  ils  sont  diri- 
gés vers  une  des  œuvres  de  la  société,  ou 
appliqués  è  des  études  plus  fortes  qui  leur 
permettent  d'arriver  à  la  licence  ou  au  doc- 
torat. 

La  société  des  prêtres  do  saint  Iréaée  ftiît 

une  profession  particulière  d'attachement  au 
Saint-Siège  et  d'obéissance  à  ses  décisions; 
et  elle  trouve  avec  bonheurcomme  la  promes- 
se d'un  riche  avenir  dans  le  chapitreVdeses 
ConttitutioM,  qui  a  pourtitre  :  Del'obéiisanct 
•M  Souverain  Pontift,  et  où  nous  lisons  :  •  Les 
prêtres  de  saint  Irénée  trouveront  dans  lo 
nom  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter  et  daus 
le  diocèse  auquel  ils  appartiennent,  un  mo- 
tif pressant  et  intime  de  se  tenir  invariable- 
ment attachés  an  Souverain  Pontife  par  les 
liens  les  plus  étroits  d'une  profonde  vénéra- 
tion, d'une  obéissance  )>ariaite.  d'un  amour 
tendre  et  filial.  Ils  sont  les  ennnts  dn  saint 
Docteur  qui  transmit  à  l'Eglise  de  LyoUi 
avec  l'amour  de  Pierre,  la  pure  substance 
de  la  foi.  Ils  sont  prêtres  de  la  ville  au  sein 
de  laquelle  les  évêqucs  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  rassemblés  en  concile  cecnraéni- 
que,  proclamèrent,  en  langue  grecque  et 
latine,  les  glorieux  privilèges  du  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Ils  s'attacheront  donc  avec  une 
fermeté  inébranlable  à  la  foi  de  l'Eglise  ru- 
mainot  faisant  une  profession  particulière 
do  se  eoafiimir  en  mol  I  iw  déeisiOBSy  et 
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conservant  comme  un  précieux  hériUge  la  ritusapàire$  Piem  et  Paul,  que  doit  néers- 

mémorable  parole  de  leur  père  saÏDl  Irériée:  uiimiunt  te  grouper^  à  cause  de  ton  èmi- 

C'ett  autour  de  cette  Egliêt^  la  première  et  la  **«^e  principauté,  toute  Eglise,  c'est-à-dire 

plus  ancienne,  qui  apparaH  à  twê  ieê  re-  tous  les  ^èle$  qui  êotU  répemduê  ému  fi»- 

MMêttf^ndétêm''  '   


gardSf  et  qui  a 


JACQU£S  DE  L'ÉPÉE  (Obdrk  de  la  cbITA- 
LBBIB  DE  SAINT-}. 

Cet  ordre,  autrefois  l'un  des  plus  célèbres 
et  des  plus  riches  de  la  Péninsule,  prit 

naissance  en  Galicio  et  est  dû  h  l'influenco 
des  pèlerins  qui  se  rendirent  À  Saini-Jacqucs 
de  OojDposlelle.  La  congrégation  de  saint 
Eloi,  dont  les  chanoines  appartenaient  à 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  fonda  plusieurs 
hôpitaux  ponr  recevoir  les  pèlerins  que  les 
Maures,  alors  maîtres  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne, maliraitaient  et  rançonnaient  très- 
souvent. 

La  ville  de  Léon  vit  s'élever  le  premier 
de  ces  édifices;  le  second  fut  établi  sur  les 
frontières  de  la  Castille;  plusieurs  autres 
établissements  furent  ensuite  fondés  sur  le 
ehemifi  deSaiot-laeqiief  que  l'on  appelait  la 
voie  frnnraise. 

Treize  gimliishommes s'associèrent  à  cette 
cravre  pieuse,  et  firenl  vom  areeles  reli- 
gieui  (le  saitii  Kloi  d'assurer,  sous  la  prolec- 
lion  de  saint  Jacques,  les  passagers  contre 
les  incursions  dea  Maures. 

'  Le  Pa|ie  approuva,  en  1175,  les  constitu- 
tions, sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  A 
partir  de  cette  époque,  l'ordre  ne  fit  que 
progresser.  Il  éleva  de  nouvelles  maisons, 
•I  sa  réputation  et  ses  richesses  allèrent  en 
aogmentanl;  mais  en  li^93,  immédialeroont 
après  la  mort  du  grand  maître,  Alphonse  de 
Cardeone,  le  Pape  Alexandre  VI  réunit  la 
grande  maîtrise  a  la  couronne  de  Castille, 
en  faveur  de  Ferdinand  le  catholique;  de- 
puis lors,  les  rois  d'Espagne  conservèrent 
le  tilre  de  grand  maître  de  l'ordre.  Sa  déco- 
ration consiste  en  une  croix  rouge  en  lorme 
d'épée,  dont  le  pommeau  est  fait  en  cœur  et 
les  bouts  de  la  garde  en  fleurs  de  lis;  cette 
croix  se  porte  è  un  ruban  rouge,  et  les  jours 
lie  cérémonie,  à  un  collier  noir  à  triple 
rang.  Le  serment  est  conçu  en  ces  termes  : 
YimiM  hayo  vole  de  («ntr,  defender  y  guaréar 
en  puhlico  y  en  te^retto,  que  la  virgen  Ma- 
ria, Madré  de  Jhos  y  senora  nuestra,  fu 
fONcefrida  sin  mmeka  de  peeada  orighml  r  «  Kt 
aussi  je  fais  vtcii  <Jo  tenir,  défendre  et  con- 
server publiquement  et  en  sccrci  la  (  ruvancc 
queja  viei^  Marie  Mère  de  Dieu  ei  Notre- 
Dame  fut  conçue  sans  la  tache  du  péché 
originel.  » 

JANVIEK(ORDBRDBLAr.OF.VALEniEDESAlNT-) 

ikm»  U  royaume  des  Deux-SUihi, 

Cet  ordre  célèbre  fut  insliiué  p.ir  le  roi 
Charles  lU  de  Bourbon,  par  son  mariage 
avec  Marie-Amélie,  Qlle  d  Auguste  111,  roi 
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de  Pologne,  par  un  décret  du  S  juin  de  IW 
née  1736.  Clément  XII  l'approuva  \^dr  une 

bulie,  el  Benoît  XII  par  sa  con^iitulion 
Aonuuue  Mceluiœ,  û\x  30  juin  17^,  confirma 
Fordre  et  lui  accorda  divers  privilèges  aue 
mentionne Ironeas dans  la  viede Benoit  Xiv, 
en  donnant  quelques  détails  sur  cet  ordre. 
Le  Roi  en  est  toujours  le  grand  maître;  il 
a  quatre  ofTiciers,  c'est-à-dire  un  chance- 
ler, un  maître  de  cérémonies,  un  trésorier 
et  un  secrétaire.  11  y  a  dans  cet  ordre  des 
chevaliers  de  droit  et  des  chevaliers  de  fa- 
veurs; les  premiers  doivent  faire  preuve  de 

auatre  quartiers  de  noblesse;  les  autres  n'ont 
'autre  titre  k  cal  honneur  que  le  chois  du 
roi. 

La  décoration  journalière  est  un  large  ru- 
ban rouge  de  soie  moirée  qui  part  de  l'é- 
paule droite  et  se  réunit  au  liane  gaocbt 

par  les  deux  bouts  à  laquelle  était  attachée 
une  croix  d'or  sur  émail  blanc,  portant 
rimage  de  saint  Janvier,  évèque,  principal 
patron  du  royaume,  avec  quatre  fleurs  de 
lis  qui  sortent  des  quatre  angles  intérieurs. 
On  i>orte  nne  autre  croix  bien  plus  grande 
brodée  en  or  et  argent  sur  la  Giamberga  ou 
sur  l'habit,  du  cùié  gauche  de  la  poitrine 
avec  cette  devise  :  In  sanguine  fcedus. 

L'habit  de  cérémoniet  de  l'ordre  consiste 
en  un  manteau  de  pourpre  semée  de  lis 
d'or,  avec  une  doublure  de  taffetas  couleur 
de  perle  avec  des  mouches  d'hermine,  deux 
cordons  tressés  d*or  et  de  soiepoor  l'attacher 
h  la  ceinture  des  culottes,  qui  sont  de  drap 
d'argent  sur  un  fond  blanc  avec  des  boulons 
d'or,  une  ceinture  de  chevalier  du  même 
drap  que  le  manteau,  où  l'épée  esl  suspen- 
due, un  chapeau  noir  avec  des  plumes, 
des  bas  blancs  avec  des  fleurs  d'or,  des  sou- 
liers noirs.  Les  chevaliers  préfets  igoaleni 
une  garniture  d'or  à  la  coulure  de  la  Glam* 
berga  et  au  bord  do  la  veste,  des  culottes  et 
du  chapeau  ;  ils  ont  les  bas  couleur  poncaon. 
Outre  cela,  tous  les  cberallert  sont  ornés 
d'un  collier  d'or,  dont  les  anneaux  représen- 
tent alternativement  la  mitre  et  la  crosse 
épiscopale,  emblème  de  saint  Jenvier;Bt  la 
lettre  C,  qui  esl  l'initiale  du  nom  augtstO  dn 
Ciiarles  111,  fondateur  de  cet  ordre. 

On  porte  aussi  ce  collier  sans  l'haMI  de 
l'ordre  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  quatre  oûiuiers  dont  nous  avons  parlé 
prêtent  sern)ent  le  jour  de  leur  nomination. 
Pour  leur  donner  un  nouveau  signe  de 
distinction,  en  1827,  le  roi  François  l"  or- 
donna qu'outre  la  croix  et  le  ruban  rouge 
moirée  suspendu  au  cou,  ils  devaient  por- 
ter* comme  les  grands  ofliders  de  Tordre 
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rojral  de  Ferdinand  et  do  Mérite,  la  croix 
brodée  d'argent  fliée  du  côté  gauche  de  la 
poilrine,  avec  lo  porlrait  de  saint  Janvier 
aussi  en  argent,  comme  iuMol  partie  de  la 
erofx. 

Les  articles  principaux  des  statuts  de  l'or- 
dre sont,  l*  de  défendre  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  la  religion  catholique;  S*  de  jurer 
tidéliié  au  roi  qui  en  est  le  luinistre. 

On  désigne  dans  l'Almanach  rojal  du 
royaume  des  Deux-Siciles  le  nombre  des 
chevaliers  entre  lesauels  figurent  surtout, 
outre  les  princes  de  la  famille  royale  et  au- 
tres princes  royaux,  plusieurs  souverains 
régnants,  comme  l'empereur  d'Autriche,  de 
BaTière,  dn  Danemark,  de  Prusse,  l'empe- 
reur de  toutes  les  Kussii-s,  le  roi  de  SarUai- 

fne,  le  grand  duc  de  Toscane  et  le  duc  de 
««laee. 

JrjkN-BÂPTlSTfi  £T  SÂINT-TUOIIAS  (Om- 
Mis  oi  cnsTâUBiB  M  8AINT-),  à  Ai 
etmamàAiiUn», 


Quelques  preux  et  zélés  gentilshommes 
donnèrent  lieu  à  l'établissement  de  cet  ordre 
de  chef  alerie  pour  donner  des  soins  et  pro- 
curer des  soulagements  aux  malades  et  aux 
pèlerins  animés  d'une  ardente  charitéj  ilf 
les  réonirenl  dans  diflérenls  bôpttaui  qu'ils 
avaient  érigés  avec  toutes  les  coamindilés 
désirables,  en  les  appropriant  à  tous  les 
betoina,  fit  ftirent  rédaite  en  commandes  à 
cause  des  legs  considérables  au'ils  avaient 
reçus  et  parce  qu'ils  avaient  été  comblés  de 
privilèges  par  lee  Souveraii»  Ponlifet  qai, 
ayant  élevé  les  gentilshommes  au  rang  do 
chevaliers  sous  les  hospices  de  saint  Jeau- 
Baptiste  et  do  saint  Thomas,  les  obligèrent 
i  laire  la  guerre  contre  les  brigands  |iomr 
faciliter  et  rendre  plus  sûrs  les  voyages  des 
pèlerins  en  Terre-Sainte.  Selon  quelques 
auteurs  qui  ont  traité  des  ordres  militaires 
et  de  dMvalerie,  Tordre  fiit  aussi  appelé 
de  Piolmaîde  et  d*Acfe  comme  «luai  d'Auena 
et  d'Asaurron. 

A  lexandre  IV  a  pprou  va  celordre.  Jean  XXII 
le  confirma  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Alphonse  le  Sage,  roi  de  Caslille,  avant  appelé 
dans  ses  Etats  un  grand  nombre  de  ces  cava- 
liers pour  faire  la  guerre  aux  Maures, 
les  combla  de  bienfaits  et  leur  hissa  beau- 
coup de  richesses  par  son  lesi.iujenl;  mais 
l'ordre  ayant  éorouvé  de  grandes  pertes  en 
Sjrie,  ne  put  plus  se  soutenir  par  ses  pro- 
près  forces;  c'e:U  pourquoi  il  fut  réuni  h  t  chii 
deSaint-Jean  de  Jérusalem,  qui  se  proposaiila 
mAme  fin  et  dont  l'esprit  était  è  peu  près  le 
Dême.  D'après  Bonnnni,  leur  décoration 
était  une  croix  rouge  pleine  avec  des  pointes 
en  forme  de  marteau,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  les  images  de  saint  Jeao-Baptiste  et 
de  saint  Thomas. 

JEAN  DE  DIEU  (Comvvnalté  ub  SAINT-). 

Cette  communauté  fut  fondée  h  Gand  par 
le  chanoine  Triest.  En  1823,  il  établit  un 
de  ses  frères  de  la  Gbariié  pour  commencer 
la  comDootuIddaa  fibres  de  ^int-Jecn-de 


Dieu,  en  suivant  la  règle  de  ce  saint,  lis 
avaient  è  garder  des  GOndamnés_pour  dettes 
enfermés  alors  anx  Alexiens.  Depuis  Iflra 
seulement  cette  communauté  commença  h 
être  connue,  parce  que  dès  lors  elle  soi- 

f[na  les  inSrmes  dans  les  maisons  partica- 
lèresde  la  ville.  Comme  en  1828  le  coavent 
des  Alexiens  devint  l'hospice  des  aliénés, 
les  frères  de  8ainMean-de-Dieu,  allèrent  de 
meurer  au  commencement  de  1829,  dans 
une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Thérè- 
siennes,o(i  ils  restèrent. En  1836,  è  l'époçiue 
de  la  mort  du  fondateur,  les  frères  élaieni 
an  nombre  de  treize.  Leurs  fonctions  eon~ 
sîstent  è  servir  do  gardes-malades  chez  les 
particuliers  de  la  ville  et  des  environs,  cinq 
personnes  inflmee  araient  leur  chambre 
dans  la  maison  des  frères  et  étaient  soignées 
par  eux,  moyennant  une  modique  pension. 

JEAN  DE  DIEU  (Ordre  des  frères  de  la 
CHAKnÉ  os  Samt-;. 

Pendant  que  le  protestantisme ,  è  la  voix 
de  Luther  et  de  Calvin,  passait  sa  taux  dé- 
dévastaMee  sur  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  Dieu 
permettait  par  une  sorte  de  compensation , 
que  la  fol  catholique  briliftt,  dans  d*aotree 
contrées,  de  la  plus  vive  splendeur,  et 
quelle  y  engendrAl  des  prodiges  de  science, 
et  de  charité.  Dieu  leur  opposa  d'iiluilret 
cardinaux,  des  prêtres  dévoués,  de  savante 
religieux,  de  pieuses,  d'héroïques  femmes, 
et  un  grand  nombre  de  saints  personnages 
oui  firent  la  gloire  de  l'Eglise  et  radmiraiion 
(le  ce  siècle.  Sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Léon  X,  Paul  III,  Jules  III,  Paul  III,  saint 
Pie  V,  Grégoire  XI ,  Sixte  V,  Ciment  VIII, 
dans  le  sacre  collège,  dans  l'ordredes  prêtres, 
à  l'ombre  des  clotlres  se  distinguait  un  nom» 
Dre  innombrable  de  savants  et  de  saints. 

La  catholique  Espagne,  lePortnpial,  terrée 
privilégiées,  que  l'hérésie  ne  souilla  jamais 
de  son  contact  impur.avaient  pu  voir  l'anti- 
trinitaire  Michel  Servet,  Aragonais,  étouffé 
par  les  flammes  juridiques  de  Calvin;  mais 
sur  le  sol  de  la  péninsule  ibérique  la  foi  se 
conserva  vive,  toujours  pure,  car  elle  avait 
pour  gardiens  :  les  cardinaux  Ximénès,Car- 
vajol,  Lago,  Zapula,  Tolet  Quiménez;  pour 
pasteurs  saint  Thomas  de  Villeueuve,  arche- 
vêque de  Valence,  don  Barthélimy  des  Mar- 
tyrs, arebeTêquedeBragues;  Camoza,  arche- 
vêque de  Tolède;  le  bienheureux  Jean  Ri- 
boira,  archevêque  de  Valence,  Antoine  de 
Guerava,  évéqoe  de  Mentonedo;  car  elle 
inspirait  celte  ardente  charité  qui  dévorait 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  Xa- 
vier, saint  François  de  Borgia, sainte  Thé- 
rèse, saint  Jean  do  la  Croix,  saint  Pascal 
Boyien ,  saint  François  Calano,  saint  Louis 
Bertrand  et  saint  Jean-de-Dieu. 

Tel  était  le  magnifique  ensemble  que  pré- 
sentait le  catholicisme  au  xvi*  siècle,  ècette 
époque  de  luttes  ardentes,  où  d'un  côté,  les 
apôtres  de  la  Réforme,  divisés  entre  eux,  pro- 
Clamaient  une  doctrine  nouvelle  ;  que  dis- 
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Je,  ceni  doctrines,  mille  <;.vînl>oliqucs  diffé- 
rentes, tandis  que  de  l'autre  cùlô  tous  ces 
pontifes,  tous£cs  prêtres,  tous  ces  religieux 
M  levaient  pour  défendre  un  dogme  immua- 
ble, un  symbole  unique,  enseignés  dans  TE- 

Î;Iise  depuis  1,500  ans;  ils  protestèrent  par 
eurs  écrits,  uar  leurs  paroles*  par  laora  «Bo- 
ires eontrv  rbérésie  oaimiite.  Bntr»  tant 
do  Papes  rénérables  par  leur  s.Tinlelé,  tant 
de  princes  de  l'Eglise, d'évèqucs  illustres  par 
leor  imiiiena«aavoir,tant  de  saints  snUiiDW 

i)ar  leurs  Tertus,  Jean-de-Dieu,  qui  fut  tour 
I  tour,  berger,  soldat,  bûcheron,  fut  l'hum- 
ble instrument  dont  Dieu  youIqI  senrir 
pour  manifester  la  plénitude  de  ses  miséri- 
cordes, pour  réfuter  victorieusement  l'er- 
reur protestante  p.ir  des  œuvres  empreintes 
da  la  plus  vive  charité.  La  pensée  qui  anima 
Jean-oe-Diea  exerça  une  mOnence  irrésis- 
tible sur  son  époque;  les  trois  cents  maisons, 
dont  trente>lrois  en  France,  qui  formaient 
Tordre  de  la  Charité  k  la  An  da'  dernier  aià» 
de,  le  concours  qu'ils  rencontrèrent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  fruits 
de  bénédictions  qu'ils  produisirent  chez 
tant  de  peuples  divers,  l'adroiration  qu'ils  ne 
cessèrent  d'exciter,  sont  une  nouvelle  preuve 
que  Dieu  se  sert  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble, de  plus  méprisable  aux  yeux  des  hom- 
mes, pour  opérer  des  menreilles.  Qu'elle  est 
puissante  la  religion  qui  iHsmro  des  œu- 
▼reasi  héroïques,  qu'elle  est  sublime,  qu'elle 
•Il  dlffne  eette  eharilé  qui  fait  entreprendre 
de  si  grandes  choses  pour  ronioa  01  poor  Ï9 
soulagement  du  prochain  I 

C  est  une  vérité  constante  annoneée  par 
la  bouche  du  Seigneur,  qu'il  y  aura  toujours 
des  pauvres  sur  la  terre  et  qu'ils  seront  ré- 
ivindus  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
afin  d'être  l'objet  de  ta  charité  des  fidèles. 
On  peut  dire  qu'il  était  en  quelque  manière 
nécessaire  que  l'ordre,  qui  porte  le  nom  de 
cette  vertu  et  qui  la  pratique  avec  autant  de 
lèle,  a'étendtt  de  tous  côtés  et  au'il  eût  par- 


tout des  maisons  afin  d'être  Tasife  et  le  re- 
fuge de  tous  les  misérables.  Aussi  voyons- 
nous  quela  Providence  l'a  faitirecevoir  pres- 
que dans  tous  les  royaumes  clirétiens.  Il  prit 
naissance  en  Espagne,  la  piété  de  PMHppe 
If,  qui  V  régnait  alors,  le  porta  h  lui  donner 
plusieurs  maisons  en  différentes  villes  pour 
jéxereer  l'hospItaHIé,  et  son  exemple  ex- 
cita une  sainte  émulation  dans  l'esprit  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  et  des  plus 
riches  habitants,  en  sorte  qu'en  peu  de  temps, 
des  hôpitaux  considérables  furent  établis. 
Le  Portugal  signala  aussi  sa  piété  par  plu- 
sieurs beaux  hôpitaux,  qui  furent  fondés 
par  les  rois  et  par  des  particuliers  pour  / 
établir  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu 
et  pour  y  recevoir  les  pauvres.  I^s  autres 
Etats  furent  bientôt  informés  de  l'utilité  de 
cet  institut.  Le  Pape  Grégoire  XIII  fit  Tenir 
h  Rorao  plusieurs  de  rcs  rcligieui,  !eur  fil 
bâtir  un  hôpital,  et,  dans  un  temps  de  peste, 
les  envoya  au  seeoursdee  Flamands.  On  voo^ 
lut  parcillcmentlen  avoir  en  Sicile,  h  Napîes, 
èMilan,à  Florence,  en  Savoie,  en  Sardaisne 
et  dans  les  diflTérentes  principautés  dltalie. 
Peu  de  tempe  après,  on  en  appela  aussi  en 
Allemagneeten  Pologne,  oii  ifs  ont  toojour* 
exercé  depuis  leurs  fonctions  d'hospitalité 
avec  tant  a'anplaudisssemcnts.  Ils  ne  furent 
introfluits  en  France  qu'à  laflnduxvirsiècle. 

Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  quelle  n 
été  l'importance  de  l'institut  des  frères  de  la 
Charité,  avant  que  les  déerefarévoinfionnef- 
resdu  2  novembre  1789etdu  i:îf(''vricr  1790 
lui  eussent  enlevé  les  établissements  qu'il 
possédait  enFrance  ;  a vantqu*uné  révolution 
récente  les  dé|>ossédât  de  toutes  les  maisons 
dans  la  Péninsule,  c'est  le  tableau  ci-après, 
qui  indique  par  généralat  el  par  province 
ecclésiastique  le  nombre  d'hô(»il8ut  qu'il 
avait  créés,  le  nombre  de  religieux  qui  les 
desservaient  et  le  nomlm  de  lits  qoe  ce* 
h^ittox  contenaient. 


Poneitianaespag. 
deMMv.-lliNMa. 


GiahdÊt  d'Eipgfitt, 
mviace  d'Andalousie. 
—    de  Cisdite. 

de  rAinérlqiie  da  Sud. 
du  Pérou  et  du  Cbill. 
de  la  Nouvdle*Esp«giie. 
Iles  Pliilippines. 
d«  Poriagal. 
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Cénéralat  SltdUe, 
Province  de  Saiiu-Picrrc  de  Ronu;. 
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—  de  Sardaigne. 
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Tel  était  la  longiM  tisle  des  nombreux 
établissements  de  l'ordre  de  la  Charité  qui 
compouient  jadis  la  province  de  France. 
Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sor  tes 
revenus  et  les  charges  des  éiablissemenls 
adninislrés  par  les  religieux  do  Saint-iean 
de  Dim  dans  les  colonies  françaises;  les 
^Wresque  nousallons  donner  s'appliquent 
fpéeialemtot  aux  hôpitaux  de  la  métropole  ; 
M iaeonplets^*îls soient*  ces  chiffres  mon- 
trent quels  immenses  services  l'institiii 
hospitalier  des  frères  tic  ia  Charité  rendait 
aux  classes  pauvres  à  la  ûn  du  sMelo  der^ 
nier,  et  ils  penuelteat  de  donner  on  aperçu 
ites  secours  considérables  dont  cet  institut 
disposait  pour  le  soolageiBSBt  dlnaornlirt- 
Mes  malades. 

Le  revenu  de  Tordre  se  eompossit  «n 
France  de  G1V,724  livres.  Ces  revenus  étaient 
employés  presque  entièrement  à  fiiireliice  à 
la  défiense  qni  s'éleftil  à  la  somme  de 
800,750  fr.  L'excédant  de  recette  lie  23,W7 
Cr  était  atfecié  soit  aux  besoins  généraux 
(de  Tordre  par  le  provincial ,  soit  h  des  tra- 
vaux extraordinaires  \w  les  maisons  elles- 
luémes.  Les  religieux  de  la  Charité  rece- 
vaient annuellement  dans  leurs  hôpitaux 
85,000  malades  environ  ,  dont  la  durée 
moyenne  de  séjour  était  d'un  mots,  ce  qui 
liroduisail  1,000,000  de  journées  |)ar  an. 
liais  nous  ne  comprenons  pas  <l^ns  ce  bom- 
bre  te«s  les  mslades  qne  les  religieux  «oi- 
gnaient ou  raédicamentatent  h  domicile.  II 
n'jr  a  aucune  induction  qui  puisse  nous  per- 
■Mtire  d*en  donner  le  chiffre  approxiroatift 
caries  bons  Frères  de  la  Charité  |)raliquaient 
le  précepte  évan^élique  dans  toute  ri- 
g«enr,et  souvent  leur  main§aucbe  ignoitU 
M  bien  que  faisait  leur  main  droite. 

Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau  des 
MMDbreux  étfil)lisseineiits  créés  |>ar  les  frères 
do  la  cbarité,  la  France  et  ses  colonies  te- 
naient le  premier  rang  avant  I1B9  pami  les 
divt^rses  contrées  où  ce  reiuHrquabfe  ioslilut 
avait  pénétré.  Kn  effet,  cet  ordre  y  comptait 
un  personnel  de  355  rellgienx,  sans  com- 
prendre les  domestiques  chargés  de  desser- 
vir 3,181  lits  repartis  en  86  maisons  diffé- 
reiilos,  et  tontes  ces  Maisons  réunies  sons  le 
gouvernement  d'un  provincial,  constituaient 
une  véritable  aduunisuaiioii  hospitalière. 
Aussi  maintenant  que  les  questions  d'as- 
sistance publique,  de  charité  privée  ont  tant 
d'actualité,  il  est  curieux  de  voir  comment 
les  religieux  de  la  Charité  administraient 
«o  xviu*  aiècle  des  hôpitaux  dont  ia  gestion 
est  aojoord*bui  confiée  à  Tactton  sécnlîère, 
c'est  en  retraçant  les  faibles  comment  ernents 
de  l'ordre  hospitalier  que  fonda  Jean  de 
Dieo«  M  eseninant  VeseMlssement  repide 
de  sci  maisons  ré|>andues  sur  toute  la  terre  ; 
eu  rappelant  les  revenus,  les  charges,  la 
pttpulation  des  bôpilaux  que  les  Religient 
de  la  charité  possédaient  seulement  er 
France  et  dont  la  tourmente  réfolutionnair 
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les  a  chassés  il  ^  a  60  ans,  il  est  facile  de 
faire  la  comparaison  et  de  se  convaincre  des 
immenses  avantage!  qu'avaient  les  frères 
de  la  Charité  sur  te  nonvean  système  pro- 
clamé aujourd'hui. 

3e  fut  en  1601  que  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  femme  de  Henri  IV,  Ht  venir  %  Paris 
les  Frères  de  la  Charité.  Elle  les  avait  vus 
k  Florence  déployer  le  plus  grand  zèle  pour 
Je  soulagement  (les  pauvres  malades,  et  cet 
institut  liospiialier  lui  avait  |>aru  si  utile, 
qu'elle  apppela  de  cette  ville  cinq  religieux. 
Le  frère  Taul  Gallo,  majenr  et  général  de 
l'ordre,  en  Italie,  en  envoyant  ces  religieux, 
institua  l'un  d'eux,  nommé  Jean  Bonnelli, 
provincial  général  pour  le  royaume  do 
Franco,  et  celui-ci  obtint  du  roi  Henri  IVdes 
lettres  patentes  données  à  Paris,  an  mois 
de  mors  1602,  où  il  est  dit  : 

iVous  avotUf  par  U  rapport  et  récit  de  ta 
IMmêt  noHre  triê'^re  et  aimée  compagne 
et  espoxtse,  esté  assurés  et  informés  de  la 
êinguUère  piété ,  dévotion,  soin  et  affection 
ttners  les  pauvres  des  frères  religieux  d«  la 
congrégation  du  dévot  Jean  de  Dieu,  ap- 
prouvée, confirmée  et  autorisée  de  ranloriié 
de  noire  iaint  père  le  Pape  et  establie  tant  à 
Rome  que  ex  outrée  plus  notables  villes  d'I- 
talie, et  le  M«i  etvttlité  que  reçoit  le  publie 
des  villes  où  leum  hôpitaux  i^ont  jà  fondtg^ 
pour  estre  leur  principal  soin,  travail,  fonc 
timu  et  esereiee,  aprie  le  eerviee  de  Dieu, 
de  retirer,  nourrir,  traister  ,  panser,  médi- 
eamenter  et  faire  enterrer  les  pauvres  et  autres 
auwes  pieuses  et  ekaritMes,  desquele  con- 
eidéronl  que  !n  même  commoditi'  et  utilité  te 
peut  retirer  par  leur  établissement  en  cestuy 
nùêtre  royaume,  notamment  en  cette  bonne 
ville  de  Paris,  et  la  multitude  et  abondance 
des  pauvres  qui  «'y  retirent ,  mérite  et  re-^ 
quiert  bien  d  ésire  secourue,  aidés  et  assisté* 
de  ^aelque  ordre  plus  exact  que  celai  qui  s'o6- 
0ervc  et  hôpitaux  jà  fondA  et  ordonnée  e» 
icelle.  Pour  ces  causes  ,  inclinant  à  la  très- 
kamble  prière  de  nostre  dicte  épouze^  en  parti- 
tipatUam  xèle  et  singulière  affection  que  noue 
eavons  qu'elle  a  de  voir  ladicle  congrégation, 
et  quelque  monastère  de  l'ordre  et  profession 
d^ieeltê  êêtabiiê  m  «ocfre  dkte  ville  ou  es 
faubourgs  :  pour  le  seul  bien  quelle  désire  et 
s'en  promet  aux  pauvres  et  la  pitié  et  compas- 
sion qu'elle  en  a,  ayant  déjà  choisi  elle-même 
et  loué  une  maison  aeee*  proniee  et  commode 
pour  eetvit  à  ta  refrat'fc  d'auetmi  desdin 
religieux:  désirant  avancer  autant  qu'il  sera 
poeeUtle  f  effet  de  eee  eaintee,  pieueee  et  eha- 
rUMe*  vainMom  aprit  etooir  w  le  pouvoir 
donné  à  frère  Jean  Bonnelle ....  nous  avons 
audit  Bonnelle ,  vicaire  général  d'icelU  con- 
frégêthmt  âoamé  et  oc^oyé,  donnons  et  oc- 
trouons,  par  ces  présentes ,  signées  de  notre 
mai»,  pouvoir  et  permission  expresse ,  tant 
pmtr  fui  que  pour  see  em^rêres  de  laditê 
congrégation  de  denteurer  et  d'habiter  en 
notre  royaume  et  y  vivre  eelon  les  onionnan- 


6t9  ntk  ncTiof 

ce$,  riglei  ft  staluti  de  leur  vœu  et  profei$ion. 
A  c«l  éjfetf  pour  commtneer  à  donner  titu  à 
leuf  auAKuemenlf  vouioni  et  nom  plaUt 
ifuut  puissent  faire  bâtir  et  construire  un 
kàpUtu  en  eeite  nostre  dicte  viUe  lie  Parie  9u 
h  fiuUtourge  fitelhî  nmtele  se  poumnt 
accommoder  avec  une  église  et  les  loyit , 
eloielret,  cellulee  et  autres  demeures  ^  loge- 
ment ekhâtiment  qui  tntr  seront  néetssaires 
]^9Wr  y  vivre,  demeurer  et  habiter,  atec  les 
mmmiditée  requises  et  nécessaires  pour  digne- 
ment vaqtssr  en  ce  qui  dépend  de  leur  dite 
profession  f  y  faire  le  service  divin,  chercher 
et  mendier  VaumAne  des  gens  de  bien  es  dicts 
tille  et  faubourgs  et  autres  lieux  cireonvoisins 
pour  la  nourriture  des  pauvres  mattûteSt  in- 
firmts  et  nécessiteux,  qui  se  retirent  en  leur 
diel  hôpital,  et  leur  nourriture  et  entretent- 
mnUavec  iceux,  de  recevoir  chacutu  et  toutes 
Iss  choses  uui  leur  pourrom  cette  volcmtai' 
rement  et  librement  données,  annoncées,  lé- 
guées et  délaissées  pour  leur  dit  logement, 
€onitnietion  d^képitaux  et  des  dépendmetif 
vivres,  vestiaires,  meubles,  ustensiles  et  autres 
nécessités  qui  leur  seront  besoin  pour  leur 
dict  établissemcfU  H  duement  l'acquitter  des 
fonctions  et  ouvres  pieuses  et  charitables 
qui  leur  sont  prescrites  par  leurs  dictes 
règles,  ordres  e(  statuts,  et  devant  jouir  et 
user  bien  et  duement,  selon  l'intention  des 
donataires,  légataires  ^  et  aussi  It  leurs  6i«i' 
faiteurs,  et  lestoix,rigle»st  $tahtt$d*ladi€te 
congrégation. 

Pur  ces  Ici  Ires  patentes,  flenri  de  Oondji 
ëvêf]iie  de  Paris,  donna  son  consentement, 
te  13  septembre  1G02,  à  rétablissement  des 
frères  Uo  la  Charité  dans  fa  ville  de  Paris, 
et  plus  lard  d'autres  lettres  de  chartes  du 
mois  do  janvier  1010,  Henri  IV  donna  encore 
à  ces  religieux,  pouvoir  et  permission  à  per- 

ftétuité  d  aller  ckercksr,  questcr  et  menaier, 
es  tntmônes  des  gens  de  bten,  dans  les  églises 
parrochiiiles ,  autres  églises  et  monastt  res,  et 
partout  ailleurs,  soit  en  notre  ville  de  Paris, 
tapHaUs  et  principes  dê  noire  diel  ro|fmi- 
me,  faux  bourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
d'icelle^  que  partout  notre  royaume,  recevoir 
les  ekosss  qm  leur  seraient  librement  et  vo- 
îantnirement  annoncées,  léguées  et  délaissées; 
se  faire  recommander  aux  prônes  des  dites 
éguett^  etiieellee  oveir  des  troncs  et  bassins 
et  personnes  dames  pour  recueillir  les  cha- 
rités, ausmones  et  bienfaicts  qui  leur  seraient 
donnés  ;  comme  aussi  d'acheter  aux  jours 
de  earestne  et  autres  jours  de  jeûne  et  d'cdtsti- 
«emre  commandés  par  V Eglise,  toutes  mandes 
et  choses  nécessaires  pour  la  nourritUTS  et 
traitement  dadits  mtUades, 

Des  lettres  pelentes  da  mois  d*ao<lt  et  da 
S2  décembre  1G11,  données  par  Louis  XIII, 
acoonlèrent  de  nouveaux  priviléices  aux 
religieux  de  la  Charité  établis  en  Franee; 
ce  roi  était  si  favorablement  disposé  pour  cet 
ordre  que.  non-seuiemeol  il  les  prit,  par 
bremaa  6  juillet  1630.  et  6  février  1623, 
sotti  II  proteulioo  et  sauTegarde  spéciale, 

(1)  A  partir  de  ICfti,  ccll«  voie  de  cnmmunica- 
(m  afpilae  raa  de»  PeUts-Amfuêtiiui,  Uu  noui 
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«leur  donne  pour  directeur  spirituel  son 
très-cher  et  bien-aimé  cousin,  le  cardinal 
de  Richelieu,  •  mais  encore  il  leur  fit  expé- 
dier du  camp  de  devant  la  Rochelle,  au  mois 
d'avril  1628,  d'autres  lettres  patentes,  enre- 
gietéeeau  perlement  /e  15  février  1631 ,  por- 
tant  confirmation  et  homologation  des  vriri- 
léges  exemptions  et  immunités  concèdes  aux 
couvents  et  képitaux  de  l'ordre  delaCknrUé 
du  bienheureux  Jean  de  Dieu. 

Les  l  e.lii^ieux  de  la  Charité  ne  se  bornaient 
pas  h  l'exercice  de  rbospitalilé  dans  leiiri 
maisons,  ils  fouroissaient  encere  à  tous  ve- 
oanis  les  remèdes  dont  ils  aiwieiil  b(!SOin  ; 
ils  allaient  eui-mênies  visiter  les  malnijps 
qui  ne  fKHivaieot  entrer  dans  les  hôpitaux, 
tant  dans  les  Tilles  qie  dans  les  campagnes, 
jusqu'à  deux  et  anatre  lieues  à  la  ronde,  ce 

aui  rendait  ces  reiisieux  extrêmement  utiles 
ans  les  lieax  où  ils  étaient  établis.  Une  di^ 
principales  destinations  des  religieux  de  la 
Charité,  établis  dans  les  campagnes  du 
royaume  était  donc  de  panser  et  de  distribuer 
des  remèdes  aui  |>auvres  malades  des  deux 
sexes,  soit  à  ceux  qui  se  présentaient  à  l'IiO- 
pital,  soit  à  ceux  qui  tombaient  malados 
chez  eux,  à  deux  lieues  h  la  ronde.  Ces  se- 
cours étaient  immenses  et  n'avaient  presque 
pas  de  bornes,  co  qui  produisait  un  bien 
infini,  en  faisant  d'un  hOpitaJ  Ue  cet  ordre 
un  hftpital  enibnlant. 

Le  premier  liôpitnl  de  la  Charité  fut  établi 
dans  la  rue  de  la  petite  Seine  (1)  qu'on  ve- 
nait d'ouvrirà  travers  lePetit-Pré-aux-Clercs, 
non  loin  du  magniflque  palais  que  la  reino 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV, 
fille  de  Catherine  de  Médicis,  et  sœur  des 
rois  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III, 
devait  bientôt  faire  construire.  Cette  prin- 
cesse voulant  agrandir  le  couvent  des  Petils- 
Augttstins  qu'on  l>Atissait  à  côté  de  son  [la- 
lais,  donna  aux  frères  de  la  Cliarité,  en 
échange  du  terrain  qu*occu|iait  le  nouvel 
hôpital,  un  emplacement»  un  bâtiment  et 
une  ancienne  cnafwlle  dédiée  à  saint  Pierre 
ou  saint  Père,  qui,  même  dès  le  temps  de 
Philippe-Auguste,  était  desservie  par  le  curé 
de  Saint-Su fpice,  comme  paroisse  du  feu- 
bourg  Saint-iicrmain  et  était  destinée  aux 
domestiques  et  aux  vassaux  de  l'abbaye 
Saint-Gormain. 

Les  frères  do  la  Charité  introduisirent 
l'inappréciable  omélioration  de  faire  cou- 
cher chaque  malade  seul  dans  un  lit  séparé» 
immense  amélioration  à  une  époque  où  Ton 
comptait  quelquefois,  comme  h  l'HAtel-Dieu, 
huit  malades  pour  un  seul  lit,  ou  les  lits 
étaient  entassés  dans  les  salles,  et  les  ma- 
lades entassés  dans  tes  lits. 

Tous  les  services  étnÎLMit  cnnvonîibicment 
disposés,  et  rien  n'est  si  intéressant  que  la 
réception  des  malades,  et  les  soins  dont  ils 
étaient  entourés. 

«  Quand  un  malade  est  reçu  à  l'hôpital,  • 
dit  un  Mémoire  authentique,  «  un  religieui 
lui  lare  les  pieds  «tm  qoelquet  bertwa  aro- 

<}e$  religieux  qui  rbabitaient;  ello  v'rentde  qaittir 
ca  aom,  <t  c'est  aaioerd'lMu  la  raa  Bsespem. 
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iiiAliqties  et  le  déshabille  ;  il  lui  dOhne  une 
t-lioinisc  ou  cheinisella,  unocoilTe,  le  lout 
1  l.itic,  un  bonnet,  des  |ianlouOes,  oiM»  robe 
«le  diambre,  et  l'avertit  doucement  do  sh 
confesser  et  h  puriQer  son  Âme,  tandis  qu'on 
travaillera  à  g;uérir  los  maladies  do  fon 
torps;  ensuite  il  le  conduit  ou  le  fait  porter 
^  un  lit  garni  do  draps  blancs,  d'un  pot  Â 
boire,  d'une  tasse,  d'un  crachoir,  d'un  urî» 
noir,  d'une  chaise  de  commodité  à  càlé;  on 
chauffe  le  lit  s'il  fait  froid,  et  le  malade  y  est 
«roudié  seul.  Peu  de  temps  après,  un  con- 
fesseur vient,  il  l'entend  avec  beaucoup  de 
ttbéeettr,  et  qdaud  il  est  disposé,  on  le  cora- 
ttiubie.  On  écrit  sur  un  livre  le  jour  de  ren- 
trée du  malade,  son  noui,  celui  de  son  père, 
de  sa  mère«  dii  tieu  de  sa  naissam^et  de  son 
dioc<^se,  de  son  épouse,  s'il  est  marié  ou 
veuf,  son  Âge,  sa  Qualité.  On  dresse  une 
fM)1e  de  ses  Babils,  de  son  ati^mitt  s'il  en  a, 
tl  du  tout  on  en  fait  un  paquet  qu'on  lui 
rend  quand  il  sort.  A  la  marge  de  ce  livre 
on  marque  lejoiirdeiaiortie  ou  de  samort. 

«  matin,  au  sortir  de  la  chapetle,  les 
religieux  vont  aux  salles  des  uiatades,  ils 
leur  distribuent  des  bouillons,  des  potages, 
selon  Télal  de  chacun i  ils  font  leurs  lits  et 
■et  eonsolefit;  ensuite  les  ons  vont  disposer 
les  appareils  et  pansent  les  blessés  et  les 
l»auvres  qui  viennent  du  dehors,  les  autres 
qui  sont  employés  à  la  pharflMele,  vont  pré- 
parer les  médican)ents,  d'autres  encore  res- 
tent dans  les  salles  ou  inUrmeries  (loar  les 
petits  besoins  des  malades,  et  ceux  qui  n*oiit 
pas  d'emploi  auprès  des  malades  vont  aux 
oflices  auxquels  ds  sont  destinés  p.ir  le  supé- 
rieur. 

t  Le  médecin  se  trouve  aussitôt  prôi  pour 
faire  la  Visite  des  malades  à  laquelle  il  est 
accompagné  par  trois  religieux,  savoir  :  d'un 
infirmier,  d'ttochirurgiea  et  d'un  apothicaire, 
L*tnfirmier  et  pose  la  maladie,  ou  interroge 
le  malade,  et  ces  religieux  écrivent  cliacaii 
sur  un  livre  ce  que  le  médecin  ordonne,  et 
ils  ^exécutent  au  temps  marqué.  Dans  one 
heure  do  tranquillité  qui  précède  les  exer- 
cices, on  fait  la  prière  k  haute  voix  en  cha- 
que infirmerie,  on  invite  les  maladM  d'y 
6tre  attentifs,  puis  on  dit  la  Messe  aux  su- 
tels  qui  y  sont  dressés,  alîn  qu'ils  puissent 
l'entendre  tous  les  jours.  Un  peu  avant  de 
sertir  le  dtoer,  un  religieux  donne  à  laver 
les  maios  ani  malades,  et  un  autre  les  essuie 
elles  baise  liumblemcnl,  deux  aulres  éten- 
dent leurs  serviettes,  rangent  proprement 
lenra  lits,  et  les  prient  de  dire  an  pmtwt  et 
un  me  \iOar  les  bienfaiteurs.  A  l'heure  du 
dîner,  on  sonne  le  signe,  les  religieux  re- 
viennent de  lenrs  oflices  dans  les  salles,  où 
ils  apportent,  en  psalmodiant  le  Laudate 
Dominum  ou  le  Miterere,  les  bouillons,  les 
l>oiages,  les  œufs,  la  viande  et  tout  ce  qui 
M  t^ouve  de  plus;  le  supérieur  dit  le  Bme- 
éititê,  et  le  religieux  infirmier  envoie  à  cha- 
que malade  ce  qui  lui  est  urescrit;  les  autres 
«ideoi  les  malaaea  à  prendre  leurs  bouillons 
f t  lenra  anlras  noarrilofes  ;  ensuit»  Ms  ba- 
layent les  salles,  ransanitt  uettoteal  tomes 
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riioses,  puis  chacun  la  retire  en  son  olllee, 
après  que  le 'supérieur  a  dit  les  grâces, 
excepté  ceux  qui  sont  destinés  pour  rester 
dans  les  salles  ot  servir  les  malades...  Âii 

Soûter  des  malades  les  religieux  viennent 
e  lenrs  offices  pour  les  servir  ooimne  à 
dîner;  on  leur  donne  du  l)OuilIon,  des  confi- 
liires,  du  biscuit,  du  pain,  des  comiiotea,  h 
chacun  selon  réiat  do  an  maladie. 

«  Dans  l'osiiace  de  temps  qu'il  y  a  du  goô- 
ler  au  souper  on  les  instruit  de  la  doctrine 
chrétienne,  OU  on  fait  la  lecture  À  hante 
/oi^i  et  on  les  entretient  séparément  è  leurs 
lits,  ils  mettent  leur  couvert  et  les  prient  de 
dire  un  pater  et  un  ave  |)Our  les  bienfai- 
teurs, comme  avant  leur  dîner  ;  l'heure  étant 
aonUée,  ils  apportent  les  bouillons  et  les 
autres  môts  prén.irés... 

«  Environ  X  huit  ou  neuf  heures  du  soir, 
dn  donne  aux  tins  de  la  gelé»  de  oomea  dn 
cerf,  qui  «  st  fort  cordinle,  et  aux  autres  les 
juleps  qui  leur  sont  commandés.  Un  religieux 
reste  dans  chaque  sallu  depuis  huit  benrea 
jusqu'à  minuit;  il  a  soin  d  être  attentif  aux 
otsoirts  des  pauvres  malades,  et  de  donner 
des  bouillons,  h  onze  heures,  à  ceux  qui 
sont  marqués  sur  un  billet  qae  l'infirmier 
laisse  sur  la  tablé,  on  ce  qn*H  fiint  frire  à 
chaque  nialade  qui  est  marqué.  A  minuit 
d'autres  religieux  vieonenlliiire  retirer  ceux 
qui  ont  veillé  ;  ces  derniers  sont  chargée  du 
soin  de  netlovor  les  vases  qu'on  n'a  pu  hon- 
nfiionienl  nettoyer  pendant  le  jour,  et  envi- 
ron quatre  ou  cinq  heures  du  matin,  l'on 
donne  aux  mallides  les  médecines  et  les  au- 
tres remfides  qui  ont  été  ordonnés.  Si  lo 
malade  devient  plus  mal ,  on  lui  porte  le 
saint  Viatique,  on  lui  atiministre  le  sacre- 
ment de  rexirdme-onetion,  on  fait  la  recom- 
mandation de  son  Ame;  un  relijjieux  reste 
auprès  de  lui  pour  l'exhorter  è  bien  mourir. 
Quand  il  est  décédé,  deux  religieut  Pense- 
voHssoni  honnêlcmenl,  on  fait  son  enierre- 
raenl  avec  les  prières  ordinaires  de  I  Kglise, 
et  les  religieux  y  assistent  avec  des  cierges 
allumés;  le  même  jour  on  le  lendemain  ,  on 
att  nne  Messe  pour  le  repos  de  son  âmo,  et 
tous  les  vendredis  on  dit  une  Messe  pour 
tous  les  pauvres  décèdes  aux  hAiij^fm  ^ 
Pordre.  » 

Faut-il  s*étonner  que  les  peuples  témoins 
de  tant  de  soins  multipliés,  de  tant  de  solli- 
citudes, de  tant  de  dévonement  dont  étsîent 
entourés  les  malades  par  les  frères  de  la 
Charité,  demandassent  à  l'envi  de  pareila 
établissements,  et  qu'on  vit  ess  frères 
tôt  répandus  chez  les  diverses  nalloOB  de 
l'Europe  et  môme  dans  l'Amérique. 

Mais  il  n'y  avait  pu  que  le  servie»  ries 
malades  qui  fût  bien  organisé  dans  un  hô- 
pital; le  suin  de  traiter  les  malheureux  qui 
venaient  y  chercher  la  gnériaon  de  leurs 
maux  était  confié  h  de  savants  médecins,  h 
d*babiles  chirurgiens.  C'est  ainsi  que  l'hô- 
pital de  la  Chanté  fut  le  principal  théAtro 
des  nombreuses  cures  dn  frère  Jacques  et 
dv  Mrs  CosiMf  dm»  célèbres  litbolomis- 
Ics  et).  C*»sl  dans  no  hôpital  qn»  Marsicbal 
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pratiqua  ce»  merveitteases  opérations  qui 

lui  Talurent  par  la  suite  la  charge  de  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XIV  ;  et  plus  lanl 
Deschamps,  Desliois  de  Richefort,  Desaull, 

Coryisait,  Boyer  y  créèrent  des  cours  de 
clinique  qui  tirent"  iaire  de  grands  pas  à  la 
science. 

Indépendamment  de  six  praticiens  sécu- 
liers, il  y  avait  un  frère  apothicaire,  el  de- 
puis que  la  ueciaratien  de  1761  avait  retida 
aux  religieux  le  droit  d'exercer  la  chirurgie, 
deui}  frerM  diimrgfens ,  le  premier  chef, 
le  second  démonstrateur,  enseignaient  l'art 
chirurgical  à  six  Jeunes  religieuxt  qui  étaient 
•ehargés  de  Mre  le  aerriet  des  eontuttilions 
et  do  paaaer  tes  pauvres  blesite  de  l'exté- 
rieùr. 

Tels  étaient  tous  les  hôpitaux  dirigés  par 
les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Les  soins 
maternels  ^ont-ils  plus  intelligents,  plus 
dévoués? Quelle  fut  féconde  et  hénie  du  Ciel 
la  pensée  qui  inspira  saint  Jeaa-de-Dieu, 
puisque,  tera  la  fin  du  dernier  siècle, 
Î80  maisons  étaient  «léjà  sorties  de  son  hô- 
pital de  Grenade.  Que  de  maladies  guéries, 
d*inflniiités  soulagées,  de  sonfflranees  mo* 
raies  apaisées,  conîsolées,  sur  les  10,G80 
desservis  par  l'admirable  congrégation  de 
fleint-Jean  de  Dieul  Quelle  est  sublime  cette 
▼ertu  chrétienne  de  la  charité  qui  uniraait 
S,800  religieux  voués  à  l'accoaiphsseraent 
d'une  œuvre  si  méritoire,  d'une  CBUvre toute 
de  miséricorde. 

Dans  sa  profonde  humilité,  le  saint  fonda- 
teur de  l'ordre  de  la  Charité  n'avait  jamais 
eu  la  pensée  d'établir  une  nouvelle  congré- 
gstloo religieuse  dans  l'Eglise  ;  il  avait  voulu 
seulement  former  une  société  de  personnes 
séculières,  pour  desservir  les  divers  emplois 
de  son  liôpilal.  Ainsi  dès  son  vivant,  il  n'avait 
donné  d'autre  règlement  h  ses  dix.ifilcs  tjue 
l'exemple  de  ses  vertus  à  imiter  ;  el  la  règle 
qui  porte  son  n<im  m  Ait  fiiite  qu'en  1556, 
c'est -<^-dire  six  ans  après  sa  mort.  Mais  le 
Pape  Pie  V,  en  approuvant  l'ordre  de  la  Ch.i- 
rité,  par  une  bulle  du  1"  janvier  1571,  im- 
posa aux  religieux  de  cet  ordre  l'obligation 
de  suivre  la  règle  de  Saint-Angnslin.  Il  leur 
prescrivit  en  outre  la  forme  de  l'habit  qu'ils 
devaient  porter,  les  autorisa  à  faire  promou- 
voir aux  ordres  sacrés,  dans  tous  les  hôpi- 
taux de  l'ordre  un  religieux  pour  administrer 
les  sacrements,  leur  permit  de  fiiiredes  quôtcs 
et  enfin  soumit  tous  les  établissements  des 
frères  d«  la  diarilé  à  la  juridiclloo  de  l'ordi- 
naire. 

Par  ou  autre  bsof  du  8  août  1871  la  mêana 

dre  des  I  euillams  ;  il  »  appliqua  priacipalMneat  à 
la  maladie  d«!  la  vessie,  et  reconnaissant  totts  les 
dangers  de  ropérailon  dite  taille  lalérile.  Il  in- 
venu le  liihotmne-caehë,  qoi  supprimait  tous  les 
iiicoHvéïiieiile.  il  acquit  une  grantle  lialiilpit% 
(u'ïl  éUH  considéré  cuisine  le  premier  opérateur 
•i<!  Friiire,  et  pendant  de  longues  années  ri  prodi- 
gua ses  soins  aux  riches  et  surtout  aux  paeviea, 
pour  lesquels  il  ëiahlit,  en  1755,  un  Mpiial  «è  tls 
riaient  admis,  opérés,  Mirvis  jusqu'à  leur  entier  rc- 
taklinsmsM.  Il  mourut  le  8  juiilrt  1781,  laisS'Ut  b 
tépMatlae  d'an  iraaé  cMnirihi  M  d'an  esceHsM 
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Souverain  Pontife  accorda  diverses  indul- 
gences h  rtiôpital  de  Grenade.  Le  suc.es- 
seur  de  Pie  V  ,  le  Pape  Grétjoire  XIII,  ap- 
prouva également  l'ordre  de  la  Charité  par 
un  bref  <iii  28  avril  1576.  qui  étendait  à  ions 
les  liôpitaux  de  cet  institut  les  exem|)tioiis 
et  les  privilèges  dont  jouissait  déjà  celui  de 
Grenntle.  Puis  Sixte  V  donna,  le  1"  août  1586, 
un  bref  qui  érigeait  l'ordre  de  la  Charité  en 
un  seul  corps  sous  le  titre  <le  congrégation 
des  frères  de  Jean  de  Dieu,  lui  coouédail  les 
pouvoirs  de  tenir  des  chapitras  généraux, 
d'élire  des  supérieurs,  des  provinciaux,  un 
général  désigné  sous  le  nooi  de  supéi  ieur 
majeur,  et  do  plus  permit  aux  religieux- 
de  dresser  des  constitutions.  Ces  religieux 
virent  le  Pape  Grégoire  XIV  confirmer  les 
privilèges  de  leur  ordre;  ce  pontife  les  aug- 
menta même,  car,  par  un  bref  du  19  avril 
1591  il  donna  communication  h  l'hôpital  de 
Saint-Jean-Calabite,  que  les  frères  de  la  Cha- 
rité possédaient  à  Rome  et  aux  autres  hôpi- 
taux de  Homede  l'ordre,  de  tontes  les  exemp- 
tions, imnuinités,  libertés,  indulgences,  et 
induits  dont  jouissait  l'asile  hôpital  du  Saint- 
Esprit-en-Pane  (1)  et  par  on  neuxièma  ttref 
du  8  mai  de  la  mêiue  aimée,  il  désigna  comme 
protecteur  de  l'ordre,  à  perpétuité,  le  cardi- 
nal vicaire  de  Uome;  mais  Clément  VIII  res- 
treignit, supprima  les  privilèges  des  frères 
do  la  Charité.  Il  lui  avait  paru  que  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  d'Italie  s'écar- 
taient peu  h  peu  du  véritable  but  de  leur 
institut  ;  il  reprochait  même  h  plusieurs  d'en- 
tre eux  de  .<e  livrer  nnx  études  eociésia?;- 
tiques,  pour  se  faire  ordonner  prêtres  et 
abandonner  le  service  des  pauvres.  Aussi  |iar 
un  bref  du  13  février  1592,  il  les  soumit  de 
nouveau  k  la  juridiction  des  ordinaires,  rt 
leur  enleva  tout  k  la  fois  le  droit  d'être  gon- 
vernés  par  un  supérieur  majeur  el  le  pou- 
voir do  prendre  les  ordres  sacrés,  de  i»ro- 
noneer  nés  vœux  solennels  :  pins  lard .  Il  est 
vrai,  le  0  octobre  159*,  Clément  VIII  revint 
sur  sa  première  décision,  et  les  frères  de  la 
Charité  furent  remis  en  possession  du  droit 
d'élire  un  général. 

Mieux  disposé  que  SCS  prédécesseurs  pour 
l'institut  de  Saint -Jean-de-Dieu,  le  Pape 
Paul  V  lui  accorda  par  un  bref  du  19  février 
1807,  de  nouvelles  indulgences  irès-consîdé- 
rablos.  Ensuite,  le  12  avril  1608,  ce  Pape 
réunit  tous  les  hôpitaux  d  .Esjiagae  en  uue 
congrégation  séparée,  distincte  de  celle  d'I- 
talie, et  permit  dans  cbacpie  hôpital  de  faire 
conférer  la  prêtrise  i  deux  religieux, aûn  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  dés  malades. 

rdigicus,  i  ce  point  ans  ka  portes  de  cMire  lii- 
reiii  eiilbneées  trois  Ans  par  la  Amie  des  panvaas 

qui  venaient  pleurer  sur  son  ctTCticil. 

(I)  Cet  hôpital  est  le  phm  ancien  tie  la  ville  de 
Rome,  ei  sou  nom  du  Sninl-Kivrii  en-Pane  lui 
vient  (te  ce  que  le  pape  Innocent  Hl,  après  I*avoir 
reconstroit,  en  esima  le  asta  k  fime  bwpiialktr 
de  aaîni  BiprH,  et  ansai  neroa  fee  «ne  tradition 
veut  que  le  tel  Pnean-Bira,  q«l  aecompagnaii 
Cliaileniaanc  en  hâlie, aftesAStiUll  W eSI  eudraH 
un  hôpital  pour  ac*  soldais* 
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L^ooétsntvanle,  un  bref  du  1"  joiltet  1600 
•MOrda  oelte  faveur  aux  religieux  d'Italie, 

3ui  eurent  aussi  la  faculté  d'avoir  un  prêtre 
e  leur  ortlre  «Uos  chacune  de  leurs  mai» 
son».  Pir  leitrei  apostoliques  du  7  Juillat 
1611,  la  conf|rëgalion  d'Espagne  fut  établie 
en  vraie  religion,  el  un  bref  du  6  août  1611 
•pppoBva  des  consiilulioni  fiartlevIièrM  à 
w«e  congrégation.  Un  anlre  lirefdu  13  fé- 
vrier 1617  déclara  véritablemtnl  religieux  les 
membres  de  la  congrégation  dlUlia  Ol  les 
«dmilèfaire  profession  solennelle  des  trois 
*"^^'^n''«'s  tJe  pauvreté,  de  chasteté, 
doliéissance,  en  ^joignant  un  quatrième 
VOIM,  celut  d'hospitalité  ;  deux  mois  après, 
le  15  avril  1617,  ces  mêmes  religieux  virent 
le  Saml-Siége  approuver  des  constitutions 
auéçiale»  à  leur  congrégation  (  1  ).  EnOe 
Faol  V,  par  un  décret  général  du  13  janvier 
1617,  defonuil  aux  ordinairos  des  lieux 
(l'empêcher  les  religieux  dequélcr;  et  |iar 
«■  dernier  bref,  du  18  mars  1619,  ajoutant 
aux  privilèges  (pi'il  avait  déjà  concédé  h 
j  ordre  de  la  Ch.irité,  il  l'exempta  delà  juri- 
dit'4ion  de  ces  tnêines  ordinaires. 

Toutefois,  |e  9  juillet  1638,  le  Pane  Ur- 
aaio  VJII  modéra  celle  exemfilion  considé- 
rable, en  décidant  que  les  évoques  aurniervt 
droit  de  visite  et  de  contrôle  sur  les  hôpitaux 
flaj'oHre  qa{  contiendraient  moins  de  douio 
religieux.  Du  resie  oc  Souvernin  Pontife  fut 
lav^rabie  à  l'institut  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
MQod  il  donna  d'aolrei  privilèges,  d'autres 
règlements,  par  plusieurs  Jjrefs,  des  26  juin 
16^,  26  novembre  1627,  les  18  avril,  17  juin 
ot  13  juillet  ITaS;  et  lea  Papes  ses  sneoaa- 
«eurs  montrèrent  également  toute  leur  sol- 
licitude jtour  cet  ordre,  car  Innocent  X, 
le  26 janvier  1648;  Alexandre VII,  les  ISjuiu 
166*  et  20  mars  1607;  Innocent  XI,  To  7 
mal  1677;  Alexandre  VIII,  le  22  octobre 
IGllO;  Innocent  XII,  les  20  juin  1691  et  20 
mai  1693;  Clément  XI.  les  20  janvier  1711 
et  19  janvier  171i;  Benoit  XIII,  les  3  stq»- 
tenihre  172i ,  17  septembre  1725,  17  juillel, 
6  el  12  septembre  1729;  Clément  XII,  les  20 
décembre  1732,  18  février  et  4  septanibre 
1736,  87  juillet  1737  et  21  juin  1738;  enlin 
Benoit  XIV,  les  31  mars  1741,  5  octobre 
1745  et  4  juillet  1746,  renouvelèrent  les 
privilèges  et  les  exemptions,  confirmèrent 
les  indulgenres  et  les  immunités  déjà  auto- 
risées aux  religieux  de  la  charité. 

Tels  sont  les  princi|»nux  actes  éni,inés  du 
Saint-Siège,  qui  établirent  d  uno  manière 
stable,  (pii  constituèrent  d'une  manière  dé- 
finitive l'ordre  des  frères  de  la  Charité. 
fiMtlée  k  Grenade  en  1540,  par  Jean-de-Dieu, 

(1)  Suivant  ces  miMliliidona,  les  religieux  doi* 
veal  se  lever  éeux  beores  avanl  le  Jour,  depuis  la 
Ttinuaint  iiisqu'à  Pâques,  pour  se  rendre  k  la  cba* 
litflle  ;  roflice  coniisle.  pour  ceux  qui  ne  sont  pat 

fréires,  dans  l-i  ri-ci(;ilion  d'un  certain  numl)rc  de 
'aler  et  tS'Are.  Deux  fois  par  jour  ils  font  urai- 
âne  :  1*  le  matin  ;  2*  le  soir  avant  le  souper.  IXe- 
peie  Pàqtm  Jw^a'à  la  Tomaaiut,  oeile  du  awiin 
cairaniae  4  «w  Imre  aprle-aMl.  A  la  la  de  Ko- 
raison  du  iimii).  ik  se  rendent  à  Khôpilal  pour 
émmet  leurs  !>oui&  aux  malades;  ils  y  restent  jus* 
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ça  misérable  marchand  de  fagots  de  bois,  si 
infirme  aux  yeux  du  monde,  mais  si  grand 
devant  Dieu. 

Ea  rapportaot  les  bulles,  lea  décrets  al  tes 
bfefs  des  Souverains  Pontifes  an  faveur  des 
frères  de  la  Charité  de  Sainl-Jean-de-Dieu, 
nous  avons  voulu  aHMitrer  Timportance  que 
eat  inatitnt  religieot  avait  bientAt  aoqois 
dans  toute  la  chrétienU»  l**0rdre  de  la  Cha- 
riié  s'était  dévelopiié si  ra[iidemcnl,  que,  peu 
d'années  après  sa  fondation,  Sixte  V,  par  un 
bref  du  1"  octobre  1586,  et  Clément  VIII ,  le 
9  sefttembre  1596,  avaient  réuni  un  un  seul 
corps;sous  le  gouvernement  d'un  même  gé- 
néral, tous  lesTiôpilaux  d'Italie,  ci  une.  le  12 
avril  1608,  le  Pa|>e  Paul  V  avait  été  obligé 
de  prendre  une  mesure  analogue  pour  lea 
bOuitaux  d'Jispagne. 

Tels  furent  les  fruits  de  bénédiction  que 
Dieu  répandit  sur  l'œuvre  do  cci  humulo 
marchand  de  fagots  de  bois,  de  ce  pauvre 
soldat,  de  cet  homme  obscur,  que  la  cha- 
rité chrétienne  avait  transformé,  el  dont  elle 
lil  un  saint  illustre.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
«près  sa  mort,  mais  même  |)endant  sa  vie, 
qu'il  fui  entuuré  des  témoignages  d'ad mira- 
lion,  et  des  regrets  universels  se  manifestè- 
rent à  sa  mort.  Tous  les  habitants  de  la  ville 
de  Grenade,  depuis  le  iioblo  seigneur  jusqu'à 
i  iiomme  du  |>euplc,  vinrent  visiter  sa  dé- 
pouille mortelle,  que  in  pituise  Anne  Marco 
avait  fait  ex|)Oser  sur  un  magnifique  ht  de 
parade. 

Le  jour  de  ses  lunérailles,  le  marquis  do 
Tarifta,  don  Pedro  de  fiobadilla,  le  marquis 
de  l'erallo  et  don  Juan  de  Guerera,  crurent 

l'honorer  en  descendant  le  corps  de  la  cham- 
bre  où  il  était  exposé,  pour  ie  placer  sur 
une  estrade  pré|)arée  à  la  porte  du  palais  ; 
et,  au  moment  de  se  mettre  en  marolie,  les 
religieux  des  divers  ordres,  surtout  les 
Franciscains  et  les  Minimes,  se  disputèrent 
le  privilège  de  porter  le  cercueil.  Lorsque 
l'archevêque  eut  tranché  le  différend  ,  lu 
cortège  se  forma  dans  l'ordre  suivant  :  les 
oomitagnons  de  Saint-Jean  de  Dieu  et  les 
pauvres  malades,  les  filles,  les  femmes  que 
cet  homme  de  Dieu  avait  retirés  du  désor- 
dre, suivaient  immédiatement,  nn  cierge  h 
la  main  ;  les  confMrles,  avec  leurs  croix, 
leurs  bannières,  et  toutes  leurs  commu- 
nautés venaient  ensuite;  enfin  le  clergé  de 
vingt-quatre  |taroisses  de  la  ville,  le  cha- 
pitre do  la  métropole,  les  chanoines  de  la 
Chapelle  papale,  el  l'archevêque  revêtu  de 
ses  ornements  pontificaux,  précédaient  le 
corps,  qui  était  entouré  de  vingt -quatre 
magistrats  jurés  de  la  cité,  et  suivi  du  prési- 

qu'i  riieure  de  la  M.  >se;  lU  v  reloumcnt  le  soir 
en  sortant  du  n-fectoiic,  et  neo  sortent  plus  hi»- 
qu'au  BiMMnt  du  sitenco.  Us  preanent  la  discipline 
tnos  les  tondis,  mercredis  et  Timdredis  (le  temps 
Pascal  excepte  pour  ce  dernier  jour);  cl  indépen- 
dainmetil  des  jeûnes  prescrits  par  rKglise,  ils  jeû- 
nent «'ncore  ctiaque  vendredi  et  l'A  vent  tout  entier, 
nuis  la  veille  de  la  «le  la  Nalivilé  d«  la  saiiiU 
Vierge,  de  saint  Augusiia  st  éeeella  da  fWIfea  de 
leur  dupdle. 
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«li'iil  de  lu  cti«nceUerie  royale  »  (i'uoo 
ironpc  dlltrftsfert  tl  d'Aiguaxils,  et  d'une 

loiile  immense  de  peuple.  Pendant  cette 
iiiurche  funèbre  solennelle  qui  dura  plu» 
lie  (leui  heures,  les  cloches  de  la  caillé- 
■Irnto,  des  églises  paroissiales  et  des  monas* 
lères,  Orent  entendre  leur  glas  funèbre. 

C'est  ainsi  que  fut  honorée  la  dépouille 
niortello  du  bii'iilieureux  Jean  de  Dieu.  Un 
siècle  n'était  pas  encore  écoulé  depuis  qu'il 
possédait  Je  royaume  des  r.ioux,  que  le 
âainl-Siége  proclamait  authenliqueroeni  sur 
M  terre  la  glorieuse  sainteté  de  cet  humble 
serviteur  de  Dieu.  Ainsi  est  honoré  depuis 
trois  cents  ans  le  |r>atriarcbea  rinstituleur 
des  frères  de  la  Charité  ;  ainsi  son  nom;  tra- 
versant les  siècles,  est  venu  jus(jn'à  nous, 
<;hargé  des  béqédictiOQs  du  iiauvre  :  ainsi 
furent  vénérés,  pendant  près  ae  six  siècles, 
des  hommes  dévoués  qui,  marchant  sur  ses 
races,  continuèrent  les  œuvres  do  son  hé? 
rnique  charité  et  de  son  renoncement.  Pour- 
ipjoi  fallut-il  qu'un  torrent  dévasialour  vînt 
«.'étruire  ce  qui  avait  excité  ladmiration  de 
tant  de  peuples,  et  fait  le  bonheur  de  oelte 
Ijortie  si  nombreosa  qui  souffre  et  qui  est 
déhisséc. 

L'ourajg'nn  révolutionnaire  de  1789  avait 
dispersé  tous  les  religienx  qui  composaient 
en  France  la  nombreuse  coni^r  ugation  des 
IVôres  de  la  Charité,  et  demiis  longtemps 
Je  souvenir  de  leur  admirable  dévouemeut 
s*élait  effacé;  le  nom  mémo  de  saint  Jean  de 
Dieu  était  tombé  dans  l'oubli,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1819,  de  pieux  célibataires  se 
rassemblèrent  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille, 
sous  la  bannière  de  ce  saint  fondateur. 
Kéunis  au  nombre  do  douze,  ils  prirent 
l'habit  dos  anciens  religieui  de  la  Charité, 
le  jeudi  saint  8  avril,  et  ils  eurent  bientôt 
remplacé  comme  frères  infirmiers  les  divers 
serviteurs  des  salles  d'tiofflmes  de  l'hôpital. 
Mais  ces  fonctions  présentaient  de  graves 
inconTénients  pour  les  nouveaux  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Dieu,  et  contrairement 
eux  rè^sles  de  l'institut  qu'ils  venaient  d'em- 
l)rasser,  ils  étaient  trop  mêlés  aux  séculiers 
i  l  aux  femmes.  Ils  rfierchèrent  donc  h  sortir 
do  cette  situation  pénible,  en  formant  suc- 
cessivement plustenrs  communautés,  et  la 
«'ongrégaiion  naissante  ne  larda  pas  à  sentir 
la  nécessité  de  se  rattacher  au  généralat  de 
Rome.  Aussi,  ao  ISK*.  quelques  frères, 
partis  des  diverses  communautés,  se  dirigè- 
rent vers  la  ville  éternelle  pour  y  solliciter 
le  rétablissement  canonique  en  France  de 
l'institut  des  religieux  de  la  Charité.  Ou  lit 
droit  è  leur  requête,  le  20  août,  fête  de  saint 
Bernard,  deux  ou  trois  heures  après  le  décès 
de  Pie  VU,  et  ils  rc(;urent  les  brefs  et  facul- 
tés nécessaires  pour  la  propagation  régulière 
lie  l'ordre  sur  lelie  terre  fraiir.ii^e,  qui  déjà 
avait  été  témoin  du  pieux  zèle  des  disciples 
de  Saint-Jean  de  INeo.  Alors  les  religieux 
de  la  Charité  (initièrent  l'Hôtel-Dieu  de  Mar- 
seille, où  ils  ue  pouvaient  suivre  leurs  rè- 
gles, et  vinrent  éiablir  I  Lyon  la  maison 
principale  de  l'ordre,  lonnue  aujourd'hui 
^omu)erélabli5semcnt  religieux  le  pl)4s  con^i- 
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dérable  ouvert  aux  aliénés  bommes;  car  c'est 
asrtoot  I  la  guérison  des  matadiaa  nwnialM 

qu'ils  se  vouent  plus  particulièrement  main- 
tenant. Bn  effet,  à  l'é^toque  où  l'iiutiiul  des 
frères  de  la  Cbarilé  ae  rcconstiloa  an  France, 

il  ne  pouvait  exister  aox  Blêmes  conditiona 
que  par  le  passé.  L*assistance  publique, 
mise  en  possession  des  fondations  qui  per- 
mettaient autrefois  à  cet  institut  de  recevoir 
tant  de  malheureux  dans  ses  nombreux  hô- 

riitaux,  avait  pris  sa  place,  et  les  ressources 
ui  manquaient  pour  édifier  d'autres  éta- 
blissements hospitaliers  ;  mais  la  divine 
Providence  avait  sans  doute  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi,  afin  que  les  nouveaux  religieux 
de  la  Charité  réaiiaassent  parmi  nous  le  veau 
du  saint  instituteur  de  leur  ordre,  qui  s'é- 
criait è  rtiô|)iial  do  Grenade  :  Omom  es<-c« 
que  Dieu  me  fera  ta  gràeê  Smwr  e»  parti' 
cutter  un  hôtntat^  pour  y  recevoir  (es  paii- 
eres  ont  l  etprit  aliéné,  et  pour  les  y  Mer- 
elr  avec  tout  te  toin  et  rexaetitude  dont  /a 
suit  capable  ?  Et  la  tréaliotJ  d'un  établisso- 
menl  spécial  d'alit^nés;  h  un  moment  où  il 
n'existait  pas  encore  de  méthodes  de  gué* 
rison  pour  les  alfeciiuns  de  l'esprit ,  était 
un  pas  de  fait  dans  la  voie  tracée  par  les 
doctes  travaux  des  Pinel,  des  Esquirol,  des 
Ferrus,  etc.,  etc.  On  le  sait,  pendant  long- 
temps et  presque  jusou'à  nos  jfours,  Paliéna* 
lion  menlalo  avait  été  considérée  comme  u!i 
mal  mystérieux,  qu'il  fallait  craindre  et  non 
chercher  è  guérir.  Ce  Aux  ayslAow  avait  eo 
de  déplorables  enseignements,  et  tous  les 
malheureux  atteints  de  folie  étaient  souvent 
laissés  dans  on  état  d'un  complet  abandon  : 
ils  étaient  détenus  dans  des  loges  malsaines, 
souvent  attachés  è  des  carcans;  les  fous 
pauvres  sortoat  n*excitaient  aucune  sollici- 
tude ;  leurs  eours  étaient  sans  ombre  |)en- 
dant  l'été;  le  feu,  pendant  Hiiver,  ne  ré- 
chauffait jamais  leurs  froides  et  humides 
demeures.  Kn  182i,  quand  les  frères  de  la 
Charité  ouvrirent  leur  premier  asile  d'alié- 
nés, il  y  avait  peu  île  traits  à  changer  au 
sombre  tableau  des  affreux  réduits  où  ou 
les  enfermait.  La  plui)art  des  fous,  mal  soi* 
gnés  et  mal  gardés  dnns  les  ht\pitaui  ordl- 
Uttires  ou  dans  leurs  familles,  étaient  sou- 
vent errants  et  vagabonds  ;  ils  troublaient  la 
tranquillité  publitjue,  et  ils  effrayaient  la 
société  par  des  accidents  les  plus  désas- 
treux, les  plus  tragiques;  ou  bien,  aban- 
donnés en  prison  aux  soins  d'un  geôlier,  ils 
devenaient  furieux,  homicides,  incurables  ; 
ils  mouraient  en  désespérée,  par  It  ami- 
cide. 

Ln  1837,  un  document  ofliciel,  fait  k  la 
Cliaiubre  des  pairs,  dans  la  séance  du 
28  avril,  montrait  las  aliénés  errants  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  tristes  ob- 
jets d'une  cruelle  dérision ,  jusqu'au  moment 
où  les  prisons  s'ouvraient  pour  préserver 
les  jKtpulations  de  leurs  emportements. 
C'est  en  présence  de  si  grands  maux  et  de 
tant  de  misères  que  les  hospitaliers  de  Jean- 
de-Dien  résolurent  de  se  consacrerait  aou- 
ia^^ement  d'infortunés  si  dignes  de  commi- 
sération. L«ur  maison  compte  une  papule- 
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lion  de  cinq  veuls  vingts  aliénés,  divisés  ea 
plusieurs  cIflSMS.  Cet  établissement  esl 
placé  dans  une  position  admirable,  lamiliea 
ite  campagne;  %l  ost  entouré  de  vasies 
jardiiu;  rinbrmerie  mérite  une  meniion 
toute  particulière.  La  maison  de  Lyon  est  le 
chef-iieu  de  l'ordre,  le  provincial  y  réside 
et  on  y  compi»  an  personnel  de  soiianie» 
six  religieux. 

La  maison  de  Ulle  (Nord),  a  été  fondée 
en  1826,  à  Bvtilem  Dypres.  par  Sommelel. 
Etablie  au  milieu  d'une  plaine  qui  offre  des 
points  de  vues  aussi  variés  qu'agréablett 
cette  maison  présente  do  grands  avantages 
par  ses  jardins,  ses  parcs,  ses  prés  ombra- 

Sés,  ses  bois  de  haute  futaie  et  ses  dé|ien- 
ances  agricoles;  sa  population  moyenne 
est  de  deux  mille  quatre  cents  aliénés  qui 
reçoivent  les  soins  de  trente-einq  religieux. 

C'est  en  1833  quo  la  maison  de  Dinan 
(Côles-du-Nord)  a  été  fondée,  et  elle  ren- 
ferme actuellement  quatre  cents  vingt  mala- 
des avec  un  iiersonnel  de  soixaute-deus  reli- 
f;ienx. 

La  maison  de  Paris  fSeine),  ouverte  en 
1843,  ne  reçoit  pas  d'aliénés.  Sa  situation 
dans  oneeapiiale  qui  contient  ne  grand  nom- 
l)re d'asiles  publics el  d'établisscnicnis  parli- 
liers  où  se  traitent  les  affections  mentales 
rendait  moins  nécessaire  la  création  d*one 
institution  de  ce  genre,  desservie  par  des 
religieux.  C'est  donc  simpicmeut  une  mai- 
son de  santé  affectée  aux  malades  ordi- 
raires.  Ceux  qui  y  sont  admis  payent  un 
I)rix  di^'terminé;  mais  auoiquece  prix  consti- 
tue h  |)cu  près  le  seul  revenu  de  la  maison 
do  Paris,  les  quatorze  religieux  qui  l'admis 
iiislrent  consacrent  lo  sixième  et  quelquefois 
le  tiers  des  trente-six  lits  que  contient  leur 
•liaison  à  des  pauvres  malades  indigents 
qu*ils  soignent  gratuitement. 

Enfin  tes  Frères  do  la  Cîuirité  ont  établi, 
en  181^,  une  maison  è  Marseilie  (fioucbes- 
du-Rhône),  et  ils  y  recueillent  spécialement 
!os  infirmes  el  les  incurables.  Ces  malheu- 
reux sotit  reçus  dans  nuaire-vingls  lits  dont 
It'  service  est  confié  a  quatorze  religieux. 
fin  résumé  l'ordre  de  la  Charité  compte  main- 
tenant en  France  cent  quatre  vingts-onze  re- 
iiijiettx,  dont  huit  prêtres,  répartis  entre 
cinq  maisons  contenant  treize  cent  cin- 
quAute-six  lits. 

C'est  ainsi  qu*onflammés  de  Tamour  du 
prochain,  les  religieux  de  la  Charité  se  re- 
constituent lentement  au  milieu  de  nous  ; 
c'est  ainsi  que  les  enfants  de  saint  Jean  de 
Dieu,  qui  savent  si  bien  ce  que  c'est  que  de 
eooin'ir,  rouvrent  peu  è  peu  leurs  hôpitaux. 
On  n»»  saurait  trop  applaudir  è  la  restaura- 
tion d'un  institut  dont  le  passé  rappelle  de 
si  précieux  souvenirs  pour  la  religion  et 
pour  la  France.  Ce  sont  les  frères  de  la 
Charité  qui  ont  commencé  à  entourer  le 
iiauvre  malade  d*on  bien-être  et  d'une  sol- 
licitude inconnue  jusqu'alors  dans  les  éta- 
blissements hospitaliers.  Ces  religieux 
étaient  ^lement  la  pnividence  de  l'habi- 
laiit  des  cjimpagMes  auxquels  ils  prodiguaient 
des  secours,  des  médicameotSy  des  soins 
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éclairés,  qui  trop  souvent  manquent  aujour- 
d'hui aux  malheureux  cultivateurs  abailus 
par  la  maladie.  An  temps  où  le  service  d'ad-^ 
ministrat  on  des  armées  n'existait  pasencore, 
dans  on  temps  où  l'humanité  des  généraux 
ne  savait  pas  procurer  les  prompts  sou- 
lagements de  l'ambulance  au  soldat 
tombé  sur  le  champ  de  lialdilie,  les  frè- 
res de  la  Charité,  pleins  tlo  courage  «t 
de  zèle,  affrontaient  la  ftireur  des  combats 
pour  remplir  cette  mission  sacrée.  D'une 
main  ils  relevaient  le  ble»sé  que  la  mitraille 
venait  de  renverser;  de  Taotre  ils  présen- 
taient le  crucifix  aux  lèvres  du  mourant  at- 
teint mortellement.  Ainsi,  si  on  comprend 

3u*nne  institution  semblable  puisse  se  mo- 
ifier,  subir  des  changements,  disiiaraiire 
môme  pendant  tes  orages  révolutionnaires, 
maison  la  voit  toujours  renaître  de  ses  cen« 
dres  comme  le  Phénix,  ingénieux  emblème 
de  la  charité,  parce  qu'elle  a  pour  base  im- 
muable la  loi  divine  que  Jésus-Christ  a  pro* 
mulguée  sur  le  Calvaire,  ()arce  qu'elle  pr(H 
cède  de  Dieu  qui  est  tout  charité. 

JEAN  DE  FALAISE  (CuacsonCMonM 
BoanTAUsns  m  SAINT-). 

GnnfryJe  ou  Gonfroy,  Qls  de  Roger,  bour- 
geois de  Falaise,  munt  du  consentement  de 
Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Mor* 

niandie,  l)5tit,  sous  les  murs  de  Falaise,  une 
maison  hospitalière  et  une  église,  qui  fut 
dédiée  en  rhonneur  de  saint  Michel,  ar- 
change, par  Jean,  évêquo  de  Séez,  en  l'an- 
née 1127.  11  établit  donc  dans  relie  maison 
vn  hôpital,  où  il  se  livra  au  service  des 
pauvres  avec  Hogor  de  Vitré  et  Gaufrède  ou 
(ieofroy  de  Pierreliic.  Celle  nouvelle  fonda- 
tion fut  approuvée  (lar  lo  Pape  Innocent  II, 
le  7  des  Ides  de  1130.  Celte  approbation  du 
Souverain  Pontife  fut  contirmée  par  un  di- 
plôme de  Henri  1",  en  l'année  1132.  Ce  roi 
donna  au  nouvel  établissement  son  moulin 
de  Falaise,  «ne  jMirr  dans  le  chamu  de  foire» 
ce  qui  me  porte  î\  croire  que  la  célèbre  foire 
do  Guibrai,  près  Falaise,  était  déjà  impor- 
tante au  moyen  â;;e.  Dans  la  suite,  le  nom- 
bre des  clercs  s'étant  accru,  il  fallut  cons- 
truire une  autre  église,  qui  fut  consacrée  en 
rhonneur  de  saint  Jean-Baptiste,  l'an  1134. 
On  construisit  aussi  un  dortoir  et  autres 
lieux  réguliers,  qu'occupèrent  Rol>ert  de 
Mairé  (de  AfaiVfio);  Hobcrl  Lc[iice.  Koberl 
de  Olinde  {de  OUndino)  et  Robert  de  Uom- 
mai  {de  Bommaia).  Ils  adoptèrent  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  prirent  l'habit  noir,  for- 
mant ainsi  un  institut  particulier,  qui  se 
rattachait  è  Tordre  des  cnanoines  réguliers, 
car  il  parait  qu'ils  étaient  chanoines  indé- 
pendants; les  congrégations,  sous  la  forme 
adoptée  aujourd'hui,  étaient  d'ailleurs  alors 
plus  rares.  Ces  quatre  Robert  (nouvelle 
preuve  ici  de  la  fréquence  de  ce  nom  è  cette 
époque)  choisirent  pour  prUur  Roger  de 
Vitré  (en  latin  de  Vitreio,  ce  qui  me  le  lait 
nommer  de  Vitre)  qui  eut  pour  successeur 
dans  celte  prélalure  GeolTroi  {Gaufredas)  de 
Pierrefite.  Sous  le  gouvernement  de  celui-ci, 
les  chanoines  de  Sainl-Lo  de  Bourg-Aebirdy 
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AU  diocèse  de  Rouen,  â  la  prière  de  lliisuet, 
An:h<»rè(ioe  de  ee  diocèse,  embrassèrenl 

l'insiiliit  de  Saint-Jc«n  de  Falaise,  en  l'an- 
née IIU.  0^1  voit  dans  le  Callia  Chriniana 
et  dans  le  Recueil  des  coni-îles  de  Rouen, 
los  Irtires  df>  l  art  licvêquc  Hugues,  qui  ef- 
fectuent et  nuiorisunt  celle  union.  Par  ces 
Lettres,  l'église  de  Sainl-Lo  el  do  Bourg- 
Achard,  ne  formciU  qu'unô  société  et  un 
seul  cliapitre  avec  celle  do  Fa'aise,  dont  le 
prieur  a  la  prééminence  pour  l'observance 
de  la  rè.ile  et  la  correction  des  fautes  sur 
Ifldiie  éijiise  de  Bourg-Achard.  Les  expres- 
sions de  Ici  lellre  Je  Hugues  feraienl  penser 

Ïue  ceue  église  de  Saia(-Ld  aurait  été 
lablfe  en  maison  régutière  et  fondée  par  le 
prieur  de  Sainl-Jean-Baptistc  (de  Falaise, 
sans  doute]  el  de  ses  chanoines,  et  à  la 
prière  de  rarchevéque  de  Kouen.  Voici  ce 
4]u*on  lit,  on  effet,  dans  in  lellre  de  cet  ar- 
:hev6que  :  De  eccltsia  Sancii  I.audi.  quœfila 
9it  in  Burgo-Achardi,  i/uœ  ver  priorem  ec- 
clesicp,  e  Sancti  Johnnnis  Éapttsiœ  et  per 
eju$  canonicos  in  reiiyione  adificata  ettf  et 
tHitiMa  petitione  nostra^  uniu*  nocietatit 
^mdemque  capituli  tit  eum  eecle$ia  Fate- 
aiAui,  etc.  Le  prieur  de  Falaise  a  le  droit  de  se 
faire  obéir  par  les  religieux  de  Bourg- 
Achard,  de  les  reprendre,  etc.,  sous  l'auto* 
filé  de  l*archeTêqae  de  Rouen,  qui  le  fera 
lui-mômo,  si  le  prieur  ne  peut  y  parvenir, 
et  maintiendra  au  prieur  I  autorité  du  faire 
d^arder  l'ordre  canonique.  Cependant  les  re- 
ligiciix  do  l'une  et  l'autre  maison  ohéironl 
au  prieur  du  lieu  oii  ils  se  trouveraient, 
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Dicuenii^e  de  l'état  de  laSociété  au  awaivui  - 
de  la  suMreaaiott  n'eut  pat  eiac>. 

En  llfâ,  époque  de  la  suppression  des 
Jésuites  en  France,  le  duc  de  Clioiseul  avait 
fait  imprimer  un  arbre  géographique  cOD- 
tcnnnl  les  établissements  de  «  es  religieux, 
par  toute  la  terre,  mais  ce  tableau  des  éia- 
blissemenls  des  léenilee  ii*apv>artenail  pas. 
à  l'année  1762,  comme  on  semblait  l'insi- 
nuer dans  le  litre  de  cet  arbre  géographique, 
il  était  La  simple  reproduction  du  cntalo^uo 
des  provinces,  maisons,  coUtees  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  Tannée  Vlh%  imprimé 
a  Rome  celte  môme  année  chezKotnark  .place 
Colonaa  près  du  Corso.  £u  voici  le  résumé  : 
lA  Compagnie  de  Jésus  comptait  alors  dans 
les  cinij  asssi stances  d'Italie,  d'Espagne,  do 
Portugal,  do  France  et  d'Allemagne  22.583 
religieui  dont  1 1 ,293  prêtres.  La!>sislanr« 
d'Italie  possédait  3,62-2  Jésuites  ainsi  lépar- 
lis  ;  dans  la  province  romaine  lW^S  rcli>;icux 
doui  4-25  pi^^trcs;  dans  la  province  de  Siciio 
713,  dont  317  prêtres;  dans  la  province  de 
Naples6<»7,  parmi  lesquels 296  prêtres;  dans 
la  province  de  Milan  625  dont  296  prèlres. 
Dans  la  province  de  Venise  357  prêtres  sur 
707  religieux. 

Lassistance  du  Portugal  renfermait  1,854 
personnes  ainsi  partagées.  Dans  la  province 
de  PoHDgal  861  dont  96h  prêtres  ;  dans  la 
prOTirn  e  do  r.oa.  150  dont  103  prêtres  ;  «lans 
la  province  de  Malabar,  47  dont  kù  prôlres  ; 
dans  la  province  du  Japon  et  de  laCochin* 
(•Iiine,  57  religieux, dont  '»1  prêlres;  dans  lu 
vice-|iruvince  do  la  Chine,  37  prêtres  sur  5i 


ro6me  en  résidence  provisoire  ou  en  passant.    Jésuites.  Dans  la  province  du  Brésil,  445  dont 


rt  ces  deux  maisons  dcvroni,  autant  que 
l>ossible,  se  venir  luutuelleuicul  en  aide  en 
toutes  «  lioses.  Il  est  probable  que  ce  nouvel 
institut  no  s'étendit  pas  davantage,  car  blen- 
(At  les  chanoines  de  Saint- Jean  changèrent 
<rh«l)il  et  d'ordre,  et  en  1158,  le  prieur 
GeolTroi  étant  mort  probablement,  ils  se  don- 
nèrent h  Tordre  de  Prémonlré,  et  apoelèrent 
dans  leur  maison  «les  religieux  de  l'abbaye 
Saint~Josse-aux-Bois.  Ceux  ci  prirent  pos- 
session de  la  maison  de  Falaise,  en  1159, 
«•t  des  nt)l)és  gonvernèrcnt  h  la  j)lace  des 
Trieurs.  On  peut  croire  que  dès  l'époque  de 
cette  agrégation  la  maison  de  Saint- Jean  n'é- 
tait |dus  un  hôpital,  mais  seulement  une 
maison  de  clercs  réguliers  ou  chanoines;  il 
I»ara!t  aussi  que  la  maison  do  Bour  '-At  hard 
ne  suivit  point  la  maison  Alére  dans  son 
agrégation  a  Tonlre  de  Prémontré,  car  elle 
resta  prieuré  libre  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, et  au  xvu*  siècle,  a^-ant  embrassé  la 
réforme  des  chanoines  de  Samt-Cyr  de  Friar- 
del,  elle  devint  elle-même  le  chef-lieu  de 
cette  nouvelle  observance,  qui  comptait  au 
tfernier  siècle  quarante  maisons  soumises  à 
ses  règlements.  Yoy.  BoL'Rr>-AcaAai>,  l.  II 
{GalUa  Chritliana,  t.  11  et  \  11| 


iteUITBS  OU  RELK.iEU.K  DK  LA  COM- 
PA(.NIE  DE  JÉSUS. 

Je  regrette  d'être  obligé  d'observer  que 
Vexposé  qui  a  été  £aii  dans  la  U'  volume  du 


228  prêtres  ;  dans  la  vice-province  de&lara- 
gnon,  145  dont  88  prêlres.  Dix  ans  plus  tard, 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuiles  du  Portugal, 
en  1759,  lassistauce  de  Portugal  comptait 
1,759  membres. 

L'assistance  d'Espagne  comprenait  501^ 
religieux  de  la  Compagnie. 

L  assistancede  France  se  iMirtageail  en  cinq 
provinces,  renfermant  3,548  Jésuites. 

L'assisisucti  d'Allemagne  comptait  8,740 
religieux. 

Dans  In  province  d'Augiplerrc  il  y  avait 
299  religieux  <loul  208  prêlres.  gueli}ues 
années  |ilus  tard,  en  fElS,  on  retranchait  de 
l'assistance  d'Allemagne  les  provinces  de 
Pologne  et  de  Lilhuanie  et  on  en  formait  la 
nouvelle  ai$i$ tance  de  Pologn*,  composée  do 
4  provinces.  Grande  Polognet  i^eti te  Polo- 
gne, Lithuanie  et  Uazovie.  Ver»  ITTO,  Tas- 
sistaiicc  de  Pologne  comptait  2,468  Jsuites; 
560  dans  la  province  de  la  (iraodc-Polognek 
SU  dans  la  Petito-Pologne,  680  dans  la  fi« 
thuania  el  IStt  dans  la  pra?tace  de  Maio- 
Tie. 

Voici  nne  autre  statistique  de  la  Compa« 

gnie  de  Jésus  avant  son  extinction,  telle  que 
nous  la  donne  le  F.  de  Kavigoan  dans  son 
ouvraso  intitulé  Clément  xni  ei  Clénent 
XIV. 

A  l  époquo  où  coromen<,a  sa  longue  et 
cruelle  agonie,  en  l'an  1759,  vers  la  lin  de 
lai|uclle  Pombal  chassa  du  Portugal  les  dis- 
c>i>le5  de  saint  Ignace  et  de  saint  t'iao^ois 
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Xavier,  la  CotU)>agQia  de  Jésiutia  composait 
de  41  proTincts  dans  6  ««sisiaiiees  (Italie* 

Portugal ,  Espagne,  France  ,  Allemagne  et 
Pologne)  où  elle  comptait  24  uiaisoiis  pro- 
fesses, 609  collèges,  61  noviciats,  340  maisons 
ou  réâideaces,  171  séminaires  et  271  mis- 
aioas  avec  23,589  Jésuites  parmi  lesquels 
ll^MS  prêtres  a|)|)ortaiûnl  une  ardeur  géné- 
reuse et  désiiih  rcsséo  à  la  culture  des  âmes 
dans  les  1  Sk2  églises  qu'ils  possédaient. 

1ji  C(jm|)flgiiiti  de  Jésus  éuiil  su|>priaiie* 
et  suu  dernier  général,  le  P.  lUcci  expirant 
M  moment  où  le  Pape  Pie  VI  venait  de 
donner  les  ordres  de  mettre  en  liberté  tous 
.es  ineiiibrcs  de  la  Compagnie  qui  étaient 
détenus  dans  ses  Etats,  en  lace  dePéternité 
où  il  allait  entrer  et  en  présence  du  viatique 
qu'il  allait  recevoir,  le  P.  Kicci  déclara  que 
la  Compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun 
lieu  A  Ja  «upivession,  qu'il  l'attestait  en  su- 
iveur bien  instruit  dec^  qui  s'était  passé 
i|u'en  son  particulier,  il  ne  crojait  pas  avoir 
■lérilé  l'eniprisonnemeot  et  les  rigueurs 
dont  il  aTait  éïé  l'objet,  enfin  qu'il  pardon- 
•ait  sincèrement  à  ses  persécuteurs. 

Le  pieux  vieillard  rendit  ensuite  paisi- 
blement son  âme  h  Dieu  ;  Pie  VI  n'ayant  pu 
le  faire  jouir  delà  liberté  qui  eût  été  ùn  com- 
mencement de  réparations  de  tant  d'iléus- 
tices,  de  tant  d'iniquités,  voulut  au  moins 
que  ses  obsèques  lussent  5om|itueusement 
iélébrées  aux  frais  de  la  chambre  aposto- 
lique. La  rébabilitation  ne  se  faisait  donc 
pas  longtemps  attendre.  Un  des  premiers 
actes  du  successeur  de  CJémenl  XIV  avait 
été  d'ordonner  rélargissement  des  Jésai- 
tes. 

Dès  le  milien  du  xvn*  siècle,  une  hérésie 

née  du  protestantisme,  avait  organisé  contre 
r>^Iise  la  guerre  la  plus  liabile  et  la  plus 
acharnée  que  lui  eût  jamais  livrée  le  génie 
de  l'erreur  :  le  jansénisme  attaquait  l'Eglise 
dans  ses  dogmes  et  tendait  h  en  saper  la 
constitution  ;  il  S'efforça  sourdement  do 
mettre  la  division  dans  le  clergé  {)oar  m 
paralyser  la  furce,  d'exciter  dans  le  clergé 
inférieur  des  rancunes  jalouses  eontre  Te- 
pisco|iat. 

Les  instituts  religieux  vivant  sons  des 

rl|^a  dictées  par  l'esprit  de  i'is^lisc  et  ap- 
proavées  par  le  Saint-Siège  étaient  un  des 
liens  paissants  qui  rattachaient  i  Rome  l'B- 
g'ise  de  France  ;  par  leur  dévouement  à 
la  pratique  des  conseils  évangéliques  et  à 
raotorité pontilleale,  ils  s'attiraient  l'estime 
et  la  conGance  des  peuples;  c'était  donc  là 
que  le  jansénisme  devait  rencontrer  les  plus 
Mrieuses  dlflîcultés,  et  ces  difficultés  ne 
pouvaient  disparaître  qu'avec  les  institua 
lions  mômes.  Il  eût  été  imprudent  de  leur 
livrer  d'abord  une  nttaque  générale.  Les 
sectaires  entreprirent  d'y  recruter  des  par- 
tisans on  de  tes  mettre  aux  mains  les  uns 
avec  les  autres,  bien  sûrs  que  leurs  divi- 
sions les  ébranleraient  jusque  dansjeurs 
fomleraents,  et  pré|>areraient  ainsi  lenrdé* 
Cadence.  Mnlheureusenient  de  si  perfides 
inancBuvre^i  n'échouèrent  |>as  toujours  ;  le 
vertige  des  hteésies  s'empara  de  plusieurs 
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tètes  inuociles  el  même  de  quelques  cou- 
«régations  décimes  du  prenier  esprit  de 

leur  règle. 

L'in^utul  de  saint  Ignace,  créé  pour  la 
défense  de  la  foi  ealboiique,  resta  Odèle  à 
sa  mission.  Le  Jansénisme, qui  neput  j  iaire 
un  seul  adepte,  le  voua  dès  lors  à  ses  ven« 
geances  ;  et  par  une  lactique  aussi  habile 
que  délojraie.  il  sembla  dresser  contre  uu 
ordre  seul  tonlee  ses  batteries. 

Un  assez  grand  nombre  de  membres  de  la 
magistrature  française»  animés  de  passions 
haineuaes  qu'ils  caebaient  sons  l'apparence 
du  bien  public,  apportèrent  leur  concours 
aux  Jansénistes.  Une  vigoureuse  main  eAt 

r>u  les  arrêter  sur  la  pente  fatale;  mais  alors 
'autorité  royale  était  entre  des  mains  inca- 
pables do  la  faire  respecter.  Louis  XIV  n  é- 
tail  plus;  et  Louis XLv  qui  avait  pris  de  ses 
mains  d'aliord  si  pures,  le.«  rônes  du  gou- 
vernement souillées  oar  les  ort(ies  de  la 
régence ,  traînait  alors  dans  h  volapté  la . 
gloire  d'une  jeunesse  sans  tache. 

La  pbilosojpbie  voltairieniio ,  contrariée 
dans  sa  marche  par  les  écrits,  par  les  dis- 
cours du  clergé  et  des  Jésuites  en  particu- 
lier et  par  l'éducation  religieose  qu'ils  don- . 
naient  à  la  jeunesse  unit  contre  eux  tous  ses 
etforts  h  ceux  des  Jansénistes.  La  (ranc" 
maçmmkerie  fraîchement  iiufiortée  d'Angle- 
terre en  France,  jura  la  ruine  des  ordres  re- 
ligieux qui  s'opposaient  à  ses  desseins. 

Les  spéculateurs  politiques  méditaient 
les  moyens  de  détruire  les  ordres  religieux 
pour  s  emparer  de  leurs  biens,  et  pensaient 
aussi  commencer  leurœuvre  par  la  suppres- 
sion des  Jésuites  ;  il  fallait  commencer  par 
la  milice,  sinon  ta  |ilns  riche»  du  moins  In 
plus  agissante  ;  c'en  fulassos  poor  les  fûro 
tomber  les  premiers. 

Assaillie  par  une  ligue  si  puissante  et  si 
audacieuse,  la  Compagnie  devait  enOn  suc- 
comber. La  marquise  de  Pompadour  assura 
le  succès  de  cette  infernale  ronjuraiion. 
Celle  femme,  que  l'intrigue  et  la  c<irruptioo 
avaient  élevée  de  la  fange  jusque  sur  les 
marches  du  trône,  6tail  à  la  fois  raaîtrcsso 
du  cœur  et  de  la  puissance  d'un  monarque 
indolent.  Elle  eAt  vootn  trouver  un  confes- 
seur assez  complaisant  pour  accommoder  la 
religion  à  ses  vues;  elle  s'adressa  à  un  Jé- 
aoite  ;  mais  elle  avait  compté  sans  la  cons- 
cience du  P.  de  Su<-y;  clic  s'oifensa  de  la 
courageuse  vertu  du  Jésuite,  le  renvoya  avec 
forenr  et  dévoua  l'ordre  tout  entier  à  sa 
vengeance.  Les  Jansénistes,  les  philosophe.s, 
les  économistes,  de  fougueux  parlementai- 
res se  mirent  à  ses  ordres,  il  lui  fallait  en- 
core un  homme  d'état  qui  voulut  exécuter 
ses  projets;  elle  le  trouva  dans  le  duc  do 
Choiseul. 

La  destruction  des  Jésuites  fut  un  des 
premiers  actes  de  son  ministère,  les  exécu- 
tions du  ministre  portugais  l'enhardirent 
ainsi  que  les  parlements»  a  commencer  con- 
tre les  Jésuites  une  guerre  d'oxtemiiialion» 
Us  ne  suspendirent  leurs  coups  que  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  de  victimes  à  frapper- 
L'easeigneineatde  l'ordre  Ait  calomnif»  ta 
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doctrine  folsiflée,  IVsftrit  de  tes  règles  mé- 
connu ;  la  Compagnie  fut  proscrite.  Le  dan- 

pliin,  la  fauiille  royale,  une  imposante  mi- 
norité dans  ciiaque  parlement  protestèrent 
contre  ce»  violences  ou  s'en  indignèrent. 

L'épistopai  français  et  le  Souverain  Pontife 
prirent  eu  maiu  la  cause  de  l'innocenne  op- 
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Sour  lui  arracher  sa  suppression;  bien  loin 
pse  laisser  intimi<ler,  il  disait  dans  la  bulle 
qu'il  publia  en  1765,  en  faisant  allttsion  à 
rarrêl  du  parlement  do  Paris  :  Nous  repoat- 
sons  l'injure  grave,  faite  en  môme  temps  à 
l'Eglise  et  au  Saint-Siège  i  nous  déclaroo» 
de  notre  propre  monveraent  et  •clence  eer- 


Itriniéeelreelamèrent  les  droits  de  l'Eglise  taine  que  l'institut  de  la  Compagnie  Jésus 
usurpés  par  une  mB;^isirature  sacrilège,  tout  respire  au  plus  haut  «legré  la  pureté  et  la 
fut  inutile;  les  haines  exaltées  bravèrent  sainteté,  etc.  Laronefêque  de  Pans,  Lnris- 
Ipscris  de  l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  lophe  de  Beauniont,  qui  avait  le  «:œur  ti  un 
i-eligion.  La  compagnie  de  Jésus  lomiiftsoiw  apOtre,  n'hésitait  i^s  à  censurer  cet  arrêt 
leurs  foiips  au  milieu  des  applaudissements  dans  une  lettre  |»astora»e,  où  il  proclama 
(le  I  tHS  f^sie  ei  de  l'impiété  ;  mais  sa  chute  l'innocence  des  Jésuites.  Lépiscopal  français 
entraîna  plus  tardcelle desaulres institutions  s'associa  complètement  aux  protestations  du 
religiedses;  G*élail  en  effet  à  ce  dernier  ré-  Sonverain  Pontife,  et  au  milieu  même  des 
suliai  que  tendaient  les  efforts  des  enoemit    passions  conjurées  contre  la  U)iupagni0  oe 

Jésus,  il  adressait  an  roi  ce  téaaoïisnago  Si 
sioricux  pour  les  Jésuites  : 

Le  clergé  n'a  pu  voir  mohm  la  pluê  vivê  dou- 
leur une  société  de  retigieua:,  reeommumMUê 
par  la  pureté  de  la  foi,  par  Cinléijrité  dit 
mœun,  Faustérité  de  la  discipline,  rétendu» 
des  travaus  et  det  htmiireê^  e<  par  le$  »rr- 
vicrs  snnt  nombre  qu'elle  a  rendus  à  l  Eglise 
et  à  CEtat,  traduite  comme  criminelle  devant 
le$  Mbumanatt  malgré  le  témoignage  constant 
df  rFfjlise  de  France  qui  ne  s'est  jamais  démenti 
en  sa  faveur.  La  dispersion  de  ces  religieux 
hisse  un  vide  itltHm^  toit  dans  les  fonctione 


it  m 
de  t'Ëglise. 

Ainsi  furent  sacrifiés  aux  ennemis  de  la 
»-eligion  et  do  l'Eglise,  aui  ennemis  do  toutes 
les  vertus  et  de  tout  bien,  les  religieux  de  la 
OMDfMgnie  de  Jésus ,  coupables  seulement 
de  s(  rvir  de  boulevard  au  royaume  de  Jésus- 
Christ,  de  servir  de  sentinelles  avancéee, 
toujours  attentives  à  leurs  complots  pour  les 
déjouer,  toujours  re|>Ottssaol  victorieuse- 
ment leurs  attaques.  ^  . 

Ce  fut  lin  honneur  pour  eux  do  n'avoir  j.i- 
mais  eu  d'autres  ennemis  que  ceux  qui  depuis 
longtemps  ne  cessaient  de  saper  le  trône  et 


tenco  de  celle  Com|>agnie;  ce  fut  aussi  un 
honneur  pour  eux  d  avoir  eu  |)oiir  défen- 
seurs et  pour  amis  tous  les  Souverains  Pon 
tifes,  le  clergé  de  France,  tous  les  mensbres 
du  clergé  séculier  et  régulier  qu'animait 


soit  dans  l  oeuvre  sublime  et  Uborieuee  éet 
missions,  qui  était  le  principal  ohjd  dr  leur 
institut.  Le  clergé  ne  cetera  de  former  des 
vaux  pour  leur  rétt^tieeement. 

Qu'il  est  huinili.itil  poiiniii  Français  d'être 


an  Cierge  ^e^;ull«:I  c*  icjjunti        uii..i.v.  n       iiuiuuuiiii  .  - 

l'ospril  de  leur  éut,  tous  les  gens  de  bien;  obligé  d'avouer  que  Louis  XV,  avili  dans  la 
d'avoir  |K>ur  protecteurs  les  souverains  bété-   débauche, nesul|ias  proflterd  ooe  déclaration 

i^.^.^c^  r,,ti  nn  en  I )i i <: s; n iuni  nj»s  pntrntiiop       éner"iquc,  qui  aurait  pu  sauver  la  France 

de  sa  ruine,  s'il  avait  su  opposer  son  autorité 
aux  complots  des  méchants,  mais  la  scanda- 
leuse présence  d'une  favorite  étouffait  dans 
ce  prince  les  sentiments  de  droiture  que  Dieu 
y  avait  placés.  Le  Parlement  de  Paris  se  fit 
l'exécuteur  de  tous  les  crimes  du  vice  et  de 
l'envie,  cette  femme  dissolue,  latropflimeiiao 
M**  de  Pompadour,  fit  ressentir  è  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  les  effets  de  son 
implacable  vengeance,  comme  si  on  poavail 
elfrtcer  le  sacrilège  par  des  sacrilèges,  celle 
femme  sans  pudeur  avait  fait  d'inutiles 
démarches  auprès  rie  plusieurs  de  ces  Pères 
|)()ur  ol)lonir,'pour  le  roi  et  pour  elle,  le  droit 
de  i^rticiper  aux  sacrements.  Choiseul  et  la 
Pompadour  obtinrent  de  Louis  XV  (1762j,quo 
l'arrêt  du  parlement  fût  exécuté.  C'est  ainsi 
que  ce  malheureux  prince  laissait  attaquer 
etIOmberune  à  une  toutes  les  in^tiiuiions 
(pie  les  siècles  et  la  Providence  avaient 
créées  pour  la  protection  du  tiône  et  de  la 
société 

L'illûslre  évêque  de  Sainte-Agathe,  saint 
Liguori,  avait  toujours  énergiqueiuent  dé- 
f.Miilti  l'institut  des  Jésuites  :  voici  ce  qu'il 
écrivait  h  Clément  Xlli  au  sujet  de  sa  bulle 


roiloïos,  qui  ne  se  iîiissaienl  pas  entraîner 

Cr  le  torrent  du  délire  irréligieux,  de  la  ca- 
le des  sophistes.  Leurs  ennemis  même  les 
plus  acharnés  ne  pouvaient  leur  refuser  leur 
estime.  En  effet,  à  tout  esprit  (Jue  la  haine 
n'aveuglait  pas,  éiailril  possible  de  ne  pas 
voir  les  immenses  services  rendus  par  les 
Jésuites  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  dans 
la  propagation  de  l'Evangile,  dans  la  civilisa- 
tion des  peuples  sauvages,  dans  la  sancii&o 
cation  des  Ames,  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres?  Où  rencontre-l-on  tant  de  dévoue- 
ment qui  déûait  la  {leste,  la  guerre,  la  famine 
et  toutes  les  autres  calamités  et  les  dangers 
de  toutes  sortes?  Quels  corps  avait  mieux 
conservé  l'esprit  de  son  institut  et  les  règles 
de  sa  discipline?  Dans  quelle  soeiélé  fut-on 
jamais  plus  Gdèle  à  se  conformer  en  toutes 
choses  à  la  grande  maxime  de  saint  Ignace, 
l«ur  londaleur,  i  ne  clii  rcher  que  la  plus 
grande  gloire  do  Dieu  ?  ipiels  travaux  allire- 
ront  jamois  sur  toute  la  terre  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel? 

Le  Pa|>e  Clément  Xlll  défendit  coura- 
gueseraenl  en  Europe  Tinnocenco  de  cette 
t'ompognie,  iiarce  qu'il  savait  (ju'en  la  pro- 
tégeant, il  défendait  l'Eglise  et  la  société    «v......  .  ^. 

toiH  entière;  il  résista  à  loiilas  les  iwnaces  apottalitum  : 
qui  lui  furent  biles  put  las  dirersas  cour 


• 
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TrU-êoint  Pèrê, 

La  buUê^Mê  foire  Sainteld  vienl  d$  donner 
à  la  louaitgê  de  la  vénérabU  Compagniê  de 
Jésvu  tt  pour  M  evnftrmia^Êmf  a  rmwlt  fou* 

iet  gens  de  bien  d'une  joi$  à  laquelle  mot, 
mitérdbUfje  m'honore  spécialemenl  de  parti- 
eiper.  Je  $ui$  pénétré  de  la  plus  jfnmiê  9$tiÊW 
pour  la  Cnmpatjnie  à  caute  du  grand  bien  que 
font  CM  religieux  par  leurs  exemples  et  par 
leur*  iramu»  tontinuels,  dans  tous  les  lieux 
où  ils  se  trouvent^  dans  les  écoles,  dans  les 
églises  et  dans  les  oratoires  de  tant  de  congré- 
yaliontfiuils  dirigent,  soit  par  le»  confessions 
et  arédieationit  soit  par  les  exercices  tpiri' 
tum  quiis  donnent,  eSuei  Henpar les  fnuguu 
auxquelles  ils  se  livrent  pour  sanctifier  les 
prisons  et  les  galères.  Je  puis  moi-m^me  rendre 
témoignage  de  ienr  xêle  que  J'ai  été  à  même 
et  admirer  quand  f  habita  s  ta  rxllede  Naples.... 

Tout  n'est  iiuintrigue,disait  ailleurs  le  saint, 
de  la  part  aes  janséntetee  et  des  inerédsUe», 
STils  parviennent  à  renverser  la  compagnie, 
êi  ce  oouleiari  vient  à  tomber,  quelles  eontui- 
eione  dans  l'EgliêO  et  dan»  ("Etat...  Et  ail- 
leurs :  Je  déclare  que,  ne  rettét-il  qu'un  seul 
Jésuite  au  monde,  il  suffirait  pour  rétablir  la 
CompngnSe, 

Le  Portugal  élait  en  rupture  déclarée;  h 
I<.-i|iles,  le  gouvernemcut  ne  voulait  adiuetiro 
autione  oomrounicaiion  du  Saint-Sié($e;  en 
lî.sji.ngne,  on  ne  suivait  plus  que  les  conseils 
»!c  la  colère;  en  Franco,  l'irréligion  était  h 
l'ordre  du  jour;  que  fallut-il  pour  pousser 
tous  ces  gonvernements  à  un  scliisiue?  Un 
.  i>r6leile  peut-être.  Peut-être  le  wcriflce 
•j'iniioiciiles  viclinies  nrrr'lii-l-il  les  projets 
*iu  schisme  qui  fomentaient  dans  plusieurs 
i^»urs  catholiques;  ce  sont  ces  considérations 
qui  décidèrenlCIétnenl  MV,  qui  avait  rési>tô 
jusuu'alors  aux  mesures  violentes  qu'on  avait 
voulu  lui  arracher,  h  publier,  le 27  se[>lembre 
1773,  la  bulle  de  suppression  dans  laquelle, 
loin  de  condamner  la  doctrine,  les  mcmirs  ni 
ia  discipline  des  Jésuites,  comme  le  remarque 
rii  liol,  historien  protestant,  le  saint  pontife 
ne  lucnlionno  que  les  exigences  des  cours 
|)Our  motifs  de  cette  mesure;  le  pape  déclare 
que  veultau  porter  secoure  et  consolatione  à 
rhaeun  deememhree  de  eefteeœiélé dont  noue 
fhéritsons  tendrement,  dans  le  Seigneur,  tous 
les  individus.,,Nou»déclaronstoussesmembrre 
propres  et  tuèile»  à  obtenir  toutes  eortee  de 
bénéfices  ou  simples,  ou  à  charges  d'tîmes, 
offices,  dignités,  et  nous  défendons  à  tous  et  à 
*  tkaeun,  eous  peine  d'exeontumeaUont  €oetr 
attaquer,  insulter,  à  Vocrasion  de  cette  su^es- 
sion,  soit  en  secret,  soit  en  public,  soit  de 
rire  voix,  soit  par  écrit,  par  des  disputes, 
iytjiires,  affronts  et  par  toute  autre  espèce,  qui 
tjue  ce  soit  et  encore  moins  ceux  qui  étaient 
membres  de  cet  ordre. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  15i  condamner  des 
toupabies,  jmais  éloigner  avec  douleur  des 
fih  tiien-aimés  et  innocents,  dans  Tespoir 
d'obtenir  pour  l'Enlisé  des  jours  meilleurs. 

Clément  XIV,  |oulcfoi$,  ne  lui  pas  sans  re- 
Sie)tcr  api(raiuc)it  U  mesure  rij^ouif  ose  qu*il 


Ivait  été  obKgâ  de  prc  ndre.  11  fut  toujours,  et 
depuis  ce  moment,  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion, rap|H>rte  saint  Liguori,  il  se  tenait  près» 

(pie  toujours  ctiferiné;  il  mourut l'aonéasui- 
▼anie,  le  22  septembre  1T7V. 

Les  Jésuites  cependant  ne  cessèrent  pas 
d*è(roastiiDéaet  populaires.*  Si  les  opérations 
du  parlement  de  Paris,  dit  le  piiilosopbe 
Dudos,  n'avaient  pas  été  confirmées  par  un 
édit  presque  arraclié  au  Iloi  ;  je  doute  fort  que 
les  autres  parlements  eussent  suivi  l'exemiiie 
'  de  Paris.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  et  j'ai  tu 
les  choses  d'assez  |)rt''s,  iiue  lesJésuitesavaienl 
piai  de  partisans  que  U  adversaires.  La  Cha- 
letaif  et  Moodar  ont  ewA*  donné  rimpulsion 
h  leurs  compagnies.  Il  a  fallu  faire  jouor  bien 
des  ressorts  dans  les  autres.  Généralement 
})artout,les  provinces  regrettèrent  les  Jésuilea 
et  ils  y  reparaîtraient  avec  acclamation,  pour 
des  raisons  que  je  développe  dans  un  ouvrage 
particulier.  » 

En  Espagne,  Charles  III,  ayant  un  jour  de 
fête  paru  au  balcon  de  son  |ialais,  le  peuple 
assemblé  demanda  à  grands  cris  le  rappel  des 
Jésuites.  Ou  fond  de  rAllemagne,  le  cardinal 
Migazzi  faisait  parvenir  su  pied  du  trône 
pontin.al.  les  plaintes,  les  lamentations,  les 
regrets  des  populations  ooosternées.  Et,  un 
adfersaire  île  we  religieux,  le  cardinal  Hai- 
vezzi,  se  faisant,  malgré  lui.  l'interprète  des 
aenlimeots  qui  régnaient  en  Italie  et  dans 
les  autres  |>ays  catholiques,  éerivait  è  Clé- 
ment XIV  :  Les  liens  oui  unissent  les  Jésuites 
aux  nations  sont  de  telle  nature  que  l'entre' 
priée  serait  impraticable,  si  l'arrêt  suprême 
ne  partait  du  Vatican;  lorsque  le  décret  serm 
émané  de  votre  Sainteté,  il  sera  encore  diff^ 
cite  de  CeséctUer  sans  fomenter  le  méconten- 
tement des  peuples,  {Clément  XJIJet  Clément 
XIV  par  le  P.  i>k  HATifiRAN,  t.  I,  p.  312. 

Le  vide  que  laissèrent  ces  fervents  ei  sa» 
vanls  religieux  ne  fut  romlilé  nulle  \^ot\,  car 
ils  sont  rares  les  hommes  qui  consacreiH 
tonle  leur  extaience  |  our  le  bonheor  dea 
peuples.  Au  moment  de  leur  snppression, 
les  Jésuites  couvraient  de  leurs  missions 
toutes  les  plages  qu'il  y  avait  encore  è  con- 
quérir jur  la  Barbarie.  La  Chine  conijplail 
alors  800,000  catholiques,  et  fon  sait  rim- 
mense  influence  que  les  missionnaires  y 
avaient  acquise  par  leurs  iravaui  et  par 
leurs  talents.  Les  empereurs  les  honoraient 
de  leur  plus  Intime  confiance. 

Dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  le  nombre 
des  Chrétiens  s'élevait  à  plus  de  120  000,  il 
ne  larda  pas  à  se  réduire  de  moitié.  Dans  les 
diverses  contrées  du  Nouveau-Monde,  de- 
puis le  Canada  jusqu'aux  rivages  de  ta  Ma* 
ta  et  (lu  Brésil,  des  millions  d'Indiens  régé- 
nérés par  le  dévouement  des  Jé>uites  se  vi- 
rent tout  I  coup  |>rivés  de  leurs  guides  et  dé 
leurs  palernels  législateurs;  personne  ne 
soutint  leur  œuvre,  dit  le  savant  auteur  do 
YindUt  orientalis;  toutes  ces  églises  lan- 
guirent |)rivées  de  jMsteurs  et  les  Chré- 
tiens errèrent  sans  lui  qui  les  dirigeât,  .«au* 
flambeau  qui  les  éclairât. 


IIIS  ORDBES  RELIGibUX. 
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Kn  OrieDtf  l'ambassadeur  de  Franco  ré- 
clamait le  maintien  des  Jéftoites,  qu'il  dé- 
clflrail  néressnircs  à  la  prospérité  (ies  éta- 
blissements catholiques  protégés  par  la  Fran- 
ce et  .si  utiles  è  son  influence  dans  ces  con- 
trées. El  ce  œdme  gouTernement  qui  avait 
fait  presser  avec  tant  d'ardeur,  è  Komc,  la 
dissolution  de  la  Compagnie  de  Jésus,  or- 
donnait à  «on  ambassadeur  d'obtanir  du 
6ainl^Fère  ta  tolérance  des  Jésoites  dans  les 
niasions  du  Levant. 

Frédéric  11,  roi  de  la  Prusse  itrolestanlet 
philosophe,  incrédule  corresponaant  daTol- 
taire,  de  D'Alenibert,  dé<  laro  a'ors  que  dans 
les  provinces  catholiques  de  la  Silésie  il  en- 
tend conserver  les  Jésuites.  La  IS  seplerolira 
1T73,  il  éi  rivil  h  son  topré^f  ntnnl  h  Rome  : 
Abbé  Colombini,  vous  ciinz  A  i/ui  voudra 
f  tmttnire...  au  Papt  ei  au  premirr  minhtrft 
quê  <a«dWMI  fi^oêre  4êê  J*$uites  ma  réêolu' 
tfim  $it  WTM  tf«  l9$  eomerver  dans  me$  Etats 
ttl$  qu'ih  Cont  fté  ici...  Jr  n'ai  jamais  trouvé 
dewUiHêurê  prétrti  à  toui  égardê...  Dans 
hwn  tnatlmift  /e  «•  «alf  en  «v«  ^e  du  gmê 
d$  lettres  qu'on  aurait  bien  de  la  peineàrem- 
plue«r  dans  l'éducation  de  lajeunessê.,.  Ainsi 
n^mni  peu  4t  moi  un  Jésuite  oui  v&uiru. 

Bl  plus  tard  il  écrivit  h  Voltaire  :  Souve" 
fMSHroMK  du  P.  Toumeminet  votre  nourrice: 
«MM  avez  sucé  cluK  hd  lê  éimm  nom  des  mu- 
ses.  r^conciîiez-rous  avec  un  ordre  qui  a 

Ïorté  et  qui,  le  siècle  passé,  a  fourni  à  la 
'rmnet  des  hommes  du  plus  grand  mérUe, 
Le  roi  engageait  les  Jésuites  l\  se  nonDmer 
un  vil-aire  |;énéral  et  h  se  constituer  en  so- 
ciété religieuse;  ils  n'y  consentirent  pas, 
mais  demeurérant  seulement  à  la  tête  des 
collèges  et  de  Tonf  versfté  de  Brestau,  comme 
jirétres  séculiers. 

Catherine  de  Russie,  non  moins  avancée 
que  Frédéric  dans  les  idées  toltairi«innes, 
cl  placée  aussi  sur  un  trône  scbismali(}x]e, 
»e.  [>ose  également  comme  la  protectrice  des 
Jéauilea  dana  sea  royaumes  s  elle  défend 
péremptoirement  aux  évôques  catholiques 
de  publier  le  bref  de  suppression  et  encore 
plna  de  le  signifier  aux  maisons  de  la  Com- 
pagnie. Pour  calmer  les  scrupules  des  Pères 
de  la  Compagnie,  elle  obtint  de  Clément  Xi  V, 
heureux  sans  doute  de  celte  sollicitation  que 
le  bref  ne  aerail  point  obligatoire  dans  les 
prCTlnees  nuaes.  Ce  fait  est  solennellement 
attesté  dans  une  leiire  pastorale  de  l'évôcpio 
de  Mohilow,  du  29  janvier  1779.  Las  ié- 
suilea  de  Rnssie,  dit  a  ee  sujet  le  cardinal 
Calini,  restèrent  donc  en  possession  pacifi- 
que de  ce  qu'ils  avaient  depuis  240  ans  et  de 
ce  qui  leur  avait  été  confirmé  par  les  brefs 
de  19  Pontifes  et  l  év/^que  de  Mohilow,  k 
nui  Pie  VI  avait  donné  les  pouvoirs  les  plus 
ctendua  relatiTement  aux  religieux  dans 
les  provinces  russes,  donna  la  permission 
aux  Jésuites  d'établir  un  noviciat  et  de  re- 
cevoir (k's  novices  dans  leur  société.  Le 
gouvernement  russe  défendit  avec  éneraie 
ces  saints  religieux  et  déclara  que  le  bien 
seul  de  la  religion  avait  fiil décider  la  000- 
aervation  des  Jésuites. 
ÀumUiitde$popuht(oniii  feu  Mttir/rs 


disait  un  diplomate  russe  en  écrivant  à  Rome, 
où  pourrions -nous  trouver  un  nombre  suffi 
sont  d'hommes  instruits?..  Il  n'y  avait  au  une 
résolution  comme  celle  de  l'expulsion  des  Jé- 
suites du  midi  de  la  CkrétietUé  pour  opérer 
dans  le  nord  le  reAux  hêureus  de  ces  hom^ 
mes  voués  par  étai  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Aimi  les  recueillir  cl  leur  offrir 
une  pairie  en  dédommagement  de  celle  qui  les 
rejette...  et  ne  perfeetiomter  leur  association 
qii'en  vue  de  l'instruction  publique,  me  pa- 
rait un  acte  de  sagesse  autant  que  d  huma- 
nité. 

Qui  ne  voit  dans  cet  événement  les  vues 
de  la  Providence,  qui  permettait  à  la  racino 
de  cette  société  <le  conserver  toute  sa  force 
et  sa  vigueur  h  l'abri  de  cette  haute  protec- 
tion pour  pous:»er  un  peu  plus  tard  dos  re- 
jetons vigoureux  qui  devaient  lui  rendre  sa 
première  splendeur  au  fond  même  de  la  ré- 
volution française,  le  gouvernement  de  Par- 
me, qui  avait  mérité  I  excommunication  de 
Clément  XIU,  pour  s'être  laissé  entraîner 
par  l'eaprit  dn  si  Me  duM  dta  meaurea  qu'il 
avait  prises  contre  celte  aociélé,  les  rélft- 
bliasait  dans  ses  Ktals. 

Rien  ne  fut  plus  propre  è  réfuter  lea  aar* 
casmes  de  l'imniélé  <  t  à  confondre  lès  enne- 
mis de  celle  illustre  Compagnie  que  la  sou- 
mission subite  de  tous  les  nunntires  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'univers  îi 
l'arrêt  de  leur dissoluiioii,  que  leur  conduite 
admirable,  dans  tous  los  grands  événements 
oui  eurent  lieu  après  celte  trop  fanicu.<ic 
ci*oque,  conduite  qui  n'eût  peut-être  jamais 
de  moilèlc  dans  l'Eglise,  que  le  zèle  avec  le- 

3uel  ils  continuèrent  à  se  livrer  à  l'exerrire 
e  toutes  les  bonnesoravres.quele  courage, 
(pii  lie  ('om|>ia  aucune  défeclion,  h  professer 
la  foi»  è  souffrir  le  martyre  au  mois  du  dan- 
ger. 

L'empereur  de  Russie,  Paul  1",  s'était 
joint  à  l'empereur  d'Autricbe  et  à  l'Angle- 
terie  (singulière  alliance)  pour  protéger  l'é- 
leclion  du  successeur  de  Pie  Vl;  et  en  ré- 
com|>ense  il  demande  olTicicllement  ou  Papa 
Pie  Vil  de  reconstituer  canoniquement  la 
Compaf?nie  de  Jésus  dans  ses  F.tais.  Le  Pa|»n 
accueiilii  celle  demande  que  lui  adressait 
un  prince  hérétique,  admirant  les  voies  do 
la  Providence  qui  conservait  |)ar  de  tels 
moyens  h  son  Eglise,  une  milice  aussi  aainie 
<iuo  dévouée.  Le  bref  est  du  7  mars  1801. 
Le  P.  Oruber  fut  nommé  géuéral  de  la  Com- 
pagnie. 

Alexandre,  non  moins  clairvoyant,  vou- 
lut aussi  se  servir  des  Jésoites  iiour  étendre 
la  eivilisalloo  dans  lea  vastes  riions  de  son 
empire  où  tout  était  encore  è  créer;  il  les 
réciaiue  en  môme  temps  sur  les  rives  du 
Volga,  sur  ies  plages  de  la  mer  Noire  et  jos* 
(pi'au  pied  du  Oucase,  pour  y  fixer  et  y  po- 
icerde  grossières  cl  ignorantes  populations. 

Les  Jésuites  étaient  donc  en  Russie  ce 

Î|u'ils  avaient  été  partout,  missionnaires  in- 
aligables,  professeurs  habites  cl  dévoués. 
Le  succès  des  Jésuites  en  Russie,  en  face 
de  l'incurable  torpeur  où  féj^était  le  clergé 
russe,  leur  attira  toute  la  haine  de  ce  der* 
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nier,  qui,  l'roQUint  surtout  de  l'empereur 
Alexandre,  durant  les  demiéret  guerres  de 
rcinpire,  n'é[)argna  rien  pour  susciter  des 
entraves  el  éveMler  les  jalousies  d'une  reli- 

5 ion  nationale  et  ennemie  du  catholicisme. 
i  son  reioar,  l'empereur,  malgré  son  équité 
naturelle,  et  la  haute  prudence  que  les  1^ 
suites  avaient  su  garder  dans  une  position 
aussi  délicate»  qui  depuis  40  ans  leur  don- 
nait pour  proteelear  fe  plos  puissant  eftnenii 
de  leur  religion,  en  présence  des  haines 
soulevées,  se  décida  à  bannir  les  Jésuites 
de  sa  capitale  il*(ilK>rd  et  blentM  de  ses 
Ctat<:. 

C'était  assez  pour  la  Russie  schisinaliquo 
d'avoir  reeneilh  au  moment  da  naufrage  et 

conservé  |>onr  des  jours  meilleurs  une  ins- 
titution éminemment  cfltholiqun  :  quand  elle 
se  décidait  à  éloigner  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, celle-ci  réhabilitée  |»ar  le  Souverain 
Pontife  Pie  VII,  avait  alors  droit  do  cité 
dans  l'univers  entier.  Le  7  août  18iV.  jonrde 
la  résurrection  de  la  Compagnie,  Homo  re- 
tentissait des  cris  de  joie,  d  arclamations  et 
d'applaudissements.  Le  peuple  romain  ac- 
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familles  françaises  envoyèrent  leurs  enflants 
pour  les  soustraire,  soiis  le  gouvernement 
de  juillet,  h  l'enseignement  si  peu  dbrétieii 
du  monopole  universitaire. 
*  Sans  aucun  titre  officiel  et  osant  Seoia- 
ment  du  droit  commun,  les  Jésuites  ouvri- 
rent quelques  collèges  avec  leur  succès  ba- 
biuiel  ;  nous  avons  vu  celui  d'Aix  en  Pro- 
vence, réunir  plusieurs  centaines  d'élèves, 
soutenir  la  Yieille  réputation  des  matires 
si  habiles  dans  l'art  dilTîcile  d'instruire 
et  d'élever  la  jeunesse,  et  chacun  pourrait 
'remarquer  que  les  familles  connues  par 
leur  antipathie  pour  la  Compagnie,  leur  con- 
fiaient l'éducation  de  leurs  enfants,  ne  vou- 
lant pas  d'antres  maîtres  qu'eux. 

Ces  Pères  ne  se  livraient  pas  avec  moins 
de  succès  au  ministère  de  la  parole  évangé- 
lique  (|u'ils  savaient  si  bien  adapter  aux  bé- 
soins  des  populations.  Qui  ne  se  rappelle  sur- 
tout le  P.  Guvon,  humme  véritablement 
apostolique,  qui  obtenait  partout  des  résul- 
tats eitraordinaires  par  ses  éloquentes  pr^ 
dications. 

Hion  n'avait  pu  supiiléerdnns  lasociété  aux 


compagoa  Pie  VU  depuis  le  quirinal  Ju.<t-  croj^ances  qui  lui  luanquaienL  A  peine  réta* 

tfa*h  l'église  du  lésos  où  Ton  fil  la  lectorede  bliedansrordreellalégalité.ollcparaissaitat- 

la  bulle  et  le  retour  du  Pape  à  SOn  palais ftit  teinte  d'un  nouveau  verli^o  et  disposée  à  se 

une  marche  triomphale.  précipiter  eu  des  révolutions  nouvelles.  Il 

Rien  ne  rehaussa  mieni  rinnorence  eon-  suffisait  de  se  montrer  Chrétiens  pour  êtra 

damnée  que  la  solennité  do  cette  n'babili-  voués  h  lou^  les  mépris  :  le  nom  de  Jésuite» 

tation  dans  latiuelle  le  Souverain  Pontife  re-  appliqué  d'ailleurs  a  tous  les  défenseurs  da 

garde  tes  Jésuites  comme  on  secours  que  Tordre  social,  fut  de  nonveao  poorsolvi  d*« 


la  Providence  lui  envoie,  comme  <Ics  r-i- 
meurs  vigoureux  et  expérimentés  pour 
rompre  les  tlots  d'une  mer  qui  menace  h 
chaque  Instant  du  naufrage  et  de  la  mort, 
pour  défendre  la  barque  de  pierre,  agitée  et 
assaillie  par  de  continuelles  tempêtes. 

Malgré  les  préventions  que  Joseuh  II  n'a- 
vait que  trop  enracinées,  rAolriche  retint 
les  Jésuites  h  leur  passage;  ils  fondèrent 
plusieurs  collèges  qui  jouirent  bientôt  d'une 
telle  fiivenr  que  toutes  les  fttmilles  se  pres- 
sèrent {)Our  ussurer  h  leurs  enfants  les  I)ien- 
iaits  de  cette  forte  éducation.  Pendant  la 
première  invasion  du  choléra  dans  la  Galli- 
cie,  les  Ji^suitcs  se  multiidièrint  pour  se- 
courir lus  malades  el  consoler  les  mourants. 
870,000  victimes  y  succombèrent. 

En  Angleterre,  les  Jésuites,  disséminés 
comme  missionnaires,  purent  continuer  i.so- 
lément  leur  rude  tache,  durant  la  période 
de  la  suppression  do  leur  ordre.  Queltiues 
Jésuites  purent  se  réunir  pour  fonder  leur 
beau  collège  de  Slonvhurst.  Kn  dix  années, 
de  18-26  h  1836,  ils  iiùrent  élever  11  é^ILses 


vant  l'opinion  publique  connue. 

Le  gouvernement  de  la  Aeslauration  eut 
le  tort  d'avoir  pour  et  de  sacrifier  ses  plot 
utiles  auxiliaires  aux  clameurs  de  ses  enne- 
mis. Les  ordonnances  de  juillet  1828  fermè- 
rent tous  les  collèges  dirigés  par  des  ordres 
religieux.  Eu  frappant  tous  les  ordres  reli- 
gieux, on  voyait  bien  que  les  Jésuites  ne 
servaient  plus  que  de  prétexie  pour  attein- 
dre au  cœur  l'Ëglise  catholique  elle-oîéBM. 

Les  Jésuites  ne  pouvant  songer  è  roovrir 
leurs  collèges  tant  regrettés  des  familles 
catholiques,  demeurèrent  dispersés  dans 
quelques  résidences,  s*x  occopant  exclusi- 
vement du  salut  des  Ames  par  la  prédication 
et  les  bonnes  oeuvres.  Ils  reprirent  avec  ua 
nouveau  zèle  cette  carrière  de  missions  loin- 
taines où  ils  avaient  autrefois  fécoodé  taal 
de  déserts. 

Depuis  les  premières  années  du  xii'  siè- 
cle, ils  avaient  été  appelés  aux  Etats-Unis 
où  ils  avaient  fondé  des  collèges  admirés  et 
soutenus  des  protestants  eux-mêmes.  Le 
P.  de  Smel  et  plusieurs  autres  Pères  furtfnt 


nouvelles  sur  le  sol  anglais;  ils  proiitèrent   évangéliser  les  tribus  errantes  des  montagnes 


du  calme  des  esprits  pour  fonder  aussi  plu- 
sieurs collèges  en  Irlande  :  et  c'est  de  l'un 
d'eux  que  sortit  Daniel  O*  ConneU  le  eranU 
homme  qui  s'est  le  plus  ardemment  dévoué 
au  salut  et  è  la  liberté  de  l'Irlande. 

La  révolotloo  de  seirtembre  qui  rendit  è 
la  Belgique  son  indépendance,  rendit  en 
'  uiôme  temps  la  liberté  de  leurs  œuvres  aux 
religieux  cie  b  Compagnie  de  Jésus,  et  ce 
fut  au  collège  de  Brugelelte,  comme  à  celui 


rocheuses  el  y  renouveler  les  merveilleades 
anciennes  réductions  du  Paraguay. 

rAmériqoe  du  Sud,  les  Indes  «t  J'Orfent 
revirent  aussi  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  venaient  reprendre  avec 
fa  mène  ardaor  les  Iravaoi  telerronipus  de 
leurs  anciens  Pères.  En  18il,  trois  Jésuites 
partent  pour  la  Chine;  ils  se  livrent  sans  ré* 
serve  k  toutes  fatigues  du  misakomatra; 
en  peu  d'années,  73,000  Chrétiens  segroup 


de  Fribourg,  ea  Suisse,  t^ue  de  nombreuses   paient  autour  de  nouvelles  missions  A  Sau- 
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ghRï  s'élcvAÎenl  un  grand  el  an  polit  séiui- 
iJiiro,  lin  collège,  des  écoles  supérieures, 
un  orphelinat  de  garçons  et  de  petites  tîlies, 
àvec  près  de  2,000  enfants  recueillis  et  nour- 
ris dans  des  familles  chrétiennes;  un  |>etit 
iiôpitai,  plus  do  200  écoles  priu)«ires  ré|>aa- 
dues  aa  dehors.  Tandis  que  ces  ourriers 
intrépides  et  laborieux  arrosaient  ainsi  de 
leurs  sueurs  ces  places  lointaines  et  y  nré- 
parâicnl  les  germes  d'une  nouvelle  civilisa- 
tion, l'existence  de  la  Compagnie  fut  de 
nouveau  menacée  en  France. 

La  révolution  de  1830  avait  produit  deux 
résiillals  également  inailcndus:  elle  avait  fait 
tomber  toutes  les  déclamations  irréligieuses, 
iirmesdeguerre,qui  devenaient  inutiles  après 
la  TÙ  toire,  le  clergé  put  travailler  plus  libre- 
ment aux  œuvres  de  religion  et  do  charité. 
Les  liuKiiiies  religieux  ne  tardèrent  pas  de 
s'unir  pour  réclamer  l'exécution  d'uiin  des 
prtiraesses  de  la  charte  nouvelle,  in^  lil»erlé 
de  l'enseignement  qui  se  ratinclie  h  l'essence 
môme  des  convictions  religieuses,  un  moyen 
|K)ur  transmettre  sa  foi  ft  ses  enfants.  Des 
voix  éloquentes  dons  la  chambre  comme 
dans  la  presse  surent  revendiquer  énergi- 
quenicnl  les  droits  de  la  conscience,  tandis 
que  l'épiscopat  tout  entier  faisait  entendre 
les  plus  graves  retentissements;  mais  les 
ennemis  de  l'Eglise  eiïrayés  de  celte  coali- 
tion pour  le  bien,  résolus  à  ruiner  par  tous 
les  moyens  une  induenco  qui  devait  leur 
être  si  funeste,  évoqua  de  nouveau  le  fan- 
tôme du  jésuitisme,  exhuma  les  lois  de  92, 
qu'ils  disaient  n'avoir  pas  été  rapportées, 

Jiour  proscrire  de  nouveau  la  Comnagiiie  do 
ésus.  Ce  fut  alors  que  le  P.  do  Knvignan, 
qui,  après  le  P.  Lacordaire,  était  monté  sur 
la  chaire  de  Notre-DaniC,  où  il  avait  at- 
tiré le  même  Oot  d'auditeurs,  lit  paraître  lo 
mémorable  écrit,  do  l'existoiice  et  de  l'ins- 
titut des  Jésuites,  qui  restera  comme  la  ré- 
ponse déQnilive  h  toutes  les  préventions 
amoncelées  contre  la  Compagnie  do  Jésus. 

Quoiqu'il  no  fût  rien  répondu  h  cette 
éclatante  apologie,  elle  n'empêcha  [^s  lus 
poursuites  d'une  haine  aveugle.  Le  gouver- 
nement do  Juillet  cédant  de  nouveau  h  la 
>ressioii  révolutionnaire,  qui  devait  bientôt 
'emporter  lui-même,  voulut  faire  une  ten- 
tative auprès  de  Grégoire  XVi;  mais  ce 
saint  Pape  refusa  de  prêter  la  main  h  cetto 
injustice,  et  lit  repousser  avec  indignation 
par  son  secrétaire  d'Etat,  la  {«ri  qu'on  vou- 
lut lui  donner  à  la  concession  qu'il  plut  au 
P.  général  des  Jésuites  de  faire  h  la  sollicita- 
tion du  gouvernement,  lorsque,  sans  pren- 
dre les  ordres  du  Souverain  Pontife,  mais 
sachant  qu'il  entrait  dans  ses  vues,  il  con- 
s<>ntit  è  faire  fermer  une  des  maisons  de 
Paris,  tandis  que  les  Jésuites  devaient  pai- 
siblement habiter  les  autres  résidences. 

Le  but  que  les  libéraux  croyaient  avoir 
atteint,  c'était  d'exclure  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  liberté  d'enseignement,  car  la 
cl»ambro  de  1847,  ayant  éié  do  nouveau  sai- 
sie do  cette  loi  toujours  im|»ossible  h  faire, 
avait  renvoyé  h  la  session  suivante  la  dis- 
cussion do  'la  loi  qui  devait  résoudre  cette 
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question;  le»  lévolutionnaires  firent  justice 
dv  ce  [)rojet,  deux  ou  trois  mois  aitrès  la 
monarchie  de  Juillet  s'écroulait  en  France, 
aux  journées  de  février  1848,  et  faisait  place 
h  une  république  qui  réalisait  du  moins  le 
princi|Hî  de  la  liberté  de  l'enseignement  sans 
oser  exclure  les  Jésuites,  qui  devinrent  eii- 
On  libres  d'ouvrir  des  collèges  el  de  s«  dé- 
vouer à  l'enseignement  public. 

Plusieurs  de  ces  établissements,  et  entre 
autres  celui  de  Vaugirard,  près  Paris,  ou- 
vrirent leurs  portes  à  la  jeunesse  chrétienne, 
el  presque  partout  par  les  soins  desévêques 
el  sur  rappel  des  autorités  civiles,  qui  n'a- 
vaient pu  oublier  ni  l'éclal  ni  la  prospérité 
qu'un  collège  de  la  Compagnie  de  Jé>«s 
uonnait  à  leurs  cités. 

Les  Jésuilos  furent  bieulôl  appelés  h  ren- 
dre h  la  société  d'nulres  signalés  services. 
Depuis  longtemps  les  statistiques  de  la  jus- 
tice criminelle  constataient  avec  effroi  une 
progression  désolante  dans  le  nom  des  de- 
lits  el  des  crimes,  et  surtout  un  accroisse- 
ment de  perversité  dans  les  prisons  où  le 
condamne  subissait  sa  |>eine  et  dont  il  ne 
sortait  qu'avec  une  haine  plus  violente  con- 
tre l'ordre  social.  Un  Père  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  P.  Lavignc,  et  huit  autres  Pè- 
res, autorisés  fvar  le  ministre  de  la  marine 
d'entrer  et  de  séjourner  dans  le  Ixagne  do 
Toulon,  s'installèrent  au  milieu  de  4,000 
forçats,  deux  fois  par  jour  pendant  un  mois, 
s'appliquèrent  à  réveiller  la  foi  dans  leurs 
cœurs.  On  vil  alors  un  des  plus  étonnants 
spectacles  qui  soient  jamais  venus  confon- 
dre la  raison  humaine  :  on  vil  des  millierii 
do  bandits  et  d'assassins  inaccessibles  ju^- 
que-là  à  tout  sentiment  d'honneur,  rentrer 
en  eux-mêmes,  rougir  de  leur  passé,  pleu- 
rer leurs  crimes  et  (Jonner  des  preuves  sou- 
tenues de  leur  régénération.  Un  de  ces  mal- 
heureux se  laissa,  plus  tard,  tuer  h  coups  df 
couteau,  plutôt  que  de  céder  h  la  nroiondo 
perversité  d'un  de  ses  camarades.  2,500  re- 
çurent la  sainte  communion  avec  une  inex- 
primable ferveur,  cl  1,200  se  présentèrenl 
au  sacrement  de  confirmation. 

Deux  ou  trois  ans  après,  le  gouvernement 
impérial,  ayant  supprimé  tous  les  bagnes  et 
décidé  rétablissement  des  colonies  péniten- 
tiaires h  la  Guyane  française,  se  rappela  les 
belles  missions  des  Jésuites  aux  bagnes;  il 
les  chargea  d'accomi>agner  les  défiortés  au 
delà  des  mers  et  de  les  initier  à  la  vie  nou- 
velle oui  leur  était  préparée.  Les  Jésuites 
acceftlèront  celte  œuvre  de  dévouement,  el 
en  moins  de  quatre  années  onze  do  ces  fer- 
vents missionnaires  y  succombèrent  dans 
l'exercice  de  leurs  pénibles  fonctions. 

La  nouvelle  colonisation  de  l'Algérie  est 
témoin  depuis  vingt  ans  du  zèle  des  PP.  Jé- 
suites pour  le  salut  des  âmes.  On  a  tou- 
jours trouvé  des  Jésuites  partout  où  il  y 
avait  quelque  mission  i)énible  à  remplir. 
-Aussi  le  maréchal  Bugeaud,  l'illuslre  capi- 
taine qui  fonda  en  Afrique  la  domination 
française,  ayanl  remarqué  ce  zèle  coura- 
geux, apprit  avec  étonnemcnt  que  ces  jirC- 
ires  si  dévoués  étaient  de  la  Compagnie  «.'c 
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Jésus,  ta  P.  BranaoM  conçut  et  réalisa 

une  (les  œuvres  les  plus  forondes  pour 
l'avenir  do  l'Algérie.  Il  recueillit  les  iioiii- 
brens  orpht  lins  dont  les  pères  européens, 
soldats  ou  colons,  avaient  été  victimes  du 
clioléra  ou  du  climat  d'Afrique,  et  les  oi  - 

Sanisa  en  cnlonies  agricoles  uù  ros  enTatils 
levés  jusqu'à  l'âge  de  leur  majorité,  appren- 
draient les  divers  métiers  dont  on  |>eut 
■voir  besoin  dans  un  village. 

Le  gouvernement  comprit  toute  la  valeur 
d*Qn6  pareille  inslltalion;  il  s*Mssoeia  d*a- 
Iiord  par  des  secours  'pécuniaires  ni]X  ef- 
forts du  P.  Brumauld:  plusieurs  centaines 
d'hectares  de  terrains  désséchés  et  améliorés 
aux  frais  de  TKlat,  lui  furent  concédés  près  de 
Bouffarich.  De  centaines  d'enfants  trouvés 
furent  dirigés  de  France  en  Afrique,  où  ils 
trouvent  tous  les  soins  de  la  charité  catho- 
lique avec  l'espérance  d'un  bel  avenir.  Habi- 
tués à  l'ordre,  h  l'économie,  à  la  discipline; 
familiarisés  avec  la  culture  propre  au  pays, 
ils  possèdent  tous  les  éléments  d'un  avenir 
prospère.  L'entreprise  a  réussi  au  delà  do 
toute  espérance.  Elle  fait  l'admiration  do 
tons  eeut  qui  visitent  ce  vaste  et  majsni- 
fKjiie  (5tnl»lissenicnt;  les  principes  religieux 
qui  animent  celte  ieune  et  nombreuse  gé- 
nération, i'inalraelfon qu'elle  a  acquise  sont 
les  plus  sûrs  garants  da  la  confiance  qu'ils 
inspirent. 

La  société  moderne,  née  au  milien  des 
révolutions  et  des  ruines,  sans  cesse  trou- 
blée et  menacée  par  les  suites  de  ses  pre- 
mières agitations  avait  besoin  que  quelqu'un 
lui  fit  connaître  ses  véritables  intérêts,  è 
Paris  surtout  où  on  avait  éveillé  et  allumé 
toutes  les  passions  populaires;  il  était  néces- 
saire de  parler  raison  à  ce  peuple  éitaré, 
il  devait  être  Fosavre  du  prMre  cathofiqoe 
et  particulièrement  de  ces  Jésuites,  qui,  à 
l'eiemple  de  leur  divin  Maître,  ont  toujours 
brûlé  du  désir  d'évangéliser  les  pauvres. 
Des  milliers  d'ouvriers  se  réunissent  aujour- 
d'hui dans  les  soirées  du  dimanche,  prennent 
part  à  d*honnétes  divertissements,  puis 
écoutent  avec  une  religieuse  attention  les  pa- 
roles pénétrantes  do  ces  prêtres  ou  de  ces 
religieux,  qui,  dans  les  citpitales  cooiflie 
tians  les  lointains  déserts,  ont  toujours  %\i 
moraliser  et  servir  les  l  ouples.  11  en  est  un 
surtout  qui  a  conquis  un  merveilleux  as- 
cendant sur  un  immense  auditoire,  c'est  le 
P.  Milleriot,  dont  le  regard,  le  geste,  la  voix 
s'unissent  dons  une  irrésistible  action.  Ora- 
teur véritablement  populaire*  il  instruit,  il 
amuse,  il  émeut  tout  è  la  fois»  et  il  entraîne 
les  Ames  dans  les  voies  du  bien  avec  l'éner- 
gie de  la  plus  tendre  charité.  Nul  ne  sau- 
rait dire  combien  de  ces  redoutables  enfants 
du  peuple,  tombés  aux  genoux  de  cet  homme 
afioslolique,  et  réconciliés  par  lui  avec  Dieu, 
sont  aussitôt  revenus  h  tous  les  devoirs  et 
à  toutes  les  vertus,  et  puisque  la  plus  grande 
é  partie  des  hommes  devra  toujours  gagner 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  quel  ser- 
vice ne  rend-il  pas  aux  hommes  et  à  la  société. 
Je  religieux  qui  se  consacre  si  généreusc- 
0aDt  è  rédttcation  morale  des  peuples  f 
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Appelé  ao  mois  de  juin  dans  une  'malsuii 

centrale  dudéparlement  de  la  Seine,  lo  même 
Père  y  a  produit  les  mêmes  fruits  ({ue  lo  P. 
Lavigne  à  Toulon,  auprès  des  1500  détenu»; 
pendant  huit  jours  il  a  cafitivé  l'attention, 
excité  le  plus  vif  intérêt,  touché  les  cœurs 
de  tous  ses  auditeurs t  ceux  mêmes,  aux- 
quels le  court  espace  de  temps  n'a  pas  per- 
mis d'approcher  des  sacrements,  n'ont  pu 
souvent  se  défendi'e  de  rendre  justice  à  son 
zèle,  À  sa  charité»  k  son  talent»  regrettaient 
que  les  jours  de  cette  retraita  e«nent  été 
si  limités;  tous  les  esprits  ont  été  éclai- 
rés» les  cœurs  profondément  touchés.  Ils' 
désiraient  une  noaveila  oeossion  [>our  rom- 
pre avec  leurs  ancienoas  Itabitudes  d'ir- 
réHgion  et  d'indifférence;  quoique  le  P.  Mil- 
leriot ne  fût  aidé  que  d*iiii  saul  confrère, 
plus  de  600  hommes  ont  pu  approcher  de  la 
sainte  table  :  Mi^r  l'évéque  de,  Versailles  qui 
leur  a  distribué  le  pain  eucharistique  a  donné 
è  un  grand  nombre  d'entre  eux  la  saoremeni 
de  confirmation. 

Les  clu<)iies  de  la  cnpitale,  comme  un 

8rand  nombre  de  celles  des  provinoas,  roteo- 
ssent  de  la  parole  des  RR.  PP.,  et  leur  pré- 
sence attire  toujours  un  grand  concours. 
£puisé  |>8r  l'excès  de  ses  travaux,  le  P.  de 
Ravignan,  qui  avait  oeenpé  pendant  pla* 
sieurs  années  et  avec  tant  de  distinction, 
avec  des  fruits  si  abondants,  celle  de  Notre- 
Dame,  a  été  ramplacé  par  le  P.  Félix,  au- 
près duquel  se  presse  chaque  année  l'élite 
de  la  société.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  dans  ce  jeune  Père,  ou  sa  simpli- 
cité apostolique,  ou  son  mérite  qui  lui  fait 
traiter  les  questions  les  plus  ardues,  les 
plus  stériles  en  apparence  avec  lui  génie 

S|ui  déconcerte  les  savauts;  ou  son  zéie  qui 
e  porta  sans  respect  humain,  à  sa|iar 
lo  mal  dans  sa  racine  ;  ou  son  éloquenca 
pathétique  qui  entraîne,  qui  enlève,  qui  em- 
|M)rte  «f assaut;  ou  son  irrésistible  charité 
qui  lui  gagne  le  cœur  de  tous  ses  au^lMira 
et  les  amène  aui  tribunaux  sacrés.  . 

Une  population  allemande  qu'on  lliil  mon- 
ter h  100,000  âmes,  vivait  à  Paris  firesquo 
entièrement  privée  de  secours  religieux. 
Pau  ftmiliarisés  avec  la  langue  française,  ils 
ne  pouvaient  profiter  des  instructions  qui 
sont  prodiguées  à  la  population  parisienne; 
ce  n'est  quavec  les  plus  grandes  difficultés 
et  en  parcourant  les  plus  longues  distances 
que  les  plus  zélés  se  procuraient  qui  Ique- 
lois  la  consolation  de  se  réconcilier  auprès 
des  prêtres  qui  |iarlaient  leur  langue;  quel- 
ques essais  bien  insuffisants  avaient  étélliits 
dans  qucdqiies  paroisses.  L'empressemeoi 
que  cette  population  pieuse  mettait  à  pro- 
filer des  moyens  de  salut  a  de  plus  en  plus 
enflammé  lo  zèle  des  PP.  Jésuites.  On  ne 
saurait  raconter  les  fruits  de  bénédiction 
qu'obtiennent  les  Pères  dans  la  paroisse  dite 
de  Siiint-Joscph  des  Allemands,  rue  La 
Fayette,  L'ailluence  de  ces  bons  Allemands, 
les  marques  extraordinaires  qu'ils  donnent 
de  leur  piété  (trouvent  que  ces  moyens  de 
salut  ré()ondent  è  un  besoin  pressant,  à 
des  voai  longtamps  ftwaoéa.  On  sa  rend  à 
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SainWoseph  des  points  les  plus  dloignés  de 
Il  viMe;  les  Pères  sont  appelés  dans  tons 
les  quartiers  pour  porter  des  consolations, 
administrer  les  sacrements  aux  Allemands, 
qu'on  compte  surtout  dans  la  f)opalation 
ouTrière,  et  qui  sont  heureux  aujourd'hui 
de  trouver  dans  la  catHlate  des  moyens  de 
continuer  les  habitudes  de  piété  qu'ils 
avaient  suivies  dans  leur  patrie.  Hais  comme 
la  Frovidenee  avait  pris  plaisfr  I  manifester 
le  mérite  des  Jésuitc-s  si  persévéraiDineiit 
calomniés,  elle  leur  a  ouvert  une  cirrière 
encore  pluséelalante. 

Qui  n'a  entendu  le  récit  du  dévouement 
sublime,  du  zôie  surhumain,  du  courage  in- 
trépide des  il.  P.  Parabère,Gloriot,de  Damas, 
|iendant  la  guerre  que  la  France  rieut  de 
soutenir  en  Orient  [)our  arrêter  les  envahis- 
sements de  la  Russie?  Qui  n'a  lu  avec  aiten- 
drissement  tant  de  traits  louchants  de  ciia- 
rité  qa'on  eherehall  avae  avidité  dans  les 
joumaiiï  pour  y  admirer  les  services  que 
rendaient  les  aumôniers  d'une  armée  qui 
passa  par  de  si  rades  épreuves,  qui  Itol  si 
affreusement  ravagée  par  le  (  lioléra  avani  de 
paraître  sur  le  champ  de  bataille 

Sur  la  demande  du  maréchal  Saint-Amaad« 
le  P.  Parabère,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  lut  nommé  aumônier  en  chef.  Ce 
Père  était  connu  de  nos  soldats  d'Afrique, 
OÙ  il  avait  affronté  plus  d'une  fois  avec  eux 
les  balles  des  Arabes;  et  un  jour,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée,  il  avait  él6 
déliré  de  la  maiu  du  générai  en  chef,  il 
nsrtil  poar  IXManl  avec  plusieors  aatrei 
Pères,  et  leor  lèle  n*ent  que  trop  lAl  è  dé» 
ployer. 

Le  choléra  s'abattit  snr  un  corps  d'ar- 
mée d'environ  dii  mille  hommes,  et  il 
commença  par  frapper  tous  ceux  qui  vou- 
Itievl  mettre  obHacle  ft  ses  ravages.  Deux 
généraux  sur  quatre,  sept  officiers  de  santé, 
Irolt  officiers  comjitables,  dix-sept  inhrmiers, 
le  clief  pharmacien  et  ses  aides  jiérirenl, 
dès  les  premiers  jours,  victimes  de  celle 
lotte  terrible.  Le  Père  Glorlot  était  auprès 
des  mourants  pour  les  absoudre,  auprès  Jes 
malades  pour  les  soutenir.  L'épreuve  fut 
grande;  mais  grandes  aossi  Ibrant  les  conso- 
lations. Les  deux  généraux  que  lo  fléau 
enleva  donnèrent  lexcm(ile  do  la  mort 
la  plus  ehrélienne.  Sous  l'impression  do 
terreur  que  causait  le  fléau,  les  sentiments 
de  foi  se  ranimaient  dans  tous  les  cœurs; 
las  olllciers  étaient  les  premiers  à  recourir 
au  ministère  sacré.  On  avait  recours  aux 
Père  aumônier  h  tontes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Il  entendait  les  confessions 
en  allant  d'un  hôpital  dans  un  autre;  et, 
jusaue  dans  les  escaliers  intérieurs  de  l'hô- 
pital, où  nos  bras  l'atiendaienl  à  genoux, 
il  leur  di^ibuait  le  |)ardon  de  leurs  fau- 
lea.  Seal  pour  donner  les  secours  spirituels 
à  tant  de  milliers  d'hommes,  le  P.  Gloriot 
suffisait  à  tout:  aussi  les  iravaux  avaient 
tallf  ment  époiso  ses  fbroes,  qail  ne  i>ou  vail 
plus  faire  un  luis  MDf  io  saoïNin  d'un  blton 
oa  d'un  bras. 

Ma  la  conmoiMeDeiil  «te  la  batailla  da 
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Y  Aima  f  l'aumônier  en  chef,  le  P.  Parabère, 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  général 
Canrobert.  auprès  duquel  il  se  trouvait,  lui 
exprimait  ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  pro- 
curer une  autre  monture,  Ior>que  le  Père, 
qui  voulait  dire  h  son  po^ie,  sauta  réso- 
lument anr  un  caisson,  et,  rapidement 
emporté  par  le  puissant  attelage,  suivit  la 
colonne  a*attaquo  au  milieu  des  applaudis- 
sements enthousiaslcs  de  la  troupe.  Arrivé 
sur  lo  lieu  du  combat,  il  met  pieJ  h  terre, 
et&'attachant  à  rintré|tide  corps  de»  zouaves, 
il  le  suit  pas  è  pas  durant  toute  la  lutte,  re- 
levant sous  le  feu  les  hommes  qui  tom- 
baient, donnant  rabsolulion  k  eeut  qui 
étaient  blessés  morlellcMnent,  et  prodiguant 
ses  soins  aux  autres  blessés.  Lo  P.  Gloriot 
est  aussi  décoré  par  l'empereur  de  Tétolla 
des  braves.  C'est  ainsi  que  les  Jésuite?  au- 
môniers surent  conquérir  l'estime  des  chefs 
et  la  plus  juste  popularité  dans  les  rangs  da 
l'armée  I.o  ninrérlial  Saint -Arnaud  et  tant 
d'autres  olliciers  supérieurs  étaient  remplis 
])Our  eux  de  la  plus  cordiale  affection  atde  la 
plus  intime  confiance.  Les  journaux  ont  été 
pleins,  pendant  le  temps  qu'a  duré  cette 
guerre,  delliitsias  plus  touchants  qu'on  na 
pouvait  lire  sans  avoir  la  larme  à  l'œil  ;  l'his- 
toire racontera  tous  les  prodiges  de  charité 
qui  se  renouvelaient  rlwujue  jour  pendant 
cette  expédition  que  Dieu  a  si  glorieusement 
couronnée,  et  pendant  laquelle,  par  les  soins 
des  aumôniers,  l'arniée  a  donné  des  preuves 
d'une  foi  et  de  sentimonb  de  piété  dont  loule 
TBuropa  a  été  édifiée,  et  qui  est  devanna 
une  source  do  consolations  pour  les  familles 
qui  ont  éprouvé  la  perle  de  quelqu'un  de 
leurs  membres. 

Non,  il  n'est  pas  une  sorte  de  bonne- 
œuvre,  de  dévouement,  de  sacriiice  où  i»ii 
ne  rencontre  les  membres  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  ainsi  que  leur  bon  Maître ,  qu'ils 
ont  pris  plus  particulièrement  pour  modèle 
et  dont  la  Compagnie  porte  le  nom.  Ils  ne 
vivent  que  pour  faire  le  bien  :  Tramiit  bene- 
faeiendo.  Il  n*est  aucun  peuple  qui  ne  profita 
des  fruits  (le  leur  zèh^,  aucune  classa  da  la 
société  qui  n'en  soit  l'olyet. 

Elle  a  noblement  supporté  les  IrawuT, 
les  luttes,  les  injustices,  les  persécutions, 
sans  Jamais  .s'écarter  de  la  i)ius  humble  sou- 
mission envers  l'autorité  légitima,  même  ta 
plus  égarée;  et  quand  on  pense  qu'une  com- 
uagnie,  dont  les  membres  praliqiiaient  toutes 
las  vertus  al  réunissaient  tons  les  latanta  al 
tous  les  genres  de  dévouements,  a  pu  ren- 
contrer des  ennemis  sur  la  terre  d'Èuro(ie, 
odli  depuis  si  longtemps  ils  ont  fait  leurs 
preuves,  on  ne  peut  expliquer  celte  contra- 
diction et  cette  iniquité  (jue  (lar  celles  qu'ont 
toujours  rencontrées  ici-bas  le  bien,  la  vé- 
rité, la  religion,  qui  nous  enseignent  i'un 
aC  ranlre,  et  qui  est  toujours  en  lutte  avec 
le  génie  du  mal,  son  implacable  ennemi. 

La  Compagnie  de  Jésus  possède  aujour- 
d'hui, dans  le  diocèse  de  Paris,  quatre  mai- 
sons instituées  pour  des  fins  diverses. 

Sa  résidence,  rue  de  Sèvres,  e.«t  surtout 
daitinéa  aa  Binistèra  actif,  al  dès  km  ré* 
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.Norvée  aux  ouvriers  apo&tuliquea,  prédi<:a- 
leurs  et  confesseurs.  Celle  maisOD  ne  relève 

d'aurune  autre,  coinme  aucune  autre  ne  dé- 
pend d'elle,  luôiue  à  Puris,  mais  suivant 
rusagc;  de  la  Compagnie,  chacune  se  suflli  h 
elle-même,  sous  la  direction  d'un  supérieur 
immédiat,  assisté  pour  celle*  administration 
pnriiculière,  d'un  ministre,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles,  d'un  procureur  et  de 
consulteurs. 

Le  Père  provincial  réside  ordinairement 
rue  de  Sèvres,  33.  Le  pcabonncl  est  do  quinze 
Pères,  tous  employés  dans  le  ministère,  et  de 
six  frères  pour  le  service  de  la  maison. 

Les  ministères  ordinaires  sont  les  prédi* 
cations,  les  confcs-»iotis  cl  les  œuvres  aux- 

auelles  la  Compagnie  prête  l'appui  de  son 
évooemeni  dans  la  mesure  où  elle  le  peut. 
La  maison  de  la  rue  des  Postes,  18.  desti- 
née surtout  aux  éludes  et  aux  rotraites,  se 
compose  de  vingt-cinq  prêtres,  cinq  seolas- 
tiques  et  huit  frères  coadjnlpurs. 

Comme  maison  de  retraite  elle  accueille 
tous  les  hommes  prêtres  et  laïques  qui  se 
présentent  pouriiiire  une  retraite  spirituelle 
8008  la  direetion  des  Pères. 

Comme  maison  d'éimies,  elle  se  compose 
de  scolastiques  appliqués  aux  mathémali- 
ques  supérieures,  et  des  Pères  écrivains,  qui 
s'adonnent  h  la  composition  d'ouvrages  de 
tout  genre,  de  liilérature,  do  philosophie,  de 
hautes  sciences.  Les  Pères  s'occupent,  en 
outre,  des  œuvres  extérieures  du  saint  mi- 
nistère,serinons  cl  coulessioiis.  Ci'lte  maison 
renferme  encore,  sous  le  nojn  d' Institution 
Sainte-Geneviève  f  une  école  piéparatoire 
aux  écoles  du  gouvernement  pour  la  guerre 
cl  la  marine;  comme  font  rt'c  .lc  |if)l\  liiii- 
que,  celle  de  Saiol-C^r.  Le  collège  de  Vau- 

Sirard  donne  l'enseignement  de  fa  religion, 
es  sciences,  des  helles-leitres  et  do  la  gram- 
luflire,  à  plus  de  3lX)  élèves  :  quatorze  prê- 
tres. vingl*qaalre  scolastiques  et  dix  frères 
coadjuleurs  sont  employés  à  l'adujinistra- 
tioo,  à  l'enseignement,  .h  la  survcillaïue  cl 
ea  service  du  collège;  d'ailleurs,  quelques- 
unsdes  Pères  prêchent  des  stations  d'Aven l, 
de  Carême,  et  se  prêtent,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  aui  diverses  œuvres  du  ministère. 

L'œuvre  de  Saint-Joseph,  pour  les  Alle- 
mands, est  dirij^ée  par  les  prêtres,  qui  font, 
ea  langue  allemande,  les  instructions  et  les 
catéchismes  nécessaires  aux  nombreux  Alle- 
mands qui  habitent  Paris.  Six  mille  person- 
nes, au  moins,  réclament  le  ministère  des 
prêtres  attachés  à  celle  église. 

A  côté  de  Tégiise  il  y  a  deux  écoles  :  l'une 
pour  les  garçons,  au  nombre  de  cent;  l'au- 
tre, pour  les  petites  ûUes,  au  nombre  d'en- 
vîroa  Iroia  eeols.- 

'   JfiSCS  (FuxKs  db). 

Dans  le  diocèse  du  Cahors,  au  petit  pays 
de  Vaylats  (Lot),  il  existe  une  congrégation 
religieuse  dite  des  Filles  de  Jésus.  Cette 
congrégation  autorisée  par  l'évèquc  du  lieu 
ie  1"  octobre  18âO,  et  reconnue  }>ar  le  gou- 
vernement le  18  novembre  1858,  est  dirigée 
par  une  supérieure  générale,  et  a  poot  luit 

(1)  Voy.  à  ia  an  du  vol.,  n»*  116.  117. 
Di«.*Tiu«ft.  vas  Oftoau  aauG.  IV. 
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l'éducaiiuu  cIm  «  iienne  des  tilles  Uu  peuple, 
le  soin  et  la  visite  des  maladaa»  soit  a  domii- 

cile,  soil  daiii)  les  hospicei.  Léa  religieuses 
lont  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté 
cl  d'obéissance;  mais  ces  vœux  ne  sont 

au'anoueifi  pendant  les  huit  premières  années 
e  profession.  Après  cette  époque,  ils  j)eu- 
vent  èlre  prononcés  pour  ciiui  ans. 

Colle  cotijiiréi^liou  destinée  h  rendre  de 
grands  services  surtout  dans  les  campagnes, 
compte  en  ce  niomonl  cinquante  et  une 
maisons,  dont  treiiie-liuit  dans  le  diocèse  de 
Cahors,  onze  dans  celui  de  Montauban  et 
deux  dans  celui  d'Agen.  lùiviron  t^oi^  cents 
sœurs  donnent  une  éJucaiiciu  chrélieiuic  à 
près  de  trois  milhî  élèves.  (1) 
JÉSD&-1IAEIË-J0SEPH  (Coi«vaimM.iMi), 
au  Canada. 

Au  mois  de  fé>'rier  1063,  le  Canada  fut 
agité  par  un  tremblement  de  terre  le  ploa 
étonnant  qu'on  ait  jamais  vu.  11  eut  pour 
avant-coureur  l'apparition  d'un  météore, 
qui,  avec  un  bruil  égal  à  celui  du  tonnerre, 

tiarui  sur  Villemarie^  et  après  avoir  parcouru 
es  aies,  alla  comme  se  perdre  derrière  lea 
montagnes  qui  lui  otit  ooiuiô  son  nom;  le 
même  globe  de  llammus  parut  aussi  sur 
Québec,  le  5  février,  qui  cette  année  fol  le 
mardi  gras,  entre  quatre  cl  cinq  heures  du 
soir,  lorsque  M.  Pouarl  faisait  la  |>rière  corn* 
munedans  la  chapelle  de  l'Hôtel- Dieu  qui 
servait  de  paroisse  cl  où  quantité  de  per- 
sonnes se  trouvaient  réunies.  On  entendit  eo 
môme  temps  dans  toute  réiemiue  du  Canada» 
un  grand  bruissement  comme  celui  du  feu 
qui  a  pris  à  une  maison.  Après  que  ce  bruit 
liut  duré  cinij  ou  six  minutes,  la  terre  trembla 
loui  à  coup  avec  tant  de  violence  que  les 
plus  grandes  maisons  de  Villemarie  forent 
aussi  agitées  que  le  serait  une  petite  maison 
de  cartes  qu'on  mettrait  au  gré  du  vcnl.  Les 
personnes  qui  étaient  dans  régi i se  ainsi  que 
Si.  Pounrl  en  sortirent  aussitôt  pour  n'être 
pas  écrasés  sous  ses  ruines.  Ceux  qui  étaient 
sortis  se  couchaient  aur  la  neige,  car  la  terre 
était  a^^iiéo  de  mouvements  si  violcnts,qu'on 
ne  pouvait  pas  se  tenir  sur  ses  pieds,  cl  qu'on 
se  voyait  contraint  de  se  mettre  à  |)lal  contre 
terre  pour  ne  pas  tomber  de  sa  hauteur  ;  les 
sœurs  se  trouvaient  dans  une  agonie  mor- 
telle  devant  le  Saint-Sacrement.  Le  lendemain 
mardi  à  quatre  heures,  un  nouveau  trem- 
blement eut  lieu; il  balançait  les  lits  bien 

f)ius  fortement  que  les  nourrices  (]ui  bercenl 
eurs  enfants;  le  soir  du  même  jour  la  terre 
trembla  pour  la  troisième  fois,  mais  avec  des 
secousses  moins  fortes.  Ce  tremblement  dura 
jusqu'au  ^mois  d'août,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  six  mois,  quoique  les  seeouasea 
ne  fussent  pas  également  violentes;  en  se- 
cond lieu  il  se  fit  sentir  sur  une  étendue  de 
pays  de  deux  cents  lieues  de  longueur  sur 
cent  de  largeur;  au  milieu  de  cette  confu- 
sion si  universelle,  personne  ne  périt  ni 
ne  reçut  la  moindre  blessure.  Nous  voyant 
près  de  noM,  écrivaii  le  Père  IwiUemand, 
de  grwtdii  ouverture*  sur  la  terre  et  une 
frûâigieute  étendue  de  poine  toute  perdue; 

21 


Digitized  by  Google 


6St  IE5  DICTK 

m«ui  nous  voyom  mowwméi  de  bot^evene- 
ments  et  de  rutne$:  pendarti  que  les  montagnes 
d'aientour  ont  été  abimées,  nous  n'avons  eu 
que  quelques  cheminéeê  dém»Heê.  Mais  en 
même  lewps  que  Dieu  ébranlait  les  mnntrujnes 
et  les  rochers  de  marbre  de  ces  contrées,  on 
dtl  du  qu'il  prenait  plaisir  à  ébranler  les 
conscietices  ;  les  jours  de  canmral  furent  chan- 
gés en  des  jours  de  pénitence  et  de  tristesse. 
Les  prières  publiques,  les  processions,  le$pi' 
lerinages  furent  continuels  ;  les  jeûnes  au  pam 
et  à  l'eau  furent  fréquents:  les  confessions 
générales  furent  unicersetlts.  On  put  juger  gue 
dans  tout  le  pags  il  n'y  eut  pas  un  habitant 
qui  n*ttil  fitit  «me  confession  générale  de  toute 
sa  tir.  On  rit  des  récouritiadons  admirables, 
des  ennemis  se  mettre  à  genoux  les  uns  devant 
les  autres  pour  se  dememdor  pardon  mee  tant 
de  douleur  (/u'il  était  aisé  de  voir  que  ces 
chanijements  étaient  des  preuves  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  plutôt  gue  de  sa  justice. 
Aii)si  parlait  la  Mère  de  rinrarnaiion.  (!e 
récit  ei>t  conQruié  [  ar  luus  les  hislurieps  du 
temps. 

Le  fruit  le  plus  durable  que  produisit  cet 
heureux  changement,  ou  du  moins  auquel  il 
servit  de  pri''ii;ii  iiiion,  fut  l'institut  de  l;i  con- 
frérie de  la  Saiote-Familie  qui  jprit  nais^ 
sance  è  Villemarie  et  se  répandit  dans  le  Ca- 
nada, où  elle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Le  dessein  du  Dieu  dans  rétablissement 
de  la  coloniedeBIonlréalfutdefairehonorer 
Jésus,  Mario,  Joseph  [lar  trois  communautés 
qui  duvauMil  être  consacrées  à  l'une  de  ces 
trois  augustes  personnes  :  le  séminaire  d« 
Saint-Sulpice,  h  Notre-Sf  igiiour;  la  congré- 
gation deNoire-Daïuo.à  la  trOs-saiiite  \  ii  ige; 
et  les  Hospitalières,  à  saint  Joseph.  Dieu,  qui 
change  quand  il  lui  platt  les  obstacles  en 
moyens  de  succès,  voulut  que  l'année  1663, 

oii  ces  trois  (  oiuiiiun.-iulés  seaililaient  êtr  e 
rbancelanles  par  les  di|licuUéa  jtresque  ia- 
surmontables  que  Algr  de  Laval  op|M>sait  è 
leur  élnhlisseinent ,  elles  conuiiciir;iienl  à 
nccomplir  le  dessein  qu'il  avait  en  lesïondiinl 
et  donnaient  naissance  à  rinslitulion  de  la 
confrérie  de  la  Sniiilc-Fainille. 

Le  Père  Jésuiic  Cliauniout  ayant  été  en- 
voyé à  Villemarie  jiar  Mgr  de  Laval,  remplaça 
auprèsdeMme  d'Ailleboust,  [»ieuse,  illustre 
i'I  riche  veuve  qui  étuil  pensionnaire  cliez 
les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  le  Père 
Lallemand  qui  avait  été  longtemps  son  direc- 
teur à  Québec.  Cette  dame  eut  la  pensée  de 
trouver  quelque  f»uissanl  et  officieux  moyen 
de  réformer  les  familles  chrétienne»  sur  le 
raodèlede  la  Sainie-Kamilledn  Verbeincarné, 
en  instituant  une  société  ou  confrérie  où 
i  on  fût  instruit  de  la  manière  dont  on  pour- 
rait imiter  Jésus,  Marie,  Joseph,  dans  le 
monde,  les  homnios  imitant  saint  Joseph,  les 
femmes,  la  irès-sainle  Vierge,  et  les  eiifauLt, 
l'Enfant  Jésus,  et  découvrit  oe  dessein  k 
^.  Pouart,  qui  l»  confirma  par  son  approba- 
tion; mais  comme  il  fallait  aussi  c«dio  de 
Mgr  de  La  val,  elle  proposa  au  P.  Chaumoni, 
h  M.  Pouart,  à  Mme  d'Ailielioust,  à  la  Mère 
sapérienre  de  t*HAtel-Dien,  à  la  sœur  Mar- 
IPierite  Boarseoys,  supérieure  de  la  congré- 
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gation,  k  Mlle  Mance,  qui  agissaient  tons  du 

concert  dans  celle  atfaire,  de  rccotuuKindcr 
une  si  grande  entreprise  h  saint  Ignace,  eu 
faisant  pour  son  heureux  succès  une  neu- 
vaine  à  ce  digne  fondateur  de  la  Com|iagiiie 
de  Jésus.  Les  colons  de  Villemarie  l'adop- 
lèrent  avec  d'autant  plus  d*emprcsseraent, 
que  déjà  M.  de  Maisonneuve  avait  établi 
parmi  eux  la  compagnie  appelée  delà  Vierfje, 
rompo.sée  de  33  soldais  dont  la  ferveur  avait 

f>orlé  le  P.  Chaumontà  leur  faire  prendre  le 
e  cordon  de  trente  nœuds,  pratique  qui  a 
pour  Hii  d'honorer  les  30  années  que  Jésus, 
Marie  et  Joseph  ont  passées  ensemble. 

Mais  un  événement  qui  aoerédita  Tinsti- 
tution  de  la  confrérie  de  la  Sainte-Famillo 
dans  tout  le  Canada,  et  ^ui  fut  bien  jiropre 
en  effet  h  faire  une  vive  impression  sur  tous 
les  esprits,  fut  la  délivrance  miraculeuse  d'un 
fervent  Moniréaliste  pris  par  les  iroquois. 
Une  troupe  de  kO  iroquois,  partie  A^me- 
ornions  el  partie  Onneiochrinnons,  s  étant 
Mpprocbés  des  champs  où  quelques  labou- 
reurs travaillaient,  tuniliront  à  l'iinprOTiste 
sur  eux  en  poussant  de  grands  cris  suivant 
leur  coutume,  et  après  une  furieuse  décharge 
se  précipitèrent  sur  deux  travailleurs  qu'ils 

Sarroltôrent  aussil6t  et  uu'ils  firent  marcher 
evant  eux  pour  les  brûler  dans  leur  pays. 
L'un  de  ces  Fram^iiis,  rapporte  le  1*.  Laflo- 
mant,  s'était  «  associé  depuis  peu  avec  plu* 
sieurs  autres  familles  des  plus  dévotes  et  des 
plus  exemplaires  de  Montréal,  pour  se  mettre 
tous  ensemble  sous  la  protection  particulière, 
de  la  Sainte-Famille,Jésus,  Marie, Joseph.  Il 
ne  fut  plutôt  saisi,  qu'élevant  les  mains  au  ciel, 
it  bl  une  prière  fervente  et  pleine  de  foi  qu'il 
adressaèlaseinte  Vierge.Celteurièreechevée 
il  se  trouva  rempli  d'une  parfaite  confiance 
au  secours  de  sa  protectrice,  et  se  mil  à 
suivre  ses  Ijourreaux  aussi  volontiers  que 
s'il  eût  été  dans  la  compagnie  de  ses  conci- 
toyens ;  le  soir,  lorsqu'on  Pétendait  par  terre, 
et  qu'on  le  liait  à  des  i)ieux  par  les  pieds,  les 
bras  et  le  cou,  uour  remuécher  de  s'enfuir 
durant  la  nnlt,  il  se  ooncnalt  sur  le  chevalet 
comme  il  eût  fait  sur  un  lit,  et  présentant 
aux  sauvages  ses  mains  el  ses  pieds  poùt 
étrogarrottes,illenrdiseit:«  Les  voilà,  lietet 
serreZjJésus-Christ  en  a  souffert  [lourmoi  bien 
davantage  quandon  l'étendaitsurlacroix  ;  je 
suis  content  de  tous  obéir  et  d'imiter  ainsi 
l'obéissance  quemonbonMalireerendueèsM 
bourreaux.  » 

Quoiqu'on  fli  à  Villemarie  de  longues 
prières  |K)ur  lui,  et  que  lui-môme,  par  un 
eilei  de  sa  grande  contiance  au  secours  do 
Marie,  regardât  sa  délivrance  coin  me  assurée, 
il  ne  voyait  cependant  aucun  moyen  buiuain 
de  s'échapper  des  mains  des  Iroquois.  Ce* 
barbares  se  séparèrent  en  deuxbandi  ^  t  l  eha-J 
oune  emmena  avec  elle  l'un  deo  deux  pri-.j 
sonniers.  Celui  dont  nous  (tarions  échut  aux 
AyniPiieronnoiis ,  qui,  étant  en  bien  plus 

grand  nombre  que  les  autres,  lui  laissaient 
ien  moins  d'espérance  de  s'échapper.  Sa 
confiance  cependant  ne  fut  pas  Irompée. 

l*our  procurer  sa  délivrance.  Dieu  avait 
inspiré  à  quarante  Algonquins  chrétiens  de 
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la  mission  de  Sillery,  le  dessein  d'aller  Icntor 
qui'lqiiccoupconire  les  Iro<iuois.  Après  avoir 
suivi  I;t  ruu  de  Riclielicu  cl  ôlre  arrivés  au 
t«c  Champlaia,  iis.apercoivenl  les  A^meroa- 
nons.  Us  l«s  soitènt  des  yeux,  remaraiient 
leur  i^teet  prennent  la  lésohuion  daller 
tomber  sur  eux  è  l'improvisie,  pendant  la 
Duil.  AlafaTeardes  ténèbres,  ils «pprochent 
à  la  sourdine  et  environnent  le  lieu  où  les 
ennemis  sont  endormis  avec  leur  prisonnier 
aa  mi  I  ieu  d'eux.  Hé  et  garrotté;  mais  les  eoge- 
luis  s'éveillent,  prennent  leurs  armes  et  sont 
aussitôt  préis  à  comtjatire  que  les  assaillants. 
Au  même  instant,  les  Algonquins,  sans  perdre 
detomps,font  brusqueinentsureuxuneseuie 
décharge  du  iusiis;  nuis,  se  précipitant  en 
furieux,  ré|iée  et  la  Iiaclie  à  la  main,  frau- 
jpent  k  droite  et  à  gattube  et  font  couler  le 
sang  de  tous  côlés.  An  milieu  de  ce  carnago, 
le  cTicf  des  Algon(iains  voit  l'uti  des  (  iicis 
.des  I.'oquois,  renomiué  par  son  coutaKe  et 
ses  exploits,  et  lui  décharge  sa  hacbe  s7  ru- 
dément,  que  l'Iioqnois  loiiihe  à  terre  et  i>a 
mort  fait  jireudre  la  fuite  ^  tous  ceux  d.c  sa 
nation. 

Pendant  cctti!  scène  d'Iiorrcur,  le  confrère 
de  la  Sfliuie-Famille ,  étendu  par  terre,  les 
•ûedsetles  luains  lîé<:,  n'attendait  plus  (piu 
le  coup  de  In  mort.  H  allait  la  recevoir  ilc  la 
main  d'un  des  Al^oiicjuins,  qui  irai^pait  en 
aveugle  sur  tout  ce  qu'il  renco;)trait,  lorsqu'il 
s*éi;rie:^esuisFran<;arsl  à  ces  mots,  on  s'ar- 
rête, on  se  bâte  de  le  délivrer,  et  h  peine  voit- 
îl  ses  4ions  rompus,  que,  se  jetant  5  deux 
fSenou&surla  terre  trempée  du  sang  ennemi. 
Il  rend  à  sa  puissante  libératrice  de  ju^tcs 
actions  de  ytâces.  La  protection  du  Ciel  ne  se 
manifesta  pas  avec  moins  d'éclat  sur  les  Al- 
gonquins, quoiqu'ils  eussent  tuédix  Iroquois 
et  fait  trois  prisonniers,  ils  ne  perdirent  pas 
un  seul  homme;  et  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire encore,  aucun  d'eux  ne  reçut  la 
moindre  blessure  dans  ce  furieux  combat. 

Il  serait  difflcile  de  représenter  la  vive 
allégresse  des  colons  de  Villemarie  au  reloui 
de  leur  cpncitoyon,  surtout  lorsqu'ils  lui 
entendirent  raconter  les  circonstances  de  sa 
délivrance,  bien  propre  à  ranimer  dans  tous 
les  cœurs  la  confiance  en  Marie.  Il  ne  put 

J>ltis  entendre  parler  de  la  sainte  Vierge  sans 
bndre  on  larmes. 

Mais  le  fruit  le  plus  durable  et  le  plus  pré- 
eieox  que  produisit  celte  délivrance,  fut 
d'.icirédilcr  dans  tout  le  Canada  la  dévotion 
envers  la  Sainte-Famille  et  do  préparer  les 
voies  è  rélsblissementde  ce  tte  confrérieqoi  se 
répandit  bientôt  partout.  Le  ï*  Chauniont,  raj)- 
j»elé  à  Québec,  en  ayant  parlé  avec  éloge  è  Mgr 
«le  Laval,  ce  prélat  fut  cravfsdé  l'établir  dans 
sa  propre  égli>e.  On  ne  composa  d'abord  la 
cofifrérit*  que  de  douze  dames,  par  manière 
d'essai.  Dieu  versa  sur  ces  commencements 
de  si  abondantes  bénédictions,  qu'eu  moins 
de  six  mois  un  grand  nombre  de  femmes  de 
ioult^s  conditions  se  présentèrent  pour  être 
admises  dans  la  confrérie  de  la  Sainte -Fa- 
iirille;  et  celte  dévotion  prit  de  profondes  ra- 
cines dans  les  rtDurs.  Mgr  do  l.avol  approuva 
les  règlements  de  la  Saiuie-ii''amil,e  au  mois 
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de  mars  de  l'année  suivante  1665,  et  peu  du 
temf>s  après  il  fut  publié  des  indulgonccâ  oue 
le  Souverain  l^oiitife  avait  accordées  pouri  ac- 
créditer de  plus  en  plus.  Ce  préUt  lit  impri- 
mer en  petit  écrit  qui  marquait  aux  mem- 
bres de  celte  confrérie  les  vertus  ?i  l'aripiisi- 
tion  desquelles  elles  devaient  s'appliquer^ 
les  maximes  dn  monde  qu'elles  devaient 
fuir.  11  y  joignit  môme,  sons  le  i;lri'  de  ca- 
téchisme de  la  Sainte-Famille ,  une  instruc- 
tion par  demandes  et  pnr  ré|)onses,  qui  fait 
connaître  les  vertus  de  iésus,  Marie.  3osc/)li, 
a(in  d^inviier  le  lecteiir  h  les  imiter.  Il  lit 
composer  un  Oflîce  propre  de  la  Sainte- 
Famille  avec  octave,  dont  il  fixa  la  fête  so- 
lennelle au  troisième  dimanche  anrès  l'A- 
ques.  Enlin  pour  donner  tout  réciat  .qu*tl 
pouvait  &  uclle  dévotion,  il  changea  le  tit,rè 
de  VJmmaeulée  Conception  de  1  église  |>a- 
roissiale  d^Qdéi^  ea  oolai  de  la  Sainte-Fa- 
mille. 

'  Ainsi  la  divine  Providence^  dont  le  propre 

est  do  procurer  avec  forco  et  duo  tour  l'ac- 
couiplissemeut  de  ses  desseins,  se  servit  dus 
trois  communautés  de  Villemarie.  pour  ré- 
pandre l'esprit  de  cette  dévotion,  qui  se  coi^j- 
muniqna  à  toutes  les  |>aroisses  du  diocèse, 
et  môme  jusqu'aux  missiQUS  sauvages  où 
la  confrérie  subsiste  èncofe  aujourd  liui  au 

Srand  a.vaniage  des  familles  cl  à  l'honneur 
.  é  )a  religion. 

JÊSL'S -MARIE  (CojiGaàQATioN  Dh),  <f  l^yon 

(BkUM), 

La  congrégation  des  religieuses  de  Jésus- 
Marie,  a  été  fondée  à  Lyon  en  18IG  par  un 
zélé  missionnaire,  M.  André  Coindre.aidé 
de  Mlle  Claudine  Thevenet  qui  a  joint  h  soi> 
titre  de  fondatrice,  celui  do  supéneni  e  'gé- 
nérale, charge  qu  elle  a  remplie  ju>qu  a  J.i 
fin  de  8|B  vie,  arrivée  en  1837.  Celle  institur 
tion  a  pour  but  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes du  sexe,  de  toutes  les  classes  de  )a 
société,  réunies,  selon  leur  position  sociale, 
dans  des  établissements  de  pen^i.oupals  eH 
de  providences  ou  orphelinats. 

La  première  maison,  qui  est  devenue  la 

Siaispn  mèrç,  fut /i^i^blie  à  L)on^  tout  |.i-.c» 
n  vénéré  sanctuaîrè  de  Notre-Dame  de 
Fourviéres. 

£n  1822,  ces  religieuses  {xxfçiil  ap- 
pelées au  Puy  (Haute-Loire)  par  Mgr  de 
llonald,  alors  évêque  de  ce  diocèse  et  v  fon- 
dèrent le  pensionnai  qu'elles  y  possèdent. 

En  1811^2  elles  se  rendirent  a  l'appel  do 
Mgr  Rorghi,  évôque  dé  Bethsaïde  et  vicaire 
apostolique  de  l'indostan  et  du  Thibet 
(Indes  orientales),  et  s'embariiuàrent  è  Mar- 
seille le  2  février  1842  [>our  n  arriver  Ik  Agra 
que  le  13  novembre,  après  un.  voyage  t'8- 
versé  par  bien  des  diflicultés.  IJIes  toruiè- 
rentdans  celle  ville  leur  premier  établisse- 
ment missionnaire,  qui  se  com})Osa  bientôt 
d'un  pensionnai  pour  les  jeunes  filles  d'orir 

f;iue  européenne ,  et  d'un  oruheliual  |K)U/ 
es  jeunes  Indiennes. 

En  18U  Mgr  Horglii,  ayant  fait  le  voyage 
«f^'Evrope,  a/in  d'j  chercher  des  aides  jjiyj^ 
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i>a  mission,  oblinl  de  la  supéi i<'uro  ijunorali' 
seize  religieuses  do  plus  qui  s'cntliarquèroiii 
h  Marseille  avec  Sa  Grandeur,  le  4  octobre 
do  la  Diônie  année,  et  arrivèrent  à  Agra  le  21 
janvier  18i5. 

£q  mars  de  la  même  année,  huit  de  ces 
religieuses  furent  destinées  à  fonder  un  éta- 
liIis^cMuenl  d'éducation  à  Mussooria  dans  les 
niouiagnos  de  l'Himalaya,  à  une  distance 
'  d'environ  cent  lieues  du  nord  d*Agra. 

Kn  1846  réiablissenient  d'Agra  fui  aiig- 
ineulé  d'un  grand  orpbelinal  pour  les  lillcs 
des  soldats  de  Tarmee  anglaise,  combattant 
contre  les  Sicks  cl  s'ciuparanl  des  itrovinccs 
du  Ponjab,  ancien  royaumu  de  Lahuru,  où 
CCS  religieuses  viennent  aussi  de  former  ou 
uulrc  élablissctncnt. 

En  1830  elles  s'élablircnl  à  Sirdabnah, 
situé  entre  Agra  et  Mussooria.  Eu  mêtue 
temps  U£[r  Harmann .  vicaire  aftostolique 
de  le  mission  de  Bombay,  obtint  que  quatre 
religieuses  de  Jésus-Marie  d'Ai^rn,  vien- 
draient h  Bombay  y  prendre  la  direction  de 
l'établissement  cl*education  qui  avait  été 
totnnicncé  dans  colle  ville.  Pou  après  on  y 
éiablissail  un  pensionnat,  deux  orphelinats 
et  un  asile  ()our  les  petits eDCants  trouvés  ou 
abandonnés. 

Pondant  que  celle  congrégation  se  dévelop- 
pait auxindesorientaleseiavaii  laconsolation 
d'enlever  bien  des  âmes  à  Tidoldlrie  et  au 
proieslantisme,  elle  fai>ait  aussi  des  pro^^rès 
en  Europe.  En  1843  M.  de  Jerfanion,  évêque 
de  Saint-Dié  (Vosges),  désira  avoir  uu  éta- 
blissement d*education  dirigé  par  ces  reli- 
icnscs  (jui  ré(iondirent  à  son  appel  et  s'éla- 
liront  à  Ilemiremont,  jolie  petite  ville  de 
son  diocèse. 

I^Iais  la  tribulation  doit  traverser  les  obu- 
vres  de  Dieu.  La  révolulion  de  1848  saccagea 
impitoyablement  l'aile  île  charité  appelé 
Providence,  que  les  religieuses  de  Jésus- 
Marie  avait  établi  à  Fourvières,  tout  prés  de 
leur  maison  mère,  où  depuis  trente  ans  en- 
viron cent  jeunes  UUes  pauvres  recevaient 
gratis,  avec  toutes  sortes  de  soins,  la  nourri- 
ture cl  reiiiroiieii,  une  éducation  morale  et 
religieuse  confurute  à  leurs  besoins  et  à  leur 
|iosition  sociale,  en  même  temps  qu'elles 
ncqu^raiont  une  indaslrie  capable  de  les 
l'aire  subsister  boonètemeut  dans  le  monde. 

A  cette  époque  la  ville  de  Itodcz  voulut 
avoir  un  établissement  d'éJucation  dirigé 
par  ces  religieuses  qui  y  fondèrent  celui 
qu'elles  v  possèdent  aujourd'hui. 

Dans  le  môme  lempis  cette  congrégation 
eut  la  consolation  de  voir  approuver  à 
]\ouic  ses  constitutions  par  le  Souverain 
Pontife. 

En  1819  un  nouvel  établissement  se  forma 
h  S.iiiil- André  de  Paloinar  tout  près  de  Bar- 
celonnc  eu  Espagne  où,  dès  la  première 
année,  le  nombre  des  élèves  s'éleva  à  plus 
de  cent. 

Depuis  cette  dernière  fondation,  celles  qui 
se  formaient  aux  Indes  et  leur  grand  déve- 
loppement y  nécessitaient  l'envoi  de  Franco 
de  nouveaux  sujets  missionnaires  ;  mais  ces 
•nvois,  quoique  répétés  plusieurs  Ibis,  ne  ré* 
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tionU;i]eni  pas  aux  besoins  uri^ents  des  éla- 
ilissements  pour  les  deux  missions  d'Agra 
et  de  Bombay.  Mgr  Clarli  vicaire  apostolique 
d'Agra ,  où  est  établie  la  maison  («rovinciale 
des  religieuses  de  Jésus-Marie  aux  Indes, 
désira  que  la  supérieure  pruvinuiale  fU  elle- 
même  le  voyage  d'Europe ,  pour  venir  cher- 
chée en  France  les  sujets  ii»îcessaires  aux 
besoins  des  doux  missions,  ce  qui  s'exécuta 
on  1854. 

A  la  fin  d'octobre  de  cette  môme  année, 
dix-sept  religieuses  de  Jésus-Jdarie  s'em 
barquerent  h  Marseille  et  arrivèrent  heureu- 
sement aux  Indes  an  commencement  de  dé* 
ceiubre  suivant. 

I)e|)Uis  bien  des  années  la  province  do 
Laliore  et  tout  te  Punjab  récbmaient  un  éta- 
blissement d'éducation  catholique  nui  vient 
de  s'y  former,  et  que  la  [léiiui  ie  Je  sujets 
avait  toti^ours  forcé  d'aiouroer  au  grand  dé- 
triment des  eniants  catholiques  que  les  im- 
rents  se  voyaient  forc-s  de  livrer  à  ilcs 
mains  protestantes  ou  de  laisser  sans  édu- 
cation. 

A  peu  près  dans  le  mémo  temps  Mgr 
l'évéque  de  Montréal,  cbargé  par  Mgr  l'ar- 
clievèque  de  Québec  de  lui  r.berctier  en 
France  des  religieuses  missionnaires  (pii 
vouilraient  accepter  un  éiablisseuient  d  édu- 
calion  nia  Pointe  Lévi  près  Québec,  s'adressa 
aux  religieuses  de  Jésus-Marie,  qui,  après 
avoir  consulté  Dieu  dans  la  prière,  crurent 
roconnaîire  sa  voIouiO  diins  1  a|ipel  qui  leur 
était  fait,  et  avec  i'auiori&aiton  de  Son  J^i- 
neoce  le  cardinal  de  Bonald ,  archevêque  de 
I-yon,la  congrégation  de  Jésus-Marie  accept.» 
la  nouvelle  mission  qui  lui  était  oirerle,et  Je 
Sfc  novembre  1855  huit  religieuses  s'embar- 
quèrent au  Havre  |iour  l'Amérique.  Elles 
abordèrent  à  New- York  le  10  décembre. 
Huit  jours  après  elles  arrivaient  à  leur  des- 
tination, accueillies  avec  une  bienveillance 
toute  paternelle  par  Leurs  Grandeurs  l  arcbe- 
vôque  de  Québec  et  son  coadjuieur,  ainsi 
que  par  le  clergé  et  les  autorités  de  la  ville 
qui  les  mirent  en  possession  de  la  maison 
qui  leur  avait  été  préitaréo  à  la  Pointe  Lévy 
uar  U.  l'abbé  Doutier,  curé  de  celle  localité. 
Le  9  janvier  1856  elles  ouvraient  leurs  écoles, 
(pii,  un  mois  après,  coiuplaiciil  cent  quarante 
élèves,  tant  pensionnaires  qu'externes.  Déjà 
de  nouveaux  établissements  sont  offlérlsà  ces 
religieuses  sur  la  rive  du  lleuve  Saint- Lau- 
rent. Plusieurs  autres  demandes  viennent 
aussi  de  leur  être  adressées  soit  en  Europe, 
soit  en  Asie,  mais  elles  ne  pourront  être  ac- 
ceptées uu'autant  que  lebon  Maître,  en  mul- 
tipliant les  membres  qui  composent  celte 
congrétraiion  missionnaire,  lui  donnera  les 
moyens  d'acccfsler  tout  le  travail  qui  lui  est 
offert  pour  la  |)lus  grande  gloire  de  Jésus  et 
de  Marie  «i  le  salut  des  enlanta  de  tous  cli- 
mats auxquels  elles  dévouent  avec  bonbenr 
leur  existence  cl  leur  vie. 

Depuis  douze  ans,  la  congrégation  de 
Jésus-Marie  de  Lyon  s'est  étaiitie  dans  les 
Indes  urieiiiales;  elles  v  ont  fondé  cinq 
pensionnats ,  cinq  orphelinats  et  ua  asile 
l>our  les  en&nts  pauvres.  Une  nombreuae 
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colonie  de  ces  religieuses  s'csl  encore  em- 
barquée à  Marseille  le26aoùtl85i  pour  aller 
dirit^er  dans  l'inde  ces  établissements  de 
chanté  et  d'éducation,  et  en  former  de  nou- 
veaux. Voici  leurs  noms:  Marie  S  iint-Bruno, 
Uarie  Sainte-Agnès,  Marie  Saiui-Eugône  , 
Marie  SatmoBeraardin,  Marie  Sainte-Rosalie, 
Marie  Sainl-EJmoml ,  Marie  Sainte-Lucie, 
Mile  £.  Adaui,  ^œur  Sainte-Angèle,  sœur 
SaînI-Martin,  sœur  Sainte4iilie,  Sœur  Saint- 
Georges,  sœur  Sainto-Jeannc,  sœur  Sainl-Cé- 
ieslin.sœur  Sainte-Claire,  sœur  St.-Norbert.{l) 

JËSUS-MARIE  iCoNGaÉGATioN  de)  ou  PÈRES 
EUOISTBS. 

Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  a  sanctionné 
un  important  décret  de  la  congrégation  des 
évôques  et  réguliers,  par  lequel  se  IrOttva 

solennellement  a|)|iruuYéo  et  conQrmée  noe 
des  associations  de  prêtres  les  plus  reeom- 
mandables  de  France.  Ce  n'est  pas  nne  so- 
ciété nouvelle  qui  n'a  que  son  étal  [irésenl  à 
ex|*oser  pour  iaire  augurer  du  sou  avenir. 
Il  s'agit  d  une  antiqneeongrégalion  éprouvée 
par  les  révolutions,  ayant  rendu  des  services 
à  l'Eglise,  lui  ayant  donné  des  martyrs  et 
des  confesseurs, et  dont  les  consliluliodsonl 
subsisté  pendant  près  de  doux  cents  ans, 
sans  avoir  jamais  été  altérées,  il  s'agit  de  la 
congrégation  de  Jésus  et  Marie,  plus  connue 
sous  La  nom  populaire  do  Pères  Eudistes, 
et  è  laquelle  le  décret  d'approbation  du  Saint- 
Siège  ne  manquera  pas  d'imprimer  un  élan 
reoiarquablo  en  assurant  sa  stabilité,  sa  for- 
me et  sa  perpétuité. 

La  sociélé  des  Eutlistos  a  pour  fin  princi- 
|»alti  de  diriger  des  séminaires  diocé>ains; 
«lie  a  été  fondée  dans  ce  but,  en  161^,  par  le 
frère  Eudes  de  Mezcrai.  Ce  [)rôlre  v('n(^- 
rable  avait  dt^^!>  fait  partie  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  pendant  dix  ans. Lorxqu'il 
se  décida  à  la  quitter [lourCoiiiler  une  œuvre 
nouvelle,  il  trouvait  que  k';>  Uraloi  lens  s  é- 
taient  écartés  de  leur  but  en  ne  s'occupant 
pas  de  former  des  ecclésiastiques  dans  les 
séminaires,  et  il  voulut  seconder  les  des- 
seins du  coiu  ilo  (le  Treille  en  se  consacrant  à 
l'enseignement  tbéologique.  Le  Père  liludes 
donna  de  pins  à  sa  congrégation  pour  se- 
Gonde  fin  particulière,  la  prédication  îles 
missions  dans  les  provinces  et  nécessaire- 
ment l'enseignement  de  la  jeunesse  dans  les 
collèges.  Le  séminaire  deCacn  fut  le  |>reinier 
dont  ladiruciion  lut  coniiéeaux  prêtres  zélés 
qcis'élaient  joints  au  premier  lon*laieur,  et 
sncce«si vonienl  les  Eudistes  se  développè- 
rent au  puiutqu'A  l'éiioque  do  la  révolution 
la  congrégation  possédait  douze  séminaires, 
uatre  collèges,  une  maison  de  retraite  et 
*étades  à  Paris,  outre  un  grand  nombre  de 
cures,  de  chapelleries  et  de  bénéfices.  Dans 
ces  temps  désastreux,  sur  plus  de  quatre 
oents  Kadistes,  |ias  un  seul  ne  fut  ajpostat; 
ils  eurent,  nu  contraire,  la  gloire  de  fournir 
tbi  martyrs  aux  massacres  des  Carmes.  L'un 
d'eux  était  le  P.  Hébert,  supérieur  de  la 
maison  de  Paris  et  ancien  confesseur  do 
Louis  XVI.  Dans  l'exil.  Tes  Eudi.stes  n'ou- 
blièrent pas  les  devoirs  siiéciaux  delcur  mi« 
(IJ  Voff.  A  la.iin  du  voL,  n«*  118,  ISO. 
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nisière,et  deux'l'entre  eux,  les  PP.  Angers 
et  Hosvy, réunirent  plus  de  six  cents  prdtres. 
ou  clercs  auchâleaude  Winchesters  iiourlosy 
pericctionnerdansles sciences  Uiéolcgiques. 

Lorsque  la  paix  rendue  à  l'Eglise leurper» 
mit  de  rentrer  en  France,  les  Eudistes  se 
disséminèrent  comme  professeurs  dans  dif- 
férents diocèses.  C'eslseulementen  1826quo 
les  membres  survi  vants  de  l'ancienne  congré- 
gation, réunis  à  Rennes  ^Ille-el-Villaine), 
résolurent  de  se  réorganiser,  et  nommèrent, 
uour  leur  supérieur  à  vie,  le  P.  Blaociiard., 
Il  a  eu  pour  successeur,  en  1887,  le  P-. 
Jérôme  Louis,  et  depuis  1849,  c'est  le  P. 
L.  Gaudaire  qui  est  sui)érieur  général  de  ta 
congré^tion.  l^sPP.  Eudistes  sontanfonr- 
d'hui  au  nombre  dt;  quatre-vingt-cinq  prê- 
tres ou  clercs  et  soixante  frères  servants;  ils 
dirigent  un  petit  séminaire  h  Valognes  et 
des  collèges  florissants  à  Kennes,  à  Uedon, 
ft  Saint-Malo  et  à  Luçon  ;  elle  a  son  noviciat 
à  la  Roi  lie,  près  de  Kedon,  et  dus  niission- 
naires  dans  le  diocèse  de  tlouionces  et  jus- 
qu'aux Antilles. 

Le  décret  d'approbation  que  les  PP.  Eu- 
distes ont  obtenu,  et  qu'ils  désiraient  ar- 
demment, va  leur  inspirer  une  nouvelle  ar- 
deur à  poursuivre  r(uuvro  de  l'éducation  des 
Missions,  fu  iiièiue  icinps  qu'il  déterminera 
des  prêtres  pieux  à  se  joindre  &  la  sociélé  de 
Jésus  et  deMiirie  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre des  ouvriers  evancéliques. 

Dès  l'origine  do  sa  Tindation,  le  P.  Eudes 
obtint  des  lettres  patentes  du  roi,  et  les 
approbations  épiscopales  ne  lui  firent  pas 
défaut.  Mais  le  vénérable  [irêlre  sollicita  en 
vain  toute  sa  viu  rajtprobation  du  âaint- 
Siége;  l'opposition  des  Oraioriens  et  d'au* 
très  cnrjis  religieux  vint  toujours  entraver 
leurs  demandes.  Les  Eudistes  obliureul  ce- 
pendant, do  la  iM>ur  de  Rome,  les  décrets 
partiels  conûrmant  les  différents  séminaires 
dont  ils  prenaient  la  direction,  ainsi  que  des 
bulles  ou  brefs  approuvant  leur  œuvre  des 
missions  dans  les  paroisses  pour  jr  détruire 
les  désordres  et  y  renouveler  la  piété. 

La  nouvelle  sociéli?  a  été  plus  heureuse 
que  l'ancienne,  ei,  après  avoir  obtenu,  en 
1831,  un  pretuier  décret  de  Rome,  contenant 
l'éloge  do  l'institut ,  elle  vient  d'avoir  le 
bonheur  de  se  voir  approuver  solennelle- 
ment par  le  Sainl-Siége.  Elle  doit  cette  pré- 
cieuse faveur  à  la  bienveillance  du  Souve- 
rain Pontife,  aux  démarches  actives  du  di- 
gne supérieur  général  et  au  zèle  de  Mgr 
Poirier,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et 
vicaire  général  du  Port  d*Es  pagne  (lie  de 
Trimidad  aux  Antilles),  lequel  a  fait  pour- 
suivre,avec  une  rare  activilédepuis  plusieurs 
mois,  cette  affaire  è  Rome.  Msr  Poirier,  qui 
appartient  h  l'institut  des  Kudistes,  est  mis- 
sionnaire ilans  les  Antilles  anglaises  ueimis 
dix-huit  années.  Il  relève  actuellement  d  une 
grave  maladie  qui  a  mis  sen  jours  en  dan- 
ger, et  le  Saint-Père,  dont  la  touchante  sol- 
licitude pour  lu  santé  dm  pieux  convales- 
cent, dont  il  apprécie  tout  le  mérite,  lui  a 
envoyé  un  de  ses  ctmérlers  secrets,  le  jour 
même  de  it  signature  du  décret  d'approba* 
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linn  \>our  lin  en  porier  «le  sn  p.irt  rngr(''ablo 
nouvelle.  C'était,  en  effel,  combler  tous  les 
vœnt  <le  Mgr  Poirier,  et  roii  peut  apprécier 
combien  tl  A  été  ému  de  la  Qalteuse  ei  dé-* 
iictte  aitention  do  Sa  Sainteté. 

lOSEPH  (CoiiutNAtTÉ  DE  8AINT'V4£afNM 

Mayenne). 

L'hospice  Saint-Joseph  fui  fondé,  en  1662, 
fMr  Mlle  Le  Cercler  qui  réunit  quinze  pnu- 
vros  orphelins,  en  j'hontionr  lie  la  sainte  Tri- 
nité et  des  douze  apOlres;  elle  gouverna  sa 
maison  jusqu*i  sa  mort  en  1675,ei  lui  doni^a 
ions  «-e*"  biens.  L'évftquc  d'Angers  et  lesba- 
bilutiis  oliiinrent  (les  lellros  patentes,  elles 
sont  de  1681.  Le  roi  permit  de  bAtir  une  cha- 
pelle, et  ordonna  qn  on  y  chantât  le  DomtM 
ialvum,  li  la  nn  des  Messes  hautes.  Le  nom» 
ore  des  enfants  étant  augmenté,  les  habitants 
achetèrent  la  closeried'Oiivet.  et  y  tran.sfé- 
i-èrent  rétablissement.  C*est  le  lien  où  il  est 
maintenant.  Mn  IG89.  on  y  fit  vonirdesdnincs 
de  Saint-Thomas.  L'hosnice  lut  considéra- 
blement augmenté  parla  libéralité  de  M.  Gar- 
nicr  :  il  }•  consacra  tous  ses  l)i ens, il  ûl  cons- 
truire le  l)âlinienl  du  centre,  et  s'occupa  « 
jusqu'à  sa  mort,  des  orphelins  auxquels  il 
portait  le  plus  tendre  intérêt.  On  les  occu- 
pait à  tisser  des  toiles  etélotres,  qui  se  ven- 
daient au  proût  de  l'établissement,  et  leur 
si^our  fut  prolongé  par  la  quantité  qu'ils  en 
devaient  conteciionner;  le  eommerre  conli* 
nue)  coiilrilHii'iit  à  Pentrcticn  de  la  OUdsOn. 
Pendant  la  révolution,  on  j  plaça  un  toun 
«on  y  reçut  les  infants  eiposés;  il  y  resta 
jusqn  à  f  e  qu'il  fût  transféré  au  chef-lieu  du 
déiiartemeni.  L'ëlablissomenl  fut  rendu  à  sa 
première  destination  i  et  le  nombre  des 
ènfanis  diminua. 

On  y  recevait  quelques  vieillards  et  des 
femmes  aliénées.  Les  dames  de  Saint-Thomas 
y  restèrent  iusqu'h  la  révolution.  A  cette 
époque,  quelques-uns  rentrèrent  dans  leur 
laraiiie;<leut  y  restèrent,  et  le  conduisirent 
jusqu'en  1803,  époque  où  la  dernière  j 
mourut.  L'administration  en  confia  la  dlree- 
tion  h  un  prêtre  revenu  d'exil  qui  le  gow- 
verna  jusqu'en  1820.  A  sa  mort,  on  fit  venir 
des  sœfirs  de  la  congrégntion  d'Brron  qui  le 
desservirent  jtistiircn  1833. 

La  communauté  lies  religieuses  liospiia- 
KèreSdë  \i  Miséricorde  de  Jésus,  fut  fondée 
«  l'hospice  Saint-Joseph,  en  1833,  Sur  la 
demande  dé  la  ville  et  des  hospices,  qul^ 
èyant  le  prqjel  d'agrandir  l'hosnice,  voulut 
>ft  conflcr  à  des  religieuses  cloîtrées,  et 
S'adressa  h  la  maison  de  Salnt-Juhen  de 
cette  ville,  qui  y  vit  de  grdndes  diflicultés. 
Mgr  Garroo»  évéqao  du  Mans,  accorda,  aux 
Instances  i^ltérees  de  la  ville,  des  religieo- 
M's.  et  chari-^Cci  M.  Bouvier,  alors  son  vicaire 
générai,  ei  supérieur  de  la  conununauié  de 
Sàiht-Julien,  de  [irésider  h  l'élection  qui 
dctrtil  faire  le  li  janvier.  !^  révércndf 
.Mère  Sainte-Victoire  fut  élue  supérieure  et 
fondatrice  de  la  maison  de  Saint-Joseph. 
li\\6  terminait  sa  sixième  année  de  supério- 
Hté  t  on  lui  donna  quatre  com|iagnes  aux- 
t|4f!He9  se  Joignit  «ne  novice  qne  Dieu  a|M 
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peln    la  notfteîlc  coromonanlé. 

Klles  y  entrèrent  le  8  juin.  Ce  délai  ayani 
^té  nér.es.saire  |K}ur  .a  sortie  dès  sœurs 
d*BTron. 

L'administration  les  reçnl  avec  bonheur, 
l't  leur  donna  le  bAtinientdu  centre,  où  elle 
lit  de  suite  dix  cellules  :  elles  occupèrent  lé 
ttr.is  droit  de  la  croix  de  la  chapelle,  qui' 
f(îur  sorvil  de  chœur. 

L'administration  des  hospices  ayant  cédé 
?»  la  ville  des  prairies  pour  y  f.iire  îin  rliamp 
de  foire,  èl  les  ateliers  et  les  dortoirs  des 
garçons  se  trouvant  sur  la  route,  on  cons- 
truisit un  bAttoient  destiné  à  les  y  placer, 
ainsi  que  les  vieillards,  pour  lesauels  la 
ville  fonda  trente  lits.  On  prolongea  I  ancien, 
pour  y  placer  les  ailes,  dont  les  religieuses 
occupaient  les  eppertemenis.  et  lès  femmes 
qu'on  y  adroit,  ainsi  nue  celles  qui  étaient 
dans  un  troisième  établissement  dé|>endant 
de  l  ad ministratiooi  et  qu'on  y  voulait  réo* 
tiir.  L'iiospice  fut  entouré  de  ninrs  en  nu>me 
temps  qu'on  s'occuua  de  la  clôture  régu- 
lière. 

Les  rcliprieuses,  è  leur  entrée,  troiivèrenl 
des  enfants,  dix  vieillards,  six  a^liénés* 
deux  chefs  d'atelier  et  quatre  domestiques. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  MgrCarron 
reçut  les  vœux  do  la  novice  que  la  voix  do 
Dieu  avait  conduite  dans  la  nouvelle  com- 
munauté :  ce  fut  le  8  août  que  sa  visite  com- 
bla de  bonheur  celles  qui  avaient  fait  do  st 
grands  sacrifices,  et  qui  étaient  heurousc» 
de  le  voir  au  milieu  d'elles.  11  visita  la  petite 
eommnnaoté,  fut  étonné  de  ce  qu'on  y  avait 
déjà  fait,  encouragea  et  témoigna  l'intérêt 
le  plus  bieDveiilant  à  celles  qu'il  appelait 
ses  obères  filles,  tes  assurant  de  sa  p.-iter- 
nelte  protection,  bénissant  ce  qu'il  appelait 
l'œuvre  de  Dieu,  et  sanctionnant  par  sa  pré- 
sence tout  ce  qui  avait  été  fait;  il  dina  avec 
l'administratinti,  (jiii  avait  assisté  à  la  céré- 
monie, ainsi  qu'un  nombreux  clergé. 

Peu  de  temps  après,  sa  roortiles  combla  de 
la  plus  profonde  douleur.  L'année  suivante, 
il  int  rero|da(  é  pai  Mgr  Bouvier,  son  grand 
vicaire  ;  il  était  leur  snitérieur  depuisl8I5,  il 
s'était  ideotiûô  À  leurs  travaux,  et  avait  par- 
tagé les  difficultés  d'une  fondation  (qui  ne 
fil  pas  sans  épreuves)  dont  il  voyaii  avec  joie 
l'extension.  Elles  remercièrent  le  Seigneur, 
s'appuyant  avec  bonhe^ir  sur  celui  qui,  de- 
puis tant  d'années,  était  leur  père,  et  qui 
avait  pour  elles  la  tendresse  d'un  père  pour 
ses  plus  jeunes  enfants;  il  dirigeait  lui- 
même  la  communauté  et  l'aduiinisiralion 
dans  les  changenienls  devenus  nécessaires. 

Mgr  Bobvicrautorisales  religieusesàcban- 
ter  l  Olllce  de  Noël  avee  le  chapelain,  selon 
l'usage  du  diocèse^  ainsi  que  la  Messe  et  lee 
Vêpres  les  dimanches  cl  féies;  les  orifiintsde 
I  établissement  chantaient  avec  l'aumônier. 
L'année  sni  vante ,  elles  reprirent  l'Office 
ranoninl,  dont  il  les  avait  dispensées  h  rai- 
son de  leurs  travaux.  L'ordonnance  ro\ale 
qui  approuvait  la  communauté  est  de  183^. 

L'administration  de  la  ville  chargea  les 
religieuses  de  la  direction  d'une  salle  d'.i- 
sile  ;  c'est  la  première  de  la  congréKation 
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••t  (lu  (It'ii.nrteaienl.  tlîrs  voyaient  avec  jolo 
leur  nombre  s'augmcnler,  et  la  bénédiction 
du  Seigneur  se  repftDdre  sar  lenrs  travaux  ; 
elles  admirèrent  le  soin  qu'il  prend  des 
ânie5  qui  meUent  leur  (onftafx  e  en  lui.  Une 
vertueuse  deihoiselle.  connaissant  Tétat  de 
*  gôno  de  la  comniiinnuté,  lui  donna  une 
propriété  qu'elle  voulut  rendre  à  sa  pre- 
mière destination.  L'ordonnance  royale  pour 
rautorisalion  de  re  don  ne  se  6l  pas  atten- 
dre, elle  est  de  1838.  D'autres  dons  encore 
furent  l'objet  de  leur  r{  <  (nmaissance. 

L'année  suivante,  eut  lieu  la  première 
élection,  le  17 loin  1839;  Mgr  y  présida,  et 
bénit  solennellemenl  la  communauté,  en 

i>résence  d'un  nombreux  public,  qui  suivit 
a  procession  dans  tons  les  lieux  regnliers, 
dai)>  le  pins  i^ranil  silence,  admirant  rom- 
menl  rKgli.se  apiielle  les  bén(^diclions  du 
ciel,  et  bénit  la  demeure  des  âmes  qu'une 
barrière  sacrée  sépare  du  niorule.  et  remer- 
ciant Dieu  du  soin  qu'il  prend  de  ses  pau- 
vres. 

plusieurs  fois  les  religieuses  avaient  prié 
Mgr  d'établir  la  clôture  ;  les  travaux  conii- 
uuels  l'avaient  empêché;  elles  la  gardaient 
réellement,  et  elles  étaient  depuis  plusieurs 
années  enlièreaaent  sétwrées  de  rhospice, 
l^ant  des  grilles  au  chœnr  et  aui  parloirs. 

La  révérende  Hère  sainte  Victoire  fut 
maîtresse  des  novicM;  ses  exemples  et  ses 
leçons  laissèrent  des  traces  de  toutes  les 
vertus. 

Au  mois  de  décembre,  on  transféra  les 
femmes  incurables,  au  nombre  de  trente- 
six  ;  les  religieuses  reçurent  avec  bonheur 
ce  surcroit  de  travail,  qui  leur  roppelait  les 
fonctions  de  l'Hôlel-Dieu,  qu'elles  avaient 
quitté.  On  lit  une  chapelle  près  de  U  salle, 
où  on  plaça  celles  qui  ne  pouvaient  mar- 
cher, alin  qu'elles  entendissent  la  Messe  de 
leurs  lits;  et,  !e  27  janvier  18à0,  on  y  célé- 
bra le  sailli  sncrilire.  Le  [trôlre  y  [iroimnça 
un  discours  analO|{ue  à  la  circonstance;  la 
supérieure  et  plusieurs  religieuses  y  com- 
munièrent. Cette  mfime  année  elles  eurent 
les  quarante  heures  les  jours  qui  précèdent 
le  Carême,  et  une  retraite  donnée  par  un  Jé- 
suite, heureuses  de  se  recueillir  et  d'y  pui- 
ser de  nouvelles  forces. 

Une  diaiielle,  dans  le  jardin,  était  l'objet 
de  leurs  vœux,  M.  le  maire  la  fit  construire 
et  l'orna  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  et 
do  tableaux. 

Kn  18^2,  les  femmes  aliénées  furent  trans- 
férées à  Mayenne,  mats  on  reçut  dans  Thos- 
pirc  les  hommes  aliénés.  Les  religieuses 
obtinrent  de  l'adminisiralion  que  les  gar- 
çons fussent  placés  lorsqu'ils  seraient  ca- 
pables de  gagner  leur  vie  ;  ils  étaient  sou- 
mis à  un  travail  considérable  avant  leur 
8(H*tie,  et  iis  restaient  souvent  jusqu^  dix- 
neuf  ans  dans  l'établissement.  Peu  de  teu)ps 
après  le  commerce  fut  défendu  par  ie  gou- 
vernement, dans  l'étaliUssement,  et  les  en- 
fants ne  travaillèrent  que  pour  la  maison. 

La  révérende  Mère  Sainte-Vicloirc  fut 
réélac  supérieure  on  18'*5,  sa  mauvaise 
santé  lui  paraissait  un  obstacle;  elle  obéit 
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à  la  volonté  de  Monseigneur,  convaimua 
qu'elle  ne  remplirait  pas  le  terme  de  sa 
supériorité.  Elle  était  toujours  souflVaiite, 
et  passait  les  nuits  sans  se  coucher,  un  cra- 
cheuierit  continuel,  accompagné  de  vomis- 
sements, donnait  les  plus  grandes  craintes. 
Pendant  deux  mois  on  craignit  à  tous  les 
instants  de  la  voir  expirer,  untin  après  uno 
vie  remplie  de  bonnes  œuvres,  elle  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  le  17  janvier,  apr&i 
avoir  béni  ses  fdles  ,  qui  furent  autant  acca- 
blées fie  sa  perle  qu'édifiées  de  sa  palienco 
et  do  sa  morliûcalioa  continuelle  dans  les 
plus  grandes  soufliranees.  Sa  mémoire  est 
en  vërrération  dans  la  maison  qu'elle  a  fon- 
dée, et  dans  celle  où  elle  se  consacraau  Sei- 
gneur, et  qu'elle  gouverna  et  édifia  paesn 
régularité  et  sa  ferveur. 

A  peine  cette  vénérable  Mère  était  expirée 
que  Mme  la  marquise  de  Razilly  voulut 
fonder  une  salle  de  maternité  et  l'annexer 
à  I  hospice;  on  en  proposa  la  haute  sur- 
veillance à  la  communauté  qui,  après  avoir 
consulté  Monseigneur,  l'accepta.  Les  fem- 
mes y  peuvent  demeurer  dix  jours;  h  leur 
sortie  elles  reçoivent  la  layette,  et  pendant 
dix  mois,  du  lait  et  de  la  Cârine. 

La  ville,  voulant  établir  une  crèche,  en 
proposa  la  surveillance  aux  religieuses. 
Monseigneur  n'en  fut  point  effrayé,  et  enga- 
gea la  communauté  à  l'accepter.  Comme  il 
n'yavait  point  de  local  préparé,  on  mit  des 
berceaux  dans  les  appartements  qui  sont  nu 
res-de-chaussée,  et  qui  n'étaient  pas  occu- 
pés par  les  femmes  <le  la  malernité.  Ce  fui 
le  premier  janvier  18^0;  le  nombre  des  re- 
ligieuses ayant  augmenté,  i'es|)acc  qu'on 
leur  avait  donné  pour  chœur,  no  sufUsant 
plus,  l'administration  leur  céda  la  nef  do 
la  chapelle,  el  ie  terrain  nécessaire  pour 
construire  l'avant-chœur.  On  plaça  une  grille 
dans  la  largeur,  afin  que  toutes  vissent  le 
prêtre  h  l'autel  et  en  chaire.  Une  porte  fut 
ouverte  pour  le  public,  mais  il  fut  séparé 
rar  uno  grille  des  personnes  de  l'établisse- 
ment. Des  bancs  y  furent  [)tacés,  la  porte 
conventuelle  fut  reculée  du  côté  de  la  cour, 
où  on  plaça  le  portail  de  l'église  ;  une  vaste 
salle  pour  la  crèche  fut  construitoi  et  forma 
la  clôture. 

Les  occupations  des  religieuses,  les  di- 
vers emplois  qu'elles  avaient  h  remplir, 
exigeaient  des  règlements  particuliers.  Les 
religieuses  les  présentèrent  à  Monseigneur 
qui  voulut  bien  les  approuver.  Ils  furent 
imprimés  en  1852. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  de  la  même  année 
qu'il  voulut  donner  le  voile  et  recevoir  des 
vœos  danslenouveao  rbonrdes  religieuses; 
il  leur  en  témoigna  sa  satisTaction,  en  admi- 
rant la  conduite  de  la  Providence,  sur  une 
maison  à  aqueiie  il  avait  donné- l'existence, 
et  dont  les  œuvres  étaient  son  ouvrage;  il  en 
remercia  l'administration,  à  laquelle  il  té- 
moigna M  reconnaissance  de  ce  qu'elle  fai- 
sait pour  ses  chères  Filles.  Il  semblait  qu'il 
approchait  de  sa  On,  et  qu'il  les  quittait  pour 
ne  plus  les  revoir.  Jamais  son  affection  n'a- 
vait été  plus  tendre  et  plus  patcroelic  :  ses 
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•outrranccs.ainsiqodraUérationdescs  traits, 
donnaient  de  rinqoiëlude.  Dieu  cependant 
exauça  les  prières  ferventes  qu'on  lai  adres- 
sa, et  le  bon  prélat  bénit  eticore  ses  Filles  on 
1853.  O  fut  la  dernière  fois.  Appelé  par  le 
Souverain  Ponlifb  H  consomma  son  sacrifice 
dans  la  ville  sainte,  et  rendit  h  la  Vierge 
immacul'^e  l'hommage  de  ses  vœui  et  de 
son  dévouement,  en  lui  faisant  le  sacri^e 
de  sa  vie.  Sa  mort  plon($ea  la  communauté 
dans  la  plus  profonde  douleur,  on  se  rap- 
pelait tout  ce  (|u'il  avait  fait...  La  pensée  de 
la  gloire  qu'il  méritait»  pour  tant  d'années 
consacrées  I  son  vaste  dioctee,  où  11  aTait 
tant  fait  ponr  le  salut  des  Ames  qui  lui 
étaient  confiées,  son  zèle  poar  la  perfection 


JUS 


lettres  du  93  septembre  1665.  Le  nouvel  or- 
dre reçut  aussi  fa  sanction  royale. 


des  religieuses, dont  H  voulait  bien  prendre 

la  conduite,  l  /issurance  de  sa  protection, 
anprès  de  Celui  (pi'il  avait  servi  avec  tant 
de  fidélité,  adoucirent  la  douleur  qu'excitait 
le  souvenir  de  tant  de  vertus  et  de  t^nt  do 
bienfaits.  On  reçut  avec  bonheur  des  objets 
qui  avaient  été  .'i  l'usHge  du  >én<^ré  pontife; 
on  les  conserve  avec  respect  et  confiance.  A 
peine  une  année  s'était  écoulée,  que  Mgr 
Wi cari  fit  sa  visite  h  In  romnninniité .  il  y 
lut  reçu  avec  tout  l'appareil  dû  à  Sa  Gran- 
deur, et  témoigna  beaucoup  de  bientelllan- 
ce;  il  l'assura  de  sa  protection,  et  eut  l,i 
grande  bonté  de  consentir  à  voiler  trois  no- 


Dieu,  depuis  ce  temps-là,  protégea  Tisi- 
Memenl  la  congrégation,  qui  s'étendit  suc- 
cessivement dans  plusieurs  diocèses,  entre 
Autres  celui  de  Vienne;  le  nombre  des  reli- 
gieuses s'accrût  considérablement,  ce  qui 
détermina  Mgr  Henri  do  Viilars,  archev^jue 
de  Vienne,  à  permeilre  d'imprimer  les 
constitutions.'- 

Dans  le  courant  de  l'année  1C66,  M.  Li- 
borieux,  prêtre  el  chanoine  de  l'église  ca- 
thédrale de  Clenaont,  eut  la  sainte  inspira- 
tion d'ouvrir  un  asile  à  la  pénitence.  En- 
couragé dans  son  pieux  dessein  par  son 
digne  évèque;  secondé  par  MM.  Antoine  de 
ïlihoyre,  seigneur  d'Ompne;  Jean  de  Ili- 
beyre,  seigneur  de  Fontenille;  Jacques  De- 
laire,  président  de  la  cour  des  Aides,  et 
Julienne  Dufraisse,  négociant;  il  ne  tarda 
pas  à  exécuter  son  projet. 

Le  nouvel  établissement  reçut  l'approba- 
tion  rovale  le  7  juillet  1667.  Les  lettres  pa- 
tentes lues  et  publiées  à  l'audience  de  Miitr 
le  sénéchal  d'Auvergne,  à  Clorniont,  l,  s 
plaids  tenants,  le  24  septembre  l(Mi7,  furent 
insérées  aur  le  registre  de  Vb6tel  de  ville 
le  10  novembre  (le  In  tni^iue  année. 

La  communauté  eut  des  administrateurs 


Vices.  Il  Touint  bien  se  charger  spécialement   pour  ce  qui  ooneemail  le  temporel;  les  fon 


de  la  communauté ,  et  remplir  la  iJace  do 
bon  et  regretté  Père. 

Les  relij;ieuses  ont  h  desservir dttlS ThOS- 
pice  172  enfants  et  vieillards. 

La  salle  de  maternité  reçoit  annuellement 
40  femmes. 

Les  établissements  dépendant  de  la  ville. 

La  salle  d'asile,  150  enlinis. 

Ln  (  rèrhe,  20  berceaui,  80  eobots  em- 
ployés à  des  travaux. 

Le  personnel  du  la  communaulé est  de  3S 
rcligicu.ses  de  chœur,  8  converses,  dont 
deux  sont  employées  à  Ifl  cuisine  de  I  hos- 
pice  et  chez  les  tilles  qu'on  élève,  et  une 
troisième  è  la  salle  d'asile.  Trois  novices  et 
trois  postulantes.  (1) 

JOSEPH  (COAGRÊOATIOM  DES  HELIUIELSES  DS 

SAiNT-},  dites  d»  Baf^Rustwr, 

Ce  fut  à  peu  prè.s  à  l'époque  où  uini 
François  de  Sales  établit  la  clôture  pour  les 
religieuses  de  la  Visitation,  que  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph  prit  naissance  dans  la 

Ft^y      "^'^^^y  (««uiP-Loire).  Le 
P.  Médaille,  missionnaire  de  ta  Compa- 

S nie  de  Jésus,  en  inspira  la  [icnséc  ?i  Mgr 
enri  de  Mauf  as,  évôque  de  celle  ville,  qui 
s'occupa  aver  nuiant  de  zèle  que  de  dévooe- 
lueutà  la  fondation  du  nouvel  institut,  cl 
donna  aux  religieuses  la  direction  de  l'IiO- 
pitahles  Orphelines,  le  jour  de  la  fête  de 
sainte  Thérèse,  to  ociobre  1650. 

i«urs  règles  et  leur  établi$scmeij<  furent 
confirmés  par  Mgr  de  Maupas,  sous  le  nom 
de  Coogrégation  de  Saint-Joseph,  hospita- 
lières, le  10  Mars  1661;  son  successeur, 
wgr  de  Béthune,  conlirma  cl  approuva  de 
nouveau,  lens  constitutions,  par  ses 
(I)  Yp-j.  k  h  fin  du  vol ,  ir«  121,  123. 


dateurs  le  furent  dans  le  principe;  i  on  m- 
pouvait  recevoir  aucune  pénitente  £an.s  leur 
autorisation.  Les  revenus,  le.^  pensions,  les 
dons  étaient  rerais  entre  leurs  mains. 

L'établissement  prenant  chaque  jour  plus 
d'extension,  le  local  devint  trop  resserre,  et 

la  communauté  fut  successivement  transfé- 
rée dans  deux  bâtiments.  Lo  second,  vaste 
et  commode,  était  attenant  à  l'Hâtel^Dieu 
d'aujourd'hui,  dont  il  f.iit  [tartie  Dès  lors 
les  religieuses  ne  se  bornèrent  [tas  à  l'œu- 
vre pour  laquelle  on  les  av.-iit  appelées  en 
Auvergne,  et  qui  leur  avait  fait  donner  to 
nom  de  Sœurs  de  Saint- Joseph  du  Bon 
I\nsteur;  le  nouveau  monastère  renferme 
dans  son  enceinte  des  femmes  aliénées  qui 
recevaient  les  soins  les  plus  dévoués  et  les 
plus  attentifs,  et  une  nombreuse  jeunesse 
que  l'on  formait  à  la  piété  et  aux  scien- 


Mais  ces  excellentes  Mères  dont  la  pré- 
cieuse vie  était  si  bien  partagée  entre  la 
^^  .  ^_   ,. 


prière  et  les  œuvres  de  la  charité,  travail- 
laient beau(oii[>,  mais  ('•crivaienl  peu  :  ;iussi 
n'onl-elles  rien  laissé  sur  ces  iireiiiiers 
tem[)s;  el  ce  que  nous  s.ivr)ns,  a  été  raconté 
par  les  religieuses  <pii  rétablirent  lo  Bon- 
Pasteur,  nprès  les  tristes  jours  de  93.  Peut- 
être  aussi  la  révolution  a-t-elle  anéanti  lo 
récit  des  événements  antérieurs. 
'Quelques  années  avant  la  révolution,  la 
Mère  Sainte-Agnès  Labat  gouvernait  le  mo» 
naslère,  et  quand  les  événements  politiques 
vinrent  obliger  les  nombreuses  communau- 
tés qui  {-ouvraient  le  sol  vie  la  France,  à  se 
disperser,  la  direction  des  religieuses  de 
Saint^oseph  était  confiée  i  la  Mère  Marie  de 
lésus  Cbaren. 
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Celle  rellgfettse  joignait  à  ractirlté  de  fa 

jeiinL'ssp,  |;i  prurlciico  do  l'âî^o  mûr.  Elle 
élaii  douée  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 
d'une  sagesse  profonde,  d'an  zèlo  infatiga- 
ble; aussi  avait-elle  su  captiver  l'amour  cl 
la  conlîance  de  la  communauté  entière. 
Norauiée  assistante  è  l'âçe  de  trente  ans, 
elle  devint  le  conseil  el  I  amie  de  sa  supé 
Heure,  le  modèle  de  ses  sœiirs,  la  règle  vi- 
vante de  \ii  communauté. 

Kllu  eut  à  pleurer  dans  ia  Mère  Agnès 
Labal«  une  amie  è  la<]neHe  son  cœtir  était 
élroilcment  uni,  nno  Mère  que  loules  ses 
filles  regrettaient  sincèrement,  et  dont  la 
perte  paraissait  irré^iarable.  Mais  elle  pleura 
Iiien  j)lus  encore,  lorsqu'elle  se  vit  appelée 
à  lui  succéder.  Son  aclivilé,  son  zèle,  la 
sagesse  de  son  administration  justifièrent  le 
choix  de  la  communauté,  qui  sembla  repren- 
dre, sous  son  gouvernement,  un  nuuvel 
éclat.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi: 
bientôt  la  révolutior*  éclata.  Frappé,  comme 
tous  les  autres  établissements  religieux,  le 
Bon-Pnsieur  loiiil)d  sous  les  coups  révolu- 
tionnaires, maiii  il  tomba  g'orieusewent,  el 
après  avoir  donné  rexeniple  d'une  lutte 
énergique  el  courngcusc.  Kn  clTct,  quand 
les  Qlles  du  cloître  furent  expulsées  de 
leurs  chères  solitudes,  roa  respecta  l'asile 
de  la  pénitence;  mais  enfin,  rpi'iin!  los  liom- 
nies  vinrent  è  ne  plus  rien  respt  cior,  (juaiid 
on  eut  obligé  les  religieuses  du  Bon-Pasteur 

i  renvoyer  successivement  leurs  élèves, 
leurs  pénitentes,  leurs  aliénées,  elles  restè- 
rent, elles,  dans  leur  maison,  priant  pour 
TEklise  et  pour  la  France.  £t  quand  arriva 
la  lin  da  93,qoand  des  commissaires  vinrent 
enlever  les  dilIVrents  objets  mobiliers  du 
luonastère,  ses  iiabitantes  restèrent  encore, 
fN^èrent  avec  plus  de  ferreur,  Mnirent  Dieu 
de  leur  pauvreté  ou  |  lutôt  do  leur  onlior 
dénûment.  Celle  géiHjreuse  persévérance 
eut  la  récompense  qu'elle  mérilait  :  les  re- 
ligieuses qui  avaient  soigné  tant  d'infoi lu- 
nées,passèrent  en  firuJe  leurs  p.iisibles  cellules 
dans  les  prisons  révolulioiinaires,  et  elles 
auraient  porté  leur  tète  sur  l'échafaud,  si  ia 
mort  de  Robespierre  ne  les'eût  sauvées. 

Uenduesà  leurs  f.unilles,  elles  y  vécurent 
sous  l'habit  séculier,  en  bonnes  et  ferven- 
tes religieuses;  leur  digne  Mère  derint  le 
point  de  ralliemenl  de  toutes  sesfdlesdis- 
jjersécs;  elle  les  conseillait,  les  consolait, 
les  encourageait,  et  deux  ans  étaient  è  peine 
écoulés,  qu'au  milieu  des  débris  amonce- 
lés de  loules  parts,  par  le  oiaUieur  des 
temps,  elle  essayait,  avec  quelques-unes 
d'entre  elles,  de  jeter  les  fondenienls  d'une 
maison  d'éducation;  le  Ciel  bénit  celte  œu- 
vre, el  lui  donna  un  merveilleux  accroisse' 
menu 

Ploafeurs  de  ses  filles  Imitèrëlit  un  si  bel 

eioraiiio,  ri  snus  ses  auspices  une  nouvelle 
Colonie  s'établit  dans  la  uiême  ville,  sur  les 

ii  L^iies  basfts  el  dans  le  môme  esurit.  La 
digne  îilère  était  l'âme  et  le  conseil  de  ces 
deux  élablissemenls,  et  niellait  tous  ses 
soins  h  maintenir  entre  los  membres  qui 
les  composaient  l'unité  do  principes  et  d'eu- 
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seigncment.  Les  choses  restèrenl  ainsi  jus- 
qu'en 1807;  alors  un  nouveau  coup  vint 
frapper  les  religieuses  du  Bon-Pasteur.  La 
sainte  Mère  qui  les  avait  consolées  aux 
jours  de  l'épreuve,  encouragées  et  foriiPiées 
a  rtieure  du  péril,  n'eut  pas  le  bonheur  do 
leur  voir  reprendre  le  s.iint  habit,  el  le  di- 
manche, 31  mai,  réunies  auprès  d'une  eou- 
ehe  funibrai  elles  pleurtîeol  celle  Hère 
vénérée. 

Doux  ans  après,  les  religieuses  songèrent 
è  rétablir  leur  communauté,  et  f.iisant  géné- 
reusement le  sacrilicfi  de  l.i  fiMlune  que 
<;[uol(iues-anes  d'entre  elles  avaient  recueil- 
he.  elles  achetèrent,  le  97  janvier  1809,  une 
partie  de  l'ancien  monnslère  des  Traulines, 
qu'elles  possèdent,  aujourd'hui,  presque  en 
entier. 

Les  Filles  do  Sainl-Joseph  renlrèrenl 
joyeusemenl  dans  leur  nouvel  asile;  quel- 
ques-unes vinrent  des  maisons  oâ  elles  s'é- 
taient occupées  h  itislruiro  ta  jouness:'; 
d'autres  ne  rentièreni  |ias,  elles  étaient  par- 
ties pour  le  ciel,  fidèles  H  leurs  vœux,  fer- 
ventes dans  In  fui,  [iiôme  au  plus  fort  de  la 
tourmente  révolutionnaire. 

Selon  Tanlique  coutume,  la  commnnaulé  - 

réunie  dans  la  chapelle  de  S  (iiu  Josepli  du 
Bon-Pasteur,  le  4  juillet  1809,  procéda  ù  1  é- 
lection  d'une  nouvelle  su|iérieurR,  sous  la 
présidence  do  M.  r.'il)bé  de  Ciuéi  iiies.  vicaire 
général  de  Mur  de  Uauipierrc,  depuis  évôquo 
de  Nantes,  la  Mère  Victoire  Barbin  fut 
chargée  de  gouverner  le  monastère;  dès  ce 
moment,  la  conmiunaulé  reçut  une  nouvelle) 
existence,  el  les  ferventes  religieuses  qui  la 
composaient,  accoutumées  dès  longtemps  à 
une  vie  de  saerifice,  ne  reculèrent  devant 
aucun  de  ceux  que  leur  imposa  la  h^u« 
larlié. 

Mais  si  la  maison  do  Bon-Pasteur  jouis- 
sait nbondammonl  de  la  vie  spirituelle  el 
religieuse,  l'exislenco  légalg  lui  manquait, 
et  les  sflBurs  n'avaient  pas  eu  encore  la  con- 
solation de  reprendre  le  costume  monas- 
tique. 

Mgr  Cliarles-Anloine-Duvalk  de  Dam- 
pierre,  se  trouvant  à  Paris,  en  ranuée  1811, 
s'occupa  aclivemenl  et  efficacemeni  h  laiio 
autoriser  notre  congrégation,  il  joignit  h 
l'exlraii  des  anciennes  constitutions,  «quel- 
ques slaluts  fondamentaux,  relatifs  ft  1  afn- 
lialion  qu'il  voulait  former,  el  .iprùs  avoir 
riernaiulé  le  corisentemenl  écrit  de  la  Mère 
Victoire,  ainsi  que  de  toute»  les  sœurs  de  la 
congrégation,  il  présenta  lesdiis  slaluts  à  la 
sanction  du  gouvernement.  Alors  un  décret 
impérial,  du  9  avril  1811,  approuva  la  con- 
j^régiilion'des  religieuses  du  Bon-Pasteur. 
La  maison  de  Cleruionl  fut  reconnue  maison 
mère,  et  la  suoérieure  de  cette  communauié 
revôtne'de  la  dignité  de  supérieure  générale. 
Celle  époque  devint  pour  nous  celle  d'une 
entière  et  importante  trenaforoBation. 

lùi  effet,  In  cnn^r(^;^'niion  composée  jusque- 
là  d'élablisseiuents isolés  et  indépendants  les 
uns  des  autres,  fut  cbangée  en  un  corps  re- 
ligieux» qui,  sous  un  mime  chef,  trouva  mi 
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f(irce  cl  sa  stabilité  dan?;  los  liens  d'union 
e\  (Je  dti|K'ii<i;in(  e  que  cn'n  ralliliaiion. 

La  i>icuso  .Mùro  Victoire,  dont  le  nom  est 
•0  vénération  dans  la  congrégalion,  possé- 
dait au  plus  liaul  degré  i  art  de  gouverner. 
Animée  d'un  double  esprit  de  sagesse  et  de 
force,  elle  se  livra  courageusement  aux  en- 
treprises les  plus  diflTiciies  :  vojrages, travaux, 
sollicitades  continuelles,  rien  ne  fut  é^>argiié 
pour  remplir  dignement  la  mission  impor- 
tante et  pénible  dont  lo  Ciel  l'avait  chargée. 
Après  avoir  rassemblé  les  membres  épars  de 
sa  (onuminanlé,  elle  releva  et  régénéra 
(juatorze  établissements;  vingt-quatre  lui 
durent  entièrement  leur  existence.  Parmi 
res  maisons  se  trouvait  celle  de  Montferrand, 
où  fut  établi  le  noviciat  général  do  la  con* 
agrégation;  l'on  y  élevait  les  jeunes  per- 
sonnes destinées  aux  établissements  nou- 
vellement fondés;  quant  aux  communautés 
eiistant  avant  l'aniliation,  on  leur  conserva 
le  privilège  de  rei;evoir  des  sujets,  pourvu 
()u  elles  les  envoyassent  poor  M  former 
à  l  o  prit  religieux  dans  le  noviciat  gé- 
nérai. 

Que  de  services  cette  aigne  et  respectable 

supérieure  a  roii  lus  S  la  congrégation  1  C'est 
à  son  zèle,  qu'enflammaient  les  obstacles , 
qu'est  dû  I  es|>rit  de  rét^ularité  et  de  charité 
qui  rfîgnc  dans  nos  maisons.  Toutes  étaient 
J  objet  de  sa  vigilance,  de  ^a  sollicitude  et 
de  sa  tendresse.  Elle  sut  accorder  l'élévation 
de  sa  place  avec  l'humilité  de  sa  vocation, 
la  douceur  la  plus  insinuante  avec  une  fer- 
meté intrépide,  les  qualités  qui  font  aimer 
avec  celles  qui  inspirent  le  respect  et  l'admi- 
ration. 

Le  tem^is  de  sa  supériorité  se  trouvant 
do['iiis  longtemps  écoulé,  d'après  los  consti- 
tutions, la  Mère  Victoire  provoqua  |)ar  ses 
instanees  auprès  de  Mgr  de  Dampierre.  l'or- 
donnance qui  règle  Itn  conditions  de  l'élcc- 
ii(Mi  do  la  supérieure  générale.  Ce  digne 
prélat  consulta  les  constitutions  priiniiives, 
(es  statuts  approuvés  par  le  gouvernement; 
et,  après  unaérieox  examen,  il  fut  décidé 
que  lYIcciion  de  la  supérieure  nurail  lieu 
tous  tus  neuf  ans,  et  oue  l'ancienne  supé- 
rieure pourrait  être  réélue;  que  les  religieu* 
ses  professes  do  la  maison  mère,  ainsi  que 
les  supérieures  des  communautés  dont  le 
personnel  serait  de  six  professes,  auraient 
seules  le  droit  d'élection,  ce  qtti  s'est  prati- 
(jué  depuis  cette  époque. 

Le  18  mai  1820,  la  Mère  Victoire  fut  con- 
firmée daus  l'exercice  de  la  supériorité  gé- 
nérale. 

Elue  pour  la  troisième  fois,  27  mai  1830, 

elle  gouverna,  deux  années  seulement;  cette 
congrégation  dont  elle  était  si  vénérée  ; 
aussi,  quand  le  Seigneur  l'appela  h  lui,  le  13 
mars  18.12,  ce  fut  pour  toutes  ses  ûlles  uu 
lie  ces  CDUps  qui  brisent,  une  de  ces  dou- 
leurs qui  accablent  et  que  le  temps  même 
n'a  pas  encore  bien  guéris  dans  le  lœur  de 
celles  qui  l'ont  connue,  qui  ont  en  le  bon- 
heur de  vivre  dans  son  intimité.  Son  nom 
vénéré,  son  précieux  souvenir  sont  vivants 
l«rmt  ces  Filles,  comme  aux  beaux  jour» 
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uû  elle  les  entourait  de  ses  soins;  et  il  n'est 
pas  pour  celles  qui  lui  étaient  dévouées  de 
(dus  agréables  uiomenls  que  ceux  consacrés 
a  rappeler  ses  rares  qualités  et  ses  vertos. 

Mère  Eléonore  de  Clairefontaine,  dite 
sœur  Sainte-Agnès,  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  futélue  le  7  juin  18».  Elevée  à 
1  ombredu  sanctuairo,  oilo  n'avait  connu  du 
monde  que  les  persécutions  et  les  malheurs, 
l^xilée  de  sa  communauté  par  une  révolo- 
iion  antireligieuse,  elle  conserva  toujours 
l'esprit  de  sa  vocation,  offrit  à  Dieu  un  hom- 
mage constant  de  ferveur,  de  conformité  à 
sa  volonté  sainte  et  de  patience  dans  les 
épreufes.  En  elle  se  trouvaient  réunies  les 
qualités  les  plus  douces  et  les  plus  aimables; 
sa  belle  âme  ne  respirait  qu'union  et  cha- 
rité; ses  paroles  comme  ses  actions  avaient 
un  caractère  do  grandeur  et  do  bonté  qui 
inspirait  l'amour  de  la  vertu ,  lui  conciliait 
le  respect  et  la  confiance,  et  lui  fit  mériter  le 
surnom  d'ange  de  paix.  Malgré  son  graT.id 
âge,  elle  justitia  le  choix  de  la  congrégation, 
par  un  gouvernement  plein  de  sagesse  et  de 
douceur,  fille  fut  ravie  trop  tôt  à  sa  vénéra" 
tion,  et  mourut  le  16  novembre  18M. 

Le  8  janvier  1837,  le  chapitre  de  l'élection, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Féron,  aciuelle- 
ment  évèque  de  Clermont,  réunit  ses  sulfia- 
ges  sur  Joséphine  Elisabeth  Bouveret,  dilo 
sœur  Saiul-Louis.  La  nouvelle  supérieure 
reçut  en  tremblant  te  fardeau  qu'on  lui 
imposait.  Crâce  h  Dieu  et  an  dévouement 
de  ses  tilles,  elle  a  le  bonheur  de  voir  la 
congrégation  prendre  un  accroissement  con- 
sidérable,"des  améliorations  sensiljlos  s'opé- 
rer dans  les  divers  établissements  qui  la 
composent ,  les  œuvres  de  cbarilé  s'étendre 
et  se  multiplier  pour  la  ^oire  de  Dieu  et 
celle  de  la  congrégation. 

Kn  1838,  Mgr  f^uis  Charles  Féron,  de 

concert  avec  la  Mère  Sainl-I^uis,  tran>fér.i 
le  noviciat  général  du  .Montferrand  ,  daus  la 
maison  mère  h  Clermont.  Alors  fut  abolie 
la  réception  <les  sujets  dans  les  maisons  exis- 
tantes avant  rallibation,  tolérance  dont  on 
avait  usé  jusque-là.  L'unité  devint  |»arlaile 
et  la  supérieure  générale,  assistée  de  ses 
conseillères,  dispose  dus  sujets  selon  le  be- 
soin des  établissements  soumis  à  son  au- 
torité. 

La  maison  do  Montferrand  est  devenue 
maison  de  retraiia  pour  les  religieuses  in- 
firmes. 

Parmi  les  nouvelles  institutions  il  faut 
distinguer  la  maison  de  refuge,  établie  h 

Clermont.  au  quartier  Saint- Al vre.  I,es  n  li- 
gicusus  do  Saint-Joseph  v  furent  appelées 
par  M.  Chartier,  curé  delà  cathédrale,  au 
départ  d'une  communauté  qui,  malgré  ison 
zèle  et  son  dévouement  à  eiiirepremlre  cette 
œuvre,  n'avait  pu  la  soutenir,  à  défaut  de  res- 
sources. Le  17  décembre  18'*0,  huit  de  n09 
sœurs  furent  envo\écs  dans  cet  établisse- 
ment, et  en  prirent  la  direction.  La  maison 
mère  de  Clermont  ne  recula  point  devant  un 
sacrifice  do  près  de  100,000  ir.  qu'exigèrent 
l'acquisition  des  bâtiments  et  le  mùntien  de 
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soixnnie  iillcs  rcpenlies  et  autant  «i'oi  phe- 
linesqai  y  étaient  abritées  snns  que  le  moin* 
(Ire  revenu  ou  pension  aidil  à  leur  existence. 
Dieu  a  béni  cette  œuvre  éminemment  reli- 
gieuse, et  avec  l»'s  dons  de  la  charité,  le 
produit  de  l'ouvrage  manuel  et  les  encoura- 
gements donnés  par  le  conseil  général  dn 
Puy-de-Dôme  .  qui,  prc^quo  toujours,  nous 
accorde  un  secours  aunuel,  la  maison  du  re- 
fuge se  sonliênt,  et  donne  d*abondantea 
consolations  stiirituclles. 

D'après  !e  tableau  des  fondations  faites 
depuis  Tafflltation,  leur  nombre  s'élève  au- 
jourd'hui h  soi\anle-(lix  maisons,  qui,  on* 
tre  les  œuvres  do  la  charité  et  l'instruction 
grataite  des  paufres,  reçoivent  dans  leurs 
v.istcs  bâtiments,  des  milliers  de  Jeunes 
personnes  auxquelles  on  donne  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  leur  position  sociale. 

La  maison  mère  de  Cîormont  se  compose 
de  trente-cinq  professes;  quarante  à  cin- 
quante novices;  renferme  on  pensionnat 

florissant  nui  réunit  cent  rinqn/mlo  ;i  cent 
soixante  élèves  appartenant  au  diocèse  de 
Clermontou  aux  diocèses  circonvoisins;  une 
école  de  sourdes-muettes  fondée  par  la  Mère 
Victoire,  qui  prend,  chaque  année,  une  noli- 
relle  extension.  Onze  bourses  ont  été  créées 
par  le  conseil  généiTil  du  Pu\  -de-Dôme,  en 
faveur  de  ces  jeunes  inlortunées;  d'autres 
nous  sont  envoyées  des  départements  envi- 
ronnants; enfin  plusieurs  élèves  sont  entiè- 
rement à  la  charge  de  la  maison  mère,  qui 
rst  heureuse  de  procnri  r  à  ces  pauvres  en- 
fants la  connaissance  de  Dieu,  l'amour  de  la 
¥ertn  et  les  moyens  de  Irouver  dans  leur 
travail  une  ressource  bonnéle  et  suffisante 
|>our  l'avenir.  (1) 

JOSEPH  (ConcaiGATiow  des  sobi'bsss 
SAINT-),  à  Bourg  [Ain]. 

Aleundre-itaymond  Dévie,  vicaire  géné* 

ral  (ic  Valence,  promu  h  l'évPi  hé  de  Beilcv, 
le  13  février  1823.  fut  sacré  le  15  juin  et 
intronisé  le  88  juillet  de  la  même  année. 

C'est  h  ce  prélat  de  pieuse  mémoire,  que 
revient  la  sluire,  sinon  de  la  fondation,  au 
moins  de  raeeroissement  rapide  de  la  con- 

fi'régalion  des  sœurs  de  Saint-Josei>h.  A  peine 
i-c  digne  successeur  de  sailit  Antlielme  eut- 
il  pris  possession  de  son  siège,  qu'il  se  mit 
à  Tœuvr'e  avec  un  zèle  infatigable.  Combler 
les  vides  du  clergé,  réparer  l'^s  ruines  du 
sanctuaire,  ranimer  l'esprit  de  piété  dans 
les  âmes,  fut  le  premier  sfiin  de  ce  pas- 
leur  aux  vertus  évangéliques.  Dès  le  pre- 
mier moment  il  ambitionna  pour  sonKpnuso 
la  gloire  des  anciehs  jours,  et  il  se  trouva 
ifoe  ce  rêve  de  sa  charité  n'était  point  au- 
iicï^us  do  ses  forces.  Prètro  zélé  et  membre 
du  clergé  avant  la  révolution,  il  avait  connu 
l'ancienne  organisation  de  l'Eglise:  il  savait 
le  bien  que  les  congrégations  rcligieusos 
produisent;  il  connaissait  le  concours  efli- 
cace  que  les  prêtres  ,  dnns  l'exercice  du 
«ainl  ministère,  sont  h  même  d'en  atten- 
dre pour  l'éducation  de  l'enfance,  le  soin 
des  vieillards,  la  visite  et  le  soulagement 
des  iniinnos.  on  un  mot,  pour  la  pratique 
(I)  Voy.  .1  i.i  lii!  «lu  vol.,  ir*  lii,  liQ, 


pieuse  et  constante  de  la  cba:  )te  sons  toutes 
ses  formes. 

Los  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Lyon, 
nui  suivaient  la  règle  de  la  congrég.itioii 
des  sœurs  ou  des  tilles  de  Saint- Joseph, 
fondée  en  16ô0,  au  Puy  en  Vclay,  par  Henri 
de  Maupas  du  Tour,  év^ue  et  comte  do 
celle  ville,  avaient  déjh  quelques  établisse- 
meols  dans  le  diocèse  de  fielley.  Mgr  Dévie 
jeta  les  yeai  sar  elles  poor  réaliser  soo 
dessein. 

Il  fit  sagement  quelques  articles  addition- 
nels à  leurs  constitutions,  établit  à  bourg  un 
noviciat  général*  séparé  de  celui  de  Lyon, 
où  toutes  les  sœurs  seraient  formées  et  vien- 
draient de  temps  en  temps  se  recueillir, 
comme  au  centre  de  la  famille,  afin  de  st' 
ranimer  et  de  se  soutenir  dans  là  pratique 
des  vertus  religieuses.  La  Mère  Saint-Renotl, 
admirable  de  ilévouement  et  de  confiance  eu 
Dieu,  fut  la  personne  qu'il  jugea  la  plus  r^i- 
pable  de  remplir  ses  Tues.  fl  la  nomma  sn- 
pf'rionre  du  noviciat  naissant,  qui  fut  placé, 
comme  il  l'est  encore,  dans  les  bâtiments 
dits  de»  Jacobins.  Au  moment  de  l'acquisi- 
lion,  on  n'avait  })as  la  vingtième  partie  des 
fonds  néccss.iires  pour  la  (lépense  qui  s'é- 
leva au-dessus  de  00,000  francs.  Grâee  k  la 
Providence,  le  local  a  été  payé,  renouvelé, 
agrandi,  et  il  peut  aujourd'hui  contenir 
plus  d*?  700  religieuses  à  l'époque  des  re- 
traites. Mgr  Dévie  plaça  toutes  les  mai-> 
sons  particulières  sous  la  dépendance  de  la 
nouvelle  supérieure  générale,  lui  en  confia 
la  surveillance  et  la  direction.  Peu  nom» 
breoses  d'abord,  elles  se  moitiplièrent  bien- 
tôt d'une  manière  merveilleuse  par  les  soins, 
le  désintéressement  et  la  confiance  en  Dieu 
de  la  vénérable  supérieure,  unis  à  la  tendra 
sollicitude,  au  zèle  ardent  du  saint  prélat  ot 
au  dévouement  inépuisalilc  du  clergé  qu'il 
inspirait.  Chaque  année,  les  mort  du  novi- 
ciat élevaient  ou  dilataient  leur  enceinte,  et 
toujours  ils  manquaient  d'espace.  Les  jeunes 
personnes  accouraient  en  foule  du  diocèse 
d'abord;  puis  les  œuvres  de  miséricorde  et 
de  salut,  la  bonne  odeur  des  vertus  aog* 
mentant  avec  les  membres  de  la  nouvelle 
famille,  on  venait  du  dehors,  on  accourait 
de  toutes  paris,  ponr  se  consacrer  au  ser- 
vice do  Dieu  et  du  prochain  sous  la  direc- 
tion de  Mgr  Dévie  et  de  la  vénérable  Mère 
Saint-Uenolt,  dans  la  congrégation  des 
tilles  de  Siiint-Joseph  Auiune  condition, 
du  reste,  ne  fermait  l'heureuse  entrée  du 
noviciat.  Kiches  et  pauvres  pouvaient  80 
{trésenter,  toutes  étalent  admises  avec  un 
égal  empressement.  On  ne  demandait  et  on 
ne  dein;indo  encore  à  la  jeune  novice  que  do 
la  bonne  volonté,  un  grand  dévouement,  un 
désir  sincère  de  travailler  k  sa  perfection  par 
la  pratique  de  la  règle,  et  nu  salut  du  [ir<>- 
cbain  |>ar  le  quotidien  exercice  de  toutes  les 
oeuvres  de  miséricorde. 

En  présence  de  ce  merveilleux  retour  de 

l'esprit  de  sacrifice,  de  ce  renouvellement 
de  la  vie  religieuse,  la  Mère  Saint-Bcnott  et 
Mgr  Dévie,  sccomlés  par  des  religieuses  et 
de»  vrètrcs  animés  d'un  véritable  esprit  de 
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Dieu, t'appliquèrent,  avant  tout,  a  i.-nre  ré- 
gner au  novicini  !.i  rt^gulnrilé  et  la  ferveur, 
îi  inspirer  aux  jeunes  {lersonnes  que  la  Pro- 
vidence leareiiToyait,  un  amour  profond  de 
leur  avaocemenl  spirituel,  n'ignorant  imis 
que  pour  travailler  effiracement  h  la  sancti- 
fication du  nrocliain,  il  fnut  dabonl  s'élre 
fltfermi  soliaement  soi-inôme  dans  la  prati- 
que de  totttM  les  vertu».  Rien  ne  fut  né- 
gligé afin  d'établir  dans  la  iTi;)i>nn  mère  une 
piété  solide  et  une  régularité  pat  fatle.  L'ins- 
truction des  jeunes  prétendantes  et  des  no- 
vices fut  aussi  i'olijol  d'une  allpptinn  l  atti- 
cutière,  le  plus  grand  nombre  (J'entre  elles 
devant  être  consacrées  à  l'éducation.  C'est 
dans  ce  but  que  les  sœurs  de  Sainl-Josei  h 
firent  imprimer  une  Mcihode  d'cnseiQueinciu^ 
des  Leçons  de  civilité,  une  Grammaire  tp/- 
eiate,  ouvrages  élémenlaires  justement  con- 
nus et  estimés  du  public  aujourd'hui. 

Parmi  les  prêtres  de  mérite,  qui  environ- 
nèrent d'une  tendre  solliciiude  le  berceau 
do  la  congrégation,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier son  premier  Père  spirituel,  le  docte  et 
pieux  abbé  Portai ier.  Successivement  di- 
recteur au  grand  séminaire  à  Lyon  et  à 
Brou,  il  quitta  celle  dernière  position  pour 
se  consacrer  tout  entier  aux  intérêts  reli- 
gieux des  SQBurs  de  Sainl-Josenh.  C'est  pen- 
dant qu'il  était  au  milieu  d'elles  (jue,  sous 
le  voile  de  l'anonjuie,  il  publia  ce  Moii  d* 
Marie  si  rempli  d*onclion  dont  les  édi- 
tions nombreuses  se  succédèrent.  Trop  tôt 
enlevé  à  celle  couiuiunaulé,  l'abbé  Porla- 
liera  laissé  au  milieu  des  sœurs  des  sou- 
venirs qui  ne  s'elfaceront  pas.  M.  Ponret, 
vicaire  général  du  diocèse  ,  lui  succéda 
comme  Père  spirituel,  et  ces  fonctions  sont 
aiyourd'bui  reuplies  par  le  chanoine  Per- 
rier,  une  des  intelligences  les  plus  élevées 
et  des  âmes  las  plus  religieusementdévaoées 

du  (  lergé. 

Ces  soins  religicuT.  persévérants,  assidus 
d'hommes  éminents,  ul-  tardèrent  pas  à  por^ 
1er  leurs  fruits.  Fra[i|iés  de  l'aspect  d'ordre, 
de  simplicité  et  de  dévouement  év/nigélique, 
dont  les  sœurs  de  Saint-Josej'li  de  la  congré- 
gation de  Bourg  faisaient  preuve  dans  leurs 
emplois,  les  personnes  cfaarllables  et  les 
membres  du  clergé  s'im|iosèrent  bientLit  de 
grands  .sacritices,  afin  de  procurer  à  leur  pa- 
roisse les  avantages  d'un  de  leurs  établisse- 
monts.  Il  y  eut  partout  une  louable  émula- 
lion  pour  leur  contier  l'éducation  de  l'en- 
fance et  la  direction  des  œuvres  do  charité, 
j^i  moins  de  vingt  ans,  cent  soiianic  éi.i- 
plissements  furent  fondés,  le  plus  grand 
OOBbre  dans  le  département  de  V/Vin,  d'au- 
tres dans  les  départements  voisins;  les 
Mceès  étonnants  de  cette  cungrégaiiun 
naissante  attiraient  l'aUention  de  tout  le 
monde. 

Un  prêtre  zélé  et  <li>iinKué  de  Marseille,  à 
la  tête  d'œuvres  importantes,  après  plusieurs 
essais  infructueux,  vo^vant  que  l'ordre  man- 
quait toujours  dans  la  tenue  de  ses  maisons, 
se  rendit  à  Bourg  et  pria  les  sœurs  do  Saint- 
Joseph  d'en  accepter  la  direction.  En  pende 


los  m 

temps  Tordre  et  la  plus  sage  économie  i  é- 

gnèrcnt  dans  tons  ses  établissements,  il  vit 
ses  œuvres  prosnérer  et  grandir  par  les  soins 
admirables  de  la  nouvelle  administration. 
Les  preuves  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
étaient  faites,  et  aoJonrd*hoi  la  congré- 
gation de  Bourg  ne  sudit  plus  à  satisfaire 
aux  nombreuses  demandes  que  le  Midi  lui 
adresse. 

Tout  en  portant  an  dehors  l'activité  et  le 
religieux  dévouement  de  ses  Filles,  la  Mère 
Ssint-Benott  n'oubliait  pas  qu'elle  se  devait 
d'abord  aux  contrées  où  la  Providence  se 
plaisait,  d'une  manière  si  visible  à  répandre 
les  plus  amples  bénédictions  sur  son  œuvre. 
Le  magniliijuc  établissement  de  la  Provi- 
dence, ouvert  par  ses  sacritices  aux  jeu- 
nes orphelines,  dont  la  charité  veut  as- 
surer l'existence;  l'asile  de  Sainte-Mndo- 
leine,  servant  de  retraite  aux  femmes  alié- 
nées de  plusieurs  déportements;  celui  de 
Saint-Lazaro  et  lo  i;rand  hôpital  que  l'ad- 
minislration  dépariuuieniale  et  la  ville  de 
Bourg  ont  voulu  cooiier  aux  sœurs  de  Saint- 
Joseph,  publient  assez  haut  l'étendue  et 
l'efficacité  du  zèle  de  la  supérieure  générale, 
de  mêuie  que  l'inépuisable  abn<^ation  de 
ses  Qlles. 

Le  10  novembre  18V4-,  après  trente-trois 
ans  de  |)rofession  religieuse,  ayant  admi- 
nistré pendant  vingt  ans,  comme  supérieure 
générale  sa  pieuse  congrégation,  la  lais- 
sant solidement  établie,  et  très-|iros|ière, 
la  vénérale  Mère  Saiut-Benott,  âgée  de  cin- 
quante-trois ans  seulement,  aUaTt  recevoir 
1.»  récompense  de  ses  vertus,  rendait  sa  belle 
Ame  à  Dieu,  rien  ne  lui  faisant  de  la  peine^ 
re  furent  ses  dernières  paroles,  heureuse 
d'aller  reposer  dans  le  sein  paternel  de  Celui 
qu'elle  avait  aimé  et  servi  toute  sa  vie. 
Existence  bien  remplieldouce  et  belle  mortl 
Le  souviMiir  de  sa  charité,  de  son  éditlantc 
cunllanco  en  Dieu,  est  encore  vivant  dans  le 
cœur  de  toutes  ses  Filles,  et  leur  sert  de  per- 
pétuel encouragement  à  la  perfection  reli- 

Sieuse,  dont  elle  demeurera  un  grand  mo- 
éle. 

La  perte  douloureuse  do  la  Mère  Sainl- 
IJenoît  en  présageait  une  plus  sensible  peut- 
être  encore  à  sa  chère  congrégation  :  c'était 
celle  de  Mgr  Dévie,  qui  regarda  toujours  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  comme  ses  nUes  de 
prédilection,  et  qui  poiil  en  ôtie  considéré 
comme  le  véritable  foudateur.  Plein  de  jours 
et  de  mérites,  chargé  d'années  et  de  vertus, 
]e23juilloi  is:j2,  il  quittait  la  terre  pour 
îe  ciel;  il  allait  jouir  des  récom|>enses 
réservées  à  un  des  plus  longs  et  des  pins 
glorieux  épiscopats  do  notre  siècle.  Ki\ 
1823,  il  avait  accepté  le  siège  épiscopal  de 
Belley,  pauvre,  manquant  de  tout,  après 
trente  ans  d'uti  ministère  do  création  et  de 
sainteté,  il  le  laissait  à  son  bien-aimé  suc- 
cesseur dans  une  situation  digne  d'envie 
même  pour  les  plus  anciens  diocèses  de 
France. 

;'i0mme  premier  gage  des  faveurs  divines 
avant  de  s  endormir  du  sommeil  des  justes. 
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il  lui  avait  été  donné  d*«ssurer  la  garde  de 

son  ti()ii|»e<iu  h  nn  |irtstriir  de  son  choix. 
l)(  |<ui:>  l'iusieuis  années,  eu  outre,  il  vo|ail 
h  la  lêie  de  sa  chère  coiigrégalion  de  Saint- 
J(i«i'|)li,  une  iKuivelle  supéiioure  générale, 
véntableuieul  aniujée  du  désir  de  procurer 
la  gloire  de  DieUt  faite  pour  le  coiimiande- 
ment  plus  encore  par  la  piété  et  la  généro- 
sité de  son  cœur  que  i>ar  la  remarquable 
djsUodioo  de  tau  esprit. 

Sous  sa  direction  et  celle  du  nouveau  pré- 
lat, le  développement  providentiel  de  la  con- 
grégation ne  (lovait  pas  se  ralentir.  Dieu  ré- 
serve souvent  les  plus  éclatantes  fa vt'ur  s  aux 
œuvres  ^u'il  bénit  pour  le  nioiuenl  où  il 
leur  ebotsit  et  où  il  appelle  près  de  loi  des 
protecteurs  particuliers  dans  le  ciel.  Ainsi, 
ce  que,  d'après  les  calculs  de  la  prudenciS 
humaine,  on  regarde  comme  une  épreuve 
terrible,  n'est  quelquefois,  dans  les  desseins 
cachés  du  Très-Uaul,  que  l'heure  marquée 
pour  lui  de  faire  éclater  d'une  manière  vi- 
sible sn  puissante  proterlinn.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  à  la  uiurtde  la  .MèreSdinl-BenoitetdeMgr 
Devic.  Ces  deux  pertes  si  rapprochées  et  si 
cruelles»  que  tous  les  cœurs  apprébendaieni 
dans  les  vues  toujours  adorables  de  la  Pro- 
vidence, no  seiiililent  avoir  été  en  réalité, 
pour  les  soeurs  de  baini-Jo^eph,  que  le  si- 

?nai  d'une  vie  Doavelle  et  d'une  •ctioo  plus 
lendue. 

Les  soins  persévérants,  que  l'on  avait  ap- 
portés depuis  longteujps  et  que  l'on  proui- 

Î;ue  chaque  jour  à  l'instruction  religieuse  et 
otellecluelfe  des  jeunes  prétendantes  pen- 
dant leur  noviciat  et  les  six  premières  années 
de  leur  profession,  produisaient  dos  fruits 
abondants.  Non-seulement  les  besoins  du 
diocèse  de  Belle/  sont  largement  satisftiits, 
uiais  aujourd'hui  la  congrégation  dos  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Bourg  peut  donner  de 
sa  plénitude,  s'étendre  au  dehors,  aller  au 
loin  gagner  (les  âmes  à  Jésus-Christ,  se  li- 
vrera tous  les  exercices  du  zèle,  aciepter 
toutes  les  œuvres  de  charité,  sans  crainte  de 
voir  le  nerf  de  la  discipline  et  les  liens  sa- 
crés de  l'obéissance  se  relâclier  ou  se  roiu- 
'  pie.  Des  établissements  nombreux,  iuipor- 
lauis,  sont  fondés  de  toutes  parts.  Les  sœurs 
de  Saint'Josei'h  firandbissent  les  limites  de 
la  FriUii  e.  Elles  sODt  répandues  dans  les 
deux  uioudcs.  Elles  ont  une  colonie  Uoris- 
sante  aux  Etats-Unis.  Paris,  Clennonl,  Mar- 
scillo,  nos  grandes  villes  connue  nos  catii- 
l'dgni's  fout  appel  à  leur  zèle  intelligent  et 
a  leur  dévouement  sans  bornes.  Partout  elles 
font  admirer  et  revivre  cet  esitril  d'ordre, 
d'abnégation  et  de  siiunlicilé  évangéliuue, 
caractère  distinclif  do  la  pieuse  congréga- 
tion. A  la  multitude  de  leurs  établissements 
d'instruction  primaire  en  faveur  des  enfants 
du  peufile  aux  uuvioirs,  aux  salles  d'asile, 
h  toutes  les  œuvres  de  charité  qu'elles  diri- 
gent, il  faut  ajouter  au  milieu  des  villes, 
leurs  nouveaux  pensionnats  recherc  liés  au- 
jourd'hui par  les  grandes  lamiUes  pour  l'é- 
ducation des  jeunes  f^ersonnes. 
En  face  des  nécessités  présentes,  les  es- 
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prits  graves  ont  «enti  le  besoin  de  faire 

rentrer  d;iiis  la  famille ,  avec  une  piéié 
douce ,  une  instruction  solide ,  brillante 
même,  toujours  unie  h  une  grande  simpli- 
cité de  mœurs.  C'est  le  but  louable  que  so 
iroposeni  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  dans 
a  direction  de  leurs  maisons  destinées  è 
'éducation  des  jeunes  |>ersonnes  apparte- 
nant aux  classes  élevées.  Hien  au-dessus  du 
funeste  éclat  d'une  instruction  superûcielle, 
elles  placent  une  éducation  sérieuse,  solide 
et  profondément  chrétienne.  La  supérieure 
acluollo  !\  voulu  même  qu'un  pensionnat 
modèle,  j>our  les  enfants  des  .premières  £i- 
milles,  fllt  annexé  au  noviciat.  Ûalgré  ses 
occupations  elle  ne  déd.'iigne  pas  do  suivre 
quelquefois  jusqu'aux  moiudres  détails  leû- 
dèle  accomplissement  du  règlement  des  étu- 
des. Elle  en  est  récompensée  par  des  succès 
marqués,  la  rocuuuaisâ&uce  des  élevés  et 
celle  de  leurs  parents.  Un  bfltiment  spécial 
a  été  construit  pour  recevoir  ces  enfants. 
D'un  goût  pur  et  sévère,  il  charme  par  le 
loxu  lir  la  [)!Oprelé  et  par  la  grande  expé- 
ricuce  qui  a  présidé  à  tous  les  détails  mi* 
notieux  d'une  distribution  parfaite.  Les  ap- 
parlements  vastes  et  commodes  sont  admi- 
rabiemeut  disposés  pour  la  circulation  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Tout  s'y  trouve  et  rien 
n'y  est  suiieifiu.  La  tenue  des  enfants  est  ce 
que  leur  position  sociale  exige,  la  nourri- 
ture ^ine,  variée,  abondante,  l'éducation 
douce,  la  piété  tendre,  l'instruction  solide, 
étendue,  des  plus  brillantes  même,  si  les 
talents  de  l'élève  s'y  prêtent,  mais  dans  ce 
cas  seulement,  l'agréaule  cédant  ici,  comme 
partout,  h  ce  qu'il  y  a  de  fondamental,  de 
nécessaire  et  d'utile. 

En  suivant  avec  beaucoup  d'alleniioa  les 
enlhnts  dont  on  confie  Téducalion  è  ses  filles, 
la  supérieure  générale  est  loin  Je  |)crdrc  un 
seul  instant  du  vuo  l'aitenlion  plus  immé- 
diate et  plus  sérieuse  encore  qu'elle  doit  è 
cette  grande  famille  religieuse,  objet  cons- 
tant de  sa  sollicitude  maternelle,  que  la 
Providence  se  plali  à  augmenter  d'une  ma- 
nière merveilleuse.  Avec  le  nombre  toujours 
croissant  des  jeunes  prétendantes,  se  multi- 
plient ses  soins  et  ses  empressements  de 
nière.  Pour  ses  filles  bien-aiuices,  rien  ne 
lui  est  cher,  rien  ni  loi  coûte.  £lle  leur 
donne  ses  jours  et  ses  nuits,  leur  consacre 
sou  repos  et  ses  veilles,  leur  immole  sa 
santé.  C'est  pour  elles  qu'elle  a  fait  élever  à 
grands  frais  ces  salles  innuenses  destinées 
aux  pieux  exercices  de  la  retraite.  C'est  pour 
elles,  c'est  pour  offrir  h  l'Epoux  immortel  ufi 
séjour  [tlus  digne  de  Sa  Majesté  souveraine, 
qu'elle  fait  sortir  de  ses  ruines  ]'aiitii|ue 
et  superbe  église  des  Jacobins.  Ce  monu- 
ment, rirlio  expression  do  l'architecture  re- 
ligieuse au  XV'  siècle,  avait  été  renversé 
pendant  la  révolution.  Relevé  iiit  oiii|i!éle- 
luent  une  première  fois,  il  est  aujourd'hui 
restauré  sur  les  plans  de  M.  Dupasquier, 
liabile  areliitecte  de  Lyon  et  artiste  distin- 
gué, comme  le  prouve  sa  maguilique  mono- 
uraphie  de  Broo.  La  ftçsde  de  régtise  de 
Saint-Joseph,  qui  seule  en  ce  moment  est  eo 
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t'onstniclion,  offre  un  benu  IraTail  d'art.  La 
grâce  el  I.i  richesse  de  l'an  hilcclure  prinii- 
live  !>)'  élaieol  sans  conl'u&ioiK  On  trouve  à 
riméneur  deax  tombeaux,  dus  au  même 
archilecic  el  remarqoablos  égalotiicnl  par 
une  ornenieiHalion  élégante,  un  goûi  pur 

adea  Tîtraux  de  |vrix  qui  ornent  les  larges 
les  qui  les  surtnonlPiU.  Ces  l)clles  peint, /- 
tes  religieuses  ont  été  e:(éctilées  sur  les 
carions  de  M.  Dridon  atné,  dont  le  nom 
seul  est  une  recommandation.  Le  cloclier 
plact^  sur  le  côté  méridional  du  monument 
est  d'un  effet  gracieux.  Il  plaît  par  sa  llèilio 
élancée,  entourée  de  quatre  autres  llèchcs 
légères  qui  couronnent  les  angles  du  milieu 
<'«:>quellcs  elle  s'tMève  surmontée  de  sa  ri- 
che croix  d'or.  Huit  petites  cloches,  en  par- 
fii{te  barmonie  de  tons,  enrichissent  son 
belTroi.  Elles  sfmt  une  ofFrande  spontanée 
des  filles  &  leur  mère  el  supérieure  générale 
bien>almée. 

I-a  partie  avancée  du  monastère,  oui  le 
ferme  du  côté  de  la  rue,  présente  de  belles 
proportions.  C'est  uue  façade  élendue,  d*un 
style  Honiain  rendu  moins  grave  et  moins 
sévère  par  la  distribution  habile  de  quelques 
ornemenla.  Ces  travaux  sont  considérables 
parleur  ensemble  cl  attebtenl,  dans  la  su- 
périeure gihiéraîe,  comme  dans  rfirchitectc 
disliiijziié,  riiiieiUiDii  hicn  oiiOu'i'  île  repren- 
dre les  traditions  des  anciennes  congréga- 
tions religieuses  et  les  formés  invanabTe* 
ment  consacrées  de  r<irt  chrétien.  Depuis 
longtemps  on  aurait  dû  comprendre  la  néces- 
sité de  ,ee  retour,  e(,  laissant  le  blâme  et  ta 
critique  h  l'ignorance  ou  à  l'esirit  départi, 
&'auacher  pins  lortemcnt  chaque  Jour  à  re- 
produire tidèlenient  le  passé  si  glorieui  e! 
si  chrétien  de  imire  Fiance  moiumentale. 
Les  dépenses  auraient  cortuineraenl  j>eu 
augmenté  el  la  religion  et  les  arts  auraient 
grandement  à  s'en  applaudir 

Nous  ne  parlons  ni  de  la  ceinture  de  ca- 
naux couverts  qui  entourent  le  motiaslère, 
favoriseut  l'écoulement  des  eaux,  rendent 
les  appartemens  plus  saints,  ni  'des  ntvél- 
lemento  conjidér.ibics  exécutés  (lan.>  les 
préaux  et  dans  les  jardins,  qui  dégagent  les 
constructions,  donnent  du  jeu  à  l'air,  è  la 
Inniièriî;  clinrinent  la  viin  par  leur  régularité 
et  reniienl  plus  piliorescjue  encore  celte  mon- 
tagne, délice  des  sœurs  el  de  leurs  enfants, 
du  haut  (le  hiiiuelle  le  rcj^ard  s'étend  au  loin, 
embrasse  (iu  môme  couji  d'œil  le  splendide 
monument  de  brou ,  les  bois  et  l'ancienne 
Chartreuse  deLeillons.  Là  ne  se  bornent  pas 
les  améliorations  et  les  travaux  considé- 
rables commandés  par  la  supérieure  géné- 
rale. Liée  par  un  traité  avec  le  conseil  gé- 
néral de  l'Ain,  pour  la  construction  d^'n 
locnl  (h^stiné  aux  aliénés  du  iléparlenienl  , 
elle  tûil  élever  l'asilo  Saint-Georges  dans 
des  conditions  di  (Tic  il  es  à  rencontrer  ailleurs. 
Le  ministre  de  l  iniérieur,  les  hommes  les 
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glus  compétents  de  France,  de  l'étranger 
lême,  ont  été  appelés  a  donner  leur  avis 
sur  les  plans,  avant  do  les  ui<  lire  à  exé- 
cution. La  position  est  magnifique,  la  cons- 
truction savamment  concu«  •  baMieneut 


exécutée  ;  tout  concourt  à  en  faire  la  pre- 
mière de  ce  genre,  le  plus  bel  établisse- 
ment d'aliénés,  un  asile  modèle.  Douze  cents 
personnes  pourront  y  être  reçues.  Au  milieu 
de  l  air  |»ur  de  la  campagne,  sous  un  ciel 
très-doux,  avec  des  cours  et  des  jardins  sé* 
parés ,  de  spacieux  ombrages,  où  ils  trou- 
veront le  calme  et  le  repos  nécessaires  au 
rétablissement  de  leur  santé:  les  malades 
souvent  se  croiront  au  sein  de  leur  flunllie» 
ayant  de  plus  h  leur  disposition  les  ressour- 
ces de  l'afl  et  le  tendre  dévouement  de 
vierges  pieuses,  qui  s'honorent  des  suiuit 
qu'elles  leur  rendent,  et  se  disent,  /ijrec 
bonheur,  leurs  sœurs  en  Jésus-Christ. 

Celte  vie  extérieure,  ce  dr]  loiemeot  de 
force  matérielle,  n'est  qu'une  faible  exprès- 
sionde  Iq  grande  vie  murale  (|ui  se  déveloiqie 
chaque  jour  d'une  manière  admirable  chez 
les  sœurs  de  Saint-Joseph.  11  y  a  trente  ans. 
à  peine  connues  dans  le  département  de 
rAiii ,  (tlles  ne  comptaient  que  qu.ilorze  éta- 
blissbuieuls,  et  leur  nombre  ne  s'élevait  pas 
h  cent  religieuses.  Aujourd'hui  elles  sont 
répandues  un  France,  en  Suisse,  en  Amé- 
rique ;  elles  occupent  quinze  de  nos  dépat  - 
tements,  reçoivent  plus  de  200  jeunes  pré- 
lendantes  ciiaqne  année  en  leur  pieux  N'»- 
vicial,  el,  avec  le  uicrveilleuxel  providentiel 
accroissement,  elles  sont  loin  de  pouvoir 
satisfaire  aux  demandes  pressantes  qu'on 
leur  adresse  de  toute  part.  Vingt-six  dépar- 
tements, ouire  ceux  qu'elles  occupent ,  les 
sollicitent  d'aller  à  eu;^  pour  fonder  de  nou- 
veaux établissements.  La  moisson  <<st  des 
plus  abonihinies.  Souhaitons  que  les  reli- 
gieuses du  la  Cungrt^atiou  de  Bourg,  déjà 
si  nombreuses,  se  multiplient  encore  afin  de 
multi{)lier  leurs  bonnes  œuvres  et  de  ré- 
pandre parluul  l'espril  de  chanté  el  de  sim- 
plicité évangéliqnts  qui  les  anime.  Nulle 
part  une  jeune  personne,  ayant  la  vocation 
religieuse,  ne  trouvera  une  carrière  plus 
large  ()u\erle  il  son  zèle.  Uemi  lie  de  l'amour 
de  |)ieu  et  du  prpuhaiu  ,  sent-elle  brûler 
pieusement  son  cœnr  de  la  flamme  d'un  saint 
dévouenienl  ;  aspire-l-elle  à  combattre  lu* 
ténèbres,  à  dissiper  l'ignorance ,  elle  sera 
chargée  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de 
l'enfance.  Tendre  el  compatissante,  son  «Inie 
fait-elle  ses  délices  du  soulager  les  membres 
souffrants  de  Jésus-Chrisl  ;  pieuse  huspita* 
lière,  elle  ira  veiller  au  clievel  des  nuilados, 
ou  panser  des  plaies,  endormir  des  dou- 
leurs. Jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  les 
vastes  salles  d'un  hôpital,  ou  bien,  dans 
les  maisons  de  déicnlion,  elle  ira.  en  fer- 
mant les  grandes  |  laies  de  l'ilme,  verser  aux 
détenus  le  baume  do  la  consolation.  L'ar- 
deur de  sa  foi  lui  inspirerait-elle  le  généreux 
désir  do  travailler  à  la  conversion  des  in- 
tidèles  ,  renonçant  à  ce  que  la  nature  a  de 
plus  cher,  choisissant  rAmérique  ou  les 
Iles  lointaines,  traversant  les  mers,  elle  ira 
faire  briller  la  foi  et  la  i  harité  des  vierges 
du  Seigneur,  aux  regards  étonnés  des  sau- 
vages au  niilipu  de  leurs  forêts.  Amis  des 
robes  noires,  ih  la  recounatlront  è  la  cou- 
leur de  ses  Y.êiemci4s  et  sa  laisseront  si^b- 
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jujiucr  par  ia  lorce  el  le  cliariue  u  résislible 
(Je  ses  vertus. 

La  règ!c  des  sœurs  de  Saint-Joseph  n'est 

{>oint  sévère.  Leur  costume  est  simple,  de 
>on  goût.  Leurs  fi^9,donl  la  taille  s'éloigne 
autant  que  possible  des  vatntés  du  monde, 
sont  d'une  étoffe  coiuriuine  de  laine  noire 
qui  n'a  poini  été  pressée  ni  lu.strée,  et  qui 
est  la  Qiéaie  pour  toutes  les  scBurs;  elles 
descendent  de  niaiiière  k  ne  pas  toucher  tout 
?!  fait  la  terre;  les  manches  sont  tout  unies, 
d'une  largeur  méiJIocre;  la  longueur,  quand 
«Iles  sont  étendues,  va  jusqu'au  bout  de  la 
Diain. 

La  coiffure  coiisisLe  :  1*  en  un  voile  de 
Jaine  noire,  qui  descend  par  derrière  un  peu 
I)lus  d'un  dcmi-picd  au-dessous  de  la  cein- 
ture et  par-devant,  quand  il  est  abaissé,  de 
manière  è  couvrir  les  yeux; 

2'  En  un  voilon  de  la  même  coulear  et  de 
la  même  étoffe  ; 

3*  En  un  serre-lêlc  ; 

k'  Ko  une  cornette  qui  enveloppe  le  cou; 
9*  En  an  bandeau  placé  au  milieu  dn  front 

Le  tonl  en  loile  blanclie. 

Elles  portent  encore  une  guimpe  en  toile 
blanehe;  un  crucifii  d'airain  sur  bois  noir 
est  attaché  à  leur  cou  et  pend  sur  ia  poi- 
trine. A  la  ceinture,  elles  portent  un  cordon 
eu  laine  noire,  auquel  est  aitaché,  du  côté 
gauche,  un  chapelet  noir.  Elles  ont  pour 
chaussure  des  bas  noirs  et  des  souliers  noirs 
sons  façon. 

Les  sœurs  converses  sont  habillées  de  la 
Oléine  manière ,  excepté  que  leors  habits 
sont  il'une  étoffa  plus  prossi^re  et  qu'elles 
portent  une  coiffe  d'éiamine  noire  qui  s'at- 
tache sons  le  menton  et  est  garnie  d  un  bord 
blanc  tout  uni;  elles  pe  portent  ni  voile  oi 
iMndeau. 

Les  soeurs, de  quelque  rangqu'elles soient, 
ne  quittent  point  leur  habit  durant  le  jour, 
ni  dans  la  chaleur,  ni  dans  le  travail;  mais 
quand  elles  sont  malades,  ou  quand  elles 
aont  obligées  de  se  lever  la  nuit,  elles  peu- 
renl  se  servir  de  robes  de  chambre,  qui  sont 
d'i  toffe  noire  comme  leurs  habits.  (1) 

La  congrégation  des  sœurs  de  saint-Jo- 
ee|rfi  de  Bonrg,  est  approuvée  de  l'Etat  par 
un  décret  du  21  août  1828.  Nous  passons 
iious  silence  les  distinctions  honoriliqucs 
qui,  plusieors  fois,  ont  été  décernées  aux 
religieuses  {>our  la  supériorité  de  leur  en- 
seignement, la  tenue  de  leurs  salles  d'asile, 
el  leur  admirable  dévouement  aux  jours  du 
choléra  et  des  épidémies.  Plusieurs  d'entre 
elles  ont  trouvé  la  mort  au  chevet  des  i>es- 
liférés.  Pourquoi  rappeler  leurs  noms  ou  les 
plaindre  ?  Heureuses  victimes  de  la  charité, 
mutes  leurs  eompagoes  leur  portent  envie. 
La  gloire  humaine  a  voulu  récompenser  les 
oflbrts  ei  les  succès  de  leur  courage.  Croix 
el  nédailles ,  prêt  ii  uses  récompensée  aux 
yeux  d(i  monde,  mais  h  leurs  yeux  distinc- 
tions vaincs  et  inutiles. 

Vierges  Q.lèlcs,  consacrées  à  leur  unique 
époux,  elles  ne  soupirent  qu'après  la  gloire 
et  les  joies  du  ciel.  U,  est  leur  cœur,  là, 
est  leur  ambition  ;  (  i  en  tontes  circonS' 

(1}  Vog.  à  l3L  fia  du  vol.,  o"  127. 
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tances  on  peut  compter  qu'elles  ne  né-^lj- 
geront  rien  i>our  y  atteindre,  en  ooofinuant 
a  se  dévouer  généreusement  au  service  de 

Dieu  et  du  prochain. 

JOSEPH  (COSGRÉGATIOM  Ubê  SOKL'RS  OU  DES 
FILLIS  OB  SaIH^). 

La  congréga'ion  des  sœurs  nu  dos  lillos 
de  Saint-Josejih  prit  son  origine  au  Puy,  en 
Vplai  (Haute-Loire),  où  elle  fut  érigée  par 
Msr  révêque  Henri  de  Maunas,  h  la  sollici- 
tation du  p.  Médaille,  Jésuite.  Dans  lo 
cours  de  ses  missions  ce  père  ayant  rencon- 
tré quelques  iilles  qui  lui  témoignaient  le 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  les  réunit 
d'abord  chez  Mme  Lucrèce  de  la  Planche, 
épouse  de  M.  de  Jouy«  qui  fut  la  généreuse 
bienfitltrice  de  eet  orilre  nouveau;  puis,  il 
les  assembla  dans  l'hôpital  des  Orphelines 
du  Puy,  dont  l'évôque  leur  donna  la  direc- 
tion. En  1830,  le  prélat  conllrma  cet  établis- 
sement par  lettres  du  10  nj.irs  1651,  leur 
donna  des  règles  et  leur  prescrivit  une  fortno 
d'habit. 

M.  de  Maupas,  fondateur  avec  le  P.  Mé- 
daille, de  l'iiistitui  de  Saint-Joseph,  fut  un 
toomoie  extraordinaire  par  ses  vertus  et  par 
ses  œuvres;  tous  les  hiot^raphes  r,ni  eu  soin 
d'enregistrer  son  éniiiiente  piété,  son  zèh» 
a(>osioliquc,  sa  vaste  érudition  et  les  établis- 
sements de  charité  de  eu  vénérable  pontife. 
La  nombreuse  congrégation  des  religieuses 
ue  Saint-Joseph  est  heureuse  d'avoir  un  fon- 
dateur dont  les  belles  actions  ont  eu  tant 
d*éclat;  elle  sont  remplies  d'une  nouTelle 
ardeur  pour  l'accomplissoracnt  des  devoirs 
de  leur  saint  état,  en  rappelant  les  vertus  et 
le  sèle  de  celui  qui  se  voua  an  développe- 
ment de  leur  œuvre. 

Mgr  Henri  de  Maupas  naquit  en  1606,  au 
château  de  Cosson,  à  deux  heucs  de  Reims, 
il  fut  tenu  sur  les  fonts  du  bajitéme  par 
Henri  IV;  il  était  lils  de  Charles  de  .Maupas 
qui  était  le  favori  du  roi  de  France;  il  fut 
trois  fois  en  An^^lcterrc  en  qualité  d'ambas- 
sadeur; il  rendit  beaucoup  de  services  à  son 
pays;  il  fut  aussi  recommandablo  par  ses 
talents  littéraires  et  par  ses  principes  relj- 

5i eux  ;  sa  mère,  Anne  de  Gondi,  fut  le  mo- 
èle  de  toutes  les  vertus. 
Le  jeune  Henri,  doué  des  plus  heureuses 
dispositions,  sut  proflter  des  soins  qui  lut 
furent  [irodiguôs  dans  sa  famille,  des  exem- 

Eles  dont  il  était  entouré.  Il  sentit  de  bonne 
eure  un  goût  très-prononcé  pour  l'état  ec- 
clésiastique; il  fut  nonuné  à  l'abbave  de 
Saint-Denis  de  Reims.  Au  lieu  do  s'enor- 
gueillir do  celte  dignité,  le  jeune  abbé  re- 
doubla d'efforts  pour  s'en  rendre  moins 
indigne;  il  s'appliqua  constamment  à  Tétudi*. 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  si  ienres 
eccésiasliques.  A  ia  mort  de  Mgr  Gabriel  de 
Sainle-Marie,  archevêque  de  ttelms  en  1680, 
M.  rabl)é  Henri  de  Mau|»as  [irononra  l'o- 
raison funèbre,  il  n'était  alors  âgé  que  de 
yingt-irois  ans,  ce  qui  supposait  ac.s  talents 
j)récoces  pour  pouvoir  remplir  aussi  digne- 
ment la  t&cbe  importante  et  dillicilc  de  faire, 
du  haut  de  la  chair  évangélique,  dans  une 
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des  premières  basilitiuos  du  royaume,  l'é- 
loge ifun  illustre  iMniiifc  dcvgnt  un  clergé 
ilisiinj^ué  el  un  uoiubreux  et  iiuposanl  audi- 
loiro. 

L'éminenîe  piété,  les  rares  vertus,  les 
lumières  de  l'abbé  Henri  de  Maunas  jetaient 
t.inl  (rorlat,  qu'à  peine,  élevé  à  la  prêtrise, 
il  iai  nomoiô  vicaire  général  de  Heims.  Il  se 
eonduistt,  dans  eet  emploi,  pendant  dii  ans, 
avec  le  zèle,  I;i  prudence,  la  charité  et  l'ac- 
tivité d'un  homme  a()Osloliquo.  Au  reste,  la 
réf)utation  de  sa  science  et  dt  ta  sainteté 
élnil  si  universellement  reconnue,  qu'il  avait 
été  [trop  sé,  eu  103i,  pour  être  coadjuieur 
de  Mgr  Henri  de  Lorraine,  archevêque  de 
Keimïi.  M.  L'abbé  Uenri  de  Maupas  donna 
une  preuve  éclntaiil»^  de  son  zèle  pour  la 
discipline  e<xlé>inslique.  Cummo  il  était 
abbé  de  Saint-Denis  de  Ueims,  il  introduisit, 
dans  cet  abbave,  la  nouvelle  réforme  de  la 
congrégation  de  SiiiiiioGeneviève,  ou  autre- 
ment appelés  de&  clianoines  réguliers  de 
France.  Or,  pour  opérer  ce  ctian^ement,  il 
Tnllnil  tout  l'ascendant  ({ue  donnait  à  M.  de 
Maupas  la  haute  réputation  de  ses  vertus, 
d*  sa  science  et  de  son  mérite. 

I-a  reine  ré.;enle.  Aniu"  d'Aulriithe,  inèro 
de  Louis  \1\  ,  (jé>iraul  avoir  un  premier 
aumônier,  jeta  ses  vues  sur  M.  Henri  de 
Mau}>as.  Le  clioix  d'une  si  auguste  princesse 
fut  pour  lui  un  véritable  titre  de  gloire,  car 
elle  savait  apprécier  le  nu'iite.  Fille,  sœur, 
épouse  et  mère  de  rois,  {ler&onne,  mieux 
qu*Anne  d'Autriche,  ne  sut  soutenir  avec 
éclat  la  grandeur  de  tant  de  litres. 

lin  paraissant  à  la  cour,  M.  l'abbé  de 
lfan|ias  s'y  montra  environné  du  modeste 
cl  édifiant  rorlégi;  du  touii-s  les  vertus  sncer- 
dolales.  Anrès  avoir  remidi  ses  honorables 
fouclions  de  premier  aamAnior,  il  employait 
le  reste  «le  son  temps  aux  exercices  de  piélé 
et  .1  l'étude  des  sciences  ecclésiasiiques.  Les 
bienséances  impérieuses  que  sa  naissance  et 
sa  dignité  lui  imposaient  [iarfois  dans  le 
monde,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  sa  nio- 
dcslio  el  lie  ferveur  accouluniées.  Cuuiiiie 
la  vertueuse  mère  do  notre  Ueuri  était  uae 
GondI,  ce  pieux  ecclésiastique  eut  le  bon- 
heur, en  fré(pifntanl  une  s\  sainte  et  une  si 
illustre  maison,  d'y  faire  connaissance  avec 
.  saint  Vincent  de  Paul,  et  de  se  lier  avec  cet 
incom[iarablc  prêtre,  d'une  étroite  iunilié. 

Une  aussi  brillante  lumière  devait  natu- 
rellement être  placée  sur  un  eliandelier 
élevé.  L'évêché  du  Puy  étant  devenu  vacant, 
Louis  XIV  iioinuia  à  ce  siège  raumônicr  de 
son  auguste  mère,  en  lOïi.  Mgr  de  Maujtas 
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tuer  l'esprit  ecclésiastique;  il  établit  un 

séminaire;  il  avait  grandement  h  cxjDurde 
voir  les  itiûrmcs  visités,  les  pauvres  malades 
soulagés,  et  les  pauvres  personnes  du  sexe 
instruites  dans  les  principes  de  la  religion 
el  formées  à  la  vertu,  pour  devenir,  un  jour, 
do  bonnes  mères  de  famille,  et  Mgr  de 
Maupas  atteignit  ce  double  but  par  l'admi- 
rable institution  delà  congrégation  des  sœurs 
de  Saint-Joseph.  Le  pieux  évêque  du  Puy 
savait  s'entourer  d'hommes  recommandables 
pour  opérer  le  trien.  Ainsi,  on  le  vit  lier 
amitié  avec  Réné  Médaille,  Jésuite,  célèbre 
iiar  ses  missions  et  par  les  courtes  mais 
DcUes  méditations  qu'il  nous  a  laissées.  Le 
zélé  enfant  de  saint  Ignace,  comme  un  autre 
François  Réj^is,  évangélisaii  ces  contrées,  il 
passa  sa  vie  a  faire  des  missions,  noo-seule> 
ment  dans  le  diocèse  du  Puy,  mais  encore 
dans  ceux  de  Clermont,  de  Saini-Flour,  de 
Rodez  et  de  Vienne.  Ce  fut  le  vénérable 
P.  Médaille  qui  suggéra  à  M}:r  de  Maupas 
Thearettse  pensée  d'établir  les  sesars  de 
Saint-Jose[ili.  Ce  fui  en  1()'».V  que  M-r  de 
Alaupns  publia,  pour  la  première  luis,  la  Fie 
de  la  rcncrable  mère  jMtnne  FrançoiiB  Fri- 
niioi  lie  CiKtniai  ouvrage  de  mérite  souveai 
réimprimé  el  même  iniiluil  eu  italien. 

Saint  François  de  Sales  n'avait  établi,  dans 
le  principe,  les  Filles  lie  la  Visitation  que 
sous  le  titre  de  simple  congrégation.  Cet 
illustre  fondateur  voulait  que  ces  clièros 
FiÛes,  après  leur  professiou,  fussent  «ervir 
les  malades;  elles  pratiquèrent  ce  point  d€ 
la  rèjjle  avec  un  zèle  adoiirable  pendant  cinq 
ans;  mais  l'archevêque  de  Lyon,  Deuis- 
SimonMe  Marquemont,  refvésenta  k  Fran> 
rois  do  Sales,  par  de  solides  raisons,  qu'il 
devail  ériger  en  ordre  religieux  les  lîlles  de 
la  Visitation.  U.  de  Genève  ayant  d'tboni 
éprouv(''  un  peu  de  répugnance,  souscrivi» 
cepciuiaiii  au  uObir  de  sou  vénérable  collè- 
gue. 

Dès  lors,  Mgr  de  Maupas  s  elTorça  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  saint  François  de 

Sales;  inslilua  la  congrégation  de  ses  clicrr* 
Filles  Ue  Saint-Josepb  à  l'instar  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation  dans  leur  institution 
primitive.  S'oici  le  délai!  !ii>lori<)ue  de  la 
naissance  de  l'admirable  iusiiiut  des  sœurs 
de  Saint-Joseph,  extrait  de  lu  Préface  des 
constitutions,  im|irimées  jiour  la  première 
fuis  à  Vienne,  en  1693,  par  ordre  de  Mgr  l'ar- 
chevèqae  de  Viliais. 

«  La  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  a  pris  son  origine  au  Puy,  en  Velay  ; 
elle  fut  érigée,  en  1650,  par  Uenri  de  Maujirts, 
l'ut  sacré  évèque  du  Puy  dans  l'église  des  évéuue  de  celte  ville.  Ce  prélat  fut  puissam- 
lésuites  de  la  rue  Sair.t-Auloine,  Te  V  août  '  men\  et  eIRcaceroent  secondé  dans  cette  es> 
16'»3.  cellenle  œuvre,  yav  le  I'.  Joan-rietre  Mé- 

Lorsque  M.  de  Maupas  fut  arrivé  au  Puy,  daille, illustre  missionnaire  de  iaComtiagnie 
]*aurore  d*on  nouveau  bonheur  commença  h  de  Jésus.  Ce  pieux  et  savant  enfant  de  saint 
luire  sur  cette  .iniique  église.  Le  prélat  se    Ig  ace  de  Lovola  avait  trouvé,  dans  se^ 


livra  tout  entier  aux  travaux  de  l'épiscopat. 
Chaque  année  de  son  administration  fut 
marquée-  par  quelque  acte  précieux  en  fa- 
veur de  la  religion.  H  visita  son  diocèse  avec 
lin  zèle  ajustol'ijur il  montra  une  sollici- 
tude extraordinaire  pour  raoiiuvret  perpé- 


courses  apo>t<ili(]ues ,  plusieurs  veuves  et 
mies  de  piété  qui  désiraient  se  retirât  do 
monde  pour  aller  dans  la  retraite  s'orcuper 
s|técialemcnt  de  leur  avancement  spirituel, 
loul  en  se  vouant  au  service  du  prochain  : 
dès  lors,  le  P.  Médaille  fil  coonaUre  à  Mfcr  de 
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Maupas  qu'il  serait  plus  fficitc  d  (^lalilir  une 
GOngrégation  qui  (lourrait  occu|)er  la  place 
que  les  rcsurs  de  la  Visitation  venaient  de 
laisser  vacante,  en  embrassant  la  clôture.  Le 
vénérable  évêqae  du  Puy  accepta  cette  pro- 
fiosilion  avec  le  plus  vif  eiDprcsstMiiotil;  i! 
|iria  le  P.  Médaille  d'écrire  aux  |)ieuses 
filles  qui  dtraieot  former  dm  congréMtimi 
où  elie<^  potirraitnl  remplir  l'office  de  MarUm 
et  Marie. 

«  Le  P.  Médaille  s'acquitta  aussitôt  de  la 

mission  dont  il  était  chargé.  La  ville  du  Puy 
ne  tarda  pas  à  voir  arriver  dans  ses  murs  de 

R'enses  Françaises  qui  venaient  donner 
îiemple  de  toutes  les  vertus.  Elles  logè- 
rent pendant  quelques  temps  chez  Mme  Lu- 
crèce Laplanche  de  Juuy,  de  la  ville  de 
Ténée,  qui  s'était  retirée  au  Puy.  Klle  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  è  rétablissement 
des  sœurs  de  Saint-Joseph;  et  jusqu'à  sa 
luorl  elle  travailla  avec  un  zèle  et  une  cha- 
rité extraordinaire  h  ravanoement  de  cette 
congrégation. 
«  Euiin,  toutes  choses  ayant  été  disposées 

Gmr  l'eiér-utiott  de  ee  pieux  dessein  » 
gr  l'évèque  (lu  Puy  assembla,  le  5  octo- 
bre 165U,  toutes  les  demoiselles  dans  l'hô- 
pital des  Orphelines  du  Puy,  dont  il  leur 
confia  la  diredion.  Il  leur  |)resnr{vit  la  forme 
de  leur  habit,  qu'il  fut  leur  donner  lui- 
même  en  leur  faisant  une  exhortation  pleine 
fi'onction  et  de  l'esprit  de  Dieu,  par  laquelle 
il  anima  toutes  les  nouvelles  soeurs  du  plus 
pur  amour  do  Dieu  et  de  la  plus  parfaite 
i;liarité  pour  le  prochain.  11  leur  donna  des 
règles  pour  leur  conduite;  Il  termina  cette 

ttieiise  cérémonie  en  donnant  aux  sœurs  sa 
lénédicliou  pastorale,  avec  des  témoignages 
extraordinaires  d'une  cordialité  toute  pater- 
nelle pour  la  congrégation.  Il  les  mit  sous  la 
protection  du  glorieux  saint  Joseph.  » 

Témoin  de  la  ferveur  angéliquc  de  ces 
bonnes  sœurs  et  de  leur  zèle  è  soulager  le 
prochain  dai;s  l'hôpilal  qui  leur  avait  été 
confié,  M«r  de  Maupas  autorisa,  l'année  sui- 
vante, la  congrégation  de  Saint<Joseph,  d'une 
manière  pulMique,  par  une  ordonnance  éplt- 
copale  du  10  mors  165t.  Voici  le  monument 
authentique  de  l'érection  de  la  congrégation 
de  Saint-Joseph. 

Noui,  Uenri  de  Maupas  du  Tour,  évt'que 
et  seigneur  du  Puy^  comte  du  Yelay ,  suf- 
fraffant  immédiat  ia  Sa  Sainteté,  abbé  de 
Ssnnt-Denis  de  Heims,  conseiller  du  roi  en 
tes  tonseilSf  et  premier  aumônier  de  la  reine 

Désireux  de  f'avaneement  de  la  gloire  d$ 
Dieu,  du  xalut  des  âmes  et  du  service  de  la 
charité  dans  notre  diocèse ,  avon»  appris  que 
dê»  dam€$  et  desdemoistlies  voulaient  se  cou» 
aeertr  s»  touébh  exeretee  de  h  éhmitê,  tant 
pour  le  service  du  grand  hôpital  des  pau- 
fires  malades  de  notre  villes  oue  pour  /'e- 
dnealian  et  ta  éUreetion  dee  flUêt  arphetinee 
de  notre  hôpital  de  Montferrnnd,  et  que  pour 
pouvoir  vaquer  avec  plus  de  loisir  auxdits 
exercices,  elle» dé$ir«Kt,  eeu»  notre  bon  plai- 
sir et  de  notre  aveu,  dresser  une  cnn(}ri'(j<ttion 
dans  laquelle,  vivant  en  communauté  avec  la 
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même  réyulariti  que  les  filles  eloVries,  il  leur 
fût  loisible,  sans  aucun  empêchement,  de  s'em- 
plojfer  «M  «ervir«  du  prochain.  Ce-  deeeein 
nius  a  paru  si  loxutble  que  nous  l'avons  en}' 
brassé  avec  ta  plus  grande  affection;  nous 
nrijns  permis  et  permettons  auxdites  fille» 
de  Satnt  -  Joseph  de  e'assembler  et  vivre 
en  communauté,  en  une  ou  plusieurs  mai- 
S'ms,  selon  qu'il  leur  srrn  urcrssaire ,  pour 
mieux  répandre  les  fruits  de  leur  charité,  et 
multiplier  teare  dite»  maisons  dan»  loue  le» 
lieux  de  notre  diocèse,  oxi  nous  le  jugerons 
à  propos  :  et  afin  que  tout  te  fasse  avec  plu» 
d'ordSre,  pour  fmre  nrospérer  ladite  congré- 
gation, nous  avons  dresse  et  donni' des  règle- 
ments ou  conslitutionsauxditesi  euveset  filles, 
qu'elles  garderont  exactement  pour  la  plu» 
grande  gloire  de  Dieu  et  l'édification  du  pro^ 
ehain,  comme  elles  ont  déjà  commencé  à  le» 
garder  dans  Montferrand,  et  prenant  dès  à 
présent  lesdites  veuves  et  filles,  et  leur  eonipri- 
fotîon  »ou»  notre  protection,  noue  erdonnon» 
à  nos  vicaires  et  officiants  de  imir  lu  main  à 
eeque leur  sinoble  entreprise  reçoive  toujours 
d»  ^owteaux  aceroi»»ement»,  et  à  ee  que  per- 
sonne ne  vienne  à  molester  lesdites  vcm  cs  et 
filles ,  auxquelles  nous  donnons  notre  béné- 
diction de  toute  l'étendue  de  notre  affection, 
et  leur  souhaitant  avec  In  même  affection  la 
bénédiction  du  Pire,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Mgr  de  Maupas  ayant  été  transféré  à 
Bvreut,en  lOTl,  son  successeur,  Arislo 

Arm.Tnd  do  BtHhune  porl;^  également  le  plus 
g^rand  intérêt  à  la  prospérité  du  nouvel  ins- 
Mnt,  qu'il  confirma  |i8r  une  ordonnance 
du  28  se[)lembre  1665.  Les  paroles  du  prélat 
sont  extrêmement  flatteuses  pour  cette  con- 
grégation, qui  n'avait  alors  que  quiuse  ans  ^ 
d'existence;  on  y  lit  ces  paroles  :  «  La 

Îrande  édiflcatiou  et  la  bonne  odeur  de 
ésus-Christ,  qu'elles  ont  répandues,  les 
ont  fait  appeler  dans  d'autres  diocèses , 
|iour  V  employer  leur  charité.  »  Eu  effet, 
elles  desservaient  alors  le  grand  Hôtel-Dieu 
de  Vienne,  et  M.  Henri  de  Jillars,  arche vé- 
qae  de  cette  ville ,  confirma  dans  son  diocèse 
la  congrégation  des  sœurs  de  Saini-Jnsepfi, 
r  une  ordonnance  du  10  septembre  1668, 
ns  laquelle  il  ne  tarit  pas  «Téloges  sur  la 
grande  utilité  dos  sœurs  pour  le  service 
et  l'instruction  des  pauvres.  Mgr  dc.Viileroi, 
arrhevéque  de  Lyon,  confirma  Agalemenl 
dans  son  diocèse,  par  une  ordonnance,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph. 

A  tous  les  graves  témoignages  de  salisfac- 
tionrendusauxpieuses  Filles  deSaiut-Josepb, 
nous  ajoutons  celui  d'un  auteur  recoo- 
mandatile.  Le  P.  Richard,  dans  son  Dic- 
tionnaire uniwrsel,  s'exprime  ainsi ,  h  l'ar- 
ticle de  M.  de  Maupas,  évêqne  du  Puy  » 
«  11  (établit  In  congrégation  des  Filles  de 
Saint  -  Joseph  ,  lesquelles  s'ocrupeni  avec 
beancoop  de  sncces  ,  surtout  dans  les  pa* 
roi-îses  no  campagne,  à  instmiie  les  jeunes 
enf.Tnts  de  leur  sexe,  è  soigner  des  malades 
et  h  donner  an  prochain  des  secours  spiri^ 
tuels.  »  .... 
La  congrégation  des  religieuses  de  Saint* 

Si 
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Josepli  ne  lardA  pas  à  se  pronager  d'une 
manièn»  ëloonAïUe.  Dieu  protégea  Yisibie- 
inent  le  nouvel  institut,  qui ,  somblable  dans 
le  principe,  au  petit  grain  de  s^uevé,  la 
plus  petite  de  tout<>s  les ssmences ,  devienl 
ensuile  un  arbre  où  les  oiseaux  du  ciel 
▼ont  établir  leur  nid.  En  effet,  on  lii  dans 
lu  préface  des  constitutions  des  sœurs  de 
Saint-Josepb,  imprimées  pour  la  première 
fois  k  Vienne,  en  1093,  que  la  congrégation 
comptait  à  celte  époque  des  étahlissemenls 
imporlnnls  dans  les  diocèses  de  Clerinont, 
devienne,  de  Lyon,  de  Graooble,  <l*Bni« 
lirun.  de  (iap,  de  SisteiOD,  de  Tiviers, 
dUzès  et  autres. 

Mais  aujourd'hui  (1857)  la  congrégation 
«les  Filles  de  Saint-Jose[)h  est  dans  l'état  lo 
plus  florissant.  Les  religieuses  de  Saiiit- 
Josciili,  répandues  en  France  dans  un  bien 
plus  grand  nombre  de  diocèces,  comptent 
pins  de  cinq  cents  maisons  de  leur  ordre. 
Ou  en  trouve  iiois  commutioiités  dans  lo 
diocèse  d'.\jaccio,  à  Albi,  àfieêuvais.  La 
ville  de  Boui^  possède  une  communauté 
mère,  de  Tordre  des  sœurs  du  Saint-Josc|>li  : 
deux  cent  trente  maison  dépendent  de  celte 
congrégation.  Il  y  en  a  plusiears  dans  celui 
de  Cahoi  s  ;  Clermont  renferme  une  maison 
mère  de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joso|t|).  Il  y  a  un  noviciat  dans  cette  ville  et 
,     uD  à  Montferrand.  Elles  ont  dans  le  diocèse 
euTiron quarante  maisons,  une  communauté 
^  est  établie  h  Limoges.  Lyon  possède  aussi 
une  uiagoifique  maison  mère  de  la  congré- 
isaiton  des  scenrs  de  Saint-Joseph.  C'e&l  la 
plus  nombreuse  de  l'ordre.  Elle  compte  sous 
sa  dépendance  environ  trois  cents  maisons 
situées  dans  ce  vaste  diocèse ,  dans  d'autres 
diocèses,  et  iiiêmo  aux  Etals-Unis  d'Amé- 
mérique.  Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  plu- 
sieurs maisons  dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  y 
en  a  dans  les  diocèses  de  Mcaux,  de  Mende, 
de  Montpellier,  de  Nevers.  de  Périgueux. 

Le  Puy,  berceau  de  la  congr^tion  des 
sœurs  de  Saiul-Joseph,  possède  une  maison 
mère  et  plus  de  soiiante  maisons  répandues 
dans  le  diocèse.  Comme  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  la  congrégation,  les  sœurs  se 
réunissent  ehaqne  année  dans  la  maison  dn 
Puy,  pour  vaquer  aux  saints  exercices  de 
la  retraite.  Qu'il  est  édifiant  de  voir  un  si 

grand  nombre  de  religieuses  garder  pendant 
un  jours  un  silence  (oniinuel,  se  ranimer 
dans  la  ferveur,  et  en  sortir  remplies  d'une 
nouvelle  ardeur,  pour  travailler  à  l'œuvre 
importante  de  leur  avancement  spirituel, 
dp  8010  des  malades  et  des  pauvreâ,  et  de 
1  Instruction  chrétienne  des  jeunes  personnes 
(le  leur  »cxel 

n  y  a  trois  maisons  de  sœurs  de  Saint- 
Joseph  à  Paris,  dont  l'une  renferme  35  reli- 

f'euses,  un  pensionnat  de  90  élèves  el  de  50 
€0  eiternes;  quatre  dans  le  diocèse  de 
Kodex,  deux  dans  celui  de  Saint-Claude,  huit 
dans  celui  de  Valence,  huit  dans  celui  de 
Soleor.  Le  dioeèse  de  Viviers  possède  «ne 
maison  mère  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  (jui 
sont  aussi  réfiandues  dans  un  grand  nombre 
de  ptroisses  du  diocèse  de  Valeaoe*  de  Séez. 
(t)  Vof .  è  h  «■  du  vol..  a*  ttt. 
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Ce  détail  suffit  pour  prouver  que  ia  con- 
grégatitin  du  Samt-Josepli  est  une  œuvre 
é>niiieunneiit  chrétienne  et  sociale,  qui  a 
élevé  sur  le  beau  sol  de  la  France  plus  de 
cinq  cents  maisons,  asiles  de  rinnooenoe* 
où  cinq  mille  vierges  mènent  une  vie  angé- 
iiqiie,  répandant  autour  d'elles  la  bonne 
odeur  de  Jéstis-Christ;  et  forment  constam- 
ment h  la  p\6i6  cl  nuï  bonnes  œuvres 
soixante  mille  jeunes  françaises,  destinées  à 
devenir  des  mères  deftfflili«.{l) 

JOSCPB  DB  CLUNÎ  (ooNonfeAnoR  MBS 

SŒURS  DE  saint). 

La  congrégation  dos  sœurs  de  Saint-Joseph 
(de  Clunv)  a  été  fondée,  au  commencement 
de  ce  siècle,  par  la  révérende  Mère  Anne- 
Marie  Javouhev,  née  à  Chatnblanc,  au  diocèse 
de  Dijon,  le  11  novembre  1779,  jour  de  saint 
Mailin,  pour  qui  elle  eut  toiyours  une  dévo- 
tion particulière,  à  cause  sans  doute  de  Tim- 
mensc  charité  qui  avait  abondé  dans  le  cœur 
de  ce  grand  saint,  qu'elle  chercha  à  imiter, 
par  sa  com|»assion,  son  zèle,  sa  tendresse  pour 
les  pauvres  et  pour  les  roalnew'eux. 

Dieu,  qui  la  destinait  à  de  grandes  çhoset, 
l'avait  préparée  de  bonne  heure  à  sa  mission 
par  des  ^ces  et  des  fiiveurs  particulières, 
qui  ne  lui  laisseront  auctm  donte  SUT  les  dee> 
seins  qu'il  avait  sur  elle. 

Apres  avoir  pratiqué  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  secret,  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  s'être  livrée  à  un  zèle  tout  aposto- 
luiue  dans  son  pays  natal,  au  milieu  de  la 
tourmente  r(^volutionnairc,  malgré  les  obsta- 
cles et  l  opposition  que  lui  suscitait  particu- 
lièrement son  père,  elle  fut  conduite,  vers 
18U3,  par  l'inspiration  de  la  grâce,  au  monas- 
tère de  la  Val-Sainte,  en  Suisse,  où  elle  con- 
nut le  célèbre  dom  Augustin  de  Lestrange, 
abbé  de  ki  Trappe,  qui,  ayant  compris  cette 
âme  Kénércuse.  s'était  chargé  de  la  diriger 
dans  Tes  voies  de  Dieu.  Dès  lors,  elle  s'aban- 
donna enlièrement  à  sa  conduite,  et  reçut  de 
lui  les  prmnières  règles  spirituelles  qui,  pen- 
dant les  premières  aimées,  dirigèrent  sa  so- 
ciété naissante. 

Elle  trouva  ausriim  bienveillant  protectear 
dans  .Mgr  de  Fontanges,  alore  évôque  d'Au- 
tun,  qui  voulut  bien  encourager  ses  projets. 
Biais  Dieu  lui  retira  cet  appui,  ainsi  que  êelui 
du  vénérable  abbé  de  la  Trappe,  presque  au 
luonu^nt  où,  ayant  pu  vaincre  la  résistance  que 
lui  opposait  la  tendresse  inquiète  de  ses  pa- 
rents, elle  allait  mettre  la  main  h  l'œuvre,  en 
jetant  les  premiers  fondements  de  son  iuslitut. 

A  peu  près  vers  celte  époque,  c'est-à-dire, 
vers  1805,  elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  la 
bénédiction  de  l'auguste  Pontife  Pie  Vfl  qui 
passait  à  ChûIons-sur-Saône.  Deux  ans  plus 
tard,  dans  celte  même  ville,  elle  se  revêtait  de 
l*haDlt  religieux  et  faisait  profession  avec  trois 
de  ses  sœurs,  ainsi  (|ue  quehiufs-unes  de  ses 
compagnes  au  nombre  de  cinq,  entre  les 
mains  de  Mer  Imbertier,  successeur  de  Mçr  de 
Fontanges, Te  12  mai  de  l'année  1807.  Ce  jour- 
là  même,  la  petite  communauté  fut  constituée 
en  oorporstum  religleose  et  approuvée  par 


Dlgltized  by  Google 


BBS  OMMSS  mUGICOX. 


JOS 


rwUmté  élooMhe.  Dèb  m  «Mment.  la  Tie 

de  la  révérende  Mère  fui  consacrée  tout  en- 
tiète  A  l'oeuvre  que  lui  confiait  la  divine  Pro- 
irideiice.  et  sod  histoire  devint  eelle  de  la  eon- 
Kréê^ition.  qu'elle  gouverna  pendant  près  d'un 

domi-sîècle. 

¥m  I80S,  mie'eolonie  de  religieuses  sortie 
de  Châlon?!,  ce  premier  berceau  de  l'institut, 
«'établissait  dans  la  ville  épiscopale  d'Autun, 
t)ù  le  gouvfTncmenl  impértai  mil  à  sa  dispo- 
sition les  l>âtinicnts  ou  grand  séminaire. 
Comme  ils  furent  rendus  deux  ans  après,  à 
li'ur  destination  primitive,  la  communauié, 
alors  tr^pafuvre,  fut  forcée  d'abandonner  Au* 
tun  pour  aller  commencer  la  roaisonde  Qmj, 
q\ii,  quelques  années  plus  lard,  fùtrecOOnue 
le  chef-lieu  de  la  congrégation. 

Pendant  eette  période  de  1811  à  1810  Je  per- 
^nnel  s'augmenta,  et  plusieurs  petites  fonda- 
lions  furent  entreprises;  mais  elles  n'eurent 
qu'une  existence  précaire  et  de  courte  durée. 
■Cluny'seul  prit  et  conserva  une  certaine  impor- 
tance à  cause  du  noviciat  qui  v  fut  établi.  Cet 
4}latdechosesduraju8queverslaQndel816,  où 
la  congrégation  commença  à  prendre  quelque 
essor,  j)ar  l'élablisscinent  de  ses  premières 
fondations  i;nlrepnses  dans  les  colonies  fran- 
çaises d'Afrique  et  d'Amérique,  où  eUe  fut  ap- 
pelée par  te  gouvernement  mnçaiSv 

Ces  missions  lointaines,  confiées  au  dévnuc- 
fuent  de  l'institut,  tirent  surgir  des  vocations, 
«n  même  temps  qu'elles  exigèrent  des  eréa- 
lions  assez  impf>rtantes  dans  le  nord  de  la 
France.  Aussi  un  second  noviciat  ful-il  ou\ urt, 
en  1819,  à  Bailleul-sur-Tbérnin,  près  Beau- 
vais,  afin  de  suppléer  h  rinsulTisance  de  celui 
'deCluny,(}ui  ne  pouvait,  à  lui  seul,  faire  face 
à  ce  développement  subit  que  prenait  la  petite 
société.  Cette  maison  de  Bailleul  seryjt  en- 
core, pendant  plusieurs  années,  de  résidence 
ordinaire  à  la  révérende  Mère  fondatrice, 
obligée  à  de  continuels  rapports  avec  le  mi- 
nistère de  la  marine,  par  suite  des  fondations 
dans  les  pays  d'outre-raer,  qui  se  succédèrent 
en  assez  grand  nombre  à  cette  époque.  Dès 
!ors  aussi,  l'action  et  la  vie  de  la  soeielé  eom- 
roenrcrent  à  se  concentrer  vers  Paris,  (-ù  la 
divine  Providence  lui  avait  ouvert  un  nouvel 
horinm. 

C'est  encore  en  mars  1819  que,  grâce  aux 
démarches  de  la  révérende  Mère,  la  congré- 
gation reçut  une  autorisation  légale  provi- 
soire, qui  assura  le  développement  de  l  'œuvre 
de»  colonies.  Aloi-s  se  fondèrent  les  premiers 
établissements  de  l'Ile  de  la  Réunion,  dans  la 
mer  des  Indes,  1817  et  1818;  de  l'Ile  Saint- 
Louis  et  de  Gorée  au  Sénégal,  en  Afrique, 
1819  et  1822;  de  Cayenne  dans  la  Guyane 
française;  de  la  Guadeloupe,  1822;  de  la 
Martinique,  1824;  de  Saint-Pierre eiMiqueion, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  18W;  de  Pondi- 
chéiy,  dans  l'Iode,  1827. 

Au  moment  de  eette  diflbsion  notable  de 
l'institut,  la  révérende  Mère  entreprit  un  pre- 
mier voyage  hors  de  France,  et  conduisit  elle- 
même,  en  février  1822,  la  petite  colonie  qui 
fonda  l'établissement  de  Gorée.  Elle  passa 
deux  années  dans  celle  partie  de  l'Afrique,  où 
elle  leleva  le  miisaD  de  Saint-Louis  du  Séné- 


Sal,  qui,  malgré  le  eoura^  et  le  dévouement 
es  sœurs,  était  sur  le  pouit  de  succomber,  à 
cause  des  difficultés  de  tous  genres  qui  mar- 
quèrent le  eonnneneeaent  de  cet  Aablissê-' 
Dcnt. 

Elle  ne  borna  pas  là  son  zèle;  son  ardente 
charité  la  poussa  jusqu'à  la  colonie  anglaise 
de  Sainte-Marie  de  riarnhit»,  où  elle  se  consa- 
cra au  service  des  hôpitaux  de  colle  Me,  met- 
tant jus(|u'à  sa  vie  nu  service  des  malheureux, 
pendant  la  durée  d'une  peste  qui,  ràéme,  mit 
ses  jours  en  danger.  Elle  fit  plus  encore  :  dans 
ce  pays  dépourvu  de  tout  secours  religieux, 
elle  baptisait  les  uns,  elle  aidait  et  exhortait 
les  autres  à  bien  mourir  ;  en  un  mot,  elle  sup- 
pléait, autant  qu'il  était  en  elle,  h  l'absence 
des  ministre»  de  la  relijgion,  et  exerçait  une 
«barité  vérilablenient  héroïque. 

Rappelée  au  Sénégal  par  la  tendresse  in- 
quiète de  ses  tilles,  elle  y  vit  s'ouvrir  un  nou- 
vel exercice  à  son  zèle.  La  situation  de  ee 
peuple  indigène,  livré  aux  grossièrrs  erreurs 
du  inahométismc  et  dufélicbismo,  excita  pro- 
fondément sa  e<Mnpession,  et  alors  germa  en 
elle  ridée  encore  vague,  mais  arrêtée,  de  faire 
quelque  chose  pour  le  salut  de  tant  d'<)ines 
privées  du  bonheur  d'appartenir  à  la  religion 
cbrétienne.  Ce  fût  pour  elle  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  existence  :  son  Ame  ardente 
s'enflamma  du  désir  d'être  utile  à  ce  peuple; 
dés  lors  elle  prit  la  résolution  de  se  vouer  et 
de  se  consacrer  tout  entière  à  l'ouvre  des 
noirs,  non-seulement  au  Sénégal,  mais  par- 
tout où  la  divine  Providence  lui  permettrait 
d'étendre  et  d'exercer  son  action.  Elle  s'atta* 
cha  avec  d'autant  fihis  d'ardeur  à  ce  projet, 
qu'il  lui  découvrait  et  lui  révélait  la  significa- 
tion de  eu  ()ue  Dieu  loi  êveft  montré dms  uno 
espèce  de  vision,  lorsque,  jeune  encore,  elle 
cherchait  à  connaître  ce  qu'il  demandait 
d'elle. 

Pour  le  moment,  elle  eut  la  pensée  de 
chercher  à  implanter  la  civilisation  ebrétienne 

sur  cette  partie  rie  la  côte  d'Afrique,  au  moyen 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  du  p^ys.  A  cet 
effet,  elle  obtint  du  gouvernement  français, 
en  outre  des  écoles  de  jeunes  filles  qu  elle 
établit  au  Sénégal,  les  moyens  de  faire  venir, 
et  d*<lever  en  Franee,  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  qui,  après  y  avoir  puisé  une  édu- 
cation et  une  instruction  chrétiennes,  relour- 

•  neraient  dans  leur  pays,  soit  comme  prêtres, 
soit  simplement  comme  nieux  laïques,  pour 
amener  leurs  frères  à  la  foi.  En  un  mot,  elle 
avait  l'espérance  de  former  un  clergé  indigène 
qui  opérerait  la  conversion  de  ce  pays.  La 
congrégation  elle-même  se  chargea  de  cette 
œuvre;  elle  réunit  ces  jeunes  gens  dans  uno 
de  ses  principales  maisons,  afm  de  leur  faim 
donner  une  ddueation  soignée,  et  de  les 
mettre  à  nème  de  réaliser  les  desseins  de  Dieu 
sur  eux.  •* 

■  Hais  le  elimat  fit  périr  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ;  qudques-uns  rentrèrent  dann 
leur  pays,  et  trois  Mulemenl  embrassèrent 
l'état  eoelériaslique.  (:•;  premier  es.sai  n'eut 
donc  que  peu  de  résultats,  et  ne  put  étro 

Soursuivi,  à  cause  des  diûicuités  que  présen* 
dt  raoclùnatenient  des  «eunes  Afticains. 
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TtNilerols,  si  la  rérérende  Hère  éehoot  dam 
eelte  tentative,  ses  vues  ne  changèrent  pas, 
et  au  moment  donné  par  la  Providence,  on 
la  Yit  tenter  de  plus  grandes  entreprises,  qui, 
cette  fois,  laissèrent  après  elles  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  difficultés  étant 
survenues,  par  suite  surtout  de  l'éparpille- 
ment  et  de  l'éloignement  des  établissements 
de  l'nislilut ,  encore  nnis^ant,  en  quelque 
aorte,  on  crut  opporlun  de  solliciter  1  appro- 
bation léisale  de  la  soeiélé. 

Des  démarches  furent  donc  faites  dans  ce 
sens  auprès  du  gouvernement,  qui,  sur  la  re- 
commandation des  év^ues  d'Autun  et  de 
Beauvais,  non  moins  (pio  des  ministres  de  la 
marine  et  des  colonies,  ainsi  que  de  celui  des 
afliurcs  ecclésiastiques,  approuva  définitive- 
ment les  statuts  t  t  la  congrégation  elle-même, 
par  deu\  ordonnances  royales,  l'une  du  3  et 
l'autre  du  17  janvier  de  l'année  1827. 

Ces  avantages  obtenus,  la  Mère  fondatrice 
entreprit,  à  la  fin  de  juin  1828,  un  seeond 
voyage  d'ouln  -iiiiT.  Celte  fois,  elle  alla  visi- 
ter les  établissements  d'Amérique.  Elle  com- 
mença par  la  Guyane  Arançaise,  et  donna  plus 
de  développcmtMit  h  la  maison  de  (Mayenne, 
ciui,  jusque-là,  n'avait  eu  qu'une  très-faible 
importance.  Kllc  tenta  ensuite  un  premier  es- 
sai de  colonisation  dans  les  forêts  ae  la  Guya- 
ne, sur  les  bords  de  la  Mana,  à  soixante  lieues 
de  Cayenne. 

Pendant  cette  absence,  qui  dura  cinq  an- 
nées, elle  fit  deux  fois  le  voyage  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe,  afin  d'y  inspecter 
les  établissements  de  la  congrégation,  qui 
étaient  à^h  en  bonne  voie,  et  d'exciter,  par 
sa  présence,  le  zhle  et  l'ardfur  de  ses  filles. 
Puis,  cédant  aux  instances  réitérées  de  la  con- 
grégation, elle  rentra  en  France  au  mois 
d'août  1833. 

Deux  ans  plus  tard,  elle  accepta  les  propo- 
sitions que  lui  fit  le  gouvernement  français, 
qui,  tout  alors,  à  ses  projets  d'abolition  de 
l  esclavage  des  noirs  dans  les  colonies  fran- 
çaises, se  préoccupait  des  moyens  de  la  pré» 
parer.  11  offrit  à  la  révérende  Mère  de  réunir 
sur  les  bords  de  la  Mana  (Guyane  française), 
où  la  congrégation  avait  déjà  un  étibttnâ- 
ment,  tous  les  noirs  appartenant  au  gouver- 
nement, et  provenant  de  captures  faites  sur 
es  navires  oui  se  livraient  à  la  traite  des  es- 
claves, afin  de  les  disposer  à  la  liberté  par 
une  condition  inlenneorire,  qui  permettrait 
d'en  faire  des  Chrétiens  MliBélM  irâlpsmie 
des  hommes  civilisés. 

La  Mère  fondatrice  aeeueinit  afee  bonheur 
ce  projet,  qui  lui  fournissait  l'occasion  de 
servir  la  religion,  et  de  répondre  à  l'attrait 
qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  en  se  défwiaat  à 
une  œuvre  h  laqut'lie,  depuis  loogleinpa,  elle 
avait  résolu  de  se  consacrer. 

Elle  confia  le  soin  du  gmnWMnient  de  la 
congrégation  à  l'une  de  ses  sœurs  qui  résidait 
à  la  maison  de  Paris;  et  après  avoir  fondé, 
«quelques  mois  auparavant,  l'établissement  de 
benlis.  au  diocèse  do  Beauvais,  elle  partit,  le 
15  décembre  1835,  pour  la  Guyane  française, 
où  elle  devait  remoUrsa  mmoa» 
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BQe  consacra  sept  annéea  des  plus  labo- 
rieuses à  l'éducation  et  à  la  moralisalion 
chrétienne  de  cette  population,  composée  de 
600  noirs,  pour  lesquels  Dieu  avait  mb  tant 

d'amour  dans  son  cœur. 

Son  influence  sur  les  noirs,  qui  avaient 
alors  h  peine  quelques  notions  du  christianis- 
me, fut  quelque  chose  de  prodigieux  :  elle 
exerça  sur  eux  un  ascendant,  un  prestige,  qui 
lui  attirèrent  la  confiance,  le  resnect.  la  vé- 
nération de  ces  pauvres  ^ons.  Cétait  pour 
eux  une  mère,  une  proteelnee,  ou  plutM,  ils 
la  regardaient,  en  quel({ue  sorte,  comme  une 
créature  venue  du  ciel.  Aussi  vit-on  se  repro- 
duire, en  petit,  dans  les  forêts  de  la  Mana,  les 
merveilles  de  civilisation  rt-ligieuse  opérées 
autrefois  par  les  Jésuites  au  Paraguay.  Ainsi 
que  sur  les  bords  du  Parana,  la  fomilie  chré- 
tienne s'établit  et  obéit  aux  lois  douces  et  sa- 

f;es  de  la  religion,  sans  l'intervention  d'aucune 
oi  humaine. 

Mais,  si  la  révérende  Mère  obtint  des  résul- 
tats qui  sur|)assèrent  tout  ce  que  ses  amis  el 
elle  avaient  osé  espérer,  la  contradiction  ne 
lui  manqua  pas  non  plus  un  seul  instant.  Dus  * 
•racassenes  lui  vinrent  de  toutes  parts.  BIleae 
vit  en  butte  à  la  jalousie,  à  la  <;a!oninie  des 
uns  et  des  autres,  et  de  ceux  mômes  qui  au- 
raient dû  l'encourager,  l'appuyer  dans  celte 
œuvre  si  digne  d'intérêt.  D'un  autre  côté,  les 
colops  virent  avec  une  sorte  de  terreur  les 
succès  qu'elle  obtenait,  et  qui  devaient  favo- 
riser la  marche  vers  l'émancipation  des  noirs, 
tant  redoutée  aux  colonies  par  les  uroprié- 
taires  d'esclaves.  On  l'accusa  même  ae  trom- 
per le  gouvernement,  et  de  n'avoir  en  vue. 
dans  cette  œuvre  si  belle,  (ju'une  affaire  de 
spéculation,  uui  devait  enrichir  son  institut. 
La  révérenae  Mère  souffrit  tout  avec  la  plus 
rande  résignation  :  Dieu  prit  lui-même  sa 
éfense  et  ne  permit  pas  qu'elle  quittât  cette 
terre  arrosée  Je  ses  larmes  sans  obtenir  les 
ph»  consolants  résultats,  ce  qui  força  ses  dé> 
tracteurs  mêmes  à  rendre  hommage  à  son 
mérite,  el  à  témoigner  leur  étounemenl  dea 
grandes  choses  qu'elle  avait  faites  avec  d'aiMsi 
faibles  moyens.  Aujourd'hui  encore,  cette  pe- 
tite colonie  de  Mana  est  la  plus  chrétienne  de 
la  Guyane  française;  c'est  là  que  l'e^mt  de 
famille  s'est  le  plus  développé. 

Sa  rentrée  détiniiive  en  France  eut  lieu  en 
août  1843.  Des  peines  plus  grandes  que  celles 

aiù  l'avaienr  atiligée  à  la  Guyane  1  y  atten- 
aient.  \a  révérende  Mère  avait  toujours  ten- 
du à  rapprocher  le  centre  de  sa  société  du 
nord  de  la  France,  el  surtout  de  Paris»  où 
s*opérait  tout  particolfèrenieiit  sa  dlIVision,  et 
où  se  traitaient  ses  affaires  avec  les  ministères 
pour  les  établissements  des  colonies.  De  leur 
cêté,  nosseigneurs  les  évêçpies  d*Autun  te- 
naient à  conserverie  chef-heu  à  Cluny,  dans 
leur  diocèse.  Mgr  d'Héricourl.  particulière- 
ment, crut  avoir  ses  raisCMis  oour  s'opposer 
de  toutes  les  manières  au  déplacement  de  la 
maison  mère.  11  s'ensuivit  une  lutte  longue  et 
pénible,  tant  pour  la  fondatrice,  qui,  en  la 
soutenant,  croyait,  devant  IMeu,  chercher  le 
plus  grand  bieil  de  son  œuvre,  que  pour  l'ins- 
titnt  lui-nèaie,  qui,  à  oeiia  iM0MiOD,ciilqiMt- 
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que  peu  h  souffrir  du  côté  de  l'opinion»  parce 
que  celle-ci  se  IrouvAit  trop  peu  éclairée  sur 
la  nature  du  dilférend  et  pouvait  ignorer  sou- 
veat  1*  pureté  des  molifo  qui  faisêient  arar  la 
todélé.Xa  rérérende  Mèn»  n*iBatiN»iiit  le  tion- 
heur  de  voirla  fln  de  ces  rogroitables  connits, 
qui,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin,  ne  se  ter- 
minèrent  qu'après  sa  mort  ;  mais  ils  donnèrent 
lieu  h  exiMTor  cl  h  manifester  une  fois  de  plus 
sa  résignation,  s<i  souinission  dans  les  tnbu- 
iatioBs,  sa  eonfintu  e  et  son  abandon  total  en- 
trt'  les  mains  de  la  IVovidouce.  Elle  ne  savait 
pas  de  quelle  manière  l'iastitot  sortirait  de 
ces  épreuves;  mais  cHe  était  convaincue  que 
Dieu  en  prendrai^  soin,  et»  dans  cette  persua- 
sion, elle  continua,  au  sein  même  de  ces  dif- 
lL:ull(!'s,  h  lui  donner  une  nouvelle  extension, 

autorisant  ou  préparant  elle-même  la  fon- 
dation des  établissements  de  la  Trinidad,  dans 
li's  Antilles  anglaises,  de  Mayotte,  Nossi-Bé  et 
Sainte-Marie  du  Madagascar,  dans  la  mer  des 
Indes;  de  TaUi  dans  rocéanie  ;  et  de  Karikal 
dniis  l'Inde.  D'un  autre  côté,  h  partir  de  18  i3, 
une  trentaine  de  maisons  s'élevaient  en  Fran- 
ce, partit  uHt' rement  dans  les  diocèses  de 
Meaux,  de  Houcn,  de  Séez  et  d'Autun,  où 
furent  créés  les  établissements  de  Beauvais, 
Compiègne,  Chantilly,  Bretcuil,  Misnil,  Saint- 
Fimiin:  de  Hcaux,  Brie-Comte-Robert,  Cour- 
nay,  de  Quévilly,  d'Alençon,  du  Creuzot,  etc. 

C'est  au  milieu  de  cette  existence  laborieuse 
et  active  qu'elle  fut  attaquée,  à  l'âge  de  72 
ans,  de  ta  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau 
le  15  juillet  IH51,  après  avoir  gouverné  la  con- 
grégaiioa.  en  qualité  de  supérieure  générale, 
twndant  44  ans. 

Elle  ne  fut  point  «nrprise,  car  depuis  quel- 
ques mois  elle  avait  le  sentiment  de  sa  tin 
prochaine.  En  face  de  la  mort,  elle  excitait 
ses  enfants  à  la  confiance,  et  répondait  à  toute 
teur  anxiété,  à  leurs  justes  appréhensions, 
pw  l'assurance  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre 
pour  l'institut,  et  que  toutes  les  difficultés 
disparaîtraient  peu  h  peu.  Profondément  re- 
cui;illic,  unie  à  Dieu,  elle  s'exprimait  ainsi» 
deux  jours  avant  sa  mort,  devant  celle  de  ses 
sœurs  qui  devait  lui  succéder  :  ■  On  croit 
([uelquefois,  di.sait-cUe,  que  je  dors;  mais  je 
suis  bien  éloignée  de  dormir.  Je  repasse  en 
ma  mémoire  tous  les  MeofMts  de  Mra  pnnr 
nous.  Ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  si  im- 
menses, que  j'en  suis  confondue!...  Ce  qui 
n'étonne  le  plus,  ee  n*est  pas  que  Diea  ait 
daigné  se  servir  de  nous,  qui  ne  sommes  que 
de  pauvres  filles  de  village,  pou[  établir  cette 
«Offre  ai  utile,  et  oui  s'étend  aujourd'lnii  dans 
les  cinq  parties  nu  monde  :  dans  sa  main 
leute-puissante,  les  nlus  faibles  instruments 
peuTent  de  grandes  choses  ;  mais  ce  qui  sur- 
passe mon  étonnement,  c'est  de  voir  qu'il  ait 
disposé  en  notre  faveur  tant  de  personnes  de 
la  plus  haute  distinction,  je  dirai  même  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  de- 
puis cinquante  ans,  au  point  d'accorder  con- 
tiance,  aide  et  protection^  à  une  pauvre  fille 
qui  n'avait  pour  elle  que  la  grAce  d'une  forte 
et  divine  inspiration  f...  le  toIs  tout  ee  qu'il 
a  fait  pour  nous  avec  un  bonhetfr,  une  re- 
eonnaissance  inexprimables.  Qui  pourrait 
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douter,  après  cela,  que  l'institut  est  l'aMifra 

de  Dieu  seul  t  » 

C'est  dans  ces  sentiments  d'amour,  de  re- 
connaissance et  de  confiance,  qu'eHe  quitta  la 
terre,  pour  aller  jouir  au eiel  du  IhiH  de  tant 

de  fatigues  et  d'entreprises  supportées,  con- 
çues, dans  l'unique  but  de  plaire  k  Dieu,  de 
mire  sa  sainte  volonté,  qu'elle  ehérissail  par* 

dessus  toutes  choses. 

Aimée,  vénérée  de  ses  nombreux  enfants, 
admiraient  en  elle  une  Ame  forte  et  gé- 
néreuse, une  foi  vive,  une  humilité  profonde, 
un  zèle  ardent  pour  les  Amvs.  elle  laissa 
au  milieu  d'eux,  ainsi  qu'au  dehors,  où  elle 
jouissait  de  beaucoup  de  considération  et  de 
sympathies,  d'immenses  regrets,  qui  ne  furent 
adoucis  que  jwr  la  pensée,  qu'en  possession 
du  bonheur  étemel,  elle  allait  pouvoir  faire 
phis  encore  pour  son  csuvre  que  pendant  sa 
vie.  Celte  croyance  n'a  fait  que  se  fortifier 
dans  le  cœur  de  ses  filles,  à  la  vue  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  société,  à  partir  de  eello 
douloureuse  perte. 

Depuis  lors  en  elTet,  la  congrégation  s'est 
dégafi^  peu  à  peu  des  difficuHés  qui  avaient 

Séné  sa  marche  :  Mgr  de  Marguerye,  aujour- 
'hui  évéque  d'Autun,  »yàn{  bien  voulu  ap- 
précier ses  b^oiris,  ses  intérêts,  la  situation 
particulière  que  lui  créaient  ses  établisse- 
ments d'outre-mtfr,  reconnut  qu'il  était  né- 
cessaire que  la  maison  de  Paris  devînt  le  cen- 
œ  de  son  administration,  de  son  gouvernc- 
dieni.U  consentit,  en  conséquence,  à  ce  que 
cette  maison  servit  de  résidence  h  la  supé- 
rieure générale  et  au  conseil.  Il  daigna,  en 
outre,  sotlieiler  h  Rome  l'approbation  cano- 
nique de  riiistitul,  ainsi  que  celle  de  ses 
constitutions.  Grâce  à  ces  bienveillante.s  dé- 
marches, auxquelles  prirent  partNN.  SS.  les 
évôques  des  diocèses  où  se  trouvaient  établies 
des  maisons  de  la  société ,  le  Sainl-Siége  ap- 
prouva la  congrégation  par  un  décret  du  8  lé- 
vrier 1854,  qui  cependant  lyouma  l'approba- 
tion des  règles,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
reçu  certaines  moditicalions  indiquées  par  la 
sacrée  Cougrégalion  des  évéques  et  réguliers, 
èliBsamen  de  laquelle  elles  avaient  été  sou- 
lUises. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  décret,  devan- 

rnt  1  approbation  des  constitutions,  donnait 
l'institut  un  cardinal-protecteur  et  déter- 
minait certains  points  constitutifs  d'où  résul- 
tait sa  dépendance  du  Saint-Siège.  De  plus, 
par  ce  même  décret,  Rome  statuait  en  droit 
ce  que  Mgr  de  Marguerye  avait  concédé  en 
fidt  relativemenià  la  maison  de  Paris,  savoir 

Suc  cette  maison  serait  déaormua  le  chef-lieu 
c  la  société. 

A  la  faveur  de  ces  heureux  résultats,  eom- 
me  aussi  à  l'aide  de  secours  précieux  qui  lui 
arrivèrent  providentieNement,  et  noCamnaent 

de  la  coopération  sage  et  prudente  du  H.  P. 
Si  hwindenbammer,  supérieur  général  de  la 
congrégation  dn  Saint^prit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  l'institut  put  voir  enfin,  après 
tant  d'agitations,  pénétrer  plus  profondément 
dans  son  sein  la  vie  surnaturelle  et  religieuse, 
s'établir  son  organisation  administrative,  se 
compléter  ot  se  perfectionner  ses  rèj^les  et 
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eonsUtutions,  se  consolider  ses  étAblissements 
au  point  de  vue  du  temporel,  en  un  mot,  impri- 
mer à  toutes  choses  une  impulsion  féconde. 

Au  point  de  vue  même  extérieur,  iJ  a  conti- 
waé  êmêA  à  •'étendre.  Ba  eflét,  outre  uue 
beaucoup  d'œuvres  anciennes  ont  acquis  pius 
d'importance,  de  nouvelles  fondations  sont 


M.  Lardeur,  profilant  du  calme  qtii  r<^uait, 
rouvrait,  ({UGiques  années  après,  sa  meboii 
de  Sainl-Fuscien  pour  former  des  instituteurs 
primaires  qui  s'cateodiasent  avec  le  pasteur 
et  le  secondassent  dans  toutes  ses  œuvres. 

Ces  instituteurs  enseignent  cette  partie  de 
la  jeunesse  qui ,  se  destinant  aux  diverses 


Tenues  s'ajouter  à  celles  qui  eiistaienl  précé-  professions  de  la  société,  n'a  pas  besoin  de 
demment.  Ainsi  des  établissements  ont  été    l'étude  des  langues  anciennes  ;  cette  étude 


créés,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
è  Rome,  dans  les  Antilles  anglniscs  di;  Sainte- 
Lucie  et  de  Saiot-Vinceut,  datis  la  Gujanne 
française  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Il  reste  maintenant  h  envisager  l'institut 
SOUS  le  rapport  de  sa  fin»  de  son  organisation 

étnifssenienis. 

de  la  milice  de  la  con- 


et  du  nombre  de  ses 

Nota.  —  Voir  b  snilP 


est  remplacée  dans  la  maison  de  Saint-Jo- 
seph par  renseignement  du  français  et  de 
l'anus»  des  mathématiques,  de  la  tenue 
des  unes,  de  l'histoire,,  des  arts  d'agrément; 

on  dwne  encore  aux  (''lèves  les  principes  de 
l'architecture  ,  des  notions  de  jurisprudeno* 
commerciale  et  une  idée  de  la  chimie. 
L'institut  de  Saint^oseph  rend  un  grand* 


grillon  des  religieitse&  de  Saint-^pb  <ie  Ckiny,  semce,^non-seulement  h  cette  classe  moyenne 
•ni.  1159  et  Buiv.,  des  iiéceMilét  matéricllet  nom    qui  acquiert  de  jour  eit  jour  plus  d'im> 


ayant  forcés  de  I»  diviter  en  deux  parties. 

JOSSPfl  (UwriTUT  DE  SAINT-),  à  Saint* 

Fuscien. 

.  Depuis  longtemps  on  s'effrayait  de  voir  à 
«luel  point  la  corruption  et  l'irréligion  fai- 
saient des  progrès  dans  les  classes  inférieures. 
A  Paris  le  mal  était  à  son  comble;  il  gagnait 
les  campagnes  :  depuis  50  ans  on  faisait  tout 
pour  éloigner  le  peuple  de  la  religion ,  on 
s'attachait  à  rendre  les  prôtres  odieux  ou 
ridicules,  et  le  colportage  y  travaillait  avec 
un  zèle  déplorable.  La  révolution  avait  ôté 
l'instruction  au  clergé;  l'Université^ bien  loin 
de  la  remplacer,  laissait  tin  vide  immense 
dans  l'esprit  de  ses  élèves.  Le  gouvernement 
atait  essayé,  dans  les  derniers  temps,  d'appor- 
ter quelques  remèdes  h  un  si  grnna  mal  en  fon- 
dant des  écoles  normales,  destinées  à  fonder 
des  instituteurs  primaires  :  mais  en  beaucoup 
de  villes  ces  écoles  n'étaient  pas  dirigées 
par  un  esprit  religieux;  les  jeunes  gens  en 
sortaient  remplis  de  préventions  et  moins 
bien  disposés  qu'en  y  entrant  :  l'esprit  d'in- 
ditlérence  qui  y  régnait,  les  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  jeuXt  un  sentiment  de  su- 
périorité dont  ils  se  pavanaient  à  cause  de 
quelques  connaissances  qu'ils  avaient  acoui- 
ses,  ei(|ui  entlaienl  leur  orgueil  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  la  religion  pour  base,  les  ren- 
daient pou  propres  à  des  fonctions  si  impor- 
tantes; ils  se  regardaient  comme  indépendants 
du  ministère  Sacerdotal ,  ils  se  mettaient  en 
opposition  avec  les  pasteurs,  ils  perpétuaient 


portante,  mais  à  la  religion  et  à  la  société.. 

(Voyez  poor  plus  de  rcuseiKoeinenU,  CoMat- 
CATioM  DES  Sacais-Caniis  se  Jm  r  ib  Hani» 

col.  130i.) 

JOSËPii  (laSTiTOT  DES  SOeCBS  DE  SAINT-}» 
ei»  Belgique. 

L'inatitot  des  sœurs  de  Saint-Joseph  et 
celui  des  dames  de  Marie  ont  une  même  et 
commune  origine;  se  sont  deux  branches  de 
la  pieuse  famiUe  des  Filles  do  Marie  el  do* 
Joseph,  dites  alors  suturs  de  Saint-Joseph^ 
qui  prit  naissance  k  Ainsi,  le  â  mars  1817. 

Restreintes  dans  des  bornes  très- étroites,, 
sous  la  domination  hollandaise,  les  tilles  da 
Marie  et  de  Joseph  ne  purent  même  qtt*avec 
peine,  donner  h  la  classe  pauvre  exclusive- 
ment les  soins  d'une  éducation  chréiienuiv 
elles  durent  les  laisser  1&  pendant  plus  de 
treize  ans. 

Après  la  révolution  de  1830.  la  religion 
ayant  recouvré  la  liberté,  Les  Filles  de  Marie 
et  de  Joseph  virent  s'éten<lre  le  cercle  de 
leurs  pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  la 
jeunesse.  Dès  le  coramencemeat  de  Tannée 
1831,  des  écoles  pour  la  classe  aisée  furent 
ajoutées,  è  Alost,  h  celles  établies  pour  les 
pauvres,  et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle 
LMranche  de  la  famille  religieuse  des  smurs 
de  Saint-Joseph;  les  nieiiu)res  quilacom- 
posrnt,  reçurent  le  nom  do  Dames  tie  Marie. 
Jusqu'en  1838}  les  deux  Itranches  de  linsti- 
tulion  étaient  demenrées  sous  nn  seul  et 
môme  gouvernement,  elles  furent  alors  sé- 


1  •  ■         ^  „    -        .  -  ^  -.1  -  ...  is.„    parées  itour  £aire  deux  instituts  distincts  et 

"''Sh  '         ^  ^^^^     ^    q»»  M  «'Oir  entre  eux  que  ces 

dy  porter  remède.  jle,,^        ^^^^^^      d'affeciio,,  s,.!.  uTielles 


L'institut  de  Saint-Joseph ,  fondé  dans  le 
diocèse  d'Amiens,  avait  compris  la  gravité 
de  la  question  et  l'importance  de  la  mission 
de  l'instituteur  primaire.  M.  Lardeur,  prêtre 
de  ce  diocèse  et  directeur  de  l'institut ,  avait 
fondé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Fus- 
cien,  près  d'Amions,  un  séminaire  de  clercs- 
laiijues  instituteurs.  Plusieurs  communes  se 
ressentirent  bientôt  du  bienlait  de  celte  ins- 
titution. La  révolution  de  juillet  1830  avait 
obligé  cet  erclésinsliiiuc  à  suspendre  son 
«euvre  el  À  se  réfugii:r  en  Belgique.  Approuvé 
«tniéiiie  encouragé  par  l'autorité  supéneare, 


I' 

que  douaeiil  une  origine  rouimuue,  uu  but 
i  pan  pris  semblabla  et  te  même  amour  dv 

commun  maître  et  sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétu>-r  le  .souvenir  lic  cette  môme 
origine  et  les  sentiments  de  charité  qui  doi« 
vent  toujours  unir  toutes  les  enfants  de 
Marie  et  de  Joseph  ,  les  révérendes  supé- 
rieures générales  des  deux  instituts  se  don- 
nent mutuellement  la  nom  de  sœurs  el  elles 
entretiennent  des  relations  entre  elles  afin 
de  s'exciter  réciproquement  '»  marcher  l  ons- 
Uiniiueol  vers  le  but  resjtecLif  de  leurs  deux 
fiimillesreligfeiiitft.  EBatte  dolvtiit  niittiicl» 
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lemeDt  des  prières.  Les  décès  des  membres 
de  chacune  des  deux  familles  sont  annoncés 
réciproquement  et  l'on  se  fait  de  part  et 
d'autre  udb  obligation  de  prier  pour  let  dé- 
funts. 

Ce  fut  M.  Van  Croa>l>ruyglie,  cli.moine  du 
chapitre  de  Gand,  fondateur  de  l'institut  des 
losëphisles,  qui  étahlil  celui  des  sorars  de 
Saint-Joseph  en  1817;  mais  ce  iio  fut  qu'n- 
près  la  révolution  de  1830  que  cette  œuvre 
eonmençA  h  se  développer.  Jusqu'alors  l'es- 

{)rit  tracassier  du  gouverneniml  de  Gnil- 
aume,  roi  des  Pays-Bas»  dont  le  caractère 
M  le  zèle  calviniste  sont  connu*:,  obligea  les 
membres  de  cet  institut  à  se  renfermer  dans 
Hn  cercle  bien  élruil  et  &  éviter  tout  ce  qui 
aurait  po  attirer  sur  «lie  rallenlioa  do  pou- 
voir. 

Il  y  a  des  établissements  des  sœurs  de 
Salnwoseph  è  Bruges  (deux),  h  Obtenue,  À 
Bianckeobergt  &  Wacke,  è  Belle;ihan,  è  Wat- 
ton,  i  Mostinoe,  diocèse  de  Bruges  ;  la  mai- 
son mère  est  à  Bruges. 

Le  but  de  cet  institut  est  l'instructiou  et 
rtfUneaiion  des  eolSints  de  la  classe  lxinr> 
geoise. 

JOSEPH  (SoeuRB  de  la  Charité  de  S.'VINT-). 

•  J^^raane  MM.  les  Suluiciens  formaient, 
en  1 WT.  au  diocèse  el  ft  einqnanto  milles  do 

Baltimore,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  ,  te 
collège  on  séminaire  du  Mont-de^Sainte- 
Mario,  près  d'EmmlIsborg;  on  fonaa  anssf, 
et  dans  la  môme  année,  ?!  deux  milles  de  ce 
séminaire,  le  couvent  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph,  destiné  d'abord  ft  l'éducalieA  des 
j»aovres  orphelines.  Un  catholique  respec- 
table donna  pour  cet  effet  une  somme  con- 
sidérable, qui  fut  employée,  en  1809,  h 
acheter  un  terrain.  La  |tersomie  qui  eut  la 
pari  principale  è  celte  fondation  nourelle, 
nit  une  prolesiante  convertie,  sur  laquelle 
NOUS  allons  donner  une  courte  notice. 

Mme  Selon  était  Teuve  d*un  négociant  do 
New-York  ;  s'élant  convertie  à  l'ftge  de  trente 
ans,  elle  Ut  élever  ses  cinq  enfants  dans  la 
r»li|(io»  catholique.  Des  trois  filles  qu'elle 
avait,  deux  mourui-eni  furl  jeunes,  dans  les 
aentiraents  de  la  plus  grande  fefveur.  Cette 
dame,  qui  n'était  pns  moins  distinguée  par 
son  mérite  et  sa  capat^iié  que  par  sa  piété  el 
son  zèle,  n'eut  peut-être  pas  la  première 
ficnsée  de  l'institut  dont  nous  parions,  mais 
elle  n'en  doit  pas  moins  être  regardée  comme 
la  cofondatricc,  puisqu'elle  en  fut  la  pre- 
mière su|iériuiire  cl  ({ue  coA  elle  qui  io  fit 
grandir  et  le  mit  dans  t'éiai  prospère,  oii  le 
prit  eelle  qui  lui  sneeéda. 

Quand  il  fut  question  du  projet  d  ôtoblis- 
amuent,  Mme  Selon  offrit  ses  services  |K>ur 
kl  diriger.  Sa  prudence,  sesti^nla,  son  édu- 
cation soignée  la  mettaient  plus  que  per- 
sonne en  état  de  remplir  cette  tâche.  De 
fiietises  filles  se  joignirent  à  elle.  On  forma, 
$0U5  \c  nom  de  Sœurs  de  la  Charité  de  Sainl- 
Joiepht  une  asbociaiion  sur  lu  modèle  des 
Meurs  de  la  Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
mais  avec  des  modifications  qui  |)arumnt 
dktées  par  la  diversUé  da  temps  fit  des 


RiîLiGicijx.  ju»  m 

lieux.  On  c  rut,  par  exemple,  devoir  embras- 
ser l'éducation  comme  objet  principal.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  nuranussi  pris  un  autre 
cos.dme  que  celui  des  sœurs  de  Saint- Vin- 
cent, qui,  dans  sa  forma  étranga^  ne  parait 
supportable  que  chez  ces  saintes  filles  qui 
rendent  en  quelque  sorte  aimable  el  vénéré 
tout  ce  qui  le  concerne,  et  que  d'ailleurs 
une  société  nouvelle  n'a  pas  le  droit  d'adop- 
ter, l/.issocintion  de  Ut  charité  de  Saint-Jo- 
seph fut  reconnue,  en  1815, parla  législature 
du  Marylaiid.  Elle  se  voue  h  toutes  sortes  do 
bonnes  œuvres.  Mme  Klisabcili  Selon  mou- 
rut en  janvier  1821,  laissant  dans  un  état 
ilorissant  sa  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
vernée pendant  douze  ans.  On  comptait  alors 
dans  cette  société  cinquante-neuf  sœurs,  r 
com|)ris  les  novices,  et  cinquanle-deui  élè- 
Tes,  outre  sli  orphelines  et  environ  qusiantf» 
pauvres  enfants,  qui  occupaient  un  local 
séparé  et  étaient  habillés,  nourries,  par  les 
sœurs.  Elles  dirigeaient  de  plus  une  maison 
d'orphelines  el  une  école  h  Philadelphie; 
un  hôpital  el  une  école  h  New-York;  une 
une  école  de  pauvres  à  Baltimore,  el  on  les 
demandait  en  d'autres  villes.  Mme  Selon 
eut  pour  successeur  dans  la  supériorité 
Mme  Rosa  While»  ans  dosas  premières  oon- 
pagoos. 

JOSEPH  (Sonna  ou  Faxis  m  SAINT-). 

La  congrégation  des  sosurs  ou  filles  de 

Saint-Joseph  s'est  installée  h  Toronto  le  7 
octobre  1851,  à  la^demande  de  Mgr  de  Cliar- 
bonnel.  Cetto  communauté  prit  son  origine 
au  Puy-en-Velay  ,  où  elle  fut  érigée  par 
i'ôvôuûe  du  9oy ,  Henri  de  Maupas  ,  h  la 
sollicitation  du  P.  Médaille  Jésuite.  Cetio 
congrégation  embrasse  toutes  sortes  d'œu- 
vres  de  miséricorde,  telles  que  le  soin  des 
hôpitaux,  des  prisons,  dos  maisons  de  refu- 
ge, des  orphelins,,  la  tenue  des  écoles  et  la 
visite  dos  malades. 

En  arrivant  à  Toronto,  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  Marie-Antoinette  Fontbonne  —  sœur 
Marie-Delphine  ,  supérieure,  Théola  Bo- 
mine  —  sœur  Marie-Marthe  ;  Sarah  Margc- 
ron— sœur  Alphonse  et  Ellen  Dinan  —sœur 
Marie  Bernard,  furent  placées  è  la  tète  d'uu 
asile,  appartenant  à  l'Evôque,  et  qui  conte- 
nait vingt-trois  orphelins.  Elles  ont  depuis 
lors  fondé  trois  écoles  gratuites  cl  un  pen- 
sionnat h  Toronto,  plus  trois  écoles  dans 
l'intérieur  du  diocèse  ;  el  elles  y  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  dii-huil  professes 
et  dir-huit  novices  ou  posiulanios.preuant 
soin  de  cent  trantOM^inq  orphelins  desdenx 
sexes,  et  instruisant  plus  de  sii  cents  jeunes 
filles.  L'asile  reçoit  de  plus  les  immii&rants 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  trouver  è  se  placer, 
et  il  en  recueille  ainsi  phis  do  cent  cbaqna 
année. 

Les  sœurs  ne  conservent  aucun  rapport 

d'obligation  avec  la  maison  mère  de  France. 
Cliaqueévôquo  peut  établir  une  maison  mère 
dans  son  diocèse,  nommer  les  supérieures 
et  déplacer  les  sosars,  selon  qu'il  le  jugo 
couvunable. 
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On  voit  combien,  depuis  (|nci/|ae&  années, 
les  »oiiinnin;uUés  rcliijicusos  se  sont  rmilli- 
pliées  cl  Uûvéloppées,  grâce  au  zèle  ei  aux 
sacrifiées  que  Mgr  de  Chariionnel  s*est  im- 
posi^s  iliin<;  co  l)iit-  Le  pnM.il  a  «le  plus  appelé 
prtfs  do  lui  une  nouvt  lli»  société  de  jprèlres 
Trançai<i,  les  Pères  Basiliens,  qui  dirigent 
un  colléf^e  fn'ipienlé  piir  ein']ii,intf>  -  (•in(( 
élèves;  <  i  les  Frères  (les  Ecoles  chréiienncs 
«ioiuKMii  rin>iruction  gratuite  è  SOOenliints. 
lj\  I  oi'tiliUion  t«lholi<ino  nugiuenle  aussi 
considérablenicnl  dans  la  ville  niêiiie  de  To- 
ronto, et  lu  Haut-Cânada  tient  h  honneur 
de  ressembler  au  Bas-Canada,  en  éteiidaut 
le  nombre  et  riroportance  do  ses  établisse- 
ments relit^icuï.  Celte  comniunaulé  couii  tu 
octuellemeul  dans  la  maison  de  leur  noviciat 
cinq  re1igiea$>es  professes ,  onze  novices, 
sept  nostulanlos,  quaire-vin'^îs  or|)!ielinos  , 
20  élevés  pensionnaires,  300  externes.  01e 
a  des  établissemenls  àBainillOD*  kChatham, 
è  ÀDjIiersthurg. 

I08BPHDE  T/APPARITIONfCoNORteATioil 

DBS  SOEURS  DE  SAINT») 

M(U»o»  mire  à  MarteiUe. 

C*esl  Mme  Emilie  de  Vialard  ç|ui  a  été  la 
fondatrice  et  la  première  supérieure  géné- 
rale de  la  congréi^alion  des  s(B«irs  de  Sainl- 
Josepli  de  l'Apparition.  Issue  d'une  faniillo 
DOble  el  honorée ,  Emilie  de  Vialard  avait 
in  renoncer  ,  dès  sa  première  jeunesse,  h 
Tédal  et  flux  jrmissances  du  monde,  pourj-e 
vouer  activement  au  service  des  pauvres. 
A  seize  ans,  elle  prélodait  par  d'ingenienses 
industries  à  la  pratique  de  ces  Ivmnes  œu- 
vres qui  furent  l'objet  r-oiistant  de  sa  solli- 
«titade  jusqu'à  sa  mort.  Des  flmes  expéri- 
mi^nt^os  coiîiprircnl  alors  que  sa  plane  était 
mflr«juée  jiarnii  celle  pléiade  de  généreuses 
servantesdu  S"igneur,  cliai^ées  ii'ap|iiii|upr 
avec  plus  de  fruit  le  iuiuroe  de  la  duirité 
évangétiqoe. 

EuMlie  de  Vialard  ne  fit  pas  défaut  à  sa 
vocation,  luais  dans  Fardeur  de  son  zèle, 
elle  s'empressa  d'associer  k  sen  projets  des 
personnes  disposées,  comme  elle  était,  à  vi- 
vre et  à  mourir  pour  le  soulagement  des 
«lasses  souffk'aoles,  c'était  le  vrai  moyen  de 
réaliser  largement  une  sainte  et  admirable 
n)i.«sion.  Iji  Providence  avait  mis  entre  ses 
mains  la  plupart  des  éléments  qui,  avi>e  la 
grAco  <l'eii  hniil,  préparent  le  succès  d'une 
ulorieu«.o  entreprise.  Education  ,  fortune, 
<^nergi«  de  caractère,  piété  solide,  déia<;lie- 
nient  invariable,  rien  no  lui  mamjuail.  Elle 
lit  servir  ces  secours  |)uissants  à  la  création 
d'une  commiinauié  dont  elle  (>osa  leberceaa 
kGaiUacmême,  lieu  de  sa  naissance. 

Un  eonrt  espace  de  temps  s'était  écou'é 
<lepuis  le  premier  établissement  qu'elle  avait 
inis  sous  le  patronage  de  saint  Jnsepb,  avec 
le  vrieahie  de  son  atiparition  :  déjè  la  géné- 
reuse fondatrice,  ne  voulnnl  j  lus  borner  son 
dévoucujenl  aux  lucaltiés  qui  environnaient 
•00  pays  natal,  concevait  la  iiensée  de  por- 
ter nu  delà  des  mors  le  feu  divin  de  la 
çbarité  qui  enfiammait  son  cœur.  Un  va^lc 
liorizoo  a'ouvrit  donc  tnentôt  devant  la  cûa- 
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rité  d'Emilie  de  Vialard;  ses 'religieuses  nt 

lardèrent  pas  à  être  désirées  hors  du  royao- 
uie  et  dans  les  pays  lointains  que  vont  évan- 
fiéliser  nos  cooragenx  missionnaires.  L*A- 

fri<|uc  rc'jnl  leur  première  colonie, 

Los  swurs  de  Saint-Joseph  exercent  au- 
jourd'hui la  charité  dans  trente  maisons» 
presfpie  toutes  situées  dans  des  ronlrées 
élraojjères.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  la 
K'speclable  mère  de  Vialard  bénissait  une 
dernière  f(»is  deux  de  ses  filles  qui  parlaient 
pour  rAustralie,  à  la  suile  de  quatre  autres 
envoyées  par  elle  en  1853. 

Partout  où  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de 
l'apparition  sont  fixées,  elles  se  livrent  aux 
diverses  fondions  de  charité  que  l'autorité 
ecclésiastique  leur  noniie.  Là  où  elles  n'ont 
l'as  le' soin  des  écoles,  c'est  dans  les  hôpi- 
taux qu'elles  dcmeuronldc  [tréfdrcnce. 

Cet  institut  a  cru  devoir,  dans  ces  der- 
nières années*  transférer  h  Marseille  la  mai- 
son mère  pour  rendre  plus  faciles  los  dé- 
parts des  sujets  pour  les  missions  catholi- 
ques. 

Après  avoir  obtenu  rafiprobalion  de  l'au- 
torité diocésaine,  il  a  été  reconnu  par  l'Etat, 
le  15  octobre  1856. 

Sa  mère  Emilie  de  Vialard  a  pu  demeurer 
])endant  trente  ans  à  la  tète  de  sa  congré- 
gation. Tout  son  patrimoine  de  famille  a  été 
consacré  au  développement  de  son  couvre  ; 
Dieu  connaît  en  outre  l'étendue  de  ses  tra- 
vaux et  le  mérite  de  ses  actions. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Appari- 
tion firent  une  grande  (lerte  à  la  lin  de  Van* 
née  dernière  psr  la  tnort  de  Î^Ime  île  Via- 
lard ;  elle  mourut  comme  elle  avait  vécu, 
dans  la  pratique  de  la  charité.  Sur  son  lil 
de  douleur,  on  l'a  vue  se  préoccuper  <nr- 
loul  de  la  maladie  d'une  fort  jeune  préien^ 
dnnld  qu'elle  préparait  pour  la  rendre  plus 
tard  plus  utile  à  l'institut.  Son  cœur  sensi- 
ble oubliait  tout  k  fait  qu'on  avait  à  soigner 
en  elle-même  une  sêoté bien  autrement  pré- 
cieuse. 

Un  acte  héroïque  de  charité  qu'elle  avait 

accompli  résolument  dans  sa  jeunesse  ,  fut 
le  principe  de  sa  mort;  la  servaniu  du  Sei- 
gneur n'y  succomba  cependantqu'a  |)rèsavotr 
fourni  une  assez  longue  carrière  :  elle  est 
morte  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Elle  a 
passé  de  ce  monde  dans  l'autre  presque  saoa 
agonie,  avec  le  cabne  d'une  bonne  cons- 
cience, emportant  res{)érance  d'un  avenir 
heureux  pour  sa  bien^^imée  congrégation. 

108ÉPH1TB5  (InsnroT  dis  Pians). 

11  n'est  pas  rare  tttjourdlioi  oe  trouver 

dans  les  collèges  des  jeunes  gens  qui,  sur  le 
point  de  terminer  leurs  humanités  et  so 
voyant  appelés  à  travailler  .tu  salut  des 
Ames,  s'arrêtent  effrayés  des  difficultés  que 
leur  présente  la  carnère  laborieuse  fin  sa- 
lerdoce  au  milieu  du  monde.  Ils  siMiuenl 
alors  à  entrer  en  religion;  mais  la  crainte 

?ni  les  éloigne  du  ministère  séculier,  les 
loiane  aus>«i  lios  ordres  (pii  embrassonl  le;» 
œuvres  extérieures,  puisqu'ils  irouveott 
sinOD  les  némea  danc^rs,  da  nous  dei  dià» 
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Seullés  de  même  nalure.  D'un  autre  cOlé, 
ils  éprauvenl  de  réloignement  pour  les  or- 
dres cnnlemplatifs  et  au!>tères  qui  deman- 
dent une  force  de  tcinpéranioni  qu'ils 
n'ont  pas,  un  atlrail  qu'ils  ne  sentent  pas 
en  eus-  Dans  cette  perplexité,  les  jeunes 
gens  dont  nous  parions  seraient  sans  doute 
heureux  rie  trouver  un  iiislilui  qui  tint  une 
sorte  de  milieu  entre  ces  deux  extrémités; 
or  la  Providence,  attentÎTe  aux  besoins  de 
ses  cnnints,  leur  offre  celte  ressoureo  dans 
riu>iiiut  des  Juséphile:;. 

Sous  la  prutectinn  spéciale  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph,  père  nourricier 
de  l'Enfanl  Jésus,  ces  religieux  se  cousa- 
creni  à  l'éduratiOD  de  l;i  Jeunesse  en  géné* 
ral.  et  à  ceiln  en  particulier  de  la  classe 
aisée.  Ou  y  jouit  du  double  avantage  de 
travailler  à  sa  propre  perfection  et  de  former 
en  luéoie  temps  à  la  vertu  des  jeunes  Ames, 
précieuse  espérance  de  la  rclii$ion  et  de  la 
société. 

Après  un  noviciat  de  deux  ans,  les  mem- 
bres de  celle  ftiinille  se  lient  |iar  les  trois 

Tceiixdc  religion;  quelfjues-uns d'entre  eux 
sont  promus  au  sacerdoce.  Ou  ne  pralu^ue 
|ioînt  dans  cutte  congrégation  des  austérités 
extraordinaires,  ou  y  mené  une  vie  simple 
et  commune  d'après'dcs  règles  approuvées. 

Pour  dire  admis  dans  l'institut,  il  faut  ap- 
})arlenirè  une  famille  honnête,  Jouir  d'une 
réputation  intacte,  être  propre  h  l'cnseiisne- 
ment  et  avoir  achevé  ses  huuianiiés. 

Celte  dernière  condition  n'est  pourtant 
pas  de  rigueur,  la  société  idneltaot  ausxl 
pour  l*eosei|sneincnl  purement  primaire  ci 


]»our  celui  des  Sf;iences  commerciales,  in- 
dustrielles, administratives,  physiques,  mS'^ 
tli(^mnliques,  etc.,  dos  sujets  fjui  ont  Icrmiui^ 
soit  des  cours  professionnels,  î>oit  les  cours 
lies  écoles  normales  ou  des  écoles  s|t6ciales 
annexées  aux  collèges  ou  aux  universités. 

Les  principaux  éfabfissemenls  de  cet  insti- 
tut sont  ceux  de  Grammoni,  de  Melle,  de 
iouvain ,  de  Tillemoot,  de  Brunefles  en  en 
Belgique. 

Cet  instiinl  fondé,  en  1817,  è  Grammont 
(Flandre),  par  M.  le  chanoine  Van  Crom- 
hrugghe,  rend,  surtout  de|)uis  1830,  lorsque 
la  liberté  de  l'instruction  fut  rendue  à  la 
Belgiuue,  de  très-grands  services  à  l'éduca* 
tioa  oes  jeunes  gens,  et  r)rincipalemenl  à 
ceux  qui  appartiennent  h  la  classe  commer- 
çante et  industrielle.  Le  grand  nombre  qui 
fréquentent  les  classes  des  Joséphitcs,  par- 
tout où  il  existe  des  l'iablissenients  de  ces 
religieux,  prouve  que  la  méthode  qu'on  y 
emploie  et  les  matières  (pi'on  y  enseigne  sont 
appréciées  et  généralement  àjiprouvées.  11 
y  a  I  Grammont  plus  de  trois  cents  cinquante 
élèves,  internes  et  externes.  A  Melle,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  élèves  internes,  on  ii'j 
admet  ims  d'externes.  Le  premier  supérieur 
général  des  Joséphites  fut  b?  U.  P.  Ignace 
Guilkiuuio  Vandeurbosscbe ;  il  était  né  h 
Gand,  en  178V,  et  il  mourut  à  la  maison, 
mère,  le  H  Juin  IbSI.  Son  successeur  fut 
nommé  au  chapitre  général,  présidé  |>ar 
Mgr  l'évéque  de  G^unJ,  an  mois  d'ioAl  soi- 
vaut  sur  le  mont  Stanislas. 

Le  supérieur  (énéral  &il  m  résidence  à 
GramiDOoU(l) 


LAZARE  fOnou  ott  crsvalbub  db 

SAINT.)  (8). 
Quelques-uns  ont  nréteoda  que  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem 

a  eu  son  origine  dans  le  inngnilique  hôpital 

3ue  saint  BaNÏIe  le  Grand  tii  bâtir,  l'an  370, 
ans  on  desfoubourgs  deCésarée  pour  ton- 
tes sortes  de  malades,  mais  surtout  pour  les 
lépreux,  et  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
c<>ropare  à  une  ville  pour  son  étendue 
{Oral.  20,  De  laudibtts  Basiiii)  On  dit  aussi 
que  cet  ordre  fut  approuvé  i»ar  le  Pape 
saint  Damase  et  uue  les  cnevaliers  se 
vouaient,  par  esprit  de  charité,  aux  soins  des 
pauvres  lépreux,  dans  les  liôjdlaux  qui 
étaient  destinés  pour  les  recevoir;  qu'ils  se 
répandirent  dans  la  Palestine  uù  ils  reçu- 
rent le  nom  d'hospitaliers;  que  c'est  pour 
cela  qu'on  les  confondit  avec  ceux  île  Sainl- 
Jeao  de  Jérusalem,  tierce  que  comme  eux 
fit  araient  un  hAi  ital  dans  celte  métropole, 
boitai  que  U's  Srirr;i-.iiis  avaient  dtUruil, 
mais  qu'ils  recouvrèrent  par  la  t  rotectiun 
des  Croisés.  Mais  les  critiques  n  admettent 
point  d'ordre  de  chevalerie  nvnnt  l'éfioque 
des  croisades;  les  écrivains  pensent  gént^ra- 
lemeol  que  cet  ordre  ne  fut  |>as  le  même 
que  celui  dont  nous  allons  |>arJcr  et  que 

II)  Vu^.  à  U  fin  du  vol.,  n*  129. 
.   (i)  Il  a  déjà  été  quesUmi  de  cet  ordre  au  loin.  Il 
ée  cet  ewrsie;  m  |ieat  y  lire  la  dinertatioii  du 


l'ordre  militaire  et  équestre  de  Saint-Lazare 
commença  à  exister  à  Jérusalem  vers  laM 
1ÎJ9,  chez  les  Chrétiens  d'Occident  devenus 
maîtres  de  la  Palestine;  ils  prirent  les  armes 
pour  défendre  tes  principes  chrétiens  sans 
négliger  cependant  le  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux.  Beaodoin  II,  roi  de  Jérusalem* 
et  les  princes  de  la  Terrc-Siiirile,  lciir.ic(  or- 
dèrenl  leur  protection,  ù  cause  des  services 
qu'ils  leur  rendirent. 

AiicicnriPioeul,  non-seulement  on  rece- 
vait chevaliers  ceux  qui  étnicut  aiteinls  do 
la  lèpre,  afln  de  soigner  ceux  qui  en  étaient 
infectés,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  admira- 
ble, ils  s'obligeaient  à  n**  nommer  de  grand 
maître  que  uarmi  les  cheviilicrs  lépriMix  de 
l'bdpital  de  Jérusalem.  Mais  lursqu'en  1253, 
ils  furent  obligés  d'abandonner  la  cité  sainin, 
pour  cette  raison  et  parce  que  celte  maladie 
affreuse  avait  cessé  ses  ravages,  les  cbeva* 
liers  supplièrent  Innocent  Iv  de  leur  accor- 
der la  familié  d'éliro  un  grand  maître  parmi 
les  chevaliers  qui  ne  souffraient  pas  de  celle 
infirmité;  ce  qui  leur  fut  acrordé.  Le  Sou* 
vcrain  Punlife  .Me^andre  IV  confirma  les 
chevaliers  de  l'hôpital  des  léjireux  de  Sainl- 
Lazare  de  Jérusalem,  que  son  oncle  Gré- 
goire IX  avait  approuvé  sous  la  règle  île 

P.  Hclvoi.  Ln  noiicc  que  noi»  donnons  ici  Mt  s»«w« 
dilTérciue  de  la  »icnne  noar  ne  pas  faire  double 
emploi  ei  d'ailleers  elle  la  coaipléic. 
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l^aiol-AuiSU$tini  Pftr  une  bulle  donnée  à 
Niples  le  11  avrfl  ltS5;  et  en  1S57.  Il  les 

mil  sous  la  prolcclion  du  Sniiu-Sir^go  et 
confirmaauxclievallers  les  lioii.iiiuiis  que  leur 
ë  foite  Frédéric  II,  dans  la  Sicile,  dans  la 
l'ouille,  dans  la  CalaUre  et  nillcurs.  Los  croi- 
sés el  les  chevaliers  de  Saint- Lazare  ayant 
été  chassés  de  la  Palestine  i>ar  les  Sarrasins, 
les  cheralicrs  suivirent  U:  roi  de  France, 
saint  Louis,  qui  Ips  prit  sous  sa  protection, 
coraniP  ses  prédécesseurs;  il  leurconlia  les 
soins  d'un  grand  nombre  U'U6pitaux  du 
rojaame  et  usa  le  résidence  du  chef  de 
l'ordre  à  Boignr  près  d'Orléans»  terre  qui 
availétédoooéeal  ordre  par  lu  roi  Louis  VII» 
depuis  115^  et  où  il  exerçait  une  juridiction 
Irès-étendue.  Ce  fut  en  U39  qu'eut  lieu 
i'unioii  de  Tordre  de  Saint-Lazare,  qu'on 
aj)|)elait  alors  do  Bethléem  et  de  Nazareth, 
i  I  ordre  de  Snini-Jean  de  Jérusalem,  union 
qui  fut  conliruée  par  Innocent,  en  14d0.  Ce- 
jiendant  il  y  eut  toujours  en  France  un 
grand  maître  de  Saint- Lazare,  parce  que  les 
cheTSliers  ayant  eu  recours  è  Pautorité  du 
imricment,  il  fut  décidé  que  l'ordre  conti- 
nuerait d'être  iéfioré  eu  France  comme  au- 
parsTant. 

En  1565,  le  h  mai,  Pie  IV,  par  sa  consti- 
tution/nfer<M#tdua<  dans  le  buUaire  romain 

it.  IX,  arl.  Il,  p.  215^  et  par  les  soins  de 
leannoUo  Casiigiioni,  son  parent,  restaura, 
NUjjmenla  ,  couiula  Uu  faveurs  l'ordre  de 
Saint-Lazare  en  Italie,  en  énumérant  dans 
cette  constitution  toutes  les  faveurs  et  les 
Itriviléges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordes  b  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Spondano 
en  parle  dans  cette  même  année  sous  les 
numéros  16  et  IT.  Pie  IV  nomma  en  m  «me 
temps  Joannotte  grand  maître  de  l'ordre. 
Sou»  le  successeur  de  Pie  V,  Tordre  de  Saint- 
Laiare  eut  beaucoup  à  souffrir  d*avOir  livré 
ses  biens  à  celui  de  Jérusalem;  niais  Gré- 
goire XIII,  ayant  accortié  en  1572,  à  Emma- 
nuel Philibert,  duc  de  Savoie,  Tordre  de 
Saint'Maurice,  il  les  réunit  h  coluide  Sainl- 
Lazare,aveclecon$cntenientdu  grand  maître, 
et,  après  la  mort  de  Jeannette,  il  déclara  que 
les  ducs  de  Savoie  et  ses  successeurs  se- 
raient toujours  grands  maîlres  des  deux  or- 
dres; c'est  pourquoi  le  15  octobre  1375,  le 
Pape  coolirma  tous  les  anciens  privilèges 
derordredeSaint-Lazare  par  sa  constitution 
Pro  apostolico  nerritulis  outtê  {BitlUUre 
rom.t  t.  IV,  aru  u.  p.  111). 

Les  cheTaliers  de  Tordre  de  Saint-Laxare 
fii.saienl  des  vœux  solennels.  Outre  Icssécu- 
liers,  il  y  avait  des  religieux  ré|>andus  dans 
les  diverses  parties  de  TBurope,  mais  sur- 
tout en  Suisse  oCï  il  y  avait  un  couvent  do 
religieuses.  Leur  décoration  était  une  croix 
verte  placée  sur  un  parndesaus  blanc. Sous  le 
pOQtidcat  de  Léon  X,  cette  croii  futmodiûée 
et  rendue  semblable  à  celle  de  l'ordre  de 
Malte  et  de  Jérusalem, 'c'est-à-dire  à  huit 

K tîntes  en  conservant  les  niômes  couleurs, 
n  1019,  le  duc  de  Savoie  ordonna  que  la 
croix  de  l'ordre  de  SaiiiiMaurice  et  de  Saint- 
Lazare  fût  blandie  et  vert-pomme  à  l'extré- 
miléavecdes  handes  vertes  aax  quatre  angles 
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en  mémoire  de  Tordre  de  Saint-Lazare.  M 
P.  Bonannl  périodes  chevaliers  de  Saint-LS" 

zare,dans  son  Catalogue  des  ordres  religieux 
et  équestres  à  la  page  lxv;  il  en  donne  le 
costume. 

Le  changement  dont  nous  venons  de  par- 
ler n'eut  pas  lieu  en  France,  où  Evrarus  ou 
Aimeroz  de  Chartres,  dit  le  Chaste,  chevalier 
de  Jérusalem,  conçut  le  dessein  de  le  faire 
refleurir,  lorsqu'il  fut  grand  maître  de  Tor- 
dre dans  le  royaumo;  maisla  morl  rom|>ô*'ha 
d'accomplir  entièrement  son  projet.  Philibert 
Kéralan  ou  de  Nérestang,  gentilhomme  de 
rares  vertus  el  rapitaine  df^sgardesdu  corps, 
lui  succéda  dans  cette  entreprise  ;  aidé  du 
conseil  de  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu,Cer- 
ma  déchaussé  et  prédicateur  du  Souve- 
rain Tontife;  il  agit  si  eflicacement  auprès 
d*Beori  IV,  qu'il  parvint  à  se  bire  nommer 
grand  maître  par  ce  monarque  en  1608;  il 
obtint  aussi  du  Pape  Paul  V  l'union  de  Tordre 
militaire  et  équestre  du  Carmelou  de  Marie 
duCarmcl  avecles  mêmes  privilèges  de  Tordra 
do  Saint-Lazare  de  Savoie  et  son  indépen* 
daoce  de  celui  de  Jérusalem.  Le  grand  maî- 
tre Vénétano  Usa  sa  résidence  à  Paris  dans 
te  monastère  de  Saint-Lazare,  qui  avait  ap- 
partenu aux  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  et  il  se  servit  des  formules  et  cé- 
rémonies de  Saint-Jean  de  lémaalem  pour 
recevoir  dans  Tordre  un  grand  nombre  do 
chevaliers,  et  il  parvint  a  recouvrer  une 

Iiartie  des  biens  dont  il  avait  été  dépouillé, 
înire  les  prérogatives  dont  jouissaient  les 
chevaliers,  ils  avaient  la  faculté  do  se  marier 
et  de  jouir  en  mémo  temps  dn^  bénéfices 
consistoriaut. 

Louis  XIV  fit  refleurir  Tordre; le  ducd'Or- 
léons  et  plusieurs  autres  princes  du  sang  en 
furent  gran>ls  maîtres.  Les  chevaliers  {lor- 
taient  sur  la  poitrine  et  sot  le  manteau  pour 
décoraiiou,  une  croix  à  huit  rayons,  sem- 
blable à  celle  des  chevaliers  de  Jérusalem. 
Un  cAté  était  en  émail,  couleor  amarante 
en  violet  avec  l'image  de  la  Vierge  au  milieu  ; 
l'autre  côté  était  vert  avec  celle  de  Saini- 
I-azare.  Chacun  des  rayons  de  lacroix  avait 
la  poinle  d'or,  et  une  (leur  de  lis  également 
d'or,  armoiries  de  la  famille  des  Bourbons, 
était  k  chaque  angle  de  la  croix  qui  était 
suspendue  à  un  ruban  couleur  amarante. 

Lordre  de  Saint-La/are  fut  supprimé  , 
comme  tous  les  auires,^  au  milieu  cies  dis- 
sensions politiques  qui  éclatèrent  les  der^ 
nières  années  do  xvm*  siècle,  tandis  qoe 
celui  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-La- 
zare est  dans  toute  sa  splendeur.  Le  P.  Bo« 
nanni  parle  des  chevaliers  de  Saint-Lazar* 
et  Sainte-Marie  du  Mont-Carmel  en  France 
dans  la  page  lxvi  de  son  Catalogue  des 
ordres  reiigienx.  Il  y  expose  l'image  d*nm 
grand  maître  avec  le  costume  solennel. 

Une  histoire  complète  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare  fui  publiée  en  1T74,  par  M.  de  Sibert, 
membre  de  i'Accadémie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Voyez  aussi  code  do 
s.iinl  Louis,  statuts  et  règlemenls  royaus, 
militaires  et  hospitaliers  de  Saint-Laxare  do 
Jérusalem  et  de  Notre-Dame  duMonl-CarmiJI, 
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RELIGIEUX. 


LIS 


UBRIN  (Co?iFRRRiBDe  SAlNT-Lé  Jnw 

La  charité  chrélienne  est  ingénieuse.  Elle 

t>reud  le  i>auvre  au  berceau»  le  soutient  et 
'éclaire  dans  son  enfanoe,  le  guide  dana  sa 
jeunesse  ,  lui  prête  un  appui  dans  l'âge  mur 
el  le  rL'cueille  dans  iia  vieillesse.  Sa  sollici- 
tude s'éieoiJ  méiue  jusau'à  la  tombe.  Le  pau- 
vre »ieal-il  de  rendre  le  dernier  soupir?  La 
charité  ne  l'abandonne  pas  encore.  Elle  pré- 
side à  se- funérailles  età  sa  sépulture.  C'est 
ee  que  lait  à  Arras  la  coofrérie  do  Liérin. 
Son  établlasemeni  remonte  ius(|u'&  la  (>n  du 
XV'  sièc.-lc  (IWS).  Jenri  Ponel.  clianoino  il'Ar- 
ras,  fit  bilir,  à  i'enirée  du  cimetière  de 
Sainl-Nicaise»  one  ebauella  en  rbonaeor 
de  saint  Liérin,  [«Iron  des  agonisants,  qu'il 
dota,  de  plus  par  lettres  en  date  du  15  jAa> 
YierlSJS.  Les  exécuteurs  testamentaires  du 
même  Jean  Pcnel.  assurèrent  à  la  susdite  cha- 
XM?lle  les  fonds  nécessaires  pour  son  entretien» 
Une  coiiCrériu  y  tut  établie  et  confirmée|iar 
va  bref  de  Benoti  XIV,  en  date  du  k  novem- 
bre 17(0,  réinlé(^r6  le  5  juillet  180V,  en  vertu 
do  rescrit  du  cardinal  (laprara.  Elle  compte 
ai^ourd'hui  5,000  confrères.  Moyennant  dii 
eentimes  par  jour,  le  confrère  de  Saint- 
Liérin  a  Ia  cdiisolnlion  do  penser  qu'à 
son  dAcès  le  s/odicat  de  la  confrérie  se 
charge  des  frais  de  son  inhumation,,  et  qu'il 
sera  célébré,  pour  le  repos  de  son  âmo,  un 
service  funèbre  donsl'éj^Use  de  Saiut-Liéria, 
dite  du  VMar»8ana  oa'il  ea  coûta  rien  k  sa 
fiuDiUa. 

US(OhMB  MCBBTIURIB  DBN0TIU»>Da1IS1W). 

Cet  ordre  niiliuiirc  fut  institué»  si  l'on  an 
croit  Faviii,  par  (iarsi.is  VI,  roi  de  Navarre, 
en  mémoire  d'une  inia^^e  oiraculeuse  de  la 
sainte  Vierge,  trouvée  dans  un  lis  h  Magera. 
Ce  roi  malade  à  l'extrémité  fut  guéri,  dit  cet 
aoteor,  lorsqu'on  trouva  cette  image.  Pour 
h  placer  honorablement,  il  fit  bâtir,  en  1048^ 
une  église  et  un  OMaasière,  où  il  mit  des  re- 
ligieux de  Ctuny.  Il  forma  ensuite  Tordre 
nnlitaire  du  Lis,  dont  il  voulut  que  lui  et  ses 
successeurs  fussent  les  grands  maîtres.  Il  le 
composa  de  trente-huit  chevaliers  nobles, 
qui  faisaient  vœu  de  s*0|>[)0ser  nnx.  Mnuros, 
ennemis  du  royaume.  Ils  portaient  sur  la 
poitrine  um  lis  d'argent  en  broderie,  et  aux 
fêles  solennelles,  une  chaîne  entrelacée  de 
|tlu>ieun$  M.  M.  golliiuues,  d'oCl  pendait 
un  lis  d'or,  émaillé  de  blanc,  sortant  d^ine 
terrasse  du  Sinaple  et  surmonté  d'une  grande 
U.  D'autres  écrivains  ne  s'acconlent  pas  avec 
Favin  dans  les  «  ircnnstances.  Jépcz,  dans  sa 
ehronique  de  saint  Benoit,  place  l'institution 
de  cet  ordr«  et  la  fondation  dn  monastère  du 
Magéra  h  l'an  1052.  il  raconte  que  ce  fut  le 
roi  Qarsias  qui,  étant  à  la  chcisse,  trouva 
limage  roiracttleose.  Il  ajoute  i]u'auprès  de 
cette  im/ige  on  trouva  un  v.ise  plein  de  lis, 
•I  enfin  il  dounc  au  nouvel  ordre  le  nom  de 


Vase  de  lis.  Si'Ion  le  môme  auteur,  au  liout 
dn  collier  de  t'urdre,  qui  était  composé  do 
chaînes  d'or  el  d'argent,  il  y  avait  un  vaso 
ptein  de  lis.  Il  représente  cet  ordre  flort$.«ant 
amis  lea  rola  suoeesseurs  de  tlarsias  VI  ;  i>l 

ajoute  (ja'il  fui  éteint  pou  do  lt>ai[>.s  après  la 
mort  duprince  qui  l'avait  institué.  Lesautre» 
écritains  ne  sent  |*as  plus  d*acoord  entra  eux 
à  ce  sujet;  ce  qu'on  |ieut  recueillir  de  plus 
certain,  c'ost  que  Ferdinand,  infant  de  Ca»- 
tille,  depuis  roi  d'Aragon,  institua  l'ordre  dit 
^  <^sc  du  Lis  le  jour  de  l'Assomption  do  l'an 
li03,  et  ût,  de  ce  jour  là,  plusieurs  chevaliers 
dana  la  ville  de  flédina  <lal  Canipo,  voulant 
donner  par  là  dc«  marques  de  sn  dévotion  h 
la  Vierge.  On  ne  sait  pas  eu  quel  Icu^is  cet 
ardf«  a  été  supprimé. 

IJ8(0Mnui  VI  caETALMii  ou},^  FIfcrét» 

Bonsnni,  qui  donne  dans  son  cfita!o>,'ue  des 
ordres  religieui  le  coutume  des  chevaliers  d& 
Tordre  dn  Lis,  nous  apprend,  à  I  n  page  60% 
que  ce  fut  le  Pape  Paul  III,  qui  l'insiitua  h 
Viterbe,  en  1546,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'évident  rendus  des  citoyens  pleins 
de  courage,  pour  défendre  le  littoral  de 
l'Eglise  romaine  contre  les  irruptions  des 
barbaresquos,  |>our  jtourvoir  aux  l)esoin5  de 
l'état  do  I  Eglise,  alï)igé«  alors  d'une  cruelle 
fiamine,et  aussi  pour  défendre  le  domaine  do 
saint  Pierre  contre  les  invasions  des  T urof. 

Le  même  Pape  avait  institué  pour  la  mémo 
fin,  dans  hi  Romagnc»  un  ordre  militaire  et 
de  chevalerie  do  Saint-Georges;  il  érigea 
aussi  uu  collège  de  chevaliers  et  comme 
dans  la  bulle  im  beuliPeIri  née,  imprimée 
dans  ri^iicion  lUilIrtiro  par  les  héritiers 
d'Antoine  Blado,  le  Saint-Père  com[iaralt  à 
une  fleur  de  lis  la  province  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  à  cause  de  sa  beauté,  do  la  dou- 
ceur de  la  température  et  de  l'aménité  de  ses 
habitants,  il  voulut  quu  les  membres  de 
cette  sociétés'appL'Iassenldu  Lis. 

Pour  correspondre  à  la  bienveillance  de 
S3  Sainteté,  ils  voulurent  contribueraux  frais 
de  cet  établissement  et  donnèrent  à  la  cham- 
bre apostolique  2,500  écus  d'or,  le  Pape  leur 
attribua  une  pension  de  3,()<M)  écus  d'or^ 
assurée  sur  les  droits  d'entrée  de  la  province. 
Faol  m  leur  donna  pour  décoration  nno 
médaille  d'or,  représenuinl  d'un  côlé  l'image 
de  la  Saintc-Viergei  dite  de  la  Quercia,  èt 
laquelle  est  dédiée  une  église  de  Viterbe» 
hors  de  mnrs,  et  qui  devait  être  snspcnduo 
è  un  collier  d'or,  descendant  jiis(|u'à  le  imi- 
trino,  de  Tautre  eété  était  un  lis  couleur 
azurée,  dans  un  champ  d'or  el  ayant  autour 
cette  épigraphe  :  Pau/i  i//,  Pont.  Max.  muntu. 
Il  faut  observeruue  ce  Papeaveit  ponr  armoi* 
^ries  des  fleurs  de  lis. 

P.irmi  les  privilèges  en  grand  nombre  qoe 
Paul  111  accorda  aux  clievaliers  da  l-is,  nous 
devons  reaurauer  la  (acuité  do  porter  les 
armes  dans  Tétat  eceléslasiiqut*;  d'avoii  le 
pas  dans  toutes  tes  fonctions  sur  tous  les 
autres  ordres  de  chevalerie,  qu'ils  de< 
▼aient  être  choisis  dans  les  fiimi  Iles  nobles, 
chargés  de  prendre  les  bâtons  du  baldaquin, 
quand  le  Souverain  Pontife  eu  usait  et  qu'il 
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n*j  avait  puinl  d'aïubassaUeur.  Paul  111  aug- 
menta ensuite  le  nombre deachetalieri,  qoit 

porta  à  150. 

Navaès  dit,  dans  la  Vie  «le  ce  Pape,que  pour 
donnerdu  liistreàViterbeet  pourlionorercette 
ville,  il  yfixalosiéi^edti  collège  des  chevaliers 
du  Lis.  Paul  III  assura  è  ce  cullôge  un  revenu 
de  18,000  écus,qui  l'asfèreiil  ensuite  entre 
les  mains  de  le  chambre  apostolique.  Paul  IV 
approuva,  en  f886>  Tordre  en  eieeplaol  les 
privilèges.  L'ordre  et  le  collégo  ne  tobeia- 
tent  plus. 

LORETTE  (Dames  de). 

Mgr  .Mictiael  Power,  évê^juc  de  Toronto, 
visita  TKttrope  en  18^7,  et  il  obtint  cinq 
religieuses  :  sœur  Marie-Héièiie-J()>è  [die 
TIilVôsc  Dease,  Marie  Josèplie  Gertnule  Fle- 
iiiiiij',  Marianne-Marie-Joseph  de  Snks  Pho- 
iao,Aiarie-Joséphine  Valenline  Hutcitinson, 
novice,  de  Tordre  de  la  bienheureuse  Vierge 
.M.irie.  i  omuiuoénient  apiK'lèes  Dames  de 
LortiU»  La  supérieure  était  la  Mère  M.- 
Ignaee  Holebinson,  ei  elles  partirent  de  Lo- 
relle.  abbaye  de  Dalkey,  près  de  Dublin. 
Cette  abbaye  est  une  branche  de  l'abbaye  de 
Lorette  de  Rathrarnbam,  en  Bavière. 

Los  cinq  dames  de  Lorello,  }>/irtics  d'Ir- 
lande, arrivèrent  à  Toronto  le  li>  septembre 
1847,  et  elles  habitèrent  d'abord  dans  la  ré- 
aideuce  même  de  l'évèqiie,  en  attendant  que 
leur  couvent  fût  achevé.  Mais  M.  Power 
mourut  quelques  jours  o|iri'>,  et  la  coiiiniu- 
uauté  reste  ainsi  livrée  k  ses  |«ro|ircs  res- 
«onroe^.  La  maladie  se  mit  parmi  les  fMnvres 
sœurs;  trois  moururent,  et  les  survivantes 
«liaient  se  trouver  sans  asile,  lorsqu'une 
Ame  ebarilable  leur  prêta  sa  propre  maison, 
en  se  Iransportniii  ailleurs  avec  sa  famille. 
Knfni,  ce  triste  temps  d'épreuves  eut  un  ter- 
me, et  le  premier  septembre  1853,  les  dames 
de  Lorette  prirent  possession  d'une  maison 
que  Mgr  de  Ctiarbonnel  avait  l>âliu  pour  elles 
à  ses  propres  frais.  Elles  ont  dans  la  uiènio 
année  fondé  une  maison  à  Brantford,  duos 
le  même  diocèse  de  Toronto,  et  les  deux 
établissements,  qui  coiuptcnl  aujouril'liui 
onzeurofusses  et  cinq  novices,  douaeoi  l'ius- 
irudioo  dirélienne  à  près  de  denx  cents 
eoiluils. 

tORETTE  (Communauté OIS  dambs  dr). 

Cet  institut  prit  naissance  en  Ravière, 
aatis  le  xvii*  siècle,  parmi  les  dames  an- 
glaises et  irlandaises  rorcées  do  s'exiler  de 
leurs  pays  par  les  persécutions  religieuses. 
Maximilien,  duc  de  Bavière  vi  prince  du 
Saint-Empire,  favorisa  cette  fondation,  et  y 
contribua  jmr  ses  libéralités.  Les  premières 
soMirs  s'assemblèrent  è  Munich,  et  elles  se 
consacrèrent  à  Dit-u  par  les  irois  vœux  de 
pauvreté,  de  cliastelé  et  d'obéissance,  alln 
de  se  livrer  è  Tinslrnction  des  jeunes  filles. 

Les  dames  de  Lorolti;  conLiriuèroiil  h  iitOj- 
pérur  jusqu'en  1703,  époque  à  laijuelle  elles 
«omptaieni  six  maisons  de  leur  institut. 
Jus  jue-là  il  n'avait  rci;"  aucune  .>>anclion  du 
bâiul'âiégc:  mais  l'édiUautu  vie  de  ces  reli- 
gieuses» et  les  services  qu'elles  reodaieDl. 
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fixèrent  l'atieniiou  des  évéques  de  Bavière  * 
ees  |)rélats  ap|)rouvèrent  leurs  maisons,  el 
sollicitèrent  ï  Home  l'approbation  do  leur 
règle;  ce  qu'ils  obtinrent  |)ar  une  bulle  du 
13  juin  1782.  Les  six  maisons  qui  existaient 
au  moment  de  l'approbation  (à  Munich,  à 
Augsbourg,  h  Burghaiisen,  è  Mindelhoim,  à 
Hammersniilh  cl  à  Josk)  reconnais>flicnt  une 
supérieure  générale,  Marie- Anne  BaïUhorp, 

201  résidait  à  la  maison  mère  de  Monicb. 
'institut  éprouva  pendant  les  années  qui 
suivirent  de  grandes  inquiétudes ,  parce 
qu'on  les  croyait  imbues  des  mêmes  er- 
reurs qu'une  communauté  de  femmes  rnn- 
dainnée  (mrCrliain  VIII;  maisa[)rès  avoir  fait 
examiner  profondément  la  question,  Bencitt 
XIV  donna  sa  bulle  Jutti  Deijudicio,  du  30 
avril  17!»9,parlaquelleiacondamiiation  précé- 
dente est  renouvtîléo,  tandis  que  les  sœurs 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marte  de  Munich 
sont  fisntement  approuvées.  En  1816,  le 
Pa(K'  Pio  VII  dispensa  les  religieuses  de 
l'obéissance  à  la  supérieure  générale,  substi- 
tuant h  son  autorité  eeUe  de  révêque  diocé- 
sain.  Depuis  lors  les  danifs  <ie  Lon  lté  ont 
pris  de  grands  dévelopi^enients  en  Irlande, 
et  dans  la  fille  do  Dublin  et  aux  environs, 
on  ne  compte  pas  moins  do  sept  couvents  de 
cet  Institut,  contenant  ensemble  cent  trois 
religieuses,  et  enseignant  huit  cents  en- 
fants. 

LORETTE  (Ordkb  dk  cbbvalbrib  db). 

Paul  111  institua  le  collège  et  régla  les  de- 
voirs des  rhevalters  de  Lorelle,  afin  ou'ils 

fussent  toujours  prêts  h  défendre  la  ville  de 
Lorette,  où  on  vénère  la  sainte  maison  dans 
Inquelle  s'incarna  le  Sauveur  du  monde, 
contre  les  invasions  des  Turcs  ;  mais  comme 
on  n'avait  rien  tixé  pour  les  revenuseanuels 
nécessaires  |>our  l'entretien  de  Tordre,  ttr^ 
goire  XIII  les  laissa  s'éteindre  peu  h  peu. 

Sixte  V,  son  suc<;esseur  imuièdiai,  aj ani 
érigé  le  siège  de  l'évêilié  de  Lorette,  renou- 
vela ce  collège  en  1586,  par  sa  bulle  PoU' 

Î'uam  divina  eUmentia^  \  IV.  [lart.  iv  du 
tuUaire  romain,  et  créa  deux  cents  cheva- 
liers (de  Lorette,  avec  la  somme  de  ceul 
mille  écns,  qui  devait  être  payée  par  ceui 
qui  voudraient  faire  partie  de  cet  ordre;  il 
plaça  les  chevaliers  sous  la  protection  de 
N.-D.  de  Lorette.  Le  21  juillet  1588,  par  sa 
bulle  Romanuin  docet  pontificem,  il  aug- 
menta le  collège  du  soixante-dix  chevaliers 
pour  30,000  écus,  puis  chaque  candidat  don- 
nait 500  vv\)s  pour  son  admission  dans 
1  ordre.  Dans  ces  deux  créiitions,  le  Paj^ 
assigna  aux  chevaliers  les  revenus  du  tri- 
bunal de  la  daterie  et  de  la  chancellerie,  et 
en  particulier  sur  les  dispenses  de  mariages 
de  moindre  faveur,  ipii,  étant  plus  nom- 
breuses, rendaient  deux  cents  écus  pour 
chaque  oIBcicr. 

Les  clicvalicrs  de  Lnrcttc,  quoique  ma- 
riés, pouvaient  jouir  de  pensions  sur  les 
revenus  ecclésiastiques  juscpi'à  la  somme  de 
200  écus  d'or;  ils  avaient  la  lac  ulié  de  lais- 
ser cette  pension  à  leurs  héritiers,  qui 
•Tlicnl  le  aroit  d*eo  jouir jwodaot  trois  an^ 
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après  lesqtie?s  ils  retournaient  h  la  chambre 
anoalolique.  Les  autres  privilôses  que  Sixte 
V  aeoorda aoi chevaliers  de  tordre  furent 
Irès-norobreux  et  très-précieiiT  :  ils  étaient 
exempts  de  toute  charge,  ils  itaient  les  coin- 
mensaaxoil  fiiroiliers  du  Pape;  ils  portaient 
l«s  bAtonsqui  soutenaient  le  baldaquin  daua 
certaines  occasion»,  comme  |)endant  la  tiro- 
cesaioD  du  Saint- Sacrement. 

Les  eiiiants  aînés  {lortaienl  le  litre  de 
etnite  de  Lorelte  on  d<>  Lalran,  et  lei  seconde 
fîls  de  chevaliers  |  renaiciît  celui  de  dorés 
oad'aurei,dora<tououran';  etsifparuii  leurs 
•nlliota»  il  yen  avait  quelques-uns  qui  em- 
brassaient l'état  ecclésiastique,  ils  ataient 
le  droit  de  |iorter  l'habit  de  notaires  aposto- 
liques. Quoique  les  chevaliers  eussent  cessé 
de  jouir  de  ces  privilèges,  ils  continuèrent 
è  {H>rtur  le  litre  de  comtes  de  Latran.  Pour 
ce  privilège,  les  chevaliers  contractaient 
robligaliou  de  défendre  les  côtes  de  la 
Marche  d*AncAne ,  la  Homesne  contre  les 
brigands,  et  de  garder  It  ville  cl  le  Miw« 
luaire  de  Lurette. 

Irisiioiani  nomme  ces  chevaliers  de  SahUt» 
Marie  de  Lorette,  h  la  page  3^5  de  son  His- 
toire des  ordres  de  chevalerie ,  mais  il  en 
«ItrlbiM  rineUtillion  è  Pie  V  ;  il  dit  aussi  que 
cet  ordre  cesat  d'esisler  après  sa  norl,  ce 
qui  est  faux. 

Quand  Sixte  V  voulut  récompenser  Fon- 
tana  d'avoir  érigé  l'obélisque  du  Vatican,  il 
le  créa  chevalier  de  Tordre  de  l'éperon  d'or, 
et  le  nomma  aussi  chevalier  do  Notre-Dame 
de  Loretta.  Alexandre  VII  ajoutant  10  cheva- 
liers, en  1656,  il  en  éleva  le  nombre  k 

m. 

Duns  la  suite,  l'ordre  perdit  beaucoup  de 
sa  sfilendeur,  et  du  temfis  de  Bonanni  cette 

iiii!i<-c  noble  n'existait  plus,  ou  du  moins  ses 
lueutbrcs  étaient  devenus  olliciers  de  la 
ebaubre  aposloliqoe.  C'esl  ainsi  qu*il  Tas» 
sure  dans  la  page  xliv  de  son  catalogue  des 
ordres  de  chevalerie,  qu'il  Ut  imprimer  à 
Rome  sous  Clément  XI,  où  ott  m  voit  la 
Qgure  portant  suspendue  au  cou  une  mé- 
daille a*or,  qui  était  la  décoration  do  l'or- 
dre :  il  y  avait  d'un  côté  rim.iço  de  N.-D.  de 
Lorelte  ;  de  l'autre,  les  armoiries  de  Sixte  V, 
qui  avait  acrordé  aoi  cbavaliers  cette  oiar* 
que  honorifique. 

LOUEZ- DIEU  (Relirifases  ditf.s  dk)  de 
t'iiutUutdt  Saint-JérômCf  ordre  de  ^tii<- 
AfiguêtUit,  èArruÊ, 

Ces  religieuses  eiislaient  è  Arra<  depuis 
l'épiscopai  de  Degoe,  ea  1480.  Philippe  le 


Bon,  duc  de  Bourgogne,  honora  celle  com- 
munauté de  sa  protection,  et  lui  vint  en 
aide  par  ses  libéralités.  Les  sœurs  gardeieni 
les  malades  dans  la  ville  et  la  cam^Migne; 
elles  se  livraient  aussi  à  l'iostruction  de  la 
jeunesse. 

LOUIS  (Davks  di  la  CuAeiTft  de  SAINT-). 

Deux  dames  d'une  naissance  distinguée, 
qui  habitafeni  Paris,  oft  elles  eurent  neau- 

cou|i  h  snviffrir  pendant  In  Révolution  de  la 
tin  du  xviii*  siècle,  allèrent  so  liter  è  Van- 
nes, lorsque  M.  de  Panceroont  fut  nommé  k 
ce  siège,  en  1808  :  c'étaient  Mme  D.  Mnlcs- 
herl>es,  veuve  du  défenseur  de  Louis  XVÏ, 
«>t  Mme  de  Molé,  sa  flUe.  Elles  établirent 
dans  Cl  tic  ville  une  société  religieuse  do 
femmes,  j>our  remplacer  les  anciens  ordres 
détruits.  Les  sœurs  de  cette  nouvelle  so- 
ciété joignent  les  travaux  de  la  vie  active 
aux  exercices  de  la  vie  contemplative;  elles 
se  livrent  à  l'instruction  de  la  jeunesse  de 
leur  sexe  i  leur  maison  principale  est  à  Van- 
nes, dans  l'aoeten  couvent  du  Père  étemel. 
Elles  ont  aussi  des  établissements  è  Au- 
rai, h  Plechatcl  et  h  Saint-Gildas-de-Rui5.(l) 

UJNB(OeMB£QURSTRK  DE  Li),  rsyoïime  tfes 

Deux'Sieilei. 

Devenu  roi  de  Naples  et  de  Sicile  en  1266, 
Charles  i",  duc  d'Anjou,  voulant  récompen- 
aer  les  services  de  plusieurs  illustres  che- 
valiers Siciliens,  les  ennoblit  dans  la  ville  de 
Messine  en  1268,  au  moyen  d'un  collier  d'or 
coiii)ios('  (ie  lis  et  d'étoiles,  au(juo!  était  sus* 

Kndue  une  lune  en  croissant  avec  l'épigraphe, 
mse  refwR  impltat^  et  déelam  former  en 
ordre  équestre,  les  chevaliers  qui  avaient 
reçu  cette  distinction.  Comme  cet  ordre  avait 
pour  principal  but  de  combattre  [tour  la  fol, 
de  loger  les  vova^eurs  et  pèlerins  et  d'ense- 
velir les  morlsl  il  reçut  I  approtiation  du  Pape 
Clément  IV.  Les  chevaliers  portaient  aussi 
sur  le  bras  gauche  une  lune  en  croissant  d'ar- 
gent. Menéniiis  assure  que  [lersonne  ne  pou- 
vait Ibire  partie  de  cet  ordre  militaire,  sidèjk 
il  n'avait  donné  quelque  preuve  de  sa  valeur 
dans  la  guerre,  et  que  ceux  qui  s'y  enrôlaient 
dévoient  promettre  de  se  soumettre  pour 
autrui  àtoutes  sortesd'épruu  vus  et  de  dangers. 
L'ordre  a'éteignit  sous  le  pontifleat  de  Pie  IL 
Bonanni,  dans  le  lotno  III*,  page  7-2,  du  Ca/o- 
togue  des  ordres  militaires  et  équestres,  traite  , 
de  ce  dernier,  et  donne  la  Ibruie  de  la  déco- 
ration. 


ni 


MAPBI.KINK(CoovBnr  m  8AINTB-)d  Slras- 
knarg  (ffatU-JUUii). 

Ce  monastère  avait  été  fondé  en  1225  par 
cinq  jeones  finies  de  haute  vertu,  qui  voulant 
servir  Jeaos-Christ  à  l'imitation  des  cinq 
vierges  sages  de  l'Evangilo,  s'étaient  éli- 

(I)  f«y.  à  la  an  de  vol..  n*>  ISO.  151. 


Mies  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, au  lieu  désigné  sous  le  nom  de  Wa- 
seneck.  Rodolphe,  saint  prôtre  Strasbourg 
geois,  était  leur  directeur;  témoins  de  leurs 

ftrogrès  journaliers  dans  les  voies  de  la  per* 
ection,  écrivant  au  Pape  Grégoire  IX  pour 
le  supplier  d'approaver  le  genre  de  vie  de 
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ses  pénilentes  cl  de  les  soumettre  h  une 
règle  fiie,  le  Soiirci  ain  Pontile  adressn  aux 
cinq  Tierges  un  bref  apostolique  daté  du  k 
des  ides  de  juin  1257,  |>nr  lequel  il  les  j.d- 
inettait  dans  l'ordre  des  péniientes  de  Sainte- 
Madeleine  cl  les  soumettait  à  la  règle  de 
Saint-Augustin.  Dès  lors  de  nombreuses  com- 
pagnes se  rt^unirent  è  elles  et  d'abondsnles 
aumôties  leur  permirent  de  bâtir  un  vaste 
couvent,  au  lieu  niéme  où  elles  s'étaient 
d'abord  établies.  On  les  désignait  habilvetle* 
ment  h  Strasbourg  sous  le  nom  de  ftruerin- 
nen  {re|>enlies).  Le  monastère  (irimilif  sub- 
sista envimn  deux  siècles,  mais  en  H7i, 
lors  des  guerres  des  Suisses,  iles  Alsaciens 
et  des  Lorrains  avec  Charles  le  Ténx^raire, 
doc  de  Bovrgogne ,  Strasbourg  s'attendait  à 
un  siège  prochain  et  se  mit  en  défense. 
Plusieurs  des  couvents  extérieurs  [iouvaienl 
offrir  des  lieux  de  refuge  h  reiim  mit  et  faire 
courir  des  danj^ers  h  la  place  :  on  résolut  de 
les  détmire  et  d'assigner  dans  IMntérietir 
rie  la  ville  de  nouvelles  demeures  aux  habi- 
tants, celui  des  Kepenties  fut  raséjon  acheta 
Itoar  elles  et  on  leur  alMndonna  è  perpétuité 
une  maison  particulière  à  laquelle  on  jr)ifitiit 
un  emplacement  communal  considérable. 
Robert, comte  palatin, duc  de  Bavière,  land- 
grave d'Alsarc  et  évôqua  de  Slraaboofg» 
approuva  la  translation. 

Après  quelques  années,  le  nouveau  mo- 
nastère, son  église  et  ses  dépendances,  furent 
bâtis  :  la  Tie  uiodifléedes  Repenties  les  avait 
rendues  l'objet  de  radmiralion  générale,  et 
le  Souverain  Pontife  a/unt  ouvert  le  Irùor 
sacré  des  indulgences  en  làiwarde  «eux  qui 
contribueraient  h  la  construction  dos  divers 
éditices,  les  aumônes  des  fidèles  afUuèreni  ; 
1m  dons  volontaires  moutèrenl  è  la  aonime 
énorme  de  1:^5,000  florins. 

Les  religieuses  de  la  Madeleine  ne  se  re- 
lâdièrent  en  rien  après  avoir  quitté  leur 
premier  établissement. La  fidélitéaveclaqnel  le 
elles  observaient  leurs  règles,  leur  constance 
et  leur  fermeté  à  pratiquer  les  conseils 
évangéliques.  leur  ardente  charité  et  leur 
esprit  prorondément  eatholique.lenrvalnrent 
la  haine  particulière  des  apostats  du  siècle 
suivant:  ellea  étaient  en  quelque  sorte,  pour 
Ma  malheureux  une  protestation  vivanio 
contre  les  mensonges  et  les  calomnies  dont 
ils  chargeaient  tous  les  jours  l'Eglise;  il  fallut 
donc  faire  disptratireoM  témolDS  dangereux 
dout  les  importunes  vertus  auraient  pu  ouvrir 
les  yeux  au  peuple. 

On  espéra  pousser  les  Repenties  h  quitter 
leur  ordre  à  force  de  vexations  et  de  tour- 
ments; mais  elles  opposèrent  à  leurs  persé- 
cuteurs une  constance  inébranlable,  et  si 
quelques-unes  d'entre  elles  faiblirent,  l'im- 
mense majorité  de  ces  saintes  fliles  résista 
béroiquement  aux  efforts  des  serviteurs  de 
la  parole  et  des  magistrats  de  Strasbourg. 

Les  tracasMries  commencèrent  en  ISKl.  Oo 
fit  défendre  aux  religieuses  de  recevoir  des 
aumônes,  on  leur  interdit  d'en  distribuer,  et 
on  exigea  qu'ellM  remiasMt  les  sommes  con- 
■aerées  à  cet  usage  aux  magistrats,  qui  sa 
chargeaient  d'en  faire  la  répartition. 
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On  nlla  [.lus  loin:  l'année  suivante  dans  la 
matinée  du  samedi  saint,  1524,  le  sieur  Ber- 
nard Wurmser,  dont  on  connaissait  Im 
sympathies  pour  le  pur  Evangile  se  présenta 
inopinément  au  couvent  et  exigea  qu  on  lui 
en  ouvrit  les  portes;  il  était  suivi  deGaspanJ 
JMidun^  de  Gaspard  UolTmeister,  magistrats 
tous1esdeux,etdu  notaire  Michel Schwlndt; 
ces  liouniifs.  aprf  s  avoir  fait  un  inventaire 
exact  du  vin  et  du  grain  qui  se  trouvaient  à 
la  Mve  et  au  grenier,  obligèrent  Im  nonoM 
è  leur  communiquer  un  détail  munitieus  de 
leurs  rcvinus  et  redevances.  La  première 
attaque  avait  été  dirigée  contre  la  charité, 
celle-c  i  le  fut  contre  le  droit  de  propriété; 
elle  servit  de  prélude  à  des  atteintes  beau- 
coup plus  graves:  bientôt  on  défendit  abao-» 
Inment  aux  religieuses  de  vendre  leura 
grains,  et  de  prendre  des  dis|K)stions  quel- 
conques touchant  les  terres  du  monastère. 

On  a  eu  souvent  occasion  de  dire  que  le 
eatbollcisme  seul  asteoit  la  f)ropriéié  sur  une 
bise  p.nrfailement  stable,  quoique  l'Kglise  la 
considère  plulOl  comme  une  charge  et  une 
fonction  que  comme  un  droit  égoisle;ie  désir 
de  s'emparer  du  bien  d'autrul  a  été  un  gnilA 
mobile  de  la  Kéforme. 

Le  sieur  Wurmser  et  SM  compagnoot 
après  avoir  terminé  l'opération  de  l'inven- 
taire au  couvent  de  Sainte-Madeleine,  le  sé^ 
nateur  déclara  au  nonnes  rassemblées  qu'il 
leur  était  interdit  absolument  d'avoir  à  !*«• 
venir  aucun  rapport  avec  Louis  Dietmar, 
prieur  de  Saint-Guillaume,  leur  ( onfesseur 
ordinaire,  et  qu'elles  eussent  h  s'en  remet* 
tre,  pour  tout  ce  qui  regarde  le  $f4ritutt  et 
le  temporel  de  leur  couvent,  au  seul  magis- 
trat, lequel  s'engageait  à  leur  procurer  dM 
directeurs  el  dM  supérieurs  parfiiitement  eoQ> 
venables. 

Wurmser  se  relira  avec  ses  satellitM 
après  avoir  intimé  aux  Repenties  1m  otdfW 
des  PP.  Conscrits  strasbourgeoi  s  et  ne  vou- 
lut pas  écouter  leur  réponse.  Louis  Dietmar 
était  un  prêtre  de  très-sainte  vie  el  parfaite- 
ment orthodoxe.  A  ce  titre  les  novateurs 
l'honoraient  de  leur  haine  :  ils  avaiwt  «NK 
seillé  au  Sénat  de  lui  fermer  l'accès  dlICOB* 
vent  de  Saint-Marie-Madeleine,  peuMSt 
qu'après  avoir  soulevé  aux  religieuaM  leur 
guide  spirituel,  on  viendrait  facilement  à 
bout  d'une  troupe  de  femmes  livrées  à  elles- 
mêmes. 

Réduites  à  celte  extrémité,  ces  religieuses 
réclamèrent  les  secours  et  les  conseils  du 
premier  pasteur  du  diocèse,  elles  écrivirent 
à  Guillaume  de  Honslein.  Le  Sénat  qui  les 
surveillait  de  très-près  eut  connaissance  de 
leur  démarche  et  leur  députa  les  sieurs  Ma- 
thias,  P.  Furherr  et  Sigefroi  de  Bietheim 
pour  leur  8éfendre  de  oommuniquer  avec 
l'évéque  ,  soil  par  lettres,  soit  verbalement, 
ou  de  recourir  d'une  façon  q|uelronque  à 
la  (irolection  du  prélat.  QuelquM  petites 
vexations  de  détails  marquèrent  (a  fin 
de  1524. 

L'annéci525  fut  plus  triste, encore.  Elle  est 
écrite  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  l'hérésie 
de  Strasbourg;  elle  fut  aussi  douloureuse 
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gorlesreltgieuscâ.LosmagiMrais  edoptaient 
s  idées lorl  larges  ;  ils  s'eiupressaienl  dVn 
faire  rapplicalion.  Quelques  religieuses  ef- 
Iravées  des  menaces  dont  elles  étaient  l'obiet 
ebâque  jour,etireiit  lafliiblesse  décéder  :  elles 
quiltèrenf  le  voile,  acceptèrent  les  pensions 

Siu'on  leur  oiTril  et  se  retirèrent  dans  leurs 
ami  Iles;  m.iis  elles  ne  Tcrmèrent  que  la  Ai- 
b!e  minorité  de  la  congrégation  ;  leurs  cam|ia- 
gnes  donnèrent  des  preuves  d'une  (idélité  à 
toute  épreoTe  et  furent  aussi  insensibles 
f  uz  promeaaes  qu'elles  ravaienl  été  aux  me- 
nactïs. 

Ce|icnd.ml  les  prédicanls,  les  sénateurs  et 
la  bourgeoisie  évangélique  étaient  irrités 
au  |)ltis  nattt  degré  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle les  RejieBtie.s  refusniont  dn  se  sou- 
fiietlre  aux  ii^ODctions  des  magistrats.  Les 
enuTeaui  cares  tonnaient,  «lu  haut  de  la 
ihnire,  contre  le  ronpablo  entôlenicnt  qui 
poussait  ces  femmes  à  préférer  le»  ténèbres 
du  (Mipisnie  aui  clartés  de  la  parole  déj^agée 
(le  loiil  alliage  humain ,  et  au  sortir  du  prô- 
*ho  la  [)opulalion  ne  manquait  pas  de  i>e 
jorivr  en  masse  aux  abords  du  couvent  de 
Mainte-Madeleine,  afin  de  donner  perses  cris, 
ses  injures,  et  ses  menaces,  des  preuves  su- 
rabondantes du  zèlu  chrétien  qui  l'animait. 

La  prieure  en  fut  alarmée.  Craignant  que 
ces  fiinatlqaes  n'en  ▼inssent  è  enfoncer  les 

i>ortes  du  couvent,  elle  envoya  secrèlemcnt 
i  Uaguenau,  dans  la  maison  de  son  ordre, 
les  reltgieases  les  plus  jevnes  qoi  eussent 
couru  (Te  grands  dangers  dans  un  tumulte 

Iiojiulaire,  ou  quon  eût  pu  enlever  de 
brce  pour  les  Aire  rentrer  dans  le  siècle. 

Peu  de  jours  après  leur  dép.irt,  une  dépu- 
tation  des  magistrats ,  composée  comme  les 
précédentes,  des  sieurs  Baldung,  Hof- 
meister  et  Ëlenhard,  vint  dépouiller  la  sa- 
cristie de  ce  qu'elle  renfermait  de  plus  pré- 
cieux: ils  y  prirent  un  calice  d'or  massif, 
onze  d'argent,  plusieurs  Tsses  et  ornements 
de  prix.  Ces  objets  furent  |K>rtés  à  la  tour  au 
Pfennings;  on  ne  se  donna  pas  la  peine 
de  colorer  d'une  oiubre  de  prétexte  ce  vol 
sacrilège;  c'était  une  manière  sommaire 
d'appliquer  l'un  les  principes  du  nouvel 
Evangile  vi  d'exercer  la  puissance  spirituelle 
nainti'nant  dévolue  aux  magistrats. 

Les  vexations,  les  menaces  et  les  mauvais 
Iraitemenls  exercés  contre  de  |>auvres  ino- 
fensives  religieuses  privées  de  secours  ex- 
térieurs, de  lont  appui  et  conseils,  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  un  moment.  Pendant  le  cours  de 
l'année  ces  malheureuses  fenunes  ne 
forent  plus  soutenues  que  par  le  sentiment 
do  devoir;  on  leur  avait  enlevé  leur  direc- 
teur spirituel;  la  Messe  ne  se  célébrait  plus 
dans  leur  église,  elles  étaient  privées  de 
fusage  (les  sacrements  Dans  cette  donloo- 
reuse  exlréinilé  la  prieure  se  décida  à  j)arlir 
pour  Hagiieiiau  avec  huit  des  sœurs,  atm  de 
seconfesser  et  de  communier.  Le  voyage  eut 
lieu  la  veille  de  la  fôte  de  tons  les  Saints; 
mais  avant  de  se  mettre  en  route  les  reli- 
gieuses rédigèrent  et  signèrent  en  présence 
des  sieurs  Sesselheim  et  Jean  Mittclhausen, 
une  jirolesiation  |>ar  laquelle  elles  déclaraient: 
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1*  qu'elles  n'avaient  eo  aucune  manière 
rintenlion  d'abandonner  leur  monastère»  el 

qu'elles  se  rendnioni  h  HaguenausimplemeBl 
pour  retrouver  des  forces  dans  le  nauqtict 
eodiaristiqoe  et  pour  s'entendre  avee  leurs 
sœurs;  2*  que  jamais  elles  n'avaient  consenti 
et  ne  consentiraient  à  l'abolitiou  du  bénéfice 
de  la  Messe  el  des  heures  canoniales; 
3*  que  jamais  aussi  elles  ne  consentiraient  à 
ce  que  les  biens,  revenus,  ornements  et  va- 
ses sacrés  de  leurs  couvents  fussent  veo- 
ilus,  aliénés,employé$  è  des  usages  profanes; 
k'  qu'elles  ne  deviendraient  inlidèles  en 
rien  à  leurs  règles  et  à  leurs  vœux  et  qu'elles 
endureraient  mille  morts  si  cela  se  pouvait, 
plutdt  que  de  manquer  ft  lenrs  devoirs.  L'ab- 
sence do  ces  religieuses  ne  fut  pas  longue  ; 
elles  revinrent  après  quelques  jours  pour 
être  en  butte  è  de  nouvelles  tribulationa.  La 
constance  de  ces  saintes  Olles  irrita  de  plus  en 

S lus  les  passions  haineuses  des  Apôtres  de 
trasbourg;  ils  excitèrent  les  magiD irais  è  ne 
pas  leur  donner  un  instant  de  relâche,  en  leur 
répétant  chaque  jour  «  qu'une  autorité  vrai- 
ment chrétienne  devait  détruire  dans  ces 
domaines  le  règne  de  Satan  et  de  l'idolAtrie.  » 
Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès: 
les  autorités  de  Strasbourg  disposèrent  des 
biens  du  couvetit  de  Sainte-Madeleine,  lais- 
sèrent è  peine  le  plus  s:*ict  nécessaire  aux 
religieuses  et  len  riiduisiri  nt  h  une  profonde 
misère.  Mais  rien  ne  put  les  ébranler;  leur 
eonduite  fut  touionrs  telle  que  leurs  impla- 
cables  ennemis  eux-mêmes  D'OOt  pUS  OSé  les 
aiir  du  kurs  calomnies. 

MADELEINE  (Ordub  ftQURSTRB  db  la). 

Jean  Chcsnel,  gentilhcmme  breton,  doo« 
loureusetnenl  atieclé  par  la  fréquence  des 
duels  qui  avaient  lieu  en  opposition  évi- 
dente anx  lois,  et  au  préjudice  du  corps 
et  de  l'âme,  Ol  instaure  eu  161^,  auprès  do 
Louis  XIU,  roi  de  France,  pour  obtenir 
l'institution  de  l'onlre  de  Sainte-Madeleine, 
dont  les  chevaliers  s'obligeraient  par  vœu 
spécial  à  renoncer  au  duel,  hormis  les  cas 
où  il  s'agirait  de  l'honneur  de  Dieu  et  des 
biens  dn  njyanmc.  Louis  XIII  approuva  cette 
généreuse  pensée  ei  créa  chevalier  Jean,  qui 
composa  les  statuts  du  nouvel  ordre  et  les 
fit  imprimer  è  Paris  en  161S.  Cet  ordre  cepen- 
dant ne  progressa  pas. 

AiAiilAMin  iLS  (  COiiaaieATioii  nas  asu- 
eiKuaes  ra),  su  JPu/cfliiis. 

Les  filles  qui  veulent  embrasser  ta  vie 
religieuse  en  Orient  rencontrent  beaucoup 
de  oiflicotlés,  parce  que  c'est  toujours  l'usarâ 

dans  le  Liban,  en  Palestine  comme  dans  le 
reste  de  l'Orient  que  la  femme  est  achetée 
|ier  son  mari .  Les  parents,  au  lieu  de  payer 
unedot.la  reçoivenl;  les  filles  sont  donc  [>our 
eux  une  tortune;aussi  rencontrent-elles  beau- 
coup de  difflcultés  fiour  se  faire  religieuses.' 
Les  parents  tiennent  beaucoup  aux  piastres 
qu  ils  ne  peuvent  tirer  du  couvent.  Il  y  en  a 
auxquellee  on  dit  soulllrir  une  t  spèce  do 
martyre;  mais  on  trouve,  chez  les  Maronites 
en  i>articulier,  un  zèle,  une  ardeur  (jui  don* 
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nent  les  meilleure»  espérances.  11  y  a  trois 
ans  un  ftmille  Maronite  mourut, 

laissftiii  une  jeune  veuve  «vcc  cinq  lilles 
dont  la  |)lu9  jeuoe  avait  quatre  ans.  Le  dé- 
ftiDl  aviit  na  frèro  prélre  aiii|Ool  il  noom* 

manda  en  mourant  son  épouse,  ses  cinq 
filles  et  sa  petite  niflison.Ce  prêtre  rommençe 
par  instruire  sa  belle-sœur  el  se:»  petites 
nièces;  il  fait  de  la  petite  maison  uo  couTent, 
une  maison  de  prières,  il  reerule  parmi  les 
filles  les  plus  sages  de  cette  nionlagno,  les 
réunit  à  la  |)etite  coinmunauli  dont  la  ver- 
tueuae  veaTe  deTienila  mère.  Il  n*y  a  plus 
qtio  la  plus  jeune  (ies  cin<i  lilles  qui  ne  soit 

itas  religieuse,  (laree  qu'elle  n'a  pas  l'Âge. 
Inedeces  religieuses  va  fiiire  l'école  k deux 
lieues  ei  tlemie  de  sa  démeure  dans  un  vil- 
lage grec  schismalique  de  1,^00  âmes.  Cette 
tmnne  fille  a  été  avec  tant  de  iiersévérance 
et  d'exactitude,  malgré  la  longueur  et  la  dif- 
ficulté du  voyage,  malgré  les  mauvais  trai- 
tements et  les  outrages  qu'elle  e.>su3  ait  de  la 
fiart  des  hérétiques;  elle  s'est  conduite  avec 
tant  da  (iréeantions  et  do  prudence,  elle  a 
tant  fait  [lar  ses  prières,  qu'au  lK)iit  de cjuinze 
mois,  elle  a  fini  par  convertir  tout  le  village, 
le  curé  aussi  bien  que  les  paroissiens; Tes 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  su  mettre 
à  profit  ces  heureuses  dispositions  des  Ma- 
foniias;  l'ao  d'aux,  il  y  a  auinze  ou  seize 
ans,  après  avoir  traversé  la  Nlé-opolaniic,  la 
Cbaldée  et  l'Arménie,  cherchant  un  lieu  où 
fonder  une  mission,  s'était  arrêté  dans  les 
vastes  plaines  de  Balbeck.Frappéde  la  beauté 
du  |iays  et  de  Pair  intelligent  de  la  rare,  il 
se  bâtit  dans  l'endroit  le  plus  pen|iltS  une 
maison  en  terre,  appela  à  lui  les  enfants  uui 
étaient  aliandonnas,  et-  bientiH  il  en  arrêta 
un  si  grand  nombre  que  seul  il  ne  suffisait 
plus.  Quelques  jeunes  et  douces  filles  for- 
mées par  ses  soins  furent  bienièt  en  état  de 
le  suppléer,  et  ces  écoles  par  leur  bonne 
diaciuline  et  leur  parfaite  tenue  font  encore 
radoitration  da  tous  ceux  qui  les  visitent. 
On  y  enseigne  les  éléments  des  lettres, 
TRcriture  sainte,  enseignement  tout  par- 
licaiièremeiii  plein  de  charmes  pour  des 

Kuples  qui  v*vcnt  dans  le  jpays  des  |ia* 
andies,  et  qui  retrouvent  dans  rbistoira 
sacrée  une  histoire  nationale. 

Un  frère,  brillant  professeur  de  rhéloriqoa 
au  collège  des  nobles,  à  Naples,  s'avise  de 
réunir  les  élèves  de  quinze  à  vingt  ans,  gar- 
ons ei  lilles;  il  les  exerce  sur  un  sujet  donné 
|«nd.int  la  semaine  et  le  dlmancbo  les  en- 
voie deux  à  deux  (deux  garçons  on  deux 
filles),  comme  Notre -Seigneur  envoyait 
les  apôtres  et  les  soixante  et  douze  *diâ- 
ciplesUans  les  villages  voisins  do  ces  mêmes 
contrées  pour  leur  enseigner  sa  parole.  Les 
jeunes  missionnaires  s'en  vont  au  lieu  (lui 
leur  a  été  désigné,  et  quels  que  soient  ies 
moyens,  souvent  Ils  atteignent  au  véritable 
but  de  l'éloquence  qui  est  de  couvainrre  et 
de  toucher.  Les  lilles  se  distinguent  par  leur 
zèle  à  s'en  aller  le  dimanche  dans  les  vil- 
lages les  plus  abandonnés  de  la  plaine  [lour 
enseigner  la  Doctrine  chrétienne,  en  atten- 
dant qu'on  y  puisse  ériger  des  écoles. 
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Depuis  quatre  ans,  il  y  a  une  congrégation 
maronite  enseignante  ;  un  bon  prêtre  maro- 
nite,qui  depuis  vingt-trois  ans  vit  en  rapport 
avec  les  Jésuites,  conçut  et  exécuta  le  plan 
de  cette  institution;  vendant  tout  ce  ôu'il 
avait,  il  offrit  asile  à  quelques  jeunes  filles, 
qui  jMiraissaient  avoir  des  dispositions  sé- 
rieuses pour  instruire  des  fnifltits;  il  leur 
apprit  à  vivre  sous  une  règle,  à  former  à  la 
religion  et  &  la  vertu  les  enfents  de  leur  sexe, 
et  déjà  les  j<'iines  in^lUnlrirc^,  consacrées  h 
Marie,  sous  le  nom  do  MariamtUes,  ont  sc|»l 
è  huit  écoles  de  quarante  è  cinquante  en- 
fants chacune.  Mariamelle  peut-être  con- 
sidérée comme  le  type  de  l'institutrice  Lit)a- 
naise,  la  seule  qui  (luissa  vivre  au  milieu 
des  populations  les  plus  grossières,  s'adapter 
à  leur  genre  de  vie  dur  el  pauvre,  les  aimer 
en  se  dévouant  pour  elles.  Elle  commence 
par  chercher  dans  le  lieu  où  elle  s'établit 
une  pieuse  fille  ou  veuve  du  village  même, 
laquelle  lui  sert  d'aide  el  de  com|va^nc  et 
partage  avec  elle  son  habitation,  le  pain  dur 
et  secdn  pauvre  qui  vient  recevoir  sas  levons, 
est  sa  seule  nourriture  et  l'unique  prix  de 
ses  travaux.  Cependant  il  lui  faut  des  vête- 
ments, un  asile  en  cas  de  maladie,  il  faut 
quelque  chose  d'a>$ur6  dans  la  maison  oîi 
les  novices  viendront  se  former  à  leur  tour  ; 
ce  sont  les  ressources  qui  manquent  pour 
donner  5  cette  excellente  œuvre  tout  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible,  car  de 
nouvelles  demandes  lui  arrivent  tous  les 
jours;  on  demande  des  institutrices  môme 
en  dehors  du  Liban. 

II  y  a  des  écoles  dans  les  villages  les  plus 
importants  du  Liban,  qui  sont  tenues  par  la 
eongrégationdes  smurs  Mariamettes.  La  mai- 
son mère  est  è  Beki'nïa.  Le  lundi  matin,  elles 
se  rendent  chacune  à  sa  destination  plus  ou 
moins  éloignée;  les  enfants  leur  apporteot 
è  manger  dans  la  rn(iiM)n  où  elles  font  l'é- 
cole, ei  d'où  elles  ne  sortent  que  le  samedi 
pour  s'en  retourner  è  la  maison  mère  et  y 
passer  la  journée  du  dimanche  en  commu- 
nauté. £n  outre,  dans  le  courant  de  la  se- 
maine, elles  reçoivent  la  visite  d'un  Père 
qui  dit  le  catéchisme  aux  entants  :  ces  sœurs 
font  un  bien  immense  dans  les  montagnes  ; 
elles  nul  dèjh  renouvelé  des  villaj^es  entiers. 
Une-  d'entre  elles  allait  faire  l'école  dans  un 

n village  de  Grecs  schismatiques,  I  deux 
et  demie  de  leur  résidence,  par  des 
chemins  très-difficiles,  éprouvant  sans  cesse, 
de  la  |iart  de  ces  schismatiques,  toutes  sortes 
de  rebuts  et  de  mauvais  traitements;  mais 
son  zèle,  soutenu  par  l.i  patience  et  la  con- 
fiance en  Dieu,  croissait  i  proportion  des 
obstacles.  Elle  finit  par  convertir  toute  la 
|iaroiiise  et  le  curé  lui-même,  qui  a  fait  son 
abjuriition  publi({ue,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  ses  paroissiens.  Maintenant  celte 
paroisse  est  une  paroisse  modèle. 

Le  bien  fjue  lonl  ces  sœurs  j  artonl  où 
elles  sont  a  engagé  les  PP.  Jésuites  à  étalilir 
une  congrégation  de  frères  arabes,  à  rin.Mar 
do  celles  des  >œiirs,  |  onr  l'intérieur  des 
montagnes,  où  la  langue  française  n'est  i>as 
encore  en  usage. 
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A  Zahléc,  le^  Pères  ont  des  écoles  de  ûlles 
et  de  garçons,  que  le  grand  nombre  des 
élèves  qui  les  Iréquenlcni  les  a  forcés  do 
diviser  eo  plusieurs  classes.  Ils  ont  clioisi 
parmi  ces  élèves  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  qu'ils  envoient  deux  à  deux  dans  les 
villages  circon voisins,  faire  le  calécitisuie  el 
piéparer  û  voie  aux  miasioiiiutires.  (1) 

MARIE    (  CoGRiGATION     DES     DAMES  DB 

SAINTE').  Mwon  mirt  A  Ang9r$  {Mamt- 

et-Loire). 

En  ISM  vivait  dans  leur  manoir  d'Kven- 

fard,  nvec  leur  Tds  unique,  un  homme  el  une 
femme  passani  le  lemps  en  lK}oues  œuvres. 
Leur  demeure  était  le  rendes-voua  des  raal- 
lieureux.  Le  malin  les  pauvres  y  recovaietil 
de  nombreux  secours.  Les  gens  dans  la  ^ône 
venaient  les  trouver,  et  par  leur  bourse  et 
leurs  conseils  iU  les  liraient  souvent  d'em- 
barras. 

Ce  charitable  ménage  allait  tous  les  jours 
h  la  ville  visiter  les  malades,  penser  les 
blessés,  etc.  Le  chef  de  oette  famille  s'appe- 
lait Guillaume  de  In  Porte,  dit  (ils  du  prôlre. 

La  province  d'Anjou  était  alors  sillonnée 
par  dlnnombrables  voysi^eura  venant  de  la 
Bretagne,  de  la  Touraine,  de  la  Normandie, 
du  Poitou  et  du  Maine;  épuisés  de  fatigues, 
o*ayant  aucun  moyen  de  pa^er  un  gtte  fiuur 
l>asser  la  nuit,  ils  se  coucbaient  sons  les  au- 
vents des  portes,  sous  les  galeries  des  égli- 
ses, et  la  plupart  da  temps  sur  les  places 
publique»,  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
>ons.  Guillaume  de  l<i  Poric  (gémissait  de 
voir  tant  de  luallii-urcux  rester  ainsi  aban- 
donnés. Souvent  dea  Itandes  de  voleurs  at- 
tendaient ces  étrangers  aux  coins  des  rues 
et  les  dépouillaient  de  leurs  v<Mpnii'nls,  ou 
du  peu  qu'ils  pouvaient  posséder,  et  on 
voyait  de  temps  k  antre  le  malin  sur  les 
places  el  sous  les  portes,  les  cadavres  nus 
d'infortunés  morts  de  froid  pend.rit  la  nuit. 

Un  jour  Gttlllaame  de  la  Porte  rentrant 
cliez  lui,  le  cœur  nnvré  d'un  si  émoiivant 
•peclacle,  dit  à  sa  lenuue:  «  Nous  n  avons 
qu'un  fila,  il  sera  toujours  bien  au-dessus 
du  besoin;  si  nous  fondions  une  maison  où 
on  pourrait  recueillir  pendant  les  nuietéen 
les  étrangers  qui  st''journent  dans  notre  viili?, 

t'e  crois  que  nous  ferions  une  œuvre  agréa- 
>le  au  Seigneur,  et  que  nous  apporterions 
ainsi  un  soulagement  à  bien  des  maux.  » 

Sa  femme  et  son  lils,  en  entendant  ces  ita- 
roles,  ne  le  laissèrent  pae  continuer  t  ils  loi 
sautèrent  au  cou  en  versant  des  larmes  d'at- 
lenurissemeol  et  rengagèrent  au  plus  vite  à 
réaliser  son  excellente  idée. 

Or,  il  y  avait  à  la  montée  des  Forges,  pa- 
roisse de  la  Trinité,  une  belle  cbapelh  cons- 
irnite  au  xi*  siècle,  dédiée  à  la  sainte  Vierge 
et  h  saint  Jacques,  |iatron  des  voyageurs,  raf- 
fut pièii  de  ce  lieu,  que  Guillauu>e  résolut 
d'établir  sa  maison  de  refuge  à  laquelle  il 
donna  le  nom  d'aomènerie  de  ifyr  Saint- 
Jacquet  tm  Forêt. 

Pur  son  Ipslamenl  écrit  en  latin,  h  Kvcn- 
i<>rd,  le  jour  de  la  Sainie-lrinilé,  l'en  f40G,  il 
lé^îuadesrevemisooiisidlvaMesèrauniûuerie. 
(1)  V«y.  è  b  In  do  vol..  nP  m, 
Dktiomsi.  om  Oannis  mlig.  IV. 
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Bientôt  on  vil  k'S  places  et  les  rues  débar- 
rassées le  soir  de  cette  foule  de  gens  sans 
osile.  De  dévoués  serviteurs  furent  chargés, 
par  de  la  Porte,  do  recueillir  les  pauvres 
vo;faKenrs;  et  tous  oanx  (foi  passaient  la 
nuit  a  Taumônerie,  recevaient,  avant  de  la 
quitter,  une  somme  de  13  sols,  avec  l'obli- 
gation de  réciter  nne  prière  pour  le  fonda- 
teur. 

L'eiempic  éonné  par  Guillaume  de  U 

Porie  ne  resta  point  sans  imitateurs.  A  la  fin 
du  xvr  siècle,  on  comitiait  à  Angers  huit 
anmèneries,  situées  ft  saint>MicheT-dn-Ter- 

lie,  dans  le  finlinurf;  Rrossignv,  Saint- 
Julien,  à  Sainl-Muiropo  do  l'Esvière,  à  Saint- 
Etienne,  près  la  porte  Lyonnaise,  an  tertre 
Saint-Laurent,  puis  l'aumônerlo  du  Saint- 
l£s[irii,  destinée  à  recevoir  les  enfants  aban- 
donnés. 

Ces  divers  élahlissemenls  étaient  tous  ins- 
titués pour  le  soula^^ement  des  nécessiteux, 
mais  chacun  était  affecté  è  une  certaine 
catégorie  de  (>aurres. 

Leurs  revenus  se  composaient  de  dons 
particulier^,  de  fondations  des  taxes  impo- 
sées aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques,  de 
quêtes  fbites  dans  la  province,  etc.,  etc. 
Mnli^ié  ces  nondtieux  refuges,  les  fiauvres 
et  tes  étrangers  indigents  al)ondaienl  à  An- 
gers è  la  fln  du  XVI*  siècle,  plus  encore  qu'au 
lenips  où  vivait  Guillaume  de  la  Porte.  Les 
places  publiques  étaient  encombiées  d'in- 
flrroes  et  de  gens  sans  aveu,  \jets  portes, 
rintérieur  des  églises  étaient  obstruées  par 
toute  une  ^cnto  bohème,  qui  ne  craignait 
point  d'inlt'rrom[)re  les  fidèles  dflns  leurs 
prières.  Il  arrivait  souvent  que  le  culte  était 
troublé  par  les  cris  et  les  plaintes  des  men- 
diants et  des  vagabonds. 

Les  maires  et  échevins  s'émurent  d'un 
pareil  état  de  choses  ;  une  assemblée  du  cler- 
gé fut  tenue  à  la  maison  do  ville,  le 24 mars 
1534,  pour  arriver  aux  moyens  de  secourir 
les  véritables  indigents,  et  chasser  éette 
tourbe  d'éclopés,  de  malingreux,  de  cagneux, 
d'iiydropioues,  d'aveugles  qui  quittaient  les 
églises  à  I  heure  du  couvre-feu  et  se  ren- 
daient dans  les  bas  quartiers  de  la  ville,  oï^ 
ils  retrouvaient  leurs  yeux,  leurs  bras,  leors 
jambes,  devenaient  lestes,  et  poursoivaieill 
les  passants  attardés. 

Des  ordres  sévères  firent  sortir  d'Angers, 
dans  un  prompt  délai,  les  indigents  éirnn 
gcrs;  défense  fut  faite  de  mendier  dans  les 
rues  et  aux  portes  des  églises,  et  injonction 
donnée  b  son  de  trompe  de  refuser  tout  se- 
cours aux  pauvres  qui  se  présenteraient  à 
domicile 

Sur  la  demande  de  Guillaume  de  Rusé, 
évôijue  d'Angers,  ces  sages  mesures  furent 
aiiprouvées  par  lettres  pMemes  do  roi  Char- 
les IX. 

En  1556,  une  auroônerie  générale  fut  or- 
ganisée, et  huit  directeurs  furent  choisis  par 
révèque  et  les  officiers  de  justice  dans  les 
rangs  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
éifli.  Ils  prirent  le  nom  de  Pères  des  pauvres. 

Chaque  dimonclie,  is  l'issue  des  Vêpres,  il 
le  toisait  dans  toutes  les  paroisses  un«  txA^ 
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Icrlû  |)uui  rauiiiônu  générale.  Le  lieu  qui 
parut  le  plus  convenablo  pour  celte  vaste 
«•ntreprise  fut  le  local  de  l'aumônerie  Saint- 
J.icques  de  la  Forêt,  établie  par  Guillaume 
de  la  Porte,  et  oij  co  vénérable  personnage 
Avait  fait  élever  de  grandes  cunstruciions. 

Les  vieillaHs  des  deax  texes  y  reçurent 
des  soins  assi  lus;  les  enfants  pauvres  et 
orphelins  nés  dans  la  ville,  faubourgs  et 
quintes  d* Angers  y  étaient  élevés  et  instruits  : 
(ieu\  prôtres  étaient  thar^  d'administrer 
les  secours  de  la  religion. 

Chaque  année  l'a  lininisiration  ap|K)rtait 
de  nouvelles  ainélioralioiis  à  un  élnblisse- 
nicnt  si  utile.  Au  mois  de  mars  1G18,  il  fut 
détôdé  que  les  vieillards  les  plus  valides 

INircourraieiit  tous  les  matins  les  rues  et 
iinbourgs  de  la  ville,  accompagnés  d'un 
tombereau  dans  lequel  ils  dé|lu:^el aient  les 
boues  et  imtuondicos  qui  seraient  vendues 
au  proHt  de  l'hospice. 

C'oit  de  celle  époque  que  date  h  Angers 
l'origine  des  bouillonuiers.  Avant  ce  temps, 
les  babilanls  se  chargeaient  eux-mêmes  de 
nettoyer  les  rues;  ils  le  faisaient  avec  une 
incurie  extrême,  et  il  y  avait  certains  quar- 
tiers desquels  s'exhalait  cunlinuellemeol 
l'odeur  la  plus  infecte.  Cet  étal  de  malpro- 
ju  eté  nous  indique  la  source  des  nombreuses 
épidémies  dont  tes  ravages  sont  oonsignés 
dans  les  archives  de  la  faculté. 

La  direction  des  hospices  reçut  de  nom- 
breuses félicitations  pour  cette  excellente 
mesure.  Aixssi  voulut-elle  enc^ourager  des 
voitoriers  en  leur  doonaot  vd  eoelume  spé- 
cial  et  en  les  désignant  soQS  lenomd'bais- 
siers  de  l'aumône. 

Dès  que  les  sergents  royaux  et  les  huis- 
siers apprirent  cette  nouvelle  dénomination, 
ils  s'insurgèrent  el  lormèrent  de  nombreuses 
plaintes  aux  pirei  de»  pmumnê.  lis  se  regar- 
daient comme  humilié^  eux,  exécuteurs  des 
sentences  royales,  d'être  comparés  à  des  ré- 
eureurs  d'égoùts. 

Le  peuple  aimait  peu  les  huissiers,  aussi 
.rit-il  neeooOttp  de  leors  prétentions.  Malgré 
.les  quolibets  do  loiilc  nature  lancés  sur  les 
jtauvres  sergents,  ils  n'en  |>ersistèrent  pas 
moins  dan.s  leurs  demandes,  et  obtinrent 
am[)le  satisfaction.  Mais  si  le  nom  d'huissier 
de  l'aumône  disparut  de  sur  le  chapeau  des 
conducteurs,  ces  derniers  n'en  continuèrent 
pas  moins  tous  les  jours  leurs  balayages,  et 
celte  industrie  produisit  de  beaux  bénélices 
à  l'hôpiial. 

'  Le  lâ  mars  1625,  il  se  tint,  dans  la  chapelle 
8aint-Luc,  paroisse  Saint-Pierre,  une  réunion 

où  se  trouvaient  Aniaury  de  rÂvoeat,  grand 
ardiidiacre  .et  olUcial  en  l'église  d'Angers; 
René  de  la Grezi Ile, chanoine;  René  Polnery, 
prieur  de  Saint-Aubin;  Thonias  Hnganne, 
doyen  deTéglibC  Sainl-Laud;  François  Las- 
Dièr,  seigneur  Ide  Sainte-Gemme,  iieulenant 
géuéral  au  siège  présidial;  Nicolas  Marti- 
neau,  juge  de  U  {>rév^lé;  Ulieiuie  Dumesnil, 
avocat,  ancien  maire  de  la  ville,  et  Thomas 
Nepveu.échcvin,  tons  pères  administrateurs 
de  l'aumônerie  publique.  Là,  il  fut  décidé 
que  les  ooobreufef  diatribytioua  qaotidiea- 


nés  do  pain  faites  par  les  abbayes  de  Saint- 
Aubin -le -Riche,  bainl-Nicolas-  le-  Pauvre. 
Toussaint  l'Esvière  et  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre,  aux  pauvres  de  la  ville,  seraient  en- 
voyi^es  h  l'aumônerie  générale  pour  tMtré 
nourrir  Uê  pautrei  renfermés. 

"Tons  les  evdqnes  d'Angers,  depuis  la  fon- 
datioti  do  rbôj.iial  général,  el  les  rois 
Henri  11,  Henri  lit,  Henri  IV,  Louis  Xlll  et 
Louis  ICIV  sVn  sont  constamment  montrés 
les  |>roiectenrs. 

Louis  XIII  augmenta  cet  asile  d'une  cour 
dépendante  de  l'hôtellerie  du  Lyon-il'Or. 

Kn  1627,  la  ville  fut  aflligée  d'une  rnaladip 
contagieuse  (juî  décima  la  population  ;  h  ce 
fléau  vint  se  joindre  la  famine.  Les  j)<iuvre.<i 
reparurent  sur  les  placés  publiques  el  dans 
les  églises.  L'hospice  devint  insiilTisant  pour 
loger  les  inlirmes.  C'est  alors  que  les  diree- 
teurs  résolurent,  dans  une  séance  publique, 
de  joindre  à  leur  maison  celle  du  collège  . 
(le  la  Frommagerie»  abandonnée  deimu 
longtemps. 

Le  roi  Louis  XIV,  par  lettres  patentée 
doiini^es  au  mois  d'aoâl  1672,  h  Saint-Ger- 
mnin  en  Laye,  voulut  que  les  bâtiments  du 
collège  de  la  Frommagerie  devinssent  irré- 
vocablement propriété  de  Vhôpital  général. 

I..e  peuple  ne  donna  jamais  5  celle  demeure 
la  dénomination  d'Hôpital  de  la  Charité. 
Gomme  d'après  les  règlements  les  {tauvrea 
admisft  l'hospice  ne  pouvaient  sortirqn*i  eer- 
laitios  lieuros,  il  afipela  celte  maison /e*  Jloi- 
ferméi,  et  désigna  les  enfants  abandonnée 
sous  le  nom  d'Bnfants-Bleas,  è  cause  de  la 
couleur  de  leur  costume. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  1672,  au'un 
tour  destiné  è  recevoir  les  nouveau  -  nés  fut 
placé  Ici  que  nous  le  voyofis  encore  atijour- 
d'bui  à  droite  de  l.i  |torte  d'enlrée  Aupara- 
vant, les  enfants  délaissés  par  leurs  parents 
étaient  déposés  sur  le  parvis  des  églises  ou 
è  la  porte  des  aumôneries. 

De  jeunes  liiles,  des  veuves  vinrent  s'é- 
tablir à  l'hospice  pour  soigner  les  infirmes 
et  les  malades.  Parmi  elles  une  sapérieora 
fui  choisie  ,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  la 
première  association  de  femmes  placées  à  la 
tête  de  cette  maison  de  charité;  pour  avoir 
lu  titre  de  sœur,  il  Jallait  Ikire  un  noricial 
de  cinq  années. 

Il  apfianeoaii  au  vertueux  fondatear  du 
Mont-de-Piété,  du  refuge  des  filles  repenties 
et  d'un  grand  nombre  de  pieuses  institu- 
tions dont  l'AnjCHi  s'honore  ,  de  donner  à 
ces  religieuses  un  règlement  stable  :  Henri 
Arnaud,  plein  de  zèle  pour  une  si  belle  ins- 
titution, établit  les  ra(>ports  des  directeurs, 
de  la  supérieure,  des  sœurs  el  des  aides. 
Les  sages  prescriptions  imposées  fwr  cet 
illu.stre  évêque,  prouvent  l'intérêt  qu'il  por- 
tait à  l'association  des  sœurs  de  la  t'.harité. 

Pendant  plus  de  deux  aiècles  ces  pleasea 
femmes  ne  contractèrent  aucun  engagement; 
elles  étaient  laïques,  quoicju'elles  eussent 
un  costume  qui  les  distingu&l  des  gens  du 
monde.  Ce  costume  était  à  peu  de  chose 
prèà  le  même  que  celui  que  portent  de  not 
jowa  Im  aoirt  de  Sainte-Mario.  Sllca  fai- 
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saienl  de  simples  promesses  d'obéissance, 
do  pauvreté  et  de  chasteté.  Plus  tard,  cet 

f)romesses  se  changèrent  en  vœux,  ci  a<'liiel- 
eaieul,  par  une  dccision  do  M|jr  An($etjault, 
«irès  cinq  années  do  vœux  annuels,  un  en- 
gagement perpétuel  est  exi^é  pour  Taire 
f>artie  de  la  congrégation.  % 

Dans  l'année  1689,  une  cruelle  maladie 
sévit  à  l'bApila),  La  plupart  des  pauvres 
furent  atteints  du  scorbut.  La  faculté  de 
niédecino  s'assembla  cl  délibéra  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  porter  reoiède  h 
ces  nouvelles  souffrances.  On  rmtqueles 
habitants  de  l'hospice  gagnniotit  relie  mala- 
die en  buvant  de  l'eau  des  puils.  L'analyse 
qui  en  fut  faite  parut  constaler  que  dans 
celle  eau  était  le  germe  du  mal.  Les  bAti- 
nients  du  prieuré  do  l'Esvière  furent  pro- 
|)Osés  pour  y  transférer  l'hôpital.  Les  infir- 
mes ,  les  vieillards  •  disaient  les  docteurs , 
seraient  en  mefllevr  air,  et  puis  d'alllears 
rétablissement,  déjà  trop  étroit  pour  loger 
huit  cents  personnes,  serait  plus  que  sufli- 
sant  ans  six  religieux  de  l'Esvière. 

I.t^s  moines  Bénédictins  do  l'Esvière  se 
plaisaient  ionnimeot  dans  leur  riant  séjour, 
si  propice  au  recueillement  cl  à  la  prière. 
Ils  ne  tinrent  point  compte  de  la  décision  de 
la  Faculté  (1).  Les  |)auvres  continuèrent  i 
loirc  do  l'eau  de  I  hospice,  et  le  scorbut 
cessa  tout  k  coup  ses  ravages.  Le  règlement 
conceroant  les  pauvres  de  l'hospice  reçut 
depuis  sa  création  de  nombreuses  addi- 
lions. 

Le  11  juillet  1725,  il  fut  déeldé  que  les 

pauvres  attachés  à  la  maison  no  sim  tiraient 
pl>is  sans  porter  au  bras  droil  une  large 
cTf)ii  en  drap  rouge  et  sur  la  poitrine  uno 
lettre  en  drn|)  jnunc  indiquant  la  paroisSO 
3k  laquelle  ils  aji|iartenaicnt. 

L'émission  des  billets  de  la  banque  de 
Law  réduisit  à  une  grande  indigence  les 
hôpitaux,  fabriques  do  paroisses,  comrou* 
n/iiités  séculières  et  régulières  de  la  provin- 
ce d'Anjou. 

Les  administrateurs  de  I  tiotel-Dieu  d'An- 
gers se  trouvèrent  dans  la  nécessité,  lors- 
qu'ils se  virent  chargés  d'une  valeur  de 
plus  de  300,000  livres  représentée  par  du 
|>apier,  de  renvoyer  de  leurs  maisons  quatre 
cents  malades  ei  de  n'en  conserver  que  cent. 

Les  Renferméi  beaucoup  moins  riches 

2ue  l'Hôtel-Dieu,  eurent  encore  plus  h  souf- 
'ir.  La  caisse  de  cet  hospice  se  remplit 
subitement  d'une  somme  de  200,000  livres 
de  billets.  Les  pauvres  de  celle  maison  de 
charité  furent  diminués  de  plus  d'un  cent, 
cl  k  ftèUÈê  ai  on  put  donner  tuffisamnient 
du  pain  à  ceux  qui  furent  conservés. 

Quant  aux  monastères  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  la  Fidélité,  du  Calvaire,  leur  situa- 
lion  fut  (les  plus  misérables.  Impossible  de 
décrire  l'état  de  géne  où  ils  se  trouvèrent, 
n'ayant  pour  toute  fortune  que  des  rentes 

(f)Les  religieux  de  rEsvière  adressèrent  à  la  mai- 
see-dr-viNesn  Mémoire  pour  être  maintenus  en  poa- 
aairian,4Bi  aetanniJMiiaissi  :  jfeNSMHsfMvfMfriNi 
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constituées  amorties  en  billets  oe  oanque. 
Les  saintes  glles  de  ce.s  maisons  religteuseï 
se  virent  réduites  à  im|>lorer  pour  virre 
l'assistance  des  gens  du  monde. 

Le  25  juillet  1775,  le  nombre  des  sœurs 
desservant  la  maison  des  Renfermés  fut 
porté  k  vingt-deux,  et  le  &  Juillet  1780  un 
recensement  dtt  personnel  donna  le  chilfM 
de  501  iiauvres, 

La  révolution  détruisit  les  institutions  de 
charité  .  mais  l'urgence  e\[r<^nie  força  la 
Convention  à  conserver  I  hôpital.  Seulement 
l'administration  fut  changée.  Les  directeurs 
ne  furent  plus  que  six  y  compris  le  mairo 
ayant  droit  d'assister  aux  séances  de  la 
commission.  Cet  état  de  choses  a  été  main- 
tenu jusqu'à  présont. 

La  première  supérieure  donl  le  nom  nous 
ait  été  conservé  est  Mlle  Pcrrine  Valleau, 
élue  en  1716.  Ensuite  la  commuttaulé  fui 
suGcessîTemenl  administrée  par  Unies  Aimée 
Gmnriliommc,  Marlineau,  Blanchard,  sœur 
Thérèse,  Marie  Aymer  de  la  Chevalierie, 
Françoise  Bouchereau,  Elisabeth,  Gabrfelle 
do  Villeneuve,  Jeanne  Ressonncnu ,  Mar- 
guerite Mortier,  et  Jeanne  Alleau,  due  sœur 
Félicité»  élue  le  9  juin  18^3  et  aujourd'hui 
supérieure  générale.  Un  décret  de  Napo- 
léon I"  rendu  à  Fontainebleau  lo  15  novem- 
bre 1810  reconnut  les  sœurs  de  Sainte-Ma- 
rie comme  sœurs  hospitalières,  et  l'hOpital 
général  comme  la  maison  mère  de  cette 
communauté.  Le  H  ilécembre  1852,  Napo- 
léon 111,  par  un  décret  signé  au  palais  des 
Tuileries,  a  reconnu  cette  congrégation 
non-sculemenl  comme  hospitalièreSf  naii 
encore  comme  corps  enseignant. 

L*élat  de  la  chapelle,  depuis  le  vi*  siècle 

jusqu'à  ce  moment,  a  subi  bien  des  chan- 
gements, il  ne  reste  de  la  construction  pri- 
mitivé  qu'une  magniflque  fenêtre,  type  le 
plur;  pur  de  l'art  roman  en  Anjou.  Le  clo- 
cher était  jadis  surmonté  d'une  Hèche  Irès- 
élevée  dont  il  n'existe  nul  vestige.  Le  retable 
du  maître  autel  était  orné  d'une  toile  repré- 
sentant le  Christ  misau  tombeau.  Ce  tableau, 
d'un  mérite  incooiestaUet  est  de  Fécole  du 
firouzino  (2). 

Un  annexe  considérable  fut  éboulé  à  l'hô- 
pital général.  Nous  voulons  parler  de  la 

maison  des  Incurables. 

Vers  1730  ,  Marie-Henriette  de  Brique- 
mault  perdit  son  mari ,  messire  Joacbim 
Descazaux,  chevalier  seigneur  du  Halla)  , 
de  Saint-Fulgeot  du  gué  Auvoyer  de  la  se- 
neschallerie  et  autres  lieux.  Cette  pieuse 
dame,  héritière  d'une  immense  fortune,  se 
retira  h  l'abbaye  du  Ronceray ,  et  consacra 
tous  ses  revenus  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance. Depuis  longtemps  elle  remarquait 
que  les  infirmes  étalent  dHSeîlement  admis 
à  l'hôpital  général,  la  préférence  étn'.l  don- 
née aux  pauvres  de  la  ville.  Pour  faire  ces- 
ser cet  abus,  Mme  Descaïaux  fonde,  près 

amtl  Deo  dedicata.  perptluo  remaneanl  moiuuUrM, 
tt)  Celle  belle  peinture  a  été  li  ansporléa  dans  la 
asuwlie  ckapeUe  de  l'héfiial  féoénl. 
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les  llenfenués,  une  maison  consacrée  nui 
îneuniblos  H  placée  sotis  la  direction  des 
admini.slrnleurs  do  riiô|tilal  général.  Elle 
offecla  à  celte  demeure  40,000  livres,  afin 
de  construire  sur  reui|ilacement  de  l'an- 
cienne chapcllo  Saint-Hervé,  servant  d'in- 
firuierie  aui  tilles,  un  bâtiment  où  on  pla- 
cerait  cent  soixante  lits  pour  quatre-vingiN 
hommes  el  qualre-vingls  femmes  inûrnie:i. 
Dans  Pacte  de  donation ,  il  était  expressé- 
ment stipulé  que  jamais  les  pauvres  valides 
Be  pourraient  ôtre  admis  dans  ces  nouvelles 
tailet. 

Louis  XV  approuva,  par  letlres  patonlps 
données  à  Versailles  au  mois  de  mai  1735, 
cet  établissement. 

Mme  Dcscazaux  ne  s'en  tint  pas  là.  Elle 
ajouta  à  ses  lil)ér<iliiés  un  legs  de  21,000 
livres.  Plunieurs  personnes,  parmi  lesquel- 
les on  compte  l'évéque  l*onccl  de  la  Rivière, 
les  Dlles  Paumier  et  Hiron,  vinrent  aug- 
menter les  ressources  ûe  l  liuspice  des  Im  a- 
rabtes,  el  en  1189  ses  revenus  se  montaient 
à  61,729  liv.f  sols. 

De  nos  jours,  la  commission  dos  hospices 
conçut  le  projet  de  réunir,  dans  un  seul 
bâtiment,  les  paarres  placés  aux  Incurables, 
aux  Pénilcnlcs,  el  aux  Renfermés,  ainsi  que 
les  enfants  al)aii(lunnés.  Demande  fut  laite 
au  gonvernemeni,  et  bientAt  Tautorisalion 
de  comment  er  les  travaux  fut  accordée. 

L'ancien  enclos  des  Pères  (:a|)ucins  de 
Reculée  fui  choisi  pour  construire  le  nouvel 
hospice.  Au  mois  d'août  i6k9,  Louis  Napo- 
léon vint  à  Angers  inangorer  le  chemin  de 
fer  et  posa  1a  première  pierre  de  l'Iiôpilal 
général,  en  présence  des  autorités  de  la 
ville  et  d'un  immense  coneoars  d'habitants. 
Bientôt,  grûce  à  l'activité  de  M.  Moil,  Tar- 
uliitecle,  l'édilice  prit  dans  peu  de  temps 
des  proportions  colossales,  et  à  la  fm  de 
l'année  1851,  Mgr  d'Angers  vint  bénir  l'asile 
des  pauvres,  qui  piorlera  désormais  le  nom 
d'hOpital  Sainte-Marie. 

Les  dames  de  Sainte-Marie  no  desservent 
pas  seulement  l'hôpital  général;  l'éducation 
et  la  (lireelion  de  la  maison  des  sourds- 
luuelH  leur  est  encore  conliée.  Notre  notice 
ne  serait  pas  cinnplète  si  nous  ne  pariions 
de  cet  utile  éinblissement  fondé  par  Mlle 
Btouin  en  1777.  De  nouveaux  documents 
qui  nous  ont  été  communiqués  vont  nous 
permettre  de  compléter  ce  qui  a  été  écrit 
sur  celle  insiilutriee  distinguée. 

Au  milieu  du  wn'  skm  U-  viv.iit  è  Anger>, 
dans  la  paroisse  de  la  Trinité,  un  institu- 
teur nommé  Nicolas-Alexis  Blouin.  Le  petit 
jteiisionnal  qu'il  dirigeait  était  h  peine  suf- 
fisant pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
nombreuse  famille.  Père  de  onze  enfants,  il 
ne  pouvait  payer  les  inallies  iprexigeaii  le 
nouveau  développcmeiil  (}u'il  venait  de  don- 
ner h  son  école,  en  y  joignant  une  classe 
d'ailuttes  L'intelligence  précoce  reniorcpiée 
cliez  sa  liiie  ainée,  ûgée  (le  quatorze  ans,  lui 
soggérs  la  pensée  de  l.i  charger  de  l'ensri- 
jjnemcnt  des  plus  jeunes  écoliers  el  de  ré- 

(1)  Yuici  uii  certificat  Uclivré  uar  1  abbé  Ue  I  kpcc 
k  MUe  Bkwin  : 


Êéler  les  élèves  de  la  classe  supérieure.  Mtla 
louin  s'acquitta  de  ces  fonctions  à  la  satis- 
faction générale.  Encouragée  par  ces  succès», 
elle  voulait  se  livrer  entièrement  à  l'ensei- 
Rtiemeiit  primaire,  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  vint  changer  sa  vocation. 

Acette  époque  demeurait  à  Angersundigne 
'(  I  lésiaslique,  l'aljbé  Frcniond,  chanoine  de 
Saint-Martin.  Cet  excellent  prêtre,  dans  un 
séjour  qu'il  fit  h  Paris,  s*élait  enthousiasmé 
de  la  méthode  de  l'ahtié  de  TKpée  ;  il  prit 
quelques  leçons  du  vénérable  fondateur  de 
rhospice  des  sourds-muets,  et  de  retour  à 
Angers  il  n'eut  [)Itis  qu'une  pensée,  celle 
d'instruire  les  inlortunés  privés  de  l'ouïe  el 
de  la  parole  et  de  les  mettre  en  rapport  avec 
la  société  dont  ils  semblaient  exclus.  N'ayant 
pas  une  maison  assez  vaste  pour  réunir  les 
jeunes  sourds-muets,  il  choisit  la  demeure 
de  M.  Blouin  afin  d'jr  donner  convenable- 
ment ses  leçons. 

1^1  jeune  ('harlutle,  d'abord  par  curiosilé, 
ensuite  attirée  au  cours  de  l'abbé  Frem'onU 
par  un  attrait  irrésistible,  s'é|>rit  tout  è  coup 
de  ce  genre  d'enseignement.  Lorsque  lo 
oiollro  était  parti,  elle  répétait  les  sourds- 
muets  et  perfectionnait  («r  des  signes  nou- 
veaux la  méthode  un  }ieu  Incomplète,  du 
clianoine  de  Saint-Martin. 

L'abbé  Freraond,  surpris  des  rapides  pro- 
pr  ès  (le  ses  élèves,  finit  par  avoir  des  dou- 
tes; des  indiscrétions  lui  apprirent  qu'un 
professeur  lui  venait  en  aide.  Curieux  de 
connaître  la  science  de  Mlle  Blouin,  alors 
ù^<'e  de  seize  ans ,  il  se  renferme  un  jour 
dans  un  cabinet  d'oii  il  pouvait  tout  voir  et 
tout  entendre  sans  être  ai>crcu.  La  netteté 
aveit  laquelle  Ml^e  Blouin  faisait  ses  démons- 
trations, la  (irécision  de  ses  signes  émer- 
veillèrent tellement  le  bo4i  abbé  qu'il  ne 
voulut  pas  eu  savoir  davantage,  et  sortant  è 
rim[)roviste  de  sa  cachetic,  il  s'avance  vers 
la  jeune  tille  resiée  interdite  ù  sa  vue,  et 
lui  dit  :  ft  Mademoiselle ,  Dieu  vous  a  fait 
naître  pour  le  bonheur  des  sourds-muets. 
Je  ne  vous  donnerai  pas  de  leçons,  car  tous 
en  savez  pins  long  que  moi  ;  mais  allez  à 
Paris,  près  de  l'abbé  del  Epée  qui  vous  ini- 
tiera I  la  méthode  quMl  rient  d'inventer 
pour  l'instruction  des  sourds-muets.  Puis 
vous  viendrez  ici  pour  ré(>artir  sur  cette 
disse  infortunée  les  lamiérts  que  vous 
aurez  acquises.  » 

Ces  bienveillantes  paroles  décidèrent  du 
sort  de  Mlle  Blouin.  Des  démarches  furent 
faites  |)rès  M.  Dnclnzel,  intendant  de  la  gé- 
iiéraiiie  de  Tours,  aliu  d'engager  i  ablié  de 
l'Kpée  è  recevoir  chez  lui,  en  qualité  d'élè- 
ve-institutrice, la  jeune  Angevine.  M.  Du- 
cluzel  lit  plus.  Non-SHulement  Mlle  Blouin 
l'ut  adiui'^e  ;i  saivre  les  cours  de  l'abbé  de 
rLpée,  mais  encore  sa  pension  lui  fut  |»«vôe. 
Celte  bonne  action  eut  sa  récompense.  En- 
trée (  Il  1781,  Mlle  Blouin  quitta  I  institution 
des  bourds-iuuets  de  Pans  au  lK)ut  de  six 
mois,  après  avoir  fait,  |iar  son  aptitude  et 
<uii  intelligente,  radiuiraiion  de  tous  (  1  ). 

I  Je  MMiMicoé,  iuilHuieur  gratuit  «tes  sourds  ri 
mwtu  de  Pans,  eertiOe  &  lois  q«*ll  appanieednit 


7îl  MAfl  DES  ORDRES 

Los  débuts  de  Tinslilulioa  do  Mlle  filouiii 
il  Angers  forent  très-henreut.   Lo  roi 

L')uis  XVI  [irit  h  sa  charge  douze  élèves,  ni 
en  comptanl  ceux  dont  la  pension  éiâil 
soldée  par  les  fiimilles,  les  sourds<muels , 

confiés  à  SCS  soins,  futoiil  nu  iioiiibrn  de 
trenle.  M.  de  la  Mar<aulavo,  subilélOgiié  do 

que  Mlle  Charlottp-Loiiise-Jacquclinc  Bloiiin,  native 
(rAngers,  m'aviuit  été  adrcmée par  Teu  M.  Diicliizi-I, 
tMeotiaoi  (le  '  Tour»,  pm»  qse  je  lui  »pprt9B«  à 
insimire  les  Mitnls  H  nttiets,  eeiie  demoiselle  f»H 

dans  c«;l  an  iles  pro-^rcs  «pii  oui  surpasse  mes  al- 
Iriiics.  ot  (|ue  le  tciiioi;;iiage  que  j'en  avais  rendu 
lorsijM'i  II  -  iclouriia  dans  son  pays,  i  ii^Mgi-a  M. 
nnlendnni,  mielqui  s  mois  après,  à  m'en  rire  la  lettre 
Snivanie  eii  date  du  19  (cvner  1782  : 

•  KnfiHt  MomieKr,  la  iemritdU  BlouiH^  pour  ta^ 
quelle  jt  tvn  si  imtntéi  vo*  iontêt,  tient  d'être 
auloriiée  à  outrir  un  court  (Téilncalion  j)our  /cj 
iourdt  et  mueit  à  Augen.  Sei  lalenit  »oul  vohe  ou- 
vrage. Je  ne  dois  tne$  tuccè*  qu'aux  vôtres  dinnl'arl 
où  roui  arei  daigné  lui  communiquer  tos  lumiérei. 
Ayez-en  te  premier  homatage.  Ce  n'est  pas  assez  que 
Im  eamuUe  mm  admirât  «M  ^tHralité  va  jouir  de 
To$  neiifaiî$.  Jt  m*et^mek«wmx  d'atoir  dh,  comme 
vous,  eoniribner  à  diminuer  les  mtlktUfi  ut  rASHM" 
milé.  J'ai  Vltonueur  d  être,  file. 

I  Signé  :  Dccldiel.  • 
«  Mlle  nioiiin  élai'l  n-vt-niie  à  Paris  pciidaut  1rs 
vacances  de  ITSi,  \ient  d'y  faire  UD second  voyage 
Sar  la  fin  tic  celles  de  la  présenle  année,  où  nous 
avions  déj^  repris  nos  leçons.  Dès  qu'elle  y  est  eii- 
Iréc,  j'ai  cesse  de  les  dicicr  par  s'v^nes  aux  sourds 
el  muets,  pour  lui  en  laisser  faire  la  fonction,  qu'elle 
a  reiiiplic  parfaitement.  Ses  opérations  lui  ont  al» 
tiré  les  ap|jlaudis!>enieuls  d'un  nombre  do  |ierson« 
ncs  de  diflerenis  pays,  qui  ne  peuveni  se  laswr 
tt'adsurar  les  laleius  que  Dieu  lui  a  dénués  poer 
■ittssir  dans  eette  œuvre. 

«  Je  la  rrois  donc  capable  de  conduire  ses  diévt  s 
au  degré  d'instruction  auquel  sont  p;irvenns  Ions 
c<-ux  de  nos  sourds  et  inuels  qui  en  ont  donné  des 
preutes  dans  les  exercices  publies,  ei  biugulicre- 
■ie»t  dans  celui  du  15  août  1783,  eu  présence  de 
Hff  le  nonce  du  Pape  el  de  Mgr  rarcbevéque  de 
Taws,  ai  compagné  de  qaelques-uns  de  ses  illus- 
1RS  rtinfrères. 

•  En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  cci  lilical, 
k  PSriS,  ee  11  aovemltre  ITSÔ. 

t  Signé  :  L'abM  de  l'ErÉe.  > 
(1)  Il  est  cnrievt  de  eonnallre  les  raotirs  qui  dé- 
Mrtainèrcni  la  commune  à  prendre  cette  mesure. 
Nous  allons  meure  sous  les  veux  du  lecteur  le  rap- 
port inédit  adressé  SU  csuseil  Bdiiâ«l  par  La 
feltièrc-Lep>'4UX  : 

<  Une  ihstttniion  publique,  destinée  à  rîmimelion 
des  sourds  et  mueis,  bouore  depuis  quelqws  années 
la  ville  d*Aii|era.Cci  établissement  préeieuss  étédi* 
rigé  jusqu'ici  par  Mlle  Ulouin,  inslUulrico  qui,  par 
son  zélé  cl  son  talent,  s'est  attiré  l'estime  de  ^es 
couiiliiycns,  jusqu'au  nionu  ni  où  la  révolution  a, 
pour  ainsi  dire,  scindé  le  ueuplc  français  en  deux 
lia  ions  dilTércntes  :  l'une,  la  grande  majorité,  amie 
de  la  liberié,  el  Tauire,  le  soutien  du  iauatisuie  s* 
de  la  tyrannie. 

«  Il  était  iinlisponsable.  dans  ces  circonMatici's, 
uc  la  majorité  de  la  nation  s'ass-irài  des  principes 
e  ceux  qui  étaient  employés  par  elle  en  quelque 
enre  que  ce  fùi,  et  priiicîualeuieni  4  l'iusiructiim 
e  la  jeunesse,  et  la  prestation  du  serment  civique 
leur  fut  enjointe  à  tons,  sous  peine  de  destitution. 
Il  était  bien  évident  que  le  serment  n'av  iii  aucun 
trait  au  culte  religieux,  et  qu'il  u'c<H  autre  cliosc 
que  b  formule  par  laquelle  celui  qui  le  uréic  dé- 
ÛÊf  parement  et  almptemeni  qull  entre  dans  ta 
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riulendaul  générait  fut  cUargé  de  la  surveii< 
lance  de  réiablissemenl. 

Kii  1780,  la  ville  il'Angors  ncoorda  uiio 
parlio  des  iKUimenls  de  la  maison  abbnlialo 
Saint-Nicolas  pour  placer  los  sourds 'muets. 

ils  y  rcslèriinl  jus<ni'oii  1792,  époijuc  où 
l'ciiseiijnemcnl  fut  iiiterdii  (l).  Les  pcrsé- 

nouvrllc  asBOcialion  politique;  mais  ranstocraiic, 
malgré  son.  ini|délé  reconnue,  n'a  pas  niannné  d'en 
bira  an  instrwmeal  très-acUr  pour  parvenir  à  ses 
lins,  en  le  présentant  anx  simples  et  nm  crédules 
c«nnme  un  acte  de  renonciation  ii  la  religion  de 
leurs  pères,  et  la  Dde  Itluiiin,  après  avoir  re- 
fusé le  scniieiit  civique,  s'est  montrée  elle-même  , 
suivant  la  noloriélé  pnldiqnc.  un  des  plus  ardents 
colporteurs  de  cette  p<-rnicit;usc  doctrine  ! 

I  Cependant,  la  difliculié  de  psrveuir  à  la  rem- 
placer, vu  Testréme  rareté  des  personnes  Instmhes 
dans  son  art,  el  la  douleur  de  voir  anéantir  nn  éla- 
blissemenl  aussi  clier  aux  amis  de  l'Iinnianité, 
avaient  engagé  les  ndmiuistralions  à  suspendre  la 
vigueur  de  la  lui  à  son  égard,  jusau'à  ce  qu'ils  eus- 
sent trouvé  un  ntoyen  m  pourvoir  à  rinstnicUiNi 
des  sourds  et  nvels. 

t  Néanmoins  tes  citoyens  ont  représenté,  par 
des  pétitions  sureessives.  que  par  ses  actives  me- 
nées, la  ÎHIe  liloniu  faisait  beaucoup  de  par- 
tisans il  l'aristocratie,  troublait  la  tranquillité  pu- 
Ullone  et  inspirait  à  ses  élèves  des  sentiinenl!»  ires> 
ineiviqnet,  et  ils  ont  demandé  sa  destitution,  ea 
ajoutant  4|iie  si  on  ne  trouvait  pa|  à  la  remidacer, 
on  pourrait  faire  passer  len  élèves  à  M.  SIcard,  à 
Pans,  qui  n'exitjeait  que  ô50  fr.  <le  ni-usinn.  .\lors 
vous  vous  êtes  empressés  d  écrire  à  M.  Sic. ird,  pour 
qu'tl  vousenvoMit  on  qu'il  vous  indinoài  un  iiisli- 
luteur  propre  à  remplacer  Mlle  Olouiii,  au  défaut  do 
quoi  voua  l'avez  prié  de  vous  faire  connaître  les 
conditions  de  Is  pension.  Vous  avei  reçu  sa  ré- 
ponse, et  il  vous  déclare  qu*il  ne  peut  ni  vous  four- 
nir ni  vous  iii.liqucr  un  insliluteur ;  il  insiste  sur 
les  talents  siijKîricurs  de  Mlle  Bluiun,  cl  il  ii  p:6- 
seute  fortement  la  nécessité  de  \i  consci  ver.  Il 
vous  lait  pari  en  deuxième  lieu  îles  coudiiiuns  de 
la  pensinn,  qui  la  font  monter  k  109  fir.  environ  et 
iioti  à  550.  comme  quelques-ttns  de  nos  eoacltoiyens 
l'avaient  pensé.  Or,  il  ishI  inipossilde  que  vous  fas- 
siez un  p.iieil  sacrifice. 

I  11  ne  teste  donc  alors  que  deux  partis  à  pren- 
dre :  ou  de  violer  cl  de  contrarier  le  vuïu  très  légi- 
tioio  des  citoyrast  ou  de  blesser  crueilcmcni  l'Im- 
manit^  en  anéantissant  ebes  vous  une  iustiiuiion 
ijui  sente  peut  n:ndre  aux  devoirs  et  aux  jouissan- 
ces de  la  société,  des  hommes  qui,  sans  elle,  n*en' 
seraient  que  le  fardeau.  La  commission  a  bien 
senti  que  c'était,  en  quelque  sorte,  ëiNc  les  assas- 
sins putiliques  des  infortunés  sourds  et  muds,  que 
leur  enlever  la  ressource  de  cet  art  qui.  en  sup- 
pléant au  défaut  de  leurs  organes,  fait  des  ci  éaiures 
intelligentes  d'ètrcs  imparfaits;  et  réflécbissaot 
i|ue.  désormais,  eliacun  a  pris  son  parti  sur  les 
affaires  du  temps,  el  qu'en  conséquence  la  demoi- 
selle Ulouin  ne  peut  plus  exercer  une  ruQiience 
amsl  dangereuse  que  par  le  passé,  elle  vous  aurait 
pauiF^re  proposé  d'ajourner  votre  décision  jusqu'au 
luoment  oft  vous  surin  pu  trouver  un  mojun  do 
lemplaccmeiil,  et  de  céder  ainsi  aux  cris  de  Thu- 
muuité  en  lav(  nr  d'un  établissement  d'un  genre 
unique  (car  c'est  surtout  chez  un  peuple  libre  qu'un 
senltnieiil  de  bienveillance  universelle  doit  diriger 
l'action  des  leb,  et  que  ces  inrortuncs,  quels  qu'ils 
:  soient,  doivent  trouver  des  SOOOUn  les  plus  puis^ 
i>a4iis  pour  les  soulager  dans  leurs  sMUx);  main  la 
nKijeurc  partie  des  ciloveiis  a  réclamé  et  réclami; 
l'exécution  de  la  loi.  La  commission  a  pensé  que  vous 
M  ponvies  vous  dispenser  d'accéder  à  lenn  vmu  > 
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cations  comineiicèrenl  alors  contre  MU* 
Blouio.  Ardtmo  royalfsie,  sa  lAte  fut  mite 

)i  prix;  elle  ne  dul  son  salul  qu'au  dévoue- 
ment de  ûdèlcs  amis  qui  la  conduisirent  h 
Ifanles,  pétulant  la  nuit,  dans  une  berque  de 

pécheur. 

La  tourmente  réTolutionnaire  aiiai:>ée, 
Mlle  Biouin  Tint  h  Angers.  Elle  commença 

par  organiser  un  eiternal  de  sourds-mueis, 
ilans  une  maison  siàe  derrière  les  Jaco- 
Iiins. 

Sons  l'Empire,  son  établissement  éiait  en 
pleine  vigueur,  cl  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  érigeait,  le  IS  décembre,  la 
maison  d'Angers  en  maison  centrale  des 
douze  départements  environnants.  Mlle 
Biouin  occupait  alors  IMiôiel  de  Lnncreau. 
En  1815  elle  envoya  Mlles  Ursule  TnnJonel 
Victoire  Biouin,  ses  deux  nièces,  suivre  à 
l'flris  les  cours  de  l'abbé  Sicard.  Mlle  Vic- 
toire quitta  Paris  avec  le  cerlilical  sui« 
vani  : 

«  Ledirecleurde  rE<  oie  royale  dessourds- 
muets,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  française,  etc., 
«oriiiie  que  Mlle  Victoire  filouin,  âgée  de 
81  ans,  m'ayant  été  adressée  par  sa  respec- 
table  tante,  Mite  Blonin,  institutrice  des 
gourds-muels  h  Angers,  et  la  première  élève 
du  célèbre  abbé  de  l'Ëpée,  a  reçu  avec 
soin,  en  1815,  pendant  l'espace  de  cinq  h  six 
mois,  ries  lo(;oiis  pour  le  perfectionnement 
dans  l'art  d'instruire  les  sourds  et  muets, 
dont  elle  avait  reçu  les  premières  leçons  de 
es  tante,  et  son  instruction  sons  ce  rapport  ne 
laisse  idus  rien  à  désirer;  sa  conduite  a  été 
exemplaire  et  digne  des  plus  grands  éloges; 
et  Je  |»ense  qu'on  peut  en  toute  assurance  lui 
confier  la  direction  d'un  établissement  pareil 
&  celui  que  sa  tante  gouverne  avec  la  plus 
grande  distinction  et  le  plus  noble  désinté- 
reaieneiit.  . 

«  Paris,  le  iS  août  1820. 

«  Signé  :  abbé  Sicabd.  » 

«  De  retour  à  Angers,  Ursule  et  Victoire 
furent  chargées  des  élèves,  tdche  qu'elles 
remplirent  h  la  satisfaction  générale.  » 
Cependant,  une  grande  épreuve  aiicn- 
nait  MIIp  Chnrloile.  Les  deux  nièces  sur 
lesquelles  elle  avait  fondé  tous  ses  espé- 
rances pour  la  prospérité  et  TaTenlr  de  son 
établissement,  ses  deux  nièces  voulurent  la 

Ïuitier  pour  se  faire  religieuses.  En  clTel. 
Ille  Tandon  entra  oliez  les  amors  de  la  Sa- 


«  En  conséiieeBee,  la  conaiiasioo  Momae  ÎV^ 

rété  suivant: 

«  Mlle  BloM|ii,facUt«lrleedessMfds<«wlt.Mra 
Aîsi.tuec,  f»iiu}  par  elle  d*avoir  prêté  le  serment 

esigë  pir  la  loi. 

«  Les  élt^vps  scrcni  provisoironiont  placés  dans 
en  des  hôpiiaux  de  la  ville  d'Angers,  ju.qii'à  ce 
r^u'on  ail  pris  un  parti  ultérieur  à  cel  égard. 
(Trois  des  sourés-nHutU  plao^sdans  les  hospices 
d  Angers  esisiem  encore  H  hatrflen»  1«  maison  de 
,1*  Furéu) 

«  Le  conseil  général,  après  avoir  eniesdu  lèpre- 
cennr syndic,  a  adepié  le  projet  d'anéléfeUa 


gesse.  Elle  donna  des  leçons  aux  sourds- 
muets  d'Anray,  fut  depuis  supérieure  k 
Poitiers,  elaujourd'hui  elle  est  directrice  de 
Técole  des  sourds-muets  d'Orléans.  Quel- 
ques années  pins  lard,  Mlle  Victoire  Blonin 
partit  pour  la  Trappe,  où  elle  ne  rt  stn  que 
trois  mois.  Vaincue  par  les  prières  de  5a 
lanto  et  peut-être  intimidée  par  les  menaces 
des  autorités  d'Angers,  elle  conscniii  à  quit- 
ter un  séjour  qu'elle  aimait,  mettant  tou- 
tefois  pour  condition  que  sa  tante  lui  lais- 
serait la  liberté  d'établir  dans  sa  maison 
une  espè<w  de  congrégation  religieuse  dont 
les  membres  seraient  destinés  è  perpétuer 
l'ceuTre  de  Téducation  des  sourds-mueis. 
Mlle  Biouin  y  consentit  dans  la  crainte  de 
perdre  sani6ce.  Cette  dernière  prit  un  habit 
particulier  qui  fut  aussi  donné  à  plusieurs 
jeunes  personnes  tant  pariantes  que  sounlee- 
muettes  (1).  Elles  s'engagèrent  par  de  sim- 
ples uromesses  à  continuer  l'œuvre  de  Mlle 
Blouio.  Malheureusement  tout  cela  était  sur 
la  seule  permi-^sion  verbale  de  Mjjr  Mon- 
tault,  et  n'oUraii  pas  de  àûres  garanties  pour 
revenir. 

L'établissement  était  en  ce  moment  a 
riiétel  de  Gizeux  (2).  Lorsqu'on  voulut  en- 
tourer la  ville  de  bonlevards,  le  jardin  et 
une  jiartie  de  l'hôtel  furent  com|iris  dans 
ralignement.  Alors,  en  1825.  Mlle  filouin 
acheta  le  domaine  de  MttU-Fititf  sor  ta 
roule  de  Trelazé  (3)  et  y  transféra  ses 
élèves.  Déjà  à  celle  époque  plusieurs  insti- 
tutions nouvelles  s'élevaient  dans  les  dépar- 
raenls  circonvoisins  qui  n'envoyaient  plus 
leurs  sourds-mubls  à  Angers.  Cependant  on 
y  comutait  quarante  élèves,  tant  garçons  que 
tilles.  Mlle  Charlotte  ne  jouit  pas  longtem}»» 
de  sa  nouvelle  acquisition.  Atteinte  en  juil- 
let 18*29  d'un  tnal  qui  semblait  peu  de  chose, 
elle  y  anjtorta  peu  d'attention;  mais  deux 
mois  après  une  opération  ayant  été  jugée 
nécessaire,  elle  s'y  soumit,  et  au  lieu  de  la 
santé  elle  y  trouva  la  mon,  le  29  septembre 
lflSi9,  Agée  de  71  ans,  elle  avait  eu  le  pres- 
sentiment de  sa  fin.  Aussi  voulut-elle  rece- 
voir les  sacrements  et  faire  sou  testamenl 
avant  l'opération.  Sa  mort  fut  un  deuil  gé- 
néral dans  son  établissenirnl,  les  élèves  vou- 
lurent eux-mêmes  la  porter  h  sa  dernière  de- 
meure. 

Mlle  Victoire  Biouin  prit  la  direction  de 
la  maison.  Elle  fut  puissamment  aidée  dans 
sa  lâche  par  de  pieuses  institutrices  qu'elle 

eliar|é  le  proeerear  géaénl  symlic  de  fitirc  noUfier 
à  la  mte  Menia,  et  faire  aOlcIier  daesJes  luea 
de  la  ville  d*Angers,  avec  le  rapport  de  la  com- 
mission. * 

(I)  Ce  costume  consistait,  pour  les  rommos.dans 
nue  robe  rcrie  cl  une  pcicriiie  blanche.  Ia»  mitcis 
étaient  habillés  en  vert. 

(S)  Cet  béiel  est  aqjourd'bui  la  detueure  deM.  le 
comie  Tliéodere  de  1)naird>arlies. 

(71)  Qui  ne  se  souvient  des  nombreux  voyages, 
de  MilU'Ftedt  à  .\ngcrs,  que  fai&ail  chaque  jour 
Mile  Biouin  dans  une  Vdiiuic  d'psicr  €oastniile|iar 
un  rouet  de  soe  éial)U»seiDcot. 
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aTsit  «leTéM.  Ea  f  8SS,  sti  bonnes  furent 

eréees  par  lo  conseil  t:;éiit'i;il.  Le  nombre  des 
élèvci  ail  mis  gratuiteoient  se  trouva  porlô 
à  dix-liuii.  En  proie  à  une  cruelle  maladie, 
mie  Victoire  Rionin  suocofflba  leSootobre 
Agée  de  !a  ans. 
Après  la  mort  de  celle  regreltahle  per- 
sonne, la  commission  chargée  d'itispeder 
l'élablissemcnl,  jugea  convenable  de  donner 
à  celle  maison  uoe  direction  stable.  On  jeta 
les  j^eux  sur  les  dames  de  la  Cbanlé  Saiute- 
Marie.  Ces  dames  ayant  reçu  l'autorisation 
«lu  gouvernement,  achetèrent  la  jolie  |)ro- 
i>rié(é  de  Ja  ForOt  où  elles  inslailèreot  les 
soorda-miMis,  le  1"  janvier  iBkk,  Ce  lieu 
fui  diojjti  par  ellee  pour  placer  leur  novi- 
•iat. 

Nous  ne  terminerons  poiol  oe  que  nous 
a  fions  à  dire  sur  la  congrégation  des  dames 
<lu  la  Cbarilé  Sainle-Marie,  sans  parler  des 
dlrecteura  de  celle  pieuse  association.  Le 

firemier.' nommé  par  Mgr  Montault,en  1809, 
àl  11.  rabbé  Monlalant;  puis  vint  ensuite 
M.Meilhoc,  M.  Prieur,  M.  Régnier,  devenu 
arcbevéque  de  Cambrai,  et  en  dernier 
lieu  H.  I*abbé  Joubert.  vicaire  général  du 
diocèse.  Grâce  aux  soins  multipliés  do  cet 
ecclésiasliuue ,  la  congrégaiiou  des  sœurs 
Saiale-Mane  a  pris  une  vasle  extension. 

La  maison  de  la  Forêt  réclamait  une  cha- 
pelle. M.  Tabbé  Joubrrl  voulut  que  l'éditice 
leligieux  de  la  Forêt  fût  dans  le  style  le  plus 
pur  du  nioven  âge,  c'esl-à-dire  le  style  du 
XIII*  siècle.'il  chargea  U.  Duvôtrede  la  cons- 
truction et  s'occupa  du  choix  et  de  l'agon- 
oement  des  rerrièrei.  Celte  charmante  cha- 
pelle fui  bénie  au  mois  d'avril  1855.  Tous 
ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  connaissent 
le  désinléresâeaieot  et  les  etforls  multiplié:» 
de  11.  Tabbé  Joubert  pour  cet  établissement, 
regretteront,  nous  en  sommes  persuadé,  de 
ne  point  voir  reproduit,  dans  une  des  ver- 
rières du  chœur,  les  traita  de  cet  eatimabie 
bieufaituur.fi} 

MARIE  fCo?iGnKG\TioN  des  MissioatfAnBS 

DE  LA  C0UI>AGKIH  UB). 

Maison  mère  à  Saint  Laurent  sur-Sèvre, 
Le  y.  Mon  fort,  fondateur  du  congrégatiom 
de  la  eompagme  de  Marie,  etc. 

Louis-Marie  firignon,  plus  communément 
appelé  de  Monllurt,  naquit  le  31  janvier 
1673,  dans  la  petite  ville  de  Monilort^la- 
ÇiiiMiR,  alors  du  diocèse  de  Saint-Malo,  au- 

I'ourd'hui  do  celui  de  Rennes.  Son  père, 
leaQ-Bapti>le  Grignon,  sieur  de  la  Bacliele- 
raie,  avocat  au  bailliage  de  Montfort,  et  sa 
mère,  Jeanne  de  la  Visuelle-Hobert,  eurent 
huit  enfants  :  Louis-Marie  était  l'alné.  On 
AH  lui  avait  donné  au  baptôuie  que  le  nom 
de  Louis;  mais  sa  dévotion  pour  la  Mère  de 
Dieu  lui  fil  désirer  de  porter  aussi  celui  de 
Marie,  et  cette  grâce  lui  fut  accordée  à  sa 
eonfirmalion.  Ce  fut  encore  par  esprit  de 
piété,  qu'ainsi  qu'il  se  pratique  on  certaitis 
ordres  religieux,  il  substitua,  plus  tard,  le 
nom  (le  Montfort,  lieu  de  sa  nailsance»  à 
relui  de  sa  famille. 

(I)  Voy.  à  U  fin  du  vol.,      133,  131. 


Dès  sa  première  enfance,  Louis  monlrav 

pour  la  piété  un  goi\t  si  extraordinaire, 
qu'on  |)Ouvail  déjà  prévoir  à  quel  haut  de- 
gré de  grâce  et  de  verta  serait  un  jour  élevée 
cette  âme  d'élite.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités, sa  rhétorique,  et  sa  philosophie  avec 
les  plus  brillants  succès  au  collège  de  Rennes, 
alors  dirigé  par  les  HK.  PP.  Jésuites,  il  fut 
■roYidcntieileuienl  conduit  à  Paris  |)Our  y 
aire  ses  études  théologiques,  d^ibotd  dana 
a  petite  communauté  de  M.  de  la  Rarmon- 
dière,  puis  au  séminaire  de  Sainl-Sulpiee» 
dont  l  iiii  Stic  M.  Tronson  était  alors  anpé-> 
rieur  général. 

Pourarriveriè,ley.tfontfortavaitdû  passer 
jiar  de  bien  tristes  épreuves  :  vo\  iges  à  |iic(l, 
pénurie  profonde,  perte  de  ses  bienfaiteurs, 
amertumes  de  la  misère,  abandon  des  siens^ 
souffrances,  maladies  (  ruelles,  séjour  à  l'hô- 
pital, faute  de  ressources,  |K)ur  se  faire  soi- 
gner; humiliations  continuelles,  il  avait  tout 
.^ubi,  et  il  s'était  fait  de  toutes  ces  choses, 
qtii  sont,  pour  les  hommes  ordinaires,  la 
source  de  tant  de  chutes,  un  trésor  de  mé- 
rites épurés  par  la  patience  et  la  résignation 
des  saints,  il  n'est  pas  jusqu'aux  oontradie- 
lions  les  plus  pénibles,  puisque  c'étaient  ses 
condisciples  et  ses  maîtres  eux-mêmes  qui 
étaient  ses  eootradlcleura,  dont  il  ne  sut 
tirer  un  profit  réel  pour  la  perfection  è  la- 
quelle il  était  appelé.  Il  est  vrai  que  son  ca- 
ractère avait  quelque  chose  de  singulier,  et 
l'on  a  remarqué,  dans  sa  vie,  quelques  traits 
de  ce  caractère  qui  étaient  de  nature  à  l'hu- 
nulier;  mais,  ainsi  que  l'a  fait  observer  son 
historien,  c'est  le  projire  des  saints  d'enco»- 
rir  ce  reproche.  La  sainteté  est  chose  si  rare, 
qu'il  est  tout  naturel  Qu'elle  paraisse  quel- 
quefois un  peu  extraordinaire. Néanmoins,  la 
vertu  par  excellence  du  V.  Montfort  sunuonta 
tout  :  dédains  et  moqueries  de  la  part  de  ses 
condisciples,  sévérité  excessive,  humilia- 
tions préparées  avec  intention,  et  poussées  à 
leurs  dernières  limites  par  ses  sujiérieurs, 
rien  ne  put  altérer  la  sérénité  de  son  âme. 
Les  maîtres  chargés  de  la  dure  mission  de 
le  pousser  à  bout  furent  forcés  eux-mômes 
de  s'avouer  vaincus  dans  celte  lutte  orga- 
nisée |)ar  de  pieux  calculs.  Au  milieu  de  ces 
rudes  épreuves,  le  séuunarislo  recevait,  du 
reste,  des  témoignages  do  confiance  pro})res 
<t  le  consoler  :  bdjiiolliéeairo,  maître  des  cé» 
I  éiuonies,  catéchiste  des  enfants  les  plus  dis- 
sipés du  faubourg  Saint-Germain,  représen- 
tant du  séminaire  dans  le  pèlerinage  annuel 
que  la  communauté  faisait  faire  à  Notre- 
Dame  de  Cliartres  par  deux  de  ses  membres, 
il  savait,  dans  ces  rôles  divers,  réfiondre  à- 
l'esprit,  aux  intentions  de  ceux  qui  1  avaient- 
chuisi,  cl  prouver  combien  il  était  digne* 
d'être  l'objet  de  ce  choix. 

Au  bout  de  sept  années  consacrées  è  T'é- 
lude de  la  théologie,  et  mieux  encore  h  la  pra- 
tique des  plus  excellentes  vertus,  le  V.  Mont- 
fort fut  ordonné  prêtre  :  il  avait  alors  99' ans- 
passés,  et  sa  vie  entière  avait  été,  on  peut  le  • 
dire,  une  préparaUou  au  sacerdoce.  Il  lero- 

Îut  des  mains  du  saint  évéque  de  Perpignan» 
igr  de  Flamanvill»,.  qu'il  avait  eu  le  bon- 
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!ici!r  (l'assister  dans  les  rRlôchtsmes  qu«  \o 

Kélal,  alors  simple  ()rôlrc,  ov.iil  fails  >lnnç 
iglistt  de  Sftint^ulpice  aux  laquais  de  Paris. 
Lu  eérémonie  eut  itea  le  ft  Juin  1700,  et  on 
s'imaginera  facilement  avec  (luels  scnliraeiits 
de  piélé  le  nouYoau  miuislru  <le  Dtcu  reçut 
la  consécration  sainte. 

Dès  lors,  il  ne  |iensa  plus  qu'à  se  dévouer 
au  salut  des  Ames.  Son  premier  mouvement 
renirainait  dans  les  uiissiona  lointaines  :  il 
y  avait  là  tant  d'âmes  à  conquérir  à  Dieu, 
tant  de  périls  à  aifronler,  <les  palmes  si  ar- 
demment souhaitées  à  cueillir I  La  Provi- 
dence en  ordonna  autrement,  et,  organes  de 
ses  vues»  les  supérieurs  de  Montfort,  tout  en 
l'engageant  à  suivre  sa  vocation  ()'>ur  les 
miasidos»  le  dissuadèrent  de  partir  pour  le 
Canada. 

Ce  fut  alors  qu'il  «^o  lia  avec  un  saint  prô- 
tre  du  diocè^e  de  Nantes,  élève  du  célèbre 
1|.  Olier,  qui  s'était  lui-môme  associé  |ilu- 
aieurs  ecoli?>in.siiquos,  dont  il  avait  formé  la 
eommunaulé  de  Saint-Clément.  Le  vénéralilo 
M.  Lévèque,  c'était  son  uora,  apprécia  bien 
vite  le  mérite  de  l'homme  que  la  Providence 
lui  envoyait,  et  l'emmena  avec  lui  à  Nantes. 
Pendaiirco  voyage,  lo  V.  Monlforl,  ayant  eu 
occasion  de  rê|)reudrc,  avec  une  sainte  Uar- 
diaase,  trois  jeunes  libertins,  qoi  tournèrent 
aea  paternelles  observations  en  ridicule,  leur 
pmlit  la  fin  misérable  qui  termina  bientôt 
loor  défriorable  eiisteoce»  et  punit  leura  pa- 
roleaaaeriléges. 

Arrivés  à  Nantes,  les  deux  nouveaux  com- 
pagnons se  mirent  à  évangéliser  lea  campa- 

S nés;  mais,  au  milieu  de  cet  apprentissage 
e  la  vie  apostolique,  le  V.  Monfort  ne  tarda 
})oinlàs'apcrco  voir  que  Icsilisciplos  do  M.  Lé- 
vèque ne  ressemblaient  nullement  à  leur 
maître,  et  qu'ils  étaient  entachés  des  erreurs 
janséniennes.  Il  n'hésila  point  h  s'en  séparer, 
et  cet  acte  de  prudence  et  de  lidélité,  qui  ne 
lui  fut  jamais  pardonné  par  les  jansénistes, 
fut  pour  lui,  plus  l.ird,  une  source  de  ftcr- 
i>éculiuns.  Il  se  rendit  à  Paris  pour  y  consul- 
ter ses  directeurs,  et,  en  passant  k  FiMta- 
vraud,  il  désira  y  voir  une  de  ses  sœurs  qui 
venait  d'y  faire  récemment  sa  profession  ; 
mais,  s'élant  l>ornô  à  detnamlor  ta  charité 
pow  l'amour  de  Ditu,  sans  vouloir  dire  son 
nom.  Il  fat  refusé,  et  se  retira  aana  avoir 
donné  sntisfactioa  SU  déair  ai  naturel  de  son 
cosur  fraternel. 

tfa  routa  la  plus  dlraale  n*élait  assurément 
pas  celle  qui  le  faisait  pns><»r  par  Poitiers; 
mais  il  y  (ut  conduit  pruviduiitiellement,  et, 
ëUat  allé  dire  la  aainte  He&se  k  rhôfiftal, 
aOQ  air  de  |)ié1é.  son  rocaeilleintMit,  fra[ipè- 
rent  tous  les  pauvres*  qui  manquaiuni  alors 
d'un  auraénier  :  <  Voilk  un  saint,  se  dirent- 
ils;  voilà  l'homme  qu'il  nous  fiiut  :  arré- 
tons-le,  et  qu'il  reslo  au  milieu  de  nous.  • 
Et,  en  effet,  l'entourant  au  moment  où  il 
allait  sortir,  ils  l'appelèrent  leur  père,  et  le 
âupplièrent  avec  tant  de  prières  et  do  tn(fme5, 
qu  après  avoir  combattu  ce  vœu  par  Ktulos 
les  raisons  |)ersonnelles  qui  pouvaient  le 
déloomar  de  s'y  rendre,  il  finit  par  céder. 
«  Maa  amis,  •  leur  dit-il,  «  demandez  si  c*ast 


la  volonté  de  Dieu.  »  L*an  des  paavrea  écrî- 

vil,  au  nom  de  ses  frères  en  soulTranco,  h 
Mgr  de  Girard,  évôque  de  Poitiers,  alors  ab- 
sent, pour  connaîtra  aea  iutentiona,  et  oble* 

nir  son  consentement. 

Mais,  en  attendant  la  réponse,  le  V.  .Montfort 
ne  restapoint  oisif.  Après  en  avoir  reçu  la  per- 
mission des  gmnds  vicaires,  il  multiplia  dans 
la  ville  les  œuvres  de  son  zèle  pieux.  Caté- 
chiser les  enfants  et  les  pauvres;  toucher, 
dompter  les  cœurs  par  se»  instructions  pa- 
thétiques et  pleines  d'onction;  visiter  les 
raal.mes  avec  de  respectueuses  prévenances 
pour  ces  représentants  de  Jésus-Christ  en  ce 
monde;  réunir  dana  de  religieuses  congré- 
gations les  nombreux  étudiants  que  la  ville 
renfermait,  et  substituer  la  dévotion  et  lo 
calme  aux  diasipations  trop  souvent  impies  de 
cette  jeunesse  ardente  et  indisciplinée,  telles 
furent  les  saintes  occupations  du  V.  Mont- 
fort,  et,  la  grâce  de  Dieu  venant  en  aide  à 
son  zèle,  son  mînialère  fut  comblé  de  béné- 
dictions. 

Au  bout  d'un  mois,  révAqoe  do  Poitiers, 
de  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  s'occu^ 
de  la  oemande  des  pauvres  de  rhdpital .  Il  écri- 

vil  aux  anciens  supérieurs  du  V.  Monifort, 
et  leur  ré|>onse,  Jointe  aux  œuvres  merveil- 
leuses dont  la  villeétait  témoin,  firent  agréer 
les  otTrcs  du  futur  aumônier,  qui  fut,  en  at- 
iLMidant  la  permission  de  son  évèque,  logé 
et  nourri  au  petit  sémioalre,  aur  Perdre  de 
l'évôqiio  de  Poitiers. 

Quand  il  lut  installé  dans  ses  fonctions, 
il  s'appliqua  plus  spécialement  auxsoin^^  de 
sacharge.  il  régnait  à  l'intérieur  de  ce  grand 
établissement  hospitalier  des  abus  Invété- 
rés ;  ils  disparurent  iirAce  au  zèle  et  au  dé- 
vouement du  V.  Montfort;  les  revenus  étaient 
Insuffisants;  Taumonier  y  sufipléa  par  dea 
inoyetis  que  sa  piété  ingénieuse  savait  lou- 
jouVs  trouver  à  ()ropos,  et  quand  les  priva-* 
lions  qu'il  s'imposait  k  lui-même,  quand  le 
refus  de  tout  trailemeiit  ne  [larvcnait  pas  h 
combler  les  vides  cl  le  déûcit,  o  i  lo  vovaii 
accompagné  de  miolquea  pauvro-^,  pareou- 
rant  les  rues  do  la  ville  avec  un  âne  chargé 
du  paniers  et  recueillant  les  aumônes  dula 
charité  publique,  qui  manquait  rarement  à 
cet  appel.  Lachajiefla,  l'hôpital,  Icsnouvres, 
absorbaient  tontes  ses  ressources  ;  il  ne  ré- 
servait rien  ponrj  lui-mômc  ,  et  il  occuj^ait 
par  esprit  d humilité,  la  plus  misérable 
chambre.  Il  ne  bornait  pas  non  plus  aux 
soins  spirituels  son  dévouement  absolu.  Il 
pansait  les  malades,  choisissant  ceux  dont 
les  plaies  étaient  les  plus  repoussantes,  de- 
mandant comme  une  grâce  c|ue  l'on  jiliç/it 
près  de  lui  ceux  que  la  prudence  conseillait 
de  refiousser  comme  atteints  de  maux  con- 
.agieux,  et  il  alla  même  jusqu'à  coinl)  iitre, 
par  des  moyens,  dont  l'énergie  peut  à  peine 
s'exprimer  ici,  les  répugnances  trop  natu- 
relles que  lui  faisaient  éprouver  au  premier 
aspect  des  plaies  hideuses  et  purulentes. 

Il  semblerait  qu'un  lui  auménicr  eût  dû 
ne  trouver  que  des  amis  et  des  soutiens  au 
sein  d*oii  étabUasameut  si  prodieieosemèDt 
ISivorisé  par  la  présence  de  rbomme  de 
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Dieu;  il  non  fui  rien,  cl  leV.  Monforl,au  lieu 
fie  la  reconnaissance  que  lui  méritaient  son 
«bnégalion,  son  esprit  de  sacrifice  et  ses 
vertus  surhumaines,  no  trouva  que  contra- 
dictions ,  humiliations  et  ingratitude.  Ui? 
des  admioistrateura  et  la  supérieure  se  li- 
gnèrent contre  lai  ;  des  pauvres  mêmes,  de 
ceux  que  les  vices  avaient  conduits  à  la 
misère  et  qui  étaient  restés  vicieux,  se  prê- 
tèreot  h  du  tristes  calculs,  et  partout  sous 
ses  [)as,  le  V.  iMoiitrurt  vil  se  tlresserdesdifïi- 
cuhés  et  des  obstacles.  «  l'endaut  cette  bour- 
rasiiue,  »  comme  il  l'écrivait  lui-m£me,  «  il 
l^raait  le  silence  et  la  retraite,  >  conii- 
linuanl  le  bien  malgré  ceux  qui  ne  le 
voulaient  fias,  et  se  forlifianl  pcir  In  prière 
contre  le  découragement.  Ceux  qui  s'étaient 
faits  ses  eniwmislterenl  fiivppés  d*«me 

[>rovidentielle  :  raduiinistratenr  mourut 
»ientôt;  six  jours  après  la  supérieure  lesui- 
fait;  quatre-vingts  pauvres  tombaient  mala- 
des; plusieurs  succombèrent.  Le  V.  Monlforl 
redoubla  de  zèle  et  de  soins  ;  il  ne  fut  point 
atteint*  mais  il  ne  parvint  pas  non  plus  à  re- 
gagner tous  les  cœurs.  Knfin,  eu  1702,  il 
résolut  d'aller  à  Paris  prendre  encore  con- 
seil de  ses  directeurs.  Il  quitta  l'hôpital 
général  du  Poitiers  sans  rien  dire  à  ses  pau- 
vres, qui  eux  du  moins  le  chérissaient  et  ne 
l'eussent  point  laissé  partir. 

A  Paris  comme  k  Angers,  où  il  s'était  ar- 
rêté, le  V.  Monlfort  n'éprouva  que  rebats  et 
humiliations  Je  la  |)nrl  do  ses  supérieurs;  il 
se  résigna,  calme  et  joyeux  comme  si  ces 
croix,  N  rudes  au  ccMir  d*un  homme  ordi- 
naire, eussent  été  la  source  de  délicieuses 
consolations.  Repoussé  (>ar  ses  amis  et  no 
croyant  pas  devoir  retourner  è  Poitiers,  il 
offrit  «es  services  h  l'hôpital  de  la  Salpê- 
triëre  ;  ils  furent  agréés.  Son  zèle  et  sa  ca- 
pacité, bientôt  recrjimus,  Idin  do  lui  valoir 
'estime  et  la  contîance,  excitèrent  sans  doute 
Tenvie,  et  un  jour,  il  trouva  sous  son  cou- 
vert un  billet  (jui  lui  (lonnail  l'ordre  de  se 
retirer.  Il  obéit  quoiqu'il  iûi  sans  aucune 
ressource,  et  se  rémgîa  dans  une  misérable 
maison  do  la  rue  du  Pot-de-Fer,  où  l'alla 
chercher  la  confiance  du  supérieur  des  er- 
mites du  Mont-Valérien,  pour  le  chaîner  de 
ramener  au  soin  do  celle  maison,  la  con- 
corde qui  en  élaii  bannie.  Les  paroles  évan- 
géliques  et  mieux  que  ses  [laroles,  les  actes 
de  jpiété  extraordinaire  du  V.  Monlfort  attei- 
gnirent le  but  proposé  ;  la  |iaii  et  i'édillcation 
rentrèrent  au  Moni-\  alérien,  etleV.Mont- 
fort  regagna  i^ou  obscur  réduit. 

Ce  (ut  alors  que  ses  pauvres  de  Poitiers  le 
ra[)pelant  de  tous  lours  vœux,  il  s'y  rendit 
daus  les  premiers  jours  de  janYier"l703.  11 
trouva  des  cœurs  disposés  è  Taimer  comme 
autrefois,  cl  aussi  moins  de  roiiiradictions. 
Le  nouvel  évôque,  Claude  du  la  Po>pe  de 
Vertrieu,  le  seconda  de  son  autorité  ,  et  il 

Eut  remettre  en  vigueur  ses  rèijiements  ou- 
liés  ,  ses  prescn|>iioiis  iiiob^'ervées.  Les 
soins  de  son  hôniial  ne  l'empêchèrent  pas 
non  plus  de  se  livrer  à  la  prédication  et  à 
la  direction  des  nombreux  ûdèles  que  sa 
fainlelé  reconnue  attirait  |irès  de  lui»  ou  qui 
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enlretenaient  arec  le  saint  prêtre  une  cor- 
resf)Ondance  suivie. 

Mais  il  n'était  point  à  bout  do  ses  souf- 
frances-; les  mômes  causes  produisirent  les 
mêmes  efTcls,  et  ce  ne  fut  pas  seulemen;  la 
persécution  des  hommes  qu'il  eut  à  endu- 
rer, car  au  dire  de  témoins  reitpectahles,  fl 
lui  fallut  subir  plusieurs  fois  alors  les  at- 
teintes matérielles  de  l'esprit  du  mal ,  qui 
se  vengea  sur  lui  do  tout  ce  que  faisaient 
perdre  îi  l'empire  du  démon  sa  vie  sainte, 
ses  prédications  écoulées,  ses  exemples  plus 
éloquents  encore  que  ses  prédications. 

Au  milieu  des  tribulations  que  lui  cau- 
sèrent les  oppositions  conslantes  (|u'rl  ron- 
ronlrail  nu  sein  môuio  de  l'hôpital  général 
et  de  la  part  des  personnes  qui  auraient  dû 
le  seconder  pins  eflicacement.ley.llontfort 
n'avait  pu  méconnaître  combien  il  était  diffi- 
cile que  la  conduite xl'une  maison  de  charitt3 
pût  être  convenablement  dirigée  par  des 
personnes  étrangères  h  la  vie  religieuse,  et 
jtar  suite  à  l'esprit  de  charité  cid'ohéissanco 
qui  en  forment  la  base.  Cette  pensée  l'avait 
amené  à  concevoir  le  projet  d'une  fondation 
qui  devait  obvier  aux  iticunvénicnls  dont 
son  expérience  lui  indifjuaii  et  la  source  et 
le  remède  te  plus  certain  ;  cette  pensée,  le 
Dieu  qui  la  lui  avait  inspirée  lui  fournit 
presque  aussiiôt  l'instrument  principal  des- 
tiné à  la  réaliser. 

Dés  son  premier  séjour  à  Poitier»,  le  V. 
Moiitforl  avait  admis  |>armi  ses  pénitentes, la 
fille  d  un  procureur  au  nrésidial, Mlle. Marie- 
Lonise  Tricbet,  qui  n  avait  encore  que  17 
ans,  et  qui  cependant  lui  avait  manifi-sio  lo 
désir  d'ôlre  religieus»*.  Sur  ses  insUinies 
)rièrcs,  et  bien  qu'il  eût  refjsé  de  répondre 
,  usqu'alors  à  ses  fréquentes  interrogations, 
e  V.  Monlfort  avait  fini  par  lui  dire  aon  ton 
insj)iré  :  «  Ma  lille,  consolez-vous,  vous  set  ez 
religieuse.  »  Conlîante  dans  les  promesses 
de  son  directeur,  elle  attendait  leur  effet, 
cl,  lorsqu'il  revint  de  Pari";,  elle  fui  admise 
par  lui  au  nombre  dus  dix-liuit  ou  vingt  Uiles 
pauvres  de  ThOpital  qu'il  avait  réunies  dans 
uno  m 6 (ne  chambre  qu'il  désignait  SOUS  le 
nom  de  la  Sagesse. 

Tel  fut  le  noyau  de  l'association  dont  nous 
raconterons  les  développements,  en  ce  jiui 
concerne  la  part  de  Mlle  Triclici,  à  l  arliclo 
do  cette  sainte  fille.  Quant  au  vénérable  di- 
recteur de  l'œuvre,  il  nous  sulliru  do  diro 
que,  dès  l'origine,  il  en  fàt  Tâme,  et  que  si 
elle  ne  fut  jias  brisée  h  son  début  par  de 
puissants  obstacles,  ce  fut  lui  qui  la  sou- 
tint, la  rendit  ferme,  stable,  victorieuse. 

Peuaprèsavoirjelélcsfondementsdel'lns- 
titutqui  était  destiné  à  donner  à  l'hôpital  du 
Poitiers,  et  t  ceux  de  la  France  presque  tout 
eirlière,  les  seules  directrices  dignes  do  ces 
pieux  asi  les  de  la  misère,  le  V.  Monforl  se  vit 
forcé  d'abandonner  lui-même  la  retraite,  où 
il  sentait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien.  11 
quitta  donc  l'hôpital  do  Poitiers,  et  alla  s'of- 
frir à  l'évôque  pour  donner  des  missions 
dans  son  diocèse.  Ses  débuts  au  faubourg 
do  Maubernage  furent  éclatants;  le  sonve* 
nir  «a  est  encore  tirant,  et  si  ses  babiianls 
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»urenl  se  dùtiinguer  dan»  les  mauvais  jours 

IMr  des  sentiments  rares  à  cette  épocioe,  ce 
ut  précisément  h  ce  souvenir  du  zélé  mis- 
sionnaire qu'ils  durent  cellieureux  résultat. 
CelleinissionfulsuiviodocellequeleV.Monl^ 
fort  donna  (1705)  dans  l'éi^lise  des  religieuses 
•  lu  Calvaire,  puis  (1706)  en  l'église  de  Sainl- 
Saiurnin,  dans  uii  des  faubourgs  de  Toiliers. 
l'i  ès  do  là  se  trouvait  un  jardin  uubiicdit 
des  Quatre-Figures,  parce  qu'il  était  omé 
de  qiialrc  [igiireî.  colossales;  l  'étail  alors  un 
lieu  de  reade£>vous  coupables.Le  V.Monlfort 
y  fit  faire  une  réparation  solennelle,  et  il  an> 
iionça  dans  un  discours  plein  d'énergie  que 
ce  lieu,  jadis  si  tristement  profané,  serait 

bientôt  un  lieu  de  prières       Peu  après, 

passant  dans  le  faubourg  Sninl-Satnrnin ,  ce 
digne  m  êlro  y  trouva  uu  pauvre  atteint  d'une 
maladie  incurable;  il  le  prend  sur  ses  épau- 
ler, le  dépose  dans  une  misérable  chaaibre 
pratiquée  sous  le  rocher  ,  dans  le  jardin 
des  (Juairc-Figures  ;  biciilôl  à  ce  pauvre  il 
eu  joint  deux,  puis  trois  autres,  et  il  les 
confie  aux  soins  de  fertoeases  demoiselles. 
C'est  là  que  s'élevaient  plus  tard,  par  les 
soins  de  M.  Déliuéric  d'ËcIioisi ,  igrand 
prieur  d* Aquitaine,  les  bftiîmenis  d'un  vaste 
nôpiial,  lequel  après  avoir  été  ndininislié 
par  des  personnes  séculières,  était  coiiUé  en 
1758  aux  saintes  Filles  du  V.  Monlfort,  aux 
Filles  de  la  Sagesse.  Iji  prédiction  du  mis- 
sionnaire de  1700  était  accomplie,  et  il  en 
avait  préparé  lai-mèitie  sus  le  savoir,  la 
réalisation. 

Au  moment  où,  après  une  guerison  mira- 
culeuse 0|)érée  en  la  personne  de  Mme  d'Ar- 
ma^ii,  femme  du  gouverneur  de  Poitiers. 
l*bomme  de  Dieu  se  disposait  à  donner  une 
retraite  aux  religieuses  de  Sainle-Catlierine 
de  Poitiers, ses  ennemis  parvinrent  h  tromiter 
k  bonne  fol  de  Tévéque.qui,  sans  cesser  d  es- 
timer les  vertus  cl  le  talcul  du  missionnaire, 
*ui  enjoignit  de  cesser  ses  prédications.  Ou 
était  au  Carême  de  l'an  1706;  il  entreprit 
do  faire  à  pied  un  pèlerinage  à  Home 
pour  soumcllre  au  Pape  (Uéoienl  XI  le  désir 
qu'il  avait  d'aller  travailler  et  mourir  j»our 
la  foi  chez  les  peuples  iniîdèles;  mais  le  Sou- 
verain Pontife,  en  le  nommant  missionnsire 
apostolique,  lui  assigna  la  France  )iour 
UiéAtre  doses  travaux,  et,  dans  une  audience 
bien  douce  au  cCBur  du  «aint  prêtre,  il  lui 
«lonna  pour  mission  spéciale  d'y  couibatlre 
le  Jansénisme,  dont  il  s'était  déjà  montré, 
non  sans  danger  pour  lui,  le  rode  adversaire 
(6  juin  1705). 

Après  avoir  subi  les  buunlialions,  les 
rebuti,  les  fatigues  qui  l'avaient  si  cruel le- 
raenl  éprouvé  pendant  la  route,  le  V.. Monlfort 
revint  près  de  ses  chers  Poitevins,  qu'il  avait 
réconfortés  en  partant  par  une  lettre  où  res- 
pirent les  plus  tendres  et  les  plus  alfectueux 
Sentiments.  Il  arriva  au  prieuré  de  Ligugô 
le  25  août  1706,  tellement  alFaibli  et  déligurd 
par  les  rude:»  travaux  de  son  long  pèleriuage» 
qa*il  fut  à  peine  reconnu. 

S'api)liquant  avec  un  courage  Intit  nou- 
veau à  remplir  les  intoulions  du  vicaire  de 
Jésua^hrUty  il  ne  put  être  arrêté  |iar 


lIAn  753 

les  persécutions  de  tout  genre  qu'il  éjtrouva 
presque  psrtout  où  il  porta  ses  pas.  Sem- 
blable, dit  son  historien,  h  une  tnrcîie  nui 
s'allume  davantage  à  mesure  qu'elle  e^lplus 
agitée,  il  travailla  sans  reiftche,  et  toujonrs 
avec  des  succès  prodigieux,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses.  Nous  citerons  princi- 

italenient  ceux  de  Saint-Malo,  de  Rennes,  de 
fautes,  de  Luçon  et  celui  de  la  Rochelle, 
dont  révêque,  appréciant  toute  la  valeur  d'un 
lel  coopéraleur,  sut  l'employer  et  le  retenir 
près  de  lut  jusqu'à  sa  mort.  Les  exemples 
continuels  d  une  rerta  extraordinaire,  plus 
encore  que  sa  rare  éloquence  et  les  mille  in- 
dustries de  son  zèle,  plus  même  peut-être 
que  lea  miracles  qui  Pappayaient  presque 
toujours,  expliquent  conmienl  un  simple 
prêtre,  partout  persécuté,  voyait  tous  les 
cœurs,  tous  les  obalaclea  céder  ê  sa  parole 
de  la  façon  la  plus  merveilleuse. 

Parmi  les  faits  matériels  qu'enfanta  cet  en- 
thousiasme religieuxque  cet  a|)ôtrc  zélé  savait 
si  bien  souffler  à  son  auditoire,  noua  aimons 
è  dier  Pérection  do  flimenx  calvaire  de  Pont- 
r!iaieaii,au  diocèsede Nanlcs.cii  1709el  1710. 
Cette  montagne  factice,  que  des  milliers  de 
bras  avaient  élevée  sous  l'inspiration  d*un 
seul  homme,  et  qui  se  voyait  de  dou/e  lieues 
à  la  ronde,  devait  rappeler  à  cette  contrée 
fidèle  les  souffrances  de  rHomme-Dieu  et  lo 
souvenir  du  saint  personnage  qui  l'avait 
si  généreusement  évangélisée.  Après  des 
vicissitudes  successives,  ce  magnifique  mo* 
numentdc  la  piété  des  populations  bretonnea 
et  du  zèle  qui  les  avait  inspirées  a  été  resti- 
tué h  son  éial  ()ri(nilif,  cl  il  honore  aujour- 
d'hui les  mains  des  enfants  de  ceux-là  mê- 
mes qnl  l'avaient  constrnlt  snirefois  

Aci  u(>illi  avec  la  plus  haute  faveur  par  l'évft- 
que  de  la  Uochelle.le  vénérable  prêtre  se  livra 
bienlét  à  son  goût  prononcé  pour  les  prédi- 
(talions.  Il  donna  plusieurs  retraites  au  sein 
de  la  ville  protestante,  et  recueillit  |>ar  du 
nombreuses  conversions  la  récompense  do 
son  zèle;  mais  ces  conversions  lui  siiscilè- 
rent  desenncujiii  implacables (jui  cherchèrent 
h  l'assassiner  et  ne  purent  parvenir  qu'à  lui 
faire  pendre  dans  un  bouillon  un  poison 
mortel  dont  il  fut  tellement  malade,  que  sa 
vie  dut  en  èlie  alirégée  do  beaucoup.  Il 
échappa  de  mêiiic  aux  (ujrsaircs  chargés  de  le 
prendre  à  son  passage  de  la  terre femieè  Plle- 
d'Yeu  iju'il  allaitévangéliser.et  d'où  il  revint 
après  une  ample  moisson.  Les  diocèses  de 
Luçon  et  de  la  Bocbelle  le  virent  encore  si- 
gnaler son  passage  par  les  succès  nombreux 
et  par  les  miracles  qu'attestent  des  lémoiniï 
digues  de  foi. 

Ce  fut  pendn'il  les  vacances  de  1713,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  le  saint  mis^tonnnire 
pouvait  prendre  un  repos  nécessaire,  mais 
nullement  souhaité,  qu'il  songea  sérieuse- 
ment è  créer  deux  congrégations  destinées  à 
perpétuer  l'œuvre  de  sa  parole  et  de  ses 
exemples.  L'une  était  celle  dont  le  germe 
avait  été  déposé  dans  la  ville  de  Poitiers; 
l'autre  élait  celle  des  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Marie  et  des  frères  coadjuleurs 
dtt8aiBl-Bspril.  Cefiiliaaéiuiiuiredu  Siint- 
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K-^prit,  fondé  à  Paris  pea  d'années  auparaynnt 

E»r  un  de  ses  anciens  condisciples,  M.  l'abbé 
espinces,  qu'il  olla  recruter  ses  premiers 
disciples;  puis  il  revint  se  livrer  à  ses  tra- 
itas. ITn  vovage  lointain  ftit  &  iHed  an  tra- 
vers do  In  France  entière  fut  suivi  de  nou- 
Teiles  missions,  et  ce  fui  alors  que  Tuti  des 
élèves  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  Tabbé 
Vatel,  vint  h  la  Rochelle,  où  il  fut  amené, 
malgré  des  projets  tout  opposés,  à  se  joindre 
ao  aaiot  missionnaire. 

Frappé  de  cette  pensée  que  c'est  par  l'édu- 
catiou  seuleque  l'on  peut  protéger  la  jeunesse 
coniro  l'impiété,  le  libertinage  et  leurssnites 
ttcbouses,  l'homme  de  Dieu  son{$eait  déjà  à 
créer  k  la  Rochelle  des  écoles  charitables,  et 
il  eu  avait  énril  à  la  sœur  Marie-Louise  de 
iésus  (Mlle  TricbelJ,  demeurée  à  l'hApilal  do 
lH>Uiers,où  elle  remplissait  toujours  la  charge 
d'économe.  Lorsque  son  projet,  agréé  par 
l'évéquede  la  Rochelle,  dut  recevoir  un  coui- 
meiicement  d'exécution,  il  prévint  sa  coo[)é- 
ralrice  de  prendre  ses  mesures  pour  venir  le 
rejoindre.  Celle-ci,  malgré  de  grands  obsta- 
cles, répondit  au  vœu  de  son  saint  directeur, 
qui  la  mit  è  la  tôle  des  écoles  de  tillcs,  en  lui 
rappelant  que  dix  années  auparavant  il  lui 
avait  annoncé  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
£t  en  effet,  h  dater  de  ce  jour,  la  congréga- 
tion des  filjes  de  la  Sagesse,  dont  nous  dirons 
bientôt  l'histoire,  recevait  ilus  mains  de  son 
fondateur  la  première  directrice  chargée  de 
la  gouvoraer  et  les  règles  qui  defaiontiisnrar 
•près  lui  rexisteooa  61  les  aueeès  de  cette 
gnode  œuvre. 

Le  V.  llontfort  ne  fut  point  distrait  pendant 
Ifingtemns  du  soin  qu'il  donnait  aux  mis- 
sions (ij.et  la  ville  de  Fonlcnav  fui  lémuiii 
de  ses  nouveaux  succès.  Ce  fut  là  qu'il  ti;  la 
conquête  du  P.  Mulot,  l'un  de  ses  aides  les 
plus  fervents,  et  qui  devint  son  successeur. 
Saiiit-Pompain,  Villiers-en-Plaine  et  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre  accueillirent  ensuite  le 
saint  missionnaire,  qui  semait  sous  ses  pas, 
au  milieu  des  marques  sensibles  de  son  pou- 
voir près  de  Dieu»  les  conversions  éclatantes 
etlesrelours  les  plusinesitérés.  Ce  rutft  Sainf- 
Pompaiii  que  cet  infatigable  ouvrier,  sentant 
^a  Un  s'approcher,  et^)er&uadéque  les  oeuvres 
de  sa  piété  ne  lui  survivraient  pas,  si  elles  n'é- 
taient soutenues  par  Dieu,  voulut  se  mettre 
sous  la  protection  plus  spéciale  de  celle  à 
i]oi  Dieu  n*a  jamais  rien  refusé.  Le  pèleri- 

(t)  C'est  il  celle  épogue  de  sa  vie  qne  se  ra|K 
pnite  le  fait  suivant  :  fje  28  octobre  1715,  le  «eiH 

(iélégué  ii43  la  BMlIrise  dcb  eaii\  cl  foréls  <lo  Fon- 
tenay  cl  le  pro<:ari>nrdii  roi  de  la  incn  e  juridiciion, 
suivis  (le  liMir  urefli.T,  se  liaiispo  lér.  nt  il;iiis  la 
f'irèi  lie  Yuuvciii,  t-n  un  lieu  appelé  la  Itochc-aux- 
Fannt.  siiué  i  IVxiréiiiilé  do  Ifarcau  de  Pn^-nru- 
uei,  sur  le  versant  du  cetera  fui  doflMoe  leruiisesu 
de  Mer.  et,  là  itmt,  dtessèreni  precés-veriMl  con- 
tre le  P.  Giiguon  de  Moiuforl,  ei  lui  8i;,'iii(icitMil 
qu*il  câl  à  cesser  la  coitslrucliuii  tl  nn  mur 
laisaii  élever  pour  picscrver  la  groUe  de  lu  liuclic- 
uux-FttOH$,  où  il  voulait  te  retirer  eii  certains 
jours  de  raïuiée,  d'être  aussi  exposée  aux  veius  du 
nord.  Le  tutdit  procés*verbal  middu  reste  justice 
a  la  pieté  du  prédicalaar  qui  vcaaii  de  faire,  peo' 
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nage  qu'il  fil  à  cette  intention  à  Notro- 
Damo  dos  Ardilliers  de  Saumur  avec  une 
confrérie  do  trente  péiiiienis  pris  |>aroii 
les  habitants  de  Saint-Pom|)ain ,  est  de- 
meuré célèbre,  et  s'il  fut  une  des  cnuses 
des  succès  prodigieux  que  la  dévotion  à  Marie 
valut  au  ûdéle' serviteur  de  la  Mère  de 
Dieu,  il  taï  aussi  comme  la  préparation  du 
saint  missionnaire  è  la  mort  qu'il  avait  pré- 
dite. 

En  effet,  an  milieu  des  travaux  de  la  mifr- 

sion  de  Saint-Laureiit-sur-SO'vre,  il  fut  saisi 
d'un  mal  que  sou  extrême  faiblesse  et  l'épui- 
sement complet  de  ses  forées  physiques  rén- 
direnl  mortel.  Néonmoins,  voulant  recevoir 
dignement  révè<|ue  de  la  liuclielle,-  il  ne  crut 
pas  pouvoir  s'abstenir  de  monter  en  chaire; 
mais  ce  dernier  ctfort  brisa  son  infati^^tLible 
énergie,  et  le  V.Monlforl  reçut  bientôt  après 
Im  derniers  sacrements  de  \  Eglise. 

Le  28  avril  1716,  n[)rès  avoir  béni  les  nom- 
breux tidèles  dont  la  piété  avait  réclamé  cette 
dernière  consolation,  il  rendit  doucement 
son  âme  h  Dieu  au  milieu  de  circonstances 
qui  rappellent  exactement  celles  qui  ar.com- 
pajçnèrent  la  mortdutbaamatargedes  Gaules, 
saint  .Martin. 

Ainsi  mourut,  è  l'Age  de  quarante-trois 
ans  deux  mois  et  vingt-huil  jours,  le  véné- 
rable scrvilotirde  Dieu,  Louis-Mnrio  Grignon 
de  Monlfort.  La  liauto  répuiniion  de  .sainteté 
dont  il  jouissait  pendant  sa  vie  attira  dès  lors 
k  son  tombeau  un  concours  d'hommages  et 
de  prières  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
cette  époque,  ao  point  <)ue  ce  tombeau, 
placé  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre  (Vendée),  est  aujourd'hui 
un  lieu  Jo  pèleriuage  très-freqiicnlé,  i  l  Dieu 
a  bien  souvent  récompensé  d'une  manière 
miraculeuse  la  piété  des  pèlerins.  Aussi  la 
cause  de  la  béat  incation  de  ce  saint  fondateur, 
déjà  déclaré  Vénérable  par  décret  apostoli- 
que du  7  septembre  ls38,  se  ))0ursui vit- 
elle  h  la  sollicitniion  d'un  irès-graod  nombre 
d'archevêques  et  évôques  (2). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  vie 
cxir.iordinaire  de  cet  homme  lie  Dieu,  il  faut 
en  lire  les  détails  dans  son  histoire  publiée 
en  i73k  par  Grandet,  d'abord  curé  de  Sainte- 
Croix  h  Arif^ers,  puis  directeur  du  séminaire 
de  celle  ville  et  membre  de  la  société  de 
Seiut-Sttipice;  dans  l'histoire  plus  étendue 

dant  deux  mois,  une  mission  à  Iferveni,  lieu  voi- 
sin de  la  grotte.  Le  P.  Monlfort  s'était  en  eaireem- 

paré  de  la  troisième  partie  d'un  arpent  de  lerraln 

inculte  appartenant  au  roi,  et  avait  fait  arracher 
si'pi  vieili'  S  huuclies  di:  c  iiàiaiguiers,  pour  rendre 
plus  aliordables  les  ciimtous  de  sa  reiraile.  Nous 
Ignorons  quelles  furent,  pour  le  contempteur  des 
ilroiti  de  à.  M.,  les  sniies  du  êutdit  proces-verbal, 
lequel  a  été  Mblié  par  M.  Fillon  dans  la  Rnme  des 
>tioi-fHc«  del'Oueti,  am»t^e  1855,  p.  t55. 

("2)  Déjà  un  jngomenl  de  la  congré};ation  des  Rl- 
i.'s,  ni  liait-  du  1  mai  18.j".  niulu  apies  les  pluJ 
rigoureuses  discussiuus,  a  dccUré  que  les  écrits  de 
Montfuri  ne  reuferatslcnt  riaa  qai  pM  s'opposer  à 
M  béslilicatioa. 
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que  publia,  on  1775,  le  P.  Picot  do  Clorivière, 
oe  la  Compagnie  de  Jésus;  onfln  dans  l'his- 
toire plus  (•omplète  encore  piihliéo  en  1839 
efaez  Adrien  le  Clère,  à  Paris.  C'est  à 
celle  dernière  que  nous  avons  emprunté  les 
traits  dont  notre  oolice  ne  reproduit  qu'une 
trè8-|)âle  copie. 

conipaj^nie  de  Marie  se  compose  de 
prêtres  miênonnaires  et  de  frèrtM  eoa^u- 
teun  ditt  du  Saint-Esnrit. 

Prétrti  miê$ionHaire$  de  la  compagnie  de 
iÊorit, 


Honlfurl,  dévoré  du  zèle  de  .sauTer  les 
Imes  et  convaincu  par  son  expérience  de 
l'eflicaciié  das  missions  faites  «  à  ia  Provi- 
dence, »  eomme  il  disait,  so  s«nlait  depuis 

longtemps  ins|ii ré  de  réunir  dans  au  mèmt 
corps  les  prêtres  qui  voudraient  s'attacher  à 
son  œuvre  et  la  perpétuer.  Il  toulul  saneti- 

fier  ce  corps  iréliio  jmr  la  môme  règle,  par 
lo  môme  esprit  et  par  les  môipes  travaux.  11 
s'en  ouvrit  à  .M.  de  Champilour,  évêque  d« 
la  Roclielle  et  l'un  des  prtSl.Us  les  plus  res- 
pectables de  cette  époque.  Le  digne  évô^ue 
approuva  le  projet  et  pressa  Monlfort  de  le 
mettre  è  exécjtion.  Celui-ci,  dès  lors  iné- 
liranlabie  dans  son  pieux  dessein,  prodtade 
l'iiilervnlle  des  missions  do  1715  pour  rédi- 
l^er  la  r^gle  des  prétree  mittionnairee  de  ia 
eompatjme  de  Marie,  que  Too  conserve  écrite 
en  entier  de  sn  main.  Kllc  connuenco  par 
une  admirable  prière  pour  obtenir  de  Dieu 
1«  naissance  et  le  développement  de  cette 
compagnie  dont  Monlfori  annonc  o  dos  mer- 
veilles; puis,  h  la  lin  do  la  règle,  comme  si 
déjk  son  œil  prophétique  eût  vu  ces  mission- 
naires futurs,  il  leur  adresse  une  alloeiiiion 
où  respire  loui  son  esprit  de  foi  et  d'abandon 
è  la  Providem  c. 

Suand  mourut  Montfort,  les  PP.  Vatel  et 
qt  formaient  seuls  toute  la  société  dos 
missionnaires.  Leur  vocation,  il  est  vi.ii, 
avait  eu  quelque  chose  de  miraculeux  ;  mais 
ils  étaient  encore  jeunes,  sans  habitudes  de 
la  prédication,  et  môme  sans  talent  nnlurcl 
pour  ;y  réussir;  jusque-là,  leur  niini^lèro 
s'était  borné  è  entendre  les  confessions.  Du- 
rant près  do  deux  ans,  ils  se  tinrent  dans  la 
retraite,  attendant  avec  humilité  les  ordres 
de  la  Providence  et  espérant,  contre  toute 
espérance,  que  les  promesses  de  leur  mailro 
auraient  plus  tard  leur  accomplissement.  Ea 
effet,  le  moment  arriva.  Ap()elés  comme 
malgré  eux  à  monter  en  ciiaire,  ils  durent 
»e  contenter  de  Diire  des  lectures  pieuses  et 
«l'y  ajouter  quelques  courtes  réllexions; 
mais,  €  toutes  simples  qu'elles  élatent,  »  dit 
un  témoin  oculaire,  «  leurs  paroles  produi- 
suient  un  effet  des  pins  prodi[;icnx.  Ce  n'é- 
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lit  demander  de  toutes  parts  et  leur  obtint 
dos  évAques  et  du  Souverain  Pontife  lui- 
mômc  plusieurs  faveurs  importantes.  M.  le 
Valois,  dont  Montfort  avait  dit  six  ans  plus 
tôt,  «  un  jiMir  il  sera  des  m'irt-s,  »  vint  sa 
joindre  alors  k  la  compagnie  uais;>sulo.  Le 
P.  Mulot  en  fut  élu  supérieur. 

Montfort  avait  prédit  que  le  ciel  se  servi- 
rail  d'un  laïque  pour  procurer  une  demeure 
à  sn  compagnie.  Cet  homme  fut  le  marquis 
de  Magnane,  plus  reconmiandablo  encore 
par  sa  rare  piété  que  par  l'éclat  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  talents.  Plein  de  gratitude 
pour  les  avanlages  qu'il  avait  jadis  retirés 
de  ses  liaisons  avec  Montfort,  il  saisit  avec 
bonheor  roocasion  de  la  lui  témoigner  dans 
la  personne  de  ses  enfants.  Une  maison,  a|>- 
peiée  depuis  le  Peiit-Sainl-Esprit,  leur  fut 
achetée  de  ses  deniers  lo  7  avril  1721;  elle 
est  h  (]uelques  pas  de  l'église  où  se  trouve  le 
tombeau  du  s.iint  fomlateur.  Mais  l'état  pi- 
toyable de  cette  maison  no  pormii  pas  aux 
missionnaires  de  venir  l'habiter  avant  les 
vacances  de  1722,  et  c'est  de  celte  époque 
que  date  l'établissement  h  Sainl-I.aurciit- 
s'ur-Sèvre  des  prêtres  missionnaires  de  ia 
com|>agnie  de  Marie.  Ils  y  occupent  depuis 
soixante  ans  une  habitation  plus  vaste  et 
plus  commode;  mais  tout  près  d'eux,  leur 
première  demeure,  quoique  délabrée,  est 
toujours  respectable  à  leurs  yeux  par  le 
souvenir  des  vertus  qui  Tout  saiiclitiée. 

Le  P.  Mulot  gouverna  la  compagnie  pen- 
dant vingl-scpt  ans  avi-c  une  i^ratule  sagesse; 
sa  vie  et  sa  mon  furent  éisaleiuent  dignes  du 
Premier  héritier  de  Monlfbrt.  Et  comme  ce 
"ut  lui  qui  donna  pour  ainsi  dire  un  corps  à 
a  pensée  du  vénérable  fondateur,  nous  al- 
lons consarrer  quelques  détails  è  ce  ver- 
tueux enfant  du  Poitou. 


famille  Mulot,  maintenant  éteinte  était 
originaire  de  Saint-Etienne  de  Rrillotiet, 

près  de  Saint-Hermine,  en  bas  Poitou,  d'oik 
ellu  se  répandit  dans  plusieurs  bourgs  de 
la  contrée.  Au  xvi*  siècle,  elle  appartenait 

oncuro  h  l'humble  classe  des  laboureurs,  et 
n'entra  dans  les  rangs  de  la  bour^eoiMe  tjue 
vers  le  commcnceraenl  du  xvir  siècle.  LK- 
glisc  appela  h  elle  |)lnsieurs  do  se»  mem- 
bres :  Jean,  frère  du  bisaieul  de  René  Mu- 
lot, fut  [  ourvu  en  1620  de  la  cure  de  Notre- 
Dame  de  Fonlenav,  mais  ne  put'en  [trendre 
possession.  Hn  H)53,  René,  son  grand-oncle, 
transigea  avec  Pierre  Broussel,  le  fameux 
conseiller  au  parlemeiil  de  Paris,  qui  joua 
un  rôle  si  actif  dans  les  troubles  de  la 
Fronde  ;  il  s'agissait  des  revenus  du  prieuré 
de  Saint-Laurent  de  Villiers-en-Plaiue  (près 
de  Niort).  Plusieurs  autres  de  ses  psrents 
ou  alliés  furent  également  admis  au  saccr 


laienl  pas  de  siuqtles  soupirs  et  des  iai mes,  -"doce.  C'ej^t  de  cette  famille  religieuse  que 

rosis  un  éclat  terrib'e,  des  cris  et  des  sao-  sortit  Bené  Mnlol  (t).  Ifé  è  Fontensjr,  eo 

glots  qui  s'élevaient  de  tous  côtés  dans  l'au-  1683,  de  M.  Mulot,  procureur,  et  de  Char- 

ditoire.  »  Une  bénédiction  si  merveilleuse,  lotte  Guilton,  il  fit  ses  éludes  au  collège  des 

en  même  temps  qu*elle  les  encourages,  les  Jésuites  de  Fontenay  el  au  séminaire  de  la 


(I)  8ee  frère  Jean  fut  curé  île  Saiiil  Ponip,iiii; 
éees  de  ses  lorars,  Gharloite  al  Marici  se  vouéreui 


aux  bonnes  œuvres  cl  kabilèrcnl  avec  le  pieux  carC 
éa  Seint'POBipalD. 
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Rochelle.  Il  reçut  ^a  lonsurc  le  30  mai  170V, 
rl  obtint  presiiue  iinmédialenicnt  un  petit 
bénéfice  (J«iis  l'église  do  Saint  -  Grégoire 
d'Augé»  près  de  Niorl,  par  l'entremise  de 
Jacqaes-François  Collin,  son  parent,  dont  le 
Irère  Jaoques-dabriol,  prieur  curé  de  Sou- 
lans,  dans  le  grand  mar.i:s  du  haa  Poitou,  le 
fit  venir  près  de  lui  en  qualité  de  vicaire. 

La  vie  de  René  Mulot  reste  assez  obscure 
jusqu'au  munient  où  il  fit  la  rencontre  du 
V.  Hontfnrt.  Ces  deoz  hommes  étaient  faits 
pour  se  eompreinlrc,  ol  conwne  ils  étaient 
Lrûlés  d'une  égnie  (  tiarité,  ils  ne  tardèrent 
pas  î  se  Her  d'une  étroite  amitié.  Nous  ne 
reilirons  point  ici  les  immenses  travaux  de 
liené  Mulot,  qui  donicura  constamment  as- 
socié aux  œuvres  saintes  de  Montfort,  et 
oriîanisa  après  lui  rasi>ocialion  créée  par  le 
V^iérable  (1). 

11  nioaiul  nu  iiiilipu  de  ses  Irnvnux  npos- 
loliiiues,  à  Questcnibcrl  en  Bretagne,  des 
suîtes  d'une  blessure  «fu*il  se  fit  an  pied 
jtcndniU  une  mission.  Son  conir  fut  trans- 
léréavec  bonneur  a  Sainl-I-aurent-sur-Sèvre 

(S) 

I,t.'  P.  Audubon,  qui  le  remplaça  en  17V9, 
in.iinlini  la  tiTVCurdans  sa  société,  toujours 
croissante.  Sa  mort  fut  celle  d'un  apôtre  et 
<i'un  martyr. 

Au  P.  Audubon  succéda,  en  1156,  le  P. 
Ucsiiard,  qui,  pendant  sa  Ioii;j:uo  aihuinis- 
tralion  (elle  a  duré  près  de  Irenie-lroisans), 
rendit  fes  plus  grands  services  aux  deux 
congrégations  réunies  sous  son  nntorit»). 

Le  P.  Mic(iuignon,  son  suLiesî.eur,  n'oc- 
rupa  celle  place  que  quatre  ans.  Sa  mort,  en 
1792,  fut  avancée  [)ar  l'im|nes>ion  cMi^^ine- 
lueui  vive  que  produisait  sur  lui  la  vue  des 
prof;uialions  sans  nombre  île  cette  époque 
désastreuse,  il  no  pouvoit  entendre  sonner 
la  .Messe  d'un  [)réire  jui cur  sans  en  frisson- 
ner. «  Encore  un  sacrilège,  »  s'écriail-il 
avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur.  î>a  vi- 

f;ilance  et  ses  sages  conseils  contribuèrent 
ieau<-ou|»  h  préseï  v(m-  de  toulc  dér<'ctinn  la 
conurégation,  déjà  très-nombreuse,  des  i'il- 
l«M  delaSagetie^  qui  a  toujours  eu  pour  su- 
périeur général  le  suiiéneur  mêuie  de  la 
compagnie  de  Marie. 

malgré  le  malheur  des  temps,  aussitôt 
après  la  mort  du  P.  Micquignon,  nu  lui 
donna  un  successeur  dans  la  personne  du 
P.  Supiol,  déjè  âgé  de  soixante  el  un  ans.  Le 
nouveau  supérieur  passa  les  jours  de  la 
terreur  dans  les  rochers  qui  environnent 
Sainl-Laurenl-sur-Sèvre.  Il  y  fut  d  un  grand 
secours  f)0ur  le  maintien  de  la  religion  dans 
toute  cette  contrée,  el  il  avait  6  cet  elfet  re(;u 
de  .Mgr  de  Coucy,  évôque  de  la  UoLlielie, 
les  plus  amples  pouvoirs.  Du  foud  de  sa  re- 

(I)  Poarilonnerte  pramlerrexemple  do  renrni- 
eemeiu  aux  etioscs  du  monde,  il  R'éinil  déiiilH, 
20  octolïre  t7iO,  de  loiis  si  s  iM-nélicci,  el  s'clail 
von<;  tuiii  enlier  ausaluldc  ses  iVcn-s. 

(i)  Un  p<i!>!>éde  un  poriraii  de  Ki-nc  Mulot,  mé- 
dificretnenl  gravé,  d'aprè»  riiermilais.  11  est  re- 

K'  eaté  rcgardaoi  le  credAx  «M  perlait  la  P. 
ifort,  et  qui  est  leeenaaiiiaHe  k  la  YlaMaéa 
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traito,  il  onronin^oail  la  vertu,  ronsnlail  le 
nmliieur,  el  eiu)iôciiait  autant  qu'il  était  en 
lui  I  VfTusion  du  sang.  Un  jour,  entre  autres, 
une  sœur  vinl  en  hiie  lui  apprendre  que  les 
royalistes  conduisent  hors  du  bourg,  pour 
les  fusilier,  (piaii>rze  prisonniers  républi- 
cains; il  court  au  lieu  de  Texécution,  se 
jette  au-<levant  des  Vendéens,  et  demande 
grAce  jHMir  leurs  (Mi  lifs;  mais  tontes  ses 
prières  sont  vaines  auprès  d'hommes  nui  ne 
▼oient,  hélast  dans  ce  massacre  qae  «la  jnstea 
rcfirésaillcs.  «  V\\  bien!  Messieurs,  »  leur 
dit  alors  le  généreux  vieillard  en  se  plaçant 
au  milieu  des  républicains,  «  puisque  je  ne 
puis  sauver  la  vie  h  mes  frères,  qui  sont 
aussi  tes  vôtres,  je  ii:ourrai  avec  eux;  lirêa 
sur  moi.  •»  A  ces  mots,  leur  fureur  s'arrùle, 
ils  se  retirent,  et  l'aiiAire  de  In  charité  cou- 
duil  les  républicains  au  presbytère,  où  il 
leur  procure  tous  les  secours  Uoul  ils  uni 
besoin. 

Après  avoir  ainsi  traversé  les  jours  mau- 
vais et  relevé  do  leurs  ruim-s  les  deux  C(mi- 
grégations,  le  P.  Supiot  obtint  d'avoir  iu 
P.  Duchesne  d'abord  pour  suppléant,  eu 
180G,  1 1  plus  tard,  en  1810,  pour  successeur. 
Il  vécu!  encore  huit  années  et  mourut  à  l'Age 
de  ({uatro-vingt'Sept  ana. 

Le  P.  Duchesne  mourut  lui-même  h  la  fin 
de  1820,  laissant  une  mémoire  chcreè  toutes 
les  ptMsonnos  «pii  l'ont  connu,  mais  surtout 
aux  Filles  de  la  Sagesse,  dont  il  se  montra 
toujours  le  père  et  le  consotatenr.  Il  eut 
pour  successeur,  et!  janvier  1821,  le  P.  Des- 
liayes,  précédcmmeul  curé  d'Auray  et  vi- 
caire général  de  Vannes.  Entre  autres  œu- 
vres excellentes  dont  sa  vie  entière  a  été 
remplie,  le  P.  Deshaycs,  avant  de  venir  à 
Saint-Laurenl,  avait  partagé  avec  M.  Jean- 
Hapiiî.lc  de  Lamennais  rcruvrc  de  In  l'onda- 
tt(ui  di's  l'rcrcs  de  l  imlruction,  répandus 
aujourd'hui  dans  toute  la  Bretagne  et  connus 
^uus  le  nom  de  ce  dernier  et  vénérable  prê- 
tre. Par  lu  bien  qu'il  fait  et  par  celui  que 
fiîiont  après  lui  ses  disciples,  M.  de  l.anien- 
uais  console  la  sainte  Hgliae  de  Jésus-Christ 
de  tout  le  mal  que  fit  k leur  mère  commune 
un  frère  malheureusement  Irop  célèbre  I! 

Le  P.  Desbaves  avait  fondé  seul  la  con- 
grégation des  Svttrt  de  Seluf-^MMat,  an  dio« 
cèse  de  Nantes.  Une  fois  à  la  léle  des  con- 
grégations de  Montfort,  il  continua  avec  uu 
grand  courage  cette  vie  toute  de  zèle,  el 
donna  particulièrement  è  l'œuvre  des  Frères 
du  S'iini-Iiisprit  un  grand  développement, 
1  omine  il  sera  dit  en  son  lien.  Mort  h  la  fln 
de  18'»1,  il  lut  remplacé  en  janvier  1842  par 
le  1*.  Ualin,  ))réLédeniinent  professeur  da 
théologie  et  supérieur  du  petit  séminaire 
des  bables-d'Olonuci  dans  le  diocèse  de  Lu* 

k  le  0ser  k  sen  Uton  de  voyage.  Aopdesseui  seni 
écrits  ces  vert  : 

Dn  célèbre  HoaUbrtIirfIMMrUMe.  ^ 
Mulot,  pour  le  proclwi*  s»  aiMira  plete  ét  Hit  ; 
S'il  gagna  tes  itàchevra,  ce  ftil  inb  Jet  Oauer  ; 
n  fit  irembler  ilnplt  et  rotpteter  Ita  icmpicB, 
Conflrna  tes  discourt  par  tet  plot  winit  exeiiplt^ 
Et  prevlaat  Jésat^aélM,  tt  a  m  nnlier. 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Digitized  by  Google 


780  MAR 

çon,  mais  depuis  plusieurs  années  membre 
do  la  comiiagnio  de  Mnrio. 

Ce  respectable  ecclô:iiastique  est  né  aux 
Verbleri  (Vendée)  et  a  fait  ses  principales 
études  lhéologi(|ues  au  sémiiinire  vie  Sainl- 
Siilpice.  Lorsqu  il  fut  cliar^é  du  petit  sémi« 
naire  des  Sables,  il  y  avait  beaucoup  )  faire 
dans  cet  établissement.  M.  Dnlin  en  fut  pour 
ainsi  dire  le  créateur,  et  ce  fut  lui  qui  bAiit 
è  ses  frais  et  avec  les  deniers  provenant  de 
la  vente  de  tous  ses  biens  patrimoniaux  la 
belle  chapelle  du  pclil  séminaire  et  toutefois 
n^ré^é  à  la  con)|Mynie  de  Marie  par  ses 
vaux,  lorsqu'il  fut,  h  ce  titre,  désigné  pour 
diriger  la  prœédare  qnf  devait  se  rattacher 
au  ptr)(  ès  lie  la  i  Miionisalioii  du  vénérable 
P.  (le  .Montforl.  Son  zèie  et  sa  capacité  dans 
la  cuntluiie  de  cette  grande  affaire  ne  sau- 
raient être  méconnus  en  présence  des  ré- 
sultats déjà  obtenus.  Ce  fui  aussi  lui  qui 
fol  désigné  pour  écrire  la  vie  du  fondateur 
de  h  congrégation,  et  c'esl  h  ce  livre  romar- 
nnablu  que  nous  avons  beaucoup  emprunté 
dans  noire  récit. 

Depui.sson  éleclion,  le  P.  Dalin  a  travaillé 
avec  succès  aux  développements  do  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs;  il  a  fait  consiruiro  h 
Sainl-i.aiirenl  de  vastes  bâtimenis  pour  Ta- 
jrandissemeni  du  noviciat  des  sœurs  el  une 
)elle  chapelle  pour  les  frères;  il  a  élevé  à 
a  Haute-Grange,  è  un  kilomètre  de  S.iint- 
I^urent,  une  magnifiquo  chapelle  destinée 
aui  exercices  des  retraites  dont  nous  pni  U;- 
rous  ci-après,  (ùiiiu,  il  a  fait  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Rome  iiour  obtenir  le  dérret  de 
bé.'ililication  de  P.  do  Monlforl  et  la  rr-con- 
iiaissanco  canonique  de  sa  congrégation.  La 
dernière  grâce  est  obtenue,  la  première  est 
en  voie  de  Tèlre  (1). 

Onoique  la  compnfçnie  do  Marie  ait  été 
bornée  au  petit  nombre  de  douze  ou  quinze 
missionnaires,  elle  n'a  pas  laissé  de  suflire  à 
des  travaux  immenses.  Sans  |iarler  des  soins 
particuliers  qu'elle  n*a  cessé  de  donner  h  la 
communauté  fie  la  Sagesse,  elle  a  fait  uiio 
quantité  du  missions  daus  le  Poitou,  l'Auni.s 
la  Sainionge,  la  Bretagne  et  TAnjou.  A  la 
mort  du  P.  Mulot,  en  17'»9,  on  en  portait  déjà 
le  nombre  à  deux  cent  vingt,  et  de  celleéjioqne 
à  1781,  le  catalogue  en  compte  trois  cent 
soixante-cinq  nouvelles.  Ce  zèle  ne  se  ralen- 
tit point  qu'aux  jitursde  la  révolution  di-  1790. 
Alors,  4|uanJ  il  fallut  confesser  la  foi  au  péril 
do  sa  vie,  nulle  défection  ne  déshonora  la 
société  des  enfants  de  Montforl,  et  Pie  VI  les 
en  félicita  par  un  bref  des  plus  honorables. 
Deux  d'entre  eux.  les  PP.  Uauube  et  Verger, 

3ui  avaient  lenlé  de  passer  en  Ksi>agne,  aOn 
*y  ménager  une  rfliail»'  aux  Filles  de  la 
Sàgeue,  furent  reconnus  et  massacrés  à  la 
Rochelle  par  des  femmes  atti,  avant  de  les 
mettre  en  pièces,  leur  arrachèrent  la  langue, 
«eette  lauii;ue.  disaient-elles,  qui  avait  fana- 

(!)  CVsl  som  rsdmiiiiMralkNi  du  P.  Dalin  que, 
l«  7  noveiiiltre  1817,  a  clé  roiidéun  i>tal)IUi(emeiit 
pour  If»  !>uiirdes- iiiueUes  à  Larnaj,  prés  l'uitiers, 

Ïi4ce  il  un  cuncour*  et  à  uae  oiuuiÂceaca  dignes 
«  la  fCGonaalssaBce  de  Isiis  las  cmui  Aié- 


MAR  m 

tisé  tant  do  personnes.  >  Fin  di^e  d'envio 

pour  des  prédicateurs  de  l'RvangiIc! 

Lorsque,  après  la  tourmente  révolution- 
naire, la  barque  de  l'Eglise  fut  agitée  dans 

un  sens  opposé  par  le  refus  d'obéir  aux  me- 
sures que  le  successeur  de  Pierre  avait  crues 
nécessaires  pour  sauver  la  foi  en  France,  tous 
les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Marie 
se  iDontrèrcnt  encore  dociles  à  la  voix  de 
Rome,  et  nul  d'entre  eux,  quoiqu'au  milieu 
de  la  séduction,  ne  donna  dans  le  schisme  dit 
de  la  Petite  Église.  Leur  compagnie  se  res- 
sentit sans  doute  comme  tant  d'autres  du 
malheur  des  temps,  et  le  nombre  de  ses 
membres  fut  réduit  au  ooint  de  pouvoir  à 
peino  suflire  aux  divers  besoins  de  la  com- 
munauté de  la  Sagesse;  mais  elle  ne  laissa 
lias,  dès  que  la  liberté  lai  en  fut  rendue,  de 
trouver  encore  des  enfants  pour  évangéliser 
les  peuples  de  la  France.  De  son  sein  s'élan- 
cèrent même,  pour  aller  prêcher  les  inûdèles, 
deux  hommes  distingués  par  leur  talent  et 
leur  vertu,  autant  que  |)ar  les  dignités  aux- 
quelles ils  furent  élevés  (2)  I 

La  compagnie  de  Marie,  aujourd'hui  approu- 
vée par  le  Saint-Siège,  semble  appelée,  sinon 
à  prendre  de  grands  dé  veloppemenls.donlDieu 
seul  a  le  secret,  du  moins,  en  se  fiortiOant 
intérieurement  de  jour  en  jour,  k  rendre  do 
vrais  services  à  tous  les  diocèses  environnants. 
Elle  compte,  sans  parler  d'un  assez  nonibreux 
postulat,  30  prètre.<,  qui  ne  ttouvent,  mémo 
en  se  raulti|)linnt  pour  ainsi  uire,  suffire  à  la 
moitié  des  travaux  pour  lesquels  on  sollicite 
leur  lèle.  Outre  leurs  missions,  stations, 
retraites  paroissiales,  ctc,  ils  sont  spéciale- 
ment chargés  de  deux  œuvres  d'une  grande 
importance  :  chaque  année,  ils  vont,  deux  à 
deux,  donner  sur  beaucoup  do  points  de  la 
France  des  retraites  auxquelles  se  réunissool 
toutes  les  Filles  de  la  Sagesse  des  environs,  61* 
chaque  année  aussi,  ils  prêchent  et  dirigoot 
les  personnes  séculières,  hommes  etfemni«>i» 
qui,  cinq  ou  six  fois  par  an,  vicnnrnl  se 
réunir  jusqu'au  nombre  de  5  et  de  GOO  à  la 
fois  sur  une  colline  (  à  Uaute-Graiige,  près 
de  Saint-Lanrent-sur-Sôvre) ,  où  elles  i»as- 
sent  huit  jours  entiers  dans  la  solitude  la 
plus  profonde  et  la  ailenoe  le  plna  absolu. 

Règles  et  statuts  des  pritret  miiêiMUiairt»  d!t 
la  eampagniê  d»  MÊtie, 

«Le saint  législateur,  »  comme  le  remarque 
le  P.  Picot  de  Clorivière  en  parlant  de  celte 
règle,  «  s'ebt  contenté  de  faire  une  simple 
es(|uis$e  et  d'y  ineilre  l'essentiel,  auquel  le 
reste  pouvail'être  aisément  ajouté  dans  la 
suite,  suit  par  lui-même,  soit  |kir  ses  sucées* 
senrs.  »  Mais  l'idée  qu'il  y  donne  de  sa  com- 
pagnie future  est  tout  à  la  fois  simple  et 
aoblime.  Il  exige  de  ceux  qui  doivent  la 
composer  une  perfection  peu  commune, 
même  parmi  les  religieux;  il  veut  de  vraia 

liei  s.  I  r.  d-dessas,  k  l^rtide  Gàwua.  [Piins  4$ 

Saist-I.) 

(i)  Le  I'.  Coiipcrie  el  le  P.  Ifiliert;jii,  Joui  oa 
trouve  la  vie  éJiÂaaie  dans  le»  Vit»  de»  saints  <ia 
FsjlMi,p.9l5ctSM.) 
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apdlres,  loul  entiers  h  leur  œnvre,  dégages 
de  loul  Jo  resle,  toujours  préls,  comme  un 
e^rps  de  troupes  légères,  à  voler,  sous  le  bon 

triaisir  des  éwq^ues,  partout  oCi  les  np[>eilerfl 
e  çi»%  grand  bien  des  émes.  Au  reste,  voici 
<l«elques  passages  do  In  règle,  <|ui  sflfllront 
ponr  caractériser  cette  société  : 

«  t*  On  M  reçoit  dans  cette  compagnie  que 
des  prêtres  déjà  formés  dans  les  s<^minairL's  ; 
ainsi  les  ecclési.istiques  des  ordres  inférieurs 
en  sont  exclus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  le 
sacerdoce.  2*  Il  faut  (|uo  ces  prêtres  soient 
appelés  de  Dieu  à  faire  des  missions  sur  les 
traces  des  pauvres  apdlres.et  non  à  ricaner, 
régir  des  euros,  cnsei^'ner  la  jeunesse  ou 
former  des  |»rèires  dans  l«»s  séminaires, 
comme  fout  tant  d'autres  bons  prêtres  qui 
sont  appelé:;  de  Dieu  dans  ces  sahits  (md]  lois. 
3"  Quoiqu'ils  ne  limitent  point  la  giûcc  do 
Dieu  et  leur  7,èle  dans  les  seules  campagnes, 
ils  pariicipeat  cependant  aux  plus  tendres 
inclinations  dn  eœnr  de  Jésus,  leur  modèle, 
lequel  ordinairement  a  préft'ré  la  cj'tnpaoneh 
la  ville  et  les  pauvres  aux  riches,  i'  Pour 
être  engagés  dans  la  compagnie,  ils  font  des 
vœux  simples  de  pauvreté  et  d'olx^issance 
pom  un  an,  entre  les  mains  du  sui'érieur, 
lesquels  vœux  ils  renouvellent  loos  les  ans  ; 
et  au  bout  do  cinq  années  non  interrompues 
hors  de  la  compagnie,  ^'ils  se  irouveni  et  >i 
on  les  juge  bien  appelés  do  Dieu  dans  la 
OODioagnie,  ils  fuoi  les  vœux  de  pauvreté  et 
d'obéissance  pour  toujours.  Lfs  frères  font 
celui  de  chasteté  de  la  niAmc  manière  que 
les  deux  autres.  5*  Ils  récitent  le  s^iint  ro> 
saire  tout  entier  tous  les  jours,  attn  d'attirer 

K réelle  pratique  la  bénédiction  divine  Slir 
ir  ministère,  comme  ils  expérimentent 
tous  Ic^  jours.  Ils  récitent  en  commun  leur 
bréviaire,  qui  est  le  romain,  autant  que  leurs 
emplois  lu  leur  permettent,  et  font  de  même 
en  commun  pres(|ue  tous  leurs  autres  exer- 
cices de  piété.  6'  Les  retraites  annuelles  et 
mensuelles,  les  coulpes,  l'abstinence  du 
vendredi,  le  jeûne  du  samedi  et  autres  pr8« 
tiques  de  piélé  ecclésiastique  et  religieusot 
fool  «ussi  partie  de  leur  règle.  » 

Ceaf  MRia  lict  préirt»  miêtUtimam  àt  fa 
cainpa^je  de  Misrla. 

Le  costume  des  Pères  de  la  compagnie  de 
Marie  est  celui  que  portent  généralement  à 
Rome  les  clercs  réguliers,  c'est -A-dire  la  sou- 
tane noire  sans  queue,  échancrée  au  cou  do 
manière  è  laisser  voir  le  petit  col  blanc 
(collarino),  sans  raliat;  le  chapeau  est  le  cIm- 
peau  ecclésiastique  ordinoire.  Suivant  l'usage 
de  leurs  premiers  Pères,  ils  portent  extérieu- 
rement à  leur  côté  un  cliapelel  accoraijagné 
d'une  petite  croix  en  ébène  et  cuivre,  (l) 

MA  RIE)  Ecole  oeatuite  de  SAINTE-). 

Quoique  j'aie  malheureusement  peu  de  ren- 
•eignensenta  à  donner  sur  cet  éiablissemenl 

isolé,  je  ne  veux  pas  laisser  de  signaler  au 
lecteur  son  but  et  le  zèle  de  son  fondateur. 
Cet  homme,  animé  d'une  charité  ardente, 
étailM.  Jean-Barthélemv  Van-Roo,  chanoine 
gradué  d*Ypre5  et  graou  pénitencier  du  dio- 

(I)  Vagp.  lia  in  de  vol.,  m**  135, 157. 
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cèse,  ci-devant  vicniro  général,  examinateur 
synodal  et  censeur  dos  livres.  Il  joignait  à  la 
science,  aux  talents,  an  sèle  et  enOn  &  toulea 
les  vertus  sarerdolales,  une  charité  extraor- 
dinaire pour  les  pauvres.  Sobre,  frugal,  mor- 
tifié, dur  envers  lui-même,  il  s'épuisait  ponr 
assister  les  indigents,  dont  il  était  vraiment 
le  père  et  le  consolateur.  C'est  lui  qui  érigea 
à  Y[)res  réi  ole  gratuite  de  S.iinlt.'-Marie,  oà 
douze  sœurs  apprenaient  ù  cent  pauvres  tilles 
h  fliire  des  dentelles.  Elles  y  a[>pren8ient  en- 
core à  un  plus  grand  nond)re  d'eiifaiil>,  lo 
catéchisme,  la  lecture  et  l'écriture.  Ces  tœurs 
formaient,  je  le  présume  avec  fondement,  an 
institut  isolé.  C'était  au^*;i  M.  Van-Uoo  qui 
avait  donné  naissauco  à  l'éiablissenient  des 
Filles  de  laCharité  de  la  paroi>sc  de  Uunibeke 
et  en  avait  fait  le  plan.  Y oy.  Estai  d'annalcê 
delà  Charité,  lom.  11.  B-D  k. 

MARIE  (Institut  dks  Dames  de],  à  Alulines, 
en  BtIgiqM. 

L'institut  des  Dames  de  Marie  et  de  Saint- 
Joseph  a  une  seule  et  même  origine.  Ce  sont 
deux  branches  de  la  [)icuse  famille  des  Clles 
de  Marie-Joseph  qui  prit  naissance  à  AlosI, 
le  C  mars  1817.  M.  le  chanoine  Vaii-Crom- 
broggue  en  fut  le  fondateur,  mais  ce  ne  UA 
qu'après  la  révolution  de  1830  que  ces  œu- 
vres commenièrent  h  se  développer.  Jus- 

Su'alors  l'esprit  lracas^ier  du  gouvernement 
e  Guillaumci  des  Pays-Bas,  dout  le  carac- 
tère el  le  zl^le  calviniste  sont  si  connus,  obli« 
gea  les  membres  de  ces  instituts  h  se  renfer- 
mer dans  un  cercle  étroit,  et  à  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  attirer  les  regards  do  pou* 
voir. 

Ainsi  rct.treintes  dans  des  bornes  très- 
étroites,  sous  la  domination  hollandaise,  les 
lillos  de  .Marie  et  do  Joseph  ne  purent  môme 
qu'avec  peine  donner  à  la  classe  pauvre, 
exclusivement,  les  soins  d'une  éducation  et 
d'une  instruction  chrétienne;  elles  durent 
se  borner  là  pendant  plus  de  treize  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  religion 
avant  recouvré  la  liberté,  les  lillcs  de  Marie 
et  de  Joseph ,  dites  alors  scsor  de  Saint- 
Joseph,  virent  s'étendre  le  ccn  ic  do  leurs 
pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  la  jeu- 
nesse. Dès  le  commencement  de  l'année  lltSl, 
des  écoles,  pour  la  classe  aisée,  furent  ajou- 
tées à  .\lost  ù  celles  établies  |)our  les  pau- 
vres, et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle  bran- 
che de  la  famille  religieuse  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph;  les  membres  qui  la  compo- 
sèrent reçurent  le  nom  de  Dames  de 
Marie. 

Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  l'ins- 
titut étaient  demeurées  sous  un  seul  et  mémo 
gouvernement;  elles  furent  alors  séparées 
pour  fiiire  deux  ilfistitots  distincts  et  qni  ne 
devaient  plus  avoir  entre  eux  que  ces  liens 
de  parenté  et  d'affection  spirituelles  que  don- 
nent une  origine  commune,  un  but  è  peu 
près  semblable  et  le  môme  amour  d'un  con>* 
muo  Maître  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  celte  même 
origine  et  les  sentiments  de  charité  qui  doi- 
vent toujours  unir  toutes  les  enfants  de  Marie 
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Cl  (Je  Joseph,  les  révérendes  supérieures  gô-  t.  8),  avail-ii  coutume  de^  répéter  :  conlre 

pérales  des  dcui  insiiluis  so  donnent  mu-  d  autres  «nnemls  il  fliot  d*aiitres  armes;  la 

toellement  lo  nom  de  sœurs,  ci  elles  cntn;-  l'réscnto  d'un  siècle  si  profondément  con- 
tiennent des  relations  culro  elles,  atia  de  teiuuteur  de  toutes  les  institutions  contre  Ics- 
s'eiciier  réciproquement  I  marcher  cons-  quelles  la  révolalion  8*é(ait  armée;  il  «avait 
tamaient  vers  le  but  n-spet  lif  de  leurs  deux  de  quels  iiténagemenls  il  devait  user,  pour 
relkieuses  familles,  lilies  se  doivent  mu-  ne  pfls  rencontrer  d'insurmontables  obsla- 
tneliement  des  prières.  Les  décès  des  mem-  des.  Ce  (]ui  lui  paraissait  le  plos  iDpossi- 
bresde  chacune  des  deux  familles  sont  an-  ble,  c'était  le  costume  et  tout  ce  qui  paraît 
noncés,  réciproquemeit,  et  l'on  se  lait,  de  au  dehors.  Mais  il  pensait  que  l'esprit  reli- 
panel  d'autre,  une  obligation  de  prier  pour  git-ux  |)ouvait  exister  sans  ces  a|«parence$, 
les  membres  défunts.  Ouire  In  maison  mère,  et  u'exeicerail  qu'une  heureuse  inQuence, 
les  Dames  de  Mnrie  oui  une  maison  n  Mali-  en  ne  soulevant  |»as,  au  premier  abord,  (Tio- 
nes,  en  Beli^ique,  elles  en  ont  deux  h  curables  préventions. 
Bruxelles,  une  h  A\os\,  diocèse  de  Gaud,  uoe  Môme,  dans  ces  conditions,  le  succès  de 
à  Mouïcruii,  diocèse  de  Bruges.{l)  l'entreprise  élait  si  imttrobable,  dans  lescir- 

.    ,   jj  %  constances,  (lu'il  n't:i^t  |\ns  été  sage  d  aller 

MAIUE  (SoGiÉTÉou  issTiTCT  de),  ^«^  brusuuemeut  et  ouveriemeul  au  fait.  On 

Bordeaux  «n  1818,  par  ML  lobbé  CAamf-  ^^«jj'i      roofrir  les  églises,  mais  elles 

itude.  étaient  encore  dévastées  et  d(^sortos;  les 

Dès  que  la  liberté  l'ut  renoue  au  culte.  Chrétiens  se  trouvaient  tellement  épars  et 

après  les  désaslreui>es  années  du  règne  de  isolés,  que,  parmi  ceux,  qui,  dans  cette 

la  terreur;  dès  qu'il  fut  i  crmis  aux  émigrés  grande  ville,  av.iiont  conservé  une  élinoelle 

île  rentrer  eu  t  niiice,  un  prêtre,  qui  s'était  ue  fui,  chacun  so  regardait  comme  un  autre 

réfugié  en  Espagne,  M.  Chamiuade.  docteur  Tob^e  en  allant  au  temple,  croyait  y  aller 

en  Sorbonne,  revint  à  Bordeaux,  où  il  avait  seul.  De  là,  aux  éléments  d'une  société  reli* 

tin  modeste  héritage.  Il  était  né  àlfuiidan,  gicuse,  il  y  avait  une  distance  infranchis» 

en  Périgonl ,  avait  été  élevé  par  un  ancien  s;ible;niais  personne,  mieux  (juc  M.  Cliami* 

Jéàuile,  son  frère,  bomme  d'un  mérite  su-  nade,  ne  connaissait  la  puissance  du  leoiiif 

périeur  et  d'une  haute  piété.  Il  s'était  exilé,  et  do  la  patience.  Il  oemparaH  Tolontiers  se 
aiirès  la  contlscaiion  du  stuiinoire  de  Mu-     uiarclie,  en  allaires,  h  celle  d'un  ruisseau  pai- 

tidan,  dont  il  était  j»rucuruur.  tju^i'd  il  re-  sible,  qui,  rencontrant  un  obstacle,  ne  fait 

vint  d'Espagne,  il  était  Agé  d'environ  qua-  aucun  eflTort  ftour  le  surmonter.  C'est  Tofae* 
ranie-cinq ans,  pourvu  du  litre  et  du  jiou-    lacle  môme,  (jul,  en  l'arrélant,  le  fait  grnn- 
\oir  de  missiunnaire  apo&toiique;  i>ou  des-    dir  et  grusi>ir,  au  point  que  bientôt  il  s'élève 
sein  était  de  travailler  au  rétablissement  de    au-dessus  de  son  niTeau,  le  surmonte,  le 
la  rolij;ioii,  par  tous  les  moyens,  en  dcliors     déborde,  et  jioursuil  son  cours.  Le  sage  et 
du  muiisiere  des  paroisses.  Néanii;uius,  peu     zélé  luissionnaire  se  Iwrne  donc  à  louer  d'a- 
de  tennis  après  sa  renti  (3c  en  Fi  ance,  il  fut    bord,  au  centre  de  la  ville  (rue  Saint-Siméon) 
nommé  adiuinisiraieur  de  l'ancii  ii  diocèse    une  chambre  qu'il  transforme  en  oratoire. 
(Je  Bazas  (Gironde),  et  s'acquitta,  avec  une    On  sut  qu'il  y  disait  la  Messe  et  y  prêchait; 
rare  prudence,  de  celle  charge,  jusqu'au    quelques  fidèles  accoururent.  Il  remarqua 
jour  où  le  diocèse  do  Baza»  fui  réuui  à  i'ar>    daus  l'assemblée  dos bommes,jeuncs  encore, 
obevôché  de  Bordeaux.  Alors  il  retourna  à    II  les  appela,  Ik  l'heorede  la  Messe,  et,  ayant 
Bordc:iux  pour  ne  plus  s'en  éloigner,  el  j.our     appris  d'eux  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas 
suivre  jusqu'il  leur  éxecution,  les  pieux  dus-    rôciuroquuiueut,  il  les  invita  ù  so  rendre  en- 
seins  quil  avait  conçus.  C'était  dans  le  même    semble,  dans  la  semaine,  auprès  de  lui, 
lemjis  et  h  peu  près  dans  les  mûmes  iIInj  o-     pour  faire  connaissance  et  convenir  de  cer- 
sitioiis  que  la  divine  Providence  en\ov  ait    tetines  pratiques  communes.  Ces  deux  hom- 
l'abbé  Lallemand  à  Marseille,  l'abbé  Cu'ilin    mes  ayant  acquiescé  à  ses  bons  conseils,  il 
à  Lyon,  l'abbé  r.oiiJn'n  à  Paris,  tou;i  trois     les  engagea  à  chercher  et  à  lui  amefier  cha- 
fonùuii  uis  de  la  nouvelle  c()ngrégation  reli-     cun  un  prosélyte.  Ils  y  réussirent.  Quan^J  il 
tfieusc.  Ces  hommes  de  Dieu  |)ensaieui  que    v  en  eût  quatre  on  en  flt  venir  facilement 
fa  vie  religieuse  étant  la  seule  réalisation    huit  par  le  même  moyen,  et  en  très-peu  de 
complète  des  doctrines  morales  de  l'Lvan-    temps,  ils  se  compiarent  douze,  animés  des 
île,  il  n'était  pas  p(jssible  que  la  Provi-     plus  ftieuses  intetiiions.  Parlant  de  ce  nom- 
ence,  qui  semblait  vouloir  la  rcsiauiation    bie,  qui  pouvait  être  regardé  comme  mysti- 
du  catholicisme,  ne  voulût  pas  le  rétablis-    que,  M.  Chaminade,  exerçant  un  véritable 
heiiiciil   des   ordres    religieux.   Quant    h     a,  osiolal,  obtint  de  tels  ré>ultals  que  la  pe- 
Id.  Chauiiniidc,  il  avait  sur  te  ptàut  dos  vue»    tue  chapelle  de  Saint-Siméon  ne  put  plus 
l>articultères.  Il  ne  songeait  à  faire  renatire    suffire  k  ses  assemblées.  Il  trouva  alors  qwU 
aucun  des  anciens  ordres.  Il  b  s  avait  cou-    qnes  rcssouices  pour  louer  une  ancienne 
nus  avant  leur  di^per^ion;  il  avait  assisté  à    église  et  un  couvent  aliénant,  sous  la  voca- 
ce  pastagede  îajustietdt  Dieu;  il  savait  que    ble  de  sainte  Madeleine.  Ce  nouveau  local 
le  Umu:is  nY'tilii  pas  encore  vetiu  d'en  ras-     lui  permit  de  donner  à  son  œuvré  plus  do 
seiuiiler  les  débris  :  et  quels  étaient  ces  dé-     publicité  et  de  développement.  Il  forma  deux 
bris?  La  plujiart  n'avaient  échappé  à  la  murt    congrégations,  l'une  u'Iiommc,  l'aulrt  ife 
ou  à  l'exil  que  jiar  l'apostasie  ou  la  séculari-     femmes.  Ces  congrégations  étaient  «»rgani- 
saiion.  Mova  Oella  cUyit  Dominas  {Judith    :>ée>  à  l  iustar  des  anciennes  coiigré;(clions 
(1)  Vof .  à  h  On  du  vol.,  n*  1S8. 
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de  laïques,  que  los  Jésuites  formaifcnt  et  di- 
rigeaieDt  dans  leur  collège.  Seulement,  on  y 
recevait  des  personnos  de  toute  condition  cl 
do  tout  Age,  sauf  à  grouper  ensemble  et 
à  distiogiMr  chaque  âge  et  chaque  eondUfoii. 
Union  sans  confusion^  telle  était  In  (invise. 
Les  idées  et  les  oiœurs  de  ce  lemiis  où  l'on 
TOjait  eneoro  la  root  éftOM  écrit  sur  loaa 
las  murs,  iH-rnieliflient  ce  rapprochement, 
qui  n'eut  au  reste  rien  de  contraire  à  Tes- 
l>rit  du  cbrisiianisœe.  On  inspirait  aux 
congréganistes  de  5e  soutenir  les  uns  les  an- 
tres, les  riches  aidant  les  pauvres,  les  grands 
protégeant  les  petits.  M.  Cliarainadese  plai- 
sait 4  rappeler  ainsi,  parait  ces  fervents  étu- 
diants,  ane  isage  de  la  primitive  Eglise.  Cet 
état  de  chose  fut  blâtné  par  la  suite,  mais  il 
était  alors  bien  accueilli,  el  la  congrégation 
pros|iérait  at  a'aoeroiasait  tons  les  joara. 
Aussi  tout  ce  qui  restnil  à  Bordeaux  d'an- 
ciens G  irondinii,  de  V  ollairiens  et  de  Jaco- 
bins, Jetèrent  les  hauts  cris.  La  police  s'en 
inquiéta;  la  congrégation  fut  plusieurs  fois 
dissoute  m)us  divers  prétextes,  et  en  dernier 
lieu,  quand  on  découvrit  que  l'abbé  Lafond, 
l'un  des  complices  de  la  conspiration  de  AI  al- 
lât, en  1812,  était  un  des  chefs  de  la  congré- 
gation. Dfliis  cette  circonstance,  M.  Clin- 
uiioade  fut  arrêté,  incarcéré,  puis  relâché, 
liittte  de  preuves.  Il  réaolta  seulement  de 
celle  dis|^tâi:e,  que  la  congrégation  demeura 
supprimée  jusqu'à  la  Heslauration.  Dès  le 
letour  des  bonnlMMia,  elle  se  réunit  de  uon- 
veau  publiquement;  elle  eut  un  grand 
éclat.  Mais  M.Chaïuinade,  oui  n'avait  aucune 
confiance  en  la  stabilité  au  gouvernement 
constitutionnel,  établi  par  Louis  XVlll, 
tendit  plus  que  Jamais  è  profiter  de  ce  temps 
de  faveur  iK>ur  consolider  son  œuvre  et 
atteindre  k  son  but  définitif.  11  commença  à 
a'ouTrIr  à  quelques  personnes  d*ane  mission 
qu'il  assurait  avoir  reçue  du  ciel,  par  une 
voie  extraordinaire,  pour  rétablir  en  France 
l'ordre  religieux.  Déjà,  par  sea  soins,  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  avaient  été 
introduits  dans  le  diocèse  de  iiordeaux  ;  il 
leur  avait  prêté  sa  maison  de  campagne  de 
Saiiii-Laurenl,  à  deux  kilomètres  de  Bor- 
deaux, oour  y  établir  un  noviciat.  Mais  il 
leur  fallait  une  œuvre  pieuse  et  nouvelle. 
Nova  beKa  elrgii  DoaunUs  (Judk.  v,  8).  il 
essaya  d'abord  do  laire  goûter  la  vie  reli- 
gieude  à  une  quinzaine  d'bommes  choisis 
puruii  les  congréganistes.  11  les  conduisit 
jusqu'à  la  pratique  de  Toraison  et  l*obaef» 
vation  du  règlement;  mais  quand  il  vint  à 
leur  proposer  des  vœux,  les  uns  s'en  allèrent 
d*un  oôté,  les  antres  de  Taotre.  Un  aeni  ae- 
céda  à  cette  proposition,  M.  l'abbé  Lalanne, 
préfet  des  études  dans  une  grande  institu- 
tion de  Bordeaux,  qui  fréquentait  la  con- 
grégation depuis  environ  dix  ans  et  en  était 
dtivecu  l'un  des  principaux  soutiens.  11  avait 
pour  collègues,  ebei  II.  fiatebenète  (chef 
d*ioetituii(Mi,  oongrégauiale,  qui  depoia  ae 

(1)  M.  Clj.iniioade  n'avaii  firie  aucun  engagement 
éaos  la  sodéié  ;  il  élaii  deuieuré  en  deborsdeclics 
lui.  Il  nepieasit  k  son  égsrd  4aali»  jriiivta  qaa 

PICTI09IR.  OBS  OMUtUa  MLIO.  ÏV. 


fit  Jésuite),  des  jeunes  gens  libres  comme 
lui  et  disposés  h  tout  bien,  MM.  Callineau 
et  Auguste  Pinier.  Son  oxemple  entraîna  ses 
dent  amis,  et  quand  on  se  put  compter  trois, 
la  Société  fiA  Ibndée.  Deux  jeunes  négo- 
ciants, Dominique  Clergel  et  Lnnis  Dagu- 
gan,  ne  tardèrent  p«s  à  se  Joindre  à  ce 
■ojrau,  ainsi  que  deux  ouTriers,  admis  pour 
le  service.  Bidon  et  Lantan.  Les  (tarents  du 

i'eune  Callineau  s'étant  opposés  avec  énergie 
I  une  vocation  qui  les  éloonait  ^  les  alar- 
mait, il  ne  put  entrer  avec  les  autres  en 
communauté,  mais  il  continua  à  fréquenter 
la  petite  société,  et  v  prit  des  engat;einents. 

Ainsi  fut  fondée  k  Bordeaux,  en  1818,  la 
Société  de  Marie,  par  sept  Jeunes  gens,  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Joseph  Cnaminade« 
docteur  en  Sorbonne,  missionnaire  aposto* 
liqoe,  ehanoine  lionoreire  ft  Bordeaux. 
M.  Auguste  Pinier  fut  nommé  rhff  de  la 
communauté  naissante  ;  M.  l'abbé  Lalanne, 
le  seul  oui,  sans  être  dans  les  ordres  sacrés, 
portât  l'habit  ecclésiastique,  fut  établi  direc- 
teur spirituel  el  chargé  de  rédiger  les  règle- 
ments, les  formules  de  prières,  etc. 

On  loua  une  petite  maison,  avec  Jardin,  au 
fond  d'une  impasse  (rue  Ségor),  et  les  sept 
.unis  s'y  retirèrent  pour  se  préparer  par 
1  étude  et  i^r  la  firière  aux  œuvres  que  leur 
défiartirait  la  dWine  Protidenee. 

On  no  prit  aucun  costume.  On  convint 
même  qu'on  éviterait  tout  ce  qui  pourrait 
léire  remarquer  par  une  manière  d'être 
particulière.  On  évita  la  dénomination  de 
père,  de  frère,  de  supérieur  (on  s'ap|telnit 
Monsieur).  On  ne  voulait  se  sé[iarer  du 
monde  que  par  l'abnégation  religieuse.  On 
adonta  seulement  comme  signe  convenu 
d'alliance  et  d'union,  une  bague  d'or.  On 
n'a  pas  oublié  que  dans  la  pensée  du  fonda- 
teur, cette  abeientioa  de  forme  monaeale 
('(ail  la  raison  d*ètre  de  It  Sooiélé  de  Ma- 
rie (1). 

Toute  mie  année,  d*oetobre  1818  à  octo- 
bre 1819,  se  passa  dans  la  retraite.  Ce  ne  fut 

3ue  vers  la  fin  de  cette  année  qu'on  résolut 
'entreprendre  une  œuvre  d'éducation. 
M.  Auguste,  seul,  avait  déclaré  cette  voca- 
tion. MM.  Lalanne  et  Callineau  se  croyaient 
appelés  aui  missions  et  à  la  direction  de  la 
fongrégalion;  mais  il  fallait  vivre,  en  atten- 
dant l'âge  et  la  capacité;  il  fallait  se  former, 
et  l'on  pensa  nue  la  tenue  d'une  maison 
d'éducation  ne  fierait  aucun  obstacle  à  ces 
vnes  et  fournirait  au  contraire  des  mofens 
d'exécution.  La  Providence  môme  parut  se 
prononcer  dans  ce  sens.  Deux  personnes 
riches,  MM.  Changeur  et  Bordinet,  offrirent 
h  M.  Cfi.iminade  des  capitaux  assez  considé- 
rables pour  subvenir  aux  frais  d'un  preuner 
établissemeol.  On  acheta,  dans  la  rue  des 
Mcnuis,  line  maison  contiguê  h  celle  dans 
laquelle  M.  Iilstebenète  tenait  son  institution. 
M.  lilstebenèle  était  alors  en  dis|M)siliou 
d'acheter  un  b6t«l  pour  jr  transporter  son 
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établisMRient  ;  on  pat  détenir  son  voisin 

!ans  lui  porter  ombrage.  Il  permil  même 
qu'on  achetât  ie  terrain  dans  lequel  ses  élè- 
ves prenaient  leurs  récréations»  Ce  fut  un 
fait  exprès  de  la  Providence  en  fnveur  de 
la  p6tite  société, car,  l'affaire  de  l'hôtel  ajraot 
été  manquée*  après  qnn  toutes  ces  acquisi- 
tions furent  consommées,  les  deux  maisons 
ayant  un  besoin  indispensable  du  même  ter- 
rain pour  les  récréations,  on  fut  amené 
forcément,  quoique  àTamiableti  uoacoois- 
modement,  par  lequel  11.  Bstelienélet- 
rnoyennanl  une  rente  viagère,  cédait  son 
institution,  clientelle,  mouilier  et  bail,  à 
M.  Auguste  Finier,  représentant  la  société. 
Dès  lors,  M.  Augu'îte  et  ses  associés  se  trou- 
vèrent à  la  tête  d'une  des  plus  florissantes 
institutions  de  Bordeaux. 

On  était  faible  encore  pour  une  si  grande 
clierge,  mais  le  travail  et  le  dévouement 
suppléèrent  au  nombre  et  à  l'habileté.  L'ins- 
titution, sous  le  nom  de  Sainte-llarie  (la 
première  qui  ait  porté  ce  nom  en  France), 
se  soutint  et  s'accrût.  MM.  Auguste  et  La- 
lanne  avaient  connu  la  maison  Liautard,  à 
Paris  (depuis  collège  Stanislas),  ils  y  avaient 
achevé  leurs  études  ;  ils  s'attachaient  à  re- 
produire dans  l'institution  Sainte -Marie 
tout  ce  que  leurs  souvenirs,  encore  récents, 
leur  rappelaient  de  cette  cicellonte  maison  ; 
se  livrant  même  ^  leur  génie,  car  ils  fon- 
daient un  nouvel  ordre  de  choses,  ils  inven- 
tèrent et  introduisirent  dans  cette  première 
maison  de  la  Société,  des  systèmes  d'émula- 
|ion  et  d'éducation  qui  lui  donnèrent  un 
caractère  particulier.  C'était  le  tableau 
d'honneur  et  les  exercices  académiques, 
moyen  dont  ils  ne  prirent  le  modèle  nulle 

Crt,  et  qui  depuis  a  été  adopté,  sous  toutes 
I  formes,  par  presque  tontes  les  maisons 
d'éducation  extra-universitaires. 

i/t  prospérité  de  l'institution  Sainte- 
Marie  obligea  Ûentèt  le  directeur  à  la  trans- 
porter dans  un  grand  hôtel,  rue  du  Mirail, 
dont  on  fit  rac(]uisitioa>  Au  bienfaiteur  déjà 
cité,  se  joignit  pour  eelle  acquisition  un 
riche,  intelligent  et  pieux  négooiantyM.  Pour* 
mez. 

Pendant  que  la  société  s'établissait  ainsi 
à  Bordeaux, elle  prenait  au  loin  de  l'accrois- 
sement;  un  avocat,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  avait  ^oué  un  rôle,  dans  la  révolu- 
tion, comme  ministre  secret  de  Louis  XVlil, 
David  lioonier,  récemment  converti  par 
M.  Chaminade,  s'était  donné  corps  et  biens 
k  la  nouvelle  société,  sans  toutefois  entrer 
en  communauté.  C'était  un  homme  de  soi- 
xante ans,  mais  d'une  juvénile  activité, 
d'une  hardiesse  presque  audacieuse;  disant 
et  persuadant  tout  ee  qu'il  voulait,  dans  la 
pius  brillante  conversation;  ayant  tout  vu, 
dans  son  siècle,  et  n'ayant  rieu  oublié  ;  iia- 
bitué,  rompu  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes, comme  les  plus  épineuses.  David 
Mounier  pouvait  rendre  k  la  société  d*im- 
inenses  servircs.  M.  Chaminade  se  servait 
oe  lui  pour  la  propagation  de  i'oBuvre,  et 
il  eut  plus  de  peuw  k  retenir  son  lèla 
qu*k  l'etciter.  U  rfmplojra  d*abord  k  dé- 
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mêler  et  k  régler  verlaines  afléires  Htigien- 

ses  des  filles  de  Marie  ,  conj^régation  de 
femmes,  qu'il  avait  fondée  à  Agen,  un  an 
avant  la  fondation  de  la  société  des  hommes. 
L'entreprenant  avocat  rédigea  même  pour 
ces  dames  un  brouillon  de  constitution  qui 
fut  abandonné.  Mais  dans  \e»  rapports  que 
cette  affaire  lui  procura  avec  le  clergé  et  de 
pieux  laïques  de  cette  ville,  il  leur  insinua 
fJeux  choses  :  d'abord  de  former  une  congré- 
gation laïque,  k  l'exemple  des  Bordelais,  et 
enanile  de  fonder  une  école  primaire  qui 
serait  tenue  par  de.«  religieux  de  la  nou- 
velle société.  Il  faut  dire  qu'on  avait  iisit  en 
vain  les  derniers  efforts,  pour  introduire  k 
Agen  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Leur  costume,  qui  paraissait  alors  bizarre  et 
ridicule,  les  rendait  impossibles.  A  lafaveur 
de  leurs  formes  plus  humaines,  les  me$$ieur$ 
deBordeauxlurentaci^ptés. Ces  premiers  ins- 
tituteurs primaires  de  la  société  de  Marie 
furent  MM.  Gaussen,  Enemain  et  le  frère 
Armenaud.  L'école  d>*Agen  eut  un  succès 
complet,  malgré  la  plus  vive  opposition  de 
la  municipalité,  de  la  magistrature  et  des 
beaux  esprits  de  la  société  d'agrieulinra  et 
des  arts  de  cette  petite  ville. 

On  s'était  proposé,  en  entreprenant  l'en- 
seignement primaire,  de  combiner  la  mé- 
thode de  l'enseignement  simultané,  avec  celle 
de  l'enseignement  mutuel,  qui  était  alors 
chaleureusement  prôné  et  propagé  par  lo 
parti  libéral,  et  de  retenir  ou  de  ramener 
ainsi  dans  les  écoles  chrétiennes,  les  enfants 
qu'on  en  détournait ,  par  l'appkt  d'un  pm» 
grès  imaginaire. 

Durantces  einq  premières  années,  on  éta- 
blit à  Bordeaux  deux  noviciats,  l'un  de 
laïques,  À  Saint-Laurent,  l'autre  d'ecclé- 
siastiques dans  raneien  couvent  de  la  Ma- 
deleine. 

Vers  cette  époque  (1823),  David  Mounier 
fut  envoyé  k  Saint  Remy  (Maute-SeAne), 

prendre  jK)ssession  d'un  château  avec  parc 
et  métairie,  d'une  contenance  de  trois  cents 
arpents,  qui  était  offert  à  la  foeiété,  k  des 
oonditioua  si  légères,  qu'oo  pouvait  le  dira 
donné. 

Lecliéteau  de  Saint-Remj  avait  été  liâli 
et  son  immense  parc  clos  de  murs,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  (>ar  la  princesse  deRosen, 
aïeule  du  duc  de  Broglie.  Il  était  passé  dans 
les  domaines  du  marquis  d'Argenson,  qui, 
plus  riche  en  terres  qu'en  argent ,  Pavait 
mis  en  vente,  mais  n'avait  pu  trouver  d'ac- 
quéreur. Les  frais  d'entretien  de  si  vastes 
biiiments  avaient  effrayé  les  partienliers 

aui  s'étaient  présentés.  Enfin,  apr^s  dix  ans 
'expectative  ruineuse,  on  était  sur  ie  point 
de  démolir  et  de  morceler,  quand  un  mis- 
sionnaire de  Besançon,  procureur  de  sa 
communauté,  M.  i'abbé  Bardenet,  grand 
homme  d'affaires,  se  décida  k  en  fiûre  l'ae» 
quiaition.  Le  supérieur  des  missionnaires 
blâma  cette  opération  et  ne  voulut  point  la 
ratifier.  L'abLé  Bardenet  prit  en  consé- 

Sueuce  l'affaire  k  son  compte.  Une  coupe 
B  boia  snbviol  aux  trois  quarts  du  pnx 
d*aehtt;  on  eoovrit  la  rtHe,  par  Ja  wm»ê' 


Dlgitlzed  by  Go . 


749  MAR 

d«  quelques  plombs»  ferremeDls ,  glaces, 
fntrores,  parquets  qui  abofKla«Mil  dmt  le 

châCau;  cl  quan  l  rarqiiéroiir  fut  h  ppo  près 
rentré  dans  ses  frais,  il  se  mil  à  la  rechen-be 
«Taneeomcnunauté  religieuse,  qui  voulût  se 
charger  de  ce  domaine,  à  la  seule  mndiiion 
d'y  établir  une  bonne  œuvre  queli-onqui-,et 
deJllf  eooslituer  une  renie  via^^ère.  La  nom 
el  iesœurres  deM.  Chaminadeétaient  venus 
iisaeonnaissance.il  lui  tildes  propositions, 
à  roccasion  desquelles  David  Mounier  fut  en- 
vojré.  Habitué  aux  grandes  affaires  et  tenant 
pour  9Ùr  qa*on  s'élève  toujours  en  raison  de 
la  hauteur  du  point  de  dôparl,  noire  avocat 
n'hésita  {•oini.  11  entra  dans  toutes  les  vues 
de  l*abbé  Bardenet,  accepta  ses  conditions,  el 
malgré  la  répugnance  de  M.  Chaminade, 
qui  sentait  sa  ruriie  trop  faible  |K>ur  essai- 
mer déjà  si  loin,  David  Mounier  l'engagea  à 
faire  habiter  el  cultiver  le  parc  et  le  chAleau 
de  Saint-Hemy  par  la  société  de  Marie.  Il 
l'acheta  au  nom  de  M.  Chaminade.  Une  oo> 
lonie  fut  immédiatement  expédiée  de  Bor- 
deaux, sous  ta  conduite  de  M.  Dominique 
Clayel.  Elle  vint  avec  rien  et  ne  trouva  rien 
que  de  grands  bâtiments  dévastés,  uo  bois 
rasé,  des  terreu  en  friche  ou  épuisées.  On 
eut  bcauroup  de  peine  à  se  loger  et  à  s'a- 
briter du  froid.  Mais  le  travail,  la  ftatience 
de  ces  bons  religieux,  leur  esprit  de  pau- 
yreté,  l'habileté  singulière  de  leur  chef 
pour  l'administration  et  la  culture,  suppléè- 
rent à  toute  autre  ressource  »  sunnootèrent 
tous  les  obstacles.  On  vérut.  on  se  logea,  lo 
nombre  s'accrut.  Ou  ouvrit  un  pensionnat 
primaire.  La  lerre  produisit  ses  fruits,  et» 
Dieu  aidantf  l'établissement  de  Saint-Remy 
e^t  devenu  aujourd'hui,  è  quarante  années 
de  sa  fondation,  un  des  établissements  reli- 
Kieui  les  plus  considérables  de  la  France. 
On  f  tient  un  pensionnai  primaire  el  secon- 
daire,  la  ferme-école  du  département  de  la 
Haute-Saône  ;  el  les  religieux  y  font  une  ex- 
ploitation agricole  et  indusineiie  des  plos 
remarquables. 

La  société  continuait  i  s'étendre;  mais 
dans  aucune  province,  elle  n'avait  prospéré 
comme  en  Alsace;  elle  y  avait  {iris  la  suite 
ou  recueilli  les  débris  d'une  œuvre  d'ensei- 
gnement prim  are,  entreprise  et  puis  aban- 
donnée par  M.  l'abbé  Mertian,  curé  de  Ri- 
beauville.  On  lui  donna  le  château  do  Saint- 
Hippolyte,  [lour  v  lenir  un  [)ensionnat;  elle 
acbeta,  dans  un  état  de  délabrement  le  beau 
couvent  d'Bbefsmonster,  où  réside  «^ouf- 
d'hui  un  nombreux  noviciat.  Tout  et  pro- 
grès, dans  cette  religieuse  provincOi  fiit  dû, 
«n  grande  partie,  au  zèle  des  {ifères  Rolhéa, 
(|ui  entrèrent  cette  époque  dans  la  société, 
1  un  prêtre,  Uis  deux  autres  laïques.  Ils  y  at- 
tirèrent l'abbé  Meyer  atné,  qui  depuis  est 
•lié  établir  la  société  ans  Btats-Unis  d'Amé- 
rique. 

La  société  grtDdissait  ainsi ,  mais  comme 
toutes  les  œuvres  qui  tendent  au  bien,  A 
travers  mille  obstacles  et  même,  malgré  les 
dissensions  intestines.  De  nouveaux  ve- 
nus, qui  n'avaient  pas  assisté  à  l'origine  de 
Jn  société,  n'eu  comprirent  pas  l'esprit  pri- 
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mitif  ni  le  caractère  particulier.  On  prit 
ombrage  des  anciens  et  Ton  fnitrpréta  mal 

leurs  actes  el  leur  conduite.  Il  y  eut  des  dé- 
fections, par  suite  de  mécontentements  et 
sons  le  prétexte  que  la  société  qui  se  foisait 
n'était  pas  celle  qu'on  avait  voulu  fsire.  Le 
fondateur  fut  isolé  de  son  premier  collabo- 
rateor,  il  8|éle«a  entre  eux  des  diecussiona 
graves,  qui  ne  purent  être  terminées  que 
iiar  un  jugement  arbitral  par-devant  M. 
Ravez,  ancien  premier  président  à  Bor- 
deaux. A  l'occasion  de  ce  procès,  M.  Chami- 
nade donna  sa  démission.  Il  chargea  provi* 
soiremenl M. Caillet  d'administrer  la  société. 
M.  l'abbé  Caillet  était  un  prêtre  de  la  Suisse 
française,  grave,  prodent  et  uieux,  qui  s'é- 
tait engagé  dans  la  société  dès  la  première 
ann(!'e,  et  qui  était  toujours  demeuré  auiirès 
do  M.  Chaminade,  tandis  que  les  membres 
fondateurs  étaient  dispersés  qu.ind  le  procès 
fut  terminé  :  M.  Chaminadu  revendique, 
son  titre  de  fondateur,  son  inaliénable  auto- 
rité, elle  lui  fut  refusée.  L'affaire  fut  |>ortée 
devant  Quelques  prélats,  qui  décidèrent  en 
faveur  de  la  nouvelle  administration  et  de 
M.  l'abbé  Caillet.  On  eut  égard  surtout  au 
grand  âge  de  M.  Chaminade Jil  avait  90  ans), 
({ui  rendait  extrômerai  iit  diiucilcsel  presque 
impossibles  les  relations  avec  lui.  M.  Cna- 
minade  ne  se  résigna  pas,  il  fit  appel  è 
Rome;  il  prolesta  contre  la  société,  rétla- 
ma  ses  propriétés  el  les  légua  aux  hôjiitaux. 
Les  faits  furent  attribués,  moins  è  un  dé- 
faut de  vertu,  qu'à  la  faiblesse  de  l'âge;  car 
les  idées,  dans  la  décrépitude,  devieniicot 
llxes  et  dégénèrent  aisément  en  manie.  ~ 

Depuis  Ta  mort  de  M.  Chaminade,  la  so- 
ciété a  continué  de  s'étendre  sous  l'admi- 
nistralion  de  M.  l'abbé  Caillet;  elle  compte 
aujourd'hui  en  France  cent  dix  établisae- 
ments ,  dont  onze  d'enseignement  secon- 
daire, et  quatre-vingt-dix-neuf  écoles  pri- 
maires ;  une  ferme  modèle ,  une  école  nor- 
male départementale;  et  tout  récemment  la 
société  a  accepté  le  collège  Stanislas  è  Paris, 
dont  M.  l'abbé  Lalanne  ,  un  de  ses  fonda- 
teurs ,  était  le  dlreiUeur. 

Pour  quiconque  sait  l'histoire  des  sociétés 
religieuses,  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  la  société  de  Marie  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  n'ont  rien 
d'étonnant  ni  de  malédifiant;  à  l'origine  de 
la  plupart  des  corps  religieux  on  voil  des 
troubleset  des  dissentiments  de  c-ette  nature. 
Les  Ibndatenrs  n*ont  pas  toujours  eu  toutos 
les  idées,  et  celles  qu'ils  ont  euos  n'étaient 
pas  nécessairement  toutes  les  meilleures 
possibles;  ils  s'y  sont  oefiendant  atlachéa; 
mais  souvent  le  progrès  do  la  société  lient 
à  ce  qu'elle  se  dégage  de  leur  opposition  et 
de  leur  résistance  ;  Dieu  permet  ces  contra- 
dictions pour  la  sanclilicalion  de  tons,  et 
l'exéculioa  de  ses  desseins.  On  peut  su 
figurer  la  fondation  d'un  corps  religieux 
sous  la  main  de  la  Providence,  comme  le 
travail  d'un  peintre  qui  ébauche  un  tableau. 
Combien  de  premiers  iraits  il  efface,  com- 
bien d'autrea  il  redresse ,  par  quelles  séries 
de  teintf  s  et  de  nuances  diverses  il  arriee 
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pntin  aa  coloris  que  son  goûl  adopte  et  qui 
(Idil  rester  5ur  la  loilc?  Oii"iiii|iorlo  lout  ce 
désordre  apparent  ou  inotucniaiié,  si  en  dé- 
flnilive  le  tableau  est  biau  ci  parfait?  qui 
s'inquiélera  de  ce  qu'a  été  l'esciuisse?  Les 
fiiules  ont  été  corrigées,  il  le  dernier  vernis 
)es  A  relégtttes  dana  on  éternel  oubli. 

HABIB  Ï>ES   BOIS  (  ConGRècATioN  nos 

SoKuns  DE  SAINTE-),  en  Amérique. 

En  1839,  lljjr  de  la  Uailondière,  évôquo 
de  Vincennes,  était  en  France.  Il  vint  au 

Iielil  bourg  de  Kuilh^-sur-Loir,  oh  est  éta- 
»iie  une  congrégaiion  religieuse  connue 
sous  le  nom  des  SoBurs  de  la  Providence. 
C'était  le  mniiiciit  <Io  la  retraite  de  la  petite 
communauté,  dont  le  double  but  est  de  se 
conMcrerè  la  visite  des  pauvres  et  à  l'édu- 
caiinn  des  eiifaiils.  Mgr  l  évôque  de  Vin- 
cennes îivûii  formé  le  projet  d'instituer  cette 
congrégation  dans  son  vaslo  diocèse,  et  il 
venait  demander  des  saurs  foodalricea. 

L'humble  communauté  de  Ruillé  n*aTait 
jamais  songé  à  la  gloire  do  |iousscr  ses  ra- 
ineani  iaauue  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Klle  vivait, se  sulBsant  à  peine,  marquée 
ilu  doigt  de  Dieu,  inconnue  au  motide  ,  cl 
ne  pouvant  étendre  sa  charité  et  ses  bonnes 
nravres  que  dans  un  oen  le  l  ien  élroil.  Elle 
'.e  s'elTrava  pas  du  grand  dessein  |)ro()Osé 
à  son  coïirage  Elle  accepta  l'offre  géné- 
rausemenl ,  avec  celte  joie  des  vrais  servi- 
teurs de  Dieu,  jaloux  de  se  consacrer  k  sou 
service,  et  heureux  do  se  sacrifier  pour  sa 
gloire.  Elle  témoigna  au  Seigneur  sa  re- 
conneissance  pour  tout  le  bieu  qu'il  vou- 
drait lui  donner  d'accomplir,  et  ne  s'ariéta 
nas  aux  difficultés etauxdangersqu'clle ren- 
contrerait à  l'entreprendre.  Six  .«^œurs  i'ureul 
iMaigitéea  pour  aller  rejoindre  le  prêtai  Fan- 
née  suivante. 

Quand  li  s'agissait  d'une  oeuvre  si  iouior- 
lante ,  on  conçoit  que  la  commuoMta  ilo 
Iluillô  ait  employé  loulcs  ses  ressources. 
lUIe  réunit  toutes  les  aumônes;  elle  ouvrit 
tous  aes  coffres  (ce  ne  fut  pas  le  plus  long)  ; 
elle  chercha  hieu,  bien  longtemps;  enlià, 
clic  mit  h  la  disposition  des  8œorsl,S00  fr.; 
Il  s'agissait  d'aller  à  deux  mille  lieues  de 
l'rance,  former  un  établissement  dans  un 
l>ays  inconnu,  ap(>elées  par  un  évéquc  qui 
n'avait  lui-n,iêuie  d'autre  ressource  que  la 
divine  Providence;  il  avait  bien  promis  du 
donner  des  terrains  encore  en  friche»  mais 
il  n'avait  point  disaimulé  qu'il  n'en  pourrait 
laire  davantage. 

Les  aoBurs  n'hésitèrent  point;  avec  cotte 
conliance  toute  puissante  sur  le  cœur  de 
Dieu,  elles  songèrent  gaiement  à  leurs  pré- 
liaralifs.  C'est  toujours  la  môme  histoire. 
La  divine  Providence  ne  renvoie  jamais  à 
vide  ceux  qui  se  tient  en  sa  bonté  et  l'ap- 
j«.'llciil  ;i  leur  secours.  Nos  sœurs  n'avaient 
point  encore  quitté  Huillé,  uu'uue  (généreuse 
aumône,  quelles  ne  sollicitaient  point, 
cl  à  latiuelie  elles  ne  songeaient  pas,  vint 
doabler  leur  chétif  capital,  bénies  de  leur 
évêque,  le  16  juillet  mo,  féle  do  Noire- 
Klame  du  mont  Carmel ,  elles  quiUéreoi  le 
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Mans ,  pour  aller  se  livrer  aux  travaux  dea 

missions. 

Sur  le  liAtiment.  nos  sœurs  furent  l'objet 
de  la  vénération  d  un  équipage  protestant  et 
anglais.  Elles  se  reliraient  tous  les  jours 
dans  leur  chaïubrelte  pour  célébrer  leur  of- 
fice et  chanter  de  tout  leur  cœur  les  louanges 
de  Dieu»  s'abandonnant  de  plus  en  plus  k  sa 
providence  pour  le  succès  de  leur  grande  en- 
tre|iri..e.  Li  traversée  fut  longue.  En  arrivant, 
au  bout  de  quarante  jours,  en  vue  de  New- 
Yurk,  lout  le  monde  du  bord  se  réjouissait  de 
voir  la  terre.  La  supérieure  seule,  la  bonne 
sœur  Saint -Théodore,  assise  sur  le  ponl  du 
navire,  regardait  tristement  cette  terre  étran- 
gère, se  demandant  avec  inquiétude  ce 
qu'allaient  devenir  tes  cinq  sœurs  conûées  à 
sa  tendresse,  dans  ce  pays  inconnu,  à  cinq 
cents  lieues  environ  de  l'évèque  qui  les 
mandait;  lu  milieu  de  peuples  dont  elles 
ignoraient  la  langue.  Elle  a|>[)elatt  Dieu  h 
son  secours,  et  s'en  remettait  à  la  garde  delà 
bienheureuse  Vierge,  lorsqu'elle  entendit 
nue  voix  s'écrier  en  français  :  «  Que  je  suis 
neureux  de  voir  des  sœurs  du  charité  !  »  Elle 
se  retourna  vivement,  et  fut  abordée  par  un 
homme  qui,  le  chapeau  bas  ,  leur  faisait  des 
offres  de  service.  C  était  un  médecin  :  il  ve- 
nait faire  la  visite  sanitaire  du  bord.  Il  se 
chargea  de  transmettre  une  lettre  au  corres- 
jiond;inlde  New  -  York,  à  qui  Mgr  de  la  Hai- 
loiidière  avait  adressé  nos  sœurs. 

It  se  rendit  lout  de  suite  à  la  ville  chez  le 
correspondant  qu'on  lui  avait  indi(pié;  celui- 
ci  élail  en  voyage.  Dieu  sa  joue  ainsi  des 
prévoyances  humaines.  L'ami  des  servantes 
du  Seigneur  ne  se  rebuta  pas.  Il  courut  pré- 
venir  Mgr  l'évôque  de  New-"\'ûrk  de  l'arri- 
vée des  pieuses  femmes,  et  le  lendemain  un 
grand  vicaire  alla  chercher  les  sœurs  pour 
les  ronduire  au  logis  préparé  pour  elles  par 
la  sollicitude  pastorale.  De  New -York,  elles 
vinrent  à  Philadelphie.  Elles  y  trouvèrent 
encore  toutes  sortes  d'assistance  de  la  part 
d'un  négociant  protestant.  Dieu  ne  larda  {las 
h  l'en  récompenser.  Les  sœurs  apprirent, 
quelque  temps  après,  que  leurs  prières 
avaient  été  exaucées ,  et  que  ses  yeux  s*é- 
i.'iieni  ouverl'i  5  la  lumière  de  la  foi;  elles 
surent  en  même  timns  que  de  grands  mal- 
heurs étaient  venuafe  frapper;  mais  cette 
âme  rachetée  embrassait  avec  amour  1«  foi  et 
la  croix,  ces  deux  sœurs  que  les  premiers 
Chrétiens  estimaient  également 

On  ne  peut  racotiler  ici  lout  le  détail  du 
voyage  des  sœurs  à  travers  l'Amérique. 
Après  beaucoup  de  fatigues,  elles  arrivèrent 
è  Vincennes,  auprès  de  l'évèque  dont  le 
zèle  les  avait  invitées.  11  leur  restait  cncoru 
vingl-ciiK]  lieues  à  faire  pour  se  rendre  au 
lieu  deslioé  è  leur  fondation.  Elles  parlirenli 
un  prêtre  les  accompagnait.  On  marche,  on 
s'enfonre  dans  lu  solitude  ;  enfin  le  jirôlre 
fait  arrêter  le  chariot,  aouon^nt  aux  voya- 
geuses qu'elles  sont  arrivées.  Elles  des- 
cendent, regardent  autour  d'elles,  cl  se 
trouvent  au  milieu  d'un  bois.  Malgré  tout, 
elles  ne  s'attendaient  pas  è  ce  dénoûmeni. 
Ou  leur  montra  quelques  cooslruciioos  com- 
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mencëes,  c'était  la  maison  qui  lear  était  des- 
tinée, l'ii  pru  |)lus  loin  elles  virent  une  sorte 
du  cabane  en  planches,  où  habitait  une  fa- 
mille. Malgré  leurconGance.  et  bien  qu'ellei 
eussent  fait  leur  entier  sacrifice,  en  proscnce 
d'un  dénûiiicnt  si  louiplet,  une  petite  alarme 
s'éveilla  dans  leur  cœur.  Elles  s'informèrent 
OÙ  se  trouvait  Notre- Seigneur.  Od  les  con- 
duisit à  une  hutte  composée  détrônes  d'ar- 
bres placés  horizontalement  les  uns  au  des- 
sus des  autres,  loogue  eu  tout  de  douze 
pieds  «  et  lente  de  oeutentlron.  La  porte, 
sans  aucune  ferrure,  résistait  aux  efforts  de 
ceui  qui  la  voulaient  ouvrir,  et  n'en  ieraiait 
|Nis  mieux.  D'un  côté,  une  large  cheminée 
|iar  où  tombait  de  la  lumière.  Dans  un  coin, 
bur  des  planchos,  un  grabat  iilus  misérable 
qu'on  ne  peut  s'imaginer;  c  était  le  lit  du 
urètre  attaché  à  cette  étrange  éf^Iise;  à  l'autre 
bout,  une  petite  fenûtro  boucliée  avec  du 
linge  et  des  broussailles ,  i  cause  du  froid 
qui  commençait  à  se  foire  sentir.  Enfin, 
quelques  linges  sales  et  déchirés,  arrangés 
en  façon  de  ndeaux.enlour  liunl  et  abritaient 
une  petite  plancbe,  appujée  contre  le  uiur 
et  sontenne  par  devant  par  deux  piquets 
fichés  en  terre.  On  éenrla  ces  guenilles,  et, 
au  milieu  de  ces  miaères,  elles  reconnurent 
le  mettre  du  ciel  et  le  roi  de  la  terre  dans 
toute  sa  douceur  et  sa  bénignité.  Il  reposait 
là,  dans  une  petite  cubtodc  ;  point  de  (aber- 
,  naclet  point  de  flambeaux,  rien  de  ce  oui 
entoure  d'habitude  sa  tnnjesié.  Dès  qu'elles 
eurent  vu  et  adoré  leur  divin  maître  dans  ce 
dépouillement  extrême  de  toutes  choses,  vive 
image  de  Bethléem,  elles  se  trouvèrent  trop 
bien  traitées  et  rougirent  de  leur  moment  de 
faiblesse.  Ou  s'accomnjoda  avec  la  famille 
voisine.  £lle  céda  une  petite  chamitre  qui 
devint  la  résidence  de  la  eommonanté,  et  nn 

Kenier  qui  fut  le  dortoir.  Le  soir  même  do 
iir  arrivée,  quatre  postulantes  se  joigni- 
rent k  elles.  Dieu  bénissait  leur  enivre.  Et 
si  la  maison  du  Seigneur  no  s'éilifio  pas  avec 
des  pierres  taillées  par  la  maiu  des  hommes, 
mais.bien  plutét  avec  ces  pierres  vives, des 
cœurs  que  In  grâce  équarrit  el  fai;onne  à  son 

9 ré,  nos  sœurs  avaient  déjà  fonde  le  couvent 
e  Sainte-Marie  des  Boia, 
Le  diocèse  de  V'incennes,  où  elles  ve- 
naient ainsi  s'établir,  étend  sa  juridiction 
sur  Télat  d'indiana  et  une  partie  de  celui  de 
ruiiuois.  ii  éKale  en  étendue  à  peu  près  la 
moitié  de  la  Franoe,  et  Tlndiana  seul  a  nne 
population  de  deux  millions  cinq  cent  mille 
'  liabitanls.  Trente  prêtres  environ  sont  ré- 
liandus  sur  ce  vaste  territoire  pour  subve- 
nir aux  besoins  spirituels  de  toutes  ces  po- 
pulations. C'est  l)ien  peu,  mais  Diuu  viviiiu 
leur  zèle,  et  sa  ujiséricorde ,  qui  a  permis 
ijue  chacune  des  églises  de  notre  vieille 
Ùurope,  en  remont  uit  à  son  origine,  pût 
trouver  des  saints  puui  fondateurs,  semble 
vouloir  accorder  les  mêmes  grâces  aux 
naissantes  églises  de  la  jeune  Amérique. 
Les  sœurs  se  réjouissent  à  ces  récits  de  cha- 
rité et  d'amour  qui  nous  viennent  d'au  delà 
des  mers. 

C'est      Heuté,  sacré  évéqoe  en  1834  et 
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mort  en  odenr  de  sainteté  en  1899,  qui  a  éM 

le  premier  évêquc  de  Vincennes.  N'étant  que 
simple  prêtre,  on  remarquait  son  esprit  in- 
térieur et  mortifié,  son  humilité  et  son  zèle. 
Mille  traits  de  cliarité  rem|)lissent  sa  vie  de 
niidsionnaire.  Devenu  évêi]ue,ses  vertus, 
poussées  presque  aux  dernières  limites, 
sont  devenues  sans  doute  des  semences  de 
grâce  cl  de  conversion  pour  ses  ouailles. 
Un  prêtre  qui  a  été  l'ami,  le  conlideni,  lo 
compagnon  de  Mgr  de  Beuté,  nous  a  fait 
eonnattre  queiques-nnt  des  traits  de  cette 
admirable  vie.  Il  couchait  sur  lo  plancher 
en  proie  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons. 
Il  se  ooachait  toujours  après  miniiit,  se 
levait  à  trois  heures  t  f  employait  à  la  réci- 
tation do  son  bréviaire  et  ea  méditations, 
le  temps  qui  s'écoulait  jusqu'à  la  Messe, 

au'il  allait  dire  à  six  heures  5  deui  milles  do 
istance.  11  était  obligé  de  passer  tous  les 
jours  un  tt)rrent,  mouillé  jus(]u'aux  os;  ses 
vêtements,  en  hiver  se  gelaient  sur  lui  et 
lui  permettaient  à  f>eine  de  marcher.  Dans 
cet  état,  il  entendait  les  confessions,  disait  la 
M(  sse,  distribuait  le  pain  de  la  vie;  après 
quelques  paroles  de  consotatimi  et d'amottf 
qui  sortaient  si  facilement  de  son  cœur, 
il  allait  consacrer  les  brillantes  lumières  de 
son  esprit  à  nn  collège  près  d*Emisburg, 
devenu  la  pépinière  du  clergé  des  Etats-Unis 
et  où  presque  tous  les  évêques  actuels  des 
Etat»IJnis  ont  été  élèves  de  Mgr  Denté.  Dans 
ses  moments  libres,  le  serviteur  de  Dieu  allait 
visiter  les  familles  de  son  immense  mission. 
De  retour  dans  sa  cabane,  il  consacrait  la 
première  |iartie  de  ses  nuits  écrire  pour 
«ire  aimer  la  religion  ou  pour  combattre 
l'erreur.  On  pourrait  t'onj|iter  des  milliers  do 
lettres  écrites  par  lui  dans  ses  heures  de 
repos.  Ses  récréatiotts  mêmes  étaient  utile-  ' 
ment  employées  ;  des  citations  toujours  heu- 
reuses, aes  talents  agréables,  une  mémoire 
prodigieuse,  universelle,  rendait  ses  entre- 
tiens extrôniement  intéressants;  il  ne  pou- 
vait rester  oisif;  il  communiquait  son  ac- 
tivité à  Ms  amis;  il  leur  Hiisait  bire  des 
prodiges. 

Le  petit  grenier  qui  servait  de  dortoir  aux 
religieuses  était  ai  exigu,  et  les  lits  le  rem- 
plissaient si  bien,  que  pour  arriver  au  der- 
nier il  fallait  nécossaironient  passer  sur  ton* 
les  autres  :  en  outre,  il  était  si  [Kutciiie- 
ment  clos,  qu'on  ne  pouvait  jamais  mettra 
les  lits  il  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  Il 
f'tllul  jiasser  ainsi  tout  lo  rigoureux  el  Inn^ 
hiver  du  \SM  à  Au  mois  de  juillet 

1841,  elles  purent  se  transporter  dans  leur 
nouvelle  maison,  et  y  ouvrir  un  pension- 
nat. Les  éiireuves  s'y  trouvèrent  et  aussi  les 
joies.  Le  but  des  sœurs  étant  de  faire  péné- 
trer les  habitudes  et  les  pensées  religieuses 
parmi  des  |)Opulations  qui  les  ont  entière- 
ment perdues,  elles  reçoivent  les  enfants  de 
toutes  les  communions,  fxourvu  qu'elles  -se 
soumettent  aux  exercices  de  la  maison. 
L'ardeur  de  ces  enfants  Ji  s'instruire  des  vé- 
rités de  la  foi,  et  l'impression  qu'elles  en 
reçoivent  sont  grandes,  vives  et  pleines  de 
consolation.  Une  jeune  OUe  de  quatorze  à 
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quinze  ans,  apitartcnam  h  une  des  comiiiu- 
iiiona  protestantes,  déjà  assez  instruite,  et 
nouvellemenl  arrivée  an  pensionnai,  fui 
fort  étonnée  de  voir  faire  la  prière.  Elle  s'in- 
furuia  auprès  de  ses  compagnes  de  ce  qu'on 
avait  lait.  On  lui  répondit  qu'on  avait  prié 
le  bon  Dieu. 

«  Qu'est -ce  que  le  bon  Dieu?  »  dit -elle  : 
El  les  autres  enfants  de  l'ut  expliquer  que 
c'était  le  bon  Dieu  qui  l'avait  créée»  qui  lui 
avait  donné  une  Aine. 

■  J'ai  donc  une  Ame?»  disait-elle  avec 
étonnement  ;  «mais  qu'ésl-ce  qu'une  Ame  ?  » 

Cette  ignorance  est  fréquente  chez  la  plu- 
part de  ces  pauvres  enfnius. 

Les  sœurs  de  la  Providence  s'eflforçaient 
d'atteindre  le  principal  but  de  leur  institut, 
la  visite  dos  pauvres  ;  elles  répandaient  svir- 
loul  iiarmi  eux  l'auaiAne  spirituelle,  elles 
visitaient  lea  familles,  non  pour  les  aoula* 
gcr  mais  pour  les  instruire.  Elles  étaient  ac- 
cueillies par  ces  pauvres  Amesaveugles  avec 
une  joie  vive,  et  cette  confiance  entière 
qu'excite  toujours  l'être (tonsacréà  Dieu.  Dans 
une  de  ces  maisons,  dix  enfants  faisaient 
éclater  leur  joie  dès  qu'ils  voyaient  la  sœur 
arriver,  et  la  mère  de  cette  nombreuse  fa- 
mille, quittant  avec  précipitation  ses  travaux, 

grave,  souriante  ,  avide  -j'cnlendre  la  paiole 
e  vérité  f  venait  s'asseoir  auprès  de  la 
bonne  religieuse  que  l'on  pressait  déjà 
de  questions.  Dans  leur  joie  naïve,  ei  .lu 
milieu  des  douceurs  de  la  foi  naissante,  les 
iolia  enfiints  embrassaient  les  médailles  et 
le  rosaire ,  et  lorsqu'après  plusieurs  heures 
de  ces  entretiens  charmants  la  sœur  faisait 
mine  de  partir,  on  la  retenait  par  la  robe  et 
on  la  suppliait.  >  O  ma  scBurl  parlai* cous 
encore  du  bon  Dieu  I  » 

La  petite  communauté  s'était  augmentée 
d'une  sœur  de  Huillé,  qui  vint  les  rejoindre; 
dix-sept  jeunes  Aiuériraines,  tant  postu- 
lantes que  novices,  s'étaient  rangées  sous 
leur  direction.  Cédant  aux  demandes  qui 
leur  étalent  faites,  elles  formèrent  de  nou- 
veaux  établissements  à  Jasper  et  à  Saint- 
Fraucisvillo.  Une  sœur  et  une  novice  vin- 
rent, dans  chacune  de  ces  villes,  ouvrir  une 
école;  leur  inslallaiion,  à  Jasper  surtout, 
fut  une  féle  publique  :  on  fit  une  procession 
solennelle;  des  arcs  de  triompbe  en  bran- 
cliages  et  en  fleurs  avaient  été  disposés,  et 
des  oiseaux  aux  belles  couleurs,  placés  en 
grand  nombre,  saluaient  de  leurs  chants  et 
de  leurs  battements  d'ailes  le  Sauveur  des 
hommes,  que  l'évéque  montrait  ainsi  à  la 
terre  et  à  toute  créatON,  conviéet  à  se  ré* 
jouir  et  à  l'honorer. 

Pendant  ces  dernières  années^  les  reli- 

Eieuses  ont  fondé  plusieurs  établissements  : 
>  premier  a  été  celui  de  Saint-Pierre,  où 
•Iles  se  sont  trouvées  longtemps  dans  la  plus 
extrême  |i«uvreté,  dans  un  dénûment  uni- 
versel, mais  où  cependant  leur  cœur  surabon- 
dait de  joie.  La  congrégation  de  Jas|)er  est 
animée  de  la  plus  grande  ferveur.  Pendant 
une  Absence  de  six  mois  ipt'a  faite  le  mission- 
oaire  qui  la  desservait,  les  Allemands  qui  com- 
yoaent  cette  paroisse  allaient  à  10  milles, 
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h  l'église,  pour  chanter  des  cantiques.  Un 
jour  de  l'Ascension,  une  |)aroisse  tout  en« 
tière  avait  dit  plus  de  19  milles  en  proces- 
sion :  après  avoir  assisté  ï  la  Messe,  ils 
entendirent  deux  sermons,  l'un  anglais, 
l'autre  allemand  ;  la  céréuionie  ne  flnuqu'à 
deux  heures.  Tel  est  le  zèle  de  ces  peu- 
ples, si  avides  de  connaître  la  vérité,  si  gé- 
néreux pour  le  service  de  Dieu. 

Il  nous  reste  à  faim  connaître  brièvement 
Thisloire  de  fa  sainte  fondatrice  de  Sainte- 
Marie  des  Bois,  et  celle  de  sa  pieuse  cOffl- 
pai^ne,  la  sœur  Saint-Franoois- Xavier. 

lA  bonne  mère  Saint-Théodore,  supé- 
rieure et  fondatrice  d©  Sainte-Marie  des 
Bois,  est  morte  à  Sainte-Marie  des  Bois,  le 
ik  mai  11156,  un  mercredi,  jour  consacré  à 
saint  Joseph.  Ceito  grande  et  digne  servante 
des  pauvres  avait  trente -trois  ans  de  profes- 
sion religieuse  et  seize  ans  de  mission  dans 
rindiana.  Elle  était  fondatrice  de  cette  mai- 
son de  Sainte-Marie  des  Bois,  doutles  murs 
matériels  et  les  membres  vivauts  avalent  été 
assemblés,  formés  et  élevés  par  ses  mains 
actives  et  habiles.  Accablée  de  travaux, 
chargée,  dans  les  seize  dernières  années  de 
sa  vie  surtout,  des  plus  importantes  et  des 
plus  difficiles  fonriions  qu'une  femme  puisse 
remplir,  elle  s'était  en  tout  montrée  supé- 
rieure à  sa  lâche.  Dieu  la  soutenait,  fortiuait 
son  coBur,  élevait  son  ioae  k  meiore  que  set 
devoirs  devenaient  plus  nombreux  et  plus 
délicats. 

La  congrégation  de  Sainte-Marie  des  Bois 

possède  dix  établissements  :  je  ne  saurais 
préciser  le  nombre  des  sœurs  qui  s'y  dé- 
vouent I  l'éducation  des  enfents,  au  soin 
des  l'.auvres,  A  tous  les  devoirs  que  l'apos- 
tolat impose.  On  sait  combien,  dans  ces 
derniers  temps,  les  travaux  des  religieuses 
dans  les  missions  i\e  l'Amérique  du  nord 
ont  été  accompagnés  de  bénédictions.  Les 
évé(]ues  et  (es  prêtres  demandent  sans  cesse 
à  la  Franco  l'aumône  de  quelques-unes  de 
ses  plus  généreuses  enfants.  Partie  I  la  de- 
mande du  second  évêque  do  Vincennes, 
sœur  Saint  -  Théodore  avait  embrassé  de 
toute  rardeur  «Tune  grande  ftme,  d'une  âme 
déjà  habituée  à  contempler  les  splendeurs 
de  la  vie  surnaturelle,  la  mission  qui  lui 
était  imposée.  Savait-elle,  en  parlant,  ce 
qu'elle  allait  faire?  savait-elle  même  ce 
qu'elle  faisait  dans  celte  petite  maison  de 
planches  ouverte  à  tous  les  vents,  l'hiver 
envahie  par  la  neige,  l'été  visitée  par  les 
serpents,  où  elle  comtuença,  avec  quelques 
compagnes  venues  de  France,  à  apprendre  à 
lire  aux  enfants  à  demi  sauvages  qui  se  trou- 
vaient dans  les  forêts  de  l'Indianat  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  les  ressoun  es  qui  fai- 
saient défaut.  Bien  au'A  voir  la  sœur  Saint- 
Théodre,  elle  sombrait  incapable  de  rien 
accomidir  de  durable.  Si  elle  avait  l'esprit 
grand  et  ferme,  le  r^ur  surabondant  de  dé- 
vouement et  de  générosité,  une  grAce  d'ék»- 

auence  et  de  parole  incomparable,  tous  ces 
ons  excellents  de  l'âme  et  de  rintelligenco 
étaient  unis  è  un  corps  de  comidexion  si 
chétive  et  si  fragile,  qu'il  semblait  que  la 
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moindre  fatigue  dût  !<>  «léli  uire.  Pendant  les 
rades  années  de  sa  supériorité,  les  maisilies 
les  plus  (ompliqaées  et  les  plus  terribles 
Tioreot  eo  outre  AU«aaer  cette  fr6le  orgaiii- 
tatioB.  A  chaque  instant  les  sœurs  de 
Sainte-Marie  des  Bois  voyaient  l'«ixisience 
(le  leur  oongrégalion  mise  en  |iérilt  iK>ur 
ainsi  dire,  par  le  danger  qui  menaçait  la  vie 
de  leur  Mère.  D'autres  contradictions  sur- 
giasaient;  mais  au  milieu  de  ces  soucis,  de 
ces  perplexités,  de  ces  ruines  même ,  la 
congrégation  do  Sainte -Mario  des  Bois 
se  constituait  et  se  développait  tous  les 
jours. 

Comme  toute  œuTre  catholique,  rédiûce 
avait  pour  base  rbnmililé  et  le  sacrifice.  La 
mère  Saint-Théodore  avait  quitté  sa  famille 
et  le  monde  pour  entrer  en  religion  ;  en  se 
vouant  ans  miasions  de  l'Iodiana,  elle  dit 
«lieu  è  sa  patrie  et  à  la  IranquilMlé  qu'elle 
avait  goûtée  à  l'ombre  des  cloîtres  de  son 
eher  Rutilé.  C'était  parmi  les  amofs  de  n 
Providence,  établies  dans  celte  petite  ville 
du  département  de  la  Sartbe,  qu'elle  avait 
été  Initiée  I  la  vie  religieuse;  c*est  là  qu'elle 
avait  prononcé  ses  vœux  et  qu'elle  avait  été 
instruite  h  toutes  les  pratiques  de  la  charité. 
Que  de  fois,  dans  les  angoisses  et  sous  le 
faix  de  sa  supériorité,  elle  tourna  des  re- 
gards, non  pas  de  regret  (elle  était  de  celles 
qui  se  donnent  sans  retour),  mais  des  re- 
gards de  complaisance  sur  son  cher  Kuillé, 
sof  te  temps  de  son  noviciat  et  de  sa  jeu- 
nesse religieuse,  ce  temps  où  elle  vivait 
doucement  abritée  et  reposée  sur  le  sein  de 
sa  supérieure,  comme  le  petit  oiseau  sons 
Tatle  de  .«a  mèrel  Ces  jours  calmes,  paisi- 
bles, où  le  devoir  était  simple  et  où  elle 
pouvait  vaquer  avee  sécurité  à  tous  les 
•lercices  d'amour  envers  son  divin  xMaltre, 
eee  jours-là  ne  se  retrouvaient  plus  dans 
rinuiana  L*amonr  pour  Jésus-Christ  était  10 
même  ;  mais  dans  son  énergique  puissance 
il  n'avait  plus  le  temps  de  s  arrêter  et  de  se 
replier  sur  lui-mAme,  de  se  savourer,  pour 
ainsi  dire  t  goutte  k  goutte  et  délicieuse- 
ment. 

Personne  n'a  conu  la  Mère  Sainl-Théo- 
dore  sans  l'aimer,  et  personne  ne  lui  a  parlé 
sens  garder  d'elle  un  souvenir  ineffa^ble. 
Même  quand  on  ne  l'avait  vue  qu'une  fois, 
on  restait  longtemps  sous  le  charme  de  cette 
éloquence  exquise,  de  cette  grâce,  de  ce  je 
ne  sais  quoi  d'aimable,  qui  est  mieux  que 
la  distinction  et  la  politesse,  qui  est  l'épa- 
nouissement et  la  lumière  de  la  vertu  dans 
un  esprit  le  plus  heureusement  doué  du 
monde.  Toutes  ces  grandes  qualités  de  la 
Mère  Saint-Théodore  éclataient  et  s'épa- 
nouissaient surtout  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent. Dans  cette  maison  de  planches  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  isolée  au  mi- 
lieu des  forêts,  qui  fut  le  premier  asile  de 
la  congrégation  naissante  de  Salnle-llarie 
des  Bois,  la  bonne  Mère  sut  si  bien  inspirer 
è  ses  filles  l'amour  de  la  croix  et  d«  I&  mor- 
tillcation,  qu'elles  ont  toutes  avoué  ne  s*étre 
jamais  trouvées  à  l'aise  comme  dans  cette 
cabane  où  elles  manquaient  de  tout.  Plus 
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tard,  quand  la  communauté  eut  une  vasi« 
liabitatiun,  la  gaii'té  et  la  sérénité  de  la  con- 
versation de  Ta  Mère  remplissaient,  nous 
dit-on,  l'étendue  des  appartements  :  la  ten- 
dre réception  que  son  cœur  préparait  à  cha- 
cune de  ses  filles  faisait  soufiirer  les  sœurs  . 
employées  dans  les  dix  autres  établisse-  • 
ments  après  le  jour  où  elles  pourraient 
se  réunir,  se  resserrer  et  so  réchauffer  con- 
tre le  cœur  de  cette  précieuse  Mère.  Avec 
elle  tous  les  sacrifices  étaient  oubliés,  toutes 
les  privations  étaient  douces.  Sœur  Séra- 
phins se  réjouissait  d'être  malade  et  obligée 
de  garder  rinflrmerie,  afin  de  rester  auprès 
de  la  Mère. 

La  Providence  avait  ménagé  à  celte  bonne 
Mère  une  grande  grfice  ;  elle  avait  placé 
auprès  d'elle  une  flme  toute  faite  pour  la 
comprendre  et  pour  la  seconder.  Sœur 
Saint-François-Xavier  avait  aussi  fait  pro- 
fession parmi  les  sœurs  de  la  Providence,  à 
Koillé-sur-Loir.  Je  ne  sais  quels  obstacles 
s'opposèrent  à  ce  qu'elle  accompagnât  fa 
sœur  Saint-Théodore  et  ses  premières  cum- 
pagnes  quand  eelles-d  quittèrent  la  Francn 
<our  se  rendre  à  Vincennes.  Si  la  santé  de 
a  sœur  Saint-Théodore  était  chiHive,  celle 
de  la  sœur  Saint-François-Xavicr  n'existait 
pas.  Son  désir  ardent  de  se  dévouer  aux 
travaux  des  missions  parut  longtemps  à  ses 
supérieures  une  pure  illusion.  Comment 
croire  qu'un  corps  aussi  frêle  pût  supporter 
les  fatigues  d'un  si  long  voyage  7  Quand  on 
aurait  pu  lui  procurer  toutes  les  commodités 
dont  le  luxe  dispose  aujourd'hui»  une  pa- 
reille traversée  eût  encore  paru  an-dessus 
de  ses  forces  ;  comment  en  accepter  la  pen- 
sée, quand  il  s'agissait  de  faire  ce  voyage  à 
bord  de  Quelque  navire  marchand  ?  ~  vous 
serez  jetée  h  la  mer  et  livrée  en  pâture  aux 

Iioissons  avant  le  troisième  jour,  disait-ou 
1  la  pauvre  sœur.  Elle  souriait  et  répondait, 
qu'il  était  aussi  honorable  d'être  dans  la- 
mer,  inan^é  par  les  poissons,  qu'enfoui  sou&. 
la  terre  et  dévoré  par  les  vers  1  Los  ardeurs 
de  son  désir  devinrent  telles  que  ses  su? 
périeurs  crurent  y  reconnatire  la  volonté 
de  Dieu.  On  la  laissa  partir:  elle  accomplit 
seule  ce  grand  voyage,  gagna  les  forêts  ^i.  se 
réunit  aux  scrars  qui  rattendaient. 

Personne  n'a  jamais  aimé  une  œuvre  do 
dévouement  comme  sœur  Saint-FrancoiS" 
Xavier  a  aimé  sa  mission  de  Sainte-Marie 
des  Bois.  Etait-ce  la  joie  de  l'âme  qui  aug- 
menta chez  elic  les  forces  du  corps?  était-ce 
un  effet  particulier  de  la  Providence  de 
Dieu?  toujours  est-il  que  la  chère  sœur 
trouva  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde- 
une  vigueur  qu'elle  ne  s'était  jamais  con- 
nue. Pmis  de  malaise,  plus  de  faiblesse  dô« 
sorpabtune  santé,  sinon  robuste,  du  moins 
suffisante  à  tous  les  travaux  ;  et  les  travaux, 
étaient  considérables.  Sœur  Saint-Françoi.s- 
Xavier  était  la  cheville  de  toutes  les  entre- 
prises de  Sainte-Marie  des  Bois.  Elle  était 
le  bras  droit  de  la  Mère  Saini-Théodorct  et 
elle  entrait  dans  toutes  ses  œuvres.  Elle 
avait  des  aptitudes  diverses.  Fille  de  bonne 
maison,  d'une  instruction  étendue  et  variée. 
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elle  dirigea  k  la  fois  ou  tour  h  lour  le  peu* 
aloiinat  des  jeunes  ffites,  Técolo  des  petits 

gorçoni,  leur  orphelinat,  el  elle  él<iil  ninJ- 
iresse  des  novices.  D'un  esprit  souple,  iugé- 
oieux»  enjoué,  elle  suffisait  k  tout. 

Avee  sesécolim,  ses  orphelins,  ses  pen- 
s!onoaîres  et  ses  novices,  la  sœur  Sainl- 
François-Xavicr  n'aimail  rien  tant  sur  la 
terre  que  la  Mère  Théodore,  Dur.uil  une  îles 
maladies  de  la  bonne  Mère,  h  un  raomenl 
où  elle  iiaraissail  à  loulo  eiirémilé,  la  sœur 
Saiat-FraosoiS'Xavier  entend  tout  à  coup 
an  grand  bruit  dans  la  maison;  toutes  ses 
pensées  étaient  fixées  sur  l'étal  do  la  pré- 
cieuse malade  :  elle  fut  aussitôt  saisie  a'un 
tremblement  violent  ;  son  émotion  Teropé- 
chail  de  se  lever.  Un  trait  acéré  tr8ns(>erç?iit 
et  gla(;ait  son  cœur;  tout  le  mouvement 
qu'elle  entendait  lui  i^sraissait  aunonoer 
que  la  Mère  venait  d'expirer.  Une  sœur  se 
précipite  tout  à  coup  dans  rapparieiueni  en 
criant  :  au  feu  1  C'était  la  maison  de  plan- 
che;, en  effet,  qui  brûlait.  Dieu  soit  louél 
•'écrie  la  sœur  Saint-François-Xavier  tom- 
bant à  genoux,  ivTO  de  Joie  et  baignée  de 
larmes;  Dieu  suit  louôl  qui  ne  nous  a  pas 
pris  notre  Mère  t 

Ces  deux  ûnias  si  étroitement  liées,  qui 
avaient  partagé  les  mêmes  travaux,  aimé, 
prié,  souffert  ensemble,  ne  devaient  pas 
être  longtemps  séparées  dans  la  récom- 
pense. Sœur  Saini-Fran^is-Xavier  partit  la 
première.  Elle  OM  morte  le  31  ianvier  1856. 
Hlle  est  morte  sans  sentir  quelle  eût  à  se 
séparer  de  quelque  chose  sur  la  terre.  Son 
âme,  uniquement  appliijuée  h  Dieu  et  aux 
choses  de  Dieu,  s'éleTait  comme  par  une 
force  mystérieuse  vers  son  Créatenr.  Des 
horizons  nouveaux  s'ouvroieni  devant  elle: 
elle  voyait  le  ciel,  tout  le  cortège  céleste,  la 
sainte  Vierge  et  te  Père  éternel. — «Que  c  est 
lifi-iii  !  »  s'éi.riail-ello.  i  Omon  iJieu,  quen'est 
beaul  Ou'il  ^est  grand  le  bonheur  réservé  h 
ceux  qui  tous  aiment  1  Tant  de  bonheur, 
ô  mon  Dieu,  pour  si  peu,  pour  si  peu  1...  O 
Marie,  ô  lua  Mère,  que  vous  êtes  belle  I  Je 

vous  vois  je  vois  Dieu....  je  vois  Dieu.... 

je  suis  en  Dmul...  »  puand  elle  sen^blait 
revenir  nn  peu  à  ce  qui  l'entourait  :  —  «  Ne 
suis-je  donc  pas  muriL'?  disail-elln;  me  t'au- 
lira-i-il  revenir  sur  la  terre,  souffrir  et  mou- 
rir encore?  Eh  bieni  je  te  veux,  6  mon 
Dieu  1  i>our  votre  amour,  6  Jésus  1  Mais 
i*irai  au  ciel,  je  le  crois,  j  irai,  j'irai  !  «  El 
elle  rentrait  dans  ses  transports,  répétant  ; 
—  «J'irai,  j'irai  !  »  Sa  voix  augmentait  d'in- 
tensité ;  ou  eût  dit  que  sa  poitrine  allait  se 
fondre.  C'est  dans  ces  extases  et  ces  désirs 
d'amour,* ces  aspirations  et  ces  visions  du 
ciel  que  la  bonne  sœur  expira.  Elle  n'eut 
pas,  dans  un  retour  sur  elle-même,  la  cons- 
cience nette  de  ce  qu'elle  quittait.  Quand 
nn  cherchait  h  ramener  son  esprit  aux  clio* 
ses  d(!  In  terre,  quand  on  lui  disait  de  prier 
pour  sa  guérison  :  —«Mai^,  disait-elle,  ne 
suis-je  pas  guérie  T  *  Le  désir  du  ciel 
il  ses  premières  lnearft  lui  Cdsaieni  totit 
oublier. 

Comme  les  >urs  s'élonulent  qu*anfl  âme 
(I)  V«y.  à  b  Od  du  vol..  e«*  139,  IM. 


si  pure  au  milieu  de  ses  ravisseauents  et  de 
ses  transports  n'ait  pas  eu  une  nonsdenee 

bien  précise  de  son  passage  h  l'éternité,  et 
que  la  Providence  ne  lui  ait  pas  ménagé  le 
temps  de  réparer  |)ar  un  acte  de  oontrilion 
les  imperfections  inhérentes  h  toute  créa- 
ture humaine,  la  Mère  Saint-Théodore  don- 
nait cette  raison  à  ses  fliles  :  «  Elle  aimait 
tant  sa  mission  de  Sainte-Marie  des  Bois, 
elle  redoutait  si  peu  sa  |>eine,  qu'elle  eût 
demandé  à  vivre  1  et  vous  savez  que  Notre- 
Seigneur  ne  peut  rien  refuser  aux  prières  do 
sa  uilèle  servante;  il  voulait  cepenaanleaell* 
Itr  ce  Uroil  mûr  de  son  Jardin  I  *  (1) 

M.\RIE- IMMACULÉE  (  Coiscuf^GATioii  des 
bnpauts  db  ),  ObUitt  ae  Saint- Uilaire  dont 
le  nuriton  nuhrê  ut  à  Cka/oagnet  (  Vendée), 

Jf.  L,-M.  ANMtoAi,  /biHleirar  du  eongrégtt» 
lions  des  Et^ants  de  Mari*  imeHicH/ee,  etc. 

Louis-Marie  Baudoin  naquit  h  Montaign« 
diocèse  de  Lu^on,  le  â  août  1765. 11  perdit 
son  père  dès  l'/lge  le  plus  tendre  et  rat  di» 
rigé  dans  les  voies  de  la  piété  par  sa  mère, 
feuune  vertueuse,  qui  uiourut  avant  qu'il 
eût  onze  ans  acconi|)lis.  Louis-Marie  avait 
commencé  ses  études  au  petit  collège  de 
Montaigu  ;  it  les  continua  sous  la  direction 
de  son  frère,  Pierre-.M;iriin  Baudoin  ,  alers 
vicaire  de  Chantoonay,  et  il  put  entrer  en 
tihilosopie  au  grand  séminaire  de  Luçon  à  la 
lin  du  mois  d'octoble  1782.  Imitateur  des 
vertus  de  saint  Louis  de  Gonzague.  il  se  fit 
également  estimer  de  ses  condisciples  et  de 
ses  maîtres.  En  1788,  n'étant  encore  que 
diacre,  enflammé  d'un  saint  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  il  se 
rendit  à  Paris  cl  demanda  d'être  admis  au 
noviciat  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare; 
il  espérait  être  envo^^é  comme  missionnaire 
dans  les  contrées  infidèles;  mais  bientôt 
son  évèque,  Mgr  de  Mercy,  le  rappela  dans 
son  diocèse.  L'année  suivante  (1789)  il  reçut 
l'onction  sacerdotale  des  mains  de  Mgr  de 
Pressigny,  évôque  de  Saint-Malo»  et  il  fut 
placé  comme  virnire  che/.  son  iirèfe,  qui  avait 
été  nommé  curé  de  Luçon. 

Quand  la  persécution  des  prêtres  fidèles 
comiuenra,  il,  fut  incarcéré  à  Fontenay-le- 
Comle,  puis,  au  mois  de  septembre  17ili,  il 
s'embarqua  aux  Sables-d'Olonne  pour  l'Es- 
pngnc,  où  il  arriva  le  ^^  soiilcnibre.  Il  em- 
ploya lu  temps  de  son  exil  à  âe  perfection" 
ncr  dans  la  science  des  divines  EeritoreSt 
des  Pères  et  de  la  tradition. 

Sans  attendre  que  rcllcrvescence  des 
passions  révolutionnaires  se  fiH  apaisée,  il 
revint  en  France  à  travers  bien  des  périls, 
et  arriva,  dans  la  nuit  du  i'*  au  15  août  1797, 
aux  Sables-d'Olonne.  11  y  exerça  en  secret 
les  fonctions  de  son  ministère  ;  chaque  jour 
il  offrait,  le  saint  sacriflc-e  de  la  Messe  dans 
la  maison  où  il  avait  trouvé  un  ;ibile,  et  y 
administrait  le  sacrement  de  pénitence  à  ua 
iwn  nombre  de  personnes  de  la  ville.  Plu- 
sieurs fois  il  courut  de  très-grands  dangers 
dont  la  divine  Providence  lo  lïéltvràbeureu* 
semenl. 
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Dès  que  les  églises  furent  ouvertes,  i) 
dunnt  un  nouvel  essor  à  son  zMe.  Après 
avoir  desservi  pendant  un  an  la  paroisse  de 
Jaloncbère  et  les  uaroiises  eDvironnanles, 
Il  Itat  nonmié  enré  de0havagnes-«ii-P8l1lers, 
où  il  «e  rendit  en  180t.  Il  v  lit  fleurir  la  piété 
H  7  Jeta  les  fondements  du  séminaire  dio- 
cé«ain.  En  tSOft.  Mgr  Pailloot  It  voyant  sar- 
clinrgé  d'occupations,  lui  ôld  la  clinrgc  pasto- 
rale et  lui  laissa  la  dircctir)n  du  séminaire, 
oft  bientAl  te  trouvèrent  réunis  trois  cents 
élèves;  on  jr  Tenait  même  das  diocèsat  voi- 
sins. 

En  1812,  par  suite  d*nn  décret  de  Napo- 
léon, l'établissement  fut  supprimé  et  trans- 
féré partie  à  Sainl-Jean-d  Angély,  comme 
école  secondaire  ecclésiastique,  partie  h  la 
Kochelle,  comme  sraud  séminaire.  Mgr  Pail- 
lon, qoi  appréciait  la  mérita  du  P.  Baudoin, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  continuer  h 
dirii^er  le  grand  séminaire,  et  lui  donna  des 
ponvoîrs  de  vicaire  général. 

Quand  le  siège  do  Luçon  fut  rétabli,  le 
P.  i^audoin*  sur  les  instances  de  Mgr  Soycr, 
rentra  dans  le  tffoeAse  oâ  il  avait  pris  nais- 
sance. Le  prélat  le  nomma  tout  à  la  fois  clia- 
noine,  vicaire  général  et  supérieur  du  grand 
séminaire.  L'homme  de  Dieu  dirigea  cet  éta- 
biisscmcnt  jusqu'à  la  rin  de  182S|  époque  è 
laquelle  l'épuisement  de  ses  foroM  le  con- 
traignit de  se  retirer.  Il  continua  cependant 
d'habiter  Luçon ,  qui  avait  pour  cnré  SOn 
neveu,  M.  Joseph  Ikiudoin. 

En  1838,  le  vénérable  TitillanI  Oxa  sa  ré- 
sidence h  Cbavagnes,  où  il  monruile  12  fé- 
vrier J83&. 

C'était  un  prêtre  d'une  haute  sainteté; 
insensible  à  ses  (iropres  intérêts,  il  ne  clier- 
ohait  que  ceui  de  Jésus-Christ;  il  n'est  pas 
de  sacrifice  qu*il  ne  fAt  dis|H»sé  k  faire  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  lu  salut  du  pro- 
cliaui.  Son  désintéressement  était  parfeit,  sa 
cbarilé  sans  bornes;  les  pauvres  avaient  en 
lui  un  père  qui  pourvoyait  à  leurs  besoins 
autant  uu'il  était  en  lui.  il  allait  jusqu'à  se 
dépouiller  d'une  partie  de  ses  habits  pour 
les  recouvrir,  La  douceur  et  l'aménité  de 
son  caractère  lui  gagnaient  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  rapports  avec  lui. 
Animé  d'un  zèle  ardent  pour  sa  perfection, 
il  avait  embrds>é  la  jtratiquo  des  conseils  do 
l'Evangile.  Après  l'établissement  des  sémi- 
naires, les  œuvres  les  plus  importantes  que 
son  zèle  lui  ait  inspirée?:,  sont  la  fondation 
de  la  congrégation  des  Enfants  de  Mario  im- 
maculée, obiats  de  Sainl-Hiiaire,  et  celle  de 
la  société  desUrsuiines  de  Jésus,  dites  aussi 
religieuses  de  Cbavagnes. 

Mous  devons  accorder  ici  une  place  près 
du  P.  Baudoin  è  un  saint  prêtre  qui  fut  son 

ami  et  son  coopénileur  le  [)lu5  zélé  dans  les 
œuvres  qu'il  entreprit  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

M.  lean-Baplisle-Cvr  FIcurisson  naquit  à 
la  Eéorlhe,  diocèse  Je  Luçon,  le  k  septem- 
bre IWr.  Il  commença  ses  études  è  Saint- 

Cyr  en  Taliiiondais  sous  la  dirortion  de  son 
frère,  qui  était  curé  de  cette  paroisse,  et  il  les 
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continua  au  séminaire  de  Luçon,  où  il  tint 
un  rang  honorable  par  son  ihtcltigeuce  cl 
sa  piété.  La  révolution  de  1780  ne  lui  per- 
mettant pas  de  poursuivre  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  sortit  de  France  el  s'enrôla  dans 
l'armée  des  princes,  luiis  dans  le  corps  que 
forma  le  duc  de  la  CbAtre  sous  le  nom  de 
Loyal-Kmigrant  ;  il  se  trouva  au  siège  de 
Menin,  où  il  montra  le  plus  grand  courage. 

Après  un  pénible  exil,  il  rentra  en  Franr^ 
en  1802;  il  vint  h  Cbavagnes,  attiré  par  lo 
P.  Baudoin, avec  lequel  ilavait  été  lié  d'ami- 
tié au  séminaire  de  Luçon,  et  devint  son 
anxif taire  dans  la  formation  du  séminaire. 
Elevé  au  sacerdoce,  il  dirigea  cet  établisse- 
ment en  qualité  de  préfet  des  études  jus- 
qu'en 18tS,  époque  à  laquelle  le  séminaire 
lut  dissous  par  un  décret  de  Napoléon.  Le 
P.  Baudoin,  obligé  d'aller  se  tixer  h  la  Ko- 
ehell»,  laissa  è  M.  Pleurisson,  qui  possédait 
toute  sa  confiance,  lo  soin  de  diriger  la  mai- 
son mère  de  la  congrégation  qu'il  avait  fon- 
dée è  Cbavagnes.  Ce  digne  prêtre  s'acquitta 
de  cette  fonction  pendant  trente-neuf  ans 
avec  uu  dévouement  admirable. 

Il  fut  aussi  te  modèle  et  le  guide  des 
ccclésiastiipjcs  de  la  ciinlrée.  Son  zèle  et  sa 
ciiûrité  ne  connaissaient  pas  de  bornes,  et, 
malgré  ses  occupations  continuelles,  il  diri- 
geait les  consciences  d'un  grand  nombre  de 
personnes  de  toutes  conditions,  que  la  ron- 
llance  et  la  vénération  attiraient  vers  lui.  Il 
remplissait  pictisement  le  mini.vlèro  que  lui 
avait  confié  la  divine  Providence,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut  le 
22  août  1849.  Ses  éminentes  vertus  l'avaient 
fait  nommer  lo  $aint  homme;  il  se  distin- 
guait surtout  par  sa  douceur  et  sa  bonté, 
bon  corps  repose  dans  le  ciuietière  des  reli- 

fienses  de  Cbavagnes,  auprès  de  celui  du 
.  Baudoin,  son  ami. 

Pendant  que  le  P.  Baudoin  était  en  Espa- 
gne, il  conçut,  de  concert  avec  de  jeunes 
ecclésiastiques  qui  partat^caient  sou  exil,  lu 
projet  d'établir  une  société  de  prêtres  qui  se 
lieraient  par  des  vqbox  de  religion ,  et  com- 
mença dès  lors  à  former  cette  association. 
L'exécution  de  ce  dessein  fut  d'abord  entra- 
vée ;  mais  son  auteur  ne  le  perdit  point  de 
vue.  Rentré  en  France,  il  mit  la  main  à  l'œu- 
vre, traça  une  règle,  s'appliqua  aux  exer- 
cices de  la  vie  religieuse  avec  un  intiino 
ami ,  M.  Lebcdesque,  qui,  après  avoir  été 
vicaire  avec  lui  à  Luçon,  l'avait  accompai^né 
dans  l*exil. 

Le  20  janvier  1800,  ils  firent  l'un  et  l'autre 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance et  celui  de  pureté  de  fol,  par  leouei 
ils  s'engageaient  principalement  à  ne  prêter 
aucun  serment  qui  ne  fût  pas  certainement 
et  positivement  approuvé  par  Rome,  è  moins 
qu  il  ne  fût  évident  [lour  tout  le  monde  qu'il 
ne  renfermait  rien  de  contraire  à  la  fui  ou 
ans  mœurs;  et,  dans  ce  cas  même,  ils  de- 
vaient runsuUer  l'ordinaire.  Devenu  curé  de 
Cbavagnes  cl  supérieur  du  séminaire,  le 
I'.  Bauiloin  reçut  dans  la  congrégation  nais- 
sante plusieurs  ecclésiastiques  de  mérite» 
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entre  autres  M.  Pérocbeau,  aiijourd'imi  évê- 
qne  de  Maxula  et  mÎMionnairc  .111  Su-Ochnen 
(Ctiine).  et  M.  Mouneroau,  fonJflte'ir  de  la 
congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  Les  circonstances  ne  |>eriiiirent 
pas  au  zélé  fondateur  de  donner  h  sa  congré- 
gation les  dévclop|>e[ncnls  qu'il  aurait  dl^i- 
ré  ;  il  fut  uiônie  obligé  de  la  disiouilt  c 
frn  1817,  mais  il  eut  bientdt  l'espérance  de 
la  reronsliiuer. 

Mgr  Soycr  venait  d'ôlre  nommé  évôque  de 
Lu^on,  et  il  s'était  lié  de  correspondance 
avee  le  P.  Baudoin;  il  lui  avait  mtoie  Ait 
part  du  désir  qu'il  avait  de  voir  se  fMiner 
dans  le  diocèse  dont  il  allait  prendre  en 
main  le  sonvernemcnt  une  société  de  prô- 
tres  sur  le  modèle  du  la  congréijation  des 
oblats  de  Saint  -  Ainuroise  ,  insuiuée  par 
saint  Charle>>,  archevêque  de  Milan.  Dès  son 
arrivée  dans  la  Vendée,  le  nouvel  évô<pie 
insista  nr^s  du  P.  Baudoin  pour  qu'il  mit  la 
main  à  l'œuvre;  mais  le  s^int  prêtre  ne  put 
l*aSf  h  celle  époque,  se  conformer  aux  inten- 
tions du  prélat.  Enfui,  ayant  Qxé  sa  demeure 
h  Ch.ivngnes,  en  18^,  il  fil  connaître  ses 
vues  aux  professeurs  du  petit  séminaire,  et 
eeax-cl,à  la  grande  satfsfaelfon  de  Mgr  Soyer, 
commencèrent  sous  sa  direction  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse.  Quelques-uns 
d'eus  ne  tardèrent  pas  à  se  lier  par  des 
vœux,  qu'ils  prononcèrent  en  particulier. 
La  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  des 
congrégations  religieuses  vouées  à  l'ensei- 
gnement obligeait  en  effet  d'user  alors  d'une 
grande  prudence  et  même  do  couvrir  d'un 
voile  la  nouvelle  société.  La  congrégation 
des  Enfants  de  Marie  fut  arrêtée  dans  sa 
marche  par  la  moi  l  du  P.  Baudoin  ;  mais, 
soutenue  et  encouragée  }>ar  Mgr  l'évêque 
de  LuçoD,  elle  continua  ae  suivre  la  voie 
que  son  vénérable  fondateur  lui  avait  ou- 
vcTtp    Le  successeur  de  Mgr  Soyer,  Mgr 
Baillés,  daigna  aussi  lui  donner  des  marques 
de  sa  bienveillance,  et  elle  put  se  déTeiop- 
per  à  Tonibre  de  ai  protedion. 

Statuti  dt  ia  congrégation. 

Voici  un  aperçu  de  )a  règle  des  Enfants 
de  Marie,  exlrail  de  la  Vie  du  véuérable 
fondateur. 

Les  membres  qui  appartiennent  è  cette 
congrégation  portent  le  nom  û'Enfantt  de 

Marie  immaculée  (1),  06/0/5  de  Saint' Hi' 
Utire  (2).  Le  but  qu'on  doit  se  proposer  en 

I)  L«  ami  imatmeulé»  a  été  a^Mé  aa  lilM  de  la 
iodelé  tn  eoiihéi|neflce  de  la  proelannllitii  de  doa- 

mc  lie  l'Iiiiiiijf iilér  Cnncf-ptioti,  que  les  Enfaoti  M 
Uarit'  loiiL  |irorcssi(*h  il'tiunurer  S|MH;ialeiii<;iit. 

(i)  D'.ipiès  l«'5  inleiilions  de  Mgr  Soyer,  é\éi|ue 
de  Luçoii,  1«  l>.  Baudoin  s'occupa,  eu  ISil ,  de 
dn-sacr  pour  la  congiégalion  de  prëlre»  doiil  ii  avait 
depuis  louiemps  conçu  la  projet  uoe  régie  calipiée 
sur  celle  des  oblau  de  Salnt-Ambroisc,  roinice  à 
Milan  par  saini  Charles  Borroiiiée.  De  là  c&i  venu 
le  nom  tl'Oblalt,  auquel  on  a  ajouté  de  Suhit-lli- 
Mre,  parce  que  saint  llilaire  fut  pour  le  diocèse 
de  Poiliers,  doiii  celui  de  Luçou  faisait  autrefois 
partie,  ce  que  saiiii  Ambroise  lut  ^ar  le  diocèse 
de  Milan.  D'ailleurs  saint  Hdaiie  s'élant  rendu  par- 
liculicreueut  célèbre  par  sou  tél«  à  défeudre  la 


y  entrant,  c'est  :  1*  de  glorifier  Dieu,  d'ho- 
norer d'une  manière  toute  s|)éciale  le  Verbe 
incarné  et  son  immaculée  Mère;  2°  de  tra- 
vailler à  sa  propre  perfection;  3°  de  s'em- 
ployer couragensMoent  à  procurer  le  salut 
des  âmes. 

Lps  Enfants  de  Marie  Immaculée,  obtats 

de  Sniiii  Hilaire,  doivent  avoir  autant  que 
possible  l'esprit  du  Verbe  incarné,  par  con» 
séqnent  conformer  leurs  pensdes,  leurs 
affections  ot  leurs  désirs  à  ceux  de  cet  ado- 
rable maître,  et  suivre  en  toutes  leurs  actions 
lea  mouvements  de  son  divin  esprit.  Ils 
portent  sur  la  poitrine  un  crucifix,  (jni  les 
fait  ressouvenir  de  l'amour  (jue  le  Sauveur  a 
eu  i>our  nous,  et  de  l'obligation  où  nous 
sommes  de  l'aimer,  de  l'adorer  et  d'imiter 
les  vertus  dont  il  nous  a  donné  l'exemple. 
Un  scapulaire  plus  grand  que  ceux  dont  on 
revêt  les  lidéles  ordinairement  leur  rappelle 
(ju'ils  sont  spécialement  consacrés  au  service 
de  Marie,  el  que  celle  .iiiguste  Vierge,  fju'ils 
ont  choisie  pour  leur  mère»  les  couvre  de  sa 
puissante  protection. 

A  l'amour  de  Jésus  cl  de  Marie  doit  s  tinir 
dans  leurs  cœurs  l'amour  de  saint  Joseph,  le 
glorieux  chef  de  la  Cimille;  ils  le  regardent 
comme  leur  père  et  l'iovoqaeut  frequem- 
w<>nt. 

Les  membres  de  la  congrégation  doivent 
avoir  un  attachement  tout  iTliaTcl  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde  pour  l'Eglise  romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres. 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  leur  pieux 
fondateur,  il  faut  qu'ils  fassent  consister 
leur  perfection  princi|ialement  dans  ces 
quatre  points  :  1*  observer  jusqu'à  un  iota 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise; 
2*  accomplir  fidèlement  leurs  vœux;  3'  gar- 
der exactement  leur  règle;  4*  chercher  leur 
bonheur  dans  les  huit  béatitudes. 

Les  moyens  employés  pour  atteindre  la 
ûn  de  la  congrégation  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  regardent  la  sanctiOcatioii  do  chaque 
membre  do  la  société»  les  autres  celle  du 
prochain. 

Les  premiers  sont  ;  l' les  vœux  ordinairaa 

de  religion  et  ce. ni  d'éteniire  la  connaissance 
et  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christi 
ainsi  que  la  dévotion  envers  la  Vierge  ÎD» 
maculée  dans  sa  conception  (3)  :  ce  dernier 
VŒU  ne  doit  être  fait  que  par  ceux  qui  sont 
prêlres  ou  sont  desiitics  au  sacerdoce.  Los 
vœux  se  prononcent  après  un  an  de  proba- 

cansybaliiUialiié  da  Verte  et  la  divinité  deMoue- 
flalgneiir  Jésus-€brl«t,  cet  illustre  dociear  niériuil 

d'être  le  pairuii  d'une  congrégation  nui  a  |K>ur  ol»- 
Jet  principal  le  culte  el  l'aiKour  du  Verbe  incarné. 

(3)  Ce  quatrième  vœu,  in  ro  luit  dans  la  règle 
pour  faire  atteindre  avec  plus  de  perfection  le  Imi 
de  l'institut,  a  été  prononcé  pour  la  première  fuis 
le  jour  de  la  féte  de  saint  MaUhieti,  il  septenbre 
1841.  «Tec  l'autorisation  de  Msr  Soyer,  qui  recevait 
à  la  profession,  d:in&  la  chapelle  du  polit  scininaire 
de  Ctiavagncs,  neuf  enfants  de  Marie,  dont  tiuit 
prêtres  et  un  diacre,  el  admettait  au  noviciat  un 
prêtre,  deux  diacres  et  deux  frères  coadjuieurs.  La 
Neeiéie.dont  la  marcbe  avait  dié  «espendoe  par  la 
mort  du  vëoéralde  fondateur,  rwooiNMttfiait  à  sui- 
vre ia  voie  vù  il  l'avait  fait  entrer. 


Digitized  by  Google 


tion,  d*abord  poor  cinq  ans  et  ensuite  |>onr 
toujours;  2*  les  exercices  spirituols,  l'orai- 
son, les  retraites,  môme  d'un  mois,  l'adora- 
tion du  Verbe  incarné  et  la  confession  k  ce 
divin  SauTeur,  ix>osiiiôrâ  comme  souverain 
prêtre. 

Les  autres  movons  pour  atteindre  le  but 
de  la  congrégation  sont  :  1*  Téducaliun  de 
la  jeunesse  ;  tt  les  missions  et  antres  fonc- 
tions du  <R\ni  ministère, même  dans  un  posio 
à  charge  d'Ames;  mais  on  ne  ppul  y  ôirc 
plaeé  que  teoipbrairemenl,  si  l*on  ne  doit  pas 
s'y  trouver  en  nombre  suffisant  pour  jouir 
des  avantages  de  la  vie  commune. 

La  coogf^liOD  est  essentiellement  dio- 
césaine, parce  que  les  enfants  de  Marie  im- 
maculée se  mettent,  par  l'oblalion,  d'une 
bç'tn  toute  spéciale  sous  la  main  de  leurs 
év6(|Qes  respectifs,  et  |>arce  qu'ils  ne  peu* 
-vent,  sans  leur  propre  consentement,  être 
employés  d'ut)e  numière  permanente  hors  du 
diocèse  auquel  ils  appartiennent,  quand  ils 
4Mil  eontracté  des  liens. 

L'évèque  est  le  supérieur  des  Enfants  de 
Marie  dans  le  diocèse  où  ils  sont  étahlis; 
mais  il  délègue  ses  pouvoirs  à  un  supérieur 
qui  lui  est  présenté  par  le  chapitre  (1),  et 
qui  lui  doit  l'obéissance  par  vœu  comme 
les  autres  membres  de  la  eoeiété. 

La  congrégation  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  prêtres,  mais  elle  admet  aussi  des 
frères  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
pour  les  travaux  manuels. 

MARIB-JOSEPH  (CoaeeiaATioii  dss  Soburs 
Di).  Mniton  miré  au  Dorât  (Bmiiê-fîamt), 

Apnelée  par  la  Providence  à  une  vie  d'hu- 
milité, de  dévouement  et  de  sacrifice,  la 
congrégation  de  Marie-Jo.se|)li  prit  naissance 
dans  l'obscurité.  Une  prison  lut  son  berceau. 
Voici  quelle  fut  son  origine  : 

Le  15  octobre,  1805,  Mlle  Elisabeth  Du- 
plex commença  à  faire  des  visites  régulières, 
et  à  porter  des  secours  aux  (léienu!^  des  pri- 
•ooi  de  Lyon.  Bleniftt  quelques  |)ieuses 
compagnes  se  joignirent  a  elle,  et  [)ea  à  peu 
il  se  forma  une  petite  société  qui  voulut 
avoir  son  règlement  particulier  et  son  cos- 
tume uniforme. 

On  sait  qu'à  cette  époque  les  prisons  étaient 
loin  d'être  organisées  et  disciplinées  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui.  A  Lyon,  les  détenus 
couverts  de  vermine,  couchés  sur  de  la 

rùUe,  et  dans  des  lieux  humides,  offraient 
l'œil  le  spectacle  le  plus  douloureux-  On 
n'entendait  dans  ces  sombres  demeures  que 
blasphèmes,  disputes,  imprécations,  etc.. 

Mile  Duplex  rencontra  bien  des  iieioes, 
bien  des  dilBeultée  dans  sa  charitable  mis- 
sion, plus  d'une  fois  elle  fut  accablée  d'in- 
jures, et  plus  d'une  fois  aussi  elle  se  vit 
menacée  des  plus  mauvais  traitements; mais 
l'énergie  de  son  caractère  lui  fit  surmonter 
tous  les  obstacles,  pendant  quo  sa  bonté  lui 

(I)  D'après  la  rè|^  primitive  du  P.  Baudoin  ,  le 
supérieur  des  Enreeis  de  Marie,  dans  le  diocèse 
de  Laç/Mt  devait,  aa  moyen  de  vicaires  diocésains, 
dtfigsr  tous  les  aewbres  deli  congrégation,  dans 
eachnie  dlecéie  qirils  fasseai  étoUM  ;  nab  il  n'en 
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attirait  iuseniiiblement  les  cœurs  de  ces  roal- 
*  eureux  captifs.  De  son  côté  l'adroinislralion 
es  prisons,  bien  disposée  h  améliorer  le  sort 


h 

des  ^  ,   - 

des  détenus,  en  étiulinit  sérieusement  les 
movens,  et  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
Mlle  Duplex  et  ses  compagnes. 

Au  début  de  son  œuvre,  la  petite  société 
s'était  contentée  de  visiter  les  prisons  ;  niais 
plus  tard  11  lui  avait  été  accordé  un  logement 
spécial  dans  l'enceinie  mémo  des  prisons, 
afin  qu'elle  pût,  la  nuit  et  le  jour,  veiller 
aux  besoins  des  prisoaniers  et  surtout  daa 
malades.  ,  , 

Grâce  à  son  z^^le,  &  son  dévouement,  ainsi 
qu'à  la  bonne  volonté  de  l'administration , 
les  maisons  de  détention  de  Lyon  changè- 
rent de  ftce,  et  l'on  y  vil  régner  Tordre  et  la 
propreté. 

Cependant  l'administration  ecclésiastique, 
remarquant  les  snccè.t  qu'oMonalent  les 

Sœurs  des  prisons  (c'est  le  nom  qu'avait 
pris  la  société),  engagea  fortement  Mlle  Du- 
plex et  ses  com|>agnes  à  s'aflilier  à  une  con- 
grégation religieuse.  Ce  fut  à  cette  intention 
u  en  1819,  Mlle  Diipiux  entra  chez  les  sœurs 
_e  Saint-Joseph  à  Lyon.  KHe  passa  trois 
mois  à  la  maison  mère  pour  en  prendre  l'es- 
prit, la  règle  et  l'habit,  avee  le  nom  de  smur 
Saint-Fol  y  carpe  (2). 

Néanmoins  on  ne  tarda  pas  èi  s'apercevoir 
qu'un  noviciat  unique,  jusque-là  efclosive- 
inent  occupé  à  former  des  sujets  pour  l'é- 
ducation, était  peu  propre  à  développer  ;e 

Soût  et  les  aptitudes  nécessaires  au  servie* 
es  prisons.  Deux  œuvres  si  différentes  de- 
mandaient deux  noviciats  distincts.  Sœur 
Sainl-Polycarpe  fut  naturellement  chargée 
de  former  le  noviciat  nouveau.  On  lui  donna 
le  nom  de  supérieure  provinciale  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  (section  des  prisons),  et  la 
nouvelle  maison  fut  transférée  à  la  Solitude, 
rue  de  Monlauban. 

En  1S35,  sœur  Saint-Polycarpo  se  démit 
de  la  supériorité.  £llefut  remplacée  i^ar  son 
assistante  saur  Marie  Saint-Augustin,  qui 
hérita  de  son  zèle  et  de  son  dévoueneni 
pour  l'œuvre  des  prisons. 

Rn  1810,  le  gouvernement  appela  les  sœurs 
do  Saint-Joseph  (section  des  prisons)  Ji  la 
surveillance  des  maisons  centrales  de  Mont- 
pellier et  de  Fontevraall.  La  fondation  inat- 
tendue de  ces  deux  grands  établissements, 
la  perspective  certaine  d'être  rapi>elées  dans 
les  autres  maisons  centrales  ou  de  détention 
de  l'Etat,  révélèrent  tout  h  coup  les  desseins 
de  la  Providence  sur  le  jeune  institut  qui  se 
formait  dans  la  maison  de  la  Solitude, 

Or,  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  en 
donnant  è  I  Buvre  son  véritable  caractère, 
créèrent  un  obstacle  plus  grand  encore  h  la 
fusion  des  deux  œuvres.  Les  exigences  du 
service  des  prisons,  évidemment  incompa- 
tibles avec  l'observation  intégrale  de  la  règle 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  demandaient  oon- 

étaît  pas  moins  soumis  à  l'évéque  de  son  propre 
dioccse. 

(Sjâwnr  SainUPolyearpe est  décédée  à  Lyon, 
dans  eee  de«  inaisea*  des  mbiuts  de  Sddut^usepb , 
le  'H  Juillet  1840. 


Digitizetl  by  GoOgle 


W  MAB  MCnONNAmi 

teotentnt  nn. noviciat  distinct,  mais  eneore  <ie  base  à  la  constHulion  dt4a  Bonveile  coa- 
une  organisation  et  iin  mode  de  gouverne»    grégntion.  Quant  «ut  exercices  spirituels, 

 .  continua  à  s'en  tenir  aux  règles  de  SainU 


Joseph,  flulant  que  le  service  des  prisons  le 
pouvait  permettre,  se  réservant  de  modifier 
ces  règles  lorsque  rexpérienco  aurait  appris 
ce  qu  il  oooTeoaii  do  retrancher  ou  a*a- 
jouler. 

Au  mois  de  juillet  18(1,  les  sœurs  de 

Marie-Josepli  furent  appelées  par  le  gouver- 
nement à  la  surveillance  du  quartier  des 
femmes  de  la  maison  centrale  déClairTaox, 


ment  tout  ditlL^rcnts 

M{^r  le  cardinal  (le  Donald,  dan  s  sa  haute  pru- 
dence, jugea  le«  choses  è  ce  |)oint  de  Tue,ei 
reconnut  Taffiliation  impossible.  Son  Emi- 
nence  pril  le  seul  parti  que  conseillait  lasa- 

Sesse.  lîlte  rendit  une  ordonnance,  en  date  du 
0  janvier  184t,  \m  laquelle  les  scrars  de  la 
Solitude  furent  kiissées  libres  de  suivre  leur 
ditrait  particulier.  Les  unes  purent,  comme 
l>ar  lé  passé,  s'en  tenir  aux  œuvres  cotnpa- 
tibles  avec  les  constitution^  de  Saint-Jo.scj)li;  (Aube) 
les  autres  furent  autorisées  à  fonder  une  Au  mois  de  septembre  de  la  môme  année, 
nouvelle  cougrégalion  poor  le  servies  des  elles  ouvrirent  è  Sathonay  (Ain)  un  n  fiige 
prisons.  '  oi^  déjeunes  filles  apprenaient  a  travailler. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  autorisation  que  Cet  établissement  fut  supprimé  i>ar  suite  des 
sœur  Marie  Saiul-Augustin,  suivie  d'environ    troubles  de  18i8. 

quatre-vingts  professes,  novices  et  postu-  Au  mois  de  janvier  18V2,  elles  furent  char- 
lantes,  vint,  «a  mois  de  février  18H,  s'établir   gées  de  la  surveillance  du  quartier  de  fem- 

au  Oorat  (1),  [>otiie  ville  du  diocèse  de  Li-  mes  de  la  maison  centrale  de  Limoges 
foo^s,  où  elles  furent  accueillies _avec  boaié    (Haute-Vienne),  et  au  mois  de  mars  suivant, 


|)ar  le  vénérable  érêque,  Mgr  de  Tournefort. 

Les  sœurs  établies  précédemment  à  Mont- 
pellier et  à  Fontevraull  leur  restèrent  unies, 
ainsi  que  celles  qui  étaient  employées  h  la 
Providence  ei  h  !n  prisoti  de  Monlbrison,  et 
celles  qui,  depuis  1837,  étaient  attachées  au 
séminaire  du  Dorât.  La  nouvelle  congréga- 
tion se  trouva  donc  tout  d'abord  composée 
Ue  cent  trente-quatre  membres. 

£n  quittant  la  ville  do  Lyon  pour  leur 
nouvelle  demeure,  les  sœurs  des  prisons, 
sveo  la  double  approbation  de  Mgr  le  cardi- 
nal de  Lyon  et  de  Mgr  l'évôquo  de  Limoges, 
prirent  le  nom  de  sujurs  des  prisons  de  la 


de  la  sonreillance  du  quartier  de  femmes  do 

la  maison  centrale  de  Beaulieu  (Calvados'). 

Peu  do  jours  après,  elles  lurent  lustaliées 
à  la  maison  centrale  de  Vannes  (Vorliiban). 

Au  mois  d'octobre  184-2,  elles  consentirent 
à  se  charger  du  soin  de  la  lingerie  du  sémi- 
naire de  Montfflorillon  (Vienne). 

Dés  le  commencement  de  cette  même  an- 
née (18^2),  les  sœurs  de  Marie-Joseph,  de 
eonrert  avec  .M.  l'abbé  Conrad,  fondèrent  h 
Montpellier  (Hérault),  un  refuge  pour  les 
jeunes  libérées.  Cet  établissement,  auquel 
a  été  annexé  dej  uis  plusieurs  années  un 
quartier  d'éducation  correctionnelle  pour 


congrégation  de  Marie-Joseph,  et  modiflèrent    les  jeunes  filles  condamnées  en  vertu  de 

Jeur  habit  et  leur  rè^Ie.  l'article  66  du  Code  pénal,  (>orie  !e  nom  do 


Leur  costume  actuel  est  ainsi  composé: 
une  robe  noire  en  escot,  une  guimpe  de  toile 
blanche,  un  triple  voile,  blanc,  bleu  et 
noir;  une  cornette  et  un  bandeau  de  tuile. 
Les  sœurs  portent  encore  un  cordon  en 
laine,  dont  les  glands  pendent  sur  le  devant. 
Un  gros  chapelet  est  attaché  au  cùié  gauche 
de  la  ceinture,  et  un  crueiAl  de  cuivre,  est 
suspendu  à  la  j.)Oitrioe. 

Les  sœurs  converses  sontbaUllées  de  la 
môme  fa(;on,  excepté  qu'au  lieu  de  voile, 
elles  ont  un  ixinnet  blauc  avec  garniture, 
recouvert  d*une  coiffe  de  laine  attachée  à 
une  pèlerine  de.  même  couleur,  qui  remplace 
la  guimpe. 


Solitude  de  Nazareth.  Il  est  situé  en  pleine 
campa>ine,  et  réunit  toutes  les  conditions  de 
srilL'briié  et  de  botme  discipline.  Il  contient 
ocluellemeni  plus  de  S50  personnes. 

En  1843,  les  sœurs  de  Marie'Josenh  forent 
aussi  chargées  de  la  surveillance  de  laprî* 
sou  cellulaire  de  Montpellier. 

Au  mois  do  décembre  18i3,  elles  ouvri- 
reut  au  Dorât,  près  la  maison  mère,  un  re* 
fuge  pour  les  jeunes  libérées.  Cet  établisse- 
nient  était  destiné  «i  recueillir  gratuitement 
les  jeunes  prisonnières  qui,  au  moment  de 
leurs  libérations,  se  trouvaient  sans  asile, 
ou  enoore  celles  qui,  ne  |touvant  rentrer 
dans  leur  Camille  sans  s'exposer  à  quelques 


Les  novices  ont  le  môme  costume  que  les    dangers,  demandaient  à  venir  passer  quel 


nrofesses,  sauf  le  crucidx  et  le  cordon  qu'el- 
les ne  reçoivent  qu'à  la  profession. 

En  arrivant  au  Dorât,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph,  sous  rinspiroliou  de  M.  Petit,  supé- 
rieui  général,  agis>anl  sous  l'^tuiurilé  do 
Mgr  de  Tuunielort,  et  avec  son  approbation, 
improvisèrent  quelques  statuts  pour  servir 

(I)  S<Riir  Marie  Saint  -  Augtistin  éteint  vcntie  eti 
1830  \isiierlos  sœurs  employées  au  séminaire  du 
Durai,  (ui  enclianlée  de  celle  piuilc  viliti. 

Elle  se  sentit  aussi  pénétrée  de  respect  ei  de  coii- 
flaiice  pour  le  téncr^hle  M.  Pciit,  curé  de  la  p.i- 
rolssc  et  supérieur  du  petit  séminaire.  Aussi  lor»- 
qu^le  crut  devoir  i'éiulceer  d«  Lyon,  ella  ne  bê- 
las^ pas  su  le  choli  de  m  rcualle,  et  vint  avec 


(jue  temps  dans  ce  refuge,  pour  fortilier 
leurs  bonnes  résolutions  et  abriter  leur  fai- 
ble vertu.  Pendant  les  onze  années  que  cette 
maison  a  subsisié,  eliea  accueilli  successive- 
ment libérées,  14.  d'entre  elles  sontdéoé- 
dées  nu  refuge;  d'autres  sont  rentrées  dans 
leur  familiej  et  enlin  les  autres  otit  été  en- 

ioifl  se  mettre  bous  la  direction  de  11.  Petk,  qea 
Mgr  de  Tourncfori  donna  pour  supéricar  à  b  uuu- 

velie  coiigrégalion. 

M.  Pelil  ntourut  au  borat  le  8  mai  1815,  Iflé 
sculonif  m  de  53  ans  ;  il  emporta  les  rc grt-is  <Jc  la 
paroisbc,  du  séminaire,  de  ses  iioiubreux  auiis , 
i>ar-dessus  tout,  Ics  rcgrett  de  la  coogrégatien  de 
Jlaiie-Joscpb: 
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Toyéet  por  tes  snars  de  Marie-Joseph  dans 

d'.'iiitres  reTugos  qu'elles  ont  fbndés»  et  dOOt 
nous  |»arlerons  bientôt. 

Cest  à  la  fin  (Je  1854  qae  la  congrégation 
a  supprimé  ce  refuge,  ayant  reconnu  qiiel- 
qfies  inconvénienis  à  recevoir  les  libérées  si 
|irès  de  leur  oorlciat;  ce  qui  donnait  lieu  à 
Quelques  personnes  de  dire  que  ces  repen- 
ties, après  un  certain  temps,  étaient  ad- 
mises parmi  les  sœui!:.  Cela  est  une  erreur 
et  une  pure  calomnie;  la  chose  n'a  jaiuais 
eu  lieu,  et  les  règles  s'y  opposent  forînelle- 
merU,  comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

Au  mois  d'avril  184<^,  les  sœurs  de  Marie- 
loseph  fondèrent  h  SaiDt«Syiuphorien>snr- 
Coise  (RliAnc),  une  maisoo  de  préserf aliOD 
pour  les  jeunes  fiUes. 

Au  mois  de  juillet  suivant*  elles  ouvrirent 
dans  Is  ville  du  Dorni  un  ouvroir  où  les 
jeunes  tilles  apprennent  à  travailler.  La 
ooDimunauté  fournît  le  looal  et  les  sœurs, 
sans  bénéfice  aucun.  T.cs  sœurs  surveillent 
le  travail,  font  le  catéchisme,  conduisent  les 
jeunes  ouvrières  à  l'église  les  dimanches  et 
fdtes.  Par  là»  elles  préservent  ces  jeunes 
personnes  de  beaucoup  de  dangers,  et  les 
forment  à  des  liabitudes  de  piété,  tout  en 
leur  inspirant  le  goût  du  travail. 

An  mois  d'août  1814,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  appelées  h  la  surveillnrif  o  do 
la  prison  cellulaire  de  Bordeaux  (Gironde). 

An  mois  de  septembre  elles  ouvri- 
rent encore  au  Dorât  une  Providence  |ionr 
les  jeuties  tilles  pauvres  ou  orphelines.  Cet 
établissement  étant  fondé  en  laveur  des  en- 
fants de  !a  paroisse  du  Dorât,  on  n'en  ad» 
met  <l  autres  que  par  exception. 

Au  mois  d'août  18-'t5,  le  chapitre  général, 
composé  de  toutes  les  supérieures  locales, 
fut  convoqué  sous  la  présidence  de  Mgr 
Bernard  Buissas,  év^ijue  de  Limoges,  qui 
venait  de  succéder  à  Mgr  de  Tournefort. 
Soeur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
périeure générale,  et  sœur  Marie  Sninlc- 
Foi  fut  élue  assistante  générale.  La  mat- 
tresse  des  novices,  réoonome  et  la  secré- 
taire furent  aussi  élues  par  le  chapitre. 
A  la  prière  de  tous  les  membres  du  cba- 

f titre,  llgr  de  Limoges  voulut  bien  accepter 
e  titre  de  supérieur  général  de  la  con- 
grégation; mais  ne  pouvant  pas  lui-même 
exercer  toutes  les  fonctions  attachées  h  ce 
titre,  ce  prélat  délégua,  pour  lu  remplacer, 
M.  Brunet,  vicaire  général,  urètre  pieni  et 
savant,  bien  ooonn  par  ses  doctes  prédici- 
tioos. 

Le  1*' juin  I8M,  les  sœurs  de  Marie4o- 

seph  furent  installées  à  la  prison  d'arrêt  de 

Toulouse  (Haute-Garonne). 

Au  mois  de  septembre  de  la.  même  année, 
elles  furent  appelées  à  Paris,  et  chargées  de 
la  direction  de  la  Maison  de  patronage,  fon- 
dée |>ar  Mme  Lamartine,  et  :>iiuée  rue  de 
Vaugirard,  Elles  furent  aussi  chargées  à  la 
môme  é|K>que  de  l'uuvroir  du  la  Miséricorde, 
à  Vaugirard. 

Au  mois  de  février  1847,  elles  forect  ap- 
pelées à  Follelin  (Creusej,  pour  procdra 
soin  de  la  lingerie  du  séminaire. 


Le  IS  mai  1817,  elfes  furent  installées  k  la 
prison  oellnlaire  de  Saint-Flour  (Cantal). 

Au  mois  d'août  de  la  môme  année,  le  cha- 
pitre général  ftit  convoqué  pour  donner  son 
avis  sur  les  modifications  qu'il  convenaH 
de  faire  à  la  règle. 

Au  mois  d'oi-tohre  suivant,  les  sœurs  de 
Marie-Joseph  furent  installées  h  la  prison 
cellulaire  de  Tours  (Indre-et-Loire). 

Au  mois  d'août  1848,  Mgr  de  Limoges 
ayant  compris  qu'il  était  nécessaire,  pour  le 
bon  gouvernement  de  la  congrégation,  que 
le  supérieur  général  résidât  BUjirès  de  la 
maison  mère,  nomma  à  ce  poste  M.  Ne- 
veux, chanoine  honoraire,  qui  vint  se  fiier 
au  Dorai. 

Au  mois  de  juillet  1849,  le  choléra  sévit 
avec  fureur  è  la  prison  cellulaire  du  Tours; 
nn  grand  nombre  do  défoiuis  furent  frappés. 
LessoBurs,  bravant  le  fléau,  donnaient  avec 
empressement  leurs  soins  aux  malades  t 
elles  ne  craignaient  nullement  d'exposer 
leur  vie  pour  les  secourir;  tout  leur  désir 
était  de  pouvoir  assister  le  dernier  mori- 
bond. Leurs  vœux  furent  exaucés;  la  supé- 
rieure et  la  sœur  converse  furent  atteintes 
nu  raomoni  oh  le  fléau  s'éloignait;  elles  eu 
lurent,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  vic- 
times. Ces  deux  martyres  de  la  charité  chré- 
tionne  su(•^nmh^^ent  la  mÔniR  jour,  è  une 
heure  d'intervalle;  un  môme  convoi  les 
conduisit  à  leur  demeure  funèbre. 

La  ville  de  Tours,  reconnaissante,  les  en- 
toura de  ses  sympathiques  regrets. 

Le  conseil  municipal  leur  fit  élever  un 
tombeau  ;  et  dans  sa  séance  du  25  mai  1850, 
il  concéda  gratuitement  et  è  perpétuité,  à  In 
communauté  ,  le  terrain  du  cinit  iièrc  do 
l'Est,  qui  contenait  les  restes  mortels  des 
deni  somrs,  victimes  de  leur  dévonement. 

De  plus,  le  prince  président  de  la  répu- 
blique, sur  la  proposition  de  M.  U  ministre 
de  ragricoltvre  et  du  commerce,  décerna  aux 
sœurs  de  Marie-Joseph  do  Tours  nno  mé- 
daille d'argent,  en  récompense  de  leur  zèle 
et  de  leur  dévouement. 

Le  31  décembre  1849,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  à  la  grande  prison 
de  Saint-Lazare  à  Paris. 

Au  mois  de  mai  1850,  elles  fondèrent  à 
Bordeaux  un  petit  Refuge  pour  les  libérées. 
Cet  établissement,  qui  porte  le  nom  de  Na- 
aareth,  a  pris  et  prend  encore  beaucoup  d'ex- 
tension. Il  est  actuellement  établi  k  la  Croix 
Saint-Genès,  route  de  Tll0noe,.et.COmple 
environ  70  libérées. 

An  mois  de  juin  1850,  les  quartiers  <le 
femmes  des  maisons  centrales  de  Fonte- 
vrault  et  de  Bcanlieu  furent  supprimés. 
On  transis^ra  les  femmes  détenues  dans  ces 
deux  quartiers  à  la  maison  centrale  de  Ben- 
nes (ille-el-Villaine).  Les  religieuses  s'éloi- 
gnèrent donc  de  Fonte vra ait  et  dn  Beanllen, 
et  suivirent  à  Rennes  les  détenues  qui  leur 
étaient  confiées. 

Au  mois  de  novembre  1850,  los  .>aurs  de 
.Marie-Jaseph  furent  installées  à  la  prison  do 
justice  d'Alençun  (Orne). 

Dans  la  même  année,  elles  fondèreni  h 
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Vannes  (Morbihan),  un  refuge  pour  los 
libérées.  Il  en  cooUimt  auiouril'hui  ulus 
de  60. 

Tendant  l'année  Ittlf  le  nmuiiscrit  des 
moditicalioos  de  le  règle  fut  remis  à  Mgr 
réféqoe  de  Limoges,  qui  l*eiaiDina  et  le  lit 

CI  niiner  soignusemenl  |>ar  une  commission 
nouioiée  à  cei  eiïcl  |)ar  Sa  Grandeur. 

Au  mois  d'août  1851,  Mgr  réunit  le  con- 
seil de  la  maison  mère,  et  lui  donna  con- 
naissance des  principales  niodificalions  ap- 
portées à  la  règle;  puis  Sa  Grandeur  les  ap- 
prouva et  eu  autorisa  l'impression. 

Au  mois  de  décembre  1851,  le  prélat  pro> 
lecteur  (1)  eut  la  bonté  d'adresser  lui-même 
une  (iroulaiio  à  toutes  les  uiaisuus  de  la 
iroMgrég/iiion,  pour  leur  annoncer Ja  nouvelle 
rèyle,  (|ui  (levait  leur 6ire  envoyée  incessam- 
ment par  la  maison  mère,  el  t^ui  devait  être 
obligatoire  à  dater  du  1"  janvier  suivant. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  du 
nouveau  mode  de  gouverricment,  el  des 
modifications  faites  «  la  rè^le  de  Saint-Jo- 
seph, pour  rappro[)rier  à  la  congrégation  de 
Marie-Joseph;  mais  jiOLir  ne  pas  interrompre 
Tordre  des  faits,  ou'on  nous  pcrLuelio  de 
renvoyer  ces  détails  à  la  lia  de  celle  no- 
tice. 

Au  mois  do  janvier  1852,  les  sœurs  do 
Marie -Joimh  obtinrent  du  gouverneoient 
la  reeonnaissanee  légale  quelles  sollici* 
talent  depuis  plusieurs  années.  Les  décrets 
d'autorisation  signés  à  Compiôgne,  par  le 
prince  président  de  la  république  sont  datés 
ilu  S18  janvier. 

Dans  l'année  1852,  les  sœurs  de  Marie- 
Josepb  ouvrirent  encore  h  Rennes  un  re- 
fuge pour  les  Jeunes  libérées,  filles  y  sont 
au  nombre  de  \0. 

Au  mois  d'août  18SS.  le  chapitra  général 
fut  convoqué  de  nouveau  |K)iir  les  élections. 
Sœur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
jiérieure  générale,  et  sœur  Marie-Euphrasie, 

tirécédemmenl  supérieure  à  Soint-Laxare, 
ùl  éloe  assistante  générale. 

Kn  1852,  le  f^rélat  nrotecteur  fit  un  voj-age 
h  Kome;  il  voulut  aller  déposer  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife,  du  bien-airoé  Pie  IX, 
l'expression  de  sa  respectueuse  el  lilinle  af- 
fection. Sa  Grandeur  emporta  les  constitu- 
tions de  Marie-Joseph,  et  les  laissa  aux  car- 
dinaux, niin  qu'après  les  avoir  examinées, 
ils  daignassent  les  présenter  ii  l'approbatioa 
de  Sa  Sainteté. 

Au  mois  de  décembre  1852,  M.  Neveux  , 
sujiérieur  général,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
vie  lire  général  el  d'arcliiprèlre  de  Guéret. 
Ce  digne  supérieur  fui  sincèrement  regret- 
té de  la  congrégation.  11  firt  rtmplaeépar 
M.  Arégui,  i  hanoine  honoraire»  aomûniar 
de  la  maison  mère. 

Au  mois  de  juillet  IflSS,  ItsaaMirs  da 
Maria-Joseph  fondèreni  à  Vannes  une  mai- 

(I)  La  nouvelle  règle,  ou  plutôt  la  règle  modifiée, 
donne  ce  litre  et  rcconnail  réellement  pour  prélat 
ff9UeUur  révèque  du  diocèse  où  M  tronve  la  mai- 
aen  méve.  C'est  donc  hwb  cette  dénomlmtim  qae 
nées  Meoereas  déiemiais  Mgr  révèque  de  Uaie- 
g8s.deoilaselllcitadeieeie  paitraeUe  résOie  si 
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son  d'édncalion  corrortionnelle  iiour  las 
jeunes  filles  condamnées  en  vertu  de  l*ani* 
de  66dn  Coife  pénal.  Cet  établissement,  si* 
tué  près  de  la  maison  centrale  ,  sur  la  roule 
d'Auray,  occupe^les  béiimenls  d'un  ancien 
eotlége.  Do  grandes  réparations  ont  renfla 
cette  maison  iwrfaitement  convenable  ë  I  œu- 
vre. L'air  y  est  très-pur  :  il  y  a  cours ,  jar- 
dins, enclos,  prairie,  etc..,  la  tout  dos  da 
murs. 

Le  refuge,  fondé  dans  la  même  ville  en 
1850.  a  été  annexé  h  la  maison  correction- 
nelle, et  ne  forme  avec  elle  qu'un  seul  éta- 
blissement, quoique  dans  un  corps  de  béti- 
ment  séparé.  La  cliapclle  seule  est  commu- 
ne, et  encore  les  libérées  sont  placées  dans 
la  tribune ,  pendant  que  les  jeunes  condam- 
nées occupent  la  nef. 

Tous  les  inspecteurs  généraux  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  Yisité  ce  double  établisse- 
ment, ont  paru  très-satislàits  du  tMMt  ordra 
qui  y  règne. 

Le  19  lunrs  1853,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  &  P.iris,  maison  des 
Jeunes-Incurables.  Cette  œuvre ,  qui  est 
pla  ée  sous  le  patronage  de  la  princesse 
Matliilde,  prend  chaque  jour  de  l'accroisse- 
nient.  Il  y  a  déjà  70  jeunes  filles  environ.  La 
maison  des  JeuneS'lncurables  a  été  misa 
au  rang  des  muvres  d'utilité  publique. 

La  lo  août  1855,  les  sosurs  de  Marie* 
Joseph  furent  inslnlloes  h  Paris,  maison  des 
Sainls*Anges,  destinée  h  élever  de  petites 
filles  pauvres. 

Dans  le  même  mois,  les  sœnrs  ouvrirent 
à  Alençoo  (Orne)  un  Refuge  oour  les  jeqnes 
libérées  de  ce  départemetrt.  Cette  fondation 
est  due  princip.'ileiiient  aux  libér.ililés  de 
M.  Lindet,  aumônier  de  la  prison  d'Alencon, 
qui  est  en  instance  pour  otitenir  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  rap[»robation  de  la  dona- 
tion qu'il  fait  à  la  congrégation  de  Marie- 
Josef^  pour  eatte  bonne  enivra. 

Pour  nous  ié>uin('r,  les  sœurs  de  Marie- 
Josepb  sont  réparties  en  vingt-huit  établis- 
sefloanls,  qui  tous  dépandeni  da  la  maison 
méça  du  Dorai,  savoir  : 

Cinq  maisons  ccnlrales  :  Rennes,  Mont- 
pellier, Clairvaux,  Limoges,  Vannes;  qua- 
tre prisons déiiarteraentales  non  cellulaires: 
Saint-Laznre,  â  Paris;  Toulouse,  Montbrison, 
Alennon;  quatre  prisons  départementales 
cellulaires  :  Bordeaui,  Montpellier,  Saint- 
Flour,  Tours  ;  deux  maisons  d  éducation  COI^ 
rcclionnetie.avecannexed'un  refuge :Mont- 

ftellieret  Vannes;  trois  autres  refuges  pour 
os  libérées  ;  Bordeaux,  Rennes,  Alençon; 
sept  maisons  de  Providence  ou  de  préserva- 
tion :le.«  maisons  du  Patronage,  des  Saints- 
Anges  et  des  Incurables,  à  Paris;  l'ouvruir 
dais  Miaérioorda,  è  Vanisirard, prèa  Farisi 
las  maisons  da  8aini-Sjrmphorian,  da  Moni- 

bicn  la  sisnification  de  ceUe  haute  expression  de 
son  auionié  sur  la  congrégation.  Le*  MWirs  de  Ha- 
rie  Joseph  ont  d^à  rectteiili  le»  fralls  de  ee  Mee- 
veillant  Proteeierat,  el  elles  les  rseasHIeal  eaesae 

chaque  jour. 
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lirttM  tl  da  DoMtt  Iroif  témiiMim  :  It 
Dorait  Feltotia,  MontuiorUlou. 

Btot  du  per$onnel  de  h  congrégation  4v 

MIarie  Joseph,  au  21  avril  1856. 
IloaArc  dn  reliiieatet  q«i  OM  fait  let  «obus 


peraéiucls.  «50 

Ifoniltrc  lie  cellos  qui  ool  fail  des  Tœui 

pour  cinq  65 

Monbre  des  novice».  '  59 

HoMbn  dn  potmlnet.  41 

Tfltol.  "ïîï 


Al  /fit  pour  laquettê  Im  eongrégalitm  a  été 
inêHtuée. 

Les  SQBurs  des  prisons  de  Tordre  de  Marie- 
Joseph  se  proposent  pour  On  principale,  de 
vivre  réuïiics  en  tor[)s  religieux,  retirées 
du  luonde*  aans  toutefois  garder  une  clôture 
élroitA,  incompatible  STec  le  serrice  du 
iirochain  ,  pour  travailler  sérieusement  à 
leur  perfection,  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chréiiennes  et  robservation  des 
vœux  simples  de  religion. 

Elles  se  pro|)oseat  en  outre ,  comme  On 
particulière  de  leur  iostitut,  d'assister  spi- 
rituellement el  corporellom^nl  le  prochain, 
en  se  consacrant  au  service  des  prisons. 
C'est  dans  cette  vue  qu'elles  se  dévouent 
d'une  manière  toute  spéciale  à  passer  leur 
vie  dansées  lieox  de  pénitence,  pour  sur- 
veiller continuellement  leurs  chères  prison- 
nières: pour  leur  donner  l'éducation  reli- 
gieuse et  industrielle  dont  elles  ont  besoin  ; 
pour  les  former  aux  vertus  chrétiennes,  ainsi 
qu'à  des  habitudes  d'ordre,  d'obéissance,  de 
tempérance  et  de  travail,  etc.  Heureuses  et 
trop  pavées  de  leurs  sacriflces,  si,  pour  tant 
de  travaux,  elles  peuvent  rendre  à  l'Eglise 
quelques  âmes  sineèrement  repentantes,  et 
à  la  société  quelques  membres  utiles  que  la 

i'ustice  humaine  ne  sera  plus  obligée  de 
irapper. 

G*e8l  toujours  dans  \a  même  pensée  ,  et 
pour  oompiéter  leur  œuvre,  qu'au  sortir  des 
prisons  elles  ouvrent  aux  tilles  libérées  des 
maisons  de  refusa  en  aussi  grand  nombre 
que  la  ebarité  des  fidèles  et  leurs  propres 
ressources  leur  pcrraelleni. 

Si  leur  zèle  pour  la  réhabilitation  des 
âmes  flétries  ose  affronter  la  vue  du  viee  el 
du  crime,  leur  nieuse  sollicitude  n'en  e-^t 
pas  moins  éveillée  sur  les  moyens  de  pré- 
server l'innocence.  C'est  pourquoi  la  charité 
leur  inspire  encore  d'ouvrir  des  maisons  de 
préservation,  pour  les  petites  (illes  pauvres 
ou  orphelines, que  l'abandon  conduirait  iné- 
vitablement à  la  misère  et  au  déshonneur; 
et  plus  tard,  pour  les  jeunes  personnes  d'un 
flge  un  peu  plus  avancé,  des  maisons  de 
travail,  des  ouvroirs  où  elles  puissent  ap* 
prendre  des  étata  ooDvenablesqai  leur  par- 
uietta  de  vivre  hoonètajuaot  en  travaillant. 

Mht  fimtMnummu  4t  le  fngrégtnhm. 

Sous  le  protectorat  de  Mgr  l'évêque  do 
Limoges,  la  congrégation  de  Morie-ioseph 
•al  gonvernée  par  un  supérieur  général, 
yar  ira»  supérieiire  générale ,  fl  par  on  oon*. 
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seil  d'administration,  composé  de  l'assis- 
tanio  générale,  de  la  maîtresse  des  novices, 
de  l'économe  et  de  la  secrétaire  générale. 

lA  eonseil  est  ordinairement  présidé  par 
la  supérieure  ^énérnle. 

Le  chapitre  général ,  composé  des  mem- 
bres du  eooseiT ordinaire,  de  tontes  les  su- 
périeures locales  el  de  quelques  religieuses 
iirofesses  est  régulièrement  convoqué  tous 
las  cinq  ans  pour  les  élections. 

Les  vocales,  légitimement  dispensées  de 
ae  rendre  è  la  séance,  envoient  leur  vote 
cacheté. 

Le  chapitre  général  peut  être  aussi  con- 
voqué pour  des  affaires  importantes,  inté- 
ressTiil  loiilo  In  congrégation.  Il  est  présidé 
par  le  prélat  protecteur,  el,  en  cas  d'absence, 
|)ar  le  supérieur  général 

Dei  qualités  requises  aux  novices, 

1*  Il  faut  que  les  novices  soient  issues 
de  légitime  mariage  II  faut  que  leurs  parents 
soient  lie  bonne  répulniion;  sjls  étaieni  dé- 
criés pour  quelque  crime  énorme  ou  pour 
avoir  été  punis  par  sentence»  elles  ne  pour* 
raient  être  reçues. 

2*  Il  faut  qu'elles  aient  passé  leur  vie 
dans  la  pratique  de  la  vertu;  car  si  elles 
avaient  donné  quelque  scandale  ou  commis 
quelque  maovaiaa  action  an  préjudice  de 
leur  honneur,  elles  na  aéraient  point  re- 
çues. 

3'  Il  faut  qn*ellet  aient  la  santé  et  la  fome 

nécessaires  pour  les  exercices  de  la  congré- 

Sation;  on  ne  refoit  point  celles  qui  ont 
es  maladies  habitnellet,  incurables,  ou  qui 
peuvent  se  communiquer,  ou  qui  sont  d'un 
tempérament  trop  fainle,  ou  qui  sontaveu- 

5 les,  manchottes,  fi)rt  boiteiiseson  aitraor- 
inairement  contrefaites. 
4*  Il  faut  qu'elles  aient  un  bon  sens  na- 
turel, la  raison  et  le  jugement  capables  de 
comprendre  les  choses  temporelles  et  spiri- 
tuelles nécessaires  è  leur  salut  et  aux  em~ 
plois  de  la  congrégation. 
5*  Il  faut  qu  elles  sachent  lire  et  écrire. 
61*  Il  ftiut  qu'ellea  aient  on  naturel  dons 
et  flexible  au  bien. 

7*11  faut  qu'elles  soient  piirfaitemenl  li- 
bres et  qu'elles  ne  soient  pas  engagées  èdea 
dettes,  ni  à  l'obligation  de  nourrir  OU  aa* 
courir  leurs  {tères  et  mères. 

8*  Ou  n'en  reçoit  point  avant  l'âge  de 
quinze  ans  compléta,  ni  après  l'âica  de 
trente-cinq  ans. 

La  pension  est  fixée  à  trois  cents  francs, 
et  la  dot  è  six  mille  francs.  Néanmoins, 
dans  Tadmission  des  sujets,  la  congrégation 
a  plus  d'égards  aux  dons  de  la  nature  el  de 
la  gréce,  qu'aux  dons  de  la  fortune  ;  aussi 
liiH-elle  aiaémanl  daa  oonoessioas,  lorsque 
les  sujets  ont  d'aillaura  tooles  1m  qualité» 
requises. 

Des  wgux  qui  se  font  dans  la  ewgrégation. 

Après  deux  ans  de  noviciat  (sans  jr  com- 
prendre lo temps  du  postulat),  les  novices 
aoDl  admises  à  Aiire  des  fosai  pour  cinq 
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«ni.  8i  pendant  tout  €•  temps  elles  donnent 

des  preuves  solides  de  vocation  religieuse, 
ainsi  que  d'amour  et  d'apiiiuile  pour  les 
oeuvres  de  la  eongréfcaiion ,  elles  pentent 
enfin  faire  des  vœux  perpétuels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  auxauels  elles 
joignent  le  vœu  do  stabilité  dans  la  oongré* 
galion  de  Marie-Josepb.  (1) 

lIARU^THÉIlÈSE(Co)Mii}NAUTftofiS  Sofions 

de]  ,  à  Limoges. 

Les  Sœnrs  de  Marie-Thérèse  sont  connues, 
h  Limoges,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Bon' 
PasUuTy  à  cause  do  l'élablissemenU  qu'elles 
iJirigeni.  L'œuvre  de  ces  dames  est  multiple  ; 
elles  doivent  :  1*  tenir  des  écoles  gratuites, 
cù  les  (illes  pauvres  recevront  jusqu'à  la 
première  coimnunioii  l'iiistriK  tion  onlmai- 
re»  et  où  elles  apprendront  un  étal  qui  puisse 
les  éloigner  liu  riee,  en  les  menant,  par  le 
travail,  nu-dcssus (lu  besoin;  2°  instruire  les 
personnes  de  tout  â^e  qui  pourraient  ignorer 
les  Térités  de  la  religion  ;  disposer  ces  per- 
sonnes à  rcfevoir  les  sacremenls,  f"!  à  laire 
bénir  les  mariages  civils;  le  lottlgratuilemeni; 
8*  établir  des  maisons  de  refuge  pour  don- 
ner «silo  nux  filles  de  mauvaise  vie  qu'on 
espère  raiiienor  à  Dieu;  k*  former  dans  cha- 
qae  maison  de  Tordre  un  pensionnai  pour 
les  jeunes  personnes*  qu'avant  tout  on  tâ- 
chera de  rendre  vertueuses  ;  5'  joindre  aux 
œuvres  de  niis(îricor(ic  spirituelle  le  travail 
des  mains,  afin  de  pouvoir  mieux  secourir 
les  pauvres. 

Marie  Brochet  de  La  Rochetière,  née  h 
Lvon,  Diédilait  depuis  Idliglemps  ce  projet 
gigantesque  ;  M.  L'Bspfaot*  curé  de  Sainl- 
Kloi,  à  Bordeaux,  en  jugeant  aussi  la  réalisa- 
tion possible,  eut  le  bonheur  de  le  faire 
agréer  à  son  arche  vê({ue,  Mgr  Daviau-Dubois 
de  Sanzai,  Quelques  âmes  d'élite  s'offrirent 
avec  joie  pour  partager  le  sacnfii-e  de  Mlle 
(le  La  Rochelière,  et  en  1815 ,  le  15  octobi  e, 
féle  de  Sainte-Thérèse,  qu'on  choisissait 
pour  patronne  de  Tordre,  plusieurs  sœurs 
consacrèrent  définitivenicnl  h  Dieu  leurpcr 
sonne  et  leur  fortune.  Marie  de  La  Uocbe- 
tière  fut  élae  supérieure  générale,  sons  le 
nom  de  Marie  de  Jé^us. 

Les  Sœurs  de  Idarie-Thérèse  s'établiren 
è  Lyon  en  18M  et  è  Limoges  en  18W.  Ce- 
[lendant  ces  communautés  n'avaient  pas  en- 
»ore  de  règle  approuvée  par  le  Souverain 
Pontife.  M.  Féret,  foodateor  de  ta  m8i»on 
du  Bon  Pasteur  à  Limoges,  où  il  était  cha- 
noine, partit  pour  Uome  !el"noveujbreHi3i, 
et  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  il  rap 
|)uilaèsesj|}ieuses  Filles,  avec  la  bénédiction 
an  Saint-Père,  des  règles  cl  constitutions 
approuvées.  Pour  ne  [)as  trop  embrasser,  la 
maison  de  Limoges  ne  s'occupa  que  d'un 
refuge,  cmivre  importante  et  dtflicile  dans 
une  ville  rem(ilie  U  usinas,  rlonl  les  ouvriers 
fréauentenl  peu  l'église;  wuvre  au  service 
de  laquelle  il  faut  bien  du  zèle  et  bien  des 
ressources.  Du  reste,  de  1808  à  1822,  Mj;r  du 
Bourg,  évèqne  de  pieuse  cl  digue  mémoire, 
avait  souhaité  pour  sa  ville  épitcopale  vn 
asile  où  la  faiblesse  des  ûlies  pauvres  pûl 

(I)  Vojf.  à  la  Oii  du  vol.,  n»  141.  143. 
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s'abriter  fontre  les  séductions  du  viee  que 

bien  des  caus»v«  y  rendent  contagieux.  Lu 
fondation  de  Al.  Férel  réalisa  ce  vœu  et  reçut 
le  concours  de  toutes  les  âmes  pieuses  de 
Limoges. 

Depuis  18^9  la  maison  du  Bon -Pastear  re- 
çoit, dans  un  local  distinct  quoique  adjacent, 
déjeunes  détenues  que  patronnent  et  ins- 
pectent des  dames  de  ta  ville  qualifiées  de 
visiteuses  de  la  maison  d'éducation  correc- 
iionntHe  du  Bon-Pasleur.  Cet  éiablisseœeni 
reçoit  en  outre,  dans  un  troisième  local,  sons 
le  nom  de  préservées,  de  jeunes  Ailes  ex- 
jiosées. 

Quelque  temps  après  leur  installation  à 
Limoges,  les  dames  du  Bon  Pasteur,  avee 
l'aulorisalion  du  Saint-Siège,  se  sont  sé- 
parées des  maisons  de  Bordeaux  et  de  Lyon  ; 
elles  forment  donc  une  comirunauté  locale 
qui  ne  relève  d*aocnne  autre.  'Depuis  la 
mort  de  M.  Fèrel  (18i9),  M.  Dissandes  do 
fiogenet,  vicaire  général  de  Limoges  et  ar- 
rhidiacre  de  Guéret,  a  pris  la  hante  direction 
de  cet  établissement. 

Les  i^œurs  de  Marie-Thérèse  sont  vêtues 
simplement  et  pauvrement  en  laine  noire. 
Les  sœurs  de  chœur  ont  une  rpieue  à  leur 
robe  avec  des  oianches  larges  et  longues. 
voile  est  noir,  d'une  gaze  légère,  et  assez 
long  t)our  dépasser  la  taille.  Leur  bonnet  a 
une  Lande  de  mousseline  empcséé  et  un 
jieu  (ilissée  qui  forme  le  demi-ccrcio  an- 
dessus  du  front  et  retombe  en  forme  de 
rabat.  Au-dessus  du  bonnet  est  un  serre- 
téle  noir  comme  le  voile.  La  guimpe  Mnri- 
cbe,  en  colon  ou  en  toile,  a  la  forme  d'une 
pèlerine.  Un  cordon  en  lame  blene  sn«pend 
a  leur  cou  un  crucifix  on  argent,  et  chaque 
religieuse  porte  une  alliance  en  argent  dans 
laquelle  est  gravé  le  nom  de  Jésus  avec  celui 
de  la  professe,  ainsi  que  le  jour  et  l'an  de  la 
profession.  Au  côté  de  chaque  sœur  est  aj>- 
pendu  un  rosaire,  attaché  à  un  cordon  bleu 
qui  forme  ceinture  et  ou  bout  duquel  80 
trouvent  cinq  nœuds  el  deux  glands.  Les 
sœurs  converses  sont  vêtues  de  même,  mais 
leur  robe  n'a  pas  de  queue,  leur  guimpe  est 
noire  et  leur  voile  très-courL 

HARISTBS. 

Dt  fo  tongré(jalion  des  Maristrs  OM  ffftyyt 

do-  la  société  de  Marie. 

En  1815  quelques  jeunes,  élèves  avaient 
formé  ensemble],  au  grand  séminaire  de 
Saint-irénée,  à  Lyon,  le  projet  de  fonder  une 
société  religieu.se  do  prêtres  qui  porteraient 
le  nom  de  la  Sainte-Vierge  et  se  dévoue- 
raient, sous  sa  protection,  à  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  et  I  la  conversion 
des  pécheurs.  En  1810,  le  lendemain  de  leur 
promotion  au  sacerdoce,  ils  consacrèrent  à 
Marie,  dans  son  sanctuaire  vénéré  de  Pour- 
vières,  leurs  personnes  cl  leur  œuvre,  et  ils 
prirent  l'cuxagomeot  de  travailler  louie  leur 
vie  h  la  réalisation  de  leurs  pieux  desseins  t 
dispersés  dans  toutes  les  parties  dn  vaslo 
diocèse  de  l-yon  et  de  Belley,  emjilovés  aux 
diverses  fonctions  du  saint  ministère,  ils 
attendaient  dans  la  patience  el  la  t>rlère,  le* 
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année  ils  se  léunissnieul,  une  ou  deux  fois, 
pour  se  fortifier  conire  les  épreuves  et  ram> 
mer  leur  couragw. 

Un  bref  laudaiif  de  Sa  Sainteté  Pic  VU  loiir 
donna  des  espérances  pleines  de  consola - 
Uoni,  cl  après  quelques  années  ils  purent, 
M)us  l'autorité  des  ordinaires  de  Lyon  e(de 
Belley,  s'api*) iquer  au  raiuistère  des  missions 
et  è  Oéducaiion  do  la  jeunesse;  enfin  notre 
Saint  l*ère  le  i'ape  Grégoire  XVI,  par  un  bref 
«posU»Hf|ae  :  Omnium  genthm  «onie,  en  date 
du  29  avril  1836,  dnignn  approuver  el  in>li- 
tuer  canoniqueinenl  la  société  de  Marie,  avec 
la  faculté,  pour  «es  membres,  de  choisir 
parmi  eux  un  supérieur  général  et  d'émettre 
les  trois  vœux  simples  et  perpétuels  de  reli- 
gion. Le  titre  canonique  sous  leauei  la  con- 
grégation a  été  approuvée  est  celui  de  :  So- 
ciettuMariœ^  «  société  de  Marie;  »  mais  dès 
l'origine ,  et  même  bien  avant  ra[)prol>aiion 
apostolique,  le  clergé  et  les  Udèles  s'accou- 
tumaient h  donner  aui  nouveanx  religioox 
le  nom  de  Marisies  (ju'ils  onl  accepit^  avec 
joie.  Celle  nouvelle  société  fut  déûnitive- 
ment  ronstftoée  le  9k  septembre  1836  par  la 

t>rofession  religieuse  de  ses  premiers  mem- 
xes  et  l'élection  du  Irès^révérend  Père  Jeau- 
Claode  Colin  (>oiir  supérieur  ^néral.  Hlie 
ne  se  composait  alors  que  de  vingt  prAlres; 
mais  aujourd'hui,  grâce  à  la  [)rotoclion  spé- 
riab)  de  son  auguste  palronue  cl  aux  bé- 
nédictions des  Souverains  Ponlifos  Gré- 
goire XVI  el  Pie  IX,  elle  o  déjà  reçu  la  ^)ro- 
fcssion  (le  (rois  cent  vingt  prêtres.  La  roaiaoo 
mère  est  établie  à  Lyon  depuis  1836. 

En  1852,  celte  congrégation  a  été  divisée 
en  deux  provinces,  qui  ont  leur  siéj;e  h  Lyon 
et  à  Paris.  Klle  possède  en  France  vingt  six 
établissements,  savoir  :  quaire  noviciats, 
quatre  grands  séminaires,  six  collèges  cl  di- 
verses résidences  «le  missionnaires,  qui, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  se  consa- 
crent au  saint  ministère  par  les  stations, 
les  missions  et  les  retraites. 

En  1836  ia  société  de  Marie  a  fondé  uno 
mission  à  Londres,  dans  Je  quartier  si  pau- 
vre et  si  populeux  de  Spilalfields, où  des  mil- 
liers d'Irlandais  étaient  dépourvus  de  se- 
cours spirituels.  Une  autre  a  été  établie  à 
Bemifond,  atix  environs  de  Londres. 

Dès  l'année  même  de  son  approbation 
apostolique,  la  société  de  Marie  envoya 
qael^oes-uns  de  ses  enfants  commencer  les 
missions  dans  l'Océanie  occidentale,  qui 
venaient  de  lui  être  confiées;  depuis  cette 
époque,  elle  a  consacré  à  ces  lointaines  mis- 
sions soixante-dix-sept  prêtres  et  quarante- 
six  coadjuieurs  pour  les  seconder  dans  leur 
apostolat. 

Notre  Saint-Père  le  Pape  Grégoire  XVI,  par 
son  bref:  PaUarule  o/'/iciitm  du  83  mai  1806, 

érigea  le  vicariat  apostolique  de  l'Océanie 
occidentale,  qu'il  confia  à  la  société  de 
Marie,  ocaveUement  approuvée.  Cet  éta- 
blissement comprenait,  au  nord  et  au  sud 
de  l'Equateur,  toutes  les  îles  situées  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Océan  PaciquOt  ^ 
partir  de  la  ligne  du  méridien  qui  passa  par 
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nom,  en  exceptant  toulelois  les  lies  qui,  h 
cette  date,  éinienl  déjà  .soumises  à  une  autre 
joridiction.  Jamais  missionnaire  catholique 
ne  s'était  fixé  dans  ces  lies  innombrables, 
très-imparfaitement  connues  Jusqu'alors,  et 
habitées  par  des  tribus  sauvages,  presque 
toutes  «données  h  l'anthropophagie etabraties 
par  tons  les  vices. 

Mj^r  Pomfiallier,  prêtre  du  diocèse  do 
lorott,  sacré  évèqne  de  Maronée,  à  Home,  In 
90  Juin  de  la  même  année,  fut  rbargé  do 
radminislnitim  de  ro  virarint.  Los  premiers 
missionnaires  .Marisies,  au  nombre  de  huit 
prêtres  on  frères,  partis  de  France  en  dé- 
cembre 1836,  arrivèrent  sur  les  lieux  de  leur 
mission  en  novembre  1837,  et  ils  s'établirent 
dans  les  lies  Vallis  et  Foinnal,  et  uuelques 
mois  plus  lard  trois  d'entre  nul  allaient  Se 
fixer  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

En  Océanie  chaque  lie,  et  souvent  mémo 
les  différentes  peuplades  d'une  même  lie, 
ont  leur  idiome  particulier.  L'élude  de  ces 
nombreux  idiomes,  dont  il  fallait  liitérale- 
roenl  dérober  les  mots  aux  insulaires  et  en 
deviner  les  règles,  oflTrit  d'immenses  diOl- 
cultés  aux  (Tcniiers  missionnaires  ;  il  en  fut 
de  môme  do  l'élude  des  mœurs  et  du  ^enre 
de  vie  de  ces  sauvages,  connaissance  si  né- 
cessaire cependflnl  pour  se  concilier  leur 
bienveillance  et  les  insiruire.  Les  mission- 
naires durent  se  résigner  ft  partaj^r  pendant 
longtemps  leur  genre  de  vie,  el  il  ne  .serait 
pas  facile  de  raconter  les  privations  qu'ils 
eurent  à  eadorer  el  les  dangers  qu'ils  oon- 
rurenl. 

Les  insulaires  de  Folnoat  mirent  à  mort, 

le  28  avril  1841,  le  P.  Chanel ,  qui  venait 
de  convertir  l'un  des  fils  du  roi,  et  ce  que 
le  missionnaire  n'avait  pu  obtenir  pendant 

sa  vie  par  ses  [uéiiicaiions,  >es  prières  et  ses 
soutTrauces,  il  l'obleiiail  dans  le  ciel  par  le 
mérite  de  sa  mort.  Les  batrilanis  de  Futunat 
se  convertirent  en  quelque  sorte  d'eux- 
mêmes.  Le  P.  Jlaiaillon  eut  également  la 
consolation,  en  18^1,  de  voir  les  habitants 
de  Vallis  venir  en  loule  à  la  religion. 

A  la  Nouvelle-Zélande  les  tribus  indigè- 
nes nianifesinicnt  nus.si  de  bonnes  (lisjiosi- 
lions  et  promettaient  à  l'Eglise  une  ample 
moisson.  De  1896  è  IMS,  quaranla-iroia 
prêtres  ou  frères  partirent  d^  France  poll^ 
ces  missions. 

Par  son  bref:  Pnsioris  alemi,  du  23  août 
1842,  notreSaini-Père  le  Pape  Grégoire  XVI, 
institua  ie  vicariat  apostolique  de  l'Océanie 
centrale  el  chargea  de  cette  mission  le  P.  Ba- 
taillon, sucré,  évêque  d'Enos,  è  Vallis,  le  k 
mai  1843,  par  le  R.  P.  Douarre,  que  S.  E.  lo 
cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  L\oiu 
avait  sacré  évéque  U  Amala  le  octobre 
t8ii^. 

Les  PP.  Marisies  rencontrèrent  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  des  ministres  pro- 
testants Wesleyens  dans  l'Ile  de  Tonga  Ta- 
bou, irrités  du  progrès  du  catholicism»;  ils 
suscitèrent  une  terrible  persécution  contre 
les  néophi les  et  crurent  que  c'en  était  fait 
dtt  catholicisme  è  Tonga.  Tandis  que  les 
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progrès  de  la  foi  calhoii(|ue  furent  ensuit* 

be  niconp  plus  consolants,  cl  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1855  trois  cent  soixante>dix- 
sept  Tongiens  ont  reçu  le  Mini  baptême,  et 

on  a  dps  raisons  de  croire  quo  cptte  île  ne 
tardera  pas  de  devenir  la  coiujuête  de  la  vé- 
rité. 

Les  ministres,  |iar  leurs  révoltantes  calom- 
nies, représentaient  aux  insulaires deSsncra, 
If  s  niivsioiirifiircs  comme  dos  nionstros,  mais 
les  Pères  de  la  société  de  Marie  a^ant  pu  s'y 
introduire  en  1615,  ils  ont  pa  montrer  Tab- 
surdité  des  calomnies  et  se  concilier  par  un 
(lévoucuicnt  jusieraent  apprécié,  l'estime  et 
ValTection  des  indigènes;  plosienrs  tribus 
inonlrenl  de  l'empressement  pour  se  faire 
instruire  et  grand  nombre  de  conversions 
s'opèrent. 

Le  grand  archipel  de  Yitti,  qui  com|ite 
dos  ties  si  nombreuses  et  si  peuplées,  mais 
dont  les  habitants  sont  les  plus  féroces  de  la 
Polynésie,  a  reçu  aussi  des  missionnaires 
catholiques.  Plusieurs  iribns  demandent  h 
s'instruire  de  la  religion. 

Les  PP.  Maristes  ont  une  imprimerie  à 
Vallis  et  deu«  fietits  collèges  dans  celle  lie 
etàFutuiint;  on  y  instruit  les  enfmls  les 
plus  inlcliigenls  et  ceux  des  faaiilles  les 
plus  iniluenles. 

Grâce  à  l'intîucnce  des  missionnaires,  la 
corvelto  française  la  Seyne,  qui  échoua  sur 
les  côtes  de  la  NouTelle-Calédonie,  put  être 
préservée  du  pillage  et  du  massacre  de  la 
part  de  ce  peuple  cannibale  et  put  se  pro- 
curer les  vivres  nécessaires. 

Le  19  juillet  de  l'an  1847.  eut  lieu  de  la 
part  des  sauvages  de  Ballade  une  scène  de 
meurtre  et  de  piHat^ir,  il^^  se  précipitèrent 
sur  la  maison  des  Pères  et  rincendiérent. 
Un  frère  fut  Tictime  de  leur  fureur.  Les  au- 
tres ne  fiironl  sauvés  (jue  par  une  espèce  de 
miracle;  la  corvette  française  la  Brillante 
sorvint  très-heureusement  pour  les  délivrer 
après  une  douzaine  de  jours  passés  d.ms  les 
plus  cruelles  angoisses  au  milieu  d'une  île 
OÙ  ils  s'étaient  réfugiés. 

Tous  les  efforts  tentés  pour  se  maintenir 
dans  la  Nouvelte-Calédonin  ftarent  long- 
temps inutiles,  et  plusieurs  foison  fût  obligé 
de  I  abandonner  et  de  transférer  dans  d'au- 
tres lies  les  néNophites  pour  les  soustraire 
eux  persécutions  (h-  leurs  compatriotes.  Ce- 
pendant au  mois  de  mai  1851,  Mgr  d'Amata 
«ft  ses  compagnons  reparurent è  Ballade,  dé- 
cidés h  mourir  plutôt  que  d'abandotmer 
cette  lie;  leur  ministère  obtenait  quelque 
■nccès  lorsque  une  épidémie  sévit  contre  ce 
peuple;  Mgr.  Douarre  fut  victime  de  soik 
zèle  le  23  avril  1853,  mais  depuis,  les  con- 
versions se  sont  multipliées  et  la  religion 
nourrit  ai^ourd'bui  des  espérances  brillan- 
tes sur  celte  fie  importante,  dont  la  France 
a  pris  possession  en  1853;  déjà  3,000  iiéo- 

t>bites  s'y  trouvent  réunis  et  ils  ont  vo- 
ontiers  consenti  à  quitter  leurs  liimilles 
pour  se  soustraire  aux  scandales  et  SOI  per- 
sécutions des  (taïens. 

Kn  1844,  par  le  bref  apostolique  ;  Ex  debito 
du  19  juillet,  le  S.  P.  Pie  IX  érigea  les  deai 
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vicariats  de  la  Mélan^ie  et  de  la  Microné- 
sie, qui  comprennent  un  grand  nombre  d'î- 
les. Le  premier  est  renfermé  entre  le  125' 
et  160'  degré  de  longptude  orientale  et  du 
cercle  del'lùjuateur  ou  12*  degré  de  latitude 
australe;  l'autre  est  borné  paf  lo  13*  de  lati- 
tude septentrionale,  an  midi  par  l'Equateur, 
h  l'est  par  lo  180*  de  longitude,  et  à  l'ouest 
par  le  125*  h  Torient  de  Paris.  Mgr  Kpalle, 
.«acré  évfi(jue  de  Sion  en  1844,  partit  de  Lon- 
dres le  il  lévrier  1845  aveu  treize  misanon» 
nnires  Pères  ou  frères,  pour  la  H icrdSiéslej 
Il  fut  m;i>sii(Té  par  les  snnvngcs  de  l'Ile  Isa- 
belle, le  16  décembre,  ((uelques  jours  après 
leur  arrivée;  un  de  ses  prêtres  fut  blessé. 
I^s  missionnaires  furent  s'établir  h  Sainl- 
Chrisloval  où  un  sauvage  en  frappa  un  d'un 
coup  de  lance.  En  1847  trois  d'entre  eux 
étaient  înassacrés  et  mangés.  Cinq  mois  du- 
rant, après  ce  fatal  événement,  les  PP.  Ma- 
ristes lurent  cha(|ue  jour  h  la  veille  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  cannibales.  En 
1848,  des  fièvres  qni  faisaient  beaucoup  de 
ravages,  enlevèrent  Mgr.  ViHien,  qui  avait 
succédé  è  Mgr  E|>alle,  et  quelques  mission- 
naires, ce  qui  obligea  plusieurs  d'entre  eus 
d'nbon donner  res  tfes  meurtrières,  qui  ont 
été  depuis  couttées  aux  missionnaires  de 
Milan. 

Les  PP.  Maristes  ont  aussi  des  établisse- 
ments dans  la  Nouvelle-Zélande  qui  a  été 
divisée  en  deui  dioeèses,  Auckand  et  Wel- 
linglhnn  *,  le  premier  comprend  toute  Ttie 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'au  M* 
de  latitude  sud.  Celui  de  Wcliingthon  s'é* 
icnU  du  41*.  et  le  reste  de  l'ile  nord  et  toute 
rtle  sud  et  tes  autres  ties  jusqu'au  51' 

Cet  archipel  est  devenu  une  colonie  an- 
glaise; la  population  européenne  y  est  con- 
sidérable; la  religion  catholique  y  a  lliil 
beauroup  de  [irogrès;  il  v  avait  des  prêtres 
dans  les  lieux  les  plus  populeux,  des  égli- 
ses s'étaient  élevées,  des  écoles  réunissaient 
les  enfants.  Il  y  avait  un  collège  et  une  im- 
primerie appartenant  U  la  uiisMon.  Pur  un 
arrangement  pris  avec  la  congrégation  de 
la  Propagande,  les  Pères  ont  quitté  leurs 
premiers  établissements  dans  le  diocèse 
d'Auckland  j)our  aller  en  former  de  noo- 
veaur  dans  celui  de  Wellingihon,  où  tout 
était  h  créer.  Une  église  cathédrale  a  été 
construite  dans  celte  ville,  qui  possède  des 
écoles,  une  communauté  de  sœurs,  et  une 
providence. 

Depuis  1845,  une  maison  a  été  établie  h 
Sidney  (Australie)  par  les  PP.  Maristes  pour 
V  recevoir  les  missionnaires  passants  ou  ma- 
lades, et  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
missions.  Cette  maison  rend  les  plus  grands 
services  et  a  été  plusiMirs  fois  le  saint  des 
missions. 

Mgr  Bataillon,  évèque  d'Enos,  vicaire 
apo.sioliijue  do  l'Océanie  cerilrnle,  parti  il  y 
a  viojjt  ans  comme  missionnaire,  avec  les 
premiers  PP.  Maristes  qui  allaient  évangé- 
jiser  celte  c-intréo,  racontoil  le  dimanche  24 
toùi  de  l'année  dernière,  dans  le  sanctuaire 
vénéré  de  Notre-Dame  des  Victoire*  des  dé- 
tails très-iotére«saots  sur  la  mission  confiée 


Digltized  by  G 


MAR 


DES  ORDRES  RKLIGIELX. 


V 

Ttft 


è  ton  zèle,  sur  la  conversion  des  tles  de 
Walliset  de  Fntnnat,  aujourd'hui  entière- 
nipiil  calholiques. 

Les  archipels  de  Tonga,  de*  Navigateurs, 
tte  Fatgi,  etc.  présentent  ane  étendue  de60O 
lieues  carrées  ontroroiipéos  par  plus  do 
eent  lies  habitées  par  plui  de  30,000  natu- 
rels de  la  raoe  malaise  et  polynésienne  où 
se  trouvent  nombre  de  chrétientés  naissan- 
tes. C'est  la  mission  la  plus  éioigoée  du 
monde  et  Ut  plus  dépoume  do  secours. 
Monseigneur  a  eu  la  consolation  de  confé< 
rer  le  b»|»lêmc  è  plus  de  00,000  indigènes, 
niijourd'liui  fervPiiLs  Cliiélicns.  Mgr  d'Eues 
élaii  accompagné  de  trois  naturels  de  ces 
fies,  qui  étaient  tenus  «a  nom  detons  leurs 
frères  de  la  Polynésie,  témoigner  leur  re- 
tcoQuaissance  pour  l'œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi.  Tous  les  assistants  ont  été 
vivement  émus  en  entendant  ces  jeunes  in- 
salaires chanter  sur  un  air  français,  en  iaq? 
gsge  d*Ourea,  un  cantique  k  Marie. 

UARISTES  (FnÊRBs)  en  Ecosse. 

La  fêle  de  saint  André,  patron  de  l'Ecosse, 
a  été  en  1855  une  é^ioaue  mémorable  par 
l'arrivée  des  religieux  ibriales  k  6liScÔw> 
où  ils  otd  été  établis  pour  se  vouer  à  Ven- 
seigncment  de  la  jeunesse.  C'est  le  jour 
mâme  de  ^I^l^^acuIée  Conception  de  la 
sainte  Vierge  qu'ils  ont  été  installés.  Ùth- 
aenre  d'écoTes  convenables  pour  Téducatlon 
de  la  clause  moyenne  causait  depuis  long- 
temps des  regrets;  le  clergà  et  les  fidèles 
de  cette  ville  oili  on  ne  compte  pas  moins  de 
100,000  f!ailioli<iues,  n'avaient  pu  voir  leurs 
efforts  courouriés;  ainsi  les  parents  qui  vou- 
laient donner  è  leurs  enfilDts  plus  d'instruc- 
tion qu'op  n'en  |)0uvait  acquérir  dans  les 
écoles  |>aroissiales,  exposaient  leur  foi  au 
péril  en  les  envoyant  aux  écoles  protestan- 
tes. Les  Calholiques  de  Glascow  appartien- 
nent |)resque  tous  à  la  classe  ouvrière;  on 
tomprend  dès  lors  de  quelle  utilité  y  seront 
les  écoles  tenues  par  les  frères  Maristes.  Ils 
léront  pour  les  garçons  ce  que  font  déjà 
pour  les  fiMes,  soixanle-dix  religieuses  en- 
viron qui  élèvent  toutes  les  cla.sses  depuis 
les  familles  les  plus  riehes*  jusqu'aux  or- 
frtielines  dénuées  de  ressources.  Pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  les  frères  Marisles  ont  fon- 
dé à  Glascow  un  noviciat  où  ils  ont  déjà 
reçu  de  fort  bons  sujets.  Il  e>i  bien  à  sou- 
haiter que  cette  congrégation  se  multiplie 
enEcos5e,où  les  Catholiques  manquent  pres- 

Xue  partout  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
Dnndée,  dans  une  population  de  30,000 
Catboli(]ues  appartenant  presque  tous  à  la 
classe  ouvrière,  il  n'y  a  que  deux  maîtres 
laïques,  qui  élèvent  pèle-mèle  garçons  et 
filles.  Sous  l'inspiration  de  leur  zèle  ardent 
liour  l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse, 
les  frères  Marisles  n'ont  pas  hésité  à  échan- 
ger le  ciel  pur  de  In  France  pour  l'atmos- 
phère enfumée  de  Glascow,  quoiqu'ils  don- 
nent indilTéremment  leurs  soins  aux  classes 
riches  et  movennes,  c'est  suriom  paruji  les 
uauvres  qu'ils  aiment  à  i»e  trouver.  L'enfant 
du  pauvre  sera  dooototûoors  l'objet  spécial 
de  leurs  affections. 


Les  frères  .Marisles  ont  un  raaeniflque 
établissement  à  Heaucamp,  près  Lille,  oCt 
est  un  pensionnat  de  plus  de  eent  élèves, 
dont  vinj[tou  vingt-cina  Anglais  ou  Irlandais; 
un  noviciat,  et  des  écoles  pour  les  pauvres^ 
Beaiican)()  osi  un  petit  village  ou  réside 
l'une  des  iilus  nobles  et  des  plua  généreu- 
ses bienlliitrices  de  la  religion.  Cette  pieuse 
dame  y  a  fait  construire  un  hospice  pour 
toutes  les  infortunes  et  des  écoles  pour  les 
illles,  le  tout  confléàdes  religieuses;  elleu 
de  plus  fait  élever  pour  les  frères  Marisles 
des  bâtiments  qui  renferment  un  noviciat  et 
un  pensionnat  où  Ton  pourra  reeefoir  «lu 
deux  à  trois  cents  pensionnaires,  et  une  ma- 

?;nifiqne  chapelle  a  coûté  environ  100,00<» 
r.  Enfin,  c'est  h  cotlo  digne  dame  que  l'I*'- 
cosse  doit  les  frères  Marisles  établis  à  Glas» 
cow,  car  c\»st  le  noviciat  de  Beaucamp,  au- 
quel elle  pourvoit,  qui  a  formé  jusqu'ici  b  s 
sujets  irlandais  qui  sont  à  Londres,  et  ceux 
)ue  Ton  envoie  en  Ecosse. 

MARONITËS  (Ordre  monastioLb  des).  IVoy» 

tom.  n,  col.  m.) 

L'un  de  ces  ordres  est  celui  de  la  nation 
maronite  qui  suit  la  règle  de  Saint-Antoine. 
Jusqu'en  1757,  il  fut  divisé  en  deux  con- 
grégations, câllede  Saim-lsaie,  et  celle  dite 
communément  de  Saint-tilisée  on  de  Saint* 
Antoine,  abbé.  Le  P  Bonanni,  dans  le  Ca- 
talogue  de*  ordres  religieuxt  publié  sous  le 
pontificat  de  Clément  Xl,  tom.  I,  page  02, 
|)arle  des  moines  de  Saint-Antoine  de  Syrie, 
dont  il  donne  le  portrait.  11  dit  que  dans  la 
Syrie,  sur  le  mont  Liban,  et  sur  les  monta* 
gnes  qui  l'avoisinent,  se  trouvent  des  mo- 
nastères catholiques  de  la  nation  maronite, 
dont  les  religieux  observent  des  règles  re- 
çues par  tradition  et  qu'ils  croient  confor- 
mes aux  faiAitudes  de  Saint-Antoine,  qu'ili 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  or- 
dre. Ils  s'abstenaient,  dit-il,  continuelle- 
ment, de  manger  de  la  viande  et  obeervilenl 
quatre  longs  jeûnes  par  an,  celui  de  l'A  vent, 
celui  du  Carême,  un  de  quinze  jours  avant 
la  léie  des  saints  Pierre  et  Paul,  enfin  un  do 
quatorze  jours  avant  l'Assomption.  Ils  réci- 
taient les  Matines  après  minuit,  et  chaque 
heure  aprèst  un  office  diiTérentf  en  languo  ~ 
syriaque.  Quelaues-uns  d'entre  eux  plus  zé' 
lés  établirent  d  autres  règles  qu'ils  suivaient 
en  commun,  professant  publiquement  les 
trois  vœux  religieux,  et  élisant  un  supé* 
rieur  pour  le  gouvernement  du  monastère. 
Tout  cela  avait  été  approuvé  par  le  [)atriar- 
che  des  Maronites,  £lienne  Aldoens  d'£den  j 
et  avec  approbation  consécutive  du  Saint* 
Siège.  Ils  sont  vêtus  d'une  soutane  noire. 

Il  ajoute  que  tout  cela  a  été  rapporté  par 
Gabriel,  moine  Maronite,  venu  à  Home  pour 
demander  la  coiillrmalion  des  règles  établies, 
le  13  mars  173^.  Clément  Xil  afii  rouv.i  les 
statuts  de  la  congrégation  de  Sainl-Kli.sée 
ou  de  Saiinl-Anloine,  par  le  bref:  Apostola- 
tus  officium,  qu'on  trouve  dans. le  tom.  Jl, 
page  47,  qui  se  publièrent  en  1735,  à  Home 
avec  ce  titre  :  Régula  al  Con/iiilutionti  Mo» 
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nachorum  Syrorum  Aiaronilarum.  Puis  le 
même  Clément  XII,  le  17  janvier  1740,  avec 
Je  bref  :  Misericordiarum  Pater,  approuva 
aussi  les  slatuts  de  Sainl-Isaic  Le  bref  est 
rapporià  dans  les  'julles  romaines,  t.  XIV, 
paK.400,  et  dans  fes  bulles  :  De  proprio,  pag. 
309  el  suiv.,  où  sont  encore  rapportés  en 
cinq  parties  el  en  entier,  tous  les  statuts. 
Celles-ci  avaient  été  publiées  i  Home  eo 
17M  sou»  le  litre  :  Ragulw  et  Cotutitutioneê 
mnnaehorum  Maronitarum.  Ainsi  donc  la 
congrégation  des  religieux  de  Saint-Antoine, 
le  liaronite,  se  divisait  en  moines  de  Salnl- 
Isaïe  et  moines  de  Saint-Elisée  ou  Saint- 
Antoine,  laquelle  se  subdivisait  elle-même 
en  moine.s  d*Ale[»  ou  Alepins,  et  en  moines 
Montagnards  du  mont  Liban ,  ou  Baladites. 
Ceux  d*Alep  prirent  en  mépris  ceux  de  la 
uiont.ignc  ou  du  mont  Liban,  à  tel  point 
que  la  paix  cessa  d'exister  entre  ces  deux 
ordres  et  qu'il  ne  fui  plus  possible  de  les 
réunir.  Cependant  la  congrégation  de  l.i  Pro- 
pagande de  la  foi,  désirant  mettre  un  ternie 
a  tant  de  maux,  approuva  cette  division  qui 
fut  confirmée  plus  tard  pnr  Clément  XiV, 
par  le  bref:  Ex  injuncto  nobis,  etc.,  de  soi  le 
que  les  ordres  furent  séparés  en  congréga- 
tion des  Alépins  et  congrégations  des  Liba- 
niens,  tels  qu'iKs  existent  aujourd'hui.  Ce- 
])endant  il  n'existe  pas  m.iinienanl  d'AI lopins 
à  Rome;  et  il  u*y  réside  que  le  procureur 
■énéral  des  Maronites  LIbaniens  de  Saint- 
Antoine,  al»bé,  dont  lo  nom  est  inscrit  dans 
les  annales  romaines,  où  se  trouvent  aussi 
eeoxdesdeax  généraux  des  deux  congré- 

f allons.  Le  promrcnr  général  des  moines 
u  Libnn  demeurent  iiabitueliement  comme 
hôte  dans  le  couvent  des  Maronites  d'Alcp, 
même  lorsque  leur  procureur  général  était 
présent,  roovennant  on  paiement  pour  son 
entretien.  Lr)nlro(le  Saint-I^aic  a  (piatorzo 
monastères,  Sainl-Antoioe ,  Saint-Koch, 
Saint-Pierre  Eleatin,  9aint-Eiie  Giézin, 
Saint- Jean ,  Saint-Mnrc-Donn'lien-Rumié, 
Saint-Marc-lsaic,  Saint-Marc-KIcabéc,  Maz- 
Abbé -Elmusecomus ,  Maz-Elias- Altelius, 
Maz-George<i-Anior,  Maz-EIias-Gnzir,  Maz- 
Adni,  et  iMaz-ïsergio-lvden  ;  la  congrégation 
«i'Alep  est  réduite  à  quatre  monastères  et 
deux  hospices;  Sainte-Marie  de  Luaise, 
Sainl-Pierre-Cortiain-Eitein,  Saint  -Elic  - 
Siaveja»  et  Saint- Klisée.  Un  bos[)ice  c^i  h 
Rome,  l'autre  à  Deir-Eliamas...  La  troisième 
congrégation  est  celle  des  montagnards  dn 
Liban,  ou  Baladites,  Elle  a  dix-neuf  monas- 
tères en  Syrie,  et  un  à  Chypre,  doul  deux 
ne  renferment  que  des  religieux,  celui  de 
Sainte-Marie  des  Secours,  et  celui  de  Maz- 
Elias-Erras;  et  on  outre  quinze  collèges 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  mo- 
nastères et  les  collèges  sont  ceux  de  Saint- 
Antoine-(]asf)p,  do  Sainl-Anluine-Hub.,  de 
Sainlc-M;u  ie,  de  Sainl-Cvprien,  <le  Saint- 
Georges,  de  i>aiat-Marone,  de  Marabda-Mood, 
de  Maz-Joseph-Borghi,  de  Maz-Silvio- 
Boscirlntn,  t|(>  Sntnle  -  Marie-Tamisci ,  de 
S.'iiiit- Anioine-Elnabahé,  de  Saitit-Mtchel- 
lionabil,  de  Saint-Ilaron-Beisanles,  de 
Max-Musa-£tiopus,  de  Maz-Rlia-Soleniiji, 
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de  Maz-Anloine-Sir,  de  Maz-Zeon-Riscbi- 
nia^u,deSaint-Georgcs-ElnaIimé,  deSainte- 
Mario-Maseimissie,  de  Maz-Elie,  en  Chy- 
pre, en  outre  d'autres  hospices  en  Bérite,  à 
Tripoli,  è  Rallra,  è  Giobel,  à  Lidon.à  Zhale, 
à  Deir-Elquinnies.  Les  moines  de  cette  con- 
grégation sont  au  nombre  de  mille,  ils  font 
quatre  vœui  solennels,  celui  d'obéissance, 
et  ceux  de  charité,  de  pauvreté  et  d'humi- 
lité, qu'ils  remmvellent  diaqoe  année  è  la 
fèle  de  leur  pnlron  saint  Antoine.  Leur  vie 
est  en  môme  temfvs  active  cl  contemplative. 
La  majeure  partie  qui  est  laïque  comme  les 
anciens  moines  de  l'Occident,  s'occupe  de  la 
culture  lies  cliam|)5,  afin  d'en  retirer  ce  qui 
est  nécessaire  h  la  vie.  Les  prêtres  vont  au 
chœur  cinq  fois  par  jour,  ils  s'adounent  h 
Tétude  pour  leur  propre  instruction  et  |>our 
celle  d'aulrui,  ils  vont  faire  des  missions 
avec  le  consentement  du  patriarche,  sans 
Fantorisation  dvqael  ils  ne  peuvent  pas 
s'occuperdii snin  Jes  flmes  el  sontseulement 
en  rapport  avec  les  religieux  de  leur  con- 
grégation. Les  religieux  de  Saint-Antoine 
du  Liban,  désirant  posséder  un  hospice  h 
Rome,  afin  de  pouvoir  y  tenir  quelques 
membres  de  leur  ordre,  pour  leur  propre 
instruction,  adressèrent  leur  demande  nu 
cardinal  Sacripant,  chef  de  la  Propagande. 
Celui-ci  soumit  leurs  instances  h  Clément 
XI,  qui  accueillit  leur  requête  et  remit  l'af- 
fliire. 

• 

Deux  de  ces  moines  vinrent  I  Rome,  el 

on  leur  acconljLen  1707  la  nioisnn  et  le  jar- 
din voisin  do  Saiut-Jcan  de  Lalran  près  de 
l'église  des  saints  Marcellin  et  Pierre  qu'on 
aiïo(la  h  leurs  exercices  pieux.  C'est  là 
qu  on  devait  instruire  quatre  ou  six  novices 
sur  la  théologie,  de  manière  h  le»  rendre 
d'habiles  j)réaicaieurs  destinés  h  enseigner 
leurs  nationaux.  Les  cours  commencèrent, 
les  statuts  (le  la  congrégation  furent  approu- 
vés, et  les  religieux  restèrent  au  milieu  de 
cet  air  malsain  jusqu'en 

Alors  Benott  "XIV  àéjh  tftalaire  de  cette 

église  In  restaura  [our  le  ninnasiOre  des 
Carmélites,  et  les  religieux  jiartis  sous  la 
direction  du  cardinal  Pitra,  firent  aeqnisi- 
lion  de  la  maison  et  du  jardin  situ«Vs  près 
de  Saint-Pierre-aux-Licns,  où  se  trouvait  la 
villa  Mallaï  des  ducs  «lo  Poganire,  où  ils 
élevèrent  un  oratoire  ou  (^j;li-o  sous  l'invo- 
cation de  saint  .\ntoine,  ai)l)é.  Cet  hospice 
ap()aitifnt  aux  niniufs  Alepins  qui  y  entre- 
tiennent un  procureur.  Mgr  Eva,  Maronite, 
-Tenu  è  Rome  après  la  fondation  de  cet  hos- 
pice, fit  des  instances  auprès  du  Saini-Siége 
pour  obtenir  qu'il  pût  y  séjourner  pour  or- 
donner ses  nationanx,  eomme  ont  eootnme 
de  le  faire  les  évêqiies  grecs  et  arméniens. 
Mais  celle  requête  resta  sans  etlel,  parce 
qoe  les  Maronites  ayant  l'habitude  de  se 
marier  selon  la  discipline  orienla'e  avant 
d'arriver  au  .sacerdot  e,  il  était  alors  néces- 
saire [loiireux  de  reiourncrdans  leur  patrie 
où  ils  avaient  contracté  leur  mariage,  afin 
de  recetolr  du  patriarche  ou  de  leurs  .•iui>é- 
riears  respeetib  les  ordres  sacrés.  Cesi 
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|e  17  j«of  ier  que  se  célèbre  daos  cet  hospire 
Jalètede  satat  AnloiiMé 

ihi  nligieutei  Maronitn. 

Los  religieuses  Mnroiiiles  dont  la  règle 
est  irès-sévèro,  ont  sept  monastères,  ei  «oui 
dirigés  |iar  des  prêtres  qui  professffnt  la 
règle  ensei[itiée  par  un  éveque  d'Alep.  Elles 
«ont  environ  deux  cents.  Elles  peuventi 
arec  le  consentement  du  patriarche  et  quand 
Ja  majorité  d'entre  elles  ne  b'y  oppose  pas 
passer  d'un  monastère  dans  un  autre.  Il  y 
a  aussi  deux  autres  monastères  dirigés  par 
les  moines  Baladites,  qui  cepenil  uil  ne  peu- 
vent «n  prendre  le  gouverneiucui  :>ans  être 
autorisés  par  le  supérieur.  11  y  a  quatre  con- 
servateurs pour  les  religieuses;  il  y  a  ce- 
pendant on  grand  nombre  de  religieuses  qui 
sont  soumises  h  leurs  évôques  respectifs. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  existait 
de  temps  immémorial  des  monastères  dou- 
bles, où  les  moines  et  les  religieuses  avaient 
une  habitation  commune  et  accomplissaient 
(ias-aate^-dê'Piétd;  et  prenaient  des  récréa* 
tions  en  commun.  Ceux-ci  qui  auraient  dû 
6irc  d'un  salutaire  exemple  pour  le  penf)le, 
étaient  au  contraire  par  cette  cohabitation  la 
scandale  et  la  lable  des  Galholiquaa  et  des 
infldèles. 

En  IT70,  le  patriarche  Jacques  parvint  à 
laire  séparer  les  deux  sexes.  Déjà  son  pré- 
décesseur avait  laneé  l'excommunication 

contre  tout  moine  qui  aurait  admis  une  reli- 
gieuse ou  tout  autre  iemme  dans  son  cou- 
vent. Mais  il  n'obtint  rien  par  celle  rigueur 
et  ro  zèle,  quoique  il  y  eôl  beaucoup  d'é- 
vêques  et  do  religieux  partisans  de  cette  sé- 
vérité. En  1733,  Te  patriarche  Gazen  et  trois 
supérieurs  s'opposèrent  assez  vivement  à 
cette  réforme;  ce  qui  motiva  un  synode  na- 
tional au  Liban,  en  1736.  Par  ordre  de  la 
congrégation  de  la  Propagande,  on  souscrit 
k  tous  les  actes  du  synode  convoqué  dans  le 
but  de  faire  cesser  cet  abus,  cause  de  tant 
de  maux,  mais  sans  obtenir  cependant 
l'effet  désiré.  Pais  le  patriarche  ayant  fata» 
lemeot  changé  d'opinion,  ordonna  qu'aucun 
changement  n'eût  lieu  dans  la  couvent  et 
que  la  cohabitation  persistât.  Aussi  les  me- 
naces de  \n  congrégation  de  la  Propagande 
furenl-tdies  inutiles  pour  faire  cesser  ce  dé- 
sordre, le  m/«l  persista  jusqu'à  la  fin  du 
pontificat  de  Pie  VII.  qui  mit  la  faulx  à  la 
racine.  En  obtenant  que  les  moines  et  les 
religieuses  habitassent  des  monastères  diffé- 
renis,  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  ce- 
pendant tout  scandale  ne  cessa  pas  alors; 
car  en  1830,  nu  monastère  de  Sainl-Klia-in- 
Gésir  cohabitaient  encore  des  moines  et  des 
rejigieuses,  ce  qui  motiva  de  nouvelles  ré- 
criminations de  la  coni.Té''alion  de  la  Propa- 
gande.Dans  la  11'  partie,  chap.  14,des  statuts 
approuvés  par  Clément  XII,  en  1740,  il  est 
traité  de  monialibns.  Benoit  XIV,  |>ar  sa 
bulle:  sH^ref/Kim,  abolit  le  4>  janvier  1748, 
la  congrégation  des  religieuses  sous  l'invo- 
cation du  Sacré-Cœur  do  Jésus,  instituée 
par  Anne  Agesni,  et  la  transféra  à  d'autres 
monastères,  probibani  les  liTre»  qui  mea- 


tionnaienl  des  faux  et  prélendtis  miracles 
de  hi  fondatrice  dont  il  a  été  qntstion  ci- 
dessus.  I  , 

IfARTHE  (Con<;régatiom  des  relicikises  db 
SAINTE-),  établie  en  Dauphiné. 

Hlle  Edwige  du  Vivier,  née  en  1784  k 
Romans  (  Drôme  ),  d'une  famille  nol»le  et 
ancienne,  arait  conçu  .de  bonne  heure  le 
projet  d'embrasser  la  vie  religievso  dans 

l'ordre  de  la  Visitation;  mais  ses  pnrents 
ayant  protesté  qu'ils  n'y  consentiraient  ja- 
mais, Dieu  bénit  la  dottieur  que  celte  sévère 
déclaration  lui  fit  éprouver  et  lui  inspira  lo 
dessein  de  vivre  au  cL>iiieu  du  siècle  avec  ^ 
autant  d'édiruation  qu'elle  aarait  oa  le 
faire  dans  le  silence  du  cloître. 

La  charité  était  la  vertu  favorite  de  cette 
pieuse,  demoiselle,  le  soin  des  {>auvres  et 
des  enfants  du  peuple  avait  pour  son  cœur 
un  attrait  particulier.  Tfon  contente  de  pour* 
voir  par  ses  aumônes  h  leurs  nécessités  cor- 
porelles, elle  géuiissait  avec  amertume  sur 
leurs  besoins  spirituels  et  s'efforçait,  par 
toutes  sortes  d'aimables  industries,  de  les 
prémunir  contre  les  dangers  innombrables 
doot  ils  étaient  sans  cesse  environnés.  A  ses 
yeux,  le  plus  à  redouter  pour  la  classe  indi- 
gente était  l'ignorance  do  la  religion;  aussi 
entreprit-elle  généreusement  d'y  remédier 
en  organisant  trois  catéchismes  par  jour 
quelle  voulut  foire  elle-même  et  auxquels 
elle  invita  les  enfants  des  iiauvres  «le  l'un 
et  l'autre  sexe  et  môme  les  personnes  de 
tout  âge  qui  n'avaient  pas  moins  besoin 
d'instructioni  ao  sortir  des  troubles  révolu- 
tionnaires. 

Henreose  de  partager  ainsi  tout  son  temps 

entre  une  multitude  d'oeuvres  ,  de  miséri- 
corde et  ses  exercices  do  piété,  Mlle  Edwige 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu  et  de- 
vait être  bientôt  un  sujet  de  haute  édifica- 
tion pour  la  ville  de  Romans,  tout  le  monde 
admirait  sa  conduite  et  notamment  lo  zèle 
infatigable  avec  lequel  elle  s'occupait  de 
rinstrnction  des  pauvres  enfants  du  peuple  t 
mais  ses  efforts,  quelque  généreux  qu'ils 
fussent,  ne  produisaient  pas  encore  tous  les 
fruits  quelle  avait  lieu  d'en  attendre.  La 
plupart  de  ces  enfants  abandonnés  h  eux- 
uèaje>  cl  mal  surveillés  par  leurs  familles, 
oubliaient  bieol6t  ses  piouses  leçons  :  elle 
aurait  voulu  ne  pas  les  quitter  un  ins- 
tant, leur  servir  de  mère  nuit  et  jour  et 
corriger  aussi ,  par  une  sollicitude  conti- 
nuelle, les  caprices  de  leur  âge,  en  les 
préservant  des  dangers  d*nne  Indépendance 
absolue.  Dans  ce  dessein,  elle  résolut  de 
créer  en  leur  faveur  une  école  gratuite.  Ce 
projet  agréé  par  Mgr  Béeherel,  évéque  de 
Valence  et  [lar  M.  Mnrie  Descorches,  préfet 
de  la  Drùme,  ne  tarda  pas  de  se  réaliser, 
grâce  à  leur  bienveillant  conooara.  H.  An- 
selme, curé  de  Romans,  prit  aussi  une  part 
aciivo  à  celle  bonne  œuvre  et  bientôt  Ml'e 
Edwige  se  vit,  en  qualité  d'humble  maî- 
tresse d'école,  environnée  d'une  multitudu 
Uo  petites  filles  qu'elle  édifiait  et  instruisait 
avec  un  dévouement  sans  bornes. 
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Quelque  temps  après  l'évôque  de^  Va- 
lence, s'^lant  rendu  sur  les  lieux,  vîsiui  !• 
pelit  élablissemenl  qu'il  trouva  parfaitement 
organisé;  il  témoigna  à  la  pieuse  instilu- 
Irice  une  vive  satisfaction  et  lui  dit  en  la 
quittant:  «  Ma  bonne  petite  mère  (c'est  ainsi 
qu'il  la  qualifiait  onlinairoment) ,  il  faut 
vous  adjoindre  quoiqucs  compagnes  uui 
veuillent  partager  vos  travaux,  vous  les  di- 
rigerez et  puis,  qui  sait?...  » 

C<i  dernier  mot  fut  comme  le  prélude  de 
la  fondation  qui  devait  plus  tard  avoir  liea 
sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  Mlle  du 
Vivier.  M.  Anselme  le  recueillit  avec  em- 
pressement et  depuis  lors  s'en  prévalut  avec 
adresse  pour  lui  inspirer  la  résolution  do 
former  quel  ques  jeunes  personnes  pour  la 
direction  dos  l-coIos  gratuites  dont  la  ville 
de  Romans  ci  plusieurs  autres  du  diocèse 
avaient  le  plus  pressant  besoin,  lin  effet, 
dès  Tannée  1813,  Mlle  Edvriçe  s*assoeia 
deux  coiopagncs  auxquelles  on  joignit  bien- 
tât  quelques  autres;  un  règlement  leur  fut 
donné,  le  nombre  s'ocrot  pon  h  peu  et  l'on 
vit  surgir  de  celle  pieuse  association  des 
institutrices  aussi  recommandatiks  par  leurs 
vertus  qu'heureusement  façonnées  à  l'art 
si  difficile  d'élever  l'enfrince  chrétienne. 

Mgr  liécherel,  instruit  de  ces  heureux 
succès,  les  encouragea  de  tout  son  pouvoir, 
approuva  le  règlement  dressé  par  Mlle 
Edwige  et  la  nomma  supérieure  de  l'asso- 
ciation. Lo  pr6lal  étant  mort  sur  ces  ciilro- 
faitus,  M.  Dévie,  son  vicaire  général,  prodi- 
gua, à  son  lonr,  les  soins  lee  plus  empres- 
sés à  l'œuvre  naissatite  et  l'on  peut  direaue 
c'est  sous  les  auspices  de  ce  vénérable 
évéqoe (de  Bellev ,  quelle  a  grandi  jusqu'à 
nos  jours.  Le  premier  règlement  ne  sufli- 
sani  plus  dèei  l'année  18i5,  il  en  dressa  un 
nouveau  plus  explicite  et  le  rendit  obliga- 
toire. Une  maison  fut  achetée,  on  j  cons- 
truisit une  chapelle  et  l'habit  religieux  fut 
donné  aux  premières  compagnes  de  Mlle 
lidwige.  Le  nombre  dos  enfants  qu'elles 
soignaient  croissait  è   proportion;  noq 
contentes  de    reicvoir    toutes   les  pe- 
tites Ulles  qui  leur  étaient  prôscniéesoomme 
externes,  elles  donnaient  asile  an  milieu 
d'elles  h  plusieurs  autres  qu'elles  nourris- 
:«-pient  et  entretenaient  à  leurs  frais.  Toute 
la  ville  de  Romans  applaudissait  k  un  lèle 
si  religieux;  mais  il  faut  que  les  œuvres 
inspirées  (lar  le  Ciel  soient  toujours  mar- 
quées au  coin  de  la  contradiction  ou  qu'elles 
subissent  du  moins  quelques  épreuves. 

En  1815  Napoléon  étant  rsTenu  de  l'exil. 
Romans,  comiuc  la  plupart  des  autres  villes 
de  France,fut  livrée  à  une  agitation  extraor- 
dinaire; ta  |iopnlace,  toujours  aveugle  sur 
ses  plus  cbcrs  intérêts,  fit  entendre  des  vo- 
ciférations à  la  porte  d'une  maison  qu'elle 
aurait  dû  bénir  ;  on  craignit  une  émeute, 
les  gen<larmes  furent  envo.v4s  sur  les  lieux 
fct  un  commissaire  de  police  enjoignit  aux 
religieuses  de  sortir  prouiplemenl  et  de  se 
retirer  dans  leurs  familles. 

Mlle  Edwige,  consternée  de  celte  aven- 
liire^s'enlmu  Vienne  avprèsde  ses  parents. 
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Quelques-unes  de  ses  compagnes  se  disper- 
sèrent, d'autres  se  réunirent  deni  on  trois 

ensemble  pour  continuer  leurs  pieux  exer- 
cices, une  seule  resta  dans  la  maison  avec 
quatre  orphelins  sans  ressources. 

Heureusement  cet  orage  fût  bientôt  apaisé. 
Le  29  juillet  1815,  Mlle  Edwige  réunit  de 
nouveau  s  i  (hère  communauté  dont  cette 
épreuve  n'avait  fait  qu'accroître  l'union  et 
le  dévouement.  Ce  Ait  alors  mie  la  congré- 
gation prit  le  nom  de  Sainte -Marthe  et  cTioi- 
sit  pour  sa  féte  principale  la  fête  du  saint 
nom  dê  Jénu,  Quelque  temps  après,  c'cst-A- 
dire,  le  18  septembre  1816  la  pieuse  fcmda- 
trice  que  de  graves  raisons  avaient  empêchée 
josqu  alors  de  prendre  l'habit  religieux ,  lo 
reçut  enOn  des  mains  de  M.  Dévie  etfulcon- 
Grmée  dans  la  charge  de  supérieure  générale. 
Le  même  jour  elle  fil  ses  trois  VOMI  X  de  rcligioa* 
Dans  respace  de  quelques  mois,  la  con- 
grégation de  Sainte-Marthe  fut  èsset  nom« 
breuse  pour  fon  ler  deux  établissements, 
l'un  à  Eymeux  et  l'autre  à  Saint-Donat.ll  fut 
alors  arrêté  dans  le  eoaseil  que  chaque  poste 
devrait  h  l'avenir  comprendre  au  moins  trois 
sœurs  et  qu'elles  v(merveraien.t  une  demie 
clôture,  e'est-èh^ire  qu'elles  n*en  sorti- 
raient que  pour  visiter  les  malades  e| 
as;>i.<iier  aux  Oflices  de  la  paroisse. 

Le  33  juillet  1817  les  statuts  signés  par 
tontes  les  sœurs  professes  et  revêtus  de 
l'approbation  des  vicaires  générant  de  Va- 
lent c  furent  envoyés  au  ministère  nui  les 
accueillit  favorable  me  ni.  En  voici  le  résumé  ; 

Le  but  de  la  congrégation  de  Sainte-Mar- 
the est  de  diriger  des  écoles  de  jeunes  filles 
et  de  recueillir  dans  ses  établissements  celles 
dont  l'innocence  est  exposée  ou  qui  sont 
pauvres.  Ces  écoles  sont  partout  gratuites 
pour  la  classes  indigente.  Les  enfants  re- 
cueillis dans  la  maison  de  l'institut  y  sont 
entretenus  et  nourris  gratuitement; on  leur 
apprend  un  état  et  on  les  forme  au  service 
domestique;  le  nombre  n'en  est  pas  fixé,  il 
dépend  des  besoins  de  chaque  paroisse 
el  desrevenus  de  la  maison  qui  les  reçoit. 

Indépendamment  des  éeoles,  It-s  sœurs 
doivent  foire  la  visite  des  malades  et  dis- 
tribuer aux  pauvres  les  secours  dont  elles 
peuvent  disposer. 

L.a  maison  mère  est  à  Romans,  c'est  là  que 
doit  se  trouver  le  noviciat  et  que  réside  la 
supérieure  générale  avec  qui  correspondent 
tes  supérieures  des  autres  établissements. 
Les  sœurs  font  tes  trois  vœux  de  ehariié, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  conformément 
aux  lois  de  l'Mglise. 

La  supérieure  est  élue  pour  six  ans,  elle 
peut  être  |irorogée  dans  ses  fonctions.  Soi\ 
conseil  est  composé  d'une  assistante  et  de 
six  conseillères  dont  trois, ajamotnSi doivent 
résider  à  Romans. 

La  congrégation  est  soumise  pour  le  spi- 
rituel à  révôqno  diocésain,  et  pour  le  eiviU 
aux  autorités  locales. 

Telle  est  en  général  la  teneur  des  statuts 
qui  ont  élé  suivis  depuis  fa  fondation  de 
Sainie-Marthe  et  (pie  le  gouvernement  a  coq^ 
Drmé  le  S8  mai  1896. 
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Le  M  juin  1817,  H.  le  Gentil,  maire  de 
Komans,  conroqaa  le  conseil  municipal, 

5ur  la  dijmatxio  dn  ministre  rie  rintérimir 
faite  au  préfet  «le  la  DrAïue  pour  constater 
rotilité  «le  sa  congrégation.  Le  conseil,  en 
Avant  délibéré,  retnlil  un  hoonnuage  solennel 
flu  zèle  ei  aux  vertus  des  religieuses  insti- 
tairiees  do  Seinte-Harlhe  el  vonlut  leur 
donner  nn  gaga  authentique  de  sympathie 
en  sanctionnant  une  délibération  de  la  cum- 
nission  d«s  hospices  qui  lear  cédait  à  per- 
pétuité un  local  s()acieax  où  elles  entrèrent 
le  30  du  même  mois. 

C'est  assez  dire  que  le  nombre  dcssoun 
s'élaii  considérablement  accru  durant  les 
deux  années  qui  Tenaient  de  s*écoo1er.  En 
€llèt,  les  bénédictions  du  riL'l  dfsrendaient 
en  abondance  sur  cette  sainte  congrégation, 
aes  établissements  se  multipliaient,  ses  bien- 
faits se  développaient  tous  les  jours  d'avan- 
tage, tout  présageait  un  avenir  prospère  à 
uno  œuvre  dont  le  bat  était  trop  noUo  ponr 
ne  pas  voir  se  réaliser  les  espérances  qu'on 
en  avait  conçues.  La  vénérable  fondatrice  se- 
conda généreusement  ce  progrès  par  une 
▼ie  digne  d'être  proposée  pour  modèle  aux 
éraes  les  plus  ferventes.  Elle  eut  la  consola- 
tion de  voir  tous  ses  vœux  accomplis  el  ne 
cessa  (le  remercier  le  Seigneur  jiisau'au 
Jour  d«  sa  mort  arrivé  le  5  février  1885.  Ce 
fut  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  do 
la  communauté  qu'elle  rendit  le  dernier 
aoupir,  lui  laissant  comme  pour  héritage  ces 
dernières  paroles  :  «  Adieu,  mes  chères  filles, 
te  moment  est  venu  de  me  séparer  de  vous 
pour  too^rs...  vivex  en  paix...  restez  bien 
unies  les  unes  avec  les  antres,  aimez  la  re- 
traite et  la  vie  cachée ,  évitez  tout  contact 
avec  le  monde...  adieu,  je  vous  laisse,  mais 
j'ai  la  confiance  que  je  rotts  serai  plus  utile 
au  ciel  qoe  sur  la  terre.  • 

Ces  dernièreS^  paroles  inspirées  snns  donto 

Kr  un  saint  pressentiment  du  bonheur  qui 
ttendait  se  sont  vériflées  è  la  lettre.  La 
vénérahlL'  fondatrii  e,  de  Sainte-Marthe  a  ]irié 
(K>ur  sa  chère  congrégation  et  Dieu  a  emucô 
ses  prières. 

Au  moment  de  sa  mort  elle  laissa  quaran- 
te-deux religieuses  professes,  dix  novi- 
ces et  sept  établissements.  Au  1"  jan- 
vier son  institut  compte  cent  quarante- 
huit  professes,  soixante  novices  el  trente 
éiablissements  dont  trois  <m  qoatro  sont  de 
quatorze  ou  quinze  sœurs. 

Cette  prospérité  est  un  indice  manifeste  de 
l'excellence  de  l'œuvre  fondée  par  Mlle  Edwi- 
ge du  Vivier.  On  ne  saurait  que  faire  des 
vœux  pour  les  succès  toujours  croissant 
d'une  congrégation  qui  se  dévoue  avec  un 
zèle  admirable  au  bonheur  des  enfiNilset  des 

Gittvrea.(l)  B-o-a. 
ARTBE  (Soeurs  DE  SA1NTK-)  Motion  m^re 

à  Pét  iaueux  {Dordogne). 
La  fondation  de  la  congrégation  des  soBurs 
de  Sainte-Mnrilie  de  Périgueux  remonte  à 
l'année  seize-cent-quarante-trois. 

Cette  congrégation  prit  naissance  dans 
nièiel-Dieu  de  celte  ville»  (situé  près  le 
moulin  Ue  Saint-Frent). 
(f)  ffly.  I  ia  fin  dv  vei.,  n**  145,  lii. 


Cet  établissement  existait  à  une  époqnt 
antérieure  à  celle  que  nous  venons  de  citer, 

et  était  aflecté  exclusivement  aux  pauvres 
malades;  de  pieuses  demoiselles  leur  don- 
naient les  soins  qoe  réclamait  leur  état. 

f^s  deux  fondatrices  de  la  congrégntion, 
Antoinette  et  Jeanne  Juilhardf nalivesd'An- 
goulème)  étaient  venues  ft  riIoiel-Dieu  de 
Périgueux,  s'essajer  au  genre  de  vie  au- 
quel elles  désiraient  se  consacrer  ;  car  il 
lierait  parles  archives  do  la  congrégation, 
qu'elles  habitaient  cet  hospice  depuis  quel- 

aue  temps,  lorsqu'on  16tôellesconlraclercnt 
es  engagements  avec  les  administrateurs. 
Mgr  l'évéquo  de  Périgueux  les  autorisa 
è  vivre  en  oommnnaoté,  et  è  jeter  ainsi  les 
»  fondements  de  la  conEï;régation. 

Malgré  celle  autorisalion ,  la  règle  pro- 
prement dite  ne  tal  donnée  et  approuvée 
au'en  1650,  par  Mgr  Philibert  de  Brandon, 
évétiue  de  Périgueux.  Dans  celte  approba- 
tion Monseigneur  relève  la  grandeur  et  la 
sublimité  des  œuvres  de  la  congrégation, 
puisque  les  sœurs  y  font  vœu  de  servir  No- 
tre-8eigneur  Jésus^ïhrist  dans  ses  membres 
suuifranls.  Il  ne  metau-dessus  de  leursfoujD- 
clions  que  celles  du  sacerdoce. 

Celte  règle]  fut  approuvée  par  les  évéfjues 
.ses  successeurs  sur  le  siège  de  Périgueux* 
1*  Le  but  de  la  congrégation,  après  Ta  plus 
grande  fgloire  de  Dieu,  était  do  s'employer 
au  soio  des  pauvres  malades.  Les  services 
les  plus  Ims  et  les  pins  dégoûtants  leur 
étaient  rendus  par  les  sœurs.  Toutefois  il 
leur  était  enjoint  par  la  règle,  de  s'allacher 
plus  apéeialemenl  à  l'âme  qu'au  corps  de 
ceux  auxquels  elles  se  dévouaient. 

2°  Quelques  années  après  la  fondation  on 
Joignit  d'autres  œuvres  à  celles  qu'on  evail 
eues  en  vue  dans  le  principe. 

3*  Les  sœurs  s'engageaient  par  des  voMix 
simples,  mais  per[iéiiiels ,  de  chasteté,  et 
de  stabilité  au  service  des  pauvres  malades. 

k'  Quoique  les  sœurs  ne  fissent  |>as  les 
vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance,  elles 
étaient  néanmoins  obligées  do  les  observer 
dans  la  pratique  t  puisque  la  vie  commune 
était  en  usage  dans  la  congrégation,  el  qu'un 
arlicio  do  la  règle  disait  que  les  sœurs  ne 
devaient  posséder  rien  comme  propre  et  aveo 
attache.  Pour  !'ol)éissance,  la  règle  disait 
formellemoni  :  (juc  les  sœurs  ne  pouvaient 
sortir  ni  faire  faire  le  moindre  message  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  da  la  tupé- 
rieure.  Il  était  dit  de  plus  qu*9tU9  âtvmmt 
accepter  les  emplois  sans  rt^plique^  à  moins 

Se  Uur  conscience  n'y  fAt  engagée  :  dans  co 
s  elles  pouvaient  fiiire  lenrs  observations, 
mais  être  néanmoins  disposées  h  obéir  si  la 
supérieure  ne  trouvait  pas  à  proposa  do  chan- 
ger de  détermination. 

5"  La  supérieure  était  nommée  tons  les 
trois  ans  à  la  majorité  absolue  des  suffrages 
el  au  scrutin  secret. 

6'  L'assistante  et  l'économe  étaient  égale- 
ment nommées  par  les  suffrages  de  la  corn- 
munaulé. 

7*  La  congrégation  reconnaissait  Mgr 
révôtiue  de  PCrigueux,  pour  premier  sopJ* 
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mur  et  devait  rccoiM-ir  k  lui  dans  le»  affai- 
ns  «itraordinairas. 

Lts  archives  ne  font  mention  d'aucun  acte 
<i*»ijrégation  avant  i'apprulxiiiou  donnée  à 
la  congrégation  par  Mgr  de  Bramioa. 

Mais  dès  quo  cet  aclo  de  sa  grandeur  fut 
connu,  déjeunes  (lersuuncs  dislinf^uées  par 
leur  naissance  et  leur  piété,  aspirèrent  à 
l'honneur  de  se  ranger  sous  la  bannière  de 
Sainte-Marthe,  et  h  devenir  sous  ses  auspi- 
ces d'humbles  servantes  des  pauvres. 

La  première  religieuse  après  les  fondalri- 
ces  fut  Mwur  Marine  Dobofs.  ]>*aprè8  les  ar- 
«  hives,  son  ucto  d'agrégation  est  en  date  de 
l'année  1653.  Plusieurs  autres  actes  d'agré- 
gation soot  inscrits  à  des  dates  irèsHvppro- 
cfaées  de  celleH-i. 

La  foiidalricf  Antoinette  Juilhard  gouver- 
na la  coiigi  égatioii  en  qualité  de  supérieure 
jnsqu  en  1671).  Son  grand  âge  ne  lui  permet- 
tait plus  alors  de  remplir  ^ette  charge.  Ëllc 
vécut  encore  plusieurs  anoéM,  «près  s*étre 
démise  de  la  supériorité. 

La  vie  de  cette  fondatrice  ne  fut  qu'une 
suite  de  bonnes  œuvres;  elle  donna  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus;  mais  une  pariaite 
abnégation  fat  ceUe  qui  éclata  le  plus  «d 
elle.  On  ne  sait  si  la  maindie  qui  l'enleva  h 
J'affection  de  sa  comniun.iuté,  fut  longue; 
elle  eut  le  boohenr  de  recevoir  les  sacre- 
ments do  pénitence  et  d'Eucharistie,  et  elle 
reçut  dans  ses  derniers  niuments  la  visite  do 
M^r  de  Francheville,  évâque  de  Périgncux. 
Ce  fut  le  2  août  1685,  quo  la  Mère  Juilhard 
rendit  sa  belle  âme  à  son  Créateur. 

La  communauté  désirait  vivement  garder 
les  restes  vénérés  de  sa  fondatrice,  mais  Je 
référend  Père  reolear  des  Jésuites,  qui  dé- 
sirait aussi  avoir  dans  sa  (  li  ipcl  o  la  dù- 
pouille  mortelle  de  la  vénérée  Mère,  obtint 
de  faire  faire  les  obsèques  et  la  sépulture 
dans  la  cliapellc  du  collège,  (]tii  émit  80 VS 
la  direction  des  Pères  de  sa  Compagnie. 

Nous  ayons  dit  qu'en  1670,  la  Mère  Juil- 
hfrd  avait  été  déchargée  do  la  supériorité. 
Ce  fut  alors  qu'on  procéda  à  la  première 
élection  d'une  supérieure,  cette  élection  fut 
faite  suivant  le  mode  indiqué  dans  le  rè- 
glement. 

Sojur  Anne  de  Méreuieu  fut  cette  première 
sujiérieure  nommée  par  la  communauté.  Les 
arcbives  de  la  congrégation  nous  donnent 
quelques  délaiis  sur  la  vie  de  cette  reli- 
gieuse. 

Sœur  Anne  de  Méredieu  appartenait  I  «ne 

fainlHe  dislini^uée.  Elle  se  sentait  appelée  k 
la  vie  religieuse,  et  son  amour  pour  les 
pauvres  la  portait  à  entrer  dans  la  congrd- 
g.-ition  lie  Sainte-Marthe.  Chérie  de  ses  pa- 
rents, elle  s'attendait  bien  a  rencontrer  des 
obstacles;  mais  forte  de  su  eonliance  en  Dieu, 
«Ile  espéra  que  si  le  Seigneur  lu  voulait 
religieuse  de  celte  congrégation,  il  saurait 
bi«!n  applanir  les  di01cultés.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près des  demandes  réitérées,  qu'elle  obtint 
de  commencer  ses  épreuves  dans  l'Hôtel- 
Diuu  de  Périgueiii.  Les  auteurs  île  ses  jours, 
retardant  totiyours  le  moment  si  déliré  par 
elle  de  liiire  l'émission  de  ses  vouz,  son 


noviciat  fut  long.  Ils  tinirent  cependant  par 
donner  leur  eonseolmient,  et  elle  put  enfla 
se  consacrer  à  sea  lUeu  ooor  tOtt|outa  et 

sans  réserve. 

Si  sœur  Anne  de  Méredieu  avait  été  un* 
novice  fervente,  elle  fut  une  religieuse 
exemplaire;  sa  charité  était  vive  et  ingé- 
nieuse ;  les  malades  les  plus  dégoûtants  et 
ceux  dont  le  caractère  et  l'humeur  étaient 
les  plus  difliciks,  étaient  ceux  auxquels  elle 
s'attachait  de  préférence.  Les  offenses  et  les 
injures  devenaient  des  titres  pour  avoir  des 
droits  h  son  affection  fisrticiiltère. 

Malgré  le  soin  qu'elle  mettait  h  caclicr  sa 
vertu,  non-seulement  sœur  de  MéreUieu  était 
regardée  comme  une  sainte  dans  la  cxtmmn- 
nanté  et  l'hospice,  mais  elle  était  en  vénéra- 
tion dans  la  ville  de  Périgueux  :  cette  véné> 
ration  se  manifesta  d'une  manière  éclatante 
ksa  mort,  arrivée  en  1690. 

On  avait  exposé,  selon  l'usage,  le  corps 
de  sœur  Anne  de  Méredieu  dans  la  chapelle 
de  la  communauté.  Les  liabitants  de  Péri- 
gueux,  de  tons  les  rangs,  se  portèrent  eo 
foule  près  de  ses  restes  vénérés.  Four  con- 
server quelque  chose  qui  eût  appartenu  k  la 
défunte,  on  enleva  la  couronne  de  fleur» 
qu'on  lui  nvaii  mis  sur  la  tôle,  ainsi  qu'une 
partie  de  ses  vêlements,  pour  s'en  partager 
les  lambeaux.  La  commuoeoté  dut  placer 
des  hommes  de  garde  près  du  cercueil,  mais 
cette  précaution  devenant  encore  iusuilisante; 
on  se  vit  contraint  d'enlever  ce  précieux 
dépût. 

Les  obsèques  furent  faites  dans  la  chapelle 
de  l'Hôtel-Dieu.  Son  corps  fut  déposédans  un 
caveau  qu'on  y  avait  fvéparé. 

La  congrégation  s'accroissait  toujours,  et 
on  coniptail  un  nombre  plus  que  suHi.sant 
de  religieuses  pour  l'hospice  où  elle  avait 
pris  naissance;  aussi  les  administrateurs  de 
l'hôpital  général,  voyant  avec  quel  zèle  et 
quelle  ferveur  les  sœurs  de  Sainte-Marthe 
servaient  les  pauvres  de  l'Hètel-Dlea,  et  le 
bon  ordre  qui  y  régnait,  demandèrent  et  ob- 
tinrent des  sœurs  do  la  congrégation  pour 
gouverner  l'hôpital  général. 

Cet  hôpital  était  situé  sur  l'emplacement 
de  l'hospice  actuel.  Cet  établissement  était 
une  maison  de  refuge  pour  les  tilles  péni- 
tentes et  un  hospice  pour  les  enfants  trouvés. 
Avant  que  les  sosars  y  entrassent,  il  était 
desservi  par  une  ancienne  religieuse  delà 
Charité  cl  par  quelques  demoiselles  sécu- 
lières. 

Ce  fut  en  l'année  1701  quo  les  sœurs  de 
Sainte-Marthe  s'établirent  à  l'hôpital  général; 
niaiselles  reconnaissaient  (lOorOMison  mère 
riIôtel-Dieu,  et  dépendaient  eu  tOUt  de  la 
supérieure  de  celte  maison. 

La  congrégation  prenait  ou  développe- 
ment, et  embras.<iati  de  nouvelles  œuvres, 
ce  qu'elle  a  fait  toujours  à  mesure  qu'elle 
a  firis  plus  d'extension. 

Un  nouvel  établissement  se  présenta  en- 
core en  1711;  Mussidan,  |»etite  ville  do  dé- 
partement, demanda  et  obtint  des  sœurs  de 
Sainte-Marliie.  Ce  n'était  pas  seulement  pour 
le  soin  des  malades  qu'on  désirait  des  sœurs» 
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OMi*  on  Toulaii  encore  qu'elles  doQQa5sent 
riostruction  aui  Jeunes  Qlles  de  la  ville  el 

de  la  banlieue.  La  congrégation  nr  cepia  et 
s'engA^ca  à  faire  les  œuvres  qu'on  deuiao- 
dait  d'elle. 

Cette  maison  subsiste  aujourd'hui  tnllo 
qu  elle  fut  à  sa  fondation,  avec  les  mômes 
œuvres;  mais  elle  est  plus ooDûdërable 4|o'à 
son  berceau. 

Nous  avons  dit  que  les  sœurs  avaient  pris 
la  direction  de  l'Iiôpilal  général;  elles  Jes- 
servireut  cet  établissement  pendant  de  lon- 
gues années.  Mais  en  1779,  les  administra- 
leurs  de  cet  hos(ilce  leur  ayant  suscilâ  des 
difliculiés,  et  les  swurs  ne  nouvanl  plus 
accomplir  te  bien  qu'elles  désiraient  faire, 
la  supérieure  réunit  la  communauté,  cl  lui 
n.vant  communiqué  les  obstacles  que  trou- 
vaient les  sœurs  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs,  il  fui  arrêté  qu'on  abandonne- 
rait l'bdpital  général  el  qu  on  se  retirerait. 
Toutefois  cette  résolution  ne  fut  pas  mise  à 
eiécutioo,  puisqu'on  retrouva  les  sœurs  dans 
eet  h6|iilal  en  1794. 

Nous  allons  citer  une  lettre  que  Mgrl'évé- 
nu8  do  PériKueux.  écrivit  à  la  supérieure  de 
^inie-Marthe,  à  l'occasion  des  contrariétés 
qu'elle  éprouva  en  relie  circonstance. 

AJgr  l'évéque  de  Pirigueux  à  Mme  la  supé- 
riturê  4a  tmun  d$  Saints-MarUu  dt  Péri' 

Madame, 

Je  vois  avec  peine  par  les  deux  dernières 
hures  que  vaut  m'aoM  écriie$,ioules  les 
tracasseries  ou'o»  «ouf  fnrcife.  rai  reçu  en 

même  Irmps  l'arrêté  pris  par  MM.  les  admi- 
nislrateurs  de  t  hôpital  général  de  Périgueux. 
CeêtàvoWt  JWsrfama,  û  osttnAlvrwtn  com- 
munauté, à  recueillir  les  suffrages,  et  A  vous 
décider  ensuite  à  prendre  le  parti  le  plus  sage 
et  le  plui  sûr;  soyez  oauréê  d^ûoasierqM 
j'approuverai  toujours  tout  ce  que  VOUS  feru 
d  accord  avec  votre  communauté. 

fous  me  trawnnx  toujours  disposé  à  doR^ 
ner  à  toutes  vos  sœurs,  et  à  vous  en  parliets- 
lier,  des  marques  de  mon  attachement,  et  à 
rendre  publiquement  témoianage  de  tous  les 
ttrvice»  qat  «ou«  rtndex  â  i  hôpital  oénéral, 

&ett  ovee  eet  senHmtnts  que  foi  tkommr 
d'être,  etc. 

La  congrégation  de  Sainte>Martbe  d'An- 

fouléme  se  forme  sur  le  modèle  de  celle  de 
érigucux;  les  deux  premières  religieuses 
de  celte   congrégalion  firent  leur  novi- 
ciat à  l'Hôtcl-Dicu  de  Périgueux,  et  prirent 
la  règle  de  Siiinte-Martho.  Mais  ces  reli- 
gieuses furent  toujours  indépendantes  de  la 
maison  do  Périgueux.  Les  religieuses  bos- 
)italières  de  Brantôme,  Ribérac  et  Bergerac, 
)rireut  aussi  la  règle  de  Sainte-Martbe,  mais 
'uretit  également  indépendantes,  A  la  révo- 
ution  du        la  congrégalion  eu.l  è  subir 
les  conséquences  de  cette  époque  de  terreur 
et  de  crimes. 

Les  sœurs  avaient  espéré  pendant  quelque 
temp4  que  la  loi  ne  les  atteindrait  paÂ>  luais 
elles  ne  lardèrent  pas  à  être  croellement  dé- 
sabusées. 

On  commença  par  supprimer  l'élablisce- 
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ment  de  rUôleUDieu,  on  transporta  les  ma^ 
ladesl  lliépital  général;  les  sœurs  des  deux 

maisons  se  réunirent  alors  à  cet  hôpital.  Là 
elles  avaient  espéré  jouir  de  quelque  sécu- 
rité, mais  le  calme  ne  fut  pas  long.  Vint  le 
moment  où  on  exigeait  des  prêtres  le  ser- 
ment à  la  constitution.  On  voulut  exiger  des 
sœurs  le  même  serment,  elles  refusèrent; 
aor  ce  refus,  plusieurs  furent  mises  en  ré- 
clusion; on  Qiiercba  è  intimider  les  autres, 
mais  elles  fiinni  fenues  et  constantes  dans 
leur  refus,  se  conUanl  entièrement  en  Dieu. 

Une  autre  peine  bien  sensible  vint  le» 
assaillir  :  leur  nunifiriior,  prêtre  vertueux  et 
tidèie,  fut  obligé  de  fuir  ou  de  se  cacher;  on 
loi  sotMtitua  un  prêtre  constitutionnel  ;  los 
sœurs  refusèrent  constamment  d'être  en 
communion  avec  lui,  et  d'assister  à  sa  Messe. 
Elles  avaient  obtenu  de  garder  le  saint 
Sacrement  en  cachette,  et  môme  de  le  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre  quand  besoin 
serait,  pour  le  dérober  à  la  prolanalion.  Elles 
eurent  le  bonheur  de  cacher  et  gar(4èrent 
longtcnips  ce  précieux  dépôt,  enfermé  dans 
une  pelito  case  pcatiquén  sur  ia  tribune  de 
leur  chapelle. 

On  peut  juger  de  tout  ee  qu  eurent  à  sont 
frir  les  sœurs  pendant  ce  temps  de  doulou- 
reuse mémoire  ;  soit  pour  so  procurer  le 
bonheur  de  s'approcher  des  sacrements  de 
pénitence  ei  d'Eucliarisiie,  soit  pour  procu- 
rer ces  secours  aux  malades.  .Malgré  tout  ce 
qu'elles  eurent  à  j-oulfrir,  elles  se  maintin- 
rent à  l'hôpital  général  jusqu'en  179^,  époque 
h  laquelle  les  sœurs  sortirent  pour  obéir  k 
la  loi. 

La  Gongréiialioo  se  composait  alors,  tant 
è  Mussîdan  qui  Périgueux,  de  S8  ou  90  ra* 

li^icMises.  Elles  furent  obligées  de  so  retirer 
chacune  dans  leur  famille. 
Six  ans  8*étalent  à  peine  écoulés,  depuis 

la  sortie  des  sœurs  de  l'hospice,  que  les 

Êeuples  désabusés  revinrent  à  la  religion. 
>n  comprit  enfin  qu'il  n'y  a  que  cette  reli- 
que divine  qui  eut  le  pouvoir  d'enfmler  dos 
Ames  dévouées,  prêles  à  ^'immoler  h  chaque 
instant  pour  le  aalut  et  le  soulagement  de 
leurs  frères  pauvres  et  malheureux. 

Les  mercenaires  qui  avaient  remplacé  les 
sœurs  à  l'hôpital  remplissaient  leur  i.lilie- 
d'une  manière  si  rude  elsi  ^leu  charitable, 
que  lesautorKés  de  la  ville  vmrent  prier  les 
rolip'icusi's  (le  la  congrégalion  qui  habitaient 
Périgueux,  de  vouloir  bien  reprendre  leurs 
fonctions  à  l'hôpilal. 

L'ancien  hôpital  ayant  été  converti  en  ca- 
serne, on  avait  transféré  les  malades  dans  la 
communauté  Jes  religieuses  deSaiute-Claire. 
Ce  fut  donc  dans  cette  maison  que  les  sœurs 
rentrèrent,  luais elles  réclaïuùrent  leurancien 
hôpital,  qui  leur  futrendu  peu  detempsaprès. 

Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  des  sœurs 
étaient  mortes,  d'autres  étaient  trop  Inflr^ 
mes  [lour  songer  h  rentrer  à  l'iiôpiiat,  aussi 
ne  se  rendirent-elles  qu'au  nombre  de  cinq 
ou  six  è  rhospice  de  Péri^fueux,  d'autres 
rentraient  également  àrhos[)icedeMussidan. 

Les  Sœurs  de  Sainte-Marthe  sentaient  une 
joie  indicible  d'être  rappelées  el  de  pouvoir 
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reprendre  les  œuvres  auxqueues  elles  s'é- 
loient  Tonéet.  Hais  dtns  quel  élMt  vont-elles 

rotrouver  la  maison  qu'elles  ont  laissée  si 
jMcn  pour  vue  1  On  avait  si  bien  dévasté  que 
(dut  était  dans  le  plus  complet  dénûmcnt. 
Il  n'y  avait  pas  même  le  linge  de  première 
iiéceïtsiié,  h  tel  point  que  les  8<Burs  furent 
obligées ,  pend.inl  qiiel(|ue  temps ,  de  se 
servir  de  leur  propre  linge  pour  changer  les 
malades. 

A  la  vue  (le  tant  de  misères,  les  sœurs 
sentirent  leur  courage  défaillir ,  alors  elles 
eurent  recours  à  Marie,  elles  se  prosterné* 

rcnt  devant  son  image,  que  l'uno  d*entre 
ciles  avait  apportée.  Après  une  courte 
|>rière,  elles  se  relevèrent  pleines  de  con- 
fiance en  Dieu  et  prèles  à  tout  entreprendre 
pour  sa  gloire  et  pour  accomplir  sa  volonté 
sainte. 

Parmi  les  religieuses  qui  rentrèrent  à 
riiôpiia!  en  1800,  H  en  est  une  dont  nous  ne 

pdiivons  passer  la  vi«  sons  silence. 

Cette  religieuse  portait  le  nom  de  sœur 
Laroy,  quoique  son  vrai  nom  (ût  sœur  II»- 
ri<'  Lapeyrièro.  C'élnit  une  de  ces  âmes  pri- 
vilégiées* qui  ne  veulent  que  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  pour  l'accomplir  de  toute 
la  force  de  leur  volonté. 

Bien  jeune  encore,  se  sentant  appelée  à 
la  vie  religieuse,  mais  n'ayant  d'attrait  pro- 
noncé pour  aucune  communauté,  elle  en 
visita  plusieurs  à  Périgueux.Croyantconnaî- 
Ire  assez  clairement  que  Dieu  la  voulait 
dans  la  congrégation  de  âainle-Marltie.  elle 
n'hésita  pas,  elfe  y  entra  et  fit  profession  en 
1783. 

Lors  de  ta  révolution,  elle  montra  un  cou- 
rage, une  énergie  dont  on  ne  l'aurait  pas  crue 
cnpable,  elle  toujours  .si  douce  et  si  timide  ! 
Hais  que  ne  peuvent  pas  les  Ames  quand 
elles  sont  revêtues  de  la  force  et  de  la  vertu 
d'en  haull 

La  vertu  caraclérisliqiHi  de  celte  religieuse 
était  une  donceur  in;)Uérabie ,  mais  qui 
n'ôiait  rien  à  icnuLLe;  à  celte  douceur 
étaient  jointes  une  aiiuable  simplicité  qui 
ne  sou|>çonnait  jamais  le  mal  et  une  cha- 
rité active  cl  sans  bornes.  Elle  supportait 
les  mauvais  procédés  avec  une  patience  an- 
gélique,  et  avait  une  adtuiial)ltj  éloijuoiico 
pour  persuader  aux  autres  la  pratique  de 
r«tte  vertu.  On  peut  dire  qu'en  la  voyant 
on  so  sentait  attiiô  vers  elle,  m?iis  de  cet 
attrait  qui  incline  vers  tout  ce  oui  est  bien. 

Si  cette  sœur  se  montra  une  oes  plus  fer- 
mes  au  moment  du  danger,  elle  no  se  mon- 
tra pas  moins  ardente  à  réparer  les  désas- 
tres causés  dans  l'hApilal  par  les  agents  do 
la  révolution.  A  toutes  les  verlus  elle  joi- 
gnait une  piété  tendre  et  ardente;  aussi  mit- 
elle  tout  en  œuvre  pour  remettre  en  bon 
état  la  chapelle  de  l'hospice.  Tout  manquait, 
mais  elle  se  nul  en  quôle  et  obtint  des  auto- 
rités les  obji'ls  d'arl  épargnés  par  la  fureur 
révolutionnaire,  dans  les  chapelles  des  com- 
munautés qui  n  étaient  pas  rétablies. 

Combien  de  fois  après  des  journées  labo- 
rieuses passées  près  du  lit  des  malades  et 
<es  mourants,  a-t-elle  travaillé  bien  avant 


dans  la  nuit  pour  l'ornement  do  la  maison 
du  Dieu  trois  fois  saintl  C'est  qu'outre  qu'elle 
contribuait  au  culte  du  Seigneur,  elle  rece- 
vait souvent  de  son  travail  nne  rétribution 
qui  lui  aidait  à  procurer  aui  pauvres  les 
choses  les  plus  indispensables. 

Cette  religieuse  lut  réélue  quatre  fols  su- 
périeure, et  pendoiit  les  douze  années  de  sa 
supériorité,  elle  fut  toujours  égale  h  elle- 
même,  toujours  bonne,  douce  et  compatis- 
sante. Jamais  une  |  nto!e  aigre  ne  soriaitde 
ses  lèvres,  ses  réprimandes  et  corrections 
étaient  toutes  imprégnées  do  cette  mansué- 
tude chrétienne  qu'elle  avait  puisée  dans  la 
cœur  du  Dieu  de  charité. 

Cette  vénérée  Mère  mourut  le  8  mars  1842 
à  la  qu.itro-vingl-deuïième  année  de  son 
û^e,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  chacune  des 
sœurs  de  Sainte-Marthe  qui  rentra  après  la 
révolution  firent  des  prodiges  de  cnarité. 
Du  nombre  de  celles  qui  rentrèrent  à  1  nos- 

f)ice  de  Mussidan ,  il  en  est  une  aussi  dont 
a  vie  a  été  remarquable. 

Scuur  Marir-Mririhe  do  Monlozon  appar- 
tenait à  une  faïuitle  honorable  du  Périgord; 
elle  fit  profession  en  l'année  1784. 

Peu  après  sa  profession,  cette  religieuse 
fut  envoyée  à  Mussidan,  el  e  y  était  encore 
lorsque  éclata  la  révolution.  Sa  constance  et 
sa  fermeté  lui  valurent  les  honneurs  de  la 
réclusion,  où  ell«  fut  détenue  pendant  si» 
mois,  et  néanmoins  elle  ne  quitta  jamais  en- 
tièrement le  costume  religieui.Sœur  Marthe 
de  .Montozon  fut  une  des  premières  a  ren- 
trer h  riiospice  de  Mussidan  et  ne  recula 
devant  aucune  peine  pour  ré^iarer  cet  hos- 

Celle  religieuse  était  assez  habile  phar- 
macienne :aWi  venait-on  souvent  de  loin 
la  consulter  et  lui  demander  des  remèdes, 
ce  qu'elle  ne  refusait  jamais.  Qui  pourrait 
énumérer  les  plaies,  les  ulcères  qu'elle  a 
l>ansés  et  guéris  pendant  les  soixante-huit 
années  qu  elle  a  habité  Mussidan;  les  mi- 
sères de  tous  genres  (ju'elle  a  adoucies,  les 
secours  qu'elle  a  donnés? 

Aussi  à  sa  mort,  arrivée  en  mars  1853,  la 
population  tout  entière  lit-elle  édalerses 
regrets,  et  témoigna-l-elle  publiquement  la 
vénération  qu'elle  avait  pour  cette  reli- 
gieuse. 

Le  jour  où  le  corps  de  celte  chère  Mèro 
était  exiiosé  dans  la  chapelle  de  l'hospice, 
on  eut  dit  un  jour  de  fête,  lani  l'alDuenee 
était  grande.  On  venait  entourer  ce  cercueil 
et  contempler  ces  restes  vénérés;  on  so 
trouvait  heureux  de  voir  encore  une  fois 
celle  qui  avait  été  si  bonne  et  ai  charitable 
pour  tous.  -   ,  . 

Pendant  le  convoi  funèbre  la  fouie  était 
si  compacte  que  les  sœurs  ne  pouvaient  se 
tenir  à  leurs  places.  Déjeunes  filles  vêtues 
de  blanc  se  succédaient  à  i  haipie  in;;ianl» 
pour  avoir  l'honneur  de  porter,  ne  fût-ce 
que  l'csp.'ce  de  quelques  pas,  ce  précieux 
dépôt  à  la  vé|tultiiro.  Sœur  Marthe  de  Mon- 
tozon était  Agée  de  iM»  ans. 

Nous  avons  laissé  la  congrégation  racpns* 
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tniisant,  pour  ainsi  dire,  Tai^ile  des|}auvres 
malades  et  des  inOrnaes,  par  leor  aciifîié  et 
leur  ingénieuse  charité;  les  sœurs  avaient 
rnis  Vhospice  de  Périgueiix  dans  ua  état 
très'pruspère»  lonoa*  édftta  la  révolation 
de  1830. 

'  Avant  de  parler  de  eetle  époque  où  la 
«ymgrégation  eut  h  éprouver  do  nouveaux 
revers  »  nous  dirons  qu'elle  avait  été  ap- 
prouvée fiar  on  décret  impérial  en  date  de 
18IO.  Uc  plus  la  maison  de  Mussidan  l'avait 
été,  (romme  dépeadante  de  celle  de  Péri- 
^ueux  en  1811. 

Ia  congrégation  avait  reçu  des  sujets 
•ufDsants  pour  desservir  les  hospices  de  Pé- 
rlgueux  et  de  Mussidan,  malgré  les  deman- 
des qui  lui  étaient  adressées,  la  cnnf;réga- 
lion  no  pensait  guère  à  faire  de  nouvelles 
fcodations. 

En  1830,  l'administration  de  l'iiospice  de 
Périgueux  fat  presque  entièrement  chan- 
gée. Ces  nouveaux  administrateurs  aoscild- 
reol  mille  tracasseries  aux  sœurs. 

Une  des  plus  graves  fut  la  mesure  que 
voulurent  prendre  ces  messieurs  de  limiter 
le  nombre  des^œurs,  ce  qui  leur  6tait  la  pos- 
sibilité d'admettre  de  nouveaux  sujets  et 
par  conséauenl  de  i)ren(lre  de  l'extension, 
puisque  la  congrégation  n'avait  |)as  de 
Qovieiat  indépendant  de  l'hospice. 

ÎA  congrégation  comiirit  I  urgence  d'ob- 
vier &  cet  inconvénient,  mais  on  avait  peu 
de  ressources  pécuniaires,  elles  n'allaient 

F as  au  delà  de  3,000  fr.  ;  on  compta  sur  la 
rovidence  et  elle  ne  fit  pas  défaut  ;  on 
ar  heta  un  petit  local,  (  distant  de  deux  lieues 
de  Périgueux,  à  Saint-Léon  sur  Lille  ).  C'é- 
tait là  que  se  retirèrent  provisoirement  quel- 
ques novices  qui  étaient  entrées  à  l'hospice. 

Après  le  départ  des  novices,  ces  mes- 
sieurs  n'en  poursuivirent  pas  moins  leur 
persécution,  espérant  lasser  la  patience  des 
sœurs;  ils  surent  même  mettre  dans  leurs 
Intérêts  Mgr  de  Lestange,  évèque  de  Péri- 

Sueux,  qui  était  facile  à  surprendre,  k  vauso 
e  son  grand  âge.  Cependant,  éclairé  sur 
fette  affaire  par  un  vicaire  général,  il  avoua 
qu'on  l'avait  trompé,  mais  iTinourul  suliile- 
ment  avant  d'avoir  rendu  justice  aux  sueurs 
«le  Sainte-Marthe. 

Si  ou  avait  surpris  Monseigneur,  il  n'en  fut 
pas  de  môme  de  la  majeure  et  de  la  plus  in- 
iluenle  partie  du  clergé;  aussi  le  chapitre 
qui  gouvernait  le  diocèse  pendant  la  varan- 
ne  du  siège  témoigna  toujours  l'estime,  l'in* 
térét  et  la  hienveillance  qa'il  portait  4  iâ 
congrégation. 

Ce  fut  avec  l'approbation  des  supérieurs 
eoelésiastiques  (pie  les  sœurs  sortirent  de 
l'hôpital,  voyant  qu'il  n'était  plus  possible 
de  s'y  maintenir,  en  novembre  1835.  Une 
partie  de  la  communauté  se  rendit  h  Saint- 
Léon  où  était  déjà  le  noviciat,  cinq  religieu- 
ses de  Sainle-Martlte  prirent  une  roule  0}i- 

Ksée  pour  aller  dans  une  petite  localité  à 
aumont  (  Donlogue  ) ,  ou  elles  étaient 
a|tpelées  depuis  longtemps  pour  y  diriger 
hospice  et  une  maison  d'éducation. 
Avec  les  reversi  s'ouvrit  une  nouvelle  ère 
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pour  la  congrégation,  ce  n'était  plus  un  seul 
nospiee  à  gouverner,  c'étaient  de  petites 

villes  qui  réclamaient  des  sœurs  pour  soi- 

{;oer  leurs  pauvres  et  élever  chrétiennement 
es  enfants.  De  ce  nouibrc  fut  d'abord  Tlii- 
viers,  (  Dordn^'ne)  où  trois  sœurs  furent 
envoyées  en  1836  pour  diriger  un  hospice 
et  y  faire  une  classe  gratuite.  Plus  lord  le 
Bugue,  pour^'  fonder  un  établissement  sem- 
blable à  celui  de  Thiviers* 
D*/iuircs  établissements  se  formèrent  ano* 

Mgr  Gousset  fut  nommé  à  l'évêché  de  Pé- 

rigueux,  et  prit  possession  de  son  siège  en 
1837.  ba  Grandeur  n'eut  pas  plutôt  pris 
connaissance  de  ce  qu'avait  eu  h  soutfrir  la 
congrégation  de  Samle-.Marlhe  qu'il  rom- 
patit  à  ses  peines  et  lui  témoigna  toujours 
le  plus  vif  intérêt* 

Avec  le  développement  que  prenait  la 
congrégoiion,  il  lui  fallait  une  mnison  mère 
dans  hi  ville  épiscopale.Monseigneurle  dési- 
rait et  la  communauté  avait  toujours  nourri 
cet  espoir,  il  put  enfin  se  réaliser. 

En  1839  les  religieuses  de  la  Visitation 
ayant  fait  bAtir  une  nouvelle  commucautéa 
désiraient  céder  leur  ancienne  maison. 
Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  en  firent  l'ac- 
quisjtion  et  en  prirent  possession  en  novem- 
bre 1839. 

Celte  môme  année  et  presque  à  la  mémo 
épo<pie,Monseigueur  désira  mettre  des  sœurs 
de  la  congrégation  à  son  petit  séminaire  do 
Bergerac;  trois  religieuses  y  furent  envoyées 

(jour  soigner  les  élèves  malades,  surveiller 
a  lingerie  et  la  cuisine. 

Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  étaient  en  petit 
nombre,  parce  que  fH^u  de  sujets  s'étalent  pré- 
sentés pendant  le  temps  d'é|irciives  et  de  i)cr- 
sécutious  qui  venait  de  s'écouler,  et  néan- 
moins il  y  avait  quelques  novices  et  postu- 
lantes, et  dès  l'année  1840,  il  y  eut  une 
profession  à  la  maison  mère.  Mgr  (iousset 
voulut  Dien  lui-même  recevoir  les  vœui  do 
celte  religieuse. 

Périgueux  ne  possédait  pas  encore  d'asile. 
La  communauté  de  Sainte-Marthe  fonda  cette 
œuvre  dans  sa  propre  Buisou  peu  de  temps 
après  sa  rentrée. 

A  Mgr  Gousset  succéda  Mgr  George  ;  ce 
prélat  continua  l'œuvre  de  sou  prédécesseur 
en  témoignant  toujours  son  intérêt  et  sa  bien- 
veillance  h  la  congrégation. 

Les  autorités  de  la  ville  de  Périgueux  con- 
fièrent en  1810  ft  la  congré;^atlon  I  œuvre  dite 
dépôt  de  mendicité,  mais  (|ui  aujourd'hui  est 
en  réalité  un  hospice  d'incurables.  Cet  éta- 
blissement est  situé  è  la  cité. 
Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  congré- 

f [allons  du  diocèse  avaient  pris  et  suivaient 
a  règle  des  sœurs  de  Sa  in  le -Maribe,  quoique 
indépendantes  do  la  coti^ré^'ation. 

Ces  counnuriauiés  éiaieni  celles  des  hos- 
pices de  Bergerac,  Uibérac,  Itraniôme.  Ia 
communauté  d'Eymet  et  celle  de  Mompazier. 
Trois  autres  communautés,  suivant  une  règle 
très-jicu  (iilTércnle.maiss'oppliquanlaux  iiiô- 
nies  œuvres  existaient  encore  dans  le  diocèse. 
C'était  l'hospice  do  Sarlal»  sous  le  patronoage 
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de  saint  AIoxis,ct  U'sdenicouimunaiilésdc  la 
Miséricorde  de  Bergerac,  l'utic  située  dans  la 
ville  et  l'autre  au  bourij.  Ces  trois  maisons 
étaient  aussi  indéi^endantes. 

P.iniii  i.'ps  diverses  con^jiégations  vf)ii(?est'i 
peu  près  aux  mômes  œurres  quelques  unes 
avaient  peine  k  se  soutenir  faute  de  sujets. 
Mgr  Ticorge  conçut  le  projet  de  réunir  ces 
neuf  cociiuiunauiés  pour  ne  l'aire  qu'une  seule 
congré(;ntion,  sous  la  direclion  d'une  sufié- 
rieure  ^ériéivdo,  litre  qu'aocuoe  d'elles  ne 
posséda  tl  encore. 

La  congrégation  de  Sainte-Marthe  de  Péri* 
gueux  fut  approuvée  et  reconnue  comme 
ayant  une  supérieure  générale  en  nOTem- 
bre  1852. 

Mgr  George  réalisa  enfin  cette  même  année 
la  pensée  qu'il  méditait  depuis  longtemps  de 
réunir  les  neuf  communautés  en  une  seule, 
sous  une  môme  règle  qui  fut  acceptée  |»ar 
toutes  les  religieuses.  On  adopta  aussi  un 
costume  uniforme. 

Celle  accepidiion  de  règle  et  de  costume 
eut  lieu  )  la  On  denovembrel8S2.  La  congré- 
gation générale  prit  !o  nom  de  Sainte-Marthe. 

Le  novinat  fut  transporté  h  Périgueux  et 
conlié  aux  sœurs  de  Sainte-Marihe,  en  atten- 
dant qu'une  supérieure  gt^nérale  fût  nomnjée. 
Elle  le  fut  à  la  majorité  de^  voix  de  la  con- 
grégation, le  23  août  1855.  Cette  première 
supérieure  générale  fut  Sainte-Marie- Kose 
Pichon,  supérieure  depuis  treize  des 
sœurs  de  Sainte-Marthe  de  Périgueux. 

La  congrégation  se  composait,  à  ré()oque 
de  la  réanion,  de  cent  toiiante  religieuses  et 
d*une  trentaine  de  somirs  converses. 

Divers  établi$temenls  de  la  congrégation  dMki 
le  département  de  la  Dordogne. 

1*  Périgueux  quatre  établissements.  La 
maison  mère,  une  salle  d*asile,  le  dépôt  de 
mendicité  et  deux  religieuses  au  lycée  pour 
y  soigner  les  enfants  et  surveiller  la  lingerie. 

2*  BLMt;erac.  Un  hos[>ice,  la  Miséricorde, 
cette  maison  donne  des  secours  aux  iiauvres 
%  domicile,  un  orphelinat,  QR  atile*  une 
classe  gratuite,  une  classe  |)a vante, trois  re* 
iigieuses  au  petit  séminaire.  ' 

3*  Une  maison  de  Miséricorde,  an  bourg  de 
Bergerac,  une  classe  gratuite,  un  pensionnat, 
un  hospice  d'incurables. 

Mossidan.Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

5*8arlal.  Un  hospice  et  un  orphelinat. 
0*  Ribérac  Un  hospice  et  une  école  gra- 
tuite. 

7*  Mom|>azier.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite, un  orphelinat,  un  asile  et  nn  pen- 
sionnai. 

8*  lîymel.  Un  hospice,  une  classe  gratuite 
et  un  pensionnat. 

9'  liranlôme.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

10*  DcaumoTit.  I  n  hospice,  une  classe gra- 
tuite et  un  pensionnat. 
11*  Le  Bttgue.  Un  hospice  et  nne  Hasse 

gratuite. 

12*  Thiviers.  Uu  hospice  cl  une  classe  gra- 
Cuite, 
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13*Mareuil.  Secours  aux  pauvres  è  domi- 
cile, un  asile  et  un  pensionnai. 

li*  Milbac.  Secours  aux  iiauvres  à  domi- 
cile et  une  classe  gratuite; 

15*  Pluviers.  Scoounaax  pauvrea  à  domi- 
cile et  un  asile. 

19*  Latottrblanche.  Classe  gratuite  et  pen- 
sioimat. 

17'  Belvès.  Deux  établissements,  un  hos- 
pice, une  elaioe  sratuite  et  un  penaionniL 

18*  Moinpont.  Classe  gratuite,  un  uensioa 
nat.  dans  peu  de  te[U{)s  un  hospice. 

19*  Saint  A  vil-Semeur.  Seoours  aux  pauvres 
à  domicile,  classe  gratuite  et  un  pensionnat. 

20"  Cberval.  Secours  aux  pauvres  è  domi- 
cile,  classe  gratuite  et  classe  payante. 

21*  Villefrancbe  de  Eelvès.  Uosuice,  classe 
gratuite  «t  pen.^onnat. 

22*  Dotnme.  Un  hospice,  une  Clasie  gra- 
luiioet  une  ctaî^se  payante. 

S8*  Saint-Cyprien.  un  boafHeii,  une  classa 
gratuite  et  une  payante. 

2V  Le  port  de  Sainte-Foi.  Classe  craïuile  et 
classe  («ayante. 

25*  Foùleyi.  Classe  gratuite  et  un  liosnlce. 

26"  Saïui-Àulave.  Un  hospice,  une  classe 
gratuite  et  une  classe  payante. 

Dans  le  Lot-et-Garonne. 

27*  Castillonnès.  Un  hospi«-«,  une  classe  gra- 
tuite, un  pensionnat. 

28"  Lévijjtiac.  l'ii  hospice,  une  classe  gra- 
tuite, un  pensionnai. 

SO*  Cahusac.  Une  classe  gratuite. 

CoslMina  amnt  ta  pivohaion, 

1*  Une  robe  mire,  h  queue  et  tunique 
semblable;  2"  Fichu  blanc  en  toile;  3*  cor- 
nette blanche  en  batiste  k  longues  itarbea; 
h'  un  voile  écliarpe,  taflfetas  noir,  nouant  sou.s 
le  menion;  5"  manclietics  blanches,  rabattant 
6ur  la}manche  noire  ;  6*  croix  d'argent,  sans 
christ,  sur  la  poitrine;  7*  un  chapelet  noir 
au  côté;  8*  une  ceinture  en  laine. 

Le  costume  après  la  révolution  subit  des 
modificalions,  on  supprima  la  robe  longue, 
on  prit  la  robe  ronde.  Lellehn,  la  emiz,  le 
chapelet  subsisKrent  toujoun  ainsi  qoe  la 
chaussure. 

La  coiffiire  fbtenlièrement  cbanoée,  eo 
prit  des  coilTessemblaljles  h  celles  des  veu- 
ves du  pays  et  h  la  place  du  voile  uu 
manielet  avec  capuche. 

Nowwtm  eoiiWÊU adopté  par  la  e9n§rigati9m 

générale. 

i*  Robe  noire,  étoffe  commune  :  2*  ficha 
blanc;  S*  une  pièce,  étoffe  noire,  sur  la 
poitrine  ;  i°  une  croix  avec  christ,  le  tout 
en  argent,  sur  la  poitrine  attachée  avec  une 
tresse  en  «oie  noire;  S*  un  bandeau  blanc 
avancé  sur  le  front;  6"  cornette  en  mousse- 
line épaisse  à  longue  barbe  laissant  voir  le 
bandeau,  attachée  avec  une  épingle  soujs 
lecou;  7*  un  voile  noir  petit  pour  la  mai- 
son, un  plus  grand  pour  sortir  qu'on  ne 
baisse  que  pour  la  sainte  communion;  8* 
tablier  noir  pour  sortir  et  en  colon  bleu 
foncé  pour  la  maison  ;  9*  jpetites  manches  noi- 
reaétroites  sous  celles  de  la  robe  qui  «ont 
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lai^ts  de  0,&0  ceDlimèlres  ;  10*  chapelet  noir, 
•veo  obriflt  en  cuivre,  au  côlé;  11*  une 
ceinluro  on  galon  laine  noire  à  longs 
bouts;  12°  bds  noirs  el  souliers  ouvert»  non 
lacés.  (1) 

MARTHE  f?0Fi  RS  de  SAINTE-;  nu  SOEURS 
DES  OHl'HELINKS,  d  Grassr  {Var). 

C'est  en  1831,  8  février,  qu'un  tout  jeune 
prêtre,  vir-aîre  de  la  (>aroisse  de  Grasse, 
lifflsque  sans  secours  et  sans  appui,  après 
une  neuvaiiie  de  prières  en  l'honneur  du 
bienheureux  aujourd'hui  saint  Ligiiori,  ou- 
vrit, avec  lapprobation  de  son  évèque,  un 
asile,  à  six  orjihelines  les  plus  pauvres  et 
les  plus  exposées  nux  dangers  de  la  corru[)- 
tion.  11  plaça  à.leur  tète  une  demoiselle  âgée 
de  etnqaante-quatre  ans,  nomnsée  Marie- 
Claire  Uoubert.  native  du  plan  de  Grassf», 
Cette  demoiselle  pieuse,  inlelligente,  quoi- 
que  sans  instraetion  ;  affectueuse  pour  les 
jeunes  personnes  surtout,  Ht,  dès  ce  mo- 
ment et  pour  toujours,  une  al>négatioa  com- 
plète d*elle-mêoie  pour  se  dévouer  à  cette 
ouvre  naissante.  Une  chambre,  qui  servait 
à  la  fois,  de  dortoir,  de  réfectoire  et  d'ate- 
lier, fut  offert  h  CQ  prûlre  j>ar  une  dame  res- 
pectable, pour  conuueocer  un  établissement 
dent  il  était  impossible* de  prévoir  les  ré- 
sultats. Celte  personne  tenait  5  une  f.iniillc 
très-honorable  de  Grasse;  elle  s'apiteiait 
Mme  W*  Bruéry,  dame  pleine  de  zèle  et 
de  dévouement  pour  les  bonnes  œuvres. 
Presque  aucune  misère  n'échappait  à  sa  pré- 
Toyanle  charité.  Aussi,  son  nom  et  sa  mé- 
moire raslenl  gravés  dans  le  cœur  des  pau- 
vres. 

L'asile  fut  ouvert,  à  cette  époque  critique, 
où  la  religion  n'était  rien  moins  qu'en  hon- 
neur, et  uù  les  bonnes  œuvres  do  ce  genre 
étaient  prestpie  inconnuesdans  nos  contrées. 
Le  public  jeta  comme  un  œil  de  pitié  sur  le 
berceau  de  cette  maison.  Pmnre  prêtre, 
disuil-on,  où  rcu/-i7  aller?  que  vn-[-it  dcve- 
nir,  luiî  l9  zèlt  de  ce  prêtre  le  trtUiU.  El  ce 
prêtre,  sans  s*émouvoir,  se  contentait  de  ré- 
pondre  :  «  rhoiunie  est  faible,  mais  Dieu  est 
puissant.  Si  c'est  l'œuvre  du  Seigneur,  rien 
ne  pourra  en  arrêter  les  progrès.  » 

Malgré  toutes  ces  clameurs  publiques,  la 
colonie  naissante  lit  son  chemin;  il  fallut 
pourtant  trouver  les  moyens  d'instruire  ces 
jeunes  filles  dnns  les  principes  de  la  reli- 
gion, el  trouver  des  ressources  pour  les 
nourrir,  enlrelenir.  Le  prêtre  ne  pouvait 
disposer  que  des  bien  modestes  revenus  de 
son  vicariat  insuffisants  ponr  une  pareille 
dépense.  11  dut  donc  recourir  h  la  charité 
puulique;  mais  le  public,  ne  pouvant  se 
rendre  raison  du  but  de  cette  œuvre,  res- 
serrait sa  bourse  et  n'accurdiiit  que  ce  qu'on 
n'ose  refuser  au  pauvre  qui  tend  la  main. 
Plu8d*une  fois  ce  prêtre  se  trouvant  sans  un 
niutieau  de  pain  pour  ses  chères  orpheli- 
nes qui  en  deiuandaient  et  qui  en  man- 

Suaient,  se  contentait  do  gémir  en  Silence, 
e  prier  et  de  faire  prier  ces  jeunes  cœurs  : 
aussi  peul-on  le  dire,  la  prière  de  l'orphe- 
line, appuyée  sur  la  puissante  médiation  du 
«lorieux  saint  Joseon,  ne  resta  jamais  sans 
Voy.  à  U  lia  au  vol.,  u"'  llo,  làl. 


iti.uciKiix.  ii.\a  goî 

clVet.  Au  moment  ou  tout  semblait  désespéré, 
le  secours  providentiel  arrivait  plus  abon- 
dant qu'on  ne  pouvait  se  le  promettre.  Cet 
état  de  choses  dura  pendant  six  mois,  et 
pourtant  le  nombre  des  orphelines  nv.-iii 
atteint  le  chiffre  de  dix.  Le  local  devint  in- 
suffisant; les  lits  étaient  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres;  les  i  haleurs  étaient  étonfTan- 
tes;  la  santé  des  enfants  pouvaient  être  com- 
promise. Le  prêtre  se  mil  donc  en  quête  ponr 
trouver  ailleurs  un  logement  quelconque, 
mais  plus  va^te  et  plus  commode.  La  Provi- 
dence, qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  nO' 
Ot  pas  longtemps  allondre  son  intervention. 
Un  local  hors  la  ville,  ou  plutôt  une  grande 
et  vieille  masure  qui  menaçait  ruine  fut  tout 
ce  qu'on  put  trouver,  et  le  propriétaire  en 
exigeait  SOOfr.  de  loyer,  et  encore  ra1taii-iî 
lui  offrir  une  caution,  soit  t|u'il  craignit 
quelque  événement  tragique  dans  les  affai- 
res politiques,  soit  qu'il  re^rdât  ce  prêtre 
comme  insolvable.  Lue  famille  pieuse,  La- 
malte  Caliite,  qui  jouit,  è  juste  titre,  d'une 
haute  ronsidération,  voulut  bien  prêter  son 
concours  de  graofl  cœur  pour  l'accomplisse- 
ment de  ccitu  bonne  œuvre,  el  un  bail  de 
quatre  ans  fut  passé  entre  le  propriétaire  et 
cette  famille. 

Bicntêt  on  se  disposa  à  faire  le  déména- 
gement, qui  se  fit  sans  grands  frais.  La  petite 
colonie  se  mil  à  l'œuvre,  et  transporta  dans 
le  nouveau  local  les  pauvres  meooles  clair- 
semés dans  leur  habitation  ;  mais  le  Dieu  des 
orphelins  sait  leur  fournir  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  et  cela  suffit. 

A  peine  la  petite  communauté  fut-ello 
installée  dans  le  nouveau  local,  que,  de  tous 
les  points  de  l'arrondissement,  arrivèrent  de 
jeunes  orphelines  qui  demandent  un  abri, 
el  bientôt  le  cliitTre  fut  porté  à  trente.  La 
fondatrice,  couturière  <le  profession,  distri- 
bua à  chacune,  selon  son  ige  el  son  apti- 
tude, le  travail  dont  elles  étaient  capables. 
Les  unes  tricollaient,  les  autres  confection- 
naient des  chemises,  celles-ci  ûlaient» 
celles-là  raccommodaient  le  vieux  linge,  eto. 
Mais  comment  surveiller  de  près  ce  nombre 
croissant  de  jeunes  tilles,  dont  la  plupart  ar- 
rivaient avec  des  défauts  et  des  vices  déjà 
enracinés.  Um;  seule  personne  ne  pouvait 
suffire,  il  fallait  des  auioinles.  Le  désir  du 
fondateur  ne  larda  pas  à  s'accomplir;  quel- 
ques pieuses  demoiselles  se  vouèrent  è  la 
bonne  œuvre,  vinrent  se  joindre  à  la  fonda- 
trice pour  rivaliser  de  zèle,  el  contribuer, 
par  leur  travail,  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement. Une  de  ces  demoiselles  Françoiso 
Cauvain,  en  otTrani  le  travail  de  ses  mains, 
mit  encore  à  la  disposition  de  l'œuvre  une 
partie  de  sa  pension  Tiagêre  de  neuf  cents 
francs;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  h  soute- 
nir à  encourager  le  moral  de  l'orphelinat. 

A  mesure  que  le  nombre  de  Olles  crois- 
sait, les  besoins  se  faisaient  sentir  vivement. 
Pendant  les  trois  premières  années  q  ie  de 
peines,  que  d'angoisses,  (|ue  de  privations! 
Ici,  pins  d'une  fois,  le  doigt  de  la  Provi- 
dence s'est  fait  sentir  d'une  manière  frap- 
pante. Au  moment  où  tout  semblait  perdu, 
où  l'œuvre  semblait  toucber  à  sa  fin,  uu 
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ra^on  d'espérancu  Tenait  relever  les  coura- 
ges abattus;  c'étaient  quelaues  denrées, 
quelques  mesures  de  blé,  quelques  centimes 
qni  débordaient  da  trop  plein  des  riches 
qui,  souveiil,  él.iieiit  envoyés  |>ar  dos  per- 
sonnes dont  le  nom  nous  était  caclié.  Mais 
n'importe,  la  bonne  œuTre  n'en  était  que 
plus  inériloirp.  Les  orpliclinos  éclfltnienl 
en  actions  de  grâce  devant  Dieu,  et  priaient 
ponr  leurs  bienftiitears  inconnas. 

Pendant  les  moments  de  détresse  extr  ême, 
qui  ne  se  renouvelaient  que  trop  souvent 
I  ailjoinie  h  la  fondatrice,  après  avoir  épuisé 
toute  sa  bourse,  animée  par  un  sentiment  do 
piété  et  de  confiance,  allait  s'cidresser  au 
père  des  pauvres,  Jésus-Cbrisi,  et  puis,  par 
lin  mouvement  de  ferveur,  elle  allait  frap- 

Jier  sur  les  mArclies  de  l'autel,  et  quelqne- 
SomIs  jusqu'à  la  porte  du  tabernacle.  «  Mon 
Dieu,  >  s'écriait-elle,  «  vos  enfants  sont 
pressés  par  les  besoins;  vous  les  avez  con- 
duits ici,  c't  ^i  à  vous  à  leur  envoyer  le  pain 
qu'ils  réclameot.  ■  Cet  acte,  peut-être  ei- 
«eisif  dezM^  D'aftinais  manqué  d'obienfr 
ton  tflél  le  jour  même,  quelques  instants 
«près,  rabondance  arrivait  dans  la  maison» 
la  joie  renaissait  dans  les  cœurs,  la  conflaoce 
devenait  [ilus  forte  que  jamais. 

Une  chose  manu uait  dans  la  maison,  c'était 
la  présence  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  jtrètre  s'adressa  à  M^r  rcv6i|ue.  MgrMi- 
cbel*  de  précieuse  mémoire; eu  lui  exposant 
les  besoins  spirituels  de  celte  nouvelle  corn- 
niunaulé,  il  sollicita  de  sa  l)onlé  !a  permission 
d'ériger  un  petit  oratoire  dans  la  maison, 
«Hn  de  pouvoir  y  dire  la  sainte  Messe  et  d'y 
garder  la  sainte  réserve.  Sa  deinaii  lc  fa- 
vorablement accueillie,  et  un  tout  |M  tii  ora- 
toire fut  pratiqué  dans  un  appartement  re- 
tiré :  là,  s'offrit  presque  tous  les  jours  le 
divin  sacrifice  auquel  toute  la  famille  assis- 
tait avec  une  ferveur  telle,  que  souvent  le 
prélreavait  vuretracée  la  piété  des  fidèles  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Là,  se  faisaient,  à 
dilférenles  heures  de  la  journée,  des  exer- 
cii  cs  pieux  où  ces  inléressautes  filles  riva- 
lisaient d'exactitude  et  de  dévotion.  Lk,  sur 
le  soir,  ces  aiii^es  de  la  lerro  venaient  épan- 
cher leur!)  jeunes  cœurs  devant  Notre-Sei- 

f;oeur  Jésus  Christ,  s'entretenir  avee  lui,  et 
e  remercier  de  tous  ses  bienfaits. 

Trois  ans  se  passèrent  ainsi  au  milieu  des 
épreuves  et  des  conitolations.  Quoique  le 
bail  ne  dût  expirer  que  l'année  suivante 
sur  l'injunction  du  urouriélaire,  il  fallut 
chercher  un  autre  kwal.  Nouvelles  épreuves, 
nouvelles  angoisses,  re  changement  donna 
lieu  à  de  longues  et  {»énil>les  recherches. 
Une  assez  vaste  maison  au  centre  de  la  ville, 
du  prix  de  12.000 fr.,  mais  qui  exigeait  de 
grandes  réparations  était  en  vente;  il  ne 
restait  rien  en  caisse,  et  pourtant  il  fallait 
faire  ua  etfort,  acheter  et  laisser  le  reste  à 
la  Providence.  Le  prêtre  se  mit  donc  à  l'œu- 
vre [loiir  réaliser  quelque  argeiii.  L  ne  dame 
fort  respectable,  Mme  ta  marquise  de  Gour- 
don,  à  ùui  le  prêtre  Ht  part  de  son  projet , 
.  lui  offrit  3,000  fr.  pour  sa  part;  d^autrvs 
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dames,  aussi  honorables,  voulant  aussi  eon* 
tribuer  à  la  bonne  œuvre,  lui  offrirent,  cAa- 
cime,  leur  quole  part  et  bientôt  on  pot  réa« 
liser  la  somme  de  7,000 fr.,  qui  fol  employée 
à  l'achat  et  aux  frais  d'acte.  On  s'en  remit, 
pour  le  complément  de  la  somme,  aux  soins 
de  la  f*rovidenoe. 

La  maison  fut  ré|>arée  et  mise  en  état  de 
contenir  l'orphelinat.  Les  réparations  s'éle« 
vèrent  k  10,000  fir.  Gomment  tout  cela  s*esl 
payé,  on  ne  saurait  l'expliquer?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cette  dette  fut  acquittée. 
Les  orphelines  furent  installées  Jens  ce 
nouveau  local,  assez  vasfe,  quoique  moins 
commode  que  le  précédent. 

En  8k  ou  36,  l'œuvre  comnen^  I  être 

connue  sur  plusieurs  points  du  diocèse.  On 
demanda,  de  Cuers,  des  sœurs  de  Sainte- 
Marthe;  on  en  envoya  quatre  pour  euejfer 
un  orphelioai. 

Le  prêtre  ne  recula  pas  devant  les  sacrf* 
fices.  11  envoya,  dans  ce  pays,  la  petite  co* 
lonie,  qui  fût  installée,  momenianémenl , 
dans  une  maison  os&ex  incommode.  Un  peu 
plus  tard,  M.  Biaise  Aurran  offrit  un  local 
assez  convenable  avec  un  jardin  attenant. 
L'ornhelinat  prit  une  grande  extension;  te 
nombre  de  scBurs  fut  porté  à  doutOi  et  les 
orphelines  à  soitante. 

Bientôt  après,  Toulon  voulut  des  sœurs 
pour  un  orphelinat.  Six  sœurs  furent  choi- 
sies et  envoyées  à  celte  destination,  et  le 

nombre  des  orphelines  fut  porté  à  trente. 

£n  1835,  le  choléra  éclata  dans  la  ville  de 
Grasse;  tout  le  monde  désertait,  les  iieuvres 

étaient  })rcsque  abandonnés.  La  maison  <le 
Sainte-Marthe  se  trouva  sans  ressources.  Ce- 
pendant les  sours  de  Sainte-Marthe  trou» 
vèrcnl  assez  de  force  et  de  courage  pour 
voler  au  secours  des  pauvres  malades  atteints 
de  i'é|»idéraie.  Commeo,  qui  durent  leur 
vie  à  leurs  soins  empressés  et  désinté- 
ressés. 

A  Cette  époque  désastreuse  le  fondateur 
prévoyant  les  suites  funestes  de  l'admis* 
sion  des  malades  atteints  du  iléiu  dans 
l'hôpital,  asile  dos  infirmes  et  des  vieillards, 
oITmL  h  la  ville  l'ancien  local  de  Sainte- 
Marthe,  dont  le  bail  ne  devait  expirer  que 
quelques  mois  après,  pour  y  transporter 
les  vieillards  et  les  infirmes  qui  occupaient 
l'hôpital  alin  de  les  éloigner  de  la  contagion, 
sa  pro|K>sition  fut  accueillie  avec  transport, 
et  iDiitc  la  famille  de  l'hospice  fut  à  rinst.uii 
installée  dans  cette  localité  qui  éuiil  d'au- 
tant plus  convenable  dans  les  circonstauces 
présentes  qu'elle  était  hors  de  la  ville. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  et  la  bonne 
œuvre  ayant  pris  quelque  développement, 
il  fallut  s'occuper  de  se  f>rocurer  une 
maison  plus  vaste  qui  pût  désormais  sufllrti 
à  tous  les  besoins  et  éviter  des  clinngements 
si  fréquents  qui  ne  laissaient  pas  d  ôtre  très- 
dispeudieux;  la  communauté  était  sans  au- 
cune ressource;  car,  quoiaiie  les  sertioea 
qu«  rendait  cette  wuvre  à  la.  religion,  aus 
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familles,  à  la  société,  ne  fussent  iiius  dou- 
lani,  elle  rencontrait  encore  peu  ae  sympa- 
thie dans  une  ville  où  on  trouve  tant  de 
grandes  fortunes;  on  dut  de  nouveau  mettre 
loulo  sa  confiance  dans  la  Providence  qu* 
n'aiMindonne  jamais  les  orphelins;  elle  dis- 
posa fsTorableraent  quoi  q  ues  fidèles  qui  eon* 
sentirent  à  jirôter  à  intérôt  la  somme  néces- 
saire pour  faire  l'acquisition  d'un  iucal,  qui, 
a?ee  quelques  réparations,  pouvait  remplir 
les  vues  du  fondateur.  Il  fallait,  |K)ur  cela, 
la  somme  de  30,000  fr.;  somme  exorhilanle 
pour  une  communauté  naissante  d'orphe- 
lines qui  n'allendait  de  rei^sources  que  de 
.-sa  conllance  en  Dieu.  Après  deux  ans,  elle 
fut  installée  dans  cette  nouvello  maison» 
qui  est  depuis  la  maison  môre. 

En  1818,  M.  Michel  entreprit  on  voyage  h 
Roim- dans  le  ImiI  (le  présentpp  nu  Snuvnrain 
Pontife,  Grégoire  XV  I,  les  coostilulions  qui 
régissent  les  communautés.  Il  eut  le  bonlienr 
d'être  admis  à  une  audienro  du  rapp,qiii  Pno- 
cueillit  avec  une  bienveillance  b  laipielle  il 
était  loin  de  s'attendre.  Kn  lui  présentant  les 
eonstitntifms  i!  pria  leSainl-Pèrede  les  bénir. 
Sa  Sainteté  [>ril  lecture  du  préambule  où  était 
détaillé  le  liutdc  l'œuvre.  Le  prêtre  la  supplia 
de  vouloir  bien  soumettre  les  constitutions  à 
Vexamen  delà  congrégation  des  Rites,  [)Our 
oblcnii-,  plus  tard,  un  bref  d'appiobation;  i  c 
qu'il  eut  la  bonté  de  promettre;  puis,  le  Pape 
plaçant  sa  main  sur  la  tète  de  M.  Mtcnel,  ren- 
gagea, avec  une  bonté  toute  paternelle,  à 
poursuivre  son  œuvre  avec  courage. 

M.  Michel  se  sentit  en  ce  moownt  si  vi- 
venient  ému  que,  d'après  son  proi^re  récit 
il  se  trouva  dans  les  mêmes  dispositions  que 
le  saint  vieillard  Siméon,  et  il  prononça  avec 
bonheur  les  paroles  du  Hune  dimUHi  stretim 
fuum,  Domine,  etc. 

Une  corrbspondance  s'établit  entre  Home 
et  Mgr  Michel,  évéque  de  Fréjus,  d'heu- 
reuse et  précieuse  mémoire.  On  lui  donna 
des  iiif  rnialions  sur  l'œuvre  de  Sainte-Mar- 
the et  6ur  son  fondateur.  Ce  prélat,  si  iuste- 
ment  vénéré  dans  le  dioeèse,  pour  sa  sefenee, 
sa  douceur  inaltérable,  .son  alîabilité  envers 
son  clergé,  pour  son  zèle  apostolique,  pour 
ses  vertus,  connaissant  l'esprit,  le  désinté 
ressèment,  le  dévouement  qui  animait  k 
fondateur  de  cet  institut  et  tous  les  mem 
bres  qui  le  composaient,  témoin  du  biei 
qu'il  faisait  dans  sou  diocèse,  où  il  remplis 
sait  une  lacune  qu'on  remarquait  depuis 
longiemps  avec  regret,  ne  put  que  donner 
des  renseignements  iavorables. 

Malheureusement,  sur  ces  entrefaites,  la 
mort  vint  ravir  Mgr  Miche!  à  raffeclion  de 
ses  diocésains.  Ce  fut  Mgr  Wicarl,  curé  de 
Sainte-Catherine,  à  Lille  (Nord),  que  M.  Mai^ 
tin  du  Nord,  alors  ministre  de  l'inlérieur, 
désigna,  pour  ce  siège.  Ses  premiers  actes 
comme  la  suite  de  son  administration  prou- 
vèrent qu'il  ne  remplirait  pas  le  vide  qu'a- 
vait laissé  son  prédécesseur  et  que  étranger 
aux  mœurs  des  habitants  du  Midi,  Sa  Gran- 
deur ne  satisferait  pas  k  leurs  besoins. 

Dans  la  prendère  virite  que  Sa  Grandeur 
fit  è  Grasse,  le  fondateur  de  ^inte-Martlio 


l'entretint  do  sa  société,  des  démarches  qui 
avaient  été  faites  auprès  du  Sainl-Siége,  il 
lui  montra  même  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  la  ca()itale  du  monde  chrétien  dans  la- 
quelle on  lui  (loiiiflndait  l'abrégé  des  consti- 
tutions pour  la  faire  imprimer,  afin  d'y  ap- 
poser le  bref  laudalif.  M.  Wiesrd  réponait 

3uece  n'était  pas  son  intention  de  s'occuper 
e  celte  atfaire,  qu'il  n'apurouvatl  pas  ses 
sortes  de  choses.  M.  Michel  n'opposa  que  le 
silence  à  (  Pile  déclaration. 

Alors  comoiencèrent  les  épreuves  desti- 
nées à  toutes  les  œuvres  du  bon  Diou.  D'a- 
près la  volonté  fornjelle  de  feu  .Mgr  Michel, 

3ui  avait  exercé  si  longtemps,  et  avec  tant 
e  fruits,  en  qualité  de  curé,  le  saint  minis- 
tère dans  les  paroisses  de  Notre-]>ame  et  de 
Sainl^Louis,  a  Toulon,  des  sosurs  de  Sainte- 
Marthe  avaient  été  placées  dans  celte  ville 
où  elles  donnèrent  des  preuves  incessanle^• 
de  leur  sèle  et  de  dévouement  pour  les  or- 
phelines, mais  elles  n'étdienl  pas  au  gré  de 
certaines  personnes,  qui  agirent  sourde- 
ment auprès  du  nouvel  évêque  pour  ren- 
voyer les  sœurs.  Le  supérieur  étonné  veut 
savoir  si  ses  tilles  ont  mérité  quelque  repro- 
che. On  est  forcé  lie  rendre  hommage  à  leur 
piété,  è  leur  chasteté,  à  leur  zèle;  leur  «ou- 
duite  est  irréprochable,  et  cependant  la  ce*^ 
bide  triomphe;  les  droits  do  la  justice  ne  fu- 
rent point  resjtectés.  Les  smurs  de  Sainte- 
Marthe  furent  honteusement  renvoyées  cl 

romplacéos  [lar  d'autres;  OU  dut  Se  SOUOiel* 
treè  cette  dure  épreuve. 

Une  nouvelle  épreuve,  plus  dure  encore 
que  relie  dont  nous  venons  de  donner  les 
détails,  aurait  menacé  l'existence  de  celte 
congrégation  si  l'expérienee  n'avait  pas 
prouvé  qu'elle  était  l'œuvre  de  Dieu.  Un 
établissement  avait  été  formé  à  Cuers, 
chef-lieu  do  canton  dans  l'arrondissement 
de  Toulon  t  il  avait  coûté  beaucoup  au  digne 
fondateur  de  cette  œuvre  qui  n'avait  reculé 
devant  aucun  sacrifice,  aucune  fatigue,  |)Oiir 
répandre  les  bienfaits  de  son  œuvre  dans 
cette  ville  irope^rtante  du  diocèse,  où  une 
population  considérable  renfermait  lin  grand 
nombre  d'orphelines  qui  réclamaient  les 
soins  des  sœurs  de  Sainte*Marthe.  La  mai- 
son était  très-prospère;  il  y  a>ail  20  sœurs 
professes,  15  postulantes,  60  orphelines,  un 
pensionnat  et  un  externat. 

Tandis  que  lamaison  mèreétendaitcomme 
un  arbre  ses  rameaux  sur  plusieurs  points 
du  dé|)arlement  du  Var,  l'ennemi  commun 
vint  aussi  semer  l'ivraie  dans  la  maison  de 
Ouers.  Des  machinations  secrètes,  des  intri- 
gues ambitieuses  de  la  fiari  de  celui  qui  au- 
rait dû  inspirer  la  soumission  et  I  obéis- 
sance, les  esprits  fbrent  divisés,  les  liens  de 
la  charité  furent  relâchés  ;  le  supérieur  de 
Sainle-Atarthe  ne  fut  plus  libre  de  corres- 
pondre avec  ses  enfants;  les  lettres  étaient 
interceptées,  le  désordre  venait  de  la  part  do 
celui  uui  avait  été  chargé  par  lui  de  diriger 
cet  établissement  avec  l'autorisation  de  feu 
Mgr  Michel.  Il  solli«:ita  de  Mgr  Wicart  la 
suppression  de  cette  maison.  Pour  éviter  le 
scandale  qui  résultait  de  cet  étal  de  cbosesi 
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letnpéHftnr  crttt  dsroir  eider  h  Torage, 

rappeler  los  sœurs  «l.ins  la  maison  mère  à 
Grasse;  m«is  l'inlrigue  avait  porté  ses  fruits: 
la  maison  Cners  fut  conHee  h  une  autre 
congrégation.  Selon  le  plan  fjui  avait  été 
fait  à  l'nvnnce,  on  s'clforça  ci'y  retenir  le 
itius  grand  nombre  de  aœars  de  Sainte- 
Marthe,  dunl  une  partie  cependant  fat  bien- 
tôt renvoyée.  Ainsi  lînil  cet  établissement, 
dont  la  suppression  caosa  à SOD  fondalewr 
beaucoup  d'amertumes. 

Mais  les  éprenves,  les  «oniradîcllons,  les 
injustices  des  hommes  ne  sont-elles  pas  né- 
cessaires pour  donner  de  la  solidité  aux 
bonnesœuTfes?  La  maison  de  Sainte-Marthe 
pst  sortie  pour  ainsi  dire  de  ses  ruines.  Cet 
institut  est  plus  prospère  que  jamais;  les 
aoura  qai  m  eoroposeni  se  lient  par  les 
▼œiiT  de  religion  :  placées  sons  la  juridic- 
tion lonte  paiernelle  de  Mgr  Jordany,  elles 
poursuivent  leur  but  avec  courage  et  persé- 
vérance, et  Dieu  bénit  leurs  etl'orts.  Après 
avoir  essayé  plnsieurslempétes,  cette  so- 
ciété va  se  consolidant  de  plus  en  plos. 

La  maison  mère,  à  Grasse,  est  dirigée  par 
one  anpériettre  générale*  sœur  Marie-Tné- 
rèso,  approuvée  par  l'évêquc.  Li  se  forment 
les  sujets.  On  y  trouve  des  maltresses  d'ou- 
vrage, des  institutrices,  des  directrioes 
d'orphelines,  des  religieuses  hospitalières, 
des  maîtresses  de  pension;  toutes  sont  liées 

Cr  les  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chas- 
lé  et  d'obéissance. 

Kn  (oui,  il  y  a  neuf  maisons  dissé- 
minées sur  divers  points  du  diocèse  do 
Fréjus  :  à  Aups,  i  Figanières,  à  Seillans,  à 
Sainl^saire,  è  Cabris,  k  Saint-Jeannei,  h 
Biol,  au  Roures  et  à  .Magagnose.  La  congré- 
gation se  compose  de  quarante-deux  reli- 
gieuses professes.  Les  orphelines  sont  au 
nombre  de  quaranten  inq  ;  quatre  cents  jeu- 
nes filles  reçoivent  I  insirucliou  dans  les 
diverses  maisons. 

Parmi  les  orphelines  qui  ont  été  formées 
dans  l'établissement  cl  qui  vivent  au  milieu 
du  monde,  un  certain  nond)re  ont  ouvert  des 
ateliers  de  coulure  et  de  broderie;  trente  au 
moins  se  sont  établies  convenablement,  et 
une  quarantaine  sont  placées  au  service 
dans  des  maisons  honorables.  Un  plus  grand 
nombre  d'auireaoiiiMuiieniofftédillaote.(l) 

MARTIN  DB  UH0GE5(Abbatb  db SAINT-). 

D'après  les  anciens  mémoires  et  les  an- 
pales  du  Limousin,  cette  maison  fui  fondée 
et  dotée  par  les  inrents  de  saint  Elol,  évé- 
que  de  Noyon.  On  croit  même  que  le  mo- 
nastère fut  béii  sur  le  lieu  même  où  était  la 
maison  paternelle  de  saint  Blol«  et  où  lui- 
même  avait  reçu  le  jour. 

Celte  foudaiioa  eut  lieu  vers  l'an  G^. 
AIttiui  ou  Alice,  frère  de  saint  Bloi,  aprda 

(1)  Foy.  à  la  fin  da  vol.,  n«  ISk. 

(%)  Cette  réparation  de  Tibbaye  Harlta  finie  p»T 

nnevè(;iie  de  Limoges,  lia  Icllement  ses  successeurs 
avec  celle  tn.nson  (|tie  durant  loiiglemps,  luus  les 
évéques  ûe  o-iic  villi^,  après  leur  éleciion,  se  reii- 
rai«uà  pcodiiui  Ituit  jour*  à  ^itil-MarUii  pour  se 
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avoir  professé  la  vie  religieuse  dans  le  mo- 
nastère de  Solii^nac,  fut  le  premier  nbliô  di« 
Saint-Martin.  Saini-Kloi,  revenant  du  con- 
cile d'Orléans  avec  vingt- trois  évéques, 
passa  h  Limoges  et  y  fit  In  dédicace  de  l'é- 
glise, qu  il  combla  «le  bienfaits.  On  y  mit 
alors,  sons  la  conduite  d'Alice,  vingt  moines 
qui  y  vécurent  saintement.  Le  saint  abbé 
gouverna  celte  mai.son  pendant  vingt  on 
trente  ans,  et  on  ne  connaît  plus  rien  sur  ce 
monastère  jusqu'au  x*  siècle,  sinon  qu'il  fut 
détruit  durant  les  guerres  de  Pépin  eontre 
Waifie.  Knlin,  vers  i'.in  1010,  Hildiiiti,  évé- 
uuc  de  Limoges,  le  rétablit  et  le  donna  à 
des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Il 
jouit  depuis  de  plusienrs  privilèges  (2];  Be- 
noit Vlil  permit  è  l'abbé  de  se  servir  de  la 
crosse,  de  la  mitre  cl  des  autres  ornements 
pontificaux.  En  1624,  ce  monastère  fut  uni 
à  la  congrégation  des  Feuillants,  du  consen- 
tement lie  I,ouis  Marcbandon,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Limoges  et  dernier  abbé 
eommandataire.  car  depnfs  longtemps  l'alv 
baye  avait  été  mise  en  comaunde  ;  les  Feuil- 
lants y  eurent  toujours  depuis  des  abbés  ré- 
goliers  et  triennaux. 

Depuis  la  révolution  de  93,  ce  monastère 
est  converti  en  penstonnal  de  demoiselles. 

MARTINBEUG  (RKUciBtx  BK?iÊDiCTi:«s  de) 
ou  UI'LIC.IEUX  DE  L'AUCHI-ABBAYK 
DE  SAINr-MAUTIN,«urieiloii|.<Séer^ds 
Pannonie,  en  Hongrie, 

QuoicpiH  le  célèbre  monastère  dont  je 

veux  parler  ici  soit  membre  de  la  congré- 

talion  du  Monl-Cassin  ,  dite  autrcmeul  de 
ainte-Justine  de  Padouit,  et  ne  soit  point 
le  chef-lieu  d  une  congrégation  spéciale,  il 
occupe  cependant  une  place  si  élevée  dans 
la  famille  bénédictine ,  il  est  d'une  joridio* 
tion,  d'une  considération  si  étendue,  qu'il 
m'a  paru  mériter  un  article  spécial ,  et  le 
lecteur  appréciera,  j'en  ai  la  conviction  , 
tous  les  motifs  oui  m'ont  porté  à  lui  parier 
d*one  illustre  abbaye,  qui  n'est  presque  pas 
connue  en  France  et  dont  les  écri vaine  de 
l'histoire  monastique  n'ont  rien  dit. 

Saint  Martin,  évéoue  de  Tours,  a  été  le 
premier  saint  que  I  Eglise  ail  honoré  dane 
le  rang  des  confesseurs,  et  aucun  peut-éire 
n'a  obtenu  une  célébrité  et  un  culte  plus 
étendus  que  ceux  dont  le  Seigneur  a  honoré 
lui-même  cet  illustre  ponide.  CuinmeiU  se 
fait-il  qu'après  une  réputation,  une  célébrité 
si  universellement  répandue ,  il  reste  en- 
core une  sorte  de  problème  à  résoudre  sur 
le  lieu  de  sa  naissance  ? 

Ou  n'ignore  pas  qu'il  est  mort  à  Candes, 
mais  si  la  position  topograf)hique  et  Inexis- 
tence uc  ce  lieu  n'éiairia  désignées  par  une 
indication  continue  de  la  tradition,  n'aurait- 
M  INts  quelaoe  difficulté  è  croire  ou*  la 

préparer  par  b  prière  à  la  cooséendon,  et  «OMM 

le  lien  de  leur  Këpu.ture  était  nrmnairvment  le  roa- 

vt'iit  des  Augiislins,  on  Jit  '^éiiéi  ;il<"tiiciii  :  Le»  cvô- 
qncs  de  I-Miiogfs  luiisseiU  à  S.iiiii-M;»iuii  et  meu- 
rent à  Saint  -  Augustin.  I Diclionnnire  hittoiiqut 
iitetlil  (le  M.  Lssaot,  cltauuiue  à  LimoKo* 
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pelUeYillo  i^ralp  i^u'on  voil  encore  aujour- 
d'hui, soil  celle  où  le  zèle  de  saint  Martin 
l'avait  porté, el où  il  fendille  dernier  soupir 
r>t  où  il  termina  son  glorieux  ministère.  Le 
B.  Sulpicc  Sévère  écrit  que  saint  Martin  eut 
lu-soin  de  visiter  la  lucalilé  nu'il  appelle  on 
latin  lediocèse  de  Candes  ouOonOans.  Jnter- 
cauta  exttîlitj  ifv0Conâttten$emâtaeesim 
visitarer.  H  \\  ajoul*}  qu'il  s'y  rendit  imur 
rétablir  I  harmonie  troul>léc  entre  les  clercs 
de  celle  éfliise  :  Nam  eleriei$  itUer  §e  Beçte- 
*iœ  iUiusaiscordantibus,  pacem  cujiims  re- 
formare,  etc.  (B.  Sulp.  Sever.,  epii-lol.  3  Ad 
JBasulam.)  Si  ce  passage  était  demeuré 
isolé,  qui  ne  serait  porté  h  croire  qu'il  s'a- 
git ici  d'une  ville  épisconale  ou  d  un  dio- 
cèse, [  in^ qu'il  y  est  fait  mention  d'un 
clergé  important,  et  qui  se  jiersaaderait  qu'il 
no  s'agit  que  d'une  petite  localité,  aux 
«cclésiasliqups  de  laoupîîo  un  tentât  eùl 
sulfidela  iiart  du  prélat?  £t  cependant  il 
est  demeare  constant  qu*il  s*a^t  de  Candes, 
situé  à  l'exlrciiiilé  de  la  Tourninc  et  du  Poi- 
tou, sur  le  confluent  de  la  \  icune  et  de  la 
Loire,  aujourd'hui  petite  villo  lio  l'arrondis- 
semettt  (le  Cliition,  et  qui  n'eut  jamais  [ilus 
d'importance  probablement  qu'elle  n'en  a 
actuellement,  ie  saisis  cette  occa.sion  pour 
indiquer  cette  preuve  de  plus  de  la  syno- 
nymie ou  confusion  des  expressions  à  l'o- 
rigine de  la  police  ecclésiioticiue,  où  Ton 
■90fi  taeerdo$  mis  pour  episeopu$ ;  parockia 
pour  diacetis  et,  comme  je  viens  de  Tindi* 
quer,  dîa'cesis  pour  parochia.  Ainsi  Conda- 
iensein  diacefim  signifie  donc  ici  la  paroisse 
éeCondes,  toujours  appelée  ainsi,  mais  qni, 
suivant  moi,  aurait  peut-être  dû  être  appelée 
Condei,  et  qui  a  peut-être  été  ainsi  nommée 
è  Torigine,  car,  quoique  je  ne  le  voie  nulle 
part  indiqué,  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne 
tire  son  nom  do  sa  position  sur  les  deux 
«rivières. 

Cette  courte  dissertation  était  moins  né- 
cessaire que  celle  qu'on  aurait  dû  établir 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Martin, 
4iui  pour  quelques  [>crsonnos  serait  encore 
un  problèrea.  Le  peu  que  je  vais  en  dire 
sufnra  peut-être  à  lo  résoudre  et  est  d'ail- 
leurs tout  à  fait  opportun  dans  cet  article. 
'Stttpice  Séfèr»dil  positivement  et  loot  sim- 
l^lement  :  Igitur  Martinus  Sabariœ  Pannen- 
ttiarum  oriundus  /atf,  etc..  Mais  que  faul-il 
«ntendre  par  Fammamiianm  et  par  Softa- 
fiœ? 

L'abbé  Gervaise  qui  a  donné  sur  la  Vie 
49  saint  MaKinla  nonographie  la  pins  éten- 
due, dit  an  rnmmenceraent  du  i"  livre  :  «  11 
(Martin)  naquit  à  Sabarie,  l'an  316  de  l'^re 
OOinnuune,  l'onzième  du  grond  Constantin 
(1).  Cette  ville  était  une  ancienne  colonie 
des  Romains,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  la  Hongrie  supérieure,  sous  le 
nom  de  Stem  ou  de  Siombatel  ;  elle  est  si- 
toée  k  Tingt-cinq  lienea  de  Vienne ,  sur  la 
petite  rivière  de  Bengcs,  un  peu  au-dessus 
de  l'endroit  où  elle  se  perd  dans  le  Raab.  » 
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Bnillcl,  au  11  novembre,  dans  sa  Vie  d« 
saint  Martin, dit:  «  Dieu  le  tlt  naître  du  temps 
du  grand  Constantin  è  Saharie,  ville  de  Pan» 
nonie  dont  les  restes  subsistent  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Stain  (on  marge  il 
met  :5/am  am  Angers)  dans  la  basse  Hon- 
grie, sur  la  petite  rivière  de  Gunec,  vers  les 
frontières  de  TAotriche  et  de  la  Styric,  h 
deux  lieues  de  Sarwar  que  plusieurs  pren- 
nent pour  elle.  »  Godescard  copie  iiaillet, 
sur  ce  point,  mot  pour  mot. 

La  Piuinonie  est  In  Hongrie  artueMe ,  ou 
pour  parler  plus  slricteraent,  elle  occupait 
cette  contrée  qui  fait  aujourdliMi  PEsula- 
vonie,  la  basse  Hongrie  et  une  iiartie  de 
l'Autriche.  Il  n'entre  point  dans  notre  oian 
d'en  faire  ici  l'histoire,  n^éme  en  abrégé, 
ni  de  rappeler  comment  soumise  aux  armes 
de  Tibère,  réduite  en  province  romaine  par 
Claude,  elle  devint  niênn;  proconsulaire  par 
l'emporeur  Marc-Aurèle.  Ptoléiuéo  qui  écri- 
▼ait  au  commeneemenl  d»  «f*  siècle,  la 
divise  en  haute  et  basse  Pannonic  ,  par- 
tagée ainsi  par  la  rivière  dite,  je  crois,  dans 
le  pajrs  Aom  et  qa*on  nomme  le  MaA  »nr 
nos  caries  géographiques,  nom  que  porte 
aussi  la  ville  de  Javin.  Du  nom  de  sa  femme 
^'alérie,  Galérius  afipcla  Valérie  celte  paitie 
de  la  Pannonie  qu'entourent  le  Haba,  le  Da- 
nube et  la  Drave,  et  qui  est  cette  basse  Pan- 
nonie, ou  Pannonie  inférieure  dont  j'ai  k 
liarlér  ici,  puisqu'on  y  trouve,  dans  le  dis* 
trict  de  Pnsttai-laras,  le  mont  sacré  de  Pan  • 
nonie,  (lésiij;né  ainsi  et  objet  d'une  véné- 
ration particulière,  même  dans  l'antiquité 
païenne. 

C'rsi  dans  cette  contrée  que  naquit  saint 
Martin,  è  Sabarie,  vers  l'année  316,  suivant 
Grégoire  de  Tours  «t  tous  les  agio^raphes, 
excepté  Jérôme  de  Prato,  qui  le  fait  naître 
six  ans  [ilus  tôt.  11  existe  encore  aujourd'hui 
sur  le  Baba  ou  Raaboni,  nne  ville  épisco|>a le 
nommée  Sabarie;  est-ce  celle  que  l'abbé 
Gervaise  dit  exister  actuellement  sous  le 
nom  de  Stein  ou  Szombatel  ?  Il  est  probable. 
Mais  il  se  trompe  ainsi  que  Olaho,  Gre^o- 
rinnez  et  les  autres  historiens  qui,  trois«»é- 
cbîs  nprf>s  la  destruciinn  de  l'ancienne  Saba- 
rie, oui  écrit  que  celle  qu'4)n  voit  de  nos 
Jotirs  était  la  Tille  natale  de  aaint  Martin. 
Cette  opinion  erronée  n'a  pris  cours  que 
depuis  la  destruction  de  l'ancienne  Sabarie, 
rasée  («ar  les  Tartares  eu  12^2,  et  dépôts 
cette  époque  l'exi^lence  et  même  lo  nom  de 
cette  première  Sabarie  étaient  sortis  de  h 
mémoire  des  hommes.  Celle-ci  était  situéi» 
au  pied  du  mont  sacré  dont  je  viens  de  faîn» 
mention  et  elle  a  acquis  une  grande  célébrité 
[lanui  les  Chrétiens  dr  Pannonie,  quand  la 
réputation  et  la  mémoire  de  saint  Martin  sefu> 
rent  répandues  dans  toote  l'Europe.  Los haU- 
lanls  de  la  Pannonie,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  leur  illu.slre  compatriote,  né  au  pied 
de  cette  sainte  montagne,  firent  sortir  des  roi- 
nés  de  l'ancienne  Sabarie,  vers  la  fin  du 
xiir    siècle,  uue  ville  nouvuUe  qui  ne 
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(!)  Quoique  le  tcxtn  de  Siilplce-Sévrre  porte  le  nem  de  CftialoMM,  Il  e»t  évident  |MMir  lees  qas 
celle  erreur  ne  vient  que  d'une  faute  du  copiste. 
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porte  plu  9  le  nom  de  Sabarie»  mais  qui  fat 

ippeke  Zentmaiion  (Sainl  Martin) ,  el  c'est 
h  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Que  saint  Martin  fftt  né  au  pied  de  cette 
sainte monlagne,  c'ét/iii  la  croyance  positive 
dans  les  premiers  sicn-les  du  royaume  de 
Hongrie.  Aussi  Carthuitias  le  plus  an- 
cien hisloriograplie  de  «on  propre  pays,  dit- 
il  dans  la  Vie  du  roi  saint  Kticrinc,  que  ce 
pieux  prince  bâtit  un  inonaslère  au|irès  du 
fief  du  saint  évêque  Martin,  dans  ce  lieu 
qui  est  appelti  la  Montaçjnt  sacrée^  où  le 
même  saint  Martin,  lorsqu  il  était  en  Panno- 
nie.  avait  coutume  d'aller  prier.  Une  preuve 
b  Tappul  de  cette  opinion,  é*esl  que  dans  la 
ihnrlp  lie  fondation  i.'u  monastère  appelé  au- 
jourd'hui Quixin^  le  comte  WAli'erus,  dit,  en 
1157,  qu*il  soumet  cet  établissement  au  roo- 
nnsière  de  Sainl-Mnriin  sur  le  saint  mont  de 
Paniiotiic,  par  respect  pour  la  sainteté  de 
ce  lieu  et  la  protection  de  saint  Martin,  dont 
la  naissance  rn  ce  mime  lieu  est  pour  la  Pan- 
iionie  un  sujet  de  gloire.  J'ajoute  enfin  que 
le  roi  Bela  IV,  dans  l'acte  ou  nnôié  qui  ùxe 
li<s  limites  de  Torjau,  vers  Ech,  deux  pour- 
pris  ou  possessions  voisines  de  la  sainte 
inoiilagnc,  dit  que  su  ba^e  (delà  sainte  mon- 
tagne), s'étend  jusqu'à  àal>arie  dans  laquelle 
on  dit  que  saint  Martin  est  né. 

La  nouvelle  Sabarie  no  peut  avoir  en  sn 
faveur  de  témoignages  antérieurs  au  x\i' 
siècle;  il  ne  fcuu  donc  ajouter  auonne  foi  à 
fîregorinncz  ni  aux  autres  lli^to^iens  qui, 
comme  lui,  n'ont  écrit  que  trois  cents  ans 
«u  moins  après  la  destruction  de  l'ancienne 
ville,  quand  ils  disent  rpio  leiic  nouvelle 
Saharie  a  vu  naître  saint  Martin.  Le  texte 
de  Sulpice  Sévère  les  a  induits  à  se  tromper  Je 
l)onne  foi»  car  ce  aoe  je  viens  de  dire  sur 
Tanciene  Sabarie  n  était  connu  tout  au  plus 
que  d'un  petit  nombre  d'amateurs  et  de  cu- 
rieux, qui  pouvaient  pénétrer  dans  le  secret 
des  arcnives  de  notre  arcbinonastëre  où 
Ront  renfermées  les  pièces  qui  le  révèlent; 
je  suis  le  premier  à  donner  eu  Frunce  ces 
quelques  détails  qui  ool  un  grand  intérêt 
nisioriqup. 

La  Punnonio,  plus  tard  devenue  le  séjour 
des  Huns,  ties  Lombards,  etc.,  avait  fàit 
aussi  partie  de  l'empire  français,  fondé  par 
Chariomagne.  Après  avoir  été  victime  de 
plusieurs  guerres  etde  plusieurs  invasions, 
«Ile  devint  la  jpossession  des  Hongrois,  et 
alors  la  sainte  llontagne,  dont  le  site  avait 
charmé  le  dlIC  .OU  général  Arpad,  fui  rele- 
jiuc  par  lui  dans  sa  portion,  lors  qu'il  divisa 
Ia4erre  conquise  ft  ses  compagnons  d'iir- 
jiies;  son  héritier  Gcysa,  ou  du  moins  le  fds 
de  celui-ci,  le  pieux  Etienne,  la  consacra  au 
service  de  TEgiise. 

On  s'est  ai>|i!iqué  à  suppléf^r  an  silence  de 
l'histoire  et  chercher  ce  qu'il  y  auiaii  de 
vraisemblable  danj»  la  cause  de  cette  quali- 
licaiion  de  sainte  ou  de  sacrée,  donnée  de 
tout  temps  à  la  célèbre  monlagne  et  à  la 

(1)  Je  n'ose  lia<luirc  rc  moi  C.nrihuitlut,  cl  Je 
eraiiit  U'axuir  iiuil  francise  des  i  (iiiis  tie  lieux  t\  Je 
fcrseiuKS  qae  je  n'ai  ireuvés  ul  dans  uos  Diciion- 


IfAlU  HA»  tu 

cité  qu*oii  Yoyait  k  sa  base  ;  un  temple  du 

dieu  Pan,  peut-être.  Cette  liy|iolhèse  me 
paraît  liasardée,  et  ne  me  semble  point  de- 
voir nous  arrêter  |M)ur  la  soutenir  ou  la 

combntlre.  d'autant  plus  qu'il  me  pnralt  peu 
probable  que  le  jeune  Martin  dans  son  incli- 
nation aux  choses  pieuses,  ail  fréquenté  «  e 
lieu  consarré,  même  lorsqu'il  émit  idolâtre, 
car  alors  il  élait  si  jeune,  et  I  on  sfiit  qu'il 
fui  conduit  dans  ses  tendres  années  à  Pavie, 
où  il  fut  élevé  et  devint  militaire.  Je  crois 
plus  volontiers  que  les  Chrétiens  consa- 
crant à  Dieu  cette  montaçnc,  d'après  l'édit 
de  Constantin,  l'auront  mise  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Martin,  leur  célèbre  compa- 
triote qu'ils  savaient  avoir  reçu  le  jour  à 
Sabarie,  ville  contit^uë  au  pied  de  la  monta- 

f;ne.  L'histoire,  d'ailleurs,  nous  apprend  que 
a  Pannonic  fut  une  des  premières  contrées 
occidentales  où  s'établit  la  vio  monastique. 
Elle  nous  dit  aussi  |)ar  l'organe  iï'Inchofer 

Sue  Charlemagne,  a}»rès  avoir  b3ti  une 
glise,  en  riionnenr  de  la  sainte  Vierge, 
sur  la  montagne  de  Bude,  en  bâtit  une  autru 
en  l'honneur  de  saint  Martin,  comme  patron 
Je  la  Pannonie  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
parce  qu'il  l'avait  imploré  en  (  eUo  qualité 
pour  demander  sa.  protection  avant  le  com- 
bat qu'il  livra  aux  Avares,  et  attribuait  k  son 
spcours  la  victoire  (pi'll  avait  remportée  sur 
ce^  barbares.  A  cette  époque,  la  rannonie 
n'avait  point  de  siège  épiscopai  dans  son 
propre  territoire,  et  dépendait,  dit-on,  pour 
le  spirituel,  de  l'archevôque  de  Loich.  Dans 
ret  état  de  clioses,  Adalbert,  évêque  de  Pra- 
gue, ayant  quitté  son  siège,  en  •.>88,  à  cause 
de  la  cruelle  |)crsécuiion  des  buhciuicn>, 
s'en  alla  en  Italie,  oCt  il  passa  cinq  ans  dans 
la  vie  religieuse,  habitant  en  dernier  lieu  le 
monastère  des  saints  Alexis  et  Boniface,  de 
l'ordre  de  Saini-Benoîi,  à  UoQie.  Les  Bohé- 
miens étant  en  de  meilleure:»  dispositions, 
le  Pape  commanda  à  Adalbert  de  retourner 
h  ^on  siège.  Celui-ci  partit  on  99'»  avec  plu- 
sieurs saints  religieux  du  monastère  où  il 
avait  reçu  asile,  et  passa  par  la  Pannonie, 
devenue  la  Hongrie,  où,  connaissant  la 
bonne  intenliun  du  duc  Geysa,  il  le  con- 
firma dans  les  sentiments  de  sa  conversion, 
et  puis,  arrivé  dans  son  pays,  construisii, 
dans  sa  propriété  dn  Breznovio,  un  monas- 
tère où  il  plaça  les  religieux  Bénédictins 
qu'il  avait  amenés,  et  leur  donna  pour  abbé 
le  P.  Anasiase  Astric,  en  qui  il  avait  re- 
connu, lorsqu'il  vivait  avec  lui,  à  Komo, 
une  grande  piété,  de  la  doctrine  et  de  la 
prudence.  Ces  bons  religieux,  en  suivant  les 
jirati(|ues  delà  vie  monastique,  se  livraient 
aussi  au  ministère  des  Ames.  Mais  le  bon- 
heur qu'ils  goûtaient  ne  fut  pas  long,  car  k 
peine  deux  ans  s'éiaietu  écoulés,  que  l'évô- 
que  Adalbert,  se  croyant  iucapable  de  corri- 
ger les  habitants  de  Prague,  se  rendit  une 
seconde  fois  à  Rome  pour  obtenir  de  se  dé- 
mettre du  son  sié^e  el  de  rentrer  dans  le 

iKurrs  t:e.>;;r.ipliiqucs,  ni  dSBS  nes MographlcS.  Co 
«icstoird  fcrii  :  Chartuir. 
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roonastèro  qu'il  avail  quitté.  Son  métropo- 
litain, ViUigise,  archevêque  de  Majcnce, 
5*opposa  à  ce.pieui  dessein,  et  demanda, 
dans  des  lettres  prcssnntps,  au  Souverain 
l'ontife,  le  renvoi  de  cet  excellent  évÔaue  à 
50n  siège.  Il  obtint  ce  qu'il  sollicitait.  Adal- 
bert  fut  doncobtigé  de  retourner  en  Bohftme. 
Mais  8*anrêl8nt  en  Hongrie»  pendant  le 
voyage,  il  np|)rit  15  par  son  frère,  qu'il  avait 
<nVoyé  sonder  les  dispositions  des  Bohé- 
miens à  son  ë^ard,  que  ce  peuple  sétissaft 
sur  tout  ce  qui  lui  était  cher,  ot  qu'il  avnil 
même  été  jusqu'à  tuer  ses  parents  et  ses 
frères,  il  ne  pot  done  se  résoudre  k  rentrer 
dans  ce  pays,  et  représentant  le  tout  au 
Pape,  il  obtint  de  se  démettre  de  son  si^ge, 
fut  rréé  ercheTéque  de  Guêne  et  souffrit  le 
martyre  en  Prusse,  en  l'année  097.  Je  suis 
fulrôdans  ces  détails  sur  ce  saint  pontife, 
«aron  peut  le  regarder  comme  un  des  fon- 
dateurs de  l'abbaye  actuelle  de  Mariinberg. 
Kn  elTel,  lorsqu'il  était  eu  Hiuigric,  et  .sa- 
chant tout  ce  qu'un  aVait  fait  aux  siens, 
«raignaiit  avec  raison  pour  les  Bénédiclios 
•qii*iT avait  amenés  lors  de  son  premier  re* 
■tour,  i!  voulut  les  attirer  dnns  ce  pays 
<<XHnme  dans  un  |K>rl  de  salut,  et  lex  recom- 
mandant aoT  dues  Qeysa  et  Etienne,  qu'il 
avait  haptisés,  il  leur  persuada  de  placer  ses 
religieux  dans  un  monastère  qu'il  conseil- 
lait d'adjoindre  k  l'église  de  Saint-Martin, 
sur  le  saint  mont  de  Pannonic,  où  ils  proje- 
taient de  renouveler  le  temple  construit  |iar 
Cbarieniagne.  Etienne  reçut  donc  la  pieuse 
«olonie  de  Brcznovio  ou  Breunovie,  à 
l'exception  de  six  Pères.  ;»avoir  :  Matthieu, 
Jean,  Isaac,  Cliristini  Benott  et  Barnabé,qiii 
passèrent  en  Pologne,  y  vécurent  dans  un 
ermitage,  et,  au  bout  de  huit  ans,  y  furent 
lués  par  des  voleurs,  h  l'exception  de  lîar- 
nabé,  qui  alors  était  sorti  de  ce  désert,  pour 
reporter  au  duc  Meschon  l'argent  que  ce 
pieux  prince  avait,  malgré  eux,  déposé  dans 
èenr  ermitage  pour  soiuager  leur  itauvrelé. 
I>s  noms  de  «es  martyrs  de  la  justice  se 
trouvent  au  12  novembre,  dans  le  Martyro- 
loge romain,  et  malheureusement  les  noms 
«de  leurs  frères,  qui  vinrent  s'tétaUir  en 
Hongrie,  et  que  j'aurais  été  heureux  do  ci- 
ter ne  se  lisent  nulle  part.  Ceux-ci  avaient  à 
leur  tète  Astric,  leur  abbé.  De  ce  que  le 
prince  Etienne,  au  lieu  de  les  établir  àSlri- 
isonie,  lieu  de  la  résjuenoe  ducale,  les  piaça 
%ur  le  saint  mont  de  Pannonie,  on  lire  en- 
core une  preuve  de  la  tradition  snr  le  lieu 
de  la  naissance  de  .saint  Uarlin  au  pied  de 
cette  montage,  et  de  la  vénération  qu'on 
portait  au  saint  protecteur  du  pays.  Il  plaça 
donc  les  religieux  sur  la  sainte  Montagne, 
où  il  y  avait  déjà  une  chapelle  qu'on  voit 
encore :«ous  lesanctuaire de  l'église  actuelle, 
et  qu'on  appelle  Cafoeomèa.  Tout  prouve, 
son  architecture,  par  exemple,  sa  position, 
tout  prouve,  dis-je,  son  origine  ancienne. 
Quoique  le  due  Geysa  ait  donné  ans  reli- 
gieux le  monastère  (le  Saint-Martin,  on  peut 
regarder  son  fils  saint  Etienne,  comme  en 
étant  le  fondateur.  Par  sa  charte,  datée  de 
l'an  1001,  reconnaissant  tout  ce  qu'il  doit 
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aux  prières  et  aux  mérites  de  ses  làeux  pro- 
tégés, il  accorde  h  dom  Âslric,  abbé  du  mo- 
nastère et  à  sa  maison  toute  la  liberté  et 
franchise  dont  jouit  le  monastère  de  Saint- 
Benoit,  au  Mont-Cassin.  Cette  sainte  commu- 
nauté méritait  les  faveurs  d'un  tel  prince; 
elle  édifiait,  par  sa  régularité;  plusieurs  d« 
ses  membres  ont  été  comptés  au  rang 
sop  saints,  comme  Annsla  o  Aslric,  pre- 
mier abbé  du  lieu;  son  successeur,  Bo- 
niflMse,  qui  fut  martyrisé;  et  Maur,  égale- 
uieiil  abbé  de  Saint-Martin,  et,  depuis,  évê- 
que  de  Cinq-tigtiseit,  dont  la  pureté  sans 
tache  attira  tant  la  vénération  du  chaste  et 
saint  dur  Eniorir.  et  (jui,  édifia,  h  l'égril  des 
l'cres  venus  de  Uome,  quoique  lui-ujënio 
lirait  pas  avec  eut  quitté  la  Bohème  pour  la 
Hongrie.  Saint  Etienne  prit  le  conseil  de 
ses  hôtes  dans  toutes  des  Aifaires  les  plus 
graves,  non-seulement  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, mais  aussi  dans  Tordre  civil  et  admi- 
nistratif. Il  crut  qu'il  était  à  propos  de  leur 
confier  le  régime  des  diocèses  récemment 
établis.  De  là  il  arriva  que  l'abbé  Aoastase 
Astric  fut  nommé  évêque  de  Colocza  (Cofe- 
censem)....  Sébastien,  nrcbcvéquo  de  Slri- 
;onie;  Maur,  de  Cina-Ëglises,  comme  je  l'ai 
lit  tout  ft  rbenre,  et  les  autres  forent  placés 
aux  autres  dignités  par  la  nidgniucenc<e 
royale.  Ce  fut  ausi  en  vertu  de  cette  con- 
fiance du  monarque,  que  le  premier  abbé  du 
monastère,  Anastasc  Astrir  ,  fut  chargé 
d'une  ambassade  à  Itome,  oii  ayant  réussi 
au  delà  de  cequ'oo  en  attendait,  il  acquit  une 
iiinuence  immense  et  salutaire  sur  la  ilirec- 
tion  politique  du  nouveau  royaume,  qu'il 
contribua  largement  à  consolider;  car  on 
sait  que  dans  ce  temps-là,  le  pieux  Etienne, 
homme  habile  dans  la  diplomatie,  droildans 
VadminiNtraiion  do  ses  Etats  religieux,  et 
éclairé  dans  sa  religion,  changea  la  dignité 
ducale  en  majesté  royale,  ayant  consulté 
pour  cette  affaire  grave,  le  Souverain  Pon~ 
life  dont  il  demandait  l'assenlimeot  et  la 
permission.  Etienne  renortatt  «oi  mérites, 
h  ]ri  direction  et  aux  prières  de  l'abbé  Anaa- 
taso  Astriu  tout  ce  qu'il  avait  obfeuu  dans 
une  heureuse  bataiMe,  dans  la  consemtioo 
de  sa  vie  et  la  stabilité  de  ses  Etats.  Tout 
eonûruie,  d'ailleurs,  ce  ou'il  y  avait  de  Juste 
dans  Topinioii  du  roi.  Laltrait  de  ce  primo 
le  portait  h  visiter  souvent  Je  raunaslère, 
tantôt  seul,  tantôt  avec  son  fils,  le  duc  saint 
Emeric.  11  accorda  h  la  nouvelle  abbayo 
des  immunités  et  des  privilèges  étendus, 
comme  on  le  voit  dans  la  charte,  ou  diplôme 
de  1001.  De  là  vient  qu'elle  est  exempte  de 
la  juridicliofl  de  l'ordinaire  et  ne  aépend 
que  du  Pape;  qu'elle  a  elle-même  juridic- 
tion spirituelle  sur  le  clergé  et  sur  tes  fidè- 
les, sans  le  concoors  d'arcbevéqoe  ou  d'évê- 
quc,  dans  le  territoire  qui  lui  appartient,  et 
qu'eJf  l'exerce  par  la  personne  de  son  abbé. 
Cette  concession  étendue  se  consolida  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'à  l'époque  où  elle 
fut  accordée,  elle  ne  gênait  en  rien  l'admi- 
nistration épiscouale  du  lieu;  il  n'y  avait 
point  alors  d'évêques  en  Hongrie,  et  le.< 
diocèses  qu'on  créa  depuis,  nechangèteat 


Digitizet]  by  GoOgle 


MAR 


DICTIONNAIRE 


IIAIt 


rien  à  ]\'luiiJuc  de  ces  privîlégeSi  ni  &  leurs 
iouis<ance3.  L'abbé  eul  le  droU  de  célébrer 


It  service  lie  I  figlise,  tel»  qite  saint  Maur, 

joui!«<ance3.  L.auueeui  le  aroii  an  ceieurvr  anl  fut  religieux  «le  la  iDllson  et  devint 

Hontifif^fllcmciil  1),  desc  fairopr('-(  éJcr  d'une  evêqne  de  Cinn-Eglises. 

chapelle  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aa  Tel  est  ce  lameux  inona.sière  dont  l'éla- 

saint  sacrifice  de  la  Messe,  afin  qu'il  pOt  la  blissemont  sous  le  due  deGeysa,  remonte  ii 

(lire  partout,  infime  dans  un  diocèse  élran-  l'antid-e  9%  ou  au  moins  h  l'année  suivante, 

ger,  faveur  qui,  en  Hoiiuric,  était  réservée  Je  terminerai  ces  quelques  renseignements 

aux  étéque^^,  de  sorte  qu  en  vertu  du  même  historiques  par  une  eitaiion  des  paroles  élo- 

dipIAtno,  elle  6m\\\.  refusi'c  aux  abl)és  des  au-  gieuses  que  lui  s  censatTrcs  le  Jésuite  Turot- 

ires  monastères.  Ante  ncminem  vero  abba-  zius,  en  traitant  de  son  origine.  C'est  dans 

tem  eaptUu  incedat,  nisi  tmte  Pairem  ejuf  cette  très-illustre  maison,  dii-il.que  la  HoD- 

ile'tt  mnnastrrii,  propter  reverentiam,   et  grie  a  vu  pour  la  première  fois  des  exer- 


sanclilatein  ipsius  loci,  moreque  episcopi  in 
$mdatiii  mistam  celebret. 

Par  cette  exception  l'abbé  de  Mariimberg 
acquit  une  primauté  d'honneur  entre  tous 

les  abbés  du  ro^auoie  de  Honi^'ric,  et  c'est 
(le  là  qu'est  venue  la  cause  qui  lui  a  fait 
donner  au  xti*  siècle  un  plus  baut  degré 

d'éltîvnlion,  car  en  1514,  par  un  décret  apos- 
tolique i  donné  sur  l'intervention  de  Wla- 
dislasU,  roi  de  Hongrie,  il  fut  nommé  et 

proclamé  président  peri  éiucl  et  arrhi-abbé 
de  tout  l'ordre  de  Saint-Benoit,  en  Hongrie 


cices  littéraires  et  a  entendu  tes  muses  de 
ses  contrées  parler  la  langue  des  muses  la- 
tines :  c'est  dans  ce  monastère  qu'on  allait 
chercher  des  prélats  pour  gouverner  des 
Eglises,  que  les  a[)(jirosavaienl  fonix^es,  que 
se  fortitiaient  des  martyrs,  s'exerçaient  des 
docteurs  et  vivaient  des  saints.  Bœe  ittui- 
Irisximn  dojnns  rst  in  qua  primum  in  Hun- 
yaria,  aperia  litterarum  palasira^  auditm 
tant  Mu»œ  palriœ:  Laiinum  loqui  :  ex  qua, 
relut  esetninario  quodain  diviniore  ad  mwrr- 
nandum  eccleiiarum  clavum  transferebantur 


dans  tous  les  pays  soumis  à  cette  couronne,    prcrsule$,  in  qua  form^aniur  uposioU,  ère 


Le  pieux  et  royal  fnndatcnr  no  se  réserva 
point,  comnio  on  le  Ivii.-ait  alors,  la  nomina- 
tion de  l'abbé.  11  la  laissa  aux  religieux,  qui 
d'ailleurs,  jouissant  par  le  dipl6u)e,  de  toute 
la  liberté  qu'avaient  les  Bénédictins  du 
Mont-Cassin,  jouissaiont  aussi  de  colle-ci  et 
de  ces  conséquences. £n  fait  de  couteotieux, 


$eebant  martyres,  exercebantur  doetores ,  ri- 
rebant  sancli.  Depuis  sa  fondation,  cette 
maison  célèbre  compte  cinquante-six  abbés 
connus.  11  n'entre  point  dans  le  plan  conçu 
pour  ce  Dictionnaire,  ni  même  dans  le  mien 
jiarticulier  d'en  donner  même  la  simple  no- 
menclature. Il  me  suiût  de  rappeler  que 


le  monastère,  pour  les  personnes  et  les  cho-    dans  cette  liste  de  prélats  on  en  trouve  trofit 

mis  au  nombre  des  saints,  et  que  j-Iusicurs 
ont  acquis  une  renommée  et  une  illustration 
spéciales.  Le  titre  rigoureux  de  fondateur 
osi  thi  ?i  s.iint  Ana^^tase,  Astric  on  Astriqur, 
dont  j'ai  fait  coniiiiîlre  les  principales  actions 
dans  le  cours  de  cet  article.  Il  fut  dune  le 
premier  abbé  de  .Marti nbt'rg,  fonda  d'autres 
maisons,  fut,  en  1000  sacré  é»êque  deColo- 
ctz.  gouverna  quelque  temps  l'Eglise  métro- 
politaine de  Strigonie,  pendant  la  cécité 
temporaire  de  Sébastien,  qui  avait  été  son 
religieux  à  Saint-Martin,  cl  qui  recouvrant 
la  santé,  recouvra  son  siège.  baint-Astrique 
retourna  alors  à  son  évèché  de  Coloctz .  y 
portant  le  titre  d'archevêuue,  qui  ne  passa 
point  à  ses  successeurs.  Les  services  qu'il 
rendait  h  la  religon  et  à  TEtat  pourraient  lui 
mériti  r  la  qualification  d'apôtre  du  pays. 
Il  mourut,  iirt-squc  nonagénaire,  en  l'àu- 
née  iOhk. 

Un  grand  nombre  de  ces  prélats,  distingués 
par  leur  naissance  leur  savoir  ou  leurs  ver- 
tus, furent  mêlés  aux  alfairesde  leur  lempa, 
et  des  fragments  de  leur  histoire  personnelle 
fourniraient  d'inléressanls  éj»isodes  è  l'bis- 
loirc  eceliV^iastiquo  ct  civile  de  la  Hongrie, 
mais  elle  serait  ici  superflue.  Quand  je  dis 
cinquante«six  abbés  connus,  je  m'ei|irime 
d'une  manière  irrégulière,  car  plusieurs  ne 
furent  que  de  sin)()Ies  gouverneurs  ou  ad- 
ministrateurs temporels  de  Tabbaye,  qui 
se  serait  volontiers  gouvernée  sans  eux. 
Quelques-uns  de  ces  administrateurs,  méoie 


.,  no  reronnaîi  d'autre  juge  que  le  roi, 
d'autre  tribunal  que  celui  du  roi.  Aussi  les 
moines  de  ces  couvents  n'ont  négligé  aucune 
occasion  de  témoigner  leur  gratitude  envers 
leur  bienfaiteur;  ainsi  sachant  que  le 
saint  roi  Etienne  n'avait  rien  plus  a  cœur 
que  de  voir  toute  la  Hongrie  soumise  ou  con- 
vertie à  la  foi  chrétienne,  ils  lui  vinrent  l'ar- 
gement  en  aide,  et  tandis  que  les  autres 
monastères  de  Bénédictins,  savoir  Saint- 
Maurice  «te  Béel,  Saint'Hippolyle  de  Zobor, 
Saint-Adrien  do  Zala  et  8aint-Bcnott  de  Pé- 
6jvarard  fournissaient  chacun  deux  Pères 
missionnaires  pour  la  mission  destinée  h 
convertir  les  gentils,  sous  la  direction  de 
P.  Gérard  évêque  de  CbonaJ,  Cfanadiensis, 
le  monastère  de  Saint-Martin  en  fournit  qua- 
tre, savoir  Léonard,  Coneciur,  Philip|)e  et 
Honri,  dont  deux  furent  élevés  à  la  dignité 
d'archevêques  r^ionnaires,  comme  qui  di- 
rait, à  peu  près,  aujourd'hui  vicaires  aposto- 
liques avec  le  caractère  épiscopal.  De  la 
même  maison,  d'autres  allèrent  prêcber  l'E- 
vangile de  différents  c6lés,et  enlin  l'abbé 
Bonifaee  lui-même  qui  avait  succédé  2i  saint 
Asiric  sur  lo  siège  do  Coloctz,  ayant  par 
ordre  du  roi,  porté  son  zèle  chez  les  Slaves, 
y  fut  martyrisé  après  trois  ans  d'apostolat, 
l.es  autres'  religieux  restés  dans  l'enecinle 
du  monastère  y  éditiaient  i^t  servaient  l'E- 
glise par  le  sainteté  de  leur  vie  et  même  se- 
lon l'usage  établi  pur  t'Iiarlenia^ne .  ils  te- 
naient des  écoles  où  la  jeunesse  était  élevée     ,     ^  ,  

et  de  dignes  ministres  étaient  formés  pour   religieux  ou  ecclésiastiques,  ne  Âire^  doiiê 

(t)  Favsiir  owlas  rare  à  cette  époque  nut  ne  parait  le  croire  le  Hëmoire  où  je  puise. 
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que  comme  des  cf)mmonJalaircs.  Eîilre ceux-  les  Turcs  -,  clli!  n  ék^  comme  plusieurs  ab- 

ci  Vladislas,  gouverneur  au  xiV  siècle,  se  bajes  de  Hongrie,  livrée  à  des  séculiers,  etc. 

rendit  ftimeux  par  sa  vie  aventuK  ii>l>.  hsn  Sous  l'arcln-abbé  Tiilles  Genesy,  qui  gou- 

«lu  sang  royal  do  Pologne,  veuf,  pèlerin  do  verna  de  If^GS  h  168i,  rapproche  des  Turcs 

Terre-Sainte,  moine  de  CUeaux  en  Ila'ie,  obligea  ce  supérieur  à  disperser  ses  reli- 

luoine  Bénédictin ,  en  France  ;  \\  fil  de  vains  gieux  en  divers  monastères  d'Aolriehe,  et  h 

etForts  pour  être  relevé  de  ses  vœux,  lors-  se  retirer  lui-même,  avec  les  troupes  de  la 

ipi'il  prélendit  à  la  couronne,  le  irône  de  citoJille,  à  Javarin  (1)  (Jaurinum);  et,  quand 

Pologne  étant  vacant,  njirùs  la 'mort  du  roi  son  abbaye  fut  rétablie  à  grands  frais,  il  In 

GMiffiir  en  1373.  11  s'échapna  de  son  cloître,  Tit  de  nouveau  périr,  lorscjue  les  trouas  du 

oouTOt  dans  son  pays,  cumoaitit  tantôt  avec  duc  Karamulztafa  l'incendièrent.  J*aîditqu*il 

succès,  tantôt  avec  perle,  lorsque  détiniiive-  se  retira  avec  ses  soldats...  car  il  fani  snvd  r 

ineol  battu  en  1376,  il  fut  conduit  au  roi  que  l'abbaj-e  avaii  une  citadelle  où  elle  en- 

iAuis,  entre  les  mains  duquel  il  renonça  à  tretenait  des  lollltaires,  qu'elle  mit  quclque- 

fes  prétentions  h  la  couronna,  rcriil  10, f>00  foii  ou  service  de  la  pairie;  et,  en  IGiV. 

florins,  et  Tannée  suivante  lo  gouverneaieiil  l'arcliiHlbbé  Matthias  Palil^',  ancien  religieux 

de  Tabbaye  de  Saint-MartinTll  Ce|)endant  Cistercien,  è  la  tète  de  vingt-cinq  catalier^ 

l'flme  bourrelée  de  remords,  en  1378,  il  ren-  de  la  citadelle  de  Fvs  [Vxxss),  et  d'autres  d  • 

ira  en  Franco  s'enferma  de  nouveau  dans  tt%  hommes,  couiballil  vaillamment  contre 

«on  monastère  et  y  resta  jusqu'è  la  On  Je  sa  Georges  Rakotsy,  \  la  Ualaille  de...  (5sa- 

vie.  On  vit  môme  au  xV  siècle,  un  laïque,  kolczam.) 

Beuotl  Pyber,  avoir  la  provision  de  celle  illus-  Entre  les  archi-abbés  qui  ont  le  pins  f;iit 
lustre  abbave,  sous  le  litre  d'administrateur,  pour  le  monastère,  il  faut  surtout  «  omi'ler 
Là  aussi,  les  nominations  et  la  puissanee  le  K.  P.  Martin  Humer  (de  1G89  à  1G93),  qui 
royale  curent  trop  souvent  Tinflueiice  qu'a-  consola  celte  maison  désolée,  la  rcbiiiiî,  <'i  y 
valent  cliez  nous  la  pragmatique,  les  con-  ramena  la  régularité,  cic.  On  tlit  qu'il  pré>lii 
cordats.  Ce  que  je  dis,  en  souhaitant  seule-  l'beure  et  le  jour  do  sa  mort.  Son  corps  re- 
nient un  autre  onlre  de  choses,  et  en  gardant  pose  dans  la  chapelle  Sainte^Croix ,  que ,  Ift  • 
le  respect  dû  aux  décisions  et  concessions  On  appelle  la  Caiacombe. 
laites  par  les  dilTéreuts  Papes;  mais  &  notre  11  faut  mentionner  tous  les  prélats,  qui^ 
abbaye  de  Martinberg,  il  n*y  avait  pas  lou*  depuis  lors  jnscpi'à  rc  jour,  ont  travaillé  à 
tours,  à  ce  qui  paraît,  de  ratifications  de  faire  rentrer  le  couvent  dans  .ses  biens  et 
Home  dans  ces  provisions.  dans  ses  droits,  (  t  môme  dans  ^on  eii»ieu(  e  ; 

Entre  les  abbés  réguliers,  plusieurs  ren-  carilfutsupnrimélorsdesfoliesde  Joseph  11, 
dirent  de  grands  services  au  nionasli^rc,  ira-  empereur  d  Autriche,  dont  les  entreprises 
vaillèrent  à  y  rél.ibtir  la  régulanié,  el  ob-  irréligieuses  et  insensées  sont  connues  de 
tinrent  du  Pape  des  di.stinctions  llalteuses,  toute  l'Europe.  Ce  fui  l'archi-abbé  Daniel 
telles  que  celle  de  présidents  de  (-hapitres,  Somogyi  qui  eut  la  douleur  de  voir  cello 
de  visiteurs,  etc.,  etc.  Je  nommerai  entre  suppression  et  la  dispersion  de  ses  religieux, 
ces  prélats  distingués,  Urias,  ou   Trie,  en  1786,  et  le  bonheur  de  rétablir  sa  maison 
qui   liiit  le   bâton  pastoral  de   1206  à  sous  le  pieux  empereur  François  1*'.  Daniel 
12'«9.  Il  fit  beaucoup  pour  son  monastère,  et  Somogvi  était  un  religieux  rort  distingué, 
pour  tout  l'ordre  de  Saint- Benoit,  dans  ces  qui  fut  élu  h  rnnaniniiié  dans  le  chapitre  où 
contrées,  et  eut  l'honneur  d'être  appelé,  par  je  YOis  mentionnée  la  présence  d'un  corn- 
Innocent  IV,  an  concile  générât  de  Lyon.  iNlsseAnaihifel (de  l'empereur).  Il  jouit  de  la 
Matthieu  de  Tûlma ,  porté  à  l'adininislrâtion  considémiion  de  son  souverain,  qui  lui 
rôj^ulièredu  monastère  par  le  vœu  des  élats  donna  le  titre  de  conseiller;  de  Clément  XIV, 
du  royaume,  t(ui  désiraient  qu  il  y  mit  la  qui  lui  donna  le  droit  de  créer  des  docteurs 
réfornie,  fui  nbligé,  pour  avoir  le  réinltalde  en  pliiloso(>l)io  et  en  théoln^iie;  do  Pie  VI, 
celte  nomiuaiiuu,  à  embrasser  la  vio  reli-  qui  le  reçut  à  Vienne,  en  1782,  et  lui  donna 
gieuse  dans  Tordre  de  Saint-Benott.  Il  ne  confirmation  de  tous  se>>  droits,  cti:.,  le  re- 
trouva, en  arrivant  à  Saint-Martin,  que  dix    commandant,  d  une  manière  spéciale,  au 
moines  :  ce  petit  nombre  était  le  fruit  de  la    cardinal-arciievêquc,  primat  du  royaume.  Il 
direction  des  administrateurs  et  des  gouver-  eut  pour  successeur  le  R.  P.  dom  Cbr.vso.s- 
neurs  dont  j'ai  parlé.  Il  gouverna  avec  ar-    tome  Novak,  qui  administra  de  1802  à  1828» 
deur  et  avec  beaucoup  de  zèle,  et  forma,  ce    et  fol  li  un  grand  secours  au  P.  Daniel,  lors 
nie  semble,  une  union,  ou  sorte  d'associa-    de  la  désolation  du  monastère.  C'est  à  son 
tion,  entre  huit  monastères.  11  en  fut  nommé    zèle  principalement  qu'on  en  doit^  ''^J^!^ 
^•résident  perpétuel,  obtint  le  titre  A'arehi-    tence  nouvelle.  Il  y  rentra  le  95  avril  fSOi, 
abbe,  pour  lui  et  ses  successeurs,  el  il  est    et,  au  mois  d'octobre  de  la  môme  année,- il 
le  premier  qui  l'ait  porté.  Dans  le  cours    donna  l'babit  ^  ^uuraiKe-Autt  novice*,  il  n*é~ 
étendu  de  son  existence,  l'abtiaye  s'est  vu    pargna  rien  pour  rendre  k  son  arehi-monas- 
victinio  de  beaucou[)  de  vicissitudes  ;  elle  a    tère  son  ancienne  gloire.  Il  crut  devoir 
été  sur  le  point  de  manquer  de  religieux    accommoder  l'observance  régulière  aux  des- 
tiour  l'habiter;  elle  a  été  occupée  même  par   tinées  actuelles  de  l'ordre,  en  conservani 


(I)  Je  «louleqee  Jauriumn  ma  Jtivarin,  puisque 
celle  «ille  n'eil  aetre^ec  Raal).  iloni  le  nom  latin 
«SI  araSoima  ;  mis  je  ne  rappelle  robservalion 


que  j'ai  faiie  ci-dessus,  cl  je  me  bornerai,  dans 
rineenhiMie ,  k  écrire  les  noos  de  Heux  en  latin. 
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toujours  Tesprik  de  \à  rè^lo  U«  Saiu^Benott» 
et  je  crois  devoir  entendre,  par  là,  qnMI  oc- 

cupa  exclusivement,  ou  à  peu  près,  ses  rcli- 

f^ieux,  aux  exercices  littéraires,  laissant 
8  travail  des  mains.  Il  orna,  embellit  la 
maison,  augmenta  la  bibliollièquo  do  plu- 
sieurs milliers  de  volumes.  TOut  le  bien 
qu'il  avait  îa'ii  fut  continué  par  son  succes- 
seur, Te  R.  P.  doui  Thomas  Kovaer,  qui  fut 
élu  arctii-al)bé  le  18  octobre  1829.  Cet  ex- 
cellent religieux,  précieux  pCMir  M  commu- 
nauté, lui  donna  l'exemple  du  zèle  et  des 
autres  vertus.  Je  mets  avant  tout  l'exemple 
de  sa  clmriié. 

Lors  de  llnYasion  du  choléra,  on  le  vit 
parcourir,  accompagné  da  médecin  de  Tab» 
taye,  les  looaliiés  soumises  à  sa  juridiction» 
et  porter  partout  des  secours  en  argent  et  en 
remèdes.  1)  mit  en  ordre  les  arcnives  du 
monastère;  il  luil  aussi  la  dernière  main  au 
bâtiment  de  la  bibliothèque,  et  à  la  tour  do 
Ja  principale  église;  recueillit,  et  rangea  des 
médailles  nombreuses  et  les  objets  d'his- 
toire naturelle  dont  il  fit  un  riche  cabinet; 
établit,  à  Vienne,  une  maison  de  hantes  Ati- 
des,  près  de  l'institut,  pour  les  religieux 
qui  auraient  terminé  leur  cours  de  théologie 
nu  monastère.  Il  (il  réimprimer,  à  l'usage 
des  siens,  le  bréviaire  nouveau  des  Béné- 
dictins de  Saint'Maar.  En  cel.i ,  je  ne  puis 
lui  faire  compliment.;  il  n'aura  pas  csdminé 
<Se  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  cette  élu- 
eubration  janséniste  des  novices  da  couvent 
des  Blancs-Manteaux.  On  voit,  par  15,  com- 
bien la  fureur  des  nouveaux  bréviaires  avait 
^té  eontagiease. 

Une  maladie  de  foie  enleva  cet  homme 
précieux,  le  5  janvier  18^1,  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  cinquantet-sept  ana. 

L'archi -abbaye  est  aujourd'hui  gouvernée 
par  rillustrissirao  et  révérendissime  Sei- 

Sneur  le  très-digne  et  très-révércml  l'ère» 
Om  MlCHBI.-JB&N-NÉr0MVCè?l8  RiMELY,  <ir- 

rhi-ab'Dé.  Ce  prélat  est  né  le  23  mars  1793. 
Le  31  octobre  1811,  il  prit  l'habit  de  l'ordre 
de  Sainl-Bonoit,  è  Saint-Martin,  et,  après 
trois  ans  de  noviciat,  il  Ut  profession  le 
18  septembre  18U,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
8  septembre  1818.  Il  est  dooteoren  ttiéola- 
çie,  et  cunseiller  du  roi. 

En  1846,  le  prieur  était  dom  Félix  Janko; 
te  vicaire  général  de  l'archi-abbé  et  audi- 

leiirdos  e,iu";e-î  en  matières  spirituelles  était 
dom  David  Zal»o;  le  sous-prieur,  dom  Ho- 
noré Kosenber..;er;  le  maître  des  novices, 
dom  Léonard  Boroubzkv;  le  sous-maltre, 
dora  Laurent  H<  dzcr  ;  les  directeurs  et  mal  1res 
spirituels  le>  KH.  PP.  dom  Joseph  Jankovics, 
dom  Maur  Criuar,  dom  Céleslio  fiulek  et 
dom  Theodoric  Horvatb  ;  procureurs  «  les 
PP.  dom  David  Szabo,  'loin  (ÎDtili.ird  Bie- 
lobradzky,  dom  Amand  Kollar;  professeurs 
de  théologie,  les  PP.  dom  Denys  Weber, 
Qamieu  Peihco,  Samuel  .Markfi,  Nt-pomucène 
liursicska  ;  professeurs  de  droit  national, 
dom  Antoiiin  Pracsek;  desservant  de  la  t>a- 
roisse,  U.  Marton,  près  du  monastère,  dora 
Hcrtsana  Csa^zar^  prédicateurs  ou  orateurs 


saci^s,  Im  pp.  dom  Gérard  Alsoki  et  dOD 
Antoine  Nyulassy. 

J'ajoute,  pour  faire  ..■connaître  l'étal  el 
l'exercice  de  la  juridiction  de  U  célèbre 
abbaye,  les  détails  suivants  t  en  ce  qui  con* 

cerne  la  cour  eeclésinsiique,  le  secrétaire  du 
P.  l  abbé  el  de  sa  cour  était  dom  Tite  Moinar; 
le  notaire  près  du  siège,  dom  Antonin  Prac- 
se  (professeur  de  droit)  et  le  inattre  des  cé- 
rémonies, dom  Alsoki,  qui  est  en  même 
temps  maître  des  cérémonies  ou  chapelain 
de  Tarchi-abbé.  Le  président  du  siège  con- 
sistorial,  est  de  droit  le  R.  archi-abbé,  qui 
avait  à  ce  tribunal  le  vicaire  général  que  jJ.-ih 
désigné  ci-dessus,  et  pour  assesseurs  les  iroii» 
abbM  qni  sont  h  sa  nomination  ainsi  que  le» 
Pères  conventuel»  jurés  (capitulant») 
de  l'abbaye.  Le  notaire  do  ce  tribunal  est 
celui  de  fa  cour  ecclésiastique;  l'avocat  oa 
défenseur  dans  les  oatises  matrimoniales ^ 
était  le  |)rofesscur  dom  Kuzsicska;Io  procu- 
reur fiscal  cl  en  même  temps  avocat  des 
pauvres,  était  M.  Ignace  Mersier;  le  raéile(  ir^, 
M.  Adier;  le  chirurgien,  M.  Jean  Frank/j;  et 
enfin  le  ciiancelier,  M.  Jaque  Bertl. 

L'arclti-abbayje  à  aussi  sous  sa  direction 
une  sorte  d'Université,  composée  de  huit 
eolléi^es.  Elle  gouverne  par  ses  religieux, 
treize  uaroisses,  sur  lesquelles  i'archi-abbé 
a  juridiction  et  dont  il  est  l'ordinaife. 

Vne  distinction  et  un  p ri vilte»  plus  élevé' 
encore,  est  la  su^irémaiie  qu'a  l^rchi-abbaye^ 
sur  trois  abbayes  de  l'ordre  et  sur  les  fia- 
roisses  qui  dépetidenl  de  celles-ci.  Ces  mo- 
nastères sont:  Saint-Maurice  de  Bakonibei^ 
dont  Tabbé  actuel  (le  deuxième  depuis  la 
restauration  do  ce  couvent)  e-l  le  révéren- 
dissime Père  dom  Nicolas  Sarkany,.  pro£ès 
de  Saint-Martin,  en  1823.  Doux  jtaroisses  ea 
dépendent.  L'abbaye  Saint-Aignan  de  Tihany 
dont  l'abbé  actuel  |lc  deuxième  aussi depuis^ 
la  restauration  de  l'ordre  dans  ces  co<Uréi>s) 
est  Je  révérendissime  Père  dom  Adalberi 
Bresztyenszky ,  profès  de  Saint-Martin  en 
1807.  A  ce  monastère  est  uni  un  {iricuré  de 
Tordre  de  Saint-Nicolas  de  Lruzko,  dans 
rtle  de  Tihany,  existant  deiniis  le  xni*  siècle 
el  curieux  surtout  par  les  cavernes  ou  cel- 
lules taillées  dans  le  roc  vif.  De  ce  monastère 
dépendent  six  paroisses.  L'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Domolk  qui  existait  aussi  au  moins 
au  milieu  du  xni*  siècle  dont  l'abLié  aciuoi 
est  le  révérendissime  Père  dom  Léon  fîacser, 
profès  de  Saint-Martin  en  1808,  et  de  laquelle 
dépend  uno  j)aroisse.  Ces  trois  monastères 
unis  à  l'archi-abbaye  forment  comme  une 
branche  ou  congrégation  spéciale  dans  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  L'a rchi-at\baye  comptait 
en  18'»6,  treize  novices,  outre lesquatreabbés^ 
qui  gouvernaient  la  famille^  cent  quarante- 
quatre  prêtres  profès  (je  ne  vois  nulle  men- 
Uon  de  fièrcs  convers),  co  fiui  joint  à  qua- 
rante-cinq étudiants  en  philosophie  ou  en 
théologie,  donne  le  chinVe  de  deux  cents 
.sept.  J  ajoute,  pour  faire  comprendre  l'état 
des  études  dans  cette  congrégation,  que  sur 
ce  nombre,  on  comptait  trois  religieux  doc- 
teurs en  théologie  et  en  philosophie,  qnalro 
docleuràeu  théologie  seulement,  un  docteur 
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en  droit  canon,  vingl  doclcurs  en  pliiloso 
phie,  qiiaire-vingl-<|tialre  pinfosseuns,  qua- 
raole-^it  a^ant  charge  d'Ames»  el-  là-ilessus 
ceux  q«flrMte-huH  ayant  ISiit  leur  profession 
soleiitielle.  Je  résume  ainsi  la  position  cl  les 
Uroiis  et  privilèges  de  i'archi-abbé  (1)  el  du 
sa  célèbre  maison.  L'archi'-abbBye  a  son  ler> 
riloire,  soumis  h  sn  seule  juridiction  pl  (jui 
est  ce  qu'un  appelle  en  droit  eccié>ia">ii<|ue 
nuUiu»  aimeetiê.  Il  esl  donc  V ordinaire  iiaus 
son  propre  lerrilnire  épi.stojol,  et  exerce  la 
juridiction  épiscopale  dans  tonte  plénitude. 
J>ea  décisions  de  son  tribunal  l'aftpel  ne  peut 
être  iiorlô  qu'à  Konie;  il  n'y  h  |)bint  de  tri- 
bunal  inlcrmôiiiaire.  Il  porte  le  titre  d'évAqiie 

i j'ignore  quel>  sont  ses  insignes  extérieurs), 
/arcbi-abbé  nomme  les  trois  abbés  des  ai>- 
bares  dont  j'ai  parlé  cMessos,  savoir  ;  de 
Tinany,  de  Dcikonihei  et  de  Notre-Donie  de 
Domoik.  il  est  magneu  du  royaume  de  Uou- 
gri«t  comme  qui  dirait  en  France  pair  ou 
sénateur,  il  a  le  droit  de  donner  des  litres  du 
noblesse  en  concédant  des  tkls  aux  bommes 
qui  ont  bien  mérité  d  u  monastère  par  les  scr  v  i- 
ces  rendus, et,  qui,  dans  les  guerres  autrefois 
auraient  été  tenus  de  suivre  sa  bannière. 

Kenseigneroenis  dus  à  l'obligeance  de 
rilluslrisslme  el  révérendissime  seigneur 
Michel -Jean  Néponinccne  Himely,  urcbi- 
abbù  du  célèbre  monastère.  <1) 

yoheM  «u.ssi  SthemalUnnu  ordiniê  saneli 
S«iif9lrff  oreki'tAbatiœ,  Saneti  Martini  d» 
tncro  monte  Pannoniœ  nd  annuin  J'':iu  Christif' 
Id^;  Jauriai,  tyi>is  vtdue  Cbre  Streibig. 

UilTBIJRtNES»  ov  FILL^  DB  LA  8AINTE- 

TUINTrÊ. 

Communauté  de  femmes  vouées  à  l'ins- 
Iruction  de.>  jeunes  personnes.  Susannc  Sar- 
rabai.  élevée  dans  la  Réforne  de  Calvin ,  dont 
ses  père  et  mère,  ainsi  que  sa  famille,  fai- 
5aient  profession,  ayant  été  |»oussée  parla 

grâce  à  «initier  l'hérésie,  après  bien  desconi- 
ats,  communiqua  »on  «iessein  à  des  per- 
wnnes  pieuses  et,  entre  autres,  I  M.  Robert, 
j;rani]  pénilencicr  de  l'Eglise  de  i'aris,  (pii 
travailla  le  plus  &  s»  conversion»  et  lui  Ut 
faire  abjuration  div  ealviniâroe  dans  sa  cha- 
pelle. Après  celle  abjnralioii,  [ileine  de  re- 
Goanaissai)cedesniisérii  urdes|(]uo  le  Seigneur 
lui  avait  fiMtea,  Susan ne  ne  pensa  plus  qu'à 
la  conversion  de  sa  famille.  Dieu  lui  fil  la 
grâce  de  lui  accorder  celle  de  sa  mère,  d  un 
ti  ère,  elde  deui  nièces, que  nous  verrons  se 
réunir  à  la  communauté  dont  nous  {tarions. 

Susanne  Turet,  mère  de  Susanne  Sarrabal, 
étant  veuve,  se  relira  avec  sa  tille,  ({ui  était 
d^à  dans  une  maison  particulière  avec  deui 
de  ses  nièces  et  deux  denoiielles,  aux- 

(I)  PiMir  donner  une  iiléf  plus  (  nsilivr;  dt'siilros 
el  privilèges  généraux  el  pertouiieU  de  l'archi-abtié 
arincl,  j'expojie  ici  ce  qu'eu  dit  le  TabUau  du  mo- 
«a$iire  imprimé  en  1S4é  •  tm  Indiquant  quil  est 
aetuellemenl  sons  son  administration  : 

<  Sol>  gubcrnio  illii$lriv>!>imi  ac  rcvcrcndisslmi 
doniui  Michaelii  GLimciy,  anilnuissimx.ceieberriinae, 
lègue  oniiiiis  Sancii-Beneilicn  arrlii-abhatiia  Sen^ 

(i)  fog.  è  b  Sa  de  vol.,  a*  153. 
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quelles  elie  montrait  à  travailler.  Toutes 
ensemble  formèrent  le  dessein  de  se  retirer 
du  monde  et  de  vivre  en  communauté.  Ûaus 
ce  dessein,  ellns  furent  présentée»  è  Son 
Kininenre  lo  rardin.il  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  par  Mme  Voisin,  femme  du 
conseiller  d'Ktat,  qui  demanda  pour  elles  et 
obtint  rlu  prélat  la  permission  de  former 
une  communauté.  Cet  éiablisscment  com- 
mença au  faubourg  S;)inl-Marceau,  près  du 
cloître  Saint-Marcel ,  sur  la  paroisse  Saint- 
Martin.  Quelques  années  après,  il  fut  trans- 
féré au  iîiubourg  Sainl-Jaccpies ,  près  de 
l'Observatoire.  Kti  l'année  1708 ,  les  Triiii- 
taires  abandonnèrent  encore  celte  deuxième 
demeure,  pour  aller  s'éiablir  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  une  maison  qu'elles 
tenaient  à  loyer,  d'un  propriétaire  nommé 
M.  Tilon;  cette  ninisdn  élnil  daris  la  grand» 
rue  uu  faubourg  à  c6té  du  Pavillon-Adam. 
KIlea  ne  restèrent  fias  en«;ore  longtecip» 
dans  cette  ilemeurc;  en  1713,  elles  allèrent- 
se  flser  délinuivement  dans  la  petite  rue  de 
Beuilli,  entre  la  grande  rue  deReuilli  et  la 
ninison  de  Rainbonillet,  ttMijours  sur  la  pa- 
roisse Sainte-Margueriie.  Elles  se  sont  ren- 
dues très-utiles  en  dunnanll  instruclion  aux 
lilles  pauvres  de  ce  quartier  eldes  environs», 
lesquelles  vivaient,  pour  la  plupart,  dans 
une  grande  ignorance,  tant  è  c/ui-e  de  leur 
pauvreté  qu'à  cause  de  l'élniguenient  dea 
écoles  de  charité.  Car  tout  en  élevant  dans 
la  piété  de  jeunes  f)ensionn8ires ,  elles  don- 
naierjt  gratuitement  l'instruction  aux  pau- 
vres et  leur  apprenaient  è  travailer  d'uua 
manière  convenable  à  leur  condition.  Mal- 
heureusement l'esprit  d'erreur  sut  s'établir 
dans  celte  communauté  nouvelle,  et,  dès  les 
premiers  temps  de  son  existence,  elle  so 
laissa  tromper  par  le  parti  janséniste.  Dans 
la  semaine  de  la  Passion  de  l'année  1729, 
M.  de  Maureiias,  ministre,  écrivit  de  la  pari 
du  roi  à  M.  Vivant,  grand  chantrede  réglisa 
do  Paris,  qui,  en  celle  qualité,  avait  ins[iec- 
tion  sur  lesécoles  du  diocèse,  il  lui  marqua 
que,  dans  les  classes  des  soBursde  la  Trinité 
au  nmliMiirg  S.-iiiit- Antoine ,  on  enseignait 
une  luauval^e  doctrine,  el  qu'où  y  distribuait 
des  livres  contre  la  constitution  UnigenUu$. 
M.  Vivant,  communiqua  cette  lettre  à  M.  Du- 
liourg,  grand  vicaire  de  Paris  et  supérieur 
de  la  maison  des  llathurines  L'abbé  Du- 
bourg  so  transporta  chez  les  sœurs,  visita 
les  classes,  examina  les  livres  des  enfaniSi 
interrogea  les  maîtresses  et  ne  trouva  rien 
à  blâmer.  On  fit  comparaître  la  scBur  Tbérè»e 
Bussin,  l'une  des  maîtresses,  cbex H.  Vivant, 
où  elle  fut  interrogée  :  ensuite  devant  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même,  qui  avait  été 
aussi  averti  des  craintes  du  conseil  de 

li-Marlini  cp.  el  coiif.  de  S.  M.  Pannoniac  Ordinaril , 
cjus,  el  aliarum  ad  sacrant  Uegni  Hungaria  coro- 
nam  peninenlluiu  ejusdem  ordinis  abbaiiarnni 
archi-abbaiis  et  prcsidentiit  peri>eiui,  incl.  sedis 
pmdialit  nobiliuro  de  Itajgi-«i-Ki»-Fuss  petpjui 
suprcnii  coinilis  cl  coUatoris,  S.  C.  et  R»  A.  Ma- 
jtisuiis  consiliarii,  SS.  Tbeotogia  doelofis 
^ati,  etc.  » 
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•ieoM.  Son  Bninraw  trouva  Mtle  «cnirel  la 

oommunautéégalen)entinnocentes,ordonDa  à 
M.  Vivant  de  foire  réponse  à  M.  deMaurep«s» 
et  de  lui  mandar  la  résultat  des  informations. 
Nous  ignorons  quelles  étaient  les  opinions 
de  M.  Dubourg  sous  le  cardinal  do  Nuailie^  ; 
il  asi  certain  que  sous  M.  de  Vintiniille,  il 
ta  montra  partisan  de  l'acceplation  de  la 
bulle,  mais  les  hommes  prennent  si  facile- 
ment la  manière  de  voir  du  su|)éricur  du 
wooieiUl  L'alibé  Dubourg  fut  ntonmoios 
Tingt  ans  plus  lard  aicla  de  Ta  Sorbonna. 
Nous  ne  pouvons  dire  quel  fut  le  sérieux 
«le  son  inspection  chex  les  Malburines.  Quoi 
qu'il  en  lolt  ces  filles  forent  lustiBées  au 
IribunnI  du  cardinal  de  Noaiiles,  tribunal 
où  la  ju^tificaiion  de  ces  matières  était  facile. 
Hais,  pour  dire  notre  pensée,  nous  croyons 
que  les  filles  de  la  Trinité  étaient  jnrisériistos, 
ce  qui  étaient  alors  commun,  daub  les  écoles 
du  faubourg  Saint- Antoine {  to^nré,  Jaao- 
Aaptiste  Goy,  était  lui-même  un  janséniste 
ardent.  Néantnoins,  nous  devons  faire  re- 
marquer que  les  Noutelltt  tc(lé$ia$tiqu*$ 
des  ^nsénisles  .n'ont  point  eu  d'éloge  à 
jbire  de  Sosanne  Sarrabat;  ce  silence  est  un 
préjugé  favorrtblc  à  la  foi  de  celte  fondatrice. 
Sa  congrégation  suivait  la  règle  des  reli- 
gieuses de  la  Sainte-Trtnité  et  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Leur  babit  était  sem- 
blable à  celui  des  religieux  Uatbnrins  ;  mais 
au  lieu  de  maoleau,  elles  portaient  sur  leur 
rol)e  blanche  une  sorte  de  soutane,  do  do- 
roan  ou  de  sarreau,  dont  le  devant  n'était 
point  fermé,  et  qui  faisait  l'effet  de  la  bou|)- 
pelaode  que  les  ecclésiastiques  français  por- 
tent actuellement.  Se  conformant  au  goût 
bizarre,  qui,  dans  les  derniers  siècles,  a  dé- 
composé en  mille  manières  l'habit  monasti- 
que» au  lieu  de  guimpe  elles  portaient  mi 
mouchoir  de  cou  ou  fishu  en  pninie,  et  sous 
un  voile  noir  une  cornette  blanche,  comme 
a*il  n'etU  paaété  plus  simple  de  compléter 
en  leur  costume  înabit  religieux  dont  elles 
avaient  la  tunique  et  le  scapulaire.  Ilëiyot 
n'en  a  dit  qu'un  mot*  bien  qu'elles  tussent 
étaUies  près  du  monastère  de  Picpus,  csr 
quand  il  aécrii,  elles  occupaient  encore  leur 
loyer  de  la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine. 
Ces  ÛJIes  avaient  leur  sé|>uliure  dans  la  cha- 
pelle de  l'église  Sainte •  Marguerite ,  dite 
thapeUe  des  dm?»,  oà  l'on  voit  encore  la 
tombe,  è  c6ié  de  l'autel  avec  cette  inscription  ; 
Sépmliun  dst  dames  dé  la  Sointê-Trinité.  U 
communauté  de  ces  filles  séculières,  qui  ne 
parait  pas  avoir  eu  d'iwlres  maisons  et -qui  a 
aobeisté  jusqu'à  la  révolution,  était  située 
au  milieu  de  la  petite  rue  de  Reuilli,  à  gau- 
che en  allant  vers  le  quartier  Hambouillel, 
et  aujourd'hui  de  la  nouvelle  paroisse  de 
Saint-Antoine.  Nous  donnons  ces  détails 
historiques,  car  désormais  il  sera  trop  lard 
pour  chercher  les  traces  do  cet  établisse- 
ment unique;  la  maison  ayant  été  presque 
entièrement  détruite  I  la  fin  de  l'année  184^. 

yoy.  le  tableau  de  Taris,  |K,r  M.  do  Saint- 
Victor  et  Jaillot,  le  Oictionnairt  hitturiguê 
de  tmrù,  par  Bortaud. 
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congrégation-des  prêtres  de  Saint-Meen, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Société  des  mi$» 
rionnaim  i$  llMnes,  commença  vers  1837  h 

se  relever  un  peu  de  la  chute  profonde  oÊi  la 
fameuse  encyclique  qui  condamnait  M.  de 
Lamennais  1  avait  ftit  tomber.  Réduit  alors 
h  un  assez  faible  nombre,  les  missionnaires, 
toujours  directeurs  du  petit  séminaire  dio- 
césnin,  se  virent  tout  à  coup  grandir  par  la 
demande  que  leur  firent  quelques-uns  do 
leurs  jeunes  élèves  d'entrer  parmi  eux. 
A  cette  épooue,  la  maison  dite  des  Mission* 
naires,  rue  de  Fougères,  è  Rennes,  était  à  leur 
disposition  :  mais,  outre  que  le  local  était  assez 
élroit,iIs  s'y  trouvaient  au  nombre 'le  cinq  à  six 
avec  quelques  prêtres  pensionnaires,  ce  qui 
les  fit  songer  tout  de  soi teh  foire  Tacquisflfon 
de  ijuelqups  maison»;  solitaires  pour  en  faire 
un  noviciat.  Leurs  ieunes  novices  séjournè- 
rent cependant  quelque  temfis  dans  cet  mai- 
son,qui  devint  encore  |>hisélroile^>arle  petit 
contingent  de2ou3jeunes  étudiants  qu'è  cha- 
que vacance,  le  petit  séminaire  leur  envoyait. 

C'est  alors  rpi'iîs  firent  l'acquisition  d  une 
maison  qui  se  trouve  à  un  kil.  nord-est  de 
Rennes, vis-à-vis  l'hospice  Saint-Mnen.  Cette 
maison  en délabrementavaitbesoin  d'énormes 
réparations  ;  depuis  que  les  Jésuites  dont  elle 
était  la  maison  de  campagne,  (juand  ils  pos- 
sédaient it  Rennes  leur  collège  de  Toussaint; 
elle  était  détenue  une  sorte  de  ferme,  où  le 
locataire  avait  converti  on  potagpr  les  vastes 
allées  du  beau  jardin  dans  lequel  le  P.  Ber- 
thier  aimait  à  composer  ses  Commentairea 
sur  les  Psaumes.  Les  niissionn.tires  non- 
feulemcnl  rendirent  cette  maison  habitable, 
mais  y  accolèrent  môme  une  i^etite  aile  pour 
agrandir  le  logement  qui  n'était  pas  très* 
vaste.  Aujourd'hui  que  leur  nombre  va  de 
plus  en  plus  croissant,  ils  construisent  une 
autre  aile  qui  l'agrandira  plus  encore  et  ren- 
fermera de  plus  une  petite  chapelle  d'assez 
bon  goAt. 

M.  i'dbbé  Lévéque  fui  envoyé  ;daas  cette 
maison  de  Bellevne  5  la  fois  comme  supé- 
rieur et  professeur  de  théologie;  M.  l'abbé 
Allain  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie 
et  de  l'emploi  de  maître  des  novices.  Ca 
saint  et  dig'ie  prêtre,  avait  pour  cela  tout  ce 
qu'il  fallait  de  science  et  de  vertu;  les  sujets 
qu'il  a  formés  le  disent  assez  haut.  A  peine 
la  mai.son  de  Bcllcvuc  éiaii-elle  devenue  leur 
maison  de  novicioi  que  M.  l'abbé  Le  Brec 
fut  appelé  il  remplacer  M.  La  Cnrvaisier, 
dans  la  charge  de  supérieur  général  ;  et  tous 
ses  soins  se  portèrent  |>our  faire  jirosfiérer 
celte  maison  qu'il  venait  visiter  chaque  se- 
maine, dans  laquelle  se  &>rmaient,  r^mute 
il  le  disait,  ses  jeunes  Benoni,  l'espoir  de  sa 
petite  congrégation.  La  mort  l'enleva  trop 
tdl,  car  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  il  suivit  dans  la  tombe  son  prédé- 
cesseur M.  Le  Cncvaisier,  au  mois  fie  mai 
18^6.  Sun  t-iHabiiité,  sa  bonté,  son  zèle  et  sa 
sainteté  n'avaient  pas  peu  contribué  à  faire 
Oeurir  la  société  des  missionnaires.  Aussi 
était-ce  nécessaire  que  la  rrovideoca  ntl 
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à  M  place  un  homme  qui  oioolrâl  le  même 
sèle  él  la  môme  aclivivité. 

M.  l'abbé  Brécba,  membre  de  la  Société  et 
aae  révéque  de  Rennes  avait  mis  à  la  tête 
(le  rin>.liUjiion  qu'il  venait  de  fonder  à 
Bcnni's  fut  celui  que  le  conseil  de  la  «on* 
grégaiion  appela  d'une  yoIx  unanime  h  rem- 
pla(  er  M.  l'nbbé  Lebrec.  Le  choix  él.iil.  h 
coup  sùr,  parfaitement  lait,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  y  Toir,  comme  nous  Tavons  en- 
tendu dire,  un  acte  politique  qui  aurait  fait 
choisir  un  homme  liauteraent  prisé  de  son 
évé(|ue,  afin  d'assurer  par  th  à  la  congréga- 
tion une  Drotectioo  qui  n'avait  pentFétre  pas 
été  jusqu^alors  très-prononcée. 

Quoi  au'il  en  soit,  la  haute  réputation  de 
vertu»,  de  fermeté  et  de  saroirqui  entonràit 
M.  lireeba  ne  fut  pas  sans  apporter  aussi  à 
ta  petite  société  un  plus  vif  éclat.  Jusqu'a- 
lors le  supérieur  général  avait  toujours  été 
pris  parmi  les  mtssfonnaires;  cette  fois, 
on  dérogea  h  celte  règle,  et  M.  Brécha  restant 
I  diriger  rini>titution  Saint-Vincent  de  Paul» 
nomma  M.  l'abbé  Levéqne  supérieur  local 
de  la  maison  des  missionnaires.  Ce  dernier 
fut  donc  enlevé  à  la  maison  du  noviciat  de 
Beilevue,  qui  fut  loin  de  retrouver  dans  son 
nouveau  professeur  de  théologie  celui  qu'elle 
|>erdail.  C'était  en  18W. 

A  cete  époque  la  pensfon  de  Hgrde  Ren- 
nes prenait  sous  tous  rapports  les  plus  beaux 
développements,  grâce  en  partie  aux  soins 
du  savant  prôire  qui  la  dirigeait;  M.  Brécha 
.V  appela  quelques  membres  de  la  société, 
ce  qui  coniribaa  encore  I  lui  donner  de 
l'extension,  car  les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  sentaient  un  attrait  pour  l'enseignement 
et  la  vie  religieuse,  trouvaient  là  même  ce 
qu'ils  cherchaient  Mais  ce  fut  surtout  la  di- 
rection du  collège  communal  de  Saint-Malo 
remise,  l'année  suivante  iShS,  entre  les  mains 
des  prêtres  de  Sainl-Méen,  qui  vint  encore 
ajouter  à  l'accroissement  de  la  société  ;  car 
outre  que  la  présence  des  missionnaires 
répandus  ainsi  dans  trois  établissements 
diocésains  devait  éveiller  certaines  vocations» 
c'était  encore  une  haute  preuve  de  l'estime 
«i  justement  méritée  dont  ils  jouissaient  au- 
près de  l'aatorité. 

Ils  Tiennent  tout  dernièrement  (185*)  de 
receroir  l'administration  du  grand  séminaire 
de  Bennes,  et  sont  sur  le  point  de  recevoir 
ee')e  du  collège  do  Viiré. 

Il  est  vrai  que  dans  les  quatre  établisse* 
ments  d'édocailon  qu'ils  dirii:eiit  aujour- 
d'hui, ils  sont  loin  d'être  en  nombre 
sutlisant  pour  pouvoir  se  j)asser  d'ec- 
clésiastiaues  auxiliaires,  mais  toujours 
est-il  quils  en  sont  les  snftérieurs,  direc- 
teurs et  administrateurs  Dans  lo  petit  sé- 
minaire de  Saint-Méen  où  ils  sont  en  ma- 
jorité, il  n'jjr  a  même  que  les  maîtres  d'é- 
tudesqui  soient  pris  hors  de  la  congrégation. 

Le  noviciat  dt:  Believue  qui  compte  au- 
jourd'hui une  quinzaine  de  jennes  gens,  la 
i'Iufiart  sortis  de  Saint-Méen,  où  ils  n'ont 
pas  été  des  élèves  inférieurs,  [)romettent  que 
plus  lard  les  établissements  dirigés  |)ar 
aéun  supérieurs,  seront  eiclusiremeot  en- 
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Ire  leur;*  mains.  Les  études  que  ces  jeunes 
novices  fbm  k  Belle  vue  embrassent  tout  le 
cadre  des  étuilos  oi  (  lésiastiques.  M.  l'ablié 
Allain  supérieur  de  Believue  depuis  que 
Mgr  lévéqoeesl  allé  diriger  la  maison  de* 
raissionnaircs  à  Rennes,  y  professe  la  théo- 
loyio  morale,  accumulant  avec  cela  la  cbargn 
do  maître  des  novicest  M.  l'abbé  Dîbon 
chargé  depuis  un  an  de  la  théologie  «lo-mati- 
que,  et  se  trouve  ainsi  dans  un  milieu  qui 
lui  convient  mieui  ft  coup  .sûr  que  celui 
«••n» .lequel  il  se  trouvait  ?»  S-TÏnt-Malo  où 
Il  était  chargé  de  In  sous-direction  du  collè- 
ge. Pour  la  philosophie  c'est  un  tout  jeune 
ecclésiaslirjue,  diacre,  qui  vient  d'-ichever 
•on  noviciat  et  qui  s'en  acquitte  de  son 
mieux.  Enfin  lo  cours  d'histoire  ecclésiasti- 
que leur  est  fait  prM.  Brécha  lui-môme, 
qui  vient  deux  fois  chaque  semaine  les  ins- 
truire de  celte  importante  |»ar tiède  la  scien- 
ce ecclésiastique  qu'il  fiossède  si  par£iite- 
ment,  qu'il  a  professéedéjk  avec  tant  de  suc- 
cès, que  quand  on  veut  parler  de  sa  spécia- 
lité on  dit  tout  d'abord  que  c'est  un  historien. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  éludes  sérieu- 
ses et  importantes,  les  jeunes  novices  ne  né- 
gligent aucun  des  exercices  d'un  noviciat 
qufles  forme  si  bifU  i  la  sainteté  et  è  la  vio 
religieuse  :  ils  s'appliquent  à  la  fois  h  de- 
venir des  savants  et  des  saints.  Ainsi,  ou tn^ 
la  grande  retraite  de  huit  jours  qu'ils  font 
chaque  année  avec  toute  In  communauté  au 
petit  séminaire  de  Suint-Méen,  ils  ont  régu- 
lièrement une  petite  retraite  mensuelle  de 
trois  jours,  })en(lant  laquelle  sont  su<;|ien- 
dus  tous  les  travaux  iniellectuels  ;  l'OHice 
canonial  s'y  récite  en  commun,  et  l'un  d'eux 
y  fait  le  soir  du  derni<^r  jour  une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ; 
c'e^t  aussi  dans  celte  retraite  qu'ils  rendent 
h  leurs  supérieurs  leur  comi>te  de  conscien- 
ce. Au  noviciat  se  trouve  établie  la  nongré- 

f;ation  de  la  trè.s-sainte  Vierge  qui  o>l  alTi- 
iée  à  celle  des  Pères  Jésuites  d<^  Rome  et 
dont  les  réunions  ont  lieu  chaque  dimanche 
soir.  Le  mardi  de  chaque  semaine  se  l'ait 
aussi,  le  soir,  une  instruction  par  un  des 
prêtres  de  la  maison,  et  tous  les  vendredis 
soir  a  lieu  le  chapitre  des  coulpes. 

Cest  après  un  temps  plus  ou  moins  lontr, 
pasué  dans  ces  exercices  du  noviciat  que 

les  novices  font  profession  dos  trois  vœux 
de  religion.  Les  novices  prêtres  les  font 
en  général  après  un  an,  les  antres  stiendent 

deux  3u  trois  ans,  c'est-à-dire  après  qu'ils 
sont  entrés  dans  lesordres  sacrés.  L«ur  petit 
nonitire  cependant  les  oblige  aujourd'hui  k 

envoyer  leurs  novices  travailler  dans  leurs 
établissements  avant  la  profession  ;  c'est  sou- 
vent un  inconvénient  pour  eux  et  |ionr  la 
société.  C'est  h  l'époque  de  la  retraite  an- 
nuelle que  se  font  les  professions  et  cpio 
les  novici-s  s'engagent  par  rémission  so- 
lennelle «les  vœux  de  pauvreté,  chasteté  cl 
obéissance  à  suivre  tous  les  statuts  et  règle- 
ments de  la  congrégation. 

Le  corps  do  i;es  slaluls  et  constitutions 
quoique  as!>c2  volumineux  en  api^arencn 
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ti*est  eofMndant  pas  surcliargé  d«  déttib  sn- 

l^ernns;  sa  rédaction  dnns  Ta  forme  oratoire 

est  ia  cause.  11  coniienl  irois  |iarlies  : 
les  constiintions,  les  règles  et  coulumes. 
On  pourrait  peut-être  y  ajouter  encore  le 
règlement  du  noviriai;  lums  ce  dernier  est 
nécessairement  ni(jiti>  immuable  que  les 
trois  [«écédents.  La  plin  'rirfndc  pririie  <le 
ces  divers  statuts  est  pul^éc  dans  ceux  des 
Jésuites,  sauf  quelques  nuances  locales  et 
quelques  peliles  paniculariléa  do  tuoiadre 
importance. 

Les  constitutions  renferment  .'e  mode 
d'aduiinisiralioii  de  la  société;  la  manière 
dont  on  choisit  le  supérieur  ii^énéraU  quel 
nombre  de  voix  il  lui  faut,  quel  est  son  ?ni- 
torilé;  combien  sa  charge  doit  dwer.  El- 
les veulent  que  le  supérieur  ait  deux  assis- 
tants et  un  onsei!  do  six  mondjres;  il  y  a 
de  plus  un  conseil  plus  nombreux,  variàiUe 
selon  le  nombre  des  religieux,  qui  seul  a 
droit  d'élection  et  dont  on  ne  peut  faire  par- 
lie  avant  dix  ans  de  |»rulessioM.  Elles  rèijlent 
de  plus  les  diverses  attributions  du  secré- 
taire gt'néral,  de  récooome  géodral»  des  su- 
périeure locaux. 

Pour  !es  règles,  elles  sont  divisées  on  un 
assez  grand  nouibre  de  ciiapitres,  qui  sont 
autant  d'instructions  ou  sermons  excellents 
sur  les  prinrijales  vertus  rclii^icnsos  tels 
que  la  perfection,  l'obéissance,  ia  pauvreté, 
la  modestie,  rburoilité,  le  travail ,  etc.  Cha- 
que cliapitre  est  |»ourtant  «cconipa^né  de 
peliles  règles  propres  à  exercer  dans  clia- 
cune  de  ees  vertus.  Comme  je  Tai  déjà  dit, 
on  les  retrouve  toutesdans  Ips  constitutions 
desaint  Ignace.  Le  but  (i  aillours  de  la  so- 
ciété des  prêtres  de  Saint-Méon  n'est  autre, 
comme  le  disent  les  constitutions,  que  l'ins- 
truction  de  la  jeunesse,  les  missions,  la  di- 
rection des  séminaires,  lïlude,  c'est-h-dire 
le  même  que  celui  de  ta  Société  de  Jésus. 

Cest  dans  le  eoutumier  qne  se  tronrcnt 
réglés  les  divers  cxorcires  de  piété  oui 
devront  se  pratiquer  dans  la  société:  les 
prières  que  Ton  fera  le  matin  et  le  soir  et 
dans  le  courant  du  jour.  On  y  trouve  la  for- 
mule de  la  consécration  de  novice,  celle  do 
la  profession,  et  une  petite  litanie  compo- 
sée par  M.  Cocdro,  premier  supérieur  gé- 
néral dans  laquelle  sont  invoaués  tous  tes 
Miots protecteurs  de  ta  société;  1m  Ifttos 
solennisées  par  la  société  au  premier  rang 
sont  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge, 
relie  de  saint  Méen,  abbé,  et  celle  de  saini 
Vincent  de  Paul.  On  y  voit  do  plus  les  di- 
verses pénitences  que  le  supérieur  intligera 
au  chapitre  des  coulpes  ikuh-  les  fautes  do 
règle,  la  formule  d'accusation  de  ces  fau- 
te! ;  les  jeûnes  auxquels  sont  soumis  les  re- 
ligieux, les  prières  qu'ils  doivent  faire  avec 
les  communions  pour  '  eurs  confrèresdéfunts. 

Le  tout  en  un  mot  est  réglé  avec  un  en- 
semble, un  détail,  une  précision  qui  a  tout 
piévu,  qui  s'est  occupé  de  tout.  11  est  claii 
que  pour  une  société  qui  n'a  pas  encore  de 
bien  grands  accroissements,  tant  d'observan* 
ces  doivent  être  quelquefois,  en  certaines 
Circonstances,  lai^'^éo^  den'>((>  ;  mais  aUSSi 

(I)  Voy.  à  la  lia  de  voL,  n«  ISl. 
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ee  sont  là  des  éléments  de  vie  qfol  ne  man- 
queront pas,  avec  les  grilres  de  Dieu,  de  don- 
ner à  celle  pelite  société  la  <«raisse  de  la 
terre  et  la  rosée  du  ciel,  et  i  étendre  do 
plus  en  plus  devant  ses  membres  le  champ 
du  travail  et  du  biefi  où  depuis  si  long- 
tenip.s  déiè  ils  travaillent  avec  tant  de  zèle», 
de  persévérance  et  de  succès.  B-n-n; 

MEQUIÏAIUSTFS. 

La  congrégation  des  Méquitarisles  a  son- 
chef-lieu  à  Venise.  Elle  s'octtupe  surtout  do 
recheri  hes  sur  l'Eglise  arménienne,  sur  ses 
antiquités,  sur  les  ouvrages  arméniens.  Ils 
ont  tjâli  en  183B  un  nouveau  couvent  de  leur 
ordre,  à  Vienne  en  Aulrietie,  dans  le  fau- 
bourg Sainl-Uldaric.  L'empereur  s'y  rendit 
avec  les  archiducs  Charles  et  LooiSr  tl  I» 
prince  héréditaire  de  Lucques,  et  posa  avœ 
solennité  la  première  pierre  do  l'édiftcei 
Mgr  Altiéri,  archevêque  d'Kphèse  et  nonce 
de  Sa  Sainteté,  et  Mgr  Aristad  Azarian,  ar-> 
clievèqne  de  Césarée  et  abbé  de  la  congré* 
gation,  reçurent  l'empereur  et  l'assistèrenl 
dans  la  cérémonie.  En  parlant  te  prince  lit 
présent  à  Mgr  Asarian  d*uno  i>elle  oroi& 
pectorale  etdun  anneau  de  grand  prix,à 
rarchilecto  d'uiv  aulre  anneau  avec  son  chif« 
fre,  au  maître  maçon  d^'iuie  tabaUèro  en  or 
cl  de  50  sequins  aux  ouvriers. 

Cette  même  année,  deux  prêtres  armé- 
ni<Mis  Uéquilarislcs  vinrent  de  Vienne  à- 
Paris,  se  rendant  à  L(Uidre.s,  ils  visitèrent 
avec  intérêt  la  Bibliothèque  impériale  et  les 
manuscrits  arméniens  que  l'on  y  conserve. 
Ils  trouvèrent  dans  une  bibliothèque  cui- 
rieuse  le  manuscrit  d'un  dictionnaire  armé- 
nien latin,  lait  avant  ia  révolution,  parl'abbé^ 
Sourdel,  professeur  d'bébreu  au  collège  de 
France;  les  deux  religieux  étaient  optwlésen 
Angleterre  pour  y  fonder  on  établissement. 

L'abbé  Sourdet,  censeur  royat  pour  te» 
belles-lettres  et  Thistoire,  était  savant  et  la> 
borieux.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  fut 
le  seul  des  profosse«rs  du  collège  de  France 
qui  refusa  le  serment.  Il  se  retira  en  Italie,, 
passa  quelque  lem(is  chez  les  .Mé(juiinristos, 
a  Venise,  et  &e  rendit  ensuite  à  Pii>e  où  il. 
mourut. (1)  . 

MERCI  (ItHMOietsEs  dk  la  conorkgatio^ 
DE  la),  avec  lu  vie  de  la  révérende  Mètê^ 
Marie-Calh'-rin''.  fmdatrire  de  cet  institut. 

Catherine  M' An ley,  à  qui  l'ii^tise  et  la  so- 
ciété chrétienne  doivent  l*œovre  édiflanio 

dont  j'.ii  h  i^arler,  naquit  le  jour  de  la  léto 
saint  Michel,  29  septembre  t78^.  Son-père,. 
Jacques  M'Anley,  architecte,  habitait  Stor- 
man^town-Hoiise,  lout  près  de  Dublin,  en- 
Irlande.  C'était  un  homme  d'une  grande 
piété  et  d'une  probité  k  toute  épreuve;  il  no 

rrnigiiait  [las  de  faire  une  profession  ou- 
verte de  son  altachemcnl  à  la  foi  orthodoxe, 
dans  un  temps  où  les  Catholiques  d'Irlande 
étaient  en  butte  à  la  plus  cruelle  persécution. 
Il  était  déjà  avancé  en  âge  quand  il  se  ma- 
ria, et  malheureusement  ses  trois  enfants» 
dont  Catherine  était  la  cadette,  étaient  cn- 
i'ore  trop  jeunes  quand  il  mourut,  |)oui 
pouvoir  apprécier  sa  vertu.  Sa  veuvo  était 
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d'un  caractère  tout  oppoié,  sans  piété  soli- 
de, orgueilleuse,  inconsidérée,  peu  propre 

por  coiiséqnciU  à  le  remplaocr  d.ins  l<?  (jou- 
veroeoieat  de  ccUe  famille.  Kilo  avait  dans 
l*es|>rit  ces  idées  lâches,  sans  conséquences, 
qu'un  »p|ieW'î  en  France  idi^es  libérales,  cl 
par  suiie  de  cet  ordre  d'idées,  quoique  Ca- 
tholique, elle  négligeait  les  Aacremenls  et 
ignorait  absolument  ne  dogme  foiidamon- 
tal  :  hors  du  rKglii>e  point  de  salut.  Elle 
parlait  de  philosophie,  de  philanthropie,  ne 
pariait  point  de  religion  h  ses  enfants.  Une 
femme  ainsi  faite  nu  pouvait  guère  penser 
à  ses  intérêts  temporels,  et  (ju.iiid,  à  la  tin, 
elle  s'aperçut  qu'elle  et  ses  enfants  étaient 
•ntièremeni  ruinés,  elle  mourut  de  cha- 
grin, peu  d'années  aftrès  son  uuiri,  et  lals- 
aaol  ses  enfants  sous  la  garde  et  entre  les 
nains  des  protestants,  qui  ne  les  violentè- 
rent pas  cependant,  mais  l'influence  et  l'en- 
tourage entraînèrent  t'ainéu  et  le  garçon  è 
l^apostasic.  La  jeune  Catherine  futplusoons- 
tanle  et  plus  heureuse.  Lu  ;,'enlil homme, 
déjà  fort  âgé,  qui  avait  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  Indes,  la  prit  en  affection, 
et  comne  il  n'avait  noinl  d'enfants,  point 
d«  proches  parents,  il  proposa  è  sa  femme 
d'yng.ig'cr  cette  jiïune  or|)lie!ir\o  h  venir  de- 
in«urer  chez  eux.  Ce  grnllewau,  aiipelé 
M.  Callaghan,  était  protestant  ainsi  que  sa 
femme.  I.a  jeune  u.llierine,  près  de  tels 
urotecteurs,  allait  trouver  sa  foi  exposée, 
bans  son  enfance,  elle  s'était  fait  remarquer 
non-seuleuient  par  sa  IjRauié.  mais  aussi 
|var  sa  piété.  Contirmoe  do  bonne  heure, 
elle  avait  fait  sa  première  communion  dans 
l'ëglise  Saint-Paul,  quai  d'Aman,  lùi  crois- 
sant en  âge,  elle  se  relâcha  dans  la  pratique 
des  devoirs  religieux,  mais  Jamais,  grâce  à 
Diei|,  elle  ne  fit  profession  de  protestantis- 
me. 

Elle  ne  f.iisail  itourtnnl  j)as  beaucoup 
«le  prières  Elle  ne  fréquentait  pas  les  sa* 
eremenis  et  n'entendait  la  Messe  que  ra- 
rement. Son  éducation  avait  ùié  singu- 
lièrement négligée,  elle  ne  possédait  au- 
^un  de  ces  arts  d'agrément  qui  foni,  è  noire 
époque  surtout,  une  partie  essentielle  d'une 
éducation  complète;  elle  n'avait  aucune  con- 
naissance en  littérature.  Tout  cela  n'eiuiié- 
chait  pas  qu'en  société  elle  no  fût  [ileine  de 
charmes,  par  sa  vivacité,  son  esprit,  et  plus 
encore  par  la  douceur  de  son  caractère  et  la 
bonté  de  son  cœur.  Des  amisde  M.  Callaghan  la 
pressèrent  <rembrasser  le  protestantisme, 
iletie  pression  et  ces  instances  la  firent  ré- 
Uéuhir  sur  ce  qu'il  y  arait  d'anormal  dans  sa 
position  «in  sa  conduite.  Elle  défendit  sa 
toi  de  (iiaiiière  h  pu- suadcr  qu'on  ne  gagne- 
rait lien  aveu  elle  dans  la  discussion.  On 
préféra  lui  recommander  la  lecture  d'un  oer* 
tain  livre  de  controverse,  en  lui  assurant 
qu'il  l'aurait  bientôt  convaincue  de  la  faus- 
.seté  de  l,i  doctrine  de  ses  pères.  Catherine 
lut  cet  ouvrage  avec  attention;  il  la  convain- 
quit que  la  vérité  était  du  c6té  des  Catholi- 
ques e(  <|u'i'!le  (levait  ôire  dé^^ormaïs  en  pra- 
tique ce  qu'elle  était  de  uoin. 

Comme  la  santé  de  II.  Callaghan  commen* 
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çait  à  décliner,  il  Qi  soo  testament  en  Caveur 
de  sa  nièce  et  de  missM'Ânley,  qu'il  cons- 

liiua  ses  héritières  universelles,  atec  des 
dispositions  de  convenance  pour  quelques 
autres  personnes.  Puis,  comme  s'il  eOi  voulu 
se  raiiproi  lier  de  1«  religion  de  ses  j'ères,  il 
invita  IVt^quciumcnt  des  parents  de  luisi 
M'Anley,  pour  lesquels  il  avait  témoigné 
jusque-là  de  l'éloignomenl ,  parce  qirils 
étaient  Calliuliques  zélés,  et  il  permit  même 
à  sa  protégée  de  recevoir  la  visite  de  quel- 
ques prêtres  catholiques,  avec  lesquels  elle 
avait  fait  connaissance.  Depuis  io  commen- 
cement de  l'année  1822,  ce  non  vieillard  de< 
venait  de  plus  en  plus  iatlrme  »  un  jour  il 
entendit  d  une  pièce  voisine  de'  la  chambre 
oiî  était  M.  Powel,  mari  de  ^a  nièce,  ce  jeune 
homme  se  plaindre  de  miss  M'Anley,  et 
dire  qu'aprm  la  mort  de  M.  Callaghan,  ni 
elle  ni  ses  prêtres  no  remettraient  [)lus  le 
pied  dans  Coolvel-Uouse.  Il  prit  de  ce  mo- 
ment une  nouvelle  disposition,  fit  un  codi- 
cille sur  lequel  il  garda  le  silence,  comme  il 
l'avait  {.'ardé  sur  son  testament.  Sa  santé- 
déclinait  à  vue  d'œil,  et  l'unique  désir  de 
miss  M'Anley  c'était  de  le  voir  mourir 
Catholique,  mais  elle  n'osait  aborder  cette 
question,  et  Dieu  se  servit  d'une  cousine 
qui  venait  l'aider  à  soigner  le  vieillard  pour 
préparer  la  voie,  car  elle  vit  sa  parente  atta- 
chei  au  bns  du  lit  du  malade  une  excellente 
gravure  de  VEcce  Homo,  d'après  le  Corrége» 
qu'il  dot  apercevoir  sur  ses  rideaux  è  son 
réveil;  il  affecta  de  ne  laisser  rien  deviner 
do  ses  pensées.  M.  Powel  étant  venu  voir 
son  oncle,  on  voulut  ôter  la  gravure,  mais 
l'oncle  ordonna  qu'elle  fût  laissée  là,  et  per- 
sonne ne  devait  y  trouver  à  redire.  Bientôt 
miss  M'  Aniey  lui  dit  ouvertement  ce  qu'elle 
désirait.  Il  écoula  ses  raisons  et  ses  prières, 
sans  ré|>ondre  un  seul  mot.  Lorsqu'elle  eut 
fini,  il  dit  d'un  ton  anirmalif  (|ue  son  désir 
était  de  mourir  dans  la  foi  catiiolique.  Dès 
le  jourméme,  M.  Nugent,  vicaire  a  Saint» 
Michel  et  Saint-Jean,  vint  le  voir  et  s'entre- 
tint absolument  seul  avec  lui.  Le  malade 
véoit  encore  sii  semaines  après  sa  conver- 
sion, conservant  jusqu'il  la  fin  toutes  ses 
facultés;  il  mourut  le  11  novembre  1822.  La 
veille  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  miss  M'An- 
ley :  Jt  vous  laisse  quelque  eAo«e,  ma  ehiref 
je  sais  que  vous  en  ferez  bon  usage;  mais  il 
ne  lui  indi(|uait  aucune  disposition  qui  pût 
Âire  croire  qu'il  lui  laissait  sa  fortune 
comme  un  dépôt.  Par  le  codicile  il  lui  lais- 
sait tout,  en  effet,  et  n'acconiaii  h  Mme  Po- 
wel, sans  participation  de  son  mari,  que 

3 nelques  centaines  de  livres  sterling.  La  part 
e  miss  M'Anley  était  de  500.000  fr.,  sans 
compter  une  rente  annuelle  de  10,000  fr.  Le 
testament  fut  attaqué,  maia  oooftmié  par  lea 
cours  de  justice.  Onelques  années  après, 
tdie  fut  fiustrée  d'une  somme  d'environ 
1:^5,000  francs  par  les  manœuvres  fraudu- 
leuses de  M.  Powel.  Miss  M'Anlay  deve- 
nant possesseur  de  cette  fortune,  était  âgée 
de  Ireute-liuii  ans,  mais  en  annonçait  dix  <le 
iuoius.  £lie  fut  recherchée  en  mariage,  niais 
elle  avait  pris  la  ferme  rétolution  de  coosa- 
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crer  lOQS  sm  biens  h  JésusoCbrist,  dans  la 

l>crsoiine  dos  pauvre^.  Lors  <lesa  proiinitiotj 
h  l'épiscotMt*  te  docteur  Alurray  l'avaii  pla- 
cé9  bons  la  direction  <lo  M.  Aniisirong.  son 
[irofire  confesseur,  qui  se  inoiilra  Joujours 
un  aiui  zélé  et  sincère.  Quand  ullu  lui  &t  (>aic 
de  ses  desseins,  ït  lui  recommanda  fortement 
l'établissement  d'un  asile  teni|ioraire  |  oiir 
les  jeunes  femmes  vertueuses  qui  se  trou- 
vaient sans  res«our(-cs,  et  lui  conseilla  de 
ne  |ias  se  Hier  dans  un  quartier  pauvre  et 
peu  fréquenté  :  Si  vous  voulez,  lui  dit-il, 
un  élablisscnient  public  qui  soit  appel(3  à 
rendre  des  serrices  aux  pauvres,  placez-le 
dMs  le  toisiDa|;e  des  riches.  Il  lui  persatda 
de  bâtir  une  maison  toute  neuve 

Dans  ce  temps  miss  Anna-Marie  Dojle 
prenait  ses  dispositions  pour  entrer  dans 
un  couvent  de  l'inslitut  <1''  la  Présonla- 
tion,  lorsqu'un  jour,  en  1827,  elle  remar- 
qua le  Mtiment  élevé  par  nriss  H'Anlejr, 
t't  apprit  sa  destination  et  entra  pour  le  voir 
À  I  mlérieur.  Au  grand  coutentemeot  de 
ses  parents,  elle  dit  qu'elle  préférait  res- 
ter et  partager  l'œuvre  projetée  Ih,  et  s'ar- 
ranger à  cette  tin  avec  uiiss  M'Anley,  qui, 
var  hasard  ou  par  une  disposition  de  la 
Providence,  la  mit  en  état  d'entrer  dans  réta- 
blissement le  24  septembre  de  la  même  an- 
née. C'est  !o  jour  où  rr.glise  romaine  célèbre 
la  fête  de  Notre-Dame  du  la  Merci,  dont  le 
nouvel  iiistliul  porte  le  nom.  Miss  M'Anley 
m;  pul  se  joindre  à  elle  à  cause  de  la  moi  t 
récente  de  sa  sœur,  qu'elle  eut  le  bonbeur 
de  TOir  passer  è  Dieu  rentrée  dans  le  sein 
(le  riîglise  catholiijue,  et  nuinie  des  saire- 
menls.  La  conversion  de  celle  sœur  et  de 
•a  nièce  l*ei|>o!<a  à  une  vengeance  de  son 
l>eau-frère,  qui  n'allait  pas  moins  qu'à  vou- 
loir la  poignarder;  il  se  calma  plus  tard, 
•ans  revenir  entièrement  de  son  meconleu» 
lement. 

Dès  le  ^  septembre ,  jour  de  Nolrc-Uame 
de  la  IMIerci,  1827 ,  la  maison  de  Miséricorde 

rorul  fieiix  siL'urs,  nntnniécs  Fray,  et  une 
jeune  tille  appelé).'  M'Uonnell.  L'école  fui 
ouverte  aussi,  miss  Doyic  étant  secondée 
par  la  cousine  de  la  fondatrice,  qui  devait 
resteravec  elle.  Ln  famille  du  fameux  O'Con- 
nell  visita  immédiatement  l'institution  et  lui 
vint  maiériellcrnenl  en  aide.  Les  demoiscHes 
O'Connell  venaient  enseigner  dans  l  éi:ole, 
«  e  que  firent  aussi  les  demoiselles  Coxtctioes, 
ue  MerriOH'âquarre  et  quelques  autres.  Ad- 
mirons les  dispositions  de  la  Providence 
dans  l'attrait  que  iiii>s  Dovic  avait  pour  les 
usager  conventuels.  Il  fui  convenu  que  les 
membres  résidents  de  Tlnstitution  adopte- 
raient un  costume  particulier,  de  couleur 
noire,  (|ui  se  rap|>rochait  beaucoup  pour  la 
forme  du  Tbabit  religieux,  avec  un  bonnet 
un  filet  uni,  doublé  do  manière  à  cacher 
presque  eniièrerueni  les  cheveux.  Les  obser- 
vances et  les  idées  ou  goûts  conventuels  s'y 
introduisirent  sensiblement,  et  |ilusieurs 
l>ersonnes  pressentirent  dès  lors  que  lût  ou 
tard  la  niaison  de  la  Merci  deviendrait  une 
communauté. 
NéamDOiiiB  la  fondatrioa  n'avait  nullement 
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l'idée  d'établir  une  communauté  religieuse. 
Elle  avait  fait  réserver,  près  de  la  chapelle, 
une  petite  chambre  pour  servir  comme  dtj 
tribune  ;  pendant  un  voyage  qu'elle  fit,  l'archi- 
ttM  le  iU  placer  une  grille,  ce  qui  la  contraria 
beaucoup  à  son  retour,  puisque,  dit-elle,  il 
ne  devait  point  y  avoir  de  religieuses.  Mais 
des  incidents  providentiels  lui  tirent  changer 
d'opiuion.  Elle  comprit  le  luoiif  des  répu- 
gnances oue  les  Catholiques  éprouvaient 
pour  l'école  en  la  voyant  dirip^^e  par  îles  sé- 
culiers; le  grand  vicaire  lui  conseillait  d'om- 
Itr.isser  la  vie  religieuse,  et  elle  s*y  décida. 
Elle  avait  d'ailleurs  montré  une  grande  pu- 
reté d'intention,  en  niellant  sa  luai^un  à  la 
disposition  de  l'archevêque,  sur  le  rapport 
qu'on  lui  avait  fait  de  son  désir  d'y  placer 
des  sœurs  de  Charité.  L'archevêque  n'y 
avait  jamais  pensé,  et  vint  lui-même  l'assu- 
rer qu'il  voulait  laisser  son  élabiisseiueul 
sous  sa  direction.  Elle  consulta  alors  les 
règles  do  divers  instituts  religieux,  et  donna 
la  préférence  à  celle  de  la  Présentation, 
gu'eile  adopta  avec  des  modifications  propres 
à  la  destination  do  sa  raaiNon.  Kn  1829,  la 
chapelle  fui  bénite  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci;  des  associées  se  présen- 
tèrent, et  h  la  fin  de  l'année  elles  étaient  au 
nombre  do  neuf  toutes  comprises. 

Le  11  décembre,  la  fondatrice  prît 

l'habit  avee.  le  nom  de  Marie-Catherine,  et 
lit  ses  vœux  le  jour  de  ^aillte  Lnce 
Immédiatement  après  la  cérémonie,  elle  re- 
vint è  sa  COnnnuiuTuié,  'pii  avait  besoin  de 
sa  présence  et  rallendail  avec  impatiente.  Le 
lendemain  l'archevêque  vint  au  couvent  et 
l'en  irisiiiiia  sii|.érieure,  lui  permit  de  don- 
ner riialiit  reli-ieux  A  celles  qu'elle  croirait 
préparées.  Le  "23  janvier  suivant,  et  h  dater 
de  ce  jour,  tous  les  usages  que  suit  l'institut 
de  la  Merci  furent  mis  en  pratique.  La  mère 
Marie-t'alberine  gouverna  sa  (  ommunauté 
jusqu'au  moment  de  sa  sainte  mort ,  qui  ar- 
riva le  H  novembre  iSkt.  Elle  y  était  véné- 
rée et  aimée  de  mut  le  monde  h  cause  de  sa 
grande  bonté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Elle  prisait  bien  plus  les  œuvres  spirituelles 
que  les  œuvres  corporelles,  et  leur  a  donné 
<lans  ses  Règles  une  ju>le  préférence.  Ou 
cite  d'elle,  en  diOTérenls  genres,  des  actes  de 
d<^voiiement  et  de  vertu  vraiment  admira- 
bles. Deux  ans  avant  sa  mort  elle  fui  éprou- 
vée par  de  dures  souffrances,  qu'elle  sup- 
porta avec  résignation.  La  Règle  «t  les  Cons- 
titutions des  religicu.oes  de  la  N«rei  sont 
basées  sur  la  Règle  de  Saint-Augustin,  telle 

au'elle  est  pratiqtiée  par  les  sœurs  de  l'ordre 
e  la  Pr^entation  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  en  Irlande,  de  la  règle  desquelles  des 
chapitres  entiers  ont  été  tirés  presque  mot  à 
mol;  mais  une  (lartie  du  chapitre  de  la  vi  vio 
des  malades  a  été  em|)runtée  de  la  Règle  des 
sœurs  de  la  Merci,  de  Rome.  Le  reste  a  été 
composé  par  la  fondatriic,  ainsi  que  tout  le 
chapitre  qui  traite  de  (a  pruieclion  des  fem- 
mes en  détresse.  Cette  Règle,  revue  par  le 
docteur  Mnrray,  alors  arclievé  pie  de  Did)lin, 
lut  approuvée  par  le  Pape  Grégoire  XVi,  le 
8.<uia  18Vt.  Parce  raacrtt,  il  est  déclaré  que 
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les  devoirs  earactérisliques  de  l'iDStital  de 

la  Blerci  sont  :  rinstruciion  des  ieunes  Olles 
pauvres,  la  tisite  des  malades  et  La  protection 
des  femmes  de  bonne  conduite  qui  sont  en 
délresse.  Mais  on  a  eu  soin  de  ne  prohiber 
aucune  des  bonnes  œuvres  qui  pourraient 
éire  compatibles  avec  celles-là;  et  d'après 
l'avis  (le  la  fondatrice,  les  swurs  sont,  en 
liiirérenls  lieux  ,  chargées  du  soin  des  péni- 
tenciers et  des  hôpitaux;  elles  visitent  ol  ins- 
truiseul  lei  pauvres  à  douiicile,  el  dans  cer- 
tains cas  peu  nombreux  où  Ton  ne  peot  éta- 
biirdes  maisons  calholiques  d'étiucalion,  les 
sœurs  ont  des  écoles  de  jour  pour  les  en- 
fants dont  les  parents  ne  sont  pas  en  état  de 
jiovcr  les  frais  de  leur  inslruction.  Dans 
leurs  visites  aux  malades  les  sœurs  doivent 
toujours  sortir  deoi  à  deux,  marchant  l'un» 
h  côiô  do  l'autre  sans  se  toucher,  ni  parler 
ensemble  dans  la  rue,  ni  salu(T ceux  qu'elles 
rencontrent.  Elles  doivent  interroger  le  ma- 
lade sur  les  principanx  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  l'en  instruire,  s'il  ei<t  nécessaire. 

Les  postulantes  doivent  6ire  examinées  par 
l'évêque  ou  son  délégué  et  par  la  mère  su- 
périeure. Elles  ne  prennent  l'habit  que  six 
mois  a[irès  leur  entrée,  el  ne  inoiioncent 
leurs  vœux  qu'après  l'avoir  porté  pendant 
deux  ans,  et  n'y  sont  admises  qu'à  la  plura 

lilé  des  voix. 

Quand  une  maison  a  trop  de  sujets  pour 
pouvoir  en  entretenir  davantage, ceux  qni  se 

présentent  doivent  fournir  uno  dot.  Elles 
font  les  vœux  simples  et  perpétuels  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  de  servir 
tes  pauvres,  les  malades  cl  les  iu'norants,  et 
de  persévérer  dans  l'institut  jusqu'à  la  mort. 
Toutes  récitent  en  chœur  le  petit  ofRce  de 
ia  sainte  Vierge  et  chaque  jour  aussi  le  cha- 
pelet de  cinq  dixatiies.  Il  est  bien  entendu 
u'elîes  doivent  faire  l'oraison  le  malin,  et 
ans  le  jour,  elles  ont  encore  beaucoup  de 
prières  vocales  en  commun.  Les  religieuses 
se  roiiffssent  au  moins  tous  les  samedis;  la 
règle  ne  prescrit  rien  pour  la  communion, 
mais  il  a  été  d'usage,  dès  te  principe,  que 
lesjsœurs  communiassent  (]uatre  fois  la  se- 
maine et  les  jours  de  dévotion  particulière, 
tl  n'y  a  ane  cinq  jours  de  jeûne  ajoutés  à 
feux  de  I  Eglise  el  les  austérités  corporelles 
ne  sont  point  |)rescriles.  Cliaque  maison  est 
sous  la  juridiclion  de  l'évêque  du  lieu;  il 
It  visite  et  en  contrôle  les  comptes.  La  su- 
périeure est  élue  pour  trois  ans  et  ne  peut 
<*tre  réélue  qu'une  fois;  l'évéquo  de  Dublin 
fit  exception  pour  la  fondatrice.  11  y  a  deux 
classes  de  religieuses,  les  choristes  et  les 
converses.  On  ne  fonde  une  nouvelle  maison 
.-{u'avec  la  peruiisdiou  de  l'ordinaire  et  à 
condition  qn*eile  aura  des  revenus  solR- 
«ants.  Il  y  avait,  dans  ces dernières  années, 
quarante-trois  couvenis  des  sœurs  de  la 
Moffci.  Elles  avaient,  en  outre,  d'autres  mai* 
•ons  à  la  rnérae  époque,  au  nombre  do  O'ize 
a'elles  appellent  succursales  ou  maisons 
épendantes, gouvernées  par  les  supérieures 
de  la  communauté  la  plus  voisine.  De  ces 
couvent,  el  succursales,  vingt-deux  couvenis 
et  six  soceursales  sont  en  Irlande»  treize 
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eoovents  et  trois  sncearsaies  en  Angleterre  ^ 

un  couvent  on  Fxosse;  deux  nouvents  et 
une  succursale  dans  l'Océaoie  et  cinq  cou- 
vents i  et  «ne  sueearsale  dans  les  Etato- 

Uuis. 

Le  costume  des  sœurs  de  la  Uerci  se  com- 
posed'une  robe  de  Casimir  traînante  et  è  gran- 
des manches,  d'une  large  ceinturé  de  cuir, 
dont  les  extrérailés  descendent  jusqu'aux 
pieds,  01  à  laquelle  sont  suspendus  un  ro- 
saire noir  avec  une  croix  en  ébène  incrus- 
tée d'ivoire;  elles  portent  une  coiffe  et  une 
grande  guimpe  de  toile  de  colon;  et  dans  les 
jours  de  fêtes  et  aux  cérémonies,  elles  por 
teni  à  l'église  on  manteau  de  serge  blancbo. 
Les  novices  porlcnl  des  voiles  de  mousse- 
line blanche.  L'habit  des  sœurs  converses 
n'est  point  traînant,  leurs  manches  sont 
étroites,  leur  voile  est  plus  court  cl  un  cru- 
cifix en  cuivre  est  suspendu  à  leur  rosaire; 
elles  portent  aussi  un  tablier  blanc,  qui  est 
une  partie  essentielle  de  leur  costume  reli- 
gieux. Le  costume  de  sortie  est,  en  été,  un 
grand  manteau  de  casimir  noir;  eDbiver,un 
manteau  de  drap  couleur  olive. 
MÈRE  DE  DIEU  (  Cokgreoatios  db  la). 
NoHee  réiigéê  4'apHls  Ist  d^emiMiils  mlJhan- 

tiques  conurvéi  dons  las  mnMuêdela  emi- 

grégation. 

En         plusieurs  personnes  diaritables 

oe  ta  paroisse  Silinl-Sulpicc  à  Paris,  s'asso- 
cièrent et  recueillirent  quelques  enfants  or- 
plielins  de  l'un  et  l'autre  sexe,  en  s'impo- 
sani  pour  règle  de  n'étendre  ce  bienfait 
qu'aux  seuls  enfants  nés.de  mariages  légi- 
times, bautisés  dans  cette  ptrolsseet  o'ayaut 
plus  ni  pères  ni  mères. 

En  1678,  M.  Ragnicr  de  Poujié,  cure  do 
Saint-Sulpice,  après  avoir  obtenu  Tappri»- 
bation  de  l'arcbevèque  de  Pans  pour  i  éta- 
blissement de  la  maison  des  orpbeiins  de 
celte  |)aroisse,  sollicita  el  obtint  de  Lou>> 
XIV  des  lettres  patentes  qui  approavuient 
l'institut,  et  le  nommaient,  lui  et  ses  snccte- , 
seurs,  supérieur  et  administrateur  de  Téta-  ' 
blissemenl ,  conjointement  avec  d'autres 
admlnistraleors  designés  dans  ces  lettres. 

Il  y  est  dit  !  ■  Le  curé  el  les  a  itninistrn- 
teurs  pourront  recevoir  et  accepter,  les  do- 
nations, legs  on  aiimAnes  et  autres  bienfaits, 
tant  en  deniers  que  fonds  de  rentes  el  héri- 
tage; môme  acquérir  et  posséder  audit  nom 
de  supérieur  el  «dminiMrateurs  desdil» 
pauvres  enfants  orpliPÎins,  tous  immeubles, 
faire  bAlir  et  construire  une  maison  et  lo- 
gements propres  et  convenables  pour  retirer 
losdils  orphelins,  lci(|uclle  maison,  qui  aura 
pour  titre  :  Maison  de  la  Mère  de  Dieu,  nows 
avons  amortie  ensemble  le  jardin  et  enclos 
d'icelle,  comme  dédiée  à  Dieu,  sans  que 
nous  ni  nos  successeurs  rois,  puission:» 
prétendre  «Mone  floanoe,  »  etc. 

Il  y  est  dit  encore  :  «  Les  enfants  mâl«5 
y  seront  reçus  dès  la  mamelle,  jusqu'à 
douze  ou  quatone  ans  au  plus,  mis  en  nour- 
rice, puis  placés  en  pension,  en  des  maisons 
particulières  chez  des  personnes  de  probité 
pour  jr  être  élevés  josqu'è  ce  qu'ils  soient 
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assez  for(«  poor  entrer  en  métier.  Ou*ni 

aux  fiMcs,  elles  scroni  paroillemenl  n'Imisrs 
jusqu'à  lige  de  quatorze  ans,  et  mises  on 
nourrice,  et  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans 
reçues  en  ladile  maison  de  la  Mère  do  Dieu, 
pour  y  élre  nourries,  enlreienucs,  inslruiics 
et  élevées  ptr  les  maîtresses  choisies  h  cet 
effet,  el  y  demeureront  mitant  qu'il  sera 
jugé  à  |ir0|>os-  pAt  l'asscmbléo  des  adiuinis- 
irateufs.  • 

En  1778,  un  nouvean  curé  de  Sfiinl-Sul- 

Eice,  M.  l'abbé  Faidit  de  Tcrsac.  obtint  de 
onis  XVI  de  nouvelles  lettres  patentes  en 
Illvoor  de  Is  communnut('>  des  orphelins  de 
la  Hère  de  Dieu,  ces  secondes  lettres  appor- 
tèrent quelques  modilications  dans  les  rè- 
glcmonts.  1!  fut  permis  d'admettre  dnns  !'('•- 
tahii! seiDciit  des  enfants  orphelins  de  père 
on  do  tiicrc  seulement.  L'Age  de  l'admission 
fui  (hé  de  cinq  à  dix  ans  au  plus,  h  cause 
de  l'inconvénient  qu'il  y  avait  h  recevoir 
des  enfants  qui,  plus  âgés,  nvnient  pu  con- 
tracter dans  leurs  familles  des  habitudes  vi- 
cieuses qu'ils  propageaient  dans  ht  maison 
et  qu'il  était  presque  impossible  de  dé- 
truire. 

Les  services  des  arlministratenrs  étaient 
bL'névole<;,  les  maîtresses  diri^i";ml  Iri  mai- 
son des  jeunes  orphelines;  étaient  des  per- 
sonnes pienses  qui  sans  contracter  d'enga- 
gements religieux  se  consacraient  gratuite- 
ment au  service  de  ces  l'nuvres  enfiuits  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Elles  Avaient  une  supérieure,  et  on  leur 
donnait  le  nom  de  soeurs;  leur  vêtement 
était  noir,  simple  et  modeste. 

L'élablissemcnlsituédans  la  rue  du  Vienx 
Colombier,  dans  les  bâtiments  qui  portaient 
le  n*  15,  prospéra  jusqu'au  moment  de  la 
révoliiiioii  oïl  il  possédait  nn  revenu  de 
32,000  livres.  L'utiliiéen  était  si  générale- 
ment reconnue  qu'il  traversa  mônie  les  an- 
nées les  plus  terribles  de  cette  grande  catas* 
trophe  politique  et  sociale  ;  en  l'an  V  de  la 
république,  le  directoire  la  réunit  à  Thos- 
|)ice  de  l'Enfant-Jésus. 

Le  faubourg  Saint-Germain  se  vit  aln<i 
privé  de  la  ressource  qu'il  s'était  créée;  la 
î)erte  de  l'orphelinat  fut  l'objet  des  regrets 
de  tous,  mais  à  cette  éfioque  déjk,  la  Provl* 
dnnce  lui  pré|  arnil  une  restauratrice.  C'est 
ici  que  nous  devons  parler  de  Mme  de  Lé- 
zeau. 

Marie,  Marguerite,  fille  de  messire  Louis- 
Chflrles-Jose|»li  Ango  chevalier,  sieur  d'E- 
couché  de  Lé/.eaii  et  de  noble  dame  Marie, 
Margucrite-i^atherine  -  Adélaïde  Sophie  Hé- 
bert de  la  Pieis^nière,  naquit  à  Kouen,  le  29 
novembre  1751).  De  bonne  heure  on  vit  se 
développer  en  la  jeune  Marguerite  les  belles 
qualités  qui  devaient  la  distinguer  plus  tard. 
En  1775,  elle  entra  comme  novice  an  mo- 
nastère de  la  Visitation  de  Houen.  'Pendant 
la  durée  des  épreuves  du  noviciat,  elle  se 
distingua  par  sa  ferveur;  admise  à  faire  pro- 
fession, elle  prononça  ses  vœux  et  prit  \q 
nom  de  sœur  Marie*Arsène,  le  27  aécem- 
brc  1776,  jour  du  la  fôte  de  saint  Jean  l'E- 
vaugéiisie,  puut  lequel  elle  eut  toujours  une 
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dévotion  particulière.  Heurense  d'être  toato 

n  son  Dieu,  la  nouvelle  professe  pcrsévér.» 
daus  sa  vocation  jusqu  au  moment  où  la 
tourmente  révolutionnaire  la  força  à  rentrer 
dans  sa  famille;  là,  elle  partagea  son  temps 
entre  la  prière  el  les  œuvres  de  charité.  Eu 
1805,  la  volonté  divine,  qui  avait  sur  cette 
âme  généreuse  des  vues  toutes  providen- 
tielles, lui  ru  h  peu  près  connaître  l'œuvre 
à  laquelle  ellé  la  destinait. 

Mme  de  Lézeau  était  en  relations  spiri- 
tuelles avec  M.  l'abbé  Duvey,  ancien  curé 
de  Pont.  Ce  digne  ecclésiastique  employait, 
depuis  quelques  années  son  temps  et  ses 
soins  à  catéchiser  le^  enfants  des  deux  sexea, 
employés  dans  une  filature,  établie  me  des 
Saints-Pères,  par  les  soins  de  M.  Diiqucs- 
noy,  maire  du  10'  arrondissement  de  Paris. 
Son  zèle  éclairé  gémissait  sans  cesse  des 
inconvénients  graves  qu'occasionnait  le 
mélange  de  ces  enfants,  et  il  décida  Mme  de 
Lézeau  5  se  charger  de  la  conduite  de  celles 
des  jeunes  filles  qui  volontairement  vou- 
draient bien  se  soumettre  à  sa  direction;  le 
nombre  fut  de  dix  seulement,  mais  il  aug- 
menta bientôt,  et  en  moins  d'un  an  il  s'était 
élevé  à  trente.  En  1806,  la  supression  de  la 
filature  les  laissa  sans  ressources;  il  est  vrai 

aue  leur  bienfaitrice  possédait  3,000  livre» 
e  rentes,  mais  ce  revenu  était  trés-insufll- 
sant  ;  néanmoins  elle  nliésita  [>as,  de  con- 
cert avec-  Mme  du  Gravier,  qui,  elle  aussi, 
consacrait  sa  vie  aux  enivres  de  la  cbarité.  à 
adopter  les  enfants  que  la  Providence  lui 
avait  conllées.  Le  petit  hôiel  de  Pont,  rue 
des  Saints  -  Pères,  ir  52,  qu'occupait  déjà 
Mme  de  Lézeau,  fut  choisi  pour  huliitalion, 
d'accord  avec  M.  Duvey,  qui  prit  le  litre 
d'aumônier  de  la  maison  des  orphelines.  Le 
jour  de  l'ouverture  de  l'établissement  fut 
fixé  au  1"  avril  1806.  La  pieuse  fondatrice  et 
sacomiiagne  voulurent  te  consacrer^  Dieu 
d'une  manière  touie  spéciale,  en  faisant  la 
sainte  communiou;  mais  Mme  de  Lézear 
était  de  ces  âmes  d'élite  que  le  Seigneur  se 
plaît  h  éprouver.  —  De  retour  de  l'église* 
elle  apfircnd  que  sa  rente,  dont  elle  devait 
loucher  un  quartier  le  jour  même,  est  per- 
due sans  ressource.  A  celte  nouvelle,  elle  se 
recueille  nn  instant,  ouvre  son  secrétaire, 
en  tire  2i  francs.  C'était  alors  tout  ce  qu'elle 
possédait,  el  sans  dire  un  mot,  les  montre  à 
M..  Duvey.  «  Eh  bieni»  Madame,  dil-i1, 
e  que  ferez- vous?  »  -  l  a  volonté  de  Dieu, 
mon  Père,  «  répundii-elle,  •  la  Providence 
veillera  sur  nous,  et  nous  continuerons  no- 
tre œuvre.  «  Cette  confiance  de  la  vénérable 
Mère  ne  se  démentit  jamais;  elle  disait  sou- 
vent en  parlant  de  ia  (  ongrégation  :  «  La 
Providence  a  tout  fait  pour  elle.  »  Aussi 
comme  témoignage  de  sa  gratitude,  a-t-elle 
établi  l'usa;;*;,  (pii  s'est  toujours  conservé, 
de  réciter  chaque  matin  avant  l'oraison,  les 
litanies  de  la  Pr«ividence.  Elle  s'adjoignit  six 
compagnes,  parmi  lesquelles  elle  vil  se  ran- 
ger, d'abord  deux  anciennes  sœurs  de  la 
rue  du  Vieux-Colombier,  et  peu  à  après, 
deux  autres  vinrent  les  joindre,  conformé- 
ment au  désir  d«  leur  respeclablo  supé- 
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rieore,  oui  avant  da  mourir  avait  demandé 
à  Mme  do  Lésaau  de  devenir  la  Mère  de  ses 

chères  Qlles. 

Ces  six  (Tcmièi-es  Mèree  de  la  congréga- 
tion furent  :  ^lesdaines  Marolean,  sœur  Ma- 
rie-Aiinée  de  Chantai  ;  Dagol^  ,  f^œur  Marie 
de  la  Croix;  l'Ecureux,  sœur  Mariedene- 
vié?e  de  Sales  ;  Provosl,  sœur  Maiie-Angî- 
lique;  Webb,  sœur  Marie  Arsène;  Leuipe- 
rcur,  sœur  Mario  des  Anges.  Dès  lors  toutes 
comcDencèrent  à  enseigner  aux  enfants  è 
tiret  k  écrire,  è  compter,  ainsi  que  tous  les 
ouvrages  qui  pouvaient  les  niollro  h  même 
(le  subvenir  à  leurs  besoins,  et  les  rendre,  à 
leur  sortie  de  la  maison,  utiles  à  la  société, 
tels  que  lingerie,  coulure,  broderie  on  or  cl 
en  argent,  etc.  Mais  à  ce  moment  aucune 
élève  ne  savait  manier  l'aiguille,  et  un  eer* 
tain  temps  devait  s'écouler  avant  que  leur 
travail  pût  otfrir  uuo  ressource.  Celles 
qu'elles  appelaient  leurs  Mères  rc<ioublalttOt 
de  zèle,  et  ce|>endant  le  gain  éiail  enrore 
très-insulTisant;  ce  fut  alors  que  la  digue 
fondatrice  eut  recours  h  la  générosité  de  bon 
Altesse  Impériale  le  prim  e  Louis,  plus  tard 
roi  de  Boliande,  «t  ne  son  auguste  épouse. 
Le  prinçe  rédigea  de  sa  mnin  un  luojei  do 
.«ouscription  |K}ur  les  trente  jeunes  lîlles, 
assignant  k  chacune  d'elles  une  pension  de 
2'»  livres  pnr  mois.  Il  prit  pour  lui-même 
les  six  premières  souscriptions;  la  princtisse 
en  prit  deux,  Sa  Majesté  l'impéralrice  José- 
phine souscrivit  pour  dix  autres,  et  se  dé- 
t'tara  protectrice  de  la  maison  des  orphelins. 
Par  l'intermédiaire  de  ces  augustes  person- 
nages, l'établissement  recouvra  des  ressour- 
ces plus  considérables  que  celles  qu'il  avait 
perdues  au  jour  de  l'ouverture.  Mme  dcLé- 
zeau  et  ses  compagnes  adoulèrenl  les  rèj$le- 
menls  et  le  costume  des  dames  de  la  corn- 
munaut^  des  orphelines  do  la  Mère  do  Dieu. 
M.  de  Pierre,  ruré  de  Saint -Sulpice,  dès 
avant  la  révolution,  et  qui  avait  pu  ai^Hrécier 
les  services  rendus  par  cette  œuvre  avant 
cette  ép<  >q  ue,  reoon  n  u  i  M  uie  d  e  Lézea  u  corn  m  e 
sofiérieure,  et  fut  lui-même  déclaré  supé- 
rieur spirituel  du  nouvel  établissement,  en 
vertu  du  droit  que  lui  donnaient  les  lettres 
patentes  de  1678,  et  tpie  cDiiliriii;iienl  celles 
de  1T2&  Des  administrateurs  furent  nommés, 
parmi  lesquels  quelques-uns  Tavaient  été 
<fc  l'ancienne  mai-^on.  Ces  premiers  admi- 
nistrateurs furent  :  M.  Ramond  de  Lalande, 
curé  deSaint-Thomas-d'Anuin;  M.  Lamblar- 
die  et  M.  Bertrand,  auinôniers  do  leurs 
Altesses  Impériales  le  prince  et  la  princesse 
I/)uis;  M.  M.uirice  de  Cararaan,  M.  Cadet  de 
Chambine,  M.  Duvey  et  M.  Cliapellier. 

Le  conseil  apporta  quelques  modifications 
aux  anciens  statuts;  f  que  l'œuvre  se  bor- 
nerait i  recevoir  seulement  les  orphelines; 
9*  que  l'admission  ne  serait  plus  enliiveor 
des  seules  enfants  de  Sainl-Sulpice,  mais 
de  toutes  les  orphelines  de  Paris,  à  quelque 
paroisse  qu'elles  a p(>ar tinssent. 

Bientôt  lo  nnn>bre  fiï(5  par  le  prince  I>on's 
ne  fut  plus  sullisant  pour  le  zèle  et  la  chanté 
de  Mme  de  Lézeau;  elle  ne  |)ouvait  se  déci- 
der i  refuser  de  pauvre»  jeunes  filles  dont 


les  malheurs  étaient  anssi  honorables  qu'ils 

rendaient  leur  position  iniérossanie.  Prélu- 
dant alors  à  la  mission  qui  devait  un  Jour 
lui  être  conGée,  on  la  vit,  ilans  le  cdoIx 
qu'elle  était  obligée  de  faire  parmi  les  or- 
phelines qui  lui  étaient  pro|)Osées,  préférer 
celles*  dont  les  pères  avaient  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  nomlire  des  élèvesfut 
porté  à  cpiarautc-six. 

En  i8t)7,  Mme  de  Lér.cau,  au  nom  de  toutes 
ses  Qlles,  adressa  à  l'impéralrice  une  de- 
mande par  laquelle  elle  sollicitait  la  gréce 
de  reprendre  leur  ancien  titre  de  Dames  do 
la  maison  de  la  Mère  de  Dieu,  et  d'v  joindre 
celui  de  congrégation;  de  plus,  qu'il  leur  fût 
accordi5  d'avoir  un  noviciat  :  ce  (pji  leur  fut 
permi.^.  De  ce  moment,  les  dames  professes 
se  distinguèrent  des  novices  en  portant  un 
anneau  d  or  au  doigl  et  une  rroix  d'argent 
sur  la  poitrino. 

Sur  i^es  enii  cfaites,  le  bail  fait  avec  le  pro- 
priétaire de  l'hôicl  de  Pont  étant  expiré,  la 
maison  des  orphelines  fut  transférée  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulnice,  n*  \*. 

En  1809,  la  pieuse  fondatrice  eut  la  conso- 
lation de  voir  les  statuts  de  sa  congrégation 
revêtus  du  sceau  ei  de  rnpprobalioii  de  Son 
Eca.  le  cardinal  Fescb,  et  signés  par  le  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat  le  duc  de  Bassano,  et 
par  le  ministre  dt*s  cultes.  II.  Bigot  de 
Préamoneu. 

L'ouvre  se  continuait  et  prospérait;  le 
nombre  des  maîtresses  augmentait  rapide- 
ment; elles  s'engageaient  par  de  .simples 
promesses  è  observer  l'obéissance  à  l'égard 
de  la  supérieure,  et  à  travailler  à  l'amende- 
ment de  leur  vie  par  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  Cet  engagement  était  tempo- 
raire et  renouvelé  chaque  année. 

La  réputation  de  Mme  de  Lézeau  s'étendait 
et  parvint  jusqu'ft  l'empereur, au  moment  oh 
il  projetait  la  fondation  de  six  nouvelles 
maisons  d'éducation,  oi^  les  filles  des  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur,  appartenant 
aux  rangs  inférieurs  de  l'armée,  recevraient 
une  éducation  non  moins  solide,  mais  plus 
simple  que  celle  qui  était  donnée  aux  jeunes 
personnes  admises  dans  les  maisons  d*E- 
couen  cl  de  Saint-Denis.  Mmi-  de  Lézeau 

f>arut  à  l'empereur  être  la  iemme  propre  à 
'œuvre  qu'ti  méditalL  Un  décret  rendu  à 
r.oinbouiflet.lelS  juillellSlO,  fixa  la  création 
de  six  nouvelles  maisons,  dont  la  direction 
était  confiée  aux  dames  religieuses  de  la 
congrégation  do  la  Mère  de  Dieu.  Mme  de 
Lézeau  demeura  supérieure  générale  de  la 
congrégation. 

Ce  fut  avec  bonheur  que  la  vénérable  Mère 
reçut  ce  nouveau  champ  ouvert  à  son  zèle; 
une  incertitude  lui  restait  cependant,  son 
c(Bnr  maternel  n'aurait  pu  la  résoudre  à 
abandonner  les  enfants  qu'elle  avait  recueil- 
lis; que  deviendraient-ils  sans  son  secours? 

Elle  soumit  ses  anxiétés  à  l'emperepr  qui 
les  comprit,  et  daigna  admettre  les  orpheli- 
nes de  Sainl-Sulpice  au  nombre  de  celles 
qui  devaient  composer  les  maisons  impé- 
riales. 

De  ces  jénnts  personnes,  ainsi  adOMtéei 
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par  1«  souverain,  plusieurs  consacrèrent  les   et  les  novieet  rffareni  le 

Iles  lui  (lurent,  au  service  de  la 
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Mint  hdbil  des 
niAins  (le  Mgr  de  Qnélen,  évèqae  Lommé  de 

Saiiiosale. 

En  1817.  d*«|irès  le  désir  exprimé  per  le 

très-grande  majorité  des  religieuses,  et  ate« 
ragréiuent  de  Mgr  de  Périgord,  on  adonte 
une  formule  de  profession,  émelleni  oe» 
•  v(eiix  perpéUieis. 

En  1824,  Mme  de  Lézeau  éinblit,  rue  de 
Picpus,  n*  43,  U  maison  mère  de  la  congré- 
galiou,  ainsi  (|ue  le  noviciat.  I.cs  ileux  siir- 
cursales  de  la  maison  de  Sainl-Denis  ronii- 
nuèreot  d'ôlre  confiées  pour  rédaealioo  eux 
ùnmes  de  la  congrégation  (I). 

En  1831,  la  iircmiôre  fucirursate  fui  trans- 
férée, de  la  rue  Barbette»  au  château  d» 
couon.  (2) 

MICHEL(CnEVAL8BtE  de  saint-), PTi/ïanVrf. 

Joseph  Clément  •  éiecteur  de  Cologne , 
institua  cet  ordre  de  cheTaterle  comme  due 

(le  n.ivière,  dans  la  province  de  Monaco.  11 
fui  ensuite  solennellement  cootirnié  par  le 
roi  de  Bavière  Maximilien  Joseph .  aans  la 
révision  des  ordres  rojaux,  le  11  septen» 

bre  1808. 

La  première  el  principale  fln  qu'il  se  pro* 

posa  fut  de  soiilonir  la  religion  cathu!i«jup, 
de  défendre  l'honneur  divin  h  la(pielle  sa 
fui  l'obligeait  ou  de  secourir  les  défenseurs 
de  la  patrie  par  un  décret  du  G  avril  1810 
lorsqu'on  réforma  et  confirma  les  statuts  de 
l'oriJi  .-  ({u'on  appela  l'ordre  du  mérite  dê 
Sainl-Micbel. 

Dans  le  principe,  l'ordre  se  divisa  en  trois 
c';i-^>.os,  c'est-à-diredesgraiids-croix  qui  for- 
maient le  chapitre,  des  ofliciers  el  des  cbe- 
valiera  auxauels  on  adjoignit  plus  tard  la 
(Quatrième  classe  des  chevaliers  honoraires. 


tfllpiits  qu  elles  lui  durent,  au 
patrie  qui  les  avait  élevées,  en  enibrassaut  la 
vie  religieuse  dans  la  congrégation. 

Les  maisons  impériales  succursales  de 
Saint-Denis  devaient  dire  situées  ;  1*^  Paris, 
an  lierais,  me  Barbette,  n*8;  9*  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  B.irb»  aux,  départciiK^nt  de 
Seine-el-MaVne;  S'  dans  l'ancienne  aUhaye 
des  Loges,  forêi  do  Saint-Germain;  4*  au 
mont  Vidérim,  dans  les  bâtiments  du  Cal- 
vaire ;  5*  ii  Pont-à-Mousson  (Meurlbc);  6*  en 
Italie. 

De  ces  six  maisons,  les  trois  premières 
seulement  furent  établies,  les  autres  demeu- 
rèrent k  l'état  de  projet.  La  maison  de  Paris 
fut  nommée  chef  lieu. 

Lt'S  orphelines  de  la  Lésion  d'honneur 
devaient  être  admises  depuis  l'âge  de  trois 
ans  jusqu'à  quatorze,  et  (iemeurer  dans  l'é- 
tablissement jusqu'à  vingt  et  un  ans. 

Les  statuts  de  la  congrégation  furent  en- 
voyés h  Napoléon,  qui  les  approuva,  ainsi 
que  les  règlements  qui  fui  fùrent  soumis 
l»0Ur  la  direction  inlt'-rioure  des  maisons;  la 
direction  spirituelle  fut  confiée  au  grand 
«nmônier  de  France. 

La  dernière  réunion  des  administrnteurs 
de  la  maison  des  orphelines  eut  lieu  le  2V 
juillet  1810;  Mme  de  Lézeau  leur  flt  connaî- 
tre les  otfres  bienveillantes  de  l'empereur  et 
l'adhésion  (pi'elle  y  avait  donnée;  ces  nies- 
sicui>  l;i  félicii(''rcnt  ainsi  sur  sa  commu- 
nauté, puis  ils  déclarèrent  leur  mission  ter- 
minée :  radminislration  temporelle  des  nou- 
voiles  Mloisons  étant  confiée  au  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur. 

11.  Tabbé  Duvey,  dont  la  bonté  paternelle 
el  Ja  générosité  lui  nv.iiorit  mérité  l'amour 

et  la  reconnaissance  de  la  congrégation,  fut  Pour  être  admis  à  l'une  des  trois  premières 
Attaché  à  la  maison  do  Paris  en  qualité  de  classes,  il  tillait  donner  des  preuves  de  no» 


nremier  aumÔ!ii(T. 

Ce  fut  en  1811  que  la  congrégation  de  la 
Mère  de  Dieu  adopta  l'observance  de  la  règle 
<lc  Saint-Augustin,  cl  dos  constitutions  que 
saint  François  de  Sales  a  données  à  la  Visi- 
tation, inodKié'  S  ^(•lon  l'exigenee  de  l'ins- 
litut.  Depuis  1806,  la  société  semblait  essayer 
ses  forces;  enfin,  approuvée  dans  sesdénrs 
par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  elle  res- 
serra ses  liens;  les  vœux  furent  clairement 
prononcés.  Avec  engagement  de  ne  quitter  le 
coni;ré;;aiion  dans  des  cas  imprévus  rt 
de  l'avis  du  supérieur  s|uriliitd. 

Après  la  Keslauratinu,  Louis  XYlIf,  con- 
vaincu de  l'ulillié  des  établissements,  les 
inainlinl  par  une  onlnnnance  rendue  à  Paris 
le  97  septembre  18U.  Dans  les  derniers  jours 
do  colio  mémo  année,  Mine  do  Lézeau,  d'a- 
piès  le  v(jeu  émis  pnr  toutes  les  religieuses, 
edressaà  Mgrdc  T.illeyrand  Périgorii,  arche- 
vêque de  Reims,  grami  aumônier  de  France, 
une  demande,  afin  d'obtenir  pour  elle  et  ses 
filles,  l'autorisation  de  porter  l'habit  reli- 
gieux. Le  vénérable  prélat  s'empressa  d'ac- 
quiescer à  ce  désir.  Par  suite  de  cette  auto- 
risation, le  2  février  1815,  les  fiâmes  professes 


blesse. 

L6  grand  maître  nomme  de  sou  propre 
mouvement  j)Our  chevaliers  honoraires  des 
hommes  de  mérite,  sans  avoir  égard  à  la 
naissance,  k  la  condition,  on  1  la  religion, 
mais  aucun  meroln  e  no  peut  être  élu  sans 
le  consentement  du  roi.  Les  .statuts  fixaient 
è  dix-huit  le  nombre  des  grands-croix ,  k 
huit  le  nombre  dos  ofTioiors  ,  à  trente-six 
chevaliers  et  à  douze  les  chevaliers  hono- 
raires, tant  ecclésiastiques  que  laïques. 

Pic  VII  déclara  par  son  bref  :  Quontam  in- 
ter  militares  équestres  ordines,  du  5  févritH" 
1802,  BuU.  rom.  ;  continualio,  t.  XI,  p.  2^  , 
que  les  ecclésiastiques  qui  seraient  décorés 
de  cet  ordre  auraient  le  droit  de  porter  llia- 
bil  tic  prélat  et-jouiraiont  de  lOUS  les  privi- 
lèges des  prélats  domestiques.* 

louis-Charles-Auguste,  dernier  rot  ré- 
gnant, publia  le  1i  septembre  18^6,  un  dé- 
cret royal  par  lequel  il  régla  que  l'ordre  du 
mérite  de  Saint-Slicbel  se  composerait  dé- 
sormais de  trente  -  six  grands-croix  ,  de 
soixante  commandeurs  el  de  Indt  cents 
chevaliers. 

Ln  dignité  de  cran  l'rruix  e<;t  conférée  h 


(I)  U  n.»iM»n  de  Bai  beaux  avait  été  a'iandonoée  Ion  Ue  l'ii.vaMOU  des  années  étrangère»,  cl  «uppri- 
méeeiilSM».  .  * 

{i)  roy  &  I«  «M  da  vol.,  b«  1». 
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iiii  prince  du  "^ang,  nvcr  lo^rënieni  du  roi. 
Sur  l'écu  du  Siiiiil  &licliel ,  sur  la  Car.«  de  la 
(léearation ,  on  lil  l'épigraphe  saîniite  ; 
Quis  Mt  DeitsT 

Sur  ies  quatre  parlies  de  la  croix  sont  les 
initiales  P.  F.  F.  P.  qui  signifient  piatet, 
fideliias  ,  forlitudo,  peneverantia  :  piété , 
iidélilé,  force  et  persévérance.  Au  revers 
esl  la  légende  :  Dmmmu  poUtu  l»praffe. 

MILICE  CHRÉTIENNE  OU  DE  LA  CON- 
CEPTION (OiiOnE  DES  CHKVAI-IERS   DE  La) 

Ce  f-ji  Charles  de  Gonzague  de  Clôves, 
due  de  Nivernais  et  Reliielais,  pairde  Fran- 

re,  qui  iu>>lilua  cet  ordro  à  Olmitz.  Tan 
1618,  sûus  la  uroleciion  de  Nuire- Uarae  et 
de  saint  Uichel.  L'année  suivante,  plusieurs 
seigneurs  le  reçurent  à  Vienne  en  Autricho. 
Les  deux  principaux  préceptes  de  la  loi 
évflngéli(iiie  étaient  les  fondements  de  celle 
tuiliue  cbrétienne.  Aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  de  taote  son  âtne  et  son  prochain 
coiuine  soi-même.  La  lin  de  cet  ordre  était 
de  procurer  la  paix  et  l'union  entre  lea 
iirinees  et  les  peuples  chrétiens,  et  de  dé- 
livrer (les  mains  des  inlldèles  les  Clirétiens 
qui  gcMuissaiKulsous  leur  tyrannie.  Les  sta- 
tuts de  cet  ordre  contenaient  vingt-cinq  ar- 
ticles. 11  était  dit  dans  le  Vil*  qu'il  serait 
cum|iosé  d  un  chef, de  douze  grandsprieurs, 
de  soixante-douze  grands-croix,  de  com- 
mandears  et  de  chevaliers.  Il  était  ordonné 
dans  rarticle  douze  que  cet  ordre  auraii 
pour  luaruue  deux  croix  dont  une  d'or 
émaillée  de  bleu,  ajrant  d'un  côté  l'image 
de  Notre-Dame  tenant  Notre-Seigneur  entre 
les  iyras  et  de  r/»utre  <;ôlé  celle  de  saint 
liichel.  Cette  croix  devant  èire  |tortée  au 
cou  avec  un  ruban  de  soie  bleu  et  or,  large 
de  trois  doigts.  L'autre  marque  des  cbe\a- 
lier^  devait  être  de  velours  bleu,  en  brode- 
rie d'or,  dans  le  milieu  de  laquelle  était 
rimage  de -la  sainte  Vierge  environnée  de 
douze  étoiles,  portant  Noire-Seigneur  entre 
ses  bras,  un  scci)tre  à  la  main  droite  ,  et  un 
<troiss«nl  s^ius  les  pieds.  Autour  de  cette 
marque  était  le  cordon  de  Saint-Fan(;ois ,  et 
des  quatre  angles  de  la  croix,  il  sortait  dos 
flammes  d'or.  Le  gouvernement  temporel 
de  cet  ordre  était  divisé  en  eeluf  du  Levant, 
celui  de  l'Occident  et  celui  du  Midi.  Le  gou- 
vernement de  l'Orient  cuuiprenait  le  pa^s 
des  Alpes  et  d'Italie,  <lo|)uis  la  mer  Adria- 
tique jusqu'au  Rhin.  Celui  du  Midi  s'éten- 
dait depuisie  Rhi-n  jusqu'à  la  mer  de  Gênes, 
et  celui  de  rOucident  (  ftinprenail  les  autres 
nartics  de  rKurope.  L'élection  d'un  chef  se 
faisait  par  vingt-neuf  prieurs  qu'on  avait 
tirés  au  sort.  Entre  leurs  œuvres  pies,  en 
voici  une  qm  mérite  d'être  distinguée.  Le 
four  de  la  flMe  de  la  Conception  de  la  sainte 
V'iorge,  il  y  avait  vingt-citKj  jounes  dcinoi- 
sclles,  bien  nobles,  dont  trois  tiraient  le:» 
billets  pour  l'élection  du  chef.  Leur  habit 
était  hieu  célosle.  Les  rlipvalicrs  devaient 
leur  donner  cinquante  Uorins  pour  aider  à 
les  marier;  ils  étaient  aussi  obligés  de  réci- 
ter leur  hrévinire  et  de  fît  ire  les  vœux  re- 
quis. Lur.^uu'ils  allaient  eu  canuiai^ue,  ils 
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avaient  sur  un  des  r(Més  de  leur  enseigne, 
une  croix  avec  l'imago  de  Nolre-Datue. 

MlUCË  DORÉE  (Cuevàliehs  de  lai. 

Grégoirê  XVi  Souvnruhi  ^oalf/e. 

«  Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  L'esprit  et  le  cœur  de  l'iiomrae  n'étant 
jamais  plus  puissamment  encouragés  à  pra- 
tiquer la  venu  avec  zèle,  h  entreprendre  de 
grandes  choses,  à  accomplir  de  belles  ac- 
tions, nue  par  le  zèle  religieux,  par  le  désir 
de  la  gloire,  jiar  l'espoir  d'obtenir  pour  ré- 
compense les  honneurs  et  les  louanges,  les 
Ponlifea  romains,  animés  du  désir  araeol  de 
travailler  è  la  prospérité  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ont  la  ssge  habitude  de  créer  des 
ordres  de  chevalerie,  de  rétablir  dans  leur 
ancien  lustre  ceux  qui  existaient,  et  de  lea 
cnricliirde  nouveaux  oriviléges,  pour  exci- 
ter plus  efficacement  les  hommes  k  la  piélé 
et  h  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  ne 
convient-il  (^>as  surtout  à  celui  qui,  par  le 
choix  de  Dieu  môme  a  été  placé  sur  la 
chaire  snblime  du  Prince  des  apétres,  d'ap- 
porter tous  tes  soins  pour  que  les  hom- 
mes plus  enflammés  par  l'espoir  d'acquérir 
des  honneurs  et  de  la  gloire ,  étudient  et 
pratiquent  en  première  Rgne  la  religion, 
|)iélé,  la  justice  et  toutes  les  vertus;  qu'ils 
ar)[)ortent  toute  leur  application  à  cultiver 
les  lettres,  la  seienee  et  les  beauz-arCs,  el 
qu'ils  s'efforcent,  rju'ils  consacrent  toutes 
leurs  facultés  il  tout  ce  qui  peut  contribuer 
b  la  splendeur  et  *  Ut  prospérité  de  l'Eglise 
catholique  et  du  gouvernement.  Personne 
n'ignore  que,  narnii  ces  ordres  de  chevale- 
rie, aucun  ne  brilla  d'un  plus  vif  éclat  que 
celui  de  la  milice  dorée,  à  cause  de  l'anti- 
quité de  son  origine,  à  cause  du  motif  do 
son  institution,  tt  par  l'honneur  qui  y  était 
attaché,  el  à  cause  de  l'opinion  qui  a  pré- 
valu et  qui  a  été  confirmée  par  des  écri- 
vains d'une  grande  autorité;  opinion  quia 
reconnu  Constantin  le  Grand  pour  le  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Ce  fut  è  l'occasion  du 
prodige  éclatant  qui  lui  montra  dans  le  ciel 
une  croix  entourée  d'une  lumière  brillante, 
el  de  la  merveilleuse  victoire  qu'il  rem|:)orta 
à  la  suite  de  cette  vision,  victoire  qui  le  fit 
triompher  d'une  manière  si  miraculeuse  du 
tyran  .Maxonce,  Celte  opinion  nous  apprend 
aussi  que  cet  ordre  fut  approuvé  par  saint 
Sylvestre,  notre  jirédéoesseur,  et  qu'il  re- 
vêtit lui-même  I  empereur  Constantin  de 
cette  décoration.  C'est  pourquoi,  dans  les 
temps  aoeiens,  les  Souverains  Pontifes  et 
ies  plus  grands  princes  en  firent  le  plus 
grand  cas;  el  les  Papes  n'accordèrent  cette 
décoration  qu'à  ceux  qui,  par  leurs  services 
éclatants,  avaient  surtout  bien  mérité  de 
l'Fglise.  Cependant,  comme  cet  ordre  avait 
perdu  de  son  éclat  et  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  (par  la  suite  des  temps  et 
par  la  vicissitude  des  choses  bomafnes), 
.suivant  les  excnifilos  lie  nos  prédécesseurs, 
r.ous  avons  décidé  de  lui  rendre  son  premier 
éclat,  et  d'ajouter  des  honneurs  è  eeus  dont 
il  jouissait  déjà  ;  car,  puisque  tous  ceux  qui 
soul  dosliués  à  être  membres  de  cet  ordre, 
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oulre  ilronnèlelô,  la  probité  ot  lo  zèle  ordi-  dans  les  temps  reculés,  ont  été  reçus  dans 
naire  pour  la  religion  i  outre  leurs  connais»    cet  ordre  de  la  Milice  dorôe,  nous  décréions 


sances  dans  les  soienoes,  les  belles-lettres 

et  les  lois  'le  la  discipline;  outre  (lu'ils  doi- 
vent exceller  dans  les  beaux-aris;  oulre  la 
distinction  qu'ils  ont  acquise  dans  les  em- 
plois sacrés,  f-ivils  ou  iiiililaires  rjiriis  ont 
exercés,  doivent  réunir  de  géiiéifux  ellorls 
pour  se  rendre  dignes  de  cette  réi  ompenso 
par  des  services,  des  actions  éclatantes, 
pour  bien  mériter  de  la  religion,  du  gou- 
vernement et  du  v'>aiiit-Siége,  nous  avons 
jagé  convenable  de  rendre  h  cet  ordre  sa 
première  splendeur,  afin  que  totis  ceux  qui 
seront  doués  de  tes  qualités  reçoivent  une 
récompense  proportionnée  à  leur  mérite,  et 
soient  excités  par  elle  à  s'en  rendre  do  plus 
en  plus  dignes  par  leurs  belles  actions.  C'est 

1 pourquoi  nous  décrétons  par  ces  présentes 
eUres  apostoliques,  qui  doivent  être  tou- 
Joars  observées,  et  nous  voulons  qu'è  l'ave- 
nir le  même  ordre,  conservant  le  nom  <le  la 
Milice  dorée,  soit  divisé  en  deux  classes, 
l'-ttue  de  commandeurs,  et  l'autre  de  cheva- 
liers ;  que, tous  portent  le  collier,  l'épée 
et  les  é[K}rons  d'or,  jouissant  de  tous  les 
droits,  de  tous  les  privilèges  dont  ces  che- 
▼atlers  ont  joui  jusqu'à  présent,  dans  les 
limites  établies  |>ar  le  sacré  concile  de 
Trente.  Nous  ordonnons  qu'ils  portent  la 
croix  d'or  selon  le  mode  et  la  forme  pres- 
crits par  Benoit  noire  prédécesseur, 
dans  ses  IcUres  apostoliques  du  17  septem- 
bre 171»(),  de  manière  cependant  qu'à  l'ave- 
nir la  croix  suspendue  à  un  ruban  de  soie 
rouge,  sépat  i'c!  par  deux  bandes  noires  avec 
des  bords  rouj^es,  porte  au  milieu,  sur  un 
champ  d'émail  blanc,  l'eiligie  de  saint  Syl- 
vestre ;  et  afln  d'établir  ane  différence  entre 
les  conmiaiuleurs  et  les  chevaliers,  nous 
ordonnons  que  les  commandeurs  porteront 
.anspendna  ao  eoa  la  grande  croix  fixée  à 
lia  long  ruban,  et  que  les  chevaliers  portent 
«iir  le  Lùié  }iaui:lie  de  In  poitrine  cette  môme 
«roix,  m  us  d  une  |)los  petite  dimension, 
suivant  l'usage  ordinaire  des  chevaliers;  et 
pour  prévenir  toute  discussion  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu  le  port  de  cette  déco- 
ration, nous  ordonnons  qu'un  modèle  de 
«haque  croix  sera  imprimé  et  remis  avec 
le  diph^me  à  tous  les  nouveaux  chcvnluTs, 
et  comme  un  degré  d'honneur  et  de  dignité 
se  distingue  d'autant  plus  qu*il  est  réservé 
à  un  plus  petit  nombre  de  personnes,  nous 
"vonlons  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  cent 
cinquante  commandeurs,  et  de  trois  cents 
chevaliers  choisis  entre  nos  sujets  poniill- 
cauxMl  sera  libre  néanmoins  à  nous  et  à 
nos  successeurs  d'augmenter  ce  nombro 
dans  chaque  classe,  eu  revêtant  de  ces  in- 
signes des  hommes  choisis  parmi  d'autres 
nations.  Afin  que  la  raiMm  de  cet  ordre  se 
perpétue  et  ne  puisse  jamais  changer,  nous 
voulons  de  plus  que  le  grand  chancelier  soit 
Je  révérendissiine-éminentissime  cardinal  se- 
crétaire des  brefs  apostoliques,  et  qu'il  con- 
serve avec  soin  les  noms,  les  grades,  les 
jours  d'admission  et  le  nombre  do  tous  l,>s 
chevaliers.  Ignorant  quels  sont  ceux  qui, 


qu  on  ne  raoonnattra  comme  chevaliers  qne 
ceux  qui  aaronl  été  agrégés  en  vertu  des 
lettres  ponlifloales,  et  qu'ils  pourront  seuls 
porter  rancienne  décoration  ;  que,  ceux-lh 
exceptés,  tous  ceux  qui  auraient  été  reçus 
dans  cet  ordre  pour  un  motif  quelconque, 
cessent  d'en  faire  paitie,  et  perdent  le  droit 
de  porter  l'ancienne  décoration  Enfin, 
pour  que  l'entrée  dans  cet  ordre  ne  soit 
ouvcrtr  iju'^i  ceui  auxquels  cet  honneur  sera 
donné  en  vertu  des  lettres  a|>osloliques,  de 
notre  propre  autorité  apostolique,  par  la 
vertu  des  présentes  lettres,  nous  retirons  à 
tous  et  à  chacun,  de  tout  ordre ,  de  tout 
grade,  de  tonte  condition,  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre,  quand  même  ils  l'auraient 
obU'uu  de  nos  prédécesseurs  par  lettres  apoa- 
loli'jiies  et  par  des  constitutions  particu- 
lières, telles  que  les  lettres  Apostoliques 
Fel.  rte.  de  Paul  Jll,  notre  [)rédécoss(  ur, 
relatif  à  ce  privilège,  sous  la  date  du  \i 
avril  1639,  avec  le  sceau  do  plomb,  telles 
uue  oellaa  de  Iules  lll,  dv.  c.régoire  XIII. 
de  Sixie  V  nos  prédécesseurs,  et  même  les 
nôtres,  par  lesquelles  on  dit  que  nous  les 
aurions  confirmées,  et  toutes  antres  quel- 
conques, auKjuelles  nous  dérogeons  de  la 
manière  la  plus  expresse,  en  déclarant  et  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  elles  n'auront  au- 
cune force,  et  qu'elles  ne  jouiront  d'aucune 
autorité. 

«A  tin  de  connaître  ceux  qui  ont  obtenu  cet 
insigne  honneur  en  vertu  des  lettres  ponti- 
ficales, nous  ordonnons  que,  dans  res|)ace 
de  huit  mois,  ceux  qui  babilenl  Uome  vien- 
nent présenter  leur  diplôme  au  cardinal  des 
brefs  apostoliques,  et  que  ceux  qui  vivent 
sous  notre  gouvernement  imnlirn  al,  hors  la 
ville  sainte,  se  présentent  à  leur  propre  évé- 
que,  ou  à  roroinaire.  Noos  avons  la  ferme 
confiance  que,  par  la  nouvelle  restauration 
de  cet  ordre  de  la  Milice  dorée,  que  j«r 
l'honncnr  que  nous  ajoutons,  nous  obtien- 
drons le  résultat  que  ncus  avons  en  vue  ; 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  feront  partîo 
de  cet  ordre,  et  que  tous  ceux  qui  v  seront 
admis  désormais,  ne  négligeront  rien  (lour 
répondre  à  nos  vœux;  qu'il  n'y  aura  rien 
(lu'ils  ne  fassent,  au'ils  n'entreprennent, 
pour  bien  mériter  de  la  religion,  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  dn  gouvernement  pontifi- 
cal, par  leurs  belles  a(  lions. 

c  Nous  décrétons  toutes  ces  choses,  nous 
les  voulons,  nous  les  commandons,  nous  or> 
donnons  (|ue  ces  présentes  et  tout  ce  qu'elles 
renferment,  conservent  leur  valeur,  leur 
eflicaciié,  qu'elles  obtiennent  leurs  entiers 
et  |)leins  elk'ls  ,  rjn'elles  soient  tnvioiablc- 
ment  observées  dans  toutes  leurs  parties  jiar 
tous  ceux  que  leur  contenu  concerne  on 
concernera;  qu'ils  en  favorisent  le  parfait 
accom|disseinent. 

«  Nous  refusons  à  tout  juge  ordinaire,  aux 
légats,  aux  auditeurs  des  causes  du  nalais 
apostolique,  aux  nonces  du  Saint-Siège, 
aux  cardinaux  de  la  sainte  Kglise  romaine, 
môme  aux  légats  a  lattrt,  et  à  toute  autre 
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pptsnrfi)f!  quelconque,  la  faculléet  l'autorité 
de  les  juger  et  de  tes  interpréler  autremeni; 
et  nous  déclarons  nul  tout  ce  qoi  aérait 
tenté  par  ignornnco  ou  sciemmonl  contre  )a 
tenue  des  présentes,  nonobstant  les  lettres 
apostoliques  mentionnées  do  Benoit  XIV 
sur  la  croix  de  cet  ordre,  de  Paul  III,  nos 
prédécesseurs,  touchant  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre  ;  celles  de  Jules  III,  do 
Grégoire  XIII,  de  Sixte  V,  également  nos 
prédécesseurs,  de  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  approuvées;  nonobstant  notre  règle 
et  celle  de  ia  cbancellerie  apostolique,  sur 
le  droit  et  qui  ne  nent  être  enlevé  ;  no- 
Dobstntit  les  autres  lettres  apostoliques,  k'S 
constitutions  et  ordonnances  faites  par  des 
conelles  généraux,  prorinciaux,  synodaux, 
les  consiituliotis  [•nrliculières ,  aiin  qu'on 
puisse  continuer  et  renouveler  les  statuts, 
tes  coutume»,  les  privilèges  de  Tordre  de 
chevalerie  de  la  Milice  dorée  par  serment, 
par  l'autorité  apostolique  et  par  queliiue 
moyeoqnece  soit.  Pour  assurer  l'effet  de 
tout  ce  que  dessus  en  faveur  dudit  ordre, 
nous  dérogeons  expressément,  mais  ["Our 
cette  fois  seulement,  iî  toutes  les  constitu- 
tions sus-mentionnées  et  à  tout  ce  qui  / 
serait  contraire,  quelque  digne  que  cela  fût 
d'une  expresse  exécution. 

«Donne  à  Rome  à  Saiol-Pierret  sous  l'an- 
neau dn  pAcheur,  le  8t  octobre  tSIt,  de 
notre  l'ontiticat  le  onzième. 

«  Signe  \.  cardinal  Lambruschim.  » 

UIMMES  (Ordre  des  Pères),  iî  Marseilie. 

Le  P.  François  de  Paule-Bœuf,  correcteur 
des  Minimes  de  Marseille,  pour  accomplir 
la  volonté  de  Dieu  en  se  reodaiil  à  la  voix 
de  Tobéissance,  se  démit,  en  18l»5,  des  fonc- 
tions de  Yicaire,  qu'il  remplissait  dans  ia 
paroisse  de  Notre-Dame  du  Mont  en  cette 
«ille,  et  se  dévoua  inclusivement  k  une 
œuvre  (|ui  avait  pour  but  le  rétablissement 
de  l'ordre  des  Âliuimes  en  France. 

Ëncoura)j;é  par  l'heureuse  réussite  des 
religieux  «lu  raème  ordre,  qui  avait  eu  lieu 
en  18'»1,  sous  les  auspices  et  ia  juridiction 
de  Mgr  l'évéque  de  Marseille,  il  quitta  cette 
ville  pour  entrer  dans  l'ordre  des  Minimes 
et  se  rendit  à  Naples  iiour  y  faire  son  novi> 
(M  il  dans  la  maison  qoe  le  P.  général  lui 
avait  désignée. 

Devenu  religieux,  profès,  le  P.  François 
de  l*a«ilo  rentra  en  France  an  mois  de  novem- 
bre iSko,  et  jeta  les  jiremiers  fondements 
d'une  œuvre  si  utile,  dans  une  petite  pa- 
roisse de  Marseille,  que  Mgr  l'évèquc  con- 
fia è  ses  soins  et  qui  avait  été  le  berceau  des 
PP.  Minimes  oui  éieient  vernis  8*y  établir 
en  ia^5. 

Cinq  ans  après,  en  1850,  le  P.  François 
de  Paul,  cora{Uant  uniquement  sur  les  5e- 
cours  do  la  l'rovidence,  lit  l'acquisition 
d'une  chapelle  et  de  ses  dépendances,  sur 
l'antique  sol  qui  avait  appai  ienu  mu  Mini- 
mes jirès  de  la  pleine  baint-Michel  et  s'y 
établit  avec  la  nouvelle  fiimllle  de  religicut. 
«  La  lonJaiinn  dont  le  P.  Franroi-;  de  P.iide 
s  été  l'iustruraent.  »  dit  Mt^r  de  Ahzeaod, 
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évônuo  de  Marseille,  dans  une  ajmroliniion 

3u'il  accorda,  «  reproduit  toute  ia  perfection 
es  premiers  temps  do  t*ordre  des  Minimes. 
L'œuvre  élablio  à  Marsoille  est  une  réforme 
radicale,  qui  en  rendant  à  la  France  rinsiiiut 
dans  toute  sa  pureté  primitive ,  amarra  avoir 
un  jour  des  conséquences  heureuses  pour  les 
Minimes  d'Italie.  Ceux-ci  ne  formant  qu'un 
corps  avec  leurs  frères  de  France ,  seront  ra- 
menés è  la  stricte  observance  par  l'influence 
de  Texemple  et  du  zèle;  celte  réformalion 
mérite  surtout  d'être  encouragée  pour  l'hon- 
neur de  r£gliseeirédiiicalion  de  ses  enfants.» 

L'ordre  fies  Minimes  a  pour  (In  immédiate 
la  contemplation  jointe  à  la  vie  active,  c'est- 
à-dire  que  les  religieux  Minimes,  tout  en 
se  livrant  aux  exercices  de  ia  prière  pres- 
crite parla  règle,  ^.'ailonncnt  en  niètiio  lcmi)s 
aux  fonctions  du  ministère  évangôlique.  Ils 
prêchent  les  stations  du  Cirômo  et  de  l*A- 
vent;  entendent  les  confessions  des  fidèles  et 
donnent  des  retraites. 

Aux  trois  vœux  ordinaires  et  selennelsde 
religion,  les  religieux  en  ajoutent  un  qua- 
triense,  celui  de  la  vie  quadragésmiale  ,  eu 
vertu  duquel,  le  cas  de  maladie  eice()té,leur 
vie  est  un  Carôme  perpétuel,  tel  qu'on  le  pra> 
tiquait  dans  les  premiers  temps  de  i*Eglise. 

Los  PP.  ne  s'adonnent  qu  h  l'élude  dos 
sciences  ecclésiastiques  et  à  l'exercice  des 
fonctions  du  ministère.  Les  frères  ne  sont 
employés  qu'aux  emplois  de  l'intérieur  do 
la  maison;  le  travail  des  mains  n'est  pas 
d'obligation,  la  règle  cependant  ne  le  défend 
pas. 

Leur  principale  pénitence  consiste  dans 
l'usago  strict  et  rigoureux  des  premiers 
siècles  de  l'fgiise  et  dansia  pratiaued'un 
perpétuel  Carême  qui  consiste  dans  la  priva- 
tion de  chair  et  de  tout  ce  ijtii  provient 
la  chair,  œufs,  laitage,  beurre,  et  fromaj^e. 

Ils  jeûnent  environ  sept  mois  de  l'année 
et  se  lèvent  h  minuit  pour  psalmodier  l'ofllce, 
toutes  sortes  du  chaut  leur  sont  absolument 
Interdit.Les  Minimes  suiventen  tout  leRituol 
romain  et  toutes  les  cérémonies  qui  y  sooi 
prescrites. 

En  chaire  et  au  confessionnal  ils  ne  se  ser- 
vent que  de  surplis,  iU  ne  revêtent  les  orne- 
ments sacrés  que  lorsqu'ils  remplissent  les 
fonctions  à  l'autel;  partout  ailleurs  ils  portent 
l'habit  monacal,  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
quitter,  le  conservent  même  pendant  It  Ottit; 
mais  on  i-as  de  maladie  le  médecio  poul  Or- 
donner de  le  quitter. 

L'habit  des  religieux  Minimes  est  noir,  à 
très-grandes  manches.  Leur  capuce  de  môme 
couleur  est  rond ,  dans  le  genre  de  celui  des 
Carmes,  et  descend  par  devant  et  derrière, 
jn<;qn'au  milieu  de  la  cuisse,  il  se  termine 
en  demi- cercle.  —  Un  cordon  noir  aussi 
noué  de  cinq  noHids  simples  leur  sert  do 
ceinture. 

Dans  la  saison  de  Tbiver,  ils  se  servent 

d'un  manteau  également  nuir  auquel 
attaché  un  capuce  ou  cucule,  tant  dedans 
quedehorsdu  monastère.  Ce  manteau,  quoi- 
que de  règle,  n'entre  point,  à  proiH  emeni  par- 
ler, dans  l'habit  des  Minimes,  pui:>uue  ceui-ci 
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ne  le  poricnt  jamais  dans  aucune  cérémonie 
|)ubliqiie  où  ils  se  trouvent  réunis  en  corps 
do  communauté. 

D'après  le  teste  de  leurs  régies  les  reli- 
gieux Minimes  derraient  avoir  la  tète  dé' 
touvcrlo  avec  une  simf)le  <  ourfuincile  piflre 
et  les  pieds  nus.  Leur  liabit  devrait  être  de 
l'étoffe  et  de  la  couleur  des  KR.  PP.  Capu» 
cins,  c'est  avec  cet  extérieur  de  pétiilence  (jiie 
lel*.  Frauï<)i.s  de  l'.nile  était  rentré*  Marseille 
aprèssoo noviciat.  Lui  etsesoiftiiitsontsuivi 
et  pratiqué  exactement  ces  points  de  rèj^le 
jusqu'en  1833  que  lo  Souverain  Pontife 
i'ie  IX  leui  a  ordonné  do  s'uniformcr,  quant 
è  l'extérieur»  i  leurs  frères  d'Italie  ;  et  c'est 
•n  vertu  et  par  la  force  de  ce  décret,  donné 
le  17  juin  1853,  oae  les  Minimes  de  Maiseillo 
ont  renoncé  à  leur  première  couleur,  ont 
mis  des  souliers  et  un  chapeau  noir. 

Les  Minimes  de  Marseille  laissaieril  aussi 
croître  leur  baibe  ;  le  oièwe  décret  leur  a 
ordonné  d«  là  couper  et  de  se  raser  sou- 
vent. 

MINIMES  (OkDBB  des  RRMGIBIlSBS)«ràu6/l>« 

à  Marseille. 

La  translation  des  religieuses  Minimes 

dans  un  nouveau  monastère  eut  lieu  le  jour 
do  l'Assomption  de  l'année  1851.  Mgr  ré\ô- 

3 lie  de  Marseille  qui,  malgré  ces  soixante- 
ix  ans,  sait  se  nmliiplier  pour  se  trouver 
à  toutes  les  cérémouios  religieuses,  s'v  était 
rendu  comme  le  nère  qui  attend  les  enfiints 
de  sa  fiiffiille  »  h  1  entrée  de  sa  maison  pour 
les  y  recevoir  et  les  introduire. 

Cette  communauié  esi  l'œuvre  desonzôlei 
non -seulement  c'est  le  seul  couvent  de 
France.mais  c'est  peut-être  le  senldansl'uni- 
-vers  catholique  qui  suive  ri^'oureuscînenl  la 
règle  primitive;  il  peut  être  assimilé  aux  or- 
dres les  olus  austères  de  l'Eglise. 

Après  la  bénédiction  de  la  chapelle  et  du 
monastère,  le  prélal,avec  cette  noble  simuli- 
ciié  et  celle  touchante  familiarité  dont  il  ne 
se  départ  jamais  au  milieu  aes  siens,  a 
tour  h  loor  Dftiidté  les  vierges  du  Seigneur 
de  leur  généreux  .sacrifice,  consolé  les  pa- 
rems  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  d'accor- 
der une  larme  à  la  nature  ,  et  édifié  tout 

I  auditoire  par  le  récit  des  verius  héroïques 
dont  cette  maison  allait  devenir  le  théâtre' 

II  a  vengé  succinctement,  mais  en  termes 
énergiques,  les  vierges  du  cloître,  (In  rein  ochc 
aussi  injuste  que  sacril(^ge  de  n'y  meiier 
qu  une  vie  oiseuse  et  inutile. 

Aujourd'hui  on  veut  bien  n.Imeltro  les 
rotnroonaiités  religieuses  ;  le  monde  leur 
lait  la  };r;1cede  leur  accorder,  jusqu'à  un  ceiw 
tain  point,  droit  de  cité ,  mais  c'est  h  In  con- 
dition quelles  se  livreront  5  l'éducation  des 
jtMines  [.crsonncs  et  qu'on  U  s  iiouveia  près 

Î  L.'^'?!'^'  '^'f  .indigent.  C'est  s.'ins 

doute  lè  une  belle  mission,  et  la  religion  n'y 
a  jamais  lait  défaut ,  mais  est-ce  tout?  N'y 
n-t-il  Plus  rien  à  faire  dans  le  champ  des 
ii.isères  humaiiies?  Le  monde  le  dit  ainsi,  et 
Il  veut  avoir  fait  une  large  concession  ii  la 
eligion  en  lui  ponnellanl  de  sadonner  i 
désœuvrés  qu'jfappelle  pliilantUroiùques, 
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alin  de  ne  pas  leur  donner  leur  véritable 
nom. «La  cluirité,  «dit  en  terminant  le  véné- 

i;il)le  prélat,  «  n'a  pas  de  limites  si  (étroites; 
les  entrailles  de  la  religion  qui  l'iuspire  «ont 
dilatées;  elle  sent  qu'il  y  a  d'autres  besoins 
d.ins  la  grande  famille  chrétienne ,  et  elle 
e:>t  heureuse  de  trouver  dans  la  diversité 
des  établissements  monastiqnM  les  moyens 
(l'y  pourvoir.  Que  »le  grâces  ces  |)réticuses 
servantes  du  Seigneur,  recueillies  jour  et 
nuit  à  l  oiiibre  dil  stnctOfire,  ont  fait  des- 
cendre du  ciel  comme  une  rosée  bienfai^inte 
dans  l'âme  des  i)écheurs  étonnés  eux  tuiiuies 
de  leur  conversion,  n'en  pouvant  expliquer 
humainement  la  cause.  Combien  qui  dans  le 
cœur  de  la  nuit,  à  ^is^ue  d'une  Âte mondaine 
ou  d'une  délviuche,  ont  entendu  la  voix  de 
Dieu  en  même  temps  que  le  son  de  laclochu 
du  monastère  1  Combien  de  fbis  les  ferventes 
prières  do  ces  saintes  tilles  ont  forcé  l'ange 
exterminateur  de  remettre  l'éj  éo  dans  suu 
fourreau?...  et  lorsque  la  mesure  des  ini- 
quités est  comblée  et  (pi  il  faut  à  Dieu  des 
victimes  à  sa  juste  colère,  croyez- vous  quu 
le  sang  lies  pécheurs  désarme  son  cour- 
roux? Dans  un  pécheur  immolé  il  ne  trouve 
qn*une  victime  souillée;  mais  qu'une  vierge 
cachée  aux  yeux  du  ménde,  vivant  à  l  étal 
d'expiation  continuelle  pour  des  péchés 
qu'elle  n'a  fias  commis,  succombe  sous  les 
coups  du  Seigneur,  sa  justice  s'apaise  sa- 
tisfaite devant  une  victime  enrichie  de  tous 
les  trésors  de  l'innocence  la  plus  pure,  et  de 
tout  le  su|>erflu  do  la  péniieiKc  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  voluiiiaiie.  Jùl-ce  là 
mener  une  vie  inutile  I  » 

MISÉUICORDB  (Congrégation  des  Sosois 
DB  la)  ,  maison  mire  à  Stez  \Ome). 

M.  Bazin,  ancien  vicaire  général,  ancien 
supérieur  du  grand  séminaire  de  Séez,  uu 
(les  hoiiime.s  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
régénération  do  ce  diocèse»  fonda,  en  1823, 
la  congrégation  desSooorsde  la  Miséricorde, 
pour  Te  somagemeiit  sfiiriiuel  et  corporel 
des  malades,  surtout  des  pauvres  à  domi- 
cile. 

I.c  courage  que  ce  digne  prêtre  déploya 
dans  la  persécution ,  le  zèle  qu'il  montra 
dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  lei*  tra- 
vaux qu'il  entre[)rit,  les  services  qu'il  a 
rendu  au  diocèse  de  Séez,  pendant  sa  lon- 
gue administration  dans  des  temps  si  difh- 
ciles  et  dans  la  fondation  de  la  communauté 
de  la  Miséricorde,  font  connaître  l  liomme 
lie  Dieu  el  l'un  des  plus  beaux  modèles  de 
vertu  que  l'on  puisse  oITrir  aux  Chrétiens. 

€e  vénérable  prêtre  eut  le  Iwnheur  de 
venir  au  inonde  dans  une  contr.'e  où  la  plu- 
part des  habitants  avaient  conservé  uue  fui 
profonde  et  des  babilodes  religieuses.  Il 
naquit  h  Kresne-,  déparloment  de  l'Orne. 
Sa  mère,  snrloui,  était  une  femme  d'une  so- 
lide vertu.  Les  mœurs  d'un  pays,  et  surtout 
les  habitudes  de  la  maison  |»alernelle  exer- 
cent une  grande  iiilluence  sur  les  mœurs  et 
sur  le  caraclèro  des  enfants.  Il  on  est  de 
l'pprit  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
vivons  dans  nos  premières  aanées,  comme 


Digitized  by  Google 


S49  MIS 

de  Pair  qiio  nods  respirons  :  s'il  asi  pur,  il 
nou<<  soiiiiiMii  et  nous  vivilio;  il  alFaiblil  et 
|iorte  souvent  iJes  germes  de  mort,  s'il  est 
contiigieux  ou  eorrompa.  Dès  ses  premières 
années.  Biizin  (ionna  des  signes  d'une  vertu 
précoce  et  bien  au-<lessus  Ua  son  Age.  Ou 
uoavait  déjà  remarquer  dans  ses  habitades 
les  indice»  d'une  grande  piété,  et  comme 
les  premiers  signes  de  sa  vocation  au  sa- 
cerdoce. Un  jour  sa  mère  le  trouva  le  visante 
prosterné  contre  terre  et  les  yeux  baignes 
de  larmes;  il  voulait  ré|iarer,  par  (  et  a(iu 
d'expiation,  une  faute  qui  lui  était  échappée. 
Il  n'avait  que  de  réloignemeot  pour  les  jeux 
bruyants  et  les  amusements  frivoles.  Il 
fil  des  progrès  ronifir(|iiables  dans  ses  étu- 
des, par  une  Application  constante  eu  tra- 
vail; il  remplaçait  par  un  jugement  solide, 
par  un  cœur  droit,  les  qualités  sé  luisantes 
<|ui  ont  quelquefois  plus  d'éclat  aue  de  so- 
lidité. Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  tMo* 
logie,  àBayeut,  que  se  développèrent  cette 
tendre  piéié,  cet  amour  de  la  retraite  et  ces 
vertus  Austères  dont  il  avait  donné  des  mar- 

3ues  dès  ses  premières  annéi  s.  Avant  môme 
'avoir  reçu  l'onction  sainte,  il  consacrait 
ses  vacances  à  évangéliser  la  jeunesse  chré- 
tienne. J)e  sinistres  présages  se  faisaient 
sentir  lorsqu'il  se  préparait  i  recevoir  la 
.  prêtrise.  Les  nuages  s  omoncelèrent  à  l'ho- 
rizon (toliiique,  l'urage  éclata  avant  qu'il 
•ût  reçu  le  sacerdoce. 

Qufuque  M.  IJazin  ne  fût  pas  prêtre,  il  se 
trouvait  atteint  |)ar  les  lois  préventives  ;  sa 
vie  lut  sérieusement  menacée.  Trahi  |Nir 
celui  dont  il  devait  attendre  une  généreuse 
protection,  il  fui  condanuié  h  la  déi>orla- 
tion;  même  en  prenant  le  chemin  de  l'exil, 
il  fut  poursuivi  |)ar  la  fureur  des  révolution- 
naires ,  et  exposé  I  de  grands  dangers.  11 
se  reriilit  à  Jersey ,  où  il  fut  ordonné  jirôtre, 

SMr  I  évèque  de  Tréguier,  le  25  novembre 
792.  Il  passa  de  la  en  Angleterre,  où  il 
cljertiia,  ponr  se  rendre  utile,  toutes  les 
occasions  aue  lui  suggéraient  sa  charité  et 
son  sèle.  Kn  quittant  leur  |iatrie,  lu  plupart 
des  confesseurs  de  la  foi  se  llattaienl  de  la 
revoir  bieol6t,  et  n'avaient  pris,  |>our  la 
plupart,  que  trte-paada  provKsions  :  quelle 
amertume  |>our  eux,  quand  ils  virent  des 
années  de  troubles  se  succéder,  et  notre 
aaiote  religion,  toujours  proscrite  eonime 
une  ennemie  1  Que  de  privations  leur  imposa 
ce  séjour  dans- nne  terre  étrangère,  lorsque 
Intito  romniunicntion  avec  la  France  était 
prohibée  sous  peine  de  mort.  11.  Bazin 
iwAsa  tout  son  temps  dans  la  lectore  des  Li- 
vres saints,  des  livres  nscéliques.  Les  exer- 
cices religieux  tenaient  toujours  le  nremiei 
rang  dans  Tordre  de  ses  journées  :  le  reste 
do  son  temps  était  employé  à  i'étiuJo  do  h 
théologie  et  à  ia  composition  de  quelques 
instructions  familièria. 

I.es  plus  fougueux  |»ersécuteurs  de  la  re- 
ligion avaient  porté  en  Fr«nce  leur  tête  sur 
rétliafaud.  Les  autels  de  la  Raison  étaient^ 
toml)és  sous  Texécralion  et  le  mépris.  Kn' 
IMI,  nn  concordat  était  passé  à  Pans,  entre 
Sa  iSaiotelé  Fia  VU  al  la  «ouvernooeot 
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français.  C'était  l'annonce  de  Ta*  délivrance 
et  du  retour  des  confesseurs  de  la  foi,  après- 
neuf  ans  d'abseooe;  ils  eu  iressaiUirent  de- 
joie. 

M.  Bazin  exerça  d'abord  le  saint  minis- 
tère, en  qualité  de  desservant  à  Sainl-Pierre 
d*Bntremont,  puis  è  Gaire-Fougère,  et  y  fut, 
pen<lant  six  ans,  le  modèle  des  oo  ts  curés  ; 
tout  dans  sa  vie  honorait  son  mini>ière,  édi- 
fiait le  peupla,  gagnait  des  âmas  à  Dieu.  11 
y  laissa  des  souvenirs  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  Son  éaiinentc  piété  et  ses  connais- 
sances en  théologie  étant  bien  connues  par 
M.  do  Boischellat,  ce  prélat  le  choisit  pour 
diriger  son  grand  séminaire,  en  qualité  do 
supérieur.  Il  lut  presque  elîrayé  du  nouveau 
fardeau  qui  venait  de  lui  être  imposé.  M. 
Bazin  joignait  à  nne  étude  solide  de  la  théo- 
logie, lascience  des  saints  et  la  vertu  des  lions 

i>rètres.  Il  se  proposa  toujours  la  gloire  de 
Hou,  et  Dieu  bénit  ses  entreprises.  Sa  cha- 
rité sans  borne,  son  dévouement  absolu  ob- 
linretii  des  résultalsque  d'iiomme^  éminents- 
n'avnicnt  pas  obtenus.  Il  oot  l'incomparable 
talent  de  faire  pnsser  dans  le  cœur  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiuues,  qu'il  forma» 
ce  qui  était  dans  le  sien  :  I  amour  de  Dieu, 
Je  aésir  ardent  de  le  faire  connaître  et  de 
sauver  loi  ânsea.  Sea  rapporta  avec  les  aé* 
minarisiea  furent  tonyours  fooilaa  al  affae* 
tueux. 

Rn  1891,  et  longtemps  après»  les  plaies 

faites  è  l'Kglise  par  la  Kévointion  étaient 
encore  saignantes,  beaucoup  de  paroisse» 
étaient  veuves,  l'ignorance  était  extrèmedaus 
lin  grand  nombre  de  localités;  on  demandait 
des  pasteurs  ègrandscris,c'étailunequestion 
de  vie  ou  de  mort.  Il  sembla  è  M.  Bazin  que 
dans  un  temps  où  l'Eglise  était  en  butte  à 
tant  d'ennemis,  il  fallait  prorapteraent  mettre 
sur  pied  la  jeune  niilice  sacerdotale ,  et  en- 
voyer du  renfort  à  de  vieux  prêtres  qui 
eombattaient  tonjoors  vaiHaamiaot,  mais  oui 
étaient  épuise^  |,nr  \'^•^e  et  la  fatigue.  Il  fallut 
donc  abréger  les  conn  et  présenter  les  sujets 
krimpositiondes  mains  derévèque,dèsqu'on 
les  croyait  on  étal  d'instruire  et  de  travailler 
avec  succès  dans  le  saint  niinisière-. 

On  sait  qu'après  la  restauration  du  culte 
catholique,  de  graves  complications  s'éle- 
vèrent entre  le  Souverain  Pontife  et  le  (wu- 
voir  temporel.  Le  schisme  menaçait  d'ooru- 
per  les  sièges  de  nos  évôcjues,  et  des  hom- 
mes téméraires  allaient  jusqu'à  prétendro- 
que  l'Eglise  do  France  pourrait  bien  so 
liasaerde  1  .Eglise  de  Kome.  Le  sol  tremblait 
dans  toute  la  Franco,  et  le  diocèse  de  Séez,, 
on  particulier,  (éprouva  de  violentes  secous- 
ses. La  prudence  el  la  fermeté  do  .M.  liazin 
se  firent  remarquer  dans  oette  circonstance, 
et  il  n'hésita  pas  de  se  montrer  hostile  h 
M.  Boston,  évèque  nommé  par  l  iHiinereur, 
mais  non  approuvé  par  le  Saint-Siège ,  et 
qui  voulut  administrer  le  diocèse  avec  des 
pouvoirs  du  rliapitre .  ce  qui  était  en  oppo- 
sition avec  le  qiHUnènie  concile  do  Latran 
le  deuxième  concile  de  Lvon,  et  une  décré- 
taie  de  Boniftce  VIII,  an  SSW.  Il  ne  crai- 
lOilt  pas  00  jour  de  dite  :  •  lloueigpaur^ 
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«jumd  vous  serez  en  rèjjlc,  ceux  qui  rons 
lonl  le  plus  d'op[)Ositinn  vous  seri)nl  les 
plus  dévoués.  »  La  conduite  de  M.  Bazio  fut 
«PplAudie  et  lui  attira  la  conflanc»  de  tous 
les  bons  prôlres.  L'année  suivante,  1815,  il 
fut  nommé  vicaire  capituiaire;  il  accepta 
cette  dignité  avec  son  humilité  ordinaire, 
lorauîe  un  pesant  fardeau.  Il  donna  dans  ce 
nooveag  |>ostedes  preuves  de  son  zèle  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  recevait  les 
prêtres  dans  des  retraites ,  pour  retremper 
leur  zMe  et  réchaulTer  leurs  âmes  :  ses  rap- 

fkorls  de  douce  et  hienveillanie  charité  avec 
c  clergé  du  diocèse,  son  zèle,  ses  Iravatu, 
tirent  natire  dans  le  cœur  de  toos  les  prêtres 
une  profonde  estime  pour  ses  vertus,  une 
grande  contiance  dans  ses  lumières  et  dans 
ses  décisions. 

On  se  rendrait  difTicilemcnt  compte  des 
nombreux  services  qu'il  rendit  au  diocèse 
deSées  pendant  la  longue  vèbance  du  siège. 
Il  lut  l'âme  «Je  tous  les  conseils,  de  toutes 
les  entreprises;  mais  malgré  son  zèle  actif, 
<]ui  lui  fitiisait  consacrer  le  jour  et  la  nuit  an 
trnvail,  sans  prendre  ni  repos  ni  récréa- 
tions, le  diocèse  de  Séez  souffrait  rie  la 
privation  de  son  pasteur,  cl  M.  H.'izin,  (jui 
voyait  mieux  que  personne  ses  besoins, 
gémissait  plus  profondément  du  long  veu- 
vage de  cette  Eglise.  Le  concordat  conclu  le 
U  juin  I8I7  semblait  devoir  faire  cesser 
cét  état  déplorable.  Des  évêques  avaient  été 
nommés  aux  sièges  vai  ants  ;  les  bulles  d'ins- 
titution furent  aussitôt  données  par  le  Sou- 
verain Pontife.  Un  en  ressentit  une  vive 
joie;  mnis  le  ministre  l^iné,  par  des  pro- 
jiositions  inacceptables,  détruisit  toutes  les 
espérances  conçues  \\oor  le  bien  do  la  reli- 
gion. Los  bulles  expédiées  de  Rome  furent 
retenues,  une  confusion  désolante  suivit  le 
rejet  du  concor,l,ii. 

Mgr  ^aussol  avait  été  nomméà  l'évèché  de 
{téez:  quoiqu'il  n'administrât  pas  le  diocèse, 
M  Bazin  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et  dès 
ce  moment  il  ne  prit  aumne  détermination 
importante  sans  le  con.Hulter,  .<ians  avoir  ob- 
tenu son  ap[)robation.  11  se  plaisait  à  signaler 
h  Sa  Grandeur  le  mérite  de  ses  vertueux 
confrères,  mais  il  ne  négligea  rien  pour  ètic 
déchargé  des  postes  qu  il  occupait,  et  il  lui 
fit  les  plus  vives  instances  pour  qu'il  les  con- 
HAt,  selon  lui,  à  de  [iliis  dignes. 

Le  Souverain  Pontife,  voulant  mettre  un 
terme  è  la  désolation  de  KEglise  de  France, 
r»5solut  de  faire  droit  aux  réclamations  des 
évèc^ues  et  de  conclure  un  arrangement  pro- 
visoire avec  le  gouvernement  fVançais;  c'est 
le  23  août  1819,  que  Pie  VII  donnait  h  l'K- 
glise  de  France  cet  éclatant  témoignage  de 
sa  pâternello  sollicitude.  Mgr  Saussol  fut 
sacré  à  Paris,  et  entra  dans  sa  ville  épisco- 
|)alu  le  20  octobre,  où  son  installation  eut 
lieu  le  jour  même  de  la  Toussaint,  il  y  avait 
plus  de  hait  ans  que  le  siège  était  vacant. 

Les  vœux  les  plus  ardents  de  M.  Bazin 
furent  accomplis.  Il  fut  le  premier  désigné 

t»our  partager  l'administration  diocésaine.  11 
ut  d'atMnr  chargé  d'établir  le  grand  tt  It 
petit  aéniniîre,  et  de  pourvoir  aux  besoins 


de  deux  eents  élèves  qui  se  présentèrent 

dès  la  première  année,  1820.  Il  accomplit 
très-proinptemeot  et  sans  ressources  une 
crovre  que  personne  n'aurait  osé  tenter. 

Qiioiijue  continuant  b  diriger  le  grann 
séminaire,  M.  Bazin  était  toujours  le  prin- 
ci^uil  conseiller  de  son  évêque.  Aucune  dé- 
cision de  quelque  importance  n'éta't  prise 
sans  son  avis;  aucune  œuvre  administrative 
ne  se  faisait  sans  sa  participation.  1^  plus 
grande  partie  des  diOicultés  lui  étaient  sou- 
mises, et  il  puisait  dans  la  connaissance  pra- 
tique de  la  théologie,  dans  la  droiture  de  son 
esprit  et  surtout  dans  la  prière,  les  ré|ionses 
et  les  solutions  qu'il  convenait  d'y  donner. 

La  donc  e  piété  de  M.  Bnzin  lui  avait  fait 
toujours  regarder  les  communautés  reli- 
gieuses comme  des  familles  d'élite,  propres 
par  leurs  prières  et  leurs  saintes  mortifica-» 
lions  à  arrêter  les  vengeances  du  ciel  tou- 
jours provoquées  par  les  crimes  des  liommes. 
Le  saint  prAire  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
leur  vie  tout  angélique,  leur  joie  dans  leur 
pauvreté,  leur  ardeur  dans  les  austérités, 
leur  confiance  en  Dieu  dans  les  privations, 
leur  patience  et  leur  résignation  dans  les 
rudes  épreuves  (ju'elles  avaient  à  subir. 
Aussi  ne  néglisea-i-il  aucune  occasion  de 
leur  être  ntile.  Et  quand  le  délhot  de  dot 
était  un  obstacle  pour  quelques  lilles  h  leur 
entrée  en  religion,  il  se  chargeait  de  |)avei 
pour  elles. 

Les  nombrcni  services  que  M.  Bazin  ren- 
dait aux  communautés  lui  avaient  .souvent 
donné  occasion  de  gémir  sur  le  sort  de  bon- 
nes et  vertueuses  tilles  (jui  restent  exposées 
aux  dangers  du  monde,  laute  d'une  dol  suf- 
lisantc  pour  être  reçues  dans  une  maison 
religieuse.  I^e  désir  de  venir  à  leur  secours 
avait  fait  naître  en  lui  la  pensée  de  former 
une  nouvelle  ossuciaiion ,  ouverte,  autant 
que  possible ,  même  aux  vocatioas  qui  se 
présenteraient  sans  dot.  Il  examina  enanlt» 
quelle  mission  il  pourrait  confier  h  ces 
bonnes  ûltes  pour  utiliser  leur  dévouement, 
sans  nuire  aux  progrès  des  autres  sociétés 
religieuses.  La  pensée  lui  vint  de  les  con^^a- 
crer  au  soulagement  des  malades  et  princi- 
palement des  malides  pauvres.  Cette  pensée 
révélait  à  la  fois  une  profonde  sagesse  et 
une  ardente  charité.  Le  soulagement  des 
malades  était  l'œuvre  la  plus  pressante  et  la 
plus  propre  à  donner  des  consolations  elB- 
caces  a  bten  des  malheureux,  dans  le  mo- 
ment où  tout  les  abandonne.  Qnand  il  [  en- 
sait  è  tant  de  malades  en  proie  à  toutes  les 
douleurs  et  souvent  privés  des  secoura  les 
plus  nécessaires,  il  sentait  ses  entrailles 
émues  :  «  Combien  de  pt^cheurs,  »  disait  lo 
bon  prêtre,  «  vont  comparaître  au  jagemenl 
de  Dieu,  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, parce  que  ceux  qui  les  entourent, 
parents  ou  gardes-malades,  s'occupent  ordi- 
nairement plus  du  corps  que  de  l'âme  1 
Combien  de  personnes  accablées  par  le  poids 
du  mal,  se  trouvent  entre  des  mains  sans 
expérience  pour  administrer  les  remèdes  du 
corps,  sans  goût,  sans  aptitude  pour  procu- 
rer le  •oalagemeyl  d'esprit  et  de  rcror  1  »  C'é^ 
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tnft  I  ee  double  mal  qa*il  Toulait  apporter 

Quoique  reiuèile,  eu  fonilanl  la  cominunaulé 
Je  Ia  Miséricorde.  Il  pensait qiie  des  femmes 
pieoees  et  dévouées ,  eiercées  d'avance  à  cm 
œuvres  de  charité,  pourraient  i end re  d'im- 
menses services,  en  concourant  au  prompt  ré- 
tablissement de  certains  malades  et  à  la  con- 
Tersiond'un  grand  nombre  d'autres  qui,  faute 
de  quelqties  i)aroles  charitables,  seraient  tom- 
bés sans  préparation  entro  les  lunins  de  la 
divine  justice.  k'aooée  IMS.  Ai.  Bazin 
avait  mt  «ne  tentative  poor  funaer  roenvre 
de  In  Miséricorde,  mais  ses  |ireniiers  essais 
furent  sans  résultat,  sans  doute  parce  qu  il 
n*avait  |iaa  sous  la  main  les  éléments  conve- 
nables [»our  un  établissement  de  cette  nature. 
Le  succès  d'une  association  dépend,  en 
grande  partie*  des  premiers  membres  qui  la 
com|)osent;  p«ur  qu'elle  nit  chance  d'avenir 
et  de  iiro.sp<ïriié,  il  £aut  à  son  début  des  su- 
jets d'efite.  Les  grands  talents  ne  sont  pas 
nécessaires,  mais  on  a  besoin  de  personnes 
d*une  vertu  solide,  judineoses  et  versées 
dans  la  couiiaissatice  pratique  des  obliga- 
tions de  l'état  religieux;  sans  cela  ies  fon- 
dements mengaeront  de  solidité  et  l*édiûce 
s'écroulera.  C'est  ce  qu'é[irouva  M.  Bazin 
dans  celte  première  tentative.  Les  lilles  qui 
ae  présentèrent  pour  commencer  son  œuvra 
ne  manquaient  m  de  bonne  volonté,  ni  d'une 
piélà  vraie  ;  il  s'en  trouvait  même  qui  avaient 
une  certaine  instruction,  mais  elles  ne  con- 
naissaient pas  assez  la  nature  et  tes  devoirs 
deTétftl  qu'elles  voulaient  embrasser;  elles 
ne  comprenaient  p.is  que  la  profrissioii  reli- 
gieuse consiste  moins  dans  le  nomiire  des 
eserciees,  que  dans  la  mortification  de  la  vo- 
Iont(5  propre  et  des  inclinations  de  la  nature. 
Aussi  ne  put-il  s'opérer  entre  elles  une 
véritable  harmonie;  leswpril*  se  divisèrent 
et  il  faliul  se  séfiarer. 

Dieu  voulait  apparemment,  selon  les  vuics 
ordinaires  de  sa  providence,  mettre  à  l'é- 
prouve la  vertu  du  serviieurode  Dieu. 
L'humble  supérieur  ne  se  déconcerta  pas ,  il 
lit  de  nouvcam  clioix,  prit  plus  de  précau- 
tions et  protita  des  divisions  qui  avaient  in- 
terrompn  son  csnvre,  pour  rendre  plus  cir- 
toxispocles  les  postulantes  (ju'il  disposait  à 
la  profession  religieuse.  Dès  l'année  11123, 
le  jour  de  la  Conception  de  la  tràs-sainto 
Vierge,  te  pieux  fondateur  eut  le  bonheur 
de  prcsenter  à  iMgr  Saussol,  cinq  Qllos  pau- 
vres ,  qui  prononcèrent  entre  les  mains  du 
]»rélal  dans  la  chapelle  de  révôclio  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion,  auxijuels  elles 
ajoutèrent  la  promesse  spéciale  de  secon^^a- 
crcrau  soulagement  des  malades,  lilles  fu- 
rent apiiefées  s<Burs  de  la  Charité,  et  elles 
portèrent  ce  nom  jus(|u'cn  1825,  où,  ()0ur  les 
distinguer  i|e$Ûlles  de  Saint-Vincent  de  PauÛ 
établies  dans  plusieurs  villes  dn  diocèse,  le 
prélat  voulut  qu'elles  fussent  désignées  sous 
le  nom  de  sœurs  de  la  Miséricorde.  Telle 
fut  l'origine  de  cette  congrégation  qui  a  déift 
rendu  et  qui  est  destinée  à  rendre  tant  de 
services  à  l'humanité  souffrante. 

La  première  règle  que  M.  Bazin  donna  à 
ses  mies  fut  des  plus  simples.  Ne  soupcoa- 
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nant  pa^  Pextenslon  que  devait  prendre  la 

communauté ,  le  [lii^uT  fondateur  ne  s'élait 
|)as  préoccupé  des  rapports  que  les  maisons 
particttlières  devaient  avoir  avec  la  maison: 
mère,  ni  des  règlements  d'après  lesquels 
ces  maisons  seraient  gouvernées.  Son  but 
principal  avait  été  de  déterminer  la  nature 
et  l'étendue  des  engagements  des  sœurs, 
leurs  rapports  avec  les  supérieure,  leurs  oc- 
cupations principales,  les  vertus  à  pratiquer 
et  ies  mojreiis  de  se  sanctifier»  soit  dans  l'in- 
tériearde  la  communauté,  soit  auprès  des 
mal.'ides.  ]ai  pauvrcli' ,  l'olioissanoe ,  la  cha- 
rité, la  mortilicaiion  des  sens  et  des  passions» 
étaient  indiquées  et  reconmandées  comme 
les  fondements  de  celte  vie  de  sacriOces,  à 
laquelle  ces  pieuses  tilles  étaient  appelées. 
Comme  la  plupart  des  fondateurs,  M.  Baiin 
proQia  de  l'expérience  pour  enjoindre  cer- 
taines pratiques,  cerriger  certains  abuS|. 
ajouter  ou  retrancher  selon  le  besoin. 

La  congrégation  naissante  piit  un  accrois- 
sement rapide.  La  pauvreté  n'étant  point  un 
obstacle  à  l'admisaiou  ilcs  sujets,  grand 
nombre  de  filles  vinrent  se  joindre  aux  pré- 
miètes  religienses  et  rivaliser  avec  elles  de 
ferveur  et  de  dévouement.  Pendant  le  jour 
elles  travaillaient  pour  vivre,  et  à  l'approche 
de  la  nuit,  après  un  frugal  repas,  on  les 
voyait  se  répandre  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes  d'alentour,  pour  soigner  les  ma- 
lades, surtout  ceux  de  la  classe  indigente, 
car  on  leur  donne  toujours  la  préférence. 

Bientôt  les  villes  voisines  voulurent  avoir 
part  aux  bienfaits  de  cette  précieuse  funda-- 
tion.  Partout  ou  parlait  des  scnurs  de  la  Mi- 
séricorde  avec  éloge ,  on  citait  avec  admira- 
tion les  heureux  résultats  obtenus  par  leurs 
soins  pour  le  bien  spirituel  et  corporel  des. 
malades.  On  était  sartont  louché  de  leur  dé- 
sintéressement ;  car  le  nieux  fondateur,, 
craignant  que  des  vues  a'iutérôt  M'altéras- 
sent l'esprit  de  charité  qui  avait  présidé  à 
sou  œuvre,  voulait  que  leurs  soins  fussent 
gratuits.  Le  ménoe  esprit  s'est  conservé 
parmi  elles;  et  quand  les  personnes  riches 
ou  aisées  ollrent  quelque  chose,  en  recon- 
naissance de  leurs  services,  la  commanaulé 
l'accepte,  non  comme  rélribation»  maisaeo- 
lement  à  titre  d'aumône. 

De  toutes  parts  des  demandes  étaient  adres* 
sées  à  M.  Bazin,  et  il  y  satisfaisait  autant 
qu'il  lui  était  possible;  les  conditions  de  l'é- 
tablissement n  étaient  point  un  obstacle.  Ces 
bonnes  filles,  accoutumées  à  se  contenter  du 
sirict  nécessaire,  et  à  s'imposer  des  nriva- 
lions,  partaient  sur  l'ordre  de  leur  Père  el 
s'abandonnaieniaux  soins  de  la  divine  Provi* 
dence. 

I-l  fallait  l^D,au  début,  se  résigner  è 
manquer  de  beaucoup  de  choses.  Sans  autre 
ameublement  que  les  lits  et  lo  peu  de  linge 
fournis  par  la  maison  mère;  sans  autres  res- 
sources que  quelques  pièces  de  monnaie, 
données  souvent  parle  bon  snpérieor,  au 
moment  du  dépari,  on  était  loin  de  se  trou- 
ver dans  l'aisance  en  arrivant.  11  se  rencontra 
des  cas  oi^  I  on  n'avait  ni  chaises  pour  s'as* 
•eoir^  ni  flambeaux  pour  s'éolairar;.  maïs  ce-. 
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n*étjiit  pas  une  raison  pour  se  déconcerter; 

ou  en  prenail  joyeusomcnl  !>oii  piirii;  les  [)re- 
luiers  objets  t{ùi  lumbaienl  iiou:>  la  main 
servaieul  de  sièges ,  de  tables  ou  de  flain- 
l>eaux;  et  avec  un  ameublement  improvisé, 
dans  les  rhélives  habitations  qui  servaient 
d'asile  aux  nouvelles  veiiui-s,  on  goûtait 
plus  do  boubeur  uu'oa  o'ea  eût  trouvé  daus 
«te  riches  et  superbes  palais. 

La  Providence  d'ailleurs  prenait  soin  de 
récompenser  la  conûauce  absolue  que  ces 
pieuses  filles  lui  témoignaient.  Des  person- 
nes cbarilabics,  touchées  d'un  si  grand  dé- 
slnléressement ,  leur  venaient  en  aide;  ces 
libéralités,  jointes  au  produit  de  leur  ti  avait 
et  aux  dons  que  la  reconnaissance  leur  olTrait 
chez  lus  malades,  les  tiraient  de  leur  déaû- 
nienl,el  leurprocaraient  do  moins  leschosea 
nécessaires  è  la  vie. 

Le  pieux  fondateur  était  heureux  de  voir 
son  œuvi  e  réussir  au  delè  de  ses  espérances, 
et  il  n'épargnait  ni  veilles  ni  fatigues  pour 
la  fiiire  pros|>érer  de  plus  en  plus.  Malgré 
les  soins  mLilli{)liés  que  lui  oci  asionnait  sa 
double  charge  de  vicaire  général  et  de  supé- 
rieur du  séminaire,  il  trouvait  encore  du 
tecnfis  pour  former  à  la  perfcclion  celle  nou- 
velle lamille,  dont  la  Providence  l'avait 
rendu  le  uère  le  soutien.  Il  lui  fallait 
pourvoir  h  tous  les  besoins  spirituels  et 
tciu|K)rels  de  la  congrégation  iu)ur  aider  ce* 
tilles  vertueuses,  mais  la  plupart  privées 
d'instruction,  à  chercher  sous  l'écorce  des 
mots  de  la  règle  les  sublimes  seniimenls  de 
charité,  de  dévouement  et  de  sacnlices  qui 
a'jr  trouvaient  renfermés;  II.  Bazin  composa 
deui  fietita  onvragei  à  l'usage  de  la  eowmu- 
nauté,  un  JUbiUMi  fjwWfttcf  eiVttorhgêdê  U 
Paiiion, 

La  dévotion  qu'avait  le  saint  prêtre  aut 

mystères  «le  la  vie  souffrante  du  Sauveur 
l'avait  }>0!  lé  à  ranger,  parmi  les  exercices 
journaliers  de  sa  communauté,  la  salutaire 
pratique  d'adresser  à  chaque  «lemi- heure , 
une  élévation  du  cœur  ou  une  prière  à  Jésus 
souffrant,  llien  n'était  plus  propre  à  entrete- 
nir dans  les  cmurs  l'amour  de  Jésus -Christ 
et  le  dé>ir  de  vivre  constamment  dans  la 
sainlu  voie  de  lacrnix. 

Pendant  uue  M.  Bazin  travaillait  avec  tant 
deaèle  à  cultiver  les  vorations  au  sacerdoce 
et  è  ta  vie  rolipneuse,  les  fauieuses  ordon- 
nances de  Charles  X  sur  la  presse  amenè- 
rent les  journées  de  Juillet,  et  la  déchéance 
de  la  branche  alliée  des  Courbons.  Ccl  évé- 
nement inattendu,  et  les  periurbalions  qui 
•n  furent  les  suites,  exercèrent  une  pénible 
influence  sur  la  sanlé  ilr-  M^r  Saussol,  qui 
s'airaibiil  bientôt  d'une  manierH  sensible;  sa 
vie  ne  devait  pas  tarder  à  s'éteindre.  C'était 
4ineconsulal  ion  pour  lui  de  pouvoirs»  déchar^ 
ger  sur  M.  Bazin  d'une  multitude  d'atfaires, 
et  M.  Bazin  exécuta  alora  la  |iroinesse  qu'il 
avait  iisite  dans  un  autre  temps,  de  sacrilier 
volontiers  son  repos  et  sa  santé  pour  ménager 
des  jours  dont  les  besoins  du  diorn^e  ré(  i,i- 
maient  la  conservation.  Le  prélat  luourutdans 
la  soixaute'dix-sepiièiiie  année  de  son  âge,  le 
1  février  1836.  Personne  ne  sentit  plus  vive* 
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ment  que  If.  Baain  le  coup  dont  le  diocèsa 

lut  fia;ipé.  Mgr  Saussol  l'avait  toujours  ho- 
noré de  sOii  aiuilié  cl  de  sa  contiauce  :  cond- 
dentda  ses  pensées  les  plus  intimes,  il  vivait 
presque  de  la  môme  vie,  et  s'associait  de 
cœur  et  d'action  h  toutes  ses  entreprises. 

Rien  souvent  accablé  sous  le  |>oids  des 
atlaires,  M.  Bazin  avait  souvent  soupiré 
après  des  jours  de  tranquillité  qui  lai  per- 
iiiettraienl  de  vaquer  plus  souvent  aux  exer- 
cices de  la  vie  intérieure,  ses  vœux  furent 
satisfaits.  Déliarrasaé  de  Tadministratloo 
diocésaine,  M.  Bazin  concentra  son  acti- 
vité sur  les  deux  établissements  dont  il  était 
chargé,  le  grand  séminaire  et  la  commu- 
nauté de  la  Miséricorde,  consacrant  à  la 

t>rière  et  aux  autres  exercices  de  piéie  tuul 
e  temps  qui  lui  restait  après  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  Mais  il  devait  être 
blessé  bientôt  dans  ses  dIus  tendres  affec- 
tions. 

Mgr  Jolly,  nommé  à  l'évéché  de  Séez,  fut 
installé  le  8  septembre  1836 ,  Jour  do  la  Na< 
tivité  de  la  sainte  Vierge.  A  peine  avait-il 
pris  possession  de  son  siège,  qu'il  contîa  à 
d'antres  mains  le  gouvernement  de  son 
grand  séminaire  sans  qu'il  eût  songé  à  pré- 
venir et  à  préparer  M.  Bazin  è  cette  mesure. 
Gelui-ci  fui  bien  plus  étonné  encore  quand 
on  lui  apprit,  quelques  jours  a^rès,  que  la 
direction  de  sa  communanié  lui  était  aussi 
retirée,  et  qu'un  (>rètre,  jusqu'alors  étranger 
au  diocèse,  était  appelé  à  le  remplacer,  il 
fallut  une  vertu  aussi  robuste  que  In  sienne 
|)0ur  voir  aci()in|)lir  de  pareilles  mesures 
sans  murmurer,  âa  résignation  fut  parfaite, 
sa  soumission  aana  réMrve,  aoo  respect 
uour  les  volontés  d«  aoo  évAqae,  religieBi  et 
inaltérable. 

Ces  diverses  épreuves  firent  briller  d'ofl 
plus  viféclal  la  vertu  do  l'homme  de  Dieu. 
1^  nouveau  directeur  de  la  communauté  ne 
fut  pas  goûté;  l'^s  sœurs  avaient  vu,  avco 
une  peine  difTicile  à  rendre,  s'éloigner  un 
ancien  coniesseur  de  la  foi,  un  vénérah.u 
prêtre,  dont  la  fête  avait  blanchi  au  service 
du  diocèse,  et  dans  les  plus  hautes  charges 
do  l'adminislralion  ;  un  Père  enfin  auquel, 
après  Dieu,  chaque  sœur  se  croyait  redeva- 
ble d'un  trésor  qu'elle  chérissait  plus  que  sa 
vie,  de  sa  vocation  è  la  profession  religieuse. 
!,e  bon  Père  saisit  celle  ocrasion  [tour  rap- 
peler i  ses  Filles  la  conduite  de  la  divine 
Providence,  qui  nous  témoigne  son  amour 
dans  les  épreuves;  il  leur  retonmianda  luu* 
patience  inalléral)le,  et  une  parfaite  sou- 
mission aux  volontés  du  Ciel ,  manifestées 
parla  voix  de  l'évéque  el  de  ceux  qu'il  asso- 
ciait à  son  autorité. 

Il  s'absenta  de  Séez  pendant  quelque  tem|>s, 
Nombre  de  prêtres  se  disputèrent  le  bon- 
heur de  l'avoir  quelques  jours  auprès  d'eux. 
T)aris  toutes  les  occasions  il  exhortait  ses 
obères  Filles  à  bénir  la  main  de  Dieu  dan» 
!eurs  communes  épreuves.  Un  jour  ne  trou- 
vant h  Alcnyon,  il  adressa  à  sa  rotuiuuiiaulé 
les  paroles  suivantes  qu'on  a  conservées  avec 
un  religieux  respect  :  «  Vous  saves,  mes 
abères  Filles,  tout  ce  qui  s'est  |iassé  :  Oieii 
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nous  a  envoyé  des  afllictions  afin  de  s'assu- 
rer de  notre  fidélité;  c'est  h  nous  d'adorer 
en  toutes  choses  la  conduite  de  sa  divine 
providence.  Ce  que  je  demande  de  von», 
(-.'eiil  que  vous  soyez  toujours  obélssauies 
el  résignées  dans  les  épreuves.  Je  ne  cesse- 
rai pas  de  vous  aimer  en  Dieu  el  pour  Dieu, 
ni  de  vous  donner  part  à  nos  prières;  de 
votre  c6té,  si  vonâ  avez  de  rattachement  pour 
moi,  et  si  voii';  tcrii  z  h  luc  faire  plaisir,  vous 
lue  le  prouverez  en  vous  montrant  |)arCaile- 
meDt  soamîftés  h  Mgr  noire  évêque  et  à  celui 
qu'il  a  clicirgiî  do  me  remplacer  auprès  de 
TOUS.  Dieu  ne  oi'a  pas  jugé  digue  de  vous 
gouverner  pins  longtemps;  (jue  sa  volonté 
soit  faite  et  non  p;isTa  nôtre.  Il  est  bien  cer- 
Uiiu  que  rien  ne  nous  arrive  (pie  par  son 
ordre  ou  sa  iiermisaion»  el  il  se  sert  de  tout 
|jour  nous  faire  expier  nos  péchés  el  pour 
nous  sanciiûer.  » 

Mais  une  occasion  où  ses  vertus  parurent 
encore  plus  toucbantes,  ce  fut  lorsque  le 
«tiré  de  Tinohebra^  étant  venu  h  Sécz  (>our 
demander  un  vicniro  dont  il  avait  un  pres- 
sant t)esoin,  et  ne  pouvant  l'obtenir,  ruuni- 
ble  et  vénérable  prêtre,  oubliant  ce  qu*il 
«nvail  été»  s'oITrit  spontanément  pour  être 
l'auxiliaire  de  celui  qui  le  regardait  toujours 
comme  son  supérieur  et  son  père.  Le  ciieri- 
tablc  prêtre  était  précédé  dans  cette  paroisse 
par  une  grande  réputation  de  sainteté,  sa 
présence  roi  une  espèce  de  mission,  dont  le 
succès  combla  son  cœur  de  joie  et  le  dé- 
dommagea amplement  des  amertumes  des 
derniers  événements.  Les  pécheurs  vinrent 
on  grand  nombre  lui  faire  leur  confession 
générale,  ta  sainteté  de  sa  vie,  la  simplicité 
(le  ses  manières,  la  facilité  avec  laijuellu  il 
recevait  tout  le  monde,  h  toute  heure  et  en 
toutes  eirronslancos,  gagnaient  tes  cœurs  les 
plus  cnduri  is. 

Il  cxurçaii  son  ministère  de  missionnaire 
depuis  huit  mois,  il  produisait  des  fruits 
toujours  plus  abondants,  quand  Monseiiçneur, 
que  rexpérience  avait  mieux  éclairé,  le  rap- 
pela à  Séez  par  une  lettre  remplie  de  témoi- 
gnages de  confiance.  Le  clergé  soufTrait 
d'ailleurs  de  voir  M.  Bazin,  l'ancien  grand 
vicaire,  un  des  hommes  qui  avaient  le  |)lus 
contribué  à  la  restauration  de  la  religion 
après  les  mauvais  jours,  être  devenu,  comme 
on  disait,  sim[ile  vicaire  de  paroisse. 

La  communauté  de  la  Miséricorde  était 
dans  on  grand  élat  de  soulTrrnce;  la  peine 
qu'avait  causée  le  départ  île  M.  Bazin  avait 
fait  accueillir  froidement  M.  Cuulouvrier} 
révôtiue  prit  le;  |»arti  de  remettre  la  eongré- 
gjtion  de  la  Miséricorde  entre  les  mains  et 
sous  la  direction  absolue  de  son  fondateur, 
en  lui  adjoignant  on  préire  du  diocèse,  ani- 
mé do  son  esprit,  pour  l'aiiler  dans  les  dé- 
tails du  ^;oii vcrnemeiil,  et  lui  rendre  tous  les 
services  qui  seraieni  en  son  pouvoir.  M.  ral>i 
bé  Durand,  8n(  ieii  directeur  du  grand  sémi- 
naire, que  la  Providence  destinait  pour  lui 
succéder  dans  les  fondions  de  supérieur, 
fut  désigné  par  Sa  Grandeur  fiour  alléger  le 
fordeso  du  supérieur. 

Il  serait  difficile  d'eipdmer  la  joie  qno 
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cet  arrangement  procura  I  la  ^oimunauté, 

ce  fut  le  bonlienr  et  l'ivresse  d'une  faïuille 
désolée  qui  retrouve  un  père  dont  elle  se 
croyait  séparée  pour  toujours.  Quant  à 
M.  Bazin,  on  le  vit  renaître  lorsqu'il  se 
trouva,  connue  autrefois,  entouré  de  sa  chère 
famille.  Plein  d'un  nouveau  zèle,  il  so  remit 
à  cultiver  ce  jpetit  troupeau,  objet  de  ses 
affections,  fruit  de  ses  longs  travaux  et  de 
son  inépuisable  charité. 

Pendant  que  le  vénérable  supérieur  entre- 
tenait, par  ses  instructions,  par  ses  fréquents 
rapports  avec  les  sœurs,  les  novices,  les 
postulantes,  le  feu  de  la  charité  au  sein  de 
la  congrégation ,  le  nouveau  directeur  tra- 
vaillait aussi  de  son  côté  <*>  consolider  l'œuvre 
du  fondateur,  en  expliquant  aui  sœurs  el 
aux  novices  le  catéchisme  du  diocèse,  et  en 
s'efror<;ant  do  leur  montrer  la  haute  perfec- 
tion qu'elles  devaient  atteindre.  Il  rendit 
surtout  à  la  communauté  un  immense  ser- 
vice en  or^janisant  deux  classes  dans  le  no- 
viciat, et  faisant  donner  &  des  heures  réglées 
des  leçons  de  lecture,  d'éi  rilure,  de  graiii- 
ffiaire*  de  calcul,  alio  de  préparer  i  la  uom- 
mnnaulé  des  sujets  capables  de  lui  rendre 
de  véritables  services,  et  de  remplir  les  tins 
de  l'institut,  but  qu'elles  n'auraient  pu  at- 
teindre, si  elles  étaient  restées  sans  inslrue- 
tion. 

Une  amélioration  importante  opérée  par 
Mgr  Jolly  avait  été  de  fonder  dans  la  mai>uii 
de  Séez,  par  ordonnance  du  8  novembre  183G, 
une  direction  générale  dont  tous  les  étn- 
blissements  devaient  relever.  Cette  mesure 
était  indispensable  pour  unir  les  divers  éta- 
blissements el  les  attacher  h  la  maison  mère. 
Un  conseil  général  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  toutes  les  maisons.  Ce  conseil  fut 
oomposé  de  cinq  membres  ;  une  supérienra 
générale,  une  assistante,  une  maîtresse  des 
novices  et  deux  conseillères.  Le  prélat  nom- 
ma à  toutes  ces  charges  pour  la  première 
fois.  La  durée  des  pouvoirs  l'iit  fixée  h  trois 
ans.  Trois  ans  après  le  prélat  sollicitait  au- 
irès  du  gouvernement  la  reconnais.^ance 
égale  de  la  Miséricorde;  sa  demamie  fut 
}ien  accueillie  et  la  maison  de  Séez  tut  au- 
torisée par  ordonnance  royale  du  13  octo- 
bre 1839,  sur  la  déclaration  faite  par  les 
sœurs  qu'elles  adoptaient  les  statuts  anprou- 
vés  le  13  janvier  1827,  pour  la  congrégation 
des  .sœurs  de  Bon-Secours,  qui  so  vouent  .>u 
service  des  malades,  établie  à  Paris.  Mgr 
Jolly  conçut  le  projet  d'un  nouveau'  règle- 
ment 1)1  ns  en  rap|>ort  avec  les  besoins  de  la 
congrégation.  On  prit  des  documents  dans 
les  règles  el  constitutions  des  sœurs  de  Bon- 
Secours.  Un  homme  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu,  d'une  grande  expérience  et  [irofondé- 
menl  versé  dans  la  connaissance  des  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  le  R.  P.  Debrosse,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fut  chargé  de  dresser 
ces  nouveaux  statuts.  La  nouvelle  règle, 
sanctionnée  par  Monseigneur,  fut  mise  en 
vigueur  le  jour  de  l'Assomption  do  la  sainte 
Vierge  18^2.  Un  moyen  très-eincace  qu'em- 
plova  Mgr  Jolly  pour  faire  goûter  la  nouvellé 
rè^le  fut  d'appeler  des  refîgieux  pour  don« 
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ner  des  retraites  %  la  cominunnuié  ;  il  fallait 
«•Uibiir  une  dis(;i|iline  plus  ^ùvère,  un  [tlus 

Ïrand  resyeci  |>oiJr  la  règle,  anc  plus  grande 
délité  è  la  praliquo  de  lobéissance  reli- 
gieuse. Or  c-oUe  eiacle  tlisoipline,  celte  roli- 
Kieuse  régularité*  celle  ûdèlc  obéissance 
dans  Im  plus  petites  choses,  qui  multiplie 
les  mérites  en  sanclifinnl  inulos  les  œuvres, 
personne  n'esi  aussi  |irn|  re  à  les  faire  péné* 
trer  dans  l'esprit  d<s  sœurs,  à  les  leur  faire 
goûter  et  pratiquer,  que  des  hommes  yoaés 
eai-tnémes  à  l'obéissance,  accoutumés  au 
joug  de  la  règle  et  pratiquant  ce  qu'ils  com- 
mandent aux  autres. 

Lu  vénérable  BI.  Bazin  n'éproarait  d'autre 
désir  que  de  voir  prosptVer  son  œUTfe  et 
était  bcureux  de  voir  le  bien  qu'elle  opérait 
dans  on  grand  nombre  de  loealités  ;  eo  fon- 
dant «a  communauté,  le  snini  i  r^ire  était 
loin  d'en  prévoir  les  prodigieux  accroisse- 
ments. Son  intention  avait  été  de  réunir 
autour  (lo  lui  une  famille  s[)irituellc,  cnm- 
jHJséedelilles  pieuses  ei dévouées  ;  de  les  exer- 
cer aux  pratiques  de  la  viechréiienneei  reli- 
gieuse, en  les  a[»pliqnant  selon  leurs  forces 
au  souingcnicnt  .spirituel  et  corporel  <les 
malades,  suriout  des  malades  pauvres;  mais 
il  ne  soupçonnait  pas  qu'en  peu  d'années 
et  sons  ses  yeux  sa  communauté  se  répan- 
drait sur  ijiiairo  tiiorèses,  lians  quinze  éla- 
blissemeuls;  cl  qu'ullo  aurait  besoiu,  pour 
se  maintenir  dans  la  ferveur  et  accomplir 
dignement  sa  mission,  d'une  or^'nni'Olion 
presque  semblable  à  celles  des  ordres  reli- 
gieux proprement  dits. 

Le  f.<rde.iu  devenant  trop  lourd  potiron 
vieillard  toujours  brùl.int  de  I  ninour  de 
Dieu,  mais  dont  les  facultés  et  surtout  l.-<  n)é- 
moire  diminuaient  de  jour  en  jour,  Monsei- 
gneur donna  plus  d\'iendue  aux  (jouvoirs  de 
M.  Durand,  afin  (ju  au  besoin,  et  tout  en  con- 
seivaut  un  profond  res|>cct  pour  les  volon- 
tés du  Ténérab!e  fondateur,  il  pût  prendre 
les  mesures  iiércsaires  aux  intérêts  de  la 
congrégation.  Mgr  iolly  fut  transféré  à  l'ar- 
cbevAcné  de  Sens,  dont  il  alla  prendre  pos- 
session au  comnienremenl  de  l'année 
Le  vénérable  prélat  fut  vivement  regretté  ile 
la  communauté  de  la  Miséricorde  pour  les 
sages  réformes  qu'il  y  avait  introduites. 

Mgr  Rousselel  fut  installé  le  Carême  sui- 
vant. Dans  tOQtea  les  occasions  qui  soi  t 
pré>entées,  ce  prélat  a  montré  le  plus  vif 
intérêt  à  cette  congrégation,  il  a  complété 
ti  é -.-avantageusement  les  utiles  rélornus 
ducs  à  son  prédécesseur,  en  approuvant  l'ad- 
mission des  sœnrs  converses  aestinées  à  ai- 
der ^es  professes,  à  se  livrer  aux  soins 
temporels  et  aux  travaux  extérieurs.  Par 
cette  sage  mesure,  en  donnant d'otilfi  sutI- 
linires  ;iux  sœurs  professes,  il  a  facilité 
l'entrée  de  l'établissement  h  de  vertueuses 
fliies  propres  è  devenir  de  ferventes  reli- 
gieuses et  h  rendre  de  véritables  services, 
tandis  qu'on  aurait  eu  la  douleur  de  les  ren- 
voyer faute  d'instruction  ou  d'autres  quali- 
tés, si  on  n'avait  eu  À  leur  confier  ces  mo- 
destes emplois. 
Depuis  que  des  diverses  modilieaUoDS 
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avalent  été  apportées  aux  constitutions  de 
la  Miséricorde,  M.  Bazin  sentit  qu'il  devait 
s'effacer  peu  à  peu  pour  laisser  agir  (dus 
librement  le  directeur  et  le  conseil,  désor- 
mais (ilus  en  étal  que  lui  de  gouverner  d'a- 
près les  principes  de  la  nouvelle  règle.  Sans 
renoncer  i  la  charge  de  su|>érieor ,  il  borna 
son  action  h  donner  qu<dqucs  enconrage- 
ments,  h  sanctionner  le  bien  (jm  s'opérait, 
et  i  faire  desrendre  |)ar  ses  prières  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  sa  cliôre  fa.nille.  Ce 
fut  pour  lui  l'occasion  de  réaliser  le  vœu 
u'il  avait  tant  do  fois  exprimé  ,  de  passer 
ans  le  recueillement  et  la  prière  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  afin  de  se  pré|iarer 
è  rendre  compte  h  Dieu  des  actes  de  sa  lon- 
gue carrière.  Cette  partie  de  sa  vie  ne  fut 
pas  moins  édifiante  ;  elle  a  été  remplie  de 
vertus,  (jui,  pour  avoir  été  cacliécs  ,  ne  fu* 
rent  pas  moins  dignes  d'admiration. 

Il  vécut  entièrement  étranger  aux  choses 
do  ce  monde;  h  peine  s",i|  rr<;ni-i!  ilc  la  ♦ 
chute  de  la  royauté  de  Juillet;  il  i^uoruil 
presque  qu'il  vivait  sous  une  république, 
ou  sous  l'empire.  Les  révoluiiotis  s'accom- 
plissaient, les  dynasties  passaient,  les  trô- 
nes s'écroulaient  sans  qu'il  en  fût  ému,  tant 
était  grande  sa  confiance  en  la  Providence. 
«  Que  sa  volonté  soit  faite,  •  disait-il  sou- 
vent, «  Dieu  nous  aime,  il  connaît  nos  be- 
soins, qu'avou^-nous  à  faire,  si  ce  n'est  de 
nous  abandonner  è  sa  conduite  T»  il  s'entre- 
tenait coMsiamment  avec  Dieu;  il  priait,  li- 
sait, méditait,  et  les  moments  lui  parais- 
saient courts  ;  il  était  avare  de  son  temns 
comme  aux  jours  où  toutes  les  nlFaires  ou 
diocèse  et  la  direction  d'un  élabliasement 
nombreux  se  réunissaient  pour  l'accabler. 
La  [)rospériié  de  sa  congrégation  lui  causait 
une  grande  joie;  il  était  heureux  de  voir 
arriver  les  jeunes  aspirantes,  destinées  h 
peupler  bienlôt  ses  divers  établissements» 
mais  il  se  contentait  de  prier  pour  sa  famWe 
et  de  l'édifier  par  l'exemple  de  ses  vertus,  et 
oomrae  si  les  longues  beures  qu'il  ootisa- 
erait  h  des  exercices  de  piété  n'eussent 
])n^  éié.sufîlsantps.  il  priait  encore  en  allant 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

il  avait  la  sainte  habitude  de  faire  tous 
les  jours  le  chemin  de  la  croix.  Cette  appli- 
cation journalière  à  suivre  les  traces  san- 
glantes de  THomme-Uieu,  le  coui  pénétrér 
et  souvent  les  yeux  mouillés  de  larme< 
avait  excité  dans  IMme  sensib'e  de  M.  Ba- 
zin un  plus  ardent  désir  do  suivre  son  divii» 
Maliredansia  voie  de  la  croix;  la  uiorlil»- 
cation  avait  été  d'ailleurs  pendant  sa  vie 
une  de  ses  vci  ius  les  plus  familières. 

il  ne  connut  jamais  des  jours  de  trêve,  n^ 
de  moments  de  repoa  et  de  délassement;  ja- 
mais il  n'avait  pr»s  de  récréation.  A  peine 
son  repas  était  fini  qu'il  se  remettait  au  tra- 
vail pour  ne  le  quitter  que  le  soir,  et  quel 
quefois  il  lo  prolongeait  fort  avant  dans  la 
niiit.  Au  séminaire,  comme  à  la  Miséricorde, 
pendant  longtemps  il  ne  fil  qu'un  repas  par 
jour  et  une  légère  collation  le  soir;  il  su- 
jiriina  même  celle  collation  pendant  plu- 
sieurs Mnées  et  at  contenta  d'un  simple 
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iltncr;  il  avait  ua  seul  plal  è  sa  table,  du 
bœuf  bouilli. 

11  n'est  f)as  genre  'l'infortune  que  M.  Ba- 
zin n'eût  cbercbé  à  soulager.  L'exercice  de 
i«eliartté«  bl  pratique  de  l'aumône  étaient 
pour  lui  une  habitude  et  un  besoin.  La  plu- 
i)art  des  vieillards  craignent  do  manquer 
du  nécessaire  dans  leurs  derniers  jours,  le 
iaint  prêtre  ne  redoutait  qu'une  chose, 
*  e'était  qu'on  trouvât  chez  lui  quelques  piè- 
ces (le  luonruiio;  il  se  scrnil  faii  un  reproche 
de  laisser  une  uiisère  à  soulager,  une  dou- 
leur à  calmer,  uoe  larme  ft  séeber,  quand 
il  pouvait  rendre  quelques  services  :  les 
nécessités  des  pauvres  lui  laii^aieui  uublicr 
ses  propres  besoltts. 

Il  conserva  toujours  la  plus  grande  sim- 
plicité dans  toutes  les  dioses  qui  étaient 
à  son  usage,  toit  pooraes  habillements,  soit 
pour  SCS  meubles,  soit  pour  son  logement, 
}>arce  qu'il  ne  com|ircnait  pas  qu'après 
avoir  renoncé  au  monde  on  conservât  quel- 

3ue  attrait  pour  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
e  l'éclat  et  de  rostentalton.  Pendant  qu'il 
ôlSiit  supérieur  du  s(^iiiiiuiire ,  il  ne  cessait 
d'adresser  aux  jeunes  clerc»  des  recomman- 
dations pour  leur  faire  aimer  celle  simpli- 
cité. Dans  sa  communauté  il  avait  lail  les 
prescriptions  les  plus  sévères. 

Les  réformes  opérées  dans  la  congr^- 
tion  de  la  Miséricorde  furent  une  Jcs  soar- 
ees  de  son  allermissement  et  du  sa  [trospé- 
rilé  intérieure.  Une  des  premières  su|)érieu- 
res  qui  rorUribU!!  à  oblciiir  <el  heureux 
résultat  lut  liose  Sarmé,  lille  d'un  jugement 
droit,  douée  de  toutes  les  qualités  du  cœur 
propres  à  lui  gagner  la  conliance;  sa  direc- 
tiitn  fut  douce  et  maternelle.  Elle  mourut  I 
Poitiers  <l,iiis  le  cuuis  de  ses  visites,  le  13 
avril  18^2.  Deux  perstuiiies  l'avaient  puis- 
samment aidée  dans  son  gouvernement  s  la 
sœur  Augnsiiii  Michel,  a^ec  lo  titre  de  vio6* 
gérante,  et  la  &œur  Mcirie-Uo-se  Poulard  9 
maîtresse  ao<s  novices.  Celte  dernière  fut 
enlevée,  le  11  janvier  1852,  aux  aifectiona 
de  la  communauté  à  laquelle  elle  rendait 
d'importants  services  par  son  i^sprit,  ses 
talents,  l'exenq^le  de  ses  vertus  et  l'aménité 
de  son  caractère.  Après  la  tnort  de  la  sœur 
Itose  Sarmé,  les  >uirrot:es  do  la  coainuinaulô 
appelèrent  à  la  viiar^^e  de  supérieure  géné- 
rale l'ancienne  vicp-gémnCc,  la  sœur  Au- 
gustin Michel;  la  plupart  des  améliorations 
s'opérèrent  sous  son  gouvcmument  et  dé- 
pôts sa  nomination  jus(|u'au  moment  où 
nous  traçons  ces  lignes  ,  novembre  1856,  la 
direction  générale  n'a  pas  changé. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Bazin 
avait  eu  comme  un  pressentiment  de  sa  lin 
prochaine;  il  ne  voulut  i'Ius  s'occuper  que 
de  Dieu  et  de  i*espéranco  de  le  voir  dans  le 
ciel.  Sans  avoir  aucune  maladie  caractérisée, 
il  tomba  dans  un  assoupissement  qui  per- 
mit è  peine  de  lui  adnuiiiNirer  les  derniers 
sacrements.  Il  rendit  son  âme  è  Dieu  le  15 
novembre  1^,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans,  sept  mois.  Quoique  la  vie  du  vénérable 
fondateur  se  fût  éteinte  par  degrés,  la  nou- 
velle 4e  sa  mort  fit  couler  beaucoup  de  lar- 
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mes;  00  se  rappelait  aveu  attendrissement 
ses  admirables  vertus ,  son  éminente  piété, 

son  mépris  du  monde,  ses  aumônes  abon- 
dantes, .sa  mortitication  de  tous  les  inblanls. 

Le  corps  de  M.  Bazin  fut  endiauiué,  puis 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles  dans  une 
chapelle  ardente  pendant  auatre  jours.  Il  y 
eut  un  concours  continuel  (Je  personnes  do 
tout  flge.  de  toutes  conditions,  attirées  par 
l*0(ieur  de  ses  verlus.  Les  anciens  se  rap- 
pelnienl  les  longs  et  importants  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  religion,  les  pauvres 
pleuraient  on  bienfMtear.  Le  public  éprou- 
vait la  même  coiif!nnco  (pic  les  sœurs  :  on 
se  sentait  plus  jwrté  à  réclamer  les  prières 
du  vénérable  prêtre  qu'à  deoiisnder  le  repos 
de  son  âme,  qu'on  croyait  envolée  dans  lo 
sein  de  Dieu  et  jouissant  du  boiilieur  îles 
saints. 

Depuis  les  funérailles  de  Mgr  Saussol  ja- 
mais il  n'y  eut  autant  de  pompe  ni  un  clergé 
plus  nombreux.  Une  partie  des  ptèlies  qui 
n'avaient  pu  aisisler  k  l'inhumation,  se  Ut 
vn  devoir  d'assister  an  service  funèbre  qui 
eut  lieu  huit  jours  après.  C'était  un  ju.ste 
hommage  rendu  aux  vertus  de  M.  Bazin,  an 
sèl<*  qu  il  avait  déployé,  aux  services  qu'il 
avait  rendus  au  diocèse  pendant  près  de 
trente  an  iées  ;  il  l'avait  peuplé  de  bons  pr^ 
très,  auxquels  il  avait  communiqué  son 
amour  pour  Dieu  et  son  désir  du  salut  des 
âmes.  La  cuiigrégation  qu'il  a  fondée,  et  sur 
laipiclle  la  Providence  a  d^à  répandu  tant 
de  bénédictions,  sufitrait  poar  perpéiner  sa 
méuioire. 

Cetie  nouvelle  asso(  ialion  est  destinée  h 
répandre  de  nombreux  bienfaits  et  à  rendre 
des  services  précieux  I  tontes  les  familles. 
Plus  que  toute  autre  elle  renferme  di  s  élé- 
ments d'avenir  et  de  prospérité.  Le  plus 
grand  nomi>re  de  jeunes  filles  qui  se  présen- 
tent pour  entrer  (fans  une  niai>on  religieuse 
appartiennent  à  des  familles  honnêtes,  mais 
sans  fortune,  ou  à  desparentsqui  se  feraient 
un  re[)roche  d'employer  une  pariio  de  leurs 
revenus  h  favoriser  leur  vocation;  c'est  un 
malheur  ou  une  iqjnstice;  vuilfc  (worqnoi  il 
y  a  tant  de  jeunes  personnes  qui  sont  pri- 
vées de  suivre  leur  attrait  pour  la  vie  reli- 
gieuse ;  voili  ce  qui  explique  aussi  pourquoi 
les  vocations  affluent  à  la  Miséricorde,  où  la 
dotation  n*esl  pas  une  condition  de  leur  ad- 
mission, et  oij  la  f)orto  est  ouverte  à  presque 
toutes  les  hlles  qui  se  présentent  avec  les 
qualités  requises  pour  remplir  les  fins  de 
1  institut. 

Les  services,  si  précieux  et  gratuits  que 
reçoivent  des  sœurs  les  paroisses,  rendent 
faciles  lies  établissements  qui  n'imposent 
d'ailleurs  que  de  faibles  sacrifices  aux  com- 
munes; car,  en  n.ettant  de  côté  l'intérêt 
matériel  et  la  sécurité  que  la  présence  d'une 
sœur  offre  nux  familles,  surtout  dans  ces 
moments  douloureux  où  la  mort  laisse  sou- 
vent une  mai.'^ou  tout  en  désordre;  de  quel 
intérêt  n*est-il  pas  pour  un  malade  d*avoir 
une  sœur  h  sas  côtés?  Quel  avantage  ne 
tire-t-il  pas  de  ses  soins  assidus,  de  son  ex- 
périence, de  ses  alleutiyus,  de  sa  vigilance. 
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liti  son  exactitude  dans  l'applùiatiOD  des  re- 
nièiles  indiqués  par  l*bomine  de  l'arlT  On 
sait  combien  de  malades  succombent  par 
l'imprudence  des  personnes  qui  les  entou- 
rent et  par  remploi  des  dengereuses  receltes 
vantées  par  rignorance  et  exploitées  par  la 
crédulité. 

Au  puint  de  vue  religieux  surtout,  quelle 
est  la  faniillo  qui  ne  Yeuille,  au  moins  dans 
ie:>  Krarids  dariRers,  i)rocurer  i  ses  membres 
les  remèdes  de  l'âme  et  les  «  onsolalions  que 
J'Elllise  offre  k  ses  enfants.  Et  dans  ces  mo- 
ments décisifs,  que  de  secours  rendus  parla 
sourde  la  Miséricorde I  Combien  d'hommes 
indifférents  sentent  leur  foi  se  ranimer  et 
leur  4Sonr  s'enflammer  auprès  de  ces  anges 
de  la  terre!  Combien  de  cœurs  durs,  inimi- 
tables, ont  cédé  aux  insinuations  de  leur 
charité  I  Lea  personnes  pieuses  ont  besoin 
elles-mêmes d  être suutenuesetfortifiées dans 
ces  pénibles  circonstances;  ful-ou  un  saint, 
on  désirerait  avoir  un  saint  à  ses  côtés 
pour  recueillir  de  sa  bouche  quelques  (ta- 
rôles  d'encouragement.  Faut -il  s'étonner  si 
on  dé>ire  dans  les  paroisses  former  de  |»a- 
reils  établissements,  se  procurer  de  ^reilles 
ressources,  de  si  puissantes  aoxiliairesf 
Ajoutons  h  cela  rimprcssion  favorable  que 
le  dévouement  des  sœurs  produit  dans  tous 
•es  lieux  où  elles  sont  établies.  Leor  vie  eiH 
lière,  jusqu'à  ce  que  leurs  forces  soient 
épqisées,  se  passe  dans  l'exercice  de  ces 
pénibles  devoirs  de  la  charité.  On  les  voit 
souvent  passer  deux,  trois  ou  quatre  nuits 
de  la  semaine  snns  témoitrner  ni  «Minui,  ni 
répugnance.  Viennent  les  maladuis  conta- 
gieuses, les  fièvres  peslileiiliellcs,  le  (:liol(*ra, 
elles  bravent  io  danger;  elles  sont  |»ariuut 
où  les  appellent  les  pauvres  malades;  elles 
oublient  le  danger  qu'elles  courent  pour 
ronltlplier  tes  secours  et  le.«  consolations; 
C'est  Je  loudi.iiU  s[M  Giacle  qu'elles  ont  donné 
è  l'Aigle,    Mortagne,  au  Mans  et  ailleurs. 
Lorsque,  il  y  a  quelquesannées,unemaladie 
épicléniiquo  régnait  à  Poitiers,  les  swurs  ne 
auflisaieot  plus  pour  soigner  les  personnes 
atteintes,  on  fit  appel  à  Séei,  au  dévoue- 
ment des  sœurs  et  des  novices;  trente  per- 
sonnes se  présentèrent  lour  piartir;  il  n'y 
eut  que  rembarras  du  choix.  Plusieurs  fu- 
rent victimes  de  leur  charité,  mais  le  lende- 
main un  nombre  égal  avait  répondu  à  un  nou- 
vel appel.  l.'liéioisme  de  ces  $acrince8,et  le 
bien  sensible  opéré  par  la  charité  des  sœurs 
de  ta  Miséricorde,  a  Ihit  sentir  le  besoin  de 
voir  leurs  maisons  se  multiplier,  et  e*esl  ee 
qui  s'accomplit. 

L'intérêt  tout  particolier  que  les  sorars 
portent  aux  malades  pauvres,  ou  plulAl  la 
liréférence  ou'elles  leur  donnent,  suivant  les 
intentions  du  iligne  fondateur,  ne  ieoniriboe 
pas  peu  à  leur  gagner  la  P(Jiilianfo  de  tout 
le  monde,  et  à  leur  assurer  la  protection  des 
administrations  et  des  [lersonnes  bienfai- 
santes, plus  elles  montrent  de  désintéresse- 
ment, plus  on  croit  qu'il  est  convenable  de 
les  aider  à  remplir  leur  sublime  mission.  Un 
bonuue  riche,  d'une  ville  remarquable,  con- 
seiller municipal ,  se  présente  à  ta  coiumu- 
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nauté ,  et  prie  la  supérieure  d'envoyer  chex 
lui  une  sœur,  pour  passer  la  nuit  près  de  sn 
femme  qui  est  malade.  Tout  examen  fait,  la 
supérieure  lui  exprime  le  regret  de  ne  uou- 
voir  le  satisfaire.  —  «  Comment  se  laitHl 
que  madame  la  supérieure  n'ait  pas  une  sœur 
pour  Mme  N...?  —  Cela  vient.  Monsieur,  de 
ce  que  nous  avons  à  soigner  trop  de  ma- 
lades pauvres;  presque  toutes  nos  sœurs 
y  sont  occupées.  >  Le  conseiller  rounici|ial 
se  retire  ému  et  en  murmurant.  Cependant, 
rentré  chez  lui,  rétléchissant  sur  la  conduite 
de  Irsupérieure  et  sur  la  sienne,  il  s'aper- 
çoit que  ce  n'est  pas  chez  lui  que  se  trouvent 
les  sentiments  les  plus  généreux;  peu  à  peu 
le  mécontentement  fait  place  è  ratlmiration, 
et  dans  une  séance  du  con^^eil  inuniciiia!  il 
lait  une  motion  |>our  obtenir  un  surcrilt  de 
secours  aux  sœurs  de  la  Miséricorde,  afin  de 
les  indemniser  du  temps  qu'elles  consacrei.t 
et  des  charitables  services  qu'elles  rendont 
aux  malades  les  plus  pauvres  et  les  plus  dé- 
laissés. Les  mêmes  impressions,  suivies  des 
mômes  résultats,  se  sont  souvent  renouve- 
lées ;  Dieu  >\n]  rsi  servi  pour  féconder  celte 
œuvre  qu'il  avait  inspirée,  qui  contribuera 
i  lefliire  glorifier  et  à  perpétuer  dans  la  mé- 
moire des  hommes  le  souvenir  de  l'un  des 
plus  humbles  et  des  plus  fidèles  serviteurs 
deDfeo. 

Voici,  d'après  l'époque  do  leur  fondation, 
les  divers  établissements  que  possède  la 
communauté  de  la  Miséricorde. 

A  Séez,  maison  mère  en  1823;  à  Alençon, 
en  1825;  à  Toulouse,  en  1828;  à  Morlagne- 
sur-Huisne,  en  1829;  h  Vimoutiers,en  J890; 
à  Tonchebray,  h  Poitiers  et  à  Vire,  en  183i; 
à  Felcrs  (Orne),  en  1835;  au  Mans,  à  Maniers 
et  h  Condé-sur-Noireau,  en  1836;  à  l'Aigle, 
en  1837;  h  Argentan,  en  1842;  è  Lisieux,  en 
18i6;  à  Baveux,  en  1856.  Les  conditions  de 
cette  dernière  forKjalion  avaient  été  faites  du 
vivant  de  M.  Bazin,  quoique  l'établissement 
n*ait  eu  lien  qu'après  sa  mort. 

La  congrégation  compte  dans  son  sein  deux 
cent  quarante  sœurs  et  soixante-quinze  no- 
vices on  postulantes;  mais  il  en  Ûiadrail 
Iwaneouj)  plus  pour  remplir  les  vides,  pour 
satisfaire  aux  demandes  qui  sont  adressées 
de  toutes  parts. 

Nous  o  avons  rien  dit  dans  cette  notice^ 
do  pour  de  fui  donner  trop  d*élendue,  de 
toutes  les  instructions  que  M.  Bazin  adres- 
sait si  fréquemment  aux  membres  de  la  con- 
grégation pour  les  fbrmer  aux  vertas  et  i 
l'esprit  de  !eur  élal,  pour  les  |)ré|)aror  h  Tim- 
portantc  mission  qui  était  l'objet  de  leur  vo* 
cation,  et  pour  les  soutenir  dans  l'accom- 
plisseraentde  devoirs  toujours  si  pénibles 
souvent  dégoûtants,  bien  dos  fois  dan- 
gereux. 

Il  ra[)pelait  souvent  aux  sœnrs  de  la  Mi- 
séricorde l  exceileiice  et  les  avantages  du 
soin  des  malades,  et  ce  qu'elles  avaient  A 
faire  pour  bien  s'en  acquitter.  Il  leur  faisait 
comprendre  que  c'était  un  bonheur  fwur 
elles  d'avoir  été  choisies  [xuir  se  dévouer  & 
cette  œuvre  de  miséricorde,  qu'il  faut  porter 
uuciqucfois  jusqu'à  ThéroUme  puisque» 
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d'après  Kolra-8e%noiir  Jésus -Cbri^i  loi- 
même,  il  regarde  comme  fait  à  lui  môme  ce 
qu'on  fait  pour  les  pauvres,  qui  sont  ses 

riiomhrcs.  Puis  il  leur  rap|)eioit  ce  i^ue  tlil 
Jésus-Christ  de  la  récompense  pronnse.  au 
dernier  jour.  «SI  eenz,»ajoutait-il,  <qui  iraa- 
rniit  fflit  que  lo  visiter  dans  la  personne  do 
uuelques  malades  doiveai  eutendre,  devant 
i^unifers  nssemtilé, ces  consolanifts  paroles: 
Venez,  le»  bniis  de  mon  Père,  rnr  fax  été  ma- 
lade et  vous  m'avez  visité [Matlh.xxy,  3i»,  36), 
quel  accueil  ne  fera-l-il  pas,  quelles  exprps« 
sions  de  lendres.'^e  ii'adressera-t-il  pas  à  relies 
qui  auront  fait  leur  occupation  continuelle  do 
les  visiter,  de  les  assister,  de  les  consoler,  du 
les  exciter  à  la  patience,  au  regret  de  leurs 
fautes,  è  l'amour  de  Dieu  ;  de  les  porter  à 
soulfrir  leurs  maux  en  esprit  de  pénitence, 
h  uoir  leurs  souffrances  à  celles  de  Motre- 
Seignear  Jésas-Christ.  »  Il  leur  disait  que, 
ODOlionant  l'œuvre  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  rien  n'était  plus  noble,  plus  glorieux 
pour  elles;  que  I4olre-8eigneur  était  conti- 
nuellement occupé  à  soulager  des  malades, 
qu'il  allait  de  préférence  chez  les  i^auvres 
}Kiur  les  secourir. 

Il  leur  mettait  devant  les  yeux  les  services 
sans  nombre  qu'elles  reuduietii  aux  malades, 
que  leur  charité,  leur  désintéressement, 
leur  dévouement  préparaient  à  proHier  des 
moyens  de  i^anctiflcation  qu'un  zèle  indus- 
trieux  et  prudent  saurait  leur  proposer. 
11  leur  Daisait  entrevoir  l'heureuse  perspec- 
lire  de  pouvoir  mourir  martyres  de  la  cha- 
rité. «  Quc\s  vœux  vous  restent-ils  h  for- 
mer, »  leur  diïiail  encore  ce  digne  supé- 
rieur, «  de  mourir  de  la  mort  des  justes? 
Es|)<^rez,  mes  chères  filles;  espérez  celle 

t>récieuse  faveur,  ^>uisque  Jésus  -  Christ 
Matth.  T,  V)  a  |iromis  de  foire  miséricorde 
a  ceux  qui  auront  exercé  la  miséricorde  en- 
vers les  autres.  Et  s'il  est  dit  de  l'aumôue 
forporclle,  qu'elle  est  assez  forte  pour  em- 
ti^:lier  ceux  oui  la  praliqueiit  de  tomber  en 
enfer,  que  sera-ce  oe  tant  d'actes  de  charité 
dans  lps(|uels  votre  vie  se  sera  consumée?  » 

Il  réduisait  il  six  les  qualités  qui  devaient 
acuorapasaer  le  soin  des  malades  t  un  zèle 
infaligahle,  une  compassion  afreclucuse,  une 
(;raniJedouceur,  une  patience  ù  toute  épreuve, 
line  vigilance  continuelle,  une  charité  iofa- 
li^.ibleet  que  tien  ne  devait  rebuler.(l) 

MISÉUICOUDE  (SoKrns  pe  i.a),  d  Montré. 

Les  Sœurs  do  la  Alisérisorde,  appelées 
aussi  Saurs  de  Sainle-Pélagie,  ou  Sœurs  de 

la  Maternité,  Ont  pour  voc;ilion  d'assister, 
dans  leurs  maladies,  les  personnes  enceintes, 
tant  pauvres  qa*aisées,  niais  plus  parlicuiiè- 
reinent  les  pauvres.  Les  sœurs  rec.oivenl 
chez  elles  les  femmes  en  couches,  ou  elles 
|se  transportent  à  doniicilo,  lorsqu'on  les  en 
requiert.  I-a  fondation  de  celte  communauté 
Uate  de  1818,  et  elle  fut  alors  érigée  cano- 
jUiquement  par  mandement  de  Mgr  Kourgel, 
à  la  date  du  16  janvier.  Mme  veuve  Galipeau 
fut  la  première  supérieure  de  cette  cntvre  si 
recommandablc,  qui  remplace,  près  des  fem- 
mf><  en  couches  la  vénalité  par  la  piélé.  Les 
(1)  l'«f.  àla  On  da  vol.,  n*>  150, 


premières  religieuses  qui  embrassèrent  celte 
œuvre  furent  Josephte  Malo,  veuve  Galipeau, 
dite  sainte  Jeanne  de  Chantai,  supérieure; 
Hosalie  Jetté,  dite  la  Nativité;  Sophie. Ray- 
mond, dite  de  Saint^ean-Chrysostome;  Lucie 
Benotte,  dite  de  Saint-Béatrix  ;  JustineFilion, 
dite  de  Snidl- Joseph  ;  Adélaïde  Sauzon, dite 
de  Sainte-Mario  d'i^  pte,  et  Lucie  Courtois, 
dite  de  Marie  des  Sept>Douleurs. 

La  communauté  comptait,  h  la  fin  de  1853, 
dix  professes  et  cinq  novices  ou  po.stulanles; 
elle  avait  recueilli  quatre  Madeleines  ou  re- 
penties. Dans  l'année,  elle  avait  soigné  qua- 
tre-vingt-cinq malades  h  son  hosuice,  et  deux 
cents  è  domicile. 

Grice  aux  nobles  inspirations  du  vertueux 
évêquc  de  Montréal,  et  h  l'infatigable  cha- 
rité des  Ciitholiques  de  la  cilé,  un  luagniGquo 
édifice,  appelé  Maison  de  la  Matemiiét  a  été 
constrait  par  les  Sœurs  de  Miséricorde.  On 
y  trouve  toutes  les  précautions  délit  aies, 
tous  les  soins  attentifs  pour  sauver  l'hon- 
neur des  familles,  et  surtout  pour  éloigner 
le  crime  ofTreux  do  l'infanticide.  Qu  une 
personne  placée  dans  celte  situation  critique 
se  présente  à  la  supérieure,  elle  est  reçue  et 
entretenue  dans  rétablissement  [lendant  les 
mois  qui  précèdent  cl  suivent  sa  délivrance, 
h  la  condition  de  rembourser  les  défienses 
occasionnées  par  sa  maladie.  La  nécessité 
s'oppose  encore  h  ce  que  ce  service  soit  fait 
grjiluitement.  On  no  demande  h  la  malade, 
ni  son  nom,  ni  sa  condition,  ni  nul  rensei- 
gnement capable  de  la  trahir;  et  la  cltarité 
respecte  jusqu'au  scru|>ule  le  mystère  do 
ces  hôtes  du  passage.  Mais  toutes  ces  pré- 
cautions, prises  fiour  sauver  Thonneur  de 
la  femme  coupable ,  ne  sont  qu'une  faible 
partie  de  la  lâche  que  s'impose  la  charité 
des  Sœurs  de  la  Maternilé.  Ces  vertueuses 
dames  travaillent  à  prévenir  le  retour  du 
mal  en  s'appliuuant  b  guérir  le  cœur,  qui  en 
est  la  source.  Elles  soumettent  donc  douce- 
ment ces  Jlfad«(sifi««  à  un  règlement  de  vio 
calcalé  de  manière  I  les  faire  revenir  de 
leurs  déplorables  égarements;  et,  giâce  aux 
ingénieuses  inventions  de  la  prévoyance 
chrétienne,  l'honneur  de  nombreuses  fa« 
railles  a  été  sauvé,  des  cenlaines  d'enfants 
ont  été  conservés  à  la  vie  et  au  baptême,  et 
les  victimes  d'une  liremière  faute  ont  été 

firéservées  de  nouvelles  chutes.  L'école  phi- 
osophinue  et  protestante  ne  manque  pas  de 
dire  qu  une  semblable  institution  favoriso 
le  vice,  aussi  bien  que  celle  des  tours  pour 
les  enfanls  trouvés;  mais  les  économistes 
disent  de  même,  que  l'aurnAne  développe  la 
mendicité  comme  la  moralité  dans  le  ma- 
riage |>ropage  la  misère;  et,  dans  futopie 
de  ces  visionnaires  anlicliréliens,  il  faut 
commencer  par  extir)>er  les  vertus  de  la 
terre,  afln  d'en  ôter  la  cause  des  crimes  et 
de  la  pauvreté. 

Nous  ne  dirons  pas  que  le  Canada  est  le 
premier  |)ays  où  l'on  ait  eu  la  pensée  chari- 
table d'ouvrir  on  lii^pital  s|)écial  pour  les 
femmes  en  couches.  Depuis  le  xvr  siècle, 
Ronie  l'a  |irécéiié  dans  cette  voie,  et  il  en 
•»t  ainsi  de  la  plupart  des  institutions,  dont 
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d  autres  peuples  s'aUribuenl  souvent  l'hoo- 
neur.  I.c  centre  de  la  cliré(ien(6  «  été  le 

foyer  oCl  s'est  allumée  la  bienfaisance  catho- 
lique |)Oiir  ray  onner  ensuite  dans  le  monde 
entier.  Ainsi,  pour  ne  citer  oue  quelques 
faits,  lp  premier  hôpital  de  I  Occident  fut 
élevé,  à  lloino,  iv' siècle;  le  premier  asile 
ouvert  aux  enfants  trouvés  fut  celui  du  Pape 
Innocent  111,  en  1198;  l'hospice  des  conva- 
toseeiits,  fondé  par  saint  Philippe  ISéri, 
en  16-i8,  a  pnW.'éilé  de  deux  siècles  et  demi 
celai  de  ta  Samaritaine,  que  les  Anglais  oui 
cru  inventer  en  1791.  Le  mont-de- piété  est 
une  néalion  pnpale  du  xv* siècle;  lesivribges 
de  Repenties,  les  maisons  de  protection  pour 
les  Jeunes  filles,  sont  des  invuntions  romai- 
nes; et,  endn,  le  s.vstènie  celUilnire  élait  ap- 
pliqué, dans  des  ()ri.<<()iis  de  homet  par  le 
Pape  Clément  XI,  dès  1707,  c'est^è-dire,  60 
ans  avant  l'érection  de  la  fameuse  maison 
de  Gand,  laquelle  a  servi  de  modèle  aux  pri- 
sons des  Klats-l  nis.  Cela  n'empêchera  pas 
les  Américains  de  faire  bonneur  à  leur  répu- 
blique et  au  protestantisme  des  deux  variétés 
de  régime  pénitentiaire,  (ju'ils  ont  décorés 
du  nom  de  système  d'Auburn  ot  de  système 
de  Pbiladelpliie. 

Au  XVI*  siècle,  le  ranlinnl  Antoine  Salvi.tli 
donna  des  biens  h  l'hôpital  de  Saint-Koch 
pour  y  recevoir  f^ratuilemenl  les  femmes  en 
coocfaes,  et,  en  1770,  le  Pape  Clément  XIV 
consacra  exclusivement  l'hôpital  à  ce  ser- 
vice. Les  fcmoies,  sur  le  («oint  d'être  mères. 
y  sont  admises,  comme  h  Montréal,  sans 
qu'on  leur  demande  ni  leur  nom  ni  Icui* 
condition,  et  on  en  a  vu  conserver,  pendant 
un  ou  doux  mots,  un  masque  sur  le  visage. 
(Dei  hutitutiotu  d«  bienfauanet  publique  à 


Borne,  par  Mgr  Morichini,  Irailuil  de  l'ita- 
lien, par  K.  de  fiazelaire,  Paris,  18^1,  p.  57; 
Le$  troii  Rome,  par  l*abhé  Ganme,  t.  Il, 

p.  379.  Paris,  18'»7  )  Le  Canada  a  donc  éié 
précédé  par  la  ville  éternelle  dans  la  créa- 
tion d'un  hôpital  pour  les  femmes  en  cou- 
<  iu'«.  i  l  (  ■(■•inii  lii  un  noble  modèle  h  suivre; 
niuii  où  nous  croyons  que  Montréal  a  l'écla- 
tant mérite  de  l'invention ,  c'est  dans  la  fon- 
dation d'un  institut  religieux  S|iécial  pour 
l'œuvre  de  la  maternité.  A  Rome,  les  ma- 
lades de  l'hôpital  Sainl-Koch  sont  soignées 
I>ar  des  sages-femmes  et  des  servantes  que 
ne  lie  ancnn  tomi  de  religion  ;  et  si  déjà  les 
Souverains  Pontifes  oui  einpruniè  à  la  Franco 
les  sœurs  de  Chanté  pour  la  visite  des  pau- 
vres à  domicile,  pent-étre  le  Canada  aura-t-il 
un  jour  1,1  f;loirtî  de  fournir  h  Rome  ses  sœurs 
de  la  Miséricorde,  comme  il  dote  l'Amérique 
do  Sud  de  ses  sœurs  de  la  Providence.  On 
compte  dans  celte  maison  10  religieuses  pro- 
fesses, n  novices,  2  postulantes,  k  Made- 
leitu's,  28  malades.  Klles  ont  soigné  89  ma- 
lades il  I  hospice,  et  200  à  domicile.  (1) 

MISÉRICORDE  (Soei  us  i>r  la),  éiablies  dan$ 
lu  mite  de  Caen,  diocèse  de  Batjeux. 

DeiMiis  longtemps  M.  Beaacès,  curé  de 
Noire-Pame,  préméditait  le  moven  de  pou- 
voir réussir  dans  un  projet  d'établir  une 
conimunanté  en  fiivenr  de  la  classe  oarrière 

(I)  («y.  •  la  fl»  «u  vol.  n*'  IM. 


MIS  rr.n 
qui  pourrait  leur  donner  des  sœurs  en  qua- 
lité d*inOrroières,  et  les  soigner  Jour  et  nnit 

jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  eiilièrenient  réiablis, 
et  de  joindre  à  celle  même  communauté  une 
salle  d'asile  qui  pourrait  recevoir  leurs  en- 
fants le  matin  et  les  garder  pendant  le  jour, 
ailn  qu'ils  fussent  libres  de  gagner  leur 
existence. 

En  1840,  il  en  )>arla  à  Monseigneur,  qui 
approuva  ses  résolutions  et  le  seconda  au- 
tant qu'il  put  par  ses  conseils.  Il  résolut 
pour  la  réussite  de  cette  entreprise  aui  ii'a^ 
tait  ancnn  bien  pécuniaire,  d'étaollr  on 
conseil  séculier  qui  prendrait  soin  d'écar- 
ter et  d'éloigner  tout  ce  qui  pourrait  nuire 
Â  la  naissam^  de  cet  institut;  quinze  bons 
propriétaires  de  la  ville  furent  élus  par  Mon- 
seigneur pour  les  ciuij  prennères  années. 
Dans  leur  première  réunion,  ils  délibéraient 
qu'il  fallait  faire  des  souscri filions  pour 
pouvoir  réussir  dans  leurs  entrepi  ises,  (e 
qui  eut  lieu;  on  en  fit  une  pour  deux  ans. 
Dans  cet^e  première  démarche,  on  lit 
une  recette  considérable;  on  acheta  dans 
la  ville  une  vieille  masure,  impasse  de  Car- 
mélites, rue  des  Jaœbins.  De  ces  vieux  dé- 
bris on  en  fit  construire  un  tiâtiroeni  appro- 
prié pour  conmiunaulé  el  salle  d"a<ife.  On 
choisit  quelques  pieuses  ûlles  de  la  ville 
que  l'on  savait  avoir  de  Paîtrait  pnnr  ce 
genre  de  vie.  Klles  furent  au  nombre  de 
SIX.  Avec  permission  de  Monseigneur,  on 
les  envoya  |iour  se  former  à  la  communnutè 
(le  riIAlel-Dieu  de  Caen.  Elles  passèrent  là 
une  année;  au  boul  de  ce  temps  plies  reçu- 
rent le  saint  habit  religieux  des  mains  de 
Monseigneur,  qui  leur  fit  faire  au  même 
instant  des  vœux  pour  deux  ans,  n'osant 
engager  pour  plus  longtemps  des  jeunes 
cœurs  dans  une  nouvelle  carrière  qu'elles 
ne  connaissaient  pas,  et  dont  on  doutait  de 
la  réussite.  Cela  fait,  elles  restèrent  en- 
core six  semaines  au  milieu  de  leur  bien 
Uinne  Mère.  Pendant  ce  temps  on  élut  en- 
tre les  SIX  aestinées  |>f»ur  le  nouvel  institut, 
des  onicières  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  le  jugement  du  très-bonorabte 
supérienr. 

Les  six  semaines  écoulées,  elles  furent 
envoyées  h  leur  maison  el  y  entrèrent  le  9 
mai  1844,  à  six  heures  du  matin.  Elles 
V  fbrent  reçues  par  Monseigneur,  oui 
leur  fit  une  jifiile  instruction,  (■(uifinna  les 
olficières  dans  les  élections  qui  avaient  été 
faites  précédemment,  bénit  la  chafrelle  pro- 
visoire et  enlin  leur  donna  sa  bénédiction, 
en  les  laissant  sous  la  pleine  et  entière  au- 
torité du  très-honorable  supérieur  ecclésia.s- 
lique  qui  administre  admirablement  bien 
celte  mission  conliée  à  sa  charité  paternelle. 
Quinze  jours  après  leur  arrivée,  elles  com- 
mencèrent à  fonctionner  en  qualité  d'infir- 
mières el  à  parcourir  la  nouvelle  carrièro 
où  le  Seigneur  les  appelait,  et  depuis  le 
temps  elles  n'ont  point  cessé  jour  et  nuit  do 
rendre  leurs  services  au  prochain  autant 
que  leur  petil  nombre  leur  permettait.  Hh 
nouvelles  compagnes  sont  venues  se  join- 
dre è  elles,  de  sorte  qu'aujourd'hui  elles 
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sont  une  trenlaino,  t^nt  religieuses  que  no- 
vices el  |>05tulantes,  on  a  fait  du  tiuuvellos 
flOuscri|Hions  oui  ont  fecilité  l'aisanM  de 
fiiire  agrandir  la  ro'nmunautiS  bAiir  uno 
cliapelle,  une  crèche  uù  il  y  a  HJéjà  vingl- 
huil  petits  enfants  qui  (onl  iOignés  nar  Tes 
religieuses.  On  a  pris  une  seconde  salie  d'a- 
sile, de  sorte  que  tous  ses  petits  recours  r<':ii- 
nis  aident  à  consolider  la  communauté.  — 
Nous  (Jevoas  cea  reoaeîgnements  à  la  sœur 
Marie  Podetrin,  morte  eo  1856,  qui  avait  été 
première  supérieure  de  celte  comoiuDaoté 
naissante.  (1) 

MISÉRICORDE  DE  JÉSUS  (Rblicibuses  db 
u),  a  Québec  [Canada). 

Cet  établissement  fut  fondé  le  1"  octobre 
itHit  par  Mgr  de  Saint-Valier,  deuxième 
évdqne  de  Ou»^l)ec,  qui  aciieta  dans  cette 
iutentioi)  le  louvcni  do  Notre-Dame  des 
Aoge.s,  appartenaiii  aux  Récollets.  L'hùui 
tal  général  a  pour  bot  spécial  de  recueillir 
et  de  servir  les  jiniivrc?  infirmes  des  di  ui 
sexes.  Les  premiers  sujets  de  cette  nouvelle 
institution  furent  quatre  religieuaes  hospl 
lalièrcs  de  la  mi>éri(  orde  de  Jésus,  do  l'or 
cire  de  Saint-Augustin,  tirées  de  l'IlôteU 
Dieu  de  Québec.  Klle.s  s'afifielaicnt  Louise 
Soreniande,  «le  S.Tinl-Angu>>tin,  supérieure; 
Mme  Marguenle  Bourdon,  de  Saint- Jean- 
Bdplisle;  Geneviève  Gosselin,  do  Sainte- 
Madeleine;  Madeleine  Bacon,  de  la  Résur- 
rection, converse.  Elles  prirent  possession 
dehnouvciJe  fondation  le  l"  avril  1093, 
tout  en  restant  dépendantes  de  la  maison 
mère  jusau'en  1701.  Alors  seulement  VM- 
piinl  général  forma  un  établissement  dis- 
tinct Ue  ruOleUDieu,  el  se  caractérisa  en 
adoptant  parnlessus  le  même  costume  une 
croix  d'argent.  Kn  1717,  les  religieuses  do 
riiûpital  général  admirent  chez  elles  les 
femmes  repenties  et  les  aliénés,  en  outre 
des  pauvres  invnliiies  et  inlirnies.  En  1725 
elles  ouvrirent  un  ouusiuiiuai  pour  l'éduca- 
tion des  jeane.<i  personnes.  Mais  de  ces  trois 
œuvres  nouvelles  il  ne  reste  plus  que  le 
liensionnat,  dont  la  prospérité  et  la  bonne 
tenue  font  bonoear  aux  pieuses  institu* 
trices. 

«  L'hôpital  général,  »  dit  Charicvoix,  »  e.<;t 
la  plus  belle  maison  du  Canada,  et  elle  ne 
(lé|iarerait  point  nos  plus  jirandes  villes  de 
France.  Les  l'I*.  Kécollels  occupaient  autre- 
fois le  terrain  où  elle  est  située.  Mgr  do 
Saint-Vaiier  les  a  transférés  ailleurs,  a  ache« 
lé  leur  emplacement,  et  y  a  dépensé  cent 
mille  écus,  en  liAlimenis.'en  ameublonienls 
et  en  fondations.  Le  prélat  fondateur  a  son 
appartement  dans  la  maison,  et  y  fait  sa  ré- 
siilencc  ordinaire.  II  a  loué  son  [lalais,  qui 
est  encore  son  ouvrage,  au  profil  des  pau- 
vres. Il  ne  dédaigne  même  pas  de  servir 
d'aumônier  h  l'hÀpii.iI,  aussi  bien  qu'aux 
religieuses,  et  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  un  cèle  eUune  assiduité  qu'on  admire- 
rait dans  un  simple  prêtre.  Des  artisans  ou 
outres,  à  qui  leur  grand  âge  ou  leurs  inflr- 
roitéa  ôtent  le  moyen  de  gagner  leur  vie. 
sont  reçus  dans  cet  hôpital  jusqu'à  concur- 
{\)  \\>y  a  1j  lut  au  vol.,  n««  iHZ,  1C4. 
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rence  du  nombre  de  lits  qui  y  sont  fondés, 
et  IrNte  religieuses  sont  occupées  h  les  ser- 
Tir.  La  plupart  sont  fliles  de  condition,  el 
comme  te  no  sont  pos  les  plus  aisées  da 
pays,  le  prélat  en  a  doté  plusieurs.  » 

Lors  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la 
conquête  du  Canada  par  les  Anglais,  un 
grand  nombre  do  soldats  venus  de  France  et 
qui  avaient  contracté  la  peste  à  bord  des 
navires,  furent  soignés  avec  un  zèle  admi- 
rable k  l'hôpital  général,  el  dis  religieuses 
succombèrent  au  mal  affrem  qu'elles  avalent 
contracté  en  les  soignant. 

«  Celle  perle,  »  a  écrit  une  des  religieu- 
ses (Relation  de  ce  qui  $'est  passé  au  sie'ye 
de  Québec,  et  de  la  prise  du  Canada,  par 
une  religieuse  de  l'hôpHal- général  de  Qué- 
bec, adressée  à  une  communauté  de  son  or- 
dre en  France),  «  nous  mit  hors  d'état  di) 
pouvoir  secourir  seules  tous  les  endroits 
qu*oceu  paient  les  malades.  Le  saint  évèque 
flic  Poritliridiid)  nous  lit  venir  dix  religieu- 
ses de  ruOlul-Dieu  de  (Juébec,  qui,  pleines 
de  l'esprit  de  leur  vocation,  nous  ont  édi- 
fiées par  leur  régularité  cl  secourues  ave: 
un  zèle  infatigable,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
è  tons  les  services  qu'il  fallait  rendre  aux 
malades.  Notre  reconnaissance  n'a  fait 
qu'augmenter  pour  celte  lommuniiulé,  et 
renouveler  le  dé.Mr  que  nous  avons  tou- 
jours eu  de  bien  vivre  avec  elle.  »  Ainsi 
dans  la  sainte  milice  des  servantes  de  Dieu 
et  des  pauvres  malades,  le  poste  du  danger 
est  toi^ours  le  po;>le  de  i'iiouneur,  et  les 
diverses  communautés  se  prêtent  des  sujets 
en  cas  d'épii.'éiiiie,  |ionr  rciiipl/ircr  les  reli- 
gieuses uiorles  au  chevet  des  mourants. 
Cest  comme  dans  un  combat,  oi^  les  régi- 
nienls  d'une  môme  armée  s'enlr'aident  fra- 
Icrnutlement  pour  rem|ilir  les  vides  faits 
dans  les  rangs  par  le  fou  de  l'ennemi. 

Kn  1759,  peiiilniiL  le  siéj^o  <le  Québec,  la 
situation  de  riiûpital  général  à  une  petite 
distance  hors  de  la  ville  le  rendit  le  rêfuga 
de  doux  communautés  religieuses 

Les  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  lesUrsuIineJ 
se  retirèrent  à  l'hôpital  général  pour  évi- 
ter les  horreurs  du  iKMuh.n-dcmcnt,  et  elles 
V  furent  reçues  avec  lu  plus  tendre  cordia- 
lité.  Selon  les  vicissitudes  do  la  guerre,  on 

{r  envoyait  tantôt  les  blessés  anglais,  tantôt 
es  blessés  français,  el  l'iiôpital  général  dut 
recueillir  h  la  fois  plus  do  mille  do  ces  in- 
fortunés, il  fallut  dresser  des  lits  jusque 
dans  Vé^lise  et  la  chapelle,  en  ne  réservant 
pour  le  saint  sacrifice  qu'une  partie  du 
chœur,  où  les  religieuses  de  trois  commu- 
nautés venaient  s'entasser  pour  puiser,  aa 
pied  de  raiilcl,  la  force  et  la  résignation  au 
milieu  de  leurs  épreuves.  Lllos  acceptèrent 
ivec  une  parfaite  sérénité  la  géne  et  les  pri- 
vations do  toute  espèce;  et  dans  la  R»Uuion 
du  siège  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
nous  voyons  que,  pendant  qu'elles  étaient 
cinsi  entourées  de  soldats  proleslaols  qui 
les  pillaient  Oit  les  menaçaient  sans  cesse  : 
«  Notre  plus  grand  clingrin,  »  dit  la  reli- 
gieuse, t  était  de  les  enteudre  parler  pen- 
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lanl  la  Minle  Messe.  •  Admirable  situ|ili- 
cilé,  qui  caractérise  h  merveille  la  piété 
naïve  et  l'abnégation  de  ces  bonnes  sœurs. 

Aitrès  la  pri^t!  de  0"ébec,  les  Hospitaliè- 
res et  les  Ursulines  retournèrent  en  ville, 
mais,  sdit  la  Relation  déjà  mentionnée,  <  ce 
ne  fut  ['as  sans  verser  des  larmes  que  se  fil 
ce  dé{>art.  L'estime,  la  tendresse,  l'union 
que  oela  avait  renouvelées,  |iar  le  long  sé- 
jour qu'elles  avaient  fait  avec  nous,  r«ndit 
celte  séparation  des  plus  sensibles.  »  Ce  qui 
rendait  les  larmes  plus  abondantes,  c'estque 
les  Ursulines  laissaient  loin  d'elles  deux  do 
leurs  sœurs  décédées  à  riiôjiilal  général 
pendant  le  sié^e.  L'une  d'elles,  sœur  Marie- 
Charlotte  de  Muy,  fille  de  Nicolas  Daiineau 
de  Muy,  gouverneur  du  llississipi,  et  de 
dame  Mar^jnerite  Roui  lieff  mérile  d'être 
mentionnée  comme  ajanl  écrit,  pour  l'édi- 
flcation  de  sa  communauté,  un  Abrégé  de  la 
vie  de  Mme  de  Pontbriand,  nièredu  sixième 
évôquo  de  Québec.  Le  prélat  possédait  le 
manuscrit  de  la  Vie  de  cette  sainte  dame, 
écrit  par  son  directeur  dora  TroUior.  Il  pti 
faisait  parfois  faire  lecture  dans  les  commu- 
nautés, mais  il  n'avait  pas  voulu  en  laisser 
prendre  copie  aux  Ursulines.  Par  utie  pieuse 
ruse  le  Mère  de  Muy,  dite  do  Sainte-Hélène, 
écrivit  de  mémoire  ce  qu'elle  [^ut  se  rappe- 
ler des  édifiants  détails  de  la  vie  de  Mme  de 
Pontbriand,  et  son  manuscrit  a  été  récem- 
meiu  découvert  à  l'iu'ipilal  général  de  Qué- 
bec, taudis  que  le  manuscrit  de  dom  ïrol- 
tier  était  retrouvé  au  séminaire  de  Montréal. 
Mgr  de  Ponlbriand,  mourant  cliez  les  Sulpi- 
cieos,  leur  laissa  sa  bibliothèque  et  ses  pa- 
piers, fiendant  que  les  déplaceniients  causés 
i)ar  le  siège  de  Québec  mcti.iicnl  piilrc  les 
mains  des  ilospitalièresMc  travail  d'une  Ur- 
suline. 

Une  dépouille  plus  illustre  qui  repose 
aussi  à  1  hôpital  général,  c'est  celle  de  Mgr 
de  Saint- Valier,  lundateur  et  généreux  biea- 
faiteur  de  cet  établissement.  Le  prélat  y 
mourut  en  1727,  et  voulut  y  reposer  au  mi- 
lieu de  ses  lilk's  spiriluelles,  comme  saint 
François  de  Sales  au  milieu  des  Mères  de  la 
Visitation  d'Annecy. 

Au  31  décembre  1853,  celle  cnramunaiilô 
comptait  cinquante-neuf  jirofesses  et  quatre 
novices.  Bile  a  des  lits  occupés  par  soixante* 
seize  pauvres  Infirmes  rjui  y  sont  soignésaveo 
tout  le  dévouement  iuiagmablc,  et  leur  pen- 
sionnat contient  quatre-vingt-deui  élèves. 

Il  y  a  dans  cette  maison  cinquanle-neuf 
professes,  Quatre  novices,  seize  infirmes, 
qaatre>TiDgt-deux  élèves  pensionnai  rca. 

MISSIONS  IMPÉRIALES. 

Noiiee  iur  Us  missions  imphiahâ  fimdie$  à 

Hmme. 

Pendant  l'année  176%  ,  le  marquis  Fran- 
(Niis-M.irie  Leriaro Impérial i, de  précieuse mé- 
luoire.diviaemenltospirétvojranli'étatdéplo- 
rabledetantd*imesqui  habitent  les  petites  lo- 
ralitès,  et  qui  vivent  dans  rignoraiire  la  plus 
absolue  des  vérités  les  plus  nécessaires  aux 
Chrétiena  pour  gagner  la  vie  éternelle, 
et  qui,  privées  d'eateadre  la  parole  de 


Dieu  sont  exposées  à  se  [)erdre,  établît 
une  congréi^tton  de  prêtres  séculiers  qui 
devaient  exercer  le  ministère  évangélique 
dans  les  enmpajznes  h  certaines  époques  do 
l'année,  tant  dans  l'Etal  ecclésiastique  où  il 
demeurait,  quoiqu'il  fftt  Génois ,  que  dans 
les  autres  pays  où  les  évèf|ues  pouvaient  les 
appeler;  ils  étaient  destinés  à  aller  donner 
lies  missions ,  des  exercices  spirituels  » 
faire  des  instructions  aux  iMbilaDlS  des  vtt- 
laj/cs  et  des  villes. 

Pour  atteindre  i>on  but,  le  marquis  acheta 
du  prince  Don  Camille  Kospii^liosi ,  sur  le 
mont  Esquiliu,  un  petit  palais  avec  un  jar- 
din qui  y  était  cnntigu  et  adossé  aux  murs 
extérieurs  de  la  chapelle Borghèse,  de  Saiote- 
Marie-Majeore. 

Ce  f)alais  ayant  élé  réiiar(^,  il  dot  suppléer 
aux  besoins  qu'exigeait  sa  nouvelle  des- 
tination ;  le  marquis  s'y  renferma  avec  quel- 
ques jirétres  génois  qui  s'offrirent  s(V)nia- 
nément  |>our  participer  à  une  excellente 
oeuvre  dévouée  aux  exercices  des  missions, 
disposés  à  suivre  les  réglée  qu'il  avait  loi- 
môme  rédigées. 

Cet  établissement ,  si  propre  &  rendre 
d'immenses  et  précieux  services  ati  peujde, 
(•ommença  sous  le  ponlilical  de  Clcinent  III. 
Les  fruits  abondants  que  produisirent  les 
premières  uiissions  prouvèrent  combien  le 
bon  Dieu  se  plaisait  à  répandre  ses  béné- 
dictions sur  celle  bonne  œuvre.  Depuis,  les 
évéques  lie  l'Etat  ecc  ésiaslîque  et  les  évé- 
ques  apfiartenant  aux  autres  Etats  n'ont 
pas  cessé  dcf.jii  e  des  instam  es  iiour  avoir 
des  missionnaires  impériaux,  alin  do  pouvoir 
faire  donner  des  missions  «lui  prodatraient 
dans  les  paroisses  les  plus  merveilleux 
changements;  le  bien  qu'elles  procurent 
n'a  Jamais  été  interrompu,  de  manière 
que  chaque  année  on  demande  des  missions 
d'ins  les  diverses  provinces  de  la  i/aïupagne 
do  patrimoine  de  saint  Pierre,dans  l'Ooibrie, 
dans  la  Marr  ne  d'AncAne,  et  même  dans  la 
Romagnc,  dans  l'Etal  Bolonais,  dans  le 
ro«auuiu  de  Napics,  dans  la  Toscane  et  jus- 
qu'à Venise.  Elles  produisent  toujours  le 
salut  d'un  grand  nombre  d'âmes  et  des  con- 
versions éc  ataiilcs. 

C'est  ainsi  que  le  Uoa  Dieu  répand  ses 
bénédictionssur  cettesainte  entreprise.  Tous 
les  efforts  du  manjuis  Imperiali,  tendaient 
à  donner  à  cet  établissement  une  base  sta- 
ble, un  fondement  solide, pour  enasaorer  la 
per|)étuiié ;  dans  celte  vue,  non-seulement 
il  supportait  toules  les  dépenses  pré- 
sentes, mais,  réunissant  toute  sa  fortune, 
il  fit  l'acquisition  de  quelques  autres  mai- 
sons, afin  que  le  prix  de  la  location  servit  à 
eiitretenir  cette  s.'iinte  œuvre,  et  lui  permit 
de  se  per|>éluer  avec  ses  oropres  ressour- 
ces. 

Le  miirtpiis  Impériali  était  brûlé  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du 
prochain  ;  il  voulut  doter  sac  patrie  d'un  éta- 
ulissement  semblable  ,  c'est  pourquoi  il 
fonda  une  maison  de  missionnaires  à  Sar- 
zane,  qui  faisait  alors  partie  de  l'Etat  de 
Gènes,  et  il  ordonna  par  son  tesiamentqii'on 
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prendrait  annuellement  .sur  les  revenus  des 
mission  Mires  établis  à  Parme»  â06  écus 
romains,  à  titre  de  legs,  qui  terriraient 
pour  l'enlrelien  de  la  maison  deSarzatiu  ;  el 
atia  de  conserver  dans  la  suite  ces  deux  éia- 
blisaeiiMiits,et  ponry  maintanirla  première 
ferveur,  le  marquis  déclara  que  dans  l'hy- 
pOlbèse  où  ces  mbsionnaires  viendraient  à 
naiMiaer  à  Rome,  oa  qu'ils  ne  rempliraient 
pas  leurs  devoirs  (lour  alleittdre  le  but  qu'on 
s'était  proposé  dans  cet  établissement,  luus 
les  revenus  serviraient  à  entretenir  la  mai» 
soo  de  Sarzaoe,  comme  aussi,  et  vice  o«r<a, 
si.les  sujets  manquaient  à  Sarzane,  ou  s'ils 
ne  remplissaient  plus  leur  mission,  louies 
Jes  ressources  de  l'œuvre  seraient  exdusi- 
vemenl  la  propriété  de  la  maison  de  Rome. 
Ajoutons ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  cet 
établissement!  dont  les  membres  travaillent 
evee  tant  de  aàle  è  la  conquête  des  Ames , 
que  les  missionnaires  donnent  dans  leur 
maison  de  Home ,  les  exercices  spirituels 
•ax  jeniies  gêna  qui  se  disposent  ft  faire 
leur  première  communion.  On  les  reçoit 
pendant  huit  jours,  ils  restent  cntièreuicol 
séparés  du  monde ,  on  prépare,  dans  la  re- 
traite» leur  cxBurpour  le  jour  solennel  où 
ils  doivent  participer  au  plus  auguste  des 
sacrements  ;  rien  donc  n  est  négligé  dans 
ces  deux  établissements  pour  remplir  les 
voiox  du  pieoi  fondaieur.  Le  marquis  tm- 
periali  sauve  lésâmes  rnchctécs  par  le  sang 
lie  Jéftos-Cbrist,  celles  surtout  qui  sont  les 
pltts  privAca  des  secoure  spirituels  et  des 
moyens  de  sanciiticaiion. 

^  substance  de  ces  renseignements  est 
due  è  l'obligeance  de  H.  Anorais,  aatre 
missionnaire  pro-supérieur  à  Home. 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES  (Sociirt  i>u 
PKftmaiiM). 

Aassftftt  que  le  dit  in  Seateur  eut  tracé  à 

ses  apôtres  la  voie  sanglante  où  il  les  aj>- 
pelait  h  le»  suivre,  le  monde  étonné  s'ouvrit 
rapidement  devant  les  pas  de  ces  hérauts 
de  la  grande  nouvelle;  de  la  Judée  à  Rome» 
Ja  chrétienté  ne  lit  qu'un  seul  pas,  et  bien- 
tôt après  on  vil  sortir  de  ce  foyer  des  lur- 
reots  de  lumières  qui  portèrent  la  connais- 
sance de  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  do 
la  terre.  Ce  fut  alors  lo  temps  dos  martyr»; 
des  souffrances  de  tout  genre  engendrées 
daiK  la  mort  de  son  dWm  époux;  l'Eglise 
devait  achever  de  prendre  sa  croissame 
dans  le  sans  de  ses  premiers  eaiants;  et 
cette  magnifique  période  se  prolongea  ju*'- 
qu*au  moment  où  la  croix  triomphante  brilla 
enfin  sur  le  diadème  des  Césars  el  sur  les 
collines  voisines  de  la  Ville  étemelle. 

Après  avoir  versé  le  sang  des  martyrs, 
Rome  est  devenue  nôtre,  et  Dieu  ne  lui 
avait  donné  l'empire  de  l'univers  que  pour 
aplanir  les  voies  aux  prédicateurs  de  l'E- 
vangile. Toutes  les  contrées  ayant  alors  des 
relations  suivies  avec  le  centre  de  l'empire, 
la  loi  romaine  pouvait  pins  facilement  se 
pro[)ager  dans  toutes  les  parties  de  ee  ({rend 
corps.  Aussi,  Terlullien  put  dire  bientôt 
après  que  l'Eglise  rem{»lissait  les^armées» 
Di  tic::»,  oca  Omus  bxlm.  IV. 
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le  sénat,  le  forum,  les  villes  et  les  cam» 
pegnes  de  l'empire,  et  qu'elle  ne  laissait 
aux  païens  que  leurs  temples.  Le  jour  enfin 

arriva  où  l'héritier  du  trône  des  [)orï.6<  u- 
teurs  se  soumit  lui-même  à  l'empire  du 
Sauveur. 

Dès  ce  moment  les  destinées  de  Rome 
païenne  sont  accomplies;  ce  colosse  n'a 
plua  aucun  but  sur  la  terre;  il  n'y  aura  plue 
d'autre  monarcliieuniversellcqueieroyaume 
de  Jésus  •  Christ  ;  l'empereur  achève  lui- 
même  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée , 
en  quittant  Rome  dont  les  murailles  vont 
s'écrouler,  et  en  cédant  sa  place  au  Pontilu 
qui  doit  y  élaUiraoïi  trône  près  du  tombeau 
du  Pécheur. 

L'Eglise  en  paix  sous  Constantin  ne  jouit 
pas  longtemps  du  calme  qui  n'est  pas  fait 
|>our  elle  en  ce  monde.  Etablie  au  milieu  dea 
tempêtes,  elle  suivra  jo^qu'è  la  fin  des  8iê> 
clrs  les  mêmes  destinées;  l'impie  Julien 
s'elTorce  de  renverser  la  croix  de  JéâUS- 
Christ  ;  les  doctrines  d'Arius,  de  Neslorins* 
d'Eutichès,  de  Macédonius,  viennent  suc- 
cessivement déchirer  le  sein  de  l'Eglise  qui 
les  a  enfantés.  La  tempête  s'amoncelle  sur 
l'empire  et  se  déchaîne  avec  une  horrible 
violence  ;  l'assistance  divine  rendait  l'Eglise 
supérieure  5  tous  les  événements  (lui  [»a- 
raissaient  devoir  lui  porter  de  cruelles  at- 
teintes t  ses  enfmts  augmentaient  au  lien 
de  diminuer  en  étendant  ses  conquêtes  sur 
les  vainqueurs  de  Rome,  dont  le  front  si 
fier  s'inclina  bientôt  devant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. Vaincus  h  U-iir  tour  par  la  reli- 
gion, Jos  Francs,  les  Uuurguignons  déj'O- 
sent  leur  redouiuble  épée  nux  pieds  de  l'ii' 
glise  romaine»  et  lorsque  des  invasions  plus 
redoutables  viennent  promener  le  fer  et  le 
feu  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  et 
amonceler  des  décombres  de  toutes  parts , 
quoique  désarmée,  l'Eglise  par  le  courage 
do  ses  ministres  résiste  au  torrent;  ils  don- 
nent leur  téle  pour  la  rançon  de<i  peuple», 
et  quand  plus  tard,  le  guerrier  qui  s'appelait 
le  fléau  de  Dieu,  vient  [lorter  la  justice  sur 
les  cités  coupables,  une  simple  ûlle,  la  l)pr- 
eère  de  Nanterre,  fait  reculer  l'ennemi;  saint 
Loup,  de  Troyes,  sauve  son  troupeau  ei  re- 
çoit les  respects  du  vainqueur;  le  Pa|>e  Léon 
f<;ime  les  portes  de  l'iialie  aux  Rarbares  qui 
s'avancent  vers  Rome. 

Ces  pcufiles  appelés,  comme  les  aotrea 
nations  de  l'univers,  à  se  ranger  sous  les 
lois  du  Sauveur,  avaient  été  séi>arés  jusque- 
là  du  monde  romain  parles  barrières  i|^fran' 
cliissables  deleursforêls;  ils  éi.iientdemeurés 
étrangers  à  la  foi,  ne  pouvant  être  amenés 
è  rQgliae  par  les  apôtres  qu'ils  repoussaient 
sans  les  connaître.  Par  une  voie  impéné- 
trable aux  prévisions  humaines ,  ils  vinrent 
s'olfrir  d'eux-mêmes  à  la  douce  inlluencedo 
l'Evangile.  Ces  guerriers  fiaroucbes  s'ailouci- 
rent,  ils  devinrent  Chrétiens,  et  la  foi  vieto 
rieuse  s'étenditdès  lors  vers  le  nord  de  l'Eu- 
roite  enseveli  iusnu'alors  dans  les  ténèbres 
de  ridolâtrie. 

Une  nouvelle  épreuve  se  préparait  pour 
rivgli$e  les  armes  de  l'islamisme  firent  des 
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coiiquôlos  avec  une  offrayanto  rapidilô,  et 
firent  disparaître  pour  loagtemps  la  croix 
de  lésas-Christ  de  la  Syrie,  de  la  ftles- 

line,  de  l'Egypie.de  l'Aruiénie,  de  la  Perse; 
l'Espagne  môme  devint  la  nroie  des  Uls 
deHanomefi  qui  menaçaient  d'envabir  l'Eu- 
rope entière,  mais  la  mnin  de  Dieu  sauva 
rKurope  et  l'Ëglise  par  le  courage  de  nos 
ancêtres. 

Sous  Cbarlemagnc ,  1o  bruit  des  armes  ne 
se  fait  plus  entendre  que  chez  lus  habitants 
du  Nord  qu'il  refoule  dans  leurs  limites,  et 
<]ui  subissent  le  double  jou^  de  la  puia- 
sanceetde  la  religion  du  vainqueur,  en 
cnirnnt  en  partage  des  bieniliils  du  cbria- 
tianistue 

Pépin  le  Bref  avait  placé  le  Pape  sur  un 

4rône  indéficiulatit ,  mais  son  lils  relève  cn- 
'core  |>lus  la  puissance  temporelle  des  Sou- 
verains Pontifes  et  prépare  ainsi  la  sauvi^ 
garde  des  peuples  et  le  plus  ferme  appui 
desrois. Non  contentde  triomptierdes nations 
iiiar  la  lorce  dea  armes,  il  veut  avant  tout 
•leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  en  les  faisant 
entrer  dans  le  soin  de  l'Eglise  romaine 
-qu'il  chérii  comme  une  tondre  mère. 

Encouragés  par  cette  royale  protection, 
religieux  et  séealîers ,  prêtres  et  pontifes , 
tous  s'avancent  avec  un  zèle  infaligiiltle  et 
un  amour  intini  au  milieu  des  vainqueurs 
.  pour  leur  dévoiler  les  beautés  ravissantes 
«t  les  trésors  d'une  foi  qu'ils  repoussèrent 
comme  une  loi  ennemie,  mais  dont  ils  Uni- 
>renl  par  goûter  lus  charmes.  La  conversion 
<les  peuf)les  du  Nord  fut  une  des  plus  re- 
marquables époques  des  missions  opérées 
dans  l*Ë^liae-au  milieu  des  infidèles.  Lo 
«lergé  séculier  ne  se  trouva  plus  à  la  tôte 
de  cette  œuvre  de  dévouement.  Les  enfiints 
de  saint  Benoit  se  consacrèrent  à  ces  tra- 
vaux où  ils  obtinrent  les  plus  grands  suc- 
cès. Mais  tandis  que  Tempiie  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  K^lise  s'étendait 
en  Occident,  par  la  conversion  de  tous  les 
peuples,  l'Orient  se  préparait  an  déplorable 
schisrno  (]iii  le  désole  encore.  Féconde  jus- 
qu'au moment  de  sa  rupture  avec  le  centre  de 
]  unité.  PEglisede  Constantioople  avait  rallié 
de  temns  en  temps  quelques  nations 5 la  foi; 
I  mais  séduite  par  les  paroles  de  niensongje 
do  Photinset  deMlchel  Cérulaire,elle  rompit 
avec  l'Ejglise  roôre  et  maMresse  h  laquelle  Jé- 
sns-Cbrist  a  confié  le  dépôt  des  vérités  di  vines, 
et  dès  lors  ses  entmillcs  fra()pôes  do  stérilité 
ne  produisirent  plus  d'enfants  de  lumière. 

La  véritable  Eglise  de  lésns-Cbrist  conli- 
rua  avec  succès  ô  invaiiler  .M'œuvrede  ré- 
énéraiion  sociale  qu'elle  avait  reçu  mission 
'accomplir;  le  travail  dVnfantement  des 
■  sociétés  modernes  s'opérait  sous  In  puissante 
direction  de  la  pensée  catholique  et  par  lo 
concours  des  ordres  religieux  ehes  lesquels 
s'étaient  presque  eiclusiven)ent  com.entréos 
les  sciences  et  les  vertus.  On  peut  apprécier 
iDaintenant  la  grandeur  de  cette  ouvre  qoe 
nulle  autre  puissance  sur  la  terre  ne  pou- 
vait accomplir;  ce  qu'il  a  fallu  de  sagesse  et 
d  efforts  aux  Pontifes  de  celte  époque  pour 
rétablir  l'barmonie  sociale  au  milieu  des 
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éléments  do  piu  i  re  n:nassés  de  toutes^^arls, 
et  le  bien  que  les  rois  et  les  peuples  ont  re- 
tiré d'une  intervention  pacifique,  qui  les 
protégeait  également  les  uns  et  les  autres. 

Saint  Grégoire  VU  fut  un  de  ceux  qui  se 
distinguèrent  pour  rendre  d'immenses  ser- 
vices à  l'Eglise  et  au  monde  chrétien.  11  fut 
aussi  le  premier  qui  fit  retentir  du  côté  de 
l'Orient  une  parole  dont  le  puissant  écho 
émut  bientôt  la  chrétienté  tout  entière.  Le 
premier  de  tous,  il  convia  les  peuples  h  la 
sainte  entreprise  des  croisades  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  pour  le  maintien  et  la 
I)ronagation  de  la  foi. 

Menacés  par  l'ennemi  redoutable  du  nom 
chrétien,  les  Grecs  do  Byzance.  demandè- 
rent du  secours  è  l'Occident;  l'espoir  de  les 
ramener  h  la  vérité,  en  les  sauvant  du  péril, 
nrès  de  fondre  sur  eux,  détermina  Gr^q|Oire 
Vil  à  appeler  toute  l'Ëuropc  sous  les  armes 
pour  défendre  l'Orient  chrétien  et  les  saints 
lieux  contre  les  injustes  altaaues  d'un  im- 
placable et  commun  ennemi.  La  mort,  il  est 
vrai, l'empêcha  devoir  l'accomplissement  do 
ce  projet  digne  de  sa  grande  ame,  luais  sa 
pensée  demeura. 

Biootût  de  pauvres  prêtres,  des  religieux 
se  levèrent,  dont  la  parole  éloquente,  ren- 
due toute-puissante  |>ar  l'autorilé  <lu  Siège 
apostolique,  réveilla  la  chrétienté  qu'elle 
arma  tout  entière  contre  les  infidèles.  A  la 
voi\  do  Pierre  l'Frtnite,  l'Europe  se  préci- 
pita sur  l'Asie  pour  conquérir  la  ville  sainte 
et  la  terre  arrosée  (>ar  le  sangde  Jésus-Cbrist. 
Après  lui,  saint  Bernard,  fiuis.-ant  par  ses 
vertus,  par  sa  parole  et  ses  miracles;  Foul- 
ques de  Neuilly,  non  moins  rempli  de  foi,  et 
toute  la  suitn  des  Pontifes  romains  qui  ne 
cessèrent  d'appuyer  des  efforts  tentés  avec 
courage.  Les  dangers  et  les  besoins  de  l'E- 

flisc  ne  furent  jamais  si  grands  qu'à  celle 
pociue,  il  y  avait  de  nouveaux  et  rudes 
coniiiats  à  soutenir,  des  [)euples  inconnus  à 
évaogéliser.  Une  marque  d'une  protectioa 
partieulière  promise  I  rBgltse  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  En  tnômc  toftipsqu  uii 

grand  Pape  occu|)ail  le  siège  de  saint  Pierre, 
eux  milices  nouvelles  se  formèrent,  saint 
Dominique  et  saint  François  préparèrent 
leursj)remiers  enf.uiis.  Il  fallut  de  nombreux 
auxiliaires  pour  défendre  la  foi  méconnue 
par  les  hérétiqnes,ct  pour  aller  évangéliser 
les  peuples  encore  ensevelis  dans  les  té- 
nèbres do  l'erreur,  et  (juo  les  rapports  avec 
l'Orient  avaient  révélés  au  delà  des  terres 
soumises  à  rislarolsme.  Les  enfants  des  denx 
patriarches  saint  Dou)ini(jiio  et  saint  Fran- 
çois accomplirent  cette  tûcne  avec  une  ardeur 
admirable,  ils  |»ortèrent  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  rendirent  témoignage  îi  son  saint 
nom  chez  les  Maures  d'Airique,  les  Musul- 
mans delà  Palestine,  les  Tdrtares  et  jusqu'aux 
frontières  les  plus  éloignées  des  Indes. 

A  toutes  les  é|K)quesde  grandes  calamités, 
des  sources  fécondes  do  consolation  s'ouvri- 
rent pour  l'Eglise  d'une  manière  aussi  abon- 
dante crn'inespérée.  Tandi»  que  Dieu  pu- 
nissait Il  s  (  rimes  do  (pioiqucs  |ifMi|i)e.s  on 
leur  retiianl  sa  lumière,  il  faisait  briliier 
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pour  d'aotrei  eeiie  bnninto  clarté  céieste 

cl  donnait  ainsi  h  son  Epouse  de  nouveaux 
«Dtants  destinés  èi  cotubler  le  vide  l'ait  dans 
son  rœur  par  tant  d'ingnits.  L'Aïuériqiie  ve- 
nait (l'tMre  découverte.  De  vastes  contrées 
s'otTrirentaux regnrds  du  souverain  parleur, 
coaverles  de  brebis  errantes  auxquelles  la 
▼oix  du  divin  maitre  ne  s'était  pas  encore 
fait  entendre;  la  charité  de  l'Eglise  sentit 
dune  SCS  ciiirailles  se  dilater  et  la  joie  re- 
naître au  milieu  des  larmes.  De  nouibreux 
fnissfonnaires  se  pressArenl  sur  tous  les 
rhemifisdii  monde  ancien  etdu  monde  nou- 
veau. Les  travaux  dos  missionnaires  et  le  sang 
des  martyrs  firent  des  conquêtes  sans  nombre. 

A  celle  époque  de  combats  et  de  victoires, 
Dieu  envoya  des  ouvriers  puissants  pour 
la  défense  de  la  vérilé.  Sainl  Ignace  et  ses 
rooi|t8gnons,  réunis  dans  ie  sanctuaire  du 
llonl-des-Martyrs  jetèrent  les  fondements 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  mi- 
lice cnâée.dana  un  but  particulier  au  milieu 
de  la  grande  armée  de  rEglise.  Celte  société 
rcrui  une  organii-aiion  puissante  fondée  sur 
un  inviolable  princifie  d'unité.  Grand  par 
son  génie  et  par  sa  sainleté,  saint  Ignace 
voulut  faire  de  ce  grand  corps  un  tout  coin* 

Iidcl  marchant  comme  un  seul  homme  sous 
*aolorité  d'un  clief  unique;  supérieur  è 
beaucoup  d'autres  cor|)oralions  religieuses 
fiar  le  choix  de  sus  uiombres  et  |>ar  la  force 
d'action  imprimée  par  le  chef  à  chacun  d'eux, 
cet  ordre  accomplit  glorieusement  lamissiou 
qui  lui  fui  donnée;  il  réunit  les  cbrélien- 
lés  naissanies  et  entretint  !a  ferveur  parmi 
elles*  La  maternelle  sollicitude  ci  la  baute 
pnidence  de  l*Eglise  romaine  lui  faisait  iO' 
sisler  fortement  sur  la  nécessité  de  songttr 
avant  tout  à  former  pour  le  sacerdoce  et 
pour  répiacofNtt  des  sujets  indigènes  capa- 
bles d'en  exercer  dignement  les  sublimes 
fonctions,  cl  elle  gémissait  profondétuent 
sur  les  obstacles  qu'on  lui  objectait  sans 
cesse  contre  rezécuiion  do  ses  r>rojeis,  et 
qae  l'éloignement  ne  lui  permettait  pas 
d'apnrôrier  à  sa  juste  valeur.  Mais  lorsque 
l'anéantissement  complet  de  la  fervente  et 
nooibrense  Eglise  japonaise  vint  juslifier  ses 
craintes,  Kome  n  IiésI'a  plus  ol  songea  sé- 
rieusement à  prévenir  un  semblable  désastre. 

Faire  des  prôlresel  des  évèques  indigènes 
dignes  de  leur  mission,  voilà  le  but  que  le 
Saint-Siége  avait  alors  en  vue  et  (|u'il  es- 
péra i)ouvoir  atteindre  en  jetant  les  fonde- 
ments de  la  congrégation  des  Missions 
Btrang^res.  Klle  doit  donc  sa  naissante  à  la 
vigiiaiiio  solliciludi!  des  Souverains  Pon- 
tifes, sur  l'univers  conÛéè  leur  sollicitude. 
'  L»  niatheur  qui  a?9it  anéanti  l'Eglise  du 
Japon  semblait  menacer  les  clirétienlés  du 
Tung-King  et  de  la  Cocbinchine,  lorsque  le 
P.  de  Rhodes,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
résolut  de  prévenir  un  si  grand  désastre. 
Ce  grand  missionnaire  comprit  tout  d'abord 
que  le  seul  mojeu  d'établir  la  foi  d'une  ma- 
nière stable  parmi  ces  peuples,  était  de  su 
conformer,  autant  que  possible,  à  la 
roarcl.e  suivie  par  l'Kgliso  dans  le^  siècles 
précédents  en  donnant  à  chaque  clirétienlé 


RELIGIEUX.  HIS  871 

nottvtiieroent  formée  un  prMre  ou  un  é- 

vôque  pris  dans  son  sefn;  il  partit  de  Macao 
pour  venir  exposer  ses  convictions  au 
chef  suprême  do  l'Eglise,  il  arriva  l\  Homo 
le  7  juin  1(V'*9,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
I^apeinnocent  X  et  lui  dévelop|ia  ses  projets 
sur  la  formation  du  clergé  indigène.  Le 
Pontife  les  approuva  de  grand  cœur.  Il  vou- 
lut l*élcver  a  l'épiscopat  pour  qu'il  pût  exé- 
cuter lui-même  le  proj '  l  (ju'il  avait  conçu, 
mais  l'humble  religieux  recula  devant  le 
fttrdeav  do  cette  sublime  dignité.  Le  Saint- 
Père  le  chargea  de  chercher  trois  ecclésias- 
tiques propres  i  celle  œuvre  de  dévouement. 
Le  P.  de  llliodes  les  trouva  dans  une  so- 
ciété de  jeunes  étudiants,  formée  à  Pari^. 

Ces  nieux  jeunes  gens  sous  la  direction 
du  P.  Bayoi,  aussi  Jésuite,  s'exerçaient  h  la 
pratique  des  plus  hautes  Vertus  cl  s'appli- 

auaient  au  salut  des  âmes  les  plus  aban- 
onnées.  Cette  société  réunie  sous  les  aus- 

Eices  de  Marie  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
onheor  une  fiensee  si  généreuse  et  si  con- 
forme à  son  esprit.  Tous  ceux  qui  la  compo- 
saient, les  laïques  aussi  bien  que  les  ecclé- 
siastiques, voulaient  aller  sauver  ces  flmes 
abandonnées.  Aussitôt  que  le  Saint-Père  fut 
instruit  de  l'heureuse  rencontre  faite  à  Paris, 
il  ordonna  au  nonce  près  la  cour  de  France 
do  choisir  dans  cette  petite  société  trois 
ecclésiastiques  pour  les  élever  à  l'épiscopat. 

Le  P.  Bair'Ot,  Jésuite  aussi  distingué  jiar 
son  esprit  que  par  l'éminence  de  ses 
rertns,  était  alor$  directeur  de  presque 
toute  lacorij^régation  formée  parmi  les  élèves 
du  collège  de  son  institut  à  Paris.  Ils  avaient 
d'abord  nié  leur  demeure  dans  la  rue  Co- 
peau, faubourg  Saint-Marcel,  et  avalant  mis 
en  comomn  tout  ce  ({u'ils  possédaient.  Ces 
,  eunes  gens,  qui  appartenaient  pour  la  plu- 
lart  à  des  faoïides  Uiatinguées,  se  fixèrent 
dus  lard  rue  Saint-Dominique,  dans  u:i 
ocal    plus   convenable  h  cause  do  leur 
nombre.  Animés  nar  les  vues  sublimes  de 
la  foi  ils  entendirent  avec  attenanssemem 
de  la  bouche  du  nouvel  apôtre-,  le  P.  do 
Rbodes»  le  récit  de  ses  travaux  et  de  ses 
soulTrances.  Ce  fût  pendant  un  dîner,  que 
toiîonés  par  le  récit  que  leur  fit  ce  père  de 
tant  de  pauvres  peuplades,  qui  n'attendaient 
pour  sortir  de  leur  idolâtrie  que  des  prêtres 
qui  les  instruisissent,  transportés  du  désir 
du  martyre,  si  fort  dans  les  âmes  d'une  foi 
vive  et  généreuse,  iJs  conçurent  pour  l/i 
première  fois  le  projet  oe  tout  quitter  pour 
aller  travailler  au  salut  des  saotages.  Tous 
ceuï  qui  se  deslinniont  h  l'état  ecclésias- 
tique en  firent  part  au  P.  de  Uhodes,  avec  des 
sentiments  d'enthousiasme  qni  le  ioncbè- 
renl  vivement,  et  quelque  spontanée  que  fut 
celte  résolution,  elle  lui  parut  inspirée  |)ar 
une  disposition  si  évidente  de  la  grAce, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dirp  au  P.  Bagot 
en  le  quittant:  «  Je  viens  de  trouver  dans 
cçs  jeunes  gens  des  disiiosilions  plus  i)ar- 
faites  que  celles  que  j  ai  cherchéeti  dans 
des  séminaires  et  autres  lieux  d'Europe.  » 

On  peut  dire  que  ce  fut  cette  |)rcmière 
imuression  si  five  et  en  même  tera|is  si 
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nrofonde  goe  firent  sur  )r*  rongrégaiiisies 

les  entrelivMS  du  P.  lie  Rhodes,  qui,  nourrio 
etforUtiée  dans  leur  âme,  dunim  lieu  è  Tô- 
lablissemenl  du  séminaire  des  Missions 
tHrangèrcs.  Boudon  s'en  cTftliquede  la  ma- 
nière la  plus  positive  dans  Le  Chréiicn  in- 
connu: «  On  peut  dire  que  ces  jeunes 
Rotis  ont  ('té  une  petite  source  qui  est  de- 
venue un  grand  tleuvu  par  ie  nombre  des 
évèques  et  de  vicaires  apostoliques  que 
Von  a  choisis  parmi  eux  pour  l'Orient  et 
pour  l'Occident ,  et  qui  ont  été  envovés 
dans  les  deux  exut'inités  du  monde;  c*est 
de  ee  nombre  aussi  que  l'on  a  pris 
des  évôiiues  pour  Sfain,  pour  la  Chine, 
pour  le  Canada,  pour  en  être  les  premiers 
pères;  c'est  ce  qui  a  donné  l'origine  au 
séminaire  des  Missions  étrangères  établi  à 
Paris,  qui  répond  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  » 

Ce  fut  parmi  les  jeunes  ecclésiastiques 
qui  s'otTraient  pour  lus  missions  <]ue  M^r 
b^gni,  alors  nonce  en  France»  choisi!  trois 
des  plus  distingués  auxquels  on  se  prO[H>- 
sail  de  donner  bientôt  la  consécration  épis- 
counle.  Le  prcniiitr  d'entre  eux,  fut  M. 
Pallez»  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
sacré  depuis  sons  le  titre  d^évèque  d*Rer- 
roopolis  et  qui  peut  être  consiili^n? 
comme  le  fondateur  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères;  Mgr  Bagni  proposa 
ensuite  M.  de  Montraorency-Laval,  qui  de- 
vint évêque  de  Québec,  et  U.Pique, docteur 
de  Sorbonne. 

Le  P.  de  Rhodes  s'occupa  activement  de 
se  procurer  I  es  moyens  indispensables 
pour  le  succès  de  celte  grande  entreprise.  La 
pieuse  réunion  des  Dames  de  la  charité, 
rendue  si  célèbre  par  la  direction  de  Saint- 
Vincent  de  Paul, en  devint  bientôt  la  prin- 
cipale ressource,  et  li'S  plus  illustres  d'en- 
tre elles  s*e  in  [pressèrent  d'y  contribuer  par 
d'abondnntes  aumônes.  On  peut  citer  entre 
autres,  Mlle  de  Bouillon,  Mme  de  Miiainiun» 
dont  le  zèle  pour  cette  œuvre  ne  se  démen- 
tit jamais,  et  surtout  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, cette  femme  généreuse  d'une  si  haute 
piété,  d'un  esprit  vraiment  supérieur,  qui 
soutint  presque  seule  [tendant  quelque 
temps  le  proiet  du  P.  de  Rhodes.  On  vit  sur- 
tout éclater  la  grondeur  de  son  courage  et 
la  vivacité  de  sa  foi  lorsque,  au  milieu  de 
tons  let  eObrls  qu'on  nt  pour  empêcher 
l'exécution  de  ce  beau  projet,  après  la  mort 
d'Jonoceni  X,  elle  tenta  tout  pour  le  faire 
réussir.  Bile  entretint  ponr  eela  une  cor- 
respondance active  avec  .Mgr  Bagni >  nommé 
cardinal  à  la  suite  de  sa  nonciature  en 
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▼ait  être  plus  tard  TAme  des  missions.  Ponr 

suivre  le  conseil  du  P.  de  lUioiles.  il  partit 
avec  M.  de  Meurs,  M.  l'abbé  de  Méiian  et 
deux  autres  pour  aller  visiter  par  dévotion, 
le  tombeau  dos  Apôtres;  mais  dans  la  crainte 
bien  fondée  que  la  duchesse  ne  l'engageât 
de  nouveau  à  s'occuner  &  Rome  de  l'affaire 
des  missions  étran^tcres,  il  paitil  de  Paris 
snns  la  prévenir.  Mais  ses  précautions  furent 
iiiutileset  Madame  d'Aiguillon  fut  prévenue 
de  ce  proiet.  Quoi  qu'il  en  soit  la  manière 
dont  M.  Fallu  et  ses  amis  exécutèrent  ce 
voyage  prouve  snlllvimment  combien  ils 
étaient  bien  préparés  à  répondre  aux  grâces 
que  NotrO'Seigneur  allait ofentAt  leur  dire 
pour  les  accoutumer  par  avance  aux  fatigues 
et  aux  humiliations  inséparables  de  la  vie 
apostolique;  ces  pieux  voyageurs  allaient  k 
piod,  demandant  l'aumône  et  donnant  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  recevaient  de  la  cha* 
rilé  des  fidèles. 

La  duchesse  d'Aiguillon  écrivit  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à  .M.  PaUu  pour  l'eu- 

f;ager  h  poursuivre  lui-même  sur  les  lieux 
e  succès  de  toutes  les  démarches  qu'elle 
faisait  depuis  deux  ans.  «  Je  fus  louché  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  »  dit  M.  Pallu,  lui- 
même.  «  vojant  qu'une  femme  avait  plus 
de  zèle  que  n*en  avait  un  prêtre  pour  le 
bien  de  l'i^lise  et  pour  la  conversion  des 
inUdèles.  J'allai  avec  mes  amis  voir  le  car- 
dinal Bagni,  il  nous  reçut  avec  de  grands 
témoignages  d'estime  et  nous  assura  (ju'il 
avait  souvent  parié  au  Pape  de  la  mission 
des  Indes,  que  Sa  Sainteté  Pavait  fort  k 
cœur.  Dans  1  audience  que  leur  accorda  Sa 
Sainteté,  M.  do  .Meurs  porta  la  parole  et 
supplia  le  Pape  de  vouloir  appuyer  de  son 
autorité  le  dessein  des  missions  j|ue  »es 
prédécesseurs  avaient  projeté  de  faire  faire 
en  OrietU  par  des  prêtres  fronçais,  dont  il 
semblait  que  la  Providence  lui  eût  ré^er^é 
l'exécution. 

«  Le  Pape,  »  continue  M  Pallu,  «.iprès  non» 
avoir  témoigné  sa  bonté  |>a!ernelle  et  loué 
notre  dessein, nous  ex  liorla  dans  les  termesles 
l)lus  forts  et  les  plus  touclunls  à  l'accomplir 
sans  craindre  les  0|'positions  que  nous 
pourrions  y  trouver;  il  nous  assura  qae  la 
protection  du  S.iiiit-Siége  ne  nous  manque- 
lait  jamais;  il  daigna  uiûme  nous  ouvrir  fa- 
milièrement son  cœur,  et  nous  dit  qu'il  avait 
eu  autrefois  lui-même,  le  dessein  de  se  con- 
sacrer anx  missions;  mais  que  n'ayant  pu 
l'exécuter,  il  était  ravi  que  la  Providence  lui 
fit  naître  l'occasiun  de  rap|)uyer  deson  auto- 
rité apostolique;  qu'il  n'épargnerait  rien 
pour  la  faire  réussir  et  qu'il  allait  nommer 
quinze  cardinaux  pour  travailler  à  cette  im- 


Franee,  de  telle  sorte  qu'on  pont  regarder  «  portante  affaire  et  la  terminer  promptement. 

cette  femme  vraiment  forte,  commo  un  des  Ces  commissaires  y  travaillî^reni  en  efTel 

plus  puissants  instruments  dont  Noire-Sei-  avec  tant  de  diligence  et  d'application  qu'eu 

gneur  se  servit  pour  procurer  sa  gloire  dans  très-|)cu  de  temps  et  en  deux  ou  trois  réo- 

cette  circonstance.  nions  l'établissement  des  Hissions  des  Jades 

Le  découragement  s'étant  en  peu  emparé  fut  résolu.  » 

de  uuehiues-uns  de  ceux  qui  s'étaient  dé-  Los  choses  étant  ainsi  avaneées,M.  Pallu 

voués  à  cette  excellente  œuvre,  ce  fut  une  resta  seul  à  Rome  pour  terminer  ce  qui  rcs- 

lettrede  la  duchesse  d*AiKUillon  qui  finit  taitàbire,  et  ses  associés  retournèrent  tu 

'  par  sul^nguer  la  cour  de  M.  Pallu»  qui  de-  France  dans  ie  dessein  d'y  réunir  le  plus 
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(le  sujets  capables  de  s'employer  digne- 
ment à  l'œuvre  des  missions»  Alexandre  Vil 
nomma,  le  8  juin  tnS,  les  missions 
de  la  Chine  cl  des  royaumes  voisins,  trois 
vicaires  apostoliques  (jui  furent  MM.  Fallu, 
de  la  MoUid-Laaibert  et  Caioleodl,  alors 
curé  d'une  jiaroisse  à  Aix  en  Provence.  Ils 
firent  de  grandes  ilifiicullé*;  pour  se  laisser 
imi>oser  le  redoutable  fardeau  dont  ils  con- 
naissaient toute  la  pesanteur;  mais  leur  hu- 
milité dut  céder  au  bien  de  l'Eglise,  et  ils 
acceptèrent  ce  glorieux  épiscop^t  et  furent 
sacrés  i  Paris,  où  le  clergé  de  France  alors 
réuni  témoigna  son  zAle  pour  la  soocàs  da 
celle  cnirtifx  ise  Cl  nlloua  une  SOniDadosit 
mille  francs  pour  y  contribuer. 

llgr  d'Héliopolis  parvint  bientôt  à  rénnfr 
un  assez  grand  nombre  d'ecc]ésiflsli(jues 
d*éiuinentes  vertus  qu'il  prépara  par  la  re- 
traite i  se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de 
l'œuvre  qu'ils  allaient  entreprendre. 

Ces  trois  prélats  eurent  des  pouvoirs  Irès- 
étendus  et  une  juridiction  eitraordinairo 
qu'ils  pouvaient  exercer  partout.  Mais  entre 
tous  les  faits  qui  montrent  le  pri\  qu'aiia- 
cliait  le  Saint-Siège  à  la  formation  du  clergé 
indigène,  il  n'eu  est  pas  de  plus  frappant 
que  la  acuité  accordée  par  les  8S.  PP. 
Alexandre  VII,  Clément  IX,  Clément  X,  Clé- 
ment Xi  et  leurs  successeurs,  aui  vicaires 
apostoliques,  de  promouvoir  au  saoerdoce 
les  indigènes,  Servalis  alias  servandis,  h 
condition  seulement  qu'ils  sussent  lire  le 
latin,  quUls  connussent  le  sens  des  paroles 
du  canon  de  la  messe  ei  les  formules  sacre- 
iiienlales.  Lus  évôques  d'Héliopolis  et  de 
fiéritlie,  auxquels  les  pouvoirs  fiirent  accor- 
dés, ainsi  que  leurs  successeurs,  n'ont  [>as 
cef)endant  usé  sans  répugnance  de  ces  dis- 
l>enses  extrêmes.  Tous  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  donner  à  leurs  prêtres 
Pinstruclioii  convenable;  ce  n*a  été  que  dans 
les  circoiist.inces  iiérillett^es  |ioar  la  foi 
qu'ils  en  ont  profilé. 

Tels  furent  les  éléments  de  la  socfété  qui 
porte  le  iioqi  de  Congrégation  des  missions 
étrangères  :  trois  prélats  également  illustres 
fiar  leur  piété,  leur  science  et  leur  zèle 
nfiosloiique.  Tel  fui  aussi  le  but  de  leur 
institution,  l'esprit  dont  ils  étaient  animés 
fl  qui  doit  se  perpétuer  dans  leurs  succes- 
seurs :  la  création  d'un  dorgé  indigène. 
C'était  évidemment  une  milice  nouvelle  ap- 
pelée moins  à  combattre  elle-même  qu'à 
jiréparer  des  mains  pour  leur  remettre  les 
armes. 

Les  trois  vicaires  apostoliques,  avant  do 
quitter  le  sol  de  la  France,  laissèrent  à  lenr 
correspondants  de  Paris  la  recommandation 

expresse  de  fonder  une  maison  où  se  per- 
pétuât l'esprit  caractéristique  de  l'œuvre; 
dans  ce  but,  ils  leur  remirent  quelques 
fonds  pour  roramencer.  Louis  XlV,  à  qui 
il  n'échappait  aucune  pensée  noble  et  géné- 
reuse, voulut  y  concourir.  Quelques  flmes 
pieuses  mirent  aussi  lenr  oiïrande,  et  l'on 
jiul  aclieier  le  vasle  emplacement  de  la  rue 
du  liac;  mais  rette  acquisition  ayant  épuisé 
ouics  les  ressources,  le  roi  voulut  donner 
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à  la  maison  le  revenu  des  deux  prieurés, 
par  lettres-patentes,  du  28  juillet:  il  assigna 
15,000  livres  de  renie  à  per(>étuité,  sur  la 

trésor  royal.  La  duchesse  d'Aiguillon, 
Mme  de  Miramion  et  Mile  de  Bouillon  ti- 
rant aassi  des  dons  considérables,  et  la 
maison  put  ainsi  subvenir  aux  frais  de  l*é« 
ducatioii  des  jeunes  missionnaires. 

De  leur  c6té,  les  évéques  établis  dans  les 
missions  accomplissaient  les  désirs  du  Saint- 
Siège,  si  formellement  exprimés.  Dans  un 
synode  oij  furent  appelés  plusieurs  des  prê- 
tres placés  sous  leurs  ordres,  ils  rédigèrent 
m  rwoeil  admirable  d'instructions  aiiosto^ 
liques,  où  était  tr/tilé  spécialetuent  et  fort 
au  long  la  manière  dont  on  doit  instruira 
et  préparer  les  jeone^  élèvw  destinés  au 
sacerdoce. 

L'évéqaed'Héliopolis revint  ensuite  en  Ku- 
rof)e  pour  l'intérêt  des  Missions  et  présenta 
lui-mômo  ce  travail  au  Souverain  Pontife.  Il 
fui  magniliquement  accueilli  et  l'œuvre  du 
synode  ap[)roavéede  Ions  points,  sauf  ce- 
pendant les  vœux  p<')r  lesquels  les  mission- 
naires proposaient  de  se  lier. 

L'histoire  de  plusieurs  siècles  avait  ap- 

Fris  au  monde  combien  peu  était  durable 
œuvre  de  Tapostolatqui  ne  refiose  pas  sur 
le  clergé  indig^-ne,  combien  avait  6i6  éphé- 
mère le  bienfait  de  la  lumière  du  saint 
Evangile  pour  ces  peuples  nouveaux  de 
l'Orient,  convertis  à  la  foi  par  les  nombreux 
enfants  de  saint  François,  de  saint  Domini- 
que, de  saint  Ignace,  et  parce  que  peu  avaient 
songé  à  se  recruter  parmi  ces  nations  infi- 
dèles, peu  surtout  avaient  songé  à  former 
tin  clergé  national  séculier. 

Le  Souverain  Pontife  crut  voir  un  obsta- 
cle à  cette  œuvre  dans  les  vœux:  il  voulut 
conserver  aux  nouveaux  missionnaires  leur 
caractère  original  de  séculiers,  comme  plus 
conforme  à  celui  desapûtres  et  des  prédica- 
teurs des  temps  a()Osloliques.  Le  vicaire  de 
Jésus-Cbrisl  rejeta  donc  les  vœux  par  les- 
quels les  premiers  membres  de  la  oongré- 

f;ation  desMissions-Elrangèresdésiraient  se 
ler.C'enfut  assez,  le  zèle  pour  la  plus  gran- 
de gloirede Dieu,  les  leur  avait  fait  proposer: 
l'obéissance,  qui  est  la  pierre  de  tottoho  de 
la  vraie  vertu,  les  fit  abandonner. 

On  recueillit  bientôt  les  fruits  du  nouveau 
système  adopté  dans  les  Missions.  Dès  l'an 
iC69,  on  avait  pu  conférer  la  prêtrise  k 
douze  ou  quinze  Tonquinois,  h  quelques 
Chinois.  Les  ordres  mineurs  et  la  tonsure 
à  trente  ou  quarante  autres.  Getia  expérieoee 
réfiondit  péremptoirement  à  toutes  les  diffi- 
cultés, i  toutes  les  contradictions  qu'avait 
rencontrées  rœuvre  naissante.  Les  trois  vé- 
nérables prélats  eurent  la  consolation  de 
voir  leurs  elforls  couronnés  du  plus  heureux 
succès  ;  révéque  d'Héliopolis  traversa  cinq 
fois  les  mers,  entre  la  France  et  la  haute 
Asie,  dans  l'intérêt  de  ses  missions. 

A  Rome  et  à  Paris,  il  reçut  toujours  le 
r>1ii$  brillant  accueil  :  la  présence  du  mis- 
sionnaire excitait  le  plus  vif  enthou^asme. 
Fénelon  n'était  que  récho  de  la  voix  publi- 
que lorsqu'il  sécriait.  ouelqucs  années 
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après  son  dernier  voyage,  dans  la  chaire  de 
l'Eglise  des  Missions-Etrangères  :  «Frappe* 
cnifl  Japon,  »  s*éorie-l-il,  «  le  sntig  de  ces 
hommes  apostoliques  ne  cherche  qu'à  cou- 
ler pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que 
tu  110  connai»;  jins.  Etn[)ire  de  la  Chine,  tu  ne 
iiourras  pas  IVrmer  les  portes.  Déjà  un  saint 
nontîfc  marchant  sur  !es  traces  de  saint 
François-Xavier  a  béni  cette  terre  par  ses 
derniers  soupirs;  nous  l'avons  vuoet homme 
magnanime  qui  revenait  de  faire  tranquille- 
ment le  tour  du  globe  terrestre  ;  nous  avons 
vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  ton- 
chanle,  co  corps  vénérable,  com  bé,  non  sous 
Jo  poids  des  années»  mais  sous  celui  des 
travtiat  dA  la  pénitence.  » 

Mgr  d'Héliopolis  était  narli  de  France, 
emmenant  avec  lui  dix  ecclésiastimies,  lais- 
sant son  cher  séminaire  bien  établi  et  des 
secours  assurés  pour  lui  fournir  des  élèves. 
11  avait  reçu  du  Sainl-Pôre  le  titre  d  admi- 
nistraleur  général  des  missions  de  la  haute 
Asie.  Son  dépari  date  de  mars  1681,  et  vers 
ia  fm  de  la  même  année  il  abordait  h  Siam. 
Ce  fut  là  qu'il  eul  la  douleur  d'apprentiro 
)a  mort  de  Mgr  de  Bérythe,  son  noble  collè- 
gue dans  l'apostoTat.  Les  aOisires  de  cette 
mission  le  relinri-nt  quelque  teiujis  ;  aiirès 
quoi  il  s'embar(|ua  pour  la  Chine,  spéciale- 
ment conltée  à  son  mini^tère  ;  il  y  arriva  le 
25  janvier  1G8V.  Mais  à  peine  avail-i!  mis  les 
i)ic«issur  celle  terre  inlidèle,  qu'il  ressenlit 
les  atteintes  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Sa  mon  fui  di^^ne  de  sa  vie, 
doublement  adoucie  par  le  bien  qu'il  avait 
fah  et  |iar  la  récompense  qui  apparaissait  à 
ses  yeux  dans  rélernelle  patrie.  Ainsi  ter- 
mina sa  sainte  carrière  ce  grand  et  immortel 

Iirélai,  que  la  congrégation  des  MîctiOOS* 
étrangères  regarde  avec  raison  comme  aon 
vrai  fondateur. 

Les  trois  premiers  vicaires  apostoliques 
étaient  mortSi  mais  avec  eux  ne  périt  uas 
l>s)Nrit  qai  les  aniit>ait.  L'ieuvre  quils 
avaient  commencée  chez  les  infidèles  con- 
tinua toujours  h  porter  des  fruits  de  ijéné- 
diction;  ils  n'avaient  pas  perdu  un  seul 
instant  de  vue  la  prompte  formation  d*un 
clergé  indigène,  grande  pensée  qui  avait 
uniquement  délerininé  le  Saint-Siège  à 
créer  des  vicaires  apostoliques.  JLe  Souve- 
rain Pontifé  leur  ayant  recommandé  il*une 
manière  toute  particulière  d'élnldir  dans  ce 
but  des  écoles  et  des  séminaires  partout  où 
ils  le  jugeraient  praticable,  ils  avaient  choisi 
Siam  pour  y  fonder  l'établissement  princi- 
pal de  louïes  les  missions;  la  [losition  de 
cette  ville  ei  la  paix  dont  on  y  jouissait  par 
rapport  à  l'exercice  de  notre  sainte  religion, 

J'ostifièrent  parfaitement  un  semblable  choix; 
eur  persévérance  vint  à  boni  de  loules  les 
difficultés  qui  paraissaient  d'abord  insur- 
montables. 

Dès  l'année  IGfiV,  Mgr  de  Bérylhe  avait 
fait  choix  de  ouciqucs  enfanb  du  pays,  des- 
ttnés  à  être  plus  tard  formés  au  sacerdoce; 
déjè,  en  1CG8,  la  foi  faisait  beaucoup  de  pro- 
grès ei  de  continuelles  conquêtes  au  Toog- 
\mt  par  les  soins  de  M.  Didier  et  des  prtr 


niiers  prêlres  TongiLinois  qui  étaient  reve- 
nus de  Siam.  Peu  de  temps  après,  deux  prê- 
tres cochinchinois  accompagnés  de  deux 
catéchistes  allaient  à  Siam,  au  nom  do  leur 
nation,  prier  Mgr  de  Bérytho  de  se  rendre 
au  milieu  d'eux,  ce  qu'il  regarda  comme  une 
manifeslation  de  la  volonté  divine.  Cest 

Jiourquoi,  quoique  sa  présence  fût  si  utile 
Siam,  d'où  il  dirigeait  alors  toutes  les  mis- 
sions, il  s*embarqaa  secrètement  :  il  aborda 
en  Cochinchine  le  1"  se[ilembre,  et  il  exerça 
avec  une  grande  bénédiction  les  augustes 
fonctions  ne  son  ministère  pastoral. 

Mgr  de  Bénrthe,  ayant  été  arrêté  dans  le 
TonKkink,  le  33  juillet  1669,  pour  s'assurer 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  pénétrer  «le  là 
jusqu'en  Chine,  voulut  surtout  conférer  les 
ordres  sacrés  aux  plus  ca[)ables  d'entre  les 
catéchistes  du  pays,  et  il  en  éleva  sept  au 
sacerdoce  et  en  promut  plusieurs  autres  aux 
dignités  inférieures  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique; il  parvint  h  assembler  un  syr.oilo, 
le  li  février  iû70,  auquel  assistèrent  les 
missionnaires,  les  prêtres  indigènes  ei  quel- 
ques catéchistes;  on  y  régla  quelques  points 
importants  de  la  discipline.  A  peine  eut-il 
quitté  le  Tongkink  qu'une  nouvelle  persé- 
cution éclata;  les  missioniiaires  furent  obli- 
gés de  se  tenir  renfermés,  cl  laissèrent  aux 
prêlres  indigènes  le  soin  d'administrer  les 
sacrements  et  de  visiter  les  chrétiens  pour 
les  encourager  et  les  soutenir.  Ces  nouveaux 
prêtres  s'acquittèrent  de  leur  ministère  avec 
un  zèle  et  une  édification  qui  Qrent  mieux 
comprendre  encore  que  jamais  combien  la 
mesure  [)rise  par  le  Saini-Siége  était  indis- 
pensable. Les  peuples  sont  toujours  moins 
disposés  è  écouter  un  étranger  qu'un  timoroe 
de  leurs  mœurs,  de  leur  langue,  de  leur  na- 
tion. Pour  l'étranger,  le  premier  sentiment 
est  toujours  une  pensée  de  mépris  ou  de 
défiance,  tandis  qu'un  indigène  inspire  dans 
les  mômes  circonstances  confiance  et  atTec- 
tlon.  C'est  du  reste  ce  que  les  premiers  Ion- 
dateurs  de  l'Eglise  n'ont  jamais  perdu  de 
vue  dans  leur  règle  de  conduite,  ainsi  que 
le  témoigne  rétablissement  de  prêtres  et 
d'évôiiues  nationaux  dans  chaque  chrétienté. 
Ce  moyen  fut  employé  avec  succès  lors  de 
la  conversion  des  peuples  du  nord.  De  jeu- 
nes esclaves  élevés  par  les  Bénédictins  de- 
vinrent de  fervents  apôtres  pour  les  contrées 
où  ils  furent  envoyés.  I.es  prêtres  Toiii:,ki- 
nois  eurent  aussi  le  bonheur  de  donner  lu 
ba()tôme  à  près  de  duuze  mille  idolAtres, 
dans  le  coprant  de  Tannée  1672  et  1673. 

Le  soin  qu'eut  la  congrégation  des 
Missions-Etrangères  de  former  des  col- 
lèges dans  les  diverses  parties  des  Indes  où 
ils  exerçaient  leur  ministère  apostolique,  a 
contribué  puissamiuenl  à  faire  tleurir  cl 
prospérer  leurs  missions;  aussi  ils  pe  recu- 
lèrent devant  aucun  effort  et  aucun  sacriflce 
pour  les  soutenir.  On  admirait  la  foi  vive 
et  la  piété  sincère  de  ces  élèves  indigènes 
qui  se  préparaient  là  pour  devenir  mission- 
naires très-zélés,  confesseurs  et  mar- 
tyrs. Ils  avaient  les  qualités  de  vérita- 
bles apêtres  de  Jésus-Qhrist,  et  la  moitié  au 
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moins  d'enlre  eux  auraienl  "eié  regardés  en 
France  corooie  de  bons  sujets  pour  l  ins- 
trucUon  el  l'Intel  ligeuce. 

fions  n'entrerons  pas  dans  les  détails  do 
rhistoire  de  la  tongrégalion  des  Missions- 
Etiangèrt's,  {lan  e  que  nous  apprenons  qu'on 
|irépare  un  ouvrage  S|jécLit  pour  les  mis-' 
tions,  qui  doit  filtre  partie  de  la  oiéroe  col- 
lection que  co  dictionnaire,  el  qu'on  pourra 
consulter  pour  connaître  le  développement 
qu«  prit  ce  séminaire,  les  bénédictions  que 
l)icu  répandit  sur  celle  excellente  œuvre  et 
les  succès  merveilleux  qu'il  oUint  malgré  les 
persécutionMini  Urent  tmt  de  nnrljrs,  at  les 
obstacles  sans  nombre  qu'ils  rencontrèrent 
mémo  <lès  lu  {irincipe,  surtout  de  la  part  de 
quehpies  naiions  cnrélientics.  Le  bon  esprit 
rest  perpétué  dans  la  longue  suite  des  mem- 
bres de  cette  si  méritante  congrégation. 

On  pense  bien  que  la  lounnente  révolu- 
tionnatro  n'épargna  pas  plus  que  les  autres 
cette  sainte  institution.  Comment  eeni  qui 
voulaient  détruire  le  christianisuie  en 
France,  auraient-ils  respecté  une  maison 
destinée  è  la  propager  sur  toute  la  terre? 
L'emplacement  fut  déclaré  propriété  natio- 
nale el  vendu,  les  directeurs  écliappôreut 
aux  fers  des  bourreau  et  se  dispersèrent. 
Trois  d'entre  eux  allèrent  à  Londres,  d'où 
ils  purent  communiquer  avec  les  missions 
el  y  envoyer  quelques  jirôtres.  Rentrés  en 
France,  sous  I  £iuuire,  ils  purent  s'occuper 
i)lus  aisément  des  tntérAtsde  lenrs  missions. 
Enfin,  en  1815,  ils  se  liièrent  définitivement 
dans  leur  maison,  après  l'avoiracheiée  deux 
fois.  Pendant  quelques  années,  ils  y  furent 
presque  seuls;  mais  après  celle  nouvelle 
épreuve,  Dieu  voulut  bien  leur  donner  des 
enfimis  nombreux  et  depuis  celle  épouue  ils 
ont  toujours  été  croissants  malgré  les  horri- 
bles persécutions  de  Minh-Mcnh  et  autres 
tyrans  de  l'Asie. 

illustrée  par  rhooneur  d'être  placée  aui 
Dostes  les  plus  meortriers  de  l'apostolat, 
elle  a  rivalisé  de  zèle  cl  de  vertus  avec  tou- 
tes les 
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es  autres  sociétés  religieuses  qui  s'oc- 
nt  de  missions  è  l'étranger,  quatre  vingts 

évèques,  quatre  cents  prêtres,  dont  onze 
martyrs,  seize  confesseurs,  morts  dans  les 
prisons  ou  de$  suites  des  mauvais  traile- 
ii-.ents  qu'ils  ont  eus  à  subir,  tello  est  la  cou- 
ronne de  gloire  qui  brille  nu  lYonl  d'une 
compagnie  si  chère  à  l'Eglise.  A  côté  de  ces 
dignes  missionnaires  a  su  aussi  combattre 
et  vaincre  une  légion  bien  plus  oomidénble 
do  prêtres  indigènes,  nobles  émules  de 
leurs  pères  dans  leur  sacerdoce. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  répondn  à  la  pensée 
de  ses  [lieux  fondateurs  ci  h  la  générosité 
de  l'associalion  qui  est  venue  ù  son  secours 
{ear  c'est  par  son  assistance  qu'elle  vit 
maintenant).  Ses  ressources  d'autrefois  ont 
péri  dans  le  gouffre  des  révolutions  :  la  plus 

frande  partie  de  ses  revenus,  qu'elle  devait 
la  générosité  de  Louis  XIV,  aux  aumônes 
non  moins  abondantes  do  la  duchnsse  d'Ai- 

guillon,  de  Mme  de  Miramion  et  de  Mlle  de 
ouillon  lui  oui  été  enlevés  par  la  spoliation 
*  révolaliODiudre  de  1198. 
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Par  les  ressource^  inespérées  qu'il  reçoit 
de  l'œuvre  éminemment  catholique  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  le  séminaire  des  Hissions- 
Ëtpangères  a  pu  recevoir  et  envoyer  un  nom- 
bre toujours  croissant  d'ouvriers  évangé- 
liques.  En  effet  on  voil  que  de  1815  è  1830  il 
en  est  fiarti  quarante-six  ;  les  neuf  années  sui- 
vantes, soixante-seize;  depuis  1839  jusqu'en 
18V5,soixanle-dix-huit;  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nosjoursdeux  cenl  trente-six,  et  vingt 
nouveaux  missionnaires  sont  à  la  veille  ae 
leur  dépari  à  l'heure  où  nous  écrivons.  Heu- 
reuse el  consolante  progression  que  la  Pro- 
vidence a  procurée  en  son  temps  pour  pro* 
portioniier  les  secours  aux  besoins. 

Afin  de  recueillir  jusqu'au  plus  léger 
souffle  de  l'esprit  de  Dieu,  les  sages  direc- 
teurs de  celte  sainte  maison  y  ont  modifié  lo 
système  des  études  théologiques.  Ne  rece- 
vant jadis  que  les  ecclésiastiques  dans  les 
ordres  et  qui  avaient  fini  leurs  cours,  tout 
se  bornait  a  la  spécialité  des  missions  elles 
les  infidèles.  Pensant  avec  raison  que  des 
vocations  qui  avorleraieni  ailleurs  se  déve- 
lopperaient  avantagensemmit  sons  leurs 
yeux,  ces  Itommes  de  savoir  et  de  longue 
expérience  ont  voulu  y  mettre  les  éludes 
sur  le  même  pied  que  dans  les  plus  beaux, 
séminaires  de  Fram  e.  Là,  comme  dans  ces 
sanctuaires  de  la  piéié,  se  trouveut  d'ha- 
biles professeurs  do  dogme  el  de  morale 
pour  diriger  et  former  les  jeunes  apûlres. 
Lè,  mieux  que  partout  ailleurs,  les  moin- 
dres indices  do  vocation  se  rooiurenl  h  ccnx 
qui  ont  grâce  d'étal  pour  les  recounallre,  et 
le  plus  grand  intérêt  è  n'envoyer  aux  mis- 
sions que  des  sujets  dignes  el  capables. 

Outre  ces  deux  cours  de  .scolaslique  un 
savant  professeur  fait  un  grand  cours  de 
théologie  dogmatique  et  morale  pour  ceux, 
qui,  ayant  terminé  ailleurs  leurs  études  ec- 
clésia->li(iues ,  se  préparent  par  quelquea 
mois  de  retraite  à  aller  annoncer  la  parole  de 
Dieu  aux  peuples  infidèles:  ils  développeni 
les  questions  les  plus  difiiciles,  les  plus  uti- 
les pour  les  missions,  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité, ils  étudient  une  collection  de  décrets 
émanés  du  Saint-Siège  et  de  la  sacrée  con- 
grégation de  la  Propagande,  sur  les  pouvoirs 
des  préfets  et  vicaires  apostoliques  et  des 
missionnaires  avec  la  solution  des  princi- 
pales difiiiMiltés  qu'on  rencontre  dans  les 
pays  infidèles. 

Des  conférences  savantes  sur  le  droit  ca- 
non, anr  l'Ecriture  sainte  et  sur  la  lliéologte 
mystique  sont  faites  chaquo  senifline  |iour 
lous  les  aspirants.  La  olus fraternelle,  la  i>lu6 
intime  union  règne  dans  cette  sainte  mai- 
son; c'est  la  vraie  charité  qui  faisait  des 
premiers  chrétiens  un  seul  cmur  el  une  seule 
âme.  C'est  un  vrai  paradis  terrestre,  di- 
sent tons  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'ôlre 
enrôlés  dans  cette  milice  sainte.  Aussi  ce 
qu'ils  regrettent  le  plus  en  quitlanl  laFrance^ 
c'est  le  a^our  du  séminaire  de  Paris. 

Ces  ressources  précieuses  pour  la  selenee 
ccclésiasti(pje  et  le  bien  immense  que  fait  h 
l'Eglise  celte  congrégation,  justifient  assez 
la  fiaole  estime  et  la  considération  dislin» 
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guée  dont  elle  jouit  auprès  du  Saint-Siège 
et  de  tous  lté  osan  eatboliques,  en  France 
surtout,  parce  qu'en  elle  se  résume  la  plus 
belle  œuvre  de»  temps  modernes,  nous  vou- 
ions presque  dire  la  plus  belle  de  tous  les 
temps,  excepté  celle  des  Ages  apostoliques, 
qui  ne  pent  avoir  d'égale.  Kilo  recoeille  des 
sommes  abondantes  du  la  charité  des  Odèlei^, 
et  avec  ces  aumônes  elle  donne  aux  apôtres 
qu'envoient  les  diTerses  associations  reli- 
gieuses des  moyens  d'amener  et  de  consa- 
crer à  la  foi  des  provinces  et  des  royaumes. 

Los  sociétés  protestantes,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, ont  (les  ressources  infiniment  plus 
considéraiiie^,  puisfju'elles  fuurtiissent  nu 
moins  cinquante  millions,  mais  avec  c<;s 
immenses  ressources,  avec  l'appui  du  pou- 
voir, que  font-ellesf  Là  où  n  ont  pu  péné- 
trer les  missionnaires  catholiques  un  cer- 
tain nombre  de  païens  suivent,  il  est  vrai, 
ieurs  enseignements,  mais  dès  que  la  reli- 

6100  catholique  se  trouve  en  présence,  le 
on  sens  des  idolâtres  a  bientôt  distingué  la 
vérité  de  Terreur,  et  s'il  est  vrai  qu'à  i'œu- 
vre  on  reconnaît  l'ouvrior,  l'inépuisable  fé- 
condité du  ministère  catholique  prouve  qu'il 
vient  de  Dieu,  comme  la  désolante  et  incu- 
rable stérilité  de  son  antagoniste  démontre 
assex  ia  main  faible  et  impuissante  de 
rhoniine,  de  sorte  que  pour  luul  esprit  im- 
partial et  droit,  il  est  iacile  de  voir  k  qui 
doivent  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Esprit 
saint  :  Voilà  ceux  qui  sont  la  race  bénie  de 
Disu  :  «  iUi  iunt  temen  eux  Oenedixit  Domi- 
nuê.  ■(/m.  lxi,  9.) 

Le  séminaire  des  Missions-Etrangères, si- 
tué rue  du  Bac,  à  Paris,  est  regardé  comme 
la  maison-mère  et  le  noviciat  de  la  oiHigré- 
gatton,  et  il  est  dirigé  par  quelques-ooa  de 
ses  membres  dont  la  plu(tart  sont  des  mis- 
aiouuaires  députés  par  les  Missions;  car, 
d*aj)rès  Jes  constitutions  de  ce  corps  respec- 
table, les  évAqnes  et  les  prêtres  de  chaque 
vicariat  apostolique  ont  le  droit  d'envoyer 
un  représentant  à  Paris.  C'est  de  cette  mai- 
aon  qae  sortent  ces  nombreux  enflints,  ces 
hoinnics  gén(5reux,  qui  vont  à  travers  mille 
fiérfls  annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples 
des  Indes,  de  la  Chine  et  des  royanmat  qvl 
sont  voisins  du  C(^l«*stp-Ein|)ire. 

Mais  les  missionnaires,  en  qiiittajit  la 
France  ne  restent  poidt  oubliés;  la  sollici- 
tude de  leurs  confrères  de  Paris  les  suit  au 
delà  des  mers.  Au  sortir  des  vaisseaux  qui 
les  ont  portés  sur  les  rivages  lointains,  ils 
entrent  dans  la  maison  de  procure,  d'où  les 
sopérienrs,  nommés  par  les  directeurs  du 
séminaire,  ont  soin  de  les  faire  jiénétrer 
dans  leurs  missions  respectives,  et,  une  fois 
arrivés  au  lieu  de  leur  destination  sont 
reçus  comme  des  frères  par  les  vicaires 
apostoliques,  qui  sont,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  maasbres  de  la  mèmecongréga 
tion;  tous  les  ans  d'abondants  secours  sont 
envoyés  de  France  k  chacun  d'eux.  Pour 
imiter,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, l'exemple  du  Sauveur,  qui  flaisait 
sertir  doux  à  deux  las  disciples  gui  alliiODt 
évaniiéliser  les  boorRtdes  de  la  ivdée  1 1  de 
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la  Galilée,  les  supérieurs'des  missions  con- 
iiées  à  leur  congrégation  ont  soin  de  ne  |>a^ 
laisser  dans  l'isolement  les  ouvriers  qui 
travaillent  sous  leurs  ordres.  Le  mission- 
naire.dans  les  tcmpsordinaires,  se  trouve  en 
compagnie  de  quelqu'un  de  ses  confrères  et 
surtout  des  prêtres  indigènes  qu'il  estcbargé 
de  diriger. 

L'esprit  de  charité  qui  unit  les  différents 
membres  de  celte  soi^iéiése  montre  surtout  à 
l'égard  de  ceuxque  l'âge,  la  maladie,  les  in- 
firmités empêchent  de  travailler;  ils  devien- 
nent l'objet  de  toute  lasollieitode  de  leur  j 
confrères,  et  si  les  supérieurs  respectifs  do 
chaque  mission  jugent  a  projtos  de  faire  repas  - 
ser  quelqu'un  en  liurope,  pour  cause  de  ma- 
ladie, les  directeurs  de  Parispourvoient  à  (ou  % 
ses  besoins  pendant  le  reste  de  ses  jours, 
et  il  jouit  lui-même  de  loulcs  les  prérogfliives 
de  la  cooKrégalion  aux(iuelles  sa  qualit4i  de 
membre  lui  donne  droit.  Jusqu'à  |)réseni 
on  n'avait  guère  admis  au  séuiinnire  que  des 
ecclésiastiques  engagés  dans  les  ordres  sa- 
crés ;  mais  les  besoibs  des  missions  crois- 
sant de  jour  en  jour  ont  déterminé  les  su- 
périeurs à  former  un  noviciat  (il  à  Meu- 
don)spécialemenl  destiné  i  ceux  dont  la  vo- 
cation a  été  sullisamment  manifestée  avant 
ré(K>que  de  leurs  études  théologiques.  Là, 
occupés  du  travail  ordinaire  des  autres  mai- 
sons d'éducation  cléricale,  ils  se  prépareront 
de  loin  i  raooomplissement  des  desseins  de 
Dieu  sur  eux;  éloignés  du  bruit  du  monde 
et  dans  la  paix  de  ia  solitude,  ils  puuirunt 
pendant  plusieurs  années  écouter  dsns  le 
.silence  intérieur  (ie  l'âme,  cette  voix  divine 
à  laquelle  il  ne  faut  jamais  résister  sans 
doute,  mais  qu'il  Ciot  ausai  bien  clairement 
reconnaître  avant  de  sa  consacrer  au  minis» 
tère  de  l'apostolat. 

Le  nombre  des  aspirants  réunis  dans  les 
séminaires,  quoique  assez  considérable,  est 
loin  de  suffire  aux  besoins  immenses 
des  missions.  Du  reste,  il  n'y  a  ])a8  lieu  de 
s'étonner  de  voir  les  missionnaires  en  nom- 
bre restreint  quand  on  songe  k  la  nature 
d'une  pareille  vocation  et  aux  obstacles  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  qu'on  rencontre 
pour  la  suivre. 

Depuis  près  de  deux  siècles  que  cette 
congrégation  existe,  quatre  cents  iiiissiou- 
naires  seulement ,  ont  pro[)agé  ou  soutenu 
la  foi  dans  des  contrées  immenses  ;  ils  ont 
partout  fondé  des  chrétientés  florissanies, 
établi  de  nombreusf^s  écoles,  créé  des  caté- 
chistes capables  et  des  religieuses  pleines 
de  fetreor,  et  surtout,  malgré  les  dinicultt^ 
de  tout  genre  qu'on  leur  opposait,  ils  ont 
su  former  autour  d'eux  un  clergé  iiidigèue 
digne  de  sa  mission. 

C'est  ainsi  que  l'Kgliso  toujours  forte  , 
toujours  puissante  ,  no  cesse  dans  tous  les 
siècles  du  poursuivre  avec  constance  l'œu- 
vre de  son  divin  éiioux;  elle  continue  à  sui- 
vre les  traces  pénibles  mais  triomphantes  au 
Sauveur.  Aujourd'hui  ,  comme  toujours  , 
nous  la  voyons  sur  tous  Jes  pointe  de  la 
terre,  gagnant  |)ar  ses  travaux  «t  sa  patienee 
les  âaaa  égarées,  oo  relenani  soas  sas  lois 
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maiernetles  celles  que  la  tentation  éprouve 
el  que  J'enDcmi  voudrait  arractier  de  son 
sein.  Aujourd'hui  comm*  toujouni,  el  plas 
encore  qu'k  bien  dos  époques ,  un  immense 
horizon  se  déroule  h  ses  yeux,  el  elle  se 
liAle  (J'envoytT  de  noiiveaui  guerriers  sur 
ces  ctiaoji'S  de  bataille  •  illusirés  d^à  |»ar 
tant  de  vtetoires.  Il  est  iroporlanl  de  remar- 
quer  (jue  depuis  rpxoniplc  qu'en  ont  donné 
les  Mtssions-Ëtrangèrea,  les  honiines  apos> 
toliqnes  envoyés  maintenant  h  la  conquête 
des  âmes  chez  les  peuples  inlidèlivs,  secon- 
dent plus  efiicacement  qu'auirel'ois  celle 
tendancedu  Saint-Siège  pour  rétablisieaient 
complet  de  la  hiérarchie  chez  toutes  les 
nntions.  Les  missionnaires  de  noire  époque 
s'occupent  autant  de  ta  fondation  des  égli- 
ses que  des  conversions  individuelles.  Au- 
trefois détruire  les  missionnaires  ,  c'était 
anéantir  la  foi  ,  tandis  que  désormais  détruire 
les  missionnaires  serait  retarder  lafoi,mais 
l'anéantir,  jamais.  Ces  principes  mis  primiti- 
vement cnpraiiniie  par  le  Sainl-Sié^'c,  dans 
rinstitulioo  de  la  com|)agnie  des  Missiuns- 
BlrangAres  el  poorsuirls  avec  patience,  por* 
teroni  désormais,  il  faut  l'espérer,  dos  fi-ulis 
abondants  pour  la  proitagalion  et  surtout 
pour  raffenniasemeut  de  Ta  foi  «^rétîenne 
dans  l'univers. 

La  congrégation  ne  possède  en  Europe 
que  l'établissement  connu  sous  le  nom  do 
Missions-Etrant;ères,  formant  un  tout  avec 
les  missions  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la 
cheville  ouvrière. 

Le  séminaire  de  Paris,  rue  du  Bac,  n'^S, 
ae  compose  d'un  supérieur  el  de  sis  di- 
recleurs  préparant  au\  Iravaui  de  l'aposto- 
lat uo  nouil>ro  d'élèves  qui  varie  avec  les 
fiircottstanoea.  H  était  en  1859  de  soixante- 
dix. 

La  congrégation  compte  dans  les  mis- 
sions 20  évôques  et  140  missionnaires,  tous 
Français.  Les  prôlres  indigènes,  dont  le 
nombre  dépasse  aujourd'hui  200  ne  sont 
point  meintires  de  la  Société,  bien  qu'iil 
travaillent  sous  la  direction  de  vicaires  apos- 
toliques tirés  de  son  sein. 

MONT-CARMËL  (Orobb  dis  BosptTAUia» 

DK  NOTBB-DAIIB  DUj,    êH  FfUnCt. 

Ce  fut  Henri  IV.  roi  de  France  qui  établit 
l'ordre  royal  des  Uospit^liers  de  Notre-Dame 
du  monl  Carrael  en  vertu  d'une  bulle  de 
Paul  V.  Il  était  de  cent  gentilshommes,  qui 
devaient  former  la  gnrde  du  rol  en  temps 
de  guerre.  La  règle,  les  couleurs,  le  l»l,ison 
étaient  empruntés  à  l'ordre  du  Carmei. 

Le  premier  (srand-matlre  fat  Philibert  de 
Iféreaian. 

HO^ITJOIIX  (CiAMOiMS  ■tovuras  »b}. 

Le  roniiasière  hôpital,  dit  le  grand  Saint- 
Bernard  de  Montjuui,  en  Valais,  en  Suisse, 
au  dioctee  de  Sion,  est  situé  surle  haut  de  la 

(;orged'unemoiiingnetUis  Alpes,  qui  en  porte 
enom.ll  reconnaît  |>our sonfondaieurSainl- 
Bernard  de  Menthon,  archidiacre  de rfiglise 
d'Aoste  en  Piémont,  l'opinion  commune  est 
qu'il  fut  bâti  vers  le  milieu  du  x'  siècle,  sur 


RELIGIEUX.  MON  $» 

les  Alpes  Pennimes,  où  étaient  encore  (piol- 
ues  restes  du  paganisme.  Dieu  se  servit 
e  saint  Bernard  pour  les  déimire.  el  ce 
saint  édifia  au  même  lien,  un  monastère 
lii^i>itnl,  qui  est  le  chef-lien  d'une  ancienne 
congrégation  de  l'ordre  canonique.  CMte 
conuréiiation  |>ossédait  autrefois  plusieurs 
bénéfices  considérables  en  France  et  ail- 
leurs ;  et  le  grand  monastère  hôpital  ioui>- 
sait  de  certains  revenus  fixes  que  chaque 
maison  deTalt  loi  payer  pour  subvenir  aux 
frais  (le  l'ho^piialiié  qu'elle  a  toujours  exer- 
cée et  qu'elle  exi  rce  encore  ;  mais  aujour- 
d'hui que  tous  ses  biens  sont  perdus,  on  e>t 
obligé  d'avoir  recours  aux  quêtes  dans  l(»s 
pays  voisins.  L'habit  commun  desreiigieui 
de  Montjouzestè  présetit  conforme  è  celui 
des  prêtres  séculiers  à  l'exception  d'une 
bande  do  loile  Idanche,  large  de  deux  doi-^ts 
qu'ils  portent  en  écharpu,  pendante  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche.  Leur  ancien 
babil  de  chœur  était  bien  différent ,  comme 
on  le  voit  par  celui  do  saint  Bernard  de  Men- 
thon, représenté  dans  les  constitutions.  11 
était  en  robe  et  surplis,  k  manches  rondes, 

f)ortant  l'aumusse  d'hermine  sur  les  épau- 
es,  comme  la  portait  autrefois  le  prévôt  que 
Ton  qualifiait  de  révérendisaime.  Les  autres 
religieux,  depuis  le  commencement  du  xviii* 
siècle  portaient  au  chœur  un  caniail  de  drap 
ou  aei^e  de  Mmes  sur  le  rocbel  de  la  mémo 
façon  que  !<  s  chanoines  réguliers  de  Sainl- 
Mnurae  d'Agaune,  qui  étaient  du  mémo 
diocèse  de  Sion,  avec  cette  différence  une 
le  camail  de  ceux-ci  était  de  couleur  d  é- 
carlate  el  que  celui  des  religieux  de  Mont- 
'oux  él.iil  ilu  (  (ndeur  rose.  Les  (■oiisiiiuiions 
de  Monljoux  furent  imprimées  h  Luceroe 
en  1711.  Elles  sont  eortenses.  Voyes  aussi 
un  Mémoire  Iii>-lnri(itie  sur  le  mounslère  de 
&luiiljoux  dans  le  Mercure  de  France,  uiois 
de  décembre  1739, 11*  volume.Ooy  voitenlro 
autres  la  liste  des  bénéfices  qui  en  dépeu- 
daiont  autrefois. 

MONT-VIERGK  (RBLMnKoais  Wàtitauemn 
DB  LA  coGHtoATtos  m)  i  Toyotmê  de» 

Deux-Siciles 

Saint  Guillaume,  fondateur  des  ermites  du 
Mont-Vierge,  ayant  quitté  ce  monastère  aveo 

cinqreli^ieux,  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer 
de  lui.  fonda  de  nouveaux  monastères, dont  lu 
premier  fut  è  Perra-Lognata ;  il  en  bâtit  en- 
suite deux  autres  h  Ciuglielo,  proche  la  ville 
Je  Nusco,  l  un,  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  (les  filles,  avec  une  éi^lise  comuiuue 
pour  les  deux  monaslères«  laquelle  fut  dé- 
diée en  l'honneur  du  Sauveur  du  monde.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  do  vierges  dans 
le  monastère  ueslioé  aux  personnes  de  leur 
seic,  qui  y  vivaient  dans  une  grande  absti* 
neiice.  Jamais  elles  ne  buvaient  du  vin,  pas 
mémo  pendant  les  maladies,  el  elles  s'abste- 
naient, en  tout  temps,  de  l'usage  de  la  viando 
el  de  toutes  sortesde  laitage;  trois  fois  narse- 
maine  elles  ne  mangeaient  que  des  herbes 
eruesavecdu  pain  ;  les  autresjours  on  ne  leur 
servait  qu'un  seul  mets  préparé  è  l'huile 
depuis  la  fêle  de  tous  les  Saints  jusqu'à  celle 
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U«  la  Nalivilé  de  NolrR-Seigneur,  cl  depuis 
la  Septuflgésime  jusqu'à  Pâques,  elles  jeû- 
iiaicril  tous  les  jours  «u  pain  el  h  l'onu. 

La  sainielé  de  Guillaume  se  répantiaol  de 
toutes  fMris,  Rog«r«  roi  de  Naples  et  de  Si- 
rile,  le  fit  venir  auprès  do  lui  pour  avoir 
recours  à  ses  conseils;  ruais  sh>  courtisans, 
qui  fM  respiraimii  (]uc  le  plaisir  et  le  laiA, 
craignant  que  les  discours  du  saint  ne  fissent 
impression  sur  l'esprit  du  prince,  suscitèrent 
contre  lui  une  calomnie,  et  pour  mieux 
réussir  dans  leur  dessein  ils  firent  venir  une 
courtisane  qui  promit  de  le  fsiro  tomber 
dans  les  filets  qu'elle  lui  tendrait  pour  cor- 
roin{ire  sa  chasteté;  ils  espéraient  par  là 
persuader  an  prince  quMl  cachait,  sous  un 
extérieur  pieux,  un  cœur  rempli  de  vices; 
le  roi  V  conseulil.  Vélue  de  tous  les  appâts 
de  la  séduction,  cette  femme  impuiiiquo  alla 
trouver  le  sniiit,  on  ne  riégligoniii  aucun  des 
moyens  pour  arriver  à  son  but,  et  par  ses 
discours  lascifs  eilo  s'efrorça  de  le  faire  con- 
sentir à  ses  coufi^blcs  désirs;  il  feignit  d'y  ac- 
quiescer, à  condition  qu'elle  coucherait  dans 
le  même  lil  qu'il  pié|>arerait  pour  lui.  Elle 
crut,  dès  ce  moment,  qu'elle  allait  remporter 
Ja  victoire,  et  elle  se  hâta  d'aller  en  |>orter 
]r  nouvelle  au  roi;  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise, lorsque  l'heure  du  rendez-vous  éuoi 
arrivée,  et  entrée  dans  le  Heu  destiné  à  sa 
i)rélotuliio  con(|Ljâle,  elle  n'y  trouva  qu'un 
lit  de  charbons  ardents  sur  lesquels  le  saint 
se  coucha,  en  Tinvilant  à  en  dire  de  même; 
son  étonnerocnt  fut  plus  grand  encore  en 
voyant  le  feu  ne  faire  aucun  roal  au  servi- 
teur de  Dieu.  Ce  prodige  la  toucha  si  vive- 
ment ([u'ollô  résolut,  h  l'inslant,  de  cli.m^pr 
de  vie.  Elle  vendit  tout  eu  qu'elle  avait,  el 
du  firix  qu*  elle  en  relira,  le  saiol  fonda  on 


DICTIONNAinE  NAT  8Î)1 

mouaslère  de  Qtles  &  Venosa»  sa  pairie.  O 
couvent  ftat  achevé  |iar  les  libéralités  dn  roi 

Itoger,  qui  profila  des  conseils  de  saint  Guil- 
laume ])0iir  haunir  de  sa  cour  les  dérégle- 
noenta  et  le  scandale. 
Agnès  reçut  du  saint  abbé  l'babit  reli- 

§ieux,  el  devint  un  modèle  de  pénilcace 
ans  ceue  maison,  dont  elle  fut  ensuite  su- 
périeure. Les  austérités,  jointes  aux  ai  t''s 
des  vertus  les  plus  héroïques  qu'elle  prati- 
qua depuis  sa  conversion,  lui  méritèrent, 
après  sa  mort,  le  titre  de  bienheurfitse.  Après 
ce  miracle,  le  roi  Roger  eut  une  si  grande  *  s- 
time  pour  saint  Guillaume,  qu'il  fit  bâtir 
plusieurs  monastères  de  son  ordre,  non- 
seulement  dans  le  royaume  de  Naples,  mais 
encore  dans  celui  de  Sicile.  Le  premier 
qu'il  fonda  fut  à  Palerme,  sous  le  nom  de 
Saint-Jeat)  des  Ermites,  vis-è-vis  ^n  fialais. 
IJ  m  fonda  aussi  un  autro  dans  la  môme 
ville  pour  les  vierges,  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur,  el  la  première,  qui  y  prit  l'habit, 
fut  la  princes«io  Constance,  sa  fille,  qui  fui 
tirée  ensuite  de  ce  monastère,  el  relevée  de 
ses  vœux  par  le  pane  Célestin  111,  pour 
épouser  Henri  IV,  ûls  de  l'empereur  Fré- 
déric Barberonsse.  Ce  prince  fit  encore  bâtir 
un  aiiiro  monaslère  de  religieuses  à  Messine, 
appelé  monastère  du  Mont-Vierge. 

Le  monastère  des  monastères  des  fllles 
do  l'institut  de  Saint-Guillaume  fut  très- 
^rand.  On  y  vil  accourir  les  fiiles  des  plus 
illustres  et  des  plus  nobles  familles  du 
royaume  des  Dcux-Siciles.  D'un  si  grand 
nombre  de  uiaisons  il  ne  reste  plus  que  celle 
de  Hessine,  qui  conserve  le  nom  Je  Mont- 
Vierge.  Les  religieuses  virginiennes  n'ont 
cesse  d'être  sous  la  dépendance  des  reU«- 
gieus  de  la  oongr^tion  de  ce  nom. 
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Notice  turMme  de  Framu,  fondatrice  de  cette 
congrégation. 

Parmi  les  hommes  apostoliques  suscités 

par  la  Providence  au  commencement  du  m* 
siècle,  |)0ur  r^unener  à  la  religion  et  à  la 
vertu  les  |)euples  égarés  par  la  révolution 
fraiH;aise,  Mgrd'Aviau,  de  sainte  mémoire, 
archevêque  de  Bordeaux,  aimait  à  signaler 
loP.  Rnfanlin,  prêtre  du  diocèse  de  Valence, 
«qu'il  n'rtvail  jamais  ouicndu,  »  disait-il, 
«  sans  être  louché  profondément.  »  Il  fut  un 

fouissant  levier  pour  remuer  les  masses,  un 
rihundc  la  chaire  évangélique,  un  des  plus 
utiles  instruments  de  la  divine  miséricorde. 
Animé  d'un  zèle  inf  iiignble,  il  parcourait  la 
l'rance  depuis  lb09,  prêchait  de  ville  en  ville, 
el  répendant  partout,  avec  rédiflcation  de 
SCS  l)0iin<'s  œuvres,  les  lumières  et  les  con- 
solations de  la  foi.  Observateur  Judicieui 
autant  que  sélé  missionnaire,  il  n  avait  |iaa 


lardé  de  reconnaître  que  de  tous  les  maux 
causés  par  la  révolution,  le  plus  déplorable 
était  la  destruction  des  pieux  asiles  destinés 
à  réilucaiioii  de  la  jeunesse,  et  que  rigim- 
rance  répandue  dans  loUles  les  classes  de  la 
société,  mais  surtout  dans  les  classes  infé> 
ricures,  était  le  princi|»at  obstacle  qui  s'û,i- 
posait  au  rélablisseiueut  el  aux  progrès  de 
la  religion  dans  notre  malheureuse  patrie. 
Péiiélré  do  cette  juste  cl  affligeante  pensée, 
riiomiue  de  Dieu  conçut  le  dessein  de  fon- 
der une  nouvelle  congrégation  religieuse, 
dévouée  particulièrement  à  l'éducation  des 
jeunes  ûlles.  Voici  de  quelle  manière  la 
Providence  lui  fournil  les  moyens  d'effectuer 
son  projet  : 

Pendantqu*il  é  vangétisait  la  ville  d'Amiens, 
une  pieuse  dame  lui  demanda  quelques  con- 
seils sur  l'emploi  qu'elle  devait  faire  d'un 
riche  natrirootne  qu'elle  destinait  aux  pau- 
vres. Jeanne  de  Croiqucsoii,  (fo  la  cour  des 
liefs,  veuve  du  marquis  de  Saiut-Âlyre  de 
F ransu,  était  née  en  1751,  et  avait  quillé  Uk 
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▼ille  après  la  mort  de  son  mari,  pour  se  ro- 
llrer  dans  une  de  ses  terres,  où  elle  so  dé- 
vouait à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Provfderioe  des  malades  et  des  fMOvres,  elle 
consacrait  îi  leurs  besoins  et  h  radoucisse- 
ment de  leurs  maux  ses  forces,  ses  veilles 
et  ses  immenses  revenus.  De  temps  en  temps 
elle  allait  h  Amiens  pour  visiter  ses  nom- 
breux amis  et  y  entendre  la  parole  de  Dieu  ; 
elle  voulut  assister  aux  exercices  de  la  mis- 
sion riue  le  P.  Enfantin  y  prêcbait  en  181^, 
et  ce  fut  dans  les  fréquents  entretiens  qu'il 
•ut  avec  elle,  que  nuire  zélé  missionnaire 
la  jugea  propre  à  le  seconder  pour  l'établis- 
sement (J'une  congrégation  religieuse.  La 
pro[to.siiinn  (ju'il  lui  en  fit  alarma  «l'abord 
son  humilité;  elle  ne  pouvait  croire  que 
Dien  la  destinât  k  raccum|ili$sement  d'une 
œuvre  aussi  importante;  (rai^^nanl  toujours 
de  s'onposer,  par  un  relus  lormcl,  aux  des- 
seins de  la  Providence,  elle  se  mit  en  prières, 
consulta  des  direfteurs  éclairés,  et  fit  môme 
plusieurs  pèlerinages  aux  sanctuaires  les 
plus  renommés  de  la  province.  Dieu  l)énit 
celle  humble  défiance,  et  bientôt  la  pieuse 
veuve,  ne  doutant  plus  de  la  vulunté  du  ciel 
è  son  égard,  inlonna  lo  P.  Enfantin  do  la 
détermination  qu'elle  avait  prise  à  tout  sa- 
crider  pour  réiablissenienl  d'une  nouvelle 
congrégation  religieuse.  Dès  lors,  elle  réso- 
lut de  quitter  ses  parents  et  son  pavs,  oCl 
elle  (ronveraft  des  obstacles  invincibles  à 
rcxécMiion  do  son  dessein.  Libre  de  tout 
lien,  u'avant  yoint  d'enfants,  et  mattresso 
absolue  de  sa  fortnne,  «Ile  voulut  se  dévouer 
h  la  gloire  de  Dieu,  dans  une  ville  où  elle 
ne  fût  connue  do  personne,  et  où  les  bonnes 
couvres  n'eussent,  en  quelque  façon,  que 
Dieu  seul  pour  témoin,  comme  elle  ne  de- 
vait avoir  que  Dieu  pour  récompense. 

Informé  de  re  désir,  le  P.  Enfantin  lui 
écrivit  (le  se  remlrc  à  Itomans.  dans  le  dio- 
cèse do  ^■alen^c,  où  il  s'entendrait  bientôt 
avec  elle  sur  les  premières  mesures  qu'il  y 
aurait  à  prendre  pour  la  fondation  du  nouvel 
institut.  Mme  de  Fransu  se  rendit  anssitOt 
dans  celle  ville,  accompagnée  d'une  pieuse 
amie,  veuve  d'un  ancim  général,  qui  vou- 
lait se  dévouer,  elle  aussi,  a  la  bonne  cmivre 
projetée.  Airivéï  s  h  Uoinans  l'une  et  l'autre, 
elles  apprirent  que  le  P.  Enfantin,  victime 
d'une  injuste  persécution,  venait  de  quitter 
relte  ville,  cl  resterait  éloigné  pendant  plu- 
sieurs mois.  Co  contre-lein|)s  affligea  beau- 
coup Mme  de  Fransu,  mais  ne  déconcerta 
point  sa  confiance.  Quoique  âgée  de  61  ans, 
et  presque  toujours  maladive,  elle  avait  une 
volonté  pleine  d'énergie,  et  sa  vertu  i>ouvait 
supporter  les  plus  rudes  épreuves.  Pour 
surcroît  d'affection,  sa  pieuse  compagne 
sentit  son  courage  s'afiiiiblir  et  retourna  dans 
sa  famille. 

Restée  seule  dans  une  ville  où  tout  le 
rnondo  ignorait  sa  naissance,  ses  ijualités, 
ses  vertus  et  ton  dessein,  Mme  de  Fransu  y 
passa  quelques  jours  dans  la  retraite  et  la 
prière,  attendant  avec  humilité  (]u'il  plût  à 
Dieu  de  l'en  faire  sortir.  Ayant  ensuite  ré- 
solu de  suivre  son  aitrett  pour  la  pratique 
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des  bonnes  œuvros,  elle  réunit  autour  d  ell© 
plusieurs  jeunes  tilles  pauvres,  et  leur  en- 
seigna gratuitement  la  lecture,  l'écriture  et 
letravafl  manuel,  en  même  temps  qu'elle 
leur  apprennit  lu  catéchisme  et  qu'elle  for- 
mait leur  ccBur  à  la  piélé  par  ses  materni  Is 
entreliens. 

Cet  humble  dévoilaient  donna  bientôt  lieu 
aux. personnes  qui  en  furent  témoins,  de 
s'informer  de  son  nom  ei  de  sa  flimille,  et 
dès  lors  on  eut  pour  elle  tous  le.*  égards  et 
la  vénération  que  mérilaicnt  ses  vertus,  sa 
piété  et  son  lèle,  plus  encore  que  l'illustra- 
tion de  sa  naissance;  mais  il  fallait  qu'un 
autre  genre  d'épreuves  vint  donner  un  nou- 
veau prix  è  son  sacrifice,  cl  révéler  la  «éné- 
rosité  de  son  Ame.  L'absence  du  P.  Enfantin 
se  prolongeait,  Mme  de  Fransu  l'attendait 
toujours  vainement;  la  tristesse  cl  l'ennui 
commençaient  à  pénétrer  dans  son  cœur,  sa 
mauvaise  santé  augmentait  encore  ses  in- 
quiéludcs;  elle  était  leni4e  de  s'abandonner 
au  découragement  :  ce  lui  lo  dernier  elFort 

aue  fit  le  démon  pour  abattre  son  courage, 
no  réussit  point.  Des  larmes  «liotulfliites 
coulèrent  des  yeux  de  la  vénérable  veuve, 
mais  son  cœur  désarma  toujours  celle  fai- 
blesse, et  sa  confiance  en  Dieu  s'a(Termit  de 
plus  en  plus.  Enfin,  vers  le  commencement 
du  mois  irnciobre,  de  Tan  181ît,  elle  reçut 
du  P.  £nfantin  une  lettre  pressante,  qui 
rinvilalt  d'aller  à  Crost,  où  devait  être  fbrmé 
le  premier  élablissenient  de  sa  congréf^alion. 
Mme  de  Fransu  obéit  sans  relard,  et  trouva 
dans  cette  ville  plusieurs  jeunes  personnes 
qui  l'atlendaienl  avec  impatience  pour  com- 
mencer, sous  sa  direction,  les  exercices  do 
la  vie  religieuse,  et  ouvrit,  en  faveur  des 
jeunes  filles,  une  école  sollicitée  depuis 
longtemps  par  louic  la  |>opulation.  Le  cboix 
d'une  ville  aussi  peu  considérable  que  celle 
de  Crest,  ftar  la  fondation  d'un  institut  reli- 
gieux, aurait  peu  flatté  une  âme  moins  gé- 
néreuse nue  la  marquise  de  Fransu;  mais 
l'bonorable  veuve  en  bénit  le  Seigneur,  et 
te  vit  avec  joie  logée  dans  on  trè»*maovais 
local  et  environnée  de  quelques  compagnes, 
qui  n'araienl  d'autres  ressources  que  leurs 
vertus  et  leur  conflanee  en  Dieu. 

Ce  fut  le  2G  octobre  1813,  que  le  premier 
établissement  du  la  congrégation  fut  ouvert 
et  définitivement  constitué.  Elles  occupèrent 
d'abord  l'ancienne  raai.son  des  Capucins; 
elles  s'établirent  plus  tard  dans  le  couvent 
des  Ursuliues,  où  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Mgr  Bécherel,  évèque  de  Valeoco,  et 
M.  Descorchcs,  |)réret  do  la  Drôme,  les  au- 
lorlsèreni  peu  do  temps  après,  ei  leur  pro- 
mirent leur  bienveillante  protection. 

Une  congrégation  destinée  spécialement  à 
honorer  l'Enlanl  Jésus  dans  la  crèche  do 
Betbléem,  peut,  è  juste  titre,  se  faire  gloire 
de  la  iMOvreté  de  son  origine  :  c'est  le  pre- 
mier caractère  do  ressemblance  qu'elle  esi 
heureuse  d'avoir  avec  le  divin  modèle  que 
lui  choisit  son  fondateur.  En  effet,  le  P.  En- 
fantin donna  au  nouvel  institut  le  nom  de 
la  Nativité  de  Nutre-Seigueur  J.ésus-Cbrist. 
afin  d'apprendre  è  toutes  celles  que  Bien  y 
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np|)cllerait  h  aimer  les  enfants,  et  }\  consacrer 
à  leur  éducation  les  soins  les  plus  tendres 
H  les  (dus  généreai;  il  voulut  aussi,  pir 
IVxemple  du  Sauveur  liuniilié  dniis  une 
crèche,  les  exciter  plus  eflicaceoienl  à  la 
pratique  des  fertus  fondimeolales  de  la  vie 
reliKieuse. 

Dieu  bénit  ces  heureux  commencements, 
l  a  maison  deCrest  étant  devenue  en  quel- 
ques mois  trop  nombreuse,  il  fallut  songer 
h  un  deuxième  établissement,  et  le  It  oelo- 
Vrc  1814,  la  vénérable  fondatrice  en  dota  la 
ville  de  Valence,  aveu  l'aulorisalion  expresse 
des  vieaires  généraux  du  diocèse,  le  siège 
étant  vacant,  et  de  M.  Descorches,  préfet  du 
département;  plusieurs  jeunes  [tcrsonnes  tu- 
rent bientôt  reçues  dans  le  nouvel  étabiisso- 
ineni  de  Vnlence,  qui  ne  larda  pas  d'être 
déclarée  maison  mère  de  la  congrégation, 
rarmioelles  qui  devinrent  membres  à  cette 
époque,  nous  devons  distinguer  Mlle  Cha- 
puis  et  Mlle  Molin;  la  première  douée  (io 
vertus  rares  el  de  qualités  supérieures,  fut 
placée,  quoique  jeune,  h  la  téle  de  la  maison 
de  Valence,  lorsque  Mme  de  Fransu  alla 
fonder  l'établisseiuoiil  de  Roussillon.  Mgr  De- 
vie,  évèque  de  Valence,  en  avait  une  très- 
haute  estime;  Mlle  Molin  fut  on  des  sujets 
les  plus  distingués  de  la  ooni;r<^^ntion.  Ses 
talents  et  ses  vertus  la  lirenl  estimer  de 
looles  les  personnes  qui  la  connurent;  elle 
fut  supérieure  générale  h  In  nioi  t  de  la  fon- 
datrice; elle  est  encore  aujourd'hui  vive- 
ment regrettée  de  l'institut.  Le  troisième 
étiiblissement  fut  celui  de  Uoussillon,  dans 
le  département  de  l'Isère.  C'est  là  que  Mme 
de  Fransu  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie,  occupée  à  former  les  nombreuses 
novices  qui  allaient  puiser  auprès  d'elle  l'es- 
prit de  piété  et  de  dévouement  dont  elle  était 
animée;  c'est  de  là  qu'elle  dirigeait,  par 
une  eorrespondanee  suivie,  les  sœurs  de 
la  congrégation,  et  en  particulier  les  supé- 
rieures qu'elle  avait  mises  à  la  tête  de  ses 
nouvelles  fondations.  On  apprécia  bienUH 
dans  le  diocèse  de  Grenoble  les  vertus  et  les 
talents  de  la  vénéral)le  fondatrice  de  la  Na- 
tivité. Mi^r  Claude  Simon  désirail  ardem- 
ment qu'elle  allât  se  fixer  datis  sa  ville 
épiscopalo;  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  à  cette 
fin  témoignent  de  la  singulière  estime  qu'il 
avait  pour  elle;  il  lui  disait,  le  1>2  décembre 
1888  îVous  avez  toutes  les  qualités  el  toutes 
les  vertus  propres  h  i^ouvcrner  votre  congré- 
gation, et  je  ne  craindrai  imis  de  me  tromper 
en  adoptant  vos  vues.  U  |>aix  est  dans  votre 
cœur,  elle  est  dans  lo  mien;  nous  serons 
toujours  d'accord.  L'humilité  de  Mme  de 
Fransu  l'empêcha  toujours  d'accepter  cette 
lionoriible  invitation.  Klle  voulait  faire  ses 
vœux  dans  le  pauvre  établissement  de  Kous- 
ailloD,  où  elle  espérait  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  silence  et  la  prière.  A 
peine  eut-elle  fait  profession,  qu'elle  écrivit 
d  l'évècjue  de  Grenoble  pour  lui  exprimer 
son  boubcur  ainsi  que  son  regret,  de  ne 
s  être  consacrée  à  Dieu  qu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Le  prélat  lui  ré|)0ndit  :  •  Je  crois 
que  vous  vous  trompez  6ur  l'Age  de  voire 
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profossion;  il  me  semble  qu'il  faut  la  dater 
du  moment  où  vous  en  avez  eu  le  projet, 
e*est«k-dire  de  l'épocfue  de  votre  veuvage, 
vous  auriez  cela  de  commun  avec  sainte 
Chantai,  el  votre  profession  alors  n'aurait 
rien  d'extraordinaire,  sinon  la  volonté  terme 
et  i-nnstanto  dans  laquelle  voua  avei  persé« 
véré  |>ar  la  grâce  de  Dieu. 

«  J'ai  à  me  féliciter  de  ce  que  vous  avez 
bie  i  vouhi  clioisir  mon  diocèse  pour  j  fon- 
der une  maison  qui  vous  devra  son  exis- 
tence, el  oui  est  destinée  par  la  suite  à  y 
fnirc  un  Ires-grnnd  bien;  elle  devra  h  votre 
sagesse  et  h  la  doncnur  de  votre  gouverne- 
ment, toute  sa  (irospérité;  el  celles  qui  vous 
succéderont  trouveront  dans  VOS  esemples 
un  modèle  à  suivre.  » 

Cependant,  comme  loulcs  les  œuvres  de 
Dieu,  la  congrégalion  de  la  Nativité  eut 
bientôt  è  subir  de  rudes  épreuves  au  sujet 
do  (luelques-uns  de  ses  établissements.  La 
fondatrice  signala  dans  ces  circonstances 
une  rare  prudence,  et  parvint  à  triompher 
heureusement  des  obstacles  sans  nombre 
qui  scnddaient  devoir  [inralyser  lous  ses 
efforts.  Sa  confiance  en  Dieu,  son  respect 
lour  l'autorité,  et  surtout  la  docilité  avec 
aquelle  elle  suivait,  en  tontes  rencontres, 
es  conseils  el  les  rcrommandationâ  du  vé- 
nérableP.  Enfonliu,  soutinrent  jusqu'au  bout 
son  courage,  el  assurèrent  |0)ir  tcnijours 
l'avenir  de  la  congrégalion  un  instant  com- 
promis. Dieu  bénit  ses  travaux  et  ses  peinesi 
elle  eut  la  joie  de  voir  avant  sa  mort  l'œuvre 
.si  chère  h  son  cœur,  s'aiïcrmir  et  se  déve- 
lop|)er  heureusement,  l'union  et  la  ferveur 
régner  parmi  tous  les  membres  de  l'institut, 
et  lesfiimilles  reconnaissantes  applaudir  au 
zèle  (le;  sanirs  de  la  Nativité,  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles  confiées  à  leur  sollici- 
tude. Elle  mourut  de  la  mort  des  justes, 
(Inns  «a  chère  communauté  de  Roussillon,  le 
6  mars  182i,  figée  de  73  ans.  Les  religieuses 
de  la  N.itiviié  ont  conservé  l'esprit  de  leur 
vénérée  fondatrice,  toujours  ThIMos  nu  but 
de  leur  institut,  qui  est  de  se  dévouer  au 
soin  de  l'enfinee,  et  surtout  des  jeunes 
filles  pauvres.  TUv^  suivent  avec  la  plus 
édifiante  ferveur  ki  rtgle  qui  leur  fui  donnée 
par  le  P.  Knfanlin,  el  qui  diffère  peu  de 
celles  des  religieuKcs  de  la  Visitation.  KIlcs 
dirigent  aujourd'hui  divers  établissements 
dans  les  diocèses  de  >  alern  e,  de  Grenoble, 
d'Avignon,  de  Viviers  cl  de  Mont{)ellier. 

L'institut  fut  apfirouvé  par  ordonnance 
royale,  lo  28 mai  182G,et  lo  Souverain  Pontife 
Pie  IX  lui  a  accordé  un  bref  laudatif.  le  13 
'anvier  18S5.  Il  n*a  point  la  clôture  telle  que 
'a  prescrite  le  saint  concile  de  Trente,  ce- 
pendant toutes  les  maisons  sont  clollrées, 
et  les  sœurs  ne  penvenlsorlir,  que  puuratfer 
d'un  établissement  dansun  antre. El  les  font  les 
vœux  sim|)les  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de 
chasteté  ;  elles  ont  des  pensionnats  pour  les 
demoiselles,  des  écoles  internes  et  externes 
pour  les  classes  moyennes  el  j  our  les  pau- 
vres. Celles-ci  sont  très-nombreuses  dans 
leurs  établissemeniSf  et  y  reçoivent  avec 
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l'ir£lruciioa  gratuite,  les  soins  le  plus  al- 
fectueox. 

XI ATIVITÈ  PB  LA  SAINTE  VIBRG  R  (Con- 
OKÉGATiof  DES  nELiaiium  DB  t^)tà SaÙU' 

Girmaifi'en-Laye. 

Au  mois  de  juin  1818,  Mlle  Anne  Pernor, 
occu[»ée  de  tous  les  genres  de  bonnes  œu- 
vres, et  spécialement  vouée  au  soulage- 
iiienl  des  roalbeureuz,  fit  connaître  k  M. 
VahUé  Pourclion  son  désir  de  travailler  à 
laformalion  d'une  maison  (H)ur  recevoir  les 
femmes  indigentes  el  enceintes,  et  leur  pro- 
curer tous  les  iiecours  nécessaires  pcnu.tnt 
la  durée  de  leurs  couches;  30,000  fr.  furent 
offerts  ponr  rexécution  de  l  e  pieux  des- 
sein. On  convint  dos  ,'ivrinin;^(vs  qui  de- 
vaient résulter  de  telle  œuvre  pour  la  clasîie 
malheureuse,  luais  les  loiids  considérables 
qu'il  eût  fallu  pour  l'asseoir  sur  des  bases 
solides,  les  renies  dont  il  eût  fallu  la  doter, 
les  fornialilt'!»  «jifello  exigeait  ;  les  visites 
auxquelles  sont  soumis  les  hôpitaux;  l'in- 
soflbancedo  la  somme  pro^iosée;  toot  lit 
regarder  le  projet  comme  impraticable. 

Craignant  de  voir  tomber  en  des  mains 
profiines  une  tasse  d'argent  qui  avait  été  à 
ruâage  de  saint  François  de  Sales,  et  qu'elle 
iK>ssédait  par  succession,  la  tamille  Perrier, 
Iftrcée  d'abandonner  son  prtmitr  projet, 
conçut  l'idée  de  former  une  communauté 
religieuse,  à  l'instar  de  la  Visitation,  sous 
l'invQcatiun  du  saint  Pontife  et  sous  les  aus- 
pices de  la  Irès-sainle  Vierge,  à  laquelle  elle 
put  léguer  eette  précieuse  relique. 

On  mit  la  main  à  l'œuvre,  et  l'on  tenta  cou- 
rageusement son  exécution.  II.  l'abbé  Pour- 
ebon  songea  sérieusement  h  se  proeorer  des 
per  onnesdignesd'ôlreassociéesàcelienoble 
entreprise.  La  Providence  lui  en  présenta 
cinq  dans  Tesnace  de  quelques  jours  :  Ce 
furent  Mlles  Claire  Véronique  (libol,  Sophie 
Thomas,  Joséphine  i>auiuier,  Uosalie  iii- 
uaut  et  Jeanne  Possin. 

Les  dites  demoiselles  se  réunirent  chaque 
dimanche  chez  Mlle  l'erner,  où  l'abbé  P.  se 
rendait,  et,  par  ses  instructions,  ses  entre- 
tiens, ses  avis  il  atlermissaii  de  plus  en  plus 
la  volonté  où  toutes  étaient  de  se  vouer  en- 
tièrement au  service  de  Dieu.  Plusieurs 
neuvaines  furent  faites  pour  appeler  les  lu* 
mières  du  ciel. 

Les  habitants  de  la  ville  ne  virent  pas  ces 
assemblées  sans  chercher  à  en  pénétrer  Ih 
molif.  Chacun  en  parla  selon  ses  vues,  ses 
opinions,  on  les  blâma  généralement,  et  dès 
lors  elles  turent  eu  butte  à  toutes  sortes 
d'humiliations.  Loin  d'intimider  el  d'abattre 
la  résolution  prise,  ces  demoiselles  n'en  de- 
vinrent que  plus  courageuses  è  embrasser 
avec  joie  l'occasion  favorable  de  se  déclarer 
pour  la  cause  de  la  religion  en  se  résignant 
à  tt  critique  d'un  monde  toujours  ennemi 
déclaré  lie  la  piété. 

Dieu  fut  de  nouveau  consulté  dans  une 
neuvaine  en  TliODoenr  de  saint  François  de 
Sales.  £lle  commença  le  15  août  et  lut  ter- 
minée le  21,  fôie  de  sainte  Cbantal.  I.a 
pri^,  le  jittmp  la  pénitence»  lont  fiil  em- 
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plo^'é  pendant  cette  neuvaine  afin  d'ob- 
tenir du  ciel  les  lumières  nécessaires  et  la 
grâce  de  surmonter  les  diificultés  sens  cesse 
renaissantes. 

Après  avoir  de  nouveau  posé  et  roâri  le 
projet,  il  fut  arrêté  qu'on  travaillerait  à  son 
exécution.  Au  mois  d'octobre  1818,  on  fit 
l'fu  li<u  (le  l'hôtel  de  Rohan,  ancien  pension- 
nat de  Mme  Campan,  situé  rue  des  Ursu- 
lines,  h%.  Celte  acquisition  eausa  une  grnndo 
joie,  et  fut  pour  ces  demoiselles  un  dédom- 
magement i  tant  de  peines  déjà  souffertes. 

Plosieors  de  ces  demoiselles  prirent  une 
part  active  h  l'ameublement  de  la  nouvelle 
maison;  de  nombreux  voyages  furent  fait^, 
et  chacune  d'elles  apporta  sa  qnole  part  d'ef- 
fets et  do  fatigue.  D'un  commun  accord,  elles 
prirent  des  vêlemenls  fort  siin[des,  un  cliûio 
noir  et  un  bonnet  uni  ;  ce  fut  la  veille  de 
Nudl  qu'elles  revêtirent  ce  costume.  Ce  même 
jour  elles  se  réunirent  fiour  passer  ensem- 
ble la  soirée,  assistèrent  aux  Matines  el  h  la 
grand'Messe,  puis  rentrèrent  de  nouveau 
ebex  Mlle  Perrier  pour  y  passer  le  reste  de 
la  nuit  h  j»ricr  et  à  rtinnter  des  cantiques; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  le  lendemain 
d'assister  aux  offices  de  cette  grande  fête.  A 
la  vue  de  leur  nouveau  costume,  le  publu; 
recomment.à  à  les  persécuter,  à  les  railler 
plus  que  jamais  ;  on  alla  même  jusqu'à  les 
jouer  au  ihéâire,  mais  rien  ne  les  iniiraida, 
et  ce  fut  avec  une  joie  dillicile  à  décrire 
Qu'elles  virent  arriver  le  jour  où  il  leur  fut 
donné  d'habiter  sous  le  même  toit,  el  de 
prendre  possession  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Cette  fondation  se  fit  le  28  décembre 
lël8.  Par  une  laveur  providentielle,  et  sans 
qu'on  y  eût  songé,  ce  jour  se  trouva  être 
celui  de  la  mort  de  saint  l'ronrois  de  Salet 
(sous  le  patronage  duquel  on  se  plaçait). 

Mlle  Anne  Perrier  vint  accompagnée  de 
son  vieux  père  infirme.  Ce  vénérable  vieil- 
lard avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  couvre  si  consolante  iK)ur  la  religion; 
son  grand  Age,  l'affabilité  de  son  humeur,  la 
douceur  de  son  caractère,  el  plus  encore  ses 
vertus  lui  avaient  acquis  l'estime  et  la  vé- 
nération publique;  on  pouvait  dire  de  Ibique 
ses  jours  étaient  pleins,  tant  il  avait  tait  de 
bonnes  œuvres,  tant  sa  piété  avait  été  solide. 

I>èsce  Jour,  la  communauté  prit  le  nom  de 
le  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  Mlle  Per- 
rier en  fut  nommée  supérieure. 

La  maison  était  située  entre  cour  et  jardin 
(l'une  et  l'autre  très-Taste),  et  depuis  long- 
temps inhabitée,  ce  qui  la  rendait  très-froide 
et  tort  humide  ;  on  peut  juger  ce  que  durent 
souffrir  sept  personnes  réunies  dans  unfi 
enceinte  si  spacieuse.  La  première  nuit 
qu'elles  y  passèrent  fnt  des  plus  pénibles  ; 
la  saison  constamment  rigoureose  vint  en- 
core jouter  aux  privations. 

La  aomme  qu'on  avait  donnée  ponr  Tao- 
(]uisition  avait  épuisé  les  ressources;  il 
fallut  donc  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  besoins  de  chaque  jour':  on  |>rit  de  l'ou- 
vrage en  ville,  chacune  s'y  activa  de  son 
mieux.  Pendant  le  travail,  on  récitait  le  cha- 
peleltOtt  disait  en  commnn  le  Icdnre  spiri* 
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iiielle,  puis  on  récitait  l'OiBce  de  l'Immacu- 
lée  Conception. 

Le  6  février  1819,  [)lusieurs  posdilAntes 
se  présentèrent.  A  celle  époque,  M.  l'abbô 
Pourchon  donna  un  règlement  pour  toutes 
les  heures  du  jour,  il  fut  raligMosement 
observé  jusgu'aa  mois  de  mers  1819,  qu'il 
fui  rcmplncft  par  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; on  récita  dès  lors  rOflJce  do  la  sainte 
Vierge. 

Lp  nouvel  établissement  preoaat  des  ac- 
croi$sen)ent.<<,  on  résolut  de  le  faire  approu- 
ver par  Taulorilé  civile,  à  laquelle  on  donna 
connaissance  des  choses  qui  s'iU.iicnt  laites 
jusque-là,  et  des  projets  pour  l'avenir;  lo 
résultat  de  celte  démarche  fut  un  refus  for- 
mel de  reconnaître  la  maison  comme  com- 
munauté religieuse  .  On  n'en  continua  pas 
moins  à  vivre  comme  par  le  passé  ei  de  lut- 
ter avec  force  et  énergie  contre  le  mauv^iis 
vouloir  du  conseil  municipal.  Dès  lors,  la 
jicrséciition  devint  plus  vive,  on  se  déchaîna, 
un  lit  courir  mille  bruits,  tous  au  désavantage 
de  la  maison;  le  mairo  de  la  ville  faisait 
naître  sans  cesse  des  tracasseries  de  tout 
genre,  et  cette  œuvre»  comme  toutes  celles 
(le  Dieu,  fut  marquée  aa  coin  de  la  croix  de 
notre  divin  Sauveur.  Dans  ces  tristes  cir- 
constances, on  eut  recours  à  Mgr  Charrier 
de  la  Roche,  évôque  de  Versailles,  qui  en- 
couragea à  poursuivre  l'entreprise.  Sa 
Grandeur  donna  raaiorisation  de-  prendre 
en  secret  !e  voile  blanc,  puis,  quelques  mois 
•près,  de  faire  des  vœux  simples  pour  un 
temps  limité,  et  enfln  de  bénir  nn  oratoire 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  ce  (|ui  se  lit  lo 
23  août  1819.  Que  de  prières  ferventes  1  que 
de  désirs  I  que  de  résolutions  prises  dans 
cet  oratoire  béni  !...  Le  ciel  écouta  ces  vœux 
ardents,  et  cette  petite  communauté,  comme 
le  grain  de  sénevé,  prit  au  sein  même  de  la 
contradiction  ei  dea  |ieraécuUoiis  uo  nouvel 
accroissement. 

On  résolut  de  prendre  un  cosiume  non 
pas  entièrement  religieux,  la  chose  était 
impossible,  vu  les  cireonstaoees,  mais  qui 
s'en  approchât  un  |)eu  ;  il  fut  composé  d'une 
robu  violette,  d'un  tablier  bleu,  d'un  fichu 
blanc,  d*un  bonnet  blanc  à  simple  bande 
unie,  un  chapelet  au  côié,  une  croix  d'ar- 
gent passée  autour  du  cou;  [luis  un  châle 
noir  pour  sortir,  car  on  était  forcé  d'aller 
entendre  la  Messe  etiesodices  ti  la  paroisse. 
Au  mois  de  janvier  1820,  on  ouvrit  un  pen- 
sionnat oui  se  monta  rapidement.  A  la  fin 
de  l*anne«,  les  élèves  étaient  au  nombre  de 
dix-sept. 

La  mauvaise  santé  de  Mlle  Perri<T  ol)li- 

f;ea  de  nommer  une  nouvelle  supérieure. 
Il  le  Claire  Gibot  fut  choisie  pour  remplir 
cotte  charge. 

On  reçut  plusieurs  nouvelles  prétendantes 
dans  le  courant  do  cette  année.  Au  mois  de 
mai  on  travaillait  déjà  h  pi  éparer  une  petito 
chapelle.  Une  vaste  salle  avec  tribune,  qui, 
du  temps  du  pensionnai  de  Mme  Campan, 
servait  de  salle  de  spectacle  et  de  rep^é^en- 
lation  fut  allectée  à  l'aire  uu  sanctuaire,  une 
•  nef  pour  le  publie  et  une  petite  aaeriatit  ; 


la  tribune  fut  destinée  aux  religieuses  ci 
aux  élèves.  Un  autel  fut  posé  au  milieu  du 
sanctuaire;  quatre  chandeliers  de  bois  doré 
pour  les  jours  ordinaires  et  quatre  autres 
argentés  pour  les  grandes  fêtes,  dos  nappes 
garnies  de  mousseline  brodée,  de  simples 
Moqueta  furent  toute  la  décoration  qu*on 
peut  se  permettre. 

Après  trois  années  d'attente,  Mgr  donna 
la  (>ermission  de  |irendre  publiquement  le 
saint  habit,  et  nomma  M.  l'abbé  Pourchon 
supérieur  de  l'institut.  Toutes  se  préparè- 
rent à  cette  céréinonie  nar  une  retraite  de 
huit  jours;  et  par  une  ferveur  tonte  non- 
vclle,  un  sacrifice  complet  de  tout  soi-même, 
elles  appelèrent  les  uénôdietiona  de  Dieu 
sur  elles  et  sur  la  maison. 

Gomme  les  vêtements  avaient  été  vendus 
ou  employés  à  l'usage  rommun,  toutes  fu- 
rent obligées  (le  garder,  iK>ur  la  cérémonie, 
le  costume  qu'elles  portaient;  elles  j  ajou- 
tèrent seulement  une  collerette  île  gaze  pour 

Îiue  lo  rit  du  cérémonial  pût  être  exécuté. 
:e  fut  le  81  septembre  qu'eut  lieu  cette  vô- 
Inre.  La  petite  chapelle  avait  été  ornée  du 
mieux  possible;  M.  Kossan,  curé  de  Saint- 
Germain,  donna  le  saint  habit  ;  cette  «  éré- 
monie  fut  simple,  mais  pieuse  et  touchante  ; 
les  assistants  en  furent  très-édifiés,  un  ser- 
mon termina  celte  belle  journée.  Mlle  Anne- 
Perrier  recul  le  nom  de  sœur  Saint-François 
de  Sales,  lllle  Claire  Gibot,  supérieure,  ee- 
lui  de  sainte  de  Cliantal,  etc.,  etc.,  etc. 

A  dater  de  ce  jour  fortuné,  le  Seigneur  se 
plut  à  répandre  ses  liiveurs  sur  cette  nou- 
velle famille;  l'union  la  plus  cordiale  unis- 
sait tous  les  cœurs;  lo  dévouement  le  plus 
parfllit  régnait  parmi  les  membres  ;  une 
même  volonté  les  portait  h  la  pratique  des 
vertus  religieuses.  Dès  lors  l'institut  s'assit 
sur  des  bases  plus  solides.  Le  public  le  vit 
avec  des  yeux  moins  hostiles,  plusieurs 
mêmes  eu  devinrent  les  amis  et  les  défen- 
seurs. 

Monseigneur,  après  avoir  été  consulté  de 
nouveau,  permit  que  les  six  premières  tbo- 
datrices formassent  des  v(eux  [lerpétuels, en 
raison  des  vœux  simples  qu'elles  avaient  faits 
antérieurement,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut. 

Ce  fut  le  29  janvier  1822,  jour  de  la  fêle 
du  bienheureux  saint  François  do  Sales,  que 
celle  émission  do  vœux  se  lit.  La  supérieure 
et  deux  religieuses  de  Saint-'lliomas  de 
Villeneuve,  la  supérieure  de  la  Charité  et 
deux  autres  sœurs  accompagnèrent  celles 
qni  faisaient  partie  de  la  cérémonie,  et  tin- 
rent, avec  les  deux  nouvidks  novices,  qui 
reçurent  le  saint  liabit  ce  jour-là  même,  le 
drap  mortuaire.  Un  grand  concours  s'était 
(lorté  dans  la  chapelle  pour  Mre  témoin  de 
ces  cérémonies. 

Tout  le  clergé  de  la  paroisse  y  asaiaiait, 
M.  l'abbé  Grandmoulin,  célèbre  prédieateur, 

Erooooça  un  discours  qui  Ut  admirer  soo 
lient  et  sa  profonde  piété. 
Des  persécutions  s'élevèrent  encore,  M.  U 
maire  el  d'autres  autorités  tirent  naître  de 
nouvettti  troubles,  de.nouvellea  dilBculléa. 
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On  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  qui 
comme  en  tant  d'aiilies  occasions,  protégea 
d'une  manière  visible  cette  chère  comiuu- 
nanté,  et  la  rendit  viclorieose  de  ses  enne- 
mis, qui  dès  lors  la  laissèrent  tranquille. 

Le  supérieur  général  donna  à  cette  épo* 
nue  les  constitutions  de  saint  François  de 
Sales,  auxquelles  il  niiporta  les  uodifica- 
lions  que  réclamait  la  manière  de  vivre 

au'on  avait  adoptée,  et  v  ajouta,  k  chacun 
es  chai  titres,  un  sttppleimnl  conformo  au 
hut  (le  l'institut. 

Colle  même  année  18-22,  six  nouvelles 
postulantes  se  (irésontèrent,  et  reçurent  le 
saint  habit  h  ditTérenles  époques. 

La  tribune  devenant  trop  petite  pour  con- 
tenir le  nomlire  des  religieuses  et  celui  des 

élèves  qui  augmentaient  chaque  jour,  on 
pensa  sérieusement  à  faire  bâtir  une  nef 
|iour  le  (lubiic;  on  prit  à  cet  effet  les  re- 
mises el  les  écuries  qui  étaient  d'une  im- 
mense étendue,  et  l'on  réserva  un  terrain 
pour  un  apjjarlcment  complet  destiné  h 
M.  l'aumônier.  Ces  travaux  furent  termiuésau 
mots  de  Juin  18S8. 

Le  23  du  même  mois  et  «le  la  même  an- 
née, toute  la  communauté  éprouva  une 
perle  bien  donloureuse,  dont  elle  fut  vive- 
ment alTeclée.  La  Mère  Saint-François,  pre- 
mière fondatrice,  et  première  suiiérieure  de 
la  congrégation,  suGCOmba  après  une  com- 
plication de  maladies  cruelles, endurées  avec 
une  patience,  avec  un  courage  héroïque.  Un 
eancer  qui,  depuis  de  longues  années,  lui 
rongeait  le  sein,  ajoutait  encore  à  ses  autres 
maux.  Dire  ce  qu  elle  soulfrit  serait  impos- 
sible :  ce  mal,  toujours  croissant,  la  condui- 
sait insensiblement  au  tombeau. 

Le  désir  de  la  conserver  à  l'amour  de  ses 
•csar^fll  entreprendre  une  neuvaine  k  saint 
François  de  Sales  :  cha(jue  jour  de  la  neu- 
vaine eut  ses  pénitences  particulières,  elle 
but  dans  la  tasse  de  ce  grand  saint,  relique 

Erécieuse  qui  se  conserve  ici  depuis  l'éia- 
lissement  de  la  maison.  Ces  vœux  furent 
entendus  du  ciel,  et  le  Seigneur  guérit  mi- 
raculeusement sa  fidèle  épouse.  Le  sein  qui 
n'était  plu3  qu'une  plaie  hideuse  k  voir,  et 
oil  les  vers  s'étaient  engendrés,  fut  roinplé- 
témeot  guéri  dans  le  cours  de  cette  neu- 
▼aine;  et  il  ne  resta  d'une  plaie  aussi  horri- 
ble, qu'une  cbairaussi  fraîche  que  celle  d'un 
enfant.  Ce  prodige  fut  vu  et  reconnu  do  plu- 
sieurs médecins  qui  crièrent  an  miracle  11 
Cette  véni'rée  mère  fut  conservée  une  année 
encore  h  l  aireclion  de  la  communauté,  pour 
l'édilicaiioti  do  chacun  de  ses  membres; 
mais  c'était  un  fruit  mAr  pour  le  ciel  :  ses 
autres  maux  l'enlevèrent  h  la  vénération 
générale.  Sa  vie  comme  chrétienne  et  comme 
religieuse  avait  toujours  élé  le  t^iie  de  toutes 
les  vertus,  ses  sœurs  Talmaient  eomrae  une 
l-indrc  mère,  et  restimaîent  oomme  une  vé- 
ritable sainte. 

Le  pensionnat  s'agrandissanl ,  on  abattit 
deux  superbes  allées  do  maronniers  pour 
construire  deux  ailes  de  bâtiment;  on  fit 
aussi  une  nouvelle  chapelle,  telle  qu'elle 


existe  aujourd'hui,  cl  la  bénédiction  s'en  lit 
la  veille  de  l'Assomption  1825. 

lin  janvier  1825,  mère  Sainte-Chanlal  fut 
élue  supérieure  générale,  eimère  9alnt-Au- 
gustin,  supérieure  assistante;  les  élections 
se  tirent  pour  la  première  fois  selon  les  for- 
mes déterminées  (lar  les  oonetilutions. 

Au  mois  d'août  do  la  môme  année, 
M.Frav.ssinous,évèque  d'Uermopoiis,  minis- 
tre des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique,  s'acquit  un  droit  éternel  h  In 
reconnaissance  de  la  congrégation,  par  le 
bienveillant  intérêt  au'il  lui  témoigna;  et 
par  les  démarches  qu  il  lit  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté Charles  X  pour  la  faire  approuver.  Il 
obtint  l'approbation  des  statuts  et  l'autori- 
sation de  vivre  en  communauté  religieuse. 
Ces  pièces  précieuses  forent  délivrées  le  7 
juin  1826.  et  sont  conservées  dîuia  lesarebi-  • 
ves  de  la  congrégation. 

Le  t**  mai  1827,  on  ouvrit  des  dattes 
gratuitet  poor  let  enbntt  pauvret  de  la 
ville. 

Au  mois  d'octobre,  la  communauté  s'en- 
richit d'un  grand  nombre  de  reliques,  dont 
la  translation  se  ûi  très-solennellement  le 
9  octobre  1827. 

Vers  la  lin  de  l'année  1829,  Dieu  mani- 
fcala  d'une  manière  sensible  que  l'existence 
de  la  communauté  lui  était  agréable,  et 
qu'il  voulait  qu'elle  se  pro|>agcAi  en  faisant 
naître  une  circonstance  favorable  kune  nou- 
velle fondation. 

La  communauté  se  composait  alors  de  G5 
religieuses.  Le  supérieur  général  ayant  eu 
occasion  de  faire  un  voyago  en  I.orraine^ 
s'arrêta  dans  la  ville  do  Poïit-à-Mousson,jr  vit 
M.  l'abbé  Pénat,premier  vicaire  delà  paroisse 
Saint-Laurent,  qui  lui  manifesta  le  désir  d'a- 
voir dans  la  ville  une  communauté  relit^ieuse 
dont  on  était  privé  depuis  la  révoloiionde 
93.  Cette  demande  fut  accueillie,  mais  rien 
ne  fut  arrêté.  M.  l'abbé  Fénal  revint  sou- 
vent à  la  charge,  sans  que  le  supérieur  se 
déterminât  k  aucune  démarche.  Des  lettres 
très-pressantes  arrivèrent  ici,  et  cette  per- 
sévérance &  vouloir  celte  fondation  fil  exa- 
mioer  la  chose  d'une  manière  tout  à  fait  sé- 
rieuse, on  crut  y  voir  Tespretsion  de  la  vo- 
lonté divine.  Le  supérieur  général  (U  un 
second  voyage  en  Lorraine,  en  1830,  s'rn- 
tendit  avec  Tes  autorités  ecclésiastiques  et 
civiles,  vit  la  maison  que  M.  l'abbé  Fénal 
avait  en  vue  :  c'était  un  ancien  monastère, 
fondé  par  sainte  Chantai,  qui  l'avait  habité 
f>endant  quelque  temps,  et  dont  la  cellule, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  existait  encore. 
Cette  maison  plut  au  supérieur,  il  convint 
du  prix,  el  le  21  juin  1830,  une  petile  colo- 
nie partit  pour  la  fondation. 

Le  27  du  mémo  mois,  éclata  la  révolution 
de  1830,  et  avec  elle  la  j>ersécution.  L'en- 
tbousiasme  que  les  habitants  avaient  ftit 
éclater  se  changea  en  fureur;  on  ne  voulait 

filus  de  communauté  religieuse;  on  Gl  eu- 
aver  la  eroix  placée  sur  le  portail,  el  sout 
prétexte  que  l'on  cachait  l'évêque  de  Nancy, 
.  on  mil  les  scellés  sur  les  vases  sacrés,  sur 
la  chapelle.  A  dater  de  ce  Jour,  eilet  itarem 


Digitizod  by  GoOgle 


W3 


NAT 


MCTiONNAme 


964 


ItnjUVBVUU^^      IIU  «VU!  III  U  11(1  U  b^. 

le  |»osiiioa  oruelle  atlt  lonjours  crois- 
l,  jusqu'au  1**  mai  1837,  qo^il  nous  flot 


contraintes  do  quitter  l'habit  religieux,  d'al- 
ler à  la  paroisse  cl  d'y  conduire  leurs  élè- 
ves, ce  qui  dura  deux  années  entières.  Cette 
première  •uooursale  éprouva,  nomme  on  le 
voit,  les  mêmes  penécutioui  que  la  maicoa 

uiore. 

Co  fut  en  mai  1836  que  le  mois  de  Marie 
fut  érigé  dans  la  cliai)elle,  un  grand  con- 
cours de  rconde  suivit  lesexercices  dectia- 
que  jour.  Cette  pieuse  réunion  avail  lieu  à 
sept  heures  du  soir,  va  s'ouvrait  par  lo  chant 
du  Rtgina  eati.  Toutes  les  circonstances  do 
la  vie  (le  la  Irès-sainte  Viei^  fbreni  succes- 
sivement prôchées;  dans  les  inslructions 
journalières  que  lit  le  supérieur  général,  il 
déploya  un  zèle  vraimeni  apostolique.  Dieu 
l>éni(  ^ps  généreux  elTorts  par  les  seniiinenis 
de  piélé  (^u'il  imprima  dans  tous  les  cœurs. 
Cet  exercice  su  tcunuiait  i^ar  le  cbani  d'un 
cantique  à  la  gloire  do  Marie.  Ce  mois  qui 
avait  donné  tant  de  consolations,  préluda  à 
do  iiouvelle.>  épreuves.  Le  supérieur  géné- 
rai tomi>a  malade  peu  de  temps  après;  cha- 
que jour  en  dimiouant  sea  lbroe.<i,  au^menia 
les  vives  inquiétudes  de  la  Cummunauté. 
Celle 
sant, 
enlevé. 

Le  10  octobre  1837.  Mgr  Blancquart  de Bail- 
ieul.évéquede  Versailles,  nomma  M.  l'abbé 
Pincird,  curé  de  Moiiireutl»  supérieur  géné- 
ral de  la  coiign  ^niion. 

De  cette  nouiiiiaiion  data  une  ère  Douvclle 
pour  la  congrégation  :  son  esprit  d'ordre, 
ses  connaissances,  sa  réputation  si  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  produisirent  d'heureux  ré- 
sultats. 

Après  plusieurs  années  d'un  gouverne- 
ment sage  etécljiiré,  la  i-ongrégalion  prit  do 
nouveaux  accroissements,  par  la  fondation 
d'une  seconde  succursale  :  elle  se  fit  le  20 
juillet  1847. Trois  ans  après,  la  congrégation 
eut  la  douleur  de  perdre  notre  bien-véné- 
rée  mère  Sainie-Cbantal ,  supérieure  géné- 
rale. Ame  giande,forte,  généreuse,  elle  avait 
siip|)Otté  avec  un  coui.i-;!!  héroi  pic,  les  pei- 
nes ei  tes  épreuves  iaséparables  des  fonda- 
tions religieuses.  Ayant  bu  à  longs  traits 
dans  le  calice  de  son  céleste  Epoux,  elle  y 
avait  puisé  cette  énergie  qui  la  remit  pour 
chacune  di;  ses  Filles,  un  modèle  de  la  fer- 
veur et  de  la  régularité.  Sa  foi  vive,  sa  ten- 
dre conliance  en  Dieu  se  manifestèrent  .ivec 
encore  plusd'éi  lai  dans  la  maladie  qui  l'en- 
leva h  notre  amour.  Sa  perte  fut  immense 
pour  toute  la  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
vernée pendant  30  au  nées.  Son  souvenir  vi- 
vra i  jauiais  dans  tous  les  cœurs.  Le  titre  de 
fonuatrieo  lui  fut  décerné  d'une  eommone 
voix.  Sa  tendre  sollicitude  n'abandonna 
pa5  sa  chère  communauté  à  sa  mort  ;  elle  lui 
en  donna  au  «sontraire  dea  prauvaa  toa- 
chaotaa. 

SfolMs  dê  la  t9figré§tUi9», 

Art.  1".  —  Les  religieuses  de  la  Nativité 
auiveni  It  règle  de  Stioi-Aognatio;  lenra 


constitutions  sont  basées  sur  celles  de  saint 

François  de  Sales. 

Art.  2.—  Elles  font  les  trois  vœux  simples 
de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  qu'elles 
renouvellent  chaque  année,  et  dont  elles 
peuvent  être  dispen.<iées  |)ar  l'ordinaire  • 
quand  il  Je  juge  è  propos. 

Art.  3.  —  Conformément  aux  lois  exis- 
tantes,chaque  sœur  conserve  la  propriétéde» 
fonds  qui  lut  nppnrliennent,  et  de  ceux  qui 
peuvent  lui  survenir  par  succession  ou  au- 
trement; elle  peut  en  disposi-r  conformé- 
ment aux  lois;  mais  lorsqu'elle  en  jouit, 
elle  le  remet  au  commun  de  la  maison. 

Art.  4.  —  La  communauté  est  soumise, 
pour  le  spirituel,  à  l'évèque  diocésain;  et 
pour  le  civil,  aux  autoritéa  établies. 

Art.  5.  —  Les  religieuses  professes  dési- 
gnent, à  la  majorité  des  voix,  un  supérieur 
ecclésiastique,  dt»nt  la  nomination  est  dite 
par  l'évôque. 

Art.  6.  —  £lles  ont  une  suoéneure  géné- 
rale fiour  cinq  ans,  dont  réiection  se  fil  t, 
h  la  majoriié  des  voix,  par  les  prof'-sses  de 
toutes  les  mai.<ions.  On  ne  peut  étire  aucune 
8<Bor  pour  supérieure  qui  n'excède  Pâge  de 

Î|uarantc  ans  ou  au  moins  citu]  ans  depro* 
ession  et  trente  d'Age.  La  même  |>eul  être 
continuée,  si  elle  réunit  la  majorité  dea  anf- 
ft'ages. 

Art.  7.  —  Chaque  maison  a  sa  supérieure 
locale,  dont  la  nomination  est  faite  par  le 

suj  érieur  ecclésiastique  conjointement  avec 
ta  supérieure  générale,  sur  la  présentation 
de  trois  sujets  élus  par  toutes  les  profenea  à 

la  majoriio  des  voix.  Cette  siipéiieuro  .«-cm 
reu)placée  tuus  les  trois  ans,  ou  coiilinuéâ 
par  une  nouvelle  élection;  elle  aura  au 
moins  cinq  ans  de  profession. 

Art.  8.  —  Elles  se  consacrent  spéciale- 
ment ft  l'éducation  dea  jeunes  personnes,  et 

les  forment,  selon  leur  condition  et  leur 

{(oût,  à  I  éiat  qu'elles  doivent  exercer  dans 
e  monde;  la  religion  est  la  base  de  l'Ins- 
truction. Elles  se  dévouent  aussi  à  l'inslruc- 
lion  des  petites  tilles  de  la  classe  indigente. 
Ces  petites  Olles  apprennent  également  un 
état.  |)our  les  soustraire  h  la  nii>ère. 

Les  religieuses  de  la  Nativité  sont  vêtues 
de  noir,  avec  une  guimpe  et  un  voile  comme 
la  plupart  des  religieuses  qui  suivent  la  rè- 
gle de  Saint-.\ugusliu. 

NAV1R£(0bbm  m  CBBVAuaiB  pu). 

Ce  fut  saint  Louis  ix,  roi  do  France,  qui 
institua  l'ordre  du  Navire,  en  1^9,  pour 
conserver  la  mémoire  des  armées  navales 
expédiées  conire  les  Turcs,  pour  encourager 
les  chevaliers  à  combattre  les  intidèies,  et 
des  vittoires  qu'il  avait  remportées;  c'est 
fiourauoi  la  décoration  était  un  collier  d'or 
formé  do  coquilles  cl  de  demi-lunes  ou  de 
eroissants  de  lunes,  qui  est  la  décoration  des 
Ottomans;  on  donnait  aussi  le  nom  de  lu- 
nettes aux  chevaliers  qui  en  étaient  revêtus: 
«ne  médaille  où  était  reoréfenté  on  navlie 
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dans  In  mer  y  élail  snspcndno.  Les  coquilles 
représentaient  la  guerre  et  4o  jtort  d'Aijznei* 
Morte  où  avait  «u  lieu  rembarqaemeDU 

NAVIRE  (Obdrb  m  oiaTALmn  ws). 
Cet  ordre  do  chevalerie  fut  institué  en  13B1, 
mr  Charles  111,  roi  de  Nflpips.  Le  nom  qu'il 
lui  donna  est  une  allusion  aux  navires  des 
Argonautes,  et  son  motif  était  d'inspirer  aux 
cbeviliers qu'il  recevrait  dans  l'ordre,  autant 
d*ardear  et  de  courage  une  les  héros  qui 
allèrent  h  la  conqmMe  de  la  Toison  d'or. 
Charles  se  déclara  chef  de  cet  ordre ,  et 
choisit  pour  protecteur  saint  Nicolas,  érAque 
de  Myre.  Il  ordonna  que  les  (  licvalici  s  de 
cet  ordre  célébreraient  tous  les  ans  la  fôte  de 
ee  saint  prélat.  Ces  cberallers  portaient  sur 
leurs  manteaux  la  re|)résentation  d'un  vais- 
seau au  milieu  des  ondes,  avec  les  cou- 
leurs du  roi,  et  quelques  cordons  en  ar- 
gent. Les  chevaliers  les  plus  estinx^s,  et  qui 
montraient  en  ce  teraps-iè  le  plus  de  bra- 
voure, se  fireot  bonnenr  d'être  admis  dans 
cet  ordre. 

NAZAAËTH  (Communauté  des  Sobuu  vu 

SAINT  NOM  DE  JESUS  De). 

Dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  nrès  de  la 
Réoie,  il  existe  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame  du  KouHo,  depuis  plusieurs  siècles; 
laotel  est  placé  sur  une  fontaine;  les  pèle- 
rins Yont  avec  confiance  et  ferveur  visiter 
ce  sanctuaire.  Ils  seraient  bien  plu$  noui- 
breux  eucore  si  les  routes  qui  y  conduisent 
étaient  moins  impraticables  en  hiver,  et  .si 
les  étrangers  y  trouvaient  un  asile,  quelques 
ressources. 

A  côté  de  la  chapelle  existe,  depuis  qua- 
tre ans,  le  couvent  de  Jésus  de  Nazareth;  il 
était  destiné  à  l'adoration  perpétuelle  du 
sacré  cœur;  mais  les  ressounes  ont  toujours 
manqué  pour  cette  fondation.  La  cliapelle  se 
trouve  uans  la  paroisse  de  Saint-Micoel  La- 
aujade;  on  v  dit  la  Messe  le  dimanche  et  les 
jours  de  pèlerinage. 

La  sœur  Eléonore  Onetly  se  soumet  à 
toutes  sortes  de  privations,  même  spiri- 
tuelles, dans  l*espoir  que,  par  sa  persévé- 
rance, Notre-Seigtieur  voudra  bien,  tôt  ou 
lard,  seconder  l'insjùration  qu'elle  croit 
avoir  reçue  d'honorer  lé  nom  qu*!!  avait 
idopté  pendant  sa  vie  cachée  et  mortelle. 
Pourquoi  le  nom  de  Jéaus  de  Nazareth  ne 
serait-Il  pas  honoré  comme  son  sacré  cœur, 
comme  son  précieux  sang,  comme  sa  luni- 

3 ue,  comme  >a  couronne  d'épines?  Au  jar- 
in  des  Olives  il  répondit  deux  fois  aux 
soldats  qui  le  cherchaient.  Au  sé|>ulcre  les 
anges  dirent  aux  saintes  femmes  :  Vous  cher- 
ehex  Jésus  de  Nazareth.  (  Matlh.  xxvni,  5.1 
Saint  Paul,  sur  le  chemin  de  Damas,  eiilemlit 
la  TOIX  qui  lui  dit  :  Je  suis  Jésus  de  Naza- 
reth.  [Art.  x\i[,  8.)  L«  premier  miracle  do 
saint  Pierre  se  lit  au  nom  de  Jé$us  de  Naza- 
reiA.  (Aet.  iii,  6.)  Enfin  sur  la  croix,  au-des- 
sus de  la  tête  de  .Noirc-SL-igneur  crucifié, 
comme  sur  l'autel  où  à'oUre  le  saint  sacri(ic>>, 
la  y  a- I  l  1  pas  le  même  nom,  Jéius  d*  Naza- 
reth, {loun.  XIX,  19  )  Son  émincnce  le  cardi- 

(t)  Voy.  à  la  lia  du  vol.,  n**  170. 
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nal  Donnet ,  archevêque  de  Bordeaux,  a 

exhorté  les  ideuses  lilles  associées  à  1» 
sœur  Eléonore,  à  agréger  lo  couvent  do 
Jésus  do  N-izareth  h  une  ancienne  congré- 
gation; elles  n'ont  rien  négligé  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  son  éniinonce  et  pour 
lui  être  agréables;  elles  attemlcnl  mainte- 
nant de  Mgr  l'archevêque  l'autorisation  de 
former  un  ordre  nouveau,  sous  .«on  autorité, 
en  l'honneur  du  non)  sacré  de  Jésus  de  Naza- 
reth, espérant  qu'alors  viendront  les  secours 
de  la  Providence. 

Le  personnel  du  couvent  de  Nazareth  est 
composé  de  trois  sœurs  religieuses,  d'unu 
orpheline  de  treize  ans;  vingt  petites  filles 
fréquentent  l'école  ;  il  y  a,  outre  cela,  trois 
pensionnaires.  Le  dévouement  de  la  sœur 
Eléonore  et  de  ses  compagnes  est  admirable; 
tout  leur  désir  est  de  devenir  quelque  chose 
pour  être  utiles  et  travailler  a  la  gloire  do 
I3ien.  Elles  comprennent  qu'il  faudra  des 
miracles  pour  que  le  couvent  du  Jésus  de 
Naxaretb,  comme  le  grnin  do  sénevé, 
poisse  .se  développer  et  prendre  de  l'ac- 
çroissement;  en  attendant  avec  confiance 
Je  moment  de  la  Providence,  elles  se  glori- 
fient d'ôiro  pauvres  et  de  souffrir  comme  ce- 
lui qui  a  voulu  naître  dans  une  éiabie,  être 
réchauffé  par  de  vils  animaux,  et  qui  se  sert 
souvent  des  plus  vils  et  des  plus  faibles  ins- 
truments pour  rexéculion  deses  dessoins. (1) 

NAZARETH  (CoNoaftGiTioif  db  la  saintb 
VAiuiu  i>B),a»^lai»,  di'ec^tfe  ren/MMa. 

La  paroisse  du  Plan,  où  est  établie  la  con- 
grégation de  la  sainte  famille  de  Nazareth, 
c^t  une  succursale  du  doyenné  de  Cazèrcs, 
dans  le  diocèse  deToolouse.  Le3t  mai  18St, 
le  soin  de  quelques  enfants  pauvres  do  la 
paroisse  fut  confié  h  une  jeune  (ille  de  seize 
ans,  sous  le  j)atron8ge  de  l'institutrice. 
Cette  classe  gratuite  commença  dans  le  cor- 
ridor d'une  petite  maison.  Au  bout  de  quinze 
jours  une  autre  lille  vint  se  joindre  à  la 
première;  un  mois  aprèv  en  vint  une  troi- 
sième ;  elles  furent  six  au  mois  de  novembre 
suivant,  et  douze  en  janvier "1833. 

Dès  les  commencements  de  cette  petite 
communauté,  Mgr  Mioland,  coadjuteur  dn 
SIgr  le  cardinal  d'Aslros,  l'avait  encouragée, 
aidée  de  ses  conseils;  il  lui  continua  ses 
soins  et  ses  conseils  quand  il  fut  devenu  ar- 
chevêque de  Toulouse,  li  [)erniit,  au  mois  do 
janvier  1853,  que  celles  qui  avaient  six  mois 
de  .séjour  dans  la  maison  prissent  l'habit  re- 
ligieux. Ce  fui  le  2  février  suivant  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  où  les  dix  premières  en- 
trées reçurtiu  l'Iiabit  religieux. 

Ce  n'était  pas  sans  obstacle  qu'on  en  était 
venu  là  î  une  maison  que  l'on  construisait 
pour  la  communauté  naissante  s'écroula  ;  et. 
quelques  jours  après,  les  lilles  composant  la 
communauté  reçurent  le  conseil  d'entrer 
dans  une  congrégation  déjà  établie  ;  aucun» 
ne  voulut  le  suivre;  et  la  maison  fut  reprise 
sur  des  proportions  un  peu  plus  grandes; 
c'était  en  avril  1852. 

En  1853,  au  mois  d'avril,  la  commune  do 
Calmont,  en  grando  partie  protestante,  reçut 
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«leuï  des  noiiTclles  sœurs.  îJopt  Aulre?? 
roisses  en  reçurent  dans  les  années  iS^ 
«t  185%.  Mgr  rarchevéquo  fut  alors  «l'a- 
vis que  la  nouvelle  congrégation  demandât 
l'autorisation  du  gouvernement.  Sa  puissante 
recommandation  fii^arcuciJIir  faTorabIcmont 
In  (iomando,  et  le  décret  d'autorisation  lut 
rendu  le  25  juillet  1855. 

Lo  mois  de  septembre  suivant,  une  petite 
eomraunnulé  non  encore  autorisée  vint,  sur 
l'avis  do  Mgr  rarcheTêque,  se  réunir  è  la 
congrégation  récemment  autorisée.  Elle  n 
depuis  fondé  six  autres  maisons,  ce  qui 
porte  à  quaiorse  le  oombre  des  établisse- 
monts  qii't  iie  a  faits,  sans  eompler  la  maison 
mère  du  Plan. 

La  congrégation  est  maintenant  composée, 
de  soixante-dix  membres;  elle  e<l  gouver- 
née par  une  supérieure  générale  résidant  à 
la  maison  mère  do  Plan. 

Le  but  de  celte  congrégation  est  do  donner 
aux  filles  peu  aisée.s,  qui  ont  la  Tocntion,  la 
fMSililé  d'entrer  dans  l'état  religieux  ,  et  de 
donner  aux  paroisses  pauvres  les  moyens 
«ravoir  des  sœurs  pour  élever  les  enfiittls  et 


surtout  do  les  bien  instruireserlonrs  devoirs 
religieux  et  de  leur  inspirer  l'amour  du  tra- 
vail. 

Une  cérémonie  religieuse,  aussi  intéres- 
sante par  les  circonstances  qui  s'y  rattachent 
que  par  la  solennité  qui  l'accompagna,  cul 
heu  le  8  octobre  1849  dans  cette  maison  de 
Nasareth  soin^  petites  éthiopiennes,  reeoeil- 
lies  par  les  Dames  de  Nazareth,  et  élevées 
par  elles  dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  reçareni  le  baptême  des  «aios 
de  Mgr  révéque. 

La  présence  du  ces  enfants  dans  une  mai- 
son religieuse  de  Marseille  révèle  an  de  ces 
dévouements  que  le  christianisme  seul  a  pn 
inspirer,  comme  il  inspira  François  Xavier 
et  Vincent  de  Paul. 

En  1839,  un  prêtre,  Nicolas  Olivier,  de 
Gènes,  parcourait  le  Levant.  Iji  Yue  d«  mar» 
clié  du  Caire,  où  une  foule  de  petites  né- 
gresses étaient  exposées  en  vente,  l'émoi  de 
compassion  et  excita  sa  charité.  Les  pauvres 
enfants,  volées  pour  la  plupart  h  leurs  pa* 
renls,  cl  quelquefois  uiéme  vendues  par 
eux-ménics,  sont  conduites  comme  un  vil 
lictnil  par  d'impitoyables  marchands  qui  les 
vrenl  aux  riches  Egyptiens;  ce  prêtre,  cnu- 


visiter  les  malailes. 

Les  sœurs  instruisent  les  enfants,  môme  _  . 

les  petits  garçons  dans  les  r>aroisses  où  la  loi  rageu  x  autant  que  modeste,  conçut  la  penséo 
permet  la  reunion  des  enfants  des  deux  d'arracher  ces  malheureuses  à  leur  triste 
sexes  dans  la  même  école.  Elles  visitent  les 
malades,  tiennent  des  salles  d'asile  et  des 
ouvroirs.  Les  paroisses  q^ui  n'ont  de  res- 
sources que  pour  entretenir  une  sœur  peu- 
vent n'en  demander  qu'une. 

Le  noviciat,  y  compris  le  postulat,  est  de 
deux  ans,  au  bout  desquels  on  peut  faire         ...  x,    .  . 

profession  II  faut  six  moi  s  do  séjour  dans  norable  prêtre;  son  dévouement,  son  zèle  véri- 
ia  maison  pour  prendre  l'habit.  Les  novices  table  ont  reçu  leur  récompense;  déjà  en  1649 
ne  sont  point  obligées  de  porter  de  dol.  soixante-qualorie  ttlles  avaient  éié  achetées 
Ellespayent  seulcment  une  pension  modique  par  lui,  ramenées  de  ces  pays  h  demi-barbares 
pendant  le  noviciat.  Elles  cooseivenl  la  pro-  et  confiées  par  groupes  à  diverses  commu- 
priété  de  leurs  biens  et  elles  peuvent  en  dis-   naulésreligieuses  de  France  et  d'Italie,  et  ce- 

pendant  lâchât  de  chacune  d'elles  n'avait 
pas  coûté  moins  de  k  k  SOOfr. 
Les  dames  de  Nazareth  furent  assez  heu- 


sort  :  plein  d'ardeur,  pénétré  de  sa  sainte 
mission,  il  revient  en  lîurope,  parcourt  les 
diocèses  et  consacre  toutes  ses  forces,  toutes 
ses  facultés,  à  recueillir  les  aumônes  des 
fidèles  qui  veulent  bien  s'associer  à  son 
«uvre. 

La  Provideneo  t  béni  les  eftorts  oe  l'ho- 


I 

poser. 

Quant  au  règlement,  il  recommande  les 
vertus  nécessaires  à  une  bonne  religieuse, 

l'obéissance,  la  modestie,  la  pauvreté,  le 
silence,  l'humilité,  la  charité;  destinées 
aux  paroisses  pauvres,  ces  sœurs  doivent 


il  jr  a  quelques  mois,  pour  être  ap- 
pelées'è  concourir  a  la  divine  mission  au 


reuses, 
pelées  I 

prêtre  Olivier  :  une  dame  aussi  recomman- 


ranprocher  leur  vie  do  celles  des  pauvres.(l)    dablepar  sa  piété  que  par  sa  bienfaisance, 
"         TU,.,  K       n        \    et  qui  i>ortait  le  plus  vif  intérêt  è  celte  œuvre 


MAZAKETU  (Maison  de  Noran-OAUB  dk), 
à  MantiUt. 

H  est  beaucoup  de  vilU  s  en  France  où 
existent  des  réunions  do  dames  si-culières, 
qui  se  vouent  à  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, mais  surtout  à  l'inslrurtion  cl  à  l'édu- 
cation d'orphelins;  elles  ibnt  des  vœux, 
suivent  une  règle  comme  dans  les  mai- 
sons religieuses  ;  il  y  en  a  môme  qui 
observent  la  clôture  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  de  stricte  obllgatiott,  mais  elles  sont 
séculières  en  apparence;  elles  ne  portent  pas 
l'babjt  religieux;  celles  qui  habitent  les  mai- 
sons sont  habillées  simplement,  les  antres 
suivent  les  usages  reçus  ,  suivant  leur  rang 
et  leur  [)osition;  tels  sont  les  membres  de 
Molre-itaMie  de  Nazareth  à  Marseille,  leurs 
classes  sont  irès- fréquentées,  les  enfanls 
Stiut  élevées  avec  simplicité,  mais  ou  a  soin 

(I)  ?«t.  h  le  la  «aval.,  a*  171. 


de  rédemption,  recevait  ordinairement  ces 
|ietites  négresses  à  leur  arrivée  à  Marseille, 
en  attendant  leur  destination  ultérieure; 
elle  eut  un  jour  la  pensée  de  demander 
pour  elles  l'hospitalité  à  la  maison  de  Na- 
zareth ;  cette  hospitalité  qui  n'était  oue  pas- 
sagère, fut  bientôt  une  adoution.  Peu  de 
temps  après,  un  nouvel  envoi  de  ces  petites 
filles  eut  encore  lieu,  elles  furent  aussi  ac- 
cueillies dans  la  maison;  trois  autres,  plus 
tard  y  forent  encore  admises.  Les  dames  dé 
Nazareth  sont  devenues  leurs  mères  et  sont 
heureuses  de  leur  prodiguer  tous  les  soins 
que  nécessitent  leur  naissance  et  leurs  Ha- 
bitudes; elles  leurs  donnnnt  ensuite  une 
instruction  et  une  éducaiion  chréiiennes. 
NAZARETH  (Société  dks  dames  m:],  à  Mont» 
mirail  {Marnr) ,  diocèse  de  Cbahnt. 
La  société  religieuse  des  dames  de  Naza* 
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reth  aélé  fondée  h  ^îonlmiroil, petite  ville  du 
dé|>arteiucnl  de  la  Marne,  cti  l'oiitiée  1822. 
Approuvée  d'abord  fiar  Mgr  l'archevéquelilo 
Reims  el  ensuite  par  Mgr  i'évèque  de  Cbào 
Ions,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve  Mont- 
fiiirait,  elle  a  été  reconnue  comme  société 
religieuse  |)Our  l'éducation  de  la  jenneHe 
el  li^lenwDl  autorisée. 

Le  R.  P.  Roger  de  la  Compagnie  de  Jésus 
diriseait»  depuis  quelques  années,  la  pieuse 
duenesse  de  Doudeauville,  et  Mlle  Kollat, 
deux  grandes  Ames  que  Dieu  destinait,  ainsi 

3ue  leur  saint  directeur,  à  fonder  la  société 
e  Nacarelti.  En  effet  tons  les  trois  avec  des 
pensées  et  des  vues  unanimes,  après  beau- 
coup de  vcBOxetde  prières  \M)i\r  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  commencèrent  l'œuvre 
malgré  les  numlireuses  diûicultés  qui  sur-, 
vinreott  mais  ees  dUBoullés  augmentèreol 
leur  foi  et  leur  conrago. 

La  ducliesse  s'en  déclara  fonaatrice  tem- 
liorelle  et  demanda  que  le  ptamfer  établis- 
sèment,  dont  elle  fit  les  frois,  fût  dans  sa 
terre  de  Mootoiirail.  Tout  fut  cunciu,  et  le 
3  mai  de  l'année  lS9i  vit  éclorc  celte  petite 
société  (la  plus  minime  dans  l'Eglise)  dont 
Mlle  Uollat  fut  la  première  suuérieure. 

Le  R.  P.  Roger  commença  à  dresser  des 
règles  et  dirigea  la  petite  société  naissante 
dont  les  accroissements  furent  très-lents  et 
lrès-[»énib!e.s.  En  janvier  1839  la  mort  vint 
te  &uf|Mrepdre  au  milieu  de  ses  iravaui»  et 
Maiarielh,  faible  encore  el  pour  ainsi  dire  à 
son  berceau,  se  vil  tout  à  coup  privé  de  son 
l'Ius  ferme  appui.  Mais  la  divine  providence 
lui  rendit  an  soutien.  Un  autre  religieux  de 
la  même  compagnie  tjui  avait  déjà  eu  des 
rapports  étroiis  avec  les  trois  âmes  h  qui  le 
Ciel  avait  inspiré  la  soeiélé  de  Naiarelb,  au- 
torisé par  les  su|)érieurs  majeurs,  re[)rit  la 
tâche  où  le  R.  P.  Roger  l'avait  laissée,  coor- 
donna et  couiinua  les  constitutions  jusqu'à 
leur  entier  achèvement,  et  confondit  ainsi 
dans  une  pieuse  unité  ses  pensées  son 
zèle  avec  le  zèle  ei  les  pensées  du  foodateur 
de  l'otUTre*' 

Le  but  que  se  proposent  les  dames  de  Na> 
zarethest  d'imiier,  autant  que  possible,  dans 
la  retraite  la  vie  cachée  de  Notre-Scigneur  Jé« 
fUs4IbriM,  et  de  s'employer  avec  l*eide  4e sa 
grâce,  par  amour  pour  ce  Dieu  pauvre  et 
anéanti,  à  l'éducation  chrétienne  el  solide 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  aisée  el  à 
des  filles  pauvres. 

Leur  genre  de  vie  est  simple,  sans  aucune 
roortilication  extraordinaire,  alin  de  réserver 
tout»  la  force  du  corps  pour  l'œuvre  de  zèle 
qu'elles  ontembrassée.  une  de  leurs  maximes 
invariables  est  de  ne  rien  prendre,  ni  môme 
attendre  pour  la  communauté  du  profit  tem- 
porel de  leurs  pensionnats»  mais  de  l'em- 
ployer en  bonnes  œuvres. 

Retirées  du  monde  les  dames  de  Nazareth 
n'ont  avec  les  personnes  du  dehors  que  les 
relations  absolument  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  vocation.  Une  vie 
frugale,  un  costume  sim|)lu.  la  récilaiion  du 
rOllice  de  la  très-sainte  Vierge,  lo  liiiélilé 
aux  emplois,  l'union  des  cœut  s,  Je  silence 


et  robéi.«s8noc,  en  un  mol  la  vie  cachée  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  à  Nazareth,  et  les 
humbles  vertus  de  la  Sainte-Famille  forment 
l'esprit  et  la  règle  de  cet  institut. 

Les  dames  <le  Nazareth  reçoivent  aussi 
des  sœurs  dites  servantes  de  la  Suinte- Famille 
pour  le  service  intérieur  de  la  maison  et 
d*autree  pour  le  service  extérieur,  qui  sa 
nomment  sœurs  auxiliaires.  Leurs  costumcf 
diffèrent  entre  eux  et  celui  des  dames. 

Les  dames  et  les  sœurs  servantes  font  les 
vœux  ordinaires  de  rtiigion  après  iea  épreu* 
ves  nécessaires. 

Les  sœurs  auxiliaires  font  le  vœu  annuel 
d'obéissance,  et,  après  quelques  années,  elles 
sont  admises  à  faire  le  vœu  de  siabilifé. 

Le  plan  d'éducation  adopté  par  les  dames 
de  Nazareth  a  pour  but  de  rendre  leurs  élèves 
de  traies  et  solides  Chrétiennes  par  une 
étude  approfondie  et  pratique  de  la  religion, 
d'orner  agréablement  et  utilement  leur  es- 
prit, de  préparer  leur  cœur  aux  devoirs  de 
la  société  ctde  les  habituer  à  une  vie  occupée, 
à  l'amour  de  l'ordre,  de  l'économie,  du  travail 
et  de  la  bonne  tenue  d'une  maison. 

Comme  elles  n'admettent  ordinairement 
que  des  pensionnaires  sans  mélange  d'ex- 
ternes, cl  qu'elles  tiennent  à  avoir,  non  pas 
de  trop  nombreuses  réunions  d'élèves,  mais 
des  maisons  vastes  et  assez  complètes,  elles 
ont  pu,  sans  suliir  certaines  intluences  et 
sans  celle  intempérance  d'enseignement  qui 
ellleure  tout  el  ne  sert  qu'à  éblouir,  réaliser 
des  études  sérieuses,  recueillies,  et  une  édu- 
cation qui  fût  eu  rap(>ortavcc  le  véiiiable 
avenir  d'une  femme. 

Leur  maison  mète  ayant  élé  d'abord  érigt^e 
par  le  gouvernement  en  pensionnai  roval, 
elles  avaient  pensé  à  en  faire  une  écolo  nor- 
male d'institutrices  pour  les  parents  qui 
gardent  leurs  enfants  au  sein  de  la  famille. 
Ce  projet  dont  les*  événements  publics  ont 
arrêté  l'exécution,  n'a  jamais  été  entièrement 
abandonné. 

Dans  son  intérieur  cette  pclito  congrt^ga- 
lion  est  gouvernée  par  une  supérieure  gé- 
nérale nommée  pour  dix  ans  et  par  autant 
de  supérieures  locales  qu'il  y  a  du  maisons; 
chaque  maison  est  accompagnée  d'un  uen- 
sionnal  de  jeivias  demoiselles  de  la  classe 
aisée  et, autant  que  possible, d'une  école girtr 
tuile  pour  les  petites  lilles  pauvres. 

Dans  ce  moment  la  société  no  compte  que 
trois  maisons,  une  à  Mootmirail  qui  est 
la  maison  mère,  une  autre  à  Oollios  près 
Lyon  et  une  troisième  à  Nasareth  eu  Ga- 
lilée. 

C'est  dsns  le  courant  de  Tannée  1853  et 

par  un  concours  de  circonstances  toutes  pro- 
videntielles que  les  dames  de  Nazareth  ont 
été  appelées  par  Mgr  Valerga,  patriarche  latin 
de  Jérusalem  h  fonder  un  établissement  dans 
la  pauvre  bourgade  de  Nazareth  en  Galilée 
en  faveur  des  petites  comualriotes  de  la  saintu 
Vierge  et  dans  le  but  de  donner  à  ces  en- 
fants avec  l'inslruclion  religieuse  dont  elles 
manquent  compléiemeul  des  habitoJes  du 
travail,  de  propreté  et  de  civilisation  morale» 
qui  De  leur  sont  pas  moins  étrangères. 
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l.cs  religipiises  employées  dans  cette 
maison  donnent  aussi  des  soins  aux  malades, 
il  y  a  chez  elle  un  dispensaire,  une  ambu- 
lance même  au  besoin,  et  elles  vontk  doipi- 
cile  quand  les  infirmes  ne  peuvent  Tenir  les 
troQver.  Cette  nouvelle  fondation  prend  des 
proportions  vraiment  consolantes. 

NOM  DE  JESUS  (Cono»teATioii  DM  fuu- 
GIEUSES  DU  SAINT-),  à  La  Ciolat,  AioUn  de 
MÊmruilU, 

C'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  religieuses 

Îui  composent  la  communauté  fondée  en 
832  à  La  Ciolat,  diocèse  de  Marseille. 
Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  commu- 
uauté.  Uabbé  Vidal,  alors  Ylcafre  de  !■  pe- 
rolsse  de  La  Ciotnt,  aujourd'hui  recteur  de  la 
paroisse  Saint-Vincent  de  Paul  è  Marseille, 
était  chargé  du  catéchisme  des  filles;  TOjant 
combien  il  était  long  et  difficile  d'apprendre 
les  lettres  du  caiéchi&me  à  cel  les  d'euire  elles 
qui  nessTalentpas  lire,  —  et  le  nombre  en 
était assczgrand,— il  proposai  plusieurs  per- 
sonnes pieuses  de  recevoir,  chacune  chez 
elle,  une  portion  de  ces  pauvres  enfants,  pour 
leur  faire  répéter  les  leçons  qu'elles  avaient 
couimeucé  à  apprendre  à  I  église,  et  f»our 
les  préparer  à  la  leçon  nui  ♦levait  leur  ôire 
donnée  prochainement.  La  proposition  fut 
acceptée,  et  l'abbé  Vidal  n'eut  qu'a  se  féliciter 
des  résultats  do  celle  petite  Lionne  œuvre. 
Plus  tard  ces  personnes  pieuses  encouragées 
par  le  bien  que  produisait  leur  sèle«denMno 
(iLTciii  olles-inêraesde  se  réunir  toutes  dans 
un  même  local  pour  faire  leur  œuvre  sur 
une  plus  grande  échelle  et  donner  k  leurs 
élèves,  outre  l'instruction  religieuse,  quel- 

3 ues  leçons  de  lecture  et  quelques  notions 
e travail;  il  était  impossible  de  rejeter  une 
pareille  demande  et  de  ne  pas  seconder  un 
tel  dévouement.  Dieu  bénit  l'entreprise,  et 
le  succès  fut  admirable;  enfln  ces  mômes 
personnes,  toujours  plus  désireuses  de  pro> 
curer  la  gloire  de  Bien  et  d'établir  le  rigne 
de  Jésus-Chrisl  dans  les  jeunes  âmes,  de- 
mandèrent pourquoi  elles  ne  formeraient  pas 
une  petite  congrégation  religieuse  qui  se 
consacrerait  spécialement  h  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  aux  enfants  pauvres  de 
leur  sexe,  toujours  sous  I&  direction  du 
clerçé  paroissial  T  Iji  question  grandissait 
et  dépassait  le  pouvoir  du  jeune  prôtro  qui 
se  trouvait  en  tém  de  tes  mouvements  de 
7.èle  et  de  charité.  Elle  fut  donc  soumise  à 
l'évô^uo  de  Marseille  qui,  toujours  prêt  à 
encourager  ei  l\  ^ecomler  les  bonnes  œuvres, 
l'accueillit  favorablemeut,  trouva  le  dessein 
bien  appro|>riéBUS  besoins  de  la  population, 
et  chargea  l'abbé  Vidnl  d'en  diriger  l'exécu- 
tion. Peu  de  temus  après  la  petite  commu- 
nauté était  Ibnnee,  et  la  ville  de  La  Ciotat 
Til  paraître  avec  joie  quelque  chose  qui  lui 
rappelait  les  nombreux  couvents  qu'elle 
comptait  dans  son  sein  avant  1789. 

Les  progrès  de  cette  communauté  oot  été 
en  proportion  de  ce  qu'il  y  a  eu  d'humble  et 
de  petit  dans  son  origine.  Une  maison 
bourgeoise  a  suffi  d'abord,  et  pour  loger 
les  rellgleiises  et  pour  recevoir  les  eofiiois 
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qui  venaient  cberober  auprès  d'elles  l'ins' 
traction  religieuse.  Vn  an  après,  elles  firent 

l'acquisition  de  l'ancien  collège  des  Minimes 
qui  offrit  plus  d'espace  et  plus  de  facilité 
pour  les  eierc^ees  de  fa  vie  religieuse.  Enfin 
elles  possèdent  et  habitent  aujourd'hui  le 
vaste  et  maKniûque  local  qui  formait  autre- 
fois le  collée  des  prêtres  de  l'Oratoire. 
Dans  les  premiers  jours  la  communauté  n'a- 
vait lias  ue  ressources  même  pour  payer  la 
location  de  la  maison  qu'elle  habitait.  Peu 
de  temps  après  elle  a  pu  acheter  l'ancien 
collège  des  Minimes,  et  enfln  celui  de  l'Ora- 
toire où  de  fortes  réparations  et  de  grandes 
améliorations  ont  été  laites.  L'instruction 
chrétienne  des  enfants  pauvres  de  leur  sexe 
a  été  la  firemière  tpuvro  des  religieuses  de 
Jésus,  elles  l'ouï  toujours  conservée  et  elles 
la  eontinoeront  toujours,  mais  peu  è  peu 
de  nouvelles  œuvres  ont  M  ajoutées  a  la 
première.  Aujourd'hui  elles  se  rendent  utiles 
aux  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciéié,  elles  ont  un  pensionnat  pour  tes  jeu- 
nes tilles  ,  qui  n'est  pas  sans  réputation 
et  quia  bien  sonvoni  reçu  des  éloges  et  des 
récompenses  du  gouvernement,  l^les  ou* 
vrent  aussi  leurs  classes  aux  externes  et  elles 
varient  l'instruction  selon  le  désir  des  parents. 
Jolies  ont  une  école  gratuite*  et  le  conseil  mu* 
ttiefpal  s'est  empressé  de  leur  confier  l'école 
communale.  Leur  sollicitude  s'est  noriéo 
Jusque  sur  la  première  enfance,  et  elles  lui 
ont  ouvert  une  saitu  d'asile.— Une  Ibis  que 
les  enfiinls  de  la  classe  ouvrière  ont  acquis 
l'instruction  en  raiiporlavec  leur  condition, 
elles passent.si  tel  est  ledésirde  leurs  parents, 
à  un  ouvroir,  le  plus  complet  qui  existe 
peut-être,  où  elles  peuvent  choisir  le  genre 
de  travail  qui  luur  plattet  s'y  r>erfeclionnent 
de  manière  à  gagner  facilement  leur  vie  en 
rentrant  aufirès  de  leurs  parents.  Inutile  de 
dire  que  l'instruction  religieuse  et  les  leçons 
de  piété  tiennent  la  première  place  dans  le 
système  d'éducation  qui  est  appliqué  dans  ta 
maison  du  Nom  de  Jésus,etque  lebut  principal 
que  l'on  se  propose,  est  de  lormerde  bonnes 
chrétiennes.  Lorsque  les  eiiMs  ont  terminé 
leur  apprenlisago,  on  les  reçoit  encore  dans 
la  maison  2i  des  jours  et  à  des  heures  mar- 
quées. Elles  se  réunissent  dans  une  chapelle 
qui  leur  est  consacrée  pour  y  recevoir  des 
instructions,  y  célébrer  certaines  fêtes,  et 
y  fiire  des  exercices  de  piété.  Elles  forment 
une  association  sous  le  titre  de  Filles  de 
Marie  pour  assurer  leur  persévérance. 

La  congrégation  des  .religieuses  de  Jcsns 
suit  la  rtele  de  Saint-Augustin.  Les  consti- 
tutions et  autres  dispositions  pour  le  gou- 
vernement et  In  dir.'ciion  de  la  communauté 
sont  propres  ii  la  congrégation,  il  n'y  a  pas 
eu  d'antre  fondation  jusqu'à  ce  jour.  La 
mulliludcd'œuvres  qu'embrasse  la  congréga- 
tion exigeant  un  nombreux  personnel  et  des 
sujets  exercés,  on  tient  à  fortifier  la  première 
maison  et  à  perfectionner,  autant  que  i>ossi- 
sible,  l'esprit  et  la  direcuon  qu'on  y  a  éta- 
blis. Dans  la  fondation  de  cette  congrégation 
on  a  en  vue  |tarticulièrement  les  petites 
villes  où  une  œuvre  seule  est  nécessairemeat 
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trop  restreinte  pour  occuper  une  commu- 
nauté active,  mais  où  elle  pent  embras- 
ser toutes  les  jMivres  que  réclament  les 
^soins  de  la  population.  —  La  commu- 
naoté  agit  en  tontes  choses  de  conoert 
avec  le  cTer;^é  paroissial  et  est  placée  sous  sa 
direction.  Les  religieuses  portent  une  robe, 
one  pèlerine  et  nn  vuile  de  couleur  noire  ; 
elfes  ont  un  crucifix  placé  sur  la  poitrine, 
posé  en  sautoir,  et  suspendu  à  ua  cordon 
violet  ;  leur  bonnet  est  de  la  forme  de  celui 
(les  d;iin<;s  du  Sacré-Cœur  des  sœurs  gardes- 
malades  ei  de  plusieurs  autres  communautés 
«M  Cloîtrées.  (1) 

NOM  DE  JESDS(CoifO«éGATioic  ou  SAINT-). 

Souiété  de  leoimes,  au  diocèse  du  Pujr,  et 
^fiï  asl  élaUte  à  8iiiit>INdier  et  à  EelooroM. 

B*D-B. . 

BIOILD&  JÉSUS  (ConoRÉoATioNmiSAINT-Jli 
à  Loriol  (Drèmej. 

En  1825,  une  pieuse  flile  de  Loriol,  voyant 
avec  douleur  l'ignorance  de  la  plupart  des 
enftnts  de- cette  paroisse,  résolut  d*y  porter 
remftde  en  se  dévouant  h  leur  instruction. 
£lle  fit  part  de  son  firojet  à  deux  ou  trois  do 
ses  compagnes»  qui  entrèrent  volontiers  d^ins 
ses  vues,  et  une  petite  école  fut  ouverte,  h 
la  grande  satisfaction  des  familles  pauvres, 
qui  se  hâtèrent  d'y  envoyer  leurs  enfants. 
L'œuvre,  s'étant  auermie  et  développée  peu 
à  peu,  plusieurs  personnes»  animées  de  l'es^ 

Iiril  de  Dieu,  voulurent  y  prendre  part,  et 
eur  concours  fut  reçu  avec  empressement 
par  l'humble  fondatrice.  Quelques  année» 
s'écoulèrent,  et  le  bien  s'ofiéra  dans  la  nou- 
velle école;  mais  bientôt  arriva  le  temps  des 
épreuves,  des  lattes,  dos  contrariétés  ae  tout 
genre.  La  mère  Régis,  qui  était  à  la  lête  de 
cette  communauté  naissanle,  résista  coura- 
geusement à  l'orage.  Sa  douceur,  sa  sagesse, 
sa  conduite  et  sa  confiance  en  Dieu,  ne  se 
tiéroentircnt  jamais  dans  ces  tristes  conjonc 
tures.  Elle  conserva,  parmi  ses  compagnes» 
l'esprit  d'union  et  de  dévouement  dont  elle» 
avaient  un  si  grand  besoin.  Enfin,  Dieu  ré 
compensa  tant  de  peine  et  de  patience.  La 
congrégation  fut  érigée  canooiquement  en 
congrégation  religieuse,  «008  le  litre  du 
saint  Nom  de  Jt^sus,  par  ordonnance  épisco- 
pale  du  11  septembre  1846.  Mgr  Chartreuse» 
évdque  de  Valence,  approuva  Te  bot  de  cette 
pieuse  institution,  qui  est  de  diriger  les  pe- 
tites écoles  des  campagnes,  pour  lesquelles 
Il  snffit  quelqudbis  dMine  seule  maîtresse. 

La  congrégation  du  Saint-Nom  de  Jésus  de 
Loriol  dirige  déjà  dix  ou  douze  écoles  dans 
le  diocèse  de  Valence.  Elle  a  obtenu  du 
gouvernement  une  autorisation  légale.  Tout 
fait  espérer  que  cette  œuvre,  digne  de  tant 
d'intérêt,  grandira  de  plus  en  plus,  et  por- 
tera des  fruits  de  tète  et  d*édiileatlon  qui  la 
feront  bénir  de  jour  en  jour  de  toutes  les  fil- 
milles  chrétiennes.  (2) 

(1)  Voy.  &  la  fin  du  vol.,  ii<»  Mi,  174. 
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NOM  D£  JÉSUS  (Oanas  os  GUBVALBais  i>u)  , 
«M  Siilde. 

L'Ordre  de  chevalerie  du  Nom  de  Jésus, 

appelé  aussi  des  Séraphins,  fut  fondé  en 
133V,  en  Suède,  par  .Mn^noss,  roi  de  Suède, 
et  Camus  VIII,  roi  de  Norvège,  pour  défendre 
les  Etats  contre  les  incursions  et  le  pillage 
des  Barbares.  Par  lè,  ils  rendirent  les  plus 
grands  services  à  la  religion,  en  ompôcnant 
les  hérétiques  de  propager  leurs  erreurs; 
mais  le  lothéranisme  ayant  été  embrassé 
par  les  trois  rois  du  Nord,  aU  zn*  sièclé» 
l'ordre  cessa  d'exister. 

Le  collier  des  chevaliers  était  composé  de 
flguresde  Séraphins  en  émail  rouge otdo croix 
patriarcales  d'or,  en  mémoire  du  siège  épis- 
copal  d'Upsal  ;  du  collier  pendait  un  œuf,  au 
milieu  duqutd  étaient  ces  mots  :  le  num  dt 
*étus- Christ  sur  un  champ  d'azur,  avec 
quatre  clous  blancs  et  noirs. 

NOMS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE  (Soaitu 
Dss  SAINTS-j,  ou  SoBuas  os  LoK6onu« 
à  Montréal. 

Une  communauté,  plus  spécialement  char- 
gée do  l'éducation  des  filles  de  la  campagne, 
pour  les  former  à  la  vertu  et  à  la  piélè,  s'est 
tormée,  en  IS^,  dans  le  diocèse  de  Mont- 
réal. Elle  fut  l'œuvre  de  trois  saintes  filles, 
Eulalie  Durocher,  dite  sœur  Marie -Rose; 
Mélodie  Dufrène.  dite  Marie-Agnès;  Hen- 
riette I^éré,  dite  Marie-Madeleine. 

Le  8  décembre  ISèè,  les  trois  fondatrices 
furent  admises  h  faire  des  vœax,  et  la  com- 
munauté fut  érigée  caooniquement  pour 
l'instruction  des  jeunes  personnes.  Elle 
compte  déjà  cinq  établissements  ou  missions 
relevant  de  la  maison  mère  ûxée  à  Lon- 
gneuil;  et,  à  la  So  de  l'année  1853,  on  jr 
voyait  49  professes,  14  novices  ou  postu- 
lantes, 300  élèves  pensionnaires  ou  demi- 
pensionnaires,  et  405  externes. 

Cette  fondation  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  fabrique  do  Longueuil,  et  au  digne  curé 
delà  paroisse,  messire  Louis-Muiso  IJrassard. 
GrAce  à  leur  munificence»  cette  pieuse  com- 
munauté s  été  fixée  au  beau  village  de  Lon- 
gueuil, et,  parmi  ses  principaux,  liienfaiteurs, 
nous  devons  également  mentionner  le  frère 
de  l'une  des  fondatrices,  messire  Théophile 
Durocher,  curé  e  Belœil,  qui  a  doté  la  com-  ' 
munauté  de  biens-fonds  d'une  valeur  de 
800  louis.  Beaucoup  d'antres  paroisses  ont 
consacré  également  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  bien  de  l'éducation,  et  les 
Ganaoiens  ne  reculent  Jamais  devant  des 
dépenses  de  ce  genre,  quand  il  s'agit  de 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse,  et 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'avoir  un  curé 
animé  de  l'amour  du  bien,  comme  M.  Bras- 
sard. La  fabrique  de  Longueuil  a  acheté  nn 
grand  terrain  dans  le  village,  et  elle  y  a 
construit  une  belle  bâtisse  en  pierre  :  la 
dépense  totale  s*est  élevée  ft  88,000  francs. 
La  fabrique  en  a  fait  donation  aux  Sœurs 
des  Saints-Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et, 
depuis  lors,  les  économies  de  ces  saintes 
filles,  ainsi  que  les  sacrilices  péeuniaires  de 
leur  l)ou  curé,  leur  ont  permis  d  acquérir 

(2)  V0y.  à  la  fia  du  voL,  I7S. 


Digitized  by  GoOgle 


915 


NOM 


DICTIONNAIKK 


NOT 


d'autres  terrains,  qu'elles  oal  ajoulés  au 
premier,  et  qui  funt  de  leur  eoufent  actuel 
un  •ttperl)e  éiablissemenl  vaKinl  au  moins 
ft,000  louis.  Un  pareil  résultai,  après  neuf 
«us  d'existence  d'une  comniuneuté  de  cam" 
pagne,  fait  le  plus  magnifique  étc^'O  de  la 

f;énérosité  des  Canadiens  pour  la  cause  de 
a  religion  et  de  Téducation,  en  niôinc  temps 

3u'il  prouve  que  l'institut  de  Longueuil  est 
oué  de  celte  Titalité  dont  Dieu  récompense 
Jes  œuvres  utiles  h  sa  gloire. 

En  18^9  les  PP.  Oblats  a^anl  quitté  Lon- 
gueuil pour  venir  s'établir  à  Montréal, 
ress(\rent  d'avoir  la  direction  du  couvent,  et 
Messire  Brassard  en  est  devenu  le  supérieur. 
Il  est  vénéré  par  les  sœurs  comme  leur  fon- 
dateur et  leur  pôie,  et  ses  travaux  pour  la 
cause  de  l'édilinaiion  rap(<ellcni  que,  depuis 

g 'us  d'un  siècle,  six  mcnjbrcs  de  la  même 
mille  ont  fait  p.irtie  du  clergé  Canadien, 
en  l'honorant  par  leurs  lumières  et  leurs 
▼erlus.  Le  plus  connu,  Messire  Louis-Marie 
Brassard,  mort  k  Nicolot  en  1800,  è  l'Âge  de 
74  ans ,  est  le  fondateur  du  beau  collège  de 
ce  nom  qu'il  légua  à  l'évèquc  de  Québcf*, 
à  la  condition  de  continuer  ToDuvre.  Aujaur- 
iHiul,  deux  cent  cinquante  enfants  reçoivent 
l'instruction  dans  cet  élnblissemeiil ,  ei  il  a 
fourni  à  la  colonie  trois  de  ses  évôi|ues,  un 
nombre  considérable  de  |»r6tres,  et  des  per- 
sonnes distinguées  par  leur  mérite  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société. 

Si,  pour  bien  remplir  leurs  sublimes  fonc- 
tions, les  sœurs  de  la  Charité  ont  besoin 
d*ttne  Tocation  extraordinaire  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  catholicisme  ,  les  sœurs 
enseignantes  ne  trouvent  aussi  que  dans  la 
religion  un  aliment  et  une  récomf>en9e  pour 
leur  (lévouemenl.  Oicz  rc  mobile  à  leur 
conduite,  qu');  a-l-il  de  plus  fastidieux  et 
de  plus  abrutissant,  humainement  parlant, 
que  d'apprendre  les  premiers  éléments  de  la 
lecture  à  de  irès-ieunes  enfants,  de  leur  ré- 
péter cent  fois  la  mAmc  leçon  sans  être 
a  peine  compris,  et  de  hâter  le  développe- 
ment d'intelligences  paresseuses  ou  récalci- 
trantes? Aussi  chercberiez-vous  en  vain, 
bors  des  communautés  religieuses,  des  mat- 
tresftes  d'école  qui  aient  le  goût  de  leur  pro- 
fession. Des  jeunes  filles  |K)urront  adojitcr 
ce  métier  par  nécessité  ;  mais  leur  idée  Uxe 
sera  de  ^e  créer  une  autre  position  ;  le  dé- 
goût et  l'ennui  se  ttaliironi  dans  toutes  leurs 
actions;  et  si  elles  réus>isseut  h  se  marier, 
elles  abandonneront  l'école  au  plus  vite, 
pour  ne  consacrer  leur  temps  et  leurs  con- 
naissances qu'à  leurs  propres  enfants.  Seuls 
les  convonts  produisent  des  intelligences 
d'élite  pour  Iccpiel  l'enseignement  se  trans- 
figure et  devient  apostolat;  les  religieuses 
déploient ,  pour  former  l'esiirit  et  le  cœur 
des  enfants  des  autres ,  plus  de  z^e,  de  pa- 
tience et  de  savoir  que  n  en  auraient  montré 
les  i]\iTc<   (dîes-iuômes ;  et  les  sœurs  de 
Lon|{ueuil,  dignes  émules  des  communautés 
enseignantes  si  nombreuses  du  Canada,  ne 
font  (pie  suivre  la  voie  où  les  ont  précédées, 
dcpuisdeux  siècles,  les  Ursulincs  de  Québec, 
et  la  conip-égatlon  de  Montréal. 


La  Seigneurie  de  Longueuil,  où  s'est  fon* 
dée  la  communauté  dos  sœurs  des  SS.  Noms 

de  Jésus  et  de  Marie,  est  célèbre  en  Canada , 
parce  qu'elle  fui  érigée  en  baronnie  par 
Louis  XIV,  en  l'année  ITOO,  en  l'honneur  de 
la  famille  Lo  Moyne.  composée  de  braves 
parmi  les  braves  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Le  premier  baronde  Longueuil .  oilicier 
de  mérite,  a  été  gouverneur  de  Montréal  » 
et  deux  de  ses  frères  se  sont  fait  de  beaux 
noms  qui  sont  justement  admirés  en  France: 
l'un,  Bienville,  le  colonisateur  de  la  Loui- 
sane;  Taotre  dMberviile,  officier  de  marine 
intrépide,  et  vainqueur  des  Anglais  îi  ta  baie 
d'Hudsonetailleurs,  dans  plusieurs  coml<als 
où  il  montra  le  courage  d  un  héros.  Le  fuK 
de  Longueuil,  bâti  par  le  premier  baron  de 
ce  nom  de  1685  è  1691,  renfermait  une  U  Ile 
église.  Il  était  en  pierres,  tianoué  de  quatre 
tours,  et  Us  Américains  l'occupèrent  quelque 
temps  en  1775. 

Il  avait  encore  garnison  anglaise  en  1762, 
mais  le  fort  tombant  en  ruines  a  été  démoli 
de  1810  h  1811 ,  et  une  |>artie  des  pierres  de 
son  enceinio  o^t  entrée  dans  la  construction 
de  relise  actuelle  do  Longueuil,  où  ro(>o- 
senl  les  cendres  de  M;$r  Pierre  IleiMut,  le 
seul  des  évéques  -Je  Onéliec  qui  M  SOU 
pas  eolerré  dans  sa  cathédrale. 

La  maison  mère  qui  est  è  Longueuil 
compte  trente-cinq  sœurs  professes,  six  no- 
ues, huit  postulantes  vingt-qualce  demir 
pensionnaires,  cent  cinquante  externes. 

NOTRE-DAME  DE  LA  PROVIDF.NCB 
(Keligiedses  de),  à  Upie  (Drôme). 

Recueillir  les  orphelines,  les  élever  dans 
la  pratique  des  vérins,  leur  apprendre  à 
travailler  et  fournir  h  tous  leurs  besoins 
jusqu'à  l'Age  de  18  ou  20  ans,  sans  autre 
ressource  que  la  Providence,  tel  est  le  but 
et  l'admirable  déTOuement  des  religieusea 
d'Upie. 

Comme  bien  d*aalretf,  cette  œuvre  a  corn* 

mencé  sans  bruit  et  sans  éclat  :  inspiration 
de  la  charité  chrétienne,  dont  les  industries 
sont  inépuisables.  Klle  a  rendu,  et  rend  en« 
core  des  services  signalés  à  un  grand  n0Md)re 
de  pauvres  enfants,  qui  lui  doivent  une  édu- 
cation chrétienne,  la  paix  et  l'innocence  do 
leurs  jeunes  anaéoi.,  et  peut-être  môme  la 
conservation  de  leurs  jours.  Dieu  a  béni  les 
humbles  religieuses  qui  se  dévouent  è  uu 
ministère  si  obscur,  et  souvent  si  pénible. 
Malgré  Men  des  traverses,  des  humiliations, 
des  éfireuves  de  toute  nature:  malgré  leur 
pauvreté,  qui  fut  toi^ouro  bien  grande»  et 
quelquefois  extrême,  elles  ont  fondé,  dans 
le  villaije  d'Upie,  un  établissement,  dont 
l'utilité  est  reconnue  de  tout  le  monde,  et 
qui  excite  des  syin(>aihie$  univeraelles  Pro- 
tégé par  Mgr  l'évêquc  de  Valence,  et  par 
l'administration  du  département  de  la  Drôme; 
soutenu  par  les  libéralités  des  familles  et  des 
personnes  bienfaisantes,  cet  orphelinat  voit 
ses  ressources  grandir  peu  &  peu  avec  lo 
nombre  des  enunta  quil  abrite  contre  lo 
malheur. 
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'    WOTRE-DAMK  (Cosobkgation  le),  à 
Montréal, 

9ùt%€ê  iur  Mlle  Bourgeois,  sa  fondalrice. 

Marguerite  Bourgeois  naquit  à  Troyes, 
(Aube);<lèssonenf»nc«»Hese  dIsUngua  par 
lesdisposilions  singulières  qu'elle  annonça 
pour  Ift piété  ol  pour  la  vertu  ;  sa  sagesse  et 
la  malortté  de  son  jugemaol  lui  doanèrenl 
co  1 1  une  nn  l  u  re  il  em«al  uutMeildAlKsur  tOOtes 
•es  compagnes. 

Les  personnes  appelées  de  Dieu  a  quelque 
dessein  parliculicr  donnent  ordinairement 
dès  l'Age  le  plus  tendre  des  indices  de  leur 
vocation,  qui  sont  comme  des  fruits  précoces 
de  Tosprit  qui  déjà  l'examine  et  les  dirige, 
ce  iul  ce  qu'on  eut  lieu  de  remarquer  dans 
la  jeune  Marguerite;  elle  semblait  préluder 
h  l'exercice  da  xèle  par  ses  eutreliens  avec 
anctrou|ie  d*ftines  Inoocentes,  elle  était  fidèle 
aux  [irntiques  ordinaires  de  la  piété  :  elle  ne 
souffrait  pas  qu'il  y  eût  rien  d'immodeste 
dans  sa  parure;  toutefois  en  observant  les 
règles  de  la  décence,  elle  ne  se  faisait  pas 
uu.  scrupule  de  mettre  quelque  recherche 
|)onr  uo  |>as  paraître  inférieure  aux  fliles  de 
sa  condition  et  de  son  fige;  elle  persévéra 
lUns  ses  habitudes  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ansel  déni,  où  lasainte  Vierge  opéra  dans 
clic  un  merveilleux  changement. 

C'était  le  premier  di manche  d'octobre, 
pendant  la  proeession  du  Rosaire,  ayant  jeté 
les  veux  sur  une  statue  placée  sur  le  portail 
d'une  abbaye,  elle  lui  parut  d'une  ravissante 
et  céleste  beauté;  en  môme  temps  son  esprit 
fut  éclairé  tout  à  coup  d'une  mauiôreauraa- 
lurelle  (jui  lui  découvrit  le  néant  de  tontea 
les  choses  de  ce  monde  et  son  cœur  fut  pé- 
nétré do  l'amour  le  plus  pur.  Jamnis  peut* 
être  ces  paroles  du  cantique,  que  râme  fidèle 
dans  l'ivresse  de  son  amour,  adroso  à  Marie  : 
Voui  ave*  bU$sé  mon  cotur,  6  ma  sœur,  voui 
W9M.  hhui  «le»  tmur  parvn  §ml  regmrâ  dt 
voi  yeux  :  «  Vulnerasti  cor  meum,  toror  mea  ; 
iponsa,  vulner€Uti  corauum,  etc.  (6an/.iv,9}, 
M  fùrent  'plus  littéralement  accomplies 
que  dans  cette  circonstance;  car  ce  rayon  de 

grâce,  que  la  irès-sainlo  Vierge  laissa  tom- 
er  sur  la  jeune  Marguerite,  l'ut  comme  un 
trait  pénétrant  qui  porta  dans  son  cœur  l'a- 
mour le  plus  ardent  envers  Marie  et  le  rem- 
plit pour  elle  des  sentiments  les  plus  vifs 
de  tendresse,,  de  confiance  et  d'amour. 

Après  celte  faveur,  sa  première  démac- 
die  fui  (l'aller  se  jfter  aux  pieds  du  grand 
pénitencier  elr  de  lui  faire  une  confession 
extraordinaire.  Elle  n'usa  plus  qne  d'habil- 
lement simple  et  de  couleur  brune  ou  noire, 
sans  soie  ni  ornements  superllus  ;  elle  se 
dévoua  au  service  de  Dien.  Pour  donner 
rlus  d'aliments  à  sa  ferveur,  elle  se  joignit 
a  de  pieuses  congrégauistes. 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  l'institution  du  P.  Fourier, 
particulièrement  vouées  (à  la  sanctiUcaiion 
des  jeunes  personnes  el  établies  è  Troyes 
en  1628,  avaient  commencé  une  congréga- 
tion externe.  C'était  une  pieuse  association 
de  jeunes  personoes,  qui,. sans  contracter. 


aucun-  wigagcment  de  conscience,  s'assem- 
blaient les  jours  de  dimonclie  et  de  fêtes 
|)Our  vaquer  à  quelques  pratiques  de  reli- 
gion et  à  exprcer  quelques  fonctions  de  cha- 
rité et  de  zèle  ;  soutenues  les  unes  des  au- 
tres par  leurs  exemples  éditianls  et  leur  fer- 
veur mutuelle,  elles  s'efforçaient  de  se  con- 
former dans  leur  extérieur  aux  règles  de 
la  plus  austère  simplicité.  Cette  vie  exem- 
plaire était  la  censure  de  toutes  les  jeunes 
filles  qui  n'avaient  pas  le  courage  do  les 
imiter. 

Les  membres  de  cette  Congrégation,  dont 
la  vertu  était  aussi  solide  qu'elle  était 
exemplaire,  accueillirent  la  jeune  Margue- 
rite avec  la  plus  vive  satisfaction.  Elle  fut 
pour  elles  un  modèle  digne  d'ôtro  proposé 
à  toutes,  et  qui  excita  une  sainte  émulation 
de  ferveur.  Elle  était  toujours  prête  à  en- 
tre[)rcndre  toutes  sortes  de  Ijonnes  œuvres. 

L'édification  qu'elle  répandit  dans  la  con- 

f^régalion  exteriK!  lui  gagna  si  parfaitement 
es  cœurs  de  toutes  ses  compagnes,  et  lui 
concilia  à  un  si  haut  degré  leur  tunfiance  et 
leur  vénération  qu'aux  premières  élections 
elle  fut  choisie  pour  occuper  la  coarge 
principale,  el  ce  qui  montre  le  grand  éclat 
que  sa  vertu  toujours  soutenue  jetait  parmi 
ces  saintes  filles  ;  elle  fut  continuée  dans 
celte  charge  jusqu'à  son  départ  pour  le  Ca- 
nada, c'est-à-dire  l'espace  de  douze  ans,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  sans  exemple.  A 
râge  de  vingt-trois  ans,  son  confesseur, 
surpris  des  merveilleuses  opérat  ons  de 
Dieu  sur  elle,  lui  permit  de  faire  d'alwrd  le 
vœu  (lo  chnsieté  perpétuelle,  çeau'elielitavec 
toute  la  lervcur  possible  le  n  novembre 
1643.  Depuis  ce  jour  el  jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie,  elle  regarda  cet  engagement^  comme 
une  des  grâces  les  plus  signalées  qu'elle  eût 
reçue  du  bon  Dieu  et  comme  ré|voque  de 
sa  consécration  parfaite- à  son  service. 

M.  lendret,  aumènierdes  Carmélites,.con< 
naissant  par  une  heureuse  cxi  ^nence  le 
zèle  et  le  talent  incomparables  que  Dieu  lui 
avait  donnés  ponv  l'instriictiou  el  le  salut 
des  jeunes  nilos,  H  dont  il  voyait  tous  les 
jours  les  plus  consolants  résultats,  assuré 
d'ailleurs  de  la  solidité  et  de  la  générosité 
de  sa  vertu,  dis|)oséo  à  tout  entreprendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  lui  Ol  juger  que  ce 
serait  seconder  les  vues  de  la  i'rovulencequo 
de  lui  faire  accepter  cet  emploi  en  lui  asso- 
ciant quelques  jeunes  jMîrsonnes.  L'attrait 
qu'elleavail  toujours  ressentie,  depuis  qu'elle 
sétait  dévouée  au  service  de  Dieu ,  pour 
honorer  la  tIo  et  les  vertus  de  la  sainte 
Vierge,  lui  fU  croire  qu'elle  était  destinée 
h  l'honorer  d'une  manière  particulière.  11 
conçut  donc  le  projet  d'un  nouvel  institut. 
Le  père  do  Marguerite  consentit  h  tout, 
deux  autres  tilles  furent  associées  à  Mar- 
goeriteet  tontes  trois  commencèrent  ce  nou- 
veau genre  de  vie.  Elles  s'appliquèrent  à 
l'instruction  et  à  la  sanctification  des  jeunes 
fliles,  se  proposant  itour  inodMe  la  charité 
que  la  très-sainte  Vierge  avait  montrée  pour 
le  salut  des  Ames,  enàldant  les  apôtres  par 
la  ferveur  do  ses  prières,  ta  perfecuon  do 
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sef  exemples  el  la  sainteté  do  ses  conver* 

salions  tout  le  temps  qu'elle  iKTssn  sur  la 
terre  après  l'Ascension  de  aolre  divin  Sau- 
ywr, 

La  sœur  Margnerilc,  surtout,  fit  paraître, 
dnns  l'exercice  de  ce  ministère  de  charité 
une  sagesse,  une  adresse  vraiment  étonnan- 
tes ot  déploya  un  zèlo  magnanime  pour  pro- 
téger la  vertu  des  lilles.  A  celle  éponue, 
elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
mais  Dieu  la  dé-lomnragca  pendant  trois 
mois  par  d  inoiï.ibles  consolations.  Une  fa- 
veur plus  exlinordinnire  encore  el  qui  cni- 
'vra  la  sœur  Marguerite  de  rariasanies  dé- 
liées, ee  fbt  une  aprwritton  sensible  de 
Nolrc-Seigrieiir  Jdsns-Christ  dans  la  saint*; 
Eucharistie  sous  la  forme  d'un  eofant  d'une 
beauté  incomparable,  comme  à  Têge  do  trois 
ans.  L'année  1650,  le  jour  (le  l'Assonipilon 
de  Marie,  fêle  principale  delà  ccugrégatioa 
•sterne,  In  Crès-saint  Sacrement  étant  ez- 
po^é,  elle  fut  (lési-griée  |>our  rester  en  ado- 
ration en  sa  présence,  tandis  que  les  noires 
congréganfsles  étaient  à  la  procession.  C'e>t 
datïs  ro  inomeni  qu'elle  fut  témoin  de  celte 
merveil'e.  La  vue  de  la  beauté  ravissante  du 
fKnfanl-Jésus,  en  lui  disant  éprouvr^r  les 
impressions  les  plus  douces  et  les  plus  inef- 
fables du  Sauveur,  fui  inspira  en  même 
tepjps  le  plus  gr;ii)(l  iJéj^oût  pour  les  beau- 
tés trompeuses  et  corruptibles  de  la  terre. 

En  i9ki,  lorsqu*arriverenl  les  premiers 
colons  pour  l'Ile  de  Montréal,  on  comptait 
dans  les  établissements  Crançais  formés  au 
Canada  de«ix  nenls  Eiirofiéens,  y  compris 
les  femmes  el  les  enfants,  rjuoifpie  le  roi 
•ût  donné  depuis  longtem|)s  ce  pays  aux 
compagnies  de  commerce.  Après  one  espé- 
rience  si  décourageante  de  quaranlo-un  ans, 
M.  Olier  et  M.  Le  Royec  de  la  Dauves>ière 
donnent  naisstnoe  à  line  compagnie  dans  la 
seule  et  unique  vue  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  pour  entrer  dans  le  dessein  qu'il 
av.iii  eu  en  découvrant  aux  Français  ces 
contrées  inconnuos.  Ils  veulent  établir  cette 
colonie  dans  l'Ile  de  Montréal,  c*est-è-dire 
dans  lo  lieu  le  plus  exposé  ;i  la  fureur  des 
Iroqiiois;  ils  s'engagent  è  établir  dans  celle 
nouvelle  ville  trois  communautés  t  Pone 
compnsée  d'e(•clé^i.^<^liq^es  séruliers,  pour 
donner  des  secours  spirituels  aux  Français 
•t  «tti  sauvages;  une  autre  d'hospitalières 
pour  soigner  les  malades;  une  troisiètne  do 
maîtresses  d'école  pour  instruire  les  lillesct 
les  rendre  capables  d'élever  dans  la  suit» 
chrétiennement  leurs  enfants. 

Au  jugement  de  la  sagesse  humaine,  rien 
sans  doute  n'était  plus  téméraire  et  de  plus 
extravagant,  ut  cependant,  dans  la  t»ensée 
des  fondateurs  et  de  leurs  associé5,  rien  de 
plus  assuré  que  le  succès  île  celle  entreprise. 
i>e  succès  si  étonnant  de  la  colonie  de  Vil- 
Icmarie,  que  les  fondetenrs  avaient  conna 
et  annonié  d'avance,  montre  évidemment 
•(ue  ce  des.sein  avait  pour  auteur  Notre-Sci- 
gneurJésus-Christ  lni*méme.  C'eslà M.Olier 
qu'il  fui  révélé,   et  ensuite  h  un  [lieux 

(;entilhou)uie  de  Lituien,  engagé  dans  les 
iens  du  mariage  et  père  de  sis  enfonls^qoe 


MOT  m 

Dien  avait  spécialement  choisis  pour  établir 

un  ll(^;)i(al  et  pour  former  pour  cette  maison 
une  congrégation  d'hospitalières  qui  hono- 
reraient d^ine  manièrè  particulière  saint 
Joseph.  Or  ce  gentilhomme  ét.iit  sans  for- 
tune, ne  connaissant  pas  même  l'Ile  de 
Montréal,  et  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
semblaient  nécessaires  pour  une  œuvre  si 
exlraortlinatre.  M.  Olier  assurait  que  Dieu 
ayant  établi  l'Eglise  par  les  intercessions 
de  Jésus,  Marie,  Joseph,  il  voulait  se  servir 
do  trois  sortes  de  personnes ,  remplies 
de  l'esprit  de  Jésus ,  Sïarie,  Josei'Ii,  pour 
l'établissement  de  l'église  à  Villemarie.  C'est 
lui  ou  la  compagnie  dont  il  devait  être  le 
fondateur»  qui  dct ait  représenter  Notre^i* 
gneor. 

If.  de  fa  Dauvessière  reçut  des  ordres 

réitérés  avec  l.int  d'évidence  el  d'une  ma- 
nière si  pressante,  et  il  eut  sur  Montréal 
et  le  Canada  des  idées  si  nettes  et  si  pré- 
cises, qu'il  se  décida,  avec  l'autorisation  de 
son  confesseur,  d'aller  voir  à  Paris  le  garde 
des  sceaux;  il  se  rend  à  Meudon  où  il  était 
alors,  et  en  entratil  dans  la  gilcric,  iT  ren- 
contra M.  Olier.  Alors  ces  deux  iionimcs 
(]ui  ne  se  connaissaient  pas,  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus,  poussés  par  une  inspiration 
divine,  se  jettent  au  cou  l'un  de  l'autre, 
s'ombrassent  comme  deux  amis  oui  se  re- 
trouveraient après  une  longue  séparation. 
Ils  se  saluent  motuellement  par  leur  nom  ; 
ils  se  communiquent  muluellenienl  leurs 
révélations  et  s'entretinrent  pendant  trois 
heures  dans  le  pare  des  desseins  qu'ils 
avaient  formés  l'un  et  l'antre  pour  procurer 
la  gloire  de  Dieu  dans  l'Ile  de  Montréal,  tous 
deux  avaient  reçu  les  mêmes  lumières  sur 
l'objet  [)rincipal  et  sur  les  moyens. 

Pour  en  venir  k  l'exécution,  M.  Olier 
coni|)osa  une  compagnie  de  personnes  do 
haute  piété,  connue  depuis  sous  le  nom  do 
Compagnie  de  Notre-Dame  de  Montréal,  la 
plu[>art  très-opulentes,  toutes  appelées  de 
Dieu  è  contribuer  |iar  leurs  prières  ou  fiar 
leurs  largesses  au  succès  de  ce  dessein.  H. 
de  la  Dauvessière  les  convainquit  aussi  si 
parfaitement  de  la  vérité  do  sa  wissiou,  que 
non-seulemeni  ils  ouvrirent  leurs  bourse» 
avec  empressement,  mais  que  tous  se  tin- 
rent bienheureux  d'avoir  été  trouvés  dignes 
de  contribuer  à  l'exécuiion  d'un  desseii» 
si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  son  Eglise. 

La  première  démarche  qu'on  Qt  fut  d'ac- 
quérir nie  de  Montréal,  où  on  l'ohli^^ea- 
«rétablir  trois  communautés,  un  séniinawo 
d'ecclésiastiques  au  nombre  de  dix  ou 
douze,  une  communauté  d'institutrices  pour 
l'éducation  des  fdles,  un  hûpital  pour  soi- 
ner  les  malades.  Ces  trois  couuuunautés 
laient  destinées  è  honorer  Jésus,  Marie» 
Joseph.  L'établissement  du  séminaire  qui 
devait  rendre  les  services  spirilucls  aux 
colons  français  et  sauvages  el  instruire  les 
garçons,  était  celui  que  M.  Olier  forma  bien- 
tAt  après,  l'éiablissemenlde  la  compagnie  de 
baint-Sulpice,  dont  la  lin.  comme  celle  du 
sacerdoce  lui-même,  est  dé  répandra  l'esprit 
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de  Notre-SeignpurJésus-Chri.*l.  La  conduite 
(lu  futur  liAj>ii;il  ik'vail  Ôire  confiée  aux  hos- 
pitalières Que  M.  de  la  D«uve«sière  élabli- 
raîl  fiAor  honorer  saint  Joseph;  enfin  on 
espérait  cliarj^er  delà  communauté  des  insti- 
tutrices la  personne  que  la  Providence  au- 
rait choisie  poar  compiéler  ce  dessein  :  ce 
devait  être  la  sœur  Bourgeois,  spécinletnent 
destinée  à  faire  honorer  la  trè:>-»ainte 
V  irrge  dans  celle  colonlo. 

M.  Olier,  qui  jiMnit  on  rr»  moment  \c%  fon- 
dera<  nls  de  >a  socitiié,  réunit  les  nssociés 
de  Notre-Dame  do  Montréal  au  nombre  de 
trente-cinq  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de 
Parb  au  mois  do  février  1612  pour  consa- 
crer cette  Ile  h  \n  Sninle-F.niiiMc.  On  donna 
d'avance,  à  ia  ville  qu'on  allait  Uiir,  le  nom 
deVillemaria. 

La  ('ompagnic  de  Montréal  avait  oiïert  In 
conduite  de  cette  entreprise  à  M.  Paul  de 
Choniedv  de  Maisonneuve,  qui  appartenait 
è  l'une  des  meilleures  familles  de  Champa- 
gne; celui-ci  l'accepta  avec  joie  dans  l'es- 

Ëoir  de  sacriûor  sa  vie  pour  la  gloire  de  la 
1ère  de  Dieu.  Il  avait  à  Troyes  une  sœur 
religieuse  de  la  congrégation, 'Mme  de  Cho- 
medy,  connue  en  religion  sous  le  nom  de 
soHir  Louise  de  Sainte-Marie.  Depuis  Tannée 
1641,  ayant  étéotiligé  de  re|>asser  plusieurs 
fois  en  France  |)our  les  besoins  de  In  colo- 
nie, il  ne  manquait  j^s  d'aller,  rendre  vi- 
aite  h  M  sœur  qui  apprit  de  Ini  qu'il  avait 
été  nommé  gouverneur  <!<>  l'Ile  deMOntréalt 
et  tous  les  projets  à  cet  égard. 

C'est  alors  que  la  sœur  Marguerite  apprit 
par  ses  compagnes  l'intention  qu'on  avait 
de  faire  au  Canada  un  nouvel  éiablissenteut 
fui  serait  consacré  à  la  Mère  de  Dieu.  De- 
puis la  faveur  (pi'elle  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge,  lejourdu  Hosaire  ICVÔ,  elle  nosoupi- 
raîlque  pour  travailler  à  la  faire  connaître 
et  aimer;  elle  fut  trouver  la  supérieure  do 
la  congrégation  pour  lui  faire  connaître  à 
fond  ses  dispositions  et  toutes  ses  pens»5es. 
C'était  la  scBur  Louise  de  Sainte-Marie,  la 
propre  sœurde  M.  de  Maisonneuve.  Elle  diri- 
gea i  la  congrégation  eiterne  avec  tant  de  bé- 
uédiclion,  que  l'a vanl  trouvée  composée  de 
trente  Hllealorsqu  elle  en  prit  la  conduite, 
elle  y  en  laissa  plus  de  quatre  cents  qui  n*as* 

i tiraient  la  plupart  ou'aux  vertus  solides  et 
I  la  plua  haute  piété.  Bile  connaissait  mieux 

Sue  personne  le  caractère  et  la  «j^énérosilé 
e  la  fiœur  Marguerite ,  elle  fut  ravie  de 
l-'ouverture qu'elle  lui  m  alors,  et  ne  dou- 
ta p8<i  qu'elle  ne  fût  appelée  de  Dieu  à 
travailler  dans  une  telle  mission.  En  1G53, 
M.  de  Maisonneuve  fut  obligé  de  repasser 
en  France,  avant  de  retourner  au  Canada, 
il  se  rendit  à  Troycs  pour  visiter  sa  fa- 
mille. 

Quelques  jours  auparavant»  la  sœur  Mar- 
guerite avait  eii  nn  songe,  où  elle  erut  voir 

pendant  son  sommeil  un  lioninie  grave  et 
vénérable,  dont  l'habit  simple  et  de  couleur 
^one  paraiasait  6tre  moitié  ecclésiastique, 
moitié  laïque.  Les  traits  du  visage  de  cet 
homme  qui  lui  étaient  inconnus,  demeurè- 
■Mt  ccpendanl  vivement  empreints  dans 
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son  imagination,  et  elle  sentit  intérieure- 
ment qu  elle  aurait  par  la  suite  avec  lui  des 
raj»|K>rts  très-particuliers  que  Dieu  devait 
faire  naître  pour  sa  gloire.  Ce  songe  l'ayant 

beaucoup  frappée  ,   elle    le   rap|>oila  le. 
lendemain  à  quelques  personnes  do  cou- 
fiance. 

M.  de  MaisonncHiVe  ayant  été  voirsasœur. 
celle-ci  le  pressa  d'innmencr  quelques-unes 
de  ses  religieuses  ;  sur  son  refus,  elle  in- 
sista, et  lui  parla  de  la  sœur  Mnr^Mierite, 
{irélVtle  de  la  congrégation  externe.  Kilo  lui 
raconta  la  vie  extraordinaire  cl  le  projet 
qu'elle  nourrissait  depuis  lungtemfis  pour 
le  salut  des  jeunes  niles.  Kn  entendant  ce 
récit,  M.  de  .Maisonneuve  courut  aussitôt  lo 
projet  de  la  voir,  et  pria  sa  aumt  de  la  foire 
apiieler.  A  peine  nit-elte  entré  dans  le 
parloir  que,  jetant  les  yeux  sur  M.  de  .Mai- 
sonneuve, Marguerite  demeura  frappée  d'é- 
tonnement,  en  reconnaissant  dans  cet  étran- 
cor  celui  qu'elle  avait  vu  en  songe,  cl  dans 
le  saisissement  soudain  qu'elle  éprouve  , 
elle  ne  uent  s'empêcher  de  s'écrier  ;  «  Voici 
mon  prêtre;  voici  celui  t^uo  j"ai  vu  datis 
mon  sommeil.  »  Après  une  cxcl.imalion  si 
singulière  et  si  peu  attendue,  il  était  natu-; 
rel  qu'on  lui  demandêt  de  faire  à  la  com- 
l^agnie  le  récit  de  ce  songe.  Klle  le  raconta 
siir-le-chaniji.  M.  do  Maisonneuve  n'eut  pas 
))lul6t  vu  et  entendu  parler  la  sœur  Mar- 
guerite, que  pénétré  d'estime  et  de  confiance 
pour  elle,  il  avait  désiré  de  l'emmener  h 
Montréal  pour  procurer  à  la  colonie  nais- 
sante un  si  riche  trésor  de  grâces  et  de  ver- 
tus, il  lui  demanda  donc  si  elle  serait  dis- 
posée à  passer  à  Villemarie  (tour  y  faire 
les  écoles  et  y  instruire  chrétiennement  lea 
enfants.  Elle  répondit  affirmativement,  sans 
hésiter,  no  incitant  d'autre  condition  que  la 
volonté  de  ses  supérieurs.  M.  de  Maison- 
neuve  et  M.  Jendret  jugèrent  que  le  songe 
était  un  moyen  dont  la  Providence  s'était 
servi  pour  l';iiro  (  onnaîlre  sa  volonté.  La 
sœur  Marguerite  consulta  des  komiues  ex- 
périmentés dans  les  voies  de  Dieu.  En  rak>- 
scnce  de  Mgr  [l'évêque  ,  elle  s'adressa 
au  grand  vicaire  de  Tmyes;  tous  deman- 
dèrent trois  jours  pour  réfléchir.  Après  c» 
délai,  tous  l'enf^agèrenl  à  partir  pour  le 
C<duada  et  dissipèrenl  ses  appréhensions. 

Ces  réponses  étaient  sans  doute,  pour  I» 
sœur  Maguerite,  des  motifs  puissants  pour 
.s'abandonner  h  la  Providence,  mais  la  pen- 
sée de  n'avoir  è  Villemarie  aucune  compa- 
gne, d'être  exposée  chaque  jour  è  être  prise- 
ci  mangée  par  les  Iroquois  l'ébranlail,  cll& 
voulut(pje  la  sainte  Vierge,  à  ia  g'oiro  d» 
laquelle  elle  était  résolue  de  sacrifier  même 
sa  vie,  en  allant  lui  former  de  fidèles  ser- 
Tantes  au Cana<la,  l'aisurâl  de  sa  propre  bou- 
che que  ce  dessein  était  vraiment  son  ou- 
vrage, et  qu'elle  serait  elle-même  sa  gar- 
dienne cl  sa  sauvegarde  au  milieu  de  tant 
de  jiérils.  Or,  comme  ia  »œur  Marguerite 
était  dans  sa  ciiambre,  occupée  alors  de- 
toute  autre  <  liose  que  de  son  voyage  :  «  Un 
matin,  étant  bien  éveillée,  dil-elle,  je  vois 
devant  mpi  nnn  grande  dame,  vêtue  d'une 
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robe  comme  d'une  serge  blanche,  (|ui  me 
dit  I  Va,  fa«  je  ne  t'abandonnerai  (K>iiit,  et 
je  rannus  que  c'était  la  sainte  Vierge.  » 
Après  celle  faveur,  la  sœur  Marguerite  se 
trouva  touteTésoliie  à  partir. 

Au  lieu  de  foire  provision  d'argent  ou  de 
tiardes,  si  nécessaires  alors  dans  un  pays  où 
il  fallait  apporter  d'Europe  les  choses  les 
plus  indispensables  à  la  vie,  elle  se  dé- 
}H)ni)l«  au  contraire  de  tout  ee  qu'elle  a  et 
distribue  mftme  aux  pauvres  le  peu  d'argent 
qu'elle  possède,  ne  voulant  avoir  pour  tout 
bien  que  son  immense  confiance  en  Dieu. 
M.  <lo  Maisonneuve  lui  avait  donné  rendez - 
vous  à  Paris  ;  elle  s'y  rendit  n'ayant  qu'un 

i>elil  jiaquet  qu'elle  pouvait  porter  sous  son 
iras.  C'était  au  commencement  de  février 
1659.  ArriTée  dans  cette  capitale  am  un  de 
ses  oncles,  elle  se  rendit  chez  un  notaire 
avec  lui  ;  elle  Ht  à  ses  frères  un  acte  d'aban- 
cion  de  tous  les  droits  qui  pouvaient  lui  re- 
venir dans  la  succession  de  ses  père  et  mè- 
re. Pour  ne  pas  susciter  des  obstacles  à  son 
prOjCt,  elle  ravait  laissé  iguoror  à  Troyes. 
Son  oiif  le  ol  sa  tante  qui  raccompagnèrent  à 
Pnris  ti  avaient  eui>mdmos  aucune  connais» 
sam^  de  son  dessein. 

M.  (le  Maisonneuve  avait  chargé  la  sœur 
Marguerite  île  faire  parvenir  tous  ses  baga- 
ges, toutes  ses  commissions  à  Nantes  où  elle 
devait  l'attendre;  ses  résolutions  furent  en- 
core mises  plusieurs  fois  à  de  rodes  épreu- 
ves, et  le  dessein  de  ta  Proriil^m  o  lui  fut 
luauifestéd'une manière  toujours  plus  claire 
dans  une  foule  de  détails  qu'il  serait  trop 
long  h  raconter,  et  les  humiliations  ne  lui 
manquèrent  |>as.  Klle  les  accepta  avec  recon- 
naissance, s'estimant  heureuse  de  participer 
eux  humiliations  que  la  très-sainte  Vierge 
avait  reçues  elle-même  à  Bethléem.  Il  y  eut 
h  boi  d  108  hommes  tous  gens  de  cœur  pour 
déf>-nilre  la  colonie  cuntre  les  Barbares.  Ou 
mit  à  la  voile  le  20  juillet  lGâ3. 

Mais  bientôt  la  maladie  s'élant  déclarée, 
la  sœur  B'iurgeois  eut  occasion  de  déployer 
sa  charité  en  leur  prodiguant  h  tous  les 
services  qu'elle  pouvait  leur  rendre  et  en 
les  préparaht  è  mourir  saintement.  Jour  et 
nuit  elle  était  près  d'eux.  Son  séjour  dans 
le  navire  fut  une  véritable  et  continuelle 
mi.ssion  :  elle  faisait  le  catéchisme  aux  ma- 
telots et  aux  soldats.  Le  22  septemlve ,  ils 
arrivèrent  à  Québec  où  ils  étaient  attendus 
avec  impatience;  leur  arrivée  causa  une  joie 
«niverseile.  l.e  secours  des  soldais  arrivait 
h  propos,  car  les  Iroquois  en  grand  nombre 
jetaient  l'épouvante.  C'est  à  cette  occasion 
que  la  sœur  Bourgeois  fit  connaissance  avec 
Mlle  Alance  et  se  lia  avec  elle  d'une  étroite 
et  sainte  amitié.  Malgré  les  efforts  qu'on  fit 
pour  prolotigcr  lo  SL^jour  do  la  sœur  Bour- 

Seois  à  Québec,  ils  remontèrent  bientôt  le 
euve  Saint-Laurent  et  arrivèrent  è  Ville- 
marie.  Klle  y  jouit  bientôt  de  la  plus  grande 
considération,  et  ses  vertus  lui  donnèrent  un 
ascendant  aur  tous  les  esprits.  On  la  trou- 
vait partout  où  il  y  avait  quelque  bien  5 
faire.  On  la  voyait  servir  les  malados,  coii- 
loler  les  affligés,  instruire  les  igoorants  » 


blanchir  le  linge  et  raccoinnuxJer  gratuitement 
lesiiardes  des  pauvres  et  des  soldats  ;  se  dé- 
pouillant en  favcurdcs  nécessiteux  des  clioses 
(jui  lui  étaient  les  plus  nécessaires.  Elle  pre- 
nait plaisir  à  coucher  sur  les  planches,  qui 
étaient  son  Ut  le  plus  ordinaire.  Le  dessein  de 
Dieu,  dans  lafbndation  de  Yiltemarie,  était 
de  répandre  l'esprit  de  la  sainte  fainillo  |»ar 
trois  communautés  auxquelles  donneraient 
naissance  trois  personnes  qui  participeraient, 
chacune,  selon  sa  vocation  ,  h  l'esprit  de 
Jésus,  Marie,  Joseph;  mais  l'état  chancelant 
de  la  colonie,  toujours  en  guerre  avec  les 
Iroquois,  n'avait  pas  permis  è  M.  Oliur  d'éta- 
blir encore  la  communauté  de -prêtres  qu'il 
venait  de  former  en  France,  et  à  M.  de  la 
Dauvesstëre  celle  des  Hospitalières  qu'K 
venait  de  fonder  è  la  Flèche.  M.  de  Maison- 
neuve  enlrepritun  nouveau  voyage  en  Fran- 
ce pour  venir  solliciter,  au  nom  des  assu- 
eiésde  Montréal,  les  secours  qal  étaient  de- 
venu-; indispensables.  M.Olier  désigna  qua- 
tre prêtres  de  son  sémioaire  et  prit  l'enga- 

Îementd'envoyerdesBospilalières  de  SaiiU- 
oseph,  qui  venaient  d'être  fondées  à  la 
Flèche,  aussitôt  que  les  b&iiinents  qu'on  leur 
destinait  seraient  achevés.  Le  navire  qui 
portait  les  prêtres  de  Sainl-Sulpicc,  à  la  tète 
desijuels  était  M.  do  Quaylus,  avec  des  pou- 
voirs de  grand  vicaire,  arriva  è  Québec  le 
22  avril  1667.  A  l'arrivée  de  ces  eeclé.sias- 
tiques,.  les  colons  de  Montréal  firent  éclater 
une  joie  proportionnée  aux  prières  instan- 
tes qu'ils  avaient  faites  |>our  les  obtenir. 
Dès  ce  moment ,  la  soaur  Bourgeois  com- 
mença l'exercice  de  ses  fonctions  do  mai- 
tresse  d'école;  elle  alla  habiter  une  pauvre 
éiablequi  fut  le  seul  local  dont  on  put  dis* 
poser  alors.  C'était  là  qu'elle  devait  former 
sa  communauté,  destinée  à  répandre  dans 
la  colonie  l'esprit  et  les  vertus  de  la  sainte 
Vierge.  Pour  donner  à  la  S09ur  Bourgeois 
des  ia[>ports  de  ressenddance  plus  parfaits 
et  plus  touciianis  avec  cette  sainte  mère  , 
Dieu  voulut  qu'en  entrant  dans  les  fonc- 
tions desavocaUon,ellfrn'eAt  à  VilleiBarte 
d'autre  logement  que  celui  que  Marie  avait 
trouvé  à  Bethléem,  et  que  ce  lieu  qui  rap- 
pelait si  bien  l'étatileoù  son  divin  Fils  awl 
voulu  naître  dans  le  monde  ,  fût  aussi  fo 
berceau  de  cette  nouvelle  société.  Elle  avait 
servi  de  colombier  et  de  logo  {loar  doi  bète» 
à  rorncs.  11  y  avait  par-de.ssus  on  grenier 
où  on  ne  pouvait  monter  par  dehors  que  par 
b;  moyeu  d*une  échelle  rour  y  coucher. 
M.  de  Maisonneuve  lui  en  ût  donation,  ains^ 
que  d'un  terrain  adjacent  par  un  acte  du  28 
janvier  1658.  Ce  fut  dans  cette  pauvre  éta- 
ble  que  la  sœur  Bourgeois  commencé  exer- 
cer ses  fonctions  en  nvenr  des  petites  fiires 
et  des  petits  garçons  de  Vilicmario ,  dont 
elle  fut  la  première  institutrice  cl  l'apôtre. 
Il  y  avait  aussi  dans  le  pavs  quelaues  filles 
trop  lignes  pour  venir  h  l'école,  elle  voulut 
étendre  sa  chanté  sur  elles  et  les  réunir  dans 
cette  maison  pour  les  animer  toutes  à  Ift 
piété  et  les  exciter  h  la  ferveur.  C'est  pour- 
quoi elle  établit,  sur  le  modèle  qu'elle  avait 
va  pratiquer  à  Troyes ,  l«  coiisragalion 
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terne  qu'elle  commonça  le  jour  de  la  Visila- 
tioncle  l'an  1658.  Ce  fut  cette  même  année, 
et  dans  la  maison  delà  Congrégation  qu'elle 
reçut  et  qu'elle  forma  à  la  piélé  la  première 
fille  iroquoise  k  qui  on  eûi  conféré  le  bap- 
tême. Ce  fut  le  1^  août,  et  on  l'appela  Marie 
desNeiges;  elle  avaitdixmois.  el  elle  mourut 
sii  ans  après;  on  donna  siiccessivenicnl  le 
même  nom  è  d'autres  petites  filles  de  la 
môme  nation,  qui  mourtirenl  aussi.  Lesèle 
do  la  mf'vo  Bonrgonis  nft  se  bornait  pas  à 
la  sanctification  dos  enfants  el  des  jeunes 
filles,  il  8*éteiirfail  k  tous  les  colons.  Un  dé- 
sir ardent  qu'eMc  éprouvait  était  d'accroître 
la  dévotion  h  la  sainte  Vierge,  rc  (jui  lui 
inspira  la  pensée  de  lui  élever,  h  une  peiite 
distance  d<*  la  ville  ,  une  rlinpelle  qui  f  it 
tout  à  la  fuis  un  lieu  de  |  èlerinage  et  une 
sauvegarde  pour  le  |)ays.  Munie  de  la  ^ter- 
mission  du  i\.  P.  Pijard,  qui  desservait  la 
colonie,  elle  fit  contribuer  tous  les  bnbiiants 
i  cette  construction.  On  l'appela  Notre-Dame 
4ê  BonSecour».  A  son  grand  regret,  ce  Ira- 
TafI  a?ait  été  |^usnendu.  ijaree  qu'mi  avait 
eu  le  projet  de  lairo  bâtir  une  très-belle 
église  a  Montréal. 

La  scBur  Bourgeois  n'ayant  qa*ane  com- 
pagne, Mlle  Mcaud,  pour  l'aider  dans  son 
œuvre,  elle  forma  le  proiel  d'aller  chercher 
k  Troyes,  parmi  ses  anciennes  compagnes, 
des  niles  zélées  pour  la  seconder  dans rins- 
truction  des  enianls,  et  elle  s'oUrit  ]>our 
accompagner  Mlle  Hance,  ei  chargea  du  soin 
des  écoles,  pendant  son  absence,  deux  reli- 

gieuscs  Hospitalières  de  Québec.  La  mère 
ourgeois  cl  .Mlle  Mant  e  piiTiirt-nt  le  14-  oc- 
tobre 1658(  et  arrivèrent  à  la  Flëciie  le  jour 
des  Hois  1660  ;  peu  après  elles  se  dirigèrent 
sur  Paris,  visitèrent  tous  les  nssoi  lés  do 
Ifonlréal.  Mlle  Hance  s'empressa  d'aller  voir 
M.  Breton vilHers,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Ce  fut  sur  le  tombeau  do 
M.  Olierque  Mlle  Manoe  oblint  subitement 
la  guérison  des  douleurs  intolérables  qu'elle 
onaurait  depuis  qu'elle  s'était  démis  le  bras 
dans  une  chute,  comme  nous  le  l  aconions 
dans  Sa  notice  sur  sa  vie.  [Voy.  Hospita- 
ti^BS  DE  SAiNT-Josfcrii.)  Pendant  que  Mlle 
llance,  au  coiulde  de  ses  vœux,  faisait  tous 
les  (iréiiaraiifs  nécessaires  pour  emmener 
avec  elle  les  religieuses  de  Sainl-4oseph  à 
Villemarie,  la  sœur  Bourgeois,  de  son  c6lé, 
réunissait  de  zélées  el  forvenles  compagues, 
destinées  à  former  leuoyau  de  la  société  qui 
devait  répandredans  celte  colonie  Tesprlt  de 
piélé  envers  la  très-sainte  Vierge.  Les  trois 
qui  s'offrirent  furent  les  sœurs  Aimée  Ciialel, 
Catherine  Trollo  et  Marie  Raisin.  Quand  le 
père  de  Mlle  Chaiel  demanda  k  la  sœur 
Bourgeois  comment  elles  vivraient  à  Ville- 
marié,  elle  lui  montra  le  contrat  qui  la  met- 
tait en  possession  de  i'établo  ;  eh  bien  1 
ajouta-t-il ,  voilà  pour  vous  loger  ,  el  pour 
le  reste  comment  ferez -vous?  —  Nous  tra- 
vaillerons de  nos  mainSf  réiiondilMarguerite, 
je  leur  promets  è  toutes  du  pain  ei  du  po- 
tage, ce  qui  arracha  des  larmes  à  ce  père  , 
-qui  était  notaire  apostolique  ;  quelque  amour 
4tt*il  eût  poar  aa  flUa  unique ,  il  ne  Toalul 
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pas  s'opposer  èi  la  volonté  de  Dieu.  .CeUe-ci» 
avant  de  partir,  fit  donation  de  tons  ses 

biens  à  ses  neveux  et  à  ses  niôce*;. 

Le  vaisseau  leva  l'ancre  cl  (putia  le  port 
de  la  Ko(  belle  le  S  juillet  1(>59.  11  y  avait 
environ  200  personnes,  parmi  lesquelles 
quelques  prêtres  de  Saint-Sulpîce,  les  reli- 
gieuses Hospilaliùres  île  la  l'irclie  ,  Ircnlo 
tilles  honnêtes  dont  la  mère  Bourgeois  se 
chargea  de  prendre  soin  jusiju'à  ce  qu'elles 
fussent  élablioj.  Ln  pe>to  se  déclara  aussitôt 
à  bord  et  emporta  dix  personnes ,  la  raortar 
lité  ne  cessa  que  lorsqu'on  eut  permis  ant 
sœurs  de  Saint-Joseph,  de  prodiguer  leurs 
soins  aux  malades.  Ce  navire  avait  servi  pen- 
dant deux  ansd'b6pital  do  guerre,  sansavoir 
jamais  fait  de  qunrantniru!.  L'i  sœur  Bour- 
geois déplu/a  dans  celle  circonstance  toute 
'ardeur  de  sa  charité,  et  eut  le  bonheur  de 
'aire  rentrer  dans  le  sein  do  l'Eglise  deux 
lugucnots,  qui  abjurèrent  l'hérésie  avant 
de  mourir.  Après  une  navigation  des  plus 

Eéniblos,  ou  arriva  à  Québec,  le  H  seplem- 
re,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  et  à 
Montréal  le  jour  de  la  S  lint-Mlchel.  La  co- 
lonie de  Villemarie  fit  éclater  sa  joie  à  la 
vue  de  ce  nouveau  renfort,  de  cette  nou- 
velle recrue  de  colons  forts  et  robustes, 
capables  de  défendre  le  pays  contre  les  Iro- 
quois,  et  habiles  en  toute  sorte  de  métiers; 
des  sœurs  de  Saint-Joseph  si  longtemps  at- 
tendues ,  dos  nouvelles  institutrices  qui  de- 
vaient seconder  la  sœur  Bourgeois  dans 
rétablissement  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  dont  elles  furent  avec  elle  les  pierres 
fondamentales;  de  deux  nouveaux  prêtres 
de  Saiot-Sulpice,  tous  dévoués  au  bien  da 
la  colonie. 

On  ne  mène  personne  à  Jésus-Christ  que 
par  la  croix,  les  trois  communautés,  desti- 
nées h  la  On  la  plus  ascel lente  ,  devaient 
être  éprouvées  par  les  contradictions  des 
hommes  et  porter  leur  premier  fruit  au  mi- 
lieu des  épreuves  comme  c'est  le  propre 
des  œuvres  de  Dieu.  Les  prêtres  do  Saint- 
Sulpice  éprouvèrent  beaucoup  de  contra- 
dictions à  l'occasion  <le  1  évôché  de  Mon- 
tréal et  de  la  part  de  .Mgr  do  Laval  nommé 
i  ce  siège.  Les  religieuses  do  Sainl-Joseph 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  do  quitter 
le  Canada  el  de  retourner  en  France;  on  tenta 
tous  les  efforts  (tour  envoyer  les  Ursulines 
à  Villt  niarie  et  pour  réunir  avec  elles  les 
membres  de  la  congrégation  de  la  mère  Bour- 
geois. L»  fsrmeté  de  la  supérieure  des  Hos* 
piialières  et  de  la  sœur  Bourgeois  firent 
avorter  ces  projets  entièrement  contraires 
aux  desseins  de  Dieu  si  clairement  mani- 
festés. Et  cependant  ces  longues  épreuves 

3ue  les  filles  de  la  congrégation  et  les  sœurs 
e  Saint-Joseph  rencontrèrent  pour  s'établir, 
étaient  peu  de  chose  comparées  aux  crain- 
tes journalières  do  voir  la  petite  colonie  de 
Villemarie  succomber  aux  attaques  conti- 
nuelles des  Iroquois.  Ces  Barbares  faisaient 
une  guerre  continuelle  jusqu'aux  portes  des 
maisons.  Un  trait  de  bravoure  ,  le  plus  mé- 
morable do  l'histoire  du  Canada,  auquel  on 
ne  peut  rien  comparer  de  tout  ce  qu'oSto 
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l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  de  plus 
magnanime,  de  plus  andadtai ,  sauva  le 
pays.  Seize  ou  dix-sefU  hommesfurcni  alia- 
çjuer  les  snuvayes,  firent  tèle  pendant  huit 
jours  ^  300,  ensuite  à  800  Iroquois,  et  inspi- 
rèrent tant  de  terreur  pour  le  nom  do  Mon- 
tréal que  leur  mort  fut  le  salut  du  \mys. 

La  mère  Bourgeois  et  nombre  d'autres 
personnes  dignes  de  foi  racontent  plusieurs 
prodiges  qui  eurent  lieu  pendant  celte 
guerre  cruelle,  où  deuxprôtres  de  Saint-Sul- 
jiice,  M.  le  Maislreet  M.  Guillaume  Vigoal, 
et  Jean  de  Saint'Père,  pris  partessainra- 
ges,  eurent  la  tête  tranchée ,  proilifrcs  dont 
les  effets  durèrent  longtenips  et  qui  eut  un 
grand  nombre  do  téumins.  Los  «sauvages 
man.,'èrenl  le  corps  de  M.  Vi-^nal,  ils  firent 
subir  à  un  autre  prisonnier,  M.  Brigeart,  les 
plus  horribles  tourments.  Dans  l'espéranee 
d'attirer  ces  barbares  h  In  foi  chrétienne  pnr 
les  bons  traitements  qu'ilsrecevaicnt,  on  les 
laissait  approcher  des  maisons  et  même  en- 
trer dans  ta  ville.  Ce  fut  par  une  attention 
particnliire  de  la  divine  Providence  qu'au- 
cnnt  des  sœurs  de  Sainl-Joscph,  ni  de  celles 
de  la  Congrégation,  no  tomba  entre  les  mains 
de  ces  sauvages,  malgré  les  tentatWes  qu'ils 
firent  pour  cxercar  sur  clic-»  leur'^  crunulé-^; 
Ils  s'étaient  introduiLsdans  la  courdcs  susurâ 
de  laCongrégai ion  et  decelles deSaint-Ioseph 
plus  exposées  (jue  les  antres  h  sortir  pen- 
dent la  nuit  |>our  soigner  les  malades  et  de 
la  maison  de  .Mlle  M  a  née,  pour  saisir  Tooca- 
sion  d'en  Iniro  des  victimes. 

De  quatre  ecclésiastiques  que  M.  de  Quav- 
lus  avait  laissés  au  séminaire,  deux  avaient 
été  massacrés  par  les  sauvages.  Les  Filles  do 
Saint-Joseph,  ou  les  sœurs  de  h  Congréga- 
tion ne  j)ouvaient  obtenir  de  Mgr  de  Laval 
d'être  érigées  en  communauté;  ctdies-ci  se 
▼oyaient  continuellement  menacées  d'être 
reii)|»lacées  par  les  Ursulines.  La  colonie 
était  exposée  chaque  jour  à  être  ruinée; 
tontes  ces  dispositions  déterminèrent  les 
associés  de  Montréal  ô  lé  lcr  ccitn  Ile  au  sé- 
minaire de  Sainl-Sulpice ,  dont  plusieurs 
membres  jonissatent  4l*one  grande  fortune. 
Par  respect  |iOur  M.  Olior,  leur  fondateur, 
et  h  cause  de  l'ordre  (}u'il  avait  reçu  de 
IHeu,  MM.  les  supérieurs  acceptèrent  les 

}»rojiAsitions  et  devinrent  seigneurs  do  celte 
lo.  Ils  ne  prirent  cette  décision  qu'après 
avoir  l>eaucottp  prié  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu;  ce  qui  contribua  aussi  à  leur 
faire  premiro  celle  résolution,  c'est  que  leur 
désistement  eût  amené  la  ruine  di's  deui 
autres  congrégations.  Le  31  mars  1(K)3  fut  le 
jour  de  la  conclusion.  Malgré  beaucoup  de 
diflii  iillés,  les  comumiiautés  du  séminaire, 
de  ruOtel-Dieu,  de  la  congrégation ,  desti- 
nées è  répandre  l'esprit  de  leur  famille  dans 
le  Canada,  ne  se  Lissèrent  pas  d'accomplir 
les  desseins  de  Dieu,  et  donnèrent  nai»sance 
par  leur  concours  simultané  et  fiar  le  moyen 
du  P.  Chanminot,  Jésuite,  h  une  dévolion 
qui  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Canada  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  une  source 
abondante  de  bénédictions.  Ce  fut  l'étnblls- 
semoni  de  la  confrérie  de  la  Sainte- Famille» 
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institution  qui  eut  pour  but  u  offrir  aux  fa- 
milles cliréttennet  les  exemples  de  Jésus, 
Mnrio,  Joseph,  pour  former  leur  conduite 
sur  ce  modèle  :  les  hommes  se  proposaient 
d'imiter  saint  Joseph;  les  femmes  la  sainte 
Vierge,  les  enfants  l'enfant  Jésus. 

Mgr  de  Laval  ne  croyait  pas  devoir  encore 
approuver  d'une  rafinièrn  ofTicielle  Tifisliiul 
de  la  Congrégation  à  cause  du  genre  de  vie 
extraordinaire  de  ses  Filles,  sans  vomit  de 
religion  et  sans  clôture,  et  parce  qu'on  aynit 
désiré  qu'elles  se  fussent  réunies  à  une 
société  déjà  existante,  Monseignear  ne  ces- 
sait d'engager  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à 
se  réunir  aux  hospitalières  de  Saint-Augus- 
tin de  Québec*  ce  «pii  était  un  ^rand  sujet 
d'alTiiclion  pour  ces  saintes  religieuses  sur- 
tout pour  la  sœur  Maillet.  En  vue  de  la 
consoler  et  de  la  fortifier,  M.Olier  et  M.  de 
la]  Dauvessière,  jouissant  de  ja  (gloire  cé- 
leste, lui  apparurent  plusieurs  fois  et  l'as- 
surèrent l'un  et  l'autre,  de  la  part  de  Dieu, 
que  cette  œuvre,  qui  était  la  sienne,  sub> 
sfsterait' malgré  les  op(>ositions  des  hommes 
et  qu'étant  sœur  de  Saint-Joso(»h.  et  con- 
sacrée à  imiter  et  h  honorer  la  Sainte-Fa- 
mille, elle  devait  marcher  par  la  cbamin 
des  hundliatioDi»  des  oontradictioos  et  des 
croix. 

Lonis  XIV,  qui  oomnencait  k  prendre 

on  innin  le  gouvernement  de  l'Elnt,  affligé 
des  divisions  qui  arrêtaient  les  progrès  do 
la  prospérité  du  Canada,  j  entoya  11.  dd 
Courccfles  et  M.  Talon  avec  des  pntiYoîrs 
extraordinaires,  le  ureraier,  comme  gouver- 
neur général  ;  le  deuxième,  comme  inten- 
dant. Ces  magistrats  eurent  bi^-ntôt  occasion 
de  connaître  par  eux-mômes  les  fruits  qtie 
produisaient,  pour  le  bien  du  pays,  les 
communautés  de  Saint-Joseph  et  de  la  Con- 
grégation ;  ils  approuvèrent  l'une  et  l'antre, 
celle-ci  avec  toute  facilité  de  s'étendre  dans 
les  nabitations  qui  se  formaient.  Toute 
la  population  signa  une  requête  pour  ob- 
tenir du  roi  des  lettres  patentes.  Louis  XIV 
témoigna  le  désir  que  M.  de  Itretinvilliers 
envoyêt  un  renfort  d*eoclésiasiiqnes  oui 
étaient  réduits  h  onze,  ce  qui  détermina  M. 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  en  envoyer 
quatre  autres,  et  M.  Sourvil,  membre  de 
celte  société,  passa  hii-môme  en  France poor 
hâter  leur  dé[)art  pour  Villemarie. 

L'objet  capital  du  zèle  de  la  soeur  Boor- 
gpoi<,  peiidiini  les  vingt  premières  années  de 
son  ministère,  fut  la  sanctification  des  jeu- 
nes filles  et  des  jounes  gar(;ons  de  Ville- 
marié.  Elle  les  réunissait  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  afin  d'imprimer  les  princijies  de  la 
foi  chrétienne  dans  leurespnlei  d'appliquer 
les  premiers  mouvements  de  leur  cœur  à 
témoigner  &  Dieu  leur  amour.  Son  zèle  em- 
brassait les  filles  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quand  la  population  devint  consi- 
dérable, les  prêtres  dn  séminaire  se  cbar- 

f;èrent  d'instruire  eux-mômes  et  de  former 
es  garçons.  La  sœur  IJourgeois  faisait  con- 
tracter en  même  temps  des  habitudes  de  dou- 
ceur, d'aiïahililé,  de  politesse,  toujours  in- 
séparables de  la  vraie  charité,  et  si  ju»- 
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qu'à  ce  jour  il  règue  dans  lo  pays  uno  si 

f;rande  douceur  dans  les  moMirs  de  tontes 
es  classes  de  la  «ociélé,  et  lanl  d'nniénitt^ 
dans  les  rapports  de  la  vie»  c'est  au  zèle  de 
la  mère  Bourgeois  qu'on  en  est  redeTsbie  en 
grande  fariie.  Oulro  la  science  de  la  reli- 
gion» elle  donnait  aux  petites  ûlies  les  pre- 
miers principes  des  lettres  humaines  atee 
un  succès  qui  répondit  parfaitement  h  ses 
soins;  elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves  l'a- 
mour du  travail  et  leur  eu  faisait  contracter 
Uheureuse  habitude,  elle  leur  enseignait 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Comme  le  genre 
d'éducaiion  doit  ûire  proportionné  à  leur 
naissance  et  à.leur  étal  de  fortune,  la  sœur 
Itonrgeois  ourrit  un  pensionnat  au  grand 
fonicnleiuent  des  |>arenls  plus  aisés.  L'é- 
ducation que  ies  jeunes  personnes  rece- 
vaient à  la  congranilon  réunissait  aus 
avantages  de  ta  pieté,  qui  en  étnit  l'âme, 
une  manière  aisée  et  modeste,  qu'on  attri< 
buait  h  la  vie  non  clottfée  des  sœurs 

Pour  enlrelenir  et  augmenter  dans  ses 
élèves  les  bons  senliment.s  qu'on  lui  avait 
inspirés,  la  sœur  Bourgeois  réunissait  les 
jours  de  fêtes  et  dimanches,  toutes  celles 
dont  l'éducation  était  terminée  et  qui  com- 
posaient la  congrégation  cxierno.  Dans  ces 
réunions  elle  leur  adressait  de  ferventes  et 
louchantes  instroelions  sur  les  moyens  de 
sanctifier  dnns  le  monde,  et  surtout  sur  les 
moyens  do  porter  dans  leurs  familles  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  On  ne  sau- 
rait dire  les  fruits  que  produisit  une  insti- 
tution si  utile  à  la  piété  et  à  lu  vertu  de 
toutes  les  jeunes  personnes.  Par  ce  moyen 
elle  les  préserva  eflicacement  des  dangers 
auxquels  leur  innocence  aurait  pu  être  ex- 
posée, mais  elle  alluma  encure  parmi  elles 
une  sainte  émulation  de  ferveur,  qui  fut 
ro(«asion  d*nn  grand  nombre  de  Tocations 
pour  son  institut.  Outre  les  exercices 
rituels  de  la  congrégation  externe,  la  sœur 
Bourgeois  procura  de  plus  aui  Jeunes  filles 
de  la  classe  indigente  un  nouveau  moyen 
de  persévérer  dans  la  vertu.  Ce  fut  de  leur 
apprendre  d*hoonêtes  états,  qui  les  fcr.iient 
sunsister  du  produit  de  leur  travail.  C'est 

fiour  cela  qu'elle  établit  un  ouvroir,  api>elé 
a  Providence,  où  ])lus  de  vingt  grandes 
filles  étaient  formées  et  instruites  par  ses 
soins.  Lo  séminaire  se  chargeait  do  l'entre- 
tien de  plusieurs  l'etitre  elles  et  donnait  de 
plus,  chaque  semaine,  une  certaine  quantité 
de  pains  pour  les  nourrir.  Cet  utile  éiabtis- 
secuent  attira  l'attention  du  gouverneur  qui 
s'empressa  de  le  recommander  à  la  protec- 
tion du  minisire  de  la  marine. 

Comme  le  zèle  de  la  sœur  Bourgeois  h 
élever  les  jeunes  filles  avait  pour  lin  d'en 
former  de  bonnes  Chrétiennes,  «fin  qu'elles 
fussent  un  jour  de  sayes  et  vertueuses 
mères  de  famille,  la  chanté  s'étendait  aussi 
à  celles  qui  allaient  de  Franco  h  \  illetuaric 
dans  l'intention  de  s'établir  et  d'accroître  la 
colonie.  Dans  tous  ses  voyages  de  France  au 
Canada  elh;  prit  toutes  sortes  de  soins  des 
filles  qu'elle  amena  avec  elle,  fin  effet, 
<4to  les  r«i«nil  dans  sa  maison,  les  logeait, 
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les  nourrissait,  leur  donnait  à  toutes  les 
instructions  qui  leur  étalent  utiles  et  les 

gardait  avec  elle  jusqu'à  leur  établisse- 
ment; et  elle  n'acceptait  que  des  filles  de 
vraies  vertus.  BnBn  la  scsur  Bourgeois  n'i- 
gnorait pas,  que  malgré  la  vigilance  et  toute 
l'ardeur  de  son  zèle ,  quelques-unes  des 
filles  qu'elle  avait  élevées  pourraient  être 
exposées  h  perdre  de  vue  les  obligations  de 
leur  état  cl  à  se  ralentir  dans  les  pratiques 
de  la  piéié  ;  à  celles-ci  elle  fournissait  un 
moyen  efTicaco  de  se  renouveler  dans  le 
service  de  Dieu  parles  retraites  spirituelles 
qu'elle  leur  faisait  faire  dans  la  maison  de 
la  congrégation.  Mo  y  recevait  aussi  les 
lietites  filles  aui  approches  de  la  première 
communion.  Convaincue  de  l'iraportmce 
d'une  digne  préparation  à  celte  action  so- 
lennelle, elle  était  ravie  de  disposer  les 
cœurs  de  ces  enfants  l\  recevoir  leur  Sau- 
veur pour  la  première  lois.  Plusieurs  pa- 
rents désiraient  même  de  placer  leurs  en- 
fants en  pension  pendant  les  semaiois  qui 
précédèrent  ce  grand  jour. 

Mais  les  succès  les  plus  puissants  que  la 
sœur  Bourgeois  offrit  aux  dames ,  pour  les 
aider  à  l'œuvre  de  leur  sanctification,  étaient 
sans  contredit  les  eiem|jles  admirables  de 
sa  propre  vie.  La  zèle  apostolique  dont  elle 
était  animée  ne  lui  permettait  pas  de  se 
considérer  autrement  que  comme  une  vic- 
time chargée  d'expier  le^  péchés  des  autres. 
11  loi  inspirait  un  aasour  ardent  pour  les 
souffrances;  en  sorte  qu'elle  pourrait  dire 
en  vérité  :  Qu'elle  portait  toujûikrs  dans  son 
corps  la  mortification  de  Jésus-Christ (1/Cer. 
IV,  10),  etqu'elle  accomplissait  dans  sa  chair 
ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Sauveur. 
[Colo$.  1,  24.) 

£Ue  prenait  pour  sa  nourriture  les  ali- 
ments les  plus  girossiers,  donnait  toujours  la 
|)référence  à  ceux  qui  étaient  do  mauvais 
goût;  elle  les  prenait  ou  trop  froids  ou  trop 
«baods,  en  les  délayant  avec  de  l'eau,  en  y 
mettant  de  la  cendre  ou  quelque  autre  pou- 
dre aiuère  qu'elle  portail  toujours  avec  elle 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Elle  man- 
geait peu,  elle  ne  buvait  (|ue  de  l'eau, 
qu'elle  ne  prenait  qu'une  lois  par  jour, 
même  dans  les  chaleurs  de  l'été,  et  jamais 
en  quantité  suffisante  pour  étancher  sa  soif. 
C'était  toujours  dans  une  situation  pénible. 
Le  vendredi  elle  no  faisait  qu'un  seul 
repas.  Son  lit  était  le  plancher  ou  la  plate- 
terre  avae  ira  Irfllot  pour  ehevei.  L'hiver 
elle  ne  s'approchait  pas  du  feu,  et  elle  sup- 
portait les  incommodités  des  auire.s  saisons 
avec  la  même  dureté.  8on  corps,  qu'elle  dé- 
chirait souvent  par  de  cruelles  disciplines, 
était  de  plus  chargé  d'instruments  de  péni- 
tence très-meurtriers,  et  l'on  ne  peut  en- 
tendre [)8rl('r  qu'en  frémissant  d'un  certain 
bonnet  hérissé  d'épingles  au  dedans, qu'elle 
portait  secrètement  nuit  et  jour  sur  la  tète. 
Ayant  été  priée  une  fois  de  modérer  ses 
austérités,  pour  se  conserver  à  sa  commu- 
nauté, elle  leur  répondit  par  um*  instruc- 
tion sur  l'obligation  où  est  le  Chrétien  de 
faire  pénitence  ;  instruction  qui  fut  si  forte 
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et  si  [>atliéliqae,  que  ses  sœurs  étonnées  et 
émues  se  sentirent  pénétrées  dn  saint  et 

oflicace  désir  d'iniiltT  ses  eTem|)los.  A  ces 
austérités  elle  ajoutait  des  prières  ardentes 
pour  toneher  plus  efllcaoement  le  onnr  de 
Dieu  en  faveur  des  justes  et  des  |iécheors 
et  par  la  ferveur  et  par  la  puissance  de  ses 
oraisons;  elle  semblait  être  le  plus  ferme 
soutien  de  cette  colonie,  aussi  M.  Souart, 
qai  la  dirigea  peiKJant  plus  do  douze  ans, 
(■onvainca  du  grand  crédit  de  la  sœur 
Bourgeois  pour  négocier  les  intérêts  du 
))flys  auprès  de  Dieu,  aimait  i|  la  considérer 
foïnme  \a  petite  Sainlc-Geneviêve  du  Canada. 
Kt  il  était  persuadé  que  quelques  elTorts 
que  fissent  les  ennemis  de  la  religion  de 
I  Etat,  la  colonie  ne  souiTiimii  aucun  mal 
ronsidérable,  étant  soutenu  par  les  prières 
de  cette  sainte  flme.  Qooiqu'oHe  ne  prit 
qu'un  sommeil  très-court, elle  l'interrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d'oraison 
dans  les  postures  les  plus  humbles  et  les 
plus  incommodes.  Malgré  sa  vie  austère»  la 
sœur  Bourgeois  n'avait  rien  dans  son  exté* 
rieur  qui  ne  fût  pro|)ico  h  attirer  lea  âmea 
et  A  les  gagner  au  service  de  Dieu. 

le  ne  crois  pas  avoir  jamais  va  de  fille 
aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeois, 
écrivait  le  P.  Bouvard,  supérieur  des  Jé- 
aoites  de  Québec  ;  tant  j'ai  remarqué  en  elle 
de  grandeur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en 
Dieu,  de  dévotion,  de  zèle,  d'humilité,  de 
mortification. 

Vers  ce  temps  une  vertueuse  Iroquoîse, 
Thérèse  Tégakuuita,  donna  un  exemple 
aux  filles  de  la  nation  en  se  consacrant 
fe  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté,  résolu- 
tion qui  lui  fut  inspirée  par  l'odeur  des 
vertus  que  la  sœur  Bourgeois  et  ses  filles 
répandaient  à  Villeœarie.  £lle  mourut  peu 
après  et  laissa  elle-même  une  réputation  de 
vertus,  qui  n'a  ftit  que  s'accroître  depuis 
à  l'occasion  de  plusieurs  guérisons  mira- 
coleoaea  qu'on  loi  attribue. 

Entre  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient 
àt'édification  publique  ,  on  doit  remarquer 
la  désintéressement.  Elles  instruisaient  les 
enfants  et  rendaient  gratuitement  toutes 
sortes  de  services.  Ce  désintéressement  les 
obligeait  à  travailler  de  leurs  mains  pour 
subaialer  et  à  s'imposer  les  privations  les 
plus  dures,  et  la  scror  Bourgeois  en  avait 
fait  une  condition  k  l'admission  des  filles 
qui  se  présentaient  dans  la  Congrégation. 
Touten  nisant  les  écoles,  la  scwr  Bourgeois 
et  ses  compagnes  Iravaillnient  nuit  et  jour 
à  coudre,  à  tailler,  pour  habiller  les  femmes 
et  pouf  vêtir  les  sauvages;  eilea  vivaient 
ainsi  sans  être  à  charge  h  personne.  Elles 
se  contentaient  de  la  nourriture  la  plus 
grossière ,  couchaient  sur  des  paillasses 
avec  des  couvertures,  sans  draps;  et  ce  qui 
relevait  devant  Dieu  le  mérite  d*nne  Tie  si 
pauvre,  c'est  qu'elle  était  volontaire  de  leur 
part,  et  elle  leur  servait  comme  d'un  moyen 
pour  assister  elles-mêmes  lea  nécessiteox, 
car  elles  iimliqunicnt  h  la  lettre  toutes  les 
règles  do  la  plus  généreuse  charité  à  l'égard 
do  prochain. 
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Mais  Dieu  qui  ne  se  laisse  point  vaincre 
en  générosité,  qui  récompense,  même  dès 
ce  monde,  un  verre  d'eau  froide  qu'on 
donne  en  son  nom,  répandit  ses  bénédic- 
tions snr  cet  établissement.  Outre  imn  con- 
cession de  terrains  qui  leur  fut  faite  par 
des  seigneurs,  M.  le  supérieur  y  en  ajouta 
trente*cinc|  arpents  qui  étaient  en  valeur, 
on  put  bâtir  une  grande  maison  sur  le  ter- 
rain qui  était  à  côté  de  l'établp  depuis 
longtemps  devenu  insuffisant  pour  le  per- 
sonnel delà  Congrégation.  En  1670 on  pressa 
la  sœur  Bourgeois  do  faire  un  nouveau 
vny.ige  en  Fran(  e  pour  solliciter  de  la  cour 
des  lettres  patentes  et  pour  amener  de  nou- 
velles compagnes  1  raison  do  grand  aecrois- 
scment  de  la  colonie  Elle  s'embarqua, 
n'ayant  pas  dix  sous  dans  sa  poche.  L'heu- 
reux résultat  qu'elle  obtint  et  un  concours 
de  circonstances  prouvèrent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  Dieu  avait  ordonné  ce  voyage 
et  qu'il  voulait  paraître  l'auicur  des  fruiia 
qu'on  en  cueillit.  Non-seulement  le  ministre, 
M.  Colbert,  lui  délivra  les  patentes  signées 
par  lo  roi  è  Dunkerque  au  mois  de  mai  1671 
et  enregistrées  au  parlement  de  Paris 
le  20  juin  suivant,  mais  il  écrivit  tMora 
en  (sa  léveor  à  M*  TaloOt  iotendani  du  'Ca- 
nada. 

Elle  emmena  de  France  pour  vivre  en 
communauté,  ait  filles ,  dont  plusieurs  de 

ses  nièces-  Files  se  rendirent  a  Paris,  iniis 
au  Havru  J'où  elles  partirent  le  2  juillet, 
fête  de  la  Visitation.  Parmi  les  pa*ssagera 
qui  étaient  au  notobre  de  quarante-cinq  se 
trouvait  M.  François  Lefèvrc,  prêtre  de 
Sainl-Sulpice.  La  s<sur  Bourgeois  emportait 
avec  elle  une  statue  miraculeuse  devant  la- 
quelle cUu  faisait  faire  de  fréquents  exer- 
cices de  dévotion  et  qu'on  regarda  comme 
une  sauvegarde  dans  la  traversée.  L'arrivée 
de  la  sœur  Bourgeois  fut  un  grand  sujet  de 
joie  pour  les  habitauts  de  Villemaric;  ils  bé- 
nireut  la  Providence  du  socî^  qu  elle  avait 
obtenu  pour  la  Congrégation  et  en  voyant 
arriver  pour  se  c  onsacrer  à  cette  œuvre  les 
zélées  coo^ératrices  qu'elle  amenait.  Mais 
un  autre  sujet  de  joie  pour  le  pays  fut  l'ao 
(juisition  que  la  sœur  avait  faite  de  la  statue 
miraculeuse  qui  devait  être  bientôt  pour  les 
fidèles  une  source  de  grâces  et  l'occasion. 
d*un  renouvellement  de  la  dévotion  envers 
Marie. 

C'est  la  sainte  Vierge  qui  avait  inspiré  le 

projet  de  l'établissement  des  trois  commu- 
nautés pour  la  conversion  du  Canada  ;  c'est 
sous  son  patroo^que  tous  tes  etforts  avaient 
été  dirigés  pour  accomplir  cette  grande  œu- 
vre; la  sainte  Vierge  n'avait  cesse  de  donner 
des  preuves  visibles  de  la  protection  (ju'elio 
accordait  pour  le  succ^  de  cette  entreprise. 
Aussi,  grandes  étaient  la  dévotion  et  la  con- 
nancc  des  peuples  envers  CCtte  bonOO  et 
tendre  Mère  qu'on  allait  vénérer  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  On  y 
allait  en  procession  pour  les  besoins  et  les 
calamités publiques,  et  toujours  avec  succès» 
c'était  laproffleoade  dea  peraonnea  dévotes  de 
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la  Tille;  il  jr  avait  peu  de  bons  Caihuiiquei 
qdl,  de  tous  les  endroHi  du  Canada,  no 

sent  offrir  des  vœux  cl  des  ofTiatidcs  h  (  oiie 
chapelle  dans  tous  les  périls  où  ils  se  irou- 
vaicnt.  L'origine  do  cetlo  dévotion  était  due 
h  U  piété,  au  zèle  de  la  mère  Bourgeois, 
celle  femme  admirable,  toujours  pénétrée 
d'un  si  ardeni  amour  de  Dieu  elqni  réussis- 
sait dans  toutes  ses  entreprises  pour  le  bien 
spirituel  et  temporel  de  ce  peuple,  parce 
qu'elle  suivnit  toujours  ses  divines  inspi- 
rations. Ce  fut  surtout  è  l'occasion  des  ra- 
vages commis  pr  les  Iroquuis  qu'éclata  la 
conflance  dos  citoyens  do  Villemarie  envers 
Notre-Dame  do  Bon-Secours,  et  c'eal  avec 
raison  qu'on  attribua  &  la  protection  de  la 
très-sainte  Vierge  la  conversion  et  la  consé- 
cration du  Canada.  Les  prêtres  de  Saint- 
Su  Ipice  étaienl  les  premiers  k  donner 
l'eicinfile  de  la  dt' vol  ion,  de  la  confiance  h 
la  sainte  Vierge»  et  à  la  prêcher  au  peuple. 
I^a  Congrégation  de  Notre-Dame,  érigée  de- 
puis cinq  ans,  par  lettres  patentes  uuroi, 
n'avait  point  encore  reçu  la  sanctioo  éplsco- 
pnle,  quoique  le  20  mai  1669  elle  eut  été 
autorisée  parfévéque  et  (lu'il  eût  permis  la 
réception  de  postulantes.  Monseigneur,  pro- 
longeant son  séjour  en  France,  et  la  soeur 
Bourgeois  désirant  aller  chercher  de  nou» 
relies  novices  (lour  le  bien  du  |tays,  elle 
résolut  (i'nller  en  Fiance  et  d'acconipoi^ner 
Urne  Porrol,  femme  du  gouverneur.  Eilo 

{«rlil  h  la  fin  de  1679;  elles  arrivèrent  k  la 
lochelle.  Le  voyage  do  la  sœur  Bourgeois 
eut  un  autre  avantage,  ce  fut  de  lui  fonniir 
Toccasion  d'esercer,  pour  la  dernière  fois, 
sa  sollicitude  maternelle  à  l'égard  d'uu  cer- 
tain nombre  de  vertueuses  lilles  destinées 
pour  la  colonie  de  Montréal,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  envoyées  par  lo  stîmiiiairo  de 
Saint-Sulpice.  Les  prières  de  la  suiur  Bour- 
geois obtinrent  encore  la  faveur  d'échapper 
aux  Anglais,  dont  un  bâtiment  les  poursui- 
vait, parce  que  la  guerre  avait  été  décla- 
rée avec  la  France,  et  le  capitaine  du  bâti- 
ment fut  le  premier  k  recoaoaltre  que  c'é- 
taîl  k  elle  qu^on  en  était  redevable. 

Si  la  sœur  Bourgeois  n'eut  pas  la  consola- 
lion,  dans  ces  voyages,  d'amener  de  zélées 
com^tagnes,  e*est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
trer l'unique  soutien  d'un  institut  qui  était 
son  ouvrage;  elle  en  reçut  six  l'année  sui- 
vante. Les  sœurs  de  la  congrégation  étaient 
alors  au  nombre  de  dix-huit;  trois  aos  a)>rés 
on  en  comptait  quarante. 

L'un  des  moi  ils  qui  avaient  attiré  la  sœur 
Bourgeois  au  Canada,  était  le  désir  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  sauvages  pour  l'é- 
ducation chrétienne  de  leurs  enfants,  mais 
pendant  vingt-six  ans  elle  n'avaii  pu  exercer 
ton  zèle  qu^n  donnant  ses  soins  è  la  jeu- 
nesse de  villemarie  et  h  quelques  peiites 
sauvagesses,  parce  que  les  sauvages  refu- 
saient de  venir  se  fixer  dans  Ttle;  rhumeur 
indépendante  de  ces  Barbares,  leur  amour 
pour  la  vie  libre  et  errante;  les  guerriers, 
dont  le  pa);s  avait  été  le  théâtre ,  avaient 
rendu  inutiles  tous  les  cffnrts  qu'on  avait 
faits  pour  les  altirer  k  Montréal,  ce  gui  obligea 
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Ips  prêtres  de  Saint-Sulpice  d'aller  établir» 
chex  les  Iroqnois,  sur  les  èords  du  lac  Ôn- 

tnrio,  une  mission,  dont  le  siège  principal 
fui  tixé  à  Trente.  Mais  on  finit  par  attirer 
les  sauvages  ivès  de  Villemarie,  en  un  lieu 
n|)pclé  la  Montagne.  M.  de  Belmonl,  diacre, 
qu.  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  hon- 
neurs, dans  le  dessein  de  se  consacrer  h  la 
mission  de  Viilcraario,  fut  chargé  de  l'école 
des  garçons,  et  lu  sœur  Bourgeois  y  envoya 
deux  sœurs  de  la  congrégation  pour  les  filles. 
Leur  zèle  obtint  un  prompt  succès,  et  comme 
les  sauvages  étaient  très-heureux  dans  celle 
mission,  leur  nombre  augmenta  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Les  sœurs  gardaient  au- 
près d'elles,  comme  pensionnaires,  celles 
qui  montraient  plus  de  disposition^  [)0ur  la 
vertu,  afin  qu'étant  soustraites  è  l'inlluence 
de  leurs  ftarents  elles  pussent  s'appliquer 
avec  moins  d'obstacles  aux  exercices  de  la 
l>iéié,  et  s'accoutumer  plus  aiséuient  k  notre 
manière  de  vivre.  A  eette  occasion,  le  roi 
Louis  XIV  leur  accorda  une  gratification  do 
mille  livres,  et  comme  on  jugea  nécessaire 
de  confier  k  la  sœur  Bourgeois  les  sauva- 
gesses,  qui  étaient  entre  les  mains  des  Ur- 
sulines  de  Québec,  parce  que  la  vie  cloîtrée, 
ne  convenait  pas  è  ces  enfants,  elle  reçut, 
pour  faire  face  k  ces  nouvelles  dépenses,  la 
somme  de  2,500  fr. 

La  sœur  Hourgeois  embrasse  avec  con- 
fiance celte  nouvelle  œuvre  qui  lui  était  of- 
ferte de  la  part  du  roi  et  les  bénédictions 
dont  ses  trav.-iux  Tiirent  couronnés,  justi- 
liùreni  pleinement  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  zèle.  L'un  des  urerolers 
effets  de  sa  sollicitude,  k  l'égard  de  toutes 
les  jeunes  sauvagesses.  fut  de  leur  appren- 
dre l'amour  da  travail.  Elles  apprirent  k 
filer  la  laine,  h  tricoter. les  bas;  elles  quit- 
tèrent enfin  leurs  couveriures  et  s'habillèrent 
d'une  manière  plus  décente.  Elles  embras- 
sèrent avec  ferveur  les  exercices  de  piété 
qu'elles  voyaient  pratiquer  k  leurs  maî- 
tresses, et  plusieurs  conçurent  même  le  des- 
sein d'entrer  dans  leur  lustitul. 

Les  habitants  du  village  de  la  Montagne 
(étaient  des  Iroquois  et  des  Huions;  non- 
seulement  ils  étaient  bieu  convertis,  mais 
fervents,  grâce  aux  soins  et  an  zèle  de 
MM.  do  Sainl-Sulpice.  On  y  vivait  comme 
dans  un  cloître,  selon  les  règles  de  la  haute 
perfection  évangélique,  il  y  avait  presque 
toujours  quelqu  un  qui  priait  à  la  cliapclie; 
on  n'y  voyait  pas  la  personne:  plusieurs  s'en 
interdiraient  l'entrée  pour  des  fautes  légè- 
res; ils  avaient  tous  une  merveilleuse  appli- 
cation pour  conserver  leur  innocence;  ils 
faisiiient  retentir  de  leurs  chants  les  cabanes 
el  les  chants  pendant  le  temps  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  occupations  domestiques. 
C^u.ind  ils  étaient  les  uns  avec  les  antres  ils 
S  eiitr'aaimaieot  k  la  pratique  de  la  verlu  par 
la  sainteté  de  la  conversauon.  Un  des  fruits 
pré(  ietix  (|ue  produisit  la  mission  de  la  Mon- 
tagne fat  la  vie  édifiante  de  deux  vertueuses 
Iroqooises  qui  se  donnèrent  k  Dieu  sans 
partage  et  i\u\  embrassèrent  l'institut  de  la 
congréj^atiou.  Une  y  demeura  douze  aus,  et 
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mourut  le  29  novembre  lG9i ,  à  l'âge  do 
trente-cinq  ans;  l'autre,  élevée  au:>si  par  la 
fOHir  Bourgeois,  admise  au  nombre  des 
«<Burs,  fui  envoyée.h  la  Montagne  pour  faire 
l'école  aux  sauvagesses  ses  com|wiiriol.>s. 
I^s  Tertos qui  bri*lùrent  le  plus  d»ns  elle, 
furent  la  modestie,  le  silence,  la  luorliQca- 
lion  corporelle.  On  dit  qu'elle  ne  regarda 
jaiDiis  un  homme  en  face;  un  avait  de  la 
peine  è  mettre  des  bornes  à  ses  austérités. 
Outre  la  sanctification  des  sauvages  que  Diea 

{)roposa  aux  fondateurs  de  ViliLii>ai  le,  pour 
es  déterminer  à  cette  grande  œuvre;  son 
dessein  était  anssl  de  {«orler,  par  cette  co- 
lonie, la  foi  (ailiolique  dans  cette  |>artie  du 
Nouveau-Mundo.  qui  devait  être  bientôt 
peuplée  d'autres  colonies  entaehée s  des  er- 
reurs des  derniers  temps.  Pour  y  fixer  le 
flambeau  de  la  vérité,  il  inspira  la  pensée 
de  rétablissement  de  Villemaric,  destiné  à 
jeter  d'al)ord  un  si  grand  éclat  par  la  sainteté 
do  ses  premiers  liabiiants,  qui  retracèrent, 
dans  ce  pays  nouveau,  \i\  ferveur  cl  la  piété 
de  la  iiriuittve  Eglise.  Telle  fut  la  mission 
de  la  mère  Bourgeois.  Elle  donna  la  Visita» 
tiou  do  la  Vierge  pour  fêle  principale  do 
l'institut;  c  car,  disait-elle,  la  visite  que  la 
sainte  Vierge  Qt  h  Eli^iabetb,  fut  l'émission 
dtt  plus  grand  des  mirarles,  en  procurant 
è  saint  Jcan-Uaiitisic  sa  purilicalion  du  pé- 
ché originel,  et  sa  sanctification,  ainsi 
que  celle  de  sa  famille;  cl  c'est  sur  ce  mo- 
dèle que  les  sceurs  doivent  faire  leurs  mis- 
sions dans  le  dessein  de  contribuer  è  la 
sanctification  de  tous  les  enfants.  » 

M.  de  Meuiles,  intendant  du  Canada,  té- 
moin des  fruits  étonnants  (jue  produisaient 
les  sœurs  missionnaires  de  la  Congrégation 
partout  où  elles  étaient  répandues,  écrivait, 
en  1683,  nu  mitiistrc  de  la  ntarine  pour  lui  en 
faire  le  plus  grand  éloge:  Al.deSaini-Vallier 
leur  rendait  le  même  témoignage  et  par- 
lait aussi  avantageusement  vies  maîtresses 

3u'ellcs  avaient  élevées,  et  qui,  répandues 
ans  la  colonie,  faisaient  le  catéchisme  anx 
enfants  et  des  conférences  très-touchantes  et 
très-uiiles  aux  autres  personnes  de  leur 
Mie  qui  étaient  plus  avancéc«  en  Igesit  n*y 
a  point  de  bien  qu'elles  aient  entrepris 
dont  elles  no  soiont  venues  à  bout. 
•  On  connaît  peu  de  chosa  des  premières 
missions  établies  par  la  sœur  Bourgeois.  Les 
sœurs  endurèrent  beautouji  de  privations 
dans  les  paroisses  nouvelles  oii  lui  man- 
quaient encore  toutes  les  commodités  de  la 
ifie.  La  sœur  Bourgeois  nous  apprend  en 
etTet  qu'elles  n'avaient,  ni  dra[»b,  ni  lil, 
ni  matelas;  qu'elles  ne  vivaient  |ias  d'une 
antre  manière  qne  les  plus  pauvres  gens  de 
la  ranijiagne;  qu'eiiliii,  à  l'imitalion  des 
apôtres,  elles  travaillaient  de  leurs  mains 
pour  n'élre  I  charge  è  personne,  et  qu'elles 
exerçaient  leurs  foncli(His  gratuitement.  On 
pent  se  former  une  idée  de  la  pureté  de 
leors  disfXMilions  et  de  la  ferveur  de  leur 
Sèle  par  les  paroles  que  leur  adressait  leur 
admirable  lundairice  en  les  envoyant  en 
mission.  ■  Pensai,  mes  chères  sœurs,  leur 
disaiuelle,  penaei  que  dans  les  missions 
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vous  allez  ramns>er  les  gouttes  da  tang  de 

Jésus-Christ  (jui  se  perdent.  » 

Kn  1685,  M.  Lauiy,  curé  de  la  paroisse  do 
la  Saintc-Familli',  dans  l'ile  d'Orléans,  frappé 
des  grands  fruits  que  les  sœurs  de  la  con- 
grégation produisaient  partout  où  elles  exer- 
çaient leur  zèle,  en  demanda  et  en  obtint 
deux,  les  sœurs  Anne  cl  Barlier.  On  ne  peut 
lire,  sans  frémir,  ce  que  ces  saintes  steurs 
eurent  h  souffrir  de  la  saison,  de  leur  dénû- 
roenL  et  de  lenrs  prlralions ,  et  cefiendaiit 
elles  s'en  réjouissaient. Un  dévouoinent  si  gé- 
néreux et  une  conduite  si  apostolique  aiii- 
rèrent  sur  les  travaux  des  deux  sœurs  mis- 
sionnaires les  [dus  abondantes  bénédictions. 
La  paroisse  de  l'Ile  d'Orléans  élait  dans  un 
étal  déplorable.  Les  jeunes  filles  étaient  dis- 
sipées el  libres  jusqu'au  dévergondage, 
riiimiodestie  et  le  liberl'uage  y  marchaient 
Kl  t^u^  liMt  »  ;  les  sœurs  furent  (Tabord  l'objet 
de  leurs  railleries;  mais  par  la  constance  de 
leur  charité,  de  leur  patience,  de  leur  dou- 
ceur, el  surtout  par  leurs  ardentes  prières 
auprès  de  Dieu,  elles  iriomjihèrunt  en  peu 
de  temf^  de  tous  les  obstacles.  i*ftr  leurs 
manières  douces  el  irisinuanles  elles  reti- 
rèrent de  cette  vie  libre,  et  tirent  dévouer  à 
Tarnoor  et  è  la  praiiciue  des  Yertus  chrétien- 
nes la  plni  nrt  de  ces  filles  volages.  Enfin,  à 
riie  d'Orléans  comme  partout  ou  elles  exer- 
çoient  leur  ministère,  elles  établirent,  outre 
f  école  des  petites  lîllos,  la  congrégation  ex- 
terne pour  touies  les  jeunes  personnes  de  la 
paroisse.  Les  jours  de  fêtes  et  le  dimanche, 
elles  les  assemblaient  avant  le  service  divin, 
leur  faisaient  dos  instructions  et  des  confé» 
rcnces  pour  leur  apprendre  leurs  devoirs 
et  la  manière  de  se  conduire  saintement  dans 
le  monde,  et  les  conduisaient  à  l'église  toutes 
enseiiible,  rangées  jiar  ordre,  deux  à  deux. 
Leâ  travaux  des  missionuaires  eurent  un 
succès  si  complet  qu'elles  renouvelèrent, 
en  |)eu  de  temps,  l'esprit  de  la  paroisse.  La 
piéié,  la  religion,  la  modestie  succédèrent 
a  la  légèreté  et  à  Tindérotion.  Enfin,  plu- 
sieurs  de  ces  jeunes  personnes,  tou(  liées 
des  instructions  et  des  exemples  do  leurs 
saintes  maîtresses,  et  dégoûtées  tout  à  fait 
du  monde,  se  consacrèrent  à  Dieu  dans  la 
congrégation  pour  se  livrer  elles-mêmes  à 
la  sanctification  des  enfants  et  aux  œuvres 
apostoliques.  Ce  fut  surtout  dans  la  ville  do 
Québec  que  Dieu  voulait  faire  éclater  la 

f;réce  de  la  congrégation,  en  fournissant  à 
a  sœur  Bourgeois  1  occasion  d'y  travailler  h 
la  sanctification  d'une  mulliludù  d  Ames.  Ce 
fut  Mgr  de  Saint- Vallier,  qui,  voyant  quo 
Dieu  se  plaisait  à  bénir  toutes  les  entre- 
prises des  sœurs  de  la  congrégation,  en  de- 
mande à  la  sœur  Bourgeois.  Le  piélal  ne 
fui  point  trompé  dans  son  attente;  car, 
j  iii:ai5  [leui-étre,  on  ne  yii  d'une  manière 

Iilus  sensible  la  bénédiction  sur  une  œuvre. 
*ar  le  zèle  des  deux  sonirs  missionnaires,  il 
s'établit  dans  cette  maison  connue  sous  le 
nom  de  Provideiue  de  la  Saifite-Famiile,  un 
esprit  d'innocence,  de  ler\eur,  dignes  des 
couimnnantés  les  plus  ferventes.  La  dévo- 
tion, envers  la  âainte'Famille,  y  fut  intro- 
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duite  dès  lo  commenromcnl;  chaquo  îour  de  Dieu  piNlUttîéllt d*aile  OMDière ti 'ff^p^ 

dooDffit  lieu  à  quelque  nouvelle  pratique  pante. 

pour  honorer  Tenfiint  Jésus,  It  ti«$-sain(e  Outre  la  maison  de  Québec  et  d'Orléans,  la 
Vierge  et  le  glorieux  saint  Joseph;  en  sorle  mère  Bourgeovs  en  forma  bientôt  une  auirô 
ilue  (  ctto  dévotion,  qui,  à  Québec,  avait  été  au  ChAteau-Ricber,  qui  ne  fut  pas  moins 
ius(|u  alors  comme  réservée  aux  mères  dé  «elle  que  les  prudentes  :  elfe  en  forma 
famille,  devint  bientôt  commune  à  toutes  les  deux  aiiircs  l'une  à  la  Chine,  l'autre  à  la 
jeunes  personnes  sans  distinction.  Depuis  Pointe-aui-Trembles,  dans  l'Ile  de  Mont- 
quelques  annt^es,  l'amour  de  la  narure  avant  réal,  les  plus  anciennes  paroisses  après  celle 
pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  de  Villetnflrie.  On  n'a  pas  de  documents 
un  grand  nombre  de  femmes  et  de  filles  af-  assez  circonslanciés  pour  pouvoir  faire  le 
fcctaient,  dnns  leurs  habits,  un  luxe  beau-  dénombrement  iJe  toutes  les  missions  éta- 
coup  au-dessus  de  leur  condition,  et  neres-  blies  par  la  sœur  Bourgeojs.  Toujours  les 

Eectaient  pas  les  règles  de  la  décence,  sœurs  de  la  Congrégation  donnaient  des 
lonseignour  publia  un  mandement  [lourar-  preuves  d'une  admirable  confiance  en  Dieu, 
rétcr  ces  abus;  toutefois  le  luxe  ne  fil  ^ue  de  zèle  et  de  désintéressement.  On  put 
s'accroître.  Ce  que  les  efforts  dé  Mgr  de  mieux  connaître  la  snbliroité  de  leurs  ver- 
Laval  n'avaient  pu  obtenir,  les  sœurs  do  la  tus  dans  l'incendie  de  leur  première  maison 
congrégation  l'opérèrent  par  les  sentiments  de  V  illomario,  où  périrent  deux  membrtts 
de  piélé  qu'elles  avaient  su  inspirer  abx  de  la  communanté.  Biles  forent  obligées, 
jeunes  filles  de  la  Providence,  sans  leur  en  en  1692,  d'en  construire  une  autre  sur  un 
avoir  môme  témoigné  le  désir;  car  le  12  plan  beaucoup  plus  vaste,  où  elles  purent 
juin  1616,  veille  de  la  fête  du  saint  Sacre-  avoir  une  chapelle,  ce  qu'elles  regardaient 
ment,  ces  filles,  voulant  renoncer  à  tout  ce  comme  une  faveur  inestimable.  Elle  obtint 
qui  pouvait  ressentir  les  vanités  du  monde,  cette  pcruuisjon ,  quoiqu'elle  n'eût  rien 
formèrent,  de  concert,  la  résolution  de  re-  pour  entreprendre  ce  travail, 
noucer  à  l'usage  de  certains  ornements  sa-  Il  y  avait  à  Montréal  une  très-sainte  fille, 
perflus,  qu'elles  allèrent  suspendre  devant  gai  vivait  en  grande  odeur  de  vertu  ;  c'était 
l'image  de  la  très-sainte  Vierge  dans  Icurora-  Jeanne  Le  Ber,  fille  do  M.  Jacques  Le  Ber, 
toire.  |K}ur  les  lui  otlrir  en  sacriûcc  ;  en  sorte  le  plus  riche  négociant  du  Canada.  Elle  n'eut 
fft  IdAdemain  on  lés  vît,  avec  autant  de  pas  plntM  appris  le  dessein  de  ta  - sœur 
surprise  que  d'édification,  assister  à  l'o^Bce  bourj,'eovs,  qu  elle  offrit  do  lui  avancçr  la 
divin  et  h  la  procession  générale  toutes  vô-  plus  grande  partie  de  la  somme  nécessaire 
tues  de  la  ttiinière  U  plus  simple  et  la  plua  a  cette  construction  ;  et  son  frère,  Fie^  Lè 
modeste.  Ber,  promit,  de  son  côté,  de  donner  toute  la 
Cet  exemple  fut  suivi,  l'année  suivante,  pierre  do  taille  ntii  serait  nécessaire  pour 
nar  les  filles  de  l'ilo  d'Orléans.  Mgr  de  Saint-  les  croisées  de  I  église.  C'est  dans  la  fré- 
Vallier,  encouragé  par  de  si  heureux  résul-  quentation  des  sœurs  de  la  Congrégation  de 
tais,  désira  de  les  voir  s'étendre  à  toutes  les  Notre-Dame,  que  Mlle  Le  Ber  était  parvenue 
écoles  do  filles  de  son  (lio(  t  se.  Les  visites  aux  pratiques  de  la  plus  sublime  sainteté, 
que  la  scour  liourgeois  faisait  à  ses  sœurs  de  Dès  sa  17*  année,  elle  fil  vœu  de  chasteté 
temps  en  temps  ne  contribuèrent  pas  peu  à  vom  cinq  ans,  et,  du  eonsenlement  dè 
<^xciler  celle  ferveur,  en  ranimant,  dans  M.  Lebcr,  son  f)ère,<i  l'imitation  des  anciennes 
«lies,  l'esprit  de  leur  vocation,  surtout  l'a-  récluses,  elle  s'enferma  dans  une  celluie, 
monr  de  la  pauvreté,  de  Thumilité  et  de  lâ  l«nohçant  I  tout  rapport  avec  les  |)ersonAes 
inortificntion  ;  elle  ne  snuirrait  pas  même  du  dehors,  partageant  son  temps  entre  la 
(Qu'elles  fussent  robjel  de  la  moindre  dis-  prière,  la  lecture,  le  travail,  et  se  livrant  à 
tinction.  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  En  of- 
Mgr  dcSaint-Vallier,  témoin  du  succès  de  frant  de  contribuer  à  la  Mlisse  de  l'église 
l'établissement  de  la  Providence,  désira  que  do  la  Congrégation,  Mlle  Le  Ber  se  réserva 
les  sœurs  étendissent  le  tiienf.iit  de  celte  une  petite  cellule  derrière  l'autel  du  très- 
éducation  à  toutes  les  petites  lilles,  en  ou-  saint  Sacrement,  oi!l  elle  désirait  passer  le 
vrant  des  écoles  gratuites  pour  elles  comme  reste  de  ses  jours.  L'église  nouvelle  ayant 
k  Villemarie  et  ailleurs;  ce  qui  fut  exécutt^  été  achevée,  celle  s.iinie  fille  quilia  la  niai- 
L*année  suivante  1689,  il  les  mit  à  la  tèio  son  de  .son  père  pour  aller  se  renfermer 
(fun  autre  établissement,  l'hôpital  général,  dans  sa  cellule,  qui  devait  Atre  son  tom- 
où  l'on  renfermait  tous  les  pauvres  men-  beau.  Ijj  veille  du  jour  où  eut  lieu  cette 
liianls  pour  les  employer  à  divers  ouvrages,  céreinouie,  elle  abandonna  aux  soeurs  toutes 
afin  d'éviter  l'oisiveté  de  ceux  qui  négll-  tes  sommes  qu'elle  leur  avait  avancées  pour 
gefient  de  travailler,  quoiqu'ils  lussciii  en  la  conslrnction  de  leur  église,  et  leur  assura 
état  de  se  rendre  utiles.  Pour  répondre  au  encore  uue  rente  de  SOO  francs  pour  sa  pen- 
désir  de  son  évèque,  la  mère  Bourgeoys  eut  sien.  La  cérémonie  de  la  réclusion  eut  lien 
h  endurer  dans  ce  voyage  des  fatigues  in-  un  vendredi,  o  août  1693,  vers  cinq  heures 
croyables,  parce  qu  elle  le  lit  à  pied;  elle  du  soir  ;  elle  fut  accompagnée  de  l'appareil 
fut  obligée  de  se  traîner  sur  les  genoux,  te  plus  propre  à  faire  dans  les  coeurs  tes  plus 
tantôt  dons  la  neige,  tantôt  sur  la  glace,  et  profoti'Ies  impressions.  Après  les  vêpres, 
quelquefois  dans  l'eau.  Que  de  traits  mira-  AI.  I)allier,enqualil6de grand  vicaire, se  ren- 
culeux  ne  pourrait-on  p.ts  citer  dans  ces  di-  dit  avec  tout  le  clergé  à  la  maison  de  M.  Le 
vecses  occasions,  où  le  do{;^t  1 1  1^  protection  Ber,  d'où  l'on  partit  urocessionnoUement  ei| 
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chantant  des  psaumes  el  d'autres  prières 
analogues  à  la  circonstance.  Mlle  Le  Ber, 
vÀtue  d'une  robe  de  couleur  grise,  avec  une 
ceinture  ooiret  suivie  de  sou  vertueux  pèro 
et  d'un  grand  nombre  de  ses  parents  el  de 
ses  amis,  marchait  à  la  suite  du  clergé  el  h 
la  vue  de  toute  la  ville  accourue  en  foule. 
Un  spectacle  si  rare  et  si  nouveau  tira  des 
larmes  de  tous  les  assistants.  M.  Le  Ber,  qui 
avait  otlerl  50,000  écus  de  dut  à  sa  tille  si 
elle  eAl  voulu  s'établir  dans  le  monde,  fit 
paraître  dans  celle  circonstance  la  généro- 
iiiô  de  sa  loi,  en  se  privant  ainsi  Je  celle 

3ui  devait  être  le  soutien  et  la  consolation 
e  sa  vieillesse, surtODl  après  la  perte  qu'il 
avait  faite  de  son  fils»  mort  à  la  salle  d*ttQ 
combat  conlrc  les  .\nglais. 

Le  rélablt.sscmeul  i>i  prompt  de  la  congré- 
gation apris  rincendie,  laeonslrnetion  pro- 
videntielle des  nouveaux  et  vastes  bâti- 
ineuls,  l'œuvre  des  missions  développée 
alors  avec  tant  de  succès,  tant  d'autres  mar- 
(pies  prodigieuses  de  \n  proieciioii  de  la 
Providence  faisaicnl assez  runnuîlrequeDieu 
avait  spécialement  choisi  la  sœur  Bourgeois 
et  &es  filles  pour  procurer,  par  l'éducation 
chrétienne,  la  sanctiru  ation  de  la  colonie  ; 
iiinis,  comme  s'il  eût  voulu  niouirer  la  (iré- 
léreuce  qu'il  avait  voulu  donuer  à  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame,  il  se  plot  à  rendre 
constammcnl  incflîi'aces  tous  les  efforts 
qu'on  oe  ce&sa  de  faire  depuis  son  établis- 
sement pour  y  amener  d'autres  instituts;  et 
Lune  chose  tr^s-rcmarquable ,  c'est  qu'au- 
jourd'hui même,  sans  jamais  avoir  nen  fait 
.|iour  écarter  aucuoe  autre  communauté,  elle 
ost  seule  en  possession  de  l'instruction  de 
ia  jeiinesic.  Kn  ordonnant  la  formation  de 
la  colonie  de  Yilleinarie,  Dieu  so  profiosa 
d'offrir»  dans  la  sainteté  des  mœurs  des  pre- 
miers colons,  une  image  de  l'Eglise  primitive; 
c'est  pourquoi  il  suscita  trois  communautés 
consacrées,  l'une  à  Jésus,  l'autre  è  Marie,  la 
troisième  i  saini  Joseph,  afin  qu'étant  rem- 
plis de  l'cîprit  de  leurs  augustes  patrons» 
elles  répandissent  dans  celle  Eglise  nais- 
sante, et  ilne  permitpas  que  Satan,  qui  avait 
demandé  à  Dieu  qu'il  lui  lût  tiermis  de  cri- 
bler r£glise  à  son  berceau,  réussit  ù  ruiner 
daili  celte  colonie  l'ouvrage  do  la  divine 
S^sse,  en  y  introduisant  des  germes  de 
discorde  et  de  dissolution.  Toujours  inspi- 
rée de  Dieu,  la  mère  Bourgeovs  en  s'ojtpo- 
t>ani  à  toute  innovation,  eu  fut  toujours  le 
soutien. 

il  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  la 
8<Bur  .Bourgeois  était  établie  à  Vilieuiarie 
el  plus  de  vingt  que  la  communauté  avait 
été  éiigée  par  Tcllrcs  patentes  du  roi,  sans 
que  les  évoques  dé  Québec  eussent  ap- 
prouvé les  règles  de  cet  institut,  quoique 
manifestomenl  approuvé  de  Dieu  pour  les 
fruits  abondants  et  merveilleux  qu'il  n'avait 
«essé  de  produire.  Les  réponses  de  la  sœur 
Bourgeoys  aux  diOicullés  qu'on  lui  oppo- 
sait, c'est-à-dire  le  défaut  de  clôture  et  le 
genre  de  vie,  tout  différent  des  autres  ordies 
Itablis  dans  l'Eglise,  prouvaient  évidemment 
l'ordre  ex  prés  qu'elle  mil  reça  de  Dleo  de 
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former  cette  maison,  dont  les  membres  de- 
vaient imiter  la  très-sainte  Vierge ,  leur 
institutrice,  leur  iii6ro,  leur  sœur  môme. 
'  Des  bénédictions  que  le  bon  Dieu  ne  cessai! 
de  répandre  sur  les  trois  commonantis  de 
Villcniarie,  elle  concluait  aussi  qu'elles  ré- 
pondaieut  aux  desseins  de  Dieu.  £lle  ne 
négligea  rien  cependant  pour  obtenir  celle 
ap(trobalion,  qui  devait  donner  [>lus  de  sta- 
bilité à  son  institut.  Longtemps  Mgr  Saiot- 
Vailier  la  refusa,  toujours  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  fusion  avec  les  religieuses  ursu- 
lines  de  Québec.  Il  voulut  introduire  dans 
les  règles  do  la  congrégation  des  change- 
ments incompatibles  avec  sou  but.  Par  lln- 
tervention  de  If.Tronson,  snpérienr  des 
IirôlresdoSainl-Sulj'ice,  lus  sœurs  oblinrent 
enfin  l'objet  de  leur  ardent  désir,  et 
Bf.Tronson  lul-mômc  fut  chargé  de  revoir  les 
usages  suivis  jusqu'alors,  et  de  dresser  de!S 
règles.  Elles  furent  acceptées  (>ar  la  com- 
munaulé,  le  24  juin  IQW,  et  le  lendemain 
les  sœurs  tirent  les  vœux  simples  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance.  La  sœur 
Bourgeoys  goûta  la  plus  douce  consolation 
en  voyant  ainsi  l'accomplissement  de  ses 
désirs  dans  l'approbation  solennelle  de  son 
instiiul  ;  cl,  semblable  au  saint  vieillard 
Siméoii,  elle  n'avait  plus  rien  à  désirer  sur 
la  terre.  A  celle  occasion,  Mgr  leur  accorda 
plusieurs  faveurs  s[)irituelles.  Il  vil  pour  la 
première  fois  .Mlle  Leber,  et  put  admirer  la 
vie  toute  augéliqoe  de  cette  samie  réclose. 
Un  ministre  firotestant,  qui  obtint  la  faveur 
de  raccom|)agncr,  étant  de  retour  eu  Angle- 
terre, ne  parlait  de  HUe  ht  Ber,  dont  il 
avait  connu  la  famille,  que  comme  d'un  pro- 
dige ;  il  assurait  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si 
extraordinaire  dans  lu  Canada.  A  cette  épo- 
que. Dieu  permit  que  la  sœur  Bourgeoys  fût 
obligée  de  mettre  par  écrit  les  Inmlères 
qu'elle  avait  reçues  sur  son  institut,  el  d'é- 
crire des  Méniuires,  ses  vues  sur  la  pcrfci> 
tion,  les  circonstances  les  plus  extraordi* 
naires  de  sa  vie. 

Ou  comprend  aisément  avec  quelle  ardeur 
cette  vénérable  fondatrice,  arrivée  h  la  lia 
do  sa  longue  carrière,  soupirait  après  la 
bienbeurciue  éternité.  A  l'âge  de  79  ans 
elle  éprouva  une  maladie  grave  :  la  santé 
lui  fut  rendue.  Cependant  elle  se  plaignit 
agréablement  à  ses  sœurs  de  ce  que,  par 
leurs  soins  cl  leurs  prières  elles  avaient 
prolongé  la  durée  de  son  exil;  mais  ayant 
appris,  le  34  décembre  1699,  que  la  saur 
Saint-Cbarles  ou  Saint -Ange  était  dangereu- 
sement malade,  elle  otlnl  à  Dieu  le  sacrilice 
de  sa  vie  t^our  conserver  celle  de  sa  »<eur 
qui  était  h  toute  extrémité.  A  l'instant  niôtne 
le  bon  Dieu  l'exauça,  la  malade  se  trouva 
mieux  et  fut  hors  ue  danger,  tandis  que, 
le  soir  du  même  jour,  la  sœur  Bourgeoys, 
auparavant  pleine  de  sanlô,  malgré  son 
grand  âge,  lut  atteinte  d'une  grosse  flèvre, 
accompagnée  de  douleurs  très-aiguës,  qui 
ne  lui  laissèrent  aucun  relâche  pendant 
les  douze  jours  qu'elle  vécut  encore.  Ainsi 
elle  finit  une  si  sainte  vie  par  uu  acte  de 
pbarité  béroïque;  elle  rendit  paisiblement 
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son  âme  à  son  Créateur,  le  12  janvier  1700, 
la  quar«nle-se|>tièmo  nnnéo  de  son  arrivée 
à  Villemorie,  do  son  ûj^o  la  quatre-vingtième. 
Klle  n'eul  pas  plutôt  rendu  le  dernier  sou- 
pir que  son  visage,  jusqu'alors  extraordi- 
iiaircdiont  altéré,  par  I  excès  des  soulTrances 
de  celle  dernière  maladie,  et  par  ses  austé- 
rités habituelles,  brilla  tout  à  coup  d'un 
ëc.'at  qu'on  prit  avec  raison  pour  une  mar- 
que de  la  gloire  dont  son  âme  jouissait  dans 
le  ciel.  Le  concours  des  (îdèles  fui  extraor- 
dinaire h  ses  obsèques.  Un  ecclésiastique 
qui  y  assistait  se  faisait  rinler(>rèle  de  tous 
quand  il  disait  :  «Si  les  saints  se  canoni- 
saient comme  autrefois,  on  dirait  demain  la 
Messe  de  sainte  .Marguerite  du  Canada.  »> 
Son  corps  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de 
t'Enfant-Jésus  de  la  paroisse,  où  un  caveau 
était  «lestiné  aux  sœurs  de  la  Congrét^ation  ; 
son  cœur  fut  embaumé  et  dé|>osé  dans  leur 
chapelle  :  des  oraisons  funèbres  furent  pro- 
noncées et  on  ne  craignit  pas  do  lui  apfdi- 
<|uer  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soyez  mes 
imitalrires,  coniuie  je  l'ai  été  de  Jésus- 
Chrisl. 

De  toutes  les  filles  formées  par  la  sœur 
Bourgpoys,  aucune  ne  l'imita  plus  parfaite- 
ment, et'ne  se  remplit  plus  abondamnienl  de 
son  esprit,  (juo  la  sœur  Barbier,  qui  lui  avait 
succédé  depuis  quelques  années  dans  la 
|»lace  de  supérieure.  Dans  une  multitude 
d'occasions  Dieu  récompensa  son  étonnante 
piété,  sa  simplicilé  et  sa  grande  confiance  à 
l'Knraiil-Jésus,  pardesgraces  extraordinai- 
res et  miraculeuses;  elle  se  voua  comme 
victime  pour  la  Congrégation  :  ce  désir  lui 
lit  embrasser,  dès  qu'elle  fût  élue  supé- 
rieure, des  mortifications  effraya  y  tes,  dont 
le  récit  devrait  passer  |)0ur  incroyable,  s'il 
n'avait  été  attesté  fiar  des  témoins  oculaires 
tout  à  fait  dignes  do  fui.  Toutes  ces  éprou- 
ves la  conduisirent  à  une  sublime  per- 
fection. Atteinte  d'un  cancer  au  sein  depuis 
assez  longtemps,  elle  fut  à  Québec,  [>nr 
obéissance,  pour  subir  l'opération,  l'année 
môme  de  la  mort  de  la  sœur  Uourgeoys  ;  elle 
en  revint  parfaitement  guérie.  Un  peu  plus 
tard,  de  nouveaux  sym(itômcs  semblaient  la 
menacer  ;  elle  deuîanda  sa  guérison  à  la 
Sainte  Vi«r^c,  et  promit  de  faire  un  pèleri- 
nage :  le  jour  mémo  elle  les  vil  dispa- 
raître |)Our  toujours,  et  elle  vécut  encore 
39  ans. 

Les  sœurs  missionnaires  vouées  h  l'ins- 
truction, en  1701,  étaient  nu  nombre  de 
vingt.  Dans  les  huit  missions,  elles  ensei- 
gnaient gratuitement  tes  enfants,  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  maiiis  ;  il  arrivait  de  Ih 
que,  dans  Ips  lieux  pauvres  où  le  travail 
manqucit,  elles  étaient  obligées  de  s'imfïo- 
ser  de  durs  et  continuels  sacrifices. 

Sous  la  supériorité  do  la  sœur  te  Moine, 
la  Congrégation  fonda  deux  nouvelles  ma:- 
sons  è  Boucherville  et  h  la  prairie  de  la  Ma- 
deleine où  les  sœurs  rendirent  les  plus 
grands  services. 

La  communauté  de  Villemaric  se  compo- 
sait en  1701  de  cinquante-quatre  sœurs,  dont 
quarante-six  professes;  ce  nombre  fut  di- 
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minuô  en  1703,  h  la  suite  d'une  violente 
épidémie  qui  enleva  aussi  un  grand  nombre 
de  sauvages. 

La  communauté  de  Villcmane  ne  pour- 
voyait pas  seulement  au  personnel  de  ses 
missions,  mais  elle  s'imposait  encore  beau- 
coup de  sacrifices  pour  aider  les  sœurs  à  sub- 
sister et  pour  la  construction  des  écoles; 
on  a  de  la  peine  h  comprendre  comment,  ne 
retirant  rien  de  ces  divers  établissements, 
elle  pouvait  suffire  à  toutes  ses  charges,  sur- 
tout après  l'incendie  qu'elle  avait  essuyée, 
cl  les  eflorts  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire 
pour  reconstruire  la  maison;  et  cependant, 
en  IGOl,  elle  avait  déjà  fourni  5  à  G.OOO  fr. 
pour  le  soutien  des  missions.  Ce  ne  pouvait 
ôtre  que  par  les  bénédictions  que  Dieu  ré- 
pandait sur  le  travail  de  leurs  mains  et  [tar 
la  miraculeuse  protection  do  sa  providence. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France 
et  FAngleterre,  la  |)rise  de  la  Seine  et  de 
plusieurs  autres  bâtiments,  oui  étaient  char- 
gés d'objets  de  première  nécessité  pour  lu 
Canada,  plongea  le  pays  dans  le  deuil; 
Mgr  do  Sainl-Vallier  et  dix-huit  ecciésiasli- 

iues  furent  faits  prisonniers  et  détenus  en 
ngleterre  jusqu'à  la  conclusion  de  la  yia\x. 
Dans  cette  calamité  publique,  pour  subvenir 
h  leurs  pressants  besoins,  et  pour  former 
leurs  élèves  à  pourvoir  aux  leurs,  les  sœurs 
établirent  des  métiers  dans  leur  maison  t-i 
fabriquèrent  de  l'étamino  noire  pour  leurs 
robes.  IMiisii  urs  imitèrent  leur  exemple,  et 
en  {>eu  de  temps  il  y  eut  à  Vilicmarie  vingt- 
cinq  métiers  de  toile  ou  d'étoiles  et  bientôt 
les  sœurs  de  la  Congrégation  fabriquèrent 
leur  étamine  avec  tant  de  perfection  quVIle 
ne  laissait  rien  à  désirer;  c'est  lu  témoi- 
gnage que  leur  rendait  l'intendant  du  Canada 
eu  écrivant  au  ministre  de  la  marine.  Le 
gouverneur  général,  comme  l'intendant, 
ne  manquaient  jamais  de  faire  l'éloge  de 
cette  communauté,  et  d'exalter  les  immenseit 
services  qu'elle  rendait  à  la  colonie,  c'était 
le  sujet  consiant  de  leurs  rapports. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans,  la  sœur  du 
Saint-llsprit,  Marguerite  le  Moine,  se  démit 
de  sa  charge  et  fut  rem|)lacée  par  la  sœur 
Catherine  Charly,  qui  avait  pris  le  nom  du 
sœur  du  Saint-Sacrement,  en  vénération  do 
la  sœur  Bourgeovs  et  eu  reconnaissani  e  di; 
ce  qu'elle  avait  obtenu  de  Dieu  son  retour  it 
la  santé  en  sacrifiant  sa  pro|)re  vie.  Llle  était 
à  peine  placée  à  la  lêtu  de  la  Congrégation 
qu'une  violente  tempête  s'éleva  contre  elle 
par  la  défense  que  fit  Louis XIV  à  celte  Con- 
grégation de  faire  des  vœux,  parce  qu'on  lui 
avait  persuadé  cju'ils  nuiraient  au  but  do 
leur  vocation.  H  leur  fallut  lutter  longtemps 
pour  obtenir  qu'il  leur  fût  permis  de  con- 
tinuer à  se  lier  par  des  vœux  à  leur  institut; 
il  fallut  attendre  la  mort  du  roi  et  le  chan- 
gement du  ministre  de  Pontchartrain.  qui. 
par  prévention  contre  Mgr  Alliez,  avait  pro- 
voqué cette  mesure. 

En  1711  les  Anglais  méditaient  la  con- 
quête du  Canada;  ils  firent  un  grand  arme- 
ment ))Our  attaquer  par  terre  et  par  mer 
Viilemarie,  qui  n'était  entourée  que  d'juu 
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simple  palissade.  Les  Cnnndicns  persuadés 
qu'il  n'y  avnil  de  snlul  dans  aucun  secours 
humain,  n'espérèrent  rpie  dans  l'assislance 
divine.  Les  prélres  de  Sainl-Sulpico  préchè- 
renlla  pénitence  au  peuple;  un  renouvelle- 
ment entier  s'opéra  dans  la  Tille  ;  on  vit  se 
renouveler  les  prodiges  de  Ninire;  on  fit 
rœu  de  liAtir  une  chapelle  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  la  Viptoire.  La  personne 
charcée  de  porter  la  nourriture  \  Mlle  le 
Ber  rayant  informée  du  danger (|ui  les  mena- 
çait tous,  la  sainte,  après  s'être  recueillie 
quelques  instants,  assura  qu'on  n'avait  rien 
à  craindre.  La  population  avait  la  plus 
grande  conQanco  en  ses  prières.  Cependant 
rarmée  et  la  flotte  ajtj  rocbaient.  &1.  de  Lon- 
gueil,  gouverneur  de  la  ville,  surnommé  le 
Machabée  do  Montréal,  fut  les  attaquer  avec 
une  poignée  de  monde,  ne  comptant  que  sur 
la  protection  de  Marie;  il  s'avança  à  leur 
reneontre  armé  d*nn  étendard ,  sur  lequel 
fut  peint  l'i range  de  la  sainte  Vierge,  et  au- 
tour de  laquelle  Mlle  le  Ber  avait  tracé  la 
prière  suivante  ;  «  Nos  ennemie  mettent 
toute  leur  confiance  dans  leurs  armes;  mais 
nous  mettons  la  nôtre  dans  le  nom  de  la 
Reine  des  anges,  que  noua  invoquons.  Elle 
est  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille.  Sous  sa  protection  nous  espérons 
vaincre  nos  ennemis.  »  La  confiance  de  ce 
vaillant  capitaine  ne  fut  pas  trompée  :  pen- 
dant la  nnit  du  3  au  3  septembre,  dans  une 
demi  heure,  sept  des  plus  gros  vaisseaux  se 
brisèrent  sur  les  rochers  avec  une  violence 
•épouvantable,  la  fouilre  tomba  sur  un  des 
vaisseaux,  le  fit  sauter  et  le  réduisit  en  mor- 
ceaux; on  trouva  sur  le  rivage  \io\s  mille 
cadavres  parmi  lesquels  on  reconnut  deux 
compagnies  entic^res  des  gardes  dc  la  reine 
d'Angleterre.  L'amiral  anglais  retourna  droit 
k  Lomires,  et  n'osant  se  présenter  devant  la 
reine,  qnand  il  fut  dans  la  Tamise,  tout  près 
du  port,  il  fit  sauter  son  navire,  oiî  il  périt 
avec  tout  son  équipage;  l'armée  de  terre, 
apprenant  la  défaite  de  la  flotte,  rebroussa 
cbemin.  Le  vent  et  les  flots  poussèrent  sur 
lé  rivage  une  grande  quantité  de  dépouilles 
qui  enrichirent  le  pava.  Aussi  l'auteur  de  la 
Vie  de  Mlle  le  Ber  n'a  pas  craint  de  compa- 
rer cette  défaite  à  celle  des  Egyiitions  dans 
la  mer  Kouge,  et  de  dire  que  la  mère  do  Dieu 
obtint  en  faveur  des  Canadiens  le  plus  grand 
miracle  qui  fût  arrivé  depuis  le  temps  de 
Moïse. 

^  Villemarie  exécuta  son  vou  en  faisant  bA- 
tir  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  sous  le  titre  de  N.-D.  des  V  ictoires, 
ce  qui  augmenta  la  dévotion  enverj  cette 
puissante  protectrice,  fit  prendre  une  nou- 
velle forme  è  la  Congrégation  externe, et  fut 
une  souri  e  perpétuelle  Ue  bénédictions  pour 
la  ville.  Pour  donner  un  nouvel  élan  au  zèle 
•et  è  la  ferveurde  ces  pieuses congréganistes, 
le  Souverain  Pontife,  Honott  XIII,  daigna 
leur  accorder  un  grand  nombre  do  faveurs 
spirituelles. 

Non  contente  d'offrir  h  Diou  [  oiir  les 
soeurs  de  la  Congrégation,  ses  austérités,  ses 
prières,  sa  vie  an^élique,  Mlle  le  Iter,  pour 
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attirer  de  plu»  en  plus  les  grâces  de  Notre- 
Sei^eur  sur  cette  maison,  y  établit  l'aao- 
ration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement 
pour  toutes  les  heures  du  jour,  en  sorte 
qu'en  tout  temps  il  y  eut  une  sœur  en  ado- 
ration devant  le  saiùt  Sacrement  au  nom  de 
tonte  la  communauté.  Elle  assigna  pour  cette 
fondation  une  somme  de  3,000  fr,  après  la 
mort  de  son  pôre,  elle  se  dépouilla  oe  tout 
en  Âvenr  des  sorars  de  la  Congrégation,  ce 

aui  leur  permit  d'exécuter  les  recomman- 
alions  que  la  sœur  Bourgeoys  leur  avait 
faites  avant  de  mourir»  d'augmoler  les  bA- 
timents  de  leur  maison  pour  auj^monlcr  le 
bien  qu'elles  faisaient  par  l'éducalioa  des 
fdles.  Dos  prodiges  eurent  lieu  dans  cette 
construction  de  l'église  qu'im  consacra  è 
Notre-Dame  des  Anges.  EUo  (iiS|iosa  ensuite 
(le  loi.t  (  0  qui  lui  restait  pour  fonder  des 

places  gratuites  dans  le  pvasiopi^at.  qi^ 
venait  de  bAtir.  elle  mourut  en  odew  de 

sainteti'  le  .'5  nclnlire  171V.  Elle  avait  été  re- 
pluse  pendant  quinze  ans  dans  la  maison  de 
son  père  et  vingt  ans  dans  la  retraite  qu'elle 
avait  choisie  dans  la  maison  de  la  Congrès 
galion. 

La  Congrégation  dc  Notre-Dame  était  ou« 
verte  aux  filles  de  tous  les  étals  et  de  toutes 
les  conditions;  toutes  s'estimaient  heureuses 
de  se  consacrer  aux  œuvres  de  zèle  sous  les 
auspices  de  Marie.  Les  familles  de  Uaui- 
mesnil,  d'Ailleboust ,  de  Langloiserie ,  de 
Lacorne.etc,  se  tinrent  honorées  de  voir 
leurs  filles  entrer  dans  cet  institut.  Ce  qui 
attirait  un  si  grand  nombre  de  sujets  o*était 
lo  désir  do  participer  à  la  grâce  de  cette 
sainte  communauté,  qui  se  répandait  au  loin 
dans  la  colonie,  comme  un  {>arfum  des  plus 
précieuse?  vertus  avec  l'esprit  de  la  fonda- 
trice, qui  avait  laissé  4  ses  filles  ses  ver- 
tus et  son  esprit  qu'elles  conservent  piiu 
précicuseoifnt  que  les  plua  riches  sti^easT 
sions. 

Vers  la  fin  de  1720,  deux  sœurs  mission- 
naires allèrent  s'établir  aux  borda  du^  lac 
des  deux  montagnes  avec  leurs  élèves  îro- 
quoiscs,  hurones  et  algompiities.  Pendant 

Slusieurs  années  elles  furent  logées  dana 
es  cabanes  d*écoree.  Les  autres  établisse- 
ments do  la  Congrégation  continuaient  à 
édilier  la  colonie  par  Te  zèle  pur  et  désinté- 
ressé des  sœurs  :  elles  enduraient  avec 
joie  les  privations;  et  une  conduite  si  apos- 
tolique attirait  de  plus  en  plus  les  L>énôdic- 
tions  du  l>oii  Dieu  sur  leurs  travaux.  Un 
voyageur  célèbre,  le  Ptrc  Charlevoix,  qui 
les'  visita  en  1721,  lut  si  édifié  et  si  fra|)pé 
des  fruits  quo  produisait  partout  cet  insti- 
tut, qu'il  l'n  lit  un  grand  éloge  dans  «on 
journal  hist(iri:]ue  cl  dans  son  histoire  de 
la  Nouvelle  France.  Celte  môme  année  Dieu 

«réserva  miraculeusement  rétablissement d« 
illemarie  d*un  aflTreux  incendie,  qui  con- 
suma presque  la  moitié  de  la  ville,  les  sœiirs 
s'adressèrent  au  cœur  immaculé  de  Marie» 
dont  elles  célébraient  )a  féte  depuis  quel- 
ipics  années,  et  comme  si  Dieu  avait  voulu 
fluluriser  celle  dévotion  nouvelle  par  un 
signe  visible  de  sa  protection,  le  veut  cbas' 
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gea  tout  a  roup,  et  les  flammos  prirent  nm 
autre  direction.  Elles  reodirent  pendant 
ane  année  entière  det  actions  de  grice 
d'une  pareille  protection,  et  en  déposèrent 
le  récit  dans  leurs  archives,  aûn  de  conser- 
ver la  mémoire  d'une  assittlDce  si  proTklen* 
t4e4ie.  Après  que  la  sœur  Lemoine  eut 
aetieTé  les  six  ans  de  sa  supériorité,  la  sœur 
Marguoritc  Troltier  lui  succéda. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  la  France 
et  1* Angleterre  »  en  i713,  les  sœurs  de  la 
Congrégation  formèrorii  une  mission  à  Louis- 
iMorK,  chef- lieu  d'une  nouvelle  colonie, 
iiHrfs  ngr  de  Saint-ValKer  ayant  envoyé  un» 
sœur  contre  le  gré  de  la  coinnmnnùlé  qui 
ne  la  jugeait  pas  propre  à  cette  fondation, 
eHe  rasta  don*  m  état  de  grande  sontfranoe 
jusqu'à  ce  que,  en  1729,  après  la  mort  de 
monseigneur,  la  soMir  de  la  Conception  fut 
rappelée  au  CeniNia  et  qu'elle  fut  remplacée 
par  des  sœurs  capables  de  diriger  cette 
maison,  mais  elles  eureut  à  soulfrir  long- 
temps des  detiot  éaerine»  qu'aile  leur  a?ait 
laissées. 

Bb  VnUt  la  congrégation  des  missions 
étrangères  étant  sur  le  |K)int  de  se  dissou- 
dre, par  défaut  de  sujets,  M.  le  Pelletier 
eonsentit  à  céder  quelquef-um  de  ses  meil- 
leurs prêtres  \njur  soutenir  cette  société  ; 
II.  Dosquet,  qui  avait  dirigé  pendant  long- 
temps et  avec  la  satisfaction  générale  la  eem- 
raunaalé  de  Villemarie,  fut  un  de  ceuiqui 
lurent  désignés  ;  mais  quelques  années 
après  II  fut  nommé  lui-même  coadjQteiir  de* 
l'évêque  de  Québec.  Il  dnnn«  des- marques 
particulières  du  sa  sollicitude  envers  les 
sœurs  de  la  Congrégation  ;  il  les  visita  en 
1730  et  1731,  et  leur  laissa  un  témoignage 
perpétuel  de  son  zèle  pour  leur  avancement 
dans  la  perfection,  en  leur  donnant  sou-s  la 
forme  d'un  mandement,  les  plus  salutaires 
avfe.  Les  smors  possédaient  alors  pins-  de* 
vingt  établissomciils.  En  1732,  la  sœur  Marie 
Guillet,  dite  de  !àainte>Barbe,  succéda  à  la 
•uHif  Lemoine  et  occupa  cette  place  ju6qii*è' 
sa  mort  qui  arriva  huit  ans  après. 

L'établissement  de  Lonisbourg,  dont  les 
services  élaleni  tdeB  appréciés  par  M;  de 
Forant,  gouvernenr  distingué  par  ses 
bonnes  qualités,  reçut,  en  17^0,  une  marque 
de  sa  générosité  qui  devait  le  consolider 
dans  cette  colonie;  mais  en  171i5,  la  guerre 
ayant  encore  éclaté  entre  la  France  et  TAn-- 
glclorro,  la  ville  fut  asbié^ée  par  les  colonies 
et  capitula;  ces  nouveaux  maîtres,  après 
avoir  tout  pillé,  mirent  les  sceors  de  ia= Con- 
grégation et  leurs  élèves  sur  des  navires,  et 
les  transportèrent  en  France,  où  elles  eurent 
beaucoup  è  souBirir,  malgré  les  ordres  réi- 
térés de  la  cour  pour  leur  envoyer  des  se- 
cours. La  paix  ayant  été  de  nouveau  con- 
clue par  le  traité^  d'Aix-la-Chapelle,  en 
1748,  les  sœurs  purent  retourner  è  l'Ile 
royale;  mais  illes  trouvèrent  leur  maison 
détruite;  n.algré  d'incessantes  démarche», 
elles  ne  pouvaient  rien  obtenir  du  gouver- 
nement, et  |)en de  temps  après,  comme  elles* 
avaient  commencé  de,  la  reconstruire .  h 
la  suite  d'une  deuxième  révolution,  elles 
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furent  transportèea  de  nonveM  en  France 

en  1757. 

On  craignit  pour  le  Canada  les  désastres 

que  vennii  d'éprouver  Louisliourg;  ses  frnin- 
tes  ne  furent  que  trop  justifiées  par  l'évé- 
nement. Celte  même  année  les  Anglais  mi- 
nèrent Québec;  les  sœurs,  dont  la  maison 
fut  incendiée  par  le  feu  de  l'artillerie, 
avaient  quitté  la  ville;  plusieurs  autres 
abandonnèrent  leurs  missions  où  elles  n'é- 
laieni  pas  en  sûreté.  Mgr  de  Pontbriand  s'é- 
tait retiré  à  Villemarie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Il  y  mourut  l'année  sui- 
Tanle,  1761.  La  crainte  de  la  domination 
britannique  plongeait  tous  les  cœurs  dans 
la  plus  amère  douleur,  par  la  crainte  sur- 
tinit  de  #o}r  s'éteiiMre  la  religion  catboll- 
que.  «  Pleurez,  infortunée  colonie,  »  lit-on 
dans  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Pontbriand, 
•  plearez,  parce  que  le  pastéar  frappé,  vous 
avez  tout  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le 
troupeau  dispersé,  et  d'être  comme  des  bre- 
bis errantes,  sans  pasteur  eLsans*  guide,  ex- 
|K)sées  à  la  fureur  des  loups.  Pleurez,  lerro 
féconde  en  fruits  de  grâce  et  de  salut,  pleu- 
rez, dans  la  crainte  de  voir  bientôt  le  fro- 
ment des  élus  ravagé  par  la  fureur  des  nié- 
dhants,  ou  étonffé  par  l'ivraie  que  l'homme 
ennemi  y  fera  croître  en  ;iboiu!atjco.  Pleurez, 
vierges  sages,  consacrées  à  Dieu,  pleurez  la 
perte  de  la  vigne,  qui  donnait  I  vos  âmes  ce 
vin  délicieux,  qui  entretenait  la  ferveur  par- 
mi vous  et  y  faisait  germer  la  ferveur  et  la 
pureté  virginale.  *  Enfin,  comme  on  l'avait 
craint,  la  ville  de  Montréal  fut  investie  par 
les  troupes  anglaises  et  se  vit  contrainte  do 
se  rendre  le  8  septembre  1760. 

Celte  révolution  qui  fit  passer  le  Canada 
sous  la  domination  de  l'Angleterre,  n'eut 
pas  cependant  pour  la  relif^ion  les  suites 
qu'on  redoutait:  elle  sembla  n'avoir  servi 
qu'à  rendre  1er  habitants  plus  attachés  %  leoi^ 
foi.  Les  sœurs  do  la  congrégation  purent 
diriger  leurs  missions  et  en  fonder  de  nou- 
velles; 

Kn  175'*,  un  furieux  incendie  avait  con- 
sumé la  maison  de  la  congrégation  et  la  cha- 
pelle de  Bbn-Seeonrs,  sans  que  les  malheorr 
de  la  guerre  eussent  permis  de  les  relever. 
En  niië,  une  semblable  catastrophe  consu- 
ma tout  ce  qui  restait  de  bâtiments  et  de 
meubles,  ainsi  que  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire.  Elle  fiit  réduite  an 
plus  ciilier  dénûraenl  qui  leur  avait  été 
prédit  par  la  sœur  Sainte-Agathe  qui  était  ^ 
en  odeur  de  sainteté.  Cette  perte  les  exposa 
à  toutes  sortes  de  privations  et  h  des  souf- 
frances inouïes,  et  jamais  le  dévouement  et 
le  courage  des  membres  ne  pomrent  dTuiie 
manière  plus  éclatante.  ^ 

Im  sœur  Marie-Joseph  Maugue  avait  suc- 
cédé à  la  sœur  Piot  de  la  Langloiserie;  elle 
avait  obtenu  de  Mgr  Montgolfier,  supérieur 
du  séminaire,  que  le  corps  de  la  véné- 
rable Mère  liourgeoys  fut  transféré  dans  leur 
chapelle.  Un  prodige  s'opéra  peudant  l'in- 
cendie qui  avait  eu  lieu  I  la  partie  du  mur 
où  avait  été  placé  le  cœur  de  la  sainte, 
c'était  du  saug  quicoulait  1^  long  de  ce  mur. 
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Prévenus  d'un  év<^ncmenl  sî  extraordinaire, 
des  ecclésiasligues  vinrent  recueillir  des 
cendres  teints  (le  ce  san;;.  On  les  renferma 
dans  une  boite  d'argeni  qu'on  coaserfe  eo- 
core  aujourd'hui. 

Par  la  générosilé  do  M.  le  supérieur  et 
d'un  grand  nombre  de  personnes  pieuses, 
avec  les  seraurs  des  autres  missions,  qui 
»*44eTèreiU  à  environ  50,000  fr.,  les  sœurs 
purent  reconstruire  leur  maison  et  les  cha- 
pelles sur  QD  plus  vaste  plan.  Jamais  évé- 
nement ne  prouva  mieux  l'intérêt  iju'inspi- 
rail  lii  Congrégation  et  la  protection  divine 
({ui  ne  lui  fit  jamais  début.  L'année  suivante, 
1769,  elle  put  même  aci]nérir  le  reste  de 
J'ile  Saint-Paul,  qui  n'a  cessé  jusqu'à  ce 
jour  de  lui  appartenir;  et  rétablir  la  maison 
de  Québec,  qui  avait  été  démolie  pondant 
le  siège,  et  dont  la  mission  était  interrom- 

f)ue  depuis  dix  ans.  Los  amis  de  In  maison, 
es  prêtres  de  Saint-Sulpice  doiuit-reot  dans 
toutes  les  occasions  des  preuves  d'une  gé- 
nérosité sans  exemple. 

En  1772,  on  élut  j)Our  supérieure  la  sœur 
Véronique,  dite  Sainte-Rose,  et  on  eut  la  sa- 
tisfaction peu  do  temps  après  do  voir  réta- 
blir par  Mgr  Briant  les  règles  primitives  aux- 
quelles les  deux  évêques  précédents  avaient 
cru  devoir  introduire  queigues  changements 
en  admettant  surtout  de  l'inégalité  aans  les 
sœurs. 

La  CongréflJtioo  n'eut  rien  i  souffrir  de 
la  guerre  de  riodépendanoe  des  Etats-Unis, 

qui  eut  lieu  en  177ÎS,  si  l'on  excepte  la  mis- 
sion do  la  Pointe-aux-Trembles,  dont  un 
mur  fui  renversé  ()ar  l'artillerie,  mais  la 
sœur  Sainte-Hélène,  qui  avait  fui  avec  .ses 
élèves,  à  l'approche  des  ennemis,  revint 
bientôt  rétablir  cette  maison  par  les  dons 
que  ûrent  les  habitants,  heureux  de  voir  se 
rouvrir  les  classes  qui  assuraient  à  leurs 
•nfiinls  niio  éducation  catholiuue. 

La  sœur  Raizenne,  ou  de  Sainte-Ignace, 
fut  élue  treixième  supérieure  en  m8,  et 
o('cii(a  celle  place  donzi-  ^tis;  (  lie  forma 
deux  nouveaux  établissements,  celui  de 
Saint-Denis  et  de  la  PointiMCIalre. Cfne  perte 
qui  avait  éié  justemcfil  sensible  ?i  toutes  les 
sœurs,  ce  fut  la  mort  de  Mgr  Favard,  qui 
était  chargé  de  leur  conduite  depuis  qua- 
rante-quatre ans,  pend.uit  lesquels  il  avait 
travaillé  avec  tant  du  zèle  à  leur  perfection. 
Il  mourut  en  177^.  Depuis  la  conquête,  le 
gouvernement  anglais  n'ayant  pas  voulu 
permettre  aux  prêtres  européens  d'aller 
«;xercer  le  saint  luinisière  au  Canada,  on 
était  i  la  veille  do  voir  la  religion  s'éteindre, 
h  mesure  que  les  anciens  prêtres  venaient 
h  mourir.  Kn  1787,  BTgr  MontgolOer  se  vit 
hors  d'état  do  diriger  la  congrAsation.  De 
«inarante  ecclésiastiques  de  Samt-Sulpice 
qu'on  }•  avait  vus  avant  la  conquête,  il  n'en 
loslait  plus  que  deux,  M.  Brassier  qui  était 
i>aral^  tique,  et  M.  Poncicr,  chargé  seul  de 
riiôpital  général.  A  la  sœur  Rnizonno  suc- 
céda, en  1792,  la  sœur  Louise  t^ouii^aio,  dite 
Saitit-Au^uslin,  qui  dirigea  la  (Congrégation 

JienUam  dix-sept  ans,  et  sut  allier  dans  un 
li^gré  remarquable  ta  lénnelé  à  la  douceur. 


Sa  maxime  favorite  était  :  que,  lorsqu'on  «K 
dans  son  devoir,  il  faut  faire  tt  httêer  dire. 

En  1794,  les  sœurs  do  la  Congrégation 
eurent  la  consolation  de  voir  exaucer  leurs 
voBux  ardents;  douze  ecclésiastiques  de 

Saint-Snipice,  rxil^s  do  leur  patrie  pour 
leur  attachement  à  !<>  religion,  arrivèrentà 
▼iliemarie;  I*un  d'eux,  M.  Rome,  qui  rem- 
plaça M.  Marchand,  chargé  de  la  direction 
spirituelle  de  la  communauté,  til  revivre 
pendant  vingt-buitansles  exemples  de  zèle, 
de  piété  et  de  sagesse  qu'avaient  offerts  les 
plus  saints  directeurs  de  relie  communauté. 
Il  lui  fil  même  des  dons  considérables.  Co 
fut  d'après  son  avis  que  les  sœurs  se  déci* 
dèrcnt  à  enseigner  dans  leurs  classes  le  des- 
sein, la  peinture  et  divers  genres  de  brode- 
rie, puis  ia  ianguo  anglaise,  qui  n'étaient 
point  entrées  jusqu'alors  dans  le  plan  de 
leur  instruction;  ce  fut  pour  empêcher  les 
parents  cathqiiques  d'envoyer  leurs  enfants 
dans  des  pemions  dirigées  par  des  maîtres- 
ses protestantes.  Mais  leur  obiet  princi|>al 
fut  touiours  d'imprimer  dans  l'esprit  et  le 
cœur  do  la  jeunesse  la  connaissance  de  la 
religion,  l'amour  de  Dieu  et  la  pratiquo.de 
vertus  propres  à  leur  position  sociale. 

En  1809on  fonda  deux  nouvelles  missions, 
une  dans  la  paroisse  de  la  Kivière-Ouelle, 
l'autre  dans  celle  de  Saint-H}  acinthe  de  Ya- 
maska.  Les  sœurs  de  la  Congrégation  en 
commencèrent  une  autre  en  1S23  dans  la 
paroisse  de  Sainte-Marie  de  la  Nouvelle» 
Boaucc,  une  en  1823,  dans  la  paroisse  do 
Berlhier,  une  autre  en  1826  dans  celle  de 
Terre-Bonne.  Ces  divers  établissements  se 
formaient  par  les  soins,  le  zèle  et  les  sacri- 
fices de  MM.  les  curés  qui  gouvernaient  ces 
paroisses. 

Iji  Congrégation  contribua  aussi  à  l'éta- 
blissement des  soaurs  Trappistines,  de  "Tro- 
cadie,  dans  la  Nouvelle  Ecosse,  puur  Tins- 
truction  des  jeunes  Qiles.  La  sœur  Victoire 
Beaudry,  dite  Sainte-Croix,  après  avoir 
excn  é  pendant  six  nns  les  fonctions  de  su- 

Bérieure,  fut  remplacée  en  lâ28  par  la  sœur 
Inte  Catherine  Huol,  dite  Sainte^adeleine  ; 
elle  occupa  cette  charge  jusqu'en  1840,  où 
on  élut  pour  lui  succéder  la  sœur  Françoi^e 
Uuot,  dite  deSainte-Gerlrude,  qui  fut  rem- 
placée en  1843  parla  sœur  Sainle-.MoilcIeine; 
celle-ci  par  la  sœur  Marie-Louisu  Durval, 
dite  de  Sainte-Elisabeth. 

La  ville  de  Villemarie  s'étendait  déjà  au 
loin;  plusieurs  faubourgs  avaient  été  oâtis. 
MM.  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  sentirent 
le  besoin  d'y  fonder  des  écoles  spéciales 
iwiur  les  jeunes  personnes,  dont  elles  pro- 
îiosèrenl  la  dirci  lion  aux  sœurs  de  la  con- 
grégation ;  elles  aoceptèrenl  avec  empresse- 
ment une  pro|)osition  si  conforme  à  leur 
aurait  cl  h  leur  institut,  et  ouvrirent  suc- 
eessivemenl  un  grand  nombre  de  classes  : 
trois  au  faubourg  Saint-Laurent;  six  au  fau- 
bourg de  Québec;  trois  au  faubourg  Saint- 
Anloine;  trois  autres  au  faubourg  Saint- 
Joseph;  deux  aux  HécoUcts.  Le  séminaire  à 
qui  ap|)artienneut  ces  diverses  écoles,  se 
charge  de  fournir  les  meubles,  de  les  cbauf- 
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fer,  de  les  entretenir;  do  faire  conduire  en 
voiture  les  sœurs  missionnaires  dans  leurs 
écoles  respectives  te  malin  et  de  le»  rame- 
ner le  soiri  la  commonanté.  Environ  1,8M 
cnfanls  sont  instruites  et  élevées  gratuile- 
lucnt  dans  toutes  ces  écoles.  £n  outre  les 
sœars  de  la  Congrégation  ont  trois  établisse- 
ments dans  leur  propre  maison  :  le  fieii- 
sionnat,  qui  so  compose  de  six  classes;  la 
grande  école  qui  a  trois  classes  et  la  petito 
qui  en  a  deux. 

Le  noviciat  de  la  Congrégation,  devenu 
plus  non)l)reiix  à  mesure  que  la  population 
du  pavs  augmentait,  mit  les  sœurs  en  étal 
d*étAbrir  plusieurs  nouvelles  missions.  En 
1833,  M.  Pasquin  obtint  deux  sœurs  mis- 
sionnaires pour  la  paroisse  de  Saint-£us- 
tsithe,  dont  il  était  curé.  Interrompue  ensuite 
è  l'occision  d'un  incendie»  elle  fat  reprise 
plus  lard. 

Mgr  Bourgct,  qui  ocrupo  si  dignement  le 
siège  épi  SCO  pal  de  Vilicmarie,  engagea  efîl- 
cacemenl  les  swurs  do  la  Congrégation  à 
former  plusieurs  autres  établissements  de 
missions*  dans  les  endroits  où  ils  parais- 
saient être  le  plus  nécessaires,  soit  dans  son 
propre  diocèse,  soit  dans  jtlusieurs  autres 
diocèses  voisins,  iiingston.  dans  le  Haut- 
Canada,  érigé  en  évêcné,  en  1826,  était  en- 
core tlépourv^  de  tout  établissement  catho- 
lique. Une  chapelle  y  servait  de  cathédrale, 
et  révéqoe,llfgrAIexandre)fae-i)onell,  avec 
son  secrétaire,  qui  était  aussi  curé  du  lieu, 
.composaient  tout  le  clergé  de  Kingston. 
Mgr  désira  ardemment  d'y  attirer  les  snnrs 
de  la  Cougri'galioti.  Son  successeur,  Mgr 
Uaullin,  s'adressa  à  i'évôquo  de  Villemarie, 
qoi  entra  avee  tèle  dans  ses  vues,  liais  il 
n'y  avait  aucune  espèce  de  ressource  ;  néan- 
moins, après  avoir  consulté  Dieu  par  do 
iervcules  prières,  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion entrèrent  généreusement  dans  les  vues 
du  prélat;  deux  sœurs  missionnaires  se 
rondirt'tii  en  18'*1  à  Kingston,  s'inslidlèi ont 
dans  uu  lieu  qui  leur  rappelait  l'élablo  où 
la  sœur  Bourgeoys  avait  commencé  ses  éco- 
les îi  Villeinnnc,  et  pour  imiter  plus  par- 
faiicnioni  ta  sainte  fondatrice,  elles  voulu- 
rent y  ouvrir  leurs  classes,  le  jour  de  sainte 
C.Ttlieriiie,  h  pareil  jour  où  elle  avait  com- 
uiciicé  les  sieuncs  en  iGoT.  Dans  ce  pauvre 
réduit  elles  eurent  à  souffrir  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  privations,  de  gône,  d'in- 
commodités. Mais  en  18i6  elles  purent  oc- 
cuper la  uiaison  épiscopaie  que  leur  avait 
léj^uée  hl^v  Mac-Uon(d1. 

A  cette  époque,  I8i2,  Mgr  Bourgct  adressa 
aux  siL'ui-s  de  la  Cungrégalion  un  Mande- 
ment pour  leur  aunoncer  sa  première  visite 
pastorale.  «  DepuisT  qne  nous  connaissons 
votre  institut,  »  k-ur  disait  ce  prélat,  ^  nous 
lui  avons  porté  le  plus  vif  intérêt.  L'œuvre 
snblime  que  vous  a  confiée  la  Providence, 
et  que  vous  renijilissez  avec  tant  do  zèle, 
nous  est  tellcuienl  chère,  que  nous  ne  ces- 
sons de  bénir  le  Seigneur,  de  ce  qu'il  lui  u 
lu  de  choisir  celte  ville  pour  en  èlrc  le 
erceau.  La  régularité  qui  n'a  cessé  de  ré- 
gner dans  votre  communauté,  prouve  que 
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vous  n'avez  pas  été  inOdèles  à  Dieu,  qui 
vous  a  placées  à  Villemario  pour  honorei' 
son  auguste  Mère  et  imiter  ses  vertus.  Les 
succès  toujours  croissants  qu'obtiennent  vee 
travaux  montrent  aussi  quo  le  Soigneur  cnI 
avec  vous,  pour  vous  assister  dans  vos  j)é- 
nlbles  fonctions.  Aussi  faites-vous  notre 
gloire  rt)mmo  ruii  des  pius  boBUX  Orne- 
meiils  do  notre  diocèse.  » 

L'année  i84V  fut  ujarnuéc  fier  rétablisse- 
nieni  de  la  mission  de  Châleaugnay,  qu'on 
dut  au  zèle  de  M.  Bourassa,  cuié  de  celte 
l«roisse,  et  par  le  rétablisscuicnl  de  deux 
autres  missions  qui  ayaieut  été  uxiftnoai» 
pues  depuis  pen. 

A  Villetuarie,  la  nécessité  d'ui^e  maisopi 
plus  spacieuse  se  faisait  sentir  depuis  plu* 
siftura  années.  Oadémolit  l'ancien  bâtiment 
et  on  donna  au  nouvel  édifice  trois  cents 
pieds  de  longueur  sur  cio(^anic-scpt  de 
largeur;  elles  en  prirent  possession  l'année 
18io.  Celle  circonstance  ayant  coïncidé  avec 
la  retraite,  il  y  eut  la  réunion  la  plus  uouir 
breusf:  uu'on  eût  jamais  vue. 

L'année  suivante,  18i6,  M.  Qulblier,  s'é- 
taut  démis  de  la  charge  de  supérieur  du  sé- 
minaire et  de  celte  de  curé  de  la  jiaroisse, 
leur  écrivit,  avaul  son  déiiail  pour  la  franco, 
une  lettre  d'adieux»  qui  fut  un  beau  témoi- 
gnage du  zèle,  de  la  piété  et  de  la  ferveur 
dont  elles  lui  avaient  constamment  donné 
des  marques.  «  Je  vous  remercie,  »  leur  di- 
sait-il,  n  de  l'édifii-ation  si  soutenue  que  vous 
avez  donnée  à  la  paroisse;  de  l'instruction 
si  éminemment  chrétienne  qu'à  ma  de- 
mande vous  avez  gratuitement  donnée  à  des 
milliers  de  jeunes  lllles  ;  de  la  part  que  vous 
avez  prise  a  ma  sollicitude  pai>toraie,  eu 
vous  associant  par  vos  prières  ou  par  votre 
coopération  à  toutes  les  œuvres  que  j'avale 
h  entreprendre  ou  à  souU  nir  pour  le  salut 
du  nombreux  troupeau  conUé  a  vos  soins..* 
J*ai  toujours  admiré  la  simplicité  et  la  do.- 
cililé  évan;^éliques  avec  lesquelles  vous 
avez  reçu  mes  conseils  et  mes  avis.  Vos  ver- 
tus et  votre  zèle  apostolique  portaient  la 
joie  et  l'édiOcation  dans  mon  âme;  l'accrois- 
sement do  votre  communauté,  la  couUanco 

Î|ui  l'entoure,  ses  progrès,  ses  succès,  uni 
ait  mon  bunlîeur.  » 

bous  la  supériorité  de  Mgr  Bourgel,  év6- 
quede  Viltemarie,  la  Cnngrégalion  augmenta 
bientôt  lo  nombre  de  ses  missions.  Celle  de 
rassoiiiption,  rivière  de  Sachigan,  fut  étav 
blic  en  iSïl.  La  nièuie  année  un  en  fonda 
deux  autres  :  une  à  Saiute-Tliérèse,  une  h 
Saint-Jean  Dorchester.  L'année  suivante  on 
fonda  un  pareil  établissement  ;i  la  baie  de 
Saint-Paul,  en  1849  à  Sainte-Croix,  on  t852 
une  autre  h  Sainte-Anne  d'Yamacbicbe,.  au 
diocèse  des  Trois-Rivières. 

Les  sœurs  séculières  de  Id  Congrégation 
de  Notre-Dame  ne  font  que  des  vœux  sim- 
ples de  chasteté,  de  paavrelé  et  diobéisaan- 
ce,  et  |)ratiquent  tous  les  exercices  de  ta  vie 
religieuse,  sous  la  protection  de  la  reine 
des  Apôtres,  leur  clief  et  leur  modèle.  Leur 
liabit  est  très-simple  Ua  robe  de  serge  noire 
descend  jusqu'aux  talons,  et  est  toute  fer* 
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mte  tar  le  devanl.  La  ceinture  est  de  taine 
noire  et  fait  deu<  tours  :  le  tablier,  d'une 
étamino  noire;  lo  mouchoir  du  cou  et  la 
coiffure,  de  toile  de  Rouen;  la  coiffe  d'éla- 
mine  h  voiK>.  Elles  porlent  une  croIx  d*er-> 
gent  sur  la  poitrine. 

La  Congrégation  offre  une  preuve  irrécu- 
sable de  T'actioD  de  la  divine  Providence 
dans  les  diverses  sdciétés  ouH  fbrme  \wm 
Tulililô  et  l'ornement  de  l'Ejjlisc,  nnr  son 
établissement  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
qoi  aoraient  dft  la  rainer,  et  par  sa  durée 
constante,  malgré  les  guerres  et  les  persé- 
cutions. Son  établissement  et  sa  conserva- 
tion sont  une  preuve  louni Teste  et  une  dé- 
nonsiration  irrécusalile  du  dessein  de  Dieu 
dans  l'éiablibSL'moiit  de  la  i-olonie  de  Ville- 
marie. 

A  la  fin  de  Taanée  1853,  on  complail  cent 
quarante-neuf  professes  et  quaranle-buit 
novices  ou  |ioslulantes,  reparties  entre  la 
maison  mère  de  Montréal»  et  vingt-cinq 
■issfons  de  ee  nooDbre.  Treize  missions  sont 
dans  le  diocèse  de  Montréal,  huit  dans  lo 
diocèse  de  Québec,  deux  dans  le  diocèse  de 
Sain t-H jacinthe,  une  dans  celui  dos  Trois- 
Rivières  et  une  à  Kingston.  Elles  font  l'é- 
ducation de  près  de  six  mille  jeunes  tilles; 
sur  ce  nooabre,  mille  cent  sont  pensionnai- 
res, deus  cents  deini-pensionnaires  ;  les  au- 
tres sont  externes  on  quarts  de  pensionnai- 
res. Environ  mille  cinq  cents  de  ces  intéres- 
santes élèves  suivent  tous  les  cours  d'une 
iasfradion  ft^rt  étendne. 

Le  noviciat  do  cette  congrégation  de  filles 
séculières  et  paroissiales  a  toujours  été  à 
Montréal,  et  l'œuvre  de  la  sœur  Bourgeoys, 
œnvre  indigène  au  Canada,  y  réalise  depuis 
deux  siècles  un  bien  inûni.  ' 

On  compte  aujourd'hui,  septembre  1850, 

aoatre-vingt  professes,   soixante  novices, 
eux  cents  pensionnaires  ou  demi-pension- 
■•iras. 
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cation  qu'elle  tfteha  de  donner  à  sa  flll*« 

N'osant  trop  ouvertement  lui  inspirer  ses 
sentiu)cnts  par  la  crainte  de  son  époux,  qui 
s'y  serait  fortement  opposé ,  elle  confia 
Jeanne  à  une  de  ses  tantes  qui  professai! 
Secrètement  l'hérésie.  L'une  et  Taulre  em* 
ployèrent  tous  les  genres  do  séduction  ]>our 
corromurQ  la  foi  de  cette  jeune  eulanl  ;  mais 
fout  fol  inutile.  Dieu,  qui  avait  pris  ono 
entière  possession  de  son  coeur,  la  garantit 
du  péril  par  une  grâce  spéciale  :  Jeanne 
conserva  sa  foi  toujours  pure'  et  intacte.  Ce 
fut  par  ces  vicioires  qu'elle  préluda  aux 
grandes  conquêtes  qu'elle  devait  iâivo  ua 
jour  de  plusieurs  maniérée  sur  les  ennoni» 
de  l'Eglise. 

Aux  lumières  d'une  grâce  prématurée ,  h 
un  grand  fonds  de  raison  et  de  sagesse , 
Dieu  njoula  un  secours  qui  no  servit  pas 
peu  à  fortifier  sa  foi  unissante.  Son  jeune 
firère  François  de  Eostonae  étudiait  au  col- 
lége  des  Jésuites  de  Bordeaux.  Il  se  f;iisail 
un  devoir  de  cbarité  de  répéter  à  sa  sœur 
les  instructions  qu*ll  recevait  de  ses  maîtres 
sur  les  points  controversés.  Ces  enseigne- 
ments furent  fort  utiles  à  Jeanne,  et  lui  sur- 
virent à  lui-même  d'essai  pour  les  fonctions 
de  zèle  qu'il  exerça  plus  lard  avec  tant  de 
fruit  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  en« 
tra  fort  jeuiio.  11  t  éus-sli  si  bien  auprès  do 
sa  sœur  qu'elle  se  sentit  assex  de  force  et  de 
courage  pour  essayer  d'éclairer  sa  mèr». 
Mais  son  zèle  ne  servit  qu'à  lui  attirer  son 
inimitié,  au  point  d'étoutfcr  dans  son  rcBur 
les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle. 
Que  nVut  jwis  alors  h  souffrir  cette  liénjïquo 
eufant  1  Mais  rien  no  put  jamais  altérer 
dans  son  âme  le  respect  et  l'amour  qu'elle 
devait  à  sa  raère.  Elle  lui  fut  toujours  sou- 
mise en  tout  ce  qui  n  inléressaii  pas  ^a  con- 
science, et  complaisantu  à  ses  moindres  vo- 
lontés sans  jamais  déplaire  à  son  Dieu. 


BOTRMAUE  (  Coxgrégatios  D^aViuna) 

à  Bordeaux. 

Notic9  sur  la  vénérable  Mère  de  Leêtonae, 
fondatrice  d»  €*i  enfrv. 

Au  XVI'  siècle,  l'hérésie  do  Luther  et  de 
Calvin  désolait  la  France  et  les  provinces 
au  delà  de  la  Loire.  Chaque  jour  les  eloltres 
se  dépeuplaient  par  les  soins  que  prenaient 
les  héréiitjues  d'y  glisser  leur  venin;  la 
ieunesso  ne  trouvait  plus  d'asile  contre 
l'erreur;  mais  Dieu  qui  veille  toujours  sur 
son  Eglise,  suscita,  contre  ses  dangers,  une 
femme  forte  dans  le  soin  môniedo  l'hérésie, 
pour  iiaire  refleurir  la  solitude  et  donner  un 
abri  à  linnoeenee  et  k  la  rertu. 

Cette  ârae  choisie  fut  la  vénérable  Mère 
Jeanne  de  Lestonac.  Elle  naquit  à  fiordeaui 
en  1556.  Son  père,  Richard  de  Lestonac, 
conseiller  au  parlement,  était  aussi  remar- 
qiiable  par  sa  naissance  quo  par  sa  foi  et  sa 
piété.  Sa  mère,  Jeanne  a'Eyquem  do  Mon- 
taigne, avait  embrassé  la  nouvelle  religion. 
Xlle  se  montra  aussi  ardente  pour  le  calvi- 
nisme que  son  mari  était  zélé  pour  la  foi 
<ftliolique.,Oa  peut  juger  par  là  de  l'édu- 


Sa  fidélité  au  uailieu  de  tant  de  pièges, 
de  persécutions  dans  un  âge  si  tendre,  lui 
mérita  les  faveurs  de  Dieu  et  ses  communi- 
cations les  plus  intime^.  Dès  Vh^e  de  douze 
ans,  elle  r^nt  un  don  d'Oraison  qui  lui  lit 
faire  de  rapides  progrès  dms  la  vertu.  La 
sainte  Vierge,  qui  l'avait  choisie  pour  fon- 
der un  ordre  qui  lui  serait  consacré,  lui  ins- 
pirait déjh  de  grands  attraits  pour  la  vio 
religieuse;  uiais  rhéié^ie  (pu  avait  pénétré 
dans  les  monastères,  ne  lui  permit  pas  de 
suivre  ses  désirs.  Elle  n'osa  môme  les  ma- 
nifester à  son  père.  Dieu  ne  lui  donna  ces 
foi  is  mouvements  de  retraite,  qu'afiti  de  se 
l'attacher  plus  étroitement  uar  la  pratique 
de  toutes  les  vertos,  et  de  la  disposer  aux 
grands  desseins  qu'il  avait  sur  elle.  Il  lui 
donna  même  des  vues  confuses  de  ce  qu'elle 
serait  un  Jour.  L'exemple  de  Thérèse  en 
Espagne,  alluma  les  premières  éiinceWes 
de  ce  zèle  qui  devait  un  jour  produire  do. 
si  grands  fruits.  Le  temps  en  était  encore 
bien  éloigné.  Dieu  l'ajipelait  auparavant  à 
un  genre  de  vie  tout  oppo?é;  et,  malgré  ses 
répugnances,  elle  i-éda  aux  volontés  de  son 
père,  qui  l'unit,  à  l'âge  de  17  ans,  à  Gaston* 
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mnrquis  de  MoniferranI,  descendo  dirs  pru- 
niers barons  lic  (luiennc. 

La  jeune  marquise  se  comporta  dans  son 
nottrelélat  oorame  dans  le  premier,  dont 
elfe  ne  retrancha  que  ce  qui  était  absolu- 
Bieiit  inrompatilUe  avec  les  engagemauts 
^'elle  vi-nail  de  contracter.  KHe  e:it  se|4 
enfiints,  dont  trois  moururent  fort  jeunes. 
Elle  perdit  son  épuux  après  vingt-quatro 
ans  d'union  :  c'i'tflit,  ce  scnihle,  le  jilus  rmlo 
coup  doDl  Dieu  pût  le  frapper,  et  elle  y  fut 
irès-sensfble,  msfs  sans  se  laisser  abattre. 
Au  contrniie,  Dieu  ;iv.inl  rompa  S6S  liens, 
eMie  reprit  sa  première  rôsoiatfoB  de  Ste 
eonsterer  au  Seigneur,  attendant  toutefois, 
potif  raccomplir,  quo  sos  devoirs  de  mère 
ne  la  retinssent  plus  au  milieu  du  monde. 
Dieu  prit  soin  de  lui  rendre  sa  liberté.  Deui 
de  ses  filles  se  Qrent  religieuses  Annoncia- 
des.  Elle  envoya  son  lils  à  llome  pour  y 
achever  ses  éludes.  Il  ne  resta  près  d'elle 
que  la  plus  jeune  de  ses  filles. 

La  marquise  ayant  formé  son  plan  de  vie, 
devint  le  plus  pculaii  moilC-le  des  veuves 
cbf'étienues.  £lle  partagea  soa  temps  eutre 
la  prière  et  les  bonnes  oeuvres.  Elle  s*inter- 
dit  toute  visite  inutile,  et  jamais  elle  ne 
|iarut  en  public  qu'avec  l'extérieur  le. plus 
modeste.  On  voyait  h  Bordeaux  une  femme 
de  la  première  quolilé,  chercher  à  voiler, 
sous  les  dehors  les  plus  simples,  un  air  de 
(grandeur  qui  se  répandait  malgré  elle  dans 
toute  sa  personne.  Après  six  années  passût's 
ainsi,  elle  crut  pouvoir  suivre  l'attrait  qu'elle 
avait  toujours  nourri  dans  son  cœur.  Le 
célèbre  couvent  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse jouissait  d'une  haute  ré|>utation  de 
SAin'elc.  Son  âme  gi'm'ixuise  crul  (pie  la  vie 
austère el))éniietite  t^i^'ooy  pratiquait,  était 
l'uttiqu^moyen  de  s*atiaener  fr  la  croix 
qu'elle  avait  toujours  aiiii<îc  nvec.  prédilec- 
tion. Elle  forma  donc  le  dessein  d'y  entrer. 

Son  fils  était  revenu  de  Borne,  et  pouvait 
dès  lors  se  suffire  h  lui-même.  Quand  elle 
eut  réglé  toutes  ses  alTaires,  elle  lui  (Il  part 
de  aa  détermination,  et  lui  confia  sa  jeune 
sœur  pour  qu'il  lui  tint  lieu  de  père.  La 
tendresse  que  \v  marquis  avait  iiour  sa  mère 
le  porta  à  employer,  pour  la  détourner  du 
son  dessein,  toutes  les  raisons  que  la  nature 
et  sa  douleur  lui  suggérèrent.  L'aliaque 
fut  vive  aussi  de  la  [lai  t  de  sa  iille  ,  qui 
n'apnril  la  résolution  de  la  marquise  que 
))ar  les  cris  des  domestiques  dont  toute  la 
maison  retentissait  après  sun  départ.  Sui- 
vant les  premiers  mouvements  de  sa  ten- 
dresse pour  cette  cbère  mère  qui  la  fuyait, 
elle  sort  tout  en  désordre,  elle  court  vers  le 
rivage  sans  élre  accomuagiiée  de  personne, 
et  va  ae  jeter  è  ses  pieds,  l'inondant  de  ses 
pleurs  et  la  conjurant  par  su  tendresse  ma- 
ternelle de  ne  point  l'abandonner.  Le  cou- 
rage de  la  marquise  en  est  ébranlé,  elle 
accorde  à  la  nature  un  regard,  une  parole, 
une  larme  ;  mais  la  gr&ce  la  rendant  victo- 
rieuse de  ion  prppre  corar,  elle  ordofio^  le 
départ.  ,  ,. 

La  même  scô^^  sé^  fiep9\;tveH9  k  .Toulovie. 
à  la  poite  du  monastère,  vis4-vi9  de  son 
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fll$  qui  l'y  avail  précédée.  Les  ordres  les 
plus  précis  desa  mère  n'avaient  pu  le  retenir, 
il  rouvrit  une  plaie  qui  saignait  encore. 
Tout  ce  que  l'esprit  et  la  tendresse  la  plus 
ingénieuse  peut  imaginer  fut  mis  en  œuvre 
pour  engager  la  marquise  à  abandonner  SOQ 
entreprise.  Mais  sa  présence  et  ses  discours 
furent  une  nouvelle  matière  aux  lriom|)hes 
de  celte  femme  forte;  elle  sacrifia,  iusqu'aux 
portes  de  la  maison  de  Dieu,  ce  qu  elle  avait 
de  plus  clier  au  mooUe,  Jglie  entra  dans  le 
couvent  des  Feuillantines  et  v  prit  l'habit 
de  Saint-Bernard,  le  II  juin  1603. 

Par  .son  humilité,  sou  exactitude,  sa  tor- 
veur,  elle  servit  de  modèle  aux  nôvioes  et 
d'exemple  à  toute  la  communauté  ;  mais  ses 
forces,  no  répondant  pas  à  son  courage,  se 
trouvèrent  épuisées  au  bout  de  six  mois; 
et  elle  so  vil  contrainte  de  quitter  sa  chère 
solitude. Dieu  n'avait  voulu  la  cacher  quelque 
lempsaumonde  que  pour  la)>roduire  danala 
suite  parles  fonctions  du  zèle,  et  la  faire 
travailler  &  lui  gagner  des  Amus.  Mais  il 
fallait,  pour  la  rendre  propre  à  un  si  haut 
ministère,  qu'elle  jetAl  des.  fondements 
•olides  de  la  vie  spirituelle,  qu'elle  apprit 
à  oublier  le  monde  pour  prendre  l'esprit 
de  Jésus-Christ  |>ar  la  pratique,  de  toutes 
le.«  vertus  religieuses,  uu  fervente  novice 
ignorait  tout  cela:  elle  ne  désirait  ipie  mou- 
rir sur  la  croix  où  Dieu  l'avait  atiacluée.  La 
déclaration  du  médecin  et  des  supérieurs 
sur  la  nécessité  de  sa  sortie  la  plongea  dans 
la  plus  vive  douleur.  Elle  obéit  cependant, 
et  no  chercha  de  soulagement  à  sa  peine 
que  dans  la  prière.  La  consolation  ne  se  fit 
|)as  attendre.  Le  Seigneur  qui  la  condniifait 
lui  manifesta  plus  clairement  ses  desseins. 

II  lui  lit  voir  un  grand  nombre  d'imcs  sur 
le  penchant  de  l'antme  en  grand  danger  d'y 
tomber  si  elles  n'étaient  prom|)lcmeni  se- 
courues. Il  lui  lit  comprendre  en  môme 
temps  qu'il  l'avait  choisie  pour  leur  tendre 
la  main.  L'idée  d'un  ordre  de  religieuses 
qui  s'emploieraient  àTéducatloo  des  jeunes 
personnes,  sous  la  protection  et  h  I  imita- 
tion de  la  sainte  Vierge,  lui  fut  imprimée 
dans  l'esprit.  Klle  vit  qu'elle  réparerait 
dans  cet  ordre  toutes  les  injures  que  les 
hérétiques  ont  faites  à  celle  divine  Mère. 
Dieu  lui  représenta  en  même  temps  une 
image  des  grandeurs  et  des  vertus  de  Mttt 
relue  des  .«ttgps  et  des  hommes. 

Cette  vision  porta  dans  son  cœur  la  paix, 
la  joie  et  un  ardent  désir  d'exécuter  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Cette  laveur  céleste  fut  com- 
ine  l'époque  du  grand  ouvrage  qui  devait 
s'oj)érer  |)ar  son  moyen  dans  la  Compagnie 
de  Notre-Dame.  Aussitôt  qu'elle  eut  quitté 
l'habit  des  Feuillantines,  elle  fui  parfaite- 
ment guérie  et  rétablie  dans  sa  première 
vigueur.  Klie  revint  ù  Bordeaux,  emportant 
les  regrets  de  toutes  les  relii<ieuses  que  ses 
grandes  vertus  et  ses  brillantes  qualités 
avaient  cliarmées.  On  avait  une  si  haute 
idée  de  sa  sasesse,  que  sa  sortie  ne  dimi- 
nua rien  de  1  estime,  qu'on  avait  pour  elle. 
Chacun  s'empieisail  de  venir  lui  rendre 
hommage,  heureux  de  retrouver  en  elle  une 
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oonOdenle,  un  conseil,  une  amie,  un  mo- 
dèle. 

A  peine  pul-clle  S8li?.fiit  h  tous  les  de- 
voirs de  bienséance,  qu'elle  sonçea  de  nou- 
veau à  se  retirer  du  momie.  .M,iis  d'abord 
elle  voulut  lever  un  obstacle  qui  aurait  pu 
retarder  l'exéculion  de  son  projet  et  troubler 
ensuite  son  repos.  Elle  unit  sa  fille  au  baron 
d'ArpaiUanl,  gentilbomme  du  Périgord.  La 
inari|tiise  alla  Télalilir  elle>mènie  dans  sa 
maison.  Dieu  avait  ménagé  ce  voyage  |»our 
ie  salul  et  la  saticliticdtion  de  plusieurs  icu- 
ne.<t  personnes  de  qualité  qu'elle  arracbaà 
l'iiérésie,  et  qui  devinrent,  plus  lard,  ses 
plus  lidèles  cuO[»ératrices  dans  l'exécution 
des  CBttvres  de  Dieu.  C'étaient  les  fdles  des 
seigneurs  do  Briançon  et  de  Puyferrat. 

Libre  désormais  de  tout  soin,  la  marquise 
jiut  suivre  son  uiuait  pour  la  solitude.  lille 
choisi!  sa  terre  de  Lamothe»  et  y  passa  deux 
ans.  C'est  Ik  que,  (Ic'gagéede  toat  embarras, 
de  loule  snlli(  itinle,  elle  forma  le  plan  de  la 
société  qu'elle  se  pro|j05ait  de  fonder  pour 
venir  au  seeoors  des  Jeunes  personnes*  tou- 
jours exposées  nu  milieu  du  moiuip,  et  pour- 
suivies alors  par  l'esprit  de  mensonge  et 
d*ttrreur.  Dans  les  étroites  communications 
<|u'elle  eut  avec  Dieu,  elle  le  conjurait  de 
lui  manifester  ses  divines  volontés.  Pour 
obtenir  les  lumières  d'en  haut,  elle  se  livra 
tout  entière  à  sa  ferveur,  en  pratiquant  les 
hautes  vertus  du  clolire  et  s'adonnant  à  tou- 
les  les  bonnes  œuvres.  Dieu  ne  tarda  pas  à 
l'exaucer;  et  le  même  esprit  qui  l'avait  con- 
•  (inite  dans  la  solitude  ren  m  sortir,  afin 
qu'elle  portai  plus  loin  le  feu  qui  l'embra- 
sàUt  et  qu'elle  le  communiquât  &  toutes  les 
l>ersonnes  qui  devaient  suivre  ses  exemples 
i.ii  concourir  h  son  dessein.  La  divine  Pro- 
vidence lui  avait  ménagé  plusieurs  secours. 
Let  Jésuites  tenaient  o'étre  rétablis  en 
France.  Comme  son  projet  avait  beaucoup 
de  rapport  avec  le  principal  objet  de  leur 
institut,  elle  revint  h  Bordeaux  |>our  les 
consulter.  Elle  s'adressa  h  quelques  Pères 
de  cette  compagnie.  Ils  jugèrent  bien  qu'elle 
était  [  révenue  de  quebpie  grâce  extraordi- 
naire, mais  ils  ne  donuèrcut  pas  dans  sou 
sentiment  louchant  la  fondation  qu'elle  pro- 
jetait.  Pendant  ce  tenq>s  d'épreuves,  elle 
redoublait  ses  prières  et  ses  t)onnes  œuvres. 
Déjà  i  hisieurs  jeunes  personnes,  attirées 
jiar  l'éclot  de  ses  vertus  et  les  charujes  de  ses 
entretiens,  s'attachèrent  à  elle ,  sans  autre 
dessein  que  de  seconder  sa  charité  et  de  se 
former  par  ses  conseils  et  ses  exeruples; 
mais  la  Providence  avait  d'autres  vues,  et 
Il'n  destinait  à  êire  les  premières  pierres  vi- 
vantes de  cet  éditicc  spiiiluel  qui  devait 
bientôt  s'élever  à  la  gloire  de  Dieu. 

Un  jour,  les  ayant  assemblées  et  se  regar- 
dant comme  leur  mère,  par  le  seul  mouve- 
iiifnt  du  Saint-Esprit,  qui  sait  donner  de 
r.ujtorilé  aux  grandes  âmes  qu'il  anime,  elle 
leur  lit  un  discours  plein  de  leu  sur  ks  vues 
que  le  Seigneur  lui  avait  inspirées,  et  elle 
lit  (tasser  dans  leur  cœur  le  zèle  qui  la  près 
sait  fortement  de  les  accomplir.  Mais,  atin 
<|u'il  fiarOt  que  ce  ne  serait  pat  un  ouvrage 
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de  la  sagesse  et  de  l'industrie  humaines. 
Dieu  voulut  faire  concourir  les  prodiges  i 

l'exécution  de  ce  grand  dessein.  11  y  avait 
alors  au  collège  do  Bordeaux  deux  Jésuites 
d'une  grande  vertu  :  les  PP.  de  Bordes  et 
Uavmond.  Tous  les  deux  gémissaient  de- 
puis longtemps  sur  tes  maux  que  l'hérésio 
(ausait  h  leur  pairie,  et  ils  faisaient  d'ins- 
tantes prières  pour  obtenir  une  femme  forte 
qui  fli  près  des  jennes  filles,  ce  que  les  Jé- 
suites faisaient  avec  tant  de  succès  dans 
leurs  collèges.  Dieu  exauça  leurs  vœux  et 
les  éclaira  de  ses  divines  lumières.  Le  même 
jour,  fôte  de  sainle  Tliède.  23  septembre 
1605,  comme  ils  célébraient  les  saiuis  mys- 
tères, ils  conçurent  l'idée  d'un  ordre  de 
religieuses  sur  le  modèle  de  la  Comi)agnie 
de  Jésus,  dont  elles  imiteraient  la  lin  et  les 
pratiques  de  la  manière  qu'elles  en  seraient 
capables»  et  conformément  h  leur  état.  Mais 
ils  ne  connurent  pas  encore  celle  que  Dieu 
avait  choisie;  et,  quoiqu'elle  ne  ÎCil  pas 
aussi  éloignée  d'eux  qu'ils  le  pensaieul,  ils 
ne  la  rencontrèrent  pas  d'abord. 

Après  plusieurs  essais  Inutiles,  et  conti- 
nuant toujours  de  )iricr,  ils  eutcndireot 
fiarlei  de  la  marquise.  On  la  leur  dépeignit 
comme  une  femme  d'un  rare  mérite,  d'une 
vertu  éminenie,  d'une  sagesse  et  d'un  cou- 
rage bien  au-dessus  de  son  sexe.  Les  PP. 
comprirent  (juo  ccUo  dame  était  sans  doute 
ctdie  que  Dieu  avaii  formée  lui-mémo  pour 
celle  entreprise,  et  cberclièrent  l'occasion 
de  lui  ^rler.  Ils  prièrent  le  P.  de  Lestooac, 
(|ui  était  dans  le  même  collège,  de  leur  mé- 
nager une  entrevue  avec  sa  mère.  l/:iyruil 
obtenue,  ils  en  insinuèrent  bientôt  le  priu- 
ci|ial  motif.  Klle  ne  leur  parut  pas  aussi 
surprise  qu'ils  s'y  étaient  attendus.  La  joio 

au'elle  sentait  secrètement  de  voir  les  eÎTels 
e  ses  visions  se  réaliser,  se  répandait  mal- 
gré elle  sur  son  visage  et  dans  ses  discours, 
quelles  que  fussent  les  précautions  de  sou 
humilité.  Cefiendant  on  ne  conclut  rien  dans 
cette  première  «isite.  Le  délai  nu  fut  pas 
long,  car  Dieu  qui  conduisait  l'ouvrage, 
voulut  bien  s'ex|ili(juer  par  un  secotid  pro- 
dijje  sur  le  choix  auquel  il  fallait  se  déter- 
miner. Peu  de  jour»  après,  le  P.  de  Bordes 
disant  la  messe  h  laquelle  la  pieuse  veuve 
assistait,  saint  Pierre  lui  apparut,  ei  lui 
montra  de  la  main  «b  oite  la  uianiuise,  age- 
nouillée à  un  bout  du  Ijalusire.  iJle,  de  >on 
côté,  se  sentit  comme  investie  d'une  lumière 
céleste,  et  entendit  une  voix  intérieure  qui 
lui  ordonnait  d'acquiescer  au  choix  dont  ou 
voulail  l'honorer. 

Dieu  traita  la  fondatrice  do  la  Compagnie 
de  Notre-Dame  de  la  inème  manière  qu'il 
avait  traité  le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  carie  prince  des  apôtres  s'esi  rendu 
visible  à  l'un  et  à  l'autre,  sans  doute  pour 
marquer  la  |>art  qu'il  prenait  en  qualité  Je 
chef  de  l'Kglise  au  zèle  avec  lequel  ils  de- 
vaient la  détendre  et  la  soutenir.  Cepon- 
d  int  le  P.  de  Bordes  ignorait  que  Mme  de 
Montferranl  eût  d'aussi  fortes  preuves  que 
lui  de  sa  vocation,  et  un  ordre  exprès  de  la 
remj*Ur.  Il  crut  donc  devoir  agir  le  |  renier. 
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Il  lai  rendil une  secunde  visite  deos  leqaelle 

on  conclul  qu'il  fallait  agir. 

(Jutlle  fui  la  joie  de  Mîiie  île  Morilferrnni 
lorequ'elle  vil  uo  vlieœiu  ouvert  è  son  zèle  1 
Quelle  consolation  elle  éproova  snrtont,  de 
trouver  du  set-ours  dans  une  roin|).if;nin 

au'elle  voulait  preodre  pour  modèle  1  Elle 
litfsa  an  P.  de  Bordée  toate  la  condoite  de 
Puntrepriso  aussi  bien  que  île  sa  consrieiire, 
et  elle  le  rej^anla  comme  un  guiilu  (|ue  le 
ciel  lui  avait  donné  pour  le  dessein  de  M 
fondation,  ils  s'en  firent  l'un  et  l'autre  une 
atTaire  rommune.  marquise  s'était  asso- 
ciée plusieurs  jeunes  personnes  de  familles 
distinguées,  et  d'uoe  grande  vertu,  qui  per- 
taseaient  en  tout  ses  vues  et  ses  sentiments. 
Elles  se  mirent  ôgnleinenl  sous  la  conduite 
du  P.  de  Bordes,  qui  leur  fit  faire  les  exer- 
cices de  saint  I^ace.  Elles  étaient  au  DOin<- 
bre  de  dix.  Tels  furent  les  faibles  commen- 
cements de  la  Compagnie  de  Notre-Dame. 
Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  rassemblé  un  cer- 
tain nombre  do  sujets  propres  h  s'eraplover 
ou  miiiiâière  de  ^apo!^tolat,  il  fallait  les  for- 
mer h  la  vertu  avant  de  les  instruire  du 
de&sein  que  l'on  méditait.  La  fondatrice, 
qu'elles  révéraient  déjh  et  cliérissaienl  com- 
me leur  mère,  les  rassetulilail  Irôs-souvent 
|iour  les  unir  étroitement  eiiaernble,  et  leur 
donner  les  Instructions  propres  à  lenravan- 
esment  spirituel. 

Après  les  exercices  de  la  retraite,  elle  ju- 
gea qu'elle  ne  devait  plus  user  de  réserve. 
Les  ayant  réunies,  elle  leur  déveloftpa  l'es- 
prit du  nouvel  institut.  £llc  leur  dit  qu'il 
awtit  one  imllation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; que,  comme  celte  Compagnie  avait  le 
Fils  de  Dieu  pour  chef,  elles  auraient  sa 
Mère  pour  patronne  et  pour  modèle  ;  qu'el- 
les feraient  une  profession  ^»articulière  d'é- 
tendre son  culte,  d'honorer  ses  grandeurs 
et  d'imiter  ses  vertus;  que  les  doux  ordres 
auraient  i)0ur  objet  commua  d'être  tout  î 
Dieu  et  au  proenain,  et  d'unir  Kaction  è  la 
contemplation  ;  que  la  différence  qu'il  y  au- 
rait entre  eux,  c'est  que  l'un  exerçait  son 
»èle  sur  les  personnes  de  tout  état,  de  tout 
)ays.  de  tout  âge,  au  lieu  que  l'autre  se 
luinorait  à  lunuer  les  jeunes  personnes  par 
'in^lruction  et  par  l'exemple. 

Tandis  que  la  fondatrice  i^réparait  ainsi 
ses  Ulles  avec  la  sagesse  que  le  Saint-Esprit 
répandait  en  elle,  le  P.  de  Hordes  les  as- 
semblait souveul  aussi  dans  le  ludme  but,  et 
travaillait,  de  concert  avec  la  fondatrice,  les 
règles  du  nouvel  institut,  sur  le  modèle  des 
coustiiutious  de  âaint-lguace,  dont  ils  pri- 
rent la  fin,  Tesprit  et  les  pratiques  autant 
qu'elles  pouvaient  convenir  à  des  religieu- 
ses. Les  règles  étant  rédigées,  la  fondatrice 
les  présenta,  le  7  mars  16U6,  au  r^irdinal  de 
Sourdis,  alors  anMi«.'vôquede  Bordeaux,  pour 
qu'il  daignAl  les  autoriser.  Ce  prélat  qui  la 
connaissait  déjè  de  réputation,  la  reçut  avec 
iionlé,  approuva  son  dessein  et  lui  promit  do 
le fiivortser  de  tout  son  pouvoir  auprès  du 
Pape,  (!(Mit  l'auiorisaiion  était  néressairn 
pour  ériger  sa  congrégation  en  ordre  reli- 
gieux, lien  conféra  avec  son  oanfeil  qui  ap* 
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I trouva  le  nouvel  institot.  L'acte  d'approba- 
tion fut  signé  le  9$  mars  1806. 

Une  affaire  conduite  sous  les  auspices  de 
la  sainte  Vierge  et  pour  sa  gloire,  et  à  la» 
aoelle  le  jour  de  rAnnoncfatton  avait  servi 
d'un  henreux  présuge,  no  pouvait  ninnrpii'r 
du  réussir  à  Rome.  Le  député  choisi  par  l.i 
fondatrice  et  approuvé  (tar  le  cardinal,  partit 
de  Bordeaux,  le  août  160G,  chargé  do  let- 
tres pour  Sa  sainieié  et  pour  plusieurs  car- 
dinaux. Ayant  trouvé  de  fortes  protections 
dans  les  cardinaux  Bellarmin  et  Baronius,  il 
eut  une  audience  favorable  du  Pape  Paul  V, 
qui,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
congré«ialion'élablie  pour  les  allaires  des  ré- 
guliers, examina  loi-même  le.^  règles  et  cons- 
titutions, y  ajouta  de  son  propre  mouvement 
quelques  points  importants,  les  honora  de 
tes  looangpM  et  confirma  cet  institut  par  un 
liref  qui  fut  e\[)é(li(''  le  T  avril  1607. 

Pendant  que  l'affaire  se  traitait  à  Home,  la 
fondatrice  reiioofala  ses  ieûncs  et  ses  prières 
pour  sou  heureux  succès.  Le  Soigneur  dai- 

Sna  exaucer  sa  tidèle  servante,  et  lui  en 
onna  même  l'assurance  le  jour  de  l'expé- 
dition du  bref,  par  une  vision  extraordi- 
naire. PUant  en  oraison,  elle  Se  vit  tout  k 
coup  environnée  d'une  grande  lumière,  au 
milieu  de  laquelle  (Nirut  le  di.sciple  bien* 
aimé,  qui  Ini  fit  entendre  sensiblement  sa 
voix,  et  lui  dit  que  lo  bref  venait  d'être  ac- 
cordé par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette 
fiveur  augmenta  la  dévotion  que  la  vénéra- 
ble fondatrice  avait  eue  depuis  son  en- 
fance pour  ce  grand  saint.  Kl  le  le  regarda 
dès  ce  moment  comme  le  protecteur  de  son 
ordre,  qui  continue  toujours  de  rbooorer 
d'une  manière  spéciale, 

Le  député  |>artit  de  Uome  après  avoir  reçu 
h  Jjiénédiclion  de  Sa  Sainteté  qui  lui  dit  : 
>  Je  mourrai  content  après  avoir  établi  un 
ordre  de  religieuses  dont  ia  fio  est  le  salut 
des  Ames.  » 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  on  lo» 
cal  pour  la  nouvelle  communauté.  Le  car- 
dinal ayant  fait  don  de  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit,  la  fondatrice  acheta  quekiucs  bâti- 
ments voisins.  Comme  le  bref  de  Paul  V 
j)rescrivail  l'agrégation  du  nouvel  institut  à 
l'un  des  qnaire  am  icns  ordres,  le  cardinal 
l'unit  à  celui  de  Saiul-fieaoll»  le  0  jaa- 
vier  1608. 

Toule>  les  fomialilés  étant  remplies,  il  ne 
restait  plus  qu'à  donner  l'habit  à  la  ver- 
tueuse fondatrice  et  b  ses  filles.  Le  cardinal 
voulut  y  donner  un  grand  éclat  pour  l'édi- 
Ucation  des  fidèles  et  la  confusion  des  hé- 
rétiques. Ce  grand  prélat  les  avait  déjè  hu- 
miliés le  jour  lie  son  élévation  à  l'arcliié- 
)i$copat  par  une  procession  générale  où  il 
HHia  le  très-saini  Saerenient  avec  une 
lompo  evlraordinnire,  pour  faire  connaître 
»!  trône  de  Jésus-Christ  en  lui  .'«ounietiani 
le  sien.  Le  même  zèle  qui  le  |)orta:t  à  hono- 
rer lo  Fils,  l'excita  h  prendre  les  intérêts  de 
la  Mère  i)ar  une  ariion  d'éclat.  Un  jour  de 
urande  solenniié,  il  lit  faire  une  lecture  pu- 
blique du  bref  d'institution  de  l'ordre  de 
Notre-Dame.  Il  en  prit  occasion  de  relever 
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la  gloire  de  la  sainte  Vierge  et  le  mérite  de 
la  virginité  avec  une  éloquence  digne  de  s 
saints  PP.  11  termina  par  une  m<iguitiquo 
exhortation  sur  Taffioar  descooseiU  évau- 
géliques,  et  sttr  VesUme  de  latérilable  re- 
ligion qui  inspire  et  produit  do>  vrrtus  si 
Itéroiques.  11  indiqua  ealin  le  Iteu  de  la 
})rise  de  Toile,  en  invilant  son  peuple  k  y 
assister. 

Ce  di^e  pontife  fit  lui-môme  la  cérémo- 
nie, le  f"  mai  1608.  La  fondatrice  reçut  le 

voile  noir  et  fui  établie  supérieure  de  celte 
première  maison.  Ce  jour  mémorable  entre 
loi»  tes  attires  est  célébré  chaque  année 
tnec  beaucoup  de  solennité  dans  toute  la 
Compagnie  de  Notre-Dame.  La  mère  de  Les- 
tonac  était  alors  égéedecioquante-cinq  am; 
mais  elle  n'avait  rieti  perdu  de  ses  lorces 
ph^vsiques;  In  juie  i>ensibie  iiu'ellc  eut  do  se 
voir  au  terme  de  ses  désirs  1  enflamma  d'une 
sainte  ardeur  pour  iraYaiiler  k  la  gloire  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  Mère. 

Les  œuvres  de  Dieu  sont  toujours  traver- 
sées. L'ordre  de  la  sainte  \  ierge  devait 
•  oussi  avoir  ce  cachet.  Dès  .son  coiuuieuce- 
ment,  il  fut  tout  h  coup  assailli  d'une  fa- 
ri«use  tempête.  Il  devint  un  objet  de  cen- 
sure dans  toute  la  ville.  Durant  cet  orage, 
la  mère  de  Lestonoc  n'opposa  que  la  prière. 
Son  silencé,  sa  douceur  el  sa  sauesse  lui 
attirèrent  l'admiration  de  ses  adversaires 
inômos  qui  changèrent  de  langage.  Celle 
bonne  mèrei  i>ersuadée  que  tout  le  l)ien 
d'une  maison  religieuse  dépend  de  la  régu- 
larité, commença  par  l'établir  dans  sa  com- 
munauté sous  la  direction  des  PP.  de  la 
compagnie  do  Jésos.  Le  Pruvincial  de 
Guienne  lui  désigua  en  particulier  son  an- 
cien directeur  comme  le  plus  propre  à  cet 
emploi.  Sous  une  sage  direction,  la  vie  re- 
Jigieiise  semblait  renaître  à  Bordeaux  dans 
la  maison  du  Saint-Esprit.  La  plus  grande 
ferveur  y  régnait.  On  y.coramença  des  lors 
à  exercer  le  but  de  l'iuslitut  près  d'un  nom- 
breuse jeunesse.  La  supérieure  s*7  employait 
ello-môme,  el  était  la  i)rcmiôre  à  tout.  La 
fêle  de  l'Immaculée  Conception  fut  choisie 
pour  une  seconde  cérémonie.  Cinq  novices 
reçurenl  le  voile  des  mains  du  cardinal.  La 
mère  de  Leslonac  choisit  ce  jour  pour  con^ 
sacrer  ton  ordre  èla  très-saiote-Vierge,  el 
le  oellret  pour  (ouijours  sous  sa  protection. 

Henri  IV  avant  accordé  des  Icitres-paien- 
les  à  l'ordre  de  Nolre-Daïue.  au  mois  de 
mars  1609,  elle  temps  d'épreuves  des  pre- 
mières novices  étant  près  d'expirer,  la 
mère  de  Leslonac  fil  prier  le  cardinal  de  les 
admettre  ^  la  i)r()fession  solennelle.  Le  pré- 
lat«  qui  déjà  avait  voulu  confondre  ce  nou- 
vel institut  avec  celui  de  Sainte-Ursule,  re- 
vint à  ce  projet.  Oubliant  tout  co  qu'il  avait 
fait  Jusqu'alors  pour  cette  communauté,  il 
se  contenta  de  répondre  qu'il  y  penserait. 
Une  ré|>oase  si  sèche  et  si  peu  conforme  anx 
manières  gracieuses  qu'il  avait  eues  jus- 
qu'alors, donna  beaucoup  à  penser  à  la  su- 
périeure; mais  elle  n'entrevit  encore  qu'une 
parlie  du  malheur  qui  la  menaçait,  et  elle 
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n'aurait  jamais  supposé  que  le  protcetomr 
déclaré  du  nouvel  institut  s'arrêtât  à  une 
idée  qui  en  devait  procurer  la  ruine,  ht 
cardinal  la  laissa  longtemps  dans  la  plus 
cruelle  perpleiité.  11  vint  enfin,  et  la  supé- 
rieure lui  ayant  renouvelé  sa  demande,  il 
lui  répondit  qu'il  n'y  accéderait  que  quand 
elle  et  ses  filles  se  seraient  soumises  h  ce 
qu'il  désirait.  La  mère  de  Lestonar  lui  ré- 
pondit respectueusement  qu'elles  ne  pou- 
vaient changer  d'état  sans  se  montrer  infr 
dèles  &  Dieu,  et  nue  le  bref  du  Pape,  les  let- 
tres du  roi,  l'agrégation  è  l'ordre  de  Saint- 
Benott,  ne  leur  laissaient  plus  la  liberté  da 
riiaogement.  Le  cardinal  s'otfensa  du  dis- 
cours de  la  mère  de  Lestonac  el  la  quitta  en 
lui  disjirit  que  sa  r  ésolutiuo  était  prise»  ft 
qu'il  ne  changerait  jamais. 

Semant  tooto  ramertvme  de  sa  situation, 
cette  bonne  mère  alla  déposer  ses  peines 
dans  le  sein  de  celui  qui  la  soumettait  à  une 
si  rude  éprenve.  IMeu  ne  délaisse  jamais 
ceux  oui  se  confient  en  lui.  H  inspira  à  la 
mère  de  Lestonac  un  courage  proportionné 
è  l'épreuvaoùalle  était,  et  une  foi  qui  lui 
Ul  espérer  oonVre  toute  csf>éraTire.  Elle 
exhorta  bcs  chères  filles  h  iiu^tire  loule  leur 
confiance  en  Dieu.  Les  ferventes  novices 
n'avaient  pas  beiioiu  d'élrc  exhortées  ^  la 
persévérance.  Dieu  avait  tellement  affermi 
leur  cœur  contre  cet  orage,  qu'elles  n'en  fu- 
rent point  ébranlées.  Rlles  promirent  de  ne 
jamais  se  séparer  de  lenr  mère.  «  Nous  n'eo 
kcrons  pas  moins  h  Dieu,  disaient-elles; 
nous  ne  ferons  point  de  vœux,  puisqu'on  ne 
veut  pas  les  reeevoir,  mais  nous  li^s  garde- 
rons comme  si  nous  les  avions  faits.  »  Plu- 
sieurs personnes  puissantes  s'intéressèrent 
>our  elles;  mais  le  cardinal  demeura  inflexi- 
)lc.  Le  ciel  s'était  réservé  la  gloire  d'un 
cliangeraent  qu'il  pouvait  seul  opérer,  el 
qui  effectivement  lui  coûtn  un  miracle. 

Monseigneur  de  Sourdis  devait  partir  pour 
Rome.  Mais  auparavant,  pour  justifier  sa 
conduite,  il  fit  faire  une  seconde  soramaiiou 
tt  la  mère  de  Lestonac.  Cette  nouvelle  lenta- 
tive  n'ayant  pas  réussi,  il  prit  le  parti  de  se 
mettre  en  route.  Il  se  rendit  à  son  château 
de  Lormont  et  y  Ul  quelque  séjour.  Un  jour, 
pendant  qu'il  était  en  prièreti,  une  lumière 
extraordinaire  l'éclairu  tout  à  coup  sur  l'ir- 
régularité de  l'union  projetée  entre  les  deux 
ordres.  11  envisage  cette  affaire-sous  un  tout 
autre  aspect  :  ce  qu'il  avait  cru  raisonnable 
ne  lui  {mrait  plus  qu'une  illusion.  Con- 
vaincu qu'il  avait  eu  tort,  et  qu'il  allait  con- 
tre la  volonté  de  Dieu,  il  n'hésite  point  à  se 
soumetlrc,elilditcorameSanl:«(Seigncur,qu6 
voulez-vous  ijue  je  fasse?  »  Au  môme  instant 
son  cœur  est  changé.  11  prend  la  résolution 
de  contenter  au  plus  tôt  cellfts  qu'il  a  si  vi^ 
vemenl  contristées.    Une   soumission  si 

tromple  esl  récompensée  au  moment  même, 
a  sainte  Vierge  lui  apparaît  environnée  de 
gloire;  et,  sans  lui  adresser  aucun  renrocho 
sur  le  traitement  qu'il  avait  fait  aux  filles  de 
son  ordre,  elle  se  contente  de  les  lui  recom» 
mander,  cl  lui  inspire  pour  elles  les  senti- 
ments d'une  affection  toute  particulière.  En 
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mdme  temps  cUo  lui  mit  au  cou  une  richo 
étole.  A  l'heure  même,  il  retourne  à  Bof^ 
deaux.  Dès  le  leaderonin  il  se  rend  h  la  com- 
munauté de  Notre-Dame,  et  demande 
Mme  de  Lestonac.  Celle-ci  se  présente,  ne 
sachant  »i  elJe  doit  s'attrister  ou  se  réjouir. 
Du  plus  loia  qu'il  Taperçoit  :  «  Ma  mère,  » 
loi  dit-il  avec  un  nir  [ilcin  de  douncur  et 
d'affabililé»  «  je  viens  recevoir  vos  vœux  et 
«est  de  Tos  chères  sœurs.  Dieu  veut  que  je 
vous  nccorJe  cette  grAce,  et  il  ne  m'est  plus 
possible  de  vous  refuser.  Préparez-vous  à 
voire  sacrifice.  Je  me  rendrai  domain  dans 
votre  chapelle  pour  y  tlirc  la  sainic  Messe 
•I  attirer  sur  vous  les  Léuédiclioas  cé- 
lestes. » 

Cette  cérémoDio  se  Bt  en  effet  le  lende- 
main, jour  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
snIrUe  Vierge,  en  r.innLO  ICtO.  Ainsi  s'éta- 
blit parmi  tant  do  contradiotious  le  saint  or- 
dre de  la  Compagnie  de  Notre-Dame.  Les 
secours  humains  n'y  contribuèrent  en  rien. 
Dieu  seul  conduisit  l'ouvrage,  et  de  prodi- 
ges en  prodiges  le  mena  à  sa  fin. 

Cette  communauté  fit  des  progrès  rapides; 
un  grand  nombre  de  sujets  se  présentèrent. 
Les  deux  filles  de  Mme  >io  Lestonac,  qui 
étaient  depuis  vingt  ans  dans  lo  couvent  des 
Annonciades,  demandèrent  leur  translation 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  el  l'obiin- 
rent.  Ce  fut  une  consolation  bien  sensible 
poor  la  fondatrice  el  une  f^nde  joie  pour 
toutes  les  religieuses,  car  il  leur  semblait 
que  ces  deux  nouvelles  plantes  ne  chan- 
geaient de  sol  et  de  eullore,  que  poor  faire 
vivre  plus  longtemps  les  vertus  et  le  nom 
do  leur  mère,  et  pour  succéder  à  son  rang 
et  à  ses  emplois,  particulièrement  la  {ilus 
jeune,  qtie  ses  brillantes  qualités  faisaient 
considérer  comme  une  seconde  colonne  de 
la  religion. 

La  réputation  de  cet  ordre  naissant  se  ré- 
paadit  bientôt  au  loin.  L'opinion  qu'on 
avait  des  émincntes  qualités  el  de  la  sain- 
teté de  la  fondatrice  contribua  beaucoup  k 
sa  fécondité.  Klle  eut  la  consolation  de  voir 
pendant  sa  vie  plus  detrcnie  maisons  île  son 
ordre.  Elle  en  fonda  neuf  elle-même,  outre 
Bordeaux,  à  savoir  :  Ateian»  Poitiers,  le 
Puy,  Toulouse»  Périgiieux,  As»n,  Riom» 
Saintes  et  Pau. 

Sa  longue  carrière  fut  un  modèle  parfait 
d3  toutes  les  vertus.  Son  cœur  était  embra- 
sé du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes.  Elle  ne  se  proposait  dans  toutes 
ses  actions  que  l'honneur  de  la  Majesté  di- 
vine. Sa  devise  était  :  A  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Obt  esprit  de  zèle  lui  faisait  désirer  de 
pouvoir  concourir  h  la  conversion  des  Inft- 
dèles,  et  elle  se  [»laiij;nriil  de  la  cortffition 
de  son  sexe  qui  1  empêchait  d'aller  prêcher 
l'Evangile  au  delà  des  mers.  On  l'entendit 
on  jour  s'écrier  :  «  Que  ne  m'ost-il  permis, 
divin  Jésus,  d'aller  partout  l'univers  pour 

Ersnader  votre  amour  à  tous  les  hommes!» 
ie  jrauppléait  en  priant  pour  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile,  et  en  communiquant 
h  tout  son  ordre  cet  esprit  aposioiiqoo  dont 
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elle  était  «ntméo,  et  qui  était  sa  vertu  do- 
roloante.  dle-même,  en  effet,  en  donnait 
des  preuves  niJmiraUes,  Tout  Bordeaux  fut 
charmé  do  voir  la  venvede  son  gouverneur 
dans  la  poussière  des  classes,  faire  des  caté- 
chismes à  des  petites  filles  pauvres.  Les 
douceurs  mêmes  de  l'oraison  la  faisaient 
souffrir  si  elles  traversaient  ses  entreprises; 
et,  comme  saint  Paul,  elle  comptait  au  nom- 
bre de  ses  tribalations  ses  extases  "ti  ses 
ravissemcnls,  parce  (jue  Dieu  mémo  l'em- 
l'éoiuiit  de  travailler  pour  Dieu.  Souventon 
l'a  vue  à  son  oratoire  élever  les  bras  comme 
M(.ïse  pour  le  salut  du  peuple.  Quand  oti 
lui  demandait  la  cause  des  soupirs  qui  lui 
échappaient  quelquefois  :  «  Hélas  I  >•  répon- 
dait-elle, «  si  vous  saviez,  mes  chèresulles, 
combien  une  seule  âme  coûte  à  Dieu,  vous 
seriez  ravies  de  donner  vos  industries^  vos 
talents,  votre  vie  môme  pour  ce  divin  em- 

Eloi.D  autres  fois  elle  disait:  Ah  I  que  le 
ien  d'une  âme  est  d'un  grand  prix  !  J'en 
suis  affamée.  »  Ce  grand  zèlu  était  la  source 
de  cette  force  chrétienne  qui  la  rendait 
intrépide  au  milieu  des  contradictions  dont 
sa  vie  fut  mêlée.  Quand  elle  avait  entrepris 
quelque  chose  pour  la  gloire  do  Dieu,  les 
difQoultés  qu'elle  rencontrait  dans  l'exécu- 
tion ne  la  rebutaient  jamais.  L'histoire 
de  ses  fondations  ie  montre  à  chaquo 
page. 

La  vénérabfe  Hère  de  tesfonae  sut  admi- 
rablement allier  la  vie  cachée  à  la  vie  pu- 
blique, iille  a  donné  un  exemple  parfait  de 
l'une  et  de  Taotre.  La  foi  la  plus  vive  fat  le 
fondement  de  sa  vie  intérieure.  Cette  vertu 
parlait  si  fortement  à  cette  Ame  privilégiée 
qu'elle  éclatait  jusque  sur  son  visage  Ot 
dans  tout  son  extérieur.  Elle  s'était  fait  une 
si  grande  habitude  d'agir  dans  l'esprit  de  la 
foi,  qu'elle  regardait  toutes  choses  au  tra- 
vers de  sa  lumière.  Elle  voyait  Dieu  con- 
tinuellement comme  un  flamtïeau  qnl  Vé- 
clairait  et  comme  un  témoin  l'observait 
dans  toutes  ses  actions.  Cette  lui  éclata  d'une 
manière  héroïque  dans  sa  parfaite  confort 
njii^  ;i  la  volonlé  fie  Diou  au  milieu  des  évé- 
neiucnis  les  plus  tdcbcui.  En  apprenant  la 
mort  de  son  fds  qui  n'était  encore  qtt*è  la 
lleur  de  son  fige,  elle  ne  dit  que  ces  paro- 
les ;  «  Dieu  me  l'avait  donné.  Dieu  me  l'a 
6té  ;  que  son  saint  nomsoit  béni.  »  Elle  vit 
avec  une  pareille  tranquillité  mourir  près* 
que  toutes  les  personnes  de  sa  famille,  mal- 
gré les  circonstances  douloureuses  dont 
quelques-unes  de  ces  morts  furent  àwom- 
pagnées.  0ne  verta  moins  parlbite  que  la 
sienne  eût  succombé  à  de  si  cruelles  épreu- 
ves. Elie  était  arrivée  à  cet  état  où  rien  ne 
vit  plus  en  nous  que  lésus-Christ  et  sa  di^ 
vine  grâce. 

Cependant  le  plus  amer  de  tons  les  calices 
lui  était  encore  réservé  :  ta  mort  de  sa 
rnC're,  que  rien  ne  put  jamais  «létacher  du 
calvinisme.  Celte  nouvelleliit  bien  terrible 
pour  une  fille  remplie  des  plus  hauts  senti- 
ments de  sa  religion,  et  qui  n'avait  pu 
vaincre  dans  l'esprit  do  ta  mère  1  erreur 
qu'elle  combattait  si  heoreoseamiit  ailleon. 
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Mais  son  cœur  «'élevant  au-dessus  des  sen- 
timents de  la  nature  et  n'écontant  que  .«a 

foi,  elle  aciora  por  un  luinil)1e  silence  la 
prorondeur  des  jugcmenis  de  Dieu.  Elle 
n*<^lnit  parrenue  à  ce  grand  abandon  d'elle* 
roéinecl  h  ectie  li(!'roïi|ue  résigtiniion,  que 
par  une  uiorliticalion  cunliiiutile,  car  suu 
naturel  était  vif  et  ardent. 

Une  vie  si  [«leine  de  mérites  et  de  vertus 
devait  être  récompensée.  La  .Mère  do  Les- 
tonnc  avait  achevé  ce  giaml  ouvrage  pour 
lequel  le  Seigneur  l'avait  choisie.  La  fôie  de 
fa  Porlficalion  approchait.  D«piiis  longteoips 
elle  sollu'ilait  la  grarede  mourir  ce  jour-là, 
et  Dieu  lui  en  avait  donné  de  forts  pres- 
sentiments. 

Plus  elle  voyait  le  temps  s'avancer,  plus 
il  lui  était  cher.  Elle  retrancha  de  ses  occu- 
pations tout  ce  qui  ne  regardait  i)as  direc- 
tement le  servir  e  de  Dieu,  ne  voulant  plus 
penser  qu'à  Celui  qu'elle  était  à  la  veille  de 
fiosséder.  Comme  un  flambeau  nui,  sur  le 
jioinl  de  s'éteindre,  brille  d'un  plus  vif  éclat, 
>on  esprit  recevait  un  nouvel  accroissement 
de  l'aidt'ur  de  sacharilé  à  mesure  que  ses 
forces  diminuaient.  Le  jour  du  Seigneur 
vint  enfin  ;  mais  il  vint  sans  brait  et  aana 
s'annoncer:  il  ne  fut  précédé  par  aacnne 
maladie. 

Le  vingt-neuf  janvier,  la  comrounanté 

commençait  la  retraite  qui  prdi  ètic  la  réno- 
vation de  la  Puriticatiou.  La  vénérable  Mère 
qui  depuis  tongtemps  n'exerçait  plus  lès 
lonctions  du  supériorat,  réveilla  toute  sa 
ferveur  |)Our  s'aquitter  dignement  de  ce 
pieux  devoir.  Le 80,  au  soir,  elle  remercia 
liieu  de  lui  avoir  Jonné  la  force  de  faire 
tous  ses  exercices.  Knsuito  elle  pria  la 
sœur  qui  la  visitait  chaque  nuit,  pour  lui 
apfiorlerqueltpie  soulagement  h  cause  de 
son  grand  âg.-,  de  la  laisser  reposer.  Malgré 
celle  défensf,  la  sœur  vint  selon  sa  coulu- 
lue  ;  mais  elle  la  trouva  sans  mouvement  et 
sans  iiarole.  Alors  elleapiielle  les  religieuses 
voisines.  L.a  supérieure  aoLuuri  aussitôt  et 
fait  appeler  le  médecin  qui  déclare  que  la 
malade  est  attaquée  d'une  apoplexie.  Elle 
donna  par  intervalles  quelques  ?>ignes  de 
connaissance  dont  on  proUta  pour  lui  con- 
férer rEsirême^nction.  Elle  demeura  dans 
cet  état  un  jour  et  deux  nuits» et  fut  as- 
sistée par  le  confesseur  ordinaire,  et  treize 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  se  re- 
levaient successivement. 

Après  raciion  de  grâces,  toutes  les  reli- 

f(ieu!>e5  se  rendirent  promptement  auprès  de 
eur  bien-aimëo  Mère.  Le  Père  qui  avait  dit 
la  Messe  arriva  le  premier,  et,  montrant  do 
la  iu;iin  à  la  niouranie  la  communauté  en- 
tière qui  entrait  dans  sa  chambre,  lui  dit: 
«  Voici  toutes  vos  chères  filles  qui  viennent 
assister  à  votre  dernier  passa.^c  pour  vous 
marquer  leur  atlacheuicut  et  leur  reconnais- 
sance. Kl  les  vous  prient,  ma  ebère  Hère, 
d'ajouter  h  tant  d'aulres  grâces  (ju'elles 
ont  reçues  do  vous,  celle  de  votre  dernière 
bénédiction.  »  Elles  répondit  par  un  signe 
des  yeux  qu'elle  tourna  affectueusement 
vers  dcs  chères  lil les,  qu'elle  regardait  les 
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unes  après  les  autres  à  mesure  qu'elles 
entraient,  suspendant  ainsi  son  dernier 

soupir  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  toutes 
assemblées.  Après  quoi  el!o  rendit  dou- 
cement son  esprit  a  son  Créateur  dans 
la  pratique  de  l'obéissance  et  dans  l'a- 
mour de  .«ies  chères  Filles,  le  jeudi  2  fé- 
vrier 16W),  âgéede.qualre-vingl-quaire  ans. 

Ainsi  mourut,  pleine  de  jours  et  de  mé- 
rites, cl  trente-deux  ans  «près  la  fondation 
de  son  ordre,  la  vénérable  Mère  Jeanne  du 
Lectonac,  fondatrice  et  première  reliKieuse 
de  la  Compagnie  de  llOIre-Dame,  illnstre 
par  ses  éminenles  vertus,  i>ar  un  zèlo  ar- 
dent et  infatigable  de  la  gloire  de  jDieu.  fa- 
vorisée de  plusieurs  dons  célestes,  exacte 
observatrice  des  rL'gles  tlonl  elle  porta  la 
pratique  jusqu'au  dernier  soupir.  On  laissa 
cinq  jours  son  corps  exposé  dans  une  dia- 
pelle  ardente  pour  satisfaire  la  dévotion  pu- 
blique, il  exhalait  une  odeur  très-agréaWe 
qui  se  faisait  sentir  au  loin  et  parfumait 
tout  le  lieu  où  il  était  exposé.  La  cérémonie 
de  ses  funérailles  eut  plus  l'air  d'un  triom- 
phe que  d'une  ]  oinpe  funèbre.  Là  Messe 
fut  chantée  en  musique  et  le  P.  Cbampeils 
prononça  son  oralsori  funèbre;  On  fut  obli- 
gé de  (irstributr  (■(•uimc  relitiue^  toutce  qui 
avait  appartenu  h  cette  vénérable  Mère.  l>o 
bruit  des  miracles  qni  s'opérèrént  en  di- 
vers lieux  par  son  intercession  no  contri- 
bua pas  peu  à  augmenter  sa  réputation  de 
sainteté,  que  le  temps  n'a  point  affaiblie, 
surtout  à  Bordeaux. 

Le  Ciel  a  daigné  honorer  sa  servante  d'une 
faveur  qui  n'a  été  accordée  qn'è  un  petit 
nombre  de  saints  :  c'est  relie  de  l'incorrup- 
tibilité de  son  corps.  11  s'est  conservé  jus- 
qu'à la  révolution  de  93. 

En  1680,  quarante  ans  après  son  inhuma- 
tion, ce  bienlieureux  corps  fut  trouvé  tel 
qu'il  était  au  moment  de  la  sépulture.  Cha- 
que année,  le  1"  niai,  on  changeait  son 
vestiaire  pour  satisfaire  à  la  piété  des  com- 
munautés de  l'ordre  et  ft  celle  des  fldèiei 
qui  réclamaient  ces  précieuses  dépouilles, 
lesquelie.s  ont  souvent  produit  des  guéri- 
aons  surprenantes. 

Au  moment  de  la  tourmente  révolution- 
naire, les  rcligiuuses  de  Notre-Dame,  avant 
que  la  force  aruiée  ne  les  arrachAt  de  leur 
saint  asile,  voulurent  soustraire  leur  vé- 
nérable Mère  à  la  persécution.  Klles  la  dé- 
jiosèrenl  chez  M.  de  tialelhau,  son  pa- 
rent ;  mais  celui-ci  fut  mis  en  nrrestatior. 
I>cs  sentinelles  s'aperçurent  qu'une  caÎAse 
était  cachée  chez  lui,  avec  ce  titre  :  P^ôt 
des  religieuses  de  Sotre-Damf,rne  du  Ild.  Ils 
dénoncent  cette  découverte  à  la  Commune, 
qui  fait  transporter  la  caisse  sous  bonne 
esc  orte  à  la  mairie,  ('elle  grande  affaire  est 
renvoyée  |>ar  Isabcau,  représentant  du  peu- 
ple, an  comité  de  surveillance.  Ils  sontem- 
Iiarrassés  do  leur  |>risc  sacrilège,  et  dans  le 
long  espace  de  leurs  délibérations,  ils  la 
laissent,  sans  s'en  douter,  è  la  vénération 
publique.  On  accourt  de  toutes  [larts  à  <  e 
cri  :  «  Allons  voir  la  sainle  ;  »  chacun 
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veut  des  reliques.  A  peioe  lui  laisse-t-ou  de 
quoi  la  eonvrir. 

Four  arrêter  te  mmivemonl  qui  fut  quali- 
fié de  fanatisme,  on  'iécida  qu'un  jeileraii  le 
squelette  de  In  ci-devant  religieuse  dans  une 
fosse  que  l'on  lli  creuser  dans  le  jardin  de  la 
Coairaune.  Pour  un  faire  perdre  jusqu'au 
souvenir,  on  onlonna  qu'un  cheval  serait 
jeté  eusemblo  dans  la  môme  fosse;  mais 
J)ieu  })erniit  que  ce  sacrilège  ne  fût  |K)int 
consommé,  et  le  corps  de  sa  serv-iiile  fut 
enterré  séparément,  et  à  plus  de  buit  pieds 
de  diitanee. 

Vingt-huit  ans  s'étaient  écoulés,  lorsqu'en 
1822,  ses  Filles,  qui  venaient  de  se  réunir, 
tournèrent  leurs  regards  vers  le  tombeau  de 
leur  mère, el  obtinrent  que  l'on  fit  des  fouil- 
les pour  rechercher  le  précieux  corps.  Les 
autorités  facilitèrent  les  travaux  qui  durè- 
rent dix  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  une 
multitude  innombrable  assiège  les  travail- 
leurs et  veut  ovuir  des  reliques  de  la  sainte. 
Les  soldats  aoiués  d'un  pieux  respect  di- 
saient qu'ils  donneraient  une  portion  de 
leur  solde  pour  la  découvrir.  Celui  qui  avait 
été  chargé  de  l'enfouir  et  qui,  pour  avoir 
de*  retiquett  i^iil  gardé  son  voile,  donne  des 
indications.  Bieiiiot  le  squelelt'i  du  cheval 
annonce  que  le  précieux  dé|  ùt  u'esl  pas 
éloigné.  Ou  le  trouve  enOn;  mais  tout  fait 
craindre  qui  cause  du  la^s  de  temps  et  de 
l'huniidité  du  lieu,  les  restes  de  la  servante 
de  Dieu  ne  soient  réduits  en  poudre.  On 
continue  avec  précaution  le  travail,  ona|)er> 

S Dit  le  corps  enveloppé  comme  dans  un 
rapde  terre  qui  le  dérobe  encore  aux  yeux. 
Il  se  fait  un  religieux  silence.  Deux  de  ses 
Filles  qui  président  les  travaux  tombent  k 

f;enoux.  Un  prAiro  ijui  était  accouru  suit 
eur  exemple.  Toute  la  foule  parait  émue  el 
chaeoB  implore  la  taint*.  Malgré  les  précau- 
tions prises  pour  retirer  en  entier  le  saint 
eorps,  U  fui  beaucoup  endommagé. 

Par  ordoonanee  de  llgr  Daviau,  archevê- 
que de  Bordeaux, unecommission d'enquête 
procéda  à  lu  reconnaissance  de  l'identité  des 
restes  de  la  fondatrice. 

te  procès-verbal  de  la  commission  d'eq- 
quète  terminé,  Monseigneur,  assisté  de 
MM.  Desèze  el  Barrés,  vicaires  généraux, se 
irausporla  h  l'bfttel  de  la  mairie,  pour  appo- 
ser son  sceao  sur  la  caisse  qui  contenait  les 
ossements  de  la  vénérable  Mère. 

Le  28  décembre  1822,  jour  indiqué  pour 
la  translation  de  sa  respectable  dépouille, 
tout  le  clergé  de  la  ville,  plusieurs  membres 
des  communautés  non  cloîtrées,  auxquels 
(•joignirent  les  autorités  civiles  et  les  per- 
sounes  les  nlus  distinguées  du  la  ville,  se 
rendirent  à  la  maison  commune,  sur  l'invi- 
tation de  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux; 
bnU  religieuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame 
s'y  trouvèrent  aussi  pour  avoir  l'honneur 
de  porter  le  corps  de  leur  vénérable  fonda- 
trice; une  immeuse  populaiioa  y  accourut 
également.  Au  moment  du  départ, M.lecoré 
de  Saint-Ëloi  (dans  la  paroisse  duquel  la 
vénérable  avait  été  trouvée)  Ut  les  cérémo- 
nies raligieuses  d'usage.  Le  cort<^  se  mit 


NOT  m 

en  marche  vers  la  métropole;  le  clergé  pré- 
cédait, avant  en  tftte  les  croix  des  4ouze  pa- 
roisses (ïfi  la  ville;  les  personnes  invitées 
suivaient  le  cercueil,  qui  était  entouré  de 
buit  religieuses,  dont  quatre  le  |)ortaient  al« 
lernntivement,  les  autres  f)orlaient  '!o»;  t  icr- 
ges;  quatre  demoiselles  de  la  ûiiutUe  do 
Mme  de  Lestonac  tenaient  les  glands. 

Le  Benedictut  fut  chanté  dans  toute  la 
roule.  Lorsque  le  corléj^e  arriva  è  la  porte 
(le  l'église,  le  vénéraljle  prélat,  qui  l'y  at-  . 
tendait,  apercevant  le  cercueil,  le  bénit,  leva 
les  yeux  an  eiel,  et  sembla  plutôt  invoquer 
celle  qui  y  était  renfermée  que  prier  IMeu 
pour  elle.  Il  l'accompagna  jusqu  au  milieu 
de  l'église,  oh  il  fut  placé  sur  un  catafalque 
préparé  à  cet  clTet.  Les  prières  d'usage  étant 
terminées,  on  reprit  la  marche  dans  le  même 
ordre,  le  digne  prélat  se  joignit  à  son  clergé 
jnsqu'h  la  nouvelle  i-.ooinuinaulé.  Le  (leuiMO 
avilit  toujours  suivi  dans  le  même  recueil- 
lement, le  silence  n'étant  interrompu  que 
par  cas  mots  :  On  paru  «n«  »<nnt*. 

Quand  te  cortège  arriva  k  la  porte  du  cou- 
vent où  (les  j^anifs  h  cheval  étaient  placés 
pour  écarter  la  foule  qui  voulait  entrer,  il 
ni! ut  donner  Tespoir  au  peuple  qu'il  con- 
tenterait sa  dévotion  lorsque  le  clergé  et  les 
personnes  invitées  seraient  sorties.  L'entrée 
et  le  cloître  étaient  tapissés  en  blanc,  aveu 
le  (  hillre  do  l'ordre  (un  Maria  sur  un  fond 
bleu  de  ciel  entouré  de  noir).  Ces  couleurs 
étaient  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la 
fidélité  à  la  grâce,  vertus  qui  furent  toujours 
reconnues  dans  celle  qui  faisait  le  sujet  de 
la  solennité.  Son  précieux  cor[is  fat  mis  dans 
un  lieu  [tréparé  au  milieu  de  la  chapelle,  et 
Monst  igueur  fit  les  aspersions  et  les  prières 
accoutumées.  Le  clergé  s'élanl  retiré,  lit 
place  au  peuple,  impatient  de  faire  toucher 
des  ehapelets,  des  croix,  des  médailles  et 
autres  ol»j*  t>  ;  i  ;  •  •  ;\,  tant  le  récit  de  sa 
vie  donnait  la  conUance  (|u'elle  Jouissait  de 
la  gloire.  Ce  concours  dura  quatre  ou  cinq 
jours;  il  eût  été  d'une  pluG  longue  durée, si 
la  régularité  de  la  clôture  l'eût  permis. 

Ses  pieuses  iitlcs  l'ont  placée  d'abord  dans 
leur  SMristie,  où  elles  unt  la  cousolaiion 
d'aller  puiser  dans  le  souvenir  de  sa  sainte 
vie,  et  dans  les  grands  exemples  qu'elle  leur 
a  donnés,  ies  vertus  propres  de  leur  état, 
en  attendait  le  bonheur,  dont  elles  ooner* 
vent  l'espérance,  de  la  voir  un  jour  honorée 
sur  les  saïuts  autels. 

En  1826,  Monseigneur  ordonna  qu*on  fit 
un  double  procès  sur  le  non-culte  et  sur 
l'opinion  de  sainteté.  Plus  de  quarante  té- 
moius  furent  entendus.  Ces  deux  questions 
restent  prouvées  et  légalement  constatées. 

Mgr  Daviau-Dubois  4je  Sanzay,  archevê- 
que de  liordeaus,  par  une  lettre  en  date  du 
9  juillet  18ài6,  conjure  le  Souverain  Pontife 
Léon  XII,  d'exaucer  ses  désirs  et  ceux  de 
Son  diocèse  en  oll'rant  à  la  vénération  de 
l'ii^ise  la  servant^  de  Dieu  Jeanne  de  Les- 
tunac. 

Le  successeur  de  ce  saint  prélat,  ^Ij^t  de 
Cheverus,  s'unit  à  S.  J£m.  le  cardinal  de 
CleriDoiil-TooiieRe»  arebevéïiae  do  Tou* 
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louie;  Mgr  deQaélen,  archevêque  de  Pnris  ;  de  tontes  leurs  forces ,  atec  la  môme  grâce, 

Mgr  BrauU,  archetêque  d'Alby;  NN.  8S.  les  au  salut  et  h  la  perfection  du  prochain.  Pour 

év^qoes  d'Aire,  de  Fréjus,  d'Agm*  de  M'>  atteindre  ce  double  but,  il  faliflii  allier  la  vie 

miers,  pour  solliciter  celte  faveur.  active  avec  la  Ti«  eooteiD|^aUve»elen  former 

Leurs  vœux  reçurent  un  cotnmenceroent  one  tfolsfème  où  Von  froorerail  joints  fen- 

d^etéeotioo:  U  In-s-n^vérendo  mère  Jeanne  semble  les  cïorcircs  de  l'une  et  rie  l'autre, 

de  Lestonac  a  été  déclarée  vénérable  le  6  C'est  ce  genre  de  vie,  le  plus  parfait  de  loos, 

septembre  183V.  Notre^itfnetif  ehoisit  pour  lal-mêAM, 

'  qui  forma  le  {îlan  de  l'ordre  de  Notre-Dame. 

Plan  aê  Vinâtttw.  Pour  la  vie  contemplative  :  l'oraison  men- 

La  Conpogiiîe  de  Notre-Dame  est  un  taie  une  heure  et  demie  chaque  jour,  rexa* 

rorps  ,1e  religion  approuvé  du  Sainl-Siége  men  général  et  le  particulier,  le  petit  Office 

et  contirmô  par  dii  Brefs  qui  ont  beaucoup  de  la  Sainte  V  ierge,  qu'elles  récitent  en 

servi  à  sa  gloire  et  à  son  atTermisseraent.  chœur,  le  Rosaire,  la  lecture  spirituelle,  la 

Cette  société,  approuvée  par  te  PspePaal  V  fréquentation  des  sacrements ,  resercice  d« 

le  7  avril  1607,  fut  agrépée  a  Tordre  de  Saint-  la  présence  do  Dieu,  la  pratiqnedv  sfleneeet 

Benoit ,  le  29  janvier  1608 ,  |  nr  le  Cardinal  des  vertus  intérieures  qui  consacrent  et  élè- 

de  Sourtlis  qui  en  avait  reçu  commissioa  de  veitl  les  actions  ordinaires,  les  retraites  an* 

Sa  Sainteté.  Cet  acte  d'a^irégation  ne  la  sou*  nuelles  et  celles  de  trois  jours  avant  les  deux 

mol  pas  aui  nénédlctins,  H  no  la  met  pas  rénovations,  et  d'autres  exercices  de  piété 

non  plus  de  leur  ordre;  mais  il  la  rend  par-  qui  charment  la  solitude  et  îasanctiQent. 

ticipantede  leurs  privilèges;  et  II  fut  dAms"  A  celte  vie  intérienreso  joignent  tous  lei 

snir  e  fi  sa  naissance  pour  mettre  la  nonvelle  cterrices  du  zèle  qui  peuvent  contribuer  au 

Société  en  droit  de  former  un  vénialile  corps  salut  et  h  la  perfection  du  prochain,  et  en 

dereligion  indépendant  do  tout  autre  ordre,  particulier  l'Instruction  de  la  jeunesse.  Ces 

et  soumis  uniquement  au  Saiat-6iége  et  à  la  deux  sortes  de  vie,  jointes  ensemble,  consti- 

juridiction  des  évéques.  tuent  l'ordre  de  Notre-Dame.  Quant  àl'exté- 

Qiio  queles  religieuses  de  Notre-Dame  ne  rieur,  la  vie  est  commune  et  n"n  point,  par 

sortent  d'aucune  autre  société,  elles  recon-  obligation,  de  mortifications  ou  austérités. 


naissent  néanmoins  la  Compagnie  de  Jésas  si  ce  ii*esl  lo  îeAno  toiM  iMéamedis  d«  1 

pour  k-ur  modèle.  C'est  cette  illustre  Corn-  née  et  l«  veille  dCS  flteS  de  la  trte-BailM« 

pagnie  qui  a  aidé  Tordre  de  Notre-Dame  de  Vierge. 

ses  lumières  et  de  son  crédit,  tant  daos  son  Son  esprit  consiéle  principaleénént  dans 

origine  rpio  dans  ses  progrès.  l'humilité,  l'abnégation  cl  le  renoncement 

Les  religieuses  de  Noire-Dame  suivent  les  aux  choses  du  monde  et  I  soi-mAmc,  une 
constitutions  de  Sainl-Ignace  et  s'efforcent  entière  et  parbite  obéissance,  et  un  zèlear- 
de  prendre  l'esprit  <lo  co  saint  Fondateur,  dent  fiour  lo  salut  des  âmes.  Pour  cimenter 
Ainsi,  leur  institut  est  une  imitationdu  sien,  la  perfection  de  cette  double  vie ,  les  vœux 
Celui-ci  combat  sous  les  étendards  du  Fils,  de  reltgton  sont  le  triple  lien  qui  lui  donne 
et  l'autre  sous  les  étendards  de  la  Mère,  tout  son  mérite  et  toute  sa  gloire, 
tous  les  deux  dans  io  dessein  de  procurer  la  Quelque  cocnmerce  qu'aient  avec  le  pro- 
plus grande  gloire  de  DieBy  M  gardant  les  chain  les  religieuses  de  Notre-Dame,  leur 
conseils  évangéliqoes.  institut  met  des  barrières  qui  les  en  sépa- 

C'est  cette  ressemblance  qui  donna  tant  de  rent  et  qui  les  défendent  contre  les  dange- 

jpicau  Pape  Paul  V,  qu'il  se  félicita  de  Icu.  reuses  attaques  du  siècle.  La  clôture  fait  une 

londaiion  en  disant  au  K.  P.  Aquaviva  c  matière  spéciale  d'engagement  dans  la  for- 

€Général,je  viens  de Tonsdonner des sfiBUrs.  mule  des  vœux»  comme  un  moyen  de  les 

—  El  qui  doue ,  très-saint  Père?  »  répondit  mieux  garder.  Cependant,  dans  des  cas 

le  Général.  —  *  Do  vertueuses  filles  qui  extraordinaires,  comme  l'indique  la  règle, 

Tenient  rendre  è  l*EgUse,dans  les  iiersonnes  l*év;èque  peut  accorder  des  dispenses  parti* 

ue  leur  sexe,  les  mômes  services  cpie  vous  culières  dans  les  maisons  qui  sont  sous  sa 

rendez  à  toute  la  «tttrétienlé.  —  Nous  ue  rué-  juridietion.  Ce  vœu  n'exclut  pas  l'union  qui 

riions  pas  qu'on  nous  prenne  pour  modèlae;  doit  régner  dans  tout  Tordre  de  Noire-Dame, 

mais  puisqu'on  veut  bien  nous  imiter,  noos  la  Règle  prévoit  le  cas  où  il  serait  néoea- 

tâcherons  de  souterur  cette  qualité.  »  saire  de  se  prêter  un  mutuel  .secours. 

Sun  nom  est  celui  de  Compugnit  de  Noir*'  Le  [)rincipal  lien  est  l'amour  de  Nolre-Sei- 
Jktme  ou  fillet  de  Noire- Dame  que  le  Pape  gneur  et  de  sa  sainte  Mère;  et,  pour  le  res- 
leur  adonné.  Il  est  le  seul  qui  porte  propre-  serrer  de  plus  en  plus,  la  déférence  des  unes 
nieiît  le  nom  ne  la  glorieuse  Vierge  Marie  à  l'égard  des  autres,  l'uniformité  de  senti- 
dans  toute  l'étendue  de  ses  grandeurs  et  de  ments,  les  correspondances  fréquentes  entre 
ses  mystères,  et  qui  fhsse  une  profession  par  les  maisons,  sont  les  moyens  employés  pour 
ticulicro  de  l'imiter  dans  toutes  ses  vertus,  conserver  et  augmenter  cet  esprit  de  paix  et 

Képrer  les  maux  de  l'hérésie ,  rétablir  et  d'union  qui  fait  toute  la  force  et  la  beauté  de 

étendre  le  culte  de  la  Très-Sainte  ViergOi  tei  la  Compagnie  de  Notre-Hame,  laquelle,  de^ 

fut  le  dessein  général  de  cette  fondation.  puis  deux  siècles  et  demi,  n'a  point  ralcnli 

Sa  ûn  pariiiulière  est  non -seulement  que  son  zèle  à  étendre  la  gloire  de  Jésus  et  de  sa 

les  Religieuses  de  Notre-Dame  travaillent,  saintelfère. 

avec  la  grâce  do  Dieu,  h  leur  salut  et  ,*i  leur  Ce  corps  se  compose  de  novices,  de  sœurs, 

pcrfucliun  propre,  mais  encoro  s'etupioieut  de  Mèrei.  Il  y  a  aussi  des  Sœurs  compagnes 
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on  coadjutrices  pour  les  choses  temporelles 
ét  Is  maisou. 

JLet  novicet,  après  ileux  années  d'éprea- 
veSt  peuvent  être  admises  h  la  profession,  et 

après  dix  ans  de  roli^ioiif  elles  passent  au 
degré  de  Mère  ;  c'esi  alors  que  les  fonctions 
les  plat  inipnrtantat  de  la  maison  peavent 

kur  être  confiées. 

C'est  parmi  les  Ifères  que  l'on  prend  la 
•npérieure,  qai  a  aussi  le  nom  de  Mère 
première.  Elle  exerce  les  fondions  du  supé- 
riorat  [tendant  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
terop,  on  procède  b  une  auire  élection,  et 
les  Mères,  qui  seules  ont  voix  délibéralive, 
peuvent  réélire  la  même  supérieure.  Quel- 
que ac(  oïDplie  que  soit  une  supérieure,  elle 
ne  peut  pas  suflii  e  au  gouvernement.  C'e&t 
pour  cela  que  ta  règldni  donne  une  as- 
•islanto  cl  (les  nfliciùres  qui  en  partagent  le 

Bids  ,  quoiqu'elle  retienne  toute  l'autorité, 
le  a  trois  conseillères  et  une  admonitrice 
qui  l'aident  de  leurs  avis  ,  et  qui  ont  voix 
dans  les  délibérations  secrètes  et  pariicu- 
lières.  Elles  n'ont  droit  que  de  prO|)oser  et 
de  dire  leur  sentiment  :  le  pouvoir  de  déci- 
der  appartient  à  la  supérieure. 

La  supérieure  a  toute  la  surintendance  de 
la  maison;  et,afm  qu'elle  l'exerce  saintement 
et  fidèlement,  elle  a  ses  règles  ()artietttières. 
Chaque  olîieière  qui  agit  sous  sa  conduite, 
a  aussi  les  siennes,  et  toutes  les  religieuses 
loi  sont  soomiaee  par  la  eharité  et  par  l'o- 
béissance. 

L'éducation  occupant  une  grande  place 
daos  la  vie  d'une  religieuse  de  Notre-Dame» 

toutes  celles  que  la  sainte  obéissance  y  dès- 
tioe,  doivent  travailler  à  se  rendre  capables 
de  ces  nobles  fonctions.  Poor  cela,  après  les 
deux  années  de  noviciat,  le  principal  temps 
des  jeunes  professes  est  employé  a  l'étude , 
sans  pourtant  négliger  sa  proiire  perfection. 

On  l'a  vu»  le  but  de  ce  saint  institut  est  de 
traTaîller  au  saint  des  Imes.  Les  religieuses 
filles  de  Notre-Dame  s'y  dévouent  entière- 
ment. Leur  zèle  s'altacUe  d'abord  aux  en- 
fants de  la  danse  aisée  de  la  société  qu'elles 
élèvent  dans  des  pensionnats.  Lh,  rcs  épouses 
de  Jésus-Christ  se  dépensent  cuntinuelle- 
SBOnl  pour  former  à  la  vertu  cl  à  la  piété  les 
jeunes  plantes  qui  leur  sont  conbées  par 
l'amour  maternel,  sans  négliger,  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  leur  fondatrice,  tout 
Ê€  fol  coovtstil  à  unê  fiUt  bien  nét  pour  son 
éàmeaHon. 

Mais  l(!S  enfants  pauvres  ont  aussi  des 
âmes  à  sauver.  Les  religieuses  de  celte  com- 
pagnie n*ont  eu  garde  de  les  oublier  ;  toutes 
leurs  maisons  ouvrent  des  classes  spéciales 
à  cette  portion  chérie  du  Sauveur,  et  partout 
ces  écoles  sont  fréquentées  par  de  nom* 
breuses  enfants  rpii  viennent  y  puiser,  sous 
lus  auspices  de  la  très-sainte  Vierge,  l'amour 
du  devoir,  la  craialo  de  Biaot  li  confiance 
en  Marie. 

£qûo,  une  autre  œuvre  a  été  embrassée 
parleur  zèle.  Les  jeunes  Gllos  adultes  lan- 
cées dans  le  monde  sans  conseils .  sans  ins- 
truction religieuse,  y  coûtent  les  plus  grands 
dangers.  Les  religieuses  de  Notre-Daioa  OOt 
(1)  Fotf.  k  U  aa  du  voU,  n«  176. 
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compris  qu'elles  devaient  leur  tendre  une 
main  secourable.  Chaque  dimanche,  cette 
jeunesse  ouvrière  vient  puiser  à  la  maison 
de  Notre-Dame  les  principes  religieux,  seule 
sauve^^nrde  de  sa  vertu.  Elle  y  reçoit  aus.«i 
de  salutaires  conseils  qui  relèvent  son  cou- 
rage trop  sooTent  abattu  par  les  difflealtés 
de  son  âge  et  de  sa  position. 

Telle  est  la  noble  carrière  que  parcourent 
les  religieuses  do  Notre*Dame  à  la  suite  de 
leur  glorieuse  fondatrice.  Inspirer  à  la  jeu- 
nesse une  solide  et  tendre  dévotion  à  l'au- 
gusle  Marie,  sera  toujours  le  moyen  sur  le» 
quel  elles  compteront  le  plus  pour  lui  in- 
culquer l'amour  du  bon  Dieu,  sa  crainte, 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  qa*ini- 
pose  le  christianisme. 

L'obéissance  tient  dans  Tordre  toos  les 
membres  ilc  la  conifa.^nio  de  Notre-Dame, 
la  charité  les  unit,  le  zèle  les  fait  agir,  la  d^ 
votion  les  nourrit,  rbumillté  les  conserva 
en  paix  dans  la  plac»!  i]ue  leur  assigne  l'o- 
béissance et  les  ap|)lique  uniquement  à  en 
remplir  les  obligations. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  rararti^re  propre 
de  l'insiitui  de  >julrc  -  Daiuc.  i  oiiles  les 
maisons  sont  euipieintes  du  même  cachet, 
autant  que  la  diversité  du  pays  peut  le  per- 
mettre. 

Celonlre  s'Otcn. lit  avec  rapiiliu^.  Il  compte 
aujourd'hui  tronie-doux  maisuus  en  France, 
onze  en  Espagne,  trois  eu  Italie  et  cinq  en 
Amérique. 

A  l'exemple  de  leur  vénérable  Mère  fon- 
datrice, les  religieuses  de  Notre-Dame  ont 

pris  pour  devise  :  Tout  pour  la  plu»  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  lu  três-sainle  Vierge,  et 
pour  le  satut  des  âmes! 

0'e.ot  la  grande  pensée  qui  anime  et  lait 
agir  une  Fille  de  Marie.  (1) 

NOTHE-DAU£(CoiieaiGATioN  des  SoEcns}, 
flwtseï»  miré  à  Namur  (  Belgique). 

Mme  Blin  de  Bourdon,  d'une  famille  hono  - 
rablede  Piianiie,  naquit,  le  7  mars  1756,  à 
Gézaincourt.  Kilo  fut  élevée  cbez  les  Bernar- 
dines de  Doullens  et  chez  les  Ursulines 
d'Amiens.  Elle  se  livra  de  bonne  heure  aux 
exercices  de  piété  et  résolut  do  renoncer  au 
monde.  Elle  demeurait  ehes  la  Baronne  de 
Frouqucssoles,  sa  grand'nièrc.  En  179V  elle 
fut  en  prison  À  Amiens  avec  sa  famille,  et 
n*en  sortit  qu'après  la  mort  de  Robespierre. 
Sa  grand'mère  mourut  après  la  terreur. 
Madeleine  Ulin  de  Bourdon  resta  au  sein  du 
sa  famille  à  Amiens.  Elle  s'y  lia  avec  une 
pieuse  fille,  Julie  Billiard,  et  toutes  deux 
jetèrent  à  Amiens,  en  1797,  les  fondements 
de  l'institut  des  sœurs  de  Notre-Dame,  qui 
se  consacrent  à  l'instruction  des  enfants  et 
surtout  ties  pauvres;  elles  ouvrirent  nln- 
sieurs  maisons  eu  France,  et  firent  en  1801 
un  établissement  à  Namur.  Mlle  Blin  de 
Bourdon,  qui  avait  pris  en  religion  le  nom 
de  Mère  Joseph,  vint  diriger  la  nouvelle 
maison.  Ses  vertus  et  sa  prudence  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  l'amitié  de  Mgr  de  la 
Garde»  évéqae  de  Namur.  L'éiabiisseoiaDl 
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prospéra,  et,  en  1800,  la  maistm  d'Amieiis 

se  réunit  h  celle  de  Namiir. 

La  MèrQJulieBilliard,  première  supérieure 
générale/ éUDt  morte  en  1816,  la  Mère  Jo- 
seph fut  appelée  d'une  voix  unanime  à  lui 
succéder.  La  congrégation  prit  sous  elle 
bMoeoup  d'accroissement.  Sa  prndenoa  kl 
sauva  des  dangers  cl  des  pié2;cs  auxquels 
elle  fut  exposée  sous  le  gouvernement  hol- 
landais. Ses  filles  avaient  en  elle  une  con- 
fiance sans  bornes,  Itfalgré  son  Age,  elle  était 
la  première  à  tons  les  exercices.  Humble, 
détachée  de  tout,  (illc  consacra  sa  fortune  à 
soutenir  son  institut,  et  se  félicitait  peu 
arant  «a  mort  de  n'avoir  plus  rien  en  propre. 
Préparéo  à  la  morl  par  une  telle  vie,  elle  vit 
approcher  sa  dernière  heure  avec  un  grand 
calme.  Pendant  sa  maladie  «  elle  donna 
Texeraplo  do  toutes  les  vertus,  bénit  ses 
Filles,  et  mourut  le  9  février  l^,au  matin, 
ayant  «omerTé  josqa'à  la  fin  sa  présence 
d  esprit. 

Les  Sœurs  de  Notre-Dame  possèdent  un 
très-grand  nombre  d'établissements.  Le  cbef- 
lieu  est  à  Namur,  où  il  y  a  ordinairement 
une  soixantaine  de  professes  et  «atant  de 
nrrvices.  T^ur  pensionnat  compte  plus  de 
cent  élèves.  Il  j  a  de  plos  trois  classes  d'ex- 
ternes, comprenant  environ  cent  cinquante 
élèves,  et  trois  cfusses  pour  les  enfants  pau- 
vres, qui  sont  au  nombre  do  quatre  cent  cin- 
quante. Les  scsnrs  ont  en  outre,  en  ville, 
deux  classes  contenant  près  de  deux  cent 
cinquante  enfants  pauvres,  hss  sœurs  di- 
rigent ane  maison  d'orphelines,  où  il  y  e 
une  centaine  d'enfants;  elles  ont  aussi  une 
classe  d'externes  pour  les  enfants  apparte- 
nant 5  des  familles  aisées.  Deux  d'entre  elles 
'  ont  la  direction  de  l'hôpital  Sainl-JaMoes  ; 
qttatreantressœursdirigent  Thospioe  d'ftars- 
camp,  où  il  y  a  de  deux  cent  cinquante  à 
deux  cent  soixante  vieillards.  £nûn  la  mai- 
son mère  tient  encore  des  classes  domini- 
cales oCj  plus  de  deux  cents  femmes  ou  filles, 
de  tout  âge,  de  toute  condition,  se  réunis- 
ient  chaqae  «Hinaoohe  eo  diverses  eongré- 
galions. 

il  y  a  d'autres  établissements  de  soeurs  à 
Jnmet,  à  Gand,  à  Thum,  à  Dinan,  à  Gem- 
bloux,8i  Liège,  à  Vervicrs,  à  Zèle,  à  Fleu- 
ru«,  à  Andenne,  à  Saint-Hubert,  h  Bastogne, 
à  Philippeville,  h  Huy. 

Jumet  est  le  deuxième  établissement  des 
sœnrs  en  Belgique;  elles  sont  an  nombre  de 
vingt-rpiatrc  ;  elles  ont  un  pensionnat  de 
soixante  élèves,  et  quatre  classes  d'externes 
poor  trois  à  quatre  cents  élèves,  gratuites 
et  non  gratuites.  Gand  est  l'établissement  le 
plus  considérable  après  Namur;  il  y  a  cin- 
quante sœurs,  un  pensionnat  de  cent  cin- 

Îuante  élèves  et  quatre  cents  externes, 
hum  a  vingt-deux  sœurs,  un  pensionnat 
d'une  soixantaine  d'élèves  et  quatre  classes 
d'externes;  Dinan  a  vingt-trois  sœurs»  un 
peniiionnat  aussi  nombreux  et  quatre  cents 
externes  en  quatre  classes;  Gembloux,  vingt 
sœurs,  soixante  pensionnaires,  et  quatre 
classes  d'externes  poor  trois  cents  enliints; 
Liège,  vingt  sœurs,  quarante  pcnsiomiiira^ 
(I)  Toy.  à  la  lA  4u  vol.,  n»  177. 


cent  soisdnte  externes  payantes  et  trois  cents  , 

pauvres.  Les  assemblées  des  sœurs  le  di-  ' 
manche  et  le  lundi  comprennent  de  trois 
cent  cinquante  &  quatre  cents  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  rang;  à  Verviers,  vingt, 
et  une  sœurs  et  trois  maisons,  un  externat  .< 
de  soixante  élèves  et  des  classes  gralailes 
de  sept  h  huit  cents;  h  Zèle,  seize  sœurs, 
cinquante  |>ensionnaires  et  plusieurs  cen- 
taines d'externes;  è  Fleurus,  douze  sœurs 
instruisent  plus  de  trois  cents  enfants  de 
toute  condition;  h  Andenne,  onze  sœurs,  un 
pensionnat  et  quatre  classes  d'externes;  & 
Saint-Hubert  et  à  Bastogne,  sept  sœurs»  un 
pensionnat  et  pinslenrs  centaines  d'exter- 
nes; à  Philippeville,  six  sœurs  et  plus  d« 
cent  élèves;  à  Huy,  trois  sœurs,  dirigeant 
Thospiee  des  Tielllarils. 

NOTBfi-D  A  ME  (DisTTroT  dis  nBuaiiusis 

à  Barcelone  (Espagne). 

Ces  religieuses  se  consacrent  è  i'inâtroc- 
lion  de  tejennesse  En  ifl62,  unejeuwefemme 

deSantader  vint,  à  l'Agede  vingt-aualre  ans, 
consacrer  sa  grande  fortune  à  l'établisse- 
ment d'nn  couvent  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Barcelone  pour  l'éducation  gratuite 
des  jeunes  ûlies  de  cette  ville.  Elle  sollicita 
son  admission  dalis  la  communauté,  sous  la 
condition  expresse  qu'elle  n'en  serait  pas 
supérieure.  Bien  aue,  malgré  son  pieux  dé- 
sir, elle  pût,  une  rois  religieuse,  Atre  portée 
par  l'obéissance  au  rang  de  supérieure  qui, 
aux  yeux  de  la  foi,  n  est  pas  une  faveur» 
mais  une  charge  ;  on  ne  peut  qu'admirer  ce 
bdl  exemple  d'humilité  et  de  renonce  uent. 
La  maison  mère  de  BarcekMw  envoya  sept 
sœurs  h  Santader  pour  servir  de  BOyta  à  M 
nouvelle  maison.  (1) 

ISOTBE-DAMË  D£  CHAMBRIAS  (Loire) 
(CoNGnâGATioN  DES  SoEUBS  I»),  jMroiits 
aVnony  diocèse  de  Lyon. 

La  congrégation  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
do  Chambrias,  comme  celle  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph, doit  son  orlgine  è  une  réunion 
de  quelques  tilles  pieuses  retirées  dans  ono 
maison  attenante  à  une  chapelle,  qu'on  dH 
avoir  été  l'église  paroissiale.  Celte  chapelle, 
de  style  roman,  parait  dater  du  xi*  siècle. 
Le  bot  de  ces  personnes  était  de  se  sanctifier 
dans  la  retraite  et  de  se  livrer  aux  bonnes 
œuvres  qui  seraient  A  leur  portée.  Voyant 
qu'elles  avaient  vne  maison  propice,  une 
cnanelle  convenable;  considérant  d'un  autre 
côté  qu'elles  pourraient  contribuer  au  salut 
des  autres,  elles  pensèrent  à  former  one 
congrégation  religieuse.  I 

Elles  s'associèrent,  mirent  en  commun 
leur  avoir,  se  firent  donner  un  règlement  et 
vécurent  en  communaulé.  Le  premier  acte 
d'association  date  de  1732,  entre  Collette 
€)jard,  Catherine  Chamble,  Claudine  Blanc, 
Marie  Dau  relie.  Cet  acte  est  un  testament 
réciproque  passé  devant  notaire,  en  présence 
de  M.  Hochette,  curé.  11  y  est  stipulé  que 
leurs  biens  passeront  à  celles  qui,  dans  la 
suite,  entreront  dnu  leur  association. 

Le  flostume  et  les  eonstituliont  aoni  lee 
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mèlDW  que  celles  de  la  conf;régnlion  de 
SaioUJosepli.  Elles  font  los  trois  vœux  sim- 
ules de  pauvrelé«  de  chasteté  et  d'obéissance. 
Le  règlement  ne  diffère  de  ociui  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph  »  qu'en  ce  qu'il 
prescrit  l'abstinence  les  mercredis  de  chaque 
semaine,  el  quelques  pratiques  de  piéîé  pour 
honorer  la  sainte  Vierge. 

Le  règlement  cl  les  constitutions  furent 
approuvés,  en  HVi,  par  Mgr  Le  Franc  de 
Pompignan  ;  et  dix  tiis  pins  tard,  par  Mgr  de 
GnIlai  J,  évôqiie  du  Puy.  Alors  la  paroieso 
(i'Usâuu  apuar tenait  au  diocèse  du  Puj. 

Le  bot  des  fondatrices  était  da  raeneillir 
les  veuves,  les  filles  âgées  qui  voulaient  se 
retirer  du  monde;  les  jeunes  personnes  qui 
fuyaient  lea  oecasfons  de  péché;  d'instruire 
les  enfants  auxquels  elles  ap|)renaient  la 
prière,  le  catéchisme,  la  lecture,  et  l  indus- 
irie  du  |)avs,  qui,  pour  leûr  sexe,  est  la  Ut^ 
bricalion  de  la  dentelle.  Sous  re  triple  rap- 
port elles  ont  fait  beaucoup  de  bien,  comme 
elles  fout  encore. 

Au  commencement  de  la  révolution,  elles 
étaient  au  numbre  de  dix-hoitt  elles  furent 
chassées  de  leur  maison,  dispersées  ei  obli- 
gées de  quitter  l'habit  religieux.  Leur  mai- 
son deTait  être  Tendue,  mais  un  honorable 
bourgeois,  qui  avait  de  l'influence  dans  la 
localité,  en  empêcha  la  vente.  Quand  les 
temps  devenaient  plus  calmes,  elles  sa  réu- 
nissaient; elles  se  dispersaient  de  nouveau, 
quand  ils  devenaient  plus  orageux.  Cepen- 
dant qMire  d'entre  elles  furent  emprison- 
nées pour  leur  attachement  h  leur  religion, 
et  les  services  qu'elles  rendaient  aux  persé- 
cniés,  soit  prêtres,  soit  laïques.  Une  mourut 
dans  la  prison,  une^utre  fut  guillotinée,  et 
les  deux  autres,  qui  avaient  été  aussi  con- 
damnées, devaient  monter  sur  l'échafaud. 
Les  préparatifs  étaient  iaits  lorsque  la  nou- 
velle de  li  Dorl  à»  Itobeepierra  let  ana- 
cha  au  glaiva  réfolatioBDaire  et  les  rendit  à 
la  liberté. 

Après  la  révolalion,  elles  ont  eontinué  à 

faire  le  bien,  en  conservant  la  simplicité 

f>rimitive,  et  l'esprit  de  lamille  dans  toute 
'ac<^epiion  du  mol;  eependant  elles  ont 
éiondu  le  cercle  de  leurs  connaissances  pour 
se  mettre  à  la  hauteur  do  l'instruction  de 
l'épui^ue.  Elles  ont  ajouté  à  leur  programme 
reoseiRoement  de  la  grammaire,  du  calcul, 
selon  le  système  métrique,  l'histoire,  la 
géographie,  etc.  Elles  ont,  chaque  hiver,  de 
soixante  à  quatre-vingts  élèves. 

Josqa*en  1886,  la  naisoti  dTJsson  est  de- 
meurée seule  indépendante  sous  la  direction 
immédiate  du  curé  et  de  Mgr  l'archevêque. 

Eu  1836,  une  nouvelle  maison  fut  fondée 
dans  la  paroisse  do  Méderot;  en  1837,  une 
seconde  dans  celle  d'Aix-les-Fagettes;  enië^O 
une  troîsièmeè  la  Mongie,  toutes  troisda  dio- 
cèse de  Clermont.  Aujourd'hui  elles  en  com- 
ptent unedizainedanscediocèse.L'évéque  de 
Clermont  a  établi  pour  maison  mère  celle 
de  la  Mongiot  où  a  lieu  le  noviciat  général. 

Depuis  trois  ans,  deni  antres  maisons  se 
sont  formées  dans  le  diocèse  de  Lyon  ;  une 
pour  desservir  l'hospice  d'Usson,  une  autre 
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h  Erboin,  paroisse  nouvelle  démembrée  de 
celle  de  Périgueux.  Ces  trois  communautés 
sont  indénendantes  les  unes  des  autres; 
partout  elles  sont  bien  accueillies  et  bien 
vues,  partout  elles  opèrent  le  bien. 

NOTRK-DAMR  DE  GBARTRES  (IntriTinr 

DES  SœtRSDE). 

Le  S3  avril  185V,  malgré  la  rigueur  de  la 
température,  la  petite  paroisse  de  Berehères- 

l'Evi^quc,  diocèse  du  Mans,  offrait  è  la  fois 
un  spectacle  nouveau  et  bien  touchent,  et 
devenait  le  berceau  de  rinstilat  des  Samrt 
de  Noire-Dnmo  de  Chartres,  destinées  h  l'ins- 
truction des  jeunes  filles  de  la  campagne. 
Ce  diocèse  possède  d^è  la  rommuoaotéde 
Saint-Paul,  nombreuse  et  florissante ,  qui 
toujours  prêle  h  écouler  la  voix  el  è  secon- 
der les  désirs  du  pasteur,  offrait  déjà 
de  précieuses  ressources  h  ses  besoins.  Ce^ 
flUes  admirables  de  vertus  cl  de  dévouement 
ne  pouvaient  suppléer  jiar  leur  zèle  au 
nombre,  ni  pourvoir  h  tous  les  besoins,  et 
avaient  appelé  de  différents  diocèseslessœurs 
de  Tours,  de  Ruillé,  d'Evron,  et  cependant 
pins  de  trois  cents  paroisses  étaient  encore 
dépourvues  d'écoles  de  61les,  c'est  pour  cela 
qu  imitant  le  pèro  do  fnmllle  qui  accueillait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  travailler 
à  sa  vigne,  il  reçut  comme  un  présent  dn 
ciel  un  corps  auxiliaire  que  la  Providenro 
lui  envoya  :  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  qui  se  s  ont  établies  en  qjuelques 
mois  par  une  protection  manifeste  de  Dieu. 
Le  jour  où  la  supérieure  et  une  pieuse  jeune 
sœur  reçurent  les  premières  le  saint  habit 
<lo  la  religion,  l'église  pouvait  à  peine  con- 
tenir la  foule  silencieuse  et  empressée. 

Le  nombre  des  membres  de  celle  famille 
s'est  beaucoup  accrû,  toutes  se  montrent 
remplies  de  Tesprit  de  Tinstltot,  qol  est  le 
dévouement  pour  les  petites  filles  des  cam- 
pagnes el  le  soulagement  dos  malades. 
L'exemple  qui  a  été  donné  par  Chartres  a 
été  suivi  par  les  autres  villes  cl  parlât  01* 
roisscs  considérables  du  diocèse. 

NOTRE-DAME  DE  LA  FLECHB(Reugiedsbs 
maUm  mère  à  la  PUche  {Sarthe). 

La  communauté  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  d«  la  Flèche  remonte  presque  au  ber- 
ceau de  l'ordre,  fondé  h  Bordeaux  par  la 
vénérable  Mère  de  Lestonnac,  et  approuvé 
par  le  Pape  Paul  V,  en  1607.  Il  n'y  avait  que 

auatre  ans  que  les  retisieuses  de  Motre- 
«me  étaient  établies  è  Poitiers,  quand  la 
Flèche  eut  connaissance  du  bien  qu'elles  y 
faisaient.  Ijq  désir  de  procurer  aux  jeunes 
personnes  les  mêmes  avantages  que  les  jeu- 
nes gens  trouvaient  chez  les  Jésuites,  dans 
le  collège  fondé  par  Henri  IV,  et  fréquenté 
par  un  très-grand  nombre  d'élèves,  engagea 
la  ville  à  faire  une  démarche  auprès  de  la 
supérieure.  Elle  en  chargea  Dubien  et  Ha- 
melin  qui  se  rendirent  à  Poitiers.  Anne  de 
Guérin  gouvernait  alors  la  communauté; 
elle  reçut  favorablement  leur  proi>osition, 
s'engagea  à  les  satisfaire  avec  un  7.èlo  et  une 
GoaUBOce  qui  ne  lui  permirent  pas  de  pren- 
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dre  d'i'ili'^ir*!  les  niosincs  néccssairos,  et  ila 
prérenir  les  (liflicuUés  qui  sucgireut  dans  la 
suite.  Voulant  profiler  des  bonnes  disposi- 
tinii'i  >\o<  hnijitaiils  fie  la  Flôcjie,  la  supé- 
rieure envoya  dans  cclio  villo.  messire 
Charles  de  Cournés,  prêtre  prieur  de  Nan- 
loil,  ot  M'  Jean  l''Mguci}:ne,  n vocal  au  siège 
lirOsiiJial  de  Poiliers,  avec  procuration  de  sa 
communauté,  pour  aequénr  uno  oiaison  à 
la  fond'ition  |»rojeléu.  Ils  acliolèrent,  le  7 
iuillel  ir)'2-2,  celle  <ic  M*  GahricI  le  Gaigneur, 
sieur  do  la  Hermelière,  au  pris  de'12»<KI0  li- 
vres lournois. 

Le  maire  Charles  Davoust  et  les  éebevins 
ailrcssèrcnl  ensuile  une  requête  à  MgrMi- 
ron,  évêquo  d'Anj$ers,  sous  la  jundiclion 
do((iiel  la  Flèche  se  trouvait  alors»  pour  ob- 
tenir Taulorisation  d'avoir  dans  leur  ville 
une  coainiunaulé  de  religieuses  vouées  à 
J'iostractinn  des  jeunes  ûlles,  comme  il  y  en 
ITaît  une  h  Poitiers.  Le  12  sc|itcinl>re,  le 

firélat  lui  répondit  qu'il  leur  donnerait  vo- 
ooliers  son  Bt>promtion,  mais  seulement 
lorsqu'elles  seraient  pourvues  d'un  fonds 
certain  elsuirisani  pour  leur  entretien,  qu'il 
permettait  dès  iu;iinlenant  qu'on  les  lit  venir 
pour  les  établir  dans  leur  mai&ou,  oCi  elles 
pourraient  y  Tivre  selon  leurs  règles  et  leur 
institut,  non  sous  forme  do  couimunauté, 
mais  provisoirement  sous  forme  d'hospice. 

A  ces  conditions,  Anne  de  Guérin  hésitait 
i  laisser  partir  ses  (illes;  mais  les  déptilL^ 
lui  ayant  montré  tout  le  bien  qu'elles  pou- 
vaient faire  dans  la  ville  de  la  Flèche,  ses 
irrésolutions  cessèrent,  se  voyant  surtout 
pressée  foricment  par  les  conseils  du  frère 
do  la  vénérable  Mère  de  Lestonnac,  recteur 
du  collège  des  Jésuites  à  l'oitiers.  Malgré  io 
petit  nombre  de  suiuis  qu'elle  avait  à  sa 
disposition,  elle  eut  le  courage  de  se  priver 
d'uoe  religieuse  qui  lui  était  bien  chère, 
mais  qn*il  fallait  sacrifier  comme  la  plus 
digne  de  la  maison,  et  celle  de  ses  Filles 
qui  possédait  plus  parfaitement  l'esprit  de 
rinstitut. 

C'était  la  Mi  re  Jaff|nelle  Clie-,n(  l .  fille 
dun  grand  esprit,  dune  rare  prudence, 
d'une  vertu  qui  relevait  la  noblesse  de  la 
naissance  quelle  tirait  des  seigneurs  do  la 
baronnie  en  Saintongc.  Elle  avait  passé  cinq 
ans  dans  la  maison  do  Bordeaux,  où  elle 
prononça  ses  vœux }  le  progrès  qu'elle  y  fit, 
aux  yeux  de  la  fondatrice,  en  tontes  sortes 
de  vertus,  lui  mérita  d'ôlro  <  hoirie  pour 
UHe  de  «es  compagnes,  quand  elle  vint  olle- 
mêiuc  fefire  la  fondation  de  Poitiers;  k  son 
départ  elle  la  chargea  du  gouvernement  de 
cette  maison.  Son  amour  pour  la  retraite 
l'avait  portée,  après  quatre  ans  de  gouver- 
nement, h  faire  procéder  à  une  nouvelle 
élection.  Anne  de  Guérin,  ayant  été  élue,  la 
Mère  Chesnel  jouissait  avee  bonlieur  du  re- 
pus Ue  la  solitude  dans  l'exacte  observance 
des  règles,  quand  elle  fut  nommée  supé- 
rieure de  la  fondation  de  la  Flèi  ho.  On  lui 
associa  les  sœurs  Anne  Audebert,  -Marie 
Mangin  et  Catherine  Engueigne.  Biles  furent 
.  à  leur  départ  de  Poitiers  les  fidèles  imitatri- 
ees  de  la  saïuie  Merge  daos  ses  voyages.  La 
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pauvreté  l*;s  ajconipn^na,  et  la  pr.uvn  lé  les 
secourut  ou  arrivant  à  la  Flèche,  le  5  octo- 
bre, où  elles  s'établirent  dans  une  maison 
dépourvue  de  tout;  rhOfiital  leur  pr^ta  des 
hls,  et  une  dame  de  cette  ville  leur  servit  de 
caution  pour  des  habits  d*hivor. 

Flics  eommen('«^ren(  aussitôt  les  classes 
avec  un  zèle  qui  louclia  les  habitants,  et  les 
engagea  h  faire  de  nouvelles  démarchés  au- 
près do  l'évûque  d'Angers.  Le  maire  ol  hîs 
échevins  réunis  au  palais  royal,  en  la  mai- 
son do  ville,  le  29  octohre,  s'en^agi  rent  à 
nourrir  et  à  entretenir  U  s  religieuses  5ur  les 
deniers  de  la  ville ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  nrovivé  h  Mgr  I  évêi]ne  qu'elles 
avaient  des  ionds  et  des  revenus  sulfisaiiis. 
On  avait  meublé  leur  habitation  et  établi  une 
sorte  de  clôture,  re  qui  engageait  plusieurs 
filles  des  meilleures  familles  à  quitter  le 
monde  pour  se  vouer  avec  elles  au  service 
de  Dieu.  De  concert  avec  les  religieuses,  les 
magistrats  supplièrent  donc  le  prélat  de 
vouloir  bien  leur  accorder  une  autorisation 
entière.  L'évôque  leur répon<iit,  le  15 novem- 
bre, qu'il  exigeait  (jn'on  lui  prouvât  que 
réftilement  le  lieu  oii  (  tincnt  les  religieuses 
leur  appartenait;  il  domaudait  en  outra  de 
voir  l'acte  par  lequel  les  suppliants  s'cHMi- 
geaiant,  sur  les  deniers  coinmiins  et  sur 
tout  autre  revenu  de  la  ville,  à  pourvoir 
au  bâtiment  et  construction  de  tous  les  lieux 
réguliers  et  de  la  clôture,  h  l'ameublement 
nécessaire  pour  un  couvent  de  huit  religieu- 
ses au  moins,  et  à  800  livres  de  rente  pour 
Il  fondation  et  dotation  dudil  couvent,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouvât  ailleurs  des  fonds  pour 
lui  assurer  un  revenu  de  même  valeur. 

Ces  conditions  devenaient  fort  pénibles 
aux  religieuses,  qui,  ayant  mille  livres  h 
payer  pour  leur  maison  le  8  mars  prochain, 
et  les  sept  mille  autres  avec  les  intérêts 
dans  deux  ans,  et  ne  pouvant  recevoir  de 
novices,  ne  savaient  comment  s'en  acquitter 
et  pourvoir  à  leurs  besoins.  La  ville  faisait 
deoelles  promesses,  et  cependant  lus  laissait 
dépourvues  des  choses  nécessaires.  Aussi  fu- 
rent-elles sur  le  point  de  retourner  à  Poi- 
tiers. Dieu  ne  le  permit  pas,  et  leur  position 
critique  excita  les  habitants  à  s'occuper  de 
cette  affaire  comme  de  la  leur  propre.  Ils 
firent  divers  voyages  à  Angers,  obtinrent,  le 
0  mai  suivant,  de  la  supérieure  de  Poitiers 
et  de  ses  religieuses,  un  acte  notarié,  par 
lequel  elles  renonçaient  h  tout  droit  et  sei- 
gneurie sur  la  maison  de  la  Flèche  qu'elles 
avaient  commencé  à  payer,  et  s'engageaient 
à  la  soMe  complète  des  sept  autres  mille 
francs,  avec  les  intérêts  dans  le  temps  pres- 
crit. Ils  présentèrent  en  outre  un  acte,  éga- 
lement i>assé  devant  notaire,  dans  lequel 
plusieurs  notables  s'engageaient  4  faire  une 
rente  hypothécaire  de  600  livres  auxdites 
relijgieuses;  ils  assuraient  que  les  meubles 
de  leur  maison  leur  appartenoient,  et  qu'ils 
fourniraient  tout  ce  (jui  serait  lléce^airo 
et  convenable  au  futur  couvent.  Après  avoir 
vu  les  documents,  l'évéqne  sousorivil  la 
supplique  des  religieuses  et  des  habilanls 
de  la  Flèche;  11  lit  dresser  un  décret  par 
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Jean  ilo  la  Barre,  prclrc,  docteur  en  droit 
eanonique,  chanoine  do  l'église  Sainl-.Mflu- 
rice  d'Angers,  conseiller  et  aumônier  ordi- 
naire de  la  reine  mère,  vicaire  général,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel,  de  Mgr  Charles 
lliron.  Ce  décret  est  du  20  mai  1G23.  Ce 
n*esl  qu'après  «voir  relaié  tous  ces  niovens 
(foxistenco  assurés  aux  religieuses  de  la 
Flèche,  qu'il  éiigea  leur  mâi2>ou  en  monas- 
lère  sous  l'invocallon  de  Notre-Dam**  Il 
réserve  h  l'évèque  d  îi  ses  successeurs 
d'examiner  les  postnlattk  s  ei  novircs,  de  les 
«dmeltre  à  prendre «l'habii  religieux,  cl  à 
faire  profession  selon  que  le  prc:>crit  le  saint 
concile  do  Trente.  Il  oblige  ceux  qui  auront 
radmini>traiion  des  biens  du  monastère  h 
lui  en  rendre  compte  tous  les  ans.  ainsi 
qu*h  la  sopérienre  et  «a  courent,  et  h  payer 
chaque  année  au  synode  do  la  fôle  S.iiul- 
Luct  à  l'éTÔque  d'Angers,  un  éca  d'or  pour 
!•  droit  catbédral  et  eo  recoDiuûssance  de 
Miuériorité. 

Poor  obtenir  cède  aulorisntion  déûuilive  , 
les  habitants  de  la  Flèche  s'étaient  montrés 
pleins  (le  zèle,  mais  une  fois  leur  but  atteint. 
Us  oublièrent  les  engagements  qu'ils  avaient 
pris  devant  leur  évêque.  Les  religieuses 
furent  réduites  h  leurs  propres  ressources, 
et  aux  dots  des  jeunes  personnes  ,  issues 
des  meilleures  familles  ,  qui  se  pré-enièrenl 
en  bon  nombre  pour  embrasser  la  vie  reli« 
gletise. 

Elles  obtinrent  aussi  l'autorisation  du  roi, 
et  le  17  août  suivant  elles  obtinrent  l'exemp- 
tion des  droits  d'achat  qu'elles  lut  devaient 
pour  leur  maison,  en  raiiOD  de  sa  baronio 
de  la  Flèche. 

Pea  de  jours  après  avoir  reçu  l'approba- 
tion canonique  ,  la  Mère  Chcsnel  eut  la 
consolation  de  donner  le  voile  à  se|  t  |  o>iu- 
laoles.  Dieu  bOnit  la  confiance  avec  laquelle 
elle  s'était  constamment  appujfée  sur  sa 
bonté. 

Ellefihélever  les  murailles  de  la  clôture, 
•  et  construire  la  chapelle.  Lorsque  les  ou- 
vriers rimportunaient  (M>ur  le  pa;remont  de 

leur  travail,  elle  les  priait  d'avoir  un  peu 
de  patience  ;  puis»  ajrant  recours  à  l'oraison , 
•lie  truuTait  bientôt  le  mojen  de  les  satis- 

fairo  j)ar  des  voies  môme  extraordinaires  : 
ainsi  la  (ourrière  reçut  un  jour  une  somme 
considérable  d'argent  de  la  main  d'une  per- 
sonne iru-nnnue,  qui  ne  dit  ni  son  nom,  ni 
la  raison  qui  la  portail  ù  iaiie  celle  libéra- 
lité. 

Les  Religieuses  de  Notre-Dame,  sous  la 
conduite  si  sage,  si  vigilante,  si  régulière 
de  la  supérieure,  se  concilièient  prom|ite- 
ment  l'estime  et  la  contiance  des  habitants 
de  la  Flèche  et  des  environs.  La  réputation 
de  leur  zMe  et  lo  désinlércssemenl  qu'elles 
avaient  montré  dans  leur  établissement  ûrent 
espérer  è  quelques  Catholiques  d'Alençon 
qu'elles  voudraient  bien  leur  procurer  les 
mémos  avantages,  i>ans  rien  exiger  pour  leur 
fondation.  Cette  ville,  qui  sous  la  domina» 
tion  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  était 
tumliée  au  pouvoir  des  calvinistes,  &'amé- 
Uorait  de  jour  en  jour,  depuis  que  le  brave 
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et  zélé  catholique  Matignon,  devenu  plus  lard 
ni.irn  bal  de  Franco  ,  T'avait  reprise  sur  les 
Huguenots  :  l'hérésie  cependant  y  conservait 
un  grand  ascendant,  et  l'instruction  des 
jeunes  filles  n'y  l'iail  confiée  qu'à  des  maî- 
tresses de  la  secte  de  Calvin.  Reûéollamelin, 
demoiselle  de  la  Flèche,  qui  avait  épousé 
Lenoir,  conseiller  .lU  présidial  d'Alençon, 
appuya  ce  dessein  el  s'olfrii  pour  en  faire  la 
proposition  à  la  Mère  Chcsnel.  Après  quel*- 
ques  délibérations,  la  sii|  érieure,  ravie  do 
voir  la  continuation  des  Céiiédii^tions  du  Ciel 
sur  son  ordre,  répondit  qu'elle  et  ses  soeurs 
étaient  prêtes  à  paMir,  qu'elles  sacriileraient 
volontiers  leur  repos,  leurs  biens  et  leur  per- 
sonne pourle  saUil  d'une  seule  âme,  cl  .'i  [)bis 
forte  raisoupour  celui  de  plusieurs;  qu'elles 
ne  demandaient  ni  récompenses,  ni  frais  do 
fondation,  mais  seulement  le  consentement 
des  habitants  et  la  permission  dus  évéques 
duSéez  et  U'Angers»^ 

Julien  Pasquiers ,  curé  d'Alençon,  s'oc- 
cupa attivcmeut  de  cette  alfaire,  cl  décida 
en  fiiveur  de  la  nouvelle  fondation ,  ({uatre 
jeunes  |iersonnes  qui  dédiraient  se  faire  re- 
ligieuses. Mgr  Jacques Camusdc  Pont-Carré, 
évêque  de  Séez,  ne  voulait  point  aiitoriscr 
cet  éiablissemcnt  avec  lus  seules  assurances 
que  la  communauté  de  la  Flèche  avait  don- 
nées par  un  mouvement  de  charité;  il  cxi- 

S^eait  d'abord  une  maison  achetée,  et  un 
onds  pour  la  subsistance  des  religieuses. 
La  Mérc  Clicsncl  trouva  bientôt  le  morcu 
de  lever  cette  difliculté,  par  un  traité  désin- 
téressé, conclu  avec  les  habitants  d'Alençon. 
Elle  fit  acheter  une  maison  appartenant  à 
l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Martin  de 
Séez.  Celle  maison  élait  dans  une  sitaation- 
très-favorable,  bornée  d'un  côté  par  un 
bras  de  la  rivière  de  lirianle,  qui  iorme  dans 
la  ville  une  petile  lie;  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  était  sur  l'autre  bord  ,  et  près  de  la 
maison  destinée  aux  Filles  de  Notre-Dame 
était  le  temple  des  hérétiques. 

L'évéque,  alors,  accorda  très-volontiers 
Fantoiisation demandée;  celui  d'Angers  en 
fit  autant.  Les  habitanti  d'AIcuron,  j  our 
donner  de  l'éclat  à  la  réceutiuo  des  Fiiles  de 
Notre-Dame  dans  leur  ville,  prièrent  la  pré- 
sidente do  la  Dernière  el  la  conseillère  Le- 
noir, dont  Dieu  s'était  servi  pour  faire  con- 
naître leur  inslilul,  d'aller  prendre  les  reli- 
gieuses à  la  Flèche.  Un  des  éihevins  les  ac- 
compagna. La  Mère  Chesnel  les  reçut  à  leur 
arrivée,  avec  des  procédés  nieins  de  poli- 
tesse, les  Ot  saluer  de  toute  la  communauté 
et  leur  laissa  môme  le  choix  de  celles  (ju'iis 
voudraient  emmener  pour  le  nouvel  établis- 
sement. Mais  ils  le  laissèrent  ii  sa  prudence. 
Elle  leur  donna  quatre  professe?  ;  Marie 
Pelard,  comiDo  sujiéricure  ;  Catherine  Bi- 
dault de  Kocheforl,  Jeanne  Belot  et  Fran- 
çoise Touchard.  Jeanne  Royer  se  joignit  il 
elles,  pour  les  servir,  et  |)Ourèirc  reçue  en 
qualité  de  compagne.  Les  deux  premières 
revinrent  plus  tard  à  la  Flèche, où  elles  fu- 
rent nommées  su}»érieure<5. 

Elles  partirent  le  28  juillet  11)28,  cl  arri- 
vèrent le  lendemain  à  Afen^ou ,  où  elles  A&- 
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rent  reçues  tolenneneineol  par  tes  aotorii^s 

civiles  et  ecclésiastiques,  au  milieu  d'uno 
foule  immense  qui  les  attendait.  Noas  To^ons 
dans  l'histoire  de  Tordre  des  religieuses 
Filles  de  Notre  Darae,  jusqu'en  1690,  com- 
ment Dieu  bénit  reUe  maison.  Ce.  fut  dans 
cette  coronaunaoté  que  la  Mère  Marie  de  la 
Motbe  d'Ozenne,  recueillit  les  principaux 
documents  qui  ont  servi  à  l'histoire  de  Tor- 
dra. La  mort  empécba  cette  illustre  reli- 
gieuse d'achercr  l'œuvre  aue  son  zèle  avait 
entreprise  pour  la  gloire  de  l'inititut  ;  et  la 
supérieure  de  Poitiers,  àqui  ce  travail  avait 
été  envoyé,  le  confia  au  P.  Bouzonnier,  qui 
en  a  ftlt  dem  Tolnmes  Cette  maison 
d'Alençon  a  subsisté  jusqu'À  la  révolution. 
Une  de  ses  anciennes  religieuses,  Françoise 
Tiitfrèse  Dunoyer,  est  venue  mourir,  dans  le 
monastère  de  la  Flèche,  où  elle  avait  été 
admise,  le  25  juin  1817. 

Pendant  que  la  maison  d'Alençon  se  fon- 
dait avec  tant  d'édiflcation,  la  Mèro  Chesnel 
fut  sollicitée  de  faire  un  nouvel  établisse- 
ment h  la  Ferté-Bernard ,  dans  le  Maine. 
Marie  Heulin,  vertueuse  veuve  du  sieur 
Boisricbard,  de  cette  ville,  se  voyant  privée 
de  son  mari  et  do  tous  ses  enfants,  résolut 
de  fonder  une  maison  de  religieuses  et  de 
se  consacrer  eolièrement  è  Notra^Seigneur, 
Elle  découvrit  sa  pensée  k  un  religieux  do 
Saint-François,  et  comme  elle  était  incer- 
taine dn  choix  de  l'ordre  qu'elle  devait  adO|>- 
ter,  le  saint  homme  lui  ait  qu'il  fallait  éta- 
blir une  maison  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame.  Elle  obtint,  le  %  juin  i68t,de  mon- 
sieur le  duc  de  Villars  Brancas,  pair  de 
France  et  seigneur  de  la  Ferté-Bernard, 
la  permission  de  les  y  établir.  Mais  Mgr 
Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin,.évé()ue 
dn  Mans,  dont  elle  alla  demander  le  consen- 
tement, ne  voulut  le  lui  accorder  que  pour 
les  religieuses  de  Sainte  -  Ursule  i  e  était 
anssi  le  désir  des  habitants  de  la  Perté.  Ma* 
rie  Heulin,  qui  regardait  le  conseil  du  sage 
Cordelieruoiutue  la  voix  de  Dieu,  ne  put  se 
déterminer^  abandonner  son  premier  projet. 
Elle  vint  se  retirer  quelque  temps  dans  la 
communauté  de  la  Flèche,  où  elle  fut  si  édi- 
fiée de  l'esprit  religieux  et  de  la  régularité 
qui  y  régnaient,  au^u  bout  de  cinq  mois  elle 
sortit  pour  aller  raire  de  nouvelles  instances 
auprès  du  prélat.  Cette  dt^rnnn  hc  fut  encore 
inutile.  Elle  revint  à  la  Flèche  avec  une  de 
ses  amies,  pour  s'y  foire  religienses.  Il  y 
avait  déjà  dix  mois  qu*elle  avait  reçu  le 
saint  habit;  elle  ne  s^ocoupait  plus  que  du 
soin  de  aa  perfection,  et  elle  avait  fait  géné- 
reusement son  sacrifice,  lorsque  l'évêque  du 
Mans,  célébrant  un  jour  la  sainte  Messe,  se 
sentit  fort  pressé  intérieurement  de  l'Esprit 
de  Dieu,  pour  la  fondation  projetée  ;  il  en- 
voya à  la  Flèche  le  chanoine  Corheron,  por- 
ter le  consentement  qu'on  lui  avait  autrefois 
demandé.  Ce  retour  du  prélat  surprit  agréa- 
blement la  novice.  On  traita  aussitôt  avec 
les  habitants  de  la  Ferlé,  qui  changèrent 
])lu$ieurs  fois  d'avis.  Enfin,  quatre  reli- 
^'iouses  professes,  li  SIMir  Hêolill  et  sa 
coai|Mçne,  Françoise  Qallois,  partirent  au 
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eommeneement  de  ffvrier  1633.  Ktant  en 

route,  elles  a|iprirpnl  par  deui  messages 
qui  leur  furent  envoyés,  qu'on  ne  voulait 
plus  les  recevoir;  que  même  on  leur  fer- 
merait la  porte  de  la  ville,  si  elles  se  pré- 
sentaient. Les  religieuses  s'abandonnèrent 
h  la  Providence,  et  continnèrent  leurvoyaffe. 
Le  chanoine  Corberon,  avec  deux  conseil- 
lers de  la  Flèche,  qui  les  accompagnaient, 
prirent  les  devants  pour  sonder  les  disposi- 
tions et  cj>Imer  les  esprits.  Ils  furent  reçus 
assez  (W)idement:  cependant  les  principaux 
habitants  [iromirent  do  vnillerà  la  sûreté  des 
religieuses.  Elles  arrivèrent  le  premier  di-^ 
manche  de  Carême,  è  petit  bniit,  lonèrent 
une  raai,>-oii,  oiinlles  demeurèrent  six  mois, 
instruisant  les  eniiants  qui  leur  étaient  con- 
fiées. Queluuos  personnes  mal  intentionnées 
donnèrent  bien  de  l'exercice  à  leur  patience. 

Ce  temps  écoulé,  les  dispositions  des  ha- 
bitants cnangèrciit  à  leur  égard  ;  l'estime 
succéda  à  l'indiirérence .  l'admiration  à  l'a- 
nimosité.  Ëlles  achetèrent  une  maison  du 
faubourg  Saint-Barthélemy ,  où  elles  lurent 
conduites  avec  une  cérémonie  toute  nou- 
velle 1  on  y  porta  en  procession  le  Sainin 
Sacrement ,  et  les  rues  furent  tendues 
de  blanc  en  leur  lv>nneur»  Ayant  ensuite 
trouvé  le  Heu  humide  et  malsain,  lee  re^ 
ligieuses  achetèrent,  en  1636,  une  a  ut  m 
maison  plus  commode,  à  l'extrémité  du  mê- 
me faubourg,  dans  la  paroisse  de  Cherrô. 
C'est  là  que  !e  Seigneur  les  mit  à  une  rude 
et  douloureuse  épreuve.  Le  grand  nombre 
de  novices  qu'elles  avaient  reçues ,  et  les 
religieuses  elles-mêmes,  furent  atteintes  de 
maladies  graves,  dont  la  plupart  moururent. 
La  maison  de  la  Flèche  fut  obligée  d'en- 
voyer deux  nouveaux  sujets,  pour  remplir 
les  fonctions  de  l'institut.  Dieu  fut  sainte- 
ment glorifié  f>ar  les  sou ITm nies  de  ces 
pieuses  filles  de  Marie.  L'histoire  de  l'ordre 
raconte  leurs  saintes  dispositions,  et  leurs 
nécrologos  nous  montrent  le  bien  qu'elles 
firent  dans  celle  ville ,  jusqu'à  ce  que  l'As-  • 
semblée  nationale  constituante,  supprimant 
les  couvents,  les  força  à  se  disperser.  Leur 
maison  fut  vendue  comme  bien  national ,  et 
leur  chapelle,  depuis  le  rétablissement  du 
culte  catholique,  a  été  donnée  aux  fidèles 
de  la  paroisse  de  Cherré,  pour  y  faire  l'OOice 
divin,  l'Eglise  paroissiafa  de  Saint-Pierce 
ayant  été  détruite. 

La  dernière  supérieure  de  ee  couvent  a 
C\é  Mme  de  Coun  elles  :  depuis  1T72 ,  elle 
avait  toujours  été  réélue;  elle  vivait  encore 
i  la  Ferté,  l'anlSlO.  Sa  nièce,  Mme  veuve  de 
la  Mustière,  morte  depuis  peu ,  avait  acheté 
l'aile  du  couvent,  avec  une  portion  assez 
vaste  du  iardin; elle  adonné  le  tout  parles-' 
tament,  a  la  commune  de  Cherré,  pour  un 
établissement  de  la  congrégalion  d'Lvron ,  à 
condition  que  les  sœurs  feraientgratuitement 
l'école  aux  petites  filles  de  Cherré,  comme 
le  faisaient  autrefois  les  Religieuses  de  No- 
tre-Dame ,  qui  l'avaient  élevée,  et  qu'elles 
visiteraient  les  pauvres  malades  :  ses  volon- 
tés ont  été  accomplies. 

|]|ns  ces  deus  fondaiionsy  la  oaison  ae  la 
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Flèche  Irouvait  un  grand  motir  d'entretenir 
son  zdie  pour  la  gloire  de  Dieu.  La  Mère 
Chesael  ne  pouvnit  souffrir  le  moindre  re- 
lâchement. Son  occupation  la  plus  agréable 
était  do  travailler  aux  ornements  de  l'autel, 
et  toutes  ses  Filles  se  faisaient  un  plaisir  de 
ralrre  son  exemple.  Les  veilles,  les  sacri- 
fices, tout  devenait  agréable  h  ces  saintes 
religieuses  t  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  imite;  anssi  rlt-onmen* 
tôt  leur  chapelle  richement  ornée,  ei  tout 
ce  qui  tenait  au  service  divin  ,  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  piété. 

Son  zèle  pour  la  perfection  de  ses  Filles 
était  admirable  ;  elle  leur  procurait  des  li- 
vres spirituels ,  des  conférences  partieollè* 
res,  sur  la  vie  et  sur  les  vertus  religieuses. 
BIte  obligeait  celles  qui  avaient  la  mémoire 
la  plus  heureuse  de  mettre  par  écrit  les  ser- 
Bom  et  les  entretiens  spirituels,  dont  elle 
ftisftit  de  temps  en  temps  faire  la  lecture. 
Elle  prenait  le  même  soin  des  maisons  d*À- 
lençon  et  de  Ja-Ferté,  qui  étaient  ses  OQvra- 
ges«  On  loi  rendait  un  compte  eiact  de  tout 
cè  qui  s'y  passait,  cl  elle  afiprenait  avec  joie 
queDieuj  était  servi  et  honoré.  La  vigilance, 
la  dooeear  et  la  fermeté  Orent  de  la  Mère 
Chesnel  une  femme  forte  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  maison.  Son  exactitude  à  veiller 
sur  les  devoirs  des  oificières  et  des  autres 
religieuses  ne  sentait  point l'importunité;  sa 
rigueur  à  corriger  les  fautes  ne  diminuait 
rien  à  l'industrie  de  sa  charité;  elle  savait 
adoucir  aatant^  que  possible  le  joug  de  la  re- 
H^fHm.fille  TisitaH  sonvent  les  ebambres,  n'y 
laissait  rien  do.  superflu,  et  aucune  no  man- 
quait du  nécessaire.  Elle  se  possédait  parfai- 
tement, et»  eonsenrani  la  paix  de  son  cœur, 
elle  la  portait  partout.  La  mortification  in- 
térieure était  le  tirinci|>e  d'une  si  grande 
modération;  car  elle  était  d'un  naturel  prompt 
et  ardent.  Elle  ne  souffrait  rien  de  ses 
Mies  qui  tint  de  la  vanité  séculière,  dans 
leurs  manières  ou  dans  leurs  habits.  Elle 
avait  soin  de  les  occuper  pour  éviter  l'oisi- 
veté, et  de  mettre  leurs  ouvrages  en  commun 
pourîeurôler  l'esprit  do  |)r0|)riélé.  Elle  était 
elle-même  un  modèle  accompli  de  dévotion 
et  de  régularité,  tout  respirait  en  elle  le  re- 
cueillement,  la  pauvreté,  la  simplicité  reli- 
gieuse, qu'elle  savait  accorder^avec  son  au- 
torité. 8a  charité  envers  les  malades  était 
remarquable  ;  ello  se  faisait  leur  inOrmièro 
et  rien  n'était  trop  pénible  ai  tfop  humiliant 
pour  elle.  Ce  grand  léii  de  ttmfîlé  ae  répon- 
dait au  dehors,  sur  les  pauvres  et  les  reli- 
gieux mendiants,  par  ses  soins  et  ses  au- 
mônes; elle  ne  les  retrancha  point  même 
pendant  les  années  de  disette  et  de  cherté; 
au  contraire  ,  elle  les  augmenta  et  ordonna 
qu'on  lit  faire  un  plus  grand  nombre  du 

Bina  pour  les  malheureux.  La  Providence 
nissait  sa  charité,  en  loi  rendant  le  cen- 
tuple. Dieu  voiilut  que  celle  digne  flile  do 
Maiie  entrât  plus  avautdaos  la  voie  desjpsr 
tes,  et  que  sa  patienpe  mit  le  dernier  trait  i 
sa  sainteté,  au  milieu  des  grandes  épreuves 
qui  lui  étaient  réservées,  et  auxquelles  la 
mort  seule  mit  un  feroie.  riusieors  de  ses 


premières  associées  lui  causèrent  beaucoup 
de  peine,  snrtoat  ia  plus  ancienne ,  qu'elle 
fut  obligée  de  renvoyer  h  Poitiers:  la  paix  se 
rétablit  aussitôt;  mais  d'autres  afflictions  lui 
vinrent  de  la  part  de  quelques  religieoses, 
qui  animèrent  contre  elle  ses  supérieurs. 
Quoiqu'elle  s'acquittât  dignement  de  sa 
charge,  les  faux  rapports,  (ju'ils  éco\)tôrent 
trop  facilement,  leur  firent  concevoir  des 
sentinenta  de  défiance,  auxquels  ils  cédèrent 
en  s'opposant  h  ce  qu'on  la  continuât  dans 
la  supériorité.  La  Mère  Chesnel  ne.  souhai- 
tait rien  tant  que  sa  déposition;  contente 
d'avoir  contribué  pendant  douze  ans  à  la 
fondation  et  è  l'affermissement  de  la  maison 
de  la  Flèche,  elle  s'abandonna  entièrctncnt 
h  la  volonté  des  autres,  comme  si  elle  n'eût 
jamais  fait  qu'obéir.  La  Mère  Massonneau  , 
qui  lui  succéda  en  1634,  lui  évita  d'autres 
humiliations,  dont  cette  digne  religieuse  eû( 
encore  profité  pour  sa  plus  grande  perfec- 
tion ;  car  elle  ne  conserva  jamais  le  mointjfo 
ressentiment  de  la  conduite  qu'on  tenait  .à. 
son  égard;  ne  dit  aocon  mot  pour  repousser 
le  blftme  dont  la  chargeaient  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  son  innocence.  Dieu  la 
passer  de  cet  état  sur  un  lit  de  douleurs,  pa? 
un  raccourcissement  de  nerfs  et  par  un 
tremblement  de  tout  son  corps.  Elle  demeura 
quatorze  mois  sur  celle  croix,  avec  le  seul 
usnge  de  sa  langue,  comme  le  saint  homme 
Job,  pour  donner  à  Dieu  des  louanges.  On 
ne  saura,  dit-elle,  ce  que  je  souffre,  qu'ao 
jour  du  jugement.  Maisi  ce  qu^on  savait  déjkj 
frétait  sa  coiifbnnité  I  la  Tôlonté  divine,  & 
sa  générosité  à  s'offrir  souvent  à  Dieu,  pour 
continuer  ce  genre  de  martyre  autant  de 
temps  qu'il  lui  plairait.  Notre-Seigneur  coo- 
ronna  enfin  la  patience  de  sa  fervehto  épou* 
se,  le  iour  de  ta  Pentecôte,  19  mai  1652. 

En  {6371a  communauté  élut  pour  supé- 
rieure Marguerite  Fi  lloleau.  Cette  religieuse 
n'avait  encot*»  que  trente  ans,  mais  on  avait 
su  apprécier  son  mérite;  Mère  Chesnel, 
qu'elle  choisit  pour  mère  seconde  ou  assis<- 
tante,  l'avait  elle-même  chargée  de  la  direi> 
lion  de  ses  jeunes  s(purs,  aussitôt  après  sa 
profession.  Cet  emploi  fortifia,  en  elle  l'esprit 
religieoi,  qà*èllo  '  puisa  encore  dans  les 
livres  de  piété,  et  surtout  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  et  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  dont  elle  savait  bon  nombce  des  plus 
beaux  passages.  Elle  avait  une  mémoire  si 
extraordinaire  qu'elle  savait  toute  ia  Bible 
par  ccMir,Ot.qu*ll  loi  suffisait  d'entendre  une 
lois  un  sermon  pour  le  répéter  littérale- 
ment. Elle  comprenait  parfaitement  le  latin. 
Chaque  soir  elle  cotnmOnlait  d'une  manière 
très-intéressante  le  suij.et  d'oraison  qu'on  a 
coutume  de  donner  pour  le  lendemain.  Son 
humilité  nous  a  caché  beaucoup  de  grâces 
particulières  qu'elle  a  reçues  du  Ciel,  car 
elle  ne  découvrait  &  ses  directeurs  mêmes 
que  ses  imperfections  et  ses  misères;  c'é- 
tait sou, langage  ordinaire,  elle  mépris  qu'elle 
ftisait  d'elle-même  lui  inspirait  ces  senti-  ^ 
ments. 

Consacré  dès  son  enfance  à  la  saipte 
Vierge,  elle  s'étudiait  è  imiter  toutes  ses 
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vtriat.  nie  trmivaît  dans  Teieroice  d'nne 

oraison  très-sublime  la  grâce  intérieure  qui 
ojiiiuait  toutes  ses  actions,  et  les  lumières 
nui  In  rendaient  si  prudente  dans  la  conduite 
(Jos  anlros.  I/nmoiir  dont  celle  sainte  reli- 
gieuse brûlait  pour  Dieu,  ne  pouvait  souf- 
Ji-ir  les  moindres  offenses  contre  sa  divine 
mnjpsié,  aussi  ne  laissait-elle  aucune  occa- 
sion de  procurer  sa  gloire.  Dans  ce  dessein 
elle  veillait  assidûment  au  bon  ordre  de  la 
roaiaon  et  à  l'avancemeot  spirituel  de  ses 
tilles.  Klte  leur  fournissait  tous  les  moyens, 
cl  tous  les  secours  propres  à  les  faire  avan- 
cer à  grands  pas  dans  la  perfection  :  des 
eihorlatlons,  des  conférences,  la  direction 
(les  Pères  de  In  Compagnie  de  Jésus,  entre- 
tenaient ce  monastère  dans  une  grande 
iî»rveur.  L'allacbement constant  que  la  com- 
nmnnuti^  n  eu  pour  celle  révérende  Mère, 
et  les  iionneurs  qu'elie  lui  a  toujours  ren- 
dus sont  de  grandes  preuves  de  son  rare 
mérite.  Quoique  très-jeune  encore  quand 
elle  fat  élue  supérieure  pour  la  première 
fois,  elle  Tut  continuée  par  cinq  élections  à 
diverses  reprises,  et  h  la  sixième  il  ne  lui 
manqua  que  deux  voix  :  elle  était  alors 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  Mais  il  faibit  à 
sa  vertu  un  poids  éternel  de  gloire ,  elle 
s*y  disposa  par  une  sainte  mori,  laissant  sa 
communauté  très-florissante  et  composée  de 
quatre-vingts  religieuses.  Peudant  sa  supé- 
riorité et  celle  des  révérendes  Mères  Marie 
Pi'iard,  Catherine  Bidault  de  Uocliefort, 
Barbe  Pignard  et  Rousseau,  la  communauté 
avait  nris  beaucoup  d'extension.  Resserrées 
dans  le  local  qu'elles  occupaient  proche  les 
remparts,  les  religieuses  avalent  en  1635, 
obtenu  (lu  roi,  de  la  ville  et  do  l'évéque,  la 
permission  d'établir  une  arcade  sur  la  rue* 
afin  d'utiliser  des  maisons  qn^elles  avaient 
achetées  en  face,  pour  hiro  les  classas  aux 
enfants.  En  1657,  elles  achetèrent  de  l'autre 
cété  du  rem|iarl,  une  pièce  de  terre  do 
vingt-huit  journaux,  que  leur  vendit  le 
marquis  de  la  Varenne,  gouverneur  du  ciià- 
tcau  et  de  la  ville  de  la  Flèche.  Ce  bien 
ayant  appartenu  h  la  couronne  pouvait  être 
racheté  d'un  jour  h  l'autre  :  le  roi,  h  la 
pri(!?rH  des  religieuses,  voulut  bien  renon- 
cer k  ce  droit,  moyennant  une  rente  de  six 
toos  six  derniers  qa*ellea  payeraient  chaque 
année  i  la  baronnie  de  la  Flèche,  et  une 
Messe  qu'elles  feraient  tous  les  ans  célé- 
brer dans  leur  chapelle  pour  lui,  ses  pré- 
décesseurs, ses  successeurs  et  la  prospérité 
de  ÏExal.  Il  les  autorisa  en  même  temps  h 
communiquer  ce  nouveau  local  par  un  sou- 
terrain qu  elles  auraient  pu  établir  sous  les 
remparts,  le  chemin  de  ronde  et  la  pièce 
d'eau  qui  les  en  séparaient.  Ce  beau  parc 
entrecoupé  aujourd'hui  de  différentes  rues, 
forme  oe  qu*un  appelle  la  nouvelle  ville. 
En  1655,  Henri  Ariiault,  ôvôqnc  (l'An-^'cr^^, 
vint  poser  la  première  pierre  il'une  chai>ellt> 
pins  grande,  et  en  fit  la  consécration  le  28 
octobre  suivant.  Mario  Pélard  avait  fait  jeter 
les  fondements  des  bûtiments  de^tiuéi  à  la 
communauté  ;  ils  furent  contioués  par  les 
lupérieores  dont  nous  venons  de  parler,  ei 
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fiar  les  Mères  de  Briolay.DacygncelBMoeter 

de  Mony. 

Ces  révérendes  Mères  eurent  la  consoia- 
tion  de  voir  on  grand  nombre  de  leurs  tilles 
se  distinguer  par  une  piété  éclairée  el  un 
zèle  ardent  pour  la  sanctification  des  jeunes 
personnes  qui  leur  étaient  confiées.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  nos  vues  de  raconter 
laconduiio  éditianic  de  chacune;  qu'il  nous 
suflise  de  dire  que  la  même  édification  a  été 
donnée  sous  les  révérendes  Mères  qui  se 
sont  succédé  dans  la  charge  de  supérieure, 
et  dont  nous  ne  {)Ouvons  que  mentionner  les 
noms  pour  la  plupart  très-connus  encore 
dans  la  villede  la  Flèche;  ce  sont  Jeanne  de 
Sales,  Marguerite  Ribourg,  Elisabeth  Gal- 
lois, Françoise   Ribot,  Marthe  Dcnyau; 
Françoise  Corvasier  de  Vanrobert,  P.'De- 
nyau,  Anne  Nai!  île  In  Saintonnière,  Cathe- 
rine Gallois  de  la  Uacinays,  Agathe  Dor- 
vaulx,  Modeste  Colasseau  de  la  MachefoU 
lière,  et  Marie-Thérèie  Saullay.  Cette  der- 
nière exerçait  depuis  peu  les  fonctions  si 
pénibles  du  Is  supériorité,  quand  l'Asacm- 
lÀàe  nationale  força  les  religieuses  h  sortir 
de  leurs  couvents  et  fit  vendre  levrs  biens, 
meubles  et  immeubles.  Li  communauté  de 
Notre-Dame  de  la  Flèche   comptait  alors 
une  quarantaine  de  religieuses,  dont  ai% 
converses.  Le  pensionnat  ne  5e  composaîl 
que  d'un  petit  nombre   d'élèves.  Alors, 
comme  aujourd'hui  encore  en  Espagne,  les 
pensionnats  de  Nuire- Dame  ne  recevaient 
ordinairement  que  les  jeunes  personnes 
étrangères  b  la  ville,  et  même  plusieurs  de 
celles-ci  étaient  reçues  dans  des  maisons 
particulières,  et  fréquentaient  les  classes 
ratuiles  où  se  présentaient  en  grand  nom- 
re  les  enfants  des  riches  et  des  pauvres. 
Tontes  les  religieuses  de  Notre-Dame  fu- 
rent fidèles  à  leurs  saints  engagements,  el 
comme  elles  ne  pouvaient  se  résigner  ii  ren- 
trer dans  le  monde,  plusienrsse  rtfttgièreol 
à  l'hôpital  de  la  Flcdio,  ou  aux  environs 
dans  certaines  congrégations  tolérées  i>ar  le 
gouvernement.  D'autres  furent  emprison- 
nées; une  d'elles,  Catherine  frémoot,  fut 
déportée  à  Cayenne,  d'où  elle  revint  après 
la  révolution,  lioureuso  de  pouvoir  se  réu- 
nir k  ses  sœurs  qu'elle,  édifia  jusqu'à  sa 
sa  mort  (1830).  Ces  dignes  religieuses  m 
purent  rester  longtemps  dans  les  commu- 
nautés qui  leur  avaient  donné  un  asile. 
Elles  se  rendirent  dans  leors  fitmilles  dont 
elles  furent  l'éditicalion  par  leur  vertu,  et 
où  elles  continuèrent  d'instruire  les  en- 
fants. 

Les  temps  étant  devenus  un  peu  plus 
calme.s,  quelciucs-unes  des  religieuses  qui  , 
avaient  survécu  se  réunirent  dans  une  mai- 
son particulière,  rue  Vernevelle,  où  elles 
tinrent  une  école  |>rivée.  Leur  nombre  s*é- 
tant  successivement  élevé  à  on/e,  elles  éta- 
blirent en  1804,  avec  le  consenlemcol  des 
autorités  locales,  une  école  publique,  qui 
fut  dès  l'origine  fort  nombreuse  cl  dont  les 
progrès  firent  sentir  l'opportunité  de  ré- 
tablir cette  iotéressanle  et  uitto  commu- 
nauté. 
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On  travailla  À  co  rétablissemcnl  en  1805, 
et  le  21  mars  180G,  un  chkrcl  impérial  au- 
tarisa  provisoirBroent  l'iostilut,  et  permit 
toi  religieuses  d*iidaoellre  de  nouvelles  as- 
eodées;  mais  ellos  ne  purMl  prêter  lion 
de  cettp  preiuière  £aTetir. 

Pendant  plusieurs  années  des  efforts  gé- 
néreux  furent  inutilement  tentés,  pour  leur 

Îmcurer  une  maison  convenable.  En  lin 
I.  et  Mme  Devives,  riches  propriétaires  de 
la  Flèche,  s'engagèrent  dans  co  dessein  h 
donner  une  somme  do  10,800  frant  s,  cl  Mme 
Davousl,  que  les  religieuses  regardaient 
eoinme  leur  supérieure,  et  chez  qui  elles 
demeuraient,  étant  derenue  héntière  do 
Mme  Devivcs,  sa  sœur,  se  vit  en  état  d'ac- 

auérir  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  de 
I  Madeleine,  qui  étalent  en  irenle  :  celte 
communauté  avait  été  dissoute  en  1789,  par 
autorité  épiscopale,  après  un  siècle  d'exis- 
tence. Elfe  se  |K)urvut  auprès  du  gouver- 
nement et  se  ût  autoriser  à  l'acheter,  et  à  en 
faire  donation  légale  à  sa  communauté  : 
cette  autorisation  fut  conGrmée  do  nouveau 
dans  l'ordonnance  du  18  septembre  1816  par 
laquelle  la  communauté  fut  définitivement 
approuvée. 

L'acte  de  donation  fut  accepté  au  nom  do 
la  eommanaoté  fMir  Mme  Péan-Dooasne , 
nommée  supérieure  h  cet  effet.  Les  reli- 

Sieoses  étant  aiusi  devenues  propriétaires 
s  cette  nouvelle  maison,  bàlèreni  les  tra- 
vaux et  réparations  OGOvenableaponr y  vivre 
selon  leurs  règles. 

Endn  arriva  le  86  juin  ISH,  jotsri jamais 
béai  dans  cette  maison.  Toutes  ces  saintes 
llles  étaient  réunies  chez  Mme  Duvoust 
qu'elles  tontiniiaient  d'honorer  comme  leur 
supérieure.  Elles  avaient  eu  la  veille  la 
consolation  de  recevoir  une  ancienne  reli- 
gicuse  de  leur  maison  d'Alcn<;oii ,  drjà 
nommée  plus  haut.  Le  clergé,  suivi  des 
autorités  civiles  et  judiciaires,  vint  pro- 
cessionnellemenl  les  chercher,  les  accom- 
pagna à  l'église  paroissiale,  où  l'on  chanta 
une  Messe  solennelle  du  Saint-Esprit;  la 
chapelle  de  la  communauté  étant  troj*  petite 
pour  contenir  les  assistants.  Après  la  Messe, 
la  procession  se  remit  en  marche  et  con- 
duisit les  religieuses  dans  leur  nouvelle 
maison.  Biles  se  rendirent  de  suite  à  leur 
chœur,  pendant  que  la  procession  se  diri- 

geait  vers  leur  chapelle,  pour  y  recevoir  la 
énédietion  du  Saint-Sacrement  et  y  chanter 
ollernalivoinent  avec  le  clergé  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces,  qu'elles  renouvellent 
chaque  année  avec  un  grand  bonheur. 

Mous  n'essayerons  pas  de  dire  les  senti- 
ments dont  eilôs  furent  pénétrées  dans  celle 
rentrée  solennelle,  en  se  voyant  encore  une 
fuis  séparées  de  ce  monde  qu'elles  avaient 
retronvé  si  méchant,  où  s*étaient  écoulés 

Eour  elles  dos  jours  si  longs  cl  si  mal- 
eureux....  Dans  cette  saiule  sollicitude, 
ces  dignes  religieuses  allaient  fK>ovolr  vivre 

selon  leurs  règles  en  vr^iics  Filles  do  Nolre- 
D.tiue.  l'ius  d  une,  au  uiomeiit  de  celle  ios- 
lallation  si  pieuse,  de  cet  hommage  si  cor- 
dial rendu  à  la  religion  dans  leurs  per- 


sonnes, se  rappelait  ce  jour,  de  si  triste 
mémoire,  où,  forcées  de  sortir  de  leur  cloî- 
tre, elles  n'avaient  reçu  que  des  marquée 
craintives  d'un  intérêt  inspiré  par  leur  po- 
sition, à  quelques  ftmes  honnêtes  et  compa- 
tissantes. 

Ce  jour  tai  Traiment  nne  fêle  pour  la 

Flèche  et  les  environs.  Tout  se  passa  dana 
le  plus  grand  calme;  un  ordre  parfait  régna 
pendant  la  cérémonie. 

Le  lendemain,  M.  de  la  Roche,  curé  de  la 
Flèche  et  supérieur  du  celte  communauté 
qui  lui  doit  en  grande  |iartiesa  restaurstion, 
entra  dans  la  maison  avec  l'autorisation  de 
Mgr  révèque  du  Mans,  pour  la  bénir  ainsi 
que  le  chœur  et  le  i  iineliLi  c.  Il  était  as- 
sisté,  par  M.  Gouroay,  aumônier  des  reli- 
gieuses. 

Rendues  h  elles-mêmes,  ces  ferventes 
épouses  do  Jéstis-Christ  s'appliquèrent  à 
faire  revivre  leur  zôle  dana  tous  ses  points. 

Comme  elles  n'.tv.iient  pas  encore  de  supé- 
rieure élue  canoniquenient  pour  les  gou- 
verner, elles  se  réunirent  le  18  juillet  sui- 
vant sous  la  présidence  de  M.  de  la  Uoclie, 
et  choisirent  Mme  Davoust,  oui  fut  procla- 
mée supérieure,  et  conlirnieo  dans  celle 
charge  par  le  président  délégué  par  Mgr 
révêque. 

Oucli]uc<;  jours  après  la  Mère  Perrault, 
qut  exer(;ait  depuis  plusieurs  années  les 
UNlClions  de  procureuse,  rendit  ses  comptes 
devant  M.  le  Supérieur  et  l-i  Kév.  Mère,  et 
aussitôt,  chacune  des  religieuses  vint  avec 
la  plus  grande  édification  apporter  ce  qui 
lui  restait,  soit  en  argent,  soil  en  oiyets  de 
quelque  valeur,  pour  remettre  tout  en  com- 
mun, et  observer  stricteuient  la  sainte  vertu 
de  pauvreté.  Leurs  ressources  élaieut  bien 
modiques,  mai*  elles  se  .reposaient  sur  la 
Providence  qui  venait  de  mettre  le  comble  è 
liîurs  désirs. 

L'année  suivante,  elles  perdirent  leur  ré- 
vérende Mère  et  la  remplacèrent  par  la  Mère 
Péan-Douasnc,  jus(ju'en  1827,  où  la  Mère 
Pivcron  fut  élue.  En  18o:i  il  restait  un  petit 
nombre  do  ces  vénérables  Mères  qui  avaient 
mssé  par  les  dures  épreuves  tle  la  révo- 
lulion,  et  elles  s"fllïaiblissaient  de  plus  en 
plus;  les  jeunes  n'inspiraient  pas  encore 
toute  la  confiance  désirable.  Ugr  Garron, 
évôquc  du  Mans,  proposa  de  demander  une 
jiupérioure  à  la  maison  de  Poitiers  qui  pos- 
sédait plusieurs  sujets  très-remarquables,  et 
comtnecctlecomniunauiéavait autrefois  fon- 
dé celle  de  la  Flèche,  la  Providence  ménagea 
celte  nouvelle  circonstance,  ponr  renouve- 
ler les  liens  et  les  bons  rapports  de  ces 

deux  maisons. 

Les  religieuses,  sous  la  présidence  do 
Mgr  l'évêque^  élurent  à  l'unanimité  Mme 
Pauline  Fradin,  religieuse  de  la  commu- 
nauté de  Poitiers.  Un  double  du  procès- 
verbal  fut  euvové  à  la  iiév.  Mère  Ménar- 
dière,  sa  supérieure,  avec  une  lettre  signée 
de  lonies  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Flèche,  pour  la  |)rier  d'accéder  à  leurs 
vœux.  Leur  demande  fut  favorablement  ac* 
cueillie,  et  Mère  Fradin  disant  généreuse- 
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ment  le  saoride»  qu*on  liri  demandait,  ar-  Dame  de  la  Flèche  se  compose  de  dis^oil 

rivnau  milieu  de  sn  nouvelle  famillo  le  31  Mères,  douze  scBurs  de  chœur,  seize  toon 
mai,  accompagnée  de  M.  Goumenault,  curé  compagnes,  sans  oomoter  Jes  novices»  lee 
de  la  Flèche,  et  deM .  KaiHDÔoier,  qui  étalent  postulantes  et  les  tonrières  oeeupéea  an  ser- 
allés  la  chercher.  Tice  du  dehors  de  la  maison.  Son  pension- 
La  Flèche  a  eu  le  bonheur  de  conserver  nat,  un  des  plus  florissanls  du  diocèsoi 
pendant  près  de  vingt-deux  ans  celle  digne  compte  soixante-dix  élèves;  ses  classes  gra- 
supérienre,  réélue  chaque  triennal  à  l'una-  tuiles  jont  fréquentées  par  près  de  300  |)e- 
niinilé.  Suus  sa  direclion  si  .sa^^e  et  toute  tites  filles,  et  une  classe  d'adultes  réunit, 
maternelle,  la  communauté  a  pris  un  grand  tous  les  dimanches,  entre  les  Ofîkfeat.un^ 
accroissement.  Il  n'y  avait  pas  encore  deux  soixantaine  de  jeunes  ouvrières, 
ans  qu'elle  dirigeait  la  maison,  et  déjàelle  «at  ni?  ni  mu  i^p  cA\«rkVTrii'  rr  / 
faisait  poser  et  iiéiiir  la  première  picno  NOTRE-DAME  DE  SAMONTGIL  (CoïtGBÉ- 

OATiON  DBS  holîURS  UE  )  ,  à  SamoHlgit. 
(Lùire),  diocitt  de  Lyon. 

La  congrégation  do  Notre-Dame  de  Sa- 
montgie  a  commencé  à  se  former  ep  1835. 
.Marie  Villeneuve,  Marie  Tholas  et  Marie 
Qualrescns,  se  réunirent  dans  la  première 
paroisse  de  Medeyroles ,  arrondissement 
d'Amberl,  diocèse  de  Oermont  (Puy-de- 


poseï 

d*nne  noavelle  chapelle  que  Mgr  Bouvier» 
évéone  dn  Mans,  vint  consacrer  le  19  no- 
vembre 1836,  assisté  de  Mgr  do  Simony, 
évôque  de  boissons  et  de  I^on  qui,  sur  sa 
demande,  voulut  bien  oflicier  pontificale- 
ment  à  l'issue  de  la  cérémonie.  Cette  cha- 
pelle fut  dédiée  à  l'Immaculée  Con<:cpt<on 
de  la  sainte  Vierge,  sous  l'invocation  spé 


ciale  de  sainte  Véréconde  et  saint  Clément»  D6me}>  pour  fonder  une  communauté.  Elles 

martyrs.                *  s'adreaserent  è  la  rongrégation  des  reli- 

Oepuis,  celle  digne  Mère  a  fait  aussi  gieuses  d'Usson,  diocèse  de  Lyon,  dôpartc- 

construireà  neuf  anmagniûaue  pensionnat  ment  de  la  Loire»  qui  sous  le  nom  de  No- 


ël une  belle  eomoranattlé  on  elle  se  faisait 

un  bonheur  d'introduire  bientôt  sa  nom- 
breuse famille,  mais  Dieu  avait  d'autres 
desseins  sur  elle  :  cette  terre  promise  à  sa* 
loi,  et  achetée  au  prix  de  la  plus  Kiborieuse 
sollicitude,  il  lui  en  a  demandé  lu  saoriflce, 
mais  pour  la  faire  entrer  dans  un  monde 
meilleur,  et  la  mettre  en  possession  d'une 
demeure  plus  stable  et  plus  heureuse,  otk 
ses  vertus  devaient  trouver  une  éternelle 
récompense. 

Chaque  époque  a  ses  eil^ences.  Be  nos 
jours,  le  cercle  de  l'instruction  donnée  .lux 
demoiselles  s'est  agrandie  d'une  manière 


tre-Dame  de  Cbaînbrias,  dit  Tomement  de 

la  contrée  et  travaille  avec  beaucoup  do 
zèle  et  de  succès  h  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  au  soulagement  des  malades.  Lee 

religieuses  d'Usson  donnèrent  une  su|)é*. 
ricure  à  ces  trois  pieuses  filles,  ainsi  quu 
leurs  saintes  règles,  qiii  ont  pour  but  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  servir  le 
prochain.  l.es  règles  et  les  costumes  sont  les 
mômes  que  les  rèi^les  et  les  costumes  dus 
religieuses  de  Saiul-Josepb,  dites  du  Bon- 
Pasteur.  Bn  1886,  Marie  Séden,  Anne  Gue- 
rinin  et  .Marie  Bruvôre  foiulèreiil  une  se- 
conde communauté  à  Aix-la-Fagetie,  canton 


remarquable.  Mère^radln  le  comprenait  de  Saint-Genuain-L'berm;  en 

iul  ce  qu'il  y  a    Duprat,  Marie-Augier  et  Marie-Jozanny  û- 


parfailoracrl.  et  appréciant  to 
de  juste  dans  ce  uue  réclament  les  progrès 
de noiru  siècle,  elle  ne  négligea  rien  noar 
mettre  ses  Filles  en  étal  de  donner  une  édu- 
cation convenable  aux  jeunes  personnes 
qui  leur  seraient  confiées.  Elle  ne  se  bor- 
nait pas  à  exercer  ce  zèle  dans  sa  mai- 
son; son  amour  pour  tout  l'ordre  lui  fai- 
sait communiquer  ses  idées  si  droites  aux 


rent  aussi  un  étàniissement  h  Samonlgie 
(eanton  de  Bruseae.) 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  do  Lyon 
ne  voulant  pas  se  charger  de  la  direction 
de  ces  trois  maisons  établies  dans  le  diocèse 
de  Clermonl,  Mgr  l'évéque,  témoin  des  bé- 
nédictions que  Te  bon  Dieu  répandait  sur 
ces  établissements  et  du  bien  qu'ils  fai- 


nombreuses  maisons  qui  s'estimaient  lieu-  saieut»  fixa  la  maison  mère  h  $àmontgie« 

reuses  d*êlre  en  relation  avec  elle.  Sans  ces»»  comme  la  localité  la  plus  centrale.  L*ordon- 

son  zèle  les  encourageait  h  marcher  dans  nance  épiscopale  eut  lieu  le  5  novembre  181>V. 

celte  voie  de  dévouement,  et  h  mettre  tout  Depuis  cette  é{X>que,  la  maison  mère  a  eu- 

en  œuvre  pour  remplir  dignement  le  but  de  voyé  des  religieuses  aux  paroisses  de  Vod«- 

l'inslitul.  C'est  ainsi  qu'elle  put  prêter  de  ses  tilès, delà  Chapelle  sous  Marcoiir«;e,de  grand 
liilosà  plusieurs  cummunaulés  de  1' 


'ordre, 

tant  en  France  qu'à  Rome. 

Depuis  la  mort  si  édifiante  de  celle  révé- 
rende Mère  qui  eut  lieu  le  24  août  1853,  la 
communauté  continue  d'être  animée  du 
même  esprit;  elle  a  fait  l'année  dernière  le 
sacrifice  de  sa  supérieure,  réclamée  à  Bor- 
deaux pour  diriger  cette  n>aison,  promii'-i  o 


Uif  de  la  Peslières,  de  la  Kourlhomme,  et  de 
Soubeyrat,  taules  situées  dan»  la  montagne 
où  régnait  la  plus  grande  ignorance. 

Ce  qui  rend  plus  précieuse  la  congréga 
tion  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Samont- 

f;ie,  c'est  qu'elles  remplissent  un  vide,  qu'êt- 
es satisfont  à  un  besoin  des  plus  urgents, 
auxquels  n'avaient  jamais  pourvu  les  con- 


de  l'ordre  ;  dans  la  mêmecirconst^mce»  elle  grégalions  qui  existent  depuis  de  longues 
t*est  encore  privée  de  quelques  sujets  de  années  ;  se  contentant  de  peu,  elles  ne  sont 
grande  espérance,  afin  que  Vœuvre  iinpor-  point  à  cbargO  aux  familles.  Ces  sœurs  fer- 
tante  dont  il  s'agissait,  devint  plus  facile  et  ventes  et  divonées  aux  bonnes  œuvres» 
plus  complète.  mettent  leur  gloire  è  répandre  dans  les  jpn- 
Aujourd'hui  la  communauté  de  Noire-  roisses  penlues  dans  les  montagnes»  Tina- 


Digitized  by  Google 


08) 


NOT 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Iruclion  religieuse,  el  avec  elle  la  pratique 
do  toutes  les  vertus  dont  elles  otfrent  le  par- 
f»U  ino4ii«*  BUes  font  la  classe  aux  enfants; 
«lles  leur  apprennent  I  travailler,  à  faire  do 
la  dentelle;  elles  assistent  el  soignent  les 
malades.  Leur  dévouement  et  leur  désinté- 
ressement admirables  attirent  sur  cette  con- 
grégation les  béflédietiaDS  atx>adantes  du 
ciel. 

NOTRE-DAME  DE  LA  RETRAITE  (Coii- 
01160AT10M  db),  ou  Nolrt'Oam9  4»  Ci- 

nacle.  {Voy.  Retraite.) 

L'œuvre  des  retraites^  but  de  cette  con- 
gr(^gation,  a  pris  naissance  à  Lalouvesc,  petit 
village  (les  montagnes  du  Vivarais,  où  l'un 
vénère  le  tombeau  de  saint  François.  Régis, 
l^pôCre  des  Gérennes;  Dieu  roulant  que 
cette  œuvre  eût  pour  prolecteur  un  des 
grands  saints  des  derniers  temps  de  l'Eglise, 
formé  lui-môme  k  Técole  des  exercices  qui 
servent  do  base  aux  retraites,  et  sanctiQé 
]»ar  leur  usage.  De  là  le  nom  des  Retraites 
Saint-Régis  donné  à  LalouvBfCy  k  la  pra> 
inière  maison  de  Toiivre. 

la  Congrégation  naissante  fut  autorisée 
en  1836 par  l'évôqac  diocésain,  Mgr  Bounel, 
évéque  ae  Viviers.  Mais  c'est  h  son  sucnes- 
•enr  immédiat,  Mgr  Guibert,  qu'elle  doit  en 
18^  l*approhalion  do  ses  Constitutions  et 
de  ses  règles  sous  le  nom  de  Gongr&Kation 
de  Notre-Dame  de  la  Retraite,  ou  de  Notre- 
Dame  au  Cénacle  ;  le  vocable  et  le  patro- 
page  de  Marie  au  Cénacle,  convenant  spé- 
cialement au  but  que  se  proposent  les  mem- 
bres de  la  congrégation.  Ce  que  nous  lisons 
\  ce  sujet  dans  les  saintes  Ecritures  suggère 
l'dée  des  Retraites,  et  en  donne  le  modèle 
dans  la  réunion  des  apôtres  et  des  premiers 
fidèles,  sous  les  auspices  de  Marie,  la  mère 
ce  grûce,  avec  laquelle  ils  persévéraient 
dans  la  prière.  De  plus,  ce  nom  de  bénédic- 
tion, en  rappelant  1  origine,  la  fin  et  les  con- 
ditions des  retraites,  offre  en  même  tcmiis 
(^ans  celte  première  assemblée  de  i'Ëiglise 
naissante  le  paffii^  modèle  d'une  commu- 
naiilé  religieuse. 

La  Congrégation  do  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite, outre  l*appn^tion  de  ses  constitu- 
tions et  de  ses  règles,  doit  aussi  à  Mgr 
Guibert  la  bénédiction  do  s<)  Sainteté  le 
Pai)e  Gréjjoire  XVI,  cl  diverses  indulgences 
<;|u  il  a  daigné  lui  concéder.  C'est  Mgr  Gui- 
bert encore  qui  a  sollicité  ponr  elle  auprès 
dejnoire  Tres-Saint-Pôre  le  Papo  l'ie  IX, 
qui  a  bien  voulu  les  accorder,  deux  indul- 
gences plénières  k  roceaaion  des  retraites , 
rune  en  rnvcur  des  retraitantes,  Taolra  en 
faveur  des  religieuses. 

La  oongrégatiun  a  pour  objet  spécial  Pins- 
truction  religieuse  des  feuimes  de  toutes 
conditions  :  elle  tend  à  ce  but  par  le  mojeo 
des  retraites,  son  çeuvre  principale,  et  par 
celui  des  catécliismes  qui  se  font  dans  ces 
maisons,  individuellement  ou  en  commun, 
è  toutes  les  personnes  adultes  qui  y  vien- 
nent dans  cette  intention.  De  plus,  elle 
prête  smi  Moconrt  k  toaias  les  œof rea  qui 
«Qt  pour     le  Milut  e|  le  luien  des  âmes. 


Elle  ne  s'abstient  que  de  celles  qui  deman- 
dent des  soins  assidus  et  perpétuels,  îm- 
compatibles  avec  des  retraites  continues  : 
comme  serait  l'éducation  des  enAints,  la  ta« 
nue  des  hos[)iccs,  etc.,  œuvres  auxquelles  Ia 
charité  a  du  re^te  suûisamment  pourvu. 

Outre  les  retraites  et  catéchismes,  la  con-^ 
grégalion  ouvre  ses  maisons,  cl  pour  le 
temps  nécessaire  àcctetfet,  aux  protestantes 
ou  autres  personnes  qui  sont  eu  voie  de 
conversion. 

On  peut  considérer  ces  maisons  comme 
dos  écoles  de  doctrine  chrétienne,  ouver- 
tes h  toutes  les  femmes  qui  seront  amenées 
à  l'y  chercher,  et  des  asiles  de  recueille 
ment,  où  celles  qui  veulent  se  foriniT  à  la 
vie  chrétienne  trouvent  à  cet  etfet  toutes  les 
Acilités  et  les  divers  genres  d'assistances 
désinil)lcs. 

Les  retraites  qui  réunissent  un  nombre 
suffisant  de  retraitantes  sont  présidées  |iar 
un  directeur  qui  leur  donne  en  commun  les 
instructions  nécessaires ,  proporlionées  k 
l'importance  de'  la  réunion.  Les  retraites 
individuelles  sont  dirigées  par  le'confesseur 
de  chaque  retraitante.  Parmi  les  retraites 
communes  on  distingue  les  générales,  ou 
celles  qui  sont  spéciales,  selon  qu'elles  sont 
données  k  des  personnes  de  tontes  condi- 
tiuns  ou  k  eelles  d'une  profession  particu- 
lière. 

Dans  le  nombre  des  OBurres  de  la  congré- 

gntion,  on  peut  désigner  à  Paris  l'associa- 
tion des  institutrices,  l'association  en  l'hon- 
nenr  de  Tlmmacnlée  Conception,  pour  lea 
jeunes  personnes  employées  dans  le  com- 
merce, qui  leur  offre  un  soutien  au  milieu 
des  dangers  qui  les  environne.  A  Ljron  on 
peut  nommer  la  congrégation  des  jeunes 
ouvrières  de  Notre-Dame  de  Fourrières. 

La  Congrégation  de  Noire  -Dame  do  la 
Retraite  compte  jusqu'à  ce  moment  quatre 
maisons,  toutes  soumises  k  la  même  supé- 
rif  uro  (générale.  Une  à  Lalouvesc,  près  du 
tombeau  de  saint  Régis  ;  cette  maison,  ber- 
oeau  de  l'institut,  est  dès  lors  parliculière- 
menl  chère  à  ses  membres.  Une  seconde  à 
Tournon  sur  Rhône.  La  troisième  a  été 
commencée  à  Lyon  en  1840,  sur  la  demando 
de  Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Bo« 
nald.  La  quatrième  a  été  fondée  è  Paris,  en 
iSoO. 

Une  cioqitième  maison  va  être  établie  a 
Montpellier,  et  donnera  ans  provinces  mé- 
ridionales son  asile  de  prière  et  de  recueil* 

lemenl. 

NOTRE-DAME  DE  SION  ( ConGaécATioN 
va»  uuoiBosBs  ni),  moisen  mire  à  Fan» 

l.'oauvrede  Notre-Dame  de  Sion  se  rattache 
à  lu  (-on version  qui  eut  lien  k  Home  le  20 
janvier  1842. 

Celui  qui  fut  l'objet  de  cette  grâce  se  sentit 
vivement,  pressé,  dès  les  premiers  instants  où 
il  ouvrit  les  yeux  h  la  lumière,  de  faire  par> 
ticiper  ses  anciens  coreligionnaires  k  celle 
grande  miséricorde. 

Sous  rinfluenee  iueessanle  de  cette  nen- 
sée,  il  se  préoo6upaild4|k  dei  mojeiisde  la 
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cAnliser  pendant  M  ;relraito  préparatoire  du 

saint  baplôme. 

11  en  écrivit  h  son  frère,  missionnaire 
apostolique,  qui  rem|)lissail  les  fonctions  de 
sous-diredeur  de  l'archiconfrérie  de  Nolrc- 
Oano  des  Victoires,  h  Paris.  Il  le  conjura 
<Jg  faire  rncqnisiiinn  «l'une  ninison  pour  y 
élever  des  enfants  ist  aéliies,  et  Jeur  procurer, 
avec  le  consentement  d»  leurs  [larenla,  le 
bienfait  do  la  régénération  chrétienne. 

Cotte  pensâe  prut  extraordinaire  à  tous 
égards  néanmoins  on  ne  voulut  point  la 
rejeter  sans  avoir  consulté  Dieu;  et  le  mis- 
sionnaire, su  tournant  vers  la  glorieuse  tillo 
de  David,  lui  dit  avec  simplicité  :  «  Si  c'est 
vous,  ô  Marie  1  gui  voulez  cette  œuvre,  et 
qui  avez  inspiré  cette  pensée,  faites*le4noi 
coiuiaîtrc  (utt  un  .signe;  etivovc/.-nioi  sans 
retard  un  enfant,  ua  seul  enfant  d'li>raul  ;  et 
ce  sera  pour  moi,  k  mes  yenx,  comme  une 
marque  do  votre  approbation  I 

Le  signe  ne  so  ut  pas  attendre. 

Le  mémo  jour,  il  reçut  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Ahhlel,  sn[)ériour  lies  I.'tzni  isio.s  do 
Paris  qui  l'informait  (}u"uue  iJaiiio  isiaélile, 
dangereusement  malade,  désirait,  avant  do 
mourir,  confier  ses  deux  jeunes  iilles  à  des 
mains  chrétiennes.  Ce  fui  avec  une  émotion 
profonde  qu'il  so  rendit  auprùs  de  celle 
femme  respectable.  Il  lui  montra,  par  l'Ecri- 
crlture.qneJéstts-Cttrisl  était  le  Messie,  l'uni- 

3ue  Rédempteur  sans  lequel  il  n'y  a  point 
e  salut;  que  le  chrislianismc,  loin  d'éiro 
une  autre  religion  que  celle  des  Juifs,  n'é- 
tait que  l'nccomi  lissement  des  pro|)liélies 
sacrées;  et  que  la  foi  chrétienne  n'était  que 
la  foi  d'Israël  propajjtk'  dans  tout  l'univers, 
selon  les  promesses  laites  h  Abraham  et  aux 
patriarches  :  Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  celui  fut  iorUra  de  voua, 
(trcn.  xxu,  18.) 

Le  voile  tomba  des  yenx  de  cette  dfgno 
fille  (le  J.K'ob;  elle  demanda  le  baptême,  et 
peu  de  jours  après,  elle  mourut  eu  bénissant 
les  noms  de  Jœos  et  de  Marie. 

La  semrïitio  u'élail  jias  encore  éeouléi», 
qu'une  dame  isradiie,  iia;ipée  du  récit  de  la 
converiiton  qui  s'était  accomplie  h  Itome, 
vint  trouver  le  même  prêtre,  et  h  In  suilede 
quelques  enlrelieus,  elle  lui  remit  ses  en- 
unis  pour  en  faire  desClirétiennes  :  bientôt 
«près,  elle  voulul  elle-Diôme  ôtrc  baplisée; 
et  elle  amena  successivement  aux  fonts 
sacrés  ses  jeunes  fils  et  la  fàmiUo  tOttt  en- 
tière de  sa  sœur. 

Plusieurs  autres  catéchumènes  se  présentè- 
rent dans  le  même  temps,  ils  s'.niiirniciii  les 
uns  les  autres  en  se  communiquant  les  conso- 
lations douces  que  leur  procurait  l'instmetion 
chrétienne.  La  [)liipari  des  jeunes  enfants 
furent  provisoirement  placées  dans  la  mai- 
sou  de  la  Providence  dirigée  par  les  Sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  rompos^rent  le 
premier  noyau  de  l'inslilul  des  néophytes. 

Ces  prémices  se  développaient,  à  vued'œil, 
sous  la  protection  de  la  miséricordieuse  Hère 
du  Sauveur  :  le  moment  était  venu  d'organi- 
ser l'œuvre,  de  la  consolider  et  de  lui  donner 
une  vie  propre. 
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Mais  alors  se  présentait  une  sériease  difll- 
cullé.  On  so  demandait  quelles  seraient  les 
servantes  de  Dieu,  les  mères  spirituelles  qui 
s'inléresseraieiil  spécialement  nu  salul  Jes 
Juifs;  qui  prieraient  avec  persévérance  pour 
ces  restes  de  l'ancien  peu  pie  de  Dieu  ;  qui  se 
dévoueraient  h  rinslrurlion  des  caléchumè- 
nes,  à  l'éducation  des  néophytes,  aux  soina 
dotant  d*enfanis  nouvellement  nés  à  l'église?' 
Les  cnngr(''g-itiôns  religieuses  distantes, 
ayant  rhneune  leur  but  marqué,  l2ur  sphère 
d'aciivilé  propre,  et  ne  pouvant  d'ailleurs 
s'écarler  des  limites  de  leurs  attributions,  ne 
semblaient  pas  s'adapter  aux  conditions  de 
l'œuvre  naissonlc,  dont  les  éléments  récla- 
maient une  culture  particulière.  Sur  ce  uoiut... 
revenir  ne  s'était  pas  encore  dévoilé;  ek 
nucnne  lumière,  aucune  indication  n*avait 
éciairci  une  queslion  si  importante. 
^  C'était  à  Rome  que  la  première  pensée  de 
l'œuvre  avait  jailli  :  cesl  aussi  h  Romo* 
qu'elle  devait  recevoir  sa  consécralion. 

A  cette  époque,  au  mois  do  juin  18^2,  lo> 
sous-ilireclour  de  l'an'hiconfrt'Tie  se  rendit 
dons  la  cilé  sainte,  avec  le  vénérable  curé 
deNolre-Damodcs  Victoires.  Dès  son  arrivée, 
il  se  mil  aux  pieds  du  Souverain  Pontife 
Grégoire  XVI;  et  après  lui  avoir  exposé  ce 
que  la  divine  IVovidenro  avait  fait,  il  sa 
.sentit  encouragé  à  demander  au  Saïut-Père 
la  mission  spécial  de  travailler  à  ramener  au. 
berrail  de  I  Kgli>e  les  brebis  dispersées  du 
troupeau  d'Israël.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ^ 
digne  successeur  de  rap6tre  des  loifs,  dai- 
gna accueillir  ce  vœu;  cl  levant  ses  doux^ 
niain^  siir  la  tôle  du  missionnaire,  il  lui 
donna,  avec  une  grande  effusion  de  charité- 
apostolique,  la  bénédiction  qui  dutféconder- 
cette  œuvre  saluuiirc. 

L*i  grûcc,  éniaiiéi'  du  siège  de  Pierre,  pro- 
duisit imiuéUiatcmont  des  eifets  précieux | 
les  conversions  se  multiplièrent  perdes  voies 
adiuirablos;  et  en  môme  if>m|.s  le  cœur  do 
Marie,  suurco  de  toute  tendresse  maternelle», 
mitau  cœur  de  quelques  pieuses  Clirétlennet. 
la  pensée  de  se  cons.icrcr  sj)écinlemenl  à  la» 
régénériUion  ci  <'iu  salul  des  Juifs. 

Animées  d'une  vive  coiiriance,ellesras8em- 
bleiil  autour  d'elles  les  âuics  déjà  conquises; 
elles  en  a|)pellent  d'autres,  et  posent  les  fou-^ 
déments  d'un  premier  établissement. 

C'était  au  mois  de  Marie  1843. 

A  mesure  que  les  brebis  de  celte  bergerie 
croissaient  en  nombre,  le  Seigneur  augmen- 
tait aussi  les  instruments  de  la  grâce  divine. 
Des.  Chrétiennes  dévouées  vinrent  snecessi- 
vemenise  joindre  aux  premières  fondatrices; 
et  toutes  ensemble,  unies  dans  un  môme 
esprit  et  un  même  sentiment,  travaillteent». 
sous  les  auspices  de  Marie,  h  l'alTcrmisse- 
menl  et  à  i'cxlensiou  du  leur  communauté. 

Au  commencement  de  l'année  18i5,  la 
première  maison  ne  suflisait  déjà  plus  pour 
abriter  les  jeunes  néophytes.  On  ut  l'acqui- 
sition d'une  maison  plus  vaste,  dont  le 
régime  intérieur  prit  graduellement  la  forme., 
la  règle  et  les  traditions  de  la  vie  religieuses 
cl  la  nouvelle  famille  se  pla(,a  tout  d'abord 
sous  le  patronage  de  Nulrc-Dame  de  Sion. 


Digitized  by  Google 


t9S  NOT  DES  OUriRES 

De  puiisanls  cncouragemeuls  vinrent  la 
ibrtifier.  Mgr  Âffre,  le  saint  archevêque  de 

Paris,  louché  du  l)ion  qui  s'ncoinplissail 
dans  la  maison  deSion,  lui  accorda  une  cha- 

gillo  où  lai-oième  vint  administrer  plusieurs 
isles  sacrements  de  bapi^me  ol  de  roiilir- 
ination.  l^lgr  Sibour  ,  »on  digne  et  vénéré 
successeur,  plein  de  compassion  pour  les 
brebis  égarées  do  la  maison  d'Israël,  aioula 
do  nouveaux  témoignages  rie  bionveillnncc 
à  ceux  du  prélat  martyr,  et  daigna  exprimer 
banlement  ses  sympathies  pour  celte  œuvre. 
D'autres  princes  de  l'Eglise,  le  nonce  de  Sa 
Sainteté,  Son  Eminence  le  cardinal  Fornari, 

10  cardinal  Gtraud  do  Cambrai,  .le  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux;  plus  tard  le  na- 
triarcho  de  J''rns>iIom,  et  un  grand  nombre 
do  nos  seigneurs  les  archevéc|ucs  et  évô- 

3ues  voulurent  visiter  et  bénir  le  bercail 
es  néophytes. 
,  A  ces  hautes  approbations,  est  von  no  s'a- 
jouter la  |)lus  précieuse  de  toutes  les  {.ivcurs: 
ie  Souverain  Pontife  lui  même,  l'io  IX,  in- 
•loruié  des  résull.its  obtenus  par  la  commu- 
nauté de  Noire-Dame  de  Sion,  lui  adressa 
un  bref  en  dato  du  15  janvier  18^7,  et  lui 
concéda  de  nombreuses  indulgences.  Puis, 
ouvrant  dei  ocliof  les  trésors  de  l'Iîglise,  et 
donnant  cours  à  sa  bienveillance  paierneile, 

11  daigna  étendre  ces  indulgences  è  tous  les 
(idèles  <iui  apporteraient  leur  concours  à 
l"i«uvri'. 

La  bénédiction  dii  vicaire  de  Jésus-Christ 

loraba  comme  une  rosée  féconde  sur  la  mon- 
tagne de  Sion,  et  fit  mûrir  des  moissons 
de  plus  en  plus  abondantes.  On  vit  des  fa- 
milles entières,  loucliées  delà  transformation 
que  le  christianisme  avait  opéiée  dans  miel- 
ques-unsde  leurs  membres,  demander  l'ins- 
truction et  le  baptême;  cilasévo  chrétienne, 
circulant  b  travers  les  branches  et  lesrameaux 
de  cesfaniilies  noailn  i  s,  romontades petits 
enfaoU  jusqu'à  leurs  paruuls  octogénaires. 

Outre  les  jeunes  enfants,  ba|i(isés  et  élevés 
dans  les  établissements  de  Nolrc-D.ime  dn 
Sion,  ou  compte  des  centaines  de  néopiiytes 
'  qui  vivent  cnrétiennement  dans  le  monde. 
Les  uns,  pour  des  raisrins  graves,  ne  peu- 
vent encore  arborer  ouvertement  la  bannière 
du  christianisme;  les  autres,  plus  heureux, 
confessent  leur  foi  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  et  souvent  en  face  des  tribulations 
les  plus  douloureuses.  On  remarque  parmi 
eux  des  personnes  de  toutes  les  conditions  : 
des  médecins,  des  avocats,  des  militaires, 
des  ai  listes,  des  lillératcurs,  des  ouvriers; 
même  des  vieillards,  entre  autres,  un  docte 
rabbin,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 
quelques-uns  ont  embrassé  la  vie  religieu>e; 
plusieurs  néophytes  éprouvées  se  sont  consa- 
crées au  Seigneur  dans  la  congrégation  des 
filles  de  Notre-Dame  de  Sion. 

La  grâce  accordée  au  zèle  apostolique  de 
cette  congrégation  religieuse  ne  s'est  point 
arrêtée  aux  Juifs;  elle  »  est  répandue  égale- 
ment sur  des  schismatiques  el  des  béréli- 

Sinos*  Un  bon  nombre  de  urotostaiits,  parmi 
osqoels  on  pourrait  citernes  noms  illustres, 
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sont  rentrés  au  sein  de  l'unilé  catboliquo 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Sion.. 

l'n  fait  plus  rcmaniuable,  mais  Irès-peu 
afierçu  de  notre  épooue,  c'est  le  mouvement 
général  qui  se  manifeste  parmi  les  loifs  ré- 
pandus dans  les  diverses  contrées  du  monde- 
Leur  contacl  avec  les  Chrétiens,  depuis  que 
la  rroviiionce  a  iwrmls  que  les  Derrières 
sociales  fussent  renversées,  a  eu  pour  cITet 
do  dissoudre  les  derniers  vestiges  de  leur 
nationalité,  et  de  les  mêler  è  la  vie  de  la 
société  chrétienne,  en  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent enveloppé:»,  et  counno  envahis  de  tous 
côtés  par  ratmospbère  viviflanle  du  christia- 
nisme. 

Auioord'httt,  la  Synagogue  n'est  pins  ce 

qu'elle  était  il  y  a  vingt  ou  trente  an^.  Des- 
tituée de  6a  foi  antique,  et  de  toute  inspira- 
tion divine,  elle  a  couvert  sa  nudité  en  s*af- 
fublant  de  quelques  lambeaux  eni;ii  iiniés 
aux  divers  cultes  chrétiens.  Les  observances 
de  la  Loi  sont  tombées  en  désuétude;  les  tra- 
tlilinns  tlialmudiques  sont  intonnues  h  la 
génération  nouvelle;  radminisiraiion  du  ju- 
daïsme, cali(uée  sur  celle  du  protestantisme» 
n'est  plus  qu'une  espèce  de  constitution 
civile  i|-.ii  varie,  et  se  transforme  au  gré  des 
gouvernements. 

Quand  on  compare  cet  étrange  mouvement 
du  judaïsme  moderne  avec  Timmobilité  où 
il  est  demeuré  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles, no  peut-on  pas  constater  (pielque  des- 
sein providentiel  sur  les  restes  do  Jacob T... 

L'Kvangile,  comme  le  soleil,  a  fait  le  tour 
du  monde.  II  s'est  graduellement  manifesté 
h  toutes  les  nations  assises  dans  les  ombres 
do  la  morl:  et,  d'un  pôle  h  l'autre,  les  hérauts 
apostoliques  ont  porté  les  annonces  du  salut. 
Jamais  le  zèle  des  missionnaires  ne  se  dé- 
p!oya  avec  plus  de  puissance  et  d'univer- 
salité. 

Et  chose  merveilleuse,  qui  ne  s'est  pas 
vue  dans  les  siècles  passés,  atyourd'hui,  les 
femmes  elles-mêmes,  d'innombrables  ser- 
v.intes  de  Dieu,  nies-ngères  de  la  cliarilé,  se 
réivandenl  sur  lous  les  points  du  globe,  où 
elles  font  bénir  le  nom  de  Jésus  avec  le  nom 
do  Marie.  L'Evangile  achève  la  con(iu6to  du 
monde,  en  même  temps  que  les  découverles 
de  la  science  rapprochent  toutes  les  dis- 
tances, et  tnelten!  mus  les  peuples  en  com- 
muaicatiiiu  lusianuinéu  les  uns  avec  les  au- 
tres. C'est  un  nouvel  ordre  de  choses  qui 
commence.  El  ne  faut-il  pas  se  rappeler,  en 
ces  graves  conjonctures,  la  parole  sortie  de 
la  bouche  de  Jésus-CIn  i-l  :  Jn-nsulcm  sera 
foulée  aux  pitdi  jusqu'à  ce  que  le  lenws  de  la 
gentitiU  iott  aetompH? {Lue.  sxi,  24.)  Parole 
commentée  par  saint  Paul  lai -môme,  quand 
il  explique  aux  Uomaius  de  quelle  sorte  le 
salut ,  sorti  des  Juifs ,  doit  retourner  aux 
Juifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  charité  catholique, 
qui  s'en  va  diercher  des  âmes  par  toute  la 
terre,  passcra-t-elle  avec  indilTérence  h  cûié 
des  ruines  toujours  subsistantes  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu?  La  charité,  qui  s'intéresse 
a  toutes  tes  infortunes,  et  embrasse  tous  les 
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pcup'.u?,  pourrait-elle  oublier  tes  brebis  que  une  occasion  de  satut  aux  gentilt,  qu€ 

Jé-siis-Clirisl  a  si  s|)écialenicnl  rcc  oinriinn-  Vexemole  des  rjeniils  Uur  dovnât  de  fémula" 

dées  aux  a|>6tres  :  i<c  poliui  ad  ota  quœ  pe-  tion,  Qu9  ti  leur  chute  a  été  la  richeu9  dm 

rierunt  âmnut  lêraet  :  «  Àltex  weant  fouf  aux  monde*  eom6i>ii  hur  plénitude  enrteAtr»- 

brelisneréutêde  la  maison  d'Israël?  [Matth.  t-elle  le  monde  encore  aavantagef  Et  ti  hur 

X,  6.)  N*«st^  |»as  elle  qui  devra  reaiplir  la  perte  est  devenue  la  réeonciliaiion  du  monde^ 
mission  dont  fAr\tls»ie:  Le  Seigneur  étendra  ^e  eera  leur  rafiil,  Binon  un  retour  de  ta 
ta  tnain  pour  reconquérir  (rs  restet  de  son  mort  à  la  rie?  Que  ti  lei  prémicet  det  Juifs 
peuple:  U  rasienAlera  des  quatre  coint  de  la  ont  été  taintetf  la  motte  lest  autti;  et  ti  la 
terre  ceux  qui  Anrf«itf  été  diipenéêf  [lea,  racine  ett  taitUtt  les  rameaux  le  tont  aui$L 

XI,  11.)  Or,  ti  quelques-unes  des  hrnnrhes  ont  ^té  re- 
Sans  doute,  un  (errible  anathème  pèse  sur  tranchées:  ei  ti  vous,  qui  n  étiez  qu'un  o/i- 

Ics  Juifs;  ils  ont  méconnu  le  Sauveur;  ils  vier  sauvage,  avez  été  enté  parmi  celtes  qui 

ont  blasphémé  le  saint  d'Israël  liêa.  i,  h),  sont  demeurées  sur  C olivier  fnmc,  et  avez  été 

comme  le  prophélisait  Isale;  ifs  ont  de-  rendu  participant  de  h  séve  et  du  tue  yiii 

mandé  que  le  sang  du  Juste  retombât  sur  la  sort  de  ta  racine,  n'ayez  pas  la  présomption 

t6te  de  leurs  enlanU;  et,  peoUaol  [très  de  de  vous  élever  contre  les  branches  naturelles  t 

deux  mille  ans,  ils  ont  traîné  b  travers  le  ettrei voue peneex voue ^everau-^essui4^eUe$t 

monde  le  poitls  d'une  visiljle  réprobation,  sachez  que  ce  n'est  pat  vous  qui  portez  la  ra- 

Les  propbèles  leur  avaient  prédit  celte  des-  cine,  mait  ^ue  c'est  la  racine  qui  vaut  porte, 
tinée;  mais  les  mêmes  prophètes  en  pr4-      Mais,  dtrtx*wuê,  tes  branches  naturellee 

disent  le  lermp.  ont  été  rompues,  afin  que  je  futte  enté  à  leur 

Les  enfants  d'itraèl,  dit  l'un  d'eux,  feront  place.  Cela  ett  vrai  :  elles  ont  été  rompues  à 


longtempê  8tmt  roi,  fins  prince^  tan»  sacri" 
/lec,  tans  autel,  sans  éphod,  et  sans  théra" 
plUnt.  {Osée  ni,  h.)  Et  il  ajoute  : 
Après  ce  temps,  tlt  reviendront,  et  Ht  cher- 


^eront  le  Seigneur  leur  Dieu  et  David  leur 
roi:  et,  dans  (es  derniers  jours,  it»  recevront 

avec  une  frayeur  rrs])cclHruse  le  Sciyneur  et 
le»  grâces  qu'il  doit  leur  faire.  {Osée  m,  4.) 


cause  de  leur  incrédulité;  et  pour  vous,  nous 
êtes  ferme  dans  la  foi.  Cependant,  prenez 
garde  de  ne  vaut  pat  élever,  et  tenez -tous 
dont  la  crainte;  car  ti  Dieu  n'a  point  épargné 
lei  branche»  naturelles,  vou»  devez  craindrs 
qu'il  ne  vou»  ^argne  pa»  non  plus. 

Que  ti  eux-mémet  ne  demeurent  pat  dans 
leur  inerédulitét  il»  »eront  de  nouveau  entés 


ji        .  .... 

En  ces  jours-là,  et  en  et»  temps,  dit  un  mire  sur  leur  tige ,  puisque  Dieu  e»t  tout^issant 

prophète,  on  cherchera  l'iniquité  dlsrn'el,  et  pour  les  enter  encore.  El  si  vous-même  avez 

elle  ne  sera  plus;  parce  que  Je  $ne  rendrai  fa-  été  coupé  de  Volivier  sauvage,  qui  était  votre 

vorcAle  à  ceux  guef  aurai  riservés.  (Jersm.  tige  naturelle,  pour  être  enté  contre  totrs 

L|  20.)  nature  sur  CoUvier  franc,  à  combien  plus 

Je  répandrai  sur  eux  un  esprit  de  grâce  et  forte  rcùson  let  branchet  naturellet  de  l  o/t- 

ds  prtirs:  il»  jetteront  let  yeux  tur  moi  qu'U»  vier  teronl-elle»  entées  sur  leut  proprs  tromet 

auront  percé:  ils  gémiront  avec  larme»  et  L*A()6lrc  continue  : 

soupir»,  comme  on  pleure  tur  un  fitt  unique.  Je  veux  bien,  met  frères ,  vous  découvrir 

st  ils  seront  pénétrés  de  douleur,  comme  on  ce  mystère  et  ce  tecret,  afin  que  vous  ns  sages 

tsst  à  la  mort  dun  fils  atné,  IZaeh.  xu,  10. )  point  saget  à  vos  propre»  geux  :  c'est  qu*uM» 

Alors,  on  dememdera  au  Seigneur  :  Ifou  partie  de»  Juift  ett  tombée  dan»  raveugle- 

viennent  let  plaiet  que  vuut  avez  au  milim   *  '*  '  1.--  j-  j  

des  mainsî  Et  il  rénondra  :  J'ai  été  percé  de 
€»s  plaies  éhms  la  maison  de  ceux  qui  m'ai' 

mai'  rU.  {Zach.  C.) 

Cependant,  Je  ne  traHerai  point  ceux  qui 
seront  resté»  de  ce  peuple  comme  je  le»  ai 
traités  autrefois,  dit  le  Seigneur  des  armées; 
car  il  g  aura  une  semence  de  paix..,.  Et  alort, 
é  maison  ds  Juda  st  maison  i" J  trait  ^  «emme 
vous  avez  été  une  malédiction  parmi  let  peu- 
pies,  ainsi  je  vous  sauverai,  et  vout  terez  une 
bénédiction.  {Zach.  Tin,  11.) 

Ces  textes  sacrés,  et  une  foule  d'autres 
prophéties  consignées  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, annoncent  avec  évidence  la  (  on  version 
des  Jui&.  Les  Livres  évangéliqucs,  les  en- 
seigneroents  des  Pères  et  des  docteurs,  et 
loutes  les  Imdilioiis  de  l'E^^Iisr,  consacreiii 
les  mômes  vérités.  L'a[)ûlio  saint  Paul  les 
résume  dans  sa  divine  Kplire  eux  Romains  ; 

Est-ce  que  Dieu  a  rejeté  son  peuple?  Aoh, 
certet;  car  je  suis  tuot-mâne  Israélite,  de  la 
race  d'Abraham,  et  de  la  tribu  de  Benjamin. 


ment  jusqu'à  ce  que  la  multitude  det  nations 
entrât  dan»  l'EgU»ei  et  gu'ainei  tout  Jtraél 
soit  sauvé,  selon  qu'il  est  écrit  :  il  sortira 
de  Sion  un  Libérateur  qui  bannira  Vimpiété 
de  Jacob.  El  c'est  là  l  alliance  que  Je  ferai 
avec  eux,  lortque  j  aurai  effacé  leurs  péehé». 
Dune,  quant  à  l'hvanqile ,  ils  sont  mainte- 
nant ennemis  à  cause  de  vout;  mait,  quant 
à  l'élection,  ils  sont  aimét  à  coûte  de  leurs 
pèret.  Car  let  dons  et  la  vocation  de  Dieu 
tont  immuables,  et  il  ne  t'en  repent  point. 

Ainti,  comme  aulrefoit  vout  ne  croyiez 
P'iint  en  Dieu ,  et  aue  vous  avez  ensuite  ob» 
tenu  miséricorde ,  a  cause  de  rinerédufité  des 
Juifs  :  de  même  les  Juifs  n'ont  pas  cru  que 
Dieu  voulût  vous  faire  miséricorde,  afin  que 
la  miséricorde  qui  vous  a  été  faite,  leur  serve 
à  obtenir  miséricorde  à  hur  tour.  O  profon- 
deur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
dê  Dieu  t  0iia  ses  jugements  sont  impîné» 
trables  et  ses  voUs  incompréhensibles  1  (Rom. 
xi,lsqq.) 
Sans  prétondre  computer  les  temps,  ni 


Que  dirai-jè  donc?  Les  Juifs  sont-ils  tombés  sonder  le  mj'st(''re  de.î  conseils  de  Dieu,  ij 
de  telle  sorte  que  leur  chute  toit  tant  remède?  peut  être  opportun  aujourd'hui  de  rappeler 
A  Dieu  nsplaiss!  Mais  leur  chute  est  devenus    cet  «vertissemeots  d'en  luat;  el  l'on  doit 
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Signaler  h  l'atlention  chrétienne  la  situation 
nouvelle  du  peuple  juif.  D'un  côté,  la  dis- 
solution de  leurs  croyances  sous  inaction  du 
rationalisme,  et  ralCéralion,  sinon  l*oabli 
total  de  leurs  rites  anciens,  de  leurs  tradi- 
tions» do  iHurs  ol>servaucos.  D'une  autre 
))art ,  leur  incorporation  dans  la  société 
chrétienne  et  les  conversions  de  plus  en 
plus  nombreuses  qui  écialetit  de  nos  jours  : 
ces  changements,  ces  phénomènes  ne  se- 
raicni-ils  pas  les  indices  d'iine  prochaine 
transformation  ?  Ne  seraient  -  ils  ^tas  les 
prémices  des  miséricordes  positivement  «n- 
uoocéos  7 

Et  si  la  Pnrridenee  choisit  ordinairement 

ce  qu'il  y  a  de  [ilus  faible  pour  accomplir 
800  œuvre,  ne  ifaudrait-il  pas  envisager  à 
ce  point  de  vue  et  avec  une  humble  rspé- 

:rance ,  le  miolslère  de  N.-D.  de  Sion  ?  Cette 
congrégation  naissante,  consacrée  à  la  Mère 

«du  Sauvenr,  et  placée  sous  son  égide,  se- 
rait«elle  appelée  a  triompher  sur  un  terrain 
où,  selon  l'Ecriture,  les  forts  d'Israël  avaient 

^eux-mêmes  cessé  de  combattre?  Cessaverunt 
forUê  in  Itraelj  «1  guieveruni  donec  «wrya- 
rtl  Mater  M  /trvef  (ifiirf.  v,  7.)  Aurait- 
elle  reçu  la  bienheureuse  mission  de  faci- 
liter aux  cœurs  droits  la  recherche  de  la 
▼érité,  la  voie  du  salut  et  l'accès  du  ber- 
cail? Serail-cllc  destinée  à  consoler  des  in- 
fortunes qui  jusqu'ici  repoussaient  toute 
consolation?  Le  lait  seul  de  son  existence 
et  de  sa  Tocation  semble  se  rattacher  aux 

!)romesses  des  saintes  Ecritures  :  Vous  vous 
èverez.  Seigneur,  et  voum  ferez  miséricorde 
à  Sion;  car  le  Umjn  de  m  miséricorde  esi 
venu,  le  tempe  e$t  venu  :  «  Tu  exeurgem^  mI- 
eerebcris  Sion:  quia  tempus  miserendi  <;u«, 
piia  venil  tempue,  »  [P$al.  ci,  11, 1^.) 

Oni ,  le  même  clieritô  qui  pressait  aTee 
tant  d'ardeur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  est 
toujours  active  dans  l'Eglise;  elle  a  de  nos 
Joanf  préparé  des  dévouements  nouveaux 
pour  répondre  à  de  nouveaux  besoins;  et 
quels  qu'en  soient  les  ffuits,  ces  dévoue- 
ments ne  seront  pas  sans  mériic  devant 
Dieu;  puisque  déjà,  du' vivant  de  Notre- 
Seigneur,  c  était  un  titre  à  ses  faveurs  que 


d'aimer  la  notion  julyc  :  DiUgk 
tem  noMiram.  (  Lue.  vil ,  5.  ) 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sion 
n'est  encore  qu'une  faible  |)lnnle  éclose  sur 
le  sol  do  i'ii^lise;  mais,  bénie  par  le  Père 
eooimon  des  fidèles,  et  récemment  enrichie 
de  nouvelles  grâces  el  do  nouvelles  indul- 
gences ,  elle  a  vu  ses  branches  se  multi- 
plier à  tel  point,  que  déjà  elle  a  dft  fonder 
plusieurs  établissements  :  les  uns,  devenus 
des  pensionnats  florissants  pour  de  jeunes 
Chrétiennes;  les  autres  destinés  spéciale- 
ment aux  catéchumènes,  et  offrant  aux  Is- 
raéiiies  de  font  âgé  el  de  tonte  eOBdWoa  les 
moy  ens  de  s'instruire  et  d'entrer  dans  une 
ère  nouvelle. 

On  •  po»  Ion  de  la  fondation  de  celle 


œuvre,  révoquer  en  donte  son  utilité,  son 
opportunité  ;  mais  a|)r^s  quatorze  années 
d  expériences,  et  h  la  vue  de  sa  lécondité , 
le  déconragemenl  n*est  plus  permis.  OéjA , 
quatre  cents  Israélites  ont  reçu  le  baptême; 
les  &mes  sauvées  attireront  d'autres  âmes; 
désormais  l'étincelle  vivante  qui  a  réveil^ 
les  nrémices  des  enfiauts  d'lsrAôl>  ne  e'^ 
teindra  plus. 

Les  religieuses  de  Sion^  dont  les  diverses 
maisons  sont  placées  sous  l'autorité  d'une 
supérieure  générale,  exerce  parmi  les  Juifs 
un  apostolat  qui  .s'étend  de  plus  en  frinset 
se  uropage  partout. 

lie  qui  a  été  fondé  pour  les  jeunes  Ifilles 
tend  aussi  às'élablir  pour  les  garçons î  plu- 
sieurs ecclésiastiques  se  sont  unis  pour  se- 
conder l'œuvre  de  Sion  ;  prenant  pour  règle 
cette  parole  de  Jésus-Christ  :  lté  poiius  ad 
oves  quœ  perierunt  domus  Israël  (  MtUth. 
X,  6),  ils  n'ont  d'autres  vœux,  d'autres 
liens  que  ceux  de  la  charité  apotitolioue  ;  et 
partageant  leur  vie  entre  le  travail  et  la 
i)rière,  dans  la  paix  de  Jeur  habitation  com- 
mune, ils  poursuivent  leur  mission  princi- 
pale, tout  en  remplissant  les  autres  fonc- 
tions du  ministère  sacré. 

Des  laïques  dévoués  et  généreux  peuvent 
s'associer,  è  litre  de  frères  auxiliaires»  à 
cette  communauté  naissante;  et  ils  suivent 
tous  la  même  règjie  «jui  n'est  autre  que  la 
règle  de  l'Evongile,  et  qui  ne  tend  qu'à 
reproduire  la  vie  simple  de  l'Jiglise  pri- 
mitive. 

Cette  dernière  fondation,  canoniquemeni 
instituée  par  Mgr  l'arcbevéque  de  Paris,  el 
encouragée  par  Ta  sainte  congrégation  delà 
Propa-ando  de  Rome,  complète  les  éléments 
de  l'œuvre  de  Sion;  et,  bien  qu'elle  ne  soit 
encore  qu'un  germe  presque  imperceptible, 
elle  renferme  une  vitalité  qui  se  dévelop- 
pera au  jour  uiarqué  par  la  Providence. 

Rien  n'est  impossible  à  Dieu  ;  et  Ton  doit 
beaucoup  espérer  quand  on  répète  sans  cesse 
avec  Jésus  -  Christ  crucifié  :  Paler,  dimiite . 
illis  !  {Luc.  xxin,  3V)  quand  on  redit  avec 
Marie ,  la  céleste  reine  de  Sion  :  SuecepU 
Israël  puêrum  «iiiiim,  reeordatuê  miserfeor- 
âiœ  sure  !  [Luc.  1,5'»)  quand  on  se  pénètre 
des  sentiments  que  le  grand  Ai  ôtrea  ex- 
primés d'une  manière  si  touchante  dans  son 
Eptlre  aux  Romains  { ix ,  1-5  )  :  Ma  cons- 
cience me  rend  ce.  témoignage  par  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  je  suis  êtUei  «Time  trieleeee  pro' 
fonde ,  et  que  mon  cœur  est  sans  censé  pressé 
d'une  violente  douleur,  jusque-là  que  j'eusse 
désiré  devenir  anathème  pour  mes  frères  qui 
sont  d'un  même  sang  que  moi,  selon  la  chair, 
les  israétitee  à  qui  appartient  Vadoption  des 
enfants  de  Dieu,  sa  gloire,  son  alliance,  sa 
lot,  son  cuUe  et  ses  promesses;  de  qui  Uê 
fM/riareU»  sont  tes  pèree,  et  desqu^  têt 
sorti,  selon  la  chair,  Jésus-Christ  lui-même, 
i  est  Dieu  au-dessus  de  tout,  et  béni  dans 
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OBLATS  (Religieux). 
Un  oblai,  c'est  un  religieux,  qui,  sans 
«(Engager  par  des  vœux,  observe  une  règle 
iiionasiique,  les  règles  du  monastère  où  il 
a  été  aiiiuis,  on  en  l'Ortanl  l'habit  quoique 
conservant  la  liberté  de  quitter  celte  con- 
grégation. Les  Oblals  et  les  Condoniiés  fu- 
rent deux  espèces  de  moines,  les  uns  de- 
meurant au  voisinage  des  n)onaslères  des 
religieuses,  qui  leur  fouroissaieni  les  cho- 
ses nécessaires  k  la  vie  et  auxquelles  ils  ad- 
minislraicnt  les  sacrements;  les  autres 
avaient  ratUuinistralioo  des  choses  temuo- 
relles  des  abbayes  dans  lesquelles  ils  araipnt 
fait  profession.  On  noniiunit  aussi  Ohiat 
l'enfant  que  les  parents  i  insacraient  Dieu, 
quoique  dans  un  âge  teti  lie,  pour  dcvciiir 
plus  tard  religieux  d'un  ti  l  inim.'isièro.  L'es- 
time particulière  (pa'on  laisaii  do  l'état  reli- 
gièux  dans  le  nio,ven  âge,  ladiflîcullé  qu'un 
trouvait  de  goûlèr  ailleurs  la  consolation 
d'élever  chrétiennement  les  enfants  dans  le 
monde,  obligeaient  les  parents  de  les  con- 
.  lier  aux  monastères  pour  y  6lre  instruits  et 
dirigés  dans  la  piélé  et  dans  les  sciences. 
Un  grand  nonilire  croyait  leur  donner  la 
plus  grande  marque  de  tendresse  en  les  y 
consacrant  poor  toujours.  Un  oblat  se 
croyait  lié  et  par  son  propre  choix  et  par  la 
religion  de  ses  pèro  et  mère;  il  se  croyait 
apostat  s'il  abandonnait  cet  état.  Cette  per- 
suasion était  fondée  sur  l'eicmplc  de  Samuel 
et  d'autres  enfants  offerts  à  Dieu  dès  leur 
naissance  pour  si  i  vir  d'abord  dans  letabei- 
nadeetplus  tard  dans  le  temple  des  Hébreux. 
Mtis^ttX-d  n'éiaienl  pis  obligés  de  garder 
le  célibtt,  ni  les  aatret  observances  monas- 
tiques. 

Le  concile  de  Trente,  en  décidant  que  la 

profession  religieuse  ^lait  do  seize 

ans  accomplis  cl  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'après  un  an  de  noviciat,  a  supprimé 
les  ol)!ats  L'exntnen  que  font  les  supérieurs 
relii^ieux  des  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  la  profession  religieuse  prévient  les  dan- 

Î^era  d'une  iausse  vocation  qu'aurait  pu 
énr  donner  rédocation  qu'ils  auraient  reçue 
dans  un  couvent. 

0:1  appelait  ausii  oblai  ou  donné,  oblals, 
oblales,  ceux  ou  celles  qui  se  donnent  avec 
leurs  biens  à  un  couvent,  à  la  condition  d'ê- 
tre nourris  et  entretenus  par  les  religieux; 
mais  ils  devaient  rester  eux,  leurs  enfants 
et  leurs  descendants  au  service  du  couvetil. 

On  les  recevait  en  plaçant  sur  leur  cou  la 
corde  do  la  cloche  de  l'église,  et  pour  ii:.ir- 
que  d'esclavage  ils  plaçaient  sur  leur  tôle 
quelques  pièces  de  monnaie;  d'autres  les 
prenaient  pour  les  placer  sur  l'iiulol.  Ces 
oblats  étaient  regardés  comme  des  servi- 
teurs de  dévotion;  plusieurs  cependant 
portaient  l'habit  religieux.  Quoique,  en  géné- 
ral, les  oblats  dont  un  vient  de  parler  ne  por- 
tassent pas  l'habit  religieux,  ils  portaient,  ce- 
Itendan^  un  costuiue  différent  de  celui  de  la 


communauté.  O^^tî^'l^ics-uns  enfin  donnaient 
1«  urs  biens  au  monastère,  en  gardaient  la 
jouissance  pendant  toute  leur  vie,  moyennaot 
une  [ietite  renie.  Les  biens  ainsi  donnés 
s'appelaient  oblates  ou  choses  offertes. 

Dans  son  Histoire  de  Saint- Jcan-Portê' 
Laiùu,  Cresimi  cite  des  formules  d*of^ 
frandes  des  biens,  faites  par  des  oblats,  où 
on  fait  nieniion  des  biens  qui  ont  été  don- 
nés. h.i\  France  ou  donnait  lé  nom  d'oblat  k 
un  moine  la'iqueque  le  roi  plaçait  dans  les 
riches  abbayes  ou  dans  les  prieurés  qui 
étaient  en  sa  dominatiou,  alin  qu'il  y  lût 
nourri,  logé,  habillé  et  qu'il  y  reçût  une 
pension  ;  c'était  un  moyen  do  donner  une 
retraite  à  des  soldats  âgés,  inCrmes  ou  bles- 
sés. 11  sonnait  la  cloche,  balayait  l'église  et 
rendait  d'autres  petits  services.  Tous  ces 
oblals  furent  transférés  par  Louis  XIV  dans 
l'ijôtcl  des  Invalides.  On  raconte  que  ces 
oblats  ont  commencé  sous  la  race  capé- 
tienne,  lorsque  les  souverains,  ayant  re- 
i;on(  é  au  droit  d'assister  à  l'élection  des  ab- 
bés, se  réservèreul  celui  de  disposer  d'une 
place  de  religieux  pour  un  pauvre  soldat  ou 
pour  une  daiuf*  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses. Tout  laïque  qui  obtenait  une  pen- 
sion sur  un  liéaélice  était  appelé  simple- 
ment oblat.  On  parlera  en  son  lieu  et  sous 
leurs  titres  respectifs  des  autres  oblats  qui 
él.iienl  membres  d'une  congrégation  séou- 
Tère  ou  régulière  de  frères,  de  moines,  des 
dervs  réguliers. 

OBLATS  DE  LA  5A1NTB  TISRGB, 

Celte  congrégation  a  été  fondée  par  lo 
R.  P.  Bruno  Sauteri,  do  Pignerol.  eu  Pié- 
mont, néon  1759,  é'.evé  dans  la  piété,' dans 
l'omour  de  l'étude,  dan»  la  dévotion  à  la 
siiiutu  Vierge,  par  son  père  qui  était  un  mé- 
decin distingué.  Doué  d'un  esprit  pénétrant, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  études 
auxquelles  il  se  livra  dans  la  solitude;  de 
mœurs  pures,  et  d'une  piélé  fervente  il  se 
sentit  appelé,  encore  jeune,  è  l'état  reli- 
gieux;  cost  pourquoi  il  eoibnissa  la  H^le 
de  Saint-Bruno,  mais  heureusement  sa  fai- 
ble santé  l'avant  obligé  de  quitter  les  Char- 
treux, il  se  détermina  à  entrer  dans  le  sacer- 
doce; il  refusa  avec  fermeté  lous  les  béné- 
lices  qui  lui  furent  oU'erls,  aUn  de  se  con- 
server libre  pour  se  vouer  aux  oeuvres  que 
Dieu  lui  destinait.  D.  Sauieri  se  forma  à  la 
science,  aux  vertus  et  au  zele  d'un  vrai  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  par  l'exemple,  l'ensei- 
Koeiuent  et  la  direction  du  célèbre  Jésuite 
P.  Diosbach.  Il  se  voua  surtout  au  ministère 
de  la  confession. 

Vojant  les  ravages  que  produisait  la  ioc- 
tore  des  mauvais  livres,  il  employa  toute  sa 
vie  à  fjire  imprimer  les  meilleurs  ouvrages 
et  h  les  propager  en  compagnie  du  P.  Diei>- 
bach;  il  travailla  sans  relâche  et  avec  beAu> 
coup  de  succès  au  salut  des  Aums»  se  ser- 
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Tant  surtout  de  h  méthode  si  éminemment 
utile  des  exercices  de  saint  Ignace  qu'il 
avait  profondénioni  étudiés  et  médité.s.  Il 
réunit  danssn  maison  quelques  autres  ecclé- 
siastiques pour  former  une  communauté 
qui  prit  d'auord  te  nom  do  pieuse  union  de 
Saint-Paul.  Non-seulement  ses  membres 
s'occupèrent  de  leur  propre  sanctilication, 
mais  ils  se  livraient  surtout  k  la  prédication, 
à  la  confussion;  ils  exer<;aient  leur  ministère 
avec  des  fruits  merveilleux,  dans  les  hôj)i- 
taux,  dans  tes  prisons,  dans  les  casernes  des 
militaires,  ainsi  que  dans  la  ville  et  dans  la 
camiagne.  Lorsque  l'Allemagne  donna  des 
signes  évidefits  d'une  réforme,  le  Pape 
Pie  VI  dut  se  rendre  à  Vienne,  le  P.  Lanteri 
et  le  P.  Diesbach  résolurent  de  l'y  précéder 
pour  réteiller  dans  cette  ca()ilal«  la  ferveur 
dans  les  gens  de  bien,  la  foi  dans  les  faibles, 
et  la  vénération  des  peuples  |K)ur  Sa  Sain- 
teté, de  peur  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
n'empêchassent,  par  la  diffusion  des  livres 
]ieslilcntiels,  les  fruits  qu'on  attendait  de  ce 
grand  événement. 

D.  Lanteri,  étant  do  retour  h  Turin,  se 
sépara  du  P.  Diesbach;  il  se  voua  à  la  sanc- 
liûcation  des  Allemands  et  des  Français  que 
les  événements  politiques  avaient  conduits 
à  Turin.  Il  se  voua  avec  une  plus  grande 
arduur  à  rétablir  la  pieuse  union  pour  \ei» 
exercices  spirituels;  il  ût  faire  une  nouvelle 
édition  d'excellents  ouvrages;  il  convoqua 
dans  sa  propre  maison  un  cours  public  où 
il  réunit  la  ilcur  de  la  jeunesse  et  des  ecclé- 
siastiques; le  nombre  en  fut  immense. 

En  réfutant  les  fatales  otijections  élevées 
contre  la  religion,  le  P.  Lanteri  a  réuni  tou- 
tes ses  forces,  toutes  les  ressources  de  son 
ministère  avec  le  concours  de  ses  élèves. 
C'est  surtout  au  milieu  des  soldats  qu'il 
sentit  son  zèle  se  rallumer.  Il  s'appliqua  à 
dévoiler  aux  yeux  des  prélats  la  conjuration 
ouverte  contre  l'Kglise  par  ses  ennemis  et  à 
défendre  son  chef,  il  répandait  partout  des 
petites  brochures  pour  la  défense  du  Souve- 
rain Pontife.  Quand  le  Pape  Pie  VII  était 
retenu  en  prison,  en  France,  une  conduite 
si  digne  d'éloges  provoqua  la  surveillance 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  il  fut 
obligé  de  quitter  par  son  ordre  Turin  qui 
était  le  principal  théâtre  de  son  zèle. 

Pie  Vil  ayant  recouvré  la  liberté  et  étant 
remonté  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  le 
P.  Lanteri,  attentif  à  toutes  les  attaques  qui 
avaient  été  dirigées  contre  le  dogme  et  con- 
tre la  morale  de  Jésus-Christ,  témoin  des 
effets  funestes  qui  s'en  étaient  suivis,  la 
corruption  des  mœurs,  l'allaiblissement  de 
la  foi,  les  progrès  des  opinions  relAchées; 
témoin  des  plaies  que  produisaient  les  sys- 
tèmes liiéologi(]ae:>  qui  étaient  soutenus  et 
répandus  en  France  et  en  Flandre,  il  s'ef- 
força de  favoriser  la  piopagaliou  des  Oëu- 
vres  de  saint  Liguori.  Ce  fut  alors  que  Dieu 
lui  inspira  de  fonder  une  congrégation  de 

t)rôtres  dont  le  but  serait  surtout  de  prêcher 
es  maximes  de  saint  Ignace,  de  réfuter  les 
principales  erreurs  des  jansénistes  et  toutes 
celles  qu'on  réi>aodait  parmi  les  ûdèlus,  et 
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pour  atteindre  ce  but,  répandre  le  plus  qu'on 
pouvait  les  bons  livres  dont  on  ferait  un 
choix  selon  les  besoins  du  siècle. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  choisit  nombre 
de  prêtres  ca|)ables  de  se  vouer  h  cette  œu- 
vre, parmi  les(îuels  nous  j)Ourrions  nommer 
Jean  Ueinaud  et  Joseph  Soggeyra,  Piémon- 
tais,  comme  les  plus  distingués.  Aussitôt  il 
se  rond  à  Rome,  muni  de  lettres  favorables 
du  roi  de  Sardaigne,  Charles-Félix,  et  des 
certificats  les  plus  flatteurs  de  l'évôque  do 
Pignerol,  nui  désirait  ardemment  cet  éta- 
blissements cause  du  bien  spirituel  que  son 
diocèse  devait  en  retirer. 

Léon  XII  oui  connaissait  les  principes, 
la  piété,  le  zèle  et  les  doctrines  du  P.  Lan- 
teri, l'accueillit  avec  une  extrême  bonté  et 
approuva  conséquemment  l'institution  par 
si'S  lettres  apostoliques, £(<i'  Dei Filius  tuant 
Eccletiam  du  1"  décembre  1826. 

Après  avoir  fait  examiner  les  statuts  par 
le  cardinal  Pacca,  le  titre  de  la  congrégation 
fui  celui  d'Oblats  de  la  bienheureuie  vierge 
Marie,  formée  par  des  prêtres  séculiers. 
Après  avoir  obtenu  la  sanction  et  l'appro- 
bation de  son  institut,  le  P.  Lanteri  se  dé- 
voua avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  vive 
ardeur  à  l'éiablir  solidement  à  Pignerol,  mal- 
gré les  contradictions  et  les  calomnies  que  le 
démon  ne  manqua  pas  de  susciter  contre 
cette  excellente  œuvre  ;  il  muurut  sainte- 
ment comme  il  avait  vécu,  le  cinq  du  mois 
d'août  1830,  ayant  occupé  jusque-là  la  place 
de  recteur-major. 

I..a  congrégation  des  Oblats  eut  une  pieuse 
réunion  de  prêtres  consacrés  è  Dieu  par  l'in- 
termédiaire de  la  sainte  Vierge,  pour  ten- 
dre à  leur  propre  perfection  et  à  la  perfec- 
tion des  fidèles.  Ils  emploient  pour  atteindre 
ce  résultat  les  exercices  de  saint  Ignace;  ils 
remfilissent  gratuitement  les  fonctions  du 
saint  ministère  en  public  et  en  particulier 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  appelés  avec  la 
permission  de  l'ordinaire,  ils  concourent  à 
former  les  curés  et  les  ouvriers  dans  la  ville 
du  Seigneur,  lis  reçoivent  des  prêtres  pen- 
sionnaires pour  leur  enseigner  la  théo- 
logie, la  morale,  et  les  préparer  à  toutes  les 
autres  fonctions  du  saint  ministère  ecclé- 
siastique. La  congrégation  fait  une  étude 
particulière  des  erreurs  les  plus  ré)>andues, 
afin  de  pouvoir  les  réfuter  victorieusement 
et  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  route  de 
la  vérité.  "Tous  les  membres  professent  le 
plus  inviolable  attachement,  l'obéissance  la 
plus  absolue  au  Saiot-Siége  et  à  tous  ses 
enseignements  sans  exception  ;  acceptent 
avec  uniformité  les  opinions  de  l'Eglise  ro- 
maine dans  les  choses  même  qui  sont  lais- 
sées à  la  liberté  de  la  discussion,  et  pour  cela 
ils  prennent  saint  Pierre  pour  leur  protec- 
teur particulier.  Entio  la  congrégation  se 

(propose  de  faire  connaître  et  de  répandre 
es  bons  livres;  car  elle  savait  que,  dès  l'an- 
née 1523,  on  avait  répandu  en  France  plus 
de  trois  millions  d'ouvrages  infâmes, et  qu'on 
comptait  dans  la  capitale  plus  de  trois  cents 
cabinets  do  lecture  oil  la  jeunesse  mo)  en- 
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nani  cinq  centimes  pouvait  allor  aTtler  le 
|ioison  qui  lui  doiuiAil  la  mort. 

Les  PP.  Obiats  font  «les  vœux  simples  de 
paovrelév  de  ebastetét  d*obéissatice  et  dont 

le  Pa|)e  ou  le  recteur-  majeur  peut  dispenser. 

Ils  vivent  en  communauté:  ils  uni  des 
babils  uniformes;  ils  n'acceptent  aucune 
dignité,  ni  héniMit  c*,  ni  emplois  eu  dehors 
de  la  congrégation  ;  ils  sont  soumis  à  l'ordi- 
naire en  tout  ce  qui  est  compatible  avec  les 
statuts  et  les  rè|j;lcs  de  la  congrégation, 
ils  sont  promus  aux  ordres  sacres  avec  le 
li4re  patrimonial  fixé  dans  chaque  diocèse. 

Les  Obiats  n'étant  qu'une  réuoion  de  pra- 
ires séculiers  qui  vivent  sous  une  règle 
adaptée  à  leur  institution  et  à  l'esprit  qu  ils 
urolèssent,  ils  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  et  Jouissent  des  mêmes  droits 
que  les  autres  ecclésiastiques.  Ceux  qui 
sont  à  la  tète  de  la  congrt^gation  y  sont  à 
peri)étuitéf  mais  les  recteurs  de  chaque 
maison  sont  amovibles.  Les  Pères  font  un 
an  de  noviciat;  les  frères  convers  ne  font 
leurs  professions  qu'après  deux  ans  d'après 
la  règle.  Les  PP.  Obiats  suivent  divers  exer- 
cices de  piété  pour  travailler  à  leur  sancti- 
fication; ilsapporlent  un  grand  soin  à  l'étude 
du  dogine  et  de  la  morale;  ils  suivent  la 
Ibéoloffie  de  saint  Thomas.  Lear  doctrine 
est  celle  de  l'Eglise  romaine,  ayant  en  hor- 
reur tout  esprit  de  parti  et  de  nouveauté. 
Plusieurs  Ibis  par  semeine  ils  ont  des  confé- 
rences de  morale.  Chacun  compose  un  com-s 
d'exercices  selonja  méthode  de  saint  Ignace, 
elaneua  d'eux  ne  refuse  de  le  présenter 
quand  il  y  est  invité  par  le  supérieur.  C'est 
le  seul  genre  de  prédication  qu'ils  suivent. 
Ils  ont  une  grande  assiduité  au  tribunal  de 
la  pénitence,  ils  excitent  continuellement 
les  ndèles  à  la  fréquentation  des  sacrements 
.et  à  la  lecture  des  bons  livres. 

Cette  pieuse  congrégation  fleurit  àPigne" 
roi  oà  elle  a  été  wnoee,  h  Turin,  oè  elle 
est  établie  dans  l'église  de  la  Consolata 
(jui  est  l'objet  d'une  dévotion  extraordinaire 
de  tons  les  oaMlants  decette  ville.  Les  Pères 
y  ont  toujours  été  en  grande  vénération; 
lis  y  jouissent  de  la  contiance  générale.  Ils 
possèdent  deux  établissements  prospèret  à 
riice,  l'un  à  l'église  Saint-Jacques  où  le  con- 
cours des  tldcles  est  sans  interruption;  l'au- 
tre, à  Saint-Pons,  qui  est  à  une  demi-heure 
de  cette  ville. 

La  ooegrégaiion  de  la  Propagation  de  la 
foi,  ayant  proposé  au  U.  P.  Obiat  de  Marie, 
la  mission  du  royaume  de  Ava  et  du  Pegue, 
dans  l'empire  de  Birman  (Indes  Orientales), 
ils  l'acceptèrent  avec  empressement;  et  cette 
mission  produit  les  plusoeureui  fruits.  (1) 

CBLATS  DE  L'fMMACDLÊE  CONCEPTIOH, 

à  Notre-Dame  de  Siori'Vaudifmont. 

Située  au  midi  de  l'ancienne  Lorraine, 
dans  le  comté  de  Vaodémont,  près  des  con- 
fins do  la  Mcurthe  et  des  Vosges,  la  monta- 
gne de  Notre-Dame  de  Sion  s'élève  en  pente 
trto-rapide,  au  milieu  d'une  plaine  immen- 
se, ayant  Lunéville  au  levant,  h  roceldent 

(1)  Voy.  à  U  lia  du  vol.,  n*  m. 
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le  château  maintenant  rainé  de  Vaudémont, 

à  six  lieues  au  sud  de  Nancy  cl  à  trois  au 
nord  de  Mirecourt.  De  son  sommet,  qui  est 
un  plateau  très-uni,  le  regard  du  pèlerin 
découvre  nu  loin  les  montagnes  d'Alsace 

rir-dessus  celles  des  Vosges,  et  neut  com[iter 
œil  nu  plus  de  cent  clochers  dans  les  deux 
dé|)artements qui  s'étendent  àsespieds. C'est 
là  que  la  sainte  Vierge  a  fixé,  comme  sur  un 
trône  digne  d'elle,  le  plus  antique  siég^  du 
son  amour  pour  les  Lorrains.  C'est  là  que, 
dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  un  il- 
lustre prélat,  saint  Gérard,  évêque  deTouI, 
construisit  un  sanctuaire  en  I  honneur  de  la 
Mère  de  Dieu.  La  tradition  r  ipporie  qu'il  y 
fut  poussé  par  une  révélation  dans  laquelle 
àlarie  elle-même  lui  lit  connaître  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  faire  honorer  sur  cette 
montagne.  Saint  Gérard  vint  en  personne 
faire  la  consécration  de  ce  sanctuaire,  dont 
Il  fit  la  paroisse  de  quelques  villages  situés 
aux  environs.  L'image  qu'il  y  avait  placée 
commença  dès  lors  à  se  rendre  célèbre  par 
de  nombreux  miracles  et  par  le  ooocoura 
des  peuples.  Ce  furent  les  pauvres  qui  vin- 
rent les  premiers  vénérer  i'augu-'.le  Vierge 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  qui  reçurent 
ses  premiers  bienfaits.  Les  pauvres  s'étaient 
trouvés  au  berceau  du  Sauveur  avant  les 
grands  du  monde,  ainsi  en  arriva-t-il  à 
Notre-Dame  de  Sion.  On  ne  vit  d'abord  aux 
pieds  de  la  sainte  image  que  le  simple  peu- 
ple; il  y  précéda  les  princes  ot  les  prinros- 
ses.  Aussi  fut-il  le  premier  béni  par  la  Mère 
de  Jésus,  comme  les  bergers  l'avaieot  été 
par  Jésus  lui-même  à  Beltiléem. 

Environ  cent  ans  plus  tard,  la  seigneurie 
de  Vaudémont  fut  érigée  en  comté  (Mir  l'em- 
pereur d'Allemagne  Henri  IV.  Elle  devint 
l'apanage  d'une  série  de  princes,  qui,  è  peu 
d'exceptions  près,  ne  se  sont  pas  moins  dis- 
tingués par  leur  piété  envers  Marie  que  par 
leurs  vertus  guerrières,  et  donna  ainsi  h  la 
Vierge  de  Sion  un  voisinage  propre  à  l'y 
faire  honorer  par  les  grands,  aussi  bien  que 
par  les  peuples.  Le  miraeuleux  sanctuaire, 
voisin  de  leur  château,  devint  le  but  do 
leurs  fréquents  pèlerinages  et  de  leurs  lar- 
gesses. 

Vers  1072,  -Gérard  d'Alsace,  premier 
comte  de  Vaudémont,  frappé  des  merveilles 
que  faisait  Notre-Dame  de  Sion,  et  suivant 
le  mouvement  qui  entraînait  les  populations 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  consacre  sa 
personne  et  sa  famille  à  cette  puissante 
Vierge,  è  cette  reine  des  royatmtes,  qui 
avait  choisi  sa  demeure  ai  près  de  la  sienne, 
lui  fait  hommage  de  son  comté,  se  iiroclnme 
son  serviteur  et  son  vassal,  et  déclare  qu'il 
souhaite  que  ses  deeoendants  préfèrent  ce 
titre  è  tous  les  autres. 

Ce  pieux  dévouement  è  Notre-Dame  de 
Sion  se  transmet  à  ses  sueeesseurs.  L'un 
d'eux,  Henri  111,  huitième  comte  de  Vaudé- 
mont, agrandit  le  sanctuaire  bâti  par  saint 
Gérard.  Vers  la  fin  du  xiV  siècle,  le  comté 
de  Vaudémont  passe  à  la  branche  atnée  de 
la  maison  do  Lorraine  dans  la  personne  do 
Ferry»  frère  du  duc  Chàrles  IL  Heureuse 
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époque  pour  Nolre-Damo  de  Siou  !  Ici  so 
présente  un  de  ces  Tails  qui  honorent  sin- 
gulièrement une  nation  et  lui  font  une  bien 
helle  |)lace  dans  la  mémoire  de  Dieu  et  dos 
liommes.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  sainte 
image  fréquentée  surtout  par  le  peuple  pau- 
vre et  le  soutHanl.  Voici  maintenant  les  ri- 
ches et  les  grands  qui  viennent  à  leur  tour, 
comme  les  mages  après  les  bergers,  honorer 
Notre-Dame  de  Sion. 

Le  comte  Ferry  ne  se  contenta  pas  de 
l'honorer  personneUenienl.  Il  entreprit  d'é- 
riger à  sa  gloire  un  ordre  de  chevalerie, 
composée  des  plus  grands  seigneurs  des 
I>ay8  qui  feraient  profession  avec  lui  de  se 
dévouer  au  service  de  cette  souveraine  des 
anges  et  des  hommes.  Il  en  lit  l'institution 
le  26  décembre  1393.  Toutes  les  personnes 
(le  la  première  distinction  sollicitèrent  avec 
empressement  l.i  faveur  d'y  être  admises.  Il 
fallait  être  gentilhomme  juré  pour  y  entrer. 
Les  ordonnances  de  cet  ordre  portaient  que 
tous  les  chevaliers  admis  seraient  tenus  de 
porter  une  image  de  lasainteViergeen  argent 
ou  en  broderie,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Sion,  huit  jours  avant  la  fêle  de  l'Assomp- 
tion et  huit  jours  après,  de  se  trouver  ce 
luômo  jour  sur  la  sainte  montagne  pour  lui 
présenter  tous  en  commun  leurs  hommages 
et  vaquer  aux  exercicei  de  piété  qui  leur 
étaient  prescrits.  Pas  un  ne  pouvait  y  man- 
quer sans  être  puni  d'une  amende  considé- 
rable portée  par  les  statuts.  Il  y  avait  aussi 
un  règlement  de  prières  et  de  pratiques  de 
charilé  dans  le  cours  de  l'année.  Il  leur  était 
très-expresséiueni  enjoint  de  vivre  en  bonne 
intelligence  et  dans  une  parfaite  union  de 
cœur...  Les  dames  du  plus  haut  rang,  ayant 
témoigné  (iu'elies  n'avaient  pas  moins  d'ar- 
deur pour  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  fu- 
rent affiliées  à  cette  illustre  association.  On 
vit  ainsi  les  deux  sexes  s'empresser  à  l'envi 
da  servir  cette  auguste  reine  et  de  lui  ren- 
dre leurs  respects  en  la  sainte  image  de 
Sion.  Cet  ordre  de  la  création  duquel  le 
comte  Ferry  ressentit  une  grande  joie,  dura 
longtemps  après  sa  mort,  et  les  seigneurs 
qui  s'y  engageaient  portaient  la  qualité  de 
chevaliers  de  Nolre-liame  de  Sion. 

Ce  fait  tout  seul  suflirait  pour  montrer  la 
sainte  popularité  que  Nolre-Damo  de  Sion 
s'était  acquise  en  Lorraine,  dès  ces  temps 
anciens,  ainsi  que  le  courant  de  cunûaneo  et 
d'amour  oui  lui  amenaient  tous  les  cœurs 
lorrains.  Les  successeurs  de  Ferry  ne  dé- 
mentirent pas  un  si  bel  exemple.  L'histoire 
de  Sion  rend  hommage  à  la  lendre  piété 
qu'ils  ont  presque  tous  professée  pour  la 
sainte  Vierge.  Cependant  elle  consacre  une 
mention  particulière  au  duc  Henri  il,  sur- 
nommé le  Bon-Duc,  qui  jeûnait  tous  les  sa- 
medis en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Sion, 
qui  allait  souvent  sur  cette  sainte  montagne 
pour  témoigner  à  l'auguste  Mère  de  Dieu 
combien  il  l'honorait, et  dont  l'unique  désir 
était  que  tous  ses  sujets  suivissent  son 
exemple  et  imitassent  son  zèle*.  Il  y  fit  une 
fondation,  en  1621,  en  faveur  des  religieux 
oiiaimes  de  Vézelise ,  à  charge  par  eux 
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d'y  venir  dire  la  Messe  aux  quatre  fôlos 
principales  de  la  sainte  Vierge,  et  d'y  tenir 
deux  prêtres  depuis  les  premières  vêpres 
de  ces  fêles  jusqu'aux  deuxièmes  vêpres, 
aûn  d'assister  les  pèlerins  et  d'entendre 
leurs  confessions.  Il  regardait  Notre-Dame 
Je  Sion  comme  le  trésor  du  nays,  et  en 
iiiourant  il  la  recommanda  tencfreinent  h  la 
pieuse  sollicitude  de  son  épouse,  Margue^ 
rile  do  Gonzague,  qui  depuis  fit  élever,  non 
loin  du  miraculeux  sanctuaire,  une  croix 
que  les  pèlerins  vont  encore  vénérer  au- 
jourd'hui, quoique  la  révolution  l'ait  pres- 
que entièrement  détruite,  et  qui  porte  tou- 
jours le  nom  de  Croix  de  sainte  Marguerite. 

Tant  de  piété  mettait  la  sainte  Vierge  dans 
la  douce  obligation  de  montrer  sa  puissance 
et  son  amour  en  faveur  de  la  Lorraine,  elle 
n'y  manqua  fias.  Une  des  marques  de  sa  pro- 
tection, c'est  de  l'avoir  préservée  de  l'infcc- 
liun  de  l'hérésie  sur  la  tin  du  xvi*  siècle  et 
au  commencement  du  wu*.  Pendant  (|ue  ce 
fléau  s'abattait  sur  les  plus  belles  provinces 
de  France,  traînant  à  sa  suite  la  guerre  ci- 
vile, le  pillage  et  l'incendie,  les  Lorrains 
conservaient  intact  le  dépôt  de  leur  religion 
et  de  leur  foi.  Un  historien,  dans  un  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Victoire  mémorable  de  la 
sainte  Vierge  de  Sion,  remportée  en  la  per- 
sonne du  prince  d'Orange  et  de  tes  troupes^ 
rapporte  que  ce  prince  d'Orange,  fougueux 
hérétique,  ayant  subitement  pénétré  dans  le 
comté  do  Vaudémont,  entra  avec  ses  soldats 
dans  l'église  de  Sion  pour  la  piller  et  bri>er 
la  statue  miraculeuse,  mais  la  seule  vue  de 
celte  statue  suflit  pour  arrêter  son  bras  et 
calmer  sa  fureur.  Dompté  par  la  vertu  puis- 
sante qui  s'en  échapfiait,  il  lit  mellre  bas  les 
armes  à  ses  soldats,  et  s'avouant  vaincu, 
rentra  dans  ses  quartiers. 

Après  avoir  protégé  la  Lorraine  contre 
l'hérésie,  Notre-Dame  de  Sion  la  préserva 
des  dissensions  intestines,  peut-être  même 
de  la  guerre  civile,  en  sauvegardant  le  vé- 
ritable droit  d'hérédité  dans  la  famille  du- 
cale. A  la  mort  du  bon  duc  Henri,  la  cou- 
ronne revenait  de  droit  à  son  frère  François, 
comte  de  Vaudémont;  c'était  du  moins  l'in- 
time persuasion  do  ce  prince,  qui  s'appuyait 
sur  un  testament  du  duc  René  II,  par  lequel 
les  femmes  étaient  exclues  du  trône.  Mais 
ce  testament,  l'unique  pièce  de  conviction, 
était  égaré  depuis  de  longues  années,  et  les 
recherches  les  plus  actives  avaient  été  inu- 
tiles. Cependant  la  princesse  Nicolle,  lille 
aînée  du  duc  Henri,  venait  d'être  solennel- 
lement proclamée  héritière  de  tousses  Kiats. 
François  de  Vaudémont  confie  sa  cause  à 
Notre-Dame  de  Sion  ,  son  recours  ordinaire. 
Il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  sainte  image 
et  fait  vœu  d'établir  à  Sion  un  couvent  de 
religieux,  si  elle  daigne  lui  accorder  l'objet 
de  sa  demande. 

Presque  aussitôt  ce  vusu  est  exaucé,  le  pré- 
cieux testament  tomba  miraculeusement  en- 
tre ses  mains  etsufht  pourfaire  prévaloir  son 
droit  jus(iue-là  contesté.  François  se  déclare 
duc  de  Lorraine;  mais  pour  montrer  son 
désintéressement,  il  se  démet  en  faveur  de 
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5on  fils  Cliarles,  époux  de  la  princesse  Ni- 
c-olle,  qui  fut  le  fameux  duc  Charles  IV.  Co 
fait  était  aiiircfois  représenté  sur  un  tableau 
qui  éiail  dans  lo  chœur  de  l'église.  On  y 
voyait  la  sninteVierge  rccevani  la  couronne 
des  roains  du  duc  François  el  la  remeUaat 
entre  colles  du  duc  Cbsries  son  (Ils. 

Celui-ci  ex(''i  utn  le  vomi  do  son  père,  en 
faisant  construire  auprès  du  vénéré  sanc- 
taafre  nn  monastère  clans  lequel  II  pinça  des 
relip'it'iix  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
api)elés  en  lx)rraine  Tiercelins.  11  en  posa 
rat-même  la  première  pierre  le  87  septem- 
lire  1026,  el  [  Oiirvul  géiiérousetjient  h  l'en- 
tretien des  religieux.  CpHo  fondation  ne 
contribua  pas  peu  h  l'accroissement  de  la 
gloire  de  Marie,  et  de  la  dévotion  des  peu- 
ples. Marie  y  reçut  plus  d'hommages,  el  les 
peuples  y  trouvèrent  ce  qui  leur  avnii  man- 
qué jusqu'alors  :  des  prêtres  établis  pour  les 
présenter  h  cette  bonne  Mère,  et  ntorîser 
l'exercice  de  leur  jiiélé  i>nr  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe  et  l 'administration  des  sa- 
Cfetnents* 

Ici  s'offre  une  touchante  preuve  du  lien 
oui  unissait  les  j)rinces  de  Lorraine  à  Notre- 
Dame  de  Sfon.  Le  duc  François  étant  mort 
en  1633,  une  partie  de  son  corps,  mais  sur- 
tout son  cœur,  fut  apporté  à  Sion,  selon  ses 
ordres,  |>our  y  reposer  è  l'ombre  de  l'image 
deM.irio.  Vingt-sei>t  ans  plus  lard,  le  cœur 
de  son  second  fils,  Nicolas  François,  y  fut 
également  inhumé.  Charles  IV  lui-même  or- 
donna avant  sa  mort  que  son  cœur  fût  ense- 
Teli  aoT  pieds  de  la  sainte  Image,  ainsi  que 
oeitti  de  son  épouse  Nicollo,  morte  h  Paris. 
Gela  nous  montre  combien  sraude  était  la 
pari  de  Notre-Dame  de  Sion  dans  les  sympa- 
thies des  Lorrains. 

Mais  voici  qui  le  montre  encore  mieux. 
C'est  le  spectacle  d'une  grande  ville,  de  la 
capitale  même  de  la  Lorraine,  allant  par  deux 
fois  déposer  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Sion  les  actions  de  gr&ces  du  pays  tout  entier. 

De  dures  épreuves  étaient  tombées  sur  le 
duché.  Charles  IV  avait  été  forcé  de  fuir,  et 
pendant  son  absence  les  Suédois  nvoient 
uuis  tout  à  fou  et  à  sang,  laissant  le  iteuple 
en  proie  è  la  peste  at  à  «ne  ftmine  tellemeiit 
horrible,  qu'on  vit  dea  mèrea  dévorer  laora 
propres  enfants. 

Dana  eelte  effroyable  détreese.  Bien  pa- 
raissant sourd  aux  prières  qui  montaient 
vers  lui  de  toutes  r»orts,  on  eut  recours  à  la 
consolatrice  des  affligés,  à  la  protectrice  de 
la  Lorraine,  è  Notre-Dame  de  Sion.  Un  con- 
seil de  ville  fut  tenu  à  Nancy,  et  il  v  fut  ar- 
rêté que  la  Mère  de  Dieu  serait  très-hum- 
blement suppliée  de  vouloir  s'intéresser 
auprès  de  son  Fils  pour  obtenir  le  retour  de 
Charles  IV, et  par  là  mettre  fin  à  celte  cruelle 
guerre  ei  aux  malheurs  de  l'Ëtat.  A  cet  effet, 
toute  la  viHe  s'engagea  par  vmo  è  se  rendre 
en  procession  solennelle  sur  le  mont  de  Sion, 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  pour  implorer 
aoo  assignée*  el  è  suspendre,  devant  elle, 
Oné  lampe  d'argent.  Ce  fut  le  2  octobre  1663, 
après  la  cessation  des  tléaui,  que  le  peuple 
de  Manogr  fol  soleniieUaneat  eondiiil  ta  pro- 
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cession  sur  la  sainte  montagne.  alM.  les 
conseillers  de  lliolel  de  ville  envoyèrent  la 
lampe  d'argent  par  deux  de  leurs  notables. 
Vingt  et  un  ans  aunaravant,  lo  12  juin  16^2, 
les  bourgeois  de  la  ville  de  Nancy  étaient 
déjà  venus  en  procession  à  Notre-Dame  de 
Sion,  et  y  avaient  apporté  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  de  bois  doré,  tenfinl  a  la  main 
un  lis  d'argent»  et  dans  son  piédestal  un 
reliquaire  rempli  de  reliques  données  par 
Mgr  de  Mailliane,  évôqne  de  Toul. 

Autant  laprière  des  Lorrains  à  Notre-Dame 
de  Sion  avait  été  suppliante  pour  obtenir  le 
retour  de  leur  prince,  autant  leur  recon- 
naissance fut  ardcnie  envers  leur  libératrice 
qoftnd  Charles  IV  rentra  dans  ses  Etats.  On 
no  vit  partout  que  feux  de  joie;  et  les  i>enples 
conduits  jiar  leurs  pasteurs  montèrent  en 
foule  il  Sion  pour  y  remercier  Colle  qu'ils 
appelaient  la  Reine  de  la  paix.  Nous  n'igno- 
rons pas  les  graves  el  justes  reproches  que 
l'histoire  fait  5  Charles  IV.  Il  fut  on  partie 
la  cause,  par  ses  imprudences  et  son  peu  de 
fidélité  a  garder  les  traités,  des  malheurs 
qtii  fondirent  de  son  temps  sur  la  Lorraine. 
ha  outre,  il  affligea  souvent  ses  sujets  par  le 
scandale  de  ses  mcsars.  Mais  dans  la  circons- 
tance dont  nons  parlons,  le  peuple  ne  vit 
eu  lui  que  la  personnification  d'une  n.-itio- 
nalité  qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie. 
Celte  nationalité  venait  de  courir  de  terribles 
dangers;  par  le  retour  du  prince,  elle  parai.s- 
sait  sortir  du  milieu  des  ruines  où  elle  avait 
failli  rester  ensevelie.  Le  peuple  le  salua  avec 
enthoosia.cme,  et  sa  vive  gratitude  en  fit 
hommage  h  Noire-Dame  de  Sion  comme  d'un 
bien  qui  n'avait  été  conservé  que  par  son 
seooare. 

Le  duc  lui-même  crut  devoir  y  faire  son 
pèlerinage  d'actions  de  grâces.  Il  fit  au  sanc- 
tuaire de  ricbete  présents,  notamment  d'une 
branche  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur,  à 
laquelle  il  y  a  quatre  épines,  tirée  du  tré- 
sor des  anciens  ducs  de  Lorraine.  Celte  pré- 
cieuse relique  est  restée  à  Sion  jusqu'en 
1793.  A  cette  époque  un  pieux  Chrétien  de 
Vézelise  la  sauva  du  pillage  de  l'église 
et  la  donna  depuis  è  sa  paroisse,  où  elle  est 
enrore. 

Charles  IV,  voulant  favoriser  le  pèlerinage 
de  Sion  pour  lui  et  pour  les  autres,  s'y  lit 
construire  un  corps  de  logis  destiné  a  le  . 
recevoir,  lui  et  sa  cour,  quand  il  y  viendrait. 

Il  ne  tarda  pas  à  avoir  de  nouveau  besoin 
ri  11  secours  de  Marie.'  fle  trouvant  pressé  par 
la  France,  et  sans  moyen  de  lui  résister,  il 
porta  ses  yeux  et  son  cœur  vers  la  montagne 
de  Sion,  et  ne  pouvant  en  personne  venir  se 
jeter  à  ses  pieds,  il  lui  écrivit  une  lettre 
dont  le  fond  était  la  prière  ordinaire  :  Sub 
tuum  prœiidium ,  etc.,  à  laquelle  il  avait 

a'outé  quelques  paroles  de  tendresse  d'un 
s  enTers  sa  mère.  L'adresse  portail  :  A  la 
sainte  Vierge,  glorieuse  Mère  de  Dieu,  Notre- 
Dame  de  Sion,  souveraine  de  la  couronne  des 
ducs,  princes,  princesses,  de  tous  les  sujets 
el  biens  de  Lorraine.  Celte  lettre  fut  mise 
aux  pieds  de  la  sainte  Vierge.  Marie  y  ré- 
pondit en  faranliasaiii  le  prinoo  doa  amiine 
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d'un  cor|)S  <le  troupes  que  le  rui  dn  France 
avnil  envoyé  secièieoienl  pour  se  saisir  de  sa 
personne. 

Trois  grandes  confréries  étaient  établies 
à  Sioii.eii  riioniienrdu  Saint-Sacrement,  du 
saint  Rosaire  et  du  saint  Scapuiaire.  Elles 
entretenaient  dans  le  pays  la  vie  publique 
du  pèlerinage.  La  preoiièro  était  surtout  cé- 
lèbre. Elle  fut  érigée  sous  Pinspiration  des 
ducs  qui  s'inscrivent  successivement  sur  le 
registre  des  confrères,  ainsi  que  les  [irinces 
et  princesses  de  leur  maison.  A  leur  exemple 
la  noblesse,  les  secrétaires  d'Etat,  les  maî- 
tres des  requêtes,  les  présidents,  les  con- 
seillers des  cours  souveraines  demandèrent 
que  leurs  noms  y  fussent  écrits.  Le  duc 
Léopold  I"  s'y  engagea  également  ainsi  que 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  quand  il  vint  à 
Sion  en  17^1. 

L'historien  de  Noire-Dame  de  Sion  a  un 
chapiire  spécial  pour  la  piété  des  derniers 
jtrinoes  de  la  maison  de  Lorraine  envers 
hmage  miraculeuse.  11  signale  en  particu- 
lier Léopold  1"  et  son  épouse  Elisabeth- 
Charlotte  d'Orléans,  qui  vinrent  à  plusieurs 
reprises  sur  la  sainte  montagne,  et  qui  re- 
nouvelèrent la  protestation  de  leurs  ancêtres, 
de  se  mettre,  eux  et  leurs  Etats,  sous  la 
protection  de  Notre-Dame  de  Sion  ;  la  prin- 
cesse Charlotte,  cadette  des  enfants  de  Lor- 
raine; la  duchesse  de  Richelieu  et  la  prin- 
cesse d'Armagnac,  qui  y  firent  un  pèlerinage  et 
s'enrAlèrenldans  la  confrérie  du  Très-Saint- 
Sacrement  le  28  février  1737;  François  do 
Lorraine,  grand-duc  de  To'*cane,  plus  tard 
empereur,  et  Charles  de  Lorraine,  son  frère, 
qui,  la  même  année,  étant  malades  en  Hon- 
grie, pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
écrivirent  à  leur  mère,  douairière  de  Com- 
mercy,  de  faire  célébrer  iiour  chacun  d'eux 
une  neuvaine  do  Messes  devant  l'image  roi- 
raouleuse  de  Sion.  Cette  dernière  princesse 
vint  elle-même  à  Sion  en  1736,  avec  la  reine 
de  Sardaigne  et  la  princesse  Charlotte,  ses 
deux  niles,  pour  remercier  Marie  do  la  gué- 
rison  de  celle-ci. 

11  faudrait  un  livre  entier  pour  décrire 
tous  les  pèlerinages  que  les  princes  lorrains 
ont  faits  sur  celte  sainte  montagne,  louies 
les  neuvaines  que  le  duc  Léopold  et  Madame 
Royale  ont  fait  faire  à  Sion,  soit  par  les  reli- 
gieux du  couvent,  soit  par  leurs  aumôniers. 
Il  suHit  de  dire  qu'ils  n'entreprenaient  rien 
d'ira|)0rtant,  qu'ils  n'étaient  attaqués  d'une 
maladie  dangereuse,  eux  ou  leurs  enfants, 
qu'ils  ne  recourussent  au  plus  tôt  à  Notre- 
Dame  de  Sion. 

Je  me  dispense  de  parler  ici  des  miracles 
qui  s'y  sont  opérés.  Nous  pourrions  en  citer  un 
grand  nombre  dûment  attestés  ;  mais  à  quoi 
bon,  lorsque  toute  la  gloire  de  Notre-Dame 
de  Sion  et  l'inaltérable  confiance  du  pays 
en  elle  reposent  uniquement  sur  la  suite 
ininterrompue  d'une  protection  toujours 
merveilleuse? 

En  17i9,  Mgr  Scipion  Jérôme  Bégon,  évê- 
que  de  Tonl, continuant  l'œuvre  commencée 
par  saint  Gérard,  vint  c  onsacrer  l'église  nou- 
vellement bâtie  par  les  Tiercelins,  et  dont 


Stanislas  était  venu  poser  la  première  pierre 
en  17'*i.  C'est  colle  qui  existe  encoreaujour- 
d'hui. 

Ici  s'arrête  l'histoire  écrite  ;  mais  on  a  la 
continuation  vivante  de  celte  histoire  dans 
le  témoignage  des  vieillards  de  la  contrée. 
Par  eux  on  sait  que  la  gloire  du  miraculeux 
sanctuaire  ne  fit  que  croître  jusqu'en  1793. 
Il  est  vrai,  on  n'y  vil  plus  venir  comme  au- 
trefois des  princes  et  des  hauts  personnages, 
mais  le  ncuple  lorrain  qui,  du  tout  temps, 
avait  si  bien  communiqué  à  ses  souverains 
sa  foi  et  sa  confiance  en  Marie,  se  chargea  de 
continuer  leurs  pieuses  traditions  Lo  con- 
cours des  pèleritis  sur  la  sainte  montagne 
était  incessant.  Des  litanies  pleines  d'une 
touchante  onction  et  composées  suéciale- 
ment  pour  Notre-Dame  de  Sion,  se  récitaient 
dans  les  familles,  ainsi  qu'un  petit  OHice 
composé  aussi  exprès  par  les  religieux,  et 
tout  [lénétréd'nn  délicieux  parfum  d'à-pro- 
pos  et  d'applications  locales. 

Le  nom  de  Notre-Dame  de  Sion  était  pro- 
noncé jusqu'au  fond  des  Vosges.  C'était 
l'invocation  habituelle  dans  toutes  les  dé- 
tresses. 

Mais  celle  gloire  de  la  Vierge  de  Sion 
était  trop  saintement  populaire  pour  que  93 
la  respectât.  La  hache  révolutionnaire  fit  là 
ce  qu'elle  faisait  ailleurs.  Les  religieux 
furent  chassés,  le  sanctuaire  dévasté,  la  sta- 
tue miraculeuse  brisée. 

Lorsque  cette  furieuse  tempête  fut  passée, 
les  ))euples  levèrent  de  nouveau  les  yeux 
vtTs  la  sainte  montagne,  et  sentirent  encore 
s'en  échapper  la  môuie  protection,  le  même 
amour  qu'auparavant.  Une  nouvelle  statue  y 
fut  placée.  Celle  statue  a  pleinement  hérité 
du  privilège  des  miracles,  ainsi  que  de  toute 
la  confiance  des  peuples  dont  jouissait  l'an- 
cienne. Notre-Dame  de  Sion  est  toujours 
restée  cette  étoile  bienfaisante  qui  brille 
depuis  neuf  siècles  sur  la  Lorraine,  pour  la 
consolation  et  le  salut  do  ses  habitants.  Sans 
doute  l'absence,  pendant  plus  de  trente  ans, 
résidant  près  du  sanctuaire,  et  panant  la 
privation  des  saintes  cérémonies,  de  la  pa- 
role divine,  du  saint  sacrifice  et  autres  se- 
cours religieux,  ont  dû  rendre  moins  nom- 
breuses les  pieuses  foules  qui  autrefois 
fréquentaient  chaque  jour  les  sentiers  de  la 
montagne.  Mais  la  douce  influence  de  la 
Vierge  de  Sion  n'a  rien  penlu  de  son  empire 
sur  les  âmes,  alors  même  que  tout  semblait 
conspirer  pour  dépouiller  ce  lieu  de  son 
suave  i)restige,  et  amener  la  chute  du  pèle- 
rinage. Notre-Dame  de  Sion  est  encore  un 
centre  de  miséricordieuses  attractions  pour 
tous  les  besoins  et  pour  toutes  les  tristesses 
de  la  contrée. 

Témoins  ces  afllucnces  de  pèlerins  qui,  à 
certains  jours  de  l'année,  se  comptent  par 
plusieurs  milliers, et  qui,  h  une  époque  peu 
éloignée,  ont  parfois  dépassé  le  chiffre  de 
oix  mille.  Téiûoins  les  processions  que  les 
rnvirons  font  annuellement  à  Notre-Dame 
tic  Sion,  mais  surtout  en  un  temps  de  cala- 
mité, comme  naguère  à  l'occasion  du  cho- 
léra. Un  jour  six  paroisses  se  trouvèrent  & 
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la  tois  sar  la  sainte  montagne  sans  s'être 
donné  rendex-TOQS.  Témoin  encore  rexce)- 

Jenle  couliinie  pfir  laquelle  les  ciif.inls,  dès 
le  lendemain  de  lenr  prctnif'^ro  communion, 
viennent  de  plusieurs  lieues  è  la  ronde  se 
consacrer  à  Notre-Dame  de  Sion  et  loi  de- 
mander la  persévérance. 

C'est  dans  ce  salobre  sanetnalre  qne  Mgr 

révfi(pie  de  Nancy  vient  de  placer  une  colo- 
nie de  missionnaires  de  la  congrégation  des 
Oiilats  de  Marie,  dont  la  maison  mère  est  k 
Marseille,  et  dont  le  zi^'le  opère  des  prodiges 
itartout  où  ils  ont  des  élahiisscments,  dans 
le  midi  de  la  Franeet  en  Angleterre,  en  Amé* 
riqae. 

OBLATS  DB  11 ABIB,  à  FiVcrftfc 

Jyadntbe,  tille  de  Marie-Antoine  Maril- 

cotti,  alors  comte  do  Vignarello  et  do  Oc- 
tave Orsini,  naquit  Tan  1585  et  reçut  à  son 
haptéme  le  nom  de  Clarisse.  Quoique  élevée 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  avec  une  inclina- 
tU>n  naturelle  pour  la  vertu,  elle  passa  sa 
jeunesse  dans  l'amour  des  vanitésdu  monde; 
une  sœur  plus  jeune  qu'elle  ayant  é['-  re- 
cliercliée  en  mariage,  elle  éprouva  un  tel 
dépit  de  cette  préférence  qu]ellc  tombât 
dans  une  profonde  mélancolie  et  devint 
presque  à  (  luirge  à  sa  famille.  C'est  pour- 
quoi son  père  lui  proposa  d'embrasser  la 
vie  religiett;»e  dans  le  monastère  des  f  ran- 
eiscaines  Clarisse*,  dit  de  Saint-Bernardin 
h  Vîlerbe,  où  elle  avait  reçu  son  éducation; 
elle  consentit  à  s'y  rendre,  quoiqu'elle  ne 
eonnût  en  elle  aucune  marque  de  vocation. 
Après  son  année  de  noviciat,  elle  fit  profes- 
sion, et  aussitôt  elle  demanda  à  sou  père 
de  vivre  dans  un  appartement  séparé  avee 
un  ameublement  magniflquc.  La  sœur  Hya- 
cinthe vécut  ainsi  pendant  dix  ans  comme 
une  religieuse  do  nom,  sans  avoir  l'esprit 
de  son  état  et  sans  en  pratiquer  les  vertus; 
elle  obéissait  à  ses  supérieures,  comme  elle 
le  faisait  envers  ses  parents;  on  remarquait 
cependant  en  elle  la  modestie,  la  pudeur,  le 
respect  pour  les  choses  saintes.  Une  maladie 
grave  fut  iiour  elle  une  circonstance  heu- 
reuse que  le  bon  Dieu  lui  ménagea.  Ce  fut 
un  coup  miraculeux  de  la  grice.  Elle  aban- 
donna h  la  Mère  abbesse  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, se  dévoua  à  une  austère  pénitence, 
et  consacra  sa  vie  à  des  veilles  et  à  des  mé- 
ditations coiitiriuelles. 

Pendant  une  cruelle  épidémie,  f|ui  causa 
de  grands  ravages  h  Viterbe,  cllo  donna 
des  preuves  de  sa  brûlante  charité  pour  le 
prochain,  en  instituant  deux  compagnies, 
dont  l'une  s'occupait  à  se  procurer  des  au- 
mônes pour  les  convalescents,  pour  les  pau- 
vres honteux  et  pour  les  prisonniers  ;  Vautre, 
?»  recevoir  et  à  soigner  dans  un  liApital  les 
malades  elles  infirmes. Ces  deux  compagnies 

?[U*olle  dirigea  ellc-môroc  pendant  sa  vie 
urcnl  npiu'léfs  Oblnis  de  Marie.  Kllfs  sub- 
sistent encore  aujuurd'hui,  et  elles  conti- 
nuent à  faire  le  bien  qne  se  proposa  leur 
fondatrice. 
Après  avoir  expié  par  la  pénitence,  par 
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les  vertus  et  les  bonnes  oeuvres,  la  vie 
mondaine  et  relâchée  qu'elle  avait  menée 

tendant  quelques  annexes  et  avoir  été  ta 
onne  odeur  de  Jésus -Chr  ist  pour  toutes  les 
religieuses  du  monastère,  la  ^œur  Hyacinthe 
mourut  saintement  le  30  juin  1640,  âgée  de 
cinquante-cinq  ans.  Elle  fut  mise  an  rang 
des  bienheureux  par  Benoit  XIII  en  172G, 
ei  canonisée  par  Pie  VII,  le  24  mai  de  l'an- 
née 1807.  En  mi.  le  Pape  Grégoire  XVI 
allait  à  Viterbe  vénérer  ses  reliques. 

OBLATS       MARIE  IMMACULÉE  (Con- 

ttRÉGATION    DBS    MISSIONIIAIBBS  ) ,  «MtSPII 

mère  à  Mar teille. 

I.  L'amour  des  pauvres,  une  tendre  soll!-' 
citudc  pour  leur  salut;  tel  est  le  sentiment 
qui  présida  à  la  fondation  de  la  congrégatiOD 
des  missionnaires  Oblats  de  Marie  Imma- 

culée,  par  M. l'abbé  Charles-Joseph- Eugène 
de  Mazeuod»  actuellement  évêque  de  Mar- 
seille. 

C'est  en  1811  qu'il  avait  été  promu  au  sa- 
cerdoce. Son  entrée  dans  la  sainte  milice 
avait  été  Teffet  de  la  grâce  et  le  fait  d'unci 
vo(  nlion  toute  providentielle. 

La  position  de  sa  faïuille  et  son  nom, 
dont  il  était  le  seul  héritier,  auraient  semblé 
lui  indiuucr  une  toute  autre  carrière;  mais, 
dès  sa  plus  letidre  enfance,  toutes  ses  aspi- 
rations furent  pour  le  sai.ciu«ire. 

Dans  un  temps  où  la  cause  de  Dieu  n'a- 
vaft  que  peu  de  défenseurs  et  ne  pouvait 
avoir  que  dos  défenseurs  bien  désintéressés, 
il  se  ûl  un  bonheur  et  une  gloire  de  lui  sa- 
crifier tontes  les  espérances  du  siècle. 

A  peine  avait-il  quitté  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  dès  son  arrivée  à  Aix,  sa 
patrie,  les  offres  les  plus  avnntagéuses  lui 
vinrent  de  difl'érenls  diocèses  de  France;  il 
refusa  tout.  A  Mgr  JautTret,  qui  lui  deman- 
dait ee  qa*il  désirait  :  «  Kieo,  Monsei- 
gneur, »  répondit-il  ;  «  veuillez  permettre 
que  je  me  consacre  tout  entier  au  soin  de  la 
jeunesse  et  des  pauvres.  » 

Et  aussitôt  il  se  mil  à  l'œuvre. 

Pendant  le  carême,  dans  une  ^ise  de  la 
ville,  il  adressait  une  Instruction  aux  classes 
ouvrières.  11  appelait  à  lui  et  entourait  de 
ses  soins  les  plus  affectueux  une  jeunesse 
d'élite,  qui,  jusque-là,  livrée  presque  en- 
tièrement à  elle-raème,  se  trouvait  exposée 
è  toutes  les  séductions  du  siècle, et  en  de* 
venait  trop  souvent  la  malheoreuse  via- 
time. 

Bientôt  la  ville  d*Aix  put  remereiw  Dieu 
en  voyant  surgir  au  milieu  d'elle  une  asso- 
ciation Oorissante  déjeunes  gens  et  d'hom- 
mes pris  dans  les  rangs  les  plus  distingués 
de  la  société  et  donnant  l'exemple  de  toutes 
les  vertus. 

Les  prisons,  cependant,  et  les  liftpilanx 
prenaient  une  grande  partie  de  son  temps. 
11  les  visitait  assidûment,  pénétrait  lusque 

dans  les  cachots  les  [dus  infects,  s'y  laissait 
enieriucr  avec  les  malheureux  condamnés, 
employant  de  longues  heures  à  les  consoler 
et  h  les  instruire.  On  le  vit  plus  d'une  fois, 
i|  rès  les  avoir  ramenés  à  Dieu  et  pénétrée 
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lies  sentiments  les  plus  vifs  de  la  pénitence, 
les  accompagner  lui-môme  jusqu'à  l'écha- 
faud. 

Avec  le  môme  zèle,  il  visitait  les  pauvres 
malades,  et  |)eu  s'en  fallut  qu'il  ne  trouvât 
la  (in  de  ses  travaux  dans  cet  exercice  d'une 
charité  sublime. 

£n  181^^,  le  typhus  avait  éclaté  parmi  les 
prisonniers  de  guerre, entassés  dans  les  pri« 
sons  de  la  ville  d'Aix. 

L'abbé  de  Mazenod  n'hésite  pas  h  se  dé- 
vouer au  service  de  ces  infortunés.  De  jour, 
de  nuit,  il  était  là,  les  consolant,  les  instrui- 
sant, leur  administrant  les  sacrements,  leur 
procurant  tous  les  secours  tem|K)rels  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Il  finit  par  être 
atteint  lui-môme  et  d'une  manière  si  grave, 
que  |iresque  aussitôt  on  désespéra  de  sa  vie. 

Ce  fut  une  triste  uouvello  |H)ur  la  ville 
d'Aix....  De  toute  part,  des  larmes  et  des 
supplications  s'élevèrent  vers  le  Ciel,  la  jeu- 
nesse surtout  était  inconsolable....  Dieu, qui 
avait  des  desseins  providentiels  sur  son  ser- 
viteur, se  laissa  loucher.  Il  lui  accorda  une 
guérison  qui  fut  regardée  comme  un  mi- 
racle. 

Ainsi  rendu  à  la  santé,  l'abbé  de  Maze- 
nod so  sentit  encore  plus  obligé  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  service  de  Dieu  et  de 
faire  quelque  chose  pour  sa  gloire  et  le  ser- 
vice des  pauvres. 

Les  bénédictions  éclatantes  que  le  Sei- 
gneur répandait  sur  son  ministère  avaient 
de  quoi  le  consoler;  mais  il  était  profondé- 
ment afOigéde  l'élatd'ignorance  etd'abandon 
dans  lequel  vivaient  la  plupart  des  popula* 
tions  rurales. 

Les  plaies  qu'avait  faites  la  révolution 
saignaient  euuore;  la  tribu  sainte,  décimée 
et  dispersée  par  la  persécution,  n'avait  pu 
combler  les  vides  que  la  mort,  l'exil  et 
les  lâches  apostasies  avaient  faits  dans  ses 
rangs. 

Les  communautés  religieuses  n'existaient 
plus;  grand  nombre  de  paroisses  étaient 
sans  pasteurs  et  réclamaient  vainement  les 
ouvriers  évangéliques,  qui,  comme  les 
Ré;{is,  les  Bourdoise,  les  Bridaine,  parcou- 
rant les  villes,  les  bourgs  et  les  campagnes, 
allaient,  par  d'entrutuanles  missions,  y  ravi- 
ver le  flambeau  de  la  foi  el  faire  rulliiurir 
les  vertus  chrétiennes  cl  toutes  les  saintes 
observances. 

Quelques  rares  pasteurs,  échappés  au  fer 
de  la  révolution  ou  formés  à  la  h&ic,  s'épui- 
saient presque  sans  fruits  à  un  travail  qui 
était  au-dessus  de  leurs  forces. 

Hélas  1  on  ne  pouvait  pas  môme  espérer  do 
voir  reparaître  de  longtemps  les  anciens 
ordres  religieux  qui  avaient  été  auparavant 
et  l'ornement,  et  le  plus  ferme  appui  de 
l'Eglise. 

A  la  vue  de  tant  de  maux  et  de  celle  ex- 
trême disette  d'ouvriers  évangéliques,  l'abbé 
de  Mazenod  aurait  voulu  pouvoir  se  multi- 
plier lui-môme,  atin  de  suffire  à  tout. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  songea  à 
fonder  sa  congrégation. 

«  Il  lui  semblait,  «  écrivait-il  lui-même, 
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■  que  s'il  pouvait  réunir  en  un  corps  quelques 
prôlres  vraiment  sélés,  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve,  solidement  vertueux, 
des  hommes  apostoliques,  en  un  mot,  qui, 
ayant  h  cœur  leur  propre  .sauctincation,  se 
donnassent  tout  entiers  à  la  conversion  de« 
âmes,  il  remédierait,  autant  que  possible, 
aux  maux  de  l'Bglise  et  procurerait  un  grand 
bien.  » 

C'est  l'idéal  d'une  communauté  d'ouvriers 
évangéliques.  Dieu  lui  en  fournil  bientôt  les 
premiers  éléments  en  lui  envoyant  quelques 
compagnons. 

Une  maison  était  préparée  pour  les  rece- 
voir, et  l'abbé  de  Mazenod  avait  acquis,  h 
cette  intention,  une  partie  de  l'ancien  mo- 
nastère desCarmélites,silué  à  l'extrémité  du 
Cours,  à  Ail, 

L'habitation  était  bien  pauvre,  bien  déla- 
brée; mais  ce  n'était  pas  Bethléem,  et  elle 
parut  Irès-sufTisante  pour  ceux  qui  allaient 
prendre  pour  devise  :  Pauperibus  evangeli- 
zare  misit  me,  {Luc,  iv,  18.)  Là,  tous  ensem- 
ble, ils  consacrent  quelques  jours  à  se  péné- 
trer de  l'importance  du  ministère  auquel 
ils  vont  se  livrer,  et  à  se  nourrir  des  maxi- 
mes des  saints,  à  implorer,  à  attendre  l'es- 
prit que  Dieu  a  promis  à  ses  apôtres;  el 
ensuite,  pleins  d'ardeur,  ils  s'élancent  au 
combat. 

Plusieurs  paroisses  rurales  furent  évan- 
gélisées,  et  les  fruits  de  ces  premières  mis- 
sions durent,  par  leur  abondance, encourager 
les  nouveaux  apôtres. 

Après  leurs  travaux,  rentrés  chez  eux,  ils 
reprennent  les  exercices  de  la  vie  commune 
el  poursuivent  avec  zèle  les  œuvres  com- 
mencées par  leur  fondateur. 

La  piété  des  fervents  missionnaires,  la  ten« 
dre  charité  qui  les  unit,  leur  zèle  et  les  succès 
dont  Dieu  couronne  leurs  elTorts,  leur  on* 
attiré  bientôt  de  nouveaux  com|)agnons; 
et  alors,  chacun,  pénétré  de  l'importance  do 
l'œuvre  naissante  ,  demande  au  fondateur 
une  règle  et  le»  liens  iacrés  de  la  religion. 

C'est  dans  l'intervallo  d'une  mission  h 
l'autre  que,  retiré  dans  une  profonde  soli- 
tude, M.  l'abbé  de  Mazenod  trace  les  règles 
et  constitutions  qui  vivifieront  son  œuvre, 
et  que,  quelques  années  après,  approuve- 
ront sept  évèques  etcnQn  le  Souverain  Pon- 
tife lui-même. 

Ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  qu'au  jour 
où  les  fondateurs  d'ordres  dictent  des  règles 
à  leurs  enfanls.  Dieu  ne  les  livre  pas  à  eux- 
mêmes;  il  est  avec  eux. 

11.  Dans  ses  constitutions,  le  fondateur 
assigne  pour  fin  principale  à  sa  congré- 
gation 1  instruction  el  la  conversion  des 
jiauvres. 

Les  missions,  les  retraites  et  les  catéchis- 
mes, surtout  dans  les  paroisses  rurales, 
telles  sont  les  œuvres  auxquelles  ilsdevronl 
spécialement  s'appliquer. 

Mais  comme  rien  no  contribue  plus  à  la 
sanctification  des  peuples  que  la  sainletô 
(les  pasteurs  qui  ont  charge  de  les  diriger, 
le  fondateur,  pour  leur  préparer  des  pasteurs 
selon  le  cœur  de  Dieu,  veut  que  ses  culant^ 
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grands  séminaires,  et  ensuite,  pour  raain- 
teoir  ces  prêtres  daos  la  pureté  ei  la  ierveur 
qoi  leur  sont  indispensables,  il  leur  ouvre 

la  [)Orte  do  ses  communautés  ci  leur  ()ermel 
de  venir  s'y  renouveler  par  la  retraite  aussi 
souvent  que  possible. 

Il  veut  que  ses  disciples  donnent  un 
soin  particulier  h  former  la  jeunesse  à  la 
piété. 

U  leur  prescrit  d'aller  sauver  l'Ame  du 
pauvre  daut  les  h6pîiaux,  dans  les  pri- 
sons el  jusqu'au  pied  de  l'échafauil. 

Tous  ies  memhres  de  la  congrégation  de- 
vront être  pénétrés  du  plus  entier  dévoue- 
ment pour  la  sainte  Kj^lise.  Ils  se  considé- 
reront comme  les  hommes  du  Souverain 
J>Dntifé  el  de*  évéques  qui  lui  sont  unis. 
Ils  seront,  en  particulier,  ol)éissanls  et 

Ideins  de  respect  envers  les  évôques  dans 
es  dioeèses  desquels  ils  travailleront.  Ils 
se  plairont  à  honorer  le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  de  tous  ses 
ministres,  et  ils  5'fl()pliqueront  à  pénétrer 
les  clercs  et  les  tidèles  du  même  esprit. 

Tout,  dans  leur  eilérievr,  devra  respirer 
la  simplicité  et  la  modestie  religieuse.  Il  ne 
leur  assigne  aucun  costume  spécial.  La 
eroix  qu'ils  reçoivent  an  jour  de  leur  obla- 
tien  el  qu'ils  |)orteronl  constamment  arrêtée 
devant  leur  poitrine,  sera  leur  signe  distinc- 
tif;  et  leur  rappellera  sans  cesse  aucis  doi- 
vent être  et  leur  sainteté  et  leur  dévouement 
an  salut  des  Ames. 

Ce  prévoyant  législateur  a  eu  soin  de  leur 
traoer  lea  régies  les  plus  sages  pour  ies  dif- 
férestet  oevres  ftuxqaelles  ils  doiveot  s'ap- 
pliquer. 

11  exige,  en  {Mirticu lier, que  toujours  leurs 
prédicatioos  soient  aimiHes  et  à  le  portée  de 
lenr  auditoire. 

Mais,  comprenant  que  leurs  paroles  ne 
produirontMl  fruits  qu'autant  qu'elles  se- 
ront soutenues  par  1  exemple,  et  vivifiées, 
en  quelque  sorte,  par  leurs  prières  et  la 
sainteté  de  leur  vie,  il  s'afiplique  surtout  à 
riotmer  Jenr  piété  et  à  faire  refleurir  parmi 
eux  les  observances  les  pins  édiflanles  des 
anciens  ordres' religieux. 

Aussitôt  après  le  lever,  ils  donneront  trois 
qoaris  d'heure  h  l'oraison;  è  la  fin  du  jour, 
ensemble,  ils  iront,  passer  demi -heure  en 
adoration  devant  le  Très-Saint  Sacrement, 
qoi  sera  le  premier  et  le  principal  objet  de 
leur  dévotion,  lis  nourriront  un  tendre 
amour  envers  leur  patronne  et  leur  mère, 
la  Vierge  Immaculée.  Tous  les  jours,  ils  vi- 
siteront SOD  autel  ;  tous  les  jours,  ils  rétù- 
teront  st  eooronne,  et  ils  mettront  tout 
en  œuvre  pour  que  les  peuples  servent 
et  honorent  avec  ferveur  la  Mère  Immaculée 
do  Sinveur. 

Le  saint  ofTlce,  par  la  manière  dont  il 
sera  récité,  deviendra,  pour  eux  et  oour 
r^îM»  une  nouvelle  source  de  bénédic- 
tions. 

Ils  devront  le  psalmotlierdans  l'Kglise,  tous 
ensemble  et  en  chœur. 
Généralement,  on  trouvera  ches  eux 
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les  divers  exercices  commnns  de  la  vie  re* 

ligieuse. 

11  semblerait  d'abord  que  celte  vie  de 
eommonaoté  est  peu  compatible  avee  les 

travaux  des  missions;  mais,  outre  que  tous 
les  tnonihres  d'une  inème  comu)unauié  ne 
saurau  nL  être  oeeapés  en  même  temps,  le 
sage  fondateur,  aussi  attentif  aux  besoins 
spirituels  de  ses  enfants  qu'à  ceux  des  âmes 
qu'il  désire  ramener  è  Dieu  ,  ne  donne 
qu'une  partie  de  l'année  aux  œuvres  exté- 
rieures t  durant  l'été,  réunis  dans  leurs  mai- 
sons, ils  pourrontjouirde  tous  les  avaaiagw 
de  la  vie  commune. 

Là,  ils  retrouveront  le  aliénée,  le  reenoil- 
lement,  les  pratiques  de  la  mortification,  de 
longues  heures  pour  l'élude ,  le  temps 
nécessaire  à  la  préparalUw  de  leurs  ins- 
tructions et  toutes  les  consolations  de  la  vie 
de  famille. 

C'est  bien,  en  elTet,  la  vie  de  famille  qtt*a 
prétendu  fonder  Mgr  de  Mazenod. 

«  A  ses  yeux.  Te  supérieur  général  et 
chaque  supérieur  local  est  un  père  qui  de- 
vra regarder  sa  place  moins  comme  uô  bon» 
neur  uui  le  distingue  des  autres,  quecomrae 
une  charge  qui  lui  impose  les  plus  graves 
obligations,  des'  soins  plus  pénibles  el  de 
plus  grandes  vertus.  Il  gouvernera  avec  sa- 
gesse; il  supportera  les  défauts  de  chacun 
avec  patience,  il  écoulera  tout  le  monde 
avec  bonié.  il  corrigera  avec  douceur,  il  ai- 
dera chacun  en  toute  occasion  avec  charité, 
il  se  prêtera  avec  zèle  è  tous  les  besoins 
temporels  el  spirituels,  so  regardant  à  la 
f(ùs  comme  le  père  el  comme  le  frère  de 
tons  ceux  qoi  sont  confiés  k  sa  tendre  solli* 
citiule.  » 

11  ne  semble  pas  connaître  de  manque- 
ments plus  graves  que  ceux  qui  sont  opposée 
à  la  charité;  de  ceux-ci,  il  faut  s'accuser  à 
genoux  en  présence  de  la  communauté. 

Cette  grande  bonté,  cette  douceur  de  com- 
mandement n'Ate  rien  à  la  fermeté  de  la  dis- 
cipline. 

Le  fondateur  veut  que  la  vie  entière  do 
ses  eoiaots  soit  un  exercice  incessant  de  re- 
cueillement. Il  exige  le  silence  hors  le  temiM 

et  les  lieux  de  récréations. 

Tous  les  sj^irs,  chaque  religieux  devra 
acenser  les  fautes  contre  la  règle  commises 
durant  la  journée. 

11  prescrit  pour  toutes  les  maisons  des 
assemblées  ofi  chacun,  obligé  de  faire  con- 
naître ce  qu'il  aurait  remarqué  de  défectueux, 
fournira  au  supérieur  l'occasion  de  maintenir 
l'esprit  de  régularité  par  de  sages  avis  et  de 
salutaires  prescri|ilIoiis. 

Chaque  semaine  a  ses  conférences  théolo- 
giques; chaque  mois,  son  jour  de  récolîec- 
tion,  et  c}ia(]ue année,  dis  jonrs  consacrés  li 
uue  retraite  générale. 

La  vie  du  missionnaire  étant  vouée  à  un 
travail  souvent  accablant,  il  importait  de 

ménager  ses  forces  et  de  ne  pas  lui  permet- 
tre de  les  ruiner  par  des  austérités  exces- 

si  v*'S. 

Le  fondateur  a  soin  de  modérer,  à  cet 
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é^arJ,  l'ardeur  de  ses  disciples.  A  l'exemple 
de  saint  Ignace,  il  ne  leur  prescnil  aucune 
mortificAUon  corporelte  ;  il  leur  défend 
mémo  de  rien  se  permette  en  cela  d'extraor- 
dinaire, snns  une  permission  expresse;  mais, 
en  loAme  temps,  il  leur  rappelle  ce  qui  s'ob- 
serfe  daiw  les  congrégations  lea>  pu»  am^ 
lères;  il  veut  que  Ir-ur  cf)urlm  no  soit  qu'un 
simple  grabat, ({uo  leur  oounniure, que  leurs 
Tétenonle,  que  leur  habitation  respirent  tou- 
jours l'nroour  de  la  pauvreté;  il  U's  exhorte 
à  porter  sur  eux-mêmes  les  traces  de  la 
OBOditteation  de  Jésos^Ibrtst. 

L'émission  des  vœux  vient  cimenter  tout 
l'édilice  et  lui  assurer  la  perpétuité.  Mais  le 
fondateur  ne  perd  point  de  vue  l'époque  à 
laquelle  il  établit  son  wuvre.  don  t«u  de 
pavTraCé  est  aocommodéaox  temps  aetoels»  at 
le  vœu  de  persévérance  dans  riiisiitut,  qa% 
pre^nt.  se^|>le  une  aocre  jetée  au  miliao 
destobnneates  réfolaliOBMMSrLa^lMapéta» 
pourra  disperser  ses  enfants,  elle  ne  les  en- 
lèvera pas  à  leur  mère;  toujours  ils  la  re- 
trouveront; seule,  leur  inconduite  pourrait 
les  faire  rejeter  du  sein  d'une  famillia  4|A'iis 
devront  éleriielleuienl  ciiéi  ir. 

IJl,  Sans  doute  pour  uiénager  leur  f.ii- 
l)less«^  p<jesque  jamais  le  âaîiftteur  ne  laisse 
▼oir  tom  d'abord  h  ses  seHHÎrtira  la  porléo 
immense  des  desseins  qu'il  leur  inspire. 
C'e^  ce  qui  arriva  À  l'égard  de  uolre  iouUa- 

Son  premier  plan  était  circonscrit  dans 
de»  limites  assez  étroites;  il  n'y  est  nulle- 
ment question  des  missions  étraoBiriatlkm 
fut  bientôt  d'en  é!ari;ir  le  cadre. 

Jusqu'en  Iti^l,  le  fondateur  et  ses  enfants 
s'étaient  bornés  à  évangéliser  les  provinces 
roéridiooales  de  !a  France,  et  ils  l'avaient 
fait  avec  des  fruits  qui  devaient  les  etK  ou- 
rager  à  prendre  leur  essor.  Or,  il  arriva,  à 
c^le^époque  que  Mgr  Bourgeû  évéque  de 
Montréal,  dans  le  Canada,  mt  éattander  au 
z<'dé  fondateur  cjU'  I  pie^-uns  de  ses  enfants, 
pour  l'aider  à  UélncUer  son  immense  dio- 
cèMi  €'éMtnh»%iè^tlbftTellei^  's'hnnon- 
çait  pour  la  congrégation. 

Canada,  ancienne  colonie  française  et 
peuplé  en  partie  de  françaia,  conserve, 
malj^ré  le  mélange  des  étrangers  et  la  domi- 
nation anglaise,  notre  langue,  nos  usages, 
un  véritable  amour  pour  la  mère  patrie  et 
le  plus  vif  attachement  à  la  foi  de  ses  pères. 
L'état  de  la  civilisation  y  est  parfait;  on  Ta 

Sistement  a|)[)lé  la  Nouvelle-France.  Mais 
se  trouvent  aussi  et  les  diverses  sectes 
du  protestantisme  ot  plusleors  tribus  sauva- 

(i)  Deux  (le  cos  maisons  ont  des  iiuviciais  : 
Tuii  à  Noire-Damc  de  l'Oijit;r,  (K-ins  ie  diocèse  de 
Grenoble  (itière);  l'autre  à  Nancy  (Meurdie). 

La  congrégaUoo  pOMède,  en  outre,  un  novidiit 
CD  Angleierte  etim  autre  ibns  le  Cauada. 

SqM  de  ces  conmonattlés  dnsservent  des  pèleri 
nnpcs  célèbres  de  la  MiiUe  Vierge.  C'est  Notre 
D«me  de  l'Osier,  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ;  No 
tre-l),iine  de  Sion,  dans  la  l.orratne;  Nolre-Damo 
de  Giéry,  dans  le  diocèse  d'Orléans;  Notre-Dame 
éa  Talonce,  à  Bordeaux  ;  Notre-Dame  de  Bon-8e- 
I,  dans  k  Yimais;  Natoa4taM  des  Lumières, 


ges.  A  iMirlir  de  là,  d'autre  part,  coromencent 
ces  immenses  forêts,  ces  vastes  iirairics  , 
qui,  touchant  aux  deux  océans  et  s  étendant 
jusqu'au  pôle,  sont  peuplées  presque  es- 
clusivement  par  ces  pauvre*  dériiéritétd* 
la  famille  humaine. 

C'était  donc  la  porta  des  missions  étran- 
gèrps  qui  s'ouvrait  au  iMe  des  Ofolals  de 
Marie. 

Mgr  de  Mazenod  voulut  laisser  à  ses  dis- 
ciples le  mérite  de  s'y  porter  d'eux-mêmes 
avec  toute  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur 
dévouement  apostoliques. 

Une  letlre-ciroulaire,  adressée  à  toutes  lea 
maisons  de  la  congrégAlion,  demandait,  en 
premier  lieu,  si  l'on  devait  accoiiier  ce  pé- 
nible et  glorieux  ministère,  et  en  set-ond 
lieu,  quels  étaient  eeaz  qui  dteiraient  j  dé- 
vouer leur  vie. 

Tous  les  membres  des  différentes  commn- 
nantés  devaient  répondre,  chacun  en  parti- 
culier. Il  n'y  eut  qu'une  seule  réponse,  et 
ce  fut  collo  du  prophète  :  Ecce  ego,  miite  m«, 
«Me  voici,  envoyer-moi  L,.»  (isa.  vi,  8.) 

Il  semble  que  le  Seigneur  avait  attendu 
ce  grand  acte  de  dévouement  pour  répandre 
sur  la  congrégation  ses  plus  amples  béné- 
dictions. 

Grand  nombre  de  diocèses  de  France  et 
mémo  de  l'étranger  semblf'reiit  s'étro  donné 
le  root  pour  envoyer  des  sujets  à  une  société 
qui,  jusque-là,  leur  était  i  peine  eonnne.. 
Il  n'v  a  que  quinze  ans  de  cela,  et  au  mo- 
ment où  j'écris,  les  Oblats  do  Marie  possè- 
dent dix-nuit  maisons  en  France  (1). 

Ils  ont  des  missions  en  Angleterre,  en  Ir- 
lan«le,  en  Ecosse,  dans  le  haut  et  bas  Canada, 
aux  Etals-Unis,  à  la  baie  d'Hudson,  dans  le 
labrador,  dans  l'Orégon,  au  Texas,  è  l'île  de 
Ceyian  et  en  Afrique,  tout  près  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  à  la  Terre  de  Natal. 

Cette  immense  diffusion,  ce  nouveau  genre 
de  ministère  réclamaient  des  additions  aux 
règles  cl  constiiuiions  de  l'institut  et  la  di- 
vision de  la  cougrégjation  en  provinces  et 
en  vifariats  de  niasioos^  mais,  pour  cela, 
l'intervention  du  SoQvendo  fontiié  étall  in- 
dispensable. .  . 

Ko  effet,  dès  1888,10  pieux  fiondaleiir. 
voulant  asseoir  son  œuvre  sur  la  pierre  ferme 
de  l'Eglise,  s'était  rendu  à  Rome  pour  la 
soumettre  è  t'approbalion  du  snecesseiir  de 
saint  Pierre. 

La  chose  présentait  de  grandes  difflcaltes. 
Depuis  longues  années  déjft,  les  congréga- 
iions  romaines  s'étaient  fait  une  loi  de  se 
borner  è  demander  des  eneouragements  et 

dans  le  diocèse  d'Avignon,  et  Notre-Dame  de  la 
Garde,  à  Marseille. 

Eiit-ce  Marie  qui  s'est  complu  à  réunir  ainsi  ses 
enfants  autour  d  elle,  ou  bien  serait-ce  les  enfanu 
qui  aaraieat  été  auirés  par  le  désir  de  propager 
fe  culte  de  leur  Mère? 

Enfin,  parmi  ces  sasbons,  on  deit eewgrwidfe 
cinq  gruids  séminaires  dirigé»  par  las  Obnts  Ai 
Marie;  te  i|;ic  nous  faisons  remarquer  pour  mon- 
uer  que  Dieu  a  voulu  rcjnplir  louu^s  les  vvea  du 
fiées  feadaiear. 
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des  louanges  |>our  les  nouvelles  règles  sou-  t-elle  pas  un  fait  providentiel,  lappariu  u 

ni  st's  h  leur  examen.  d'une oongrégation  qui  a  |)our  devise  :  Emm^ 

Il  arriva,  en  effet,  que  se  conformant  h  la  gelizare  pmtprribus  mi$\[  me  [Luc.  vi,  18),  et 

jurisprudence  reçue,  le  secrétaire  de  la  con-  pour  but  [)rin(  ipal  de  ses  travaux, l'instruc- 

gri^l^aiion  des  évêquos  et  réguliers  conclut  tion  et  le  salut  des  peiiYres  ? 

qu'il  couveoait  de  louer  celles>ci  :  laudandœ.  D'autre  part,  aujourd'hui,  plus  que  jamais. 

Mais  voilà  que,  par  une  faveur  signalée  le  nom  de  Marie  est  le  levier  puissant  par 

du  ciel.  Sa  Sainteté  Léon  XII,  daignant  se  lequel  Dieu  se  pintt  à  faire  éclater  le  prodige 

rendre  le  protecteur  du  pieux  fondateur  et  de  sa  miséricorde;  et  voilà  que  la  nouvefle 

de  son  œoTre,  déclare  que  ce  ne  sont  pas  fimille  a  reçu  pour  drapaaa  Télendard  do 

(les  louantes,  mnis  une  a|)probalion  en  forme  Marie  et  pour  nom  :  MÊiêti^mutint  ObhUêdÊ 

qu'il  veut  accorder.  Et  il  ordonne  que  l'on  Marie  Immaculée. 

procède  à  un  examen  sérieux  des  nouvelles  Ajoutons  que  la  part  qui  a  él4  iliitfl  aux 

consiUuiions  :  Non  laudandœ,sed  approbandœ^  Oblats,  dans  les  missions  étrangères,  est  réel- 

ilerum  esuminentur,  et  les  cardinaux  exarai-  lement  belle  et  parfaitement  en  rapport  avec 

nateurs,  désignés  en  partie  par  Sa  Sainteté,  leur  vocation. 

s'étaiil  mis  à  l'œuvre,  sous  la  présidence  du  En  Amérique,  en  Asie  et  en  Afrique,  c'est 

célèbre  cardinal  Pacca,  coiicluent  unanime-  surtout  auprès  des  pauvres  sauvages  que 

ment  à  l'approbation;  et  quelques  jours  s'exerce  leur  ministère 

après,  l'heureux  fondateur  écrivait  à  ses  Là  encore  ils  peuvent  dire: Svan^eltoart 

enfiints  ;  B^ouitteg-wnu  avec  moi ,  et  parla-  pauperibu»  mitit  ma.  (  1) 

gfz  mon  allégresse,  bien  chers  fils;  S.  S.  .               caint  AMRTIAK&R 

Léon  XI J,  assis  en  ce  moment  sur  la  chaire  OBLATS  DE  SAIKT-AMBROISE. 

de  Pitrre,  a  daigné  approuver  notre  initUutt  C'est  une  congrégation  de  prêtres  sécti- 

nosconstitutionsetnosrèfjles  Comment  témoi'  liers,  fondée  [>ar  saint  Charles  Borromée, 

yneront-nous  à  Dieu  noire  reconnaissance  f  archevêque  de  Milan  et  prince  de  l'Eglise. 

C'est  le  17  février  1826,  que  fut  donnée  Ayant  appris  par  expérianee  combien  il 
cette  approfialion  ;  et  ce  jour,  depuis  lors,  n'a  ("lait  difficile  de  conserver,  dans  son  diocèse, 
jias cessé  d'être  fêlé  par  les  Oblats  de  Marie,  la  dicipline  régulière,  les  sages  règlements 
A  cette  approbation,  le  Souverain  Pontife  qu'il  avait  faits,  de  diriger  les  collèges,  lea 
avait  ajouté  la  concession  des  plus  précieux  séminaires,  et  les  autres  établissements, 
privilèges,  et  ce  qui  n'était  pas  moins  appré-  sans  l'aide  de  bons  ouvriers,  qui,  libres  des 
ciabic,  le  nom d'Oblalsde  MnriL-  liiimaculée :  sollicitudes  du  monde,  s'appliqueraient  au 
Missionarû  Oblati  àtatiuimœ  Yirginis  Maria  i^ourerneœcnt  des  Eglises  qui  leurs  seraient 
tint  /o6«  eoneeptœ,  confiées  ;  n'ignorant  pas  quelles  sont  les 
Vingt  ans  plus  tard,  S.  S.  Grégoire  XVI,  fatigues  des  bons  pasteurs,  des  curés  voi- 
touché  de  la  ferveur  des  membres  de  la  sins  des  ftaroisses  infectées  de  l'hérésie,  et 
nouvelle  congrégation  et  du  zèle  qu'ils  dé<-  combien  il  serait  urgent  et  avanlageux  de 
ployaient  dans  leurs  missions,  l'avait  coiiflr-  transférer  des  curés  pour  les  envoyer  sur- 
méè  par  ses  lettres  apostoliques  du  20  mors  tout  dans  des  paroisses  délaissées,  il  réso- 
1S46.  lut,  après  avoir  tenu  le  cinquième  synode. 
Enfin,  c'est  en  1830 que  le  vénérable  fon-  de  fonder  une  congrégation  de  frères  séctt- 
dateur,  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  liers,  dont  il  serait  le  chef,  qui  leur  serait 
œuvre,  crut  devoir  présenter  au  chapitre  immédia  icment  soumis  pour  recevoirdirecte- 
général  de  son  institut  un  supplément  aux.  ment  ses  ordres  pour  legouvernemeut  de  son 
règles  et  constitutions  de  la  congrégation.  diocèse.  A  cette  (in,  il  fit  choix  de  sujets  doués 
Aussitôt  après,  ces  additions  furent  sou-  des  qualités  nécessaires  pour  cette  grande 
mises  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  les  lettres  œuvre;  plusieurs  autres  demandèrent  à  faire 
apostoliques  de  8.  8.  Ke  IX.,  en  date  du  (lartiedecettecongrégationquelesaintcardi- 
28  mars  1851,  vinrent,  par  une  nouvcllo  nal  mit  sous  la  nrotection  do  la  sainte  Vierge 
approbation,  couronner  l'œuvre  de  Mgr  Ma-  et  de  saint  Amoroise  dont  elle  prit  ie  nom. 
xenod  et  donner  le  dernier  trait  à  la  congré-  Le  berceau  de  cette  congrégation  eut  lieu 
gation  des  miaaiouoairM  Oblala  de  Marie  le  6  août  1578,  elle  fut  approuvée  par  Gré- 
immaculée,  goire  Xlli,  qui  leur  accorda  un  grand 
11  aat  une  observation  que  nous  ne  pou-  nombre  de  grteea  spirituelles  et  leur  céda 
vons  omettre  en  terminant  cet  aperçu  ;  les  des  revenus  qui  avaient  appartenu  à  l'ordre 
destinées  de  cette  nouvelle  famille  ont  le  des  humiliés,  qui  avait  été  supprimé, 
mérite  d'une  actualité  toute  providentielle.  Charles  assigna  aux  PP.  Oblats  l'église 
Toitjonrs,  sans  doute,  il  y  eut  des  pauvres  du  Saint-Sépulcre,  fondée  en  1090,  restaurée 
au  monde,  et  toujours  le  pauvre  fut  voué  en  1606  et  beaucoup  embellie  en  18^1,  elle 
par  éii'ii  aux  |irivaiions  et  aux  souiïrances.  est  en  grande  vénération  h  Milan.  Le  saint 
Vais  auparavant,  pour  le  soutenir  au  milieu  archevêque  fit  l'acquisition  des  maisons 
de  ses  rudes  épreuves,  il  avait  la  simplicité  voisines  pour  servir  d'établissement  aux 
de  sa  foi,  et,  par  conséquent,  les  leçons  et  nouveaux  religieux.  Il  leur  donna  des  règles 
les  consolations  de  la  religion.  L'impiété  du  adaptées  aux  rbnctions  auxquelles  il  les  des- 
dernier siècle  lai  a  ravi  tout  cela,  et  dès  tinait  et  dont  la  principale  était  le  vœu 
lors  la  classe  pauvre  est  devenue  un  danger»  simple  d'obéissance  à  rarc!ievè(iiJe,  qu'ils 
une  menace  incessante  à  la  société.  regardaient  comme  leur  supérieur  iuiroé- 
En  pareilles  clrooDstances,  ne  semblera-  diai,  poar  Talder  dans  le  goavernemeDt  du 
(I)  V«y.àtaflBdnveL,B*  179. 
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diocèse,  pour  remplir  avec  zèto  toutes  les 
fonctions  qui  leur  seraient  confiées,  comme 
de  visiter  les  villes  et  le  diocèse,  donner  des 
luisàions,  à  Texcmple  des  apôtres,  aui 
ignorants;  diriger  les  paroisses  vacantes, 
les  collèges.  Tes  séminaires,  les  écoles 
de  la  Doctrine  ciirétienne  et  les  confréries. 

CesOblats  furent  riivisés  en  doux  classes  : 
les  uns  résidaient  toujours  dans  le  couvent 
du  Saint-Sépulcre,  sans  avoir  d'autres  em- 
plois, afin  d'ôtre  plus  libres  pour  se  livrer 
aux  exercices  religieux;  les  autres  étaient 
dispersés  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse,  et 
dans  tous  les  lieux  qui  leur  étaient  désignés. 
Outre  cela,  saint  Charles  les  divisa  en  six 
communautés  :  deux  j^our  la  ville,  quatre 
pour  le  diocèse,  h  chacune  desquelles  il 
donna  un  supérieur  et  un  directeur  pour  le 
sjtirituel  en  leur  ordonnant  de  se  réunir 
chaque  mois;  il  voulut  aussi  qu'à  chacune 
do  ces  réunions  on  fil  la  lecture  de  la  règle, 
afin  qu'on  l'observât  fidèlement.  Par  celle 
précaution,  i|iioique  dispersés  dans  tout  lo 
diocèse,  les  Oblats  no  laissaient  pas  d'être 
mus  par  le  môme  esprit,  par  les  liens  d'une 
môme  charité,  toujours  prêts  à  recevoir  les 
ordres  de  l'archevêque  et  les  lumières  né- 
cessaires pour  se  conduire  eux-mêmes,  et 
pour  diriger  les  peuples  qui  leur  étaient 
confiés.  La  maison  de  Rome  fut  ensuite  des- 
tinée pour  les  exercices  religieux  ,  et  on 
tenait  chaque  année  un  cha[iiire  général  à 
Sflinl-Sépulcre.  On  leur  confia  aussi  l'église 
de  la  Rose  et  ils  exerçaient  aussi  une  juri- 
diction sur  les  écoles  de  Saint-Damase. 

La  congrégation  fut  supprimée  en  184^. 
Kspérons  que  les  seize  Pères  qui  ont  survé- 
cu à  ce  funeste  événement  obtiendront  la 
faculté  de  rétablir  cette  congrégation  sous 
le  gouverneuient  de  l'empereur  François- 
Joseph,  dont  tous  les  actes  prouvent  son 
zèle  et  son  res|)ect  pour  l'Jîglise. 

OBRINO  (Ordhb  db  chevalerie  d'). 

Conrad,  duc  do  Motoria  et  de  Cuiaria,  ou 
sidon  d'autres, auteurs  de  Pologne,  fonda  cet 
ordre  de  chevalerie ,  d'après  le  consi.'il  d'un 
évôque  et  des  principaux  de  sa  cour,  pour 
défendre  ses  Etats  des  incursions  des  Prus- 
siens idolâtres  qui  venaient  commettre  d'Iuir- 
ribles  cruautés.  11  lui  donna  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Il  donna  aux  chevaliers,  pour  marque 
dislinctive,  un  manteau  blanc  avec  une  croix 
rougo  et  une  étoile  semblable  à  celles  des 
chev.diers  de  Livonie,  dont  il  leur  fil  suivre 
la  règle.  L'évêquc  donna  cet  habit  au  grand 
matire  Brimo  et  à  treize  chevaliers. 

Le  duc  fit  bâtir  pour  leur  résidence  la  for- 
teresse d'Obriuo  dans  la  terre  de  Cédeliz  en 
Cuiaria;  c'est  pourquoi  les  chevaliers  eu 
prirent  le  nom.  Le  duc  leur  donna  aussi  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Les  Prussiens 
a^ant  a|)pris  que  les  chevaliers  voulaient 
s  eiuparer  du  leurs  terres  furent  mettre  le 
&iége  devant  la  forteresse;  mais  le  duc, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  leurs  en- 
nemis, invoqua  le  secours  de  ceux  de  l'ordre 
Teutonique  pour  le  défendre  contre  ce 
peuple  réroce.  Il  assura  au  grand  maître 
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Uerman  de  Palza  les  provinces  do  Culme  et 
do  Lubonie  aussitôt  qu'ils  auraient  vaincu 
ses  ennemis,  ce  qui  fut  approuvé  par  Gcé- 
goire  IX  l'an  1217.  Les  chevaliers  d'Obrino 
ayant  été  unis  aux  Teutoniciens ,  l'ordre 
cessa  d'exister. 

O.MER  (Soeurs  de  Saiîit-),  d  YaUnciennei. 

Ce  fut  M.  le  chanoine  Gérard  de  Perfon- 
taine  qui  fonda  on  U30  l'institut  des  Soeurs 
de  Saint-Omer  à  Valenciennes.  Elles  furent 
chargées  d'abord  de  diriger  l'Hôtel-Dieu  do 
celle  ville.  Cet  institut  s'élendit  ensuite  dans 
plusieurs  villes  de  la  Belgique. 

ORATOIRE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEP- 
TION (Institut  de  l'),  d  Paris. 

C'est  le  pieux  et  très-digne  M.  Péielot. 
ancien  curé  de  la  paroisse  Sainl-Roch,  qui 
a  fondé,  en  1852,  l'institut  de  l'Oratoire  du 
l'Immaculée  Conception.  M.  Péletot  jouissait 
dans  sa  paroisse  d'une  estime  ei  d'une  véné- 
nération  générales  ;  son  zèle  a[>oslolique  pro  • 
duisaitdosffuitsabondants;sondétachcmont, 
sasimplicilé,  sa  charité  lui  avaicntatiiré  tous 
les  cœurs;  les  habitudes  qu'il  suivait  de- 
puis bien  des  années  |)Ouvaient  faire  prévoir 
qu'il  méditait  depuis  longieoips  le  projet 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  M.  Péietoi  ne 
tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  confrères  qui 
voulurent  se  vouer  comme  lui  au  salut  des 
liommés  et  à  l'avancement  tia  règne  de 
Dieu.  Son  mérite  et  ses  vertus  allirèrcul 
bientôt  grand  nombre  de  bons  prêtres  qui 
s'associèrent  à  relie  excellenle  œuvre.  Voici 
comment  le  P.  Gratri  exiiliijue,  dans  la  Pré- 
face De  la  connaissance  de  Dieu,  l'csorit  dont 
est  pénétré  l'Oratoire  de  l'Immaculée  Cou- 
ception. 

«  L'étude  dans  la  prière,  la  profondeur  do 
la  vérité  cherchée  dans  la  retraite,  »  comme 
le  disait  Bossuet,  «  les  sciences  diverses  ra- 
menées à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  cl 
surtout  un  ardent  elfort  sacerdotal  pour  le 
salui  des  hommes  et  l'avancement  du  règnn 
de  Dieu,  telle  est  l'idée  que  nous  semble 
exprimer  le  beau  nom  de  I  Oratoire.  Saint- 
Philippe  Néri  et  Baronius  pris  ensemble, 
les  Pères  de  BéruUe  et  de  Cendren,  Tho- 
massin  et  Malebranche,  et  nos  vénérables 
frères  d'Angleterre,  MM.  Nowman,  Faber  et 
les  autres,  sont  les  modèles  d'amour,  de 
générosité,  de  prière,  de  science  divine  et 
humaine,  du  zele  sacerdotal,  que  nous  vou- 
drions pouvoir  suivre  de  loin. 

«Mais,  en  lui-môme,  qu'est-ce  que  l'Ora- 
toire do  l'Immaculée  Conception?  Est-co 
l'oratoire  do  Saint-Philippe  Néri?  Non, 
parce  que  la  règle  do  Sainl-Philippe  Néri 
ne  saurait  s'appliquer,  comme  on  nous  l'a 
montré  à  Rome,  à  l'un  des  buts  spéciaux  et 
essentiels  pour  lesquels  le  Souverain  Pon- 
tife nous  a  bénis,  lorsque  nous  avons  été  lui 
soumettre  notre  iilan  et  la  sainte  esquisse 
de  nos  slaluis  fondamentaux.  D'un  autre 
côlé,  sommes-nous  précisément  l'ancien 
Oratoire  de  France?  Distinguons  :  oui,  nous 
avons  sa  rè^^lo  et  sa  forme  à  peu  de  chost 
près,  c'est-à-dire  en  changeant  ce  quechaa- 
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de  l'ancien  Oratoire;  mais  corimio,  (i'un 
aotre  côté,  tiuus  sommes  très-éioignés  de 
vouloir  continuer  en  rien  la  douKIe  aberra* 
lion  quia  donné  h  l'anfieii Or.iloire  sa  mau- 
vaise couleur;  comme  nous  croyons,  au  con- 
traire, que  ces  tendances  ont  été  et  aont  en- 
core le  fléau  de  ia  religion,  nous  avons  pris 
dans  nos  statuts  fondaïucniaux  des  mesures 
décisives  en  ce  seiis,  et  nous  les  avons  dé- 
posées aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  En 
nuoi  nous  croyons  fermement  n'avoir  rien 
nit  que  n'eussent  fait  et  que  n'approuvent 
au  ciellona  les  Pères  et  tous  les  grands 
hommes-  da  TOratoira  de  Rome  et  de 
France. 

«  Pour  ces  raisons  aussi,  nous  avons  mo- 
difié le  nom  d'Oratoire  autrement  que  ne 
le  modifiaient  saint  Philippe  Néri  ou  le 
cardinal  de  fiérulle  ;  et  avec  l'approbatioB 
du  Souverain  Pontife,  au  lieu  d'Oratoire  da 
Jésus  ou  d'Oratoire  do  Marie,  nous  avons 
pris  un  troisième  nom,  qui  implique  à  nos 
veux  les  doux  autres  :  POraloire  de  l'Im- 
maculée Conception.  Noos  crojroos  posséder 
dans  ce  nom  one  htmiftre  et  une  R>rce,  et 
j>eut-Cire  essayerons  -  nous  bientôt  (l'ex- 
pliquer quelle  est  cette  force  et  cette  lu- 
miere. 

«  D'après  cela  cst-il  nécessaire  fi'njoutor 
que  le  malheureux  antagonisme  tliéologiquo 
qui  a  scandalisé  tout  un  siècle,  qui  souvent 
opposait  l'Oratoire  de  Jésus  à  la  Société  de 
Jésus, du  moins  dans  plusieurs  do  ses  mem- 
bres, ne  saurait  aujourd'hui  renaître.  Le  fon- 
dement doctrinal  ne  subsiste  pas  :  l'Oratoire, 
aojoiird*hoi  croit,  avec  les  Jésuites,  avec 
rKglise  entière,  (jue  si  l'on  veut  rompre 
décidément  avec  ce  sombre  esprit  de  reli- 
gion farouche  qui  a  tant  eflirayé  les  ftmes, 
qui  lient  de  Calvin,  qui  maudit  la  n;iliire, 
qui  maudit  la  raison,  qui  nie  la  liberté,  qui 
méprisa  l'art,  la  science,  TefTort  bomain; 
qui  ramène  la  fatalité,  qui  rend  le  salut  im- 
possible, qui  cherche  partout  la  terreur; 
qui.  enfin,  oublie  l'Evangile  et  le  cceur  saeré 
de  Jésus,  et  ses  bras  toujours  étendus  pour 
y  api)eler  tous  les  hommes;  si  l'on  veut 
rompre  avec  ce  fanatisme  dangereni,  que 
trop  d'esprits  confondent  encore  avec  le 
chiistianisme ,  il  faut  eitlrper  les  dernières 
fibres  du  j.Kiséuisine,  il  en  faut  signaler 
jusqu'aux  moindres  nuances ,  dans  notre 
XVII*  sièele,  dans  nos  plus  grands  anteors; 
et  les  oraloriens  doivent  savoir  les  trouver 
et  les  effacer  au  i)esoin,  même  dans  les  plus 
classiques  éerivafns,  et  dans  son  plna  aa- 
blime  sermon.  Voilà  ce  que  nous  croyons 
tous.  Il  n'y  a  donc  plus  de  querelle;  il  n'y  a 
plus  entre  l'Oratoire,  si  l'Oratoire  est  auel- 

Îoe  chose,  et  la  grande  et  sainte  société  des 
ésuites,  qu'un  Iralernel  embrassement.  > 
L'autre  point  au  sujet  duquel  l>eaucoup 
d'Oratoriens  se  sont  trompés,  nous  semble 
être  aujourd'hui,  parmi  les  Catholiques,  une 
question  finie. Qui  [)eut  supporter  aujour- 
d'hui ce  qu'écrivait  le  cardinal  de  Beaussel 
sor  raaiemblée  do  ItSSTQai  oe  loi  dirait 
avec  H.  d«  Maistr»?  «Cest  ici,  Mooid- 
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gneur,  que  nous  nons  séparons.  >  Tons  noua 

voulons  l'intime  unité  intérieure  de  l'E- 
gli>e,  libre  enlju  de  toute  division  natio- 
nale; tous,  nous  voulons  au  dehors  la  li* 
l)erlé  de  l'Eglise  à  l'égard  des  pouvoirs  tem- 
porels; cartons  nous  avons  sous  les  yeux 
le  vertige  et  la  honte  des  pauvraa  Etata 
aveuglés  qui  oppriment  les  consciences. 
Nous  demandons  à  notre  tour  que  l'on  n'ou- 
blie jamais  la  parole  du  Sauveur  :  Rendez  à 
Dieu  ce  qui  têt  à  XKm.  et  à  Citar  C€  qui  esl 
à  Cémr.  (Matth.  xvii,  21.)  Et  nous  disons 
avec  baiut  Anselme  :  «  Dieu  n'aime  rioii  tant 
en  ce  monde  que  la  liberté  de  son  Eglise.  » 
L'Oratoire  n*a  ni  tfiéologie,  ni  philosophie 
particulières  ;  l'Oraloire  veut  se  bien  garder 
de  former  école,  si  ce  n'est  peut-être  école 
de  paix,  par  la  charité  intelleetuelle,  par  la 
fuite  des  extrêmes,  par  la  conciliation  de 
toutes  les  opinions  soutenables ,  dans  le 
milieu  du  vrai  ;  aussi  en  dehors  de  la  foi  et 
des  opinions  qui  contristent  l'Eglise,  nous 
sommes  libres  quand  Bossuet  «de  la  li- 
berté» de  l'Oratoire,  dit  une  grande  pa- 
role à  laquelle  nous  tenons.  Or,  où  s'aptili- 
guara  ia  liberté,  si  ce  n'est  en  philosophie? 
Les  maîtres  terrestres  sur  la  parole  desquels 
juraient  les  disciples  ont  fait  leur  temps. 
Qu'il  nous  soit  donc  tiermis  de  pratiquer  la 
parole  du  Sauveur  :  «^'appelez  personne  sur 
ia  terre  votre  maître,  vous  n'avez  tous  qu'un 
maître  qui  est  le  Christ,  s  {Matth,  uni,  10.) 
Nous  no  ferons  donc  pas  vo;u  de  penser 
plusieurs  par  un  seul,  mais  aimons-nous  les 
uns  les  autres,  et  nos  esprits  sauront  s'unir, 
et  formeront  faisceau  dans  l'uniié  du  vrai.  » 

Tel  est  l'excellent  esprit  qui  anime  les 
membres  du  nouvel  iiislilut  de  l'Oratoire  do 
l'immaculée  Conception;  les  uns  se  livrent 
au  ministère  de  la  prédication,  d'autres  h  la 
composition  d'ouvragt.s  pour  soutenir  la  foi 
évangélique.  Un  assez  grand  nombre  de 
sujets  se  préparent  pour  se  livrer  plus  tard 
h  la  propagation  de  la  vérité,  ou  sur  les 
chaires  chrétiennes,  ou  par  la  voie  de  la 
presse.  Le  P.  Gratty  s'est  déjà  montré  un 
écrivain  distingué,  un  philosophe  pro- 
fond; il  a  mérité  de  publics  éloges  de  l'Aca- 
démie. 

Le  dimanche  de  l'Epiphanie  de  l'année 
dernière  1856,  une  belle  cérémonie  eut  lieu 
à  l'Oratoire  de  l'Immaoulée-Conception,  rue 
du  Regard;  on  avait  fait  élever  une  chapaii» 
plus  vaste,  uoùr  contenir  le  flot  toiijoon 

grossissant  ties  auditeurs.  Avec  le  secours 
e  la  piété  et  de  la  charité,  les  colonnes  et 
les  TOOlea  s'étaient  élevées  vers  le  ciel,  les 
travaux  avaient  reçu  une  direction  habile  et 
intelligente;  il  y  avait  dans  le  monument 
une  simpiidté  et  one  noblesse  qui  00  aool 
guère  de  mode  aujourd'hui. 

C'était  cette  nouvelle  chapelle  que  Ton 
inaugurait. Les fidètesreraplissaient  à  l'heure 
des  Vêpres  la  grande  nef.  Dans  le  cbœur  s'a- 
genouillaient des  représontanta  do  presque 
tous  les  ordres  religieux.  L'âme  s'inondait 
de  joie  à  la  pensée  do  cette  grande  commu- 
nion do  itnt  de  fitinilles  diverses:  Domini- 
caiofi  Gamea,  Vhmcisaaiiia»  Jèaoiiaaf  «Icy 
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.  etc.,  mé^Jarenl  leurs  vœui  aux  vœux  de  l'or- 
dre renaissant. 

Toute  la  communauté  se  porta  procession- 
nelleraent  à  la  rencontre  de  Mgr  Sibour,  qui 
écouta  M.  le  sufiérieur;  M.  Péielol  lui  adres- 
sa une  allocution  em|»reinle  de  l'aménité  de 
son  cœur.  Après  une  coiirte  réponse  do 
Mgr  l'archevêque,  le  cortège  remonta  au 
chœur,  et  le  prélat  s'assit  sur  le  trône 
qui  lui  avait  été  pré|)aré.  Un  prêtre  parut 
en  chaire;  c'était  le  P.  de  Ravignan;  c'était 
toujours  le  même  extérieur  plein  d'humilité, 
la  même  expression  de  mansuétude;  l'émo- 
lioii  fut  générale;  c'était  un  disciple  de  saint 
Ignace,  qui  venait  parler  au  milieu  de  l'O- 
ratoire; on  semblait  voir  se  grouper  autour 
de  la  chaire,  les  adversaires  opiniâtres  des 
vieilles  luttes  des  deux  ordres.  On  les  voyait 
devenusdoux  et  humbles  decœur,  s'incliner 
sous  le  sceptre  de  Marie  immaculée  et  con- 
sentir à  cette  grande  paix  des  ordres  reli- 
gieux, dont  cette  cérémonie  semblait  l'inau- 
guration. 

Le  P.  de  Ravignan,  avec  cette  éloquence 
d*à-|>ropos  qui  le  caractérisait,  tira  son  dis- 
cours de  la  fête  même  du  jour:  il  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Ouvrant  leurs 
tré$or$y  Ut  lui  offrirent  pour  présents  l'or, 
l'encens,  la  myrrhe.  {Matth.  ii,  11.)  11  mon- 
tra l'Eglise  naissante  dans  cette  pauvre  crè- 
che, à  laquelle  les  bergers,  c'est-à-dire,  les 
sim[)les  et  les  ignorants,  ont  été  les  pre- 
miers appelés,  et  devant  laquelle  les  mages 
et  les  rois  vinrent  courber  leur  front  à  leur 
te ur,  et  dans  celle  circonstance  môme,  ap- 
trenant  quel  est  le  caraclère  des  œuvres  de 
)ieu,  il  les  trouve  faibles  et  inQrmes  dans 
es  commencements,  tandis  que  les  œuvres 
lumaines,  c'est-à-dire,  le  gouvernement  des 
peuples,  la  conduite  des  armées,  les  insti- 
tutions sociales,  les  merveilles  de  l'indus- 
trie s'entourent  en  naissant  de  tout  le  pres- 
tige de  la  force  et  de  la  puissance.  Mais  que 
leur  fin  est  différente  1...  et  faisant  de  ce  su- 
jet une  application  directe  à  l'ordre  des  ora- 
toriens,  il  emprunta  à  l'Ecriture  et  h  la  poé- 
sie les  comparaisons  les  plus  gracieuses , 
le  fleuve  qui  sort  d'une  goutte  d'eau,  le 
chêne,  qui  a  poussé  d'un  humble  gland. 
Dans  une  péroraison  louchante,  rap|)elant 
que  le  Père  des  Jésuites  avait  connu  le  Père 
des  Oraloriens,  il  exprima  tous  les  vœux 
qu'il  faisait  pour  la  prospérité  de  cette  œu- 
vre sainte. 

Mgr  Sibour  ajouta  quelques  paroles  d'en- 
couragement à  celles  du  P.  de  navignan  ;  au 
salut  le  P.  Hermann  chnnla  VAdeste,  fidèles 
de  sa  voix  vibrante  qu'il  accompagna  du  mo- 
deste harmonium,  qui  remplace  l'orgue  dans 
l'Oratoire. 

La  communauté  compte  33  sujets,  dont  10 
moines,  k  prêtres  scolastiques  el  19  frères. 

ORATORIENNES  DE  SAINT- PHILIPPE 
NÉRI  (Religi&usbs),  à  Angers  [Maine-et- 
Loire). 

En  l'année  1829,  il  existait  à  Angers  de- 
puis environ  quinze  ans,  un  pensionnat  de 
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jeunes  demoiselles,  tenu  par  des  dames  sé- 
culières d'un  mérite  distingtié. 

Ces  dames  avaient  épuisé  leur  santé  dans 
le  ministère  de  l'enseignement  ;  c'est  pour- 
quoi elles  songeaient  à  se  retirer.  A  la  mémo 
époque  une  jeune  personne  de  vingt-quatro 
ans  pensait  à  embrasser  la  vie  religieuse; 
elle  habitait  la  ville  d'Angers  et  la  même  rue 
où  le  pensionnat  était  situé.  On  vint  lui  dire 
que  puisqu'elle  désirait  se  faire  religieuse, 
il  y  aurait  une  excellenle  œuvre  à  entre- 
prendre, ce  serait  de  soutenir  cet  établisse- 
ment en  cherchant  à  former  une  congréga- 
tion pour  le  diriger. 

Alors  l'éducation  donnée  par  des  religieu- 
ses n'était  pas  aussi  goûtée  qu'elle  l'est  ac- 
tuellement, et  il  fut  proposé  de  prendre  un 
costume  noir,  simple,  mais  en  conservant 
un  chapeau  pour  ne  pas  elTrayer  les  familles 
par  un  aspect  religieux. 

A  la  pensée  de  fonder  une  communauté, 
la  jeune  personne,  à  laquelle  on  s'adressait, 
fifllit,  pour  ainsi  dire,  de  frajf^eur;  elh  no 
connaissait  même  pas  les  damés  qui  tenaient 
le  pensionnat,  et  était  dans  une  ignorance 
complète  des  usages  d'une  maison  d'édu- 
cation. 

Cependant  elle  fait  des  démarches,  les 
(boses  s'engagent,  un  traité  se  passe;  ces 
dames  promettent  de  rester  encore  un  an 
avec  cette  jeune  demoiselle,  et  cette  der- 
nière quille  la  maison  paternelle,  au  mois 
de  juin,  1829,  et  vient  se  placer  à  la  tête  du 
pensionnat. 

C'est  bien  ici  qu'il  faut  s'écrier  r  Oh  !  que 
le  bon  Dieu  est  incompréhensible  dans  ses 
vuesl   Choisir  un  instrument  aussi  fai- 
ble pour  élever  un  édifice,  pour  former  une 
maison  reiigieusel  

Dieu  a  béni  celle  démarche  qui,  dans  la 
simplicité  du  cœur,  avait  été  faite  j)0ur  les 
intérêts  de  sa  gloire. 

Il  serait  beauroun  trop  long  de  donner  ici 
le  détail  dos  dillicultés  qu'il  a  fallu  surmon- 
ter, des  marches  et  des  contre-marches  qu'il 
a  fallu  faire  pour  la  fondation  de  la  nouvello 
congrégation;  de  1829  à  1831,  plusieurs  de- 
moiselles furent  se  joindre  à  la  jeune  per- 
sonne pour  continuer  l'œuvre  commen- 
cée. 

La  maison,  jusqu'alors  habitée,  était  peu 
convenable  pour  un  pensionnai,  et  M.  le 
vicaire  général,  qui  s'était  occupé  d'un  rè- 
glement, pour  la  conduite  religieuse  de  la 
congrégation  naissante,  avait  dit  qu'on  ne 
pouvait  penser  à  rien  de  solide,  avant  l'ac- 
quisition d'un  local  :  il  avait  permis  seule- 
mont  de  faire  de  simples  promesses  reli- 
gieuses. 

Le  7  février  183J»,  un  local  parfaitement 
convenable  fut  acheté. 

Le  premier  règlement  fut  revisé,  modifié. 
Le  H  septembre  il  fut  signé  par  Mgr  Mou- 
tault,  évêque  d'Angers. 

Deux  ans  furent  employés  pour  construire 
une  chapelle  et  faire  les  réparations  néces- 
saires. 

La  congrégation  portait  dès  Tors  le  nom 
de  Dames  de  l'Oratoire;  c'était  celui  de  ia 
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rue  oft  ftllê  était  sftnée.  La  iiooT«1te  maison 

portnit  le  môme  nom,  h  cause  d'un  coUégo 
tenu  liaas  ce  local,  par  les  Pères  de  l'Ora- 
loir»  avant  1T98. 

L'inslallaiion  dans  le  nouvel  élablisse- 
roent  eut  lieu  le  10  juin  li<36.  La  béiiédic- 
tioti  de  la  cbapolle  se  fil  le  5  juillet  1837. 

Mgr  Kégnier  (aujourd'hui  archevêque  de 
Cambrai),  alors  vicaire  général,  était  supé- 
rieur de  la  congrégation.  Il  décida,  «n  1837, 
qu'on  devrait  s  adjoindre  des  sœurs  coadju- 
trices,  ou  sœurs  converses;  sept  entrèrent 
.le  même  jour. 

Depuis  lors  la  communauté  se  gouTerne 
ainsi  :  soMirs  de  etMBoret  8<Bnrs  eonveraee; 
elles  sont  liées  par  des  vœux  et  porleol  on 
çoslume  tout  à  fait  religieux. 

L'œutre  unique  eat  Tédveallon  des  jeu- 
nes personnes. 

La  clôture  n'est  pas  commandée;  cepen- 
dant les  sorties  ne  peuvent  avoir  lien  que 
pour  les  choses  nécessaires,  \>o\\r  les  pro- 
menades utiles  à  la  santé  des  élèves  et  des 
religieuses;  ces  promenades  se  font  tou- 
jours à  une  petite  habitation  qui  appartient 
a  la  communauté,  et  qui  est  située  à  deux 
kilomètres  d'Angers. 

Mgr  An^etMult,  actuellement  évéque  d'An- 
gers, dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  le  10 
août  1842,  s'est  fait  le  prolecteur  et  le  bien- 
veillant supérieur  de  ladite  congrégation 

aui,  ayant  pris  pour  patron  saint  Philippe 
éri*  Ibndaleor  des  Oraiorient  de  Aome, 
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porte  ati^Qrd'iHii  (<8!n)  l#  nom  de  Uri»-^ 
gieuitâ  watoriennet  de  Saint-Philippe  Néri. 

Un  grand  nombre  d'élèves  sont  déjà  sor- 
ties de  cette  maison,  et  portent  denslemonde 
et  dans  leurs  familles  les  influences  d'une 
éducation  rhrélienoe.  Puisse  le  Seigneur 
soutenir  cette  œuvre  entreprise  pour  sa  pins 
grande  gloire! 

La  congrégation  des  Oratoricnnes  de  Saint- 
Philippe  Néri  est  soumise  à  la  direction  de 
l'évéque  du  lieu  qu'elle  habite;  pour  le  civil 
aux  magistrats  du  même  lieu. 

Elle  est  gouvernée  |)ar  une  supérieure 
locale,  une  assistante,  des  conseillères  qui 
sont  élues  à  la  majorité  des  voii;  eUee  sont 
en  fonction  pour  trois  ans. 

Le  postulat  est  d'un  an^ 

Le  Bovieiat  de  quinie  mois. 

ixs  voui  sont  runonveléa  tons  let  dnq 
ans. 

Les  sœurs  de  chœur  font  les  trois  vœux 
ordinaires;  de  [)lus  un  quatrième  :  «  elui  de 
se  consacrer  à  l'enseignement  des  jeunes 
personnes. 

Les  sœurs  eonversee  ne  lunt  aue  les  trois 
vœux  ordinaires 

La  maison  est  placée  sons  la  protection  de 
la  très-sainte  Vierge;  la  Présentation,  SI 
noTembre,  est  h  fête  patronale  de  la  maison. 

Saint  Philifipe  Néri  est  le  patron  de  la 
communauté  ;  00  en  fait  la  fête  d'une  ma- 
nière aoleniielle,  dans  la  maison,  le  96 
mal. 


PA1X-DE-JÊSUS  (MonASTftM  m  u), 

à  Arrat. 

FlorencedeVerguigneuil  obtint, en  160!», de 
révêque  Olleinberg,  l'autorisation  d  élablir 
h  Arras  un  n)ona>iè;  e  de  la  réforme  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  il  prit  le  nom  de  laPaix-de- 
Jésus,  et  fùl  définitivement  érigé  en  1619. 
Cette  maison  fut  supprimée  en  1792  et  n'a 

tilus  été  rétablie.  Lsn  dames  de  la  Paix  se 
ivraient  à  riostmciion  de  la  jeunease, 

PALEXITI  (GoNMéGATioir  m  MUOtBOX 

DU  Père). 

Le  serviteur  de  Dieu  Vincent  Palloti  na- 

?uit  le  91  avril  1155, Rome, de  Pierre-Paul 
alloti  et  de  Madeleine  Devosti.  Il  fui  bap- 
tii>é  dans  l'église  de  Saint-Laureat  m  Xto- 
maso.  Ses  parents  prirent  un  grand  soin  de 
le  faire  élever  chrétiennement;  l'eiifani  cor- 
respondit parfaitement  à  leurs  ellurls  et  à 
leurs  vues.  Jeune  encore,  il  fut  favorisé  de 
grâces  oarticu Hères,  selon  le  témoignage  de 
toutes  les  personnes  qui  le  connurent  inti- 
mement; il  était  modeste,  obéissant  et  très- 
ap^liqué  à  l'élude  et  aux  pratiques  de  ia 

Ses  parents  assurent  qu'après  sa  première 
communion  il  continua  à  s'appro^er  cha- 


que jour  de  la  sainte  table,  allant  tous  les 
malins,  tantôt  h  l'église  des  sulfrages,  tanlét 
à  celle  de  Sainte-Marie  m  Fatice/to,  qui 
étaient  voisines  de  la  maison  paternelle.  11 
prêchait  à  ses  frères;  il  dressait  de  petits 
autels  devant  lesquels  il  adressait  h  Dieu 
des  prières  ferventes.  II  se  donnait  le  disoi- 
|)line  jusqu'au  sang,  et  sa  pieuse  mère  trou- 
vait ses  chemises  rougies  par  le  sang  qui 
coulait  de  son  eorps  déchiré.  Il  jeûnait  sé* 
vèretnent,  ne  se  nourrissait  que  d'Iicrbes, 
de  légumes,  en  y  mêlant  môme  de  1  absinthe 
ou  d  autres  substances  amères;  Quoique 
encore  enTant,  il  faisait  (-ontinuelleroeut 
l'aumône  en  distribuant  aux  pauvres  tout  ce 
dont  il  pouvait  disposer;  ce  qui  obligea  ses 
parents  à  lui  donner  de  nouveaux  babille- 
ments,  un  nouveau  lit,  parce  qu'il  avait  don- 
né par  esprit  de  charité  les  olkiets  qui  les 
composaient.  Un  jour  qull  allait  à  Frascati, 
un  tietit  pauvre  étant  ven»  lui  demander 
l'aumône,  il  lui  donna  ses  souliers  et  entra 
déschaussé  dans  la  ville,  sans  être  arrêté 
par  le  respect  humain  dont  il  réprima  la  ré- 
volte |>ar  esprit  de  mortiQcalion. 

Le  serviteur  de  Dieu  n'était  pas  ouvert  do 
son  naturel,  et  quoiqu'il  apportât  beoaeoop 
d'application  à  l  étode^  son  inteilisenoa  w 
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se  développait  pns;  il  faisait  peu  de  progrès, 
mais  ayant  fait  une  neuvaino  au  Saint-Ks- 

f>rit,  il  sentit  aussitôt  cette  faculté  se  déve- 
opper;  il  comprit  facilemtnt,  et  il  se  dis- 
tingua dans  les  études  comme  le  prouvent 
les  rapports  de  ses  maîtres  et  les  documents 
qu'on  a  trouvés  dans  ses  papiers.  Il  joignait 
h  l'assiduité,  à  l'étude,  une  grande  modes- 
tie sans  affectation;  aussi  ses  maîtres  avaient 
coutume  de  le  proposer  pour  modèle  h  ses 
condisciples,  et  le  P.  Hiculdi,  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  avait  coutume  de  dire  : 
Voyez  Palloti,  il  semble  affecté  dans  sa  con- 
duire, mais  ses  apparences  trompent:  tout 
est  naturel  en  lui. , 

Le  pieux  enfant  assistait  à  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  nouvelle  Eglise,  pénétré  du 
plus  grand  respect;  et  en  attendant  qu'elles 
commençassent,  il  se  retirait  dans  la  cha- 
]>e\\e  de  Saint-Charles  i)our  faire  son  orai- 
son, et  tandis  que  ses  camarades  allaient 
rhez  dnm  Vincent  qui  les  aidait  à  préparer 
leurs  devoirs  de  classe,  il  était  attentif  à 
proûter  des  leçons  qu'il  recevait. 

Ayant  atteint  sa  quinzième  année,  il  sentit 
un  grand  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse 
et  d'entrer  cher  les  PP.  Capocins;  mais  il 
en  fui  détourné  par  son  confesseur  et  par  les 
instances  de  son  Père  spirituel,  Pierre-Paul, 
qui  était  persuadé  qu'il  ne  (lourrait  observer 
une  règle  si  austère,  à  cause  de  sa  faible 
complexion  qu'il  avait  encore  plus  ébranlée 
par  toutes  les  pénitences  qu'il  s'était  impo- 
sées. Mais  quoiqu'il  eût  été  empêché  d'em- 
brasser cet  institut  austère,  il  n'en  observa 
pas  moins  tous  les  carêmes  eu  se  confor- 
mant aux  règles  suivies  par  les  PP.  Capu- 
cins jusqu'en  1830,  où  il  vomit  le  sang. 

Le  serviteur  de  Dieu  fil  au  collège  romain 
toutes  ses  éludes  jusqu*^  la  première  année 
de  philosophie,  en  18li;  il  suivit  ensuite  à 
la  Sapieuce,  en  1815,  les  cours  de  philoso- 
phie et  de  la  langue  grecque;  il  y  obtint  le 
grade  de  maître  le  23  juillet  1816;  il  obtint 
ie  bonnet  de  docteur  en  philosophie  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  ;  il  commença  sa  théologie, 
et  le  25  juillet  de  l'an  1818,  il  fut  couronné 
docteur  en  théologie,  il  fut  ordonné  sous- 
«liacre  le  mois  do  septembre  1816  dans  la 
basilique  du  Vatican  par  le  cardinal  de  la 
Somaglia;  il  reçut  le  diaconat  dans  la  même 
église  Je  20  février  1817;  et  le  16  mai  1818, 
il  fut  promu  au  sacerdoce  après  avoir  obtenu 
dispense  d'âge  de  onze  mois  et  cinq  jours. 

Le  k  mars  1819  il  fut  choisi  par  le  P.  Rec- 
teur de  l'Université  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  suppléant  ou  d'académi- 
cien, emploi  dont  il  s'af  quiila  avec  distinc- 
tion, édihcation  el  avec  une  satisfaction  gé- 
nérale, au  point  que  les  élèves,  en  le  ren- 
contrant, le  saluaient  par  respect. 

Ayant  été  quelquefois  l'objet  de  la  calom- 
nie et  exposé  à  des  injures  dans  celle  môme 
académie,  il  ne  réserva  jamais  le  moindre 
ressentiment  contre  leurs  auteurs;  par  es- 
prit de  mortification  il  ne  s'asseyait  jamais, 
maison  le  voyait  toujours  debout  quand  il 
assistait  aux  cercles  ou  réunions  littéraires. 
11  ne  cessait  d'exciter  et  d'entretenir  l'émula- 
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lion  parmi  la  jeunesse  qui  fréquentait  ses  le- 
ons;  il  distribuait  de  temps  en  temps  h  ses 
lèves  el  è  ses  frais  des  ouvrages  scienti- 
fiques. A  l'Université  comme  dans  sa  mai- 
son, il  donnait  l'exemple  de  la  plus  touchante 
édification,  il  avait  1  habitude  de  se  retirer 
dans  la  solitude  des  ermites  Cainaldules. 

Il  fut  inscrit  à  l'Académie  théologique  ;  il 
fréquentait  les  conférences  qu'on  y  donnait 
toutes  les  fois  qu'il  n'en  était  pas  empêché 
par  les  fondions  du  saint  ministère,  et  (|uoi- 
qu'il  n'eût  pas  encore  complété  le  nombre 
d'années  pour  pouvoir  devenir  censeur,  il 
fui  cependant  nommé  censeur  honoraire,  à 
cause  de  son  mérite,  |)ar  l'Académie.  Le  bien- 
heureux Palloti  exerçait  son  zèle  à  donner 
des  exercices  spirituels  dans  la  solitude  de 
Mgr  Piatli  ;  il  suppléait  les  prédicateurs  ab- 
sents; faisait  lui-même  la  méditation;  allait 
visiter  dans  leurs  chambres  ceux  qui  sui- 
vaient les  exercices,  les  interrogeait  sur  les 
divers  points  de  la  méditation.  Tes  exhortait 
à  en  faire  le  sujet  de  leurs  sérieuses  réOe- 
xions.  Lorsque  la  nuit  était  close  depuis 
deux  heures,  il  sortait  de  sa  retraite,  com- 
mençait le  saint  rosaire,  se  dirigeait  vers 
son  domicile,  et  s'il  avait  été  appelé  pour 
aller  visiter  les  malades,  il  parlait  aussitôt 
pour  aller  exercer  le  .saint  ministère  auprès 
d'eux.  Il  annonçait  la  parole  de  Dieu  sur  les 
places  publiques;  il  allait  régulièrement  à 
l'Oratoire  du  Pianto,  de  la  Scala  sancla,  etc.  ; 
il  entendait  les  confessions  h  Saint-Nicolas 
des  Incorunali,  à  l'hospice  des  Termes,  et  il 
donna  des  preuves  d'uil  zèle  ardent  pour 
l'œuvre,  dit  de  Ponte  Rotto;  aussi  Mgr  Cliô- 
rubini,  visiteur  apostolique,  témoin  des 
fruits  abondants  que  produisait  le  zèle  brû- 
lant du  serviteur  da  Dieu,  le  nomma  coad- 
juteur  spirituel  de  cette  bonne  œuvre  de 
Ponte  Rolto,  vice-directeur  de  l'Oraloire, 
simultanément  des  jeunes  adultes,  confes- 
seur et  prédicateur  pour  les  exercices  spi- 
rituels qu'on  y  donnait. 

Une  autre  excellente  œuvre  que  le  servi- 
teur <le  Dieu  avait  grandement  à  cœur,  c'é- 
tait le  soin  des  élèves  qui  fréquentaient  le 
collège  de  la  Propagande.  Il  s'y  dévoua  pen- 
dant plusieurs  années  ;  Mgr  Maï,  alors  secré- 
taire de  la  Propagande,  admirant  les  fruits 
que  les  jeunes  sens  en  retiraient,  le  nomma, 
le  20  octobre  1835,  confesseur  ordinaire,  en 
lui  assignant  des  honoraires  dont  il  ne 
voulut  jamais  profiter,  mais  qu'il  laissa  tou- 
jours au  profit  des  missions.  Les  avantages 
que  les  écoles  du  soir  relirèrenl  des  soins 
qu'il  leur  ])rodiguait,  lui  méritèrent  d'être 
nommé  promoteur  extraordinaire  de  ces 
écoles  d'adultes  ;  il  reçut  sa  nomination  le 
9  février  1842.  sKnfin  il  remplit  les  fonctions 
du  saint  minisièrc  dans  les  missions,  en 
donnant  des  exercices  publics  aux  fidèles  et 
à  des  communautés  en  particulier;  en  se 
chargeant  du  soin  de  rhô|)iial  militaire  et  de 
la  direction  spirituelle  de  toute  la  garnison 
de  Rome.  ... 

Le  bienheureux  Palloli  était  si  dévoué  à  la 
direction  des  consciences,  gu'il  était  souvent 
encore  au  tribunal  au  milieu  de  la  nuit;  il 


lai  iirrivaii  quelquefois  de  faire  sooper  tes 

pénitents  chez  lui,  aliii  (]u'ils  |ius<:enl  com- 
munier, parce  que  l'heure  éUii  irop  avancée 
pour  aller  prendre  leur  noorrilure  avant 
minuit,  et  pour  être  à  jeun  pour  la  sainte 
communion,  ce  qui  lui  arrivait  aussi  hors  le 
temps  des  missions. 

Son  acmmeil,  surtout  penUaDl  lea  exer- 
eices  des  m.aaions,  n'était  souvent  que  de 
deux  ou  trois  heures.  II  accordait  toujours 
très-peu  de  temps  au  repos.  Il  faisait  un 
lrès-l('>ger  repas  le  matint  il  se  rendait 
aussitôt  au  confessionnal,  et  auniqifîl  fû( 
quelquefois  épuisé  de  fatigue,  il  u'en  conti- 
BMit  pas  moins.. de  eonfÀMer.  de  prêcher 
avec  un  zèle  et  une  ardeur  toujours  nou- 
veaux ;  et  ses  instructions  étaient  à  peine 
terminées  qu'il  retournait  au  tribunal  de  la 
pénitence,  de  manière  qu'en  tout  temps  il 
consacrait  tous  ses  moments  à  confesser, 
prêcher,  céléljrcr  les  saints  inyslères,  ne 
donnant  que  quelques  mumenls  aux  besoins 
de  son  corps,  pour  prendre  do  repos  et  quel- 
ques aliments,  ce  qui  l'obi i^enil,  surtout 
peoiiBl  les  missions,  de  se  iatre  beaucoup 
tle^lMlMto  poar  eunoonter  le  tonmeil;  il 
en  donna  h  Subliau,  h  Monte-RolonJo ,  et 
ailleurs,  où  il  était  appelé  par  les  évéques 
des  diocèses  respectifs. 

Il  se  montrait  toujour-s  tlisfiosé  h  donner 
les  exercices  |spiriluel.s,  soit  hors  de  Rome, 
soit  dans  la  ville,  principalement  aux  com- 
munautés religieuses;  è  faire  faire  des  neu- 
vaines,  célébrer  des  Messes,  comme  il  était 
toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  réclamaient 
sa  direction,  ses  conseils  pour  les  aHalres 
de  lenr  oooseienee. 

Le  Seigneur  ré|)andit  des  bénédi^ions  si 
abondantes  sur  les  soins  que  le  serviteur  de 
Dieu  prodiguait  aui  malades  de  l'hôpital 
mililaire,  que  le  lieutenant  général  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusaleoi  et  lo  surinten- 
deet  militaire  en  furent  si  satisfaits,  qu'ils 
nommèrent  cha|ielains  dccci  tiAf:iinI  don  Vin- 
cent et  ses  compagnons,  tous  prûires,  qui  se 
dévouèrent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  an 
salut  de  leurs  âmes.  Quand  rbûpilal  mili- 
laire fut  transféré  au  Saint-Esprit,  Ils  conti- 
nuèrent è  leur  donner  des  prouves  du 
même  dévouement;  et  quoique  le  serviteur 
de  Dien  ne  deonenrêt  pas  dans  la  maison ,  il 
s'^  tivrail  à  la  confession  des  malades  jusqu'à 
miouU^  ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'à  ce 
qoe  d'autres  obligations  y  missent  obstacle, 
mais  alors  raômo  il  y  retournait  (juelques 
jours  de  la  semaine,  laissant  aux  autres  le 
soin  de  s'acquitter  des  aulree  fonctions  dn 
aaint  ministère. 

11  obtint,  par  ses  exhortations,  qu'on  in- 
troduisit dans  les  casernes,  pendant  le  temps 
du  carême,  hé  exercices  spirituels;  il  re- 
commandait beaucoup  le  mois  de  Marie  et 
d'autres  exercices  do  piélé;  i!  redoublait  de 
sète  dans  toutes  ces  occasions  pour  inspirer 
une  solide  pl4t4  soit  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  soit  par  la  prédication,  soit  par 
les  conseils,  soit  par  tous  les  moyens  que 
iui  suggêntl  l*espnt  de  Dieo  dont  il  était 
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grande  ardeur  fut  l'administration,  en  qua-  ' 
liléde  recteur,  de  l'église  royale  du  Saint- 
Esprit  des  Napoiilains;  ce  qui  ne  l'empêcha 
l»as  de  continuer  ses  confessions  à  la  Propa- 
gande. Quand  il  fut  chargé  de  la  place  do 
recteur  do  l'église  des  Napolitains,  on  l'en- 
tendit dire  à  ses  comtiagnons:  «  Obi  que 
celte  église  conTiendrait  bien  pour  les  fonc- 
tions de  notre  société  1  quel  avantage  pour 
nous  si  nous  pouvions  nous  y  élablirT»et,en 
effet,  Dieu  eiaoea  ses  désirs  ;  oer  après  qu'on 
lui  eut  offert  l'administration  de  celte  église, 
sans  se  lier  à  son  propre  jugement,  il  voulut 
consulter  son  directeur  pour  bien  connaître 
la  volonté  de  Dieu.  Après  avoir  prié  Dieu 
avec  ferveur,  et  avoir  bien  recommandé 
cette  alTaire  au  Seigneur,  il  accepta  la  place 
de  recteur  de  cette  église,  et  dès  ce  moment 
il  mit  en  usage  tous  Tes  moyens  dont  il  put 
disposer  pour  introduire  la  fréquentation 
sainte  des  sacrements,  el  pour  accroître  l'es- 
prit de  piété  dans  le  peuple.  Bans  cette  me 
)l  faisait  expliquer,  le  dimanche,  la  sainte 
Ecriture;  il  établit  des  tridwt  et  des  fré- 
qoentes  nevTainea;  il  eut  soin  que  les  fi- 
dèles {)ussonl  entendre  régulièrement  U 
Messe  et  s'approcher  cx>mmodément  du  tri- 
bunal de  la  pénitence;  mais  tandis  aue  son 
zèle  était  couronné  d'un  grand  succès  et  de 
consolations,  l'esprit  du  mal  vint  susciter 
des  persécutions  semblables  à  celles  qu'en- 
dura saint  Philippe  Néri  les  premières 
années  qu'il  passa  à  Snint-Jérome  de  la 
Charité;  mais  toujours  égal  à  lui-raôine  et 
armé  du  bouclier  de  la  patience,  il  triomplia 
avec  l'aide  de  DIen  ;  il  continua  eon  œuvre 
jusqu'en  1846,  où  il  fut  habiter  la  solitude 
(le  Saint-Sauveur  in  onda,  qui  fut  la  pre- 
mière maison  de  sa  congrégation. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  recteur  de  la 
maison  du  Saint-Esprit  des  Napolitains  que 
fut  fondée  la  pieoae  aoeiété  de  l'Apostolat 
catholique.  Le  serviteur  de  Dieu  désirant 
faire  imprimer  en  langue  hébraïque  lus  |)e- 
tits  traites  sur  les  vérités  éternelles  de  saint 
Alphonse  de  Liguori,  il  chargea  une  personne 

Ëieuse  de  se  procurer  des  ressources  pour 
lire  face  aux  dépenses;  Dieu  permit  que, 
dans  quelques  heures,  elle  eût  trouvé  plus 
d'une  centaine  d'écus,  qu'elle  porta  aossitAt 
au  bienbeueux  Palloti.  Celui-ci  réflc'i  hissant 
sérieusement,  se  convainquit  de  la  nécessité 
de  former  une  nnion  de  personnes,  qui,  non- 
seulement  se  chargeraient  do  régler  l'emploi 
de  colle  somme  d  argent,  mais  aussi  de  re- 
chercher les  moyens  de  propager,  d'étendre, 
d'accroître  la  piété  et  la  foi  catholique  dans 
le  monde  entier.  C'est  pourquoi  il  recom- 
manda è  Dieu  une  aflfaire  si  i(n{)ortante;  il 
consulta  plusieurs  personnes,  mais  surtout 
son  directeur,  pour  connaître  la  volonté  de 
Dieu, et  celui  cette  réunion  de  plusieurs  per- 
sonnes è  laquelle  on  donna  le  nom  de  pieuse 
société  de  l'Apostolat  catholique,  parce  aue 
la  fin  qu'elle  se  proposait  était  univecstlle ; 
c'est  {)ourquoi  on  l'n  mit  sous  la  protection 
spéciale  dea  aainla  apêtres  et  de  la  saiute 
VierKe,  eooçne  aaas  péolié,  Reina  dea  apô- 
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très.  Dès  son  îierceau",  celle  œuvre  ntiira  les 
bénédiclions  de  Dieu,  car  en  peu  de  teoips 
•Ile  se  répandit  dans  les  quatre  parties  oa 
monde.  Bientôt  les  cardinaux,  les  évôques, 
les  prélats,  les  princes,  les  ordres  religieux, 
les  communautés  religieuses,  les  collèges, 
les  séminaires,  outre  la  multitude  de  parti- 
culiers de  tout  grade,  de  tout  sexe,  de  toulo 
condition,  se  firent  inscrire  dans  cette  asso- 
ciatioa.  Mais  tandis  que  celle  œuvre  prospé- 
rait d'ttoe  manière  si  inattendue  et  se  deVe- 
lop()ail  avec  un  succès  si  inespéré,  le  dé- 
moD,  redoutant  le  grand  bien  qui  devait  ré- 
sulter de  eelte  sainte  institution,  souleva 
une  furieuse  tempête  qui  faillit  la  renverser, 
si  Dieu  ne  l'eût  soutenue  de  sa  main  puis- 
aaole.  Il  eti  bon  d'obaervorqoe,  dès  le  prin- 
cipe, pour  que  rien  ne  se  Ht  que  conformé- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  le  serviteur  do 
Dieu  avait  obtenu  l'approbation  du  car- 
dinaN vicaire»,  et  eusuile  celle  du  Souve- 
rain Pontife  Gr^ire  XVI.  Mais  tous 
ne  connaissaient  pas  en  quoi  consistait  celle 
pieuse  yociélé,  et  son  titre  n'était  pas  suUi- 
aamment  compris,  étant  désignée  par  ces 
mots  Aposlolai  catholique  ,  c'ost-à-dire  uni- 
versel; elle  avait  pour  i>ut  d'exhorter  tous 
les  fidèles  de  toutes  les  classes  à  contribuer, 

fiar  tous  les  moyens  possihifs,  h  multiplier 
es  ressources  spirituelleseiiomporelles  ()Our 
raviver,  ranimer  la  foi,  embraser  la  charité 
dans  les  âmes,  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
dans  toutes  les  parties  du  raondo. 

Il  y  eut  donc  des  personnes  qui,  animées 
sans  doule  de  zèle  pour  ie  oieo,  expo- 
aèrent  au  Pape  et  lui  persuadèrent  que  cette 
société  faisait  concurrence  à  la  précieuse  as- 
sociation de  la  Propagation  de  la  foi,  et  que, 
si  elle  prenaitdu  développement,  ce  serait  au 
détriment  de  celle-ci  et  diminuerait  son  in- 
fluence ;  elles  ajoutaient  d'autres  raisons  de 
la  môme  nature. 

Le  Souverain  Pontife ,  frappé  de  ces  consi* 
dérations,  résolut  de  supprimer  la  société; 
c'est  ])ourq  ioi  il  Qi  appeler  le  Bienheureux 
Palloti,  el  lui  donna  ordre  d'abandonner  cette 
ouvre;  mais  les  associés,  fôrtiliés  par  le  bou- 
clier de  la  foi  et  (le  la  prière,  et  pleins  de 
conQance  en  Dieu,  se  présentent  devant  le 
Pape,  et  lui  aoumeltent  un  tableau  qui  ren- 
fermait une  notice  claire  et  distincte  de  la 
tin,  des  moyens  et  des  œuvres  de  la  pieuse 
société,  et  les  graves  inconvénients  qui  ré- 
sulteraient si  elle  était  supprimée.  Le  Saint- 
Père  dit  aussitôt:  Noi  non  supperamo  tullo 
qutito,  et  il  permit  qu'on  continuât  cette 
œuvre;  il  demanda  seulement  qu'on  chan- 
geât le  titre  enl*ieii«9ttfi{(m.«oif«  Tinvoetuiim 
de  la  irts-sainte  Vif.rye  Marie  immaculée, 
Meine  de$  apàtrei,  daus  la  crainte  que  les 
mots  ÀpoiicUu  CÊtkoHqw  ne  fiissent  inter- 
prétés dans  un  sens  défavorable  ,  comme  si 
on  voulait  altribuer  à  l'œuvre  du  serviteur 
de  Dieu  cette  qualité  qui  est  exclusivement 
propre  au  Souverain  Pontife,  dans  lequel 
seul  se  trouve  l'apostolat  catholique. 

Cette  temfiéte  étant  apaisée,  le  serviteur 
de  Dieu  continua  les  œuvres  évangéliques 
jus(iu'à  l'année  1839,  époque  où  il  vomit  le 
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sang  cl  où,  pour  rétablir  sa  santé,  il  partit, 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  pour  Fras- 
oati»  elfut  demeurer  quelque  temps  chez  les 
ermites  Camaldules.  Ce  fut  là  que,  favorisé 
d'une  inspiration  divine,  il  composa  les 
Règles  de  la  société  ainsi  que  celles  pour  la 
maison  des  pauvres  filles  abandonnées.  Le 
serviteur  de  Dieu,  voyant  que  la  maison  du 
Saint-Esprit  des  N8|)oiitains était insufltsanto 
pour  renfermer  tant  de  si^eta,  et  qu'elle  n'é- 
tait [)as  commode  pour  une  maison  reli- 
gieuse, obtint  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
J'églisc  et  le  couvent  de  Saint-Sauveur,  m 
enda,  qu'il  ût  restaurer  el  mettre  en  état  de 
servir  de  retraite  aux  prêtres  el  aul  frèrea 
coadjuleurs  de  la  pieuse  société. 

La  fondateur  se  livra  avec  la  même  ar- 
deur qu'auparavant,  dans  celle  nouvelle 
église,  aux  mêmes  œuvres  du  saint  minis- 
tère. Voici  quel  était  son  genre  de  vie  :  il 
se  levait  avec  la  communauté»  c'est-à-dire 
k  quatre  heurea  du  matin;  il  liiaait  une 
heure  d'oraison  avec  les  frères;  il  célébrait 
ensuite  la  sainte  liesse,  et  après  son  action 
de  grflces  il  se  rendait  au  tribunal  pour 
écouter  les  confessions,  occupation  qu'il 
n'interrompait  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
de  |)énitent5;  il  sortait  ensuite  pour  aller 
visiter  les  malades  ou  pour  remplir  quelque 
autre  fonction  du  saint  ministère;  ce  n'était 
que  quelques  heures  après  midi  qu'il  son- 
geait a  prendre  quelque  réfection,  et  pendant 
oe  temps  il  s'occopatt  de  quelque  affaire,  on 
écoulait  une  lecture  spiriiuelle.  Après 
cela  il  se  reposait  un  peu,  ou  il  récitait  im- 
médiatement rOfflee divin;  puis  II  allait  con- 
fesser, ce  (|u'il  continuait  bien  avant  dans  la 
nuit;  et  bien  des  iois,  lorsque  la  commu- 
nauté prenait  dé^  son  repos,  alors  il  pre- 
nait quelque  nourriture;  il  s'occupait  d'af- 
faires pendant  ce  tcmps-là,  puis  il  se  ren- 
dait à  l'église,  el  là,  devant  le  Saint-Sacre- 
ment ou  la  statue  de  la  très-sainle  Vier^ 
des  Sepi-Douleurs,  il  récitait  l'Office  divin 
et  d'autres  prières  de  dévotion.  Il  lisait 
quelquefois  un  livre  de  piélé,  faisait  quelque 
lettre  pressante,  après  quoi  il  donnait  seu- 
lement quelques  heures  au  sommeil.  Tel  fut 
toiuours  le  genre  de  vie  qu'il  suivait  inva- 
riablement, à  moins  que  des  affaires  Irès- 
pressantes  l'obligeassent  d'y  apporter  quel- 

Îiue  changement.  C'était  surtout  les  jours  de 
ète  qu'il  passait  presque  tout  eotiers  an  eoo- 
fessionnal  du  matin  au  soir. 

Ce  fut  dans  cette  maison  que  le  serviteur 
de  Dieu  donna  une  nouvelle  forme  à  sa  con- 
grégation el  à  sa  pieuse  société;  il  retoucha 
les  règles,  il  y  fit  quelque  changement,  et 
adapta  mieux  quelques  points  à  la  fin  do  sou 
institut;  il  fil  aussi  des  règles  pour  la  maison 
de  Charité  ou  le  Comenatwio  pour  les  pau- 
vres filles  abandonnées,  bonne  œuvre  qu'il 
avait  instituée  el  qu'il  propagea  depuis  1  an- 
née 1838. 

La  pieuse  société  avait  été  érigée  en  183o. 
A  peine  quelques  années  s'étaient  écoulées 
que  le  serviteur  de  Dieu,  déplorant  la  mal- 
heureuse condition  de  tant  de  pauvres  filles 
que  leurs  ])arents  abandonnent,  et  qui  MWt 
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exposées  sur  les  places  publiques  aux  plus 
^rnnds  dangers;  parco  qu'elles  ne  peuvent 
se  nourrir  que  d'.umiônes,  ponsa  qu'avec  \e 
concours  des  personnes  riches  oui  vioo- 
drtiefit  «n  aide  è  la  pieuse  société,  il  serait 
fanilo  do  se  procurer  des  ressources  sufli- 
sautes  pour  ouvrir  une  maison  de  charité, 
afin  de  leur  donner  asile.  Après  aroir  réflé- 
chi sérieusomenl  sur  ce  pn-jel  cl  avoir  con- 
sulté Dieu  par  de  ferventes  prières,  il  com- 
mença celle  œuvre  charitable.  A  cause  des 
étroites  (iimenstons  de  la  maison,  res  filles 
furent  d'aijord  en  nelit  nombre,  et  pour  plu- 
sieurs raisons  on  lut  obligé  de  ciianger  plu- 
sieurs fois  de  domicile  i  mais  en  1837,  à  l'oc- 
casion du  terrible  fléao  dn  choléra,  la  maison 
augmenta  de  jour  en  jour,  et  la  nticossitô 
d'en  recevoir  d  autres,  à  cause  du  redouble- 
ment de  celte  désastreuse  maladie,  l'obligea 
de  se  procurer  une  maison  plus  vaste;  on 
lui  céda  le  collège  Fuluoli,  situé  dans  la  rue 
du  faubourg  de  Sninie-Agaihe  ;  il  obtint  cette 
autorisation  du  cardinal  Mattei, président  des 
successions,  le  25  mars  1838,  à  l'occasion 
d'une  audience  de  Sa  Sainteté  (irégoireXVI. 

Ayant  obtenu  ce  local  et  l'ayant  disposé 
pour  recevoir  les  pauvres  fdles,  elles  s'y 
rendirent  on  procession  ,  en  pîirtanl  de  la 
rue  Dubois,  ou  elles  se  trouvaieal  alors.  £n 
entrant  dans  ce  local,  elles  furent  placées 
sous  rirann''dinle  et  spéciale  protection  de  la 
très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  lleiue  des 
apôtres,  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Stanislas  Kostka,  avec  la  confiance  que  la 
lré>orière  de  tant  de  grAccs  obtiendrait  que 
nette  sainte  institution  ressentit  les  effets  de 
la  miséricorde  de  Dieu  et  de  sa  providence. 

Après  avoir  établi  cette  nouvelle  maison, 
le  serviteur  de  Dieu  vit,  devant  lui,  un  plus 
vaste  champ  pour  exercer  son  zèle  envers 
ces  pauvres  filles.  Avec  le  secours  de  quol- 
(jues  personnes  généreuses  il  en  réunit  plus 
de  qualre-vingU;  et  atin  de  les  élever  dans 
la  piété  et  de  les  conserver,  il  leur  dressa 
un  règlement,  adapté  h  leur  condition,  en 
recommandant  surtout  de  fuir  l'oisiveté  et 
d'observer  un  silence  perpétuel.  Elles  de- 
vaient réciter  l'Office  comme  les  laïques  de 
)  orJre  du  séraphique  saint  Fran(;ois,  c'est- 
à-dire  en  remplaçant  les  Matines,  Laudes, 
Petites  Heures  par  des  Pater,  des  Ave  et  des 
Gloria  Palri.  Leur  habillement  devait  être 
le  même  que  celui  du  tiers  ordre  de  ce  saint, 
couleur  do  cendre  et  rouge,  ceint  d'une 
corde  è  laquelle  serait  suspendu  un  cha- 
pelet :  elles  devaient  ôlro  cll.'lus^ées  <le  san- 
dales. Le  bienheureux  Palloti  avait  obtenu, 
|K>ur  l'établissement  de  cet  institut  et  l'a- 
doption de  ces  règles,  l'autorisation  do  la 
congrégation  des  evôques  et  des  iléguliers, 
le  »P  mai  1828.  Pour  pénétrer  de  l'esprit  de 
pénitence  et  d'une  véritable  piété  les  jeunes 
hlles  qui  se  disposaient  à  se  revêtir  de  ce 
saint  habit,  il  Msait  précéder  le  jour  de  la 
cérémonie  des  exercices  spirituels,  (tui  du- 
raient trois  jours,  pendant  lesquels  chacune 
devait  faire  une  ooofesiion  générale  dos  pé> 
chôs  de  sa  vie. 

Quelque  temps  après  l'érection  de  ce  pre- 
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niier  Contertatorio,  le  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent  fut  tellement  considérable 
(|ue  le  serviteur  de  Dieu  dut  s'occuper  d'en 
établir  un  second.  11  obtint  pour  cela  un  lo- 
cal convenable,  sitaé  près  de  Stint-Onnphre  ; 
il  y  transféra  dix-huit  filles  de  Sainte-A;;a- 
the,  atiii  (lu'eiies  servissent  de  modèles  à 
toutes  celles  qui  seraient  admises  dans  cette 
nouvelle  maison  et  qu'elles  y  établissent  la 
|)arfaitc  observance  de  toutes  les  règles 
qu'elles  avaient  suivies  dans  la  première. 
On  lui  donna  le  nom  de  Solitude  du  iri's-saint 
Cœur  de  Jctus;  elle  fut  bientôt  liabitéu  jiar 
l)eaucoup  de  jiauvres  hlles,  qui  venaient  s'y 
mettre  è  l'abri  de  la  corruption  et  y  trouver 
des  moyens  de  so  prémunir  contre  les  dan- 
gers du  monde,  en  apprenant  à  travailler 
pour  gagner  honorablement  leur  vie.  Hais 
le  serviteur  ne  pouvant  plus  (murvotraoi 
dé|)enses,  en  conlia  l'administration  h  J.E. 
Commandeur,  D.  Charles  Torlonia,  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Comervatorio 
carolino:  il  ne  Se  réservi  que  la  direction 
spirituelle. 

Knfin,  en  1849,  nu  bienfiiiteur  généreui 
a^ant  mis  à  sa  dis|K>siiion  une  somme  con- 
sidérable pour  être  consacrée  à  la  gloire  de 
Dieu,  M.  Vincent  crut  qu'il  serait  très-utilu 
d'ouvrir  un  autre  eotuertatorio  dans  la  ville 
de  Velletri ;  il  obtint,  pour  l'établissement 
de  cette  bonne  œuvre,  la  permission  de  l'or- 
dinaire, le  5  septembre.  Il  se  hâta  d'exécu- 
ter son  projet;  il  fit  plusieurs  voyages  pour 
presser  les  travaux,  et  quofqu'il  ne  dût  pas 
en  voir  le  parfait  accomplissement ,  parce 
que  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  il 
employa  tout  son  zèle  pour  assurer  celle 
nouvelle  fondation. 

Le  serviteur  de  Dieu  était  retourné  dans 
.«a  solitude  en  18VG;  on  vit  avee grande  édi- 
fication, pendant  le  carême  de  cette  même 
année,  un  tjrand  nombre  de  fidèles,  jwrmi 
lesquels  beaucoup  d'hommes,  approcher  des 
sacrements.  H  était  témoin  de  ce  concours 
ovec  une  gramle  joie,  parce  (ju'il  lui  four- 
nissail  l'occasion  de  se  livrer  à  l'ardeur  de 
son  zèle;  il  s'efforçait  de  ne  laisser  sortir  au- 
cune l  ersonno  de  son  église  sans  (lu'elle  so 
fût  couicsséo  ;  il  faisait  à  ses  compagnons  les 
plus  pressantes  recommandations  pourqu*ils 
exerçassent  les  fonctions  de  pasteur,  en 
cliercbanl  les  brebis  égan  es  et  s'eirorvant  de 
les  ramener  toutes  dans  la  bergerie  par  leurs 
|iathétiques  exhortations:  celles  surtout  qxn^ 
auraient  été  tentées  de  s'en  aller  à  cause  du 
grand  nombre  de  pénitents  qui  assaillaient 
les  tribunaux,  étaient  l'objet  de  leur  zèle 
cbaritable.  Le  saint  ne  négligeait  {>as  cepen- 
dant de  se  reiulre  de  temps  en  temps  (liez 
les  ermites  Camaldules,  ou  dans  le  couvent 
de  Saint-François  de  ftiule  du  Mont.  Il  choi- 
sissait ordinairement  le  mois  d'octobre, 
parce  que  c'était  l'époque  où  il  était  le  moins 
oceupé.  Dans  ses  solitudes  il  s'atiaeliait  è 
embraser  toujours  davantage  son  COUr  du 
feu  de  la  divine  charité;  il  passait  de  longues 
heures  devant  le  Saint-Sacrement;  augmen- 
tait ses  mortifications  et  pratiquait  des  jeû- 
nes plus  sévères.  Il  eshortait  les  autres  à 
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vivre  sobrement  pendant  les  eiercices  spi- 
rituels; m«is  i)  leur  recommandait  aussi 
(ie  soigner  leur  santé  ])Our  le  plus  grand 
bien  du  prochain,  a|irès  do  grandes  fstigueSi 
«fin  de  pouvoir  coatiouer  et  travailler  à  la 
sanctiBcation  des  âmes.  Le  servitenr  de  Dieu 
pnrdait  la  retraite  autant  que  ses  occu[ia- 
lions  le  lui  permettaient;  il  adressait  alors, 
eontinaellement  k  Dieu,  de  ferventes  prières, 
pour  obtenir  les  vertus  qu'il  voyait  pratiquer 
aux  autres.  Il  ne  perdait  jamais  de  vue  la 
présence  de  Dieu. 

L'humilité,  la  défiance,  le  mépris  de  lui- 
même  se  remarquaient  facilement  dans  toute 
sa  conduite;  on  en  voit  les  iireuves  éviden- 
tes et  nombreuses  dans  ses  divers  ouvra|{es. 
Il  se  regftrdait  eomme  le  plus  grand  pécheur 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  comme  la  misère  et 
lobominalion  même;  c'est  pourquoi  il  re- 
courait sans  cesse  è  nDlercession  et  h  la  pro- 
tection des  saints,  et  surtout  à  sa  très-aimante 
Mère,  innamorantissima  Madré,  cuimiie  il 
se  plaisait  è  l'appeler,  Maria  tanti$tima. 
En  1833,  Di-ndani  qu'il  foisait  une  retraite, 
il  écrivit  dans  un  petit  livre  à  son  usage  les 
reproches  qu'il  se  faisait  à  lui-môme;  il  les 
relisait  de  temps  en  temps  pour  s'humilier 
el  se  confondre;  h  chacun  des  points  il  avait 
mentionné  quelques-unes  des  grAcos,  qucl- 

aues*uns  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de 
>iea,  et  il  se  disait  à  lui-niôme  :  «  Comment 
«•n  as-tu  prolité?  •  Corne  ne  hni  profitalo?  Il 
«xlioriail  les  autres  à  suivre  la  môuic  mé- 
thode, et  il  en  prenait  occasion  de  s'humilier, 
de  peur  que  ce  ne  fût  une  occasion  d'être 
tenté  de  vaine  gloire  en  se  souTenant  des 
grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu.  La  j)re- 
oiière  fois  que  se  manifestèrent  les  symp- 
tômes de  la  maladie  de  poitrine  fut  en  18S9, 
cuand  il  vomit  le  sang.  Ce  fut  le  jour  de  la 
WlQ  de  Saiul-l'ierre  et  de  Saint-Paul,  après 
avoir  confessé  longtemps,  avoir  fait  de  loa~ 
gues  couTîies  è  Rome.  En  rentrant  dans  sa 
chambre  il  se  mit  à  genoux,  selon  son  habi- 
lode,  poar  réciter  le  saint  Office;  ce  fut  en 
ce  moment  que  se  manifesta  la  maladie,  qui, 
plus  tard,  devait  le  conduire  au  tombeau,  il 
ne  lai;.sa  pas  do  toiilifiuer  dans  1,t  même 
posture  ;  mais  éi>uisé,  il  dut  prendre  quelque 
repos.  En  18V3.  des  symptômes  de  même 
nature  se  nianifcsièrcnt  encore,  il  fit  une  lon- 
gue maladie  qu'il  supporta  avec  une  [latience 
admirable;  en  18^6,  peu  après  sa  retraite,  il 
souil'rit  pendant  plusieurs  mois  de  la  même 
maladie. 

Pendant  ce  temps  il  ne  négligeait  cepen- 
dant aucun  de  ses  exercices  de  pi^é;  il  choi- 
sissait les  moments  où  il  se  sentait  le  plus 
en  état  dejirier;il  préférait  être  seul  alin 
d'avoir  la  iscilité  de  conserver  la  présence 
de  Dieu.  Pour  cela  il  congédiait  honnêtement 
les  personnes  qui  venaient  le  visiter,  et  no 
leur  adressait  que  quelques  parole:»  pour  ne 
pas  entretenir  la  conversation.  Si  la  maladie 
r:e  l'empêchait  pas  de  se  livrer  h  quelques 
fonctions  du  saint  ministère,  il  confessait, 
il  récitait  le  saint  Olllce;  il  li»>ait  des  livres 
de  piété  ;  il  célébrait  la  sainte  Messe  dans  uu 
oratoire  i>articulier,  làveur  qui  lui  avait 
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été  accordée  en  vertu  d*nn  bref  apostolique 

du  22  mai  1822;  et  quand  il  ne  pouvait  la 
dire  Ini-raôme  il  la  faisait  célébrer  \)&r  un 
autre  prêtre. 

11  suivait  très-exactement,  nar  esprit  d'o- 
béissance, les  ordonnances  dii  médecin  :  il 
était  empressé  de  prendre  tous  les  remèdes, 
quol(}ue  répugnance  qu'il  éprouvât,  à  souf- 
frir toutes  sortes  d'Incommodités;  il  obéis- 
sait à  tous  ceux  qui  étaient  clmrgés  de  le 
soigner,  toutes  les  fois  qu'on  lui  demandait 
s'il  voulait  telle  cIwm,  telle  autre,  il  répon- 
dait toujours  :  «  Ce  que  vous  voudrez  :  >  Corne 
vuoU.  Il  mettait  ainsi  en  pratique  le  conseil 
de  l'ApAtro  :  Subjecii  estoie  omni  hitmanti 
creaturœ  propter  Dtum.  (/  Petr.  n,  13.) 

Au  milieu  des  plus  rives  douleurs  sa  pa- 
tience ne  se  démentit  jamais;  aucune  plainte 
ne  sortait  de  sa  bouche.  Quand  le  médecin 
rinterrogeait,  il  répondait  è  ses  questions 
avec  simplicité,  sans  manifester  la  moindre 
inquiétude,  et  si  quelquefois  on  oubliait 
de  lui  donner  une  médecine  au  temps  pres- 
crit, ou  à  exécuter  quelques-uns  de  ses  or- 
dres, il  gardait  le  silenœ.  Il  témoignait 
constamment  sa  reconnaissance  h  ceux  qui 
lui  rendaient  quelques  services,  il  i'exriri- 
malt  ordinairement  par  ces  mots  :  «Que  Dieu 
récompense  votre  charité  :»  /Mo p^Jkl  la 

lua  cariia. 

Sa  résignation,  pendant  sa  maladie,  fut 
dos  plus  édiliantos.  Indilférent  sur  l'issue 
qu'elle  pouvait  avoir,  on  l'entendait  dire 
souvent  :  Que  la  volonté  de  Dieu  t'aeeom- 
ptiise  :  «  5t  faeeia  quel  ehe  vuole  iddio.  »  Et 
quand  quelqu'un  lui  demandaitdes nouvelles 
dft  sa  santé, s  i!  se  réjouissaitde  l'espoirde  son 
rétablissement,  il  répondait  toujours  ;  «  Ce 
que  Dieu  voudra  t  »  Qvd  the  «ttels  /dtffo. 

Ala  fin  de  l'année  18\i,  le  serviteur  de  Dieu 
envoya  en  Angleterre  un  urètre  de  sa  congré- 
gation pnurpropagerleeatnolicisme.Deux  ans 
après,  il  en  envova  un  antre;  et  ces  deux  prê- 
tres s'étant  unis  d  deux  Anglais  rendirent  de 
grands  services  k  la  religion.  Ce  succès  étant 
parvenu  à  la  connaissauce  de  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  Pic  IX,  par  son  rescrit  du  8 
du  mois  de  juin  18i8,  qu'il  obtint  par  la  mé- 
diation de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
le  Saint-Père  tes  cba^sea  de  la  direction  de 
l'église  qu'ils  devaient  construire,  surtcu» 
pour  donner  des  soins  spirituels  aux  sta- 
tions ;  il  en  donna  la  propriété,  la  direction 
et  l'ailministration  aux  prôtresde  cette  société. 

Le  serviteur  de  Dieu  manifesta  le  plus 
grand  zèle  pour  cette  maison  de  retraite  et 
pour  celte  mission.ll  lui  en vojra d'abondantes 
aumônes,  la  pourvut  de  vases  sacrés  et  d'or* 
nements;  il  ressentait  un  grand  désir  de  se 
rendre  lui-même  dans  ce  royaume,  il  en  fai- 
sait la  proposition  à  un  des  prêtres  de  la 
mission,  et  il  eût  exécuté  son  projet,  si  l.i 
mort  ne  l'avait  prévenu.  Le  seul  mot  de 
miiiion  lui  fiisait  éprouver  de  fortes  émo- 
tions, et  comme  il  ne  pouvait  autrement 
contribuer  au  bien  qu'elle  procurait,  il  ne 
cessait  d'expédier  aux  missionnaires  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Dans  sa  dernière 
maladie  il  nanifesla  encore  un  grand  désir 
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d'aller  à  la  mission  de  Civila-Larinie  où  il 
voulait  se  rendre  trois  jours  après  ;  et  dans 
l'espérance  de  réaliser  son  dessein,  il  arait 

ordonné  h  ses  compagnons  de  préparer  la 
luaison  où  on  devrait  déposer  Ja  croix  et  les 
autres  objets  nécessaires  pour  cette  mission. 
Mais,  n'ayant  [>u  cxérulor  son  projet  à  cause 
des  progrès  atarnianls  de  la  maladie,  il  fat 
très-contrarié  qu'à  son  occasion  on  eût  dif- 
féré les  exercices  do  cette  mission  pour  la 
satisfaction  des  habitants  do  celte  ville. 

Le  saint  fondateur  soutfrit  horriblement 
oendant  le  temps  que  dura  le  règne  de  la 
république  romaine.  En  18(9,  ils  avaient  la 
direction  spirituelle  de  l'iiôpilal  du  Saint- 
Esprit:  le  démon  ne  pouvant  souffrir  le  bien 
qu  ils  y  opéraient,  profita  des  circonstances 
si  favorables  pour  ontenir  dti  f^ouvernement 
qu'ils  fussent  expulsés  de  l  liôpital.  M.  Vin- 
cent ne  répondit  rien,  ne  se  permit  ni  ob- 
iorvation  ni  réclamation;  il  ordonna  à  ses 
compagnons  de  faire  leurs  préparatifs,  et, 
entonnant  en  même  temps  le  Te  Deum,  ils 
retournèrent  tous  dans  leur  maison.  C'est 
ainsi  qu'il  se  conduisit  dans  l'adversité; 
dans  la  prospérité,  au  contraire,  il  réi-itait  et 
invitait  ses  couitagnons  à  dire  le  Miterere, 
ayant  en  voe  de  remercier  le  Seigneur  des 
épreuves  qu'il  leur  avait  riiéiinj^'t^es.  Arr  ivés 
dans  leur  solitude,  il  recommanda  à  ses  prè- 
Ires  de  ne  rien  dire  de  ce  qai  venait  d'arri- 
ver, quand  môme  on  leur  adresserait  quel- 
que question,  car  il  ne  cessait  de  se  con- 
duire avec  la  plus  grande  charité  envers  cens 
dont  il  recevait  des  injures,  des  injustices* 
et  dont  il  av^it  à  se  plaindre. 

Ktant  rentré  dans  sa  chère  retraite,  il  se 
Tit  bientôt  obligé»  par  la  gravité  des  circons- 
tances, d'aller  se  retirer  dans  le  collège  des 
Irlandais,  à  Saintc-Agatfio  des  Monts,  où  il 
demeura  jusqu'au  mois  de  juillet  18^9, 
époque  ou  il  put  enfin  retourner  dans  sa 
maison.  Le  règne  de  la  détnngngie  avant 
cessé  et  force  étant  restée  à  la  loi  et  au  droit 
par  Tassisianco  des  troupes  françaises, 
Mgr  Moristimi,  président  de  la  commission 
des  hôpitaux,  invita  M.  Vincent  à  retourner, 
avec SM  compagnons,  h  celui  du  Saint-Es- 
prit, pour  confesser  et  administrer  les  ma- 
lades.  M.  Vincent  prit  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  (lu'ils  rfc<;u.ssent  les  mômes 
soins  qu'auparavant;  et  comme  la  dernière 
phase  de  sa  ma'adie  ne  lui  permit  plus  de 
rendre  lui-même  ces  services  nu x  malades, 
il  se  faisait  rendre  compte,  chaque  jour,  de 
ce  qu'on  avait  £iit  pour  les  infirmes,  et  il 
prenait  la  plus  grande  part  &  ces  récils. 

Du  mois  de  juin  de  cette  année  jusqu'au 
mois  de  novembre,  il  ne  sortit  pas  ce  sa 
maison  do  retraite,  passant  son  temps,  comme 
(le  coutume,  aux  œuvres  du  saint  ministère 
et  dans  l'exercice  de  la  charité. il  donna  encore 
les  exercices  spirituels  dans  la  maison  de  la 
mission,  depuis  le  25  octobre  jusqu'au  1*'  dé- 
cembre; il  pré[iara  lout  pour  la  solennité 
de  l'octave  de  r£uiphanie  qui  avait  lieu, 
aeloo  Tusage,  à  Saint-André  de  la  Valte;  il 
expédia  toutes  les  affaires,  se  hâta  défaire 
des  visites  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
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et  en  parliculier  à  la  pieuse  maison  de  Charité. 

U  se  trouvait,  le  16  janvier,  dans  la  maison 
d*ttn  bienfaiteur,  Saint^Jeeques  SalTiti,  oi^  i. 

avait  coutume  de  se  rendre  quand  il  était 
dans  ce  quartier,  pour  |)rendre  un  peu  db 
nourriture,  parce  qu'il  était  trop  éloigné  de 
chez  lui,  lorsqu'il  seiitit  aussitôt  ses  forces 
l'abandonner  avant  même  d'avoir  pu  prendre 
le  moindre  aliment.  On  dut  le  porter  en  voi- 
ture, à  la  maison  de  retraite;  il  se  mit  au  lit; 

10  médecin  crut  d  abord  que  ce  ne  serait 
qu'une  indisposition,  mais  la  maladie  tit  des 
progrès;  pendant  la  nuit,  le  malade  éprouva 
une  douleur  aigué  au  cOlé;  le  doeteur  voyant 
le  lendemain  son  état  aggravé,  iugea  h  pro- 
pos de  lui  faire  une  saignée  qu  il  renouvela 
deux  fols  dans  TaprésHnldl;  le  samedi,  10 
janvier,  une  lueur  d'espoir  apparut,  mais  aa 
milieu  du  jour  des  symptômes  »inistrea  la 
dissipèrent.  On  jugea  nécessaire  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Celle 
nouvelle  causa  la  itlus  grande  juie  au  servi> 
leur  de  Dieu,  qui  brûlait  da  désir  de  rece- 
voir son  divin  Sauveur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  ce  moment 
u'il  se  livra  aux  sentiments  de  l'amour 
ivin,  mais  depuis  le  principe  de  sa  mala- 
die, il  s'élevait  sans  cesse  Ters  Dieu  par  des 
oraisons  joculaloires  les  plus  fervenlos  et 
par  des  actes  d'une  brûlante  charité;  il  était 
continuellement  uni  &  Dieu.  On  lisait  les 
scniiments  de  son  Sme  dans  les  mouvements 
de  son  esprit,  de  ses  lèvres,  surtout  dans 
l*ezpres8ion  de  sa  figure  et  la  direction  de 
ses  yeux  toujours  tournés  vers  le  ciel,  pour 
lequel  il  soupirail  et  où  il  espérait  arriver 
bientôt,  car  il  était  persuadé  que  c'était  sa 
dernière  maladie,  comme  il  lavait  manifesté 
à  quelques-uns  de  ses  amis  et  en  particulier 
à  une  de  ses  pénitentes  qui  avait  appris  de 
lui  qu'il  serait  mort  avant  quinze  jours. 
Avant  de  tomber  malade ,  il  avait  dit  k  la 
supérieure  de  la  Trinilé-du-Mont  :  «  Voici 
la  dcrnii^re  fois  que  je  vous  aiiresse  lapa* 
rôle  :  >•  Ecco  Vultima  volta  che  io  vi  porto. 

Dès  l'année  il  avait  fait  son  testa- 

ment; les  pauvres  et  les  maisons  pieuses 
étaient  ses  héritien.  Il  avait  nommé  deux 
prêtres  de  sa  congrégation  pour  exécuteurs 
testamentaires;  il  donnait  dans  ce  tesiamenl 
des  preuves  de  sa  profonde  humilité  en  pre* 
nant  le  nom  de  rien,  nittUt,  de  péché,  de 
misérable,  de  la  misère  même,  d'indigne 
de  vivre  dans  une  congrégation.  Dans  une 
lettre  adressée  aux  Pères  de  sa  congrégation, 

11  demandait  d*élre  enseveli  dans  réglise  de 
S')int-Jean-Décollé,  au  milieu  des  pauvres 
condamnés  h  lu  j>eiiie  capitale. 

Cependant  la  maladie  ne  cessait  de  fiiira 
de  graves  prosçrès  et  de  devçuii  \)\u<  dan- 
gereuse. 11  reçut  le  sainl  vintique  le  20  jan- 
vier; il  demanda  avec  instance  qu'on  lut 
administrât  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction;  mais  le  médecin  et  les  prêtres  de 
la  congrégation  no  liouvaiit  i>as  de  danjier 
pressant,  crurent  devoir  différer  jusquau 
soir  pour  lui  procurer  celte  consolation. 
Vers  les  dix  Iiouros  du  soir,  il  fut  visité  et 
béni  {lar  l'enfant  Jésus  de  l'église  de  l'^io- 
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ca/t;  le  serviteur  de  Dieu  so  livra  dans 
cet  heureux  moments  è  la  plus  vive  dAiiiOM- 
(ration  de  la  dévotion  en  baisant  pieusement, 
et  à  plusieurs  reorises,  ses  pieds  sacrés. 
Avant  de  recevoir  le  sacrement  de  l'eitrême* 
onction  ,  M.  Vinrent  se  Ûl  apporter  dans  sa 
chambre  tout  [irès  do  son  lit,  la  statue  de  la 
Irès-sainto  ^'lc^go,  Heine  des  apôtres,  ce 
qui  lui  dODDd  occasion  de  lui  témoigner 
toute  sa  dévotion.  Environ  vers  les  dTevx 
heures  après  minuit,  on  commença  h  réciter 
les  Dfières  de  la  recommandation  de  Tâme 
et  des  agonisants.  Le  serviteur  de  Dieu 
bénit  tous  ses  compagnons  avec  la  plus 
touchante  expansion.  Quelques  heures 
«près,  il  avait  fini  sa  eourse;  Il  mcorait 
de  la  mort  des  justes. 

On  différa  tiois  jours  de  l'ensevelir  ; 
chanue  jour  avaient  heu  les  cérémonies  des 
funérailles ,  non-seulement  de  la  part  des 
prêtres  do  la  congrégation,  mais  de  la  part 
de  plu>ieurs  ordres  religieux  qui  étaient 
venus  simultanément  avec  le  cienté  séculier 
pour  toi  rendre  ses  honneurs.  Il  y  eut  un 
concours  inuiicnse  du  peupile,  chacun  chor- 
cliant  è  baiser  et  à  se  procurer  queltjuu  objet 
qui  eût  appartenu  au  serviteur  de  Dieu.  Bien 
do>  personttes  6Iev('es  en  dignité,  môme 
dans  les  grades  militaires,  et  parmi  eux  des 
Français,  voulurent  voir  eet  homme  qui 
avait  laissé  sur  la  terre  tant  de  preuves  do 
sa  sainteté.  Son  corps,  après  iu  troisième 
jour,  s'était  conservé  intact  et  sans  marques 
de  corruption  ou  de  dissolution  ;  il  fut  ren- 
fermé dans  un  cercueil  de  plomb  et  celui-ci 
dans  un  autre  do  bois.  On  en  fit  un  a(  lo  no- 
tarié en  pré»ence  du  tisial ,  du  vicaire  et 
d'autres  personnes  ap|)eléos  pour  témoins 
et  qui  y  appelèrent  leur  signature.  Il  fut 
enseveli  dans  l'église  môme  do  Saint-Sau- 
veur im  eiwle,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
était  mort. 

Les  Souverains  Pontifes  Grégoire  XVI  et 
Pie  IX  ont  accordé  beaucoup  de  privilèges  h 
l'institut ,  entre  lesquels  la  communication 
des  trésors  spirituels  des  ordres  réguliers  et 
des  confraternités  séculières;  des  privilèges 
même  des  r^uUers,  entre  autres  de  pou- 
voir ordonner  les  élèves  de  la  maison  sous 
le  litre  do  la  Mission,  titulo  missionis.  On 
avait  accordé  au  serviteur  de  Dieu  relise 
de  Saint-Sauveuf  In  enda,  ainsi  que  ta  mai- 
son qui  }'  était  contiguë  ;  elle  a  été  donnée 
en  dernier  lieu  aux  prêtres  de  sa  congréga- 
tion. On  leur  a  confié  la  direction  de  l'hos- 
pice ecclésiastique  et  l'hôpital  des  prêtres 
malades,  qui  est  établi  dans  une  partie  du 
local  dit  des  Ct-nt-Prétrat,  H  Cento  Preti. 

Voici  le  but  de  la  pieuse  société  en  géné- 
ral etde  la  communauté  régulière  fondée  par 
le  serviteur  dt  mtm  André  PMloti  en  1885. 

ilsaoejoileii  à  te  p(nuê  §êeiM  tfes  MÊhtiotu, 

Vnuriî  fidei  mftitium  el  piflasa' 

ctivimm.  {Oral.  Ecel.) 
Mtjmuimm  oviU  et  wim  pa$tor. 

{Joan.  X,  16.) 

\ji  pieuse  société  des  Missions  nationales 
•t  étrangères  fut  fondée  à  Rome  en  1835» 
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pour  ranimer  la  foi,  pour  rallumer  la  iha- 
rilé  des  catholiques,  pour  propager  Tune  et 

l'autre  parmi  les  infidèles  et  les  hétérodoxes, 
pour  obtenir  la  réunion  si  désirée  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers dans  l'unique  Kglise  de  Jèsus-Clu  ist, 
sous  l'unique,  suprême  et  légitime  pasteur 
le  IPontife  romain. 

Tous  les  fidèles  de  l'un  ou  do  rnutro 
sexe,  de  toute  nation,  do  tout  grade,  do 
toutes  conditions,  disposés  è  contribuer  par 
des  avantages  spirituels  ou  temporels  qu  ils 
pourront  procurer  j)our  alleindre  ce  but, 
chacun  selon  sa  position,  sont  invités  è  foire 
partie  de  celte  société. 

Celte  société  pieuse  se  divise  en  collé- 
giale et  en  collective.  La  première  est  formée 

d'cclésiastiques  séculiers ,  réunis  en  com- 
munauté sans  être  liés  par  des  vœux,  pour 
mener  une  vie  commune  selon  la  règle 
écrite  par  le  serviteur  de  Dieu ,  ceux-ci 
constituent  la  partie  centrale  et  motrice  du 
pieux  institut.  La  deuxième  est  composée 
indistinctement  d'ecclésiastiques  ou  clercs 
réguliers  et  séculiers  et  de  laïques  des  deux 
sexes,  qui  s'offrent  sponlanéniLtit  ei  gratui- 
tement pour  les  œuvres  de  la  pieuse  so- 
ciété, de  conoert  avec  les  prêtres  du  corps 
central.  Tous  les  corps  moraux  des  deux 
sexes,  môme  des  ordres  religieux  et  des 
vœux  solennels,  peuvent  appartenir  k  cette 
partie  externe. 

Il  j  a  trois  moyens  principaux  pour  exciter 
les  cœurs  h  la  pratique  des  vertus  évangé- 
liques  :  l'exercice  du  saint  ministère  ,  la 
prière  et  l'aumône.  La  pieuse  société  se  di- 
vise, dans  la  partie  externe,  en  trois  classes  : 
la  première,  celle  des  ouvriers;  la  deuxième, 
des  coopérateurs  spirituels;  la  troisième, de 
ceux  qui  contribuent,  en  laissant  è  chacun 
de  choisir  la  classe  qui  lui  convient.  A  celle 
des  ouvriers  appartiennent,  en  )iremier  lieu, 
les  clercs  séculiers  ou  réguliers  qui  se 
livrent  avec  les  prêtres  du  corps  central  aux 
fonctions  du  saint  ministère;  en  deuxième 
lieu,  les  laïques  qui, sous  leur  direction,  rem- 
plissent lesoNivresde  l'apostolat,  qui  sont 
compatibles  avec  leur  état  et  leur  condition. 
La  classe  des  coopérateurs  spirituels  se  com- 
pose des  associés,  qui,  comme  Uoïse  anr 
la  montagne,  travaillent  en  priant,  et  qui, 
par  leurs  ferventes  et  continuelles  prières, 
rendent  fécondes  les  fatigues  et  les  efforts 
des  ouvriers  éi«ngéliques  de  la  pieuse  ao- 
ciété.  Or,  comme  tous  les  fidèles  peuvent 
prier,  tous,  sans  exception,  peuvent  appar- 
tenir è  la  classe  des  coopérateurs  .spirituels. 
La  classe  de  ceux  qui  contribuent  est  formée 
des  associés  qui  s  appliquent  h  pourvoir  le 
pieux  institut  des  moyens  matériels  néces- 
saires pour  le  succès  de  celle  œuvre,  c'est- 
à-dire  î  !•  en  employant  les  talents,  les  re- 
lations, rauiorité,  l'emploi  ,  la  profession  , 
l'art,  etc.,  à  la  fin  que  seprojtose  la  sociéif'-; 
3*  en  donnant  pour  les  missions  et  pour  les 
églises  pauvres  des  objets  sacrés  ou  de  dé- 
votion, comme  des  calices,  des  cibofms, 
des  ostensoirs,  dee  oroeDents»  des  linfe», 
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des  tableaux,  des  chapelets,  des  rosaires, 
des  seapnlaires,  des  livres  de  piété,  des 
images,  etc.,  etc.;  en  fournissant  de  l'argent 
par  des  aumônes  annuelles  ou  mensuelles 
oa  semestriel  les*  des  aumônes  extraordi- 
nairest  de.s  bijoux,  ou  autres  objets  pré- 
cieux, ou  des  nabi llements,  ou  des  comes- 
tibles pour  l'enlrelifn  des  c('('l(^sia>ti(]ues 
du  corps  central  de  la  société.  L'a.ssocié  ne 
contracte  ni  lien  légal,  ni  lien  moral;  il 
demeure  libre  de  renoncer  à  loul  emploi 

Î|u'il  aurait  accepté  et  môme  de  renoncer  à 
a  société.  Pour  qoMI  reste  uni,  il  doit  rendre 
le  service  gratuitement,  sans  aucun  intérêt 
propre,  pour  la  seule  gloire  de  Dieu  el  la 
sanctification  des  hommes. 

Cette  pieuse  «^nrirté  travaille  sous  la  pro- 
tection lie  Marie  luiiuaculée,  Reine  des  apô- 
tres, et  sous  la  déncudancc  immédiate  du  Sou- 
verain Pontife  et  la  soumission  des  ordinaires 
des  lieux.  L'associé  fait  nnaetetrës-agréable 
fl  Dieu  en  s'inscrivant  dans  cetto  société,  oar 
r£sprit-Saint  nous  enseigne  que  la  volonté 
de  Dieo  est  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  éclairés  de  la  lumière  de  la  véri- 
té .(/  Tim.  Il,  k.)  Saint  Denis  l'Aréopagilo 
observe  que  parmi  toutes  les  œuvres  ,  la 
plus  divine,  la  plus  sublime,  la  plus  sainte, 
est  celle  do  coopérer  aux  desseins  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  le  salut  dus  Ames. 
Saint  Grégoire  ajoute  qu'aucun  sacritice  n'est 
plus  agréable  k  Dieu  tout-puissant  oue  le 
IfJe  pour  le  salul  des  anics,  et  saint  Jean- 
Cbrjrsostome  observe  que  cette  œuvre  est  la 
plus  chère  an  eosor  de  Dieu.  Elle  n'est  pas 
seulement  très-agréable  à  Di»ni ,  elle  est  très- 
utile  à  l'associé,  parce  qu'elle  l'aide  à  mettre 
en  pratique  le  précepte  mutuel  de  la  cha- 
rité :  Dilxgite  alteruirumi  elle  nous  fait  exer- 
cer celte  partie  de  l'apostolat  que  chacun  est 
obligé  d'accomplir  en  procurant  autant  qu'il 
le  peut  le  salut  de  son  prochain  :  Unieuigue 
mandavit  l>tu»  de  proximo  tuo  {Eeeti.  xvii, 
12);  empêcher  son  éternel  malheur  :  Récu- 
péra froxùmm  tuum  tecundum  virtuiem 
tuam.  (Eeeti.  xxix,  27.)  En  troisième  lien, 
elle  mérite  la  grâce  du  salut  éternel,  parce 
que  saint  Jacques  dit  :  qu'en  procurant  le  sa- 
lut de  nos  frères,  nous  sauvons  notre  flme  : 
Qui  eoncerti  fecerit  peccalotem  ab  errore 
viœ  8U€e,  $alcabit  animam  ejus  et  operiet 
muUitudinem  pteeatorum.  [Jac.  v,  20.)  Eu- 
iin  elle  rend  l'associé  participant,  eu  vertu 
d'une  concession  apostolique,  de  toutes  les 
Messes,  OlTices  divins,  loncllons  du  saint 
uiuistère,  prières,  méditations,  contempla- 
tions, pénitences,  mortifications ,  jeûnes,  et 
de  tout  autre  œuvre  de  charité  et  de  vertu 
que  pratiquent,  en  particulier  et  en  com- 
mun, les  ordres  monastiques  ou  religieux,  les 
clercs  réguliers  (lui  sont  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  en  y  comprenant  les  bonnes  œuvres 
des  religieuses  qui  sont  soumises  à  ces 
divins  ordres ,  et ,  outre  cela ,  l'associé  par- 
ticipe aux  innombrables  indulgences  des 
ûrdrt^s  Aui  ont  reçu  du  Souvereio  Pootiiela 
laculté  ue  les  communiquer. 

Cettfrpiease  sodétéestéieliliel  Borne»  dans 
régliso  de  Saint-Sauveur  in  onde ,  rue  des 
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Petlinari,  près  le  |ionl  de  Sixte,  dans  la" 

auelie  est  enseveli  le  serviteur  de  Dieu  fou* 
fltonr,  et  qui  est  la  résidence  du  recteur 
générai,  comme  aussi  dans  les  retraites  ou 
maisons  de  charité  ,  dans  Rome  el  hors 
de  Rome,  où  résident  des  prêtres  du  corps 
central  de  cette  pieuse  société. 

PASSIONNISTES  (  RuMiKiil  ). 

NoHee  sur  la  /iHidcUien,  twr  te  éétehppe- 

ment  de  la  congrégation  de»  Clercs  de'- 
chaussés  de  la  très-sainte  Croix  et  Passion 
de  N^tre- Seigneur  Jéeui'Ckriet, 

Paul  François  Daney,  surnommé  ensuite 

Paul  de  la  Croix,  fut  cet  homme  éminent  que 
Dieu  choisit  pour  fonder  la  nouvelle  con- 
grégation des  Clercs  déchaussés  de  la  très> 
sainte  Croix  et  Passion  de  Motre- Seigneur 
Jésus- Christ. 

Il  était  issu  d'une  famille  noble  de  Mont- 
ferrai  du  diocèse  d'Aqui,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  ré{)ubiiquo  de  (jènes  et  qui  fut 
la  patrie  fortunée  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Il 
vint  au  monde  le  3  janvier  169i;  et  sa  nais- 
sance fui  accora(>aguée  de  tels  prodiges  que 
dès  ce  moment  on  put  prévoir  quelle  serait 
la  sainteté  de  cet  enfant,  qui  à  son  berceau 
était  prévenu  des  grâces  les  plus  abondantes. 
L'aïeule  de  Paul  Daney  et  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  assistèrent  à  sa  naissance 
attestèrent  quau  moment  où  il  venait  au 
monde ,  l'appartomenl  brilla  d'une  lumière 
subite  et  extraordinaire.  Pour  se  convaincre 
comment  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  enfant 
extraordinaire  correspondirent  à  ce  prodige» 
on  n'a  qu'à  parcourir  la  vie  de  ce  serviteur 
de  Dieu  écrite  par  le  vénérable  Strambi,  un 
des  disciples  les  plus  illustres  de  ce  célèbre 
serviteur  de  Dieu. 

Ce  saint  jeune  homme  se  préparait  par  l'iu- 
nocence  desa  vie  et  par  les  rigueurs  delà  pé- 
nitence h  remplir  la  mission  k  laquelle  la  Pro» 
vidence  le  destinait.  Lorsque  le  niomenlfixé 
dans  les  desseins  de  Dieu  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  bonne  œuvre,  pour  la  fonda- 
tion de  la  congrégation  de  la  très -sainte 
Croix  et  Passion,  fut  arrivé,  un  jour  qu'il  était 
animé  d'une  plus  grande  ferveur.  Dieu  dai- 
gna le  ravir  en  esprit,  et  pendant  ce  ra- 
vissement il  lui  mollira  l'habit  dont  il  vou- 
lait que  fussent  revêtus  lui  et  les  compa- 
gnons qu'il  devait  appeler  auprès  de  lui.  Ceci 
arriva  vers  l'an  1790.  Le  Seigneur  lui  com- 
muniqua en  niôine  temps  des  lumières  parti- 
culières sur  les  règles  qu'il  rédigea  daus  la 
suite  comme  nous  le  verrous  plus  lias.  Cet 
humble  serviteur  de  Dieu,  ne  voulant  agir 
dans  une  affaire  d'une  si  grande  importance 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  et  après  un 
examen  approfondi,  la  soumit,  avec  la  fran- 
chise et  l'ingénuité  (]ui  lui  étaient  naturelles, 
au  jugement  éclairé  et  au  sage  discernement 
de  Mgr  Gastinara,  Bar nabite,  alors  évèque 
d'Alexandrie  en  Piémont,  que  le  saint  jeune 
homme  avait  choisi  depuis  quelque  temps 
pour  directeur  de  son  Ame.  Le  savant  prélat, 
trèf-iostruit  dans  la  voie  de  Dieu,  avait  déjà 
compris  de  combien  de  dons  précieux  et  de 
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frâcesextraonliiiaires  le  Seigneur  se  plaisait 
favoriser  celte  grande  âme;  après  avoir 
adressé  à  Dieu  de  ferventes  prières  et  avoir 
longtemps  et  sérietisement  examiné  cette 

2uestion,  il  déclara  que  Paul-François  avait 
té  cboi&i  par  Dieu  pour  fonder  la  oongré- 
galion  de  fa  très- sainte  Crofx  et  Vassion  de 
Notre -Seigneur  Jésus- Christ ,  et  aussitôt, 
sans  le  moindre  délai,  dans  la  matinée  du 
HOfembre  Sa  Grandeur  revêtit  PanI 
do  l'habit  q)io  Notre -Soigneur  avait  daipnô 
lui  faire  connaître  par  révélation  et  qui  est 
le  même  que  celui  que  portent  aujourd'hui 
les  religieux  l'assionnistes.  rc  qui  remplit  le 
jeune  Paul  d'inefTahles  cou^ulations. 

L'habit  des  Passionnistes  consiste  dans  une 
tunique  de  drap  de  couleur  noire  et  d'un 
manteau  de  la  même  étoffe  qui  est  grossière; 
la  robe  t  t  le  manteau  sont  semblables  à  ceux 
que  portent  les  clercs  réguliers  t  si  ce  n'est 
que  rétoffe  est  plus  eomaiane.  Ils  portent 
de  plus  sur  leur  habit  du  r At(5  gauche  de 
la  poitrine  et  suspendu  au  cou  un  cœur 
brodé  en  blanc  surmonté  d'une  croix.  I»iaa- 
ctie  avec  rinacriplion  suivante  s 
a 

Je$u  XPl  Pnssio; 
jtour  distinguer  les  laïques  des  prêtres, 
«eos-el  les  portent  sur  la  tunique  et  sur  le 
manteau,  tandis  que  les  autres  ne  les  portent 
que  sur  la  tunique.  Cette  robe  est  serrée 
arw  une  ceinture  de  cuir  noir.  Hotre  autres 
austérités,  ils  n'ont  k  leur  usage  que  des 
chemises  do  laine  grossière,  l'hiver  comme 
Tété  ils  ne  peavent  avoir  que  des  sandales 
pour  cbauasores;  ils  portent  sur  la  tète  un 
inaurais  chapeau;  ils  Jeûnent  habituelle- 
iiicnt  trois  jours  de  la  semaine  outre  l'Aveot 
et  le  Carême;  ils  couclient  sur  la  paille  tout 
habillés,  et  ils  ne  peuvent  quitter  leurs  vête- 
ments, pour  se  mettre  au  lit,  que  dans  lo  cas 
de  maladie  grave;  ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
chanter  les  Matines,  et  récitent  d 'a  i  1  leurs  en 
<!iœur,  et  au  temps  fixé  parles  rubriques, 
chaaue  partie  de  l'Onioe  canonial.  L'amour 
de  fa  perfection ,  surtout  du  recueillement 
et  de  la  prière,  leur  fait  rechercher  la  soli- 
tude; de  là  vient  que  leurs  maisons,  qui 

Iiortent  le  nom  de  retraite  (  ritiri )  sont  éta- 
>lies  dans  des  lieux  écartés. 

La  volonté  de  Dieu  5*étant  manifestée  d*one 
marière  encore  plus  évidente  à  Paul  f)ar  la 
décision  de  son  supérieur  qui  était  en  même 
temps  le  directeur  de  sa  conscience,  ce  ser- 
viteur de  Dieu  s'ajipliqua  dès  ce  moment 
à  exuoser  les  règles  que  le  Seigneur  se  plai- 
sait à  lui  inspirer.  Il  a  avoué  à  son  confes- 
seur et  h  son  directeur  qu'il  écrivait  avec 
tant  de  rapidité  eu  les  rédigeant,  qu'il  traçait 
les  lignes  avec  la  môme  célérité  que  st  quel- 
qu'un les  lui  avait  dictées. 

Ayant  terminé  cette  œuvre,  il  fut  la  sou- 
mettre à  Mgr  Gaslinara  sous  la  dépendance 
duquel  il  s  était  entièrement  placé,  ne  vou- 
lant rien  entreprendre  qu'avec  son  approba- 
tion. Mais  l'humble  pasteur  n'osant  pas  se 
lier  à  son  jugement,  après  avoir  examiné 
attentivement  ces  règles,  les  soumit  à  celui 
d'autres  pieoi  et  savants  religieui  qui  jr  re* 
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connurent  tous  le  doigt  de  Dieu,  ils  se  réu- 
nirent au  saint  évêque  d'Alexandrie  pour 

engager  Paul  à  se  rendre  à  Rome  pour  sol- 
liciter du  Saint-Siège  l'approbation  do  sa 
congrégation  et  des  règles  que  Dieu  lui  avait 
révéléd».  Dès  lors  il  quitta  sa  patrie,  se  ren- 
dit à  Rome  pour  exécuter  lei*  desseins  du 
Ciel.  Esclave  de  l'obéissance,  Paul  craignant 
de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu,  se  bêta 
d'exécuter  le  projet  que  les  décisions  de  ses 
ministres  avaient  assuré  en  être  l'expression; 
il  se  mit  donc  en  roule  dès  le  mois  de  sep' 
tembre  de  l'année  1721  ;  mais  comme  il  ar- 
rive aux  œuvres  que  le  bon  Dieu  inspire, 
celle-ci  ne  reuconira  que  contradictions.  Lo 
refus  qu'on  opposa  à  sa  demande  l'obligea 
de  retourner  aans  sa  patrie  sans  que  ses  aé- 
marches  eussent  obtenu  aucun  succès. 

Paul  no  se  découragea  pas  cependant  ; 
quelque  temps  après  il  entreprend  de  nou- 
veau le  voyage  de  Rome  en  se  faisant  ac- 
compagner (l'un  de  ses  frères;  mais  al(»rs 
cette  alTairo  prit  une  tournure  bien  {dus  fa- 
vorable. Après  quelque  séjour  dans  la  ville 
sainte,  ils  furent  l'un  et  l'autre  promus  au 
sacerdoce,  puis  employés  h  Home  même 
pondant  quelque  temps  à  des  exercices  do 
charité  envers  le  prochain;  ce  fut  alors  qu'ils 
obtinrent  la  (lermisslon  de  se  retirer  sur  le 
mont  Argentaro  près  do  la  ville  d'Orbitello, 
péninsule  qui  appartenait  alors  au  royaume 
de  Naples  et  qui  est  aujourd'hui  sous  la 
domination  do  la  Toscane  ;  ce  fut  là  et  dans 
un  petit  ermitage  qu'habitèrent  d'abord  les 
deux  frères,  qui  étaient  avides  de  moriiflca- 
tions.  Mais  ayant  obtenu  ensuite  la  permis- 
sion de  réunir  des  compagnons,  et  leur 
nombre  augmentant  de  jour  en  jour,  le  ser- 
viteur de  Dieu  mit  aussitôt  la  main  à  la 
construction  du  premier  monastère  de  la 
congréjj.'îiion  naissante  qu'il  plaça  sur  la 
même  montagne  Argentaro;  on  eu  prit  pos- 
session le  14  septembre  1787  avec  beaucoup 
de  solennité.  Le  serviteur  de  Dieu,  ayant 
heureusement  obtenu  ce  premier  résultat  do 
ses  démarches  et  de  ses  sollicitudes,  dirigea 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  Sainl-Siey^e 
la  confirmation  et  l'approbation  des  règles 
de  la  société,  afin  qu'on  s'appliquât  h  les  ob- 
server plus  exactement  dans  une  autre  soli- 
tude, qui  serait  mieux  appropriée  è  l'esprit 
de  l'inslitul  et  do  la  règle.  Ce  ne  fut  (pi'après 
des  ctTorts  longs  et  persévérants  et  plusieurs 
voyages  entrepris  dans  ce  but,  que  Paul 
re\;ut  du  Seigneur  cetto  consolation  et  l'ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Après  avoir 
fait  examiner  avec  maturité  ces  règles  et  avoir 
indiqué  les  modifications  à  appoiterà  quel- 
ques articles,  Benoît  XIV ,  d'immortelle 
mémoire,  par  un  rescrit  du  15  mai  17V1,  les 
approuva  avec  joie,  et  le  28  mars  1146  il  lit 
expédier  le  bref  de  cette  approbation.  Clé- 
ment XIV  approuva  et  confirma  ensuite  les 
même  règles,  et  fit  expédier  le  bref  de  cette 
fiiveur  qiTil  venait  d'accorder  le  tS  novembre 
de  l'année  1769,;  mais  ce  Souverain  Pontifo 
ne  voulut  pas  se  contenter  de  cette  approba- 
tion, il  voulut  bien  publier  une  bulle  qui 
eommeDce  par  ees  mots  Suprmi  ap«stotatutt 
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la  même  année, 
pour  approuver  do  la  raanièro  la  plus  for- 
melle et  à  f)er^éluité  la  nouvelle  couuréga- 
Uonde  ta  trè:t-sainte  Croix  et  Paisioa  de 
Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ. 

L'immortel  Pie  VI,  ayant  voulu  insérer 
dans  les  règles  quelques  motlilicalions  nue 
raccroi&aeiueot  du  nouvel  iostilut  rendait 
indispensables,  et  ajouter  à  la  considération 
et  au  rcs})cct  doni  les  bulles  de  ses  prédé- 
cesseurs avaient  entouré  celte  congrégation , 
accorda  aux  religieni  Passionnisles  la  bulle 
Praclara  virtutum  rsainpte,  SOUS  Ut  data  dtt 
15  septembre  1T75. 

Enun  le  Souverain  Pontife  Pie  VII ,  dont 
la  mémoire  ne  périra  jamais,  lors  de  leur 
rétablissement  après  la  funeste  Révolution , 
ne  se  contenta  pas  de  nommer  les  Passiun- 
nistes  les  premiers  pour  reprendre  leur 
saint  babit,  mats  il  oonflnna  et  approuva  tout 
ce  que  ses  glorieux  prédécesseurs  avaient 
fait  en  faveur  de  la  congrégation  de  la  très- 
sainte  Croix,  ainsi  aue  les  privilèges  qu'ils 
lui  avaient  accordés,  mais  il  eoiijOOta  on 
grand  nombre  d'autres. 

C'est  ainsi  que  la  congrégation  des  reli- 
gieux Passionnistes  fut  placée  par  l'autorité 
apostolique  sur  des  bases  solides,  qu'elle  fit 
des  progrès  nlus  rapides.  Le  vénérable  fon- 
dateur avait  établi  sur  le  même  mont  Argea* 
taro  une  autre  maison ,  «n  e^tro  ritiro^  dans 
un  emplacement  plus  salul)r(!,  voisin  du 
premier.  Il  le  destina  au  nuvicial  qui  n'y 
trouve  encore  aujourd'hui. 

Le  vénérable  fondateur, 
fondé  dans  la  province 
de  Saint-Pierre  plusieurs 
fut  heureux  de  pouvoir  en  former  aussi 
dans  la  province  maritime  et  dans  la  cam- 
pagne. Jusqu  alors  la  roiigré^jaiion  ne  pos- 
sédait dans  la  ville  de  Home  qu'uu  seul 
hospice,  mats  le  Pape  Clément  XlV,  d*beu- 
reuse  mémoire,  qui  la  favorisa  dans  toutes 
les  occasions,  leur  céda  la  maison  ei  l'é- 
g)îse  de  Saint-Jean  et  do  Sainl-Paul  sur  lu 
mont  Celius,  où  lu  vénérable  fondateur  Hta 
depuis  sa  résidenco  et  réunit  une  nom- 
breuse communauté:  comme  on  le  voit  en- 
core ai^urd'hui,  ce  lut  là  que  lo  bicuhcu- 
reui  fbndateur  termina  sa  carrière  et  mou- 
rut  en  odeur  ilo  sainteté;  (:'e>i  d.ins  la  nef 

gauche  de  cette  basilique  qu'où  voit  sou  totu- 
eau.  Peu  après  fut  introduite  la  cause  de 
sa  béatification;  il  jouit  déjà  du  litre,  de  Vé- 
cérable,  on  espère  qu'il  sera  bientôt  permis 
de  l'appeler  Bienheureux.  Après  la  mort  du 
saint  fondaiour  la  congrégation  ne  cessa  de 
prendre  de  l'accroissement,  ol  comme  un 
arbre  d'étendre  au  loin  de  nombreux  ra- 
meaox.On  fonda  des  maisons  dans  la  Marclie- 
d*Ancône,  dans  l'Ombricdans  le  royaume  de 
Naples;  dans  les  derniers  lem|)S  dans  le 
duché  de  Lucques,  depuis  dans  la  Toscane, 
dans  les  Etats  de  Gènes.  On  compte  aujour- 
d'htii  des  religieux  Passionnistes  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  France  dans  le  dio- 
cèse d'Arras.  La  congrégation  a  trois  novi- 
ciats, un  en  Italie,  un  en  Belgique,  le  troi- 
sième en  Angleterre.  Dans  chacune  des 
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maisons  les  religieux 

la  plup.irl  s'appliquent  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  ils  y  consacrent 
six  années,  dont  deux  à  la  philosophie,  trois 
à  la  théologie,  une  à  l'éloquence  sacrée,  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  8S.  PP. 
Par  ces  fortes  études  ils  se  rendent  capables 
d'atteiudre  le  but  de  leur  instituu 

Il  est  temps  maintenant  d'exposer  1  utilité 
de  relte  congrégation  des  Passionnistes  et 
les  services  qu'elle  rend  à  la  société  et  à 
l'Eglise.  Il  est  hors  de  doute  que  le  vénéra- 
ble serviteur  de  Dieu,  le  P.  Paul  de  la  Croix, 
en  instituant  avec  tant  de  peines  et  de  utt« 
gues  cette  congrégation,  n'a  pas  eu  seule- 
ment en  vue  le  salut  de  ceux  qui  voudraient 
devenir  membres  de  eette  société,  mais 

au'il  s'est  proposé  surtout  la  sanclifiralioii 
es  âmes,  puisqu'au  commencement  de:» 
règles  en  général  et  en  téte  de  chaque  règle 
en  particulier,  il  rap[»elle  è  ses  religieux 
que  la  On  de  celle  congrégation  n'est  |)d* 
seulement  de  sauver  son  Ame,  mais  aussi 
celle  du  urocbain;  c'est  pourquoi  la  vie  des 
Passionnistes  esi  en  môme  temps  active  et 
contemplative.  Les  membres  qui  la  compo- 
sent montrent  dans  tous  leurs  acies  ceiiu 
vie  apostolique  à  laquelle  lit  8*eflbreenl  de 
se  fornier  chacjue  jour. 

Quant  aux  devoirs  que  la  première  par- 
tie, c*est-è-dire  la  Tie  contemplative,  im- 
pose aux  religieux  de  la  congrégation  de  la 
Passion,  il  sullit  de  lire  leurs  règles  pour 
les  connaître,  et,  pour  ne  parler  que  d'un 
seul  [>oiiii,  je  me  contenterai  de  dire  que  Ici 
Passionnistes  sont  tenus  è  l'exacte  observance 
des  trois  vœux  de  cliasktt's  de  pauvreté  et 
d'obéissance;  ils  font  de  plus  un  quatrième 
vœu  qui  les  distingue  des  autres  religieux, 
celui  de  l'oiie  i.ous  leurs  efforts  pour  exciter 
dans  lus  cœurs  des  fidèles  le  souvenir  de  la 
mort  do  Notre-Seigncur  Jésus-Christ:  et 
quoique  ce  qualrièinc  vœu  ne  soit  point 
solennel,  puisque  le  vénérable  fondateur 
crut  devoir  se  soumettre  «u  désir  du  Saint- 
Siége,  qui  «ftprouva  l'insiilul  avec  des  vœux 
simples;  c'est  pourquoi  on  en  n'exige jias 
rigoureusement  l'observance.  Les  religieux 
i'a9»sionni»tes  font  une  heure  do  méditation 
le  matin  et  une  heure  le  soir,  et  une  denii- 
iicuro j)cndant  la  nuit;  apr^s  la  récitation 
de  rOflico  divin,  le  silence  continuel,  Té- 
ioignementdu  Imiit  et  de  la  ditsIittUon  du 
inonde  est  la  vertu  qui  est  propre  aux  Pas- 
sionnistes, et  c'est  i>our  cela  «luc  le  vénéra- 
ble Paul  de  la  Croix  voulut  que  les  monas- 
tères fussent,  autant  «ino  jtossible,  bâtis  dans 
les  solitudes,  alin  (|ue  les  religieux,  séparés 
des  agitations  du  siècle,  pussent  jouir  plus 
facilement  de  li  première  partie  de  leur  vo- 
cation, et  qu'après  s'être  livrés  m  fatigues 
du  saint  ministère  pour  la  sanctilicaiion  des 
Ames,  ils  eussent  l'avantage  do  se  retirer 
dans  la  solitude,  de  s'y  recueillir,  de  s  y 
fortifier  et  de  se  rendre  plus  capables  de  se 
livrer  ensuite  aux  fonctions  de  la  vie  aciive. 
Enfln,  pour  me  résumer,  je  dirai  que  la  vie 
d'un  Passionnisle  est  une  vie  consacrée  à  une 
rigoureuse  pauvreté,  à  une  sévère  solitude» 
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et  qui  Im  dispose  t*BrfoUeiiient  t  remplir 

tous  les  devoirs  de  la  vie  contemplative,  qui 
est  un  des  bots  de  l'institut.  Disons  quel- 
ques mots  de  l'a u Ire  partie  de  la  vie  des  re* 
llgieux  Passiontiislcs. 

La  vie  active  que  le  vénérable  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  Très- Sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

firescrivit  à  ses  enfants  consistait  de  travail- 
er,  autant  que  leurs  forces  le  leur  permet- 
taient, à  la  sanctification  des  âmes;  c'est 
pourquoi  tous  les  prêtres  de  la  congrégation 
qui  étaient  jugés  capables  de  se  dévouer  au 
sacré  ministère  devaient  se  livrer  aux  mis- 
•ions,  donner  les  eierdcet  Sfrirlluels  au 
clergé,  aoi  séminaristes,  aux  monastères, 
aux  pensions  et  à  toutes  les  personnes  qui 
▼ivent  (>n  i.-ommunauté.  Pour  remplir  cette 
partie  de  leur  vocation,  ces  religieux  don- 
naient sans  interruption  des  exercices  spi- 
rituels h  toutes  les  (lersonnes  qui  voulaient 
se  recueillir  et  faire  une  retraite  pour  leur 
avancement  spirituel.  Pour  correspondre  k 
cette  partie  siiécialc  do  leur  vocation,  les 
prédiuleurs  évsngéiiques  de  la  congrégA* 
lion  de  la  Passion  sVfforcent  de  graver  dans 
le  oœur  de  leurs  auditeurs  Jé<us-Clirist  et 
Jésus-Christ  crucilié  :  Jetum  Christum  et 
hune  cruei/ixum  (/  Cor.  ii,  3);  c'est-à-dire 
d'imprimer  <lans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur  des  Udèles  le  souvenir  de  la  Irèi-sainte 
Passion  de  Notre-Selgneor  Jésus-Christ,  ce 
qui  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  l'objet  du 
quatrième  vœu;  pour  cela  ils  traitent  ce  sujet 
soit  dans  les  missions, soildanslesautresexer* 
cicesqu'ils  donnent,  llsfinseignentla  méthode 
pratique  pour  la  méditer,  et  pour  retirer  de 
aon  crucifix  ces  trésors  de  science  et  do  sagesse 
qu'il  renferme.  &lais  comme  tous  ne  se  livrent 
pas  aux  fonctions  du  ministère  aiMistolique, 
parce  aue,  comme  dit  l'Apôtre  (l  Cor.  xii, 
«  seqq.j,  tous  ne  reçoivent  pas  lei»  mômes 
dons  de  Dieu,  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à 
la  prédication  s'acquittent  des  devoirs  de  la 
vie  active  dans  le  sacré  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  reçoivent  tous  les  jours  de  l'année 
la  multitude  des  pénitents  qui  fréquentent 
leurs  églises.  Le  zèle  de  ces  hommes  apos- 
loliaues  n'a  pas  éi6  1  imité  par  les  frontières 
de  I  Italie,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique,  il  s*est  étendu  jusque  diez  les 
infidèles.  La  congrégation  de  la  Propagande 
a  conlié  depuis  bien  des  années  aux  Passion- 
nistes  les  unissions  de  la  Bulgarie  et  de  la 
Valacliie;  elle  entretient  un  évèque  et  huit 
missionnaires  et  conserve  ce  nombre  tou- 
jours complet.  On  peut  dire  à  la  louange  de 
la  Porte-Ottomane  qu'elle  respecte  la  liberté 
des  cultes,  ce  qui  permet  aux  missionnaires 
Passionnisies,  non-seulement  de  travailler  à 
entretenir  la  foi  et  la  piété  des  catholiques 
qui  habitent  ces  royaumes;  mais  ils  ne  dé- 
sespèrent pas  de  convertir  un  jour  les  mu* 
sulmans. 

Enfin  la  congrégation  de  la  Passion  de  Jé- 

sus,  quoique  dans  des  limites  étroites,  n'a 
i>as  laissé  que  do  réjouir  autrement  l'Ji- 
glise;  elle  adonné  k  l^liso pluaieora év6- 
ques»  entre  lesquels  nous  doTOos  surtout 


faire  mention  du  célèbre  évêque  Stram- 

bi,  qui  fut  le  troisième  supérieur  de  la 
congrégation;  il  naquit  à  Civitta-Vecchis; 
il  entra  dans  la  compagnie  lorsqu'il  était 
déjà  revêtu  du  sacerdoce,  il  fut  reçu  pnr  N? 
vénérable  fondateur  lui-même  ;  il  fut  élevé 
à  la  dignité  épiscopalo  en  tSOi  et  placé  sur 
le  siégé  de  Macerala  et  Tolentino.  qu'il  gou- 
verna pendant  vingt-deux  ans;  à  foret'  do 
prières  et  d'instances  auprès  du  Pape,  il  ûnit 
par  obtenir  de  ce  Souverain  Pontife  de  re- 
noncer k  s<Hi  évéché  s  une  condition  lui  fut 
imposée  par  le  Soint-Pèro,  qu'il  viendrait 
habiter  son  propre  palais  Quirinal,  ce  qui 
ftit  une  marque  extraordinaire  de  restime 

Iiarticulière  qu'il  faisait  de  ce  serviteur  du 
>ieu.  £n  ctlet  pour  avoir  une  idée  de  la 
sagesse,  de  la  prudence,  de  la  science,  de 
la  sainteté  de  cet  illustre  prélat,  il  sullit  de 
lire  sa  Vie  écrite  |)ar  le  P.  Synagio  del  Cos- 
tato  de  Jésus,  religieux  de  là  môme  congré* 
galion.  L'Eglise,  en  entreprenant  la  cause 
de  sa  béatification  et  en  le  déclarant  véné- 
rable, nous  apprend  ce  qu'il  fallait  penser 
de  sa  sainteté.  Ugr  Vincent-Marie  Strambi 
mourut  le  1**  Janvier  de  l'année  On 
voit  son  tombeau  dans  l'égliso  de  Saint-Jeau 
et  de  Saint-Paul  à  c6té  de  celui  du  fondateur 
de  la  congrégation. 

Il  est  bon  d'observer  que,  quoique  les 
religieux  de  la  congrégation  de  la  très- 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  soient  pas  liés  par  des  vœux 
solennels,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres; 
car  le  jour  môme  de  leur  profession  ils  font 
vœu  dn  persévérance  dans  la  congrégation  ; 
par  conséquent,  à  moins  d'un  motii  réel  et 
grave,  approuvé  par  le  supérieur  général, 
les  Passiounistes  ne  peuvent  quitter  la  con» 
grégation,  ni  la  congrégation  ne  peut  les  ex- 
clure ds  son  sein.  t>c  qui  pourrait  sur[ircn- 
dre  quelques  personnes,  parce  qu'il  sembla 
que  celte  congrégation  n'offre  pas,  de  cetio 
manière,  la  môme  stabilité  que  les  autres 
ordres  religieux,  mais  on  doit  observer  plu- 
tôt que  c'est  là  une  owque  toute  porticu* 
Hère  de  la  Providence;  rar,  riar  ce  moyen, 
la  congrégation  a  conservé  a  i  esprit  de  Tins- 
titut  la  môme  régularité  qu'à  l'époque  de 
son  établissement.  Car  s'il  arrive  que  quel- 
ques-uns se  relâchent  et  perdent  1  esprit  de 
leur  état  (comme  cela  arrive  à  tous  ceux  qui 
ne  correspondent  pas  à  la  gr&ce  de  Dieu), 
ils  quittent  l'institut,  tandis  que  ceux  qui 
restent,  peuvent  alors  plus  facilement  servir 
le  Seigneur  dans  toute  la  ferveur  de  leur 
cœur. 

Le  vénérable  Paul  de  la  Croix  fonda,  avanl 
su  mort,  un  monastère  de  religieuses  de  la 
Passion.  Leur  vie  est  en  tout  semblable  à 
celle  des  religieux,  si  ce  n'est  que  la  règle 
admet  quelques  petites  diiféreoce:>  dans  les 
choses  qui  ne  conviennent  pas  à  leur  sexe. 
La  ville  de  Gornetto  eut  la  faveur  d'être  choi- 
sie pour  recevoir  ce  monastère  (ou  re- 
traite) des  Filles  Passiomiisiines.  La  règle 
leur  prescrit  de  s'appliquer,  autant  que  cela 
leur  est  possible,  a  annoncer  à  tous  Jésus  et 
Jésus  €mciflé.Quiad  il  ne  leur  est  pas  douné 
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d*T  eoniribuer  aalrement ,  elles  doivent 

«(Jresscr  an  Seigneur  des  prières  ferventos 
pour  obtenir  i'efiicacilô  de  la  parole  de  ceux 
qui  vont  évangéiiser  les  |}euples,  et  en  par- 
t  culier  des  religieux  do  la  très-sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  Passionnistines  portent  le  mdme  costu- 
me que  les  religieux  ;  elles  cbaoteal  les  Offi- 
ces aux  mômes  neures,  consacrent  le  même 
temps  à  la  méditalion  aux  mêmes  heures  du 
jour  et  de  la  nuit;  en  un  oiol,  les  religieu- 
ses Passionnistines  Tivent  do  même  esprit  et 
sont  en  tout  conformes  ans  religieux  de  la 
môttie  congrégation. 

Tel  est  en  quelques  mots  l'itisiîtul  que 
forma  et  qu'iUuslr.i  par  la  [)rali<pie  des  plus 
^ublîmes  vertus  le  vénérable  Paul  de  la 
Croix.  Comme  on  l'a  vu,  le  bat  de  celle  so* 
ciélé  des  Passioiinistos  est  lotir  propre  sanc- 
tiHcalion  et  celle  du  prochain.  Les  élèves  de 
cette  congrégation,  après  un  an  de  noviciat, 
font  les  trois  vœux  simples  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance,  auxquels  ils  ajou- 
tent lû  vœu  do  propager  la  dévotion  de  la 

BissiOQ  de  Notre -Seigneur  Jésus-Cbrisl. 
ans  ce  but,  ils  donnent  des  missions,  des 
retraites  et  d'auiros  exercices  où  ils  dé- 
ploient un  zèle  vraiment  apostolique  tant  au 
oeliors  que  dans  les  maisons  de  leur  ordre. 
Dans  le  môme  esprit,  ils  exhortent  les  tidèles 
à  réciter  la  couronne  des  cinq  plaies,  et 
leur  supérieur  général  délègue,  même  des 
prôtre.s  séculiers  jiour  bénir  et  indulgencier 
ces  sortes  de  chapelets.  Les  Passionnisles 
doivent  ôire  disposés  à  aller  prêcher  partout, 
même  [miai  les  inûdèles. 

Ils  possèdent  aujourd'hui  plus  de  trente 
m.iisons,  dont  onze  dans  l'Etat  romain,  deux 
sur  le  mont  Argentaro,  et  une  près  d'Aqui- 
Ja,  etc. 

Pour  observer  plus  sirictcmenl  la  pau- 
vreté, ils  n'ont  point  de  revenus,  ne  vivent 
que  d'aumônes,  et  ne  possèdent  absolument 
rien,  si  ce  n'est  en  commun. 

La  maison  de  relraiie  de  Saint-Jean  et  de 
Saint>Paol  quHIs  ont  fc  ftome,  est  située  au 
lieu  môme  où  ces  deux  .saints  soutfrireut 
le  martyre  pour  Jésus-Christ.  Les  Passion- 
nistes  jouissent  h  Rome,  comme  dans  toute 
l'Italie,  de  la  plus  haute  estime.  Ils  ont 
une  grande  réputation  de  régularité.  Leur 
maison  est  à  Rome,  au  jugement  do  tlrégoi- 
re  XVI  et  de  Pie  iX,  a<  luellemenl  régnant, 
un  des  cou  vents  de  la  ville  sainte  où  régne  le 
plus  de  ferveur.  Le  vceu  le  plus  ardent  do 
ces  relij^ieux  est  de  voir  l'Angleterre  revenir 
à  la  religion  catholique.  Ils  prient  beaucoup 
k  celte  fin  avec  une  grande  confiance  d  ôtre 
exaucés  ;  ils  ont  môtue  à  cet  égard  une  pré- 
diction db  leor  vénérable  fondateur,  qui  leur 
a  annoncé  le  retour  de  l'Angleterre  h  l'u- 
nité. Us  dirigent  en  ce  moment  leurs  elForts 
dans  ce  but.  Nous  avons  entendu,  il  y  a 
((uelaues  années,  le  P.  lord  Penser,  qui  appar- 
tient a  une  des  plus  nobles  familles  d'An- 
gleterre, et  devenu  membre  de  la  congréga- 
tion des  Passioonistes,  nous  l'avons  entendu, 
ce  ministre  anglican  converti,  dans  l'église  do 
Notre-Dame  des  Victoire»,  devant  un  nom« 


breus  auditoire,  former  les  vœux  les  pitu 

ardents,  .supplier  de  la  manière  la  plus 
pressante,  tous  les  tidèles,  de  réciter  chaque 
loar  un  Aw Maria  pour  obtenir  cette  grice 
ace  royaume  qui  porta  si  longtemps  le  nom 
dû  l'Ile  des  Saints.  Dans  une  suite  d'instruc- 
tions qu'il  donna  pour  exposer  l'état  du  pro> 
testantisme  en  Angleterre  et  l'histoire  de  sa 
conversion,  ce  prêtre,  vivement  pénétré  lui- 
môme  de  reconnaissance  pour  la  grâce  de 
sa  conversion,  les  terminait  par  de  nouvelles 
instances,  afin  que  tous  fissent  violence  an 
Ciel  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  couvraient 
encore  sa  patrie;  ses  accents  pénétraient 
ses  auditeurs  de  la  plus  vive  émotion,  et 
leur  communiquaient  i'ardeor  des  tcbus  si 
légitimes. 

Outre  l'éminente  sainteté,  qui  rend  déj?i 

les  i'assionnistes  si  reconm»aiidables,  ce  qui 
les  distinguo  encore,  c'est  la  profondeur  de 
leur  science.  Us  ont  dans  leur  sein  des 
théologiens  du  plus  grand  mérite  et  des 
hommes  très-habiles  dans  toutes  les  scien- 
ces ecclésiasli(jues  ;  et  c'est  ce  qui  rend  ces 
fervents  missionnaires  puissants  en  paroles 
et  des  ouvriers  utiles  à  1  Bglise.  Aussi  voit- 
on  beaucoup  d'évèques  les  charger  de  don- 
ner des  missions,  des  retraites,  ou  des  pré- 
dications ordinaires  dans  leurs  diocèses,  et 
solliciter  des  sujets  propret  à  y  fonder  des 
maisons  de  leur  ordre. 

Espérons  que  le  Seigneur  donnera  de  pins 

en  plus  la  bénédiction  et  l'accroissenu-nt  à 
cette  congrégation;  qu'elle  remplira  toutes 
les  vues  de  son  vénérable  fondateur,  el  que 
celui  qui  a  converti  les  Juils  et  les  gentils 
nar  la  lolie  de  la  croix,  ramènera  encore  A 
lui  un  grand  nombre  de  Irères  égarés,  de 
catholiques  tiôdcs  cl  indifférents,  par  le  mi- 
nistère d'hommes  dévoués  il  honorer  et  à 
faire  honorer  la  Passion  do  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ,  qui  est  la  résurrection  et  la 
vie. 

Pie  VII  a  porté  depuis  longtemps  un  dé- 
cret pour  la  béatification  du  vénérable  Paul 
de  la  Croix  et  la  congrégation  des  Rites 
avait  tenu  deux  séances  pour  approuver  les 
miracles  opérés  par  son  intercessioni  le 
môme  Pape  proclama,  le  18  février  fS8f, 
riiéroïsnio  des  vertus  de  cet  liuniino  apos- 
tolique. Ea  1853,  eut  lieu  la  solcunilé  de  sa 
béatification.  Tout  Ait  espérer  l'heureuse 
i.ssue  de  la  procédure  commencée  pour  sa 
canonisation. 

On  a  deux  Vies  du  P.  Paul  de  la  Croix,  la 
première,  écrite  en  1786,  par  le  P.  Vincent- 
llarie  Sirambi,  Pa^sionniste,  depuis  évêque 
de  Hacerata  et  Tolentino,  mort  i  Rome,  en 
odeur  de  sainteté.  La  deuxième,  plus  éten- 
due, a  été  publiée  eu  Ibil,  par  un  Père  du 
même  ordre. 

On  peut  voir  dans  le  Bullaire,  au  n*  22, 
les  Constitutions  de  Clément  XiV,  Suprtmi 
apoitotatui,  ainsi  que  les  règles  de  la  con- 
grégation de  la  Passion  au  n*  37.  On  trou- 
vera le  bref  du  môme  Pontife,  Saltaioris 
Domini.  Au  n*  6ê  la  bulle  de  Pie  V|,  Pr«- 
ctora  eirlifliiM  effawjrto ,  an  u*  a  êis,  un 
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autre  bref  du  même  Pape  commençaui  par 
OM  mois  :  Poti  ûOHitUiKtiMièm,  (1) 

PâCL  (Congrégation  des  RBLioiBUses  ur 
SAINTJ,  maiêon  mire  à  Angoulém»  (Cha- 
rralf). 

Mme  frinée-Fanny  Roassesa  de  Hagnac, 

fondatrice  cl  première  supérieure  de  la  con- 
grégation des  religieuses  de  Saint-Paul , 
naquit  en  1796,  k  Lagrange,  commone  de 
Torsac,  déparlement  de  la  Cliarentc.  Klîe 
avait  reçu  du  Ciel  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions :  imagination  brillante,  esprit  vif  et 
pénétrant,  cœur  sensible ,  âme  dévouée  et 
généreuse.  Ces  précieuses  qualités  ,  dé- 
veloppées par  une  éducation  intelligente, 
furent  rehaussées  encore  par  une  piété 
douce  et  forte  puisée  dans  les  leçons  et 
les  exemples  de  sa  noble  famille.  Le  di'- 
sir  de  se  consacrer  h  Dieu  dans  la  vie  reli- 
gieose  avait  grandi  arae  elle  ;  bien  jeune 
encore  elle  conQa  h  .<;a  pieuse  mère  l'attrait 
irrésistible  de  son  âme,  et  lui  demanda  la 
permission  de  suivre  ce  qu'elle  croyait  la 
voie  du  ciel.  L'huml)le  jeune  fille  ne  pensait 
qu'à  se  dévouer  tout  entière,  mais  seule, 
dans  uue  congrégation  déjà  florissante  :  Dieu, 
oi  l'avait  prédestinée  à  devenir  la  mère 
*anc  nouvelle  famille  religieuse,  opposait 
à  reiécuiion  de  son  projet  un  obstacle  que 
Ja  piété  filiale  de  iajeuaeFaany  Uevait  res- 
pecter. 

Il  n'y  avait  pas,  h  cette  époque,  dans  la 
ville  d'Angoulème,  de  pensionnat  dirigé  par 
des  religieuses.  Mlle  de  Ha^nac  partageait 
vivement  les  regrete  ded  familles  chrétien- 
nes à  cet  égard.  Un  jour,  que,  dans  ses  mé- 
ditations ferventes,  elle  présentait  à  Dieu 
ses  gémissements,  et  le  priait  de  venir  au 
secours  de  ce  diocèse  déshérité,  elle  fut 
inspirée  de  fonder  elle-même  une  associa- 
tion religieuse  pour  l'enseijsnement.  Celte 
pensée  sourit  à  son  zèle,  mais  elle  effrayait 
son  humilité.  Une  circonstance  heureuse, 

Siu'elle  regarda  comme  uue  manifestation  de 
a  Providence ,  mit  fln  I  ses  incertitudes. 
Mlle  Magnac  n'avait  confié  son  projet  qu'à 
Dieu,  pour  implorer  ses  lumières,  à  des 
guides  éclairés  et  discrets,  pour  avoir  leurs 
conseils,  quand  une  jeune  protestante,  ré- 
cemment revenue  à  la  foi  de  ses  pères,  vint 
lui  ouvrir  son  âme ,  et  faire  part  des  désirs 
que  Dieu  lui  inspirait  pour  sa  gloire.  Mlle 
Darnaud,  c'était  le  nom  de  la  jeune  conver- 
tie, joignait  à  une  piété  et  à  une  instruc- 
tion solides,  le  dévouement  le  plus  géné- 
reux et  un  goût  prononcé  pour  l'enseigne- 
ment. Ces  deux  amies,  si  oicn  faites  1  une 
pour  l'autre,  s'entendirent  bientôt  et  so  ré- 
unirent dans  la  maison  dKe  du  Doyenné, 
où  est  encore  la  innisori  nirre.  C'était  au 
mois  d'avril  1822.  Mlle  de  Magnac  avait  25 
ans  et  iMlle  Darnaud,  21.  Une  respectable 
institutrice,  Mlle  do  Laporte,  tante  de  Mlle 
Darnaud,  voulant  concourir  à  cette  bonne 
œuvre,  leur  céda  {gratuitement  son  pension- 
nat. En  182i,  Mgr  Ciuigon  ,  nui  venait  de 
prendre  possession  du  siège  d  Angoulème, 
distingua  bientôt  les  deux  jeunes  institu- 
(I)  F«y.  à  la  an  du  vol.,  n*  180. 
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trice3 ,  et  prit  leur  élablisscnuMit  soiis 
protection.  Pendant  deux  années  entières, 
il  voulut  étudier  et  éprouver  par  lui-même 
leur  vocation.  Lu  23  avril  1826  le  saint  pré- 
lat, que  les  religieuses  de  Saint-Paul  regar- 
dent comme  leur  fondateur  ,  daigna  lui- 
même  donner  IliabUreligieuxàMllcsFanny 
(le  .Magnac,  Anne  Darnaud,  et  à  .\nno  de  F^t- 
cbaumette,  qui  s'était  réunie  aux  deux  pre- 
mières. 

L'association  nouvelle  prit  le  nom  de 
saint  Pau!  {)0ur  lequel  la  pieuse  fondatrice 
professait  la  plus  haute  admiration  et  In 
dévotion  la  plus  grande.  Elle  fut  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  la  sainte  V^iergc, 
et  sous  la  dépendance  de  l'évêque  d'An- 

f;oulême,  qui  en  est  le  supérieur.  Le  but  de 
a  petite  congrégation  est  l'instruction  ot 
l'éilucation  des  personnes  du  sexe  dans  les 
différentes  classes  de  la  société. 

La  fondatrice  voulut  que  chaque  religieuse 
apportât  à  la  communauté  unedol  assez  forte, 
afin  que  l'excédant  des  revenus  du  pensiou* 
nat  pût  être  employée  en  bonnes  œuvres. 
Les  religieuses  de  Saint-Paul  substituent  h 
leurs  noms  de  famille  un  nom  de  religion 
depuis  1843.  lueurs  r^les  et  leurs  consti- 
tutions, calquées  sur  celles  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  donna  aux  religieuses  de  ta 
Visitation,  sont  appropriées  à  leurs  fonc- 
tions et  tendent  à  leur  en  faciliter  l'accom- 
plissement. La  règle  ne  prescrit  ni  austérité 
particulière,  ni  récitation  de  l'OlIicc,  [>our 
que  les  religieuses  puissent  se  dévouer  tout 
entières  à  leurs  élèves,  et  li*ur  consacrer 
leur  temps  et  leurs  forces.  Elles  font  les 
trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  do 
pauvreté. 

Les  épreuves  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire les  œuvres  ;de  Dieu  ne  manquèrent 
pas  à  la  nouvelle  association.  La  mère  de 
Magnac,  écoutant  son  zèle  [)luiôt  qne  ses 
forces,  entreprit  plusieurs  œuvres  pour  lo 
salut  des  âmes.  Outre  son  pensionnat  elle 
établit  deux  externats  et  une  école  gratuite 
pour  les  enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le 
dimanche  elle  réunissait  les  mendiantes  et 
les  pauvres  vieillards  des  deux  sexes,  et 
leur  adressait  une  instruction  familière  tou-^ 
jours  précédée  de  la  prière  et  de  deux  di- 
zaines de  chapelet,  et  suivie  d'une  petite 
aumône,  qu'elle  leur  distribuait  elle-même, 
avec  des  paroles  qui  en  doublaient  le  prix. 
Ces  travaux  excessifs  auraient  épuisé  une 
santé  plus  robuste  que  celle  de  la  mère  de 
Alagnac  Mais  l'activité  de  son  zèle  et  l'en- 
traincment  de  sa  charité  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  rendre  aux  supplications  do  ses 
compagoea  qui ,  voyant  avec  anxiété  son 
affaiblissement  progressif,  la  conjuraient  de 
prendre  du  rej  os.  Le  6  avril  1830,  à  l'â^e 
do  33  ans  cinq  mois  et  quelques  jours,  elle 
rendit  son  ftme  h  Dieu.  En  peu  d*années  elle 
avait  rempli  une  longue  carrière  :  ses  der- 
niers moments  furent  consolés  par  tous  les 
secours  de  la  religion  que  Mgr  l'évêque 
d'Angoulème  lui  prodigua  lui -môme  :  sa 
mort,  sainte  comme  sa  vie,  fut  prérieuse 
aui  yeux  do  Dieu  el  des  hommes. 
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La  PivTfdenee,  sons  les  Imita  do  ▼éné» 

rable  [^rélot  qui  nvail  i)ri5;  la  petite  coinmu- 
iMutô  sous  sa  protection  spéciale,  soutint  le 
courage  des  compagnes  de  Mme  Magnac  ; 
malgré  celle  épreuve,  la  plus  cruelle  qu'elles 
lussent  subir,  elles  ne  désespérèrent  pas  do 
eur  œuvre  qui  fut  confiée  à  Mme  Darnaud, 
première  et  dévouée  collaboratrice  da  la 
mère  de  Magnac. 

Les  religieuses  do  Snint-Paul  ont  toujours 
leur  maison  mère  à  Aogoulôme,  dans  l'an- 
cien Doraené,  d*oik  leur  vieDt  lesomom  do 
(la mes  Ja  Hojreoné  qtt*on  leur  donna  quel- 
quefois. 

Elles  ont  fondé,  il  y  a  deux  ans  à  La  Ro- 

cliefoiuauld  ,  petite  ville  distante  de  six 
lieues  d'Angoulôme,  un  établissement. 

PAUL  (CoifoatoâTioTfDEsSoamam  SAINT), 

dites  de  Saint-Maurice  de  CkUTt!rt9%  hospi- 
talières et  enseignantes. 

Les  Sœurs  de  Saint-Paul,  dites  Saint- 
Maurice  de  Chartres  furent  fondées,  d'abord 
à  SeveviUe-la-Cbenard,  du  diocèse  de  Char- 
Ires,  en  1690,  el  transférées  ensuite  ft  Char- 
tres en  1700;  elles  se.  formèrent  do  nonvcm 
en  congrégalioo  après  la  grande  révolution, 
•t  se  réunirent  de  noareaa  I  Chartres.  Re- 
connues df*']?!  p,Tr  le  gouverneraoïit  en  1808, 
leurs  siaïuts  furent  approuvés  par  décret  iui- 
nérial  du  9iljQiNet  1811.  Elles  desservent 
les  hôpitaux,  soignent  les  m.iladcs  à,  domi- 
cile, s  occupent  de  l'instrucLion  des  jeunes 
filles  pauvres,  sont  chargées  des  nrtpilaux 
de  la  marine  el  des  hôpitaux  militaires  aux 
colonies  (Antilles françaises),  etèlaGnyane 
française.  Environ  180  sœurs  y  occupent 
<)uaiorzo  établissements;  elles  ont  en  outre 
9  maisons  en  Angleterre,  et  1  en  Chine  à 
Hongkong. 

De()uis  iilusde  cent  nns,  les  sœurs  de  Saiiil- 
Paul  de  Chartres  prodiguent  a ui  établisse- 
ments hospitaliers,  fondés  en  France  el  dans 
le  Nouveau-Monde,  la  charité  et  le  dévoue- 
ment qui  les  caractérisent.  La  Guyane  en 
particulier  n'a  pas  oublié  qu'au  milieu  des 
désastres  causés  par  la  révolution  de  93, 
son  établissement  resta  seul  debout,  grâce 
è  l'inébranlable  fidélité  des  sœurs  hospita- 
lières è  demenrerè  leur  poste,  el  les  annales 
de  la  maison  mère  transmellronl  à  la  {)0s- 
térité  les  accents  de  la  reconnaissance  des 
infortunés  déportés  en  verta  du  déeret  du 
J8  fructidor  an  V. 

Elles  ont  continué  leur  œuvre  de  charité 
et  d'héroïque  dévouement.  En  1^2,  quatre 
des  sœurs  de  Saint-Paul  obtinrent  chacune 
une  médaille  d'or  sur  laquelle  était  gravé 
leur  nom  h  l'occasion  de  leur  conduite  ad- 
mirable pendant  l'épidémie  de  la  fièvre  jaune» 
qui  avait  jeté  la  désolation  dans  la  ville. 

La  congrégation  compte  plus  de  800  mem- 
bres; elle  |)Ossède  trente-huit  établissements 
dans  iedioeèse  de  Chartres  etsoixanle-sept 
dans  onze  autres. (1) 

PAUL  (Fillbsub  Saint-Paul),  dites  /'au- 
linei. 

Ces  sœurs,  établies  autrefois  dans  le  dio« 

eèse  du  Trégiiier,  reconnaissaient  |*Ottrlettr 
(1)  r«y.  à  la  Ûo  du  vol.,  u*  181. 
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institatrioa  madame  Do  Pare  de  Jezerdo, 

veuve  d'un  chevalier  de  Saint-Louis.  Ceiio 
dame,  liée  avec  la  célèbre  Mme  de  Main- 
tenon,  qui  lui  donna  son  portrait,  fonda 
celte  société  en  1699,  dans  une  belle  maison 
qu'elle  possédait  à  Tréguier.  L'établisse- 
ment avait  pour  objet  l'instruction  des  pau- 
vres filles  de  la  campagne,  la  vi-ite  dos  pau- 
vres è  domicile  et  la  tenue  des  hureaux  du 
charité.  Elles  suivaient  une  règle  très-sage, 
et  dont  chaque  chapitre  commence  par  un 
verset  des  Bpttres  oe  saint  Paul.  Ces  sœur» 
firent  diverses  fondations  dans  le  pavs, 
telles  qu'àPontbieux  et  à  Pederaes  en  1703. 
En  1783,  elles  se  chargèrent  de  l*bftpi'tal  de 
Quintin.  N'avant  pu  se  réuniraprès  la  révo- 
lution, elles  ont  eu  la  douleur  de  voir  s'é- 
teindre leur  société.  La  belle  maison  qu'elles 
avaient  construite  à  Tréguier  et  ipi  on  ap- 
pelait les  Paulines  neuves  C6t  aujourd'hui 
oecnpée  par  les  Ursulinas. 

PENITENTS  DIT  TIERS  ORDRE  DE  SAINT 

FRANÇOIS  (OnURE  des). 

Un  institut  étroitement  lié  à  l'ordre  pria* 
ci  pal  de  Saint -François,  qui  naquit  dn 

môme  pt'rf,  qui  fut  formé  des  mômes  prin- 
cipes, huidé  pour  la  même  tin,  de  rétablir 
le  monde  dans  la  perfection  de  la  foi  évan- 
gélique,  fut  l  ordre  des  Pénitents  du  tiers 
ordre  de  Saint-François.  11  fut  comme  le 
complément  et  la  couronne  de  l*œnvre  su- 
blime de  saint  François. 

Ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  étu- 
dié attentivement  l'histoire  du  moyen  âge, 
ont  put  enfin  se  convaincre  aue  la  création 
d*ttn  nouvel  ordre  rellgieoz  fut  ft  cette  épo- 
que pour  les  esprits  un  événement  beau- 
coup plus  important  que  la  formation  d'un 
nouveau  royaume,  ou  la  promulgation  de 
(juel(|ue  législation  que  ce  fût.  Laîondaiion 
d'un  nouvel  ordre,  comme  celui  des  Frères- 
Uinauriffiit  alors  une  œuvre  de  haute  sa- 
gosse,  parce  que  les  saints  étaient  alors  les 
vrais  héros  de  l'humanité,  qui  par  la  force 
de  leurs  paroles,  par  les  exemples  de  leur 
vie,  par  la  diffusion  des  manières  les  plus 
miles  el  les  plus  sages  de  la  vie  religieuse 
et  sociale,  s'attirèrent  la  popularité  et  l'ad- 
miration :  faire  accepter  par  l'opinion  uni- 
verselle des  peuples  les  grands  principes  de 
la  véritable  sagesse  fut  un  grand  prodige 
dans  ces  siècles  ;  ce  prodige  lut  opéré  (>âr 
les  trois  ordres 'de  saint  François  d'Assise. 
Cela  ne  nous  pnraît  pns  étonnant,  car  il  ne 
s'était  pas  encore  rencontré  un  homme  dans 
lequel  l'amour  divin,  aussi  enflammé, 
aus.si  céleste,  eût  excité  un  enthousiasme 
si  général,  eût  été  aussi  détaché  des  choses 
de  cette  misérfibic  vie,  (pii  eût  été  si  propre 
h  Opérer  une  heureuse  révolution  dans  la  fa- 
mille humaine. 

En  effet,  qui  ne  se  sent  pas  enlevé  au  ciel 
eu  lisant  son  cantique  au  soleil ,  que  saint 
François  appelle  son  frère  et  qu'il  composa 
après  une  extase  dans  laquelle  il  reçut  l'as- 
surance de  son  salut  éternel  ?  Ce  cantique 
était  à  peine  éiianché  de  son  cœur  qu'il  «lA 
le  chanter  sur  la  place  publique  d*Asai»a 
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où  les  partit  de  irévêque  el  du  prince  étaient 
près  d*eii  venir  aux  mains.  Mais  au  son  de 
celle  lyre  divine  les  ennemis  s'embrassèrent 
au  milieu  d'un  torrent  de  larmes,  la  con- 
corde se  rélablit  dans  la  ville,  grâce  à  la 
poésie  et  à  la  sainteté  de  saint  Franrois.  A 
la  vue  et  à  la  parole  de  cet  bomme  divin, 
il  y  eut  un  tel  ébranlement  dans  loole  l'Ita- 
lie que  l'on  vit  des  maris  quiller  leurs  fem- 
mes et  leurs  eniants  pour  se  consacrer  au 
Seigneor  atee  lti1«  se  vouer  aui  joies  de  la 
chnrilé  et  à  la  prédication  de  l'ETangile  ;  el 
on  vitde$é|>ou5es,  qui,  ajant  recommandé  à 
Dieo  leurs  maris  et  leurs  enlluils»  oonnieDt 
aux  monoilères  des  Clarisses. 

Le  monde  voulait  s'identifier  avec  Fran- 
çois d'Assise,  et  lui  do  son  côté,  embrassant 
tout  l'esprit  humain  dans  son  amour  im- 
mense, désirait  s'unir  avec  lai  eo  Jésus- 
Christ.  D'un  autre  côté,  semblable  k  son  divin 
maîLi  t',  il  ne  voulut  pas  queles  lois  générales 
de  ia  société  eussent  à  soullrir  de  ses  réfor- 
mes ;  il  désirait  au  contraire  qu'elles  y  trou- 
vassent leur  souveraine  perfection,  c'est 
pourquoi  il  imagina  et  promit  aux  popula- 
tions, avides  de  se  former  à  son  esprit,  une 
règle  de  vie  qui,  sans  rompre  les  lions  con- 
sacrés par  Dieu  lui-même,  pouvaient  par 
une  sainte  communion  de  prières  et  de  bon- 
nes œuvres,  b'adonoer  h  la  vertu  et  vivre 
comme  les  Frères  mineurs  au  milieu  des 
soucis  el  deà  devoirs  de  la  vie  domestique. 
Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  rédigea  la  règle 
da  tiers  ordre,  auquel  toot  le  monde  pouvait 
afipartenir,  poorv  a  qu'il  professAl  la  religion 
catholique. 

11  commande  dans  cette  Règle  de  restituer 
le  bien  in.il  acquis,  de  se  réconcilier  avec 
son  prochain,  et  de  vivre  constamment  en 
paix  avec  loi  ;  d'observer  les  commandements 
de  Dieu,  de  l'Eglise  el  de  la  R-'gle.  Les 
époux  cependant  ne  devaient  point  entrer 
dans  cet  ordre  sens  nn  consentement  mntoel; 
il  défendit  d'assister  aux  fêtes  profanes  et 
aux  autres  spectacles  mondains.  Il  prescri- 
vit quelques  jeûnes  ;  on  devait  assister  à  la 
sainte  Messe  tous  les  jours,  conirounier  aux 
grandes  fêles  do  l'année,  visiter  les  confrè- 
res malades  el  se  vouer  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  suivant  leur  condition. 

Le  tiers  ordre  fui  un  inslilul  sublime, 
unique  après  l'Kvungile,  qui  contient  tous 
les  germes  de  la  régénération  do  la  société 
civile.  En  effet,  comme  chacun  jieul  s'en  con- 
vaincre, la  vertu  de  charité  est  disposée 
comme  une  sorte  d'organisation  de  la  société 
civile  ;  car  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes, non-seulement  des  préceptes  de  la  mo- 
rale évangélique,  mais  encore  dos  conseils 
les  plus  élevés  de  la  perfection  (chrétienne 
boscs  sur  la  crainlo  do  Dieu  el  l'amour  du 
prucliHin,  est  la  vraie  force  de  la  société  : 
c'est  tout  l'esprit  du  christianisme.  Elle  éta- 
blit dans  la  gramte  société  chrétienne  et  ci- 
vile ce  mystérieux  instrument  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  opérer  dans  les  ccmirs,  dans 
les  mœurs  privées  et  publiques  et  dans  les 
aifections  des  hommes,  cette  régénération 
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qui  produisit  la  plus  solide  perfection  de  la 
vie  civile  et  chrétienne;  et  si  le  monde  i 
cette  époqne  devint  fou  d'amour,  comme  Ml 
le  lit  dans  les  poésies  de  saint  François,  on 
le  dut  au  zèle  Drûlant  du  fondateur  du  tiers 
ordre  qui  avait  rallumé  un  si  grand  feu  sur 
la  terre,  et  le  mouvement  fut  si  universel, 
surtout  en  Italie,  que  le  célèbre  Pierre  des 
Vignes,  clinncelier  de  l'empereur  Frédéric, 
en  prit  ombrage  et  s'en  plaignit  à  son  maî- 
tre. Il  craignait  pour  l'autorité  de  l'empereur 
si  les  peuples  d'Italie  embrassaient  les  pra- 
tiques decelle  dévotion,  ioullemonde,  hom- 
mes el  femmes  accouraient  pour  se  ranfer 
tons  la  règle  de  saint  François,  riches,  pau- 
vres, etc.,  les  faibles  comme  les  puissants, 
les  hommes  de  toute  condition,  il  n  y  en  avait 
aucun  qui  ne  voulût  marcher  sous  cette  ban- 
nière. En  regardant  comme  des  tendances 
politiques  l'enthousiasme  que  le  tiers  ordre 
de  saint  François  excitait  par  le  sentiment 
reliidenx  dans  les  masses  catholiques,  Pierre 
des  Vignes  se  trompait  comme  tous  les  hom- 
mes qui  veulent  juger  de  la  religion  par  la 
sai^esse  humaine,  et,  à  bien  considérer,  cette 
agitation  universelle  des  esprits  était  une 
régénération  sociale  qui  s'opérait:  le  monde 
se  transformait  sons  Finflnence  toute  puls« 
sanle  du  christianisme.  EnUn  l'ardent  amour 
de  la  pauvreté  qui  brûlait  le  cœur  divin 
de  saint  François  d'Assise,  se  réfinnJail  dans 
celui  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  si  rem- 
pli, et  qui  étaient  saisis  d'admiration  en 
voyant  ses  enfants  marcher  sur  ses  traces. 
François  d'Assise  était  inondé  de  joie  au 
milien  des  souffrances,  des  bumtliatinns  et 
des  tribulations,  parce  que  ce  sont  \h  les 
sources  delà  gloire  elde  l'amour  pur.  Il  fut 
si  vif  à  cette  époque,  que  de  l'habitation  mo- 
deste du  peuple,  il  pénétra  dans  les  palais. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  n*alla-t-il  pas, 
pieds  nus,  recevoir  la  couronne  d'épines  du 
Ri'  lompieur?  El  deux  fois  ne  fut-il  pas  eu 
Ali  ique,  sous  l'étendard  de  la  croix,  pour 
combattre  les   iiifulèles?  Knfm  celle  soif 
d'une  vie  meilleure  porta  d'autres  mo- 
narques, empereurs  et  reines,  à  déposer 
leurs  couronnes,  h  renoncer  h  tous  leurs 
plaisirs  et  à  se  revêtir  d'habils  de  pénitence. 

Nous  nommerons  surtout  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  dont  la  vie  fut  remplie  de  tant 
d'héroiijues  vertus  que  tous  les  autres  per- 
sonnages loués  dans  l'histoire,  ne  sont 
auprès  d'elle  que  de  pâles  tîgures,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  Sa 
Vie,  publiée  par  M.  le  comic  do  Montalem- 
bert,  surtout  la  partie  où  il  traite  de  l'ins- 
titution du  tiers  ordre.  Voulez-vous^  donc 
connaître  la  grande  régénération  qui  s'opéra 
alors  dans  le  monde,  admirez  le  mouvement 
catholique  dens  les  sciences  et  dans  les 
arts  qui  se  manifesta  partout  et  qui  fut  une 

tiériode  glorieuse  pour  l'hisiuire  des  nations. 
Ions  ne  nommons  que  Roger-Bacon,  le 
docteur  Sôraphique,  Duns  Scott.  Le  premi«?r 
ressuscita  les  sciences  naturelles,  en  le* 
puriûant  et  en  les  ennoblissant  sous  l'in- 
fluence de  l'esprit  religieux.  Les  deux  autres 
rétablirent  la  philosophie  et  la  sublime 
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tlii^ologiA  mère  ei  palrouie  de  tooles  les 

sciences. 

La  iioésie*  expression  certaine  de  l'état 
moral  et  civil  de  ta  société,  après  In  promul- 
^aliu^  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  devint 
si  populaire  t'I  si  universelle  que  toute  l'Ku- 
rope  seoibiail  être  devenue  une  vaste  offi- 
cine où  le  fea  divin  de  l'amour  produisait 
tous  les  jours  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  où 
l'on  chantait  toujours  messire  Jésus  et 
lime  la  sainte  Vierge.  Cet  enthousiasme 
poétique  se  répandit  on  Friincc,  en  Allenia* 
gne  el  surtout  en  Italie.  Quand  ce  mouve- 
ment d'amour  séraphique  n'aurait  produit 
que  le  Dante  el  Pétrarque,  les  enfants  de 
I  Italie  devraient  élever  un  monument  de 
reconnaissance  à  l'ordre  de  Saint-François. 

Que  dirons-nous  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  rarehitectore?  Ce  fbt  après  la 
ditrusion  de  l'esprit  de  saint  François  dans 
tous  les  ordres  de  la  société  qu'apparurent 
hts  plus  beaux  monuments  de  cotte  ère  de 
foi  el  d'amour.  Quel  délicieux  chef-d'œuvre, 
pour  ne  citer  qu'un  oxenipie,  que  sainte 
Marie  do  l'Epine  et  le  Campo  Sanelo  h  Fisc, 
édifice  unique  en  son  genre  el  d'une  gloire 
immortelle,  et  la  nouvelle  cathédrale  de 
Pise,  qui  dovnil  sur[i,Tvser  toutes  les  autres 
si  elle  eikt  été  terminée.  Dans  ces  deux  villes 
on  vit  alors  paraître  Nicolas  de  Flse  avee 
toute  sa  famillo  d'artistes  qui  fonda  celle 
école  de  sculpture  qui  donna  une  âme  à  la 
pierre  et  produisit  l'œuvre  merveilleuse  de 
S.iinto-Croix  à  Florence.  Guinlo  do  Pise, 
(îui  de  Sienne,  annoncèrent  pour  la  |)ein- 
ture  celle  école  grave  qui  s'accrut  el  se  per- 
fectionna dans  Clmmabué  etGiotto.  Le  pre- 
mier fut  porté  en  triomphe,  à  Florence;  sa 
salulaiion  anaélique  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  l'église  des  Servîtes.  Les  Frères 
mineurs  ne  se  contentèrent  pas  d'influencer 
les  arts,  ils  mirent  oux-tnômcs  la  main  h  ces 
arts  sublimes,  nés  pour  représenter  sur  la 
terre  les  beautés  Insaisissables  du  ciel.  A 
partir  de  ce  raonieni  les  artistes  n'eurent 
plus  d'autres  inspirations  que  le  Séra- 
phin d'Assise.  Ces  artistes,  comme  s'ils 
avaient  trouvé  le  secret  de  leur  supériorité 
dans  les  prodigieux  d«'^veloppements  de  l'a- 
mour, s'aj»[)Iiquèrent  à  l'ciivi  à  représenter 
en  toutes  manières,  en  peinture  et  en  sculp- 
ture, et  la  Vie  de  Français  d'Assise  et  de  sa 
fille  aitiée,  Claire,  auprès  <Ie  celle  de  Jésus 
et  de  Marie  sa  divine  mère.  Aussi  tous  les 
peintres  les  plus  célèbres  de  ce  siècle  el  du 
siècle  suivant  allèrent  payer  à  saint  Fran- 
çois d'Assise  le  tribut  de  leur  admiration, en 
ornant  de  leurs  peintures  1«  basilique,  née 
en  si  peu  de  temps  comme  par  endiante- 
roent. 

Ce  fut  là  que  naquit  récole  d'Ombrie,  qui 
dans  Ferugin  et  dans  Aaphaôl.Sanzio,  tou- 
cha è  l'apogée  de  resthétiquè  chrétienne, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  accorder  le  pri- 
vilège el  la  couronne  des  arts,  le  plus  bel 
ornement  de  rhumanilô  el  de  ce  monde,  à 
celle  terre,  d'oii  on  lui  avait  adress<^  les  plus 
ferTonies  prières  cl  les  plus  généreux  sacri- 
fices. 


INAIRE  PET  1060 

Par  cet  exposé,  nous  avons  voulu  venger 
Tordre  séraphique  des  injustices  el  des  inju- 
res dont  il  a  été  souvent  l'objet  de  la  («art 
des  mondains  et  des  ignorants.  Nous  vou* 
lions  rappeler  les  bienfaits  signalés  ane  les 
Frères  mineurs  ont  apportés  au  monde,  afin 
d'allumer  en  EurQpe  le  désir  de  vouloir  en- 
core expérimenter  leur  salutaire  influence. 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  l)esoin  on 
est  grand,  nous  pourrions  dire  extrême.  Les 
vKes  qui  dominent  aujourd'hui  la  menacent 
d'une  nouvelle  rfilastro|)he.  Le  grand  re- 
mède et  môme  l'unique  remède  à  op|K)ser  à 
ce  torrent  nous  parait  être,  comme  dans  |le 
moj  en  ège,  de  guérir  l'orgueil  par  l'bumi- 
lilé ,  la  mollesse  par  l'austérité  de  li  vie,  la 
désir  immodéré  des  richesses  et  deipliisirs 
sensuels  par  l'amour  el  le  spectacle  de  Ut 
pauvreté,  le  désir  ardent  de  l'amour  de  Dieu; 
la  révolte  de  la  volonté,  l'amour  de  l'indé- 
l)endancc,  par  la  soumission  à  une  volonté 
suprême  et  pleine  de  sagesse  ;  et  enfin  l'a- 
mour oiïrér.é  du  monde,  par  l'amour,  paf  le 
désir  des  biens  célestes.  Nous  sommes  per- 
suadé que  les  enfants  de  saint  François 
d'Assise  sont  aussi  antes  que  tous  les  au- 
tres religieux  ^  rcmiuir  cette  mission,  car 
ils  n'onl  pas  dégénéré  de  l'esprit  de  leur 
Père  el  de  leurs  illustres  ancêtres  du  xui* 
el  du  xiT*  sièele. 

PÈIIS-ETBRNBL  (Rilwikoibs  du). 

Celle  maison  fondée  è  Vannes,  dans  la 

seconde  moitié  du  xvn'siècle,par.Mlle  Jeanne 
de  Quéler  de  Monteville,  avait  pour  objet 
princi|Ml  Tadoraiion  perpétuelle  du  Saint- 
Seicreinenl.  Ce  ne  fut  d'nitord  qu'une  com- 
munauté séculière  à  laquelle  .M.  Dikgouges, 
évêque  de  Vannes,  donna  un  règlement  eu 
1701.  Plus  lard  elle  fut  érigée  en  monastère 
sous  la  règle  île  Sainl-Augustin.  Ce  couvent 
était  le  seul  en  Bretagne  où  l'adoration  |ter- 
péluelle  du  Saint-Sacrement  fut  établie,  et 
il  n'était  cependant  d'aucun  ordre;  il  ne 
subsiste  plus.  Le  local  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  les  dames  de  la  Charité  de  saint 
Louis. 

PETITES -SOiaKS  DE  M.\U1K,  à  Gandê- 
chard,  du  diocèse  de  Bramait. 

La  communauté  des  Peliles-Sœurs  de  Ma- 
rie-lnimaculée,  fondée  depuis  peu  d'années 
dans  la  paroisse  de  Gaudechard,  diocèse  do 
Beauvais,  vient  d'ôtre  reconnue  comme 
congrégation  à  supérieure  générale  par  un 
décret  impérial  en  dale  du  9  janvier  1856, 
inséré  au  bulletin  des  lois.  Placée  8pé<:iale-> 
ment  sous  le  |>atronage  de  la  Hère  de  Dieu, 
immaculée  dans  sa  conception. 

Cette  congrégation  a  pour  bul  l*de  donner, 
surtout  aux  enfants  pauvres,  une  éducation 
chrétienne. 

2*  De  prémunir  contre  de  nombreux  dan- 
gers, de  maintenir  daas  les  principes  reli- 
gieux, et  de  fiire  vivre  par  le  travail  les 
jeunes  personnes  indigciilcs  et  les  orphe- 
lines, eu  ia>  recueillant  dans  un  pieux 
isile. 
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3'  D'ouvrir  enfin  une  reiraile  aux  demoi- 
solles  ou  veuves  délaissées  et  sans  fortune. 

PKTITES-SOEURS  DES  PAUVRES  (Congré- 

T.os  œuvres  de  Dieu  sont  ploinos  de  mer- 
veilles; elles  coofoodenl  la  raison;  elles  lui 
montrant  ses  fiiibleeMs  et  révèlent  les  pro- 
cédés inconcevables  dont  use  la  Providence 
en  faveur  des  desseins  qu'elle  adopte. 
LÎiistoire  de  la  fondation  des  divers  insti- 
tuts de  prière  et  de  charité  que  l'Eglise  a 
vus  éclore  est  aussi  pleine  d'enseigne- 
ments que  d'intérêt  :  la  nain  de  Dieu  s'y 
manifeste  clairement,  on  peut  suivre  son 
action,  travaillant  au  rebours  do  la  sagesse 
humaine,  dans  1,1  bassesse  et  l'huaiililé,  et 
rhoisissant,  comme  le  plus  solide  fonde- 
ment des  œurres  les  plus  éetstsntes,  Tab- 
jeclinn  el  l'aiiéantissement.  Le  bras  de  la 
Providence  n'est  point  raccourci  ;  noire  siè- 
ele  voit  les  mêmes  merveilles  qae  les  sièeles 
précédents.  L'œuvre  des  Petiles-Stinirs  des 
pauvres,  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
est  née  petitement;  elle  s'eat  développée  et 
se  maintient  sans  autres  ressources  que 
celles  que  lut  ménage  la  Providence.  Dans 
toutes  ses  contradictions  et  ses  nécessités, 
elle  n'a  pas  eu  d'autre  secours  que  la  prière. 
Avec  cet  appui,  elle  trouve  à  employer  sura- 
bondamment le  zèle  do  charité  qu'elle  dé- 
veloppe parmi  ses  membres.  C'est  à  Saint- 
Srrvan  que  l'canvre  des  Petites-Sœurs  « 
commencé. 

Saint-Servan  est  une  petite  ville  de  Bre- 
tagne, en  face  de  Saint-Halo,  sur  la  bord  de 
l'oct^ûu,  dont  un  bras,  laissé  h  sec  daoïfois 
par  jour,  sépare  les  deux  cités.  La  popula- 
tion des  côtes  gagM  sa  vie  at  exerce  son  in- 
dustrie sur  la  mer,  et  on  attribue  aux  fureurs 
de  cet  élément  le  grand  nombre  de  vieilles 
femmes  veuves  et  sans  ressources  qu'on 
rencontre  dans  la  Bretagne.  Elles  n'ont  d'au- 
tres moyens  d'existence  que  la  mendicité,  et 

Eirticipent  h  tous  les  vices  qu'elle  enfante, 
eaucoup  d'entre  elles  rappellent  ces  pau- 
vres dont  {>arlait  déjà  i  saint  François  de 
Sales  la  bonne  .\nne-J.'i((iuc!ino  Cosle  :  ils 

Êrennent  l'aumône  sans  savoir  que  c'est 
lan  qui  la  donne;  ils  vivent  dans  an  étal 
de  vagabondage  déplorable,  hantent  les 
portes  des  églises  sans  jamais  y  entrer 
et  sans  rien  connattre  des  mystères  qui  s'y 
célèbrent  ;  ils  s'adonnent  h  tous  les  vices, 
vivent  et  meurent  dans  une  ignorance  abio- 
ioa  des  eliMes  du  salot.  Le  souci  de  ces 
pauvres  Âmes  qui  engageait  la  bonne  tou- 
rière  du  premier  monastère  de  la  Visitation 
d'Annecv,  h  parler  hardiment  au  bienheu- 
reux évéque  de  Genève,  et  à  lui  indiquer 
las  mesures  h  firendre  pour  le  bien  de  cette 
nombreuse  |((irtioii  de  son  troupeau,  le  souci 
de  ces  pauvres  âmes  délaissées,  aveugles, 
éloignées  de  Dieu  et  dans  an  étal  de  misère 
religieuse  cent  fois  plus  h  plaindre  que  la 
misère  physique,  qui  leur  attire  au  moins 
des  aumônes;  ce  souci  pressait,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  un  vicaire  de  la  iiaroisse 
de  Sainl-Servan.  11  ne  nous  est  pas  permis 


d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie  de  ce  prô- 
tre.  CôUui  di'jà  une  vie  adonnée  à  Dieu  el 
aux  saints  exercices  de  la  charité,  une  vie 
dévouée,  dont  le  zèle  ne  s'.irrètnii  pas  de- 
vant les  obstacles.  Le  dénûment  des  ûmes 
sur  lesquelles  il  s'aniloyait  était  complet. 
Saint-Servan  ne  possédait  pas  d'bospice»  pas 
même  de  ces  hospices  gouvernés  par  nos 
administrations  civiles,  où  les^vieillards  re- 
iveut  un  asile  et  sont  censés\rouver  aussi 
es  secours  spirituels  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

Le  pauvre  vicaire  n'avait  devant  lui  au- 
cune des  ressources  indispensables  pour 
louer  un  de  ces  élabli>seinenls;  mais  il  [)0u- 
vait  communiquer  à  certaines  âmes  la  com- 
passion dont  il  était  pénétré.  La  Providence 
se  chargea  de  lui  désigner  celles  auxquelles 
il  devait  s'adresser,  une  jeune  fille  de  sa 
))aroisse,  qui  n'avait  pas  coutume  de  s'adres- 
ser à  lui,  se  trouva  un  jour  à  son  confes- 
sionnal sans  avoir  jamais  pu  ex[)liquer 
jjourquoi  et  comment  elle  y  était  eiiiréo.  Le 
prêtre  reconnut  tout  de  suite  une  âme  pro- 
pre au  dessein  qu'il  méditait.  De  son  côté, 
en  écoutant  les  avis  du  prêtre  auquel  elle 
avait  été  conduite  pour  ainsi  dire  malgré 
elle,  cette  ienne  fille  ressentit  cette  foi  et 
cette  consolation  que  Dieu  donne  aux  âmes 
soumises  à  sa  direction  et  à  sa  volonté.  Elle 
avait  depuis  lors  tout  le  désir  d'être  reli- 
gieuse; elle  était  ouvrière  et  n'avait  d'autre 
moyen  d'existence  que  le  travail  de  ses 
mains.  Le  prêtre  la  confirma  dans  ses  inten- 
tions, et  commença  à  entrevoir  à  réaliser 
quelque  ioor  son  désir  de  soulager  les  pau- 
vres vieillards.  Il  avait  déjà  remarqué  parmi 
les  âmes  qu'il  dirigeait  une  autre  jeune 
fille,  orpheline,  et  de  même  condition  que 
la  première.  Il  les  engagea  h  se  lier  ensem- 
ble, et  sans  rien  leur  communiquer  encore 
de  son  projet,  les  assura  que  Dieu  les  vou- 
lait l'une  et  l'autre  entièrement  à  lui  et 
qu'elles  le  serviraient  dans  la  vocation  reli- 
gieuse; il  les  encouragea  à  se  préparer  h 
cet  honneur  el  à  s'essayer  à  vaincre  en  elles- 
mêmes  tons  les  penchants  de  la  nature.  Les 
doux  enf.'ints,  on  peut  leur  donner  ce  nom 
(l'aluée  n'avait  pas  dix-huit  ans,  la  seconde 
en  avait  k  peine  seize),  les  deux  enfiints  se 
mirent  généreusement  à  l'œuvre.  L'abbé 
leur  avait  dit  qu'elles  serviraient  Dieu  dans 
la  même  communauté,  elles  le  croyaient 
sans  rt'chorcher  autre  chose.  Il  avait  dit  à 
la  plus  jeune  de  considérer  Talnée  comme 
sa  supérieure  et  sa  mère.  Elles  travaillaient 
chacune  de  leur  côté  durant  la  semaine  et  se 
réunissaient  le  dimanche.  Avant  que  l'abbé 
leur  eût  recommandé  de  se  lier,  elles  ne  se 
connaissaient  pas.  A  partir  de  ce  jour,  elles 
se  trouvaient  unies  par  un  de  ces  liens 
puissants  et  aimables,  mie  la  Providence 
crée  entre  les  âmes  qui  lui  appartiennent, 
et  dont  les  frivolas  amitiés  des  hommes  du 
monde  ne  peuvent  fidro  comprendre  la  dou- 
ceur et  la  force. 

Tous  les  dimanches,  après  la  Messe  |-a- 
roissiale,  ces  deux  enfants,  évitant  les  com- 
pagnies et  les  distractious,  s'en  allaient  sur 
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les  bords  de  la  mer.  Elles  avaient  adopté  un 
certain  creux  de  roclier;  elles  s'y  mettaient 
h  Vabri  et  y  passaient  linir  «près-midi  à 
s'entretenir  de  Dieu  et  à  se  rendre  compte 
Tiinei  l'antre  de  leur  {ntériear  et  des  in- 
fractions qu'elles  pouvaient  avoirmmmisesîi 
ce  petit  règlement  de  vie  que  l'abbé  leur 
aveu  donné.  Elles  s'entretenaient  de  la 
sorte  cl  tout  simplement  h  cet  eiercice  de 
la  vie  religieuse  qu'on  appelle  la  conférence 
tpirituelte.  Elles  s'entretenaient  de  leur  rè- 
Kie  et  s'appliquaient  à  en  pénétrer  l'esprit. 
Une  phrase  les  arrêtait,  et  elles  ne  pou- 
vaient en  jiénélrer  le  sens  :  «  Nous  aimerons 
surtout,»  /  était-il  dit,  «à  agir  avec  douceur 
et  bonté  enTprs  les  pauvres  Tieillards  inQr- 
raes  et  malades,  nous  ne  leur  lefuserons 
|ias  nos  soins  toutefois  quand  l'oci-asion 
s'en  présentera,  car  nous  devons  nous  don- 
ner bien  de  giirde  de  nous  ingérer  en  ce  qui 
ne  nous  regarde  point.  »  Elles  (lésaient 
tous  ces  mots  sans  ^ue  rien  leur  apprit 
le  dessein  de  celui  qu  on  pouvait  dojà  ap- 
peler leur  père.  Il  en  usait  avec  elles  comme 
avait  fait  saint  François  do  Sales  à  l'égard 
de  sainte  Chantai,  leur  parlant  de  leur  vo> 
cation,  leur  proposant  certaines  communau- 
tés, changeant  ensuite  d'avis,  les  eng.ij^'eaui 
à'faire  des  déniarclies  où  il  savait  qu'elles 
seraient  rebutées,  eierçant  enfin  leor  pa- 
tience et  ployant  leur  esprit  par  toutes  les 
wanières  possibles  pendant  près  de  deux 
ans.  Vers  les  derniers  mois  de  ce  temps  d'é- 
preuve, il  s'était  ouvert  à  elles  un  peu 
davantage  et  leur  avait  recomraatjdé  de 
prendre  soin  d'une  vieille  aveugle  de  leur 
voisinage.  Les  enfonts  obéirent  et  emfiloyè- 
rent  tous  leurs  loisirs  autour  de  cette  pauvre 
intirnie;  elles  la  soulageaient  selon  leur  pe- 
tit iiuuvoir,  disposant  en  sa  laveur  de  leurs 
économies,  fiiisant  son  ménage,  la  eondoU 
sant  à  la  Messe  le  dimanche,  enfin,  remplis- 
sant auprès  d'elle  tous  le:»  oUices  que  la 
charité  pouvait  leur  inspirer.  Cependant  la 
Providence  aoeomoaoda  bientôt  les  clioscsde 
manière  à  ce  qu'on  pût  procéder  à  un  [ictit 
commencement  de  1  œuvre,  dont  on  n'avait 
encore  qu'une  si  faible  esquisse.  Elle  ont 
sur  le  cnemin  des  deux  jeunes  filles  une 
ancienne  servante,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui connu  de  toute  la  France.  Jeanne  Ju- 
gon  avait  quarante-boit  ans;  elle  possédait 
une  petite  somme  d'environ  GOO  fr.;  elle 
sufiisait  par  son  travail  au  surplus  de  ses 
besoins  ;  elle  vivait  seule  ;  on  s'associa  avec 
elle,  et  Marie-Thérèse,  qui  était  orpheline, 
s'installa  dans  sa  mansarde.  Marie-Augusiine 
vint  y  passer  tout  le  temps  dont  elle  pouvait 
disuuser,  mais  elle  resta  dans  sa  famille. 

On  ne  voulait  [ws  publier  qu'on  allait  ifon- 
der  un  institut  nouveau,  et  les  trois  noa- 
velles  sœurs  l'ignoraient  k  peu  près  encore 
elles-mêmes.  Leor  Père  leur  avait  recom- 
mandé de  se  livrer  entièrement  h  la  divine 
Providence,  de  se  contler  à  elle  de  toutes 
i  hoses  et  de  s'inquiéter  seulement  d'aimer 
Dieu,  de  le  servir  de  tonte  leur  âme  et  de  se 
dévouer  au  salut  et  au  soulagement  du  uro- 
cbaia  et  des  vieillards.  Les  eofanU  le  ai- 
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saient  joyeusement  ;  elles  avaient  prié  Dieu 
de  bénir  leur  entreprise  et  de  regarder  avec 
miséricorde  leur  essai  de  vie  commune. 
D'ailleurs,  en  s'établissant  dans  la  man- 
sarde, Mario-Thérèse  n'y  vint  pas  seule; 
elle  amena  avec  elle  Notre-Seigneur,  présent 
et  vivant  dans  la  personne  de  ses  pauvres. 
Le  jour  de  la  fête  de  Sainte-Thérèse,  18Mk, 
on  installa  dans  la  petite  chambre  de  Jeanne 
la  pauvre  aveugle  de  quatre-vingts  ans, 
qu'on  soignait  depuis  plusieurs  mois.  Ma- 
rie-Augustine  et  Marie-Thérèse  apportèrent 
sur  leur  bras  cette  chère  infirme,  et  la  béné- 
diction do  Dieu  entra  avec  oII*;  dans  le  nou- 
veau ménage.  Il  y  avait  encore  une  autre 
petite  place  dans  le  logement,  on  y  mit 
Itientôt  une  seconde  vieille.  La  maison  se 
trouva  alors  complète.  Kien  n'était  changé 
d'ailleurs  aux  allures  des  personnages  qui 
l'habitaient.  Jeanne  filait,  Marie-Augustine 
et  Marie-Thérèse  travaillaient  è  leur  couture 
on  à  leur  lingerie,  interrompant  leurs  tra- 
vaux pour  soigner  les  deux  infirmes  et  leur 
rendre  tous  les  devoirs  de  filles  pieuses  en- 
vers leurs  oièr«^s,  soulageant  leurs  maux, 
éclairant  leur  foi,  animant,  soutenant  et  ré- 
chauflîant  leur  piété.  Le  vicaire,  que  nous 
ouvons  bien  déjà  appeler  le  fomlaleuret  le 
ère ,  aidait  de  tout  ce  qu'il  pouvait  à  la 
))etite  communauté,  et  avec  la  griee  de  Dieu 
on  se  sufllsait.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
suffire,  il  fallait  encore  se  développer.  Une 
quatrième  servante  des  pauvres  s'était  unie 
aux  trois  premières;  elle  était  malade  et  sur 
le  point  de  mourir;  comme  aux  anciens 
jours,  elle  voulut  mourir  consacrée  h  Dieu 
et  parmi  les  servantes  des  pauvres.  Elle  se 
Ht  trans[)orter  dans  la  mansarde  et  y  guérit. 
Elle  laissa  h  Dieu  celte  vie  qu'elle  lui  avait 
offerte  et  qu'il  lui  avait  rendue,  elle  se  voua 
au  service  des  infirmes  et  des  vieillards. 
Mais  le  soulagement  de  deux  vieilles  femmes 
ne  pouvait  pas  être  tout  le  fruit  que  l'Eglise 
devait  tirer  pour  la  gloire  de  Dieu  du  dé- 
vouement de  ces  généreuses  filles. 

On  resta  dans  la  mansarde  environ  dix 
mois;  c'était  le  temps  d'essai;  le  temps  de 
noviciat,  pour  ainsi  ilire.  Peut-être  avait-on 
espéré  oue  ce  dévouement  exciterait  bicnlél 
un  généreux  concours  et  attirerait  des  res- 
sources qui  permettraient  d'étendre  l'œuvre 
et  d'ouvrir  un  asile  è  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards.  Peut-être  aussi  n'avait-on  pas 
regardé  au  delà  du  commencement  que  nous 
venons  de  raconter.  Toujours  est-il  que,  si 
on  attendait  un  secours  humain,  on  résolut 
de  s'en  passer;  et  si  on  avait  borné  ses  dé- 
sirs au  speetaele  si  beau  et  si  oonsolant  de 
ce  qui  se  passait  dans  la  mansarde,  on  ne 
s'en  contcnia  plus  désormais.  Quafid  on  so 
donne  à  Dieu,  il  iautse  donner  tout  entier; 
le  sacriGce  a  dos  saveurs  aux({uelles  les 
flmes  qui  les  ont  une  fois  goûtées  nu  peu- 
vent  ()liis  se  sou^traire;  elles  veulent  aller 
jusqu'au  bout,  iaisanicc  quidépeud  d'elles, 
et  laissant  aux  autres  le  soin  de  concourir, 
si  bon  leur  semble,  aux  CBttvres  IffÈià  Dioiâ 
leur  a  une  fois  indiquées. 
Dans  les  eooseila  de  la  mansarde  on  réso- 
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tilt  donc  do  s'<î;^andir  el  de  faire  proOler  un 
plin  grand  nombre  de  vieillards  des  bien- 
faits qa*on  voolait  leor  amorter.  Quand 

nous  parlons  de  conseil,  il  est  juste  de 
«'expliquer.  Peu  de  délibérations  avaient 
lien  dans  la  mansarde  :  le  père  recomman- 
dait h  ses  filles  de  prier,  (triait  lui-môme,  et 
lorsqu'il  croyait  avoir  retonnu  la  volonté  de 
Dieu,  il  l'indiquait  h  ses  enfants  en  leur 
laissant  le  mérite  do  l'obéissamce;  l'obéis- 
>«auco»  cette  vertu  d'un  prix  tuerveilleux, 
d*un  ressort  incalculable,  qui  reluit  dans 
tontes  les  grandes  œuvres  de  TEglise,  qui 
les  soutient  et  les  anime,  les  rend  fortes  et 
victorieuses!  On  prit  à  loyer  un  rez-de- 
chaussée  assez  commode»  une  salle  basse, 
humide,  qui  avait  senHf  tongtemps  de  eaba» 
ret.  On  pouvait  y  installer  douze  lits;  ils  y 
furent  bientôt  tous  occujjés.  Les  quatre  ser- 
vantes des  pauvrts  avaient  fort  è  Ikire  au- 
tour de  leurs  |)ensiotinaires.  Il  ne  pouvait 
plus  être  (]ueâti'>n  pour  elles  de  gagner  leur 
vie  et  celle  de  leurs  protégées  en  travaillant. 
C'était  assez  de  rendre  à  leurs  bien-aimés 
lauvres  tous  les  services  que  réclamaieut 
eur  &t^b  et  leurs  iritiruiités.  Elles  pansaient 
es  plaïas»  neuojrâieoi  tesorduras,  levaient 
et  coocbtten»  leurs  vieilles,  les  instruisant 
encore  l't  les  consoiarU;  il  ét.iit  inipos^iliîo 
de  pourvoir  aux  autres  nécessités.  Le  bureau 
'de  bienfaisance  continuait  aux  vieilles  fea- 
tues,  ainsi  réunies  par  la  charité,  les  se- 
cours qu'il  leur  distribuait  isolément;  il 
leur  donnait  du pate  et  leur  prêtait  du  liag|e. 
Peur  subvenir  au  surplus  des  besoins  (et  ils 
ne  manquaieat  uas),  celles  des  vieilles  qui 
pouvaient  afl|f|BBer  continuaient  leur  an- 
cienne industrie  et  sortaient  tous  les  jours 
pour  mendier.  Les  sœurs  préparaient  les 
repas  et  partageaient  elles-mêmes  ce  pain  de 
la  mendicité  ;  de  la  sorte,  avec  les  secours 
iroprévos  et  impossibles  à  prévoir  qol  arri^ 
valent  de  tempe  à  autre,  on  parvint  à  se 
sudre. 

Ce  D*étatt  pas  cependant  assez  de  {xirtagcr 
ce  ^Miin  mendié;  l'Dieu  exigeait  un  nouveau 
Sticrilice  et  un  dernier  abaissement;  la  men* 
dicité  dos  vieilles  femmes  avait  l'inconvé- 
nient de  les  remettre  constamment  dans  le 
danger  de  leurs  mauvaises  habitudes,  de  les 
rapprocher  do  l'occasion  do  s'enivrer,  par 
exemple,  qui  était  le  vice  dominant  de  la 
{ilupart  de  ces  malheureuses;  les  sœurs,  ja- 
louses surtout  (lu  .salut  de  leurs  pauvres, 
voulurent  les  éloigner  de  celte  tentation  et 
leur  épargner  aussi  l'avilissement  de  la  men- 
dicité,  bien  que  la  plupart  y  eussent  vieilli 
et  n'en  ressentissent  pas  1  ignominie.  Le 
père  propose  à  ses  enfants  de  n*6tre  plus 
seulement  servantes  des  pauvres,  mais  do 
devenir  aussi  mendiantes  par  amour  pour 
elles  et  pour  Li  t;loire  de  Dieu.  Le  sacrifice 
ne  fut  pas  plutôt  indiqué  qu'il  fut  embrassé. 
Sans  scrupule,  sans  hésitation,  on  se  Ut 
mendiante.  Jeanne,  la  première,  prit  un 
jianier  et  sortit  immédiatement}  elle  se  pré- 
senta bravement,  le  cœur  enflammé  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  dans  toutes 
les  maisons  où  ses  pauvres  étaient  habiiueU 
BtCTioan.  des  Ou>aBs  rilio.  iv. 
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lement  secourus.  Elle  recueillit  humble- 
ment et  avec  reconnaissance  b-s  morceaux 
de  pain  et  les  Hards  qu'on  voulut  bien  fui 

donner. 

La  Providence  réservait  là,  pour  les  Pe- 
tite9*9QBor8t  une  ressource  inépuisable.  De- 
puis ce  temps,  elles  ont  ramassé  le  pain  de 
leurs  pauvres  dans  cette  noble  et  sainte  men- 
dicité. Toutes  ses  compagnes  ont  imité 
Jeanne.  KHc  est  cependant  restée  la  quê- 
teuse en  titre,  pour  ainsi  dire,  de  l'institut; 
elle  est  infatigable  et  no  se  contente  pas 
de  parcourir  les  villes  où  l'œuvre  est  éta- 
blie, elle  va  partout,  exposer  simplement 
et  dignement  l'objet  de  sa  démarche,  les 
besoins  de  ses  jiauvres^  et  parler  des  misé- 
ricordes du  Seigneur  è  leur  égard.  Hieviie 
la  rebute  ni  ne  la  confond;  elle  voit  la  maio 
de  Dieu  en  tout,  elle  remercie  de  ce  que 
eeMe  main  dispense  *  elle  espère  ce  que  cette 
main  refuse,  el  no  doute  pas  de  la  géné- 
rosité ni  de  la  bonté  de  ceux  qui  ne  peuvent 
participer  à  son  entreprise.  Ce  dévouement 
incroyable  n'attire  lias  seulement  les  béné- 
dictions de  Dieu ,  il  conquiert  les  suffrages 
des  hommes;  ceux  (jui  proscrivent  la  men- 
dicité n'ont  pu  s'eupécher  de  reconnaltro 
la  vertu  de  cette  noble  et  Inirépide  iDen<^ 
diante;  l'Académie  franftise  lui  •  «fioecdd 
un  prix  de  vertu. 

Dès  les  premiers  jours  ^  ee  dévooemeni 
surprit  et  toucha  :  la  quête  faite  par  les 
sœurs  fut  plus  abondante  que  celle  des  pic- 
vres  Tieilles  s  on  ajouta  quelque  chose  «é 
liard  ou  nu  morceau  de  pain  accoutumé. 
Des  vêlements ,  des  meubles,  des  provisiœis 
de  toutes  aortes  se  trouvèrent  &  la  disposi- 
tion des  saurs;  les  pauvres  ea  furent  mieux 
traités. 

Le  linge  toutefois  manquait  :  celui  du 
bureau  de  bieofiiisance  était  d^à  insuffi- 
sant, et  la  détresse  devenait  eitrénie ,  lors- 

aue  le  bureau,  pressé  d'autre  part ,  se  vil 
ans  la  nécessité  de  retirer  aux  Petites» 
Saurs  le  linge  dont  il  disposait  en  favenr  de 
leurs  pauvres.  Dans  cette  anxiété,  les  Pe-» 
tites-Sœurs  eurent  recours  à  leur  ressource 
ordinaire  s  elles  prièrent  et  s'adressèrent 
plus  particulièrement  à  Marie^  la  chargeant 
de  venir  à  leur  aide. 

La  jour  de  la  féte  de  l'Assomption,  on 
dressa  un  petit  autel  à  la  sainte  Vierge* 
Un  gendarme,  voisin  de  l'asile,  que  le  peu- 
ple appelait  déjà  l'Asile  des  bonnes  femmes» 
touché  de  ce  qu'il  vojrait  jouroellemeot  dans 
cette  maison  bénie ,  se  chargea  d'élever  et 
de  décorer  le  pelit  autel.  Les  sœurs  éten- 
dirent au-devant  tout  le  pauvre  linge  de 
leurs  protégées  1  cinq  ou  six  chemises  com- 
posaient la  richesse  de  la  maison  :  point  de 
draps.  La  sainte  Vierge  se  laissa  attendrir  : 
eh  1  qui  ne  l'eût  pas  été  en  présence  de  cette 
misère?  L'autel  fut  assez  visité  les  jours 
suivants,  la  divine  Mère  toucha  lesccmirs, 
chacun  s'empressa  de  soulager  celte  dé- 
tresse. De  pauvres  servantes,  qui  n'avaient 
rien  à  donner,  ôtaient  leurs  bagues  et  les 
passaient  au  cou  de  l'Enfant  Jésus  que  te-' 
nait  entre  ses  bras  la  Vierge  Mère,  dont . 
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«De  statue*  haute  comme  la  main ,  dominait 
Tautel.  Par  celte  indusirio  cl  celte  misé- 
ricorde, les  pauvres  se  irouvaicnl  suffisani- 
meul  pourvus  de  chemises*  de  dra^s  et  des 
antres  tinj;es  indispensables. 

Un  cercle  de  l  iiiiciilc  el  d'opiirobre  s'élait 
cependant  l'ormé  auluur  d'elles.  Elles  eurent 
h  boiro  toute  la  honte  de  leur  mendicité,  od 
les  inonlrnit  au  doigl  en  les  raillant;  l'hu- 
lutlité  et  ia  confiance  en  Dieu  leur  inisaient 
supporter  toutes  les  coiitradiclions  et  sur- 
montt-r  louli'8  les  dillii  uliés;  c'était  une 
raison  pour  s'abandonner  plus  enlièreracnl 
à  la  Providence.  Pendant  les  premières  an- 
nées le  nombre  dos  membres  de  cette  ia- 
milio  resta  le  roônie',  et  cependant  le 
nombre  des  pauvres  ne  cessait  de  croître. 
Quand  le  rez*de-chau5séa  l'ut  i^leiu*  on 
•cbeta  (en  18(2)  une  grande  maison,  on 
ll*avait  rien  pour  ia  pa^er;  M.  l'abb»;  le  Pail- 
leur  vendit  sa  montre  en  or  et  quelques 
effets;  deux  des  sœurs  avaient  quelques 
économies,  on  en  eut  assez  pour  payer  les 
Irais  du  contrat,  en  chargeant  la  Providence 
de  iMyer  le  surplus.  Klie  ne  (it  \t&s  défaut, 
au  bout  d'un  an  la  maison,  qui  avait  coûté 
22,000  Ir. ,  t'tail  euiièreuieiit  pa^ôo,  elles 
reçurent  à  celle  époque  Taimable  nom  de 
Petites-Sœurs  des  pauvres. 

D'après  leur  constitution ,  et  selon  leur 
Tœu  d'hospitalité,  les  Petites  Sœurs  pour- 
fOieataui  besoins  de  leurs  vieillards,  et  ne 
prennent  pour  elles  que  le  surplus  des  des- 
sertes, l'u  soir  d'hiver,  il  ne  restait  plus 
j>our  les  Sœurs  que  le  quart  d'une  livre  de 

Sain,  elles  se  mirent  h  table,  dirent  leur 
'Cnedicite,  et  se  le  renvoyèrent  de  l'une 
À  l'autre;  pendant  que  le  petit  débat  avait 
lieu  si  gracieusement  et  si  joyeusement,  on 
sonna  à  la  porte,  malgré  l'heure  avancée, 
c'était  la  Providence  qui  envoyait  du  pres- 
bytère une  abondante  aumône  de  pain  et  de 
viande.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples 
de  celte  attention  constanle  de  Dieu  à  pour- 
voir aux  liC'soius  de  ses  enfants.  L'Iiisloiro 
de  la  fondation  de  divers  ordres  religieux 
aiwndent  en  traits  pareils;  on  comprend 
qil*ils  ont  lîû  souitout  se  renouveler  pour 
les  Petite»- Sœurs  des  pauvres  si  coutiautes 
en  la  Providence. 

Les  âmes  des  malheureuses  créatures 
qu'elles  recueillirent  ne  résistaient  |)as  à 
Murs  l>ient'aits;  la  charité  qu'on  exerçait  à 
leur  égard  leur  faisait  connaître  Dieu  , 'elles 
appreuaient  à  goûter,  à  aimer,  à  servir  la 
divine  Providence  qui  leur  avait  envoyé 
dans  leur  misère ,  des  sceors  si  dévouées  el 
si  compatissantes. 

La  ujaison  éiaii  [dcine,  toute  pleine  :  les 
sosurs,  pour  assister  plus  de  |)auvres, avaient 
eu  bma  se  loger  au  grenier,  il  n'y  avait 
jdus  de  place.  Il  y  avait  cependant  encore 
',des  pauvres  dans  la  ville  et  ses  environs. 
iOn  avait  du  terrain,  el  dans  la  eaisse  une 
pièce  de  10  sous.  Ou  soii^'ca  h  liAiir.  On  mit 
cette  pauvre  pièce  de  iiU  centimes  sous  les 
pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  et 
on  comnienra  bardiment.  On  était  habitué 
déjà  aux  mcrvciilus  du  lu  Providence,  et 
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les  faibles  mains  des  Pctites-SoMirs,  accou- 
tumées autrefois  2t  la  lingerie  et  h  la  cou- 
ture, irbésiltTenl  pas  5  commencer  les  tra- 
vaux, des  bàiimenls.  Elles  savaient  bien  que 
c'est  le  Soigneur  qui  édifie,  et  non  pas  la 
force  des  ouvriers.  Elles  déblayèrent  le  ter- 
rain, creusèrent  les  fondations,  et  s'éver- 
toaient  è  recueillir  les  matériaux.  Knroro 
une  fois.  Dieu  n'en  demandait  pas  davan- 
tage: il  ré[>ondit  à  cetie  audace  qui  ne  re- 
calait devant  rien.  Les  ouvriers  do  Saint* 
Servan  s'émureni  en  voyant  le  dévoucineot 
des  sœurs.  Us  oilnrent  d'aider  h  ces  travaux 
bénis.  Les  charrois  furent  fait*  gratuite- 
ment ,  les  aumônes  d'argent  abondèrent. 
Puis  les  travaux  n'étaient  pas  terminés  (jue 
le  nombre  de5  .sœurs  coniiiionra  à  s'accroî- 
tre ;  Dieu  récompensait  euUu  la  constance 
des  fondateurs.  Leur  audace  étailallée  jusqu'à 
son;^or  h  établir  do  nnuvoHes  maisons;  les 
quatre  Sœurs  ne  suflisaient  que  par  un 
miracle  constamment  renouvelé  à  toutes 
les  charges  de  Saint-Servan ;  elles  étaient 
déterminées  cependant  à  ne  pas  laisser  cette 
petite  ville  seule  jouir  des  bénéfices  de  leur 
entreprise.  Elles  ne  considéraient  |>as  leur 
faiblesse  ;  elles  ne  songeaient  qu'au  bien 
à  faire.  Aussitôt  que  leur  nombre  l'ut  accru  , 
Maric-Augu.<>tine  partit  pour  Hennés.  Aucune 
ressource  n'était  préparée;  elle  allait  tenter 
une  seconde  fois  les  merveilles  qui  s'élaient 
déjà  opérées  devant .  elle.  Son  premier  soin 
fût,  non  pas  fie  recueillir  de  l'argent,  mais 
de  chercher  des  pauvres.  En  ii  inuniant  h 
Sainl-Servan  la  Mère  Maric-Augustine  trouva 
la  maison  augmentée,  et  comprit  ce  que  cela 
roulait  dire.  Il  y  avait  là,  en  effet,  une  sorte 
de  dialogue  entre  les  Petites-Sœurs  et  l.i 
divine  Providence,  aussi  fut-on  disjmsé  à 
accueillir  les  [»ropositions  de  Diiian,  du  dio- 
cèse de  Saiul-Brieux.  Là,  comme  à  Hennés, 
leur  premier  soin  fut  de  chercher  à  soulager 
les  pauvres  vieillards.  Elle.<i  les  installèrent 
dans  un  local  qui  avait  servi  de  prison  et 
qu'on  avait  abandonné,  parce  qu'il  élait  hu- 
mide et  infect.  La  chambre  la  plus  saiue  fut 
destinée  aux  vieillards,  les  sœurs  s'accom- 
modèrent du  re>te.  (l'est  une  routiuue  do 
laisser  toujours  la  bouue  part  h  leurs  hôtes. 

Jusqu'alors ,  on  s'était  contenté  de  vivre 
au  jour  'e  jour:  en  répondant  aux  i,'rflces 
de  ia  Providence  et  aussi  en  la  violentant 
un  peu,  selon  les  préceptes  de  l'Ecriture,  on 
était  à  la  lin  de  l'année  18V6,  après  avoir  créé 
trois  maisons.  La  famille  comittail  ^eize 
sœurs,  on  songeait  à  une  quatrième  fon- 
dation. Elles  voyaient  qu'il  y  avait  tant  de 
pauvres  à  soulager,  laiit  de  ejeurs  à  conver- 
tir :  mais  que  peut  une  simple  tille  s.ins  cré- 
dit ?  Tout ,  pourvu  qu'on  soit  armé  d'une 
constance  inébranlable,  qu'on  laisse  h  Dieu 
la  gloire  de  toutes  choses.  Elles  ne  repous- 
sèrent donc  pas  les  ouvertures  qui  leur  fu- 
rent faites  de  Tenir  è  Tours;  comme  tou- 
jours elles  ne  demandaient  qu'un  petit  abri 
pour  se  loçer  en  arrivant,  et  la  liberté  d'a- 
gir. En  arnvant  dans  celte  ville,  les  i>re- 
miers  jours  de  janvier  18i7,  il  re^tait  (juel- 
ques  centimes  dans  leur  i>our5C.  Au  muis 
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de  février  18IS,  elles  firent,  aa  prix  de 

80,000  fr.,  acNjuisilion  .l'un  local  capable  do 
cuiileuir  de  ceot  à  cent  cinquante  personnes. 
Gomment  tout  cela  fut-il  payé?  C'est  tou- 
jours la  même  mervpilhv  A  cause  du  petit 
nombre  de  sœurs  (  pendaiil  lon^^temps  elles 
ne  furent  (jue  trois  ),  la  fondation  de  Tours 
fut  lrès-[iéiiil»le  :  l.i  l'ali^ue  épuisa  l(?ursanlé, 
Ja  supérieure  Félicité  mourut  deux  ans 
après  ;  la  Mère  Marie  n'a  jamais  pu  rétablir 
sa  santé.  A  mesure  que  les  besoins  se  fai- 
saient sentir,  la  Providence  s'empressait 
toujours  d'y  satisfaire,  nous  |),irloiis  des  he- 
toias  urgénls  et  indispensables,  car  |)our 
Tagréable  et  le  superflu  on  n*y  songeait  pas. 
Par  une  consi^quenec  du  v(eu  d'hospitalité, 
quand  un  pauvre  se  présente  dans  une  des 
maisons  «  et  qnMI  n'y  a  pas  de  lit,  une  scrar 
donne  le  sien,  et  s'accommode  ensuite  comnm 
elle  peut.  Le  lit  des  sœurs,  d'ailleurs,  ne 
tiii  pas  iprande  envie  et  se  compose  en  tout 
d'une  paillasse,  l'u  jour  qu'elles  manquaient 
de  draps,  elles  allaient  couper  en  deux  le 
seul  qui  leur  restait  pour  en  donner  la  moi- 
tié à  une  femme  qui  arrivait,  lorsqu'on  en- 
tenJ  frapper  h  une  porte,  c'était  un  jeune 
homme  qui  apportait  six  paires  do  dra|)s. 
Quand  la  sœur  les  porta  à  ses  deux  compa- 
gnes ,  elles  se  mirent  tontes  ft  genoux  en 
pleurant  |>our  remercier  Dii;u.  Voilà  des 
traits  de  la  Providence  comme  ou  uourrait 
en  citer  mille  arrivés  dans  ehacone  des  mal- 
sons. C'est  de  Tours,  au  milieu  dos  mer- 
veilles dont  nous  parlons,  que  l'œuvre  de- 
vait prendre  son  extension;  une  domaine 
de  postulantes  se  présentèrent.  On  songea 
à  faire  uue  fendatiuu  à  l'uris.  Ce  lut  vers  le 

Brintemps,  18W,  que  la  Mère  générale  et  la 
1ère  Marie  y  arrivèrent;  la  maison  de  Na- 
zareth leur  donna  l'hospitalité;  les  bonnes 
religieuses  de  la  Visitation,  tidèles  à  l'es- 
prit de  saint  François  de  Sales,  envojrèreot 
de  leur  couvent  nuelques  provisions  aux 
deux  fondatrices.  Elles  tarent  souvent  olili- 

Sées  d'aller  aux  fourneaux  desservis  par  les 
illes  de  la  Charité  chercher  la  soupe  et  des 
U'^:^uines  (ju'on  y  distribue  aux  mendiants 
en  échange  de  bons  dont  la  valeur  est  de 
un  ou  deux  sous.  Ineonnnes  et  perdues  au 
milieu  de  laiii  de  personnes  déguenillées 
et  dégoûtantes  de  saleté,  elles  attendaient 
leur  tour,  tendaient  leur  émelle  aagoiehflt 
et  portaient  ensuite,  moyennant  ses  deux 
sous,  lu  diner  de  la  couiuiunauté  tout  en- 
tière. Au  bout  de  cinq  mois  d'attente  elles 
trouvèrent  enlin,  rue  Saint-Jacques,  n*277, 
une  maison  qui,  successivement  agrandie, 
contient  cent  cinquante  pauvres.  Pendant 
qu'on  avait  tant  de  peine  à  s'établir  à  Paris, 
une  autre  fondation  se  faisait  à  Nantes,  où 
le  P.  I.c  P ai  iLMir  ,n ait  été  appelé  par  les 
coni'éreuces  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Le 
bon  Père  laissa  è  ses  Filles,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence, le  soin  de  fournir  à  toutes  les 
charges  de  la  maisoo,  il  y  laissa  la  môme 
assistante  Marie-Thèriee  avec  20  fr.  ;  il  ne 
leur  restait  que  k  fr.  quand  arriva  la  per- 
mission de  l'autorité  ecclésiastique;  trois 
noia  aprèa  une  maison  était  bleu  moniéa 
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et  ponrvne  de  tom  ce  qui  était  nécessaire.  La 

iii(^nic  ai!né<3  on  fonda  une  autre  maison  à 
Besançon.  En  18â0,  de  nouveaux  établisse- 
ments forent  fondés  à  Angers,  à  Bordeaux, 
h  Nancy,  h  Uouen.  première  fois  que  les 
Petites  -  Sœurs  parurent  sur  le  marché  è 
Rouen,  elles  firent  presque  une  émeute; 
chacun  les  appelait,  se  précipitait  vers  elles 
et  voulait  leur  apporter  son  olfrande;  la 
police  fut  obligée  d*intervenir,  en  réglant 
que  les  bonnes  sœurs  feraient  le  tour  du 
marché,  aûn  que  chacun  pût  leur  remettre 
à  son  tour  l'aumdne  qu'il  avait  |tré|)arée, 
et  un  jour  des  marchands  se  plaignirent  à 
la  supérieure  de  la  quêteuse  qui'  ne  venait 
pas  vers  eux  aussi  souvent  que  vers  les  an- 
tres. Dans  une  ville  où  tous  leurs  etTorts  et 
ceux  de  leurs  amis  les  plus  dévoués  res- 
taient h  peu  près  stériles  [lOnr  les  faire  con- 
naître, le  bon  Père  ne  se  rendant  pas  compte 
de  l'obstacle,  réfléchi,  pria,  consulta  Dieu, 
el  prit  enfin  sa  résolution.  Je  vais  prendre, 
dii-il,  le  plus  de  pauvres  que  je  j)ourrai  : 
d'après  ses  ordres ,  la  su[)érieare  en  prit 
trente  en  quinze  jours,  dès  ce  moment  les 
ressources  abondèrent.  Avant  de  propager 
davantage  l'institut,  le  bon  P.  Le  Paillcur 
aurait  voulu  travailler  à  fortilier  l'esprit  des 
sujets  aptes  k  maintenir  partout  la  disci- 
pline ardente  et  dévouée  des  premières 
Mères;  c'était  prudent,  mais  la  Providence 
a  des  raisonnements  qui  ne  sont  pas  pires 
que  ceux  des  hommes;  on  voyait  se  foriuer 
et  se  déveiop|)er  rapidement  lès  sœurs  des- 
tinées à  conduire  les  malsons.  Los  postu- 
lantes étaient  toujours  en  gran<l  nombre, 
les  novices  avançaient  rapidement  dans  la 
vie  religieuse  et  parmi  les  anciennes  sœurs, 
celles  qui  devaient  devenir  les  Mères  se 
distinguaient  è  mesure  que  les  sollicitations 
devenaient  jihis  pressantes. 

Le  15  janvier  1850,  deux  religieuses  do 
cette  nouvelle  fimille  qui  manquait  aux  in- 
nombrables œuvres  de  charité,  soutenues 

{)ar  l'inépuisable  trésor  de  leur  foi,  furent 
bnder  une  maison  de  leur  ordre  à  Bordeaux. 
Leur  ressource  temporel  le  se  composait  d'une 
pièce  de  5  fr.,  que  chacune  d'elles  possé- 
dait. A  peine  arrivées,  ces  deux  saintes  Ai- 
les, deux  anges  de  la  terre,  se  mettent  h  !a 
recherche  d'un  local  ;  il  le  leur  faut  spa- 
cieux, aéré;  elles  parcourent  les  divers 
quartiers  sans  succès;  elles  arrivent  devant 
le  chAleau  du  Diable  ;  on  aurait  dit  une  mai- 
son vouée  à  une  démolition  prochaine.  Cet 
abandon  avait  été  provoqué  par  uue  terreur 
panique;  le  vulgaire  le  croyait  habité  par 
des  fantômes  olfrayants.  Les  Petites-Sœurs 
qui  apprennent  ces  rumeurs  épouvantables 
n'en  sont  pas  effrayées;  elles  sont  habituées 
à  combattre  le  démOD  sous  toutes  les  for- 
mes et  à  le  vaincre;  elles  passent  un  bail; 
des  réparations  urgentes  sont  immédiate- 
ment fSiles  et  une  huinhle  croix,  symbole 
d'intarissable  charité  et  d  amour  infini,  ap- 
prit aux  {lassants  que  ce  lieu  jadis  de  ter- 
reur imaginaire,  était  devenu  un  reftige  as* 
suré  de  paix  et  de  repos. 
La  fondation  dHiu  hôpital  est  toujours  uoa 
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œuvre  considérable.  Que  de  sommes  impor- 
lanles  qu'elle  exi^el  uue  d'obslacics  à  sur- 
indnlerl  que  de  dilBcullés  à  vaincre  1  La  PTO- 
^  i<l once  qui  les  avait  guidées  n'uliandonna  pas 
les  Peliles-Sœurs.  La  ville,  émineiumenlgé- 
jlérause,  leur  fournit  tout  cequiélaii  néces- 
saire. Peu  à  peu  le  modeste  ameublemenl 
fut  complet;  la  lingerie  fut  garnie  pour 
pourvoir  h  tous  les  besoins;  d'abondantes 
aumônes  permirent  de  remplir  tous  les  en- 
L^agcments  qui  «vaieni  été  contractés,  et 
uienlôl  soixanip-quinze  vieillards  des  deut 
sexes  recevaient  les  soins  que  réclamaient 
leur  éiat.  Une  petite  église  conliguë  dans  la 
maison  permet  aux  inlirmcs  de  vcn.  r  remer- 
cier Dieu  chaque  jour  des  bienfaits  qu'ils 
9n  reçoivent. 

Fondé  par  des  dons  et  de*;  aumônes,  l'au- 
mône et  les  dons  le  soulicnuent.  Cliaquc 
matin,  un  cheval  attelé  è  une  |>etité  char- 
rette part  de  l'hospice  pour  aller  chercher 
)es  provisions,  une  sœur  accompagne  le  mo- 
deste attelage,  et  partout  sur  son  passage  les 
offrandes  de  toutes  sortes  précèdent  les  de- 
mandes. An  naarcbé,  les  marchandes,  exci- 
tées par  une  inspiration  iiii^t't  icordieuse,  ri- 
Talisent  d'cm|)resseuienl  et  d  ardeur,  c'est  à 

3 ui donnera  le  plus  tôt  et  le  plus;  celle-ci 
onne  uti  noisson,  celle-là  de  la  viande,  une 
autre  des  fruits,  les  légumes  de  toute  espèce 
pleuvent  en  abondance  dans  la  petite  voi- 
lure cl  l'ont  bientôt  encombrée.  Tout  le 
luoude  veut  donner  et  donne  dans  la  me- 
sure de  ses  movens.  La  générosité  de  la  po- 
pulation bordelaise,  à  laquelle  ou  ne  fait 
jamais  on  vain  appel,  n*est  pas  moins  iné- 
puisable que  le  dévouement  des  bonnes 
sœurs  appelées  à  les  servir  et  dont  les 
mains  sont  toujours  prêles  ou  à  penser  une 
|>laio  ou  à  essuyer  une  larnïe. 

Le  2  novembre  1851,  deux  religieuses  ar- 
firent  de  Paris,  elles  allaient  jeter  les  fonde- 
ments d'un  hospice  b  Lyon  pour  les  vieillards 
dus  deux  sexes;  elles' ne  portaient  qu'une 
iM>nne  volonté  à  toule  épreuve  et  une  con- 
fiance illimitée  en  la  divine  Providence.  La 
▼ille  des  aumônes  ne  pouvait  pas  être  privée 
plus  longtemps  de  ces  bons  exemples  et  d'un 
si  merveilleux  concours.  Elles  n'ont  aucune 
ressource,  il  n'existe  ioeune  fondation  en 
leur  faveur,  elles  n'ont  d'autre  capital  (lue 
la  pauvreté,  leurs  revenus  sont  nulle  part 
et  partout  :  nulle  part,  parce  qu'elles  n  ont 
rien  d'assuré,  partout  p'arce  ipu'  riches  et 

Kuvres  vont  concourir  à  pourvoir  h  leurs 
soins;  des  ruisseaux  sortis  de  tous 'les 
rangs  de  la  société,  suivant  la  môme  pente, 
vont  bientôt  s'y  jeter,  non  pour  s'y  perdre 
mais  pour  s'y  grossir  dans  l'océan  de  la 
<  iiarité.  Les  (]eux  Petites-Sœurs  furent  re- 
mues dans  une  pieuse  famille;  elles  n'ont 
rien,  elles  font  cepeudant  le  choix  d'une 
vaste  et  comuiode  maison,  parce  que  la  cha- 
rité ne  calcule  pas  et  qu'elles  sont  habituées 
è  tu  er  sur.'a  Providence  des  lettres  de  change 

Ïui  sont  toujours  exactement  iMijées.  Le 
"  déeemôre  elles  en  prennent  possession 
accompagnées  de  deux  jiauvres  vieilles  fcni- 
wes.  L'iuituguration  se  lit  ie  2  février 
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par  Son  Kniincnoo  Mgr  !e  cardiiinl-arclicvé- 
que  de  Lyon,  qui  y  prunon(;a  une  admira- 
ble allocution  ;  cette  solennité  fut  honorée 
de  la  présence  do  SI.  le  maire,  de  messieurs 
et  de  dames  en  grand  nombre.  La  pierre  fut 
posée,  les  Lyonnais  se  chargèrent  de  conti- 
nuer l'édiUce.  Ce  jour-là  il  y  eut  trente-huit 
réceptions  ;  è  ta  fin  du  mois  il  y  en  eut  cin- 
quante-trois, fin  innrs  soixante-quiniO}  fltt 
avril  quatre-vingt-quatorze. 

Comment  les  restfources  afflaèrenl-etles 
chez  les  Petites-Sœurs  à  Lyon?  de  la  niômo 
manière  que  dans  tous  les  autres  établisse- 
ments. Les  Petites-Sœurs  reçoivent  tout, 
parce  que  leur  Industrieuse  chariié  leur  fait 
tirer  parti  de  tout  :  vieilles  hardes,  vieux 
linges,  meubles  antiques,  liauteuils  man- 
chots, chaises  boiteuses,  et  quelquefois  aussi 
du  neuf;  do  même  qu'à  Houen  et  dans 
qucUjues  autres  grandes  villes  elles  se  font 
suivre  par  un  Ane,  qui  est  aussi  un  don  de 
la  chanté,  et  qui  porte  dans  des  paniers  les 
diverses  offrandes  récoltées  sur  la  route. 
Les  sœurs  quêteuses  s'arrêtent  aux  portes 
des  établissements  publies  et  sur  les  mar- 
chés aux  légumes;  la  sympathie  génértie 
les  Accom))agae  presque  partout. 

L'esprit  de  pauvreté  est  toujours  admira- 
blement conservé  chez  les  Petites-Sœurs; 
elles  ont  uu^  toule  petite  chapelle  que  les 
dons  [tarllcaliers  enrichissent  cha({uc  jour 
de  quelques  ornements  simples.  Ce  oui  do- 
mine n)ênie  cet  admirable  amour  de  la  pau- 
vreté, c'est  leur  co'ritiance  sans  borne,  sans 
exclure  cei>eudant  les  règles  de  la  prudence 
elle  se  traduit  au  dehors  par  toutes  leurs 
l>aroles,  dans  tous  leurs  actes,  dans  leurs 
plus  pressants  besoins.  Elles  ne  sont  ni 
découragées,  n!  impetienles;  elles  prient 
avec  ferveur,  elles  s  adressent  directement 
à  Dieu,  elles  s'cilorcent  d'arriver  à  lui  par 
le  oour  de  ceux  qui  leur  sont  chers.  C'est 
surtout  la  sainte  Vierge  qui  est  leur  inter- 
médiaire auprès  de  ."«on  divin  Fils;  après 
elle,  les  patrons  de  l'institution  Saint-Joseph 
et  Sainl-Augu-tin.  Pour  i'ailmission  dans 
leur  maison,  elles  n'ont  pas  égard  aux  re- 
commandations ni  au  tour  d'inscrifttion,  el- 
les réservent  les  droits  aux  |ilus  grandes 
misères,  an  plus  entier  abandon;  leurs  pre- 
miers soins  sont  pour  les  pauvres  aonflTranla 
et  les  jilus  délaissés. 

En  f8S8,  les  Petites-Sœnrs  des  pauvret 
aclu'inicni  une  maison  très-vaste,  bien  bâ- 
tie, bien  distribuée  pour  un  boi^pice  pou- 
vant contenir  plus  de  quatre  cents  pauvres; 
plus  de  deux  cents  étaient  installés.  Nulle 
part  qu'à  Lyon,  cette  œuvre  ne  fut  mieux 
oomprise.  Liée  hantes  classes  ont  donné  lar-' 
genieiit,  le  commerce  s'est  signalé  avec  cette, 
généru>ité  qui  lui  est  habituelle,  les  ou-, 
vriers  même  leur  ont  apporté  leurs  offran-j 
des,  plusieurs  corporations  leur  apportèrent 
eur  utile  concours;  Son  Eminence  le  car- 
dinal-archevêque avait  donné  l'exemple  par 
l'offrande  d'une  somme  considérable.  Les 
filets  de  la  charité  furent  jetés,  et  la  pêche, 
généralement  abondante  ,  fut  quelquefois 
merveilleuse  les  militaires  ne  furent  pas 
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les  derniers  h  aller  leur  porter  leurs  olTran- 
des;  elle  devint  régulière  et  journalière 
tant  que  le  h%'  tint  garnison  dans  cette  ville. 
Rien  n'est  attendrissant  et  édifiant  comme 
le  délai!  'le  ces  actes  de  générosiif^,  et  de  dé- 
vouement qu'elles  reçoivent  joumellenienU 
Un  foodear,  connu  par  la  beauté  de  ses  œu- 
vreSf  donna  une  cloche  ;  .«-on  frère,  Wchô  de 
se  laisser  devancer,  envoya  un  billet  de 
200  fr.,  les  menuisiers  fournirent  les  bancs, 
les  boulangers  s'engagèrent  à  donner  quel- 
ques livres  de  pain  jiar  semaine,  un  excel- 
lent plâtrier  fit  réptrer  les  dortoirs,  laissés 
par  les  militaires  qui  las  avaient  habités, 
dans  un  triste  étal,  et  envoya  son  compte 
acquitté. 

P*où  peut  venir  une  si  grande  sympathie? 
sinon  do  ce  que  les  Petftes-Sœurs  des  pau- 
vres sotit  réellement  petites  |)ar  l'huinilité, 
par  la  modestie,  par  le  zèle,  la  charité,  la 
douceur,  le  dévouement  et  le  don  entier 
d*elles-mftmes.  Celte  puissance  de  la  dou- 
ceur, qui  fait  ainsi  réussir  les  Petites-Sœurs 
au  dehors,  fait  sentir  son  heureuse  infloeoce 
sur  les  vieillards  qu'elles  ado[)(ent  comme 
des  frères  dont  Jésus-Christ  leur  conQc  la 
garde  et  Tentreiien.  Les  hospices  des  Peùtes- 
bœurs  ne  cherchent  pas  à  thésauriser  ;  quand 
les  besoins  du  lendemain  sont  assurés,  les 
,  quêteuses  interrompent  les  courses  pour 
recommencer  le  jour  suivant.  Sous  le  toit 
tutélaire  des  Petites-Sœurs,  une  survelllaoce 
intelligente  procure  l'aisance  aux  vieillards. 
L'ordre  et  la  propreté  remplacent  le  luxe; 
les  aliments  sont  préparés  avec  un  soin 
minutieux;  leur  nourriture  est  snineet  suf- 
fisante. L'attentive  prévoyance  dus  bonnes 
soors  a  trouvé  divers  moyens  ingénieux  de 
créer  pour  les  vieillards  valides  un  travail 
qui  leur  sert  do  distraction  et  qui  est  en 
même  temps  utile  et  profitable  à  l'hospice. 

Pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu, 
si  clairement  manifestée  par  le  nombre  tou- 
jours croissants  de  sujets  et  par  leurs  rqpides 
progrès  dans  l'acquisition  des  vertus  et  des 
qoaTiiés  propres  èieur  vocation,  le  P.  Le Pail- 
leur  consentit  è  fonder  un  deuxième  établis- 
sement à  Paris,  sur  les  sollicitations  do  la 
IC*  légion,  en  faveur  des  vieillards  du  10*  ar- 
rondissement. Les  offres  furent  acceptées, 
et  on  s'installa  h  la  rue  du  Regard,  et  le 
P.  supérieur  a|)porla  nour  tout  mobilier  une 
statue  de  la  sainte  vierge,  une  image  de 
saint  Joseph  et  une  autre  desainl  Augustin  ; 
il  plaça  la  statue  sur  la  cheminée,  attacha  les 
gravures  à  la  muraille,  se  mil  à  genoux,  ré- 
cita un  Pater  et  un  Ave  avec  les  sœurs  et  leur 
adressa  quelques  paroles  d'encouragement. 
Sept  mois  après,  150  vieillards  habitaient 
cette  maison. 

Déjà  l'on  traitait  d'une  nouvelle  fondation 
hors  de  France;  le  cardinal  Wiseman  de- 
mandait des  sœurs  avec  instance,  mais  au- 
cune des  5;œurs  no  savait  lire,  n'entendait 
l'anglais;  on  n'osa  refuser  cei>cndaut,  le 
langage  de  la  charité  ne  s'entend-il  pas  par- 
loui?  On  partit,  on  s'installa  dans  un  fau- 
bourg, puis  dans  le  centre  de  Londres,  où 
on  les  appela  les  filles  du  Pape»  ce  qui 


n'empêche  pas  les  sœur?  d'être  aimées  et 
respectées.  Les  petits  enfants  surtout  se 
iaissentaller  à  l'attrait  de  leur  bonne  gréce; 
ils  subissent  naïvement  l'innuence  de  cette 
vertu  qui  rayonne  autour  des  Ames  du  Sci- 

(;neur.  ils  courent  après  les  Petites-Sœurs,, 
es  entourent  et  leur  baisent  les  mains.  Elles 
accueillent  les  vieilinrds  sans  distinction  de 
religion.  Lo  cardinai-archevècjue  est  plein 
de  bonté  pour  elles  et  les  visite  souvent. 
Elles  suivent  'a  môme  manière  de  vivre  qu'à 
Saint-Servau.  La  quatorzième  maison  fut 
établie  à  Laval,  oii  les  Petites-Sœurs  de« 
pauvres  furent  appelées  par  l'administra- 
tion hospitalière.  Sans  renoncer  cependant 
au  glorieux  privilège  d'édifier  sur  les  seules 
promesses  de  la  Providence,  elles  arrivèrent 
quel(|ue  temps  après  à  Lyon  où  rien  n'a- 
vait été  préparé  d'avance.  Comme  5  Tours 
et  à  Bennes,  un  ami  dévoué  s'était  trouvé 
heureux  de  leur  donner  asile  pour  quelques 
jours.  Dans  la  ville  des  aumônes,  au  milieu 
des  ouvriers  et  des  fabricants,  leur  établis- 
sement prit  un  accroissement  rapide  et  ob- 
tint des  résultats  aussi  prompts  qu'à  Rooeo 
et  Bordeaux. 

La  congrégation  des  Pctites-Sœurs  des 
pauvresse  compose  aujourd'hui  de  près  do 
trois  cents  filles  :  Qui  pense  à  s'occuper  de 
ce  que  font  trois  cents  filles,  destinéi-s  par 
leur  naissance  et  leur  éducation  à  être  des 
servantes  dans  nos  maisons  ou  de  simples 
ouvrières  en  brotlcrio  ou  en  couture?  La 
sagesse  humaine  ne  saurait  trouver  à  em- 
ployer de  si  ebetife  et  de  si  fragiles  instru- 
raenls.  La  providence  de  Dieu  ne  les  dôdai- 

6 ne  pas;  elle  éclate  au  milieu  de  celte  fai- 
lesso,  et  semble,  de  n:js  jours  surtout, 
prendre  plaisir  à  s'y  manifester.  Ce  Dieu 
aimable  et  tout-puissant  se  complaît  avec 
les  humbles  et  les  petits;  et  tandis  qu'on 
propose,  qu'on  discuto  et  qu'on  essaye  à 
grands  frais  des  projets  insensés  et  ridicules 
de  soulagement  des  pauvres,  il  charge  ses 
trois  cents  filles  de  nourrir  à  elles  seules, 
de  consoler  et  de  soulager  plus  eflieaeemeol 
que  no  sauraient  le  faire  toutes  les  lois  et 
toutes  les  atlmiuistratious  du  monde,  quinze 
cents  vieillards  en  France.  Tomte  Ut  mer- 
veille est  là  :  les  autres  détails  sont  super- 
flus. 

Voilà  ce  que  peut  produire  dans  une  âme 
sacerdotale  une  seule  étincelle  de  la  charité 
divine.  UecliaulTées  et  unies  sous  ses  rayon- 
nements, les  Petites-Sœurs  no  s'emploient 
pas  seulement  au  service  des  hommes,  si 
misérables  qu'ils  soient,  c'est  Dieu  lui-même 
qu'elles  servent;  elles  lui  donnent,  dans  In 
personne  de  ses  pauvres,  le  soulagement 
que,  selon  la  tradition,  la  sainte  Véronique 
lui  rendit  nuirefois  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. 11  était  alors  l'opprobre  des  hommes, 
un  objet  de  dégoût  et  de  honte  pour  la  na- 
ture entière  ;  conspué,  couvert  de  sueur  et 
de  crachat,  la  sainte  lui  essuya  le  visage 
avec  un  linge.  On  sait  comment  son  action 
fut  merveilleusement  récompensée,  et  aucun 
Chrétien  n'a  jamais  pu  songer  sans  admira- 
tion et  sans  envie  à  cette  gloito  de  Véroni- 
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que.  Ce  que  cette  sainte  femme  notomplis- 
s«it  sur  le  cliemiti  du  Calvnire  pour  Jésus 
tléchissanl  soqs  sa  croix,  les  Petites-Sœurs 
fies  pauvres  raccomplissenl  nnjoud'hui,  et 
r.KJrniralion  ne  «Icvrail  pas  ùlro  moindre. 
£ilcs  s'approchent  du  visage  de  Jésus-Christ 
«oaffrant,  de  Jésus  Twuvrif,  dépouillé,  ou- 
tragé, insulté,  rebuté  et  méprisé;  elles 
essuient  celte  facH  divine  avec  une  grande 
ifilséricorde  et  un  grand  amoar.  La  sainte, 
aulrcfols,  pour  accomplir  son  nrto  (l'nrnour 
h  l'égard  du  divin  l^Iatlre,  eut  tout  à  braver, 
les  huées  de  la  foule,  les  violences  des  sol- 
dats, et  re  mépris  universel  dans  lequel 
s'était  ebaiigé  le  triouiphe  du  jour  des  Ha- 
meaux; ce  mépris  si  puissant  cl  si  for  t,  rpril 
avait  forcé  les  disciples  è  fuir,  et  saint  Pierre 
I  renier  son  Maître.  Les  Petites-«œurs  des 
]i,iuvres  ont  h  vaincre  aujourd'hui  1,)  s.igesso 
du  nioudo  et  les  désirs  de  la  nature;  elles 
loi  font  vioTence  et  marchent  an  rebours  de 
ses  inclinalioTis.  Co,  n'c^t  pas  tout  (juc  de 
vaincre  la  répugnance  pour  ces  vieillards 
.«ordides  et  repoussants,  couverts  d'infirmités 
liégoûlanles ,  il  faut  soi-inèroe,  en  dehors 
des  soins  à  donner  à  ces  pauvres  créatures, 
où  la  foi  des  sœurs  lenr  fait  démêler  les 
traits  divins  du  Sauveur,  il  faut  s'abreuver 
d'humiliation  et  Je  pauvreté,  d'une  pauvreté 
si  extrême,  que  tout  ce  que  nous  en  avons 
«lit  n'en  peut  donner  une.  idée  à  ceux  qui 
n'ont  pas  été  admis  h  en  pénétrer  le  mys- 
tère. 

Tout  manque  en  effet,  tout  manque  à  la 
fois  dans  les  mai.^ons  des  Petites-Sœurs; 
après  avoir  triomphé  d'une  délicatesse  légi- 
time è  l'égard  de  celle  nourriture  composée 
•le  débris  ramassés  de  tontes  parts,  il  faut 
h  chaque  instant  manquer  encore  des  meu- 
bles les  plus  usuels  el  les  plus  nécessaires 
«'i  la  vie.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lits» 
les  pfiill-Kscs,  les  draps,  dont  on  peut  être 
privé  un  l.tps  do  temps  plus  ou  moins  long 
au  cummencemenl  des  fondations.  Des  mai- 
sons établies  depuis  longtemps,  et  |)0ur  les- 
((nelles  la  chanté  publique,  quoique  tou- 
jours active,  n'a  peut-être  plus  ces  empres- 
sements de  premiers  jours,  quand  personne 
n'ignorait  la  pénurie  de  tontes  choses  oû  se 
trouvaient  les  panvi-es  s(eur>;  des  maisons 
établies  depuis  longtemps  soui  encore  au- 
jourd'hui entièrement  dépourvues  de  cbai- 
ses,  par  exemple;  les  vieillards  en  ont 
chacun  une,  mais  les  sœurs  doivent  s'en 
iiasser.  Celte  absence  est  a^sez  génériale  dans 
leurs  niîiisotis  |>Our  qu'elles  aient  pnrlout 
jtris  l'haLilude  tic  »'as$co\r  sur  leurs  tuions. 
C'est  volontiers  dans  cette  posture  humiliée, 
et  avec  des  cœurs  plus  rabaissés  encore, 
(prellcs  écoutent  les  instructions  do  Père 
et  les  avis  de  leur  ^lèi  e  dans  la  salle  do 
communauté.  Un  jour,  un  Jésuite  visitait 
iine  de  Jours  maisons.  Il  entra  dans  Te  réfec- 
toire a  1*1  nionicnt  0"j  la  communauté  allait  se 
inelireè  table.  Au  lieu  de  verres,  les  sœurs 
avaient  de»  tasses  de  tooté  dimension,  des 
pots  h  confitures,  des  pots  h  moutarde,  le 
tout  ébréché,  eassé;  cl  dans  un  tel  état,  que 
le  bon  Pèré  invita  le  premier  de  ses  péni- 
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fcnts  (pii  lui  tomba  sous  la  main,  à  faire 
porter  immédiatement  une  douzaine  de 
verres  à  l'asile  des  vieillards.  Nous  entrons 
dans  ces  détails  ;  ils  indiquent  tout  un  ordre 
(le  fnils  que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir. 
Car.il  faut  découvrir  ou  deviner  ces  besoins; 
les  Petites-Sœurs  se  gardent  de  les  avouer, 
elles  quêtent  et  reçoivent  avec  reconnais- 
sance, mais  elles  ne  demandent  rien  pour 
elles-mêmes;  elles  craignent  d'abaser  de  la 
bienveillancp  qu'on  leur  témoigne  et  trou- 
vent toujours  qu'on  fait  tiou  pour  elles  el 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  méritent. 

Au  milieu  de  ce  d^nAnicnt,  qu'il  faut 
imaginer  aussi  grand  et  ans.si  complet  que 
possible,  nous  avons  déj.^  insi^tc  sur  le 
bonheur  et  la  joio  innocente  des  Petites- 
Sœurs.  1^1  joie  vient  de  l'âme,  elle  nnît  dans 
les  replis  de  la  consrience.  Qui  peut  dire 
de  quclio  ivresse  sublime  et  tranquille  fut 
éclairée  et  transportée  sainte  Véronique, 
lorsqu'elle  reconnut  sur  le  lin.'-e  l'cmpreinto 
du  visage  du  Sauveur  1  ^os  sœurs  éprouvent 
la  même  allégresse,  lorsqu'elles  Toienl  re- 
paraître cette  divine  empreinte  dans  les  • 
Âmes  confiées  à  leurs  soins.  Elles  ne  se 
blasent  pas  sur  cette  émotion ;chaqoe  vieil- 
lard qui  retourne  à  Dieu  est  pour  ces  fïrands 
cœurs  l'occasion  d'une  fête.  Celte  fôlc  se 
renouvelle  souvent,  et  rien  n'est  négligé 
pour  qu'elle  soit  tout  à  fait  lég  time.  D'ha- 
bitude, dans  les  maisons  nouvellement  fon- 
dées, lors(}u'il  y  a  déjà  un  peiii  nombre  de 
pauvres,  on  prêche  une  retraite.  Ses  fruits 
suffisent  è  former  nn  noyau  de  bonnes  gens 
liien  dévoués  nu  hnn  Dieu,  et  qui  exercent 
ensuite  h  leur  tour  une  ::orte  do  propagande 
sur  les  compagnes  que  la  providence  de  Dieu 
leur  adresse.  Rien  n'égale  la  joie  de  ces 

1)auvres  créatures  réconciliées;  elles  em- 
irassent  les  sœurs  en  pleurant  et  en  dan- 
s.inl.  et  ne  savent  comment  exi)rimer  leur 
bonheur  et  leur  reconnaissance.  Il  y  a 
soixante  et  quinze  ans  que  je  ne  me  suis 
approchée  de  Dieu,  disait  l'aine,  et  je  vais 
le  recevoir  demain  ! 

Pas  un  des  liôtes  de  ces  maisons  béniis 
ne  saurait  résister  à  celte  grâce  de  la  cliarité 
que  Dieu  leur  réservait  an  bout  de  toutes 
les  épreuves  de  lenr  triste  carrière.  Ils  com- 
prennent bien  cette  miséricorde,  el  ils  la 
célèbrent.  Après  sa  confession,  un  pauvre 
barbier,  qu'un  rhumatisme  sur  les  doigts 
avail  réduit  à  la  misère,  en  le  rendant  inca- 
pable d'exercer  son  étal,  regaitiait  ses  pau* 
vrcs  mains  infirmes;  et  comme  on  lui  de- 
mandait ce  quil  considérait  si  attentive- 
ment :  Je  regarde  doigt  de  Pieu»  répon- 
dit-il I 

N'est-ce  pas  un  miracle  que  de  voir  tant 
de  malheureux,  tant  de  vieillards  perdus  de 
vices,  heureux,  cuotenls  el  consolés? La  main 
de  Dien  est  M  en  effet,  rien  de  triste  dans 
ses  pieux  asiles;  partout,  au  milieu  d'une 
propreté  charmante,  la  paix  el  la  joio  régnent 
en  ces  lieux.  I^s  pauvres  créatures  s'habi- 
tuent à  aimer  el  h  goûter  Dieu;  elles  préfè- 
rent leur  tienhcurcusc  éternité,  el  elles  la 
regaKIenl  approcher  avec  une  inaliérabfe 
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douceur.  Une  de  rcs  pnutres  vieilles  venail 
d'ôlre  adminisirée,  on  lui  demanda  romment 
elle  se  trouvait  :  Jiietiiicureuse,  bicnlieii- 
reuse*  répondifpelle;  j'espère  que  Dieu  me 
donnera  une  place  dans  son  paradis,  et  que 
j'y  serai  bientôt.  Elle  demanda  qu'on  priât 
pour  elle;  elle  était  dans  son  lit  blanc,  les 
maios  jointes  et  le  chapelet  entre  les  doigts, 
d*ttn  eir  si  vénérable  et  si  reposé,  qu'on 

E9liveit  envier  In  grAcc  d'un»»  pareille  mort. 
Ile  avait  été  recueillie  à  l'asile  au  moment 
où  elle  venait  d*étre  chassée  par  ses  enfents 
qui  ne  voulaient  plus  la  nourrir;  elle  ne 
voulait  pas  leur  pardonner  ceilu  cruauté, 
mais  avec  les  Peiites-Sœurs,  elle  s'était  ins- 
truite aux  Iprons  du  divin  Mailre;  elle  mou- 
rait le  pardon  dans  le  cœur,  la  joie  et  l'es- 
pérance sur  les  lèvres,  dooce,  calme;  et* 
comme  elle  le  disait  avec  un  admirable  ac- 
cent :  bienheureuse  1 

Noua  n*en  finirions  pas  si  nous  voulions 

rn(  onter  tous  les  trnits  édifinnls  et  charmants 
qui  se  passent  daus  les  maisons  des  Petites- 
Sœors. 

Le  9  janvier  1 80-2.  trois  religieuses  venant 
de  Paris,  arrlvaieut  à  Lille,  et  se  dirigeaient 
vers  l'hospice  Gantois,  où  elles  devaient  re- 

ccvoir  riiospitnlilé  riiez  (os  sœurs  de  celle 
Diaison.  Qui  aurail  remarqué  ces  honorables 
femmes?  A  tenr  cosiumc.  à  leur  pauvre  ba- 
gai^e,  on  ne  se  scraU  guère  doulé,  qu'h  peine 
arrivées,  elles  allaient  voir  se  presser  autour 
d'elles  les  sympathies  les  plus  vives  de  la 
religion  et  de  la  charité,  rocovoir  des  dons 
de  quatre  genres  :  argent,  vùleincnt,  uieu- 
bles,  lileries,  el  oïdiii  |»rondro  possession 
d'une  vaste  maison  où  elles  pourraient  ren- 
dre au  centuple  l'hospitalité  qu'elles  oni 
rc'MJc. 

Le  2  février,  jour  de  la  PuriHcalion  de  la 
sainte  Vierge,  une  douzaine  de  pauvres 
vieillards  furent  iuunédiatcmenl  inscrits  et 
ado|»lés.  Bientôt  deux  nouvelles  sœurs  vin- 
rent s'adjoindre  aux  deux  pren)ières;  elles 
lurent  bientôt  au  nombre  de  quinze,  et  re- 
cueillirent cent  cinquante  vieillards  aux- 
quels elles  prodiguaient,  comme  partoùt,  les 
soins  de  la  plus  alleclueuse  charité.  Elles  se 
Uièrcnt  au  centre  de  la  paroisse  la  plus 
pauvre;  loyer  de  misères  morales  et  physi- 

Îues,  elles  en  sont  clevcnues  la  providence, 
eur  vie,  leur  exemple,  leurs  consolations 
sont'devenus  un  nouvel  et  puissant  mcou- 
ragcnuMit  de  régénération  pour  cette  partie 
malheureuse  de  la  popuialioo. 

En  1853,  d'autres  fondations  eurent  lieu  à 

Marseille,  h  Bourges,  Vannes.  Colmar,  la 
Rochelle,  Dijon,  Blois,  Saint-Omer  el  Brest. 
En  1853,  les  Petites -Sœurs  s'établirent  à 
Chartres,  à  Liégf,  à  Holbec.  Dans  relie  der- 
nière vi  le,  un  grotid  pharmacien  voulut 
mouler  la  |iharinncie  à  lui  tout  seul,  et  dé- 
ieadit  à  la  bonne  Mère  de  s'adresser  h  d'au- 
tres qu'à  lui.  Elles  fondèrent,  à  Paris,  leur 
troisième  maison  avec  le  <  oiu  ours  et  sous 
les  auspices  de  âa  Majesté  l'impératrice 
Eugénie.  Cette  maison  eut  son  berceau  rue 
dca  Postes;  elle  se  développa  depuis  rue 


Faubourg  Saint- Antoine,  an  dail  des  autres 

maisons  de  Paris. 

Kn  18.5o,  eurent  lieu  de  nouvelles  fbnna- 
tions  à  Toulouse,  h  Saint-Dizier,  au  Havre, 
è  Blois,  è  Bruxelles,  au  Mans,  à  Tarare,  h 
Paris,  rue  Royer-Collard.  Comme  toutes  ces 
fondations  se  déveloiipèrent  subitement  à 
travers  les  diiiicuUés  des  circonstances,  elles 
absorbèrent  tes  vocations,  et  on  ne  put 
établir,  en  1855,  que  la  seule  maison  d'Or- 
léans. On  a  commencé  cette  année  1856,  par 
l'ouverture  de  la  maison  de  Strasbourg,  de 
Laon  :  bientôt  elles  vont  prendre  possession 
de  «elle  qu'on  leur  préiiare  à  Mayenne,  à 
I^uvaiii.  On  les  demande  jusqu'aux  confina 
de  1.1  Pologne,  d'où  il  est  vena  des  novioes 
pour  la  famille. 

Toutes  les  maisons  qui  furent  fondées,  il 
y  a  quelques  années,  se  sont  développées; 
celle  de  Rennes  a  reru  jusqu'à  trois  cents 
pauvnîs;  elle  a  été  transférée  à  un  vaste 
établissement  qui  serrait  autrefois  de  ma- 
nufacture de  toiles  pour  TEtat.  Après  di- 
verses acquisitions  de  terre  et  de  grandes 
constructions  exécutées  durant  ces  dernières 
années,  ce  nouvel  établissement  est  de  nou- 
veau trop  étroit.  La  maison  do  Laval,  qui 
n'était  destinée  qu'à  vingl-einq  vieillards, 
en  a  cent  vingt  aujourd'hui.  Vous  trouveries 
à  peine  un  asile  occupé  par  les  Petites- 
Sœurs  où  l'on  n'ait  blitit  largement,  et  où 
les  nouveaux  bâtiments  ne  soient  remplis 
ou  point  d'appeler  de  nouveaux  agrandisse- 
ments, et  cependant  les  vieillards  recueillis 
dans  ces  asiles  n'ont  point  senti  la  disette 
de  ces  années. 

Des  détails  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
puMiés  sur  quelques-unes  do  ces  maisons 
se  sont  reproduits  dans  chacune  d'elles  dès 
leur  début,  et  souvent  pendant  le  cours  de 
leur  existence,  et  (  linque  jour  amène  quel- 
ques nouveaux  bienfaits  comme  les  enfants 
qui  s'abandonnent  è  ses  soins. 

La  règle,  le  modo  d'existence,  la  simpli- 
cité des  fondations  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient  aux  premiers  jours  de  la  famille. 

L'approbation  solennelle  du  Sainl-Siége, 
qui  intervint  le  9  juillet  18oi,  consolida 
1  institution  et  l'autorité  de  l'abbé  l  e  Pail- 
leur,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  fonder  et 
conduire  cette  nouvelle  famille,  qui  sem- 
blait manquer  aux  bonnes  œuvres  que  le 
Saint-Esprit  inspire  et  que  la  charité  enfante 
ebaquejour. 

La  reconnaissance  par  l'Etnl  qui  a  eu  lieu 
le  9  janvier  de  cette  année  1856,  a  régularisé 
la  situation  tem()orelle  des  Petites-Sœurs 
des  pauvres.  Qui  pourrait  douter  aujour- 
d'hui que  la  main  de  la  Providence  a  dirigé 
ce  mouvement,  et  qu'on  doit  à  elle  seule 
ces  bénédictions' auxf|uelles  les  fondateurs 
de  l'œuvre  n'eurent  osé  prétendre  ?  C'est 
ainsi  que  l'expérience  porto  toujours  des 
nouvelles  preuves  de  la  fécondité  et  de  la 
sainteté  do  l'Eglise,  qui  sont  les  marques 
de  sa  céleste  origine.  Ce*  pieux  asiles  qui 
offrent  tant  de  ressources  pour  les  besoins 
et  pour  les .  infirmités  corporels,  devien- 
nent les  portes  de  la  bienheureuse  éternité 
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iiear  une  foule  d'individus  aue  Tignorance, 
les  mauvaises  habitudes,  les  compagnies 
fonesles  auraienl  vus  expirer  daas  rindilTé- 
renoe,  dans  l'irrélisiOBt  et  peoMIre  dans  le 

désespoir.  (J) 

PUlUPP|I>(ESi  ^RELiqmuaEs  oBiJim},  à 
Jtome. 

Il  jr  •  à  Rome  un  monastère  de  retigieitset 

.ippelées  Philippines,  pirce  qu'elles  sont 
sous  le  patronage  du  saini  Philippe  de  Néri, 
fondateur  des  prôiros  de  Ia  congrégation  de 
l'Oratoire,  appelés  vul^^nircniciii  Philippins, 
qu'elles  ont  pris  pour  leur  proleclcur.  Elles 
Ijreot  Jeiir  origine  d'un  fervent  Chrétien,  fa- 
liricaat  de  gants,  appelé  Rutilio  Brandi,  qui 
Tint  de  Sienne,  sa  patrie,  pour  s'établir  k 
llorae ,  oij  il  eut  le  bonheur  de  se  niPiire 
aoiis  la  conduite  de  saint  Ptiilippe.  Pénétré 
«le  aoe  esprit,  il  continua,  après  sa  inorl.  de 
conduire  dans  la  pratiqua  de  la  vertu  la  jeu- 
uo&ini  ubandonnéc,  et  à  y  maintenir  ceux  qui 
«vaicuieu  le  bonheor  de  l'embrasser.  Rutilio, 
s'éiant  associé  à  son  nnni  Antoine  Véla  de 
Vioe«ce.  comoien^a  par  élever  dans  la  fiiélé, 
ei|  4es  réunissant  chaque  jour  à  des  heures 
WeSjious  les  enfants  qui  manquaient  d'édu- 
cation et  d'instruction  religieuse.  Rutilio. 
voyant  qu'il  relir.iit  peu  de  fruits  de  ses  ef- 
Socia»  en  l'ut  vivement  ailligé.  Un  jour  que, 
éumt  en  prières,  il  se  recommandait  avee 
ferveur  à  saint  Philippe,  celui-ci  lui  fit 
coonoltrfi,  daus  une  vision,  qu'il  devait 
f  baadonner  le  sois  des  garçons  poor  se  dé* 
vouer  au  soin  des  petites  niles. 

Rutilio  communiqua  cette  vision  à  Véla, 
et  ayant  eboisi ,  en  1690t  quelques  jeones 
tilles  jviuvres  do  bonnes  mœurs,  et  apparte- 
nant à  des  parents  honnêtes,  ils  les  placè- 
XOM  dans  une  maison  contiguo  k  l'oratoire 
de  Ja  confrérie  des  Cinq-Plnios,  derrière  la 
rate  Julie,  dans  le  quartier  Régola,  sous  l'au- 
torité d'une  dame  prudente  et  jneuse,  pour 

}es  éiavar  dans  la  piété*  dans  la  vertu,  et 
.enr  apprendre  tes  travaux  manuels  propres 
b  leur  sc^e.  Ils  ol)linroiit  la  ficulté  d'ouvrir 
une  Cenétre  correspondante  à  l'intérieur  de 
l'église  de  l'Oratoire^  alla  de  pouvoir  ea« 
tendre  la  aaiote  Hesstt  um  sortir  de  la 
(uaison. 

Observons  que  cette  église  avait  été  bétie 

par  le  môme  Rutilio  Mraiidi,  comme  oratoire 
destiné  à  la  confrérie  des  Cinq-Plaies  du 
Rédempteur,  pour  lesquelles  il  avait  une 
grande  dévotion.  Elle  fut  d'»bord  dédiée  h 
saint  Truphime,  dont  on  invoquait  la  protec- 
tion dans  les  maladies  de  la  goutte.  Elle  fut 
dédiée  ensuite  à  si^nt  Philippe  Néri, 
dont  elle  porte  le  nom,  et  c'est  la  seule  qui 
lui  soit  consacrée  h  Rome,  Le  tableau  du 
saint  titulaire,  qu'on  y  remarque,  est  une 
copie  de  celui  du  guide  Rémi.  Philippe 
Zucchûlli  a  peint  saint  Trophime  dans  le 
."^loment  où  il  guérU  un  goutteux;  le  crucil^x 
9n  relief  est  une  «Buvre  moderne  trnnsiiortée 
dans  cette  église  des  grottes  du  \  atican. 

Dans  l'Oratoire,  le  Sauveur,  qui  est  cou- 
vert de  plaies  et  soutenu  par  un  an^e,  est 
attribué  à  Frédéric  Zucrari.  On  célèorei  le 
(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n"  182, 
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26  mai,  la  féte  de  saint  Philippe  Néri,  el, 
le  27  juin,  celle  de  saint  Sévère,  petit  enfant 
qui  souffrit  le  martyre,  et  dont  on  y  vénère 
le  corfis. 

Quelques  pieux  habitants  de  Florence, 
ayant  voviu  se  vouer  ft  de  bonnes  enivres, 

et  se  rendre  nf^ré.tMcs  h  Dieu,  se  réuniront 
à  Rome,  dans  une  église  hors  la  porte  Angé- 
lique, dite  de  saint  lean  de  fipinelli  ;  ensuite, 
ils  s'érigèrent  en  compagnie,  et  se  mirent 
sous  la  protection  de  saint  Jean-fia|)iiste,  en 
mémoire  de  son  séjour  dans  le  désert.  Ils 
nommèrent  Rutilio  Rrandi  pour  supérieur 
perpétuel;  ils  se  réunirent  ensuite  dans 
l'église  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jude,  et, 

iilus  tard,  dans  celle  de  Saint-Biagio  de  la 
^ossa,  jusqu'à  ce  que  Rntilio  eût  lait  cons- 
truire, à  ses  frais,  ladite  église  et  In  cha- 
pelle, et  qu'il  y  eût  établi  cette  congrégation. 
Vers  l'an  1617,  Paul  V  Périgea  canonique- 
ment  en  confrérie,  et  en  approuva  les  cons- 
titutions et  les  statuts.  Les  irères  ne  portent 
point  d'habit,  à  cnuse  de  la  défense  qui  leur 
en  est  faite;  mais  ils  peuvent,  toutefois, 
accompagner  à  leur  dernière  demeure  les 
cadavres  de  ceax  qai  fbnt  partie  de  leur 
société. 

Le  nombre  des  jeunes  filles,  ayant  consi- 
dérablement augmenté,  on  les  transféra  h 
une  autre  habitation,  appelée  de  Masseioi, 
sitnée  sur  l'égoût,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Lucie,  dans  To  môme  qu'artier  de  la  Hégola. 
De  là,  elles  passèrent  dans  une  maison 
contigoë  au  palais  des  Incoronatî,  dans  le 
même  quartier,  j'arcc  que  François  Radiso 
la  leur  avait  laissée  par  testament.  On  lui 
donna  le  nom  de  Conservaiorie,  et  on  choisit 
quelques-unes  des  filles  les  plus  anciennes 
pour  aider  la  directrice  dans  l'administration 
de  la  maison. 

Rutilio,  voulant  donner  un  habit  aux  di- 
rectrices, recourut  à  saint  Philippe,  qui  lui 
apparut  de  nouveau,  avec  une  religieuse 
habillée  de  noir,  avec  un  rocbet  blanc  sur  la 
robe  noire,  ceinte  d'un  cordon  blanc,  ayant 
une  croix  noire,  d'une  palme  de  longueur 
environ,  sur  la  poitrine,  avec  une  guimpe 
carrée,  la  téte  eonverte  d*vn  voile  blanc  et 
d'un  voile  noir,  semblable  h  la  ligure  mie  le 
P.  Bonanni  en  présente  dans  son  Catalogue 
des  ordres  religieux,  partie  8*,  page  193,  des 
religieuses  dites  Philippines. 

Dès  ce  moment,  24  filles,  choisies  parmi 
celles  qui  étaient  dans  le  Conservatorio,  fu- 
rent ainsi  vêtues  avec  la  permission  Je  Mgr 
le  vice-gérant,  et  firent  entre  les  mains  de 
leur  confesseur  la  promesse  de  persévérer 
dans  la  chasteté  et  dans  l'obéissance,  ce 
qu'ont  continué  de  iiiire,  jusqu'à  ce  jour, 
toutes  celles  qui  sont  entrées  dans  cet  ins- 
titut. Une  des  2^1-  fut  élue  prieure,  et  elles 
commencèrent,  dès  ce  moment,  à  s'appeler 
religieuses  de  Saint-Philippe  ou  Philippines; 
mais  Antoine  Véla,  ayant  quitté  Rome,  et 
Rutilio,  étant  mort  au  mois  de  février  162i. 
cinq  personnes  honorables,  que  Rutilio  avait 
désignées  avant  sa  mort,  prirent  la  surinten- 
dance du  Conservatorio.  Elles  furent  confir- 
mées, daps  ce)  emploi,  par  le  vice^éranti^ 
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M'^r  JcAn-Dapliste  Altieri ,  avec  l'aïuorilé 
aiio^loliquc  d'Urbain  VIU,  qui  leur  donna  la 
rètjie  de  Saiot-Augustio.  Le  frère  de  ce  Sou- 
verain-Pontife,  le  cardinal  Barberini,  du  titre 
de  Sainle-Onu()hre,  lniss;i  h  ces  religieuses 
ane  pension  de  25  écus  par  mois  pour  acbeler 
de  la  laine»  de  féloupe,  do  fil,  afin  qu*elle« 

f»ussoiit  lovjoara  se  livrer  aux  travaux  de 
eur  sexe. 

A  ces  cinq  doutés,  on  en  ajouta  quatre 

autres,  dont  un  fut  l'avocat  Hunoraii,  (|ui, 
étant  entré  dans  ia  prélaturc,  cii  IG47,  Itit 
désigné,  par  ses  collègues,  pour  leur  supé- 
rieur. C'est  pourquoi,  depuis  cette  époque 
Jusqu'à  ce  jour,  un  prélat  les  a  toujours 

Eu  1649,  lonooent  X  désigna  pour  pre- 
mier protectenrdu  Consenralorio  le  «ircfinsi 

Christophe  Vidman,  J'ori^iiie  anlrioliienne , 
mais  né  à  Venise,  auijiii.1  succéda,  après  sa 
mort,  en  1600*  le  cardinal  Jules  Rospigliosi 
de  Pisloic,  qui,  ayant  été  élevé,  en  16G7,  au 
souverain  noniiQÎjat,  avec  Je  nom  de  Clé- 
ment IX,  céda  sa  qualité  do  protecleur  à  son 
neveu  le  cardinal  Jacque:i  nospigliosi.  Ce- 
lui-ci transféra  les  religieuses  l'tiilippincs 
du  palais  dos  Inroronati  et  de  Sainle-Liicie 
de  l'Egoûl  à  l'églUe  et  &u  oouTenl  de  Saiul- 
Jean  et  de  Saint>Panl,  sur  le  mont  Celius. 
dans  In  qu.irtier  C;i[n(iitelli.  Ces  reli^itniscs 
y  demeurèrent  jusqu'en  1672,  épugue  où 
celles  du  tiers  ordre  de  Saint-François  ,  qui 
demeuraient  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix,  situé  sur  le  nionl  t:iiorio,  dans  le 
quartier  Colonna,  ayant  été  transférées  à 
celui  de  Saint  -  Be  rnardin  de  Sienne  à  la 
Suburra,  le  môme  cardinal  Jacques  Uoàti- 
gliosi  ac  heta,  pour  les  Philippines,  le  mo- 
nastère du  mont  Citorio,  où  elles  habitèrent 
nsgn'en  1693,  époque  où  il  fut  incorporé  à 
a  fabrique  do  Curia  Inocenziana.  Piazza, 
dans  son  Usevologio  Romano,  traité  iv*, 
chapitre  12,  en  |)arlant  des  pauvres  filles  de 
Saint-Philippe  de  Néri ,  dit  (lue  l'i'-glise  des 
Franciscains  du  mont  Citorio  avait  été  bâtie 
en  1800;  qu'elle  avait  dû  former  deux  mai- 
sons, l'une  dédiée  5  In  Croix,  et  l'autre  h 
l'Immaculée  Conception,  qui  furent  réunies 
par  saint  Pio  V,  en  obligeant  les  religieuses 
a  faire  des  vœux  solennels;  mais  les  Phi- 
lippines, on  étant  devenues  propriétaires, 
dédièrent  l'église  à  saint  Philippe  Néri. 
11  fait  connaître  aussi  le  but  de  ce  pieux 
institut.  Il  se  composait  de  100  petites  tilles, 
et  de  20  religieuses,  qui  y  demeurèrent  jus- 
qu'à l'incorporation  dont  nous  venons  de 
parler.  C*esl  pour  cela  que  les  Philif)pines 
furent  obligées  de  relniir[;erà  l'nntifjue  ha- 
bitation du  palais  iucoronati.  Pendant  quo 
le  cardinal  Camille  Cibo  était  leur  protec- 
teur, on  jeta  les  fondements  d'un  nouveau 
monastère,  dans  un  Wev.  voisin  de  la  basili- 
que Libériermc  de  Sainlc-Marie-Maieure, 
rue  Pauline,  dans  le  quartier  Monti,  ou  était 
une  maison  do  plaisance  de  la  famille  Sforza. 
L'édiiice  fnt  commencé  avec  une  grande  ma- 
gniticence;  mais  il  resta  iinfiarlait,  parce 
que  le  cardinal  Cibo  renonça  k  sa  qualité  de 
pruiflcteur.  Cependant,  en  1199,  les  reli- 

(1)  fo^,  k  la  in  de  vol.,  n«  18^. 
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gieuses  se  transportèrent  dans  la  noi'vello 
maison,  (]u'elles  réduisirent,  et  accommodè- 
rent le  mieux  qu'elles  purent.  Ce  fut  (ren- 
dant que  le  cardinal  Marcel  l^sieri  était 
leur  prolecteur,  sous  le  pontilîcat  do  Clé- 
ment XU,  qui  avait  été  le  protecteur  et  le 
bienbiteur  des  Philippines,  quand  il  n*éttit 
que  le  cardinal  Diurent  Corsmi. 

Les  lidèles  fournissent  des  secours  abon- 
dants à  ce»  religieuses,  et  leur  piété  leur 
vient  en  aido  dans  tous  leurs  besoins,  parce 
que,  ayant  été  obérées  par  les  dé[>enses  oc- 
casionnées par  la  construction  de  leur  mo- 
nastère, elles  ne  furent  plus  en  état  d'é- 
tever  les  petites  filles  selon  le  but  de  leur 
institut,  du  moins  elles  n'en  eurent  plus 
qu'un  petit  n^mibre.  Quoiqu'elles  n'eussent 
point  irégli!««  publii^ue,  elles  récitaient  eha- 
(lue  jour  rO(Ii(  e  divin,  entendaient  la  sainte 
Messe,  et  se  livraient  aux  autres  exercices 
de  piété,  dans  celle  qui  était  iotemet  et  dé- 
diée à  saiut  Philippe  Néri. 

Mais  en  dernier  lieu,  le  4  septembre 
le  nouveau  protecteur  de  ces  oolates,  le  car- 
dinal Jacques  Rrij,'noles,  assisté  d'un  nom- 
breux cleri^o,  consacra  avec  beaucoup  de 
solennité  l'église,  ce  qui  fut  un  grand  sujet 
de  consolation  pour  toute  la  communaiilé. 
Cette  église,  qui  est  sous  le  monastère,  a  de 
petites  dimensions  :  il  y  a  trois  autels,  et 
tous  les  murs  sont  peints  à  la  détrempe. 
Aujourd'hui,  les  religieuses  continuent  à 
donner  l'éducation.  Klies  sont  dirigées  par 
'eur  confesseur,  qui  est  un  prêtre  séculier» 
et  par  le  cardinal  protecleur. 

Leurs  rèj;Ios  et  constitutions  ne  les  obli- 
gent point  sous  peine  de  péché,  ni  mortel, 
ni  mémo  véniel ,  quoiqu'on  les  exhorta 
h  les  observer  fidèlement.  Ce  fut  Denoit  XJV 
qui  approuva  leurs  règles.  Elles  se  réunis- 
sent au  (  lui  iir  pour  la  récitation  de  l'CXIii  0 
des  Cinq-Plaies  de  notre  Sauveur  et  ensui- 
te des  quatre  heures  canoniales  ,  après 
lesquelles  elles  sont  tenues  de  dire  cirKj 
Pater  et  cinq  Ave  à  la  divine  Providence^ 
de  foire  Toraison  mentale ,  en  prenant  les 
sujets  dans  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  les  jours  ordinaires  de  rKvan-- 
gile  du  jour  pour  les  dimanches  et  dans 
vies  des  saints  les  jours  de  leurs  fêtes.  Aux 
heures  fixées  par  les  rubriques,  elles  réci- 
tent au  chœur  Vêpres  et  Compiles,  cinq 
Pater  cl  cinq  Ave  .Maria  k  saiul  Philippe 
Néri  avec  l'oraison  propre. 

A  l'heure  fixée  par  le  rè-lement  et  avant 
le  souper,  elles  psalmodieut  au  chœur  Ma- 
tines et  tes  Laudes  et  récitent  h  la  tbi  sept 
Pater,  sept  Ave  en  l'honneur  île  saint  Jo- 
seph, les  litanies  de  ia  sainte  Vierge  etr  le 
Saive  Regina:  il  est  inutile  d*entrer  dans 
d'autres  détails  t-ur  leurs  autres  exercices. 

Piazza  parle  des  Philippines  dans  l'ouvrage 
déjà  cité,  il  en  est  fait  mention  aussi  dans 
le  Opori  pia  di  Roma,  page  183.  (IJ 

PHiJLOMÈNB  (COMGRÉOATION  MS  SOBVnS  DE 

SAINTE-). 

Sainte  Philomènc  est  une  do  ces  généreu- 
ses martes  dont  le  nom  et  la  gloire  onl 
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été  pendant  qoinze  afèelea  ensevelis  dans 

les  cat.irninbes  de  Romn.  I.o  rorps  do  cette 
jenno  vierge  fut  dé<-ouverl  le  25  mai  1802, 
et  transporté  en  1805  à  Mugnano.  petite 
viHo  <lu  rn>aMme  do  Na[)!cs.  Il  s'opéra  tant 
de  prodiges  par  l'intercession  de  ia  nouvelle 
sainte»  la  dévotion  des  peuples  h  son  égard 
prit  Innl  d'accroisscmenl,  le  Souverain 
Pontife  Grégoire  XVI  permit  5  plusieurs 
églises  d'en  faire  ia  fôie  rhnque  année  le 
onzième  jour  du  mois  d'août.  Peu  à  peu  la 
France  s'unit  à  Tlialie  pour  glorifier  sainte 
Pliiloni^tic  et  rendre  lioiiiicur  .'i  qiiflijue.s- 
nncs  de  ses  reliques.  Objet  de  tant  do  pieux 
désirs,  une  de  ces  précieuses  ftarcelles  fbt 
destinée  à  iroi?  pauvres  filles  du  diorèse  de 
Poitiers,  qui  s'étaient  unies  par  les  liens  de 
piété,  sans  se  douter  des  intentions  que  la 
Proviilonce  avait  sur  el!e^. 

Ce  fut  le  '2-î  du  mois  d'août  1833  que  se 
foroja  \ù  petit  iioyatt  de  cotte  association, 
sous  le  litre  (ie  Pauvres  filles  de  la  sainte 
Vierge  et  de  sninle  Philomtne.  Leur  pauvreté 
était,  en  oiïei,  l)icn  absoliro,  et  elle  no  leur 
^>ermellait  de  former  aucun  jirojet  d'avenir  ; 
deux  même  d'entre  elles  étaient  infirmes, 
ot  I  nurt  iiii  d'iutres  filles  résolurent  de  par- 
tager leur  sort. 

Elles  forent  encouragées  par  le  R.  P.  Des- 
haies,  supérieur  dos  SD'.nr^  do  la  Sagesse 
et  par  la  sœur  Saini-Horn.ird,  du  même 
ordre.  Loisciu'on  les  jn^'ca  préparées  au 
genre  de  vie'  Qu'elles  voulaient  embrasser, 
Algr  de  Bouille,  évôque  de  Poitiers,  plein 
dé  bouté  pour  elles,  les  autorisa,  en  1838, 
h  s'établir  dans  une  maison  de  la  paroisse 
de  Sainl-Bi-noît  de  Quineay  (  1  },  près  Poi- 
tiers. Elles  prirent  l'iinhii  ii'Ii^^icux  et  firent 
leurs  premiers  vœux  le  2  février  1839,  fôte 
de  fa  PurKicatlon  de  la  sainte  Vierge. 

Les  Sœurs  de  S  iiiUe-riiiloniène  séjournè- 
rent pendaot  quatre  ans  à  Saint-lienoit  ; 
puis,  lenr  nombre  s*étant  augmenté,  elles 
aonl  venues  en  18V2  habiter  !«  domaine  de 
Salvert,  où  .Mlle  Pauline  Dauvilliers»  dont 
la  charité  s'étend  à  un  si  grand  nombre 
(l'ievres  bienlaisantes,  a  iàit  bâtir  une  vaste 
maison. 

M.  l'abbé  Gaillard,  qui  jusqu'^  ce  moment 
avait  partagé  ses  soins  entre  l'hôpital  géné- 
ral {je  Poitiers  et  ia  eoinnuinauté  naissante, 
fut  autorisé  par  Mgr  Guitton  à  no  s'occuper 
que  de  celle-ci;  il  prit  en  m/^me  temps  la 
direction  d'une  petite  colonie  agricole  de 
gin  niis  établie  dans  la  mais(m  princi|)ale 
du  domaine  de  Salvert.  En  18oi,  la  fonda* 
irlce  assura  aux  sœurs  la  maison  qu'elles 
linbitenl  et  les  terres  qui  l'environnent,  et 
leur  iu>iilution,  approuvée  par  Mgr  Pie»  fut 
recotmue  par  le  gouvernement. 

Klles  sont  aujourd'hui  (1856)  au  nombre 
de  quarante-huit  suuurs  prûl«s»es}  elles  élè- 

(I(  C-'  fui  (htis  cp  lien  qiio  saiiU  B<mioîI,  évé(|iic 
(le  6aiuiirie  ea  Pulesiiiif,  nvnii  mciic  iioc  vie  de  so- 
lilodecl  de  pcnitcnec  «iaiis  une  retraite  qu'il  avait 
cieosée  dans  le  roc.  A  la  suite  «le  persécutions  vin- 
kfllet,  il  avril  résigné  &a  liaute  digniié,  et  attiré 
par  la  glorieuse  réputation  de  laînt  Uiiaire,  il  vint 
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vent  cent  petites  filles,  et  tiennent  )e  mé- 
nage de  In  colonie  a;^rieolo;  elles  ont  h  Poi- 
tiers une  maison  pour  la  surveillance  de 
leurs  petites  filles  placées  en  ville. 

Stotufs  d»  ia  congrégation  du  Sœurê  4$ 
Sainte-Philomène. 

Dès  leur  premier  établissement,  lus  Sœurs 
de  Saintc-Philomène  eurent  à  élever  de  pe- 
tites filles  pauvres  de  toui  Age.  On  leur  ap- 
prend surtout  leur  religion,  les  travaux 
d'aiguille  et  même  les  travaux  champêtres  ; 
on  leur  donne  le  plus  essentiel  de  l'instruc- 
tion primaire;  cependant  les  sœurs  ne  .sont 
pas  destinées  à  aller  par  trois  on  quatre 
tenir  des  elasscs  dans  les  campagnes;  rl'an- 
tres  congrégations  remplissent  admirable- 
ment cette  sainte  œuvre.  En  considérant 
leurs  premiers  ro?nmenecments,  les  sœurs 
ont  compris  que,  pour  se  conformer  à  l'œu- 
vre de  la  ProvidencOt  elles  ne  devaient  exi- 
ger de  leurs  novices  ni  fortune  ni  grando 
instruction;  on  ne  leur  deu)anile  que  d'a- 
voir eu  toujours  une  conduite  honorable  et 
de  vouloir  mener  une  vie  j;>auvre  et  labo- 
rieuse, «îoucher  sur  des  paillasses,  manger 
du  gros  pain,  laver  la  lessive,  soigner  «la 
bassc'cour,  et  môuie,  selon  leurs  forces,  cul- 
tiver le  jardin,  en  un  root  gagner  lenr  vie 
par  un  travail  assidu 

Les  sœurs  se  proposent  d'imiter  la  sainte 
famille  de  Naxaretb,  les  fatigues  de  Joseph, 
la  pureté  de  .Marie,  l'oliéis^-ance  do  rKnfanl 
Jésus.  I^s  soins  que  la  sainte  Vierge  don- 
nait è  l'Enfant  Jésus  sont  te  modèle  de  ceux 
que  les  sœurs  doivent  donner  h  leurs  pe- 
tites élèves.  Lorsque  celles  ci  sont  grandes, 
'on  les  rrad  è  leur  famille,  ou  on  les  place 
à  gages,  dans  des  maisons  honnêtes  ;  les 
sœurs  continuent  do  surveiller  ces  jeunes 
personnes,  et,  à  moins  d'incoiuJuite  grave, 
elles. les  reprennent  à  la  communauté  eu 
cas  de  nécessité. 

Cottume  detSauTi  de  Sainte- Pk^omi»9» 

Le  costume  des  sœurs  de  Sainte-Philo- 

mèno  ressemble  h  celui  des  filles  de  la 
Croix;  c'est  à  peu  près  la  même  coitfuro  et 
la  même  cape;  seulement  leur  tablier  est 
bleu,  et  leur  robe  couleur  carmélite  en  laine 
brune,  sans  ceinture.  Elles  [sortent  une  croix 
de. bois  noir  garnie  de  cuivre,  dont  le  christ 
est  de  même  métal,  cl  qui  est  suspendue  au 
cou  par  un  galon  de  laine  noire.  Un  rosaire 
est  attaché  à  leur  cdté  gauche.  (2) 

PIB  IX  (OftDM  DB  CBKTALBMI  DB),  à  SMÊê, 

PIE  IX. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  Les  Pontifes  Boroalns ,  nos  prédécet* 

seurs,  dont  la  sagesse  savait  découvrir  quels 
fruits  abondauts  produisent  ordinairemeol 

rejoUidre  l«  défesMur  de  ta  foi  dés  qu'il  apfiric 
sou  retour  à  Poilicra,  à  U  suile  de  soa  exil  en 
Pliryijtc.  il  rooamt  •  la  Un  du  iv«  siècle.  Sur  sa 
lonibi;  vénérée  g'élevtplHS  lard  uii  monastère  qui^ 
de  son  nom,  s'appda  Saint^BeDOll  de  Quinçaj; 
(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n«  18a. 
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pnrnii  les  homnios  les  honneurs  el  les  dic- 
linclions,  ont  cru  digne  de  lear  ministère 
apostolique  d'accorder  des  signes  extérieurs 
d  honneur  à  des  aciioiis  d'éclat  pour  enll«im- 
mer  le  cœur  d'un  désir  ardent  de  se  livrer 
t  l'étude,  de  se  vouer  à  toutes  les  sciences, 
et  à  la  pratique  de  toutes  le»  Terfas;  e*est 
pourquoi  nyanl  ('US  par  la  faveur  de  la  clé- 
mence divine  investi  du  souverain  punli- 
ficat,  non-senlement  ponr  le  salut  éternel 
des  âmes,  mais  aussi  potir  le  bonheur  du 
peuple  qui  nous  a  été  ronûé,  pour  attein- 
dre un  but  si  grand  et  si  sublime,  marchant 
sur  les  trncrs  de  no»;  piY'iIéros'iCMr^,  sur- 
tout de  l'ic  IV.  (]ui,  insliiuaut  un  ordre  de 
chevaliers,  voulut  l'appeler  de  son  nom 
Piano,  cl  ajouter  plusieurs  tilres  de  n«»h!es- 
sp,  nous  avons  résolu  d'établir  des  marques 
d'honneur  qui  couvrent  d'un  ('clnt  par- 
ticulier ceux  qui  en  iouiront,  et  qui  servent 
non-seulement  par  le  bon  exempie,  mais 
I»ar  rémulation  à  mulli[)licr  les  bonnes  ac- 
tions parmi  les  hommes  et  les  excitent  à 
bien  mériter  du  Safnt>Siéçe.  Les  éclatantes 
manifestations  d'amour  qui  nous  ont  été  don- 
nées dès  le  commencement  de  noire  ponti- 
fieat,  les  marques  de  soumission  et  de  dé- 
vouement h  In  suprônic  (lli.-tire  do  saint 
Pierre,  offertes  h  notre  liumble  personne, 
nous  pernu  itcni  d'espérer  que  le  Seigneur 
bénissant  notre  dessein,  nous  pourrons  l'ac- 
complir en  faveur  de  ceux  que  ce  projet 
intéresse  et  qui  j  ré|iondent  par  lenr  recon» 
naissance. 

«  C'est  pour(|uoi  par  ces  présentes  lettres 
apOî>to!i(pios  nous  créons  et  nous  él.ibiissons 
un  ordre  de  chevalerie,  qjui,  en  renouvelant 
la  dénomination  introduite  par  notre  pré- 
décesseur  Pie  IV,  l'ordre  Pitinc,  portera 
•ussi  noire  nom.  En  lui  conservant  ce  nom, 
nous  avons  vouln  surtout  donner  aux  hom- 
mes illustres  qui  y  seront  rf>i;us  une  mar- 
que [lariiculière  de  notre  bienveillance. 

«  L'ordre  sera  divisé  en  deux  degrés,  l'un 
de  chevaliers  de  1"  classe  et  l'autre  rie  che- 
valiers de  2'  classe.  Ceux  qui  seront  admis 
parmi  les  chevaliers  de  1'*  classe  jouiront 
du  droit  de  transmettre  h  leurs  enfants  leur 
titre  de  noblesse,  et  le  titre  de  noblesse  des 
chevaliersde-i'classesera  personnel.  La  déco- 
ration propre  de  l'ordre  en  or  aura  la  forme 
cl*one  étoile  divisée  en  huit  rayons,  conlenr 
azurée ,  portant  au  milieu  une  pclilc  mé- 
daille sur  un  champ  d'émail  blanc,  où  sont 
écrits  ces  mots  en  lettres  dorées  Pib  IX  ;  un 
cercle  d'or  entourera  la  médaille;  dans  le 
cercle  sera  écrit  en  lettres  bleues  cet  épi- 
graphe :  A  la  vertu  et  au  mérite,  de  l'autre 
côte  de  la  nié  tadie  ou  écrira  :  An  18V7. 

«  Les  chevalier»  de  1"  classe  porteront 
cette  décoration  h  un  ruban  suspendu  au 
cou;  ce  ruban  sera  de  soie  couleur  azurée, 
séparée  par  deux  bandes  rouges  sur  chaque 
bord.  Les  chevaliers  do  2'  elasse  porteront 
la  même  décoration  d'une  plus  )K:iitc  di- 
mension, suspendue  h  un  ruban  soinbiable, 
mais  placée  sur  le  côté  gauche  li'  la  poitri- 
ne. Outre  cela,  les  chevaliers  auront  un 
babit  spécial  de  couleur  bleu  de  ciel,  avec 
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bandes  routes  aux  bords  et  ornements  eu 
or,  qui  varieront  suivaDt  le  grade  des  che- 
valiers, plus  grand  pour  ceux  de  1"  classe 
suivant  le  modMe  propre  à  chaque  dasse. 
Les  chevaliers  de  1"  classe  pourront  aussi 
obtenir  le  droit  de  porter  au  côté  gauche  de 
la  poitrine  une  grande  médaille  d'argent 
semblable  à  la  décoration  ;  nous  déclarons 
cependant  qu'aucun  chevalier  ne  pourra 
user  de  ce  privilège  rpravec  notre  expresse 
autorisation.  Nous  nous  réservons  nin<i  qu'h 
tous  nos  successeurs  le  droit  de  nommer 
les  chevaliers,  et  d'accorder  h  ceux  de  1'* 
classe  lo  privilège  de  porter  la  grande  mé- 
daille il'argcnt,  ci-dessus  mentionnée.  En 
instituant  cet  ordre,  n'ayant  pas  rinlenlion 
de  nourrir  la  vanité  ni  d'enflammer  l'ambi- 
tion, mais  ne  nous  proposant  que  d'offrir 
une  récompense  à  la  vertu  et  au  mérite, 
nous  avons  la  pleine  confiance  que  tous 
ceux  qui  seront  honorés  de  ces  décorations 
répondront  .mv  dispositions  bienveillantes 
du  Souverain  l'ontil'c  envers  eux,  el  au  suf- 
frage des  gens  de  bien,  et  qu'ils  s'efforce- 
ront iraiigmenlor  l'éclal  de  cet  ordre. 

«Ce  que  nous  décréions  et  déclarons, 
nonobstant  toute  dispos'iioii  auclconque 
qui  y  serait  contraire,  fûl^lle  digne  d'une 
mention  spéciale. 

«  Donné  è  Rome  h  Sainte-Marie-Majcuro  , 
sous  l'anneau  du  pôchtMir  le  ITjuin  18V7,  la 
première  année  de  noire  [»oniilicai.  » 

PIB  IX. 

•   P»w  «n  perpétuer  la  mémoirê. 

«  La  nature  de  l'esprit  et  du  cour  de 
l'homme  étant  tels  qu'ils  sont  puissamment 
encouragés  par  l'attente  des  honneurs  et  des 
louanges  à  praliiiucr  l  i  verlu  et  la  jnstice,  à 
cultiver  les  beaux-arts,  k  accomplir  des  ac- 
tions d'éclat,  les  Souverains  Pontifes  nos 
prédécesseurs  ont  sagenionl  inslitné  des 
ordres  do  chevalerie  pour  récoinnenser  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  b  la  religion  et  au  gou- 
vernement de  l'Etat ,  et  pour  exciter  dans 
les  autres  le  désir  d'imiter  ces  illustres  mo- 
dèles. 

«  C'est  pour  atteindre  ce  but  que,  par  nos 
Icllres  apostoliques  du  17  juin  «le  l'an  18^^7, 
nous  avons  créé  un  ordre  de  chevalerie 
appelé  J*tane  de  notre  nom,  et  que  nous 
l'avons  divisé  en  deux  (legr(''s,  dont  l'un 
concerne  les  chevaliers  de  première  classo 
et  l'autre  de  deuxième  classe,  en  faisant 
jouir  exclusi venient  ceux  de  |>reniière  classe 
du  droit  de  transférer  à  leurs  enfants  leur 
titre  de  noblesse.  Par  ces  mêmes  lettres 
apostoliques,  nous  avons  établi  nr;i:  déi  ora- 
lion  en  or  particulière  à  col  onire,  (jui  a  la 
forme  d'une  étoile  divisée  en  huit  rayons, 
couleur  de  bien  de  ciel,  portant  au  milieu 
une  petite  médaille  blanc  lie  avec  ces  mots 
en  lettres  d'or  :  Pu  s  IX.  Celte  médaille,  en- 
t  -urée  d'un  cercle  d'or,  porte  en  lettres  azu- 
rées cette  inscription  :  A  ta  tertu  et  au 
mérite,  et  dans  la  partie  oppoi-éc  do  la  mé- 
daille :  Année  1847.  Nous  avons  aussi  réglé 
que  les  chevaliers  de  première  classe  port^. 


DES  OnORES  RELIGIEUX. 


Digitlzed  by  Google 


ton  POL 

raient,  raspendae  au  eou,  cette  décoration 
fixée  à  un  ruban  de  soio  bluu  de  ciel ,  ayarnl 
h  son  bord  deux  lignes  rouges,  et  que  les 
chevaliers  de  deuxième  classe  porteraient, 
selon  l'usage  ordinaire  des  chcvaiiert.  celle 
môme  décoration ,  d'une  plus  petite  dimaii- 
sion,  su>i<enduc  b  uti  ruban  semblable  sur 
le  côté  gaucho  de  l  liabil. 

«  Noos  aTODs  également  déterminé  la  que- 
lité  (rhaliillcmoiil  propre  aux  chevnliers,  de 
couleur  bleu  de  ciel,  avec  des  liords  rouges 
et  d'autres  ornements  en  or.  Nous  avuns 
accordé  en  ni&nie  temps  aux  chevaliers  do 

firemière  classe  le  privilège  de  porter,  sur 
e  côté  gauebe  de  la  poitrine,  une  grande 
médaille  en  argent  semblable  à  la  décora- 
lion,  eu  déclarant  qu'aucun  des  chevaliers 
ne  pourrait  user  de  ce  privilège  sans 
notre  permission  expresse,  en  nous  réser- 
vant à  nous  et  aux  Souverains  Pontifes  nos 
successe  urs  le  di  oit  de  choisir  les  chevaliers, 
et  d'accorder  à  ceux  de  première  classe  la 
Dicullé  de  porter  la  médaille  d*argent  dont 
nous  venons  de  ]iarler.  Déjh  nous  avons 
statué  et  arrêté,  par  ces  mêmes  lettres  apos- 
,toliques,  que  tous  ceux  qui  seront  nommés 
chevaliers  de  premiùro  classe  doivent  user 
du  droit  de  porter  celte  grande  nu;daiilu 
d*argent  sur  le  côté  gauebe  delà  poitrine, 
et  que  ces  mêmes  riievaliors  nf  portent  plus 
la  décoration  comuie  elle  leur  avait  été  pré- 
uédcmmcnt  accordée,  mais  qu'étant  attachée 
à  un  long  ruban  de  suie  de  couleur  azurée , 
avant  à  ses  bords  deux  lignes  rouges  bien 
<fistlnctes ,  elle  soit  (ixée  à  l'épaulo  droite. 
Non*  voulons  que  les  hommes  illustres  que 
nous  avons  nommés  chevaliers  de  l*ordre  de 
rie  IX  aven;  lo  privil(?i^c  de  porter  exclu- 
sivement ladite  médaille  d'argent,  puissent 
porter  et  portent  l'autre  décoration  de  cet 
ordre  ,  comme  nous  l'ordonnons  par  nos 
lettres  apostoliuucs.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Pie  IX  pourront  aussi  porter  à 
l'avenir  la  grande  médaille  d'argent  ornée 
de  pierres  précieuses,  avec  notre  autorisa- 
tion expresse  ou  avec  celle  de  nos  succes- 
seurs, autorisation  indispensable  pour  jouir 
de  cette  faculté. 

«  Nous  arrêtons  toutes  ces  choses  ,  nous 
les  accordons  nonobstant,  tout  ce  qu'on 
pourrait  faire  do  contraire ,  nos  lettres 
apostoliques  du  17  juin  18'»7  exceptées  , 
auxquelles  nous  voulons  conserver  toute 
leur  force  dans  tont  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire aux  présentes  lettres. 

«  Fait  à  Gaële,  sous  Taoneau  du  uêubeur, 
le7jaovier  18i9.» 

POLYCARPE  (BintoiCTiNS  nÂfoeiiis  ra 

l'abbaye  saint-). 

Noiiee  sur  fabbé  de  LafUe-Maria,  réforma 
f  etir  dt  etUt  maison. 

Quoique  la  réforme  de  Saint-Poly carpe 
ait  eu  peu  de  retentissement  et  peu  de  du 
rée,  l'époque  à  laquelle  elle  a  eu  luu,  son 
genre  austère  ,  sa  lin  tragique  demandent 
««pendant  qu'on  lui-  consacre  un  article 
étendu.  Dieu  choisit ,  pour  ramener  la  ré* 
gttlarité  dans  cette  maison  »  un  jeune  ecclé* 
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siaslique  nommé  Uenri-Antoitie  de  Lalite- 
Maria ,  né  à  Pau  ,  de  parents  nobles ,  mais 
malheureusement  engagés  dans  l'hérésie  de 
Calvin.  II  avait  étudié  le  droit  à  Paris.  Il  n'é- 
tait encore  qu'acolyte  et  âgé  de  vingt  ans , 

Înand  le  roi,  par  un  brevet  du  2i  décembre 
705,  le  nomma  abbé  commondataire  de 
Saint-Polycar|je.  Jl  se  prépara  au  sacerdoce 
par  une  retraite  de  cinq  ou  six  semaines. 
En  arrivant  à  son  abbavo,  il  trouva  rh(Mel 
abbatial  si  délabré ,  que ,  ne  pouvant  y 
loger,  il  fut  obligé  à  se  mettra  en  pension 
chez  les  Doctrinaires  de  Limouï  ,  d'où  il 
venait  les  dimanches  et  fêles  à  Saiiit-Poly- 
carpe,  pour  y  assister  à  l'OlBce  divin.  Les 
religieux,  qui  étaient  de  la  rongré:^ation  «lito 
des  Exempts,  vivaient  dans  un  reliciiciuenl 
scandaleux.  La  douleur  qu'en  ressentit 
Lalite-MAria  lui  fit  penser  uu'il  était  véri- 
tablement char^^é  dyreméuier;  il  résolut 
dès  lors  d'établir  la  réforme;  mais  s'il  éiaii 
d'un  caractère  À  ne  Jamais  s'ébranler  À  la 
vue  des  obstacles  qui  s'opposaient  è  ce  qu'il 
croyait  do  son  devoir  et  qu'il  avait  arrêté 
devant  Dieu,  néanmoins  son  zèle  n'était  ni 
amer,  ni  précipité.  Jamais  homme  n*eot 
dans  un  filus  haut  degré  que  lui  le  don  de 
tempérer  la  rigueur  des  préceptes  de  la  mo- 
rale par  Taméniié  do  ses  discours  et  la  dou- 
ceur de  ses  manières.  Il  alla  rnuMiltor  M. 
Charles-Nicolas  TalToureau ,  évôque  d'Aleth , 
ville  voisine  de  Saint-Polycarpe.  Par  les 
avis  de  ce  prélat,  il  commença  par  donner 
l'exemple  d'une  vie  chrétienne,  ecclésias- 
tique et  pénitente.  Pour  ne  point  ell'arou- 
cher  les  esprits  en  leur  mpatraat  tout  d'ua 
coup  où  il  voulait  les  amener,  il  essaya 
d'.djord,  dans  des  conversations  familières, 
de  troubler  le  repos  de  leur  conscience ,  qui 
les  laissait  tranquilles  à  Tombre  de  leur 
agrégation  avec  les  Exempts.  Il  prouvait 
par  les  bulles  des  Papes  qu'en  érigeant  la 
congrégation  des  Exempts,  c'était  nae  vraie 
réforme  et  non  une  mitigation  qu'ils  avaient 
eu  l'intention  d'établir.  D'autres  fois,  il  les 
rappelait  à  leurs  propres  engagements,  pris 
à  la  face  du  ciel  et  (lu  la  terre,  de  réformée 
leur  conduite  suivant  la  règle  de  Sainl-I{e<' 
nott.  Eniin  il  invoquait  les  principes  géné« 
raox  de  la  vie  monastique  consignés  dans 
toutes  les  règles  et  dans  les  décrets  de  ré- 
formation du  concile  de  Trente.  11  insistait 
particulièrement  sur  le  vice  de  propriété , 
dont  les  religieux  n'avaient  aucun  scrn- 
pule,  vivant  chacun  dans  son  particulier  et 
jouissant  du  revenu  de  leurs  bénéQces. 

La  possession  privée  n'était  pas  le  seul 
abus  <iui  se  trouvât  à  Saint-Polycarjie  et  qui 
lit  gémir  le  vertueux  abbé.  11  |>ruposa 
aux  religieux  un  règlement  de  vie,  qui, 
sans  être  austère,  ii aurait  pas  Ini-sé  de 
Ijmo  prendre  une  nouvelle  face  [\  la  maison 
et  de  la  rendre  digne  d'une  société  de  bons 
et  pieux  ecclésiastiques.  C'était  sans  doute 
un  achumincincnt  à  la  grande  réforme  qu'il 
méditait.  Toute  la  journée  devait  être  par- 
tagée entre  i'ollice  divin  et  l'oraison  men- 
tale, de  bonnes  lectures  eo  publie  tl  en  par- 
ticulier, un  travail  un  peu  pénible,  mais 
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Utile;  ia  leclure  pendant  le  ropas  qui  devait 
être  fragal.  Le  temps ,  le  sujet  des  entre- 
tienSt  la  ninnièro  de  s'y  coQi|iorler,  tout 
était  marqué  avec  lieaucoup  de  sagesse  ,  et 
de  manière  à  rendre  les  conversations  utile* 
et  édifiantes.  Ces  règlements  furent  écrits  : 
rien  de  jdus  doux,  de  plus  cliarilablo  et  de 
plus  humble  que  la  manière  dont  le  pieui 
atibé  s'y  exprimait  pour  les  faire  agréer  à 
ses  religieux.  Mais  rcs  religieux  n  étaient 
jjas  ceux  que  Dieu  av/iit  choisis  pour  réfor- 
mer la  maisoo  ;  l'abbé  ne  tarda  pas  h 
s'en  aperceroîr.  Il  n*eut  pas  plut^t  déclaré 
.se>  inlentinns,  qu'elles  furent  unaninio- 
lueul  traversées,  el  ses  règlements  rejeiés 
avec  le  dernier  méfiris.  Ces  enfants  révoltés 
courotmèrent  ainsi  lesdédaitis  nv^c  lesquels 
ils  avaient  recueilli  les  remontrances  d'iiu 
père  qui  ne  cherchait  que  leur  avantage. 
Celle  opposition  peut  ôtre  regardée  connue 
un  coup  de  la  Providence  on  laveur  de  ia 
réforme  de  Saini-Polycarpe;  car  si  les  rè){le- 
ments  pussent  été  acceptés  et  mis  en  pra' 
tique,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  reli- 
gieux ,  {»ersuadés  qu'ils  en  fai'^aienl  assez 
l'Our  l'acquit  de  leur  conscience ,  n'auraient 

i'aa  voulu  dans  la  suite  8*engager  è  une  ré- 
brine  plus  étroite,  qu'ils  anraitnil  refusée 
avac  une  sorte  de  raison.  L'ob^ti nation  de 
ces  reiigieui  tût  un  coup  décisif  pour  l'éta- 
blissement d'une  réforme  réelle.  Huit  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  rentrée  de  i'abbé 
da  Maria  è  Saint-Polycarpe  sans  qu'il  eût 
rien  gagné  sur  eux.  Le  refus  net  et  précis 
qu  il  venait  d'essuyer  lui  til  penser  qu'il 
^lail  l?aq)s  de  faire  parler  l'autorité  et  d'em- 
ployer les  remèdes  les  plus  forts.  Sur  une 
requête  qu'il  sollicita  du  parlement  de  Tou- 
louse, l'union  de  son  monastère  à  la  con- 
grégation des  Exempts  fut  cassée  uar  un 
arrlt.de  Tan  1718.  Cet  acte  fit  rentrer  la  com- 
munauté sous  Kl  juriilif  lion  immédiate  de 
)*arcbevôque  du  r^arboune,  qui  alors  était 
M.  le  Joui  de  la  Berchére;  il  semble  qu*il 
«'ût  fallu  aussi  rinlcrvention  de  l'aulorilé 
|iontitk-alc  pour  celle  rupture.  m<os  on  n'en 
|iarle  jwinl  dans  l'histoire  ite  Saiiit-Poly- 
carpe.  M.  Mnria  avait  pensé  d'nburd  h  faire 
venir  deux  religieux  de  Sept-Kons  pour  ré- 
tablir et  maintenir  la  régularité;  l'archevêque 
deNarbonne,  qu'il  avait  consulté,  ue  croyait 
pas  la  chose  possible,  vu  que  deux  religieux 
des  Scnt-Fons  coris«  iilirii:ent  peut-ôire  avec 
peine  a  venir  dans  une  communauté  peu 
nombreuse,  et  sortoot  parce  que  cette  com- 
munaulé  n'était  pas  de  leur  ordre.  H  lui 
conseilla  de  plutôt  appeler  de  Toulouse  ou 
aeulemeiH  oonittlter  les  religieux  de  la  ron- 
grégatlon  de  Sainl-Maur.  L'abliô  de  .\fari» 
portait  ses  vues  plus  haut  et  méditait  une 
obtenranoe  plus  austère.  Ce  fat  alors  qu'il 
annonça  aux  siens  et  leur  déclara  nettement 
qu'il  était  résolu  à  faire  revivre  diiiis  ia 
maison  l'observance  de  la  règle  de  Sainl- 
Benoll  par  une  exacte  réforme.  C'était  an- 
noncer une  vie  toute  nouvelle,  basée  sur 
la  piatique  de  la  perfeciion  évangélique, 
dans  une  grande  austérité.  L'abbé  s'arma 
4%  eouraga  ei  de  résolution  pour  alteiiulrtf 
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son  but.  Celte  résolution  ne  fut  pas  plutôt 
rendue  publique  qnVIle  devint  pour  les 

étrangers  une  odeur  de  vie  et  |iOur  les  en- 
fants de  la  maison  une  odeur  de  mort,  kn 
même  temps  qu'on  accourait  des  environs 

lour  entrer  dans  ceito  nouvelle  carrière, 
es  anciens  religieux,  glacés  ù  l'idée  de  ré- 
orroe,  prirent  bonteusemeiit  la  fuite.  Ils 
étaient  i>eu  nombreux;  c'était  le  prévôt, 
l'infirmier,  le  sacristain  et  un  quatriècnu 
.sinijilo  (  Icrr;  un  autre  ancien  profès  s'était 
déjà  agrégé  aux  Dénédiclins  do  Sainl-Maur, 
ft  Toulouse.  Un  seni ,  le  prieur ,  nommé 
doin  Cliarrièrc,  témoigna  quelque  bonne 
volonté.  L'abbé  qui  avait  fondé  sur  lui  des 
espérances,  lui  conféra  l'office  claustral  de 
la  prévoté  et  le  chaigea  de  la  fonction  im- 
portante de  maître  des  novices.  Ainsi  com- 
mença, en  1713,  la  réforme  de  la  maison  de 
Saini-Polycarpe,  dont  il  faut  faire  cotiiiûltre 
l'origine,  la  situation,  ctt.  Sou  hi>toirc  se 
lie  h  celle  de  la  réforme  et  de  son  abbé. 

Quoique  située  à  deux  lieues  de  la  ville 
d*Aleth  el  h  une  de  Limoux,  dans  le  pays  de 
Razès,  l'abbave  de  Sainl-l'otycarpe  est  du 
diocèse  de  Narbonue.  Sou  établissement 
fournit  des  détails  édifiants.  Elle  doit  son 
origine  aux  didicultés  sans  nombre  (pie  les 
Chrétiens  d'Espagne  éprouvaioqt  sous  k  do- 
mination des  Sarrasins,  établis  depuis  plus 
d'un  siècle  dans  ces  provinocs  Vers  l'nn 
810,  un  riilie  Espagnol,  nommé  Allale, 
passa  en  France  avec  un  grand  nombre  de 
serfs  et  d'v-drrfinchis ,  pour  y  former  nu  éia- 
blissemc-nl.  il  était  accompagné  d'un  autre 
Es|)agnol,  nommé  Agobard,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'Espagnol  du  même  nom, 
archevêque  de  Lyon.  Altale  pénétra  jus- 
qu'en Septimnnie,  au  pa^s  de  Uazès,  el  par- 
vint à  ia  vallée  dont  nous  avons  parlé.  11/ 
Jeta  les  fondements  du  monastère  de  Saint- 
Polycarpe,  dont  il  fut  premier  abbé.  Allale, 
savait  nue,  pour  lui  surtout,  l'autori- 
sation du  prince  était  nécessaire.  Il  alla 
donc  trouver  Cbarlemagne ,  qui  tenait  alors 
sa  cour  au  [ialais  d'Anderntiac,  dans  le  ter- 
ritoire de  Cologne,  et  qui  non-seulement 
accorda  à  Allale  ce  qu'il  deiu.Hi(l;iit ,  mais 
aussi  ordonna  que  toutes  les  églises  voisines 
de  Pérélade,  alors  dans  un  état  déplorable , 
fussent  soumises  à  la  nouvelle  abbaye  de 
Saint-Polycarpe.  Celle  maison  devint  bien- 
tôt nombreuse  el  fut  aussi  favorisée  par 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire»  qui  en- 
voya deux  commissaires  sur  les  Ifeux  pour' 
l'êgler  les  bornes  de  ses  fiossessions  ;  il  lui 
accorda,  en  outre,  plusieurs  privilèges. 
Malbeureusement ,  cet  état  heoreox  ne  dura 
pas.  Le  relâchement  s'introduisit  dans  sa 
maisoo  cl  à  sa  suite  le  dépérissement  des 
biens  I  qui  devinrent  la  proie  des  seigneurs 
voisins.  L'abba,\e  fut  réduite,  à  la  lin  du 
XI*  siècle ,  adjugée  au  monastère  do  la 
Grosse  et  plus  lard  à  l'abbaye  d'Aletb ,  et 
devint  un  simple  prieuré.  Lorsque  les  com- 
roendes  furent  établies ,  Saint-Polycarpe  fut 
doiiuô  h  des  ;ili|)és  coiuinendataircs;  mais 
elle  avait  eu  auparavant  des  abbés  réguliers 
et  avait  repris  son  titre  d'abbaye.  Les  arcbs- 
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▼Aques  de  Narbonne,  aonfaels  elle  était 

soiiiiiisc,  y  fnis.'iioiit  de  t<Miips  en  te(n|)S  des 
visites,  qui  étaient  un  Irciii  à  la  liceuce  où 
aurait  neu  entraîner  le  l'elâchement  des  re- 
li^^ieiix.  Ceux-ci ,  pour  se  soustraire  a\^n\- 
reiiiMionl  ù  ces  visites,  s'unirent,  do  leur 
autorité  privée  ,  à  la  congrégaiion  de$ 
Exempts,  vers  Tan  IGOO.  L'altbé  rotiinjcnda- 
taire  de  Laliio-.Maria ,  (jui  avait  de  nouveau 
souaiis  la  maison  h  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire »  y  mil  la  réforuie  en  1713,  comme 
nous  Tenons  de  le  dire.  Un  des  premiers 
actes  de  la  nouvelle  coinnniiiaulé  fut  de  su[>- 
plier  l'archevêque  de  la  décbartjer  des  fonc- 
tions cariales,  qui  se  faisaient  aux  grandes 
lAtes  dans  l'éj^Iise  de  l'abbaye,  et  étaient  un 
obstacle  au  rccucillenienl.  Cela  leur  fut  ac- 
cordé. Deux  religieux  du  prieuré  de  Per- 
rocy,  envoyés  parT'abbé  Berrier,  réformateur 
de  celle  maison,  |)our  aider  à  rétablir  l'ordre 
dans  celle  <!u  Saint-Polycarpe,  y  restèrent 
peu,  n'étant  nullement"  prO|)res  à  remplir 
l'objet  de  leur  mission.  Le  prieur,  dom 
CliarriC'ro,  qui  avait  de  l'attrait  pour  le  mi- 
nistère de  la  confession,  nu*il  avait  exercé 
avec  quelque  succès  à  Limoux,  voulait 
continuer  de  l'exercer  à  Saint-Poty(  arjie ,  à 
l'égard  des  étrangers  qui  se  présentaient.  Ne 
vojjrant  pas  la  force  des  raisons  de  Pabbé , 
(lui  lui  renrésentait  que  (  ctto  foiuLion  l'iait 
incompatiule  avec  colle  du  luaitre  des  no- 
vices, et  de  rarelievèque  qui  le  désapprou- 
vait, se  retira  'i  Ti'Uloiise,  nioyeniuuU  une 
pension ,  et  s'y  livra  sans  obstacle  à  son  zèle 
dans  l'église  ^de  Saint-Sernin  jusqu'à  sa 
mort  en  172.1.  Tout  le  i-oids  retomba  donc 
sur  l'abbé  de  Maria ,  (jui  unit  les  oUkes 
claustraux  à  la  counnunaaté.  Ces  ollices 
claustraux ,  qui  dans  l'origine  n'étaient  que 
de  simples  administrations,  étaient,  par  le 
mallieur  des  temps,  devenus  des  licuéficcs 
en  titre,  possédés  par  des  religieux  particu- 
liers, jouissant  des  revenus  comme  d*on 
bien  propre.  Ce  fut  toujours  un  grand 
obstacle  à  la  réformation  des  monastères. 
Urbain  Vlil  et  Gr^olre  XV ,  par  des  bulles 
enregistrées  au  fiarlemcnt,  av.-iicni  sujtprimé 
les  titres  de  ces  ollices,  et  uni  les  revenus  5 
la  mense  couvenluelle,  dans  tous  les  uiu- 
nastères  de  France  qui  embrasseraient  la 
réforme  de  la  congrégation  de  Saint-.Maur, 
bien  moins  austère  que  «-elle  de  Saiiil-l'oly- 
carpe.  L'abbé  de  Maria  se  crut  autorisé  par 
ces  bulles  à  faire  lui-même  cette  union.  No 
pouvant  néanmoins  supprimer  les  litres  à 
mesure  que  les  ollices  veuaieui  à  vaquer,  il 
y  nommait  des  religieux  reformés  delà  mai- 
son ,  en  leur  faisant  promettre  qu'ils  laisse- 
raient le  revenu  à  la  communauté.  L'abbé  de 
Becheraud ,  son  successeur,  se  prêta  à  cet 
arrangement,  qui  subsista  jusqu'à  Testino-. 
tion  de  la  maison. 

La  réforme  gagna  beaucoup  à  cequeTabbé 
de  Mc'iria  eût  seul  tout  le  poids  de  la  com- 
muiKiuié,  parce  qu'il  ne  fut  plus  arrêté  par 
des  coopérateurs  dont  ni  les  vues  n'étaient 
aussi  étendues  que  les  siennes,  ni  les  inteu- 
*  tions  aussi  pures,  ni  peul-ùlrc  les  lumières 
aussi  profondes.  Peu  toncbé  des  qualitéa 
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OTtérienres  de  ceut  qui  se  présentaient ,  et 

des  avaiilages  qui  pouvaient  en  revenir  à  la 
communaulé,  il  n'avait  égard  qu'à  leurs  dis- 
positions intérieures  et  aux  motifs  de  leur 
entrée.  Voilà  ce  qu'il  chercb.iit  h  connaître 
surtout,  et  ce  qui  le  décidait  uniquement 

f>our  admettre  ou  renvoyer  les  sujets.  Son 
ii.«îtorien  nous  dit  qu'ordinairr'iuent  il  ne  s'y 
trompait  i)as,  ayant  leçu  de  Dieu  dans  un 
degré  supérieur  le  don  du  discernenient 
des  esprits.  Ce  qu'il  exigeait  surtout  des 
postniants,  c'était  un  grand  amour  de  la 
)énitcnrc  et  un  anleiit  désir  d'aller  à  Dieu 
>ar  la  voie  de  l'obéissance  religieuse  doni  il 
eur  expliquait  toute  l'étendue.  Pour  peu 
qu'il  les  vit, chancelanls  sur  ces  deux  arli- 
eles;  pour  peu  qu'ils  témoij^nsssent  que  la 
règle  de  la  maison  leur  fiaraissait  trop  aus- 
tère, il  ne  les  adniellail  niôuie  pas  aux  é[)reu- 
ves  du  noviciat.  Beaucoup  de  candeur  el  du 
sincérité,  avec  une  confiance  sans  réserve 
pour  le  supérieur  et  le  maître  des  novices, 
étaient  des  dispositions  également  es.sen- 
tiellcs,  dont  lu  défaut,  ainsi  que  rattache- 
ment à  ses  propres  pensées,  suflisait  pour 
être  renvoyé  dans  le  monde.  Les  premiers 
novjces  répondirent  à  l'idée  iiuo  peuvent 
donner  d'eux  les  exigences  et  les  précau- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Jamais» 

peut-être,  ri'ft)rnialeur  d'ordre  r:'eut  unesî 
iiaute  idée  de  l'esprit  de  saint  Benoit;  ja- 
mais, iwut-Atre,  réforme  monasti(|ue  ne 
comiuença  avec  tant  de  ferveur.  Maibetiieu- 
sement  le  nombre  du  ceux  qui  persévérè- 
rent fut  très-petit.  Lo  réforme,  d'ailleurs, 
souffrit  beaucoup  do  contradiction-^.  On  la 
trouva  trop  austère,  et  on  traita  de  folie  le 
courage  que  montrait  l'abbé  à  l'entrepren- 
dre. Les  gens  du  monde  trouvaient  dans  .«^a 
conduite  de  la  bizarrerie,  de  l'enthousiasme 
et  de  la  cruauté.  Les  gens  de  bien  y  voyaient 
de  l'excès  de  zèle ,  el  craignaient  que  les 
nouvelles  pratiques  du  monastère  fussent 
au-dessus  des  forcesde  la  nature.  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  regardaient  en  arrière 
après  quelques  essais,  et  qui  se  retiraient 
après  une  légère  épreuve  du  noviciat,  don- 
nait une  couleur  de  raison  aux  critiques 
diverses,  il  parait  même  que  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  il  y  avait  parmi  les  novices 
une  fâcheuse  contrariété  de  vues  et  de  pro- 
jets. Les  uns  se  bornaient  à  l'austérité  de  la 
règle;  les  autres,  eiilraiués  par  l'idée  d'une 
plus  haute  perfccliuii ,  voulaient  eucliérir 
sur  l'observance  commune  :  et  soit  que 
l'autorité  du  chef  ne  (>arûi  point  a.ssezcann- 
niaue,  ou  pour  d'autres  lai.sons  ignorées,  il 
s'élevait  des  doutes  sur  le  degré  d'obéis- 
sance el  de  couûaoce  qu'on  lui  devait.  Ces 
doutes  étaient  fondés,  ce  nous  semble,  quant 
è  ia  canonicilé,  car  l'abbé  do  Maria  n'était 
I>oint  religieux,  mais  simplemeul  eccléfias- 
tiqtie  séciiiier  et  commendataire.  Cet  abbé 
comprit  la  difîicullé  et  ne  se  dé(orKetia 
point.  Toutes  les  dillicultés  ne  lirent  pas 
plus  d'inq)ression  sur  M.  de  la  Berchère,  ar- 
chevêque de  Narboniie,  protecteur  zélé  de 
ia  réforme.  Ce  prélat  jugea  que  c'était  à  lui 
dfl  les  dissiper,  a  imposer  siieatteaux  conira* 
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dicleurs,  et  h  ôier  (oui  prôlexle  Ue  divUioo. 
Le  moyen  qu'il  employa  fnt  de  reVêtir  le 

chef  (!<;  louto  i'aiilorilé  dont  il  était  siisi  ep- 
tiblo,  el  de  lui  marquer  ce  que  la  discrélioa 
permettrait  d*aocorder  an  zèle  des  plus  fer- 
vents, (''est  ce  qu'on  voit  dans  une  lellre, 
qu'il  lui  adressa,  eti  date  du  22  mars  1717, 
et  arec  laquelle  il  lui  envoyait  les  pouvoirs 
Ue  grand  vicaire.  Il  était  allé  vinter  Saiiit- 
Polycarpe  quelque   tctujis  auparavant.  Il 
était  persuadé  qu'en  uualité  dardittvêque, 
il  était  le  supérieur  u'uno  maison  qui  lui 
était  soumise,  et  que  par  conséquent,  il  pou- 
vait recevoir  les  vœux  des  profès.  Cepen- 
dant on  se  demanderait  tomours  si  on  peut 
8*agréger  à  Tordre  de  Saint-Benoit  ou  de  tout 
autre  en  s'engageant  eiilre  les  mains  do 
l'ordinaire;  les  femmes,  il  est  vrai,  le  lout 
dans  leurs  monastères,  mais  elles  ont  une 
supérieure  ou  une  abbesse,  qui  reçoit  leurs 
vœux.  M.  de  Maria,  qui  comprenait  aussi 
lui-même,  sans  doute,  la  force  de  celte  ub- 
jectioii,  voulail,  h  rexf^MiipIe  de  l'abbé  de 
Uancé,  euibraN>er  lui-môme  l'état  reli«ieux. 
11  sollicita  l'agrément  du  roi  pour  qiiil  lui 
fût  permis  de  tenir  son  abbaye  en  ri'i^lc,  et 
il  l'obtint  par  un  brevet  daté  du  6  murs  1718. 
Le  bref  du  Pape  contenant  ta  même  pormis- 
siou,  u arriva  que  deux  ans  après;  mais 
Tabbé,  dans  sa  position  de  santé  et  pour 
d'auties  raisons,  ne  su  lit  [loinl  moine.  Ses 
infirmilé»  continuelles,  portent  le^  actes  ca- 
pilulaires,  et  autre»  obttaelet  ^  font  etnpêehé 
malgré  lui  d'élre  abbé  ^t'ijulitr.  Il  continua 
doue  de  gouverner,  moins  en  vertu  de  son 
titre  d'abbé  conimendataire,  qu'en  vertu  des 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  l'archevêque 
Ue  Narbonne,  et  il  eut  la  consolation  de 
recevoir  au  noviciat  un  sujet  distingué  sous 
tous  les  rap()orts;  ce  »ujet,  qui  [trit  le  nom 
Ue  dom  Arsène ,  avaii  eu ,  comme  prfiire 
s<iculier,  oes  fonctions  honorai)lcs,  et  devint 
un  appui  solide  à  la  réforme.  Bientôt  il  l'ut 
nommé  et  reçu  claustral.  «  Des  raisons  par- 
ticulières qu'on  no  dit  pas,  oMigcretil  à  en 
agir  ainsi,»  portent  l'acte capitulaire. il  aida 
bcaueottp  TaLlié  Maria  dans  la  composition 
(les  règlements  do  la  réloriiif)  dont  je  vais 
donner  ici  les  articles  principaux.  Klle  con- 
sistait, à  pro|)rement  parler,  dans  Texaete 
observance  cle  !a  rèyle  de  Saiiu-Bcnolt.  L«s 
jours  qui  n  étaient  pas  de  Jeûne,  les  reli- 
gieux dînaient  à  midi  el  faisaient  une  légère 
collation  le  soir.  Dans  le  temps  pascal,  la 
collation  était  |ilus  lorle.  Les  jours  de  jeûne 
d'Eglise,  comme  les  Qualre-Temps  et  les 
vigiles,  on  ne  faisait  qu'un  repas,  et  ce  repas 
était  après  None.  En  Carême,  il  était  après 
Vêpres,  el  il  y  avait  encore  alors  celte  dif- 
férence i|u'on  n'y  buvait  point  de  vin,  tous 
les  religieux,  au  moins  les  choristes,  se  por- 
iriiii  à  s'en  priver  après  en  avoir  obtenu  la 
permiââiou.  Ou  jeûnait  encore  tous  les  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine, 
c'esl-h-dire  <pje,  ces  deux  jours,  on  ne  l'.ii- 
sail  qu'un  repas  après  None;  ce  jeûne  avait 
encore  lieu  tous  les  jours,  le  dimanche 
excejité,  depuis  riixaUalion  de  la  >ainte 
Croix,  11^  septembre,  jusqu'en  Carême,  mo- 
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ment  où  commençait  le  grand  jeûne.  La 
nonniture  consistait  en  bouillie,  lé^me.«<, 

ti(!rl)os,  [!ois,  rat  ines,  mais  jamais  ni  œufs, 
nipoissou,  encore  moins  de  la  viande,  à 
moins  qne  la  maladie  d'un  frère  ne  l'exi- 
geât. Hors  le  temps  du  Carême  et  des  jeûnes 
d'Lglise,  on  usait  d'un  peu  de  vin  et  d'huile. 
Quoique  les  religieux  fussent  toujours  en- 
semble, le  silence  était  perpétuel.  On  se 
levait  à  deu.\  heures  après  minuit,  au  plus 
tard,  les  jours  ordinaires,  et  [jIus  tôt  les 
jours  de  fêtes,  surtout  de  fêtes  solennelles. 
PendanU'été,  on  faisait  la  méridienne,  c'est-à- 
diro  qu'on  prenait  une  heure  de  sommeil 
selon  que  Je  uermet  la  règle.  Ou  ne  portait 
que  des  chemises  de  serge.  On  se  Couchait 
tout  vêtu,  sur  une  pailla>se  |  iqnéc,  à  huit 
heures,  en  été,  à  sejjl  heures  en  hiver.  On 
se  livrait  pendant  le  jourau  travail  des  mains, 
par  exemple,  à  bêcher  la  terre,  faire  la  les- 
sive, charrier  des  pierres,  ou  à  iaire  d'autres 
ouvrages  utiles.  I.es  signes  qui  remplaçaient 
la  parole  ne  devaient  se  faire  (pie  dans  la 
néces.sité,  et  même,  pour  éviter  la  dissi- 
pation, il  était  ordomié  aux  religieux  do 
ne  point  fixer  les  regards  les  uns  sur  les 
autres. 

Voilà  l'ensemble  de  Tobsenrance  ;  j'ajou- 
terai que!i|ues  détails,  pour  mieux  laire 
connaître  la  pratique  de  celte  édifiante  ré- 
forme. Après  Matines,  qui  se  disaient  5 
deux  heures,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, les  religieux,  pendant  Thlver,  allaient 
(ians  une  salle  s'occuper,  l'esiiace  (i'uno 
heure,  à  l  élude  ei  à  la  méditation  des  saintes 
Kcritures,  surtout  des  Psaumes.  L'Angeluê 
suivait  celte  élude,  et  après  VAmjcUis  on 
disait  Laudes,  on  faisait  une  demi-heuro 
d'oraison.  Ensuite  chaque  religieux  allait 
ranimer  sa  cellule,  puis  faire  une  lecture  par- 
ticulière au  cliafntre.  Venaient  ensuite  l'of- 
lice  de  Prime,  la  répétition  du  chant,  ou 
l'élude  des  règlements,  et  enfin  la  Uesse 
conventuelle,  qu'on  disait  à  huit  heures. 
Klle  élait  précédée  de  l'oraison  prépara- 
toire el  suivie  de  roflficd  de  Tierce,  après 
lequel  on  se  rendait  au  chapitre.  Il  me  sem- 
ble qu'il  eût  élé  mieux,  et  plus  conf(»rme 
aux  usages  monastiques,  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  des  rubriques  de  l'Eglisedo  dire  Tierce 
avant  la  Messe,  el  de  tenir  le  chapitre  après 
Prime;  mais  entin,  à  Saini-Poiycarpe  on 
avait  i^églé  autrement,  et  il  en  était  à  |)cu 
près  do  même  aussi  chez  le>  Préraonlrés. 
Après  le  chapitre  on  s'occupait  pendant  une 
heure  et  demie  au  travail  des  mains  qui 
était  suspendu  a  itiidi  |iour  l'Ollice  de  Sexle. 
On  se  préjiarait  |iar  quelques  |trières  el  lec- 
tures à  l'Office  de  None,  récité  à  deuxhcures, 
et  ensuite  on  allait  «u  réfectoire.  Après  les 
grâces  terminées  à  l'église,  on  se  rendait  au 
chapitre  pour  s'y  occuper  jusqu'à  quatre 
heures  et  demie  a  de  saintes  lectures  parti- 
culières et  y  entendre  la  lecture  publiijue 
des  >,iinls  Pères,  sur  les  saintes  Kcritures. 
A  quatre  heures  trois  quarts,  oraison  de 
préparation  pour  Vêpres,  après  lesquelles 
on  faisait  une  lecture  particulière  ou  un 
examen  de  conscience.  A  six  heures,  lec- 
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lure  publique,  une  prière  à  l'égiise,  et  Con»- 
plies,  qui  se  disaient  après  la  denil-beure. 

Les  religieux  recevaient  Tenij  bénite  en  sor- 
tant ilu  ciiœur,  moniaient  au  dortoir,  où, 
avant  d<t  to  coucher  on  récitait  tous  ensem-  • 
ble,  à  genoux,  et  à  voix  haute,  le  Symbole 
des  auôlres.  Voilà  comment  se  passait  la 
journw,  nais  cet  ordre  variait  selon  les 
temps,  car  les  dimanches,  dans!  le  temps 
jtascal,  ainsi  que  tous  les  jours  où  l'on  dl- 
oait  h  midi,  les  exercices  avaient  une  autre 
suite,  et  ils  étaient  différents  pour  les  heu- 
res  où  nn  devait  les  aniuitter.  Ainsi  le  Di- 
nianclie  le  supérieur  faisait  une  instruction. 
Ou  faisait  deui  conférences  d*une  demi- 
heure.  Tune  ponr  les  choristes-,  Tealre  plus 
tard,  pour  les  convers  et  I.  s  donnés.  J'ei  dit 
le  dioiaoche,  car  ces  cuniérences  n'avaient 
point  lien  aux  jours  de  fAte.  En  Carême  le 
travail  était  |)liis  long.  Tous  les  lundis  de 
l'année  on  récitait  l'ullice  des  morb  (outre 
quatre  anniversaire»  pour  eux  ebaque  an- 
née); tous  les  mercredis,  les  psaumes  gra- 
duels; tous  les  vendredis,  les  psautues  de 
la  pénitence.  Dans  le  Carême,  les  religieux 
demandaient  à  (goûter  à  la  pénitence  com- 
mune et  ordinaire;  il  y  avait  dans  le  mo- 
nastère [tlusieurs  des  usages  établis  en  d'au- 
tres communautés  «  et  si  propres  À  uiaiute- 
nir  la  régularité  et  Pesprit  inlérienr.  Ainsi 
on  s'accusait  personnellement  au  chapitre, 
et  on  y  proclamait  ses  frères.  Des  règles 
fort  sages  dirigeaient  ces  proclamations  qui 
peavent  devenir  une  orcaMoii  de  faute  con- 
tre la  charité,  mais  qui  contribuent  si  large- 
ment au  maintien  de  la  régularité.  Les 
frères  eonvers  n'é'.aient  pas  vôUis  d'iiabils 
noirs,  comme  les  cliurisles,  mais  leurs  habits 
étaient  de  couleur  brune;  leurs  observances 
étaient  un  peu  plus  douces  que  celles  des 
Pères.  Ainsi  ils  ne  se  levaient  qu'à  trois 
heures  du  matin,  et  prenaient  avant  le 
repas  cette  petite  portion  de  pain  qu'on  ap- 
pelle mixte  dans  les  monastères  où  l'on  suit 
la  règle  de  Saint-Iîcnofl, 

Quand  un  religieux  avait  été  inhumé* 
l'abbé,  k  la  téte  de  ses  religieux,  allait  avec 
eux  commencer  à  ouvrir  une  autre  fosse  mor- 
tuaire, tous  y  travaillaient  un  peu,  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  creusée,  chacun  allait,  à  sa  dé- 
votion, y  travailler  en  ôtant  une  piMIetée  de 
terre.  Le  portier  disait  :  Léo  yruiias,  en  re- 
cevant les  étrangers;  il  se  mettait  à  genoux 
devant  eux  en  prononçant  ce  mot  Benedicite 
(Ij  et  un  lerevaii  ainsi  lu  moindre  mcniliant 
dans  lequel  on  voyait  une  plus  grande  béné- 
diction sur  le  monastère  que  dans  un  grand 
du  monde,  lorsqu'il  venait  visiter  la  maison. 
On  ne  rcfusiil  l'auniùiie  aucun  pauvre, 
mais  cet  acte  de  charité  se  faisait  avec  dis- 
crétion, pour  ne  pas  dooner  imprudemment 
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aux  vagabonds  et  fainéants  ou  coureurs  qui 
enraient  abusé  de  la  bonté  des  religieux. 

Tel  est  le  fond  de  la  réforme  do  Sainl-Poly- 
carpe;  tel  est  l'abrégé  des  règlements  qu'é- 
tablit Tabbé  Lafite-Marla,  et  dont  il  maintint 
la  pratique  en  dépit  des  contradictions  des 
critiques  dont  j'ai  déjà  parlé  et  des  difficultés 
sans  nombre  qu'il  é[)rouva.  L'autorité  dio- 
césaine le  soutint  après  la  mort  de  rarclie- 
vf'quo  de  la  Berchère;  le  chapitre  lui  conlirma 
aussi  les  pouvoirs  de  grand  vicaire,  pendant 
la  vacance  du  siège  de  Nart>onne.  M.  de 
Beauveau,  qui,  apresunelongue  vacance  du 
siège, succéda  à  M.  (li;  la  Bercnère,  luitétuoi- 
gna  aussi  beaucoup  de  bonté ,  seconda  son 
zèle  et  loi  donna  des  lettres  de  vicaire  géeé- 
ral,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur.  La 
maison  de  Saint- Polycarpo  avait  acquis  une 
grande  renommée.  Les  étrangers  y  venaient 
conduits  par  une  curiosité  légitime,  quel- 
ques-uns, il  faut  le  dire,  par  sympathie,  car 
on  savait  qu'il  y  régnait  un  certain  esprit 
d'opposition  ,  et  les  jansénistes  regardaient 
cette  maison  comme  étant  de  leur  bord. 
L'abbé  Maria  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit 
de  ses  veilles:  il  mourut  le  k  mai  1728,  après 
une  longue  maladie  de  dures  souffrances, 
supportées  avec  une  patience  admirable. 
A  son  convoi,  il  y  eut  une  foule  si  extraor- 
dinaire, qu'on  eut  bien  de  la  peine  è  tenir 
fiMinées  les  jiortfs  du  timnastère  pour  empê- 
cher (]ue  la  masse  du  peuple,  qui  accourait 
de  toutes  parts,  ne  troublât  I  ordre  de  la 
maison.  On  ferma  à  clef  la  porte  du  chœur, 
et  on  n'y  laissa  entrer  que  les  prêtres,  dont 
lenombre  néanmoins  fut  tel  que  les  religieux 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  placer  On  s'em- 
pressait aussi  de  toucher  au  corps  du  véné- 
rable défunt,  de  l'embrasser.  La  communauté 
inhuma  son  v)récieux  dépêt  dans  son  cime- 
tière, au  pied  de  la  croix  du  côté  de  la  porte. 
Peut-on  dire  que  l'abbé  de  Laliie-Maria  fût 
véritablement  janséniste?  Voici  ma  réponse: 
Il  était  lié  avec  beaucoup  de  gens  du  parti; 
il  établit  dans  son  monastère  des  pratitjues 
chères  à  ce  imii  et  qui  sont  au  motos  étran- 
ges, et  qu'alors  on  avreit  dû  abandonner, 
par  exemple,  de  vouloir  que  les  frères  sui- 
vissent en  entendant  la  Messe  toutes  les  ae* 
tiens  du  i  rêtre  dans  le»r  livre;  qu'on  ne  dtt 
point  le  Confiteor  au  moment  de  la  commu- 
nion, lors({ue  rpielqu'iin  s'approchait  de  la 
sainte  table,  tous  l'ayant  dit  an  eommence- 
menl  de  la  Messe.  Ouuiqu'on  puisse  raison- 
ner d'une  manière  fondée  en  princi|»es  sur 
cela,  il  fallait  suivre  l'usage  commun  admis 
depuis  si  longtemps,  surtout  à  cette  époque 
oft  le  diocèse  de  Maux  venait  d'être  agité 
par  l'introduction  de  cette  pratique  (d'omet- 
tre ie  Confiteor)  qu'un  des  anciens  ec<;lésias- 
ti<fiM  do  fiossuei  venait  de  d'insérer  dans  le 


(1)  On  sait  que  les  clr.nigcrs  éuieiil  reçus  ainsi  à 
U  Trappe,  ei  qu'où  les  cou  Juisaii  ainsi  m  silence 
adorer  le  imitre  delà  maison,  Jésus-t^irlstdans  le 

Saiiii-Sacreinenl,  et  qu'on  leur  iaisail  la  leciiin;  de 
qiicl(|ues  versets  du  livre  de  Vlmituiion.  Mais  de- 
(luis  loii);lciiips  déjà,  il  la  6'i'aii<ie-rr(i;'f)t',  uti  on  a 
luodilié  beaucoup  des  usages  qu'on  voyait  daus 


celle  maiâon  cl  .iiilres  à  l'époque  de  leur  retour, 
comme  dans  leurs  monaaleres  de  Vémigration,  rl 
probalileiiieiil  aussi  en  d'autres  couvents  de  Trap- 
pistes, on  ne  reçoit  plus,  ainsi  que  ceux  II  qui  on 
vent  faire  honneur,  ce  qu'ils  appellent  recevoir  ri» 
f^nment.  Les  autres  sent  refus  sans  U/ç/OÊt» 
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bizarro  MJssol  mio  (•/)ndaiûna  lo  cardinal  «lo 
Bissj.  L'abbé  Maria  laissait  lire  à  Sainl-Po- 
lycarpe,  les  Prière$  chrétiennfs  du  D.  Qiips- 
nel,  que  ses  partisans  ont  souvent  réimpri- 
mées. II  suirail  ses  Instructions  sur  le  sa- 
crement de  pénitence,  dé.jiécs  à  la  duchesse 
de  LonRueville,  livre  cher  aui  jansénistes; 
il    différait   longtemps    l'absolution  aux 
pénitents  qui  s'adressaient  è  lui.  Il  avait 
adopté  le  chant  de  Cluny,  c'est  ce  qu'a- 
vaient fait  aussi  les  premiers  solitaires  de 
Port  -  nojal,  et  la  petite  communauté  du 
diacre  Pârls  avait  aussi,  dans  le  môme  temps 
celle  préférence  étrange,  on  peut  dire  blâ- 
mable, puisque  lo  Bréviaire  de  Cluny  a  subi 
de  SI  judicieuses  contradictions;  lui-même, 
M.  do  Maria  avec  toute  sa  ferveur  ne  se  con- 
fessait que  tous  les  mois.  Il  y  avait  encore 
dans  ses  règlements  quelques  dispositions 
MJ  moins  étranges,  sinon  répréhensil.ies. 
Mais  néanmoins  dans  le»  choses  essenlidios 
Il  était  soumis  aux  décisions  de  Rome,  tou- 
anl  en  tout  obéir  i  l'Eglise,  ot  rester  dans 
a  communion  catholique.  Ainsi  il  avait  signé 
le  formulaire  et  il  admeltail  la  constitution 
Lntf;en%tu.s.  Je  crois  pouvoir  lo  comparer, 
(sans  le  faire  sous  lo  rapport  do  la  science 
et  du  ménte)  sur  ce  poini  è  l'abbé  de  Rancé 
.  w  j«"s*5n's»es,  quoique  persuadés 
que  j  abbé  Maria  fOt  des  leurs,  écrivaient- 
l'Si  dès  I  année  1728,  qu'il  avait  eu  soin 
d  écarter  de  son  monastère  tout  ce  qui  aurait 
I  air  «le  sentir  le  jansénisme.  Il  n'y  réussit 
pas.  Lui  du  moins,  le  vertueux  abbé  Marin 
«ait  u  une  régularité  et  d'une  austérité 
édilianies  dans  sa  eonduito.  On  estimait  ses 
guaiiiés;  sa  position  indépendante  et  son 
éiat  (ui  donnaient  latitude  sur  des  points 
A  5***'  "         comment  les  évôques  sont 
généreux  do  réprimandes  et  exigent  avec 
raison  une  grande  rigidité  do  conduite  dans 
leurs  subordonnés,  mais  il  gémissait,  dit  son 
historien  ,  quand  il  voya»t  des  évêques  des- 
titués de  I  esprit  de  leur  étal,  et,  il  ne  crai- 
gnait pas  dans  l'occasion  de  leur  témoigner 
son  improbaiion.  Il  s'écria  un  jour  envoyant 
chez  un  archevêque  une  table  dressée  pour 
10  jeu  :  bxur(ie,  Deusjndica  causam  tuam. 
mLevex-vous,  Seigneur,  prenes  vous-même  la 
défense  de  votre  cause.  w{P»al.  nxiii.)  Et  une 
flulro  fois  s  étant  tourné  vis-à-vis  trois  ou 
quatre  évôques  quiavaient  lescarles  h  la  main, 
elqui  pour  faire  contenance  devant  un  si  saint 
abbé,  «e  mirenl  è  lui  parler  de  sa  réforme,  et 
du  dérèglement  des  anciens  religieux,  il  leur 
dit  :Ces  religieux  n'avaient  rien  qui  t(nt  de 
Uur  état.  Ils  étaient  des  buveurs  et  des  joueurs 
La  mort  de  l'abbé  Maria  fut  un  coup  terrible 
pour  sa  réforme,  et  pour  son  monastère.  Des 
Catholiques  puissants  et  zélés  tirent  dos  elforis 
pour  la  maintenir  dans  la  maison  de  Saini-Po- 
Ïa  W^^'  Î^J*  signalée  comme  janséniste  r  l 
déjà  bien  dévouée  icejparti.du  moins  dans  la 
personne  do  plusieurs  de  ses  religieux.  Pour 
soutenir  la  réforme  il  eût  fallu,  comme  à  la 
Trappe,  un  abbé  régulier;  mais Saint-Poly- 
«irpe  fut  donnée  en  commande  à  l'abbé  de 
liécheraud,  gu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
I  abbé  de  Bôchcraud,  son  neveu,  fanatique 
DicTio.>ff.  DES  Ordrks  keliq.  IV. 
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du  diacre  Pans.  Loin  de  rion  donner  \  I'oh- 
pril  de  nouveauté,  l'abbé  Déchoraud  dont  H 
est  li:i  question,  quoique  chanoine  doMonl- 
rSr;^"^  P-rtagoail  point  les  folles  idées 
de  Colbert,  son  éyéquc,  et  il  élait  entière- 
ment soumis  h  l'Eglise.  Il  désirait  que  h 
réforme  se  maintînt  I  Saint-Pdiycarpe  et  il 
promu  à  dom  Arsène,  prieur,  sa  pi  oiccllon 
el  son  concours,  mais,  résidant  à  Montpel- 
lier. Il  ne  pouvait  avoir  sur  son  abbaye 
gu  une  influence  foible  el  indirecte;  sur  dom 
Arsenne  retomba  donc  tout  le  poids  du  gou- 
vernement de  la  maison,  el  s'il  eût  ou.  ainsi 
que  ses  frères,  un  autre  ésprit,  il  eût  été 
homme  ou  il  fallait  dans  ces  circonstances 
difflciies.  i\  avait  été  l'ami  el  le  confident  do 
Lante-Maria,  elavail  toutes  ses  intentions  cl 
ses  |)ensées.  Tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  le  gouTcrnemeot  des  novices  et  dès 
postulants,  comme  le  pouvoir  d'absoudre  do 
tous  les  cas  réservés,  lui  furent  accordés  par 
son  archevêque.  M.  de  Beauveau.  Son  litre 
de  prieur  claustral,  à  défaut  d'un  abbè  rPKii- 
lier,  lui  donnait  d'ailleurs  une  autorité  suin. 
sanle,  pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
guhère,  La  Providence  lui  ménagea  dans  un 
des  religieux,  le  frère  Benoît,  un  diZ  coo 
pérateur,  sur  lequel  il  se  déchargea  du  soin 
du  lemnorel,  qui  prospéra  entre  les  mains 
de  ce  frère  Ils  prirent  tous  les  moyens  dn 
maintenir  1  austérité  de  l'observahco,  el 
LW^'!f  °*       propositions,  peut-ôtrê  un 
I>eu  fondées,  que  firent  alors  quelques  reli- 
gieux de  la  modifler  en  certains  points.  Il  v 

ri'rîm  *  Saint -Volycarfl/ 

M  de  Lafite-Maria,frère  du  réformateur,  y 
habitait  en  qualité  de  pensionnaire.  Il  avertit 
dom  Arsenne  de  la  di§grôce  subio  par  l'abbé 
de  Russon.  principal  du  collège  de  Narbonne 
J  Pans,  qui  venait  d'être  destitué  pour  son 
fanatisme  janséniste.  Cet  abbé  de  Russon 
était  parent  de  dom  Arsène,  qui  lui  écrivit 
pour  le  consulter,  et  montra  dans  cotto  lellra 
des  sentiments  condamnables,  et  qui  orou- 

ÎLIÎm.  i"""^'."  altaché/ll  tomba 
bientôt  malade,  el  dans  le  cours  de  cette  ma- 
ladie OUI  I  enleva,  il  prit,  môme  par  écrit 
des  précautions  pour  éloigner  ses  confrères 

utinn"lïV.^'^f"  01  de  l'accep- 

ytionde  la  bulle  Vntgtnitus ,  qxx'\\  refusait 
de  recevoir  de  bouche  ou  autrement.  Il  eut 
le  dessus  des  difficultés  avec  M.  Bordon 
Jice-géranl  de  l'archevêgue  de  Narbonn» 

ïwÇf  ^        0"  cela  bien 

différent  de  son  ancien  supérieur  l'abbé 
Maria,  qui  se  montrait  toujours  soumis  et 
était  toujours  pour  l'acceptaiion  dans  /es 
discussions  que  soulevait  le  zèle  d'un  ardent 
janséniste  Pabbé  de  Tournus,  commensal 
du  diacre  Pans,  dans  les  visites  qu'il  lit  deux 
ou  trois  fois  è  Saint-Polycarpe;  car  toujours 
cette  maison  fut  un  objet  de  prédilection 
pour  les  novateurs,  qui  s'y  attachèrent  de 
plus  en  plus  el  virent  pourtant  leurs  erreurs 
en  s  accréditant  dans  cette  maison.cn  amener 
promptement  la  ruine.  Comme  on  vit  dans 
le  monastère  que  la  mort  allait  bientôt  ravir 
ce  zélé  su|)ériour,  on  le  pria  de  désigner  son 
successeur;  les  religieux  étaient  f.eu  nom- 

3â 
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breux  el  presque  tous  f u^e  n^l  îê     ï~î?a.né  eUe-œôme  .  lou- 

irucuori  peu  élenduo  ;  il  n  o^»            'ij^  j^y^s  été  persuadée  que  les  mesures apparen- 

.i  grande  responsabilité.  Le  7  novembre  17j»  C  H-  riVueurnu'il  faisait  prendre  de  temps 

iUécéda  surla  ceudrp  cl  la  j.a.lle  à  1  âge  ^  «  "«"«^^^^^^^^ 


tl'enriron  trente-neuf  ans.  Dom 


vas  UV  rijjuoMi  •!«   r-  :  j  ■ 

Arsenno    en  icmpspardes  visites  ou  des  répniDandes» 
11  «ail  dé  si  Lcllcs  qo»l.ij4s,  qtt  on  peul  le 


ce  petit  nombre,  peu  perséferaiem;  la  non* 

Il  aiai»  u«  r.  -'"îïii.i'ri  ai«nisilion    d'ailleurs,  continuait,  comme  dans  les  pre- 

re^arder  comme  la  ™o  "eure  «a"»*^^^^^^^^^^  ^^ers  temps  à  faire  de  nombreuses  v.cumes 
aireût  faite  la  réforme  de  Sajnl-I  olj  carpe  ,    uners      H^^^g^n^no^ioes.Mgrdç  Bean- 

veau  exigea  des  adouci ssoments  h  l'auslé- 
rilédes  observances.  On  ne  lui  accorda  que 
quelques  points  légers.  On  reçevait  coname 
on  avait  reçu,  dès  l'origine  de  la  réforme, 
des  sujets  qui  finissaient  par  scandaliser  « 
voler  la  maison  en  partant;  c'en  était  fait 
(Jo  la  solidité  de  cet  établisscmeol.  Au 

.•«,„ine  p.  Vi«nier,  „o  la  co„greg..io„  de    ^«H' t 


3  n'eut  point  positivement  de  successeur 
U  maison  fut  gouvernée  après  lui  pardoni 
Dorothée,  simple  clerc,  qm  neul  que  ic 
litre  de  doven,  déjà  usité  dans  la  maison, 
même  du  temps  du  prieur.  I)  utilisa  les  la- 
lonts  d'un  simi^le  novice,  qui  n  avait  I  liabii 
aue  depuis  le  28  oi  lohrc  de  la  môme  année, 
Oials  qui  était  d(5jh  prôtro  et  âgé  de  30  ans  ; 
C'éinil  le  P.  Vii^nier,  de  la  congrégali 


Un  autre  cai)iiulairedu  3  mars  1730,  autorisa 
dom  Dorothée,  quoique  simple  clerc,  a  re- 
isèfOir  la  profession  des  novices.  Il  lit  de 
concert  avec  ses  frères,  des  innovations  qui 
ne  c  ontribuèrent  pas  è consolider  la  maison; 
il  abattit  l'or-lre  des  conters;  il  fil  une  non- 
Telle  classe  de  relifiieux,  qu  il  appela  ious- 
«oeice»,  pour  aider  les  frères  donnés,  ou  on 

f -ardait  sans  les  astreindre  à  dcsvœuK.  Dans 
'état  précaire  où  so  trouvait  le  monastère, 
▼n  le  petit  nombre  de  profès  et  de  prêtres, 
les  religieux  no  laissèrent  pas  que  de  rédiger 
un  acte  capitulairo  contre  tout  projet  de  ml- 
tiMtion.  Ce  lut  le  dernier  acte  d'autorité  que 
fil  le  frère  Dorothée.  Le  P.  Jérûme  veiiail 
de  faire  profession,  et  le  13  norembre  1130 


(..lia  un  u»  â'iv».  1»™.-  -  w-y- -  - 

plus  dans  ce  monastère,  où  d  une  part  on 

vit  des  religieux  enfreindre  la  règle,  d  au- 
tres la  garder  matériellement,  mais  se  nover 
dans  le  fanatisme  janséniste.  La  mon  de  Mgr 
de  Beauveau,  arrivée  le  k  août  iJ.iy,  liaia 
la  dispersion  de  tous  les  membres  do  la 
maison,  on  dn  moins  la  réduction  à  deux 
religieux.  Les  congrégations  les  plus  res- 
pectables, les  Catholiques  ne  voyaient  qu  a- 
vec  un  grand  chagrin  1  esi)nt  scmi-calvi- 
niste  s'enraciner  dans  celte  abbaye  qui  ne 
conservait  sa  réputation  que  chei  IM  hom- 
mes prévenus  el  éprisdesmêmes  sentiments. 
Msr  de  Grillon  Ol  une  visite  i>a8torale  auroo-^ 
nastèrc  en  1741  ;  la  communanté  n*étail 
alors  coni|>oséo  que  de  cinq  religieux  do 


térieur  du  monastère  seulement.  Ce  nouveau  rjj  jj  jf^Vè  Marc7àiors  clerc  tonsuré  de  là- 
prieur  était  nn  homme  austère  et  zélé,  mais  '^J^J  ^  le  monde  Marc  Antoine 
înalheureusement  un  ardent  janséniste,  et    jjf  "\»J/q  Je  je  signale  en  particulier, 

ce  qu'il  devint  ensuite  prêtre  et  curé  dana 
le  diocèse  d'Auxerre,  où  il  composa  diOé- 


il  contribua  par  ses  imi)rudences  et  son  en- 
têtement k  attirer  sur  son  monastère  les  me- 
sures qui  en  causèrent  la  destruction.  Il  y 
avait  è  Saint-Polycarpo  des  habitudes  étran- 
ne;  comme  è  Poft-Uoyal  autrefois,  quelques 
orélres  ne  montèrent  jamais  à  l'autel;  lui- 


gw;  comme  a  rori-nuj  m  am.  m^K,,  Huyi^  wca  j  ^  j^uze  indÎTldns ,  sans  parler 

prêtres  ne  montèrent  jamais  à  l'autel;  lui-  S^i*°,"JL„^°  neMionnaiiîf  tl  doneiti- 
Diôrae.  dom  Jérôme  ne  disait  la  Messe  c[ue    ^J^^^f        '   P™*""*™  «*  ommur 


rente  ouvrages.  Enfin,  il  y  avait  dans  le 
nombre  un  novice  convers.  C'était  donc  un 
personnel  de  douze  indÎTidus.  sans  parler 


quatre  fois  par  semaine,  et  les  jours  oii  il 
s*en  abstenait  si  on  ne  trouvait  bas  de  prê- 
tre séculier  pour  le  remplacer, la  commu- 
nauté ré(  itail  les  psaumes  do  la  pénitence 
au  moment  où  elle  aurait  assisté  au  saint 
•acrifiee.  Il  souffrait  et  môme  autorisait  dans 
l'élablissement  la  lecture  des  livres  du  parti. 
Ou  ne  j>ouvait  venir  dans  cette  maison  sans 
a*apercevoir  de  l'esprit  oui  y  dominait.  Le 

frère  du  réformateur  hf.  Lafile-Mario,  no-  — ^^nfxavire.  Après  une  petite  nnère, 
vateur  ardent,  fatiguait  les  hôtes  par  ses  dé-    "'T"',,     nôie-môle  à  iabbaiiale.  Ces  for- 

•         ™  '   mes  étranges,  la  coodoïle  des  domdaliqMe 
nttut.  I».-.    nui  marchaient  en  bottes  sur  le  pavé  du  snnc- 

Les  chose;!  en  vinrent  au  point  que  larw  J^^i^i^Jmme  une  place  publique,  et 
chevôque  obliçea  les  religieux  5  renvoyer    ^"^J.^^^^  n*élaieni  gttèM  ïropcm 

eei  homme  de  la  maison.  Uff  do  Bcauvcau    causant  loui  amw,  n  vwivm  b»»*  r-«r 


La  visite  de  Mgr  de  Grillon  eut  lieu  le  U 
avril  ;  le  prélat  était  accompagné  de  Mgr  de 
Chamflours,  évôque  de  Mirepoix,  de  trois 
i)rêires  et  de  nombreux  domealiqnes.  Im 
religieux  so  réunirent  à  l'église  pour  les  re- 
cevoir au  chant  des  psaumes  et  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Mais  en  entrant, 
l'archevêque  les  fit  taire  et  n'ouvrit  Ui  bou- 
che que  pour  dire  :  Voilà  un  vnnwm  qm  m 
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I  édifier  les  habitnnts  de  la  maison  et  è  gagner 
leur  ronfiance  (1).  L'arclievôijuo  interrogea 
successivement  et  séparément  tous  lesreli- 

f;ieux.  Tous,  excepté  un,  le  frère  Moiso,  re- 
usèrenl  de  signer  lo  formulaire  et  montrè- 
rent leur  altacTiement  à  la  secte  que  tout  le 
public  les  accusait  de  suivre.  Avant  son  dé- 
part de  Limoux,  l'arrhcvôque  fil  dresser  un 
procès-verbal  do  la  visite  et  l'envoya  aussi- 
tôt en  cour.  Dès  le  30  avril  arriva  de  Mnriy 
où  était  Louis  XV,  un  ordre  de  Sa  Maiesté 
de  renvoyer  sous  huit  jours  les  postulants 
et  novices  qui  sont  à  Saint-Polycarpe,  et 
défense  de  recevoir  aucun  novice  h  la  pro- 
fession, aucun  étranger  en  retraite  spiri- 
luelle jusqu'î»  nouvel  ordre.  Cette  lettre  do 
cachet  fut  signifiée  |>nr  le  subdélégué  de 
l'intendant  du  Languedoc,  le  3  juin  174t. 
A  ré|>oquo  de  la  signification  ,  il  ne  restait 
plus  do  novices  de  chœur  gue  le  frère  Marc, 
dont  j'ai  [>arlé  ci-dessus  ;  le  frère  Benjamin 
venait  de  mourir  ;  leftèrc  Bruno  et  le  frère 
Siméon  s  élaienl  retirés;  ce  dernier  mourut 
quelque  temps  après  sa  sortie.  On  put  re- 
garder le  résultat  immédiat  do  cette  visite 
comme  le  commencement  de  la  longue  ago- 
nie delà  communauté  des  réformés  do  Saint- 
Polycarpe,  car  elle  languit  encore  quelques 
aunées  avant  de  s'éteindre  tout  à  fait.  Mais 
en  quel  état  les  passa-t-elle  ?  Agitée  h  l'in- 
térieur par  les  inquiéludesel  lo  peu  de  con- 
sistance qui  résultait  de  cette  position  anor- 
male ;  agitée  au  dehors  par  les  rapports  et 
les  menaces  et  par  les  tracasseries  gue  lui 
suscitaient  doux  dos  religieux  qui  s  étaient 
soumis,  il  est  vrai,  aux  volontés  do  l'arche- 
TÔque  et  avaient  signé,  mais  qui  avaient 
tourmenté  leurs  frères  ym  leur  conduite 
avant  de  quiilcr  la  maison,  et  qui  depuis 
leur  départ,  U-s  tourmentaient  encore  par 
leurs  demandes  d'argent  ou  de  collation 
d'un  dos  bénéfices  «lu  monastère  (l'infirme- 
rie) et  qui,  il  faut  en  convenir,  no  parais- 
saient pas  avoir  eu  Dieu  uniquement  en  vuo 
en  se  soumeiiant  à  l'Eglise,  lille  devint, 
cette  maison  de  jilus  en  plus  chère  au  parti 
qui  la  voyait  martyre  de  \a  vérité,  et  était 
un  objet  de  scandale  et  do  doulcur,pour  les 
gens  do  bien.  De  quel  œil  ceux-ci  pou- 
vaient-ils voir  une  communauté  qui  expo- 
sait dans  son  église,  des  reliques  du  diacre 
Paris,  do  Soanen,  etc.  ?  qui  écrivait  au  fa- 
mcuxCaylus,ôvô<jueii'Auxerre,  le  coryphée 
de  la  secte,  au  milieu  du  dernier  siècle,  pour 
déposer  ses  douleurs  en  son  sein,  et  adhérer 
è  ses  sentiments  et  sesappels?  qui  réclamait 
des  avocats  do  son  bord  des  Mémoires  à 
consulter,  car  ces  Mémoires  et  ces  consulta- 
lions  devinrent  une  vraie  manie  dans  l'es- 
prit d'insubordination  du  dernier  siècle. 
Kn  1755,  la  communauté,  réduite  à  trois 

(1)  L'Iiisloira  »1<!  la  nmison  ajoute  :  i  L.€3  reli- 
ginux  se  irouvèrciil  confondus,  el  pour  .ninsi  dire 
éclipsé-^dinsunc  foule  de  personnes, dont  U  plupail 
uns  (^ucilioti  Cl  foulanl  aux  pieds  tonles  Ici  régies 
de  ta  l»ien»éAnce,  se  répand|r«nl  indiscrélemonl  el 
ft.ini  reicniie  d;»us  lc«  endroits  les  plus  retirés  du 
iiionaslcro.  Celle  maison  de  silcn'^c  parut  lout  à 
coup  cli'inKCti  cil  une  Lutlc  ou  en  uu  niart'lié  pu- 
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moines,  écrivit  à  Mgr  de  la  Rocne-Aymon, 
qui  venait  de  succéder  6  Mgr  do  Grillon  sur 
le  siège  do  Narbonne,  pour  lui  faire  com- 
pliment et  lui  demander  sa  protection.  Co 
prélat,  qui  fut  membre  de  la  fameuse  com- 
mission des  réguliers,  (2)  aurait  été,  en  tout 
cas,  un  triste  protecteur;  et  en  lo  cas  pré- 
sent, il  n'était  ^uère  disposé  à  favoriser  un 
monastère  aussi  justement  décrié  que  Tétait 
depuis  longtemps  Saint-Polycarpe.  L'année 
suivante,  1756,  les  Lazaristes ,  directeurs 
du  séminaire  de  Narbonne  ,  demandèrent 
au  roi  la  donation  au  séminaire  delà  men- 
se conventuelle  de  l'abbaye  Saint-Polycar- 
pe, et  la  réunion  des  trois  bénéfices  des  ofli- 
ces  claustraux  h  la  monse  abbatiale,  c'est- 
è-diro  aux  revenus  de  l'abbé  commcnda- 
taire,  qui  était  alors  M.  de  Sainl-Bonet,  ecclé- 
siastique soumis  h  riilglise  comme  M.  de  Bé- 
rheraud,  son  prédécesseur.  Un  brevet  du  roi 
daté  du  17  janvier  1756  permit  au  syndic  du 
séminaire  de  Narbonne  de  poursuivre  par- 
devant  le  sieur  archevêque  ,  la  suppression 
de  la  mense  conventuelle  ,  et  offices  claus- 
traux, et  sa  réunion  au  séminaire  de  Nar- 
bonne... à  condition  que  les  revenits  drs  of- 
fices claustraux...  seront  réunis  à  la  même 
abbatiale.  Les  religieux  ne  voulurent  ja- 
'  mais  consentir,  et  avec  raison,  firent  toujours 
opposition  h  cette  union,  que  l'hôpital  do 
Lunoux  aurait  voulue  aussi  h  son  profit.  Kn 
1758,  Mgr  de  la  Ilocho-Aymon  vint  à  jl'ab- 
bayo  faire  do  vaincs  tentatives  pour  amener 
les  moines  entêtés  h  la  soumission  et  &  la 
signature;  mais  il  est  probable  quo  quand 
mémo  ils  auraient  montré  alors  dos  senti- 
ments catholiques,  la  suppression  du  mo- 
nastère n'en  eût  pas  moins  eu  lieu,  car  les 
procéduresétaient  tropavancées.  Néanmoins 
les  religieux  vé^^élèrent  encore  longtemps. 
Lo  prieur  dom  Jérôme  mourut  en  1765,  lo 

10  janvier  el  laissa  ses  deux  fidèles  confrè- 
res, dom  Pierre  et  frère  Arsène,  dans  une 
triste  position.  Ce  P.  Jérôme  était  alors 
âgé  de  plus  do  73  ans;  il  avait  été  de  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne  ,  con- 
grégation dont  plusieurs  membres  jansé- 
nistes vinrent  aussi  è  Saint-Polycarpe  et 
contribuèrent  largement  à  son  entélomcnt 
dans  l'erreur  et  par  conséquent  à  sa  porte. 
Homme  doué  do  plusieurs  belles  qualités, 

11  eût  été  fort  utile  h  la  réforme  et  à  la  com- 
rounAuté,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'être 
victime  d'un  jansénisme  fanatique  dont  il 
donna  une  dernière  preuve,  avant  de  mou- 
rir, dans  une  déclaration  bizarro  qu'il  fit 
écrire  et  qu'il  appela  son  testament  spiri- 
tuel L'archevêque  de  Narbonne  l'avait  privé 
du  droit  do  confesser  les  religieux.  Après 
sa  mort,  les  choses  allèrent  toujours  plus 
mal  pour  l'existence  matérielle  du  monas- 

blic...  C'est  par  des  visites  faites  avec  aussi  pen  A6 
décence  que  plusieurs  évéques  t'étaient  mis  an- 
cienocmenl  dans  le  cas  de  perdre  la  juridicii<in 
qu'ils  STaienl  sur  les  monaMéres  de  Icurt  diocè- 
ses. » 

(2)  Qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  de  e«lic  trop 
ritiieusc  cnnunission,  dans  V Introduction  ik  a  vo- 
lume. 
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tèn»  quoique  les  deux  religieux  survivants, 
dom  Pierre  et  le  frère  Arsène  vécussent  tou- 
jours avec  la  même  régularité,  se  remuant, 
écrivant  de  tous  càiés  pour  se  maintenir, 
espérant  contre  toute  espérance*  Us  avaient 
trop  d'obstacles  contre  eut  sans  parler  de 
leurs  sentiments  erronés.  Leur  nouvel  abbé 
commendataire  et  M.  Coronat,  ciirédeSaint* 
Polycarpe,  procnrear  fondé  do  eet  abbé,  les 
tracassèrent.  Les  Lazaristes  de  Narbonne 
bAtaieni  leurs  poursuites,  faisant  un  exnosé 
que  les  religieui  trouTèrent  avec  raison  basé 
sur  le  mensonge,  au  moinsen  certains  points, 
par  exemple  quand  on  y  disait  que  les  bà- 
linonia  do  ral>baye  étaient  en  mauvais  état, 
quand  on  arguait  du  petit  nombre  de  reli- 

{;ieux.  Singulier  prétexte  en  e(Tet;ondit  que 
es  religieux  no  sont  plus  que  deux,  cl  on 
leur  défend  de  recevoir  des  sujets.  Il  valait 
mieux  ne  point  biaiser  et  donner  le  vérila- 
ble  motif.  Des  iellres  patentes  ,  datées  à 
Compiègne  du  14  août  1T71,  autorisent  l'ar- 
obovA«]uo  daTfarbonne*  à  procéder  à  Tu- 
Dion  sous  certaines  réserves,  par  exem- 
ple, d'une  pension  de  600  livres  à  cba- 

3ue  religieux  de  Saint-Polyrar])e  ,  celle 
'affecter  l'Eglise  du  raonaslèro  à  la  pa- 
roisse Saint- Polycarpe  ,  etc.  Ces  lettres 
ftirent  enregistrées  au  parlement  de  Tou- 
louse, le  11  septembre  de  la  même  année. 
Les  deux  religieux  pensèrent  h  se  procurer 
une  retraite.  Le  frère  Arsèiio  obtint  du  roi 
<ie  se  retirer  è  i'aUiaye  de  la  Gra.sse,  diocèse 
fie  Gareassonne.  Les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  par  charité,  et  disons-lo,  par  sympa- 
tbie  s'offraient  à  les  prendre  chez  eux.  On 
•vortiaaait  dont  Pierre  qu'on  en  voulait  à 
ses  jours  et  que  le  jardinier  du  monastère 
trahissait  et  volait  la  maison.  Il  n'en  tint 
compte,  et  le  mndi  6  avril  1773,  lorsqu'il 
allait  è  deux  heures  après  minuit,  seul  et 
suivant  la  règle,  dire  Matines  à  l'éi^lisc  ,  il 
fut  assassiné  dans  io  cloître  par  le  jardinier 
«t  trois  autres  scélérats  que  le  P.  Pierre  avait 
toujours  secourus.  Ces  assassins  subirent  le 
supplice  de  la  roue.  —  Ainsi  Gnit  celte 
austère  réforme,  qui,  sous  une  autre  direc- 
tion, aortit  édifié  VEglise  è  cette  époque  do 
la  décadence  de  la  vie  raouostique.  Ainsi 
fut  détruit  cet  antique  monastère,  dont  les 
religieux  caosèront  la  mine  nar  leur  i«a- 
duite  et  leurs  sentiments  schismaliques  , 
mais  qui ,  en  d'autres  temps  et  avec  plus 
d'équité,  aurait  été  donné  k  des  moines  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  devait  pas  être  donné 
aux  Lazaristes  ,  lesquels  ont  été  mis,  ainsi 
que  les  Oratoriens  en  possession  de  plu- 
sieurs anciens  monastères ,  et  ont  ainsi 
agrandi  le  nombre  de  leurs  établissements. 

Hittoire  de  l'abbaye  de  Saint- Polycarpe ^ 
dmuiê  sa  fondation  Jittqu'à  la  dettruetion 
1179.  —Sutoirtie  l  ordre  dt  Saint-Btmottt 
rtdigée  par  ordre  des  temps,  1785.  Ouvrages 
jansénistes,  le  1"  de  l'abbé  iteynaud  (an- 
.cienfrAreHarc),  leS*dttP.  Labal,1lénédictiii. 

(B  D  B.  ) 

PRÉiîONTRÉS  (OuDRE  des). 
One  iméresaanle  solennité  a  eu  lieu  le 
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vendredi  6  juin,  dans  l'ancien  courent  des 
Prémomrés.  Mgr  l'évêque  de  Soissons,  dans 
le  but  de  conserver  à  son  diocèso  ce  qui 

reste  de  cette  illustre  abbaye,  s'en  est  rendu 
l'acquéreur,  et  y  a  établi  un  orphelinat. 
Mais  là  ne  s'est  |>as  bornée  la  pensée  da 
pieux  prélat.  Poursuivant  son  oeuvre  de 
restauration,  il  avait  voulu  confier  !a  direc- 
tion de  cet  orphelinat  à  des  religieux  alle- 
mands de  l'ordre  des  Prémontrés ,  dont  il 
méditait  le  rétablissement  en  France.  Cette 
tentative  n'a  pas  réussi.  Mais  heureusement 
il  s'est  rencontré  un  vertueux  et  dévoué 

Erétre  CistMen,  religieux  Je  la  Trappe  do 
riquebec  (Manche),  qui,  de  l'avis  de  5es 
supérieurs,  et  avec  leur  autorisation,  a  quiuô 
l'ordre  de  Clleaux,  pour  se  mettre  h  la  dis* 
position  de  Mgr  l'évêque  de  Boissons. 
Le  rév.  P.  Edmond,  entre  les  mains  do 
ni  commence  la  restauration  de  l'ordre  do 
rémontré,  a  été  revêtu  par  le  prélat  de  l'ha- 
bit de  cet  ordre,  le  6  juin,  iète  de  S.iint- 
NÔrbert,  qui  en  fut  le  premier  loiidaieur,  en 

firésence  d'un  nombre  considérable  de  Qdè- 
es,  accourus  à  cette  cérémonie.  Ifgr  de 
Soissons  a  confirmé  dans  un  mandement  la 
joie  que  lui  inspirait  un  semblable  événe- 
ment. 

Nous  avons  éprouvé  aujourd'hui,  s'écrie- 
t-ii,  de  bien  douces, de  bien  profondes  émo- 
tions :  notre  eonr  surabondait  de  joie  en 
célébrant  pour  la  première  fois,  à  Prémon- 
tré même,  la  fèlo  de  saint  Norbert,  fonda- 
teur des  chanoines  réguliers  do  Prémontré, 
et  en  revêtant  de  l'habit  do  cet  ordre  si  cé- 
lèbre, celui  auquel  la  Providence,  par  notre 
entremise,  &  coniié  le  soin  de  former,  pour 
la  religion  comme  pour  la  société,  nos  chers 
orphelins.  Il  nous  semblait  que  cette  solen- 
nité, célébrée  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  oosbien-aimôs  coopérateurs  et  de  âdèles 
de  toat  rang ,  consacrait  pins  que  jamais  la 
résurrection  encore  si  récente  de  celte  ma- 
gnifique abbaye,  et  assurait  à  ces  ruines  im- 
()osantes  une  vie  qoe  les  sonveDirs  da 
passé,  les  impressions  du  présont  et  les  es- 
pérances de  l'avenir  concouraient  k  rendre 
plot  perlante  encore. 

Nous  écrivons  ces  lignes  le  21  juin  :  plaise 
à  Dieu  que  de  nombreuses  vocations  vien- 
nent couronner  les  vœux  de  Sa  Grandeur, et 
faire  renaître  de  ses  cendres  un  ordre  qui 
édifia  le  monde  [lur  ses  vertus,  et  qui  rendit 
d'éminenls  services  à  l'Eglise.  Puisse  Dieu 
donner  l'accroissement  h  ce  grain  Ue  séne- 
vé, jeié  sur  cette  terre  bénite. 

PBÉSENTATION  (Riuonosas  n  Nbfu- 
Dame  PB  la).  Mainmmàn  A  Jiwiesyea 

{diocèse  dt  Digne). 

La  communauté  de  Notre-Dame  de  la  Pré- 
sentation, approuvée  le  6  décembre  l8iS, 
par  Mgr  Miollis,  évèque  do  Digne,  comme 
congrégation  religieuse,  et  reconnue  légale- 
ment par  ordonnance  royale  du  ?  juin  1826, 
doit  son  existence  au  zèle  et  aux  travaux  de 
plusieurs  prêtres  vénérables ,  qui  ont  tous 
plus  ou  moins  contribué  h  sa  direction.  Elle 
reconnidt  cependant  pour  son  princip«l  Ion- 
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datoar  M.  Tabbé  Proal,  mort  à  Digne  (1837), 

cbanoino  et  supérieur  du  grand  séminaire. 
Ce  fut  lui,  en  ofifet,  qui,  après  avoir  dirigé 
peodani  plusieurs  années  la  société  des 
)>ersunnes  pieuses  d'où  est  sortie  la  congré' 
galion,  réunit  quelques-uns  de  ses  raembreft 
en  coiumunaaté,  dans  la  ville  de  Maaos^m 
^diocèse  de  Disoe)  *  te  6  janvier  1818. 

Yoici  quels  nirent  les  oommeiicements  de 
cette  pieuse  association.  Kn  l'année  1797, 
ua  prêtre  vénérable,  et  plein  de  l'esprit  de 
Diea ,  H.  Goarboo,  que  la  révololion  avait 
4>mporté,  comme  tant  d'autres  prêtres,  en 
1792,  sur  la  terre  étrangère,  revint  coura- 
geusement dans  sa  patrie,  pour  y  travailler 
a  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  11 
60  Oxa  à  Manosque,  où  il  vécut  cacbé  dans 
la  maison  d'une  famille  chrétienne.  La  re- 
traite forcée  qu'il  était  obligé  de  garder,  h 
cause  des  malneurs  du  temps,  ne  "empêcha 
(las  de  donner  è  son  zèle  toute  l'extonsiun 
que  permettais  une  sage  prudence.  Non- 
sealenient  il  administra  les  sacremaols  aui 
Calhuliqucs  qui  venaient  réclamer  les  se- 
cours de  la  religion,  mais  il  chercha  de  plus 
i  former  des  Ames  inlérleores  «lercées  à  la 
|rratique  de  toutes  les  vertus,  et  destinées, 
)«r  leur  ferveur,  à  dédommager  un  peu  le 
Dieu-Sauveur  des  outrages  sanglants  qu'il 
recevait  des  impies,  dnns  c«  temps  de  déso- 
lation. Le  6  janvier  1797 ,  il  organisa  dans  ce 
but,  au  moven  de  quelques  personnes  ver- 
tueuseSj  qu  il  avait  rencontrées  dans  ce  pavs, 
une  petite  société  qu'il  avait  le  dessein  d  at- 
tacher lIus  tard  à  Dieu  |>ar  des  liens  plus  in- 
times. Il  considérait  cotte  association  comme 
le  germe  d*uoo  nouvelle  commonaulé,  dans 
laquelle  se  continuerait  le  bien  Ojiéré  nu- 
irefois  par  les  ordres  religieux ,  que  l'im- 
piété avait  dispersés  quelques  années  aupa- 
ravant. Le  temfis  lui  manqua  pour  la  réali- 
sation de  ce  dernier  projet.  Mgr  Yves  Des- 
solles,  premier  évôque  de  Digne,  après  le 
cODuordat,  lui  confia  la  cure  de  Sénez  (1802\ 
et  il  fut  plus  tard  nommé  par  Mgr  Miol- 
lis,  chanoine  et  supérieur  du  grand  kéminai- 
re  de  Digne  (1808).  Par  suite  de  ce  change- 
ment, ildttt laisser  la  direction  de  ces  pieuses 
filles  h  M.  r.il  bé  ArWaud  ,  alors  curé  de  Vil- 
leneuve ,  plus  tard  directeur  du  séminaire  de 
Digne,  et  en  dernier  lieu  évêque  de  Gap. 

M.  J'abbé  Arbaud  aida  cette  petite  société 
de  ses  conseils,  jusqu'en  1812.  A  cette  épo- 
que, M.  l'abbé  Joseph  Proal,  a^ant  été  nom- 
mé vicaire  h  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  & 
Manosque ,  M.  Courbon ,  qui  connaissait 
l'esprit  intérieur  de  ce  jeune  prêtre,  le  pria 
de  diriger  cette  association  naissante.  M. 
Proal  remplit  cette  tâche  avec  un  zèle  digne 
de  sa  rare  piété.  Son  séjour,  fixé  à  Manos- 
que. pendant  onze  ans  ,  lui  permit  de  don- 
née tes  soins  les  pins  suivis  et  les  plus  fruc- 
tueux è  ces  vertueuses  filles,  dont  la  con- 
duite coniin)ia  4'é(liûer  toute  la  ville.  Quel- 
ques-unes dréllIriB  «Iles,  api)elées  I  une  vie 
plus  parfaite,  se  consumaient  du  désir  de 
pouvoir  servir  Dieu,  dans  la  solitude  du 
.cloître.  C'est  pburquoi  le  Jenne  vicaire, 
heureux  de  seoood^r  iMr  tes  coiueib  les 


opératioiia  de  ta  frtce  éaoa  ces  âmes  d'élite, 

songea  sérieuieoient  h  exécuter  le  projet. 


autrefois  conçu  par  M.  Courbon,  de  doter  le 
diocèse  de  Oigne 

gieuse. 


d*not  communanlé  rali- 


Le  démon,  prévoyant  tout  le  bien  que 
pouvait  réaliser  une  telle  œuvre,  ne  manqua 
pas  de  susciter  mille  obstacles  pour  en  em- 
pêcher Texéention.  Le  tèle  et  la  prudence 
de  M.  Profl! ,  joints  à  la  force  de  ses  prières, 
vinrent  à  bout  de  triompher  de  toutes  Jes 
dimcullés,  de  telle  aorte  que  le  6  Janvier 
1818,  il  put  réunir  en  communauté  six  per- 
sonnes faisant  partie  de  la  fervente  société. 
Neuf  mois  plus  lard,  plusieurs  autres  de- 
moiselles, d'une  vertu  éjjiouvée,  vinrent 
grossir  cette  colonie  naissanie,  qui  vécut 
sous  l'observance  d'un  règlementprovisoire, 
donné  |>ar  M.  Proal,  en  ationdant  qu'il  eût 
rédigé  des  constilotions  plus  étendues. 

Les  premières  années  qui  suivirent  leur 
réunion  en  communauté  furent,  pour  ces 
jÂwBèi  fiUes,  des  années  d'étweoves.  Leur 
dénûment  était  complet,  et  des  contradic- 
tions sans  nombre  vinrent  se  joindre  aux 
privati(Mis  de  tonte  nature  qui  accompagnent 

Çresque  toujours  une  fondation  nouvelle, 
outes  ces  croix  servirent  d'aliment  à  ces 
flroes  généreuses,  bien  loin  de  diminuer  leur 
piété  et  leur  conQance  en  Dieu.  Elles  expé- 
rimentèrent bientôt  que  la  Providence  divine 
veille  d'une  manière  spéciale  sur  les  âmes 
de  bonne  volonté  qui ,  ne  cherchant  que  le 
Seigneur,  lui  abandonnent  le  soin  de  tout 
ce  qui  les  intéresse.  Contre  toutes  les  pré- 
visions humaines.  Dieu  bénit  l'œuvre  de 
M.  Proal.  Ce  prêtre,  plein  de  vertus  et  de 
mérites  ,  appelé  à  Digne  en  1823 ,  par  Mgr 
Miollis,  fut  nommé  quelques  mois  plus 
tard  supérieur  du  grand  séminaire  de  celte 
ville.  Sa  nouvelle  position  l'éloignant  de  la 
communauté  qu'il  venait  de  fonder,  il  con- 
tinua cependant  k  la  diriger»  comme  Père 
spirituel,  par  sa  corresponoanee  et  par  aea 
visites  annuelles. 

En  quittant  Manosque,  M.  Proal  confia  s.i 
chère  communauté  aux  soins  de  M.  l'abbé 
J.  S,  Fonque,  natif  de  Manosque,  et  vicaire 
h  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  line  pouvait 
la  laisser  en  de  meilleures  mains,  puisque 
M.  Tabbé  Fonque  partageait  déjè  la  sollici- 
tude du  Père  pour  cette  maison.  Ce  digne 

firétre,  doué  a'un  cosur  dont  rien  ne  losia 
e  dévouement,  se  livra  tout  entier  leelte 
œuvre.  Pendant  vingt  ans,  il  lui  consacra 
son  temps,  ses  labeurs,  ses  veilles,  ses  soins 
fueessanls  ;  en  un  mot,  il  se  sacrifia  |iour  en 
assurer  la  prospérité  et  l'asseoir  surdos 
bases  solides  et  durables.  Ce  fut  M.  Fouque 
qui  obtint  l'ordonnance  royale  par  laquelle 
la  communauté  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Présentation  de  Manosque  fut 
approuvée  [tar  le  gouvernement.  Ce  fut  lui 
encore  qui  sollicita  de  la  libéralité  de  Mgr 
Mîoltis  une  partie  des  ressources  néces- 
saires pour  l'achat  et  ragrandissemcnt  du 
couvent  qu'elles  occupent;  ce  fut  lui  enfin 
qui  oontriboa  d'une  OMuière  spéciale  à  oi- 
ganifer»  développer  ol  fldrt  fleoiir  le  pai- 


Digitized  by  Google 


1107 


PRf 


DlCTtOMMAIRE 


PRE 


1108 


sionnat  qu'elles  dirigent.  M.  Kabbé  Fouquc 
a  été  a(>|)elé  &  Digne,  en  18U,  pour  y  oc- 
cuper la  place  de  cbanoino  titulaire,  que 
son  mérile  distingué  lai  a  si  justement  ac- 
quise. 

La  population  de  Lorgues  (Vnr),  ville  du 
diocèse  de  Fréjus,  ayant  sollicite  avec  les 
plus  vive»  instances  la  fondation  d'une  mai- 
son de  Pinstilut,  des  religieuses  leur  lurent 
envoyées  du  couvent  do  Manosque;  elles 
i'y  établirent  en  septembre  1837,  à  la  saiis- 
fat'tion  des  habitants.  Cet  établissement  se 
lit  sons  r;iutorilé  toute  bienveillante  de  Mgr 
Miollis,  évôquo  do  Digne  et  supérieur  (le 
la  congrégation,  et  avec  l'approbation  de 
Mgr  iMichel,  évéqno  de  Fn'jus. 

£n  septembre  1853,  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Présentation  a  fondé  un 
nouvel  ét.il»lissement  h  Lnnel  (Hérault]  , 
diocèse  de  Montpellier.  Celte  fondation,  vi- 
vement sollicitée  par  les  aatorité^  de  celle 
ville,  s'est  faite  sous  les  auspices  de  Mgr 
Moiricu,  supérieur  de  la  congrégation,  et 
sous  la  baute  protactioo  de  Mgr  de  Mont- 
pellier. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Présentation  est  gouvernée  et  présidée  sous 
i'autorité  spéciale  doMgrl'évôque  de  Digne, 
par  une  supérieure  générale  résidant  à  Ma- 
nosque. Les  religieuses  qui  vont  s'établir 
dans  des  diocèses  étrangers  sout  soumises  , 
conformément  è  la  discipline  de  TE^Iise, 
h  l'ordinaire  des  lieux  ot  se  trouvent  leurs 
maisons  ;  elleii  restent  néanmoins  toujours 
sons  la  dépendance  des  supérieurs  géné- 
raux. 

La  (In  do  cet  institut  est  :  1*  d'ouvrir  un 
asile  aux  jeunes  personnes  qui  désirent  iuii- 
ler  dans  la  vie  religieuse  les  vertus  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  d(î  leur  fournir  les  moyens 
d'atteindre  h  la  perfection  de  leur  saint  état; 
9*  d'établir  des  pensionnats ,  des  externats 
et  des  écoles  gratuites,  pour  donner  aux 
demoiselles  do  toutes  les  conditions  lUia 
éducation  essentiellement  chrétienne. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  fa  Pré- 
sentation gardent  la  clôture:  elles  font  deux 
années  de  noviciat  dans  la  maison  mère, 
afant  de  prononcer  les  roeux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissam  o  et  de 
clôture,  selon  les  règles  de  Saini-Augustin, 
et  les  constitutions  particulières  que  M. 
Proal  leur  a  données.  Elles  ne  l'ont  d'abord 
ces  vœux  que  pour  trois  ans.  iillcs  passent 
encore  ces  trois  années  au  noviciat ,  et  co 
|i*est  qu'après  cinq  ans  d'épreuve  qu'elles 
font  des  vœux  perpétuels  et  reçoivent  la 
croix  pectorale,  eomme  marque  de  leur  pro- 
fession. 

Pour  s'entretenir  dans  la  piété,  et  avancer 
cbaaue  jour  davantage  dans  la  voie  étroite 
de  la  perfèctioo  chrétienne ,  les  religieuses 
de  Noire-Dame  de  la  Présentation  font  tous 

les  jours  deux  heures  d'oraison,  deux  exa- 
mens de  conscience,  une  demi-heure  de  lec- 
ture spirituelle,  et  récitent  en  chœur  le  cha- 

Klet  et  le  petit  Ofllco  de  la  sainte  Vierge, 
ns  gépcr  leur  attrait  pour  la  pénit«:nce, 
leur  aainte  règle  ne  leur  prwerii  qae  l'absti- 


nenco  pour  le  mercredi,  et  lo  jeûne  [lOur 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Lo  silence,  la 
prière  et  l'oubli  de  soi-même  doivent  être 
pratiqués  d*one  manière  spéciale  par  les  re- 
ligieuses de  cet  institut. 

Ces  mots,  Dieu  teul,  que  M.  Proal  a  donnés 
pour  devisa  k  cette  congrégation,  résument 
[lorfaitement  l'esprit  de  sacrifice  qui  la  dirige 
dans  I  accomplissement  de  l'œuvre  qu'elle 
tâche  d'accomplir  pour  la  gloire  de  Diea  et 
le  sa  tut  .des  Ames. 

Notice  ki$torinue  sur  M.  f abbé  J.-J.  Proal, 
fondateur  de  la  congrégation  de  Ao  rc- 
Ikune  de  ta  Présentation  de  Munosquê 
(Basses-Alpes);  et  sur  Allie  Aladeleint 
Jaussaud,en  religion  Mère  Sainte-Théri$t^ 
premiin  mpérUiirê  géiénlt  dt  e«M«  cmi- 

grégalion. 

M.  l'abbé  J.-J.  Proal,  que  les  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentation  regardent 
comme  le  principnl  fondateur  de  leur  invti- 
lut,  naquit  le  5  mai  1788  dans  la  patrie  do 
Saint- Jean-de-Matiiatk  Faucon,  ])etit  village 
de  la  haute  Provence,  actuctlemetit  compris 
dans  le  département  des  Basses-Alpes.  La 
famille  honorable  à  laquelle  it  appartenait 
le  destinait  à  gérer  Je  notariat  dont  elle  était 
en  possession  depuis  longtemps,  lui  Ht  faire 
de  fortes  études  pour  lo  mettre  en  état  do 
remplir  ses  intentions.  11  était  sur  le  point 
de  se  rendre  aux  désirs  de  ses  parents  lors- 
que Dieu,  qui  avait  d'autres  desseins  sur 
lui,  l'arracha  subitement  par  un  coup  de  la 
grâce  aux  séductions  et  au&  emliarraa  do 
morfde.  Poussé  par  un  de  ces  mouvements 
surnaturels  qui  changent  les  destinées  des 
JUNDmes  et  font  les  saints,  il  renonça  tout  h 
coup  à  l'avenir  temporel  qu'on  lui  otfrait  et 
tourna  ses  espérances  et  ses  affections  vers 
lo  bien  inûni  dont  la  possession  était  seule 
capable  de  satisfaire  la  noble  ambition  de 
son  cœur. 

M.  Proal  venait  de  rernnnaître  que  le  sa- 
cerdoce était  la  voie  par  laquelle  Dieu  rap- 
pelait ft  loi;  c'est  pourquoi  il  partit  pour  le 
séminaire.  Il  y  entra  avec  cet  élan  de  cœur 
et  celte  soif  du  perfection  qui  sont  un  pré- 
sage infaillible  de  sainteté.  Il  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  celle  sainte  maison  un  di- 
recteur aussi  pioux  qu'éclairé  dans  la  per- 
sonne de  M.  l'abbé  Augier,  prêtre  d'une 
éminento  vertu,  très-versé  dans  l'art  dilB- 
cilc  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  in- 
térieures. Le  jeune  abbé  qui  voulait  être 
tout  à  Dieu  ne  put  que  faire  do  rapides  pro- 
grès sous  la  conduite  d'un  tel  guide.  Aussi 
le  vit-on  Itientôt  commencer  à  pratiquer 
avec  ardeur  toutes  les  vertus  sacerdotales;  U 
s'adonna  surtout  h  la  mortifleation.  Par  es- 
prit de  pénitence  et  d'abnégation  il  s'imposa 
le  plus  rigoureux  silence  pendant  une  an- 
née entière  et  il  se  livra  h  des  privations 
telles  que  sa  santé  en  fut  gravement  altérée. 
Ses  supérieurs  s'en  aperçurent  et  le  for- 
cèrent a  modérer  son  attrait  pour  la  mortitl- 
cation;  mais  la  ferveur  de  son  âme,  loin  d'en 
être  affaiblie,  ne  ût  que  s'accroître  de  plus 

en  plus.  U  générosité  de  ce  ccMir  toatiK<h 
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laiit  de  l'amour  de  Dieu  seul  fut  largement 
récompensée,  et  Jésus,  qol  aime  à  se  don- 
ner à  nous  k  proportion  des  sacrifices  que 
iiotts  faisons  pour  lui,  combla  son  fidèle 
Mrviteur  d'une  telle  abondance  de  grâces, 
que  M.  Augier  parlant  des  dispositions  de 
c«  lérTenl  séminariste,  ne  craignit  pas  d'af- 
firmer qa'il  fenîl  on  jour  w  ikrwtmr 

Son  cours  de  théologie  terminé,  M.  Proai 
fut  ordonné  prètro.  Vax  1812  il  fut  placé  à 
Manosque  avec  le  litre  <le  vicaire  à  it  pa- 
roisse Saint-Satttaar.  fies  talents  «t  ses 

vertus  lui  aUirèrent  en  peu  de  temps  la  con- 
ûiAce  de  la  population  relisieuse  de  cette 
oè  il  opwa  un  bien  immense.  Dieu 
semblait  au  rosle  s'élre  plu  à  le  douer  do 
toutes  les  qualités  qui  [)eu vent  rendre  le  mi- 
nistère du  prêtre  fructueux  au  milieu  du 
monde.  Les  dons  naturels  répondaient  en 
lui  à  ceux  de  la  gricu.  il  avait  un  esprit 
pénétrant,  un  jugement  solide,  des  idées 
larges,  un  cceur  généreux  et  dévoué,  une 
èduLJiiuii  iKillanie.  Ses  manières  polies  et 
son  air  grave,  rehaussés  par  une  modestie 
Angélique,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Naturellement  éloquent  il  traitait  les  vérités 
de  la  religion  avec  tant  do  profondeur,  do 
dignité  et  de  conviction  que  sa  parole  de- 
venait pour  ainsi  dire  irrésistible.  Ceux 
mômes  qui  ne  vcnnicnt  l'entendre  quo  pour 
jouir  de  la  pureté  et  de  la  grâce  de  sa  diction, 
étaient  souvent  entraînés  dans  le  bien  après 
l'avoir  entendu,  Ilommo  de  prière,  grand 
contemplatif,  théologien  profond,  il  avait 
reçu  le  don  spécial  de  former  des  âmes  in- 
térieures et  de  leur  inspirer  l'amour  de  la 
virginité.  Aussi  comptait-on  parmi  les  per- 
sonnes qu'il  dirigeai!  plusienra âmes  dé- 
lite. 

A  cette  époque  il  y  arait  è  Manosqne  une 

asMK'ialion  do  personnes  pieuses  fondée  en 
1197  par  M.  Tabbé  Courbon,  qui  était  secrè- 
tement revenu  de  l'exil  pour  so  dévouer  au 
salut  des  âmes.  Devenu  nlus  lani  supérieur 
du  grand  séminaire,  ce  bon  prêtre  chargea 
du  soin  de  cette  société  M.  Proal.  Celui-ci 


n«  larda  pas  à  distinguer  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  faisaient  partie,  un  certain 
nombre  d'entre  elles  appelées  h  une  plus 
haute  perfection.  Pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  correspondre  k  leur  vocation,  il 
entreprit  de  fonder  une  communauté  reli- 
gieuse OÙ  ces  chastes  épouses  de  Jésus  pus- 
sent trouver  nn  abri  eontre  lee  dangers  du 
monde.  Ce  projet  était  d'autant  plus  difficile 
à  réaliser,  qu'une  certaine  partie  du  clergé 
paraissait  être  peo  favorablement  disfiosée 
pour  la  création  dece  nouvel  institut. Persuadé 
cependant  que  Dieu  voulait  qu'il  entreprît 
cette  œuvre,  M.  l'abbé  Pvwl  pourstiivit  son 
pieux  dessein  avec  une  constance  inébran- 
lal)le,  et,  en  1818,  il  vint  à  bout  de  réoniren 
communauté  six  des  membres  de  la  petite 
société,  il  leur  donna  un  sage  règlement  à 
suivre,  en  attendant  qu'il  pût  rédiger  des 
constitutions  plus  étendues.  Les  efforts  de 
son  sôle  furent  bénis  par  Dieu,  et  il  eut  la 
eoosolalion  de  voir  prospérer  cette  oommu- 
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nauté  malgré  les  contradiction»  que  rennenl 
de  tout  bien  fit  naître  de  toutes  [taris  pour 
arrêter  son  déveioppemenl.  Au  mois  d  avni 
1843,  M.  Pïoal  wt  nommé  directetir  du 

grand  séminaire  do  Digne.  Le  vénérable 
8ui>érieur  de  cet  établissement,  M.  Courbon, 
avait  demandé  k  l'avoir  auprès  de  lui  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  Dieu  destinait 
ce  digne  prêtre  à  lui  succéder.  A  peine  M. 
Couiton  l'avait- il  initié  à  ses  importantes 
fonctions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau ,  le  29  juin  18». 
Hais  avant  de  se  séparer  pour  jamais  de 
ses  enfants,  il  désigna  M.  Proal,  à  Mgr 
Miollis  comme  l'homme  le  plus  capable  de  » 
remplacer  auprès  d'eux.  Eu  conséquence 
M  Proal  eut  i  recueillir  la  succession  do 
M.  Courbon.  Dans  co  poste  important  son 
zèle  pour  la  gloire  do  Dieu,  ses  talents  pour 
1«  direction  des  âmes,  ses  vertus  éminenles 
éclatèrent  plus  que  jamais.  Son  union  avec 
le  divin  Sauveur  élatt  continuelle:  elle  se 
décelait  dans  sa  conduite,  dans  ses  paroles, 
dans  ses  regards,  son  maintien,  ses  mouve- 
ments, dans  tout  son  extérieur  endn,  auquel 
elle  imprimait  un  air  de  .lignite  qui  inspi- 
rait la  conQauce  et  lu  re>iiect.  Sa  cliarilô 
était  sans  bornes  :  comme  Jésus,  le  moilèio 
des  prêtres,  il  se  Îa\w\\  tout  k  tous,  et  1  onc- 
tion de  ses  paroles,  emi-reintes  de  I  esprit  de 
Dieu,  portaient  toujours  Ip  baume  de  la 
consolation  dans  les  âmes»  ta  aqif  /les  hu- 
miliations et  des  souffrances,  qui  était  déjà 
si  grande  dons  son  cœur  augmenta  encore 
au  milieu  des  épreuves  auxquelles  il  fut  en 
proie  à  partir  tlo  cette  éiioqoe.  One  des 
Kfâces  qu'il  avait  sollicitées  du  Ciel  avee 
plus  d'ïnstances  était  celle  d  être  méprxti 
de  tous  le$  homme*.  Il  priait  et  il  avait  fait 
prier  pendant  longtemps    les  personnes 
pieuses  qu'il  .lirigeail  pour  obtenir  relie 
faveur.  11  eut  le  bonheur  de  voir  les  désirs 
de  son  <œur  généreux  largement  satisfaits  : 
les  dernières  années  do  sa  vio  ne  furent 
uuiVo  qu'un  tissu  de  croix  de  toute  espôC» 
qu  il  supportaavee nneconsUnce  etuoe pa» 

inaltérables.  „  «  «.i  AmmXmh. 

Dans  sa  nouvelle  cliarge,  M.  Proal 
le  modèle  do  clergé  et  le  conseil  d  un  grand 


nombre  de  personnes  de  tout  rang,  de  toul 
état,  qui  recouraient  à  lui  comme  a  la  lo- 
niière  du  diocèse,  ainsi  que  ^^  tHait  quelque- 
fois plu  h  l'appeler  son  saint  évô<iu«,  Mgr 
Miollis.  Il  èut  alors  non-seu  en.oni  Te 
bonheur  déformer  un  grand  nombre  d  ex- 
cellents prêtres,  dont  Dieu  s  est  se;;»  F««/ 
renoufefer  l'esprit  de  tot  dans  l*"*  Al^»' 
maisencore  il  prêta  son  t-oncours  à  plusieurs 
autres  CBUvrescapiUles  qu  on  «"«^ 
nrospérer  dans  ces  contrées.  Qu  il  nous  suf- 
Sse  do  nommer  le  noviciat  des  «bu^J^.™ 
tutrices  connues  dans  lo  jmivs  bous  le  nom 
de  aw»rs  de  l'Instruction  chrétienne  î», '«  J'"- 
daii^.luqnel  il  a  efficacement  contribué  en 

septembre  1836.  .      ,  .«--««i--:» 

Les  neines  et  les  soucis  qu  il  renconiraii 
da^s  la  Treciion  d'un  grand  séminaire  ne 
Spéchèreot  pas  de  conlimier  à  ^occuper, 
soit  par  ses  lettres  soit  par  sw  tiaiies  aa 
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niielles  de  la  communaoliS  de  NoU-e-Damt 
«io  la  Présciilalion  :  il  &o  montra  toujours 
pour  dit)  d'un  dévouemenl  sans  bornes. 
A|iffè8  avoir  looglemps  jpri6  et  mûri  ûtDê 
iwiison  (tt  la  soTittm  les  règles  dê  con- 
dnlte  qu'il  destinait  à  celte  congrégalion,  il 
rédigea  icj>  constitutions  qu'il  lui  a  don- 
iii^es  et  Mgr'MiolUs  les  apMoava  le  M  jan- 
vier 1828 

C'est  dans  l'exercice  de  ces  travaux  con- 
tînaels  pour  la  gloire  de  son  divin  Maître, 
que  cet  homme  de  Dieu  $eul  termina  sa 
sainte  et  trop  courte  carrière  le  d  novembre 
1837,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  six  mois. 

bonne  odeur  de  aes  vertus  durera  long- 
lempe  encore  dans  le  diocèse  de  Digne,  et  le 
bien  qu'il  v  a  commencé,  avec  tant  de  zèle 
ei  de  persévérance,  continuera  par  le  souve- 
nir de  sa  haute  piété,  el  par  l'édiflealiOD 
que  donner»l  chaque  jour  les  prêtres  fer- 
veriis  qu'il  a  formés  à  régUse  de  Jésus- 
Christ. 

M.  l'abbé  Proal  fut  efficacement  secondé 
dans  la  fondation  du  couvent  de  Notre-Dame 
de  la  Présentation  par  Mlle  MadelelM  J«us- 
saud,  qui  en  fut  la  première  supérieure  g6- 
liérale  ;  c'est  pourquoi  nous  donnerons  encore 
ici  quelques  détails  sur  la  viu  de  cette 
pieuse  et  vénérable  fille,  connue  en  reli- 
((ion  BOUS  le  nom  de  Mère  Sainte-Tbé- 
rèfc. 

Madeleine  Jaussaud  naquit  le  6  décembre 
1787  à  Gap  (Hantes-Alpes) ,  d'une  ftmille 

honnête  et  Tcrtueuse.  Cette  enfant  que 
pieu  destinait  à  gouverner  un  jour  une 
conorananté  nombreuse,  fut  prévenue  de 
bonne  heure  des  bénédictions  célestes.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre  on  l'avait  trouvée,  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  la  nuit,  è  genoux 
sur  son  petit  berceau,  dans  l'attitude  d'un 
ange  conversant  avec  Dieu.  Elle  savait  à 
|)eine  se  faire  comprendre,  que  déià  elle 
cbcrchait  à  s'entourer  de  petites  lilles  de 
fon  Age  pour  leur  parler  de  Jésoset  de 
Mnrie,  el  oonienierninsi  le  besoin  qu'éprou- 
vait déjà  son  ieuno  cœur  de  les  laire  coo- 
naître  et  de  les  foire  aimer.  Elle  esllmeil 
tiar-dessus  tout  la  belle  vertu  de  chasteté,  el 
J'affeciionnait  au  point.qu'elle  s'évanouit  un 
jour  par  laeraiple  d'avoir  altéré  la  pureté  de 
son  âme  en  se  laissant  embrasser  ()ar  un  de 
ses  oncles.  Il  n'est  |>as  étonnant  après  cela 
i|«je  le  désir  qu'elle  avait  de  conserver  son 
luoocence.  l'ail  portée  à  faire,  à  I  flge  de 
neuf  ans,  lo  vœu  de  virginité  'ans  que  per- 
sonne à  celle  époque,  où  l'impiété  régnait 
en  souveraine  dans  uplre  patrie,  lui  eût  fait 
coonalire  le  prix  inestimable  de  oette  angé- 
lique  vertu.  Ce  vœu  fut  si  agréable  5  Jésus, 
\9  divin  époux  |des  vierges,  que  i'Uspril* 
Saint  combla,  des  ce  moment ,  Madeleine 
Jaussnri  l  d'iuip  surabondance  de  grâces  el 
lui  accorda  le  don  d'oraison.  Plus  que  ia- 
niais  la  prière  fil  les  délices  de  cette  tendre 
enfant;  aussi  consacrait-elle  à  ce  saint  exer- 
cice une  partie  du  icur  et  plusieurs  heures 
<I(!  In  nuit.  C'est  è  l'Age  de  dix  ans  qu'elle 
eut  le  Itonheur  de  communier  pour  la  pre- 
mière (ois.  Comme  on  f(i,isait  à  ce  sujet  des 


observations  au  confesseur  qui  l'avait  ad- 
mise si  jeune  è  la  participation  de  ee  aaire 
ment  :  -  Croyez,  >  répondit-il,  «  qu'il  y  a  dans 
celte  enCint  des  dispositions  aussi  extraer> 
dinaires  que  précoeas.  Ge  sera  un  Jonr  un* 
seconde  Thérèse.  »  A  partir  de  ce  moment, 
les  progrès  dans  la  piélé  devinrent  encoro 
l^ns  tansibles.  Jésus  venant  habiter  ce  cœnr 
si  pur,  se  plut  à  l'enrichir  des  dons  de  son 
amour,  el  de  son  côté  la  jeune  Madeleine 
répondit  A  ses  grOoes  avec  une  parfaite  fidé- 
lité. Affamée  du  pain  des  anges,  elle  s'ea 
nourrissait  le  plus  souvent  qu'il  lui  était 

{)Ossible,  elA  chaque  nouvelle  communion, 
e  divin  Sauveur  augmeolait  ses  désirs  de 
Terto  et  les  forces  de  son  âme  pour  la  iure 
avancer  toujours  avec  plus  d'ardeur  vers  la 
sainte  montagne  de  la  perfection.  Un  guide 
lui  manquait  encore  pour,  cela  :  Dieu  Te  lai 
fil  rencontrei  au  sanctuaire  de  Noire-Dame- 
du-Laus,  où  elle  allait  souvent  en  pèleri- 
nage. Ce  guide  fut  M.  l'abbé  Augier,  grand 
homme  d^)raison,  qui  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre les  desseins  du  Seigneur  sur  cette 
flUe  privilégiée.  Dès  qu'il  eut  connu  les  dis- 
j)OsitiQns  de  cotte  Ame  toute  brûlante  de  l'a- 
mour de  Dieu,  il  la  plaça  A  la  tôle  d'une 
petite  société  qu'il  avait  fondée  À  Gap  dans 
le  but  de  former  i  Dieu  dea  adoratrices  eA 
esprit  et  en  vérité  et  de  le  dédommager  dil 
peu  de  corres|K>ndance  de  tant  d'Ames  qui 
appelées  A  uue  vocation  divine  s'y  rendent 
inMèles. 

Le  zèle  de  Mlle  Madeleine  pour  faire 
avancer  ses  compagnes  dans  la  piété,  lui 
attira  des  contradictions  qu'elle  supporta 
avec  une  héroïque  patience,  et  sans  laisser 
le  moins  du  monde  alfaiblir  son  dévouement 
pour  Tmane  qui  lui  avait  élé  eonOée. 

Dès  l'Age  de  rlngt  ans,  Mile  Madeleine 

mérita,  par  ses  progrès  tomours  plus  sensi- 
bles dans  la  venu,  d'être  admise  A  la  com- 
munion quotidienne.  Cette  Ame  aérapbique 
fut  toute  sa  vie  consumée  d'un  amour  si  ar» 
dent  pour  la  sainte  Eucharistie,  qu'elle  sou- 

f)irait  .sans  cesse  après  ce  pain  de  vie,  comme 
e  cerf  altéré  soupire  après  une  source  ra* 
fraîchissante.  La  seule  pensée  ou  le  seul 
nom  d'Eufibariatie  le  ftiaaii  traaiiiUir  de 
bouiieur. 

Amante  de  Jésus  et  de  sa  croix,  elle  s'a- 
doant  de  toutes  ses  forces  A  la  pratique 
d'une  mortification  continuelle.  Elle  jeûnait 
l'Avent  tout  entier  et.  pendant  le  reste  de 
l'année,  plusieurs  fois  la  semaine;  elle  s'im- 
posait en  outre  beaucoup  d'autres  péniten- 
ces corporelles,  et  refusait  constamment 
h  ses  sens  toute  espèce  de  satisfaction.  On 
concevra  sans  peine  qu'avec  de  tels  senti- 
mento,  eeite  pieuse  fille  ne  pouvait  sans 
souffhir  supporter  le  contact  du  monde; 
aussi  vécut-elle  toujours  dans  noe  retraite 
aussi  absolue  que  possible;  elle  ne  sortait 
de  cher  elle  que  pour  aller  îi  l'église  on 
pour  vaquer  A  quelques  œuvres  de  charité. 
Son  amour  pour  la  pauvreté  étail  tel  qu'une 
personne  asseï  riche  lui  avant  proposé  de 
la  faire  son  bér^liére,  elle  «  y  refusa,  i>réfé- 


Digltized  by  Google 


fia- 


PRE 


ranl  à  tous  les  bieni  d'ici-bai  le  bonhisr 
d'élra  Moibiable  à  soo  dirin  Matlre. 
Ani  privations  troTontairei  que  s'imposait 

celle  âmo  fidèle,  Dieu,  pour  perfecliooncr 
sa  vertu,  se  plut  à  la  faire  passer  nar  de 
trtfl-gnndes  peinet  Inlérieares,  qu'elle  sui>- 
)iorta  avec  une  patience  héroïque.  Soo  ai- 
trait  doioiDantlétait  pour  Jésus  cruciné.dont 
iea  homiliations  et  la  croix  faisaient  les  dé- 
lices do  son  cœur.  Consumée  du  désir  d'i- 
iDÎter  soo  divin  £poux,elle  ne  pouvait  vivre 
aaoa  aooffrances;  aussi  en  fut-elle  large- 
ment favorisée.  Aux  épreuves  intérieures  et 
aux  contradictions  extérieures  do  lous  genres» 
Dieu  Ajouta  un  état  presque  habituel  de 
douleurs  physiques,  ce  fut  ie  moyen  par 
lequel  il  brisa  pour  ainsi  dire  son  oorps, 
afin  que  l'immolation  de  la  victime  fût  com- 
plète. Sa  fidélité  constante  et  généreuse  et 
son  esprit  d'abnégation  loi  mériièreiit  de  la 
rart  de  Dieu  les  plus  douces  et  les  plus  in- 
times communications.  Entre  autres  faveurs 
extraordinaires  qu'elle  reçut,  Notre^igaeur 
lui  nt  épouser  sa  croix;  il  lui  donna,  un  jour 
de  la  Pcnlecôie, une grande elTusion  desUons 
du  Saint-Esprit  et  notelligccce  des  divines 
Ecritures;  elle  reçut  en  même  terjps  une 
facilité  et  une  onction  extraordinaires  pour 

Iiaricr,  sans  préparation,  sur  les  mystères  do 
ésos  et  de  sa  croix,  et  elle  le  faisait  quel- 
quefois pendant  des  heures  entières  sans 
avoir  nu  épuiser  son  sujet.  Dans  une  vision, 
dont  rinielligeoce  ne  lui  fut  donnée  que 
plus  tard,  Dieu  lui  montra  ses  futurs  des- 
»cin3  sur  notre  congrégation  et  !•  COOtumo 
que  l'on  devait  y  adopter. 

Après  la  mort  du  saint,  M.  Aogicr,  If.  Proal, 
qui  était  devenu  le  directeur  de  Mlle  Jaas- 
s<ind,  rengagea  à  venir  faire  une  retraite 
dans  la  coiumunaulé  de  Manosquo.  Elle  y 
arriva  le  12  juin  1821  et  s'y  lixa.  Kilo  en  de- 
vint i)ientùl  après  supérieure  el  fui  une  des 
premières  è  prononcer  les  vœux  de  religion, 
lorsque  l'évCnue  diocésain  eut  approuvé 
celte  associaiioi.  comme  congrégation  reli- 
gieuse. Elle  prit  le  nom  de  sœur  Sainte- 
Tliérèse,  et  selon  la  prédiction  de  son  pre- 
mier confesseur,  se  montra  plus,<|uc  jnmais 
la  fidèle  imitatrice  de  sa  sainte  |)àirounc. 
•  Dans  l'exercice  do  sa  charge  elle  fat  tou- 
jours pour  toutes  ses  fliles  une  mère  t«ndra 
et  dcvouéf.  La  charité  la  plus  vivo  la  diri- 
geait dans  lous  ses  rapiiorts  à  leur  égard  : 
elle  veillait  à  lous  leurs  besoins  avec  une 
sollicitude  pleine  de  prévcnanco  et  de  déli- 
catesse. Quoique  au-dessus  d'elles  par  f^on 
rang,  elle  M  SM  Jamais  se  prévaloir  do  sa 
supériorité  iK)ur  so  désister  tant  soit  |»ou 
ilci  bas  sentipicnis  au'uno  Ame  religieuse 
doit  toujours  avoir  d'elle-mèmo.  On  n'en- 
tendit jamais  sorlir  do  sa  lH>ucbo  une  seule 
parole  à  sa  louarge;  eHa  tirait  «le  luuies  les 
circonstances  l'occasion  de  s'humilar.  Si^m 
obéissance  n'avait  pas  do  liorncs;  rien  no 
lui  paraissait  impossible  de  ce  que  ses  supé- 
rieurs lui  enjoignaient.  Une  fois  étant  gra- 
vement maladu  et  alitée  dopu's  plusieurs 
semainos,  on  lui  intime  r<»dro  de  repren- 
dre SCS  oceae&iio.q4  lialiitttcUes;  it  l'instan 
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elle  se  lève,  et  h  la  grande  admiration  dt 

ses  filles,  réparait  à  la  tête  de  la  commu- 
nauté et  suit  tous  les  eiemices  de  la  règle. 
Dans  plusieurs  antres  circonstances,  elle  foi 
guérie  spontanément  do  la  même  manière 
par  sa  foi  en  l'obéixsance.  Elle  avait  le  talent 
de  lire  dans  les  âmes  et  de  discerner  les 
voies  par  lesquelles  elle  devait  les  conduire. 
On  sentait  anprès  d'elle  qae  IMen  perlait 
par  sa  bouche;  ses  conseils,  ses  instructions 
donnaient  à  l'âme  un  mouvement  pour  le 
bien  presque  Irrésistible;  il  eût  élé  diffieiln 
de  lui  refuser  un  sacrifice. 

Bien  des  années  avant  sa  mort,  cette  Ame 
grande  et  généreuse,  rour  resserrer  de  plot 
en  plus  les  liens  qui  I  unissaient  à  son  doux 
Sauveur,  émit  le  vœu  de  foire  en  toutes 
chosef  ee  qu'elle  croirait  éire  le  plni  par» 
fait. 

Après  avoir  contribué,  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  pieuses  exhortations, 
à  établir  dans  la  coogrégalioa  l'esprit  de  re- 
noncement  et  de  sacrifice,  et  avoir  pratiqué 
h  un  très-haut  degré  toutes  les  vertus  oui 
doivent  distinguer  une  religieuse,  elle  ni 
enlevée  à  l'alleetion  de  ses  ellères  filles  à 
l'A^e  de  cinquante-deux  ans  six  mois,  le  tt 
mai  18M>.  Sa  précieuse  mort  laissa  dans  te 
deuil  le  plus  nrofond  la  communauté  qnt 
perdait  en  elle  la  meilleure  des  Mères,  unn 
suiiérieurc  digne  de  tous  les  regrets. 

Le  costume  des  religieuses  de  chœur  est 
tout  noir,  celui  des  converses  aussi  h  l'ex- 
ception de  la  guimpe  et  du  voile  qui  sont 
blancs. 

Noiiet  biographique  »ur  Jf,  Vahbé  Augier, 
direettur  du  grand  Umànmrt  d$  Digne, 
fondaieur  de  la  pi$Ht9  totiété  de  Gap^  al 
prenr.ier  directeur,  dam  les  voies  de  IHeu, 
de  ta  fwÊdaWice  de*  religituêu  de  Holrt' 
Jkm§  d$  hfrétmMhn. 

M.  Maurice  Augier,  né  &  Kiez  (Basses- 
Alpes)  te  17  juillet  175V  et  ordonné  prêtre 
le  19  septembre  1778,  fut  d'abord  professeur 
au  séminaire,  puis  bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Riez.  Forcé  eu  1793  de  s'«x|»a- 
trier  pour  échapper  aux  violences  exercées 
rontru  les  prêtres  fidèles  qui  refusaient  de 
participer  au  schisme,  il  se  rendit  à  Nice 
oft  il  rosta  jusqu'auSS  septembra  de  la  même 
anuéo.  Contraint  de  s'enfuir  encore,  il  s'a- 
vança jusque  dans  l'Ombrie  et  se  fixa  dans 
la  ville  éj^scopaled'Amélia.  Après  sçn  ro« 
tour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  à  la  cure 
de  Lauzct  d'où  il  fui  appelé  A  Embrun  pour 
Y  être  emploj'é  dans  le  grand  séminaire. 
C'est  lA  qu'il  commença  A  diriger  dans  les 
voies  de  Dieu,  M.  Proal  A  son  entrée  dans 
Ut  carrière  sacerdotale  ;  il  fut  le  dircciour 
spécial  de  cette  grande  Âmo  jusqu'en  1817. 
£n  1808  lo  séminaire  d'Embrun  ayant  été 
transféré  A  Digne  ;  par  Mgr  Miollis,  alors 
évûquo  des  deux  diocèses  de  Gap  et  de  Ui- 
guo.  M.  Augier  y  suivit  Bl.  l'abbé  Conrbon 
ol  fui  adjoint  à  cet  excellent  supérieur  en 
au&lité  de  directeur  du  séminaire  et  de  pro- 
ieiaeiir  do  tliéolpgie  moralo. 

le  Seigneur  oooni  à  11.  Angler  jwodul 
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le  temps  de  son  émigration  une  tuo  surna-. 
turelle  de  la  société  qu'il  fonda  plus  lard  k 
Gap  et  de  l'esprit  propre  qui  devait  la  ca- 

rsvlénser  ;  il  lui  donna  aussi  quelques  vues 
parliculiôres  sur  notre  congrégation,  dans 
kqaelle  il  devait  former  à  la  vertu  parfaite 
la  personne  destinée  à  en  ôlro  la  première 
supérieure  générale,  Mlle  Jaussaud.  C'est 
auLausoù  il  faisait  de  pieux  pèlerinages 
que  la  diviae  Providence  permit  que  M.  Au- 
gier  coanAt  Mlle  Madeleine  Jaussaud,  pins 
tard  fondatrice  de  l'itislilut  des  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentatiou  de  Ma- 
nosque.  Cette  pieuse  demoiselle  aa  mit:dès 
lors  sous  la  direction  de  M.  Augier.  Jusqu'à 
la  mort  de  ce  guide  éclairé  qui.  en  cessant 
de  pouvo  r  l'aider  de  ses  conseil';,  la  con- 
fia à  M.  l'abbé  Proal,  noire  Père  et  foinlaleur. 
C'est  aussi  M.  Augier  qui  avait  lormé  no- 
tre digne  Père  à  la  vie  intérieure,  ainsi  que 
nousPavoQS  déjà  indiqué,  c'est  lui  dout 
l>ieu  s'était  servi  pour  lui  inspirer  cet  es- 
prit d'oljiiéj^ation.  de  prière  et  ce  grand 
amour  pour"  la  croix,  dont  il  nous  a  iaiâséde 
ai  tottcnants  exemples.  Les  [irogrès  mm  lit' 
ce  fervent  disci[i!e  dans  les  voies  iiuérieu- 
res,  portèrent  M.  Augier  à  dire  à  Mlle  Jauâ- 
aaud  que  ce  prêtre,  alors  Agé  de  26  anaenvi- 
ron,,deviendrait  un  directrur  divin. 

M.  Augier  fut  un  prêtre  émineot  en  ver- 
tu, fort  intérieur,  très-versé  dans  la  spi* 
ritualité  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
h  suivre  les  voies  de  la  grâce.  La  mortiPtca- 
tion  et  l'oraison  faisaient  ses  délices.  Il  jeû- 
nait à  peu  près  toute  l'année  et  accordait  à 
peine  ctna  neuresausommeil;  maisen  revan-' 
che  il  no  donnait  pas  moins  de  7  à  8  heures 
[>ar  jourà  l'orai&on.  Tout  le  temps  qu'il  de- 
meura au  séminaire,  il  se  6t  remarquer  par 
l'obserraiion  des  règles,  jusque  dans  les 
plus  Délits  points  et  par  le  soin  uu'il  mit  à 
y  veiller  au  maintien  de  la  régularité.  Ce- 
pendant quoique  sévère  jusqu  à  la  dureté 
envers  lui-même,  il  était  doux  et  même 
très-compatissant  envers  les  autres.  On  re- 
connaisssait  ses  progrès  dans  la  vertu  à 
«eux  qu'il  faisait  chaque  jour  dans  la  dou- 
ceur et  la  f  hariié.  Toujours  en  la  présence 
de  Dieu,  il  savait  néanmoins  dans  le  tempa 
dès  récréations,  prendre  le  ton  et  les  ma- 
nières d'une  innocente  gaieté.  Les  instruc- 
tions qu'il  douuail  aux  jeunes  ecclésiasti- 
ques avait  souvent  pour  objet  la  médisanM 
et  l'oraison  :  la  première,  afin  d'en  inspirer 
du  lahame  et  d'en  faire  éviter  iusqu'à  l'ap- 
parence; et  laseconde,  parcequ  elle  est  l'âme 
de  la  vie  sacerdotale  et  qu'il  la  regardait 
avec  les  saints,  comme  l'arme  la  plus  puis- 
sante des  prêtres,  comme  leur  refuge  dans 
lenrs  besoins  et  la  sauvegarde  de  leur  ver- 
tu. Il  était  si  délicat  sur  l'article  de  la  cha- 
ritéqu'on  ne  lui  a  jamais  oui  direlaraoin- 
dre  parole  contre  le  prochain.  —  Pendant 
les  vacances  des  séminaristes  il  parcourait 
à  pied  les  diverses  parties  du  diocèse  de  Di- 
gne et  de  Gap,  prêciiant  des  mois  presque 
entiers,  évangéfisant  tes  peuples  de  laoam- 
pagne  àvec  un  rèlc  tout  apostolique,  et 
douuant  de  saj^es  avis  aux  persouucs  pieu- 
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SOS  qui  le  consultaient.  Il  avait  établi  &Gap 
en  l'année  1813,  une  société  de  personnes 
du  sexe  qu'il  avait  placées  sons  la  direction 
de  Mlle  Madeleine  Jaussaud.  (Cette  pieuse 
sociétéfutapprouvéeparMgrMioIHsenlSH.) 
Le  règlement  qu'il  leur  avait  tmcô  renfer- 
mait des  pratiques  tout  à  fait  en  rapport  avec 
celles  qui  sont  en  usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses,  l'oraison,  l'abnégation, 
et  la  charité  s  étaient  recommandées  d'une 
manière  toute  particulière.  Bien  que  M. 
Augier  ne  pût  voir  ses  filles  spirituelles 
qu'une  seule  fois  l'année  pour  leur  donner 
une  retraite  spéciale,  la  ferveur  se  soutenait 
cependant  toujours  dans  la  société,  par  les 
soius  et  le  zèle  de  sa  digne  coopératrice,  Mlle 
Jaussaud.  11  avait  avec  elle  nm  eorreapoo- 
dance  suivie,  au  moyen  do  laquelle  rien 
no  se  faisait  que  par  son  ordre  ou  son  auto- 
risation. Entièrement  mort  au  monde  il  ne 
s'entretenait  qu'à  regret  des  alTairea  et  des 
choses  de  ce  monde,  et  par  le  pur  motif  «Se 
la  charité,  il  faisait  toujours  tout  rapporter 
au  bien  des  âmes.  Il  ne  vivait  que  pour 
Dieu.  Son  recueillement  était  si  profond» 
son  union  avec  Dieu  si  intime,  surtout  les 
dernières  années  de  sa  vie,  que  lorsqu'il 
voyageait,  il  était  obligé  de  faire  marcher 
un  guide  devant  lui,  pour  lui  indiquer  le 
chemin.  (On  se  souvient  qu'il  voyageait 
toujours  à  t)ied.)  On  raconte  au'un  jour 
avant  donné  contre  un  arbre  et  s  étant  écor- 
cné  le  visage,  il  ne  le  sentit  pas,  tant  il 
était  absorbé,  et  parut  ensuite  tout  étonné 
lorsque  arrivé  au  lieu  où  il  se  rendait  on 
lui  demanda  comment  11  s'était  ainai  Meaaé. 
Sa  vertu  caractéristique  était  uiio  profonde 
humilité  qui  le  portait  à  se  regarder  comme 
incapable  de  faire  le  moindre  uien.  Malgré 
l'extrême  pureté  de  sa  vie,  il  s'estimait  et 
s'appelait  le  plus  grand  pécheur  du  monde, 
exagérait  ses  fautes  et  recherchait  avos  em* 
presscmont  l'occasion  d'être  méprisé  et  hu- 
milié. —  Sa  voie  Ultérieure  était  si  cacbée| 
qu'il  avait  cherché  en  vain  un  directeur  qui 
sût  l'entendre.  Ce  n'était  point  cependant 
par  des  extases  et  des  faveurs  sensibles  que 
Dieu  se  communiquait  h  son  fiino,  car  il 
avouait  humblement  avoir  peu  re$u  de  ces 
sortes  de  grâces,  mais  les  oiiéraliuns  divines' 
en  son  âme  n'en  étaient  que  olus  intimes  et 
plus  diûiciles  par  conséquent  à  discerner  par 
ceux  qui  n*étaient  pas  conduits  par  une  vua 
si  étrangère  aux  ?ens  et  à  la  nature. 

M.  Augier  fut  nommé  clianoinu  par  Mgr 
Miollis  le  f  juillet  1817,  mais  il  vécut  fort 
peu  de  temps  encore;  il  s'endormit  du  som- 
meil des  justes  le  2i  octobre  do  la  même 
année,  entre  les  bras  do  ses  élèves  qui  le 
chérissaient  et  le  regardaient  comme  un 
saint.  Ceux  qui  sont  entrés  dans  sa  chambre 
après  son  décès  assurent  tous  avoir  senti 
une  odeur  trôs-suave,  semblable  à  celle  du 
bois  de  cèdre.  Un  digne  prêtre*  qui  l'avait 
bien  connu,  en  parlant  de  sa  mort,  disait 

au'il  était  convaincu  que  M.  Augier  consumé 
'amour  pour  Dieu  avait  terminé  sa  vie  par 
un  demie»-  effort  de  eettto  duurité  dlvÎM  qui 
embrasait  son  coBur. 
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Les  religieuses  de  la  PrésentalioQ  d« 

Manosque  suivent  la  rôglo  de  Saint-Augus- 
tin. Pour  dresser  leurs  constitutions  on  à 
empranté  k «elles  des  Bénédictines,  da  Car- 
roel,  de  la  Visitation,  de  la  Compagnie  de 
'J6sus  et  entre  autres  praliauea  *  elles  ren- 
dent un  hommage  continotl  ans  oiBon  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie ,  en  consacrant 
successivement  une  heure  chacune  à  cette 
défOlion,  dans  le  double  but  de  témoigner 
leur  amour  et  de  fiaire  réparation  è  ces  di« 
vers  coeurs  d«  leurs  infidélités  et  de  celles 
de  tous  les  homiucs. 

Pour  stimuler  la  piété  de  leurs  élèves 
elles  ont  établi  dans  leor  pensionnat  trois 
cnti(^r(5galions  ;  une  en  l'honneur  ilc  la  sainte 
Vierge,  unu  aulro  en  l'honneur  des  saints 
anges,  une  troisième  en  l'honneur  du  saint 
Enfant  Jésus.  Toutes  les  élèves  font  parité 
do  la  nouvelle  association  établie  pour  le 
nehat  des  enflinta  ctoinois.  Kl  les  ont  remar- 
qué que  ce  moyen  et  cette  bonne  œuvre 
obtiennent  les  plus  heureux  résultats  sur 
leur  esprit  et  sur  leur  cœur;  ils  augmentent 
leur  ferveur  en  déveiopjiant  en  elles  les 
doux  et  pieux  sentiments  de  la  foi  et  de  la 
«harité. 

La  communauté  de  Manosque  se  compose 
d'une  cinquaniaitaa  de  religieuses  et  d'envi- 
ron quatre-vingts  pensionnaires.  Celle  <lo 
Lorgues  (Var),  compte  une  trentaine  de 
retigieuseSt  cent  pensionnaires  et  an* 
tant  d'externes.  Dans  celle  de  Lunel.le  nom- 
bre des  religieuses  est  de  vingt,  celui  des 
élèvas  de  soixante-dix  environ.  (1) 

PRÉSENTATtOK.DB  LA  SAINTE  VIERGE 
(  SoKURs  ns  cuARiTà  M  Ui),  à  Tours f 

(  Indre-et-Loire  ). 

Notice  sur  la  tommumuti  dss  Sœurs  d§ 
Charité  ef  de  Ut  MisiiMtoi  éê  (a  sahUê 

Vierge. 

La  communauté  des  sœurs  do  Charité  de  la 

Présentation  de  la  sainte  Vierge  a  été  fon- 
dée «n  168(»,i)ar  la  véuéraDle  Mère  Marie 
Poossepin. 

Mario  Poussepin,  non  raoina  recomman- 
dable  par  ses  qualités  naturelles  que  |>ar  ses 
rares  vertus,  naquit  en  l'année  1654,  d'oiM 
famille  riche  el  honorable  de  DourdaUi  pe- 
tite ville  du  diocèse  de  Versailles. 

Quoique  jeune  encore,  elle  ne  pouvait- 
voir  sans  gémir  l'ignorance  profonde,  et  par 
suite,  rinôlifjion  et  la  corruption  où  étaient 
plongées  les  contrées  qui  l'environnaient. 
Elle  résolut  d'y  remédier,  autant  du  moins 
qu'il  serait  en  son  pouvoir.  Ce  tul  dans  ee 

Êieux  dessein,  qn  âgée  seulement  de  dix- 
uit  ans,  suivant  une  pieu&e  tradition,  elle 

Înitta  la  maison  paternelle  et  vint  d*abord  à 
ngerville  qu'elle  abandonna  au  bout  de 
quelques  années  pour  se  tixer  à  Saiuville, 
paroisse  du  diocèse  de  aiarlrea,qtti  devint 
le  berceau  de  sa  communauté. 

Secondée  dans  son  entreprise  par  quelques 
personnes  animées  des  mômes  sentiments, 
elle  ouvrit  une  école  pour  l'éducation  des 
enfonts  de  son  sexe.  Elle  en  conûa  le  soin  h 
-joe  maiireaaereniplie  de  lèle  et  de  moyens, 

(1)  r<f  .  I  la  In  de  voL,  n*  181 
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sant  looteftHa  cesser  de  (à  familier,  ni 

mémo  d'jr  consacrer  les  momonls  libres  que 
lui  ioissail  le  soin  des  malades  et  des  pau- 
vres qu'elle  allait  vL^iter  dans  leurs  maisonSt 
et  auxquels  elle  prodiguait  tons  lai  secoart 
que  réclamait  leur  état. 

Soaièle  ne  resta  pas  inaperçu  :  qnelonea 
jeunes  personnes  aussi  distinguées  par  leur 
piété  que  par  leur  condition,  frappées  de  sa 
charité,  de  son  abnégation,  de  son  dévoue- 
ment sans  bornes  et  de  ses  autres  vertus, 
lui  demandèrent  comme  une  fiivenr  de  s'ad- 
joindre à  elle,  de  partager  ses  bonnes  CBO- 
vres ,  et  de  suivre  son  genre  de  vie. 

L'exemple  des  unes  en  attira  d*antra$  t  el 
le  nomtire  s'augmenlant  tous  les  jours, 
Marie  sentit  le  besoin  d'établir  parmi  elles 
une  forme  régulière.  C'est  pourquoi ,  avec  la 
pratique  des  divines  règles  que  le  Sauveur 
a  trat^es  dans  l'Evangile  pour  tous  les  Chré- 
tiens en  général,  elle  introduisit  dans  sa 
maison  celles  qui  sont  en  usage  dans  les 
communautés,  sans  toutefois  se  distinguer  h 
l'extérieur  des  personnes  séculières,  autre- 
ment que  parleur  simplicité  et  par  leur  mo- 
destie; car  leur  habit  môme,  qui  a  toujours 
été  et  qui  est  em  ore  le  coslunie  do  la  com- 
munauté, ne  dilférait  point  de  celui  qu'on 
portait  communément  alors. 

Marie  ,  qui  jusque-là  n'avait  été  regardée 
des  siennes  que  comme  une  bienfaitrice, 
une  directrice,  fut  dès  lors  considérée  par 
ses  Filles  comme  une  môrc  qu'elles  aimèrent 
el  comme  une  supérieure  (}u'elles  honorè- 
rent et  è  laquelle  elles  rendirent  obéissance. 

Le  bien  que  ces  saintes  Filles  faisaient  à 
Sainville  sous  sa  conduite,  les  services 
qu'elles  rendaient  à  toutes  sortes  de  |  er'- 
sonoes,  firent  bientôt  envier  à  d'autres  pa- 
roisses et  à  d'autres  diocèses  les  mêmes 
avantages,  et  les  portèrent  à  demander  à  la 
Mère  Poussepin  des  Filles  formées  à  son 
école,  pour  faire  au  milieu  d'eux  le  Meta  qui 
s'opérait  si  adniirnblerncnt  à  Sainville.  C'est 
ainsi  qu'outre  les  établissements  qui  exis- 
taient déjà  dans  le  diocèse  de  Chartres ,  on 
en  vit  s'élever  dans  ceux  d*.\rras,do  Paris, 
de  Meaux ,  d'Orléans,  de  Blois,  de  Sens... 
Les  évèquesde  ces  différents  diocèses  furent 
si  satisfaits  de  la  rannièro  dont  les  enfants 
étaient  formés,  les  malades  soignés,  les  [lau- 
vres  assistés,  qu'ils  auraient  voutu  voir  des 
sœurs  dans  toutes  les  paroisses  sans  excep- 
tion. Bossuet  visita  la  maison  mère  de  Sain- 
ville et  installa  lui-môme  des  soeurs  datïs  plu- 
sieurs paroisses  de  son  diocèsst  Louis  XIV, 
Mme  de  Maintenon,  Mgr  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris  et  autres  personnages  ômi- 
neais  témoignèrent  le  plus  vif  nitérèt  à 
cette  commonaolé  naissante  et  lui  firent 
éprouver  plus  d'une  fois  les  eilîeis  de  leur 
bienveillance. 

L'heureuse  impression  que  produisit  le 
bien  opéré  par  les  Filles  de  la  Présentation, 
engagea  les  prélats  des  diocèses  sur  lesauels 
elles  travaillaient,  à  solliciter  Louis  XlV  de 
reconnaître  par  des  lettres  patentes  cet  éia- 
blissemeot  comme  (V)mmuuauté  religieuse. 
A  cet  effet,  MMgn  de  Chartres,  de  Meani» 
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«fOrl4aiilJiiiadrMtftreBl,de  concert  ateo  la 

Mère  Poussepin,  une  demande  datée  du  mois 
de  juio  1112,  et  molivée  sur  les  services  que 
roadaianl  Im  mbufs  de  Sainville. 

Cette  affaire  qui  resta  pendante  durant 
douze  ans,  à  cause  des  enquêtes  qu'il  fallait 
bire,  et  nliu  encore  à  cau<ie  des  lenteurs 
interminables  des  bureaux  par  lesquels  de- 
vaient passer  les  pièces  avant  d'arrfTW  à 
l'aulorilé  première,  eut  enfln  une  heureuse 
issue.  Louis  XV,  eu  112i,  donna  des  let- 
tres patentes  en  Terta  descelle*  il  re- 
connaissait comme  communauté  religieuse 
l'institut  de  Mme  Marie  PoussepiOj  pourvu 
que  les  aatorités  ecclésiastique  et  civile  fas- 
sent consentantes.  KUes  furent  en  effet  con- 
sultées :  elles  donnèrent  leur  assentiment,  et 
les  lettres  patentes  furent  enregistrées  à 
Paris  le  31  juillet  de  l'année  172j>;  au  greffe 
r.ivil  dubailliage  et  siège  présidial  d'Orléans, 
le  4  juillet  1725;  et  au  greffe  du  bailliage  et 
châtellenie  du  Plaissis  Saînt-fienott,'Aulbon 
et  Sainville,  le  24  des  mêmes  mois  et  aonéa. 

La  vénérée  Mère  Poussepin,  ayant  obtenu 
ce  point  si  longtemps  attendu*  et  vojrant 
s'augmenter  la  nomnra  de  ses  étaMissa- 
ments,  sentit  la  nécessité  de  réunir  en  un 
môme  corps  les  règles  non  écrites,  d'après 
]es<|uel]es  lès  scsars  s'étaient  jusque-là  con- 
duites, et  les  pratiques  de  piété  qui  avaient 
été  en  usage  parmi  elles,  afin  d'établir  dans 
son  ordre  et  dans  les  maisons  qui  en  dépen- 
daient, l'uniformité  et  la  stabilité.  Elle  fut 
puissamment  aidée  dans  cette  œuvre  si  im- 
|iortante  |)ar  les  pieui  et  savants  Domini- 
cains. Lorsqu'elle  eut  composét  ou  plutôt 
écrit  les  saintes  règles  qu'elles  suivaient  de- 

tmis  si  longtemps,  elle  réunit  ses  sœurs, 
eur  en  donna  connaissance»  et,  après  avoir 
obtenu  lenr  libre  approbation  et  aeceptation, 
elle  les  présenta  à  I  ordioaire-pour  qu'il  les 
approuv&t  et  sanctionnât  :  ce  qui  eut  lieu  le 
5  mars  1738.  Cette  règle  n'a  anbi  aucun 
changement  jusqu'aujourd'hui. 

Celle  femme  admirable  n'ayant  plus  rien 
h  désirer  sur  la  terre,  termina  sa  carrière  et 
s'endormit  dans  le  Seigneur  pleine  de  jours, 
dM  mérites  et  de  vertus.  Elle  avait  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsque  la  mort  la  ravit  à  la 
vénération  et  à  la  tendresse  de  ses  lilles,  le 
24  janvier  1714.  Ses  précieux  restes  furent 
déposés  dans  la  chapelle  de  la  communauté. 

Après  la  mort  de  la  vénérable  fondatrice, 
la  eommunauté  fut  sacceaslvamant  gouver- 
néo  par  différentes  supérieures  (générales 
qui  continuèrent  et  augmentèrent  1  œuvre  si 
bien  commencée.  Kl  le  s'aocmt  en  peu  de 
iciups  au  point  de  fournir  non-seulement 
les  sujets  demandés  en  France,  mais  encore 
d'en  envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Elle 
en  était  h  ce  degré  do  prospérité,  lors<iue  la 
révolution  viul  loui  détruire.  Le  monastère, 
•fcc  tout  ce  qui  en  dépendait,  fut  aliéné  ni 

Kssa  aux  mains  de  plusieurs  acquéreurs. 
!S  archives  furent  livrées  aux  Qaiumes  et 
réduites  en  cendres.  Les  sœurs  furent  dis- 
persées de  tous  côtés:  plusieurs  eureut  à 
souffrir  un  long  et  véritable  martyre,  ^los 
une  m  fut  infidèle. 


Lorsque  la  tourmente  réfOlaHonnairc  ftif 

apaisée,  et  qu'il  fut  permis  aux  ordres  re- 
ligieux de  se  reconstituer,  les  membres 
épars  de  la  Présentation  ce  riosirent.  non 

f»as  à  Sainville  où  rien  ne  leur  restait  de 
eur  chère  communauté,  mais  d'abord  à  Jan- 
ville,  gros  bourg  du  département  d'Eure-et- 
Loir,  sous  l'autorité  spirituelle  de  Mgr  Té- 
vôque  de  Versailles,  qui,  par  le  changement 
de  circonscriptions  diocésaines,  avait  suc- 
cédé &  la  juridiaion  de  Mgr  révéque  de 
Chartres,  premier  et  principal  supérieur  de 
la  communauté. 

C'est  là  [que  se  trouvait  la  maison  mère, 
Imvqaa  l'institut  fut  de  nouveau  reconnn 
comme  ordre  religieux,  par  un  acte  do  gou- 
vernement du  19  janvier  1811. 
Depuis,  et  pour  de  graves  raisons,  la  su- 

Férieure  générale,  ayant  été  autorisée,  ût 
acquisition  d'une  maison  plus  spacieuse  à 
Tours.  Le  chef-lieu  de  la  communauté  y  fut 
transféré  au  mois  de  novembre  1812,  trans- 
lation que  le  gouvernement  conBrma  le  14 
août  1813. 

La  communauté,  peu  nombreuse  à  la  suite 
de  la  révolution,  s'est  considérablement  ac- 
crue depuis.  Elle  compte  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'établissementa  disséminés 
sur  toute  la  France,  et  desaenris  iwr  douie 
cents  sœurs  environ  qui  y  exercent  la  cha- 
rité sous  toutes  les  formes.  Les  unes  sont 
livrées  au  soin  des  malades  dans  les  hospi- 
ces et  dans  les  maisons  privées  où  elles  vont 
les  visiter;  au  soulai^ement  des  pauvres  dans 
les  dépôts  de  mendicité,  dans  les  maisons 
alimentaires,  dans  les  bureaux  de  charité, 
ou  à  domicile,  portant  les  secours  que  la 
honte  ou  l'infirmité  cropéclie  d'aller  cher- 
cher... Les  autres  sont  occupées  h  l'instruc- 
tion des  Jeunes  filles  dans  les  écoles  com- 
munales ou  dans  les  pensionnats...  Celles- 
ci  sont  employées  à  tenir  les  crèches,  les 
salles  d*asiie.  Tes  orphelinats,  les  onvroirs... 
Celles-là  sont  chargées  des  économats,  des 
dépenses,  des  infirmeries,  des  pharmacies, 
etc.,  dans  les  institutions  ecclésiastiques  et 
laïques.  En  un  mot,  il  n'est  point  d'cBUvres 
de  charité,  spirituelles  ou  corporelles, 
qu'elles  n'embrassent  :  tous  les  maux,  tou- 
tes les  misères,  toutes  les  infortunes,  toutes 
les  maladies,  les  infirmités,  les  besoins,  ex- 
citent leur  compassion  et  leur  zèle,  et  de- 
viennent l'objet  de  leurs  soins  les  plus  emp 
pressés  et  les  plus  dévoués. 

Celle  communauté,  précieuse  h  tant  de  ti- 
tres h  i'£glise  et  à  la  société  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  et  qa*elM  continue  de 
rendre,  a  conservé  dans  sapnreléaes  consti- 
tutions et  ses  règles,  et  par  là  même  son  es- 
prit  primitif,  esprit  de  charité  et  d'union. 
Hsprit  de  zèle  et  de  dévouement,  Uiprit  de 
modestie  et  de  simplicité. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (Sosums  oa  là). 

Mtti99mmir$  à  Bourg-Mni'ÂMâéot,  dfo- 

cètt  d«  Vitiers  (Àrdèehe). 

Mlle  Rivier  naquit  à  Montpezat,  paroisse 
du  diocèse  de  Viviers,  le  19  décembre  1788. 
de  pareoia  religitiix  liais  |iett  fcftunéi.  A 
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•on  btplèiiM»  elle  regol  !•  nom  de  Marie, 
auquel  elt«  ajouta  celui  d'Anne  quand  elle 
forioa  sa  congrégation.  Elle  annon^  d'abord 
tto  lempérameol  robuste  et  vigoureas. 
malt  «ne  dnrte  i|ii*elle  III  I  Tigt  d«  teitê 
mois  affaiblit  sa  constitution,  au  point  que 
depuis  cette  époque  jusqu'k  sa  mort,  elle 
«ouffrit  presque  toujours.  I>epuis  cet  aecU 
dent,  elle  ne  pat  plus  se  tenir  debout,  même 
avec  des  appuis,  ni  se  mouvoir  autrement 
qu'en  se  traînant  sur  le  do<)  à  l'aide  de  set 
mains.  Elle  arrira  ainsi  h  l'âge  de  six  ans. 
Alors, cette  pauvre  enfflnt,déjà  pleine  de  foi.el 
de  piété ,  conçut  une  ferme  confiance  d'être 
guérie  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
•a  patronne,  et  demanda  k  sa  mère  d'être 
portéo  tous  les  matins  devant  une  statue  de 
Marie  qui  se  trouTAit  dan*  une  église  TOi- 
•la». 

Se  mire  o*eot  garde  de  oootrtrier  de  ii 

pieux  sentiments,  et,  la  prenant  dans  ses 
bras,  elle  la  ()Ortait  chaque  jour  devant  l'i- 
otage  de  Marie,  et  Vy  laissait  seule,  assise 
par  terre,  prier  à  son  gré.  L'enfant,  contente 
d'être  aux  pieds  de  sa  patronne,  lui  parlait 
arec  la  simplicité  de  son  Age  et  la  foi  d'un 
Age  plus  avancé  :  Sainte  Vingt,  UÏMit-elIc, 
guêruHMif  j*  prie,  guéru-moit  jt  fap' 
porterai  des  bovquete  et  aei  couronnes  ;  je  te 
ferai  dmmer  une  belle  robe  par  ma  mère.  Et 
elle  répétait  ces  prières  enfantines  pendant 
des  heures  entières.  Le  lendetuain,  il  fallait 
la  rapporter  encore  devant  la  statue  de  Ma« 
rie,  ou  elle  recoomençait  la  même  prière, 
et  toujours  avec  la  même  foi  et  la  même 
conûaoce  d'être  guérie  par  la  sainte  >  ierge. 

fte  tetoor  à  la  maison,  elle  se  récréait  gat- 
Beot  avec  tous  les  enfants  du  voisinage  qui 
•t  rassemblaient  autour  d'elle.  Elle  les  di- 
Tertissait  par  renjodement  de  son  esprit, 
l'hilarité  de  son  caractère,  et  se  faisait  ai- 
mer de  tous.  Chaque  jour  ils  revenaient  la 
trouver  avec  un  nouvel  empressement,  et 
elle,  (le  son  côté,  les  revoyait  chaque  jour 
arec  un  nouveau  plaisir.  Ressentant  dès 
lors  les  prémices  de  sa  vocation,  elle  éprou- 
vait un  grand  désir  de  pouvoir  leur  ûiire  le 
classe,  et,  préoccupée  de  cette  pensée  an 
milieu  do  m  jeux,  elle  eût  voulu  savoir 
lire  pour  instruire  tous  ces  enlants;  elle 
s'appislait  toujours  le  JUre,  et  se  faisait 
obéir  en  conséquence.  C'était  elle  qui  pré- 
sidait k  tous  les  amusements,  et  quand  (|uel- 
qa*une  fiiisatt  une  faute  et  n'entendait  pas 
bien  le  badinage,  elle  la  réprimandait  et  la 
corrigeait  quelquefois  sévèrement,  sans  que 
cependant  les  enfants  s'en  offensassent,  tant 
elle  savait  dès  lors,  si  l'on  fieut  le  dire,  se 
faire  respecter  et  aimer  tout  à  la  fois. 

Cette  idée  première  de  sa  vocation  ftit 

comme  un  germe  qui  se  dévolop[»a  promp- 
tement.  Un  jour  que,  par  oubli  de  sa  mère, 
elle  se  trouvelt  délaissée  au  lit,  dont  elle 
émit  par  elle-même  incflpnblo  do  descendre, 
'  elle  conçut  la  pensée  de  consacrer  sa  vis  h 
instruire  l'enfiDee,  et  cette  pensée,  qui  s'of- 
frait pour  la  première  fois  à  snn  esprit,  In 
charma)  déjà  il  lut  semblait  se  voir  entourée 
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d'une  troupe  d'enfants,  auxquels  elle  ensei- 
gnait le  catéchisme,  et  elle  était  heureuse< 
A  dater  de  ce  moment,  la  vocation  des  écoles 
occupa  toute  son  Ame.  Mais,  pour  |»ouvoir 
ee  dévouer  irrévoeeblemeot  A  eetio  ()Kivre« 
il  fallait  que  Dieu  la  guértt  de  son  infirmités 
C'est  pourquoi  elle  continua  ses  instanr-ts 
ehaque  jour  aoprie  de  la  sainte  Vierge  ivecr 
plus  de  ferveur  encore  qu'au (uiravant,  et 
avec  plus  de  confiance  de  réussir,  puisque^ 
•I  m  demandait  la  santé,  ce  n'était  que 

B}ur  la  consacrer  A  li  plus  grande  gloire  do 
ieu. 

Enfin,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très« 
sainte  Vierge,  177A,  elle  fut  exaucée  au 
moins  en  partie;  elle  demanda  les  béquille» 

que  sa  mère  lui  avait  fait  faire  autrefois, 
mais  dont  elle  n'avait  pu  se  servir,  et  à  l'aide 
de  ces  appuis,  elle  marcha  tout  A  eonpiTea 
facilité,  et  fit  plusieurs  fois  le  toar  de  la 
maison  toute  transportée  de  joie. 

La  jeune  Rivier,  quoique  marcbant  A 
l'aide  de  béquilles,  ne  cessait  de  demander 
è  sa  chère  patronne  une  guérison  plus  com- 
plète. La  sainte  Vierge  l'exauça  enfin,  aprè» 
trois  ans  dn  prières;  et  pour  rendre  le  mi- 
racle plus  éclatant.  Dieu  permit  qu'eu  cou- 
rant avec  ses  béquilles,  l'enfant  Ctt  une  chuto 
qui  lui  rompit  la  cuisse,  de  sorte  qu'on  dé- 
sespérait de  sa  guérison.  Sa  mère,  désolée, 
ne  trouvant  point  d'espoir  sur  la  terre,  s'a- 
dressa à  celle  que  l'Eglise  appelle  la  conso- 
lation des  oflSigés,  et  que  sa  flite  Invoquall 
depuis  si  longtemps.  Il  y  avait  à  Pradelles, 
petite  ville  du  voisinage,  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  en  grande  vénération,  devant 
laquelle  une  lampe  était  allumée  jour  et 
nuit;  la  mère  alQigée  prit  de  l'huile  de  cette 
lampe,  en  oignit,  avec  §oi  et  confiance,  la 
partie  malade  du  corps  de  sa  fllle,  et  le 

S|uinzième  jour,  fête  de  l'Assomption,  Ten- 
ant se  lève  avec  assurance,  marche  seule 
et  sans  béauilles,  et  transportée  de  joie,  se 
rend  è  l'église  pour  remercier  Dieu  et  glo- 
rifier la  sainte  v'iergc. 
l4jcuno  Rivier  éiaùalors  dans  sa  neuvième 
année ,  et  pensant  qu'elle  n'avait  recoorré 
l'usage  (le  ses  membres  que  pour  travailler 
A  la  gloire  de  Dieu,  elle  ne  songea  plus  qu'A 
se  donner  tout  entière  h  la  piété,  afin  de 
correspondre  aux  vues  de  la  Providence. 
Avant  souvent  entendu  lire  la  vie  des  saints, 
elle  pensait  souvent  A  leurs  grandes  vertus. 
Les  travaux  des  apôtres  et  des  hommes  apos- 
toliques provoquaient  en  elle  un  désir  im- 
mense de  faire  aussi  quelque  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  mais  ce 
uila  ravissait  par-dessus  tout,  c'était  la  vie 
es  Pères  du  désert  ;  elle  enviait  leur  bon- 
lieur  d'avoir  vécu  loin  du  monde,  unique- 
ment occupés  de  la  pratique  de  l'oraison  et 
de  la  pénitence  ;  elle  forma  le  dessein  de  se 
retirer  elle  aussi  dans  un  désert  pour  jr  vivre 
dans  une  plus  parfaite  union  avec  Dieu.DéjA 
môme  elle  s'en  était  ouverte  à  une  personne 
dont  elle  voulait  foire  sa  compagne,  lors- 
que sa  mère,  instmite  du  projet,  lui  fit  dé- 
fense d'y  penser.  Obligée  de  vivre  dans  le 
monde,  elle  ne  s'en  consola  que  par  la  pcn- 
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$é«  qu'elle  pourrait  y  iraTailltfr  à  la  gloire 
de  mea  en  inslruiMot  Teiifiiiiea.  Bile  était 

surtout  remarquable  par  son  amour  pour  les 
pauvres  :  elle  ne  pouvait  les  voir  sans  se 
se  sentir  émue  de  compassion  el  d'un  vif 
désir  de  les  souia^^er  ;  elle  leur  donnait  tout 
ce  dont  elle  pouvait  disposer,  et  ne  recevait 
jamais  la  moindre  pièce  de  monnaie  sans 
penser  h  rinstant  à  quel  pauvre  elle  pournii 
en  faîre  rauin6oe.  Un  jour  qu'elle  avait  reçu 
de  son  p.irraînune somme  un  peu  plus  forte, 
elle  se  mil  aussitôt  à  la  recherche U'uo  |)au- 
vre  pour  la  lai  donner;  mais  tt*en  trouvant 
pas  assez  tôt  au  gré  de  son  irapalicnte  cha- 
rité, elle  demande  à  une  femiue  qu'elle  ren- 
coiitro  si  elle  est  pauvre,  et  sur  la  réponse 
de  collo-ci  qu'elle  n'est  pas  riche  :  «  Eh 
bien,  lui  dit-elle,  si  vous  voulez  cette  som- 
me, la  voilà,  »  et  elle  lui  donne  è  l'instant 
tout  son  petit  trésor.  Elle  aimait  tant  les  pau- 
irres  uue  c'était  un  bonheur  pour  elle  de 
leur  donner  non-seulen»cnl  tout  son  argent, 
sans  jamais  en  rien  réserver  pour  le  plaisir 
ou  la  vanité  à  Texemple  des  autres  enfants  ; 
mais  encore  ses  robes  et  ses  vôtcmcnls,  au- 
tant que  sa  mère  le  lui  permettait  :  elle  ne 
gardait  que  ce  qu'elle  avait  sur  le  corps,  et 
si  elle  avait  dcui  jupes,  elle  en  quittait  sou- 
vent une  pour  vôlir  une  enfant  [>auvre.  Aux 
aumônes»  elle  aimait  è  joindre  les  bons  offi- 
ces :  souvent  on  a  vu  cette  toute  petite  en- 
fant conduire  parla  main,  dans  les  rues  do 
Monlpézat,  une  pauvre  aveugle  qui  était  le 
jouet  des  autres  enfauis,  et  la  mener  partout 
où  elle  voulait,  sans  se  mettre  en  peine  des 
railleries  qui  lui  on  reviendraient. 

Préparée  |iar  tant  de  vertus  et  do  bonnes 
œuvres,  ta  jeune  Rivier  fit  sa  premièrecdm- 
munion  h  onze  ans,  el,  Tniinéo  suivante  on 
la  plaça  chez  les  religieuses  de  Notre-Dame, 
èPraaelles,  pour  y  faire  son  éducation.  Elle 
y  entra  avec  bonheur,  car  depuis  longtemps 
elle  aimait  la  vie  des  monastères.  Dau^cello 
nouvelle  demeure,  sa  conduite  édifiante,  son 
epplicaiion,  ses  succès,  sa  sagesse,  son  bon 
caractère,  lui  curent  bientôt  gagné  l'estime 
et  l'affection  de  toutes  les  religieuses.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  on  la  jugea  r^ipable 
d'être  maîtresse  elle-même,  et  on  lui  confia 
les  enfanis  df.'  In  première  communion,  avec 
un  certain  nombre  de  grandes  tilles,  pour 
leur  enseigner  le  catéchisme  et  les  former  à 
la  niété  ;  elle  leur  apprenait  à  faire  l'oraison, 
et  les  animait  à  la  vertu.  Sou  gouvernement 
était  si  remarquable,  que,  malgré  sa  petite 
taille,  qui  l'eût  fait  prendre  pour  une  enfant 
de  sept  ans,  tout  le  pensionnat  la  respectait, 
loi  obéissait,  plus  même  quelquefois  qu'aux 
religieuses. On  l'aimait  en  proportion,  parce 
que  dans  les  récréations  on  la  trouvait  bon- 
ne, complaisante,  aimable,  condescendante 
jusqu'à  l'excès;  elle  se  prêtait  alors  h  tout 
ce  qu'on  voulait,  n'ayant  aucune  volonté  que 
celle  do  plaire  el  d'obéir  à  ses  compagnes 
en  tout  ce  qui  leur  était  agréable;  et  elle 
profitait  de  cette  amitié,  que  toutes  lai  té- 
moignaient, pour  les  porter  h  la  piété  elles 
exciter  à  la  fbrveur.  Après  un  s^our  de 
•eift  moit  ao  couTtoi  de  Pradellef ,  m  oèro 


l'en  relira,  el  la  Ht  revenir  h  la  ouii&on  pa- 
ternelle. 

Dieu  qui  avait  de  grands  desseins  sur  la 
jeune  Rivier,  avait  voulu  l'y  préparer  parde 
grandes  croix  intérieures.  Son  âme  était 
troublée  ;  toutes  ses  pensées,  ses  paroles  et 
ses  actions  devenaient  pour  elles  des  sujets 
d'inquiétude.  Ces  peines  prenaient  leur 
source  dans  l'ardeur  même  qui  la  transpor- 
tait de  plaire  h  Dieu  en  tout,  et  qui  lai  fit 
croire  qu'elle  était  obligée  de  suivre  toutes 
les  bonnes  pensées  qui  lui  venaient  dans 
l'esprit  ;  la  seule  idéedeftireun  vcsn  lui  pa- 
raissait un  vœu,  en  sorte  qu'ayant  pensé  un 
jour  qu'il  serait  très-agréable  à  Dieu  qu'en 
s'engageant  parviBuètoatreoevoir  des  mains 
de  la  Providence,  sans  rien  demander,  ni 
rien  refuser,  elle  prit  celle  p^^nsée  pour  l'en- 
gagement même,  et  se  crut  liée  à  ne  deman- 
der quoi  que  ce  fût  sous  peine  de  péché  mor- 
tel. Pleine  de  cette  idée,  elle  ne  mangeait  h 
table  que  ce  qu'on  lui  présentait;  mais  si  on 
ne  lui  offrait  riea,  elle  ne  mangeait  rien,  et 
comme  dans  la  maison  de  sa  mère  Tusage 
était,  au  lieud'offrir  les  plats  qui  dtaicnl  sur 
la  table  de  laisser  chacun  se  servir  et  man- 
ger è  son  gré,  elle  se  levait  souvent  de  tablo 
snns  avoir  rien  pris,  cl  avec  une  fnini  qui  la 
faisait  horriblement  souffrir.  Bientôt  elle 
dépéril;  elle  devint  d'une  maigreur  extrême, 
au  grand  chagrin  de  sa  mère,  qui  n'attribuait 
la  conduite  «Te  sa  fille  qu'à  un  dégoût  ma- 
ladif de  toute  nourriture,  et  était  loin  d'en 
soo^onner  la  vraie  cause.  Mais  la  perte  do 
tes  forces  ne  la  fal.sait  nas  changer  de  résolu- 
tion ;  elle  était  déridée  a  mourir  plutôt  que  do 
manquerèson  engagemenlprélcndu,  lorsque 
Dieu,  enfin,  permit  qu'elle  rat  tiréedecet  état 
par  une  femme  simple  cl  sans  instruction  à 
quiHlIe  s'en  ouvrit,  el  qui  eut  assez  de  sens 
pour  lui  lliire  comprendre  son  illusion, 'as- 
sez de  prudence  pour  en  avertir  sa  mère. 

Au  niilieu  de  toutes  ces  peines  d'esprit, 
mie  Uivier  ne  perdit  rien  de  tontes  ses 
qualités  aimables.  Elle  était  toujours  gai»^ 
cotnnrio  si  elle  n'eût  rien  souffert,  toujour.'» 
affable  el  obligeante;  sa  bonne  conduite  et 
sa  modestie  édifiaient  tout  te  monde,  et  pé- 
nétraient d'admiration  et  de  respect  tous 
ceux  qui  la  voyaient.  Sa  louange  était  dans 
toutes  les  bouches,  on  se  recommandait  h 
ses  prières,  comme  anx  prières  d'une  saintes 
et  cependant  elle  ne  s'enflait  point  de  oes 
témoignages  d'estime:  au  lieu  de  croire  le 
monde  qui  la  louait;  elle  rentrait  en  elle- 
même  [K)ur  voir  ce  qu'elle  était  devant  Dieu, 
et  y  trouvait  toujours  de  quoi  s'humilier  et 
se  confondre. 

Mlle  Rivier  passa  ainsi  trois  ou  quatre 
ans  dans  la  maison  paternelle,  après  quoi  sa 
mère  jugea  h  propos  de  la  replacer  au  cou- 
vent de  Pradelles  pour  y  aciiever  son  édu- 
cation. Elle  y  resta  huit  mois,  et  pendant  ce 
temps  elle  édifia,  comme  anirefois,  toute  la 
communauté.  Comme  autrefois  aussi  elle*  jr 
Alt  entourée  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion des  religieuses  qui  lui  confièrent  les 
mêmes  emplois  où  elle  s'élait  rendue  si 
utile  aux  penslonnairas.  La  paix  cl  la  jinie 
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iiit(*ricure  donl  elle  jouissaii  dans  celle  mai- 
son, lui  inspirèrent  lo  désir  de  s'y  fixer 
comme  religieuse;  mais  la  faiblesse  de  sa 
•antéet  le  désir  que  ses  parents  avaient 
de  la  conserver,  furent  des  obstacles  insur- 
moiiKiblos,  qui,  bien  loin  de  la  rebulcr,  ne 
^rent  au  oonlraire  que  rendre  plus  vive  soa 
ardenr  pour  la  Tie  religieuse.  Ce  fin  dent 
ces  dispositions  qu'ollc  sorlit  du  couvent  de 
Pradelles  pour  revenir  à  MoDtpézat,  au  seia 
de  sa  famille. 

A  [leine  fut-elle  de  retour,  qu'elle  s'occupa 
avec  ardeur  des  moyens  d'élever  une  écoleoù 
elle  pût  instruire  et  former  à  la  piété  l'en- 
fimce  aI)andonnée.  Elle  chercha  un  local 
convenable,  qui  lui  fut  cédé  par  les  fdles  du 
tiers  ordre  de  S,iinl-Dominique,  et  ouvrit 
f&  classe»  qui  fut  très-nombreuse  en  peu  de 
jours;  toutes  les  personnes  de  bien  s'em- 
pressèrent lie  hii  (  onfier  leurs  tînfanls.  On 
vil  avec  admiration  cette  jeune  personne  de 
dfi-bafl  ans,  maintenant  dans  son  éeote 
l'ordre  le  plus  j  nrf.iit,  respectée  de  tous  les 
enfants,  honorée  des  parents  enx-mômes, 
sur  lesquels  elle  avait  su  prendre  tant  d'au- 
torité, qu'ils  ne  lui  parhUenl  jamais  qu'aveo 
respecl. 

Fra|i[)écs  du  bien  qu'elle  Ciifait  dans  son 
écolo,  les  filles  du  tiers  ordre  lui  |>roposè- 
rent  de  so  charger  en  môtne  temps  de  leur 
noviciat.  Mlle  Kivier  oui  ne  savait  reculer 
devant  aucune  espèce  ue  bien,  qui  d'ailleurs 
avait  (iv.  grandes  obligations  h  ces  pieuses 
filles  pour  la  cession  qu'elles  lui  avaient 
faite  de  leur  maison,  et  qui,  enfin,  avait  été 
•Ile-m6me  agrégée  au  tiers  ordre,  accéda 
volontiers  &  celte  (  loposilion.  Sous  unetello 
maîtresse,  le  noviciat  prit  une  face  nouvelle 
et  un  accroissement  inespéré.  Elle  mettait 
tout  en  œuvre  [lour  former  à  la  vertu  les 
novices  conliées  h  ses  soins. 

Hais  ce  n*était  pas  encore  assez  pour  te 
z^le  de  la  jeune  institutrice.  Inquiète  du 
danger  auquel  sont  exposées  les  jeunes  filles 
du  monde  jusqu'à  i  époque  de  leurmariage, 
elle  conçut  le  projet  de  les  réunir  chaque 
jour,  et  d'en  faire  une  espèce  de  commu- 
nauté, autant  que  la  position  de  chacune  le 
uermettrait.  Une  Ue  ses  amies,  Uile  Cbam- 
bon,  lui  ayant  offert  sa  maison  et  sa  per-. 
sonne  |)Our  l'exécution  do  ce  pieux  dessein, 
elle  communiqua  aussitôt  sa  pensée,  aux 
Jeunes  personnes  de  la  paroisse  ;  et  tel  foi- 
son ascendant  sur  elles,  que  bientôt  la  nou- 
velle communauté  se  trouva  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  filles  Terlmues 
dans  Monipézat.  Mlle  Rivier,  heureuse  de 
ce  concours,  organisa  ces  pieuses  réunions, 
nomma  une  supérieure  et  une  assistante,  et 
traça  les  règles  à  suivre,  il  fallait,  pour  être 
admise,  faire  une  retraite,  une  confession 
générale  ou  au  moins  extraordinaire;  on  no 
devait  assister  à  aucune  oocei  ou  à  aucun, 
bepiAroe,  sans  la  permiasfoD  de  Ta  directrice. 
,  Dès  lo  matin,  toutes  celles  qui  n'étaient  pas 
empêchées  par  leurs  parents  ou  leurs  occu- 
pations, devaient  se  rendre  chaque  jour, . 
atec  leur  ouvrage,  chez  Mlle  Chambon;  là, 
on  laisait  la  orière  et  la  médilattoa  en  com- 
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mun,  puis  commençait  le  travail,  pendant 
lequel,  chacune  à  son  tour,  faisait  une  lec- 
ture édifiante.  Celles  qui  n'avaient  que  des 
travaux  manuels  com|)atibtes  avee  leur  sd^ 
jour  dans  cette  pieuse  réunion,  y  demeu- 
raient la  plus  grande  partie  de  la  journée; 
et  Mlle  Rivier  et  Mlle  Cbambo»  les  ré- 
créaient par  des  histoires,  des  cantiques, 
des  conversations  gaies  et  instructives  h  la 
fois.  Ainsi  se  passait  la  journée  dans  une 
sainte  joiet  et  le  soir,  toutes  se  rassem- 
blaient pour  veiller  en  commun;  on  disait 
le  cliapeiet,  on  faisait  la  lecture  et  la  prière, 
on  se  réeréait,  et  quand  l'heure  était  venue, 
cliacune  se  retirait  tranqnillameot  ebes 
soi. 

Jalouses  de  profiter  aussi  des  avis  et  des 
lumières  de  Mlle  Rivier,  les  femmes  vinrent 
h  leur  tour  la  prier  de  les  réunir  chaque  di- 
manche pour  les  instruire  de  la  religion  et 
des  devoirs  de  leur  état;  quoique  accablée 
d'occupations,  elle  s'y  prêta  de  nonne  grâce, 
et  ses  instructions  furent  tellement  goûtées, 
que  ces  femmes  mirent  en  elle  toute  leur 
confiance. 

Ou'on  juge,  d'après  cela,  combien  étaient 
grands  les  travaux  de  Mlle  Rivier  pour  ta  . 
ploire  de  Dieu  et  te  saint  des  âmes.  Chaque 
jour,  elle  avait  h  diriger  sa  classe,  le  novi- 
ciat ilu  tiers  ordre,  i'as.semblée  de  ses  jeunes 
filles,  et  h  ré|)ondre  à  tous  les  avis  qu'un 
lui  demandait;  cependant,  tel  était  son  dé- 
vouement et  son  ardeur  pour  le  bien,  qu'elle 
trouvait  encore  lo  moyen  de  vaquer  h  d'au- 
tres œuvres  de  zèle  :  elle  s'occuMit  de  tous 
les  pannes  de  la  paroisse,  étooiait  en  dé* 
tait  tes  besoins  de  chacun,  et  donnait,  selon 
les  circonstances,  du  linge,  des  habits  ou  de* 
l'argent,  qoelooefois  môme  une  partie  do- 
son  repas;  elle  recneill-ni  les  orphelines 
abandonnées,  et  les  plaçait  ensuite  dans  des 
maisons  honnêtes,  reoavait  avec  bonté  tous 
les  malheureux  qui  se  présentaient  h  sn 
porte,  faisait  l'aumône  de  tout  ce  qu'elle 
avait,  et  quand  elle  n'avait  plus  rien,  elle 
empruntait  pour  tes  secourir. 

A  ces  solltcitudes  s*en  joignaient  d'antres 
bien  plus  j^raves  encore.  .M.  le  curé  de  Mont- 

(>é2at  lui  envoya  tous  les  enfants  de  l'un  et 
'antre  sexe,  et  se  déchargea  sur  elle  des 
soins  de  les  préparer  à  la  première  commu- 
nion, déclarant  publiquement  qu'il  abandon- 
nait tout  à  ses  soins,  et  que,  sans  autre  esa- 
men  ou  informations,  il  admettrait  ou  re- 
jetterait tous  ceux  qu'elle  aurait  admis  ou 
rejetés.  Elle  s'acquitta  de  celle  nouvelle 
charge  avec  son  zèle  ordinaire,  et  «lie  réus- 
sit parfaitement  dans  le  but  que  M.  le  curé 
s'était  proposé,  en  la  chargeant  de  tous  ces 
enfants;  ils  écoutèrent  ses  instructions  avec 
le  plus  grand  intérêt,  et  la  sagesse  de  leur 
conduite,  leur  docilité,  leur  retenue,  ne 
tardèrent  pas  h  montrer  combien  ils  en  pro- 
fitaient. 

Au  milieu  des  succès  dont  Dieu  bénissait 
ses  travai)X,  Mlle  Rivier  souffrait  de  n'en 
pas  faire  encore  assez  pour  répandre  par« 
tout  la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus- 
Cljrist.  II  y  avait,  à  quelque  distance  de 
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MnnlpéiaU  nne  grande  paroisse,  nommée 
Saiiii-liariia-do-V«l«mas,  où  ta  joanesae, 
dMtiMét  snt  imtnwUoii,  allait  te  penlani 

tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  la  religion 
dépérissait  d'une  manière  efTraj^'anie.  Le 
nouveau  curé  de  aalta  paroisse  qui  connais- 
sait le  zèle  immense  de  Mlle  Rivier,  lui 

r>ropOia  de  Tenir  se  fixer  à  Saiol-Martin»  en 
ui  exposant  combien  ce  théâtre  serait  ploa 
digne  de  son  zèle,  et  combien  la  gloire  de 
Dieu  et  la  religion  y  gagneraient  daTantage. 
A  un  tel  langage,  lo  cœur  de  Mlle  Rivier  n  a- 
fail  ri«D  è  opposer;  elle  accepta  la  proposi- 
tion, aonnoma  loas  les  obstadea  qui  s'ofH 

E osaient  à  son  dé|>flrt,  cA  so  rendit  à  Saint- 
lartin,  où  elle  commença  aussitôt  les 
BMt  CMTNa  de  zèle  et  de  charité  qui  l'oiv 
cupaiant  ÛHIt  entière  à  Montpézat.  Elle  ou^ 
rrit  sa  clatM  <|ai  fut  bientôt  très-nombreuse  ; 
elle  se  lit  la  aière  des  pauTrett  leur  distri- 
buant soit  son  argent  a  mesure  qu'elle  le 
recevait  de  ses  élèves,  soit  une  partie  de 
son  linge  ou  de  ses  habits,  et  reprit,  comme 
à  Mont^>ézat,  les  dimanches  et  fétea  ses 
instructions  sut  femmes  et  aui  jeunes  per- 
sonnes. On  ne  .saurait  dire  les  grands  biens 
.  qui  furent  les  fruits  de  ces  instructions;  ou 
y  acooorail  en  foaie,  el  pins  on  amendait  la 
pieuse  institutrice,  plus  on  voulait  l'enten- 
dre; elle  sut  par  son  affabilité,  son  esprit, 
sa  douce  gaieté,  s'attacher  tous  les  cœurs. 

Après  vingt  mois  de  travaux  h  Saint-Mar- 
Un«  elle  crut  sa  mission  remplie  dans  cette 
paroisse,  et  revint  à  Montpézat,  où  ses  bon- 
nes œuvres  près  de  déchoir  la  rappelaient 
et  nécessitaient  sa  présence.  lÀ  elle  reprit, 
avec  le  même  zèle  qu'autrefois,  sa  classe, 
la  direction  dn  noviciat,  ses  assemblées,  et 
toutes  les  saintes  occupations  dont  noos 
avons  parlé.  Cependant  au  milieu  de  ses 
travaui  habituels,  elle  ne  négligeait  aucune 
'  des  bonnes  asavres  pfltrtieulieres  qui  se  pré- 
sentaient. Avertie  qu'il  y  avait  à  Montpézat 
une  lillo  scandaleuse  plongée  dans  la  plus 
irofonJe  misère,  ainsi  que  plusiews  en- 
ants,  fruits  de  ses  désordres,  elle  surmonta 
a  répugnance  naturcite  que  devait  lui  in- 
spirer une  telle  com|)a^nie,  pour  n'écouter 
que  son  zèle  et  sa  chanté,  et  recueillit  dans 
sa  propre  maison  cette  pécheresse  malheu- 
reuse avec  deux  de  ses  petites  filles  qui 
étaient  estropiées,  fille  s'appliqua  à  l'ins- 
truire, à  lui  nire  sentir  lIiofTevr  de  sa  con- 
duite, le  danger  qu'elle  courait  de  perdre 
son  âme;  et  celle-ci,  docile  à  ses  leçons  se 
convertit  sincèrement,  fit  une  eoaléasion  gé- 
nérale et  se  réconcilia  avec  Dieu.  Heureuse 
d'un  retour  si  consolant,  Mlle  Rivier  pour- 
voyait h  tous  ses  besoins»  lui  procurait  du 
travail  au  dehors  pour  suppléer  par  l'argent 
Qu'elle  gagnerait  à  ce  qu'elle  ne  pouvait 
laire  elle-même,  et  pendant  son  absence, 
elle  soignait  les  petits  enfants,  les  lavait  el 
les  couchait,  les  tenait  toujours  propres  et 
leur  donnait  h  manger.  Un  si  bel  acte  de 
charité  trouva  des  critiques;  mais  la  ser> 
vante  de  Dieu,  sans  se  mettre  en  peine  des 
bemmes,  n'en  continua  pas  moins  sa  bonne 
cMivra,  I0ttt(  dtspc^éq  à  recommencer  si 
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l'occasion  8*en  présentait.  L'occasion,  on 
effet,  ne  tarda  pas;  uno  étrangère  qui  pns* 
'  sait  par  Montpézat  étant  accouchée  dans  ce 
lieu,  et  ayani  eu  la  barbarie  d'y  abandonner 
son  enfant  nouveau-né,  Mlle  Rivier  vola  au 
aeeonra  de  eette  innoceflle  créature,  lui  pro- 
cnra  nne  nourrice  à  ses  propres  frais,  et  lo 
soigna  conome  une  mère  jusqu'à  sa  mort  qui 
arriva  |ieu  après. 

Ceiieodant  tant  d'œuvres  de  zèle  et 
charité  accablaient  la  pieuse  institutrice,  et 
sa  santé  ne  pouvait  plus  tenir  au  travail  pé- 
nible dont  elle  était  sorcbar^;  d'un  autre 
côté,  une  pensée  raffli|;eaft  et  Ini  venait 
continuellement  à  l'esprit  :  «  Tout  va  bien 
dans  celle  paroisse,»  se  disait-elle,  «mais  Ira 
antres  paroisses  I  ô  comme  elles  sont  aban- 
données! qui  y  fait  l'école  et  le  catéchisme? 
qui  y  montre  aux  filles  et  aux  femmes  le 
chemin  du  ciel?  •  A  cette  pensée  elle  eût 
voulu  se  multiplier,  se  répandre  partoui, 
pour  travailler  partout  à  faire  connaître  et 
aimer  Dieu  ;  et  au  lieu  de  cela,  elle  ne  pou<* 
vait  pas  môme  suffire  au  travail  de  la  .«cule 
paroisse  où  elle  était  ;  que  faire  donc?  Co 
fut  alors  qu'elle  conçut  la  pensée  do  s'asso- 
cier quelques  personnes  pieuses  pour  l'ai- 
der k  Montpézat,  et  d'aller  ensuite,  quand 
elles  seraient  bien  formées,  ouvrir  des  éco- 
les dans  d'autres  paroisses.  Pleine  de  celte 
idée,  elle  accepta  avee  joie  et  sans  eiamen 
la  première  personne  qui  se  présenta  pour* 
cette  bonne  œuvre;  mais  l'essai  fut  des  plus 
malheureux  :  au  lieu  de  lui  ôtre  utile,  cette 
personne  ne  servait  que  d'exercice  h  sa  pa* 
tience,  et  ne  lui  parlait  jamais  que  du  ton  le 
plus  grossier  et  le  plus  injurieux;  Mlle  Ri- 
vier supporta  tout  avec  une  douceur  inalté- 
rable, et  an  lieu  de  la  renvoyer,  elle  atten- 
dit sans  su  plaindre  qu'elle  se  retirât  d'elle- 
même  ;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  avec 
la  seconde  personne  qui  se  présenta;  une 
maladie  dangereuse  obligea  celle-ci  do  re- 
tourner dans  sa  famille;  de  sorte  que  Mlle 
Rivier  continua  de  porter  seule  le  poids  de 
ses  travaux.  Elle  le  porta  courageusement, 
el  ne  craignit  pas  même  d'y  ajouter  de  nou- 
velles occupations  en  acceptant  la  mistion 
que  lui  conua  alors  M.  le  curé  de  surveiller 
les  garçons  el  les  filles  de  la  paroisse  è  qui 
elle  avait  fait  faire  l.i  iiremière  communion, 
afin  de  les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  en 
éloignant  d'eux  les  occasions  el  les  compa- 
gnies dangereuses. 

Peu  de  temps  après  éclata  la  révolution, 
les  prêtres  qui  ne  voulurent  pas  prêter 
serment  furent  persécutés  et  obligés  de  se 
cacher.  Mile  Rivier,  au  moment  des  épreu- 
vw,  ne  fit  que  redoubler  de  zèle;  elle  en- 
courageait tout  le  monde,  l'exhortait  h  se 
maintenir  dans  la  foi  :  et  h  plutôt  perdre  la 
vie  que  de  renoncer  à  son  Dieu.  Ce  fut 
peut-être  dans  ces  moments  si  critiques 
qu'elle  fit  le  plus  erand  bien;  elle  connsis- 
sait  les  maisons  ou  les  bons  prêtres  se  te- 
nsient  canhés,  et  les  appelait  partout  où  l'on 
qvaii  besoin  de  leur  saint  ministère.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  qu'elle  eut  la  douleur  do 
perdre  sa  mèrei  k  cette  croix  s'en  joignit 
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une  autre  bien  sensible  à  son  cœur;  le  gon- 
veraement  révoiùkionoaire  s'enifiara  de  la 
nwiton  des  Dominicaines  qu'elle  orrupait, 
et  la  vendit  comme  bien  national.  Dès  lors 
plus  de  moyens  de  faire  la  classe  et  d'ensei- 
gner la  religion  k  la  jeunesse.  Mme  Rivier 
en  fut  si  afiligée,  qu'elle  en  fulmtiaUe  pen- 
dant quelque  temps. 

11  y  avait  dans  le  voisinage  une  petite 
Tille  nommée  TbuevU,  dont  les  princittfux 
bsbilants  eonnaIsMient  le  mérite  de  f'ini»- 
titutrice  de  Monip(<z>il;  ils  avaient  plusieurs 
fois  eu  l'idée  de  l'^uiirer  au  milieu  d'eux; 
ils  crurent  que  le  moment  était  venu  de 
réaliser  leur  projet,  et  ils  envoyèrent  un 
exprès  nour  aller  chercher  Mme  Rivier  qui 
se  rendit  à  leurs  désirs.  Bile  s'empressa 
d'oovrir  une  école,  et  dès  les  premiers  jours 
elle  y  mit  un  tel  ordre,  sut  si  bien  gagner 
l'afTeclion  de  ses  é'èves  et  l'eslinift  des  pa- 
rents, que  ceux-lA  même  qui  s'étaient  le 
pins  hanteroent  déclarés  contre  elle  n'hési- 
tèrent (MIS  h  lui  confier  leurs  enfants»  et  de- 
vinrent ses  plus  chauds  partisans. 

nie  se  concilia  encore  plus  radmiralion 
lie  tout  le  monde,  |)ar  sa  générosité  et  sa 
force  d'Ame,  dans  une  épidémie  qui  alUigea 
Tboeyts  en  119^,  el  fit  mourir  un  grand 
nombre  de  personnes.  C'était,  disaient  les 
médecins,  une  fièvre  typhoïde;  satis  ftenser 
10  danger  qu'elle  courait,  Mme  Rivier  se 
dévoua  spécialement  aux  soins  d'une  malade 
atteinte  du  fléau  dévastateur,  et  passa  pltt- 
i^sieurs  nuits  auprès  d'elle.  Pour  Iruil  de  sa 
nharité.  elle  contracta  elle-même  la  mala- 
die; elle  en  né;;ii;;ea  d*aborrf  tes  premiers 

symptômes  f  t  l tra\nr;t  la  lièvre  dont  elle  ne 
sôu(>cuijuail  pa:>  encore  la  nature  dangereu- 
se, elle  se  rendit  chez  ses  parents  àMontpé- 
Mt,  où  quelques  filTniros  l'appelaient.  A 
iieiue  Mme  Rivier  éiail-cile  arrivée,  tju'il 
lallot  se  mettre  au  ht.  Le  mal  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  si  effrayants,  qu'on  lui  ad- 
ministra les  sacrements  des  mourants.  La 
nouvelle  de  sa  maladie  arrivée  à  Thueyis  y 
répandit  la  consternation  ;  on  en  fut  aiOligé 
comme  d'une  grande  calamité;  on  fit  des 
prières  1 1  les  neu vaines  pour  sa  guérison, 
et,  ni  la  (il^lanc«i  des  lieux,  ni  le  péril  de  la 
contagion,  ne  purent  emj>è(  her  qu'on  allAt 
souvent  la  visiter;  on  voulait  nièrae,  si  les 
iiiédeciDi»  ne  l'eusseiu  déiendu,  la  rapporter 
à  Thuevis  sur  un  matelas,  atin  de  ne  se  sé- 
parer délie,  ni  jour  ni  nuit,  el  de  l'entourer 
de  tous  les  soins  que  réclamait  son  étal. 
Plus  affligées  e  ncore  que  tous  les  autres,  ses 
élèves  montrèrent,  dans  cette  ciroonsiance» 
une  affection  el  on  dévouement  ^neompera- 
bles;  «Iles  allaieni  en  ti  <  ii[)e5  à  Monlpézat, 
et  étaient  wujuièies  connue  de  la  maladie 
d*ano  mère.  Ènttn  le  ciel  la  rendit  è  tant  de 
vœux  et  de  prières;  et  après  six  semaines 
de  maladie,  Mme  Rivier  revint  à  ïliueyis, 
maifré  l'épidémie  qui  j  régnait  encore»  el  y 
reprit  avec  un  grand  succès  ses  occupations 
'habituelles. 

Il  y  avait  bien  des  annéesque  Mme  Rivier 
se  semait  pressée  par  la  grAce  de  fonder  une 
communauté  dlmliloIriGes  Tortueuses  et 
OiCTfona.  ocs  Oannas  ncu«.  IV. 


zélées,  qui  allassent  dans  les  paroisses  ins- 
pirer aux  enfants  et  aux  grandes  personnes 
oe  leur  sexe,  les  principes  de  la  religion  si 
universellement  oubliés  dans  ces  jours  <lo 
désordre.  Elle  eut  aussi  voulu  fonder  un 
asile  pour  recueillir  les  orphelines  aban- 
données, les  élever  chrétiennement  el  les 
placer  ensuite  dans  des  maisons  vertueuse.*, 
où  elles  pussent  prali  iuer  les  bons  ensei- 
gnements qu'on  leur  aurait  donnés.  Mais, 
comment  exécolerde  si  beoox  projets  sans 
aucune  lessourco  [lour  subvenir  aux  dépen- 
ses, sans  personne  pour  seconder  l'entre- 
prise, et  dans  un  temps  surtout  où  tontes 
les  maisons  religieuses  venaient  d'être  ren- 
versées, où  les  plus  haineuses  préiuiutions 
contre  toul  ce  qui  offrait  l'apparence  de 
communauté,  avaient  envahi  presque  tous 
les  esprits?  La  dilIimUé  sans  doute  était 

Êrande,  mais  elle  n'arrôla  pas  lo  zèle  de 
Ime  Rivier,  qui  mil  toute  sa  cooiiance  dans 
le  Seigneur;  elle  so  rappela  que  douze  pau- 
vres hommes,  sans  naissance,  ignorants, 
avaient  conquis  presque  l'univers  A  Dieu. 
Pleine  de  ces  pensées  de  fol,  ell<>  se  choisit 

gour  premières  compagnes  einq  pauvres 
Iles  très-pieuses,  mais  sans  éducation,  dont 
trois  ne  savaient  rien  autre  chose  que  le 
cat(*chisme,  et  le»  deux  autres  ne  pouvaient 
qu'apprendre  à  lire  aux  enfants,  (ar  cile.s 
ne  savaient  pas  même  écrire.  Aucune  d'elles 
n'avait  de  costume  religieux,  et  elles  con- 
servaient toutes  les  vêtements  grossiers 
de  leur  ancienne  condition.  Le  monde  qui 
juge  toul  avec  des  yeux  charnels,  ûl  beau- 
coup de  railleries  an  snj^t  de  la  coromunaoïé 
naissante  :  on  disait  que  Mme  Rivier  devait 
avoir  perdu  la  tète.  Mais  la  servante  de  Dieu 
laissait  parler  le  monde,  priail  beaucoup, 
insirnisail  el  formait  ses  rompa;^nes,  el  son- 
geait à  acheter  une  luaisun  pour  loger  sa 
communauté;  il  se  présenta  tant  d'entraves, 
qu'elle  fut  obligée  de  lemporiser  encore. 

Cependant  la  ferveur  et  la  générosité  de 
SOS  sœurs  la  consolaient  et  lui  donnaient 
chaque  jour  plus  d'espoir.  Elle  eut  une 
preuve  non  suspecte  de  la  solidité  de  leur 
vertu,  dans  la  grande  disette  qui  termina 
l'année  1796.  Alors  elles  n'avaient  pour  vivre 
que  du  pain  fait  avec  du  son  de  farine  de 
seigle,  et  les  restes  de  la  lalile  du  pension- 
nat, qui  était  loin  de  s\illire  pour  les  nourrir, 
en  sorte  qu'elles  souffraient  beaucoup  de  la 
faim.  Elles  étaient  même  réduites  à  aller 
chercher  sur  leurs  épaules,  à  la  moniagno 
voisine,  le  bois  nécessaire  et  quêter  chez  les 
paysans  quelques  poignées  d'herbes  pot>r 
en  ftire  le  souper  de  la  communauté.  Hais 
ces  généreuses  filles  ne  se  laissèrent  pas 
abaltre  [m  les  croix  dont  la  Providence  les 
ehargeeil;  elles  sonffraieol,  mais  c'était  avee 
joie,  et  leurs  souffrances  ne  faisaient  qu'ac- 
croître en  elles  la  ferveur  et  l'amour. 
Mme  Rivier  jouissait  avec  lionheur  de  ce 
spectacle,  satis  néanmoins  cesser  d'implorer 
le  secours  du  ciel  par  des  prières  ferventes; 
et  quand  le  pain  manquait,  elle  allait  su 
jeter  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  et  l'ap- 
pelait à  son  aide  avec  la  simplicité  d'uu 
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enfant  qui  A'iidres»o  à  sa  mère.  Un  jour  où 
1a  déiresse  nllait  toujours  croissant,  Mme  Ri- 
vior  rerourut  h  sn  (iroleclricc  orilmnirc,  et 
lui  écrivit  une  lettre  toucbaule,  où  après 
ai^r  exfMMsé  sa  pénible  situation,  eUe  la 
conjurait  (le  lui  venir  en  aiiie,  ri  |>roicslait 
de  soo  abandon  entier  entre  ses  bras  mater- 
nels. Elle  envoya  cette  lettre  par  une  Aile 
vcrtucuso  h  Noire-Dame  de  Bon-Secours,avec 
mission  do  la  déposer  sur  son  autel.  La 
sainte  Vierge  sembla  l'avoir  entendue:  quel- 
ques secours  arrivèrent;  mais  ce  qu'elle 
estimait  bien  davantage,  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  S;iinl-Jose|th  de  Mo- 
nistrol*  femide  de  mérite  et  de  piété,  s'asso- 
cia è  la  oommunaoté  naissante,  dont  elle 

admirait  la  ferveur  et  donna  eile-in^^mo  du 
crédit  et  de  l'augmentation  au  penfrionnat. 
M.  Yernel,  grana  vicaire  du  diocèse  et  son 
direrieur,  lui  nermit  enfin  de  poursuivre 
son  œuvre  sur  le  plan  sur  lequel  elle  l'avait 
conçu.  Alors  elle  se  Itâia  d'acheter  un  local 
convenable,  dont  elle  prit  possession  le  17 
novembre  1797.  Le  21  du  ujôuje  mois,  féte 
de  la  Présentation,  dont  la  congrégation 
naissante  prit  ie  nom*  Mme  Rivicr  ctses  huit 
compagnes  prononcèrent  l'acte  par  lequel, 
sous  la  protection  do  la  sainle  ^"ierge,  elles 
se  consacraient  à  l'éiiaeniion  de  la  jeunesse. 
Ponr  rhereher  des  sujet-^  propres  à  seconder 
.ses  vues  et  [vnrtagcr  ses  travaux,  Mme  Rivier 
lit  le  vt>^aj^e  de  la  ville  du  Vuy,  pour  tâcher 
d'y  gagner  quelques  débris  de  l'ancienne 
congrégation  de  Vlnstruction  -  Chrétienne^ 
vouée,  tjomme  sa  société,  à  l'instruction  dos 
enfiiats  et  des  grandes  personnes  de  leur 
sexe.  Elle  y  pagna  Mlle  Sénicroze,  qui  ce- 
pendant fut  empêchée  pnr  son  directeur  de 
rester  à  Thucyls  et  retourna  au  Puy.  Celte 
contradiction  éprouvée  par  Mme  Kivicr,  qui 
voulait  faire  de  cette  nouvelle  compagne  la 
supérieure  de  l'iiistitut  nai>s.iiii,  la  renditgra- 
vemeni  malade.  Dès  qu  ellefui  relevée  de  sa 
nalariie,  eUe  alla  chercher  une  ancienne  reli- 
gieu'^e  du  ronveni  «le  Praddles,  Mnic  Dubès, 
qui  avait  été  sa  mailresse,  qui  consctililà  l'ac- 
conpegner  el  à  prendre  sa  place  ;  mais  les 
sœurs  ne  purent  se  risquer  h  cette  substitu- 
tion arrangée  Da-  l'humilité  de  Mme  Rivier, 
qui  fut  ainsi  romée  è  gerder  la  supériorité. 
Mme  Dubès  se  retira,  eroporlant  une  nou- 
velle estime  pour  la  pieuse  fondatrice.  Celle- 
ci  eut  h  peine  re|iris  sa  posiiion,  qu'elle 
en  sentit  le  poids  d'une  manière  bien  cruelle 
pour  son  cœur.  Une  de  ses  religieuses,  en- 
nuyée  de  ta  vie  de  communauté,  et  animée 
du  plus  mauvais  esprit,  chercha  à  dégoûter 
les  pensionnaires  ou  couvent  el  è  les  eni- 
nener  avec  elle  pour  fonder  ailleurs  un 
autre  pensionnat,  leur  proineli  iut  plus  de 
bien-être  el  plus  de  liberté.  Mme  Rivier, 
avertie  de  ses  intrigues,  lui  tit  les  reproches 

Qu'elle  méritait,  mais  la  coupable  n'en  pro- 
ta  point  et  osa  traiter  sa  su|>éneure  d'or- 
gueilleuse et  d'ambitieuse.  Mme  Uivier, 
après  «voir  consulté  Dieu,  chassa  l'indigne 
religieuse,  qui  alors,  devenue  filus  furieuse, 
ne  mil  plus  de  bornes  à  sa  malignité,  décria 
tes  aDciennes  compagnes  j  l'édacolion  jet  la 


PRE  1153 

nourriture  qu'on  donnait  aux  ieunes  {)er- 
sonnes,  et  ne  négligea  rien  pour  faire  tom- 
ber le  pensionnat.  Cet  orage  passé,  il  s'en 
éleva  un  plus  terrible.  Le  comité  révolu- 
tionnaire envova  cent  soldats  en  garnison  è 
Thueyts,  avec  l'ordre  de  détruire  le  nouveau 
couvent  et  d'en  disperser  toutes  les  reli- 
gieuses. Haie  Rivier  pria  le  Seigneur,  espéra 
contre  toute  espérance,  et  le  maire  de  la 
commune  obtint  grâce  pour  le  couvent. 
Nouvelle  persécution;  on  voulut, pmi  après, 
que  Mme  Rivicr  et  toute  la  communauté, 
ainsi  que  les  pensionnaires,  assistassent  à 
rassemblée)  do  la  Décade,  par  laquelle  on 
avait  remplacé  le  saint  jour  du  dimanche 
Mme  Rivier  déclara  au  capitaine  que  ni  tAh, 
ni  personne  lio  sa  maison,  ne  se  soumet- 
traient à  UD  pareil  ordre  tout  à  fait  contraire 
h  ses  princiftes.  Par  sa  prodenceret  le  crédit 
de  ses  amis,  elle  parvint  à  dissiper  ce  nou- 
vel orage.  Toutes  ces  peines  sont  cruelles; 
mais  lea  plus  dures  pour  les  perMnnes  de 
communautés,  sont  celles  qui  viennent  de 
leurs  associés  ou  de  leurs  disciples.  Ces 
peines,  Mme  Rivier  les  éprouva  de  nouveau 
de  la  part  de  la  première  maltresse  même  du 
pensionnat,  e'est-k-dire  la  personne  de  la- 
que: le  cile  s'y  fût  moins  attendue,  et  qui  par 
son  Age,  sa  qualité  d'ancienne  religieuse» 
wmbiait  lui  firomeitre  un  continuel  appui. 
Cette  dame  ne  i  riuvait  soulTrir  les  représen- 
tations qu'on  lui  faisait  sur  son  excès  de 
délicatesse;  elle  se  vantail  aussi  aux  parente 
et  aux  étrangers  d'être  la  soûle  capable  dans 
la  maison,  et  surtout  elle  s'était  iamiliarisée 
avec  les  grandes  nensionnaires,  et  siiéciale- 
ment  avec  une  d  une  manière  acanualeuse* 
Il  fallut  retrancher  le  mal. 

Ces  deux  personnes,  avant  de  parlir,  cher- 
chèrent à  tout  perdre  et  h  tout  désorganiser 
dans  la  maison  par  leurs  mauvais  discours  ; 
au  moment  do  leur  départ,  Thueyts  se  ras- 
sembla dans  la  rue  du  couvent,  et  de  toutes 
parts  retentirent  des  paroles  de  blâme  con- 
tre la  supérieure.  Plusieurs  parents  trompés 
retirèrent  leurs  enfants.  Plus  tard  cette  reli- 

Sieuse  rebelle  eut  beau  sollieiter  son  par- 
on,  Mme  Rivier  montra  une  sage  fermeté, 
et  refusa  toujours  de  l'adinoUre  de  nouveau. 
Aux  peines  Dieu  menait  des  compensations; 
les  enfants  sortis  rentrèrent,  une  ancienne 
religieuse  de  Saint- Joseph  remplaça  celle 
qu'on  avait  (^conduite.  La  communauté,  au 
milieu  de  ces  troubles,  ne  perdait  rien  de  son 
esprit.  Bile  vivait  sans  se  plaindre,  dans 
une  pauvreléextrôme,  fa  sanl  les  tcuvres  de 
service  les  plus  bas,  en  apparence,  et  lors- 
qu'on 1199  on  bâtit  le  premier  réfectoire  et 
h";  premiers  dortoirs,  ce  furent  encore  les 
sœurs  qui  tirent  l'oliice  do  manœuvre,  por- 
tant l'eau,  le  mortier  et  les  pierres.  A  ces 
épreuves,  disons-nous,  Pieu  apportait  des 
compensations,  et  h  celles  que  nous  venons 
de  mentionner  nous  ajouterons,  comme  uno 
fortune  immense  pour  la  nouvelle  société, 
les  rapports  que  la  fondatrice  commenta 
avec  M^r  d'Aviau,  alors  adni-iiiistrateur  dU 
diocèse  de  Viviers,  et  surtout  avec  M.  l'abbé 
Veroet»;vicaire  général,  qui  devint  le  protee- 
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leur  et  lo  supérieur  de  la  Congréi^alion. 
I>eax  «HjeU  dUUogués  eoirèrenl  dans  l'ius- 
tilut,  mats  la  joie  qu'ils  apportèrent  fut 
aussi,  plus  tanî,  niodifi(.^e  par  les  poiries 
qu'ils  causèrent  à  Muju  Kivier.  De  nouveaux 
membres  entrèrent  ;  on  créa  un  noviciat  en 
règle.  I.'évôquG  du  diocèse  et  le  préfet  du 
déparleiiit'iu  vi:iiièrent  et  félicitèrent  la  mai- 
son. Mme  Rivier  fut  de  nouveau  créée  par 
le  prélat  supérieure  h  vie,  comme  elle  l'avait 
été  |>8r  Mgr  D'Aviau.  Le  premier  établisse- 
ment qui  se  lit  au  dehors  de  la  maison  mère 
fat  celui  de  Verooux  qui  éprouva  aussi  et 
vit  aplanir  de  graves  diflienitéf .  L'établlsse- 
rnent  de  Tlnieyis  était  toujours  dans  la  gêne, 
et  néanmoins,  il  ne  put  laisser  passer  l'uc- 
d'une  acquisition  tout  h  fait  opor- 
tune,  puisqu'il  s'agissait  d'un  domaine 
voisin  de  l'établissement,  occasion  qui  ne  se 
serait  plus  présentée  si  on  l'eAl  laissé  pas- 
ser; la  Providence  vint  encore  sensiblement 
au  secours  de  la  maison.  La  supérieure 
nourrissait  toujours  l'idée  do  se  déuiellro 
de  la  supériorité  et  dierctia  de  nouveau, 
mais  inutilement,  à  rexécnter.  Aux  travaux 
onlinaires  de  l'administration  de  son  insti- 
tut, elle  joignit  un  nouvel  apostolat  en  allant 
dans  plusieurs  localités,  où,  avec  l'autori- 
sation des  curés,  elle  faiîail  une  sorte  de 
mission  pour  les  personnes  de  son  sexe,  et 
eele  avec  le  plus  grand  fruit.  Aux  épreuves 
extérieures  dont  j'ai  parlé,  Dieu  joignit  aussi, 
j»our  Mme  Uivicr,  le  mérite  des  épreuves 
intérieures,  dom  le  poids,  tomme  on  sait, 
eslliieu  plus  lourd  que  celui  des  maux  cor- 
porel», qui  raccablaient  néanmoins  dans  le 
iiCme  temps;  elle  se  croyait  délaissée  de 
Dieu,  et  destinée  à  éprouver  toute  la  rigueur 
de  ses  juge:uent:$  ;  elle  ne  pouvait  se  dis- 
traire des  plus  liorrihlo.s  tentntions  de  dé- 
sespoir; elle  les  combattait  néanmoins  et 
priait,  nais  la  paix  et  le  bonfaeur  fayaieot 
toujours  loin  d'elle.  Les  couimunions  ne  se 
faisaient  que  par  obéissance.  Autres  cha- 
grins :  les  ennemis  de  la  religion  prirent 
occasion  des  retraites  qu'elle  donnait  et  de 
ses  autres  œuvres  de  sèle  pour  indisposer 
le  gouvernement  contre  la  maison  de 
Thuejfts,  et  en  demander  la  suppression, 
fondatrice  sut  intéresser  les  maires,  le  pré- 
fet, et  assura  l'exislcuco  de  sa  maison,  qui 
bientôt  prit  le  nom  de  maison  ou  commu- 
nanlé  de  la  Fr^éiHalion^  à  la  place  de  celui 
de  Biaison  de  Vinslruction  qu'elle  portait 
auparavant.  11  fut  arrêté  qu'on  donnerait  à 
Mme  Kivier  le  nom  do  Alere.  Ceci  se  passa 
le  20  mai  1804'.  La  fondatrice,  et  c'est  là  le 
principal,  au  milieu  de  tant  de  travaux,  ne 
])erdait  point  de  vue  sa  propre  sanclificaiion, 
cl  était  soigneuse  surtout  de  faire  régulière- 
'  ment  la  retraite  annuelle,  surtout  dans  quel- 
que lieu  de  dévotion  dédié  à  la  sainte  Vierge. 
La  providence  visible  pour  la  congrégation 
naissante,  fut  .M.  l'abbé  Vernet  qui,  obligé  & 
quitter  le  séminaire  dont  il  était  supérieur, 
vint  se  tixer  à  Thuevts,  ù  la  tin  de  l'époque 
de  l'empire,  et  là  rédigea  des  constitutions 
définitives  ;  ce  qui  prouve  qu'on  avait  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  fo  bâler  de  donner  des 


règles,  autres  que  provisoires.  Demeurant' 
dans  la  maison  mAme,  M.  Vernet,  qu'on  peut 
r(>garder  comme  cofondateur,  aidait  Mme  Ri- 
vier dans  l'administration  do  la  commu- 
nauté, et  relevait  le  courage  des  religieuses 
dans  res  mois  d'épreuves  et  de  guerres. 
C'était  réftoqiic  où  le  retour  Jes  Bourbons 
allait  bientôt  donner  à  la  religion  des  espé- 
rances, hélas  I  si  illusoirest  Le  SI  novem- 
bre 181i^,  Mme  Rivier  commença  l'oeuvre 
des  orphelines  délaissées,  qui  fut  conti- 
nuée après  elle,  elle  en  ht  un  des  sta- 
tuts de  sa  coogrégalioD.  Après  de  nou- 
velles épreufes  personnerles,  elle  eut  la 
sali.>faction  d'acquérir  h  Bourg-Sainl-Andéol 
un  ancien  couvent  dont  elle  lit  le  cheMieu 
de  son  institut.  En  Tannée  1819,  Mgr  Dé- 
mons, admiriistratcMir  du  diocèse  de  Viviers, 
vint  visiter  cet  établissement ,  continua 
M.  Vernet  dans  sa  charge  de  supérieur  de  la 
communauté  et  de  la  congrégation.  CcIui-cI 
donna  iilors  une  forme  et  une  organisation 
déQuitive  à  la  communauté,  dressa  le  ta- 
bleau des  Electrices  d'après  le  scrutin  des 
Aneimius,  ût  quelque  ciiangement  au  cos- 
lUM'iC  régulier  pour  l'él  iigiu  r  le  plus  possi- 
ble des  usages  des  personnes  séculières.  A  la 
fin,  il  bénit  tout  le  nouveau  couvent,  ce  que 
l'évêque  n'avnil  pas  eu  le  temps  de  faire.  A 
celte  cérémonie,  les  sœurs  portaient  leur 
nouveau  costume  et  les  musiciens  de  la 
ville  chantèrent  le  Te  Dcum.  La,  congréga- 
tion nouvelle  se  fortifiait  de  |)Ius  en  ()lus; 
elle  était  coiisncrée  à  Saint-Régis;  Mme  Ri- 
vier désira  aller  à  la  Louvesc  vénérer  les 
reliques  du  saint  patron ,  et  visita,  chemin 
faisant,  plusieurs  de  ses  ét.ibIis>einriUs,  cl 
après  avoir  fait  un  polit  séiuur  à  Ihue^  ts,- 
elle  rentra  \  la  maison  mere,oili  de  nou- 
veaux sujets  de  peine  allaient  bientôt  se 
présenter.  Le  ministre  de  l'intérieur  avait 
onlonné  de  soumettre  les  maîtresses  et  soas- 
mattresses  des*  pensionnats  ;i  l'inspection  et 
à  la  surveillance  d'un  bureau  du  dames  du 
monde.  Le  préfet  de  l'Ardêthe  annonça  à 
Mme  Rivier  la  ferme  volonté  où  il  était  de 
mettre  cet  arrêt  è  exécution.  On  conçoit 
la  roiitrariéié  qu'éprouva  Mme  Rivier  do 
voir  ses  filles  formées  par  un  long  noviciat, 
soumises  \  la  censure  de  dames  do  monde 
qui,  le  plus  souvent,  n'entendent  pas  la 
tenue  des  écoles,  pas  même  le  gouverne- 
ment des  enfants.  Elleeut  recours  à  It  prière 
et  espéra.  Elle  eut  raison,  car  les  préfets 
des  départements  où  elle  avait  des  élablis- 
semenls  la  rassurèrent,  et  l'arrêté  du  mi- 
nisire  de  l'intérieur  ne  fut  point  exécuté. 
Ce  ftil  dans  ce  temps  qu'elle  fit  approuvf^ 
par  révéqiio  do  Mende  les  règles  de  la  con- 
grégation et  les  livra  à  l'impression,  après 
une  eipérience  de  vingt  «nuées.  Bientôt  do 
nouveaux  établissements  vinrent  ajouter  à 
sa  satisfaction,  mais  toujours  avec  compcn- 
salion  d'amei  tume,  tantôt  d'ua  genre,  tan» 
tôt  de  I  autre.  Une  joie  sans  trouble  vint 
dans  ce  temps  la  consoler.  Ce  fut  celle 
que  lui  causa  le  rétablissomeut  du  si»';g(!  de 
Viviers.  Peu  de  temps  après,  elle,  établit 
ce  tiers  ordre,  dit  de  la  SaXnUt^familU* 
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UoeordonDance  royale  d  u29  mai  1890,  don  née 

Fir  CbarletX,  a4>proavt  la  aongrégalion  de  la 
réseniation,  mais  deux  mois  plus  tard,  la  fu- 
neste révolution  de  Juillet,  vint  la  faire  trem- 
Uerpoor  ta  France  entière,  pour  la  religion, 
poar  sa  congrégation  surtout.  Comme  je  le 
répète  à  chacune  de  ses  épreuves,  Mme  Ri- 
▼ier  eut  encore  recours  à  la  firière,  La  sainte 
fondalrica  désirait  depuis  loostemps  voir 
sa  société  éfabife  en  Savoie;  elle  eut  cette 
consolation  en  1832.  Un  saint  prêtre  du  pays, 
M.  Picolet,  loi  demanda  une  colonie  pour 
Uipvoisaedo  Saint-JaHen,  son  lieo  nain. 
Cette  nouvelle  communauté  so  forma  en 
effet  avec  la  permission  des  deux  évéques 
respectifs,  et  depuis,  d'autres  établissements 
se  formèrent  dnns  le  môme  pays,  où  elle  fut 
aussi  légalement  reconnue.  La  congrégation 
s'étendait  aussi  en  France,  mais  tout  I  insti- 
tut ressentit  bientôt  une  affliction  ^nérale, 
lorsque  des  syroptAmes  d'hydropiste  se  dé- 
clarèrent dans  Mme  RiTier.  Sa  dernière  et 
longue  maladie  eut  lieu  en  1837,  et  se  pro- 
longe! jusqu'à  l'année  suivante.  Après  avok 
été  comme  toujours  un  modèle  de  f^atience 
et  de  résignation  au  milieu  des  soutrranccs, 
après  avoir  reçu  souvent  la  sainte  Kudin- 
nstie  dans  les  sentiments  de  la  plus  grande 
piété,  elle  mourut  le  samedi  8  fenier  1838, 
rendant  son  éme  à  Dieu  dans  un  sommeil 
paisible  et  sans  la  moindre  cooTulsion.  L'bis- 
toiro  de  sa  vie  donnée  par  M.  l'abbé  Hamon, 
en  parlant  avec  un  grand  talent  de  ses  vertus 
et  de  ses  établissements,  ne  dit  malheureu- 
sament  rien  des  constitutions  de  l'Institut, 
ce  qui.  en  effet,  n'entrait  point  dans  sa  tâche. 
Les  religieuses  sont  vôiues  de  noir;  l'on 
peut  se  laire  une  idée  de  leur  costume  dans 
le  portrait  do  Mme  Bivier.         B.  d.  k. 

SMMê  iê  têtu  tMigrégattm^ 

1*  Les  Sœurs  de  la  Présentation  de  Marie 

se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
de  leur  sexe  dans  les  cam{>agnes  comme 
dans  les  villes. 

2'  La  congrégation  est  gonvcrnéo  par  une 
supérieure  générale  qui  est  inamovible  jus- 
qaè  llga  de  soiiante  ans.  C'est  elle  qui 
nomme  aux  divers  emplois  de  la  maison 
mère  et  des  divers  établissements  qui  en 
dépendent. 

3*  La  supérieure  est  éclairée  et  soulagée 
oans  son  gouvernement  par  un  conseil  per- 
manent, et  par  rassemblée  générale  com- 
posée de  soMirs  anciennes  élues  à  cet  effet 
par  ta  même  assemblée  qui  représente  la 
congrégation.  C'est  celte  même  assemblée 
qui  nomme  la  supérieure  générale. 

4'  Pour  la  validité  des  actes  admimstra- 
Hb,  il  suffit  qu'ils  soient  signés  par  la  supé- 
rieure ou  celle  qui  tient  sa  place  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie,  et  par  deux  de  ses 
conseillères. 

5*  Les  écoles  publiques  sont  la  principale 
occupation  des  sœurs.  Elles  forment  le  vwu 
qu'il  puisse  en  être  établi  partout  de  gra- 
tuites. Jusque-là,  elles  reçoivent  gratuite- 


ment autant  d'élèves  indigentes  qu'il  leur 
est  possible. 

6'  Le  principal  soin  des  soeurs  e«  de  for- 
mer leurs  élèves  aux  bonnes  mœurs,  à  la 
religion,  à  l'amour  du  travail,  h  l'esprit  d'oi^ 
dre,  au  respect  pour  leurs  parents  et  pour 
les  supérieurs  ecclésiastiques  et  civils. 

7*  La  supérieure  fait  tous  les  ans,  par 
elle-même,  ou  par  des  sœurs  commises  à  cet 
effet,  la  visite  des  écoles. 

8*  Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat  attaché  à 
la  maison  mère.  On  exige  deux  ans  au  moins 
de  noviciat,  dont  une  partie  est  passée  dam 
unp  école  pour  y  faire  ses  premiers  essais. 

9°  A  leur  réception,  les  sœurs  assurent  à 
la  maison  mère,  une  dot,  dont  la  mamktmm 
est  de  trois  mille  francs. 

10*  Pour  la  surplus  da  leurs  biens  «lias-an 
conservent  la  propriété,  ainsi  que  de  ceux 
qui  peuvent  leur  survenir  par  succession  ou 
autrement,  at  elles  peuvant  an  disposer  con- 
formément aux  lois.  Quant  à  l'usufruit,  si 
elles  en  jouissent,  la  supérieure  veille  seu- 
lement h  ce  qu'elles  an  fîssant  un  usage  con- 
venable à  leur  état. 

11*  La  congrégation  s'engage,  dès  le  jour 
de  leur  réce|itioii,  à  les  nourrir,  k  les  entre- 
tenir, et  à  en  prendra  soin  tant  en  santé 
qu'en  maladie  le  reste  de  leurs  jours. 

12*  Les  profits  que  les  sœurs  peuvent  faire 
par  leur  travail  ou  dans  leurs  écoles  ou  pen< 
aionnal,  appartiennent  I  la  congrégation,  al 
elles  en  rendent  compte  h  la  suiténeure. 

13*  Les  sœurs  ne  se  lient  à  l'association 
par  aucnn  nra.  Bilaa  sont  toujours  libres  de 
sortir,  comme  aussi  la  congrégation  peut  les 
en  exclure  si  elles  le  mérit'  nt  par  leur  in- 
conduite. 

H*  Lorsqu'une  sœur  meurt  dans  la  conr 
grégation,  .«a  dot,  ainsi  que  son  trouneau, 
et  autres  etfets  dans  la  maison,  sont  irrréro» 
cablemeni  acquis  h  la  maison  mère. 

15*  Si  elle  sort  volontairement  da  la  aon- 
grégaiion  ou  si  elle  en  est  exclue,  sa  dnt  lui 
est  rendueen  entieren  trois  payements  égaux 
da  six  en  sii  mois,  le  pramiar  ail  mois  après 
sa  sortie. 

Mais  la  congrégation  à  le  droit  de  retenir 
la  pension  qu'elle  pourrait  n'avoir  pas  payée 
pendant  son  temps  d'épreuves,  ou  le  mon- 
tant des  fournitures  I  elle  fhites,  ou  les  dé- 
jienses  qu'elle  aurait  occasionnées  hors  de 
l'ordre  commun;  le  tout  en  conformité  des 
règles  pour  la  régime  intérlanr. 

Afin  d'éviter  toute  discussion,  il  est  con- 
venu entre  la  congrégation  d'un  cdlé  et  les 
sœurs  avec  leurs  parents  da  Taotra,  qn'eo 
cas  de  raésaccord,  on  s'en  rapportera  tou- 
jours, sans  appel,  à  la  décision  de  Mgr  l'é- 
vêque  ou  du  supérieur  par  lui  nommé. 

16*  Las  épargnes  que  peut  (aire  la  congré* 
gation  sont  consacrées  au  soulagement  das 
|v<uvres  et  surtout  des  jeunes  orpballnes 
qu'elle  adopte  ()0ur  ses  eniaots. 

17*  Pour  tout  ce^qni  liant  au  régime  inté- 
rieur de  la  congrégation,  les  sœurs  se  con- 
forment aux  règles  approuvées  par  îit^t  l'é- 
vôque. 

18*  £liaf  sont  sotuNsas,  ponr  ta  ipiniael» 
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trévèque  diocésain,  cl  pour  .e  civil,  aux 
maKislrats  des  lieux  qu'elles  habitent. 

10*  On  a  joinià  la  congrégation  des  sœurs 
ronvppses,  ou  nn  tiers  ordre,  dont  la  fin  est 
le  service  de  la  maison  mère  et  des  plus 
grands  établissements,  des  œuvres  de  cha- 
rité auxquelles  la  congrégation  se  livre  et 
)>ottrra  se  livrer  par  la  suite,  de  faire  les 
écoles  dans  des  paroisses  délaissées  de  la 
eanï|>açDe  ou  des  écoles  gratuites  quand  on 
leeen  juge  capables. 

Elles  sont  sous  l'entière  dépendance  do  la 
supérieure  générale,  et  assujetties  au  ré- 
gime et  k  tontes  les  règles  conmnnes  de 
la  congrégation. 

La  plupart  de  ces  sœurs  cooTerses  sont 
reçues  sans  pever  aucune  dot*.  Le  wtÊUcimiim 
de  celles  qui  peuvent  en  pejcr  ono  est  de 
quinte  cents  francs. 

Les  présents  statuts  ont  été  souscrits  par 
toutes  les  sœurs  de  la  congrésaliea  qni  a'j 
sont  soumises  avec  joie. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (Swuiis  db  la}, 
A  Sainiê^Marw  de  Monnoir. 

Le  Canada,  pour  avoir  cessé  depuis  bien- 
tôt cent  années  d'appartenir  h  la  France,  n'a 

Iias  cessé  d'êlre  uni  à  nous  par  les  liens  de 
a  foi,  que  les  vicissitudes  de  la  guerre  ne 
n^ussissent  pas  è  briser  comme  ceux  de  la 
nationalité.  Aussi  la  dernière  communauté 
par  ordre  de  date,  établie  dans  cette  partie 
|irlvi1égiée  de  TAmérique,  a-t-elle  été  fonr- 
nie  par  une  de  nos  provinc  es,  comme  la  pre- 
mière l'avait  été  en  1639  ^lar  la  ville  de 
Dieppe. 

A  la  demande  de  Mgr  Jean  Charles  Prince, 
évoque  de  Saint-Hyacinthe,  six  sœurs  de  la 
Présentation  de  Marie  ont  quitté,  le  21  sep- 
tembre 1853,  leur  maison  de  Bourg-Saint- 
Andéol,  diocèse  de  Viviers,  pour  venir  fon- 
der une  maison  de  leur  ordre  à  Sainle-Mnrie 
de  Monnoir.  Ce  furent  Uosalie  Borgel,  sœur 
Marie  Saint- Maurice,  supérieure;  Antoi- 
nette Saint-Etoile,  sœur  Marie  Saint-Marc, 
nssistaule  ;  Elisabeth-Joséphine  Roman,  sœur 
Marie  du  Ron- Pasteur  ;  Linif se -Sophie- 
Emilie  Dantan.  sœur  Marie  Sainte-Clarisse; 
Marie-Rosalie  Hours,  sœur  Marie  Saint- 
tiuibert,  Pétrunille  Depi^ny;  soeur  Marie 
Sallanges;  ces  trois  dernières  n'étaii  nt  que 
postulantes.  Elles  étaient  eonduii»is  par  leur 
supérieure,  Alino  Ho>alie  Borgel,  sœur 
Marie-Saint-Maurice,  et  dans  un  de  nos 
voyages  en  Amériqnenons  avons  eu  la  bonne 
ftirtune  de  faire  la  traversée  du  Hâvre  h 
new-Yorli  dans  l'édifiante  compagnie  de  ces 
pieuses  sœurs.  Rn  les  voyant  aironler  eon- 
rageusement  les  dangers  dp  l'Océan,  s'expo- 
ser aux  insultes  d'hommes  grossiers,  en- 
nemis de  leur  fol,  qalHer  sans  regrets  fa- 
mille et  pairie,  sans  autre  mobile  que  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  charité  pour  le  prochain, 
nous  pensions  que,  plus  de  deux  siècles 
auparavant,  les  Hospitalières,  les  Ursutines 
et  Mme  de  la  Peltrie  naviguaient  pénible- 
ment sur  les  mômes  flots,  soutenues  par  un 
semblable  dévouement,  et  nous  admirions 
noire  sainte  religion  qui,  seule  Inspire  ces 
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vocations  nngéliqucs,  en  apprenant  que  le 
bonheur  se  trouve  dans  le  sacrifice.  Les  re- 
ligieuses ne  sont  plus  exposées  nomme  au- 
trefois au  scalpe!  ou  au  bûcher  des  Iroquois; 
mais  en  venant  au  Canada,  elles  livrent  leur 
réputation  sans  tache  à  la  calomnie  du  fana- 
tisme protestant  qui  les  accuse  de  crimes 
abominables  dans  Louise,  ou  la  Religieuié 
canadienne:  Us  terribles  révélationt  de  Mario 
Monkt  ou  dans  les  discours  oj^oiqiies  d'u 
GavaTzf. 

Les  borines  sœurs  de  la  Présentation  n'eu- 
rent pas  la  peste  à  soigner  è  bord  du  Hum- 
^fd^qui  les  portait,  comme  ravalent  souvent 
eu  leurs  devancières  dn  wn*  siècle.  La 
brièveté  de  la  traversée,  le  confortable  rela- 
tif d*an  beao  slMMMr,  forment  nn  contraste 
avec  les  navires  f)esanls  et  infects  qui  met- 
taient tant  de  mois  autrefois  è  franchir  la 
distance  de  Dieppe  à  Quél>ec.  Mais  h  voir 
l'intrépidité  avec  laquelle  ces  saintes  filles 
se  maintenaient  sur  te  pont  perles  ni  us  gros 
temps,  s'y  trouvant  alors  mieux  isolées  pour 
y  chanter  ensemble  des  hymnes  ei  des  can- 
tiques, on  comprenait  ou  elles  auraient  de 
grand  cœur  commencé  leur  mission  chari- 
table en  assistant  dans  leurs  maladies  l'é- 
quipage et  les  passagers. 

Lorsque  le  pont  était  déserté  de  tous, 
nous  nous  plaisions  i  nous  apfH'Ocber  du 
groupe  des  jeunes  rellgiemes,  pressées  TaM 
contre  l'autre  au  pied  du  mât,  comme  en  un 
nid  d'oiseau,  entrelacées  dans  les  bras  les 
Qoes  des  antres,  cramponnées  aux  cordages 
et  recevant  sans  sourciller  les  raffales  d'eau 
de  mer.  Dans  les  ennuis  et  les  anxiétés  du 
voyage*  leur  inaltérable  gaieté  était  pour 
nous  un  phénomène,  et  elle  prouvait  com- 
bien le  cœur  de  ces  vertueuses  niles  éMU 
la  hauteur  de  leur  soUime  mission! 

Aujourd'hui  les  sœurs  de  la  Présentation 
sont  jnslallées  dans  le  diocèse  de  Saint-Hya- 
cinthe. En  outre  d'nse  école  qui  compte  cent 
élèves,  elles  ont  ouvert  une  école  normsie 
pour  l'éducation  des  maîtresses  d'école; 
elles  ont  déjà  six  postulantes,  et  elles  ont 
établi,  dans  le  courant  de  t85&,  des 
missions  de  h>ur  ordre  I  SainC-HagDes  et 
à  Saint-Aimé,  dans  le  mteie  diocèse. 

!;insti!ution  de  France  remonte  k>  Tannée 
1796,  et  c'est  à  l'époque  même  où  la  terreur 
avait  banni  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses, et  oà  le  culte  catholique  était  pros- 
crit, c'est  en  ce  temps  que  Mine  Ifarie-AniM 
Kivicr  résolut  de  fonder  un  nouvel  institut 
pour  remplacer,  autant  que  possible,  tant 
dMnstitnts  détsoits  psr  la  démagogie  triom- 
phante. Sa  première  maison  était  située  h 
ïhueyts,  et  la  maison  mère  fut  transférée, 
en  ISIf;  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  na 
ancien  monastère  de  la  Visitation.  L'appro- 
liaiion  canonique  du  Pape  Grégoire  XVI  est 
de  1836.  MmoRivier,  née  à  Mootp(^zat,  dio- 
cèse de  Viviers,  le  19  décembre  1166,  est 
morte  le  3  février  18S8  :  elle  a  été  déelarée 
Vénérable  par  le  Saint-Siège,  et  son  procès 
en  béaiification  se  poursuit  aclivemenl  à. 
Rome. 
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SAIM-JOSKPH  DE  aUNY,  (concr^ation 
Ms  toims  db). 

Suite.  —  (Voir  la  1**  partie  de  eetle  neUee, 

col.  681  cl  suivantes). 

Sa  fin.  Là  coDgrégation,  qui  est  placée 
fOus  le  Tocable  et  le  patronage  de  saint  Jo- 

ioph,  et  dédiée  au  Siioré-f-'œur  de  Jésus  et  au 
saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  a  une  dou- 
ble flo. 

première,  qui  lui  est  commune  avec 
toutes  les  eon^égations  religieu&es,  a  pour 
olget  la  sanctification  personnelle  de  ses 

membres,  par  l'obsorvance  des  devoirs  et 
pratiquai  do  la  vie  religieuse  et  régulière;  la 
seconde  a  pour  objet  le  salut  du  prochain, 

soit  an  moyen  de  l'éducation,  soit  par  celui 
des  œuvres  de  cliarilé  corporelles,  telles  que 
le  soin,  le  soulagement  des  pauvres  el  des 
malades.  Dans  son  œiivre  d'éducation,  l'insti- 
tut embrasse  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, dcDuis  laclasse  pauvre  jusqu'à  la  clause 
la  plus  élevée,  et  les  divers  Ages,  depuis  rtn- 
fence  jusqu'à  l'âge  adulte.  Quant  au\  œuvres 
de  (  liiirilé,  elles  s'étendent  particulièrement 
au  servicii  des  aliénés,  des.  vieillards  dans 
ka  hospices,  et  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux. 

Ainsi  qu'il  a  été  facile  de  le  voir  dans  la 
partie  qui  précède,  il  exerce  son  zèle,  sous  ce 
double  rapport,  non-seulL-minidans  la  France, 
md  A  été  son  point  de  départ,  mais  encore  en 
Asie,  en  Afrique,  Amérique  et  <)eéanie,  el  il 
va,  cette  année  même,  1859,  cs.sayer  de  se 
faire  jour  dans  la  grande  terre  de  Maiiiagascar, 
a6n  de  servir  d'bumble  auxiliaire  aux  mi»> 
aionnaires,  pour  tenter  de  faire  ^^énélrer 
dans  celte  Ile  la  lumière  de  r^vauj^le  et  la 
fd  calhoUque. 

Pour  parvenir  à  leur  première  On,  c'est-h- 
dire  leur  sanctiiication  personncllo,  les  soeurs 
de  SaintJosepb,  après  deux  années  d'épreuve 
qui  forment  le  temps  du  noviciat,  se  consa- 
crent à  Dieu  et  se  lient  à  l'iuslitul  par  les 
vœux  simples,  soit  temporaires,  soit  ncrné- 
tuels,  de  pauvreté,  de  cl»aslj?té  et  d  obéis- 
sance. C'est  là  la  première  base  foudauumtale 
de  la  société. 

Os  vfpux  ne  se  font  d'abord  que  pour  trois 
uns,  à  l'expiration  descjuels  a  lieu  l'émission 
des  vœux  de  cinq  ans  ou  des  vœux  perpétuels, 
suivant  la  décision  des  supérieures  et  la  de- 
mande des  siyels.  Quoique  les  vœux  perpé- 
tuels ne  soient  pas  obligatoires,  on  n'admet- 
trait cependant  pas  à  la  profession  une  per- 
sonne qui  n'aurait  point  Vintention  formelle 
de  persévérer  dans  l'institut. 

Le  vœux  de  l'obéissance  exige  une  grande 
docilité,  un  grand  abandon  de  volonté,  l'oubli 
de  soi-même,  de  ses  intérêts  propres,  pour 
aller,  au  moment  le  plus  inattendu,  partout 
où  il  plaira  aux  supérieures  d'envoyer,  soit 
en  France,  en  Europe,  ou  dans  les  pays  les 
plus  éloignés;  pour  accepter  tous  les  em- 
plois, en  changer  suivant  les  intérêts  de 
l'institut. 

Quant  au  vcbu  de  pauvreté,  qui  varie  d'é- 
tendue dans  les  instiluU  raû^ieux,  il  coa- 
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siste,pour  la  congrégation  de  f^aint-Joseph,  à 
n'avoir  rien  en  propre,  soit  argent,  soit  objet  * 

quelconque,  à  ne  disposer  de  quoi  que  co 
soit,  n'ayant  que  l'usage  des  choses  fournies 
par  laeoromunauté;  mais  il  permet  à  chacun 
de  conserver  ses  biens  de  famille,  de  recevoii 
ceux  qui  arrivent  par  voie  de  succession; 
toutefois,  les  revenus  reviennmià  la  congré- 
gation, i  qui  seule  il  appartient  d'en  dis- 
poser. 

Les  exercices  de  piété  adoptés  dans  la  so- 
ciété, pour  l'avancement  spirituel  de  ses 
membres  non  moins  nue  pour  la  sanctifleation 
du  proeiiain,  sont  :  la  niédiuition,  l'exameu 

t)arUculier  et  général,  la  lecture  spirituelle, 
a  récitation  du  petit  Office  de  la  samte  Vier- 
ge, du  chapelet  el  de  quelques  autres  prières 
vocales,  sans  parler  de  la  reddition  (le  con- 
science et  du  chapitre  des  eoulpes.  Tous  ces 
exercices  se  font  en  commun  ;  car  ce  qui  fait 
la  seconde  base  constitutive  de  la  société, 
c'est  lavie  commune,  qui  oblige  ses  membres 
h  vivre  en  communauté,  et  h  ne  pouvoir  de- 
meurer seuls  dans  un  établissement. 

La  règle  ne  prescrit  aucune  austérité,  at- 
tetidu  la  vie  active  et  de  dévouement  à  la- 
quelle se  livrent  les  membres  de  l'institut. 
Les  fatigues,  les  souffrances  journalières, 
dans  des  emplois  qui  épuisent  facilement  les 
forées,  leur  tiennent  heu  de  pénitences  plus 
rigoureuses.  Ce  qui  doit  particulièrement 
faw  leur  vie  à  eux,  c'est  l'esprit  de  sacri<« 
flce  et  dîe  renoncement,  le  dépouillement  du 
jugement  et  de  la  volonté  jimpro 

Cet  institut,  dont  la  ûn  vient  d'étro  exposée 
ainsi  que  les  movens  à  l'aide  desquels  il  l'ao-' 
complil,  se  comfjosc,  outre  postulantes  et 
les  novices,  de  sœurs  dites  de  chœur,  et  de 
sœurs  converses.  Celles-ci  font  les  mêmes 
vœux  que  les  premières  :  elles  sont  soumise» 
à  la  même  rè^le,  suiveut  les  mômes  exerci- 
ces, salifia  récitation  de  rodice,  qui  est  réser- 
vée aux  sœurs  de  chœur.  Elles  son!  particu- 
lièrement employées  aux  travaux  lu^lériels 
qu'exige  le  service  des  communautés. 

Les  unes  et  les  autres  ont  un  costume  diffé- 
rent qui  les  fait  facilement  recounailrc  :  celui 
des  premières  comprend  une  robe  de  laine 
bleue  à  inanrlies  hu'gi'S  el  relevées  en  forme 
de  parement,  une  teiulure,  un  grand  scapu- 
laire  d'étamine  noire  ;  un  chapelet  à  gros 
grains  avec  un  crucifix  suspendu  au  côté 
gauche  ;  une  croix  portée  sur  la  poitrine  et 
suspendue  par  undursaJe  bleue.  Elles  por- 
tent, de  plus,  un  auueau  au  doigt  annulaire 
de  la  main  gauche,  comme  marque  distioctive 
de  leuralliauee  avec  l'Epoux  celesie  qu'elles 
out  choisi  pour  leur  partage. 

Le  costume  des  secondes  se  compose  d'une 
robe  également  bleue,  d'un  tabuer  et  d'uo 
mouchoir  en  laine  noire,  d'une  petite  cor- 
nette blandie  couverte  d'un  petit  voile  noir , 
et  d'un  crucifix  suspendu  au  cou  par  un  cor- 
don uoir.  Les  sœurs  converses  ont  aussi  un 
anneau  à  la  main  gauche. 

Son  organisation.  La  congrégation  est  di- 
visée en  provinces,  et  subdivisée  en  commu- 
.namés.  Son  gouvernement  est  ctlui-ci  : 
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1*  Une  sup<^rieure  général»  qui  adoiiaislre 
l'institut  et  qui  nomme,  ponrtKrf*  ans,  après 
avoir  pris  avis  de  son  conseil,  It  s  supérieures 
provinciales  et  locales,  auxquelles  elle  donne 
une  mesure  plus  ou  moins  grande  d'autorité, 
!»elon  qu'il  est  i'\HL\..t-iU  pour  le  bien  des 
provinces  et  des  communautés.  Elle  est  aidée 
dans  son  adminfattration  par  deux  assistantes, 
qui  forment  comme  son  conseil  privé,  niais 
avec  voix  consultative  seulement,  et  qui  s  oc- 
eunent  atae  «Ile  de  la  direction  des  affaires 
ordinaires  et  courantes. 

2*  Un  conseiJ  appelé  conseil  généra!,  com- 
posé de  sti  memores,  élus,  comme  la  supé- 
rieure générale,  par  les  suirrng:e5  de  la  con- 
grégation, et  décidant,  avec  voix  délibéralive, 
de  toutes  les  affaires  importantes  de  la  so- 
ciété. C'est  au  sein  do  ce  conseil  que  sont 
choisies  les  deux  assistantes  de  la  Mère  gé- 
nérale. 

3*  Un  clwpitre  général  formé  des  repré- 
sentantes de  toutes  les  parties  de  l'institut.  A 
ce  chapitre  sont  portées,  pour  y  ^tre  réso- 
lues, les  alTaircs  tout  h  fait  majeures,  celles 

Kr  exemple  qui  regardent  l'interprétation, 
pplicalion  des  règles,  la  confection  f>u  la 
modification  des  règlements  du  coutumier.  Il 
appartient  aussi  au  chapitre  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  les  conseillères. 

Considérée  dans  son  ensemble,  et  h  cause 
de  son  caractère  d'universalité,  la  congré^- 
tion,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  marqué  dans  1  a- 
perçu  historique,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  duSaInt-Siége,  par  l'intermédiaire 
d'un  cardinal-protecteur,  h  qui,  de  temps  en 
temps,  et  périodiquement,  sont  adressés  des 
comptes  rendus  relatifoà  sa  situation.  Néan- 
moins, pour  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments particuliers,  chacun  d'eux  est  soumis 
aui  ordinaires  respectifs. 

Ses  /lahlissnurnt^.  l.n  congrégation,  qui 
compte  présentement  un  personnel  de  1,H23 
religieuses,  tant  de  cbeeur  aue  oonrerses, 
possède  ns  établissements,  repartis,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

En  Europe,  t.c  principal  établissement  est 
celui  de  la  maison  mère  située  à  Paris,  au 
ftubourg  Saint-Jacques,  57,  résidence  de  ta 
supérieure  générale  cl  du  conseil.  Par  suite 
de  cette  destination,  il  a  toujours  un  person- 
nel flottant  plus  ou  moins  considérable,  puis- 
que c'est  là  que  s'opèrent  tous  les  mouve- 
ments de  la  société,  en  fait  de  départs,  de 
rentrées,  de  mutations.il  comprend,  en  outre, 
un  noviciat,  qui  se  compose  d'ordinaire  de  80 
è  100  personnes,  tant  postulantes  que  no- 
vices. 

Cette  maison  est  dirigée  par  les  Père?  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
CoBur'de  Marie,  qui  donnent  également  leurs 
soins  aux  maisons  des  pays  d'outre-mer  dans 
lesquels  ils  possèdent  cux-mômes  des  éta- 
blissements. La  presque  identité  de  fin  et 
d'œuvresdes  deux  sociétés,  tant  en  France 
que  dansllcs  colonies,  a  établfentreelles  desre- 
lations particulières,  une  sorte  d'union  que  la 
révérendeMère  fondatrice  avait  vivement  dési- 
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rée,  et  même  commencée,  de  concert  avec  le 
R. P. Libermann.de  sainte  mémoire,  fondateur 

et  premier  supérieur  général  de  cette  pieuse 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  La  mort,  en  les  enlevant  pres- 
que en  môme  temps  l'un  et  l'autre,  laissa  à 
leurs  successeurs  immédiats  le  soin  de  la 
réaliser  d'une  manière  plus  intime,  et  sur  une 
échelle  plus  étendue  pour.le  plus  grand  bien 
de  l'institut,  qui  puise  à  cette  source,  avec 
l'unité  de  direction,  les  vffais  prindpes  el  la 
sévc  de  la  vie  religieuse. 

La  congrégation  possède  encore  à  Cluny, 
au  diocèse  d'Autun,  un  autrenoviciat,  alimenté 

d'ordinaire  par  un  grand  nombre  de  novices 
et  de  postulaales  venues  du  centre  et  du.midi 
de  la  France. 

Celte  maison,  siutilc  l\  l'institut, lui  est  chère 
aussi  perses  souvenii-s,  car  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  berceau  de  la  congrégation,  qui, 
en  1810,  vit  s'y  étnlilir,  auprès  ties  restes  de 
la  célèbre  abba  ve  bénédictine,  le  premier  no- 
viciat important  qu'elle  eût  eneoreeujus* 
que-là. 

Outre  ces  deux  maisons  de  recrutement  et 
de  formaliun  pour  les  sujets,  la  société  pos- 
sède un  grand  nombre  d'autres  maisons  éta- 
blies sur  divers  points  de  la  France,  soit  pour 
l'œuvre  de  l'éducation soit  pour  le  soin  des 
malades,  conformément  au  but  soédal  de 
l'institut. 

Les  principaux  établissements  d'éducation 
sont  ceux.:  de  Paris  anneié,ii  la  maison  mère, 

mais  dans  un  local  distinct  de  la  communau- 
té ;  de  Maisons-.Altort,  au  diocèse  de  Paris  ;  de 
Fontainebleau,  Meaux  et  Lagny,  au  diosèse 
do  Meaux  :  de  Senlis,  Chantilly,  Compiègne, 
Beauvais  el  Breteuil,  au  diocèse  de  Beauvais; 
de  Querilly  et  IMeppedalIc,  près  de  Rouen  ; 
d'Alençon,  au  diocèse  de  Séez;  de  Cluny,dail» 
une  partie  de  la  maison  consacrée  au  novi- 
ciat ;  de  Sainl-Alfrique,  diocèse  de  Koilci  ; 
et  de  Limoux,  diocèse  deCareassonne,  tous 
occupés  par  des  pensionnai8.1!h»istailt8  aux- 
quels sont  attachés  des  éoBles,vSaUe8  d'asile 
et  ouvroirs  orphelinats 

Autour  de  plusieurs  de  ces  établissements, 
en  particulier  de  ceux  de  Paris,  Senlis,  Beau- 
vais, Fontainebleau,  Cluny  et  Limoux,  se 
groupent,  dans  un  rayon  qui  ne  dépasse  pas 
ringt'h  ringt-cinq  lieues,  un  certain  nombre 
d'autres  maisons  d'éducation,  parliculière- 
meiU  destinées  à  l'enseignement  d'enfants  ap- 
partenant aux  classes  ouvrières  el  pauvres,  el 
parmi  lesquelles  il  y  a  lieu  de  citer,  à  cause 
de  leur  importance,  celle  du  Creuzot,  au  dio- 
cèse d'Autun,  el  isolée  d'autn-s  établisse- 
ments, celle  de  Brest,  au  diocèse  de  Quimper. 
Chacune  de  ces  deux  maisons,  en  effet,  com- 
prend diverses  O'uvres,  telles  qii'etternats, 
écoles  gratuites,  salles  d'asile  et  ouvroirs, 
fMquentés,  dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
par  cinq  ou  six  cents  enfants  ou  jeunes  per- 
sonnes qui  y  trouvent,  avec  une  éducation 
chrétienne,  une  instruction  en  rapport  avec 
leur  position  sociale,  et  mtoie,.pOttf  cerlaia 
nombre,  une  profession. 
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J/inslitul  a  encore,  en  Europe,  une  iuai!»oa 
en  Italie,  c'est  celle  de  Rome,  fondée,  en 
1854,  ainsi  (ju'il  a  <l<''jh  é\6  nuTrqu^. 

Elle  offre  un  intérêt  particulier  à  la  so- 
ciété, à  cause  de  la  bienveillance  dont  elle  est 
l'objet  de  la  paît  du  gouvernement  pontifi- 
cal, qui  lui  a  confié  l'œuvre  des  orpnelines 
du  choléra.  Elle  compte  aujourd'hui  près  de 
80  enfants  et  se  trouve  parfldtement  conso- 
lidée. 

BnÀmériom,  il  y  «  lieu  de  distinguer, 
parmi  les  établissements  : 

Aux  AntilUs  françaitei,  à  laJUartinioM,  la 
maison  de  Saint-Pierre,  située  dans  la  ville  de 

ce  nom  qui  est  le  siège  de  l'évôché  de  la  co- 
lonie. Elle  comprend  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, telles  que  :  un  pensionnat  pour  le* 
t*nfantsdes  meilleures  familles  du  pays,  une 
fuccursale  pour  les  classes  moyennes,  deux 
externats,  deux  écoles  gratuites  sur  deux 
iM)inls  dilTérenls  de  la  vflle,  lune  et  l'autre 
iré(|uentées  par  trois  à  quatre  cents  enfants. 
Tôt  établissement  sert  aussîi  de  maison  prin- 
cipale aux  seize  établissements  fondés  dans 
la  plupart  des  quartiers  de  l'tle,  et  où  les  m- 
linieuses  tiennent  des  écoles,  enseignent  le 
cttéchisme  aux  femme.s  adultes,  dingentdes 
associations  de  persévérance  dues  è  leur  ini- 
tiative et  h  leur  zèle,  et  exercent,  en  un  mot, 
un  véritable  apostolat  religieux,  au  sein  de 
>np(iiaiions  que  les  institutions  sociales  ont 
aissées  si  lonj^temps  sans  aucune  culture  de 
'Urne  et  de  rinlelligence.  Sans  parler  de  l'é- 
ducation donnée  è  l'enfance,  environ 4,000 
personnes  adultes  sont  l'objet  de  leurs  soins 
et  d«  leur  dévouement,  et  c'est  peut-être, 
de  toutps  leurs  u-uvrrs,  celle  qui  est  la  plus 
Jructueuse,  et  à  laquelle  Dieu  attache  le 
plus  de  bénédietiooi. 

A  la  GuadelouM.  la  naîsmi  de  la  Basse- 
Terre,  chef-lieu  de  la  colonie,  et  siège  d'un 
<^véclié.  Cet  établissement,  qui  occupe  un 
Ires-beau  et  vaste  local  placé  dans  une  situa- 
lion  magnifique,  renferme  un  pensionnat  des 
plus  prospèfcs  auquel  sont  annexés  une  école 
gratuite  et  un  ouvroir.  Il  dnnni  ,  en  outre,  î\ 
litre  de  maison  principale,  l'impulsion  et 

^  Ja  direction  à  dix-huit  établissements  répartis 
sur  diirérents  points  de  l'Ile,  et  dont  les  œu- 
vres ont  pour  but  l'éducation  et  l'instruction 
élémentaire  des  enfants,  aussi  bien  que  des 
jeunes  Olles  apprtenant  à  la  classe  noire  et 
a  celle  de  couleur.  Là  se  trouvent  la  même 
émulation  de  la  part  de  ces  communautés, 
lu  même  zèle  et  la  même  charité  qu'on  a 
ttbservés  à  la  Hartiniaue,  pour  la  régénération 
religieuso  et  morale  uo  ces  (■I;is>es  nouvelle- 

.  ment  émancipées,  el  les  efforts  des  sœurs  y 
sont  oouroniies  én  mêmes  succte. 

Aux  Antilles  anglaises,  à  l*tlê  dtla  Trôti» 
dod,  la  maison  de  Port-d'Ëspasne,  quia  sous 
sa  dépendance  celles  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Lucie.  Ces  trois  établissements  ont  à 
lutter  principalement  contre  le  protestantisme 
et  ses  diverses  sectes,  particulièrement  dans 
les  deux  premières  îles.  Sous  ce  rapport,  ils 
rendent  surtout  de  précieux  services  aux 
lamiUes  caiholkmes  qui,  sans  ce  secours,  ver- 
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raient  la  foi  de  leurs  enfants  bien  exposée  au 
coBlacl  de  lliéréne. 

A  la  Guyane  française,  la  maison  de  Cayen- 
ne,  au  chef-lieu  de  la  colonie,  qui  sert  de 
ceaM  è  trois  eu  quatre  établissements  dont 
les  œuvres  sont  plus  variées  qu'aux  Antilles, 
en  ce  sens  que  la  congrégation  ne  s'occupe 
pas  seulement  d'éduealicii,  ë'tnadpm—iit 
et  de  moralisntion ,  mais  encore  n'œuvres 
touchantes  de  charité.  Il  était  impossible  qu'il 
en  fût  autrement,  dans  les  lieux  où  s'exerça 
pendant  plusieurs  années  le  zèle  si  entrepr^ 
nant,  si  actif,  si  plein  de  compassion,  de  la 
révérende  Mère  fondatrice.  Elle  y  laissa  d'ail- 
leurs le  résultat  de  ses  aombreux  travaux, 
surtout: 

1°  A  Mana,  qui  eslle  quartier  le  plus  peuplé 
et  le  plus  moral  de  la  Guyane,  et  où  ses  filles 
continuent  ses  traditioBS,  par  leur  bonté,  par 
leurs  sollicitudes  envers  les  noirs  ; 

2*  A  l'Acarouanv,  où  elle  fonda,un  hôpital 
pour  les  lépreux,  desservi  partes  sorars,  qui, 
s'inspirant  des  vertus  de  leur  Mère,  s'y  mon- 
trent généreusement  dévouées; 

3*  A  Stoamaiy,  où  elles  t'jr  occupent  de 
toutes  les  œuvres  dSjjk  énumérées  aux  An» 
tilles. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  I  ces  étabKssemenis 

déjà  fondés  depuis  longtemps  h  la  Guyane, 
une  autre  œuvre  nouvelle  à  laquelle  la  con- 
grégation est  appelée  à  prendra  part,  au 
moyen  du  concours  de  ses  membres.  C'est 
celle  du  pénitencier  de  femmes  qui  va  être 
établi  sur  le  Maroni,  à  quelques  lieues  de 
Mana,  el  qui  reçoit,  en  ce  moment,  un  com- 
mencement d'exécution,  par  le  départ  d'un 
premier  convoi  de  40  femmes  parties  sur  la 
Loire,  le  28  décembre  1858,  lesquelles  sont 
accompagnées  de  quatre  religieuses  dont  la 
mission'avait  commencé,  unoMMS  auparavant, 
au  port  de  Brest. 

AuxtUêde  Saint-Pierre  et  Miquelon,  dan* 
le  golfe  de  Saint-Laurent,  la  maison  de  Saint- 
Pierre,  dans  l'ile  de  ce  nom,  qui  comprend 
deux  œuvres  princi|>ales,  un  hôpital  et  des 
écoles  gratuites,  et  à  ia(}uelle  se  rattache  un 
autre  petit  établissement,  situé  à  Miquelon. 
Un  pensionnat  s'y  fonde  actuellement,  sous 
le  patronage  du  gouvcrnemeDt  français,  à  qui 
appartient  celle  coioni». 

En  Afrique,  les  principaux  établissements 
à  mentionner  sont  : 

A  l  Ue  de  la  Réunion  {mer  d*$  Indes),  la 
maison  de  Saint-Denis;  au  ebef-lieu  dfe  ht 
colonie,  qui  est  aussi  le  siég''  d'un  évêché. 
Cette  maison  esl  la  plus  considérable  de  celles 
que  possède  l'institut  dans  les  pays  d'outre- 
mer, si  Ton  envisage  le  nombre  de  religieuses 
qu'elle  emploie,  oui  est  de  100  h  120,  ainsi 
que  l'importance  des  établissements  auxquels 
elle  sert  de  maison  principale.  Elle  est  le 
centre  d  une  véritable  province  qui  comprend 
1&  ou  16  établissements  à  la  Réunion,  et  trois 
autres  à  Mayotte,  Nossi-Bé,  Sainte-Marie  de 
Madagascar.  Outre  les  pensionnats,  les  écoles 
qu'y  dirige  la  congrégation,  les  œuvres  de 
zèle  auxquelles,  comme  dans  toutes  les  colo- 
nies, se  consacrent  let  religieuses  en  faveur 
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dus  elaaees  noires  et  de  couleur»  l'institut 
compte  encore  deux  hôjpitaui  k  la  Aéunion, 

«insi  que  trois  autres  établissements  dans  les 

Setites  lies,  près  de  Madagascar.  L'insalubrité 
u  cHllMt  de  CM  derniers  pays,  placés  sous 
un  soleil  brûlant,  les  privations"  de  tous  gen- 
res, rien  n'arrête  le  couraKe  des  sœurs  char- 
flées  de  ces  oénibles  misdons  qw  ont  pour 
but,  Bon-seurement  de  procurer  aux  malades 
les  soins  qu'exige  leur  état,  mais  particuliè- 
rement encore  de  travailler  è  la  conversion 
des  indigènes,  dont  on  recueille  les  enfonts 
dans  des  écoles,  afin  de  tâcher  d'en  faire  des 
Chrétiens.  Pour  faciliter  le  succès  de  cette  der- 
nière œuvre,  on  obtient  des  parents  que  leurs 
enfants  soient  envoyés  k  nie  de  la  Réuiiioa 

Rour  être  élevés  dans  l'établissement  dit  de 
aiaretbftenu  également  par  la  congrégation, 
qtii  s'occupe  avec  une  soflicilude  toute  spé- 
ciale de  cette  entreprise  intc^ressnnte  au  point 
de  vue  de  la  religion  et  de  la  civilisation.  En 
1858,  on  comptait  fc  la  maison  de  Nazareth, 

aui  est  placée,  pour  ainsi  dire,  sous  le  regard 
e  la  maison  principale  de  Saint-Denis,  dont 
elle  reçoit  les  encouragements,  une  soixan- 
taine  de  jeunes  filles  malgaches  recrutées 
dans  les  lies  ci-dessus  désignées,  aussi  qu'à 
Tamatare,  capitale  de  la  grande  lie  de  Mada- 
ghscar. 

A  Vile  de  Saint- Louis  ou  Senigtd  et  à  Co- 
rée, dans  la  partie  occidentale  des  côtes 
d'Afrique,  les  maisons  de  Saint-Louis  et  de  l'Ile 
de  (îorée,  qui  ont  chacune  les  mômes  œuvres, 
savoir,  le  soin  des  malades  dans  les  hôpil/mx, 
et  la  tenue  d'écoles  pour  l'enseignement  pri- 
maire et  religieui  des  enfknts  appartenant, 
presque  tous,  à  la  population  indigène,  à  peu 
près  la  seule  dont  se  compose  lepajrs,  qui 
compte  peu  d'Européens.  A  Saint-Louis,  on 
a,  de  plus,  établi  une  sorte  de  salle  d'asile, 
pour  v  recueillir  les  enfants  les  plus  aban- 
donnes, les  plus  privés  de  secours,  et  les 
arracher  ainsi  aux  effets  de  la  misère  et  du 
mauvais  exemple. 

En  Ane,  la  congrégation  possède  les  mai- 
sons de  Pondichéry  et  de  Karikal  dans  la 
presqu'île  orientale  de  Tinde.  La  première 
comprend  un  pensionnat,  un  hôpital  et  des 
écoles:  dans  la  seconde,  les  religieuses  se 
vouent  enliereuicnt  à  i  éducation  des  Mala- 
baresses  et  autres  indignes  du  pays.  Elles 
n'ont  qu'un  soin  unique,  celui  de  convertir 
lés  âmes,  de  contribuer,  du  moins,  i)Hr  leur* 
travaux,  à  arracher  au  paganisme,  pour  en 
faire  des  Chrétiennes,  les  jeunes  Mes  qu'elles 
peuvent  attirer  auprès  d'elles. 

En  OUmUt,  la  maison  de  Taïti  fondée  en 
1844,  comprend  un  hôpital  et  des  classes.  Les 
religieuses  y  ont  moins  h  redouter  la  résis- 
tance que  leur  oppose  le  paganisme,  que  les 
efforts  faits  par  les  sectes  protestantes  pour 
arriver  à  dominer  ces  populations,  chez  les- 
mielles  elles  remplacent  l'ignorance  par 
lincrédulité. 

tous  ces  établissements  d'outre-mer,  oui 
fienneni  d'être émimérés,  occupent  actuelle- 
ment un  personnel  de  439  religieuses  de 
l'institut,  toutes  sorties  de  France,  à  quelques 
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exceptions  près  ;  car  quelques  colonies,  par- 
ticulièrement celles  de  la  Réunion,  de  la 
Martinique  et  de  la  Trinidad,  fournissent  un 
certain  nombre  de  vocations  qui  ont  donné 
lieu  k  rétablissement  d'un  noviciat  dans  cha- 
cune des  maisons  principales  que  possèdent 
ces  trois  Iles. 

PRINCIPAUTÉS  DF  HOHENZOLLERN 

(OmORB  OKS  CHEVALIERS  OBS). 

La  maison  prinefère  de  Hohenxoltem  a 

créé,  le  7  d(^cenibre  1841,  une  croix  d'hon- 
neur. Elle  se  divise  en  deux  classes  dont  la 
première  est  avec  une  couronne  et  la 
deuxième  sans  cette  couronne.  Les  princes 
ont  en  outre  créé  deux  médailles  d'honneur, 
l'une  en  or,  l'autre  en  argent,  qui  portent 
sur  leurs  empreintes  au  revers  et  à  la  face 
les  mômes  désignations  que  celles  de  la 
croix:  seulement  la  médaille  d'or  est  déco- 
rée d'une  couronne.  La  médaille  d'argent 
doit  toujours  aci  ompagner  le  ruban  (fui  ne 
peut  être  porté  seul. 

Les  insignes  do  la  première  classe  consis- 
tent en  une  croii  d*or  k  huit  rayons  émail- 
Ii^s  liinnrs  et  bordés  de  noir;  îe  centre  de  la 
croix  est  occupé  par  un  écusson  rond.émaillé 
en  blanc  sur  lequel  on  lit  les  lettres  F.-G, 
snrmonltî  d'une  couronne  d'or;  le  cercle 
qui  entoure  cet  écusson  est  bleu,  avec  la  lô- 

Sende  suivante  en  or  Fur  (reue  und  v^r- 
iemt  (pour  la  fidélité  et  le  mérilek  Cette 
croix  repose  sur  une  couronne  do^iaurier. 
Au  revers  est  un  écusson  semblable,  conte- 
nant les  armes  do  Hobenzoilern  ;  la  croix  est 
surmontée  d*one  couronne  en  or. 

La  croix  d'honneur  de  deuxième  classe  est 
absolument  semblable,  mais  sans  couronne. 
Les  insignes  se  portent  an  côté  gauche  de  la 
poitrine,  suspendues  à  un  ruban  blaao 
moiré,  partagé  de  trois  raies  noires. 

La  croix  d'bonneur  de  première  classe 
n'est  accordée  qu'aux  charges  de  l'iîtal  ej  de 
la  cour  les  plus  élevées;  celle  de  deurièma 
classe  est  accordée  aux  serviteurs  de  l'Etat 
et  de  la  cour  qui  ont  rang  de  membre  de 
collégial. 

Indépendamment  des  deux  classes  de 
l'ordre  les  princes  régnants  ont  fondé  une 
décoration,  sons  la  dénomination  d  in- 
signes du  Mérite  pour  les  olFiciers  des  deux 
principantés,  qui  réunissent  vingt-cinq  ans 
de  service.  Cette  décoration  consiste  en  une 
croix  où  se  trouve  d'un  côté  le  chiffre  XXV, 
en  chiffres  romains,  et  de  l'autre,  l'écusson 
des  armes  de  Hohonzotlern;  cette  décora- 
tion se  porte  à  un  ruban  moiré  noir  ayant 
de  chaque  côté  une  raie  blanche. 

PUOVIDKNCE   (COMMOIIAOTft  DBS 
SOKOnS  DB  Lé). 

La  communauté  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Ruillé-sur-Loir  a  eu  pour  fonda- 
teur M.Jacques  Dujarié.  Il  naquit  à  Sainle- 
Marie-du-Bois,  dans  le  déparlement  de  la 
Mayenne,  le  9  décembre  IWI.  Il  resseotil, 
dès  son  enfance,  de  l'attrait  pour  l'état  ec- 
clésiastique, et  ses  parents  qui  étaient  rem- 
plis de  foi  et  de  piété,  ne  mlf«otatic«iiobii- 
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tacle  à  sa  Tocalion.  Il  Ot  ses  humanités  au 
colh^ge  do  Domfront,  et  ses  étttdes  Ihéolo- 

giqiies  Ou  séminairR  d'Angers;  et,  dnns  ces 
deux  maisons,  il  se  distingua  lellemenl  par 
sa  piété,  qu'on  l'appelait  communémenl  fe 
pttit  saint. 

Ce  fut  en  1790,  lorsque  l'orage  révolu- 
tionnaire grondait  de  toutes  naris,  qu'il  ra- 

Îiul  le  sons- iiaconal,  et,  peu  de  temps  après, 
e  diaconat.  Il  fut  oblijjé  do  quitter  lo  sémi- 
naire avant  que  d'avoir  reçu  la  prêtrise,  et 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  fureurs 
de  la  réroliition.  Il  demeura  {lundant  une 
année  cnti^ro  eii5ovi:li  ilaris  la  cave  d'un 
tisserand,  faisant  de  la  toile  avec  lui  ;  et  en- 
suite, sous  un  habit  de  berger,  il  garda  un 
nuinbrtMix  troupeau,  sanolifiaiil  les  loisirs 
de  celte  vie  si  simple,  par  la  luéJit^Uun  et  la 
prière. 

La  chute  de  Uol)e«[)ior:e  ayant  reii  iu  b  la 
France  un  peu  de  liberté,  il  en  prulila  pour 
aller  voir  un  des  grands  vicaires  du  Mansqui 
l'envoya  continuer  ses  éludes  tliéologiques 
sous  la  direction  de  M.  Lahaie,  prêtre  re- 
Dianpiable  ju'ir  ^l't  science  el  ï.a  [liélé,  et  qui 
exerça  clauUestinemenl  le  saint  mini:>tère  à 
Ruilfé-sur-Loir  et  dans  les  |)aroisses  envi- 
ronnantes. Il  arriva  auprès  de  M.  Liliaie,  le 
Si  juillet  1795  et  vers  la  ûn  de  ta  mêaie  au* 
née  il  reçut,  de  ses  supérieurs,  l'ordre  de  se 
rendre  à  l'aris  où  il  reçut  le  ciraclère  sacer- 
dotal» le  jour  de  la  Saint-£tienne,  des  luauis 
de  Mçr  da  Silntp^apoul  qui  y  AdMit  des  or- 
dinations en  secret. 

11  revint  aussitôt  àRuillé,  célébra  sa  pre- 
mière Messe  dans  une  grange;  et,  plus  tou- 
diô  des  besoins  des  |*cuples  que  des  inté- 
rêts de  sa  propre  vie,  il  se  mit  ft  parcourir 
de  nuit,  les  paroisses  de  la  contrée,  bapti- 
sant les  enfauts,  consolant  et  administrant 
les  malades,  entendant  les  oonfessions,  et 
encourageant  les  Sdèles  à  ne  pas  |Mrtici|>er 
au  scliisine. 

La  paix  ayant  été  enfin  rendue  h  l'Eglise, 
et  le  culte  calholiqne  rétabli  par  le  coticor- 
dat  de  1802,  M.  Dujarié  fut  nommé  curé  du 
Kuillé.  Il  ne  négligea  rien  pour  réparer  son 
église,  qui  avait  été  dévastée  par  la  révolu- 
tion, et  pour  conduire  an  salut  le  troupeau 
cotitié  à  ses  soins.  Il  ressentait  une  pro- 
fonde douleur  en  voyant  qu'un  grand  nom- 
bre des  enfiints  de  sa  paroisse  damaiiraiant 
privés  des  bienfaits  de  l'instruction  à  cause 
de  leur  éloignemeul  du  bourg  (1);  et  que 
plusieurs  nialados  so  trouvaient  délaissés 
d^ins  leurs  iniinnités  manquant  desseoours 
lus  jlius  nécessaires. 

Voulant  apporter  remède  h  ces  maux,  il 
commenta  [lar  s'assurer  de  la  bonne  volonté 
de  deux  lillos  pleines  de  foi  el  de  dévoue- 
ment, qui  lui  promirent  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  leur  [muvoir  pour  catéchiser  les 
enfiints  et  soigner  les  malades  pauvres;  puis 
il  leur  fit  bâiir,  à  quatre  kilomèir  es  du  bourg, 
une  maison.  On  rapporte  quu  pour  faire 
élever  caUe  maison  qui  fut  oonunée  la  pelila 
ProTidanca,  II.  Dujarié,  se  mettant  h  la  téta 
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des  enfants  de  celte  contrée  de  la  paroisse, 
leor  faisait  ramasser  et  ramassait  Ini-mêroa 

les  [>ierres  qui  n'él.TÏi.'nt  point  trop  diflîciles 
h  détacher,  les  mettait  i*ar  |)etits  monceaux 
et  les  faisait  ensuite  conduire  h  place,  par 
(les  voiliiriers  do  bonne  volonté.  Tout  en 
rnmassanl  ses  pierres  avec  ses  jtetits  enfants 
il  les  catéchi.sait. 

Ce  fut  en  1896  que,  sa  maison  étant  ache- 
vée, il  y  plaça  les  deux  flUes  d(>nt  nous 
venons  de  parler.  11  n'avait  aucune  autre 
intention  aoe  celle  d'être  utile  aux  eolSiots 
et  aux  malades  de  cette  contrée  de  sa  pji- 
roisse,  el  il  ne  songeait  nullement  à  devenir 
le  fondateur  d'une  congrégation  de  sœur» 
oui  se  ré|»andraient  dans  un  grand  nombre- 
(lo  pnroi-^^os  et  de  diocè«C!?  pour  y  travailler 
h  la  sanoUUcation  des  Ames;  mais  la  divin» 
Providence  en  avait  arrêté  autrement  el  ella- 
allait  le  constituer  le  père  d'une  iamillaaor 
laquelle  il  ne  comptait  pas. 

Les  deux  filles  qu'il  avait  placées  dans  st 
maison  pour  lairerécole aux  enfants  du  voisi- 
nage et  pour  visiter  les  malades,  rcnifilirent 
leurs  fonctions  avec  beaucou()  de  zèle,  d'in- 
telligence et  de  fruit,  et  le  bien  qu'elles  û- 
rcnt.  Inspira  à  d'autres  personnes  pleines 
do  foi  le  désir  de  s'associer  à  leur  bonne 
œuvre.  Elles  ne  tardèrent  piis  à  se  trouver 
au  nombre  de  neuf,  vivant  ensemble  dans 
une  grande  union,  el  pariagearjt  leur  temps 
entre  la  prière,  le  travail  et  les  services 
qu'elles  rendaient  aux  enfimts  et  aux  ma- 
lades. 

M.  Dujarié  comprit  bienlêtque  cette  réu- 
nion de  plusieurs  personnes,  pour  rendre 
tous  les  services  q\i'oa  pouvait  attendre 
d'elles,  demandait  uiie  parfaite  unité  de 
vues  1,'t  de  direction  :  c'est  ce  qui  lui  fit  con- 
cevoir l'idée  de  confier  quelques-unes  de 
ses  filles  à  ïfme  de  la  (iirouaraiére,  fonda- 
trice de  la  maison  des  Incurables,  »  Beangé, 
diocèse  d'Angers,  «fin  qu'elle  les  formât  à 
la  vie  religieuse  el  leur  apprit  à  soigner  les 
malades  avec  une  charité  inielli^eute.  Mme 
de  la  Girouardière  se  jirèta  volontiers  aux 
désirs  qui  lui  furent  exprimés  è  ce  sujet, 
reçut  sous  sa  dirnction  sept  de  ces  bonnes 
tilles,  et  leur  fil  faire  un  noviciat  aussi  long 
qu'elle  le  jugea  nécessaire  pour  s'assurerde 
leurs  dispositions.  Les  jeunes  novices  pri- 
rent ensuite  l'habit  religieux  atrevinrani  au 
)ioiit  établissement  de  Ruillé,  SOUS  Tcrfléls- 
.sanco  du  fondateur. 

Les  curés  du  voisinage,  désireux  de  pro- 
curer aussi  è  leurs  paroissiens  le  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne,  prièrent  M.  Du- 
jarié  de  leur  accorder  quelques-unes  de  ses 
filles  [>onr  former  chez  eux  «les  écoles,  et  il 
coinmeiira  è  fonder  quelques  élablisse- 
menls. 

De  1808  à  1817.  la  (letite  association  ne 
reçut  que  dit-huit  sujets,  et  no*  forma  que 
si'pl  petites  écoles  do  deux  sœnis  chacune; 
mais  k  cette  époque,  il  plut  à  Dieu  de  révé- 
ler aux  hommes  cette  humbla  société  at  de 
répandra  sur  elle  quelque  éelat  eo  InspiriBl 
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*i)  D'an  des  cêlés  du  bourg,  la  paraisse  s*éteiwl  jasqa^à  10  kilenétres. 
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il  Mlle  du  Roscoal  de  venir,  du'foDd  de  la  œuvre  est  tûul  entière  de  sa  main,  il  réduit 

Brelagaet  t'y  consacrer  h  Dieu.  Depuis  tout  h  Timpuissance  et  au  désespoir.  Mlle 

longtemps  cette  âme  dV-Hte  ne  respirait  que  du  Roscoat  qui  paraissait  l'âme  de  la  congré- 

J'humililé,  l'amour  de  la  pauvreté  et  l'abni^-  gatioo  fut  enlevée  par  une  mort  préma- 

nalion  d'elle-même  :  elle  ressentait  surtout  tarée,  ie  SI  juin  18SS,  à  Fige  de  qaartate- 

un  désir  très-ardent  de  se  dévouer  à  l'édu-  deux  ans. 

cation  des  enfants  de  la  campagne  liont  l'i-       On  ne  saurait  dire  la  consternation  et 

gnorarue  et  le  dél.iis.senienl  Ini  faisaient  une  rabattement  où  cette  mort  jeta  la  petite  so- 

exirdme  compassion.  Dès  qu'elle  connut  la  ciété  :  on  se  lamentait,  on  croyait  tout  * 

petite  association  de  Raillé,  elle  jugea  qu'elle  perdu.  M.  Dujarié  oui  avait  su  af>précfer  la 

ne  saurait  trouver  un  lieu  plii>  en  rapport  veiiu  el  le  rare  raérile  de  celte  femme  et 

aveu  l'attrait  que  lui  donnait  la  grAce.  Elle  qui  fondait  sur  elle  l*  s  plus  grandes  espé- 

vint  donc  trouver  M.  Dujarié  qui  la  con*  ranoes  pour  le  dévelo[)pement  de  son  ouvre 

duisil  aussitôt  h  sa  petite  Proviuencp.  la  regreUa  plus  que  tout  nuire  :  cependant 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pronre  à  elTrayer  il  travailla  à  relever  le  courage  de  ses  sœurs, 

une  personne  élevée  dans  Topulence  comme  et  les  engagea  h  mettre  leur  confiance  en 

l'avait  été  Mlle  du  Roscoat,  vint  se  présen-  Dieu.  II.  les  fil  venir  dans  la  miison  plus 

ter  à  ses  regards  :  la  maison  était  extrême-  spacieuse  qu'il  venait  de  leur  faire  coiis- 

ment  pauvre;  le  local,  très-petit        son  Iniire  dans  le  bourg;  et,  au  mois  d'août, 

éloigueœent  du  bourg  et  le  mauvais  état  des  toutes  les  sœurs  des  établissements  se  trou- 

cbeniins ajoutaient  encore  aux  autres  iucoiu-  vaut  réunies  pour  la  retraite  annuelle,  il  les 

luodilés.  lit  procéder  h  l'électioa  d'une  nouvelle  SU- 

A  cette  vue,  cette  Ame  vraiment  grande,  périeure  générale, 
bénit  le  Seigneur  do  l'avoir  conduite  k  l'é-      il  y  avait  alors  dans  la  société  lune  jeune 

table  de  Bethléem  pour  In  rendre  conforme  sœur,  nommée  Marie  Lecor,  qui  était  venue 

A  celui  oui  n'avait  pas  oii  reposer  la  téle  :  des  environs  de  Saint-Brieuc.  Mlle  du  lios* 

elle  fbt  la  ploa  humble,  la  plus  fervente  des  coât  avait  remarqué  en'elle  une  grande  ap- 

iioviccs,  prit  le  saint  habit  à  ta  fin  de  1818  titude  pour  les  affaires,  el,  au  moment  où 

et  bit  agrégée  en  1820.  Vers  celle  époque,  la  la  mort  vint  l'enlever,  elle  se  proposait  de  la 

petite  association  ayant  nommé,  pour  la  pre-  demander  pour  son  assistante  :  mais  cette 

niière  fois,  une  sopérieore  générale,  ce  fut  jeune  sœur  n'était  encore  que  novii  e.  Malgré 

elle  qui  fui  élue.  son  âge,  elle  fut  nommée  supérieure  ^^éné- 

Sous  sa  direction  tout  prit  de  la  vie.  raie  :  c'était  elle  qui,  dans  les  desseins  de 

L'exemple  Qu'elle  avait  donné  en  venant  du  Dieu,  était  appelée  h  rétablir  sur  des  bases 

fond  de  la  Bretagne  fut  suivi  par  un  bon  solides,  la  société  naissante.  Quoique  jeune 

nombre  de  jeunes  filles  de  cette  religieuse  dans  la  congrégation,  elle  prit,  d'une  maiu 

contrée;  el,  à  mesure  que  les  sujets  deve-  sage  et  ferme,  les  rèues  du  gouvernement; 

naient  plus  nombreux  l'on  voyait  aussi  sur-  et,  sous  sa  direction,  l'élan  imprimé  A  l'as- 
gir  de  tous  cAlés  des  dciiiandes  [lour  do     sociation  par  Mlle  du  Roscoal,  ne  fil  que 

nouveaux  élablissemeols.  La  maison  de  la  s'accroître  (2j.  Le  19  noveiubre  1826.  la 

Petite-Providence  devenait  absolument  in-  congrégation  des  scsurs  de  Ruillé  fut  regu- 
solïisanlc  cl  l'incommodité  provenant  do  lièrement  api'rouvée  par  une  ordonnance 
son  éloignemcni  de  l'église  se  faisait  sentir    royale,  elle  pieux  fondateur  lui  Ht  ladona- 

plos  vivement  k  mesure  que  le  personnel  tion  de  la  maison  cbef-hi  u  et  de  c^uelques 
augmentait.  Alors  M.  Dujarié  vendit  quel-  autres  immeubles  situés  Uanslesenvirons  de 
ques  biens  patrimoniaux  qu'il  possédait;  Ruillé. 

pria  quelques  personnes  ctiaritables  de  H.  Dujarié,  dont  le  zèle  était  infatigable, 
venir  h  son  aide;  acheta  un  lorrain,  h  l'en-  voyant  le  bien  que  fai.sail  auprès  des  pelites 
irée  du  bourg  de  Ruillé,  et  y  fil  construire  filles  sa  congrégation  de  sœurs,  voulut  pro- 
une  belle  mau-on.  Tout  annonçait  que  l'as-  curer  le  môme  avantage  aux  petits  garçons, 
sociation  qui,  iusqu'A  l'arrivée  de  Mlle  du  en  fondant  une  comtiiunaulô  de  Frères.  Il 
Roseolit,  n'avait  eu  oue  des  accroissements  transforma  son  pre^b}tère  en  un  noviciat 
très-lents,  allait  entîn  prendre  son  essor,  pour  1(  s  jeunes  gens  qui  von  iraient  cmbras- 
Uais  quand  Dieu  veut  faire  voir  qu'une    ser  celle  vocation:  ils  se  pré^uulèreul  eu  si 


(I)  La  maison  de  la  Peiiic-Provitlence  se  compo- 
sait é'tt»  m-de'Cbauwée  el  d'un  grenier.  Au  ret- 
de^chaussée  se  troavtf mt  une  eaisine  et  deu  |»e- 

tii's  fiasses,  l'uni'  |i(iiir  li-s  postulantes,  l'autre 
p<Hir  li  s  enraiils  île  la  piiroissc.  Une  partie  du  gre- 
nier, il'!  Ij  grandeur  de  tO  pieds  carrés,  avait  été 
coiivcrlie  en  mansarde;  l'autre  n'était  qu'un  simple 
grenier  :  c*éiaient  celle  petite  tnanurde  el  ce  gre- 
nier fnl  servaient  de  dortoirs  aos  so»n  «  aux 
novices. 

Elks  avaient  do  pain  à  discvélion  ;  mais,  pour 
le  re^le.  leur  nourriture  élaît  aussi  maigre  et  plus 
poiii  l'in;  (jui;  cclli:  do  la  plupart  des  )jaiivios.  Le 
dimaucUe,  elles  se  levaient  à  quatre  licurc»  du  ma- 
tin pour  so  rendre  au  btnrgcrassisterk  la  première 


Hcssc,  à  lanucite  elles  rommnniaient.  Il  y  nvaii  à 
rentrée  de  ta  cour  du  presbytère  un  fouriiil  :  c'est 
là  qu'elles  jpreneieni  leurs  repas  et  se  reliraleal 
entre  les  Omces.  Après  les  Vêpres,  quelque  lempa 
qu'il  fit,  elles  su  rcmeUaienl  «l  roula  pour  leur 
l'ciitc-Provi  ienoe,  eaportani  ieors  provisioM pour 
la  semaine. 

(2)  Bien  que  Mme  Marie  Lecor  soîi  généra- 
leoient  considérée  comme  la  principale  fondatrice 
de  la  congrégation  qu'elle  a  gouvernée  k  diférenles 
reprises  pendant  trente  ans,  je  ne  crois  pa>  éovoir 
vous  en  parler  plus  longuemeut,  parce  qu'eue  vil 
encore  et  nue  c'est  oUo  q«i  osi  aciHoUencel  sepe» 
rieurc  générale. 
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grand  nontDre  qa'tl  fut  obligé  d'acheter  une 
maison  où  l'on  compta  jusqu'à  qaaire-Tioj(t» 
novices  k  la  fois. 

II  s'était  rtVservt^  r.iijmiriiîîtralion  tenipo- 
relie  de  ses  deux  coogrégatiouis,  et  il  mettait 
en  commun  leurs  ressonrcM  respectives. 
Il  surgit  bientôt  île  \h  do  grandes  dilRcuIt^s. 
La  révolution  de  1830  étant  venue  ieter  la 
fierturbation  dans  lt;s  esprits  et  réveiller  des 
idées  hostiles  à  la  religion,  les  fièrfs  de 
hl.  Dujarié  reçurent,  dans  bien  des  localités, 
de  mauvais  traitements  de  la  part  des  parti- 
culiers et  se  virent  placés,  par  les  autorités, 
sous  une  espèce  de  haute  surveillance.  Un 
grand  tiombre  d'entre  eux  n'eurent  pas  la 
force  de  suuporter  cette  épreuve  et  ren» 
trèrent  dans  le  monde;  et  cette  congrégation 
qui,  dans  resj>acfi  do  <\o\m',  nns,  avait  fondé 
plus  de  quatre-vingts  établissements,  n'en 
avait  plus  qu'une  trentaine  en  1833. 

L'état  de  dépérissement  oi!i  se  trouvait 
alors  la  ronj^régation  des  frères,  réagissait 
sur  colle  des  sœurii,  à  raison  de  la  commu- 
nauté de  biens  qu'avait  étatilie  M.  Dnjarié 
entre  ses  deux  maisons. 

I^s  sœurs  voyant  Unir  congrégation  me- 
na«^e  dans  sou  existence,  réclamèrent  la 
séparation  de  biens  entre  les  dent  commu- 
nautés. Mgr  Carron,  alors  évôquo  du  Mans, 
vint  sur  les  lieux  ;  et,  après  avoir  tout  exa- 
miné, tout  |«sé  avec  unn  grande  maturité,  il 
jugea  nécessaire  la  séparation  qu'on  récla- 
mait; remit  entre  les  mains  de  la  supérieure 
HAnéralc  l'administration  des  biens  de  sa 
communauté,  et  laissa  à  M.  Dujarié  la  ges- 
tion des  affaires  de  ses  frères.  Peu  de  temps 
après,  ce  bon  vieill.ird,  usé  par  l  Age,  par  U  s 
.•'lûrmilés,  |>ar  les  travaux  d'un  laboricui 
ministère,  (>ar  les  Teilles  «t  tes  soUicitndes 
que  lui  avait  occasionnées  l'établissement 
de  ses  deux  communautés,  sentit  la  néces- 
sité de  se  décharger  de  la  conduite  des 
frères,  comme  il  I  était  déjà  de  celle  des 
sœurs.  Il  remit  sa  supériorité  sur  eux  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  Moreau,  qui  les  tranféra 
de  Ruillé  à  Sainte-Croix-les-le-Mans.  Quel- 
ques mois  plus  lard  ,  il  se  démit  aussi  du  sa 
cure,  se  rendit  à  Sainte-Croix  au  milieu  de 
ses  frères  qu'il  continua  d'édifier  par  sa 
grande  piété,  et  le  17  février  1838  il  tit  une 
mort  (iréiK^uso  devant  Dieu,  laissant  aussi 
sa  mémoire  eu  grande  bénédiction  parmi  les 
hommes. 

Les  sœurs  de  la  Providence  n'avaient  pas 
eu  d'abord  de  constitutions  et  de  règles 
écrites.  A  mesure  que  leur  société  avait  pris 
de  ract-roissemotii ,  leur  pieux  fondateur 
leur  avait  donné  de  vivo  voix  des  instructions 
propres  à  les  diriger  vers  le  but  de  leur  vo- 
cation; il  leur  avait  aussi  lai&séfàcet  effet» 
quelques  notes  par  écrit. 

Kn  1831^,  elles  prièrent  Mgr  Bouvier,  qui 
veuaii  d'être  promu  sur  le  «i^  épiscopaî 
du  Mans,  de  vouloir  Men  leur  donner  on 
corps  complet  do  constitutions  et  de  règles 

Otres  à  les  conduire  sûrement  vers  la  pet- 
on de  Iwr  saint  état.  Il  le  flt  avec  netta 
liaute  sagesse  qui  le  caractérisait;  et  pour 
leur  montrer  i'intérét  qu'il  leur  priait,  il 


(AinB  vwk  lia 

voulut,  jus(|u'à  la  tîn  de  son  épiscopat,  8^9o- 
rn|ier  lui-même  du  gouvernement  de  leur 
ron-Tégationsans  leur  donner  d'autre  sn- 

péneur. 

D'après  les  constitutions  que  leur  a  don- 
nées Véminent  prélat,  la  congrégation  est 

régie  par  une  supérieure  générale  aidée  de 
deux  assistantes,  d'une  maîtresse  des  no- 
vices, d'une  économe  al  d'une  secrétaire. 

1!  y  a  en  O'ilre  un  conseil  général,  qui, 
réuni  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évèqoe  ou 
de  son  délégué,  représente  toute  la  congré- 
gation, fait  las  élections,  prononce  sur  fad- 
mission  des  sonars  k  la  profession,  et  doit 
être  consulté  quand  il  a*a^t  do  dépensea  ai» 
traordinaires. 

Les  sQBurs  doivent  être  disposées  I  aller 
partout  où  l'obéissanro  les  appelle,  soit  pour 
se  dévouer  à  l'éducation  des  jeunes  tilles» 
soit  pour  vaquer  au  soulageaient  des  pauvres 
et  des  malades. 

Elles  se  consacrent  à  Dieu  [lar  les  vcms 
de*  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  et 
\w  le  vœu  s|iécial  de  se  dévouer  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles  et  au  service  des 
malades  pauvres.  Elles  émottOllt  ees  VCMll 
pour  cinq  ans. 

La  profession  est  précédée  d*ttn  novicial 
de  trois  ans.  Lp>  novices  passent  leur  pre- 
mière année  de  probation  en  habit  séculier. 
SI,  après  cette  première  année,  elles  parais- 
sent avoir  de  l'aptitude  pour  la  vie  reli- 
gieuse et  les  emplois  de  la  congrégation, 
elles  sont  admises  k  prendre  le  saint  habit. 

Comme  les  sœurs,  pour  remplir  avec  dé- 
vouement leurs  emplois  auprès  des  enfants 
et  des  malades,  ont  besoin  de  réchauffer 
leur  zèle  dans  la  pratique  de  l'oraison,  la 
règle  leur  prescrit  de  fiiire  chaque  jour  une 
heure  d'oraison  ou  de  lecture  spirituelle; 
d'entendre  la  sainte  Messe,  de  faire  l'eu- 
meo  particulier  et  l'examen  général,  de  ré- 
citer le  petit  OIBce  de  la  sainte  Vierfa  et  la 
chapelet. 

La  robe  que  {K>rier)t  ki  tmrs  e&t  de  OltM 
noire;  elle  monte  à  deux  doifjts  du  cou,  des- 
cend à  un  pouce  de  terre,  par  devant,  k 
un  demi  pouce  par  derrière.  La  taille  e.«t 
moyenne,  et  les  manches  ont  dix-neuf  pou- 
ces de  largeur. 

Leur  mouchoir  de  cou  est  en  calieot  blaw^ 
de  trois  quarts  ot  demi  carrés. 

Chaque  soeur  porte  au  cou  on  crucifix  an 
os  bliiir,  de  deux  pouces  ot  demi  de  long; 
et  la  supérieure  un  Je  trois  p4)uces  avec 
cette  inscripliOli  :  Supérieure  générale. 

Elles  ont  toutes,  pendant  au  côté  droit, 
un  chapelet  à  grus  grains,  avec  une  croix  de 
quatre  pouces. 

Leurs  bonnets  sont  en  percale,  garnis  de 
mousseline  épaisse. 

L'habit  do  toutes  les  sœurs  doit  être  uni' 
forme  pour  la  couleur  et  la  qualité  de 
rétoffe. 

La  congrégation  compte  aujourd'hui  près 
de  six  cents  sœurs,  réparties  en  cent  vingt 
étabUssements,  soit  écoles,  soit  hêpîtaui» 
bureaux  de  bienfaisance,  ouvroirs,  salles 
d'asile,  pensionnats.  Elle  va  de  jour  eo  jour 


ifss  mo 


DES  OHDIIES  RBU6IE0X. 


PftO 


1151 


prennl  <!•  raoerolssmueiil»  et  toat  an- 
nonce quVlle  esl  destinée  k  purler  d'heureux 
fraits  dans  l'I^lise,  si  elle  conserve  res(irit 
d'humilité,  de  zèle  et  de  dévouemenl  que 

aon  pieui  foricJaleur  lui  a  im[)rimé. 

Le  IocaI  actuel  de  la  maison  chef- lieu  est 
fort  beau;  il  esl  situé  à  l'entrée  du  bourg  de 
Iluillé,  el  contient  près  de  cinq  hectares  en- 
tourés d'un  mur  de  trois  h  quatre  mètres 
d'élévation.  Non  loin  du  principal  cor|w  de 
bâtiment,  occufié  par  les  sœurs  et  les  no- 
■  vires,  se  trouve  un  beau  pensionnat  où  les 
enfants  appartenant  aux  faiiiillos  aisées  du 
pa^t  viennent  recevoir  le  bieniait  d'ooe 
«diieaiion  ehrétteniie. 

On  avait  Tait  bfltir,  en  1836,  une  chapelle 
<]ui  paraissait  devoir  saflire  aux  besoins 

Eréaents  et  futurs  de  la  congrégation;  mais 
I  divine  Providence  ayant  accru  cette  pelile 
famille  ou  delà  de  ses  espérances,  elle  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  iiiire  élever  une 
église  plus  spacieuse  :  cette  éj^lise,  dans  le 
atyle  gothique  du  xiii*  siècle, est  uiaintcnanl 
et)  construction. 

La  communauté  de  Ruillé  a  donné  nais- 
sance h  celle  de  Sainle-Marie-des-Bois,  dans 
le  dioiè.sc  de  Vincennes,  en  Améi  i(jue.  (In- 
diaoa,  Etats-Unis).  Mgr  de  la  Hélandière 
étant  venu,  en  IftW,  è  Ruillé,  pria  Mgr  Bou- 
vier et  la  supérieure  (générale  de  lui  ai  corder 
quelques  sœurs  |>ourloruer  dans  son  diocèse 
une  communauté  sur  le  modèle  de  celle  de 
Buillé.  On  lui  donna  trois  s(purs  professes 
et  trois  novices,  qui  toutes  brûlaient  du  dé- 
sir ardent  d*ailer  travailler  à  la  g>oire  de 
Dieu  sur  celte  terre  étrangère. 

Celle  pieuse  colonie  eut  d'abord  bien  des 
difficttItM  è  vaincre  et  des  contradictions  à 
essuyer  :  ainsi,  en  1843,  le  feu  fut  mis,  par 
malveillance,  à  leur  établissement,  qui  fut 
}tresque  entièrement  détruit.  Aujourd'hui 
cette  communauté  se  trouve  dans  un  état 
prospère.  Bile  compte  quatre-vingt-quatre 
sœurs,  dont  soiianle-cinq  professes  el  dix- 
neuf  novices  :  elle  a,  dans  le  diocèse  de 
Vincennes  donse  établiaaeiDents  où  treiia 
cents  enfants  reçoivent  le  bienlllil d'ooe  édu- 
cation chrétienne.  (1) 

PROVIDENCE  (ConeaéfiATioa  nés  Fiixbs 
M  MtwAClmtwilU. 

tri€9.  ' 

La  maison  de  la  Providence  date  du  9 
octobre  1679;  elle  a  toujours  été  sous  la 
dépendance  spéciale  des  archevêques  de 

Reims,  qui  leur  avaient  donné  leur  appro- 
bation, ses  constiluttons,  et  ses  règlements. 
Bile  eut  pour  (in  Pinstruction  gratuite  des 
jeunes  filles  d'Arches  et  de  Charlevillo  sans 
distinction  de  pauvres  et  de  riches.  Elle  avait 
aussi  un  pensionnai  de  jeunes  demoiselles, 
qui  recevaient  une  éducation  plus  soignée 
jusqu'à  l'éuoque  du  concordut  de  1802.  Klle 
lut  instituée  [lar  Mme  Morel,  qui,  lourliée 
des  dangers  f\M  couraient  ies  jeunea  ûlles 
qui  vivaient  sans  instruction  religieuaot  et 
qui  fréquentaient  les  écoles  des  garcx>a*t 

(1)  Fay.  à  la  fin  do  vol.,  n**  m,  191. 


dota  sa  («trie  de  cet  inapprédable  héritage. 

Jeanne  Idelelte  Morel,  nécà  Charle ville  le 
8  octobre  1649,  eut  pour  père  Claude  Morel» 
vicomte  de  Uurel,  premier  président  du  con- 
seil souverain  d'Arches  et  de  Cliflrl(!ville,  et 
pour  mère  Jeanne  Cuérin  (]ui  mourut  a  l  âge 
de  ManSt  après  avoir  mis  au  monde  onie  en- 
fants.  Jeanne,  la  plus  jeune,  fut  d'abord  con- 
héc  à  Mme  de  Salabery,  sa  sœur  aînée,  mais 
celte  enfant  donnant  des  signes  évidents  de 
son  esprit  précoce  et  de  ses  grandes  disposi- 
tions pour  la  vertu, dont  elle  semblait  avoir 
apporté  le  germe  en  naissant,  en  iiomme 
pieux,  prudent  et  sage,  son  père  la  mileu  pen- 
sion dausPabbaye  de  Juvign  v,  où  étaient  en* 
trées  deux  de  ses  sœurs,  Claire  P!ugénie  cl 
Suzanne  de  Morel,  et  elle  devint  bientôt  uu 
modèle  de  vertu.  Non-seulement  elle  répon- 
dait aux  soins  (]u'on  avait  de  son  éducation» 
mais  elle  dépassait  ies  espérances  qu'on  peut 
nourrir  d'une  euliint  de  son  Age.  La  gaieté 
qu'elle  conservait  dans  les  exercices  de  piéié 
la  rendait  aimable  à  ses  compagnes,  qu'elle 
édiilait  par  son  ardent  amour  pour  Dieu. 

Ses  heureuses  et  précieuses  disnositions 
firent  devancer  pour  elle  l'époque  dp  la  pre- 
mière communion.  Les  fruits  qu'elle  en 
relira,  ies  progrès  qu'elle  faisan  dans  la 
vertu  auraient  fait  désirer  aux  religieuses 
de  rattacher  à  la  communauté,  mais  Jeanne 
avait  d'autres  vues.  Après  l'avoir  laissée  auei- 
quelerapss'afrermirdans  la  piété,M.  de  Morel 
la  lit  venir  à  Sédan,  où  il  était  alors  intendant 
des  frontières  de  Champagne  etlieulenint  gé- 
néral du  bailliage decelle  ville. Elieeiiilenifti- 
heur  de  le  |>erdreen  1GG5,  lorsqu'ayaotcédé 
sa  haute  position  à  son  fils,  il  s'était  retiré  du 
monde  pour  ne  s'occujteniuedesonLHornité. 

Retirée  à  Charleville  auprès  de  la  com- 
tesse de  Salabery,  sa  sœur,  Jeanne  eonat- 
crait  tout  son  temps  aux  bonnes  œuvres  ; 
elle  recherchait  les  pauvres  et  il  .y  en  eut 
peu  qui  purent  échapper  à  son  active  cha- 
rité ;  elle  ne  faisait  que  marcher  sur  les  tra- 
ces de  sa  sœur;  elle  était  aussi  puissamment 
secondée  i>ar  sa  cousine  Marin  Petit.  C'eal 
alors  (]u'e!le  forma  le  projet  d'un  établisse-» 
ment  où  elle  réunirait  un  grand  nombre  do 
jeunes  personnes  pour  leur  donner  les  se- 
cours dont  elles  auraient  besoin,  leur  a{>- 
prendre  k  travailler,  les  instruire  des  véri- 
tés et  des  devoirs  du  christianisme,  afin  do 
leur  donner  les  moyens  de  se  sanctifier  dans 
le  monde  et  d'échapperaux  dangers  qu'y  cuurt 
leur  innocence.  Elle  crut  devoir  communi- 
quer son  dessein  è  sa  cousine  dans  laquelle 
elle  reooonaissait  ies.talents  et  les  qualités 
nécessaires  pour  le  succès  de  celte  œuvre. 
Elles  entrevirent  beaucoup  d'obstacles  à  sou 
exécution,  soitde  la  part  de  leurflimille^it  de 
la  partdu  monde,  maiselles  mirent  toute  leur 
confiance  dans  la  Providence.  En  vain  la  com- 
tesse sa  sœur  pour  la  détourner  de  son  pro* 
jet  et  la  disposer  h  contracter  une  union 
brillante,  la  décida-t-elle  h  aller  h  Paris 
auprès  de  son  frère,  conseiller  d'Etat,  en 
vain  celui-ci  s'elforca-t-il,  pendant  dix-huit 
mois,  de  loi  procurer  toolea  les  diatraetiona 
propret  è  ehan((er  ses  intentions,  et  lui  liiire 
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oublier  ses  projets,  avec  scn  esprit  péné- 
trant, J«anne  aTait  saisi  fe  bat  que  sa  fa- 
mille se  proposait;  t-IIe  ne  p.init  pas  cepen- 
dant t'avoir  soupçonné;  ie  séjour  de  la  ca- 
pitale, «n  contraire,  ne  fit  que  la  conOmer 
dans  ses  premiers  sentimenls.  A  son  retour 
è  Charleville,  ayant  aiieint  l  âge  de  mfljfj- 
rité,  on  procéda  au  partage;  la  maison  pa- 
ternelle ayant  fait  })arlie  de  son  lot,  elle 
regarda  cet  événement  comme  une  preuve 
de  la  volonté  tic  Dieu  fpii  lui  donnait  les 
moyens  de  foroier  l'établissement  projeté  et 
da  réunir  les  orphelines  dans  le  même 
lieu. 

Quand  son  dessein  fut  bien  connu,  il 
n'est  sorte  de  difllcnltés  qu*on  n*apporlât  k 

son  exécution.  Pour  ménager  la  résisl.ince 
qu'elle  s'ailendaii  à  remontrer  dans  la  fa- 
mille; elle  mit  d*abord  sa  i  r^usinc  h  la  tète 
do  $a  petite  communauté,  dont  elle  était 
elle-mûnic  l'âiue,  elle  la  dirigeait  dans  ses 
pratiques  et  dans  ses  travaux  par  sa  pré- 
sence, ses  soins  et  ses  exemples,  mais 
quand  elle  fut  décidée  k  rompre  entièrement 
avec  le  monde,  h  se  séparer  de  sa  smur,  à 
se  mettre  à  la  téte  des  jeunes  personnes 
qu'elle  avait  réunies,  qu^elle  Toulut  se  re- 
vêtir de  l'habit  humble  et  jianvrc  qui  allait 
devenir  le  costume  de  celte  congrégation 
naissante,  qu'elle  eut  è  soutenir  les  plus 
terribles  hiiics,  à  sup|)orter  les  amers  re|>ro- 
ches  de  la  part  de  ses  parents,  de  ses  amis 
et  du  monde;  il  lui  fallut  déployer  tOttt  ce 
que  la  foi  et  le  flésir  de  suivre  sa  vocation 
lui  inspiraient  d'énergie  l'our  ne  pas  se 
laisser  ébranler  dans  sa  résolution.  Long- 
temps on  es&aya  de  tous  li-s  moyens,  on  usa 
de  tons  iesstralagènas  pour  loi  flifre  aban- 
donner son  entreprise,  jusqu'à  ce  (lu'cnfin 
on  fut  convaincu  qu'elle  remplissait  une 
mission  que  le  ciei  lui  avait  confiée.  Les 
fruits  abondants  que  les  orphelines  reli- 
raient de  leur  séjour  dans  celle  maison  ;  le 
ehangement  quon  observait  dans  toutes 
celles  qui  en  sortaient,  leur  solide  piété, 
leur  instruction,  ne  laissaient  plus  de  dou- 
tes sur  les  vues  de  la  Providence. 

Mme  de  Morel  s'appliquait  surtout  à  for- 
. mer  ses  orphelines  è  ta  vertu,  au  travail,  à 
l'amour  de  Tordre,  et  à  leur  fiirc  acquérir 
tontes  les  qualités  de  leur  sexe.  Dès  l'année 
1683,  une  autre  de  ses  eooslnes  et  une  de- 
riioiselle  remplies  de  talents,  et  du  vif  tlé>ir 
de  se  vouer  à  ct^tto  œuvre,  venaient  join- 
dre leurs  efforts  è  ceux  de  la  fondatrice. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Itogier,  chanoine 
théologal  de  Uuims,  vint  visiter  la  comtnu- 
naulé  des  orphelines  à  Gbarlevtlle.  Souvent 
il  avait  eu  à  gémir  des  graves  inconvénients 

aui  résultaient  du  mt'Iange  dos  enfants  des 
eux  sexes  dans  une  môme  école,  (larloul 
où  ce  déplorable  usage  existait.  Il  pouvait 
juger  du  changement  neureox  et  des  avan- 
taj^es  précieux  que  la  jeunesse  relirait  de  la 
communauté  de  l'I^ulant- Jésus ,  qu'avait 
établie  M.  Nicolas  Roubaod,  son  prédéces- 
seur, et  dont  le  bienfait  s'était  bientôt  ré- 
pandu dans  toutes  les  campagnes  ,  et  ne 
pouvait  qu'être  frappé  des  bénédldioni 


que  Dieu  répandait  sur  les  écoles  poor 
les  garçons,  qu'avait  formée*  le  véo^e- 

ble  Baptiste  de  la  Sallo  depuis  1679.  Edifié 
du  lx)n  esprit  qui  animait  la  communauté 
des  orphelines,  touché  du  zèle  qui  embra- 
sait celliis  qui  étaient  vouées  à  colle  bonne 
œuvre,  et  surtout  la  fondatrice,  il  comprit 
quel  bien  immense  produirait  la  création 
d'écoles  gratuites  exclusivement  destinées 
aux  filles.  Il  ne  loi  fut  pas  difllnile  de  con- 
vaincre Mme  do  Morel  des  fruits  al)ondants 
qu'elles  produiraient  à  Charleville,  si  elle 
voulait  donner  cette  extension  è  son  œuvre 
cl  contribuer  ainsi  à  sanctifier  les  jeunes 
personnes,  en  les  éloignant  des  dangers 
auxquels  elles  étaient  exoosées  dans  leurs 
plus  tendres  années.  I.a  fondatrice  ayant 
obtenu  le  consenicmeni  des  associées,  et 
les  magistrats  de  la  ville  étant  disposés  à 
seconder  ce  projet,  dont  on  se  promettait 
un  si  grand  bien,  M.  Ilogier,  accompagné  de 
Quelques  prêtres  de  la  congrégation  de 
baint-Lazare,  vint  faire  l'ouverture  de  ces 
écoles  en  1686.  Elle  eut  lieu  avec  beaucoup 
d'édiQcalion ;  on  fit  défendre  aux  maîtres 
laïques,  de  recevoir  des  lilles  dans  les  écoles 
de  garçons.  Bientôt  une  demoiselle  de  dis- 
tinction de  la  famille  de  Bcurnonville  vint 
se  dévouer  à  l'œuvre  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  cl  augmenter  la  petite  commu- 
nauté. Dés  le  début,  rétablissement  des  éco- 
les gratuites  inspira  la  plus  grande  confiance 
et  excita  une  joie  générale  chez  les  parents. 
Une  réunion  des  daines  des  premières  fa- 
milles réunissaient  leurs  efforts  pour  les  fa> 
voriser.  La  nomination  de  M.  Jacques  Duc 
à  la  cure  de  Charleville,  contrii)us  aussi  à 
la  réussite  des  écoles  gratuites.  Son  zèle 
ardent,  son  disL-ernement,  sa  prudeiirc  ai- 
dèrent puissamment  Mme  de  Morel  dans 
l'œuvre  difliuile  qu'elle  avait  embrassée. 

Notre  fondatrice  se  multipliait  j^ar  son 
activité,  sa  sollicitude  cl  sa  charité,  brûlant 
du  désir  de  sanctifier  celle  nombreuse  et  in- 
téressante jeunesse  qui  lui  était  confiée. 
Elle  allait  partout,  rien  n'échajtpait  à  su  siir- 
voillanco.  Klle  se  faisait  rendre  compte  rie 
tout;  elle  visitait  les  classes;  elle  assistait 
aux  leyons  et  aux  instructions  des  maî- 
tresses, et  les  encourageait,  et  elle  témoi- 
gnait le  plus  vif  intérêt,  la  plus  touchante 
tendresse  aux  enfiints.  Klle  veillait  snrioat 
è  leur  instruction  religieuse.  Le  public  re- 
marquait, et  admirait  In  piété,  la  modestie, 
la  retenue,  qui  distinguaient  les  jeunes  filles 
qui  fréquentaient  les  écoles  gratuites,  et 
elles  avaient  aussi  beaucoup  idus  d  instruc- 
tion. C'est  pourquoi  lime  de  Morel,  et  M.  lo 
curé  de  Charleville,  crurent  devoir  solliciter 
ra[)f)robation,  pour  celle  communauté  <le  Is 
Providence,  de  Mgr  l'archevêque  de  Reims. 
Sa  Grandeur  vint  s'assurer,  )iar  elle-mèmei 
du  bien  que  produisaient  les  étabitssemeiiis 
des  orphelines  et  des  écoles  giatuites.  ta 
tiire  d'érection  leur  fut  accordé  ie  29  $e|>- 
tembre  166%,  et  M.  Rolland,  vicaire  général 
de  l'archevêché  de  Reims,  fut  chargé  ne 
dresser  les  Constitutions.  Cette  mesure  a^<t* 
rait  l'avenir  de  cet  écoles. 
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Il  ne  nianquaii  plus  rien  k  rette  eoromtt- 

iioulé  pour  0|K''rer  !«  bien  qu'elle  éiait  ap* 
pelée  è  acrompiir.  La  luaiii  de  la  Provideucc 
n'avait  pas  cessé  de  la  soutenir,  de  la 
conduire,  de  la  protéger,  do  l;i  faire  pros- 
pérer. Les  divers  meuibrcs  s'étaiciii  dé- 
pouillés de  tous  lears  biens;  il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'è  se  consacrer  à  Diou  et  à 
l'œuvre  des  écoles  gratuites  par  des  vœux 
irréfocables.  C'est  ce  qui  eut  lieu  le  17  et  le 
18  octobre  entre  les  uuiius  de  M.  Kol- 
tand,  nommé  premier  snpérieur,  après  qu'on 
se  fiû  prépnré  à  ce  grand  acte  par  une  re- 
traite de  buit  jours.  Toute  la  ville  vint  as- 
sister k  celle  imposante  cérémonie.  Chacun 
en  sortit  Attendri,  et  plein  de  reconnaissance 
pour  cette  tille  héroïque.  Toutes  les  maisons 
retenlissaient  des  louanges  et  des  bénédic- 
tions qu'on  lui  prodiguait ,  ainsi  qn'h  ses 
compagnes.  On  les  vit  toutes  su  |)réscntur 
avec  ern(>rcs'«ement  et  avec  courage  pour 
^immoler  à  Dieu  par  les  vœux  de  cliasti  té, 
d'obéissance,  de  stabilité,  et  d'enseigner  la 
jeunesse  le  reste  do  ses  jours.  Il  n'y  avait 

Krsonoe  qui  n'admirit  les  merTeiiles  de  la 
ovidenee  dans  ce  Douvel  établissement 
que  Dieu  avait  pris  sous  sa  prulfclion,  et 
qui  allait  contribuer,  plus  que  fumais,  à  pro- 
curer sa  gloire,  et  à  faire  Jouir  la  jeunesse 
des  bienfaits  de  la  religion.  Mme  de  Mord 
eut  la  satisfaction  de  recevoir  nombre  do 
personnes  qui  demandèrent,  à  suivre  la 
même  règle,  et  à  se  consacrer  à  ré<lucalion 
chrétienne  de  la  jeunesse.  Elle  avait  grande- 
ment à  cœur  de  laisser  à  sa  communauté 
une  chapelle  où  on  pût  célèbre i  les  oUices 
dif  ios,  et  aroir  la  consolation  de  jouir  de  la 
préMOCe  de  Notre -Soigneur  Jésus-Christ. 
Depuis  son  berceau,  les  membres  qui  la 
co-j) posaient  avaient  été  obligés  de  fréquen- 
ter les  ofllces  de  l  i  paroisse.  La  fondatrice 
viul  à  bout  de  ses  souhaits.  Lu  nrospénlé  de 
sa  congrégation  lui  donnait  beaucoup  dê 
consolations.  Sa  santé  scnd)lnii  lui  |»ro- 
metire  encore  de  longues  années  de  vie, 
quand  une  roaladio  sunite  vint  l'enlever  h 
1  affection  de  sa  communauté.  Elle  rendit 

frâces  à  Dieu,  qui  n'avait  cessé  de  bénir 
œuvre  (|u'il  Un  avait  inspirée;  elle  consola 
ses  chères  enlsnls,  leur  domia  les  avis  les 
plus  saloiairest  elle  demanda  elle-même  les 
derniers  sacrements,  elle  réciia  les  jiriiTcs 
des  agonisants,  et  rendit  tranquillement  sou 
âme  a  son  Créateur  le  13  septembre  1699. 

Une  confiance  san.«  bornes  en  la  Provi- 
dence, la  reconnaissance  la  plus  vive  pour 
ses  bienfaits,  un  zèle  infiitigable  à  recher- 
cher la  gloire  de  Dieu,  procurer  le  salut  des 
âmes  et  la  sanctiOcation  de  la  jeunesse, 
une  charitable  et  inépuisable  bonté,  furent 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  la  vie  de 
Mme  de  Morel,  et  qui  lui  firont  fouler  aux 
pieds  les  espérances,  les  séductions  du 
monde,  qui  la  rendirent  sourde  aux  plaintes 
de  la  nature ,  qui  la  firent  résister  1  loua vi» 
assauts  qui  lui  furent  livrés,  et  qui  la  firent 
ae  vouer  à  tant  d'actes  d'humilité,  de  morti- 
lioBlion,  d'abnégation.  Elle  ne  cessa  de  re- 
commander la  pratique  de  ces  f erliu  h  ses 
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sœurs.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  eue  avail 
senti  naître  dans  son  cœur  le  désir  ardent 
d'étendre  l'empire  de  Jésus-Christ,  de  s'op- 
poser  «ui  ravages  du  péché.  Elle  gémissait 
de  ne  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'elle 
désirait,  do  ne  pouvoir  empêcher  tout  le 
mal  qu'elle  déplorait.  Embrasée  d'un  feu 
divin,  elle  était  toujours  prête  à  entre- 
prendre ce  qui  |>ou«ail  tourner  à  la  gloiro 
de  la  religion,  et  au  lioiilieur  de  ses  frères  s 
c'était  comme  un  nouveau  Phinée,  dont  le 
xèle  ne  s'allumait  que  parce  que  la  loi  do 
Dieu  était  violée.  Comme  soini  Paul,  elle  se 
rend  faible  avec  les  faibles.  Si  la  giéce  de  la 
vocation  ne  la  porta  pas  aux  actions  d'éclat, 
qui  ne  sont  réservées  qu'aux  liommes  apos- 
toliques, elle  travailla  avec  toute  l'ardeur 
dont  elle  était  capable  au  saint  d'une  infip 
ni  té  de  [>er$onnes  qui  se  iroof errent  per» 
dues  sans  elle.  -    ■  •  <  ■  .  . 

Sa  famille,  qui,  pendant  longtemps,  n'aflll 
cessé  de  mettre  des  entraves  à  ses  projets, 
dans  l'espoir  de  l'y  faire  renoncer,  s'appli- 
qua, après  sa  iiiorl,  à  en  favoriser  le  (IlHo- 
loppement.  La  volonté  de  Dieu,  c^ui  s'était 
TistUement  manifestée,  par  une  suite  d'év^ 
neiucnls  providentiels,  l'avait  convaincue 
que  leur  pairente  avait  été  choisie  de  Dieu 
pour  être  l'instrument  de  ses  miséricordes. 
Elle  ne  recula  pas  devant  les  sacrifices,  pour 
donner  à  son  OEuvre  plus  d  extcnsion  ,  en 
pourvovantaux  dépenses  qu'elle  nécessitait. 

Les  éco'es  gratuites  et  les  pensions  ot^  ou 
donnait  une  éducation  plu»  soignée  aux  de- 
moiselles fortunées  se  soutinrent  dans  un 
étal  prospère  jusqu'à  la  réTolulion.  Dès  lea 
premières  opérations  de  l'assemblée  natio- 
nale, en  1^89,  on  entrevii  l'orage  qui  mena- 
çait cette  communauté.  Le  13  novembre  1790 
une  dépntationde  la  munieioalité  se  pré- 
senta pour  lui  apprendre  qu'elle  était  déliée 
de  ses  engagements  que  d'après  les  décrets 
de  l'assemblée  nationale,  libres  de  leurs 
vœux,  tous  les  mcmlMes  qui  la  composaient 
pouvaient  quitter  la  maison  et  rentrer  dans 
le  monde.  Toute.s  répondirent  à  l'unanimité 
que  leur  résolution  bien  arrêtée -était  de 
rester  religieuses.  Il  leur  devenait  cepen- 
dant tous  les  j'Hirs  plus  difïïrilo  de  remplir 
leurs  fonaions d'institutrices  catholiques.  Le 
schisme  s'établissait.  Monsieur  Poulet,  doyen 
de  Chark'ville,  était  remplacé  par  un  intrus 
dont  le  peuple  recherchait  les  bonnes  grâ- 
ces, et  les  Catholiques  étaient  exposés  k  tou- 
tes sortes  de  tracasseries.  Le  6  du  mois  de 
mai  1791,  à  l'occasion  d  une  procession  dite 
du  prince,  il  y  eut  une  émeute  populaire 
contre  cette  maison,  h  cause  du  refus  que  fit 
la  communauté  de  recevoir  avec  honneur, 
selon  l'usage  antique,celle  i-rocession.  Elles 
se  contentèrent  de  laisser  la  porte  de  l  Eglise 
ouverte  et  la  lampe  allumée  pour  ne  pas  j>a- 
raltredonnerleuradhésionouschismo.  Il  n  en 
fillul  pas  davantage  à  la  partie  de  la  popu- 
lation qui  suiTail  l'intrus  pour  se  livrer  à 
toutes  sortes  d'excès.  Ils  brisent,  arrachent 
la  grille  du  chœur,  las  fenêtres,  ils  en- 
trent aTec  fureur,  pénètrent  jusque  dans 
l'intérieur  du  monastère,  et  Dieu  sait 
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quelles  auraient  été  les  sofles  funestes  de 

Kur  rage  si  un  homme  dévoué  ot  courageux 
ne  fûi  parrenu  i  les  arrêter  «l  h  les  calmer. 
Après  ane  scène  si  scandaleuse,  et  qui  re- 
tentit au  loin,  les  parents  des  élèves  viarMi 
successivement  retirer  leurs  enfants. 

On  se  pressait  alors  de  mettre  à  eiécntion 
le  décret  aui  ordonnait  la  contisratiun  ot  la 
▼ente  des  Liens  ecclésiastiques;  les  services 
que  celle  communauté,  comme  tant  d'autres, 
rendait  au  public,  ni  aacune  considération 
ne  fbrent  capables  d'admicfr  eetle  inique 
mesure.  Le  ijouvernetnent  s'empara  do  tous 
les  biens,  soil  ceui  provenant  des  dots  des 
êOBian  contme  eeui  qui  étaient  le  produit  de 
leurs  économies,  tout  fut  vendu  et  confisqué, 
et  on  iit  l'inventaire  du  mobilier  de  la  mai- 
son et  de  la  sacristie. 

On  continua  cependant  l'œuvre  des  écoles 

f;ratuites  externes  pour  les  jeunes  filles  de 
a  ville.  Mais  bientôt  la  communauté  fut  re- 
quise par  l'autorité  civile  de  prêter,  comme 
eoips  ensei|[nantserment,de  fidélité  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé  constitution  con- 
damnée par  Pie  VI  comme  schismaitque,  bé- 
réliqae  et  impie.  Elle  refàsa  nnanimeaBent 
et  avec  indignation  en  serment,  et  dès  ce 

{'our  les  révolutionnaires  chcTcbèrent  à  ren- 
ier les  classes  à  des  institutrices  de  leur 
parti  mais  n'en  ayant  iK)int  trouvé,  ils  fu- 
rent contraints  de  les  laisser  entre  ses  mains. 
On  ne  saurait  décrire  ce  qu'elle  eut  k  souf- 
frir pendant  les  sept  ou  huit  mois  qu'el  le  con- 
tinua sonœuvre  jusqu'au  momentdesonexil. 

Ce  fut  le  22  mars  1792  (|ue  le  i>euple 
ameuté,  et  armé  de  pavés*  de  hacnes  et 
d*anlres  instramenls  de  destruction,  fondit 
sur  la  maison,  s'ouvrit  un  nnssage,  pénétra 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  communauté; 
alors  arrlTenl  les  magistrats  de  la  ville,  qui, 
reconnaissant  leur  impuissance  à  contenir 
celle  lie  du  peuple,  intiment  è  la  commu- 
naoïé  l'ordre  de  sorlirde  la  maison.  Urne  Jac- 
quemart, la  supérieure.  |)rie  alors  M.  le 
maire  de  lui  donner  cet  ordre  |>ar  écrit  p(»ur 
avoir  une  preuve  authentique  qu'elles  n'a- 
liBndooitaient  pas  volontairement  la  mai.son 
ai  l'œuvre  de  I  enseignement,  mais  qu'elles 
féda'.?nt  à  la  force;  cet  ordre  signé  du  maire 
et  de  plusieurs  autres  ofliciers,  fut  remis  à 
Mme  la  supérieure.  Aldmées  dans  la  plus 
profonde  douleur,  toutes  les  religieuses 
s'arrachèrent  à  ce  saint  asile,  et  se  dirigé» 
rent  vers  des  perenia  el  des  anis  qui  vou- 
laient bien  les  recueillir. 

La  communauté  avait  prévu  la  mesure 
extrême  au'on  venait  de  prendre  contre  elle 
et  avait  décidé  que  ses  membres  resteraient 
toujours  réunis,  et  qu'elles  iraient  s'établir 
h  I  étranger.  C'est  pourquoi  elles  [partirent 
bient6t  pour  la  Belgique;  elles  étaient  au 
Dooibrede  dit -huit,  y  compris  quatre  aonirs 
converses.  La  [)ren)ière  station  fut  Chimay  ; 
delà  elles  se  rendirent  à  Bruxelles,  mais 
elles  en  furent  chassées  ainsi  que  tous  les 
émigrés  français  par  r.iniH  e  que  comman- 
dait le  général  Dumounez.  La  Hollande 
seule  s'offrait  à  leurs  regards,  mais  tous 
leurs  compatriotes  prenaient  la  mtote  direc- 
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lion  et  il  ne  leur  restait  pour  traverser  l'Ejt. 

raul  qu'un  lonl  petit  canot  sur  lequel  oll^'s 
furent  obligées  de  chercher  leur  salut  avec 

Plusieurs  autres  personnes  entassées  les  ânes 
.  ur  les  autres;  ce  ne  fut  qu'après  trois  jour'» 
de  navigation  qu'elles  purent  arriver  A  Kol- 
lerdam  où  elles  furent  aceneillies afec  toes 
les  égards  imaginables,  non-seulement  par 
les  Caihoiiques,  mais  encore  par  des  protes- 
tants el  des  Juifs.  Pendant  seize  mois,  elles 
ressentirent  les  effets  d'une  généreuse  bos- 
futalité.  Des  amis  dévoués  voulant  leur  nro- 
nirer  un  élablissemenl  pour  rendre  Icor 
existence  moins  précaire  et  leur  fournir  1« 
moyen  de  flifre  on  bien,  elles  retinrent  en 
helr:lqnc,  où  elles  ouvrirent  une  maison 
qui  lut  bientôt  fréquentée  par  un  granl 
nombre  d'élèves;  mais  hélas,  cette  prospé* 
rité  no  fut  qu'éphémère.  Les  bruits  lof 
plus  sini<^tres  rénandaient  partout  l'alar* 
me,  on  fait  le  siège  de  Charleroy;  le  |wy< 
allait  ^trcenvabi  dans  peu  de  jours,  il  leur  fal-^ 
lut  prendre  de  nouveau  la  fuite,  après  avoir 
renvoyé  les  élèves  el  fermé  leurs  classes, 
sans  savoir  où  trouver  un  asile.  La  Provi- 
denoe  qui  o|  éra  tant  de  prodiges  visll>les 
dans  ces  jours  de  calamité  en  faveur  de  tant 
de  ni.irtvrs  de  ia  persécution,  dirigea  leurs 
})as  vers  le  Ithin  et  après  plusieurs  stalioni 
elles  s'établirent  h  Essen,'cn  Westphalic, où 
elles  vécurenl  de  la  charité  et  du  fruit  de 
*enrs  travaux  pendant  irait  ana. 

Mgr  de  Périgord,  archevêque  3e  Reims, 
avait  chargé  M.  Bausson,  curé  de  Beverojr, 
des  soins  de  cette-communauté  ;  il  s'aeqttitti 
jusqu'.*!  la  fin  de  celle  mission  avec  beaucoup 
de  ilévouemtîiit.  Ce  fut  pendant  lear  séjour 
à  Essen,  qu'en  1802,  les  principaux  habiianl* 
de  Cliarleville  adressaient  à  Mme  la  supé* 
rieuro  une  invitation  pressante  de  venir  re- 
prendre l'enseignement  public  dans  leur  an- 
cienne maison.  C'était  depuis  dix  ans,  L* 
tMnheur  après  lequel  cette  sainte  eomme- 
naul»^  soupirail,  et  pour  lequel  tous  ses 
membres  avaient  enduré  les  suutrran<e!> 
de  la  persécution  et  de  Tesil.  Pour  réparer 
leur  maison  délahrée.  tous  les  ouvriers  con- 
coururent à  crédit  avec  un  zèle  et  un  dé^ 
vouement  qui  ne  se  ralentirent  pas,  ce  qui 
permit  à  la  communauté  de  rouvrir  leur* 
classes  le  k  août  de  la  mémo  année,  lfl»« 
La  digne  supérieure  oui  l'avaii  conduite  e» 
pays  étrangers  avait  alors  quatre  vingts  ans. 

Le  pensionnat,  qui  ne  so  composa  tout 
d*abord  que  db  six  élèves  venues  de  Bel|p* 

que  avec  h's  religieuses,  prit  un  telaccrcis- 
semeul  qu'en  peu  do  mois  il  eu  conlenait 
plus  de  soixante;  il  ne  cessa  de  prospérer, 
de  manière  qu'en  1807.  lors  de  la  première 
visite  de  Mgr  JaulTret,  é\é(iue  de  Metz,  seos 
la  juridiction  duquel  se  trouvait  Charicville. 
l'établissement  était  des  plus  florissants.  Ces 
religieuses  reprirent  au>sl  avec  xêle  leo'* 
ort  mièrcs  fonctions,  elles  s'occupèrent  avec 
iruit  de  l'œuvre  des  écoles  Kratuitcs  qu> 
était  le  but  principal  qu'elles  rétaient  tou- 
iours  pro|iosé. 
Pour  obéir  à  l'évâque  de  Meu,  dooi  ceiui 
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déi>endil  encore  qu«lqu«  temps,  l«s  roli- 

Sieuses  de  la  Providence  dorent  changer 
0  nom  et  prendre  celui  de  sœurs  de  Sainte- 
Sophie»  recevoir  d'autres  constitulions  et 
un  autre  ootlumet  Sa  Grandeur  appela 
ni^ino  à  Metz  q«el(jues  -  unes  iJ'ellcs  pour 
y  fonder  une  maison.  Il  en  fonda  aussi  dans 
le  Luxembourg,  qui  dépendait  également  de 
révèehé  de  Metz.  Mais  après  la  déchéance 
de  Bonaparte  le  gouvernement  deGuitlanme, 
roi  des  Pays-Bas,  ne  voulut  |>as  les  recon- 
nattre  comme  appartenant  à  une  coogréga- 
lion  religieuse,  et  leur  défendit  de  recevoir 
des  novices  et  môme  de  porter  l'habit  reli- 
gieux. Cet  établissement  ne  i)ui  se  soutenir 
perdfftnt  de  sujets;  la  sapérienra,quiafatt 
été  mi>e  à  la  tôto  de  cette  maison,  mounil 
pleine  de  mériies  et  de  vertus. 

Après  la  mort  de  Mgr  JautTret,  en  1823, 
les  religieusesdf  Sainte-Sophie  de  Metz,  sol- 
licitèrent la  faveur  d'être  réunies  à  Tordre  du 
SaerMœur.dont  In  maison  mère  estàPari^. 

La  maison  de  Cbarleville  restait  la  seule 
que  possédât  la  Providence.  La  mesure 
qu'avait  prise  Mgr  de  Metz  en  substituant 
au  litre  de  la  Providence  celui  de  Sainie- 
Sopbie  avait  dimfnné  le  nombre  des  sujets, 
ce  qui  détermina  les  religieuses  de  Chnrle- 
ville  à  suivre  l'exemple  des  sœursdc  Sainte- 
Sophie  de  Metz,  et  è  demander  d'entrer  au 
Sacré-Cœur,  ce  qui  eut  lieu  en  183i,  ajirès 
avoir  rempli  les  formalités  requises  auprès 
des  supériears  eeeléeiastiqaes  et  des  aaiori* 
tés  civiles. 

Mme  la  supérieure  générale  da  Sacré- 
Cœur  envoya  quelques  religieuses  h  Cbarle- 
ville pour  établir  celte  maison  selon,  les 
Constitutions  et  les  Règles  de  ta  société  da 
Sacré-Cœur;  elles  prirent  l'habit  de  l'ordre, 
firent  leurs  vœut  aurès  avoir  terminé  leur 
noviciat. Ce  fut  Mgr  I  évéquede  Numidie,  ad- 
miuistratcMir  du  diocèse  de  Ucims  pour  Son 
iim.  le  cardinal  Taleyrand  de  Périgord,  qui 
reçut  leurs  vmni.  Cette  maison  suhëistetott* 
jours  sous  le  nom  de  Sacré-Cœur. 

Quelques-unes  des  religieuses  qui  avaient 
émigré  ont  existé  encore  longtemps;  une 
seule,  Mme  Justine  de  Gerlauhe,  a  survécu 
I  ses  stturs  et  n'a  jamais  quitté  la  maison  de 
Charlevillo.  Elle  y  avait  été  d'abord  pension- 
naire avant  la  révolution  de  93,  elle  devint 
ousaite  novice  ;  elle  voulut  suivre  ces  da- 
mes en  émigration  o\i  elle  partagea  leurs 
souffrances  et  leurs  travaux.  Jeune,  coura- 
geuse, vouée  à  sa  voeaUon,  elle  leur  fut 
très-utile  à  une  époque  où  elles  étaient 
obligées  de  travailler  pour  vivre.  De  retour 
en  France,  elle  Ql  profession.  Comme  ce 
dames  étaient  peu  nuoibreusos.Minede  Ger 
lâche  se  trouva  surchargée  d^oceupations  ; 
elle  fut  ensuite,  pendant  (juinze  ans,  supé- 
rieure de  celte  maison  et  succéda  à  MmeCol- 
lardeau,  femme  de  mérite,  qui  avait  exercé 
ces  fonctions  pendant  les  treize  ans  d'exil 

(I)  On  U  porte  tous  le»  diioanches  à  la  chapelle 

Keeicndre  la  sainte  MesM,  ei  iou$  les  jours  de 
aaiiteiMraUar  faire  une  dévotion  au  Saiiii- 
Seeraneni. Tentes  les  religieuses  om  pour  elle  un 
vif  atlachemcul  ;  malgré  ses  intlrmiiés  et  sks  souI* 
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etjusau'alors.  C'était  une  femme  ae  grand 
caractère,  d'émfnente  vertu  et  de  rare 

discernornont  ;  elle  était  sœur  do  M.  J.K  que- 
mari,  grand  vicaire  de  Reims.  Mme  de  Ger 
lâche  est  figée  de  quatre-vingt-cinq  ans; 
quoique  accablée  d'ioflrmités,  elle  est  un 
sujet  d'édiûcation  pour  toute  la  commu- 
nauté (  t  ).  Mme  Zonard  avait  été  matlrcss» 
des  novices  depuis  leur  retour  en  France; 
elle  eut  un  grand  amour  pour  la  vie  inté- 
rieure et  caciiée;  elle  vivait  dans  une  union 
pariaite  avec  Dieu.  £lle  ccnserva  au  moins 
-  pendant  sept  à  huit  ans  la  présence  habi* 
tuelle  avec  Dieu  dont  rien  ne  pouvait  la 
distraire.  On  distinguait  encore  plusieurs 
autres  religieuses  déminenle  vertu,  qui 
avaient  fait  partie  do  la  Providence  de  Cbar- 
leville :  telles  que  MmePûullans,  morte  il  y  n 
huit  ans;  Mme  dUserlaoge,  religieuse  é  un 
grand  mérite. 

Les  religieuses  de  la  Providence  ne  Cai- 
s;iient  l  as  le  vœu  de  pauvreté  et  n'obser- 
vaient pas  la  clùture;  elles  pouvaient  dispo- 
ser de  leurs  biens;  elles  pouvaient  sortif 
avec  la  permission  de  la  supérieure,  et  ce- 
pendant jamais  le  moindre  abini  ne  se  glissa 
<lans  eette  éitiflante  communauté.  Pendant 
le  temps  de  l'émigration  elles  étaient  au 
nombre  de  dix-neuf;  elles  eurent  le  bon- 
heur do  ne  perdre  que  deux  siûets,  malgré 
les  privations  et  les  latiguet  ae  ce  dur  et 
Jong  exil.  (2)  -> 

PROVIDENCE  {CoNGnéoATiON  dbs  rbli- 
6IEUSIS  DB  LA) ,  A  In  PornHUTun»  (  JUa/ne- 
et'Loire  ), 

L'existence  de  la  congrégation  de  la  Pro- 
vidence, établie  à  la  Pommeniye,  dépar- 
lement de  Maine-et-Loire  ,  arroiidissemenl 
de  fieaupréau,  remonte  h  l'année  1811.  Ce 
fiit  la  fille  d'un  pauvre  tailleur  de  cette  com- 
mune, appelée  Mario  Morcau,  qui  en  fut  lo 
premier  membre.  Elle  éleva  une  école  dons 
cette  localité,  et  bientôt,  désireuse  de  mener 
une  vie  commune,  elle  s'adjoignit  quelques 
compagnes.  Elle  prit  le  nom  de  sœur  Marie- 
Joseph,  voulant  se  mettre,  elle  et  ses  sœurs, 
sous  la  protection  spéciale  de  laMèredeDieu 
et  de  celui  qui  veilla  sur  l'enfance  de  Jésus. 

Mgr  Montaull,  évôquo  d'An|^er>,  faisant 
une  visite  épisoopale,  le  20  juin  1816,  vit 
rétablisseinent  naissant  de  la  Provldenoe,  et 
permit  qu'on  y  suivit  ,  pour  la  conduite 
spirituelle  et  les  vœux,  la  llôglo  du  tiers 
ordre  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel.  En 
1823,  M.  l'abbé  Cri mault,  curé  de  la  Pomme- 
raye,  et  nommé  supérieur  des  religieuses, 
y  ajouta  un  Règlement  supplémentaire  qui 
détermina  d'une  manière  plus  précise  le  but 
de  l'œuvre,  et  Osa  l'ordre  des  exercices  du 
la  journée.  On  y  dit  simplement  que  les 
stturs  se  livreront  à  l'instruction  des  enfants 
et  an  sooiagement  des  pauvres  malades.  Co 
règlement  Tut  approuvé  et  signé  par  M. 

franoet,  elle  coascrvo  un  caracière  aimable  Iwi 
auke  le  respeei-et  raffection  de  toutes  s«s  ssMirs> 
Sa  mémoire  heureuse  lui  a  pemis  de  dennir  une 
partie  des  détails  de  ceUe  notice. 
{%}  Voy.  à  la  fin  au  v«l.,  n»  tM. 
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Uootalanl,  vicairo  général  du  diocèse»  au 
nom  de  Mgr  l'évéque  d'Angers. 
En  1829, la  maison  qui  ne  comptait  encore 

?|ue  vingt-deux  membres  et  deux  obédiences 
lit  confiée  &  un  nouveau  supérieur,  M.Tab- 
btî  Uuais,  qui  la  conduit  aujourd'hui.  Mur 
Montault,de  sainte  mémoire,  portait,  dès 
lors,  un  intérêt  tout  particulier  à  cette  con- 
grégation naissante.  En  la  confifint  au  nou- 
veau supérieur,  il  lui  disait  :  Vous  trou- 
verez \i  une  petite  congrégation  que  ie 
vous  recommande  d'une  manière  loule  spé- 
cifUo,  et  il  ajouta  :  Si  je  ne  nu»  iroiupe,  les 
lilk's  'lui  la  composent  sont  appelées  h  ren- 
dre de  grands  services.  La  prédiction  s'est 
déj5,  en  partie  accomplie,  car,  outre  la  mai- 
son mère,  la  congrég.ilioii  comi  té  soiianie- 
trois  établissements  dans  cinq  départements 
différents» 

Comme  les  conslitulions  (1p<;  tierrnises 
étaient  insuinsanlcs,  et  peu  en  raupori  avec 
le  bot  de  l'Œuvre,  le  supérieur  s  occupa  sô- 
rieusoment  de  leur  en  donner  do  nouvelles. 
Chaque  année,  aux  retraites  générales,  il 
exposait  aux  saurs  leurs  besoins,  leurs 
devoirs,  et,  en  commun,  on  déterminait  cer- 
taines  règles  de  conduite  qui  devenaient 
dès  lors  obligatoires,  et  devinrent,  plus  tard, 
la  base  des  Constitutions el  Règles  de  la  con* 
grégaiion.  C'est  ce  qai  futfliit  en  18^5  où 
fos  Statuts  et  Uègles  éparses  furent  recueillis 
et  présentés  à  Mgr  Aogebault,  évôque  d'An- 
gers, juge  si  compétent  en  cette  matière, 
qui  daigna  les  a|>proiiver;  enfin,  un  décret 
impérial,  en  date  du  25  mars  1852,  a  léga- 
lement reconnu  ces  dits  Statuts  et  Règles, 
fin  voici  les  dispositions  principales  : 

Les  religieuses  sont  sonsfantorité  immé* 
diale  de  Mgr  l'évôtiuo  d'Angers.  Elles  se  di- 
visent en  deux  classes  :  1*  les  sœurs  de  chœur; 
S*  les  scBurs  converses  employées  aux  gros 
travaux  dans  la  maison  mère.  Le  gouver- 
nement de  la  cof)grégation  se  compose  : 
1*  Du  supérieur;  2°  du  conseil  général  ;3*  delà 
Jlipérieuregénérair  ;  4°du  conseil  particulier. 

Le  conseil  général  représente  la  congré- 

fationtout  entière  et  on  soutient  les  droits. 
I  se  compose  :  l*de  la  supérieure  générale} 
9*  du  conseil  particulier  et  de  dix  membres 
choisis  parmi  les  religieuses  ayant  fait  des 
vœux.  Il  décide  en  dernier  ressort  à  la  plu 
FSlité  dessoflirages;  ilfbit  aussi  les  élections. 

Les  religieuses  sont  vouées  à  l'instruction 
dos  enfants  dans  des  écoles  d'externes,  des 
pensionnats, des  asiles,  des  ouvroirs  (elles 
ont  môme  des  écoles  mixtes  où  entrent  des 
petits  garçons  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans), 
et  au  soulagement  des  pauvre*  et  des  ma- 
lades, soit  è  domicilCi  scii  dansdes  hospices 
OH  orphelinats,  scit  par  k'tenue  de  phar- 
macies gratuitos.(l) 

PBOVIPENCE  (  CONGRÉGÀTlOIf  OIS  SOBDW 
DB  LA  ),  à  Nanlei. 

D'après  roj)inion  de  M.  l'abbé  Très  vaux, 
auteur  de  V  Histoire  de  Y  Eglise  de  Bretagne^  les 
ScBurs  de  la  Providence  de  Nantes  étaient  ori- 
einairement  do  la  communauté  instituée  à 
Mamur  par  Jeanne  de  la  Nonft,  «1  qui  dea- 

(t)  r«f.  à  hi  la  da  vel.,  n«  113. 
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servait  l'Hôtel  Dieu  el  le  Sanilat  à  Nantes. 
En  177i,  .Mgr  de  La  Mazenchère,  évêque  de 
Nantes, leur  confia  la  maison  des  Incurables, 
qui  venait  d'être  fondée.  Les  sœurs  furent 
très -maltraitées  an  commencement  de  fa 
révolution,  h  cause  de  leur  attachement  h 
la  foi  ;  elles  continuent  À  desservir  l'bos- 
picé  d^s  laeiirables.fS) 

PROVIDENCE  (  CoNGBÊo&Tioii  dis  Searas 
DB  LA  ),  maison  mire  à  PitrUmm,  iliecéte 

de  Saint 'Dié  (  Vosges  ). 

Le  zèle  d'un  saint  .prêtre  jeta  les  fonde- 
ments d'une  congrégation  de  pieuses  filles 
qui  se  consacrent  et  se  dévouent  à  l'ins- 
truction des  enfants ,  et  qui  prodiguent  aux 
malades  les  soins  qu'une  charité  insénieuse 
leur  inspire.  Ce  fut  M.  Moje,  d'abord  vi- 
caire de  Saint-Yictor,  à  Melz;  puis  de  plu* 
sieurs  autres  paroisses  ;  ensuite  vicaire 
apostolique ,  qui  fut  le  fondateur  de  cette 
congrégation,  dite  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence, destinées  è  aller  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  hameaux  les  plus  aban- 
donnés, pour  instruire  les  enfants,  el  tous 
ceux  qui  vivaient  dans  l'ignorance  de  leurs 
devoirs,  sans  autres  ressources  que  celles 
de  la  Provideni  e  qui  ne  manque  jamais  à 
ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  elle. 

Après  huit  ans  de  réflexions*  il  oommn- 
ni(]ua  son  projet  à  M.  Berlin  alors  vicaire 
général  du  diocèse;  il  fut  approuvé  par  Mgr 
quoiqu'il  entrevit  heaucoup  de  dinicultés. 
Parmi  ceux  qui  connurent  d'abord  ce 
dessein,  les  uns  le  taxaient  de  témérité, 
les  autres  de  folie;  ces  opinions  diverses 
et  le  blâme  dont  il  fut  l'objet  ne  découra- 
èrent  pas  le  fondateur,  persuadé  que  s'il 
lait  l'œuvre  de  Dieu,  il  trouverait  mi'Io 
mojrens  d'en  assurer  le  succès.  Plein  de 
cette  confiance,  il  envoya  deux  de  ces  fllles 
de  Charité  dans  deux  paroisses  à  une  petite 
distance  de  Metz,  leur  disant:  «  Je  vous 
envoie  oomme  Notre-Seig;neur  Jésus-Christ 
a  envoyé  ses  apôtres,  je  vous  exhorte  h 
mettre  voire  lontiance  en  Dieu;  aliandon- 
nez-vous  entièrement  à  la  Providence.  • 
Quoique  les  mains  vides;  elles  se  rendirent 
h  leur  destination.  Tous  ceux  qui  furent 
instruits  do  leur  départ  blâmèrent  haule- 
meot  cette  démarche.  Comment  vivront- 
elles?  disaient  les  uns?  elles  mourront  de 
faim.  Elles  reviendront,  disaient  les  autres. 
M.  Moye  comptait  sur  un  plein  succès,  ^lar- 
ce  qu'il  ospérailtout  secours  du  Ciel;  il  con* 
jurait  tous  ceux  qui  étaient  instruits  de  ses 
projets  de  prier  la  divine  Providence  d'éloi- 

Ï;ner,  de  surmonter  tous  les  obstacles  que 
a  malice  des  hommes  ou  des  démons  pour- 
rait susciter  pour  en  arrêter  le  succès;  si 
Dieu  no  bâtit  lui-même  la  maison,  disait- 
il,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  la  construire.  Dans  les  csuvres  do 
Dieu  on  commence  par  les  humiliations  et 
les  contradictions;  c'est  par  ces  dures  épreu- 
ves que  Dieu  se  platt  a  fiiire  passer  ceux 
qu'il  prépare  pour  de  grandes  œuvres.  Les 
premières  sœurs  rencontrèrent  presque  par- 
tout de  l'opposition  et  de  rindifférenoe,  niait 

(S)       è  la  in  dn  vol.,       194,  m. 
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leur  «èle»  qui  ne  se  ralentit  jamais,  leur  Ql 
nincre  tous  l«s  obstacles  ;  c'est  ce  qu'on  put 

remarquer  dans  uno  circonstruirn  sem- 
blait ruiner  toutes  leurs  vsnéraiict'S.  quoique 
encore  au  berceau.  Cette  lestituiion  excita 
leUenieiU  les  murmures  que  Mgr  l'évôque 
crut  devoir  défendre  sa  profiagatioii  ;  il  au- 
torisa seulement  celles  qui  existaient  d^èè 
rorrtinuer  leur  œuvre.  Cette  mesure  trouva 
M.  Moyc  résigné,  mais  il  éprouva  une  peine 
infinie  à  muse  des  avantages  spirituels  qu'il 
se  promettait  de  ces  établissements  ;  il  eût 
été  moins  affligé,  si  on  Teût  dépouillé  de  tous 
ses  biens,  s'il  eût  perdu  la  sanlé  et  la  vie. 
Comme  il  le  disait  lui-même,  ce  sacriftce 
lai  coAta  beaucoup,  mais  après  avoir  lilit 
des  actes  généreux  do  renoncement  avec 
Sa  Grâce,  il  parvint  à  rétablir  le  calme  dans 
aoocasiiri  et  quoiqu'on  apparence  il  n'existât 
aucun  rayon  d'«spérance,  persuadé  auo  Dieu 
demande  quelquefois  le  sacrifice  Je  noire 
volonté  et  des  desseins  qu'il  nous  a  ins- 
pirés ,  il  le  renouvela  devant  un  autel  de  la 
Vierge,  et  il  remit  entre  ses  mains  et  celles 
de  l'Enfanl-Jésus  l'avenir  de  sim  projet.  11 
s'empressa  de  donner  cette  triste  nouvelle  à 
ses  amis  et  k  celles  de  ces  pieases  filles  qui 
étaient  remi>!ies  d'ardeur  pour  rétablisse- 
ment de  ces  écoles,  afin  de  les  engager  à  so 
soumettre  aux  ordres  de  l'autorité  ecclésias- 
liqae;  l'une  d'elles,  Mlle  Frosne,  lui  ré- 

EDndit  :  ■  Mon  Père,  ce  n'csi  qu  une  épreuve.  • 
nde  ses  amis,  M.  Jobal,  lui  dit  :  «  Les 
sœurs  qui  restent  sont  des  pierres  d'at- 
tente. > 

Les  consolations  que  M.  Moye  goûtait  à  la 
suite  des  sentiments  d'abnégation  dont  il 
s'était  pénétré,  augmentèrent  en  entendant 
ces  paroles;  il  eut  aussi  le  pressentiment 
que  ses  espérances  se  réaliseraient  pour  se 
fortifier  dans  sa  résignation  t  il  rappela  ne 
que  dit  sainte  Thér^ise  de  la  manière  admi- 
rable avec  laquolie  ses  fundatiur.s  s'établi- 
rent, non-seulement  sans  secours  humains, 
mais  souvent  malgré  toutes  sortes  do  con- 
tradictions de  la  part  des  liommes;  com- 
ment, dans  les  diflicuUés  qui  se  présen- 
taient, on  s'a|>ercevait  que  peu  à  peu,  et 
quelqnefois  dans  un  moment,  tous  les  obs- 
tntles  s'évanouissaient;  comment  ces  éta- 
blissements, dans  les  circonstances  où  on 
s'y  attendait  le  moins,  et  souvent  ouand  tes 
choses  paiaissaient  désespérées,  la  Provi- 
dence faisait  naître  des  ressources  auxquel- 
les personne  ne  s'était  attendu.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  les  ouvrages  de  Dieu;  il  les  fait 
réussir  par  les  voies  qu'il  trouve  les  plus 
moprea  k  ses  desseins;  il  les  soutient  par 
les  movens  tout  contraires  à  ceux  de  la  pru- 
dence numaiiie,  au  lieu  que  les  établisse- 
ments qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  moyens 
humains  ,  tombent  souvent  j^t  l'endroit 
même  où  ils  paraissaient  les  miens  affermis. 

Mgr  l'évéque  de  Metz  se  relâcha  de  sa  dé- 
fense ;  il  permit  d'abord  d'établir  une  de  ces 
écoles  k  FOligny,  puis  il  favorisa  Ini-mème 
cette  institution,  en  invitant  MM.  les  curés 
dans  les  synodes  à  former  de  ces  écoles  dans 
leun  paroicsea.  Après  avoir  rencontré  baaa* 
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coup  de  contradictions  dans  son  établisse- 
ment en  général,  cette  institution  en  éproiu 

va  encore  davantage  dans  l'application;  pres- 
que })arlout  où  l'on  formait  des  écoles,  le. 
s(Bu  rs  su  bi  ssaient  de  profondes  hamillations- 
les  ;élablissotncnts  soulevaient  des  opposi- 
tions et  suscilairont  des  ennemis.  Quelques- 
ttnes  dé  ces  écoles  ne  durèrent  qne  quel- 
ques années,  d'autres  que  quelques  mois  ; 
mais  rien  ne  rebuta  l'homme  de  Dieu,  et  il 
fut  puissamment  secondé  par  le  zèle  des 
saintes  Ailes  qui  se  dérouèrent  è  cette  bonnA 
csnvre.  Il  les  soutenait,  il  augmentait  leur 
ardeur  par  ses  exemples  et  par  ses  conseils  ; 
il  leur  disait  avec  raison  qu'une  mission  ne 
produit  pas  des  fhiils  aussi  solide»,  et  ne 
laisse  pas  de  traces  plus  profondes  dans  les 
coBurs,  que  les  instructions  qu'elles  donne- 
raient aux  jeunes  enfants  et  les  sentinienis 
qu'eHos  leur  inspireraient,  et  qui  ne  s'eflTa* 
r.eraieni  jamais  de  leurs  cœurs.  «  Sojrez  dis- 
posées, »  leur  disait-il,  «  comme  des  mis- 
sionnaires, à  ailer  de  village  en  village,  de 
hameau  en  hameau,  ainsi  (jue  faisait  Noire- 
Seigneur,  quand  il  était  sur  la  terre.  »  Qnel- 
ques-uns  «le  ces  établissements  prospérè- 
rent, et  Diea  bénit  les  elTorts  des  sœurs  de 
In  IVovidenre;  les  enfants,  et  wdiwc  Ica 
grandes  uorsonnes  profitèrent  et  de  leurs 
soins  et  des  instructions  que  leur  adressait 
leur  fondateur. 

M.  Mo^e  cependant  n'était  pas  h  bout  des 
humilialions  et  daa  contradictions,  mais  il 
observa  toujours  qui»  les  hommes  même 
dans  leurs  intrigues  ne  sont  cjue  les  exécu- 
teurs des  desseins  de  Dieu,  èi  I  égard  de  ceux 

3ui  s'abandonnent  sincèrement  à  la  Provi- 
ence  et  qui  en  suiveut  les  dispositions.  It 
fut  tellement  voué  au  mépris,  h  la  calomnie; 
les  tilles  de  la  Providence  rencontrèrent  tant 
de  difficultés  et  furent  livrées  k  tant  d'aliyec- 
tion  que  les  parents  mêmes  de  M.  Move  lui 
en  faisaient  des  reproches  amers,  i)arce  qu'ils 
ne  pouvaient  supi^orier  l'odieux  qui  rejail- 
lissait sur  sa  fainilln.  Sa  confiance  en  I)ieu 
augmentait  en  proportion  des  injustices  du 
monde;  si  les  nommes  me  rejettent,  disait- 
il,  j'espère  que  le  Seigneur  me  recevra  dans 
sa  miséricorde.  Le  nombre  des  sœurs  aug- 
lïicntait  cluinuL'  jour,  et  comiiie  il  était  im- 
portant d'établir  la  discipline  dans  cette  coo- 
gré;;ation  naissante.  Dieu,  pour  seconder 
son  zftie,  suscita  une  femme  forte,  qui,  avide 
de  gagner  des  àuies  à  Notrc-Seigneur  Jcsus- 
Christ,  entra  dans  toutes  les  vues  du  saint 
prêtre  et  fut  nommée  supérieure  générale. 
Mme  Morel,  avec  laquelle  il  avait  contracté 
k  Oleoie  une  liaison  toute  apirîtuel le,  l'aida 
puissamment;  elle  avait  consacré  h  Dieu  sa 
virginité;  elle  se  livra  avec  ardeur  k  (ouiea 
sortes  de  bonnes  œuvres;  elle  coiinnenca 
plusieurs  écoles,  d'abord  k.Cutting,  quel- 
ques années  après  k  Condrexange,  a  Asse- 
nancourt,  et  ensuite  dans  les  environs  do 
Saint-Dié.  Bile  eut  partout  bien  des  contra- 
dictions, l)ien  des  humiliations  k  supporter, 
mais  son  zèle  et  son  courage  lui  faisaient 
surmonter  tous  les  obstacles;  ses  l)ons 
•xemples  répaodtieat  partout  la  booM 
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odeur  de  Jésus-Christ.  A  Gondrexange,  où 
révèque  lui  avait  |}ermis  d'aller,  on  sonna 
la  cloche  h  son  arrivéo  dans  Tintention  de 
réunir  les  habitants  pour  la  chasser.  Elle  va 
fe  jeter  aux  pieds  de  M.  le  curé,  lui  de- 
mande la  permission  d'ouvrir  une  école  et 
sa  bénédiction.  Quoique  peu  disposé  en  sa 
fiiTeur,  M.  le  curé  ne  ûut  retenir  ses  larmes; 
«on  cœur  fut  si  touché,  si  attendri  qu'il  poo- 
vait  à  peine  articuler  les  paroles  qu'il  lui 
adressait  en  lui  donnant  sa  bénédicUoo.  La 
MBur  demeura  et  ût  l'école. 

La  MBor  Morel  forma  des  sosars  qa*elte 
aidait  et  soutenait  par  ses  eiemplcs  et  ses 
discours;  elle  pourvoyait  à  tous  leurs  be« 
•oios  sfkiritoels  et  temporels,  elle  leur  ap» 
prenait  à  pratiquer  rhtimilité  et  la  mortin- 
caliOQ.  Ses  soins  s'étendaient  à  tout.  Elle 
plaçait  les  sœurs;  elle  exerçait  sa  charité 
envers  les  iudigents,  elle  les  soulageait  par 
tous  les  moyens;  Dieu  bénissait  toutes  ses 
entreprises;  elle  faisait  beaucoup  avec  peu 
de  cbose  ;  elle  était  si  sobre  qu'elle  vivait 
presque  de  rien.  Telle  fut  la  première  supé- 
*rieure  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Après  avoir  exercé  le  saint  ministère  dans 
plusieurs  autres  paroisses,  en  qualité  de  fi- 
caire, M.  Moyo  fui  appelé  h  Sainl-Dié,  par 
Mgr  Marcilie.  alors  évéque  de  Sion  et  grand 
prévôt  da  chapitre,  à  l'effet  de  eommenoer 
son  séminaire.  C'est  là  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  M.  Baiilin,  qui  fut  l'instrument  dont 
la  Providence  voulait  se  servir  pour  donner 
plus  d'étendue  à  l'exécution  de  son  projet, 
et  ce  fut  M.  Moye  lui-même  qui  le  lui  an- 
nonça, ce  qui  fut  vériQé  par  les  événements. 
Cet  abbé  Baulin  était  un  pieux  ecHt'siasti- 

âue  qui  ne  respirait  que  la  gloire  do  Dieu. 
on  Ame  était  embrasée  des  feux  de  la  plus 
ardente  charité.  L'csavre  de  H.  Uoye  lui 
parut  si  imuortante  et  si  utile  ft  la  religion 
qu'il  s'y  dévoua  tout  entier.  Sa  fortune  et 
son  titre  de  chanoine  lui  donnaient  assez  de 
crédit  ponr  protéger  cette  congrégation  el 
pour  lui  donner  beaucoup  d'extension;  il 
réunit  tous  ses  etforts  pour  placer  des  soeurs 
dans  les  villages  des  Vosges.  Cependant  les 
humiliations  et  les  contradictions  ne  man- 
quèrent jamais  d'entraver  les  commence- 
ments des  dlTcrs  établissements  qu'ils  for* 
nièrent  ;  mais  persuadés  que  ces  épreuves 
sont  communes  aux  œuvres  de  Dieu,  les  dif- 
ficultés ne  faisaient  qu'augmenter  leur  zèle 
et  fournir  desaliments  &  leur  patience.  Après 
un  an  environ  de  résidence  a  Saint- Die,  le 
saint  fondateur  se  rendit  h  Paris,  [)our  faire 
des  missions,  et  il  laissa  entre  les  mains  de 
H.  Baaiin  le  soin  de  son  institation  nais- 
sante. Il  revint  au  printemps  dans  la  Lor- 
raine et  il  se  livra  pendant  dix-huit  mois 
tox  mêmes  exercices  dans  grand  nombre  de 
paroisses  oili  ses  prédications  et  ses  bons 
exem|des  produisirent  les  fruits  les  plus 
abondants.  Ce  fut  pendant  cet  intervalle  que 
l'œuvre  de  la  Providence  obtint  le  plus  grand 
succès;  plus  de  trente  nouvelles  localités 
virent  se  former  des  écoles  où  s'instruv.<ait 
et  se  sanctifiait  la  jeunesse.  MM.  Moye  et 
Bemlin  voyaient  les  bénédictions  du  Ciel  se 
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répandre  sur  ces  écoles  ;  ils  en  remerciaient 
le  Seigneur  et  il^  s'efferçaient  de  suivre  les 

vues  de  la  Providence  qui  les  avait  choisis 
pour  être  ses  instruments.  M.  Baulin  se 
vojant  appelé  par  elle  à  remplaeer  M.  Move, 

auand  il  lut  parti  pour  la  Chine,  il  redoubla 
e  zèle  et  d'efforts;  rien  ne  lui  paraissait 
pénible;  il  allait  lui-même  dans  Tes  villages, 
exhorter  les  habitants  à  profiter  des  avan- 
tages que  procure  une  sœur.  Ses  paroles 
pleines  d'onction  ])<issaii-nt  dans  tous  les 
eœurs,  et  jetaient  les  semences  du  bien  que 
devait  opérer  la  scBur  qu'il  installait. 

Ces  pieuses  filles  n'étaient  encore  répan- 
dues que  dans  les  diocèses  de  Metz ,  «le 
Nancy  et  de  8alnt-Dié,  mais  bientôt  les  dio- 
cèses voisins  voulurent  en  avoir  et  deman* 
dèrent  avec  instance  à  M.  Baulin  de  leur  va 
envoyer.  Sous  sa  conduite,  les  sœurs  se 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante; 
chaque  année  il  établissait  un  grand  nom- 
bre d'écoles  qu'il  visitait  exactement.  Cette 
congrégation  fondée  par  M.  Moye,  soutenue 
par  MM.  Jobal,  Lacombe,  Galland,  et  diri- 
gée fiar  M.  BanliD,  doantil  lot  plu  boUeo 
espérances. 

Ces  quelques  amit  de  M.  Ifoye  concou- 
rurent aussi  à  cette  excellente  œuvre,  M. 
Jobal  soutenait  les  établissements  dans  bs 
environs  de  Meli,  M.  Galland,  curé  de  Cbar- 
mes-sur-Moselle,  fit  construire  une  maisôn 
de  Noviciat  à  Ësseigney,  pour  les  sœurs 
françaises.  C'était  un  homme  d'un  zèle  ar- 
dent, d'une  piété  solide,  d'une  charité  sans 
bornes.  M.  Lacombe  en  établit  un  pour  les 
sœurs  allemandes  à  Haut-Clocber,  il  fut  trans- 
féré ensuite  h  Siestal.  Les  sœurs  y  vivaient 
en  communauté  comme  des  religieuses  sous 
les  ordres  d'une  supérieure,  et  celles  qui 
dirigeaient  les  écoles  dans  les  diverses  com* 
munes  y  venaient  tous  les  ans  pour  se  re- 
cueillir et  pour  ranimer.leur  ferveur.  Quand 
M.  Lacombe  faisait  bâtir  sa  maison  du  no- 
viciat, on  tenait  les  propos  les  plus  inju- 
rieux, mais  il  les  souffrait  avec  sa  patience 
et  sa  douceur  ordinaire,  et  n'en  continua 
pas  moins  son  Œuvre:  aussi  fut-elle  bénie 
i>ar  la  Providence.  Ce  fut  admirable  île  voir 
i'aUluence  des  novices,  l'ordre  el  la  piété  qui 
régnèrent  dans  cette  maison. 

A  Martin,  une  sœur  faisait  des  prodiges. 
Quoique  souvent  malade,  son  zèle  lui  faisait 
oublier  ses  infirmités.  Elle  faisait  aux  pau- 
vres des  lectures;  elle  les  formait  à  la  vertu 
par  des  exercices  de  piélé,  sans  distinctioa 
d'âge  ni  de  sexe;  elle  inspirait  h.  tous  des 
sentiments  d'amour  pour  Dieu  et  de  zèle 
pour  leur  salut  ;  des  vieillards  de  soixante, 
soixante-dix  et  quatre-vingts  ans,  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes,  aussi  M.  Moye 
ajant  donné  une  mission  dans  une  paroisse 
voisine  à  Bobin,  on  venait  en  foule  de  Mar- 
lin  pour  y  faire  des  confessions  générales. 

A  Bobin,  village  allemand,  une  autre  soiur 
d'une  [liéié  érainenlo  et  qui  avait  le  don 
d'oraison,  sut  communiquer  h  la  population 
l'esprit  de  prière  qui  l'animait;  les  pères  et 
mères  étaient  si  touchés  du  changement  qui 
s'opérait  dans  leurs  enfants  qu'ils  coniMtt* 
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cèrent  h  penser  sérieusement  à  leur  salut. 

Brûlant  d'ardeur  pour  étendre  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  rendre  participantes  des  pré« 
cieux  fruits  de  la  Rédemption  les  nations 
qui  en  étaient  privées,  M.  Moye,  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  ses  supérieurs,  se 
rendit  à  Paris  en  1769;  il  y  demeura  un  an, 
mais  D'ayant  pas  trouvé  une  occasion  favq- 
rallie  pour  s'embarquer  pour  la  Chine,  il 
revint  en  Lorraine,  où  il  m  livra  aveo  beau- 
coop  de  lèle  ani  missions  dans  les  campa- 
gnes; il  retourna  ensuite  dans  la  capitale, 
arriva  à  Port-Louis  le  20  novembre  1771  et 
partit  pour  la  Chine  le  80  décembre  soiTaol, 
sur  le  vaisseau  le  Penthiêvre,  laissant  entre 
les  mains  de  la  Providence  la  bonne  œuvre 
qu'il  avait  commencée. 

Elle  prospéra  d'une  manière  étonnante 
avec  les  soins  de  M.  Baulin  uue  Dieu  avait 
suscité  pour  en  être  le  eoniiDuateor,  jus- 
qu'il son  retour,  qui  eut  lieu  aaiio  aosamèSt 
en  1787. 

Transporté  ilnns  rcm|)iro  céleste,  M.  Moye 
ne  perdaot^amats  de  vue  lo  moyen  de  salât 
(jui  lui  avait  sf  bien  réussi  en  Bnrope,  le 
proposa  à  M.  Gleyo  sous  lequel  il  exerçait 
le  saint  ministère.^  Ce  digne  prélat  entrevit 
laM  de  dilileoltés  qaMI  le  jugea  d'abord  im- 
possible ;  il  était  cependant  persuadé  qu'on 
pouvait  obtenir  les  plus  heureux  résultats, 
niais  rebuté  par  les  obstacles,  il  différait  ton^ 
jours  de  l'entreprendre  ;  un  jour  gu'il  réci- 
tait une  prière  à  la  sainte  Vierge,  il  lui  sem- 
bla enteodn  la  voix  qui  lui  disait  :  «  G'tSt 
mon  ouvrage,  *  et  aussitôt  il  so  mit  à  Tceuvre. 

Dieu,  qui  leur  avait  inspiré  cet  heureux 
projet,  suscita  au  milieu  de  cette  nation  in- 
fidèle des  sujets  dignes  de  les  seconder.  Les 
premières  qui  forent  appelées  à  diriger  ces 
écoles  se  distinguèrent  par  leurs  vertus  et 
surtout  par  leur  héroïque  patience  i  car, 
«OBUM  toujours,  les  eommooeementt  de 
ronvmge  du  Seigneur  furent  souvent  on- 
Iravéat  il  éprouva  et  il  purifia  ces  vases 
d'élection  ;  il  les  humilia  avant  de  les  exal- 
ter. Parmi  elles  se  distingua  surtout  une 
fille  de  onze  à  douze  ans,  qui  était  un  pro- 
di{^e  d'intelligence  et  de  piété  ;  elle  compre- 
nait et  expliquait  les  livres  chinois  les  plus 
difficiles,  et  elle  ne  pariait,  elle  ne  s'entre- 
tenait que  de  Dieu.  Elle  fut  guérie  miracu- 
leusement d'une  maladie  qui  lui  occasion- 
nait des  douleurs  atroces  ;  elle  convertit 
beaucoup  de  païens;  elle  fut  chargée  d'ins- 
truire en  particulier  les  filles  et  les  femmes. 

Dans  tous  les  districts  on  établit  de  ces 
écoles  et  partout  elles  opéraient  lo  plus 

{(rand  bieu  :  les  grandes  filles,  les  femmes, 
es  prosélytes  ne  craignaient  pas  de  s'j  ren- 
dre. On  eut  la  consolation  de  voir  les  fruits 
abondants  qui  résultaient  de  ces  utiles  éta- 
blissements. Les  enfants,  qui  apprenaient 
les  vérités  de  la  religion,  des  prières  ,  des 
pratiques  de  piété,  les  enseignaient  à  leurs 
père  et  mère  ;  ils  faisaient  diez  eux  la  prière 
publique  et  une  partie  des  exercices  qu'on 
jiratiquait  à  l'école.  Partout  oti  les  entendait 
chanter  les  petits  cantiques  qu'on  leur  avait 
«psetgnéf.  Ûojonr  ^ue  M.  Mo/e  établissait 
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une  de  ces  écoie&  h  Rioulhéon  ,  son  hôte 
malade  se  trouvait  en  dnnger  de  mort,  sa 
fille  était  promise  en  mariage,  et  il  lui  aeni* 
blait  que  Dieu  la  destinait  à  rester  vierge  et 
à  devenir  un  vase  d'élection;  il  dit  au  père; 
Promettez  è  Dieu  que  vous  lui  consacrerez 
votre  fille  et  je  le  prierai  de  vous  guérir  ;  il 
le  promit  etiifut  guéri.  Cette  jeune  tille  su 
donna  à  Dieu  sans  réserve  ;  elle  jeûna  tous 
lesjoui'S  pendant  trois  ans;  sa  nourriture 
était  an  peu  de  rit  enlt  ft  Teau  et  quelques 
herbes  salées.  Jamais  de  viande  ni  de  li- 
queurs du  pays.  Elle  availdans  la  physiono- 
mie une  douceur,  one  eandeor  «t  une  mo- 
destie qui  la  rendaient  admirable;  toutes  les 
vertus  étaient  peintes  sur  son  visage.  Elle 
portait  la  haire,  se  donnait  la  discipline, 
passait  [)resque  tous  les  jours  en  prière,  en 
méditation  et  souvent  les  bras  en  croix;  elle 
avait  le  don  de  faire  {tasser  ses  verlœdans 
le  ccBur  des  enfants  et  de  toutes  les  person- 
nes qu'elle  enseignait.  Tous  les  membres 
de  sa  famille,  sa  mère,  sa  sœur,  sa  tante, 
consacraient  tout  leur  temps  aux  bonnes 
œnvres  ;  elles  recevaient  même  dans  leur  • 
maison,  les  pauvres  femmes,  les  nourris- 
saient, les  instruisaient  et  les  formaient  à 
la  piété.  Dleaftvoriaa  et  ronlllplia  tellement 
ce*  établissements  qu'ils  obtinrent  bientôt 
un  assentiment  universel.  Tout  le  monde 
comprit  que  c'était  le  mojren  le  plus  efdi  ace 
pour  répandre  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile, et  de  la  faire  parvenir  par  la  jeu- 
nesse anx  oreilles  des  fiarenis. 

Lorsque  M.  Moye  habitait  la  France,  il 
était  l'fime  de  ses  communautés  et  de  tous 
les  membres  qui  travaillaient  à  l'instruc- 
tion et  è  la  sanctification  de  la  jeunesse' 
dans  les  diverses  communes;  les  avis  qu'il 
no  cessait  de  leur  donner  de  vivo  voix  leur 
servaient  de  règles  ;  mais  quand  il  quitta  sa 
patrie  pour  aller  évangéliser  des  peuples 
encore  assis  dans  l'ombre  Je  la  mort,  ayant 
grandement  à  coeur  la  conservation  et  la 
propagation  de  son  institution  et  de  la 
maintenir  dans  le  bon  esprit  qui  en  domi- 
nait tous  les  membres,  il  entretint  avec  les 
sœurs  de  la  Providence  ane  oorreapondance 
régulière,  il  leur  adressa  ronstaramcnt  des 
lettres  où  il  les  entretenait  des  devoirs  de 
leur  étal.,  et  des  vertus  qui  lo  constituent 
essentiellement.  Aussi  la  réunion  de  ces 
lettres  forme  un  corps  dMnstmetions  qni 
doivent  diriger  leur  conduite.  Nous  vou- 
drionspouvoir  inscrire  ici  quelques-unes  de 
ces  lettres  ;  quoique  écrites  dans  on  style 
simpleetnégligé.cilesn'enferaientquemieux 
connaître  l'esprit  d'humilité  et  d'abnégation 
de  cet  homme  de  Dieu,  et  l'unique  désir  qo*il 
avait  do  propager  sa  gloire,  do  le  faire  con- 
naître et  aimer  par  les  pauvres  surtout  et 
par  les  ignorants.  Il  devint  ainsi  par  ses 
exemples  et  par  ses  préceptes  le  modèle  do 
ces  admirables  filles  uui,  renonçant  à  tous 
les  biens  du  monde ,  a  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  se  vouent  à  une  ODUvre  si  pénible 
et  si  méritoire. 

A  son  retour  de  la  Chine,  M.  Moye  trouva 
singulièrement  accrue  la  congrégation  qu'il 
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avail'fondce  ;  il  en  bénit  la  Proviilenro  ,  et 
de  concert  avec  M.  Baulin,  il  travailla  à  mul- 
tiplier encore  les  écoles,  mais  surtout  à  re- 
nouveler dans  l'esprit  de  leur  étal  ses  pieu- 
aes  filles  éparses  dans  les  hameaux  et  sur 
les  raontngncs;  comnio  rA|>ôlro  des  nations, 
il  pouvait  compter  ses  courses,  ses  veilles, 
ses  naufrages  et  les  supplices  qu'i^  avait  en- 
durés pour  conserver  et  établir  la  foi  ;  ac- 
cablé d'intirmilés,  couvert  de  glorieuses  ci- 
catrices des  persécutiona<|U'*n avait  essHyôes 
en  Chine,  il  ne  crut  pas  avoir  encore  lo  droit 
<io  se  reposer;  il  se  plaisait  à  donner  des  mis- 
sions dansles  hameaux  abandonnes  ;  il  allait 
dans  la  chaumière  du  pauvre,  le  consolait  et 
lui  apprenait  à  souffrir  avec  résignation.  Il 
continua  ses  Irnvnux  «posio!ii|UL's  jusqu'A 
l'éiioque  funeste  de  la  révoiutioa.  Alors  il  fut 
obligé  de  sortir  de  France,  il  se  retira  è  Trê- 
ves t)!"!  il  nomma  pour  son  successeur  M.  Feys, 
curé  de  Portieux,  il  recommanda  de  réunir 
ses  efforts  à  ceux  do  M.  Baulin  pour  mainte- 
nir  l'oBtivro  qu'il  avait  entreprise  ;  ses  jours 
étaient  rentplis,  la  couronne  de  justice  l'at- 
tendait; ii  mourut  entre  les  bras  de  son 
successeur  et  Qt  In  mort  d'un  prédeslinét 
le  samedi  4  mai  de  l'année  1793. 

L'œuvre  des  écoles  «vail  été  interrompue 
en  France  par  sa  désastreuse  révolution. 
Les  scMirs  avaient  dtspara  avee  tous  les  or- 
dres religieux;  tout  exercice  do  piélé  avait 
cessé ,  on  voyaU  l'abomination  de  la  déso- 
lation jusque  dans  le  lieu  saint,  mais  la 
Providuncp  vcillfiit  <in  maintien  do  l'insti- 
tution qui  avait  coûté  tant  de  peines  &  son 
fondateur.  Plusieurs  soMtrs  étaient  sorties 
de  France,  ti'ayant  emporté  avec  elles  qtie 
ta  contlince  qu'elles  avaient  (ui  la  divine 
Providence  dont  elles  étaient  les  enfants,  et 
rien  ne  leur  manqua.  El  les  formèrent  le  noyau 
dVtùest  sorti  ce  grand  arbre  qui  étend  aujour- 
d'hui si  loin  SCS  rajneauï.  M.  Knulin  nuilra 
d'abord  avec  quelques  sœurs  h  la  faveur  du 
séna(ttS-eonsultedu26avril  1809;  il  les  éta- 
blit dans  des  paroisses  avec  on  grand  nom- 
bred'autres  sœurs  qui  s'étaient  retirées  dans 
leurs  familles  et  qui  se  remirent  sooa  sa 
direction.  M.  Feys  que  M.  Moye,  en  mou- 
rant, avait  nommé  pour  lui  succéder  ea  plaça 
d'abord  deux  h  Portieux,  dont  il  fut  nommé 
curé»  dans  l'évAché  de  Nancy ,  et  d'après  lo 
eoosei)  de  M.  Baulin  on  forma  un  noviciat 
dans  celte  paroisse  et  une  congrégation  de 
toutes  celles  qui  existaient.  On  élut  une 
Supérieure  générale  ,  sœur  Cécile  Colart , 
«lue  confirma  Mgr  d'Osmond.  Sa  Grandeur 
délégua  M.  Feys  pour  être  supérieur  ecclé- 
siastique de  cette  communauté  naissante. 

JXieu  bénit  ses  travaux  ;  les  sœurs  se  mul- 
tiplièrentd'une  manière  prodigieuse,  car  27 
ans  après  leur  nombre  s'élevait  à  1,200;  une 
ordonnance  royale  du  2  août  1816  avait 
donné  une  existence  légale  à  cette  congré- 
gation et  conOrmé  ses  statuts,  et  en  1824, 
dans  le  seul  département  des  Vosges ,  on 
comptait  89  établissements. 
PROVIDENCE  (CoNGuK(iATiON  de  la),  wioi- 
son  mère  à  Langret  {Haute-Marne). 

Cette  congrégation  fut  éublie  è  Langres 
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(Haute-Marne)  en  1808,  au  mois  de  janvier. 
Elle  eut  pour  fondateur  M.  Talibé  Leclerc, 
ancien  directeur  du  grand  séminaire,  et  vi- 
caire général  de  Mgr  le  cardinal  de  la  Lti- 
zeme,  évéque  de  Langres. 

Retiré  en  Suisse  avec  ce  prélat,  pendant 
la  tourmente  révolutionnairci  il  forma,  de^ 
concert  avec  lui,  le  projet  de  fonder  à  leur 
rentrée  en  France  une  communauté  de  Rlles^ 
dévouées  à  l'éducation  des  enfants  pauvres 
et  au  soin  des  malades  dans  les  villes  et  les 
campagnes.  De  retour  en  France,  M.  l'abbô 
Leclerc  se  hdln  de  réaliser  son  pieux  des- 
sein. Il  fut  secondé  par  Mlle  Roger  de  Lan- 

§res ,  dont  la  maison  fut  romroe  le  berceaa 
e  la  nooTelle  congrégation,  et  il  Toulot  que 
ses  filles  portassent  le  nom  de  Sœurs  de  I.t 
Providence.  Il  établit  comme  règle  fonda- 
mentale qu'elles  n'iraient  jamais  moins  do 
deux  dans  les  établissements  qui  leur  se- 
raient confiés  :  le  Seigneur  ne  tarda  pas  à 
bénir  la  congrégation  naissante:  les  '«oca^ 
tinns  se  multiplièrent  ;  des  maisons  nom- 
breuses se  formèrent  dans  les  diocèses  do 
Langres  et  de  Dijon.  Ce  ne  fut  qu'au  buut 
de  onze  ans  que  le  pieux  fondateur  trace, 
définitivement  les  règles  et  constitutions  d» 
son  institut.  Il  mourut  en  1817,  avec  la  con- 
solation de  voir  en  pieiue  prospérité  l'osuvro 
qn*il  avait  établie.  Sa  memofte  est  en  Té- 
nération  dans  le  diocèse  de  Langres,  et  la 
réputation  de  sainteté  qu'il  y  a  laissée  est 
justifiée  par  une  vie  entière  de  pauvreté,, 
de  mortification  ,  de  dévouemeet  àla  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  dos  âmes. 

La  congrégation  des  sœurs  de  la  Provi^ 
dence  de  Langres,  distincte ,  sous  tous  les. 
rap()orls,  de  celles  qui  portent  en  France  le 
niôinc  nom,  compte  actuellement  près  de 
cinq  cents  sœurs  et  cent  cinquanle  à  deuXi 
cents  établissements,,  relevant  tous  de  la 
maison  mère  établie  dans  U  «Ile  de  Lan- 
gres. 

Conformément  an  but  de  leur  iostitot,  les 

sœurs  dirigent  des  classes  externes,  des 
pensionnats, des  ouvroirs  et  des  asiles; elles 
soignent  les  malades  è  domicile ,  ou  dans 
les  hôpitaux  qui  leur  sont  confiés. 

Depuis  leur  fondation,  elles  n'ont  pu, 
cessé  de  montrer  un  dévouement  à  toola 
('•preuve  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
(juc  leur  nn|)0se  leur  vocation.  Au  milieu 
des  épidémies  qui  ont  ravagé  le  pavs,  elles 
oot  Sàii  preuve  d'un  courage  surbumaio. 
Plusieurs  ont  succombé  victimes  de  lear 
zèli-,  heureuses  de  mourir  daos  reieroice 
de  leur  charité. 

Le  congrégation,  dirigée  par  une  sufté- 
rieure  géiiéralf.  n  été  reconnue  légalecnent 
par  le  gouverneuient,  en  1820.  Depuis  la. 
mort  de  son  vénérablefondateur,  elle  est  res- 
tée sous  la  conduite  immédiiitc  do  l'évôcjue 
diocésain,  (]iii  se  fait  rcm()lacer  iiar  un  di- 
recteur qu  il  Il  linmo  lui-môme.  MgrParisis, 
pendant  b.s  dix-sept  ans  (|u'il  occupa  le 
siège  de  Lmgres,  porta  le  plus  vif  inlérôl  à 
cette  congrégation,  et  elle  prospéra  beau- 
coup sous  sa  haute  et  sage  direction. 

Eu  1852,  Mgr  Parisis»  transféré  à  l'évèobii 
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d'Arras,  demanda  des  sœurs  à  la  maison 
mère  de  Langres,  pour  fonder  dans  son  nou- 
vel u  diocèse  une  oongrésailOB  do  même 

ordre. 

ConfonnémeDl  I  son  désir,  des  SQwrs 

vinrent  de  Panures  pour  établir  h  Arrns  une 
maison  luère.  L'ouverture  s'en  fil  iu  4  mai 
18Bi»  dans  l'aneien  Bôtel-Dien  en  cité.  De 

\\  le  nom  que  prirent  les  nouvolles  sœurs, 
de  SiBurs  de  la  Providence  de  l'Uôtel-Dieu  , 
h  Arnis. 

M.  r.nhbé  do  la  Tour  -  d'Auvergne  , 
vicaire  général  ,  nommé  ,  par  W^jr  l'arKsis, 
directeur  de  la  communauté  naissante,  se- 
conda puissamment  les  vues  du  prélat,  par 
•on  zèle  et  «on  dévouement  infatigables 
aux  inléiéts  tant  spirituels  que  tem[)orels 
de  la  congrégation.  La  dignité  d'auditeur  de 
Rote,  Tajant  appelé  à  Borne,  foi  (H  quitter, 
au  commencement  de  TniiniH' 183G,  une  di- 
rection qui  avait  été  si  heureuse  pour  les 
soBurs  :  son  départ  laissa  dans  les  coeurs  les 
plus  vifs  regrets. 

La  congrégation  d'Arras,  reconnue  léga- 
lement en  ivok,  a  le  même  but  que  celle  de 
Langres,  c'est-à-dire  Péduralion  (Jes  cnfiints 
et  le  soin  des  malades  ;  elle  est  aussi  dirigée 
par  une  supérieure  générale.  Quoiqu'elle  no 
compte  encore  que  trois  ou  quatre  ans  d'exis> 
tence,  elle  a  déjà  dix-huit  établissements , 
un  noviciat  d'une  quarantaine  de  sujets,  et 
quarante-deux  religieuses  professes.  L'Hô- 
tel-Dieu, qu'elles  occupaient  en  location, 
a  été  acquis  par  Mgr  nrisisi  comme  pro- 
priété diocésaine. 

Llieurens  début  de  cette  congrégation 
paissante  fait  espérer  que  Dieu  la  bénira 
comme  il  a  béni  celle  de  Langres.  Les  sœurs, 
quoique  jeunes  encore  pour  la  plupart,  et 
novices  dans  l'exercice  de  leur  vocation, 
ont  imité  avec  un  courage  admirable  celles 
de  Langres,  dans  les  soins  donnés  aux  cho- 
lériques de  1855.  Demandées  par  l'autorité 
civile,  elles  ont  été  envoyées  par  leurs  su- 
périeurs dans  plusieurs  paroisses  afllii^ées 
par  l'épidémie,  et  elles  se  sont  constamment 
montrées  à  la  iiaiileor  de  k  miislon  de  cha- 
rité qui  leor  était  conflée.(l) 

PROVIDENCE  (CoNGnÉGATioîï  des  Soeurs  db 
la)  ,  à  Atmonay,  diociic  de  Viviers  (Àr- 
éieke), 

La  maison  do  la  Providence  a  été  établie 
dans  la  ville  d'Annonay,  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Duret,  ancien  chanoine  de  la  collé- 
giale et  nrchiprêtre,  de  concert  avec  M.  Léo- 
rat-Picansel,  curé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse. Les  scBors  Marie  et  Thérèse  Liood  ont 
été  1rs  nremi^ros  h  s'engager  par  le  vœu  de 
stabilité,  en  1819.  Le  règlement  tracé  par 
les  fondateurs  j^it,  en  grande  partie,  tiré  de 
celui  que  Bossuet  avait  dressé  pour  le  séroi- 
i\aire  des  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
établies  h  Metz. 

Le  but  que  se  proposent  les  Sonirs  de  la 
l'rovidence,  est  de  donner  un  asile  h  de  pau- 
vres enfants  de  leur  sexe,  orphelines  ou 
abandonnées  de  leurs  parents»  ou  dont  les 
liiœors  seraient  exposées. 
(I)      à  la  Jn  de  vol..  n*  IM. 


Pour  atteindre  ce  but,  on  exige  des  sœurs 
un  dévouement  entier,  un  délacbement  com- 
plet. 

Ëlies  revivent  un  nombre  d'enfants  aussi 
grand  que  leurs  facultés  peuvent  le  permet- 
tre, de  sorte  que  leur  maison  ne  puisse  ja- 
mais s'enrichir.  L'âge  exigé  est  deseplidix 
ans.  On  suit  avec  ces  enfants  un  régime  ma- 
ternel, de  sorte  que  l'esprit  do  famil!o  est 
proprement  celui  de  la  petite  communauté. 

On  leur  apprend  h  lire  et  à  écrire;  les. 
principes  du  calcul,  la  coulure,  le  raccom- 
modage ,  lu  repassage  du  linge ,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  est  nécessaire  h  une  femme 
do  chambre.  Quand  elles  ont  atteint  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  on  les  place  dans  des  mai- 
sons chrétiennes  cl  sûres,  nptrs  leur  avoir 
donné  un  trousseau  convenable.  Dans  io 
monde,  elles  continuent  encore  h  être  Tob- 
jet  des  soins  de  leurs  anciennes  innîiresses, 
autant  que  la  position  de  celles-ci  et  les  cir- 
constances peuvent  le  permettre. 

Les  personnes  qui  ont  fondé  cet  établisse- 
ment avaient  un  double  but  :  celui  d'élrc 
utiles  h  la  classe  pauvre*  enret^ucillant  ces 
enfants,  et  celui  de  procurer  aux  f;HiiiIles 
riches  des  femmes  de  chambre  et  des  do- 
mestiques bien  forméH  soua  tons  les  rap- 
ports. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ne  sont  pas 

cloîtrées;  mais  l'esprit  de  recueillement  et 
de  retraite  leur  est  spécialement  recom- 
mandé. Elles  doivent  ana^  fiiire  une  pro- 

fession  particulière  de  la  simplicité  évangé- 
lique  :  leur  digne  fondatrice  et  première 
aopArieure,  décédée  l'année  1856,  à  l'âge  do 

3uatre-vingt-six  ans  ,  leur  a  légué  cet  esprit 
e  simplicité  et  d'humilité  dont  sa  conduite 
offrait  un  type  admirable  comme  un  pré- 
cieux hériti^e.  Son  bonheur  était  de  vivre 
inaperçue  avec  sa  netite  communauté.  «Mes 
sœurs,  »  disait-cllo  souvent ,  «  soyons  pe- 
tites, restons  dans  la  simplicité,  et  Dieu  sera 
avec  nous.  Il  se  retirera,  si  nous  en  sor* 
tons.  » 

Depuis  quelque  temps,  les  supérieurs  ont 
jugé  a  propos,  dans  l'intérêt  de  rcravre,  de 

faire  quelques  modifications  aux  premiers 
règlements.  Les  sœurs  ont  ajouté  au  vœu. 
unique  de  stabilité,  auquel  elles  se  bor-. 
naient  dans  le  principe,  ceux  de  pauvreté  , 
de  chasteté  et  d'obéissance.  En  continuant 
à  pratiquer  ces  vertus  religieuses  avec  la, 
môme  perfection,  elles  le  seront  avec  plus 
de  mérite. 

La  communauté  est  sous  le  patronage  du; 

saint  nom  de  Marie  et  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Elle  honore  aussi  d'une  dévotion  par- 
ticulière le  Sacré-Cœur  et  la  Sainte-Enfance 
de  Jésus,  ainsi  que  le  glorieux  saint  Joseph. 

Elle  dépend  de  Mgr  l'évéque  du  diocèse. 
C'est  lui  qui  nomme  Je  supérieur,  ou  Père 
spiriluat. 

Les  sœurs  font  tous  les  cinq  ans  une  nou- 
velle élection  do  la  supérieure  et  de  son  as- 
sistante; les  mômes  peuvent  être  réélues.— 
Cette  électiou  doit  toujours  être  approuvée 
par  l'Ordinaire. . 
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L'économe  el  les  conseillères  sont  oom- 
nées  par  la  supérieure.  .  .  , 

Le  costume  des  sœtirs  esl  fort  simple  :  H 
consiste  dans  une  robe  de  laine  noire,  à 
manches  largos,  tablier  et  châle  de  même 
couleur.  — Coiffure  blanche  arec  bord  plissé 
sur  les  côtés,  recouverte  d'une  calècne  en 
crêpe DOir.  Les  sœurs  professes  portent  sus- 
pendu an  cou  un  cœur  eo  argent|Sur  lequel 
est  gravé  d'un  côté  le  saint  nom  de  /mm» 

et  (Je  rnutro  celui  de  Marie. 

Les  sœurs  converses  ont,  k  peu  de  chose 
près,  le  même  coslame.  Les  unes  et  les  au- 
tres portent  ao  mantean  long  pendant  l'hi- 
ver. (1) 

Les  ScBort  delà  Providence  dAnnonay 
ont  en  ce  moment ,  dans  leur  maison  » 
soiiante  -  deux  enfants,  qu'elles  élèvent  » 
nourrissent  et  entretiennent  à  leurs  frais, 
comme  le  portent  leurs  Règlements. —  Klies 
ont  éprOQvé  en  bien  des  circonstances  que 
Dieu  veille  sur  leur  œuvre  d'une  manière 
qui  doit  les  engager  h  la  continuer,  avec  une 
confiance  aana  bornes  et  le  plas  religieux 
dévouement. 


PROVIDENCE  f  Co.iGRÉGATioîf  des  Soecrs 
M  la},  maison  mère  à  ïroyes  {Aube}. 

La  congrégation  des  Soors  de  la  Provi- 
dence de  Troyos  n  éié  fundéo  en  1819,  à 
Pargues,  cauton  de  Chaource,  arrondisse- 
ment de  Bar-sur-Seine.  Elle  eut  pour  fon- 
dateur M.  l'abbé  Boigegrain ,  alors  curé  de 
la  petite  paroisse  de  Pargues,  décédé  en  18^5 
chanoine  de  la  cathédrale.  Les  constitutions 

Îin'il  lui  donnn  ont  été  approuvées  le  2  juillet 
818  par  Mgr  Debelajr,  aujourd'hui  arche- 
vêque d'Avignon. 

Depuis  longtemps  M.  i'sbbé  Boigegrain, 
curé  de  Pargues,  était  préoccupé  de  la  pen- 
sée de  procurer  <\  sa  uaroisse  un  établisse- 
ment de  sœurs  pour  la  visite  des  pauvres, 
le  soin  des  malades  et  Téducation  des  jeunes 
filles.  Cette  œuvre  lui  paraissait  d'autant  plus 
nécessaire  qu'à  son  retour  do  l'exil ,  aurès 
dix  années  d'absence,  il  avait  trouvé  Inen 
dearuines  à  réparer.  Sa  chère  |>8roisse,  au- 
trelbis  si  attachée  aux  pratiques  de  la  piété 
chrétienne,  n'était  plus  telle  qu'il  l'avait 
laissée  en  partant  pour  la  terre  étrangère. 
Et  «"^bien  d'antres  étaient,  sous  ce  rapport, 
dans  une  situation  inoon|Nii«bloaienl  plua 
déploraLiel 

Le  Ténérable  curé  de  Pnrgues  ayant  appris 
tout  le  bien  que  les  religieuses,  vouées  à 
l'instruction  de  l'enfance  et  &u  .soulagement 
des  pauvres  et  des  malades,  opéraient  en 
d'autres  contrées,  son  grand  dé>ir  fut  d'en 
obtenir  deux  seulement  pour  sa  paroisse.  11 
était  persuadé  que  la  coopération  de  ces 
saintes  (illes,  utile  dans  tous  les  temps,  de- 
venait en  ces  circonstances,  oCi  l'action  du 
jinsieur  sur  le  troupeau  n'était  plus  le  même, 
le  complément,  pour  ainsi  dire,  nécessaire 
du  ministère  pe^orri . 

Du  projet  à  l'exécution  il  y  avait  loin.  Les 
ressources  les  plus  indispensables  man- 
quaient; il  n>  avait  rien  i  attendre  de  la 
inunicipalit<^  qui  était  dans  riropnittaoce  de 
(i)  Vojf.  à  U  tin  du  vol.,  n"  197. 
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faire  aucun  sacrifice  ;  cl  pois  comment  fiiir« 

apprécier  une  œuvre  jusqu'alors  à  peu  près 
inconnue  dans  les  campagnes T  Les  plus 
grandes  difficultés  étaient  i  vaincre.  Cepen- 
dant le  zélé  pasteur  ne  désespéra  pas  :  dans 
la  simplicité  de  sa  foi  et  dans  l'ardeur  de  sa 
charité,  il  osa  croire  qu'une  entreprise,  qai 
avait  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  Ames,  devait  nécessairement  réussir;  il 
en  recommanda  le  succès  aux  soins  de  la 
divine  Providence,  et  il  fut  exaucé  au  delà 
de  ses  modestes  désirs. 

Son  [tioux  dessein  fut  approuvé  do  toutes 
les  personnes  auxquelles  il  s'en  ouvrit;  tout 
le  monde  entrait  dans  ses  vues.  Ses  vertus, 
que  \fs  épreuves  de  la  persétutinn  cl  plus  de 
trente  années  d'un  ministère  fidèlement  rem- 
pli avaient  lliit  briller  du  plus  vif  éclat, 
exercèrent  une  haute  influence  sur  les  âmes 
généreuses.  L'homme  de  Dieu  obtint  pour 
ses  projets  la  plus  entière  confiance,  et  la 
confiance  amena  bientôt  les  ressources. 

Ses  plus  puissants  coopérateurs  furent, 
son  vertueux  ami,  M.  l'abtié  Andnot.  curé 
de  Lantages,  et  le  pieux  auteur  du  Mémoriui 
de  la  vie  faeerdotoff,  If.  l'abbé  Arvisenct, 
chanoine,  vicaire  généra!  du  diocèse.  Ce  fut 
Spécialement  d'après  leurs  conseils  et  leurs 
pressantes  sollicitations  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  d'autres  proportions  h  son  plan 
primitif,  et  qu'au  lieu  d'un  établissen>eot 
particulier  il  eut  k  jeter  les  fondements  d'une 
congrégation. 

Aidé  de  leurs  libéralités,  autant  qu'il  l'était 
de  leurs  lumières,  soutenu  et  encouragé  par 
le  concours  d'autres  ecclésiastiques  égale- 
ment dévoués  et  de  plusieurs  personnes  cha- 
ritables, il  se  détermina  enfin  à  commencer 
son  héroïque  entreprise.  Le  début  fut  un 
souvenir  de  rétable  de  Bethléem;  une  muvro 
chaumière  avait  été  choisie  pour  ôtrele  ber- 
ceau de  la  congrégation  naissante,  et  le  per- 
sonnel se  composait  de  trois  jeunes  poslu» 
lantes  qui  n'eurent  à  offrir  pour  toute  dol 
que  le  dévouement  de  leur  bonne  volonté. 

Cependant  l'œuvre  bénie  de  Dieu  grandit, 
et,  malgré  l'opposition  des  hommes  ennemis 
et  les  contradictions  des  hommes  de  peu  do 
foi,  ou  plutôt,  à  l'aide  de  ces  deux  obstacles 
qu'elle  ne  tarda  pas  de  rencontrer,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  elle  jeta  de  profondes 
racines. 

11  fallut  bientôt  songer  à  remplacer  l'hum- 
ble  chaumière  par  une  liabiiation,  sinon  plus 

riche,  du  moins  plus  en  rnpporl  avec  le 
nombre  toi^ours  croissant  des  voralions.  De 
nouvelles  ressources  étaient  nécessaires; 
mais  comme  les  tilles  de  la  divine  Providenc  e 
ne  cherchaient  que  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  le  reste  ne  leur  manqua  jamais: 
d'autres  offrandes,  d'autres  aumônes,  et  puis 
le  travail  et  les  privations  des  bonnes  sœurs 
pourvurent  à  tout. 

L'institut  continua  de  prospérer,  et  les 
nouveaux  développements  qu'il  prit  néces- 
sitèrent sa  translation  à  la  ville  épisnopale, 
où  il  devait  trouver,  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rité première,  un  appui  qui  lui  était  devenu 
indispensable.  C'est  en  1835,  seixe  ans  après 


Digitized  by  Google 


1177 


PRO 


DES  ORDRES  RCLIGICUX. 


PRO 


tu  fondation,  qnUI  fot  établi  a  Trêves  par  le 
dooMa  oonoborade  rauiorité  spirituelle  et 

du  pouvoir  civil.  II  comptait  déjà  è  cette 
époque  plusieurs  maisons  de  dépendance, 
tani  dana  le  diocèse  que  dana  let  diocèiaa 
voisins;  et  depuis  le  nombre  s'anealaccrû 

dans     uiômes  proj)ortions. 

Tels  furent  Torlgine  et  les  progrès  de  cette 
congrégation.  Elleest  vériinblement  l'œuvre 
de  Dieu,  et  c'est  à  juste  titre  qu'eile  a  reçu 
le  nom  de  Fittet  de  ta  Frovidtne: 

Les  succès  obtenus  el  le  changement  do 
position  n'ont  dérogé  en  rien  aux  tiabitudes 
de  simplicité  et  de  dévouement  des  reli- 
gieuses; aussi  la  bénédiction  de  Dieu  ne  s'est 
point  retirée  d'elles.  Leurs  services  sont  de 
plus  en  plus  appréciés  des  ()opalationa;  elles 
Ont  l'estime  et  l'affection  des  paroisses  dans 
lesquelles  elles  soatap|)elées  a  remplir  leurs 
importantes  fonctions  ;  la  reconnaissance  des 
imrents  égale  le  tendre  ntta(  bernent  que  leur 
jiorteiit  Icà  enfants  éluvées  par  leurs  soins; 
tes  pauvres  et  les  nuilnJea  tiénissent  lareli- 

tSion  |iour  les  consolations  que  leur  procure 
a  charité  de  saurs,  non  moins  occupées  des 
besoins  de  l'âme  que  de  ceux  du  corjis  ;  les 
liaaieurs  les  regardent  comme  de  puissantes 
aaiiliaires  pour  le  salut  de  bien  des  âmes, 
uui,  i'ans  la  coo[)éraiion  de  ces  sninles  lllle!*, 
ecliapperaicnt  h  leur  zèle  et  à  leur  sollici- 
tude. Kn  un  mot,  la  congrégation  remplit 
aujounl'iiui  les  fues  el  lea  espéraocea  desea 
fondateurs. 

La  congrégation  a  été  approuvée  par  or- 
donnance royale  en  dnlo  du  13  décembre 
1835,  sous  là  dénomiualion  de  S»ur$  ds  la 
Jh^9Umcê  éê  Trojf9$, 

Les  sœurs  s'occupent  généralement  des 
ouvres  de  charité  chrétienne;  elles  s'appli- 
quent h  rinstraetion  et  h  Téducation  des 
tlHos,  b  !a  visiifi  et  au  soin  des  malades:  elles 
dirigent  des  pensionnats,  deaouvroirs  et  des 
aallea  d'asile. 


La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
fcnf)érieure  générale  qui  réside  à  Troyes. 
supérieure  est  élue  pour  trois  ans,  et  à  l'ex- 
piration de  ce  terme,  elle  est  rééligible.  On 
n'a  voix  pour  élire  qu'après  un  an  de  pro- 
feasioni  l'élection  n*e  son  effet  qu'après 
qu'elle  a  été  conQrraée  par  l'évêque. 

La  supérieure  a  un  conaeil  composé  d'une 
assistante  elde  deux  autres  sœurs  pour  l'ai- 
der dans  le  gouvernement  de  la  congréga- 
tion. Il  appartient  à  la  supérieure  de  choisir 
1  assistante  et  les  sorars  du  conseil,  comme 
aussi  de  nommer  à  tous  les  emplois  et 
offices,  tant  de  la  maison  mère  que  de  celles 
qui  en  dépendent,  et  de  fiiire  au  besoin,  pour 
(  PS  rhoïT,  tous  les  cbangeoMola qu'elle jum 
nécessaires  ou  utiles. 

noviciat  est  de  deux  ans,  non  compris 
le  postulat.  Les  sœurs  font  à  leur  profession 
les  vœux  ordinaires  de  religion  qu'elles  re- 
mm  vellentchatjue  année.  Lea  scBarsprofaasea 
ne  peuvent  jamais  ôtre  renvoyées  que  fK)ur 
des  causes  très-graves  cl  avec  l'autorisation 
ie  Mgr  l'évêque.  Gellea  qui  ne  pournient 
(I)  Foy.  à  la  fin  dn  wL,      ftSS,  IM. 


plus  travailler,  h  raison  de  l'flgeou  des  in- 
tiriuilés,  ont  le  droit  de  rentrer  dans  la  mai- 
son mère  et  d'v  ôtre  entretenues  el  aoigoéee 
jusqu'à  Ja  On  de  leurs  jours. 

Ifgr  l'évôque  de  Troyes  est  le  premier  et 
principal  supérieur  de  toute  la  congrégation: 
un  ecclésiastique  délégué  par  lui  s'occupe 
apéeialement,  sona  aon  autorité,  de  la  direc- 
tion générale  tant  de  la  maison  mère  que 
des  maisons  de  dépendance.  Cet  ecclésias- 
tique a  le  litre  de  supérieur  on  père  spiri- 
tuel: son  approbation  ou  son  avis  sont  re- 
quis pour  tous  les  actes  importants. 

Les  sœurs  ne  vont  jamais  moins  de  deux 
ensemble.  Il  y  a  tous  les  ans  h  la  maison 
mère  une  retraite  générale  à  laquelle  toutes 
les  sœurs  des  maisons  do  dépendance  doi- 
vent assister.  Ëlles  n'en  sont  dispensées  que 
}>our  de  graves  moti6. 

Outre  les  personnes  destinées  à  l'instruc- 
tion des  enfants  et  au  soin  des  malades,  on 
peut  en  recevoir  quelqoes-nnes  8|iéeial#- 
ment  destinées  pour  les  gros  ouvrages.  Klles 
sont  désignées  sous  le  litre  général  de  sœurs 
converses.  Klles  ont  un  eoatnroe  (lartlcnlier 
mis  en  rapport  a  ver  leur  genre  d'occupaliolL 
lilles  n'ont  point  de  dot  à  fournir. 

La  congrégation  com|)teaujuurd'boilrenle- 
trois  maisons  de  dépendance.  (1} 

PROVIDENCE  (Coîhguégatio'»  dks  Sokhs 
na  LA  J ,  établies  au  Flan  de  ViiroUes,  dio' 
càa  da  Gup» 

Les  Sœurs  de  la  Providence,  dont  la  mai- 
son mère  est  è  Portieux,  furent  appeléea, 
en  1823,  dans  le  diocèse  de  Gap,  avec  l'en- 
torisation  de  Mgr  Aibaud. 

Grâce  à  la  pieuse  muniliceneede  lafiHDÎDe 
de  Vitiolles,  qui  iit  ii&iir  une  maison  pour 
lea  sœurs  et  qui  assura  une  somme  fixe  pour 
l'entretien  de  l'école,  le  Plan  de  Vitrolles 
fut  la  première  à  jouir  de  ce  bienfait.  Dans 
le  cours  de  l'année  auivante ,  les  paroisses 
de  Saint-Bonnet,  de  In  Snniée,  de  Callard, 
du  Poet,  demandèrent  et  obtinrent  aussi  des 
sosars  de  la  Providence  pour  inatitotrieea; 
mais  de  tous  ces  établissements,  celui  de 
Saint-itoonet,  qui  devint  comme  un  second 
noviciat,  au  sein  duquel  un  grand  nombre 
déjeunes  personnes  vinrent  se  former  i  la 
vertu  sous  l'habile  direction  de  la  sœur 
Constance,  religieuse  aussi  pieuse  qii*ioa- 
truite ,  et  qui  a  laissé  dans  tous  les  cœurs 
les  plus  précteuz  souvenirs.  Cependant  des 
raisons  |>articulières  firent  transporter  le 
noviciat  de  Saint-Bonnet  an  Plan  de  Vi- 
trollea;  mais  un  grand  olMlaele  an  dévelop- 
jtement  de  l'œuvre ,  c'est  que  chaque  postu- 
lante devait  aller  faire  quelques  mois  de 
sovicial  dans  la  maison  mère,  d'où  naia- 
salent  une  foule  de  diflicullés  pour  le  spiri- 
tuel comme  pour  le  temporel. oe  cet  éiaolis- 
sement,  difûcultés  qui  1  auraient  fiil  infail- 
liiilement  avorter  si  la  Providence  ne  lui 
avait  envoyé  un  puissant  f>rotecteur. 

Ce  fut  Mgr  de  la  Croix  d'Azolette,  nommé 
à  l  évéchéde  Gap,  qui,  comprenant,  dès  son 
arrivée,  toat  la  bien  que  procurerait  une 
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•emblalile  institution,  si,  devenant  diocé- 
saine, il  ixmvaTl  lui  doniier  loul  l  accrois- 
•emenl  qu'il  désirait,  travailla  de  toute 
Tardenr  iie  son  âme  à  la  réalisation  de  son 

nieux  désir.  Ajirès  nvoir  écrit  plusieurs 
lellres  pressantes  à  Mgr  Jépbarinon  ,  alors 
évèque  de  Saint-DIé,  il  fit  lui-même  un 
Yoyn^e  en  Lorraine,  et  peu  de  temps  après 
la  séparation  tut  décidée,  et  du  consenle- 
inent  des  autorités  respectives,  les  reli- 
gieuses do  Portieux  rcntrCreiit  dans  la 
luaison  d'où  ellus  étaient  venues,  et  le  novi- 
ciat de  Gap  fut  institué  pour  celles  des  Alpes. 
Rn  parcourant  ces  monts ,  on  rencontre 
souvent  dans  les  fentes  des  rochers  et  sur 
les  nom  s  des  coteaux  des  plantes  odorantes 
qui  emt>auuienl  les  lieux  d'alentour  et  qui 
renferment  dans  leur  sein  la  Terta  la  plus 
salutaire.  Conimcnt  sont-elles  venues  là,  et 
quelles  mains  les  a  plantées?  Secouées  par 
1  orase  et  battues  par  la  tempête,  les  graines 
qui  Teur  ont  donné  naissance  se  seraient 
perdues  dans  les  pierres;  mais  si  iiuiul;lo.s 
qa*elleaaoi«nt,  Dieu  leur  a  donné  des  ailes, 
et  poussées  par  le  vent,  elles  ont  été  ilépo- 
sées  dans  un  terrain  propice;  15  les  pluies 
fécondes  du  ciel  les  ont  arrosées  :  elles  se 
sont  multipliées  et  oui  donné  cent  poar 
un. 

Ainsi  en  est-il  desFilles  do  la  Providence  : 
Ujplu()ari  d'entre  ce.s  filles  qui  se  consacrent 
à  la  vie  religieuse  végéteraient  dans  d'obs- 
cures vallées,  inconnues  dans  ce  inonde,  et 
sans  produire  aucun  bien;  mais  Dieu  leur 
donne  les  ailes  de  la  foi  et  do  dévouement  : 
le  vent  de  la  grflce  les  pousse,  et  les  voilà 
qu'elles  s'en  vout,  fleurs  célestes,  embellir 
et  parftimer  le  jardin  de  l'Epoux  ;  c'est  ce  qoi 
s'accomplit  pour  la  millième  fois  dans  ne 
diocèse. 

Mgr  de  la  Croix  trouva  un  digne  coopéra* 
teur  dans  M.  l'abbé  Lngier,  pour  le  dévolop- 
pement  de  l'institution  de  la  Providence. 
Supérieur  du  grand  séminaire,  cet  homme 
do  foi  et  de  iîonnes  oravres  donna  tout  ce 
qu'il  avait  de  force  et  de  santé.  Après  lui , 
I  abbé  Verd  in,  prêtre  distingué  par  ses  vertus, 
lui  succéda;  son  dévouement  el  son  xèle 
furent  des  plus  actifs  pour  la  communauté 
naissante.  Sa  charité  industrieuse  sut  tou- 
jours encourager  et  soutenir  cette  œuvre 
éhauwlanle.  Plus  d*uoe  fois,  dans  des  mo- 
ments de  détresse,  sa  main  fut  l'instrument 

{>ar  lequel  la  Providence  envoya  à  ses  enfants 
e  pain  de  chaque  Jour. 

Huit  religieuses  entrèrent  an  noviciat  le 
5  Juin  1838.  Le  lendemain,  on  procéda  à  l'é- 
lection d'oneaupérienre  générale;  la  majorité 
des  voix  nomma  sœur  Klisabeth,  native  do 
Montbrand.  l'our  les  distinguer  des  religi- 
euses do  la  maison  de  Portieux,  un  voile  noir 
remplaça  le  voile  blanc.  Jusqu'en  18V3,  il  ne 
leur  avait  pas  été  accordé  de  se  vouer  à  Dieu 
)>ar  les  trois  vœux  de  [>fiiivrelé ,  do  charité  el 
d'obéissance.  Une  requête  fut  adressée  de  la 
part  des  sorars  k  Mgr ttossat,8ueces8enrdeMgr 
delar.roix,pouroblenircetle autorisation.  Le 
pieux  évôque,  comprenant  toute  la  gravité 
d^DUA  pareille  demande,  voulut  luparevant 


consulter  toutes  les  sœurs  professes  et  cell^ 
qui  avaient  le  saint  habit  depuis  trois  ans. 
On  vota  au  scrutin  secret,  et  la  dépouille 
donna  quarante-deux  boules  blancnes  et 
dcni  boules  noires.  Heureux  de  voir  la 
presque  totalité  des  sœurs  réunies  dao^i  le 
même  sentiment  et  dans  le  même  désir,  le 
vénéré  Pontife  s'empressa  d'uutoriscr  les 
vœux  pour  cinq  ans  à  celles  qui  feraient 
profession,  et  pour  toujours  h  celles  qui, 
étant  dans  la  congrégation  depuis  dix  ans, 
en  témoigneraient  un  grand  désir;  ce  fut 
l'objet  d'une  ordonnance  épiscopale  du 
24  septembre  iSkS;  et  dès  le  lendemain* 
vingt-quatre  religieuses  prononcèrent,  au 
pied  des  saints  autels,  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  ciiarité  et  d'oiiéissance.  Dieu  favo- 
risa d'une  manière  snrprenante  cette  insti- 
tution. Dès  lors,  sa  luospérilé  fut  toujours 
croissante,  et  le  4  mai  1846  la  première 
pierre  d*une  chapelle  fut  posée,  et  elle  fui 
consacrée,  le  23  septemkire  181^7,  par  Mgr 
Louis  Uossal. 

Atgr  de  la  Croix,  transféré  h  l'archevêché 
d'.\nch,  brûlait  du  désir  de  faire  jouir  la 
Gascogne  du  bienfait  dont  iS  avait  doté  le 
diocèse  de  Gap  par  l'institntion  de  la  Provi- 
dence. 11  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  tou- 
4>hante  h  son  successeur;  elle  fmissait  par 
ces  mots  ;  «  Vous  no  me  refuserez  pas  quel- 

Sues  rejetons  de  la  vigne  que  j'ai  plantée 
ans  les  Alpes,  s  Sa  Grandeur  (ht  elle-même, 
h  la  tin  do  l'autninne,  faire  choix  de  quatre 
reliiiieuiies  qu'il  établit  à  l'ancien  séminaire 
de  Lecloore,  où  la  petite  colonie  rivalisa 
activement  de  zèle  et  de  suocès  avee  te 
maison  mère. 

Cultivée  par  des  mains  paternelles  et  ha- 
biles, échaufiTée  par  le  soleil  de  la  grâce, 
fertilisée  par  la  rosée  céleste,  cette  viguo 
poussa  de  profondes  racines,  étendit  sex 
rameaux  féconds  ei  produisit  comme  elle 

Eroduit  chaque  jour  le  vio  généreux  qui 
lit  germer  les  vierges. 
Dans  le  Mandement  qui  accorot>agnait 
l'ordonnance  du  24  septembre  1843 ,  Mgr 
Louis  Rossat  donne  è  tous  les  membres  de 
cette  congrégation  d'excellents  avis  sur  la 
nécessité  de  l'union,  sur  la  fidélité  I  leurs 
vœux,  à  l'observation  de  leurs  nouvelles 
règles,  qui  sont  la  iorce,  la  gloire  et  l'orne- 
ment ae  tous  les  ordres  religieux. 

«On  vous  l'a  dit  souvent,  mes  chères 
Olles,  »  leur  dit-il  :  «  Séparé  de  la  souche 
qui  lui  communiquait  la  séve  et  la  vie,  le' 
sarment  lani:;uit,  se  dessèche  et  n'est  bon 
qu'à  être  jeté  au  leu;  évitez  donc  un  sem- 
blable malheur,  et  pour  cela,  bien  que  sé- 
parées par  fa  dislance,  que  la  mère  ot  la  fillo 
soient  toujours  unies  par  les  liens  de  la 
charité  chrétienne  et  fraternelle.  Que  la  mère 
prodiRueÀ  la  fille  protection;  que  la  (Il le  ait 
pour  Ta  mère,  obéissance,  respect  et  véné- 
ration. C'est  cet  esprit  d'union  (pie  votre 
saint  fondateur  vous  recommandait  dès  la 
naissance  de  l'institut,  quand  il  disait  :  £e 
moyen  dont  se  serl  le  démon  porir détruire 
œuvres  de  i^iett,  c'est  la  division  qu'il  excûê 
parmi  fat  parsemirs  p4  tnnailitnt  à  fuel* 
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ouM  5ofiiie«  cfuvres  :  alors  il  arrivé  ce  que  dit 
aotrC'Stigncur  t  Que  toute  maison  diviséê 
ttmb9  M  min*.  Si  cet  ennemi,  qui  sème 

Timie  dans  le  champ  du  père  de  famille, 
rienl  à  y  jeter  entre  vous  qucluue  sciuenco 
de  discorde,  priez  le  Dieu  de  la  paix  qu'il 
écrase  bien  vite  S«tan  sous  ses  pieus.  Aimez 
lua  i>auvreté ,  vous  6te9  les  enfants  de  la 
Providence;  vous  devfz,  par  c()n><^qiieiit , 
mettre  toute  votre  contiauce  eu  elle.  iUp- 
pelex-TOUS  ces  paroles  adressées  il  a  fond  de 
la  chaire  par  le  P.  M'iu;  ;hi\  irti^ifuses  do 
la  i'roviduiicc  de  tuu4>  les  teiiip.s  et  de  tous 
les  lieux  :  Je  n'ai  que  deux  ehemeee  que  je 
porte  depuis  environ  (rois  nns;  vous  pouviz 
vous  imaginer  dans  aael  état  elUs  sont  au 
milieu  dee  eueurs,  des  voyages  ^tinuets, 
dans  un  pays  chaud  et  sur  des  mnnlatjnes 
d'une  hauteur  prodigieuse;  j'ai  encore  un 
mouchoir  et  un  drap;  quant  à  Chabitation, 
les  plus  pautret  oarmi  vous  en  ont  tUM  cent 
fois  plus  commode  Lorsque  je  puis  avoir  du 
pain  de  sarrasin  cuit  sous  la  cendre,  c'est  là 
ma  bonne  chère»  Dieu  eoit  béni  en  tout  et 
fortout. 

«  Aimez  la  chasteté;  avec  die,  snns  cesspr 
d'être  viur{{es»  vous  serez  mères  de  tous  les 
enfiints  et  de  tons  les  malheureux  confiés  à 
vos  soins;  veillez  avec  la  plus  grande  allen- 
tion  sur  une  Heur  si  précieuse,  si  fraîche, 
si  |>elle;  le  moindre  soulUa  peut  la  ternir, 
le  moindre  vent  peut  la  briser,  car  si  la  pu- 
reté a  l'éclai  du  cristal»  elle  eu  a  aussi  toute 
la  ft>«i|ilité. 

«Aimez  l'obéissance,  le  maître  sur  les 
traces  duquel  nous  devons  tous  marcher 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la 
iQort  de  la  croix;  siuiez  l'obéissance  :  en  la 

fratiquant,  VOUS  n'aurez  que  des  victoires 
raconter. 

«  Aimez,,  en  outre,  l'humble  sim|>licitô , 
compagne  de  cette  candeur  que  notre  divin 
Bîaître  se  |»laisnil  i  cm  csser  dans  les  enfants. 
La  siwijlicilé  est  la  droiture  d'une  âuie  qui 
s'interdit  tout  retour  sur  elle«uiêtne  et  sur 
ses  actions;  la  5im|)licilé  est  l'ignorance  de 
son  propre  mérite;  c'est  elle  qui  vous  a 
aoolenuesdsns  les  laborieuses  épreuves  des 

Eremières  années  de  votre  établissement. 
'OAs  nos  montagnes,  c'est  elle  encore  qui 
vous  gardera  des  écarts  de  la  propriété  et 
du  reiâcberaeot  qu'appoctent  trop  souvent 
raissnce  et  le  bien-être.  Aimez  votre  règle, 
aimez-la  comme  la  loi  de  Dieu,  do  (out 
voti:e  cœur,  de  toute  votre  ilme,  de  toutes 
los  forces.  Afin  de  vous  mettre  dans  l'beu- 
reiise  impossibilité  de  l'oublier  jamais , 
qu'elle  soit  comme  u^  miroir  très-pur^  dans 
lefjuel  vous  vous  verrez  telles  ôue  vous 
devez  ôirc,  pauvres,  chastes  et  obéissantes, 
ocné^^s  de  toutes  les  vertus  uui  lormeiU  la 
refigieuse  et  laconserventdanslaferveur.ii(l) 

PIU)VIDBNCB  (  CoivGRéGATioN  des  SenoH 
9BLa},  à  Nice  {ttats-Sardes). 

Une  congrégation  de  fdies  sous  le  tiire 
de  Sœurs  do  la  Providence,  a  été  fondée  à 
Mce  depuis  eiivirci.'i  vingt  ans.  Elle  a  été  ins- 
tituée pour  lu  direction  d'une  maison  établie 

(I)  Yotf.  à  U  Un  du  xol.,  n»  m 
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depuis  quarante  ans  pour  servir  d'asile  à  des 
jeunes  lilics  pauvres,  orphelines,  ou  aban- 
données OU  exposées  aux  dangers  de  la  cor- 
ruption, sous  le  liire  (V Hospice  de  la  Provi- 
dence. On  y  accueille  les  jeunes  personnesde 
dix  à  seize  ans,  de  toutes  Ips  nations,  qui  s» 
trouvent  exposées  dons  la  ville  de  Nice  ;  elles 
doivent  demeurer  dans  Phospicc  jusqu'à  l'âgo 
do  18  ans  au  moins,  et  ne  |icuvent  en  sortir 
qu'après  4  ans  de  résidence.  On  ne  les  force 
point  à  quitter  la  maison ,  et  elles  n'en  sor- 
te m  ipie  pour  être  pinc  ées,  ou  à  la  demanda" 
de  parents  qui  puissent  les  prendre  avee 
eux. 

Les  Sœurs  de  la  l'rovidence  ont  pour  pre- 
mière et  principale  occupation  le  devoir 
d'élever,  instruire  et  soigner  les  filles  dfr 
l'hospice;  elles  ikï  font  point  de  v(BttX«^mais 
se  consacrent  par  une  cérémonie  religieuse 
à  Dieu  l'our  le  service  des  pauvres  protes- 
tant de  vouloir  vivre  ^dans  la  pratique  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance. 

Parsuiio  tie  celle  consécration,  elles  font, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  l'école  et  le 
catéchisme  à  de  pauvres  filles,  soldent  les 
cholériques  dans  les  épidémies,  veillent  les 
malades  au  proût  de  la  maison,  et  se  prêtent 
à  toute  oravre  de  charité  selon  les  circons» 
lances;  elles  sont  sous  la  direction  d'une 
supérieure  qu'elles  élisent  parmi  elles,  choi- 
sissant trois  sujets  qu'elles  iMésenlent  au 
supérieur  de  la  maison,  qui  cfonne  la  préfé^ 
rence  à  celle  des  trois  qui  lui  parait  plus 
propre  à  être  supérieure.  Jusqu'à  ce  jour  co 
supérieur  est  le  fondateur  de  la  maison,  qui 
vit  encore. 

Elles  ont  une  Règle  qui  Icnr  a  été  donnée 
par  ce  fondadour,  mais  qui  n'a  pas  encore 
été  soumise  aut  autorités  ni  séculière  m 
religieuse.^) 

PROVIDENCE  (IssTiTi  T  dhs  Fuxbsdbla)^ 

à  Modène  [Ilalie). 

L'iiklise  catholique,  dans  son  admirable 
fécondité,  ne  cesse  de  produire  des  instituts 
religieux  qui  répondent  aux  besoins  parti- 
culiers de  chaque  époque,  et  viennent  au 
secours  de  quelque  infirmité  humaine  Jus- 
qu'alors délaissée. 

Dcj  uis  nombre  d'années  il  s'est  formé  à 
Motiène,  sous  le  nom  à'inetitutdes  Filles  de 
la  Providence^  une  congrégation  de  femines  . 
qui  se  dévouent  spéciaiemonl  à  rédu»'alion 
(Jes  sourdes-mueltes.  Comme  la  plnjiari  des 
fondations  les  plus  saintes  et  les  plus  utiles 
à  llittmanité,  elle  n'a  eu  qu'une  origine  obs- 
cure et  d'humbles  commencements.  Ce  no 
fut  d'abord  qu'une  école  particulière,  ouverte 
en  1893  par  les  soins  de  Mgr  de  Baroldi, 
évéque  de  Uodène,  aui  a  laissé  de  glorieux 
souvenirs  dans  sou  diocèse.  Son  digne  suc- 
eesseur,  Mgr  Reggianini,  accepta  avec  em- 
prcsseraeni  et  entoura  de  sa  plus  tondre 
sollicitude  ce  précieux  héritage  de  ta  cliariié 
épiscopale.  Bientôt  le  jeune  et  généreux 
souverain  prit  sous  sa  protection  les  saintes 
Idles  qui  su  consacraient  à  cette  belle  œuvre, 
et  illitdo  leur  modeste écoleunétablissement 
public.  Le  IS  août  IBV'i,  il  les  approuva  i^ai 

(3)  Koy.  à  la  fia  du  vol.,  u°  201. 
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on  décret,  sous  le  nom  û'in$tiiut  dtê  (Ulu 
de  la  Providence  pour  rêâ»eation  de$  tonr- 

dn-mufttt$:  il  les  dota  Iui-ni6m<'  nvuc  la 
g^nérosiléd'un  souverain,  et  cha  r^ea  l'évdque 
d«  Hodèoe  d«  solliciler  Tapproiiation  du 
8aint-Siége. 

Le  20  décembre  de  la  même  année,  la  con- 
gr^Mion  des  -évéques  et  réguliers,  sur  le 
rapport  (loSon  Eminmoe  lo  cardinal  Ostini, 
(ce  qui  est  peut-ôlresans  cxem|>lej,  rendit  un 
décret  portant  approbation  du  nnurel  insti- 
tut. Cette  glorieuse  exception  fut  remarquée 

Br  le  cardinal  préfet,  qui  voulut  se  charger 
i-même  du  rap|iori  de  cette  demande.  «  La 
congrégation,  *  dit  Son  Eminence,  «  n'ap- 
prouve jamais  un  institut  que  bien  des  an- 
nées après  sa  fondation,  et  lorsque  les  mai- 
sons du  nouvel  ordre  se  sont  multipliées;  jus- 
qoe>lè  efto  se  borne  k  fes  louer,  mais  trois 
circonstnnces  ont  (iéierniiné  la  congrégnlion 
às'éearlerde  ses  maximes  et  de  sa  pratique 
h  l'égard  de  l'Institut  des  Filles  de  la  Provi- 
dj'nic  :  1'  1.1  nature  niGmoet  rdijcl  de  l'ins- 
titut si  manifestement  recomraandabie  ;  2'  le 
nom  et  la  piété  de  Taugoste  souverain  qui 
l'a  crig(\  qui  l'a  entretenu  jusqu'ici  et  qui 
so  (>roj  ose  de  le  doter:  3*  enfin  les  proj^rès 
ruorveilloiix  qu'il  «  filits  dans  le  court  espace 

de  22  années.  • 

C«  décrti  de  la  congrégation  des  Evéciues 
et  Réguliers  reçut  1  approbation  du  l'ape 
Grégoire  XVI,  lo  9  janvier  1845.  Outre  les 
trois  vœux  simples  d  obéissance,  do  chasteté 
cl  do  [inuvreté,  les  filles  do  la  Providence 
font  le  vœu  particulier  de  se  consacrer  à 
Téducatloo  des  filles  sourdes-muettes;  le  bien 

3 D'elles  ont  déjà  fait  et  celui  qu'elles  pru- 
uisent  tous  les  jours  est  immense;  leur 
maison  de  Modène  peut  senrir  de  modèle  à 
tous  les  établissements  qui  sont  destinés  }^ 
ces  malheureuses  et  si  intéressantes  jeunes 
lUles.ri) 

PROVIDENCE  (Maison  dks  oiraïUNis  m 
Notrb-Damb  m  Vk),à  SaitU-BrUue  (Cdle»- 

du'Nord), 

lui  «f  MfaMHMi  4ê  rMUntmcnr. 

mie  Julie  Bagot  «>bservait  depuis  plu- 
sieurs années  que  des  jeunes  ûUes,  orphe- 
lines ou  abandonnées  do  leurs  parents,  de> 
mouraient  sans  ressources  et  sans  asile, 
exposées  à  la  séduction  du  vice.  Leur  triste 
sort  la  toucha.  Elle  essaya  d'en  soulager 
quelques-unes  :  mais  elle  n'y  réussit  qu'im- 
liaifaitement.  Elle  passa  l'année  1815  et  une 
Itartie  de  18t0  au  fond  d'une  peurre  campa- 
gne. LA  elle  vit  de  pins  près  la  misère,  l'i- 
gnoranoe  et  l'abandon  des  pauvres.  Mais  elle 
«.•ompril  en  même  temps  qu'un  ellét  eons- 
lant  et  nn  ofTetsuivipouTaiieeul  j  apporter 

un  remède. 

£lle  résolut  de  se  fixer  à  la  campagne  dans 
le  but  de  visiter  les  malades  et  de  s  occuper 
de  l'instruction  des  enfants.  Ce  fut  è  Lon- 
goeus»  pris  de  Saint-Brieuc.  Klle  y  passa 
quelque  temps.  Mais  la  pensée  d'un  établis- 
sement pour  les  orphelines  abandonnées 
demeurait  toujours  dans  son  esprit.  Elle 
avait  sollicité  pour  plusieurs  l'entrée  de  l'hà" 

(I)  Voy.  à  U  6o  da  vol.,  n*  202. 


pital  sans  pouvoir  l'obtenir.  Voyant  cela,  elle 
se  proposa  de  former  une  association  de 

charité  |)0iirlpiir  ouvrir  un  asile.  File  revint 
à  Saint-Brieuc  et  tomba  malade:  trois  de  ses 
amies  étant  venues  la  Toir,  elle  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Elles  y  entrèrent  unani- 
mement; et  M.  de  Lamennais,  alors  vicaire 
général  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  institua 
celle  association  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  ta  Providence  le  13  décembre  1817,  et  1« 
nomma  directrice.  Il  paya  lui-même  la  pen- 
sion des  premières  petites  filles  qui  dev.iiont 
commencer  l'élablissemcni.  La  (érémonie 
s'était  faite  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 
congrégation  de  la  Sainte-Vicrgc.  Celte  con- 
grégation était  présidée  par  une  des  amies 
de  la  Mère  Julie,  car  c'est  ainsi  qu'elle  sera 
désormais  désignée,  et  celle  pieuse  société 
loi  fournit  un  logement  dans  lequel  elle 
entr.i  nvec  cinq  ou  six  iieliies  tilles. 

Huit  jours  après  ces  trois  compagnes  en- 
treprirent  d*autres  oravresqul  absorbèrent 
tnul'Icur  temps  ;  et  la  Mère  Julie  resta  seule. 
Au  bout  d'un  an  il  fallut  chercher  un  autru 
logement.  La,  seule  arec  ces  enianl5,  ello 
les  forma  de  son  mieux.  Quand  elle  les  vit 
sorties  de  leur  profonde  ignorance,  ello  leur 
prescrivit  parmi  leurs  principaux  devoirs  la 
dévotion  envers  Jésus-Christ  au  Saint-Sacre- 
uientde  l'autel.  Elle  était  frappée  de  l'état  de 
solitude  et  d'al>andon  où  elle  avait  vu  plup 
sieurs  églises.  Elle  tâchait  donc  de  leur  ins- 
pirer assez  do  zèle  et  de  charité  pour  en 
foire  dans  les  paroisses  des  adoratrices  de 
Motre-Seigoeur  et  des  servantes  des  pauvres. 
Dans  cette  vue,  elle  s'appliqua  k  les  former 
à  une  vie  luunlile  et  laborieuse. 

Dans  l'intervalle,  ses  amies  qui  s'étaient 
séparées  d'elle,  fondèrent  une  maison  d'école 
qui  prit  le  iiiônie  nom,  ce  qui  forma  une  fâ- 
cheuse rivalité,  surtout  pour  les  secours  et 
les  aumônes.  Henreuseraent,  elle  avait  ap- 
pris h  se  contenter  do  fieu.  En  outre  elle 
travaillait  jour  et  nuii.  Elle  était  obligée 
d*ap(irendre  mot  à  root  à  ses  enfants  les  priè- 
res et  le  intéchisme.  En  18l8.rélablissemcnt 
comntait  une  vingtaine  d'élèves.  Bientôt  il 
eut  a  subir  de  nouvelles  épreuves.  Il  survint 
des  déceptions  et  ties  contrariétés,  des  in- 
gratitudes de  îa  part  des  perionnes  que  l'é- 
tablissement avait  comblées  de  bienfaits,  des 
manifo'staiionsdo  méitris  de  la  [tari  du  monde. 
11  eut  aussi  à  souffrir  du  cêté  de  la  morta- 
lité. La  Mère  Julio  éi)rouva  ensuite  un<î 
perte  douloureuse  dans  sa  famille  :  elle 
perdit  une  taote  blen-aimée.  Bile  eut  aussi 
l)ien  des  peines  et  des  contradictions  dnns 
la  direction  n^éme  de  sa  maison.  En  1823, 
après  vingt  ans  de  malaise  et  de  travaux 
continuels,  elle  acquit  la  maison  de  salante. 
Ën  1828,  cette  maison  devint  trou  élruite  à 
eause  du  nombre  des  enfants. 

Le  9  septembre  1823,  il  survint  nn  événe- 
ment qui  fut  comme  un  présage  de  ce  ciui 
devait  bientôt  arriver.  Elle  vint  un  jour,  cé- 
tail  celui  do  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
se  reposer  avec  ses  enfants  sur  les  ruines 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Fontaine; 
chapelle  détruite  par  la  révolution  de  lt3. 
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Là  on  M  mh  à  évoguer  les  anciens  soavenirt 
Ile  ce  l!e«.  Bnnine  on  disait  qa*on  tien- 
drait un  jour  s'y  établir  :  qu'on  rehâliraii  In 
cha|>elie;  ce  n'élail  qu'un  rôvot  un  jeu  d'i- 
magination. Ce  qoi  cependant  s'accomplit 
plus  tard. 

Vers  cette  époque  elle  mit  h  exécution 
VitJéo  qu'elle  «fatl  d^  ene  d'envoyer  des 

fliles  d«ns  les  campagnes  pour  soulager  les 
pauvres  et  instruire  les  neliles  tilles.  Elle 
«établit  ainsi  trois  maisons,  l'une  h  LangueuXi 
l'autre  h  Plouvara»  la  troisième  è  Cesson. 
Après  eetaiurvlnrent  encore  des  tribulations 
Intérfeores  et  extérieures  qui  furent  [tour 
elle  une  sensible  épreuve.  De  plus  le  tjpbus 
visita  sa  maison»  et  da  dehors  elle  eut  l 
essuyer  des  tracasseries. 

En  1836,  Mgr  l'évêtjue  l'autorisa  h  former 
dans  son  établissement  un  petit  oratoire  où 

Cmrraient  seconfesser  ses  élèves,  et  leur  évi- 
r  ainsi  la  fwine  de  courir  les  rues  pour  rem 
plir  ce  devoir.  A  In  suite  survinrent  de  nou 
Telles  tribulations  ;  et  le  15  octobre  de  cette 
année,  l'institution  de  Nazareth  vint  lui 
Caire  une  redoutable  concurrence.  Il  v  eut 
des  désertions  parmi  'ses  élèves.  Elle  ne  se 
découragea  pas. 

A  cette  époque  !a  Mère  Julio  norta  sos 
Tues  sar  le  terrain  et  les  ruines  ae  Notre- 
Dame  de  la  Fontaine.  Dans  le  ti*  siècle,  re 
fut  Ift  que  saint  Brieuc  vint  s'établir;  et, 
selon  la  tradition,  c'est  là  qu'il  bâtit  sa  pre- 
mière église.  Bile  fut  dédiée  h  la  sainte 
Vierge;  et  comme  elle  était  sur  le  bord 
d'une  fontaine,  elle  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame  do  la  Fontaine.  Au  xv*  siècle,  elle  fût 
rebâtie  dans  le  beàa  style  de  l'époque  par 
Marguerite  de  Clisson,  duchesse  de  Pen- 
thièvre.  A  l'époquo  de  la  révolution  de  93, 
elle  fut  fermée  et  abandonnée,  et  démolie  en 
iin.  Aoirefoia  les  abords  en  étaient  con- 
forts d'arbres.  Biais  dans  le  temps  od  la 
îfère  Julie  en  poursuivit  l'acquisition,  ce 
n'était  qu'on  tertre  nu  et  conrert  d'immon- 
dices. On  ne  saurait  dire  combien  do  iIKTi- 
cultés  elle  eut  à  vaincre  pour  venir  à  bout  de 
son  dessein.  Ce  ne  fut  que  par  une  conduite 
toute  merveilleuse  de  la  Providence,  et  une 
protection  sensible  de  la  sainte  Vierge.  La 
19  mai  1838,  on  lui  |)erinit  de  disposer  du 
terrain.  I.e  lendemain  se  passa  en  actions  de 
grâces.  C'était  un  dimanche.  Le  jour  sui- 
vant, tous  ses. enfants  se  rendirent  sur 
l'emplacement  pour  en  retirer  les  débris  et 
les  ordures.  Car  la  procession  des  Rogations 
devait  y  passer  le  lendemain;  et  elle  avait 
ooutume  de  s'arrêter  devant  les  ruines  pour 

L chanter  une  Antienne  h  la  sainte  Vierge, 
îs  orphelines  profitèrent  de  celte  occasion 
pour  prendre  possession  du  terrain.  Dès 
cinq  heures  du  matin,  elles  y  établirent  un 
reposoir  où  elles  placèrent  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  qu'on  avait  fait  mouler  précé- 
demment. Elle  fut  bénie  solennellement; 
ce  qui  causa  une  grande  Joie  dans  toute  la 
prooession.  On  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
mes, en  voyant  Marie  reparaître  dans  son 
ancien  domaine.  Une  vieille  femme  de  qoa- 
tra-Tlngis  ans,  qui  avait  vu  rancien  éM  de 
(I)  r«y.  I  la  In  du  vd.,  M8;S0i 


choses,  demeura  lè  une  demi-heurek  genoux 
et  (bndant  en  larmes.  L'on  continua  de  dé- 

Mayer  l'emplacement,  et  en  mAme  temps  on 
faisait  des  économies  ;  on  recueillait  des  au- 
mônes; on  redoublait  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail, afin  d'amasser  des  fonds.  Car  il  fallait 
ensemble  construire  une  grande  maison  et 
relever  une  chapelle. 

Le  9  septembre  1838,  on  bénit  la  première 
pierre  de  l'édifice  religieux.  On  y  mit  cette 
inscription  sur  une  plaque  de  cuivre  ;  CAo- 
pell*  de  Noirê'Domédt  la  Fonlame.  —  Au 
^*Êiiel$t  oraloin  ds  SoSnt^Brieue.—  Au  xv*, 
rebâtie  par  Marguerite  de  Clisson.  —  Démo- 
lit en  décembre  1799.  —  Reconstruite  en 
êouM  Npi$eopat  de  Mgr  Le  Groing  de  h  Jlo- 
magère.  Ensuite  les  travaux  furent  interrom- 
pus jusqu'en  1840.  Ils  furent  repris  le  SS 
mars  de  cette  année;  et  la  chapelle  ftit  bé- 
nite lo  7  septembre  18^. 

Dans  l'intervalle,  la  Mère  Jolie  fit  fermer 
entièrement  le  terrain,  et  jeta  les  funde- 
menls  de  son  établissemenL  La  construction 
était  considérable,  mais  la  Providence  vint 
à  son  secours.  Quelques  dames  se  montrè- 
rent fféoérenses;  ses  orphelines  redoublè- 
rent de  zèle  et  de  travaif;  et  les  renoafcee 
augmentèrent  progressivement  à  mesure 
qu  elle  en  avait  besoin. 

Les  bfltinients  Ibrenl  en  état  de  recevoir 
la  petite  communauté  le  1"  février  1846.  CÛ 
fut  là  pour  elle  comme  une  ère  nouvelle. 

Cet  institut,  sous  la  protection  de  la  Sainte* 
Famille,  a  auatre  buts  principaux  : 

1'  Empêcner  le  vice,  en  tarissant  la  source 
du  vag>)bondage  des  pttites  lilles  ; 

8*  Soulager  les  pauvres  dans  l'abandon  ou 
le  délaissement; 

3°  Honorer  Notre-Seigneur,  oublié  dans 
un  grand  nombre  d'églises  presque  toii^^'i'^' 
désertes; 

i*  Implorer  In  divine  miséricorde  pourlo* 

pécheurs  les  plus  délaissé. 

Les  Sœurs  do  la  Sainte-Famille  ne  sont 
obli^'écs  h  aucun  ofTice  pariirulier  de  reli- 
gion ;  niais  elles  font  cnsenilile  les  exercices 
communs  de  la  vie  chrétienne.  Elles  s'en- 

f;agent  cependant  au  service  des  pauvres,  h 
a  pratique  de  l'obéissance  et  de  la  pauvreté 
religieuses. 

L  institut  reçoit  des  élèves  externes;  mais 
elles  sont  séparées  des  orphelines. 

Mgr  l'évêque  do  Saint-Brieuc  s'est  ré- 
servé la  direction  de  l'établissement  des 
|iaiivres  orphelines.  Ce  n'est  que  le  26  mars 
1835  qu'il  a  reçu  publiquetnent,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  les  promesses  reli- 

fieuses  de  la  Mère  Julie  et  de  deux  de  ses 
lèves.  Trois  ans  auparavant,  il  leur  avfiit 
donné  le  nom  do  Sœurs  de  la  Sainte-Fa- 
mille, en  leur  prescrivant  un  habit  simple 
de  couleur  bleue.  (1} 

PROVIDENCE  (SœoHS  db  la),  à  Evreux. 

Un  des  caractères  propres  aux  œuvres  de 
Hieu  dans  l'ordre  de  la  grâce  est  d'avoir  de 
faibles  commencements,  et  d'être,  pour  ainsi 
dire,  fondées  sur  la  faiblesse  et  le  néant. 
Cosi  ainsi  qu'est  oé  le  cbristianitOM  :  pour  ' 
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l'étftblir,  notre  divin  Snurour  o  choisi  co 
qu'il  y  avaii  de  plus  polit,  de  plus  vil,  do 
plus  faible,  do  plus  iauaiMible  d'une  (elle 
entreprise. 

C'est  ainsi  qu'est  née  la  congrégation  des 
Sœurs  de  Is  Providence;  simple  parcelle  du 
christianisme,  et  appelée  à  être  une  de  ses 
œuvres ,  il  était  juste  qu'elle  commengâl 
coiuuie  lui,  et,  qu'aniin^'c  du  niônie  esprit, 
elle  poursuivit  coiunie  lui  sa  carrière  dans 
la  suite  des  âges  et  è  travers  les  vicissi- 
tudes, les  épreuves,  les  obstacles  que  l'enfer 
et  le  monde  ne  manquent  Jamais  d'opposer 
c't  tout  co  qui  porte  le  sceau  de  Ja  religion, 
du  zèle  et  de  la  piété. 

L'année  1702,  six  pauvres  filles  d'une  vertu 
rare  et  d'une  ardente  cltariiét  se  réunirenl 
foas  ta  eondafle  de  lasttne  OuTiirier  elsoot 
la  direction  de  Jean-Baptiste  Duvlvier  son 
frère,  curé  de  Caër,  près  d'Evreux,  dans  la 
toe  de  M  déroner  k  des  csnvres  de  miséri- 
corde, et  de  se  consacrer  tout  à  la  fois  h 
l'instruction  des  jeunes  (illes  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  malades  de  la  campagne. 

premier  théâtre  de  leurs  travaux  fut  celte 
môme  paroisse  de  Catir,  oft  durant  plusit^urs 
années  elles  s'acquittèrent  de  ces  fondions 
de  sèle  avec  tant  de  désintéressement  el  de 
charité  que  les  paroisses  Toisines,  jnluases 
de  se  procurer  lo  niôuio  avania-c,  ne  se 
donnèrent  plus  de  repos  qu'elles  n'eussent 
obtenu  pour  elles-mêmes  ({uo!(]ues-uncs  de 
ces  édiliîuilcs  Sœurs,  maîlresses  de$  écoles 
thritiennes  ei  grniuiles;  c'est  le  nom  qu'el- 
les portèrent  d'abord  et  (ju'elles  conservè- 
rent jusqu'en  1778,  Ln  nouvelle  congréga- 
tion croissait  en  nombre  aussi  rapidement 
que  sa  réputation  de  piété  et  do  zèle.  Déià 
répandue  dans  une  partie  du  diocèse*  eJle 
ne  pouvait  manquer  de  fixer  sur  elle  Tatten- 
tion  el  l'intérêt  de  M.  Jc.in  I^'norniand, 
alors  évèque  d'Evreux;  ce  digne  prélat  ne 
Teut  pas  plutôt  connue  qu'il  Thonora  d'nne 
protection  parliculièrc,  et  se  fil  un  devoir 
de  lui  procurer  dos  établissements  dans 
i'antres  paroisses  où  l'éducation  était  fort 
en  souffrance.  Les  sœurs  y  travaillèrent  avec 
autant  de  succès  que  de  dévouement.  V.n 
peu  de  temps,  ces  |)aroisscs  jusqu'alors  si 
négligées,  changèrent  entièrement  de  face; 
la  jeunesse  régénérée  régénéra  elle-même 
les  familles  oii T ou  vit  rellourir  les  bonnes 
mœurs  avec  la  religion.  Des  fruits  de  salut 
si  précoces  et  si  aiMmdania  touchèrent  sin- 
gulièrement le  |)remier  pasteur.  Ne  doutant 
pas  qu'une  œuvre  si  féconde  dès  sa  nais- 
sance ne  fût  destinée  de  Dieu  à  soutenir  et 
à  rétablir  la  foi  dans  son  dir)cè>o,  il  résofut 
de  lui  donner  unu  approbation  solennelle 
et  de  l'ériger  en  congrégation. 

Ce  fut  le  26  janvier  1719  qu'il  lui  donna 
des  lettres  d'institution  canonique,  où  il 
confirma  Justine  Duvivicr  comme  supé- 
rieure générale»  l'autorisa  à  recevoir  des 
novices,  è  envoyer  des  sœurs  dans  tontes 
les  paroisses  du  diocèse  avec  pouvoir  de  les 
rapiteler  durant  le  temps  de  la  moisson  à  la 
'  maison  mère  pour  s'y  reposer  de  leurs  fa- 
t^uet»  s'y  recueillir  par  la  rclraile»  et  «'y 
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renouveler  par  l'esprit  de  foi,  de  xèie  et  de 
piéié,  enfin,  pour  rendre  compte  de  lettre 
dispositions  spirituelles^ 
Le  principal  coopératenr  et  le  premier  su- 

périeur  dos  pieuses  maîtresses,  Jean-Bap- 
tiste Duvivier,  était  mort  l'année  précédente 
1718.  L'évèque  nomma  pour  lui  succéder 
M.  Bertrand  James,  prêtre  de  la  congréga- 
tion des  Kudistcs,  directeur  du  grand  sé- 
minaire, homme  tout  rempli  de  )  esprit  de 
Dieu,  et  confirma  dans  la  charge  de  supé- 
rieure générale  Justine  Duvivier,  qui  con- 
tinua de  gouverner  la  congrégation  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  piété  jusqu'à  sa 
mort  amvée  en  Vt9k.  Ce  ftal  sons  son  gon- 
vernement  que  les  tè;^leraents  faits  j  our  les 
premiers  temps  de  la  congréKalion  ne  sulU- 
tant  pins  k  une  adminislntlon  plus  éten- 
due, M.  Bertrand  James  dressa  sous  l'auto- 
rité de  i'évôque  un  corps  de  statuts  et  do 
règles,  dont  un  des  points  foodamentaui 
est  que  les  sœurs  ne  seront  point  liées  en- 
tre elles  elà  leur  congrégation  par  des  vœux 
religieux,  mais  par  une  simple  promesse. 
Ces  statuts  furent  approuvés  et  confirmés 
avec  de  justes  éloges  par  tous  les  évéques 
qui  se  .sucfétlLTent  jusqu'à  la  révolution. 
Mais  il  manquait  une  chose  essentielle  au 
bien  de  la  congrégation;  c'était  de  la  part  du 
roi  des  letlrcs  imtentc^  (|ui,  en  lui  donnant 
une  existence  légale,  la  rendissent  capable 
d'acquérir  et  de  posséder,  et  la  missent  è 
l'abri  des  persécutions.  Plusieurs  tenlaiivc» 
faites  è  ce  sujet  échouèrent  :  il  fallait  de 
nouveaux  services  et  même  des  traita  hé- 
ro'iques  de  dévoucuicnt  pour  disposer  l6 
gouvernetnenl  à  accorder  (cUo  grâce. 

En  1768  et  1769  plusieurs  paroisses  du 
diocèse  d'Evreux.  et  notamment  celle  de 
Cruley,  furent  aflligées  d*une  maladie  con- 
tagieuse i\\x\  fit  de  grands  ravages  nartout  où 
elle  pénétra.  Les  médecins  cl  cuirurgiens 
refusèrent  opinlâti^ment  de  visiter  et  de 
soigner  ces  pauvres  malades  :  saiaiade  ter- 
reur, ils  n'osaient  pas  môme  appHN^er  de 
leurs  villages.  Il  n'en  Ibt  pas  de  même  de 
ces  Qlles  généreuses  que  leiir  amour  pour 
Jésus-Christ  avait  consacrées  au  soulage- 
ment de  ses  membres  soutfrants.  Elles  se 
dévouèrent  au  service  des  pesiiTérés,  (tassè- 
rent les  jours  et  les  nuits  h  les  soigner,  à  les 
encourager,  les  uns  à  la  résignation,  les  au- 
tres à  la  patience,  tous  à  la  rér«ptioo.  des 
sacrements  :  elles  eurent  la  consolation  d'en 
tirer  un  prand  noujbro  des  portes  du  tom- 
beau, mais  ce  fut  aux  dépens  du  plusieurs 
d*entre  elles  qui,  victimes  de  leur  charité, 
succombèrent  à  la  place  de  cens  qu'elles- 
avaient  arrachés  à  la  mort. 

Appuyé  sur  les  bits  et  tant  d'autres  ser- 
vices rendus  parla  rongrégation,  M,^r  de 
Narbonnc,  évôquo  d'iîvreux,  présenta  une 
nouvelle  requête  au  roi  pour  obtenir  les 
lettres  ()atcnles  si  longtemps  attendues.  Ces 
lettres,  datées  du  mois  d'août  1T78  et  enre- 
gistrées au  mois  de  janvier  1779  au  parle- 
ment dn  Rouen,  renlermeut  le  plui»  gran  J 
éloge  de  la  congrégation,  et  rendent  un  té- 
moignage solennel  aux  services  impbrlanla 
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u'elle  rend  &  la  religion  et  à  l'Etat.  C'est 
e  \h  que  date  l'eiistcnce  légale  d'une  des 

inslilulions  los  plus  saintes  cl  les  plus  uti- 
les du  xriu*  siècle }  c'est  de  là  aussi  que 
date  le  nonTMci  nom  qaVIle  prit  de  Smm 
d$  la  Providence  qu'elle  porte  aujourd'hui, 
etàju£te  litre,  car  il  no  fallait  rien  moins 
qu'une  suite  continnelle  de  secours  de  la 
divine  Providenoo  pour  la  faire  subsister 
depuis  1702  jusqu'à  1779  sans  titre  légal  et 
(•OS  «i^oi  temporel,  sans  fonds,  sans  reve- 
nus appartenant  à  la  communauté,  sans  re- 
devance de  la  part  des  iMrents  que  celle  des 
minces  et  chétives  fonuations  de  (;A(ii{  agno 
h  peine  sulbsanles  aux  besoins  les  ulu« 
pressants  de  la  rie,  et  tout  cela  an  milieu 
des  obstacles  et  des  contradictions. 
La  congrégation,  approuvée  par  les  évê- 

3 nés  et  reconnue  par  imat*  semblait  étra 
ésormais  établie  sur  des  bases  solides  et 
n'avoir  plus  qu'à  se  livrer  en  paix  aux  saintes 
fonctions  auxquelles  elle  était  vouée;  aussi 
prit-elle  en  i>eu  de  temps  de  nouveaux  ac- 
croissements, s'étendit  au  delà  du  diocèse,  et 
était  dans  une  pleiae  ^ospérité,  lorsque  pa- 
rurent les  pren)icrs  signes  avant-coureurs 
de  la  révolution  qui  devait  tout  dévaster  ot 
tout  détruire.  Les  Sœurs  do  la  Providence, 
dévouées  à  l'instruction  des  eniants.  et  au 
service  des  pauvres  malades,  paraissaient 
devoir  être  épargnées,  il  n'en  fut  pas  ainsi: 
enveloppées  daos  le  tourbillon  qui  empor- 
tait tout,  elles  se  virent  obligées  de  fuir,  dé- 
pouillées de  toutes  choses,  et  de  dispartiltre 
comme  les  autres  pour  échapper  à  la  prison 
ou  h  la  mort.  Les  révolulionnaires  s'empa- 
rèrent de  leur  maison  do  conimunnnté  et 
de  toutes  les  propriétés  (jui  en  dépendaient, 
meubles  et  immeubles;  ils  saisirent  jus- 
qu'aux constitutions  ot  aux  règles  de  la  coo- 
régalion,  qui  furent  déposées  dans  les  tri- 
unaux  révolutionnaires  d'Kvreux. 
La  divine  Providence  veillait  sur  oneœu- 
vre  qui  lui  était  chère,  et  qu'elle  destinait  k 
reprendre  un  Jour  une  nouvelle  vie;  elle  ne 
permit  pas  que  le  dépôt  des  cunstiluiions  fût 
•  perdu  sans  ressource,  et  pour  les. conseil 
▼er,  elle  snscim  une  des  stinirs,  nommée 
Charlotie  KouvUle.  Cette  généreuse  fille, 
animée  d'un  saint  zèle  pour  son  institut, 
entreprit  de  sauver  ces  constitutions  ut  de 
les  arracher  aux  ravisseurs,  s'il  le  fallait, 
aux  dépens  (le  sn  vie.  ICIle  se  pré^enla  h.'ir- 
dimenl  devant  les  agents  de  la  révolution. 
On  raceneiliit  d'abord  par  des  injures,  elle 
iiisist;i;  aux  injures  succédèrent  les  mauvais 
traitements  et  même  les  coups;  l'intrépide 
Stisur  les  reçut  sans  s'émouvoir,  résolue 
qu'elle  était  d'obtenir  5  tout  prix  ce  qu'elle 
réclamait.  Tant  de  courage  étonna,  puis  dé- 
coni:arla  ees  hommes  féroces  t  soit  par  bonté 
de  leur  emportement,  soit  pour  se  débarras- 
ser de  sa  présence,  ils  lui  abandonnèrent 
les  écrits  dont  ils  s'étaient  emparés,  au 
moius  pour  la  plus  grande  partie.  Ciiarloite 
Rouviile  les  em(>orta,  doublement  heureuse 
de  les  avoir  achetés  au  péril  de  ses  jours. 
Bile  comprit  qu'après  une  telle  victoire  elle 
n'éiait  pis  en  sûreté  dans  Evrcoi;  dit  t'eo- 
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fuit  avec  son  trésor,  cl  alla  so  cacher  dans 
«n  village  voisin  d'Angers,  où  n'étant  con- 
nue «le  personne,  elle  attendit  la  tin  de  la 
l^ersécutton.  On  ignorerait  entièrement  h 
quoi  elle  s'occupa  dans  son  exil,  si  des  mé- 
moires écrits  de  sa  mnin,  et  trouvés  après 
sa  mort,  ne  nous  apprenaient  qu'elle  passa 
tout  ce  temps,  qui  fut  de  dix  années  au 
moins,  dans  les  jertnes  et  les  austérités, 
s'offrent  sans  cesse  en  holocauste  pour  ol>- 
tenir  de  Dieu  le  rétablissement  de  sa  chère 
communauté.  Dans  eelle  vue  elle  s'était  im- 
posé des  prières  et  des  pénitences  réglées, 
et  s'était  enga-ée  nar  vœu  à  ne  Cesser  Ja* 
mais  qu'elle  n'eût  été  exaucée. 

Dieu  ehfln  combla  tes  désirs  de  son  hé- 
roïque servante,  en  lui  donnfint  les  movens 
d'opérer  ce  rétablissement.  Charlotte  Rou- 
▼ille  partit  en  1808  du  lien  de  sa  retraite,  et 
entra  dans  Evreux  le  lendemain  de  l'Ascen- 
sion avec  une  novice  et  trois  pensionnaires, 
sans  autre  ressource  que  50  fr.  Arrivées  sur 
la  place  de  la  Cathédrale,  elle  laissa  è  [la 
garde  de  Dieu  .sa  petite  colonie,  et  alla  cher- 
cher un  \o^\s.  Elle  fut  d'at>ord  accueillie  |Mir 
une  flile  pieuse  et  indigente,  nonïmée  Char- 
lotte Duhamel;  mais  comme  celle-ci  n'avait 
pas  de  place  pour  coucher  tant  de  monde,  il 
fallut  cliercher  et  trouver  avant  la  nuit  un 
antre  logement.  La  bonrse  commune  ne  fbt 
pas  longtemps  à  s'épuiser,  et  les  pauvre» 
étrangères,  soutenues  par  leur  généreuse 
mère,  ne  s'effravèrent  pas  de  cet  eitrémn 
dénûment.  Mais  la  divine  Providence  veillait 
sur  ses  filles;  elle  mil  bientôt  tin  à  cetlo 
épreuve.  M;  l'abbé  de  Maillé,  ancien  cha- 
noine d'Evreux,  revenant  d'Angleterre  sur 
ces  entrefaites,  rentra  dans  sa  patrie,  cl  prit 
chez  la  sœur  Rouviile  un  ap|>arteroent,  où, 
durant  ulusieurs  années,  il  servit  de  père 
spirituel  &  la  communauté  renaissante,  en 
même  teni|)S  que  ses  bienfaits  l'aidaient  h 
suiisister.  Bientôt  on  loua  sur  la  paroisse  du 
Saint-Taurin  un  local  pour  ouvrir  une  école, 
ce  qui  attira  peu  è  peu  un  assez  grand 
nombre  d'élèves  pour  procurer  quelque 
mojren  d'existence  à  la  petite  commu- 
nauté. 

Ce  faible  noyau  ne  tarda  pas  h  s'accroître, 
sonr  Louise  de  Lriputle,  h  l'i  nouvello 
de  ce  que  la  divine  Providence  faisait  à 
Evreux,  y  accourut,  et  se  joignit  h  la  sœur 
Rouviile  pour  la  seconder  daiKs  sa  pieuse  et 
diilicile  entreprise.  Les  autres  anciennes 
professes,  k  mesure  qu'elles  apprenaient  la 
renaissance  de  leur  bien -ai  niée  congréga- 
tion, se  tiàtaient  de  s'^  réunir,  et  regardaient 
dès  lors  la  restauratrice  comme  leur  supé- 
rieure et  leur  mère.  Un  tel  enjpressement, 
après  un  séjour  de  dix  à  douze  ans  dans  un 
monde  tel  que  l'avait  fait  la  révolution,  est 
nne  preuve  manifeste  que  la  congrégation 
avait  toujours  conservé  son  esprit  primitif, 
l'esprit  de  Dieu,  cl  qu'elle  était  dig-ne  do 
renaître  de  ses  cendres  jetées  au  vent  par  la 
révolution,  mais  recueillies  par  celui  qui  lui 
(•réparait  une  seconde  vie  plus  fécoode  cl 
plus  glorieuse  que  ia  première. 

La  11  août  188^  le  sonr  Oiariolle  Bmip 
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fjlte,  dé^è  su|>érieure  naturelle  d'une  Œu?re 
qui  loi  défait  la  tio,  le  doTÏnt  de  droit  par 
une  élection  régulière  «  qui  fut  confirmée 
par  M.  Jcau-Baptiste  Bourlier,  évèque  d'E- 
vreux,  deiiuis  le  concordat  de  1802.  11  serait 
impossible  de  donner  une  juste  idée  de  tout 
ce  que  le  cèle  de  cette  admirable  fille  lai 
fil  entreprendre  tie  travaux  et  affronter  de 
peines;  ayant  chaque  jour  \  lutter  contre 
les  ioeoiiTénients  d'une  extrême  i>aavreté, 
contre  l'impossibilité  do  réunir  et  do  former 
les  novices  sous  ses  yeux,  contre  les  embar- 
na  auaciléa  et  renoavelAa  eontinuellement 
dans  un  temps  orageux,  ni!)  une  défiance 
inquiète  planait  sur  tout  eu  qui  tenait  à  la 
liîngloOt  enfin  contre  la  dilTicnUéde  remettre 
en  vigueur  les  anciennes  constitutions  ou 
de  suppléer  h  ce  qu'elles  ne  disaient  pas. 
Aidée  des  conseils  de  M.  de  Maillé  et  de 
M.  Lerouasiei»  supérieur  tout  h  la  foia  du 
aéroinaire  et  de  la  eoonmiiiauté,  puiaaain- 
ment  soutenue  de  l'autorité  épiscof)ale,  elle 
surmonta  tous  les  oiistacles;  elle  obtint 
nènie,  en  181S,  par  le  crédit  de  M.  Bourlier, 
un  décret  impérial  qui  approuvait  l'institut, 
et  lui  donnait  une  existence  légale.  On  ne 
peut  dire  combien  ce  digne  év6que  se  mon- 
tra affectionné  à  la  congrégation,  et  tous  les 
services  qu'il  lui  rendit.  Co  fut  lui  qui  fit 
è  toutes  les  SCMWS  un  point  de  règle  essen- 
tiel do  se  trouver  chaque  année  au  mois 
d'août  à  la  maison  d'Evreux,  pour  y  vaquer 
ensemble  aux  exercices  spirituels ,  et 
a'affttmiir  de  plua  englua  daua  leur  voca- 
tion. 

Ce  fut  aussi  au  milieu  des  héiiédictions 

a ne  le  âeigueur  répandait  sur  la  coogréga- 
on,  sous  le  gouvernement  paternel  de 
Mgr  Bourlier,  qu'elle  se  vil  frappée  \inr  un 
coup  bien  sensible  en  la  personne  de  la 
aoiir  Rouville.  Ses  fatigues,  ses  peines  et 
ses  austérités  usèrent  sa  vie  longtemps  avant 
l'époque  ordinaire;  h  peine  Agée  de  cin- 
•oante  et  un  ans,  une  a[)0plexie  foudroyante 
i  emporta  le  15  septembre  1813.  Seconde 
fondatrice  de  l'insiitul,  sa  mémoire  y  sera 
toujours  en  bénédiction,  le  souvenir  desea 
vertua  y  vivra  aussi  longtemps  que  vivra 
rinatiint  lui-même.  Les  sœurs  qui  l'ont 
connue  se  font  un  bonheur  do  mtonler  h 
eeUea  qui  les  suivent,  sa  patience  dans  lea 
traraut,  sa  constance  dans  lea  épreuves,  sa 
fermeté  dans  les  revers,  son  déiarberaent 
dans  les  besoins  de  la  vie,  sa  conriaure  en 
Dieu  dans  le  maolement  des  affaires  les  plus 
difficiles,  sa  bonté  maternelle  toujours  égale 
pour  toutes  ses  mies,  son  impitoyable  sévé- 
rité |K>ur  elle-même;  enfin  sa  ponctua.Mté 
h  remi  lir  la  première  lous  les  devoirs 
que  sa  charge  l'obligeait  d'imuoser  aux  au- 

La  sœnr  Louise  de  Laporte  qui  avait  con- 
couru si  puissamment  avec  la  sœur  Kouviilc 
à  la  fondation  de  la  congrégation,  qui  en 
était  la  principale  colonie,  qui  en  fut  tou- 
jours la  bienfaitrice,  comme  elle  en  a  été  le 
plus  beau  modèle  par  ses  vertus  éminentes, 
fut  appelée  à  son  tour  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  anpérieure  générale,  lamia  cbois 

(I)  F«r.  fc  la  ie  d«  val.,  a*  m 
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ne  fut  mieux  iustifié.  Sa  réputation  attira  de 
toutes  parl5  Je  nouveaux  sujets  à  la  com- 
munauté qu'elle  gouverna  pendant  dix-aept 
annéea  avec  autant  de  douceur  que  de  pru- 
dence. Coiubléo  d'années  et  de  ruériles,  cllo 
mourut  en  laissant  dans  tous  les  cœurs 
de  aea  enftnia  lea  regreta  les  plus  profonds, 
et  lea  aonvcnira  lea  plua  doux. 

La  congrégation  trouva  dans  Mgr  de  Sal- 
roon-Ducnfltellier  et  le  protecteur  le  plus 
zélé  et  le  père  le  plus  tendre.  Le  18  avril 
1823,  il  donna  une  nouvello  approbation, 
dans  laauelle  il  enchérit  encore  sur  tous  les 
éloges  oe  ses  prédécesseurs.  Sons  son  gon- 
vernemcnt  et  sa  conduite,  sous  l'influence 
des  vertus  de  la  sœur  de  Lafiorte,  la  congré- 
gation pleine  d'une  nouvelle  vie,  se  répandit 
rapidement  dans  le  diocèse  et  dans  quelques 
iwovinces  voisines  ;  Mgr  de  Salmon  comprit 
alors  que  les  Statuts,  les  Hèulcs,  les  Coutu- 
mes anciennes  étant  de  plusieurs  mains, 
laissaient  quelque  chose  è  désirer  sous  le 
rapport  de  la  rétlaction;  d'ailleurs  on  y  re- 
marquait des  points  è  éctaircir,  des  lacunes 
I  remplir,  des  améliorations  ft  flilre  devennea 
indispensables  dans  un  ordre  social  toutdif 
férent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Le  digne 
prélat,  témoin  dea  services  éminents  que 
cette  congrégation  ne  cessait  de  rendre  dans 
toutes  les  parties  de  son  diocèse,  et  du  bien 
immense  qui  en  résultait  pour  les  ûdèles 
confiés  à  sa  sollicilude  [>aslorale,  s'intéressait 
vivement  aux  succès  d  une  œuvre  si  propre 
ï  ranimer  la  foi  et  la  piété.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  chargea  un  prêtre  qu'il  honorait 
de  sa  confiance  de  revoir,  de  toucher  et  de 
rédiger  non-seulement  les  Staïuls,  mais  lous 
les  autres  écrits  oui  avaient  rapport  à  l'ins- 
titut, et  qui  n*éiaient  pas  eooora  munis  do 
l'approbation  épiseopale. 

L'ecclésinslique  chargé  de  ce  travail  non 
moins  important  que  délicat,  eut  recours, 

r)ur  se  procurer  les  documents  nécessaires, 
la  supérieure  générale,  qui  fil  faire  des 
rechiTclies  dans  les  archives  de  la  maison; 
on  découvrit  par  oé  moyen  des  piè<:es  très- 
anciennes  toutes  propres  à  faire  de  plus  en 
plus  connaître  le  véritable  esprit  de  la  con- 
grégation. Enfin,  le  zèle  aussi  actif  qu'éclairé 
du  vénérable  M,  Lambert,  supérieur  de  la 
communauté,  contribua  puissamment  à  réu- 
nir en  un  seul  corps,  et  à  iiiellrc  en  ordre 
les  parties  précieuses»,  mais  jusque-là  éuarsea 
el  oonfiiaea  des  constitutions.  D'ailleurs, 
pendant  tout  le  (Our<  du  travail,  on  ne  fit 
rien  sans  orendre  1  «vis  de  Mgr  l'évèque;  et 
lorsqu'il  lut  terminé,  ou  le  soumit  de  nou- 
veau à  Sa  Granileur,  qui,  y  reconnaissant 
l'exacte  exécution  de  sas  intentions,  confir- 
ma par  un  acte  authentique,  daté  du  1"  jour 
de  mars  1839.  les  constitutions  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  d'après  la  nouvelle  rédaction,  et 
imprin)a  ainsi  è  la  collection  eom^èta  co 
caractère  religieux  qui  en  assure  l'observa- 
tion dans  une  société  toute  dévouée  à  un 
prélat  en  qyii  elle  reconnaît  tout  à  la  fois 
son  supérieur,  sou  bienfaiteur  et  aou 
Pèro.  (if 
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PROVIDENCE  (SoKORS  de  la),  à  Montreat. 

C'esl  en  1828  que  Mme  Emilie  Tavernier. 
feuve  de  M.  J.-B.  Gameiin,  comment  avec 

Îiuelqnes  i-ompogncs  ft  |ir«ndre  soin  des 
emmes  âgées  et  infirmes,  et  à  visiter  les 
malades  h  domicile,  ol  iiarticulièremcnt  les 
fiauvres.  L'œuvre  de  la  pieuse  veuve  s'étant 
accrue  et  consolidée,  Mgr  Ignace  Boufget 
érisea  canoniqiiemeni  la  fommanaulé  en 
ISt*.  et  la  fondalrice  en  fui  In  première  su-  . 
périeure.  Six  scBurs  de  la  Providence  :  Aga- 
tlîe  Seney,  Jasline  Michon,  Madeleine  Du- 
nod(  Marguerite  Thiboilcau,  Vicioire  L.i 
Roqoe  et  Emilie  Caron,  secotidaicnt  Mmcs 
Gamclin  e(  Emilie  Tavernier.  On  f  nomptait 
alors  six  sœurs  de  la  Piovidciice,  pour  se- 
conder Mme  liamelui;  et  dejiuia  i;e  temps, 
la  charité  des  sœurs  les  a  portées  è  se  char- 
ger du  soin  des  orphelins  et  des  aliénés,  de 
celui  des  prêtres  âgés  et  inrirmes,  et  de 
l'instrutlioti  des  petites  lilles  pauvres.  Elles 
reçoivent  en  pension  les  personnes  de  leur 
sexe;  elles  enseignent  les  sourdes^muettes; 
enûii  elles  ne  reculeut  devant  aucune  œuvre 
de  charité.  Celle  communauté,  si  nouvelle 
qu*eUe  soit,  compie  déjh  trois  maisons  en 
ville,  et  sept  missions  répandues  dans  les 
caiut>agne8  des  diocèses  de  Montréal  et  de 
Saiot> Hyacinthe.  Les  Sœqrs  de  la  Providence 
y  sont  au  nombre  de  soixante-trois  professes 
cl  vingt-huit  novices  ou  postulantes;  elles 
recueillent  cent  (juatorze  infirmes  et  cent 
quinze  orphelins»  et  elles  font  l'éducation  h 
Suit  cent  vingt-deux  petites  filles. 

Elles  ont  en  outre  fondé  deux  établisse- 

rocnis,  l'un  nu  Chili,  l'autre  aux  Elats-l'nis. 
Dans  l'été  de  1852,  Mgr  Magloire  iilanchet, 
évéque  de  Nesqualy  (Orégon),  invita  les 
Sœurs  de  In  Provideirco  h  onvrirune  maison 
Je  leur  ordre  dans  son  dioo^se.  Kn  roiifor- 
Diité  de  ce  désir,  cinq  religieuses,  sous  la 
diredion  spirituelle  do  M.  Uuberdeautt, 
parlireni  de  Montréal,  et  elles  arrivèrent  à 
Oregon-City  le  1"  décembre  1852.  Mais  les 
cbaiigenients  rapides  qui  venaient  de  s'opé- 
rer tians  ces  pays  noaveaax,  par  suite  du 
déplacement  de  la  nopulalion  vers  la  Cali- 
fornie, firent  juger  a  ces  religieuses  qu'un 
établissement  n'oait  pes  encore  possible  en 
Orégon.  Elle*  se  remirent  cri  mer  le  1"  fé- 
vrier 1853;  et  après  une  courte  relâche  à 
San  Francisco,  elles  arrivèrent  à  Valparaiso 
le  17  juin.  L'nrrhevAijue  de  Santiago  ayant 
appris  Jour  venue  dans  sou  p.iys,  regarda 
cet  événement  comme  tout  provitientiel.  Il 
les  pressa  donc  de  se  fixer  au  Chili  ;  et  de 
concert  avec  le  gouvernement  de  la  républi- 
que,'le  prélat  confia  aux  sœurs  Canadiennes 
le  soin  des  orphelins  des  deux  sexes  è  San- 
tiago. LeMoelobrn  1858,  les  religienses  ont 
été  intronisées  dans  leur  nouvel  établisse- 
ment, au  milieu  de  la  plus  grande  pompe 
religieuse  et  civile.  Le  prélat,  avant  de  cé- 
lébrer lui-môme  la  Messe  d  uis  leur  chapelle, 
adressa  aux  intrépides  Canadienne»  une  cha- 
leoreose  ellocuiion  :  «  Oui,  mes  cl^ères 
sœurs,  u  leur  dit  l'archevêque,  «  oui  vous 
êtes  vraiment  les  Sœurt  d»  ta  Providence; 
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car  c'est  cerlainemcrit  la  divine  Providence 
qui  vous  a  conduites  ici,  où  l'on  soupirait 
après  vous  sans  vous  connaîtra.  Depuis 
longtemps  nous  désirions  vivement  une 
institution  de  charilé,  pour  prendre  soin  des 
pauvres  et  des  orphelins  de  celte  grande 
ville,  et  voilà  que  tout  à  coup  nos  vœux  sont 
exaucés  d'une  manière  vraiment  rairacu- 
lousn,  et  que  les  deu.\  exlrénntés  du  Nou- 
veau-Mondo  vont  se  trouver  rapprochées  et 
unies  par  les  don  et  fl»rts  liens  de  la 
fbarilé.  » 

Depuis  lors  Mgr  Bourget  a  autorisé  les 
Sœurs  de  la  Providenee  a  maintenir  lenrs 

engagements  avec  raulorité  ecclésiastique 
du  Chili,  et  è  y  fonder  une  maison  dépen- 
dante de  celle  de  Montréal,  mais  avec  la  fa- 
culté d'ouvrir  un  noviciat.  Au  mois  de  juin 
1854,  elles  avaient  quaire-vingis  enfants  or- 
phelins sous  leurs  soins.  Le  29  octobre,  la 
gouvernement  de  la  république  signait  un 
contrat  d'acquisition  ponr  nne  propriété  do 
72,000  piastres,  afin  d'y  instalU  r  les  sœurs 
de  MontréaL  et  il  employait  ainsi  un  fonds 
provenant  de  legs  pour  les  or|ihelins.  Le  M 
iiovi'niIi!-c,  In  translation  <lo«  sœurs  et  do 
leurs  entants  avait  lieu  de  l<:ur  établissement 
provisoire  II  leur  établissement  définitif;  at 
ce  petit  voyage  donnait  lieu  h  une  fAie  char- 
mante. Les  plus  riches  dames  de  Santiago 
avaient  tenu  à  honneur  de  venir  dans  leurs 
carrosses  pour  transporter  elles-mêmes  les 
Sœurs  de  fa  Providenee  et  leurs  protégés. 
Les  rues  où  passait  le  corltîge  élnicnt  déco- 
rées de  tapis  et  de  drapeaux.  Des  musiques 
niilitaires  précédaient  la  procession,  <^les 
régiments  présentaient  les  armes  aux ftan- 
bles  servanles  des  pauvres. 

Le  Ctnli  contient  île  noinbreuses  commu- 
nautés religieuses  indigènes;  mais  toutes 
sont  consacrées  à  la  vie  conitMnpI.aive,  et 
font  les  vœux  solennels  de  clôture.  Les  sœurs 
de  Picpu.s,  de  Paris  et  les  dames  du  Sacré 
Cœur  sont  les  seules  qui  sé  livrent  n  l'en- 
seignement. Les  sœurs  de  Charilé  do  rrance, 
installées  récemment  k  Santiago,  prennent 
soin  des  hôpitaux,  pendant  ^ue  les  sœurs 
du  Canada  ont  In  rli,ir}^e  «le  1  orphelinat;  et 
ainsi  les  communauiés  de  l'ancienne  comme 
de  la  nouvelle  France  se  retrouvent  ensem- 
|ilt'  nii  Chili,  rivalisant  de  zèle  pour  l'accom- 
plissement des  œuvres  <ie  miséricorde,  et 
travaillant  è  Tenvi  è  ta  régénération  des 
anciennes  colonies  es|»agnolei. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  encore 
envoyé  une  colonie  aux  F^ats-Dnis,  dans  la 
ville  de  Burlington,  h  la  prière  de  Mgr  Goës- 
briand,  évéqoc  de  cette  ville.  C*est  le  pre- 
mier établissement  de  chnrité  que  possède 
le  nouveau  diocèse,  et  le  jeune  évôque.s'est 
imposé  de  lourdes  cliargcs,  afin  de  pouvoir 
recueillir  les  orphelins  catholiques,  et  de 
les  enlever  au  prosélytisme  protestant.  Le 
iH)Uvent  de  Saint-Joseph,  qu'elles  occupent, 
est  iiti  nncien  hùtel  garni,  acheté  par  Mgr 
Louis  de  Goesbriand  pour  y  recevoir  les 
sonrs  et  les  orphelins.  Trois  religieuses 
arrivèrent  le  1"  mai  1854,  et  aujourd'hui 
elles  soutau  nombre  de  huit,  soignant  qua* 
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■ratite  orplielins,  i-i  faisanl  l'écoie  à  cent 
•toixanle  eiifanls.  Klli-s  visileiit  les  ninlades 
àdomicilo,  cl  en  reçoivent  quelques-uns 
dus  leur  maison;  aussi  l 'établissement  des 
sœurs  do  la  Providence  ,  dans  sc>  niode>les 
proportions,  a-t-il  Iran^furnié  le  diocèse  du 
Burlington,^  jusque-là  si  délaissé  pour  les 
bonnes  ujuvres.  C'est  quelques  mots  à  iieine 
après  son  installation  que  Mgr  de  Goës- 
briand  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice 
pour  procurer  à  sa  ville  éuiscopale  le  bien- 
nit  de  sflears  de  la  Charité,  et  le  prélat  est 
aujourd'hui  en  France,  nlin  de  km  ueiliir 
Ueti  secours,  et  de  consolider  son  oeuvre  en 
ta  cléTelopfiaBl.  A  Bnrlingtoii«  les  sœurs  de 
\a  Providence  trouvent  les  privations  et  la 
pauvreté  :  elles  iiont  exposées,  dans  une 
ville  protestante,  aux  insultes  et  aux  persé- 
("Utions  des  Knoir-Nothingt.  A  Santiago, 
lenia  compagnes  sont  l'objet  d'ovations  et 
d'Iioiitu  urs  qui  alarment  leur  modestie.  De 
tuême,  leur  divin  Maître  faisait  son  entrée 
triomphale  à  Jérusalem,  et  peu  après  il  coni 
meiu;ait  les  douleurs  ei  lea  buoiiliatioiis  de 
sa  pusi-ion. 

Au  mois  de  mai  1843,  un  grand  incendie 
dévora  à  Québec,  avec  beaucoup  d'autres 
édiricos,  la  inaison  nu  une  ««ocitHé  de  dames 
charitables  de  cetto  ville  recueillait  et  éle- 
vait Irente  orphelines.  Ne  sachant  où  placer 
ces  pauvres  enfants,  la  pieuse  association 
de  Québec  les  conlii  aux  Suours  de  la  Provi- 
deiiLL'  de  Montréal,  qui  les  gardèrent  pen- 
dant deux  ans  moyennant  une  modique 
pension.  A  la  tin  d*avr!t1fA7,  les  orphelines 
rctournèrciil  .'i  la  capitalo  où  elles  rctronvè- 
r^iit  la  iirutection  et  les  boius  de  leurs  géné- 
reuses uienfailrices. 

Lors  du  typhus  de  1847,  les  sœurs  Grises 
de  Montréal  perdirent  sept  de  leurs  compa- 
gnesau. service  des  pestiférés.  Lesdeux  autres 
communautés  d'Hospitalières  de  Montréal  ne 
se  portèrent  uasavecmoinsdezèleausoin  des 
mourants,  dans  les  Shedt  ou  ambulances 
qu'on  leur  avait  iai|»rovi>ées.  Mgr  Bouiget 
leva  momentanément  la  clôture  des  sœurs 
de  rHôiei-Oieu,  pour  permettre  è  ces  saintes 
lilles  de  courir  au  clicvct  di^s  malades;  trois 
d'entre ellesdonnèrenl leur  vieen  holocauste 
pour  le  soulagement  de  leur  prochain.  Trois 
sœurs  de  la  Providence  sucrombèrenl  éga- 
lement aux  atteintes  du  llûau,  et  Dieu  accepta 
ainsi  le  sacrifice  de  treize  religieuses,  se 
dévouant  pour  arracher  à  la  mon  ceux  que 
d'autres  auraient  appelés  des  élrangers,  des 
inconnus,  des  indigents,  mais  ceux  qu'elles 
considéraient  comme  les  membres  soulfraats 
Je  Jésus-Christ. 

Tous  ces  malhenreat  qu'enlevait  Tépidé- 

mie  laissaient  un  grand  nombre  d'orphelins. 
Au  mois  de  Juillet,  une  maison  du  faubourg 
Saint-Laurent  fut  disposée  pour  recueillir 
les  garçons,  et  reçut  le  nom  de  Saint  Ca- 
mille. Les  Sœurs  île  la  Providence  prirent 
la  direction  de  cet  asile,  et  dans  les  conmien 
céments  les  enfants  leur  étaient  apportés 
dans  l'état  te  plus  affligeant.  Il  en  mourait 
dans  le  transport;  il  eo  oionrait  en  les  dépo* 
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sant  sur  la  paille,  car,  durant  HnlensUé  de 

la  contagion,  les  sœurs,  tioji  orcupées  au 
milieu  des  Sheds,  ne  pouvaient  èlrc  partout 

la  fois.  Dans  les  premiers  jours,  on  cou- 
vrait de  paille  les  planchers  de  Sairil-Camille, 
et  les  (lauvres  innocents  y  étaient  placés 
déguenillés  et  quelques-uns  totalement  nus 
Mais  bientôt  les  admirables  sœurs  mirent  de 
l'ordre  dans  cette  triste  demeure,  et  elles 
purent  entourer  des  pins  l('ndr(!s  soins  leurs 
enfants  d'adoption.  Au  mois  d'octobre,  on 
réunit  dans  la  maison  Saint^lérème,  an  fan- 
boiiTj;  de  Qu('l)er,  trfiis  ccni  dix-hnit  orpli'e- 
lins  pris  i  Saint-Camille,  et  quatre-vingts  or- 
phelines dont  la  plupart  avalent  été  recueil- 
lies depuis  trois  mois  par  les  dames  du  Bon- 
Pastour,  et  le  tout  demeura  confié  pendant 
six  mois  nux  Sœurs  de  la  Providence. 

Mgr  Ronr;;ot  craignant  que  le  typhus  ne 
reparût  en  lliV8,  avecle  rtiourdes  vaisseaux, 
et  n'exerçât  ses  ravages  dans  le  diocèse  de 
Québec,  olFrit  des  Sœurs  de  la  Providence  à 
l'arclievéque  de  Québec,  pour  le  service  do 
la  Crotse  Jle,  où  les  passagers  arrivés  d'Eu- 
rope étaient  retenus  en  quarantaine,  lilles 
furent  acceptées.  Parmi  le  grand  nombre  de 
<elle<;  q^ni  s'oirrirent  généreusement,  so]  l 
sœur:»  lurent  choisies  par  la  communauté 
pour  ce  service;  elles  se  tinrent  prêtes  è 
partir  pour  Québec,  mais  l'on  put  heureuse- 
ment se  passer  de  leurs  soins  :  il  n'v  eut  pas 
de  typhus  en  18i8.  Ce  fut  un  grand  chagrin 
pour  ces  fille."  dévouées  d'être  pi  iv^-os  d  of- 
frir ce  sacritice,  qu'elles  avaient  lait  avec 
tant  d'abnégation  dans  leur  cœur. 

Il  y  a  en  ce  moment  dans  la  maison  roére 
vingt-cinq  professes,  vingt-huit  novices  ou 
postulantes,  vingt-quatre  dames  pension- 
naires, soixante-quinze  infirmes.  On  compte 
trente-quatre  professes  dans  les  missions; 
elles  donnent  l'éducàlion  gratuite  à  cent 
huit  peasioDuaires,  è  six  mille  externes;  il 
y  a  outre  cela  cent  vingt  penaioniuiirea 
pajantm. 

PROVIDENCE  DE  LA  TltlCUK  (  Commu- 
HAlTÉ  DE  LA  ),  diocèit  du  Muns  {Snrthr). 

Mlle  Françoise  Jamin,  fondatrice  de  la 
communauté  de  la  Providence  de  la  Flèche, 
vint  au  monde  en  celle  vi'Ie  le  1"  iuais 
1T73,  Elle  eut  pour  père  et  mère  Marie-Jo- 
seph Jamin,  fils  d'un  riche  coinniKi-çant,  et 
Françoise  Perrine  Léon,  (ille  unique  du  no- 
taire do  Loué,  diocèse  du  Matii.  L  extrême 
délicatesse  du  tempérament  de  Mlle  Jamin, 
h  sa  naissance,  avait  laissé  peu  d'espoir  ."i 
ses  parents  de  lui  faire  traverser  heureuse- 
mont  les  dangers  cpii  entourent  }e  premier 
âge;  néanmoins  les  soins  dont  ils  eniourè- 
renl  son  berceau  lui  conservèrent  une  vie 
que  Dieu  réservait  pour  sa  gloire  et  le  sou- 
lagement des  malheureux.  Kn  effet,  la  jeune 
fille  avait  proQtéde  bonno  heure  des  prin' 
«;i(ies  de  religion  qu'avaient  semés  dans  son 
Aiue  innocente  de  pieux  et  respectables  pa- 
rents. A  peine  âgée  d'un  an,  son  père  la 
tenait  entre  ses  bras  sur  le  sonil  de  la  mai- 
son; un  pauvre  se  présenta,  l'enfant  implore 
aussitôt  par  aes  «treisca  la  charilé  pâier- 
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neile,  en  reçoit  une  aumône  è  la  condition 
de  I  aller  reinellre  ellc-môme  h  l'iiiforluné; 
elle  marche  alors  pour  la  première  fois  vers 
le  premier  de  tous  les  malheureux  qu'elle 
devait  secourir.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  elle 
recevait  de  son  père,  de  Targeni,  de  la  nour- 
riture et  (lu  linge,  qu'elle  s'empressait  de 
distribuer  h  de  jttfiiif  res  voisins.  Elle  leur 
rendait  de  pins  tons  les  bons  offices  que  loi 
permctiail  son  <  nfanro,  et  déjà  elle  ertt  voulu 
convertir  en  asile  |)Our  les  malheureux  la 
maison  paternelle.  Ils  la  surprirent  an  Jour 
dressant  des  plans,  et  maniuant  avec  un 
couteau  la  place  des  lits  qu'elle  vuulait  des- 
tiner aux  malades.  A  l'âge  de  onze  ans  elle 
entra,  pour  y  recevoir  une  inslruetion  et 
une  éducation  chrétienne,  an  couvent  de  la 
Visitation  de  la  Flèche.  A  sa  sortie  de  ce 
monastère,  des  maîtres  habiles  vinrent  cbez 
ses  parents  compléter  ses  première*  con- 
naissances. Mlle  Jamin  n'avait  <|Ut  quatorze 
ans  lorsque  sa  mère  la  conduisit  S  Tours, 
pour  y  voir  une  tante ,  venve ,  sans  enfants 
et  jouissant  d'une  tr  ès-belle  fortune.  Cette 
dame,  remnlie  d'affection  pour  sa  nièce, 
s'empressa  de  lui  proeurer,  aree  une  toilette 
I>rilla;ilc,  tous  les  autres  innocents  plaisirs 
|iropros  à  l'aiiacher  au  monde.  Ce  fut 
en  vain;  la  jeune  Françoise,  loin  de 
céder  aux  raniiés  du  siècle  ,  redoubla 
de  ferveur  dans  la  prière,  et  d'exactitude 
dans  l'observation  de  ses  devoirs  Ce  fut 
h  celte  époque  que  ia  divine  Providence 
lui  ménagea  dans  sa  fbroille  des  ennuis 
cruels,  les  peines  les  plus  poignantes.  Klle 
trouvait  alors  son  unique  consolation  dans 
la  piélé  et  les  conseils  de  son  directeur 
M.  Michel  Chapeau,  né  h  Angers,  et  plus 
tard  noyé  à  Nantes  par  les  ordres  du  trop 
fameux  Carrier.  Le  prAtre  vénérable  et  d'une 
instruction  solide  était  alors  prieur-ruré  de 
Sainte-Colombe  -  lès-Ia-F16che.  11  cultivait 
avec  un  tendre  soin  celte  plante  précieuse 
dont  Dieu  avait  orné  le  champ  conûé  è  ses 
soins.  Après  avoir  admiré  dans  l'enfance 
de  Mlle  Jamin  son  goût  [irononcé  pour  la 
piété  et  le  service  du  prochain,  la  solidité 
de  son  esprit  et  sa  pénétration  l'étonnèrent. 
11  ne  put  s'empôi  lii  r  de  voir  que  Dieu  n'a- 
vait uni  tant  de  moyens  naturels  è  un  aussi 
grand  désir  du  bien,  que  parce  qu'il  desti- 
nait la  jeune  fille  h  des  œuvres  de  charité 
extraordinaires;  il  se  Ut  donc  un  plaisir  de 
remplacer  prèe  d*elle  tous  les  maîtres,  et  11 
lui  donna  successivement  à  lire  les  ouvrages 

t)ropres  à  lui  faire  goûter  de  plus  en  plus 
a  beauté  de  la  religion,  et  è  donner  à  son 
intelligence  toute  1  activité  dont  elle  était 
•naceptible.  Le  vieillard  conversait  souvent 
arec  elle,  répondait  à  ses  nombreuses  ques- 
Uoas,  éclaircissait  ses  doutes  et  lui  incul- 
quait des  idées  saines  et  solides  sur  les 
hommes  et  les  choses. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  Mlle  Jamin 
ne  connaibvni  d'autres  délassements  que 
ses  visite»  che^  les  pauvres  et  les  soins  con- 
tinuels qu'elle  leur  lendait  avec  uu  lilaisir 
toujours  nouveau  ;  elle  pHiii^ait  leurs  ulcères, 
dressait  leufs  lits,  mettait  en  ordre  leur  mé» 
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nage,  leur  procurait  des  remèdes  et  des  ali> 

inetiis.  Pour  se  rendre  plus  utile  aux  ma- 
lades, Mlle  Jamin  voulut,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  suivre  les  leçons  de  M.  Pierre-Augus- 
liu  le  Boucher,  natif  de  Monthason  (Indre 
et  Loire).  Ce  vieux  médecin  de  l'Ecole  mili- 
taire do  la  Flèche  était  maiiro  ès  arts,  cor- 
respondant de  l'ancienne  académie  royale 
de  chirurgie  d«  Paris,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine,  et  exerça  sa  profes- 
sion b.  la  Flèche,  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  hommes  savants  aiment  h  com- 
muniquer leurs  lumières.  Le  docteur  ravi 
de  l'intelligence  de  sa  jeune  élève,  lui  donna 
chez  lui  régulièrement  des  leçons  pendant 
environ  sept  années.  Il  la  conduisait  assi- 
dûment chez  ses  malades,  s'en  faisait  aider 
IcTiis  les  opérations  de  son  art,  et  la  présen- 
tait dans  les  assemblées  de  ses  confrères. 
Après  ses  études  médicales,  Mlle  Jamin, 
renonçant  aux  distinctions  honorables  qui 
eusseut  pu  devenir  la  récompense  de  son 
savoir  et  de  son  expérience,  se  livra  exclu- 
sivement au  service  de  Dieu  etdespauTres 
jusqu'à  la  révolution  de  1790. 

GeUe  é|MM|ue  désastreuse,  loin  d'aUttre 
son  courai^e  pour  la  g'oirc  divine  et  le  sou- 
lagement (le  ses  frères  malheureux,  l'en- 
flamma davantage;  elle  sentait  son  zèle  se 
rallumer  à  la  vue  de  l'impiété  aiiolissant  lo 
culte  catholique  en  France  et  détruisant  tous 
les  établissements  de  charité.  Au  comon  n- 
cemenl  des  troubles  révolutionnaires,  elle 
recueillit  le  clergé  de  sa  paroisse  dans  la 
maison  de  ses  parents;  elle  s'efforça  de  pré- 
server toutes  les  personnes  qu'elle  fréquen- 
tait, du  scandale  de  l'Eglise  schismatique 
établie  \)8v  la  révolution.  Lorsque  ia  France 
fut  eu  proie  a  toutes  les  horreurs  de  l'anar- 
chie, la  crainte  retenait  au  fond  de  leurs 
demeures  les  médecins  et  autres  gens  de 
l'art  fixés  à  la  Flèche  et  dans  les  environs. 
Mlle  Jamin  offrait  à  Dieu,  chaque  matin,  le 
sacriUce  de  sa  vie,  puis  elle  [tarcourait  avec 
joie  la  ville  et  toutes  les  communes  de  Tar- 
rondissomcnt  de  la  Flèche.  Partie  dès  l'au- 
rore avec  un  pi'U  de  pain  et  de  vin,  presque 
toujours  bienlAl  distribués  aux  premiers 
nécessiteux,  Mlle  Jamin  ne  vivait  tout  te 
jour  qu'avec  un  peu  de  la  nourriture  gros- 
sière des  gens  de  la  campagne,  et  rentrait 
souvent  le  soir  en  sa  maison  pour  y  prendre 
son  premier  repas  du  jour.  Lue  grande  so- 
briété, un  continuel  exercice  avaient  foriilié 
son  tempérament  naturellement  délicat* 
Pendant  quelques  années,  elle  put,  dans  les 
visites  des  malades,  fflire  à  cheval  dix  et 
quinze  lieues  par  jour.  Si  l'excès  de  la  fa- 
tigue Tobligeatt  è  prendre  quelque  reftos. 
elle  flesceiidaii  de  son  clieval,  rattachait  h 
un  arbre  et  dormait  quelque  temps  entre 
deux  sillons,  sous  la  garde  d'un  gros  dogue, 
qui  la  suivait  ordinairement.  Les  souffrances 
physiques  du  prochain  étaient  loin  d'épui- 
ser un  (xareil  dévouement.  Les  forces  de 
Mlle  Jamin  semblaient  au  contraire  se  rani- 
mer toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  pro- 
curer aux  fldèleSi  en  ces  temps  de  pcrsé- 
calioas»  les  mojrens  de  participer  aux 
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Irouvaient  alors  dniis  sa  maison  les  secours 
spirituels,  les  coi)î.olaiions,  les  avis  si  né- 
cessaires è  celle  époque  lamenlablo.  Mlle  Ja- 
inin  recueillit  chez  elle  tous  les  ecclésiasti- 
ques que  la  Providence  contia  à  sa  sollici- 
tude. Kilo  en  compta,  au  fort  de  la  terreur, 
jusqu'à  treize  à  sa  table.  Jour  et  nuit  ces 
nommes  dévoués  entendaient  les  confessions 
des  fidèlos,  lit'Miiss^icnl  le«;  mariages,  confé- 
raient le  bapième  aux  eiifanls,  instruisaient 
les  adoltes  et  offraient  le  saint  sacriQce  en 
expiation  ries  crimos  et  dos  scandales  do  la 
France.  Mlle  Jamin  les  aidait  avec  ardeur 
dans  leur  pénible  ministère.  Non  contante 
de  les  dét  oner  en  sa  maison  aux  poursuites 
dos  uDjuc-i,  (le  pourvoir  h  lous  leurs  besoin*, 
elle  leur  tiicn  igoail  en  outre  les  moyens  de 
se  rendre  la  nuit  chez  les  malades  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  en  les  précédant  dans  ces 
courses  périlleusos  snus  prélexie  do  >r)ins 
teni{)Oreis  à  donner  aui  malades;  elle  écar- 
tait aven  adresse  les  personnes  et  les  objets 

(pii  oussont  pu  coiuproinoUrt^  rorrlésias- 
tique,  lui  procurait  des  vûleujt  nls  nécessai- 
res à  son  déguisement,  des  guides  pour  di- 
riger sa  ni.ir«diu;  enfin  ollo  proiéj;i'ait  .««m 
retour  au  milieu  des  yardos  nationaux,  des 
iMitrouilles  répul)liraines,  et  des  personnes 
malintentionnées.  Tant  il'acles  d'une  héroï- 
que chai  i.é  dcvaienl  attirer,  sur  leur  autour, 
lus  regards  des  farouches  porséruteurs.  Les 
révolutionnaires  influents  de  la  Flèche,  les 
principaux  adhérents  au  schisme  constitu- 
liodutd,  les  furieux  agonis  du  pouvoir  s'u- 
niront pour  perdre  celle  dont  la  conduite 
accusait  la  leur.  An  dénonciations  saccé- 
daioiil  assez  rapideniont  îles  visites  ilnniici- 
liaires.  Mais  les  reclierchus  les  plus  actives 
et  les  plus  minutiouses  ne  purent  découvrir, 
chez  Mlle  Jamin,  les  prAtres  ou  les  objets 
pieux  donl  la  découverte  lui  eûl  valu  la 
prison  et  la  mort.  Au  reste,  ces  misères,  ces 
menaces,  ces  dangers  n'alfaiblircnt  jamais 
régalité  et  l  enjoucment  de  son  caractère. 
Elle  soulenail  le  courage  des  prêtres  et  des 
fidèles  par  les  ressources  ingénieuses  que 
toujours  elle  savait  tro  iTcr  dans  les  mo- 
ments les  plus  criliques;  piii>;,  on  face  dos 
persécuteurs,  elle  les  déconcertait  par  lo 
calme  et  l'assurance  de  son  langage. 

Après  dix  ans  de  terreur  et  d  anarchie,  la 
France  religieuse  commença  à  respirer  au 
commencement  da  six*  siècle.  Touiefois, 
pendant  quelques  années  oncoro,  Mlle  Jamin 
l'ournit  le  logenienl  el  la  nourriture  au  clergé 
paroissial.  Ellet|>ourvui,  après  le  concor  lat 
de  1801,  aux  premières  nécessités  du  culte 
catholique. 

En  iléiruisinl  los  communautés,  la  révo- 
lution de  1790  avait  empêché  MUe  Jamin  de 
suivre  son  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Le 
rétatilissciuent  de  la  tranquillité  publique  et 
U  liberté  rendue  à  l'eiercice  de  la  religion 
lui  permirent  enfin  de  suivre  la  vocation  à 
laquelle  elle  s«  sentait  appelée  depuis  son 
cnfanre. 

To  is  les  maux,  suites  du 'bouleversement 
de  la  Jf  rauee,  oesatout  alors  cruellemeot  sur 


la  ville  et  ses  environs.  La  jeunesse  4tait 
privée  de  conseils  et  de  loulo  inslruclioii ; 
les  vieillards  et  les  iiialados  languissaient 
sans  consolation,  sans  aucun  soulagement; 
un  grand  nombre  d'infortunés  privés  par  la 
révolution  de  leur  élal  ou  de  leur  fortune  ne 
trouvaioni  plus  ni  [tain  ni  a>ilo.  Mlle  Jamin 
conçut  le  projet  d'un  établissement  où  toutes 
ces  misères,  qu'elle  soulageait  chaque  jour, 

10  fu>*sonl  encore  après  elle.  Sa  confiance 
dans  la  divine  Providence,  l'emiiècha  de  re- 
culer devant  les  difliealtés  nombreuses  que 
lui  opposaient  son  peu  de  ressources,  le 
malheur  des  leiups  et  plusieurs  embarras  de 
liimille.  Par  le  conseil  de  son  directeur,  elle 
se  présonia  en  qualité  de  posiulanle  h  la 
conuuunaulé  des  incurables  de  Beaugé,  y  fit 
un  novieiat,  afin  d'examiner  sa  vocation  avec 
maturité,  et  se  former  aux  vertus  religieuses. 
Elle  profita  de  l'expérience  et  îles  lumières 
dt?  plusieurs  vénéraijles  prétros  qui  s'y  trou- 
vaient* tous  confesseur's  de  la  foi  aux  jours 
d'épreuve  qui  venaient  de  s'écouler.  Reve- 
nue ?i  la  Flùi  lie,  MWe  Jamin,  en  coniraon- 
cant  sou  œuvre,  fut  puissamment  aidée  |>ar 
le  concours  et  le  dévouement  de  M.  Pierre 
Roche,  nonrné  à  la  cure  de  la  Flèche,  par 
Mgr  do  IMdolI,  évôque  du  Mans.  Ce  prêtre, 
puissant  en  vertus  et  en  œuvres,  était  des- 
tiné par  la  bonté  divine  il  èlre  en  relta 
ville  l'inslrumenl  de  ses  niisériroides.  En 
effet,  outre  les  seeours  abondants  qu'il  no 
ne  cessa  d'accorder  h  la  Providence  pour 
subvenir  I  ses  besoins  et  ses  efforts  pour 
établir  cette  congrégation  sur  des  l)asos  so- 
lides, l'homme  apostolique  rétablit  encore, 
è  force  de  zèle  et  de  courage,  la  communauté 
dos  hospitalières  de  la  Flèi  ho,  eelle  do  la 
congrégation  du  Notre-Dame;  il  fonda  la 
maison  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

11  mourut  en  odeur  do  sainteté  après  un  mi- 
nistère de  Ironie  années.  Vénéré  de  lous  ses 
paroissiens,  l'objet  des  regrets  et  des  éloges 
même  des  inditfércnts  et  des  impies. 

Avant  de  commencer  son  établissement, 
Mlle  Jamin  avait  voulu  do  nouveau  attirer 
les  grdces  du  Tout-Puissant  sur  une  aussi 
grande  entreprise.  Elle  fit,  sur  la  fln  de  180V, 
une  retraite  do  dix  jours  dans  la  eoniinu- 
nauté  de  Saint-Joseph  de  la  Flèche.  Uevenue 
ensuite  à  sa  maison,  elle  commença  ft  rc^ 
ruoillir  gratuitement  et  nioyctinanl  de  fai- 
bles rétributions,  des  femmes  infirmes, 
quelques  ftersnnnesde  piété  avancées  en  âge 
cl  voulant  se  retirer  du  monde.  Peu  de  lemps 
afirès,  Mlle  Jamin  obtint  de  Mgr  de  Pidoil  la 
permission  d'établir,  dans  son  établissement, 
un  oratoire,  et  d'y  conserver  l'auguste  Sa- 
crement de  nos  nuiels.  Li  fondatrice  ne  tarda 
pas  à  réunir  au  personnel  de  sa  maison 

auelques  orphelines  pla>:ées  par  le  bureau 
e  charité  et  que  les  grandes  {tension  naires 
formaient  à  (Ii\ors  o,ivia_.;os  uionuels.  Vers 
1801),  quelques  demoisuùcs  pieuses  dési- 
rèrent partager  les  travaux  de  Mlle  Jamin,  et 
commencer  avec  elle  uno  as^ofiation  reli- 
gieuso.  Celle-ci,  do  conceri  avt;c  le  digue 
M.  de  la  Uoche,  dressa  un  règlement  pour 
les  iUles  pieuses  qui  Toulateul  »'jr  préparer 


INCTKKIRAIRC  PRO 


i^iyui^ud  by  Google 


liN  PfeO  DBS  WOAIl  mUGlEUI.  WLO  mt 


h  VéM  religieux,  en  se  dévouant  au  servie* 

des  eiifnntsct  des  pauvres.  Les  aumône;»  (les 

Eîrsonnes  bienfaisantes  permirent  alors  à  la 
ndatrice  de  f<iire  bâtir  «ne  chaiielle  el  an 
rhœur  à  l'usage  des  sœurs  rl  des  jeunes 
iiilcâ  de  l'établissement;  ce  (|ui,  sur  la  de- 
mande de  l'ordinaire,  fut  autorisé  par  décret 
de  l'euipareor  Napoléon,  du  2â  janvier  1807. 
Depuis  CjBtte  éf»0(pie  jus(|u'ù  l'année  1812, 
Mlle  Jamiii,  siircliargée  d»'  travail  pI  sol- 

Jieitude,  portail  tout  ie  poids  des  divers  oi- 
floas  de  la  inai!<on.  parce  que  la  jennesso  des 

suBUPJi,  leur  inL'v;iérien(  0  les  empêchaient  do 
rien  faire  sans  l'assistance  de  leur  supé- 
rieure. 

Outre  les  dépenses  extraordinaires  dans 
une  uiaison  renfermaol  alors  (luaranle  pcr- 
aODDes,  ia  supérieure  avait  acheté  six  mai- 
iona  voisines  pour  agrandir  la  sienne  et 
élevé  diverses  constructions  d'une  valeur  de 
plus  de  30.000  fr.  Ce  fut  alors  que  la  fa- 
mine, dont  toute  la  France  et  une  nartie  de 
l'Europe  ressentirent  les  suites  funestes* 
vint  désoler  It^s  populations,  et  consommer 
la  ruine  de  ia  Providence.  Abandonnée  des 
soars  dé««uragées  par  une  misère  exlrêoM, 
des  orphelines  (]ireIlo.s  no  pouvaient  |)Ius 
nourrir,  des  pensionnaires  elTrajées  d'un 
tel  état  de  choses,  Mlle  Jamin  se  trouva 
seule,  sans  ressources,  sans  secours  aucun, 
atteinte  d'une  maladie  (;rave  causée  {)ar  un 
travail  éx<  essif,  |>ar  les  angoisses  de  la  (Mu- 
vreté,  par  les  chagrittS  el  |jar  les  privations 
de  toute  espèce. 

Dans  une  semblable  position,  le  respec- 
table M.  de  la  Hoche  vint  lui-même  passer 
plusieurs  nuits  au  chevet  de  la  fondatrice 
oi|iirnnio.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  et 
civils,  tous  les  sens  de  bien,  convaincus  du 
cèle  de  la  pureté  d*intention  de  Mlle  Jamin. 
s'eiiiprcssèreot  de  la  consoler,  de  l'oncou- 
raj^er  à  .«up|K)rter  toutes  tes  douleurs  qui  lui 
élatoirt  eneore  réservées.  Loin  de  perdra 
courage.  Mlle  Jamin,  seule,  chargée  d'une 
mère  octogénaire,  de  trois  orphelins,  de  tes 
neveux  et  nièce,  reçut  d*  nouveau,  daiM  an 
maison ,  quelque^  infirmes  aussi  pauvres 
qu'elle.  Tous  vécurent  de  l'aumône  (Jes  per- 
sonnes bienfaisantes  et  do  produit  dn  tra- 
vail des  personnes  valides  de  la  maison. 
Bientôt  les  ressources  augmentèrent  par  l'ar- 
rivée de  quelques  pensionnaires.  Mlle  Jamin 
put  s'aider  de  deux  tilles  à  gage  dans  les 
travaux  mulliplfés  qui  rarcablaienl.  Peu  è 
peu,  Dieu  envoya  h  la  fondnlriro  quelques 
jeunes  personnes,  qui,  loin  d'être  rebutées 
|iAr  raxiréme  pénurie  de  la  communauté* 
voulurent  en  laire  partie,  et  s'y  préparer  h 
l'état  religieux.  A  partir  (Je  ce  moment,  et 
pendant  pluaieors  années,  Mlle  Jaoïin  et 
ses  compagnes  eurent  5  supporter  toutes  les 
privations  de  la|»lus  extrême  pauvreté.  Sans 
habits,  sans  couvertures,  manquant  souvent 
de  pain,  elles  continuaient  avec  le  nu>me 
calme  leurs  travaux  et  leurs  soins  auprès 
des  orphelines,  des  malades  de  leur  maison 
et  des  campagnes  voisines.  Knûo,  jdusieurs 
vieillardf  oae  deoi  aexea  vinrent  Bnir  tenra 
jours  à  la  Providence,  y  leiasèient  liBur  mh 


bilîer  et  quelque  argent.  Un  on  deux  legs 

on  argent  et  en  iiiiinoubles,  la  présence  de 
quelques  pensionnaires,  des  aumônes  que  la 
Providence  Jeur  ménageait,  firent  presqne 
cesser  l'état  précaire  se  trouvait  celle 
maison  de[)uis  tant  d'années.  On  put,  en 
1824,  acquérir  qucl(|ues  maisons  et  les  jar- 
dins nécessaires  ^  l  e\tension  de  l'établisse 
ment.  Ce  fut  celte  année,  182G,  que  sévit, 
h  la  Flèche,  ce  fléau  si  terrible,  que  pendant 
cinq  mois,  les  prêtres  el  les  médecins  de  la 
ville  ne  pouvaient  plus  suffire  an  soulage* 
ment  du  grand  nombre  des  victimes  que  la 
mon  enlevait  chaque  jour.  Les  sœurs  de  la 
Providence  se  livrèrent  tontes  h  rasatsianee 
des  malades  et  îles  mourni  ts  avec  un  cou- 
rage que  la  religion  seule  inspire  el  peut 
soutenir.  Elles  les  veillaient  toutes  pluaieura 
nuits  de  suite,  assistaient  les  pauvres  et  pro- 
diguaient à  tous  les  soins  les  plusatfe'  lueux, 
avec  les  consolations  de  la  piélé  chrétienne. 
Un  pareil  dévouement  acquit,  aux  suaurs  de 
la  Providence,  l'estime  el  le  respect  nna» 
nimes  de  loule  la  ville.  Les  autorités  civiles 
et  judiciaires  appuyèrent  de  tous  leurs  pou- 
voirs, dans  leurs  vcsux  exprimés  au  gouver> 
nement  d'alors,  les  efforts  do  M.  de  ia  Kocbe, 
pouroblenir  l'autorisation  légale  de  la  maison 
de  la  Providence. 

En  effet  depuis  vingt- deux  ans,  ce  préire 
infatigable  poursuivait  ardemment  le  soreès 
de  cette  affaire  importante  r^our  rinstilot 

dont  il  est  le  nère. Mémoires  délaillés, sollici- 
tations verbales  et  par  écrit  auprès  des  per- 
sonnes influentes  de  la  ville,  de  la  préfecture 

ou  de  la  capitale;  pétitions  aux  divers  gouver- 
nements qui  avaient  régi  la  France  depuis 
vingt  ans,  H.  de  la  Hoche  avait  tout  tenté 
pour  assurer  à  la  Providence  la  base  néces- 
saire à  sa  perpétuité.  Eniin  une  ordonnance 
du  23  mars  18S8  couronna  son  sèle  et  sa 
persévérance. 

Les  sœurs  autorisées  k  faire  des  vœux 
publics,  les  prononcèrent  au  nombre  de 

auatorze,  lo  16  octobre  de  la  nu^rne  année 
ans  l'église  parois.*iiale  de  la  Flèche.  I.a 
cérémonie  fui  des  plus  solennelles  el  re- 
haussée par  te  concours  bienveillant  de  la- 
majeure  partie  de  la  ville. 

Pendant  les  douze  années  «|ui  s'écoulè- 
rent depuis  celle  iieureuse  journée  jus- 

3u'aul6  noveuibre  1840,  époque  du  décès- 
e  la  véttérable  fondatrice  de  la  Providenœ»^ 
cette  maison  s'accrut  peu  à  peu,  malgré  les 
diflkultés  de  toute  espèce,  qui  presque  tou- 
jours a'opposèrent  à  son  développement 
comme  à  sa  prospér  té.  Mais  h  peine  la 
Mère  Jamin fol-elle  allée  recevoir  au  ciel  le 
prix  de  ses  vertus  et  de  ses  travaux,  que 
Dieu  voulut  aussitôt  récompenser  chex  ses 
lilles  les  humiliations  et  le  long  dénûmcnt 
dans  lesquels  il  les  avait  éprouvées  pendant 
trente-quatre  ans.  La  profession  de  plusieurs 
sujets  précieux  à  l'inslitut,  nombre  toojour» 
croissant  de  pensionnaires  des  doux  sexes, 
offrant  à  la  maison  de  nouvelles  ressources,, 
lea  doua  Irémitiita  de  la  généroaité  cbré- 
tienne  fimmfrenl  autant  de  oiofeo»  dani» 
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Dieu  se  sert  aujourd'hui  pour  w^ulcnir  oui 
éuibiisfeinent  et  le  faire  servir  aui  desseins 
de  sa  miséricorde  sur  les  pauvres  et  tes 

orphelines  qu'il  y  nourril,  el  sur  les  reli- 
gieuses qui  j  sont  appdéesè  la  pratique  des 
«onseils  evangéiiques. 

Dcj)uis  quel(}nos  «nnées,  la  maison  de  la 
Providence  a  pu  ajouter  aux  nombreuses 
maisons  acquises  par  la  fondatrice  plusieurs 
bâli/nents,  janJins  et  pières  de  terre  indis- 
]>ensables  au  pian  général  de  l'élablis&emeDt 
•I  de  ses  vastes  dét  endanees. 

Des  bâtiments  spacieux  et  commodes  pour 
les  {Pensionnaires,  les  salles  dus  liomntes  et 
des  femmes,  le  chœur  d«s  religieuses  sont 
disposés  autour  d'une  magnifique  chapelle 
(  style  du  ïif»  sriède  )  acft)nif>agn6o  d'un  clo- 
cher en  [lierre  do  ni^iiie  époque  el  du 
plus  bel  etfet.  Les  cuisines  et  leurs  accès» 
soires,  les  lieux  réguliers,  les  pières  pro- 
pres aux  orphelines  et  jeunes  pensionnaires 
sont  établis  avec  symétrie  devant  un  enclos 
/osez  étendu,  traversé  ftar  nn  fort  ooarant 
d'eau  vive.  Tout  rétablissement  au  surj^lus 
est  borné  au  midi  et  au  couchant  par  les 
riantes  campagnes  qui  bonieni  la  ri?ière  du 
Loir. 

Il  convient  de  terminer  cette  notice  en 
disant  quelques  mots  sur  les  fins  que  s'est 
proposée  la  fondatrice  de  la  Providence  et 
les  ouvres  de  piété  et  do  nisérleonle  toi- 
quelles  se  livrent  les  religieuses  de  oettA 
maison. 

L'institut  est  étalili  pour  trois  fins  prineN 
pules  : 

La  première,  qui  regarde  Dieu,  consiste 
à  l'honorer  par  un  culte  s{)ôcial  tu  sacré 
coeur  de  Jésus,  par  l'adoration  continuelle, 
pendant  le  jour,  du  trôs-isaint  Sacrement  de 
l'autel  ,  par  la  récitation  (|iioiidienne  de 
l'Office  du  trèsrsaint  ccpur  de  .Marie,  lêto 

Krincipale  de  l'institut  et  titre  religieux  de 
I  congréf^'fliion  des  sœurs  de  la  Providence. 
«  Cet  Oilice  d'une  grande  brièvetés  à  cause 
des  travaux  multipliés  des  sœurs,  est  récité 
chaque  jour  depuis  la  seconde  moitié  du 
xvur  siècle,  avec  l'approbation  des  évéques 
d*Angers  (taries religieuses  des  Incurables  de 
Beaugé.  Il  est  un  abrégé  du  grand  Office 
du  très-suinl  cœur  de  Marie  autrefois  com- 

})0$é  sous  la  direction  du  P.  Jean  Kudes, 
bndateur  des  missionnaires  de  Jésus  et  de 
Marie  en  Normandie  ei  l'un  des  premiers 
r>ropagaieurs  en  France  de  la  dévotion  au 
saint  et  immaculé  cœur  do  Marie.  » 

La  deuxième  fin  qui  a  rapport  aux  sœurs 
delà  Providence  iL-rid  h  procurer  un  lieu  de 
reiraite.  où  rertaioes  Ames  choisies,  dési- 
reuses de  leur  salut  et  de  la  perfection  ,  puis* 
sent  se  mettre  à  l'obri  de  la  séduction  du 
siècle  et  pratiquer  ^es  conseils  évaogéli- 
ques.  .  - 

La  troisième  fin  qui  se  rapporte  au  pro- 
chain soit  dans  la  communauté,  soit  au  de> 
hors,  a  pour  but  toutes  les  «suvres  de  mi- 
séricorde, auxquelles  les  sœurs  so  consa- 
crent, comme  le  soin  des  vieillards  des  deux 
sexes,  infirmes  et  incurables,  l'éducation 
chrétienne  des  orphelines  et  jeunes  peu- 
(1)  Voy.  k  la  fin  du  vol.,  n»  208. 
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sionnaires  ;  l'admissiOQ  d'anciennes  per> 
sonnes  âgées  des  deux  sexesp  qui  veulent 
finir  leurs  jours  dans  la  retraite  et  dans  la 
I)ié(é  ;  l'école  auï  petites  filles  du  voisinage 
et  des  campagnes  environnantes;  la  visite 
I  domicile  des  malades  de  la  ville  et  des 
environs.  Des  ecclésiastiques,  vieux  ou  in- 
firmes el  obligés  de  renoncer  aux  travaux 
du  saint  ministère,  sont  aussi  reçus  dans 
la  maison  et  entourés  des  soins  les  plus 
attentifs.  Tels  sont  les  travaux  des  sœurs 
de  riDStitut  que  son  utilité  fait  apprécier 
chaque  jour  davantage  dans  le  |tajrs  où  il 
est  établi. 

Deiiuis  quelques  années,  une  commu- 
nautédecet  institut  s'est  formée  dans  la  ville 
de  Vandôme,  diocèse  de  Blois,  par  snile 
d'arrangements  conclus  entre  Mgr  l'évéque 
de  Blois,  le  riche  et  liliéral  prouriélaire  de 
Vendôme,  fondateur  du  nouvel  établisse* 
ment  et  la  communauté  de  la  Providence 
de  la  Flèche  qui  y  a  envoyé  quatre  religieu- 
ses professes  pour  cette  fondation.  Tout 
porte  h  croire  que  la  diffusion  de  l'inslilul 
des  filles  du  très-saint  cœur  de  Marie  s'éien- 
ira  encore  dans  la  seeoode  moitié  du  siècle 
qui  Ta  vu  natirc. 

Outre  les  trois  vœux  ordinaires,  ces  reli- 
gieuses foui  celui  de  soigner  les  malade.*, 
tîes  vœux  sont  annuels  et  après  dix  ans  de 
profession  fis  sont  perpétuels. 

Elles  sont  vôtues  d'une  robe  do  laine 
noire,  d'une  toitfe  niate  et  d'un  mouchoir 
de  mousseline  blanche,  avec  un  tablier  de 
laine  noire  à  bavette,  sur  la  collfe  un  voile  . 
noire  et  jeté  sur  lus  épaules.!^  costume  est 
complété  par  une  croix  plate  en  argent  avee 
un  clirist.  Au  Ims  de  la  croix  se  trouve  un 
cœur  en  argent  sur  lequel  est  gravé  le  cœur 
de  Marie  et  ces  deux  roots  pour  légende  : 
Humilité,  Charité.  Elles  portent  extérieu- 
rement au  côté  un  chapelet  uoir  h  gros 
Kraiiis,  orné  d'un  christ  et  de  deux  médail- 
les en  cuivre.  (IJ 

La  maison  mère  est  at^ourdltui  composée 
de  trente  religieuses  et  de  cent  quarante 
pensionnaires. 

FROVlDËiNCi;  DU  CANADA  (SoetAS  os  la), 

au  cm. 

Ce  ftet  l'année  1853  que  les  dignes  Sowr» 

de  la  Providppco  de  Montréal  doublèrent  lo 
cap  Horn  et  arrivèrent  au  Chili.  l'arties  du 
bas  Canada,  elles  allèrent  jusque  dans  les 
lointaines  contrées  de  l'Orégon  chercher 
des  misères  à  secourir  el  des  larmes  à  es- 
suyer. Elles  arrivèrent  sans  être  attendues, 
sans  avoir  été  demandées,  conduites  uni- 
quement par  la  main  do  la  Providence  pour 
soigner  et  recueillir  des  orphelins  privés 
des  soins  maternels.  L'hospice  des  Enfants 
trouvés  des  deux  sexes,  que  ces  sœurs  di- 
rigent avec  lant  d'habileté,  est  une  iireuve 
de  leur  ardente  charité.  Bientôt  cet  établis- 
sement prendra  des  proportions  plus  consi- 
dérables, attendu  que  les  édifices  qui  étaient 
en  voie  de  construction  vont  être  terminés. 
Ces  augmentations  que  réclament  des  né- 
cessités impérieuses,  permetlront  de  faifu 
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nourrir  les  enîanls  1  domicile  et  diminue- 
ront la  mortalité  qui  était  di»  70  |iour  OfO; 

elles  pronictlent  aussi  do  conserver  assez 
loiij^leiups  ces  pauvres  délaissés  pour  les 
habituer  aux  travaux  de  Tagricullure  et  leur 
donner  un  éUil.  Ce  n^sulial  est  l)ien  plus 
iiiiporlanl  pour  le  pa^s  que  rôiuigration 
étrangère.  Pour  achever  celte  bonne  œuvre, 
il  impor'o  de  trouver  un  moyen  pour  fonder 
un  noviciat,  ai'iii  que  col  ordre  précieux 
poisse  se  recruter  dans  le  navs  et  fournir 
des  racines  de  plus  en  plus  étendues. 

Le  20  octobre  1853,  douze  des  mêmes 
sœurs  de  la  Providence,  venant  do  Montréal 
s'étaient  embarquées  à  Nev-York  pour  aller 
rejoindre  les  cinq  religieuses  de  leur  ordre 
qui  ont  soin  do  l'orplielinat  de  Sanli.iKO. 
Quoiauoi  grâce  à  des  legs  considérables,  le» 
orphelins  dti  Chili  soient  assez  riches,  jus- 
(ju'à  l'arrivée  des  sœurs  Canadiennes,  ces 
ressources  n'avaient  iias  pu  procurer  aux 
pauvres  enfants  privés  de  famille  le  bien- 
élre  et  la  l>cnne  éducation  dont  ils  avaient 
tous  besoin  et  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui. 
Voici  les  nouvelles  authentiques  que  donne 
l'aumônier  mémo  de  leur  maison,  M.  Cîin- 
ix)l  :  «  Nous  sommes  arrivés  depuis  quelque 
temps  h  notre  destination  ,  et  nous  n'avons 
eu  pendant  le  voyage  que  deux  religieuses 
malades.  Elles  ont  eu  les  fièvres  dites  do 
Panama  et  elles  ont  beaucou[)  soulfori  à 
liord  des  vapeurs,  ou  on  o'avaii  ni  médecio 
ni  remèdes  convenables...  Inutile  de  tous 
dire  avec  quelle  impatience  nous  étions 
attendus...  Nos  cœurs  étaient  gros  ;  nos  lar- 
mes coulaient  en  abondance.  Après  les  pre- 
mières émotions  satisfaites,  nous  ûvons  été 
un  ne  peut  plus  surpris  de  l'étal  prosuère 
de  rétablissement.  Il  consiste  en  bâtisses 
considérables,  qui,  cependant,  ne  suffisent 
\ia$  au  très-grand  nombre  d'orphelins  qui 
sont  présentte  duque  Jour.  Des  plans  de 
nonvelles  bâtisses  capahles  d'en  contenir 
mille,  sont  souoiis  au  gouvernement,  qui 
est  sur  le  point  d'en  ordonner  l'exécution. 
Toutes  CCS  constructions  nouvelles ,  de 
môme  que  les  anciennes,  sont  assises  sur 
un  immense  l)icn  fonds  qui  a  coûté 72,000 fr. 
Celle  propriété  appaclient  aux  on  helius  qui 
ont  un  rsTena  annuel  de8l^,000  ir.  Elle  con- 
tient de  magniliques  jardins,  dont  un  exclusi- 
vement consacré  à  la  culture  des  Qeurs  «tua 
autre  très-vaste  ani  denrées  de  toutes  sor- 
tes. Il  Y  a  en  oulro  un  vignoble  de  26,000 
pieds  Je  vignes,  une  olivette,  une  %uerie 
contenant  cbacnn  plusieursmilliersde  pieds 
d'arbres,  de  noyers  de  toutes  qualités,  des 
pêchers  et  d'autres  arbres  fruitiers  dont  les 
noms  ne  noosiont  pointoonnos.  D'immenses 
allées  recouvertes  par  les  vignes,  dont  les 
branches  sont  entrelacées  au-dessus,  circu- 
lent h  Iravers  ces  plantations.  C'est  \h  que 
les  eniants  et  les  sœurs  vont  res|)irer  un  air 
toujours  frais.  Le  reste  de  la  propriété  est 
paiiagée  en  cinc}  parties  pour  la  culture  et 
l^s  animaux.  On  se  propose  d'avoir  des  va- 
ches et  des  montons  et  de  les  mettre  en 
pacage  en  attendant  que  les  orphelins  gran- 
di.s&cnl,  lis  pourront  plus  tard  sq  former  à 
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l'agricullurc.  On  ne  peut  se  ûgurer  combien, 
de  dignes  confrères  se  donnent  de  peines  etc. 

de  fatigues  pour  l'avance  des  œuvres  des 
orphelins;  aussi  jouit-elle  d'une  btdie  répu- 
tation auprès  de  toutes  les  aatorilés  chilien- 
nes, qui  ont  mis  en  elle  une  confiance  illi* 

mitée!  » 

PURIFICATION  (REU61BC5K8  de  l*  )  OU 
VICTIMES  DU  SACRÊ-CCBURDfil^d». 
à  Tours  Indre  ef-Loire. 

Un  saint  prflre,  feu  M.  l'abbé  Jean-Bap- 
tiste Pasijuier,  chanoine  titulaire*  de  l'église 
méiropoliiaïue  de  la  ville  de  Tours,  consii- 
déranl  la  multitude  des  outrages  que  reçoit 
sans  cesse  l'infinie  roaje.sté  de  Dieu,  et  le 
riomljre  inliiii  d'Ames  que  le  péché  ravit  au 
Rédeuqiicur,  courut  le  dessein  de  former 
une  congrégation  d'âmes  dévouées,  qui» 
s'unissani  au  sacrifice  de  Jésus,  la  h'rande, 
U  seule  victime  digno  de  Dieu,  b'otfrissent 
avec  lui,  et  par  lui  comme  victimes  ponr 
réparer  l'outrage  fait  à  celle  suprême  ma- 
jesté et  obtenir  la  couvcriion  de  tant  de  pau- 
vres coupables. 

Il  Ul  [lart  lie  son  projet  5  notre  pieux  ar- 
chevêque feu  Mgr  Louis-Augustiu  do  Moul- 
bJane,  qui  l'accueillit  avec  la  satisfoctionque 
lui  causait  rette  œuvre  propre  h  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salul  des  flmes.  Ainsi 
muni  do  l'autori.sation  de  son  premier  pas- 
l<iur,  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très-saiule 
Vierge,  i  juillet  1834,  le  saint  sacrifice  fut 
olfei  l  en  celle  maison  ;  le  très-lionoré  Père 
fondateur  donna  la  clôture  aux  quatre  pre- 
mières agrégées,  sous  le  titre  de  Rellgienses 
de  la  Purilicnlion. 

Comme  tout  ce  qui  est  planté  de  la  main 
de  Dieu,  ce  nouvel  arbre  fut  souvent  et  long- 
temps  battu  Par  la  terapéle.  Après  la  mort 
du  respectable  fondateur,  arrivée  le  21  juin 
1843,  la  personne  qu'il  s'était  associée  pour 
travailler  avec  lui  à  l'érection  de  celle  nou- 
velle société,  ayant  introduit  cerlaiaos  in- 
novations, cette" petite  barquf^,  qui  d«'ji)  vo- 
guait à  pleines  voiles,  se  trouva  arrêtée  daus 
sa  course.  Mais,  vers  la  fin  de  1848,  Notre- 
Seigneur,  par  une  marque  s['éciale  de  sa 
protection  t  dissipa  les  lucerliludes  et  les 
oppositions. 

Après  avoir  remis  en  vigueur  les  premiè- 
res constitutions  el  les  avoir  enrichies  de 
son  approbation,  S.  Bm.  le  cardinal  areb»- 
vôque  voulut  bien  approuver  de  nouveau 
cette  congrégation;  joignant  au  premier  li- 
tre celui  dertallMas  du  Saeré-Caur  deJéâui, 
A  toutes  les  marques  de  bonté  dont  Son 
Eminence  ne  cesse  do  les  combler,  elle 
ajouta  celle  oui  met  le  comble  à  toutes  en 
se  déclarant  leur  père  supérieur.  Celleoon- 
grégation  soumise  à  l'ordinaire  n'a  point  de 
générale;  elle  suit  la  règ;lo  do  Saint-Augus- 
lio,  elle  a  des  constitutions  et,  des  usages^ 
qui  lui  sont  propres. 

Colle  congrégation  religieuse  est  fondéo- 
en  l'honneur  du  mystère  de  la  Purification» 
dans  Tesprit  et  suivant  les  fins  de  oe  mys- 
tfrc. 

Klle  est  appelée  la.COOgrégatiua  de  la  l*ur 
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riiicaiion,  e»  des  Vii-titucs  du  Sacré-Cœur  de 

Dans  l«  niyslère  do  la  Purification  on  voit 
Marie  présenter  son  FIIï;,  et  co  divin  Ea£aat 
s'offrir  lai-mèiDft  &  Dieu  son  Père  en  bolo- 
c«u^te  et  comme  victime  d'expiation,  pour 
réparer  les  outrages  laits  è  la  majeslâ  de 
Dieu  (>t  rendre  la  vie  et  le  salulaa  monde 
chargé  de  crimes.  Mnrio  est  dans  ce  grand 
mystère  ie  parfait  aiuUèle  de  ce  que  doit 
êire  une  tille  de  la  PurificatioOi  rictime  da 
SaiTé-CcBur  de  Jésus... 

Holocauste  et  expiation,  Toilft  ce  que  la 
foi  découvre  (ians  le  mystère  de  la  Puiifif-a- 
tioa  et  dans  l'oblation  figurative  que  Marie 
fit  nu  temple  de  deoi  toorterelles... 

Holocauste  cl  ex[)iation,  c'est  !'esprit  et 
la  fin  du  mystère  de  la  Purification,  qui  eut 
MO  aeeomplissemeni  sur  le  Calvaire  ponr 
Jésus  et  pour  Marie;  c'est  aussi  l'esprit  et 
la  iin  des  religieuses  de  la  Puritication  et 
des  victimes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus... 

El  comme  defiuis  le  moment  où  le  Père 
céleste  eut  accepté  le  sacrilice  de  son  Fils 
dans  le  temple,  cotte  victine  adorable  ne 
cessa  pas  d'accomplir  sa  grande  mission  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  consommée  sur  le  Cal- 
vaire... ainsi  le  sacriQce  dos  tilles  de  la  Pu- 
rification es»l  oontiauei,  elles  doivent  être 
toujours  prêtes  k  aeeepter  de  la  main  du 
Père  toutes  les  peines  extérieures  et  iiilé- 
rieures  qu'il  lui  plaira  de  leur  déparliri  et 
ellos  doiverfi  san»  cosse  lés  lof  offrir  en 
union  anx  souffrances  de  Jésus-Clirist  pou. 
réparer  les  outrages  faits  h  la  majesté  di 
▼ine  

Les  Keligieuses  de  la  Piirificalion.  victi- 
mes du  Sacré-Cœur  de  Jésus  portent  toutes 
et  chacom  on  j^rtiealior  le  sriint  nom  do 
Mario  pour  exprimer  la  parfaite  union  qui 
doit  exister  entre  elles  et  leur  auguste  Mè- 
re... Au  nom  do  Marie  qui  leur  est  com- 
mun, on  ajoute  un  nom  dislinctif... 

L'habit  est  de  couleur  blanche  :  manteau 
blanc,  au  chœur  dans  les  cérémonies  et  pour 
la  communiou;  robe  blanche,  voile  blanc 
|)endant  le  noviciat  îles  jeunes  [irofesses  de 
chœur  portent  sur  le  voile  une  jietite  croix 
noire,  ainsi  qu'il  se  voit  sur  le  dessin); 
guimpe  blanche,  bandeau  blano,  ceintare  00 

t)eau  blanche  avec  boucle  d'argent,  chajjelet 
>lanc  attaché  au  côté  gauche,  bas  blancs, 
pantoufles  blanches  ù  talons  élevés;  enfin, 
au  jour  do  la  profession,  crudfit  d'ai^nt 
sur  la  poitrine. 

Ce  vêtement  est  le  symbolé  de  la  pureté 
et  de  l'innouence  dans  lesquelles  doivent 
vivre  les  filles  de  la  Purification,  etc. 

Le  chapelet  de  la  congrégation  n'est  pas 
oêloi  de  cinq  dizaines,  qui  est  ee|»endan 
toujours  en  usage,  mais  pour  la  dévotion  de 
chaque  sœur,  c'est  celui  de  sept  se[>taines 
ta  rhonneur  des  sept  douleurs  et  des  sep 
allégresses  de  Marie... 

Les  postulantes  ne  sont  admises  è  prendre 
le  saint  babil  que  trois  mois  après  leur  en- 
trée dans  la  oommunanté  

Deux  ans  après  leur  entrée  les  novices 
sont  admises  à  (aire  leur  profession  daus 


laijuelle  dius  prononcent  les  trois  voiux 
perpétuels  de  |«auvreté,  do  chasteté  et  d'o- 
béissance  

La  charité  est  une  dans  son  princi|ie,une 
dans  sa  nature  :  elle  émane  de  Dieu,  elle 
est  Dieu  lui-même.  Dans  un  degré  élevé 
elle  voit  l'exemple  qui  lui  est  montré  sur  la 
montagne,  et  voudrait,  en  l'imitant,  s'ioi* 
moler  et  se  rendre  en  quelque  sorl<»  ana- 
thème  pour  ses  frères,  aun  de  les  sauver. 

L'institut  de  la  Purificalion ,  dans  sa  (m 
spéciale  renferme  celle  charité  baule,  géné- 
reuse, héroïque  

Pour  remplir  cette  fin  particulière  do  leur 
institut,  iKiur  réparer  les  outrage.s  faits  i  la 
majesté  de  Dieu,  expier  les  crimes  des  pé- 
cheurs, r.hlenir  leur  ronver-ion  et  leur  sa- 
lut, les  Ueligieuses  de  la  Purification,  victi- 
mes da  Stcré-CWor  de  Jésus,  s'offrent  k 
Dieu  comme  victimes,  deux  ans  après  leur 
profession.  Du  reste  elles  prennent  des  en- 

fagements  pour  les  souffrances  et  non  pour 
objet  de  leurs  prières,  elles  restent  libres 
pour  demander  les  (jr^ces  d'une  autre  na- 
ture, comme  la  guérison  des  maladies  

Du  moment  qu'on  a  prononcé  cette  of- 
frande de  soi-même,  comme  victime,  avec 
vœu  ou  sans  vœu,  le  voile  b'anc  est  changé 
en  voile  noir,  en  mémoire  de  la  Pastiua  «Je 
Jésus-Christ,  et  de  la  compassion  de  la  très- 
sainte  Vierge,  en  signe  de  mort  h  soi-inôme, 
en  sisne  de  consommation  parfaite  et  de 
parfane  soumission  è  la  règle  de  la  Ihirilica- 
tion. 

Los  sœurs  converses,  au  lieu  du  voile 
noir,  portent  sur  le  sommet  de  la  tète  iiue 

croix  noire  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  qui  est  sur  le  devant  du  voile  des 
jeunei  professes. 

Les  constitutions  suivantes  prescrivent  et 
facilitent  la  pratique  des  vertus,  et  (lariicu- 
lièrement  celles  qui  constituent  une  vérita- 
ble Fille  (le  la  Purification,  etc.,  tellesquela 
charité,  I  humiliié,  le  silence,  le  compte  de 
conscience  à  la  supérieure,  les  coulpes  oa 

fiublic,  l'esprit  de  communaulé,  la  clé* 
ure,  etc. 

L'intention  du  resnectabic  fondateur  étant 
que  les  personnes  d  un  faible  tcin[)érament 
ne  fussent  point  eiclues  de  sa  congré^aiioiH 
Il  n'a  point  prescrit  d'austérités,  laissant  à 
la  diecrétion  des  supérieures  de  régler  le 
sèle  de  cbacone  sur  ce  uoint.  Ainsi  il  D*a 
prescrit  que  quelques  jeunes  en  Misdeceot 
ordonnés  parla  sainte  Eglise,  et  rab:>tiucnc6 
du  mercredi.  Les  sœurs  usent  de  linge;  cp- 
pendontellesontpourlit  une  pailia.-sc.i'tpour 
couchette  trois  planches  sur  doux  ircicciux. 

L'Office  est  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Les  sœurs,  autant  qu'elles  le  peuvent, 
gagnent  leur  vie  en  travaillant  de  leurs 
mains,  recevant  les  oovrages  qu'bn  leur 
apporte  du  dehors. 

Le  dîner  et  le  souper  sont  suivis  d'ene 
heure  de  récréation;  dans  le  cours  de 
la  journée  il  est  permis  de  parler  pour 
les  choses  otiles,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission.  Un  gran<l  silène  est  ordonné 
de  uue  heure  à  deux  heures,  el  depuis  huit 


Digitized  by  GoOgle 


1^  RED  DES  ORDRES  RELIGIF.UX.  WB»  tHO 


heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  après 
l'uraison. 

La  confession  est  hebdomadaire,  el  le 
nombre  des  communions  est  réglé  |K)iirerha- 
que  degré;  par  exein[ilc,  les  posiiilnnlcs, 
une  fois  chaque  semaine;  les  novices  deux 
fofs;  les  professes  du  |>remierilegré  trois 
fois,  et  celles  du  second  quatre  foi*;. 

Ëii  outre,  cliaque  jour,  suivant  le  nootbre 
des  sujets,  il  v  a  deux  ou  qualre  cotDmii- 
niantps,  dont  ïo  sort  décide. 

11  est  permis  aux  sœurs  tant  novices  que 
professes  de  voir  leurs  pères,  mères,  frères 
et  sœurs,  oncles  et  tantes  à  visage  décou- 
Tcrt;  mais  pour  les  autres  parents  elles  ne 
peuvent  Its  voir  qu'avec  leur  grand  voile. 
Ce  voile  couvre  la  persoone  entièrement. 

Les  soars  se  lètvnt  tons  les  jours  I  einq 
heures. 

A  cinq  heures  et  un  quart  elles  se  ren- 
dent au  chœar,  récitent  en  commua  les  lita< 
nies  du  saint  nom  de  Jésus,  el  fooloraîsOD 
jusqu'à  sii  heures  et  un  quart. 

A  six  heures  et  un  qaaK,ieinpsltbra  jus- 
qu'à six  heures  et  demie. 

A  six  heures  et  demie,  Prime, Tierce,  Sexte 
et  None. 

A  sept  heures  précises,  la  Messe  conven" 
tnelle.  Après  la  Messe  elles  se  retirent  ft 

leurs  occup.itioii';  :  (.elles  qui  ont  commu- 
nié fout  leur  aciioa  de  grâces  jusqu'à  buil 
heures. 

A  huit  heures,  le  déjeuner  en  commun. 
On  ne  mange  point  hors  du  réfectoire,  à 
noios  qu'un  ne  soit  retenu  A  nnOrmerie. 

Après  le  déjeuner  chacune  retourna  fc  asn 
travail. 

A  onie  heures  vingt  minutes  on  se  rénd 

au  chœur  pour  l'examen  pnrticiiliep. 

A  onze  heures  et  deuue,  ie  Uluer  suivi 
d*une  faenro  de  réeréatioa. 

A  une  heure  grand  silence. 

A  deux  heures,  Yôpres,  qui  sont  suivies 
de  la  récitation  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  du  cliapeîet  do  Notre-Dame  des 
sept  Douleurs;  ensuite  la  lecture  en  oom- 
mun,  après  quoi  cbAcuBe  retourne  à  smi 
travail. 

Acioq  heures  et  un  quart  ont  lieu  Com- 
piles, qui  sont  suivies  Ue  ''amende  honora- 


ble; ensuite  oraison  jus(ju*à  six  heures  el 
demie. 

A' six  heures  et  demie,  on  se  rend  an  ré" 
frelotre  en  récfitnt  le  premier  psaume  de  la 

pénitence  (en  s'en  allanl  dîner  on  récite  le 
Mi$erere),  un  y  fait  la  lecture  {tendant  les 
deux  principaux  repas.  Après  le  souper  on 
se  rend  h  la  récréation  en  récitant  le  De 
profundit,  ainsi  qu'après  le  dîner.  La  ré- 
création dure  jusqu'à  huit  besres. 

A  huit  heures,  temps  libre  pour  prier»ete. 
Grauij  silence. 

A  huit  heures  et  demie.  Matines  et  Lau- 
des suivies  d'un  demi  quart  d'heure  d'exa- 
men de  conscience  et  de  la  lecture  du  sujet 
de  la  uiédilfllion  pour  le  lendemain,  puis 
on  se  relire  dans  ses  cellules.  Un  quart 
d'heure  après  on  doit  être  eouebé  et  tontes 

les  luiiiii^res  éteintes. 

La  seconde  partie  des  Constitutions  traite 
du  goaverneoient  et  des  devoirs  parlicu- 
liers 

La  supérieure  est  triennale  et  peut  être 
réélue.  Kl  le  seul*  et  son  assistante  portent 

le  nom  de  Mère. 

Cette  maison  est  encore  la  seule  de  l'ins- 
titut. Quant  au  personnel  il  n'est  pas  déter- 
miné et  la  maison  com()le  actuellement 
vingt-deux  sujets,  y  compris  les  sœurs  tou- 
rières.  Dôjh  douze  «l'entre  elles,  après  avoir 
édifié  la  communauté  par  la  pratique  .cons- 
tante des  solides  vertus,  sont  allées  rerevoir 
des  mains  de  Jésus  le  pris  do  leur  amour  «t 
de  leurs  sacrifices. 

La  fin  spéciale  de  cet  institut  étant  la  ré- 
paration, tous  les  jours  le  saint  sacrifice  est 
olTcrl  dans  l'intention  de  réparer  les  oulra- 

Êes  faits  à  Jésus  au  très-saint  Sacrement, 
ne  fondation  à  perpétuité  existe  dans  ce 
but.  Do  plus  l'intention  du  respectable  fon- 
daleur  était  d'établir  l'adoration  perpétuelle» 
Jusqu'ici  son  désir  u'a  pu  être  réalisé;  mais 
on  es|)èru  que  le  bon  Dieu  lavant  les  obs- 
tacles, on  pourra  jouir  de  celle  préeieust 
faveur. 

Chaque  jour,  à  la  suite  des  Compiles,  a 

lieu  l'amende  honorable  au  sacré  cœur  de 
Jésus  :  les  dimanches  et  toutes  les  fuis  qu'il 
y  a  salut,  elle  précède  la  bénédiction. 

Chaque  jour  aussi  le  Salw  AiQÙM  «SI 
clianté  après  Compiles. 


R 


RBDBUPTORISTRS  (ou  LfOUORIBNS). 

Confjrnjntion  du  Três-Saint  Bédnnptcur , 
fondée  par  saint  Alphonse  de  Liyuuri. 

Parmi  toutes  les  gloires  dont  est  entouré 
jlans  l'Eglise  le  nom  béni  de  saint  Alphonse 

deLiguori,  une  des  plus  pures  et' des  plus 
grandes,  sans  doute,  est  d  avoir  donné  à  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ  une  nouvelle  fiiniille, 
un  nouvel  ordre  religieux.  Les  Souverains 
Pontifes  se  sont  plu  à  proclamer  cette  gloire 
dQ  grand  saint  des  derniers  temps.  «  Tarmi 


les  familles  religieuses  qui  ornent  amourd'hui 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  »  nous  dit  Léon  XII, 
«  on  ne  doit  pas  mettre  au  dernier  rang  la  con- 
grégation du  Tris-Saint  Rédempteur,  fon- 
dée par  ie  bienheureux  Alphonse-Mario  de 
Liguori.»  (Bref  do  11  mars  18S8.)  Et  Pie  Vin, 
dans  un  décret  du  31  juillet  1830,  déclnre  h 
son  tour  que,  «pour  l'ornement  de  lEgliso 
militante  et  ruUnlé  des  fidèles ,  est  venue 
s'adjoindre  aux  autres  ordres  reli;4ii  ux  la 
congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur.  » 
Ces  témoignages,  et  d'antres  encore,  en  éle- 
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Yflnl  ?aint  Alphonse  h  la  dignité  de  fondalour 
d'ordre,  déterminent  en  même  temps  qiielle 
éudt  la  nature  de  son  œuvre. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  eette 

œnvrc  divine, une  rétlcxinn,  nmo  ici  en  avant 
et  tirée  des  faits  oux-iiiOincs,  jettera  sur  tout 
le  récit  une  lumière  dont  il  a  besoin.  Enfonts 
de  l'Ëglise,  les  ordres  reli|^eux  ressemblent 
tous  à  leur  Mère,  et  tous  leurs  fondateurs 
sont  des  imat^t  s  vivnntfs  do  Jésus-Christ. 
Mais,  outre  leur  commune  similitude,  cha- 
cune de  ces  corporations  saintes  a  en  soi  un 
Irait  particulier  de  ressemblance,  que  les  au- 
tres n'ont  pas,  du  moins  au  môme  degré. 
C'est  ainsi  qu'on  admire  dans  la  famille  de 
saint  Bruno,  quclipie  chose  de  l'immutabilité 
de  l'Eglise  ;  dans  celle  de  saint  François,  une 
image  de  sa  prompte  fécondité  ;  dans  eelle 
de  saint  Ij^nnce,  quelque  chose  de  son  uni- 
versalité. L'ordre  dus  Uédemntoristes  a  donc 
reçu,  lui  aussi,  son  cachet  divin,  sa  marque 
distinclivc.  Nous  croyons  la  découvrir  dans 
une  analogie  frappante  (jui  se  trouve  entre 
l'Kglise  et  lui,  sous  le  pomt  de  vue  des  diffi- 
cultés de  sa  formation  primitive.  L'Eglise  en 
effet,  quoifjue  fout  entière  conçue,  vivante 
et  formée  don*;  le  cffur  de  Jésus,  a  dû  néan- 
moins attendre  la  niurt  de  sou  auteur  pour 
paraître  au  grand  jour,  et  elle  n'est  arrivée 
que,  lenteniriii  h  la  pleine  possession  do  sa 
grandeur  parfaite.  La  congrégation  du  Trè«- 
saint  Rédempteur,  s<iU3  ce  rapport, ressemble 
parfaitement  h  sa  Mère.  Elle  nussi  a  été,  dans 
le  cœur  de  saint  Alulionse,  conçue  cl  formée 
tout  entière.  .Mais  il  a  fallu  que'  le  fondateur 
mourût,  avant  ipi  ellc!  pût  sortir  de  ses  lan- 
ges et  arriver  h  cet  étal  de  corps  parfait,  pour 
lequel  elle  était  née.  Le  même  phénoiuèiie  se 
reproduisit  dans  la  personne  <fe  celui  qui  fut 
le  principal  nropagaleur  du  l'ordre.  Le  P. 
Hoffliauer  (c'était  son  nom),  h  l'exemple  de 
son  glorieux  père  et  maître,  travailla  trente 
ans  dans  la  douleur  et  les  larmes,  et  mourut, 
lui  nussi,  sans  avoirnchevé  ,  mais  en  prédi- 
sant comme  Alphonse  que  l'heure  de  sa  mort 
serait  le  signal  des  bénédictions  divines.  Et 
c'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  la  congré- 
^lion  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  glorieux  pri- 
vilège de  n'arriver  à  ses  fins  que  par  de  lon- 
gues souffrances,  mais  avec  celte  sûreté  et 
celle  solidité  divines,  qui  caractérisent  les 
œuvres  erucifiées. 

Eclairés  par  cette  himière,  abordons  les 
faits.  Nous  les  diviserons  en  trois  parties, 
parce  que  l'histoire  de  la  congrégation  nous 
olire  trois  tableaux  distincts  :  dans  le  premier 
c'est  saint  Alphonse  lui-même,  c'est  sa  vie,  et 
«vcc  lui  la  vie  primitive  de  l'ordre  ;  dans  le 
second,  c'est  ki  congrégation  travaillant  à  se 
poser,  là  où  elle  devait  èlre  ,  c'est-à-dire 
dans  les  différentes  parties  du  monde  catho- 
lique. Ici,  tout  se  rattache  encore  h  une  per- 
sonnalité, à  la  vie  du  grand  serviteur  de  Dieu, 
le  P.  Clément  Marie  Hoflbauer.  Le  troisième 
taMt'au  nous  montre  la  congrégation  se 
fi.\a;it,  ï,c  piupageant,  se  consolidant,  et  ar- 
rivant enOn  à  sa  position  définitive,  par  l'éla- 
bliscement  de  la  maison  généralice  et  du  gs6- 


I.XAIRB  R£0  mi 

nét  al  de  l'ordre  au  centra  même  de  la  ealho- 

licilé,  à  Rome. 

1 1.  Saint  Alphonse;  sa  vocation  die  tripU 
appel  de  Dieu:  eoumnteement  de  lacMii 
grégation;  $et développements  int('rieurt;ta 
natttrt  intime  :  épreuves  terribles. 
I.  Saint  Alphonse:  sa  vocation;  le  tripU 
appel  de  Dieu.  —  faire  l'histoire  d'un  ordre 
religieux,  rans  la  commencer  par  la  vie  de 
son  foml.ili  iir  serait,  sans  nul  doute,  une 
étrange  aberration;  puisque  la  Provideoce, 
quand  elle  veut  donner  à  l'Eglise  une  famille 
religieuse,  commence  par  déposer  (Kms  celui 
qu'elle  choisit  pour  chef  la  plénitude  de 
I  esprit  qu'elle  veut  y  voir  régner,  de  façon 
que  tout  fondateur  est  essentiellement  modèle 
et  type  idéal  de  son  ordre  ;  et  c'est  en  lui  que 
l'on  trouve  la  plus  parfaite  personnification 
de  l'œuvre.  Etudions  donc  saint  Alphonse,  si 
nous  voulons  comprendre  les  Ilédcmptoristcs. 
Mais,  comme  la  vie  de  ce  grand  samt  est  k 
elle  seule  une  réunion  de  plusieurs  vies; 
comme  il  est  tout  à  la  fois  évôque,  dotlcur, 
prêtre  séculier,  religieux  et  fundaleur,  sa- 
chons nous  borner;  et  ne  prenons  dans  celle 
•mmense  carrière  que  ce  qui  se  rapporte  di* 
•ectement  h  notre  sujet,  laissant  aux  biogra- 
phes proprement  dits  le  soin  d'édifier  les  fi- 
dèles par  l'histoire  complète  de  cet  admira* 
nie  saint.  Ni'  h  Xa[)les,  le  27  septembre  1C',>6, 
Alplionse -Marie  de  Liguori  reçut  le  jour  ée 
parents  illustres  par  leur  naissance  et  leur 
piété.  Son  yière,  don  Joseph,  quoique  très- 
sensible  à  i  honneur  et  aux  avantages  leuipo- 
rels  de  sa  famille,  était  néanmoins  le  modèie 
d'un  bon  Chrétien;  sa  mère,  dnna  Anna,  ik 
la  noble  famille  des  Cat  alicri  dr  Unndes, 
fiûsail  revivre  en  elle  le  souvenir  de  ces  il- 
lustres et  saintes  femmes  dont  i)arle  I  histoirc 
des  saints.  Encore  au  berceau,  Alphonse  fut 
l'objet  d'une  jiroçhélie    mystérieuse.  Un 
saint,  le  P.  François  de  Hieronymo,  r^aot 
un  jour  reçu  dans  ses  bras  des  malDi 
dt;  sa  mère  ijui  demandait  pour  lui  une  bé- 
nédiction ,  s'était  écrié  en  lo  bénissant  : 
«  Cet  enfant  parviendra  k  une  grande  vieil- 
lesse ;  il  verra  sa  quatre-vingt-dizième  année, 
il  sera  év^^quo,  et  Jésus-Christ  se  servira  de 
lui  nour  oj>érerde  grandes  choses.  ■  Bientôt 
Alphonse,  prévenu  des  dons  de  la  gr.Ve  et 
comblé  de  ceux  do  la  nature,  commença  à 
réaliser  ces  prophétiques  paroles.  Son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  ne  furent  qu'in- 
nocence, piété,  horreur  du  péché  et  tendre 
imour  pour  Dieu;  et  chez  lui  la  science  elles 
oelles-lettres  marchant  de  pair  avec  les  vertus, 
firent  bientôt  du  saint  jeune  homme  'es  délices 
du  ciel  et  l'adrairalion  de  la  terre.  Reçu  doc- 
teur en  droit  avant  la  fin  de  sa  dix-septième 
année,  réunissant  en  lui  la  connaissance  des 
langues  K'rrr()Mc,  laline  et  franr;iise,  In  science 
des  jualhémaliques  et  de  la  philoso{)hie,  la 
poésie,  ta  rhétorique,  la  peinture,  rarchileo 
lure  et  la  musiipie,  Alphonse  voyait  s'ouvrir 
devant  lui  toutes  les  carrières  à  la  fois.  Pour 
plan  e  h  ses parents,il  choisit  celledu  barresu; 
et  tout  promettait  en  lui  un  de  ces  avenirs  que 
le  monde  appelle  brillauls  et  heureux.  l>on 
Joseph,  son  père,  élait  au  comble  du  bot-^ 
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lijur,  car  il  voyait  en  cet  enAïut  blen^rimé  ilajoota:  «Olif  monde,  je  te  «Minais!  tu 

I.i  gloire  (le  sa  famille;  ei,  pour  consacrer  ses  n'est  plus  pour  moi  !  Tribunaux,  vous  ne  nio 

espérances,  il  ne  larda  pas  à  chercher  une  reverrez  plus  1  »  El  il  se  relira.  Le  coup  était 

épouse  diÇM  d'un  tel  fils.  Les  cbarmes  da  porté:  le  jeune  avocat  était  désalnisé,  déta» 

jeune  homme  lirenl  accueillir  avec  empresse-  -hé. 

ment  les  propositions  du  père  ;  et  tout  se  Rentré  chez  lui,  il  se  renferma  dans  son 
disposait  pour  fixer  Alphonse  dans  le  monde,  appartemeiil,  versant  un  torrent  de  larmes  et 
Ce  l'ut  en  ce  momcntque  Dieu,  quiavait  sur  son  rerusanl  toute  nourriture;  trois  jours  sufTirenl 
ferviteurdes  desseins  plus  élevés,  frappa  son  à  peine  pour  apaiser  In  tcnii»tMc  de  son  âme. 
premier  coup,  fit  son  premier  appel.  Le  Sei-  Dés  loi-s  s'inaugura  pour  lui  le  commence- 
gneur  aime  a  atteindre  ses  tins  lentement  et  ment  d'une  vie  nouvelle  :  vie  de  solitude,  de 
comme  par  degrés.  Il  Toufait  Alphonse  Ré-  prières ,  de  larmes  et  d*un  profond  mépris 
dem[>toriste  cl  fondaloiir  ;  le  premier  coup  pour  le  monde  ;  vie  d'une  âme  détachée  par 
de  sa  grâce  sera  de  le  détacher  du  monde,  ia  grâce,  mais  qui  ne  sait  pas  encore  où  Dieu 
mais  sans  le  séparer  encore.  Pour  opérer  ce  veut  la  conduire.  Le  Seigneur  ne  tarda  pat 
détachement,  Dieu  se  servit  du  glaive  de  l'hu-  h  frapper  de  nouveau  h  la  porte  de  son  cœur, 
miliation.  En  1723,  Alphonse,  Agé  de  26  àm,  et  ce  second  appel  fut  plus  clair  et  plus 
et  d^à  célèbre  ayucat,  entre[)rit  de  défendre  pressant  que  le  premier.  Il  s'agissait,  non 
la  cause  d'un  prince  nanolit/iin,  dans  un  pro-  plus  de  détacher  intérieurement,  mais  de  sé- 
cès  fameux  (pii  allirail  ratieulion  de  toute  la  parer  effectivonienlAlphonsed'avec  le  monde, 
capitale.  Celte  cause  lui  pardSMit  juste  ;  il  en  et  de  l'engager  dans  la  vie  sacerdotale,  pour 
étudia  toutes  les  phases,  en  approfondit  tou-  l'ameiipr  par  là  à  la  vie  religieuse.  Vn  jour 
tes  les  parties,  en  examina  toutes  les  pièces  donc  ciue  le  jeune  avocat  était,  selon  scsnou- 
avec  la  plus  consciencieuse  sollicitude.  Mais  Telles  habitudes,  appliqué  au  soin  des  mala- 
Dieu,  qui  voulait  l'humilier,  l'aveugla  dans  des  dans  un  hôpital,  tout  h  coup  il  se  vil  en- 
ces  recherches.  Il  permit, carce  n'estque  par  touré  d'une  lumière  vive  el  éblouissante;  la 
une  permission  divine  que  l'on  peut  expli-  maison  lui  sembla  chanceler  el  croiller  sous 
quer  un  fait  si  étrange,  u  permit  qu'Alphon-  ses  pas,  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  di:>ait: 
se,  en  voyant  et  revoyant  toutes  les  pièces,  «  Laisse  lè  le  monde,  et  donne-toi  tout  entier 
lansât  toujours  passer  inajtcreue  une  cir-  à  moi.  »  Troulili'  <  l  Imis  de  lui,  son  pre- 
eonstance  essentielle  et  patenté,  qui  dôtmi-  xnier  soin  fut  d'interroger  des  jeux  tout  ce 
•ait  par  son  principe  la  justice  de  sa  cause,  qtnl  Fentourait;  s'apercevant  que  la  mer- 
Le  jour  fixé  pour  l'audiriK  e  arrive  ;  le  jeune  veille,  la  lumière  et  la  voix  n'avaient  été  ((ue 
avocat  sûr  de  son  fait  soutient  son  droit  pour  lui  seul,  il  maîtrisa  son  émotion,  elcon- 
avec  toutes  les  richesses  de  l'éloquénce.  On  tinua  son  œuvre  de  charité.  Mais  lorsque,  sor- 
applaudit,  tout  lui  promet  la  victoire;  mais  tant  de  l'hôpital,  il  fut  arrivé  au  milieu  da 
(juantl  il  arrive  à  la  conclusion  de  son  dis-  l'escalier,  le  tremblement  de  l'édifice  se  re- 
cours :  «  Don  Alphonse,  lui  dit  froidement  nouvela,  et  une  seconde  fois  la  voix  naysti-- 
son  adversaire,  les  choses  ne  sont  pas  telfes  rieuse  se  fit  entendre  en  répétant  :  «  I.aissi  -là 
ue  vous  les  faites  :  veuillez  revoir  les  pièces  le  monde, et  donne-loi  tout  à  moi.»  Alphonse 
u  procès  ;  vous  y  verrez  un  document  qui  comprit  alors  que  le  Ciel  lui  parlait,  et,  fidélo 
T'ous  prouvera  précisément  le  contraire  de  ce  à  celte  seconde  vocation  comme  il  l'avait  élé 
qpje  vous  venez  d'établir.  >•  «  Volontiers  I  »  à  sa  première  épreuve,  il  s'écria  en  pleurant: 
reprit  Alphonse,  avec  toute  l'ardeur  el  le  feu  «  Seigneur,  je  n  ai  que  trop  longtemps  résisté 
d'un  vainqueur.  Le  document  désigné  lui  est  «  à  votre  grâce  I  me  voici,  faites  de  moi  ce 
présenté  ;  il  le  Ht,  et  stupéfait,  il  voit  qu'en  «  qu'il  vous  plaira.  »  A  peine  eut-il  prononcé 
etTel  loutei-  ses  preuves  sont  renversées  d'un  ces  paroles,  qu'il  se  sentit  le  cœur  soulagé; 
seul  coup  par  une  clause  qu'il  avait  jusque-là  puis  aussitôt,  entrant  dans  une  sorte  d'extase, 
ignorée.  Des  lors  sa  conscience  nehn  permet-  et  poussé  par  une  force  intérieure,  il  alla 
tait  ])lus  de  poursuivre  la  défense:»  Oui,»  dit^l  droit  h  l'église  de  N.-D.  de  la  Rédemption  dos 
enpHantlepapier,»  j'ai  tort,  jK  me  suis  trom-  captifs.  La,  se  prosternant  devant  1  autel  do 
pé.  »  Et  ses  traits  exprimaient  d'une  manière  Marie,  il  pria  avec  eflbsion  de  cœur  ;  puis  en- 
visible  son  trouble  et  sa  conFusinn  En  mémo  fin,  la  lumière  et  l'inspiration  de  la  grAce 
temps  la  grâce  saisissant  le  inoinent  opportun,  croissant  d'instants  en  instants,  il  se  décida, 
se  mit  à  agir  puissamment  sur  son  âme.  flt  l'oISrande  de  lui-même,  pnHnit  de  renon- 
D'uno  f>art  elle  lui  découvrit  la  profondeur  de  cerau  monde,  de  se  vouer  au  service  des 
l'humiliation,  le  haut  rang  des  deux  partis,  autels,  et  d'entrer  dans  la  congrégation  de 
l'importance  de  la  cause,  les  intérôls  de  plu-  Saint-Ph\lip|)e  de  Néri;  et.en  témoignage  desa 
sieurs  grandes  familles  en  jeu  dans  celte  af-  promesse,  détachant  aussitôt  son  épéc  de  gen- 
IMre,  rattention  publique,  et  sa  propre  tilhomme  (pi'il  portail  au  côté,  il  alla  la  dé- 
inadvertance humainement  inexcusable.  D'au-  poser  sur  l'autel  aux  pieds  de  sa  divine  mère, 
tre  part  elle  lui  montra,  dans  cette  hu-  De  ce  pas,  il  courut  verser  son  âpe  dans  celle 
mih'ation  même,  la  firasseté  du  monde,  la  de  son  directeur,  le  P.  Thomas  Pagano,  de 
vanité  du  point  d'honneur,  et  le  néant  do  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Celui-ci,  par 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Alphonse  vit  tout  une  secrète  disposition  de  la  Providence,  tout 
en  un  chn  d'oeil,  car  la  grâce,  dans  ses  mo-  en  approuvant  qu'Alphonse  embrassât  l'état 
ments  choisis,  agit  vite  el  puissamment  ;  et  ecclésiastique,  ne  voulut  pas  néanmoinsau'il 
sur  l'heure  même,  aussitôt  après  avoir  dit  demandât  immédiatement  son  admission  dans 
catte  première  parole  :  «  Je  me  suis  trompé,»  l'Oraloiro.  Alphonse  obéit,  et  il  Ait  dè$  lor« 
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décidé  qu'il  ntiiltcrait  le  monde  pour  em- 
brasser la  viu  cléricale.  Mais  il  convenait  que 
don  Jos«ph,  son  père,  y  consentît  ;  et  ici,  que 
d'obstacles  à  vaincre,  que  d'atrections  à  bri- 
ser! Alphonse  ne  recula  pas  ;  grAce  à  sesgô- 
néreui  eflSortsel  h  la  proicclion  de  (jjiielques 
pieux  parents,  il  eut  bientôt  triom[>lii^  des 
alarmes  d'un  père  déçu  dans  ses  espérances  ; 
et.  le  27  octobre  1723,  à  l'Age  de  27  ans,  après 
avoir  renoncé  à  son  droit  de  primogéniture, 
il  déposa  les  livrées  du  monde  et  rcTÔtil  l'ha- 
bit t'cclësiaslique. 

Mais  celle  carrière  nouvelle  n'était  pas  en- 
core le  terme  définitif  où  l'attendait  la  Ptotî- 
dence.  Diju  le  voulait  religieux  et  fondateur 
d'ordre.  Neuf  ans  de  vie  saceixiotale  dans  le 
siècle  ftirent  consacrés  à  le  préparer  à  cette 
hniitc  vornlion.  On  peut  dire  en  effet  que  ces 
neiii  iiniiéos  de  la  vie  d'Alphonse,  prôlre  sé- 
culier, furent  un  vrai  noviciat  où,  à  l'école  du 
céleste  Maître  lui-même,  il  acquit,  nourrit  et 
consomma  dans  son  Ame,  cet  esprit  du  parfait 
RédMDploristo»  dont  bous  le  verrons  rempli 
«lès  les  premiers  jours  de  sa  vie  relifjneuse. 
Siiccessivementtonsuré,minoré  et  sous-diacre 
en  1724,  diacre  et  prêtre  en  1726,  il  se  livra 
jusqu'en  1727,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
ans,  k  ces  fortes  études  ecclésiasti(jues  (|ui 
firent  de  lui  la  lumière  de  son  siècle.  Agrégé, 
dès  son  sous-diaconat,  à  la  congrégation  des 
missionnaires  de  Naples  ;  entré, en  1729,  dam 
la  maison  dos  Pères  de  la  sainte  famille  dite 
des  Chinois,  il  préluda  dans  ces  dillérentes 
positions  aux  entreprises  sacrées  que  le  ciel 
lui  réservait  ;  et,  tandis  qu'au  dehors  il  se  li- 
vrait au  ministère  de  la  parole  et  aux  saintes 
fonctions  du  sacré  tribunal,  tandis  qu'il  deve- 
nait  par  son  zèle,  ses  talents,  sa  S'iinleté  et  ses 
succès  l'apôlre  el  la  gloire  de  Naples  ;  au  de- 
dans, l'esprit  de  Dieu,  travaillant  et  façon- 
nant sa  p'rnridc  flme,  fermait  peu  h  peu  l'imi- 
tateur pariait  de  Jésus-Christ,  le  Kédempto- 
riste.  Ce  fUt  alors  surtout,  durant  ces  neuf 
ans  d'une  sainte  prépaFation,  qu'il  conçut  ce 
zèle  brâlant  des  âmes,  celle  connaissance  et 
cet  ainonr  de  la  grande  œuvre  des  missions, 
celte  ardeur  sacrée  pour  le  ministère  du  con- 
fessionnal et  pour  la  ^plicité  de  la  prédi- 
cation évangelique,  cette  intelligence  pro- 
fonde des  mystères  de  Jésus-Christ,  celle  ten- 
dre^ pour  les  Imes  abendonnées,  eet  amour 
pour  la  croix,  cet  esprit  d'humilité,  de  pau- 
vreté et  de  simplicité  religieuses,  c«;t  ensem- 
ble, en  un  mol,  de  lumières  et  de  saintes 
ardeurs  qui  formèrent  plus  tard  la  substance 
des  règles  de  son  ordre.  Fidèle  aux  leçons  de 
son  Maître  intérleuf,  il  ne  cessa  durant  ee 
temps  de  coopérer,  avec  une  générosité  par- 
faite, aux  exigences  de  la  grAce.  Prières, 
pénitenees  et  austérités  effrayantes,  il  n'é- 
pargna rien  pour  se  préparer,  sans  rju'il  le 
sût  lui-même,  au  rùle  sublime  que  lui  réser- 
Tait  le  Rédempteur, 

Enfin,  lorsque  l'apûtre  fut  jugé  sulTlsamment 
préparé,  le  Seigneur  se  mit  à  l'œuvre  et  son- 
gea h  fniro  son  troisième  et  définitif  appel, 
liette  fois,  ce  ne  furent  plus  les  salutaires 
averlisaemits  d\me  humUiation  sévère,  ni 
les  saintes  révéUitions  d'une  extase,qui  éclai- 
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rèrent  A!;ili'»n^'.'  îa  ProvidcMCO,  qui  nime  h 
varier  ses  inJubtncs,  employa,  pour  appeler 
son  serviteur,  le  concours  caché  de  cir- 
constances en  apparence  fortuites,  et  l'hura- 
blc  vuix  d'une  sainte  religieuse  ignorée 
du  monde  et  connue  de  Dieu  seul.  Au  mois 
(le  mai  de  l'an  1731 ,  Alphonse  ,  étant  n»- 
venu  lies  missions ,  épuisé  de  fatigue,  dut, 
pour  conq)laire  à  ses  amis,  songer  à  so 
retirer  dans  quelque  campaj^e  solitaire 
pour  prendre  du  repos.  On  choisit  un  ermi- 
tage près  la  \  iIIl'  d  Ainalti.  Mais  le  Seigneur, 
qui  voulait  Alphonse  ailleurs  pour  frapper 
son  coup,  nt  en  sorte  que,  par  un  tiasnrd  ap- 
parent, les  nouveaux  solitaires  d'Aiiialfi  fis- 
sent la  rencontre  du  grand  vicaire  de  Scala. 
Celui-ci  leur  offrit,  avee  une  gracieuse  bien- 
veillance, un  autre  ermitage  plus  spacieux, 
dit  de  Sainte-Marie-des-Monls  ,  et  situé  sur 
une  montagne  dont  Scala  n'était  pas  éloi- 
gnée. Il  ajouta,  pour  les  décider,  qu'ils  trou- 
veraient là  des  familles  de  pâtres  abandon- 
nées, auxquelles  ils  pourraient  foire  «pielque 
bien.  C'en  était  assez;  la  proposition  fut 
accueillie  avec  empresseiuenl ,  surtout  par 
-Mphonse.  On  se  rendit  donc  sans  tarder  ï 
Saiule-Marie-des-Monts.  La  cliapelle ,  an- 
nexée h  l'ermitage,  fut  ornée;  on  obtint  de 
l'évt'^ipie  la  permission  d'y  exposer  le  très- 
aaiul  Sacrement  ;  les  pAtres  de  la  montagne 
aoeoumrent  en  foule  ;  Alphonse,  doublement 
heureux  de  posséder  son  Jt  sus  el  les  pau- 
vres, se  livra  avec  délices  aux  élans  de  son 
zèle  ;  il  évangélisa  ces  Ames  abandonnées,  et 
le  Seigneur  vcndul  qu'il  ressentît  en  son  cu-ur 
un  bonheur  jusque-là  inconnu  pour  lui. 
Sa  grande  réputation  portèrent  aussi  l'évè* 
que  (le  Srala  h  lui  demander  quelques  pa- 
roles pour  son  peuple.  Alphonse  se  reudit 
h  ses  désirs  ;  et  uu  seul  sermOQ  qu'il  Oidaas 
l'église  cathédrale  sullil  pour  produire  des 
merveilles  de  grâces.  Les  religieuses  du  Très- 
Saint-Sauveur  obtinrent  de  même  quelques- 
unes  de  ces  paroles  bénies,  dont  il  étoil  sain- 
tement prodigue.  Eu  un  mot, le  repos  de  l'er- 
mitage se  convertit  en  un  apostolat  labtu  ii  ii\ 
et  fécond.  Alphonse  quitta  sa  retraite  avec  la 
joie  dans  Time ,  et  eu  laissant  aux  heureux 
habitants  la  promesse  df  les  revoir  au  mois 
de  septembre  suivant.  Mais  en  les  quittant, 
il  emportaitdansson  cœur  plus  que  de  la  joie; 
son  séjour  h  Sainîe-Marie-do^-Monls  avait 
déposé  eu  lui  un  germe,  une  idée,  qui  était 
le  eoroa»eneemenl  de  la  grande  œuvre,  l'idée 
de  se  vouer  au  salut  des  pauvres  .Imes  aban- 
données. Cette  lumière  divine  le  suivit  et  no 
le  quitta  plus:  et,  trois  mois  après,  quand  «i 
revint  à  Scala,  In  pi:n>t'e  secrète  n'avait  ptt 
disparu;  le  mometit  de  la  utcation  était 
cnnnvenu.  Parmi  les  religieuses  du  Saint- 
Sauveur  se  trouvait  une  soeur,  que  Dieu 
favorisait  de  révélations  et  de  dons  surna- 
turels. Sa  vertu  reconnue  ,  et  les  épreu\e5 
nombreuses  que  des  maîtres  iialtiles  dans  la 
direction  des  âmes  lui  avaient  fait  subir,  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ses 
faveurs  célestes.  Son  uum  élait  Marie-Céies- 
tine  CastaroBB.  Ignorant  complètement  ce 
qu'Alphonse  «vaR  éprouvé  et  compris  à 
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SaiDle-Marie*(ie8-MuiiU ,  dlu  eut  un  jour 
/c'était  le  3  cielobre  1731)  une  vision  dans 

ia(jucl!c  il  lui  fui  inonlré  utie  coiijj:ii'i^'.itinu 
nouvelle  de  prùlrcs,  qui,  a>âul  h  luur  tùlu 
Alphonse  de  iJgiiori ,  se  dévouaient  h  don- 
ner des  missions  aux  pauvres  de  la  cnm- 
l>agnc.  En  même  tuums  elle  entendit  une 
voix  (lui  lui  disait  :  «  Voici  celui  que  ju  me 
suis  cliuisi  pour  celle  grande  O'uvre.  »  Quel- 
ques jours  après  ,  (laus  une  euUevue  qu  elle 
put  avoir  avec  Alphonse  ,  elle  découvrit  au 
saint  la  vision  qu'  elle  avait  eue  à  son  sujet , 
et  lui  déclara  ce  que  Dieu  dcuiandail  de 
lui.  Alphonse  demeura  frappé  de  la  con- 
formité de  cette  vision  avoc  les  pensées  dont 
il  était  lui-même  rempli.  Néanmoins  il  fut 
loin  d'adhérer  sans  réserve  h  celle  preiuièrc 
rf'vélation  ;  et  répondant  à  la  rcli^euse  que 
ee  qu'eUe  avait  vu  était  le  pur  effet  d'une 
ilnaifiiialion  exallée ,  il  lui  ordonna  de  n'en 
faire  aucun  cas.  Celle-ci ,  au  contraire,  pi;r- 
sisia  à  dire  que  Dieu  Tavait  choisi  et  deman- 
dait dt;  lui  celle  o'iivre.  Al[dinrise,  de  re- 
tour ilans  son  apparieuicnl ,  voulut ,  mais 
en  vain,  comprimer  et  cacher  le  trouble  se- 
cret qui  reiii|, lissait  son  /inie.  Il  avait  avec 
lui  un  ami  luliuio,  le  prêtre  don  Mazzini  ; 
celui-ci  remarquant  son  agitation ,  lui  en  de- 
inanda  la  causo.  Alphonse  lui  découvrit  lout, 
bien  assuré  ([u'un  homme  prudent  tel  que 
son  ami  ne  manquerait  pas  d'approuver  la 
réponse  qu'il  venait  do  donner  à  la  reli- 
gieuse. Mais,  à  sa  grande  surprise,  donMazzini 

1»rit  parli  contre  lui,  en  laveur  de  ce  que 
)ieu  venait  du  dire  ;  et  il  paila  avec  tant  de 
force,  qu'Alphonse,  ébranle  de  tous  côtés,  et 
p(mssé  intérifurenient  par  la  f^rAce ,  se  dé- 
cida; nou  pds  à  enlreprendrc  l'œuvre,  car  sa 
prudence  et  son  humilité  n'avaient  pas  cou- 
tume d'iist  r  d'une  telle  préci|)iUilion,  nuiis  au 
moins  ù  domiei  suituà  ses  pensées  en  consul- 
tant la  volonté  de  Dieu  par  toutes  les  voies 
possibles.  Il  se  mil  donc  à  conjurer  le  ciel  par 
ses  [irières,  ses  larmes  et  ses  pénitences  ;  il 
prit  conseil  des  personnages  les  plus  saints 
et  les  plus  doctes  ;  de  Mgr  Falcoja ,  évéïjue 
de  Ùi5lellamare;  de  Mgr  Sanloro,  évéque  do 
Scala  ;  du  Père  Pagano  ,  son  directeur;  du 
i'eru  Manulio.  illusUe  et  saint  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus  ;  du  Père  Vincent  Cu- 
lica,  suj)('iieur  des  Lazaristes ,  et  du  Père 
t'ioriilo,  célèbre  Dominicaio  ;  il  eut  aussi  re- 
coursà  sa  |)i-oprc  raison  si  droite,  et  h  sa  foi  si 
i^clairée.  Kntin  ,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressourcesde  la  prudence  la  plus  chrétienne  et 
la  piusconsomniée,  voyant  que  de  tous  côtés 
Dieu  lui  parlait  le  même  langage  ,  sentant  l'al- 
trail  intérieur,  entendant  la  vuix  des  hommes 
C[ui  p&rlaient  au  nom  du  ciel,  et  poursuivi  par 
les  divines  paroles  de  la  re'Jgieuse  de  Scala,  il 
arriva  au  point'  de  ne  plus  pouvoir  se  mé- 
prendre; et  il  tut  obligé  de  reconnaître,  par 
tous  les  signes  les  ;>lus  incontestables  de  la 
certitude  naturelle  et  surnaturelle,  que  sa 
vocation  était  véritable,  et  que  Dieu  le  vou- 
lait fondateur  d'une  nouvelle  congrégation 
religieuse.  Aussitôt,  obéissant  à  ce  dernier 
appel ,  il  s'odrit  au  Seij^neur  avec  la  pléni- 
tude d'u9  courage  partait.  Lent  et  prudeot 


jusqu'alors,  il  iut  désormais  invincible  el 
mmuabte  comme  Dieu,  dont  il  devenait 

l  instrument.  Bientôt  après ,  le  ciel ,  comme 
pour  récompenser  son  serviteur,  contirma 
par  un  miracle  la  vérité  des  paroles  do  la 
sœur  Castarosa  ;  et  ce  fut  Ik  le  complément  ' 
de  l'opération  divine.  Un  jour  que  la  ser- 
vante de  Dieu  s'entretenait  avec  ses  sœurs, 
l'une  d'elles  se  permit  d'élever  des  doutes 
sur  la  vocation  d'Alphonse.  Soudain ,  la 
sœur  Marie-Célestine ,  dans  un  transport  ex- 
tati(jue  s'écrie  :  «  Dieu  veut  cette  œuvre,  et 
vous  la  venez  se  réaliser.  »  «  Je  le  croirai,» 
reprit  la  religieuse  incrédule  ,  »  loi'sque  la 
sœur  Marie-Madeleine  sera  niérie.  »  Cette 
sœur  Marie-Madeleine  était  depuis  de  lon- 
gues années  frappée  d'aliénMion  mentale. 
Mais  à  peine  ces  paroles  eurent-elles  été  pro- 
noncées, que  Dieu  opéra  en  feveur  de  son 
œuvre  ;  la  pauvre  aliénée  fut  inslanlanémcnt 
guérie,  et  la  vérité  une  lois  de  plus  pro- 
clamée. 

II.  Commtncementt  de  In  congrégation Aai 
fut  en  s'appuyant  sur  ces  fomlements  solides 
d'une  vocation  miraculeuse  et  reconnue, qu'Al- 
phonse déclara  et  entreprit  de  réaliser  la  pen- 
sée du  ciel.  Mais  aussitôt  le  démon  s'éleva 
contre  lui.  A  peine  sa  détermination  eut-elle 
transpiré  dans  la  ville  de  Naplcs,  qu'un  dé- 
luge de  contradictions,  de  sarcasmes  et  d'in- 
jtn-es.  vint  fondre  sur  lui.  Amis  et  ennemis, 
parents  et  étrangers,  tout  conspira  pour  l'ar- 
rêter, le  saint,  fort  de  la  volonté  de  son  Dieu 
cl  inébranlable  dans  la  foi  en  sa  vocation,  sut 
vaincre  ou  déjouer  tous  les  obstacles.  Le  plus 
grand  et  le  plus  terrible  était  l'amour  pater- 
nel <pi'il  fallait  saintrMî'enl  mépriser,  et  l'a- 
mour lilial  qu'il  fallait  fouler  au\  pieds.  Al- 
phonse ne  balança  ]k\<.  un  instant;  il  sut  sou* 
tenir  et  vaincre  les  prières,  les  larmes,  le 
désespoir  et  les  embrassements  d'un  père 
qui,  trois  heures  durant,  s'ciforça  d'ébranler 
son  courai;e.  Cette  victoire  ajoutée  à  tant 
d'autres  acheva  de  briser  tous  les  liens,  et  le 

8  novembre  1732,  Alponsc  quitta  Naples  et 
arriva  le  mêmejour  à  Scala, suivi  dedouzeconi- 
pagnons.  Le  lendemain,  9  novembre,  il  célé- 
bra la  messe  du  St-Ks|)rit  après  laquelle  on 
chanta  solennellement  le  Te  Deum  pour  re- 
mercier Dieu  de  toutes  tes  grâces  reçues  ;  et 
c'est  ainsi  que  naquit  la  congrégation  du  Très- 
Saint  Rédempteur,  le  jour  même  où  l'Eglise 
célèbre  la  dédicace  de*  la  basilique  du  Saint- 
Sauveur,  consacrée  sous  ce  litre  l\  Jésus-Clirist, 
chef  et  modèle  des  missionnaires.  Aussi  le 

9  novembre  1732  est-il  considéré  par  tous 
les  Rédemptoristcs  comme  idjour  de  la  nais- 
sance de  leur  ordre. 

Dès  ces  premiers  commencements,  Alphon- 
se, éclairé  d'en  haut,  possédait  déjà  en  subs- 
tance dans  le  fond  de  son  àiue  tout  le  plan  de 
son  institut,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Sans 
doule,  ce  pion  primitif  ne  contenait  pas  en- 
core tous  les  développements  ultérieurement 
ajoutés;  niais.iiuant  aux  pensées  fondamenta- 
les, elles  y  étaient  dôslors  toutes  vivantes  et 
toutes  formées.  Donner  des  missioiis  ou  des 
exercices  se  rapportant  aux  mis$ioils,les  don- 
ner préiérablcmcjit  aux  pauvres  gens  d«  la 
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campagne,  y  adopter  une  manière  dcprfichcr 
simple,  cl  populaire,  y  confesser  le  plus  pos- 
î^il)Il',  avec  une  sainte  indulgence  pour  lo  pé- 
cheur et  une  implacable  rigueur  contre  le 
péché  et  les  oeeasions  du  péché  ;  joindre  1 
ces  travaux  .iposlfjlifjnes  le  soin  do  la  sancti- 
fication personnelle,  faire  encore  servir  cette 
canctifleatioii  au  salut  des  âmes  ;  pratiquer, 
pour  soi  et  pour  autrui,  l'oraison  et  les  vprtus 
de  mortiUcalion,  d'humilité  et  d'obéissance, 
de  pauvreté  et  de  simplicité  évangélique  ; 
enfln,  ramener  toutes  ces  choses  h  l'iitiitation 
d«  J.-C.  rédempteur,  maître  et  modèle  des 
Hédemptoristes  :  elles  étaient  dès  lors,  telles 
furent  toujours  les  idées  d'Alphonse,  et  tel  est 
en  substance  l'esprit  de  son  ordre. 

A  peine  établis  li  Scala,  les  nouveaui  mis- 

sionnaires  se  livrèrent  avee  une  sainte  ardeur 
aux  pratiques  de  leur  vocation,  c'est-à-dire 
è  l'oraison,  à  la  pénitence  et  à  l'apostolat. 
Alphonse  surtout,  plein  de  la  pensée  de  la  ré- 
demption, ne  cessait  de  prodiguer  ses  prières, 
son  sang  et  ses  paroles  pour  le  salut  des 
Ames.  Mais  hieiilôl  ces  heureux  commence- 
ments furent  troublés.  La  ])lus  grande  partie 
de  ses  premiers  compagnons,  nrétres  ver- 
tueux, mais  qui  l'avaient  suivi  plutôt  par  en- 
traînement de  zèle  qu'avec  un  esprit  d'abné- 
gation com|)lètc,  ne  tardèrent  pas  h  vouloir 
introduire  dans  la  congrégation  naissante  des 
éléments  nouveaux.  On  voulait  surtout  a^oin- 
dre  l'enseijgncment  aux  missions;  mais  telle 
n'était  pasu  pensée  qu'Alphonse  avait  reçue 
du  ciel.  Il  voulait  avant  tout  les'missions,  et  ne 
voulait  avec  elles  que  ce  qui  appartient  au  mi- 
nistère apostolique, dansle sens  strictdu  mot. 
Ses  conq)agtions  s'opiniâtrërent;  Alphonse  de 
son  côté  tint  ferme;  il  eutlecour'igi' desevoir, 
sans  chanceler,  abandonné  de  tous,  à  l'excep- 
tion du  P.Sportelli,aIors  encore  laïque,  et  d'un 
frère  lai  nommé  Vitus  Curzius.  L'épreuve 
était  sensible:  se  voir  seul  moins  de  tr(»is 
mois  après  la  fondation  d'un  ordre  I  se  voir 
en  butte  de  nouveau  et  plus  que  jamais  aux 
sarcasmes  d'un  monde  acharné  contre  lé 
bien!  se  voir  abandonné  même  des  plus 
fidèles  amisl  être  réduit  à  se  demander  un 
instant  si  Dieu  soutiendrait  l'CBUvre  et  s'il  la 
voulait!  Cependant  le  généreux  athlète  en 
sortit  victorieux  :  et  même,  inébranlable  dans 
la  foi  en  sa  mission  divine,  il  poussa  l'héroïs- 
me jusqu'à  promettre  par  v(pu  que,  ihll-il 
rester  seul,  il  se  consacrersit  jusqu'à  la  mort 
à  raccomplisseraent  de  son  œuvi-e,  aux  mis- 
sions parmi  les  pauvres  et  les  abandonnés I 
Cet  acte  toucha  le  Seigneur,  et  bientôt  après, 
Alphonse  vit  venir  h  lui  ceux  que  le  ciel  lui 
avait  vraiment  destinés.ceux  qui  devaient  for- 
mer les  éléments  naturels  de  son  ordre,  et  en 
(^\vc  avec  lui  les  premières  colonnes;  et  alors 
la  congrégation  fut  formée  pour  ne  plus  se 
dissoudre,  quoiqu'  il  hii  Ait  réservé  de  pas- 
ser encore  par  des  crises  bien  étranges  et 
bien  terribles,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 

La  première  pensée  d'Alphonse  et  de  ses 
compagnons  Ait  de  réaliser  sans  tarder  le  but 

de  leur  institut.  On  se  livra  donc  aux  missions, 
et  eu  même  temps  ou  s'appliqua  avec  un 
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saint  zèle  h  1  œuvre  de  la  sanctification  per- 
sonnelle. D'autre  part  la  Providence,  en- 
voyant h  Alphonse  des  sujets  assez  nombreux 

Rour  multiplier  les  maisons ,  il  parvint  à  se 
1er  défittitivemeiit  dans  quatre  résidences, 
qui  furent  Cioranii  Hocéra,  llirelo  et  Ca- 
posèle.  Scala  avait  dû  être  abandonnée  par 
suite  de  circonstances  ftcheuses.  Ces  quain 
fondations  se  firent  toutes  dans  l'rspace  de 
quelques  années,  entre  1733  et  1746.  Mais 
les  travaux  apostoliques  et  les  fondations, 
quoique  Dieu  leur  accordât  ses  plus  amples 
bénédictions,  ne  furent  pas  l'œuvre  prin- 
cipale de  ces  temps  primitifs.  Ce  qui  importail 

f>1us  encore,  c'était  la  constitution  intime  de 
'ordre,  c'était  la  formation  et  le  développe- 
ment de  sa  règle.  Tel  fut  aussi  le  grand  ré- 
sultat obtenu  dans  cette  jtremièn^  période, 
et  la  Providence  voulut  qu'.Mphonse  y  m» 
ployât  32  ans,  depuis  1732  juscpi'eti  1764. 

lil.  Développements  intérieurs  de  l'ordrt.— 
Que  si  l'on  étudie  sous  ce  point  de  vue  rhis> 
toirc  (le  ces  32  années,  on  ne  peut  s'enip^rhcr 
d'admirer  par  quelles  voies  notre  .^aint  arriva 
graduellement  h  la  complète  réalisation  de 
ses  vues.  Arrivé  h  Srnla,  avec  l'flme  remplie 
des  grande»  et  fondamentales  pensées  de  son 
œuvre,  il  commença,  ainsi  que  l'ont  fait  l< 
plupart  des  fondateurs,  par  faire  pratiquer, 
coininc  usages  primitifs,  ce  qu'il  voulait  un 
jour  imposer  comme  règle  écrite.  Sons  ses 
jeux  et  par  l'exemple  de  sa  vie,  qui  était  l'i- 
déal personnifié,  les  saintes  coutumes  s'é* 
tablirent,  les  habitudes  do  vie  religieuse  je 
fixèrent  et  se  d'issinèreot.d'une  manière  tou- 
jours conforme  ft  Tesprll  de  l'institut,  l« 
grandes  lois  fondamentales  se  fortifièrent  et 
s'enracinèrent.  D'autre  part,  Alphonse  ne 
tarda  pas  à  mettre  par  écrit  les  penséesdeson 
âme.  Il  commença  (l'abord  partraceninnluB 
primitif  que  nous  avons  encore,  !»uis  il  écri- 
vit lentement ,  et  en  pesant  cliacune  dos 
parfdes  au  poids  du  sanctuaire,  le  texte  deli 
règle  définitive.  Lorsque  ce  saint  travail  ftil 
achevé,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après  la  fon- 
dation, en  1742,  il  le  proposa  à  ses  enfants. 
Ceux-ci,  charmés  d'avoir  par  écrit  ce  qu'ils 
avaient  si  longtemps  piatiqué  cl  ce  qu'ils 
avaient  vu  briller  avec  tant  d'éclat  dans  la 
conduite  de  leur  maître,  accueillirent  avec 
amour  le  bienfait  d'une  règle;  le  22  juillet 
1742,  jour  de  la  fête  de  sainte  Magdeieine.les 
fervents  religieux,tous  réunis  par  leurPèreaut 
pieds  des  autels,  s'engagèrent  avec  bonheur 
à  l'observation  perpétuelle  de  cette  titm 
bénie  ;  et,  prononçant  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  auxqu«» 
ils  ajoutèrent  le  vœu  et  le  serment  de  persé- 
vérance, ils  se  vouèrent  par  là  irrévocable- 
ment au  service  du  divin  Rédempteur  dans  sa 
congrégation.  Parmi  ces  premiers  enfante 
d'Alphonse,  on  remarquait  surtout  les  P  1 
Sportelli,  Sarnelli,  Mazzini,  Rossi,  Viilant 
et  Cafora,  qui  doivent  être  regardés  corn»* 
ses  j)rincipaux  compagnons.  Celte  accep- 
tation de  la  règle  et  cette  union  des  sujets 
par  le  lien  sacré  des  tout  ftirent  sans  douts 
une  mesure  bien  décisive  et  bien  iroportanie. 
Toutefois,  elle  éUit  loin  de  suflire,  et,  f»^ 
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donner  k  la  congrégalion  la  consislonre  d'un 
institut  religieux,  il  fallait  surtout  quu  la  règle 
iïltconflrnice  par  la  solennelle  et  authentique 

approliatinn  de  l'Eglise.  Al[>!ionse  le  comprit; 
et  aussjlùl  après  la  réuuiun  de  1742,  il  songea 
h  foire  ee  second  pas.  Toutefois  quatre  ans 
encore  se  passèrotit  avant  (ju'ii  cnlamât  à  ce 
sujet  aucuue  négocialion,  et  il  employa  ces 
minées  à  mûrir  le  projet  dans  son  Ame.  En 
môme  temps,  sans  doute,  le  travail  des  mis- 
sions, la  composition  des  ouvrages,  et  la 
pratique  des  plus  lu'ruï(jues  vertus  se  ji.n  - 
tageaient  la  vie  du  saint.  £n  môuie  temps 
aussi  la  congrégation  marchait  dans  sa  vole; 
elle  travaillait,  évang(''li  >.ùi.  se  sanctiliait  selon 
l'observance  régulière.  Mais  au  fond  de  cette 
activité  anostolique,  le  principal  soin  d'Al* 

Ëhonse  clait  le  st'iicux  trviv.iil  de  fondateur. 
QÛn ,  toutes  choses  étant  préparées ,  il 
se  décida  en  1748  h  demander  l'approba- 
tion. D.ms  ce  but,  il  envoya  le  P.  Villani 
à  Horue,  en  le  chargeant  du  texte  précieux 
auqiJ^I  il  s'agissait  de  conférer  une  autorité 
suprême.  S(»n  livre  avait  pour  litre  :  Consti- 
tuitunset  Règles,  non  pasnu'il  contint  des  cons- 
titulionsannexécsaux  règles,  mais  parce  qu'Al- 
phonse avait  vouiu  suivre  en  celal'exemple  de 
quelques  autres  fondateurs.  En  même  temps 
que  le  P.  Villani  partit  pour  sa  grande  mission, 
le  saint  et  tous  ses  enfants  se  mirent  en  devoir 
d'attirer  la  bénédiction  divine  sur  cette  dé- 
itiartliesi  décisive.  On  pria,  on  jt-ûna,  on  mul- 
tiplia les  saints  sacritices,  les  pénitences  cl  les 
bonnes  oeuvres  ;  on  intéressa  à  la  cause  une 
foule  de  saintes  âmes  et  de  saints  monas- 
tères, on  s'adressa  surtout  à  Marie,  mère  de 
la  congrégation.  Alphonse,  plus  que  tous  l«  s 
autres  ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  et  de 
ses  désirs,  faisait  des  prodiges  de  sainteté 
et  d'amour .  A  ces  moyens  surnaturels, 
il  joignit  eeux  de  la  prudence  chrétienne,  et 
toutes  les  recommandations  nécessaires  fu- 
rent sollicitées  et  obtenues;  puis  chacun  se 
mit  à  attendre  en  silence  le  salut  de  Dieu, 
le  P.  Villani  arrira  à  Rome,  dans  le  mois  de 
novembre  1748;  le  démon  y  avait  préjmré, 
comme  partout,  des  obstacles  à  l'œuvre  du 
Seigneur,  mab  la  Providence  avait  décidé 
ru'i'lle  s'achèverait.  Les  cardinaux  chargés  do 
rcxamen  de  la  cause  furent  ravis  de  la  sa- 
gesse toute  divine  qui  respirait  dans  la  rè^e 
d'Alphonse  ;  ils  firent  partager  leur  admira- 
lion  j)ar  leurs  collègues;  le  Souverain  Pontife 
reconnut  lui-même  l'excellence  de  l'institut. 
On  comprit  à  Rome  qu'il  s'agissait  d'une 
grande  œuvre,  d'une  œuvre  qui  pouvait  et 
devait  devenir  universelle.  Le  cardinal  Bisuzzi, 
rapporteur  de  la  cause,  avait  répondu  dans  ce 
sens  kune  interprétation  malveillante  qui  vou- 
lait que  l'appr.djalion  ne  fut  donnée  que  pour 
le  rojaujue  des  Duux-Siciles.  Enûn,  toutes  les 
négociations  étant  heureusement  terminées,  le 
25  février  1749,  Benoit  XIV  donna  le  bref 
«  Ad  pastoralis  dignitalis  fasligium ,  »  par  le- 
quel il  approuva  et  conlirma  de  son  autorité 
apostoli(|ue  la  conf^réi^ation  et  la  règle  du 
Très-Saint  Rédem[)lt;ur;  et  dès  lors,  l'mstitul 
Rit  mb  au  nombre  des  ordres  reli|^eux  recon^ 
nus  dans  i'Ë^lise.  Quelques  jours  après,  un 


courrier,  envoyé  par  le  P.  Villani,  arrivait  h 
Nocera  où  se  trouvait  Alphonse.  Le  saint  ion- 
dateur  ouvre  en  tremblant  le  message  décisif. 
1!  n'ose  le  lire  que  peu  a  peu;  les  premiersmots 
qu'il  découvre  sont  ceux-ci  :  Gloria  I*alril...il  , 
continue  et  il  lit: Gloria  Palri  lia  règ^eestap-  * 
prouvée  !  aussitôt,  tombant  à  genoux  et  versant 
des  larmes  de  reconnaissance  et  de  bonheur, 
il  remercie  son  Dieu,  son  Jésus  et  sa  mère 
Marie.  Puis ,  rassemblant  la  communauté ,  ii 
Tcrse  sa  joie  dans  le  cœur  de  ses  frères  en  s'é- 
cr  i  int  :  Visila,  nomine,vineamigtam,et perfice 
eiim  quam  plantavit  dexiera  tua  ;  et  enfin, 
tous  entonnent  avec  transport  le  chant  du  Ta 
/)fum. BientAtIa  nouvelle  <io  cotte  np[)robation 
se  répandit  du  tous  côtés,et  elle  fui  pour  la  con- 
grégation le  signal  et  le  principe  d  une  grande 
]»rospérité.  (x-pendanl  Alphonse,  en  exécu- 
tion du  bref  apostolique  et  pour  donner  à 
son  ordre  la  constitution  canonique  déter* 
minée  dans  la  règle,  assembla  au  mois  d'oc- 
tobre 1749,  dans  la  maison  de  Ciorani,  un  cha- 
pitre général.  Les  i)remières  séances  furent 
consacrées  h  la  lecture  de  la  règle,  qui  fut 
solennellement  acceptée  ;  on  renouvella  avec 
bonheur  les  vœux  de  pauvreté,  de  charité, 
d'obéissance  et  de  persévérance;  et  ensuite, 
après  3  jours  de  retraite  et  de  prières,  on 
procéda  à  l'élection  du  supérieur  général, 
nommé  dans  l'ordre,  Recteur  Majeur.  La 
ehoix  ne  pouvait  être  douteux.  Il  n'y  eut 
qu'un  coMir  et  qu'une  voix  pour  proclamer 
(pi  Alphonse  devait  être  le  père  et  le  chef  de 
tous,  et  malgré  les  eHTortsdeson  humilité,  il 
dut  baisser  la  téte  et  accepter  le  joug. 

Tout  des  lors  paraissait  organisé,  et  il  sem- 
blait qu'il  ne  restât  plus  désormalsqu'è  se  li- 
vrer avec  conllance  aux  travaux  pour  lesquels 
l'institut  venait  d'être  approuvé  et  constitué. 
Sans  doute,  ii  en  fut  ainsi,  et  la  Congrégation, 
à^celle  époque,  nous  présente  le  spectac  le 
d'un  ordre  dans  toute  sa  ferveur,  et  comblé 
des  bénédictions  divines.  Les  missions  étaient 
nombreuses  et  toigours  couronnées  des  plus 
heureux  succès.  Les  maisons  étalent  remplies 
des  sujets  exemplaires;  de  nouvelles  vocations 
venaient  à  chaque  instant  accroître  la  iamille  ; 
l'observance  régulière  était  florissante;  le 
iioml>re  des  saints  Redemptoristes  était  grand. 
A  leur  téte  marchait  le  glorieux  fondateur, 
dans  léquel  on  admirait  une  perfection  cha- 
que jour  plus  consommée.  11  voyait  près  do 
lui,  un  P.  Sarnelli,  qui  devint  bientôt  1  apûtre 
de  Naples,  et  dont  les  vertus  Rirent  telles  que 
l'on  n'a  pas  perdu  l'espérance  de  le  voir  un 
jour  honoré  sur  les  autels  ;  un  P.  Sportelli; 
un  P.  Alexandre  de  Meo,  dont  les  tombeaux 
furent  illustrés  par  beaucoup  de  miracles;  un 
P.  Cafora,  dont  Alphonse  lui  même, dans  ses 
ouvrages,  proclame  la  haute  sainteté;  un 
Jb\  Bla&ucci,  qui,  simple  scolastique,  faisait 
revivre  en  sa  personne. le  souvenir  et  l'image 
de  saintLouis  de  Conzaguo;  ^par-dessus  tous 
les  autres,  le  vénérable  frore  wrard  Uajella , 
i<ont  les  vertus  ont  été  déclarées  héroïques , 
et  dont  on  espère  prochainement  labéatiûca- 
tion.  Dans  la  modeste  position  de  frère  laïque, 
oeninl  religieux  sut  parvenir  aux  plus  étoi)- 
nantesTerlus  :  prodige  depénitenee,  véritable 
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thaiitrjaturp:c  par  1»^  nombre  cl  la  grandeurdc  ses 
miracles ,  il  est,  après  Alphonse,  la  plus  grande 
et  la  plus  pure  gloire  de  la  congrégation.  Telle 
était  h  ci  ltc  i'|)()(|ue  la  prospérité  spirituelle 
du  nouvel  inslilut,  et  il  semblait,  nous  le  ré- 
pétons, qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  marcher  dans  la 
voie,  s,ins  qu'if  reslûl  ririi  ?i  ajouter  au  per- 
fccliuiincmcnt  de  l'ordre.  Mais  Al])honse  ne 
pensait  pas  ainsi.  Il  ne  jugeait  pas  encore  son 
u'iivro  sunisamment  assise  ;  et  il  voulait,  au 
bienfait  d  une  règle  approuvée,  ajouter  un 
ensemble  de  constitutions  authenti<|ijes. 

Tout  ordre  religieux,  bien  constitué,  a  ses 
règles;  il  a  aussi  ses  constitutions.  Les  règles 
sont  l'abrégé  substantiel  et  siiceincl  de  tout 
ce  oui  est  essentiel  à  l'ordre;  il  n'y  a  que  cet 
abrégé  seul  qui  reçoive  du  Saint-Siège  une 
appriil),'iliiiti  et  une.  conlumalinn  formelle, 
et  lui  seul  doit  être  considéré  comme  la  loi 
fondamentale,  è  laquelle  ne  peuvent  toucher 
ni  le  supérieur  général, ni  les  chapitres  géné- 
raux. Les  constitutions,  au  contraire,  sont  les 
lois  (|no  l'ordre  se  donne  à  lui-ntème  dans 
ses  réunions  générales,  cl  dont  le  but  est 
d'expliquer,  de  déterminer  en  détail,  et  de 
compléter  la  règle,  alin  de  la  faire  pratiquer 
dans  tf>us  les  points.  D'après  res  notions,  on 
voit  «pi'cllcs  sont  un  f(inii)iéiiienl  nécessaire, 
cl  l'on  comprend  qu'Alphonse  ail  voulu  don- 
ner à  son  mslitut  ce  dernier  perteclionne- 
ment.  Il  n*attcndit  pas,  pour  s'ap|ili(|uerîice 
travail,  (juc  la  congrégali(tn  fOt  ai)prouvée; 
niais,  dès  les  premières  années,  il  avait  songé  à 
ses  constitutions  en  même  temps  (pi'à  ses 
gles.  Pour  se  diri:.îer  (Itiis  le  elioix  ile<;  pres- 
criptions, ce  ne  lurent  ni  l'arbitraire  ni  laspé- 
culalion  qu'il  prit  pour  fondement.  Se  réglant 
en  tout  sur  les  pratiques  tradilionnellos  et 
primitives  de  l'institut,  il  voulut  ijue  les  cons- 
titutions n'en  fussent  que  l'expression  exacte 
et  lidéle.  Durant  l'espace  de  trente-deux  ans, 
de  1732  à  17ti4,  il  poursuivit  lentement  et 
avec  une  sagesse  céleste  cet  important  tra- 
vail. Dès  17411,  dans  le  chapitre  réuni  pour 
Tacceptaiion  de  la  règle,  on  rédigea  quelques 
constitutions.  Dans  le  chapitre  de  175G,  on 
y  en  ^outa  quelques  autres.  Mais  ces  rédac- 
tions partielles  et  morcelées  ne  rendant  pas 
toute  >:a  pens(:M',  lc  s;iint  fondateur  conçut  le 
projet  de  composer  lui-même  un  recueil  com- 
plet, et  de  le  faire  sanctionner  par  le  pro- 
chain chapitre  général,  qui,  «l'apres  la  règle, 
devait  s'assembler  tous  les  neuf  ans.  Il  s'en 
occupa  incontinent,  el  avec  son  zèle  accou- 
tumé. Outre  que  Dieu  donna  sa  bénédiction 
h  cet  ouvrage,  comme  h  tous  ceux  donls'oc- 
nqiaii  le  samt,  les  conjonctures  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables  h  raccomplisscment  d  'un 
travail  deeette  nature.  Car  la  congrégation, 
à  cette  épo(pie,  se  trouvait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  h  1  apogée  de  l'observance  régulière, 
el  il  était  facile  de  constater  les  traditions. 
Alphonse  était  donc  occiqié  rie  C(>  travail,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  était  près 
de  l'avoir  achevé ,  lorsqu'il  fut  inopinément 
nommé  évèquf  de  Sainte-Agathe  des  Goths. 
<*.el  événement  fui  un  martyre  pour  l'hu- 
loilité  et  la  conscience  délicate  du  saint; 
fut  une  bénôdimion  pour  l'Eglise,  enri- 
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chic  par  lîi  d'un  modèle  des  évôques  d'auiAnt 

S lus  parfait  qu'il  était  plus  rapproché; 
it  un  trait  de  la  Providence  pour  autoriser 

dans  le  monde  la  salutaire  doctrine  du  grand 
théologien  ;  et  il  ne  fut  pas  un  malheur pourU 
congrégation  ;  car  il  n  altéra  en  rien  les  rap- 
ports du  fondateur  avec  son  ordre.  Avec  l'au- 
torisation du  Saint-Siège  et  sur  la  demande 
de  ses  enfants,  Alphonse  continua  à  exercer 
la  charge  de  Recteur-Majeur;  et  il  le  fut, 
non-seulement  de  nom ,  mais  encore  de 
fait;  il  continua  à  gouverner,  se  résenraat 
toutes  les  affaires  importantes,  et  n'abandon- 
nant au  P.  Villani,  nommé  vicaire  général  de 
l'ordre,  que  les  choses  de  moindre  importance. 
Continuant  ainsi  à  diriger  son  œuvre,  il  se 

fçarda  bien,  on  peut  le  penser  aisément,  dW 
)Iier  la  grande  question  des  constitutions. 
11  l'eut  au  contraire  plus  à  cœur  que  jamais. 
iSnIré  qu'il  était  dans  sa  année,  d'une  sinlé 
affaiblie,  il  n'avait  plus  ?»  attendre,  humaine- 
ment parlant,  que  quelques  années  de  rie, 
sansespoir  de  rentrer  Jamais  dans  le  sein  de 
sa  chère  congrégation.  Ces  motifs  réunis  le 

})resserenl  de  compléter  l'héritage  qu'il  vou- 
ait laisser,  connue  fondateur,  à  ses  enfants 
spirituels;  héritage  bien  précieux  sans  doute, 
puistju  il  n'était  que  l'ensemble  de  ses  luniio- 
ros  cl  de  ses  espérances,  el  qu'il  renfermai! 
l'expression  la  plus  explicite  et  la  plus  nette 
de  son  esprit  et  de  ses  sentiments.  Qnani 
l'œuvre  fut  achevée,  ilconvo([ua,  en  17r>4,  un 
cliapitre  général  àNocera;là,soussa  présidence 
et  dans  toutes  les  formes  canoniques  prescri- 
tes, rassemblée  s'ouvrit  le  3  septetubre.  On  y 
sanctionna  les  constitutions  proposées  m  le 
père  commun;  elles  ftirent  rendues  obl^- 
toires  pour  toutes  les  maisons  et  jiour  tous 
les  sujets  du  la  congrégation;  et  après  avoir 
consommé  cette  œuvre  de  bénédiction,  le  chs- 
îitre  fil  sa  séance  de  clôture,  le  15  octobre, 
our  de  la  féle  do  sainte  Thérèse,  grande 
}atrone  de  l'institut.  —  A  partir  de  ce  moment 
e  travail  de  fondation  proprement  dit  était 
achevé  ;  l'ordre  était  constftud  sur  ses  bises 
délinitives,  la  règle  approuvéo,  le  gouverne- 
ment régularisé,  les  constitutions  sanction* 
nées;  et  tout  était  l'anivre  d'Alphonse; Il 
rt;,u:li' éi.'iit  son  o'iivre,  la  fondation  était  soB  , 
œuvre;  quant  aux  constitutions,  elles  ont 
aussi  l'inappréciable  mérite  d'être  toutes  ^ 
l'expression  de  sa  pensée  personnelle,  et  d'a- 
voir été  pour  la  plupart  conijiosées  et  rédi- 
gées parlui-môme.  l'.n  particulier,  toutes  celles 
qui  traitent  de  la  perfection  religieuse  sont 
spécialement  de  lui.  Partout  on  rcmarqueson  I 
style,  son  onction,  sa  clarté,  son  tact  pratiqup, 
ei  Ton  y  retrouve  môme  des  passagii^s  oii  il 
parle  en  son  propre  nom. 

IV.  ymurf  iuiime  de  l'ordre.  —  C'est  ici 
le  lieu  d'intercaler  quelques  notions  sur  la 
constitution  intime,  l'espnt,  le  but  elles  pra- 
tiques de  l'ordre.  Ces  matières  ne  sont  autres 
que  le  sujet  môme  des  règles  el  des  cousli- 
tutions.  en  voici  la  substance  :  LMnstitut  se 
propose  line  grande  fin,  qui  est  la  ressem- 
blance avec  Jésus-Christ  Rédempteur.  Ce  but 
suprême  se  subdivise  en  deux  fins  esscntiidl'S 
et  diatinctes  qui  sont  :  la  sanctification  p"'  \ 
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sonnelleetla  sanctiPK  alion  du  peuple.  Quant 
à  l'ujuvre  de  leur  saiiclilication  personnelle, 
les  Rédcmptoiistes  ont  pour  obligation  de 
Icnrirr'  de  toul<vs  leurs  forces  h  fnire  vivre  en 
cui  Jésus-Christ  cfuciliù,  par  la  juatique 
d'une  iniilalion  lidèlo  1 1  d  une  union  «';troite 
avec  lui.  Pour  arriver  à  celle  union,  ils  doi- 
vent Taire  profession  d*è1re  de  parfaits  servi- 
.leurs  et  de  vrais  enfants  de  Marie;  et  les 
principaux  movens  dont  ils  disposent  sont 
premièrement  les  trois  vceux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  Par  le  vœu  de  pau- 
vreté, ils  s'engagent,  tout  en  conservant  la 
propriété  de  leurs  biens,  à  n'user  d'aucune 
r!)ose  tctnporeilc  coinnie  d'une  chose  qui  leur 
appartienne  en  propre,  lis  sont  obligés  h  une 
vie  absolument  commune,  sans  au'il  y  ait, 
soit  pour  la  nourriture,  soit  pour  l'élofre  des 
vclenienls,  soit  pour  le  logement,  soil  pour 
quelgu'autre  chose  matérielle,  aucune  dis- 
Imclion  entre  les  Pères  et  les  Frères  laïques]; 
la  communauté  parfaite  s'étend  jusqu'aux  ré- 
créations, que  tous,  Pltls  et  Frères,  doivent 
passer  ensemble,  ia pauvreté  les  oblige  ea- 
cere  à  n'aroir  qu'un  vêlement  simple,  mais 
honnête  :  il  consiste  en  une  soutane  de  drap 
eomnran.  ouverte  et  croisée  sur  le  devant,  et 
surmontée  d'un  collet  blanc.  Les  Frères  u&- 
ques  seuls  ne  portent  pns  ce  collet.  La  sou- 
tane est  ferm(}c  par  une  ceinture  en  laine,  et  à 
cette  ceinture  est  suspendu,  sur  le  cété,  un 
rosaire  avec  une  médaille.  Tous  les  sujets 
portent  sur  la  poitrine  un  crucilix  en  cuivre, 
qu'ils  gardent  sous  la  soutane.  La  coiflUre 
des  Pères  consiste  en  une  barrette  noire  ?» 
trois  cornes.  Hors  de  la  maison,  ils  ont  un 
manteau  et  portent  le  chapeau  ordinaire. 
Outre  la  simplicité  du  vêtement,  ils  sont  tenus 
aussi  b  n'Kvoir  qu'une  nourriture  simple,  mais 
suflisante  et  saine.  PasiAinl  à  un  autre  objet, 
la  pauvreté  leur  défend  enfin  de  prétendre  à 
aucune  dignité  ecclésiastique,  etleur  ordonne 
même  do  les  refuser,  à  moins  que  le  Souve- 
rain Pontife  n'exige  Qu'ils  les  acceptent. 
Parlevou  de  chasteté,  ils  s'engagent  a  une 
pureté  sans  tache,  et  h  l'emploi  des  moyens 
nécessaires  pour  sa  conservation.  Le  vœu 
d'oliéi.ssance  les  oblige  à  se  soumettre  aux 
ordinaires  des  lieux  où  ils  se  trouvent,  pour 
tout  ce  qui  concerne  leurs  travaux  et  ce  qui 
n'est  pomt  défendu  par  leurs  constitutions  ; 

fuis  ils  doivent  la  soumission  la  plus  parfaite 
leurs  règles  et  h  leurs  .««ipérieurs  ;  l'abné- 
gation avec  le  dépouillement  absolu  de  toute 
volonté  propre  est  une  dn  leurs  principales 
obligations.  Outre  ces  trois  vœux  ordinaires, 
les  Uédemptûriste3  ont  encore  le  v(eu  et  le 
serment  de  persévérance,  en  vertu  desquels, 
d  une  part,  les  sujets  s'engagent  devant  Dieu 
pt  devant  la  (  on.t,'ré}:ation,  par  religion  et  par 
justice,  à  nerscvôrcr  dans  l'institut  et  à  le  ser- 
vir jusqu'à  la  mort,  à  moins  que,  en  certains 
cas  très- rares,  ils  ne  puissent  légitimement 
en  être  dispensés  ;  et ,  d'autre  part,  la  con- 
grégation s'oblige  h  ne  pas  renvoyer  les  su- 
jets, h  moins  qu'elic  n'y  snïl  autorisée  par 
des  motifs  suflisamment  graves.  Ainsi  lié  par 
set  vcea^t,  le  Hédemptoriste  doit  se  livrer  à  l'o- 
FoisoD,  foire,  en  vertu  de  la  rè^,  trois  médi- 
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talions  chaque  jour,  dont  chacune  dure  une 
demi-heure;  puis,  les  examens  de  conscience, 
la  lecture  spirituelle,  la  visite  au  Saint-vîSa- 
crement  et  à  la  très-sninte  Vierge,  la  récita- 
tion quotidienne  du  chapelet,  les  retraites  ao- 
imelles  et  mensuelles.  Il  doit  aimer  et  prati- 
ouer  l'humilité,  laver  la  vaisselle,  servir  ses 
Frères  à  table ,  veiller  lui-même  à  l'cnlretien 
de  sa  chambre,  prati(|uer  le  silence,  sui  toutà 
certaines  heures  du  jour  ;  exercer  la  mortifi- 
cation et  aimer  la  souffrance  ;  prendre  la  dis- 
cipline deux  fois  la  semaine,  coucher  sur'jna 
simple  paillasse ,  fane  abstinence  penCa:;t 
TAvcnt  et  les  neuf  jours  qui  précèdent  ta  Pen- 
tecôte; jeûner  la  veille  des  principales  fôtes 
de  Marie,  s'absltMiir  de  toutes  sortes  de  jeux, 
et  ne  retourner  jamais  chez  ses  parents,  sauf 
le  cas  de  maladie  grave  d'un  père  ou  d'une 
mère,  ou  de  quelque  urgente  nécessité,  cl  avec 
la  permission  des  supérieurs.  Enfm  il  doit  en- 
tretenir avec  ses  Frères  la  plus  étroite  union 
fraternelle,  et  dévoiler  au  supérieur  l'in- 
térieur de  son  Ame  avec  une  parfaite  ouver- 
ture de  cœur,  ^uant  à  leur  seconde  fin,  qiii 
est  la  sanctification  des  peuples,  les  Rédempto- 
risles,  quoiqu'ils  doisent  se  ren<ire  ajites  à 
servir  l'Église  dans  toute  espèce  de  conjonc- 
tures, sont  néanmoins  spécialement  destinés  à 
travailler  au  salut  des  fuiu  s  les  plus  abandcn- 
nées,  et  particulièrement  des  pauvies  de  la 
campagne.  Ils  doivent,  dans  la  recherche  de 
Cl  lté  fin.  connue  dans  l'ccuvrc  de  leursanctifi- 
cati(jn  personnelle, prendre  pourmoilèln  Jésus- 
Christ  rédempteur,  et  pour  patronne,, Marie, 
.sa  Mère  et  la  leur.  Continuer  avec  et  comme 
Jésus-Christ  l'œuvre  de  la  rédcmptiiiu  sur  la 
terre  :  telle  doit  être  la  vie  de  leur  Ame,  afin, 
qu'ils  portent  avec  vérité  ie  nom  de  Rédcmp- 
toristes.  Les  moyens  dont  ils  doivent  user 
pour  une  si  noble  fin  sont  :  la  sainteté,  dont  il 
est  parlé  dIus  haut;  la  science,  qu'ils  doivent 
possédera  un  haut  degré,  mais  d'une  ma- 
nière conroi  iiio  .'i  la  science  évangélique  et 
simple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  et  eiifln 
les  travaux  apostoliques  proprement  dits. 
Leurs  princiiviux  tr  iv.Tux,  et  ceux  qui  doivent 
passer  avant  tous  les  autres,  sont  les  missions, 
et  &  leur  occasion  les  retraites  aux  différen- 
tes classes  de  fidèles  ;  juiis  les  renouvelle- 
ments qu'ils  ont  coutume  de  faire  cinq  ou 
six  mois  après  les  missions  proprement  dites  ; 
puis  les  retraites  ecclésiastiques,  les  confé- 
rences, les  associations  et  les  neuvaines.  Ils 
doivent  également  exercer  le  ministère  apos- 
tolique dans  les  églises  de  leurs  propres  mai- 
sons, n  leur  est  interdît  d'assister  aux  proces- 
sions et  cérémonies  publiques,  de  dii  i-er  les 
séminaires  et  les  communautés  religieuses, 
d'avoir  des  cures  et  de  prêcher  les  stations  do 
Carême.  Dans  tous  leurs  travaux  anosloliques, 
les  deux  fonctions  auxquelles  ils  doivent  s'ap- 
pliquer avec  prédilection  sont  la  prédication, 
et,  plus  encore,  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence.  Dans  la  prédication ,  il  leur 
est  ordonné  de  la  manière  la  plus  stricte 
d'être  toujours  simples,  populaires,  pratitpies, 
de  manière  à  être  pour  ainsi  dire  nécessaire- 
ment compris.  Au  confessionnal  leur  princi- 
pal devoir  est  d'être  bonsenversles  pécheurs, 
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mais  impitoyables  pour  l'étoignemeot  des  oc- 
easions  dU  péché,  qu'ils  dorrent,  autant  que 
possible,  avoir  écarlt-es  nvont  d'absoudre  Je 
pénitent.  —  Pour  co  qui  louche  au  gouver- 
Bemenl,  la  congrégation  est  régie  par  un 
supériwr  généml,  nommé  Recteur  M.iji  ur, 
lequel  est  élu  par  un  chapitre  générai;  il  est 
nommé  à  vie,  et  assisté  de  six  consulteurs. 
L'autorité  de  ces  derniers  n'expire  qu'avec 
eelle  du  Recteur  Majeur.  Tout  l'ordre  est 
-divisé  en  provinces,  et  les  provinces  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  de  maisons. 
Chaque  province  a  pour  supérieur  un  pro- 
vincul,  et  chaque  naisonun  recteur. 

Tel  est  le  tableau  succinct  el  substantiel  de 
l'institut,  el  telle  (Hrul  l'œuvre  d'Alphonse  en 
l'année  1764  ,  '.l-J.  ans  après  sa  fondation. 
H  semblait  qu'alors  le  saint  palriarcho  dilt 
s'attendre  à  la  consolation  dont  ont  joui 
presque  tous  les  fondateurs,  qui,  pour  la 
plupart,  ont  eu  de  leur  vivant  le  bonheur 
de  voir  leur  ordre  s'étendre  et  s'implanter 
dans  toute  l'Eglise.  I.fi  f  ongrrg.-ition  en  ellel 
élail  toute  prête  à  prendre  son  essor  ;  et  jamais 
il  n'était  entré  dansia  pensée  d'Alphonse  d'en 
faire  une  œuvre  particulière,  restreinte  m 
rojraume  de  Naples.  Outre  la  preuve  que  nous 
en  avons  dans  tes  constitutions  de  1764,  où 
l'on  parle  de  la  division  de  Tordre  en  pro- 
vinces, et  de  sa  diffusion  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  il  nous  reste  d'autres  té- 
moignages dans  lesquels  le  saint  manifeste 
ouvertement  sa  pensée  à  ce  sinet;  entre  autres 
ces  paroles  si  frappantes  :  Si  h  eonaréaation 
me  se  propage  pae  nor$  du  royaume  de  Naple$, 
elle  ne  formera  jamais  une  vraie  congréga- 
tion. Le  moment  était  venu  où  il  pouvait 
s'attendre  à  voir  se  réaliser  celte  espérance  et 
ce  désir.  Mais  c'est  précisément  ici  que  les 
choses  vont  changer,  et  que  va  cornujLncer 
pour  son  ordre  une  nouvelle  hisloire ,  avec 
ce  caractère  pénible  et  mystérieux  dont  nous 
pariions  au  commencement. 

V.  Epreuves  terribles.  —  Arrivée ,  à  la  fin 
de  Tannée  1764 ,  au  terme  de  sa  plus  vigou- 
reuse jeunesse,  la  congrégation  va  maintenant 
comme  s'affaisser,  sans  perdre  néanmoins 
son  être  essentiel,  je  veux  dire  sa  règle  et  son 
esprit.  Elle  s'affaisse,  dis-je,  elle  semble  se 
dissoudre,  n'essaie  que  lentement  et  péni- 
blement de  se  former  sur  divers  points  de  la 
chrétienté;  elle  travaille,  gémit,  toujours 
fidèle  à  garder  le  dépôt  de  sa  rc^tle,  toujours 
vivante  de  sa  vie  naturelle  et  primitive,  tou- 
jours féconde  et  laborieuse,  mais  néanmoins 
toujours  souffrante,  et  il  faut  près  d'un  siècle 
pour  la  faire  parvenir  enfin  à  sa  position 
stable  et  normale.  Cette  énigme  n'en  est  plus 
une,  quand  on  a  étudié  les  faits  et  compris 
l'époque  ;  et,  du  spectacle  de  cet  ordre  reli- 
gieux toujours  fidèle  et  toujours  battu  par  les 
orages,  il  ne  reste  dans  l'Ime  qu'un  senti- 
raenl  d'admiration  cldc  reconnnissanco  pour 
la  Providence  divine.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir,  en  reprenant  l'histoire. 

Un  concours  mallieureui  d'une  foule  de 
'Circonstances  politiques  et  d'incidents  hu- 
mains, auxquels  Dieu  permit  d'iullucr  sur 


les  destinées  de  la  congrégation,  d'entraver 
sa  marche  et  de  gêner  sa  vie  sociale,  tout  en 
leur  interdisant  de  conij)rometlre  jamais  sa 
vie  religieuse  :  telle  est  au  fond  la  cause 
première  et  unique  des  grandes  souff^rances 
que  nous  allons  dc'riire  .  L'époque  où 
naquit  la  congrégatrion  était  certes  une  des 
plus  malheureuses  et  des  plus  contraires  \ 
tout  établissement  rsligieux.  Dieu  le  voulul 
sans  doute  ainsi,  pour  faii-e  éclater  sa  sa^^esse 
et  sa  puissance,  en  faisant  naître  un  nouvel 
institut,  au  moment  même  où  les  anciens 
allaient  pour  un  instant  succomber.  Au  dix- 
huitième  siècle,  les  ordres  reli^eux  ne  pou- 
vaient pas.  comme  aujourd'hui ,  so  former 
et  vivre  h  l'ombre  d'un  gouvernemenl  don- 
nant h  tous  le  bénéPire  de  l'indifférence  ou  de 
la  liberté.  La  puissance  séculière  avait,  plus 
que  jamais,  ta  manie  de  s'immiscer  dans  les 
choses  de  Dieu,  et  certes  ce  n'était  [las  pour 
les  favoriser.  Alphonse  comprit  de  suite  qu'il 
n'y  avait  d'existence  possible  pour  sa  congré- 
gation qu'autant  que  le  gouvernement  le 
voudrait  bien.  Il  savait  bien  saiix  doute  que 
la  puissama  des  princes  ne  peut  ni  fture  ni 
défaire  un  ordre  relipeux  v.n  tant  que  reli- 

gieux;  mais  il  n'ignorait  pas  non  plus  que 
•ieu  subordonne  toujours  plus  ou  moins 
l'existence  sociale  de  ses  enfants  aux  caprices 
des  puissants  de  la  terre.  C'est  pourquoi ,  en 
môme  temps  qu'il  s'appliqua,  avec  cette  s.-»- 
gesse  que  nous  avons  admirée,  à  la  consti- 
tution domestique  et  religieuse  de  son  ordre, 
il  chercha  aussi  à  lui  donner  le  bienfait,  pour 
lors  nécessaire ,  d'une  existence  civile  et 
légale.  Mais  s'il  réussit  dans  la  première  de 
ses  entreprises,  il  échoua  dans  la  seconde;  et 
il  advint  alors  que  sa  congrégation  fut  sainte, 
et  cependant  gravement  compromise  dans 
son  existence.  Dès  l'année  1747  i!  avait  de- 
mandé, mais  sans  succès,  ra{)prùbalion  royale. 
En  1752,  il  renouvela  ses  sollicitations,  et, 
malgré  les  bonnes  dispositions  personnelles 
du  roi,  il  n'obtint  qu'un  décret,  qui,  sous 
l'apparence  de  (juelques  clauses  indulgentes, 
étail  meurtrier  pour  la  congrégation.  Car, 
outre  qu'il  reftisait  de  la  reconnaître  comme 
institut  religieux,  il  défendait  nussi  à  Alphonse 
d'établir  d'autres  résidences  que  les  quatre 
maisons  actuellement  existantes.  C'était  cou- 
per le  germe  de  l'arbre  au  moment  de  sa 
croissance.  De  fait,  il  n'y  eut  plus  d'autres 
maisons  établies  dans  le  royaume  de  Naples 
du  vivant  d'Al|)honse.  Ce  fut  h  dater  de  ce 
moment  surtout  que  le  saint  porta  ses  vues 
hors  du  rojaume  ;  il  établit  une  maison  à 
Oirgenti ,  en  Sicile  ,  ç;râce  &  la  législation 
particulière  qui  régissait  ce  pays;  il  fonda, 
el  il  fonda  avec  !)  >nheur,  trois  maisons  dans 
les  Etats  poniilicaui  ;  celle  de  Bénevent  en 
1755,  et  plus  tard  celles  de  Seifelli  et  do 
Frosinone,  la  [ucniière  en  1773,  la  seconde  en 
1776.  Ces  loudations  lui  parai.ssaicnl  un  re- 
fuge et  une  ressource  pour  l'avenir  de  la  con- 
grégation ;  tant  il  i)révoyait  clairement  les 
ravages  de  la  politicpie  dans  le  royaume  de 
Naples.  IMustaid  encore  il  apprit  avec  joie 
que  doux  allemnnds,  le  P.  Hoffbaucr  cl  son 
coiupa^uuu,  étaient  cntréi  dans  le  noviciat 
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de  Rome.  A  cette  oecasion  et  'dans  beaucoup 
d'autres  encore»  il  laissa  échapper  le  fond 
de  sa  pensée  sur  l'eitension  rulure  de  son 
ordre  hors  de  l'Ilalie. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  depuis  le  triste  décret  de 
1752  jusqu'en  l'année  1767,  les  choses  restè- 
rent stationnaires  ;  mais  alors,  une  terri- 
ble tempête  s'éleva  contre  la  congrégation. 
Trois  sortes  d'ennemis,  les  uns,  impies  dé- 
guisés ou  jansénistes  cachés,  les  aulrcs  l)lcs- 
sés  par  le  zèle  des  missionnaires  qui  contra- 
riaient leurs  passions  ;  d'autres  enOn,  poussés 
par  un  vil  intérêt,  entreprirent  de  la  renver- 
ser de  fond  en  cnnil)le.  Un  accusa  les  Ré- 
demptorisles  de  s'élre  constitués  en  corps 
religieux,  et  d'observer  à  la  lettre  la  règle  de 
Benott  XIV.  Ce  grief  était  vrai,  mais  n'était 
ni  un  crime,  ni  uni'  illrgalité.  On  ajouta  à 
cette  accusation  capitalo,  celles  d'ambition, 
de  cupidité,  de  morale  retânhée,  de  fomen- 
tation de  discordes,  et  l)e.'iucou|)  il'aiitrrs  en- 
core. Les  intrigues,  les  menées  do  toute  es- 
pèce ftirent  mises  en  jeu  ;  et  elles  ne  rencon- 
trèrent que  trop  de  correspondance  de  la  part 
des  ministres  gouvernants,  presque  tous  im- 
bus des  fausses  doctrines  parlementaires  du 
temps.  L'acharnement  fut  long  et  implacable. 
11  dura  douze  ans  entiers,  de  1767  h  1779. 
Pendant  ces  douze  années  de  lutte,  Alphonse 
Ht  l'admiration  du  ciel  et  de  la  terre.  Cassé 
de  vieillesse,  accablé  des  infirmités  les  plus 
cruelles,  en  proie  à  mille  chagrins,  chargé 
d'un  dioctoe  qu'il  gouvemaiLjusque  d'ans  les 
moindres  détails,  obligé  de  lutter  contre  des 
abus  nombreux,  ajoutant  h  tant  de  soutrran- 
ces  de  continuelles  austérités,  appliqué  à  la 
composition  d'une  foule  d'oum^  uiéologi- 
(jues  et  ascétiques,  donnant  chaque  jour  de 
longues  heures  à  la  prière,  l'héroïque  vieil- 
lanftrottvait  encore  du  courage  et  du  temps 
pour  gouverner  son  ordre,  et  pour  luller 
avec  persévérance.  Parmi  tant  de  tribulations, 
il  eut  en  1775  la  consolation  de  pouvoir  quit- 
ter son  évéché  pour  n  nlrer  h  Noceraï,  et 
songer  à  mourir  eu  paix,  liéiusl  il  devait  vi- 
vre encore  et  d'une  vie  bien  amère.  Il  est  vrai 
qu'en  1779  la  grande  lutte  de  douze  ans  se 
termina  par  un  triomphe;  mais  la  paix  ne 
iluin  (pic  bien  peu  de  temps,  et  fit  place 
biuutOl  à  de  lamentables  désastres. 

Entamons  le  douloureux  récit  de  ces  catas- 
trophes. L'hourcuse  issue  du  long  combat 
terminé  en  1779  était  due  en  t^rande  partie  à 
l'habileté  du  P.  Majone,  coosulteur  général, 
lequel  avait  été  chargé  de  représenter  la  con- 

êrOgation  à  Naples.  Lu  P.  Majone  était  un 
omme  plein  de  dextérité  dans  U  s  atraires,  et 
d'une  vie  jusqu'alors  régulière.  Mais  à  un  re- 
ligieux, quand  il  est  haut  nlacé,  les  vertus 
ordinaires  ne  sulTisent  pas,  il  lui  en  faut  d'ex- 
traordinaires ;  l'humilité  surtout  lui  est  né- 
cessaire, et  une  humilité  profonde.  Le  P.  Ma- 
jone ne  l'avait  pas.  11  se  laissa  entier  par  son 
succès  et  donna  entrée  dans  son  âme  à  la 
présomption  et  h  la  yanité.  Plein  de  lui- 
même,  sans  le  savrtir  cncoie  )iful-i'tic,  il 
proposa  à  Alphonse  une  nouvelle  tentative 
pour  obtenir  l'approbation  formelle  et  di- 
recte de  la  règbide  Benoît  XIV,  et  i^outa 
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qu'il  répondait  du  suects.  Alphonse,  avant  de 
consentir,  voulut  que  l'on  consultât  des  anris 
prudents.  Sur  leur  avis,  il  se  décida  ;  et  les 
négociations  furent  confiées  au  IV  M  ijone. 
Gelui-ci  en  acceptant,  exigea,  par  motif  de 
prudence,  qu'Alphonse  et  Tes  autres  consul- 
friirs  proniissont  par  serment  un  inviolable 
secret.  Le  serment  fut  piété.  Alphonse,  tou- 
tefois, déclara  à  plusieura  reprises  et  très- 
éncrgiqnemont  qu'il  ne  permettait  aucune 
dérogation  aux  rc-gli-s,  si  ce  n'est  pour  un  ar- 
ticle consigné  dans  le  décret  de  1752,  lequel 
article,  nécessité  [)ar  les  circonstances,  n'alté- 
rait en  rien  la  substance  et  l'esprit  de  l'ordre. 
Le  P.  Majone  partit  avec  ces  instructions,  et 
alors  s'entama  la  futaie  négociation.  Pour 
comprendre  le  martyre  d'Alphonse,  que  l'on  se 
figure  un  instant  l'amour  et  l'amour  souverain 
que  le  saint  devait  porter  à  son  ordre.  Tout 
ordre  religieux  est  pour  son  fbndateur  nn  en- 
fant de  douleurs,  un  gage  de  pi  ('•(h'stinaliun 
éternelle,  une  entreprise  identifiée  avec  la  vie 
tout  entière,  uiie  cniTra  mUle  fois  précieuse 
pour  le  ciel  et  la  tiMte,  un  objet  en  un  mot 
essentiellement  aimable.  Alphonse  aimait 
donc  la  oongré^tion,  il  l'aimait  du  fond  de 
son  cœur,  moins  sans  doute  que  la  volonté 
de  Dieu,  mais  incomparablement  plus  quu. 
lui-même  ;  ou  plutôt,  sa  congrégation,  c'était 
lui-môme,  c'était  sa  vie,  c'était  son  être.  Ft 
il  fut  obligé  d'assister  h  une  catastrophe  qui, 
htimaiuemcnl  parlant,  devait  en  être  la  ruine; 
d'y  assister  sans  avoir  le  temps  d'y  porter 
remède  ;  d'y  assister  sans  pouvoir  agir,  cloué 
qu'il  était  sur  sa  chaise  roulante,  paralysé,  lo 
corps  tout  brisé,  incapable  de  faire  aucune 
démarche,  d'écrire  même  une  seule  lettre;  et 
il  fut  réduit  h  se  voir  tombé  dans  la  disgrâce 
du  Pape,  lui  qui  aurait  donné  mille  l'ois  son 
sang  pour  l'honneur  dn  Saint-Siège  ;  et  ce 
fut  de  (pielques  uns  de  ses  propres  enfants 
qu'il  dut  endurer  ces  luuruieuls.  Mais  repre- 
nons les  faits.  Le  P.  Miâone  partit  donc  h 
Naples  avec  la  promesse  du  secret.  En  môme 
temps  Dieu  permettait  qu'à  Frosinone,  dans 
les  États  pontificaux,  un  autre  Père  se  fit  per- 
sécuteur d'Alphonse.  Il  se  nommait  Isiuoro 
Leggio.  Homme  souple,  poli,  et  cachant  sous 
un  calme  ajqtarent  une  âme  passionnée,  Leg- 
gio était  un  de  ces  sujets  murmurateurs,  tels 
qu'il  s'en  trouTc  toujours  dans  toutes  les  re- 
ligions, par  une  adorable  permission  de  ce- 
lui qui  voulut  un  Judas  parmi  les  douze  apô- 
tres, et  qui  neimet  des  dissensions  jusque 
dans  son  Eglise.  Transféré  de  maisons  en 
maisons  à  cause  de  son  influence  dangereuse, 
il  avait  été  finalement  fixé  k  Frosinone;.  ce 
fut  là  que,  concevant  une  haine  secrète  contre 
Alphonse,  il  forma  le  projet  de  secouer  son 
autorité,  de  séparer  d  avec  les  maisons  de 
Naples  celles  des  Etats  pontificaux,  et  de  dé- 
chirer ainsi  le  sein  de  sa  mère.  Il  fa\  assez 
adroit  pour  infiltriT,  sans  ajinarence  de  mal, 
ses  fune.stes  pensées  dans  l'vsprit  de  plu- 
sieura de  ses  confrères.  Les  choses  en  étaient 
]h  au  moment  où  Majone  arrivait  h  Najtles. 
Celui-ci,  loin  d'obtenir  l'approbation  qu'il 
s'était  engagé  à  procurer,  ne  tarda  pas  è 
voir  que  t\  vu  les  dispositions  de  la  cour» 
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le  sueeès  élaît  !mp(Mafb1e.  Il  aurait  dô  dès 

lors  retourner  h  Non  m,  cl  avouer  qu'il  s'é- 
tait trompé:  l'humilité  lui  lU  défaut  :  il  n'en 
eut  pas  le  courage.  Mo»  que  fit-il  T  £|^a ré 
par  Vnraour  de  lui-môme  et  de  sa  réputation, 
il  se  mit  à  couj)er  et  à  retrancher  de  la  règle 
tout  ce  qui  n'était  pas  du  goût  des  ministres. 
Les  vœux  furent  inipitoyaldeinenl  aljolis  ;cenx 
de  chasteté  et  d'obéissance  furent  remplacés 
.par  des  serments,  celui  de  pauvreté  par  (Quel- 
ques simples  promesse?.  Malgré  les  eflorts 
t  e  Majone  pour  tenir  saprévaricalion  secrète, 
i  en  transpira  quelque  chose.  Les  sujets 
alarmés,  parce  qu'ils  aimaient  In  règle,  en 
écrivirent  de  tous  côtés  5  Alphonse.  Le  bon 
vieillard,  ne  pouvant  soup(;onner  une  trahi- 
son de  celte  ualurCt  et  retenu  par  son  ser- 
vent, rassurait  de  tous  côtés  ses  eirfiinls  par 
des  déclarations  générales,  dans  lesqut  lles  il 
proleslail  qu'où  ne  ferait  aucun  cliangement 
a  la  règle.  Toutefois,  par  prudence,  il  en 
écrivit  au  P.  MajiiMc;  celui-ci  répondit  p,ir 
les  protestations  les  i>lus  solennelles;  elhien- 
tôt  après  il  eut  l'audace  devenir  en  personne 
à  Nocera.  Lh .  le  traître  présenta  au  saint 
l'œuvre  d'iniquité,  éerilo  de  sa  main,  en 
lui  protestant  avec  une  inconcevable  impu- 
dence, qu'elle  était  en  tout  niiifunno  h  la 
règle...  C'était  une  pièce  a.s>ez  longue,  d'une 
écriture  très-petite,  et  presque  indéchllfrablc. 
L'auteur  sans  doute  était  convaincu  qu'Al- 
phonse ne  pourrait  pas  la  lire  par  lut-mê- 
me  ;  et,  de  fuit,  le  saint  vieillard  l'ayant  exa- 
minée quelques  instants,  ne  se  sentit  pas  en 
état  d'en  prendre  connaissance.  Il  la  confia 
donc  au  P.  Villani,  son  vicaire  général.  Ce- 
lui-ci. lorsqu'il  eu  vit  le  contenu,  en  fut  stu- 
péfait et  interdit,  et  alla  en  demander  compte 
au  I'.  Majone.  11  ne  rcrut  |w).ir  réponse  que 
dos  termes  injurieux  et  violents  Majone  lui 
dit  que  le  roi  ne  voulait  absolument  rien  en- 
tendre au  sujet  des  vœux,  qu'il  n'apparte- 
nait pas  à  la  congrégation  de  faire  la  loi, 
qu'au  reste  la  règle  était  conservée,  et'n'avait 
subi  que  des  modilicaiions  de  peu  de  con- 
séquence. Le  P.  Villani  crut  pouvoir  se  [)er- 
suader  alors  que  les  alTaires  étaient  trop 
avancées  ;  privé  de  l'appui  des  autres  con- 
sulteurs,  qui  étaient  absents,  il  eut,  malgré 
sa  vertu,  la  faiblesse  de  radier  au  pauvre 
vieillard  levérilabio  état  des  choses,  et  do 
loi  dire  que  tout  allait  bien.  Le  P.  Majone 
put  alors  retourner  triomphant  h  Napleset  y 
consommer  son  œuvre;  et,  le  20  janvier  1780, 
le  roi  apposa  sa  signature  h  un  décret  par 
lequf'l  il  .i})[)rouvait  la  nouvelle  règle  sous  le 
nom  de  Bèylemcnt.  Celte  pièce  fatale  ne  fut 
expédiée  à  Nocera  (|u'un  mois  plus  tard,  le 
27  février.  Elle  arriva  dans  l  aiirt  s-diner,  pré- 
cisément à  un  momcntoù  Alphonse  était  très- 
souffrant.  En  attendant  qu'on  la  lui  présentât, 
toute  la  maison  en  prit  connaissance  et  ce 
fui  une  explosion  de  murmures. 

Dès  le  lendemain  avant  le  iour,  on  se  por- 
ta en  fouie  è  la  chambre  d'Alphonse  pour 
éclater  en  plaintes  et  en  réclamations.  If  de- 
mande alors  les  pages  fatales  :  on  les  lui  pré- 
sente. Le  pauvre  vieillard  les  parcourt  de  ses 
yeux  albioM»,  et  la  douleur  dans  l'âme,  il 
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s'écrie  :  «  Cela  ne  se  peut,  cela  ne  se  peut.  » 
l'iiis  s'atlrcssantati  P.  Villani,  il  lui  dit  :  «Don 
André,  je  ne  m'attendais  pas  à  cela  de  vuU« 
part  ;  »  et  alors  se  tournant  vere  la  commu- 
naulé,  il  ajouta,  les  larmes  aux  yeux,  que  c'é- 
tait lui  qui  méritait  la  plus  grande  punition, 
puisqu'en  sa  qualité  oé  supérieur  général, 
d  aurait  dil  prendre /lar  lui-mômc  connais- 
sance lie  l'atiaire.  Eiiûu,  jetant  les  .yeux  sur 
son  crucifix:  «  Mon  Jésus,  s'écria -l-il,  je  me 
suis  fié  à  mon  confesseur,  sur  qui  pouvais-je 
mieux  me  reposer?  »  Et,  versant  un  torrent 
de  larmes,  il  passa  toute  la  matinée  dans  un 
silence  et  un  accablement  profonds.  —  Re- 
venu de  ce  cou|)  do  foudre,  sa  première 
^enséi!  se  porta  sur  le  P.  Majone,  et  cç  fut 
>our  lui  pardonner  et  tâcher  de  le  sauver.  Il 
ai  écrivit  une  lettre  pleine  de  douceur,  dans 
aquelle,  après  l'avoir  engagé  à  rentrer  à  Qo- 
raniyOU  dau.s  toute  autre  maison  à  son  choix,  il 
lui  promettait  d'oublier  le  passé,  de  défendra 
partout  sa  réputation  et  di^  l'aimer  toujotBS 
comme  un  fils.  Mois  le  malheureux  demeure 
insensible  et  quitta  la  congrégation.  Le  mai 
était  fait,  comment  le  réparer  ?  On  se  décida  îi 
convoquer  à  Nocera  une  assemblée  générale. 
Elle  s'ouvrit  le  12  mai  1780.  Tous,  ou  pres- 
que tous  les  Pères  qui  rn  firent  partie,  étaient 
zélés  pour  la  règle.  Mais  c'était  précisément 
ce  zèle  nui  les  rendait,  pour  le  moment,  plus 
accessibles  à  des  passions  mauvaises, cachées 
sous  le  mas(iue  du  bien.  Pour  tout  mettre  en 
feu,  il  ne  l'allail  qu'un  agitateur  et  un  mau- 
vais esprit.  Ce  mauvais  esprit  se  rencontra  :  ce 
ftjt  le  P.  Leggio,  présent  ao  chapitre, comme 
député  (W.  I  rosinone.  L'assemblée  fut  donc 
ce  qu'où  pouvait  attendre  d'une  réunion  de 
beaucoup  ae  bonnes  volontés, égarées  pardes 
intrigues.  On  éclata  en  plaintes  contre  leP. 
Majone,  contre  les  consulleurs,  contre  Al- 
phonse lui-même;  on  alla  jusqu'à  lui  repro- 
cher en  face  d'avoir  df'truit  la  congrégation. 
On  le  somma  de  donner  sa  démission  pour 

Procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  Recteur 
lajeur.  11  céda  sans  dilliculté  ;  niais  comme 
la  plupart  des  capitulaires, malgré  leur  égare- 
nu  nt  momentané,  étaient  de  bons  religieux 

Îu'aveugiait,  non  pas  une  passion  couM 
Iphonse,  mais  un  zèle  trop  naturel  pour  la 
règle,  le  saint  fondateur  fut  réélu  ;  et  la  der- 
nière conclusion  du  chapitre  fut  qu'on  pré- 
senterait une  su  [jplique  au  roi  pour  obtenir 
qu'il  retirût  le  Règlement;  ee  qui  ftitexécolé, 
mais  sans  succès. 

Cependant  la  série  des  tribulations  était 
loin  d'étrs  terminée  pour  Alphonse.  De  Noce- 
ra, le  P.  Leggio  se  rendit  directement  à  Hoiuc, 
où,  par  sa  profonde  hypocrisie,  et  par  un 
concours  do  circonstances  telles  que  la 
calomuie  i>arut  revêtues  des  apparences 
d'une  vérité  presque  évidente,  il  sut  tromper 
le  Pape  Pie Vl,  sans  qu'il  y  eût  de  la  partdu 
f^int-^iége  aucune  imprudence,  ni  aucuneeré- 
dulilé.  Il  sut  lui  persuader  qu'Alphonse  et  tou- 
tes les  maisons  du  royaume  de  Naples  avaient 
prévariqué  en  acceptant  le  Règlement  et  en 
renonçant  h  la  règle  de  Bcmdt  XIV,  fc 
qui  était  un  insigne  mcngonge  ;  puis,  pous- 
sant plus  loin  son  acharnement,  il  parvint,  a 
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obtenir  que  le  Pape,  loajuurs  abusé,  et  ne 
pouvant  guère  ne  pas  l'élru,  publiât  un  décret 

par  lequel  il  déclara  que  les  maisons  du 
r.jyaume  de  Napics,  et  Alphonse  à  leur 
téle,  ayant  quillé  leur  règle  primitive, 
avaient  ce>$é  d'.(|iparl('iiir  h  la  conj^régittion 
du  Très-Saint  Hédeuiplour;  que  les  maisons 
d.-s  Etats  pontificaux  constituaient  seules  tout 
l'institut,  et  qu'elles  auraient  un  supérieur  gé- 
néral, <pii  fut  l£  P.  François  de  Paiile.  Tout 
cela  fut  c\i'(  til(':  cl  j)romulgué  le  22  septem- 
bre 1780,  ut  ai  Alphonse,  ni  sesenfauts  calom- 
niés ne  purent  trouver  moyen  de  faire  par- 
venir la  vérité  jus(]u'au  Saint-Siège  ;  le  gou- 
vernen)ent  napolitain  cl  sa  déplorable  poli- 
tique rendant  presque  impossible  foule  eom- 
munication  avec  nn.unl  rut  vint  an- 

noncer au  saint  ces  lamenlaLilos  nou\  t  II' s,  il 
se  préparait  à  entendre  la  sainte  Mt  ^<cei 
h  recevoir  la  sainte  cninmuninn.  Ler.Villatii 
entra  dans  sa  chamlirc  cl  lui  lui  le  décret 
de  sa  déposition  et  de  son  exclusion  de  la 
congrégation.  Inclinant  la  t<^tc,  il  dit  :  «  Je  ne 
veux  et  ne  cherche  que  Dieu  seul,  el  il  me 
sullil  que  la  gr/lce  ne  me  manque  pas  ;  le 
Saint-Pèrti  le  veut  ainsi,  que  Dieu  soit  loué.  > 
Ce  ftit  là  tout  ce  qu'on  lui  entendit  dire  ;  puis 
il  continu,-!  tiaiii|ui!lenient  sa  préparation 
et  communia  ;  et  jamais,  dans  la  suUe,  il  ne 

ftroféra  une  parole  qui  ressentit  tant  soit  peu 
e  manque  de  soumission,  «  La  volonté  du 
Pape,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  »  répétflit-il 
souvent.  —  Toutefois  cette  héroïque  résigna- 
tion n'empôchait  pas  qu'il  ne  .  ressentît  la 
plus  vive  douleur  en  voyant  la  deslruclion  de 
son  ordre.  Cette  destruction  lui  paraissait  son 
œuvre  et  la  punition  de  ses  péchés.  Le.  plus 
souv«Mil  sa  tristesse  était  profonde  el  sans 
adoucissement  ;  quelquefois  aussi,  par  inter- 
valle, une  lumière  prophétique  l'éclairant, 
il  voyait  l'avenir  do  la  congrégation  et  il 
prédisait  qu'elle  étendrait  ses  ailes,  se  répan- 
drait dans  toutes  les  parties  du  monde  et  du- 
rerait jusqu'au  jour  du  jugement.  Mais  ces 
moments  de  consolatiim  n'étaient  que  passa- 
gers et  bientôt  il  retombait  dans  ses  angoisses 
Ordinaires.  Toutefois,  malgré  raceablement  de 
sadouleur  el  Sii  \  it:illessn  extrême,  il  sut  encore 
trouver  dans  son  amonr  assez  de  forcepour 
tenter  sans  relâche  de  nouvelles  démarches, 
dans  resp(''rance  de  fiuérir  le  mal.  Il  crut 
d  abord  pouvoir  concilier  Naplcs  el  Kouie  eu 
obtenant  de  Fenfinind  iv  (|uelciue  accommo* 
dément  qui  sauvegardai  la  règle  ;  il  imagina 
ensuite  uc  proposer  la  division  de  la  congré- 
gation en  deux  provinces,  l'une  napolitaine 
et  l'autre  romaine  ;  mais  tout  fut  inutile  .  Le 
P.  Leggio  déjoua  tous  ses  efforts.  Pour  se 
rassurer,  l'admirable  vieillard  s'était  soumis, 
dès  le  principe,  au  Vcrc  François  de  Paule, 
comme  un  siijet  à  son  supérieur,  et  il  se  con- 
solait en  pensant  que  celui-ci  le  reconnais- 
sait comme  membre  de  la  congrégation. 

Cependant,  en  1783,  la  position  d'Alphonse 
elde  ses  Frères  du  royaume  de  Na|>lrs  rerut 
quelque adoucissemeni.  Un  grand  nombre  d  é- 
yéques  ayant  présenté  pour  eux  au  Pape  des 
justifications  très-éner^iqufs  et  très-fondées, 
Pie  VI  en  fut  profoudémcui  impressionné,  et . 


il  leur  aurait  peut-ôlre  rendu  toutes  ses  fa- 
veurs, si  des  considérations  plus  élevées,  rela- 
tives au  bien  général  du  royaume  de  Naples, 
ne  l'en  eussent  empêché.  Mais  il  leur  accord» 
du  moins  communication  de  tous  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  maisons  des  Etals 
pontificaux,  avec  permission  d'en  user.cux  et 
ceux  qui  enlreraieiii  chez  eui  dans  la  suite. 
Cette  dernière  clause  était  une  reconnaissance 
au  moins  indirecte  de  la  congrégation  dans 
le  royaume ,  non  pas  précisément  conirao 
institut  du  T. -S.  Rédempteur,  mais  comme 
un  corps  de  missionnaires  digne  des  faveurs 
(lu  S.unt-Sirge.  Celte  demi  -  ai)[trobalion 
adoucit  uu  peu  les  peines  du  saint  londateur 
et  de  ses  Frères  ;  mais  ce  fiit  tout  ce  qu'il 
obtint  jusqu'à  sa  mort. 

Quatre  ans  encore  devaient  lo  séparer  de 
ce  terme  si  désiré;  et,  qui  le  croirait!  un 
calice,  plus  amer  encore  [leut-étre  que  celui 
qu'il  venait  d'épuiser,  lui  était  réservé.  Juy- 
que-lk  Alphonse,  parmi  toutes  ses  peines  ^ 
avait  nu  moins  cf)nservé  la  sérénité  de  la 
conscience.  Durant  ses  deux  dernières  an- 
nées, Dieu,  qui  voulait  en  faire  un  miracle 
de  patience,  lui  fit  souifrir  une  souslracliou 
de  lumières  et  de  grâces  sensibles,  mille  fois 
plus  pénible  que  la  mort.  Alphonse  tomba 
dans  une  tristesse  profonde ,  dans  une  obscu- 
rité entière,  et  la  pensée,  la  pensée  aflFIreuse 
pour  lui,  qu'il  déplaisait  h  Dieu,  qu'il  l'offen- 
sait en  tout  et  qu'il  ne  se  sauverait  pas  ^  s'at- 
tacha à  son  âme  pour  la  torturer,  et  lut  foire 
endurer,  selon  ses  expressions,  les  tourments 
de  l'cnler.  Eidiii,  apies  deux  ans,  le  Seigneur 
jugea  que  si>n  serviteur  avait  assez  souffert. 
Le  It)  juillet  1787,  Alphonse  fut  attaqué  d'une 
lièvre  anlente,  [qui  fut  l  avant-coureur  de  sa 
mort.  Aussitôt  les  peines  intérieures  dispa- 
rurent, et  le  calme  rentra  daLS  son  Ame. 
L'heureux  vieillard  put  alors  penser  que  le 
temps  de  son  exil  allait  finir,  et  que  la  patri» 
allait  s'ouvrir  pour*  lui.  A  la  première  nou- 
velle d'un  danger  immhient,  ses  enbnts, 

aui  n'avaient  pas  cessé  de  l'aimer  et  d'être 
ignés  de  lui,  accoururent  de  tous  côtés» 
pour  recueillir  sa  dernière  bénédiction.  Dans 
la  nuit  du  31  juillet,  l'agonie  commença; 
mais  une  agonie  douce  et  sans  trouble.  De- 
puis lors  jusqu'au  dernier  soupir,  ce  fut  dans 
hî  saint  patriarche  une  union  continuelle 
avec  Dieu,  avec  Jésus,  Marie  etJosenh;  les 
colloques  les  plus  tendres,  la  paix  la  plus 
céleste  adoucirent  et  préparèrent  son  dernier 
passage  ;  enfin,  le  1"  août  1787,  vers  midi, 
au  moment  même  où  l'on  sonnait  i'AnyeluSt 
il  expira  doucement  en  produisant  un  der- 
nier acte  d'amour.  lésus-Gnrist,  Rédempteur, 
re(;ul  sa  sainte  âme  el  couronna  son  servi- 
teur :  rt£^  ne  tarda  pas  à  glorifier  sa  mé- 
moire; le  nom  de  sainf  Alphonse-Marie  de 
Liguori  devint  bientôt  un  nom  chéri  et  vé- 
néré ;  on  reconnut  et  on  honora  eu  lui  ie 
saint ,  rév(kiue,  l'apôtre,  «lia  lumière  de  son 
siècle. 

Quant  à  la  congrégation,  son  œuvre  et  sa 
fille  chérie,  elle  recueillit  avec  son  dèrnier 
soupir  l'héritage  de  la  paix.  Bientôt  après  la 
mon  du  saint ,  toutes  les  difficultés  s'splud- 
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rent  ;  le  roi  Ferdinaïul  iV  approuva  enfin  fa 

it'.'i^lo  do  Ik-noit  XIV;  Pie  VI  permit  la  oonvo- 
caiiou  d'un  chnpilre  gén<!^ral  dans  lu  but  d'é- 
lire un  Recteur  Majeur  pour  toute  la  congré- 
gation, et,  le  11  lunrs  IT'JH  ,  fut  élu  le  P. 
Pierre  Blasucci.  Le  V  l'iaiirois  Paule  re- 
nomma h  sa  charge,  et  la  congrégation,  si  bal- 
loltée ,  se  replaça  cufin  sur  ses  hases  natu- 
relles, pour  entrer  dans  une  nouvelle périude , 
que  nous  allons  ra|)idciiient  parcourir. 
|l.  — Le  Père  lloffbaner,  $a  vocation.  Eln- 
blisseinenl  de  la  congrégation  hon  de  l'Ita- 
lie. Epreuves. 

l.  —  Vocation  du  P.  Hoffbaucr.  —  Ainsi  que 
nous  Pavons  vu,  saint  Alphonse  avait  dit 
qu'après  sa  mort  la  congrégation  commenct.- 
rail  à  s'étendre.  Voici  sur  ce  swet  une  pro- 
phétie bien  remarquable  du  saint  Patriarche, 
quy  nous  a  conscrvre  snn  confesseur  le  P. 
Volpicelli  :  s'entretenant  un  jour  avec  quel- 
ques Pères  sur  la  triste  situation  dans  la- 

auelle  se  trouvait  l'institut  (c'était  au  temps 
c  la  séparation  mentionnée  plus  haut},  le  saint 
leur  dit:  «  N'en  doutez  pas  ;  la  congrégation 
«  continuera  à  subsister  jusqu'au  jour  duju- 
«  gcment,  car  elle  n'est  pas  mon  œuvre,  mais 
«  elle  est  l'œuvre  de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai 
«  elle  restera  daus  l'humilité  et  dans  l'hu- 
«  niiliation;  mais  après  ma  mort  elle  ne  tar- 
«  dera  pas  à  étendre  lesailes,  elàse  répandre, 
«  surtout  dans  les  contrées  du  Nord.  »  Le 
moment  était  venu  oft  cette  prophétie  allait 
ccmmcnrer  h  se  réaliser.  Mais  quoicjue,  d'a- 

iirès  la  ])arole  du  saint,  cette  propagation  dût 
Itre  plus  rapide  que  la  première  fondation, 
elle  n'en  fut  nas  moin'^  ég.ilemcnt  pénible, 
el  soumise  à  bien  des  dillicultés.  Pouvait-il 
en  être  autrement,  à  moins  que  le  Ciel 
n'ait  voulu  opérer  un  miracle  permanent? 
On  était  alors  à  la  fin  du  xviii'  siècle.  Quel 
temps  i)our  propager  un  ordre  religieuxl 
L'incrédulité  en  France  ,  le  josépliisme  en 
Autriche,  la  dinlomatie  tracassière  partout! 
Bientôt  le  feu  de  la  révolution  en  France  el 
dans  toute  l'Europe,  puis  les  guerres  de  l'em- 
pire t  et  établir  une  dté  de  paix  parmi  tant 
de  hnnleversemcnts!  Néanmoins  l'œuvre  de 
Dieu  s'accomplit. 

Un  joupdel'année  1784,  deux  pèlerins  al- 
lemaii'ls  nrr  ivnient  dniisla  ville  de  Home. L'un 
se  nommait  Clément  Marie  lioirbauer;  l'autre 
Thadée  Htibl.  Le  premier,  âgé  de  33  ans,  était 
fils  d'iiti  sim|ile  laboureur  (les  campagnes  de 
Muravie.  C(immeDieune  consulte  pas  la  nais- 
sance pour  dispenser  SOS  d(»ns,  Clé(uent  avait 
retju  de  lui  un  beau  naturel,  dans  lequel  domi- 
naient la  force,  l'énergie  el  la  constance;  et 
son  Ame  était  ornée  <lès  plus  précieuses  fa- 
veurs de  la  grâce,  d'une  foi  vive,  et  d'une 
piété  solide,  [lavait  jus4|u'alors  passé  sa  vie  h 
chercher  la  volonté  de  Dieu  qu  d  ne  connais- 
sait pas.  Thadée  son  compagnon  était  plus 
jeune  de  dix  ans,  et  aussi  pieux  quehii.  Tons 
deux  faisaient  le  jiMerinage  do  Rome  iiourcoii- 
nattre  entin  (|ueU  desseins  le  Seigneur  avait  sur 
eux.  En  entrant  dans  la  ville  étemelle,  ils  se 
recommandèrent  au  Ciel  avec  une  grande  fer- 
veur; et,  comme  ils  n'avaient  ni  plan  arrêté, 
91  esile  déterminé ,  ils  convinrent  ensemble 


qu'ils  rcganlcraient  comme  la  voix  de  INeu  la 

première  cluclie  rpii,  te  lendemain  à  leur  ré- 
veil, se  ferait  entendre  à  eux.  La  nuit  était  à 
peine  écoulée,  quHm  son  aigu  vint  frapper 
I(  iirs  oreilles.  son  descendait  des  hauteurs 
du  muni  Ksquilin.  Sans  perdre  un  instant, 
les  deux  fervents  jeimesgens  s'avancent  dans 
celte  direction,  et  bienlAt  trouvent  une  petite 
église,  lis  y  entrent  et  aperçoivent  quelques 
prêtres  à  gi  tioux,  en  méditation.  C'était  l'é- 
glise  de  Saint -Julien .  nui,  un  an  auparavant, 
avait  été  cédée  au  P.  François  de  Paule,  su- 

Ëérieur  général  des  Rédemploristes  dans  les 
tais  pontificaux.  Nos  deux  pèlerins  jr priè- 
rent (pielques  temps  ftvec  ferveur.  In  sortant 
ils  trouvèrent  h  la  porte  un  jeune  enfant,  dé- 
ment lui  demanda  à  qui  appartenait  cette 
Eglise  ;  «  Elle  appartient,  »  répondit  Tenfiint, 
"  aux  Pères  du  Tn!S-Saint  Rédempteur,  et  vous, 
Monsieur,  ajouta-l-il  ,  vous  serez  un  jour  des 
leurs.  »  Dieu  avait  parlé  par  sa  bouche.  Clé- 
mont  fr  appé  et  touché  de  la  grâce  se  sentit  un 
attrait.  11  demanda  à  parler  au  supérieur.  Le 
nom  d'Alphonse  do  Liguori  déjà  connu  de  lui, 
redoubla  son  désir;  non  content  de  sentir  la 
vocation  dans  son  Ame ,  il  pria  toute  uno 
nuit  et  l'obtint  pour  son  ami  Ilùbl;  et  quel- 
ques jours  après,  tous  deux  commençaient 
leur  noviciat  a  Saint-Julien  même.  Alphonse, 
à  qui  Ion  lit  part  de  ces  particularilés  s'é- 
cria dans  une  joio  extrême  :  «  Dieu  ne  mao* 
quera  pas  de  procurer  sa  gloire  par  leur 
moyen  dans  les  pays  du  Nord.  «Dès  son  novi- 
ciat, en  etlet ,  Clément  se  sentit  un  ardent 
désir  de  retourner  comme  miarionnaire  en 
Allemagne  et  d'y  élaMir  la  rongrégatinn  ;  il 
s'en  ouvrit  l\  ses  suju  rieurs  qui  furent  loin 
de  rejeter  ses  pensées.  Admis  à  l'oblation  des 
vœux  le  1(1  mars  1785,  Iloffbaueret  IlubI,  quit- 
tèrent Sainl-Julien  ,  et  se  rendirent  à  Frosi- 
none  où  ils  firent  leurs  études  ihéologiques; 
ils  furent  onionnés  prêtres  en  1788,  et  im- 
inédiatemeni  renvoyés  en  Allemagne  pour  y 
fonder  une  maison  ely  exercer  le  saint  jiii- 
nistèrc.  Quelques  années  plus  tard  .  rti  1793, 
le  P.  HolTbauer,  qui  n'avait  été  ^umjuc-Iîi  que 
simple  supérieur,  fut  nommé  vicaire  général 

t»our  toutes  les  maisons  de  l'ordre  hors  de 
'Italie  ;  et  reçut  avec  cette  dignité  tous  les 
jMxnoirs  (lu  llicteur  Majeur,  à  rexce|)lion  de 
quelques  cas  seulement,  tels  que  l'érection 
ne  nouvelles  fondations,  la  dispense  des  vœux 
et  le  renvoi  des  sujets.  La  création  de  cette 
dignité  fut  encore  une  nécessité  provenant 
des  circonstances  politiques;  elle  n'en 
pas  moin.>  favorable  h  la  congrégation,  qui 
acquit  par  là  hors  de  l'Italie  un  second  foo* 
dateur,  digne  en  tous  points  d'être  appelé 
coopéraleur  de  saint  Alphonse,  et  le  conti- 
nuateur de  son  œuvre.  Adorable  Providence 
qui  cherche  et  qui  produit  ses  inslrimienlS 
par  des  voies  toujours  admirables  et  sages,  u 
ntlait  un  propagateur  xélé,  un  autre  Al- 
phonse qui  lit  en  Europe  (  eque  le  saint  «vaii 
tait  en  Itolic.  Dieu  choisit  le  tils  d'un  labou- 
reur, leeondtiit  par  la  main,  le  façonne  ij»- 
môme,  el  dirige  ses  pas  jusqu'au  terme  vouiU« 
11.  —  Établissement  de  la  eongrég<jt»f 
hon  de  niatie.  —  Voyons  maintontnt  Bon- 
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iMtteràl'ïeavre.  Ce  ftit  à  Vienne  qu'il  alla  se 

fixer  en  sortant  d'Italie.  Hais  il  ne  tarda  pas 
à  comprendre  que  le'gouremement  de  Jo- 
sepb  II  rendait  impossible  l'établissement 

d'une  maison  religieuse  dans  celte  ville. 
Après  donc  qu'il  eût  parcouru  en  espi  il  toulo 
l'Europe  pour  y  trouver  un  asii*  «  Ci  il  n  n- 
contrât  encore  Quelques  restes  de  lil)erté,  il 
8S  décida  pour  la  Pologne,  qui,  quoique  tra- 
vaillée aussi  par  des  passion?  ennemies,  per- 
mettait encore  néanmoins  la  libre  expansion 
des  ordres  reltgieui.  Il  alla  donc  se  fixer  à 
Varsovie,  avec  le  F.  Iliibl  son  confrère,  et 
un  de  ses  anciens  amis,  nommé  Emmanuel 
Kuntzmann,  qui  le  suivit  commefrëreLaique. 
Le  nonce  apostolique  lonr  nssiizna  l'église  et 
le  monastère  de  Saint-Ucnnun.  Bientôt  le  sei* 
gneur  commença  à  répandre  ses  bénédietfons 
sur  la  fondation  naissante.  La  grâce  sut  al- 
ler chercher  quelques  élus,  et  les  amener  à 
HolTbauer,  pour  (jn'ils  di  vinsscrit  ses  en- 
fants. MIc  Ils  réunit  des  différents  points  de 
l'Europe,  pour  préparer  ainsi  h  la  congréi^a- 
tion  des  éléments  d'universalité.  Un  noviciat 
s'ouvrit  &  Varsovie.  Parmi  les  novices  se  fit 
remarquer  surtout  le  P.  Passerat,  qui  plus 
tard  succéda  au  P.  IIoffl)aucr  dans  la  charge 
de  vicaire  général.  Joseph  Passerat  était  né  le 
30  avril  1772,  h  Joinville  en  Champagne  ;  sé- 
minariste à  Chaions-sur-Marne  lors  de  la  ré- 
volution, obligé  de  fuir  comme  tant  d'autres 
deraftt  les  années  révolutionnaires,  et  poussé 
toujours  en  avant  par  la  main  de  Dieu,  ce  fut 
à  Varsovie  qu'il  trouva  le  lieu  de  son  repos. 
Ses  vertus,  ses  talents,  ses  travaux  et  ses 
succt's  ont  fait  de  lui  la  troisième  grande  per- 
sonnalité de  la  congrégation.  Cependant  la 
maison  de  Varsovie,  en  même  temps  tju  elle 
sj  peuplait  de  bons  sujets,  se  livrait  aussi  aux 
travaux  apostoliques  avec  les  plus  heureux 
résultats.  Les  Rédemploristcs  ne  tardèrent  pas 
è  être  les  apôtres  de  la  viHe  et  de  toute  la 
contrée.  Leur  église  devint  le  théâtre  d'une 
mission  continuelle,  et  l'on  y  voyait  aflluer 
sans  relâche  une  fouie  innombrable  de  fidèles. 
Plusieurs  Messes  solennelles  chaque  jour, 
plusieurs  sernidus  en  plusieurs  langues,  des 
associations,  des  contessions  sans  nombre,  et, 
à  côté  de  cette  étonnante  activité,  une  admira- 
ble ferveur  :  tel  était  le  spectacle  que  présen- 
tait  Saint-Bennon.  Aussi  Pie  Vi,  en  ap- 
prenant tant  de  merveilles,  s  étail-il  écrié  ; 
«  On   voit  que  le   zèle   du  fondateur 
«  s'est  transmis  dans   ses  cnfonts.  »  A 
cet  éclatant  témoignage,  vinrent  s'enjoindre 
bien  d'autres  encorei^  Mgr  Saluzzo,  nonce 
apostolique  écrivait  au  Recteur  Majeur  en 
1793  ;  «  Je  puis  vous  assurer ,  pour  votre 
«  grande  consolation,  que,  parmi  les  religieux 
«  existant  dans  ce  pays,  les  sujets  de  votre 
«  congrégation  brillent  autant  par  leur  zèle 
«  quc|>âr  leur  vie  e\emi)laire.  «  Après  lui, 
MgrLitta,  plus  tard  cardinal,  écrivait  en  ces 
termes  :  "  J'ai  vu  h  Varsovie  que  la  maison  du 
«  Très-Saint  Rédempteur  y  devient  de  jour  eu 
«jour  plus  florisMuite  par  l'acquisition  de 
«  nombreux  siyets,  par  le  concours  du  peu- 
<(  pie,  et  par  les  fruits  les  plus  admirables. 
«  Les  fldeles  affluent  dans  leur  église  sans 
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<  diseootinuer;  on  n'y  fait  que  prêcher,  con- 
«  fesser,  donner  la  bénédiction  du  T. -S*.  Sa- 
«  crement.  »  A  des  témoignages  si  flioriem, 
il  est  facile  do  reconnaître  comMeo  ueadié- 

rissait  l'œuvre  d'Alphonse.  Bientôt  on  put-, 
songer  à  de  nouvelles  fondations  ;  deux  au- 
tres maisons  furent  fondées  en  Pologne,  et 
une  troisième  en  Courlande.  En  môme  temps  . 
la  Providence  offrit  au  P.  lloffbauer  sur  les  , 
contins  de  la  Suisse,  à  Yestetten,  un  ancien  , 
monastère  situé  sur  une  montagne  appelée  I&  • 
mont  Thabor.  11  y  envoya,  en  1803,  une  pe- 
tite colonie  à  laquelle  il  donna  pow  supérieur 
le  P.  Passerat.  En  1804,  une  nouvelle  fonda- 
tion se  fit   Triberg,  petite  ville  située  dans 
la  Forêt-Noire.  Là,  comme  au  Thabor,  ce  fti- 
rent,  pour  les Uédemptoristes, travaux  et  sacri- 
lices  l)énis  de  Dieu. 

III.  —  Epreuves.  — Mais  il  entrait  dans  les 
destinées  de  la  congrégation  que  tout,  pour 
elle,  s'accomplit- è  travers  mille  entraves.  Des 
circonstances  malhinircuscs  forcèrent  le  Pv 
Ilotfbauer  à  abandonner  en  18U5  les  «Icux 
fondations  du  mont  Thabor  et  de  Triberf  ;  et 
on  alla  se  fixer  à  Uabenliausen,  dans  le  dio- 
cèse d'Ausbourg.  Ce  ne  fut  encore  que  pour 
on  instant.  Les  troubles  des  guerres  en  1806 
dispersa  la  fondation.  Il  fallut  alors  son^^r  à 
se  retirer  dans  la  Suisse  ;  les  Teligieux  nigl- 
lifs  y  ohlinrent  le  couvent  de  Saint  Lucien 
IM  es  de  Cuire.  La  persécution  les  en  chassa  de 
nouveau.  Le  P.  Passerai  partit  avec  ses  enfants» 
cl  traversant  les  Alpes  au  péril  de  sa  vie,  il 
arriva  sain  et  sauf  [dans  le  Valais,  où  la  Pro- 
vidence, qui  les  voulait  toujours  Aigitifs,  mais 
jamais  anéantis,  leurprocura  unasileà  Viéges. 
Ils  s'y  établirent  le  l"  décembre  1807.  Les 
choses  en  étaient  là,  quand  ailleurs  un  coup 
plus  terrible  encore  vint  frapper  la  congré- 
gation, comme  autrefois  du  temps  d'Alphonse, 
au  moment  où  elle  allait  se  fixer.  La  commu- 
nauté de  Varsovie,  centre  et  vie  de  toutes  les 
autres,  fût  détruite ,  anéantie,  par  l'effort  si- 
multané des  passions  i)oliti(|urs  et  des  trou- 
bles de  la  guerre.  Ce  déplorable  événement 
arriva  en  1808.  La  perte  de  Saint^Bennon 
entratna  avec  elle  celle  des  autres  maisonsde 
la  Pologne  et  de  la  Courlande.  Des  lors  la  vio 
duP.Holfbauer  devint  semblable  à  celled'Al- 
phonso,  vie  d'épreuve  et  d'attente,  avec  la 
perspective  (juc  sa  mort  serait  le  signal  d'un 
changement,  dont  lui-môrnc  ne  serait  pas  le 
témoin  sur  la  terre.  N'ayant  donc  plus  h  lui 
que  la  chère,  mais  bien  chélive  colonie  de  la 
Sui>se,  avec  son  digne  supérieur  le  P. Passerat» 
il  comprit,  comme  Alphonse  l'avait  fait  au« 
trefois,  que  jamais  la  congrégation  ne  pour* 
rait  s'établir  en  des  temps  si  funestes,  qu'a- 
vec l'appui  d'une  grande  nation  catholique. 
11  n'y  avait  que  l'Autriche  seule  sur  laquelle 
il  put  alors  jeter  les  yeux.  Ce  fut  donc  à 
Vienne  qu'il  se  retira  ;  inais  seul,  sans  «com- 
munauté, sans  habit  religieux,  cachant  avec 
soin  ce  qu'il  était  ;  car  le  loséphisme  ne  l'au- 
rait pas  toléré.  AiuM  exilé,  le  généreux  prélxp 
se  constitua,  comme  Alphonse,  martyr  pour 
la  congrégation,  et  attendit  en  patience  le 
moment  marqué  par  Dieu.  A  Vienne,  il  cOB- 
sola  son  zèle»  ou  se  livrant  à  la  direclio»  dfs 
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Ames  et  aux  travaux  du  ministère  ;  son  in- 
lluence  personnelle  y  fut  immense,  il  devint 
l'ûme  de  tout  ce  qu'il  y  avuit  de  plus  distin- 
gué iiarmi  les  catooUques  d'Autriche,  et  sou 
action  ne  ftil  rien  moins  qu'étrangère  a  Thm- 
reuse  régOnéralion  qui  s'upcre  aujourd'hui 
dans  cet  empire.  Cependant,  que  devenait  Je 
cher  petit  troupeau  delà  Suisse,  ta  seule  et 
dernière  ressource  do  la  congrégation  hors  do 
l'Italie  ?  Chassé  de  Viéges  eu  181U,lil  fui  obligé 
de  se  disperser  pondant  quelque  temps,  et  ce 
fut  là  la  i)lus  terrihie  épreuve.  Kl!<'  dura  7  ans; 
Dieu  eut  enfin  pitié  deseseulants  persécutés, 
et  la  congrégation,  qui,  dispersée,  vivait  tou- 
jours, fut  de  nouveau  réunie  en  1817,  dans 
un  couvent  nonuiié  Valsainle,  situé  dans  le 
canton  de  Fribourg.  Lh,  sa  position  devint  un 
peu  moins  précaire,  grâce  à  l'existence  légale 
<](ue  lui  accorda  le  gouvernement  cantonal  de 
Iribourg.  Vers  ce  tein|)sle  P.  Hoffbauer,  tou- 
jours attentif  à  ce  uui  pouvait  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  Tordre,  eut  Too- 
casion  d'envoyer  quelques  Pères  en  Vaiachie 
jour  y  fonder  une  mission  ;  mais  ils  en  furent 
nentot  cliassés  ;  et  ce  fut  la  dernière  tenta- 
tive que  (il  If  Pèi  <;  liois  de  l'Autriche  ;  dès 
lors  il  conctMilra  plus  (jue  jamais  tous  ses 
efforts  sut- Vienne,  où  il  travailla  avec  un  z^e 
infatigable  à  préparer  les  esprits,  et  h  dispo- 
ser toutes  choses  pour  obtenir  enfui  ce  qu'il 
jugeait  avec  raison  nécessaire,  la  reconnais- 
saoce  de  la  congrégation  dans  tout  l'empire. 
Il  allait  atteindre  ce  terme  tant  désiré,  quand 
la  mort  vint  lui  ciib'vir  cette  couronne  de  la 
terre  pour  lui  donner  celle  du  ciel.  LeP.UoU- 
bauer  mourut  le  15  mars  1820,  à  l'âge  de  69 
ans,  comblé  de  vertus  et  de  mérites  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  mourulcoiume 
Alphonse,  en  laissant  h  ses  enfants  des  paroles 
)roplu'!tiques... «Aye/.patienciM/t  {)ersévércz,» 
eur  avail-il  dit;  «j'aurai  à  peine  fermé  les 
yeux,  et  vous  aurez  des  maisons  et  des  fon- 
dations en  aljondance.  » 

Durant  cette  période,  la  congrégation  en 
Italie  eut  aussi  men  à  souffrir  des  malheurs 

du  temps.  On  comprend  que  l'invasion  des 
armées  françaises  n'était  pas  de  nature  à 
favoriser  l'expansion  d'un  ordre  religietn. 
Sous  la  restauration,  It;  P.  Blasucci  recouvra 
quelques  maisons  (jui  avaient  été  enlevées  h 
l'ordre,  et  ayant  h  Itome  quitté  Sl.-Julien,  il 
obtint  du  Pape  Pie  VII  la  maison  de  Sancla- 
Haria  in  Monteronc,  au  contre  de  la  ville. 
Le  P.  Blasucci  mourut  à  Noc<  la  en  1817, 
à  l'âge  de  S9  ans,  et  eut  pour  successeur 
le  P.  Mansione.  Ce  fut  sous  son  goureme- 
menl  que  oftoimenra  pour  la  congrégation 
la  3*  période,  celle  du  développement,  tant 
en  Italie,  que  dans  le  reste  de  l'Burope. 

§111. —  Bapide  extension  de  la  congréga- 
tion ,  son  centre  est  fixé  à  Rome,  et  son 
organisation  définitivement  obtenue. 

Le  P.  IIolTljauer,  nmsi  qu'il  l'avait  lui- 
même  prédit,  avait  à  peine  quitté  la  terre, 
que  s'ouvrit  pour  la  congrégation  une  ère 
nouvelle. Le.  temps  des  promesses  était  passé; 
on  allait  voir  maintenant  leur  réalisation. 
Uoins  de  deux  mois  après  la  mort  du  saint 
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homme,  le  30  avril  1820,  l'empereur  d'Au- 
triche publia  un  manifeste,  par  lequel  il 
reconnaissait  légaltiiient  la  congrégation  du 
Très-Sabt  Rédempteur,  et  lui  assignait  une 
église  vnse  un  couvent.  Le  20  mai  de  la 
iiK'iniî  année,  le  P.  Josepli  Passerai  rerut  du 
P.  liecttiur  Majeur,  Nicolas  Mansione,  sa  no- 
mination k  la  eharge  de  vicaire  général,  et  il 
vint  se  fixer  sans  délai  à  Vienne, où  une  com- 
munauté nombreuse  ne  tarda  pas  h  se  former 
des  éléments  qu'avait  préparés  le  P.HoQbauer. 
Aussitôt  on  commença  les  travaux  apostoli- 
ques, et  l'on  ne  vit  plus  de  tous  côtés  que  de 
nouvelles  fondations.  Ce  fut  d'abord  l'entrée  des 
Rédemptoristes  en  France.et  leur  établissement 
«lans  le  diocèse  de  Strasbourg,  eu  1820;  nuis 
la  translation  de  la  communauté  de  la  Val- 
sainle à  St.-Sylvestre,  près  de  Fribourg,  et 
enfin  h  Fribourg  môme  ;  ensuite,  en  1826, 
l'étahUsscim  iit  de  la  congrégation  dans  le 
Portugal,  qu'elle  dut  quitter  bientôt  par  suite 
des  événements  de  1823.  Tandis  qu'en  Italie, 
au  P.  Nicolas  Mansione,  succédait  en  18241e 
P.  Célestin  Codé ,  et  eu  1832  le  P.  Camille 
Ripoli,  et  que  sous  ces  deux  Recteurs  Majeurs, 
la  congrégation,  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  voyait  s'accroître  le  nombre  de  ses  su- 
jets et  de  ses  maisons,  la  propagation  suivait 
aussi  son  cours  dans  lu  vicariat  général  du 
P.  Passerai.  Au  piintenq)s  de  l'année  1833, 
les  Rédemptoristes  s'embarquèrent  jwur  l'A- 
mérique, où  ils  possèdent  maintenant,  dans 
les  Etats-Unis,  une  province  ilorissanle.  L'an- 
née 1831,  fut  celle  de  l'enlrée  des  Pèrei  en 
Belgique,  où  ils  s'établirent  et  se  propagèrent 
avec  une  rapidité  merveilleuse.  A  peu  près! 
la  même  époque  ils  pénétrèrent  dans  le  duclié 
de  Modène ,  et  en  1832  ils  entreprirent  une 
mission  dans  la  Ru1garie,où  ils  restèrent  8  ans. 

Parmi  toutes  ces  consolations,  la  Providence 
en  préparait  une,  plus  précieuse  à  elle  seule 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  26  mai 
1830,  Alphonse-Marie  de  Liguori  fut  solennel- 
lement canonisé,  et  la  congrégation  jouit  dès 
lois  do  inappréciable  avantage  d'avoir  ud 
saint  pour  fondatenr.  Cette  glorieuse  fête 
réunit  h  Home  des  Rédemptoristes  de  tous 
les  points  de  l'Kurope  ;  et  l'on  songea  alors 
à  réaliser  dans  l'institut  toutes  les  formes 
de  gouvernement  qui  avaient  été  indi- 

Suées  et  prévues  [lar  le  chapitre  de  1764. 
es  députés  furent  envoyés  près  du  Saiot- 
Siége  par  le  P.  Camille  Ripoli,  et  par  le  P. 
Passerat.  En  vertu  d'un  décret  de  Grégoire 
XVI,  sous  la  date  du  2juillet  1841,  la  con- 
grégation ftit  divisée  en  un  certain  nombr: 
de  provinces,  et  sn  position  s'organisa  de 
plus  en  plus.  Néanmoins  il  ne  fut  |»aspi'SFi- 
bleencore  d'abolir  la  charge  tenqjoraire  devi- 
caire  général  ;  il  fallait  pour  cela  transférer  la 
résidence  du  Recteur  Majeur  à  Rome  ;  et  cette 
grave  affaire  était  pourlors  loin  d'Clre  exécu- 
table. Des  raisons  politiques  firent  aussi  que 
les  dis[)osilions  du  décret  relatives  h  la  créa- 
tion des  provinces  ne  purent  pas  s'exécuter 
dans  le  royaume  des  Deui-Sicues.  En  mémo 
temps  que  la  conjçrégalion  s'avançait  ainsi  peu 
h  peu  vers  la  réalisaUon  définitive  de  sa  consti- 
tution naturelle,  elle  continuait  merveilleuse- 
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ment  à  se  propager  et  h  travailler  pour  les  âme». 
En  1841 ,  elle  pénétra  dans  la  BaTièrc,  et  un  peu 
plus  tard  en  Angleterre.  Les  événements  de 
1848  arrêtèrent  un  instant  sa  marche;  on  chassa 
les  Pères  de  Fribourg  et  de  Vienne  :  mais 
bientôt  les  choses  reprirent  leur  cours;  la 
congrégation  n  ntm  en  Autriche,  par  la  fa- 
veur de  François-Joseph,  pénétra  dans  la  Uol 
lande,  dans  la  Prusse  rhénane,  la  Westphalîe, 
l'Irlande  olla  Suède,  et,  h  l'heure  qu'il  est,  le 
mouvement  d  cxpnnsion  continue.  Quant  au 
travail  d'orjjanisation  intérieure,  il  ne  lit  (pie 
s'acliverdejour  enjour.depuisles  dispo«;itinns 
de  1841.  La  position  naturelle  et  fixe  d(;  l'ins- 
titut était  d'avoir,  conmie  tous  les  ordres  re- 
ligieux,son  centrehRome.  Il  y  tendait  depuis 
longtemps;  saint  Alphonse  (pu  n'avait  ni  voulu 
ni  pu  s'y  fixer  de  sor»  vivant,  avait  parlé  d'un 
moment  où  la  Providence  y  appellerait  les 
siens.  Ce  moment  était  venu.  Le  P.  Camille 
Ripoli  étant  mort  en  1850,  av«it  été  remplacé 
parle  P.  Vincent  Trapanèze;  d'autre  part  le  P. 
Passerai  ayant  renoncé  à  sa  charge  h  cause  de 
sa  grande  vieillesse,  avait  eu  pour  successeur 
leP.  Rodolphe Smetana.  Un  grand  changement 
était  h  Mreet  le  temps  de  l'opérer  semblait 
être  arrivé.  Mais  aussi  di  s  cin  oiisinnccs  hicn 
critiques  étaient  réunies  {luur  l'euipùcher.  11 
fallait  transférer  le  généralat  de  Noceraà 
Homo,  et  les  principes  du  gouvernement  Na- 
politain,joints  iuu:;iractère  exclusif  de  cette  na- 
tion, rendaient  la  chose  dimblement  didicile. 
Pic  1\,  usant  d'une  fermeté  apostolique,  après 
avoir  tenté  en  vain  tousies  moyens,  frappa 
alors  im  grand  coup.  11  décida  par  un  décret 
du  6  septembre  1853,  que  les  maisons  existant 
dans  le  royaume  de  Naples  seraient,  en  atten- 
dant des  temps  mi  illeui  s,  gouvernées  séparé- 
ment; et  que,  pour  le  reste  de  la  congrégation, 
c'est-à-dire,  pour  la  presque  totalité, le  Saint- 
Siéijc   avisiMviit.  Peu  de  tenii<s  apns,  im 
auti-e  décretdécida  qu'une  maison  de  l'institut 
serait  établie  k  Home,  que  le  supérieur  géné- 
ra! de  la  môme  congrégation  y  résiderait,  et 
qu'un  chapitre  général  y  serait  incessamment 
célébré.  Ces  dispositions  Airent  eiécalées  sans 
retard. On  vit,  dans  l'espace  de  moins  de  deux 
ans,  une  vaste  et  superbe  villa  achetée,  cl 
convertie  en  maison  généralice;  un  chapitre 
convocrué  et  célébré  en  lsri5;  un  supérieur 
général  et  Recteur  .Majeur  élu,  presque  h  l'u- 
nanimité ;  la  congrégation  définitivement  fixée, 
et  saint  Alphonse,  du  haut  du  ciel,  témoin  de 
cette  heureuse  conclusion  de  toutes  choses, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert,  tant  prié, 
et  tant  mérité. 

Ici  finit  le  passé  de  la  congrégation.  Ce 
passé,  si  fécond  en  mérites  et  en  croix,  et 
terminé  par  un  événement  si  heureux ,  per- 
met à  ses  enflants  de  lire  avec  confiance  les 
paroles  de  leur  saint  Père  Alphonse,  qui  a  dit 
et  écrit  :  «  Je  tiens  pour  certain  que  Jésus- 
«  Christ  regarde  d'un  œil  Ibrt  amoureux  notre 
«  petite  congrégation  ;  qu'il  l'aime  comme  la 

prunelle  du  ses  yeux.  Nous  le  voyons  en 
«  fiffet  par  expérience.  Au  milieu  de  tant  d 
«  persécutions,  il  ne  cesse  de  nous  protéger, 
tr  et  de  nous  rendre  plus  dignes  d'aller  tra- 
a  Tailier  pour  sa  gloire  dans  beaucoup  de 
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«  royaumes  divers.  Je  ne  le  wrrai  pas,  parce 
«  que  ma  mort  est  proche;  mais  je  suis  cer- 

•  tain  que  notre  petit  troupeau  croîtra  tou- 

«  jours  de  plus  en  plus,  non  pas  en  devenant 
«  plus  riche  et  plus  considéré  du  monde, 
«  mais  en  procurant  la  gloire  de  Dieu,  et  en 

«  obtenant,  par  ses  d'uvrcs,  (]ne  les  liomraes 

•  aiment  et  connaissent  davantage  Jésus* 
«  Christ  Notre-Seigneur.  » 

Qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'Iiistoire  des  Ré- 
demptorisles  se  termine  ici  |)ar  l'adorable 
nom  de  Jésus-Christ  Rédempteur! 

I.a  con^ré^iation  du  Snint-Rédemptour  est 
établie  actuellement  (1850)  dans  soixante-deux 
diocèses,  dans  lesquels  elle  conmte  quatre- 
vingt-deux  maisons.  En  Halte  elle  a  fondé 
28  maisons  reparties  en  21  diocèses;  en  Sa- 
voie elle  n'a  qu'une  maison  à  Annecy  ;  en 
France  8  maisons  ;  en  Belgique  7  maisons  ; 
en  Autriche  9  ;  en  Bavière  7;  en  Prusse  2  ; 
en  Hollande  et  les  duchés  (pii  en  dépendent, 
5;  en  Angleterre  2  et  en  Irlande  1  ;  aux  £tats- 
Unis  10  et  une  aux  Antilles. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  de 
iaire  connaître  tous  les  diocèses  qui  ont  l'a- 
vantage de  posséder  une  maison  de  la  con- 
friéi^alinn ;  voici  néanmoins  ceux  de  France: 
Arras,  Bourges,  Cambrai,  Metz,  Nancy  et 
Strasbourg. 

llËTUAiT£  (précis  histooiq!»  sini 
LainrmB  pbs). 
(Kay.  Notre-Dame  de  la  Relnûle,  col.  1189.} 

L'idée  d'une  institution  régulière  exclu* 

sivemcnt  destinée  à  faciliter  aux  personnes 
du  sexe,  l'usage  des  retraites  et  h  leur  faire 

f»r«ndro  des  mystères  et  de  la  pratique  do 
a  vie  chrétienne  des  notions  suûisantes 
pour  leur  étal  respectif,  n'est  rien  moins 
que  nouvelle  dans  l'Eglise,  vu  que  les  siè- 
cles les  plus  voisins  de  son  origine,  nous 
en  olfrcnt  le  modèle  dans  la  condition  des 
personnes  consacrées  h  Dieu  pour  formera 
la  vie  chrétienne  les  catéchumènes  et  les 
néophites  adultes  de  leur  sexe,  qu'on  dis- 
posait, par  une  instruction  spécialei  à  la 
réception  des  sacrements. 

L'Eglise,  dans  sa  sagesse,  avait  jugé  que 
l'assiduité  nécessaire  à  ces  fonctions,  leur 
convenait  mieux  qu'à  ses  propres  ministres 
qui,  en  se  réservant  l'exhortation  publique 
et  la  conduite  des  Ames  au  .saint  tribunal»  se 
bornaient  pour  le  reste  è  une  iirudenle  di- 
rection. 

Des  institutions  analogues  se  renouvelè- 
rent dans  di  fférenles  formes,  dans  lesderniers 
âges  de  l'Eglise. 

L'Italie  a  été  la  première  à  en  donner 
l'exemple;  elle  fut  iiiiîlée  par  les  aulres 
contrées  caiholiipics,  et  TOEuvro  des  retrai- 
tes porta  des  irulu  de  salui  pour  l'unel  l'au- 
tre sexe  jusqu'aux  deux  extrémités  de  l'A- 
mérique méiidionalo. 

lîlle  fut  également  organisée  en  France, 
Il  y  a  deux  siècles,  par  les  soins  du  P.  Huby, 
que  l'activité  de  sa  <  liarité,  ausM  bien  que 
1  onction  de  ses  œuvres  spirituel  les  ont  ren- 
due Célèbre.  Cet  bomme  apostolique  eut  la 
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consobtion  de  voir  desiuaUons  de  retraite, 
su  former  sur  le  modèle  de  la  sienne  dans 
pre-^que  lOQtes  les  villes  de  Bretagne. 

Mme  (le  Miraiiiion  en  élsblil  une  à  P;iri<, 
avec  le  concours  des  nicmhrt  s  los  plus  dis- 
tingués du  cleri^é  do  tous  les  ordrO".  Les 
rommunaulés  fondées  à  ct  l  effet  obtinrent, 
dès  l'origine,  des  succès  qui  dépassèrent 
toute  espérance.  Elles  se  soutinrent  dans 
leur  esprit  iirimitif  et  continuèrent  h  fruc* 
tifier,  jusqu  au  moment  de  la  révolution, 
(}ui  les  renversa  avec  toutes  les  autres. 
Quelques-unes  se  sont  depuis  rétablies  en 
Bretagne,  oûTOEuvredes  retraites  était  de- 
venue el  re>te  encore  populiiro  ;  mais  ces 
pieuses  associations,  jirivécs  du  lien  des 
vcraz  religieux,  et  n'ayant  reçu  de  leurs  fon- 
dateurs que  des  règles  de  discipline  lï-^u- 
lière,  qui  laissaient  chaque  maison  à  elle- 
même,  n'étaient  pas  dans  des  conditions 
favorables  pour  un  d(î\e!oppem(Mil  èiendu. 
Aussi  se  roslreigHirent-elles  aux  liuiiics 
de  la  Bretagne,  qu'elles  n'ont  guère  dé- 
passées. 

Néanmoins  le  besoin  des  retraites  étant 
partout  le  même,  des  communautés,  princi- 
palement vouées  è  l'enseignement,  ont  en 
différents  lieux  tâehé  d'y  subrenir,  en  ad- 
mettant des  retraitantes  dans  leurs  mai>()ns, 
soit  en  particulier,  soii  en  commun,  durant 
les  vacances,  ft  la  plaee  de  leurs  élèTes.  Des 
fruits  satisfaisants  de  snliil  ont  toujours  ré- 
compensé leur  zèle,  et  l'aflUience  croiss'an- 
te  des  retraitantes  a  l'ait  voir  que  la 
moisson  était  |>arlout  plus  nliondanle  que 
n'étaient  nombreuses  lus  mains  disponibles 
pour  les  recueillir. 

L'opportunité  d'une  institution  consacrée 
à  unir  par  des  liens  reli^ieuï,  les  person- 
nes qui  se  sentiraient  un  attrait  particulier 
pour  celle  OGuvre  salutaire,  cl  à  les  former 
spécialement  aux  conditions  qu'elle  deman- 
de, s'<'sl  fait  d'auliint  [iliis  sentir,  que  les 
retraites  communes  données  dans  les  mai- 
sons d'éilueation  ne  peuTent  avoir  lien  qu'k 
de  rares  épocpies,  et  pour  coriaines  riasses 
rie  personnes  ;  que  celles  qui  y  pi  ôii'iit  leur 
friiarilable  concours,  éiant  paiiagées  par 
d'autres  soins  et  préparéos  h  d'autios  fuiic- 
lions,  se  bornent  habiluellenicni  à  exeiccr 
l'hospitalité  envers  les  retraitantes,  dont  les 
etercices  consistent  dailleurs  t^éuéralc- 
ment  plutôt  à  écouter  la  parole  du  Dieu, 
comme  il  se  pratique  dans  les  paroisses, 
qu'à  la  méditer  en  particulier,  ainsi  que 
lesigent  les  conditions  d'une  véritable  re- 
traite. 

Ce  n'esl  donc  point  lanl  par  le  utérite  delà 
charité,  commune  k  toutes  les  œuvres  de 

zèle,  que  se  n  commande  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Retraite,  vis-à-visdcs  au- 
tres institutions  religieuses,  que  par  la  spé- 
cialité de  son  objet  et  les  moyens  qu'cMe 
emploie  soit  pour  se  di»|)Oserà  sa  tin,  »oit 
pour  l'atteindre.  Ainsi  elle  dilTère  des  hos- 
pitalières consacrées  h  l'exercice  des  oeu- 
vres do  miséricorde,  en  co  que  les  soins 
exlérif-uis  (pi'elle  donne  aux  retraitantes, 
resues  dans  ses  maisons,  ne  s'arrélcnt  i*as 
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iOX  besoins  de  la  vie,  n;ais  sont  directe* 
ment  coordonnés  au  bien  dos  âmes. 
Elle  diflère  des  commorfaotés  d'instftiito 

divers  qui  [irêtciil  leurs  maisons  ani  retrai- 
tes, par  l'unité  de.  son  objet,  d'où  résulte 
plus  de  facilité  de  le  soigner,  par  l'édaca» 
tion  el  la  préparation  do  ses  sujets,  propor- 
tionnées è  ce  seul  but  ;  elle  en  tlilTère  en- 
core parla  périodicité,  la  variété  et  la  popu- 
larité de  ses  retraites,  par  la  diversité  des 
méthodes  qui  y  sont  employées  et  nar  les 
différents  genres  de  biens  qu'elle  tâcned'en 
faire  sorlir. 

Enfin  elle  diffère  des  anciennes  associa- 
tions de  retraite  par  ses  vceux  et  son  ins- 
titut relijj^ieuz,  par  l'union  de  SCS  maisons, 
sous  une  même  autorité,  union  qui,  eneon- 
soliilant  l'OFuvre  des  retraites,  lacilile  les 
movensde  la  généraliser. 

Cette  courte  ex|>osition  des  caractères 
propres  de  l'OKuvrede  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite el  des  motifs  de  son  institution,  mon- 
trent assez  qu'en  tendant  è  propager  l'u- 
sage de  ces  saints  exercices,  bien  loin  d'en- 
traver en  rien  le  bien  que  peuvent  pro^ 
duire,  <lans  le  môme  genre,  les  autres  (om- 
munautés  qui  y  concourent,  elle  vient  au 
contraire  seconder  leur  zèle,  le  suppléer  eo 
tout  ce  qu'il  ne  i>eut  faire  avec  la  même 
commodité,  et  lui  prépaper  même  de  nou- 
veaux aliments,  en  popularisant  de  plus  en 
plus  l'u-nt^e  des  retraites.  Pendant  qu'on 
ouvre  aujourd'hui  de  toutes  parts,  des  éco- 
les spéciales  aux  adultes,  pour  leur  com- 
nniniqiier  les  connaissances  usuelles,  re- 
latives à  quelques  besoins  de  la  vie  pré- 
sente, il  doit  sembler  encore  plus  expé- 
dient, de  leur  en  ouvrir  d'autres,  aussi 
nombreuses  nue  possible  qui,  se  propor- 
tionnant aiu  liesoiiis  |)arliculiers  des  âmes, 
h  leur  degré  d'instruction,  d'intclligenr,e  et 
de  bonne  t olonté,  les  initient  on  Tes  rap- 
pellent  h  la  science  si  peu  commune  el 
d'ailleurs  sitôt  oubliée  de  la  vie  éternelle. 
Or  c'est  lè,  comme  on  l'a  vd,  l'unique 
(ihjet  de  rOKuvrc  de  Notre-Dame  do  1j  Ke- 
iraiie;  d'oi^  il  suit  que  cette  œuvre  envisa- 
gée dans  le  dévelopiiement  auquel  sa  cons- 
titution est  coordonnée,  |ieul  devenir  com- 
me une  sorte  do  complément  dos  institu- 
tions religieuses  qui  ont  pourfinla  forma- 
tion de  la  jeunesse  chrétienne,  attendu 
qu'elle  aille  à  faire  fructifier  dans  la  matu- 
rité de  l  Ajje,  la  semence  de  salut,  nuecelles- 
ci  ont  anlérieuremeol  jetée,  et  qu'elle  trouve 
d'ailleurs  souvent  Poccasion  de  semer  elle- 
même  et  do  recueillir  là  où  les  soins  des 
autres  n'ont  pu  atteindre. 

Telle  est  ridée  quia  présidé  &  rétablisse- 
ment de  cette  cnn^îté^aiion  et  qu'une  heu- 
reuse expérience  a  déjà  saiiclionnée. 

C'est  près  du  lombeaude saint  Jean-Fran- 
rois  Hégis,  a[iiMre  du  Velaj  et  duMvarais, 
(qu'elle  a  pris  naissance,  Dieu  vouiantqu'elle 
vùi  pour  père,  un  des  plus  grands  saints 
des  derniers  temps  de  1  Eglise,  formé  lui- 
même  à  l'école  des  exercices,  qui  servent 
do  base  aux  retraites  el  sanctifié  par  leur 
usage,  où  il  a  puisé  avec  ce  zèle  ardent  liu 
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salot  des  éme»  dont  il  ftit  dévoré,  tes  res- 
sources pour  les  convcriirqui  oni  rorvln  ses 
travaux  évangéliqucs  dans  les  Cévr  niics  si 
fructueux. 

De  là  le  nom  de  Retraite  de  Saint-Régis 
donné  à  la  première  maison  de  l'OEuvre,  et 
qu'elle  cooserre  en  mémoire  deoelaiqu*eUe 
vénère,  comrae  son  fondateur. 

C'est  sous  ce  nom  et  à  celle  fin  expresse 
des  retraites  que  rinr.litulion  naissante  fut 
d'abord  autorisée  par  ii^r  Pierre-François 
Bonnel,  évêgoe  de  Viviers,  letl  mai  1896, 
puis  confirmée  par  son  immédiat  successeur 
Mgr  Joseph,  Uippolyie  Guibert  i  qui  elle 
doit  en  outre  l'approbation  de  la  dernière 
forme  de  sa  constitution.  (!*psl  encore  sons 
ce  môme  titre  de  la  rctrniie  qu'elle  fut  ad- 
mise à  Lyon,  f»rès  du  ïmicluaire  de  Notre- 
Dame  (le  Fourvières,  le  15 septembre  1841, 
par  son  Eininence  le  cardinal  du  fionald, 
arelievèquc  de  cette  ville,  qui,  encore  évé- 

3 ne  du  Puy,  n'avait  omis  aucune  occasion 
'encourager  ses  premiers  essais. 
Rien  ne  maiiqumi  pins  dès  lors  h  l'entier 
affermissement  de  I  OEuvre  que  la  bénédic- 
tion do  Père  eonmno  des  fidèles,  et  ce 
bonheur  ne  tnnin  pnsîi  lui  Çire  encore  pro- 
curépar  Mgr  l'évéque  de  Viviers,  quisollicila 
•n  personne  pour  elle  près  du  Saint-Siéfe, 
cette  faveur,  et  l'obtint  de  notre  très-saint 
Père  le  Pape  (irégoire  XVI,  d'heureuse  mé- 
inoira,  aveedeoi  brefs  d'indulgenees  f^ei' 
ni  ères  accordées  par  Sa  Sainteté  aux  mem- 
bres de  l'institut,  l'un  pour  chacune  des 
principales  époques  de  leur  vie  religieuse, 
i'nutre  pour  douze  fêtes  particulières  de 
l'année. 

L  OKuvre  des  retraites  ainsi  Wnie  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  protégée  par  les 
|)iistenrs  de  l'Eglise,  favorisée  surtout  par 
une  .■i-sisiiince  cJe  Dieu  merveilleuse  qui  la 
soutienne  et  fait  croître  parmi  les  épreuves 
inséparables  de  tonte  origine,  s'étant  enfin 
assez  fortifiée  et  développée  pour  pouvoir 
être,  selon  son  but,  érigée  eu  congrégation 
religieuse,  devait  dans  cette  nouvelle  forme 
d'existence  adopter  un  titre  qui  fût  propre 
à  indiquer  son  objet  avec  précision  et  au 
besoin  à  le  justifier.  Nul  autre  n'a  semblé 
mieux  convenir  à  ces  fins  t^oe  celui  qui  est 
suggéré  par  les  saintes  Ecritures,  dans  l'i- 
dée qu'elles  nous  donnent  du  premier  mo- 
dèle des  retraites  au  Cénacle,  où  s'est  opé- 
rée la  descente  du  Saint-Esprit,  sur  l'Eglise, 
sous  les  auspices  de  la  divine  Mère  de 
grAce.  Jésus-Christ,  montant  au  ciel,  avait 
dit  à  ses  disciples  :  Ten»M-90ut  $n  repoi  dam 
la  ville,  jusqu'à  ce  que  vou$  foyex  rer^lin  de 
la  force  d'en  kaut  {Lvc.xxiy,k9.]  Alors,  d\senl 
les  Actes  du  Apàtrti  {i,  12.  l4).  ils  retour- 
nèrent de  la  montagne  des  Oliviers  à  Jérusa- 
lem, et  étant  entrés  dans  le  Cénacle,  ils  y  per- 
sévéraient tous  unanimement  dans  la  prière 
ovse  lei  §aint€S  fuma  et  avu  Marie,  Mère 
de  Jénu, 

De  là  le  nom  ndni  i»^  juir  l'association  de 
Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Retraite 
ou  du  Cémeh^  nom  de  bénédiction  qui,  tout 
en  loi  rappelant  l'origine,  la  fin  ei  les  oon- 
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ditionsdes  retraites,  offre  h  ses  membres, 

dans  la  première  assemblée  <fe  l'Eglise  nais- 
sante, réunie  xuiour  de  Marie,  en  un  cœur 
et  une  flme,  le  modèle  parfait  d'une  congré- 
gation religieuse.  Ce  titre  fut  aulhenttque- 
menl  décerné  à  rOKuvre  pour  In  i>reu>ière 
fois,  par  Mgr  l'évéque  de  \'ivicrs,  dans  une 
supplique  adressée  par  elle  à  notre  très- 
saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  qui  daigna  aussi- 
tôt l'enrichir  d'une  double  faveur,  consis- 
tant en  deux  indulgences  plénières,  accor- 
dées Tune  aux  retraitantes  qui  vaqueront, 
au  moins  pendant  trois  jtmrs,  nux  soins  de 
leur  salut,  dans  les  maisons  de  l'institut;  et 
aux  membres  de  ces  mêmes  maisons,  è  l'Oc- 
casion de  toutes  les  retraites  publiques  qui 
s'y  feront.  Ce  glorieux  mystère  de  Marie  au 
Cénacle  mentionné  le  dernier  dans  les  Ecri- 
tures comme  In  terme  auquel,  dans  l'ordre 
de  ta  grâce  aboutissent  tous  les  antres,  est 
celui  (pio  la  congrégation  se  fait  un  devoir 

rirticulicr  d'honorer,  ^  vénérant  et  tcndani 
y  faire  glorifier  son  titre  de  Mère  de  grâce 
el  de  miséricorde  envers  les  fidèles. 

Idi*  âê  COEumre  des  RetroUti. 

I.  La  Congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Retraite  a  pour  objet  spécial  :  l'instruction 
religieuse  des  personnes  du  sexe  de  toutes 

conditions,  qui  en  sont  plus  ou  moins  dé- 
pourvues, et  les  retraites  de  ditlùrculsgon- 
res  usitées  parmi  les  ûdèles,  en  préférant 
les  plus  po[iulnires.  Ses  maisons  peuvent 
être  consiii crées  comme  des  écoles  de  doc- 
trine i  h  n' tienne,  ouvertes  è  toutes  les  fem- 
mes a<lultcs  qui  seront  amenées  à  l'y  cher- 
cher, et  comme  des  asiles  do  recueillement 
où  «  elles  (pii  veulent  se  former  à  la  vie 
chrétienne  trouvent,  pour  cet  effet,  toutes 
les  focilités  et  les  divers  genres  d'assistacce 
désirables, 

il.  Telle  est  l'œuvre  de  charité  à  laquelle 
les  Dames  de  la  Retraite  se  sont  vouées,  el 

c'est  pour  y  concourir  plus  efîicacempnl 
qu  elles  se  sont  liées  par  des  engagea)cnts 
religieux.  Elles  suppléent  pour  l'instruction 
des  retraitantes  aux  soins  de  détail  néces- 
saires à  plusieurs,  utiles  à  toutes,  (pio  les 
ministres  de  l'Kgli^^e  ne  peuvent  pas  toujours 
leur  donner,  en  s'srrélant  aux  limites  qu'ils 
leur  tracent  et  ne  faisant  rien  que  dépendam- 
ment  de  leur  direction. 

Les  principales  fonctions  des  Dames  de  la 
Retraite  consistent  conséqoemment  è  esté- 
chiscr  en  commun  et  eti  particulier,  dans 
l'iutérieur  de  leurs  maisons,  les  personues 
ignorantes,  et  è  communiquer  k  celles  qui 
sont  [dus  instruites  les  exercices  approuvés 
pour  les  retraites,  dans  la  proportion  resj)ec- 
tive  de  leurs  besoins;  h  exercer  enfin,  vis-è-> 
vis  des  unes  et  des  autres  toutes  les  œuvres 
do  miséricorde  spirituelle  et  môme  corpo- 
relle liont  les  circonstances  peuvent  indiquer 
la  nécessité  ou  l'utilité. 

III.  Les  retraites  qui  réunissent  un  nom- 
bre s^lfI]^anl  de  personnes,  sont  [irésidécs 

t)ar  un  directeur  qui  leur  donne  en  commun 
f  mesure  de  soins  proiiortionnéo  à  l'imuor- 
tance  de  la  réunion.  Les  retraites  iadivi- 
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dinaire  des  retraitantes. 

Toutes  les  fonctions  du  saint  ministère, 
relatives  aux  relraites,  telles  que  l'exhor- 
tation,  la  confession  ei  le»  cérémoaies»  ont 
liea  dans  la  chapelle  de  la  eominanaaté  et 
sont  réglées  |i(ir  le  directeur  qui  y  préside; 
celles  que  peuvent  exercer  eo  ;)ariiculier 
les  Dames  de  la  Retraite  lui  sool  sabordon- 
nées  et  réglementées  en  ooire  par  un  direc- 
toire ajiprouvé. 

IV.  Une  personne  des  plus  expérimentées 
de  h\  iih'iison  est  préposée  aux  niiires  dans 
les  loacùons  qu'elles  peuvent  exercer  vis-à- 
TÎs  des  retraitantes  :  elle  reçoit  les  recom- 
mandaiioas  du  directeur  et  les  fait  exécuter 
C*est  par  elle  que  se  font  auprès  de  lui 
toutes  les  ('oiniitutiieatiotis  deses  tidOSt  dOOt 
elle  recoooait  ropporluailé. 

V.  Les  maisons  de  la  Congrégation  reçoi- 
vent pour  les  retraites  le  coiuours  des  mem- 
bres de  tous  les  ordres  du  clergé  qui  veulent 
bien  le  leur  prêter.  Elles  donnent  anx  re- 
traitantes pour  le  elioix  do  leurs  coniesseurs 
et  de  leurs  dirocieurs  particuliers,  la  liberté 
et  toutes  les  facilités  queeoniporte  la  proxt- 
Qiilé  des  éjjlises  du  voisinage. 

VI.  Elles  reçoivent  pourTes  catéchiser  les 
personnes  de  tout  Age  que  les  pasteurs,  les 
confesseurs  et  les  âmes  zélées  peuvent  à  cet 
effet  leur  adresser.  Elles  admettent  cliez 
elles,  pour  le  temps  nécessaire  à  leur  ins- 
truction, les  protestantes  et  autres  personnes 
infldèles  ou  égarées,  qui  sont  en  TOie  de 
conrersioii. 

EnÛa  elles  reçoivent  toute  personne  qui 
Teut,  pendant  au  moins  trois  jours,  8*7  reti- 
rer pour  vaquer  unii|iiement  aux  soins  de 
son  salul,  soit  en  particulier,  devant  Dieu, 
soit  dans  les  exercii'-cs  d'une  retraite. 

VII.  Les  rclrailo?  qui  s<'  font  dans  les  mai- 
sons de  l'Œuvre  sont  individuelles  ou  coin- 
niunes;  celles-ci  sont  dites  générales  ou 
spéciales,  selon  qu'elles  se  donnent  à  des 
personnes  de  toutes  conditions,  ou  à  celles 
d'une  profession  poi  ticulière. 

Les  retraites  générales  sont  {périodiques, 
et  ont  lieu  au  moins  une  fois  tous  les  mois, 
o  jours  fixes,  indiuués  dans  des  annonces. 

Les  retraites  s|)écialcs  sont  aussi  multi- 
pliées que  le  demande  la  diTersité  des  be- 
soins, dans  chaque  localité. 

VIII.  Les  iuiicliuns  relatives  a  l'instruc- 
tion des  retraites,  à  leurs  autres  nécessités 
spirituelles  et  cori^orclles,  à  la  discipline 
lies  retraites  et  aux  besoins  do  la  maison, 
sont  partagées  entre  ses  meinhrcs  de  tous  les 
dttgres,  qui  s'aident  luutueilemeut  en  sui- 
vant la  direction  marquée  par  les  règles  do 
cli«nue  eni(ilui. 

IX.  La  Congrégation  s'intéresse  et  se  prête 
h  toutes  les  œuvres  compatibles  avec  son 
inslilulioii  (jui  confcriient  le  service  do 
Dieu,  et  elle  lâche  de  seconder  dans  la  me- 
sure du  son  pouvoir  celles  qui  sont  à  sa 
portée,  dont  elle  ne  peut  eiie«iuéme  directo- 
meiU  so  charger. 

X.  liillo  s'abstient  de  toutes  les  œuvres 
étrangères  èjsoo  but,  qui  demandent  des 
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aoina  perpétuels  et  assidos,  ineompaliMes 

avec  les  retraites  continues,  comme  serait 
l'éducation  des  enfants,  la  tenue  des  hospi- 
ces, la  visite  des  malades  et  les  autres  œu- 
vres du  même  genre  auxquelles  la  diarilé  a 
déjè  suilisammont  pourvu. 

XI.  Elle  s'eiïorco  d'ailleurs  dans  les  re- 
traites de  porter  les  personnes  qui  les  font  à 
propager  de  tout  leur  pouvoir  autour  d'elles 
l'instruitlion  religieuse,  et  elle  tâche  de  les 
mettre  sur  la  voie  de  tout  le  bien  que  cha- 
cune peut  reapeetivement  procurer  dans  sa 
fnmille,  sa  |)aroisse,  sa  profession,  selon  la 
mesure  quo  comporte  son  caractère,  sa  capa- 
cité, sa  situation  et  sa  condition. 

XII.  Toutes  les  fonctions  de  la  Congréga- 
tion sont  gratuites  et  uniquement  inspirées 
parle  zt^le.  Ses  établissements  se  bornent  à 
recevoir,  à  la  fin  des  retraites,  par  l'entre- 
mise de  qoeloii'on  de  conBance,  l'équiva- 
lent des  frais  d'enlretion  occasionnés  par  les 
retraites,  ils  sont  Ûxés  sur  ditférenls  taux, 
conformes  à  leurs  diverses  conditions,  pour 
donner  lieu  dans  les  retraites  générales,  au 
classement  convenable  des  personnes,  qui 
clioisissent  elles-mèmet  la  classe  qu'elles 
jugent  le  plus  h  leur  convonnnce. 

Xlil.  Si,  à  la  Un  de  chaque  année,  les 
rentrées  dépassaient  les  dépenses,  le  super- 
flu ne  devrait  pas  profiter  h  la  maison,  mais 
être  immédiatement  employé  Tannée  sui* 
vante  à  recevoir  et  nourrir  groluilenienl  de 
pauvres  retraitantes.  On  ménagera  d'ail- 
leurs, dans  la  mesure  des  fticultéa  de  chaque 
maison,  des  retraites  spéciales,  exemptes  de 
tous  frais  d'entretien,  pour  les  personnes 
indigentes  disposées  è  en  (irufiter.  On  rece- 
vra également  pour  les  reiraiies  prépara- 
toires de  première  couimuiuun.  les  jeunes 
filles  de  pauvres  ouvriers  qui  ne  pourraient 
autrement  jouir  de  cet  avantage. 

XIV.  C'est  en  vue  de  ces  œuvres  de  mi- 
séricordo,  dont  l'occasion  est  cODiinuelle, 
que  la  dot  de.s  dames  de  la  retraite  est  fixée 
de  telle  sorte,  que  leurs  maisons  se  suffisent 
sans  rien  demander  à  la  charité  publique 
en  faveur  des  uieiubres  de  l'œuvre,  qui  doi- 
vent d'tfiUeurs  oNMaerer  en  bonnes  cMivrus 
annuelles,  Je  revenu  du  surplus  de  leur  p*- 
tri  moine. 

XV.  L'esprit  de  la  Congrégation  caractérisé 

dans  ses  Ilè^lcs,  est  vis-à-vis  de  Dieu  un 
esprit  d'adoption  et  d'oblation  h  tous  les  in- 
térêts de  sa  gloire  :  vis-è-vis  de  l'Eglise  et 
de  SCS  pasteurs,  un  esprit  de  déférence,  fie 
dévouement  et  de  soumission  filiale;  vis-à- 
vis  du  prochain,  un  esprit  de  zèle  qui  s'in- 
téresse et  s'emploie  dans  la  mi^sure  de  son 
pouvoir  et  les  limites  de  la  prudence  chré- 
tienne à  tout  ce  qui  (leul  procurer  le  salul 
des  âmes  ;  vis-à-vis  de  la  congrégation,  de 
ses  supérieures  et  de  ses  membres,  un  es- 
prit de  famille,  fondé  sur  l'union  des  cœurs 
et  la  subordination.  Enfin  pour  chacune  vis- 
A-vis  d'elle-même,  Tesiirit  de  simplicité  et 
d'humilité,  établi  sur  l'oublî  de  aol  et  le 
renoncement. 

XVL  La  manière  de  vivre  extérieure  de 
la  Congrégation  est  eoaununei  pour  des  rai- 


UiCTMlMlAIItlS 


Digitized  by  Google 


liiO 

sons  prises  do  l'inlérôl  de  sa  fin.  Kilo  n'a 
eonséaDemment  point  d'autérilés  obligées, 
mais  cnacune  £iUen  ce  genre,  sous  la  direc- 
tion de  l'obéissance,  re  qui  est  jtigé  plus 
utile  pour  son  aviincemont  t>|>iril(iL'i. 

XVll.  Le  personnel  de  la  Congré^'alion  do 
Tfotre-Datne  de  la  Retraite,  est  partagé  en 
deux  classes  :  les  religieuses  lie  cliœiir  et 
les  converses.  Celles-ci  sont  admises  pour 
les  fouettons  les  plus  laborieuses,  qui  con- 
cernent le  service  de  la  maison  cl  des  ro- 
traitaules  ;  elles  font  aussi  les  oommissions 
du  dehors.  Toutes  sont  liées  par  les  même»* 
vœux,  mais  les  dernières  dans  leurs  oflices 
sont  subordonnées  aux  premières,  qui  par- 
tagent néanmoins  aToc  dles  plusieurs  do 
leurs  travaux. 

Le  temps  des  épreuves  préparatoires  ii  la 
profession  est  pnrtngé  en  divers  intervalles 
successifs  d'une  ou  de  plusieurs  années  qui 
donnent  lien  pour  ebaque  classe  k  la  dis- 
tinction de  divers  degrés. 

XVJIl.  On  n'admet  parmi  les  religieuses 
de  chœur  que  les  personnes  douées  de  qua- 
lités qui  les  rendent  propres  h  imiter  avan- 
tageusement avec  toutes  les  classes  de  la 
société.  Les  conditions  personnelles  deman- 
dées en  celles  qui  se  présentent  sont  les 
suivantes  : 

Famille  honnête,  sans  tache  ni  maladie 
héréditaire  corporelle  ou  mentale;  —  nais- 
5ance  légitime,  âge  convenable,  ni  trop 
jeune  ni  trop  avancé;  —  position  libre  de 
toute  obligation  extérieure  incompatible  avec 
les  liens  religieux;  —  conduite  personnelle 
antérieurement  irréprortinl)le  et  exempte 
d'inconséquence; —  constitution  saine,  sans 
infirmité  eoolagiense,  ni  altération  sérieuse 
dans  nurun  nrg.ine;  —  extérieur  modeste, 
prévenant  et  exempt  de  délaiiis  notables  ;  — 
intelligence,  instruction,  éducation,  forces 
I  hysiques  suflisanles  pour  les  fondions  res- 
pectives de  cli.i(pie  classe,  jointes  à  l'esprit 
d'ordre  et  à  une  certaine  dextérité;  —  es|)rit 
j<i>te,  jugement  solide,  cœur  droit  et  volonté 
généreuse;  —  foi  pure,  dévotion  simple, 
«onscience  timorée  sans  scrupule;  —  voca- 
tion décidée  et  ezclusiTemenl  fondée  sur 
des  motifs  surnatorefs. 

XIX.  Les  Dames  ilo  l<i  Rclraile,  n[irès  doux 
ans  de  noviciat,  font  les  vœux  ordinaires  do 
religion  temporaires  d*abord,  puis  perpé- 
tuels;—  elles  joignent  h  une  heure  d'oraison 
chaque  jour  le  petit  Oflice  de  la  sainte  Vierge 
et  les  autres  exercices  de  la  vie  religieuse; 
—  elles  ont  une  clôture  tempérée  en  vue 
des  exercices  de  zèle;  —  l'OlIice  et  la  clôture 
ne  eomportent  pas  d'obligations  striciemcnt 
canoniques,  mais  sont  simplement  de  règle; 
en  sorte  qu'une  permission  de  la  supérieure 
peut  en  dispenser,  dans  les  cas  parlicttliers, 
en  vue  d'uu  pltis  ^rand  Ueu. 

XX.  Les  dévotions  de  la  Congrégation 
sont  les  plus  génénlemenl  usitées  dans 

Elle  diffère  des  communautés  purement 

ronletnplaiives  par  l'aclivilé  quelle  met 
dans  les  œuvres  de  zèle,  et  elle  se  distingue 
dce  inslitttUoiis  dirigées  vers  la  fie  aotiTe 
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par  le  mélange  qu'elle  tâche  de  fiire  des 
exercices  de  la  contemplation,  avec  l'action, 
en  proportion  sufTisante  pour  leur  perfec- 
tionnement réciproque. 

Elle  a,  dans  la  suer ession  de  ses  retraites, 
des  intervalles  de  temps  périodiques,  où 
tantôt  Ton  et  tantôt  Taotre  de  ees  deux  gen- 
res de  vie  domine,  selon  que  le  deninmle  sa 
double  On,  la  sanctiQcation  de  ses  membres 
et  le  salut  des  âmes. 

Pour  ménager  une  plus  grande  union  en 
Jésus-(]|iri5l ,  entre  tontes  les  maisons  de 
l'inslitul,  pour  soutenir  la  ferveur,  la  con- 
fiance et  le  dévouement  de  leurs  membres 
qui  travailleiii  en  laveur  du  prochain,  et 
pour  utiliser  devant  Dieu  dans  la  même  fin 
celles  qui,  h  raison  de  leur  âge,  ne  sauraient 
encore,  ou  ne  pourraient  (dus  s'employer 
aussi  acliveinent  aux  œuvres  de  zèle,  la 
congrégation  se  mettra  en  mesure,  dès  uue 
rétat  de  ses  cmivres  et  de  son  personnel  le 
permettra,  d'obtenir  de  l'Kglise  l'adoration 
perpétuelle  du  .saint  Sacrement  dans  la  mai- 
son de  son  noviciat.  Chaque  maison  \mli' 
culièreanra  une  heure  différenie  de  la  jour- 
née pour  s'unir  à  celle  adoration  continuelle 
qui  se  fera  selon  l'esnrit  de  la  dévotion  au 
Cœur  do  Jésus.  Elle  députera  en  outre  un 
de  ses  membres  au  pied  des  autels  pour 
vaquer  plus  formellement,  durant  la  mémo 
heure,  au  nom  de  toutes  celles  qui  la  com- 
posent, à  cet  acte  commun  fie  piété. 

XXI.  Toutes  les  maisons  de  l'Oliluvre  no 
forment  conséquemmenl  qu'une  .même  fa- 
mille extérieurement  dispersée  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  mais  intérieurement  réunie 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère,  dans  une  firière  persévérante.  Toutes 
se  secourant  charilal)len)ent  au  besoin,  dans 
la  proportion  des  facultés  et  des  nécessités 
respectives  de  chacune,  et  elles  se  secondent 
également  dans  tous  les  genres  de  bien  qui 
demandent  un  concours  réciproque,  'foute- 
fois,  pour  mieux  assurer  l'ordre  et  l'écono^ 
inie  au  temporel,  chaque  maison  a  ses  inté- 
rêts propres ,  indépendants  de  ceux  des 
autres.  Le  but  est  d'ailleurs  parloul  le  môme, 
l'action  et  le  régime  uniformes  autant  aue 
le  comportent  les  conditions  de  chaque  lo- 
calité. 

XXII.  Tous  les  membres  de  l'association 
et  toutes  ses  maisons  sont  soumises  è  une 

supérieure  générale  (pii  nomme  les  supé- 
rieures locales,  et  est  elle-même  nommée 
par  le  chapitre.  Il  lui  désigne  pour  sa  rési- 
dence ordinaire  le  lieu  jn^é  le  plus  conve- 
nable ou  bien  comniun  de  la  Congrégation 
dont  il  devient  le  clief-lieu. 

C'est  h  la  supérieure  générale,  assistée 
d'un  conseil, que  sont  réservés  l'admission  des 
sujets,  leur  placement  et  leur  emploi,  aus.si 
bien  que  la  fondation  et  la  visite  des  mai- 
sons; radministralton  princi|)ale  de  leur 
temporel,  la  réfarlilioii  enirc  elles  des  fonds 
disponibles  dans  la  proportion  correspon- 
dante è  lenra  besoins. 

XXIII.  Le  chapitre  est  composé  d'un  nom- 
bre bxe  de  professes,  qui  sont  soumises  à  la 
céélectioo.  Il  se  renouvelle  lui-mAffle  par 
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lien,  Ions  les  cinq  ans;'e*est  k  lai  que  sont 

réservés  les  rèj^U'iiienls  perpétuels  ot  les 
décisions  de  grande  iinporlauco  qui  intéres- 
sent toute  la  Congréj^alion. 

Ses  Statuts  n'ont  néanmoins  force  de  Kègle 
déiinitive  qu'autant  qu'ils  sont  approuvés 
par  i'évéqne  du  chef-lieu.  Ils  ne  peuvent 
d'ailleurs  rien  changer  aux  points  substan- 
tiels de  l'institut. 

XXIV.  Les  maisons  de  la  Congrégation 
sont  soumises,  comme  toutes  les  autres  du 
mAme  genre,  k  ratttorité  diocésaine,  qui 
veille  à  l'observation  de  la  rè^le,  et  fait 
toutes  les  prescriptions  nécessatrus  pour  la 
Diaintenir. 

C'est  au  [)r<51al  du  chof-licu  qu'on  s'adres- 
serait, de  toutes  les  maisons  de  la  Con^réga- 
iioa»  dans  le  cas  J*abus  auxquels  le  supé- 
rieure générale  ne  pourr.Mi,  on  ne  voudrait 
pas  pourvoir,  il  peut  convoquer  le  chapitre 
quand  il  le  Juge  nécessaire.  ' 

RETRAITS  CHBÎfiTIENNR  (Soaftrft  os  la). 

Cette  Société  s'esi  formée,  en  France,  dans 
la  paroisse  des  Fontenelles,  diocèse  de  Be- 
sançon, dès  l'an  1787,  i  la  veille  de  la  révo- 
lution française. 

M.  Sjrlve&tre-Antoine  Receveur,  curé  de 
cette  paroisse,  en  fut  le  fondateur.  Gonvaincn 
de  l't'fUcaciié  des  retraites  spirituelles  pour 
le  salut  des  Aiues,  il  se  livra  à  ce  ministère 
apostolique,  rt'aiiord  en  faveur  de  ses  fiarois- 
siens,  et  ensuite  des  populations  voisines» 
auprès  desquelles  il  fut  appelé. 

Les  conversions  évidentes  et  nombreuses 
qui  ét'laièrent  snr  ses  pas,  pLMidant  dix  ans, 
à  !a  suite  des  uiônies  exercices  des  retraites, 
répétées  plus  de  deux  cents  fois,  le  décidè- 
rent à  se  démettre  des  fonctions  de  pasteur, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  donner  des 
retraites.  En  uiôiue  teuips,  il  désira  former 
une  société  de  solitaires,  bommes  et  femmes, 
qui  le  seeomleraient  dans  eeite  entreprise, 
et  il  ans  TédueBlion  ebrélienne  de  la  jeu- 
nesse. 

Une  doozaine  de  courageuses  filles  entrè- 
rent dans  ses  vues,  rcyurcnt  de  lui  un  règle- 
ment de  vie  qu'elles  observèrent  avec  exac- 
titude, vendirent  leur  patrimoine,  vécurent 
du  travail  de  leurs  mains,  et,  pauvres  volon- 
taires, elles  partagèrent  leur  i>aiu  do  chaque 
jour  avec  des  jeunes  filles  qu  elles  élevèrent 
gratuitement.  Ainsi  se  forma  lo  berceau  de 
M  Société,  en  1787,  aux  Fouiciieiies. 

Quelques  jeunes  gens,  animés  des  mêmes 
dispositions,  se  pre()araienl  à  marctier  sur 
leurs  traces.  L'un  d'eux  réunissait,  chez  lui, 
les  petits  enfants  f)auvres,  et  les  élevait  gra- 
tuitement. Une  des  plus  précieuses  bénéilic- 
lions,  celle  des  contradictions  du  monde, 
encouragea  les  premiers  essais  dos  uns  cl 
des  autres,  et  les  décida  à  continuer  résolu- 
ment leurs  saintes  entreprises. 

Pendant  cet  essai,  M.  Receveur  faisait 
construire  deux  vastes  maisons  :  une  pour 
Id's  houimcs,  l'autre  pour  les  femmes;  desti- 
nées et  à  abriter  ses  enfants  spirituels,  et  h 
recevoir,  plus  tard,  ceux  qui,  retenue  dans 
le  monde,  voudiaient  y  suivra  les  «xercices 


des  retraites.  Il  vendit  son  patrimoim  poar 

subvenir  aux  frais  de  construclion,  et  compta, 
pour  achever  l'œuvre  conuoenuée,  sur  la  Pro- 
vidence de  Dieu.  Des  secours  inespérés  el 
mnliifdiés,  et  surtout  la  continuation  des 
railleries  et  des  mépris,  lui  prouvèrent  que 
Dieu  se  déclarait  en  sa  faveur. 

Dès  l'an  1789,  les  bâtiments  furent  achevés, 
et  il  en  prit  possession  solennelle  le  19  uo- 
vcmbro  de  li  uième  année,  suivi  de  60  per- 
sonnes environ,  q.ui  se  rangèrent  >ous  l'é- 
tendard royal  de  la  croix  de  Jésus-CbrisL 

Le  1" février  1791,  Mgrde  Uurfoit,  arche- 
vêque de  Besançon,  approuva,  pour  sou  dio- 
cèse, le  nouvel  institut,  et  permit  aux  soli- 
taires de  faire  tous  leurs  exercices  sfdrituels, 
dans  leur  chapelle  domestique;  à  M.  Rece- 
veur d'y  célébrer  les  saints  mystères  et  d'y 
exercer  toutes  ses  fonctions  sacerdotales,  soit 
en  faveur  des  solitaires,  soit  en  faveur  de 
MDX  qui  y  viendraient  faire  retraite.  Dans 
le  courant  de  la  même  année  1791,  plus  de 
liOO  personnes  prirent  part  à  ces  saints  exer- 
cices, et  y  trouvèrent  le  repos  et  la  paix  de 
la  conscience.  M.  Receveur  supportait  seul 
la  fatigue  des  confessions  et  des  prédica- 
tions presque  incessantes.  Des  prêtres  en 
nombre  voulurent  prendre  part  à  ces  exer- 
cices, sous  la  direction  de  H.  Receveur,  et, 
dans  une  occasion,  il  y  en  eut  dix-huit.  Tous 
se  montrèrent  attachés  à  la  sainte  Eglise  ro- 
maine plus  qu*è  leur  vie  et  reroserent  le 
serment  schismatitpie. 
'  Les  nouveaux  solitaires  prirent  un  haliit 
religieux,  pauvre  et  grossièrement  façonné, 
le  vendredi  saint  1792,  ce  jour-là  méuie 
qu'à  Paris  les  révuiutioiiuaires  proscrivaient, 
SOUS  de  graves  peines,  tout  costume  reli- 
gieux et  ecclésiastique.  Est-ce  sans  dessein 
que  Dieu  permit  cette  coïncidence  frap- 
pante? Cet  babil  religieux  i  st  d'une  éiuliu 
commune;  c'est  un  tissu  de  laine  biancbe  ei 
d'étoupes.  Il  se  compose  :  1*  d*un  sae  ou 
robe  qui  enveloppe  inut  le  corps,  et  descend 
du  haut  de  la  poitrine  jusqu'aux  pieds  :  une 
ceinture  le  serre  autour  des  reins,  et  sup- 
porte un  cha^ielet;  2°  d'un  scapulaire  du 
même  longueur;  3*  d'une  cuilfe  (pour  les 
personnes  du  sexe],  à  laquelle  tient  une 
pèlerine  qui  descend  jusquaux  coudes  (nu 
petit  Christ  ligure  sur  la  poitrine);  4'  enliu, 
d'un  manteaul  eapuclMNi,  et  qui  nu  sert  que 
pour  quelques  exercices  do  a  chapelle. 

Ils  choisirent  de  prélérence  le  nom  de 
Solitaires  de  la  Retraite  chrétienne,  parce  quo 
cette  dénomination  indique  mieux  leur  ori- 
gine, leur  but,  les  exercices  qui  les  distin- 
guent, et  les  règlements  qui  doivent  fairo  \n 
base  de  tous  les  établissements  de  leur 
société. 

D'ailleurs,  ils  ne  firent  point  de  vœux,  pas 
même  simples  et  temporaires;  ils  ne  se  liè- 
rent à  leur  saint  état  que  par  la  charité  et 
par  la  bonne  volonté  à  s'enlr'aider  dans  l'af- 
faire du  salut. 

Voici  en  quels  termes  leur  fondateur  in- 
dique leur  position  :  «  Nons  sommes  bien 
loin  de  prétendre  fonder  un  ordre  nouveou 
dans  rj^^lise,  mais  seulement  une  congre- 
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galion  dislinguée  du  commun  des  Chrétiens 
par  la  perrcL-iion  el  rédiûcaiioo  particulière 
qu'elle  se  pr(»|H)so. 

-  Si  nous  nous  appelons  muluellenicnl 
[rère$  et  $œuri,  c'est  q^ue,  &  l'imitaliOD  dea 
|iremicrs  Chrétiens,  q«ii  se  nommaient  ainsi , 
nous  avons  tout  quitiô  |>(uir  Jé.^us- Christ. 
l*our  être  ))arlaiteinenl  à  lui,  nous  avons, 
comme  les  anciens  solitaires,  renoncé  aux 
l)ions  (II-  la  terre,  à  notre  |>ny<>,  îï  no?  incli- 
uaiious  naturelles,  el  tnônie  à  notre  volonté 
propref  faisant,  <]uoiquo  toujours  libres,  uno 
profession  publique  de  pauvreté,  tliasteté  et 
obéissance,  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une 
Ame,  ne  formant  qu'une  même  foonilî*  xmis 
une  même  direction,  et  ne  connaissant  plus 
ni  fière,  ni  mère,  ni  frères  ni  sœurs,  que 
selon  l'esprit  de  giâcc  qui  nous  a  retirés  du 
Dioode,  pour  servir  Dieu  uniquement  et 
plus  sûrement  dans  cette  retraite. 

«  La  richesse  de  celte  retraite  est  la 
pauvreté  de  Jésus-f.brisi.  Sans  celle  res- 
source, tout  y  serait  bientôt  perdu. 
«l.iiis  (  0  (létaeliemeiil  cl  cet  éloigneioenl  do 
tuules  les  ressources  mondaines  que  nous 
sont  assurés  toutes  les  ressources  et  tous 
les  appuis  de  l;i  divine  Provi-.lencp. 

«  On  ue  souifre  chez  nous  aucune  nrovi- 
sion  d'argent  ni  Ue  blé,  sous  aucun  prwexte, 
|>as  même  sous  prétexte  de  la  liAtisae»  ou 
des  réparations  indispensables. 

«  Défendu  de  menuier  et  de  cberober  des 
Aumônes. 

c  Pour  une  sainte  humiliation  en  faveur 

de  toule  la  congrégation,  une  personne  seu- 
lement, chaque  année  (avec  lus  permissions 
requises),  fait  des  quêtes  pour  aider  à  Ten- 
treiiendes  enfants  pauvres.  Klle rend CODpte 
du  produit  à  sa  rentrée. 

■  Tous  les  fonds  aftpartenani  au  premier 
foiulaieur  ne  contiennent  pas  vingt  journaux 
de  lerro.  L'on  n'en  accepte  |)as  davantage, 
ai  eucttii  refena  fixe. 

«  Aucun  des  solitaires  ne  possède  rien, 
ne  doit  garder  rien  en  propre,  ni  meuble, 
ni  argent,  ni  cellule,  ni  habillement.» 

Personne  n'est  reçu  parmi  eux  (]u'il  n'ait 
mis  ordre  à  tontes  ses  affaires  dans  le  ujonde, 
el  qu'il  n'ait  renoncé,  de  cœur  et  en  ciTet,  à 
tout  ce  qu'il  possédaii.  Les  pauvres  sont 
reçus  de  préférence. 

Si  les  riches  ap;ior(t'nt  quelque  chose, 
cela  est  tout  de  ^uiie,  avant  leur  entrée, 
même  en  leur  i»résence,  distribué  en  bonnes 
oeuvres,  soloo  les  plos  pressants  besotos  de 
la  maison. 

Le  travail  des  mains  e»l  habituel  chez 
cm,  cxnenté  J'  les  lours  de  diinanrhes  et 
des  iêles  cliôuiées;  2°  le  len)ps  de  leurs  exer- 
cices spirituels  journaliers,  3*  cl  une  grande 
partie  des  deux  récréations.  Par  ce  moyen, 
et  à  l'aide  des  sacriflces  qu'ils  s'imposent, 
comme  aussi  des  offrandes  (|ue  leur  fait  la 
charité  des  âmes  généreuses,  uoo-seulemeot 
ils  évitent  de  fatiguer  le  prochain  per  des 
demandes  de  secours,  mais  encore  ils  pour- 
voient à  leurs  besoins  el  à  ceux  des  enfants 
IMiuvres  qu'ils  élèvent,  surtout  ils  ont  le 
précieux  araotage  d'imiter  Noire-JSeigDeur 
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Jésus4^rist  travaillant  de  ses  mains  à  Naza* 
reth;  aussi  n'onl-ils  laissé  de  dettes  nulle 
part.  O  miséricordieuse  el  toujours  plus  ad- 
mirable Providence  de  Dieu,  sur  ceux  qui 
veuleut  croire  ces  paroles  de  notre  divin 
Sauveur  :  Qtumte  primum  regnum  Bit. 
(Matlh.  VI,  33.  j 

Sept  fois  par  jour,  ils  font  dos  exercices 
do  piélé  k  la  chapelle,  et,  sept  fois  psr  jour, 
ils  récitent  des  prit'ires  loul  eu  travaillant. 

Exercices  de  la  chapelle.  —  1°  Prière  du 
malin  (à  ou  5  heures,  selon  la  saison),  et 
(leiui  -  iieuro  de  méditation,  terminée  par 
VAngeluê  ou  Itcyina  cali:  2*  sainte  Messp 
tous  les  jours,  à  6  U.  1;^.  Les  dimanches  et 
fêtes  cliômées,  on  nssiste  à  deux,  el  la  se- 
conde est  chantée.  Los  Vêpres  se  ciianleni  ù 
3  heures,  el  sont  suivies  d'une  instruction. 
De  même,  il  y  a  le  matin  des  avis  de  médi- 
tation; 9*  examen  de  conscience,  à  11  h.  1;^; 
4*  Angélus  après  le  dîner;  5*  adoration  de  la 
Croix,  à  3  heures.  Cel  exercice  consiste  à 
réciter  cinq  Pater  e\  ilve,  les  bras  en  rroix, 
demandant  à  Jésus  mourant  in  contrition  de 
nos  péchés  cl  la  conversion  des  |)écheurs; 
après  quoi  chacu:i  fait  quelques  instants 
il'adoration  du  Sainl-Sacremenl;  6°  Amjelus 
après  le  sou|»er,  «  t,  7°  à  8  heures,  la  lecture 
siiiritoelle,  ou  une  instruction  (taqu<dlc  se 
fait  par  un  prêtre,  la  veille  des  dimanches  et 
des  fêles,  et  tient  lieu  de  la  lecture  spiri- 
tuelle), el  la  prière  du  soir. 

Priéru  de  la  ioUe,  ~r  Tout  en  travaillant, 
on  récite  h  la  salle,  à  deux  chœurs  el  è  di- 
verses lieures,  1*  le  petit  OflTit  e  de  la  diviuo 
Providence;  ^  celai  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge;  3"  les  Litanies 
desainle  Thérèse,  de  !;i  divineProvidence.des 
saints  Anges,  de  saml  Joseph  ;  ï'  lu  Chapelet; 
5*  quatorze  Pater  el  Ace  en  mémoire  des  qua- 
torze  Ëpllres  do  saint  Paul,  et  pour  demander 
le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Plus,  il  se  fait 
chaque  jour  un  catéchisme  d'une  iieure. 

C'est  ainsi  que  se  trouve  réalisé  un  désir 
de  l'inlime  ;uni  de  saint  François  de  Sales, 
qu'il  exprimait  eu  ces  termes  {Esprit  dê 
saint  François  de  Saies ^  part,  xviii,  chap. 
21)  :  «  Que  je  serais  consolé,  si,  avant  que 
de  mourir,  je  pouvais  voir  en  l'église  de 
Dieu  une  soi'-iété  de  liiies  et  de  femmes  où 
Ton  ne  portit  d'autre  dot  qu'une .  lionne 
volonté,  et  l'industrie  do  gagner  sn  vie  du 
travail  de  ses  oiains,  el  qui,  pour  cela,  n'eût 
point  d'autre  chœur  que  la  salie  du  travail, 
où  toutes  ensemlile  pai ticipassenl  à  l.i  féli- 
cité dont  parle  lo  Proiihète  :  Vous  serez  Oien- 
Aevreux,  si  vou$  mangez  le  fruit  de  vos  Irv- 
vnuT.  (Psal.  cxxvii,  2.)  C'est  en  cela  que 
consiste  proprement  la  pauvreté  évan|;,éli(|uo 
telle  que  l'a  (iratiquéc  noire  Sauveur,  et,  h 
son  imitation,  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph 
et  les  apôtres,  quittant  tout  pour  vitre  de 

leur  travail  spii  ilu-'l  ou  corporel   Voici 

comme  notre  Bieniieureux  parle  du  travail 
en  l'une  de  ses  lettres  :  K  fimt  d^nm 

rie  exposer  au  travail,  puisque  nous  sommes 
enfants  du  travail  et  de  ta  morl  de  notre 
5aii«eMr.  Amocil  Amen!  » 
Les  peusiODuaires.  se  lèvent  à  six  heures, 
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et  font  leurs  prières  du  malin  pendant  la 
sainte  Mosso.  Elles  no  sont  point  astreintes 
aux  prières  de  la  salle;  on  leur  donne  tout 
le  temps  nécessaire  pour  leurs  études. 

Les  solitaires  de  la  Uetraite  ont  une  dé- 
votion spéciale  h  l.i  Croix ,  au  sacré  cœur  lio 
Jésus,  au  très-saint  Sacrement,  à  la  divine 
ProTidenee,  h  la  Irès-sainte  vierge  Marie, 
aux  saints  Anges  gardiens,  à  saint  Joseph, 
aux  glorieux  a|)6tres  saint  Pierre  et  5aiot 
Paul,  saint  Ignace  de  Loyola,  sninte  Thérèse, 
saint  François  de  Sales,  saint  François  d'As- 
sise, saint  François  Xavier. 

L exaltation  de  la  Sainie-Croix  est  learftte 
fiatronnale,  celle  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  très-saiuto  Vierge  est  la  ftHe  principale 
pirmi  celles  de  Fauguste  Reine  uescieux; 
leur  pratique  souveraine  de  dévotion  pour 
réussir,  en  tout,  c'est  la  méditation  des  vé- 
rités éternelles. 

Ils  cherchent  leur  force  dans  la  digne  et 
fréquente  réeepllofi  des  divins  sacrements, 
el  ils  renverraient  de  leur  «nciélé  ccu\  (|ui 
passeraient  les  mois  euiiers  »ans  se  mettre 
•n  ^t  de  les  recevoir. 

rhn<|ue  année,  les  solitaires  font  une 
retraite  de  dis  jours,  et,  chaque  mois,  une 
d*an  joar. 

Ils  gardent  on  silence  hal)ilucl,  cïcnpté 
pendant  les  deux  récréations  qui  suivent  le 
dîner  et  ic  i<oa|ier. 

Ils  ont  l'adoration  perpétuelle  du  très- 
saint  Sacrement  le  jour  et  la  nuit,  et  ils  la 
Ibnt  deux  à  deux. 

La  nourriture  consistait,  autrefois,  aux 
Fontenelles,  en  un  pain  d'orge,  de  froment 
ou  de  iiiélang"',  selon  l'éducation,  la  condi- 
tion, ou  les  besoins  de  chacun.  On  y  ajou- 
tait, une  fois  par  jour,  quelques  légumes 
I)aiivrcuient  assaisonnés,  el  un  peu  do  vin 
j)our  les  personnes  qui  j  étaient  accoutu- 
mées, lamais  de  viande,  hormis  les  Joars 
des  exercices  spirituels  pour  les  peuples,  et 
le  temps  de  la  maladie,  ou  à  moins  que  la 

charité  des  fidèles  n'en  eût  offert   Plus 

tard,  M.  Receveur  crut  devoir  diminuer  ces 
privations,  c  Nos  ousiérités,  quant  à  la  nour- 
riture, B  dit-il,  «  se  réduiaentè  peu  près  à  ne 
rien  prendre  sans  permission,  hors  le  temps 
et  le  lieu  marqués  par  la  Règle,  et  à  nous 
contenter  de  [  .luvres  assaisonnements.  »  Il 
lyoate  :  •  Les  jeûnes  et  les  autres  austérités 
ne  doivent  point  s'eiereer  indiscrètement, 
et  on  n'entreprend  rien  h  cet  égard  sans 
l'avis  des  supérieurs.  »  Le  règlemçol  de  la 
retraite  ne  prescrit  point  d'autres  jeûnes 
que  ceux  de  ^EgIi^e,  el,  clmque  jour,  il  y  a 
trois  repas,  le  déjeuner,  le  dlncr  et  le  couper. 
I^s  personnes  bien  portantes  se  privent  du 
déjeuner  les  mercredi,  vendredi  et  samedi; 
mats  elles  .soupent.  On  y  fait  usage  de  la 
viande  plusieurs  fois  la  semaine. 

On  tait  une  lecture  spirituelle  pendant  les 
repas,  et  chacun  doit  s  attendre  .'i  en  rendre 
compte.  Les  malades  ont  en  tout,  les  se- 
cours spirituels  et  corporels  :  ils  doivent 
bien  craindre  ttes  consolations  humaines,  et 
avoir  en  horreur  les  soulagements  que  le 
luonde  voudrait  leur  apporter,  car  les  con- 
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solalions  humaines  éloignent  les  consoia- 
lions  divines.  Le  monde  a  tué  Jésus- 
Christ. 

La  grande  pénitence  et  celle  où  Ton 
réussit  le  plus  difllrilement,  b'est  la  morti- 
ficalion  (In  la  vf)|nnlt'  propre,  c'e.sl  le  renon- 
cement à  la  liberté  mondaine,  à  son  propre 
fovr  et  à  ses  capricieuses  inclinations,  c^st 
l'obéissance,  c'est  la  pratique  d'un  règle- 
ment, c'est  l'assujeltissement  habituel  à 
Tordre  et  à  la  règle.  C'est  aussi  le  grand 
tout,  pour  altirer  les  plus  amples  bénédic- 
tions du  ciel  sur  une  communauté,  et  pour 
répandre  au  dedans  et  au  dehors  la  plus 
grande  édification.  Hors  do  l'arcomplisse- 
n)ent  de  la  règle,  c'e.si  le  monde  avec  ses 
scandales,  c'est  le  dérèglement,  c'est  le  ser- 
vice des  passions;  hors  de  là  les  plus  belles 
œuvres  ne  sont  pas  d'un  grand  prix. 

Ils  entretiennent  parmi  eux  une  étroite 
charité  et  union  en  se  supportant  les  uns  les 
antre»,  et  en  s'assistent  mutuellement.  En 
un  nini,  ils  s'efforcent  de  rejiroduire  dans 
ces  temps  calamiieux,  et  comme  ils  le  peu- 
vent, la  vie  et  les  vertus  des  premiers  soli« 
taircs  du  désert  :  tel  c'^l  du  moins  le  luit 
constant  de  leurs  ellurts,  pour  leur  propre 
sanctification  ;  tels  sont  les  '.principaux 
moyens  cmplovés  ponr  l'atleitidre. 

Leur  biii  eu  faveur  du  prochain.  —  1'  Ele- 
ver chrétiennement  les  enfants  pauvres Ide 
l'un  et  do  l'antre  sexe,  dans  des  classes  et 
des  maisons  séjuirées.  2*  Ouvrir  des  écoles 
gratuites  attenantes  h  leur  habitation  res- 
ueclive,  toujours  chaque  sexe  est  séparé. 
Les  solitaires  s'appliquent  h  rendre  leurs 
écoles  remar(|ual)les,  non  par  la  variét(^  des 
sciences,  que  cependant  ils  ne  nét^ligent 
pas,  mais  par  une  instruction  solide  sur  les 
dogmes  el  les  préceptes  de  la  religion  catho- 
lique, aoostolique  el  romaine,  et  en  formant 
ieura  élevés  à  fa  pratique  des  vertus. 

3'  Procurer  aux  j^eu[»!os  Pavaniagrî  im- 
mense do  venir  dans  les  maisons  de  la  Re- 
traite vaauer  aux  exercices  spirituels,  les 
hommes  dans  la  maison  des  hommes,  et  les 
femmes  dans  celle  des  femmes. 

Tel  étant  le  but  do  la  société,  il  y  faut  né- 
cessairement des  solitaires  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  et  dès  lors  des  prêtres  qui  en 
soient  niiMnbres.  Il  est  <i  propos  de  remar- 
quer, h  l'honneurdela  grâce  de  Jésus-Christ, 
que  c'est  principalement  au  xèfedes  person- 
nes du  sexe  faible,  à  leur  dévouenjeiit,  h 
leurs  sacriUces  que  l'on  est  redevable  de  la 
naissance,  de  la  conservation  et  des  succès 
de  la  société;  aussi  les  avantages  qu'elle 

t)réseaie,  tournent-ils  plus  spécialement  en 
eur  favuur. 

M.  Receveur,  pins  connu  sous  le  nom  de 
R.  Père  Antoine,  nu  jouit  pas  longiemps  en 
paix  du  fruit  de  ses  travaux.  La  iem[iétu 
révolutionnaire  vint  é<ia(er  sur  lui,  el 
comme  il  était  spécialement  recherché  par 
les  ennemis  de  In  religion,  il  fui  obligé  du 
s'exiler  pour  éviter  la  mnrl  ;  il  se  retira  en 
Suisse,  d'où  plosieuri  fuis,  au  péril  de  sa 
vie,  il  it  [>assa  en  l'^rtimo  poui  consoler,  en- 
courager les  soJiloiruâ,  i>o'ir  soutoair  les 
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autres  flilètes  dans  la  fui  et  daas  l'atlache- 

luenl  à  l'Eglise  romaine. 

Il  composa  alors,  fa  imprimer  h  ses  frais, 
puis  répandre  en  Francbe-Comié.  un  opus- 
coie  intitulé  ÇonMtneti  dt  piété,  suivies 
do  dcui  lellrcs.  Cel  ouvrage  éiait  destiné  à 
préserver  du  schisme  les  Qdèies,  ou  à  en 
retirer  ceux  qui  avalent  en  fe  roa1he«f  ûy 
tomber.  Ccsi  nussi  pendant  l'exil,  qu'il 
acheva  un  autre  opuscule,  divijté  en  deux 
fiarties.  La  première  est  intUult^o  :  Exposi' 
tion  simple  d'un  établissement  de  piété  com- 
mencé aux  Fontenelles,  diocèse  de  Besançon, 
dès  lan  1787;  I  autre  :  Mémoire  en  faveur 
de  laSociété  de  la  sainte  Retraite.  Ce  dernier 
opuscule  imprimé  en  français,  en  allemand 
i  t  en  italien,  fut  en  1800  examiné  à  Vonis*', 
j)ar  les  ordres  de  Pie  VJl,  qui  «gréa  l'hom- 
mage de  quelques  eiemplaires  de  ce  livre, 
et  en  permit  la  (iropn^.'iiiori. 

Le  23  octobre  lllâ,  la  maison  des  swurs 
de  la  Retraite  fut  envahie  par  «ne  bande  de 
soldets  indisciplinés  et  de  mnlfni leurs,  qui 
usèrent  de  toutes  sortes  de  violences,  pour 
obtenir  qne  les  pauvres  sœurs  de  la  Retraite 
abandonnassent  leur  habit  et  leur  saint  état; 
mais  elles  opposèrent  une  résistance  invin- 
cible. Traînées  par  les  salles  et  les  escaliers, 
arrachées  de  leur  saint  asile,  chargées  de 
roupsde  plats  de  sabres,  réunies  enfin  sur 
une  portion  duterraincomniunal,  elles  furent 
cernées  par  ces  forcenés  et  menacées  d'être 
fusillées  snr-le^hamp,  si  elles  ne  renlraleot 
pas  sous  le  toit  paternel.  De  leur  côté  leurs 
l>arents  accourus  sur  le  lieu  de  la  scène, 
conjuraient,  les  larmes  aux  yeux,  leurs  fil- 
les de  se  résigner  aux  injotiLtioiis  qui  leur 
étaient  faites,  et  de  ne  pas  les  rendre  té- 
moins forcés  de  leur  mort.  Ces  jeunes  hé- 
roïnes, ni  attendries  par  les  larmes  de  leurs 
parents,  ni  iniiuiidées  par  les  menaces  des 
soldats,  se  mirent  toutes  à  genoux  pour  re- 
cevoir le  coup  de  la  mort.  Tant  de  courage 
désarma  ces  furieux,  et  les  décida  k  s'éloi- 

f;ner.  Les  généreuses  filles  laissèrent  écou- 
er  la  mulltiade,  et  ne  noavanl  plus  rega- 
gner leurs  cellules  fermées,  elles  s'achemi- 
nèrent vers  la  Suisse,  en  chantant  le  Te 
Jhum.  Elles  eurent  ainsi  l'houneur  et  le 
bonheur  d'endurer  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  ix)ur  la  bonne  cause,  et  se  vouè- 
rent avec  joie  aux  augoisses  de  l'exil  pour 
rester  inséi;arablement  unies  è  la  «tainte 
Eglise  romaine.  Aucune  d'elles,  ni  des  au- 
tres solitaires  de  la  Retraite  n'eurent  le  mal- 
heur de  prendre  part  au  schisme. 

Ce  serait  trop  long  de  soivre  la  Société, 
composée  alors  de  eent  vingt  membres,  dans 
ses  di vertes  courses  et  stations  sur  la  terre 
étrangère  pefidanl  plus  de  dix  ans  d'exil. 
Seulement  il  suffit  de  remarquer  qu'elle  y 
conserva  son  habit  et  son  règlement;  qu'elle 
eut  l'avanlage  de  répandre  la  bonne  odeur 
de  Jéaos^Ihrist  sur  son  passage,  que  quoi- 
queéproiivée  par  toutes  surtes  <ie  privations, 
par  l«»S  malailies,  par  les  décès  fréquents, 
ce^iendant  elle  se  recruu  de  sujets  généreux, 
que  ses  sacrilices  héroïquement  supportés 
cuutnbuèreut,  avec  la  gréce  de  Dieu»  k  lui 
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attirer.  Elle  recueillit  partout  )es  plus  ho- 
norables témoignages  do  la  part  des  autori- 
tés ecclésiastiques  et  civiles.  En  1800,  elle 
eut  le  bonheur  d'être  admise  au  haîsement 
des  pieds  aposloliipies  à  Loretta.  Pie  VII 
donna  à  son  foiiilnieur  des  marques  pré- 
cieuses de  sa  bienveillance  et  de  son  appro- 
bation, et  permit  rétablissement  de  plu- 
sieurs communautés  de  la  Retraite  h  Rome 
et  dans  les  environs.  Son  Eminence  Mgr  le 
cardinal  d'Espuich  se  déclara  le  protecteur 
et  le  bienfaiteur  iofatigable  de  la  petite  so- 
ciété. 

En  1802,  la  France  commençant  h  respirer, 
après  les  longues  et  épouvantables  secous- 
ses de  la. révolution,  It-  fondateur  de  la  Re- 
traite crut  que  sa  société  pourrait  s'y  rendre 
Utile,  et  pensa  à  l'y  ramener.  Il  deinanda  et 
obtint  la  bénédiction  du  Saint-Père,  qui 
voulut  bien  y  ajouter  des  secours  pécuniai- 
res, et  mit  deux  colonies  de  ses  enfants  en 
maridie  vers  la  nord  de  l'Italie,  i>our  se  ren- 
dre en  Ffanoe,  l'une  par  l'est,  1  autre  par  le 
midi. 

Rentrée  en  France,  la  Sor.iété  lut  favora* 
blement  accueillie  par  Mgr  de  Cicé,  arche- 
vêque d'Aix.  Ce  prélat  fonda  quatre  commu- 
nautés de  la  Retraite  dans  son  diocèse»  doux 
è  Aix,  et  deux  à  Marseille. 

L'une  des  deux  maisons  établies  à  Aix  est 
destinée  h  l'éducation  des  jeunes  gens,  à 
préparer  des  urètres  è  la  société;  ello  sub- 
siste encore.  Bile  a  fbrmé  un  nombre  con- 
sidérable de  [irôlres  (pii  ont  honoré  le  sa- 
cerdoce. lUgr  Imbert,  mort  martyr  en  Corée; 
Mgr  Ferréol,  évêque  de  Bemne,  vicaire 
ajiostoliqije,  mort  en  Corée;  Mgr  Alphonse 
Vial,  prêtre  martyrisé;  et  Mgr  Cuénot,  évé- 
que  de  Métellopulis,  et  actuellement  vicaire 
afiosiolique  en  Coibinrhine,  ont  été  mcfla- 
bres  lie  la  Kelraiie  chrétienne. 

En  180i  le  7  août,  .M.  Receveur  mourut 
à  Cercy  la  Tour,  dans  le  Nivernais,  des  ef- 
forts inouïs  qu'il  fit  pour  évangéliser  les  ha- 
bitants de  ce  pays.  Ses  restes  transjioriés  à 
Autun,  où  quelopes  mois  auparavant  il  avait 
prêché  une  mission  admirable  par  le  nom- 
bre des  conversions  opérées,  y  reçurent  les 
plus  grands  honneurs  ue  la  part  du  peuple 
et  do  clergé  de  la  ville,  qui  fit  graver  sur  Ut 
pierre  tumulaire  de  sa  tombe,  CCS  paroles  : 
Mort  en  odeur  de  sainteté. 

Depuis,  la  Société  s'est  considérablement 
accrue  sous  la  direction  du  T.-R.  P.  Char- 
les Rretenière,  prêtre  du  diocèse  de  Besan- 
çon ,  successeur  immédiat  du  fomlaieur , 
nomme  puissant  par  son  éioqueooe  miie  et 
entraînante;  prédicateur  inntigable  de  la 
parole  de  Dieu,  doué  d'une  foi  vive  et  d'un 
zèle  aussi  ardent  que  compatissant  à  réveil- 
ler les  peuples  de  leur  assoupissement  lé- 
thargique; il  seconda  efficacement  les  évê- 

aues  de  France,  qui  l'appelèrent  dans  leurs 
iocèses,  è  ramener  leurs  ouailles  à  l'unité 
catholique,  ou  à  les  y  conserver,  et  ensuite 
à  les  porter  aux  pratiaues  d'une  piété  so- 
lide. 

Consumé  de  fatigues  et  d'infirmités,  il  Bit 
mort  plein  de  jours  et  de  mérites  le  3  juillet 
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1815,  après  lYOlrgoaTeraé pendant  quarante 

et  on  ans  In  Société  de  la  Ketraite,  qui  le  re- 
garde à  ju>4e  litre  comme  son  second  fooda- 
lenr. 

Aujourd'hui  la  Société  est  composée  d'une 
eoroniunaulé  d'iiouimes  et  de  onze  de  feiu- 
11)65,  chacune  très- nombreuse.  Deui  h  Ait  ; 
deux  à  Marseille  ;  une  à  Aiilun  ;  une  à  Paris; 
une  à  Boulogne-sur-Mer;  une  A  Dôie,  dio- 
cèse de  Saint-Claude;  une  à  Lambesc,  dîo- 
eèse  d'Aix;  une  h  Cuers  prés  de  Toulon, 
diocèse  de  Fréjus;  une  aux  Fontenellcs, 
diocèse  de  Besançon,  où  la  société  a  leluvé 
son  berceau;  euûo  une  à  Londres,  oà  elle  a 
éli  fondée  sor  rinvitation  formelle  do  Sou- 
verain Pontife  Pie  IX  qui  a  encouragé  les 
travaux  de  la  Société  par  une  lettre  lauda- 
liTe  dont  TOiei  le  texte  : 
LeUn  lauàative  de  la  Socielé  de  la  Pelraite 
Ckrétitnne  adressée  au  nom  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  par  S.  B.h  cardinal  Orioti  à  S.  B. 
Mgr  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  lie- 
rançon,  ordinaire  du  lieu  où /a  Société  a  pris 
naissance. 

Eminentissime  et  Révérendissime Seigneur, 
Vousn'ignorez  pas, Eminentissime  Seigneur, 

ÎMS  4spiiis  i'emnée  18^7  le  prêtre  Jérôme 
fagnan,  aujourd'hui  directeur  de  la  Société 
de  la  Retrtnte  Chrétienne  fondée  dans  votre 
diocèse  aux  Fontenelles,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  vint  visiter  le  Saint-Siège  <^fo$toli' 
que  et  àememier  quelqu*  témoiffnage  de  Mcn« 
veillance,  qui  excitât  puisnamment  ses  asso- 
eiés  à  remplir  avec  plus  d'ardeur  les  auvreê 
de  charité  ei  de  perfection  chritieniM  aux- 
quelles ils  s'exercent  tous  1rs  jours.  Voire 
Eminence  elle-même  a  déclaré  et  affirmé  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  que  cette  Société  avait 
bien  mérité  de  la  religion,  et  était  digne  de  la 
recommandation  qu'elle  sollicitait. 

C  est  pourquoi  vos  lettres  ayant  été  prises 
en  ctnuidéraiio»,  ttinei  fat  ms  attestations 
favorable»  du  Bésérmêùiimei  ordinairee 
d  Àix,  d'Autun,  de  Fréjus,  de  Marseille  et 
de  Saint-Claude,  Sa  Sainteté  daigna  accueillir 
trië-pHforeélemefU  taiuppliquei»  euedit  pré" 
tre  Jérôme  Magnan,  et  chargea  en  même  temps 
la  sacrée  congrégation  préposée  aux  affaires 
et  aux  consultationê  des  Evêifues  et  de»  Stéms- 
\icrs,  de  s'informer  tout  d'abord  du  caractère, 
du  règles  et  de  toutes  les  œuvres  propres 
da  la  iutdUe  société,  et  emuU»  dt  donner 
$on  avis  sur  cette  affaire* 

La  question  fut  donc  mûrement  examinée 
sous  tous  ses  rapports,  et  spécialement  dans 
CaucmbUe  générale,  tenus  le  30  juin  1851  au 
pMn^oêtoiiqaeda  Vatican  par  les  Eminen- 
tissimes  et  Révérendissimes  Pères,  moi,  car- 
diniai  '  préfet ,  soussigné  y  remplissant  tes 
fîmetion»  d»  npparteur.  Ce  qui  principale- 
mntt  fixa  l'attention,  ce  fut  de  voir  que  les 
etfnstUulions  de  cette  société  offraient  en 
même  temps  à  ses  manbres  les  avantages  de  la 
vie  contemplative  et  parfaite,  à  laquelle  ils 
doivent  s'exercer,  et  ceux  d»  te  vt«  active,  en 
$e  dévouanU  à  fidneaiion  diritimnt  de  ia 

l'CMMSSS. 

Le  rUuUat  d»  cet  examen  fut  ennrit»  rap- 
porté à  Katro  StdnirPirê  Pt§  iJK,  par  h  $§- 
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erétaire  de  la  sacrée  congrégation.  Sa  Sainteté, 
à  qui  on  ne  peut  rien  annoncer  de  plus  agréa- 
ble dans  ce  temps  de  corruption  et  de  doc- 
irinee  perverse»,  tfu»  roxietence  deworcomnot 
zélées  s  adonnant  à  l'éducaiion  de  fa  jeunesse 
avec  une  charité  digne  d'éloges,  adhéra  aoee 
bonté  aux  vaux  des  Eminentissime»  et  RM' 
rendissimes  Pérès ,  et  décréta  que  le  genre  de 
vie  observé  par  les  membres  de  ladite  Société, 
et  tes  SNivrts  de  miséricorde  auxquelles  ils 
se  vouent  librement  et  spontanément,  sont  tout 
a  fait  dignes  de  louanges,  et  qu'il  faut  exhor- 
ter tous  les  membres  de  <et  ottbreévortéoérer 
dasu  leur  saint»  entreprin. 

De  plus.  Sa  Satané  itrdomtù  d'imfimner 
par  ces  letires  VotT» Mminence  de  la  détermi- 
nation qu'Elle  aprb»,  afin  que  vous  puissie* 
en  donner  eonnat»»oeu»  an  susdit  pntr»  /#- 
rôme  Magnan,  et  à  toute  la  Société  de  la  Re- 
traite chrétienne,  pour  qu'ils  y  puisent  de 
piut»sants  motifs  de  /«te  t  de  ferveur,  aimi 
que  de  générosité  à  poursuivra CetCCOnipU»»»' 
ment  de  leurs  saints  travaux. 

En  trmusnettant  par.tf»  prioentc»  à  Votre 
Eminence  connaissance  de  ces  choses,  d'après 
les  ordres  de  Sa  Sainteté,  je  vous  baise  hum- 
6(sMSNl  tes  «mKm. 

De  Voire  Eminenc» 
te  frte-AumMs  et  Iris-déooué  ssmVcwr, 

J.  À/,  cardinal  ORIOLI.  préfet. 
Le  chanoine  Louis  GÂGGlOï'TI,  seus- 
ascr^irs. 
JiMis,  te  S0  septembro  Ifl&l. 

RETR.MTR-SOr.IKTEDE  MARIE  (Co^icné- 

OATION   DES    RfiLIGIEl'SES  DB  LAj,  Waison 

mlrsd  Anger»  (JfniM>s<-£ot*rs). 

La  congrégation  de  la  Ilciraite-Soclété  de 
Marie,  comme  il  a  été  dit  dans  ce  Diction- 
naire (t.  m,  col.  380),  tire  son  origine  des 
pieuses  associations  établies  en  Bretagne 
par  M.  de  Kerlivio  et  Mlle  de  Francbeviile, 
pour  la  direction  des  maitons  de  Retraite. 

Celles  des  dames  de  la  Retraite  qui  sur- 
vécurent à  la  révolution  ne  perdirent  point 
de  vue  leur  sainte  OBuvre:elles  se  réunirent 
en  1806,  et  fondèrent  à  Quimperlé  un  notivel 
établissement  de  retraite,  àlgr  de  Crous- 
seillea,  alors  évêque  de  Quimper.  Ilivorita 
puissamment  cette  entreprise,  et  les  premiers 
exercices  donnés  dans  la  maison  dcQuimjierlé 
produisirent  les  plus  heureux  fruits. 

Eu  1830,  Mgr  de  Mannay,  évêque  de  Hen- 
nés, fort  xélépour  la  propagation  de  TosoTre 
des  retraites, demanda  à  Mgr  de  Crousseillos 
quelques  dames  de  l'établissement  de  Quim- 
perlé pour  en  former  un  semblable  à  Redon, 
ville  de  son  diocèse, située  près  de  l'embou- 
chure de  la  Vilaine.  Ce  prélat  obtint  l'etTet 
de  sa  deoDande  :  Mme  du  Cléguer,  femme 
d'un  rare  mérite  et  d'une  piété  éclairée,  fut 
désignée  avec  quelques-unes  de  ses  compa- 
gnes pour  la  nouvelle  fondation.  Ces  dames 
arrivèrent  en  1830;  elles  s'établirent  dans 
l'ancien  monastère  des  religieuses  Calvaf' 
rii.'iini's;  plusieurs  jeunes  personnes,  pre^- 
iées  de  se  sauctiQer  par  des  œuvres  de  zèle,so 
joignirent  à  elles,  et  les  eiercices  ne  tanlè- 
rent  jit»  à  a'ouTrir  dans  leur  outiaon. 
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A  cellft  éjK)>jue,  au  besoin  d'ouvrir  des 
asiles  au  recueillement  et  h  la  pénitence,  so 
joignait  un  autre  l»esnin  :  c'était  celui  de 
coopt  rer  è  la  régéni^ratiun  religieuse  de  la 
société  par  Tinslruction  de  la  jeunesse.  Aussi, 
Mme  du  Cléguer  et  ses  collaboratrices  con- 
çurent-elles, tout  dalïord,  le  dessein  de 
joindreè  l'Olîuvre  des  Rclrailes,  oullcde  l'é- 
ducatioo,  en  ouvrant  dans  chacune  de  leurs 
maisons  un  pensionnat  (Se  Jeunes  demoiselles 
H  des  classes  gratuites  en  faveur  Mes  fri- 
niilles  indigentes  ou  ncu  aisées.  Ce  projet 
eut  plus  tard  sa  complète  réniisalion. 

Dt'puis  la  première  fomlaiion  faite  par 
Mlle  de  Fraochevillc,  les  maisons  de  Ke- 
tfiiiles  avaient  toujours  été  indépendantes 
Ips  unes  des  autres;  elles  pouvaient  suivre 
des  règlements  particuliers,  et  les  sujets 
qui  les  composaient  no  se  liaient  par  aucun 
vœu.  C'était  dans  ces  conditions  que  l'éia- 
bttssement  de  Redon  Tenait  de  s'élerer. 

Pour  donner  plus  do  stabiliii^h  l'œuvre, 
et  |K)ur  satislilre  la  ferveur  de  leur  dévouc- 
inenl«  les  dames  de  la  Retraite  de  Redon 
soilicitèreni,  en  1821  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, la  permission  de  contracter  des  en- 
gagements irrévocables,  et  de  joindre  auT 
vœux  ordinaires  de  religion  celui  de  s'em- 
ployer h  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  tra- 
vaillant au  salut  des  flmes.  Mgr  l'évôque  de 
Rennes  applaudit  à  leur  généreux  dessein; 
ei,  a|)rès  un  soigneux  el  mAr  examen  de 
leurs  dis|:osiiions,  il  lef  aulortsa à  en  pour* 
suivre  l'exécution. 

Dès  lors  ces  dames  se  pré|)arèrent  anx 
engagements  sacrés  qu'elles  (levaient  con- 
tracti^r  par  la  pratique  des  vertus  religieuses. 
Une  Règle  leur  fut  donnée;  et,  afirés  quel- 
ques  années  d'épreuve,  elles  (irent,  comme 

f (réparation  procbaine  à  leur  consécraliun, 
es  exercices  de  la  Retraite  sous  la  dire<:tion 
du  R.  P.  Maillard  de  la  Compagnie  do  iéaus. 

Cette  consécration  eut  lieu  la  jour  de  Tex- 
altalion  de  la  sainte  Croix,  en  i  année  1823, 
et  c'est  alors  que  la  congrégatiuu  prit  le  nom 
de  Soti^é  de  Marie.  Trois  religieoses  de 
chœur  et  une  sœur  converse  furent  les  seules 
qui  prononcèrent  ûeis  vœui  perpétuels  :  le 
temps  du  noviciat  se  prolongea  pour  les 
autres.sous  la  direction  ch;  la  révérenJo  Mère 
Ducranc,  de  pieuse  méiuoire;  et  la  révé- 
rende Mère  du  Cléguer  continua  de  gouver- 
ner la  communauté  avec  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  supérieure.  Mgr  l'évêque  de  Rennes 
nomma  comme  son  délégué  pour  la  régir, 
M.  UaiaiSi  curé  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 
de  Redon  et  grand  vicaire  honoraire. 

Pour  consolider  rétablissement,  il  fnllait 
encore  l'autorisation  du  gouverneuieni  civil. 
Mgr  de  Lesqnen,  successeur  de  Mgr  de 
Mannay,  s'empressa  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  l'obtenir;  son  zèle  fut  cou- 
ronné dn  plus  henreux  succès  :  une  or- 
donnance royale,  datée  du  17  janvier  1827, 
reconnut  l'existence  du  nouvel  institut,  et 
permit  aux  religieuses  de  la  Uetraite-Sociélé 
de  Marie  de  le  répandre  en  divers  lieux 

Ce  fut  à  Angers  que  se  forma  lenraecontl 
élaUissemeDt.  Elles  y  forent  appelées  par 
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Mgr  Montault,  dont  la  mémoire  sera  long- 
temps en  vénération  dans  ce  diocèse.  Soua 
les  ausjdces  bienveillants  de  ce  prélat,  les 
religieuses  de  la  Kotraiie-Société  de  Marie 
se  Axèrent  dans  une  maison  s{»acieuse,  en- 
tourée d'un  vaste  et  bel  enclos,  et  les  saints 
excercices  de  la  retraite  s'ouvrirent  bientôt 
dans  cet  «jialilisscnienl. 

Pour  remplir  un  des  vmux  les  plus  chers 
anconr  de  Mgr  MontaoU  et  ftleur  propre 
rœtir,  ces  dames  ne  lardèrent  [las  h  lormor 
un  pensionnat,  puis  des  classes  gratuites. 
Biles  établirent  aussi  un  pensionnat  dans 
leur  maison  de  Reilon,  où  jus(|u'8lors  on  ne 
s'était  employé  qu'au  travail  des  retraites  el 
è  l'instruction  des  enfants  pauvres.  Mais 
cela  ne  put  avoir  lieu  que  lorsque  la  maison 
d'Angers  fut  devenue  chef-lieu  de  la  con- 
régaiioti;  car  ce  ne  fut  qu'a  dater  de  cette 
poque  que  les  religieuses  de  la  Retraite- 
Société  de  Merle  virent  le  nomlnre  des  sujets 
a(>[>elés  à  travailler  aux  diverses  œuvres  de 
leur  institut,  s'augmenter  d'une  £bçoo  très- 
sensible. 

M.  Panagei ,  successeur  du  respectable 
M.  Hâtais  dans  la  charge  de  supérieur,  el 
aujourd'hui  curé  de  Snint-Ktienne  de  Ren- 
nes, conçut  le  premier  l'idée  de  cette  trans- 
lation, cr»mme  devant  f.ivoriscr  le  dévelop- 
pement do  l'œuvre.  Il  s'en  ouvrit  11  la  révé- 
rende Mère  Gautier,  supérieure  générale  de 
la  congrégation  depuis  Vannée  1831,  et  qui 
possédait  loules  les  vertus  el  les  ipialitésf 

I)ro|)re$  à  affermir  le  bien  commencé  et  à 
'étendre.  Cette  digne  religieuse  entra  plei* 
nement  dans  les  vues  de  M.  Panel;  Mgr  de 
Lesquen  approuva  le  sage  projet,  il  en  né  - 
gocia  l'exécution  avec  Mgr  Montaoit,  et  In 
maison  d'Angers,  jusqu'alors  succursale  do 
celle  de  Redon,  devint  maison  mère  de  la 
société  de  Marie  en  1837.  La  supériorité 
immédiate  passa,  du  respectable  M.  Panaget» 
h  M.  l'abbé  Régnier,  grand  vicaire  de  Mgr 
Montault,  el  maintenant  archevêque  de  Cam- 
bra}'. Peu  de  temps  après,  les  religieuses 
échangèrent  leur  nom  do  fSHnflle  pour  un 
nom  de  religion  :  la  révérende  Mère  Gau- 
tier, supérieure  générale,  reçut  alors  c^lui 
de  Sainte-Marie.  M.  l'abbé  Régnier  se  dis- 
posait h  réviser  les  constitutions  qui  régis- 
saient la  congrégation,  lorsqu'il  fut  appelé 
au  gouvernement  de  l'église  'l'Angouième, 
et  ce  fut  Mgr  Augebault  qui  daigna  jr  mettr^ 
la  dernière  main.  Ce  prélat  voulut  bien  si* 
charger  de  gouterner  directement  rin>tili;i 
des  religieuses  de  la  Ueiraite-Société  de  Mii 
rie,  aussitôt  qu'il  eut  été  placé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Angers.  Il  en  approuva  les  Rè- 
gles, après  y  avoir  fait  d'utiles  additioii.s. 
qui  déterminaient  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  diverses  attributions  de  chaque 
charge  et  de  chaque  emploi,  créaient  un 
chapitre  générai  et  lui  assignaient  des  épo^ 
ques  fixes,  statuaient  que  les  vobux  perpé-> 
tuels  ne  seraient  prononcés  è  l'avenir  quO' 
()rès  que  les  sujets  auraient  graduellemeni 
essavé  leurs  forces  pendant  i>ii  annéos  u« 
«eaux  temporaires.  Grèce  à  la  sage  et  vigi* 
lanto  adminiatratioo  do  Mgr  Angebaulii 
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grâce  Aussi  aa  gouTernement  prudent  et  dé- 
voué (Je  In  réviVende  Mère  Sainte-Mario, 
appelée  par  quatre  élections  successives  aux 
fbnctiont  de  supérieure  générale,  la  coogré 

Sfltion  de  la  Betraile- Société  de  Marie  s  e.«^t 
e  plus  eo  plus  afforoiie  sur  ses  bases,  et  a 
pris  une  eitension  satisfaisante.  Trois  nou- 
velles fonihiiions  ont  eu  lieu  dans  l'espace 
de  neiii  années,  et  le  pensionnat  de  la  mai- 
son mère  s'élant  eonsidérabluuient  augmen- 
té, de  vastes  et  beaux  corps  deb&limenls  oui 
été  ajoutés  aux  anciens. 

Les  religieuses  de  la  Retraite-Société  de 
Marie  font  des  vœux  simples,  qu'elles  pro- 
noncent  solenneltenient  sous  la  formule 

SUivrKi;!'  : 

Dieu  tout'puiitant  et  éierml^  moi  N  N-t 
m»  nom  votre  tfjmn  Fi7«,  panon  précieux 
tang  et  son  cceur  sacré,  en  présence  de  ta  très- 

Îtorieuse  Yterye  Marie  et  de  toute  la  cour  ci- 
eite,  je  voue  et  promets  à  votre  divine  ma- 
jesté pauvreté,  chasteté  et  obéissance  dans  la 
société  de  Marie  ;  je  fais  vœu  en  outre  d'em- 
ployer toute  ma  vit  ausatut  du  prochain,  en- 
fendant  touie»  ckotei  selon  le»  tLigleê  et  Us 
Constitutions  ât  notre  institut. 

Daignez,  ô  mon  Dirn  !  dioir  pour  agréable 
tet  ftoloeauste;  et,  comme  vous  me  faites  la 
grâce  de  wms  C offrir,  /atf «s-mei  siicers  eettt 
ay  être  fidèle,  et  ce  jusqu'à  la  mort. 

Les  sœurs  converses  retranchent  de  cette 
formule  ce  qui  concerne  la  fœadu  salut  des 
Âmes,  qu'elles  ne  font  pas. 
La  Société  est  gouvernée  par  une  supérieure 

Çftnérale,  dont  I  autorités'étend  à  loaslaaéla- 
lisseroeots  et  aux  sujets  qui  les  composent. 
Klle  est  aidée  dans  sun  ailiiimistraiion  par 
un  conseil  composé  de  (quatre  religieuses, 

Ïirmi  lesquelles  alla  cboi&il  son  assistante, 
'élection  de  la  supériaare  générale  et  des 
conseillères  a  lieu  Inus  les  six  ans;  elles 
sont  toujours  rééligibics.  La  supérieure  gé- 
nérale nomme  elle-même  la  maîtresse  des 
novices,  réconome,  la  préfôle  générale  des 
études,  les  supérieures  locales,  ei  générale- 
ment toutes  celles  qui  doivent  exercer  quel- 
ques fonctions  dans  la  congrée^alion,  après 
avoir  consulté  le  supérieur  et  les  conseil- 
lères. 

Mgr  l'évôque  d'Angers  est  le  supérieur 
né  de  la  congrégation  de  la  Retraite-Société 
de  Marie.  Il  la  gouverne  par  lui*roô.iie  ou 
par  un  ecclésiastique  qu'il  nomme  et  qu'il 
délègue  pour  la  régir  è  sa  place. 

Les  œuvres  auiquelles  a*appUqiie  It  con- 
grégation sont  : 

1*  Les  retraites  pour  les  personnes  aéen- 
lières.  Ces  retraites  se  donnent  tous  les  ans 
À  des  é|)0<iues  tixes  ;  elles  sont  spécialement 
dirigées,- iiour  tout  ce  qui  regarde  leatteT" 
cices  spirituels,  par  un  ecclésiasliaue,  que 
révâ  pie  nomme,  et  dont  il  règle  les  attri- 
butions. Les  religieuses  y  concourent  aussi 
par  les  soins  qu'elles  donnent  aux  personnes 
qoi  font  la  retraite. 

2*  Les  religieuses  s'appliquent  h  donner 
aux  jeunes  iiersonnes  qui  leur  sont  coiiOées, 
une  éducation  chrétienne,  et  dont  rétendue 
réponde  h  la  position  (]irellps  doivent  OCOB- 

(t)        k  la  fin  du  vol.,  d**  214. 
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per  dans  la  société.  BIlea  ont  aaaai  des  écoles 

gratuites  pour  les  pauvres. 
.  Mais  les  œuvres  de  zèle  auxquelle.s  les 
religieuses. de  la  Société  de  Marie  se  consa- 
crent, bien  loin  de  leur  faire  perdre  de  vue 
leur  propre  sanctification,  les  jr  rappellent 
constamment,  ruisqu'elles  a*jr  ratlacnent  de 
la  manière  la  plus  intime. 
Celte  congrégation  fait  une  profession 

Krticulière  d'honorer  la  très-s.iinte  Vierge, 
s  religieuses  qui  la  composent  se  font  un 
devoir  d'adresser  fréquemment  4  Dien  des 

fkrières  pour  In  conversion  des  péchonra  et 
'exaltation  de  la  sainte  Eglise. 

La  Société  de  Marie  compte  avjourd'hoi 
cinq  maisons,  savoir  :  trois  dans  les  princi- 
pales villes  du  diocrèse  d'Angers,  départe- 
ment de  Maine-et-Loiro;  à  Cnelet  et  h  Sau- 
mur;  une  è  Redon,  berceau  de  l'insliiui, 
dont  nous  avons  parlé ,  et  une  autre  ii 
Tbouars,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  La  bénédiction  de 
Dieu  s'est  répandue  sur  ces  divers  établis» 
sements. 

Le  noviciat  se  Hait  è  Angers  dans  ta  mai- 
son mère  :  il  est  de  deoi  maées)  mais  la 

v^ture  a  lieu  pvor  Its  iMvieta,  aprèi  anan 

d'épreuve.  (1) 

ROSE  (Ordre  de  chevalerib  db  la). 

Le  fondateur  de  cet  ordre,  dont  la  création 
remonte  au  17  octobre  ISSft,  est  Temperenr 
don  Pedro  1".  Sa  création  est  due  au  ma- 
riage do  ce  monarque  avec  la  princesse 
Amélie  de  Leuchlemberg.  Le  but  de  sun 
institution  fui  de  récompenser  les  civils  et 
militaires.  L'empereur  en  est  le  grand-mal- 
tre;  le  prince  impérial  est  a  la  fois  grand'- 
croii  et  grand  dignitaire  ;  tous  les  autres 
membres  de  la  fiimille  sont  grand'-eroii. 

L'ordre  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  huit 
grands  effectifs  et  huit  honoraires,  sei^te 
grands  dignitaires,  trente  dignitaires;  le 
nombre  des  commandeurs,  des oflkiers»  def 
chevaliers  est  illimité. 

Pour  être  admis  dignitaire,  il  faut  porter 
le  titre  de  venhoria;  il  faut  avoir  le  rang  de 
colonel  pour  ôire  créé  oflicier,  et  de  capi- 
taine pour  obtenir  la  croix  de  chevalier. 

Les  insignes  de  l'ordre  consistent  en  une 
étoile  à  six  rayons  émail  lés  blanc,  avec  bor- 
dure en  or,  accompagnée  do  boules  à  chaque 
pointe  et  portée  sur  une  riche  couronne  du 
roses  épenonies.  L'éeosson  de  Tétoile  est 
blanc;  il  porte  sur  émail  le  chiffre  d'or  P.  A. 
(Pedro  et  Àmelia)  ;  le  large  cercle  d'or  qui 
entoure  cet  éeusaon  porte  ponr  devise  :  .iaior 
et  fidelilas. 

Les  grand'-croix  et  les  grands  dignitaires 
portent  la  même  étoile,  mais  d'une  dimen- 
sion plus  grande  et  surmontée  de  bi  cou- 
ronne d'or;  les  dignitaires,  les  comman- 
deurs et  les  ediciers  ne  peavent  la  porter 
sans  cette  couronne. 

Le  ruban  est  rose  avec  filets  blancs  et  bor- 
dure rose. 

Les  graiid'-vroi-x  portent  ladéooration  atta- 
chée au  eord<Mi  en  écliarpe  de  droite  à  qu- 
elle; 1ns  grande  dignitaires  et  les  dignitairns 
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le  suspendenl  au  cnu  avec  un  roraon  plus  représeiiianl  «les  rofes  éniailléM.  poul  muI 

iHroii  ;  les  commandeurs,  les  officiers  et  les  ftlre  perlé  par  les  linit  graiid*-«roix  effectifs 

çAevaUers  avec  un  «mple  ruban  et  sur  le  qui  no  font  usage  de  celte  marque  dislioc- 

cowgaueDe  de  I4  poilriuo.  Un  collier  ea  or^  iive  que  daos  les  grandes  cérémouies. 
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SACRÉ-COEUR  (Daubs  du),  dàn$  It  Mittouri. 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
dites  communément  Damei  du  Sacré- Caur, 
eut  été  fondé«7S  en  France  en  l'année  1800 
utrle  R.  P.  Josepli  Varin,  alors  prêtre  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  qui  se  fit  Jésuite 
en  1814,  à  la  réorgaaisalion  de  la  eomiMi- 
gnie. 

En  1817,  les  Uames  du  Sacré-Cœur  s'éta> 
lilirenl  à  Florissant  dans  le  Missouri;  et 
elles  comptent  en  ce  moment  aux  Etats- 
Uni»  douze  pensionnats  avec  200  religieuses. 
L'une  des  dames  qui  ont  le  plus  contribué  à 
iléveloimer  rooTre  en  Amérique  est  Mme 
Klisabpil)  Gallilzin,  cousine-germaine  du 
)l.  Démétrius  Gallitsio,  l'apùlre  de  la  Pen- 
sjrlvanie  pendant  quaranle-cinq  ans,  et  scrar 
du  prince  Alesandre  GalHizin  tlonl  la  con- 
version à  Saint-Pétersbourg  eu  1814,  à  l'âge 
de  qaiaie  ans»  fut  une  des  causes  des  per- 
sécutions que  les  Jésuites  éprouvèrent  en 
Kussie.  Mme  Galliizin  est  morte  de  la  ûèvre 
jaune  en  18id  en  Louisiane,  où  cette  noble 
princesse  avait  préféré  les  n.iuvretés  des 
missions  aui  grandeurs  de  la  cour  impé- 
nale. 

L'établissement  ou  Sacré-Cœur  en  Canada 
datait  de  l'année  précédente,  et  quatre  reli- 
gieuses y  arrivèrent  le  «  décembre 
désignées  par  leur  maison  de  Paris  pour 
eelle  fondation  y  ce  furent  Mme  Bastide  Sal- 
lien,  SU]  (Prieure;  Mme  livélina  Lévêque, 
Mme  Henriette  de  Kersaint,  scsur  Anne  Ua. 
tardier,  coad|utric».  Elle  eut  Heu  à  Saint 
Jacques  de  TAchigan,  près  de  Monlréal,^ 
grAcu  aux  libéralités  du  curé  du  lieu,  Mes- 
sire  Jean-Romoald  Paré.  En  1846  elles  for- 
meront une  seconde  maison  à  Saint-Vincent 
de  Paul  des  Ecores,^  dans  l'Ue  Jésus^  séparée 
de  rt^e  de  Montréal  par  un  des  bras  de  l'Ot- 
tawa (rivière  des  Prairies).  Ce  second  éla- 
l>lissement  fut  en  partie  l'œuvre  du  curé  des 
£corcs,  M.  F-X.-i\cmïuald  Mercier.  Le  22 
août  1853,  les  Daoïes  du  Sancé-Cœur  ont 
cédé  aux  IHIes  de  Sainte-Anne  leur  établis- 
sement de  Saint-Jacques  de  l'Achigan,  pour 
se  concentrer  aux  Ecores.  Elles  y  étaient,  il 

?^  a  on  an,  au  nombre  de  trente-troi.s  pro- 
èsses  et  dix  novices,  et  leur  pensionnai  .suivi 
jiar  q  uatre-vingi-dix  internes  et  quatre-vingts 
estcrnes  se  soutient  à  la  hauteur  des  mai* 
sons  les  plus  distinguées  de  cette  émineote 
société. 

La  communauté  des  Ecores  dépend,  com- 
me toutes  les  autres  maisons  de  l'ordre,  de 
la  maison  mère  établie  à  Paris.  La  société 
du  Sacré-Cœur  est  goii\  ornée  j»ar  une  su- 
liérieure  générale  è  vie,  et  c'est  elle  qui 


nomme  les  supérieures  particulières.  Une 
Tisitrice  est  même  allée  inspecter  les  mai- 
sons de  l'ordre  du  Canad.i. 

Un  autre  couvent  du  Sacré-Cœur  a  été 
fondé  en  1852  à  Sandwich,  dans  le  diocèse 
de  Toronto,  oti  cette  communauté  a  éié  ap- 
|>elée  par  le  R.  P.  Point,  S.  J.,  grand  vicaire 
de  Mgr  de  Cbartwnnel.  Parmi  les  quatre 
fondatrices  se  trouvait  Mme  Henriette  de 
Kersaint,  qui  avait  déjà  travaillé  à  la  fon- 
dation du  couvent  de  Saint-Jacques  de  l'A- 
chigan  en  1842,  et  qui,  dévouée  depuis  plus 
de  vingt  ans  aor  missions  d'Amérique,  se 
complaît  surtout  à  coopérer  aux  œuvres  nou- 
velles, là  où  il  y  a  des  dilTicultés  4  vaincre 
et  de  la  pauvreté  à  surmonter.  Les  Dames  du 
Sacré-Cœur,  arrivées  h  SniHiwich  le  30  avril 
1852,  allèrent  d"abord  loj^er  chez  Mme  Char- 
les Bab^,  qui  leur  donna  une  généreuse 
hospitalité.  Puis,  quand  le  local  qu'on  leur 
destinait  fut  [irôt  à  les  recevoir,  elles  prirent 
possession  de  l'ancien  presbytère  de  l'église 
de  l'Assomption,  paroisse  qui  |)aratt  dater 
de  1742,  et  qui  a  été  successivement  desser- 
vie par  des  Rétollets,  des  Jésuites,  et  des 
prêtres  séculiers.  Aujourd'hui  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  sont  au  nombre  de  neuf  è  Sand- 
wich.  Elles  donnent  des  relrniies  religieuses 
pour  les  personnes  du  monde,  comme  cellen 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  leur  pensionnat 
contient  (  intjuaule-deux  élèves  et  cent  vingt 
externes.  Elles  ont  do  plus  adopté  dix  pau- 
vres orphelines,  et  cette  communauté  si 
distinguée,  dont  les  pensionnats  en  France 
sont  iréqueniés  par  les  personnes  les  plus 
élevées  de  la  société,  se  plaît  en  Amérique 
à  se  mettre  à  la  portée  des  classes  pauvres 
et  Ik  instruire  gratuitement  les  ennnts  du 
peuple. 

Cette  maison  se  compose  de  trente-trois 
professes,  de  dix  novicos  ou  postulantes, 
quatre-vingt-dix  élèves  pensionnaires,  qua- 
tre-vingts externes. 

L'établissement  de  Sandwich,  fondé  par 
la  Mère  Thérèse  Trincano,  supérieure  au 
détroit  (Michigan),  eut  pour  premières  fon- 
datrices :  Mme  Uenrielie  de  Kersaint,  fille 
d'un  amiral  au  service  de  Franco  ;  Mme  Sa- 
rah  Limoges,  nièce  du  curé  de  Sorel;  Mme 
Mar^  Coroell>-,  dcBIontréal;  sour  Mercure* 
coadjutrioe. 

SACRft-COEDfi  (FBàusi»o),dans  h  YivaniM* 

Ces  religieux  forment  dans  le  Vivarais 
une  congrégation  consacrée  i  l'enseigne- 
ment des  enfants.  Ces  frères  ont  des  étalilis- 
sements  à  Pradelles,  à  Montfaucon,  à  Ma- 
ristroi-sur-Loice,  le  Mooestier,  Saugues  et 
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Blesic.  Nous  n'avons  «ucun  rcosciisnement 
•ur  ceua  société.  B-d-s. 

8ACRfi-€0BDR  (FuftBn  du),  au  Puv  m-' 

Yelay. 

Celle  société  a  élé  éinblic  en  18*26,  par  un 
eeclésiaslique  du  I.yonnais  ,  uis^ionnaire 
instruit  et  zélé,  M.  \''abï>6  Coindre,  mort  su- 
biiemenl  dans  ses  courses  a|iOsioiique$.  Les 
religieni  do  Sacré-Cœur  sont  destinés  h 
renseignement  primaire  et  ont  dfs  écoles 
4*1  des  éiabli.ssements  dans  (liusieiirs  dépar- 
ten)cnis  méridionaux,  par  exemple  dans  la 
f.ozère,  le  Caillai,  la  Hante-Loire,  la  l.oire. 
•p  Uhdne,  etc.  Leurs  écoles  sont  payées  ou 
par  Ja  commune,  ou  par  les  |iarentâ  des 
tHèves,  ou  sont  entretenues  par  des  âmes 
(•ieuses.  tn  chef-lieu  de  i  inslitul  est  au 
Puy-en-Velaj,  ils  suivent  une  Règle  basée 
Aur  celle  de  s«iui  Jguace.  Chaque  jour  ils 
l'écitent  rOfflee  du  Steré^Cœur.  en  français. 
Ils  ne  font  d';ibord  qufr  des  vœux  ioiii|iorai- 
res;  ensuite,  ils  sont  admis  à  prononcer  des 
vœox  perpétuels.  Leur  costume  consiste  eo 
une  robe  noire,  un  ruban  blanc,  un  cordon, 
un  chapelet  è  la  ceinture  el  un  crurilix  sur 
la  poitrine,  mais  ce  crucifix  n*est  porié  (pie 
j»ar  ceux  fjni  ont  des  vqbux  perpétuels,  l^s 
novices  n  ont  point  le  chapelet  au  côté.  Ou- 
tre les  écoles  tenues  pour  les  jeunes  eiter^ 
lies,  les  Frères  du  Sacré-Cœur  ont  aussi  des 
pensionnats. 

Hfnseigntminti  founi*  par  M.  Louis 
Bonnet.  B-D-E«. 

^^ACKÉ-co^:^l  de  marik  {  ro«Mi>ArTÉ 

DES  Keugieuses  DU  ),  à  Baugé  {JUaine-et- 
JLùin), 

Le  communauté  des  Religieuses  hospita- 
lières du  Sacré-Cœur  de  Moi-ie  et  I  hospice 
«fu'elle  dessert,  ont  été  fondés  presque  la 
veille  de  la  révolution  fr.-iii<;nise,  el  ils  ont 
pris  un  développement  déjà  considérable 
pendant  l'orage  révolutionnaire  qui  emporta 
innt  d'étalilissements  riches  el  anciens. 
M.  Brault,  prieur  de  Baugé,  el  Mlle  de  la  Gi- 
rouardière  fkarent  les  in>truuients  dont  la 
Providence  se  servit  pour  la  fondation  de  ce 
double  établissement. 

M.  Brault,  prêtre  aussi  remarquable  par 
sa  venu  que  par  ses  talents,  se  distinguait 
surfont  par  son  zèle  h  %0{i\a^vr  les  pauvres, 
les  virill.irds  cl  les  iiifirnjcs.  Nommé  prieur 
«lo  Baugé,  l'année  1755,  il  trouva  un  iiiagni- 
lique  hôpital,  desservi  (lar  les  Religieuses 
hospitalières  de  Saint-Jo>eph,  oiï  les  ma- 
lades recevaient  tous  les  secours  dont  ils 
vivaient  besoin,  et  one  école  où  Ie.«  Sœurs 
•  lo  la  Providence  se  consacraient  à  l'éduca- 
tiun  do  l'enfance.  Mais  les  pauvres,  mais 
les  infirmes  el  les  vieillards  n'avaient  iioint 
d'asile  où  ils  passent  uas&er  en  \mi.  leurs 
iternières  années;  ils  n  avaient  que  la  clia- 
lité  individuelle,  toujours  insuIBsanle  dans 
une  population  nombreuse. 

Dès  Vannée  flW,  il  avait  essayé  de  fon- 
tier  un  petit  élablissement  pour  les  vicil- 
Idrds  et  les  infirmes;  mais  les  personnes 
<|tit  devaient  le  seconder  lai  Ortot  début» 
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et  il  se  vil  obligé  de  renoncer  è  son  projet, 
ou  du  moins  de  rsjoumer  indéfiniment. 

Kn  iTîi,  une  pauvre  flile,  Anne  Lnnglais, 
recueillit  chez  elle  une  jeune  personne  in- 
firme, et  lui  prodi[;ua  les  soins  les  plus 
assidus,  tels  que  la  religion  ou  rftiïeclion 
ujatcrnelle  savent  seules  les  inspirer. 

Anne  Langlais  était  pauvre,  âgée  d^  do 
quarante  ans;  l  e  nVtaii  aux  y*ux  de  ceux 
(jiii  étaient  témoins  de  sa  conduite  qu'un 
flite  de  charilé  isolé;  ce  fol  aux  yeux  de 
M.  Brault  la  réalisation  de  son  vœu  de  chaque 
jour,  lo  fondement  d*nn  hospice  pour  ses 
inlirmes  et  pour  ses  Tieillard";. 

il  est  sûr  qu'Anne  Langlais  se  dévouera 
jour  et  nnit  à  solder  les  infirmes  et  les 
vieillards  donl  il  lui  confierais  garde.  Bien- 
tôt la  petite  maison  d'Anne  ne  |>eul  plus 
contenir  les  inOrmes  que  Ini  envoie  M. 
Rianit,  et  celui  ci  en  loue  une  plus  vaste, 
intéresse  à  son  œuvre  les  personnes  chari- 
tables de  Rangé,  et  il  a  la  consolation  de 
voir  vingt  lits  où  autant  d'infirmes  ou  de 
rieillards  recevaient  les  soins  les  plusemprps- 
sés  d'Anne  L mglais  et  de  quatre  antres  tilles 
qui  étaient  venues  s'associer  à  sa  vie  de 
charité  et  de  dévovement. 

Cependant  M.  Brault  comi»eiiail  qoe  son 
œuvre  n'élail  qu'éliauchée. 

Mlle  de  la  Girooefdière,  issue  d'une  des 
familles  les  plus  remarquables  de  l'Anjou 
et  du  Maine,  avait  depuis  longtemps  le  pro- 
jet de  )>ari8gerla  vie  de  dévouement  d'Anne 
Langlais  el  de  ses  compagnes;  elle  s'en  ou- 
vrit h  M.  le  prieur,  qui  éprouva  longtemps 
cette  vocation  extraordinaire,  et  ensuite 
l'accueillit  comme  providentielle.  Après 
bien  des  difficnités  de  la  part  de  ses  parents 
duiii  (Ile  était  rid(jl(',  Mllo  Anne-Renéc- 
Félii-Hardouin  do  la  Giiouardière  obtint 
le  eonsentemeot  de  sa  famille,  et  vint,  en 
1785,  s'associerè  Anne  Lan^^lais.  Ce  jour-là 
l'hospice  de  Baugé  fui  fondé.  La  pension 
annuelle  que  lui  donnent  ses  |iarenis  est 
consacrée  à  ragrandisseinent  de  l'œuvre 

Îu'ellc  a  prise  sous  sa  pioicciion  el  dont 
one  Langlais  lui  confie  avec  bonheur  la  di- 
cectioii;  les  personnes  charitables  lui  viennent 
en  aide,  et  surtout  les  divers  membres  de  sa 
famille,  (lui,  elle  aussi,  adopte  la  maison  qui 
devient  I  asile  de  la  vieillesse  pauvre  et  ia* 
firme.  Bientôt  il  fout  one  maison  plus  vaste, 
h  laquelle  on  adjoint  les  maisons  voisines; 
chaque  jour  i'élablitsetMtu  s'accroît,  le  nom- 
bre de.t  lits  et  celui  des  infirmes»  des  orphe* 
lins,  des  pauvres,  des  vieillards,  augmente, 
en  même  temps  que  l'eiemple  d'Anne  Lan- 
glais el  Mlle  de  la  Girouaroitoe  trouve  des 
imitatrices,  qui  viennent  partager  lenrs  trfr 
vaux  cl  leurs  veilles. 

Ces  développements  considérables  font 
comprendre  à  M.  Brault  el  h  Mlle  de  la  Gi- 
rouardière  qu'il  est  temps  de  faire  approu- 
ver la  communauté  naissante.  Des  lettres 
Batentes  sont  demandées  et  obtenues  dans 
le  mois  de  juillet  1786,  mais  ils  ne  les  firent 
enregistrer  que  le  1"  juillet  1789. 

Mlle  de  la  Girouardière  avait  fait  ielcr  les 
fondements  d'une  chapelle  en  118»;  eeti» 
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chapette  fut  sacrée  le  f6  féfrier  1788.  En 
1789,  le  jour  do  la  Pentecôte,  les  compa- 

8 nés  de  Mlle  de  la  Girouardière,  au  nombre 
9  onie,  firent  les  trois  voax  de  reKçion, 

auxquels  elles  ajoulèrenl  celui  de  servir  les 
|>auvres.  Imh  religieuses  les  renouvellent 
toas  les  ans  )i  la  nifime  époque.  Par  Tavis  de 
M.  Brault,  Mlle  do  l.i  GirouardièM  ne  fil 
)'Oinl  le  vœu  de  pauvreté 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  r«ii^ieu.<ses 
(nous  leur  donnerons  désormais  ce  nomj 
prirent  un  habit  particulier.  C'était  ponr  les 
religieuses  de  chœur,  le  jnj)on  noir,  une 
robe  noire,  plisïiée  à  la  taille  (quatre  plis, 
du  col  à  le  ceinture),  traînante  de  quatre 
<loigls,  ait  chœur,  et  qu'on  relovait  pour  le 
temps  du  travail,  avec  de  grandes  manche» 
)iar  dessus  celle  du  jupon,  ensuite  un  mou- 
cUolr  blanc  et  une  coiffe  («laie.  I.os  sœurs 
converses  et  les  luuriércs  n'avaient  juiinl  la 
ir»6a  lie  ehaur. 

Les  Religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Marie 
c  est  le  nom  qu'elles  avaient  pris  et  sous 
cquel  elles  ont  été  reconnues  par  l'autorité 
civile)  donnaient  leurs  soins  à  cinquante 
ousoiîr.nle  pauvres  inlinnes  quand  la  tem- 
pêrli!  révoluiioiiilinre  se  di'clialna  sur  la 
France.  Aune  i^nglais  allait  chaque  jour 
demander  le  pain  quotidien*  nécessaire  à 
leor  subsistance,  et  elle  trouvait  toujours  de 
quoi  subvenir  à  tous  les  besoins.  Jnais  elle 
était  déjà  bien  avancée  en  âge;  la  Providence 
l'avait  reraplaoéiï  li'svanco,  on  envoyant  à 
.  Ulle  de  la  GirotMnlière  une  lillc  d'un  bourg 
voisin,  qui  lui  n-gue  sous  le  nom  descaur 
Mar^uenie;  t  llf  était  entrée  à  la  coniinu- 
uaulu  du  Mlle  de  la  Cirouardière  en  1788. 
Pendant  la  période  révolutionnaire  comme 
a|>rès  la  terreur,  avant  comme  après  la  mort 
de  Mlle  de  la  Girooardlère,  dette  sœur,  qui 
J-iignail  à  des  talent*  reniarqual)les  ui\u  acù- 
vite  au-dessus  de  son-  seie,  soutiendra  par 
ses  quêtes  les  dépenses  nécessitées  par  les 
«onstructions  de  Mlle  de  la  Gitotiardière  et 
|Mir  l'entretien  du  grand  nombre  d'inlinne^ 
et  de  vieillards  auxquels  les  religieuses  ont 
donné  un  asile.  (  Elle  mourut  en  1848»  à 
l'Age  de  qualre-vingt^quatic  ans.  ) 

La  révolution  marchait  à  pas  de  géant 
dans  sa  roule  de  proscription  et  de  massacre. 
M.  lo  prieur  fut  emprisonné  è  Angers  |)0ur 
avoir  refusé  le  serment  à  la  consiilulion  ci- 
vile du  clergé  ;  mais  délivré  (tar  l'armée 
vendéenne,  il  la  suivit  jusqu'à  Baugé,  où 
il  se  carlin.  Mllo  de  la  Oirouardière,  nvorlie 
île  son  arrivée,  alla  lo  voir,  et  ils  lermiuèreiil 
ensemble  les  règles  pour  la  maison  nais- 
failli',  Hiixijuelles  ils  avaient  dcj-i  travaillé 
lougiemps.  M.  Brault  mourut  peu  de  tem|)s 
après  son  arrivée  à  Baugé»  épuisé  par  les 
tortures  de  sa  prison. 

Les  communautés  riches  et  anciennes 
étaient  proscriies ,  délruiies,  et  les  ridi- 
gieux  et  les  religieuses  massacrés  ou  dis- 
persés; celle  du  Sacré-Cmur  de  Marie,  à 
part  quelques  vexations  quand  quelques 
coluuiies  mobiles  étrangères  venaient  à  tra- 
vers Baugé,  put  continuer  son  œuvre  du 
diarité  peodaut  la  tourmente  révolution- 
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naire:  qu'àvait-elle  qui  pût  tenter  1»  cupi- 
dité révoluiioiinaire  ?  elle  n'avait  que  ses 
inûrmes  et  ses  vieillards  pour  toute  richesse, 
et  celle-là,  on  était  bien  loin  alors  de  la  lai 

envier.  Elle  put  donc  soigner  ses  pauvres, 
en  recevoir  de  nouveaux  ;  c'était  tout  ce 
qu'elfe  demandait  pour  elle.  Les  Religieuses 
du  Sacré-Cœur  do  Mftrie  purent  donner 
osile  à  un  assuz  grand  nombre  de  religieu- 
ses moins  heureuses  qu'elle,  chassées  de 
leurs  maisons,  et  laissées  dans  le  déoû- 
roent  le  plus  absolu. 

Une  abbaye  do  nernnrdins(La  Buissière), 
eituée  dans'  la  commune  de  Uéoezé,  arron- 
dissement de  Baugé,  avait  été  détrtifte  eom- 
me  tant  d'autres.  Elle  possédait  la  plus  belle 
portion  |ieut-ôtre  do  la  vraie  croix  qui 
existe:  c'est  une  croit  à  deux  traverses', 
enrichie  de  diamants  et  de  perles  fines  mon- 
tés sur  or,  avec  un  christ  en  or  de  chaque 
côté;  chaque  christ  a  neuf  centimètres  de 
hauteur.  Le  bois  en  est  tout  entier  do  la 
vraie  croix.  La  lige  a  viugl-sepl  centimèlres 
de  hauteur,  deux  de  largeur,  un  centimè- 
tre trois  millimètres  d'épaisseur.  I^s  Ira- 
▼erses  ont  la  môme  dimension,  sur  une  lon- 
gueur, l'iiiiL'  Je  onze  ccniimèlres  et  l'autre  de 
huit.  Celte  croix  apportée  de  la  Terre-Sainte 
fier  un  chevalier,  seigneur  de  Dénexé,  etc., 
avait  été  donnée  à  l'abbaye  de  la  Buissièrn 
avec  les  authentiques,  prouvant  que  c  était 
celle  que  les  empereurs  de  Consiantinople 
s'étaient  réservée  pour  eux.  L'empereur  Comr 
nène  la  donna  à  Gervais,  palriarche  de  Cojis- 
«anlinople,  nui  l'avait  lui-môme  donnée  è  l'ar- 
clievéque  d  Ilycrapylres,  ville  de  l'Ile  de 
Candie.  Celui-ci  la  donna  au  chevalier  Jean 
d'Alleya,  par  qui  elle  fut  remise  à  Saux, 
religieux  de  La  Buissière.  Cette  croix,  re* 
mlseanx  membres  du  district  de  Baugé,  fut 
achetée  do  lui  par  Mlle  de  In  Girouardière 
fiour  la  communauté,  mojennanl  la  somme 
d«%0Ofr.,  et  l'engagement  d'avoir  à  perpé- 
tuité deui  pauvres  de  l«  commune  de  Dé- 
nezé. 

Lor.<;que  la  liberté  de  faire  le  bien  eut 
succédé  à  la  liberté  do  faire  le  mal,  Mlle  de 
la  Girouardière  et  les  religieuses  de  la  mai- 
son en  proiilèrent  pour  donner  un  plus 
vaste  essort  à  leur  esprit  de  charité  et  de 
dévouement.  De  nouveaux  bâtiments  furent 
ajoutés  aux  bâtiments  déjà  existants,  et  un 
plus  grand  nombre  d'inûrmes  put  tire  reçu 
dans  la  maison. 

La  communauté  des  Religieuses  du  Sacré- 
(iœur  de  Marie  et  l'hospice  qu'elles  avaient 
fondé  ne  possédaient  rien  au  dehors.En  1810, 
Mlle  de  la  Girouardière  put  acheter  un  ma- 
gnifique enclo.s  séparé  de  la  maison  par 
une  rue. 

Elle  le  ni  d'accord  avec  les  membres  de 
.sa  famille,  à  laquelle  elle  abandonna  le  prix 
de  ses  biens  qu-'elle  vendit;  seulcmen!,  ils 
lui  laissèrent  sur  le  prix  une  somme  du 
50,000  francs,  et  lui  servirent  rintéréi  du 
reslo  pendant  la  vie.  Tons,  ils  se  prêtaient 
de  bonne  grâce  à  la  fondation  qu'ils  regar- 
daient et  qu'ils  regardent  encore  comme  uiie 
fondation  de  fiimiîle,  destinée  à  éterniser  le 
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nom  de  I»  Giroonrdière.  Lo  noorcl  enclos 

fui  rclit^  a\ec  !'<  lablisscniciil  par  une  galt- 
rte  élevée  au>ile$sus  de  ia  rue,  et  dont  Na- 
l>oléon  autorifiii  la  eonsiroelion  par  on  dé- 
crrl  dnlé  de  Moscou,  le  21  se|ilcmltre  18t2. 

Mlle  (le  la  Giiou.irdièrc  avait  jcié  avec 
M.  Braull  /es  Imscs  dos  règles  et  conslilu- 
tions  dos  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  -Ma- 
rie. Ce  sont  les  règles  do  saint  Aiiguslin» 
api^ropriées  an  but  de  son  établissement, 
qui  était  de  recueillir  les  enOsnls  orphelins, 
les  vieillards,  les  pauvres  et  les  infirmes. 
La  supérieure  y  avait  une  aulorilé  absolue; 
il  /  avait  des  sœurs  de  chœur,  des  conver- 
ses et  des  sœurs  lonrières.  Klles  r^lenl 
les  .soins  h  donner  aux  malades  et  aux  in- 
firmes, et  les  vertus  qui  doivent  animer  le 
cœarde  ses  religieuses,  pour  se  soutenir 
nu  milieu  des  occupations  extérieures  do 
leur  vocation.  Dans  une  maison  nouvelle, 
avec  mille  rafifiorU  avec  les  personnes  dii 
dehors,  où  de  nouvelles  constructions  suc-^ 
cédaient  sans  cesse  à  celles  qui  étaient  ter- 
minées, il  fallait  un  moyen  qui  soutint  la 
ferveur  do  religieuses  qui  n'avaient  point 
d*enceinte  ctoltrée  où  se  recueillir  ;  elle 
ado[iln  l'adoration  perpétuelle,  do  ronccrt 
avec  M.  Brault.  Klle  fit  imprimer  ces  Règles 
en  18SS,  el  I*anné6  suivante  elle  fit  imiwi- 
iner  le  CoutumierooSnpplémenlaiix  Règles 
et  CoiisiilutioDS. 

Elle  l^aa  en  mourant  son  établissement 
aux  religieuses  et  aux  pauvres,  et  termina 
sa  glnricui^o  carrière  le  10  décembre  1827, 
h  Vhxe  de  quatre^vingt  sept  ans. 

Rile  laissait  trente-trois  religieuses  et 
cent  viligl-un  pauvres,  les  uns  et  les  autres 
n'ayant  presque  aucune  ressource  pour 
vivre.  Les  administrateurs  adoptèrent  huit 
de  ces  pauvres,  comme  étant  le  nombre  dont 
la  maison  pouvait  se  charger.  I..es  religieu- 
ses demandèrent  avec  instance  qu'on  ne  les 
séparât  pas  de  leurs  Tieiilards  et  de  lenrs 
infirmes  :  elles  comptaient  sur  la  Providence, 
cl  la  Provitlenco  ne  leur  &l  pas  déCaut.  KWes 
ont  pu,  avec  les  secours  qu'elles  ont  reçus 
de  la  charité  chrétienne,  et  surtout  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Mlle  de  la  Girouar- 
♦iière,  leurs  protecteurs-nés ,  subvtinir  à 
tout,  el  poursuivent  encore  leur  mission  de 
charité,  faisant  un  bien  immense  dans  un 
établissement  dont  presque  toute  la  richesse 
est  le  dévouement  1 1  la  vertu  des  religieu- 
ses qui  rh<ihilent  et  leur  confiance  dans  la 
Prnvidcm  c  (  1  ). 

£n  183j»,  les  religieuses  demandèrent  à 
Mgr  l*évéque  d'Angers  qu'il  voulût  bleu  les 
fcloîlrer,  afin  d'être  plus  séparées  du  monde 
auquel  ellos  avaient  renoncé  dans  leur  pro- 
fession. Après  quelques  diflicultés  fondées 
sur  lo  genre  de  leurs  occupations,  il  leur 
{)ermit  de  garder  la  clôture  dans  le  lieu 
réservé  fiour  elles;  elles  l'observent  comme 
si  elle  leur  était  commandée;  on  les  con- 
sidère partout  comme  des  religieuses  riguu» 
rausenent  clottrées.  C'est  alors  qu'elles 
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changèrent  de  rostumo ,  h  l'exception  des 

sœurs  tourières.  Les  *œurs  de  i  IiOMir  et  les 
soBurs  converses  remplacèrent  le  mouchoir 
blanc  et  la  coiffe  blanche  plate,  par  la 
gnimjio  de  toile,  le  bandeau  de  toile  et  lo 
voile  noir;  les  robes  restèrent  les  mêmes. 

En  iWt,  Mgr  l'évêquc  visitant  l'établisse- 
ment,  s'enquit  des  règles  et  des  usages 
de  la  maison.  11  trouva  que  ces  règles 
bonaea  sous  une  foudalrice  et  (tour  une 
communauté  naissante  avaient  l>esoin  de 
quelques  changements  et  de  quelques  dé- 
veloppements. Comme  il  vil  qu  o'i  était  prêt 
k  souscrire  à  tout  ce  qu'il  jugerait  à  pro|)oa. 
Il  composa  et  fit  imprimer  une  nouvelle  ré- 
daction intitulée  :  Règle/  et  constitutions  de» 
reiigitutu  hospitalières  du  Sacré-t'aur  de 
Maritf  tous  la  régit  dt  saint  Augustin,  An- 
gers, Barissé  frères,...  t8i7.  Les  princiiiaux 
changements  sont  :  1*  l'adoration  perpé- 
tuelle supprimée  conini*^  n'ayant  plus  au- 
jjourd'liui  le  but  que  s'étaient  proposé  les  fon- 
dateurs, et  comme  en  dehors  du  but  que  se 
pFO|>oso  l'établissement.  Elle  est  remplacée, 
pour  les  infirmes,  par  quatre  visites  qui  se 
doivent  faire  chaque  nuit;  S*  l'aotorité  de 
la  supérieure  est  rosirciiite  et  partagée  avec 
le  chapitre;  3*  de  bien  plus  grands  dévelop- 
pements sont  donnés  (lonr  le  gouvernemeut 
de  la  maison,  dans  laquelle  cinquante  reli- 
gieuses sont  réunies  aujourd'hui,  li  Gt  en 
même  temps  réimprimer  lo  Coutumier  ou 
Supplément  aux  Règles,  et  imprimer  \hi  Cé- 
rémonial pour  régler  les  offices  du  cœur,  et 
UB  Directoire,  ou  moyen  de  sanctifier  ses 
actions  et  ses  emplois.  Ces  tcavauz  furent 
reçus  avec  reconnaissance. 

SACUÉ-COEUR  DE  JÉSUS  (Coif«aâaATi«ii 
nu),  du  dioeitt  de  Cmttemeet. 

CeUe  société,,  qui  n'est  encore  connue  que 
dans  la  Normandie  et  dans  les  provinces 

voisines,  fut  établie  au  dernier  siècle  par  le 
zèle  des  l£udiste$,,  en  la  paroisse  de  Mari- 
gny,  où  le  chef-lieu  de  l'institut  était  jua- 
tpi  h  ces  derniers  temps;  on  Ta  depuis  traiis- 
féré  h  la  maison  de  Coulances.  Les  sœurs  do 
celle  congrégation  s'emploient  è  l'instruc- 
tion de  la  Jeunesse,  an  service  des  hôpitaux, 
des  infirmeries  de  collèges  ou  de  séminaires, 
et  aussi  à  la  tenue  des  salk'S  d'asile.  On  lui 
a  donné  une  nouvelle  activité  depuis  quel- 
ques années,  et  môme  cnmme  une  resor» 
rection  réelle  et  lui  a  fiil  des  règlements 
nouveaux,  q,ue  M^r  Uobiou,  évôque  de  Coii-> 
lances,  a  approuvés  le  IS  octobre  ISib;  ils 
ont  (  lé  imprimés  la  mémo  année.  Les  prin- 
cipales dispositions  de  ce  règlement,  qui  est 
contenu  on  trois  cent  onze  articles,  feruni 
sudîsammenlconnaîtreriiistiluides  sœurs  dtt 
Sacré-Cœur.  Je  vais  les  exposer  ici  : 

La  société  est  composée  de  sœurs  de 
chœur  el  <le  sœurs  converses.  Les  unes^et 
les  autres  font  les  trois  vœux  simples  d'o- 
béissauce^  de  pauvreté  et  de  cliastelé.  Ces- 
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(I)  Les  pensionnaires  qui  te  retirent  à  b  maison  et  Iccéoes  de  ladiarliéclifélieane,8aeik«rBpr» 
ipriat  rcsMurcet. 
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▼uBUX  sont  renourelés  les  deux  premières 
nnnécs  do  prorcssion,  mais  à  la  troisième 
année  ils  sont  faits  pour  toujours,  h  cette 
condition  néanmoins  que,  pendant  Ias  deuY 
premières  années,  depuis  qu'ils  ont  élé  ainsi 
{irononcés,  la  communaulé  se  réserve  eocoro 
le  droit  da  renTOyer  los  sujets  qui  lui  pa- 
raîtraient ne  pas  convenir.  Leieni()s  du  pos- 
tulat est  de  trois  mois,  )o  noviciat  de  deux 
ans»  et  Tient  ensiiile  Ja  iirofesslon  aux  con- 
ditions que  je  viens  d'exposer,  et  qui  ne 
peut  se  faire  avant  l'âge  de  dix-buii  aas.  On 
oxi;;e,  sauf  les  cas  d'exception  pour  on  st^el 
qui  présenterait  personnel leiueut  des  avan- 
tn^^s  particuliers  h  la  comuiunaulé,  un 
trousseau,  ci  une  somme  do  mille  Irancs  ou 
de  cent  francs  do  rente  viagère  ou  de  cin- 
qnante  francs  d«  rente  |)er()étucllc;  la  pen* 
sion  du  noviciat,  les  dépenses  do  ce  temps 
d'épreuve  sont  en  plus^  et  le  |>rix  de  cette 
pension  est  de  300  francs.  Si  af»ras  sa  profes- 
sion, line  religieuse  son  nu  csi  renvoyée  do 
l'institut  pour  une  causc  quelconque,  elle 
ne  reprend  rien  «le  ce  qu'elle  a  apporté.  Seu- 
lement si  elle  payait  sa  dot  en  rente»  à  partir 
do  sa  sortie,  ille  ne  payerait  plus.  Keiative- 
nietU  au  vuhi  de  pauvreté,  dos  dispositions 
{larticulièrcs  som  prises  |iour  l'iolérét  spiri- 
tuel do  la  religieuse  et  la  sûreté  temporelle 
(le  la  communauté,  ces  dispositions  particu- 
lières sont  une  consé^ueM^e  de  l'état  actuel 
da  ta  législation  dvila. 

L'insiiiiii,  5>oumisà  l'évôque  de  Coutances, 
et  dirigé  eu  son  nojo  par  un  supérieur  ecclé- 
siastique, est  gouverné  par  ona  sapérieora 
générale  élue  ponr  trois  ans,  et  par  un  conseil 
composé  de  l'assisiaoic,  de  la  maltresse  des 
novicas»  da  Téconoine  et  de  deux  conseil- 
ières  élues  pour  celte  fui.  Pour  être  élue  su- 
périeure générale,  il  faut  avoir  quarante  ans 
d'Age  et  nuit  ans  de  profession.  Pour  être 
woale,  c'est-A-dire  pour  avoir  droit  de  voter 
au  chapitre,  il  faut  avoir  au  moins  trois  ans 
de  profession.  Avec  la  permissioa  spéciale 
de  i'évêquc,  on  iiourrait  néanmoins  élire  su- 
périeure généraifl  une  iœor  qui  D'aurait  que 
trente  ans  et  trois  ans  de  profession.  Au 
reste  l'élecikMi  se  lait,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  au  scrutin  et  à  la  majorité  ab- 
solue. I.a  d(^|K»>ition  d'une  supérieure  ainsi 
('lue  ne  pe^iL  mi  faire  que  dans  des  cas  cx- 
UwwdioairaniaBt  graves  et  par  l'évèque  scu- 
lomenl.  Les  membres  de  l'administration  et 
du  conseil  sont  élus  de  la  mémo  manière 
que  la  suf^rieure  et  aussi  pour  trois  ans. 
Ces  élections  se  font  ordinairement  à  la  suite 
de  la  retraite  que  les  religieuses  des  éta- 
blissements divers funtau  cbef-lieu  de  l'ins- 
uiut  pendant  leurs  vacances.  11  y  a  en  outre 
des  londions  snbakernee  pour  la  direction 
«les  classes  et  <les  ('■lablissemcnt'-',  des  obé- 
diences a  la  noutinaiion  de  la  supérieure.  On 
cpiielle  Poitei  les  divers  établissements  for- 
més des  colonies  envoyées  par  la  maison 
mère,  et  la  supérieure  générale  visite  tous 
'.es  trois  aw  ces  poêles  ou  maisons  particu- 
ïières.  Les  sœurs,  comme  on  voit  par  le  ré- 
imo  do  leur  institut,  ne  sont  {winlastrciutes 
la  rlAiure,  mais  elles  ne  peuvenl  fOyager 
U)  Vos*  à  ta  lin  du  tel.,  n*  215. 
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sans  permission  de  la  supérieure  générale, 
et  no  peuvent  aller  visiter  leurs  parents  (jue 
lous  les  quatre  ans,  et  ce  de  l'autorisation 
dtt  conseil  qui  en  tleat  note  exae*e.  Les  re- 
ligieuses (iio:istc8  récitent  rOlTiee  de  la 
sainte  Vierge,  qui,  le  dimanche,  est  rero- 

elacé,  pour  Vêpres,  fiar  l'Office  paroissial, 
ans  la  joiirnr'e,  on  suit  les  autres  exercices 
spirituels  usités  dans  les  communautés.  Le 
lever  est  à  cinq  heures,  le  coucher  à  huit 
heures  trois  quarts.  Voici,  pour  le  lit.  l'ar- 
ticle qui  le  conr<erne  dans  le  Ucglcmeni, 
n*  226  •  3*  Un  lit  complet,  savoir,  avec  le 
bois  do  lit,  une  paillasse,  un  lit  de  plume, 
lin  matelag,  un  traversin,  un  oreiller,  deux 
couvertures,  dont  une  en  laine  et  l'autre  on 
indienne,  doublée  et  piquée;  des  rideaux 
en  monsselina  oo  futaine  blanche,  de  douze 
aunes;  deux  douzaines  de  draps  de  toile 
convenable.  Les  soBurs  n'ont  point  d'austé- 
rités ni  de  jeûnos  parlicoiiers,  et  no  font 
abstinence  des  aliments  gras,  si  co  n'est  nnt 
jours  où  l'Eglise  le  nrescrit;  leurllèglement, 
au  reste,  ne  s'explique  point  è  cet  égard. 
Elles  sont  vêtues  d'une  robe  noire,  ceinte 
par  une  ceinture  do  cuir  noir  vernissé,  à  la- 
quelle est  attaché  sur  la  poitrine  un  christ 
en  cuivre  sur  une  croix  do  bois.  Leur  coif- 
fure, letir  voile,  qiioique  plus  |>ctit,  et  l'en- 
seiuble  de  leur  (  0>liiuii!  leur  donnent  beau- 
coup de  rapports  extérieurs  avec  les  Dames 
de  la  congrégation  de  saint  Thomas  do  Vil- 
leneuve. Cet  institut  du  Sacré-Cœ  ir  de  Jé- 
sus a  un  grand  nombre  d'établissements  dans 
le  diocèse  de  Coutances.  11  s'est  même  in- 
troduit dans  le  dio<  èsc  de  Keiines,  h  Louvi- 
gné  du  désert,  où  il  occupe  la  maison  des 
religieuses  du  tiers  ordre  de  N.-D.  de  la 
Trappe,  établies  en  cette  viUe  en  1825,  en- 
voyées pardom  Augustin  de  Leslrange,abbé> 
des  religieux  et  religieuses  do  la  Trapjio. 
La  supérieure  do  rétablissement  de  Louvi- 
gné  du  déserl,  voyant  apparemment  qu'elle 
n'était  |>oint  en  état  de  voir  multiplier  d'une 
manière  fructueuse  les  professes  de  son  cou* 
vent,  fit,  I  rins«  des  ecclésiastiques  à  qui 
appartenait  la  maison  et  (|ui  l'avaient  fon- 
dée, appel  aux  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Cou- 
tances oans  la  eongré^ation  desquelles  elle 
est  entrée,  avec  les  religieuses  de  Louvigné» 
et  depuis  cette  fusion.  Taite  sans  doute  sons 
l'influence  ou  de  l'agrément  d  une  direction 
ecclésiastique  plus  désireuse  du  bien  qu'in- 
telligente à  le  faire,  la  maison  de  Loov^é 
du  désert  a  <^té  approuvée  par  ie  gouvernc- 
meut  comme  membre  de  l'institut  des  sœur» 
do  Saeré-CoBur  deJésu84ttesdeMonUgnv  .(l> 
Renseignements  foumU  pOT  Mgr  Ânbwu, 
évéque  de  Coulances. 

Consiiiulions  et  lièriles  de  Uà  Congrégation 
du  Sacré-  Cœur  de  Jésui,  GOtttaoces,  J.  V. 
Voisin  et  Couip.  ;  IHii.  B-»-». 

SACRÉ- COEUR  (  Pbétrbs  du),  ooFRfinU» 
DU  BON -PASTEUR. 

Ou  trouve  dans  la  Vie  de  M.  l'abbé  Alle- 
mand, fondateur  de  l'œuvre  de  la  jeunesse, 
à  Marseille,  des  détails  sur  une  société  de 
prêtres  qui  fut  appelée  du  nom  da  pcêtra» 
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du  Sacré-Cœur.  La  statistique  du  dé|>arle- 
ment  des  BooeliM-du-Hhône  fiarle  aussi  de 
la  raai-son  occupée  par  celle  société  cl  riiron 
nommail  ilaiion  du  Bon-Pasteur.  En  1729, 
dit  cet  opusi  nie,  quelques  prêtres  séculiers 
s'associèrent  dans  l'intention  de  donner  des 
retraites  aux  jeunes  gens.  Mgr  do  Reizunce 
(alors  évêque  de  Marseille)  Ic^  autorisa  à 
\ivre  en  communauté,  et  leur  assigna  la  cba- 

Kilo  do  Bon-Pasleor«  an  faut)ourK  Saint- 
zare.  En  17&7,  le  même  ptéinl  érigea  celte 
communauté  en  séminaire  du  Sacré-Cœur, 
sans  pr^udice  de  celui  de  la  Mission-de- 
France,  qui  porte  exclusivement  le  titro  rlo 
urand  séminaire.  Cet  établissement  fut  con- 
llnné  par  lettres  patentes  de  178*2.  On  n'y 
professait  d'abord  que  la  philosophie.  Quel- 
ques années  après,  les  prêtres  du  Sacré- 
<.œur  fureni  autorisés  5  enseigner  la  théolo- 
gie, et  lors  de  l'expulsion  des  Jésuites,  on 
joignit  h  ces  deux  études  celle  de  la  littéra- 
ture et  de  la  ;nngue  latine. 

La  communauté  des  Prêtres  duSacré-Cœur 
avait  pour  but  principal  la  sanctifiration  de 
ia  jeunesse,  qu  elle  dirigeait  avec  un  art  ad- 
mirable dans  les  .«entiers  do  la  vertu.  Le  nom 
seul  de  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  qui  hii  fut 
tlonné  providenliellemenlilésignnitson  pieux 
itesseiii.  La  conslilulion  de  celte  précieuse 
société  était  siniple  comme  les  œuvres  de 
Dieu.  Douze  prêtres  s'étaient  répartis  le  tré- 
sor immense  de  charité,  et  avec  ce  nombre 
qui  ne  pouvait  être  dépassé  ni  restri'inl,  etqui 
rapiHilait  le  collé«$c  apostolique,  rien  no  pa- 
raissait impossible  h  leur  zèle.  Quand  nous 
disons  avec  notre  auteur  que  ce  nombre  ne 
pouvait  être  dépassé  ni  restreint ,  nous 
comprenons  qu'il  ne  dépendait  pas  des  as- 
Mi(  i(^s  (]u'il  fût  restreint,  puisque  l'augraen- 
lalion  du  nombre  était  subordonnée  à  la  vo- 
cation, seulemeot  ils  ne  voulaient  pas  dé- 
passer le  chilFre  de  douze.  Ces  associés  ne 
faisaient  point  de  vœux.  Outre  la  sanctiflca- 
tion  et  la  direction  de  la  jeunesse,  les  Prêtre.s 
du  Sacré-Cœur  avaient  aussi  pour  objet  la 
persévérance  des  justes,  la  conversion  des 
•écheurs,  le  retour  des  protestants  et  le  sa- 
ut des  juifs.  Us  étaient  autorisés  à  recevoir, 
dans  la  chapelle  de  leur  communauté,  Pab- 
jiirntion  des  protestants;  vaals  le  baptême 
desiuifs  était  réservé  à  l'autorité  ordinaire 
dn  diocèse.  Cette  dernière  œuvre  était  con- 
nue sous  le  Mom  de  Propagande. 

Les  deux  fondateurs  de  cette  communauté 
étaient  Mil.  Thnillard  etDandrade.  Noos 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  que  quel- 
ques traits  (ie  leur  vie  édinaiile.  Tous  deux 
avaient  pris  l'engagement  réciproque  de  faire 
transporter  à  l'hôpital  le  premier  d'eniro  eux 
qui  tomberait  dangereusement  mal«<le,  alin 
qu'il  pût  y  mourir  en  vrni  p.'iiivro  de  Jésus- 
t^hriM.  Bieniùise  présenta  pour  M.  Dandrade 
de  tenir  sa  promesse.  M.  Thuillard,  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs,  se  mourait.  Au  milieu  de 
ses  défaillances,  il  rappelle  sa  pieuse  pro- 
messe h  son  confrère,  <jui  ne  quittait  pas  le 
cbevet  de  son  lit:  «  Vous  savez,  »  lui  dit-il, 
•  re  que  tous  m*nn  promis  :  aies  forces  dl- 
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minuent,  je  me  sens  mourir,  et  cependant 
vous  ne  iinrlez  pas  de  me  Caire  transporter  à 

rhôpitali  Qu'altendez-vous  donc  pour  tenir 
votre  engagomentî  »  M.  Dandrade  fut  an 
moment  embarrassé.  Lt  muiflilie  de  son  con- 
frère avait  fait  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
devenait  impossible  de  le  fMre  transporter  à 
i'bèpitnl  sans  s'exposer  h  le  voir  expirer  dans 
le  trajet.  Il  se  recueille  un  instant,  et  mon- 
trant du  doigt  nne  chaise,  la  seule  qui  omit  la 
pnuvre  chambre  du  moribond. «Cette  chaise.» 
lui  demanda-l-il,  •  est-elle  à  vous?  —Non,» 
répondit  le  malade,  «  elle  m'a  été  prêtée  parun 
rongréganiste.  —  Fi  cette  table?  —  Je  la  dois 
è  la  charité  de  l'un  de  nos  jeunes  gens.  — 
Votre  lit, du  moins,  vous  appartient?— Non, 
des  personnes  charitables  me  l'ont  fait  ap- 
|H>rter  en  remfilacement  du  mien  qui  était 
hors  de  service.  —  Cher  confrère,  »  dit  alors 
M.  Dandrade,  «puisque  la  chaise,  la  table,  le  lit 
même,  rien  n'est  k  tous  dans  celte  chambre, 
je  vous  prie  de  consentir^  mourir  ici  :  Vous 
ne  seriez  pas  logé  plus  pauvrement  à  l'hôpi- 
tal. »  Ainsi  vivaient  et  mouraient  les  prêtres 
du  Sacré-Cœur,  dit  l'ftttteur  de  la  vie  da 
M.  Allemand. 

Le  collège  que  tenaient  les  Prêtres  dtt 
Sacré-Cœur  attirait  des  élèves  même  des  pays 
étrangers,  et  ils  formaient  lèmô.iie  les  jeunt  s 
séminaristes,  selon  l'autorisation  que  leur 
en  avait  donnée  M.  de  Belloy,  alors  évêqne 
de  Marseille,  et  mort  cardinal -archevêque 
do  Paris.  Pour  former  les  Anit  s  à  la  vertu  et 
les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  pieux 
directeurs  avaient  établi  trois  congrégations; 
l'une  liite  du  Très-Sainl-Enfnut-Jésus,  rece- 
vait t'enfattce  depuis  7  jusqu'À  18  ans.  C'est 
du  sein  de  cette  congrégation  que  sortirent 
les  |)remicrs  prêtres  qui  complétèrent  le 
nombre  de  douze,  nécessaire  à  l'apostolat  du 
Kon-Pasteur.  La  congrégation  deSaint-lean* 
Baptiste  recevait  à  dix-huit  ans  ceux  qui 
avaient  été  formés  par  celle  de  l'Knfaut- 
Jésus;  c'était,  si  l'on  veut,  la  même  oeuvre 
divisée  en  deux  camps,  comme  pourdonner 
h  la  jeunesse  la  satisfaction  delà  séf^rer  de 
l'eniance,  elles  as'-ociés  fréijuentflient,  qnof- 
ques-uns  du  iDoin.s,  les  réunions  jusqu'à 
râge  avancé.  La  troisième  congrégation  était 
pour  les  hommes  de  la  classe  ouvrière,  et 
réunissait  ses  membre»  sous  le  vocable  de 
Saint-Joseph.  Elle  eut  pour  directeur,  le 
P.  Douna  lieu,  fusillé  à  Marseille  au  mois 
de  septembre  1797,  refusant  de  faire  un  men- 
songe qui  aurait  pu  le  sauver.  Quelquefois 
les  trois  congrég.itions  faisaient  ensemble 
une  procession  solennelle,  dont  les  rangs 
étaient  grossis  par  les  anciens  confrères. 
Pour  peu  qu'on  considère  avec  intérêt  las 
divers  genres  de  travaoi embrassés  parcetle 
maison,  on  se  pei su.). lu  nisén>enl,  dit  l'au- 
teur de  la  Vie  de  M.  Allemand,  que  son  pieui 
dessein  était  de  remplacer  dans  Marseille 
l'iiisiitul  (les  Jésuites,  qu'un  édit  récent  ve- 
nait de  supprimer  en  Frani;e.  La  maison  du 
Bon-Pasieur  a  été  démolie,  et  l'on  foule  au- 
jourd'hui au  [tied  le  sol  OÙ  s'élavaieni  soa 
.vani-iuaire  et  son  collège. 

L'aainur  où  noos  arons  puisé  ces  défailt 
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n'avait  à  parler  qu'inciaemmenl  de  la  société 
du  Sacré-Cœur»  et  ne  parle  point  des  colo- 
nies qu'elle  a  pu  former.  Or.  nous  savons 
qu'elle  s'étaii  établie  à  Agde,  par  M.  de 
Charlefalf  évô(]ue  de  cette  ville.  Ce  prélat, 
luéconlenl  de  l'esiiril  qui  régnait  cIipz  les 
Oratorien.s,  chargés  du  séminaire,  résolut  de 
coaOer  cet  établissement  à  la  société  formée 
récemment  h  Marseille»  et  cinq  membres  de 
celte  société,  dont  denx  prAtres,  entrèrent 
dans  lo  séminaire  d'Agde,  en  1742,  sons  Ja 
direction  de  M.  Nicolas,  qui  fut  nommé  su- 
iiérienr.  Ces  deux  eeclésiastiques  élablirent 
ji  Agde  les  mêmes  œuvres  de  zèle  que  celles 
qu'on  faisait  à  Marseille.  M.  Nicolas  donnait 
des  missiCHis  et  des  retraites  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  son  confrère,  et  plusieurs  fois  dans 
l'année,  ils  encourageaient  l'évôque lorsqu'il 
allait  dans  quelques-unes  des  dix-neuf  villes 
ou  bourgades  qui  composaient  le  diocèse  y 
faire  des  missions.  Pendnnt  les  dix-neuf  an- 
nées que  (luTr)  l'épiscopal  de  M.  de  Cliaric- 
val,  les  Pères  du  Sacré-Cœur  continuèrent 
f!e  faire  le  même  bien  et  d'obtenir  le  même 
fruit  deleursèie.  Ils  contribuèrent  surtout 
à  étendre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  la 
ville épiscofMile,  et  célébraient  sa  féte  arec 
une  solennité  et  une  procession  éclatantes. 
Ixs  curés,  mus  par  des  principes  qu'on  peut 
n[iprécier,  virent  cette  solennité  avec  om- 
brage, et  allèrent  même  jusqu'à  rédiger  un 
Mémoire  sur  les  prétendues  atteintes  por- 
tées à  leurs  droits,  et  è  ce  Mémoire  h  con- 
sulter répondirent  plusieurs  avoosis  de  Paris 
et  de  Toulouse,  que  cette  féte  devait  être  1o- 
raie  et  réserver  ses  pompes  pour  l'intérieur 
delà  maison.  Cette  démarche  déplut  à  11.  de 
Charleval,  mais  oe  vénérable  prélat  rooumt 
t'I,  au  mois  d'aotît  1759,  il  eut  pour  succes- 
seur M.  do  Saint-Simon,  qui,  favorable  au 
)iarti  janséniste,  n'eut  garde  de  traiter  favo- 
rablement la  colonie  des  Pères  du  Sacré- 
Cœur  et  les  obligea  à  renferuier  dans  l'inté- 
lieurde  leurs  etaUissements  la  solennité 
dont  nous  avons  parlé.  Il  les  vexa  ensuite 
sous  le  prétexte  du  peu  de  capacité  des  pro- 
fesseurs de  leur  collège,  mais  ces  vexations 
ne  rompaient  point  encore  l'nnionet  l'accord 
qui  semblaient  être  à  Textérienr  entre  Ini  et 
CCS  Pères.  Après  plusipurs  années,  il  lit  un 
traité  avec  eux,  les  supérieurs  furent  rem- 
|>lacés  par  d'autres,  et  la  maison  continua 
irobablement  son  existence  jusqu'à  la  sup- 
pression générale  des  iuai>ons  religieuses, 
I  l'époque  lie  la  révolution  française. 

Yie  du  serviteur  de  Dieu  Jean-Joseph  Al- 
hmand,  fondateur  de  laieunesse,  par  F.  Bru- 
mito, prêtre,  directeur  de  VOEuire,  in-8;  1852. 

Nouvelles  eccUiiaitique$„.  Slatiitique  du 
départemettt  des  Bouehêt'du  Rhéne.  B'D<*. 

SACRES  COeURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 
((:oNr;RÉr,ATio?»DEs),et  ADORATION  PKK- 
PElLbiLLE  DU  T. -S.  SACREMENT  DE 
L'AUTEL  (  dlla  de  Pfoptw  ). 
Celte  congrégation  a  été  fondée  à  Poitiers 
^  eo  l'année  1800,  fiar  M.  P.-J.  Coudrin  et  par 

Ifoe  H.  Aymar  do  la  Cbevallerie,  tous  lea 

(I)  Vdf.  rartide  eoMaeré  à  cane  ainyé|iti 
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deux  originaires  du  Poitou,  et  dont  nous 
allons  raconter  la  vie. 

M.  P.-J.  Coudrin,  fondateur  de  ta  congré- 

gationdesSS.Caursde  Jcsus  et  Marie,  etc. 

'0  Pierre-Joseph  CiiU<lrin  naquit  le  1"  mars 
1768,  h  Coussay-les  Rois,  diocèse  de  Poi- 
tiers (aujourd'hui  de  l'arrondissement  de 
CliAtellerault ,  département  de  la  Vienne}. 
Sa  famille,  vénérée  dans  la  contrée  pour  ses 
vertus,  était  de  celles  qui,  contentes  de 
rhumbte  sort  que  leur  avait  ftit  la  Provl> 
dencc,  vivoipiit  .'i lors  heureuses  en  cultivant 
le  modeste  héritage  de  leurs  pères  cl  en  don- 
nant l'exemple  d'un  profond  respect  pour 
les  choses  saintes  uni  à  la  slricte  observa- 
tion desloiscldes  préceptes  de  la  religion. 

Son  père  se  nommait  Abraham  Coudrin, 
sa  mère  Marie  Rioni.  Celle-ci  Hnii  m)ur  do 
M.  l'abbé  Riom ,  vicaiiu  de  Sainl-Fèle  de 
Maillé,  qui  eut  plus  tard  l'honneur  de  mou- 
rir pour  sa  tai  sur  les  vaisseaux  de  la  dépor- 
tation inventée  par  un  gouvernement  persé- 
cuteur et  sanguinaire. 

Ce  saint  prêtre  se  chargea  de  donner  à  son 
neveu  les  premiers  soins  qu'eiigeait  son 
éducation,  et  il  confia  la  direction  de  .«ifl 
conscience  à  M.  Fournel ,  alors  curé  de 
Saint-Pierre  de  Maillé,  qui  depuis  fut  lo 
fondateur  de  l'Inslilut  vénérable  des  filles 
de  la  Croix,  liites  Sœurs  de  Sainl-André(l). 
Ainsi  le  maître  et  l'élève  dans  la  science  du 
la  vie  religieuse  devaient,  après  une  labo- 
rieuse carrière,  léguer  au  monde  chacun 
une  famille  nombreuse  vouée  3i  la  prière  et  aux 
pieuses  pratiques  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

M.  Coudrin  sut  meltre  h  profit  les  ensei- 
gnements et  les  exemples  qu'il  pui.^ait  prè» 
des  guides  sûrs  que  Ini  avait  donnés  la  Pro- 
vidence, et,  après  avoir  reçu  do  son  oncio 
les  i^remiers  éléments  de  la  science,  il  alla 
continuer  aea  études  au  collège  de  Chatelle- 
raull.  Ses  succès  y  furent  marqués,  et,  ce 
qui  n'étonnera  personne,  h  cause  des  prin- 
cipes solides  qu'il  avait  reçus  avant  de  quit- 
ter la  maison  paternelle,  ces  succès  ne  lui 
firent  point  oublier  une  vocation  presque 
innée  pour  l'état  ecclésiastique 

Il  vint  k  Poitiers  faire  sa  philosophie,  qu'il 
termina  h  la  fin  de  1786,  étant  ftgé  de  18  ans. 
Troji  jeune  pour  entrer  nu  séiniii.nirc ,  il  pa- 
rut assez  |irudenlel  assez  grave  nc^annioins 
pour  qu'un  magistrat  respectable  du  pré- 
sidi.'d  de  Poitiers  Ini  conliâl  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  bientôt  après  la  direction  ma- 
térielle de  sa  maison. 

Depuis  trois  ans  il  remplissait  ce  rôle,  qui 
n'eût  pas  été  pcut-Atre  sans  danger  pour  une 
vocation  moins  sûre  que  la  sienne,  lors- 
que, résolu  à  donner  suite  aux  premières 
inspirations  de  la  grâce,  il  so  présenta  pour 
subir  les  épreuves  auxquelles  étaient  alors 
astreints  les  sujets  qui  désiraient  entrer  au 

F;rand  séminaire.  Après  des  examens  qui 
ui  firent  honneur,  il  fut  admis  et  s'attira, 
par  sa  pieuse  régularité,  l'estime  et  l'amitié 
de  ses  directeurs  et  de  ses  eondisciples. 

s« 
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Lorsqn'il  s'ngjt  d'entrer  dans  les  ordres 
sacrés,  une  flimcullé  sérieuse  et  loule  ma- 
térielle parut  devoir  lui  fermer  l'accès  dâ 
«elle  carrière.  On  eiigeail  alors  des  jeunes 

•spiranls  nu  sarerdnre,  rommi-  on  l'a  exigé 
depuis,  dans  d'autres  temps,  de  cchs  uui  se 
destinaient  i  la  naçistraturet  qti*ils  jusii* 
fias<iorit  (le  la  possession  d'un  titre  de  rente. 
Il  sen)blait  que  ce  litre  ,  en  constatant  que 
le  sujet  était  au-deunsdii  besoin  etn'aur.iii 
l>oinl  à  se  préoccuper  du  soin  malériel  de 
.«on  exisleiico  .suflisammetit  assurée  d'o- 
vance,  fût  pour  le  prêtre  une  garantie  de 
dignité,  et  aussi  pour  la  soeiété  ecclésias- 
tique une  preuve  que  la  Tocation  et  non  pas 
le  calcul  avait  présidé  au  choix  du  saint 
état.  Un  procès  malheureux,  qui  erait  corn- 
promis  pour  oo  temps  la  fortorie  paternelle 
deM.  Coudrin,  mit  obstacle  h  la  produi  iion 
da  titre  de  rente  exigé.  Néanmoins,  et  par 
une  eieeption  honorable  pour  le  jeune  sé- 
minariste, il  en  fut  dispensé  et  reçut  le 
sous-diaconat,  puis  plus  tnrd  le  diaconat. 

On  était  alors  aux  mauvais  jours  de  la 
révolution  suscitée  contre  la  vieille  société, 
et  surtout  contre  le  catholicisme;  la  persé- 
cution qui  atteignait  ses  minisiros  dispersa 
les  élèves  du  grand  séminaire  de  Poitier», 
i>t  M.  Coudrin,  pour  recevoir  Tordre  de  la 
prôlrise,  fut  obligé  de  se  rendre  h  Paris, 
OÙ  se  trouvait  encore  Mgr  de  Bonual,  évéque 
de  Clerniont.  La  cérémonie  eut  lien  le  t" 
mars  1792  ,  dnns  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire des  Irlandais.  Les  pi  ières  de  la  «'onsé- 
eralion  durent  être  dites  à  voix  basses,  car 
tout  près  de  Ih  ,  dans  la  rhapello  môme  du 

fùeux  établissemeni,lcs  démocrates  tenaient 
eurs  clubs  sanj^inaires,  et  une  indiscré- 
tion, un  acte  d'imprudence  pouvaient  en- 
traîner la  mort  du  l  onsécrateur  et  du  cou- 
sarré. 

Kevêlu  du  saint  csraclère  qui  eo  léisatt  un 
soldat  de  Jésns-^hrlst  an  moment  même  oft 

le  nom  de  Jésus-Christ  était  proscrit,  M. 
Coudrin  revint  à  Coussay-les-Bois  ;  il  y  se- 
conda le  curé  légitime,  qu*il  remplaça  même 
après  l'expulsion  de  celui-ci  jnsqu  au  mo  - 
ment uù  l'arrivée  d'un  pasteur  intrus  lui 
fournil  Toccasion  publique  de  protester  con- 
tre lui,  et  d'etposcr  par  cet  a(  le  de  cou- 
rage une  vie  qu'il  dut  soustraire  h  la  fureur 
des  impies. 

Pour  ne  j>as  perdre  de  vue  ses  brebis  fi- 
dèles, M.  Coudrin,  qui  avait  reçu  de  M.  de 
Bruneval,  adminislraU  ur  du  dirx  èse  de 
Poitiersi  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  se 
cacha  dans  le  chAieau  de  la  Motte-dUsseao, 

Çrès  CbAlellerault,  appartenant  à  Urne  de 
lard,  qui  devint  plus  lard  supérieure  gé- 
nérale de  Tordre  fondé  par  M.  Coudrin. 

Les  craintes  de  recherches  devenant  plus 
sérieuses,  le  fugitif  dut  se  soustraire  même 
•01  regards  des  baÛtaDls  et  des  domesti- 
ques, et,  pour  y  parvenir  sans  donner  de 
fcoupçons ,  il  su  ftuigia  dnns  une  sorte  de 
grenier  dé|>eodant  d'un  bâtiment  isolé,  où 
il  pouvait  à  peine  se  tenir  dehout  et  Sain 
quelques  pas.  Des  perquisitloufannl  filtes 
BéflomoiDs;  mais  il  échappa  d'une  liiçon 


merveilleu9»e  au  moment  même  où  les  re- 
cherches allaient  être  oouronoées  de  soe- 
cès. 

€e  fut  au  milieu  des  pratiques  pieuses  et 
surtout  des  méditations  [irofondes  aux- 
quelles se  prêtaient  si  bien  et  «a  situation 
et  Tétai  d»  son  esprit,  que  If .  Coudrin  con- 
çut comme  nn  vague  projet  de  l'œuvre  qu'il 
réalisa  (dus  tard.  Du  haut  de  son  grenier, 
domf?;ant  une  vaste  campagne*  il  aperçut 
un  jour  de  nombreux  ouvriers  qui  se  li- 
vraient aux  trcivam  des  chnmps  :  c'était  au 
mois  de  septembre.  Des  femmes  mêlées  aox 
hommes  i»ajraient  h  la  terre  le  tribut  com- 
mun de  leurs  soeurs.  A  cette  vue,  l'imagi- 
nation du  confesseur  de  la  foi  s'exalta  puis- 
samment et  lui  fit  comprendre  que  ses  nom- 
mée n'étaient  autres  qoe  des  ouvriers  éTan> 
géliques  auxquels  il  donnerait  un  jour  nais- 
sance, et  qui  recevraient  des  moins  des  re- 
ligieuses d'un  ordre  nouveau  le  concours 
énergique  rendu  nécessaire  pour  les  be- 
soins d'une  société  minée  dans  ses  fonde- 
ments par  Timpîété. 

L'inaction  parut  dès  lors  imî>osvible  h 
II. Coudrin;  il  abandonna  sa  retraite, et.faisani 
tl'avance  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  dirigea  ses 
courses  apostoliques  vers  les  paroisses  voi- 
sines de  PoUiers.  Au  milieu  de  ses  saintes 
iii] m  '  nces,  il  était  diflicile  qu'il  ne  fût 
|)as  découvert;  un  gendarme  reconnut  leprê* 
tre  sons  l'habit  du  laïque  déguisé;  mais  la 
noble  franchise  et  le  courage  du  confesseur 
touc  hèrent  le  cœur  du  soldat,  qui,  loin  de 
le  livrer  au  bourreau,  lui  offrit  un  asile  et 
attribua  plus  tard  à  cet  acte  de  niélé  rare 
la  protection  providentielle  qui  le  couvrit 
et  le  rendit  sain  et  sauf  fc  sa  fiiroitle,  alors 
que  presque  tons  ses  camarades  avaient 
succombé  dans  des  campagnes  meurtriè- 
res. 

Les  infatigables  courses  auxquelles  se  li- 
vrait M.  Coudrin,  au  inren  de  mille  dan- 
gers, dfUinèrent  lieu  h  des  scènes  dont  le 
récit  serait  plein  d'intérêt  si  nous  pouvions 
les  raconter  toutes  ;  bornons-nous  k  en  re- 
dire quelques-unes.  Un  jour,  aux  envfrons 
de  Uigné,  M.  Coudrin,  fatigué  par  la  mar- 
che, et  couvert  d*babits  pauvres ,  est  invité 
à  monter  dans  une  charrette  que  conduisait 
un  partisan  des  idées  révolutionnaires.  Re- 
fuser, c'était  faire  naître  des  soupçons;  il 
accepte.  Mais  la  blancheur  de  ses  mains  con- 
trastant avec  son  costume  d'ouvrier,  le  con- 
ducteur défiant  lui  en  fait  l'observai  ion  ,  et 
lui  demande  le  nom  du  maître  sous  lequel 
il  travaille.  «  Il  s'appelle  JteéM,  »  répond 
M.  Coudrin.  «  Jo  ne  le  connais  pas,  »  ré- 
plique lejNiysan.  «  Je  vous  plains  bien,» 
répond  à  son  tour  avec  calme  le  serviteur 
de  Dieu;  et,  trompé  par  son  ignorance, 
Tincrédule  dé4K>se  bientôt  le  précieux  far- 
deau qu'il  em  sans  doute  livré  s'il  Tedi 
connu  pour  ce  qu'il  était. 

Plus  lard,  dans  un  chemin  peu  frayé, 
M.  Coudrin  rencontre  un  de  ses  anciens  con- 
disciples du  séminaire,  dévenu  prêtre  asser- 
mentiS;  ils  se  reconnaissent;  le  père  du 
transfnge  vont  arrêter  to  «rêtra  fidèle; 
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ion  flis  s'j  oppose,  malgré  ies  reproches 
sanglants  que  lui  adressail  la  vue  seule  dtt 
pasteur  du  vrai  troupeau,  et,  cette  fois  tn- 
core,  M.  Coudrio  est  sauvé. 

Après  an^  déposé  dans  plusieurs  pa- 
roisses les  germes  de  foi  que  les  persé- 
cutions semblaient  rendre  |ilus  féconds, 
M.  Ooudrin  se  hasarda,  au  péril  de  sa  vie,  k 
pénétrer  dans  la  ville  de  Voiliers,  où  rap- 
pelaient de  grands  besoins  religieux.  11  se 
tu  alors  «p|)eler  Marche -à- terre  :  niais  ce 
siimom  ne  le  protégeant  bientôt  plus  sufii- 
sammenl,  parce  qac  son  sèle  le  meltail  trop 
en  relief,  il  dnt  j  substituer  cdui  de 
Jérùm; 

De  ces  deux  noms  cependant,  le  premier 
est  resté  le  |)lus  historique,  et  il  nous  sou- 
vient que  dans  noire  jeunesse,  alors  que 
nous  recevions  des  pieux  disciples  de 
M.  Coudrin  les  soins  qu  ils  donnaient  è  l'en- 
fiince,  c'était  le  seul  qui  eût  cours,  et  encore 
bien  qu'un  quart  de  siècle  nous  .séparât  à 

Cùue  des  tristes  événements  dout  il  rappe- 
ii  le  cruel  souvenir,  il  était  pour  nous  sans 
significflUon. 

Au  milieu  des  actes  de  zôle  et  de  dévoue- 
ment que  M.  Coudrin  n'épargnait  ni  fiar 
crainte  do  la  mort  ni  |)Ar  calcul  pour  le  soin 
de  sa  santé,  il  fut  souvent  sur  le  point  do 
tomber  dans  des  embûches  et  d'être  pris; 
mais  la  Providence,  qui  veillait  sur  lui,  le 
préserva  toujours,  et  pnr  des  voies  souvent 
merveilleuses,  contre  les  recherches  les  plus 
actives  et  contre  les  conséquences  terribles 
qu'elles  auraient  nécessairement  entraînées. 
11  poussa  même  le  i>ié|)ris  do  la  mort  jusqu'à 
pénétrer  dans  les  prisons  pour  y  oiTrir  aux 
malheureuses  vietimes  de  ces  temps  d'anar- 
chie les  secours  de  son  fiiiiiistère  et  les  con- 
solations saintes  de  la  religion.  Nous  aimons 
è  dire  qu'il  no  fut  pas  le  seul  à  payer  le 
tribut  de  sa  courageuse  charité,  et,  parmi 
les  hommes  qui  s'honoraient  alors  en  liono» 
rant  lu  sacerdoce  |)oitevin,  nous  ne  pouvons 
oublier  Mgr  Soyer,  que  la  religieuse  Vendée 
Tit  plus  tard  s'asseoir  sur  le  siège  épisco}kal 
de  Luçori. 

Ce  lut  au  milieu  de  ces  travaux  et  des 
peines  qui  furent  pendant  longtemps  sa  seule 

récompense  que  M.  Coudrin  songea  sérieu- 
sement à  réaliser  le  projet  d  association 
lieuse  dont  il  avait  entrevu  le  germe  du 
i'iut  de  son  réduit  hospitalier  du  châieau  de 
a  Motte.  Une  réunion  de  dames  chrétiennes 
ui  fournit  le  preuiier  noyau  de  la  société 
qui  se  voua  dès  l'origine  à  la  dévotion  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Mais  des 
dilTicullés  surgirent  bientôt;  elles  avaient 
pour  cause,  outre  ta  réserve  qu'exigeait  en- 
core la  rigueur  des  tem|is,  Timpossibilité 
d'établir  un  lien  religieux  entre  ies  asso- 
ciés et  le  principe  d'obéissance  qui  constitue 
surtout  resseoce  d'une  congrégation.  Le 
zèle  et  la  persévérance  de  M.  Coudrin  eus- 
sent échoué  peut-être  contre  cet  écueil,  s'il 
n'eût  été  providentiellement  secondé  par 
une  sainte  Qiie  appelée  comme  lui  à  l'accoffl- 
plissement  des  desseins  du  Seigneur. 
Ce  fut  alors  en  effet  que  Mlle  Henriette 
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Avmer  de  la  Chevallerie,  dont  nous  dirons 
bientôt  la  vie  et  les  Tertus,  entra  dans  l'as- 
sociation, après  avoir  été  refusée  une  pre- 
jnière  fois.  Sa  piété  éminente  et  son  entièro 
soumission  &  la  direction  que  lui  imprimait 
M.  Coudrin  en  firent  bientôt  après  un  ins- 
trument sûr  de  l'œuvre  méditée,  et  lorsque, 
avec  les  fonds  personnels  dont  elle  pouvait 
disposer,  on  eut  acquis,  dans  la  rue  des 
Hautes-Treilles  à  Poitiers,  le  logement  an- 
pelé  alors  comme  aujourd'hui  /a  Grana- 
jUsMon,  on  put  dire  que,  n'étant  plus  sou- 
mise aux  Tidssitudes  qu'entraîne  l'incerti- 
tude même  de  la  stabilité  »  l'cBUTra  était 
consommée. 

D'accord  sur  tous  les  points  aven  son 
saint  directeur,  Mlle  Henriette  l'aida  a  sur- 
monter des  dilTicultés  sur  lesquelles  nous 
donnerons  des  détails  en  disant  l'inuoense 
part  qu'elle  prit  au  succès,  et  elle  fut 
bientôt  mise  a  la  tète  de  l'institut,  dont  lo 
but  était  d'assurer  la  vénération  des  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  l'adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement  et  l'ins- 
truction j^ratuilc  dos  jeiinos  filles. 

Les  bases  de  cet  institut  ainsi  jetées  d'une 
main  ferme,  et  les  constitutions  approuvées 
|>ar  l'auloriié  compétente  fl7  octobre  1800), 
on  le  vit  s'éiendre,  se  développer  par  des 
moyens  si  faibles,  que  la  main  de  Dieu  s'y 
manifestait  d'une  façon  incontestable,  cl 
bientôt  il  compta  plusieurs  maisons  répan- 
dues sur  le  sol  français. 

Le  concordat  venait  de  signaler  la  paix 
donnée  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  il  était 
permis  à  ses  eiif.mts  d'espérer  de  longs  jours 
de  bonheur  pour  elle  qui  avait  tant  soulfert. 
Les  confosseurs  de  la  foi  étaient  rappelés  au 
sein  (Je  la  patrie,  les  anciens  évêques  re- 
trouvaient sinon  leurs  sièges,  du  moins  les 
honneurs  dus  à  leur  caractère  et  à  leur  iné- 
branlable fermeté.  L'un  d'eux,  onde  do 
Mlle  Henriette  de  la  Chevallerie,  vint  alors 
à  Poitiers,  et  apfirit  à  connaître  M.  Coudrin  : 
c'était  Mgr  de  Chabot,  ancien  évéque  de 
Saint-Claude.  Nommé  évéque  de  Mende,  il 
crut  ne  pouvoir  trouver  mieux  que  chez 
M.  Coudrin  les  vertus  qu'exigeait  le  titre  de 

f;rand  yieatre,  et  il  se  rattacha  en  cette  qua- 
ité.  Le  séjour  de  Mende  fut  pour  l'évèque 
et  pour  son  grand  vicaire  marqué  par  de 
douces  consolations  mélangées  de  cruelles 
amertumes  :  la  vie  de  l'homme,  la  vie  des 
saints  surtout,  est  composée  de  ces  alterna- 
tives nécessaires  pour  rappeler  2i  la  pensée 
ce  qu'un  bonheur  trop  constant  pourrait 
faire  oublier.  Parmi  ses  joies  pieuses, 
M.  Coudrin  put  compter  la  fondation  d'une 
maison  de  son  institut  à  Mende,  laquelle, 
après  de  bien  humbles  débuts,  devint  DteniAt 
florissante  et  féconde. 

Mgr  de  Chabot,  ayant  cru  devoir  laisser 
au  temps  le  soin  de  oalmer  de  ftcheases  im- 
pressions produites  dans  son  diocèse  par  les 
actes  violents  du  |)Ouvuir  à  son  égartl.  éiait 
venu  à  Paris  avec  son  grand  vicaire  en  ISUi, 
M.  Coudrin  mit  è  la  dis|>osition  du  clergé  de 
la  capitale  les  talents  naturels  qu'il  avait 
d^è  montrés  pour  la  prédication,  et  les  sap> 
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cèt  les  plat  éelatants  coaronnèrent  »es 

pieuses  inlcnlions  et  ses  généreux  efforts. 
Son  ministère,  comblé  de  bénédictions, 
reçui  une  glorieuse  sanction  de  riionncur 
qui  fut  fait  au  prédicateur  do  dotuier  le 
seriuon  au  iour  solennel  où  le  Sflint-Père  le 
Pape  Pie  VII  vint  officier  ponlificalement  à 
Saint-Roch  :  c'était  le  30  décembre  180^. 
M.  Coudrin  fat,  en  eetre  oeeasion,  le  digne 
interprète  du  (  Icrgé  français  près  du  chei 
suprême  do  l'E^i&e,  et  il  ne  fut  point  au~ 
dessous  de  la  noble  mission  qui  lui  était 
confiée. 

Les  dillicuUés  existant  entre  le  ^ouverne- 
nent  et  Mgr  do  Chabot  n'ayant  point  été  le- 
vées, les  ministres  et  l'empereur  lui-môme 
tentèrent  d'obtenir  du  prélat  une  demi-sa- 
tisbetion  en  lui  demandant  de  sacrifier  son 
grand  vicaire;  mais  le  digne  évèque,  n'ajrani 
rien  k  reprocher  h  M.  Coudrin,  refusa  no- 
lilenient  cette  lâche  coucessioti,  et  préféra 
résigner  son  propre  titre.  It  donna  eu  1805 
sa  démission,  ei  se  retira  prés  de  son  ancien 
çrand  vicaire.  Ce  fut  alors  qtio  l'institut  des 
bacrés*Cœurâ  de  Jéîus  et  de  Marie  fut  établi 
k  Piepus,  dans  les  bitiments  d'une  aneleone 
communauté  dont  les  jardins  avaient  reçu 
pendant  la  terreur  les  dépouilles  mortelles 
de  plus  de  treize  cents  victimes  immo- 
lées aux  fureurs  révolutionnaires.  Une  cha- 
pelle expiatoire  avait  été,  dès  1800,  élevée 
à  la  mémoire  de  ces  martyrs  du  devoir. 
M.  Coudrin,  en  achetant  ces  terrains  consa- 
crés |)ar  le  sang,  y  Joignit  quelques  acquisi- 
tioos  voisines,  et  y  fonda  un  collège  et  un 
séminaire  qui  devinrent  bientôt  Je  siège 
principal  de  la  congrégation. 

Les  maisons  du  Mans  et  de  Séez  furent 
établies  |)eu  après,  et  ce  fut  pour  obtenir 
quelques  dames  de  l'institut  que  Mgr  de 
Bois-ChoUet,  évôque  de  Séez,  renoua  avec 
il.  Coudrin  les  liens  d'une  ancienne  amitié 
en  lui  envoyant  en  mal  180S  des  lettres  de 
grand  vicaire. 

Ce  fut  alurs  que  .M.  Coudrin  reçut  de  la 
piété  d'une  sainte  dame  (Mme  Coipelj,  le 
don  de  la  statue  miraculeuse  de  Noire-Dame 
â*  la  Faix,  qui,  af^rès  avoir  appartenu,  pen- 
dant de  noujbreuses  gt'nérations,  h  la  famille 
de  Joyeuse,  avait  écbapité,  au  travers  d'une 
suceession  de  fortunes  diverses,  ani  profa- 
nations révolutionnaires,  et  venait  recevoir, 
dans  le  saint  asile  de  Picpus,  les  honneurs 
publics  dont  elle  était  digne.  La  rtMioiumée 
de  ce  précieux  monument  de  la  piéié  de  nos 
pères  augmenta  encore  1  ini|)orLance  de  l'é- 
tablissement de  Piepus,  dont  le  collège  et  le 
séminaire,  malgré  les  embarras  du  fonda- 
teur et  la  pénurie  des  ressources,  fournirent 
bientôt  au  sacerdoce  etk  la  société  des  mem- 
bres caMbles  d'honorer  l'un  et  de  servir 
l'autre. iPendant  que  la  maison  mère  ftrenait 
ces  développements,  de  nouvelles  maisons 
se  fondaient  en  diverses  provinces  et  y  je- 
taient les  semences  fécondes  d'une  bonne 
éducation.  Les  années  de  malheur,  do  di- 
sette et  de  guerre,  se  passèrent  sans  que 
Picpos,  réduit  pourtant  quelqodbU  k  man* 
qoer  de  pain,  souffrit  des  maus  que  pouvait 


entraîner  cette  situation  précaire;  l'invaskin 
étrangère  respecta  sa  clôture.  La  Restaura- 
tion, qui  devait  plus  tard  lui  porter  un  coup 
bien  cruel,  parut  lui  être  favorable  en  per- 
mettant, sous  un  régime  à  ses  débuts  plus 
bienveillant  pour  l'Kglise,  que  In  congréga- 
tion nouvelle  fournit  un  do  5cs  membres 
(le  P.  Uilerionl  pour  accompagner  à  Rome, 
en  qualité  de  tnéologicn,  le  prélat  qui  devait 
représenter  la  France  près  du  Saint-Siège. 

Ce  choix  avait  quelque  chose  de  (irovi* 
dentiel ,  car,  lorsque  M.  Coudrin  soumit  à 
l'approbation  du  Pontife  sn[>r^nte  les  Cons- 
titutions de  son  ordre,  le  1>.  Hilarion,  nui 
avait  pris  pari  aux  diiïi(  Mes  é|ireuves  des 
premiers  temps  de  la  fondation,  put  fournir 
tous  les  renseignements,  éciaircir  les  doutes. 
Aussi,  après  un  mûr  examen,  après  avoir 
consulté  les  prélats  qui  possédaient ,  dans 
leurs  diocèses,  des  maisons  de  la  congréga- 
tion et  en  avoir  reçu  les  plus  honorables 
témoignages  de  satisfsction,  le  Saint-Père 
accordait-il,  le  10  janvier  1817,  la  bulle  por- 
tant autorisation  de  la  société  do  Pirpus  et 
do  ses  constitutions. 

Au  moment  où  Tinstitol  recevait  du  chef 
de  l'Eglise  ce  témoignage  de  hflnio  estime 
qui  paraissait  devoir  assurer  ses  déveloiipe- 
menis,  il  semblait  au  contraire  monaeéde 
défci  tiens  fâi.houses  provoquées  par  des  me- 
sures qui  n'avaient  pourtant  rien  que  de 
très-naturel  et  de  très-taonorable  pour  le 
fondateur. 

Parmi  ces  mesures,  on  a  cité  la  pari  que 
l'aireciion  de  M.  Coudrin  avait  Inile  au\  mi- 
jets  d'origine  irlandaise;  mais  depuis  que  la 
charité  de  M.  Coudrin  avait  offert  on  a>ile 
aux  jeunes  gens  aiipartenant  à  cette  terre 
catholique,  et  <pii  ne  trouvaient  plus,  en 
France,  l'hospitalité  uu'elle  leur  donnait 
autrefois,  le  nombre  Jes  pieux  lévites  do 
rirlande  augmentait  chaque  année  à  Piepus. 
Il  était  donc  juste  de  faire  aux  sujets  qu  elle 
fournissait  une  part  plus  large,  et  cette  fiart 
était  justiGée,  puisque  l'épiscopit  d  Irlamle 
lui-même  devait  bientôt  se  féliciter  d'avoir 
emprunté  l'un  de  ses  membres  (Mgr  Higgins) 
auT  élèves  de  Piepus. 

Pendant  (]ue  l'institut  é|>rouvait  ces  tirail- 
lements intérieurs  contre  lesquels  les  tristes 
imperfections  de  notre  nature  ne  peuvent 
défendre  les  meilleures  insiiluiions.  il  fai- 
sait, en  la  {>er50nne  de  Mgr  do  Ctiabot,  son 

tiroiecieur,  mort  le  99  avril  1819,  une  perle 
lien  sensible. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  suivant  que 
se  tint,  conformément  aux  Statuts  approuvés 
par  le  Saini-Siége,  le  premier  chapitre  gé- 
néral, dont  une  déclaration  solennelle  et 
unttnirae  nomma  M.  Coudrin  supérieurgé- 
fiéral  à  pen»étuité  de  la  congrégation. 

Le  octobre  1819,  la  maison  de  Saint- 
M.'ii  iiii  de  Tours  fut  fondée.  En  1820,  Mgr  de 
Boulogne,  évéque  de  Truyes,  prélat  rendu 
célèbre  par  son  talent  et  par  la  résistance 
oouragcuse  qu'il  avait  0|t[)osée  aux  entrepri- 
ses du  Napoléon  contre  la  liberté  de  i'Kglise, 
nf^ltprèsde  lui  M.  Coudrin,  qu'il  nomma 
ion  grand  vicaire,  et  ie  chargea  de  (aire, 
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av«c  quelques-uns  des  prélres  de  Picpus, 

-IfS  missions  dans  son  diocè<c.  Pcn'Innt  dis 
ans,  leur  minisière  fui  comblé  de  bénédic- 
•  lions»  et  l'éloquent  évêque  de  Bouio^no  leur 
donnn  souvent  des  témoignages  de  la  sfliis- 
fflction  que  lui  causaient  leur  zèle  et  leurs 
succès. 

M.  Coudria  était  déjà  grand  vicaire  de 
l'archevêque  de  Tours,  et  le  séminaire  de 
celte  ville,  ainsi  que  («lui  de  Boulogne, 
étaient  dirigés  par  des  prêtres  do  la  congré- 
(^ntion  de  Ptcptn. 

Ajifè-s  la  mort  de  Mgr  de  Roulogrip,  M.  Cou- 
drin  fit  un  voyage  à  Uume,  d'où  il  revint  le 
SeoAt  1816,  leccror  plein  des  bénédictions 
qu'un  fils  respectueux  et  soumis  de  l'Fgliso 

tiiise  toujours  .ni  sein  du  pèrecoinmuu des 
dèles.  Le  fondateur  et  l'œuvre  avaient  été 
appréciés,  et  la  Propagande  avait  demandé  à 
M.  Coudrin  des  aussionnaires  de  son  insti- 
tut pour  les  lies  Sandwich.  Ces  nouveaui 
soldats  du  Christ  furent  rapidement  organi- 
sée, et,  au  commencement  de  18SM,  ils  par- 
tirent sous  la  conduite  do  M.  Alexis  Bache- 
lut,  nommé  vicaire  apostolique.  Tout  avait 
été  préparé  par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
congrégation. 

Plus  lard,  en  t832,  c'était  encore  parmi  les 
prélres  de  Picpus  que  le  Pane  Grégoire  XV  I 
choisissait  un  évêque  de  Uibjlone,  Mgr  Bo- 
namiu ,  dont  il  sera  question  d'une  façon 
plus  dé  taillée  en  sa  qualité  de  suocessearde 
il.  Coudrin. 

Le  fondateur  avait  été  confirmé  parle  suc- 
rcsseur  de  Mj^r  do  Boulogne  dans  son  titre 
de  grand  vicaire  ;  mais  a^  ant  été  appelé  en 
la  mAine  mialité  près  de  8.  B.  le  cardinal 
prioce  deCroï.  auquel  ses  doubles  ibnclions 
de  grand  aumônier  et  d'archevêque  de  Uouen 
faisaient  désirer  vivement  un  aide  sur  le» 
quel  il  pût  compter  pour  l'administration  de 
son  diocèse,  il  se  n  ndit  au  vœu  de  l'éuii- 
neot  prélat  (iS25).  La  maison  de  Picpus 
fournit  alors  des  missionnaires  h  ce  nouveau 
champ  ouvert  au  zèle  apostolique  de  ses 
membres,  et  des  prêtres  au  grand  sémioairet 
dont  la  direction  lui  fut  confiée. 

Ce  fat  alors  que  les  fatales  ordonnances 
de  1828,  arrachées  à  la  faiblesse  d  un  roi 
vraiment  pieui,  et  qui  ne  sauvèrent  rien  de 
ce  qu'on  espérait  sauver  psr  elles,  vinrent 
fermer  les  établissements  d'in>truction  nom- 
breux et  florissants  que  l'institut  de  Picpus 
avait  ouverts  aux  familles  religieuses  et  aux 
pauvres,  et  qu'il  no  pouvait  [ilus  tenir  en 
présence  do  l'université  triomphante,  parc(5 
qu'il  était  lui-même  une  congrégation  non 
approuvée  par  l'Etat.  Ce  fut  une  source  d'a- 
mers chagrins  pour  M.  Coudrin,  qui,  s'il  eul 
plus  lard  la  consolation  d'entrevoir  l'aurore 
d'une  plus  généreuse  liberté*  ne  put  pas  du 
moins  voir  briller  le  jour  des  oomplètes  tatia- 

(1)  Telle  était  du  moins  ropinton  reçue  sar  la 
disparition  du  MarU-Jouph  et  des  vénérable»  pas- 
tafenqui  le  montsient,  lorsfjue  lont  rticeniiiieiii  l;i 
déêouverle  irmi  anneau  cpiscupid  entre  les  in;«ins 
d'un  naturel  de  POcoanic  a  pruvoquc  une  enquélc 
de  huiuflle  il  semblerait  résulter  que  le  MarU-Jo' 
êtfh  existe;  qu'il  a  dû  être  débarrassé  de  ses  pas- 
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fieiions.  Celles-ci,  du  reste,  ne  seront  peut- 
être  jamais  en  France  garanties  contre  de 

déplorables  retours. 
En  1899,  le  cardinal  de  Croï,  appelé  à 

prendre  part  aux  travaux  du  conclave  réuni 
pour  tiomuier  le  successeur  de  Léon  XII , 
emmena  avec  lui  son  grand  vicaire  en  qua- 
lité de  conclaviste.  M.  Coudrin,  déjà  appré- 
cié ^  Rome  lors  de  son  premier  voy.ige,  re- 
çut des  léfiioignages  non  équivoques  des  sen- 
timents dont  il  était  l'objet,  et  le  Pape  nou* 
vellement  élu,  Pie  Vlli,  de  sainte  memoiiv, 
vou'aiit  lui  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
personnel  qu'il  prenait  è  l'institut  de  Pic- 
pus, accorda  la  fiiveur  d*on  autel  privilégié 
dans  toutes  les  niaisons  do  la  ootigrégalinn, 
et  honora  le  fondateur  lui-même  du  litre  du 
prélat  (18  septembre  1829). 

Les  jours  mauvais  s'étaient  levés  pour  In 
Fronce  el  la  religion.  Pendant  les  journées 
do  juillet  1830,  qu'une  appréciation  plus 
Juste  et  plus  saine  des  choses  n'oserait  plus 
aujourd  hui  appeler  glorieuses,  mais  déplo- 
rables, la  romiiuinauté  de  Picpus  reçut  In 
visite  des  émeuliers,  qui  venaient  y  cher- 
cher des  armes  qu*on  disait  être  déposées 
dans  cet  arsenal  du  despotisme.  Nuls  excès 
regrettables  ne  souillèrent  les  mains  du  pen- 
de vainqueur  de  la  royauté  ;  mais  plus  tard, 
ors  du  sac  de  Saiut-Gerniaiii-rAuxerroif, 
de  l'archevêché  et  de  Contlans,  Picpus  eut  h 
subir  de  tristes  déi)rédalions.  Les  habitants 
de  ces  lieux  dévastes  se  dispersèrent,  el  plu- 
sieurs allèrent  chercher  un  refuge  au  sein 
des  maisons  de  l'ordre  et  près  de  M.  Cou- 
drin, dont  la  place  était  marquée  près  de 
son  archevêque  i)rivé  de  son  titre  de  cour 
par  la  révolution  triomphante  ,  mais  de- 
meuré Odùle  et  dévoué  au  peuple  rouennais. 

Peu  è  peu  néanmoins  les  anciens  hôtes  de 
Picpus  regagnaient  sans  bruit  leur  demeure 
saccagée;  luais  ils  no  purent  y  reparaître 
publiquement  qu'au  momenloi^  M^r  de  Qué- 
Icn,  proscrit  lui  aussi  comme  ami  du  pou- 
voir tombé,  vint  offrir  à  ses  brebis  égarées 
et  punies  par  l'horrible  iléau  du  choléra- 
morbus  les  soins,  le  dévouement  du  bon 
pasteur  et  les  secours  charitables  de  ses  pieux 
coopérateurs. 

Ce  fut  peu  après  que,  sur  la  demande  du 
Souverain  Pontife,  de  nouveaux  mission- 
naires furent  envoyés  par  M.  Coudrin  dans 
l'Océanic  méridionale,  el  que  Mgr  £lienne 
Rouchouse,  l'un  d'eux,  sacré  à  Rome  évêque 
de  Nllop'dis,  fut  chargé  de  gouverner  toute 
la  Polynésie  orientale  (22  décembre  1833). 
Plus  tard,  ce  digne  ministre  de  Dieu  péris- 
sait englouti  par  les  flots  avec  les  mission- 
naires et  les  religieuses  qu'il  était  venu 
chercher  en  France  el  qu'il  conduisait  dans 
rocéanie  (1). 

Le  7  novembre  188S,  H.  Coudrin,  sentant 

sagert  dam  en  bal  Awile  I  expliquer,  et  que.  tom- 
bés an  pou\oir  de  quelque  tribu  sauvage,  les 

nialliriireux  oui  péri  niiséral>Jeinent.  Les  déclara 
lions  (lu  po&scsst'ur  de  l'anneau  épiscopal  autorisent 
à  croire  uue  Mgr  Aouciiouse  a  »ubi  le  ton  de  ses 
compii|»eaf ,  et  qu'il  a  élé  dévoré  coome  eu. 
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que  ses  forces  labandonoataDt,  avait  quillé 
1«  ville  de  Koven  ||M)ui'  se  retirer  à  Picpus» 

où  il  voulait  mourir;  mais,  avaDt  que  Dieu 
lui  donnât  la  récompense  de  ses  longs  tra- 
vaux, il  devait  le  faire  passer  encore  par 
de  rudes  épreuves  semées  Ue  douces  conso- 
lations. 

Au  nombre  de  ces  dernières,  nous  devons 
signaler  la  fondation  d'un  établissement  à 
Cnâteaiidun  (H  novembre  183^),  et  surtout 
celle  de  Cou-;sa\ -los-Bois  (5  janvier  1835), 
aux  lieux  mômes  où  M.  CouJrin  avait  vu  le 
jour,  aux  lieux  qu'il  avait  édifiés  \m  ses 
vertus,  et  qui  gardaient  le  souvenir  do  la 
piété  do  son  vieux  père  et  des  Uicmbres  do 
sa  famille  justement  honorée.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  de  dire  aussi  le  bonheur  qu'il 
éprouva  en  vovanl  le  vertueux  M.  Gossin 
conlier  aux  Prêtres  de  Picpus  renseigne- 
ment des  pauvres,  dont  s'occnpe  l'Œuvre  de 
Saint-Fraosois-llégis,  cetteOBuvresoelate  •* 
réparatrice,  dont  le  but  est  de  riMiabilitcr  la 
famille  enuisant  disparaître  les  unions  illé 

f;iiimes  et  en  bisant  bénir  par  la  religion 
es  éponx  qui  avaient  repoussé  sa  bénédîc 
tion. 

Au  moment  où  il  fournissait  les  moyens 
d'évaiigéliser  les  pauvres  de  la  capitale  du 
royaume  de  France,  M.  Coudrin  n'oubliait 
pas  la  terre  lointaine  sur  laquelle  ses  enfants 
avaient  planté  la  cruix  du  Christ,  et  le  2â 
octolMre  1836,  il  avait  la  consolation  de  faire 
embarquer  do  nouveaui  apôlros  pour  les 
missions  de  l'Occanie.  —  Moins  d  un  mois 
après,  nn  élablissement  de  son  ordre  était 
fntidé  h  I..iver[ullère  (20  novcmijre  1836)  : 
c'était  le  dernicrauquel  ildutmettrc  la  main. 

£n  elTet.  la  mort  de  Mme  Henriette  Ay» 
merde  la  Chevallerio,  sa  noble  et  sainte 
coopératrice  (23  novembre  183^) ,  celle  de 
l'une  des  plus  anciennes  associées,  celle  de 
Mme  Charles  Coudrin,  sa  belle-sœur,  suivie 
le  lendemain  par  sa  tille  Henriette  (2V  août 
1836),  avaient  préparé  M.  Coudrin  par  de 
bien  amères  douleurs  au  sacriQce  d'une  vit 
vouée  tout  entière  au  service  du  Seigneur. 
Après  avoir  fait  une  visite  à  Coussaye-les- 
Bois,  lieu  de  sa  naissance,  où  s'élevait  un 
élablissement  cher  k  son  oœnr,  après  avoir 
accord«Mjuel(jnes  heures  à  celui  de  Chûteau- 
dun,  M.  Cuudriu  revint  à  Paris  et  put  rece- 
voir, le  premier  Jour  de  Tan  1889,  le  renou- 
vftilement  des  vœux  des  cent  auarante-cinq 
religieuses  de  Picpus  et  les  reiolutions  de 
seize  novices.  Le  8  février,  une  |m>fession 
eut  encore  lieu.  Peu  après,  une  maladie 
mortelle,  cachée  sous  les  apparences  d'une 
légère  indisposition  ,  le  frappa  au  commen- 
cement du  Carême.  MalKrô  tes  recommanda- 
tions de  son  médecin,  il  voulut  adresser,  se- 
lon la  coutume,  la  |iarnle  à  ses  flilesebéries 
à  la  Messe  de  chaque  dimanche;  mais  un 

Pressentiment  aeeret  semblait  l'avertir  que 
heure  était  proche.  Au  troisième  diioanche 
de  Carême,  t»  voix  atfaiblie  faisait  entendre 
ces  paroles  prophéiiqnefl  :  «  Cette  sainte 
quarantaine  est  bien  avancée;  néanmoins 
nous  ne  serons  pas  tous  à  la  Pâuue...  Non, 
nous  n*jr  serons  pas  tons  ;  peat-étre  moi  le 
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premier.  »  11  disait  vrai.  Le  quatrième  ven- 
dredi du  Car6jne,il  prêcha  pour  un  exercice 
en  l'honneur  de  la  Passion  -,  ses  forces  l'a- 
bandonnaient chaque  jour.  Le  dimanche  de 
la  Passion,  il  ne  put  célébrer  le  saint  sacri- 
fice; le  mal  empirant  avec  rapidité,  il  reçût, 
le  vendredi  saint,  les  sacrements  de  TEgiise 
avec  la  sérénité  d'une  «Ime  prête  h  paraître 
devant  son  juge,  et  le  27  mars  1837  il  rendit 
le  dernier  soupir  au  milieu  des  larmes  et  des 
regrets  de  la  communauté,  <jui  perdait  en  lui 
un  père,  un  modèle. 

Aprèsavoir  été  exposé  pendant  deux  Jours, 
il  fut  enterré  à  côté  de  Mgr  de  Cbabut  et  de 
Mme  Aymerde  la  Chevallerie,  dans  le  ca- 
veau creusé  dans  le  cimetière  de  Picpus. 
Mgr  de  Janson  voulut,  en  céléliraut  lui- 
même  la  triste  solennité  des  firaértilles, 
donner  au  serviteur  do  Dieu  un  témoignage 
<de  «a  profonde  vénération  pour  lui. 

Ainsi  mourut  I  Tige  de  W  ans  et  97  jours 
M.  Pierre- Joseph  Coudrin,  en  religion 
F.  Marie-Joseph,  fondateur  et  premier  supé- 
rieur général  de  la  congrégation  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  et  de  l'Adora- 
tion perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

La  vie  de  M.  Coudrin  sVst  écoulée  hum- 
ble et  pure,  sans  que  les  vertus  douces  qui 
faisaient  le  fond  du  caractère  do  cet  homme 
de  bien  aient  produit  de  ces  effets  extraor- 
dinaires qui  étonnent  les  contemporains 
d'abord,  et  laissent  aux  générations  suivan- 
tes un  long  souvenir;  mais  cette  vie  fut 
pleine  d'oMivres  qui  ne  sauraient  avoir  moins 
de  itiérile  aux  yeux  do  Dieu,  et  il  sunît  de  se 
reporter  au  récit  bien  imparfait  que  nous 
venons  de  faire  des  tra^anx  modestes  de  ce 
prêtre  dévoué,  pour  qu'aux  yeux  même  du 
monde  il  occupe  parmi  les  serviteurs  de  Dieu 
la  place  dont  il  est  digne. 

Lorsque  le  vénérable  fondateur  de  la  so- 
ciété des  Sacrés-Cœurs  fut  mort,  ses  enfants 
cherchèrent  è  lui  donner  un  successeur  ca- 
pable de  continuer  l'œuvre  (  ommencée  et 
d'achever  ce  que  le  bon  pi  re,  accablé  d*{n- 
lirmités  pendant  ses  dermcres  années,  lais- 
sait imparlait*  Ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Mgr  Bonaroie,  membre  de  la  société,  élevé 
depuis  quelques  années  SOf  le  siège  arcblé 
piscopal  de  Siuyrne. 

BoNAuii^  Piefre-Dominique-Marcellin  (en 
religion  Raphaël),  (ils  de  Donnttiipie  Rona- 
niie  et  de  Victoire  Pagôs-Labouiseile,  est  né 
le  i6  mars  1798  à  Albas  (Lot),  diocèse  lic 
Cahors.  Le  soin  de  son  éducation  fut  coidié 
aux  WU.  PP.  de  la  société  de  Picpus,  qui  di- 
rigeaient à  Cahors  un  établissement  connu 
alors  comme  aiuourd'hui  sous  le  nom  de  col- 
lège des  Petits-Carmes.  M.  Bonamie  avait  i 
ieine  terminé  ses  éludes  loisiju'il  sollicita 
a  faveur  d'être  admis  dans  la  société  des  re- 
igieux  qui  avalent  guidé  son  en&nce.  Le 
joo  père  Coudrin  accueillil  avec  bonheur  la 
demande  du  jeune  postulant,  lequel,  après 
le  noviciat  ordinaire,  Âit  admis,  le 91  no- 
venibre  1816,  à  piononcer  des  vœux  perpé- 
tuels ïous  le  nom  de  F.  Itaphaël. 

Le  jeune  profès  suivit  les  cours  de  philo- 
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sopliie  el  do  (liëologio  <ians  le  séininairo  de 
Picpus.  La  rectitude  do  son  jugement ,  les 
talents  dont  il  était  doué  lo  firent  bientôt 
distinguer  entre  les  étudiants;  aussi,  quoi* 
qu'il  ne  fût  encore  que  diacro,  le  bon  père 
le  dé>içna-t-il  i)Our  aller  aider  les  pères  mis- 
sionnaires de  la  société  de  Picpus  qui  évan- 
f;élisaient  alors  avec  le  plus  ijrand  succès  le 
diocèse  de  Troyos.  Elevé  à  la  prêtrise,  le  V. 
Ilaphaël  dut  à  son  mérite  et  h  sa  piété  d'être 
placé  h  la  tête  des  missionnaires  en  qualité 
de  supérieur. 

Les  souvenirs  qu'il  a  laissés  dans  lo  dio- 
cèse de  Troues  sont  loin  d'être  ctTacâs,  elles 
habitants  de  In  Champagne  n'ont  point  en- 
core oublié  le  zèle  de  celui  qui  les  évangé- 
lisa  jadis  avec  tant  de  dévouemenl. 

Le  vénérable  fondateur  avait  reconnu  dans 
le  P.  Ra|)haël  non-soulcntent  un  zélé  mis- 
sionnaire, mais  encore  un  excellent  reli- 
gieux et  un  bon  administrateur.  Aussi,  sou- 
vent obligé  de  s'absenter  de  la  maison  prin- 
cipale, il  crut  pouvoir  trouver  en  lui  un 
digne  remftlaçanl,  et  il  le  choisit  pour  prieur 
de  Picpus.  Le  P.  Raphaël  exerça  celte  charge 
pendant  quelques  années,  et  il  justifia  la 
coniiaiice  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  fut  en- 
suite nommé  professeur  de  théologie  è  Pic- 
pus, puis  h  Tours  ;  lorsqu'on  demanda  à  la 
Société  un  homroo  capable  d'exercer  en 
Orient  la  charge  do  consul  (1832),  le  P.  Ra- 
phaël fut  désigné,  et  il  narlit  pour  Bagdad, 
«(îrèj  avoir  été  sacré  évéque  de  Babylone.  Il 
n  était  pas  encore  arrive  à  sa  destination 
lorsqu'il  reçut  un  conlre-onlre  avec  sa  no- 
mination h  l'archevêché  de  Sm}  rne.  .Mgr  Bo- 
namie  éiait  dî-ih  connu,  aimé  et  vénéré  do 
son  Iroujipau  (1837),  quand  les  suffrages  du 
chapitre  général  l'appelèrent  au  gouverne- 
ment de  sa  congrégation.  Lo  souverain  pon- 
tife Grégoire  XVI,  ayant  accédé  au  vœu  des 
membres  du  chapitre,  agréa  que  Mgr  Bona- 
mie  se  démit  de  son  archevêché  de  Smyrne, 
lui  donna  le  litre  d'archevêque  de  Clialcé- 
dnino  et  le  confirma  supérieur  général  de  la 
Tongrégalion  des  Sacrés  Cœurs.  Aussitôt 
?îgr  deChalcédoinc  se  dirigea  vers  In  franco 
et  vers  Picpus,  où  il  fut  accueilli  avec  bon- 
heur. 

Los  chnpiires  généraux  avaient  éié  inter- 
rompus, pour  diverses  raisons,  de|)uis  182V. 
Désirant  se  inettro  au  courant  do  la  congré- 
b'ation,  connaître  parfaitement  l'esfirit  qui 
l'animait,  et  lui  procurer  lo  moyen  de  faire 
toutes  les  améliorations  qu'elle  jugerait  né- 
cessaires, Mgr  Bonaraie  s  empressa  de  con- 
voquer un  chapitre  général  pour  l'année 
1838.  Ce  chapitre  fut  composé  du  supérieur 
général,  des  huit  membres  do  son  conseil, 
de  dix-huit  supérieurs  des  maisons  de  Fran- 
ce, et  de  quatre  pères  a])pelés  par  le  supé- 
rieur général.  On  s'y  occupa  immédiate- 
ment du  soin  de  compléter  la  règle  des  frè- 
res et  d'y  apporter  divers  changements, 
pour  la  nicllro  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels  de  la  Congrégation;  on  expliqua  ce 
qui  était  obscur,  on  régla  ce  qui  n'avait 
poinlété  prévu.  Les  Constitutions,  ainsi  mo- 
difiées et  réformées,  furent  envoyées  à  Rome 

UiCTio>.N.  nts  Ordres  hkuh;.  l\ . 
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pour  recevoir  la  sanction  du  Saint-Siège. 

Sur  un  rapport  favorable  présenté  è  Sa 
Sainteté  au  nom  de  la  sacrée  congrégation 
des  Evêques  et  des  Réguliers,  le22  août  1839, 
les  ("onstilutionsfurentapprouvéos  le  24  mnrs 
1840  par  un  bref  apostolique  do  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVL  Mgr  fionamic,  qui  s'était 
rendu  lui-même  à  Rome  et  qui  avait  été  ac- 
cueilli avec  bienveillance,  obtint  alors  do 
précieuses  faveurs  pour  sa  congrégation.  Do 
retour  en  France,  il  s'occupa  d'assurer  la 
stricte  observaiico  do  la  règle,  et  il  s'efforça 
d'atteindre  le  but  que  se  proposait  la  con- 
grégation. Il  envoya  des  professeurs  dans 
les  anciens  collèges  pour  donner  l'enseigne- 
ment primaire;  il  forma  deux  étoblissemênls 
en  Belgique;  et  comme  des  diflicultés  sé- 
rieuses s'opposaient  à  ce  que  la  congréga- 
tion se  livrât  en  France  h  l'instruction  se- 
condaire, les  ouvriers  évangélicjues  dispo- 
nibles furent  envoyés  pour  exercer  leur  zèle 
au  delà  des  mers.  —  Déjà  Valparaiso  dans 
le  Chili  possédait  un  commencement  d'éta- 
blissement; les  lies  Gambinrs  étaient  conver- 
ties. Sandwich  a|)rès  avoir  expulsé  et  mal- 
traité les  missionnaires,  consentait  à  les  re- 
cevoir, malgré  les  méthodistes  (1837).  Sur 
ces  entrefaites  arrive  en  France  un  zélé  mis- 
sionnaire de  rOcéanie,  connu  dans  les  An- 
nales do  la  propagation  de  la  foi,  le  R.  P. 
Carel;  il  se  rend  à  Rome,  où  il  réjouit  lu 
cœur  duSainl-Pèrc  en  lui  racontant  les  mer- 
veilles opérées  parmi  les  sauvages.  Picpus 
revit  le  missionnaire  des  Gambiers,  et  un 
grand  nombre  de  membres  de  la  congréga- 
tion se  présentèrent  pour  l'accompagner  en 
Océanie.  Les  nouveaux  missionnaires,  vê- 
tus de  l'habit  de  l'ordre  (l'habit  blanc),  re- 
çurent avec  atiendrissemcnt  la  bénédiction 
do  leur  supérieur  général  et  partirent  joyeux 
et  pleins  de  zèle  pour  la  conversion  des 
sauvages  (18i0),  Sandwich  reçut  bientôt  du 
renfort,  el  rétablissement  do  Valparaiso  fut 
consolidé.Ccs  premiers  missionnaires  étaient 
à  peine  arrivés,  qu'en  janvier  1841,  qua- 
rante-deux membres  de  la  société  s'embar- 
quaient à  Bordeaux. 

En  181^2,  Mgr  Rouchouso,  évêquc  do  Ni- 
lopolis,  revenu  en  France  j>our  chercher 
des  missionnaires,  partit  de  Saint-Malo  sur 
lo  Marie-Joseph  avec  vingt-cinq  membre.s 
de  la  société,  qui  malheureusement  ne  sont 
point  arrivés  à  leur  destination.  La  perto  du 
Marie-Joseph  ne  ralentit  point  l'ardeur  pour 
les  missions.  En  18^*3,  le  gouvernement  ré- 
clamait et  emmenait  aux  îles  Marquises  six 
nouveaux  missionnaires.  En  18V5,  vingl- 
deux  nouveaux  ouvriers  évangéliques  s'em- 
barquaient au  Havre  pour  le  Chili  et  l'O- 
céanic,  et  reconduisaient  dans  sa  patrie  un 
jeune  Sandwichois.  En  1846,  le  Havre  vit 
encore  une  nouvelle  colonie  se  diriger  vers 
Sandwick.  En  1848,  un  nouveau  déi^art  très- 
nombreux  eut  lieu  au  Havre.  En  1849  et  en 
1850,  de  nouveaux  essaims  de  missionnai- 
res partirent  pour  aider  en  Océanie  ceux  qui 
succombaient  à  la  fatigue,  ou  i>our  aller 
fonder  les  collèges  de  San-laso  et  de  Copin- 
po  au  Chili,  l'éiablissemeni  de  Lin. a  nu  1*4- 
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roa,  dt  Sfln-Ffiincisco  en  Californie.  Partout 

ces  missionnaires,  malgré  une  opposition 
puissante  des  méthodistes,  obtinrent  des 
succès  surprenants.  Au  bout  de  trois  ans  de 
jtrédication.  Sandwich  coin)ttail  douze  mille 
catholique!»;  et  aujourd'hui  les  mêmes  lies 
comptent  trente  mille  catholiques,  sept  égli- 
ses en  pieiTBf  cent  cinquante  chapelles, 
cent  cinquante  écoles  ealboliques,  deux  eol- 
léj^es.  Depuis  la  mort  de  Mgr  de  Nilopolis, 
Sandwich  est  confié  à  M^r  Maigret,  qui  porte 
le  titre  d*éftoue  d'Arathie  et  de  vicaire 
apostolique.  Plusieurs  lies  de  l'Océante 
centrale,  Taïti,  les  Marquises,  Paoumotou, 
etc.,  êtCt  sont  défrichées  non  sans  peine, 
mais  avec  succès,  par  Mgr  d'Axieri  et  aet 
dévoués  coopérateurs. 

Pondant  que  le  catholicisme  faisait  ces 
progrès  dans  l'Océ^nie,  il  lui  était  permis, 
«n  France,  de  rooTiir  ses  collèges  rt  ses 
établissements  religieux,  si  déploraUeinenl 
formés  en  1828.  Mgr  Bonamie  profila  de 
cette  heoreose  liberté  pour  rétablir  les  col- 
lèges de  la  Grnnd'Maisnn  h  Poitiers,  des 
Petits-Carmes  à  Caliors,  de  l'Adoration  A 
MenJe,  de  Graves  près  Villefranche  (Avey- 
ron),  de  Sarzeau  (Morbihan). 

Cet  acte  important  a  terminé  l'adminis- 
tration de  Mgr  Bonamie,  qui  crut  devoir  en 
185t  résigner  entre  les  maios  du  Saint-Père 
la  haute  dignité  dont  il  était  investi.  Le  Son* 
verain  Pontifu,  en  acceptant  sa  démission, 
le  nomnia  cluDoinede  Saint  Jean  de  Lalran, 
avee  privilège  de  n*Alre  pas  obligé  k  la  ré- 
sidence. Le  prélat  a  usé  de  cette  liberté,  et 
îl  s'est  retiré  dans  la  maison  des  Petits-Car- 
mes à  Cabors,  où  il  avait  ftiit  ses  premiéret 
études. 

Le  chapitre  chargé  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, se  réunitaa  mois  de  décembre  1851. 
Tous  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  R.  P. 
Euiliyme  Roucnouse,  directeur  au  noviciat 
d'issy,  cousin  de  .Mgr  l'évèquo  de  Nilopolis, 
lequel  goaveroe  acluellemeDl  la  congréga- 
tion. 

Mmi  B.  Àymer  de  ta  CktmIUHÊ,  fimialrkê 

de  la  Congrégation  des  S«sr«t  CmÊTê  d§ 
Jé$Hi  et  de  Marie,  etc. 

Henriette  Aymer  de  la  Chevallerie  naquit 
au  château  de  là  Chevallerie,  en  Poitou,  le 
96  août  1767.  Sa  famille,  illustre  entre  celles 
que  le  Poitou  cooiple  au  nombre  de  ses  plus 
«Bcienncis  maisons»  est  originaire  des  envi- 
rons de  Saint'-Maixent  et  a  fourni  une  longue 
série  do  services  militaires,  depuis  Aymer 
lie  Morlagne,  tué  on  défendant  la  ville  de 
Poitiers  sous  le  règne  de  Charles  Vi.  Elle 
était  même  titrée  ou  titre  de  marquis  pour 
les  honneurs  de  la  cour.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'après  avoir  reçu  une  éducation 
conforme  a  sa  naissance,  llile  de  la  Cheval- 
lerie, que  nous  appellerons  tiésormais  Mme 
Uonrieiie,  ait  obtenu,  dès  1778,  l'honneur, 
alors  fort  recherché,  d'être  admise  comme 
chHiioinesso  de  l'ordre  religieux»  mililaire 
€t  souverain  de  Malle. 

Les  prinoinca  qne  Mme  Henriette  avait 
littUés  au  wn  de  sa  (iimiUe  U  guidèrent 
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dans  la  voie  sûre  aot  jours  do  révolotioa 

qui  firent  surgir  pour  tant  d'autres  de  dan- 
gereux écueils  :  elle  resta  fidèle  h  son  culte 
et  k  sa  foi.  Elle  ent  bientôt  l'honneur  d^être 
emprisonnée  avec  sa  mère  (1794).  Son  crime, 
c'était  d'avoir  caché  un  prêtre,  crime  punis- 
sable alors,  et  que  le  code  sanglant  des  apô- 
tres de  la  tolérance  religieuse  permettait  de 
réprimer  par  ta  peine  de  mort;  Mme  Hen- 
riette ne  dut  son  salut  qu'aux  soins  tou- 
chants qu'elle  prodigua  dans  sa  prison  à  une 
aialiienninse  femme  repoussée  par  tontes 
ses  compagnes  d'infortune.  Délivrée  de  ses 
fers,  la  prisonnière  sauva,  par  les  habiles 
lenteurs  qu'elle  sut  ménager,  la  vie  de  sa 
bienfaitrice  et  celle  de  sa  mère.  En  ciTel, 
avant  que  les  diflîcullés  soulevées  eussent 
été  aplanies,  Robespierre  porta  lui-même  sa 
tête  sur  l'écbafaud,  et  la  chute  de  cette  tête 
conpable  fut  le  signal  du  salut  de  Mme  Hen- 
riette, de  sa  mère  et  de  tant  d*antros  victi^ 
mes  promises  au  bourreau. 

Cependant  le  séjour  de  la  prison,  la  pen- 
sée d'un  danger  permanent  et  la  nécessité 
de  se  tenir  toujours  prête  à  Qomparattre  de- 
vant le  juç;e  du  ciel,  qui  devait  prononcer 
après  les  juges  de  la  terre  une  plus  redon- 
tnblc  sentence,  tout  avait  développé  chez  la 
captive  une  tendance  innée  déia  vers  les 
idées  religieuses.  Lors  donc  qu  elle  fut  li- 
bre, elle  s  empressa  de  se  faire  afiilier  (mai 
1795]  à  une  association  de  pieuses  daoïet 
de  Poitiers,  que  la  pratique  de  bonnes  oeu- 
vres avait  réunies,  et  qui,  an  miliev  des 
persécutions  dignes  rlos  siècles  de  Néron  et 
de  Domitien,  donnaient  aussi  l'exemple  de 
la  ferveur  des  temps  primitifs. 

Au  mois  de  mars  1797,  elle  manifesta  à 
son  directeur  le  projet  de  l'Œuvre  qu'elle 
préparait  depuis  longtemps  par  une  vie  plus 
retirée,  et  elle  fit  h  cet  effet  l'acquisition 
d'une  maison  dite  ta  Grand' Maùon,  située 
rue  des  Hautes-Treilles,  à  Poitiers. 
»  Parmi  les  dames  associées,  quelques-unes 
avaient  le  désir  de  s'isoler  d*un  monde  dont 
let soins  exigeaient  d'elles  moins  de  sacri- 
fiées; 00  les  appela  le*  Solitaires;  et  comme 
Mme  Henriette  se  dislinmait  entre  elles 
par  sa  fervente  piété,  elles  la  choisireDI  pour 
marcher  à  leur  tête  (juillet  1797). 
Après  le  18  fimctidor,  la  réaction  polili* 
ue  fut  pour  elles  un  motif  de  plus  de  se 
érobcr  aux  regards  d'un  monde  qui  pouvait 
encore  redevenir  persécuteur,  et  que  ses 
tendances  poussaient  trop  naturellement  au 
mal  ponr  qu'il  ne  s'y  laissât  pas  aller.  La 
(il aniTMaison  devint  alors  un  asile  pieux, 
retiré  loin  du  bruit  et  dvs  événements  ton- 
jours  plus  menaçants. 

Bientôt  la  piété  do  la  nouvelle  supérieure 
lui  valut  les  sutfrages  des  associées  de  l'ex* 
térieur,  et  le  nom  de  bonne  mire  qu'elle  re- 
çut, et  qu'elle  garda  toujours  depuis,  témoi- 
gna du  respect  qu'elle  inspirait  déjà  [m  une 
incontestable  vertu. 

Dès  1800,  la  société  intérieure  de  la 
Grand'Maison  reçut  une  organisation  spé- 
ciale, et  sous  cette  forme  elle  fut  approuvée 
par  les  vicaires  généraux  du  diocèse  U« 
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Poitiers,  qui,  le  17  octobre,  conUrmèreot 
réieclion  de  Ifine  Henriette  comme  supé> 
ritura  généffvla  à  perpëlailé  de  ion  insti- 
fat. 

11  me  HenrieltA»  mue  (>ar  colle  peasée  aue 
Dieu»  Ayant  été  surtout  outragé  peodiol  ms 
fbrettrs  révolutionnaires  dans  le  sacrement 
M^lUte  de  nos  autels,  réclamait  une  ré^ia- 
ration  éclatante  pat*  une  adoration  plus  pro- 
fonde et  qui  fût  de  tous  les  instants,  voua  sa 
nouvelle  société  à  radoratioD  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement  el  êvt  ttCffés  MBIWt  da 
Jésus  et  de  Marie. 

Mais»  persuadée  qu'une  vie  purement 
conleipplilive  m  paraîtrait  mt  devoir  ioill- 

samment  rendre  au  monde  les  services  que 
la  société  actuelle,  dans  son  ignorance  des 
choses  d'ordre  purement  divin,  demande  à 
on  plus  grand  nombre  d'établissenenu  re- 
Itgieox .  «Ile  fonlot  que  sa  Ibndetion  frap- 
pai les  yeui  [mr  son  utilité  en  apparence 
plus  positive .  et  par  conséquent  plus  en 
•bemoaie  avec  un  siècle  qui  ee  dit  poeltif 
avant  tout.  Elle  appela  donc  sa  congrégation 
A  propager  les  bienfait»  de  l'éducation  • 
dont  les  orages  révolutionnaires  avalant 
privé  une  génération  tout  entière. 

La  première  obligation  du  nouvel  étabU«- 
sèment,  après  celle  de  la  sainte  prière  et  de 

l'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacre- 
ment, fut  donc  d'instruire  la  Jeunesse ,  et 
plus  spécialement  la  jeliaesso  des  classes 
pauvres;  mais,  pour  assufcr  irrévocable- 
ment l'enseignement  gratuit  de  ces  classes 
déshéritées  des  biens  du  monde,  Bfme  Hen- 
riette songea  qu'elle  devait  faire  de  son  ins- 
titut une  congrégation  enseignante  à  la- 
quelle les  enfants  des  riches  f  ussent  venir 
apporter  des  moyens  d'eiistencç  en  échange 
des  Menfaiu  inappréciables  d'une  édoeallon 
solide  et  religieose. 

I/Œuvre  ainsi  comprise ,  ses  développe- 
ments ainsi  assurés  |>ar  le  concours  inté- 
ressé des  classes  riches ,  grandit  bienldt 
malgré  les  difficultés  sérieuses  qui  l'assail- 
llrent,  comme  nous  l'avons  dit  k  l'article  du 
P.  Coudrin.  C'était  en  effet  ce  digne  prêtre 
dont  les  conseils  avaient  guidé  la  fondatrice 
da  nouvel  institut  dès  son  début  dans  une 
carrière  difficile  et  hérissée  d'écueils. 

Un  appui  sur  lequel  on  ne  pouvait  comp- 
ter se  présenU  bientôt.  Ce  fut  Ugr  de  Cha- 
l>ol,  oncle  de  Mme  Henricllo,  qui,  peu  après 
sa  nomination  h  l'évôclié  do  Mcuue,  invita 
sa  nièce  è  le  suivre  M  nomma  II.  Coudrin 
son  grand  vicaire. 

Une  deuxième  maison  fut  fondée  è  Mende 
(180-2),  et  une  troisième  à  Cahors  (1803). 

Après  la  démission  de  Mgr  l'évèque  de 
liende,  Mme  Henriette  suivit  ee  proieeteor 
de  l'Œuvre  à  Paris  (septembre  1804),  où  elle 
prit  à  bail  pour  vingt-neuf  années  les  bAti- 
nieiits  de  Picpns«  qu'un  esprit  d'expiation 
avait  élevés  aux  cendres  des  victimes  révo- 
lutionnaires. Elle  y  fixa  le  centre  de  ses 
établissements  religieux. 

Une  impulsion  nouvelle  fui  le  résultat  do 
cette  centralisation;  des  maisons  furent  éta- 
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Mies  à  T^val  (1804-1805),  au  UaosfSJoin 

1805),  et  à  Sécz  (30  mai  1807). 
La  possession  d'une  statue  miraculeuse 

de  la  sainte  Vierge  fut  pour  l'établissement 
de  Picpus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une 
source  de  prospérité  qui  ne  fit  qu'aogineiiler 
avec  la  confiance  des  fidèles. 

Mais  bientôt  Mmefienrielte  eut  l'occasion 
de  monircr  toute  l'énorgic  de  .son  caractère,  f 
Napoléon,  qui  avait  vonlu  se  faire  de  la  re- 
ligion un  instrument  politique,  avait  csstayé 
de  briser  le  chef  de  l'Eglise  le  Jour  où  ce 
chef,  pénétré  de  ses  devoirs ,  s'était  refusé 
de  j«n(-tionner  des  mesures  anticatbotîques. 
Le  noble  vicillaM  avait  reçu  dis  chaînes  de 
celui-là  môme  sur  le  front  duquel  il  était 
venu  poser lacoumnne  impériale;  tout  trem- 
blait sous  sa  main  de  fer.  Mme  Henriette  ne 
recula  point,  dans  ces  graves  circonstances, 
devant  une  manifestation  oui  avait  a.'isuré- 
ment  alors  ses  dangers  ;  elle  ordonna  dan.« 
toutes  les  malsons  de  son  fn&litut  la  récita- 
tion des  f:c|il  fisnumes  de  la  pénilonce  h 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  pour  obtenir  la 
délivrance  du  chef  visîlrie  de  l'Eglise. 

On  sait  comment  la  poissanco  du  vain- 
queur des  rois  fut  vaincue  par  la  patiente 
résignation  du  pauvre  et  ftible  vieillard... 
Ce  vieillard  était  le  représentant,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  voilé  le  secret 
de  son  triomphe. 

Plus  lard  l'émpereur  fut  encore  vaincu  . 
mais  par  les  puissances  européennes  contre 
lui;  Paris  fut  assiéc;d  ;  les  armées  innom- 
brables des  alliés  I  investirent;  Picpus,  ce 
pienk  asile  de* la  retraite,  touchait  presque 
au  champ  de  bataille;  niais  ces  eiercices  in- 
térieurs ne  furent  jamais  troublés,  el  le  flot 
des  armtSes  étrangères  s*éooula  sans  que  ' 
.  rétablissement  eût  souffert.  Les  prières  ar- 
dentes de  la  fondatrice  ne  Xurent  pas  sans 
influence  sur  un  résultat  aussi  prodigieds 
qu^inatteodu. 

La  Restauration  ne  fit  rien  pour  l'Œuvre 
de  Mme  Henriette,  et  celte  pieuse  femme 
ne  demanda  rien  pour  elle,  ne  voulant  point 
ébouler  un  prétexté  de  déclamations  anx 
visionnaires  (fti  croyaient  trouver,  ou  plu- 
tôt feignaient  de  trouver  partout  le  parti 
prêtre  et  les  congrégations.  Elle  dut  déplo- 
rer plus  lard  cette  honorable  réserve. 

Son  institut  n'obtint  donc  pas  les  droits 
d'une  congrégation  reconnoe  par  la  loi .  et 
Mme  Henriette  préféra,  comme  nous  l'a  si 
bien  dit  l'auteur  auquel  nous  emprunton.^ 
les  éléments  de  ce  récit,  «  laisser  ses  lom- 
pagoes  trouver  dans  leur  conscience  la  loi 
de  leurs  oblisations .  sans  qu'elle  leur  fttt 
imposée  par  des  liens  légaux.  > 

Mais  si  elle  dédaigna  repprobation  civile, 
qui  fiit  toujours  \viyw  du  reste  sS'ffotec- 
tmn  oiTicielîe  ,  Mme  Henriette  s'empressa 
au  contraire  de  réclamer  celte  du  cbef  de 
l'Eglise,  qui  l'accorda  par  uir  décret  apost»* 
lique  du  tO  janvier  1817  el  par  une  bulle 
datée  du  17  novembre  suivant. 

Dix  établissements  nouveaux  furent  for- 
més :  à  Sarlal  (juillet  1815) ,  è  Itenn<>s  (  oc- 
tobre 1818),  è  Tours  (octobre  1810),  à  Troues 
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(déCMBbM  tttO) ,  h  Mortagne  (août  1821) ,  & 
Vincennes  près  Paris  (septembre  1824),  à 
Sainte-Maure  (octobre  1826),  k  AleDÇon  (jan- 
vier 1828),  à  ROUD  (iMIS  ta»),  à  YrOtOt 
(juillet  1829). 

Toalet  ces  fondillons  léroofgnaient  ds 
sèla  et  de  Tactivité  de  la  supérieure  géné- 
rale »  lorsque  celle-ci  fut  frappée ,  )e  i  oc- 
tobre 1829,  d'une  apoplesib  foadrojantc  qui 
l»aralysa  tous  ses  membres,  mais  qui  laissa 
comme  par  miracle  à  sa  tête  et  à  son  cœur 
touie  leur  énergie. 

Pendant  les  funestes  journées  de  juillet 
1830  et  de  février  1831,  la  maison  de  Pirpus 
et  sa  digne  supérieure  éeha(»pèrenl  miracu- 
leuseuent  aux  l'orcenés  qui  avaient  brisé  è 
coup  de  hache  les  portes  de  rétablissement 
et  qui  menaçaient  de  leors armes  de  paa* 
vres  tilles  sans  défense. 

Mme  Henriette,  quoique  clouée  sur  son 
lit  de  douleurs ,  songeait  toujours  h  la  pro- 
jMgation  do  son  Œuvre.  Ce  lut  peu  de  jours 
avant  de  dire  un  dernier  adieu  à  ses  oom- 
})af;nes  fldèle.s  qu'elle  désigna  celles  qui  de- 
vaient composer  la  nouvelle  maison  fondée 
à  Châtenudun  (183(^},  et  le  83  oorembre  sui- 
nnt  elle  succomba. 

Depuis  le  nds  de  juin  1800  jusqu*8a  mofs 
d'octobre  1829,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
Tingt-neuf  ans  de  son  existence,  Mme  Hen- 
rieiie  n*afait  pas  eu  de  lit ,  et  pendant  les 
courtes  heures  qu'elle  accordait  an  sommeil, 
elle  restait  assise  sur  une  chaise;  les  légumes 
les  plus  communs,  pris  en  très-petite  quan- 
tité, étaient  sa  seule  nourriture.  Malgré  ces 
rudes  austérités,  elle  était  partout  où  sa 
présence  était  nécessaire,  et  la  riireriion 
d'une  immense  administration  ne  l'empê- 
chait pas  de  remplacer  pendant  de  Hmgaas 
heures  do  la  nuit  les  religieuses  qui  suc- 
combaient de  fatigues  su  pied  des  autels. 

Voici  du  reste  l^opinion  qui  nous  est  trani- 
mise  sur  le  compte  de  celte  sainte  femme 
par  l'une  de  ses  compagnes  les  plus  distin- 
«(uées  :  «  Notre  révérende  mère,  »  dit-elICt 
«  avait  la  tête  froide ,  l'esprit  sain  et  une 
imagination  prompte  qui  It^  rendait  facile 
la  conipréhensioti  des  choses  abstraites,  mais 
qui  était  dégagée  de  ce  tumulte  d'idées  i  de 
ee  goût  pour  le  mcrvellleni  que  Ton  repro- 
che ordinairement  aux  femmes;  elle  avait 
une  longue  habitude  de  souffrir  sans  cher- 
cbar  à  trouver  de  consolations  dans  les  créa- 
tures. Son  invincible  opposition  &  découvrir 
les  secrets  de  son  âme  avec  Dieu  lui  avait 
ménagé  des  peines  extraordinaires  en  ee 
monde.  • 

Mme  Françoise  de  Viarl,  de  laMolhe-d'Us- 
seau,  près  (Ihflielloraiilt ,  fnl  choisie  pour 
succéder  à  la  fondatrice  '183^).  Kllc  fonda 
plasienrs  maisons  r  à  Chartres  (1897),  à 
Saint-Servan  (Illo-et-Vilaine),  h  Clifltollernuli 
(Vienne),  à  Val^iaraiso (Chili),  à  San-Jago 

(I)  Pour  jM-opaRcr  h  réritable  dévotion  envers 
le»  (acrés  cœurs  de  J«îsiis  el  de  Marie,  lelle  qu'elle 
csl  approuvée  par  le  Sainl-Srége  aposioli(|ue,  ori 
9iaM  à  la  coniieunioii  apéciale  des  prière»  lât  A- 
dètae  qai,  vivsM  au  bHImi  du  siécl^  d^slnrsient 
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fCbili),  à  Lima  (Pérou):  elle  envoya  plu- 
sieurs fois  des  sœurs  au  Chili.  Elle  monnit 
en  1845 h  Châtellerault. 

Mme  Eslher  de  Giierry  fut  élue,  mais  elle 
refusa  d'accepter.  Alors  Mme  Constance  Jo- 
bert,  tfcalreoésignéo  par  Mme  Françoise  de 
Viart,  fut  déclar(^e  supérieure  génétnle. 

Celte  élection  ne  put  être  validée,  el  plus 
tardMme  Gabrielle  Armer  de  la  Ctefallerie, 
nièce  de  la  vénérohlo  fondalrire,  fut  nom- 
mée supérieure  Kénérale  :  c'est  elle  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  congrégation ,  dont 
sa  vénérable  tante  avait  été  la  f  in  lalrice. 

Un  schisme  s'est  élevé  dans  ces  derniers 
temps ,  dans  la  Congrégation  des  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Mme  Esther  de 
Guerry ,  dont  il  vient  d'être  paHé,  s'est  vto> 
letnriiRut  séparée,  avec  uno  vingtaine  de 
religieuses,  du  reste  de  la  conamunaulé.  Le 
ppéléste  de  eette  séparation  fiit  la  modiAea» 
tion  que  Mgr  Bonamie  voulut  apfnrter  «ni 
Constitutions.  Le  différend  fut  déféré  aa 
Souverain  Poolife,  oui  ordonna  Tobéissan- 
ce;  mats  la  guerre  était  déclarée,  et  Ton  ne 
voulut  passe  soumettre.  Mmo  de  Guerry, 
en  se  séparant,  demanda  h  rentrer  dans  les 
biens  qu'elle  avait  apportés  è  la  commii* 
nauté,  et  elle  eiigeait  une  restitution  de 
douze  cent  raille  francs.  La  coramunnulô 
n'étant  pas  approuvée  parTËtat,  la  dooatioa 
qui  avait  été  mite  de  ces  biens  n'a  point  été 
regardée  comme  valide  par  les  tribonaoi 
devant  lesquels  le  procès  a  été  porté.  Mais 
la  somme  réclamée  par  Mme  de  Guerrvaélé 
réduite àquatre  cent  vingl-cinq  mille  fr^m-s, 

Sir  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Taris, 
vrier  1858. 

AnfnlS  d§  h  Congrégation  dei  Saerk  Cmrè 

de  Jésui  et  de  Marie. 

Le  but  de  l'institut  est  de  retracer  les 
quatre  âges  de  Notre-Seigneor  Jésus-Cbrisi; 

son  enfance,  sa  vie  rncliéc,  sn  vie  évangé- 
liqoe,  el  sa  vie  cruciliée ,  et  de  proiiager  la 
dévotion  envers  les  sacrés  ooors  m  Jésas 
cl  de  Marie  (1). 

Pour  retracer  l'enfance  de  Jésus-Clirisl, 
les  membres  de  la  Congrégation  ouvrent  des 
écoles  gratuites  pour  les  enfants  pauvres, 
el  tiennent  des  collèges  et  pensionnats  oli 
ils  se  font  un  devoir  d'admettre  graluiienacnl 
un  certain  nombre  d'enfants,  suivant  qua 
le  permettent  les  ressources  de  chaque 
maison.  Pour  relracer  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ,  ils  tendent  à  réparer  par  l'adoraiioa 
perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  de  l^a- 
lel  les  injures  faites  aux  sacrés  «Bars  de 
Jésus  et  de  Marie  par  les  crimes  des  pé- 
cheurs. 

Ils  retracent  la  vie  évangéliqno  do  Sflo- 
veurpar  la  prédication  de  I  Kvangile  el  |»»r 
les  missions. 

Ils  doivent  rappeler  la  vie  crucifiée  de 

cependont  mener  une  vie  plus  chrétienne.  Il*  f^^' 
tneni  une  association  exierieure  placée  soin  le  p- 
tronage  de  salai  Jean-Fr.-inçois  Itégis,  et  doni  t>-s 
nenims  prennent  l'engaiemeni  de  se  coiifonBC 
aas  eseraeas  de  pi«ié  qui  learaeat  leilîf!"  ^ 
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Jésus-Clirist  par  la  pratique  de  la  morliGca- 
tinn  chréiieime. 

La  Congréjjilion  a  pour  patron  particulier 
saint  Joseph  ,  et  pour  prolecteurs  particu- 
liers, saint  Augustin,  saint  Dominique,  saint 
Bernard  et  saint  Pacônie. 

Le  fondement  de  la  Règle  C:^t  la  Règle  de 
Sainl-BenoU.  Les  frères  vivent  en  commun 
dans  les  pratiques  régulières,  sous  l'obéis- 
bouce  du  supérieur  général  et  des  supé- 
rieurs particuliers:  ils  font  des  vœux  per- 
pétuels, mais  simples,  de  pauvreté,  de  ciias- 
teté  et  d'obéissance. 

Les  sœurs  font  les  mêmes  vœux,  vivent 
aussi  sous  la  môme  règle,  sous  i'obéisi>ance 
du  supérieur  général  de  toute  la  Congré- 
gation, de  la  supérieure  générale  des  sœurs, 
vl  du  supérieur  et  de  la  supérieure  de  clia- 
(]iie  maison  particulière. 

Il  y  a  dans  la  Congrégation  trois  classes  : 
1*  celle  des  prêtres,  qui  |)ortent  après  leur 
profession  le  nom  de  révérends  père$,  et  sont 
t>})écialement  destinés  aux  missions,  à  l  eo» 
seignement  dans  les  séminaires  et  collèges  » 
aux  autres  funolionsdu  ministère  sacré  et  à 
l'exercice  des  dilTérentes  charges  de  la  Con- 
grégation ;  2*  celle  des  frères  do  chœur,  qui 
ne  neuvcnt,  à  moins  d'une  décision  solen- 
nelle du  supérieur  général  et  de  l'assenli- 
uieot  de  la  majorité  de  son  conseil,  être  pro- 
mus au  sacerdoce,  et  dont  les  fonctions  or- 
dinaires sont  la  récitation  juurnalière  de 
rOflTice  canonial,  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement  et  la  tenue  des  écoles 
gratuites  ;  3*  enfin  celle  des  frères  convers, 
qui  sont  a|>p!i(]ués  aux  travaux  manuels  et 
employés  pour  l'adoration  perpétuelle  (1). 

Les  sœurs  de  la  Congrégation  se  compo- 
5ent  de  sœurs  chargées  do  l'enseignement, 
de  sœurs  de  chœur,  qui  sont  spéciolcment 
consaCiTées  à  la  récitation  publique  de  l'Of- 
Ike  divin,  et  à  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement;  de  sœurs  converses, 
qui  sont  employées  aux  travaux  manuels, 
et  de  sœurs  données,  qui  se  retirent  dans 
les  maisons  de  la  Congrégation  pour  vivre 
dans  la  retraite,  mais  sans  être  liées  comme 
les  autres  par  des  vœux. 

Les  frères  sont  gouvernés  par  le  très- 
révérend  P.  supérieur  général  de  toute  la 
Congrégation  ,  lequel  est  toujours  nommé 
à  vie  et  désigne  lui-môme  un  vicaire  géné- 
ral chargé  du  gouvernement  par  intérim,  en 
cas  de  mort  du  supérieur  général.  L'élec- 
tion est  faite  au  chapitre  \*ar  le  vicaire,  par 
tous  les  membres  en  exercice  du  conseil  de 
la  maison  principale,  et  par  tous  ceux  qui 
sont  membres  du  chapitre  général. 

Les  sœurs  sont  gouvernées  par  une  supé- 
rieure générale,  qui  est  aussi  nommée  à 
vie  par  la  sœur  vicaire  générale,  |)ar  trois 
dignitaires  de  la  maison  principale,  assis- 
tées de  sept  relijjieuses  de  chœur,  aux  votes 
desquelles  se  joindront  les  votes  écrits  en- 
voyés par  toutes  les  supérieures  locales.  La 

(1)  Il  y  a  «n  outre  les  donne»,  qui  se  retirent 
d.tiis  les  uiaÏMins  de  l'iiistilut  pour  vivre  dnns  la  re- 
traite et  sans  faire  de  vœas,  et  qui  sont  sculcuscni 


supérieure  générale  doit  toujours  demeurer 
dans  la  même  ville  où  réside  le  supérieur 
général  ;  elle  fait  vœu  d'obéissance  entre 
ses  mains,  et  doii.  tous  les  an»,  lui  adresser 
un  ra[>|>ort  écrildeson  aduiinistration, quant 
au  spirituel  et  au  temporel. 

Le  supérieur  général  est  assisté  d'un  con- 
seil de  cinq  membres,  qui  sont  :  le  prieur, 
le  maitre  des  novices,  le  |>rocureur  et  deux 
frères  |)rofès  choisis  par  le  chapitre  général. 
Ce  conseil  se  réunit  deux  fois  par  mois,  et 
dans  les  choses  importantes,  et,  sauf  les 
cas  d'urgence,  le  supérieur  général  ne  peut 
rien  décider  sans  son  avis  ni  coniro  l'avis 
de  la  ni'gorité.  Mais  aussi  la  délibération 
du  conseil  ne  peut  avoir  d'effet  sans  te  con- 
sentement du  supérieur  cénéral ,  dont  la 
voix  est  toujours  prépondérante  en  cas  de 
partage 

La  supérieure  générale  a  aussi  un  conseil 
sans  l'avis  duquel  elle  ne  peut  rien  décider 
dans  les  aiïnirus  spirituelles  ou  temporelles 
d'un  grand  intérêt.  Ce  conseil  est  comi>osé 
de  la  prieure,  de  la  maîtresse  des  novices, 
de  la  sœur  économe,  des  deux  sœurs  les 
plus  anciennes  de  profession,  et  de  trois 
autres  sœurs  professes  h  son  choix. 

Tous  les  cinq  ans  au  moins,  il  se  tient  dans 
la  maison  principale  un  chapitre  général  qui 
est  convoqué  de  droit  pour  le  1"  septembre 
de  chaque  cinquième  année,  è  moins  que 
des  circonstances  de  la  plus  haute  gravité 
ne  rendent  la  réunion  très-difllcile  ou  dan- 
gereuse. Ce  chapitre  se  compose  du  supé- 
rieur général,  de  tous  les  membres  du  con- 
seil du  la  maison  [irincipale,  et  d'un  certnin 
nombre  de  supérieurs  locaux  et  de  délé- 
gués nommés  spécialement  pour  chaque 
chapitre.  Les  droits  de  ce  chapitre  sont  iort 
étendus  ,  en  ce  qui  concerne  le  bien  de  la 
congrégation;  mais  ils  sont  fixés  de  ma- 
nière a  ne  pas  entraver  d'une  façon  fâ- 
cheuse l'autorité  respectable  du  supérieur 
général.  Les  décrets  du  chapitre  général  doi- 
vent toujours  être  soumis  h  l'approbation  du 
Saint-Siège,  autrement  ils  demeurent  sans 
force  ni  valeur. 

Pendant  la  tenue  du  chapitre  général  des 
frères,  la  supérieure  générale  des  sœurs 
tient  aussi  son  chapitre  général,  auquel 
sont  appelées  de  droit  toutes  les  supérieu- 
res locales.  La  supérieure  générale  peut 
leur  adjoindre,  jusqu'à  concurrence  du  tiers, 
de  leur  nombre,  d'autres  sœurs  désignée^ 
par  elle.  Les  droits  du  chafiitre  général  sonfe 
aussi  fort  étendus,  mais  ils  sont  subordon- 
nés à  un  concours  de  volontés  dont  l'action 
est  sagement  maintenue  par  la  haute  supré- 
matie du  supérieur  général,  de  la  supé- 
rieure [générale  et  de  leur  conseil.  Les  Rè- 
glements adoptés  sont  soumis  h  l'approba- 
tion du  supérieur  général  et  de  son  con- 
seil, et  ensuite  à  la  5aiiction  du  Souverain 
Pontife  pour  avoir  force  de  loi.  Chaque 
maison  de  frères  est  gouvernée  par  un  su- 
soumis,  suivant  leur  seïc,  au  supérieur  ou  i  la  su- 
périeure de  chaque  uiaisoa,  en  et*  «jui  touche  le  bcn 
ordre. 
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l»«'r=oiir  local  nommé  pour  trois  ans  p«r  îe 
^U|<é^i^'u^  gi^néral,  qui  conserve  toujours  la 
faculté,  d'accord  avec  la  majorité  du  con- 
seil de  la  maison  principale,  de  le  rappeler 
plus  tôt,  s'il  le  juge  convenable ,  de  même 
qu'il  pcul  lo  conlinucr  Iscilcmont  ou  forroel- 
temenl  daos  ses  fonctions,  à  l'eipiralioii 
<l«s  trois  années.  Chaque  8ii|iérieor  local 
i'>t  assisté  d'un  conseil  comiiosé  du  prieur, 
•lu  maître  des  novices,  du  procureur  et 
«l'an  aolre  père  à  son  choix.  Il  doit  réunir 
«se  convoi!  au  moins  deux  fois  jtar  mois, 
ne  rien  faire  sans  son  avis ,  qu'il  n'est  ce- 

Ïiendantienu  de  suivre  que  dans  les  cas  oft 
I  y  aurait  unanimité. 
Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  s*ap- 

iiliqiient  égalemenl  aux  maisons  des  sœurs, 
>  l'égard  desquelles  la  supérieure  géné- 
raie  exercé  les  droits  attribués  par  ces  dis* 
positions  au  supérieur  général. 

Cliai^ue  année,  le  supérieur  général  en- 
voie  des  Pères  visiteurs  dans  les  maisons 
de  frôres  cl  de  sœurs  do  la  congrégation  qu'i  l 
n'a  pas  visitées  lui-même  dans  le  cours  de 
l'année.  Les  ISonciions  de  ces  délégués  con- 
sistent à  exumiqer  aveu  le  plus  grand  soin, 
ai  les  observances  régulières  y  sont  en  vi- 
gueur, si  tous  cev\%.  qui  sopt  en  charge 
«Acquittent  exacteiQeDt  de  leurs  devoirs,  si 
l'esprit  de  l'institut  est  religieusement  con- 
servé, si  lo  noviciat ,  si  lo  séminaire,  le  col- 
lège ou  les  maisons  d'é^t^cation  %oni  dirigés 
avec  soin ,  si  ra(j[mii|lstration  du  temporel 
est  dans  un  étal  inquiétant  ou  pros[)ère.  Les 
Tisiteurs  rédigent ,  do  toutes  leurs  obser- 
vations et  inquisitions,  un  procès-verbal  au- 

auel  ils  joignent  les  pièces  à  l'appui,  et 
s  adressent  le  tout  au  supérieur  géuéral, 
auçiuel  ils  ne  doivent  rien  caelier,  sons  les 
peines  les  plus  graves. 

Le  supérieur  général  doit  faire  lui-môme 
tous  les  ans,  l«  visita  û»  I4  midson  firiiici- 
pale  des  sœurs. 

Le  pouvoir  d'admettre  les  postulants  n'a|>- 
partienl  qu'au  supérieur  général  ou  &  ses 
délégués  spéciaux.  La  durée  du  noviciat  est 
de  dif-bllit  mois  ;  le  supérieur  général  peut 
donner,  après  avis  du  conseil,  dispense  des 
ù\  derniers  mois.  Le  temps  du  noviciat 
eflrfné,  le  novice  est  proposé,  après  consen- 
tement du  supérieur  général  ou  du  supé- 
rieur local,  à  la  profession  dans  un  chapitre 
tenu  [>8r  le  supérieur  local»  si  la  maison  a 
été  désignée  par  le  chapitre  général  pour 
recevoir  les  vœui.  Le  chapitre  d'admission 
ae  compose  des  ))rètrcs  prufès.  et  c'es(  après 
examen  des  pitres  du  novice  que  celui-ci 
est  admis  ;  le  scrutin  est  secret,  et  le  novice 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  suffrages.  Les 
vuBUX  doivent  être  faits  daqs  les  df*U3^  mois, 
«uus  peine  de  déchéance. 

Les  dispositions  qui  précèdent  s'appli- 
quent également  aux  sœurs  (I), 

L'instruction  de  la  jeunesse  et  les  écoles 
gratuites  étant  une  des  principales  obliga- 
^Niions  de  la  congrégation  •  les  Statuts  rè- 


glent d'une  manière  trèt-sage  è  qnels  mem- 
bres sont  contiés  le  soin  de  présider  aux 
classes  ^tuites  ou  au  pensionnat,  et  les 
précautions  que  les  supérieurs  ou  sopérieu. 
res doivent  prendre,  dans  l'intérêt  de  l'édo- 
cation  littéraire  et  religieuse  des  écoles. 

L'adoration  jierpétuelle  du  tris-saint  te» 
erement  de  rsolel  étant  anssl  un  des  prf  n- 
fipnui  devoirs  de  la  congrégation,  elle  a 
lieu  de  nuit  et  de  jour,  dans  toute  maison 
composée  do  trente-six  [«rsonnes,  s'il  s'a- 
git d'une  maison  de  frères,  et  de  dix-huit 

Crsonnes,  s'il  s'agit  d'une  maison  de  sœurs, 
s  adorations  sont  successives  autant  qae 
]iossible,  et  eu  égard  au  nombre  et  aux  oc* 
cupations  des  membres  de  la  maison. 

Au  moment  de  l'adoration,  les  frères  et 
les  sœurs  portent  toujours  le  long  mso- 
tean  d'éearlate. 

Les  Missions  étrangères,  qui  sont  uns 
des  œuvres  principales  de  la  Congrégation , 
sont  mises  sous  la  protection  spMinTe  de  li 
très-sainte  Vierge,  de  l'arcbango  saint  Mi- 
chel, et  de  saint  Joseph.  Elles  sont  sou* 
mises  à  des  supérieurs  particuliers,  qui 
relèvent  du  supérieur  général,  auquel  ils 
rendent  compte  chac^ue  année  de  leur  mis- 
sion. Les  missionnaires  doivent  se  confor- 
mer en  tout  aux  règles  tracées  |)ar  le  âaioi- 
Siége  apostolique ,  pour  les  missions  ùt  ils 
pourraient  être  employés. 

Les  membres  de  la  Congrégation,  devant 
rappeler  la  vie  de  Jésua-Cbrist  craeiflé, 
ajoutent  aux  prescriptions  de  l'Egliso  cer- 
taines pratiques  particulières,  concernaiit 
les  jeûnes.  AioM,  tooseeoz  qui  ont  atteint 
r/lge  (le  vingt  et  un  ans aeeomplis  jeûnent  h 
premier  vendredi  de  chaque  mois,  la  veills 
des  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  ,  de  saint  Joseph,  de  saiot 
Benoît,  de  saint  Pacôme.-de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jcan-Frrim^ois  Régis,  de  saint 
Dominique,  de  saintOernard,  et  la  veilledc» 
six  fêtes  snivantes  de  la  très-sainte  Viergs» 
savoir  :  la  Purification,  l'Annonciation,  la 
Nativité,  la  Conception,  la  Présentation,  et 
Ifotre-Dame  de  Paix.  Cette  dernière  fête  so 
célèbre  le  9  juillet,  et  Sa  Sainteté  Pie  Vil  J 
a  attaché  des  indulgences.  Les  jeûnes  de 
r^le  sont  toujours  accompagnés  de  i'aluti* 
nenee. 

Il  y  a  toutes  les  semaines  un  chapitre 
de  coulpe  pour  les  frères  (deux  pour  les 
sœurs),  dans  lesquels  les  membres  de  la 
Congrégation  s'accusent  publiquement  des 
fautes  extérieures  qu'ils  ont  pu  commet- 
tre contre  la  ilègle,  suivant  ce  qui  s'observe 
ordinairement  dans  eette  pratique  com- 
m  u  1 1 0  à  presque  loules  les  Règles  des  ordres 
religieux. 

Les  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  lésus.  ou 

Sarré-Cœur  de  Marie,  et  du  patronage  de 
Saint-J oseph  (3*  d i manche  après  Pâques),  sont 
célébrées  avec  solennité  dans  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation,  comme  étaut 
les  principales  fêles  proi)res  k  l'inslituL 


tl)  Le*  Siviiits  imprimés  ii  Ti-oyetcn  IBSti  u'tsigent  cependant,  pour  l'aJoiiMion  aux  vœux, 
Sueilt^ées  SttOiagcs  du  ibai'itre. 
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Les  sœurs  portent  en  santé  des  chemises 
o4  des  bas  de  laine.  Les  draps  sont  aussi  de 
Udno  ;  ellea  se  covchent  vHaet. 

Elles  se  lèvent  en  tout  temps  à  cinq  heu- 
res du  matin  ,el  se  couchent  à  neuf  heures 
do  soir,  dans  un  dortoir  commun.  Les  tra- 
vaux et  les  oroui>aiions  des  frètes  entrât- 
naot  beaucoup  de  fatigues ,  le  gras  et  le 
maigre  leur  sont  permis  ;  ils  font  trois  re- 
pas; une  collation  peut  être  permise  par  les 
sopérieurs  aux  frères  jeunes  Ou  btigods. 

Les  somirs  font  aussi  trois  repas  :  le  déjeu- 
ner à  sept  heures  du  matin,  le  dtiier  à  onze 
heiiret,  le  Kraper  à  six  heoret  et  demie. 

Les  sc9ur<»âgées  de  vit>gt  et  on  ans  ar.eom- 
plis  et  en  bonne  sanlé  font  toujours  maigre, 
lauf  dispense  des  supérieurs  pour  cause  de 
maladiet  faiblesse  nu  travaux  pénibles.  Dans 
ces  cas-là,  une  collation  peut  être  permise, 
de  même  que  pour  des  causes  opposées  les 
supérieurs  peuvent  permeUre  aux  sœurs 
â^^ées  de  moins  de  vingt  et  un  ans  aecomplis 
de  faire  maigre;  mais  les  sœurs  ne  peuvent 
s'imposer  d>lles-m4net  aucune  morlifica- 
lion  ou  privation  eo  debors  de  la  règle. 

La  nourriture  des  sœurs  comme  celle  des 
frères  doit  être  saine,  mais  commune  et 
conforme  aux  producliooa  du  pays,  sans  re- 
cherche ni  superfluités. 

CesiMaM  de  h  Congrfgati(m  des  Sacréi  Cmati 
de  Jésus  et  Marie. 

të  cosloine  tel  qu'il  est  porié  déjà  dans 
TAmérique  et  l'Océanie,  et  tel  qu  il  sera 
porté  en  Europe  par  les  frères  profôs,  lora- 

3u'ttn  cbapi  tre  général  raora  décidé,  esl  atnsi 
éterminé  par  les  Statuts  :  la  soutane  blan- 
che, une  pèlerine  de  couleur  blanche ,  le 
iriauteau  blane,  le  cordon  blanc  ,  les  bas 
blancs,  le  scapulaire  des  Sacrés  Cœurs,  le 
cliapeau  ecclésiastique.  La  pèlerine  ne  de- 
vra descendre  que  deipaire  pouces  au-dea» 
sus  du  coude  ;  elle  ne  sera  attachée  que  par 
deux  boutons  placés  au  haut  de  la  pèlerine, 
à  partir  du  cou,  et  il  n'y  aura  qu'un  doigtde 
distance  eutre  les  deux  boutons.  Le  scapu- 
laire, aussi  de  couleur  blanche,  descendra 
jusqu'aux  genoux  et  sera  d'une  égale  lon- 
gueur des  deux  c6tés.  Les  extrémités  ense- 
fMI  carrées.  La  largeur  sera  de  dix  h  dOQie 
))Ouc«s.  Les  sacrés  cœurs  brodés  sur  le  sca- 
pulaire auront  trois  pouces  de  hauteur  à 
partir  de  la  croix  ou  dea  flammes  ;  lisseront 
entourés  d'une  couronne  d'épines  de  trois 
4>ranche8  entrelacées.  La  circonférence  de 
la  couronne  sera  de  quinze  pouces.  Le  man- 
teau blanc  sera  assez  long  pour  couvrir  tout 
le  corps,  aeoa  eol  etaaos  pèlerine. 

En  attendant  qu'on  porte  cet  habit  reli- 
gieux, tous  les  membres  de  la  Congrégation, 
qui  aoBl  dans  les  ordres  sacrés,  portent  la 
soutane  ordinaire,  le  i:hapeau  ecclésiastique, 
le  cordon  au  lieu  de  ceinture,  et  la  barrette 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Ils  la  portent 
•ausaî  k  l'église  avec  le  rochet  à  manches, 
aans  broderies  et  sans  garnitures.  L'hiver, 
ils  portent  sur  leur  soutane  nnehooppelande 
jile  couleur  noire. 
•  ^  Le  coalome  adopté  et  porté  par  les  MMin 
(J)  F(qr.  lia  Al  da wL, SI6. «7. 
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proAitses  est  une  robe  de  laine  blanche,  nù 
voile  clair  de  laine,  blanc,  un  cordon  blanc* 
un  scapulaire  de  couleur  bîaocbe,  où  est 

brodée  en  laine  decouleur  rouge Timage des 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  La  coif- 
fure estde  percale  et  de  mousseline  blanches; 
un  manteau  long  de  laine  blanche  pour  les 
saurs  de  chœur,  et  un  manteau  long  de 
laine  éi^^rlate  pour  le  moment  oà  les  sœurs 
soit  de  chœur,  soit  converses,  font  l'heure 
d'adoration  devant  le  trés-saint  Sacrement, 
cotnpiètent  ce  costume.  Les  glands  du  cor- 
don de  la  supérieure  générale  sont  en  laine 
écariate;  son  manieaa  est  bordé  d'un  vf 
fours  é(  arlate  ;  le  «capillaire  est  brodé  en 
soie  or  et  argent. 

Le  costume  dei  novices  est  semblable  à 
celui  des  snours  professes  ,  à  l'exception 
qu'elles  n'oiil  ni  scapulaire,  ni  cordon,  ni 
manteau,  et  que  leur  voile  est  de  mousse- 
line blaiiche,  petit  et  attaché  sur  le  devant 
dalacoitrure.(l) 

SACBÉ8  OCmm  de  JÉSOS  BT  VE  HABIB 

iCoMAiiiGATioN  DBs),  mmÊM  mèn  mm 
irouxils  (  Vendée). 

M.  P.  Mounereau,  fondateur  de  la  Congréga* 
tion  des  religieusei  des  Sutrit  Ctmn  4ê 

Jésus  et  de  Marie. 

M.  Pierre  Mounereau  naquit  à  Saint-Mar- 
tin des  Novers  (diocèse  de  Luçon),  le  23 
juillet  1787.  11  fut  baptisé  par  le  vénérable 
curé  de  la  paroisse,  M.  Guillet,  oui  se  tint 
caché  chez  les  parents  de  H.  Mounereau 
pendant  tout  le  temps  aiie  dura  la  révolu- 
tion de  1793,  et  qui  lui  fit  faire  sa  première 
communion  à  l'âge  do  douze  ans  Si.  Mou- 
nereau resta  dans  le  monde  jusqu'à  l'Age  de 
dix-huit  ans.  A  cette  époque,  ayant  eu  une 
maladie  grave,  il  fit  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  vanité  des  choses  de  la  terre,  et  ré- 
solut d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il 
entra  le  2  novembre  1808  au  petit  sémi- 
naire de  Chavagnes-en-Paillcrs  (  Vendée), 
établi  et  dirigé  par  le  R.  P.  Baudoin,  fonda- 
teur de  la  congrégation  des  Knlunts  de 
Marie  immaculée,  Ohiats  de  Salnl-Bilaire, 
et  de  la  société  des  Ursutines  de  Jésus.  H 
sut  apprécier  le  bonheur  qu'il  avait  d'être 
BOUS  la  direction  de  cet  homme  de  Dieu. 
Après  avoir  fait  rapidemeut  ses  études,  il 
fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  do  25.  ans,  dans  la 
chapelle  du  petit  séminaire  de  Chavag^es, 
par  Mgr  Gabriel -Laurent  Paillou,  qui  gou- 
vernait alors  les  diocèses  réunis  de  la  Ro- 
chelle et  de  Luçon.  11  remplit  successive- 

Sent  les  fonctions  de  vicaire  aux  Sables- 
Olonne,  à  Fonlenay'-le-Comle,  h  la  Gar- 
nache  et  à  Aizenay.  Enfin,  tn  18ti,  il  fut 
nommé  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
des  Brouzils,  où  il  se  rendit  la  veille  de 
l'Assomption.  Dans  l'instruction  qu'il  fit  le 
lendemain  à  la  Messe  paroissiale,  il  con- 
jura'aAiMaoent  Marie  de  le  bénir  avec  le 
troupeau  qui  lui  était  confié.  Depuis  cetCe 
époque,  il  ne  cessa  point  de  mettre  sa  con- 
fiance en  la  Mèro  de  Dieu  et  de  gouverner 
sa  paroisse  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
piété..M.  Mounereau  est  ûMdé  lé  M  avril 
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ISoii.  Sa  niorl  âainic  a  ditjiicmcnl  couronné 
^a  vie  édiQantc. 

En  arrivant  aux  Drouzils,  M.  Mounercau 
y  avait  trouvé  une  ixcellenle  instilulricc, 
Mme  Macé  (Angélique-Urbaine  Jourdain), 
native  de  Château-Gonlier.  Quelque  zélée 
queUe  fût  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
le  sa^e  [tnsleur,  persuadé  que  des  personnes 
spécialement  consacrées  à  Dieu  feraient  en- 
«  nre  plus  do  bien,  pria  le  R.  P.  Baudoin  de 
lui  envoyer  quelques  religieuses  de  ia  Con- 
^rèi^atioii  (ju'il  avait  fondée.  Ses  d -sirs 
n'ayant  pu  être  satisfaits,  l'institutrice  et 
doux  jeunes  personnes,  devant  lesquelles  il 
avait  parlé  de  la  beauté  et  des  avantages  do 
la  vie  relijjieuse,  conçurent  le  désir  d'eui- 
brasscr  ce  saint  état.  Elles  le  firent  connaî- 
tre au  pieux  pasteur,  qui  en  éprouva  une 
vive  satisfaction  et  se  changea  de  les  diriger 
dins  la  TOÏQ  des  conseils  évangéliques.  En 
1818,  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
particulière,  et  s'assujettirent  à  uu  règle- 
ment que  leur  donna  leur  vénéré  père. 
Mine  Àlacé,  qui  avait  reçu  le  nom  de  sœur 
de  l'Ascension,  conserva  l'autorité  sur  ses 
jeunes  associées  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
un  182i.  Elle  fut  remplacée  par  la  sœur 
Marie  de  Jésus,  née  aux  Brouzils,  et  appe- 
lée dans  le  monde  Marie-Anne-Cliarlolte 
l'ayraudeau.  Quoiqu'elle  ne  fùlâ.^éo  que  de 
^3  ans,  elle  était  bien  digne  de  ia  conûance 
(|u'0Ti  lui  témoignait.  Eîle  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  à  ses  sœurs,  <loqt  lo 
nombre  s'augmenta  bientôt.  Ce  qui  la  dis- 
tinguait surtout,  c'était  sa  dévotion  envers 
la  sainte  Eucharistie.  Quand  elle  était  de- 
vant le  saint  Sacrement  elle  ne  pouvait 
contenir  les  élans  do  son  amour;  on  l'en- 
tendait souvent  s'écrier:  «  0  mon  divin 
époux  I  ô  cher  objet  de  mon  amour  1  >»  Très- 
souvent,  a|)rôs  qu'elle  s'était  approchée  de 
la  table  sainte,  elle  versait  des  larmes  de 
bonheur  et  do  reconnaissance.  Les  jours  où 
elle  était  privée  de  la  sainte  communion, 
elle  ressentait  une  tristesse  (Qu'elle  ne  pou- 
Tait  |)as  dissimuler,  quoiqu'elle  eût  un  ca- 
racièro  très-gai.  L'amour  dont  elle  était 
embrasée  pour  Dieu  la  fusait  sans  cesse 
soupirer  après  le  moment  où  il  lui  serait 
donné  de  jouir  ilans  le  ciel  de  sa  douce  pré- 
sence. Aussi,  quand  elle  fut  alleinle  (le  la 
maladie  qui  l'emporta,  lo  vénérable  fonda- 
teur du  la  Congrégation  dont  elle  était  su- 
])érieure,  perdant  toute  es[»érance  de  la  con- 
server, lui  dit  (jtjo  sps  vœux  allaient  enfin 


Être  accomplis  ; 
Seigneur  Jé>us- 
paradis.  A  re>  ni 


allait  voir  Nolre- 
(  t  les  merveilles  du 
sourit  et  poussa  un 
d  iieur  clIeroM- 
!    T      ,     aire  1833. 
r  sa  sœur,  Adèle- 
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mar- 
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andi 
pro- 
t  pa- 
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élablissomenis  répartis  dans  troi4  dio- 
cèses. 

Statuts  de  l*t  Congrégation  dfi  reliyieuseê 
dfs  Sacrét  Canrs. 

Jjf  premier  but  que  se  proposent  les  re- 
ligieuses des  Sacrés  Cœurs  do  Jésus  et  de 
Marie  est  de  s'unir  au  divin  cœur  de  Jé- 
sus j)ar  un  culte  d'adoration,  d'amour  el 
d'imitation;  elles  se  proposent  aussi  de  faire 
amende  honorable  h  ce  divin  cœur  pour  les 
outrages  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  dans  le 
sacrement  de  son  amour. 

Le  second  but  est  d'honorer  et  d'imiter 
d'une  manière  toute  spéciale  le  très-sainl 
et  immaculé  cœur  do  Marie,  leur  tendre 
mère. 

Leur  troisième  but  enfin  est  l'instrurtiou 
des  petites  filles  de  la  campagne,  et  prinoi- 
palemenl  des  |>auvres;  elles  instruisent  gra- 
tuitement ces  dernières. 

La  Congrégation  des  religieuses  des  Sa- 
crés Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  se  com- 
pose :  l'dcs  religieuses  institutrices  ou  de 
chœur;2*des  sœurs  de  travail. 

Elle  est  régie  el  gouvernée  par  un  conseil 
composé  decinq  membres,  c'est-à-dire  d'une 
supérieure,  d'une  assistante  et  de  trois  con- 
seillères. Ce  conseil  doit  être  renouvelé 
tous  les  trois  ans,  à  la  majorité  des  voix,  par 
scrutin  secret. 

Les  novices  font  une  année  ou  deux  de  no- 
viciat avant  d'être  admises  à  l'émission  des 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  el  d'obéis- 
sance pour  cinq  ans.  Ce  temps  écoulé,  elles 
font  un  second  noviciat  d'une  année,  ou 
pour  le  moins  de  six  mois,  après  lequel  on 
les  admet  aux  vœux  perpétuels. 

En  vertu  «le  leur  vœu  d'obéissance,  les 
religieuses  des  Sacrés  Cœurs  sont  tenues  d'o- 
béir :  f  à  Notre  Saint-Père  le  Pape;  2"  à 
Mgr  l'évéque  du  diocèse  où  se  trouve  la 
maison  mère;  3*  au  supérieur  élu  ou 
prouvé  par  le  seigneur  évèt]ue;  à  la  su- 
périeure génér.de  el  à  ses  assistantes. 
Coitume  dti  religirnses  des  Sacrés  Creurs. 

La  robe  est  en  grosse  étoile  de  couleur 
noire  avec  pèlerine  semblable.  La  coiffure, 
de  forme  conique,  est  blanche  et  se  termi- 
ne en  pointe  vers  lo  front;  le  bamleau  est 
de  môme  couleur  ;  le  cou  est  couvert  d  une 
guimpe  blanche.  Un  voile  noir  tombant  sur 
les  épaules  couvre  la  tôle.  Un  cœur  d'ar- 
gent surmonté  d'une  croix  est  suspendu 
par  une  ganse  noire  et  fixé  sur  la  |>oilriDe 
Jtar  une  épingle. 

Les  religieuses  portent  un  cordon  no'r 
qui  louche  presque  la  terre.  Les  extrémités 
se  terinineiil  par  plusieurs  glands.  A  ce 
cordon  est  attaché,  du  côté  gauche,  un  cha- 
pelet «l'assez  grande  dimension,  dont  le 
crucifix  a  dix  ou  douze  centimètres  do  loQ- 
gueur.(lj 

SACRÉS  COEURS  DE  JÉï=US  ET  DE  MARIE 
(CoNGRÉGATioîi  DEs),  établie  à  l'abbaye  de 
Saint- Fuscien,  pris  Amiens  [Somtne). 
L'origiuc  de  cette  humble  co:)grégation 
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rwnonle  ft  l'aDDée  1818.  M.  LarJear,  son  M* 
uériear  actuel ,  dont  Dieu  s'e^t  servi  pour 
lui  donnner  naissance,  n'élail  alors  qu'un 
simple  iaïque  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage et  père  de  cinq  enfanu.  Touché  d'uDe 
grAce  pftrtieiilière,  il  »«  aeniit  appelé  k  re- 
noncer au  monde  et  à  se  consacrer  è  Dieu 
par  la  profession  religieuse.  Ce  ne  fui  toule- 
fois  que  d'après  la  direction  de  deux  ecelô* 
»iflstit]ues  de  la  plus  haute  réputation  de 
vertu  ei  de  acience,  qu'il  tourna  toutes  ses 
vues  vers  la  nmavtJlt  tomIm»  que  INcn  kii 
montrait. 

Du  consenlemeni  de^on  épouse,  il  se  re< 
lira  avec  elle  et  ses  enfants  h  Doheiu-Mesiiil, 
villaije  d'Artoi.s  où  il  avait  une  terre.  Son 
dessein  était  d*jr  fiira  ses  études  ecclésiasti-- 
ques  et  d'y  coumicnctr  l'éducation  de  ses 
enfiiotSf  avec  I  aide,  et  sous  la  direction  Ue 
run  des  ecclésiastiques  dont  on  vient  de 
l>arler,  qoi  avait  établi  là  uo  petit  sémi- 
naire. 

Le  curé-doven  de  l'endroit  était  uo  res- 

Ïieclable  vieillard  plein  de  zèle  et  de  vertus. 
I  avait  eu,  avant  la  révolution,  des  rapports 
intimes  avec  M.  l'abbé  Cossart,  prêtre  d'un 
talent  et  d'uu  mérite  si  reconnus,  qu'ils  lui 
valurent  d'abord  Tadministration  d*ttoe  eure 
importante  h  laquelle  était  attaché  un  béné- 
fice considérable,  et  l'ap|)elèrent  ensuite,  en 
f 789,  è  siéger  parmi  les  membres  do  l'as- 
semblée constituante.  Or,  M.  Cossart  avait 
entrepris  à  cette  époque  de  fonder  dans  sa 
jiaroissc ,  située  firës  Boulogne-sur-Mer, 
une  espèce  de  Séminaire  de  moifref  d'écoie. 
Il  avait  même  Ait  consimire  une  maison  h 
cette  Qni  mais  les  évént'nunts  politiques 
avant  pris  la  direction  que  l'on  sait,  il  fut 
obligé  de  renoncer  k  son  entreprise. 

Le  curé  de  Doliem,  maintes  années  plus 
iardf  conservait  un  vif  désir  de  voir  réaliser 
eette  bonne  csuvre.  Il  eût  bien  vonlu  Tan- 
treprendre  h  son  tour,  mais  son  grand  Age 
et  se&  fonctions  pastorales  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'y  livrer  cummu  il  l'eût  désiré.  Il 
jeia  les  yeux  sur  M.  Lardeur ,  lui  oofifia  ses 
vnes,  lui  fit  comprendre  quels  fruits  une 
institution  de  ce  goiiru  devrait  prodnlftt»  al 
il  le  pria  d'y  prêter  son  cuucours. 

M.  Lardeur  qui  n'avait  d'autre  înlentioii 
que  de  se  faire  ordonner  prêtre  au  plus  tôt, 
ûour  entrer  ensuite  dans  la  Cowuagoie  de 
Jéaua»  selon  qu'il  l'avait  concerté  avec  le 
P.  provincial  d'alors  et  les  PP.  supérieurs 
de  Saint-Acheul,  prit  conseil.  Ses  guides 
spirituels  jugèrent  à  propos  qu'il  donnât 
quelques  soins  à  l'csuvre  projetée,  dans  ses 
moments  de  loisir,  sans  déroger  en  rien  au 
règlement  de  vie  auquel  il  s  était  ais.sujetii. 
C'est  ainsi  que  la  divine  Providence ,  oui 
eondait  souvent  les  choses  k  ses  fins  par  des 
voies  secrètes,  initiait,  à  son  insu,  M.  Lar- 
deur au  ministère  pour  lequel  elle  l'avait 
destiné,  y  faisant  concourir  indirectement 
ce  dessein  mèaie  de  se  faire  Jésuite  ;  car  el'e 
sut  bien,  dans  la  suite,  mettre  des  obs'a  les 
insurmontables  à  son  exécution. 

Une  maison  fut  achetée,  on  fit  ronnallre 
rétablissement;  un  certain  uombie  d'élè>es 
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se  présentèrent,  l'armi  eux  se  rensootra  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans, déjli  (oui  formé, 
et  dont  les  qualités  le  rendaient  propre  à  être 
le  moniteur  de  ses  condisciples.  On  le  plaça 
k  leur  tête,  et  sous  la  direction  de  kl.  Lar- 
deur, et  par  les  soins  du  bon  enré,  cette 
école  normale  primaire,  la  prcmi6re,  croit- 
on,  qui  ait  existé  en  France,  prosjiéra  h  sou- 
hait. La  bonne  conduite  des  sujets  qui  en 
sortirent  et  qui  furent  répancius  dans  les 
paroisses  du  diocèse  d'Arras,  lit  honneur  à 
l'établissement  qui  les  avait  formés;  l'Œuvre 
atteignait  son  but,  et  le  conseil  général  lui 
lit  des  allocations  en  titre  d'encouragement. 

Ce  premier  succès  insfiira  à  M.  Lardeur  le 
désir  d'étendre  le  bienfait  de  l'éducation 
chrétienne,  que  les  enliints  de  le  campagne 
{ill.iient  rcrevoir  par  l'entremise  des  maîtres 
qu  il  leur  formait,  aux  jeunes  gens  apf>ar1e- 
nanl  ani  elaseea  intermédiaires  de  la  société  : 
oaa  classes  si  nombreuses,  et  si  dignes  d'in- 
lérét,  et  que  les  institutions  ecclésiastiques 
et  religifosea  aemblaieni  négliger  complè- 
tement pour  ne  s'occuper  que  des  clasfes 
extrêmes.  Pour  combler  cette  lacune,  du 
moitis  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  il 
admit  k  l'école  de  Bobem.  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  aux  professions  agricoles, 
commercinlos  cl  industrielles. 

Mais  cette  école  était  purement  la!qui\ 
et  M.  Lardeur  sentait  que  pour  peri'étuer 
l'inî'lilution et  opérerle  bien  qu'il  souliailnit, 
ilserailavaulageux,  nécessaire  même,  qu'elle 
fût  dirigée  (>ar  des  religieux.  Une  circons- 
tance imprévue  devait  lui  offrir  les  moyens 
de  réaliser  cette  |>ensée.  Des  raisons  per- 
sonnelles l'avant  porté  à  nllor  iircndrc  à 
Amiens  les  avis  d'un  P.  Jésuite,  connu 
par  son  aèle  et  ses  vertus,  il  se  rencontra 
que  MjjT  de  Clinbons  méditait  alors  l'érection 
d'une  congrégation  religieuse,  pour  la  tenue 
des  écoles  paroissiales  de  son  diocèse.  Il  avait 
obtenu  du  roi  Louis  XVHI ,  une  ordon- 
nance qui  en  autorisait  la  formation.  Le  re- 
ligieux consulté  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  ce  que  faisait  M.  Laraeur  k  Dohem» 
qu'il  se  hAta  d'en  parler  k  Monseigneur.  On 
entama  une  négociation  à  l'efTet  d'obtenir 
que  M.  Lardeur  voulût  bien  prêter  son  con- 
cours k  l'tBuvre,  et  en  diriger  au  moins  les 
commenoements.  On  lui  conOa  d'abord  un 
homme  d'un'  Age  mûr,  sur  qui  on  avait  jeté 
les  yeux,  pour  remplir  dans  le  noviciat  futur 
les  "fonctions  d'administrateur.  11  demeura 
quelque  temps  à  Dohem  pour  s'y  former, 
sous  les  yeux  de  Lardeur,  au  nouveau 
genre  de  vie  qu'il  allait  embrasser,  kigr  an- 
nonça par  un  Mandement  la  fondation  de  la 
nouvelle  congrégation,  et  le  2  février  182^, 
il  lit  lui-môme  la  cérémonie  de  l'ouverture 
k  Longoeao  près  Amiens,  oik  l'on  avait  éla* 
bii  provisoirement  les  premiers  jiostulanls. 

Au  bout  d'un  an  le  noviciat  était  établi , 
et  le  «9  mars  I8S5,  fête  de  saint  Joseph,  six 
postulants  recevaient  solennellement  l'habit 
religieux  dans  la  cathédrale,  des  mains  de 
Mgr  de  Cbabons.  Un  mois  plus  tard  une  nou- 
velle prise  d'habit  avait  lieu,  et  de  oonTeaui 
sujets  continuaient  à  se  préseirter. 
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tâ36.  Sa  moi  i  saillie  a  Ui|fDeiD«nicottrooiié 

i»a  vie  édifiante. 

En  arrivant  aux  Brouzils,  M.  Mounerean 
V  avait  trouvé  une  excellenle  in&titalrice» 
lime  Macé  (Angélique-Urbaine  Jourdain), 
native  de  Châleau-Gonlicr.  QiioKjuo  zélée 

SlueMe  fût  pour  l'iuÀtruction  de  lajeuaess«, 
e  sa|;e  pasteur,  [lersuadéque  des  jjersoaoes 
ipécialeraenl  consacrées  h  Dieu  feraient  en- 
«;ore  plus  de.  bien,  pria  le  R,  P.  Baudoin  de 
lui  envoyer  quelques  religicusos  de  ia  Con- 
grégation (ju'il  avait  fondée.  Ses  d  sirs 
n\i)aril  pu  être  satisfaits,  l'inslilulrice  et 
doux  jeunes  personnes,  devant  lesquelles  il 
avait  parlé  de  la  beauté  et  des  avantages  do 
ta  vie  religieuse,  conçurent  le  désir  d'em- 
brasser ce  saint  état.  Elles  le  firent  connaî- 
tre au  pieux  pasteur,  qui  ea  éprouva  une 
vive  satisfaction  et  se  cnaegea  de  les  diriger 
dansiavoiQ  des  conseils  évangéliqnes.  En 
1818|  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
particalière,  et  s'assajeltirenl  1  ou  règle- 
ment que  leur  lionna  leur  vénéré  père. 
Mme  Macé,  qui  avatt  reçu  le  nom  de  sœur 
de  r  Ascension,  conserva  l'autorité  sur  ses 
jeunes  associées  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
eu  tSSI.  Elle  fut  remplacée  \mr  la  sœur 
Marie  de  Jésus,  née  aux  Brouzils,  et  appe- 
lée dans  le  monde  Marie-Anco-Cliarlotte 
Payraudeau.  Quoiqu'elle  ne  fAtA^éo  que  de 
23  ans,  elle  était  bien  digne  de  la  conûanco 

au'oii  lui  témoignait.  Elle  donna  l'exemple 
e  toutes  les  tertus  à  ses  sœurs,  doi^t  le 
nombre  s'augmenta  bientôt.  Ce  qui  la  dis- 
tinguait surtout,  c'était  .sa  dévotion  envers 
la  sai^^o  Eudiaristio.  Quand  elle  était  de- 
vant le  saint  Sacrement  elle  ne  pouvait 
contenir  les  élans  de  son  amour;  on  l'en- 
tendait souvent  s'écrier:  «  O  mou  divin 
(Spouxl  â  cher  objet  de  mon  amour  1  >  Très- 
souvent,  après  qu'elle  s'était  approchée  de 
la  tablo  sainte,  elle  versait  des  larmes  de 
bootieur  et  de  recunaaissance.  L,es  jours  où 
elle  était  privée  de  la  sainte  commanion, 
elle  ressentait  une  tristesse  (iirolle  ne  |>ou- 
Tait  pas  dissimuler,  quoiqu'elle  eût  un  ca- 
racièrij  très-gai.  L'amour  dont  elle  était 
embrasée  pour  Dieu  la  faisait  sans  cesse 
soupirer  après  le  moment  où  II  lui  serait 
donné  (ic  jouir  dans  le  ciel  du  sa  douce  pré- 
sence. Aussi,  quand  elle  fut  atteinte  ae  la 
maladie  qui  Teinporta,  le  vénérable  fonda- 
teur do  la  Congrégation  dont  elle  était  su- 
périeure, perdant  toute  espérance  de  la  con- 
server, lui  dit  que  ses  vœux  allaient  enfin 
Utre  accomplis;  qu'elle  allait  voir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  cl  les  merveilles  du 
jiaradis.  A  (^es  mots  elle  sourit  et  poussa  un 
cri  de  joie.  Un  quart  d'heure  après  elle  ren- 
dit le  dernier  soupir,  le  7  novembre  1835. 

Ou  élut  pour  lui  succéder  sa  sœur,  Adèle- 
Einmanuelie-Perpétae  Paymudeau,  appelée 
en  religion  Marie  dv  Sacré-Coaor,  qui  mar- 
cha sur  ses  traces  et  fit  une  mort  édifiante 
le  2  avril  1851.  La  Congrégation  a  grandi 
«a  milieu  des  épreuves,  sons  la  haute  pr<^ 
leclion  de  Mgr  Soyer  et  par  les  soins  pa- 
ternels de  Mgr  Baillés,  son  successeur.  Elle 
^mpte  aujourd'hui  200  rcliKieiiSflft  et  kk 
(1)       à  la  In  du  vel.,  &•  SI»» 


éiabli&semMis  répartit  dêaê  iMk  dio- 
cèses. 

Statut»  de  ht  Congrégaiim  àe»  rtH^tnim 

des  Sacres  CcFitrs. 

Iji  premier  but  que  se  proposent  les  re- 
ligieoses  des  Sacres  Coeurs  de  Jésns  et  de 

Marie  est  do  s'unir  au  divin  cœur  de  Jé- 
5US  par  un  culte  d'adoration,  d'amour  et 
d'imitation  ;  elles  se  pro|iosent  aussi  de  ftire 
amende  honorable  h  ce  divin  cœur  pour  les 
outrages  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  dans  le 
sacremenirde  aon  amour. 

Le  sccoml  but  est  criinnorer  et  d'imiter 
d'une  manière  toute  spéciale  In  trôs-saint 
et  immaculé  oceur  de  Marie,  leur  tendre 
nière. 

Leur  troisième  Luit  enfin  est  l'inslruaioa 
des  petites  filles  de  le  eampagne,  et  priiioi* 
paiement  des  puvrcs  ;  elle»  ioilroiftnt gW* 

tuitement  ces  dernières. 

La  Congrégation  des  reflglenses  des  Sa- 
crés Cœurs  de  Jésus  et  de  alarie  se  com- 
pose :  l'des  religieuses  iaslitulrioes  ou  de 
chœur }  SI*  des  sumrs  de  invail. 

Elle  est  régie  et  gouvernée  par  un  conseil 
composé  decinq  membres, c'ést-k-dire d'une 
sujiérieure,  d'une  assistante  et  de  trois  eon- 
seillères.  Ce  conseil  doit  être  renouvelé 
tous  les  trois  ans,  k  la  majorité  des  voii,  par 
scrutin  secret. 

Les  novices  font  une  année  ou  deux  de  no- 
viciat avant  d'être  admises  è  l'émission  des 
veeux  de  paovrelé,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance pour  cinq  ans.  Ce  temps  écoulé,  elles 
font  un  second  noviciat  d'une  année,  ou 
our  le  moins  de  six  mois,  après  lequel  on 
es  admet  aux  vœux  perpétuels. 

En  verta  de  leur  vom  d'obéissance.  Tes 
religieuses  des  Sacrés  ("la.Mirs  sont  tenues  d'o- 
béir :  1*  à  Notre  Saint-Père  le  Pape;  2*  à 
Mgr  l'évdque  du  diocèse  où  se  trouve  la 
maison  mère;  3*  au  supérieur  élu  ou  a|)- 
prouvô  par  le  seigneur  évèque  ;  4*  à  la  su- 
périearetlénérale  et  à  tes  assisianlts. 
Coitume  dct  rtUgieusei  des  Sacré»  Cœur». 

La  robe  est  eq  grosse  étoffe  de  conleur 
noire  avec  pèlerine  semblable.  La  coiffure, 
de  forme  conique,  est  blanche  et  se  termi- 
ne eu  pointe  vers  le  front  s  1«  baodeau  eut 
de  même  couleur;  le  cou  eatcouveK  d'une 

fjuimpo  blanche.  Un  voile  noir  tombant  sur 
es  épaules  couvre  la  tète.  Un  cœur  d'ar> 
gent  surmonté  d'une  croix  est  suspendu 
par  une  ganse  noire  et  Usé  SUT  la  fÔilrÏM 
|)ar  une  épingle. 

Les  religieuses  portent  un  cordon  no'r 
(|ui  touche  presque  la  terre.  Les  extrémités 
se  terminent  par  plusieurs  glands.  A  ce 
cordon  est  attaché,  du  côté  gauche,  un  cha- 
pelet d'assez  grande  dimension,  dont  le 
crucifix  a  dis  oa  doni»  ceaUnèlrasd*  km^ 
gueur.(lj 

SACRÉS  COEURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 
(CoMeMiGATton  dss),  éteAU»  à  FfUtlH^»  d» 
SMnl-FtMclm,  pri»  Amitn»  (SeauM). 
Vorigioe.dt  celte  btunUe  coogr^liofl 
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rMMDte  à  Tannée  1818.  11.  Lardear,  son  sa- 

périfar  actuel ,  dont  Dieu  s'est  serti  pour 
loi  donnner  naissance,  n'élail  alors  qu'on 
siapla  laïque  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
rtafi  el  père  de  cinq  enfants.  Touché  d'une 
griee  partieulière,  il  m  aenlU  tprwté  k  re- 
:inn(  er  au  monde  et  h  se  consacrer  h  Dieu 
iiar  la  profession  religieuse.  Ce  ne  fulloute- 
foia  f|o«  d'après  1^  direction  dedeui  ecclé- 
siastiques de  la  plus  baulo  réputation  do 
vertu  ei  de  acience,  ()u'il  tourna  louies  ses 
Tues  Ters  te  iNNivtUe  vocilioB  qnt  9i«o  lui 

Da  consentement  deaon  épouse,  il  se  re- 
lira atec  elle  cl  ses  enfants  h  Duhcm-Mesnil, 
village  d'Artois,  où  il  avait  une  terre.  Son 
dessein  était  d'y  dire  ses  étndes  ecclésiasti-- 
ques  et  d'y  commencer  réducalion  de  ses 
enfants,  avec  l'aide,  et  sous  la  direction  de 
rnn  des  ecclésiastiques  dont  on  vient  de 
l>arler,  qui  avait  établi  Ik  nn  petit  sémi- 
naire. 

Le  curé-doyen  de  Tendroit  était  un  res- 

fieclable  vieillard  plein  de  zèle  et  de  vertus. 
I  avait  eu,  avant  la  révolution,  des  rapports 
intimes  avec  M.  l'abbé  Cossarl,  prôlrc  u'uu 
talent  et  d'un  mérite  si  reconnus»  qu'ils  lui 
valurent  d'abord  l'administnitlon  d*ane  cure 
iiuporianto  à  laquelle  était  allacliû  un  béné- 
fice considérable,  et  l'appelèrent  ensuite,  en 
1789,  à  siéger  fiarmi  les  menibres  de  l'as- 
semblée constituante.  Or,  M.  Cossorl  avait 
entrepris  à  cette  époque  de  fonder  dons  sa 
paroisse,  située  près  Boulogne-sur-Mer , 
une  espèce  de  Sémi^mr*  dt  mailrei  d'éeoU, 
Il  avait  même  ftit  «onsimir^  nne  maison  k 
relie  fin  ;  mais  les  événemmls  politiques 
ayant  pris  la  direction  que  l'on  sait,  il  fut 
obligé  de  renoncer  k  son  entreprise. 

Le  curé  de  Dolicm,  maintes  années  plus 
tard(  conservait  un  vif  désir  de  voir  réaliser 
cette  bonne  œuvre.  11  eût  bien  vonla  l*wi« 
treprendre  à  &on  tour,  mais  son  grand  âge 
et  ses  fonctions  pastorales  ne  lui  permettaient 
])û5  (le  s'y  livrer  comme  il  l'eût  désiré.  Il 
jeia  les  yeux  sur  M.  Lardeur ,  lui  confia  ses 
vaes»  lui  fit  comprendre  quels  fruits  une 
institution  de  ce  genre  devrait  prodoirei  Ol 
il  le  pria  d'y  prêter  son  concours. 

M.  Lardeur  i|ui  B*«vait  d'autre  intention 
que  de  se  faire  ordonner  prêtre  au  plus  tôt, 

1)0ur  entrer  ensuite  dans  la  Compagnie  de 
ésus,  selon  au'il  l'avait  concerté  avec  It 
P.  provincial  d'alors  et  les  PP.  supérieurs 
de  Sainl'Acheul,  prit  conseil.  Ses  guides 
spirituels  jugèrent  à  propos  qu'il  donnât 
ipwkiues  soins  k  l'œuvre  projetée,  dans  ses 
moments  de  loisir,  sans  déroger  en  rien  an 
règlement  de  vie  auquel  il  s  était  assujetti. 
C'«6t  ain«i  que  la  divine  Providence ,  qui 
conduit  souvent  les  choses  k  ses  fins  par  des 
voles  secrètes,  initiait,  h  son  insu,  M.  Lar- 
deur au  ministère  pour  lequel  elle  l'avait 
destiné,  y  faisant  concourir  indirectement 
ce  dessein  même  de  se  faire  Jésuite  ;  car  el'e 
sut  bien,  dans  la  suite,  mettre  des  obs'a  les 
Insurmontables  à  son  exécution. 
^  Une  maison  fut  achetée,  on  fit  connaître 
l*élatilissemcnl;  un  certain  nombre  d'élèves 


se  présentèrent,  farmi  eux  se  reneonlra  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,déjli  ioutformé, 
et  dont  les  qualités  le  rendaient  propre  è  étro 
le  monilour  do  ses  <  undisciples.  On  le  plaça 
k  leur  tête,  et  sous  ia  direction  de  M.  Lar- 
deur, et  par  les  soins  du  bon  cnré,  cette 
école  normale  primaire,  la  première,  croit- 
on,  qui  ait  existé  en  France,  prosjiéra  h  sou- 
hait. La  bmne  conduite  des  sujets  qui  en 
sortirent  et  qui  furent  ré|)andus  dans  les 

Kroiiises  du  diocèse  d'Arras,  fit  honneur  à 
tablissementqui  les  avait  formés;  l'Œuvre 
atteignait  son  but,  et  le  conseil  général  lui 
fit  des  allocations  en  titre  d'encouragement. 

Ce  premier  succès  inspira  à  M.  I-ardeur  le 
désir  d'étendre  le  bienfait  de  l'éducation 
cbrétieaae,  qno  les  enbnts  de  la  campagne 
allaient  rerevoir  [lar  l'entremise  des  maîtres 
qu'il  leur  formait,  aux  jeunes  gens  apfiarte- 
nant  aui  classes  intermédiaires  dels société: 
ces  classes  si  nombreuses,  elsi  dignes  d'in- 
térêt, el  que  les  institutions  ecclésiastiques 
et  religieuses  semblaient  négliger  com[)lé- 
tenient  pour  ne  s'occuper  que  des  classes 
extrêmes.  Pour  combler  cette  lacune,  du 
moins  aut<int  qu'il  éiaii  on  son  pouvoir,  il 
admit  k  l'école  de  Dobem,  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  aux  firofessions  agricoles, 
commerciales  et  industrielles. 

Alais  cette  école  était  purement  laicjue. 
et  M.  Lardeur  sentait  que  pour  perpétuer 
l'in>tiiiition  et  opérer  le  bien  qu'il  soubailait, 
ilserail  avantageux,  nécessaire  même,  qu'elle 
fût  dirigée  |tar  des  religieux.  Une  circons- 
tance imprévue  devait  lui  offrir  les  moyens 
de  réaliser  cette  («entée.  Des  raisons  per- 
sonnelles l'ayant  porté  h  aller  prendre  à 
Amiens  les  'avis  d'un  P.  Jésuite,  connu 
par  son  sèle  et  ses  vertus,  il  se  rencontra 
que  Mgr  do  Chabons  méditait  alors  l'érection 
d'une  congrégation  religieuse,  pour  la  tenue 
des  écoles  paroissiales  de  son  diocèse.  Il  avait 
obtenu  du  roi  Louis  XVIII ,  une  ordon- 
nance qui  en  autorisait  la  formation.  Le  re- 
ligieux consulté  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  ce  que  faisait  M.  lardeur  kDoliero» 
qu'il  se  hâta  d'en  parler  k  Monseignenr.  On 
entama  une  négociation  à  l'efTet  d'obtenir 
que  U.  Lardeur  voulût  bien  prêter  son  con- 
cours k  l'Œuvre,  et  en  diriger  au  moins  les 
commencements.  On  lui  confla  d'abord  un 
homme  d'un  Age  mûr,  sur  qui  on  avait  jeté 
les  yeux,  pour  remplir  dans  le  noviciat  futur 
les  fonctions  d'administrateur.  Il  demeura 
quelque  temps  à  Dohem  pour  s'y  former, 
sous  les  yeux  de  M.  Kflrdcur,  au  nouveau 
genre  de  vie  uu'il  allait  embrasser.  Ugr  on- 
nonçA  f>ar  vn  Mandement  la  Ibndtf ion  de  la 
nouvelle  cont;réi^alion,  et  In  2  févrior  i82k, 
il  (il  lui-même  la  cérémonie  de  l'ottYcrture 
à  Longueau  près  Amiens,  où  l'on  avait  éta* 
bli  jjrovisoiremenl  les  premiers  postulants. 

Au  bout  d'un  an  le  noviciat  était  établi , 
et  le  10  mors  1885,  iSte  de  saint  Jose|)h,  six 
postulants  recevaient  solennellement  j'habit 
religieux  dans  la  cathédrale,  des  mains  dê 
Mgr  de  Chabons.  Un  mois  plus  tard  une  nou- 
velle prise  d'hahit  avait  lieu,  et  de  nouTCam 
sujets  continuaient  k  se  présenter. 
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On  avait  hâle  de  voir  les  nouveaux  insti* 
(«leurs  k  ToBUvre;  mais  les  fondateurs  re- 
4toniaicnt  les  suites  d'une  trop  grande  pré- 
cipitation; néanmoins  cédant  aui  instances 
de  personnes  aux  sentiments  desquelles  ils 
eroyaienf  devoir  déférer,  ils  cODseolirent  è 
insmlier  liîs  frères  de  Saint-Joseph  dans  les 
paroisses  qui  avaient  ia  faculté  d'en  entre- 
tenir deui.  Lè,  ils  remplissaient  les  fonc- 
tions de  maîtres  d'érolc  et  de  chantre».  Les 
enfants  de  la  iam{)agne,  tout  en  recevant  au- 
près de  ces  religieux  l'instruction  élémen- 
taire dont  ils  avaient  besoin ,  étaient  en 
môme  temps  imbus  des  préceptes  de  la  mo- 
rale chrélicniio,  et  aiM^ttutumés  do  bonne 
iteuie  à  la  pratique  des  devoirs  religieux. 
L'installation  teaietle  ces  quelques  religieux 
était  déjà  une  amélioration  sensible;  car  elle 
ttiuita  1  émulation  panui  les  instituteurs  ilu 
IMiyi,  et  fut  l'occasion  d'une  réforme  avan- 
lagettse  dans  ia  tenue  de  leurs  écoles.  On 
songea  alors  à  procurer  h  la  congrégation 
iiai>!>ante  un  domicile  stable,  car  ia  maison 
qu'elle  occupai!  à  Longueau  n'avait  été  prise 
qu'en  location.  M.  Lardeur  lit  l'acquisition 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Fuscien,  par 
.  le  moyen  d'un  legs  considérable  qu'un  ecclé- 
siastique venait  de  lui  foire,  uniquement  en 
vue  ue  l'Œuvre,  snns  déte  nui  nation  néan- 
tuoins  de  teuips  ni  de  lieu  (tj.  (Nianl  aux 
premiers  frais  d'instroction  et  tTentretten 
des  novices,  ils  furent  OOttverts*  partie  par 
le  revenu  d'une  quéle  que  Mgr  ordonna 
dans  tout  le  diocèse,  partie  par  quelques 
alloealinns  du  conseil  géiiérni. 

La  bi^néilictiou  de  la  maison  et  l'installa- 
tion dus  religieux  cl  des  novices  eut  lieu  en 
novembre  1825.  M.  l'abbé  Dozé,  vicaire  gé> 
néraldu  diocèse,  nommé  quelques  mois  plus 
lard  évCque  de  Nevers,  fui  chargé  par  Mgr 
de  faire  uetie  cérémonie,4ueM.  l'abbé  A tfre, 
le  martyr  de  la  charité,  le  R.  P.  Loriquet, 
supérieur  de  Sainl-Acheul^  et  p'usieurs  au- 
tres ecclésiasiiques  de  mérite, honorèrent  do 
leur  présence.  La  bénédielionfut  suivie  d'une 
troisième  prise  d'habit. 

M.  Lardeur, selon  ses  vues  loucliant  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  classe  moyenne, 

ftroposa  l'adjonction  d'un  pensionnat  pro- 
ëssionnel  au  noviciat.  Mgr  do  Chabons,  qui 
voyait  dans  cet  établissement  un  moyen  de 
ressources  temporelles  |)our  la  congrégation, 
«Dira  Sieilement  dans  le  projet. 

Ce  qui  resiail  des  bâtiments  de  l'ancienne 
•libaye  ne  consistait  qu'en  un  corps  de  lo^sis 
asseï  vaste,  et  en  d'autres  petites  construc- 
tions im)tropres  l'habitation,  il  fallut  donc 
élever  uu  nouveau  i>âiiiuent  :  M.  Lardeur  en 
01  lea  frais  de  ses  propres  deniers  (9).  Mgr 
voulut  encore  donner  une  certaine  solennité 
à  la  pose  de  ia  première  pierre.  Le  t)&timeul 
îdt  bientôt  élevé,  et  l'année  suivante  on  put 
recevoir  des  élèves. 

L'entreurise  des  deux  œuvres  distinctes 
oéoesâiia  la  division  des  membres  de  la  nou- 

(ll  sorte  que  M.  Lanleur  eût  pu  en  (]isp<j«:r 
antM  bi«-ii  en  r^tvcur  lie  la  uiaisoii  tl«  Uulieiu  que 
4e  «lu  dioièiie  d'Autieasi  cl  mène  la  réserver 
peu.     iciB|>â  k  vtruir. 
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velle  congrégation  en  deux  càtégoriés.  Came 
qn'on  destinait  è  professer  dans  le  pension- 
nat professionnel  devaient  nécessairement 

posséder  des  connaissances  plus  étendues 
que  leurs  confrères  destinés  i  enseigner  dans 
les  camftagnes.  Il  tut  même  jugé  à  i)ro|K»s 
que  plusieurs  des  premiers  élèves  fussent 
élevés  au  sacerdoce,  aûn  que  les  exerciiws 
religieux  pussent  se  faire  oommodéoseat 
dans  l'inlërieur  de  l'établissement.  La  Pro- 
vidence pourvut  a  ce  nouveau  besoin,  en 
envoyant  plusieurs  sujets  qui  avaifnt  fait 
leurs  humanités  et  qui  furent  bienlM  pré- 
parés à  la  prêtrise. 

Le  pensionnat  prenait  peu  à  peu  du  déve- 
loppement; on  voyait  avec  bonheur  le  bien 
^'opérer  par  ces  deux  entreprises,  de  la 
réunion  desquelles  on  espérait  les  meil- 
leurs résultats.  Mais  la  révolution  de  juillet 
1830  vint  entraver  l'Œuvre  commencée  sous 
d'heureux  auspices.  Celle  révolution  était, 
en  effet,  de  nature  à  inspirer  les  craintes  les 
plus  sérieuses  è  la  nouvelle  congrégation. 
Ses  membres  n'étaient  pas  plus  à  l'abri  des 
vexations  que  le  clergé.  Des  corps  de  garde 
furent  établis  dans  les  maisons  qu'oocu- 
paienl  les  frères;  cui-m^mes  furent  con- 
traints de  faire  à  leur  tour  la  ronde  nocturne; 
(  eux  de  Saint-Fuscien  forent  assujettis  à  la 
même  loi. 

Mgr  de  Cbaoons,  consulté  sur  ce  qu'il  se- 
rait prudent  de  dire,  jugea  qn*tl  serait  avan- 
tageux, dans  ces  fâcheuses  conjonctures, 
d'accepter  l'offre  plusieurs  fois  réitérée  d'un 
établissement  en  Belgique,  ajoutant  qu'il 
importait  h  la  conservation  de  la  petite  so- 
ciété, qu'elle  eût  un  asile  hors  du  royaume, 
en  cas  d'événements  seaiblablea  è  ceux  qnt 
agitaient  l'Etat. 

11  faut  dire  que  parmi  les  élèves  du  pen- 
sionnat se  trouvait  un  certain  nombre  de 
jeunes  iralges  que  leurs  familles,  |iour  cause 
de  religion,  envoyaient  en  France  faire  leurs 
études.  Ces  familles,  la  i)lupart  d'une  con- 
dition élevée,  aatisCaites  de  ia  manière  dont 
on  formait  leurs  enliints  k  Saint^Fusdeii , 
sollicitèrent  vivement,  lors  de  la  révolution 
des  Pays-Bas  ((K>stérieure  de  quelques  mois 
seulementkcelle  de  la  France) rétaUiaMmont 
d'une  maison  de  l'institut  et>  Belgique,  as- 
surant l'accueil  le  )>lus  sympathique  et  le 
aneeès  le  plus  certain.  L'arcbevéque  de  Ma- 
Itnes,  aujourd'hui  cardinal,  qui  connaissait 
M.  Lardeur,  joignit  ses  instancesaux  leurs; 
mais  la  révolution  de  juillet  plaida  plus  élo- 

auemment  en  leur  ilivettr  que  toutea  leurs 
émarches. 

On  rapiwla  la  plupart  des  frères  placés 

dans  les  paroisses;  on  en  congédia  quelques- 
uns  dont  on  avait  eu  à  se  plaindre;  un  petit 
nombre  fut  laissé  à  Saint-Fuscien,  et  le 
reste  se  dirigea  vers  la  Belgique.  L'archevê- 
que de  MaUnes  s'éuit  mSi  t  la  reeheidw 
d'une  maison  convenable,  et  Ton  avait  trouvé 

(S)  On  mentionne  ces  drceastsacss,  parce  qn  m 
a  ctierctie  i  Misciler  des  eatanas  au  sâjel  de  ces 
ac>|ui«iiiuns  et  coa«lroi-tiuos. 
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à  Detirn«,  daus  le  BrdMDt  MjileiilrioiMl,  M 
qa'oo  désirait. 
8or  eette  terre  d*ezil,  il  n*él«U  pas  loisU 

ble  à  la  Congrégation  de  se  renfurrocr  dans 
•et  attributioDs  primitives.  Les  élèves  qii'oo 
toi  présentait  appartenaient  pour  la  plupart 
k  la  nolilfsse  el  nu  haut  commerce,  et  il  fal- 
lait leur  otTrir  une  éducation  assortie  à  leur 
rang.  L'admission  qu'on  avait  fiiite  depuis 
quelques  années  de  plusieurs  sojel.i  qui, 
coiniiie  on  l'a  dit  plus  haut,  avaient  fait  leurs 
bunianii^s,  en  donnait  les  moyens.  On  les 
mit  h  l'œuvre,  et  dès  le  début,  l'élablisse- 
ineni  obtint  un  succès  inouï,  pourrnil-on 
dire.  Kn  deux  ou  trois  années,  il  s'acquit 
une  telle  rénulaiioti  dans  le  pajrs»  que  le 
nombre  «les  élèves  s*éleva  è  cent  cinquante. 
Mgr  rarclievft|iue  pressa  alors  M.  Lardeur 
de  dresser  les  Constitutions  de  la  con- 
grégation. Sa  Arandeur  loi  donnait  bien 
l'assurnnce  de  sa  protection  perpétuelle  ; 
niais  de  i^eur  que  ses  successeurs  ne  por- 
tassent pas  le  même  intérêt  à  rouvre,  fl 
jug*»ait  celte  mt-sure  nécessaire  à  sa  conser- 
vatioti.  M.  lardeur  suivit  ce  conseil.  Cl  Sa 
Ornndeur  revêtit  les  Constitutions  delaplnt 
liienveillante  approliation. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qne  M.  Lar^ 
«leur  reçut  les  ordres  sacrés.  On  a  vu  qu'il 
avait  été  tellement  impliqué  dans  les  affaires 
de  la  Congrégation  qu'il  ne  loi  était  plus 
INiasible  de  s'en  (léj^ager  pour  suivre  son 

iirojet  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lui  faire  embrasser  les  intérêts  spirituels 
aussi  bien  qne  matériels  de  la  neiiie  société 
était, selon  l'avis  des  prélats  et  des  directeurs 

3u*ll  consulUit,  lo  terme  où  la  divino  Provi* 
ence  avait  voulu  le  conduire, 
lîn  (  ouséquence,  un  saint  prêtre,  religieux, 
connu  de  tout  le  clergé  français  pjr  ses 
nombreuses  el  fructueuses  retraites  ecclé- 
siastiques, le  P.  Maxime  Debussy,  mort  en 
odeur  de. sainteté,  qui  avait  dirigé  long- 
temps M,  Lardeur,  fut  chargé  par  Mgr  de 
Cbabons,  de  demander  è  Rome  lea  dispenses 
nécessaires  pour  l'ordination  (fe  -M.  Lardeur; 
car  son  épouse  était  encore  en  vie.  Sa  Sain- 
teté, Léon  XII ,  les  accorda  avec  des  faveurs 
toutes  particulière«5,  approuvant  ainsi  { indi- 
rectement ,  il  est  vrai  )  la  Congrégation  ; 
puisque  c'était  surtout  en  sa  considération 
qu'elle  accordait  les  dispenses  demandées, 
comme  elle  le  témoignait  dans  le  bref  expé- 
dié h  cet  oiret.  Mgr  de  Chabons,  è  qui  l'Âge 
et  les  intirmilés  ne  permettaient  plus  défaire 
d'ordination,  voulut  an  moins  conférer  la 
tonsure  h  M.  Lardeur,  qui  reçut  tous  les 
autres  ordres  dans  l'es^iace  de  quelques 
jours  dos  mains  de  Mgr  Tarcbevèque  de 
Xlalines. 

L'établissement  de  Belgique  continuait  à 
marchi>r  dans  une  voie  de  prospérité  qu'on 
n'aurait  jamais  osé  espérer;  mais  la  mesure 
des  épreuves  par  lesquelles  les  œuvres  de 
Dieu  ne  manquent  jamais  de  passer  n'était 

^ remplie,  les  plus  rudes  allaient  arriver. 
Belgique  venaK  de  se  soostnnre  è  la 
fioniiiiati<'U  du  rui  Guillaume  d'Orange, 
j^ali^ié  Id  |iroclainatioo  de  rindé^ictidauce 
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belfgt,  le  roi  de  Hollande  comptait  eneoro 
des  partisans  qu'on  nommait  oranglsles. 

Comme  les  enfants  embrassent  d  ordinaire 
les  opinions  de  leurs  parents,  il  se  forma, 
parmi  les  élèves  de  la  maison  de  Deurne, 
deni  partis  qui  avaient  entre  eut  de  vivat 
altercations,  malgré  les  ()ré('autions  qo*00 
prit  pour  les  éviter,  soit  en  empêchant  tout 
journal  de  pénétrer  dans  lo  oollége,  soit  en  ' 
usant  d'autres  mesures  que  suggérait  la  pru- 
dence; mais  les  patriotes  qui  avaient  eu  le 
dessus  dans  le  pays,  voulaient  aussi  l'om- 
porter  dans  le  collège.  Les  parents  soutin- 
rent la  querelle  de>  leurs  entants,  et  les  |>a- 
triotes,  à  qui  l'établissement  devait  en  (lar- 
tie  sa  fondation  et  sa  prospérité,  prétendi- 
rent lui  im|H>ser  de  résister  an  parti  oran- 
giste,  men.-içaril  de  faire  tomber  la  maison 
si  l'on  ne  se'déclarait  pas  ouvertement  pour 
leurs  opinions.  La  chose  était  ftcllo  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  presque  se  livra 
aux  spéculations  de  bourse  :  un  simple 
bruit  répandu  anOsait  quelquefois  (tour  oc- 
casionner une  ruine  eomfilèle.  Dans  cette 
situation  critique,  il  fallait  prendre  un  (varti; 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  ou  allait  se 
créer  des  ennemis.  On  crut  que  le  plus  sage 
était  de  songer  è  rentrer  en  France  oA 
les  troubles  étaient  calmée,  et  où  l'on  con- 
cevait l'espoir  de  se  rétablir  d'une  manière 
stable.  Mgr  rarehevéque  apprit  avec  ono 
sensible  [teine  celte  résolution;  il  regrettait 
vivement  que  le  bien,  si  heureusement 
commencé  par  la  Congrégation,  ne  pût  se 
continuer.  On  lui  représenta  qu'il  y  avait 
alors  assez  d'institutions  dans  le  diocèse 
fiour  l'opérer;  nue  celles  que  les  PP.  Jé- 
euites  avaient  récemment  établies  offraient 
toutes  les  ressources  désirables,  et  que  d'ail- 
leurs, on  avait  observé  que'  le  caractère 
belge  sympathisait  peu  avec  le  caractère  fran- 
çais. 

On  aurait  pu  se  fixer  à  Saint-Fuscien  qui 
subsistait  toujours}  mais  le  personnel  était 
trop  nombreux  pour  s'y  rendre  utile,  et 
cette  maison  souffrait  «lors  de  rop|>osilion 
d'une  autorité  imposante.  Tandis  qu  on  était 
en  délibération  è  ce  sujet,  la  vénérable  sœur 
Kosalie,  celle  sainte  fllle,  coopératrice  de 
tant  de  bonnes  œuvres,  qui  rendait  à  M.  Lar- 
deur tous  les  services  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  et  que  lui-même  se  plaisait  i  obli- 
ger en  toute  occasion,  la  sceor  RoMlie  done 
proposa  l'acquisition  d'une  institution  située 
aGien,  dans  l'Orléanais,  dont  le  directeur 
vooltit  se  déposséder.  CMto  propositioo 
faite  dans  une  circonstance  si  opportune 
paraissait  tout  naturellement  ménagée  par 
la  divine  Provideneo.  M.  Lardeur  se  rendit 
h  Cfien,  il  y  trouva  les  autorités  assez  bien 
disposées  en  sa  faveur;  il  iraila avec  le  chef 
de  l'institution,  el  avec  le  concours  des  no- 
tabilités de  la  contrée,  M.  Lardeur  Ûi  l'ae- 
quisition  de  l'établissement.  Lk,  au  moins, 
quoi  qu'il  pill  arriver  de  Saini-Fuscien,  la 
'  petite  congré^liott  trouverait  a»ile  et  sub- 
sistance ;  peut-être  aussi  multiplicatioo  do 
vof.itlDtis,  trop  rares  en  Picardie. 

rendant  qu'où  s'éiabhsdait  I  Gi«o,  les 
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affaires  de  Belgique  prenaient  la  direction 
la  plus  f&cheuse.  Les  patriotes  persistaient 
dans  leurs  exigences.  Déjà  par  l'efletdudif- 
crédit  qu'ils  commençaient  h  jeter  sur  l'éti- 
blissemeni,  le  nombre  des  élèves  était  dimi* 
rué.  Oïl  en  conservait  cciienJanl  encore 
ftjçsez  iiour  &e  maintenir  sur  un  pied  hooo- 
rtblft  ;  luafe  la  détermination  était  prise  de 
•]iiiller  la  Belgique,  et  l'on  fil  connaître  l'in- 
tention où  l'on  était  de  feruier  bientôt  lo 
collège.  A  celle  nouvelle,  à  laquelle  les 
ennemis  de  la  Congrégation  donnèrent  de 
fausses  interprétations,  tous  les  fournisseurs 
s'empressèrent  de  réclamer  ce  qui  leur  était 
dû.  M.  Lardeur  croyait  pouvoir  aisément  les 
natisfaire;  car,  selon  les  bilans  que  le  pro- 
cureur lui  présentait  plusieurs  fois  l'année, 
il  restait  i  sa  disposition,  toute  dette  acquit- 
tée, un  aetif  très-considérable.  Il  ne  lui  était 

I'amais  venu  à  l'esprit  aucun  doute  sur  la 
oyauté  du  procureur,  car  celui-ci  avait 
donné,  jusoue-lè,  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment sur  lequel  la  congrégation  entière 
comptait  ;  et  sa  capacité  était  aussi  généra- 
lement reconnon  an  dehora  qu'à  rintériaor 
de  l'établissement;  mais  le  malheureux 
avait  abusé  de  la  confiance  dont  on  l'avait 
revêtu  :  il  avait  commis  de  graves  omissions 
daus  la  tenue  de  sea  livres,  et  avait  trompé 
aon  aupérienr  surle  Tériuble  état  des  affaires 
de  la  maison;  de  sorie  que  la  confrontation 
de  ses  livres  avec  les  mémoires  des  fournis- 
•enn  fat  pour  Tan  et  pour  Tantra  le  si^et 
d'une  étrange  déception. 

Les  ennemis  de  M.  Lardeur  nrolitèrent  de 
ce  mécompte  pour  le  perdre  Je  réputation 
dans  l'esprit  même  de  ses  meilleurs  amis; 
le  procureur,  que  le  dépit  poussait  à  la 
destruction  de  la  Société,  s'elTorça  de  rcjcit  r 
sur  lui  tout  l'odieux  de  sa  couduite,  et  l'on 
ne  sauraitdire  les  ingratitudes,  les  violences 
que  M.  lardeur  eut  à  cridure:'  de  la  jtarl  de 
personnes  mômes  qu'il  avait  obligées.  Ce  fut 
an  milieu  de  ces  traverses  qu'il  quitta  le  sol 
de  la  Belgique,  em|)ortant  pour  seule  conso- 
lation les  regrets  et  la  reconnaissance  du 
vénérable  ardievéqne  de  Maliiies,  qui  avait 
fait  toutes  les  instances  et  les  promesses 
imaginables  pour  le  retenir,  et  qui,  con- 
traint de  céder,  lui  assura,  en  s'en  séparant, 
que  jamais  il  n'oublierait  le  bien  qu'il  Avait 
lait  dans  son  diocèse. 

Arrivé  à  Saiot-Fuscien,  M.  Lardeur  y 
rencontra  de  nouvelles  peines.  L'épreuve 
avait  ébranlé  la  vocation  de  quelques  sujets, 
et  à  la  fin  do  la  [tremièrc  année  scolaire,  il 
eut  à  déplorer  plusieurs  délections.  Les 
ennemis  de  cet  établissement  continuaient 
leurs  tracasseries,  sans  ({uo  Mgr  de  Clia- 
boos,  alors  accablé  de  vieillesse,  pût  s'y  op- 
poser. 

Quant  h  la  maison  deGien,  après  s'être 
établie  assez  péniblement,  elle  commençait 
à  prospérer,  lorsque  les  vues  d'élévation  et 
d'indépendance  du  supérieur  que  M.  Lar- 
deur y  avait  placé,  le  poussèrent  peu  à  peu 
liors  (les  voies  de  l'obéissance.  L'ôloigne- 
ment  de  la  maison  mère  et  ladinicultédesoum- 
munioatiODs  étaient  bien  proj'rcs  à  (iivoriser 
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ces  mauvaises  ais(>ositîons;  aussi,  de  de^ré 
en  degré,  les  choses  arrivèrent  h  un  i>oint 
OÙ  une  séparation  décisive  devint  absolu- 
ment nécessaire.  £lle  s'opéra  en  18^3  d'une 
manière  affligeante  pour  II.  Lardeur,  mais 
fort  humiliante  pour  lo  supérieur  réfrai-^ 
taire.  Les  membres  qui  étaient  restés  atta- 
chés an  premier  revinrent  è  Saiot-Fuscien; 
plusieurs  autres,  que  le  second  avait  entraî- 
nés dans  son  sciiisme,  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
séparer  et  à  se  disperser.  Trois,  et  lui- 
même,  supplièrent  dans  la  suite  M.  Lardeur 
de  leur  permettre  de  rentrer  dans  la  con- 
grégation, ce  qu'il  ne  crut  pas  devoir  leur 
accorder. 

La  maison  de  Sainl-Fuscien ,  protégée 
sans  doute  par  le  sang  des  martyre  cjui 
coula  dans  son  enceinte,  résistait  seule  aux 
orage«  q  u  i  agi  talent  continuellement  la  petite 
congrégation  ;  mais  elle  ne  pouvait  plus 
envoyer  de  frères  dans  les  campagnes ,  ni 
même  former  des  instituteurs  laïques  comme 
elle  avait  fait  à  Dohem;  la  création  des  écoles 
normales  primaires  olTicielles  y  mettant 
obstacle.  Le  ministre  de  l'instruction  publi» 
que  avait  bien  offert  à  M.  Lardeur,  la  diretv 
tion  de  celle  du  dé|)artenient  de  la  Somme, 
h  l'époque  de  s^  création  ;  mais  Mgr  de 
Cbabons  avait  toujours  montré  de  la  répu- 
gnance pour  cette  entreprise,  et  M.  Lardeur, 

auelijue  grand  que  fût  son  désir  d'accepter, 
evait  déférer  aux  inlentions  de  celui  que 
la  congrégation  regardait  comme  son  princi- 
pal foiiiljieur.  Force  lui  fut  donc  de  borner 
son  action,  bien  entravée  cncure,  à  la  con- 
duite du  pensionnat  professionnel  qu'il  ■ 
dirigé  jusqu'aujourd'hui. 

Le  successeur  de  Mgr  de  Chabons,Mgr 
Mioland,  depuis  archevêque  de  Toulouse, 
avait  reçu,  à  son  arrivée  dans  le  diocèse,  des 
impressions  peu  favorables  è  l'institut;  mais 
les  ér.laircissenieiits  iju'il  prit  1rs  dissipèrent 
bientôt,  et  pour  lui  donner  un  témoignage 
de  ses  bons  sentiments  et  calmer  toutes  Ira 
inquiétudes,  il  voulut  honorer  la  maison  de 
Satnt-Fusciea  d'une  vii>ile  [Taslorale,  selon 
toutes  les  formes  canonique.^. 

Dans  celte  circonstance  solennelle,  après 
avoir  adressé  des  paroles  d'encouragement 
aux  membres  de  la  congrégation,  en  pré- 
sence d'un  (  crtain  nombre  d  ecclésiastiques 
du  voisinage  et  des  élèves,  «  Cette  œuvre,  » 
dit- il  en  terminant,  «  sera  cotnme  le  grain 
de  sénevé  de  r£vaogile,  qu'un  homme  prit 
et  sema  dans  son  champ;  ce  grain  croîtra  et 
dcvicfidra  un  grand  arbre,  ei  les  oiseaux  du 
ciel  viendroiU  se  reposer  sur  ses  branches.  » 
(Inc.  xin,  19.)  Depuis,  et  durant  les  onze 
années  qnn  ce  vertueux  prélat  administra  lo 
diocèse  d'Amiens,  c'est-à-dire  jusqu'en  1849, 
la  petite  société  reçut  de  lui  de  fréquentes 
visites  et  mille  raanjucs  de  la  plus  bienveil- 
lante sollicitude.  Cependant,  elle  ne  put 
prendre  d'accroiaaemeQt  s  la  législation  éuit 
contraire. 

U  loi  du  15  mars  1850  l'invîtall  I  rentrer 
dans  ses  attributions  primitives,  et  à  s'effor- 
cer de  remplir  la  fin  de  son  institution.  Ses 
premières  vues  se  portaient  sur  l'école  oor- 
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diale  déparlernenlale  dont  on  lui  avait  fait 
Mpérer  qu'il  obtiendrait  la  direction.  Sur 
•Tis  qa*on  crut  d«  bon  aagure,  on  pourvut 
h  l'agrandissement  do  tocaf,  en  faisant  élever 
è  grands  frais  un  vaste  bâtiment  approprié 
feut  vues  qui  avaient  déterminé  saoonslrnc- 
tion.  n  ne  fallait  plus  que  le  concours  et 
I  appui  de  certaines  autorités  ;  cet  appui  fit 
déuut,  et  l'institut  de  Saint-Fuscien  (ut  con- 
traint de  s'en  tenir  à  son  pensionnat  profes- 
sionnel, et  h  l'ouverture  d'une  école  nor* 
rnale  libre,  qui,  on  le  sent  assez»  ne  saurtîl 
rivaliser  avec  l'école  ofiicielie. 
^  C^M  dana  eat  état  de  ehoaes  quMI  attend  « 
avec  soumission  et  patience,  les  jours  toeil- 
leurs  que  lui  ménage  sans  doute  celle  sage 
et  malemelle  Providence  qui  a  présidé  à 
sa  création  ,  et  qui  l'a  maintenu  pendant 
près  de  quarante  années  au  milieu  U'éprcu- 
v«a  et  de  tnvenes  de  toute  espèce. 

émrttgjfut  iti  Mi§lM  U  du  CùMHtulitm, 

Comme  on  a  [lU  le  voir  fans  la  notice  pré- 
cédente »  ce  fut  sur  l'invitation  de  Mgr  l'ar- 
efaevéffoe'de'irélfnes  que  lurent  dressées  les 
Constilulinn?  lit'finitivcMle  la  Conîrrégation. 
Jusque-lè,elien  avait  eu  uue  des  Règlements 
provisoires.  Voici  en  soostance  les  princl- 
l>aui  points  que  contiennent  ces  Coiistiln- 
tions,  revêtues  des  approbations  de  six  pon- 
tifes, (loi)t  (juaire  sonta  présent  aretaevéques» 
|iermi  lesquels  deux  cardinaux. 

Outre  la  tin  commune  de  tontes  les  8sso> 
cialions  religieuses,  savoir  ;  la  gloire  de 
Dieu  et  le  saiut  des  âmes,  la  Congrégation 
des  Secrés  Coeurs  de  Jésus  et  de  Marie  ee 
propose  pour  fln  particulière  l'éducation 
«hrëlienne  de  la  jeunesse  (1  ).  Pour  s'attirer 
one  plus  grande  abondance  de  grâces ,  elle 
se  consacre  d'une  manière  toute  spéciale  aux 
nacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  et  honore 
aussi  d'un  cuite  8in|niier  le  glorieux  saint 
Joseph, dont  elle  avait  primitivement  porté 
le  nom;  mais  qu'elle  a  changé  |)Our  des  rai- 
sons iro|>orlnnies ,  sans  toutefois  cesser  de  le  } 
regarder  comme  son  principal  protecteur. 

L'esprit  de  sirnidioité ,  d'obetssenoe  et  de 
paavreié,  doit  fain;  1»  t'  re  et  le  princi- 
|iel  otyet  des  soins  de  ceux  qui  entrent  dans 
rette  petite  société. 

Les  antres  moyens  surnaturels  que  la  con- 
grégation emploie  pour  parvenir  h  sa  On 
eentff  en  premier  lieu,  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté ,  aux- 
••uels  elle  en  ajoute  un  quatrième  par  lequel 
chaque  membre  s'oblige  formellement  à 
étendre  de  tout  son  pouvoir  le  culte  des 
très-seints  eoson  de  Jésus  el  de  Marie,' 
surtout  en  se  livrant  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. En  second  lieu,  elle  recommande 
l'exercice  des  vertus  solides,  princi|)alement 
la  foi,  ta  charité,  l'humilité,  la  simplicité, 
l'abnégalion ,  le  zèle  du  salut  des  ûmes ,  l'a- 

(t^  Les  Consiilutioiis  ne  s|H'ciri>>Ml  pas  les  moili- 
ficutioiis  que  peul  recevoir  ct'Ue  fin  parilciiiicrc, 
^rca  qu'elles  oni  élc  rédigées  dans  uii  temps 
'  "  "  "  lit,  de  loele  nécessité, 
«ironmianees  ^«nncl- 
'  )  aeticc  que  la  Ce»- 


iNirGe  ou  eues  oni  eie  reuiicees 
d'aeH  petMiaiil  lequel  II  fallait,  de 
se  naueiadre  •  ee  qea  ka  «iroM 
liliMi  ée  fidrs^  tin  a  ve  daaa  b  aa 
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mour  de  l'oraison  et  l'imitation  de  la  vie 
cachée  de  Jésus- Christ,  se  proposant  en  tout 
piour  modèles  les  saints  cœurs  de  Jésus  et 

de  Marie.  En  troisième  lieu,  elle  prescrit 
l'oraison  d'une  heure  le  malin  et  d'une  demi  » 
heure  le  suir,  l'assistance  journalière  è  la 
sainte  Messe,  l'examen  doux  fois  le  jour,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  la  prière  du 
soir  et  la  préparation  de  la  méJitairàii  dn 
lenderoaint  la  confession  helKiomadnire  ^  la 
communion  les  dimanches,  les  fèies  solen- 
nelles et  d'autres  jours  déterminés,  la  réci- 
tation du  petit  Oflice  de  la  sainte  Vierge  chè- 
que semaine,  la  récollection  d*on  jourdia- 
queniois,la  reddition  du  conipte  de  cons- 
cience deux  fois  l'an  et  chaque  fois  que  le 
supérieur  l'exige:  enfin  la  retraite  de  huit 
jours  chaque  année. 

l'armi  les  meuibres  do  la  Congrégation ,  les 
uns  sont  appliqués  aux  sciences  et  è  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  ;  plusieurs  sont  éle- 
vés 2k  la  dignité  du  sacerdoce;  les  autres, 
np[iC'lL's  fières  coadjuleurs,  bont  destinés 
aut  travaux  manuels.  Les  uns  el  le»  autres 
portent  le  même  habit  relîgteuT. 

Pour  son  gouvernement,  la  Congrégation 
doit  avoir  un  supérieur  géuéral  élu  pour  la 
vie,  par  un  conseil  composé  de  dix*bùit  des 
principaux  membres.  Il  est  aidé  deiroisâs* 
sistanls  désignés  par  le  conseil. 
Chaque  maison  doit  avoir  an  supérieur 

Sflrticulier,  assisté  de  plusieurs  conseillers, 
'un  ministre,  d'un  moniteur,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles  et  des  études,  des  profes- 
seurs, tous  nommés  par  le  supérieur  n^néral. 

La  Société  doit  toujours  restèr  d'une  ma- 
nière spéciale  sous  la  dépendance  des  évft- 
ques,  alors  même  qu'elle  serait  approuvée 
par  le  Saint  -  Siège. 

Le  genre  de  vie  est  simi)le  et  commun, 
sans  austérités  de  rigueur  autres  que  celles 
prescrites  par  l'Eglise.  L'habit  consiste  eu 
une  soutane  de  drap  commun,  fermée 
des  agrafes ,  en  un  cordon  de  laine  noiro 
>our  ceinture,  en  un  petit  mantean  et  un 

tricorne. (1) 

SACREMENT  (  Cosouégatiom  oas  reâTRE» 
KiasHMHAaBe  nu  TR&8-6AlliTi),-é  Jto»- 
maiM. 

Quelque  disposé  que  l'on  soit  d'ordinaire 
è  juger  Irop  favorablement  des  inclinations 
du  premier  âge,  il  fjiut  convenir  cepeiidanl 
qne  l'on  remarque  quelquefois  dans  la  con- 
duite des  enflims  des  traits  caractéristiques 
qui  décèlent  en  quelque  sorte  ce  qu'ils  se- 
ront un  jour.  Ou  peut  mettre  au  nombie  de 
ces  heureux  présages  la  dévotion  que  Chris- 
tophe d'Authur  de  Sisgnud  eut,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  pour  l'adorable  sacrement 
de  nos  autels.  Né  à  Charleville,  le  6  avril 
1609,  d'une  famille  noble  et  pieuse,  cet  en- 
fant de  bénédictions  avait  à  peine  commencé 

grégaiion  a  toujours  eo  pour  fln  :  \'  de  fonner  dea. 

insiinitetirs  religieux  ou  laïques  pour  la  tenue  des 
écoles  paroissiales;  2* de  lenir  des  (lensioniiau  pro- 
fessionnels pour  l'éducaiion  cliréiieirne  dcseiinata 
tic  la  «  lasse  inovenne  de  la  sociélc. 
(i)  Yo^.  à  la  On  Ju  vol.,  n**»  ÎI9,  W. 
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sas  études  au  collège  des  Jésuites  d*Aix, 
qu'il  setenlH  pénétra  d'an  esprit  extraordi- 
naire pour  Tauguste  mystère  de  l'Eucharis- 
tie. La  pensée  de  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  nos  saints  tataernietos  I»  nmtiaaait  de 
bonheur,  il  en  parlait  sans  cesse  à  ses  con- 
disciples et  les  conduisait  sourent  au  pied 
des  aulels  pour  y  prier  avec  eux  ;  acte  de 
dévotion  dont  il  s  acquittait  afec  tant  de 
refueilleroent  que  ceox-ei  aimaient  à  se 
tenir  h  grnoux  niiprès  de  lui, comme  s'il  eût 
dà  les  forcer  à  la  piété  par  la  double  in- 
fluence de  ses  leçons  et  de  ses  bons  eiem- 
ples. 

Cette  fenreur  augmentant  de  jour  en  jour, 
Christophe  conçut  bientôt  le  dessein  d  ins- 
tituer une  congrégation  spécialement  des- 
tinée à  honorer  Jesus-Clirist  dans  le  Irès- 
saint  Sacrement.  Il  avnit  alors  terminé  son 
cours  de  philosophie  dans  le  collège  d'Avi- 
gnon et  se  livrait  à  l'élude  de  la  théologie 
avec  un  zèle  qui  n'était  égalé  que  par  celui 

3u*il  mettait  à  ne  per/ectionner  dans  la  pre- 
nne de  toutes  les  Tenus.  Un  jour  qu'il 
priait  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire»  il  conjura  le  Seigneur  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté  sur  le  projet  qu'il  avait 
eonçu.  C'était  le  25  mars  du  Vannée  1C31, 
•près  une  longue  et  pieuse  méditation,  il 
$trût  voir  clairement  qae  Dieu  approufail 
son  dessein  et  ini  commandait  d'instituer  un 
corps  d'ecclésiasliaues  qui,  par  leur  zèle, 
leur  dévouement,  leurs  bons  exemples  et 
leur  dévotion  envers  la  sainte  KuchiBristie» 
pussent  travailler  de  eoneert  avec  lui  an 
salut  des  âmes  et  à  la  propagation  de  la  foi, 
et,  comme  pour  l'affermir  dans  celle  ré.solu- 
tion,  le  Seigneur  lui  fit  voir  en  esprit  ce- 
lui qui  deraît  être  son  premier  ooilabora* 
teur. 

Christophe,  qnt  ne  le  connaissait  pas,  fut 

merveilleusement  surpris,  le  lendemain 
matin  en  se  rendant  en  classe,  de  i'aperce- 
TOir  dans  la  cour  du  collège  tel  (^u*il  lui 
avait  été  représenté  pendant  son  oraison.  Ce 
jeune  homme  était  alors  accompagné  de  sa 
mère  qui  venait  prier  le  préfet  de  lui  pro- 
curer une  condition  oiï  il  lui  fût  permis  de 
continner  ses  étndes,afin  qu'il  pût  arriver  an 
sacerdoce  auquel  Dieu  semblait  le  destiner. 
Le  préfet,  vovanl  en  ce  mement  entrer  le 
jeune  d'Aulhur,  lui  demanda  s*it  n*avaitpas 
besoin  d'un  domestique,  ajoutant  que  le 
jeune  homme  s'otfi  ait  à  le  servir  sans  autres 
gages  qn'un  peu  de  temps  chaque  jour 
pour  vaquer  ^  l'étude.  Christophe,  sans  lais- 
ser {>araltre  l'impression  qu'il  éprouvait,  se 
borna  à  remercier  le  préfet  do  la  bonté  qu'il 
avait  eue  de  penser  à  lui,  et  accepta  le 
,  jeune  homme  avec  empressemeoi,  assurant 
sa  mère  qu'il  en  aorail  un  soin  tout  pariicu* 
lier. 

Il  le  conduisit  ensuite  dans  sa  maison,  le 

présenta  à  quelques  autres  jeunes  gens  qui 
avaient  coutume  de  s'v  réunir  tous  les  jours 
pour  vaquer  à  la  prière»  et  profila  de  cette 
circonstance  pour  leur  communiquer  le  des- 
sein qu'il  avait  conçu.  Neuf  d'entre  eui 
$*oBmmi  à  l'iusiant  même  pour  fiartager 
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ses  travaux;  Christophe  leur  parla  avec 
beaucoup  de  ferteur  de  Tétendue  et  do 

^im^)0^la^ce  des  engàgements  qu'ils  allaient 
contracter,  il  leur  01  entrevoir  qu'ils  devaient 
s'engag;er  à  le  suivre  parloui,  à  souffrir 
toutesles  rigueurs  de  lè  Vie  apostolique,  ei 
à  renoncer  à  tout  pour  se  consacfer  entière- 
ment à  Dieu,  et  aGn  Qu'ils  pussent  y  rédé' 
cliir  sérieusement,  il  leur  conseilla  de  iaire 
une  retraite  de  quelques  jours. 

Mais  bien  loin  de  sa  decouragcr,ces  pieux 
jeunes  gens  éprouvèrent  bientôt  un  tel  re- 
doublemenf  de  sèle  et  de  ferveur  qu'ils  no 
.^capiraient  plus  qu'après  l'heureux  jour  où 
il  leur  serail  permis  ue  se  dévouer  pour  ia- 
roais  à  la  gloire  de  Dieu  et  an  seloi  dea 
Ames. 

Christophe  leur  fil  néanmoins  subir  encore 
quelques  épreuves,et  le  jeudi  saint,  ^  avril 
1632,11  les  réunit  dans  la  chapelle  des  Carmes 
où  ils  entendirent  la  Messe  et  firent  la  sainte 
communion,  et  les  appelant  ensuite  l'un 
après  l'autre  devant  lui,  il  reçut  le  vœu  par 
lequel  ils  s'engagèrent  tous  ft  le  reconnaître 

f>our  supérieur  et  à  lui  obéir  pendant  toute 
a  durée  de  sa  vie  promenant  de  le  suivre 
partout,  de  partager  toutes  ses  fatigues  et 
de  renoncer  aux  honneurs,  aux  richesses, 
aux  dignités,  à  leurs  parents  et  amis,  et  gé- 
néralement à  tontes  les  créatures  pour  l'ai- 
der à  accomplir  le  pieux  dessein  que  le 
Seigneur  lui  avait  inspiré.  (Fie  de  MgrChriê- 
tophe  d'Aulhur  de  Sisgaud,  évèque  de  Beth- 
léem» par  M.  Nicolas  Bordj.  ^jron,  Jean 
Cate,  liQS.  —  Bxordim  §t  ituiUuUi  Congre - 
gationis  sancti  Sacramenti.  (Iralianoiidii, 
Fremon,  1659}  Uanuscriis  de  la  préfecture 
de  Valence,  conservés  en  grand  nombre  deni 
les  archives  du  dé[)artcment.). 

Telle  fut  l'origine  de  la  Congrégation  de» 
prêtres  missionnaires  du  Très-Snint-Saere* 
ment.  On  y  remarquera  sans  doute  quelque 
chose  d'assez  extraordinaire;  aussi  le  publie 
biealAt  informé  de  ce  qui  venait  de  se 
|)asser  aux  Carmes  ne  manqua  pas  de  Mi- 
mer Christophe  et  de  taxer  son  zèle  de 
natisme;  on  calomnia  ses  intentions,  on  le 
noircit  auprès  de  ses  supérieurs,  on  persé- 
cuta ses  pieux  disciples  qui  firent  contraints 
de  s'éloigner  de  lui. 

Cet  orage  n'étonna  point  M.  d'Authur,  il 
savait  c|ue  les  œuvres  tie  Dieu  sooffrentcon* 
tradiclion,el  il  endura  tout  avec  une  patience 
inaltérable;  son  cours  de  théologie  achevé» 
il  reçut  les  saints  ordres  et  dit  sa  première 
Messe  le  10  juin  1633,  et  partit  aussiidt  (Ninr 
Rome  aûn  de  soumettre  au  jugement  du 
Saint-Siège  le  dessein  de  sa  Congrégation. 
Le  Pape  Urbain  VUl  en  fut  Irès-satisfait.  11 
exhoria  le  vertueux  prêtre  à  ne  pas  se  lais- 
ser décourager  par  les  obstacles,  et  lui  re- 
commanda suécialemenl  Ue  se  consacrer  lui 
et  ses  disciples  I  Tmovre  des  missions 
et  à  la  direction  des  séminaires,  en  aiien- 
dant  que  l'Eglise»  mieux  informée  des  uio- 
tifs  et  de  Porganisation  de  l'institut,  trouvât 
bon  de  rhon<»rcr  d'une  approbation  solen- 
nelle. L'abbé  d'Authur,  désespérant  de  {lou- 
voir  obtenir  davantage,  partit  sans  déiai  de 
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Home  et  revint  en  Prorence  oti  il  fut  reçu 
iiar  Louis  de  Bretel,  archevêque  d'Aix,  qui, 
Informé  de  son  mérite,  le  retint  dans  son 
îiiooèse  pour  l'employer  è  la  réforme  de  son 
clergé  et  à  la  conversion  de  ses  ouailles. 
Ses  compagnons,  qui  attendaient  son  retour 
avec  ira|)atience,  ne  tardèrent  i\as  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  et  lui  ametièrent  de  nou- 
Teaux  disciples  qu'ils  avaient  gngnésè  Dieu 

1»ar  leurs  bons  exemples  et  oui  furent  reçus 
bras  ouverts.  Christophe  les  établit  dans 
une  maison  voisine  d'une  chapelle  que  l  ar- 
rhevèque  lui  donna  et  où  commencèrent, 
avec  une  ptirfaite  régularité,  les  exercices  de 
l'institut.  Quelijues  jours  après  il  alla  avec 
quelques-uns  d  entre  eux  au  village  de  Ca- 
(ienet,  ouvrir  le  cours  de  ses  missions  sui- 
vant l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  Saint- 
Père.  Ils  parcoururent  tout  le  diocèse  d'Aix 
et  fondèrent  un  second  établissement  dans 
la  ville  de  Brignoies  auprès  d'une  chapelle 
dédiée  à  la  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  là  que 
i'abbé  d'Authur  revint  après  ses  missions 
pour  former  à  la  piété  et  à  l'exercice  du  mi- 
nistère apostolique  ceux  que  le  Seigneur 
appelait  h  son  institut.  Il  consacra  deux  ans 
h  ces  importantes  lonctions  qu'il  interrom- 
pit néanmoins  Quelques  jours  pour  aller 
évangéliser  la  ville  de  Marseille  où  il  fonda 
un  troisième  établissement.  C'est  assez  dire 
les  bénédictions  que  Dieu  se  plaisait  à  ré- 
pandre sur  l'Œuvre  qu'il  avait  inspirée.  Le 
nombre  des  missionnaires  allait  tous  les 
jours  augmentant,  comme  leur  zèle  et  leur 
ferveur,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles, 
Christophe  avait  déjà  fondé  trois  maisons 
sans  autres  ressources  que  sa  confiance  en 
Dieu  et  l'inaltérable  docilité  de  ses  collabo- 
rateurs. 

Ces  heureux  succès  firent  tant  de  bruit  en 
Provence  qu'on  ne  tarda  pas  d'en  parler 
jusque  dans  la  capitale  du  royaume.  Il  y 
avait  alors  h  la  cour  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  l'époque,  François  Le 
Clerc  de  Tremblay,  si  connu,  Jans  la  suite, 
sous  le  nom  de  Père  Joseph  qu'il  prit  en  se 
faisant  Ca|)ucin.  Cet  homme  extraordinaire 
ayant  appris  les  grands  biens  que  l'élablis- 
semenl,  fondé  à  Marseille  par  l'abbé  d'Au- 
thur, opérait  dans  toute  la  Provence,  pensa 
dans  l'intérêt  de  la  religion  qu'un  établis- 
5ement  de  ce  genre  ne  serait  pas  moins  utile 
à  Paris,  et  sur  le  rapport  avantageux  qu'il  en 
fit  au  cardinal  Richelieu,  le  ministre  résolut 
d'appeler  Christophe  auprès  de  lui  et  do 
lui  donner  le  collège  de  Bourgogne  avec  les 
revenu?  nécessaires  à  l'entretien  de  vingt- 
quatre  prêtres  dont  les  uns  seraient  em- 
ployés aux  missions  et  les  autres  à  l'instruc- 
tion du  clergé 

Peu  de  jours  après,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  décembre  1638,  l'abbé  d'Au- 
thur reçut  du  cardinal-ministre  l'invitation 
de  [tartir  de  suite  do  .Marseille  pour  se  ren- 
dre à  Paris.  Il  se  mit  donc  en  roule  vers  la 
fin  du  même  moisavec  vingt  de  ses  mission- 
naires, mais  arrivé  à  Valence,  il  apprit  que 
le  puissant  protecteur  duquel  dépendait  le 
saccès  de  son  établissement  dans  la  capi- 


taie  venait  de  mourir.  Le  P.  Joseph,  en 
effet,  fut  frappé  d'une  attaque  d'a|)opleiielt) 
18  décembre  1ft?8. 

Dans  celle  fâcheuse  coujoncture  l'abbé 
d'Authur  jugea  qu'il  était  inutile  de  pour- 
suivre son  chemin  et  résolut  de  retourner  k 
Marseille;  mais  le  Seigneur  qui  dans  les  des- 
seins de  son  admirable  providence  destintU 
ce  vertueux  nrêtre  à  renoruvtrler  la  face  des 
diocèses  de  Valence  et  de  Dif,  en  ordonini 
autrement.  Avant  de  se  mettre  en  rotrte, 
Christophe  se  senti!  inlérieuremenl  pressé 
d'aller  offrir  ses  frommages  à  Mgr  JacqoM 
de  Leberon,  évâque  de  Valence  qu'il  n'avail 
pas  l'honneur  de  connaître,  et  si  vif  élail 
ce  désir  que  malgré  les  instances  de  ses 
compagnons  qui  voulaient  le  déiourner  de 
ce  dessein,  il  ne  put  résister  «à  la  vois 
intérieure  qui  lui  disait  de  l'accomplir. 

D'un  autre  côté,  le  Seigneur  qui  avarl 
suggéré  cette  pensée  au  vertueux  prêlre 
afin  de  le  retenir  è  Valence,  fit  voir  au  pré- 
lat,  pendant  son  sommeil,  l'intérieur  de  la 
cathédrale  éclairée  [)nr  un  grand  nombre  de 
flaml>eaux  et  le  chœur  rempli  d'ecclésiasti- 

3ues  d'une  éminente  sainteté, ce  qui  l'élonna 
'autant  plus  que  depuis  longtemi)S  il  gé- 
missait sur  les  désordres  aue  Phérésie  avait 
occasionnés  dans  son  diocèse  et  qu'il  priait 
instamment  le  Seigneur  de  lui  envoyer  des 
ouvriers  évangéliques capables  d'y  remédier 
en  le  secondant  efiicacement  ;  le  prélat  était 
encore  tout  préoccupé  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  quand  l'abbé  d  Authnr  et  ses  mission- 
naires entrèrent  dans  la  cour  du  palais  épis- 
C0|>al.  Dès  qu'il  les  eut  aperçus  Leberon 
ne  douta  plus  de  la  vérité  du  songe  qu'il 
interpréta  aussitôt  en  leur  faveur,  mais  il  ne 
voulut  s'en  exoliquer  qu'après  avoir  pris 
connaissaiictî  des  motifs  de  leur  voyage  el 
des  raisons  qui  avaient  pu  les  forcer  à  lui 
rendre  visite. 
Quand   l'abbé  d'Authur  eut  fait  part  au 

firélalde  ce  qui  venait  d'arriver,  celui-ci  prit 
a  parole  et  leur  dit  que  c'était  dans  des  vues 

fiarticulières  que  la  Provideuce  avait  permis 
eur  défiart  de  Marseille,  qu'elle  voulait  les 
fixer  h  Valence  où  elle  les  destinait  b  opérer 
la  réforme  de  deux  diocèses  et  à  prendre  la 
direction  d'un  séminaire  dont  il  projetait 
la  fondation  depuis  longtemps.  Leur  ouvrant 
alors  son  Ame  tout  entière»  il  leur  exposa 
ce  que  son  zèle  Youlait  entreprendre  (>our 
le  salut  de  son  troupeau,  et  il  les  exhorta 
dans  les  termes  les  plus  atr»!ctueux  à  rester 
auprès  de  lai,  afin  de  partager  sa  sollicitude 
et  ses  travaux,  ajoutant  que,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  s'établir  à  Pans,  ils  fonderaient 
une  maison  à  Valence,  et  que  cet  établisse- 
ment, quoique  moins  considérable  que  ce* 
lui  qu  ils  avaient  projeté,  n'en  seruit  pas 
moins  utile  à  l'Eglise  ni  moins  agréable  au 
Seigneur  qui  ne  fait  acception  de  per- 
sonnes el  auquel  toutes  les  âmes  sont  éga- 
lement chères. 

La  nature  do  cette  proposition  et  les 
termes  dans  lesquels  elle  était  conçue 
touchèrent  profondément  l'abbé  d'Authur 
qui  s'cmpre*>sa  do  se  metlrs  entièrement  h 
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qu'il  avait  vu  b  nuit  précédente  durant 
son  sommeil,  et  les  embrassa  tendrement, 
puis  il  ordoaoa  à  an  de  ses  ofileiers  de  leur 
|iré|>nrer  do  ^uile  um?  maison  auprès  de  la 
cathédrale  et  de  luur  iournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  ù  leur  entretien. 

L'évôque  do  Valence,  oonvaÎRCU  que  la 
rérurnie  du  troupeau  devait  commencer  par 
celle  des  pasteurs,  s'occupa  sans  retard  des 
préparatiu  nécessaires  pour  la  fondation 
tfon  séminaire.  Quinze  jours  s*élalent  à 
peine  écoulés  qu'il  publia  un  Mandement, 
a  celte  occasion,  pour  annoncer  à  ses  dio- 
césains l'ottvertiare  de  ce  premier  établisse- 
ment. 

Après  avoir  [>ar1é  des  devoirs  que  les  pas- 
leurs  sont  tenus  de  remplir  envers  leurs 
troupeaux,  do  l'état  déplorable  où  l'hérésie 
et  le  malheur  dos  temps  avaient  réduit  son 
diocèse,  ainsi  que  des  olloris  qu'il  n'avait 
cessé  de  Caire  pour  raviver  la  piété  et  la  foi 
au  sein  des  populations  confiées  à  sa  solli- 
citude, le  prélat  dit  avec  bonheur  que  la 
congrégation  du  Très-Saint-Sncremcni  fon- 
dée par  M.  d'Authur  remplira  d'autant  mieux 
se5  intentions,  qu'indépeiidaminent  îles  pré- 
dications et  des  missions,  elle  su  propose 
surtout  d'ériger  des  séminaires  ou  les  Aspi- 
rants au  sacerdoce,  élevés  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  et  l'esprit  de  leur  état,  puis- 
sent devenir  do  saints  prôlrcs  et  consoler 
l'Eglise  des  malheurs  qui  la  désolent  depuis 
longues  années.  Il  ajoute  qu'exactement  in<* 
formé  do  la  bonne  répuialion  dont  ci  l  ins- 
titut s'est  acquise  dans  les  diocèses  d'Aix  et 
de  Marseille,  il  a  conçu  le  dessein  de  le  fixer 
ôjValence;  qu'il  a  été  édifié  de  la  lecture  de 
ses  règles  manilcsiement  inspirées,  dit-il, 
par  l'esprit  de  Dieu  ei  irès-propres  &  attein- 
dre le  but  que  Al.  d'Aulhur  se  propose,  et 
qu'en  conséquence  il  lui  donne  fa  direction 
spirituelle  du  SL^miiiairo  de  sa  ville  épis- 
copale,  ordonnant  à  tous  tes  jeunes  ecclésias- 
tiques de  s'y  rendre  sans  délai. 

Cette  lettre  pastorale  était  datée  du  lOJan- 
vîer  1639.  Quelques  jours  après,  l'abbé 
d'Aulhur  fit  l'ouverture  des  exercices  du 
séminaire  dans  une  maison  de  location,  en 
attendant  que  la  i'iovidonce  v  eût  pourvu 
d'une  manière  plus  convenable.  Les  jeunes 
clercs  s'y  rendaient  do  toutes  les  parties  du 
diocèse.  Plusieurs  y  afcouriirent  des  dio- 
cèses limitrophes,  et  le  nombre  en  fut  bien- 
tôt si  grand  qu'on  fut  contraint  d'enrenroyer 
l>lu$iears  dans  leurs  fiiroilles. 

Un  vénérnble  ecclésiastique  do  Sainl- 
Sulpice  a  publié  en  IS^f  une  Vie  de  &I. 
Olier  dans  laquelle  il  soutient  que  réta- 
blissement de  Vaugirard  est  le  premier  sé- 
minaire ipii  ail  été  fondé  dans  le  royaume, 
et  il.ajoute  que  les  auteurs  qui  ont  dit  que 
le  séminaire  de  Valence  est  la  première  ins- 
titution do  ce  genre  ont  émis  une  assertion 
démentie  par  les  monuments  contempo- 
rains. ii'U  de  if.  Olier,  fondateur  du  «emt- 
nalrv  fie  Solnl-Sulpiee,  t.  i",  p.  >08.  Paris, 
iéil.)  *  Les  renseignenienis  que  l'on 
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nous  a  donnés  à  Valence  même,  dii-il*  sem- 
blent rafH)Oser  que  le  séorinaire  de  reite 

ville  ne  fut  d'abord  qu'un  séminaire-collège, 
comme  tous  ceux  que  dirigeaient  alors  Tes 
Oratoriens.  » 

En  énonçant  nne  opinion  aussi  aiïirmative 
le  savant  sulpicien  a  été  mal  servi  \)ar  ses 
souvenirs  ou  bien  a  puisé  à  des  sources  qui 
n'étaient  pas  authentiques.  Bordy.  qo'il 
traite  d*anteur  trop  récent,  avait  été  éloTé 
dans  la  congrégation  de  M.  d'Aulhur,  par  le 
ministère  duquel  Dieu  l'avait  retiré  du  siè- 
cle; cetanleor,  dans  la  vie  qu'il  nous  a 
laissée  do  ce  vénérable  prélat,  ne  dit  et  n'af- 
liruie  rien  ^ur  l'établissement  du  séminaire 
de  Valence,  qu'il  n'ait  vu  de  ses  propres 
yeux,  ou  qu'il  n'ait  appris  de  témoins  qui 
avaient  connu  M.  d'Aulhur  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse;  consacré,  toute  sa  vie,  par 
état,  à  l'instruction  des  aspirants  au  sacer- 
doce, il  devait  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  négligé  en  France  de  se  conformer  aux 
sages  règlements  du  concile  de  Trente,  il 
connaissait  sens  doale  les  institutions  de 
Snint-A'incent  de  Paul  do  M.  Olier  et  des 
O  ra  lo  r  i  e  n  s .  1 1  a  Ûu  me  to  utefo  i  s  e  /c  â  e'/n  mai  re 
de  Folsnce  a  été  le  premier  qu'on  a  ériaé  dt 
la  sorte  dans  le  royaume.  [Vie  de  M.  d'Au- 
thur, |).  72;  rie  du  P.  Eudes,  par  le  P.  Xlar- 
ligny,  p.  110. 

Pour  s'en  convaincre  il  n'y  qu'à  jeter  an 
coup  d'œil  sur  l'histoire.  Le  séminaire  do 
Saint-Sulpico  no  lut  fondé  qu'en  1G'*2  cl  ne 
fut  défiaitivemeot  constitué  qu'en  16tô  ou 
1616.  Cenx  de  Rhodei  et  de  Limoges  en 
idVI;  celui  do  Nantes  en  16'j8,  celm  d'Aix 
en  1630;  ceux  de  Viviers  el  de  Lyon  en 
165 1  :  celai  d'Avignon  en  1653;  ceux  du  Pujr 
el  de  Clermont  en  1633. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  fonda  celui  do 
Saint-Charles,  près  de  Saint-Lazare,  qu'en 
1612.  P.  Eudes  établit  celui  de  Caen  en  16W, 
el  celui  de  Saint-Nicola6-du-Chardonnel,  à 
Paris,  en  163i. 

Il  est  doue  maniieste  que  le  séminaire  de 
Valence  a  l'honneur  d'avoir  précédé  tous  les 
autres  établissements  de  ce  genre,  puisqu'il 
fut  fondé  en  1639.  Mais,  dit-on,  ce  ne  fut 

3u*un  séminaire^llége,  du  moins  le  collège 
e  Valence,  ayant  été  établi  en  16'43,  fut  an- 
nexé à  perpétuité  au  séminaire  et  lixé  dans 
la  même  maison.  {Vie de  M.  Olier,  fondateur 
du  séminaire  de  SoiÊU-Sulpice,  t.  1",  p.  406: 
Pans,  18VI.)  »r  » 

Ces  deux  assertions  sont  également  faus- 
ses :  d'abord  le  séminaire  nu  fut  pas,  dès 
l'époque  de  sa  fondation,  un  séminaire-col- 
lège comme  ceux  des  Oratoriens,  puisque  le 
collège  de  Valence  ne  fut  établi  qu'en  1643  ; 
d  «illeurs  la  teneur  des  teilrvs  de  Jacques 
de  Lebcron  no  permet  pas  de  sou|)çonner  que 
le  séminaire  pût  avoir  d'autre  destination 
ue  l'enseignement  de  la  théologie  en  bveur 
es  jeniies  clercs  du  diocèse.  On  n'y  trouve 
pas  un  mol  qui  décèle  un  nuire  but,  pas  une 
seule  allusion  aux  soins  destinés  aux  élèves 
qu'on  réunissait  alors  dans  les  rollégos.  SI 
ce  n'est  là  une  preuve  irréfragable,  c  est  «14 
moins  une  présomption  qui  iortifle  singn- 
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lièremaAi  noire  opinion  sur  la  destioalion 
•lelnsiv»  du  séminaire  de  Valence.  En  se- 
cond lieu,  ratilenr  de  la  Vie  do  M.  Olier 
s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le  col- 
Itee  fùl  annexé  au  séminaire  et  flié  dans  la 
môme  maison.  A  la  vérité  la  direction  du 
collège  fut  confiée  aux  missionnaires  du 
Saini-Sarreroent,  le  ih  octobre  iOMi  mais 
on  lit  dans  le  procès-verbal  de  sa  fondation, 
pièce  authentique  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  qu'il  fut  établi  dans  un  local  tout  h 
flit  séparé  de  celui  qui  était  destiné  aux 
tiercioesdes  pieux  ecclésiastiques,  et  qu'il 
reçut  une  destination  toute  spi^riale  que 
BOW  croyons  n'avoir  jamais  été  adoptée  dans 
les  séminaires-collèges*  eelle de  recevoir  Tes 
jeunes  gens  de  »li verses  religions.  {Exordia 
tl  %n$lUuta  Conaregationti  Sancti Saeramentit 
p.  dk,  95.  l*rocifSHMr6a/  de  la  fondation  du 
collège  de  Valence:  archive»  de  $a  préfecture. 

Dès  que  leséminaire  de  Valence  eut  été  dé- 
finitivement organisé,  Tévéque  pria  Sf.d'Au- 
tliur  de  commencer  les  exercices  d'une  mis- 
ston  générale  dans  tout  le  diocèse.  Le  ver- 
loeox  prêtre  se  mit  en  route  avec  les  mis- 
•ioonaires  vers  la  fin  du  mois  de  décembre, 
et  son  lèle  produisit  partont  des  fruits  ad- 
mirables de  conversion.  Il  évangélisa  ensuite 
les  diocèses  de  Viviers,  d'Orange,  d'Usez  et 
de  Saint-Vaol  Trois  Châteaux.  Ce  fut  après 
ses  travaux  apostoliques  qu'il  fut  nommé 
par  le  Saint-Siège  préfet  des  missions  de 
Itonce,  pois  tedeur  des  deux  oollégei  d*Â« 
vignon. 

Cette  bienveillante  attention  du  Souverain 
Pontife  fil  espérer  h  M.  d'Authtir  qu'il  en 
obtiendrait  aisément  la  coofirmaiiondesoB 
pieux  institut. 

Jusqu'alors  le  Sflint-Si(?f;c  avait  cru  plus 
convenable  de  perfectionner  les  anciennes 
congrégations  que  d*en  epprouver  de  non- 
veiies;  mais  les  avantages  sif^nalés  que  l'E- 
glise relirait  de  celui  des  Alissionnaires  du 
Très-Saini-Sacrement  déterminèrent  le  Papê 
Innocent  X  à  la  cotiflrmer  par  un  décret  so- 
lennel. Il  nomma  d'abord  une  commission 
de  cardinaux  qui  en  soumirent  les  Slaluts  à 
un  exameu  rigoureux.  Tous  Jugèrent  d'un 
commun  avis  que eetle  Œuvre  méritait  l'ap- 
probation du  Saint-Si(^gp,  ot  sur  le  rafi|)ort 
qu'ils  en  firent,  le  Papo  lit  expédier,  le 
SO  septembre  16^7,  lâ  bulle  de  oonflrmation 
qui  érigeait  riostilot  en  congrégation  ecclé- 
siastique. 

L'abbé  d'Aolhur  obtint  cette  bnlle  sans 
argent,  sans  amis,  sans  faveur,  sons  intri- 
gues. Ce  succès  qu'il  n'avait  osé  jusqu'alors 
se  promettre  le  surprit  tellement  qu'il  ne 
put  s'empêcher  d'jr  voir  un  signe  manifeste 
de  la  protection  que  le  Ciel  accordait  à  son 
œuvre;  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  toutes  ses 
communautés  pour  les  exhorter  k  en  remer- 
cier le  Seigneur. 

.  Après  quelques  détails  sur  le  but  de  la 
Con|^rés|ation  qui  est  d'honorer  d'un  culte 
particulier  l'auguste  Sacrement  de  l'Eucba- 
ristie,  la  bulle  énumère  les  moyens  que  les 
disciples  de  M.  d'Autbur  devront  mettre  on 
DMTioiiii.  M»  Okdbis  hblig.  IV.' 
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œuvre  pour  atteindre  la  fin  qu'ils  se  pro|>o. 
sent.  Ces  moyens  sont  :  !•  la  direction  des 
séminaires,  soit  pour  les  jeunes  pcclésiasti- 
ues,  soit  pour  les  prêtres  qui  s'/  rendront 
e  leur  propre  mouvement  ou  j  seront  en- 
voyés par  leurs  évôques  pour  se  retremper 
dans  l'esprit  du  sacerdoce;  2'  les  missions 
dans  les|)ajs  des  bérétiques  ou  des  infidèles; 
3*  le  soin  des  OKuvrcs  dans  le  gouverne- 
ment des  paroisses  qui  leur  seront  confiées. 

La  bulle  veut  de  plus  que  la  Congrégation 
possède  dans  cbiique  province  ecclésiasti- 
que une  maison  de  solitude  destinée  i  for- 
mer à  la  science  et  h  la  vertu  les  jeunes 
clercs  qui  demanderont  à  y  être  agrégés. 
Klfe  la  déclare  ensuite  npte  à  posséoer  des 
rentes  et  des  bénéfices  et  à  jouir  des  autres 
privilèges  du  clergé.  C'est  pourquoi  elio 
l'assujettit  à  la  juridiction  des  évèquespour 
tout  ce  qui  regarde  la  correction  des  mœurs, 
la  discipline  canonique,  l'administration  des 
sacrements  et  In  conduite  des  âmes,  mais 
elle  laisse  à  l'entière  disposition  de  ses  su- 
périeurs le  gouvernement  temporel  des 
communautés,  la  gestion  de  leurs  revenus, 
l'observation  de  la  Règle,  la  réception  ou 
Texclnsion  des  sujets,  etc.  Elle  change  enfin 
le  nom  de  Congrégation  dn  Missionnaires  du 
clergé  en  celui  tivCongrégaiion  duTrèt  Saint- 
Sacrement  pour  le$  mit^ffM  et  la  direction 
des  séminaires.  Dans  la  suite  on  la  désigna 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  Prétreê 
misiionnaires  du  Très-Saint -SacremeiU, 

La  pièce  oriKinalede  la  bulle  d'Innocent  X 
confirmée  par  lettres  patentes  de  la  cour,  en 
1G'»8,  éveilla  la  susceptibilité  de  quelques 
évôques; c'estpourquoiiau  lieu  d'être  remise 
an  fondateur,  elle  resta  dans  les  archives  de 
la  cour  et  fut  oubliée  assez  longtemps.  Enfin 
elle  fut  envoyée  à  la  maison  de  V  alence  par  le 
l*.Lachaise,  parordre  de  Louis XIV.  H.d'Au- 
thur  était  religieux  de  Saint-Victor  île  Mar- 
seille. Ce  titre  ne  fut  pas  un  obstacle  h  la  con- 
firmation de  son  institut,  mais  il  empêcha 
néanmoins  qu'on  nommAI  dans  sa  bulle  un 
directeur  général  qu'on  avait  demandé  pour 
son  gouvernement,  parce  que  le  Saint-Siège 
ne  jugea  pas  convenable  de  mettre  un  reli- 
gieux proiès  k  la  tète  d'une  congrégation 
ecclésu^tirpic.  Cei»endant  en  considération 
de  reicellenco  de  l'OEuvre  et  du  mérite  de 
son  fondateur,  il  permit  aux  membres  de 
l'institut  de  s'élire  un  sup<''riettr  en  temps 
opportun;  ce  qu'ils  no  manquèrent  pas  de 
faire  en  nommant  M.  d'Autliur,  dès  qu'il  eut 
été  élevé  è  la  dignité  épibcopale.  Sacré  à 
Rome,  le  26  mars  i651|  M.  d'Authur  revint 
bientôt  en  France  et  prêta  entre  les  mains 
du  roi  serment  de  fidélité  pour  la  chapelle 
de  Pantenot-les-Clamec  V  ,anpe  I  ée  Notre-Dame 
de  Bethléem,  dans  le  aucné  de  Nevers;  clia- 
|)elle  que  Guillaume  111,  duc  de  Nevers  et 
(l'Auxerre,  unit,  en  11^7,  h  son  retour  de  la 
croisade,  à  l'évêchô  de  Bethléem  en  Pales- 
tine, |»our  servir  do  cathédrale  à  Raynaud, 
évéque  de  cette  ville,  chassé  de  aon  siège 
par  les  Sarrazins.  Depuis  lors,  on  établit 
dans  la  petite  ville  do  Clatuecy,  aujourd'hui 
sous-préfecture  du  département  de  u  Nièvre^ 
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nu  lilre  d'évéquo  de  Reihléeiu,  à  la  nomi- 
nation des  comios  cl  ducs  de  îfeTersqui  a 
snl)sisl^  jusqu'à  la  révrdulioti. 

Le  nouveau  prélat,  depuis  son  relour  en 
France,  ne  s'occupait  plus  que  de  sa  Congré- 
gation, lorsqu'une  arraire  in]|)ort7inte  Touli- 
(^ea  de  retourner  h  Rome  pour  îa  troisième 
fr)is  ;  iiifiis  h  peirip  fut  il  rpvcnu  qu'il  rentra 
au  séminaire  de  Valence  pour  reprendre  ses 
premiers  IrSTanx  et  former,  pour  les  mis- 
sions, de  nooTeaax  ooTriers  dont  11  aTiil 
besoin. 

Il  profita  de  ce  temps  pour  mellre  la  der- 
nière main  h  la  Règle  de  sa  Congrégation. 
Rien  de  plus  mûremonl  réfléchi  et  de  plus 
58ge  que  les  Statuts  qu'il  avait  donnés  à  ses 
liisciples  el  qu'il  crut  devoir  perferlionner 
cnnorft  h  l'époque  dont  nous  parlons.  Il  les 
caractérisait  lui-même  d'une  façon  bien 
éoergique,  lorsqu'en  les  expliquant  à  ses 
missionnaires,  11  leur  disait  r  «  Autant  d'ar- 
ticles de  notre  Règle,  autant  do  coups  mor- 
tels que  reçoit  le  vieil  homme  pour  l'obliger 
h  téâw  sa  ptace  au  nooTeaii.  En  efTel,  la 
Règle  des  Missionnaires  du  Saint-Sacrement 
n'était  qu'une  continuelle  exhortation  à  la 
pratique  de  l'obéissance  et  du  dépouillement 
évangéliqoe.  On  n'y  aftprenail  qu'à  rompre  sa 
volonté  pour  accomplir  uniquement  celle  de 
Dieu,  et  îi  bannir  de  son  âme  tout  intérêt, 
tout  amoor-proprc,  toute  attache  naturelle, 
tout  désir  déréglé  qui  n'auraient  pu  compa- 
tir avec  le  pur  amour  de  Dieu  et  la  parfaite 
confiance  en  la  Providence,  vertus  si  néces- 
sain»  aux  hommes  apostoliques. 

Le  pieui  fondateur  était  si  convaincu  de 
l'importance  de  cette  vie  de  renoncement, 
que  8*il  eût  prévu,  disait-il,  qu'après  sa 
mort  on  dût  modifier  la  Règle  h  cet  égard,  il 
eût  oiieut  aimé  la  réduire  en  ccnares  et 
anéantir  entièrement  la  Congréj^ation. 

Il  inspirait  h  ses  prêtres  ces  pieuses  maxi- 
mes de  la  perfection  sacerdotale,  quand  les 
consuls  de  Thiers  en  Auvergne  lui  écrivi- 
rent pour  lui  demander  un  établissement 
de  ses  missionnaires  dans  leur  ville.  Tou- 
jours plein  de  confiance  en  Dieu,  il  iiccueil- 
lil  celle  requête  avec  empressement  et  fonda 
en  effet  une  nouvelle  maison  k  Tbiers  do- 
rant le  cours  de  l'année  1657.  Il  revint  en- 
suite à  Valence,  sa  demeure  ordinaire  et  y 
resta  jusqu'en  1659,  époque  où  il  commença 
h  donner  des  retraites  ecclésiastiques,  qui 
afTaiblirenl  peu  à  peu  sa  santé  el  hâtè- 
rent le  Jour  de  sa  mort  arrlTée  à  Valence  en 
1667. 

Avant  de  mourir,  le  vénérable  fondoteur 
oe  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement  avaot 
aperçu  auprès  de  lui  les  directeurs  du  sé- 
minaire qui  fondaient  en  larmes  les  exhor» 
la  pour  la  dernière  fois  h  persévérer  dans 
la  ferveur  el  è  travailler  avec  zèle  à  l'aiTer- 
niissement  de  la  Congrégation.  «  Hélas  1  » 
dit-il,  «  j'ai  bien  du  regret  d'avoir  fait  si  peu 
pour  elle,  mais  j'ai  celte  contl-mce  en  Dieu 
que  s'il  agrée  notre  Œuvre  cl  qu'on  soit  fi- 
dèle h  le  servir,  il  en  sera  le  protecteur  et  il 
lui  fera  part  de  ses  grâces.  Qu'on  prenne 
fardt  -aeQieraent,  aJoutM-il,  d*jr  conserver 
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l'union  et  d'clever  le^  novices  dans  l'obéis- 
sance et  le  détachemem  recommandés  par 
la  règle,  c'est  l'unique  moyen  de  la  mainte- 
nir et  do  la  rendre  agréable  aux  yeux  de  sa 
divine  majesté.  ■ 

Ces  dernières  paroles  résumaient  tontes 
les  exiiortations  qu'il  avait  adressées  h  ses 
chcrt  enfants  dcjiuis  la  fondation  de  l'insti- 
tut. Ceux-ci  les  acxoeiilirent  avec  nu  pro- 
fond respect  et  on  peut  dire  qu'ifs  en  ont 
iilit  constamment  la  Rè^le  de  leur  con<luiÂ. 

Le  séminaire  de  Valence  cl  tous  les  autres 
établissements  que  la  Congrégation  avait 
fondés  on  fonda  dans  la  suite,  en  grand 
nombre,  produisirent  un  bien  immense  dans 
l'Eglise  durant  tout  le  cours  du  xviii*  siè- 
cle. Ils  florissaient  encore  et  semblaient 
s'affermir  tous  les  jours  davantage,  quand 
la  tempête  révoluiionnnire  vint  les  ébranler 
jusque  dans  leurs  fondements.  Le.<i  prêtres 
missionnaires  fùrent  disiwrsés,  leurs  mai- 
sons vendues,  leurs  biens  (  oiifîsqués,  el  la 
Congrégation  du  Saiot-Sacrement  disparut 
sans  retour  au  niiiieti  de  celle  iKvrible  tour- 
mente 

SACREMENT  (CotieaÊGATiOR  des  Soeuas  du 
SAINT-},  maiiOH  mère  à  Autun  (Saônc- 

L'institut  des  Sœurs  du  Saint-Sacremenlr 
nommées  dans  le  Midi  Smtrs  de  Jfdc<m, 
doit  son  existence  au  zèle  d'un  saint  prêtre, 
dont  !fl  mémoire  sera  longtemps  bénie  diÉS 
cette  ville,  berceau  de  la  uongrégation. 

M.  Louis  Affut  naquit  dans  cette  ville  en 
1695.  Doué  (Tune  constitution  forte  et  vi- 
goureuse, d'un  esprit  sérieux,  d'un  cœur 
généreux  et  du  plus  heureux  earactère,  il 
montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  des 
dispositions  singulières  pour  l'étude  el  [tour 
la  piété.  Son  père,  honnête  artisan,  ne  pou- 
vait, sans  s'Imposer  de  grands  sacrifices, lui 
procurer  les  avantages  d  une  éducation  soi- 
née.  Le  jeune  Agut  n'hésita  (>as  néanmoins 
solliciter  ce  bienfait,  persuadé,  disait-il, 
que  Dieu  pourvoirait  à  ce  que  ses  |)arenls 
ne  pourraient  faire  eux-mêmes.  Admis  au 
collège,  il  ne  cessa  d'édifier  ses  condisci- 
ples lier  sa  ferveur  et  son  application.  Des 
succès  constants  ftirent  la  récompense  de 
ses  efforts. 

Docile  aux  impressions  de  la  grâce,  Il  sot 
distinguer  de  bonne  heure  quelles  étaient  h 
sou  égard  les  volontés  du  Seigneur;  el  sa 
jeunesse  entière  fut  une  préparation  fervente 
à  la  réception  des  saints  ordres.  En  1730,  il 
était  prêtre,  exerçant  les  funclions  de  son 
ministère  dans  l'kiise  collégiale  de  Saint- 
Pierre. 

Dieu,  qui  appelait  M.  Agut  à  de  hautes 
vertus  ei  ;uix  œuvres  du  zèle,  voulut  éprou- 
ver sa  constance  en  permettant  qu'il  eût  è 
sopitorter  d*amères  tribulations. 

Le  petit  séminaire  de  Mûcon  était  du  i^tit 
nombre  de  ceux  où  l'on  enseignait  les  doc- 
trines condamnées  (tar  la  bulle  Unigemtu9. 
M.  Agut  atait  été  élevé  dans  celle  maison 
el  avait  soutenu  de  bonne  foi, dans  une  thèse 
publique,  les  opinions  tbéoiogiqaes  de  têf 
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nuittres;  mais  ayant  reconnu  j>lus  tard  son 
erreur,  il  s'ompressa  de  témoigner  haute- 
ment son  atiarliemcnt  à  rE^^lisp  ci  sa  sou- 
mission aux  démis  des  Souverains  Ponti- 
fes. Celle  dtfmarelie  dictée  par  une  fol  vive 
ot  une  f^rniide  droiture  de  cœnr,  fut  mai 
interprétée,  et  provo(]ua  contre  M.  Aguldcs 
rigueurs  qui  eussent  nlintlii  tine  Ame  moins 
forte  que  In  sienne.  Victime  [Mîndant  quel- 
ques mois  des  reproches  les  moins  mérités 
eldtt  mépris  le  plus  accablant,  il  ne  lui  Tut 
pas  mAmo  permis  de  puiser  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères  un  adoucisse» 
roenl  )i  ses  maux.  Pour  calmer  la  douleur 
dont  il  était  oiipressé  il  eatrephl  le  vojage 
de  Rooie. 

A  son  retour,  les  Carmélites  de  Mâcon 

2ui  avaient  eu  l'occasion  d'apprécier  ses 
ninentes  qualités,  souhaitèrent  de  l'avoir 
l>our  guide  dans  les  voies  du  saint.  Les  su- 
l>érieurs  ecclésiastiques  ne  voulurent  |)oint 
d'abord  qu'il  exer^t  dans  le  monastère 
d'.iutres  fonctions  que  celles  do  ciMpcIain  , 
mais  ils  lui  rendirent  cntin  iuslice,  et  lui 
i-ontièrent  la  direction  des  religieuses.  Sui- 
vant alors  sans  obstacles  riuipolsion  d'un 
zèle  ardent  que  modérait  une  piété  solide 
et  éclairée,  il  flt  de  rapides  [irogi  l's  dans  la 
Tertu  et  acquit  de  grandes  lumières  pour  la 
eondoile  des  âmes. 

Dès  les  preIui^rcs  nnnées  de  son  sacer- 
doce, on  l'avait  vu  se  réunir  au  célèbre  P. 
Brydaine,  pour  donner  one  mission  dans  la 
(•aroisse  de  Matour;  plus  tard,  il  exerça  seul 
son  zèle  à  Tournus  et  à  fîagé  en  Bresse.  Les 
iDoclions  de  secrétaire  du  chapitre  noble  de 
la  collégiale  qui  lui  lurent  confiées,  sem- 
blaient incompaiib'os  avec  une  vie  tout  a|ios- 
lolique;  il  sut  néanmoins  s'acquitter  avec 
ponctualité  de  tous  les  devoirs  de  sa  nou- 
velle charge,  sans  cesser  de  Iravaillerè  la 
conversion  des  pécheurs.  Il  élablil  même 
dans  relise  des  Carmélites  des  conférences, 
oà  régolièrement,  les  dimanebes  el  fêles, 
les  grandes  vérités  de  la  religion  étaient 
traitées  à  fond.  Dans  la  suite,  il  substitua  h 
ce  genre  d'insirut  liou  des  discours  simples, 
mais  pleins  d'onction.  Plus  d'une  fois  son 
zùle  tut  béni  au  delà  de  ses  espérances,  et 
les  soins  qu'il  donnait  aux  pécheurs  repen- 
tants, achevèrent  d'assurer  en  eux  le  triom- 
phe de  la  gréce.  On  raconte  qu*il  eat  le 
bonheur  de  ramener  dans  le  soin  do  l'Eglise 
plusieurs  protestants  dont  il  reçut  l'abjura- 
tion solennelle. 

M.  Agut  ne  négligeait  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  honorer  la  religion.  A 
certains  jours,  il  disposait  lui-même  les  ap- 
prêts néi;cssairos  (lour  donner  de  l'éclat  aux 
grandes  solennités.  D'autres  fois  il  employait 
ses  Qourls  instants  de  loisir  à  dessiner  et  h 
graver  des  images  propres  à  nourrir  la 
piété.  Chaque  jour  il  avait  un  temps  oiarqué 
pendant  lequel  il  éttidiait  les  langues  an- 
ciennes, s'exerçait  aux  maihémaitaues  et 
.coiui>osaildesoovrages.  LezèledonIM.  Agut 
donna  tant  de  prouves  jirenait  sa  source  dans 
une  ardente  charité;  uo  saint  urètre,  qui 
B'^orqà  pendant  toute  sa  fie  d  étendre  le 
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royaume  de  Jésus-Christ,  s'appliquait  en 
même  temps  h  soulager  les  misères  corpo- 
relles de  ses  membres  souffrants. 

Les  pauvres  qui  habitaient  en  grand  nom- 
bre lennbmirgde  la  Barre,  étaient  souvent 

Iirivés  dos  socours  temporels  el  spirituels, 
/éloigncment  du  la  paroisse  de  Charna^  les 
empécliait  de  recevoir  les  sacrements,  el 
queluuefûis  le  genre  de  leurs  maladies  tnet- 
tail  obstacle  à  leur  admission  à  l  Uélel-Dieu. 
M  Agut,  que  tant  de  maux  affligeaient  pro- 
fondément, conçut  le  dessein  de  fonder  un 
petit  hôpital  |>our  le  soulagement  des  ma- 
lades abandonnés.  Il  communiqua  son  pro- 
jet h  {ilusieura  personnes  qui  applaudirent 
a  ses  vues.  Encouragé  par  leurs  suffrages  et 
par  l'espérnnre  do  leur  corn-ours,  il  irhésiia 
pas  de  présenter  une  requête  au  vicaire  gé- 
néral de  Ifgr  de  Valras,  évéque  de  If Acort. 
Cet  acic  fut  appointé  et  homologué  le  15 
mars  1733.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
hauts  Justiciers  de  celle  partie  de  la  ville,  et 
le  curé  de  Charnay,  dont  la  paroisse  com- 
prenait le  faubourg  uc  la  Barre,  s'empressè- 
reni  do  consentir  a  tout  eu  qui  était  néces- 
saire pour  la  réussite  d'une  aussi  bonne  œu- 
vre. H.  Agut  loua  d*aborJ  une  petite  maison 
cl  y  recul  trois  ou  quatre  incurables.  I«s 
aumônes  du  chapitre  de  la  collégiale  l'aidè- 
rent I  sontenlr  cet  établissement  naissant  ; 
mais  bientôt  il  fallut  une  maison  plus  spa- 
cieuse cl  des  secours  plus  abondants.  La 
charité  du  saint  prêtre  pourvut  è  tout.  Il  fit 
des  quêtes  à  Mâcun,  intéressa  plusieurs  évô- 
(]ues  à  son  œuvre,  et  parvint  à  construire  un 
bâtiment  pour  le  logement  des  pauvres,  et 
une  chapelle  qu'il  dédia  è  Saint-Jean  de 
Dieu.  La  première  pierre  fui  nosée  en  1748. 

Ce  nouvel  hospice  ne  s'éianlil  pas  néan- 
moins sans  de  grandes  diflicultés;  mais  le 
fondateur  supporta  toujours  aTee  ealme  les 
contradif  lions  qui  lui  furent  suscitées.  «  Si 
celle  entreprise,  »  disaii-il,  «doit  contribuer 
h  la  gloire  do  Dieu,  les  hommes  les  plus 
puissants  et  les  plus  malintentionnés  ne 
pourront  la  détruire.»  Tant  de  dévouement, 
de  persévérance  et  de  résignation  ne  pou» 
valent  manquer  de  triompher  de  tous  les 
obstacles.  En  l'année  1T70,  des  lettres  pa- 
tentes furent  oxpéiliées  pour  l'ereLtion  de 
l'hospice  de  la  Providence.  Le  soin  des  ma- 
lades avait  été  confié  dès  le  principe  è  quel- 
ques personnes  dévouées.  Leur  nombre 
s'accrut,  et  elles  répondirent  si  bien  à  ce 
qu'on  ovait  attendu  d'elles,  que  M.  Agut  ré- 
solut de  former  une  société  de  pieuses  lilles 
qui,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Snint-Sacre- 
nienl,  s'appliqueraient  k  soulager  les  infir- 
mes et  à  instruire  les  enfanl3.  Cet  homme 
de  Dieu  voyailavec  effroi  les  progrès  lotijours 
croissants  de  riin(>iété;  il  avait  com[»ris  les 
éniinenls  services  que  pouvait-  rendre  à  la 
religion  une  congrégation  sagement  dirigée. 
Dès  l'année  1751,  Ibs  Sœurs  du  Sninl-Sacre- 
nient  avaient  des  éiablisseuienls  hors  du 
MAcon. 

M,  Agut  écrivait  à  quelques-unes  d'entre 
elles,  dont  In  zèle  excitaii  la  haine  des  mé- 
chants :  SoutmtM  géHéreu$ment  mia  p^né* 
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rution  que  l'enfer  ne  nous  suscite  que  parce 
qu'il  voit  cette  sainte  uisociation  comme  un 

Îietit  corps  d'armée,  toujours  prêt  à  combattre 
r  vice  rt  à  soutenir  la  vertu.  Quel  bonheur 
de  tous  trouver  associées  aux  apôtres,  ces 
premières  colonnes  de  l'Etjlisel 

Qu8nd  celte  Œovre,  qui  couronnait  toutes 
les  autres,  eut  fait  asseî  de  progrès  pour 
•  ôtre  (Irsorraais  sunis<immonl  établie,  il  no 
resi.i  [  lus  au  saint  nrèire  que  d'achever  sa 
proj  ro  nerfeelion.  iVreçut  alors  une  de  ces 
grâces  uonl  les  âtûcs  privik^giées  ronnais- 
.  seul  seules  le  prix.  Vers  l'iinnée  1770  il  de- 
vint inOriDe;80n  corps  se  couvrit  de  plaies; 
il  eut  h  supporter  do  cruelles  douleurs.  On 
j)ul  admirer  dans  celte  circon>tance  la  force 
de  son  humilité  et  de  sa  conQance  OD  Dieu. 
Cet  élût  pénible  doni  il  sut  prolilor  pour  ac- 
quérir de  nombreux  mérites,  dura  près  d.e 
huit  ans.  Eutin  le  19Juin  1778,  M.  Agul  fut 
appelé  à  recevoir  la  récompense  due  à  tant 
de  généreux  travaoT.  On  déposa  son  corps 
dans  une  chapelle  de  la  Providence. 

Ce  fut  en  17^  que  fui  fondé  l'hospice  des 
IncoFBbles  ou  la  Providence  qui  fol  oomiue 
le  noyflu  el  le  berceau  de  l'institut.  L'in- 
tention de  M.  Agul  n'avait  pas  été  de  fonder 
nne  congrégation  religieuse;  il  n'avait  en 
▼ne  que  son  seul  host)u:e  dos  Incurables  de 
MAcon;  mais  la  bonne  odeur  des  vertus  de 
ses  premières  Filles  se  répandant  au  loin, 
plusieurs  évêques  lui  en  demandèrent  avec 
inslance,  de  sorte  qu'il  se  vit  comme  forcé 
de  donner  à  son  OEuvre  une  extension  qui 
faisait  souffrir  sa  profonde  humilité  ;  car  il 
put  avant  sa  mort  voir  déjà  de  ses  yeai  un 
certain  nombre  de  ses  maisons  établies  dans 
différentes  provinces  :  la  Chaiso-Dieui  Saint- 
Gengonx,  Bainl>Amour,  Condrieux»  Per* 
reux,  etc. 

Comme  l'esprit  d'irréligion  faisait  alors 
de  grands  ravages,  M.  Agut  voulut,  dans  les 
intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
Ames,  que  sa  congrégation  ioignlt  au  soin 
des  incurables,  des  vieillards  et  des  mala- 
des, l'éducation  des  enfants;  ainsi  on  la  vil 
à  son  berceau  et  sous  les  yeux  du  saint  fon- 
dateur présenter  h  la  fois  des  hospices,  des 
charités,  des  classes  et  même  des  pension- 
nats, et  la  Congrégation  du  Saint -Sacrement 
fut  autorisée  par  lettres  patenter,  sous  le 
double  but  du  soin  des  malades  et  de  l'édu- 
cation des  enbnts.  La  grande  dévotion  qne 
M.  Agut  eut  dès  sa  plus  tendre  enfance  pour 
It  très-saint  Sacrement,  lit  qu'il  voulut  que 
ses  filles  fussent  spécialement  consacrées  à 
cet  auguste  mystère  et  qu'elles  en  portassent 
le  nom.  Tous  les  jouis  elles  en  récitent  le 
Petii-OOice,  el  le  saint  fondateur  voulut 
■  même  que  l'adoration  perpétuelle  du  jour  el 
de  la  nuit  fût  pratiquée  dans  son  institut; 
mais  dans  la  maison  ruèrc  scu'ement.  Cette 
pieuse  coutume  que  la  première  révolution 
a  voadls|tarattre,  n'est  pas  un  point  de  rè- 
gle» car  cette  congrégation  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  sœurs  du  même  nom  qui 
pratiquent  la  elôlaret  et  où  a  lien  Padora- 
lion  perpétuelle  du  sninl  Sacrement. 

L'hospice  des  incurables  <lo  Mlcou  ou  la 
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Providence,  ayant  été  la  première  maison, 
en  fut  aussi  la  maison  chef-lieu  jusqu'en 
1836.  A  cette  é|)oque  îe  noviciat  avec  le  chef- 
lieu  d'orilrefut  transféré  de  Mâcon  à  Autun, 
sous  Mgr  d'Uéricourt,  dans  l'ancienne  ab- 
baye royale  de  Saiiit-Andoche,  et  une  or- 
donnance rovale,  en  date  du  90 juillet  1857, 
a  autorisé  cette  translation.  Mais  rhosplee 
des  Innirables  de  Mâcon,  dans  l'église  du- 
quel repose  le  corps  du  vénéré  fondatesr, 
n*en  est  pas  moins  regardé  par  ses  beureo- 
ses  Filles  comme  la  première  maison  de  son 
institut. 

M.  Agut  fonda  lui-même  plusieurs  mai- 
sons de  son  vivant,  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
diocèse  du  Puy,  fut  une  des  premières  Filles 
de  la  Providence  de  Mfteon  ;  bientôt  le  faible 
institut  commença  h  se  répandre,  des  ét.i- 
blissemenls  s'élevèrent  dans  le  itouorguej 
le  Languedoc»  TAuvergne  el  autres  pro- 
vinces. 

Cependant,  dix  ans  k  |>oine  après  la  mort 
du  vénérable  fondateur,  les  orages  de  la  ré- 
volution vinrent  s'abattre  sur  son  OEuvre: 
Tarfore  perdit  quelques  rameaus.  mais  11 
conserva  la  séve  et  la  vie  ;  si  plusieurs  éta- 
blissements disparurent  dans  la  tourmente, 
toutes  les  soeurs  restèrent  fidèles  è  l'Rglisa 
et  à  leur  sainte  Règle;  aucune  ne  prfla  le 
serment  ;  la  supérieure  générale  fut  mise  en 
prison  et  ensuite  gardée  è  vue  dans  I'Imm- 
pîce  des  Incurables  à  MAcon;  on  força  par- 
tout les  religieuses  à  quitter  le  costume, 
mais  en  général,  on  respecta  leurs  maisons 
dont  on  se  contenta  de  prendre  les  biens. 
«  Renvoyez  vos  pauvres,  mettez  vos  mala- 
des dehors,  leur  disait-on.  »  Elles  n'en  fi- 
rent rien,  et  comptant  sur  la  Providence, 
elles  les  conservèrent  tous,  quoique  privées 
de  toute  ressource.  Elles  firent,  pour  leur 
venir  en  aide,  des  actions  d'un  héroïsme 
digne  du  motif  qui  les  produisait.  Pour  se- 
courir leurs  pauvres  et  leurs  mnlades,  les 
unes  s'adressaient  à  leurs  parents,  qui  en 

f;énéral  étaient  tous  riches,  et  y  emplo/aiCfll 
es  pensions  annuelles  qu'elles  en  rece- 
vaient, les  autres  vendaient  au  profH  de 
leurs  chers  incurables  les  objets  précieni 
qu'elles  tenaient  de  leurs  familles  :  linge, 
argenterie,  etc.  Celles-ci  travaillaient  le  jour 
et  la  nuit  à  divers  ouvrages;  celles-là  plus 
robustes,  quoique  élevées  dans  la  délica- 
tesse, se  livraient  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Qu'il  me  soit  permis  de  ciler  quel- 
ques faits  : 

A  8ennece.v  le  Grand»  diocèse  d*Aulan,  la 
supérieure  de  l'hospice,  femme  d'un  mérite 
très-dislingné,  nourrit  pendant  les  années 
les  plus  difficiles  de  la  révolution  ses  pse- 
vres  el  ses  malades,  presque  uniquemeni 
par  le  produit  d'un  vaste  jardin  qu'elle  cul- 
tivait elle-même  de  ses  propres  mains,  se 
levant  pour  cela  à  une  heure  ou  h  deux  heu 
res  du  matin,  et  faisant  h  elle  seule  l'oii- 
vr<Tge  de  deux  doniosliques.  Il  n'est  poin< 
de  genre  de  travail  que  ces  saintes  Mèresi 
si  dilues  de  leur  saint  fondateur,  n'aient  en* 
trepris;  point  do  privations  qu'elles  ne  si 
soient  imposées,  pour  conserver  les  lucia 
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bres  soafrrants  de  Jésas-Chrisf,  soit  dans  les 

hospices,  soit  dans  los  chnriiés, 

Ces  privaiious  élaieot  grandes  cepeadanl: 
pluA  d  une  fois,  après  avoir  sonri  leurs  pan- 
vres,  il  no  leur  vvs\n\l  rien  pour  clles- 
môues  :  «  Souvciii,  »  nous  a  dit  uno  j)auvre 
femme  qui  était  attachée  à  la  meison  de  Ul- 
con  en  qualité  de  ûlle  de  ^>eine,  «  quand  nos 
l'auvrus  étaient  servis,  il  ne  restait  rien 
pour  le  dîner  des  sœurs,  pas  même  du  pain.  » 
La  Mère  de  Ligny,  reli^^iense  de  la  môme 
inaisoo,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  voir 
M.  Agul  et  d'ôtre  guérie  par  lui,  touchée  des 
besoins  de  ses  iacurables,  avait  le  courage 
d*aller  k  pied  dans  la  mauvaise  saison,  sol- 
liciior  la  pitié  d'un  do  ses  parents  qui  de- 
meurait dans  une  campagae  voisiue.  Ua 
jour,  fc  peine  fut-elle  rentrée  qu'une  flniion 
de  poitrine  se  déclara;  il  no  restait  dans  la 
maison  qu'une  fiole  de  sirop,  on  Ja  destinait 
à  la  vénérable  Mère,  mais  elle  protesta 
qu'elle  n'y  loucherait  qu'autant  qu  un  des 
liauvres,  qui  était  malade  en  ce  mouicnt,  la 
jiariagerait  avec  elle. 

Dieu  bénit  l'abnégation,  le  zè'o  et  la  iendro 
charité  de  ses  fidèles  servantes  ;  la  maison 
iiiùre  de  Mâcon  fut  un  asileoù  se  réfugiaient 
t'évèque  du  diocèse  et  plusieurs  religieuses 
ehassées  de  leurs  clottres.  Mgr  Gabriel- 
François  Moreau  y  [  assa  dans  le  secret  tous 
les  jours  mauvais  de  la  révolution.  Ce  prélat 
fût  asaez  lienreux  pour  rester  ainsi  cons- 
tamment au  milieu  raômo  de  son  troupeau, 
et  il  put  y  faire  quelques  ordinations.  C'est 
dans  cette  retraite  que  la  voix  da  ebef  de 
l'Eglise  vint  lo  chercher,  pour  renouer  la 
chaîne  si  tristement  interrompue  de  nos 
évA(]ues  d*Avtun.  En  1802,  immédiatement 
après  le  concordai,  le  Souverain  Pontife 
Pie  VII  le  nomma  à  l'évéché  d  Aulun  dout  il 
prit  possession  te  80  mai  de  la  même  an- 
née. Il  vint  dans  sa  nouvelle  ville  épiscopale 
•o  mois  de  juillet,  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  Mâcon  et  y  mourut  le  8  septembre 
tboa  à  l'âge  de  la  ans.  Ce  doux  et  pieux 
pontife  avait  connu  {tendant  quinze  ans  le 
vénérable  fondateur  de  la  congrégation;  il 
avait  su  apprécier  ses  vertus  apostoliques  etsa 
«ainleté;  fl  avait  min  honorer  de  sa  pré- 
sence les  obsèques  du  serviteur  de  Dieu, 
qui,  en  fondant  la  maison  de  Mâcon,  prépa- 
rait providentiellement  un  asile  àsonévé- 
que  pour  le  temps  de  la  persécution,  conser- 
vait dans  ces  jours  diiUciles  le  pasteur  à  i^on 
troupeau  et  resserrait  de  p  us  en  plus 
les  liens  qui  uniasaieat  ses  Fil  es  de  la  Con- 
grégation da  Saint-Sacrement  à  TévAqne  de 
Xlâcon  leur  supérieur  général.  C'est  au  mi- 
lieu d'elles  que  Mgr  Moreau  avait  passé  les 
années  de  sa  ▼iwliesse  et  de  ses  épreuves; 
ce  fut  8u  milieu  d'elles,  qu'il  voulut  rendre 
son  âme  à  Dieu.  Ëlles  reçurent  sa  dernière 
bénédiction,  eon  dernier  soupir,  et  déposè- 
rent ses  restes  vénérés  auprès  de  leur  pieux 
fondateur,  et  de  M.  de  Sigorne  un  de  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques. 

Cependant  l'humble  t>>ngrégalion conserva 
l'esprit  de  son  fondateur.  Mgr  d'Uéricourt, 
itujreux  de  postéder  du»  son  diocèse  ua 
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institut  appelé  à  seconder  sa  charité  et  soo 
zèle  apostolique,  voulut  avoir  dans  sa  ville 
épiscopale  la  maison  mère  qu'il  y  transpor- 
ta, comme  nous  l'avons  dit,  en  1836,  et  juge* 
h  [>ropo.s  do  cijûrtlnnner  les  règles  du  véné- 
rable M.  Agut.  £Ues  ne  vous  sont  point  tn- 
eoitntfe«,nof  eik^s  FilUt,  disait-il aui sœurs 
dans  le  Mnndoniont  qu'il  leur  adressa  à  cotlo 
fin,  ce  nett  pat  un  joug  nouveau  que  nous 
tout  impoton»  ;  déjà  depuis  longtemps,  voui 
aimez  à  incliner  votre  cœur  à  leur  observan- 
ce. Ce  sont  presque  en  entier  celles  que  vous 
donna  votre'pinuB  fonâattwr.  far  la  Ueture 
assidue  que  nous  en  avons  faite,  nous  avonn 
cherché  à  les  reproduire  autant  qu'il  était 
possible.  Le  Seigneur  avait  béni  son  mavr» 
et  répandu  sur  elle  ses  grâces  spéciales  aux 
ébnes  dont  la  piété  ne  se  ralentit  pas,  La  con- 
(jréijation  avait  vu  s'accroître  ses  établisse- 
,ments  et  ses  menUtres,  de  là  quelquee  légère* 
modifteationÊ  étatenidevmueiindiepeniabhtt 
nous  avons  cherché  à  les  régler  sur  les  bc' 
soins  généraux  de  l'ordre....  Noire  intention 
a  donc  été  de  rendre  ViditiMplue  complète  «t 
le  plan  plus  régulier...  Après  avoir  recom- 
mandé aux  Sœurs  du  Saint-Sacrement,  ce 
Recueil  de  leurs  saintes  Bègles  qu'il  leur 
donne,  et  dont  elles  graveront  affectueuse, 
ment  les  préceptes  et  les  conseils,  au  plus 
intime  de  leurs  omurs  :  A  Dieu  ne  plaiee^ 
lyoule-t-il,  que  noue  ayons  la  crainte  de  ne 

nvoir  cêlles^i  affectueusement  observées  l 
^tassé  nous  est  garant  de  l'avenir, 

lin  effet,  il  portait  à  sa  chère  Congrégation 
le  plus  tendre  intérêt,  et  ses  tilles  aiment  4 
regarder  comme  leur  second  Père  ce  saint 
évôqtie,  de  si  pieuse  mémoire;  ilavait  voulu 
avoir  constamment  près  de  lui  dans  sa  der- 
nière maladie  une  de  nos  Mères  assistantes, 
morte  plus  tard  en  odeur  de  sainteté.  Dieu 
permit  qa*il  confirma,  avant  de  quitter  la 
terre,  celle  parole  adressée  h  ses  Filles  :  le 
posté  nous  est  ungarant  de  l'avenir.  Autour 
de  son  Ht  de  mort  étaient  agenouillés  la  ré- 
vérende Môrc  générale  et  (]ualre  prêtres. 
Ordeux  d'entre  eux,  le  supérieur  et  l'aumô- 
nier étaient  les  témoins  de  ce  passé,  les 
deux  autres  qui  ignoraient  los  desseins  de 
Dieu,  étaient  ceux  que  la  Providence  desti- 
nait à  l'être  de  l'avenir. 

Mgr  Moreau  avait  béni  la  Congrégation  en 
mourant.  Mgr  d'Héricourt  en  cette  circons- 
tance solennelle  la  bénit  encore  dans  la  per* 
sonne  de  la  révérende  Mère  générale  et 
dans  la  personne  des  occlésiaj»tiquâs  appelés 
à  seconder  son  xèle. 

L'institut  se  développa  de  plus  en  plus;  il 
continue  à  se  dilater, soutenu  comme  ill'est 
par  notre  vénéré  pontife,  Mgrde  Marguerye» 
qui  a  reçu  la  Congrégation  comme  l'héritage 
particulièrement  aimé  de  son  saint  prédé- 
cesseur. Le  nombre  actuel  des  établissements 
dépasse  cinquante;  ils  sont  répandus  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  de  Grenoble,  du  Puy,  de 
Rodez,  do  Nevèrs,  de  Saint-Claude,  de Saiot- 
Flour,  de  Clermont,  etc.;  celui  d'Autun  en 
compte  à  lut  seul  plu»  de  trente.  Chaque 
maison  doit  renfermer  au  moins  trais  ou 
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nuairc  rcliuiouscs.  Elles  sonl  au  nombre 
dVnTÎron  cinq  cents  pour  tout  Tinstltut. 

Les  sœurs  se  dévouent  au  soin  des  mala- 
des, des  pauvres  et  des  enfants.  Hospitaliè- 
res, elles  dirigenl  des  providences,  des  hos- 
pices, des  maisons  <ie  charité.  Elles  atnbi- 
tioniieni  avant  tout  le  soin  des  incurables: 
ce  fut  la  proiuière  pensée  delnur  saint  fon- 
dateur, et  la  première  maison,  la  Providence 
de  Mâcon  est  un  hospice  d'incurables.  Depuis 
1.1  translation  du  i:her-licu  d'ordre  ?>  Aiitun, 
elles  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 
temps  où  il  leur  serait  donné  de  former  en 
•  cette  ville  un  établissement  destiné  h  cette 
fin.  C'est  pour  y  parvenir  qu'elles  construi- 
sent en  ce  moment  une  vaste  maison  où  Dieu 
leur  pernïcttra  bientôt,  elles  l'espèrent,  de 
voir  leurs  désirs  se  réaliser.  In.'-litutrices, 
ellesontilesexternats gratuits  et  paYants;elle8 
dirigent  des  salles  d'asile,  des  pensionnats. 

Le  noviciat  dore  au  moins  dix-hnit  mois 
sans  comjiter  le  terni  .s  du  postulat.  " 
établi  dans  la  maison  mère  à  Autun.  C'est 
Ift  qoe  doivent  se  rendre  tontes  les  préten* 
danles  pour  s'y  fortnrr  à  l'esprit  religieux 
que  lo  vénérable  loudateura  cherché  à  ins- 
pirer à  ses  Filles.  ' 

Les  religieuses  se  divisent  en  sœurs  de 
chœur  et  en  sœurs  converses.  Les  préten- 
dantes qui  auraient  été  au  service,  ne  peu- 
vent point  6tre  admises  parmi  les  sœors  de 
clKBnr. 

Les  sœurs  s'engagent  par  les  trois  vœux 
de  clMistelé»  dh  pauvreté  et  d'obéissance.  En 
vecto  do  voNide  paavrelé,  elles  ne  se  dé- 
pouillent pas  de  fa  pro|)ri6téde  leurs  capi- 
taux ou  de  leurs  rentes,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  en  oser  eomme  leur  étant  propre 
et  n  en  <lisposent  qu'avec  l'autorisation  de 
leur  supérieure.  Ces  vœux  ne  sonl  qu'an- 
nuels. Ils  doivent  être  renouvelés  chaque 
•onée.  Quand  les  sœurs  ont  atteint  l'Age  de 
trente  ans,  après  dixausde  profession,  elles 
peuvent  è'.i  e  admises  à  émettre  les  mêmes 
vœux  è  perpétuité.  La  Coagrégaiion  se  coni- 
iKkse  done  de  sœurs  de  dans  degrés,  de  cel- 
les des  vœux  annoels  et  decelles  des  vœux 
perpétuels. 

Les  supérieares  locales  peuvent  être  choi- 
sies indistinctement  parmi  les  unes  et  les 
autres;  mais  les  charg<^$  supérieures  éta- 
blies pour  veiller  aux  intérêts  générant  do 
l'institut  doivent  être  remplies pardesscBurs 
du  second  degré. 

Lo  [Tcmier  supérieur  de  la  Congrégation 
est  Mgr  l'évéque  d'Autun»  qui  la  gouverne 
parlaî-mémeou  par  son  détégoé.  Les  sœurs, 
soumises  du  reste  en  tout,  coraino  les  au- 
tres lidèles  aux  ordinaires  d&s  diocèses 
<|Q*elles  habiteni,et  vivant  comme  religieu- 
ses sous  leur  dépendance  spéciale t  recon- 
naissent sa  juridiction. 

Une  supérieure  générale  régit  l'instltotsa- 
lon  les  Règieset  les  Constitutions;  elle  nomme 
I  tous  les  emplois  ;  toutes  les  sœurs  lui  ont 
promis  pleine  et  entière  soumission.  Elle 
doit  ôtrc  réélue  tous  les  six  «ns  h  la  plura* 

(1)  Voy.  i  la  Un  du  vel.»  n**  2il,  ttS. 


SAC  f53i 

lilé  des  suffrages  par  toutes  les  supérieurts 
locetes  et  |rar  tontes  les  sonrs  «les  vcoai 

perpétuels;  cnr  ces  deux  sortes  de  religieu- 
ses composent  son  grand  conseil  ,  ou  le 
chapitre  général.  La  supérieure  générale  le 
réunit  tous  les  trois  ans  dans  la  maison  mère 
«  Autun,  où  elle-même  est  tenue  de  rési- 
der. Elle  a  en  outre  pour  l'aider  dans  son 
administration  son  conseil,  composé  de  deox 
assistantes,  de  ta  Mère  des  novices,  de  la 
pror  nratrice  |;énérale  et  de  quelques  con- 
seillères. Le  gouvernement  do  la  suitérieurs 

Générale  peut  se  prolonger  iodéimiment. 
eiilement  il  doit  être  soumis  aux  éleelioBS 
voulues  par  les  Règles. 

Le  costume  des  sœurs  sera  snflisamment 
indiqué  par  les  modèles  dont  l'on  pré- 
sente une  religieuse  de  chœur  et  l'antre 
une  sœur  converse.  Il  consiste  en  une  rolw 
d'escot  noir  et  tablier  de  même  étoffe,  one 
goimfie  blanche  de  calicot  en  (éçon  de  pèle- 
rine, cl  un  voile  noir  en  éiamine.  Uneg.ins» 
noire  soutient  sur  la  poitrine  une  croix  de 
cuivre  doré.  Le  costume  des  novices  est  sb- 
soiument  le  même  que  celui  des  religieuses» 
sauf  la  croix  qu'elles  reçoivent  le  jour  de 
leur  profession,  et  le  voile  noir  qui  est  reoh 
placé  par  le  voile  blanc.  (1) 

Les  Règles  et  Constitutions  des  sœurs  du 
Très-Saint-Sacrement  sont  en  général  les 
mêmes  que  celles  des  autres  instituts  voués 
comme  elles  an  soin  des  i>auvres  et  des  es- 
fants.  Toutefois,  nous  observerons  que  le 
vénérable  M.  Agut,  qui  fut  Jusqu'à  ses  dsr- 
nières  années  aomOniar  et  directeur  des 
Carmélites  de  Mâcon ,  étant  profondément 
imbu  de  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  imprius 
à  son  OEuvro  un  caractère  spécial  d'énergie 
et  de  simplicité;  il  s'efforça  de  conimu- 
niquer  à  l'insiiiul  naissant  l'espril  in- 
térieur qui  animait  sa  chère  communaoïé 
du  mont  Carmel.  L'impulsion  du  pieuidi' 
recteur  et  la  vraie  affection  qui  unissait 
tre  elles  les  Filles  de  sainte  Thérèse  et  celles 
de  M.  Agut  contribuèrent  puissamment  k 
le  soutenir  et  à  le  dévelopfier.  Chaque  polot 
de  ses  Règles,  et  plus  encore  chaque  ligne 
des  instructions  qu'il  a  laissées,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  qnesoninlenlion  était  que 
son  1  nsti tut  fût  comme  un  c«rp»ïBia:/f  qui  offrit 
tout  à  la  fois  dans  chacun  de  ses  membre», 
Kadlvité  de  Marthe  et  le  repos  de  Marie.il 
vouitttque  ses  Filles  joi^niissent  auxlravaoJ 
si  nuiltiuliés  de  la  charité  la  perfection  dm 
vertus  au  dottre. 

SACREMENT  (Religieuses  wsTiTtTRicKS  rr 

BOSPITALlàHES    DE   LA  COSGSÊOATIOS 

TRÈS-SAINT-]  à  Mommu  {Dréme). 

Vers  la  flo  de  Tannée  fWk ,  un  jeune 
homme,  f)lein  «l'ardeur  etd'espi^rance,  «Hait 
à  (ienève  |»our  s'y  former  au  minitlère  fVos- 
géliquê.  Né  à  Privas,  d'une  ismille  honnête» 
mais  aveuglée  par  l'hérésie,  il  avait  de  l)OBne 
heure  conçu  le  dessein  de  se  consacrer  aux 
pénibles  travaux  de  l'apostolat,  et  ses  |ia- 
rents  lui  avaient  ménagé  un  aooueil  favi»- 
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rtbit  atipref  de  eeux  qai  devaient  Tinitier 

eux  so(  rots  de  la  parole  de  Dieu. 

Monié  sur  un  cheval ,  il  iraversail  les 
frontières  du  royaume  quand  tout  è  coup 
il  Aperçoit,  h  quelques  pas  de  lui,  un  prê- 
tre qui  portail  le  saint  viatique  h  un  malade 
de  le  ctoipegne.  Se  première  pensée  ftit  un 
sarcasme,  son  promier  signe  un  njouvemont 
de  pitié.  11  s'avance  hardi  aient  comme  pour 
braver  la  présence  des  saints  mystères;  on 
le  prie  de  s'arrêter,  il  sourit;  ou  insiste ,  il 
s'irrite  ;  aussitôt  son  cheval  s'aLbat  et  le 
jeune  calviniste  étendu  par  terre  est  subi- 
tement frappé  de  terreur.  Nouveau  Seul, 
il  entend  la  voix  de  la  grAce ,  nne  trensfor» 
matiun  générale  s'opère  dans  toutes  ses 
idées,  il  ne  se  reconnaît  plus.  Revenu  h  lui 
peu  è  peu,  il  remonte  a  cheval,  rentre  en 
Franco  et  se  dirige  vers  le  séminaire  de  Vi- 
viers où  quelque  temps  après  il  alijure  ses 
erreurs,  et  commettoo  tes  éludes  ecclésias- 
tiques, mal;;ré  ses  parents  qui  font  de  vains 
encrts  |K)ur  l'en  détourner. 

Une  pareille  vocation  présageait  un  heu- 
reux sacerdoce.  M.  Vi^ne ,  c'était  le  nom 
du  néophyte,  n'v  fut  point  infidèle.  A  peine 
ses  cours  de  théologie  furent-ils  achevés 
qu'il  se  consacra  avec  un  zèle  sans  bornes, 
au  salut  des  âmes.  Dieu  bénit  ses  efforts  et 
donna  en  sa  personne  un  infatigable  elaaint 
missionnaire  à  l'Eglise  de  France. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  raconter  ici 
les  travaux  de  M.  Vigiio.  Sa  vie  nous  offri- 
rait sans  doute  bien  iies  détails  intéressants; 
mais  nous  les  reofoyons  à  l'histoire  du 
diocèse  de  Valeurs  auquel  ce  vénérable  pré- 
lat a  appartenu  par  son  cœur  et  son  apos- 
tolat. Nous  voulons  s»'ulemeni  [larler  de  sa 
ConKTégation  dont  il  est  le  fondateur  et  qui 
mérite  de  trouver  plaee  dans  lliistoire  de 
4!elles  qui  honorent  le  xix*  siècle. 

Avant  de  se  livrer  aux  missions ,  M.  Vigoo 
retiré  pendant  quelque  temps  &  Boussieux- 
le-Roi,  petit  village  du  Vivarois ,  y  avait 
trouvé  plusieurs  personnes  vertueuses  et 
libres  qui  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment do  faire  quelque  chose  de  glorieui  à 
Dieu  et  d'uiilu  au  prochain.  Instruit  de  leur 
dessein  et  heureux  de  pouvoir  le  seconder, 
.il  les  réunit  dans  une  maison  qu'il  fit  coos- 
truire  à  ses  frais,  leur  prodigua  ses  conseils 
et  ses  encouragements,  et  eui  bientôt  la  con- 
solation do  les  voir  familiarisées  avec  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Jaloux  alors 
d'assurer  leur  persévérance,  il  leurtr8f;a  un 
règlement  de  vio  et  en  forma  une  congré- 
gation à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Jte> 
ïigieu$e$  du  Très-Sainl-Sacrement. 

Ce  fut  le  iiO  novembre  de  l'année  1715 
que  l'habit  de  religion  fut  donné  aux  pre- 
mières sœurs  qui,  sous  la  conduite  de  M. 
Vigne,  jetèrent  les  fondements  de  ce  pieux 
édifice.  Klles  n'étaient  encore  ciu'au  nombre 
de  sept.  Elles  n'avaient  point  a'oratoire  i>u- 
■  blic  dam  leur  communauté  et  se  rendaient 
à  l'église  i)aroissiale  les  jours  d'œuvre  et  le 
dimanche.  Mais  en  le  fondateur  bénit 
une  chapelle  oui  leur  Ait  destinée.  Bientôt 
yn  grand  nouhre  de  personnes  pieuses,  at- 


tirées parla  nonne  odeur  de  lenrs  vertus,  so 

joignirent  à  elles  et  furent  reçues  dans  la 
nouvelle  Congrégation.  M.  Vigne  ne  voulut 
pas  (|u*ellesfoS8ent  dottrées,  parce  qu*il  lea 
destinait  i  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
Boussieux  et  des  villages  voisins. 

Telle  fut  leur  unique  occupation  dans  le 
principe.  Plus  lard,  elles  y  njoulèrent  le 
service  des  pauvres  malades  dans  les  hôpi- 
taux que  l'on  s'empressa  de  leur  confier. 

Soutenues  par  le  zèle  de  leur  pieux  fon* 
dateur  et  encouragées  par  l'heureux  snccès 
de  leurs  efforts,  les  Religieuses  du  Sainl- 
Sacreroent  virent  se  multiplier  peu  à  peu 
leurs  établissements  dans  le  Vivarsiset  les 
lays  limitrophes.  Elles  furent  autorisées  par 
ettres  paienies  de  Louis  XVI,  eu  1787,  pour 
e  service  des  hospices  et  rinstruetion  de 
jeunes  }»crsonnes. 

.Vlais  la  révolution  française,  endétruiiant 
loulee  les  cor{iorations  religieuses,  D*éper* 
gna  pas  celle  du  Très- Saint-Sacrement.  Les 
Filles  de  M.  Vigne  furent  bientôt  dispersées, 
on  vendit  leurs  biens,  on  les  i  hassa  do  Bous- 
sieux et  des  différentes  maisons  qu'elles  di« 
rigeaieni  avec  tant  de  dévouement;  on  leur 
substitua  des  mercenaires  qui,  en  leur  suC^ 
cédant,  ne  purent  iamais  ie&  remplacer. 

Quelques-unes  n'entre  elles  seulement  fu* 
renl  maintenues  dans  un  petit  nombre  d'hos- 
pices, où  elles  eurent  à  subir  mille  avanies 
qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'activer 
leur  zèle  et  de  rendre  plus  méritoire  leuf 
pieux  dévouement.  Ce  fut  è  l'aide  de  cei^ 
premiers  débris  que  l'édifice  put  être  relev4 
après  la  tempête.  Il  ne  fallait  que  les  réunir, 
et  former  de  nouveau  les  nœuds  qui  les 
avaient  liés  jusqu'alors.  Un  respectable  ma- 
gistrat conçut  ce  dessein  et  fut  assez  heureux 
pour  le  réaliser.  Nous  devons  dire  son  nom 
avec  reconnaissance.  Ce  fut  M.  Marie  Des- 
corches ,  préfet  du  département  de  la, 
Drôme. 

Sensible  au  malheur  d'un  grand  nombre 
de  pauvres  qui  souffraient  et  gémissoieot 
sans  consolations  dans  toute  l'étendue  du 
(iéparlcmenl,  il  résolut  de  rétablir  à  leur  fa> 
veur  la  congrégation  fondée  par  M.  Vigne, 
communiqua  ce  projet  à  l'eoq'creur  et  en 
poursuivit  la  réalisation  avec  aulaot  de  2èlo 
que  de  persévérance.  Bnfln  ses  vcrax  forent 
entendus  et  exaucés  par  un  décret  impérial 
du  11  thermidor,  an  XII  de  la  république. 

La  maison  de  Saini-Just,  à  KomanSf  an* 
cienne  abbaye  des  religieuses  de  ce  nom 
avant  les  troubles  révolutionnaires,  était  le 
seul  édifice  national  propre  à  cette  destina- 
tion, qui  restAt  disponible  dans  le  départe- 
ment. Ce  décret  l'affecta  aux  religieuses  du 
Saint-Sacrement,  qui  s'y  réunirent  en  18(M^. 
Le  zèle  et  le  courage  de  ces  vertueuses  tUles 
firent  tout  le  reste.  La  Providence  les  en  ré- 
compensa, leur  confinnce  en  Dieu  soutient 
leur  bonne  volonté,  et  il  ep  (allait  beaucoup 
pour  surmonter  tontes  (es  dipegUés  d'un 
premier  établissement  dans  une  maison 
Lelle,  vaste,  mais  entièrement  délabrée,  et 
qui  •  depuis  W,  certain  temps,  n'avait 
servi  que  ^e  ««seqse  de  secours.  QieiUOl  «ite 
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fut  réparée  el  offrit  (Jnns  lous  ses  détails  le  auront  été  méritoire$  devant  tui  et  conformt$ 
lableau  le  plus  saiisfaisanl  comme  le  pins  à  ton  précepte  :  «  Aimez  vous  les  uns  lesau- 
agrénble  d'ordre,  (te  bonne  tenue,  en  un    fret,  (Joan,  xin,  3k,  et  alibi.]»  Laelutrité  fiUt 


mot,  (io  cnramunauté  organisée  de  manière  e$t  et  seratoujonrt  etpartoiut 

à  justifier  toutes  les  esnérances  et  à  garantir  moralement  et  chrétiennement regafééi  t 

tous  les  succès  qu'on  devait  on  attendre.  la  première  de  toutet  let  vertut. 

La  supérieure,  femme  de  grand  mérite  et  Nous  applaudissons  h  ce  noble  langage,  il 

d'une  viMtu  é|»rouvée,  eut  bientôt  rallié  au-  honore  autant  le  souvenir  de  celui  qui  l'a 

|)rès  d'elle  toutes  les  sœurs  qui  restaient  en-  fait  entendre  que  la  religion  qui  l'a  ios- 

eore  et  qui  se  hâtèrent  de  venir  partager  ses  piré. 

travaux.  Elle  jugea  avec  raison  que  In  tête  M.  Descorches  justifie  ensuite  l'établisse- 

et  le  cœur  de  la  Congrégaiioii  devant  être  6  nient  de  la  maison  mère  dans  l'ancienne  ab- 

Saint-Just,  de  leur  vigueur  et  de  leur  santé  baye  de  Saint-Just  par  diverses  considéra- 

tlépendaient  le  sort  de  la  Congrégation  tout  lions  pleines  de  sens  el  d'è-propos;  eUai 

•'ntière  el  tous  leurs  intérêts  unis  aux  siens,  regardent  principalemenl  la  formation  da 

Klle  crut  donc  sagement  devoir  subordonner  noviciat,  l'esprit  général  de  la  congrégation 

toutes  les  considérations  à  la  plus  esson-  el  l'inslruc^tion  tnéoriqae  et  pratique  des 

irelte  de  toutes,  qui  était  de  bien  constituer  jeunes  hospitalières.  Pariant  ensuite  des  se* 

avant  tout  la  maison  mère.  C'est  pourquoi  cours  à  domicile,  il  dit  mie  l'empereur  a 

elie  mit  à  contribution  toutes  les  ressources  voulu  que  la  maison  de  Saint-Just  deTlPt 

dont  illni  fut  possible  de  disposer.  Plosievrs  ««mmeune  sneenrsnie  de  celle  det  ttem 

elasses  furent  ouvertes,  les  Jeunes  sœurs  s'y  dites  de  la  Charité,  <  t  qu'il  l'a  chargée,  en 

exercèrent  h  l'enseignement,  et  toutes  les  dis-  conséquence,  de  combiner  son  organisaiioa 

l>ositiuns  Ibrent  prises  pour  préparer  aux  de  manière  à  rendre  l'instruction  des  nli- 

écoles  et  aui  fiôpilanx  du  dépariemcnt  des  gieu.ses  appropriée  h  ce  genre  de  service, 

maîtresses  instruites  et  des  directrices  dé-  Entin  il  insiste,  en  particulier,  sur  les 

vouées.  avantages  que  recueillera  le  département  de 

Aussitôt  M.  Descorches  en  donna  avis,  la  création  des  petites  écoles  pour  les  filleJ» 

par  une  lettre  circulaire,  aux  sous-préfets,  et  il  termine  en  disant:  «  PoisaîonSHHKH 

aux  maires  et  aux  membres  descommissions  voir  bientôt  une  de  ces  écoles  ,  attachée  à 

administratives  des  hospices  el  des  bureaux  chaque  bureau  central*  établie  dans  cbaqoa 

de  charité  delà  Dr6me.  Cette  lettre  est  datée  iionrg  et  village.  Cest  un  vora  dont  noire 

du  27  juillet  180G.  Il  avait  différé  jusqu'alors  cœur  ne  peut  se  défendre.  » 

de  leur  notifier  le  rélablissemenl  de  la  con*  Il  exhorte  ensuite  les  sous-préfets,  maires 

grégation,  parce  qu'il  voulut  attendre  qu*elle  et  administrateurs  de  toutes  les  commuoes 

eût  pris  assez  de  consistance  pour  leur  an-  h  encourager  l'institution  des  Sœtir.'<  du 

iioncer  to  bien  qu'elle  était  en  état  de  faire  Saint-Sacrement,  è  la  faire  connaître,  à  lase- 

et  leur     montrer  rotilité,  non  comme  on  «onderdans  sa  raarc^ho  oi  sos  progrès,  et 

projet  en  perspective,  mais  comme  une  réa-  leur  recommande  do  procurer  des  noVKSi 

fltédont  il  ne  s'agissait  plus  que  de  favori-  à  la  maison  mère,  en  s'associnnt  noureetia 

sor  le  développement.  bonne  œuvre  tous  les  prêtres  de  leur  con- 

Après  quelques  détails  historiques  sur  l'o-  naissance  qui,  sans  doute,  prêteront  i  l«ufS 

rigino  de  la  Congrégation  et  la  manière  dont  efforts  un  concours  empressé, 

elle  s'est  fixée  h  Rnmnns,  le  préfet  exposa  lo  Cette  cinnilaire  fut  accueillie  partout  tftt 

butque  l'empereur  s'était  proposé  en  approu-  un  plaisir  et  réhabilita  pleinement  l'huailM 

vant  son  rétablissement.  Ce  but  était,  oit-il,  Congrégation  du  Saint-sacrement.  Unie  B*' 

la  formation  de  sujets  pour  le  servii  e  lîcs  noît,  (jui  en  étnit  niors  supérieure,  vit  arn- 

hôpitaux,  pour  l'adiuinistration  de  secours  ver  auprès  d'elle  de  nond)reuses  nrétendanles 

à  domicile  et  pour  la  tenue  des  pelitea  et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  généreux 

éioles.  désirs  de  M.  le  préfet.  Celui-ci,  è  son  tour, 

Voici  comment  il  s  exprime  sur  le  premier  fut  secondé  par  Mgr  Bécherel,  évéque  dt 

article:  Chacun  tait  combien  let  toins  det  Valence,  qui,  en  1807,  adressa  de  pressantes 

femme*  tont  précieux  pour  let  malades,  let  recommandations  au  clergé  de  son  diocèse. 

infirme»  et  let  enfants:  combien  il  y  a  decon-  En  peu  d'années,  la  Congrégation  prit  de  tels 

solalions,  pour  celui  f/ui  souffre,  dans  la  accroissements,  qu'il  fallut  agrandir  le  local 

douceur  de  leur  langage  et  de  leurs  unanimes,  où  l'avait  fixée  le  décret  de  l'an  Xl^ 

dans  Fttdrestê  de  leurs  mouvements,  dmts  la  (Mirtie  de  randenne  abbaye  avait  été  «"^^J^! 

senxibililc  pmmpte,  active  de  leur  âme  natn-  au  logement  «le  gendarmerie.  Elle  fut  cédw 

rellement  bienfaisante:  combien  ces  soins  re-  aux  religieuses  par  ordonoaoue  de  Louis 

poussés  par  tant  de  dégoûts  gagnent  encore  à  XVIII,  le  18  mars  I8f6b 

élre  infiiirt's  pnr  les  trntimruts  religieux,  Lo  gouvernement  avait  approuvé,  trou 

par  la  ferveur  d'une  vocation  vraiment  chré-  ans  auparavant,  les  Statuts  de  la  Congr^" 

ft«nii«,  par  le  témoignage  d'une  conscience  lion  présentés  par  M.  Bécherel.  Ces  stnUiis 

bien  pénétrée  de  celte  v&ité  que  Dieu  présent  modifiaient,  en  quelques  points,  la  Kegie 

partout,  juge  supérieur  de  toutes  les  actions  donnée  par  M.  Vigne,  mais  ils  ne  la  détrui- 

des  hoDnni s,  même  de  leurs  plus  secrètes pe»'  saiont  |>as,  car  elle  avait  paru  irifiiiiiue"* 

téest  pèse  sans  cesse  dan»  le»  balaneeede  sa  sage  à  tous  ceux  qui  l'avaient  examinée,  te^ 

«Msf    /«tirs  mumrtt  et  teun  i9teiaiM»,  et  ré-  changements  qo*on  lui  avait  fUtstiliir  w*") 

«frr«  dt»  r^ompente»  itemette»  é  ttUt»  qfti  donc  uniquemenl  pour  ob^  diveis 
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iijlroduits  par  les  supérieurs  et  surtout  les 
nooveflux  emplois  adoptés  par  la  Congréga- 
tion. Mgr  BécliereU  après  l'avoir  ainsi  modi- 
fiée, la  rendit  obligatoire  en  1813,  et  Mgr  de 
la  Touretle  l'approuva  et  la  confirma  de  nou- 
Teau  en  1823,  ordonnant  à  toutes  les  sœars 
de  s'y  conformer,  oorame  étant  à  Tavenir  le 
itrincipal  objet  de  leur  vœu  d'ohi'issance.  Il 
leur  permit,  en  outre,  de  la  faire  imprimer 
afin  <ine  toutes  puasent  la  lira  et  Tétudier 
plus  facilement. 

Ce  Recueil  des  Règles  et  Constitutions  des 
Religieuses  du  Saint-Sacrement  n'a  (las  été 
réimprimé  depuis  1823.  Le  respect  que  ces 
pieuses  hospitalières  ont  conservé  pour  la 
mémoire  de  leur  vénéraltlc  [ondaleur,  a  suffi 
pour  les  préserver  de  l'incoastance  et  les 
rendre  fidèles  I  tons  leors  devoirs.  Un  seul 
changement  a  été  ordonné,  en  18V5,  |»ar 
Mxr  Chatrousso,  évéque  de  Valence  ;jus- 
qiralors  les  sœurs  n'avaient  fait,  en  en- 
trant dans  la  Congrégation,  que  les  trois  vœux 
«inijiles  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
stabilité.  Mgr  a  cru  devoir  y  ajoaler 
Celui  de  pauvreté.  C'est  un  surcroît  de  mé- 
rites pour  ces  pieuses  Filles,  qui  l'ont  ac- 
cueilli avec  d'autant  plus  liVuipressenietit 
que  déjà  elles  praliQuaieni  celte  vertu  si  né- 
cessaire à  l'état  religieux,  sans  y  être  àê- 
treintes  par  aucun  engagomt  nt.  Il  va  sans 
dire  que  la  Congrégation  est  entièrement 
aonmise  pour  le  spirituel  et  le  temporel  k 
rruiiorité de l'évôque  de Valenne,  qui  h  gou- 
verne par  lui-môme  ou  par  un  de  ses  vicaires 
Sénéraoï. 

La  preiiiii^ro  partie  du  Recueil  a  pour  ob- 
jet les  motifs  et  les  moyens  de  sanctilier  les 
diverses  actions  de  la  journée.  On  y  traite 
du  réveil,  du  lever,  de  la  médilalion,  de  la 
sainte  Messe,  du  travail,  des  repas,  dos  ré- 
créations, de  rOITice  et  autres  exercices  de 
piéié.  Dans  la  secun  Je  partie  on  pro^se  des 
ûratitiues  [lour  cli;ii|ue  jour  de  la  semaine  et 
lies  exercices  pour  le  mois  et  pour  l'année. 

La  troisième  partie  renferme  les  constitu- 
tions proprement  dites.  Bile  se  divise  en 
trois  sections:  la  première  règle  les  rapports 
des  religieuses  entre  elles  et  le  rang  i|[ue 
ehaeoo  doit  occuper.  Dans  la  seeonde  on  in- 
dique les  qualités  nécessaires  pour  être  reçu 
dans  la  Congrégation.  Les  prétendantes  doi- 
vent être  nées  d'un  mariage  légitime  et  de 
parents  honnêtes,  avoir  touyoars  vécu  d'une 
manière  édifiante,  jouir  d'une  boiino  santé 
et  ()osséder  un  jugement  droit  et  de  l'apti- 
tude ponr  les  fonctions  de  l'état  religieux. 
On  ne  reçoit  point  les  fiersonnesqni  seraient 
encore  nécessaires  à  leur  fcunilic  ou  qui  n'ont 
pas  atteint  l'âge  de  seize  ans.  Le  noviciat 
dore  une  année  sans  interruption.  Six  mois 
après  la  réception  des  prétendantes  dans  l'é- 
tablissement, la  supérieure  assemble  le  cha- 
pitre et  prend  des  informations  sur  les  no- 
vices qui  sont  renvoyées  si  on  les  jnge  inca- 
pables, et  continuent  leurs  épreuves  si  elles 
réunissent  en  leur  faveur  au  moins  la  moitié 
des  voix.  Le  chapitre  se  réunit  encore  un 
mois  avanl  la  fin  du  novidit  oi  décide  sur 
leur  idfflitsiOD  déflaitivt  qû  estsutTia  de  la 
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profession  religieuse  entre  les  mains  de  l'é» 
véque  ou  de  son  délégué. 

La  troisième  section  prescrit  des  règles 
parlicnlières  pour  les  olHcières  de  la  con- 
grégation. 

La  $upéri9ure  doit  donner  à  ses  sœurs 
Texempie  de  tontes  les  tertos,  elle  doit  réu- 
nir  son  conseil  line  fois  par  semaine  i>our 
traiter  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  rétablis- 
sement. Les  délibérations  importantes  sont 
précédées  de  la  prière  et d*na  quart  d*haure 
de  médilalion. 

L'assistante  do\i  aider  la  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  conduite  extérieare 
de  la  communauté. 

La  mailresse  des  novices  est  chargée  de  Ut 

conduite  spirituelle  des  prétendantes* 
L*^iiame  administre  les  biens  temporels 

de  la  congrégation  sous  la  surveillance  de 
la  supérieure  à  qui  elle  doit  soumettre  ses 
comptes  tous  les  trois  mois. 

L'admonilrice  est  établie  pour  avertir  la 
su()érieure  de  ses  défauts  et  recevoir  les 
plaintes  de  la  communauté. 

Les  eonseiilfres  ilowaui  déliliérer  avec  la 
supérieure  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ail- 
ministralion  de  la  maison  mère  et  des  éta- 
blissements qui  en  dépendent. 

Les  maitresses  des  pensionna^*»  sontchar- 

Î;écs  de  I  instruction  dea  jeones  filles  et  de 
a  direction  des  classes. 

Enfin,  l'infirmière,  la  sacristine,  la  por- 
tière, etc.,*  ont  chacune  des  devoirs  respec- 
tifs qu'elle.**  doivent  connaître  en  détail  et 
remplir  avec  édification. 

Les  éleclions  peuvent  so  faire  en  tout 
temps,  seli>n  le  bon  plaisirdo  l'évéque  et  les 
besoins  de  la  Congrégation.  BIlea  ont  lieu, 
d'ordinaire,  tous  les  trois  ans. 

Cinq  jours  avant  l'élection  de  la  supé- 
rieure, révôquo  ou  le  Père  spirituel  de  l'é- 
tablissement réunit  toutes  les  sœurs  pro- 
fuses  dans  la  ebapelle.  Il  Rassied  devant 
l'autel,  les  sœurs  demeurent  debout  à  droite 
etè  gauche,  et  la  supérieure  se  met  h  genoux 
au  milieu  déciles  et  se  démet  de  ses  fane* 
lions  en  s'accusant  des  fautes  qu'elle  a  com- 
mises depuis  son  élection.  La  démission  est 
acceptée»  le  Père  spirituel  remet  la  conduite 
de  sa  coiumunauté  à  l'assistanle  el  la  su|>é- 
rieure  prend  le  rang  de  sa  profession.  La  cé- 
rémonie se  tenuine  par  le  Veni,  Crea/or,  afin 
d'implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
réieclion  proebidne  d*UDe  nouvelle  supé- 
rieure. 

Au  jour  fixé,  le  chapitre  se  réunit,  il  est 
formé  de  tontes  les  sœurs  en  grade  de  le 

maison  mère,  el  de  toutes  les  supérieures 
locales  des  établissements  qui  dépendent  de 
la  Congrégation,  et  qui  ont  au  m<iina  troia 
sœurs.  Une  secrétaire  est  nommée  pour  rece- 
voir les  .scrutins  qui  sont  dépouillés  par  le 
Père  spirituel,  et  celle  qui  a  recueilli  le  })lus 
de  voix  est  proclamée  supérieure.  Aussitôt» 
elle  se  met  a  genoux  devant  l'autel ,  fait  sa 
profession  de  loi  et  acceiite  humblement  sa 
charge  qui  lui  est  dévolue ,  sans  qu'il  lui 
soit  permis  niderefoser,  ni  de  s'excuser 
pour  aiwase  reisoo.  Bnsitiie  elle  Tae'asaeoir 
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placé,  et  (uulcs  les  sœurs  viennent, 
Viine  a[)rA^  l'antre,  lui  baiser  la  maîu  en 
s'agenDuillanl  (lovant  eilo 

On  ne  |ieot  élire  pour  supérieure  que 
celle  qui  a  nu  moins  huit  ans  de  profession 
et  qui  a  d<^jh  atteint  sa  treiitièoie  année. 

C'est  à  elle  à  proposer  ensuite  son  assis- 
tante et  SOS  Gonseillères  qui  doivent  être 
agréées  par  le  chapitre  à  la  nluralité  de* 
voix;  pour  les  autres  offîcièrcs,  la  supérieure 
les  Domine  et  les  révoque  à  son  gré. 

Les  Religieuses  du  Snint-Sacrcment  sont 
vêtues  d'un  habit  d'éiolfe  coniinun,  j^aiis 
laillet  à  raancbes  simples,  d'une  largeur 
médioera  et  dont  la  longoeor  s*éleiid  Jus- 
qu'au bout  des  doi(^t$;  elles  (lortcnt  sur  la 
tête  an  voile  d'étamtoe  de  même  couleur,  et 
sur  la  poitrine  une  goirooe  blanehe  dont  les 
(leij  t  bonis  sont  allnchés  iierrière  les  éiiaules; 
uu  c(  ucilix  est  suspendu  à  leur  cou  et  un 
cbdpelet  noir  à  leur  eeintnre.(l) 

La  Congrégation  est  com|>os<5o  actuelle- 
ment de  deux  cent  cinquante-({ualre  reli- 
gieuses .  tant  professes  que  converses.  Elle 
possède  auaranle-lrois  éiablisseracnls  répan- 
dus dans  les  diucèses  de  Valence,  de  Viviers, 
d'Avignon  et  da  Mmes. 

Mémoirei  twtouéê  Û»  M»wmn$ ,  par  M. 
l'abbé  B-D-B. 

6ACRB1I8NT  (SoaiT*  mi  TRÈS  SAIMT-). 

I  I.  —  Son  origine* 

ÏA  Société  du  Très-Saint-Sacrement,  en- 
couragée d'abord  }Mir  Sa  Sainteté  Pie  IX  le 
97  août  1855,  a  été  fondée  è  Paris,  rue  d'En- 
fer, 114,  avec  l'approljaiion  de  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  le  13  mai  1856,  et  a 
fiiit  ta  première  eipoaition  le  6  jaoTier  1857, 
ittte  de  rEiiiphanie. 

i  11.  —  50»  but, 

La  So(  iëté  se  consacre  et  se  dévoue  tout 
entière  par  les  trois  vœux  :  1*  au  serTÎce  et 
eu  culte  de  Notre-Seigneor  létus -Christ 
dans  la  sainte  Eucharistie  et  cxpusé  solen- 
nellement sur  l'autel,  dans  l'exercioe  per- 
pétuel de  radoretion,  de  Taction  de  grâce, 
(le  la  réparation  et  de  la  suripliration  pour 
la  conversiun  du  monde  et  le  règne  eucha- 
ristique de  Jésus-Christ.  S*  La  Société  unit 
la  vie  active  à  la  vie  contemplative;  son 
apostolat  se  borne  à  la  sainte  Euchari.stie, 
h  nourrir  la  foi ,  la  dévotion  et  ramonr  des 
Udèles  envers  le  très-saint  Sacrement  ;  ses 
œuvres  pnucutales  sont  :  1*  les  retraites  in- 
térieurea  en  niTenr  des  prêtres  surtout,  les 
retraites  de  première  communion,  des  asso- 
ciations d'adoration  établies  dans  les  pa- 
roisses, les  retraites  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses:  â*  l'œuvre  des  premières  commu- 
nions des  adultes ,  dont  le  but  est  de 
rechercher  les  hoiumes  qui  n'ont  pas  encore 
fait  leur  première  communion ,  de  les  ins- 
truire de  la  doctrine  catholique,  de  les  pré- 
parer à  recevoir  lo  ^rand  sacrement;  3*  la 
prédication  des  quarante  heures  dans  les 
paroisses.  A  ces  cravres  de  zèle  eucharis- 
tique, In  Socitîté  joint  une  œuvre  do  travail, 
i'UiEuvrti  des  taltcniaclos.  Se»  membres  ar- 

(I)       à  la  Oii  de  vol..  u*  923. 
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tistee,  chacun  selon  son  lalent ,  travaillent 

aux  objets  nécessaires  au  culte  divin ,  u-ls 
que  tableaux,  statues,  autels,  chandeliers, 
etc.,  en  faveur  des  églises  pauvres.  La  de^ 
vise  de  la  société  est  celle-ci  :  Tout  pour 
l'amour  et  la  gloire  de  Notre -Seigneur 
Ji^sus- Christ  an  trèa-iaint  Secremeot  ds 
rauiel. 

J  III.  —  Des  membre». 

La  Société  admet  dans  son  sein  deux  sortes 
de  membres  :  les  prêtres  et  les  laïques,  ' 
vivant  tous  sous  la  même  Règle  et  avec  les 
exercices  communs. 

Les  membres  se  divisent  en  trois  classas: 
les  religieux  contemplatifs ,  les  religieos 
contemplatifs  et  actifs ,  les  agrégés  ' 

1*  Los  religieux  contemplatifs  sont  exclu- 
sivement consacrés  au  service  eucharistique 
de  l'exposition  du  très-saint  Sacrement; 
2*  les  religicnx  ronlPinpl.ilifs  el  actifs  joi- 
gnent à  la  contemplation  le  saint  ministère 
eucharistique;  3*  les  agrégés  sont  les 
hres  prêtres  ou  laïques,  qui,  ne  pouvant 
suivre  toute  la  Uèi^le,  forment  le  tiers  ordre 
du  Très-Saiul-Sacreinent. 

I IV.  — >  ihi  neeicMl  el  lias  em*. 

1*!^  noviciat  est  de  dix-liuit  mois;  les 
six  premiers  mois  forment  le  temps  du  pos- 
tulat ou  de  la  première  probation;  S*  les 
vœux  sont  d'abord  temporaires,  ds  tfoii 
ans,  avant  d'élre  peri>étuels. 

IV.  —  De  la  vie  commune. 

1*  Les  exercices  spirituels  de  la  journée 
se  fout  en  commun  el  devant  le  très-saint 
Sacrement;  2'  l'OUice  divin  est  récité  es 
chœur;  3*  chaque  religieux  a  sa  oellels; 
k'  les  adorateurs,  outre  l'adoration  du  jour, 
font  encore  une  heure  d'adoration  dans  U 
nuit. 

1  VI.  —  Dt  re$prit  dê  ta  Société. 

L*es()rit  propre  qui  doit  distinguer  Ui  8o- 

ci(  i«5  du  Très-Saint-Sacrenient  et  devenir  la 
règle  et  former  le  caractère  de  la  sainteté  de 
ses  enfants  doit  être  eooime  eelui  de  m 
divin  Miiltre. 

r  Un  esfu  it  d'ameur  tout  dévoué  an  ser- 
vice et  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur  Jésai- 
Christ  au  très-saint  Sacrement.  —  Le  sef- 
vice  eucharistique  de  iésus-Christ  doit  être 
la  fin  de  tous  leurs  travaui,  de  leur  piété,  de 
leurs  vertus  et  des  plus  grands  sacrifices; 
car  ce  n'est  que  pour  le  servir  i>ar  I  bwf}* 
nage  et  le  sacrifice  de  tout  leur  ètie  qeJU 
ont  été  leçus  dans  la  religion; 

2*  Uu  esprit  de  vériU'.  —  La  vérilé 
être  la  loi  souveraine  de  leur  parole,  la 
règle  invariable  de  leur  conduite,  ils  reuoji- 
ceront  volontiers  à  tout  avantage  lemporei» 
à  toute  œuvre,  quelque  bonne  qu'elle  pa- 
raisse ,  mais  qui  ne  seraient  pu  seloa  u 
vérité.  Ils  éviteront  donc  comme  «n  op- 
probre toute  conduite  dissimulée  ou  servit*, 
indigne  d'un  serviteur  de  Jésus-Christ,  car 
il  e  dit  :  Je  suis  la  vérité,  je  suis  f enu  dass 
le  inonde  pour  lui  rendre  témoignage, 

3*  Uu  C6j»ril  de  liberté  eu  Jésus-Cbri^t. - 
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Les  religieux  du  Très-Saint-Sacrement  met- 
tront leur  gloire  dons  la  vie  siini  le  et  conio 
rauiie  avec  Irur  divin  Mailre;  c'est  |tourquoi 
ils  ne  solliciteront  aucun  privilège ,  ni  ne 
Jouiront  d'aiienn.  Ils  ne  denianderonl  an- 
cuiio  faveur  des  suj»érioiirs  eccIésin>lii|UL'S 
OU  civils.  Ils  ne  recbercheront  aucune  pro- 
ieetion  humaine  dans  tontes  leurs  entre- 
prises 011  dans  leurs  liesoins,  mais  ils  se 
conlieroni  en  la  bonté  de  Jésus-Christ  qui 
ne  lenr  fera  jamais  défani,  s'ils  mettent  en 
lui  seul  toute  leur  conlbnco.  Jésus-Christ  a 
dit  :  0  Celui  qui  me  sert,  luoii  l'ère  i  lioiio- 
rera.  » 

SAtJESSE  (Cojcr.RÉOATiot  dks  Fili  fs  dk  r.*), 
maison  mère  à  Saint-Laurent  sur  Sètret. 
{Yenééê) 

I.e  premier  et  |irincipal  instrument  que  la 
Pruvidencc  mit  entre  les  mains  du  véné- 
rable Montfort  pour  établir  cette  Œuvre  d'a- 
bord bipu  polilo,  mais  qui  devait  [)lu.s  tard 

Jireiidre  un  si  merveilleux  développorncnt, 
ut  une  demoiselle  de  Poitiers»  Marie-Louise 
Tricfit't,  dont  nous  allons  rnconter  la  vie. 

Marie-Louise  de  Jésui^  fondairic*  de  la  Con- 
grégation  de  la  Sagmt. 

Lu  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  était  la 
.troisième  tille  de  M.  Julien  Trichet,  pro- 
cureur au  siège  présidial  de  i^oiliers ,  el  do 
Mme  Françoise  Lecocq.  F.lle  naquit  en  In 
paroisse  de  Saint-Elieone  de  Poitiers,  lo  7 
mê\  I6M.  C'était  le  1*'  dimanelie  après  Pâ- 
ques, jour  auquel  on  lit  à  la  Messe  ces  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Jacques,  qui  furent 
comdie  un  pronostic  b«ureax  de  la  ▼ocaiion 
de  la  jeunclille  :  «  La  religion  pure  et  sans 
tâche  devant  Dieu,  noire  père,  est  celle-ci  : 
visiter  les  veuves  et  les  orphelins  dans  leur 
(ifllictiou  et  se  préserver  de  la  souillure  dt 
co  siècle.  >  (EpU.  Cath.,  i,  27.) 

Elle  reçut  au  baptême  lus  non»  de  Marie- 
Louise,  et  l'on  remarquera  sans  doute  que 
ces  nmus  étaient  aussi  ceux  du  vénérable 
Çrignon  de  Montfort,  avee  lequel  la  Pro- 
vidence la  mil  en  rapport  pour  l'œuvre 
saiuic  dont  ils  dovaiuul  élre  les  fonda- 
teurs. 

Marie-Louise  Trichet,  instruite  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  dont  elle 
trouvait  au  sein  même  de  sa  bmille  les 
meilleurs  modèles*  montra  dès  sa  première 
enfance  une  piété  tout  à  fiiit  extraordinaire. 
Cachant  un  cs()rit  juste  et  solide  sous  un 
air  modeste  et  réservé,  elle  semblaii  si  peu 
soucieuse  de  (larattre,  que  sa  mère,  un  peu 
trop  prévenue  contre  elle,  disait  amèi  enicnt 
à  son  mari  :  «  Que  ferons-nous  de  celle 
tille?  elle  est  stupide.  —  Non ,  non ,  lui  ré- 
pliquait le  bon  père,  vous  vous  trompez, 
el  Dieu  fera  par  ciie  de  grandes  choses.  » 

A  peine  Agée  de  ueulans,  elle  s'adonnait 
h  Toraison  et  exerçait  sur  elle -même  de 
grandes  mortifications.  Elle  touchait  à  sa 
quinxième  année,  lorsque  le  P.  Montfort  en- 
tra comme  aumônier  h  riiôpiial  tjénéral  de 
Poitiers.  Elle  se  mil  biuiiiiU  sous  la  direc- 
tion du  saint  prêtre,  et  lit  dans  la  perfection 
';lirélieiioe  des  progrès  si  rapides,  qu'elle 
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ne  songea  plus  qu'à  quitter  le  monjle  pour 
se  retirer  dans  le  clottre.  Mais  ses  tentativea 

échouèrent  devant  des  causes  qui  sem- 
blaient devoir  enchaîner  aussi  l'avenir.  Kt 
ponriani  Montfort ,  inspiré  d'en  haut,  l'assu- 
rait toujours  qu'elle  scrnil  religions»». 

Enlin,  il  la  ht  entrer  à  rhù|)ital,  où  il  ve- 
nait de  réunir,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté ,  une  petite  société  composée  d'une 
vingtaine  de  filles  de  la  maison,  riches  en 
vertus,  mais  toutes  inflrmes  et  disgraciées 
de  la  nnture.  C'est  dans  cette  école  d'humi- 
lité, de  soulfrances  el  de  pauvreté,  qu'il  vou- 
lait former  à  la  perfection  celle  sur  qtit 
plus  tard  tant  d'autres  devaient  prendre  mo- 
dèle. Les  moyens  énergiques  qu'il  employa 
pour  détruire  en  Marie-Louise  tout  amour 
de  soi-même  eldu  mundei  prouvent  t'estime 
qu'il  faisait  d'elle.  Une  vertu  ordinaire  n'eût 
pas  tenu  contre  do  semblables  épreuves. 

«  Ma  fille,  »  lui  dit-il  un  jour,  après  l'a- 
voir entendue  en  confessi<»n,  «  il  m'rst 
venu  dans  la  pensée  de  vous  faire  changer 
d'habit.  J'ai  reçu  dix  écus  d'aiiménes  d'une 
personne  de  piété;  ie  veux  les  employer  è 
cet  usage.  »  Mlle  Trichet  comprit,  par  la 
dépense  qu'on  voulait  fnire,  que  rétotfe  du 
nouvel  habit  n'était  guère  précieuse  et  que 
la  forme  n'en  serait  pas  non  plus  fort  élé- 
gante; elle  ré|)ondit  avec  humilité:  «  Je  le 
veux  bien,  mais  il  faut  que  ma  mèro  y  con- 
sente. »  Ce  consentement  obtenu ,  Montfort 
fil  acheter  une  grosse  étoffe  de  couleur  gris 
eendré,  •!  eeinabit,  confection  né  tel  qu'il 
se  porte  encore  aujourd'hui ,  fut  bénit  cl 
donné  à  la  fervente  novice  avec  cette  pieuse 
exhortation  :  «  Tenez,  ma  fille,  prenez  cei 
babil  ;  il  vous  gardera  et  vous  sera  d'un 
grand  secours  contre  toutes  sortes  de  ten- 
tations. »  C'était  le  2  février  1703,  au  jour 
de  la  féte  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge.  A  cette  livrée  qu'elle  ne  devait 
plus  quitter,  Mlle  Trichet  ajouta  un  nou- 
veau témoignage  de  son  renoncement  au 
monde  t  en  abandonnant  son  nom  de  famillu 
pour  prendre  celui  de  Mnrie-Louise  de  Jésus. 
Ktle  avait  alors  19  ans  et  demi.  Mais  peu  à 
près  son  saint  directeur,  forcé  d'abandonner 
l'hôpital  de  Poitiers,  laissait  la  pieuse  li'le 
seule,  à  20  ans,  sans  appui,  exposée  aux 
railleries  de  l'impiété  et  aux  reproches  de 
sa  propre  mère,  avait  tenté  |)lu8ieurs 
fois  de  le  détourner  de  sa  vocalioi),  el  qui 
n'avait  pas  craint  d'invoquer  l'autorité  épis- 
copale,  dans  les  intérêts  de  ses  vues  mon- 
daines. Kt  Montfort  no  léguait  à  celle  dont 
il  voulait  faire  l'instrument  de  ses  vastes 
projets  que  cette  parole  pres(|ue  désespé- 
rante :  «  Ma  Ulle,  ne  sorlez  point  de  cet 
pilai  avant  dix  ans;  quand  l'établissement 
des  Filles  de  la  Sagesse  ne  se  ferait  qu'au 
bout  de  oe  terme.  Dieu  serait  satisfait,  et 
ses  desseins  sur  vous  seraient  accom[)lis.  » 

En  1713,  Moolfort  eut  la  coosolaliou  de  la 
revoir  un  instant,  et  de  la  retrouver  avee  le 
niênie  liabii,  avec  les  mêmes  dispositions. 
Elle  avait  eu  h  lutter  pourtant  contre  bien 
des  difficultés  ;  les  persécutions,  les  amer- 
tumes ne  lui  avaient  uuiai  été  ét^rgnées»  et 
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plus  d*une  f«is  il  n'avait  fallu  rien  moins 
(jiie  riiitervenlion  ilu  saint  évôquc  de  Poi- 
tiers, Mjjr  de  la  Poype  de  Verlrieu,  pour 
les  modérer.  Monlfort  prolita  de  sun  passage 
pour  alTermir  la  fdeuse  lillo  dans  cette  cons- 
tance si  étonnanle,  et  pour  lui  donner  dans 
la  personne  de  Catherine  Brunei,  de  Poitiers, 
une  compagne  qui  reçul  le  nom  de  laur  dê 
la  Conception. 

Depuis  1711,  MonlTort  était  iixé  h  la  Ro- 
chelle. Ce  fut  alors  que,  trouvant  dans  l'a- 
mitié du  prélat  qui  lui  accordait  une  entière 
confiance  ions  les  élémentsde  succès  qu'eii- 

Seait  son  œuvre ,  il  s'outril  à  àl^^r  de  Cham- 
our,  et  rentreltnt  du  vif  désir  qu'il  avait 
depuis  longtem|is  li't^tnblir  une  société  de 
religieuses  pour  inslruire  la  jeutu$$ê  et  a»- 
êUur  let  pmmre$.  Il  lui  fil  connaître  aussi 
ce  qu'il  avait  (l<'jà  coraraencd  datis  celle  vue 
lorsi)u'il  halutati  Poitiers.  L'évèque,  appré- 
ciant les  eieellents  résultats  que  pouvait 
produire  une  œuvre  si  sainte,  en^'agca  iMont- 
fbrt  à  suivre  ses  idées,  et  le  pressa  inêtne 
d'appeler  h  la  Uochelle,  pour  y  faire  l'école 
aux  petites  filles,  les  deux  sueurs  qui  étaient 
à  Poitiers,  s'ollrant  lui-raôaieà  laire  tous  les 
frais  de  l'établissement. 

On  lira  avec  plaisir  la  lettre  que  le  fonda* 
teur  écrivait  à  co  sujet  : 

Mes  chères  {ilies  en  J é$ui-Chn$t  ^  Marie 
Trichn  et  Catherine  Brunet ,  vi90  JéiUi , 
vive  la  croix  I 

Vaut  n*fmes  pa$  répondu  à  ma  dernière  ; 
je  nen  sais  pas  la  raison.  Monseiijneur  de  la 
RoehelUt  à  qui  j'ai  plusieurs  fois  parlé  de 
«0N«  et  d»  noa  dessein»,  tmm  à  pnf9$  fita 
«otia  veniez  ici  pour  commencer  Vouvrage 
Umt  dériré.  Il  a  fait  louer  une  maison  pour 
cet  effet,  en  attmdant  Vaekat  el  VéteAÙsse- 
meni  pitrfait  dCune  autre  maison.  Vous  faites, 
it  est  vrai,  de  grands  bien»  dans  votre  pays; 
viais  voMS  en  ferez  de  bien  plus  grands 
dasu  un  pnne  étranger,  et  nous  remarquons 
que  éhfpnte  AbnUiam  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
depuis  Jesus-Chrixi  jusqu'à  nous.  Dieu  a  re- 
tiré de  leur  pays  ses  plus  grands  serviteurs, 
parée  que,  comme  dit  Notrs^eigneur  même, 
personne  n'est  prophète  en  son  pays.  Je  sais 
(me  vous  aurez  des  difficultés  à  vaincre',  mais 
il  faut  qu*une  entreprise  auesi  gitorieuee  i 
Dieu  et  aussi  salutaire  au  prochain  soit  par- 
semée d'épines  et  de  croix  1  Mt  si  on  ne  ha* 
êenrde  quelque  chose  pour  Dieu ,  on  ne  foit 
rien  de  (jrnnd  pour  lui.  C'est  de  la  part  de 
Monseigneur  que  je  vous  écrit,..  Tout  à  vous, 
en  Dieu  seul,  seul  Dieu, 

Les  diflirnliés  prévues  parMontfort  furent 

grandes;  en  etret,  il  y  eut  d'abord  opposition 
•  la  part  de  la  mére  de  Marie-Louise  de 
Jésus,  puis  de  son  directeur  et  du  bureau 
da  riiôpilai  général,  dont  elle  était,  depuis 
près  do  dix  ans,  l'économe  hal)ile  et  sûre; 
inafs  la  grâce  de  Dieu  lU  disparaître  succes- 
sivement tous  ces  empêchements,  et  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  sut,  avec  sa  com* 
fiagne,  s'arracher  aux  lieux  témoins  de  ses 
vertus  et  de  ises  combats,  klles  arrivi>rcnt  à 
la  Rochelle  en  mars  1715.  Il  y  avait  juste 
dix  ans  que  Moatfort  lui  avait  dit  en  la  quit^ 


tant  pour  se  rendre  h  Paris  :  «  Ma  Qlle,  m 

sortez  point  tic  (et  liôpilal  avant  dix  «ns. 
Quand  rctablisscinunldes  Filles  de  la  Sageise 
ne  se  ferait  qu'au  bout  de  ce  termet  Diea 
serait  satisfait,  et  &es  desseins  SUr  TOOS 1^ 
raient  accomplis.  » 

A  leur  arrivée  à  la  Rochelle  ,  les  deoi 
saintes  filles  éprouvèrent  bien  des  déboires: 
Montfort  était  absent;  il  prêchait  une  mis- 
sion, et  rien  n'avait  été  préparé  pour  rece- 
voir celles  qui  accouraient  h  son  ordre, 
soumises,  obéissantes;  elh^s  durent  loger 
dans  line  clinmbre  oiîertc  par  une  hospiialilé 
i>re$que  forcée,  et  souffrir  bientôt  après  di 
la  misère  et  de  la  fliim.  Quand  le  fondaleor 
les  vil  [)our  la  première  lois,  il  s'occupa  peu 
de  ces  détails  terrestres  et  secondaires  ises 
yeux,  car  il  ne  désespéra  jamais  de  ta 
Providence.  Il  adressa  la  parole  à  la  sœur 
Marie-Lx>uise  do  Jésus  :  «  C'est  vous,  nia 
fille,  »  lui  dit-il,  <  que  Dien'a  choisie  pwr 
être  h  la  tête  ilc  la  petite  communauté  qui 
ne  fait  encore  que  de  naître...  il  vous  liul 
avoir  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  la  dooeeur 
doit  l'euiporler  sur  tout  le  reste.  Voyez,  mi 
Glle,  voyez  cette  jtoulequi  a  sous  ses  ailes 
des  petits  poussins;  avee  quelle  attention 
elle  en  prend  soin,  avec  quelle  bonléelle 
les  affectionne.  Eh  bien  !  c'est  ainsi  que  voui 
devez  faire  et  vous  comporter  avec  tout«$ 
les  niles  dooivoua  «iiea  désormais  èln  U 
mère.  » 

Dans  cette  première  année,  la  petite  so* 

r.iété  s'accrut  do  trois  nouveaux  membres, 
et  Montfort  profita  du  peu  de  loisir  que  loi 
laissaient  les  missions  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  la  règle  qu'il  leur  avait  donnée, 
et  surtout  pour  leur  inculquer  profondé- 
ment par  ses  discours  l'esprit  religieux 
qu'elles  devaient  elles-mômes  transmettra 
à  tant  d'autres.  C'est  dans  un  de  ces  entft- 
tiens  que,  «'arrêtant  tout  è  coup  comme  iiori 
de  lui-même  et  le  visage  tout  en  feu,  ils'é* 
cria  :  «  Mes  filles.  Dieu  me  ftit  en  eeao* 
ment  connnlire  des  choses  admirables  :  je 
vois  dans  les  secrets  divins  une  pépifli^r^ 
de  Pilles  de  fa  Sagesse.»  L'événement,  eoM 
on  le  verra,  ne  larda  point  à  vériflerew 
prédiction  au  delà  de  toute  espérance.  Aa 
mois  d'août  1716,  Montfort  quitta  ses  ver- 
tueuses filles  pour  ne  pins  les  revoir;  mail 
il  continua  jusqu'à  sa  mort,  et  au  miiiea 
des  fatigues  de  sa  vie  apostolique ,  à  les 
diriger  par  d'admirables  lettres  où  respir* 
tout  son  amour  pour  la  vraie  sagesse,  la 
gesse  de  la  eroix.  Qwaû  il  nonrut,  en  arni 
1716,  cinq  sœors  formaient  tonte  la  coopé' 
Ration.  .  . 

La  perle  qu'elle  venait  de  faire  jeta  w 
sœur  Marie  de  Jésus  dans  la  consternation; 
elle  sentait  mieux  que  personne  tout  ce  qui 
allait  lui  manquer  désormais;  cependant  sel 
regrets  furent  adoucis  par  la  l>roiectionjpW* 
paternelle  que  l  évéquo  de  la  Rochelle «»* 
dit  sur  les  saintes  filles,  et  par  les  pre^Jf 
qu'il  leur  en  donna  en  achetant  de  ses  pro- 
pres deniers  une  maison  plus  vaste  ef  P'^ 
commode  pour  recevoir  les  bonnes  '■^''gX 
ses  et  let  eofanu  qui  veoaieut  à  leur 
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Le  nombre  des  jeutie«  nil(>s  qui  leur  étaient 
confiées  s'élevait  alors  à  plus  de  400. 

Celle  école,  lenoe  tfec  on  soin  inatemel, 
subsistait  avec  un  grand  succès  depuis  près 
de  trois  ans,  ouand  Mme  Trichet,  mère  do 
laiœur  Marie-Louise  de  Jésus,  envoyée  par 
les  administrateurs  de  ThOpital  et  1  évôque 
même  de  Poitiers,  arriva  tout  à  coup  i  la 
Bochelle,  et  fil  si  bien  qu'elle  enintua  sa 
fille  avec  elle. 

Deux  des  sœurs  suirirenl  leur  supérieure; 
les  deux  autres  se  retirèrent  provisoii  cment 
dena  lear  familletincerlaioes  qu'elles  éiaieol 
du  sort  résêrfé  h  leur  peiffe  société.  Tout 
semblait  perdu,  car  la  rentrée  do  sœur  Ma- 
rie-Loaise  de  Jésus  i  rhûpiial  de  Poitiers 
étoft  bien  iofn  de  la  rassorer  elle-même,  et 
de  favoriser  le  déveloftficment  de  sa  congré- 
gation, malgré  les  otfres  séduisantes  qui  lui 
mîient  Iritea  p&r  les  administrateurs  de 
rho8[)ice,  aOn  qu'elle  en  fît  le  chef-lieu  de 
tous  les  autres  établissements.  Elle  passa 
plus  d'un  an  dans  les  ^lerplexités  les  plus 
cruelles ,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  simple 
de  cœur,  mais  inspiré  de  Dieu,  vint  lui  con- 
eelller  de  an  flier  è  Saint-Laurent-^ur-Sè- 
vre,  aux  lieux  mêmes  où  reposait  lo  véné- 
rable fondateur  Montrort,ei  près  de  celte 
tombe  que  signalaient  déjà  tant  de  merveil- 
les. Une  visite  du  P.  Valel,  missionnaire 
assistant  du  P.  Mulot,  successeur  deMont- 
lort,  acheva  de  déterminer  la  pieuse  fille. 
La  Providence  se  chargea  de  lui  ménager  le 
moyen  de  se  transporier  avec  ses  compagnes 
dans  l'asile  ouvert  à  leur  saint  institut,  mais 
ce  ne  fut  (tas  sans  avoir  à  surmonter  de  gran- 
des difficultés.  L'évèque  de  Poitiers  se  raou- 
ira  d'abord  opposé  à  ce  projet;  puis  lorsque, 
sur  les  instances  réitérées  des  plus  saints 
personnages,  il  comprit  que  telle  était  la 
volonté  de  Dieu,  il  donna  son  autorisation  ; 
mais  la  Camille  de  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jéana,  les  adainltlreleora  de  rhApIlal,  IMn- 
tendanl  même  de  la  province,  suscitèrent  do 
nombreux  obstacles  qu'il  fallut  surmonter  à 
force  de  résignation  et  de  persévérance.  En- 
fin, dans  le  cours  de  Juin  i720,  la  sœur  Ma- 
rie-Louise de  Jésus  put  aller  occuper  à 
Seint-Laurent  une  petite  maison  qu'v  avaient 
achetée  Mme  la  marquise  de  Bottillé  eiM. 
le  marquis  de  Magnane. 

On  se  ferait  dilTicilement  une  idée  de  ce 
qn*eurent  à  souffrir,  au  commencement, 
les  pieuses  Filles  de  Montfort.  D'abord 
elles  trouvèrent  pour  tout  logement  des 

Siletas  et  des  masores;  pour  tous  meubles, 
es  pliants  altaehée  afce  des  sangles,  sur 
lesquelles  on  jetait  un  chétif  matelas,  un 
drap  et  une  couverture  faite  en  plusieurs 
raoroeeov  d'étolléa  rapportée  et  coasns  aa 
hasard  ;  ces  îils  n'avaient  pas  même  de  ri- 
deaux; les  sièges  étaient  de  petits  bancs 
lliita  en  fimne  de  tréteans  avec  dé  mauvaises 
planches  et  des  bois  de  fagots  fendus  en 
deux;  des  écuelles  et  assiettes  de  grosse 
terre» des  enillers  et  des  fourchettes  de  bois 
coinfiosaient  le  mobilier  de  la  cuisine.  La 
cJuiiidelle,  objet  de  luxe  ap)mremment,  était 
maplacée  oardes  laoïoionst  uo  oea  d'boile 
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et  une  mèche  garnissaient  ces  lampes  gros- 
sières; quant  au  linge  et  aux  provisions,  il 
n'y  en  avait  point.  Le  cœur  de  Marie-Louise 
de'  Jésus  se  serra  h  la  vue  de  lant  do  nii<;ère, 
non  pas  pour  elle-même,  mais  |)our  les  com- 
pegnesqoi  allaient  partager  ses  travaux  et 
sa  vie  roortiflée;  cependant  elle  offrit  au 
Seigneur  le  sacrifice  des  répugnances  qu'elle 
éprouvait,  et,  négligeant  les  soins  de  sa  per- 
sonne, elle  s'occupa  d'établir  un  petit  ora- 
toire pour  la  communauté.  Une  chambre  lui 
offrit  on  humble  réduit  dans  lequel  quelques 
images  de  papier,  placées  avec  symétrie , 
indiquèrent  sentes ,  pendant  longtemps,  la 
destination  de  ces  lieux  consacrésà  la  [irière. 
Comme  si  ce  n'était  assez  des  amertumes 

Îne  devaient  eanser  k  la  soenr  MaHe- 
.ouise  de  Jé.«;us  la  détresse  et  les  humilia- 
tions auxquelles  elle  était  condamnée,  elle 
eut  à  éprouver  des  peines  plus  sensibles  k 
son  cœur.  Le  curé  doyen  de  Saint- Laurent, 
qui  avait  été  d'abord  très-favorable  à  la  con- 
grégation, se  laissa  circonvenir  par  d'odieu- 
ses menées  ,  et,  malgré  son  caractère  pieux, 
il  devint  pour  la  Congrégation  une  cause  de 
difilcultés  sans  cosse  renaissantes  qui  l'in- 
tervention de  l'autorité  épisropale,  toute 
bienveillante,  ne  parvint  oas  toujours  è  faire 
disparaître.  Les  bonnes  intentions  de  llMM 
de  Bouillé  furent  aussi  quelquefois  la  source 
de  vives  contrariété:» ,  précisément  narce 
qu'elles  l'taKaient  d'un  cœur  dévoué  h  l'œu- 
vre, mais  qui  ne  pesait  pas  avec  assez  de 
réflexion  les  démarches  dangereuses  qu'il 
conseillait. 

Cependant  la  patience  et  la  douceur  de 
Marie-Louise  de  Jésus  triomphèrent  de  tant 
d'obstacles,  cl  Inrsaue,  avec  la  permission  de 
l'évèque  de  la  Ko<:lieIle ,  elle  put  se  placer, 
elle  et  sa  communauté  naissante,  sons  la  di- 
rection du  P.  Mulot,  le  successeur  et  l'héri- 
tier des  traditions  du  vénérable  Montfort, 
elle  regarda  son  œuvre  comme  agréée  de 
Dieu  et  comme  assurée  contre  les  chances 
de  l'avenir.  £t  pourtant  la  maison  sainte 
éprouvait  encore  souvent  les  tristes  angois- 
ses que  font  n.iUrc  le  fnanque  de  ressources 
et  les  préoccupations  nécessaires  de  la  vie 
matérielle.  Il  lui  arriva  même  de  manquer 
du  paindechaque  jour...  Mais,  au  milieu  de 
ces  tribulations,  la  petite  Congrégation  su 
fortifiait  h  l'intérieur  et  croissait  aussi  au 
dehors.  Quatre  ans  après  son  établissement 
à  Saint-Laurent,  elle  comptait  déjà  vingt 
membres,  et  à  niesuro  qu'elle  devenait  plus 
nombreuse,  elle  étendait  aussi  ses  travani, 
que  DIen  bénissait  partout  d'une  façon  mer- 
voilleuse.  C'est  ainsi  que  se  succédèrent  les 
établissements  dont  voici  les  noms  :  la  mai- 
son de  -Rennes  (18  février  llSk);  l*bApital 
Saint-Louis  do  la  Rochelle  (13  juin  1725); 
la  maison  de  la  Flotte,  à  l  î'e  de  Ké  (25  août 
1725);  celles  tl*E5nande$,  nrès  de  la  Ro- 
chelle, do  Sainl-Xandre,  do  Doix,  de  la 
Guerche,  de  Rocheforl,  au  diocèse  de  Van- 
nes; l'hôpital  de  Niort  (1729);  la  rooison  de 
Maubernage  à  Poitiers,  fondée  par  l'initia- 
tive de  Mme  de  iiouiilé  et  de  M.  de  Magnano, 
au  lien  même  où  le  f,  MonU'orI  avait  orècbé* 
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27  «ns  auparavaut,avcc  tant  du  consoldliuns  Jésus  et  à  la  vigilance  avec  Uquelle  le  qo« 

fl733):  rhâpilal  militaira  d'Oteron  (1733);  viciai  fot  dirigé 8uiTanlletRèj{leinenlt.Rni 

l'hôpital  <Ir  Coron  (173V);  la  maison  do  l'Her-  jamais  s'écarter  de  laars  prescriptions  lu 

luenaudf  fondée  par  M^r  do  Meiioii,  évèque  plas  minutieuses. 

de  la  Bocbelle,  qui  réalisait  ainsi  une  œuvro  Sur  ce  point ,  la  sapérieiire  générale,  ri 

préparée  i>nr son pr»5d(?cfi';spiir,  Mj^r  de  Brnn-  bonnp,  si  flouce  et  si  humble  ,  n'fiflmptinii 


cas  (1734);  la  maison  d'AirvauU,  de  Sairil- 
Loup,  de  Saint-Jean  de  l'Yversnv:  la  maison 
do  Poitiprc  faux  PénitPiUpf;^  (1739):  In  2* 
maison  d'Oleron;  l'hôpital  gén(Val  de  Poi- 
tiers (nk9).  La  sfBur  Marie-Lonise  de  Jésus 
avait  tellpinont  compté  sur  cetle  dernière 
maison ,  lors  même  qu'il  paraissait  moins 
poaaihic  de  se  li^isser  aller  h  rcspéranrc, 
que,  dans  une  maladie ref^ardée  comme  mor- 
telle par  les  médecins,  elle  disait  :  «  Non,  je 
n'en  mourrai  pas,  cir  nous  n'avons  pas  en- 


pas  qu'il  fût  possible  de  fléchir,  et  sa  fermeté 
fut  toujours  inébranlable.  Ainsi,  quand  il 
s'agit  de  diminticr  de  quelques  instants  tes 
heures  de  sommeil  ,  lorsqu'un  sentiment 
louable  de  pi<^té  inspira  la  pensée  d'ajouter 
aux  devoirs  dos  Filles  de  la  Sagosse  l'obliga- 
tion, qui  eûti'té  si  douce  h  leurrœur,  d'ho- 
norer par  l'adoration  perpétuelle  le  Irè^ 
saint  Sacrement  des  autels,  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  opposa  h  son  inflesibte 
volonté  de  s'en  tenir  h  la  Uè^Ie  dans  loiiip  «a 
cnre  l'iiôpital  de  Poitiers  à  gouverner,  et  no-  pureté  primitire»  sans  en  altérer  le  texte  ou 
fre  Père  de  Montfort  m'a  prédit  quMI  me  se-  Tesprit. 

\.a  sfDur  Marie-î-ouise  de  Jésus  é|ironva 
bien  quelquefois  VêSMtimmm  q«e  caoe  è 
mm  hnime  mère  Tahandon  de  ses  enfants. 
Au  début  de  son  (^laI»Iis';omenl  ?»  Saint-Uu- 
rent-sur-Sèvre,  elle  eut  bien  la  douleur  de 
voir  la  sainte  famille  menacée  d*nn  sehîio»; 
mais  sa  firudence,  sa  circonspei lion  et  M 
douceur  arrêtèrent  bientôt  le  mal»  et  elle  ait 
ta  consolation  de  voir  rentrer  «a  bemil 
I  ommun  les  brebis  nomeolanément  ép^ 
rées. 

Les  progrès  de  la  Congrégation  excitait 
aussi  les  jalousies  ot  les  haines;  des  déii>"tf- 
ciations  furent  dirigées  contre  les  saintes 


rait  ronflé.  >  Ajonlnns,  h  ne  i  ropos ,  que  ro 
ne  fut  pas  sans  une  vive  oj)|)osition  de  la 
part  de  certains  personn/i<;es  élerés  en  di- 
gnité, ne  qui  pcrrnel  do  faire  celle  remarque 
singulière  qu'eti  17à0  on  plaçait  des  «ardes 
tmt  fMrfi*s  ffe  IliApital  pour  empêcher  la 
.<œur  Marie-Louise  de  Ji^sus  d'en  sortir,  et 
qu'en  i7V8  on  mettait  tout  en  mouvement 
jionr  rempé«îher  d*y  entrer. 

r.«'S  (^lal)Iisspments  furent  suivis  de  ceux 
de  Diuan  ,  d'Angoulôme  ,  d'Ouvillé  ,  de  la 
r,u"illo  (à  Poitiers),  de  Cognac,  d'A'gre- 
fcuille.des  liôpittux  de  Saint-LÔ,  do  V<ilo- 
gnes,  de  Caranlari  fl7o8);  îles  Incurab'ps  de 
loi  " 


tliers  (15  avril  1758);  c'était  le  ^inqui^me  filles,  qui,  fioûvant  à  peine  troover  le  pain 

dans  cette  ville,  berceau  dos  fiHes  de  la  Sa-  quotidien,  se  virent  néamnoin?  menacées  de 

gesse.  L'année  suivante,  les  pieuses  fd les  taxes  ruineuses.  Plus  tard  c'était  le  duc  de 

furent  appelées k  rH6tel*l>ieu  de  Lorient  (  8  Villeroi,  seigneur  de  la  contrée,  auquel  l'es- 

juillet  1759).  prit  du  mal  suggérait  l'idée  d'exiger  une 

Pour  expliquer,  en  dehors  même  de  l'ac-  indemnité  pécuniaire  considérable  ;  enllD 

lion  providentielle  de  Dieu,  les  progrès  du  c'étaient  les  seigneurs  de  Mortagne,  «"ï- 

aaint  institut,  il  suffira  de  faire  remarquer  quels  la  malice  des  ennemis  de  l'iDStitut 

les  soins  que  prenait  la  sœur  Marie-LonisA  persuadait  qu'il  nuisait  et  attentait  h  Irvr* 

de  JésDs  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  droits.  Mnis  toutes  ces  persécutions  fureiM 

fonder  un  nouvel  établissement.  Elle  cboi-  vaincs;  la  saur  Marie- Louise  de  Jésus  vOi>- 

sissaft  d*al)ord,  pour  les  y  placer,  celles  de  posa  son  arme  liaMtoelte,  la  prière,  et  tns> 

ce*  cniiip<i;:;nos  (|ui  s'(5l.iiotU  fnil  riislin^^iier  sitôt  toutes  les  difficultés  disparurent  ;  il  v 

par  leur  piéié,  leur  exactitude  et  leur  capa-  eut  même  cela  de  remarquable  que  ces  per- 

cité;  et,  non  contente  do  celle  précaution,  séeations  abootlrent  I  placer  soas  la  {ffo* 

elle  allait  elle-même  les  installer,  habitait  lection  spéciale  du  roi  Louis  XV  l'instital 

avec  elles  des  mois,  dos  années  entières,  des  Filles  de  la  Sagesse,  qui  fut  appronvé 

jnsqu'k  ce  que,  bien  pénétrées  de  leurs  de-  parles  lettres {lalentes do 87 octobre  1733(1)- 
Toirs,  habitui^es  h  les  remplir  dans  toute  la       La  douleur  que  ces  persécutions  cannai*"  i 

rigueur  de  la  Règle,  elles  se  fussent  faites  au  à  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  n'cioii 

genre  de  vie  que  leur  imposait  leur  mission  la  seule  qui  menaçât  d'nitérer  la  placidité 

sainte.  Aussi  n*ost-il  pas  étonnant  que  la  de  son  fline;  elle  eut  à  souffrir,  rorome  leos 

plupart  des  supérieures  particulières  qu'elle  les  saiuls,  des  épreuves  personnelles  plo' 

préposa  au  çouvcrncmentdes  élablissements  cruellesoncore.  Deux  scsurs,  d'un  esprit  dif- 

les  plus  éloignés  se  soient  signalées  par  une  ficile  et  pointillcut,  s'imaginèrent  de  per- 

aptitude  rare  et  unie  h  une  sainteté  si  grande,  siiader  au  supérieur  général  que  la  soser 

qu'eu  mourant  avant  leur  Mre,  elles  ont  glo-  Marie-Louise  de  Jésus  avait  |>erdu  la  pléni' 

rîûé  son  administralion  et  proclamé  sa  pro<-  lude  de  ses  facultés  intellectuelles,  et 

pre  sainteté.  son  âge  la  rendait  impropre  au  WMe  qo'el» 

Ce  résultat  si  important,  suriont  au  début  avait  si  dignement  et  si  habiieraenl  remi"' 

d'une  œuvre  de  celle  nature,  fui  en  iiarlie  jusqu'alors;  interprétant  dans  un  senstoo- 

dû,  il  ftrat  bien  le  reeonnattre«  aux  bons  es-  jours  iliohettx  ses  démarehes  les  plus  oais- 

emples  donnés  par  la  smar  Marie-Louise  de  relies,  ses  expressions  les  p\w»  tiVF^ 

<l)  Les  lentes  palcnM*PMlérieurcs,  de  nars  1773,  soni  appuyées  sur  les  meitr»  les  fhts  hoMfsUa 
poiir  IliisUtM* 
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elles  étaient  parvenues  à  produire  une  par- 
tie de  l'eiret  qu'elles  aUendaienl;  mais  Dieu 
liermit  qu'après  avoir  supporté  avec  une  i>a- 
tience  angélique  ces  accusations  imméritées, 
kl  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  fût  complé- 
lemcnl  justifiéo  aux  yeux  du  supérieur,  qui 
punit  les  coupables  et  regretta  vivement 
•d*ATOir  prêté  roreille  à  leurs  perfides  insi- 
nuations. 

La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  se  com- 
plaisait dtnsoaseroix,  et,  dèsqu*ell«8  vinrent 
h  lui  manquer,  elle  y  pourvut  en  demandant 
à  sou  diraeieur  de  lui  désigner  parmi  les 
sœurs  une  supérieure  personnelle  à  qui  elle 
obéirait  comme  à  Dieu  lui-roôme  ;  il  lui  en 
indiqua  une  en  effet,  et  il  eut  soin  de  la 
clioisir  d*an«  hameor  brusque,  hiiarre,  in- 
quiète, scrupuleuse,  la  plus  propre  en  un 
mol  à  lui  faire  soulTrir,  même  involonlat- 
rement,  une  <orle  de  martyre  continuel. 

Ces  épreuves  journalières,  dont  sa  vertu 
parfaite  la  Grent  triompher  sans  peine,  ne 
firent  que  mettre  en  relief  sa  résignalion, 
son  égalité  d'humeur,  sa  mansuéiuiie  et  sa 
cbarfte.  Mais  Oieu  lui  en  réservait  de  plus 
pénibles,  quoiqu'elles  fussent  moins  per- 
sonnelles, en  lui  enlevant  successivemtsnt 
les  guides  sur  lesquels  elle  avait  dû  comp- 
ter |)our  la  diriger  dans  rai'com[ilisseraent 
de  sou  œuvre,  et  qui  devaient  supi>orter 
avec  elle  le  poids  et  les  fiitignes  d\ine  vaste 
/idministration.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  h 
pleurer  sur  la  tombe  du  P.  Mulot,  succes- 
i>eur  du  vénérable  Hontf(»rl,  et  sur  celle  du 
P.  Audubon,  qui  avaient  rempli  avec  zèle  et 
sagesse  la  mission  si  bien  commencée  par 
leur  saint  modèle. 

D'autres  tribulations  l'assaillirent  en  même 
temps  :  elle  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
niles  en  différents  établissements;  et  si  leur 
mort  édifiante  fit  l'éloge  de  la  mère  qui  les 
avait  initiées  aux,  vertus  de  leur  état,  elle 
n'en  fut  pas  moios  donloureose  pour  son 
lœur. 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  la  sœur  Marie- 
I.uuiso  de  Jésus  ne  perdait  pas  de  vue  les 
nombreuses  maisons  confiées  h  ses  soin.<<, 
H,  pour  y  maintenir  l'esprit  qui  les  avait  si 
bien  (liriyéos  jusqu'alors,  elle  résolut  d'en 
faire  une  visite  générale,  avec  l'approbation 
fie  P.  Audubon,  qui  vivait  eneore  k  cette 
époque. 

£lie  partit  au  mois  d'avril  1750,  et  visita 
avee  de  grandes  fitligoes  tous  le.<«  établisse- 
ments du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la  Sain- 
titnge,  au  nombre  de  quinze.  Partout  elle 
édi&  ses  Ailes  par  Texemnle  de  sa  piété  si 
vive  et  si  expansivc;  partout  elle  les  ralfer- 
niit  dans  leur  sainte  vocation,  et  les  ratta- 
cha plus  que  jamais  à  la  Règle  dont  elle  pro- 
«;lamail  les  bienfaits  religieux  par  ses  exem* 
pies  plus  encore  que  par  ses  paroles. 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  la  mur 
.Marie-[»uise  de  Jésus  éprouva  dans  ce 
voyage  de  deux  mois  ,  fait  à  cheval,  à  tra- 
vers des  cbeninf  dillfeiles,  et  qui  fat  pour 


elle,  affaiblie  par  l'Age»  un  véritable  mar- 
tyre. 

Elle  était  à  peine  remise  de  ses  souffran- 
ces, lorsqu'une  chute  (Acheuse  produisit  un 
déboîtement  de  l'épaule  qui  ne  put  être 
guéri.  A  dater  de  c«  jour.  (  1'*  aéccmbre 
1758  ),  la  sœur  Marie-Louise  de  Jé^ius  com- 
prit que  le  temps  de  son  pèlerinage  ici^bas 
était  fini,  et  elle  se  prépara  par  un  redou- 
blement de  ferveur  à  la  luort  dont  elle  sen- 
tait les  approches.  Enfin,  le  21  avril  1759, 
elle  fut  saisie  d'un  violent  frisson  et  d'une 
fièvre  dont  rien  ne  put  arrêter  les  progrès, 
et,  après  bnit  jours  de  souffrances,  suppor- 
tées avec  une  héroïque  résignation,  elle  ex- 
pira doucement  dans  les  bras  du  Seigneur, 

3u*elle  avait  servi  sous  l'babit  religieux 
epuis  cinquante-six  ans  ;  elle  en  avait 
alors  près  de  soixante-quinze. 

Cette  mort  arriva  le  28  avril  1759,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  qoaranle-huit  ans  après 
celle  du  vénérable  de  Montfort,  au  même 
mois,  à  la  mên^c  date,  h  la  même  heure,  au 
même  lieu  et  dans  les  mêmes seotimeub  que 
son  père  et  son  modèle. 

Avant  de  mourir,  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  voulut  transmettre  A  &es  pieu:»es 
filles  l'expression  de  ses  dernières  volontés. 
Voici  ce  testament  tel  qu'il  fut  dicté  |ftir  .U 
mourante  et  si^né  de  sa  main  : 

Tcilament  de  la  $œur  Marie-Louise  éê 
Jituê. 


A»  MM  de  Noire-Seigneur  Jùus  ChrU$, 

Eiitnt  sur  le  point  de  rendre  compte  à  mon 
C  réateur  de  la  manière  dont  je  me  suis  con- 
iwite  é  l'égard  des  Filles  de  la  Sagesse^  dont 
j'ai  eu  le  bonheur  de  porter  la  première 
l'habitf  et  voyant  se  vérifier  clairement  tout 
(t  )  es  ^  if.  d$  Montfort  m'avait  dit  :  quê 
je  serais  un  jour  à  la  téle  d'une  nombreuse 
communauté^  et  qu'on  verrait  dans  la  suite 
des  temps  une  pépinière  de  Filles  de  IbSo- 
gesse,je  me  crou  obligé*  de  leur  recomman- 
der à  toutes,  préeentee  et  à  venir,  de  ne  s'é- 
carter jamais  de  l'esprit  primitif  de  notre 
saint  fondateur,  gui  est  m  eemrit  d'humilité, 
de  pemreti,  Ût  aitaekement.  Se  ehariié,  d'u- 
nion les  unes  avec  les  autres. 

Je  leur  recommande  en  outre,  au  nom  de 
iVofrè^SM^iwiir  Jéetst-Chrieli  d'avoir  lùigour» 
une  dépendance  sans  réserve  de  la  commu- 
nauté établie  à  Saint-Laurent-eur-Sèvre,  de 
la  regarder  comme  le  chef-tien  de  t0iite  ta 
(jrégution,  d'en  regarder  la  supérieure  et  ton- 
tes celles  gui  lui  succéderont  en  cette  charge 
comme  leur  aupérieure  gén&tde  ; 

De  respecter  et  obéir  au  supérieur  des  Mis- 
sionnaires du  Saint-Esprity  aussi  fondés  par 
Jf.  de  Momtfitrtf  et  à  ses  successeurs  dans  la 
même  place,  comme  celui  qui  leur  u  été  donné 
par  lui  pour  y  gouverner  généralement  et 
maintenir  la  vigueur  de  la  règle  dans  toute 
ta  congrégation  ;  d'avoir  du  respect  et  de  la 
reconnaissance  pour  celui  des  missionnaires 
fui  aura  la  duùité  tf«  tenir  le  pUue  de  een- 
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feutur  our  Fillei  de  la  Sagesn.  Ce  faisant , 
eltei  teeonderont  mes  désirs  ;  elles  feront  ce 

Sue  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  pratiquer  pen- 
Mt  que  fax  été  sur  la  terre,  et  elUâ  aeeom' 
pHront  la  dernière  votonté  d'un*  mire  qui 
les  a  toujours  aimées,  gui  les  aime  encore  et 
Iti  aimera  et  ne  ie$  oubliera  point  aprii  ea 
mort.  Nê  poutmt  ieriro  moi-mimo  tout  ou 
long  mes  susdites  présentes  volontés,  à  raison 
de  ma  grande  faiblesse t  je  les  ai  fait  mettre 
ffwr  le  papier  par  h  emwr  Bowrio^meâtmu 
des  novices,  et  ai  signées  de  ma  main.  À 
Saint-Laurent ,  le  25*  Jour  d  avril  1759. 
MAsw-Loutsv  ou  Iteus»  iupéiourê  gêné- 
raie. 

SuivAnt  le  vœu  de  la  mourante.  5on  con- 
fesseur donnfl  lecture  à  haute  voix  des  pre»* 
rriptions  tourhnntes  qu'elle  laissait  à  ses 
chères  filles,  puis  elles  furent  ratifiées  et  si- 
gnées par  les  sœurs  présentes  au  nom  de 
toute  la  Congrégation.  On  peut  dire  que  nul 
4e  ses  membres  n'a  oublié  depuis  les  enga- 
gemeots  que,  dans  cet  «nte  solennel»  d'au- 
tres avaient  pris  pour  eux. 

Après  le  décès  de  la  sainte  fille,  on  pensa 

3 ne  ceux  qui  avaient  été  si  intimement  unis 
ans  le  Seigneur  nendanl  leur  vie  ne  de* 
vaient  point  être  séparés  par  ta  tnort;  c*est 
pourauoi  le  coriis  de  in  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  fut  piac6  près  de  celui  du  véné- 
rable Montfort,  au  miKeu  de  la  chapelle  de 
la  Sainte-Viorgo. 

I^e  concours  des  fidèles  qui  assistèrent  ea 
larmes  aux  funérailles  de  la  vénéraMe  fon- 
datrice, l'empressement  que  l'on  mit  so 
procurer  quelques  fragments  des  objets  qui 
loi  afaient  appartenu,  tout  prouva  le  reape«t 
et  la  confiance  qu'avaient  inspiréa  aea  ver- 
tus. 

A  la  Mère  Marie-Louise  de  Jésus ,  fonda- 
trice et  première  supérieure  de  la  Congré- 
gation de  la  Sagesse  ,  succéda  ,  en  1759,  la 
sœur  Anastasie ,  originaire  de  Niort,  au 
diocèse  de  Poitiers.  Elle  avait  alors  vingt- 
huit  ans  de  profession.  Son  généralat  fut  Ira- 
Tersé  par  ne  nouvelles  tracasseries  de  la 
part  des  officiers  du  seigneur  de  Morlagne  ; 
mais  elle  eut  la  consolalion  de  voir  les 
affaires  se  terminer  è  l'avantage  de  la  com- 
munauté. Ce  fut  de  son  temps,  en  mai  1760, 
que  les  novices  commencèrent  à  porter  le 
chapelet  blanc.  Elle  fonda  onze  maisona  nou- 
velles, et  mourut  le  31  mars  1773. 

Dès  1768,  c'est-à-dire  an  bout  de  ses  neuf 
ans  de  généralat,  elle  avait  été  remplacée 
par  la  sœur  Sainte-Claire.  Celle-ci  comptait 
alors  vingt  ans  de  religion  ,  et ,  par  consé- 
quent, en  avait  passé  neuf  sous  la  fonda- 
trice. Elle  était  précédemment  supérieure  à 
l'hôpital  de  Saint-L6.  Elle  retourna  le  gou- 
verner à  sa  sortie  de  charge,  et  y  mourut 
en  1800.  La  Congrégation  obtint,  sous  cette 
aupérienre  (mars  1778),  lea  lettres  patentes 
qoi  loi  assuraient  une  axiatance  eivile.  Onie 

(I)  Loi»  de  cherclicr  ailleur»  sa  propre  KÛrelé 
dnrani  la  dévasiaiion  ei  l'incendie  de  ta  coramn- 
oanlé,  la  supéi-ieure  gfoérale  ne  sortit  pas  nème 
de  l*eBclo«,  et.  décMfcrte  ^aa  aoa  léJaii  par  des 
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nouvelles  maisons  furent  acccf>tées ,  entie 
autres  l'hôpital  maritime  de  Brest  et  la  petite 
maison  de  Cliâteau-L«rcher. 

La  stBur  Marie  de  Saint-Bernard  avait  déjk 
trente-huit  ans  de  profession ,  dont  vingt 
ans  passés  sous  la  .M('^re  Marie  do  Jésus, 

âuand  elle  succéda,  en  1777,  à  la  sœur 
little-Claire.  Elle  ne  gouverna  la  emigréga- 
tion  que  trois  ans,  étant  morte  en  1780.  C'est 
durant  le  cours  de  ce  triennat  que  com» 
mença  la  constmetion  de  la  nalaon  aetnelie 
de  la  Sagesse.  Dans  ce  môme  temps,  les 
Filles  de  la  Sagesse  furentappeiées  à  1  bèpilil 
de  ChitUlon-sur-Sèvre  et  oana  trois  anim 
maisons. 

La  cinquième  supérieure  générsle  fut 
sour  Saint-François-lléifis.  Dès  la  deuiiène 
année  de  son  généralat,  elle  vit  liénirp^r 
Mgr  de  Crussol ,  évôque  de  la  Uoctiellc,  l<  ' 
cliapeUe  de  la  nialson  mère.  Sons  celte  sn|>é- 
rieure ,  onze  nouvelles  maisons  furent  en- 
core confiées  aux  sœurs ,  et  enir«  outres 
rRdtel-Dieu  de  Poitiers.  En  sortant  de 
charge  ,  la  siBur  Saint-François-Uégis  alli 
gouverner  l'hôpital  Saint-Louis  à  la  Ro- 
chelle, et  c'est  de  lè  que  la  révolution  l'arr^ 
cha  avec  les  procédés  les  plus  indignes, ainsi  . 
que  toutes  ses  compagnes  des  hôpitauxde 
Saint-Louis  et  d'Auffrédy,  pour  les  jeter 
dans  les  prisons  do  Brouage.  Le  récit  de 
tout  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  dé|»swwH  | 
do  beaucoup  les  bornes  do  celle  iiotirp;il 
nous  suffira  de  dire  que  rien  ne  put  altérer 
ni  leur  conOanee  en  Dieu ,  ni  leur  diiHtf 
pour  le  [trocliain,  ni  inôme  In  sa  in  le  ^lielé 
de  leur  vertu.  II  yavait  li  d'autres  religieuses 
qui  n'étaient  fias  disfiosées  k  parta^r  levn 
amusonients  et  leurs  joies  ;  mais  elle? 
disaient  aj^réablemenl  à  leurs  plus  jeunes 
compagnes  :  «  Allez,  nos  sœurs,  allez  toi» 
réjouir  avec  les  ch^res  sœurs  de  Sainl-Lan- 
renl  ;  maintenant  la  fulic  est  à  la  Sagesse.  • 

A  la  sœur  Saint-François-Régis  succédi, 
pnl789,  la  sœur  Flavie.  Elle  avait  fait  pro- 
fession en  1750,  et,  iiar  conséquent ,  elli 
avait  connu  la  Hère  Marie-Louise  de  Msai 
durant  neuf  ans.  1 

La  Congrégation  comptait  plusieurs  cen- 
taines do  religieuses, distribuées  en  près  de 
quatre-vingts  maisons,  quand  éclata  l'orage  , 
révolutionnaire,  [.a  maison  mère  se  troiitait  I 
au  frtyer  de  la  guerre  de  la  Vendée;  ell« 
devint  un  hôpital  où  tous  les  blessés,  s»d* 
distinction  de  camp,  étaient  assurés  <!•  | 
trouver  prés  des  sœurs  tous  les  secour>  'ti 
la  charité  la  plus  tendre.  Tant  de  dévoue-  i 
ment  ne  put  la  préserver  du  meurtre  et  d« 
la  dévastation.  Le  31  janvier  1794,1a  maison 
fut  envahie,  nillée,  incendiée  (1);  plusieurs 
religieuses  lurent  hachées  par  moreessîi 
vingt-sii,  lif'cs  doux  à  deux,  furent  traînios 
sans  pilié  devant  le  tribunal  révolutioooaire 
de  Cnolet,  où,  anrèa  bien  antres  qoestioa» 
accompagnéea  a'jqjurea  de  tout  gaora,  m 

solilals  républicains  qui  lui  dcmaudérent  ce  d'e 
faisait  li,  elle  leur  rSbradtt  irsaquIUsiat  :  (M 
rcprde  brûler  ma  aiaison.  • 
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finit  par  cotto  dMoande  dérisoire  :  «  Voiriex- 
▼ous  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  ?  •  A  ces  mots, 
toutes  se  iërent  et  répondent  avec  respect  : 
«  Oui ,  moyennant  la  grAre  de  Dieu.  »  Après 
cette  ré{K)iisc  subiiuie  de  simplicité  et  de 
fésignalion  ,  elles  furent  conduites  en  pri- 
son, où  l'excès  de  la  misère  en  fit  périr 
quelques-unes;  d'autres  furent  transportées 
è  Nantes  et  y  furent  uiiillotint^es.  Sur  tons 
les  points,  c'étaient  les  mômes  vertus  ,  Je 
même  rourage,  et  aussi  la  ro^me  guerre,  les 
nvémes  traiieiiK'iil>.  Douze  «utres  filles  de 
la  Sagesse  périrent  en  différents  lieux  |iêr 
le  fer  oo  la  misère.  Presque  tontes  eurent  k 
confesser  leur  foi  avec  plus  ou  moins  de 
•danger,  et  une  ne  manqua  i  son  devoir  : 
plustears  subirent  des  interrogations  qof 
rappellent  ce  qu'il  y  •  de  plas  lieaa  dans 
les  actes  des  martyrs. 

Sans  attendre  que  le  ealme  se  réiabtil,  les 
Filles  de  la  Sa|^esses*eoipressèrenl<Jc  se  réu- 
nir sur  les  ruines  encore  fumantes  de  leurs 
maisons,  ou  de  rentrer,  souvent  aoT  plus 
pénibles  conditions,  dans  les  élablissements 
îie  charité  dont  la  violence  seule  avait  pu  les 
«rracher.  L'hôpital  maritime  de  Brest  était 
l'unique  maison  où  elles  fussent  toujours 
restées  au  nombre  de  près  de  soisanle-dix, 
parce  qu'une  épidémie  avait  rendu  leurs 
services  indispensables.  Klles  avaient  dû 
renoncer,  pour  gagner  cet  honorable  privi- 
lège, à  leur  habit  religieux;  mais  rien 
n'avait  pu  faire  obtenir  d  elles  aucune  autre 
concession. 

La  sœur  Salnte-Praxède  remplaça  sœur 
Sainte-Flavio  en  1798;  elle  avait  eu  elle 
aussi  l'avantage  de  vivre  deux  ans  sous  la 
Hère  Marie-Louise  de  Jésus.  Durant  tous 
les  désastres  de  la  communauté  ,  elle  él&it 
restée  dans  4es  environs  de  -Saint-Laurent, 
i  portée  d'en  sauver  quelques  débris,  ou 
du  moins  de  saisir  le  moment  d'en  relever 
4es  ruines.  Dès  1800,  elle  sollicita  du  [ire- 
imier  consul  Bo<ia{>arte  la  liberté  légale  d'ha- 
Uter  cette  sainte  et  obère  maison,  ou  pluidt 
^le  masure  seus  Tabri  de  laquelle  s'étalent 
déjà  réunies,  avec  ua  admirable  empressc- 
Aueiii ,  ses  anciennes  habitantes  un  instant 
dis|>ersées  par  la  TÎolenee  de  ToraKe.  Elle 
fi'eut  pas  le  temiis  de  recev«»ir  la  réponse, 
a>ant  été  enlevée  h  l'affection  de  toute  la 
(Congrégation  dès  Je  mois  d'aoAt  de  cette 
même  année  1800  (Ij. 

On  compte  la  sœur  Avé  [tour  huitième 
supérieure  |;énéraie,  quoiqu'elle  ait  obtenu 
d'échapper  a  la  sui)ériorité,  mais  au  bout  de 
quelques  mois  seulemeni.  Kilo  gouvernait 
rhospice  des  Incurables  de  Poitiers  quand 
éclata  la  grande  révolution.  Elle  montra  daim 
ces  temps  de  déplorable  mémoire  une  fer- 
meté d'âme  que  la  religion  seule  peut  ins- 
pirer. Dans  les  fers  et  aor  Téchalaud  mème« 

(t)  Le  décret  qui  raidll  i  la  eongrég  >tion  snii 
etisience  légale,  fu(  signé  le  27  février  1811.  La 
plupart  (les  anciennes  maisons  se  rnurrircnl,  et 
Leaiicoup d'élablis!>enient:>  nousemix  Turent  ronOés 
aax  Filles  <tc  l.i  Sagesse,  qui  purent  répondre  Us 
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elle  eonsenra  le  calroc  et  la  dignité  d'une 
conscience  noble  et  pnro.  Atlarhée  au  car- 
can, qui,  pour  line  criminelle  ordinaire,  eût 
été  une  punition  infamante,  elie  traTaiilait 

tranquilletnent  ?i  son  tricot,  sans  s'occuper 
ni  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  ni  du 
sort  qui  pouvait  l'attendre.  Dès  qu'elle  eut 
été  rendue  h  ses  chers  pauvres,  et  jusqu'.*!  sa 
mort  arrivée  en  iSik,  son  active  et  indus- 
trieuse charité  lui  attira  de  la  part  de  loiis 
les  hommes  et  de  tous  les  partis  un  respeii 
et  une  confiance  dont  on  trouve  peu  d'exem- 
ples. 

M.  de  Beauregard,  depuis  évèque  d'Or- 
téans  et  alors  curé  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-pierre  de  Poitiers,  montra  en  cette  cir- 
constance toute  l'estime  qu'il  lui  portait; 
les  administrateurs  des  hospices  de  Poiiient 
voulurent  aussi  témoigner  leur  reconaîs- 
sance,  en  lui  élevant  aux  Incurables,  où  on 
|ieul  la  visiter,  une  tombe  avec  «ue  épitaphe 
dostinéeè  peipétuer  le  souvenir  de  ses  ser- 
vices*. 

Cédant  aux  Instances  si  humblea«  «i  cha- 
ritables et  si  touchantes  de  la  sœur  Avé,  la 
congrégation  la  remplaça,  en  mai  1801,  par 
la  smur  Saint-Méen.  Ce  généraiat  est  peut- 
tlvc  celui  qui  a  été  le  plus  rempli  de  s(»!!i- 
ciiudes  :  il  y  avait  partout  tant  de  ruines  à 
relever,  tant  de  plaies  è  guérir  1  Pton-seule- 
ment  les  sœurs  rentrèrent  alors  dans  pre^^- 
quc  toutes  leurs  mai:>ons  anciennes,  mais 
elles  lurent  appelées  dans  vingt-troia  nou- 
veaux établissements. 

La  sœur  Saiul-Va!6re  succéda,  eu  1810,  à 
la  sœur  Saint-Méen.  Kl  le  accepta  seize  nou- 
velles maisons,  entre  autres  l'hôjiilal  de 
Coniblens  (Charente)  et  la  maison  d  instruc- 
tion de  Châtelleraud  ;  mais  conU)ien  d'autre* 
eile  fut  obligée  de  refuser  faute  de  sujets  I 
Et  cependant  les  novices  arrivaient  en  si 
grand  nombre,  qu'où  fut  alors  obligé  de  bâtir 
un  nouveau  noviciaL£ousce généraiat,  c'est- 
à-dire  en  1816,  se  it  la  cérémonie  éa  cen- 
liôme  anniversaire  de  la  mort  du  vénérable 
firigoon  de  Montfort«  fondateur  des  Filles 
•de  la  Sagesse  et  des  prêtres  missionnaires 
de  la  Compagnie  do  Jésus.  Ello  fut  accom- 
pagnée de  guérisons'tout  au  moins  très-sur- 
prenantes. ' 

En  mai  1819,  la  sœur  Saint-Valèrefut  rem- 
placée (>ar  sa  propre  sœur  Saint-Calîxte. 
Celle-ci ,  apHto  être  sortie  des  prisons  de 
Brouage,  était  rentrée  h  la  UoclicHo,  h  l'hô- 

Ëital  d'Auffrédy ,  avec  la  vénérable  sœur 
tfgénie,  dont  la  Rochelle  conservera  le 
souvenir  à  jamais.  De  là  elle  fut  envoyée, 
en  lâl3,  dans  la  ville  d'Anvers,  oijI  l'exempi» 
de  son  courage  «t  ramabilité  de  son  carac* 
tère  soutinrent  puissamment  siOS  sœurs  dans 
leur  admirable  conduite  au  milieu  des  hor- 
reurs, des  privations  et  des  dangers  de  la 
guene.  Même  après  la  pacification,  la  sœur 

sniia  I  rappel  de  la  religion  et  de  la  poHtiqae.  En 

échange  de  leurs  services,  Napoléon  !cs  aida  i 
relever  les  ruines  de  leur  maison  de  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre. 
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Faillie- r.ilixte  resl.i  jnsfju'on  ^C))lcmb^o 
iSik,  a\('C  dix-iieiil' sœur>,  auprès  des  bles- 
sés que  lour  état  no  pertneUail  lias  de  rame- 
ner en  Ftanr  (>.  Nommée  supérieure  géinl- 
rale,  elle  vil  les  l  ougi  éj^alions  s*accrullre  de 
quinze  nouvelles  maisons  ,  quaranle-six 
aulrcs  furotil  refusées,  h  cause  uo  l'impuis- 
sance (lù  l'on  élail  do  fimrnir  des  sujets.  La 
eommunaulé  s'augmenlail  pourinnl  d'année 
en  année,  nu  poinl  qu'on  dul  alors  agraadir 
fscnsidérablemciil  la  rliai>elle. 

La  noininolion  de  la  douzième  supérieure 
générale,  sœur  Sainl-Lin ,  avait  fait  coure* 
voir  les  filus  belles  csfiérar.ces;  mais  elle 
moiirul  au  bout  do  dix-liuil  mois.  Sous  ce 
(roii  court  ^énéralal  coiouicncèrenl,  par  au- 
twilé  de  rordinatre,  les  procédures  pour  la 
béalincalioii  du  P.  Monlfo:  t. 

La  &œur  de  la  Uésurreclion  fui  élue  supé- 
rieure en  mai  1830,  et,  durant  les  neuf 
ntiuécs  de  sn  su|)ériorilé ,  quinze  maisons 
uouvelles  furent  acceptées,  tandis  qu'on  en 
refusa  cinquante-cinq.  En  1833,  la  eommu- 
naulé fui ,  h  deux  fois  différentes ,  cernée  et 
envahie  par  plusieurs  centaines  do  soldats 
dont  les  cliefs  mêmes ,  cela  est  triste  k  dire, 
no  rempliront  pas  leur  pénible  mission  avec 
toute  la  délicatesse  que  Ton  eût  été  en  droit 
d'atlendm  d*eux.  On  venait  chercher  k  Saint- 
Lauronl  nous  no  savons  (picls  personnages 
polilique.s  et  pioscrils:  mais  toutes  les  in- 
vestigations de  la  jolice  la  plus  sévère  ne 
découvrirent  rien  là  où  il  n'y  avflit  rien  à 
découvrir.  A  la  deuxième  vi^^ile  domici- 
liaire, il  était  irois  heures  do  l'après-midi, 
et  le  i^œurs,  rij^ourcusenienl  gardées  h  vue, 
n'avaient  |)ris  aucune  nourriture  depuis  lo 
souper  de  la  veille.  Enfin  on  leur  donne 
quelque  liberté,  et  la  supérieure  en  profite 
pour  faire  sonner  le  dîner.  Le  général  entre 
avec  «■on  élai-major  dans  le  i  élLi  toire  ;  mais 
fâ  présence  ne  change  rien  aux  habitudes 
il'ordre  de  la  communauté  :  la  lectrice  pour- 
f^uii  sa  lecture,  les  sœurs  reslcnl  assises,  et, 
bàiis  lever  les  yeux,  continuent  leur  modeste 
repas  :  du  bœuf  bouilli  et  des  pommes  de 
terre  cuites  ;i  l'oau  en  faisnienl  tous  les  frais. 
Les  ollicicrs  liront  eu  silence  le  tour  des 
fables  et  se  retirèrent  en  disant  «  qu'ils 
avaient  trouvé  dans  In  communauté  do  Saim- 
l^aurent  plus  de  dévolion  que  de  conspira- 
tion. » 

A  la  sœur  de  la  Résurrection  surcéda  la 
sœur  Sainl-t'Iavien,  sous  latjuella  la  congré- 
gation prit  encore  un  plus  merveilleux  d^ 
velop[)cment.  De  cent  dix-huit  maisons  nou- 
velles qui  furent  j»roposées,  on  en  ai  cepla 
trente-cinq;  le  noviciat  dépassa  le  chiffre 
de  (\'ul.  C  est  sous  ce  généralat  que  s'ins- 
truisit, par  ordiL'  du  Pape  Grégoire  XVI,  le 
procès  apostolique  tendant  à  la  béatification 
du  vénérable  P.  de  Montfurt. 

La  sœur  Sainl-Flavien  vit  encore;  c'en  est 
Mse;t  pour  nous  obliger  k  nous  taire  sur  les 

(I)  Voiii  les  diocèses  «lii  n'  irouvcnt  acltiellc- 
Miuiii  rcpariiet  les  uiauoii«  tie  l'iiisiiiui  :  Amiens, 
Angers,  AnBoulème,  Ueauv.-iit,  Itlois,  Bonleaes, 
Cambrai,  GualaMM,  Fréjtts.  LiinosM,  Luç'in, 
Hautes  Oiléaes,  Paris,  Poitiers,  Qinmper,  Kea- 
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utiles  i-l  gran'i-'s  (lin<;cs  qui  se  SOnt  fàites 
sous  son  admiiuslralion. 

La  supérieure  actuellement  en  charge, 
c'esl-h-dire  la  quinzième  on  comptant  la 
vénérable  foiidaiiice,  est  la  sœur  8ainle- 
e  n'était  en  I8i5  qu'au  corn- 
do  sa  soptièmo  année,  el  déj.N 


Vilaline.  Kll 

mcncciiiciii 

vingl-tiuii  mai>ons  nouvelles  avaient  éié 
fondées;  cl  les  novices,  quoiqu'elles  soient 
au  nombre  de  près  de  deux  cenls  ,  sufllsenl 
à  peine  au  quart  des  demandes.  Mais  l'afi- 
probation  aiosioliijue  de  la  Congrégation 
sera  le  grand  événement  de  ce  généralat.  et 
h  elle  seule  elle  suffirait  pour  le  rendre  mé- 
morable. 

La  Société  do  la  Sagesse  continue  de  pron* 
dre  un  dévuloppoment  de  jour  en  jour  plus 

heureux.  En  185V,  elle  rom|.tait  déjà  deux 
mille  cent  cinquante  membres,  formant  deux 
cents  maisons  en  vin^-neuf  diocèses  de 
France  et  de  Belgique  (1).  Chacune  de  ces 
maisons  comprend  plusieurs  œuvres,  sou- 
vent tout  è  fait  distinctes,  mais  dirigées  ce* 
pendant  par  une  même  su[)érienri*  lo«ale. 
N'oioi  le  tableau  de  ces  dilléreules  œuvres; 
en  même  temps  qu'il  indiquera  les  oceupa* 
ti'ins  des  Tilles  do  la  Sagesse,  il  pourra  faire 
apprécier  l'imporiauce  de  la  congr^galioii 
pour  l'instruction  des  enliints,  le  soin  des 
malades  et  le  soulagement  de  toutes  les  mi- 
sères humaines  :  >oixanle  asiles  de  l'enfan- 
ee,  deux  cents  c<  uies  primaires,  vingt  pen- 
sionnats, neuf  écoles  normales  ou  classrs 
d'adultes,  sept  écoles  de  sourdes-muelles 
ou  d'aveugles,  quarante  ouvroirs  ou  orphe- 
linats, six  maisons  de  retiaites  spirituelles, 
cinq  maisons  de  grandes  pensionnaires, 
quatre  crèches,  trois  maisons  de  maternité, 
soixante-dix-luiit  liôpilaux  civils,  maritimes 
ou  militaire.^,  ijuinze  bagnes,  maisons  cen- 
trales ou  maisons  d'arrêt,  huit  asiles  publics 
d'aliénés,  trente  bureaux  de  Uienfoisaoce. 
A  soixante  antres  maisons  sont  attachées 
dos  .œurs  chargées  de  secourir  les  pauvri'S 
h  domicile. 

Règles  de  la  Cotujri'yation  de  la  Sages fe 

La  Congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse  a 
été  solennellement  approuvée,  en  même 
temps  que  la  Compagnie  do  Mario,  [  ar  un 
bref  en  date  du  16  décembre  i853,  cl  leurs 
vœux  sont  désormais  entre  les  mains  du 
Souverain  Pontife. 

Leur  Règle  les  oblige  à  un  très-grand 
éloignement  pour  le  monde,  h  l'observation 
même  de  la  clôture,  autant  qu'elle  est  com- 
patible avec  le  service  du  prochain,  et,  en 
général,  à  se  rapprocher  en  tout  de  la  vie 
religieuse  proprement  dite.  Elles  ne  peu- 
vent sortir,  môme  pour  aller  visiter  les  pau- 
vres, que  revêtues  d'un  ample  manteau 
noir  qui  les  couvre  tie  la  tête  aux  pieds. 
Les  vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance  y  ^ont 
entendus  et  pratiqués  dans  toute  ta  rigueur 

nos,  i  l  Bocliell^  Saint-Brieac.  Soi  sous.  Tariies. 
Tuuluu»e,  Tours,  Toiirnay,  Vanneu  cl  Versaillet. 
La  ville  «le  Poitiers  tevle  compte,  pour  let  divers 

éialtlisscnieiits  ronlirs  anx  Filh-s  Je  la  *^affBfft  Utt 
pcrsouttcl  de  plus  de  cent  r>  ligieuses. 
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des  orares  les  j»lus  sévères,  sans  niénage- 
.  ment  et  sans  restriction.  Les  sœurs  no  jouis- 
sent en  aucune  façon  de  revenus  ^triiuo- 
niaux,  et  ne  peuvent  atoir  Tusage  cfclusîf 
d'aucun  ol)jot,  quelque  minime  qu'il  soit; 
le  linge  même  est  eu  commun.  Toute»  les 
maisons  partlcolières  sont  tellement  unies 
a-vec  le  clief-liou,  qu'on  n'y  connaît  absolu- 
ment qu'un  seul  intérêt,  celui  de  la  com- 
munauté, qu'une  seule  action,  celle  des 
5U[»éri('urs  généraux,  en  sorte  que  toutes 
les  maisons  ne  sont  jpour  ainsi  dire  que  les 
emplois  différents  d  une  mêoM  maison  di- 
rigée par  une  seule  autorité. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat,  qui  est  tou- 
jours à  la  uiaison  mère.  Toutes  les  novices 
y  restent  de  quinze  à  dix-huit  mois  avant 
d'êlre  [«lacées  dans  des  maisons;  cinq  ou  six 
ans  plus  tard,  elles  y  reviennent  toutes  pas-, 
ser  quelques  mois,  pour  se  préparer  à  faire 
leur  grande  profession  et  leurs  vœux  perpé- 
tuels; enlin,  quand  r&ge  ou  les  infirmités 
tes  obligent  au  repos,  cest  là  encore  qu'el- 
les se  r«^uoissent  de  tous  les  lieux  où  elles 
étaient  dispersées  par  robéissance. 

Jnsqu*è  présent,  la  Congrégation  de  la 

Sagesse  s'est  refusée  à  toutes  les  sollicita- 
tuins  qui  voulaient  l'attirer  trop  loin  de  la 
Franoe.  Son  esprit  si  prononcé  de  centrali- 
sation matérielle  et  morale  ne  lui  permet 
guère,  en  eiret,  de  placer  ses  sujets  dans 
des  conditions  où  ils  ne  pourraient  plus  te- 
nir aussi  parTnitemenl  au  cenlre  et  en  reco- 
TOir  toute  leur  vie  religieuse. 

Le  chapitre  général  de  la  Congrégation  se 
réunit  to'j^  les  trois  an?,  et  a  jiour  mission 
principale  d'interpréter,  au  besoin,  la  règle 
et  les  constitutions,  puis  d*élire  la  supé- 
rieure générale  et  son  conseil.  I,a  môme 
sœur  peut  être  mainteuue  pendant  neuf  ans 
dans  tes  fondlOBS  de  supérieure  générale; 
mais  l'usage  est  qu'au  bout  de  ce  teini>s, 
elle  soit  rem|)lacéo.  Elle  partage  avec  le  su- 
périeur général,  qui  est  toujours  le  même 

Sue  celui  des  Prêtres  missionnaires  de  la 
ompagnie  de  Marie,  le  gouvernement  de 
«oute  la  Congrégation.  Un  conseil  ordinaire 
et  un  conseil  extraordinaire  les  aident  dans 
cette  adminisiralioQ  si  vaste  et  si  impor- 
tante. 

Sept  on  huit  provinciales  sont  chargées 
chacune  de  la  visite  d'un  certain  nombre  de 
maisons.  Elles  décident  sur  les  lieux  les  Af- 
faires moiii^  graves,  et  renvoient  les  autres 
aux  supérieure  majeurs. 

Tous  les  ans,  les  sapérieures  locales  de 
chaque  province  se  réunissent  pour  rendre 
compte  do  leur  administration  et  faire  les 
exercices  de  la  retraite  spirituelle  sous  la 
conduite  des  supérieurs  généraux.  De  plus, 
tous  les  ans  aussi,  deuxirères  de  la  Compa- 

f;nie  de  Marie  sont  envoyés  enscmble«  par 
c  supérieur,  dans  chaque  province,  poor  y 

(I)  Fof .  à  la  6n  do  xaU  n«*  991.  S25. 

(S)  Sosnr  Renée  Berei  est  déeédée  au  Lézuc.  li 
15j-iin  t720. 

(5)  U  ebl  né  à  Pordie.  près  Saini-R  iciir,  à  la 
HiUfeAniemn,  ancienne  ftnittlioAiniiéra  qw  existe 


donner  trois  on  quatre  retraites,  auxquelle<« 
se  réunissent  toutes  les  sœurs  des  (învirons; 
nouveau  moyen  d'entretenir  dans  toutes  les 
âmes  le  même  esprit,  dans  toutes  les  mai- 
sons les  mêmes  usages. 

Cof(ttaM<lef  «omrsilelaScvMfe.  * 

Les  sœurs  de  la  Sagesse  OUl  fldt'Ienicnl 
conservé  le  costume  primitif  de  leur  iosti- 
tntsc*e5t««laique  le  vénérable  de  Mont- 
fort  avait  donné  à  la  seur  Marit-Louise  de 
Jésus. 

Ce  costume  n*a  rien  qui  se  rapproche  de 

celui  des  personnes  du  siècle  :  la  toile  blan- 
che et  la  bure  le  composent  tout  entier.  Le.s 
Filles  de  la  Sagesse  imrlent  par-dessus  un 

épais  corset  une  hrassicre  à  longues  et  lar- 
ges manches.  La  couleur  de  la  coiffure,  du 
mouchoir  et  du  tablier  de  travail  est  blan- 
che. Le  tablier  de  toilolte  (si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  è  d'aussi  humbles  et  d'aus^i 
simples  vêtements)  et  tout  le  reste  du  cos- 
tume est  de  couleur  gris  cendré  et  de  grosso 
étoffe  do  laine.  La  chaussure  est  l'anliqu» 
et  incommode  pantoufle  à  talon  éle^'é  et 
entièrement  ouverte  depuis  le  devant  de  In 
cheville  jusque  par  derrière  le  talon.  1^ 
croix  placée  sur  le  milieu  de  la  |>oitrinc  et 
retenue  par  la  pièce  du  tablier  est  d'ébèno 
et  porte  un  chri.st  en  cuivre  jaune.  En  té- 
moignage de  la  dévotion  particulière  que 
leur  Congrégation  a  vouée  h  la  Mère  do 
Dieu,  elles  portent  un  chapelet  suspendu  à 
leur  côté. 

La  grande  cape  dont  les  sœurs  s'enveloj»- 
pent,  comuH3  d'une  clôture  portative,  h  I  é- 
glise  et  dans  les  rues,  est  toute  noire.  C'e^t 
comme  une  sorte  de  suaire  qui  Leur  rap- 
pelle leur  mort  au  monde.  (1) 

SAINT-RSPRIT  {Congrégation  des  Filles 
ou),  diecéte  dt  Saint'Btieue. 

Une  pieuse  veuve,  de  la  paroisse  de  Plérin, 
nommée  Marie  Balaven,  a|>rès  la  mort  de  sou 
mari  ne  t>ongca  [ilus  qu'à  servir  Dieu  et  lit 
prochain.  Elle  habitait  le  Lègue,  pdil  port 
de  mer  à  deux  Jiilomètres  de  Saini-Bricuc. 
Là  elle  visitait  les  malades  chaque  jour,  leur 
faisait  du  bouillon,  [^réparait  des  médica- 
ments, instruisait  les  enfants  pauvres,  sur- 
tout de  la  religion.  Renée  Burel  (2),  Gllo 
pieuse  de  l'une  des  plus  considéraliles  fa- 
i'amilles  de  cultivateurs  de  Plériu,  se  Joignit 
k  elle  pour  pratiquer  cette  vie  «le  bonnes 
œuvres. 

M.  Kené-Jcan  Alleuou  do  la  Vitle-An- 
genin  (3),  songea  k  former  une  petite  com- 
munauté pour  -a  paroisse  seulement,  ce  qui 
entra  dans  les  guùls  de  ces  pieuses  ûUes. 
Il  leur  fil  une  Règle,  et  In  soumit  è  Mgr  Frétai 
de  Boissieux,  as>is  sur  le  siège  ôpiscopal 
de  Sainl-Brieuc;  le  prélat  approuva  cette  Kè« 
gle,  et  elle  est  |>arafi6e  de  sa  main  par  pre- 
mier et  dernier.  On  Ta  toujours  oonservéo 

encore.  On  voit  dans  la  salle  de  celte  ninisoii  lo 
portrait  de  co  nionsi<>ur,  peint  sur  loilc.  Il  parall 
qu'il  était  (hanoine  kononuve,  ear  il  porte  Tau» 
ttiussc  au  bras. 
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dans  les  archives  de  la  maison  tnincipalc. 
C'esl  ilonc  à  lort  que  dans  les  annales  Briu- 
chiiies  on  attribue  à  M*  l'abbé  Leuduger 
d'être  le  fondateur  de  la  ron^régaiion  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  Ce  z6lé  missionnaire, 
étaiU  de  la  paroisse  de  Plérin,  »  sans  doute 
aidé  do  ses  conseils  M.  de  la  Vilic-Angeuin, 
dans  la  Uègle  qu'il  faisait.  Ces  pieuses  tilles, 
an  nombre  de  trois,  prirent  lecnslume  reli- 
gieux et  firent  leurs  vœux  le  8  dr-ieriibre 
1706.  M.  de  la  Villc-Aiigouin  <Ji'<lia  celte 
communauté  naissante  au  Saiiit-E:>[)rit.  Dès 
lors  la  fête  patronale  de  l'urdrc  fut  fixée  au 
jour  do  la  Pentecôte  (1).  Elles  curent  uour 
seconde  fête  rimroaculée-Conception  de  la 
sainte  Vierge,  M.  de  la  Ville-Ar.geuin  vou- 
lant, sans  doute,  augmenter  leur  zèle  envers 
Marie,  en  la  leur  donnant  pour  Mère,  et  los 
porter  chaque  année  en  ce  beau  jour,  à  se 
rappeler  d'une  manière  particulière  leurs 
engagements. 

Voici  la  description  du  costume  :  leur 
babtt  de  dessus  se  compose  d'une  camisole 
qui  leur  serre  la  taille  et  descend  par  der- 
rière en  forme  de  queue  :  celte  auoue  est 
large  et  à  plis  de  chacun  six  millimètres;  elle 
descend  un  peu  au-dessuos  du  gras  des 
jambes;  une  jupe  qui  leur  va  jusqu'aux  ta- 
lons, on  tablier  qui  lenr  serre  la  ceinture 
au  moyen  d'un  lacet.  Du  côté  i>'nurlie,  elles 
y  mettent  un  rosaire  en  grains  noirs  ou 
«oulenr  coco;  elles  relèvent  la  piécette  de 
leur  tablier  sur  la  poitrine  et  l'attachent 
avec  des  épingles;  elles  portent  au  cou  un 
mooeboir  de  moyenne  grandeur,  en  calicot 
■ou  coton.  La  coiffure  consiste  dans  un  serre- 
tôle,  un  Liandeau  qu'elles  |)orlni)t  sur  le 
front,  un  |)cu  au-dessus  des  jeux;  une  coiflé 
en  mi-til  qui  imite  une  grosse  batiste,  par 
dessus  laquelle  une  autre  coilTe  eu  calicot 
4>u  coton,  avec  une  iiaKie  saillante  par  der* 
ridre  qui  leur  couvre  le  cou;  la  seconde  se 
relève  h  moitié  par  devant,  ce  qui  laisse  voir 
«environ  quinze  centimètres  di)  la  coiffe  clai- 
re. Les  bandes  des  deux  coilfes  (ombL'ut 
pendantes  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Elles 
portent  un  crucifix  placé  dans  la  piécette  du 
tablier,  do  manière  qu'on  n'en  puisse  voir 
que  le  haut  et  Tinscription.  Depuis  1817, 
elles  ont  ajouté  une  colombe  d'argent  qu'elles 
portent  suspendue  à  leur  cou  avec  un  cor- 
donnet de  sofe  noire,  et  qui  leur  tombe  sur 
le  milieu  de  la  poitrine,  comme  s}  rnholc  do 
leur  qualité  de  Filles  du  Saint-Ëspril.  Elles 
portent  une  cape  de  camelot  Uaac,  dont  le 
capuchon  est  bordé  d'une  bande  d'étamine 
noire.  Tout  le  costume  est  blanc,  et  corn* 

Posé  aujourd'hui  des  mêmes  étoffros  que  dans 
esprit  [îriniitif  de  la  règle,  et  fait  de  la  même 
fagon.  Première  classe,  U<inclle  toute  laine; 
deuxième,  étamine,  ci  troisième,  berlinge. 
Par  crainte  que  Fuiiiformité  n'eut  pns  assez 
d'ensemble  on  a  déterminé  les  longueurs 
et  largeurs  (les  manches  ont  une  demi*aone 
d'ampleur). 

(1)  Sur  la  sappliijae  «le  If.  I*a1>l)é  Le  Ile  sn- 

pc.  iciir  j;oiicral,  imirv  ires  saint  Pére  Giégoin>  XVI 
accorda,  le  19  novembre  iH-yi,  une  in  ulgeiicc  plc- 


Ce  qu'on  vient  de  dire  est  le  costume 
qu'elles  portent  à  l'église  et  dans  les  visites 
qu'elles  font.  Dans  iTntérieur  des  maisons,  * 

et  pour  les  visiios  des  malades,  il  y  a  de 
changé  le  tablier  qui  est  en  coton  bleu,  en 
toile  de  lin  ;  des  crules  de  laine  tricotée,  et 
des  nianlelets  d'étoffe  b'anche  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  Dans  les  campagnes,  où  sont 
les  plus  nombreuses  fondalioos,on  leur  per- 
met, en  hiver,  l'usai  des  mantelels  d'éloOe 
pour  rOlTice. 

Les  Pilles  du  Saint -Ksnrit,  connue.*  géné- 
ralement  sous  le  nom  de  Sœurs  Blanches, 
restèrent  au  Léj^ué  jusqu'en  1729.  M.  delà 
Ville-Angeuin  n'acheta  qu'en  1728  un  ter- 
rain, au  bourg  de  Plérin,  od  il  fit  bâiir  une 
partie  de  la  communauté,  où  Mgr  Vivet  do 
Montelus  leur  permit  de  s'établir,  et  les 
reconnut  comme  congrégation  religieuse. 
Elles  n'avaient  point  de  cérémonial  do  pro- 
fession :  ce  fut  Sa  Grandeur  qui  s'en  occupa. 
L'ordre  se  composait,  à  cette  époque,  de  dix 
religieuses.  Mais  bientôt  elles  turent  privées 
de  leur  premier  fondateur.  M.  Allenou  de  la 
Villif-Augeuin,  ayant  le  goût  des  missions 
partit  pour  le  Canada,  oii  il  mourut  évèque 
nommé,  mais  non  sacré,  de  Québec.  Le  jour 
de  l'octave  de  la  Toussaint,  l'an  174^ 
il  écrivît  h  ses  chères  Pilles  une  lettre, 
qui  fut  la  dernière,  et  (^ui  est  ciMunio  son 
testament,  puisqu'il  ne  tarda  pas  à  mourir 
après.  Il  leur  rappelle  leurs  obligations  et  la 
manière  de  les  remplir  pour  plaire  h  Dieu. 
11  leur  dit  qu'il  a  baptisé  plusieurs  d'entre 
elles;  qu'il  leur  a  fiiit  Diire  leur  première 
communion  cl  reçu  leurs  vœux. C'est  enrorc 
comme  un  père  qu'il  leur  rappelle  leurs 
obligations  à  l'égard  des  fondateurs  des  roai^ 
sons  qui  étaient  déjà  établies,  et  iles  devoirs 
uu'elles  ont  à  remplir  près  des  enfants  et 
des  pauvres  malades.  Un  peu  avant  de  ter^ 
nn'ner  celle  lettre,  il  leur  dit  :  «  Voiî.'i,  nies 
chères  enl;uiis,  los  (icrnièros  insiruciions  de 
votre  ancien  pére,  de  celui  qui  a  formé  vos 
règles.  »  Cette  lettre,  «loiii  il  ne  reste  plus 
que  quelques  fragmeuLi  (ayant  été  mise  eu 
terre  pendant  la  révolution),  a  été  lue  et 
méditée  très-souvent  par  les  filles  du  Saint- 
Esprit.  Aujourd'hui  on  la  conserve  avec 
soin  dans  les  archives  de  \a  ni.iihon  mère. 

La  première  fondation  qu'eurent  les  Filh  s 
du  Saint-Esprit  se  fit  en  1733.  Sœur  Marie 
Allenou  de  (Irandiauip,  de  Perdic,  cousinu 
du  fondateur  de  l'ordre,  fut  envoyée,  commo 
supérieure,  pour  en  preniire  possession, 
dnns  la  paroisse  de  Saint-IIerblon,  évêché 
de  Nantes.  Elles  y  furent  demandées  par  le 
haut  et  puissant  seigneur  Charles  René  de 
Terntdier,  clievalier,  iii,ir(piis  liu  rliâleaii  de 
Frémont,  comte  de  Laugnëi  et  autres  lieux, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  président 
h  Mortier  nu  [larleuicnl  de  Bretagne,  et  par 
dame  Marie -Anne  de  la  ïronchave  son 
épouse.  Iusqu*è  la  révointion,  les  Filles  do 
Saiot^Usprit  avaient,  an  plus  de  leur  maison 

nière  pour  leur  première  file  patronale  cl  le  jour 
où  clli'>  proiionceiil  IriirsTœui,  et  une  indatgnica 
de  C<>  jour»  pour  cliaqiic  bonne  œuvre,  etc. 
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principale,  dix-huil  fondations.  A  l'exccplion 
de  trois,  elles  étaient  t(Mi(es  laites  par  des 
seigneurs.  Denuis  1706  jusqu'au  26  octobre 
1790,  jour  de  la  dernière  profession  qui  eut 
lieu  chez  les  filles  du  Saiat-Ksprit,  avant 
répoqne  si  désastreuse  de  93»  il  y  eot  cent 
dix-seiit  sœurs  profc^^cs. 

Files  rciilrôrenl  dans  leur  maison  nrinci- 
palo,  au  bourg  de  Plérin«  en  1800.  Elle  leur 
avait  été  conservée  par  M.  Charles- Hous8<d 
Vilheliio,  de  Légué,  qui,  au  moment  de  la 
révolution,  s'empara  de  la  maison  des  sœurs 
en  disant  uu'il  était  inutile  de  la  vendre 
{•uisqu'elle  lui  a^|iarlenait.  Jamais  des  Filles 
du  Sâinl-Bspril  n'ont  oublié  et  n'oublieront 
c  et  hor?mio  (ju'elles  regardent  comme  leur 
liientaileur,  iiuis^ue  la  révolution  leur  ayant 
tout  en ieré,  elles  n'auraient  pu  de  longtemps 
se  réiinii-,  vu  les  d(^j)eriscs  qu'aurait  t'xig(5es 
une  nouvelle  acauisition.  £llc.$  ne  recouvrè- 
rent que  dix  de  leurs  anciennes  foiMfetioiis. 
Les  autres  avaient  été  vendues  comme 
iiieus  nationaux.  La  maison  Ue  âaiut-Uer> 
Mon,  qui  est  la  plus  ancienne  de  l'ordre* 
•uraiteu  le  même  sort,  si  les  sœurs  ne  l'eus- 
itenl  quittée;  mais  sœ.ir  Catherine  Juliel,  de 
la  paroisse  de  Tadun,  ainsi  que  sa  compa- 
gne sœur  Marthe,  aimèrent  mieux  so  laisser 
ijiettre  en  arrestation  que  do  quitter  leurs 
pauvres  et  les  enCnnts  qu'elles  iJMtraisaicnt, 
espérant  que  ce  grand  orage  passerait.  On 
ue  les  laissa  pas  iongtemps  renfermées;  car 
on  eut  besoin  de  la  supérieure  pour  panser 
tous  les  blessés  du  bourg  et  des  environs. 
On  avait  formé  un  bos|)ice  ambulant,  à 
Saint-Florent,  où  sœur  Marilm  fut  Liivoyée 
|iour  les  soigner  el  les  panser,  l^lles  redevin- 
rent donc  possesseurs  de  lenr  maison.  Il  en 
a  été  de  môme  pour  la  fondation  de  Saint- 
Pol-Ue-Léon.  La  supérieure,  »œur  Christine 
Potier,  y  resta  avee  quelques  autres.  On  ne 
larda  pas  encore  à  les  mettre  en  arrestation. 
Mais  bientôt  on  fut  les  prier  de  sortir  et  de 
panser  les  blessés.Elles  repondirent  aveeff  r- 
lui'té  qu'elles  ne  sorlirnicnl  [tas  si  on  no  leur 
rendait  leur  maison  ettous  leurs  instruments 
deohirargie.cequi  lenr  fut  promis  à  rinslint  i 
et  tout  le  temps  de  la  révolution  elles  con- 
tinuèrent de  soigner  le^  malades. 

Depuis  ISOOjusqu'en  18S6,au  mois  de  juin, 
la  congrégation  des  Filles  du  Saint-Usprit 
compte,  en  outre  de  la  maison  principale,  130 
établissements.  On  remar(]ue  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  fondations  ont  été  faites 
depuis  le  mois  d'octobre  1827,  époque  à  la- 
quelle M.  l'abbé  le  Mée  (1),  vicaire  général, 
devintsupérieurgénéral  deTordre.  Sun  grami 
zèle  le  lit  s'occup»  r  activement  de  la  congré- 
gation, et,  en  1828,  il  commença  la  visite  de 
luuies  les  maisons  (il  n'y  avait  eu  que  le 
troisième  supérieur  général  de  l'ordre, 
•M.  l'abbé  de  la  Noue  qui  eût  fitlt  cette  vi- 
site). M.  la  Mée,  voyant  oue  le  logement 

(I)  MgrLeMéficsl  mi  à  \(riniac.  paroisse  à  sii 
Lîloitièlres  de  Snint-Brifuc,  le  21  juin  1794.  Il 
acheva  son  séminaire  à  Saint  Sulpice,  k  Paris,  «ù 
H  ftM  ordonné  piitrs  en  1SI7.  U  »  Joln,  Mgr  de 
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devenait  insuiii^ant  h  Plérin,  songea  h  trans- 
porter la  maison  mère  dans  la  ville  épisco- 
pale.  Ponrcela  il  flt  construire  un  vaste  bé- 
liment  en  haut  de  la  rue  des  Capucins 'ilo 
cette  ville,  et  dont  les  Filles  du  Saiut-£sprtk 
prirent  possession  le  S5  août  183^. 

On  sentait  (iej)iiis  longlemiis  que  la  rè^le, 
qui  avait  régi  jusqu'alors  les  Filles  du  Saint- 
Espi  it,  «euOrait  d'un  grand  nombre  de  lacu» 
n<s;  que  dos  pratiques  lionnes,  peut-être, 
pour  un  temps  déjà  éloigué  du  nùtre,  ne 

Îoovaient  se  conserver  sans  inconvénient. 
I  l'abbé  le  Mée  rédigea  une  nouvelle  rè- 

Ële  qui  fut  approuvée,  le  28  mars  1837,  par 
Igr  Malhias  de  la  Romagère,  en  ee  temps 
évêqu»'  de  Saint-Brieuc,  supéi  ioiir-né  de  la 
congiégation,  car  depuis  l'épiscopat  de- 
Mgr  Vivet  de  Monteius,  les  évèques  du 
Saint-Briouc  ont  (elle  qualité  à  l'égard  des 
Filles  du  Sainl-Esprit.  Oïdinairomenl  ils  su 
font  rem)>lacer  par  un  ecclésiastique  du 
diocèse,  auquel  ils  délèguent  leur  pouvola* 
&i)US  le  titre  de  supérieur  général. 

Le  dernier  snpérieor  de  la  Congrégation, 
M.  le  Mée,  alors  vicaire  général  du  diorèse, 
lemillesConstitutionset  les  Règlesaux  Filles 
du  Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte,  leur 
première  fêle  patronale,  le  ih  mai  1837.  D'a- 
pi ès  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  Congréj^atiou,. 
il  est,  et  sera  toujours  reconnu  poorrestaup 
râleur  de  l'ordre  de  concert  avec  scBur  Fé- 
licité Marie  de  la  V  illéoo. 

Depuis  ta  fldmlttation  tfe  Mgr  le  Mée  au 

siège  é()iscopa!  de  Sainl-Frioiif,  malgré  les 
nombreuses  occupations  que  lui  donnent  un 
si  teste  diocèse,  il  a  continué  à  régir  la 
r.ongrégalion  des  Fi llesd;i  Snii:t-Kspril  en  sa 
qualité  de  supérieur-né,  el  ^lar  le  grand  in- 
térêt qu'il  porte  à  celle  Congrégation,  qu'on 
peut  dire  être  son  ouvrage  |)Our  le  spiri- 
tuel et  le  temporel.  Ses  Filles,  pénétrées  do 
reconnaissance,  s'efforcent  chaque  jour  de- 
reconnaître  ses  bienfaits  devant  Dieu  en  le 
priant  de  bénir  el  conserver  leur  père  el  di- 
gne prélat. 

La  Congrégation  dos  Filles  du  Saint-Esprit, 
depuis  le  commencement  de  l'ordre,  a  eu  en 
tout  huit  supérieures  générales. 

Jusqu'à  la  réforme  des  ConsUtiitions  et 
des  Règles  données  jiar  Mgr  l'évôque  de 
Saint'Brteuc,  en  1837,  les  supérieures  géné- 
rales pouvaient  être  continuées  tant  qu'il- 
plaisait  aux  membres  de  la  Congrégation; 
cependant  Téleclion  avait  lieu  tous  les  trois 
ans  comme  maintenant,  mais  les  supérieures 
générales  ne  peuvent  être  élues  que  pendant 
trois  Iriennats;  il  faut  alors  qu'elles  soient 
déposées  de  leur  charge  iluraiit  trois  ans. 
Les  élections  sont  toujours  présidées  par 
Mgr  l'évéquede  Saint-Brieuc,  accompagné 
de  ses  deux  vicaires  généraux,  ses  deux  se- 
crétaires, le  chapelain  de  la  maison  princi- 
pale. Le  dépouillement  du  scrutin  a  lien  à 

la  Romagère,  son  prédécesseur,  l'avait  pris  pour 
vicaire  général  à  Tige  de  Î7  ans.  Il  Tut  sarré  évèque 
dans  la  catbëdrale  de  Sainl-Brieuc,  le  8  avAC 

mi. 
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la  chapelle  de  la  maison  principale  en  nré- 
sencc  de  toutes  les  sœurs  qui  l'habitent  (1). 

SAINT-ESPRIT  (coNCRécATiON  du) 
ET  DE  L'IMMACULÉ  <;0EIIR  DE  MARIE. 

L«  congrégation  du  Saint-Esprit  cl  de 
rimmacuieCOBUr  de  Marie,  ainsi  que  son  vo- 
cable môrae  «semble  l'indiquer ,  se  tniuvc 
composée  de  deui  Sociétés  autrefois  dis- 
tinctes, mais  qui  ne  fbnnont  |)1us  aujourd'hui 
qu'un  seul  et  même  institut  religieux. 

La  première  de  ces  Sociétés.  c(!lle  du  Saint- 
Esprit,  futfondéo  le  jouidi^  la  Printccftle  170."}, 
parClaudo-Francois  Poullard-Dvsplaces»  né  à 
Henné»,  le  27  février  1679,  d'une  famille 
trè.>;-honoriTlilo,  mai';  drrliin'  de  sa  première 
élévation.  Son  parrain,  M.deSiaimbœuf,  était 
président  au  parlement  de  Rennes.  De  pleut 
[i.ircnfs  eurent  grand  soin  de  lui  inspirer  la 
piété  dès  ses  plus  tendres  années,  et  ne  né- 
gligèrent rien  poorhii  donner  une  éducation 
éjîfili'mcnt  belle  et  chrétienne.  Les  amuse- 
monts  de  son  enfance  furent,  comme  en  beau- 
coup de  grands  saints,  des  présages  de  l'état 
auquel  Dieu  le  destinait  et  ries  services  qu'il 
voulait  tirer  de  hii  pour  le  iMcn  de  son  Eslise. 
11  s'occupait  è  dresser  des  oratoires,  h  élever 
de  petits  autels;  il  emplo^'ait  l'orgent  (ju'on 
lui  donnait  à  acheter  ce  qu'dcroj^ait  nécessaire 
pour  les  parer  ;  son  grand  plaisir  était  de  re* 
pr ''sentor  les  cérémonies  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer à  régli>se.  Ses  parents  s'en  trouvaient 
quelquefois  importunés,  mais  s'il  cessait  pour 
leur  obéir,  il  revenait  ensuite  bientôt  à  se» 
pieui  amusements. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  avançait 
en  m^mc  temps  d;jns  la  piété,  et  lorsqu'il 
commença  d'aller  au  collège,  au  lieu  de  s'a- 
muser comme  ses  compagnons  aux  jeux  et 
aux  bidineries  qui  sont  si  ordinaires  aux 
jeunes  gens,  il  lit  une  pieuse  association  avec 
ses  camarades,  sans  en  rien  communiquer  à 
ses  parents  ni  à  son  précepteur.  Us  s'assem- 
blaient ,  à  certains  jours,  chez  une  vertueuse 
femme,  (^ui  était  conlidenle  de  leurs  secrets  ; 
ils  y  avaient  dressé,  dans  une  chambre,  un 
oratoire  bien  paré,  où  ils  allumaient  tontes 
les  fêles  solennelles  un  i^rand  nombre  de 
cierges;  chacun  conlriliuail  aux  frais  de  dé- 
coration. Us  avaient  leurs  règles  pour  la 
prière,  [nmrlr  «;ilencc  et  la  mortilicatioD,  qui 
allait  (luelqucfois  jusqu'à  la  discipline;  en  lUi 
mot,  ils  pratiquaient  des  vertus  qu'à  peine 
pouvaient-ils  connaître. 

Ces  dispositions  du  jeune  Dcsplaces  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  son  tempéra- 
ment vif  et  remuant  le  portait  5  tonte  antre 
chose;  elles  ue  pouvaient  iMrc  (jue  l'elfet 
d'une  vive  impression  qu'avaient  faite  sur  son 
esprit  et  sur  son  cœur  les  bonnes  instruc- 
tions de  ses  jiieux  parents  et  celles  do  ses 
maîtres  secondées  de  la  grAce. 

Arr  ivt^à  cet  âge  où,  le  cours  de  leurs  études 
terunné,  les  jttunes  gens  ont  h  se  choisir  une 
carrière,  ses  parents,  qui  ecmiptaient  sur  ce 
fils  unique  pour  rendre  son  ancien  lustre  à 
leur  famille,  le  deslincrenl  au  barreau,  dans 


lequel  une  première  thèse  put  lui  faire  pré« 

sager  le  plus  bel  avenir.  A  celte  ép'jr|ui,  un 
moment  d'enlrainement  sembla  vouloir  em- 
porter son  adolescence  dans  les  voies  mon- 
daines, mais  il  en  fut  bientôt  rappelé  par  la 

J^iâcc  dont  il  avait  été  prévenu  des  son  en- 
ance,  et  aussi  par  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  h  ^aquelle  une  pieuse  mère  rfl\ail 
voué  et  dont  il  avait,  pendant  sept  années, 
porté  l/liabit  blanc.  Un  mot  tombé  do  sa  piame 
nous  dépeint  d'un  seul  trait  ce  que  cette  grâce 
opéra  en  lui,  dans  une  retraite  qu'il  fil  alors 
chez  li  s  Jésuites  ,  ses  premiers  guides  dans  la 
science  et  dans  la  vertu.  «  Il  faut,  écrivait-il  dans 
»  ses  rfeolulions,  il  faut,  ô  mon  Dieu,  que  je 
»  change  de  nature,  pour  ainsi  dire,  qn  ' 
»  me  dépouille  du  vieil  Adam,  pour  me  revêtir 
»  de  Jéstts-Chrbt.  Gaf  désormais  il  fiiot  que 
»  je  sois  entièrement  h  vous,  mon  di\in  Sau- 
»  veur,  ou  je  n'ai  plus  qu'à  signer  moi-même 
»  ma  npTMMtion.  Vous  voulez,  A  mon  INeti, 
»  queje  sois  homme,  mais  vous  voiilc/ quejele 
»  sois  selon  votre  cœur.  Je  comprends  ce  que 
t  TOUS  me  demandez,  et  je  veui  bien  tous 
»  l'accorder.  »  Cette  résolution  fat  efficace: 
pressé  de  renoncer  au  monde,  il  surmoDia 
tous  les  olistacles,  et  obtint  enfin  la  liberté  de 
se  consacrer  à  Dieu  dans  l'étal  ecclésiastique. 
«  Dieu,  dit  un  de  ses  biographes  :  2),  voulait  en 
»  (Ilire  un  modèle  des  vertus  les  plus  h<^- 
«  roiques,  le  père  et  le  chef  d'une  famille 
»  sacerdotale,  qui  devait  rendre  dans  la  suite 
»  detrès^rands  services  à  l'Eglise,  lui  donner 
>•  une  postérité  nondjreuse,  et  cartable  de  se 
■  nmllipli^rpçul-étre  jusqu'à  la  Unaessièck».' 

Devenu  élevé  du  collège  Louis-le-Grand,  h 
Paris,  il  s'inlligcait,  quoiqjie  faible  et  Diala- 
dif,  des  niorliticalions  au\(pndles  ses  direc- 
teurs furent  obligés  de  mettre  un  terme.  Sa 
charité  ne  le  cédait  en  rien  è  sa  mortilication; 
lise  retranchait  jusqu'au  ni^ccssaire  pour 
assister  les  malades  elles  i)fluvres,  niais  sur- 
tout les  pauvres  honteux.  Les  plus  délaisâ^ 
entre  les  malheureux  avaient  sa  prédilectioo. 
Comme  c'est  le  propre  de  la  i  li.it  iié  de  m*  dila- 
ter toujours  plus  à  mesure  qu  elle  s  exerce, 
M.DesplacesI  étenditpeu  h  peu  jusqu'au!  (  tu- 
diants  n-s  plus  déimnrvus  de  ressources, don- 
nant aux  uus  ce  qu'il  pouvait  avoir,  p^^^^}^ 
atitres  dans  des  maisons  et  des  conummaims 
charitables.  Il  lui  arrivait  ni<^nie  de  jwrtaîer 
avec  quelques  aulresjusqu'au  modique  rtpas 
qu'on  lui  servait  au  collège  ;  ce  qui  lui  valut 
bientôt  trois  ou  quatre  comuiensaux,  pour 
lesquels  il  quêtait  des  aumônes  en  *i"®»  *J 
recevait,  à  la  porte  du  Collège,  les  restes» 
réfectoire. 

Mais  si  les  besoins  corporels  des  memhrt* 
de  Jésus-Christ  touchaient  !^  fort  le  cœur  dj 
M.  Dcsplaces,  il  était  encore  plus  sensible  I 
leurs  besoins  spirituels.  Son  zèle  le  porUul  l 
les  instruire  toutes  les  fois  qu'il  ,èn  pouvait 
trouver  l'occasion;  il  leur  inspirait  le  l'I*-" 
d'une  manière  si  douce  et  si  charitable,  qu  on 
en  était  dans  l'admiration.  Il  avait,  (i*-^  ce 
temps-là  mème,tmeaffection  particulière  pour 
les  œuvres  qui  étaient  les  plus  obscures,  r-O" 


(I)  Vott.  à  la  an  dn  vol..  n"  2^6. 

(i)  M.  Bottic,  qui'lui  succéda,  quelqacs  mois  après  sa  mort,  en  qualité  de  supérieur. 
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les  œuvres  ai>nn<iomi6es.  H  assciubiait  de 
tonips  en  lemiis  les  petits  Savoyard»  t  l  leur 
f^isail  le  calocliisine  selon  qu'il  en  pouvait 
trouver  i'occa^on,  persuadé  que  leurs  Ames 
n'étaieni  pas  moins  oièn»  I  Jésus-Christ  que 
celles  des  plus  grands  seigneurs. 

H.  Uespiaces  ne  se  contenta  pas  de  cet 
essai  de  charité  et  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Ajouta n!  ?»  sos  propres  épargnes  les 
secours  de  personnes  charitables,  il  loua  une 
maison,  rue  des  Gordiers,  à  la  poHe  de  la 
Sorbonne,  y  abrita  plusieurs  pensionnaires , 
et  donna  è  son  cnme  le  nom,  d'établissement 
des  pauvres  écoliers. 

M.iis  oùM.  Desplaces.  oneote laïque,  puisait- 
il  tant  d'abnégation,  de  cliaritô,  de  zèle?  Il 
nous  rapprend  lui-môme,  dans  une  note 
écrite  de  sa  nintri,  oit  eelto  belle  âme  se 
montre  à  découvert,  c'est>èHlire  tout  em- 
brasée de  l'amour  de  Dieu.  <  Quels  étaient, 
«  éerivnil-il  h  quelque  temps  de  In,  quels 

•  étaient  mes  jjcnsées  et  mes  désirs  7  Quelle 

•  était  ma  manière  dt;  vivre  et  mes  plus  or- 
dinaires  occupations?  Je  ne  pouvais  penser 

»  qu'à  Dieu;  mon  plus  grand  ctiagrin  était  de 
»  n'y  penser  pas  toi^ottrs.  le  ne  soubailais 
»•  (juo  de  l'aimer,  et  pour  mériter  son  amour, 
m  1  atirais  renoncé  aux  attachements  les  plus 

•  légitimes  de  la  vie.  Je  voulais  me  voir  un 

•  jour  dénué  de  tout,  ne  vivant  gue  d'au- 
»  nidnos  après  avoir  tout  donné;  je  ne  pré- 
»  tendais  me  réserver  rien,  de  tous  les  biens 
I»  temporels,  que  la  santé,  dont  je  souhaitais 
»•  faire  un  sacriOcc  è  Dieu  dans  le  travail  des 
j»  mfesions  ;  troji  heureux  si,  après  avoir  em- 

•  brasé  tout  le  monde  de  l'amour  de  Dieu,  j'a- 
»  vais  pu  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
»  d''.  mon  sang  pour  celui  dont  Ips 

»  faits  m'étaient  to^jours  présents.  Je  ne  sen- 
«  tais  de  plaisir  que  dans  les  conversations 
»  où  Dieu  n'était  pas  oublié.  Los  [icr^onnes 
»-  qui  m'entretenaient  d'autre  cliose  m'étaient 

Insupportables,  le  passais  des  temps  eon- 
»  sidérahles  devant  le  Saint-Sacrement  :  c'é- 
w  talent  là  mes  meilleupes  et  mes  plus  fré- 
»  qucntes  récréations,  le  priais  la  meilleure 

pMrlie  du  jour,  même  en  marchant  dans  les 
»>  rues,  et  j'étais  inquiet  aussitôt  que  je  m'aper- 
»  cevais  d'avoir  perdu  quelque  temps  de  vue 
»  la  présence  de  celui  (lue  je  voulais  tilchor 
»  d'aimer  uniquement,  bien  (|ue  j'eusse  l'hon- 

•  neurde  communier  souvent,  je  iïa  commu- 
»  niais  point  encore  autant  que  je  l'aurais  dé- 
j»  siré.  Je  désirais  ce  pain  sacré  avec  une  telle 
»  avidité^quelorsque  le  le  mangeais,  jenepou- 
»  vaissotivent  releniffdes  torrentsde  larmes.  » 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  écfit  ces 
lignes.  M.  Desplaces  ayant  été  élevé  au  sa- 
cerdoce, plusieurs  autres  ecclésiastiques  se 
joignirent  à  lui,  et  l'établissement  précité  des 
pauvres  écoliers  devint  en  peu  de  ten)ps,  non 
plus  un  simple  pensionnat,  mais  un  vrai  sémi- 
naire. Bientôt  après,  les  directeurs  eux- 
mêmes  se  réunirent  en  association  sous  une 
règle  commune,  et  ainsi  commença  à  se  for- 
mer une  Téritàble  oommunnirté.  Telle  ftrt 
l'origine  obscure  de  la  congrégation  du  Sainl- 

(1)  I.i'>  Rr;;li  î-  pi)i  l'ii  rlT'  l,  |a  rtni- 

gic^uliuii  éliiil  (ic'Jicc  au  ^  tiul-Lbiti il ,  sou»  la 
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hspntr  qui  eut  pour  out  primitif,  connue  en 
vient  de  le  voir,  de  donner  l'éducation  gra- 
tuite à  de  pfiuvres  clercs  destinés  à  remplir, 
dans  le  saint  ministère,  ks  postes  les  ])]us 
pénibles  et  les  moins  recherchés,  p(jur  les- 
quels on  tîouve  iilus  dillicilcuK.'nt  des  prêtres 
zélés  et  uicux,  tels  que  ks  vicariats  de  la  cam- 
pagne, le  service  des  hôpitaux,  lesmîséion&, 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étiangers. 

Pendant  longtemps,  la  petite  société  n'eut 
guère  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
li*s  auinAiii^s  d'.'S  personnes  charilaljks.  l.« 
vénérable  londateur  allait  liH-méme  iescher- 
ciier.  et,  dans  son  humilité  profonde,  il  ne 
dédaignait  |)as  do  servir  de  ses  pro[ircs  tnains 
ses  chers  écoliers,  et  de  leur  rendre  souvent 
les  plus  humbles  services 

Deux  ans  fi  peine  s'étaient  écoulés  dopuis 
que  M.  Desplaces  était  revêtu  du  sacerdoce, 
et  il  n'avait  encore  que  trente  ans,  lorsqu'une 
courte  maladie  vint  inrqiinémeiit  le  ravir  à 
son  œuvre  encore  naisbanlc,  au  milieu  d'un 
deuil  général.  Sa  njori,  arrivée  [le  2  octobre 
17U9,  fut  aussi  édiliantt;  et  sainte  que  ."avait 
ét4  sa  vie,  pen<lanl  laquelle  une  amitié 
tendre  et  toute  en  Dieu  I  avait  uni  au  \éné- 
rablc  Grignon  de  Monlt'orl,  fondateur  dus 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie  et 
deslillcs  de  la  Sagesse.  .M.  Desplaces,  en  dis- 
paraissant, si  jeune  encore»  pour  un  séjour 
meilleur,  ne  cessa  point  de  vivre  toujours  au 
niiliru  des  siens.  Il  demeura  parmi  eux,  et 
par  sa  protectiou  visible  du  haut  du  ciel , 
et  par  le  souvenir  toujours  vivant  de  ses  hé- 
roïques vertus,  et  nar  >(n)  vs\m[,  qui  exhale 
un  .suave  par-l'um  d  éditication  dans  plu&ieur:» 
petits  écrits  de  piété  religieusement  conser- 
vés, non  moins  que  dans  le  [ireniier  règle- 
ment qu'il  traça  de  sa  propre  main  pour  ses 
chers  étudiants,  où  il  leur  inculque  la  plus 
tendre  dévotion  envers  l'Esprit-Sainl,  et  la 
(rés-sainte  Vierge,  son  épouse  immaculée. 

Après  la  mort  de  M.  Desplaces,  M.  Garnier, 
qui  fut  apfielé  à  lui  succéder,  ne  vécut,  ce 
semble,  que  |>our  faire  passer  à  la  congréga- 
tion naissante  le  rigoureux  hiver  de  1709. 11 
mourut  au  moisde  mars  1710. 

Déjà  deux  fois  orpheline,  quoic^ue  h  ])eine 
sortie  du  berceau,  l'œuvre  de  M.  Desplaces 
était  résenée  à  de  nouvelles  et  bien  rudes 
épreuves.  Mais  aussi  la  divine  Providence 
suscita-t-elle,  pour  la  gouverner  après  M.  Gai^ 
nier,  un  homme  d'un  rare  mérite,  quoique 
bien  jeune  encore,  M.  Bouic,  (pii,  pendant 
50  ans,  fut 'h  la  téte  de  ia  congrégation.  Sous 
son  administration  sage,  prudente  et  énergi- 
(pie,  toutes  les  diflicullés  qui  auraient  pu  ren- 
verser l'œuvre  naissante  ne  servirent  qu'à  la 
consolider  et  à  la  développer  de  plus  en  plus. 

En  1723,  un  prêtre  du  clergé  «le  Saint-Mé- 
dard  avant  fait  un  legs  assez  considérable  à  la 
congr<^gation  du  Saint-Esprit,  les  jiansénites, 
qui  voyaient  avec  peine  la  pureté  de  la  doc- 
trine de  cette  société  naissante,  ses  rapports 
intimes  avec  les  Jésuites,  sa  double  coiisecr  a- 
tionèl*Ë>prit  Sainteté  la  Vierge  immaculée,  (1) 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  rexécuiioii 

iii  oteciion  do  l'IniiiMCulée  Concrption  delasaiaie 

vicigc. 
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« 

de  ce  kj^,  tantôt  prétextant  qee  la  eongré- 

fation,  faute  d'approbation  légale,  était  iiiha- 
ile  à  acquérir,  tantôt  ayant  recoars  aux 
mojens  les  plus  déloyaux  afin  d'empêcher 

cette  approbation  ellc-ni<!^tne,  qu'ils  redou- 
taient par-dessus  tout.  Onze  années  de  per- 
sécution violente  eoromeoeèrent  ;  on  y  vit 
fleurer  presque  en  môme  temps  et  la  famille 
du  testateur,  mise  en  avant  par  le  parti,  et  les 
marguilliers  de  Saint-llédard,  l'un  des  foyers 
(it  la  secte,  et  le  parlement  en  corps,  sans 
|MrJer  de  la  Chambre  des  comoles,  de  l  Uni- 
Tersité  de  Paris  et  du  cardinal  cfe  Noailtes,qui 
cependant  avait  rnnsenti  à  Rétablissement  de 
l'œuvre  du  Saint-Esprit  et  l'aYait  même  en- 
couragée )-t  approuvée  coiniDe  très-utile  è 
l'Eglise.  Enfin  l,i  Inmot?  cause  triompha,  et 
Louis  XV  mit  linà  cescaiiilaU'.maisseulement 
par  une  troisième  lettre  (1(1  pprolMition  et  de 
eonfirmatioN,  en  date  du  17  juillet  1727, dcuY 
lettres  antérieures  n'ayant  pu  être  enregis- 
trées par  suite  de  l'esprit  d'opposition  et  de 
chicane  du  Parlement.  Sur  les  bienveillantes 
recommandations  du  cardinal  de  Fleur) ,  l'un 
des  protecteurs  les  plus  dévoués  de  iï-ta- 
blissement,  le  roi  fait  le  plus  t;rand  éloge 
de  la  congrégation  ,  comme  oeuvre  uni- 
que en  son  genre  dans  tout  le  royaume,,  et 
déclare  -  «  Qu'en  la  mettant  sous  sa  protec- 
»  tion,il  ne  fait  qu'exécuter  un  dessein  que  la 
»  mort  empêcha  Loui.^  XIV  de  remplir,  » 

Tel  fut  donc  le  résultat  final  de  cet  orage  : 
une  approbation  légale  de  la  congrégation, 
en  vertu  de  laquelle  elle  put  cnûn  entrer  en 
possession  du  legs  ci-dessus  mentionné. 

Cependant  le  parti  janséniste  ne  put  jamais 
pardonner  h  la  Société  du  Saint  Esprit  n  ttc  cn- 
tièf  e  défaite  jointe  à  ses  autres  grieis  d^à  men- 
tionnés^etsahobiecontreellesexhalaileneore 
en  1751 ,  à  l'occasion  d'un  Traité  delà  dévotion 
au  Saint-Esprit,  par  un  solitaire  de  Sept-Fonts, 
où  l'atHeur,  vonlant  prouver  que  le  Saint- 
Esprit  ne  nianqiio  jamais  de  bénir  ceux 
qui  lui  sont  dévoués,  citait  pour  premier 
exemple,  eomme  bien  sensible  et  bien  frap- 
pant, «  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
V  l'Immaculée  Conception,  composée  d'ecelé- 
•  siastitjues  pleins  de  charité  et  dexÀle,atti- 
■  niés  de  l'esprit  d  une  sainte  et  savante 
»  société  ;  institution  destinée  à  devenir  un 
»  iour  la  gloire  de  l'Eglise  de  France.  »  Les 
hérétiques  rélevèrcnt  avec  ironie  chacune  de 
ces  louanges  dans  les  Nouvelles  ecclésiasti- 

Îues.  —  Revue  périoéiquê  du  fempa,  oiiaii^ 
7j1.  pfl.7f«  31,32. 

Assurément  ce  n'est  pas  là  un  des  moin- 
dres mérites  de  la  société  du  Saint-Ssprit,  à 
cette  époque  où  tout,  en  France,  semblait 
languir  et  mourir  dans  une  atmosphère  viciée 
[)ar  de  fausses  doctrines,  non-seulement  que 
d'être  restée  pure  dans  sa  foi.  mais  d'avoir  été 
même  en  butte  aux  attaques  ouvertes  du  jan- 
sénisme. 

Pendant  qu'elle  soutenait,  au  dehors,  cette 
tulle  glorieuse,  la  congrégation  ne  laissait  pas, 
à  l'intérieur,  de  s'organiser  déplus  en  plus. 
M.  Uuuic  mit  alors,  en  effet,  la  aeroière  luain 
à  ses  règles  et  constitutions  qui  fùrent 
approuvées,  en  1734,  par  Monseigneur  de 
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VintfmOle,  archevêque  de  Parts;  et,  p^r 

suite,  se  trouvèrent  dès  lors  revêtues  à  la  fois 
de  l'approbation  ecclésiastique  et  civile,  dod- 
seulement  l'oBuvre  des  pauvres  éeolieis  e» 

tant  que  telle  ,  innis  la  congrégation  die* 
môme  du  Saint-Esprit  qui  la  dirigeait. 
Un  autre  gage  de  la  protection  du  (Sel  sur 

l'œuvre  de  M.  I>es|)la(  es,  en  ces  temps  difH- 
eiies  de  guerres  et  de  disette,  ce  fut  Pierre 
tiaris,  surnommé  le  pauvre  prêtre,  qui,  pen> 
dant  quarante  ans.  rempli!,  sous  M.  Bouic, 
les  fond iunsde  procureur  de  la  congrégation 
et  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  et  rappela 
dans  Paris  liornard,  !e  pauvre  prêtre  du  siècle 

Brécédcnt.  A  l'exemple  du  saint  fondateur, 
[.  Desplaces,  il  allait  souvent,,  de  porl>j  ea 
porte,  quêter  des  aumônes  pour  ks  élèves  de 
la  maison,  tous  recrutés  dans  les  ranidés  pau- 
vres. Un  jour  que  les  provisions  étaient  épiii> 
sées,  il  parcouraittristementles  rues  de  Paris. 
Un  bomme  de  qualité  qui  l'aperçut,  frappé  de 
sonairdeiristesseet  de  saiuteté,  le  faitappeler 
chez  lui  et  lui  demande  qui  il  est  eloiiil  va. 
JU  répond  :  «  Je  suis  Caris,  le  pauvre  prêtre. 
»  J'ai  80  élèves  à  nourrir,  et  voilà  que  je  n'ai 
»  plus  qu'une  once  de  pain  à  leur  donner.  C'est 
»  pour  trouver  quelque  aumône  que  je  vais 
»  et  viens  dans  Paris.  >  Puis  il  Ivii  fait  conoatlre 
en  uuelques  mots  ce  que  c'élaitque  lafioaisoa 
du  Saint-Esprit.  N  n'avait  pasacnevé  que  re- 
connu lui  remet  en  main  un  sac  de  cent  iNf 
tôles  ou  mille  francs. 

Une  autre  fois,  dans  une  année  de  dé- 
tresse, tout  vint  h  manquer.  En  vain  le  P. 
Caris,  toute  une  matinée,  s'en  était  allé  inp- 
pant  aux  portes.  H  rentre  pour  reumen  pir- 
ticulier,  sans  rien  apiiortcr;  il  se  rend  au 
réfectoire  avec  tous  les  élèves,  sais  pouvoir 
rien  mettre  sur  la  table.  On  dit,  comme  è 
l'ordinaire,  le  Bededicite,  qui  est  suivi  immé- 
diatement des  grices  ;  puis  on  se  remet  ei 
rang  et  on  retourne  h  la  chapelle  adorer  le 
Saint-Sacrement.  Cette  visite  n'était  pas  ter- 
minée, que  des  provisions  alK)Ddaiitcs  arrivé 
rent. 

Un  temps  vint  cependant,  où  la  Providence 
procura  à  la  congrégation  des  ressources 
plus  fixes  et  partant  une  existence  moins 
précaire.  En  1723,  l'Assemblée  du  clergé  de 
France,  considérant  le  bien  que  faisaient, 
dans  plusieurs  diocèses,  les  prêtres  sorii^  :  i 
séminaiie  du  Saint-Esprit,  assigna  à  cet  éU- 
blissement  une  pension  annuelle,  qui  nit 
augmentée  par  les  assemblées  subséquentes. 
Louis  XV  et  Louis  XVI  voulurent  aussi  favo- 
riser une  œuvre  si  utile,  et  lui  assignèrent 
successivement,  sur  leur  cassette  particulière, 
plusieurs  sommes  assez  considérables  pour  le 
temps.  Ces  ressources  furent  encore  augmen- 
tées des  libéralités  du  duc  d'Orléans,  de 
la  dcuhesse  de  Cbevreuse ,  de  M'*  de 
Beauvilliers,  M-*  de  Lévi,  et  plusieu» 
autres  personnes  illustres  de  l'époquf,  ce 

3ui  permit  à  M.  Bouic  d'acheter  le  lenaiu 
e  la  rue  des  Postes,  où  U  Société  éleva  la 
Iveau  et  vaste  édilico  qu'elle  occupe  encore 
aujourd'hm. 

A  partir  de  ce  moment,  et  surtout  de  i  ap- 
probation de  ses  Rè^es  par  Moosaigoeyr  oe 
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Yinlimille,  ses  accroissements  furent  rapides. 
Ayant  recruté  bon  nombre  de  siiiets  parmi 
ses  élèves,  elle  put  étendre  sa  sphère  d'ac 
tiODt  et  employer  ses  propres  membres  aux 
genres  d'(£uvres  pour  lesquels  étaient  formés 
eeux-lh.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  donna  de  fer- 
vents n)isi>ionnaire$  aux  missions  de  la  Chine, 
des  Indes  et  du  Tonkilt,  tandis  que  d'autres 
travaillaient  avec  succès  aux  missions  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie.Plusieui-s  même  devinrsnl 
évôques  dans  ces  contrées,  tels  que:  Mgr 
Rlnndin,  vicaire  apostolique  au  Tonkin,  et 
Mgr  Pollier,  évé.iue  d*Agalhopolis,  en  Chine. 
Ou  cite  aussi,  entre  autres  noms  marnuants, 
MM.  Kertout  cl  de  Giicourt,  qui,  ayant  échoué 
près  du  Cap  Htanc,  en  se  rendant  à  Cayennc, 
tombèrent  entre  les  mains  des  Maures  ([ui 
les  dépouillèrent,  et,  après  mille  mauvais 
traitements,  les  vendirent  ooiDflM  esclaves  au 
Sénégal,  alors  possédé  par  les  Anglais.  De 
retour  eu  France,  après  avoir  recouvré  la  li- 
berté, ils  s'enaprcaairent  de  bire  conneftre  k 
M.  de  Sarlincs,  alors  ministre  de  la  M.n  iiîi-, 
Je  vif  désir  des  habitants  de  rentrer  sous  la 
domination  française,  qui  leur  procurerait 
au  moins  des  prêtres  catholiques,  et  bientôt 
après,  une  escadre  liabileuieut  dirigée  par 
M.  de  Vaudreuil,  rendait  à  la  France  les  Iles 
Saint-Louis  et  Gorée.  M.  de  (llicourt  faisait 
partie  de  cette  expédition.  C'était  en  1779. 
Trois  ans  auparavant,  le  Saint-Siège  et  le  gou- 
vernement, satisfaits  des  heureux  résultais 
obtenus  pour  le  bien  de  la  religion  par  les 
prêtres  du  Saint-Esprit  et  du  zèle  qu'ils 
avaient  montré  en  diverses  occasions  pour 
les  intérêts  de  la  France,  avaient  chargé  la 
Société,  alors  dirigée  par  M.  Becquet,  d'en- 
tretenir habituellement  vinpt  missionnaires 
et  un  préfet  apostolique  à  Cayenne  et  à  la 
Guyane  française. 

Un  peu  plus  tard,  les  lies  Saint-Pierre  et 
Xliquelon  lurent  également  conûées  à  son 
zèle,  et  dès  lors  elle  lit  de  la  desserte  des  Co- 
lonies son  œuvre  principale. 

En  France,  la  congrégation  du  Saint-Esprit 
voyait  aussi  s'élargir  le  cercle  de  ses  œuvi  i  s. 
Ainsi  elle  fut  et  demeura  chargée,  jusqu'à  la 
grande  révolution,  de  la  direction  du  grand 
séminaire  de  Meaux.  Elle  le  fut  également  de 
celui  de  Verdun,  mais  qu'elle  dut  quitter  au 
bout  de  quelques  années,  par  suite  d'un 
nouvel  et  plus  violent  orage  soulevé  contre 
elle  par  le  parti  janséniste. 

A  la  fatale  époque  de  93,  sous  le  gouver- 
nement de  M.  Dullos,  alors  supérieur, elle  pnr- 
tagca  le  sort  de  tous  les  autres  établissements 
religieux  en  France.  Elle  fut  supprimée,  ses 
pi  ôires  dispersés,  sa  maison  mère  vendue  par 
l'Etat.  Au  uùben  de  ces  désastres,  ce  lui  fut  du 
moins  une  consolation  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  membres  plusieurs  martyrs,  soit 
aux  Carmes,  soit  ailleurs,  sans  avoir  vu  un 
seul  des  siens,  ni  même  de  ses  70  élèves, 
GOntrister  la  sainte  Eglise  par  la  tlétrissure 
des  serments  ou  des  apostasies,  l'armi  ceux- 
ci,  on  remarque  H.  Boudot,  qui,  après  [tlu- 
sieurs  années  d'un  ministère  plein  d<'  /èlo 
cl  de  charité,  devint  premier  vicaire  générai 
hParis,  sous  Mgr  de  Quélen. 
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A  peine  le  Concordat  do  1801  eut-il  rendu 
la  paix  h  l'Eglise,  que  M.  Bertout,  le  naufragé 
du  Cap-Blanc  dont  il  n  été  parlé  plus  haut, 
seul,  sans  maison  et  sans  ressources,  mais  fort 
de  .son  dévouement  et  de  sa  confiance  en  Dieu, 
chercha  le  moyen  de  relover  de  ses  ruines 
la  congrégation  du  Saint-Esnrit.  Aidé  de  quel- 
ques anciens  confrères,  il  réunit  dans  un  p^l 
pensionnat  plusieurs  enfants  en  (jui  il  remar- 
quait des  dispositions  pour  Télat  ecclésiasti- 
que. Destinés  à  devenir  ensuite  le  noyau  d'un 
nouveau  séminaire  et  noviciat,  c'était  là  Ku- 
niquc  espérance  qui  restât  aloi-s  à  la  société, 
dont  un  décret  impérial  de  t805  avait  autorisé 
le  rétablissement.  Encore  cette  ressource  fut- 
elle  bientôt  détruite  par  le  décret  de  1809,  qui 
supprima  derechef  les  congrégations  reli- 
gieuses en  France. 

En  1816,  une  ordonnance  royale  rendit  de 
nouveau  l'existence  légale  è  la  Société,  et  la  Gt 
rentrer  en  possession  de  sa  maison  mère  de  la 
rue  dM  Postes.  Vn  champ  plus  vaste  que  ja-> 
mais  s'ouvrit  alors  à  son  zèle;  elle  fut  chargée 
par  le  gouvernement,  d'accord  avec  Rome^, 
de  desservir  toutes  les  colonies  françaises,  et 
des  secours  assez  considérablea  lui  ftlrênt 
alloués  &  cet  elici  par  l'ÛAai, 

Quelques  années  plus  tard ,  en  1824,  ao 
moment  où  elle  y  songeait  le  moins,  le  Saint- 
Siège  manifesta  le  désir  de  voir  ses  règles  et 
constitutions,  et,  les  ayant  eiaminées,  crut 
devoir  les  approuver,  «  connoe  s;i^es,  pru- 
»  dentés  et  Uès-prcpres  à  obtenu-  la  ûn  do 
»  l'institut.  » 

Toutefois,  au  sortir  d'une  révolution  qui 
avait  anéanti  toutes  les  congrégations,  mois- 
sonné plus  de  la  moitié  ou  clergé,  tari  la 
source  des  vocations ,  elle  fut  im|tuissante 
malgré  les  efforts  de  M.  Bertout  et  do 
H.  Pourdinier,  son  successeur,  è  se  recruter 
sudisamment  pour  pouvoir  répondre  à  ces 
immenses  besoids,  soit  par  ses  proprfssigcts, 
soit  par  Im  élèves  qu'elle  formait. 

Cette  difficulté  devint  plus  grande  encore 
après  la  révolution  de  1830,  où  toute  subven- 
tion du  gouvernement  fut  retirée  I  la 
société.  Dix  ans  plus  lard,  on  lui  rendit, 
il  est  vrai,  les  allocations  qui  lui  avaient  été 
primitivement  accordées  sous  la  Restauration, 
mais  elle  ne  put  davantage  recruter  un  nom- 
bre de  membres  et  d'élèves  assez  censidéra- 
ble  pour  remplir  tant  de  vides  existant 
alors  dans  les  rangs  du  clergé  colonial. 

Force  fut  donc  à  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  d'accepter  la  coopération  de  prêtres 
étrangers,  qu'elle  n'avait  ni  formés  elle- 
même,  ni  n)ême  toujours  eu  le  temps  et  les 
moyens  de  bien  connaître.  Or,  ces  ecclésias- 
tiques étrai^rs  ne  se  montrèrent  pas  tou- 
jours remplis  de  ce  désintéressement  et  de 
ce  zele  sacerdotal ,  dont  les  membres  et  les 
élèves  de  la  congrégation  n'avaient  cessé  de 
donner  de  si  beaux  exemples.  D'où  il  résulta 
pour  la  soc  iété  elle-même ,  une  sorte  de  contre- 
coup dans  l'opinion  publique,  qui,  le  pins 
souvent,  ne  savait  pas  mettre  do  distinctiou 
entre  les  prêtres  dont  on  vient  de  parler,  ci 
les  membres  mêmes  de  la  congi-égation  ainsi 
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que  les  sujets foroiCh  el  envoyO>  l'.ir  elle  dans 
les  colonies. 

Tcllo  él.iit.  en  1840  el  lesariixW^s  (lui  sui- 
viruut,  la  situation  de  la  cuii^régaliuu  du 
Sainl-Esprit  :  le  nombre  desiS  membres  as- 
sez reslreint  ;  ses  vocations  peu  nombreuses, 
par  suite  surtout  de  l'etret  regrettable  pro- 
aiul  au  dehors  par  la  confusion  dont  nous 
venons  d*-  \m\rr  ;  les  intér<Ms  rL'li;j:ieu\  «les 
colonies  plus  ou  luoinsensoutlVance;  diverses 
tentatives  sueeesaivement  faites  jusque-là  , 
mais  sans  succès,  pour  remédier  à  cet  état 
de  choses  peu  rassurant  pour  l'avenir. 

Cependant  l'œuvre  de  M.  Dusniaces ,  si 
providenliellemenl  bénie  du  Ciel  pendant 
)ilus  d'un  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
ne  pouvait  ni  no  devait  périr.  Celui  qui 
nsène  jusqu'aux  portes  du  tMubeauet  qui  en 
ramène  lui  préparait,  dans  ce  temps -Ih 
njCiiio,  une  soi  le  ue  résurrection,  et  a\er:  celte 
résurrection  une  vigueur  d'âme  toute  nou- 
Telle,  une  fécondité  de  sujets  qu'elle  n'eût 
point  osé  espt'tcr,  et  une  force  d'expansion 
pour  liis  œuvres,  dont  ou  ne  saurait  encore 
atqoiird'bui  assigner  ou  prévoir  la  poitée 
et  les  limites. 

Nous  voulons  parler  de  la  fondation  de  la 
congrédjatioo  du  Saint  el  Immaculé  Cœur  de 
Marie,  en  1841,  et  de  sa  Aision,  en  1848,  avec 
celle  du  Saint-Esprit. 

Le  fondateur  de  la  société  du  Saint  et  Im  - 
maculé  Cœur  de  Marie  fut  le  R.P.  Liberniann, 
l'un  des  hommes  les  plus  vénérés  parmi  ceux 
(lue  Dieu  s'est  plu,  en  notre  siècle,  à  remplir 
de  son  esjjrit.  Fils  d'un  labhin  renommé  d'Al- 
sace, Jacob  Libermanu  naquit  à  Saverne, 
le  I  mars  1803.  Il  eut  dès  son  bas  Age  une 
^aiité  fnMi'  ;  (li;  précoros  intlrmilés  lui  itn- 
priiuèrcul  de  bonne  tieure  le  cadiet  des  âmes 
aimées  de  Dieu  :  le  sceau  de  la  souffrance, 
que  cet  homme  de  douleurs  a  constamment 
porté  en  lui  et  dans  ses  œuvres  Jes  plus 
chères.  Il  montrait  dé;à  une  douceur  el  une 

Baixsereîne,  qui  révél.itentun  cn^ur  généreux, 
«stiné  dès  son  enfance  aux  études  ral)- 
bini({ues  par  un  père  qui  rêvait  pour  lui  les 
homieurs  de  la  Synagoi^ue,  il  devint,  par  un 
fnchainement  lout  provitienliel  de  circon- 
stances, élève  du  collège  Stanislas,  à  Paris. 
Lh,  livré  h  mille  perplexités  au  sujet  de  ses 
croyances  religieuses,  iie  trouvant  aucune 
issue  pour  sortir  du  dédale  do  ses  hésitations 
entre  le  déisme,  le  judaïsme  et  la  ioi  chré- 
tienne, il  se  souvient  du  Dieu  de  ses  pères, 
se  jette  h  genoux,  et,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes brAlantes,  il  le  prie,  le  conjure  d'éclairer 
ses  profondes  ténèbres  :  «  Si  la  croyance  des 
■  Chrétiens  est  wne,  0  mon  Dieu,  faites-le 
«  moi  connaître  ;  sinon,  je  vous  prie  de  m'en 
éloigner  tout  aussitôt.  »  La  hunière  de  la  vé- 
rité, qu'ilchercliait  dnnsioule  la  droiture  et  la 
sincérité  de  son  âme,  brilla  soudain  à  ses  yeux 
vive  et  ardente;  la  foi  chrétienne  pénétra  pro- 
fondéuienl  son  esprit  el  son  cœur;  elle  le  con- 
duisit d'abord  au  saint  baptême,  où  il  reçut 
les  noms  de  Marle-Paul^François,  puis  h,  la 
table  sainte,  »  t  enliii  il.in«;  la  pieuse  retraite 
du  séminaire  de  Snini-Sulpice.  où  une  bourse 
lui  fui  accordée  p  ir  .M^r  do  Quélen. 
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Joyeux,  après  tant  d'agitations,  d'abonler 
h  un' port  si  tranquille,  où  il  respirait  h  Vtis'i 
(Inns  une  atmosphère  toute  de  rr'jîulnriK', 
de  silence  et  de  ferveur,  sa  joie  ne  tordn  pa?  à 
être  assombrie  fiar  de  rades  épreuves. 

Des  spasmes  nerveux,  qui  prirent  bientôt 
le  caractère  d'une  véritable  épilopsie,  etd'ei- 
cessives  douleurs  vinrent  accabler  son  corps, 
interdire  à  son  esprit  tonte  application  à  {'(■- 
tude,  et  jeter  son  âme  dans  de  grandes  déso- 
lations  intérieures  et  une  mélancolie  u  i  > , 
u'elle  lui  inspira  plus  d'une  fois  la  tenlatiou 
'en  finir  avec  ses  sou lï'ra nces.  «  Je  puisa 
«  peine  traverser  un  pont,  »  disait-il  un  jour 
à  un  séminariste,  en  proie  aux  plus  violentes 
peines  d'esprit,  «  sans  que  la  pensée  de  ne  i 
a  jeter  îi  l'eau  no  me  vifimc,  mais  la  viiedt;  | 
«  mon  Jésus  me  soutient  et  me  rend  patient.» 

n  était  heureux  pourtant,  surtout  <jonnl 
venait  l'heure  de  I  oraison,  d'une  visite  au 
Saint-SaciNîment,  d'une  communion  :  od  k 
voyait  alors  dans  une  sorte  d'extase,  la  poj> 
trine  gonflée  de  soupirs  ardents,  le  vidage 
entlammé,  lesyevxentr'oaverts,  d'où  s'échap- 
paient de  douces- larmta,  tel  h  pou  près  qu'on 
représente  saint  Louis  de  Conza^ue  au  jiied 
des  autels.  De  pieux  condisciples  usaierl 
souvent  dlnnocents  stratagèmes  pour  se 
trouver  alors  h  ses  eôli'";,  et  .«'exciter  à IV 
mour  divin  par  cet  édili.mt  sjiectncle. 

Cinq  années  se  passèrent  ainsi  pour  le  P. 
Libcrraann.  Il  dût  être  soumis,  vcisl'an  1833, 
à  des  épreuves  plus  poignantes  encore  :  son 
vieux  père  mourut  alors,  cl  le  laissa  roaudil 
cl  déshérité.  Promvi  aux  ordres  mineurs,  niaij 
rendu,  par  sa  maladie,  irrégulier  pour  le^  or- 
dres sacrés,  vint  un  moment  où  les  vénéniU» 
stqtériiairs  de  Sainl-Sulpiee  din-entlui  de- 
mander  à  lui-même  ce  uu  il  allait  devenir. 
«  Je  ne  puis  rentrer  dans  le  monde,  »  dit-u; 
n  Dieu,  je  l*csj)C'rp,  voudra  bien  pourvoir  a 
o  mon  sort.  »  Cette  réponse  fut  accompagnât! 
de  tant  de  cahne  et  de  sérénité,  que  ses  bons 
su|)érieurs  ne  purent  aller  plus  loui.  Il  fiit/Ii-** 
cidé  qu'il  passerait  à  la  maison  de  t>hil'J- 
Sophie,  *  Issy,  et  y  vivrait  aux  frais  de  ij 
compagnie  ,  nussi  longtemps  qu'il  plairait  à 
Dieu.  Èntré  par  commisération ,  i  humblt; 
minoré  se  considéra  comme  un  honmic  ue 
charge,  et  sollicita  les  plus  humbles  onice». 
Celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  De  cet  tW 
d'abjection  et  sous  la  conduite  de  saints  direc- 
teurs, il  se  répandit  sur  son  âme  une  douce 
lumière  qui  rejaillit  autour  de  lui.  Dès  lors» 
révéla  cette  douceur  ani;élique,  ce  raline  inal- 
térable, re  parfum  de  vie  toute  en  Dieu  elpour 
Dieu,  ce  zèle  ardent,  mais  toujours  pur  et  pai- 
sible, qui  charmait  tousceux  qui  vivaient  nvec 
lui.  D("<  groupes  nombreux  le  suivaient  |>our 
prendre  pari  à  ses  conversations,  si  douces,* 
pénétrantes,  où  Dieu  répaudaittantdegr.ices 
qu'au  dire  de  ses  anciens  condiscipIcSi  ou  e» 
sortait  souvent  recueilli  et  fervent  «y"?"? 
on  sort  d'une  bonne  oraison.  H  ne  Pj^'^' 
cependant  pas  toujours  à  tout  le  nionoLN  Ç 
ses  principes  de  perfection  paraissaient 
(uiefois  bien  durs  5  plusii  ui'-.  '  "  J""*^' 
d'eux  lui  dit  brusuuement  :  «  Si  *^ 
«  combien  je  vous  déteste  I  ^Et  veus»  rriw» 
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ditpaisiblemcnl  le  P.Libcrmann,  «sivoussa- 
«  Tineombicn  je  vousalroel  »  Ce  mot  lui  vstat 

«n  ami  de  [lius  et  une  coniitiAto  d<s  pltis 
éilifiaDtes.Ce  fut  aussi  h  (  (  ttc  r  po-inc  qu'il  Ut 
I>hisiem«  Apascttles  do  pii  ir  1 1  que  com- 
iiifiira  sa  nombreuse  correspoïKiaiuc  tir  di- 
reclton  spirituelle  (1).  Près  de  lui  elctu  loin, 
c'était  I  qvÂ  s'édifierait  de  ces  lignes  si  suaves 
et  si  entraînantes,  nMuplies  des  maximes  d'nne 
si  liaute  perfection,  et  pourtant  si  propres  à 
encourager  les  âmes,  et  où  se  révèlent  si  abon- 
daniment  cet  esprit  de  foi  et  cette  rnnn.iis- 
mncc  des  voies  intérieures  el  spiriluelleâ,  que 
leur  auteiti  n\nii  stiriout  puisés  dans  l'oraison 
et  h  l'école  du  (lalvnire. 

Dans  le  luôine  lemns,  deux  élèves  du  sé- 
minaire de  Saint-Sufpice,  qui  donna  nais- 
«^nncc  h  tant  de  saintes  vocations  et  de  saintes 
œuvres,  MM.  Le  Vavasseur  et  Tis-erand, 
originaires  de  parents  créoles,  l'un  de  Bour- 
IxMi  et  l'autre  de  Saint-Dominfçue,  formaient, 
ciiacun  de  son  côté,  le  généreux  dessein  de 
vouer  leur  vie  au  salut  des  noirs  esclaves  de 
leur  pays  d'origine.  Faire  revivre  au  milieu 
tic  ces  âmes  infortimées,  privées  de  toute 
consolation  humaine  et  de  tout  secours  reli- 
gieux ,  le  zMe  consolateur  et  vivifiant  du 
B.  P.  Claver,  l'esclave  des  nègres,  tel  était  le 
plus  ardent  désir  de  leur  cœur.  Notre-Dame 
des  Victoires,  qui  avait  vu  s'établir  deux  ans 
aupararantdansson  sanctuaire,  devenu  depuis 
si  célèbre,  l'archiconfrérie  du  très-saint  et 
immaculé  Cœur  de  Marie,  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  fut  la  première  confidente  de 
leur  proj»?t. 

Le  février  1 839,  fôte  de  la  Purification  de  la 
très-sainte  Vierge,  l'un  et  l'autre,  sans  s'être 
donné  le  mot,  sentirent  pressés  de  faire 
recommander  aux  prières  des  associés  les 

Sauvres  noirs  de  Saint-Domingue  et  de 
ourbon.  Alors,  pour  la  première  fbis,  le  vé- 
nérable fondateur  de  l'archiconfrérie,  M. Des 
fçenettes,  implora  publiquement,  pour  le  salut 
do  la  nu  e  noire,  la  commisération  du  Saint 
et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  et  il  s'estima  si 
heureux  de  ces  recommaRdations,  qu'il  en 
écrivit  une  lettre  de  remerctineat  aux  futurs 
missionnaires  des  noirs. 

A  partir  de  ee  moment,  l'eravrc  itnrnit 
agréée  du  Ciel.  MM.  Tisserand  et  Le  Vavas- 
seur s'ouvrent  l'un  à  l'autre  de  leur  mutuel 
désir.  Les  respectables  directeurs  de  leur 
conscience  !'a[)|)rouvent,  cl  plusieurs  autres 
élèves  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  choisis 
parmi  l'élite  de  cette  sainte  maison,  veulent 
aussi  devenir  les  missioonaires  des  Noirs. 

(1)  Ces  opiisciilps  el  ers  leures  spirilnellos,  .linsi 
que  celles  qu'il  écrivit  plus  urd  jusqu'à  la  lia  «le  sa 
vie,  soni  recueillies  ioiceeuniwnl  dans  les  archi- 
ves de  la  Société. 

(2)  Le  P.  Liberroann  eut  alors  une  andience  dn 
Papp.  i  Le  \1  févrif^r  1810,  i  dil  M.  le  elie\:ilipr 
D«acli,  dttns  une  note  écritr  et  siqtu'e  de  sa  uiaiu, 

•  je  |M-és(!nlni  n  Grégoire  XVI  l'ablié  Liboruunn,  ci 
«  son  ami  l'ablM!  de  la  Brunière,  inorl  depuis  ëvé- 

•  qu(^iiiariyr.  Le  Souverain  PcMfi  |MMl  fs  flurf» 
«  sur  ta  Uiit  de  l'aM  Ukermam  cm  mjtpm^tmi  bvee 
t  II  M  rfn7>/«  ^iwoif  on.  Quand  les  deux  {«unes  ecdc- 
«  sii  «.liqiu^  ciiicnl  éU'  coDgedics,  le  Pape  inc  de- 
I  manda  d'une  voix  ciuuc  :  <  Qui  at  celui  dçnt  j'ni 
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L'ami,  le  confident,  le  zélateur  de  tous  était 
le  P.Libermann  ;  Dieu,  è  son  insu,  achevait 
«lore  de  le  [)réparer  par  de  nouvelles croii,  à 
devenir  non-seulement  leur  guide  dans  cette 
entreprise  si  difficile,  mais  le  fondateur  même 
(te  l'œuvre  de  l'apostolat  des  noirs. 

.\près  dix  aiuïées  de  séjour  et  d'épreuve^  ?i 
Sainl-Sulpice,  la  divine  Providence  l  av.iit 
fait  passer  en  Hretagnc,  pour  y  prendre  la  di- 
rection du  noviciat  de  l'institut  renaissant  «les 
Eudibtes.  Arrivé  à  Rennes  dans  l'été  de  1837, 
il  crut  reconnaître,  après  deui  années  de  tra- 
vaux et  de  tribulations  étranges,  mais  bénies 
du  ciel,  que  lîi  encore  n'était  pas  le  terme 
final  où  Diifu  voulait  fixer  son  existence  déjà 
tnnt  ballottée  par  le  (lot  des  épreuves.  Quel 
était  ce  terme?  H  l'ignorait.  Mais  bientôt  la 
lumière  se  fait  vive  et  brillante  dans  son  âme  ; 
il  se  voit  clairement  appelé  à  l'évangeli^- 
tion  des  noirs,  et  ne  pouvant  résister  h 
l'une  de  ces  impulsions  intérieures  par  les- 

auelles  Dieu  se  manifeste  souvent  à  ses  saints, 
quitte  Rennes  en  la  ftte  de  saint  Françob- 
Xavier  1839,  non  toutefois  sans  une  peine 
bien  profonde,  qu'augmentait  encore  les 
vifs  regrets  du  digne  M.  Louis,  alors  supé- 
rieur des  Eudistes.  De  retour  à  Paris,  il  fut  dé- 
puté  par  les  premiers  délateurs  de  l'œuvre,  en 
compagnie  ae  M.  de  la  Brunière,  Tune  de  ses 
pins  grandes  f  spératu  es ,  pour  aller  h  Roni  î 
en  négocier  l'entreprise.  Là,  il  clioi>il  pour 
s'abriter  une  mansarde  au  quatrième  étage, 
dans  une  petite  maison  près  de  Sainl-Louis- 
des  Français.  Il  couchait  sur  la  dure  et  avait 
h  peine  un  siège  pour  écrire  sur  ses  genoux. 
Son  temps  était  partagé  entre  la  mière,  d»», 
pieux  |H,Ie:inages  aux  saintes  basiliques,  la 
visite  des  hôpitaux  et  des  prisons,  l'obscur 
n[)Ostolat  des  pauvres,  la  rédaction  (le>  ri'gles 
du  nouvel  institut,  el  d'un  commentaire  sur 
saint  Jean,  qui  semble  parfois  tenir  de  l'in- 
spiration (2;. 

Après  une  longue  attente  do  presque  toute 
une  année  passée  sous  le  poids  d'un  délais- 
sement complet,  à  commencer  par  la  défec- 
tion subite  de  son  compagnon  (3)  de  voy  age, 
il  reçut  enfin  des  eneouragements  très-hono- 
rablesdcla  sacrée  congrégation  de  la  Propa- 
gande, pour  la  poursuite  do  l'wuvre  des 
noirs. 

Toutefois,  ne  voulant  pas  paraître  élever 
autel  contre  autel,  mais  dé«irant  au  contraire 
se  ménager  la  bienveillance  et  la  protection 
de  la  congrégation  du  Saint-Kspnt,  déjà  en 
possession  depuis  près  d'un  siècle  de  l'œuvre 

«  louché  la  lite?  »  Je  fis  .î  S.  S.  en  pou  de  mots 
I  l'iitsloirc  du  néophyte,  el  j'élais  bien  loin  de  con- 
«  naître  loul  re  quVn  a  n-M-lc  le  volume  de  s:i  vie. 
«  Le  Pape  dil  alors  cc.h  propres  pamle»  :  «  Stna 
«  «M  «nif«.  •  Paroles  propbeliqnes,  dont  cousin- 
tr>nt  rarcouiplisseinenl  00  lou»  ccus  qui  col  connu 
le  P.  LiluTUiann. 

[7t)  .M.  (le  I.a  Hrunière,  (it!(ii(inp  toiiioiirs  ptelti 
de  vénération  pour  le  P.  Liliortnann  et  Ircs-atlaelié 
a  son  œuvre,  avait  eni  devoir  passer  d;»us  la  So- 
rtélé  des  MisakNis-Eiranftéres,  où  il  trouva  quel- 
ques années  après  un  f^oritN»  martyre  en  Clilm», 

Cenilant  n'"'  Vérolirs  lui  apporlail  d'Kur»ipe 
idignile  de  cuadjutcur  cl  le  titredc\c>iuc  d  eiraul^. 
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eoloniale,  le  P.  Libemanii  et  ses  pi  eniit  ■  s 
di;iciples,  avant  de  passer  outre,  crurent  di;- 
roir  s'offrir  à  M.  Fourdinier,  alors  supé- 
rieur de  l'institut,  pour  aller  travailler  de 

concert  avec  ses  prêtres,  en  nombre  trop 
reslreinl  pour  pouvoir  s'occuper  de  l'évan- 
^élisalion  des  esclaves.  Ils  mcllaicnl  toute 
lois  pour  condition  :  de  s'employer  uni- 
quement au  salut  des  pauvres  nègres,  de 
vivre  en  communauté  et  sons  une  règle  qui 
pût  maintenir  parmi  eux  la  ferveur  sacerdo- 
tale et  l'esprit  apostolique.  Mais  Dieu  permit 
ne  M.  Fnurdinicr  tic  crù\  pas  devoir  accé- 
cr  à  cette  offre;  c'est  que,  dans  les  desseins 
cachés  de  la  Providence,  ce  n'était  point  une 
simple  coopération  ou  union  d'action  (|ui  de- 
vait avoir  lieu  entre  les  membres  des  deui 
sociétés ,  mais  bien  une  ftision  entière  et  com- 
plète, ainsi  rpi'on  vi^rra  la  chose  s'accomi)Iir, 
jiour  un  plus  .^i.tiKl  bien,  quelques  années 
plus  tard.  L^.  IM.ibermami  elles  siens,  après 
e^lte  dém.irrlifï,  (niU'.  en  partie  pour  mieux 
s'assurer  de  la  divine  volonté,  et  aussi  par 
déférence  pour  les  conseils  de  leurs  directeurs 
Cl  autres  porsnnnes  sages,  se  mirent  plus  rpie 
jamais  en  devoir  de  poursuivre  la  fondation 
de  la  nouvelle  société. 

Cependant,  pour  réalisercc dessein, leP.  Li- 
bcrniann  devaitôtrc  revêtu  du  sacerdoce,  et  sa 
maladie  l'en  eicluait.  Notre-Dame -de -Lo- 
relte,  qu'il  alla  visiter  alors  dans  les  plus 
rigoureuses  conditions  dcmcndicité  etd'humi- 
liation,  lui  rendit  rommc  miraculeusement  la 
santé.  De  retour  en  France,  il  put  recevoir 
des  mains  de  Mgr  Uœss  les  deux  premiers  or- 
(Ires  sacrés,  au  séminaire  do  Sirnsbonpj;,  où 
son  court  passage  Ait  marqué  par  un  redou- 
Mement  de  ferveur,  et  où  la  "Providence  lui 
pr<''finr<'iit  h  son  insu,  |)armi  sos  compalriotrs, 
des  coopéraleurs  de  choix,  dont  l'un  devait 
même  lui  sneeéder  dans  la  dlredion  de  Tin- 
siilut.  Etant  p.-issé  de  Strasbourg,  h  La  Neu- 
ville, près  Amiens,  ou  des  amis  avaient  pré- 
paré le  berceau  de  l'œuvre,  il  y  ouvrit,  en 
septembre  1841,  n'étant  encore  que  dia- 
cre, avec  M.  Le  Vavasseur  et  un  autre  élève 
de  Saint-Sulpicc,  M.  Collin,  le  premier  novi- 
ciat de  la  société.  Ils  crurent  devoir  pla- 
cer l'institut  naissant  sous  le  vocable  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Iluie,  tant 
pour  suivre  leur  attrait  intérieur  que  par  re- 
connaissance pour  Notrc-Dame-des- Victoires, 
où  l'œuvre  aimera  toujours  à  reconnaître  le 
lieu  sacré  de  son  ori^^ine.  Ce  fut  lîi  aussi  que 
le  P.  Libiirmann,  ordonné  prêtre  h  Amiens, 
nar.Mgr  Mioland,  depuis  archevêque  do  Tuu- 
iouse,  célébra  la  première  messe  de  commu- 
nauté, assisté  du  vénérable  M.  Dosgenetles, 
Etaient  présents,  avec  MM.  Le  Vasseur  et 
(Collin,  M.  Tisserand,  alors  sous-directeur 
de  l'archiconfrérie ,  le  jeune  novice  dont  on 
vient  de  parler,  et  quelques  autres  élèves  de 
iSaiiit-Sulpice. 

Les  commencements  de  la  société  du  Saint- 
Geur-de-Marie  furent  bien  faibles ,  et  ses 
moyens  d'existence  d'abord  absolument  nuls. 
Dieu  seul  était  sa  force  et  son  soutien,  la  di- 
vine Providence  son  unique  ressource,  et  le 
saint  Cœur  de  Marie  sa  seule  espérance  ;  les 
(1)  Vog.  i  b  fia  du  vol.,  a^«  »7,  W, 


hommes  ttaitaieiit  cette  ciiireprisede  folie.  ' 
Les  personnes  mêmes  les  plus  dévouées  aux 
missionnaires  de  la  Neuville  hésitaient  entre 
1.1  crninlo  et  l  espérance.  Il  fallait  àceui-à 
la  puissante  impulsion  que  leur  donnait  li 
vue  de  tant  d'âmes  délaissées,  accablées  par 
le  malheur,  cl  croupissant  dans  l'ignorance  et 
daos  le  vice,  pour  oser  se  livrer  i  une  entre* 
prise  aussi  dépourvue  de  tout  seeoors  terres- 
tre et  aussi  peu  conforme  h  la  pniilencc  h  j- 
Diaine.  La  grâce  de  Dieu  ne  les  abandonna 
pas.  A  peine  avaient-ils  passé  quelque  temps 
dans  leur  obscure  solitude,  que  th'jà  ils  eu 
rent  à  rendre  des  actions  de  ^âces  à  UPro^ 
videoce  pour  ses  soins  inattendus  :ellalear  i 
vint  en  nidi.'  au  dt-K^  de  leurs  espérances, 
cl  son  attention  maleriielie  allait  tuiyoucs 
croissant,  h  mesure  que  croissait  lenoabn 
des  memltres  de  la  petite  famille.  (I)  i 

Hota.  —  L'îiili'ri'S<oiilo  notice  sur  ta  congrépiin! 
>lii  Sainl-Espril  cl  du  S.-iiiil  el  Immaculé  (lu  urif 
.M.Tric  nous  ayant  ëlé  livrée  lorsque  déjà  nmrt 
volume  éuU  àkité,  il  ne  noes  a  pas  éié  fOÊsàk 
de  la  faire  entrer  cniière  à  u  place  naierale.  Oi 
trouvera  à  la  Gii  du  volume  1.1  secflllde  \fMtk  àt  k 
notice  que  nous  sonuncs  Torccs  «le  CbOper  iâ. 

SAINT-rSPRlT  (FaèRBS  coADJOTeoas  012), 

Montfort  avait  adjoint  à  ses  prêtres  mii- 
sioonaires  des  frères  qui ,  sous  te  nom  ila 
Frères  du  Saint- Ks|>rit,  devaient  forocr 
avec  eux  une  mémo  communauté.  Liéspardei 
vœux  comme  les  prêtres,  ils  étaient  de$tittéi 
h  les  aecom|iagner  et  à  les  aider  ém*  han 
missions,  surtout  j  Otir  le  service  divin,  le 
chant  des  cantiques,  el  le  soin  des  églises. 
Quelques-uns  d'entre  eus  devaient  lusti 
faire  les  écoles  charitables  de  petit;  gsr- 
çons,  et  d'autres  s'occuper  des  affaires  lein- 
poi elles  de  la  Compagnie  de  Harieetdeb 
Coiigréf^aiion  de  la  Sagesse. 

A  la  Miuri  du  fondateur,  le  nombre  des 
Frères  n'était  que  de  sept,  dont  quatre  seu- 
lement avaient  fait  leurs  v(euï.  Le  [iremifr 

aue  Montfort  se  fût  attaché,  le  frère  Ua- 
uirin,  suivit  les  missionnaires  dorant  cin- 
quante-cinq années,  faisant  pailout  h*  caté- 
chisme avec  un  succès  prodigieux,  récitant 
le  chapelet,  et  chantant  des  cantiques.  H 
reçut  la  tonsure,  et  mourut  h  Saint  Lautenl. 
en  1700.  Plusieurs  autres,  à  la  luôme  é|'t>- 
que,  édiflaient  toute  la  contrée,  et  rendaient 
d'importants  services,  soit  dans  les  mis- 
sions, soit  dans  les  écoles.  Le  luônifl  esprit 
de  zèle  et  d'humilité  se  conserva  fidèlement 
tians  la  petite  compagnie,  el  .y  enfanta  de* 
vertus,  qui,  pour  être  restées  sans  éclat 
dans  ce  monde,  n'en  paraîtront  que  miciii 
le  jour  où  les  bumbies  seront  élevés  en 
gloire. 

A  l'époque  sanglante  de  la  révolution, 
quatre  Frères  du  Saint-Esprit  furent  mis  à 
mort  par  les  républicains,  les  frères  Boa- 
I  Ikt,  Olivier  el  Jean,  h  Saint-Lauicnl-sur- 
dèvre,  et  le  frère  Antoine  à  Cholel.  Leur 
société  survécut  k  ces  jours  malheareoXf  H 
l«>  nom  du  fi  ère  Pierre,  entre  autres,  est  en- 
core en  Té.-^éi-ation.  Cependant  elle  était  ré 
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(inite  à  quelques  membres,  (juand  la  Provi- 
dence suscita,  pour  la  relever,  le  F.  Des- 
hnywt ,  septième  successeur  de  Montfort. 
Kntrant  dans  l'cspril  et  les  vues  du  saint 
fondateur,  il  la  développa  au  point  qu'il  de- 
vint nécessaire  de  par  tager  les  occnpations, 
afin  que  cliarun  pût  s'appliquer  avof  plus  du 
fruit  h  son  œuvre  spéciale.  Il  se  forma  eu 
conséquence,  sons  le  nom  de  F rère»  de  Saint' 
Gabriel,  une  soriélé  particulière  des  frères 
consacrés  à  l'insiruciion  chrétienne  îles  en- 
fants, et  le  P.  Deshayes  lui  donna  tant  de  dé- 
veloppements, qu'il  put  en  être  regardé 
comme  le  fondateur.  —  Voy.  Gabbicl  (Con- 
qrégaiion  des  Friret  de  Saint-].  Les  autres 
irèreSfCoaservaitl  le  nom  de  Frirtt  duSaint- 
Bsprit,  conservèrent  aussi  le  reste  des  attri- 
butions jirimilivps  de  leur  institut. 

La  société  des  Frères  du  Saint-Esprit,  sans 
y  comprendre  oenx  de  Saint-Gabriel,  deve- 
nus beaucoup  plus  nombreux,  compte  au- 
jourd'hui quatre-vingt-dix  membres,  <rt  ce 
nombre  soflit,  parce  que  la  congrégation  ne 
s'est  pas  proposé  jusqu'à  présent  do  se  d»''- 
velopper  au  delà  des  besoins  de  le  Compa- 
gnie de  Marie  et  de  ceux  de  trois  ou  quatre 
maisons,  où  les  inlérôts  de  ta  Congrégation 
(Je  la  Sagesse  réclamaient  i'joielligeuue  et  le 
dévouement  des  frères. 

RigU  dêt  Frèru  âuSakU-Eiprit. 

Les  Frères  embrassent  tous  les  genres  do 
travaux  que  de  grands  établissements  peu- 
Tent  avoir  besoin  dVxéenter  par enx-mémes  : 

ajgriculture,  jardinage,  menuiserie,  serrure- 
rie, etc.;  mais,  loin  de  lravaill<>r  pour  le 
dehors,  les  Frères  sefiomi,  autant  que  possi- 
ble, aider  par  les  ouvriers  laiijues,  au  milieu 
(lesquels  ils  répand*  nt  ainsi,  avec  les  meil- 
leures méthodes,  \i:  bien  plus  précieux  de 
la  vertu  et  deriiifluence  religieuse. 

Ils  ont  pour  supérieur  le  supérieur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  la  Con- 

ërégation  de  la  Sagesse,  lequel  se  fait,  au 
esotii,  rem|)iacer  uans  la  conduite  de  leur 
société  par  un  des  prêtres  missionnaires ï 
un  sous-directeur,  choisi  par  lui  entre  les 
frères  eux-»iômes,  est  chargé  de  diriger, 
dans  le  détail,  leurs  exercices  et  toute  leur 
conduite  religieuse. 

A  Teiception  de  certains  moments  de  cha- 
que jour  et  du  jeudi  de  chauuc  semaine,  ils 
l^ardent  un  silence  continuel  en  travaillant  ; 
iteuiement,  au  son  de  chaque  heure,  tous 
les  bms  s'arrClent,  toutes  les  iCles  se  décou- 
vrent, et,  dans  quelque  lieu  que  se  trou- 
vent les  Frères,  seuls,  entre  eux  ou  avec  des 
ouvriers  étrangers»  ils  récitent  à  haute  voix 
certaines  prières  courtes  ,  mais  vives  et 
plaines  de  foi,  dont  l*eflfet  est  de  les  encou- 
rager et  de  leur  faire  sanctifier  leurs  tra- 
vaux. Du  reste,  Toraison,  la  Messe,  le  cha- 
pelet, la  lecture  spirituelle  et  tous  les  autres 
exercices  usilés  dans  les  communautés  reli- 

Sieuses,  concourent  à  nourrir  en  eux  l'esprit 
'une  piété  simple  et  solide. 

(I)  Yoy.  à  la  lin  du  vol..  n»  îiO. 

Ci)  L'une,  Dllc  Jeanne-Françoise  Maiscliain,  en 
religion  Mcur  Marie  Sahtt-Pacéiue,  e&l  su[>éiieiire  ; 
r»uut,  Marie  Haischain,  ce  rcUgiun  sœur  Ua:i« 


s.\i  vsn 

Cottum»  dm  Ffim  du  SBtiU-£sprl<. 

Le  costume  des  Frères  est  uniforme  ;  mais 
celui  des  jours  de  travail  diffère  peu  de  celui 
des  ouvriers  ordinaires.  Il  est  d  étoffe  com- 
mune, couleur  bleue  ou  gris  de  fer,  selon  la 
saison.  Les  dimanches  et  fêtes,  les  Frères 
portent  une  soutanelle  noire  el  un  manlelet 
de  même  couleur.  (1) 

SAINT-ESPRIT  (Rkwwusbs  du). 

Cette  société  n'a  |ias  en  de  progrès  sen- 
sibles et  même  je  la  crois  aujourd  hui  dis- 
soute. I^éanmoins  il  faut  donner  à  son  exis- 
tence momentanée  la  mention,  que  le 
P.  Hélyot  a  consacrée  même  aux  instituts  qui 
n'ont  existé  qu'en  projet.  Pour  remplir  ce 
but,  il  suilîl  de  produire  l'exposé  qui  suit, 
publié  peu  après  la  formation  de  la  société. 
L'évèque  de  ChAlons-sur-Mame  en  avait, 
è  ce  qu'il  paraît,  autorisé  la  circulation. 

Il  se  forme  à  Vitr^- le -Français,  sous  le 
patronage  de  MM.  les  ecclésiastiques  el  des 
autorités  civiles  de  cette  ville,  un  établisse- 
ment religieux,  non  cloîtré,  non  austère, 
indépendant  de  toute  autre  communauté,  el 
dont  les  membres  sont  reconnus  sous  le  nom 
de  Dames  religieuses  du  Saint -Esprit.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  le  but  principal  de  ces 
dames,  elles  reroivonl  quelipies  sujets  pour 
aller  soiguer  les  malades  à  domicile;  ainsi, 
des  personnes  fortes  et  bien  constituées,  qui 
auraient  de  l'allraii  pour  cette  occupation, 
seront  admises  dans  le  nouvel  institut,  lors 
même  qu'elles  n'auraient  |>as  de  dut.  On 
reçoit  aussi  des  personnes  de  faible  constitu- 
tion, n'ayant  m  assez  de  force,  ni  assez 
d'aptitude,  soit  pour  les  malades,  soit  pour 
l'éducation.  On  admet  également  les  reli- 
gieuses qui  auraient  fait  partie  d'une  com- 
munauté, et  les  veuves. 

Toute  aspirante  doit  donner  des  preuves 
d'une  conduite  régulière,  d'un  jugemeni 
sain.  Ni  Tàge,  ni  la  fortune  ne  sont  poiol 
des  causes  d'exclusion. 

On  le  répèle,  celte  nouvelle  eommonaoté 
n'est  ni  austère,  ni  clolirée,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  intérieur  et  vraiment  religieux  qui 
animait  les  premiers  fondateurs  de  la  vie 
monastique.  Les  sujets  y  font  au  moins  deux 
ans  de  noviciat.  La  supérieure  se  nommait 
scBur  Thérèse.  B-i»-«. 

SAINT  ET  IMMACULÉ  COEUR  DE  MARIE 
(  CoNoniOATioir  dis  Fiixxs  du  ) ,  ma json 

L.1  Congrégation  des  religieuses  Filles  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  dont  la 
maison  mère  est  à  Niort  (]>eux- Sèvres),  au 
diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondée  en  1821 
par  Mlles  Maischain ,  qui  sont  encore  à  lu 
tête  de  la  Congrégation  ;  aussi,  dans  le  lan- 
gagé  populaire,  ces  religieuces  sont-elles 
appelées  du  nom  de  leurs  fondatrices ,  les 
Damêi  IfeifcAotn  (9). 

de  la  Trinité,  csl  première  aBsisiante.  Oenx  antres 
sœurs  oui  aussi  f  i'U  iiarlie  «le  la  C<ingiéi;aiinn  : 
lune,  DUe  Fiauçoite-Catiiehuc,  en  reli^sion  «oeur 
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Cos  pipusps  (,einoi«!eIles  co:nmencèrent 
leur  (cuvru  saime  en  1819 ,  et  elles  y  consa- 
crèrent toute  leur  fortune.  Aussitôt  après, 
elles  furent  secondées  par  Mltei<  Soguet  et 
Itizanl  (  1  ),  auxquelles  se  joignirent  plu- 
sieurs autres  pcr.soiines ,  de  lel:e  sorte  que 
dès  182L  l'association  travaillait  at-tiveiui^ut 
h  atteindre  le  but  que  s*étaicnt  iiroposé  les 
fondatrices.  Cependant  les  nouvelles  reli- 

fpeuses  oe  prirent  l'habit  qu'en  1833;  elles 
e  reçurent  des  mains  de  .Mgr  de  Bouillé, 
évfi]iie(le  Po'UiiTs  (  ilo  saitile  niéuioire), 
lequel  leur  donnu  en  méiue  cemps  des  cons- 
titutions •  et  nomma  [>our  supérieur  delà 
coiigré.;aiion  M.  l'abbé  Serres,  qui  en  était 
déjà  le  directeur  (2). 

A  cette  é.ioque,  la  Congrégation ,  voulant 
avoir  une  existoiice  légale,  demanda  h  ôlro 
autorisée  par  une  loi  qu'elle  ne  put  obtenir. 
Une  deuxième  demande  n'eut  pas  de  suite. 
Li  société  civile  était  en  effet  alors  séricuse- 
incnl  menacée  par  le  mouvement  providen- 
tiel qui  faisait  iiaiire  tant  d'associations  reli« 
gieuses;  il  fallait  donr-  fi.ippprccs  tAtes  qui 
se  relevaient  partout  superlies ,  aprù>  avoir 
été  si  prudemment  abattues  par  la  rivi  lu- 
lion  ;  le  ;;ouvernemetU  lui-môrao  était  in- 
téressé h  marcher  dans  ces  voies  de  grande 
politique.  Ce  g  iuvernomcnt  tomba,  et  l'his- 
toire pourra  dire  s'il  s'est  brisé  sur  l'écucil 
que  feignait  de  redouter  sa  vigilance.  Mieux 
insjdré,  celui  qui  lui  succéda  accueillit  la 
troisième  demande  des  humbles  Filles  du 
Saint  et  Immaculé  Cœnr  de  Marie  f  3  ) ,  et  ce 
fui  i)ré(  isément  le  7  décend)re  IHo'î ,  jour  de 
la  lôte  de  l'inimaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  que  le  conseil  d  Etat  adopta 
le  (!écret  d'autorisation  si  imnaliemoient  al- 
tendu. 

Certes,  ce  ne  fut  point  on  eifet  du  hasard 

que  cette  coïiiridcnce  providi  nlielle  ;  aussi, 
eu  voyant  le  point  de  départ  de  ses  nouveaux 
progrès  signalé  par  une  date  si  chère  è  la 
ftière  do  Dieu,  sous  la  protection  de  laquelle 
In  Congrégation  s'est  plus  spécialement  pla- 
cée, croit-elle  pouvoir  compter  sur  de  belles 
destinées.  La  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  c^i  venue  contiroier 
ces  esf)érance$,  rendues  plus  vives  par  rim* 
Dienso  allégresse  de  la  chrétienté. 

La  Congrégation  conijHe  plusieurs  établis- 
sements; ce  sont:  t*  la  maison  mère» située 

Saint-Louis  de  Gonugue,  dans  sa  dernière  mala- 
die, demanila  ei  obtint  de  Mgr  de  Bouille,  alors  évé- 
que  de  Poitiers,  le  saint  balHt  qu*elle  dftîrail  depais 

lonKicinps,  ei  ijiie  dos  raisons  prunioulières  de  fii- 
iiiille  et  de  sanic  ravHioiU  Ciiipëi^liée  jii!i{)iie-l2l  «ii-. 
rcvélir;  elle  l>:  pmia  1")  jours  sfiiieiiiciu  l'I  iiiounU 
1g  i8  |.iiivii:r  185i,  d'une  mon  (lui  fut  aussi  cdiQanlc 
que  Pavaii  été  sa  vie. 

Une  antre  sœur,  Dlle  Jean  ne- Désirée,  en  rdigiiMi 
sœur  Marie  de  la  Croix,  erit  décédée  trnis  mois 
après  son  enlrcti  en  religion,  le  12  mars  1857. 

Les  vertus  iiiconlesiabies  de  ces  saintes  lilles  font 
espérer  i  celles  qu'eltos  ont  laissét's  sur  la  terre  que 
leur  InttlUii  •  (kux  séléaa  proivctricea  dans  le  cieL 

Gomme  on  le  vdt,  ce  n*«!st  pas  sans  raiwins  qn*k 
côté  de  leur  ipialilicalion  nfrinclle,  les  Filles  du 
saint  et  inuii.iculc  Cosur  de  Maiio  oiu  reçu  du  bap- 
léoM  ooMlaire  le  boui  de  OatMs  Metekwm, 


h  Niort,  rue  Tripière,  et  qui  oomprenij  ,ic 
vastes  dépendances  complétées  par  une  beile 
et  grande  chapelle;  2*  deux  maisons  à  Juicq, 
un  pensionnat  et  un  noviciat  fondés  par  Mil' 
Mane-Alexandrine-Gahriclle  Uelaage  (en re- 
ligion sœur  Saint-Jean-Bapliste).  Dus  te 
principe,  cette  pieuse  dame  s'était  associé 
rpif  Iques  personnes  dans  le  même  but  dt 
<  Il  inié  que  les  Filles  de  rimiuauulé  Cœurdi 
Marie,  mais  sans  avoir  l'iolenlion  de  fooder 
line  maison  religieuse  ;  ayant  connu  la  nou- 
velle congrégation,  elle  lui  ab;iii  lonna  (n 
18^0)  sa  maison  et  les  personnes  qu'elle 
avait  mises  nour  diriger  les  orphelines; 
sept  ans  après  (20  octobre  18V71,  elle  ini 
elle-même  l'habit,  et  elle  est  aujourdliuî 
supérieure  de  rétablissement  qui  lui  doit  sm 
existence;  3*  une  niaisr)n  à  Chcrac,  arron- 
dissement de  Saintes  (Charente  liiférieure), 
sur  la  route  de  Saintes  à  Angoulêroe;VI 
Praliec,  chef-lieu  de  canton,  près  Niort; 5'i 
Brioux,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement 
de  Melle;  6*  h  Cherveux,  chef-lieu  de  un- 
ion, arrondissenu'iil  de  Niort;  7*  à  Eili.ré, 
près  Niort;  8*  à  VouiUé,  urès  Niort;  9*1 
Siint-Roman,  près  Melle;  iQr  à  Nueil-$o«>- 
les-Aulj:crs,  arrondissement  de  Bressuirf. 
La  Cougrégatiou  compte  encore  queijuei 
autres  maisons  dans  le  diocèse  de  ni* 
tiers. 

Statuts  (Ir  la  Cnn'jrr'/nlinn  des  rrlvjiniM 
Filles  dit  Sami  et  immaculé  Cduf  * 
Marie. 

Les  sœurs  se  nomiucnl  Filla  duSainiti 
Immaculé  Cœur  de  Marie;  elles  onl|<OUrbitt 
de  |)Ourvoir  gratuitement  à  la  subsislMce, 
nourriture,  entretien  et  instruction  des  p" 
tite;i  ûlles  pauvres  et  orphelines.  Celle  oa- 
vre  comprend  d'abord  les  enfants  intniM*» 
qui,  .ijant  perdu  les  auteurs  de  leurs  joiir» 
ou  se  trouvant  dénuées  de  tout  secours, wiit 
recueillies  par  la  communauté,  qt»  *^ 
adopte  comme  ses  enfants.  Le  nombre 
ces  enfants  n'est  pas  limité;  la  congrégauoK 
en  reçoit  autant  que  ses  ressoorees  lui  fer* 
melient  d'en  nourrir  et  d'eu  lo^er.  Qu:'!'' 
elles soiiteuétateten  Age  de  gagner  leur  nie. 
on  les  place  comme  ouvrières  ou  domev 
li(]ues  iV).  Lorsqu'elles  sont  placées, 
continue  toujours  de  veiller  sur  «"^^iJ' 
de  les  gouverner.  Si  elles  tomlient  ualadtti 

(1)  Anne-Louise  Sonict,  en  relii(ion  sœuf  Mari' 
Saint-Pierre,  est  décédée  le  8  a^ril  I83<{;  MiiÇ- 
leine  Pauline  Itir.ard,  en  religion  sœur  S*»"'"*" 
tômi-,  i-sl  dére.l.-,-  le  ti  avril  I8.VI;  eli" 
iiiuies  les  deux  bien  mérité  de  Ttlliivre,  qui  Je'** 
beaucoup  à  leur  gcnércttte  inUiauve. 

(3J  Avant  cette  époqu  *,  la  maison  arait  t»  9«*' 
directeurs,  de  l«l  I  I8it,  N.  rabhé  Ungu^ 
j'Mird'Iiiii  cure  de  S  (liil-Maiv  lU  (Dfiiv  So^•«•«l;*C 
à  18i9,  M.  l'ahlié  l'-igcauli,  a.ijourJ  laiit««* 
de  Sainl-tlilairtMjir  Log  tnn. 

(3J  L  alTaire  fui  reprise  par  les  soins  «le  MtJ^: 
évéque  de  Poi:icrs,  et  fut  snivie  par  la  ••f**' 
actuel,  M.  l'abbé  Sern  s. 

(4)  L'ctablisscmeni  lie  peut  siillire  (cl  no  le/°"j 
prend)  ari\  demandes  de  es  genre  qwi  w 
adresscvs 
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el  qu'elles  ne  puissent  rester  <Ians  la  f.KiiilIe 
à  qui  00  les  a  conliées,  elles  revicuneut  liaus 
1«  commonauléi  où  elles  reçoivent  le«  soins 
(le  la  tendresse  maternelle,  et  y  restent  jus- 
qu'à parfaite  guérison.  Si  elles  perdi  nt  leur 
place,  elles  y  reviennent  encore,  comme  des 
enf/inls  chez  leur  raèrc,  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  les  placer  dans  une  nouvelle  couJi- 
ti»n$ti  elles  deviennent  infirmes  au  poini 
(le  ne  pouvoir  plus  gagner  leur  vie,  ou  si 
elles  arrivent  à  un  âge  avancé  qui  no  leur 
pcriiiLttt  plusdelravailler,  elles  sont  recueil- 
lies dans  la  rominunaulé  pour  y  fttre  soi- 
gnées et  y  linir  paisiblement  leurs  jours, 
fiourva  qu'elles  s'en  soient  rendus  dignes 
par  une  conduite  irréprochable  et  qu'elles 
ne  se  soient  point  liées  dans  le  monde  par 
aucun  engagement  iriévoi  ,ible. 

Les  Filles  du  Saint  et  liuuiaculô  Cœur  de 
Marie  se  dévouent  encore  au  soin  des  petites 
fiUos  du  dehors,  qu'elles  reçoivent  toute  la 
journée  dans  leurs  classes  externe^.,  et  aux- 
queliesellesenseignenlgratuitesaent,  comme 
aux  pré(  c  it  nies,  la  religion,  !a  lecture,  l'é- 
criture, le  calcul  et  le  travail  des  mains. 

Les  Fille»  dn  Saint  et  Immaculé  Cœar  do 
JI«iie  vivent  et  font  vivin  leurs  orphelines 
du  travail  de  leurs  mains,  de  leur  industrie 
et  de  letirs  pensions  on  revenus.  Chaque 
n  ligitMise  conserve  la  jiropriélé  et  l'admi- 
Dislraliou  des  biens  qui  lui  appartiennent 
et  de  eui  qui  pourraient  lui  survenir  par 
flucce5sion  ou  autrement;  elle  peut  en  dis» 
poser  conformément  aux  lois. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Blarin  sont  gouvernées  par  une  supérieure 
générale,  qui  réside  ordinairement  à  Niort, 
clieMieii  de  la  congrégation;  elle  est  nom- 
mée à  vie  par  loutt's  les  sœurs  fjrofcsses  ; 
son  élection  est  contîrmée  par  l'évêque  dio- 
césain, qni  peut  néanmoins  la  révoquer,  si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  niaise,  elle  devenait  infl- 
dèle  aux  graves  obligations  qui  lui  sont  im- 
posées; elle  a  deux  assistantes,  qui  forment 
non  conseil  ordinaire  et  qui  l'aident  dans  le 
gouvernement  de  la  congrégation.  Les  as- 
sistantes sont  soumises  k  rélection  triennale  ; 
les  mêmes  peuvent  être  réélues. 

On  n'admet  <dans  la  Congrégation  aucune 
personne  qui  ne  soit,  sur  bon  témoignage, 
exem|tte  de  tout  reproche  sur  ce  qui  lait 
perdre  l'estime  publique,  libre  de  tout  en- 

f;agemenl  dans  le  monde,  et  qui  n'ait  obtenu 
e  consentement  de  ses  parents,  si  elle  est 
mineure.  Le  temps  de  probalion  est  de  deux 
an5  au  moins.  Ai>rès  un  an  de  postulat, elles 
prennent  l'hahit  de  la  congrégation,  puis 
elles  font  un  an  de  noviciat.  A  la  prise  de 
rhabii,  on  leur  donne  un  nom  de  saint  sous 
lequel  elles  sont  connues  dans  la  congréga- 
tion. 

f.cs  Filles  du  Saint  cl  Immaculé  Cœur  do 
Mario  se  lient  par  les  trois  vœux  de  chas- 
teté, pauvreté  et  obéissance,  qu'elles  renon- 
velleni  tous  les  ans,  du  consentement  des 
supérieurs  et  sous  le  bon  plaisir  de  l'ordi- 
naire, qni  en  dispense  dans  le  cas  06  II  le 
juge  h  pro[)0>.  A  ces  trois  vœux  simples 
elles  ajoutent  ceux  du  soin  des  pauvres  or- 

(i)  Voy.  iiUÈnéa  vol.,  n*  m 
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fthetines  et  de  l'instruction  gratuite  des  en- 
fants pauvres;  par  co  vœu  de  Pinstruction 
gratuite  des  eniants  pauvres,  elles  s'inter- 
disent dans  les  villes  où  elles  sont  fisses» 
d'établir  des  pensionnats  payants  (les  villes 
se  trouvant  ordinairement  pourvues  de  maî- 
tresses (le[)ension  etde  religieuses  (Iévou(^cs 
b  l'instruction  des  personnes  aisi^es).  Dans 
les  campagnes,  au  contraire,  où  souvent  on  ' 
rencontre  des  familles  honorables  qui,  sans 
être  o\irômemenl  pauvres,  n'ont  pas  ceften- 
dant  assez  de  fortune  pour  envojter  leurs 
enfnnts  dans  les  pensionnal.s  de  ville,  elles 
pourront  sans  contrevenir  à  leurs  engage- 
ments, recevoir  chez  elles,  comme  pension^ 
naires,  les  enfants  de  ceux  qui  désireraient 
lesieur  confier,  et  qui  se  verraient,  sans  ce 
moyen,  privés  de  donner  è  ces  mêmes  en* 
fants  l'éducation  convenable  à  leur  position; 
toutefois  elles  ne  recevront  qu'une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  frais  uo  maltresses, 
de  nourriture  et  d'entretien  que  ces  eoiiints 
pourront  occasionner. 

Pour  élcnJie  davantage  le  bienfait  de  leur 
charité  et  de  leur  dévouement  envers  les 
pauvres,  elles  pourront,  dans  les  campagnes 
où  elles  sont  él.'iblies,  TÎSÎter  les  pauvres 
malades  et  leur  rendre  tous  les  soins,  soit 
temporels,  soit  spirituels,  que  nécessitera 
leur  position,  pourvu  qu'il  n  y  ail  pas  d'au- 
tres religieuses  dans  la  commune  destinées 
k  cette  CBOvre.  Elles  peuvent  également 
exercer  toutes  les  autres  bonnes  œuvres  (jui 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  leurs  statuts, 
et  qui  ne  les  détourneraient  pas  des  obliga- 
tions qu'ils  leur  imposent. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  do 
Marie,  en  remplissant  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  peuvent  fonder  des  éta- 
blissements de  leur  ordre  dans  les  autres 
diocèses  que  celui  de  Poitiers. 

Elles  sont  en  tout  soumises  h  l'évèque 
diocésain  pour  le  spirituel,  et  aux  autorités 
civiles  pour  le  temiiorel. 

CoêlmM  du  religieuêts  Filles  du  Sot'nl  tt 

Immaculé  Cœur  de  Marie. 

Le  costume  des  Filles  du  Saint  et  Imma- 
culé CcBur  de  Marie  est  simple  et  d'étoffe 

commune.  Il  consiste  en  une  robe  noire  avec 
pèlerine  noire,  à  laquelle  est  attaché  un 
cruciflx  ;  une  coiffe  blanche  recouverte  d'un 

voile  noir;  un  cordon  bleu  eufpirl  est  sus- 
pendu adroite  un  cbapel-iUlc  sept  dizaines. (1) 

SAINT- FRANÇOIS  (Tiers  ORons  de^  à 
SahU'Frain^ault  de  Iauso^. 

M.  Huygnard,  curé  de  Saint-Fraimbauli 
de  Lassay,  près  la  nelite  ville  de  Ijjssi/ 
(Mayenne),  membre  du  tiers  ordre  séculier 
de  Saint-François  d'Assise,  ayant  pour  ce 
saint  une  dévotion  très-grande,  désirant  en 
même  temps  qu'il  fût  honoré  par  les  Udèles 
d*nne  manière  spéciale,  et  imité  dans  sa  vie 
de  pauvreté  cl  d'humilité,  s'occupait  depuis 
plus  de  dix  ans  de  fonder  un  couvent  de 
sttnrs  do  tiers  ordre. 

A  l'aide  du  sacrifice  de  son  modesie  i>a- 
trimoine  et  de  ses  économies,  d'un  doit  de 


Digitized  by  Google 


DICnONNAIRE 


SAI 


un 


9,000  francs  d'une  personne  dévouée,  d'au- 
mônes obtenues  de  la  charité  des  fidèles,  un 
enclos  fol  aciieté  en  1842,  près  de  la  croix 
dite  du  Miracle,  h  cause  d'un  miracle  Of»érô 
en  ce  lieu  par  saint  Fraioibault;  vers  la  fin 
de  la  même  année,  la  chapelle  bAtie  est  dé- 
diée  à  la  très-sninle  Vierge  sous  le  litre  de 
l'Immatuléo  Conception  et  des  Sept  Dou- 
leurs; la  maison  rnnTenloelle  et  l'hôpital 
adjacent  furent  en«>uiti>  construits,  et  h  la 
fête  de  Saint-Françoi!>  1843,  de  pieuses  filles, 
dont  une  portait  déjà  l'habit  gris  du  tiers 
oriJre,  vinrent  l'habiter,  pour  soigner  les 
malades,  et  pour  faire  Técole  aux  jeunes 
filles  de  la  paroisse. 

M.  Uuygnard  a  été  secondé  très-eflicace- 
neol  par  on  faîr^ue  pieux  et  dévoué,  M.  Pé- 
lll  Beucher,  qui  a  quitté  une  position  assez 
agréable  qu'il  occupait  aux  Harpes,  paroisse 
▼oisine,  pour  se  sacrifier  I  cette  œuvra  de 
charité,  à  Inqnellc  il  consacre  eooore  tOOi 
son  temps  et  toute  sa  sollicitude. 

En  ce  moment  même,  un  ecclésiastique 
xélé,  dépositaire  des  intentions  de  M.  Huy- 
gnard,  aécédé  il  y  a  plusieurs  années,  s'oc- 
cupe de  cette  maison,  pour  en  régulariser  la 
situation,  avec  l'autorisation  do  Mgr  l'évô- 
que  de  Meaux.  Mgr  Bouvier  voulut  bien 
approuver  les  Constitutions  après  les  avoir 
examinées.  Cette  fondation  n'est  donc  pas 
encore  complète  sous  le  rapport  de  sa  cons- 
titution religieuse,  mais  il  y  a  lieii4l*espérer 
qu'elle  le  sera  procbainemeDt.(l) 

fiAIK7Ë-ANNE  (Congh(^gatiot(  des  fiomas 
OB),  êervantct  des  pauvret. 

Fit  d$  Ummê  d»  La  Nvuè.  fondatrif  4s  esfie 
Con(jre(jati<m  el  îâ  fk9êpiC9  4ê  la  Prmri- 

dence,  à  Sauniur. 

Jeanne  de  La  Noue,  fille  de  Pierre  de  Ijt 
Nosl  et  de  Françoise  Uureau,  marchands, 
naquit  a  Saumur,  diocèse  d'Angers,  en  1666, 
el  lut  élevée  dans  des  sentiments  et  des  ha- 
bitudes de  piété.  Douée  d'une  imagination 
ardente,  elle  fut  longtemps  attaçiuée  de  ten- 
tations violentes  qu'elle  eut  toujours  le  bon- 
heur de  vaincre,  mais  qu'elle  combattit  avec 
force,  el  tomba  même  dans  un  inconvénient 
qui  ajoutait  k  ses  peines  celui  du  scrupule 
que  lui  laissait  toujours  l'inôertilude  de  l'é- 
tat de  grAce ,  el  la  portait  à  des  précautions 
et  des  pratiques  exagérées.  Sa  mère,  qui 
ainsi  quelle  s'adressait  à  un  des  Oratoriens 

a ni  desservaient  le  pèlerinage  et  l'église  de 
otre-Dame  des  Ardilliers,  pria  leur  confes- 
seur comiuun  d'appuyer  de  son  autorité  les 
dérenses  de  jeûnes  qu'elle  faioail  à  sa  tille. 
Bile  lut  donc  obligée  à  se  modérer.  Néan- 
moins elle  crut  dès  lors  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'elle  cbangeAi  de  confesseur. 
Toutefois  elle  o*eiécata  celte  )>ensée  qu'a* 
près  la  mort  de  sa  mère,  pour  ne  la  pas  con- 
ttister,  et  peut-être  aussi  dans  la  crainte 
q  ue  le  confesseur  ne  remarqoAt  soa  absence. 
Élle  compta  cette  faiblesse  parmi  ses  fautes, 
et  disait  de|>uis  s'être  confessée  pendant  six 
ans  aux  PP.  de  l'Oratoire  par  respect  humain. 
Agée  de  vinj^l-anatre  ans  elle  perdit  sa  iik'tp; 
Ue:>  sus  premières  années  elle  avait  l'crdu 

(I)       h  la  in  du  vot,  n»  151. 


son  père  Libre  de  suivre  ses  inch'nations  M 
les  inspirations  du  ciel,  elle  se  livra  à  toute 
sa  ferveor;  mais  le  tentateur  profila  de  a 
noiiNpIle  position  |»our  lui  livrer  un  assaut, 
dans  lequel  il  eut  quelques  avantages.  Ué* 
ritière  de  la  demeure  paternelle,  Jeioae 
continua  le  commerce  de  ses  parents,  qui 
consistait,  à  ce  qu'on  recueille  de  quelques 
indications,  à  vendre  de  la  toile  et  de  la  pe- 
tite mercerie,  et  elle  sentit  quelque  aUrsii 
pour  ks  conseils  de  l'avarice;  faibles  atla- 
ques,  sans  doute,  qui  dans  beaucoup  d'da- 
très  ti'auraient  paru  que  des  dispositions  à 
l'économie,  mais  qii  une  âme  comme  h 
sienne  reconnut  eiiiin  pour  dan;;ereases  rt 
op))Osées  aux  vues  que  Dieu  avait  sur  elle. 
La  Providence,  pour  la  porter  à  des  disposi- 
lions  d'une  charité  étrange  et  généreuse,fa 
servit  d'une  voie  extraonlioaire  qaejerili 
imliqoer  ici,  du  moins  en  abrégée 

Françoise  Souchet,  femme  pauvre  et  veave, 
vivait  s  Rennes,  en  Brelagoe,  dans  ojk 
diambre  noe,  où  des  personnes  riches  sob^ 
venaient  h  ses  besoins,  car  elles  étaient  édï> 
fiées  Ue  ses  vertus.  La  pieuse  veuve  donnai 
è  d*aQtre8  indigents  les  aumônes  qu'elle  re> 
cevail.  Une  partie  de  sa  vie  était  passée  hik 
saints  pèlerinages,  dunt  le  but  ordinaire 
était  Sainte  Amie-d*Aorajr  et  Notre-Dame  fc 
Hcuon.  Elle  alla  aussi  pendant  dix  «ns  à 
Noire-Dame  des  Ardilliers,  chapelle  eélèbn 
dans  la  ville  de  fiaomor.  Si  les  \)é\em 
étaient  trop  nombreux  pour  les  hôtellerie; 
de  Saumur,  les  habitants  du  faubourg  de 
Fenet  sa  Ikisaient  on  mérite  de  les  loger- 
Dans  une  circonstance  pareille,  la  pieuse 
veuve  de  Hennés  fut  reçue  i»ar  Jeanne  de 
La  Noué;  c'était  la  veille  de  PEpiphamc 
tC93.  Il  ne  se  i)assa  rien  de  remarquaWe» 
celle  première  entrevue;  Françoise  Souca* 
dit  en  panant  que  Dieu  ne  l'avait  eino}é{ 
que  pour  apprendre  les  chemins;  cette 
rôle  rut  prise  i>ar  son  hôtesse  pour  unepro* 
messe  de  revenir,  et  en  effet ,  la  veille  de 
Pentecôte  de  la  même  année ,  la  voilà  reH* 
nue  C'était  un  peu  tôt,  et  Jeanne, oiir 
voyant,  craignit,  si  elle  la  logeait,  de  pe™^ 
le  profit  que  lui  procurerait  quelque  ptlenc 
aisé.  Elle  ne  voulut  point  céder  i  ses  oiïres 
de  paver,  ou  môme  de  coucher  surleca"^ 
reau,  "et  la  renvoya.  Toute  la  nuit  la  i»>ei»*J 
bretonne  se  sentit  pressée  de  retourner 
chez  Jeanne  de  La  Nouë,  et  y  alla  en  eiiej 
le  lendemain  de  i>oone  heure,  et  ne  trouva 
que  la  nièce  de  Jeanne  à  la  maison,  car 
Jeanne  était  à  la  Messe.  KHe  dit  des  clioM* 
extraordinaires  qui  frappèrent  la  nièce  ei 
tante  à  son  retour  de  l  église.  Jeanne ,  s>>r 
posant  que  c'était  une  diteuge  de 
lure,  se  proposait  bien  d(;  l'envoyer  h  an 

Ires  faire  ses  éontes,  et  la  lit  parler,  w 

''eïplique'",  m 


vre  veuve  ne  pouvait  ni 
expliquer  aux  autres  les  ch 
et  looetaaoles  qui  lui  sortaie 
Jeanne  en  fut  si  touchée  ç^ 
cette  étrangère  comme  un  ango  "iie. 


la  pria  de  (>asser  quelques  jours  ^''^  j» 
Le  fruit  de  ce  fait,  qui  a  quelque  cJiu>  ^ 
singulier,  fut  sur  le  cœur  de  JeaOB*  ^ 
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Nouë  un  ilélaulieiiicnt  ab$olu  des  biens  ue  la  sul  los  faire  cl  les  cotitinucr.  Elle  no  pon- 

terre;  dès  ce  motnenl  elle  prend  un  genre  saii  h  autre  chose  qu'à  continuer  scsœuvres 

dévie  digne  d'imiielion  en  (général,  mais  de  bienfaisance,  et  n'avnit  point  l'idée  d'une 

qui  a  110  (  ôlé  qu'on  ne  peut  qu  admirer.  Klle  fondation  religieuse;  elle  n'attaciiail  même 

connut  (|ae  Dieu  voulait  d'elle  une  abaége-  qu'une  importance  médiocre,  peut-être  au- 

tion  entière  de  toutes  (  boses,  el  qu'elle  ae-  eune  foi  h  la  parole  de  le  Teuve  bretonne  qui 

▼ail  la  pratiquer  dans  l'exercice  aune  cha-  lui  avait  prédit  que  sa  maison  deviendrait 

rilé  sans  bornes.  Sur  l'indication  de  Fran-  un  hôpital  général,  qu'elle  y  recevrait  les 

(Oise  Soacbet,  Jeanne  alla  porter  des  se*  étrangers  et  qu'il  y  aurait  une  croix  tarse 

cours  à  une  famille  dénuée  de  tout  et  qui  porte.  Quand  elle  commença  k  reocToir  d'a- 

demeurait  à  Saint-Florent,  petit  bourg  situé  bord  quelques  petites  orphelines,  puis  jus- 

à  une  lieue  de  Saumur.  Elle  commença  alors  qu'à  douze  de  ces  enfants  ,  elle  n'avait  |»as 

une  suite  d'actes  de  dévouement  héroïque  encore  le  projet  d'un  institut.  C'était  au 

que  je  ne  puis  indiquer  qu'en  général,  et  commencement  da  xvnr  siècle.  Elle  logea 

2ui  furent  précé  lés  d  un  état  extraordinaire  ces  petites  jjauvres  dans  une  de  ces  caves 

ans  sa  1)6 rsonue,  et  cela  pendant  trois  jours  que  l'on  voit  en  cette  contrée,  creusées 

que  je  rappelle  seulement  eomme  une  de  deos  le    rocher  aspectant,  offrant  une 

ces  faveurs  que  personne  ne  doit  envier,  demeure  agréable  cl  saine,  h  bon  mar- 

qui  ne  sont  point  nécessaires  à  la  sainteté,  cbé.  Ko  llOâ,  un  ébouleiuent  de  rocber 

mais  que  la  Seigneur  acoorde  c|uelquefols  écrase  onze  maisons- entre  lesqaeltes  était 

aux  ftmes  qu*il appelle  è des Mcrifices  extra*  celle  de  Jeanne  de  la  Nouë,  qui,  comme  les 

ordinaires.  autres  habitants,  eut  le  temps  de  se  sauver» 

.  En  vertu  d*on  contrat,  elle  avait  des  inl4-  ainsi  que  sa  nièce,  mais  les  pauvres  petites 

fèls  communs  avec  sa  nièce,  qui,  voyant  furent  ensevelies  sons  l'éboulpment,  et  on. 

s*en  aller  ainsi  on  aumOoes  continues  tout  les  crut  mortef.  Aurès  le  déblaiement,  oa 

ce  qui  était  dans  la  maison,  dit  k  sa  tante  ;  trouva  qu'une  seule  avait  succombé,  et  les 

Vous  voulez ilonc  tout  donner?  Oui,  répon-  onze  autres  étaient  saines  et  sauves.  Cette 

dit  la  laute  ,  je  suis  résolue  à  tout  donner,  épreuve  ne  la  déconcerta  jtas;  bien  quu 

jusqu'à  ma  dernière  che'mise,  ainsi  vous  tous,  et  même  son  direcleof,  lui  dissent  que 

pouvez  prendre  votre  parti ,  rar,  [lour  moi,  Dieu  so  ronlentait  de  sa  lionne  volonlé  et 

c'en  est  fait.  C'était  avenir  la  nièce  ou  de  ne  voulait  pas  qu'elle  continuât  son  entre» 

retirer  sa  iiart  ou  de  suivre  la  même  voie,  prise,  elle  penva  au  contraire  que,  par  cet 

car  sans  cela  (  'ctU  été  une  injustice,  et  elle  accident,  Dieu  avait  voulu  l'amener  a  louer 

n'avait  [  oint  le  droit  do  donner  ce  qui  ap-  une  plus  grande  maison  pour  ses  pauvres, 

partenait  à  la  nièce.  La  |>auvre  enfant  ue  Les  voisins,  victimes  du  désastre,  sclogèrent 

pouvait  se  déterminer  ni  à  quitter  sa  tante,  comme  ils  purent,  et  il  restait  près  de  l'ô- 

ni  à  se  livrer  à  une  si  grande  {irofession  de  glise,  des  écuries  où  elle  voulait  abriter  ses 

pauvreté.  Elle  pleurait  en  voyant  la  |)ersé-  fliles;  mais  les  Pères  de  l'Oratoire  ne  vou- 

vérance  do  sa  tante,  et  Dieu  lui  envoya  laieni  pasies  lui  laisser  occuper,  quoiqu'elle 

bientôt  une  autre  peine,  en  l'aflligeantd'un  offrit  une  forte  somme  d'iirgent.  «  Vous  ne 

accès  de  frénésie  qui  obligea  à  la  lier,  et  cet  voulez  pas  que  mes  chers  pauvres  occu- 

état  dura  plusieurs  mois.  Sa  pieuse  tante,  peut  des  écuries,  leur  dit-elle,  un  journoue 

qui  seule  pouvait  la  contenir,  ta  veilla  jour  occuperons  les  plus  belles  chambres;»  cette 

et  nuit,  essuyant  ses  injures,  et  vit,  au  bout  prédiction,  plaisanterie  ou  menace,  se  réa» 

de  quatre  mois,  cette  crise  suivie  d'une  se-  lisacinq  ansplus  tard, mais danscct  espacede 

eoude.  Au  milieu  de  ces  occupations  péni-  temps,  il  lui  fallut  payer  successivement 

bles ,  Jeanne  n'oublia  point  st^s  chers  pau-  «les  loyers  fort  clicrs,  sans  trouver  à  se  lo- 

vres,  et  en  vint  à  contracter  des  dettes  consi'  ger  convenablement.  Cependant  l'œuvre 

dérables  pour  continuer  ses  bonnes  œuvres,  prenait  de  l'extension.  Ce  n'était  plus  seû- 

La  Providence  vint  à  son  secours  par  la  cha-  leincnt  les  enf««ts  qu'elle   adinollait  chez 

rité  d'autres  marchands  qui  lui  donnèrent  elle;  des  indigents,  des  intîrmes  de  tout 

de  quoi  satisfaire,  car  ils  étaient  édifiés  de  âge  demandaient  h  j  entrer,  et  elle  n'en 

snn  dévouement;  en  cfln  elle  est  h  admirer  refusait  aucun.  Elle  aimait  si]il(jnl  h  y  rece- 

plus  qu'à  suivre  dans  les  exercices  ordinai-  voir  les  filles. abandonnées  au  désordre  ou 

res  de  l'aumône.  A  tant  de  dévouement  pour  exposées  à  y  tomber;  elle  allait  même  les 

les  autres,  Jeanne  de  La  Noué  joignait  pour  chercher  et  ne  se  rebutait  point  des  criti- 

elle-môme  l'habitude  d'une  vie  plus  que  ques  et  des  railleries  qu'on  faisais»  sur  ce 

mortifiée,  qu'on  en  juge  en  se  rappelant  genre  d'entreprise  et  son  inutilité  pour 

qu'elle  prenait  aux  pauvres  les  morceaux  quelques-unes  dos  brebis  égarées.  La  crainte 

ramassés  par-ci  par-là,  pour  en  faire  sa  pro-  ccpemiant  d'infecter  son  troupeau,  malgré 

pre  .nourriture,  et  qu'elle  mangea  ainsi  le  sa  vigilance,  lui  fit  depuis  ahandonnercella 

pain  trouvé  dans  laitot  he  d'un  pauvre  noyé  spécialité  dans  sa  charité.  Elle  exécuta  avec 

auquel  elle  avait  rendu  les  derniers  de-  une  personne  picusu  i«n  voyage  méritoire^ 

voirs.  qui  lui  fit  apprécier  le  prix  de  l'aumône  et 

La  nature  souiïr.iit  et  beaucoup,  des  vio-  la  peine  de  la  nieiidicilé  pour  les  pauvre* 

knces  que  la  génorosiié  de  Jeanne  lui  de-  qui  n'en  funt  pas  métier,  car  Jeanne  n'avait 

mandait,  et  r<imour-propre  lui-même  était  pas  de  goût  pour  ces  gens-lk.  Elle  partit 

sans  cesse  dans  la  dureté  du  sacrilice,  mais  donc  et  s'éloignant  de  Saumur,  où  elle  était 

ces  sacrifices,  le  bras  de  Jeanne  de  la  Noue  connue,  s'avança  pur  Candus  dans  la  Tuu- 
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raioe,  a^anl  de  l'Argonl  (Uns  sa  poche, 
mais  demandant  un  nioroeau  de  pain,  pour 
l'amour  do  Dieu.  Presqiio  tous  les  riches 
la  refusèrent.  Elle  n'était  assistée  que  par 
des  gens  attiqn^s  elle  faisait  ellc-raéme 
une  aumône  par  cotnpensatinn.  File  répéta 
souvent  fjuc  il.ini^  i  v.  voyage  elle  avait  «p- 
}uis  quMl  (  st  I  hi^  tarilo  'de  dire  l'aumône 
que  do  la  deiiiamicr.  .Klie  nvail  eti  peine 
souvent  à  trouver  un  gllo;  cela  la  dOlt'r;i«i- 
na  à  a^ler  rhospit.-^iiié  h  ses  autres  bon- 
nes oeuvres;  elle  donnait  à  ceux  qu'elle  ne 

tiouvail  rerevoir,  «le  l'argent  pour  nayer 
eur  coucher.  Elle  joignit  a  tout  cela  fa  vi- 
site et  le  secours  aux  prisonniers,  qu'elle 
édiliait  par  de  iKvns  avi>,  et  qui,  sous  le 
rn|)|>orl  inalériel,  n'élaicnt  pas  alors  dans 
les  conditions  qu'ils  trouvent  aujour<l'hui| 
conditions  qu'on  pourrait  dire  être  Irop 
avanlageuses  en  certains  lieux,  car  elle  éta» 
blit  les  coupables  dans  un  bien-être  qui  ne 
leur  imprime  guère  l'Iiorrear  d'une  recha- 
te  et  d'un  retour  dans  Cfs  lieui  oft  Ils  se 
trouvent  si  bien. 

Pour  consolider  ses  œuvres  en  170k,  elle 
songea  à  fonder  une  sociélé  pour  la  periiéiuer. 
SUe  avait,  depuis  quelques  années  une  sorte 
de  pressentiment  que  des  6lles  Tiendraient 
so  ranger  sous  sa  couduile,  et  son  imagina- 
tion leur  dressait  déjà  des  Urgleuienls,  mais 
elle  rejetait  ces  pensées  comme  de  vaines 
(li^traolioIls,  Cependant  le 2-2 septembre  1703, 
une  lille  de  Saint- Nicolas  de  fiuurgueil, 
nommée  Jeanne  Bnineau,  vint  lui  demander 
«  è  vivre  sons  sa  direction,  pour  servir  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  des  pauvres.  » 
Cétait  précisément  la  lin  que  Jeanne  pro- 
posa toujours  à  sa  Congrégation.  Elle  dit 
donc  à  celle  première  fiuslulanle  qu'elle 
pouvait  entrer,  si  elle  était  disposée  À  sup- 
fiorter  toutes  sortes  d'humiliations  el  de 
mépris.  Le  23  avril  1704,  Anne-Marguerite 
Tennien,  de  la  paroisse  de  Chuuzé  ,  vint 
encore  se  joindre  h  la  soBur  de  la  Noué, 
(^uuique  cette  fille  n'ait  pas  persévéré,  la 
pensée  de  fonder  unoi-ongrégalion  ne  parut 
plus  à  Jeanne  de  la  Houii  être  une  illusion. 
Elle  résolut  de  prendre  un  habit  conforme 
àcelte  vocation,  el  dit  à  ses  associées  qu'elle 
désirait  Qu'il  fût  de  grosse  eergu  grise.  Elles 
eurent  trabord  nne  grande  répugnance  ft 
prendre  un  habit  si  extraordinaire  ,  qui  les 
exposeiait  à  toutes  les  railleries  du  monde, 
an  milieu  duquel  leur  vocation  les  ramè- 
nerait à  chaque  inslant.  Après  les  avoir  ex- 
hortées à  souffrir  patiemment,  Jeanne  dis- 
posa tout,  et  le  S6  jui llei  170i,  jour  de  Sainte- 
Anne,  qu'elle  choisissait  pour  patronne  de 
sa  congrégation,  elle  prit  avec  sa  nièce  et 
ses  deux  associées  l'habit  des  sœurs  de  la 
Providence,  peu  ditréreni  de  celui  qu'elles 
ont  porté  jusqu'à  ces  dernières  années;  car 
depuis  peu,  on  a  songé  à  le  modifier.  La 

(1)  Sailli-Lazare  était  un  prieuré  donl  lo  patron 
foiiti.ti'-iir,  M.  iUi  L:i  IkiJoyére,  procureur  géHéial 
•a  parlviucni  de  Itretagoe,  obbni  la  supprtiMion 
eu  175S,  cl  donna  les  revenus  aux  soBurs  de  la 
l*roviii«iee  de  Situnar,  4  coodiUen 


nouvelle roiumunaulô  s'intitula  :  LetSaun 
de  Suinie-Annt,  §ervttntt$  des  pamret  ût  h 

Providencf  de  Saumur.  Le  nora  de  prmVtrt 
servante  fut  alleclé  à  la  sœur  supérieure. 
Elle  prit  en  religion  le  nom  de  Srarde  k 
Croix  ,  mais  on  continua  de  l'appeler  île 
son  nom  de  famille.  Bientôt  de  nouvelles 
filles  se  joignirent  aux  premières,  et  Jesam» 
pul  hxer  les  heures  de  la  prière  <!esre|«$, 
du  travail,  el  jeta  ainsi  les  fuiideuients  des 
Constitutions  qui,  peu  d'années  après, furesl 
revêtues  de  la  sam  lion  épiscopale.  Dès  que 
Jeanne  de  la  Noue  monnul  que  Dieu  l'ap- 
pelait è  fonder  une  communauté  religieuse^ 
elle  voulut  disposer  l'iniéiieur  desamaissi 
conformément  è  ce  dessein,  et  réservi  vn 
apparienieni  pour  les  exercices  dont  j'ai 

J)arlé.  et  pour  les  entretiens  qu'elle  avait  k 
Mrea  sessmors.  Un  petit  autel  do  papier 
fut  d'abord  le  seul  orii'^Miient  qui  fîl  rap- 
|)eler  qu'un  tel  lieu  était  une  chapelle;  une 
pieuse  demoiselle  en  donna  un  plus  eoflv^ 
nabic.  Jraiiiie  voulait  y  faire  nlaterdesron- 
fessioiiuaux  pour  éviter  l'inconvénikoi  de* 
sorties  continuelles  el  surtout  de  la  nraMI* 
plicitc  des  confesseurs.  Son  étahlis^cniert 
était  encore  trop  peu  connu  à  Angers  mt 
qu*on  lui  aerordfll  eetle  grâce  ;  elle  reWirt 
plus  tard  .'i  la  suite  d'une  visite  que  fil  on 
ecclésiastique  aux  communautés  (le  Saumur 
par  Tordre  de  Mgr  Poncet  de  la  Rivière, 
nouvellement  élevé  sur  le  siège  é[)i«(o;ij'. 
La  jueuse  veuve  de  llrnnes  avitii  pridil  « 
Jeanne  de  la  Nouë  que  des  personnes  de 
Bretagne  viendraient  ét  iblir  l'ordre  cl  Im 
j'remiers  Règlements  dans  cette  maison. Le 
P.  Grignon  de  Montfori  ,  fondateur 
Filles  de  la  i^auesse,  vint  à  Noire-Dame d» 
Ardilliers  en  1700,  prêcha  plusieurs  fois  » 
l'oratoire  des  sœurs  de  la  Providence, 
la  su|>érieuro  h  une  grande  épreuve  d'hu- 
miliation ,  et  on  lient  par  iradilioii  <|«* 
Jeaune  le  consulta  sur  lo  gouvernement  |i* 
sa  communauté  et  sur  les  Règles  dont  elle 
faisait  alors  l'essai.  Les  Filles  de  la  VtWr 
dencede  Saumur  conservèrent  lonjonrs  une 
vénération  profonde  pour  la  mémoire  ût  ft 
grand  homme,  el  le  dernier  auteur  de  sa  >  ie 
(M.  N„  supérieur  de  Saint- L'uiroiit-5ur-Se- 
vre)  attribue  à  ce  sentiment  la  (oudatioa 
qu'elles  firent  un  demi-siècle  plus  tard,  diss 
la  maison  de  Saint-Lazare  de  Monlfqrtjqs» 
le  vénérable  missionnaire  avait  choisie  posf 
retraitai  una  demMieua  de  la  ville,  et  où  h 
avait  placé  cette  statue  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  honorait  sous  le  nom  de  Notre-Daioe 
de  la  Sagesse  (1).  Je  viens  de  dire  que  le/- 
dp  Monlfort  avait  mis  la  sœur  ilc  la  Noo^* 
une  grande  épreuve  d'humiiiaiioo.  Il  I'*]*: 
taxée  d'illosion  en  présence  de  toote  iseofl^ 
niunauté  sur  les  voies  exlraordinsirss 
Dieu  la  mettait  et  sur  le  genre  de  vie  excep- 
tionnel qu'alla  suivait.  11  l'engages  k 

veraieiu  une  école  ci  prendraient  soin  <!<**  H'"!^ 
des  trois  paroisses  doni  il  ciait  st  ignonr.  M 
\aus,  dans  son  UUiairê  de  fEgttu  '''f^*^ 
n'a  poini  mis  M  rwÊ  des  aotres  ceus  BiiiM*'<i* 
loi  était  pctl  " 
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à  la  hlesse  quii  allait  dire  et  d'y  demamier 
ta  laniière  du  Seigneur.  Afirès  la  Messe, 
son  opinion  fut  tellement  modifiée  qu'il  lui 
dit  de  continuer. 

Plusieurs  autres  eeeYésIastiqucs  consul» 
tés  moilifièreiit  éj^olmicnt  la  leur  sur  les 
voies  de  cette  Ulle  qu'ils  avaient  comiauineu 
d*abord.  Ces  voies ,  nous  ne  les  indiquerons 
qu'en  passant;  il  faut  les  regarder  comme 
une  exception,  une  ncompense,  ou  un 
rooycn;  admirer  celle  sur  qui  Dieu  agit 
ainsi,  et  n'en  rien  <!<^sirL'r  pour  soi,  si  ce 
n'est  l'esprit  d'humiliiô  et  d'obéissance  qui 
les  accompagne  toujours  ;  sans  cela  elles  ne 
viendraient  pas  de  Dieu.  Jeanne  eut  de 
dures  épreuves  h  suhir  d'un  côté  plus  sen- 
sible, cl  dont  les  eifets  pouvaient  avoir  des 
suites  terribles.  Elle  se  vii  critiquée  par  son 
directeur,  M.  Genneteau,  par  ses  religieuses, 
qui  attaquèrent  les  Uègles ,  les  pratiouo, 
le  Kouvernenieiit  de  la  londalrice.Ces  Règles 
n'étaient  qu'un  esrai,  et  Jeanne  de  la  Noué 
ne  les  donnait  quu  i)Our  en  faire  l'expé- 
j-ieoce.  M.  Genneteau  voulut  mettre  une 
pieuse  fille  du  monde  h  la  place  d'assistante» 
sans  embrasser  la  vie  religieuse;  (elle  per- 
sonne, Mlle  Mâittje  Housseau,  s'y  refusa 
absolument.  Le  directeur  en  fut  donc  pour 
son  zèle, qui  jirocédait,  «ans  douie,  d'un  bon 
désir,  mais  qui  était  peut-être  une  impru- 
dence. On  mit  à  cette  place  une  sœur  que  le 
directeur  (•stiinail,  mais  (jui  était  incapablf, 
et  donna  ombivige  et  jalousie  aui  sueurs; 
mais  Jeanne  soutînt  celle  humble  ûlle,  qui 
garda  la  fonction  d'assistante  tout  le  (einps 
que  .sa  santé  lui  penuii  de  l'exercer.  Lu  1709, 
le  2  septemlMTOt  M.  Martineau  de  Primé  réu- 
nit la  communauté,  composée  alors  de  <m  tif 
religieuses  y  compris  la  su[)érieure,  et  pié- 
senia,  de  la  part  de  Mgr  l'évéque  d'Angers, 
les  Uègles  demandées  par  les  sœurs  pour  la 
conduite  spirituelle  et  tem|)orelie  de  la 
maison,  leur  enjoignant  de  les  recevoir  et  de 
i'y  conformer.  Les  sœurs  s'y  obli{;èrent,  et  à 
I  mstaolll.  Marlineau  mit  les  Règlcs,signées 
du  prélat  cl  scellées  de  son  sceau,  entre  les 
mains  de  la  supérieure.  L'année  suivante  Je 
même  supérieur  revint  è  Saumur,  etai>|ioria 
la  permission  de  faire  célébrer  la  Messe 
dans  la  chapelle  do  rétablissement,  mais 
seulement  les  jours  de  la  semaine,  et  im- 
inédiatemoiit  lui-môme  y  dit  la  Mcs>e  le 
premier  et  y  lit  faire  la  première  commu- 
nion aux  petites  pauvres  qu'on  y  avait  pré- 
|)arées.  Le  9  inni  17Î0,  il  dressa  le  premier 
acte  d'association,  ei  recul  les  engagements 
des  premières  sœurs  de  la  Congrégation. 
Elles  faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion ,  mais  en  particulier  au  confes- 
seur. Pour  former  le  lien  extérieur,  on 
étal)lil  un  acte  dans  lequel  l'associée  dé- 
clare son  engagement  et  promet  la  stabi* 
lité.  Jeanne  de  la  Noue  voyait  avec  bonheur 
et  consolation  le  succès  de  la  maison ,  mais 
Dieu  lui  réservait  de  nouvelles  croii  ;  elle  en 
eut  d'abord  h  l'occasion  du  désir  qu'elle  té- 
moigna d'avoir  le  saint  Sacrement  dans  sa 
chapelle ,  et  le  curé  de  Saumur  lui  fil  une 
forte  oppoailion;  il  ilJa  jusqo'k  la  menacer 
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de  faire  renverser  la  niaisoii  de  la  Provi- 
denre.  Il  se  réconcilia  dans  la  suite,  k  la 

prièic  lie  l'évéque,  bénit  même  le  saint 
ciboire  oui  devait  servir  à  porter,  après  la 
Messe,  la  communion  aux  maladies. de  la 
maison;  néanmoiiis  lanU]u'il  vécut,  Joanm; 
no  put  obtenir  la  faveur  do  garder  le  saint 
Sacrement  dans  son  tabernacle.  Elle  l'obtint 
depuis  et  luéme  celle  de  l'exposer  h  certai- 
nes lêlcs  de  l'année.  Au  milieu  de  toutes 
ses  diflîcultés  et  do  ses  peines,  Jeanne  de  la 
Nouë  se  sentait  conduite  par  des  voies  par- 
ticulières, comme  Je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
et  elle  semblait  favorisée  du  don  de  prophé- 
tie, d'inspiration  et  do  vues  intimes.  Son 
humilité  n'en  perdit  rien,  et  de  concert  avec 
son  directeur,  elle  choisit  une  de  les  Filles, 
la  sœur  Marie  Laigle,  pour  lui  servir  de  su- 
périeure et  do  moniteur.  Par  ce  raoven  elle 
se  donna,  dans  sa  position,  le  mérite  de 
l'obéissance.  C'est  par  le  luoyen  des  notes 
que  prenait  cette  sœur  Marie  que  nous  est 
parvenue  la  connaissance  de  quanlifé  de 

Îarticularités  sur  la  vie  privée  de  scour 
eanne,  car  Jeanne  de  la  NouA  avait  obtenu 
de  faire  toujours  usage  d'aliments  maigres, 
découcher  plusauslèremeut  et  de  pratiquer 
plusieurs  autres  mortifications  auxquelles  la 
Kèglo  n'astreignait  point  la  communauté. 
En  171G.  Jeanne  de  la  Nuuu  et  ses  compa- 
gnes quittèrent  la  maison  dite  le  logis  de  fa 
Fontaine,  fjiio  lui  louaient  les  Oratoriens, 
pour  s'établir  avec  leurs  pauvies  dans  la 
maison  des  Trois  anges  que  le  chevalier  de 
Willière  avait  achetée  pour  elles  en  1713. 
Ce  bieiifail  eut  une  compensation;  M.  Gen- 
^neteau  no  larda  pas  à  renoncer  aux  soins 
qu'il  donnait  à  Jeanne  et  à  sa  communauté. 
Pendant  vin^'t-cinq  ans  ce  confesseur  ci 
bienfaiteur  ié\é  consacra  à  la  Providence, 
aux  sœurs  et  aux  pauvres,  ses  soins,  son 
argent,  .sa  santé;  mais  quand  la  Congréga- 
tion naissante  eut  des  llègles  approuvées,  le 
boo  vieillard  eut  peine  à  se  défaire  de  ses 
pieuses  habitudes  du  pouvoir  ai>so1u  qu'il 
avait  de  gouverner  la  communauté  à  sa  dis- 
<:rétioiî;  il  en  sentit  de  la  peine  et  du  dé- 
goût; il  y  avait  quoique  temps  qu'il  ne 
venait  plus  la  maison,  lorsqu'il  mourut 
en  il'2%.  Ce  bon  prêtre  était  natif  de  Brézé. 
La  reconnaissance  de  la  nouvelle  Congr^- 
tion  n'en  fut  pas  moins  grande  pour  cet 
ecclésiastique  vénérable,  à  qui  elle  a  donné, 
un  peu  gratuitement,  le  titre  de  fondateur. 
Celte"  abslnntion  de  M.  Genneteau  mit  la 
communauté  dans  l'embarras,  d'abord  pour 
le  changement  de  directeur,  ensuite  pour  le 
choix  d'un  autre,  car  Jeanne  de  la  Noué, 
fidèle  et  simple  dans  son  obéissance  à  l'E- 
glise, n'avait  voulu  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  ecclésiabtiuues  savants,  aus- 
tères en  flpriarence,  qui  suivaient,  k  Saumur, 
le  parti  Janséniste,  et  avaient  déjà  gagné  et 
fasciné  une  communauté  j  elle  refusa  donc 
l'offkre  avantageuse  que  lui  présentait,  sous 
le  rapport  matériel,  un  prêtre  aux  nouvelles 
idées,  qui  se  proposait,  si  on  l'acceptait  pour 
dire^eor,  de  venir  loger  dans  la  maison,  ei 
d'y  taissar  sa  fortuiM.  La  eoungffuse  su|té- 
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ricure  sui  rrracllrc  en  son  chemin ,  comme 
en  rexprime,  un  autre  prêlre  qui,  par  ses 
largesses,  s*élaîl  owert  un  accès  près  d*elle, 
cl  voulait  en  profiler  pour  lui  pnrlcr  en 
laveur  de  son  parli  I  £lie  sul  se  défaire  d'un 
troisième,  qui  $*était  insinué  dans  la  mai- 
son sans  laisser  rien  paraître,  et  qui,  su 
rotOttrde  la  Trappe,  où  ses  opinions  l'avaient 
feit  reruser,  Toolait  recommencer  ses  soins 
h  l'égard  d'une  sœur  qu'il  avait  confessée. 
Elle  trouva  enliu  dans  M.  Joseph  Jacob  de 
Tigné,  chapelain  de  Notre-Dame  de  Nantill y, 
un  (ligne  successeur  de  M.  Genneleau.  Ce- 
peadaolle  nombre  des  sœurs  ougraenlail,  et 
piosiears  oolonles  étaient  déjà  sorties  de  la 
maison  mère.  Les  unes  étaient  destinées  k 
(Resservir  des  Mpilaux,  les  autres  h  tenir  des 
écoles.  Sur  les  dix  maisons  (-lablies  du 
ti>mps  de  sœur  Jeanne,  sept  subsistèrent 
jasqu'à  l'année  1793.  Trois  étaient  tombées, 
enlre  autres  celle  de  Nantes,  mais  collo-ci 
rétablie  en  1358  «  est  encore  aujourd'hui 
un  des  établifsements  édifiants  que  j'ai  vos 
dans  cette  ville. 

Celte  uiaison,  néanmoins,  a  toujours  été 
séparée  de  celle  de  Saumnr.  Il  y  eut  encore 
huit  établissements  formés  avant  la  révolu- 
tion, par  les  religieuses  de  Saumur  depuis 
la  mort  de  lear  fondatrice.  Celte  fondatrice, 
épuisée  |)ar  tant  d'actes  de  dévouement  cl 
d'austérités,  avait,  en  outre,  eu  à  supporter 
plusieurs  maladies.  Il  était  temps,  aurait-on 
pu  dire,  que  le  Seigneur  la  récompensât  de 
ses  travaux.  Une  longue  soutira  ru  e,  suppor- 
tée avec  une  édifiante  patience,  vint  mettre 
le  terme  h  une  vie  si  pleine,  que  Jeanne  do 
la  Nuuc  termina  après  avoir  reçu  saintementè 
les  sacrements  de  l'Eglise,  Le  ven.Iredi  16 
août  1736,  elle  s'endormit  dans  ie  Seigneur,, 
dans  sa  71'  année.  Ses  fonérafites  forent  un 
triomphe,  h  en  juger  par  les  témoignages  (jue 
doonôri'nt  à  sa  vertu  les  personnes  empres- 
sées ft  faire  toucher  à  son  corps  divers  ob- 
jets pour  les  garder  avec  vénération.  Ce 
corps,  précieuse  relique  de  la  sainte  fonda- 
trice, reposa  dans  la  ctiapelle  de  son  éta- 
blissetiicnt  jusqu'à  l'année  1796.  Après  elle, 
sa  pieuse  contîdeute,  Uario  Laigle.  fut  supé- 
rieure générale,  et  eut  elle-même  pour  suc- 
cesseur, sa  |>ropre  sœur  Catherine  I^igle, 
qui  était  aussi  entrée  dans  la  Congrégation. 
En  1796,  l'hospice  de  la  Providence  fut  trans- 
féré dans  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire, 
chassés  par  la  révolution.  Les  restes  de 
Jeanne  de-  la  Nouë  y  furent  enterrés  dans 
l'église  de  N.-I).  des  Ardilliers,  au  pied  de 
l'autel  de  Marie,  où  elle  était  venue  si  sou- 
vent apporter  le  récit  (le  SCS  peines  ;  mais, 
en  1837,  des  fouilles  nécessitées  par  les  ré- 
parations de  l'église,  les  firent  transporter 
délinilivement  dans  un  caveau  creuse  sous 
la  chapelle  qui  sert  de  chœur  aux  religieuses. 
Les  Sœurs  de  Sainte-Anne,  avec  leur  robe 
de  laiiH»,  porlairril  une  coiffure  em[n'5>ée,  h 

t)ailei>,  dans  le  genre  de  celles  des  Sicurs  de  , 
a  Sagesse,  mais  recouverte  d'un  caimt  noir  ' 
allarhf^  sous  le  mf^nfon,  un  fu  hu  binnr,  nvQc 
un  crucitix  en  sautoir,  sur  le  cOié  droit  de  la 
poitrine.Ifous  fflettonstouteedau  pissé,  car, 
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actuellement,  ulles  ont  snns  dniito  eidcuté  le 
projet  qu'elles  avaient  formé  de  changer  de 
costume.  Autrefois  il  n'exislait  point  dm 
cette  Congrégation  de  profession  proprcrneni 
dite  ;  mais,  en  1834,  Mgr  Idonlauii  des  lies, 
évéqne  d'Angers,  retrancha  la  perpétuité  des 
vtcux  qui  se  renouvellent  chaque  minée,  et. 
en  môme  temps,  il  les  rendit  (lublics,  les 
entoura  de  l'éclat  d'une  cérémonie,  et  ajouta 
le  quatrièoie  vœu,  si  touchant  et  si  conforme 
à  l'esprit  de  la  fondatrice:  de  sertir  Jùuh 
Chri$t  en  ta  persotuu  tfct  fMwiires. 

fies  des  justes  parmi  ht  fitlt»  ekrétioMtf, 

I  vol.  in-12,  par  M.  Carron. 

lie  de  Jeanne  de  la  Nouè\  fondtUriee  de  la 
Coufjrégation  de  Sainte- Anne^  par  M.  l'abM  ' 
IHêùi  i  fol.  in-ta,  im. 

B-I>>B. 

SAINTË- CATHERINE  (Rbugiki!sbs  m 

LB6nTAL). 

Le  premier  nom  de  cet  hApUal,  instllat 

particulier,  était  celui  de  :  Hôpital  des  pau- 
vre» de  Sainte- Opportune.  Dans  l'Uisloin 
de  PflHt,  par  les  l*P.  Félibien  et  Loblneao, 
qui  reportent  l.i  fondation  de  cet  hôpital  i 
la  fin  du  su'  siècle,  vers  1184,  on  trouve 
(ju'il  avait  été  d'abord  destiné  à  recevoir  lei 
pèlerins  qui  venaient  h  l'église  Sainte-Op- 
portune, et  fut,  dans  les  commencements, 
administré  par  des  frères  ou  religieux  lio$* 
pilaliers.  Thibaud  Chevalier,  de  Saint-fier- 
main-l'Auxerrois,  leur  donna  une  maison 
qu'il  avait  pi  r  >  de  l'hôpital,  (]u*il  avantagea, 
et  sa  fondation  fut  conhrméo  par  Maurice, 
évigue  de  l'aris.  en  1188.  Le  Pape  Ho- 
noré III,  par  sa  bulle  du  17  janvier  1222, 
adressée  au  maître  et  aux  frères  de  la  Uai-  , 
son-Dieu*Sainte-C8therine,  prit  cet  M\M  | 
sous  sa  protndion.  Grégoire  IX,  son  succes- 
seur, les  favorisa  également  et  invita  les  fi- 
dèles de  la  province  de  Sens  (dont  Farii 
était  alors  suffraganl)  à  les  secourir  de  leurs 
aumônes.  Bientôt  après  les  religieux  se  fi- 
rent aider  par  des  sœurs,  comme  plusproives 
au  service  et  au  gouvernement  des  malade*. 

II  est  fait  mention  des  frères  et  des  sœurs  lie 
l'hôpital  de  Sainte-Catherine  dans  dcsadM 
de  Vm  et  de  1372.  Leur  clia})elle  fut  rebâ- 
tie et  réparée  en  U79 ,  et  la  dédicace  s'en 
fit  sous  le  nom  de  Saiote-Cailierine  et  tle 
Sainte-Marguerite.  Kii  liril,  Fran(;ois  ?on- 
cher,  évèque  de  Paris,  et  en  celle  qualité, 
supérieur  de  la  maison,  ordonna  qu  i  l'ave- 
nir il  n'y  aurait  plus  de  religieux  daoscel 
hôpital,  et  nomma  à  leur  place  Pierre  da  h 
Folie,  prêtre  séculier,  pour  en  être  le  direi- 
teur  spirituel,  et  pour  avoir  .soin  du  tempo- 
rel eonlointement  avec  les  religieuses,  qu> 
y  demeurèrent  seules.  Ces  religieuses  sui- 
vaient la  Règle  de  Saint-Augustin,  coinine 
Tont  toujours  fait,  surtout  anciennement,  les 
reli:.;ioti<(''  ho';(iitnli(''n's,  mais  elles  ne  se 
raltàchèrcnl  à  aucune  société,  et  formèrent 
on  institut  perliculier.  Selon  quelques  au- 
teurs, ce  cliaiigement  dans  la  direclion  Je  w  ; 
maison,  qui  ne  devait  plus  recevoir  que  des  ' 
religieusest  n'eut  Ueo  quVD  1597.  U  bhh 
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son  acquit  une  certaine  importance  et  avait 

des  droits  sur  plusieurs  localités  des  envi- 
rons de  Paris.  Les  principales  fonctions  des 
religieuses  étaient,  depuis  la  cessation  de 
cette  aftluenc»  de  pèlerins,  à  l'église  de 
SaiiUe-Op(X)rlune,  de  loger  et  de  nourrir  les 
femmes  ou  filles  qui  vennient  à  Paris  pour 
chercher  à  rentrer  en  condition,  c'est-à-dire 
qof  éherdiafent  une  place  de  domestique. 
Le  nombre  de  ces  feraraes  était  quelquefois 
d'environ  quatre-vingt'dii  par  jour.  Elles 
recevatenl  aussi  les  personnes  qui  venaient 
de  province  pour  suivre  un  procès  ou  des 
affaires  particulières,  et  qui  n'avaieotpas  le 
moyen  de  prendre  on  logement  coQteuT. 
Enfin  elles  se  chargeaient  d'erv-evelir  et  de 
faire  enterrer  lu  cimetière  des  SS.  Inno- 
cents (jadis  cimetière  publie  et  eomman  à 
j)Iusieurs  paroisses)  les  personnes  noyées  ou 
mortes  dans  les  rues  de  Paris  et  dans  les 
prisons,  c  C'étaient  là,  »dit  un  historien  en 
parlant  d'elles,  «  ces  êtres  inutiles  et  dange- 
reux, fardeau  de  la  société,  oue  l'on  a  chas- 
sés do  leurs  maisons,  que  Ton  a  voués  à 
toutes  les  mi»ère«,  à  tous  les  opprobres,  sans 
pouvoir  vaincre  leur  constate,  ni  lasser 
leur  résignation.  »  Selon  les  slatut;  de  celte 
maison,  autorisés  par  l'évèque  dePariSi  Eus- 
tactie  de  Bellay,  la  communauté  de  Sainte- 
Catherine  devait  ôlrc  au  moins  de  neul  reli- 
gieuses, cl  non  fixée  à  neui^  comme  l'ont  dit 
quelques  historiens.  A  la  fin  da  dernier  siè- 
cle elles  étaient  trente  occupées  aux  fnm- 
tioos  que  je  viens  d'indiquer,  et,  en  outre, 
ces  généreuses  filles  payaient  encore  au  de* 
hors  le  gîle  à  plusieurs  personnes  qui  no 
i)ouvaient  être  logées  dans  leur  hùj^iial,  soit 


On  peut  consulter  sur  les  rellgienses  d» 

Sainte-Catliorine:  Histoire  de  la  ville  de  Pa- 
rie, par  Félibien  et  Lobioeau,  t.  1",  et 
celui  lies  («reuves.  —  Antiquitée  de  Parié, 
par  D.  Dubreuil.  ~  Tnhlrmi...  de  Pari»,  par 
Saint-Victor,  t.  1",  ii*  partie.  —  Diction- 
naire... de  la  ville  de  Pariée  in-8,  t.  III,  ano- 
nyme, (inr  Baar«aa).  — Jailiot»  tt«}.,.«lo. 

SAINTE- VlRKf.E  (Filles  de  la),  ou  DAMES 

fiUDES,  de  Rennes. 
(Foy.  BuDBS,  comm.  des  Damée,  cul.  214.) 

Mlle  Anna-Marie  de  Budes,  do  Itennes, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  lirela- 
givo ,  petite-nièce  du  célèbre  maréchal  de 
liuébriant,  mourut  jeune,  cl  Inissa  par  testa- 
ment les  fonds  nécessaires  pour  établir  une 
communauté  destinée  à  soutenir  les  Ûltca 
calvinistes,  qui,  rentrant  dans  le  sein  de 
rRgHn  calholique,  flvnicnl  besoin  d'èlro 
insiraites  des  vérités  de  la  religion  et  do 
trouver  un  asile  pour  se  mettre  a  couvert 
des  persécutions  do  leurs  parents.  Sa  mère, 
nommée  D.  Jeanne  Brandin,  qui  lui  sur- 
vécut, remplit  ses  pieuses  intentions,  et 
fonda,  en  1696,  dans  la  rue  de  Toussaint,  à 
Rennes,  cette  maison,  qui  fut  nonmée  le 
séminaire  des  Filles  de  la  sainte  Vierge,  cl 
autorisées  par  lettres  patentes  de  LouisXiV, 
le  mois  de  septembre  1078. 

Le  calvinisme  ayant  heureusement  dispa- 
ru do  la  Bretagne,  les  directrices  de  celte 
maison,  appelées  les  Dames  Budes,  du  nom» 
de  leur  fondatrice,  se  livrèrent  à  l'éducaiioii. 
de  la  jeunesse  et  enlreprireul  la  bonne  œu- 
vre des  retraites,  qn*e1les  eonttouent  encore 


l  cause  de  leur  étal  de  grossesse,  soit  à  cause    flujpurd'luji  La  ville  de  Rennes  «rquii  leur 
-  ^   -  -  maisonen  1758  pour  motif  d  utilité  publitpio 

et  la  fit  démolir;  elles  s'établirent  dans  la  rue 
Sainl-H(';Iier,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à, 
la  révolution.  Leur  nouvelle  maison  fut  de 
nouveau  aliénée  ;  mais  fidèles  è  leur  voca» 
lion,  les  Dames  Rudes  se  sont  réunies  et 
rétablies  dans  un  autre  quartier  de  la  ville 
où  elles  ne  cessent  de  se  rendre  utiles. 

SAUVEUR  OU  MONDE  (Goiieni»Atiou  Du)t 

Celle  Congrégation  est  roroposée  de  prê-- 


do  maladies  conimunicables,  soit  enfin  par 
ce  que  tous  les  lils  étaient  déjà  pris.  On  ne 
pouvait  retrouver  les  anciennes  lettres  pa- 
tentes de  Sainte -Catherine;  Louis  XIV  y 
suppléa  par  les  siennes  de  l'an  1688,  Sur  la 
porte  extérieure  de  cet  hôpital  était  une  sta- 
tue de  sainte  Catherine,  faite,  en  ftOk,  par 
Thomas  Renaudin,  sculpteur  de  l'académie 
royale.  Cet  hôpital,  ou  plutôt  hospice,  est 
devenu  le  magasin  d'un  marchand  d'étoffes 

qui  a  poorenseigne  IMmage  Sainte-Catherine.   ^.   

L'hôpital  auquelost  consacré  cet  article  était  iresséculierset  existe  ou  existait  en  Esfin'^no 
silttd  dans  la  rue  Saint-Denis,  au  coin  de    EUe  n'a  aucun  rapport,  si  ce  n'est,  celui  du 


celle  rneetdecelledesLoabards.ee  que  nous 

venons  de  dire  de  la  maison  etderinslitul  de 
Sainte-Catherine,  se  retrouverait,  en  partie, 
dens  rhistoire  de  la  plupart  des  villes  de 
France.  En  remontant  à  quelques  siècles 
seulement,  on  trouverait  en  un  grand  nom- 
bre do  localités  des  maisons  hospitalières. 


nom,  avec  les  chevaliers  du  Sauveur  du 

monde,  établis  en  Suède,  et  dont  j'ai  parlé  au 
troisième  volume.  La  Congrégation  des  pré-, 
très  séentiers  d'Espagne  ne  nous  est  connue, 

car  aucun  historien  à  notre  connaissance  n'en 
a  parlé,  que  par  son  introduction  dans  la 
maison  do<  noviciat  des  Iconites,  à  Madrid, 


qui  étaient  indi^pendanles  do  toute  autre,  el    lors  de  la  suppression  de  cette  célèbre  cooi- 


où  vivaient, ordinairement  sous  la  Règle  do 
Saint-Augustin,  desUrères  et  des  sœurs  si- 
multanément (1),  mais  presque  partout  les 
religieuses  ont  évincé  les  frères.  A  rHôlel- 
Dieu  de  Paris,  des  religieuses  anciennes 
avaient  encore  eu  coooaissance  des  frères, 
si  elles  ne  les  avaient  pas  vus. 


pagnie.  Elle  entra  dans  cette  maison  le  ïfé- 
vpierlTW,  et  le  dimanche  suivant  ils  firent 
l'ouverture  do  l'église  sous  Je  titre  d'Ora- 
toirê  royal  du  Sattveur  du  Monde.  Ilscom- 
noencèrent  aussi  les  exercices  spirituels  tpii 
leur  étaient  prescrits  et  oui  consistaient,, 
entre  autres,  è  expliquer  le  cetéchbme,  k 


(I)  On  ssii  qe'à  Lyon,  au  grand  Mpîui,  il  >  a  eiicora  des  Irères  et  des  sœurs,  mais  qui  nloal 
«•Uc  fialiMtoe  et  M  seel  fiefail  lililtees. 
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{)rôcher  l'Evangile  tous  les  dimanches  de 
'aniiée«  et  trois  jours  la  snmaiiie,  ^tendant 
le  Cardme.  Il  pai-attniit  (Jt>  \b,  que  la  desti- 
lialion  particulière  de  d  iio  société  avait  des 
rapports  avec  celle  de  la  Doclrine  chrélienne 
de  rOraloire,  etc.  Le  choix  que  l'on  fit  d'elle 
dans  les  circonstances,  ei  («oiir  la  maison  dont 
il  s'agit,  ferait  supposer  qu'elle  était  partisan 
des  idées  noarelfes  qui  tendaient  an  jansé- 
nismei  implanté  dans  la  péninsule. 

D-I>-B. 

SÉNART  (Ermites  dk  i  a  i  orêt  de). 

L'origine  de  cet  ermilage  célèbre  m'est  tout 
k  fait  ineonnue*  mais  11  est  positif  qu'elle  re- 
monta h  l'époque  de  sainl  Louis,  <>t  i]ao  c'est 
à  ce  saint  roi  qu'est  due  la  fondaliuii  de  ce 
monastère.  Il  tenait  quelquefois  sa  ooarè 
Corbeil»  et  venait  chasser  avec  les  seigneurs 
et  chevaliers  dans  la  forCt  de  Sénari,  et  il 
donna  ses  ordres  pour  la  construction  de  la 
chapelle  de  l'erniilage,  alln  d'avoir  un  lieu 
propre  à  faire  ses  iinères  quand  il  viendrait 
chasser  dans  cette  rorêt.  Ces  données  vagnes 
se  trouveraient'justiSécs  par  les  livres  qui 
Imitent  des  antiquités  do  Corbeil  et  méritent 
plus  de  foi  que  certains  opuscules  sur  les 
environs  de  Paris,  où  l'on  dit  aoe  ce  fui  un 
seigneur  de  fa  eonr  da  saint  roi  qnf  s'était 
retiré  \h  pour  y  |ileuror  sa  vie  passée  et  qui 
fui  l'occasion  de  cette  fondation  rovale.  Celte 
veraion,  qui  peut  être  Traie,  n  est  point 
conforme  au  rétii  tro])  bref  du  F.  Pacôme, 
où  l'on  trouve  co  que  je  dis  ici  et  que  j'in- 
diquerai 1  la  fin  de  cet  article.  Le  F.  Pa- 
côme, après  avoir  vécu  h  la  courdc  Louis  XIV, 
et  a  ce  qu'il  parait,  attaché  au  service  de  la 
reine,  et  ayant  en,  comme  il  récrit,  le  bon- 
heur de  paner  d^heureux  moments  seul  à  $eul 
avec  Sa  Majesté,  tant  à  Saint-Germain  qu'àfer- 
sailtes,  se  retira  à  la  communauté  de  la  fo- 
rêt deSénard,  où  il  se  fit  ermite.  En  septem- 
bre 1702,  dans  un  voyage  de  Fontainebleau, 
le  roi  dina  à  Frémont,  maison  de  campagne  è 
la  porte  du  village  de  Ris,  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Versatiles  et  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Le  F.  Pacôme  eut  l'honneur 
de  s'entretenir  longtemps  avec  le  roi,  qui 
rinterrogea  sur  Tétat  qu'il  avait  enlwaa&é, 
sur  la  satisfaction  qu  il  y  éprooTait,  sur 
son  çenre  de  vie,  etc.  La  reliraeas.  pour  sa- 
tisfiiire  è  la  pfense  enr tosflé  du  prince,  fit  et 
publia,  Mémoire  de  rétablissement  df  la  cha- 
pelle et  hermitagc  de  Notre-Dame  de  CoMola- 
'ften  en  la  forêt  de  Sénard^  tmcitn  monument 
de  la  piété  de  saint  Louis,  arec  rexplication 
de  la  construction  du  plan  général  de  l'ermi- 
tage fait  pour  LouU  le  Grami,  tn  1702  et 
1703.  Ce  plan  dlait  posé  sur  une  table  de 
douze  pieds  de  long  sur  huit  pieds  de  large, 
où  était  représenté  l'ermitage,  le  bots  taiOia 
dans  lequel  était  posée  une  chapelle  pour 
les  conférences  des  solitaires,  etc.  Les  reli- 
gieux solitaires,  leurs  cellules  séparées  les 
unes  des  autres,  régnant  en  pourtour,  en 
forme  de  Laores  et  autres  choses  en  projet. 
Ces  derniers  mots  font  présumer  que  l'on 
projetait  d'établir  des  cellules  isolées  comme 
dans  les  Laures,  projet  qui  n'eut  pas  d'exé- 


SEN  ISM 

culiun,  car  &  ta  fin  comme  auparavant,  les 
religieux  solitaires  vivaient  en  communauté. 
Dans  le  soulwissement  du  plan,  étaient  re- 
présentés plusieurs  faits  liistoriques ;  dans 
le  premier,  Louis  XIV  avec  les  princes  de  la 
cour,  etc.,  et  prenant  en  sa  protection  le  P. 
Parôme  elses  religieuï,  cequifaii  supposiT 
que  le  F.  Pac6me  était  supérieur.  Sur  un 
oiédeslal  oo  lisait  les  vers  suivants  : 

Heureui  les  habitutsd»  ce  Iten  soliuire. 

Qui  du  monde  éloigoez  Miiveol  Dien  dans  la  pais, 

El  qui  se  ronlentaut  du  simple  nécessaire. 

Dans  leurs  plus  g^rands  bosnins  ne  se  troublent  jamilt; 

Mais  s"app<iyanl  lonjoiirs  dessus  la  RrovkJence, 

Ilf'ssentPiil  Ip'i  cfTols  t\t'.  srs  hénigntlex 

Qui  ji'iir  dunnjiil      ours  di-daiis  leur  indigence 

Lrur  lénioigne  de  Dh'u  les  insignes  bontez. 

Leur  apprend  que  lous  cnut  qui  senenlce  bonmahre. 

Bien  qu'iN  smcnt  il.uis  \r<^  hitis  on  lieux  plus  écartez, 

Onl  Dieu  Uuijours  pré-ii-ni  et  qui  leur  Tail  connallr» 

Ou'ils  n'oiu  qu'à  le  slT^ir  pour  en  être  assislci; 

Ainsi  dedans  ces  liois,  h  I  jtirvdes  lempètes. 

Qui  régnent  sur  b  nier  de  rc  monde  orageuT, 

Les  maux  ne  uennenl  point  fondre  dt-ssus  leurs 

Pour  en  Imubler  la  paix  qui  les  rend  si  heureUKJ 

Aussi  deilaiis  ce  lien  leur  fréipienl  exercice, 

Esl  d'ollrir  i  leur  Dieu  l'encens  de  leurs  saints  TœOX, 

Lui  présentant  leurs  c«eur  et  rorps  en  ncriiice, 

Poer  «l'Us  MlcM  iiMiiklai,«tfa1lwUlottfc«n. 

Le  second  soubassement  qui  regarde  le 
nord  de  l'ermilaKe  représente  saint  Louis, 
venant  de  Corbeil,  pour  chasser  dans  la  fo- 
rêt deSénart,  et  donnant  ses  ordres  pour 
la  construction  ue  la  chapelle  de  l'ermitage 
sur  le  piédestal  ;  h  la  droite  dn  sonbasse- 
menl  esl  la  dispute  qui  eut  lieu  sur  le  f)ré 
Sainl-Gueuaud  à  Corbeil ,  entre  le  sire  de 
loinviile  el  Roben  Sorbon ,  sur  leurs  ha- 
bits. 

Le  troisième  soubassement  représenta 
Henri  IV  venant  chasser  dans  la  forêt  et 
visitant,  dans  l'ermitage  de  Sénart,  le  comte 
d'Arecs,  qui  y  était  reclus  et  dont  nous  par- 
ierons bientAl. 

Le  quatrième  soubassement,  au  lèvent  de 

rermiiage,  représente  Charles  VI  partant  do 
Villepesque  el  venant  chasser  dans  la  forêt. 
Ala  droite  de  ce  soubassement  étaient  repré- 
sentées la  reine  et  les  dames  de  la  cour,  par- 
tant aussi  de  ViUepesque,  pour  aller  à  Vaux- 
la-Heine,  qu'elle  avait  acheté  pour  servir 
de  retraite  au  roi  quand  il  venait  chasser 
dans  la  forêt  de  Sénart.  On  voit  que  ce  plan 
curieux  contenait  la  représentation  de  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  l'histoire  de  rermiiage 
où  Philippe-Auguste  et  Louis  XII  sont  allés 
plusieurs  fois  lorsqu'ils  chassaient  dan»  la 
jforôl  do  Sénart. 

Au  dernier  siècle,  l'entrée  do  l'ermitaco 
était  du  côté  du  village  de  Dravcil,  sur  la 
paroisse  duquel  il  est  situé.  Au-dessn*  de 
la  porte  il  y  avait  une  croit  et  une  tôtc  de 
mort;  au  dedans  et  au  dehors,  on  lisait  sur 
cette  porte  des  sentences  de  l'Ecriture  sainte. 
De  cette  porte  d'entrée  à  la  chapelle,  il  y 
avait  une  avant-oour  plantée  d'arbres  frui- 
tiers et  orné  d'un  tapis  de  gazon.  Sur  la 
porte,  et  au  dedans  du  vestibule  on  lisait 
aussi  des  sentences.  Au-dessus  de  la  p<)rie 
de  la  chapelle  on  voyait  la  sainie  Vier^je 
tenant  l'Enfiint  Jésus  sur  no  semé  de  France 
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c'  au  -  (k-ssnns  les  ciii(|  mois  :  hwtnimtu 
«om  in  campit  9itva.{Psfil.  cxxxi,  6.) 

Mux  portes  conduisaient  de  la  chapelle 
au  dedans  do  l'ermilnge  et  au  jardin;  sur  la 
liremièr»  on  lisait  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  h  cour  pur,  parce  au'ils  verroni  Dieu  ; 
(  Mafth,  T,  8.  )  dur  1  antre  ,  ces  quatre 
vers  : 

Entrf>  ici  MHS  y  faire  lort, 
Soiivifiis-ioi  que  k-  premier  lioiame 
N«  prie  d'un  jardio  qu'une  pomiBe. 

La  ch^pePe,  dont  j*ai  va  les  raines,  était 

<lu  style  golhique  et  fort  ancien.  II  >•  avnit 
dans  la  nef  deux  autels.  Le  ciiœur  était  sé- 
I>aré  de  cette  nef  r»aroDe  balustrade  de  bois. 
L'autel  était  sim[ile cnnime  îoiit  !o  restp,  il 
V  avait  civ(]  petites  niches  dans  lesquelles 
on  voyait  les  statues  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Joseph,  de  saint  Pierre,  de  sainte  Eli- 
sabeth et  de  saint  P,iul.  Les  religieux  fai- 
saient leurs  prières  et  chantaient  leur  Of- 
fice dans  une  tribune.  Du  jardin,  une  porte, 
gui  existe  encore,  conduisait  dans  le  bois. 
Sur  les  différentes  portes  on  lisait  des  sen- 
tences tirées  de  rKcriluro  et  des  Pères.  Dans 
les  allées  solitaires  dites  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Parôme,  au  pied  des  croix,  etc.,  00 
lisait  aussi  des  setitences. 

Les  religieux  se  levaient  è  quatre  heures, 
et  alors  on  sonnait  rilnj^eftif  ;ils  se  rendaient 

immédiatement  dans  la  chapelle,  où  ils  ré- 
ciliiienl  la  [irière,  ensuite  Matines,  Laudes, 
Prine  et  Tierce  de  l'olBce  de  la  sainte  Yier- 
g<»,  puis  faisaient  une  méditation  d'une  heu- 
re, et  iui donnaient  ordinairement  pour  su- 
jet la  passion  de  Notre*Seigneur,  la  présen- 
ce de  Dieu,  etr.  Pour  satisfaire  rdUnit  ,]e 
chacnn,on  ii'>ail  i'Hvangiledu jour,  sur  lequel 
io  communauté  faisait  un  quart  d*beore  ou 
une  demi-heure  de  mt^ditation.  Comme  la 

()rincipale  occupation  de  ces  religieux  était 
e  travail  des  mains,  au  sortir  de  l'église 
chacun  allait  à  son  travail  manuel  insqu'à 
huit  heures,  et  alors  ils  assistaient  à  la  Mes- 
se. Au  sortir  de  la  Messe,  chacun  retournait 
è  SOQ  travail  jusqu'à  onze  heures.  On  reve- 
nait alors  h  la  chapelle  dire  Sexte,et  on 
passait  de  \h  au  réfectniro  pour  le  dtner, 
dorant  lequel  on  gardait  le  silence  et  on 
Mitendalt  une  lecture.  Après  les  grOces  on 
allait  à  la  chapelle  en  récitant  le  Miserrre,\hon 
p8aifflodiaitrioae,r4njre/u«,et  ensuite  chacun 
retournait  è  son  occupation  comme  le  rnatin. 
A  cinq  heureson  récitait  Vêpres  et  Compiles, 
[>uis  on  faisait  une  lecture  et  une  méditation 
joson'ft  sept  heures  moins  un  quart.  Alors, 
après  V Angélus  omWa'a  au  réfectoire  où  tout 
se  passait  comme  le  matin.  Les  religieux 
faisaient  ensuite  «ne  coaflérence  sur  les 
Pères  (lu  désert  ou  autres  sujets  pieux  jus- 
qu'à neuf  heures;^  on  revenait  faire  rcxamen 
et  le  prière  da  soir,  et  on  allait  seceocher. 
Les  dimanches,  on  disait  h  trois  heures 
'  de  l'après-midi,  les  Vêpres  du  grand  Office  ; 
nprés  ces  Yèpres  on  faisait  une  lecture  dans 
les  Vies  des  saints,  ou  autres  livres  de  piété, 
Vuis  chacun  seretirait  dans  sa  cellule  ^ur 
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y  fiiire quelque  icrlure  jusqu'à  cinq  heures. 
Alors, au  son  de  la  cloche,  les  frères  so  ren- 
daient à  l'église  pour  y  réciter  les  Vêpres  do 
la  sainte  Vierge  et  des  morts,  ensuite  un  di- 
sait dans  V Imitation  on  autre  livre  une  lec-- 
ture  suivie  d'une  méditation. 
^  On  observait  régulièrement  les  jeûnes  de- 
l'Eglise,  outre  cela  on  jeûnait  pendant  TA- 
vent,tousles  vendredis  du  l'annéeet  la  veilfe 
des  sept  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle 
il  parait  que  ces  solitaires  étaient  spéciale- 
ment dévoués.  A  la  lin  des  prières  et  des 
offices,  on  récitait  VEœmtdiÊU,  poorle  roi  et 
la  famille  royale. 

Ces  solitairesétaient  laïques  maisilest  très- 
possible  et  même  vraisemblable  que  des 
ecclésiastiques  se  sont  quelquefois  retirés 
)armi  eux.  Ils  ont  vu  au  nombre  do  leurs 
rôres  deux  hommes  distingués   dans  le 
monde, entre  autres  le  comte  d'Arcos  que 
nousavons déjà  nommé. et  que  leroi  Henri  IV 
venait  voir  souvent.  Le  frère  Marcian,  autre- 
ment Uaimond,de  l  ancienne  maison  d'Arces 
en  Daunbiné,  lieutenant  des  gardes  de  la 
porte  du  roi,  après  avoir  véi  u  vingt-cinq 
ans  dans  l'hérésie  et  meué  uue  vie  licen- 
cieuse, se  convertit  et  se  relira  dans  Ter- 
milage  de  la  forél  de  Sénart,  où  il  fut  re- 
clus et  enfermé  l'espaue  de  deux  aus,  sans 
que  personne  le  sût.  Le  fiimeux  Camus,  évè- 
que  de  Belley,  en  parle  dans  l'un  de  sesli* 
vres  et  apprèod  qu'un  grand  soigneur  exer- 
çant la  vénerie  du  roi  dans  la  forèi  de  Sé- 
nart, ayant  été  averti  par  hasard  de  la  re- 
traite du  frère  Marcian,  et  ayant  parlé  à 
Henri  le  Grand  son  maître,  remplit  ce  prin- 
ce et  toute  la  cour  d'étonnement  sur  celte 
conversion   admirable.   L'évéque  ajoute  : 
»  L'odeur  de  la  bonne  vie  de  ce  reclus»  el 
restime  que  Sa  Majesté  en  faisait,  engagea 
plusieurs  personnes  de  le  venir  voir;  el 
quelques-unes  demeurèrent  avec  lui  en 
société  au  nombre  de  six.  »  Le  roi  Gl 
diverses  propositions  au  solitaire  qu'il 
appelait  son  carabin  et  son  gendarme,  pour 
le  ramener  dans  le  monde,  mais  il  fut 
fort  édifié  de  ses  refus.  Il  disait 410  jour  au 
supérieur  qu'il  avait  plus  appris  là  qu'au 
Louvre,  parce  que  es  frère  aétintéresu  lui 
âtMdt  beaucoup  ée  vérités  aue  de  plue 
habiles  que  lui  qui  sont  tout  les  jours  à  la 
cour  n'oseraient  avancer;  car  ite  ont  peur 
de  préjuâicier  à  leur  ptrHm»,  etc.. 

Ayant  appris  la  mort  de  ce  frère,  étank.V 
la  chasse,  il  dit  :  Voilà  eonune  Dieu  attire  à 
êo(  te§  borne.  Il  s'était  retiré  en  cet  ermitag» 
en  1588,  et  se  logea  dans  une  petite  maison 
qu'il  Qt  bâtir,  et  mourut  le  U  mai  1596,  Agé 
de  89  ans,  regretté  de  la  noblesse  et  do 
ceux  du  pays.  C'était  lorstiu'il  habitait  ce 
désert  que  Vincent  Mussari  et  Antoine  Dau- 
pin  y  firent  fleurir  la  vie  érémilique,  et» 
159.1,  avant  d'aller  établir  à  Franconville  la 
réforme  du  tiers  ordre  de  Saint-François.Ua 
autre  ermite  célèbre  est  le  frère  Pacûme,. 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  et  qui  a  fait  le  plaa 
présenté  au  roi  en  1703.  U  avait  vécu^  com» 
me  on  l'a  dit,  à  la  cour  de  Versai k 
les  et  il  pareil  q.all  avait  du.  talent  cL  d*^ 
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ratlrail  pour  co  genre  de  travail,  car,  on 
1708.  il  fil  et  présenta  au  roi  un  plan  en  re- 
lief de  l'abbaye  d«  la  Trappe,  qui  esl  remar- 
ilQdbte  par  ses  beiles  gravures,  âi  le  frère 
est  aussi  auteur  du  texte  qui  accompagne 
ces  deux  ouvrages,  il  est  pormis  ilo  croire 
que  son  instruction  littéraire  n'égalait  pas 
«on  talent  pour  le  tracé  des  plans.  Qui  ne 
croirait  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  tiré 
pre;>que  tout  entier  du  Mémoire  du  frère 
Paeftme,  que  l'ermitage  de  Notre-Dame  de 
f'onsolaiicn  a  été  liâti  |tar  ordre  de  saint 
Louis  et  toujours  habité  par  des  ermites  1 
Eh  bien  I  le  savant  abb*^  Lebeuft  dans  son 
liistoire  du  diocèse  de  Paris,  ne  dit  pas  un 
mot  de  saint  Louis  en  parlant  do  cet  ermi- 
tage, dont  il  a  trouvé  la  première  mention 
dans  le  pouillé  du  xin*  siècle  et  que  les  lia- 
bilanls  (lu  quartier  attribuent  cependant  à 
saint  Louis, par  tradition.  Je  dis  qu'en  1711, 
ou  lisait  encore  dans  le  chœur  do  ce  prieuré 
sur  une  tombe  ces  mots,  .«euls  lisibles  entre 
peux  qui  composaient  l'épitapbe  :  llermiire 

fu€  tréptuia  en  fan  de  VIncarn.  M-CC  et 
au  mois  d'harril.  Pries  Dieu  pour 
âme  de  lui..  Le  mot  hermitre  était  là  pour 
sigpiûer  non  un  ermite^  mais  l'ermitage 
qiren  rieux  français  on  prononçait  hermitoi- 
re,  (Idrivé  du  bas  latin  hermilorium  ;  par 
abréviation  f^ermi^re.  Ainsi  cette  tombe  était 
celle  (Tun  chanoine  régulier  de  Notre-Dame 
de  l'Hcrraitoire.  Ce  bénéfice  fut  desservi  et 
occupé  i)ar  des  chanoines  réguliers  de  l'ab- 
baye d'Hiverneau  dont  il  était  membre  jus- 
qu  à  l'eitinclinn  de  la  régularité,  soit  par 
manquement  de  sujets,  soit  par  pauvreté. 

Depuis  le  règne  de  Charles  IX  on  ne  vit 
plus  de  communauté  h  Hiverneau,  et  par 
conséquent  il  n'y  cul  plus  de  urieur  à 
TErmitage.  Ce  prieuré  tomba  dans  l'oubli  et 
n'était  plus  qu'une  chapelle  délabrile.  Cc- 
I>endaat  il  resta  toujours  prieuré  h  nomina- 
liOO»  sur  le  pied  rie  chapelle,  c'est-à-dire 
non  conventuel.  Ce  bénélice  était  à  Rome 
dans  le  rang  de  ceux  des  chanoines  réguliers, 
sous  le  nom  de  N.  D.  de  Couplive;  mais  je 
Ô'ai  point  à  faire  ici  l'histoire  du  prieuré; 
J*ai  a  parler  des  ermites  et  de  l'erniilage. 
pepuis  Que  te  lieu  fut  inhabité  en  ronsé- 

Juence  au  mauvais  état  où  se  trouva  l'abtMjre 
'Rirerneau,  vers  l'an  1560,  quelques  er- 
mites s'y  retirèrent  >ans  gue  personne  les 
troublât;  et  pourtant  l'abbé  Lebeuf  dit  aussi 
qu*un  homme'  nommé  Bénigne  Blllery,  qui 
avait  reçu  l'habit  d'ermite  du  ]iri(Mir  des 
Chartreux,  Gabriel  Billecoq,  s'y  retira  en 
1%96;  et  depuis,  è  eàusedu  grand  nombre 
d'ermites  qui  y  étaient,  il  alla au diocèse  de 
Noyoo.  On  se  demande  s'il  y  avait  alors 
aussi  des  dianoines  et  un  prieur.  Rn  1627 
cet  établissement  avait  dégénéré;  l'arche- 
vêque de  Paris,  Jean-Françqiij  de  Gondy, 
ordonna,  le  12  mars,  h  tous,  les  ermites  de 
Sénart,  de  sortir  de  son  diocèse,  èt  sur  leur 
refus,  de  les  conduire  dans  les  prisons  de 
r^arehevéché,  saisir  leurs  meubles,  etc. Qua- 
rante ans  après  i'arcbevéque  |>ermil  è  Hélio- 
dore  Duel,  Camaldule  malade,  de  se  retirer 
dans  e^t  ermitage,  appelé  Notre-Dame  de 


Consolation.  En  1690,  Jean-Fiançois-Pau' 
Lefèvre  de  Cauuiartin,  po>.séd«nt  ce  prieuré, 
le  remit,  par  acte  notarié,  aux  chanoines 
d'Hivernau,  stipulant  par  Jean  Moullin, 
leur  prieur,  pour  y  rétablir  la  régularité; 
mais  faute  do  sujets,  ce  iraité  n'eut  [ftint 
lieu  ou  ne  fut  point  exécuté.  Ce  prieuré 
étant  toujours  abandonné,  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ordonna,  en  1710,  h  quelques  er- 
mites du  Mont-Valérien,  d'y  venir  demeu- 
rer; mais  instruit,  en  1731,  qu'il  dépendait 
d'Hivernau,  et  que  M.  de  ('aum-irliu  .  alors 
évôque  de  Blois,  l'avait  remis  à  cette  abbaye, 
il  7  introduisit  les  chanoines  réguliers  de 
cette  maison,  qui  y  restèrent  jusqu'h  la  lin 
de  1723;  la  disette  de  sujets  et  la  pauv.-eié 
du  lieu  ne  leur  ayant  pas  permis  d  y  rester 
davanta'p^c.  C'est  l'abbé  Lebeuf  qui  nous  ap- 
prend ces  choses;  mais  comment  les  conci- 
lier avec  ce  que  j'ai  dit  du  livre  du  frère  Pa- 
cômo  et  des  exercices  des  ermites  en  1703? 
Ce  prieuré  n'était  donc  pas  toujours  Mnin- 
donné?  Lebeuf  ne  dit  pas  que  les  chanoines 
d'Hivernau  étaient  de  la  reforme  de  Bourg- 
Achard  et  jansénistes.  Ce  dernier  inconvé- 
nient était  peut-être  une  des  causes  de  leur 
insuccès.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  retrait  lut 
autorisé  par  des  ordres  du  conseil  de  eons- 
cience,  (jui  les  réglèrent  avec  les  ermites, 
au  mois  de  janvier  iT2/^.  Depuis  ce  temps 
les  ermites  y  ont  demeuré  seuls  (expression 
(le  Lobcuf,  qui  ferait  croire  qu'ils  y  étaient 
aussi  du  temps  des  chanoines),  et  ont  rebéti 
l'église  et  les  lleui  réguliers.  En  1739, 
M.  Paris  de  Monlmartel  posa  la  [ircniière 
pierre.  Les  ermites  étaient  alors  au  numbre 
de  douze  ou  quinze,  et  avaient  nour  chape- 
lain un  prêtre  séculier.  Le  curé  de  Draveil 
allait  chez  eux  iaire  les  entorremeuls  et  leur 
administrer  la  communion  |)ascale  ;  préten- 
tions dans  lesquelles  il  fut  maintenu  par  ua 
traité  du  29  novembre  1730,  approuvé  par 
M.  de  Vintimille,  le  6  décembre  suivant 
Ces  ermites  portaient  une  tunique  blanche, 
une  ccinluro  et  un  scapulairo  de  la  môme 
couleur  ;  avaient  un  bouquet  de  barbe  à 
l'extrémité  du  menton,  les  cheveux  courts 
sans  tonsure  ou  couronne  monastique.  Ils 
se  convraient,  quand  ils  sortaientau  dehors 
et  portaient  à  la  maison  une  cbaue  noire  que 
les  Chartreux  voulurent  leur  faire  quitter, 
dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
la  croyant  trop  semblable  à  la  leur,  mais  en 
1719,  les  ermites  prouvèrent  qu'elle  était 
difTéreiilc.Vers  l'an  1750,  ils  commencèrent  à 
se  servir  du  chant  grégorien.  11  est  vraisem- 
blable que  leurs  règlements  étaient  alors  celui 
que  nous  avons  tracé  ci-dessus,  d'après  le 
F.  Pacôme  j  peut-être i>e  rapprochait-il  du  rè- 
glement desermilesdu  mont  Valérien,s*il  n'é- 
tait le  môme,  puisque  quelques  frères  de  ce 
4ernier  ermitage  avaient  été  attirés  à  Stnar 
par  le  cardinal  de  Noailles.  En  1751,  le  mert 
credi  3  novembre,  lôle  de  saint  Marcel,  leur 
église  fut  dédiée,  avec  permission  de  r«r- 
^evêque  de  Paris,  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge,  titre  de  Notre-Dame  de  Con- 
solation, par  .M.  Jean-Antoine  Pinseao,  évé- 
que  de  Nevers;  le  lendemaio,  le  curé  df 
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D.aveil,  comme  curé  de  rcrmitage,  y  vint 
processionnellemenl chauler  la  griuurMe.s««e; 
el  les  iours  suivants,  la  dévotion  y  aaioiia 
aussi  Tes  curés  voisins.  Cependant  ie  titre 
du  prieuré  existait  toujours  et  Pahbé  lolly 
de  Fleury,  mort  le  28  novembre  1755,  était, 
depuis  1726,  titulaire  du  prieuré  de  i'Ër- 
milagd.  Aa  itl*  voturoe,  p.  119,  des  Hiêtoi' 
res  et  rechercha  de  la  t  ille  de  Paris,  par 
Sauvai,  on  trouve  ces  deux  ordonnances  de 
Jean*François  de  Gondy,  concernant  rexpot- 
sion  des  erniiles  de  Séiiart  et  de  la  Courlille 
les  Paris,  rendues  sur  les  plaintes  et  remon 
trames  du  proinolcur.  Tous  les  auteurs  où 
j'ai  puisé  ne  disenl  rion  de  la  fôte  de  saint 
Lazare  qui  était  coiuiue  titulaire  de  l'ermi' 
laget  puisqu'on  t  faisait  une  assemblée  oft 
le  peuple  se  rendait  en  grnnd  nombre.  Dans 
les  derniers  temps,  il  y  avait  je  ne  sais  nuels 
rapports  entre  ces  ermites  et  les  Camaldules 
de  Grosbois,  qui  étaient  établis  à  quelques 
lieues  de  lè,  le  supérieur  des  Camaldules 
envoyait  les  frères  à  l'ermitage,  les  rap- 
pelait à  la  communauté,  quand  il  ie  jugeait 
convenable,  m*a  dit  un  ancien  de  la  localité 

Suoj'ai  consulté.  Les  ermites  s'occupaient 
c  la  confection  des  tissus  de  soieries  de 
Lyon  et  y  étalent  fort  habiles.  Leur  com- 
munauté située  sur  le  bord  <lu  chemin 
(jui  conduit  de  Ciiamp-Uosai  à  Brunoi,  était 
•iposée  à  faire  de  fréquentes  aumônes  aux 
pauTres  passants  et  donnait  à  chacun  de  ces 
indigents  du  pain  et  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous  pour  sa  route,  mVt-on  dit 
encore  sur  les  lieui.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  les  ressources  des  ermites  pus- 
sent aumre  à  une  aumône  si  abondante. 
Quand  les  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante vinrent  disperser  les  rcli){ieux,  ks 
ermites  de  la  forêt  de  Sénart  se  retirèrent, 
du  moins  quelques-uns  d'entre  eux,  au  vil- 
lage de  Villemouble,  près  de  Paris,  où  ils 
vécurent,  durant  les  premières  années  de 
l'empire,  en  continuant  avec  habileté  et 
réussite  leur  fabrication  de  soieries,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  almanachs  du  lem[)S. 
Nous  avons  connu  l'un  des  derniers  solitaires 
de  ce  fameux  ermitage,  qui  Tivait  encore 
après  la  révolution  de  1830,  cl  était  cliaiitre 
à  Notre-Dame  de  Paris.  Il  se  uommait  Jac- 
quenet. 

Histoire  du  diocène  de  Paris,  par  l'abbé 
Lebeuf,  t.  \ll  ;  Histoire  et  antiquités  d«  la 
ville  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  111. 

M.  Halon  était  l'aumônier  des  Frères  er- 
mites de  la  Forêt  do  3énart,  dont  la  maisou 
située  sur  la  paroisse  de  Dreuille,  est  dé- 
truiteèpeuprèset  vendue;  il  y  reste  quelques 
habitations  appartenant  h  divers  propriétai- 
res, un  pan  de  mur  du  l'église  et  une 
chapelle  encore  tout  entière.  Ils  ne  faisaient 
pas  maigre,  ils  se  levaient  à  quatre  heures; 
ils  étaient  au  nombre  de  vin^-hiiit  è  trente, 
lors  de  la  suppression,  et  avaient  des  frères 
donnés.  Un  religieux  nommé  Victorin 
s'était  retiré  chez  eux  en  qualité  de  pension- 
naire. On  a  vu  dans  une  année  de  cherté , 
leurs  aumAnes  abondantes,  et  le  domestique 
a  compté  jusqu'à  quinze  [lorsonnes  à  la  lOlS 

(1)  Vo^.  i  la  rm  du  vol.,  n»  ï5â, 


dans  leur  parloir,  à  qui  ils  donnaient  la 
soupe.  Il  ne  tari<>sait  point  sur  leur  éloges 
Ils  étaient  en  relation  et  correspondance, 
continuelles  avec  les  Camaldules  de  Ciros- 
Bois,  établis  h  une  lieue  et  demie  de  dis- 
lance, près  Villeneuve  Saint-Georyes.  On  a 
démoli  l'église  de  l'Ërmitage»  et  dans  les 
fondations  on  a  trouvé  la  médaille  qui  y 
avait  été  placée.  Cette  médaille  tomba  entre 
les  mains  d'un  paysan  du  quartier,  qui  la 
perdit.  (1)  *  ^ 


SËPT-DOULEUB8(C0Mea46ATioa  DaNoras- 
Dai»  dis). 

Institut  nouveau  fondé  au  Maduré,  par  les 
Pèreade  la  Compagiiio  de  Jésus.  Pour  la  itiue 

connaître,  nous  ne  pouvons  que  copier  U« 
fragment  de  la  lettre  du  P.  Prosper  Bertrand, 
Jésuite,  adressée  à  M.  Gréa,  missionnaire  du 
diocèse  de  Saint-Claude,  lettre  qui  nous  a 
révélé  l'existence  de  cette  société  naissante. 
«  Le  but  de  notre  chère  Congrégation  do 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  sa  tin,  sont 
donc  U  indiqués  par  le  nom  qu'elle  porte. 
C'est  d'honorer  d  un  culte  particulier  les 
Sept-Douleurs  de  la  Reine  des  martyrs  et 
d'obtenir  de  son  oosur,  sept  fols  transpercé, 
les  trésors  de  grâce  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres. Cette  nouvelle  Congrégation  a  aussi 
pour  bot  de  conduire  à  la  perfection  ceux 
qui  en  feront  partie,  par  l'émission  des  trois 
vœux  de  religion  et  d'observation  des  règles 
de  l'institut.  Ses  membres  se  proposent  en- 
Tin  de  travailler  au  salut  du  prochain  et  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu ,  en  aidant  les 
missionnaires  Jésuites  dans  l'exercice  du 
saint  ministère  comme  caié(  [listes,  et  même 
par  des  oUiceset  des  travaux  manuels,  lors- 
que les  circonstances  et  le  plus  grand  bien 
le  demanderont.  Ils  obtiendront  facilement 
la  confiance  de  ces  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  sont  nés  et  ont  vécu,  et  dont  ils  ont 
les  habitudes  et  aussi  la  couleur,  lis  l'ob- 
tiendront pins  facilement  que  nous.  Comme 
j)rôtres ,  nous  sommes  élevés  en  tout  el  au- 
dessus  de  tout.  Nous  sommes  regardés  par 
les  Indiens  eomme  des  dienx  sur  la  terre, 
comme  Européens,  nous  sommes  craints  et 
respectés.  11  fallait  donc,  pour  descendre 
jusqu'à  eux,  et  les  attirer  a  nons,  un  in- 
lermôdiaire  ,  et  nous  l'avons  trouvé  dans 
la  congrégation  naii^sanlc.  Elle  compte  dt'jà 
huit  élus.  Le  jour  môme  de  Notre-Dame 
des  Sepl-Douleurs ,  l'un  d'eux  reçut  so- 
lennellement l'habit  des  mains  du  T.  B.  P. 
Tanoz,  notre  évôqoe,  en  présence  d'une 
fonte  considérable,  cooDi)Osée  de  gens  de 
différents  pajs  et  de  différentes  religions. 
Je  lui  fis  les  questions  d'usage  à  la  porte  de 
la  chapelle.  Quoi  de  plus  nouveau  et  de  plus 
incroyable  T  Renoncement  au  ipariage  1  Ici, 
jusqu'à  ce  jour,  le  mariage  était  pour  ainsi 
dire  regardécomme  la  tin  unique  et  dernière 
de  l'homme.  Et,  de  plus ,  renoncement  è  sa 
fortune  et  à  sa  propre  volonté.  Le  jeune  pro- 
lestant répond  d'un  ton  modeste  et  bien  dé- 
cidé à  toutes  les  questions  qui  lui  sont  Dû- 
te9>  Ftus«  If  nouvel  babil  sur  les  bras,  \9$ 


Digitized  by  GoOglc 


un  810  Mcnoi 

pieJs  nui,  la  tôle  décourerte,  il  vient  se 
proiiierner  aux  pieds  de  S.-i  GramJeiir, 
aehè^e  ta  oérëaioniei  laquelle  estj immédia- 
tement suivie  d'une  liesse  solennelle.  Le 
concours  du  peuple,  léchant,  la  prôdica- 
Uon,  le*  ornements,  la  présence  de  l'évéque 
avec  ses  habits  pontificaux,  l'assist/moe  de 

Siialre  prêtres,  de  onze  novices,  de  plu- 
eun  congré^ariistcs,  tout  contribuait  à 
rehausser  I  éclai  de  la  fête.  L'emplnremont 
des  deux  élablisseiuenls  (celui  dont  nous 
parlons  et  celui  du  noviciat  des  Jésuites) 
est  vaste  et  snlubre,  mais  cela  ne  suffit 
point,  elc,  etc.,  etc.  B-d-e. 

SERVANlEà  DE  MARIE  (  CoRGnicâATiON 
DES  ),  en  Espagiê, 

Un  des  cnrës  de  Madrid,  capitale  d*Ks|)8" 

f;ne,  fonda  en  1851,  une  Congrégation  ana- 
ngue  à  celle  des  Sœurs  de  Bun-Secours,  en 
France.  Dix  personnes  pieuses  quil  .iv.iii 
réunies  coiuraeiicèrenl  une  rctraity  ,  le  IJO 
août  et  reçurent  le  Jour  de  l'Ai>souipliuu, 
fbabit  et  la  tiire  de  Servanies  de  Marie. 

8XRVITB9  (Duwr  vit  miiigibux],  à  Naples. 

L'Ordre  de  Senrilea  fol.  fondé  an  ISU; 

tieu  d'années  a[)rès  il  avait  reçu  è  Naples 
'approbation  du  Pape  Alexandre  IV,  par  un 
i)rer  adressé  au  B.  Bonfigliono  Monaldi,  pre- 
mier général.  La  province  de  N.iples  duviiil 
bientôt  florissante  ;  il  y  eut  trois  couvents 
dana  la  seule  capitale.  Supprimés  avec  tous 
les  autres  ,  ces  religieux  avaient  pu  se  réu- 
nir au  muaient  de  la  restauration.  Le  roi, 
par  un  décret  du  21^  novembre  1855,  les  ré- 
tablit dnns  SCS  Utats.  Le  12  décembre,  le 
procureur  général  prenait  possession  d'un 
•nciea  eollége  des  écoles  pies ,  converti 
en  quartier  de  cavalerie  et  ^ue  le  gouver- 
nement mettait  è  sa  disposition.  D'anciens 
religieux,  qui  avaient  do  revêtir  l'babit  de 
prêtres  séculiers,  se  r^ouirent  de  pouvoir 
reprendre  après  quarante-qoatre  ans,  la  li- 
vrée de  moines  et  terminer  leur  vie  dans 
les  exercices  de  la  vie  claustrale.  C'est  ainsi 
que,  dépouilléi  k  Tarin  par  un  aete  de  vio- 
lence  et  d'arbitraire,  les  Servîtes  voient  leur 
Ordre  Cleurir  À  Naples  et  dans  tout  le  rovau- 
ipe,  grâce  à  la  piélé  du  roi  dea  Dent-8ieilea. 

9f01l-YAUDEM0NT  (Faàatfi  VE  Noni- 
Daubs*). 

A  ane  distanne  d'environ  quarante  kilo- 
mètres au  8ud-est  de  Nancy,  est  une  colli- 
ne au-dessus  de  Veizélisc,  qui,  par  son  élé- 
TOtion  et  son  site  pittoresque  semble  com- 
mander è  tine  multitude  d'autres  dont  cllo 
est  entourée.  CeUe  montagne  sur  laquelle 
on  voit  encore  dos  vestiges  de  la  domina- 
tion romaine,  à  côté  des  ruines  des  anciens 
châteaux  des  comtes  do  V'audemont,  est  non- 
seulement  remarquable  par  la  position 
qu'elle  occupe  au  milieu  ae  tant  de  collines 
qui  seoibleni  Tenir  se  conrber  I  ses  pieds , 
et  par  la  résidence  des  illustres  familles  de 
Vaudeniont,  mais  surtout  par  une  ancienne 
diapella  dont  Torigina  remonte  jus<]u'i 
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saint  Gérnnl,  évûijiie  de  Toiil, ipji  la  fit  cons- 
truire d'après  l'ordre  qu'il  en  reyut  de  la 
teinte  Vierge  dans  nne  vision.  A  côté  de 
cette  chapelle  devenue  célèbre  sous  le  nom 
de  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Sion,  fut 
élevé  dans  le  xvii'sieèle  un  mona^tèreqoi  a 
subsisté  jusqu'à  l'époque  où  de  nouveaux 
Vandales  vinrent  piller  et  fermer  les  égli- 
ses et  les  monastères.  Il  devint  alors  la  pro- 
priété de  plusieurs  paysans  qui  en  conser- 
vèrent la  possession  pendant  plus  de  quaï 
ranto  ans.  Ce  monastère  éinit  bilii  sur  une 
plate-forme  h  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
montagne;  c'était  en  reconnaissance  de  grâ- 
ces particulières  (pi'ils  avaient  reçues  do 
Marie  que  les  comtes  et  les  comtesses  de 
Yaudemont  avaient  fourni  les  fonds  pour 
cet  élabli-semcnt;  il  ftttCOnfié  aux  religieux 
de  Saint-Fiangois. 

A  cété  du  monastère  se  trouve  rancienne 
cliopcllo,  qui,  après  avoir  subi  phy>ieurs  r  é- 
parations par  les  soins  des  bienfaiteurs,  fut 
entièrement  rétablie  à  l'époque  de  sa  fon  • 
dation.  De  tous  temps  on  y  vénéiaii  une 
image  miraculeuse;  elle  a  disparu  h  la  ré- 
volution de  93.  Suivant  le  rapport  d'un  an- 
cirn  roligiouî,  qui  a  écrit  d.ms  le  dernier 
siècle  l'histoire  de  Nolie-Dauio  de  Sion,  ce 
pèlerinage  était  fort  célèbre  dans  le  moyen 
âge;  on  y  accourait  de  toutes  les  parties  de 
la  Lorraine,  et  un  graml  nombre  de  prodi- 
ges y  étaient  opérés  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vicr;^!'.  lMii>;  i/ird  los  dévastations  de 
la  révolution  furent  réparées,  mais  ce  lieu 
vénéré,  qui  servait  à  nourrir  la  piélé  de  nos 
pèrfs  cl  leur  dévotion  envers  Marie,  était 
<lcveiiu  dans  certains  jours  de  l'année  le 
rendez-vous  «l'une  jeunesse  dissipée  qui 
se  livrait  è  toutes  sortes  de  divertissements 
profanes  et  de  scènes  scandafenses.  Cet  état 
de  choses  rliangea  de  face  en  1839,  et  ce  pè- 
lerinage sert  encore  aujourd'hui  à  éveiller 
et  è  entretenir  la  dévotion  envers  Marie. 

En  1836,  le  curé  tie  Favières  et  son  vi- 
caire, les  MM.  Boiilard,  frères,  se  proposè- 
rent d*acheter  le  monastère  de  Nolre-Daraa 
de  Sion  et  de  le  consacrer  à  une  congréga- 
tion religieuse.  L'acquisition,  les  répara- 
tions do  bâtiment  exigeant  nne  dépense  con- 
sidérable, ces  messieurs  eurent  recours  à 
la  charité  publique:  ayant  intéressé  h  leur 
ouvre  quelques  religieuses,  Ils  parcouru- 
rent la  Lorraine  d'abord,  et  ensuite  la  Bel- 
gique, la  Suisse  et  nombre  de  départements 
de  France  pour  demander  du  secours  aux 
lidèles.  Le  but  qu'ils  se  proposaient  était  do 
former  des  instituteurs,  et  de  pouvoir  en 
envoyer  dans  les  petites  paroisses,  et  dans 
les  paroisses  pauvres,  où  les  enfants  étaient 
privés  d'instruction.  Ils  devaient  aussi  de- 
venir des  aides  pour  .\IM.  les  curés,  soit 
pour  l'instruction  des  enfants,  soit  pour  les 
cérémonies  de  l'Eglise. 

Dès  1837,  la  maison  fui  en  élat  de  rr  ec- 
voir  une  vingtaine  de  jeunes  gens  qui 
avaient  répondu  h  l'appel  Jes  flrères  Bolllard, 
Un  jeune  homme  sorti  de  l'école  Normale  se 
chargea  de  les  instruire  ;  l'année  suivante 
ils  ne  furent  pas  motos  de  quatre-vingts  en 
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y  comprenant  les  pensionnaires.  Mais  plu- 
sieurs causes  funestes  truinpèrent  les  cspô- 
rtnces  des  fondateurs;  longtemps  absente 
pour  faire  des  <îiiêtes,  la  communauté  man- 
qua>t  d'une  surveillance  et  des  instructions 
indispensables  pour  en  faire  de  bons  Chré- 
tiens d'abord,  puis  de  fervents  religieux.  Il 
n'y  avait  dans  la  naaison  ni  ordre,  ni  règle, 
Bt  {>ubnrdination,  ni  esprit  de  piété;  avant 
Bénie  qu'ils  fussent  formés  à  la  pratique  de 
la  vertu  et  dès  la  première  année  on  en- 
voya un  grnnd  nombre  de  ces  jeunes  gens 

Ï)ur  faire  la  quête  pendant  les  vacances, 
assi  d*un  sî  grand  nombre  de  frères  Tenus 
dans  la  innison  jiour  s'y  consacrer  ?i  Dieu  et 
aux  bonnes  œuvres,  à  peine  quelques-uns 
persévérèrent-Ils.  On  y  trouvait  des  pierres 
d"achopf»eaient  plutôt  que  des  moyens  de 
sanctiticalion.  bonne  intelligence  ne  ré- 
gnait pas  plus  entre  les  frères  et  les  pen- 
sionnaires qu'entre  les  directeurs.  Ces  mes- 
sieurs avaient  une  autre  vue,  celle  d'établir 
une  ferme-modèle  poar  v  former  des  a^- 
enlteurs;  il!<  achetèrent  dans  cette  intention 
des  terres  qui  devinrent  pour  eux  une  ucca- 
tiOB  de  raine.  A  son  retour  de  ses  courses, 
le  supérieur  s'efforça  de  remédier  aux  dé- 
sordres lie  la  communauté  par  ses  exhor- 
tations, par  ses  instructions,  pnr  tous  ses 
efforts»  et  fixa  le  mois  d'août  de  cette  année 
18U>  pour  une  prise  d'habit.  Le  mal  avait 
tellement  pris  racine  qu'une  révolte  de  la 
majorité  s  éleva  contre  lui»  une  trentaine 
menaçaient  de  quitter  la  maison,  si  un  seul 
Ml  <^L;iit  expulsé. 

Au  milieu  d'un  pareil  désordre,  les  études 
ne  devaient  pas  prospérer,  aussi  de  dii 
sujets  qui  furent  envoyés  à  Nancy,  aucun 
ne  put  obtenir  le  brevet  de  capacité,  ce  qui 
n*empécha  pas  de  former  deux  établisse- 
ments en  Belgi(|ue,  l'un  prùs  do  IJlle  et 
l'autre  près  de  \  eriiun.  Les  MM.  Boillard 
n'ayant  fait  aucune  condition  avec  les  fon- 
dateurs, il  en  résultait  des  discussions  con- 
tinuelles qui  furent  une  des  causes  de  leur 
ruine.  On  avait  eu  l'imprudence  de  placer 
les  sœurs  qui  avaient  été  employées  h  faire 
la  quête  ei  quelques  novices  qui  s'étaient 
iointesàellesa  lalerme,qui  n'étaitqu'à  un  ki- 
lomètre du  monastère  et  où  allaient  conti- 
nuellement travailler  les  frères  et  les  moi- 
nes, ce  mélange  des  deux  sexos  dans  les 
mômes  travaux  devait  nécossairemeni  pré- 
senter nne  occasion  de  relâchement  et  de 
chute  aux  jeunes  gens  qui  ne  v«ii.iieni  dans 
cet  établissement  que  pour  se  sanctitier  et 
se  préparer  à  porter  linstraction  dans  les 
campagnes.  Presque  tous  y  |)erdaient  leur 
vocation.  Le  nombre  des  sujets  augmentait 
eependant  chaque  année,  il  était  en  iSkk 
de  cent-vingt-cinq.  Cette  maison  eût  pu  de- 
venir une  pépinière  d'instituteurs  pieux,  et 
rendre  d'immenses  servicesènoe  infinité  de 
paroisses,  si  elle  n'avait  pas  nourri  tant  de 
germes  de  dissolution,  mais  «quoique  les 
quêtes  eussent  permis  de  réunir  des  sommes 
considérables,  la  communauté  avait  contracté 
des  dettes  d'un  chitfre  très-élové  et  on  les 
iilgmentail  par  la  conslruc^oo  de  nouveaux 


bâtiments.  Klle  courait  h  une  h.'mqiieroule, 
il  n'existait  ni  union,  ni  charité  entre  les 
firères  qu'on  envoyait  dans  les  étabtisse- 

menls.  La  bonne  volonté  du  supérieur  avait 
été  impuissante  auprès  des  frères  pour  obte- 
nir pins  d'application  it  réInde,  plus  dVflTorts 

pour  acquérir  les  vertus  de  leur  étal.  Les 
vocations  s'évanouissaient,  les  fn'ires  se  dé- 
goûtaient, cette  constitution  avait  manqué 
son  but,  elle  n'était  ni  un  sujet  d'édification 
pour  le  public,  ni  un  moyen  de  sanclifica- 
lion  \iOW  ses  membres,  ni  une  source  d'ins- 
truction pour  les  campagnes.  M^r  révCijue 
de  Nancy,  connaissant  l'irrégularué  de  celte 
maison,  la  mauvaise  administration,  l'état 
déjilorable  de  ses  finances,  crut  devoir  en- 
gager les  fondateurs  à  la  dissoudre.  Après 
une  longue  résistance  de  leur  part»  il  lit 
un  appel  à  tous  les  frères;  ils  v ré(>ondirent 
pres(|ue  tons  et  au  nombre  d'environ  soi- 
xante. Ils  se  5é|'''rèrcnt  de  Sien  pour  for  - 
mer une  nouvelle  communauté  dont  le  siège 
est  h  Vezelixe  et  mirent  h  leur  tète  le  frère 
Chr(^licn.  un  des  plus  anciens  dont  les  vues 
avaient  été  toujours  opposées  à  celles  des 
fondateurs. 

SOEURS  DU  SACVKUn  ET  DE  LÀ  SAINTE- 
VIERGE,  maiion  mirt  à  fa  SeMrerrains, 
âioehtdê  LiiMgei  {Hautê'Yietme), 

La  congrégation  du  Sauveur  et  ilc  la  Sainte- 
Vierge,  approuvée  par  le  gouvernement,  et 
sur  Te  point  de  Pètre  par  le  Saint-Siège,  a 
pris  naissance  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
Elle  a  été 'fondée  par  la  révérende  Mère 
Marle-de-Iésus,  née  Du  Bourg,  nièce  de 
Mgr  Du  Rourg,  évôque  de  Liuio^es,  d'heu- 
reuse et  sainte  mémoire.,  l'uu  et  l'autre  ua- 
iiù  de  Touloase. 

Mlle  Joaéphioe  Ou  Bourg,  attirée  à  Limo- 
ges par  son  oncle  vénérable,  était  depuis 
environ  quinze  ans  religieuse  hospitalière 
de  Saint-Alexis,  suus  le  nom  de  sœur  Marie 
de  Jésus,  lorsque  le  dépérissement  de  sa 
santé  obligea  ses  supérieurs  è  l'envoyer  ft 
F, vaux  pour  y  prendre  les  eaux  minérales; 
là,  elle  travailla,  d'après  les  ordres  de  Mgr 
de  Tourncfori,  alors  évèque  de  LimOKes; 
h  In  fomînlion  d'une  communauté  de  "or- 
dre du  Verbe-Incarné,  dans  cette  petite 
ville;  cl  n'est  dan.*»  cette  maison  que  sœur 
Marie  de  Jésus,  après  la  révolution  de  1830, 
se  sentit  pressée  d'établir  une  congrégation 
mixte  vouée  à  la  réparation  des  outragea 
faits  à  la  croix  do  Notre-Si  igneur  h  cetlo 
époque,  et  au  salut  des  âme5,  tenant  le  mi- 
lieu  entre  les  ordres  entièrement  clotivés  el 
.ceux  qui  ne  sont  pas  cloîtrés. 

Ce  projet,  après  un  mur  examen,  fut  ap* 
prouvé  par  Mgr  l'évêque  de  Limoges,  par 
celui  de  Périgiieux,  et  peu  après,  par  NN. 
SS   les  évôques  de  Clermont  el  d'Agen. 

La  congrégation  duSauveuretde  la  Sainte- 
Vierge  a  ponr  but,  dans  l'intérieur  de  )■ 
maison  : 

!•  L'accomplissement  parfait  du  premier 
pommandeoent  de  l'amour  de  Oiea  at  du 
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second  qufi  se  rapporte  aux  œuvres  dt  mi- 
séricordo  spirituelles  et  corporelles. 

2*  L'amour  et  l'imitation  de  Jésus-ChrisI: 
la  méditation  de  ses  grandeurs,  de  ses  per- 
fections, do  SCS  vertus,  de  ses  mystères  \ 
l'adoration  de  Dieu  en  Jésas-Cbrist  et  |>ar 
Jésus-Christ 

3*  \ji  réparation  des  blasphèmes  et  du 
travail  du  saint  jour.  —  Des  outrages  que 
reçoit  le  divin  Sauveur  dans  la  sainte  Eu- 
charistie. —  Des  profiinalions  faites  aux 
croix  et  aux  autres  ohjeb  de  notre  culte, 
surtout  pendant  les  révolutions. 

4*  La  dévotion  à  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  que  la  congrégation  doit  faire  aimer 
et  honorer  selon  ses  facultés. 

Quant  au  but  oitériour,  la  congrégation 
du  Sauveur  et  de  la  Sainte-Vierge  a  pour 
fin  le  service  des  pauvres  et  des  malades 
dans  les  hospices  et  h  domicile;  l'instruc- 
tion gratuite  des  filles  pauvres;  les  salles 
d'asile,  l'éducation  des  jeunes  denioisolles; 
la  formation  d'institutrices,  de  filles  de  cam- 
pagnes, et  enfin  toutes  les  œuvres  d«  cbari- 
té  qui  pooTent  s'allier  «?ec  la  demi^clô- 
ture. 

La  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte-Vierge  peut  établir  des  maisons  dons 
les  grandes  villes,  mais  son  but  est,  surtout, 
de  venir  en  aide  aux  i)eiites  localités  dé- 
nuées do  secours,  et  elle  le  peut,  puis- 
qu'elle réunit,  h  elle  seule,  tes  œuvres  qui 
nécessiteraient  plusieurs  communautés. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  un  su- 
périeur gL-neral,  agréé  jiar  Mgr  l'évoque  du 
diocèse  où  est  située  la  maison  mère;  par 
une  supérieure  générale  élue  tous  les  cinq 
ans,  qui  a  une  assistante,  une  Tice-assia- 
tante  et  quatre  conseillères. 

La  eongrégation  du  Saureur  peut  fonder 
d'autres  communautés  dépendantes  de  la 
supérieure  générale.  Chaque  communauté  a 
une  supérieure  locale,  one  assistante  et 
deux  eonseillôros  qui  sont  noratnées  par  les 
supérieurs  généraux  et  gouvernent  sous  la 
dépendance  de  leur  aalorité 

Chaque  communauté  est  soumise  pour  le 
spirituel  À  l'évôque  diocésain;  et  pour  le 
temporel,  aux  autorités  ciTÎlea. 

La  nomination  aux  divers  emplois  dans 
toutes  les  communautés,  le  placement  des 
sujets,  leur  translation  d'un  Itett  dans  un 
autre,  appactiaonent  anx  aopérieon  géné- 
raux. 

Le  temps  de  probation  est  de  deux  ans. 

Les  soBurs  font,  pour  nn  an,  des  tcmix 

simples  de  pauvreté,  cliasleté,  obéissance, 
et  restent  libres,  chaque  année,  de  les  re- 
nouveler oo  de  t^uitter  la  congrégatt(Hi  ; 
celle-ci  est  en  droit  de  renvoyer  la  sœur 
qui  deviendrait  scandaleuse  ou  incorrigi- 
l)la. 

Après  cinq  ans  do  profession,  les  sœurs 
peuvent,  avec  la  permission  des  suoérieurs, 

faire  des  vceux  perpétuels 
Us  Scsars  du  Saut tur  ol  da  la  Sainlt- 
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Vierge  ont  des  sœurs  converses  qui  n*tont 
point  de  pan  au  gouvernement  de  la  con- 
grégation; elles  ne  réeitent  pas  roflice.roais 
elles  font  les  mêmes  vœux  et  sont  traitées 
en  tout  comme  les  sœurs  de  chœur. 

Les  sœurs  de  le  congrégation  portent  one 
robe  en  laine  bleue  et  un  cordon  blanc, 
aui^i  de  laine,  comme  marque  de  leur  con- 
sécration k  la  sainte  Vierge;  elles  ont  une 
guimpe  blanche  et  un  voile  noir;  un  grand 
chapelet  à  la  ceinture,  et  è  la  profession  el- 
les reçoivent  un  crucifix  d'argent,  sur  bois 
d'ébèiie,  ayant  de  Tautra  côté  Timage  de  la 
Vierge. 

Les  sœurs  converses  portent  aussi  la  robe 

bleue,  le  cordon  blanc  et  le  voile  noir;  mais 
il  y  a  une  différence  dans  le  costume.  Elles 
ont,  sons  le  voile,  one  coiffe  blancbe,  et  un 
mourhoir  blanc  ?i  la  place  de  la  guimpe; 
l'éloiTe  de  leur  robe  doit  être  plus  grosse  et 
la  couleur  bleue  plus  foncée. 

Les  religieuses  île  chœur  psalmodient  lo 
petit  Oflice  de  la  sainte  Vierge  à  ditférenles 
heures  de  la  journée,  les  petites  Heures 
après  l'oraison  du  matin,  Matines  et  Laudes 
après  la  prière  du  soir,  et  la  lecture  du  su- 
jet d'oraison  qui  se  dit  è  huit  heures.  Dans 
les  grandes  communautés  seulement  on 
psalmodie  Vêpres  et  Compiles  à  trois  heures 
après-midi. 

Toutes  les  sœurs  se  lèvent  b  quatre  heu- 
res et  demie  en  él'^,  h  cinq  heures  en  hiver; 
font  la  prière  du  matin,  une  heure  et  demie 
d*oraîson  aussitôt  apr^s,  et  .lutant  lo  soir 
avant  le  souper;  elles  entendent  tous  les 
jours  la  sainte  Messe,  font  deux  lectures 
dans  la  journée,  dont  l'une  avant  ou  a[irè* 
le  déjeuner,  suivant  la  commodité  de  la 
maison,  Taotre  h  une  heure  trois  quarts; 
l'examen  particulier  h  dix  heures  trois 
quarts  ;  la  visite  au  saint  Sacrement  à  une 
heure  et  demie;  elles  disent  le  chapelet  dans 
l'après-ni  idi,  h  l'heure  la  plos  commoda 
pour  chacune  d  elles. 

Le  silence  est  soigneusement  gardé, 
excepté  aux  heures  do  récréation  après  dî- 
ner et  après  souper;  il  y  a,  en  sus,  quelques 
récréations  extraordinaires. 

Il  y  a,  dans  tontes  les  maisons,  un  parloir 
avec  une  grille;  et  c'est  là,  seulement,  qu'on 
peut  parler  aux  sœurs;  les  personnes  du  de- 
hors n'entrent  pas,  sans  permission,  dans 
la  communauté,  mais  les  religieuses  peu- 
vent sortir  pour  les  devoirs  de  piété  cl  do 
ebarlié. 

La  révérende  Mère  Mario  de  Jésus  fut  ai- 
dée, dès  le  commencement,  ))ar  11.  l'abbé 
Gninas,  en  ce  moment-lècuré  deTerrasson, 
dont  le  zèle  a  contribué  très-puissamment 
è  la  fondation  de  la  communauté  du  Sauveur 
dans  cette  ville  ;  devenu  premier  supérieur 
général  de  la  congrégation,  il  la  gouverna 
avec  le  plus  généreux  dévouement.  Ce  saint 
prêtre  s'est  fait,  depuis,  religieux  de  Sainl- 
François,  et  il  est  actuellement  supérieur 
d'une'  communauté  do  Capucins,  soua  la 
non  da  révérend  P.  Ambroise 
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Le  second  supérieur  général  de  la  con- 
grégnlion  du  Sauveur  et  de  la  Sainle-Vierge, 
est  M.  Vahbà  Dissandes,  de  Bogenel,  vicaire 
générai  du  diocèse  de  Limoges;  il  protégea 
et  aida  beattcou|)  la  congrégation  dès  son 
arrivée  dans  le  diocèse;  [>iiis  il  en  fui  nommé 
supérieur  général»  eu  1839,  par  Ugr  Tour- 
nmrt,  et  fat  continaé  dans  eeltetharge  par 
Mgr  Baissas,  évé(nio  de  Limoges,  sous 
la  proteciion  duquel  la  congréi^atioa  du 
Sauveur  a  grandi  et  prospéré  d  une  manière 
remarquable.  M.  de  Bogenet,  continue  de 
la  gouverner  avecla  plus  haute  sagesse,  et, 
de  concert  avee  la  If  ère  foiidatrine,  il  y  dé- 
velopfio  de  plus  en  plus  l'esprit  du  Saureur 
en  s  etTorçant  d'imprimer  dau&  les  âujes,  les 
vertus  de  charité,  d'humilité»  de  régularité 
et  de  zèle. 

La  première  coiçmunauié  de  la  congréga- 
tion do  Sauveur  et  de  la  Sainto  Vierge  a  été 
fondée  en  février  1833, 5  Terrasson  (Dordo- 

Î;ne).  Elle  est  luainienant  l'une  des  plus 
mportanles,  ayant  Téeole  normale -du  dé- 
partement et  un  nombreux  pensionnat. 

One  autre  maison  du  Sauveur  fut  établie 
on  183%,  h  Orcival,  près  Clermbnt  (Puy-de- 
Dôinoj.  |)ui«,  en  1835  au  mois  de  septembre, 
celle  de  la  Souterraine  (Creuse),  qui  est  de- 
venue maison  mère  de  toute  la  congrégation, 
et  c'est  là,  aeulement,  que  se  fait  le  novi- 
ciat. 

Depuis  la  fondation  de  cette  communantéi 

la  congrégation  a  fait  de  rapides  [)rogrès.  A 
l'époque  actuelle,  18^,  elle  compte  vingt- 
cinq  maisons  élaMies,  dont  quinie  (onse 

des  Sœurs  proprement  dites  et  quatre  des 
Ptlites-Sœurs]  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
où  est  située  la  maison  mère,  cinq  dans  le 
diocèse  de  Clerinont,  dont  l'une  h  Clerinont 
môme;  deui  dons  le  diocèse  de  Tulle  iCor- 
rèie).  Deux  dans  celui  de  Périgueox  :  Ter- 
rasson, dout  il  a  été  parlé,  et  la  communauté 
(te  Bergerac,  aussi  très-ini|)orlantes  :  et  une 
à  Lauzun  (Lot-et-Garonne),  diocèse  d'Agen. 
Bi-nucoup  d'autres  fondations  sont  deman- 
dées, et  l'on  a  peine  à  satisfaire  toutes  les 
localités,  bien  que  la  congrégation  roçoivo 
un  grand  nombre  de  sujets, 

AQri  d'étendre  de  |)luâ  eu  plus  le  règne  de 
INeu,  la  Mère  fondatrice,  autorisée  par  ses 
supérieurs,  a  établi  une  seconde  branche 
de  la  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte-Vierge. 

Les  sœurs  qui  en  font  partie  se  dévouent 
au  soin  des  pauvres  et  des  malades  et  À 
•  l'instruction  des  enfiints,  dans  les  campa- 
gnes. 

£lles  sont  soumises  auK  supérieurs  de  la 
congrégation;  font  les  mémos  vœos  que  les 

autres  sœurs,  ont  les  mômes  exercices  de 
dévotion,  moins  la  récitation  de  l'OiliLe,  et 

sont  dirigées  par  le  mémo  esprit. 
Sites  portent  le  nom  de  PitilM'Smun  du 

Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge. 

Leur  costume  se  compose  d'une  robe 
noire  en  laine  et  d'un  cordon  bleu  aussi  en 
laine.  £lles  ont  une  iiéiarioe  noirt  de  mémo 
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éloCTe  que  la  robe,  sur  laquelle  est  brodé  en 
bleu  le  chiffre  de  Marie.  Leur  coiffe  est 
blanche,  épaisse»  otoilos  mettent  de  plus  on 

voile  noire. 

A  leur  profession  elles  reçoivent  un  cru- 
cifix de  cuivre,  sur  bois  noir,  ayant  de  Tao^  J 
Ire  côté  l'image  de  la  très-sainte  Vierge. 

'  11  est  défendu  aux  Petites-Sœurs  de  s'éta- 
blir dani  h»  vitlea.  Elles  nouvant  aller  dons 
dans  let  campagnes  et  nont  point  do  clô- 
ture. 

Quatre  communautés  des  Petites-Sœurs  du 
Sauveur  ot  de  la  Sainte-Vierge,  pour  lea 
compagnes,  sont  déjà  établies  dans  le  dio- 
cèse de  Limoges,  et  le  bien  qui  est  résulté 
de  cette  nouvelle  oeuvre  fiiit  présager  àon 
anccèa  pour  l'avenir. 

SOEURS  GRISES  ou  SOEURS  DE  CHARITÉ, 

à  Montréal. 

L'hôpilnl  g(''Mérnl  do  Montréal  doit  sa  pre- 
mière fondation  à  un  vertueux  citoyen  de 
celte  ville,  M.  François  Charon de  la  Barre, 
qui  voulut  y  consacrer  ses  biens  et  sa  per- 
sonne. Deux  autres  pieux  laïques,  M.M.  Jean 
Fcrdin  et  Pierre  Le  Ber,  le  secondèrent  puis- 
samment, et  donnèrent  avec  lui  commence- 
ment è  son  œuvre  de  charité,  de  zèle  et  de 
désiniéresscnn'nt.  M.  Le  Ber  était  le  frère  de 
la  sainte  Uecluse  qui  vécut  vingt  ans  dans 
nue  cellule  du  eouveni  de  la  congrégation 
de  Vilic-Mnrie,  sans  comiiuniicalioii  avec  lo 
monde.  Il  resta  tidèle  à  sa  vocation  jusqu'à  sa 
Diort,  ne  fit  |ioint  de  vorav,  mai»  termina  ono 
vie  sainte,  cnniinc  ponsionnaire,  à  l'hôpital 

f;énéral,  en  octobi  e  1707.  Les  trois  amis  vou- 
aient former  une  communauté  de  frères  . 
Hospitaliers,  destinés  à  soigner  des  hommes  ' 
pauvres  et  inlirmes. 

Dès  1688,  M.  Charon  et  ses  oeux  associés 
obtinrent  du  supérieur  de  la  n<aisoii  do  Saint- 
Sul|)ice  de  Montréal,  un  terrain  convenable 
à  la  Pointe  à  Callière,  et  ils  firent  bientôt  k 

leurs  irais  plusieurs  autres  acquisitions poor 
servira  ia  lotidalion  de  riiôpilal. 

Le  but  de  l'établissement,  comme  le  por^ 
tent  les  lettres  patentes  du  roi  do  mois 

d'avril  1694,  était  de  «  retirer  les  pauvres 
enfants,  orphelins,  estropiés,  vieillards  in- 
firmes et  a  u  très  nécessiteux  deleur  sexo,  pour 
y  être  logés,  nourris  cl  secourus  dflns  leurs 
Ddsoins,  les  occuper  dans  les  ouvrages  qui 
leur  seront  convenables,  faire  apprendra 
des  métiers  auxdits  enfants,  et  leur  donner 
la  meilleure  éducation  que  faire  se  pourra.  » 
Plus  tard,  ce  même  étaMissoment  se  chargea 
du  soin  de  fournir  aux  paroisses  de  cam- 
pagne des  maîtres  d'école  qui  enseignaient 
les  garçons ,  comme  les  sœurs  de  la  congré- 
gation enseignaient  depuis  longtemps  les 
uUea. 

'  En  octobre  de  la  même  année  10M ,  Mgr 

de  Sairii-\'nli('r,  dcuxiètiie  ('■v^i^uo  de  Qué- 
bec, approuva  celte  communauté  d'hommes 
sous  le  nom  de  frirtê  EoMpUaUin  d$  Samt- 
Joiêph  df  Al  Croix:  mala  la  suite  ne  répondii 
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|)as  aa  zèle  des  fondaleurs,  el  il*  se  virent 
incanables  de  former  aux  vertus  de  leur 
état  les  sujets  qu'ils  avaient  réunis.  L'érec- 
tion d'un  nouvt  I  institut  dans  l'RglIse  n'étant 
pas  une  chose  commune  el  ordinaire ,  Dieu 
ne  donne  pas  son  Esprit  indifféremment  a 
toutes  sortes  de  ^tersonnes  pour  en  établir. 
C'est  en  vain  que  M.  Charon  frappa  à  toutes 
les  portes  pour  se  proLui  or  des  coopéralcurs 
dévoués.  Les  uns  manquaient  de  probité,  les 
autres  de  piété  ;  et  en  1747,  plus  de  cinquante 
ans  nfirùs  la  fondation  de  l'hôpital  général , 
l'établissement,  criblé  de  dettes,  ne  conte- 
nait que  denx  ifrères,  dont  un  frappé  d'in- 
terdit; et  on  y  donnait  scnleni'^iit  nsile  à 

auatre  vieillards  qui  v  végétaient  dans  l'in- 
igence  et  ledéfaisseïnent. 
Ce  fut  à  co  moment  (ju'urse  femme  se  pré- 
senta pour  administrer  l'hérita^^o  des  |inuvres 
qui  se  dilapidait  indignement  en  d'autres 
main*:,  et  cette  femme  ftil  Mme  Marie-Mar- 
uueriie  du  Frost  de  la  Jeiumerais,  née  en 
1701  h  Varenne,  près  de  Montréal,  et  Glle 
d'un  brave  ofliuier  de  marine  Breton  qui 
s'était  fixé  au  Canada.  Jusqu'ici  nous  avons 
vu  des  Français  quitter  lear  pays  natal  poar 
initier  les  Canadiens  auï  vertus  do  la  vie 
religieuse;  maintenant  c'est  uue  Canadienne 
de  naissance  qui  va  à  son  tour  fonder  un 
institut  de  charité,  sur  cette  terre  où  la  gé- 
nérosité est  dans  toutes  tes  bourses,  et  la 
bienfaisance  dans  tous  les  cœurs. 

Marie  du  Frost  de  la  Jemmerais  se  maria, 
en  t7Xt,  k  M.  dToaville;  mais  étant  deve- 
nue veuve  en  1730,  nvtr  deux  enfants  qui 
plus  tard  entrèrent  dans  le  sacerdoce,  elle 
ne  songea  plus  qu'à  se  consacrer  atix  bonnes 
œuvres,  et  elle  commença  par  visiter  les  ma- 
lades h  domicile  et  ^r  recevoir  quelques 
estropiés  dans  sa  maison.  Bientôt  plusieurs 
sainles  filles  s'ctant  jointes  h  elle  ,  Mme 
d'Vouvillc  étendit  le  cercle  de  ses  charités  ; 
et  le  zèle  intelligent  qu'elle  mettait  à  toutes 
ses  actions  la  désigna  aux  Sulpiciens,  sei- 
gneurs do  Montréal,  pour  prcndie  la  direc- 
tion de  l'hôpital  gén*Tal.  Elle  en  fut  chargée 
provisoiremont  en  17V7;  mais  aussitôt  il  se 
forma  une  cabale  fâcheuse  contre  elle,  parmi 
les  plus  honorables  habitants.  Malgré  les 
infructueux  etTorls  des  frères  Hospitaliers, 
on  tenait  par  patriotisme  à  la  conservation 
de  eet  institut,  d'une  existence  déjà  an- 
cienne, et  le  peuple  lui-même,  ingrat  el 
égaré,  s'abandonna  à  d  incessantes  insultes 
contre  la  vertueuse  dame  qui  se  dévouait  à 
soulager  la  misère  des  |>auvres.  Le  gouver- 
neur et  les  autorités  se  liguèrent  pour  faire 
expulser  Mme  d'Youville  de  I  hôpiial  géné- 
ral, et  l'on  écrivit  à  Paris  tout  ce  qu'on  put 
imaginer  de  plus  défavorable  contre  elle. 
Malgré  tant  d'elforts,  la  cour  de  Versailles 
se  montra,  cette  fois ,  plus  ét:lairée  que  ses 
agents  ;  et  des  tettres  patentes  de  nSS  substi- 
tuèrent Mme  d'Youville  el  ses  compagnfs 
aux  cociens  Hospitaliers,  et  les  érigèrent  en 
comuranauté  pour  prendre  soin  de  l'Iiôpital 
|(éuéral.  Les  [)reuiièrcs  persyiuies  qui  so 
joignirent  à  Mme  d'Youville,  pour  l'accom- 
plissement  de  cette  enivre  cbarttal>le,  furent 
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Marie-Louise  Thanmnr,  île  la  Source,  Cathe- 
rine Demers-DesseriiiOMt,  Catherine  de  Rin- 
ville,  Thérèse  Lasser-Laforme,  et  Agathe 
Véronneaii.  Aussitôt  la  Mère  supérieure  s'in- 
génia de  mille  manières  pour  arriver  à  pa^er 
les  dettes  de  l'hôpital,  et  pour  lui  assurer 
des  recettes  à  l'avenir.  Les  épreuves  n'étaient 
pas  à  leur  terme,  et  deux  fois  elle  vit  périr 
par  le  feu  Tasile  de  se$  vieillarda  el  de  aet 
orphelins. 

En  1765,  un  Ineendie  tMnmi  laissa  sans 

ressources  les  cent  dix-^ttii  personnes  que 
Mme  d'Youville  logeait  et  nourrissait  à  son 
bApilal.  Cinq  ans  après,  les  btlimenta  étalent 

reconstruits  et  agrninlis,  et  elle J recoeillati 
cent  soixante-dix  personnes. 
Avant  la  conquête,  elle  était  arrivée  i 

réaliser  60,000  livres  de  recettes  annuelles, 
par  les  auuiônes  el  par  l'ouvrage  qu'elle  fai- 
sait pour  l'armée  el  pour  les  particulier». 
La  prise  du  Canada  par  les  Anglais  tarit  une 
grande  partie  de  ses  revenus;  elle  n'en 
donna  pas  moins  suite  à  sou  projet  d'adofiter 
les  enfants  trouvés,  elelle  y  ouvrit  encore 
uii  refuge  pour  les  repenties.  Sa  conûancc 
en  la  Providence  était  sans  bornes ,  et  elle 
écrivait  peu  de  temps  après  sa  mort 

Nou*  sommes  dix-huit  sœurs ,  toutes  in- 
fbrmêit  ^eonduitons  une  maison  où  Uya 
emt  soixante-dix  personnes  à  nourrir  ^  et 
presque  autant  à  entretenir:  tris-peu  de  rentes, 
la  plus  considérable  est  celle  de  nos  ouvrages, 
gui  sont  tombés  des  deux  tiers  depuis  ^Me 
nous  sommes  aux  Anglais,  Toujours  à  ta  vetttt 
df  iiuuKjurr  de  tout .  et  nous  ne  luanguons 
jamais  ,  du  moins  du  nécessaire,  J'aUmirs 
ehaque  jour  ta  diwnê  Frovidenee  qui  muI 
bitn  se  servir  de  si  pawvrtê  ntjéts  powr  fiûr$ 
quelque  petit  bien. 

Il  n'était  pas  petit  le  bien  que  réalisait 
Maio  d'Youville ,  et  son  abandon  complet 
entre  le.s  mains  de  Dieu  lui  valut  des  grâces 
spéciales  pour  la  soatenir  dans  toutes  ses 
traverses.  Son  histoire  relate  les  nombreux 
exemples  d'assistance  qui  lui  arrivèrent 
d'une  façon  miniculeuse.  Tantôt  elle  trouve 
des  pièces  d'or  dans  la  bourse  de  la  commu- 
nauté qu'elle  savait  vide;  taniùt,  au  moment 
où  l'on  manque  de  pain,  des  tonneaux  d« 
farine  se  rencontrenl  inopinément  dans  unn 
salle,  sans  qu'aucune  personne  connue  ait 
pu  les  y  porter.  Cette  protection  spéciale  de 
la  Providence  s'e>t  continuée  jusqu'à  nOS 
jours  sur  l'hôpital  général.  Cet  établisse- 
ment, qui  ne  peut  compter  que  sur  50,000  fr. 
de  recettes  assurées,  ne  dépense  pas  moins 
de  150,000  fr.par  an,  et  les  sœurs  de  Charité 
n'ont  jamais  compté  en  vain  sur  les  aumônes, 
IK)ur  permettre  de  soutenir  toutes  les  œuvres 
dont  elles  sont  cbargées.  Voici  quel  est  le 
détail  de  ces  œuvres  : 

Le  soin  des  malades  infirmes  des  deux 
sexes.  L*cBuvre  des  iilles  et  femmes  repeo- 
tics,  qui  a  été  disconlinuée.  L'œuvre  des  en- 
fants trouvés ,  commencée  en  1754^.  L'œuvi« 
des  aliénés,  commencée  en  J788  et  alMndon- 
née  en  184i.  Le  soin  d'un  orphelinat  du 
filles  irlandaises,  établi  en  i83k  dans  l'hô- 
pital ,  et  «ntretenii  par  le  séminaire  de  Moni^ 
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ii^al.  visilfi  el  le  soin  des  |iaavr6I  k  do- 
micilOi  comaiencés  en  184G.  La  direction  de 
Tasile  S«inl>Patrice,  oofert  en  1847  pour  les 
iemmos  infirmes  et  les  or|)fiolins  irlandais 
des  deux  sexes.  Eutin,  la  direrliun  de  l'bos* 
pice  Saint- Joseph,  tv  fitibourg  Saint-An- 
toino,  dans  tuu'  maison  en  pierre,  bâlie  et 
donnée  en  1853  |)ar  M.  O.  Bcrlhelel.  et  où 
800t  recueil  lies  les  orphelines,  ainsi  qoe  les 
femmes  fixées  et  infirmes. 

Mme  dïouville,  si  manifestement  assis- 
tée d'en  haut,  s'cndomiit  dans  les  bras  du 
Seigneur,  en  1771,  cl  depuis  lors,  les  Sœurs 
de  Ciiarité  de  Ville-Marie  n'ont  pas  cessé 
de  marcher  sur  les  iraci  s  de  leur  noide  fon- 
datrice. Entre  cent  exemples,  elles  ont  donné 
des  effets  admirables  de  leur  zète  en  18V7, 
lorsque  près  de  100,000  ('■migrés  irîanilnis. 
atiordant  à  l'Ile  de  Montréal ,  se  virent  en 
proie  aux  raTSges  de  la  maladie  pestilen- 
tielle la  plus  effrayante.  Les  F. Iles  de  Mme 
d'Youvillo  volèrent  à  leur  secours,  ot  sept 
«Tenlre  elles  eurent  le  bonheur  de  mourir 
martyres  de  leur  charité  pour  le  |)ro(  !iain, 
sans  que  Jcur  perte  pût  ralentir  la  mainte 
ardeur  de  leurs  compagnes. 

Une  autre  sainte  mort  est  venue,  en  1853. 
rouronner  une  vie  trop  rourle  pour  la  terre. 
Catherine  Rolimyer,  née  de  parents  protes- 
tants, ayant  appris  dans  la  Bible  que  Dieu 
(tromet  la  bénédiction  éternelle  à  celui  qui 
sodlage  le  prochain,  s'échappa  de  la  maison 
paternelle,  à  l'Age  de  seize  ans,  pour  Tenir 
demander  aux  Sœurs  grises  de  l'admettre 
dans  leur  ( (unimiiuiulé.  Ramenée  chez  elle 
par  sa  iiamille,  elle  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  généreux  dessein,  et  triomphant 
de  tons  les  olislmlcs.  i'IIl-  oiitrn  h  l'iK^pital 
général,  s'v  ût  (Jaiholiquc,  et  ensuite  novice; 
puis  elle  œottrot  bientôt  aprè«,  avee  l'es- 
poir d'ôtre  nlacji'  h  la  droite  de  Jéstis-r!iri>t 
aans  le  ciel,  selon  la  promesse  de  la  liible. 

Dans  leurs  trois  établissements  de  Mont- 
réal,  les  Sœurs  grises  ou  Sœurs  de  Cliarilé 
comptaient,  en  1853,  cimiuanle-cinq  profes- 
ses el  seize  novices  ou  postulantes.  Elles  jr 
dniuiaienl  leurs  soins  à  cerit-soixantc-neuf 
vieiilards,  trois  cent-soixaiiie-qualurze  or- 
phelins, et  soixante  enfants  trouvi^s. 

La  communauté  de  Mme  d'Youville  a  de 
plus  donné  naissance  h  quatre  établisse- 
ments ,  à  Saiiil-llvaiirithe,  à  Sainl-Bonilace 
de  la  Rivière-Uouge,  à  liylown  et  à  Québec. 

A  la  demande  de  M.  Ed.  Crevier,  curé 
de  Sainl-Hyacintbe  ,  quatre  professes  se 
transportèrent  dans  cette  ville,  le  7  mai 
pour  y  prendre  la  direction  d'un 
H6tel-Dieu,  où  elles  admettent,  outre  les 
malades, des  infirmes  et  des  orphelins  des 
deux  sexes.  Elles  visitent  les  malades  è  do- 
micile, el  [trennenl  en  pension  les  femmes 
de  toute  condition.  A  la  lin  de  1853,  il  y 
avait  dans  cette  maison  dix-sefit  professM  et 
trois  postulantes.  On  y  avait  admis  dans 
l'année  trois  cent  cinquante-cinq  malades. 

Quatre  professes  demandées  par  Mgr  Pro- 
tencher,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
tecteurs  des  Annales  de  ta  Propagation  <t» 

la  fbi,  arrivèrent  è  Sainl-Bonince,  sur  la 


Rivière-Uimgf,  le  21  juin  18ii.  Ce  village, 
devenu  ville  épiscopale  depuis  18V7,  est  situé 
dans  le  territoire  désolé  de  ta  baie  d'Hud- 
son.  Les  Sœurs  de  Cit>irilé  luibitèrent  |)en- 
denl  un  temps  dans  l'une  des  cal>anes  qui  ^ 
composent  l'évêché;  ensuite  elles  occu|iè*  r 
retit  une  maison  de  bois,  bâtie  pour  elles  par 
le  prélat  missionnaire.  Les  Sœurs  grises  y 
font,  au  milieu  des  sauvages,  les  œuvres  de 
la  maison  de  Montréal,  et  elles  ont  en  outre 
ouvert  des  écoles  pour  les  enfants.  Elles 
sont  indépendantes  de  la  maison  do  Mont- 
réal, mais  elles  tirent  leurs  suj<  ts  de  la  mai- 
son mère,  le  pays  n'offrant  aucune  ressource 
jM)iir  le  rorruloiiioiit  d'une  communauté  re- 
ligieuse. 1^  1849,  elles  ont  fondé  une  mis- 
sion h  Saint-Françols-Xavler  du  Cheval- 
Blanc-,  en  1853,  elles  étaient,  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Boniface,  au  nombre  de  onze 
professes,  et  elles  montraient  l'anglais  et  le 
français  h  soixante-dix  enfants. 

Mgr  PUelan  a  fondé,  en  18^5,  l'hôpital  gé- 
néral des  Soeurs  grises  de  Bylown.  CllK| 
professes  y  arrivèrent  le  20  février  de  celte 
année ,  et  elles  furent  d'abord  logées  eralui- 
lemciit  dans  une  des  maisons  des  PP.  Oblals. 
Puis,  le  10  juin  1850,  elles  cnirèrenl  dans 
le  couvent,  qu'elles  ont  bâti  à  leurs  i>ropres 
lirais.  Leurs  œuvres  sont  le  soin  des  pauvres 
cl  (les  malades  de  l'hôpital,  la  visite  des 
}>auvres  ei  des  malades  h  domicile,  le  soin 
des  émigrés  h  leur  arrivée,  et  l'éducation  de 
la  jeunesse.  A  la  (in  de  1853,  on  comptait  à 
Bylown  vingt  et  une  professes  et  neuf  no- 
vices ou  postulantes;  elles  élevaient  douze 
orphelins,  el  elles  avsieni  élevé  dans  l'hô- 
pital cent  trente-trois  malades  dans  le  cours 
de  l'année,  et  donné  l'instrUCtion  à  troti 
cent  vingt  et  uu  enfants.  ( 

M.  Turgeon,  archevé<]ue  actuel  deOuébec,  ' 
a  fondé  uans  celte  ville,  en  18^9,  l'hospice 
des  Sœurs  grises,  immense  et  somptueux 
édifice  eh  pierre,  bflti  aux  frais  du  prélat  et 
au  moyen  de  soiisi  ri  [liions.  Les  sœurs  y  sont 
au  nombre  de  otue  jirolesses  et  douze  no- 
vices ou  postulantes.  Leur  maison  élève 
quarante-Iruis  orphelines,  et  elles  instrui- 
sent, dans  un  externat,  trois  cent  quarante 
petites  filles.  La  visite  des  malades  h  domi- 
cile se  pratique  à  Québec  comme  dans  les 
autres  maisons  de  l'institut,  et  l'œuvre  do 
Mme  d'Youville  profite  maintenanl  è  cinq 
diocèses. 

Pour  nos  chapitres  sur  les  Sœurs  grises, 
nous  avons  consulté  avec  le  plus  grand  fruit 
les  Vies  de  la  sœur  fiourgeoys  et  de  Mme 
d'Youville,  si  pleiues  d'édification,  et  écrites 
avec  Uni  de  lileni  par  M.  Tabbé  Faillon. 

SYLVESTRE  (Ordre  dls  cuFVAUBaa  M 
SAINT  ),  tta(s  romain». 

Le  Souverain  Pontife  Grét^oire  XV 1  est  ie 
fondateur  de  cet  Ordre ,  dans  lequel  a  été 

fonilu  celui  de  l'éperon  d'or  que  plusieurs 
familles  princières  de  Home  et  des  digni- 
taires de  l'Etat ,  tels  que  nonces  et  prélats, 
s'étaient  arroj^é  le  droit  de  conférer,  et  qui 
avait  perdu  de  sa  considération  par  la  faci- 
lité avec  InqiMite  on  l'obtenait. 
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L'Ordre  de  Sainl-Sylveslie,qui  a  éié  défi- 
BiliTement  organisé  par  lêtirfts  aposto- 
liques, le  31  ociobro  18V1 ,  cninpiciKi  doux 
classes:  les  commandours ,  au  iioiul)rc  do 
cent  cinquante  ;  les  chevaliers,  au  nombre 
de  trois  cents.  Toutefois,  Sa  Sainteté  s'est 
réservée  d'accorder  un  nombre  illimilé  de 
décorations  aui  sujels  étrangers  au  Sainl- 
Siége,  comaie  récompenses  des  services 
rendus  à  cause  de  la  religion ,  aux  lettres, 
aux  arts  cl  aux  sciences. 

Les  iosigoes  de  l'Ordre  consistent  en  une 
croix  octangulaire ,  représentant  an  millett 
l'effigie  du  Souverain  Pontifo,  saint  Sylvestre, 
sur  uu  champ  d'émail  blanc,  entouré  d'un 
cercle  éroailié  bleu ,  avec  cette  exergue  : 
Sant  Sylrester  P.  M.:  au  revers,  sur  un 
cerciti  d'émail  bleu,  on  lit  ces  mois  :  (rre- 
goriuê  XVi  rettiiuit^  el  au  centre,  sur 
un  ciinmp  d'émail  blanc ,  le  roillésinie 
MDCCCXLl:  h  la  brancbe  inférieure  est 
ajouté  un  petit  éperon  d'or  avec  molette 
tournante. 

Le  ruban  est  partagé  eu  cinq  bandes 
dVgale  dimension ,  dont  trois  rouges  et 

doux  noires. 
Les  commandeurs  portent  la  décoration 


grand  modèle  au  cou,  et  les  ciievaliers  la 
suspendent  au  c6té  gauche  do  ta  poitrine. 

Le  costume  dos  membres  de  l'ordre  se 
compose  d'un  frac  de  drap  écarlale  à  revers, 
avec  deux  rangées  de  trois  boutons  coDcavei 
dorés,  placés  parallèlement  et  à  égaiu  dis. 
tance  ;  le  collet  est  droit ,  les  parements 
ronds  et  en  drap  vert  dragon,  avec  brodft- 
ries  en  or,  représentant  un  ornement  de 
feuilles  d'olivier;  des  pattes  horizonlalés 
sont  placées  sur  la  taille  ,  elles  sont  chacuofl 
garnie  de  trois  boutons;  au  bas  des  (Xltei 
est  brodé  un  trophée  militaire. 

Le  pantalon  est  de  Casimir  blanc,  avec 
ciiarivari  eu  or  de  six  centimètres  de  laideur. 

Le  chapeau  à  cornes ,  orné  de  la  cocarde 
pontificale,  retenue  par  des  otnements  en 
caunetilles  d'or, est  garni  de  pluuies  blanches. 

La  poignée  de  T'épée  est  en  nacre  de 
perles ,  avec  une  étoile  d'argent  sur  la  garde 
qui  représente  la  croix  de  l'Ordre;  la  dra- 
gonne en  cannetille  d'or. 

Epaulctles  piémontaises  ao  cannetille  d'or 
poli,  avec  corps  de  métal  h  écailles  dorées; 
au-dessus  de  ce  corps  est  placée  une  étoile 
d'argent  semblable  à  celle  do  la  garde  del'épée. 

Bottes  en  cuir  noir  avec  éperons  d'or. 


T 


lÈTE  &10IITK  (Ordre  db  chevalbris  db 
LA  ). 

Cet  ordre,  qui  était  d'abord  aussi  bien 
pour  les  dames  que  pour  les  hommes,  fut 
institué  Tan  1651  par  Sylvius  Nemrod,  duc 
de  \Vurlt'ml)erg,  qui  s'en  déclara  le  premier 
grand  maître.  Sophie  Madeleine,  duchesse 
de  Lignitz  et  de  Rrieg,  <:a  mère,  en  fut  éta- 
blie giande  prieure.  Maiî>  «'■tant  presque 
tombé  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
Loui»e-Elts8beth,  veuve  du  duc  Philippe  de 
S.ixr-Meslioiirg,  et  pelite-lillo  du  fomlatcnr, 
le  rétablit  en  1709.  Il  fut  réglé  que  ce  serait 
toujours  une  princesse  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  (pu  nui  nit  In  qnnlilé  de  grande 
prieure,  que  les  femmes  de  toutes  conditions 
y  seraient  admises,  et  qu'on  regarderait 
moins  la  naissance  que  la  vie  exemplaire,  et 
que  les  hommes  n'y  seraient  plus  reçus, 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  première 
institution.  I^s  Statuts  de  cet  ordre  défen- 
dent aux  dames  les  jeux,  les  spectacles,  les 
habits  magnlliqnos,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
amusement,  ou  apparciico  de  galanterie. 
Kllus  sont  obligées  de  s'assembler  tous  les 
ans  ehea  la  grande  prieure,  où  chacune  loi 
commiirii(iue  par  écrit  co  iju'elle  a  remarqué 
au  i>ujei  de  la  mort  |dc  <jueiques-unes  des 
dames  de  Tordre,  et  ce  qu  elle  aura  composé 
sur  cette  matière,  dent  on  fait  un  recueil. 
Les  dames  gui  sont  convaincues  d'avoir  fait 
quelques  fautes  contre  les  Règlements, 
payent  une  amende,  que  l'on  dépose  dans 

H  ;  Le  nom  de  sa  ramille  exixte  encore  dam  celle 
ville,  ei  riea  ne  t'oppose  à  ce  que  Ton  puisse  croire 
que  ccw  qei  porteat  aujeard'hei  ce  nom  veniraM» 


une  caisse,  et  tout  l'argent  qui  s'y  trouve  le 
vendredi  saint  est  distribué  aux  pauvres.  U 

marque  de  cet  ordre  est  une  lôte  do  iiioii 
dans  un  nœud  ou  lacet  noir  attaché  à  un 
ruban  blanc  avec  ces  mots  :  Mtme$ao  wuri 
(Son viens-loi  que  tu  dois  mourir),  écrits 
autour  de  la  tête.  Si  une  dame  de  l'ordre 
vient  à  décéder,  toutes  les  autres  sont  oi  ii 
gées  (le  i)orter,  pendini  uno  année,  un  ruban 
noir  sur  celui  de  i  ordi  e,  avec  te  nom  de  la 
défunte. 

THOMAS  DB  VILLENEUVE  (  CoaoatsA- 

TfOK  PFS  noSPITAUftlBS  ATOUSTIRBS  MW 

DB  SAINT-). 

La  Congrégation  des  hospitalières  Augus- 
Unes,  dites  de  Saint-Thomas  de  Villeujsuve, 
a  été  fondée,  au  milieu  du  xvii*  siècle, 
par  le  n.  P.  4nge  le  Proust,  de  Tordra  de 
Saint- Augustin,  Dé  è  Poiliers  le k déoenlM 
16J4  (1). 

Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-boi- 
iième  année  lorsque,  entraîné  par  un  puis* 
sant  ajtrait  vers  la  vie  relijjieiise,  il  fit  pro- 
fession, le  -25  mars  16i2,  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  Les  supérieurs  de  5.t  p'O- 
vince,  connaissant  sa  piété  et  sa  science,  le 
jugèrent  propre  è  l'enseignement,  et,  dix  sas 
après  sa  i>rofession,  c'est-à-dire  le  27  sep , 
tembre  16îâ,  loro  du  chapitre  tenu  à  Moni- 
morillon,  il  fut  chargé  do  cours  de  philoso- 
phie se  faisait  au  «:ouvenl  îles  Augosim* 
de  Lamitalle.  Au  chapitre  suivant,  tenu  a 

soient  unis  par  les  liens  du  sang  à  iic4rc.^"j' 
compsiriole.  Uu  lient  pour  certain  qu'il  ..s^'*^  * 
Slaotes  des  rejetons  de  la  bnUle  de  iMNiniilMt^ 
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Puitien»  le  22  avril  t656.  il  fui  Domaié  pro- 
fesMor  en  théologie.  Il  fut  oontinné  dans 

celle  profession  pondant  douze  années,  et  il 
s'acquiltâ  do  sa  cliarge  avec  tant  de  succès, 
qu'il  devint  un  irès-hahilc  théologien  dont 
les  disciples  bonorèreat  plos  tard  la  etaaire  el 

l'école. 

Au  deuxième  chapitre  do  Montmorillon, 
tenu  le  17  février  1639,  en  présence  du  ré- 
véreadissime  P.  général  Paul  Lucbain,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  Lamballe,  puis 
Tislleur  au  chapitre  tenu  à  Pans  le  9  mai 
1663.  Au  chapitre  du  Blanc  assemblé  le  27 
avril  1G68,  le  P.  le  Proust  fut  élu  déliniteur, 
et  au  chapitre  de  HontiDorillon ,  du  21 
STril  1671,  il  obtinl  les  tuflrages  pour  être 
provincial;  enfin,  au  chapitre  de  Paris  (23 
juin  1679),  il  fut  mis  au  nombre  des  déûm- 
teurs. 

Si  les  dignités  dont  il  fut  ainsi  successi- 
veiueal  revêtu  prouvent  combien  sou  mérite 
était  reconnu  par  ses  frères,  notre  récit 
prouvera  qu'il  sut  jusqu'à  la  tin  se  iiKHItrer 
aussi  le  modèle  du  parfait  religieux. 

A  l'imilatioD  du  Sauveur  du  monde,  il 
enseignait  |)Ius  par  ses  exemples  et  par  ses 
bonnes  œuvres  uuo  i<ar  sa  doctrine,  laquelle 
était  accompagnée  d  une  profonde  humilité. 
Il  avait  un  zèle  ardent  pour  les  observances 
réi^ulières,  au'il  pratiquait  eiactemcnt  cl 
(ju  il  faisait  observer  n\cc  soin  pendant  (|u'il 
était  supérieur,  sans  jamais  s'en  dispenser 
ni  même  y  api^orter  aocan  relflchement.  Si 
5cs  leçons  de  théologie ,  ses  conférences 
spirituelles  ou  sou  assiduité  au  confession- 
nal ne  le  forçaient  pas  de  s'absenter,  il  était 
ordinairement  le  premier  au  chœur  le  jour 
et  ia  nuit,  et  il  en  sortait  le  dernier.  11 
suivait  ponctuellement  la  manière  de  vivre 
de  sa  communauté,  sans  se  distinguer  par 
une  nourriture  spécialeou  par  ses  vêlements. 
Scrupuleux  observateur  des  jeûnes,  du  si* 
lence  et  des  autres  austérités  de  la  léfonue, 
il  y  ajoutait  mùiuo  un  surcroît  de  moriilica- 
tions  en  se  privant  des  innocentes  récréations 
que  les  constitutions  permettaient  avant  les 
jeûnes  de  la  Toussaint  et  du  Carôiuo. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  les  bonnes  œuvres 
et  son  dé&ir  de  gaguer  des  Ames  à  Uieu  le 
rendaient  infatigable.  On  dte  &  Tappoi  de 
cetio  observation  un  fait  remartjunble.  Un 
jour  de  veille  de  Noéi,  le  P.  le  Proust,  étant 
arrivé  à  sept  heures  du  soir  au  couvent, 
ajirès  une  marche  de  diï-huil  lieues,  assista 
à  tout  rOdice  de  la  nuit,  se  coucha  pendant 
quelques  instants,  se  leva  à  six  heures  ponr 
entrer  au  confessionnal,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  dire  ses  trois  Messes,  vers  l'heure  de 
midi. 

I.o  m(^mc  zèle  le  portait  à  tout  entrepren- 
dre pour  lu  soulageiuent  de  son  prochain, 
et,  à  cette  époque  où  l'on  avait  vu  s'intro- 
duire dans  le  monde  judiciaire  la  déplorable 
coutume  do  solliciter  en  faveur  des  parties 
en  cause,  le  P.  Proust  se  faisait  souvent  sol- 
liuiteur  prés  des  juges,  mais  sani»  distinction 
du  riche  et  du  pauvre,  et  sans  se  préoccu- 
per d'autre  chose  que  de  fiiire  rendre  une 
bouue  et  prompte  justice. 

DicTio.NN.  DKS  Ordres  reuc.  IV. 
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Le  Pape  Alexandre  Vil  avant  canonisé,  en 
1(B8,  saint  Thomas  de  Tllleneuve,  évêque 

de  Valence  en  Espagne,  de  l'ordre  des  Au- 
gustins,  la  solennité  en  fut  fuite  à  Rome  avec 
une  magnificence  singulière.  Or  ce  fut  Tan- 
née suivante  que  le  1*.  le  Proust  fut  nommé 
prieur  de  Lamballe.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  préparer  lout  ce  qui  pourrait 
donner  un  relicl  h  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation qui  devait  <^lre  fêtée  dans  tous  les 
établissements  de  l'ordre.  Pénétré  de  son 
sujet,  tou(  hé  surtout  des  exemples  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  que  le  nouveau  saint 
oITrail  aux  méditations  des  Chrétiens,  le 
prieur  de  Lamballe  supplia  le  Seii^neur» 
>endant  la  solennelle  octave,  de  loi  accorder 
a  grâce  d'imiter  un  si  parfait  modèle.  Co 
fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  fonder 
une  nouvelle  société  de  saintes  filles,  aux- 
quelles il  résolut  de  donner  le  nom  deSotart 
AuguslincB  de  Saint-Thomas  de  Yilltneuvt, 

Le  R.  P.  de  Chnboisseau,  dont  la  mémoire 
est  aussi  très-vénért't?  dans  Torde  des  Au- 

J;ustins,  prédit  à  sou  trère  en  Jésus-Christ 
e  succès  de  son  entreprise,  cl  la  suite  a 
montré  que  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  no 
s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  espérances, 
quoiqu'on  puisse  dire  de  cette  sainte  insti* 
tution  qu'il  eu  a  été  d'elle  comme  des  autre; 
ouvrages  du  ciel,  qui  ne  réussissent  presque 
jamais  que  parmi  les  contradictions  et  les 

Seines.  Le  pieux  fondateur  avait  aussi  pré- 
it  que  Dieu  appliquerait  à  son  CBUvre  le 
cachut  divin;  mais  son  humilité  n'avait  pas 
entrevu  l'écueil  que  lui  préparaient  les  ap- 
plaudissements du  monde  sur  le  succès 
même  de  ses  pieux  efforts.  Sa  modestie  lui 
luisait  sentir  alors  des  peines  intérieures 
qui  se  produisaient  aussitôt  sur  son  visago 
el  se  faisaient  remarquer  dans  ses  paroles; 
il  était  aisé  d'y  lire  les  perj>lexités  de  cet 
humble  religieux  qui  se  regardait  encore 
comme  un  serviteur  inutile  dans  la  maison 
du  Seigneur,  où  il  savait  {«ourlant  si  bien 
remplir  tous  ses  devoirs  par  l'utile  euiploi 
de  ses  talents  et  par  l'exemple  de  sa  ferveur. 

Ce  fut  vers  Tannée  1662  que  le  P.  le  Proust 
réunit  en  société  [iusicurs  demoiselles 
nobles  pour  le  service  des  pauvres  dans  les 
hépitaux  abandonnés  on  mal  administrés. 
On  ne  saurait  imaginer  les  opfiositions  t^u'il 
rencontra,  non-seulement  chez  les  adminis- 
trateurs des  hôpitaux,  mais  encore  dans  les 
familles  mômes  de  ses  chères  filles,  h  s  nom- 
breux procès  qu'il  dut  soutenir,  les  amer- 
tumes de  tout  genre  dont  il  épuisa  le  calice, 
les  voyages  qu'il  dut  entreprendre  avec  fa- 
tigues, car  il  les  faisait  à  pied  ;  enûn  les  tri- 
bulations et  les  peines  de  cœur  qu'il  eut  à 
éprouver,  et  qui  lo  trouvèrent  toujours  ré- 
signé, toujours  plus  fort  qu'elles.  Tant  de 
constance  et  d'abnégation  devait  avoir  sa 
récompense.  L'œuvre  du  saint  fondateur 
réussit,  et  il  eut  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  voir  son  institut  compter  trente- 
six  maisons  florissantes.  Son  humilité  trou- 
va dans  ce  succès  môme  des  motifii  d'alar- 
mes, et  il  redouta  les  applaudissements  que 
ce  succès  lui  valut,  beaucoup  plus  qu'il 
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n'avait  craint  les  tribulations  de  ses  iiébuts. 

Son  zèle  trouvait  è  s'exercer  largement 
dans  les  fonctions  pénibles  qu'il  avaii  à  rem- 
plir, et  voici  comment  il  s'en  acquittait. 
Dans  ses  visites,  quand  il  éldt  arriré  an 
/ieu  où  se  trouvait  un  hôpital,  son  [iremicr 
•oin  était  d'aller  voir  les  malades,  de  s'in- 
former sMls  étaient  assistés  en  leurs  besoins, 
de  les  consoler,  de  leur  faire  donner  quel- 
ques petites  douceurs  extraordinaires,  puis 
il  oraonnait  tout  ce  que  sa  cliarilé  ingé- 
nieuse pouvait  inventer  pour  leur  soulage- 
ment. Cette  charité  immense  qu'il  avait  pour 
.0  salut  de  l'Ame  et  du  oorpa  du  iMOeham, 
était,  suivant  l'heureuse  expression  dont 
s'est  s<'rvi  le  rédacteur  de  l'acte  «le  décès 
auquel  nous  empruntons  les  éléments  de 
cette  notice,  comme  une  sorte  d'écoule- 
ment de  l'amour  du  Sauveur  du  monde  dans 
l'Eucharistie,  que  le  saint  prôlre  prenait 
chaque  jour  au  saint  sacrifice  de  la  Messe. 
Il  évitait  atee  soin  de  se  priver  du  l)onhenr 
de  célébrer  les  saints  mystères,  et,  dans  ses 
tisites  et  voyages,  s'il  partait  de  grand  ma- 
tin, il  continuait  son  chemin  jusqu'à  cinq 
ou  six  lieues,  afin  d'atteindre  quelque  église 
de  campagne  où  il  pût  remplir  ce  devoir  si 
doux  à  son  c«ur.  Sil  lui  arrifail  d'y  man- 
quer malçié  tous  ses  soins  et  ses  efforts,  il 
ne  pouvait  s'empêciier  d'en  laisser  paraître 
tout  son  chagrin  Un  témoin  oculaire  raconte 
à  ce  sujet  que  le  di^no  prêtre  étant  au  rao- 
l  astère  de  Sainl-Fatgcau,  le  2  juillet,  et  se 
sentant  (ircssé  par  la  soif,  \mrce  qu'il  avait 
fait  à  pied,  la  veille,  onze  lieues,  il  demanda 
à  son  compagnon  de  voyage  quelques  gouttes 
d'eau  qu'il  but  pour  élancner  sa  soif.  Un 
peu  i^lus  tard,  vers  neuf  heures,  le  P.  sa- 
cristain Tint  le  chercher  pour  qu'il  pôi  dire 
la  sainte  Messe;  au  moment  où  il  se  (]isj>o- 
sait  à  le  suivre,  son  compagnon  lui  lit  re- 
marquer qu*il  s*était  mis  dans  Timiiossibilité 
d'offrir  ce  jour-là  la  victime  du  snlut;  des 
larmes  ainères  et  abondantes  expièrent  ce 
qu'il  appelait  sa  coupable  sensualité.  Sa  dé- 
voli'in  à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  le  saint 
sacrilioe  ét.iit  si  grande,  que  dans  sa  der- 
nière maladie  il  (ii  tous  ses  efforts  pour  u'y 
pas  manquer,  jusqu'au  moment  où  l'on 
jugea  (|u'il  y  avait  de  trop  grands  dangers 
pour  qu'il  ne  dût  pas  s'en  abstenir.  De  cette 
parfaite  et  constante  union  avec  Jésus-Christ, 
naissiiil  en  lui  une  pureté  angéiique  qui, 
malgré  les  situations  délicates  dans  les- 
quelles il  dut  se  trouver,  à  raison  de  l'ad- 
ministration de  son  institut  et  de  la  direc- 
tion de  ses  mctubres,  fit  que  jamais  l'ombre 
d'une  médisance  ne  put  attaquer  sa  répu* 
tation. 

Après  une  vie  sanctifiée  par  la  pratique 
des  plus  touchantes  vertus,  le  ft.  P.  Ange  le 
Proust,  albibli  perses  travauT*  ses  voyages, 
aes  prédications,  et  surtout  par  les  soins 
quMI  avait  donnés  à  l'administration  de  son 
institut  naissant,  mourut  de  la  mort  des 
justes,  au  couvent  des  Petits  Augiisiins,  à 
Paris,  le  16  octobre  1697,  âgé  de  73  ans. 

Il  laissait  h  ses  frères  en  Jéaus-Christ  de 
gFBoda  exemples,  à  ses  Filles  une  Règle  sage, 
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et  son  esprit  de  charité  qui  fut  recueilli 
comme  un  legs  pieux  par  la  proeuratriee 

générale  Mlle  de  Vaulvire-Duhois  de  la  Ro- 
che, et  par  la  supérieure  générale  la  K.  M. 
de  la  Vlilemoreux. 

En  1828,  la  R.  M.  Sebire,  supérieure  gé- 
nérale, faisant  quelques  recherches  dans  les 
archives  de  la  communauté  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  trouva  un  extrait  de  l'acte 
mortuaire  du  R.  P.  Ange  le  Proust,  d'après 
lequel  était  indiquée  la  place  de  la  sépulture 
de  ce  vénérable  fondateur.  En  juin  1830,  une 
lettre  anonyme  lui  annonça  que  l'on  trouve- 
rait la  tombe  du  R.  P.  intacte,  à  tel  endroit 
du  cloître  du  couvent  des  Petiis-Augustins 
réformés.  Les  indications  portées  dans  cette 
lettre  étant  les  mômes  que  celles  que  con- 
tenait l'acte  mortuaire  conservé  dans  les 
archives  de  la  communauté,  la  R.  M.  se  dis- 
posait à  en  profiler  pour  faire  pr  oeéder  h  la 
translation  du  précieux  dépèi.  lorsque  la 
révolotion  de  Juillet  mit  obstacle  è  Psecom- 
plissement  de  ce  pieux  |)rojet.  Les  teti.iaurcs 
de  cette  époque  désastreuse  et  les  profana- 
tions dont  plusieurs  monuments  religieni 
avaient  été  victmels  ne  permettaient  gui^ro 
de  regarder  le  moment  comme  très-opportun 
pour  une  semblable  cérémonie.  Quand  l'o* 
rage  fut  assoupi  et  quand  le  calme  revint, 
du  moins  è  la  surface,  c'est-à-dire  en  1834, 
et  pendant  Toctave  de  la  fête  de  saint  Thomas 
de  Villencure,  Mme  la  générale  fut  inspirée 
de  nouveau  du  désir  de  reprendre  le  (irnjcl 
interrompu,  désir  d'autant  plus  pressant 
que  la  démolition  des  Pelits-Auguslins  était 
alors  imminente;  les  démarches  nét;essaires 
furent  faites,  et  le  6  octobre  l'exhumatioti 
des  restes  du  K.  P.  Ange  le  Proust  eut  lieu 
en  présence  deNN.  SS.  l'arche vôque  de  Paris 
et  l'évéque  de  Nancv,  de  MM.  Quentin  et 
Tresvaux,  vicaires  généraux,  d'uu  représen- 
tant de  l'antortté  civile,  de  la  R.  M.  Sebire, 
supérieure  générale,  assistée  de  plusieurs 
membres  de  la  congrégation  et  d*no  grand 
noml)re  de  témoins. 

On  ne  trouva  dans  la  tombe  que  les  osse- 
ments; à  l'exception  de  quelques-unes  des 
vertèbres  et  des  petits  os  des  pieds  et  des 
mains,  le  squelette  était  entier.  Transporté 
sans  pompe  des  Pelits-Augustins  h  l'établis- 
sement des  hospitalières  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  le  précieux  fardeau  fat  alors 
porté  par  les  religieuses  jusque  dans  le  sou- 
terrain (le  la  chapelle,  an  pied  de  l*autel  où 
il  fut  déposé. 

Le  17  octobre,  cent  trente-sixième  anni- 
ver>airo  de  l'inhumation  du  P.  Ange,  Mgr 
l'archevêque  de  Paris  célébra  la  sainte  Messe 
et  assista  è  un  service  solennel  qu'il  avait 
ordonné  pour  le  vénérable  fondateur. 

Après  la  mort  du  P.  Ange  le  Proust,  M.  de 
la  Cnélardie,  curé  de  Saint -Sulpice  de  Paris 
(le  môme  qui  avait  refusé  l'évéchéde  Poi- 
tiers },  avait  été  élu  supérieur  général.  11  fut 
remplacé  Ini-méme,  quand  il  mourut,  par 
M.  I  abbé  Languet,  frère  de  l'évôque  de  Sois- 
sons;  il  remplissait  cette  charge  au  moment 
où  leR.  P,  Hélyot  écrivait  son  Biitoire  été 
ordra  religieux. 
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Sons  les  8ac<^sseurs  du  P.  Ange  le  Prousl. 
lacoitgré^lion  prit  des  développemeiiis  heu- 
reux, qui  lui  permirent  do  résister  à  l'orage 
dont  (es  coups  violents  allaient  abattre  tant 
d'eutres  institutions  du  même  genre. 

RI  en  effet  il  y  a  ceci  de  très  -  remarquable 
dans  celle  congrégation,  que  la  maison 
mère  do  Paris  n'a  jamais  cessé  d'être  habi- 
tée par  les  saintes  Filles  du  P.  le  Fronsl, 
même  aa  plus  fort  de  la  Terreur. 

A  répoaue  du  massacre  des  2  et  3  septem- 
bre 1792,  es  pauvres  relit^ieuses  pouvaient, 
de  leur  pieos  asile*  assister  pour  ainsi  dire 
•ttx  seènes  époofuitables  de  la  prison  des 
('.armes,  et  l  udes  sanguinaires  acteurs  de 
cet  horrible  drame  eut  même  recours  à 
lears  mains  bleuCdssates  pour  fàire  panser 
ses  blessures. 

La  supérieure  générale  d'alors  était  la 
R.  M.  Walsb  (  un  nom  qui  a  toujours  signi- 
tié  liilélité  au  devoir);  elle  fut  emprisonnée 
pendant  plus  d'une  année;  mais,  à  peine 
sortie  des  eaehots,  elle  alla  habiter  la  mai- 
eiM  de  sa  congrégation,  qui  fut  nlusietirs 
fois  mise  en  vente  comme  propriété  natio- 
nale, mais  qui  ne  pot  être  tmaoB  par  suite 
de  l'intervention  courageuse  de  mains  nmios. 

Ce  lut  la  seule  maison  religieuse  qui  con- 
tinua ses  œuvres  saintes  nendant  les  mau- 
vais jours.  Quelques  hôpitaux  reçurent 
même  les  soins  des  sœurs,  qui  se  bornaient, 
pour  toute  précaution»  à  revêtir  Thabit  sé- 
culier. 

Aujourd'hui  celte  congrégation  est  plus 
riorissanle  que  jamais;  elle  se  £ut distinguer 
|>ar  le  bon  esprit  qui  l'anime. 

Ses  établissements,  qui  dépassent  le  nom- 
bre (le  quarante,  sont  répandus  d;uis  divots 
déparlemeols,  mais  surtout  en  Bretagne. 
I>*après  les  statuts*  cette  congrégation  ne 
doit  pas  s'étendre  hors  de  Frnncc. 

La  maison  chef-lieu  et  le  noviciat  sont  à 
Vêtis,  me  de  Sèvres,  n*  S7,  Ciubourg  Sainl- 
Germain. 

Btujîcs  de  la  congrégation  des  h<^spilalières 
Atifjusiines  de  Saint- Thomas  de  Villeneuve  . 

La  société  avait  été  approuvée  par  une 
bulle  du  Pape  Innocent  XII,  mais  sous  cer- 
taines conditions  qui  n'avaient  pas  été  expri- 
mées dans  l'exposé  des  impétrantes,  ce  qui 
fit  que  les  religieuses  se  contentèrent  de 
l'approbation  des  ordinaires  des  lieux  tù 
elles  a*élabliffsaienl. 

Leur  supérieur  générnl  était  élu  fiar  tou- 
tes les  maisons  de  la  société,  qui  envoyaient 
leurs  tnixè  Paris. 

Leurs  observances  éiaienl  du  reste  celles 
de  touleâ  les  congrégations  religieuses  du 
même  genre;  on  y  faisait  les  vœux  simples, 
et,  en  les  («rononçant,  on  recevait  au  doigt 
un  anneau  d'argent. 

L'heureux  recouvrement  de  la  dépouille 
mortelle  du  saint  instituteur  de  la  congré- 

SBtioo  donnant  un  nouvel  essor  à  la  ferveur 
e  la  supérieure  générale,  elle  pensa  que  le 
moment  était  favorable  pour  exciter  le  zèle 
de  la  société  tout  entière,  et  elle  lit  alors 
des  R^lements  sur  plusieurs  points  impor- 
(1)  Yog.  à  la  On  du  vol.,  n«*  SS5,  «S7. 
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tants  des  Statuts  primitifs,  (jue  le  temps  et  '.!« 
lâcheuses  circonstances  avaient  un  peu  alté- 
rés. Ces  Règlements  furent  approuvés  par 
l'autorité  religieuse. 

Les  attributions  actuelles  de  celle  congré- 
gation ,  pleinement  d'accord  du  reste  avec  la 
pensée  qui  a  présidé  à  son  institution,  sont 
celles  qui  conviennent  à  des  religieuses 
bospitalières  :  telles  que  le  soin  des  crèches 
des  asiles,  des  écoles,  des  refuses,  des  ma- 
lades civils  et  militaires  et  des  vieillards. 

Costume  des  hospitaiièrtt  Âuguslines  ae 
Saint' Thonm  de  ffUeusuee. 

Leur  babillemcnt  consiste  en  une  rolM 
noire  fermée  par -devant  et  ceinte  d'une 
ceinture  de  cuir. 

Pour  coilfure,  elles  ont  des  rornrttfs  de 
toile  blanche,  une  coiiTe  blancbe  par-dessus 
ees  cornettes,  on  moudioir  de  cou  en  pointe, 
et  un  tablier  hl-uic  lorsqu'elles  sont  (J,hm<  ;a 
maison.  Quand  elles  sortent,  elles  lueilent 
sur  leurs  cornettes  une  coiflé  de  poaaille  ou 
gaze  noire,  et  par- dessus  un  grand  *oil« 
noir.(lJ 

TRAPPE  (lIoirASTÈREs  na  Lk),  tu  France. 

L'on  pourrait  croire  les  communautés  re- 
ligieuses d'hommes  détruites  à  jamais  eu 
France,  perdues  et  ruinées  comme  leurs  ha- 
bitations, jadis  si  nombreuses  et  si  belles, 
dont  il  ne  reste  que  des  débris.  Si  en  cer- 
tains lieux  elles  ont  entièrement  disftaru,  en 
d'autres  vous  voyez  ces  grands  asiles  de  la 
science  et  de  la  prière  ,  devenus  des  dépôts 
de  la  vie  matérielle  de  produits  de  la  na- 
ture et  de  l'industrie,  saisissant  l'Ame  d'une 
profonde  mélancolie  par  le  contraste  de  la 
maj«?sté  elo  l'édiQce,  de  la  structure  svelte  ou 
imposante  avec  sa  présente  destinalion;  il 
est  des  lieux  oft  il  reste  seulement  des  amas 
de  jiierre,  des  pans  de  murailles  qui  disent 
à  lœil  :  ici  fut  une  demeure  de  recueille- 
ment, un  refuge  contre  les  mauvais  pen- 
chants, une  écolo  des  sciences  divines  et 
humaines,  une  pépinière  de  saints. 

Mais  aujourd'hui,  du  sein  de  ces  décom- 
bres i}ui  paraissaient  l'avoir  enseveli,  l'es- 
prit évangclique  ,  qui  avait  fondé  tant  de 
communautés  et  d'ubbayes,  qui  avait  peu- 
plé la  terre  de  saints,  construit  de  nouvelles 
retraites  ou  relève  de  leurs  ruines  ces  mai- 
sons jadis  si  célèbres,  jusqu'à  ce  jour  aban- 
données pour  la  pluûart  aux  oiseaux  de 
proie  qui  y  cachent  leurs  nids,  et  aux  re- 
nards qui  y  ont  creusé  leurs  tanières.  Le 
lierre  et  les  ronces  sauvages  festonnaient 
seuls  ces  sanctuaires  entrais  si  vénérés  ; 
defiuis  longtciufis  l'encens  de  la  ftrière  no 
s'élevait  plus  vers  le  ciel  comme  uu  parluui 
d'agréable  odeur;  de  ces  déserts  devenus 
muets,  le  chant  des  sacrés  cantiques  n'était 
remplacé  que  par  le  cri  lugubre  du  bibou. 
La  fureur  des  vivants,  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux morts ,  los  avait  arrachés  à  l'asile  où 
ils  dormaient  en  [)aix  dans  l'attente  de  la  ré- 
surrection générale.  Voilà  les  monastères 
tels  que  la  révolution  de  89  les  avait  faits, 
et  tels  que  los  lulis^ieux  les  trouvèrent  h 
eur  retour. 
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La  Tra[i;iP  ,  dopuis  sa  fomlalion,  Iriiaii  lu 
premier  rang  prmi  les  ordre^i  religieux. 
Ses  longues  veillfls,  ses  jeOnes  rigoureux, 
^eç  mot  liliralions  que  roii  n  oirail  nu -des- 
sus des  forces  humaines,  son  silence  conli* 
nuel  et  profond  élaient  célèbres  dans  le 
inonde  catholique.  Des  âmes  sans  tache  y 
venaient  s'niTrir,  victimes  d'agréable  o^ieur 
au  Très^Haut,  en  même  temps  que  des  ftmes 
pécheresses  se  crucitior  par  le  repentir,  et 
transformer  une  vie  de  scandale  en  une  vie 
de  sublimes  vertus. 

Cet  ordre  religieux  ,  qui  so  présente  sous 
la  glorieuse  protection  de  trois  grands  noms, 
de  Benoît,  auteur  de  sa  Règle  ,  do  Bernard, 
son  fondateur,  et  du  fameui  abbé  de  Haucé, 
son  réformateur,  trouva  des  soutiens  contre 
les  mesures  iniques  qui  les  anéantirent  tous 
en  93,  môme  parmi  les  hommes  de  dévasta- 
tion;  ils  demandèrent,  mais  inutilement, 
une  exemption  pour  lui;  quoique  compris 
dans  la  mesure  générale  de  la  proscription 
des  malsons  religieuses,  lesTrappistes  nour- 
rirent cependant  lin  instant  respoir  d'échap- 
per à  la  destruction  universelle,  mais  le 
coup  mortel  les  frappa  comme  les  antres 
instituts. 

Dooi  Augustin,  de  L'osirange  de  son  nom 
de  famillOt  aussi  e  ommandable  par  sn 
piété  que  par  sa  noldcsse,  était  maître  (l<!S 
novices  quand  celle  nouvelle  arriva  jusqu'au 
fond  du  désert  de  la  Trappe,  et  troubla  la 
paix  profonde  dont  elle  jouissait;  ce  fut  lui 
dont  la  Providence  se  servit  pour  sauver  une 
partie  de  ses  frères.  Vivement  ému  des  dan- 
gers qu'ils  couraient ,  et  surtout  do  ceux 
que  couraient  tant  de  moines  qui  lui  étaient 
confiés,  il  crut  devoir  tout  tenter  [lour  leur 
conserver  un  état  qui  fai&ait  leur  bonheur. 
Nouveau  Moïse,  il  crut  entendre  du  buisson 
ardent  de  sn  l)rûlanle  charité,  la  voix  de 
Dieu  qui  rap|)elait  à  faire  sortir  ses  frères 
de  la  corruption  ef  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte; et  la  bénédiction  répandue  sur  ses 
saints  projets  prouva  bientôt  qu'il  était  di- 
gne de  leur  frayer,  loin  de  Timpiété  trinm- 
phanto,  un  chemin  et  ane  aotro  terre  de  pro- 
mission. 

Maisqae  cTobstacles  il  eut  h  surmonter  I 
Par  son  courage  et  sa  constance,  dom  Au- 
gustin vint  h  bout  de  toutf^s  les  diniculiés. 
Jl  représenta  à  tous  ses  frères  conibitii  il 
était  uéressnire  et  urgent  de  chorclior  dans 
les  contrées  étrangères  un  asile  uù  il  leur 
fût  permis  de  former  un  établissement  qui 
jiûl  servir  de  leiraite  h  tous  ceux  qui  vou- 
draient persévérer  dans  cette  carrière  de 
pénitence.  Une  requête  qu'il  avait  déjè  pré- 
parée, par  laquelle  il  demandait  au  gouver- 
nement suisse  la  faculté  de  se  réfugier  dans 
ce  pays,  fut  signée  par  ses  religieux;  mais 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  sous- 
crit celte  demande  hésitaient  ensuite ,  loin 
de  se  laisser  abattre  ,  dom  Augustin  se  sen- 
tit encore  animé  par  les  coniiadiclions  mô- 
mes. Plein  de  cet  enthousiasme  religieux 
qui  l'ail  les  apôtres,  et  dont  l'éloquence  est 
i>i  péiiélranle,  il  réunit  ses  futurs  compa- 
gnons d*exilaa  fond  des  bois,  dans  la  grotte 
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dite  de  Saitil-Bcrnard ,  b  Mortagne ,  mafson 
mère  do  l'ordre,  lieu  si  vénéré  par  lesTraj)- 
pistes  et  si  riche  de  souvenirs  et  d'inspira- 
tions. Ce  fut  s\ir  <  c  tliéAlre  «les  conférences 
du  célèbio  rélorniatcur  (ju'il  haransua  se» 
frères,  qu'il  leur  re|)rocha  leur  indécision; 
qu'il  leur  exposa  la  Règle  et  les  saintes 
Constitutions  des  |»alriarclies,  des  cénobites, 
saint  Benoit,  saint  Bernard,  de  Itaiu*^,  ii 
qu'il  leur  montra  au  bout  de  la  carrière  la 
vraie  terre  promise.  Ce  discours  eut  lent 
l'effet  qu'il  désirait;  le  dé|>art  fat  volé  d'flc- 
clamation.  Dom  Auguslio,  accompagné  d» 
sa  colonie,  se  mit  en  marche  leSeavnl 
1791  vers  les  monts  hospitaliers  de  la 

Qui  pourrait  raconter  toot  ce  qu'ils  eu» 

rent  h  soulfrirTun  sac  de  nuit  rcnrermni.l 
quelques  habits  religieux  et  quelques  ins- 
truments de  pénitence,  une  mauvaise  cbsr- 
rette  couverte  plutôt  |>onr  les  dérober  aux 
regard»  que  pour  les  défendre  contre  les 
injures  de  l'air,  ce  fut  tout  leur  éqitip8gi>. 
Ce  fut  un  s['pri,ir!e  digne  d'admiration  rpie 
celle  solitude  ambulante,  où  se  pratiquaient 
tous  les  exercices  de  la  Règle.  Après  avoir 
franchi  la  frontière  à  travers  mille  obstacles, 
et  ôlre  entrés  sur  le  sol  hospitalier,  pros- 
ternés la  face  contre  terre,  ils  remercièrent 
Dieu  de  lour  avoir  fait  trouver  un  lieu  pour 
le  servir,  et  ils  enlonnérent  avec  effusion  dt 
cœur  le  cantique  de  David,  si  analot-ucà 
leur  position  :  Nisi  quia  Dominui  erat  in  no- 
bis,  etc.  {Psal.  cxxiii,  1.)  Arrivés  h  la  Val- 
Sainte,  dans  un  vallon  solitaire  hniuccap 
fil  us  profond  que  celui  de  la  Trappe  (liéjisr- 
lement  de  l'Orne),  dans  une  chartreiue  va- 
cante depuis  10  ans,  au  milieu  de  monta- 
gnes dont  les  sommets  se  {Kirdent  dans  les 
nues ,  la  pieuse  colonie  fonda  le  noovMe 
monastère  qui  devint  le  cbef  lien  des  ^u'.ros 
colonies  des  Trappistes  jusqu'à  la  Keslaura- 
lion.  Mon-seulement  ils  conservèrent  dans 
toute  sa  jtureté  l'observance  de  la  réforme, 
mais  encore  ,  d'un  conseulement  unanm-e, 
ils  crurent  devoir  embrasser  une  observance 
plus  étroite.  Après  une  retraite  qui  eut  litfu 
pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
cette  entreprise,  on  prit  à  la  pluralité  J*s 
voix,  pour  le  règlement  du  monastère  , une 
suite  de  décisions  qui  a  été  appelée  la  W- 
forme  de  la  fai-Sainte. 

La  bonne  odeur  des  vertus  <le  ces  fervents 
solitaires  se  répandit  bientôt  au  loin;  le* 
feuilles  publiques  oUesHnêmes  rendnint 
hommage  à  tant  de  courage  et  à  lanl  de  sain- 
teté. En  peu  de  temps  l'ailluence  des  étrao- 

Sers  devint  si  considérable,  et  le  nonilie 
es  postulants  s'accrut  si  fort ,  qu'en  175*» 
on  dut  s'occuper  de  former  en  d*autres  con- 
trées (ilusieurs  nouvelles  colonies;  l'Espa- 
gne ,  rAnglelerre ,  la  Belgique  ,  le  Piéiuoiii, 
Pempressérenl  d'en  demander,  et  ces  di- 
verses maisons  devinrent  bientôt  llorissan- 
tes.  Par  un  bref  du  30  septembre  17»^,  Pi»  ^  » 
éri^'ea  en  sbbave  de  leur  ordre  et  dewef 
coiiui  é-;Uion  réformée  de  la  Trapi^e,  le  nou- 
vel établissemeut  de  ces  religieux  de  la  Val- 
Sainte,  et  confirma  l'élection  de  l'abbé  ilv>) 
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la  personne  ne  dom  AuguMia,  avec  pouvoir 
sur  toutes  ses  filiations. 

Le  torrcrii  ri^vnhitionnaire  ayant  Jéhonlé 
et  les  Français  s'élanl  emparés  de  la  Suisse, 
il  (iillut  se  résoudre  i  une  nouretle  émigm- 
linn:  ils  errèrent  en  Allemagne  ,  en  Kh^mo, 
en  Pologne;  dom  Augustin  y  fonda  diverses 
commuiiatités  d*hommes  et  de  femmes.  Il 
vint  ï>'éial)lir  de  nouveau  avec  une  partie  do 
ses  enfants  à  la  Val-Sainte,  en  1802.  Nous 
nvonseu  le  bonheur  do  vivre  pendant  quel- 
ques années  dans  io  pclit  séminaire  «l'Aix 
avec  un  des  Pores  Tm/pisles,  le  P.  Sucliet, 
compagnon  d'exil  de  dom  Augustin  depuis 
sa  sortie  de  France  et  dans  toutes  ses  péri- 
grinations  en  Allemagne,  Rien  de*  plus  tou- 
<  liant,  de  |)lus  édifiant  que  le  récit  qu'il  ao- 
rordait  à  nos  pressantes  instances,  du  genre 
de  TÎe  que  menait  cette  communauté,  de- 
venue si  nombreuse  h  travers  les  diverses 
contrées  de  TAIIemagne,  C'était  un  spectacle 
digne  d'admiration;  le  silence,  la  lecture, 
roillce,  la  cniilpc  ,  le  travail ,  l'étude  ne  fu- 
rent jamais  interrompus.  Sans  en  excepter 
les  enfants  qu'on  leur  avait  confiés  en  grand 
nombre,  tous  marchaient  processionnt'lle- 
inent ,  (larcournient  à  pied  les  plus  grandes 
ili stances,  tant  qu'ils  ne  succombaient  pas  à 
la  fatigue;  arriv<^s  dans  une  ville,  ils  sollici- 
taient un  grenier  pour  le  repos  de  la  nuit. 
Par  une  indiscrète  curiosité,  on  lui  deman- 
dait milU;  d^'iails  sur  un  si  grand  nombre  (le 
villes  et  de  contrées  qu'ils  avaient  parcou- 
rues; ces  renseignements  lui  étaient  aussi 
impossibles  que  s'ils  n'avaient  jamais  quitté 
leur  solitude  de  France.  Aussi  recueillis  au 
milieu  de  ces  régions  nonvelb  s  pour  eux, 
«u  milieu  des  villes  et  dos  [)opulaiioiis  éton- 
nées, aussi  appliqués  à  leurs  exercices  que 
dans  leur  désert,  ils  ne  coiinuienl  rien  de 
toutes  les  contrées  qu'ils  parcoururent.  Le 
P.  Sachet  nous  répondait  avec  une  édifiante 
simplicité  que  rien  ne  les  touchait  do  tous 
les  objets  nouveaux;  qu'ils^  étaient  indiffé- 
rents, que  tottt  fenr  désir  était  d'obsorvor 
leur  H('glt?  pi  d'i^  lifior  les  peuples.  Raconter 
tout  ce  qu'ils  curent  è  soullrir  d'humilia- 
tions, de  privations  et  de  fatigues  pendant 
ces  longues  pérégrinations  est  chose  ini)i(js- 
sible.  Le  bon  Père  no  répondait  que  quel- 
ques mots  avec  un  aimable  sourire;  sa  mo- 
destie l'empêchait  de  révéler  les  détails 
aux(jueis  il  avait  eu  unesi  grandepart  et  dont 
!e  récit  l'aurait  alarmé;  sa  santé  avait  été 
ru'iée  par  les  souiTrances  de  l'exil;  habitué 
h  ne  diriger  que  la  jeunesse  de  la  Trappe, 
son  incom|)arable  douceur  le  rendit  impro- 
pre à  exercer  la  suryailianca  sur  les  élèves 
de  la  maison. 

Après  avoir  parcouru  lté  forêt»  de  l'Amé- 
rique, les  bruyères  de  l'Irlande,  les  glaces 
de  la  Russie  avec  ses  frères,  dora  Augustin 
rentra  à  la  Val-Sainte,  profita  du  moment  oii 
ia  France  commençait  à  respirer  sous  un 
gouvernement  pins  ferme ,  pour  oser  se 
présenter  devant  Napoléon  alhi  d'obtenir  la 
permission  do  rentrer  en  France;  il  enfui 
bien  accaeilli.  Dès  1806,  un  établissemeni 
da  la  Trappe  existait  dans  la  forêt  de  Gros- 
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Bois,  commune  d'U\èrcs,  à  6  lieues  de  l*a- 
ris;  plusieurs  niai.^oiis  furent  ensuite  don- 
nées à  dom  Augustin.  Bonafiarto  lui-môroe 
fon.la  une  maison  do  Trappisies  au  Monl- 
(îonèvre,  qu'il  dota  d'une  rente  annuelle  de 
30,000  fr.,  pour  fournir  aux  frais  qu'occa- 
sionnerait le  passage  des  miliiiircs  qui 
étaient  reçus  et  soigix's  dans  ccUo  niai>u;i. 
Il  donnait  aussi  10.000  fr.  h  unu  autre  mal- 
son  du  même  ordre  établie  à  la  Cervarn, 
près  Gènes;  il  témoignait  toutes  sortes  de 
uienveillance  aux  supérieurs  ;  malheureuse- 
ment cet  accord  fut  interrompu  ;  le  refus 
d'un  serment  qu'il  voulut  exiger  du  supé- 
rieur do  Cervara  fit  éclater  sa  cntère,  et  il 
s'euijiorta  contre  l'ordre  entier.  Doiu  Au- 
gustin en  devint  le  principal  objet.  Persé« 
culé,  incarcéré,  puis  sa  tête  mise  à  prix,  il 
se  rendit  en  Amérique;  il  y  établit  deux 
maisons  principalement  consacrées  h  l'ins- 
truction (le  la  jcunosso. 

Après  l'abdication  de  Napoléon  D.  Augus- 
tin, rentré  en  France  avec  la  majeure  partie 
do  SOS  enfants,  s'occupa  d'abord  à  racheter 
la  maison  de  l'ancienne  Trappe,  berceau  de 
la  réibmief  où  il  rappela  une  partie  des 
religieux  rentrés  depuis  pou  à  la  Val-Sainte; 
l'autre  partie  fut  envoyée  à  Aiguebelles , 
diocèse  de  Valence  ;  lus  religieux  venus 
d'Amérique  se  fixèrent  à  Rellefontaine,  dio- 
cèse d'Angers,  et  ceux  d'Angleterre  à  La 
Moilleraie,  diocèse  de  Nantes. 

D.  Augustin  reçut  de  grandes  marques 
de  bienveillance  au  Souverain  Pontife  dans 
un  vovngn  qu'il  fit  à  Rome.  Nous  avons  été 
heureux  de  voir  plusieurs  fois  ce  religieux 
qui  a  rendu  des  services  signalés  è  son  or- 
dre, en  l'inspirant  par  son  courage,  Io  sou- 
tenant par  ses  exemples,  et  le  rendant  l'ob- 
jet de  l'admiration  du  monde,  le  seul  dont 
les  membres  toujours  réunis,  quoique  tou- 
jours étrangers  et  pèlerins,  aient  transformé 
en  solitude  tous  les  lieux  oik  la  persécution 
lesobligeaitdo  choisir  un  nouveau  domicile. 
D.  Augustin  |)arcourait  les  villes  du  Midi 
pour  les  besoins  de  sa  .Daison  d'Aiguebelle« 
soit  pour  l'établissement  qu'il  fonda  dans 
la  forêt  de  la  Saiutc-Raume  ,  département 
du  Var,  lieu  célèbre  par  le  choix  qu'en  fit 
sainte  Madeleine  pour  y  faire  pénitence,  et 
qui,  depuis  les  premiers  siècles.fut  toujours 
en  grande  vénération,  et  le  but  de  continuels 
pèlerinages  pour  les  habitants  de  cette  con- 
trée. M.  le  marquis  d'Albertas  leur  avait 
céilé  (les  terres  et  des  granges  situées  au 
premier  plan  de  la  montagne.  Supérieur  alors 
du  petit  séminaire  SaintKiliarlesà  Brignoles, 
pour  récompenser  et  pour  encourager  les 
élèves,  nous  en  conduisîmes  150  pour  visiv 
ter  ce  célèbre  sanctuaire  et  parcourir  cette 
niiiifpie  et  magnifique  forôt.  Ayant  obtenu 
l'insigne  faveur  d'entrer  dans  le  réfectoire 
pendant  le  dîner  des  religieux  qui  étaient 
alors  on  lits-grand  nombre,  celle  jeunesse 
iiut  admirer  avec  nous  et  la  grossièreté  de 
leurs  aliments  qui  consistaient  en  deux  po- 
tages, l'un  un  peu  plus  épais  que  l'autre,  et 
leur  sobriété,  leur  pieux  recueillement,  qui 
les  rendit  étrangers  k  ta  présence  d'une  si 
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nombreuse  cororonnauté  circulant  autour  des 

tables,  comme  s'ils  avaient  été  sans  témoins  ; 
plusieurs  fois,  pendant  cet  intervalle ,  ua 
coup  de  sonnetlOt  comme  une  étincelle  élec- 
trique, arrètnil  mus  les  mouvements,  aver- 
tis.sait  tous  les  frères  de  penser  à  i'élernitô 
jus()a'à  ce  qu'un  nouveau  lignai  leur  permit 
de  continuer  leur  frugale  réfection.  On'on 
nous  excuse  ces  détails  à  cause  de  l'iuiprcâ* 
sion  profonde  qne  nous  en  âvonsi  onsenrée, 
depuis  bientM  trente  ans.  Celle  qu'en  reni- 
renl  mes  élèves  fut  longiem{)s  le  sujet  de 
leurs  conversations  et  un  otqet  de  la  pins 
touchante  éditication. 

Cette  même  année,  D.  Augustin  fut  atteint 
h  Lyon  d'une  maladie,  suite  d'une  chute 
négligée,  el  après  avoir  reçu  les  sacrements 
avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété, 
il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  16  juillet, 
à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans. 

Le  P.  D.  Augustin  derEstrangesélaltd'une 
taille  flii-dcNsus  de  la  moyenne;  il  avait  la 
démarche  noble,  le  regard  doux  et  péné- 
trant, un  air  de  grandeur  qui  n'eicluait  |tas 
rependant  le  sentiment  de  l'Iuiniilité  cfiré- 
tienne.  Sa  parole  était  douce  et  onctueuse, 
sa  longue  chevelure  était  d*nn»  blancheur 
et  d'urio  beauté  remarquables. 

La  sut>lime  mission  de  ce  généreux  con- 
fesseur de  lefel  foi  de  sauver  les  Trappis- 
tes de  la  mine  commune  pour  les  faire  ren- 
trer en  France.  En  opérant  une  réforme  d'un 
ordre  déjà  austère,  D.  Augustin  et  les  2<» 
Pères  qui  raccompagnèrent  à  la  Val-Sainte 
eurent  pour  fin  d'opposer  une  surabondance 
tie  justice  aux  excès  de  la  licence  el  de  l'im- 
piété qui  agitaient  te  monde ,  et  la  réforme 
prit  de  prodigieux  dévelopjiertients  en  Es- 
pagne, en  Brabant ,  en  Piémont,  cfi  A;ij^lo- 
terre.  Mais  bientôt  de  nourelles  per.séuu- 
tfons  et  d'indicibles  Iribulations  et  soulTran- 
ces  arconifin^nèioiit  ces  250  religieu\  dans 
la  Kussie  blanche,  en  Autriche,  en  Pologne, 
en  Bohême,  en  Bavière,  en  Prusse,  puis  en 
Améri(]ue  el  au  Canada,  et  jusqu'au  jour  ofï 
il  leur  fut  permis  de  remettre  le  pieu  sur  \o 
sol  de  la  patrie. 

Le  lecteur  verra  avec  intéiôl  le  (nhleau 
«Jo  la  distribution  des  exercices  joum.Hliers 
suivis  à  la  Trappe. 

Le  lever  est  à  une  heure  eldemie,  les  jours 
ordinaires,  à  une  heure  les  jours  de  diujan- 
ohe  et  les  fêtes  de  douze  leçons,  el  à  minuit, 
les  jours  de  solennité.  —  L'Oflice  de  la  nuit 
tlnre  jusqu'à  quatre  heures;  puis  il  y  a  un 
intervalle  pour  In  lecture  et  jusqti'a  cinq 
heures  et  demie.  A  cinq  heures  et  demie 
Prime  et  le  chapitre  des  coulpes  jusqu'à  six 
heures  el  demie.  A  sept  heures  et  demie 
Tierce  el  la  sainte  Messo.  —  A  neuf  heures 
le  prenier  travail  jusqu'à  onze  henres  et 
«Inmie  ;  à  onze  heures  el  demie  Sextc  insqii',^ 
midi  ;  à  midi ,  le  second  Iravail^usqu  à  deux 
heures;  a  deux  heures  None  jusqu'à  deux 
heures  el  demie;  à  «b  ui  heures  et  demie  le 
iliner  suivi  immédiâtement  d'un  intervalle 

Iiour  la  lecture  jusqu'à  quaii  c  heures  el  quart; 
iquaire  heures  et  quart,  Vé[>res  suivies  d'un 
intervalle  jusqu'à  six  heures  ;  à  six  heures 
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Compiles  et  le  Sidve  jusqu'au  coucher  qui 

e!?l  à  sept  heures. 

En  été,  il  y  a  une  augmentation  de  deui 
henres  de  travail. 

Le  travail  est  un  dos  principaux  points  de 
la  Rè^le  de  Sainl-Benolt,  qui  eut  le  plus  à 
souffrir  du  relâchement  dahs  lessièclesdela 

décadence  monastique,  mais  (}ue  l'onaanssi 
soigneusement  mis  en  vigueur  à  la  Trappe. 
Tous  les  religieux  sans  (iisiinction  s'appli- 
quent à  des  travaux  aussi  fructueux  que  péni- 
bles, aussi  bien  dirigés  que  courageusement 
el  perséverammentexécttlés  ;  ils  peuvent  ser- 
vir de  modèles  à  toas,  SOit  de  1  activité  qui 
bannit  la  paresse,  soit  de  l'industrie  oui, 
avec  sa  cou) pagne,  chasse  la  misère.  Cest 
peu  pour  eux  d'être  indépendants,  de  vivre 
du  travail  de  leurs  mains ,  ils  versent  dans 
le  sein  des  pauvres  une  partie  du  fruit  de 
leurs  sueurs.  Ils  rompent  avec  tous  les  voya- 
geurs le  pain  de  l'hospitalité  :  ils  ne  s'appli- 
quent pas  à  bien  parler,  mais  à  l)ien  vivre; 
non  à  charmer  les  hommes  fiat  l'esprit,  ouis 
è  les  édifler  par  la  pratique  des  solides  vcn 
tus  ;  non  à  subjuguer  les  autres  par  leur 
éloquence,  mais  à  triompher  d'eux-môaies 
el  è  vaincre  les  penchants  de  la  nature  cor- 
rnmpuo.  S'ils  n'aspirent  pas  à  pénétrer  les 
set  rets  do  la  nature,  ils  s'avancent  dans  les 
sciences  des  saints,  à  cultiver  le  grand  aride 
la  perfection  et  du  vrai  bonheur,  el  cppen- 
danl  ces  hommes  si  vertueux,  donl  la  Frame 
D'était  pas  digne,  furent  chassés  de  leurs 
pro|>riétés,  forcés  de  chercher  dans  des  con- 
trées lointaines  unechétive  retraite,  un  coin 
déterre, ofi  il  leur  fdi  permis  de  conlinuerà 
prier  et  à  faire  du  bienaux  hommes.  Elcepen- 
dant,  étrangers  à  toutes  les  agitations  des  par- 
ti.* ,ils  ne  s  appliquaientqu'à  altirerpar  leurs 
prières  les  bénédictions  du  ciel  sur  leur  ia- 
grate  patrie,  qui  ont  donné  enflnàleursoonei* 
loyens  l'exemple  de  la  soumission  .mx  lois  el 
de  toutes  les  vertus  sociales  ci  religieuse». 

Après  nombre  d'années  d'exil,  il  leur  fol 
permis  de  revoir  leur  p.'iti  ie  ,  de  r.ii  heler 
une  partie  de  leurs  biens  vendus,  de  relever 
leurs  maisons  rainées,  de  défricher  de  nou- 
veau leurs  terres  où  l'épino  cl  la  ronce 
avaient  eu  le  temps  de  pousser  de  profondes 
raeines,  decultiverles  iandesel les  bruyères 
de  leur  désert,  et  ils  savent  encore  en  tirer 
le  pain  de  chaque  jour,  qu'ils  coulinuenl  à 
parti^ravec  les  pauvres.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  réfuter  les  erreurs  el  à  dé- 
truire les  préjugés  trop  accrédités  contre  h 
vie  et  les  Règles  des  'frappistes;  la  plui>art 
sont  faux  et  absurdes.  Il  nous  sumra  de 
rappeler  que  depuis  la  réforme  ,  à  diverses 
époques,  on  a  proposé  des  adoui  issenienls 
à  la  sévérit^  de  la  Règle.  Toujours  les  reli- 
gieux, consultés  et  engagés  à  dire  fraoebe» 
ment  leur  avis,  rénondiicnt  consliimtneiiti 
à  l'unanimité,  que  la  rè-le  était  encore  trop 
douce  è  leur  gré,  et  que  liour  les  satisfaire» 
il  fnuflr.iii  njouterau  lieu  do  retrancher  Ml 
ausléniés.  C'est  ce  qui  eui  lieu  en  16»  î 
soQS  M.  de  Rancé,  en  1687.  La  même  chose 
se  renouvela  avec  plus  d'éclat  à  la  Val-S«mie 
.sous  le  régime  de  D.  Auj^ustiiti  dos  plaia^' 
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parvinrent  à{\\  oreilles  du  Pape  ;  les  enfants 
de  D.  Augustin  crurent  devoir  protester 
contre  ces  bruits  calomnieut.  Après  avoir 
(lit  qu'ils  parlaient  devant  Dieu,  scrutateur 
des  (  U'iii  s,  ils  consignèrent  par  écrit  leurs 
déclarations  qui  furent  remises  au  nonce 
de  Sa  Sainteté  et  qui  ont  été  conservées  dans 
les  Règlements  do  la  Val-Sainte.  Elles  por- 
taient en  substance  qu'ils  étaient  sous  leurs 
Règles  eonlents  el  nearem  autant  qu*on 
peut  l'être  ici-bas  ;  qu'ils  priaient  ceux  qui 
doutaientde  leur  bonheur  de  demander  pour 
eux  ,  au  lieu  d'adoucissements,  une  pins 
grande  fidélité  à  leurs  Règles.  Le  Père  qtii 
Aida  pui.osamment  le  révérend  Père  aL>béde 
TEstranges  à  travers  ses  longues  pérégri- 
nations, au  milieu  de  tant  de  dures  épreu- 
ves el  pour  In  resiauration  de  l'ordre  en 
France  fut  le  R.  P.  Etienne. 

Le  P.  Etienne  futordonné  prêtre  en  1769;  ^ 
cette  époque  il  donna  des  preuves  d'ungoùt 
(léciiié  [JOur  la  vie  religieuse;  il  exerça  lo 
ministère  paroissial  dans  le  diocèse  de  Reiras 
jusqu'au  jour  de  la  Trinité,  1701,  où  il  fut 
chassé  de  sa  cure  par  l'intrus.  Sa  conduite  dans 
lus  paroisses  avait  été  celle  d'un  prôtrepar- 
fnit;  son  fnfluence  était  étendue  même  dans 
les  paroisses  voisines.  Les  curés  ses  con- 
(rèces  suivaient  la  direction  de  ses  conseils. 
Un  an  après  il  quitta  la  Franee,  vint  en 
Belgique,  ets'arrètn  hNaïuur.  l^-i  rétribution 
(les  Messes  fut  sa  seule  ressource,  il  n'en 
cul  pas  d'autres  h  Ma'incs;sa  vocation  pour 
la  Trappe  fut  décidée  à  Bruxelles  chez  les 
Doiuinicains ,  où  il  rencontra  trois  de  ces 
Itères  que  D.  AQgosiin  de  l'Estraogea  en- 
voyait en  Angleterre  pour  y  fonder  une  mai- 
son de  leur  ordre;  niais  ils  changèrent  d'a- 
vis lorsqu'un  propriétaire  bienveillant  pro- 
mit de  leur  céder  a  un  prix  modique,  une 
maison  et  ses  dépendan(tes,  à  Wessmal,  près 
d'Anvers.  Le  15  juin  179V, il  reçut  l'habit  de 
moine  et  prit  le  uotn  de  frère  Etienne»  c'était 
celui  du  troisième  ahbé  de  ClteauT. 

Jamais  novirinf  ne  fut  {iliis  éprouvé.  La 
Trappe  du  Sacré-Cœur  n'avait  pas  six  mois 
d'existence ,  que  déjà  Tarmée  française  de 
Dumourioz  forra  ses  fondateurs  à  l'abandon- 
ner, ils  cherchèrent  un  asile  en  Weslphalie. 
Dès  que  D.  Augustin  vit  ce  moine,  il  en  eut 
une  si  haute  idée  qu'il  voulut  l'attacher  à 
la  Val-Sainte;  il  exigea  qu'il  fit  ses  vœux  de 
stabilité  pour  cette  abbaye.  Ce  fat  le  IS 
juin  1795,  que  lo  V.  Etienne  prononça  ses 
vœux  irrévocables.  Mais  celle  aubaye  n'ayant 
pas  besoin  de  son  dévouement,  il  fut  en- 
vové  en  Westphalie  en  qualité  de  sous- 
prîeur.  Un  généreux  bienfaiteur  abandonna 
aux  Trap()istes  une  terre  et  un  bois  près  do 
Dalfeld.  Le  Père  Etienne  et  ses  compagnons 
arrachèrent  les  arbres  qui  encombraient 
remplacemoiil  choisi  pour  le  monastère.  Il 
fut  construit  en  boiSi  sauf  quelques  briques 
données  par  nn  hanilani  an  voisinage.  Ils 
nianquaient des  choses  nécessaires  ^  la  vie; 
ils  cnercbaieot  des  herbes,  de  l'oseille,  de 
la  chicorée  sauvage ,  de  manyals  légumes 
pour  en  prép-arcr  des  aliments.  Dalfeld  de- 
vint une  graQde  abba/c,  et  d'elle  sortirent 
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plusieurs  communautés  qui  existent  aujour- 
d'hui en  France. 

A  peine  la  communauté  de  Dalfeld  fut 
établie  etconso'idée,  qu'une  révolution  nou- 
velle troubla  et  dispersa  la  Val-Sainte.  D. 
Augustin,  résolut  de  fuir  en  Allemagne;  il 
avait  besoin  d'être  bien  secondé  dans  une 
entreprise  qui  devait  rencontrer  beaucoup 
de  difficultés.  Il  manda  le  P.  Etienne  qui  vint 
le  joindre  h  Constani^e.  Les  fugitifs  arrivè- 
rent h  Vienne.  Le  séjour  dans  celle  ville  ne 
fut  qu'une  halte;  la  condition  que  mit  l'em- 
pereur de  ne  pins  reeevoir  de  novices ,  fut 
un  ordre  de  dé[>art;  ils  partirent  pour  la 
Russie  Blanche,  et  s'établirent  à  Broha,  où 
le  P.  Etienne  resta  seul  à  la  téte  de  la  oom-^ 
munauté.  Quelque  ruineuse  pour  la  santé 
qne  fût  l'intensité  extrême  du iroid;  quelque 
rude  que  fût  ce  genre  de  vie  ,  les  P.  Trap- 
pistes étaient  heureux,  mais  les  épreuves 
nu  faisaient  que  commencer;  après  un  séjour 
de  dix-huit  mois,  les  Russes  furent  battus 
par  les  Français.  Paul  I",  à  Pâques  en  1800, 
obligea  tous  les  Français  à  sortir  de  ses 
Etals.  Tous  les  exilés  de  la  Val-Sainte,  qui 
avaient  occupé  divers  asiles  en  Russie,  sa 
trouvèrent  réunis  à  Dantzich.  Quoique  lu- 
thériens, la  population,  les  magistrats  Ûrent 
à  ces  persécutés  invincibles  l'accueil  em- 
pressé qu'inspirent  le  respect  et  1*adniira- 
tion.  L'hôtel  de  ville  fut  illuminé  h  leur  en- 
trée, et  deux  couvents  leur  furent  ouverts;  * 
six  semaines  après  ils  vinrent  s'établir  près 
de  Hambourg,  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

Lo  P.Etienne  eut  bien  voulu  retournerà 
Dalfeld,  à  cette  étable  de  Selbléem,  comme 
il  l'appelait;  il  y  eut  retrouvé  ses  propres 
frères  en  religion;  cette  grâce  lui  fut  re- 
fusée. D.  Augustin  l'envoya  à  la  Val-Saint» 
en  qualité  de  prieur. 

La  Trappe  eut  alors  un  repos  de  neuf  ans; 
elle  fonda  de  nouvelles  maisons  en  France 
et  en  Italie.  Le  P.  Etienne  donna  tou^our» 
l'exemple  de  la  régularité ,  de  la  mortifloa- 
tion  et  de  toutes  les  vertus  monastiques. 

Tous  les  monastères  de  la  Trappe  furent 
supprimés  en  France,  par  le  reins  que  fit 
D.  Augustin  de  prêter  un  serment  contraire 
à  sa  conscience.  Le  U.  P.  Etienne  trouva  le 
moyen  de  ne  pas  quitter  sa  chère  solitude 
avec  un  frère  convers  el  le  P.  Cellerier.  A  la 
chute  de  rem{)ereur,  les  Trappistes  com- 
mencèrent à  reparaître,  et  le  P.  Etienne  et 
ses  compagnons  reprirent  l'habit  régulier  le 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  1816. 

Bientôt  D.  Augustin  appela  en  France 
les  religieux  de  la  Val-Sainte.  Le  P.  Etienne 
fut  effrayé  du  choix  qu'il  lit  de  lui  pour  l'en- 
voyer fonder  le  mQnastère  d'AigueDclletfaî- 
nemenl  il  s'excusa  sur  son  incai^acité. 

Lorsque  le  P.  Etienne  arriva  à  Aiguebelle, 
il  avait  72  ans.  L'ancienne  abbaye  éiaitdans 
un  étal  déplorable,  les  toits  étaient  détruits, 
on  ne  trouvait  plus  ni  («rtes  ni  fenêtres  • 
Il  manquait  du  pain,  du  blé,  des  légumes  ; 
les  seuls  bienfaiteurs  furent  deux  pauvres 
du  voisinage,  qui  aidèrent  les  Trappistes  do 
leur  orge,  de  leurs  pommes  de  terre 

11  fallut  de  longs  cifortset  une  patience  in- 
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fetigable  pour  effacer  les  ravages  de  25  fln<. 
Lo  P.  Etienne  soulenail  les  courages  par  se., 
discours  Al  surtout  par  ses  excm|)les. 

Le  nom  du  P.  Klienne  élail  arciicilli  par 
d'universelles  bénédictions;  il  inspira  la 
rénératioD  la  plus  profonde  dans  toute  la 
contrée;  on  lui  donnait  d'incessantes  louan- 

J;os  de  Ljon  à  Marseille,  de  Toulouse  h  Va- 
ence,  de  Bordeaux  à  Uolley. 

Une  nombreuse  commuiiauté  se  rassem- 
bla aittoor  du  vénéré  tfeillard.  Aiguebelfe, 
luborieiise  redevint  norissantc.  Il  so  défen- 
dit loDgtemps  contre  les  instances  qu'on  lui 
tt  do  recevoir  t'hooneor  snpréroe  de  la 
hiérarchie  monastique,  mais  il  dut  céder  à 
l'autorité  de  ses  supérieurs,  il  fut  donc  élu 
abbé,  le  13  août  1834;  ce  fut  Mgr  D'Icosie, 
aujourd'hui  évôque  de  Marseille,  qui  fil  la 
cérémonie  de  la  liénédiction  abi)atiale. 

Les  maladies  les  plus  graves  n'avaient  pu 
altérer  sa  santé.  Il  avait  résisté  h  trois  atla- 
q«es  d'afioplexie  jusqu'en  lb3^,  è  une 
sciatique  en  1836,  à  un  érysipèle  gangre 
nenx  en  1837;  il  mourut  le  jour  îles  Rntnoaiii 
1841,  h  l'âge  de  %  ans.  Les  sentiments  qu'il 
manifesta  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  fu- 
rent les  derniers  reflets  d'une  si  admirable 
vie  et  ont  rendu  sa  mémoire  impérisablc.(l) 

TRAPPE  DE  GETHSEMANI  (Ordu  m  No- 
TâB-DAiiB  m  la),  e»  ÀMérique, 

Voici  ootnmont  le  R.  P.  Marie  Fulropede 
Itotre-Dauie  de  la  Tra[)pe  de  Geibsemani 
raconte  lui-même  le  vovaçe  des  Trappistes 
de  La  Meilleraie  au  Kenluki. 

Eti  septembre  1848,  quarante  religieux, 
après  le  baiser  fraternel,  quittaient  l'abbaye 
de  La  Meilleraie,  le  bâton  à  la  main,  le  cha- 
pelet de  l'autre;  à  leur  tôle  le  B.  P.Marie 
portait  une  grande  croix  de  bois;  c'était  le 
drapeau  des  quarante  braves.  Quel  empres- 
sement partout  sur  leur  passage,  partout 
qu'elle  vive  émotion  1  Une  pieuse  dame  d'A- 
miens accourait  au-devant  du  supérieur  et 
lui  criait  :  Ahl  mon  Pérc,  que  ne  suis-je  un 
homme,  vous  auriez  un  Trappiste  de  plus  1 
A  Xoars  ils  parcoururent  les  rues  suivis 
d'ooe  foule  nombreuse;  on  leur  demande 
qui  ils  sont,  ofi  ils  vont,  mais  pu  vain,  la 
conscience  défend  de  répondre.  Alors  cba- 
cnn  de  fiire  des  commentaire!*  :  C'est  nn 
institut  de  sourds  et  rmir  is,  disait  l'un  ;  non, 
disait  l'autre,  ce  sont  des  étrangers  ignorant 
notre  langue.  Ils  arrivent  k  la  gare,  le  che- 
min de  fer  les  eut  bientôt  conduits  à  Paris; 
ils  ne  quittent  pas  leur  costume,  ils  traver- 
.sent  cette  ville,  oi^  ils  sont  partout  et  de  tous 
entourés  d'un  profond  respect. 

On  va  vite  en  chemin  doier;  ils  arrivent 
au  Hâvre  ;  le  Brunswick^  de  1,200  tonneaux, 
recul  nos  Trappistes  au  grand  élonncmcnt 
de  quatre-vingts  Icariens  qui  se  rendaient  au 
Texas.  Quel  contraste  1  Dans  uti  comparii- 
ment  la  prière  et  la  eliariié,  dans  l'autre  le 
blasphème  et  l'égoïsme.  Nos  utopistes  so 
querellent  pour  un  morceau  do  pain,  se 
battent,  faut-il  le  dire,  |iOur  une  pomme  de 
terre.  La Brun$w(ck,Tfimnrt]iié  fiar  un  vapeur 
américain  du  363  pieds  de  Ion;;sur09de 
(I)  T«y.  à  It  fin  du  vol.,  n**  238»  2i3.. 


large  et  h  quatre  étages  de  liautRur,  remonte 
le  plus  beau  fleuve  dti  monde,  le  llîssissi(>i, 
et  le  canon  annonce  la  Nouvelle-Orlé.ins 
LA  quel  spectacle  terriblel  des  Icariens,  que 
dis-je.  nés  spectres,  viennent  au-devant  de 
leurs  Irèrcs  leur  annoncer  qu'ils  sont  Irom- 
|iés.  On  demande  un  père,  un  époux,  ao 
ami ,  et  pour  tonte  réponse ,  ces  mots  se 
font  entendre  :  «  II  est  mort  de  besoin,  il 
s'est  suicidé.  »  Alors  les  larmes  coulent,  les 
gémissements  se  font  entendre,  tons  mau- 
dissent le  coupable  qui  les  a  trompés. 

Pend.iiit  ces  scènes  désolantes,  les  reli- 
gieux sont  arrivés  au  désort  qu'ils  doivent 
habiter  et  fertiliser.  Ces  40  hommes  appelés 
à  réformer  ces  contrées,  parlngcni  leur  temps 
entre  la  prière  et.  le  travail.  Le  blanc,  qui 
craignait  de  s'avilir  en  cultivant  la  terre, 
crut  pouvoir  le  faire  après  nn  Français;  l'es- 
clave, le  noir,  est  fier  aussi  de  voir  un  hom- 
me libre  travailler  à  c6té  de  lui. 

De  tous  c6iés  on  se  rend  à  leurs  offices; 
on  a  pdiironx  le  jihis  grand  rcspocl;  Ikmu- 
coup  veulent  embrasser  une  religion  qui  sait 
st  bien  ennoblir  les  hommes.  C'est  une  terre 
vierge  îi  cultiver,  la  moisson  sera  ahond  aito 
on  n  en  ])cut  douter.  Ces  géj»éreux  ouvriers 
lui  prodiguent  leurs  sueurs. 

Tel  ctnit  le  récit  que  faisait  sur  la  chaire 
de  la  Sainte-Trinité  de  Laval  le  R.  P.  Marie 
Btttrope  de  Notre-Dame  de  de  thsemaQi,eB 
racontant  son  voyage  de  Meilleraie  tn 
Kentuki  devant  une  foule  nombreuse  de 
liiléles. 

Celle  abbn ye  comme  toutes  celles  de  l'or- 
dre de  îSolru-Dame  de  la  Trapiie  prospère  Stt 
delà  de  toute  espérance  et  fait  1  admintioo 
et  l'édificaiion  de  la  ctmtrée. 
TRAPPE  (TiBBS  ORDRE  deNore-Damk  de  uj. 

dans  le  mwMttire  d«  Sainlt-CathifiM,  à 

Laval. 

Uoin  Augustin  avait,  comme  on  sait,  établi 
un  tiers  ordre  pour  l'enseignement  des  en- 
fants, lorsque  ces  Trappistes  étaient  émigrés 
en  Suisse,  et  ce  tiers  ordre  a  été  admise* 
plusieurs  lieux  et  plusieurs  monastères,  de* 
puis  que  les  religieux  rentrèrent  en  France, 
mais  la  communauté  des  religieuses  Trap- 

Iustes  du  monoslère  de  Sainie-C;iilierinc,  * 
^val,  alors  du  diocèse  du  Man.n,  a  formé  un 
institut  semblable,  différent  de  celui  de  dm 
Augustin  do  Lestranges. 

En  1822,  la  révérende  Mère  Elisabeth 
Pietle,  alors  supérieur»  et  depuis  abbesse 
do  la  communauté  de  Sninio-Calherine,  éta- 
blie en  181C.  animée  du  désir  d'avancer  la 

floire  de  Dieu  en  procurant  le  salut  des 
mes,  institua  dans  son  monastère  un  liert 
ordre  de  religieuses  destinées  à  donner 
l'instruction  aux  jeunes  Qlles  pauvres,  fonc- 
tions que  ne  perineilenl  point  les  Statuts 
Clleaux,  ni  la  iléforme  do  la  Trappe.  K"« 
s'adressa  au  Saint-Siège,  qui  donna  l'auion- 
salion  nécessaire  et  mit  le  nouvel  '"/"ÎJJ' 
sous  la  juridiction  de  Pévêque  diocésain. 
Deux  sœurs,  les  demoiselles  Jiili»Ml  Auc'l 
Donny,  peuvent  être  regardées  cooiuie  iç» 
pierres  fondamentales  de  «e  tiers  ordre,  ca^ 
elles  ji  consacrèrent  leurs  personnes  et 
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fortune,  en  (innnaoi  une  partie  de  celle-ci 
pour  bâtir  le  locat  de  la  cl8ss«,  et  l'antre 

pfirtic  pour  sul)venir  aux  frais  de  dépenses 
coniiouellcs,  lelles  que  livres  papier,  etc. 
tout  enfin,  jusqu'à  la  nourriture  et  a  rhabil- 
lemont  (riin  graml  nombre  de  leurs  pauvres 
écolières,  qui  sont  quelques  fuis  deux  cents. 

Le  nonobre  des  religieuses  de  ce  tiers 
ordre  est  (ix6  h  huii;  elles  font  deux  ans 
de  noviciat,  après  lesquels  elles  s'engagent 
pour  toujours,  car  les  vœux  sont  perpétuels, 
mais  non  solennels.  Ces  vœux  sont  ceux  de 
pauvreté,  de  ciiastolé,  d'oliéissance,  de  con- 
version des  mœurs  (expression  de  la  K^gle 
de  Saint-Benofl)  et  de  stabilité.  Elles  s'obii- 
geut  aussi  à  une  clôture  perpétuelle.  Elles 
ont  des  règlcnientssi^ciaux,  qui  les  obligent 
au  silence  et  à  tous  les  autres  jwinis  du  rè- 
glement des  religieuses  du  grand  ordre,  qui 
lie  sont  pas  incompatibles  avecleurs  obliga- 
tions particulièrtïs.  Elles  ont  pour  maltresse 
des  novices  une  religieuse  de  la  griiride  ob- 
servance. Elles  consacrent  tous  les  jours  sept 
heures  &  rinslruc4iou  de  leurs  élèves;  celles- 
ci  sont  externes  et  se  réunissent  dans  un 
local  altonatit  à  la  communauté  et  dont 
l'entrée  n'est  uermise  à  aucune  autre 
personne  du  dehors,  sans  une  permission 
de  l'ordinaifc.  Les  religieuses  dti  grand 
ordre  n'jr  entrent  jamais,  è  l'exception  de 
rabtwsse  et  de  la  religieuse  qu'elle  dé- 
signe pour  présidente  des  classes.  Ki^s  sœurs 
du  tiers  ordre  passent  dans  l'intérieur  du 
monastère  tout  le  temps  qu'elles  ne  donnent 
point  à  Tinslruction  ;  elles  y  coudiciil  cl  s'y 
acquiuenl  de  leurs  exercices  de  piété.  Les 
dimanches  et  fêles,  elles  assistent  au  chœur 
h  tous  les  Olfii  es  du  jour  et  tous  les  soirs  à 
Compiles.  Po^j-  leur  Ollice  particulier,  qui 
est  celui  de  la  sainte  Vierge,  selon  Je  rite  de 
Cîieaiix,  elles  se  réunissent  dans  une  tribune 
qui  dunne  sur  l'église,  et  qui  leur  sert  de 
cbœor  spécial,  les  jours  ordinaires.  Elles 
ne  sont  assujetties  qu'aux  jeûnes  comn)an- 
dés  par  l'Eglise,  et  eu  ces  jour;>-là  elles  dî- 
nent à  onze  heures.  Pendant  le  cours  de 
l'année,  elles  font  usa^e  du  gras,  plusieurs 
jours  de  la  semaine.  En  Cardme  leur  maigre 
lonMsio  en  laitage,  œuCs,  poisson,  mais  du 
poisson  le  plus  commun,  tel  que  morue,  ha- 
reng, etc.  Comme  l'usage  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux  ne  permet  point  de  manger  gras  dans 
l'enclos  de  ses  cloîtres,  les  sœurs  du  tiers 
ordre  ont  leur  réfectoire  dans  la  partie  de 
la  maison  destinée  à  leur  institut,  mais  elles 
couchent  dans  l'intérieur  de  l'abba.ve,  sur 
un  lit  garni  d'une  paillasse  non  piquée,  mais 
dont  la  paille  u>i  hachée,  d'un  drap  de  laine, 
et  de  couvertures  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  se  garantir  du  fh>id.  Elles  ont  huit 
heures  de  repos.  Lnur  vêleoeot  consiste  en 
une  robe  de  Idine  blanche  atee  uu  scapu- 
laire  noir,  sur  lequel  il  y  a  un  cœur  de 
drap  rouge  où  sont  brodées  les  initiales  du 
saint  nom  de  Jésus.  Les  professes,  au  lieu 
de  coule,  ont  un  maoteau  blanc,  qu'elles 
portent  lorsqu'elles  approchent  des  sacre- 
ments, lorsqu'elles  assistent  au  chœur,  et 
è  (0118 1^  exercices  de  la  Bègle.  Les  Trap- 
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pistes  du  grand  ordre  chantent  la  formule 
de  leurs  vœux  en  langue  latine,  mais  les 
religieuses  du  tiers  ordre  les  prononcent  en 
français,  au  milieu  de  toute  la  communauté 
réunie  au  chœur. 

Quoi  (ju'il  ne  puisse  y  avoir  que  huit  re- 
ligieuses dans  cet  institut  particulier  et  lo- 
cal, il  est  ponrtant  permis,  de  recevoir  nne 
neuvième  postulante,  mais  elle  ne  peut  faire 
profession  que  lorsqu'une  des  huit  places 
des  sœurs  Tient  à  vaquer.  Outre  eelles-ci,  il 
y  a  (](>  pîns  trois  ou  qualre  sœurs  données^ 
vêtues  différemment,  destinées  aux  travaux 
manuels  de  ce  tiers  ordre  ;  on  les  occupe 
h  balayer  le  local,  h  servir  au  réfectoire  du 
tiers  ordre,  h  ouvrir  les  portes  aux  enfants. 
Mais  ces  sœurs  ne  sortent  jamais,  sont  sou- 
mises h  l'abstinence  perpétuelle  et  mangent 
au  réfectoire  de  la  communauté.  On  les 
éprouve  pendant  deux  ans,  après  lesquels 
elles  font  un  vœu  d'obéissance  perpétuelle 
qui  les  attache  à  la  communauté.  Je  sup- 
|iose  qu'elles  sont  du  nombre  des  «enin  A»»- 
nées  qu'on  voit  aussi  attachées  au  grand 
ordre.  Celte  année  (18i>8),  les  religieuses 
Trappistes  ont  quitté  le  local  qu'elles  occu- 
paient dans  la  rue  Sainte-Catherine  et  se  sont 
établies  dans  leur  maison  prèsd'Av«nières,à 
l'autre  extrémité  de  Ut  Tille.  E-d-b 

TRAPPISTINES  de  TrocadU  dam  la  Now 

relle-Lcosse. 

Le  P.  Vincent,  Trappiste,  qui  était  établi 
k  Troeadie  dans  la  Nouvelle-Ecosse  désirait 

ardemment  procurer  aux  fidèles  qu'il  évan- 
péli^ait  des  sœurs  qui  puissent  instruire  la 
jeunesse,  leur  inculquer  les  principes  reli- 
gieux, les  encourager  à  la  pratique  de  U 
vertu  par  leurs  bons  exemples,  et  pour  avoir 
en  elles  des  ressources  pour  les  bonnes  œu- 
vres; il  devait  trouver  tous  ces  avantages 
réunis  dans  loi  sœurs  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  Villemarie  au  Canada.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  à  Villemarie  et  demanda 
deux  où  trois  sœurs  atiii  de  fonder  une 
maison  de  leur  institut.  M.  Itoux,  prêtre  do 
Saint-Sulpico  répondait  que  la  communauté 
de  Villemarie  ne  pouvait  se  charger  de  cet 
établissement;  mais  qu'elle  recevrait  volon- 
tiers dans  son  noviciat  deux  ou  trois  siyuli 
de  la  Nouvelle-Rcosse ,  pour  les  former  II 
l'esprit  et  aux  fonctions  do  leur  institut.  Il 
ajoutait  qu'après  deux  ou  iroïa  ans  de  no- 
Ttciat,  le  P.  Vincent,  pourrait  les  employer 
h  l'œuvre  qu'il  avait  en  vue;  et  qu'culiii  la 
communauté  se  chargerait  avec  plaisir  de 
toutes  les  dépenses  nécessaires  è  leur  entre- 
tien pendant  le  noviciat.  Ce  reli^'ieux  en- 
voya en  effet  trois  vertueuses  tilles  déjà 
éprouTées  pendant  plus  de  trois  ans,  et  qui 
répandirent  une  grande  édification  parmi 
les  novices,  |>ar  leur  piété,  leur  humilité, 
lenr  simplicité,  leur  obéisaanee,  leur  morti- 
flcition  et  leur  exactitude  à  tous  les  points 
de  la  règle.  Ayàni  d'ailleurs  les  talents  et 
un  graod  détir  d'apprendre,  elles  firent  des 
progrès  rapides  dans  l'instruction,  et  fu- 
rent parfaitement  capables  de  former  la 
Jeunesse.  L'année  siuTaote»  le  P.  Vioceat 
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alla  les  visiter  à  Vitlemarie;  les  trouvant  dé)h 
f»n  élal  de  remplir  ses  vues  il  Ips  rdmena 
toutes  trois  dans  sa  mission.  Là  il  les  plaça 
dans' une  petite  maison  pour  les  former  h  la 
vie  religieuse,  et  après  quelques  mois  d'é- 
preuves, il  les  admit  à  la  profession  des 
vœus  simples  du  tiers  ordre  des  Trappistes. 
Elles  vécurent  en  romnmnnulé,  édifiant  los 
peuples,  inslfuisanl  gmluilomont  les  jeunes 
filles  des  pauvres  habitants  do  ces  lieux,  et 
cuHivnnt  une  ccrl«iitio  étendue  de  terre,  dont 
elles  distribuaient  le  produit  aux  indigents. 
Ces  stfnles  et  courageuses  filles  ont  tou- 
jours conservé  pour  la  congrégation  de  Vil- 
lemarie  un  sincère  nltachement  et  une  vive 
reiionnai$sance.(l) 

TRAPPISTINBS  (Religibiises}. 

Los  reli^icrises  Trappistines  suivent  hHA- 
gle  de  Sainl-Henoll,  qui  a  passé  pour  un  chef 
d  œu  vre  de  iirudence  et  de  sagesse .  Les  Souve 
rnins  Pontifes  qui  l'ont  approuvée  onlreconnu 
les  religieuses  Trappisiines,  Filles  de  .«ainl 
Bernard,  comme  de  véritables  relii^inuses  de 
C  teaui.  Ceiwndant  le  Souverain  Pontife  Léon 
XJIparvinl  a  décider  les  supérieures  des  mo- 
nastères âaccepter  une  mitigntion  dans  les  dé- 
tails de  la  Hègle  parce  que  ses  rigueurs  pour 
ics  personnes  du  sexe  faible  semblaient  au- 
dessus  de  ses  forces.  Klle  conuiiença  par  la 
maison  de  Steppe  bill  wim-bouen  Dor«etsbire 
en  Angleterre,  dont  presque  tons  les  membres 
av.iient  sucromijé,  et  cette  mesure  fut  t^lcn- 
due  à  tous  les  monastèrcsde  l'ordre.  Les  reli- 
gieuses eurent  besoin  de  résignation  pour 
accepter  cet  adoocissemeot.  Aucune  ne  l'a- 
vait désiré. 

Prier,  méditer,  veiller,  jeûner,  travailler, 
telle  est  la  vie  des  religieuses  Trappislines. 
Alalgré  les  austérités  de  la  règle  on  voit  des 
religieuses  d'une  santé  faible  se  porter 
mieux  que  dnns  le  monde;  la  nourriture  est 
saine  et  abondante;  on  aperçoit  un  calme 

Krfiit,  une  sainte  joie  sur  des  physionomies 
ureuses.  Le  pain  et  le  vm  y  sorit  de 
bonne  qualité;  on  fait  usage  du  lait  dans 
les  aliments;  on  donne  quel(|ues  fi  uiis  pour 
dessert.  Peudaot  6  mois  de  l'année  on  dîne 
h  11  heures  et  demie  et  l'on  fait  une  colla- 
lion,  le  soir;  pendant  l'autre  [lartic  do  l'an- 
née on  dlue  à  10  heures  et  demie  et  l'on 
soupe  k  6  heures,  on  donne  quelque  ehose 
le  matin  à  celles  qui  sont  trop  fiiiblespour 
attendre  l'heure  du  dluer. 

On  dit  abstinence  de  viande  en  tout  temps, 
mais  les  malades  sont  dispensés  do  cet  arti- 
cle de  la  Hègle.  Pendant  toute  l'année  le 
sommeil  est  de  7  heures;  elles  dorment 
toutes  vêtues;  il  y  a  des  habillements  d'hiver 
et  d'été;  les  couvertures  des  lils  sont  plus  ou 
moins  nombreuses  suivant  les  rigueurs  des 
^.^isoMS.  La  cotiimunauté  se  lève  à  deux 
lieurcs  du  malin  pour  chanter  roflii  e  et  pour 
l'oraison,  qui  durent  jusqu'à  quatre  heures. 
Comme  le  silence  est  absolu,  elles  établis- 
sent entre  elles  des  relations  par  des  signes 
gracieux  et  prévenants  ;  elles  s'aiment  comme 
de  véritables  sœurs  et  elles  ne  se  rencontrent 
jamais  sans  se  saluer  alfectueuscmcut. 
<l)  V»f  à  hi  An  de  vol.,  n* 
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Le  travail  des  religieuses  dure  trots  heures 

le  matin  cl  trois  heures  le  soir.  Aprè";  le 
dioer  elles  se  promènent  une  demie  heure. 
Entre  les  Offices  et  le  travail  il  y  a  des  inter- 
valles consacrés  à  la  lecture  et  h  la  j)rière. 
Il  n'y  a  point  d'autres  pénitences  prescrites; 
mais  on  recommande  louiours  le  renonce- 
ment h  sa  propre  volonté,  l'obéissance,  l'hu- 
milité, l'abnégation,  la  douceur  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Les  Mères  supé- 
rieures préviennent  par  leur  vigilance  et  le. 
charité  chrétienne  les  besoins  spirituels  et 
corporels  de  leurs  sœurs. 

Il  n'y  a  pas  d'âge  déterminé  pour  l'entrée 
en  religion.  Ainsi  que  le  vigneron  de  l'Rvan- 
gilo  on  reroil  h  toutes  los  heures  du  jour, 
on  accueille  toutes  les personnes  avec  charité; 
on  ne  demande  cpie  la  bonne  volonté  de' 
bien  faire  et  de  suivre  la  Règle.  On  peut  re- 
cevoir quelquefois  au  parloir  ses  pèro  et. 
mère,  ses  frères  et  sœurs. 

Les  monastères  des  religieuses  Trappis- 
lines sont  maintenant  gouvernées  par  des 
Mères  prieures  ilues  pour  trois  ans  et  non 
pas  à  vie,  comme  autrefois  les  abbessos.  11 
y  a  encore  quelques  maisons.donl  les  supé- 
rieures portent  le  nom  d'tbbesse,  mais  la 
congrégation  n'en  nomme  plus. 

Les  mondains «'étonnenl  et  s'eiïrayenl  en 
lisant  le  récit  de  la  vie  austère  des  rèligieu* 
sessoomisesè  laRèglesévèrede  Saint-Benoît^ 
mais  ils  verraient  leurs  illusions,  leurs  pré- 
ventions se  dissiper  s'ils  |)Ouvaient  goûtei 
un  seul  jour  combien  il  est  doux  de  vivre 
en  ces  lieux,  s'ils  pouvaient  être  témoins 
qu*il  est  doux  d'y  mourir.  Saint  Augustin, 
ravi  des  perfections  de  l'état  monastique, 
avouait  qu'il  n'avait  point  d'expression 
pour  louer  dignement  son  mérite  et  son  ex- 
cellence. C'est  aux  religieux  qu«  Jésus-Christ 
a  prorois  de  donner  le  centuple  en  ce  monde 
et  la  vie  éternelle  dans  l'jtutre.  Le  saint  abbé 
de  Clairvaux  disait  qu'elle  est  une  initia- 
tion à  la  vie  des  esprits  célestes,  et  il  ajoiH 
tait  :  Homme,  fuis  les  hommes,  embrasse  la 
vie  religieuse  et  tu  seras  sauvé  1  Tous  ceux 
qui  ont  été  favorisés  de  cette  voeaiion  ont 
môme  expérience,  ont  tenu  le  infnie 
langage;  ils  disent  tous,  comme  l'apôiro 
sainl  Paul  tSuperabundogaudio  JJ Cor. yii  4); 
Je  nage  dans  la  joie.  Les  inelfablcs  délices 
dont  leurs  cœurs  sont  inondés  ne  leur  font- 
ils  pas  éprouver  le  bonheur  et  les  senti- 
ments des  trois  disciples  si  favorisés  de  leur 
divin  Maitre  sur  le  Thabor  :  Bonum  est  no$ 
hic  este  {Matlh.  xvn,  i),  qu'il  fait  bon  ii  i  I 
c'est  le  cri  continuel  de  leur  cœur  embrasé 
d'amour.  Combien  se  communiqoe-t>îl  avee 

})lus  de  générosité  ci  de  charmes  h  ce  sexe 
àiblequi,  s'élangant  au-dessus  de  toutes  les 
filainles  de  la  nature,  brisant  toutes  les 
chaînes  des  habitudes,  renonçant  à  de  I  ril- 
lantes  et  .séduisantes  espérances,  se  vuue 
h  un  silence  absolu,  h  une  abstinence  perpé» 
tuelle,  à  une  lutte  <le  tous  les  jours  pour  de- 
venir d'autres  Jésus-Christ?  Un  jour  qu'un 
homme  du  monde  manifestait  sa  surprise  en 
voyant  des  femmes  suivre  ce  genre  de  vie  si 
dur,  un  Fils  de  saiot  Bernard  lui  ré|K)ndil  : 


I 
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Touln*esl-il  pas  infini  dans  tes  promesses  et  Sous  la  conduite  de  la  Mère  Angélique  et 

dans  les  menaces  de  la  religion,  et  peut-on  de  MmcdeChahanes, lacommunauiéalla  d'à 

prendre  trop  de  précaution  pour  échapper  à  bord  en  Prusse,  puis  en  Pologne,  et  jusque 

celles-ci  et  pour  mériter  r^ïlles-là  7  dans  les  déserts  de  la  froide  Russie.  Enlin, 

Les  rérolutionnaires  venaient  de  suppri-  aprèsnnconri  séjourdan.s  la  Russie  Blam  he, 

mer,  en  1793,  l'abhaye  royale  Cisiercienne,  d'où  elles  furent  chassées,  Mme  de  Chabanes 

rue  Saiot- Antoine,  h  Pans,  lors  de  la  pros-  résolut  de  sauver  la  communauté  par  le  che- 

crifition  générale  de  tous  fes  ordres  reff-  mfn  de  TAngtelerre,  où  elle  arriva,  à  travers 

gieux;  ils  en  persécutaient  les  habitants  pat-  mille  périls,  en  1800,  avec  les  religieuses 


abord 

puis, 


sibles  avec  d'aulant  plus  d'acbarnemeot ,  confiées  à  s^s  soins.  Elle  s'établit  d' 

qo'lls  a|)partenaieDt  tous,  par  les  liens  de  près  de  Londres,  k  HarmroersiDfih , 

famille,  h  In  noblesse  française.  Tonte  la  de  là,  è  Burton,  près  de  Chrislchurch  (église 

communauté  fut  Jetée  en  prison,  où  elles  du  Christ).  EaQo,  en  1802,  le  13  novembre, 

souffrirent  toutes  sortes  d'indignités,  et  où  elle  prit  possesiion  de  la  propriété  de  Stap- 

elles  attendaient  n.itiomment  Icurdélivrance,  penchill.doni  lordAnxidel  venaitde  lui  faire 

comme  elles  le  disaient  entre  elles,  c'est-à-  cadeau.  Dans  la  nuit  do  3  mai  1818,  un  vio- 

dire,  le  moment  de  monter  à  Téchafaud,  lent  incendie  se  déclara  subitement,  et  me- 

quand  l.i  mort  de  Hobes[uerre  leur  rendit  la  iiaçait  de  consumer  l'abbaye.  Un  vaste  bnn- 

liberté.  C'est  en  sortant  de  sa  prison,  que  gar,  rempli  de  fourrage,  de  bois,  et  d  anires 

Mme  Marie-Rosalie-Augusline  de  Chatisnes,  -matières  combustibles,  était  la  proie  des  ilam- 

qui  avail  fait  sa  profession  religieuse  dans  mes,  tandis  qu'un  toit  de  chaume,  coniigu  h 

cette  abbaye,  le  3  juin  1787,  sous  le  nom  de  celui  du  hangar,  n'était  pas  même  atteint. 

scBur  Angéliuue,  se  réfugia  à  la  Val-Sainte,  Sorties  d'une  crainte  respectueuse,  en  assis- 

en  Suisse,  ou  le  R.  P.  nbbé  dom  Augustin  tint  à  une  scène  si  extraordinaire,  les  reli- 

avait  conduit  une  colonie  de  ses  frères  jiour  gieuses  apprirent  bientôt  que  Mme  de  Cha* 

saaver  Tordre  du  naufrage  qui  menaçait  de  banes,  leur  supérieure,  avait,  comme  par 

les  engloutir,  et  oi^  vinrent  les  joindre  un  inspiration,  saisi  un  reliquaire  de  la  vraie 

grand  nombre  de  religieux  et  de  religieuses  croix,  et  l'avait  ieté  avec  foi  au  milieu  des 

es  auîros  n!onastè''es supprimés,  qui  avaient  flammes,  précisément  h  V 


pris  le  chemin  de  l'exil  p>iur  fuir  une  patrie 
qui  dévorait  ses  enfants  (1). 

Celte  communauté  fut  divisée  en  deax 
parties  :  Mme  de  Chabanes  fut  nommée  su- 
périeure des  religieuses  qui  s'établirent,  le 
14  septembre  1796,  dans  une  propriété  ap- 
pelée la  Riedra,  qu'un  ancien  religieux, 
don  Gérard,  leur  céda,  près  du  Saiul-Mau- 
rice,  dans  le  bas  Valais,  non  loin  de  la  Val- 
Sainte,  et  elle  en  fut  la  fondatrice.  Tous  les 
religieux  et  religieuses  réunis  en  Suisse 
embrassèrent  la  réforme,  qui  fut  introduite 


endroit  où  elles 
s'étaient  arrêtées.  C'était  aussi  au  même  ins- 
tant que  le  feu  avait  cessé,  comme  iiar  mi- 
racle. Le  monastère  de  Sta|)pe-Hill  fut  sou- 
mis au  R.  P.  don  Augustin  jusqu'en  1824, 
où  le  Pape  Léon  xll  trouva  nécessaire 
d'npporler  quelque  adoucissement,  parce 

au'un  grand  nombre  de  religieuses  étaient 
écédéus,  parsuite  des  firivatlons  et  des  mor- 
liiications.  Ce  prieuré  passa  sous  la  juridie- 
tion  ecclésiastique  de  Sa  Grandeur  Ugr 
févôque. 

Mme  de  Chabanes  administra  ce  couvent 


dans  la  règle  à  la  suite  d'un  graud  nombre  '®     J""-*  *^^» 

lieu  pour  l'examen.    •  lâge  de  soixante-sciz 


de  chapitres  qui  eurent  lieu  pour 

Tous,  d'un  commun  accord,  embrassèrent 


ize  ans,  après  cin- 
(luanFc-scpt  ans  de  profession. (2) 


la  mômeKHgle elles  mômes  pratiques,  c'est-  TRfilLLB(RnjGiEtsESDBNoTM-DAMB9iM)» 

a-dire  la  Règle  de  l  étroite  observance  de  a  Lille. 

Cîleaux  diins  toute  sa  rigueur  primiliva.  La  .  , 

péuurie  où  vivaient  les  religieuses Trappis-  Si  Ton  en  croit  une  ancienne  légende,  la 

ti  nés  fut  telle,  que,  faute  de  lits,  elles  étaient  jwotection  de  Marie,  sur  cette  ville,  serait 


obligées  de  prendre  sur  la  terre  nue  le  peu 
de  repos  qu'elles  se  permettaient.  Leur  nour- 
riture se  composait  des  produits  sauvages 
de  la  nature,  et,  lorsque  ces  produits  mtin 
quaieut,  eile.s  étaient  réduites  à  manger  les 
nuilles  des  arbres.  Malgré  cette  affreuse 
existence,  elles  aimèrent  mieux  remplir, 
toutes  ensemble,  leurs  devoirà  monastiques, 
que  d'aller  vivre  ebrétieonenienl  au  sein  de 
leurs  familles. 

Les  guerres  et  ses  horreurs  eurent  bientèl 
dispersé  les  religieux  et  les  religieuses  de 


de  toute  antiquité,  puisqu'elle  se  serait 
exercée,  puur  la  première  fuis,  sur  celui  qui 
devait  eo  être  le  fondateur.  Voici  cette  lé- 
gende : 

C'était  vers  l'an  593,  Salvaerl,  prince  de 
Dijon,  voyageait  en  Flandre  avec  Herman- 

garde  sa  femme.  Celle  [trincesse,  qui  était 
d'une  beauté  remarquable,  avait  inspiré  une 
vive  passion  au  gouverneur  de  la  province 
du  Buck.  Phinaerl,  c'est  ainsi  (lu'il  s'appe- 
lait, était  un  tyran  dans  toute  l'acception  du 
mot.  A  ois,  sacrilèges,  crimes  de  toute  es- 


ia  Val  -Sainte.  C'est  alors  que  recommença  |>èce,  rien  ne  l'épouvantait.  Après  mille  ten- 

celte  vie  de  tribulations  et  de  souffrances,  latives,  qui  avaient  échoué  contre  la  vertu 

(1)  C'est  là  eue  fui  rceee  novice,  peu  de  lemps  rempaiear  de  Russie  donna  asUe  i  tout  l'ordre  : 

•près,  et  soes  fe  nom  de  MarieJosepb.  la  princesse  mais  il  Ait  cliissé  après  de  tout  l'empir».  Devenue 

Louise  lie  BiMirbon-Cotnié  ;  t'Ile  Je\iiit  l)iciitdt  fugi-  plus  tard  abbesse  di-s  religieuses  BéaédidineB  dU 

live  avec  1rs  lueuibres  de  sou  ordre  et  partagea  Temple,  die  mourut  le  12uiarsl82i. 
iQos  «es  mailKurs.  Ce  fut  en  sa  cousitléraiion  que  '    (<)  fof.  à  la  in  de  vol.,  n*i  915, 9i9. 
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li'UermanganJc,  lu  misérable  résolut  de  io 
venger  d'uiio  manière  qui  (levait  filtre  Uim- 
ber  la  femiiip  de  Salvnetl  cuire  ses  mnins. 
Lu  jour  <|ue  les  deux  é|ioux,  accompagnés 
Molemcnl  de  quelques  hommes  d'aruies, 
Iraversaiotit  une  éfiaisse  forêt,  située  non 
loin  de  1  eiidruii  où  Lille  est  bAlie,  ils  furent 
attaqués  par  une  troupe  de  gens  envoyés  [tar 
Phioaert.  Le  malheureux  prince  fut  tué  en 
te  défendant.  Plus  lienrense  que  son  époux, 
Hermangarde,  iirolilant  de  la  cotifn^ion  gé- 
nérale, jMirvInt  à  se  laisser  glisser  h  bas  de 
ion  cheval,  et  à  prendre  la  fiiile  Mns  être 
aperçue.  Pendant  fir^s  d'iino  journée,  elle 
5e  déroba  aux  reclierches  des  assassins.  Eti' 
fin,  accablée  de  fatigue,  elle  se  laissa  aller 
au  sommeil.  Marie  lui  aj^parut  en  songe  : 
■  Uermangarde,  »  lui  dit-elle,  «  tes  souf- 
franees  ne  sont  {mis  terminées;  mais  que  toa 
rœnr  se  rassure,  »ie  loi  naîtra  un  lils  qui 
vengera  son  père,  et  régnera  sur  ce  {Mij^s, 
lui  et  ses  descendants.  »  Après  quoi,  la 
vision  disparut. 

Lorsque  l'infortunée  ouvrit  les  yeux,  elle 
constata  son  heureuse  délivrance;  mais  force 
lui  fut  de  renoncer  bien  vite  au  bonheur 
d'être  mère;  elle  entendait,  à  quelques  pas 
de  distance,  les  <  ris  de  ceux  ijui  la  poursui- 
vaient: d'uu  instant  h  l'autre,  elle  |>ouvait 
être  découverte.  Elle  donna  donc  on  dernier 
baiser  à  l'enfant  ({u'elle  venait  de  mettre  au 
monde,  le  déiiosa  au  bord  de  la  fontaine 
près  de  laquelle  elle  s*était  endormie;  remit, 
dans  une  prière  suprême,  son  sort  et  celui 
do  son  Uls  entre  les  mains  de  la  Mèro  de 
miséricorde,  et  alla  se  livrer  aux  gens  de 
Phinaert. 

Celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès 
de  la  priiKesse  celle  fois  que  les  précé* 
dentés.  Outré  lie  rolère,  il  la  fit  jeter  dans 
un  cachot  intecl,  où  elle  séjourna  vin^t  ans. 
Devenu  grand,  son  iih  Lydéric  appela  Plii- 
naert  en  comliat  singulier,  le  tua,  et  délivra 
sn  mère.  Il  régil  la  contrée  sous  le  titre  de 
premier  foreslier  de  Flandre,  <\\iO  lui  avait 
ronféré  le  roi  Clutaire  11.  Ainsi  s'accomplit 
In  prome.sse  faite  par  Marie  à  la  fomaie  de 
Salvatrl. 

Celle  légende,  que  nous  n'avons  rapportée 
ici  que  pourm^moire,  ne  doit  être  considérée 
qu'à  sa  juste  valeur,  c'est-à-dire  roiiiine  un 
de  ces  recils  auc  nos  pères  inventaient  avec 
tant  de  facilite,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ou 
encore,  comme  un  simple  fait,  grossi  par 
fWt  amour  du  merveilleux  ipii  se  reflète 
dans  toutes  les  histoires  il  aulrefois. 

|jne  seule  remarque  sullirait  pour  la  ren- 
dre très-récusable,  ce  sont  les  paroles  de  la 
Vicr^'O  h  Hermangardc  :  «  De  loi  naîtra  un 
lils  qui  vengera  son  nère.  >  Comment  suf)- 
ftoser,  en  etfet,  uue  la  Vierge  clémente  ait 
})U,  elle  qui  prêcfio  le  (lardon  et  l'ouhli  des 
injures,  préconiser  ainsi  la  vengeance,  et 
i)U'elle  n*aitett  d'autre  baume  à  verser  sur  les 

(1)  Les  rorlin.Miions  de  Lille, 
(t)  Celle  rxnrit  iio,  une  des  premières  qui  ait 
c^uté  eu  f  raucc,  se  composait  de  vingt  ucnbras 
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plaies  de  la  malheureusu  princesse?  Cdinniis 
preuve  de  l'ancienneté  do  la  protection  de 
Marie  surcellecité, nous  lui  préférons  lagrâcc* 
qu'elle  lui  a  faite  d'entrer  une  des  premières 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  et  par  la 
suite  de  ne  jamais  s  en  écarter;  de  l'avoir* 
dès  sa  fondation,  préservée  de  ces  crises  ter- 
ribles qui  font  couler  tant  de  l.irines  et  de 
sang,  el  qui  assaillent  presque  toujours  les 
villes  et  les  empires  naissants. 

V.n  1(155,  Biuïiluin  V,  dit  le  Pieux,  qui  ve- 
nait d'achever  la  grande  œuvre  commencée 
par  son  père  Rauduin  IV  (1),  conçut  le  projet 
de  d(»ter  la  ville  d'une  église  digne  d'elle,  et 
appropriée  aux  besoins  de  la  population. 
Jusqu*alors,  les  fidèles  se  réunissaient  dans 
de  petites  chapelles,  tout  à  fait  insullisanics, 
el  qui,  multipliant  les  difllculiés  de  l'éduca- 
tion religieuse,  n'obtenaient,  malgré  cela, 
fjup  des  f  é>ultats  inférieurs  à  ceux  «pie  l'on 
éiaii  en  droit  d'attendre.  Les  plans  du  nouvel 
édilice  furent  bientôt  dressés,  et,  onze  'Uis 
plus  tard,  le  2  août  1066,  la  dédicace  en  fut 
fcoio  solennellement  par  le  comte  Bauduin  V, 
en  présence  de  l'hilip|>e  1",  roi  de  France, 
dont  Bauduin  avait  été  le  tuteur,  et  de  toute 
la  noblesse  de  Lille  et  des  environs.  Bile  fu( 
consacrée  pontiticalement  par  Afgry Bauduin* 
ôvêijuo  (ie  Novon;  Guy,  évêque  d'Amiens» 
el  Drogon  ottliruon,évèquedeThérouanne, 
a  sisiés  (lar  les  abbés  des  plus  nobles  mo^ 
nastères. 

Une  chapelle  parifenlière  y  avait  été  ré- 
servée h  la  sainte  Vierge.  On  peut  diflkile- 
ment  se  faire  une  idée  de  la  manière  rafode 
dont  la  dévotion  enversMarie  s'étendit  parmi 
le  peuple  (le  Lille  :  il  semblait  qu'une  pui  — 
sauce  inconiuic  l'altiiât  aux  pieds  de  U 
madone. 

Les  chanoines  de  la  collégiale,  touchés  do 
cet  élan  (chaque  jour  croissant),  de  la  piété 
de.s  habitant.*:,  et  pleins  du  désir  de  déve- 
lopper davantage  le  principe  de  foi  (jui  cou- 
vait dans  toutes  les  âmes,  se  décidèrent  à 
fonder  une  association  religieuse,  dont  le 
résultat  devait  rendre  plus  intime  les  rar>- 
)>orts  qui  nnissaient  déjà  la  Vierjge  et  le 
|)euplc  de  Lille,  en  mettant  celui-ei  SOUS  la 
protection  immédiate  de  Marie. 

M<ngu(  rite,  comtesse  de  Flandre,  à  qui 
i!s  MJiiinirenl  leur  projet,  déclara  s'y  asso- 
cier de  grand  cumr.  Les  statuts  furent  (Kisés. 
La  comtesse  les  ratifia  et  s'inscrivit  la  pre- 
mière avec  son  fils  (îny  de  Dampierre,  Mir 
les  registres  de  la  conrrérie.  A  la  suite  de 
ces  noms  illustres  se  lurent  ceux  de  MM.  du 
(  liapitre,  et  d'un  grand  nombre  de  personnes 
laïques  recommandnbles  par  leur  rang  et 
leur  piété.  La  <  nlVérie  prit  le  litre  de 
Notre-Dame  de  la  Treille  à  cause  de  la 
treille  de  fer  qui  entourait  la  statue  vénérée. 

A  celte  association  se  réunit  cellequi,  de- 
puis 1237  existait  en  ladite  église  sous  le 
titre  de  Charité  de  Motre-Dame  (2). 

Les  beurenx  effets  de  rassocialion  ne  lar- 

(remmes)  qui  offraient  aux  associés  de«  rfcuciU  <io 
jiriéret.  La  rareté  des  manuscrits  l«s  reiulaicit 
alors  tris -précieux  aux  peraoïiDcs  iiicuset. 
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durent  pas  à  se  faire  sentir,  et  la  piéié  pa- 
b'ique  s'accrut  è  la  vue  des  miracles  qui 
éolfllèrent  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre. 

Ces  preuves  irrécusables  de  i'inelTabilitô 
de  Mtrie  dédilèreot  Mil.  les  chanoines  h 
|>orter  à  la  connaissance  de  Sa  Sainteté 
Alexandre  IV  les  récits  aulhenliquos  des 
grâces  obtenues  par  SOU  iiiteri-i>sM(ui ,  le 
ftUjipliant  tic  lendrc  canonique  la  cunlrérie 
érii{cc  en  l'église  Sauil-l'ierre.  Ces  demandes 
furent  appuyées  par  la  c'uuites>e  daii<»  une 
lettre  particulière  adresaée  ou  Souverain 
rontife. 

Le  Pape  répondit  par  l'envoi  de  deux  res- 
crits  qui  au'ordaieut  à  la  confrérie  de  Nolre- 
DRine  de  la  Treille  les  richesses  spiriloelles 

dont  l'Eglise  est  la  .iis|iL'iisalrif:e. 

Celle  laveur  de  la  cour  de  Uome  acheva  de 
populariser  la  dévotion  envers  la  Vierge  h 
la  Treilles  en  moins  d'un  mois  le  notiihro 
des  confrères  et  consœurs  atteignit  un  chill're 
presque  égnl  à  celui  des  habitants.  Les  pa- 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  même 
ceux  en  bas-âge;  les  nouveaux  époux,  bien 
qu'en  en  faisant  déjipartieebaenodeleorc6té 
s«'  frtisaieiil  oi)rei^i.«.trer  ensemble  pour  appe- 
ler sur  leur  union  les  bénédictions  du  Ciel. 
Chacun  voulait  s'enrôler  sous  la  bannière 
«le  .Noire-Dame  de  la  Treille,  et,  à  voir  l'en- 
thousiasme général,  on  eût  dii  que  hors  de 
la  confrérie  il  n*y  tvnit  pas  de  salut  possible. 
A  partir  de  ce  moment,  le  peuple  confondit 
le  nom  de  Notre-Dauie  de  la  Treille  avec 
celui  de  Notre-Dame  de  Lille.  Naïve  appel- 
lation, qui  donne  la  mesure  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  amour  envers  sa  généreuse 
proleclrice. 

Ju.squ'aiors  Marie  n'avait  été  honorée  à 
Saint- Pierre  qae  selon  les  praii(]ues  généra- 
les en  usngc  par  tontO  la  chrélicnlé.  Mar- 
guerite de  Flandre»  jalouse  de  lui  prouver 
sa  gratitude  |)Our  les  effets  constants  de  sa 
libéralité  sur  la  ville  de  Lille,  décida,  d'ac- 
cord avec  MM.  les  chanoines,  qu'une  pro- 
cession générale  et  solennelle  serait  fait» 
cliatpie  année,  par  telle  voie  qu'il  jilnirnit  h 
M.M.  leséchevius,  ledinianehe  suivant  la  fêle 
de  la  sainte  Trinité.  Voici  à  quelques  traduc- 
tions près  le  texte  de  la  charte  de  fondation. 

Cbaiite  de  fondatio?»  de  la  procession 
instituée  en  l'honneur  de  Notre-Dame  et 
|iour  l'achèvement  de  Téglise  Saint-Pierre 

de  Lille 

Noui  Marguerite,  eomU$$e  de  Flandre*  et 
de  Haynaut,  et  moi  Guy.  son  fils^  comte  de 
Flandres  et  marchis  de  Nctmur, 

Faiioni  savoir  a  tout  ^  naus,  en  TAoïi- 
neur  du  Dieu,  Jétu$^hri$t  et  de  la  glorieuse 
t  /rn/c  Marie  sa  mère,  et  pour  le  profit  de 
i  église  SiUnt-Pierre  de  LiÙ$,  qui  est  fondée 
par  nos  ancAres,  seigneurs  de  Flandres,  et 
pour  l'ai-ancement  de  l'œuvre  qui  est  commen- 
cée dam  l'église  devant  diie,  pour  laquelle  les 
chanoines  ie  eef<»  même  egtise  de  leur  rente 
dont  ils  doivent  vivre  se  sont  beaucoup  tour- 
mentés depuis  longtemps  et  le  sont  encore 
cAagiM  jour,  atone  octroyé  et  octroyons  une 
procès ston  a  faire  autour  de  ht  xiUo  de  1411$ 
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chaque  année  durablement,  par  telles  voies  et 
par  tels  lieux  que  les  reumrs  et  que  eteheffins 

de  Lille  deviseront  et  ordontirront  par  ou  on 
la  peut  faire  p'.us  convenablement,  qui  doit 
commencer  le  jour  que  notre  sire  mon,  en 
l'honneur  dp  sn  trh-chere  mère,  a  commencé 
nouvellement  a  faire  si  glorieux  miracles  de- 
vant l'image  que  on  appelle  Nostre-Dame  a  là 
Treille  en  i'eijlise  Saint-Pierre  devant  dite. 
C'est  assavoir  le  premier  dimanche  après  le 
jour  de  lu  Sainte  Trinité  et  doit  durer  pen- 
dant IX  jours  continuant  en  perpétuelle  mé- 
moire des  miracles  devants  dits,  et  pour  lu 
raison  des  oraisons,  des  aumônes,  des  bien- 
faits et  des  etuvres  de  miséricorde  que  en  y 
fait  et  fera  en  avant  en  Vhonnew  de  Nostrt- 
Sritjnrut  et  de  sa  douce  mère  par  commune 
dévotion,  nous  avons  octroyé  et  octroyons  a 
tous  eevx  et  a  toutes  celles  qui  en  petfrinttqe 
viendront  a  X«(re-f)aiiip  (i  IJIlr  dedans  les 
IX  Jours  devans  dits  en  l'honneur  de  la  douce 
vierge  Marie  pour  acquérir  lee  pardone  qui 
y  sont  rl  srrant  établis  dnns  les  w  jours, 
S'iuf-conduit  de  nous  et  de  nos  gens  allant  et 
venant  et  demeurant  franchement  et  wntible- 
ment  qu'ils  nr  seront  ni  pris  ni  arrêtés  pour 
dettes  ni  pour  autre  chose  d'arrUre  faite  ou 
avenue  e*Ut  nesonl  bannis  pour  laid  fait.  Et 
demeurer  et  aller  en  la  ville  de  Lille  dnns 
voies  et  dans  chemins  partout  dedans  les  ap' 
partenances  {limites)  de  Lille  si  avant  que 
l'enclos  de  la  procession  s'étendra.  Et  si  il 
advenait  que  quelqu'un  de  ceux  et  de  celles 
qui  viendront  à  Notre-Dame  de  Lille  fat  ar* 
rété  pour  dettes  ou  pour  autre  chose  si  ce 
n^est  pour  vilain  fait,  dedans  tes  tx  jours  en 
l'enclos  devant,  a  la  requête  du  doyen  et  du 
chapitre  de  f  église  de  Saint'Pierre  de  Lille 
devant  dite,  noue  te  ferons  ce  livrer  {ddivrer} 
tout  quitte  de  tout  comme  a  nous  et  a  notre 
droiture  il  appartiendra. 

En  témoifjnnge  et  confirmedim  de  laquelle 
promesse  nous  avons  fait  mettre noe  Sceaux  d 
CCS  présentes  lettres. 

Ét  nous  lee  Rmare  et  les  Bschevine  de  la 
ville  de  Lille  gui  a  ces  choses  devans  dites 
avons  mis  et  mettons  notre  octroi  et  notre  us- 
eeur  pour  ce  que  noue  voulons  ^*ellee  soient 
bien  et  fermement  tenues  a  toujours  de  nmts 
et  de  nos  successeurs,  de  tout  comme  a  nous 
appartient  les  louons  et  agréons  etpromeltons 
fermement  à  tenir,  et  pour  plus  grande  sx'ireié 
de  tous  ceux  que  devant  est  dit  avons  mis  nos 
sceaux  aux  présentes  lettres  qui  furent  don- 
nées en  l'an  de  l'inearnalion  de  nostre  Sei- 
gneur Ju  Cbispt  MCCLXIX  (1269)  au  mois 
de  febvrier.  [Livre  de  Roisin,  p.  281.) 

Ceux  qui  liront  ces  lignes  s'étonneront 
peut-être  de  la  singularité  de  celte  clause, 
qui  pendant  la  durée  de  la  festuité  nouvelle, 
suspendait  l'action  des  lois  sur  les  coupa- 
bles. De  nos  jours  de  pareils  actes  ne  man- 
queraient pas  d'ôlre  traités  de  folie.  Cepen- 
dant, h  mon  avis,  c'était  une  sage  maxime 
qne  relie  qui  voulait  que  même  pour  les  crt- 
niinels  la  féie  de  la  Consolatrice  des  .iffligés 
fût  aussi  un  jour  d'allégresse.  C'était  la  voix 
de  la  religiou,  la  voix  dn  cœur,  qui  avtieni 
dicté  ces  lignes»  où  tout  respire  la  foi  et  In 


uns  onDIlES  RBLIOIEUX, 
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elécoenee.  Ceux  qui  proflièrent  de  celle  per-  Ces  coiffures  devaient  servir  à  MM  du  m- 

mission  le  comprirent  sans  doute,  car  jamais  gistrat  à  qui  était  dévolu  l'honneur  de  son* 

ils  oe  s'en  rendirent  indignes  ;  ils  suivAienl  tenir  le  dais  qui  abritait  la  diAsse  principale 

pieusement  la  procession,  mêlés  ï  lafouto  Au  sortir  de  la  |)rocession,  le  rewan  lare- 

des  fidèles,  et  personne  ne  s'éloigQflit d'eai.  cerait  des  membres  du  chapitre  :  il  en  fai- 

Autres  temps,  autres  mœurs.  sait  l'ouverture  et  inventoriait  le  nonilir?  de 

La  première  procession  fat  fixée  an  S  '  jovaux  et  objets  précieux  qui  y  étaient  cou- 

uin  1269.  Selon  le  vœu  de  la  fondatrice,  le  tcîius. 
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rewarl  et  les  échcvins  en  tracèrent  l'itiné- 
raire; il  fut  décidé  qu'elle  mareberait,  sor- 
tant de  l'église  Saint-Pierre,  par  les  rues 
royales  jusquà  la  porte  des  Malades,  et  que 
de  là  ferait  le  tour  de  la  ville. 

Le  jour  tant  désiré  parut  enfin.  A  huit  heu- 
res du  matin  le  corlé^jc  se  mil  en  marche 
dans  l'ordre  suivant  : 

Les  corps  de  métiers  avec  étendards  et  em- 
blèmes, les  membres  de  chaque  (groupe 
portant  un  cierge  à  la  main;  les  compa- 

Snies  d'arciiers  et  d'arbalétriers;  diverses 
éputaiions  de  pèlerins  venues  des  villes 
environnantes,  chacune  pri^i  éiiL-e  île  sa  ban- 
nière; les  confréries  des  Saints-Lieux  et  les 
religieux  des  ordres  de  Saint-Dominique, 
de.s  friircs  Mineurs  et  de  l'Observnnce  ;  les 
quatre  comp<igiiies  bourgeoises  en  armes  et 
habits  de  (wirade,  suivies  dtt  trompettes  et 
tambours  qui  sonnèrent  pendant  le  cours  de 
la  procession;  le  cler({éde  la  ville  revêtu  de 
ses  plus  riches  ornements  sacerdotaux  ;  un 
groupe  de  personnes  des  torches  à  la  main; 
les  ciiAsses  et  reliquaires,  en  tôle  desquels 
était  portée,  par  quatre  chanoines  en  élole 
et  en  surplis,  la  Oerto  (châsse  contenant  des 
Cheveux  de  Marie).  De  chai^uc  cOlé  mar- 
chaient deux  trompettes  portant  baaderolles 
aux  armes  do  la  ville;  cntin,  les  quarante 
hommes  du  magistrat  en  robe  magnifique. 

Le  cortège  élnit  fermé  jiar  le  bailli  et  sea 
gens  h  cheval,  l'ormaot  «  Gom|)agniede  che- 
▼au-légers  pour  la  défense  de  fa  reine  de 
Gloire.  »  A  la  suite,  une  grande  multitude 


Au  retour,  le  dojren  des  chanoines,  à  qui 
il  en  nisail  la  remise,  ta  visitait  de  nouTpao, 

après  quoi  il  remerciait  MM.  du  magistral 
de  leur  bonne  garde,  et  leur  offrait  les  vins 
d'hoonear. 

Si  nous  retournons  de  quoImic>  annéon 
en  arrière,  nous  trouvons  un  événement  qui 
à  cette  époque  vibra  douloureusement  dans 
le  cœur  des  Lillois.  En  i3U,  nn  inr  ni-  ir. 
dont  les  causes  sont  restées  inconnues,  ré- 
duisit en  cendre  la  collégiale  de  Saint-Piem. 
Les  reli(^uaires  et  les  vases  sacrés  purpnt 
seuls  être  sauvés.  C'était  la  seconde  foisde- 
puis  i06G  que  cette  église  éprouvait  un  sem- 
blable malheur  (1). 

Sans  se  laisser  décourager  |>ar  cette  fata- 
lité, les  chanoines  en  firent  immédiatement 
commencer  la  reconstruction;  mais  bientôt 
le  manque  de  fonds  arrêta  les  travaux,  l'iii* 
sieurs  années  s'écoiilèreotpendaatiesqnelto 
l'édifice  resta  inachevé. 

Enfin,  Philippe,  troisième  prince  de  II 
maison  de  Bourgogne,  que  l'histoire  a  sur- 
nommé le  Bon,  prit  celte  œuvre  sous  sa  pro- 
tection, et  en  peu  de  temps  la  collégiale  et 
particulièrement  l,i  clin|ielle  de  Notrc-D.inie 
de  la  Treille,  objet  de  tous  ses  soins,  re|4- 
rarentplos  belles  et  plus  grnnaiOi«esqa'eli«i 
ne  l'étaient  avant  le  sinistre  de  l.'iU. 

La  reconstruction  de  l'éiAlise  Saint-Pierre 
fut  le  prélude  des  libéralités  et  des  nobles 
institutions  qui  remplirent  la  Tie  dv  due  de 
Bourgogne. 


,    ,  .  ,    -  ,  Quelques  années  plus  lard,  Philippe,  qui 

de  peuple,  les^  uns  pieds  nus,  tous  tôte  dé-  venait  d'épouser,  à  Bruges  (10  janvier  IWO), 
couverte  et  pnant  avec  ferveur.  la  princesse  Elisabeth,  nile  de  Jean  1",  mi 


Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  cette  des 
cripiion,  Lille,  par  la  reconnaissance,  fut 
autant  que  possible  k  la  hauteur  des  gréces 

qu'elle  avait  reçues.  Celte  solennité  Ht  bruit 
)>ar  toute  la  chrétienté,  et  quelques  mois 
plus  lard  Mgr  Radulphe,  évèquc  d'Albanie, 
légnt  du  Saint-Siège,  désireux  d'encourager 
la  dévotion  des  Lillois  envers  Marie,  accorda 
quarante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui, 
ayant  satisfait  à  la  confession,  viendraient 
faire  à  Sainl-Pierre  une  pieuse  visite.  Ces 
grâces  furent  les  premières  attacbéMaa  culte 
de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

Un  nous  reportant  à  d'anciens  comptes  de 
la  ville,  nous  voyons  que  souvent  MM.  du 
magistrat  concouraient  par  des  cadeaux  h 
rembellissement  de  la  procession.  En  1393 
Ils  donnèrent  une  pièce  de  drap  d'or  pour 
couvrir  la  Fierté.  £o  1396  quatre  banderoles 
d'armoisin  écarlate  brodées  aux  armes  de 
Lille.  A  l'année  1307 on  remanjue  l'acliat  du 
quatre  chapeaux  ornés  de  ro^es  naturelles. 

(i)  La  première  Tois,  en  I9t3,  kn  éa  pilbgeeide  rinceedie  de  la  ville  par  VmuéalhMii»»*^^ 
ordres  de  Pbilippe-Augusie. 


de  Portugal,  résolut,  à  l'occasion  de  cet  évé- 
nement, de  mettre  à  exécution  un  projet 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps.  Ce  pro- 
jet consistait  dans  la  création  d'un  ordre  die- 
valeresque,  fondé  sur  des  bases  capables  de 
lui  conserver  pendant  la  durée  de  son  exi»* 
tence  le  caractère  de  grandeur  cl  de  noblesse 
que  le  duc  voulait  y  attacher.  Telles  lu- 
rent les  circonstances  qui  présidèrent  « 
la  fondation  do  l'ordre  de  la  Toi  "m  <i'or. 
C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont 
prétendu  que  Philippe  n'avait  eu  eo 
d'autre  but  que  de  perpétuer  le  souvenir 
de  son  union.  Une  semblable  esphiAU^'"' 
fausse  par  le  principe,  prive  le  doc  de  la 
gloire  que  celte  institution  lui  a  assurée, 
en  ne  faisant  de  lui  qu'un  ambitieux,  rher^ 
chant  par  on  moyen  quelconque  è  imir.ori»' 
User  son  nom;  ses  actes  d'ailleurs  (>roie.*tenl 
énergiuuemcnl  contre  une  pareille  ioieO' 
lion.  Nous  crojooa  donc  pouvoir  allin»'.'* 
de  nouveau,  sana  crainte  d'être  démentit 
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que  ce  fut  sous  l'empire  des  motifs  relatés 
plus  haut  que  Philippe  le  Bon  institua  i'or- 
lire  (le  ia  'loi'^on  d'nr,  qu'un  auteur  (K.  Vn- 
lentin,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne)  a 
défini  :  le  plus  beau  code  d'honneur  et  de 
verin  rlicvainresque  qui  ait  jamais  existé. 

Aussitôt  '|tic  ia  charte  fondauieriialo  fut 
terminée,  le  duc  conféra  l'ordre  à  vin|$t-qua- 
tro  chevaliers.  La  consécration  religieuse 
fut  fixée  au  29  novembre,  jour  de  la  féle  de 
saint  André-,  protecteur  de  la  Bourgogne,  et 
Tun  des  saints  patrons  de  la  Toison  d  or. 

Dès  le  matin  les  chevaliers  se  rendirent 
.nu  pnlais  du  duc  qui  les  reçut  avec  grand 
apparat.  Lorsqu'ils  furent  tous  réunis^  ii 
1«or  renouvela  en  peu  de  mots  la  manièro 
dont  i's  lievaient  garder  el  honorer  l'ordre 
dont  ils  faisaient  |  arlie. 

Ce  discours  terminé,  le  greffier  lut  à  hante 
voix  les  qaatre-Tingt-qaatorze  statuts  de  la 
charte;  après  quoi  fe  (Tac,  suivi  dos  cheva- 
liers, se  rendit  h  la  collégiale.  Le  chapitre 
et  tous  les  membres  du  clergé  les  y  atten- 
daient el  les  conduisirent  processiunnelle- 
mentau  chœur  où  fut  chantée  une  Messe 
solennelle.  A  la  suite  du  service  divin,  le 
grand  matlre  do  l'ordre  alla  s'agenouiller 
AU  pied  de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Lille, 
sous  la  protection  de  qui  il  plaça  tous  les 
membres  de  l'association. 

Les  chevaliers  furent  reconduits  par  le 
clergé  avec  les  mômes  honneurs  qu'à  leur 
arrivée  el  se  retirèrent  en  très-bel  ordre. 

Lo  soir,  à  Vêpi cy,  ils  vinrent  eu  habit  do 
fl«uil  pour  honorer  la  mémoire  d'un  de  leurs 
compagnons  d'arme,  Messire  Robert  d«Mas- 
niièros,  tué  h  In  journée  de  Pont-à-Hoiivitiifs. 

lis  assistèrent  eo  pareil  costume  aux  Mes- 
.  ses  et  services  funèbres  qui  forent  célébrte 
les  30  tiovenibre,  1"  et  2  Jé -  embre,  pouP  le 
repos  de  l'âuie  de  l'illustre  déi'itni. 

Le  lendemain  3  décembre  eut  lieu  en  la- 
dite église  la  première  assemblée  de  r(M-dre; 
vingt-deux  chevaliers  (IJ  y  assistaient.  Ils 
prirent  place  dans  les  stalles  de  MM.  les 
chanoines;  lo  duc  occupa  celle  du  prévôt; 
celle  du  sire  de  Masmières  fut  laissée  vide 
el  recouverte  d'un  drap  noir. 

Le  grand  maître  déclara  ia  séance  ou- 
verte. 

Le  grenier  relut  les  statuts ,  puis  on  pro- 
céda h  la  nomination  de  quatre  ofliuiers  de 
l'ordre.  Cette  opération  terminée,  le  con- 
seil appela  à  sa  barre  le  chevalier  Jehan  de 
Neufchaslel,  sire  de  Montagu,  pour  expli- 
quer, s'il  le  pouTait,  sa  fuite  à  la  bataille 
d'Authon. 

Le  sieur  Etienne  Rojrant  se  présenta  el 

Krta  la  défense  du  sire  de  Montagu;  mais 
I  raisons  qu'il  Ht  valoir  ne  furent  pas  ac- 
ceptées, et  le  grand  maître,  sur  le  vœu  du 
conseil,  déclara  Jehnn  de  Neufcbastel  rayé 
du  nombre  des  chevaliers,  indigne  de  porter 
les  insignes  de  l'ordre,  et  ce  pour  avoir  for- 
ISiit  à  rfionnenr. 

(I  )  El  Don  pas  trente  el  w  ceauMe  rootpréiaDdtt 
fluelaues  historiens* 

A)  En  1450.  il  InsUtaa  an  TMisa  celléaiale  de 
Saint-Pierre  la  dévotien  aux  doiiToors  de  Varie,  et 
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Le  jour  suivant,  les  chevaliers  se  réuni- 
rent de  nouveau,  et,  sur  la  proposition  du 
dur,  élurent  deui  clievuliors. 

Le  sieur  Frédéric,  comte  de  Meurs,  en 
remniaoement  de  Robert  de  Uasmièrea,  dé- 
cédé ; 

m  Simon  de  Lalaing,  en  remjilacemenl 
de  Jehan  de  Montagu,  destitué  la  veille. 

La  liste  des  affaires  étant  épuisée,  Mgr 
l'évô'iue  de  Ne  vers  exhorta  les  membres  de 
l'ordre  à  persévérer  dans  la  voie  de  la  reli- 
iigioo  et  du  devoir. 

Avant  de  se  séparer,  les  chevaliers  sus- 
lendireul  autour  de  l'autel  les  écussons  de 
eurs  armes,  voulant  qu'ils  fussent  un  hom- 
mage perpétuel  de  leurs  sentiments  envers 
la  V  ier^e  do  Lille. 

Ainsi  se  termina  le  premier  chapitre  de  la 
Toison  d*or. 

Pour  peri'élncr  le  souvenir  do  cette  insti- 
tution ,  Philippe  le  itou  fonda  deux  Messes 
ch  ique  jour  a  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  par  un  religieux  de  Saint  François, 
et  un  de  Sainl-Domiuique,  et  une  Messe 
chantée  chaque  samedi  par  un  chapelain  du 
Saint-Pierre. 

L'année  1431  fut  remarquable  dans  les  an- 
nales de  la  confrérie  par  les  grâces  ecclésias- 
tiques accordées  parMgr  lecardinal  Niculasdo 
Sainte-Croix,  piAireel  nonce  apostolique. 
Deux  ans  plus  tard,  sur  la  demande  du  duc 
de  Bourgogne,  Sa  Sainteté  Cugène  IV,  par  ' 
bulles  du  17  septembre  1433,  attacha  de 
nouvelles  indulgences  au  culte  de  la  saiîite 
Vierge  de  Lille.  Uue  fois  encore,  en  1455,  ce 
prince  fitéleveren  la  cba|)elle  de  Notre-Dame 
de  la  Treille,  un  superbe  tombeau  à  la  mé- 
moire du  comte  Louis  de  Malc.  Ce  monu- 
ment avait  cinq  pieds  de  haut  :  sur  le  socle 
de  marbre  noir  reposairMil  les  st.itues  du 
comte,  de  Marguerite  de  Brabaiit,  sa  femme, 
et  de  Marguerite  de  Flandre,  sa  fille.  Cette 
maniue  do  pieux  souvenir  termine  les  li- 
béralités du  duc  de  Bourgogne.  De  tous  les 
princes  qui  invoquèrent  le  titre  de  servi- 
teurs de  Marie,  aucun  peut-être  n'en  fut  plus 
digne  que  Philippe  le  Bon.  Nous  u'enlrurotis 
point  ici  dans  une  appréciation  des  qualités 
qui  le  distinguèrent;  riu'il  nous  sullise  de 
dire  que  sou  règne  fut  le  plus  glorieux  de 
la  maison  de  Bour|;ogne,  et  un  des  plus 
heureux  pour  la  religion  (2)  et  la  prospérité 
publique. 

En  suivant  l'ordre  clironologique  des  évé- 
nements, nous  avons  à  mentionner  de  nou- 
velles grâces  apostoliques  abordées  &  la 
confrérie  par  :  Mgr  Jean  Cheverot  (11  juin 
U60|,  Mgr  Guillaume  Filastrius  (11  juin 
1&63),  Mgr  Ferrv  de  Cluny  (8  novembre 
1480),  tous  trois  évô(pics  de  Tournai. 

Ces  encouragements  ranimèrent  la  dévo- 
tion on  peu  ébranlée  des  Lillois  envers  No- 
tre-Dame de  Lille,  car  depuis  quelques  an- 
nées la  ferveur  s'était  sensiblement  aliiii-' 
biie. 

fit  don  d'une  magnifique  statue  de  Notre-Dame  drs 
aentrDeiilear»,  uai  fut  placée  en  b  chapelle  «le 
Noire-Daïae  lia  la  Treille. 
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Ce  relflehemenl,  dont  on  a  droit  de  s'é- 
tonner a|'r6s  li'S  grâces  nhnn  Iniiles  versées 
uar  Marie  sur  la  cité,  ei  les  témoignages  de 
reconiiKissance  des  habitants,  doit-il  être 
considéré  comme  une  conséquence  natu- 
relle de  cette  loi  qui  place  la  froideur  à  peu 
de  dblance  de  reninousiasuie ,  ou  de  cet 
autre  principe,  que  l'on  peut  appeler  la  loi 
du  [)rogrùs  ,  cl  qui  semble  ne  donner  de  lu- 
mières à  rintetligence  quau  dt-irimcnt  do 
la  foi  ?  Question  ardue,  qu'il  est  cependant 
possible  de  résoudre  d'une  manière  plausi- 
ble, en  meiinnt  Je  moitié  rindueOGO  de  ces 
lois  sur  l'effet  produit. 

Celle  recradesfence  de  piété  ftat  si^pialée 
par  une  nouvelle  série  do  miracles,  qui  s'ou- 
vrit en  1519  et  dura  Jusqu'en  1527.  Nous  en 
citerons  (jaelijues-uns: 

Cniheriiie  de  Vos,  religieuse  h  Maul)onge, 
dans  l'ordre  des  Augu>.iines,  dites  Sœurs- 
Noires,  était»  depuis  près  de  dix-huit  ans, 
possédée  par  l'esprii  malin,  qui  la  lourraen- 
tail  d'une  manière  horrible.  Les  exorcistes 
n'ayant  pu  parvenir  h  la  délivrer,  son  père, 
Jean  de  Vos,  sur  le  lécil  des  miracles  opé- 
rés par  l'iniercessiou  de  Noiro  Dame  de  la 
Treille,  résolut  de  la  conduire  dovanl  l'autel 
de  la  Vierge  de  Lille.  A  cet  effet,  il  se  ren- 
dit à  .Mauheu^e;  il  trouva  sa  tille  dans  on 
élat  é|tOuvanlal)lc,  proférant  les  plus  icrri- 
blt*s  inii»récaiions.  Ce  speclacle  uc  le  décou- 
ragea pas,  et  sans  prendre  garde  à  la  posi- 
tion de  Catherine,  il  partit  avec  elle.  Plus  la 
malheureuse  approchait  de  Lille,  plus  ses 
douleurs  redoublaient.  Bnfln  elle  arriva  è 
SniiU-Pierre,  où  on  parvint,  non  sans  pcino, 
à  la  traîner  devant  l'image  mirai.-ukuse.  Ce 
qui  arriva  ,  on  le  devine,  Tesprildn  mal  fut 
mis  en  fuite,  et  la  religieuse  regagna  son 
couvent,  remercianl  Marie  dosa  délivrance. 

Lefllsd'Rlie  de  Planque  était  tombé  gra- 
vement tnalatle.  Pendant  que  le  père  el  la 
mère  se  désolaient  au  chevet  de  leur  unique 
enfant,  un  voisin,  <pii  se  trouvait  là,  émel  le 
vœu  (le  recourir  à  Noire-Dame  de  la  Treille. 
Ces  paroles  sont  un  trait  de  lumière  pour  la 
pauvre  mère  :  elle  court  prier  .Marie  avec 
ces  larmes  que  les  mère^  seules  peuvent 
verser.  Au  mftme  instant  son  flls,  subite- 
ment guéri,  se  lève  et  vient  se  join  Ire  h  elli) 
pour  remercier  la  Heine  du  ciel  de  sa  mira- 
culeuse guérison. 

Un  auire  habitant  de  la  ville,  Gérard  du 
ClMUitelt  était  depuis  huit  ^ours  paralysé  de 
tous  s»s  membre>,  par  suite  d'une  attaque 
d'époplexie ,  qui,  i-n  raAme  tcm;»?,  l'avàil 
rendu  muet.  Ouelqu'un  propose  de  recourir 
h  la  Vierge  de  la  Treille;  il  fait  comprendre 
qu'il  acce[)ie.  L'officieuse  personne  va  im- 
plorer la  prolectrice  de  la  cité;  à  son  re- 
tour elle  trouve  le  malade  dans  une  posi- 
tion moins  critique;  elle  conliiiuo  ses  priè- 
res, auxquelles  Gérard  s'associe  de  cœur; 
l'amélioration  persiste,  et  bientôt  le  pauvre 
infiriiio  se  trouve  eiilièrement  guéri. 

Jeanne  Duloresl  venait  de  nietlreau monde 
un  enfautqui  n'avait  vécu  que  neu  d'instanls. 
La  malheureuse  mère  se  désolait  el  pleurait 
i  chaudes  larmes;  ce  qui  la  peinait  le  plus 
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n'était  pas  la  perle  du  Gis ,  è  qui  elle  n'avait 

pas  eu  le  temps  do  s'attacher  par  des  liens 
profonds,  mais  bien  la  pensée  de  le  savoir 
mort  sans  avoir  reça  le  baptême.  Tout  à 
coup,  l'idtk'  lui  vient  de  s'adresser  à  Noire- 
Dame  de  Lille.  L  un  des  assistants,  dans  le 
but  de  la  conlenler,  prend  le  corps  de  l'en- 
fant et  se  rend  à  Saint-Pierre  :  ou  célébrait 
la  Messe  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille;  le  cadavre  est  placé  sur  la  table  sa- 
crée; mais,  6  prodige  1  il  doone  signe  de 
vie;  on  s*empresse  de  lui  administrer  le 
premier  sacrement.  Cette  cérémonie  termi- 
née, il  |K)u&se  uu  soupir  et  se  rendort  dans 
les  bras  de  la  mort. 

lîarlic  Cnr|)enlier,  vieille  fcmmp  aveugle, 
assistait  au  saint  sacrifice ,  eu  la  cha|ielle 
de  Notre-Dame  de  la  Treille  ;  au  moment  de 
la  Consécration,  le  voile  qui  couvrait  set 
yeux  se  déchire,  el  elle  recouvre  le  doa 
précieux  de  la  vue. 

Une  vieille  femme,  Michelle  Prévost,  ét.nil 
affligée  de[>uis  vingl  ans  d'une  hernie  uou- 
l>to  qui  l'incommodait  vivement;  elle  s'a- 
dresse avec  confiance  à  la  prnicclrice  delà 
ville,  el  esi  délivrée  de  son  iiUirmiié. 

Pcnd.inl  les  chaleurs  d'un  été,  une  mala- 
die épidémique  sévissait  aveu  force  dans  les 
ruelles  étroites  el  insalubres  du  quartier 
Saint-Sauveur,  el  faisait  rhaque  jour  uu 
grand  nombre  de  victimes.  Parmi  les  (icr- 
sonnes  atteintes  de  la  contagion,  qucl  jues- 
unes ,  soutenues  par  un  vif  srntiiuent  de 
foi,  se  fout  porter  dans  la  chapelle  de  Notr/^ 
Dame  de  Lille.  Elles  y  recouvrent  la  santé 
et  la  vie.  Entre  autres  noms,  on  cil»-  ceux  !o 
Jean  Leslouuier  el  de  Catherine  Monicr,  bà 
femme;  de  Robert  Blonck. 

La  nommée  Agnès  Pollet  souITrait  des 
douleurs  aiguës  d'une  goutte  sciatique  ; 
malgré  la  défense  de  son  médecin,  elle  se 
traîne  jusqu'à  l'aiiiel  de  Marie;  elle  revient 
parfaitement  guérie. 

Ces  faits,  que  nous  avons  pris  au  hasard 
entre  des  milliers,  sont  authentiques,  el 
l'on  sait  si  la  censure:  ecclésiaslique  est  sé- 
vère, pour  l'admission  des  faits  surnaturels. 

Mais  ce  fut  surtout  sur  la  ville  elle-même 
nue  la  protection  de  Notrc-Daïue  de  la 
Treille  s  exerça  d'une  manière  visible;  au 
sein  de  l'bérésie  prolestante  qui  grondait 
partout  et  l'entourait  comme  d'un  réseau, 
quand  Tournay,  Gand,  Meoin,  les  Pays-Bas, 
le  Bcabant,  s'agitaient  dans  les  convulsions 
•t  les  horreurs  de  la  guerre,  la  cité  de  Lille 
resta  inébranlable  au  sein  de  la  véritable 
Eglise.  A  quelques  lieues  h  peine,  les  ico- 
noclastes détruisirent,  en  moins  de  huit 
jours,  quatre  cents  abbayes,  églises  ou  cou- 
vents; à  Lille,  l'ordre  ne  fut  pas  même 
troublé. 

ïïn  l'an  1G02,  Sa  Sainteté  Clément  VIII. 
o&r  bulles  datées  du  28  septembre,  ac.cortla 
à  la  confrérie  Taugmentalion  des  indulgen- 
ces. Ces  nouveaux  enconragemenls  portè- 
rent d'heureux  fruits,  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  des  confrères,  qui,  en  très-peu  de 
temps,  s'aorrul  de  seize  cent  quatre-vingts. 
A  celle  occasion,  messieurs  du  chapitre  ré- 
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•olurent  de  rendre  h  ia  procession  son  cachet 
religieux  et  solennel ,  en  réformant  les  abus 

Î[ai  s'y  étaient  glissés.  L'itinéraire  suivi 
uf<][u'alors  la  tenait  en  marche  depuis  le 
matin  à  huit  heures  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Pendant  ce  temps,  boa  nombre 
de  membres  du  cortège,  {tarticulièrement 
les  corps  de  métiers  et  les  compagnies  d'ar- 
cbers  et  d'arbalétriers,  (aisaieat  de  si  nom- 
brenses  itatione  dans  les  cabarets  qui  se 
trouvaient  sur  la  route,  qu'à  la  fm,  quelque- 
fois même  au  milieu  du  parcours  de  la  pro- 
eetsion,  ils  se  Iroavaienl  dans  on  élatd*^- 
briélé  ibn  inconvenant.  Pour  parer  à  ces 
scènes  scanilaieuses,  les  chanoines  propo- 
sèrent h  MM.  do  magistrat  de  restreindre 
l'itinéraire,  ce  qui  fut  accordé.  Voici,  d'après 
un  ancien  manuscrit,  le  détail  de  la  proces- 
sion du  2  juin  1603  : 

Le  1"  juin,  veille  de  la  proce$$ion  de  la 
ville  de  Lille,  fut  résout  par  le  magistral 

ÎwVJ/a  cpmmeneertttt  à  partir  le  jour  à  us 
eurei  du  matin ,  au  lieu  de  huit  heuree. 
Le$  corps  de  métiers  sortirent  de  Veglite 
collégiale  de  Saint-Pierre  a  six  heures  du 
matin  t  pwi$  lu  quafri  sermtns,  antxfueU 
furent  orionni  par  MM.  du  magistrat  09  ne 
pas  Quitter  leur  rang,  allons  vu  bon  leur 
tembloit,  jusqu'à  ce  que  les  chastes  fussent  a 
peu  prh  renlrétê  dedans  ta  vittet  les  arbalé- 
triers ,  archfrs  et  joueurs  dVpfe  eurtnt  leur 
quartier  da$is  la  rue  de  Fives  et  les  arquebu- 
aim  au  eanoniers  dans  la  rue  des  Mmade» 
vit-à-vis  ae  leur  jardin,  aprrs  lesquels  serment 
suivirent  les  confréries  et  le  clergé,  etans  ar- 
rivés a  ta  chapelle  delaSte  Trinité^  on  twrtit 
de  la  ville  par  la  porte  des  Malades,  on  prit 
le  chemin  qui  mène  a  Seclin  vers  le  faubourg 
du  Molinet,  puis  au  moulin  de  le  Saux  ven 
le  faubourg  ae  la  Barre,  a  la  porte  St  Pierre 
au  Bacaue  Jsaac,  vers  le  faubourg  de  Cour- 
trag  k  long  du  Viez  du  château,  qui  fut,  pas- 
sant près  de  In  porte  de  Courtray  et  de  la 
tAaifon  des  Orpheline  dit  enfant  de  La 
Grange  a  prêtent  des  Bleuets,  de  la  a  la  porte 
des  Reignaux  le  long  de  la  chauttée  det  Liltet 
la  chaude  rivière ,  devant  la  porte  de  Fivet , 
a  la  porte  de  Saint  Sauveur  et  rcnCrcrent  a  In 
porte  des  àhUadet.  Let  peret  Jacobins  ou 
preres  Preseheurs,  les  frères  Mineure  ou  tor- 
pucins  accompagnèrent  la  procession  avec 
leur  croix t  au  lieu  quauparav:nt  chacun  re- 
taumvU  éms  aan  couvent  :  leséits  religieux 
n'avoient  encore  ete  a  ladite  procession  au 
dehors  de  ta  ville  depuis  leur  etablittement, 
a  caute  que  la  proemlon  iCetoit  oeheti  pei^ 
dont  la  matinée 

Celte  organisation  ne  fut  suivie  que  deux 
années;  le  but  que  l'on  se  proposait  n'ayant 
pas  été  atteint,  il  fut  décidé  en  1C05,  que  Ki 
procession,  au  lieu  de  sortir  de  la  ville, 
suivrait  désormais  le  tour  des  remparts.  « 

Les  choses  restèrent  ainsi  pend.uit  vingt- 
cinq  années,  sans  aucun  incident  di^no 
«l*étre  signalé.  Pendant  ce  toraps,  la  piété 
IHiblique  prit  de  nouvelles  et  profondes  ra- 
cines. Las  indulgences  plénières  accordée.-i 
en  IflSS  |iar  le  Pape  Urbain  VJII,  et  surtout 
Ja  solennité  qui  eut  lieu  quelques  années 
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plus  tard,  achevèrent  de  la  porter  h  son 
a|)ogée.  Avant  de  dire  le  réfit  de  celte  IIHe, 

disons  les  causes  qui  l'amenèrent. 

Au  commencement  deld34,  une  pieuse 
dame,  Jeanne  Ricart,  désireuse  de  prouver 

son  dévouement  ^  Notre-Dame  de  la  Treille, 
demanda  et  obtint  de  MM.  du  chapitre  la 
permission  de  faire  restaurer  la  chapelle. 
Afin  de  fociliter  le  travail  et  principalement 
pour  éviter  les  accidents,  on  enleva  la  sta- 
tue du  piédestal,  où,  pour  me  servir  de  Tel* 
pression  d'un  ancien  poëto,  elle  tenait  sa 
conr  depuis  près  de  six  siècles. 

Lorsque  les  travaux  furent  achevés,  MM. 
le.s  chanoines  décidèrent  de  la  reulact  r. 
en  grande  cérémonie.  Les  pré(>aratif$  fo- 
rent poussés  avec  vigueur,  et  le  19  octo- 
bre une  procession  générale  ouvrit  la  fèie. 
Jamais,  depuis  la  fondation  de  Marguerite 
(le  Constantinople,  une  procession  ne  s'était 
faite  d'une  façon  si  spiendide ,  Jamais  non 
plus  semblable  aflluenee  de  monde  n'avait 
été  remarquée;  Lille  regorgeait  d'étrangers. 
Pendant  les  neuf  jours  que  l'image  de  la 
protectrice  de  la  cité  fat  eiposée  k  la  dévo- 
tion des  lidèlcs,  des  dons  innombrables  fu- 
rent déposés  entre  les  mains  de  MM.  les 
chanoines. 

Pour  donner  a  cette  féle  un  caractère  ex- 
ceptionnel ,  MM.  de  Saint-Pierre  eussent 
désiré  que  les  membres  du  magistrat  pro8- 
ia$.sent  de  cette  circonstance  pour  consacrer 
solennellement  la  ville  è  eene  qne  depuis 
longtemps  déjà  on  appelait  la  vierge  de 
Lille.  Le  P.  Jean  Viocart,  de  la  Compagnie 
delésas,  prédicateur  ordinaire  de  la  chapelle 
do  Notre-Dame  de  la  Treille,  fut  choisi  pour 
celte  délicate  mission.  Il  fut  reçu  par  Mo&- 
sire  Jean  Levasseur,  mayeur  de  la  ville, 
rem|ilissant  par  intérim  les  fonctions  de 
rewart,à  qui  il  exposa  les  désirs  de  MM. 
du  chapitre. 

Celui-ci,  après  s'être  concerté  quelques 
instants  avec  les  membres  présents,  réi  on- 
dit  en  ces  termes  : 

Messieurs  du  magistrat  vous  tarent  bon  gré 
de  ce  que  vous  leur  avez  proposé ,  et  feront 
volontiers  tout  ce  que  est  pour  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  la  Treille  ;  c'est  pourquoi  ils 
areorient  de  ^ire  chanter  une  Messe  solm- 
velle  â  l'iuilel  de  la  mène  vierge  en  Végline 
Saint-Picrre  t  où  ils  astisteront  en  corpt  et 
feront  porter  les  clefs  de  la  vUfe  pour  itr^ 
mises  sur  l'nutel  et  offertes  à  Notre-Dame  à 
la  Mette  f  l'acceptant  de  nouveau  pour  pa- 
tronne tutélaire  de  ta  ville  ^  à  cette  fin  Ht 
feront  porter  par  leur  héros  le  labarum  de 
lu  dcdiface ,  lequel  demeurera  en  taditt  chu- 
prlle  pour  témoignage  de  cette  dévotion 
Ti-xlucl.  —  P.  Jean  Vicart  ,  Histoire  de 
Notre- Vatne  de  la  Treille,  Tournai,  1671. 

La  cérémonie  lui  fixée  aa  octobre  l68i, 
dernier  jour  de  In  neuvaine. 

Ce  fut  un  bcHu  jour  que  ceiui-là  :  dès  le 
matin  le  canon  tonnait  sur  les  rempart>^. 
les  cloches  sonnaient  h  toute  volée ,  la 
ville  avait  revêtu  ses  habits  de  fête.  Partout 
des  tentures  élégantes,  ^)artoot  det  Aour^t 
partout  la  joie  la  plus  pure. 
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A  neuf  heures  du  matin  le  cortège  se  'mit 
en  niarehe  pour  se  rendre  à  la  collégiale; 
en  tôle,  le  mayeur  suivi  de  MM.  ses  éche- 
vins;  au  milieu  du  grouf^e,  un  héros  portait 
le  labaruin  ;  sur  la  Tacu  était  brodée  l'image 
de  Nolre-D«uio  de  la  Treille  re^sardaot  avec 
lettdrasse  la  ville  de  lille  figurée  au  baa. 
Au-dessus  se  lisait  cette  exergue. 

t'nABrTANT  DE  CKTTE  II  E  OrRA 
AOILA  NOTRE  BSPÉBANCE. 

El  au  revers  : 

LB    MAGISTRAT    ET    LE    PEUPLE  CONSACREnT 
UUM    A    NOTRE  -  OAMK    DB   LA  TBKILLK 

(  m'*  ). 

La  oollé^ialu  éiait  magnifiquenient  déco- 
rde. Les  arcades  étaient  reliées  entre  elles 
par  de  riches  drapcric-s  entrelacées  avec  de 
nutches  guirtandeà  de  verdure  ;  au  fond  l'au- 
tel apfNiraissait  entouré  d'une  auréole  de 
cierges,  que  faisaient  pâlir  les  rayons  d'un 
brillant  soleil  ;  des  Ilots  d'encens  noyaient 
dans  leur  couleur  bleuâtre  la  masse  des  dé* 
tails,  et,  entourant  la  statue  de  nuages  mo- 
biles, faisaient  rêver  l'âuic  aux  splundeurs 
célestes. 

Messieurs  du  magistral  prirent  place  daos 
le  cliœur  et  la  Messe  commença. 

Des  morceaux  d'iiai munie  alternaient  avec 
les  chants  sacrés»  au  momeut  de  l'OlTertoire 
la  musique  se  tut.  M.  Jean  Livasseur  riot 
s'agenouiller  devant  l'autel  tenant  en  main 
le  iabarum  et  les  clefs  de  la  ville;  Tolficiant 
les  prit  et  les  posa  sur  la  table  sacrée.  Do 
silence  imposant  planait  sur  toute  raasem- 
blée. 

Que  1  On  se  représente,  si  on  le  |>eut,  la 

sublime  majciié  de  celle  srvr.c  :  ce  peuple 
prosterné,  ce  magistral  pruuun^ant  la  for- 
mule de  la  consécration  de  la  ville  h  Notre- 
Dame  de  lu  Treille,  et  du  haut  de  son  trône 
de  gloire  ce4tc  uiére  étendant  son  égide  sur 
la  cité  qui  l'implore  par  la  voix  de  sun  chef. 
En  présence  de  [>areils  taldeaux  l'écrivain 
senl  sa  faiblesse...  L'imagination  seule  peut 
s'en  faire  une  idée... 

Le  soir,  &  Vêpres,  on  lisait  au  liaut  du 
Jul)é  ces  mots  écrits  en  lettres  de  feu  : 

tMS0i.A  onnaa  tiroinis 

ililUtitiiÊlûfierge). 

Pour  rendre  celte  consécration  plus  com- 
plète, le  magistrat  tout  entier  lit  inscrire 
sur  les  régisires  de  la  confrérie.  Dès  lors 
on-ne  prononça  plus  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  sans  j  ajouter  le  titre  de  na- 
ironne  de  Lille. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie,  un 
miracle  éclatant  nrouva  oslensi[)lemcnt  aue 
Marie  acceptait  la  lutelle  de  la  ville.  Une 
fille  de  9V  ans,  Marie  de  l'Escurie,  de  la  pa- 
roisse Saint-Etienne,  l'ut  publiquement  gué- 
rie de  plusieurs  maladie.^  et  délivrée  de  l'es- 
nril  malin  qui  ta  lourmeataif  d'une  manière 
horrible.  Cefail  inaugura  une  nouvelle  série 
de  grâces  que  de  iG^ïb  1638  Marie  se  plut  à 
répandre  sur  la  ciié.  Mgr  Maximilien  de 
«janU,  évèque  de  Xournajr,  en  authentiqua 


cinquante-trois  opérés  dans  cet  espace  de 
quyiie  (innées. 

Les  fôles  religieuses  de  163^  eurent  nn 
retentissement  universel  ;  la  dévotion  envers 
la  vierge  de  Lille  s'étendit  aux  nations  étran- 
gères i  des  personnes  de  tout  rang  envoyé* 
rent  leurs  'noms  pour  être  portés  sur  le«  r«> 
gislres  do  la  confrérie.  Parmi  ces  âmes  d'é- 
lite i)our  qui  la  piété  n'a  ni  limites  ni  fron- 
tières, Il  fliot  placer  S.  M.  Ferdinand  II, 
empereur  d'Autridie,  qui  réclama  pour  loi 
et  toute  sa  famille  la  grâce  de  faire  partie  de 
rassocialion.  A  cet  effet,  il  envoya  (janvier 
1635),  h  MM.  les  chanoines,  trois  vélins  qui 
furent  conservés  précieusement  dans  lesar> 
chives  de  la  confrérie. 

Le  premier  portail  pour  emblème  :  Le 
globe  céleste  entouré  détuiles  et  le  lion 
du  zodiaque  ,  I  tlioilo  polaire  était  mar- 

3uée  du  chiffre  de  Marie  avec  ces  mots  au- 
essus  : 

Hic  VOLOS  EST  LBOVOLOB  TOVS. 

El 'plus  bas  une  inscription  latine  doit 

voiti  la  trailuction  : 

A  LA  PIÉTÉ:  DE  l'aI  TRICHE  ENVERS  MAlUS  t 

Etoile  lie  In  mor,  continuée  pnr  le  saint  mar^uil 
Léopold  iusqu'niiic  .')rclii<lMrs  <rAiilriche| 
émules  de  Sa  Sainteté,  ei  devant 
être  étemelle. 

{Pwr  iervir  de  montiwrnt  A  la  chapetti  ^ 
?iolre-Dat7ie  de  la  Treille.) 

Le  second  vélin  représenlail  le  trône  «Ifl 
Salomon  relevé  de  six  degrés  et  entouré 
de  douze  lions  d'or,  dont  deux  porlaieol 

âuidon  aux  armes  d'Auiriclie  et  de  Flan- 
re. 

Au  oefsus  se  lisait  celte  devise 

KB  HK  UCES  RCCRAIiT.  —  PAR  MOI  LES  IMS 

BtsauiT. 

El  aQ'dessottS  : 

A  u  ctonc  es  maiubI 

L'illa^trc  i  m  n»^  ml  rire  du  ciel  ot  de  la  trrrp,  FeuMw»* 
8icO!n>,  trè»-sacré  empereur,  Fe»Di7i»5o  III,  IW 
apostolique  de  Hongrie  et  de  Bohême,  avec  Icufl 
éponara  el  leur  irès-auKusie  famille,  l'iffl* 
pératrice,  la  reînp,  l  arrliiiluc.  fils  de 
CéiRT,  et  leurs  filles  sL^rénissimes» 
eet  écrit  elles-mèmea,  avec 
leurs  devises,  leurs  uoaM 
>éuôrés  par  toute  la  , , 

tcm  pour  6lre  inscrits  sur  le  re^rUlre  de  la  eoMCM 
de  Notre  Dame  de  l.i  Treille,  en  sigM  do 
l'xfBOur  qu'il*  lui  portent. 

En  tète  du  troisième  se  trouvait  :  l'aigle 
de  rSmpire  arec  une  couronne  transversa- 
lement placée  et  coupée  par  deni  palmes; 
au-dessus  se  lisait  le  nom  de  Marie,  su* 
dessous  ceux  des  nouveaux  confrères. 

L'inscription  ont  lieu  le  29  novembre 
1635 ,  jour  do  la  fête  de  saint  André.  Cne 
Mes.so  solennelle  fut  chantée  par  M.  le  doyen 
du  cliapiire  h  laquelle  as.sistèrent  MM. Je* 
metiibres  du  magistrat,  des  corps  de  justice 
de  la  gouvernance  de  ia  cour  des  cofD|ile5. 
Sous  un  dais  placé  au  milieu  du  chœur  se 
trouvaient  les  écussnns  aux  arme.**  de  Flan- 
dre et  d'Autriche,  et  les  trois  vélin»  M 
par  Tempereor  Ferdinand. 
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A  e6ié  de  ces  illnttrclions  de  touche  rojsie 

vinront  se  placor  les  soniinilés  de  la  science. 
L'Université  de  Douai  se  fil  ioscrire  tout 
entière  sur  les  registres  de  le  confrérie  de 
Nolre-Darnc  -le  Lille.  La  môme  année,  un 
prélat  recomniandabie  par  sa  vertu  et  son 
éfndition,  Mgr  l'évêque  de  Tonrnajr.  vint 
roeiire  son  diocèse  sous  la  prolection  de 
Nolre-Darae  do  la  Treille. 

Voici  la  formule  de  celle  consécration 
dont  roriginal  fui  aussi  placé  dans  les  ar- 
chives de  rflssoriali'»ti  : 

Marie,  vn'rc  de  Dieu  et  vierge,  cclèhre  au- 
près des  Lillois  et  miraculeuse  daiu  l'cijlise 
fie  Saint-Pierre ,  sons  le  titre  de  la  Treille  ; 
eomiM  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne 
et  comte  de  Flandre ,  t'ett  autrefois  dédié 
avec  $a  noblesse  et  ses  premier  $  chevaliers  de 
de  la  Toison  d'or  dans  celle  éjUse  et  à  voire 
honneur;  ainsi  mot,  eomtne  pasteur  et  évé- 
t/iie,  dMrvwe  de  veitter  ms  ttm  9t  au  satut 
de  nton  troupeau,  je  rims  l'introduire  avec 
moi  dans  l  enclos  sacré  de  votre  treille, 
90US  priant  de  nous  p  conserver  et  disposer 
pour  le  ciel. 

Le  tout  vôtre ,  par  droit  de  possession  et 
d'usage. 

MAxniit.iBii,  éoéque  d«  Toifniay. 

Vingt-trois  ans  plus  lard ,  la  ville  de  Toor* 
nay  vint  raiilier  elle-n)ème  Taole  de  eoosé- 
trràtion  de  l'illustre  prélat. 

Le  5  août  1659,  un  magnifique  cortège, 

CTolusivenieiit  composé  d  hahilaiil'^  de  la 
ville,  |)arlll  de  Tourna.y  [lour  venir  honorer 
h  Lille  la  vierge  de  la  treille.  A  cinq  heures 
de  l'après-midi,  les  iièlcritis  Qrenl  leur  en- 
trée dans  nos  uuirs,  au  bruit  du  cànon  oui 
grondait  sur  les  remiiarls,  au  son  des  clo- 
ches, aux  salves  de  mousqueteric  de  la  garde 
bourgeoise,  à  qui  ils  répondirent  par  des 
décharges  de  pistolet.  MM.  du  magistrat 
les  reçurent  k  la  porte  des  Malades,  et  les 
remercièrent  au  nom  des  habitants  de  la 
ville  de  leur  [àeuse  visite.  Ajirès  les  com- 
pliments ils  les  conduisirent  à  la  collégiale 
de  Saint-Pierre  où  MM.  du  chapitre  les  re- 
çurent on  grande  ponifie. 

Le  leudemain  malin,  à  sej)l  heures,  une 
Mesae,  à  laquelle  aiaistèrent  les  Tournai- 
siens,  fut  chantée  in  PomtifkaUbms  par  M. 
l'alibé  de  Cysoing. 

Depuis  oette  é|)oqne  la  ville  de  Tournay 
continua  chaque  année  un  pèlerinage  à  No- 
tre-Daïue  do  la  Treille,  pour  la  prier  J'éten* 
dre  sur  elle  sa  généreuse  protection.  1^  ré- 
volution de  i~9-2  mil  fiii  à  celle  [)iense  cou- 
tume; mais  en  de  fervents  Ttiuriiai- 
sicns  la  remirent  en  vigueur,  et  tous  les 
ans  l'éj^lise  Sainlo-C.'iiherine  les  voii  pros- 
ternés aux  pieds  de  la  f.ainle  madone  qu  elle 
a  le  bonheur  de  posséder. 

(1667).  Louis  XIV  qui ,  quelques  années 
an|»aravant,  avait  épousé  ruifante  Margue- 
rite d'Kspagno,  r(î'claiii;nl  à  Charles  II,  son 
beau-frère,  la  succession  entière  du  duché 
de  Rrabsnt  et  de  ses  annexes  comme  étant 


(1)  Ce  fait  val  pobilif.  Voy.  à  ce  sujet  ï'Hnloire  de  Lille,  de  M.  V. 


Tapanage  de  sa  femme.  A  l'appui  ae  celle 

réclamation,  le  roi  de  France  (il  passer  en 
Flandre  Irois  corps  d'armée  au  milieu  de 
Tannée  1667;  en  moins  de  deux  mois  il  prit 
Ch.irleroy,  Brinch,  Mons,  Ath,  Douai,  le  fort 
de  la  Scarpe,  Tournay,  Audcnarde,  puis 
Tint  mettre  le  siège  devant  Lille.  Les  habi- 
tants eirra\és  eurent  recours  h  Notre-Dame 
de  la  Treille,  la  priant  de  préserver  la  cité 
di  s  II oi  reors  de  lagnerre.  Le  mauvais  vou- 
loir de  la  garnison,  composée  prcsqneentiè- 
remeut  de  soldats  espagnols,  parai vsa  le 
courage  des  citoyens  (1),  et,  huit  jours  après 
l'ouverture  du  siège,  Lille  demanda  à  parle- 
menter. Mais  jns(jue  dans  sa  défaite,  la  ca- 
uilale  de  la  FkiDiire  garda  sa  noble  (îerté; 
la  capitulation  n'eut  lieu  que  sur  la  pro- 
messe sacrée  de  la  i^arl  de  Louis  XIV  de 
(  0!i server  les  privilèges,  franchises  et  im- 
munités de  la  ville.  Les  clauses  furent  sti- 
pulées dans  un  contrat  renfermant  68  arti- 
cles (pie  le  rewari,  M.  de  Beaufjrè,  fil  sou- 
mettre au  roi.  Lille  lui  ouvrit  ses  portes  le 
88  août  1667. 

A  son  entrée,  le  monarque  vainqueur  fut 
conduit  par  le  magisiral  h  la  chapelle  de  la 
Treille,  oH  il  prit  place  sur  un  trAne  dea- 
liné  à  le  recevoir.  Le  rewart, alors  prenant  i 
la  main  lo  livre  des  saints  Uvaujî^iles,  s'a- 
vança vers  lui  : 

5irc,dit-il ,  jurez  vnns  ici  que  vous  garderez 
et  maintiaidriz  la  ville,  ses  lois^  usages, 
franchises  et  coutumes,  tes  corps  et  biens 
des  bourgeois,  et  les  gouvernerez  par  lois 
et  échevinage:  et  ainsi  jurez-vous,  sur  tes 
saints  Evangite»  et  tes  sniniei  par  nies  qui  f$ 
sont  écrite$,  que  vous  tes  tiendrez  bien  et 
loyalement  t 

Je  te  jure,  fil  Louis  XIV  en  élendani  la 
main. 

Sire,  reprit  le  rewart,  nous  nous  eugm^ 

f/coiis  à  défendre  voire  corps  et  votre  htri" 
taye  du  comté  de  Ftundre,  et  ainsi  Jurons  do 
faire  loy^ement  â  notre  sens  et  setom  nom 

pouv<iir. 

Viuarante  années  plus  lard,  lorsque  les 
alliés,  commandés  par  le  prince  Eugène, 

vinrent  <le  nouveau  mettre  le  siège  dovfuii 
Lille,  le  luagi&trat,  conUanl  dans  la  protec- 
tion de  la  Mère  de  Dieu ,  promit  une  pro- 
cession générale  et  une  ample  distribution 
d'aumèoes  si  la  ville  et  les  personnes  des 
habitants  étaient  respectées.  Le  vœu  fut 
exaucé,  car  Lille,  prise  après  une  défense 
de  cinq  semaines,  ne  soutfrit  en  aucune  fa- 
çon du  siège  ou  de  l'occupation  par  les  trou- 
pes étrangères  ;  bien  plus,  malgré  la  croyance 
des  vainqueurs  (ils  étaient  proloslants),  la 
liberté  de  conscience  fut  laissée  dans  sa  plus 
grande  oitension.  L'iinnée  suivante,  au  mois 
de  juin  1709,  la  procession  sortit  couime  de 
coutume,  et  partout  sur  son  passage  les 
alliés  se  firent  remarquer  par  leur  déférence 
pour  les  cérémonies  du  culte  catholique. 

La  protection  visible  dont  deux  l'ois  en 
moins  d'un  demi-siècle  itfarie  avait  couvert 
la  ville  avait  ■Mmllleusement  préparé  les 
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nnbitants  à  célébrer  dignement  le  cinquième 
Jubilé  séculaire  (le  leur  aimable  pnlroiine; 
aussi,  en  cotte  solennité  où  furent  déployées 
toales  les  pompes  dont  la  religion  peut  dis- 
l'OscT,  secoiulèrenl-ils  de  tout  leur  pouvoir 
les  etlorls  du  clergé  pour  donner  à  celte 
Âle  un  eachei  sfiécial  de  splendeur  et  de 
majesté.  Ils  se  reinémorèreiit  les  grâces 
versées  par  Marie  sur  la  cité  de  Lille,  les 
merveilles  de  dévotion  de  leurs  alenx,  que, 
par  respect  pour  leur  mémoire,  ils  doivent 
au  moins  égaler;  la  consécration  de  la  ville 
i  Notre-Dame  de  la  Treille,  cérémonie  oui 
les  avait  fdils  ses  enfants,  et  le  zèle  qu  ils 
déjtloyèrent  en  cette  circonstance,  fut  celui 
de  fils  qui  se  préparenl  à  fêter  une  mère 
chérie. 

Un  redoublement  de  ferveur  s'est  mani- 
festé r>our  le  culte  de  Notre  -  Dame  de  la 
Treille  depuis  rétablissement  de  la  commu- 
nauté des  sœurs  qui  portent  son  nom  et  oui 
depuis  une  quinz.iinc  d'années  produit  les 
plus  heureux  résultats. 

M.  Tabbé  Bernard  venait  de  replacer  l'i- 
mage de  Nolre-Dauie  de  la  Treille  dans  la 
grande  niche  de  la  chapelle  qui  porte  son 
nom;  il  nppela  è  son  secours  le  P.  Vitse, 
prêtre  habitué  de  In  [mrois^e  de  S/iinie-Ca- 
therine,  membre  de  la  Com|>agnic  de  Jésus, 
fervent  serviteur  de  Marie.  Le  P.  embrassa 
avec  ardeur  l'œuvre  du  rétablissement  du 
cuite  de  la  pairoiiiie  de  Lille,  et  y  travailla 
sans  relâche  pendant  près  de  dix'  ans  con- 
sécutifs, jusqu'à  son  départ  de  Lille;  enfin, 
en  1851,  il  conçut  le  premier  l'idée  de  fon- 
<ler,  sous  la  protection  de  Notre- Dama  de  la 
'i'roille,  un  établissement  religieux,  parce 
qu'il  fut  persuadé  que  rien  ne  serait  plus 
propice  à  contribuer  à  cette  œuvre  de  res- 
tauration du  culte  de  Notre-Dame  que  la 
fondation  d'un  ordre  religieux,  comme  mo- 
nument  vivant  et  |K)ur  durer  toujours.  Son 
fêle  s'exerça  d'abord  è  ia  création  d'un  cboour 
de  cantiques  ;  attaché  h  la  «chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  un  ceilain  nombre  de  per- 
sonnes offrirent  leur  concours.  Mlle  José- 
phine Henriette  Wibant  fut  l'âme  de  oette 
association  de  jeunes  personnes  qui  consa- 
craient tous  leurs  instants  libres  à  se  former 
aux  chants  sacrés  pour  la  gloire  de  Noire- 
Dame  de  la  Treille;  c'est  de  celle  première 
association  que  naquit  la  communauté  des 
sœurs  de  Notre-Dame  de  la  Treille.  Nul  no 
lui  parut  plus  convenable  pour  le  succès  de 
cotte  entreprise  que  Mlle  Joséphine-lien- 
rictte  Wibaut. 

Mlle  Wibaut  na  piii  h  Lille  en  1805.  d'une 
famille  honnête  '.t  chrOiionne.  Sa  vie  lui 
complètement  exem|>laire;  elle  se  donna  à 
la  piété  et  y  persévéra  consiammeiit  ;  en 
18^2,  elle  se  trouvait  à  la  téiu  du  chœur  des 
cantiques  de  la  {taroissede  Sainte-Catherine; 
elle  avait  toutes  les  qualités  requises  ;  des 
dispositions  parfaites  pour  le  chant,  une 
voix  angélique.  Sa  vie  était  des  plus  édi- 
liantes.  Tel  fut  l'instrument  que  Dieu  pinça 
oatre  les  mains  do  serviteur  de  Dieu  pour 
rétnl)lissement  de  cette  commuiiauié. 

i)e  l'aveu  de  tous,  celte  œuvre  qui,  dc- 


TRE  !  i5f 

puis  treize  ans  qu'elle  existe,  n'a  jamais  flé- 
chi un  instant,  a  singulièrement  ronlriboéà 
la  restauration  du  culte  de  Notre-Dame, 
surtout  dans  les  premières  années,  où  nulle 
aulre  paroisse  de  Lille  ne  possédait  un  si 
puissant  auxiliaire  |)Our  ia  piété. 

Les  premiers  commencements  des  reli- 
pieuses  de  Nf)lrc-I)ame  furent  pénibles,  tra- 
versés en  toute  manière,  et  il  lui  fallut  nlo- 
sienrs  années  avant  de  pouvoir  se  wn 
jour...  La  congrégation  naissante  ne  fut  ap- 
prouvée qu'en  1849  (26  avril),  en  vertu  de 
quelques  Statuts  et  Règles  provisoires  si- 
gnés par  Mgr  l'archevêcjue  Giraud,  nui  fut 
depuis  promu  à  la  dignité  de  cardinal. 

toi-même  désignale  costume  qui  fbt  de* 
pni";,  avec  son  agrément,  quelque  peu  mo- 
dilié,  pour  établir  une  ligne  de  démarcation 
plus  prononcée  entre  l'ordre  nouveau  et  tel 
aulre  avec  lequel  il  paraissait  avoir  trop  de 
ressemblance. 

M.  Aernoul,  curé-doyen  de  Sninic-Cfllhe- 
rinc,  fui  tout  d'abord  désigné  jiar  i  autorité 
ecclésiflstiquo  (lour  supérieur la  nouvelle 
congrégation,  et  il  ne  cessa  un  seul  instant 
de  1  environner  de  sa  sollicitude  et  de  soo 
dévouement.  M.  l'abbé  Bernard,  vicaire  gé- 
néral, lui  prêta  son  a|)[)ui,  et  Son  Eniinenoe 
lu  cardinal  Giraud  lui  donna  constauiuient 
des  preuves  d*on  tendre  intérêt.  Plosieon 
évô(]ues  se  rendirent  avec  une  complaisance 
inanpiée  dans  la  maison  mère,  entre  autres 
Mgr  Wicart,  évéque  de  Fréjus,  qui  j  dit 
ponlificalement  la  Messe,  rcci)t  l'abjuration 
d*un  luthérien,  le  ba[)(isa  sous  condition,  et 
lui  donna  la  confirmation.  Ces  illustres  vi- 
sites, avec  beaucoup  d'autres,  eurent  surloot 
Heu  depuis  que  la  communauté  posséda 
l'insigne  relique  des  cheveux  de  la  sainte 
Vierge,  authentiqués  par  quatre  évèques. 

Une  autre  marque  non  moins  signalée  de 
la  proleclion  de  Marie  furent  les  it-ini»'- 
siiages  de  haute  bienveillance  de  l'iounortel 
Pie  IX.  Trois  gages  spéciaux  en  font  IM* 
signaiure  partie  de  (iaëilie  en  signe  à'nne 
bénédifAioo  spéciale  envoyée  à  ses  chères 
filles,  du  lieu  de  Texil  ;  un  éerin  aux  ariM*  I 
jtontiticalos,  rcnfonnant  deux  médailles  en 
argent  de  grand  module,  présentant  d'un  (ôié  . 
le  portraitidu  Très-Saînt-Père,  et  de  I  autre.  | 
Jésus-Christ  lavant  les  pieds  à  ses  a()ôire5; 
enfin,  les  deux  raulesdecouleurvioleliiî.lfro- 
dées  en  or  fin,  avec  lesquelles  il  avait  oflicié 
pendant  l'Avent  è  la  chapelle  Sixiine  duVi» 
tican  ;  l'une  de  ces  mules  fut  emportée  en 
Amérique  par  un  évéque  des  Eiats-l'ni$> 
l'autre  reste  à  la  communauté  de  Notre- 
Dame,  sous  globe,  sur  un  coussin  de  ritlio 
velours  brodé  en  or. 

Le  Très-Saint- Père  envoya  ces  deux  der^ 
niers  cadeaux  en  témoignage  d'estime  rté* 
gratitude  pour  un  rocliet  en  batiste  suf'^''-  ^ 
fine  avec  dentelles  du  plus  haut  priï.  P^*"' 
de  Bruxelles,  que  les  religieuses  de  Nof»* 
Dame  avait  envoyé  à  Sa  Sainlelé  comnw 
hommage  des  produits  de   l'industrie  iie  i 
Flandre,  par  l'enlremise  de  M.  Alpjo"-f  ! 
C'irdier,  allant  se  foire  ordonner  prém  > 
Rome. 
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Ces  faveurs  réunies  de  la  sainte  Vierge  et 
du  Très-Sairil-Pùre  concilièrent  de  plus  en 
plus  aux  religieuses  de  Notre-Dame  la  bien- 
veillance générale,  ei  leur  institut  roni- 
mcnra  h  |>ron(irn  un  plus  rapide  dévclop- 
ueuieiU.  Mgr  Résilier,  successeur  de  Son 
Emioence  le  cardinal  Giratid  sur  >e  sié^c  de 
Cambrai,  leur  av.-iil  atuordé  :  1*  de  soigner 
les  malades  à  domicile:  2*  d'accepter  le  ser- 
vice des  hôpitaux;  3*  de  visller  et  de  panser 
les  pauvres  en  cas  de  maladie;  4"  do  tenir 
les  écoles  des  campagnes  et  de  la  cLisse  ou- 
vrière. Or,  en  quelques  années,  elles  eu* 
relit  jusqu'à  sept  ninisoiis,  [lonr  la  plupart 
dans  diverses  fonclioiis.  Après  la  maison 
mère,  les  deux  principales  sont  Tbospice  de 
Wazemmeset  la  maison  d(!s  gardes-uialades 
de  VAlencienncs.  La  luaisua  uière  eut  aussi 
l'avantage  de  devenir  en  peu  de  temps  le 
siège  d'une  foule  de  bouoes  CMiTres»  dout 
voicù  les  plus  notables  : 

1*  L'œuvre  (l(;s  mères  de  famille,  qui  est 
aussi  une  association  de  secours  mutuels  ; 

2*  Celle  des  mères  chrétiennes,  dont  le 
but  est  de  nieUre  en  commun  leurs  prières 
et  bonnes  œuvres,  pour  conserver  respec- 
tlTement  à  leurs  enfants  la  foi  et  les  bonnes 
moeurs; 

3*  L'œuvre  des  servantes  qui  s'y  vont  re- 
tremper dans  racromplissemeDt  de  leurs 

devoirs  par  des  exercices  spirituels»  déter- 
minés à  des  Jours  convenus;  \ 

k*  Mais  c'est  surtout  radorallon  perpé- 
tuelle du  très-saint  Sacrement,  qui  répand 
ïk  un  parfum  de  dévotion  ut  de  piété  de  na- 
ture I  embaumer  la  cité  de  la  Vierge.  Les 
jours  de  réunion  de  cette  œuvre  éminenie, 
la  chapelle  qui  peut  contenir  environ  cent 
personnes  se  trouve  comble,  et  on  en  sort 
toujours  dans  renlliousiasnio  du  bonheur; 

5°  Parmi  les  œuvres  d'utilité  publique,  on 
peut  signaler  encore  les  réunions  des  di- 
manches et  fêtes  pour  la  perséférauce  des 
^eunes  flilos  ; 

6*  Depuis  peu,  on  tient  d'y  établir  aussi 
deux  œuvres  nouvelles,  d'après  le  conseil 
et  i'approliation  de  Sa  Grandeur  Parchevô- 
qtie.àsavoir  des  instructions  régulières  pour 
les  Allemands  et  les  Anglais.  M.  l'ubbé  Be- 
cue,  aumftiiier  de  Tbospioe  Comtesse,  pos- 
sède jusqu'à  sc|)t  langues  diverses,  culte  le 
latin,  le  français  et  le  flamand,  sa  lanj^ue 
natale;  il  parle  l'italien,  le  hollandais,  I al- 
lemand et  l'anglais.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers idiomes  qu'il  a  des  conférences  dans 
la  chapelle  des  religieuses  de  Notre-Daroet 

3ui  lui  convient  d'autant  mieux  qu'elle  est 
ans  un  point  central  de  la  ville,  et  qu'elle 
renferme  un  orgue  excellent,  Irès-propre 
à  utiliser  levaient  musical  que  ce  digne  et 
savant  prêtre  possède  à  un  haut  degré. 

On  conçoit  aisément  que  les  Religieuses 
de  Notre-Dame,  avec  cette  activité  de  zèle 
et  de  dévouement  pour  la  cause  de  la  Vierge 
lie  Lille,  ont  dû  répondre  pleinement  au  but 
de  leur  fundalioo,  et  contribuer  puissam- 
ment au  développement  du  culte  de  la  ps- 
tromio  de  noire  cité.  C'est,  en  cliet,  pour 
celte  ûn,  qu'elles  ont  constamment  OITcrt 
(I)  Yoy.  à  h  fin  du  vol..  n"  3o0. 


UELI<;iKLlX.  T!ll  fi;R 

une  généreuse  hospitalité  aux  pèlerins  de 
Noire-DamCi  pour  les  recevoir  avec  bonté, 
aux  pèlerines,  pour  les  héberger,  quelque- 
fois Jusqu'au  nombre  de  plus  de  cinquante 
à  la  i'oi^;  ([u'elles  sont  dans  l'usage  d'aller 
complimenter  les  évôques  et  prélats  qui 
viennent  accomplir  leur  pèlerinage  à  rautcl 
do  Notro-Danic,  leur  oCTrant  à  tous  nn  riilio  • 
et  dévot  souvenir  ;  qu'elles  entretiennent 
arec  un  infatigable  dévouement  nnchœnr  de 
cantiques  pour  la  gloire  de  la  reine  do  la 
cité;  qu'elles  ont  toujours  remercié  de  la 
commodité  ijuî  leur  était  offerte  d'avoir  tous 
les  jours  la  sainte  .Messe  chez  elles,  aimant 
mieux  |<aiâlire  plusieurs  fuis  le  Jour  dan.*^  la 
cha|u>lle  paroissiale  de  Notre-Dame»  etcom- 
mnnii  r  habituellement  sous  les  .yeux  de  l'i- 
iiiaè^e  miraculeuse,  dont  un  évêque  les4p 
pelait  si  justement  les  an|;es  gardiens. 

Ces  dignes  et  zélées  religieuses  ont  encore 
un  autre  moven  d'action  sur  la  société  chré- 
tienne dans  l'intérêt  de  l'ètal  religieux  et 
de  la  propagation  du  culte  de  Notre-Dame  . 
de  la  Treille  :  ce  sont  les  sœurs  externes 
connues  sous  le  nom  de  religieuses  alliliées; 
lei»quelles,  sans  s'assi^etlir  à  la  vie  com- 
mune et  au  costume  de  Tordre,  font  réelle- 
ment les  trois  vœux  substantiels  de  reli- 
i^ion  et  en  observent  la  Rèifle.  La  plupart 
entrent  plus  tard  dans  la  communauté,  lors- 
que les  obstacles  sont  levés,  ce  qui  leur  esl 
facile,  quoique  déjà  quelquefois  avancées 
en  âge,  ayant  depuis  plusieurs  années  ob- 
servé les  vœux  do  religion  dans  leur  fii- 
millc,  et  gardé  (idèloa.eut  la  Règle  avec  le» 
pratiques  propres  de  ce  genre  la  vie.  On 
▼oit  d'ailleurs  que,  vivant  au  sein  de  la  so- 
ciété sans  rien  qui  les  dislingue  extérieure- 
ment des  autres,  elles  fieuvent  plus  facile- 
ment encore  exercer  leur  zèle,  et  verser  en 
toutes  manières  l'amourdeia  Vierge  du  Lille*, 
leur  mère  spéciale.  (1> 

TRINITAIRES  (RKuatEcsEs  uospiTAuSkE». 

ET  enseignantes),  <1  AutiOes  (Vur). 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la 
fondation  de  rbApital  civil  d^Antlbes.  Les 

plus  anciennes  é( nlurcs  IVml  foi  (ju'il  exis- 
tait avant  1599.  Les  malades  militaires  ont 
commencé  h  y  être  admis  et  traités  depnia 
le  mois  de  germinal  an  IX. 

Cet  hôpital  avait  été  de  tout  temps  des- 
servi par  des  inQrmiers  civils  sous  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  comiuis.slon  adiui- 
nibirative.  Toutefois  le  besoin  d'en  confier 
la  direction  intérieure  à  une  corporatioik 
religieuse  s'élait  fait  .sentir  depuis  long- 
temps; mais  le  manque  de  fonds,  pour  pro- 
curer un  logement  aux  religieuses,  avait 
fait  échouer  tout  projet  à  cet  égard.  L'hôpi- 
tal était  loin  d'avoir  des  revenus  siinisants 
pour  faire  face  à  celte  dépense.  Malgré  le 
nombre  des  militaires  admis  et  t'exaciitude 
de  l'Etat  à  payer  leurs  journées,  la  ville- 
avait  à  venir  à  -on  scn-ours  pour  une  somme 
annuelle  de  2,000  fr.  Dans  cet  état  de  choses  i» 
Providence  suscita  un  secours  puissant  dans- 
la  |)ersonne  de  Mue  Cécile  Guérard  qui  donna- 
une  somme  de  6,000  fr.»  pour  couotruire  oit 
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bâtifflenl  adjacent  k  rbôpilalet  payer  les  pre- 
miers frais  (l'établissemenl.  Ce  qui  fut  ei6- 
cnléen  1836.  Ce  premier  obstacle  levé,  rien 
irnrréla  pins  le  zèle  de  MM.  les  adminis- 
trateurs. A  la  même  époque  M.  le  pénéral 
Vial  venait  de  rentrer  dans  la  pairie.  L'admi- 
nistration s'empressa  de  l'admettre  dans 
son  sein.  Comme  «os  honorables  collè- 
gues, ii  vil  que  le  meilleur  moyen  de  rele- 
Ter  l'hôpital  était  d'y  appeler  <^es  religieu- 
ses. Ayant  commandé  le  département  des 
Basses-Alpes,  il  avait  vu  celles  de  l'ordre 
»lo  la  Sainte-Triiiilé  se  dévouer  dans  diver- 
ses maisons  avec  un  zèle  digne  d'éloges  au 
service  des  malades,  ft  s'empressa  de  pro- 
I  oser  à  radniiiiistralion  de  demander  dos 
sujets  de  celte  congréKation  à  la  supérieure 
générale  de  Valence.  La  demande  fut  ftite 
et  accueillie.  ^Inio  la  supérieure  gén<'rale, 
étant  venue  elle-même  :>ur  les  lieux  pren- 
dre des  arrangements  avec  l'administration, 
envoya  son  n^sislanle  arrompagner  cinq  de 
ses  religieuses  (jui  arrivèrent  a  Anlibes  le 
S  août  1837  et  vinrent  remplacer  les  infir- 
miers civils  qui  jusque-là  avaient  desservi 
l'hôpital. 

Dès  ce  moment  l'hôpital  changea  de  face. 
Les  malades  y  fureni  niionx  soi;.;nés.  I.o 
service  religieux  y  fut  éial)li.  M.  'I  ocliou, 
curé  de  la  paroisse,  qui  dès  l'arrivée  des 
religieuses,  s'était  montré  plein  de  bien- 
veillance et  d'empressement,  continua  de 
donner  et  de  faire  donner  tous  les  se- 
cours spirituels  avec  la  plus  paternelle  sol- 
licitude. 

Par  les  soins  de  l'administration,  un  au- 
mônier spécial  y  fut  allaclié  en  et  dé- 
chargea le  clergé  paroissial  dn  service  qaîl 
avilit  fait  avec  la  plus  louable  exactitude. 

A  la  vue  du  bien  opéré  à  l'hôpital,  on 
pensa  que  les  relisienses  Trinilaires,  aussi 
utiles  ailleurs  h  1  enseignement  des  jeunes 
filles  qu'au  service  dus  malades,  pourraient 
•e  charger  à  Antibes  de  cette  double  fonc- 
tion. Cette  ville  était  alors  à  peu  près  dé- 
pourvue de  tout  secours  sous  ce  rapport.  On 
•dressa  donc  <'i  ^'aleuc0  une  seconde  de- 
mande, et  en  iWS^i  deux  nouvelles  religieu- 
ses furent  envoyées.  Elles  vinrent  ouvrir 
des  classes  dans  un"  local  séparé  de  l'hôni- 
tiil.  Bientôt  ce  local  fut  abandonné  et  les 
élèves  furent  reçues  dans  des  salles  mieux 
appropriées  à  leur  destination.  Toutefois  le 
nombre  des  élèves  externes»  soit  gratuites, 
soit  payantes,  augmentant  et  les  salles  de- 
venant in-ulli^anles ,  l'administration  dut 
s'occuper  d'un  nouveau  local. 

L'autorisation  fut  donc  demandée  à  M.  le 
préfet  d'élever  un  nouveau  bâtiment.  Cette 
aulori.sation  accordée  en  1852,  un  nouvel 
é<liflce  fut  construit  et  livré  h  sa  destination 
en  1853.  Il  se  compose  de  deux  vastes  salles 
pouvant  contenir  ensemble  cenl-cinquantu 
enfants,  et  du  logement  de  l'aumônier  y 
eontigu. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  prC>onl  que 
des  élèves  externes  et  des  divers  bâtiments 

destinés  à  les  recevoir.  Antibes  possède  en- 
tuic  uii  beau  pensionnat  coudiruil  dau»  le 


jardin  appartenant  h  radministratioo.  Cet 

établissement  capable  de  contenir  cinquante 
élèves  fut  construit  en  18^4-  et  recul  une 
existence  légale  par  l'autorisation  de  M.  le 
ministre  de  rin.straotiOQ  publiqoe  en  dite 
du  25 janvier  18i5. 

Ënlin  la  ville  d'Antibes  voulant  compléter 
son  établissement,  pensa  è  créer  tine  salle 
«l'asile;  elle  lit  [»our  cela  en  18i7  l'acquisi- 
tion d'un  local  attenant  au  pensionnat  età 
un  eiternat  supérieur  différent  de  (olui 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Bientôt 
les  (Mifaiits  y  accoururent,  et  l'asile, en  pre- 
nant du  développement,  a  toqjours  mérité 
les  encouragements  de  l'autorité;  ce  liére- 
lo[ipemonl  allant  toujours  croissant,  et  la 
première  salle  ne  suUisant  plus  au  nombre 
d'enflints,  la  ville  a  fait  en  18S5  l'achat  d'nne 
mai'-nn  attenante  à  l'ancienne;  tout  a  été  re- 
construit à  neut;  et  unenouvelle  salle,élevée, 
spacieuse,  bien  aérée  vient  d'être  iAaagurée 
le  5  mai  1856.  L'établissement  pourTins- 
truciion  se  compose  donc  aujourd'hui 
f>lus  de  trois  cent  cinquante  enfants,  divi' 
sés  en  cinq  classes  :  pensionnat,  eitertist 
supérieur,  second  exterual,  classe  gratuite) 
asile. 

L'hôpital  continue  à  recevoir  les  militai- 
res malades  dont  le  nombre  s'élève  (|uel- 
quvfois  à  cent  vingt  et  h  cent  trente.  Lesio* 
firmes  et  malades  civils  sont  reçus  et  soignés 
dans  un  logement  qui  leur  est  appropriée! 
de  l'agrandissement  duquel  on  s'occupe  en- 
core en  ce  moment.  Le  service  religieux  • 
continué  d'être  confié  ft  on  aumônier  s|)é> 
cial,  chargé  tout  à  la  fois  de-  nml  idoï.  et  du 
pensionnat.  Ce  service  se  fait  dans  (ieux 
chapelles  séparées.  Une  tiour  tes  mslsdes 
civils  et  militaires  dans  I  intérieur  de  l'hô- 
pital. L'autre  pour  les  pensionnaires  cl  ex- 
ternes ft  côté  du  pensionnat. 

Le  nombre  des  religieuses  a  augmenté  à 
raison  du  développement  de  l'œuvro  à  la- 
quelle elles  se  sont  vouées.  Arrivées  k  An- 
tibes au  nombre  de  cinq,  elles  ont  atieinl 
aujourd'hui  le  chilfro  de  vingt-deux.  Ainsi 
Dieu  se  plalt-il  h  bénir  l'œuvre  des  pauvres, 
des  malades  et  les  soins  donnés  ft  feo- 
lance. 

Quoique  éloigné  de  notre  toujours  bieii- 
aimée  paroisse  d'Aniibis,  que  nous  avons 
gouvernée  pendant  26  ans,  nous  savons  que 
les  [(  ligieuses  Trinitaires  ne  cessent  de  ré- 
pondre à  la  confiance  que  nous  avons  min 
en  elles  depuis  leur  établissement,  qu'elles 
ne  cessent  de  redoubler  de  sollicitude  pojr 
les  malades,  de  z^le  jiour  l'iustructiun  et 
l'éducation  chrétienne  des  enfants,  et  qos 
c'est  h  leur  dévouement  quo  COl  ÀabliHa* 
uietit  doit  sa  prospérité. 

ÏUKNITAliil^  DÉCHAUSSÉS  (Réfosms 
du). 

Ce  fut  le  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la 

Conception  que  Dieu  suscita  pour  introduire 
la  réforme  oarrai  ces  religieux.  Il  naquit  • 
Almodora  (tel  campo^  voisin  do  Calatrata,  1" 
10  juin  15(51 .  de  Marc  Garzias  et  d'Isabelle 
Lopez,  tûui  les  deux  d'anciennes  famille*» 
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Dès  son  enfance  i)  commença  a  pratiquer 
d'aasldres  |>énitences  :  il  portait  le  cilice,  se 
donnait  chaque  jour  la  discipline ,  dormait 
sor  des  plancbes  ;  il  n'avait  qu'une  pierre 
pour  oreiller.  Il  jeûnait  continuellement  au 
j»ain  el  5  l'eau.  Un  genre  de  vie  si  austère 
lui  occasionna  bientôt  une  maladie  de  lan- 

5uaur,  dont  it  Itet  guéri  deux  ans  après, 
vaot  larminé  son  cours  d'humanité  et  de 
pfiîlosophie  sous  la  direction  des  Carmes 
déchaussés,  il  fut  envoyé  pnr  ses  parents  à 
rOniversilé  de  Baëze.  Ses  éludes  torniinées, 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  résolut  d'em- 
brasser la  vie  religieuse.  Après  quelque 
hésitation  sur  lo  cliuix  du  cOUTOnt,  il  entre 
chez  les  Triniiaires  à  Tolède;  il  passe  son 
année  do  iiruliation  dans  une  ferveur  admi- 
rable. 11  lut  promu  au  sacerdoce,  puis  em- 

f)loyé  par  ses  supérieurs  dans  l'exercice  de 
a  prédication  et  de  la  direction  des  cons- 
ciences. Sou  rare  mérite  et  la  perfection  de 
ses  vertos  lui  obtinrent  bieniAt  la  réputa- 
tion d'un  célèbre  prédicateur  et  de  confes- 
seur renommé.  11  opérait  beaucoup  de  con- 
venions; vn  grand  eoncoors  de  peuple 
assi-^lail  toujours  h  sos  discours. 

Couiuie  depuis  bien  des  années  le  rclA- 
ehnmunt  s'était  introduit  dans  la  plus  grande 
partie  des  couvenis  des  Trinitaires,  les  priii- 
cinaux  membres  de  l'ordre  se  réunirent,  eu 
IW,  et  prirenlla  résolution  de  fonder  deux 
on  trois  maisons  dans  chaque  province,  dans 
lesquelles  on  remit  en  vigueur  l'observance 
des  règles,  permettant  à  tous  les  religieux 
de  s'y  rendre,  en  leur  laissant  co[)en'laiit  la 
faculté  de  retourner  dans  leur  couveut.  La 
réforme  ayant  été  établie,  Jean-Baptiste  fut 
un  des  premiers  h  l'embrasser,  et  il  fut 
chargé  de  gouverner  le  nouveau  couvent  de 
Val-de-Peguas  en  qualité  de  supérieur.  Se 
convaincant,  chaque  jour  de  plus  en  plus 
que  la  réforme  ne  pourrait  prospérer,  et 
qu'on  n'obtiendrait  pas  un  me  illeur  résultat 
tâut  qu'on  laisserait  aux  religieux  la  lilierté 
de  retourner  dans  leur  premier  oooTent,  il 
se  renilit  à  Rome,  en  1598,  pour  exposer 
celte  situation  au  )*ape  Clément  Vlll.  Ayant 
obtenu  de  ce  SouTerain  Pontife  une  bulle 
qui  l'autorisait  h  établir  une  réforme  entière 
dans  bon  monastère  et  dans  quel()ues  autres, 
il  parvint  d'abord  à  réformer  huit  maisons; 
ce  nombre  devint  bientôt  beaucoup  plus 
considérable;  pour  obtenir  ce  succès  il  eut 
è  soulTrir  de  grandes  contradictions  de  la 

Iiartdu  gouvernement  d'Espajine,  des  mem- 
ires  de  l'ordre  et  à  s'expoaer  aux  {lersé- 
cutioos  et  aux  insultes. 

Jean  de  la  Conception  est  appelé  fonda- 
tour  des  Trinitaires  déchaussés,  parce  (]ue 
une  dus  pratiques  [trescrites  par  les  Uèi^les 
de  la  réforme  était  (punies religieux  devaient 
marcher  nu-pieds;  il  mérita  aussi  ce  titre 
par  les  soins  au'il  mit  au  succès  de  son  en- 
treprise» et  &  1  affermissement  de  celte  heu- 
reuse réforme,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
gouverner  les  diverses  maisons  qui  r.'ivaicnt 
embrassée  el  mourut  à  Cordoue  le  li  février 
deranieiS. 
Dieu  glorifia  soo  sert itoor  par  plosieurs 
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miracles,  et  il  fut  béatifié  par  Pie  VU  le 
avril  1819. 

TRINITÉ  (  CowGRteATioii  nés  religibosbs 
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notice  sur     oie  de  R.  Mire  Marie  de  la 
CroiXf  fondatrice  de  cette  congrégation. 

Harie  Rocher  Tint  an  monde  le  i8  septem- 
bre 17't7,  dans  un  village  de  la  [laroisse  de 
Sarchamp,  alors  du  diocèse  du  Mans,  et 
aujourd'hui  du  diocèse  de  ILa?al,  entre  Fou- 
gères el  Ernée.  Ses  père  el  mère,  Gabriel 
Hocher  et  Jeanne  Guilloux  ,  étaient  de 
pauvres  et  honnêtes  villageois  qui  l'élevé- 
rent  dans  l'indigence  et  les  plus  rudes  tra- 
vaux de  la  campagne.  De  bonne  heure  on 
lui  apprit  h  invoquer  le  Seigneur,  mais 
toute  son  instruction  se  borna  a  ses  prières 
et  son  catéchisme,  qu'elle  a[)prit  passable- 
ment. Cependant  elle  ap|trii  nussi  les  pre- 
miers éléments  de  la  lecture  et  en  sut  assez 
pour  lire  l'ordinaire  de  la  Mease.'  A  cette 
époque  c'était  pour  un  enfant  de  son  rang 
une  sorte  de  luxe  ;  ce  fut  peut-être  aussi,  et 
un  n*en  pent  douter,  une  disposition  spéciale 
(io  la  Providence  h  son  égard.  (Irite  divine 
Providence  lui  donna  aussi  dès  lors  une  dis- 
position particulière  à  la  méditation  et  un 
attrait  pour  la  vie  intérieure.  A  l  Age  de 
douze  ans  elle  Ut  sa  première  communion, 
aTee  tontes  les  dispositions  que  pouvait  ap- 
porter à  cette  sainte  action  une  âme  qui  a 
conservé  sa  simplicité,  sa  pureté,  son  inno- 
cence. Elle  avait  tout  M  pins  dix-huit  ans» 
qu.md  elle  épousa  un  jeune  homme  de  sou 
pays  el  de  sa  condition,  nommé  Louis  Finot, 
qui  ne  lui  apporta  pour  richesses  que  sa 
vertu.  Celle  union  semblait  heureusement 
assortie,  mais  la  mort  ^int  bientôt  la  briser. 
De  (0  niariiige  étaient  i.ssus  deux  enfants,, 
dont  l'un  mourut  au  bout  de  quelque  temps. 
Marie  Roeber  contracta  an  second  mariage,, 
ce  qui  paraîtra  peut-être  étonnant  dans  une 

Sersonne  dont  la  destinée  providentielle- 
lait,  ee  semblerait,  si  éloignée  de  ces  voies 
ordinaires;  Dieu  a  des  desseins  qui  nous 
sont  inconnus,  et  il  arrive  à  ses  tins  eu  y 
conduisant  les  hommes  par  des  sentiers  qui 
sembleraient  devoir  les  en  détourner.  Le 
second  mari  était  un  maçon,  nommé  Michel 
Léon,  qoi  mourat  aasai  après  quelques  an- 
nées. De  ce  mariage  étaient  issus  deux, 
enfants  dont  l'un  mourut  fort  jeune.  Léon 
ne  laissa  à  la  disposition  de  la  veuve  d'autres 
biens  que  le  lils  qui  avait  survécu  è  son 
Irère,  et  la  vertu  dont  elle  lui  avait  donné- 
l'exemple  constant  peiidant  leur  union.  Cet 
ouvrier  habitait  la  petite  ville  d'ErnéOt  et 
Marie  Rocher  y  passa  le  reste  de  sa  vie 
S(kulière,  el  c'est  d;nis  celle  ville  qu'elle 
jeta  les  fondements  de  riostitut  auquel  est 
consacré  cet  article. 

11  est  nécessaire  de  rappeler  ici  que  dès 
sa  première  jeunesse,  la  pieuse  fondatrice 
avait  été  ftvorisée  de  grâces  particulières» 
et  conduite  par  une  voie  extraordinaire; 
mais  Dieu  laissa  voir  eu  elle  ce  qui  fait  la 
pierre  de  tooehe  des  imea  prédestinées,  et 
donne  une  preuve  noo  éqiiivoque  de  1* 
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5'jti(ittô  de  leur  vertu,  je  veui  dire  les 
épreuvet,  les  contradictions,  les  souffrances. 

Sa  jeunesse  cotnmo  son  enfance,  fut  acca- 
blée de  peines,  de  chagrins,  de  pauvreté,  de 
s  juilrnnces  de  corps  et  d'esprit,  qui  n*oiH 
qu'augmenter  nvec  les  années.  On  ne 
p«ut  se  faire  une  juste  idée  des  mauvais 
traitements  qu'elle  eut  soceessivemeol  h 
souffrir  de  la  brutalité  de  ceui  qu'elle  eut 
h  servir  pendant  des  années,  comme  de  la 
mauvaise  humeur  de  ses  propres  parents  et 
quelquefois  de  ses  maris  eux-mAmes,  qui 
n'attribuaient,  comme  le  font  ordinairement 
les  gens  pauvres  cl  intére:$sés,  qu'aux  mau- 
vaises dispositions  qu'ils  supposaient  en 
elle,  une  condnfte  et  des  Toies  atixqaelles 
ils  ni!  comprenaient  rien.  C'est  ainsi  que  fut 
traité  par  sa  famille  saint  François  d'Assise, 
an  conmencement  de  sa  conversion;  que  te 
furent  Boudon.  la  pieuse  Germaine  de  Pibrac, 
récemment  béatitiée,  et  que  tant  d'autres 
ont  essuyé  au  sein  de  lears  ftmilles  une 
espèce  de  persécution  pour  une  conduite  qui 
fi.rmait  une  sorte  de  contraste  avec  les  mœurs 
domestiques»  iM  eiposait  continuellement 
à  la  jalousie,  «t  par  conséquent  à  la  contra- 
diction. 

Quoique  très  -  contente  dans  son  état, 
qu'elle  croyait  conforme  à  la  volonté  de  Dieu 
sur  elle;  très -soumise  d'ailleurs  à  celle 
divine  volonté,  que  n'eut  pas  à  soulfrir  cette 
femme  vertueuse  tandis  qu'elle  fut  engaijée 
dans  le  mariage l  Qtie  de  soins,  que  d'in- 
quiétudes pour  faire  subsister  des  enfants 
dans  des  années  ejilrémement  dures,  sans 
ant7e  ressource  que  le  travsil  de  ses  maris 
et  le  sifiii  ;  les  deux  époux  qu'elle  eut  man- 
quaient souvent  de  travail  et  de  santé.  £lie 
ne  parlait  qn*è  Dieu  de  ses  différents  besoins 

Su  elle  n'osait  faire  connaître  à  personne, 
uelque  sensible  qu'elle  fût  aux  besoins 
corporels  de  sa  fitmine,  elle  Tétait  inflniment 
plus  encore  h  ses  besoins  spirituels.  Se 
reposant  sans  indifférence»  pour  le$  pre- 
miers, sur  les  soins  d*nne  providence  qui  ne 
lui  manquait  jamais  au  moment  critique,  elle 
ne  prenait  guère  que  sur  les  seconds  une 
inquiétude  véritable.  «  Pourvu  que  les  miens 
sachent  leur  religion.  »  disait-elle  dans  Ihs 
sentiments  de  Tobie,  «  pourvu  qu'ils  la  tira- 
tiquent,  ils  seront  toujours  assez  riches. 
Pourvu  qu'ils  se  sauvent,  je  serai  contente, 
c'n.st  la  seule  chose  que  je  demande  à  Dieu, 
pour  eux  comme  pour  moi-même,  le  reste 
ne  m'inquiète  que  faiblement.  »  Sa  confiance 
en  la  Providence  ne  fut  pas  vaine,  cflr  elle 
ne  manqua  jamais  du  nécessaire.  Cepen- 
dant les  épreuves  en  tout  genre  n'étaient 
ni  médiocres,  ni  en  petit  nombre;  elle  eut 
«le  fréquentes  maladies,  jointes  à  d'autres 
souffrances  du  corps  et  de  l'esprit.  Elle 
étonnait  par  sa  patience  les  personnes  qui 
l'approchaient  et  nui  voyaient  ce  qu'elle 
devait  endurer  d  une  goutte  sciaiique  » 
dont  la  violence  tut  telle,  qu'elle  en  demeu- 
ra estropiée,  surtout  des  mains,  devenues 
contrefaites  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus 
faire  lo  signe  oe  croix  qtt*avee  la  gaoche. 
lUie  afoiia  pooriant  à  aoo  personne  de  sas 
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intime.^,  que  ce  mal  n'était  presque  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  endurait  intériea- 
rement.  Au  milieu  de  tant  de  souffcances 
de  toutes  sortes,  notre  pieuse  veuve,  encore 
pltts  sensible  an  besoin  et  aux  «aux  des 
autres  qu'aux  siens  propres,  prenant  quel- 
quefois su*"  son  néC'Ossairo  pour  aller  au 
secours  des  malheureux  et  faisait  des  choses 
étonnantes  dans  sa  position.  Je  me  bornerai 
h  citer  un  fait  plus  éclatant,  puisqu'il  eut 
toute  la  ville  d'Ernée  pour  témoiu,  al  Oui 
pour  résultat  une  sorte  de  miracle. 

Pendant  nn  hiver  rigoureux,  une  panvra 
jeune  fille  fut  renvoyée  de  l'hôpital  d'Ernée, 
moins  è  cause  de  la  détresse  où  se  trouvait 
oelte  maison ,  qu'k  causa  du  genre  de  mala- 
die dont  cette  jeune  fille  était  infectée.  C'é- 
tait une  gale,  ou  plutôt  une  espèce  de  lèpre, 
dont  tont  son  corps  était  couvert,  et  qui  fai- 
sait craindre  la  contagion.  Abandonnée  de 
tout  le  monde  et  sans  parents  qui  la  récia- 
mlt,  cette  infortunée  aurait  infailliblement 
péri  sur  le  pavé,  si  elle  n'eût  trouvé  dans  la 
femme  Léon  une  de  cesftmes  dont  la  charité 
est  toujours  prêta  aux  sacrifices  las  plus 
généreux ,  et  qui  peuvent  dire  comme 
l'Apôtre  :  Quel  est  celui  qui  iouffre,  $ans  que  je 
compatisse  à  ses  souffraneest  [Il  Cor.xi,  29.) 

La  vue  de  cet  objet  si  horrible  et  si  insu[>- 
portable  à  tant  d'autres,  n'excita  en  elle  ci  ne 
la  plus  vive  compassion  et  le  plus  sincère 
désir  (le  lui  prêter  secours.  Elle  fit  |iour  elle 
des  démarches  auprès  des  riches  qu'elle 
connaissait,  démar(  lies  qui  furent  inutiles. 
Alors  la  femme  L.éon  prend  le  parti  que  lui 
suggère  une  charité,  imprudente  en  appa- 
rence, et  qui,  en  firel,  sort  des  voies  ordi- 
naires, et  ne  peut  être  proposé  absolument 
comme  un  exemple  è  suivra.  Quel  est  ca 
parti?  C'est  de  pnrlagor  atac  la  malade  son 
pain,  sa  maison,  ses  habits...»  son  propre 
fit,  n>n  avant  point  d*autre  à  lui  donner! 
Ici,  admirons  du  moins,  si  nous  ne  pouvons 
suivre  la  veuve  Léon  couchée  longtemps 
avec  cette  pauvre  abandonnée  que  personne 
n^e  voulait  recueillir.  Une  action  si  géné- 
reuse semblait,  dés  ici-bas,  mériter  une  ré- 
compense. Dieu  la  lui  accorda  dans  la  gué- 
rison  inattendue  de  la  jeune  fille.  Cette 
môme  action,  qui  .semblait,  dis-je,  avoir 
droit  à  un  ordre  supérieur  de  récompense, 
demandait  aussi  une  épreuve,  et  c'est  peut- 
être  encore  ici  le  moment  de  répéter  les  pa- 
roles de  l'an zo  à  Tobie  :  Parce  que  votu  élies 
agréable  à  Dieu,  il  était  nécessaire  que  la 
tentation  vous  éprouvât.  {Tob.  xii,  13.)  Voilà 
pourquoi  le  mal,  dont  la  jeune  fille  fut  déli- 
vrée, passa  encore  h  celle  qui  avait,  par  ses 
soins,  amené  sa  guérison.  Les  suites  d*une 
imprudence,  qui  paraîtra  condamnable  à 
ceux  qui  n'ont  que  des  vues  humaines,  et 
même  è  quelques  hommes  pienx  et  ssges, 
donneraient  oes  apparences  dw  raison  au 
blâma  qu'ils  jetteraient  sur  la  femme  Léon. 
Mais  voici  quelle  fut  Taction  de  la  Provi- 
dence à  son  égard.  Animée  d'une  foi  vive  et 
forte  comme  celle  d'Abraham,  sans  jamais 
sa  repentir  de  ca  qu'elle  avait  fiiit.  Maria 
Eoehar»  notre  piaasa  vaova  sembla  aom- 


DICTIONNAIRE 


Digitized  by  GoogI 


Tnettre  une  scronde  raulo  en  n'ayant  point 
rie  recours  aux  médecins:  elle  se  contenta 
d'envoyer  son  fi1a«  âgé  de  six  ans,  h  Yé^ 
glise  d'Ernéf,  pour  y  demander  à  Dion  sa 

Îcuérison,  s'il  lui  plaisait  de  l'accorder,  I/on- 
ant  part  sur-Ie-cnamp,  et  va  dire  une  prière 
anx  intentions  de  sa  mère  devant  l'image  dn 
Mint  George.  Il  demande  donc  avec  tonte 
l'nrdeur  que  lui  permettait  son  âge,  le  réta- 
blissement de  sa  mère,  qu'il  trouve  parfliile- 
nient  guérie  en  rentrant  h  la  maison. 

r.i  pionso  voiivo  fut  nnssi  conduite  par  une 
autre  voie  providentielle,  non  plus  méritoire 
aasnrtoient,  mais  plus  extraordinaire.  Sa  vie 
intérieure,  son  union  continuelle  nvoc  Dieu 
élisaient  d'elle  une  personne  destinée  à 
quelque  chose  de  grand.  Les  moins  elair- 
Toyants  auraient  pu  snupçonnner  quoique 
dessein  extraordinaire  dans  la  conduite  du 
Seigneur  ^  son  égard,  si  le  monde  entendait 

Suelque  chose  aux  voies  de  Dieu.  Les  voies 
p  la  sagesse  divine  s'annonçaient  pourtant 
grn  luellement,  et  la  vertu  de  Marie  Rocher, 
forliâée  par  les  humiliiilions,  fortifiée  par  les 
contradictions  et  les  souiTrances,  montrait 
un  instrument  propre  &  roravre  du  Seigneur, 
qui.  Ordinairement  ne  se  sert,  pour  l'eiécu- 
ter,  que  des  âmes  qu'il  a  ainsi  disposées. 

Dieu  lui  avait  montré,  en  dilTérentes 
circonstances,  \<nr  des  songes  prophétiques 
ou  par  d'autres  moyens,  j'éial  de  I  Eglise  et 
de  la  France  en  particulier.  Elle  avait  connu 
Jes  maux  qui  devaient  les  affliger;  elle  avait 
Tn  quelles  mains  habites  et  courageuî^es 
étaient  destinées  à  soutenir  l  édificc  attaqué  ; 
elle  fit  les  protecteurs  que  l'Eglise  a  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel;  elle  vit,  entre  autres, 
l'interression  dtlfarie  en  f.iveiir  des  cou- 
pables, et  on  lof  it  comprendre  que  ce  se- 
rait surtout  par  elle  et  par  son  saint  époux 
que  1.1  foi  et  la  religion  seraient  sauvés  en 
France.  Son  sommeil  était  quelquefois  in- 
terrompu par  l'impression  que  loi  disaient 
ces  rêves  qui  lui  semblaient  sortir  du  cours 
ordinaire  des  songes.  Bile  vovait  des  vic- 
times persécutées  comme  rebelles  I  la  loi, 
disait-on,  elle  les  voyait  livrées  h  la  mort,  et, 
leur  lôic  tranchée  (lâr  un  instrument  nou- 
veau, tomher  et  laisser  leurs  corps  mutilés 
et  tronqués.  Un  pressentiment  lui  disait 
qu'elle  en  serait  un  jour  la  victime,  qu'elle 
serait  maltraitée,  battue,  chargée  d'oppro- 
bres, accablée  de  reproches  pour  la  foi.  On 
lui  dit  que  son  nom  sera  Marie  de  la  Croix, 
Cette  voix  intérieure  lui  disait  aussi  de  ré- 
pondre aux  grâces  de  Dieu  et  de  se  disposer, 
de  loin,  aux  grands  desseins  de  Dieu  sur 
elle,  en  se  rendant  toujours  plus  digne  de 
ses  faveurs.  Dès  lors,  sans  attendre  que  le 
Ciel  s'expliquât  davantage,  elle  se  vouait  à 
son  œuvre  avec  un  entier  dévouement,  lui 
protestant  qu'elle  était  prête  h  tout,  è  la 
mort  même  pour  exécuter  ce  qu'il  lui  plai- 
rait d'ordonner.  Celte  disposition  redoubla 
surtout  depuis  le  jour  où,  étant  sur  le  point 
de  finir  une  confession  ^nérate,  faite  à  un 
saint  prêtre,  elle  crut  voir,  au  moins  en  es- 
prit, le  ciel  s'ouvrir  h  ses  yeux,  et  les  trois 
personnes  divines  descendre  pour  loi  dira 
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de  penser  h  procurer  leur  gloire.  Elle  de- 
manda souvent  à  son  directeur  ce  (pi'il  fallait 
faire  pour  plaire  kD>eu,  en  attendant  qu'il 
lui  fit  connaître  sa  volonté.  Une  voix  lui  ré- 
pondit intérieurement  :  Souffrir  do  tous  et 

no  faire  souffrir  personne  se  crucifier  à 

îoul  et  mourir  h  soi-même.  Elle  croit  trou- 
ver, dans  celte  réponse,  le  vrai  sens  d«  ce 
mol:  CrucifixHt,  qui  lui  avait  été  déj^  si 
souvent  répété,  et  là-dessus  elle  se  voue 

flus  que  jamais  ii  un  genre  de  rie  conforme 
cette  de.sliiinlion,  comme  nu  nom  que  le 
Ciel  lui  donne  et  duquel  nous  l'aimellerons 
après  fui.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir 
(]iie  le  Seigneur,  suivant  le  cours  ordinaire 
de  ses  dispositions  et  de  ses  grâces  providen- 
tielles, ait  accordé  celte  grâce  de  prédilec- 
tion 6  celle  de  ses  servantes,  h  qui,  ynv  ex- 
cellence, il  réservait  le  nom  de  Marie  de  la 
Croix^  en  lui  donnant  Saint^JMn  de  h  Crois 
pour  patron. 

A  mesure  que  les  temps  approchaient, 
que  la  révolution  française  se  préparait,  le 
Seigneur  semblait  s'expUipicr  plus  claire- 
ment à  la  pieuse  veuve,  et  lui  indiquer, 
«l'une  manière  plus  précise,  ce  qu'il  deman- 
dait d'elle,  et  le  but  où  il  la  conduisait.  Il 
est  important  de  savoir  que.  quoiqu'elle 
n'eât  pas  lien  de  se  repentir  des  deux  ma- 
riages qu'elle  avait  contractés,  et ,  suivant 
sa  pensée,  conformément  à  la  volonté  de 
Dieu;  cependant  un  certain  pressentiment 
lui  avait  comme  persuadé  qu'un  jour  elle 
serait  religieuse,  et  qu'elle  ne  devait  pas 
mourir  avant  de  s'être  vouée  h  Dieu  par  un 
nouvel  établissement,  dont  le  but  lui  était 
absolument  inconnu.  Sous  difTérentes  figu- 
res, elle  voit  qu'elle  travaille  à  retirer  des 
personnes  d'un  péril  imminent;  mais  sur- 
tout, ce  qui  semble  plus  précis,  elle  voit, 
dans  un  granrl  espace,  un  petit  nombre  do 
personnes  qui  s'adressent  à  elle  i)Our  avoir 
le  plan  et  Tes  dimensions  d*un  nouvel  édi- 
fice qu'il  s'agissait  de  construire.  On  la  pré- 
vient qu'il  y  aura  beaucoup  à  déraciner  et 
qu'il  se  trouvera  de  grandes  difficultés  k 
vaincre  pour  n^nssir.  Très-peu  de  jours 
a[)rès  celte  vision  nocturne,  étant  tout  à  fait 
éveillée,  elle  entendit  une  voix  la  lui  ex- 
pliquer de  la  manière  la  plus  claire,  en  lui 
disant  qu'il  s'agissait  de  construire  et  de 
former  une  nouvelle  communauté  en  l'hon- 
neur des  trois  personnes  divines,  et  qu'elle 
devait  s'occuf)er  de  celle  entreiirise  aprè.s 
avoir  prévenu  les  supérieurs  ecclésiastiques; 
que  telle  est  la  volonté  do  Dieu,  et  tout  cela 
pour  des  motifs  qu'on  lui  explique  longue- 
ment. On  lui  indique,  par  leurs  noms,  les 
personnes  qui  devaient  y  travailler  sous  se 
conduite,  les  ecclésiastiques  qu'il  fallait  con- 
sulter, et  spécialement  le  prêtre  dont  elles 
devaient  suivre  la  direction.  Depuis  cette 
explication,  qui  donnait  le  sens  de  tant  de  . 
figures,  toutes  les  visions  de  Marie  Rocher 
ont  été  relatives  à  la  même  idée  pour  l'expli- 
quer eo  diverses  manières  et  tout  s*éclair- 
cissait  do  [/lus  en  plus.  Aussi,  de  ce  mo- 
ment-là fut-elle  absorbée  par  la  pensée  de  ce 
projet,  malgré  l«  résistance  qne  le  sentijDcnl 
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de  s&  faiblesse  et  son  humilité  paraissaient 
y  apporter.  Néanmoins  la  nation  opposa 
quelquefois  des  résislancc;.  Le  démon  ne 
manqua  pas  aussi  de  joindre  ses  illusions, 
pour  effrayer  au  moins  son  imagination  en 
lui  montrani  les  suites  fâcheuses  d'une  en- 
treprise qu'il  lui  montrait  comme  ne  devant 
jamais  avoir  de  succès,  mais  devoir  au  coii> 
traire  occasionner  les  (dus  grands  malheurs. 
Dieu,  de  son  rô'é,  fail  taire  la  nature,  et  le 
dt^iuon,  par  une  voix  supérieure  qu'il  fail 
retentir  au  fond  de  son  âme.  Elle  promet  à 
Dieu  de  tout  entreprendre,  et  de  faire  pour 
son  œuvre  tout  ce  qui  sera  eu  son  pouvoir. 
Elle  le  fait,  et  les  douleurs  cessent  à  mesure 
qu'on  se  porte  à  seconder  son  2è1e  ;  mnis 
elle  sent  ses  tourments  renaîln^  par  le  peu 
d'empressement  et  le  refroidissement  des 
personnes  è  qoi  elle  en  parle,  et  qu'on  lai  a 
désignée  pour  cette  entreprise;  mnis  elle 
résite  à  tontes  les  impressions  pour  faire  la 
volonté  divine,  dût-it  fol  en  conter  la  perte 
de  son  honneur,  les  prisons,  les  tourments 
et  la  mort,  suivant  ce  que  lui  répète  une 
voix  intérieore  qui  contredit  en  elle  celle  du 
démon  de  la  nature  cl  des  sens.  A  toutes  ces 
peines  de  corps  et  d'esprit,  Dieu  entremôle 
comme  dédommagement  des  consolations  et 
dos  faveurs  ineffables  Elle  pleure  amè- 
rement un  de  ses  fils  qu'on  lui  enlève  pour 
le  faire  passer  h  l'étranger;  et  pour  In  con- 
soler, la  sainte  Vierge  lui  apporte  le  sien,  en 
l'exhortant  h  la  soumission,  et  l'assuranl  quo 
l'enfant  qu'elle  lui  donne  saura  bien  la  dé- 
dommager de  tout  ce  qu'elle  aura  souffert. 
Les  faveurs  ciMestes  qu'elle  reçoit  l'élèvent 
quelquefois  jusqu'à  une  sorte  de  ravisse- 
ment et  d'extase.  Elle  gémit  de  se  voir  tirée 
de  Tonbll  et  de  Tobscarité,  et  jouissant 
d'une  réfiitiiiioii  il'outani  plus  importune, 
qu'elle  lui  attirait,  malgré  qu'elle  en  eût,  le 
respect  et  les  consolations  de  tous  eeni  qui 
la  c(mnaissaient.  Les  fueuses  filles  qui  s'é- 
taient vouées  h  son  entreprise,  toutes  les 
personne.«i  qoi  avaient  des  sentiments  reli- 
gieux, les  ecclésiastiques  même  les  |ilus 
vertueux  avaient  pour  elle  une  estime  qui 
allait  jnsqn'è  la  vénération,  parce  aue  tous 
avaient  trouvé,  dans  sa  conauite,  aans  ses 
entretiens  et  ses  vues,  un  aliment  à  leur 

Eiélé,  une  édittcatien  qui  portait  leur  âme  k 
jeu. 

Dieu  continuait,  ù  Marie  Rocher,  des  fa- 
veurs extraordinaires  en  lui  révélant,  sous 
diffi^rcnlcs  figures  et  de  diverses  manières, 
tantôt  ce  qui  amenait  les  maux  de  la 
Fr.ince  et  de  l'Eglise  |iendant  le  temps  de 
l'anarchie  révolutionnaire,  tantôt  ce  qui 
avait  trait  à  l'instilut  qu'il  voulait  fonder  par 
elle.  Je  ne  puis  entrer  dans  ces  détails  sur 
toutes  ces  grâces  exceptionnelles,  et  je  me 
bornerai  ici  k  rapporter  quelques  faits.  Peu 
de  lera(is  avant  la  révoliiliou,  déclarait-elle 
à  >oa  directeur,  étant  à  l'église  (d'Ernée), 
devant  l'autel  de  la  Trinité,  je  vis  en  Dieu 
le  tatdeau  qui  la  représente  faire  un  grand 
mouvement.  Je  fus  effrayée,  croyant  qu'il 
allait  tomber  et  se  briser;  il  fil  nn  second 
mouvement,  puis  enfin  un  troisième.  Plus 


elTrajée,  ie  me  levai;  je  vis  alors  ce  beau  et 
grand  tableau  descendre  seul  et  sans  se  ea». 

ser.  J'étais  bien  attentive  ?i  voir  ce  qui  allait 
arriver.  11  prit,  par  l'iuipulsion  qui  lui  était 
donnée,  sa  direction  vers  la  porte  de  l'é- 
glise et  sortit.  Pénétrée  de  douleur,  je  m'é- 
criai :  Mon  Dieu,  où  allez-vous?  Je  ie  suivi», 
mais  ma  douleur  était  si  profonde  que  j« 
poussai  un  cri  véhément  et  douloiireuï,  di- 
sant :  Seigneur,  avez  pitié  de  moi. C'est  tout 

ce  aue  je  pus  prononcer  Je  vis  le  tableau 

de  la  sainte  Trinité  se  tourner  vers  moi; 
une  voix  douce  et  qui  me  remplissait  de 
fon  e  et  de  consolation,  on  sortit  et  nie  dit: 
Ne  crains  point,  ma  fille,  suis-moi,  je  suit 
avec  toi  ;  ce  que  je  Gs,  ranimée  par  ces  pa- 
roles. Il  traversa  la  ville,  passa  sur  le  \mA 
et  disparut.  »  Peut-être  verra-t-ou  le  sens  ou 
rexplication  de  cette  vision,  quand,  qoel- 

3 nés  années  plus  lard,  Marie  Itocher  partira 
'Ernée,  précisément  par  la  môme  route  qui 
conduit  ft  Fougères,  pour  aller  fonder  son 
institut  h  S.iini  Jimcs,  en  l'honneur  de  II 
sainte  Trinité.  Dieu  m'a  donné,  dit-elle, 
dans  une  autre  circonstance,  Dieu  m'a  donoéi 
il  y  a  bien  des  années,  un  nom  qui  est  bien 
en  rapport  avec  la  voie  par  où  il  lui  [ilait^Ja 
me  conduire.  Etant  un  jour  h  l'église,  j  en- 
tendis une  voix  qui  nui  dit  :  «  Ma  fille,  tu 
te  nommeras  désormais  Marie  de  la  Croix. 
Tu  ne  porteras  pas  ce  nom  sans  raison,  car 
tu  auras  beaucoup  h  souffrir.  Ma  vie  est  lina 
suite  de  croix,  et  la  plus  grande  que  j'é- 
prouve pst  d'être  obligée  h  ra|)poricr  toutes 
ces  choses.  Dieu  me  donna  encore,  poof 
protecteur,  saint  Jean  de  h  Croix,  et  medil 
(le  m'adrcsser  à  lui  dans  mes  grandes  l'oines. 
Je  ne  connaissais  nullement  le  nom  de  ca 
saint  ;  je  n'en  avais  jamais  entendu  parler. 
Depuis  lors,  j'ai  ressenti  pour  lui  nnedéïo- 
tioD  spéciale,  et  mon  &me  s'en  est  bm 
trouvée. 

Ailleurs,  parlnnl  des  révélations  qui  lui 
étaient  faites  relativement  à  son  iastiiui,  ei 
auxquelles  elle  dit  qu'elle  renonce  avec  hor 
reur  si  elles  ne  viennent  pas  de  Dieu,  elle 
s'exprime  ainsi  :  «  Fondant  en  larmes  pen- 
dant la  Messe,  je  demandais  au  Seigneur  de 
dissiper  ces  pensées  on  révélations  si  elles 
ne  venaient  pas  de  lui.  La  première  fois 
que  ces  choses  se  sont  offertes  è  mon  esprit, 
j  ai  vu  comme  en  songe  un  espare  oîl  ('talent 
deux  ou  trois  personnes  qui  s'adressaient  I 
moi  et  me  demandaient  un  plan  et  un  coco* 
ni:»ncement  de  nouvelle  communault',  re- 
cherchant mon  avis  sur  tous  les  [loinls. 
Quant  à  moi,  je  demeurai  très-surprif' 
d'une  telle  demande, ne  connaissant  rieoà 
toutes  ces  choses.  Ces  personnes continoaiw 
(!e  me  demander  comment  il  fallait  bâtir  le 
monastère,  de  quel  côté  mettre  la  \iot^ 
parce  qu'il  y  avait  beauroop  k  craindre  de» 
vents  contraires.  Il  semblait  se  présenter™ 
nombreuses  difficultés,  des  obstacles  à  H' 
cre.  Ne  sachant  ce  que  tontes  ces  choses  si- 
gnifiaient, je  ne  m'en  ocrtipai  pas  et  nf 
tachai  aucune  importance.  Un  jour  «av 
dans  le  jardin  de  la  maison  que  fhabiui^ 
éloignée  do  toutes  personnes  el  oocoim  * 
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mon  ouvmge,  une  voix  intérieure  rac  dit  : 
•  Quel  don  préfères-lu?  »  me  faisant  com- 
prendre que  Dieu  est  mattre  de  ses  dons. 
Alarmée  d'une  Iclle  demiiuic  cl  craigfiant 
l'illusion  du  démon,  jo  m'humiliai  et  m'a- 
néantis toute  tremblante,  et  je  renonçdf  à 
tout  ce  qui  pouvait  venir  de  lui.  M;il.^ié  rues 
résistances,  celte  voix  cootiouait  se»  oU'res. 
Comme  pour  me  débarrasser  de  tes  instan- 
ces, je  réiiondis  ini6i icurenicnl  :  «  Jo  pré- 
fère la  vie  cachée  en  Dteu.  »  Dès  que  j'eus 
donné  ce  Hiible  consentement,  le  ealoe  et 
la  paix  se  rétablirent  d^ms  mon  flme.  Alors 
toutes  ces  pensées  me  quittèrent.  Les  nuits 
suivanteit  étaht  sur  mon  lit  et  éveillée,  la 
même  voix  se  fil  encore  entendre  et  me  dit  : 
«  Tu  seras  obligée  à  déclarer  que  je  veùx 
une  nouvelle  communauté  insitiinéo  en 
rfionnour  des  trois  personnes  de  la  très- 
sainte  Trinité.  »  Je  résistai  alors  et  répon- 
dis que  Je  ne  dirais  point  ces  choses  je 

ne  suis  qu'une  pauvre  malheureuse,  qui  ne 
sais  ni  lire,  m  écrire;  on  ne  me  croira 
point  On  ajouta  :  «  Adresse-loi  h  M.  Re- 
nault, et  quand  vous  aurez  vos  évéques, 
il  s'adressera  à  eux.  Mais  avant  toutes  cho- 
•es,  il  faut  avoir  soin  d'implorer  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit.  M.  Renault  sera  obligé 
h  se  donner  tous  les  mouvements  néces$ai« 
res  pour  lo  succès.  Une  autre  fois  me  furent 
indiquées  les  trois  persoimcs  qui  devaient 
commencer  cette  nouvelle  génération  spiri- 
tut'lle.  Je  1)0  les  connaissais,  à  pou  près,  que 
de  réputation.  Ou  me  dit  quelles  seraient 
les  trois  pierres  fondamentales  do  l'édifice. 
On  me  désigna  aussi  celle  qui'  était  elioisie 
pour  conduire  les  autres.  Il  me  fut  dit  eu 
même  temps  :  «  Ces  personnes  sont  censées 
religieuses,  selon  l'esprit  de  Dion,  dès  ce 
moment.  Si  elles  te  domandeni,  ajouie-t-ou  : 
où  sont  donc  les  murs  de  notre  clôture?  tu 
leur  répondras  qu'elles  les  trouveront  dans 
leur  loi,  pendant  les  temps  malheureux  où 
TOasèles.  L'Esprit-Sainl  pourvoira  à  tout. 
Ce  qui  parnîl  des  montagnes  deviendra  alors 
facile  avec  la  loi,  la  confiance  et  l'amour  de 
Dieu...  Il  me  fut  dit  encore  d'une  voix  forte 
que  cette  nouvelle  institution  serait  en  t'bon- 
Denr  des  trots  adorables  personnes  de  fa 
sainte  Trinité;  (|ue  ee  nom  serait  un  jour 

Srtvé  sur  leurs  murs....  Cette  inslilulioa 
oit  être  établie  uniquement  en  réparation 
des  outrages  que  j'ai  reçus  de  mon  peuple, 
surtout  par  les  profanations  du  sacrement 
de  mon  amour,  de  la  part  des  Chrétiens  et 
des  mauvais  prêtres,  par  les  irn[irécations, 
les  blasphèmes,  etc.  Dans  le  principe,  ces 
demoiselles  étaient  toutes  de  feu.  Peu  après, 
celle  qui  est  destinée  à  être  à  la  tôle  de  cette 
sainte  entreprise,  répondit,  prétextant  que 
tout  cela  était  illusion  et  venait  peut-être 
du  démon;  qu'elle  ne  pouvait  se  décider  à 
accepter  la  charge  do  su|)érieure,  nonobs- 
tant la  décision  qu'elle  avait  eue  d'un  prêtre 
éclairé,  saint  et  rcinpK  de  l'amour  de  Dieu... 
Elle  est  encore  auj(jurd'hui  très-fortement 
combattue,  ne  voulant  |tas  se  démettre  en- 
tièrement deceito  supérioriu',  d.uis  la  craiiiic 
do  se  souslraiie  à  la  voloiilè  du  Dieu...  Vojci 


ce  qui  m'a  été  révélé  sur  l'Oilice  et  les  priè- 
res :  On  récitera  l'Ofiioe  qui  sera  tout  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  composé 
}iai  lies  évôques...  etc.;  suivaient  dans  ce 
compte  rendu  des  dispositions  de  Dieu  à 
son  égard  plusieurs  autres  révélations  sur 
(les  |iOinis  relatifs  h  ce  qui  devait  se  passer 
dans  l'iusiitul  nouveau...  Plusieurs  n'ont 
point  été  réalisés.  La  pieuse  veuve  se  tront- 
vîiit  seule  h  Ernée;  un  de  ses  fils  était  la- 
boureur, l'autre  avait  pris  l'a  profession  de 
tailleur.  C'était  Pélat  dlsoiement  où  la  Pro- 
vidence la  voulait  pour  l'amener  à  l'exéi  u- 
lion  de  son  œuvre,  mais  elle  eut  encore 
que  l'pies  années  à  attendre  avant  de  la  voir 
obtenir  une  apparence  de  succès.  Quand  on 
vit  dans  la  ville  l'événement  justifier  ce  que 
la  pieuse  veuve  avait  prédit,  on  accordait 
une  sorte  d'admiration  à  la  {larole  d'une 
femme  dont  tout  le  monde  respectait  la  ver- 
tu. Celte  pauvre  femme  était  pourtant  ré- 
duite à  un  état  oi!i,  quehpie  peu  que  demnn- 
dâl  son  indigence,  elle  ne  pouvait  se  nour- 
rir par  son  travail.  Nous  avons  dit  qu'une 

f;oulte  sciatique  la  tourmentait.  Ses  Jou- 
eurs l'avaient  affligée  au  point  que  ses 
mains  et  ses  pieds  en  étaient  un  peu  contre- 
laits,  l'iie  pieuse  dame  d'£roée,  Mme  l>e 
Gurel,  qui  avait  été  sœur  de  tait  de  la  pau- 
vre veuve,  la  reçut  charilalilement  dans  sa 
maison,  où  elle  menait  avec  ses  filles  une 
vie  patriarcale  et  chrétienne.  Ce  bonheur  ne 
fut  pas  long.  Mme  De  Grucl  et  ses  tilles 
étaient  trop  vertueut>es  pour  que  dans  leur 
position  sociale  elles  ne  se  trouvassent  pas 
en  évidence  et  n'offusquassent  point  les 
yeux  des  hommes  puissants  du  jour.  La 
mère  et  les  tilles  furent  mi>es  en  détention  ' 
par  ordre  des  autorités  républicaines,  et  la 
[lauvrc  veuve  fut  oucore  réduite  à  ses  res- 
sources, c'est-iHiire  à  sa  pauvreté.  La  Pro- 
vidence lui  procura  un  asile,  pour  lo  moins 
auâ^i  avantageux  que  le  preuiicr,  dans  la 
maison  des  demoiselles  Renault; ces  demoi- 
selles étaient  trois  sœurs  qui  vivaient  dans 
la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  vie  retirée. 
Marie  Rocher  fut  admise  en  quatrième  dans 
cette  sainte  famille;  elle  apporta  comme  un 
nouveau  trait  à  ce  tableau  édifiant,  et  fut 
comme  une  (pialriènni  colonne  à  ce  Icinido 
de  vertu.  Pendant  uuelaue  temps  elle  habita 
la  maison  même  aes  demoiselles  Benaalt, 

3ui  lui  avaient  donné  un  petit  appartement 
ans  leur  jardin.  Plus  tard  elle  se  retira 
chez  Mlle  Morin,  sainte  flile  qui  la  suivit  el 
fut  une  des  pierres  fondamentales  de  son 
œuvre.  Là,  Marie  Rocher  payait  son  loyer 
d'une  somme  annuelle  de  trente-six  francs, 
que  lui  faisait  en  rente  sa  sœur  de  lait  Mme  de 
Gruel.  Toutefois  dans  le  temps  où  elle  cou- 
chailchez Mlle  Morin, elle  était  nourrie  parla 
bienfaisance  des  demoiselles  Renault.  Après 
ses  premiers  exercices  du  matin,  elle  venait 
déjeuner  chez  les  trois  sœurs,  puis  retour- 
nait à  l'église  jusqu'à  midi;  alors  elle  venait 
encore  chezses  bienfaitrices  s'édiber  et  preu- 
dre.son  dîner.  Comme  les  douleurs  lui  avaient 
contourné  les  pieds  et  les  mains,  la  douce  et 
bûuue  demoi&eilc  des  Uraud^-Chauips,  l'une 
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des  irois  sœuis,  lO  servait  avec  les  allenlions 

au'elle  eût  iJoiuiées  h  une  tnère.  Sur  les 
eux  ou  ito'ia  heures,  Marie  Rocher  prenait 
de  nouvi  flu  le  olicuiin  do  l'éj^lise,  (lù  elle 
demeurait  jusqu  au  soir,  et  là,  ne  (>ouvant 
varier  ses  exercices  par  de  pieuses  lectures, 
elle  demeurait  en  oraison  et  s^abtmait, 
pour  parler  ain:>i,  devant  le  saint  Sacre- 
ment. Après  bien  des  hésitations  et  des  pei- 
nes de  plus  d'un  genre,  elle  voulut  enOn  se 
mettre  a  l'œuvre  qu'elle  croyait  demandée 
d'elle  par  la  volonté  divine,  c'est-à-dire  5 
essjrer  son  institut  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité.  Elle  en  perln  à  reeelésiasti- 
que  qui,  d'après  la  volonté  tlo  Dieu,  devait 
être  leur  directeur.  Cet  ecclésiastique  était 
M.  l'abbé  Renault,  nevea  des  trois  sours.  Il 
examina  tout  ce  que  lui  dii  Marie  Rocher,  et 
crovant  y  voir  une  révéliiliuu  réelle,  ou  au 
moins  la  volonté  de  Dien,  il  se  prêta  è  l'ao- 
COmplir  Iji  ville  d'Ernéo  était  alors  (^diliée 
des  vertus  de  plusieurs  jeunes  personnes 
que  lescircGnslances  maliienreasesdu  temps 
somlilainnl  avoir  allerinies  et  encouraj^ées 
dans  la  prati<|ue  du  bien,  liliitre  ces  jeunes 
personnes  or  com|ilait  Mlles  Jeanne  Tan- 
qtierel  de  la  Pnnis'^aye,  Julie  Dulioux  et 
Alarie  Morin,  oui  avaient  été  destinées  à  la 
fondation  de  I  œovre  et  nommées  h  Mario 
Roclier  par  la  voix  du  Ciel.  M.  Renault  les 
convoqua  dans  le  jardin  de  Mlle  Oulioux, 
et  leur  proposa  ce  qu'il  croyait  i»roposer  de 
la  part  de  Dieu.  Quant  h  lui,  il  était  destiné 
et  consentait  à  les  conduire,  et  Mlle  de  la 
Panissaye  devait  être  la  supérieure  du  nou- 
veau troupeau.  Ces  pieuses  filles  reçurent 
avec  soumission  ce  qu'on  leur  donnait 
t'ouirae  une  n-vélalion;  mais  éclairées  dans 
leur  piété  et  se  rappelant  ce  que  dit  saint 
Jean,  quand  11  nous  eonseille  de  ne  pas  cé- 
dcr  au  premier  mouvement  de  tout  esprit, 
elles  voulurent  consulter  plusieurs  resuec- 
tables  ecclésiastiques  qui  méritaient  leur 
conlinnce.  Tous  leur  dirent  qu'ils  voyaient 
là  le  duigt  de  Dieu  et  sa  volonté,  et'  elles 
furent  snrtout  persuadées  par  l'assentiment 
de  M.  l'abbé  Leroy,  curé  do  la  Pellrine, 
dont  la  voix  publique  proclamait  la  science 
et  la  sainteté,  et  qui  passait  parmi  ses 
confrères  jwur  un  oracle  et  un  modiMe.  La 
pieuse  veuve  avait  ellc-môme  consulté  ce 
saint  prêtre;  è  toutes,  M.  Leroy,  après  avoir 
oniendu  et  médité  les  choses,  répondit 
qu'elles  lui  paraissaient  venir  du  Ciel,  et 
les  engagea  à  Innder  l'établissement  propo- 
sé. Alors  toutes  trois  entrèrent  dans  les  vues 
de  Marie  Rocher,  partagèrent  son  projet  et 
acceptèrent  Mlle  de  la  l'anissaye  pour  supé- 
rieure. Dès  ce  moment,  la  communauté  fut 
fondée;  car  quoique  les  membres  vécussent 
isolément  et  sé()aré$,  ils  n'eurent  plus  qu'un 
cu9ur  et  qu'une  âme,  et  établirent  des  exer- 
cices communs.  M.  Itenauit  et  M.  Leroy  fi> 
rent  pour  les  (piaire  associées  un  règlement 
qu'elles  suivirent  le  mieux  qu'elles  purent. 
Chaque  semaine  ^les  avaient  une  assem- 
blée. Leur  premier  mot  en  arrivant  h  la  réu- 
nion, était  :  Met  «ocurs,  il  faut  mourir;  les 
autres  tépondaleot  :  Jlfa  min,  U  i9  faut;  st- 
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lut  religieux  que  la  fondairice  avait  proba- 
blement [jris  de  l'idée  où  sont  tant  do  per- 
sonnes, quo  c'est  ainsi  ijuo  se  saluent  les 
religieux  de  la  Tra()[)e.  ^larie  Rocher  leur 
rapportait  ce  quo  Dieu  lui  avait  la  i  connaî- 
tre être  qu'il  demandait  d'elles.  Mlle  de  la 
Panissaye  leur  faisait  une  instruction  cl  leur 
firescrivait  ce  qu'elles  avaient  à  faire  jus- 
qu'à la  nrocliainc  réunion.  Quant  à  ce  qui  se 
faisait  do  plus  dans  leur  exercice  communt 
on  l'a  toujours  ignoré  et  on  l'ignorera  tou* 
jours,  car  elles  n'ont  laissé  aucune  indica- 
tion écrite  et  n'en  ont  parlé  à  persoune. 
Leuneterelces uniformes,  mais  particuliers, 
t'iaiciil  l'oraison  ileux  foi»  le  jour,  la  réeila- 
tinu  du  petit  OlUce  de  la  sainte  Vierge,  et  la 
lecture.  Dans  le  courant  de  la  semaine,  Mlle 
de  la  Panissayo  se  rendait  régulièrement 
chez  chacune  d'elles,  leur  demandait  compte 
de  leur  obédience;  elles  ré^iondaient  sim- 
plement  et  obéissaient  fi  JMcmetit.  Les  lieux 
de  réunion,  d'abord  chez  Mlle  Dulioux,  Vii- 
rièrent,  mais  ne  purent  jamais  être  si  secrè» 
tes  dans  une  petite  ville  (ju'une  curiosité  in- 
quiète ne  s'en  aperçût,  n  en  voulût  connais 
tre  le  motif  et  n'en  fit  le  sujet  de  sa  criti- 
que. Parmi  ceux  en  (jui  on  devrait  toujours 
trouver  le  sel  do  la  sagesse  et  de  la  réile- 
xioii,  mais  qui  malheureusement  no  goû- 
tent pas  toujours  tet  chote$  qui  snnt  de  l'es- 
prit de  Dieu,  dans  le  clergé  on  entendit  lo 
blâme  cl  le  murmure  et  des  hommes  incon- 
sidérés faisaient  déjà  de  vifi  reproches  à 
M.  Renault.  Pour  parer  à  tout  cela,  on  réso- 
lut de  tenir  au  moins  liabiluelleinent  les  réu- 
nions chez  les  demoiselles  Renault,  tantes  de 
cet  ecclésiastique,  ce  qui  paraissait  présen- 
ter moins  d'inconvénients  pour  lui.  Bientôt 
ce  petit  noyau  orit  de  l'accroissement.  £u 
I8dt,  Marie  Roclier  fut  conduite  à  Fougères 
1  ar  un  trait  particulier  de  la  Providence  de 
Dieu,  qui  lui  til  conualirc  Mlle  Louise  Biuel, 
fille  pieuse  et  de  bonne  maison,  laquelle  la 
mit  en  r  apport  avec  Mlle  Mario  Beaumonl, 
jeune  (Il  le  de  Sainl-James,  en  Nurmandie,  qui, 
se  trouvant  là  par  hasard,  demanda  h  faire 
partie  de  l'œuvre  naissante.  Marie  Rocher  lui 
donna  des  espérances,  et,  du  retour  h  L  '>ncc, 
elle  fit  part  des  désirs  de  la  postula  ite  à 
«es  assoriées,  qui  l'agréèrent.  Peu  apr(  uine 
autre  personne  é[irouva  lu  même  désir  t  lit 
la  même  demande,  dont  l«  foodatricet  do- 
rent èlre  fort  contentes,  car  cette  persuniic 
était  Mlle  Renault,  nièce  des  trois  sœurs. 
Par  celte  nouvelle  recrue,  la  Providence  en 
amena  une  autre,  Mlle  Jeanne  Pouleau,  qui, 
après  quelques  mois  de  réflexions  sur  cette 
nouvelle  fondation,  demanda  à  en  courir  les 
chances  et  i  partager  le  mérite.  En  1802, 
dans  un  second  voyage  à  Fougères,  Marie 
Roclier,  encore  par  l'entremise  de  Mlle  Bi- 
uel,  fit  la  connaissance  d'un  prêtre,  qu'elle 
avait  vu  célébrer  la  Messe,  pendant  laquelle 
une  voix  intérieure,  croyait  elle,  lui  avait 
dit  :  Voici  celui  auauel  tu  doit  t  adretier.  Cet 
ecclésiastique  était  M.  Genêt,  ancien  directeur 
des  Urbanistes  de  Fougères,  arrivant  alors 
d'Angleterre.  M.  Genêt  conçut  une  opioiou 
favorable  pour  Marie  Roclier,  et,  1*aooeesui- 
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vante,  recueillit  le  résultat  de  leurs  mutuels 
entretiens  dans  un  écrit  où  nous  avons  puisé 

eequn  nous  avons  dit  dos  ()remi(Ves  niincos  et 
des  révélations  de  la  fondatrice.  Celle-ci  con- 
snliaic  beancoup,  trop  penl-êire,  qaant  an 
nombre  des  directeurs,  et  voulut  îivoir  aussi 
l'avis  d'un  autre  prêtre  renommé  dans  le  pays» 
M.  Tabbé  Vassal, curé  h  Saint-James,  06  elle 
se  rendit,  eut  le  bonheur  dp  le  voir  recon- 
naître l'œuvre  divine  dans  ses  projets  et  de 
faire  deux  noorellea  recraes,  qu'elle  lit  ad- 
mettre h  son  retour  par  ses  ronip.igno^.  D.ni^ 
ce  même  vo>'ajfe,elle  eut  aussi  la  satisfaction 
de  revoir  sa  première  po^luJante,  Mlle  Beau- 
mont,  et  ce  rut  probablement  alors  que  fut 
conçue  la  pensée  d'«ller  s'établir  h  Sainl- 
Jaiues.  Toutes  ces  heureuses  jouissances  en- 
renldans  l'âme  de  Marie  Rocher  une  bien  dure 
COmpcDsaiion.M.Renault,à  qui  toutes  avaient 
donné  leur  conUance,  &  qui  quelques>unes 
avaient  fait  vœu  d'obéissance,  manqua  lui- 
même  de  courage  ou  de  conGance,  et  refii!>a 
de  suivre  les  destinées  du  trouj  eau  qu'il 
cooduisail  d'abord  si  bien.  Il  mourut  en  lâ25t 
curé  ft  Saint-Dcnys-de-Gastines,  paroisse  si- 
tuée entre  Eriiée  et  Ma}  enne,  et  sa  rési>i,inc(> 
auxdispoiitionsdeDieu,  en  ce  point,  lui  cauâa 
de  grandes  peines.  Il  continua  de  sMntéres- 
scr  à  rétablissement  et  contribua  aux  be- 
soins spirituels  et  matériels  de  la  conuuu- 
nauté  quand  elle  fût  formée.  On  conçoit 
combien  l:i  porte  d'un  tel  directeurdut  aflec- 
ter  la  Mère  et  les  Filles  ;  néanmoins  leur  cou- 
rage n*en  Ait  point  abattu,  mais  il  fut  soumis 
h  une  épreuve  [>lns  rurle  cnf^ore.  Quand  en 
1804,  les  généreuses  fondatrices  ouittèrent 
Ernée  pour  aller  è  Saint-James  établir  enfin 
entre  elles  la  vie  commune,  Mlle  De  la  Pa- 
nissave,  effrayée  de  la  charge  de  supérieure, 
et,  djsons*le  aussi,  craignant  probable  me  ni 
le  non-succès,  n'osa  se  déterminer  à  la  dé- 
marche définitive.  Ce  fut  un  coup  affreux 
pour  ses  associées,  qui  ftisaient  alors  une 
perte  plus  dilîicile  à  compenser  auo  la  re- 
traite de  M.  Renault.  Cependant,  elles  ne  re- 
culèrent pas,  et  seules  sans  fortune,  elles 
résolurent  d'aller  entin  mettre  la  main  à 
ToBuvre  à  Saint-James,  où  les  nouvelles  pos- 
tulantes du  lieu,  et  les  sytnpatliies  que  Ma- 
rie Rocheravait  trouvées  dans  les  ecclésias- 
tiques, lors  de  ses  voyages,  les  déterminè- 
rent à  s'établir.  Klles  louèrent  une  maison 
de  campagne,  appelée  le  Clos-Tardiff  située 
b  fa  jM>rte  de  la  Ville,  et  s*j  rendirent  sno- 
cessivemenl  en  180'»,  emmenant  avec  elles 
leurs  deux  postulantes  d'Krnée,  s'adjoignaul 
les  trois  autres  qu'elles  avaient  fçagnées  à 
Saint-James,  et  formaient  déj5  un  noyau  de 
iiuit  personnes   auxquelles  se  joignirent 
bientôt  quelques  autres  sœurs  et  surtout  un 
auxiliaire  [)uissant  dont  il  faut  porleracluel- 
leiuenl,  puisqu'il  fut  destiné  à  donner  les 
habitudes  de  la  vie  religieuse  h  cette  coui- 
UMinaulé  naissante,  l  es  rel.-ilions  de  Mlle 
Louise  Rjtiel,  avec  Marie  Uoclier,  h  Fougè- 
res, amenèrent  la  connaissance  de  la  nou- 
velle entreprise  à  d'anciennes  relit^ieiises 
de  l'abbaye  des  Urbanistes  de  celle  ville, 
lesquelles,  au  nombre  de  quatre,  désirèrent 


profiter  de  cette  occasion  pour  reprendre  la 
tie  commune,  et  furent  assez  modestes,  os- 

sez  désinlércssées,  pour  aller  partager  cet 
essai,  appuyé  sur  des  itases  si  faibles.  Ces 
religieuses  avaient  tiourtani  oecn|>é  les  (ire- 
mières  niaces  dans  leur  monastère. 

La  révérende  Mère  Louise  l^ebreton  de 
Sainte-Madeleine,  et  Michelle-Pélagie  Binel 
des  Séraphins,  av.iienl  été  les  deux  der- 
nières (triennales)  des  Urbanistes,  el  elles 
amenèrent  avec  elles  les  révérendes  Mères 
Blanihe-Angélique  Binel,  dite  de  Saiiile- 
Elisabeili  el  Saint-Martin,  anciennes  pro- 
fesses de  leur  maison.  Leurs  vertus,  leurs 
services  furent  un  trésor  pour  l'institut 
naissant.  Ce  tut  sans  doute  celte  considéra- 
lion  qui  détermina  i  les  accepter,  quoique 
la  Mere  fondalm  e  crût  qu'il  lui  avait  été 
révélé  qu'on  ne  devait  point  admettre  dans 
ta  nouvelle  société  de>  {  «  rsonnes  qui  au* 
raient  fait  des  vœux  dans  d'autres  ordres. 
Néanmoins  les  Clarisses-Urbanistes  re|  rirent 
leur  habil  gris,  el  ne  portèrent  jamais  celui 
des  religieuses  qu'elles  formaient  è  la  vie 
monastique.  Celles-ci,  bien  vues  dans  la 
loi  alité,  protégées  iiiéine  par  les  autorités 
administratives,  passèrent  deux  ans  sous 
l'habit  séculier,  quoiqu'elles  eussent  la  per- 
mission de  faire  célébrer  el  de  garder  la 
réserve  dans  leur  établissement.  Eu  180(>, 
elles  revêtirent  l'habit  religieux  qui,  étant 
de  couleur  noire  el  à  peu  près  smiiblable  à 
celui  des  Ursulines  de  la  congrégation  de 
Pafis,  mais  sans  manteau  et  sans  ceinture; 
le  chapelet  était  attaché  an  côté.  Dans  cette 
cérémonie  qui  2>emblait  donner  la  sanc- 
tion la  plus  forte  à  sa  pieuse  entreprise, 
Marie  Rucher  firil  le  nom  de  Marie  do 
la  Croix,  sous  leiiuel  nous  la  désignerons 
désormais,  et  quelle  avait  reçu  de  la 
voii  do  Dieu.  Ses  généreuses  compagnes 
prirent  aussi  des  noms  religieux ,  et 
Mlle  Duhoux  choisit  (  ciiii  de  sœur  de  Saint- 
Michel,  à  cause  de  la  dévutiou  de  l'institut 
naissant  au  chef  de  la  milice  céleste;  .Mlle 
Morin  fui  nommée  sœur  de  Saint-Josepli  ; 
Mlle  Ueaumont,  sœur  de  Sainte-Claire  ;  Mlle 
Pouteau,  sœur  de  Saint-François  d'Assise; 
Mlle  Cilljcrt,  sœur  de  Sainte-Marie;  Mlle 
Le  Chauloux,  sœur  do  Saint-Jean  l'Evân- 
géliste.  Cette  vèture  se  fit  le  1*'  juillet. 
Le  15  octobre  suivant,  Mlle  Renault,  retenue 
jiar  la  maladie  quand  les  autres  prirent 
rhabit,  le  reçut,  avec  le  nom  de  8ainte>Tlié- 
rèsc,  en  nié'iiio  iein[is  (ju'iiue  bonne  lille 
native  de  la  Basouge  du  Désert,  au  diocèse 
de  Rennes ,  nommée  Marie  Ferrand,  et  qui 
fut  appelée  steur  de  SaInt-Félix,  et  (|ui  lut 
la  première  sœur  converse  de  la  nouvelle 
société. 

La  communauté,  y  compris  les  Urbanistes 
de  Fougères,  était  dune  déjà  composée  tJe 
plus  de  douze  personnes.  La  Règle  qu'elle 
suivit  d'abord,  et  qui  avait  été  dressée  par 
la  Mtjro  La  Croix  et  M.  l'abbé  Genel,  lors- 
({ue  celui-ci  vint  la  visiter  è  Salut-lanies. 
Ceite  règle  donnant  avec  raison  lieaucoupè 
la  vie  intérieure,  mais  trop  peut- éireaux  aus- 
térités, était  d'une  rigueur  que  le  temiiéra- 
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ment  des  sfloars  ne  pat  sapporter.  Toutes 

ilevinrcnl  malades,  cl  leur  s«iilé  duuianJa 
une  obâervaiico  modiliée.  La  fondalrice 
chargea  la  révéreode  Mère  Madeleine  (  Ur- 
imnLste  )  supérieure,  de  s'adioindre  M.  le 
Tuilier,  Luré  de  Monianel,  et  d'aller  à  Avr^tii* 
thos  trouver  M.  I-osplul-Dupré,  curé  do 
Saint-Gervais  cl  vicaire  général,  afin  d'y 
rédiger,  do  concert  arec  lui,  une  règle  plus 
facile  à  observer.  Celle  règle  a  été  suivie 
jusqu'en  182B.  et  fut  alors  abandonnée  pour 
les  raisons  que  Je  vais  exposer.  La  Aiaison 
du  Clos-Tardif  émit  un  vtVit.ibli;  p.'iradis 

tiour  nos  saitiics  Uiles,  qui  y  vivaient  dans 
a  plus  grande  pauvreté,  et  recevaient  quel- 
ques secours  do  personnes cliarilables,  mais 
celle  maison  était  tenue  à  lo>er.  Les  reli- 
gieuses furent  obligées  à  la  quitter  le  29 
septembre  1807,  et  n'ayant  (>oini  de  lo^^e- 
nient  convenable,  elles  se  virent  réiUnies  à 
recevoir,  pendant  un  an,  l'tiospitalité  de 
deux  familles  pieuses  dj  la  ville.  E  les 
conservèrent  pendant  loul  ce  teuips-lù  leur 
costume  et  leurs  règlements  autant  que  pos^ 
sible,  se  rendant  à  l'église  paroissiale  pour 
les  Offices  jiublics  et  pour  la  Messe.  La  ville 
de  Saint-James,  située  à  l'extrémité  de  la 
Normandie,  sur  les  conQns  de  la  Bretagne, 
autrefois  du  diocèse  d'Avranches,  aujour- 
d'hui chef-lieu  do  canton  du  département 
de  la  Mancbe,  dans  le  diocèse  de  Couiauces, 
|H)Ssédait  jadis  un  prieuré  de  Bénédictins, 
souniis  h  l'abbave  Fleury  ou  Saint  neiioll 
sur  Loire,  diocèse  U'Orléans.  Ce  prieuré 
n'était  plus  habité  depuis  longtemps,  mais 
son  église,  toujours  debout,  sert  actuelle- 
uent  d'église  paruissialo,  et  une  partie  de 
ses  bfltiments  existait  encore  et  retenait  tou- 
jours la  dénuminalion  de  prieuré.  Les  reli- 
gieuses errantes  en  tirent  l'acquisition  le  5 
tuai  1806,  et  y  fixèrent  définitivement  leur 
conimtin'iulé  ()ui,  pour  se  dotmci-  niic a[)|»a- 
reiice  de  légaliié,  se  lii  approuverdu  gouver- 
nement impérial  en  1812,  en  qualité  de  com- 
munauté d'L'rsulines.  Li  soeit  lé  naîssaiite 
<les  Trioitnires  put  alors  suivre  avec  plus  do 
formes  régulières  ses  exercices  monastiques. 
Pour  tous  les  oflices  publics ,  elle  se  rendait 
è  l'église  paroissiale,  où  elle  avait  un  facile 
aecès,  par  une  porte  de  comiimnit  aiion  par- 
ttculière,  la  maison  étant  attenante  à  cette 
église.  Dans  une  chambre  de  la  communauté, 
«lui  servait  d'oratoire,  les  religieuses  réci- 
taient i'OiUce  canonial,  selon  l'usage  des 
religieuses  darisses-Drbanistes,  dont  elfes 
avaient  aussi  le  rituel  pour  leurs  cérciuo- 
nies  de  prises  d'habit,  etc.  £lles  ne  gardaient 
|X)int  l'abstinence,  ne  se  levaient  point  au 
milieu  de  la  nuit,  mais  elles  avaient  un  ré- 
gime sain  et  conforme  à  l'esprit  de  |  auvrclé 
où,  de  toutes  les  laçons,  elles  étaient  obli- 
gées à  vivre.  Quoique  la  Mdia  Mario  de  la 
Croix  eût  dit  que  J'lu^titut  nouveau  n'aurait 
point  la  fonction  de  l'instruction,  la  comniu* 
iiauté,  dès  l'origine  et  toujuurs,  a  eu  un  pen- 
sionnat et  un  exlernat,  et  s'est  livrée  à  1  ins- 
truction des  jeunes  filles.  Dans  le  nouveau 
local,  le  nombre  des  religieuses  augmenln 
asïcz  sensiblement  en  recrutant  des  membres 
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danalea  familles  pieuses  des  environa,  mais 

il  ne  se  présenta  aucun  sujet  qui  apportât 
ou  une  dut  considérable  ou  une  instruction 
plus  élevée.  Toutes  les  novices  de  tes  pre- 
miers temps  paraissent  avoir  subi  les  consé- 
quences de  la  malheureuse  époque  qui  ve- 
nait de  finir,  et  pendant  laquelle  les  maisons 
d'éducation  avaient  été  fermées.  La  paix, 
l'union  régnaient  an  dedans  du  monastère, 
el  au  dehors  l'édificalion  qu'il  donnait,  lui 
gagnait  les  sutirages  de  tout  le  monde.  La 
Mère  Marie  de  Ta  Croix  voyait  donc  son 
œuvre,  si  non  dans  l'état  où  elle  l'avait  pré- 
dite, du  moins  dans  une  voie  qu'elle  n'aurait 
osé  humainement  espérer.  La  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon,  qui  pouvait  faire 
tant  de  fruits  avantageux  à  l'Eglise  et  à  la 
France,  si  elle  eût  été  ee  qu'on  avait  droit 
d'altendre,  et  ce  qu'elle  avait  intérêt  à  se 
maintenir,  donna  encore  un  nouveau  point 
d'appui  à  la  communauté  do  Saint-James, 
comme  2t  toutes  les  communautés  de  France. 
Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1815,  la 
Hère  .Marie  de  la  Croix  fui  altaquée  d'un 
redoublement  d'asihme.  Le  mal  lit  des  pro- 
grès rapides,  et  après  avoir  donné  l'exemple 
d'une  patience  édifiante,  comme  elle  avait 
donné  celui  de  toutes  les  vertus,  la  pieuse 
fondatrice,  munie  des  sacrements  de  TÈglise, 
mourut  entre  quatre  et  cinq  heures  du  ma- 
tin, le  dimanche  onze  février  de  l'année  1816. 
Dès  qa*elle  fut  morte,  son  visage  devint  si 
lieau,  un  air  de  béatitude  semblait  si  visi- 
blement reflété  de  ses  traits,  que  tout  le 
monde  répétait  ;  «  C'est  une  sainte  I  »  Son 
corps  fut  iulninié  au  milieu  grand  con- 
cours de  tiuèles,  dans  le  cimetière  de  la  i^- 
roisse,  et,  chose  étrange  1  quoique  sa  tomb^ 
devint  alors  précieuse  à  la  cou  fi  in  ce  et  à  la 
vénération,  aucune  marque  n'en  ayant  huA- 
qué  la  place,  cette  place  s'est  trouvée  incer> 
talne  au  point  que  lors  des  fouilles  nécessi- 
tées par  la  translation  du  cimetière  bor» 
de  la  ville,  on  ne  put  reconnaître  où  était 
enterrée  Marie  de  la  Croix,  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  lieu  de  sa  .sépulture  est  ignoré, 
cl  vraisemblablement  ne  sera  jamais  connu, 
en  sorte  qu'on  ne  pourra  jamais  faire  la 
translation  de  .son  cor[)$,  ni  posséder  rien  de 
ce  précieux  dépôt.  Ln  mourant  la  fondatrice 
laissait  la  communauté  dans  un  état  prosuère, 
mais  n'avait  point  atteint  le  but  qu'elle  s  était 
proposé;  celte  communauté  n'était  point  son 
institut.  Au  lieu  d'aller  droit  au  but  dont  je 
parle,  on  s*éiait  borné  ft  du  provisoire,  et 
c'était  une  grande  faute.  On  pourrait  croire 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  fUre;  ce 
serait  une  erreur;  l'expérience  a  montré 
qu'une  transformation  ou  une  réforme  e>i 
souvent  plus  dilficile  qu'une  création  nre- 
niière.  Dans  l'année  qui  suivit  la  mort  oe  la 
Mère  Marie  de  la  Croix ,  la  communauté 
s'assembla  et  tint  conseil  sur  h:s  mesures 
qu'elle  avait  Jk  prendre. 

Persuadés  que  ce  nouvel  élablissemenl  ne 
pourrait  jamais  être  approuvé  comme  un 
institut  spécial  sous  le  titre  de  la  Sainla- 
Trinilé,  les  supérieurs  ecclésiastiques  du 
diocè.sc  témoiguereul  ie  désir  do  le  voir 
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stiaché  h  quelque  ordre  déjà  reconnu  dans 
l*Êglise.  Ces  conseils  causèrent  aux  reli* 

ffieuses  des  fieines  et  des  contradictions. 
L'idée  d'un  institut  de  Trinitaires  dominait 
toujours,  et  yyour  s'éclairer  et  réussir  on 
j»vait  rerours  a  la  prière.  On  peut  dire  que 
de  1817  à  1826,  la  communauté,  toujours 
régulière,  toujours  édifiante  au  dehors,  trou- 
blée par  l'idée  d'un  avenir  encore  inconnu, 
ne  jouissait  point  de  la  paix  intérieure.  Ses 
su(Térieurs  demandaient  toujours  qu'on  s'at- 
tachât à  un  ordre  quelconque,  promettant,  en 
compensation,  de  donner  des  rèKlemenlf 
sp<^(  iauï  et  des  consiiiutions  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité.  M.  Charuel,  curé  de 
Saint-James,  eut  même  l'étrange  pensée  de 
proposer  de  s'agréger  aux  Ursulines!  Quol- 

aae  respectable  et  utile  que  soit  l'ordre  des 
rsollnes,  il  ne  ponvait  certainement  eonve- 
nir  aux  idées  (jui  avaient  dirigé  la  Mère 
Marie  de  la  Croix  et  ses  premières  compa- 
gnes. L'idée  de  s'associer  à  la  Visitation 
sonrifiil  (l?ivantagp,  je  ne  sais  pourquoi,  et 
.'on  lit  môme  quelques  tentatives  d'agréga- 
tion, heureoiement  restées  infructueuses. 
Quelques  religieuses  avaient  même  goûté  le 
|>rojet  d'union  aux  Ursulines. 

Cela  prouve  que  toutes  les  sœurs  n'étaient 
pas  restées  fidèles  aux  vues  de  Marie  de  la 
Croix,  et  dans  le  chapitre,  celles  qui  tenaient 
è  son  héritage  et  à  ses  |)ensées  n  étaient  pas 
toujours  les  plus  nombreuses.  Elles  furent 
néanmoins  constantes  et  fermes ,  et  même 
tine  de  celles  qui  avaient  habité  les  premières 
la  maison  du  Clos-Tardif  et  celle  du  Prieuré) 
m'y  ayant  point  fait  Tcra  de  stabilité  et  ne 
■voulant  point  se  prêter  à  tout  ce  qui  contra- 
riait les  premiers  projets,  résolut  de  partir 
•t  paKit  en  effet;  mais  elle  n'avait  pas  en- 
core quitté  In  ville  de  Saint-James,  et  elle 
céda  aux  instances  qui  demandaient  son  re- 
loar  (M.  Charnel  était  de  ceux-là),  et  lui 
promettaient,  sans  doute,  que  ses  pieux 
désirs  seraient  exnucés.  Celte  religieuse 
était  Mme  Sainte-Thérèse  Renault,  nièeedes 
trois  sœurs  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  l'une 
des  nremières  acquisitions  faites  par  la  so- 
ciété naissante.  Elle  rentra  donc  au  monas- 
tère ,  mais  la  détermination  qu'elle  avait 
prise  dut  faire  impression.  11  eût  été  facile 
de  faire  cesser  ces  luîtes  intestines.  L'évôque 
du  diocèse  n'avait  qu'à  user  de  sa  bonne 
volonté  et  de  son  pooroir,  en  laissant  aux 
religieuses  la  laiiluiie  dont  elles  avaient  joui 
jusqu'alors.  Algr  Duponl-Poursat  eut  entin 
commisération  de  celte  communauté ,  qui 
s'en  remettait  à  ses  ordres,  mais  ne  cessait 
«l'exprimer  sou  vubu  d'être  une  société  de 
Trinitaires.  Il  lui  demanda  de  feire  une 
règle  sous  ce  nom  et  dans  celte  vue.  M.  l'ahlié 
CIhuruel  et  M.  l'abbé  Gohir,  alors  vicaire  & 
Saint-James,  et  Dymis,  curé  à  Saint>Sym« 
phorien,  composèrent  cette  règle,  do  con- 
cert avec  ia  communauté,  qui  la  signa  et 
l'envoya  à  Rome,  en  l'année  1820  on  îflBI. 

La  communauté  ne  reçut  de  réponse  qu'en 
1826  !  1  Un  bref  favorable  autorisaii  les  reli- 
gieuses de  Saint-James  à  porter  le  nom  de 
Xrioitaires  etA  suivre  la  règle  que  leur  doo- 
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ncrait  l'évèquu  du  diocèse.  M.  Do|>ont- 
Poursat  chargea,  en  conséquence,  M.  Les- 
plut-fiupré,  sou  vi(aire  général  et  frère  du 
curé  d'Avranches,  de  composer  une  règle  et 
des  constitutions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité.  La  communauté  reçut  celte  Uèglo  le 
1"  janvier  1829,  et  commença  à  l'observer 
aussitôt,  mais  |)ar  manière  d  essai ,  et  nous 
verrons  bientôt  que  plusieurs  iK)ints  ayant 
paru  devoir  être  modinés  ou  cnangés,  une 
nouvelle  règle  fut,  plus  lard,  détinitivemenl 
donnée ,  approuvée  et  imprimée.  Il  arriva 
alors ,  pour  l'instilat  nouveau ,  une  chose 
qui  demande  une  mention  spéciale.  Formées 
aux  habitudes  monastiques  par  les  Urba- 
nistes, les  religieuses  récitèrent,  même 
après  la  mort  des  IJrhniiisiPs,  l'OfTice  fran- 
ciscain; mais  cet  usage  ne  pouvait  durer 
toujours,  la  société  de  Saint-James  n'ayant 
rien  do  commun  avec  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  était  donc  naturel  que  les  religieuses 
prissent  OU  l'Offlce  romain  ou  celui  de  la 
sainie  Vierge,  comme  on  fait  la  plupart  des 
nombreuses  congrégations  fondées  dcî)uis 
trois  siècles,  et  qui  n'ont  point  l'Ofllce  ca- 
nonial. La  Mère  la  Croix  avait  prédit  qu'il  y 
autait  pour  sa  congrégaiion  un  Bréviaire  en 
riioniieur  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'il  serait 
composé  par  les  évèqnes.  Cette  prédiction 
s'est  réalisée  du  moins  en  partie ,  car  les 
religieuses  de  Saint-James  ont  un  OfTice,  si- 
non com{K)sé  par  les  évêuues.  du  moins  ap- 
prouvé et  donné  par  l'évêque  de  Cnuiances, 
et  rédigé  exprès  pour  elles  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
révélation  qui  me  semble  néanmoins  une 
dos  plus  frappantes  entre  celles  dont  elle 
s'est  crue  honorée,  on  a  eu  tort,  ce  me 
semble,  de  prendre  pour  base  de  cette  com- 
position spéciale  le  rit  parisien  et  oncoro 
plus  de  l'adapter  spécialement  au  diocèse 
de  Coutanccs ,  puisque  la  congrégation  est 
destinée  5  s'étendre  ailleurs  ,  et  a  déj?i  une 
colonie  dans  un  autre  diocèse.  Jusqu'alors 
on  avait  récité  l'Oflice  dans  cette  chambre 
desiifiée  à  cet  usage,  et  dont  j'ai  déjà  parlé. 
La  Mure  .Marie  de  la  Croix,  qu'on  avait  avec 
toute  justice  mise  au  rang  des  religieuses 
de  chœur,  nonobstant  son  défaut  d'instruc- 
tion, ne  pouvant  réciter  ces  heures ,  les 
remi)loçait  par  des  prières  spéciales ,  se  te- 
nant dans  une  pièce  voisine,  dite  la cAcun^ra 
«Teraffon,  pendant  que  ses  sonirs  psalmo- 
diaient en  chœur.  En  1828,  !a  communauté 
put  bêlir  une  église  h  son  usage  ;  celte  église 
fut,  cette  année,  bénite  par  Mgr  Dupont- 
Poursai,  et  dès  lors  les  religieuses  eurent 
un  chapelain  spécial  et  n'allèrent  plus  à 
relise  paroissiale.  Ce  dernier  édifice ,  fai- 
sant copendanl  partie  de  leur  maison,  serait 
une  acquisition  avantageuse  pour  elle,  dans 
le  cas  probable  où  ia  paroisse  le  vendrait 
pour  eu  édifier  un  plus  convenable.  Le 
7  août  do  cette  année,  Mgr  Duj>ont-l*oursat 
vint  bénir  cette  cba|ielle,  OÙ  il  dit  la  pre- 
mière Messe.  D'autres  augmentations  im- 
porlanles  ont  été  faites  à  la  maison  depuis 
la  mort  de  la  fondatrice.  Le  24  mai  1830,  la 
clêture»  établie  partiellement  depuis  une 
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dizaine  il  années ,  fut  établie  complètement 

et  strictement.  L'h.ibit,  suivant  les  vues  do 
la  Mère  Marie  de  la  Croix,  dovfiil  ùlrc  Idanc 
00  de  la  coalear  des  Carmélites.  Il  fallait 
nielire  ce  poitil  dans  les  réformes  qu'on  fai- 
sait alurs.  Au  lieu  de  cela,  les  supérieurs 
insèrent  à  propos  de  laisser  h  l'habit  des  re« 
ligicuses  la  couleur  noire  qu'on  avait  eu 
l'imprudenre  d'ado[»ter  d'abord,  et  qu'il  sera 
bon  d'abandonner  dans  la  suile.  Néanmoins 
la  forme  de  la  robe  a  été  cbaagée  :  elle  est 
sans  plis  et  en  forme  de  sac«  comme  eelle 
adoptée  par  la  plupart  des  religieuses.  Cette 
modilicaiion  a  eu  lieu  vers  iS30.  Knviruu 
douze  ans  après  *  rhabil  a  été  complété  par 
un  grand  manteau  de  couleur  Carmélite, 
C*e8l-ft-dire  brun ,  uu  cordon  blanc  et  une 
médaille  triangulaire,  appendue  au  cou , 
comme  signe  parlieuiier  de  la  coogrégatioo 
des  Triniiaires. 

La  communauté  ayant  sa  chapelle  parti» 
cnîière,  eut  aussi  un  chapelain.  Le  premier 

aui  remplit  celte  fonclioi)  fut  M.  l'abbé 
oirier,  ancien  vicaire  à  Saint-James,  frère 
d'une  des  religieuses,  la  révérende  .Mère  de 
Saint-Paul,  et  qui  depuis  s'agrégea  aux  mis- 
sionnaires du  diocèse  de  Couiances.  Après 
lui  vint  M.  l'abbé  Sanson,  de  la  ville  d'A- 
vrancbes,  qui,  de  tous  les  ecclésiaîliques, 
a  été  le  plus  intimement  lié  à  la  commu> 
nanté  et  h  son  œuvre.  Celle  œuvre  était  en 
étal  de  s'étendre;  pendant  un  an,  une  des 
religieuses  de  Saint-James,  la  Mère  Sainio- 
Marie,  remplit  les  fonctions  de  maîtresse  de 
classes  à  la  communauté  de  Barentoiit  <l*na 
le  même  diu>  è  e  ,  et  au  bout  de  eo  tempe 
revint  à  Saint-James. 

Les  Trinitaires  trouvaient  leur  commu- 
nauté assez  nombreuse  pour  '^ire  en  étal 
d*eovover  une  culouie  pour  une  nouvelle 
fondation  qui  se  fit  en  effet  d'une  manière 
providentielle  et  tout  h  fait  extraordinaire. 
Mme  Ricard,  supérieure  de  l'hospice  que  la 
congrégation  des  Dames  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  dirigent  h  Saint  J  imes,  se  sentit 
appelée  h  la  vie  cloîtrée,  et  demanda  à  entrer 
eliez  les  Trinitaires ,  qui ,  louant  son  zèle, 
mnis  alarmées  sur  son  peu  de  santé  , 
n'osèreut  la  recevoir.  La  postulante  conti- 
nua cependant  ses  projets  et  ses  instances; 
l>our  en  empêcher  les  résultats,  ses  supé- 
rieures majeures  la  rappeièrenl  à  la  maidOQ 
mère,  à  Paris,  où  rien  ne  put  la  faire  renon- 
cer à  celle  vocation  nouvelle.  .\vec  la  per- 
mission de  l'évêque  do  Couiances,  Mme  Ri- 
card, à  qui  sa  vie  et  sa  profession  tinrent 
lieu  de  novici.-it,  lit  imniédialerneiil  ses 
vœux,  et  bientôt  après  l'omla  une  maison  de 
la  congrégation  qu'elle  alla  diriger  elle- 
môine  à  Plancoël  au  diocèse  de  Sainl- 
Bricuc,  dé|)arlemcnt  des  Côtes-du-Nord.  Ce 
premier  osaiiv  ,  composé  de  sept  reli- 
gieuses, outre  la  fondatrice,  sortit  de  la  mai- 
son mère  le  29  août  iSk3;  M.  l'abbé  Sanson 
<|uilla  au>si  Saint-James  et  alla  remplir  les 
fonctions  de  chapelain  à  ia  nouvelle  commu- 
nauté, qui  a  prospéré.  Un  antre  établisse* 
ment,  dû  au  zèle  de  M.  l'eibbé  Courriel,  se 
l'urma  eu  16^5,  à  Uucejr,  où  ce  digue  ecclé- 
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siastique  était  curé  «près  avoir  été  vicaire  à 

SaiiU-Jaraes.  Dans  ces  deux  élablissement."», 
comme  à  la  maison  mère,  dont  elle»  sont 
indépendantes,  car  dans  la  congrégation  on 
n'a  point  établi  de  supérieure  générale,  les 
religieuses  se  vouent  àJ'insirucliondes  jeunes 
per>onnes.  La  congrégation  de  Saint-James, 
cumme  beaucoup  de  sociétés  nouvelles,  ne 
se  rattache  h  aucune  des  quatre  grandes 
familles,  entre  ItM^uolles  on  subdivise  ordi- 
nairement les  instituts  religieux.  Elle  a  dooc 
ses  statuts  è  elle,  et  le  volume  qui  les  eon- 
tient  est  intitulé  :  Règles  et  Constitutions  de 
la  congrégation  dt$  reUgieuêes  d«  la  Soinla- 
Trinité,  établi»  A  jiajnt-/iim«s>da>JlcMer«fi , 
diocrsc  de  Couiances,  approuvées  le  15  août 
IHkO,  par  Mur  Jean-Louis  RobioH,  évéaue  de 
Coula»««t.  Il  a  été  rédigé  par  M.  Vablié 
Sanson,  prêtre  d'Avranches,  chajK-Iain  (t 
directeur  de  ia  communauté,  qui  lui  a  tie 
grandes  obligationa.  Les  Règles  et  les  Consti- 
tutions dans  ce  code  particulier  ne  sont  di  — 
tinguées  en  rien  les  unes  des  autres,  et  iuui 
tin  seul  et  même  règlement  sous  ce  doaUe 
litre.  En  voici  le  résumé:  les  religieuses  se 
lèvent  à  qualre  heures,  fuut  trois  quarts 
d'heure  d'oraison,  et  immédiatement  réci- 
tent Prime,  Tierce  et  Soxle.  Vers  six  heures 
et  demie,  elles  assistent  à  la  Messe  de  com- 
munauté, après  laquelle  elles  récitent  avec 
gravité  et  une  majestueuse  lenteur  le  can- 
tique Magnificat  et  autres  prières  en  actions 
de  grâces  de  la  fondation  de  la  congrégation 
et  de  ia  vocation  de  chacun  de  ses  membres. 
En  Carême  et  aux  jours  de  cérémonies  ex- 
traordinaires,  on  adjoint  la  rëcitali«)n  de 
None  à  cet  exercice.  Au  sortir  de  la  chapelle, 
les  religieuses  se  rendent  toutes  au  réfec- 
toire pour  le  déjeuner,  (pii  dure  un  ijuait 
d'heiue,  et  pendant  lequel  on  £ait  une  lec- 
ture. Ensuite  elles  se  rendent  è  leurs  obé- 
diences.  A  onze  heures,  récitation  de  Nnnc 
(ou  de  Vêpres  si  c'est  en  Carême)  et  rezaioea 
[•articulier.  Ensuite  les  religieuses  font  Ta- 
luende  honorable,  pendant  laquelle  elfes  se 
tiennent  inclinées  pour  honorer  et  imiter  le 
fiortement  de  croix  ;  c«t  exercice  est  le  ré- 
sultat  d'une  insinuation  de  la  Mère  Marie 
de  la  Croix,  persuadée  que  Dieu  le  lui  avait 
révélé.  Le  dîner  suit  immédiatement,  il  dire 
plus  d'une  demi-heure,  pendant  laquelle  on 
lait  une  lecture.  On  ne  se  sert  que  de  vais- 
selle de  terre  la  plus  commune;  les  four- 
chettes sont  en  fer,  mais  les  cuillers  sont  de 
bois.  Ou  l'ait  usage  de  la  viande;  la  nuui- 
riture  est  saine  el  suffisante.  Les  converses 
et  les  tourrières  mangent  à  la  seconde  table. 
La  récréation  commune,  que  les  novices 
prennent  séparément,  se  termine  è  une  heure 
et  un  quart;  alors  a  lieu  la  récitation  t.o 
Vêpres  el  de  Coniplies  que  suit  un  quaii 
d'heure  de  lecture  spirituelle.  Après  la  classe 
et  le  travail  du  soir,  à  cinq  heures,  toute 
la  communauté  fait  une  demi-heure  d'orai- 
Min,  à  la  tin  de  laquelle  les  choristes  récitent 
Matines  et  Laudes  du  lendemain.  L,a  coiu- 
mnoauté  termine  cet  exercice  ftar  la  récita- 
tion du  chapelet,  une  amende  honorable  et 
la  visite  du  âaint-bacrement.  Le  souper  cl 
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la  réi  réaiion  prennent  une  heure  et  demie. 
La  prière  el  l'examen  closent  les  exercices 
de  la  journée.  A  neuf  heures  el  un  quart , 
les  religieuses  sonl  d;ins  leurs  cellules,  et 
on  donne  le  signal  pour  le  repos.  Hors  le 
temps  de  la  récréation,  le  silence  est  prescrit 
dans  la  maison  ;  il  Test  à  toute  heure  dans 
les  lieux  réguliers.  Toutes  les  sceurs  occu- 
pent une  cellule,  tirée  au  sort  chaque  année, 
à  l'époque  indiquée  par  la  supérieure. 
Toutes  couchent  sur  un  matelas ,  mais  on 
penl  dnniRT  un  lit  de  jilunie  aux  malades, 
âans  en  faire  le  vœu,  les  religieuses  gardent 
ta  clAtiire,  et ,  dans  le  iravaiT  des  mains,  ne 
font  rii  n  de  ce  qui  pcatrait  servir  h  la  va- 
nité du  monde.  La  supérieure  n'est  puint 
perpétuclU  ;  les  obédiences  el  les  charges 
principales  se  renouvellent  tous  les  trois 
ans.  Le  temps  de  la  probation  est  de  deux 
ans  et  demi;  la  pcofession  se  tiit  en  ces 
termes  : 

Au  nom  et  pour  la  gloire  de  lu  sainte  Tri- 
nité, soui  la  protection  de  la  eaintê  fierge^ 

de  nos  saints  palroiis,  vvti.  A'....  dite..N...t 
voue  et  promets  à  Dieu,  pauirelé,  chasteté^ 
obii»sanc9  et  êtubitilét  conformément  à  Im 
Règle  et  aux  Coustituiions  de  la  Congrégation, 
*ou$  l'autorité  de  jMyr  l'illustrissime  et  révé- 
tendisfime  N...,  évéquo  de  Coutaneêê,  cl  de 
rétcrrndr  Mère  N...,  supérieure  de  cette, 
communautt  de  la  Très-Sainte-Jrinité  l'un 
de  Nôtre-Seigneur. 

On  f)eut  consulter  sur  cet  institut,  outre 
le  volume  des  Conslilulions  indiuué  ci-des- 
sus, roposeole  inlilulé;  Eeprit  de  l'institui 
des  relinieusrs  Trinitaire:' ,  établies  à  Saint - 
James-ae-Beuvron ,  diocèse  de  Coutances , 
in-18,  et  la  Vte  de  ta  révérende  Mire  Marie 
de  la  Croix,  fondatrice  de  la  congrégation  de 
la  Sainte^Trittité t  contenant  lliistoire  de  cet 
inetiM  enee  de$  notices  sur  les  oremières 
religieuses,  etc.,  vol.  in-12,  par  M.  L.  Ba- 
dicbe,  prêtre  du  clergé  de  l*ans,  etc.,  etc. 

fRraiTÉ  (  RBuenuSBS  db  la  saiRTB  ), 
HMriton  mire  à  falenee  { Drâm  ). 

La  haute  réputation  que  les  deux  illustres 
fondateurs  de  l'ordre  de  la  Très-Sainte-Tri- 
nité s'étaient  acquise  \m  leur  zèle  et  par 
leurs  verlus  avait  suscité  de  nombreux  dis- 
i:iules  dans  tous  les  rangs  des  Odèlcs.  Ou 
vît  même  bientôt  des  femmes  de  la  plus 
haute  naissance  solliciter  l'honneur  do  par- 
tager leurs  travaux.  Instruit  de  leur  dessein, 
saint  Jean  de  Matba  ne  voulut  |)as  les  assu- 
jettiraux  {lénibles  exercices  qu'il  avait  pres- 
crits à  ces  religieux,  mais  il  en  forma  di- 
verses associations  qui  se  dévouèrent  comme 
eux  au  rai  hai  des  captifs,  en  coDlribuaul  au 
succès  de  celle  bonne  œuvre  par  leurs 
prières  et  par  leurs  libéraliti*s.  11  donna 
ensuite  è  ces  pieuses  coopératriccs  une  règle 
$|)éciale  et  un  habit  qui  dilMrait  peu  de 
son  ordre.  Cette  double  faveur  encouragea 
leur  zèle,  leur  attira  des  compa^jnes,  mul- 
tiplia leurs  établissements,  el  bientôt  elles 
defioreot  si  nombreuses  et  correspondirent 
DicnoBS.  ]»Bs  Omwbs  kelio.  IV. 
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si  bien  à  la  grâce  de  leur  vocation,  qu'elles 
uit^ntùrent  d'être  associées  canoniquement 
à  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  par  unebnllo 

du  Souverain  Ponlifo. 

En  1660,  Il  nu  noinraunauté  do  ces  pieuses 
familles  fut  loti  lec,  à  Lyon,  par  51.  Morange, 
vicaire  général,  qui  leur  confia  l'éducation 
de  quelques  jeunes  persoruies  et  le  soin  des 
malades  dans  ^tlusieurs  hôpitaux.  Cet  éta- 
blissement fut  béni  du  Ciel,  et  se  trouva 
bientôt  si  prospère  qu'il  put  fonder  k  son 
tour  diverses  maisons,  au  nombre  desquel- 
les celle  de  Valence  occupa  lo  premier  rang. 
(Buxio.  livre  de  F AdwnHon  perpétuelle  ;  Pré- 
l'aee  de  la  Rèj^lf!  donnée  aux  Trinilaircs  p/ii- 
Mgr  Mi  ton,  évôque  de  Valence;  Vies  des  pre- 
mtiree  Mirée  TriiMres,) 

Sur  la  fin  de  l'année  1685,  la  vénérable 

Mère  Jeanne  Adréau  du  Saint-Esprit,  nom- 
mée par  M.  Morange,  supérieur  des  Trini- 
taires  de  Lyon,  fut  obligée  de  venir  à  Sainl- 
Peray,  où  i'une  de  ses  sœurs  gravement  ma- 
lade réclamait  sa  présence.  Elle  fut  suivie  des 
sœurs  Pradier  et  de  Grsndmaison.  En  pas- 
sant à  Valence,  elles  eurent  toutes  trois  l'oc- 
casion de  voir  Mgr  Damée  de  Gosnae  évêque 
de  cette  ville,  et  de  s'entretenir  avec  lui  de 
l'objet  de  leur  iustitul;  le  prélat  charmé  do 
leur  piété,  de  leur  cèle  et  surtout  de  l'offre 

âu'elles  lui  firent  de  venir,  si  on  le  désirait 
esservir  les  hôpitaux  de  Valence,  manda 
les  administrateurs  de  l'Hôtel -Dieu  pour 
leur  faire  part  d'une  proposition  si  avanta- 
geuse :  ceux-ci  édiliés  à  leur  tour  de  l'em- 
pressement des  Trinitaires,  souscrivirent 
volontiers  au  projet  de  leur  établissement 
dans  la  ville  et  il  lut  convenu  que  le  soin  de 
rUôtel-Uieu  leur  serait  entièrement  confié. 
M.  Morange,  informé  de  ce  dessein  l'approuva 
aussitôt,  et  adjoignit  aui trots soHirs  restées 
h  Valence  la  sœur  de  Richemont,  qu'il  déta- 
cha de  sa  coninianaulé 

Ce  fut  le  2i  décembre  1685,  quo  la  Mère 
Adréan  du  Saint- K^pi  11  entra  dans  1  Hôtel - 
Dieu  de  cette  ville  avec  ses  trois  compagnes; 
elle  doit  donc  être  regardée  comme  la  pre- 
mière supérieure  des  Trinitaires  de  Valence. 
Elle  se  lit  bientôt  remarquer  par  un  zèle  à 
toute  épreuve,  par  une  sollicitude,  par  un 
dévouement  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœur?.; 
mais  ce  qui  lui  attira  surtout  radmiraiioa  do 
la  ville  entière,  ce  fat  son  éminente  piété; 
les  malades  l'appelèrent  communément  la 
am'nle,  et  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  la  eonnaitre  avouaient  que  ce  titre  lui 
était  dû  à  tous  ('■gards.  Malheureusement 
une  mort  imprévue  1  enleva,  le  28  janvier 
icèl,à  peine  âgée  de  38 ans;  la  consternation 
fut  générale  dans  In  ville;  une  foule  nom- 
breuse envahit  I  Hùlol-Dieu  pour  voir  la 
eainle  pour  la  dernière  fois  ;  et  lémoiçna 
tant  d'empressement  qu'on  fut  obligé  de  ter- 
mer  les  portes  pour  éviter  les  désordres  qui 
auraient  pu  en  résulter. 

La  Mère  Adréan  fut  inhumée  dans  l'égjiso 
de  la  maison  avec  son  habit  de  Trinitaire. 
La  direcUonde  l'Hôlel-Dicu  fut  alors  confiée 
5  sœur  Piane  RaodODi  qui  ne  vécut  auo 
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jusqu'en  1890,  et  fut  remplucée  par  Marie  • 
Marthe  de  la  ror(  i\  sa  ur  du  R.  P.  firé^oire 
de  la  Force,  générai  cl  oiinislre  de  tout  Tor- 
dre de  la  Salnre-Trinité. 

Marie-Marthe  dirigoail  depuis  neuf  ans 
la  maison  de  Roanne  en  ïorez  lorsqu'elle 
fal  donnée  pour  supérieure  aax  Trinitairea 
fie  Valence,  Ce  fut  de  son  temps  qu'on  éla- 
blil  dans  l'i^glise  de  l'Hoiel  «Dieu  de  celle 
ville  l'ordre  la  Uédemplion  des  captifs. 
Le  P.  (îrét;oitt.'  de  la  Foiv^o  étant  venu  à 
Valence  en  1695,  les  sœurs  lui  adressèrent 
llC8  «ujel  une  requête  qu'il  accueillit  avee 
empressement;  n'ayant  pu  prolonger  son 
séjour  assez  longtehaps  dans  la  ville  pour 
ériger  la  confrérie  par  lui-même,  il  commit 
ce  soin  è  M.  Mazoiro ,  directeur  des  ïrioi- 
taires  et  yicaire  général  de  Mgr  Bochard  de 
Chamnigny,  évôijue  de  \  alonce.  La  confrérie 
fut  solenu'elleiueot  érigée  le  28  janvier  1696. 
Le  même  jour  an  tronc  fut  placé  dans  l'é- 
glise do  l'HiMcl-Dieu  pour  recueillir  les 
aumônes  destinées  au  racbai  des  captifs;  ces 
aumônes  furent  toujours,  depuis  lors»  en- 
TOjréesaux  frères  de  1  ordre  de  la  Sainte-Tri- 
nité, mais  le  16  juin  1845,  un  rescril  dupape 
if régoire  XVI,  permit  aux  religieuses  Trini- 
laires  de  Valence  de  les  con?acrer8ux  honnes 
œuvres  que  leur  congrégation  est  chargée  de 
faire  en  Afrique,  OÙ  elle  possède  plusioors 
établissements. 

Pleinement  satisfait  du  zèle  et  des  services 
les  sœursTrinitaires,  lus  administrateurs  de 
l'Hôtel-Dteu  résolurent  de  les  attacher  à  cet 
hospice  d'une  manière  plus  étroite  et  passè- 
rent avec  la  supi'rieure  un  contrat  qui  fut 
«pprouvé  par  Mgr  de  Champignjr,  le  25  juin 
1^3  et  confirmé  par  Mgr  de  Oalellon  le  90 
novembre  1706.  Cet  acti;  dont  l'expédition 
en  forme  se  conserve  dans  les  archives  de  la 
communauté  portait  :  1*  que  les  religieuses 
Trinitaires  seraient  nourries  aai  frais  de 
rhôpital  de  même  que  leurs  servantes,  et 
qu'il  serait  payé  annuellement  à  chacune 
trente  livres  pour  son  entrelien  à  la  charge 
pourtant  de  remettre  au  trésorier  ce  qu'elles 
auraient  de  resta;  3* qu'il  leur  serait  permis 
de  continuer  leurs  eiorcires  en  l'honneur  do 
la  sainte  Trinité,  de  tenir  des  écoles  du  lilk'.>, 
des  pansionnaires  et  de  recevoir  des  novices 

Pourvu  qu'elles  ne  fussent  point  à  charge  à 
hôpital;  3*  que  dans  l'espace  de  trois  ans, 
elles  |iretidraienl  à  furfoit  la  dép  iiso  do 
l'iiôtel-Dieu ,  movenuant  six  sous  par  jour 
pour  chaque  malade,  soixante  livres  pour 
l'apothicaire  et  autant  pour  la  lingerie. 

Le  31  juillet  les  Trinitaires  acceptèrent 
ans  mômes  eonditions  la  direction  de  l'hos- 
pice de  Moniclimnri.  La  première  supé- 
rieure de  ce  nouvel  établissement  fut  la 
Hère  Madeleine  Guillard  de  la  Vierge  Marie, 
qui  riioiiriit  le  i>i  août  1719 ,  Agée  de  clo- 
quante-deui  ans. 

Tant  que  vécut  M.  Moraoge,  vicaire  géné- 
ral de  Lyon  et  supérieur  des  Trinitaires  de 
celle  ville,  il  dirijzca  la  communauté  de  Va- 
lence oi^  il  envoyait  <les  religieuses  suivant 
les  besoins  de  l'Hôtel -Dieu  et  d'où  il  appe- 
lait les  nov'ces  qui  allaient  latre  profession 
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entre  ses  mains  ;  mais  après  sa  mort,  arrivée 

cil  1703,  la  (  Oinniunauté  >;e  rendit  indépen- 
dante de  la  maison  mère,  forma  dès  lors  ses 
novices  et  se  soumit  entièrement  à  la  direc- 
tion de  l'évôrjue  de  Valence.  Mgr  Ch.  Moton 
sollicitaen  leur  faveur  des  lettres  de  la  cour, 
qui  les  attachèrent  de  nouveau  è  perpétuité 
au  s«;rviro  de  l'Hôlel-Dieu,  et  approuvèrent, 
ConUrmèrenl  et  autorisèrent  la  congrégalion, 
an  lui  permettant  de  posséder  en  toutes 
propriétés  les  biens  meubles  et  immeubles 

âu'elle  pourrait  acquérir,  ou  qui  lui  seraient 
onnés  jusqu'à  la  somme  de  2,500  livres 
de  revHnu  annuel.  Ce5^  lettres  (tatenles  de 
Louis  \1V  sont  du  mois  de  mai  1712;  elles 
furent  eiiregisliées  au  parlement  du  27  ian- 
vier  1728.  Ce  fui  vers  celle  époque  que  l'ha- 
bit des  Trinitaires  changea  de  forme  et  de 
couleur.  Klles  gardèrent  le  scapulaire  blanc 
orné  de  la  croix  rouge  et  bleue,  mais  elles 
prirent  un  vêlement  noir  plus  commode  pour 
le  service  des  malades.  Elles  substituèrent 
aussi  en  1738  le  petit  Oûice  de  la  irès-sainta 
Vierge  au  erand  Office  romain  qu'elles 
avaient  récité  jusqu'alors;  ce  changement 
fut  nécessité  par  leurs  nombreuses  occupa- 
tions. La  même  année,  la  maison  de  Monte- 
liinartqui,  depuis  son  établissement,  avait 
été  pourvue  par  celle  de  Valence,  fut  auto- 
risée à  recevoir  des  novices,  h  leur  donner 
l'habit  et  h  les  admettre  5  la  profession  reli- 
gieuse; elle  jouit  de  celte  faculté  jusqu'en 
1850,  époque  oi'i  tuus  les  établisaements  des 
Trinitaires  furent  réunis  en  une  seule  con- 
grégation, sous  la  direction  d'une  supérieurs 
générale  résidant  dans  la  maisun  mère  da 
Valence. 

.Ces  saintes  ûlles  avaient  eu  beaucoup  à 
souffrir  pendant  la  RévotuUon.  Lorsque  les 
troubles  éelatèrcnt,  elles  avaient  puur  bu\)é- 
rieure  laf  Mère  Blanche  Agnès  Dubosl  reli- 
gieuse d'un  grand  caractère  et  d'une  émi- 
nenle  vertu.  GrAce  à  sa  fermeté  et  à  l'empire 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle,  sa  commu 
naulé  résista  è  tous  les  assauts  que  lui  susd- 
tèrenl  les  ennemis  de  la  religion  si  nom 
breux  et  si  puissants  à  celle  époque.  £lia 
continua  le  service  de  l'Hôtel -Dieu  quoique 
persécutée  do  toute  manière.  Lile  oUTril  un 
asile  à  plu^ieurs  relij^ieuses  de  différents 
ordres  expulsées  de  leui:s  couvents,  et  même 
à  quelques  j)rêtres  dont  l'administration  ne 
soupçonna  janiiiis  la  |>résente  dans  un  lieu 
u'elle  fréquentait  assidûment.  Tant  que 
ura  le  rè^ne  de  la  Terreur,  les  Trinitaires 
par  leur  pieuse  industrie  joignirent  le  pré- 
(  icux  avantage  d'enlendre  lou.s  les  jours  la 
sainte  Messe,  de  recevoir  les  sacrements  et 
de  las  faire  administrer  pendant  la  nuit  à 
la  plupart  de  leurs  malades. 

I!  serait  trop  long  do  rai  onler  les  soufTances 
qu'elles  eurent  à  enduier  à  cette  époaue. 
On  voulut  les  obliger  au  serment;  onlmir 
ei  jo  gnit  de  quitter  l'habit  relinieux;  on 
lenla  même  de  les  chasser  do  l'hOpilal;  on 
mit  tout  en  œuvra  pour  les  effrayer  et  pour 
les  pervertir  ;  mais  tout  fut  inut:le  :  visites 
luatlcodues,  meuaces,  soi.icitatiuai,  rien 


Digitiztxi  by  Google 


1486  TU  DES  OROKES 

o'ébranla  leor  fermeté,  rieo  ne  pol  les  élox* 

goer  (le  leurs  malades. 

Lorsque  l'infortuné  Pie  VI  fut  amené  à 
Talence,  elles  curent  le  bonheur  de  lui  être 

Erésentées  et  do  recevoir  sa  bénédiction. 
,'arclievèque  de  Corinlhe  Mgr  Spina,  qui 
était  à  la  iiuitedu  Pape,  leur  témoigna  beau- 
coup de  bienveillance,  les  visita  souvent  et 
donna  à  la  supérieure  une  assiette  en  porce- 
laine dont  le  Souverain  Pontife  se  servait 
tous  les  jours  parce  qu'elle  lui  avait  été  oiferte 
par  une  princesse  dont  il  estimait  singoliè' 
rement  la  vertu. 

Tous  les  habitants  de  Valence  avaient  ap- 
plaadl  an  zèle  et  k  la  oondnile  des  religlenses 
delà  Sriinio-Trinilé (iur.Tiit  le  tetups  orageux 
de  la  UévolutioQ  et  les  impies  môme  en 
avaient  été  édifiés.  M.  Desoorcbes,  préfet  de 
la  Dr^kme,  loua  leur  courage,  il  en  félicita  la 
supérieure  et  lui  olTrit  une  croix  d'argent 
telle  que  les  Trinitaires  la  portent  aujour- 
d'hui sur  leur  poitrine ,  la  priant  de  l'ajouter 
au  costume  de  la  congrégation,  ce  qui  fat 
«ppTODvé  par  réTêque  et  accepté  par  les 
sœurs ,  comme.un  monument  de  leur  fidélité 
durant  les  épreuves  qu'elles  venaient  de 
subir .  Il  était  juste  en  elfet  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  sagesse  et  h  l'habileté  des  reli- 
gieuses chargées  de  la  direction  de  l'HÂtel- 
Dieu, autant  qu'à  leurs  veriusetà  ta  sainteté 
de  leur  vie.  Les  commissions  administratives 
préposées  de  nos  jours  an  gouvernement  des 
nôpitaui  ne  veillent  pas  avec  autant  de  sol- 
licitude aux  intérêts  de  ces  établissements. 
Rien  ne  saurait  remplacer  l'esprit  de  Dieu, 
l'esprit  de  foi,  le  (févouctncnt  des  vierges 
consacrées  à i)ieu.  Dieu  sait  ce  qu'eut  été 
le  sort  de  oeloi  de  Valence,  si  les  religieuses 
Trinitaires  en  eussent  été  chassées  pendant 
la  Révolution.  Lorsqu'en  1802  les  adminis- 
trateurs de  la  ville  voulurent coonattre l'état 
de  la  maison,  ils  furent  étrangement  surpris 
de  l'heureuse  situation  de  ses  «ffaires.  Outre 
an  mobilier  cou:>idérciblc  acheté  |>ar  les 
sœurs, on  trouva  dans  l'Hôtel-Dieu  17,912  fr. 
des  états  des  malades  militaires,  et  7,892  fr. 
des  malades  civils,  comptes  dûment  arrêtés 
par  l'autorité  compétente;  lessœurs devaient 

Cour  denrées  qui  étaient  encore  à  la  maison 
,101  fr.,  et  (!('?!  cmiirunts  qu'elles  .-uaicnt 
contractés  pour  soutenir  le  service,  6,250 fr., 
il  en  résultait  un  actif  de  25,80^  fr. 

Comme  elles  consarraient  toujours  aui 
besoins  de  rUôlei-Oieu  leurs  dots  et  leurs 
revenus,  elles  avafent  an  commencement  de 
la  Révolution,  40,000  fr.  en  contrats  de  rente 
sur  le  clergé  do  France,  sur  les  villes  de 
Valence  et  de  Lyon,  ainsi  que  sur  diverses 
iTinisons  religieuses.  Celte  somme  n'a  jamais 
été  liquidée.  Quoique  livrées  À  leurs  pro- 
pres ressources,  elles  ont  soigné  les  mala- 
des militaires  pendant  toute  la  Révolution, 
bien  qu'à  l'époque  où  les  assignats  tombè- 
rent en  discrédit,  elles  eussent  éprouvé  une 
perte  de  70,0<>0  fr. 

On  voit  i>ai  là  que  la  congrégation  oes  Tri- 
nitaires était  alors  la  Providence  des  pauvres 
et  des  malades  en  faveur  de  q\ii  elles  dis- 
posaient de  notubrcuses  ressources.  Cette 
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prospérité  n*a  rien  de  surprenant,  quand  on 

sait  que  la  plupart  des  religieuses  de  cotte 
congrégation  anparlenaicui  aux  familles  no- 
bles et  richee  de  la  Provence,  et  que,  con- 
sacrant tous  leurs  revenus  à  l'œuvre  do 
l'Hûtel-Dieu,  elles  ne  dépensaient  Dour 
elles-mêmes  que  le  strict  nécessaire.  Il  n*^ 
8  qup  la  vraie  religion  qui  inspire  nn  pnreil 
désintéressement,  un  si  parfait  tlévoucmenl; 
aussi  les  Trinitaires  curent-elles  la  joie  de 
voir  leur  congrégation  s'affermir  de  plus  en 
plus  et  multiplier  les  établissements  dans  le 
diocèse  de  ^^ll(■nco  et  dans  les  pays  voisins. 
La  ville  de  Crest  leur  confia  le  soin  de  son 
hospice  en  1810.  Cet  exemple  fut  suivi  peu 
(le  temps  après  par  les  villes  d'Annonay,  de 
Sisteron,  de  Briançou,  du  bourg  Saint-An- 
déol,  de  Monde  et  de  Voiron.  La  maison  de 
Valence  fut  de  nouveau  légalement  autori- 
sée par  un  décret  impérial,  qui  confirmait 
aussi  la  fondation  des  autres  établisse- 
ments. Ceux-ci  s'élevaient  dèjJ^  au  nmnhre 
de  vingt-huit,  et  tous  se  trouvaient  dans  un 
étal  prospère. 

Mais  tandis  que  la  congrégation  se  déve- 
loppait au  loin,  elle  eut  à^subir  une  épreuve 
d'autant  plus  sensible  qu'elle  n'avait  été 
nullement  méritée.  11  y  avait  dans  la  ville 
deux  hôpitaux,  l'un  connu  sous  le  nom 
d'Hûpital-tiénéral  et  l'autre  sous  nV.ui  d«j  • 
l'Hétel-Dieu  :  le  premier,  d'abord  servi  par 
des  personnes  k  gages,  fut  ensuite  confié 
aux  religieuses  du  Tiôs-Saint-Sacrem>nl. 
Le  17  septembre  1802,  la  commission  ad- 
ministrative de  ces  deux  maisons  fit  un  rè- 
glement homologué  par  le  préfet  de  la  Drô- 
uie,  en  vertu  duquel  rU6pilal-(jénéral  était 
consacré  aux  vieillards,  aux  aveugles,  aux 
filles  et  aux  femmes  malndes  et  aux  enfants 
abandonnés,  tandis  aue  l'Hùtel-Dieu  était 
exclusivement  réservé  aux  malades  civils  el 
militaires;  cet  arrôlé  était  manifestement  en 
opposition  avec  le  contrai  passé  entre  la 
ville  et  les  sœurs  Trinitaires,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  exécuté.  L'administration  alla 
bientôt  plus  loin  :  elle  résolut  d'unir  l'Hô- 
tel-Dieu à  l'Hôpiial-Général  sous  uréiextH 
d'économie.  En  1813,  elle  demanda  l'avis  , 
du  préfet,  qui  autorisa  cette  union,  malgré 
les  plaintes  el  les  protestations  des  Trini- 
taires, qui  consentirent  enfin,  (lour  le  bien 
de  la  paix,  à  eesser  entièrement  le  service 
des  mnlmles  à  des  conditions  incapables  de 
les  dédommager  d'un  pareil  sacrifice.  On 
leur  laissa  la  jouissance  des  bitimeato  do 
l'Hôtel-Dieu  pour  y  fixer  leur  noviciat  et  y 
établir  une  école  gratuite,  en  faveur  de  la- 

2uelle  on  leur  alloua  la  sommn  de  1,200  fr. 
ette  ôrofe  leur  fut  enlevée  en  1835.  Ce  fut 
alors  qu'elles  fondèrent  un  pensionnat  do 
demoiselles,  avec  l'autorisation  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Elles  ont  obtenu  oins 
tard  la  création  d'une  salle  d'asile  dans  leur 
établissement.  L'ordonnance  royale  qui  l'au- 
torise est  ilu  17  septembre  1837.  Depuis 
celte  époque,  la  congrégation  de  la  Trinité,  • 
devenue  de  jour  en  jour  plus  florissante, 
s'est  placée  au  premier  rang  parmi  ceilea 
du  diocèse  de  Valence  :  elles  jftossèdent  de 
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uombreuses  maisons  dans  les  diocèses  de 
Digne,  de  Mende,  de  VWiers,  de  Grenoble, 

(lu  Piiy.de  Fri'jus,  (l'Algor,  etc.  :  ce  sont  des 
hospices,  des  salles  d'asile,  des  peosiooDais» 
des  écoles  gratuites.  Tons  ces  établissemenls 
sont  confiés  à  des  religieuses  qai  se  distin- 


guent  autant  par  leurs  venus  que  par  leurs 
talents,  et  surtout  par  le  zèle  dont  elles  sont 
animées  pour  \n  gloire  de  Pieu  et  ponr  la 
saootificatioD  de  la  jeunesse  par  ane  édoea- 
tion  vraiment  cbrétienne.  (1) 


DICTIONNAIIŒ  IM 


UNION  CHR^aïKNNR  (Reugieusbs  dbl'), 
à  FonttnÊff^t^omtt  (Vendée), 

Les  premiers  siècles  de  TEglise  produisi- 
rent ilfs  (lames  illustres  en  vortu  et  en 
piété,  qui  remplies  du  l'esprit  de  Dieu,  se 
défOuèrent  aux  «euvres  de  la  charité  pour 
l'inslruciion  des  personnes  de  leur  scie  et 
[)our  les  soulager  dans  tous  leurs  besoins. 
Dieu  suscita  des  Maroelles  à  Homes  des 
01}'m|)i.idcs  à  Conslanlinoplo,  des  Mélanies 
el  des  Paules  à  Jérusalem,  et  d'autres  dans 
tous  les  pays,  qui,  sans  entrer  dans  les  en- 

f;agemenls  d'une  vie  entièrement  retirée,  ne 
flisi^rcnt  pas  de  pratiquer  les  vertus  Irs 
plus  héroïques,  el  qui,  sous  l'ordre  el  la 
conduite  dos  évèques  et  des  prêtres,  s'em- 
ployèrent au  salut  des  Ames  et  au  senrice 
du  prochain.  Il  en  fut  ainsi  dans  tous  les 
siècles;  quoique  la  charité  fûi  reCroidie  et 
que  riniqnité  eût  fttit  de  trop  |  funestes  pro- 
grès, ces  grands  exemples  inspirèrent  à 
d'autres  le  uiême  courage,  le  même  héroïs- 
me. La  Providence  les  suscita  surtout  dans 
de  grandes  calamités  morales  et  lorsque  les 
iiesoins  de  l'Eglise  se  faisaient  le  plussentir. 
<  Le  wii'  siècle,  qui  fui  témoin  de  eramij 
«  snandales,  nous olTro  les  prodiges  de  cnarité, 
*  de  xèlc  cl  de  dévoueuicul  d/\ns  l'un  el  dans 
l'autre  seie,  qui  s'opnosèrent  an  torrent 
dévastateur,  qui  semblait  menacer  même 
l'existence  de  l'Eglise. 

Parmi  les  personnes  du  sexe,  Mme  Marie 

Sumaçue,  veuve  de  M.  Polaillon,  chevalier, 
conseiller  du  roi,  tient  un  des  premiers 
rangs.  L'esprit  de  Dieu  qui  ranimait  lui 
donna  une  charité  sans  bornes  pour  le  sou- 
lagement des  personnes  de  son  sexe,  un 
zèle  si  ardent  pour  procurer  te  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  Ames,  que,  non  con- 
tente d'avoir  fondé  la  communauté  de  la 
Providence  au  faubourg  Saint-Marcel,  5 
Parts»  pour  être  l'asile  de  celles  dont  l'in- 
iioeence  était  en  péril,  voulut  encore  éta- 
blir une  société  de  filles  et  de  veuves,  qui, 
surmontant  lu  iaiblesse  et  la  limidilé  de 
leur  sexe,  se  vouassent  au  service  de  Dieu 
Cldu  prochain,  y  consacrassent  leurs  biens, 
ienr  santé  et  letir  vie,  et  suivissent  Jésus- 
Ohrist,  leur  divin  modèle,  selon  les  maxi- 
mes du  saint  Ev8n:^ile,  rûiionrassenl  h  tout, 
se  séparassent  de  bon  cœurdc  leurs  parents, 
de  leurs  amies,  de  leur  patrie  môme  pour 
aller  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  chez 
les  nations  les  plus  barbares,  travailler  au 
aaiut  des  Ames,  conservant  toujours  entre 
elles  cette  union  si  sainte,  dont  la  charité 
Cl)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n«*  251,  Si>3. 


est  le  lien ,  suivant  partout  les  mémos  rè- 
gles el  les  mômes  constitutions. 

Mme  Polaillon,  doux  excellentes  filles  de 
Lyon,  qui,  comme  elle,  étaient  animées 
d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  Ames,  fi- 
vorisées  de  dons  extraordinaires,  furent  la 
noyau  de  cet  institut:  pende  temps  après 
cinq  autres  se  joij^niretil  h  elles  pour  la 
môme  fin.  Saint  Vincent  de  Paul  fit  la  pre- 
mière cérémonie  de  cette  association,  selon 
le  pouvoir  fjn'il  i  n  reçut  de  Mgr  de  Gondi, 
archevêque  de  Paris,  el  ses  premières  sœurs 
furent  |)énétrées  de  tant  de  ferveur  et  de 
recueillement,  (juo  ce  digne  prêtre,  M.Ôlicr 
et  plusieuts  autres  personnes  d'une  émi- 
ncuie  vertu  assurèrent  depuis  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ressenti  dans  aucune  autre 
cérémonie,  ni  trouvé  plus  do  sujets  d'édi- 
fication. 

Deux  ans  après,  le  17  octobre  1C52,  ces 
saintes  filles  renouvelèrent  leur  association 
pendant  une  retraite,  où  elles  so  confirmè- 
rent dans  les  résolutions  qu'elles  avaient 
prises,  d'imiter,  autant  qu'il  leur  serait  pos- 
sible, la  vie  et  les  actions  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  qu'elles  avaient  choisi 
pour  modèle  dans  ce  nouveau  genre  de  vie, 
et  comme  les  sentiments  que  Dieu  leur 
inspira  furent  unanimes,  ce  (pii  les  leur  fit 
regarder  comme  une  marque  de  leur  vo- 
cation, elles  en  firent  la  première  règle  d'u- 
nion qu'elles  mirent  à  la  tôle  de  leurs 
constitutions  comme  un  monument  éternel 
des  grAr-cs  qu'elles  reçurent  alors  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Mgr  rarchev6(]ue  de  Paris  confirma  loni 
ce  qui  s'était  fait  et  se  déclara  le  pro- 
tecteur spécial  do  In  communauté.  Mme 
Polaillon  mourut  de  la  mort  des  justes,  en 
1(>37,  laissant  ses  chères  Filles  sous  la  con- 
duite de  .M.  le  Vachet,qui,  dès  le  commen- 
cement de  leur  association,  en  avait  pris  un 
soin  particulier  el  qui  ne  cessa  toute  sa  vie 
do  leur  donner  des  preuves  d'un  zèle  el 
d'une  eliarilé  iiifatigaulos. 

Mme  Polaillon  était  décédée  sans  avoir  pu 
procurer  à  ses  chères  filles  un  établisse- 
ment convenable,  mais  Dieu  lui  donna 
avant  sa  mort,  comme  unecerlitu  le  infailli- 
ble que  la  Providence  divine  r<i>andrail  ses 
plus  abondantes  bénédictions  sur  c- 1 
institut;  ce  fut  dans  un  songe  extraordi- 
naire dont  toutes  les  circonstances  s'accoo- 
nlirent  à  la  lettre  d'une  manière  merveil- 
leuse, ce  qui  prouva  qu'elle- était  éclairée 
de  la  lumière  des  saints,  plus  pénéiranle 
dans  l'avenir  que  looie  la  prévoyance  des 
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sages  el  que  louts  la  politique  dts  ga- 
vants. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  des  pre- 
naières  Glles  qui  s'était  consacrée  h  Dieu 
avec  Mme  Polaillon,  Mlle  de  Croze ,  put 
disposer  d'une  succession  dont  elle  se  ser- 
vit avec  Mlle  de  Martaigoeville,  sa  cousi- 
ne, pour  former  le  séminaire  de  Tinsiilut, 
et  on  put  former  «les  sujets  capables  de 
commaoiquer  le  môme  esprit  dans  toutes 
les  communautés  où  elles  seraient  appe- 
lées, afin  (l'y  mainlonir  l'union.  Mlle  de 
Croze  qui  en  fut  la  véritable  londalrine,  en 
fut  aussi  la  plus  ferme  colonne  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Jusqu'alors  les  sœurs 
deioeuraieui  dans  la  communauté  de  la 
Providence,  qui  fut  comme  la  première 
source,  d'où  l'inslitultirH  son  origine  en  la 
personne  de  Mme  Polaillon,  qui  y  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Des  sept  premières 
tilles  qui  s'étaient  jointes  à  elle,  oing  de- 
meurèrent dans  la  maison  de  la  Providen- 
ce, et  deux  d'entre  elles,  sous  la  conduite 
de  M.  le  Vachet,  se  mirent  h  la  tète  de 
rinstiuu  de  l'Union,  au  bourg  de  Cliaron- 
ne,  près  Paris. 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  Anne  de 
Groze  est  nn  assemblage  de  vertus,  un  mo- 
dèle de  perfection  oTi  chaque  Chrétien  peut 
aspirer;  sans  s'écarter  du  genre  de  vie  où 
ehacun  se  trouve  placé  par  la  divine  Provi- 
dence, on  poul  arriver  avec  le  secours  de  la 
grAce  à  la  pratique  des  plus  héroiques  ver- 
luSt  elle  prouve  qu'on  n'a-  qu'à  se  jeter, 
oonime  dit  saint  Augustin,  dans  le  sein 
amoureux  de  Dieu  :  il  ne  se  retire  jamais 
pour  nous  laisser  tomber. 

La  vénérablo  Mère  de  Croze  avait  été 
pourvue  dans  sa  naissance  et  [)ar  les  biens 
de  la  fortune  de  tout  ce  qui  pouvait  la  faire 
distinguer  dans  le  monde;  mais  elle  n'eut 
jamais  d'autro  déair  (|ue  de  plaire  à  Dieu  et 
de  se  consacrer  dès  ses  premières  années  ù 
son  service.  Elle  était  née  avec  un  esprit 
supérieur,  elle  le  cultiva  par  l'élude  des 
belles-lettres  et  par  la  science  do  la  [tliilo- 
sophie  qu'elle  s'était  rendue  familière.  Elle 
était  douée  d'un  jugement  solide;  elle  araft 
le  cœur  grand  et  généreux,  une  mémoire 
admirable  qu'elle  conserva  iusqu'À  son  ex- 
trême vieillesse.  Tout  cela  était  soutenu  par 
un  excellent  naturel  joint  hnuo  modestie 
et  à  une  douceur  d'ange.  Pénétrée  des  vé- 
rités éteroel les  qu'elle  avait  gravées  dans 
son  cœur,  elle  fut  toujours  si  fulèlo  h  la 
grâce,  que  tout  ce  qui  paraissait  diflicile  et 
comme  impossible  aux  autres  pouvait  passer 
en  elle  pour  une  sainte  habitude,  en  sorte 
qu'elle  juslitia  parfaitement  ce  que  dit  No- 
tre Seigneur  dans  l'Evangile  :  que  son 
joug  est  doux  et  son  fardeau  léger  (Malth. 
XI,  30);  et  qu'elle  courut,  comme  dit  leSa- 
ge,  dans  la  voie  du  Seigneur,  sans  être  ar- 
rêtée par  aucun  obstacle.  (Sap.  xix,  6  et  7.) 
Sa  ferveuc  se  fortifia  avec  l'âge,  l'amour  de 
Dieu  fut  toujours  maftre  de  son  cœur;  il  fut 
l'unique  motif  qui  lui  firent  entre|)rcndrc 
de  grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  Ames. 


R£UG1EUX.  INI  I4M 

Mlle  de  Croze  naquit  h  Anel,  déparlement 
de  l'Kure,  le  30  avril  1625,  de  parents  illus- 
tres par  leur  ancienne  noblesse,  mais  plus 
encore  par  leurs  vertus.  LouisXIIl  qui  avait 
une  alTerlion  singulière  pour  M.  de  Croze, 
le  retenait  près  de  lui.  On  lui  donna  le  nom 
d'Anne,  qui  signifiejgrâce,  heureux  pré.^agc 
de  celle  dont  cette  âme  choisie  devait  être 
remplie.  La  pratique  des  vertus  prévint  en 
elle  l'usage  de  la  raison;  elle  n'avait  que 
quatone  mois  lorsque  sa  nourrice,  qui  ne 
(  royait  pas  qu'à  un  âge  si  tendre  on  pût 
être  susceptible  de  pudeur  »  l'ajraot  laissée 
un  tour  dans  la  cour,  sans  robe,  elle  alla  so 
cacher  dans  des  orties,  aimant  mieux  souf- 
frir leurs  piqûre,  que  d'être  vue  dans  un 
état  indécent.  Elle  perdit  son  père  à  l'âge 
de  deux  ans.  Kilo  n'avait  que  trois  ans 
qu'elle  apprit  par  cœur  au  ûls  de  la  nourri- 
ce qui  en  avait  cinq,  toutes  les  prières 
qu'elle  avait  apprises,  et  elle  ne  lui  permet- 
tait pas  de  jouer  lorsqu'il  avait  néi^ligé 
de  retenir  les  leçons  qu  elle  lui  donnait. 

Sa  pieuse  mère  cultiva  de  si  heureux 
commencement.s;  elle  l'entretint  des  vérité.s 
de  la  religion,  de  la  grandeur  de  Dieu,  de 
la  sainteté  de  nos  mystères,  et  particuliè- 
rement de  la  passion  de  Notre-Seigneur  ;  ce 
récit  la  faisait  fondre  en  larmes.  Dès  l'Age 
de  quatre  ans,  elle  conçut  une  baute  esti- 
me et  un  amour  ardent  pour  les  sacrés 
mystères  et  les  cérémonies  de  la  religion. 
AfOrs  se  firent  sentir  ses  premiers  désirs  de 
se  consacrer  à  Dieu  :  elle  lui  demanda  cons- 
tamment cette  faveur  dans  ses  innocentes 
prières;  elle  se  plaisait  à  les  imiter  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  habits  dès  qu'elle  pul 
les  connaître. 

En  1633,  Mme  de  Croze  et  .^a  fille  quittè- 
rent Anet  pour  aller  i  Cbaronne,  auprès  de 
Mme  de  Richeaume,  sa  sœur,  qui  s'était  re- 
tirée de  la  cour.  Ce  fut  sa  maison  qui  fut  la 
première  de  l'Union  chrétienne.  Ce  fut  en 
ce  lieu  qu'Anne,  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu  qui  dirigeait  toutes  ses  actions,  fit  ses 
délices  de  la  solitude  et  ne  s'occupa  que  des 
vérités  éternelles  qu'elle  goûtait  avec  une 
doQceur  merveilleuse.  Quoiqu'elle  n'eilt  en 
I)Our  directeur  dans  la  science  Je  la  religion 
que  ce  môme  esprit  de  Dieu  qui  éclairait  son 
Ame  par  des  lumières  supérieures  I  la  raison, 
la  divine  loi  etjles  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion furent  si  tortement  gravées  dans  son 
cœur  qu'elle  donnait  aux  domestiques  de 
sa  tante  d'admirables  leçons  avec  tant  de 
zèle,  de  douceur  et  de  force  que,  charmé<! 
de  la  grâce  de  ses  entretiens,  ils  n'eurent 
pas  honte  d'apprendre  de  cet  enfant  des  vé- 
rités qu'ils  avaient  ignorées  jusqu'alors,  et 
à  régler  leurs  mœurs  sar  les  principes  de 
la  foi.  Klle  apprit  par  cœur  l'Ecriture  sain- 
te et  tous  icd  soirs  elle  en  entretenait  sa 
mèroet  sa  tante,  qui  étaient  dans  le  ravisse- 
ment en  voyant  celte  enfant  qui  çrpissaLt. 
cha(|ue  jour  en  vertu  et  en  sagesse. 

Mlle  de  Clioisel  qui  était  auprès  de  Mmo 
de  Hicbeaume»  charmée  des  excellentes  dis- 
positions de  cette  jeune  eufant ,  loi  lit 
conoattre  les  saints  esercices  de  la  piété, 
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de  péuilence,  de  morliticatioa,  qu'elle  prali-  dons,  n  en  osa  paf 
qiiait  en  particulier,  lui  apprit  la  méthode    sa  fidèle  servaote. 


dons,  n  en  osa  pas  avec  celte  réserra  enrers 


quait 

de  faire  l'oraison  mtolale. 

Mile  do  Croze  ne  connut  !o  m.il 
pour  l'ÔTiter  et  pour  s'en  j;arantir 


que 

Son 

 perfeitement  soumis  à  l'empire  de  la 

raison  et  de  la  grflcejiie  formait  de  désirs 
que  pour  le  ciel,  n'avait  d'aversion  que 
povr  le  péché.  Les  parures  ni  les  arouso- 
nents  n'avaient  d'attrait  pour  elle; elle  s'abS' 
tenait  même  des  choses  nécessaires*  dîsst- 
mutant  ses  petits  besoins  fit  faisant  dès  lors 
l'essai  de  cette  pauvreté  évangélique  qu'elle 
pratiqua  ensuite  avee  tant  de  perfeittion. 
Elle  Ut  sa  première  communion  h  neuf 
ans  et  demi.  Les  Pères  de  la  mission  jugè- 
rent qu'on  ne  pourrait  trop  tôt  l'accorder  à 
ses  désirs  et  à  la  grflcc  dont  elle  était  [)ré- 
venue.  Dès  cet  instant,  tout  ce  qui  ne  la 
portait  point  k  Dieu  n'avait  pour  elle  aucun 
attrait,  elle  goûta  dons  la  participation  aui 
saints  mystères  tant  de  douceur  et  de  con- 
solation que  ce  fut  là  la  source  de  l'admira* 
blesérénilé  de  son  âme  etdecette  vigueurin- 
térieure  qui  la  soutint  dans  tout  ce  qu'elle 
•nlreprit  pour  la  gloire  de  Hieo. 

Pendant  un  sf^jonr  qu'elle  fil  à  Paris  avec 
sa  famille,  elle  put  s'adresser  à  un  Père  de 
la  Doctrine  ebntienne  qui  l'aida  puissam- 
ment 1k  marcher  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion. Bile  avait  onze  ans  quand  elle  retourna 
h  Charonne,  où  elle  s'appliqua  à  mener  une 
sainte  vie ,  mais  toute  cachée  en  Jésus- 
Christ,  une  vie  toute  d'obéissance  et  de  sou- 
misaion,  qnl  était  soutenue  par  de  saintes 
lectures  et  par  le  fréquent  usage  de  l'orai- 
son, qui  lui  était  presque  continuelle.  C'est 
sur  ce  fondement  solide  qu'elle  établit  l'édi- 
fice de  la  vie  spirituelle.  Mais  Dieu  voulut 
aussi  l'affermir  par  les  éprenves  qui  sont  le 
caractère  des  grands  saints.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  quand  Dieu  la  priva  tout  à  coup 
de  la  ferveur  sensible  de  la  dévotion.  Ce 
fut  un  temps  de  privnlinn  et  de  combat  con- 
tre le  monoe,  contre  le  démon  et  contre  ellc- 
laéme.  Ces  terribles  tentations  durèrent 
cinq  années,  sans  qu'elle  eût  la  consolation 
d'un  secours  qu'un  directeur  habile  et 
exoérimenié  aurait  pu  lui  donner.  Cet 
état  de  désohdion  (]u'elle  supporta  avec 
beaoeoop  de  douceur  et  de  patience,  sans 
négliger  ses  saints  exercioea,  est  raconté 
dans  un  cahier  écrit  de  sa  main  ;  cette  épreu- 
Te  ânit  à  sa  dix-septième  année.  Dieu  con- 
tent de  aa  fidélité,  lui  rendit  dans  un  ins- 
tant ses  premières  grâces  et  ses  consola- 
tions. Pour  la  récompenser  de  sa  fidélité. 
Dieu  lui  rendit  pour  toujours  sn  ferveur;  il 
mit  son  Ame  en  possession  d'une  paix  si 
i-onstante  et  d'une  suavité  si  délicieuse 
qu'elle  pensait  qu'il  n'y  avait  que  les  hion- 
neoreux  qui  jouissaient  d'une  félicité  plus 
grande  que  la  aienne. 

Dieu  n'accorde  d'ordinaire  cet  heureux 
état,  même  aux  âmes  les  plus  justes,  que 


Mme  de  Richeaome  étant  l'amie  particu- 
lière de  M.  de  l'Eclache,  qui  passait  pour 
un  des  meilleora  professeurs  de  philoeo- 
f»hie,  voulut  que  sa  nièce,  de  l'esprit  de  fa- 
quelle  elle  connaissait  l'étendue,  re^âi  ses 
leçons.  Mlle  de  Croze  fit  en  si  peu  de  temps 
tant  des  progrès  dans  cette  science  qu'elle 
apprit  tout  ce  grand  cours  de  philosophie 
que  l'auteur  donna  depuis  au  public  en 
8  vol.  in-i*.  De  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie, elle  préféra  la  métaphysique  qui 
traite  de  l'existence  de  Dieu,  de  ses  attri- 
buts, de  sa  grandeur,  de  ses  perfections  io* 
fmies;  elle  s  appliqua  surtout  a  l'étude  de  la 
morale.  Le  Ciel,  toujours  favorable  aux  fer- 
ventes prières  de  Mlle  de  Croze,  répandait 
sur  elle  la  céleate  rosée  de  toutes  les  vertns, 
qui  entretenaient  la  l)eaulé  do  son  âme,  par 
le  fréquent  usage  qu'elle  faisait  des  sacre- 
ments. 

Dans  une  visite  que  Mme  Polaillon  fit  à 
Mme  de  Riciieaume  son  amie,  elle  eut  occa- 
sion de  connaître  Mlle  de  Croze,  et  elle  dé- 
couvrit le  trésor  caché  de  ses  hautes  vertus. 
Elles  Uèreiil  dès  lors  ensemble  celte  étroite 
amitié  que  la  mort  ne  put  rompre,  et  oui 
rendit  Mlle  de  Croze  la  digne  imitatrice  des 
vertus  de  Mme  Polaillon  ;  elles  ignoraient 
encore  l'une  et  l'autre  lea  deaaeina  de  JMea 
sur  elles. 

Le  directeur  de  Mlle  de  Croie  étant  entré 

chez  les  Camaldules,  la  recommanda  au  P.  le 
Vachet,  auquel  il  l'adressa.  C'était  un  prêtre 
d'un  zèle  apostolique,  d'une  austérité  ex- 
Iraonliiiaire  et  très-instruit  dans  les  voies 
de  Dieu.  Ce  fut  celui  que  .Dieu  destinait  à 
Mlle  de  Croze,  comme  l'ami,  dont  parlant  lea 
Livres  saints,  qu'il  fait  trouver  à  ceux  (pii 
le  craignent  et  qui  esl  à  leur  égard  un  re- 
mède de  vie  et  d'immortalité.  Mlle  de  Croze 
se  mil  sous  sa  conduite  et  ne  se  gouverna 
plus  que  par  ses  avis.  Les  consens  de  ce 
pieux  directeur  furent  pour  elle  une  loi  in- 
violable qu'elle  suivit  avec  une  parfaite  80U« 
mission  d'esprit  et  de  cœur,  le  reurdaot 
comme  celui  qui  était  à  son  égard  Tintar- 
prèle  des  saintes  volontés  de  Dteu. 

Ce  pieux  directeur,  ayant  connu  bien  à 
fond  les  dispositions  de  son  âme,  lui  donna 
par  écrit  des  avis  où  on  voit  les  preuves  de 
la  haute  idée  qu'il  avait  des  vertua  de  sa  pé- 
niienlc,  qui  avait  alors  vingt  ans,  et  de  la 
perfection  où  il  voulait  la  conduire.  C'est 
sur  ses  avis  que  Mlle  de  Croze  ré^la  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Voici  le  préambule  : 

Vous  avez  raison  de  désirer  la  perfection, 
d'en  chercher  les  moyens,  puisque  cet  étal 
e.-t  Texclusion  du  péché,  la  paix  avec  Jésus- 
Christ,  la  communication  de  l'âme  avec  Dieu, 
la  partiel |)ation  de  son  esprit  et  de  >es  divi- 
nes qualités,  le  gage  de  la  gloire  future  cl 
le  grand  dessein  du  Père  éternel  dana  son 
incarnation,  par  laquelle,  en  nous  faisant 
enfants  de  Dieu,  il  veut  qu'à  son  imitation 


pour  peu  de  temps  et  comme  un  avanUgottt    nous  soyons  parfaits  et  saints  comme  loi. 

[ises  qu'il  prépare  à  leurs  vie-     C'est  aussi  la  seule  (  hosc.  avec  la  grâce,  qui 


dea  récompenses  .     .  . 
loires»  maia  Dieu»  qui  est  le  maître  de  ses 


fait  les  saints  et  que  les  saints  ont  désirée» 
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Il  lui  recommanda  d*abonl  d'aimer  son 
état,  (le  contenter  toutes  les  personnes  avec 
qui  elle  devait  avoir  des  relations,  d'imiter 

Nolre-Sfiigneur  parce  que  le  Verbe  incarné 
est  venu  renouveler  la  face  de  la  terre  par 
son  esprit  divin,  la  fréquentation  des  sacre- 
menls,  la  mé(JitîUiyn  de  sa  vie,  de  s«s  souf- 
frances et  de  la  mort  qu'il  a  endurée  pour 
notre  salut  et  ponr  êlre  notre  modèle  de 

f)erfeclion,  riiumilité  dnns  l'esprit,  dans  le 
angage,  dans  les  actes.  Tauiour  des  croix  et 
des  persécutions,  la  charité  envers  Dieu  et 
le  proctiain  :  il  lui  proposa  ces  maximes  : 
Deu$  meus  et  omnia.  Qu'est-ce,  Seigneur, 
que  j'aime  sur  la  terre  et  même  dans  le  ciel 
si  ce  n'est  vous  ? 
H.  le  Vachct,  qui  suivait  l'attrait  de  ta 

Srftce  dans  la  conduite  de  Mlle  de  Croze,  la 
t  avancer  à  grands  pas  dans  la  perfection } 
elle  y  répondit  toujours  avec  une  parfaite 
fidélité.  Ses  communions  furent  plus  frC-- 

auentes;  ses  oraisons  plus  continuelles;  ses 
aisons  avec  Mme  Polaillon  et  ses  premières 
Olles  plus  étroites.  Déjà  elle  regardait  cette 
dame  comme  sa  supérieure  et  ses  excellen- 
tes compagnes  comme  des  modèles  de  vertu 
qu'elle  voulait  imiter. 

Mme  Polaillon,  connaissant  la  rnrc  pru- 
dence de  Mlle  de  Croze,ne  Qt  poi  ntdillicu  lté  d  e 
lui  communiquer  ses  grands  desseins  et  do 
l'associer  au  nombre  do  celles  qui  firent 
cette  fumeuse  retraite  de  l'année  1652,  où 
fut  drossée  la  règle  d'union,  qui  a  servi  do 
fondement  à  l'institut  do  l'Onion  clirétienne 
et  qui  est  à  la  tête  des  constitutions. 

La  guerre  qui  régnait  alors  obligea  Mme 
de  Richeaome,  Mme  de  Croze  et  sa  fille  à 
rentrer  h  Paris  pour  ôire  plus  en  sûreté. 
Mme  et  Mile  de  Croze  y  tomoèrent  malades; 
la  maman  stieeoroba.  Mlle  fut  réduite  à  tonte 
extrémité;  elle  n'avait  conservé  de  ses  sens 
que  l'ouïe,  ce  qui  lui  permit  d'entendre 
rapiiareil  lugubre  qui  eut  lieu  pour  les  ob- 
sèques de  sa  mère.  Elle  dut  rappeler  une 
des  maximes  de  M.  le  Vachet,  que  les  gran- 
des croix  font  les  grands  saints,  car  c'est 
une  preuve  que  Dieu  veut  nous  détacher  de 
terre  pour  nous  attacher  entièrement  à  lui. 
Mlle  de  Croze  guérit  de  cette  maladie. 
Après  les  troubles,  elle  retourna  avec  sa 
tante  à  Charonne.  Mme  de  Richeaume  n'i- 

gnorailpas  le  grand  désir  do  sa  nièce  d'em- 
rasser  la  vie  religieuse,  mais  ne  pouvant 
se  séparer  d'elle,  pour  dfonner  un  aliment 
à  sa  grande  ferveur,  elle  lui  permit  de  -s'ap- 
pliauer  aux  œuvres  de  charité,  de  visiter  les 
malades  et  de  secourir  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin,  selon  qu'elle  le  jugerait  5  propos. 
Elle  reçut  cette  permissiou  avec  une  Joie 
sans  pareille.  Pour  pouvoir  jogcf  de  l'ar- 
deur qu'elle  mil  îi  se  livrer  aux  œnvro>  les 
plus  viles  et  les  plus  al>Jectcs  de  la  chanté, 
nous  devons  citer  l'avis  que  le  P.  le  Vachet 
lui  avait  donné  sur  celle  matière  :  «  Dieu 
vous  mesurera  les  dons  de  ses  grâces  comme 
Teus  mesurerex  votre  prochain;  donnez  et 
on  vous  donnera  la  même  mesure,  11  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ou  voit  des  âme^avcc  des 
grâces  abondantes  et  de  sublimes  vertus» 


im 

c'est  qu'elles  ne  se  lassent  point  de  donner 
à  leur  prochain,  leurs  biens,  leur  tcmp?, 
leur  santé  et  jusqu'à  leur  propre  vie,  et  Dieu 
leur  donne  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et  de 
plus  cher,  sans  mesure,  comme  elles  n'en 
ont  point  pour  lai.  » 

M.  le  curé  de  Cliaronne,  profilanl  do  Tneca- 
sioo,  la  nomma  supérieure  de  la  charité  de 
la  parusse.  Ses  soins  pour  secourir  les  pau- 
vres en  santé  comme  en  maladie  furent 
également  ingénieux  et  eflicaces.  11  semblait 

3u'une  bénédiction  toute  céleste  se  répan- 
ail  sur  cette  paroisse,  et  chacun  concourait 
à  l'envi  [lour  seconder  un  si  saint  exemple. 
Elle  ne  s'employa  pas  avec  moins  do  succès 
à. leur  instruction;  elle  disposait  les  malades 
à  se  bien  confesser  ;  elle  les  exhortait  h  une 
sainte  mort;  elle  instruisait  les  igtiornnts 
avec  tant  de  grâces  qu'en  uiéme  temps 
qu'elle  éclairait  Jeu  r  e  s  1 1 1 1 ,  leur  eœur  s*ou- 
vrail  à  la  pratique  des  vérités  qu'elle  leur 
avait  eoseignôes;  elle  disposait  les  enfants  à 
faire  la  première  communion  ;  elle  servait 
les  pauvres  et  les  malades  de  ses  ()roprei 
mains;  elle  se  ûl  la  bla^ichisseuso  de  l'église» 
la  balayant  souvent  elle-même.  Toute  sa 
conduite  prouvait  le  zèle  qu'elle  avait  pour 
la  maison  de  Dieu,  la  joie  qu'elle  ressentait 
de  la  servir  dans  la  personne  des  pauvres 

Lorsque  Mlle  de  Croze  se  disposait  au  sa- 
(lilice  total  qu'elle  voulait  faire  à  Dieu,  il 
voulut  fortifier  sa  fidélité  et  sa  constance  en 
la  soumettant  à  une  nouvelle  épreuve;  il 
retira  du  monde  la  plus  grande  partie  de  la 
société  où  elle  était  entrée.  Mme  Polaillon, 

Îiui  eu  était  le  cbe^  mourut  le  4  septembre 
657.  Dieu  lai  retira  Mme  de  Biebeaume  le 
mois  de  mars  1661  dans  la  (piatrc-vin^t-cin- 

2uiôme  année  de  son  Age.  iîa  fortune  servit 
former  rétablissement  de  l'Dnion  chré* 
tienne,  dont  le  projet  avait  été  bit  par  Mme 
Polaillon  avant  sa  mort. 

Mme  de  Ilicheaume  avait  fait  sa  nièce  lé- 
gataire universelle  pour  l'usufruit,  le  capital 
avait  été  laissé  à  sa  petite  nièce,  que  Mlle  do 
Croze  élevait  avec  beaucoup  de  soin.  Brû- 
lant du  désir  d'être  toute  à  Dieu,  elle  mit 
promptemnnt  ordre  à  ses  alTaircs,  et  deux 
mois  après  le  décès  de  sa  tante,  elle  fut  en 
état  de  commencer  l'exécution  des  grands 
desseins  que  Mme  Polaillon  avait  projetés 
depuis  si  longtemps.  On  choisit  le  jour  de 
l'Ascension,  1061.  comme  le  jour  de  leurs 

Srémiees  dans  l'onrande  qu'eues  disaient  à 
»ieu.  Mlle  de  Croze  et  Mme  Mortaigneville 
renoncèrent  à  tous  les  biens  qu'elles  possé- 
daient avec  autant  de  Joie  que  les  gens  du 
monde  en  éprouvent  quand  ils  en  jouissent. 

La  vie  céleste  que  l'on  menait  dans  cette 
communauté  naissante  se  répandit  de  toutes 
parts;  aussi  Mlle  de  Croze  devint  bientôt  la 
Mère  spirituelle  de  beaucoup  d'âmes  qu'elle 
gagna  A  Dieu  par  ses  bons  exemples  et  ses 
touchantes  instructions.  Mme  Desbordes, 
une  des  compagnes  de  Mme  Polaillon,  qui 
avait  été  envoyée  par  elle  à  Metz,  travailla 
avec  tant  de  zèle  qu'elle  fil  rentrer  en  elles- 
mêmes  et  dans  le  sein  do  l'Kglise  grand 
nombre  d'hérétiques  et  de  Juif»,  dont  ca 
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pays-là  était  rempli.  Toute  la  ville  en  fut  si 
é«iiSéè  qu'elle  voulut  en  perptluer  les  Iktn- 
nes«Bavres  par  rétablissement  d'une  com- 
innnaulé  de  ce  nouvel  insliltït.  File  fnl  éri- 
Kée  sous  le  litre  de  la  Propagation  de  la  foi. 
Sa  présence  n'y  étant  plus  si  nécessaire,  elle 
revint  à  Charonne  sur  l'invitalion  de  ÂI.  le 
Vachel.  Animée  d'un  zèle  ardent  qui  lui 
faisait  embrasser  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  la  Mère  Desbordes  vola  dans  tous 
les  lieux  où  l'appela  la  gloire  de  Dieu,  la 
vtiarité  du  prochain,  Tinstruction  et  le  sou' 
lagement  des  pauvres  et  le  salut  des  ftmes. 
M.  Crosses,  curé  de  Saint-Louis  en  Ttle, 
voyant  les  débordcnienls  des  mœurs  si  af- 
freuXfSuite  de  leur  ignorance,  dans  lequel  vi- 
Toienl  ses  paroissiens,  fat  no  des  premiers 
à  demander  à  Mlle  de  Croze  et  à  M.  lo  Va- 
chet  une  colonie  de  ces  eiueltentes  sœurs 
pour  la  sanctification  de  la  paroisse,  ce  qne 
ce  lélé  pasteur  obtint  par  la  médiation  de 
Mgr  rarctievèque  de  Harlai.  Ce  fut  $a  Jeune 
cousine  que  Mlle  de  Croie  chargea  de  la 
conduite  de  cette  maison.  Cette  lâche  était 
remplie  de  didicullés,  parce  qu'il  s'agissiiit 
d'un  peuple  grossier,  accoutumé  à  une  vie 
licencieuse  qu'avait  introduite  l'ignorance  et 
les  désordres  causés  par  la  dernière  guerre, 
et  i'â^e  le  plus  tendre  était  souvent  souillé 
de  vices  «;t  de  crimes,  dont  il  n'avait  pas 
mémo  io  discernement. 

Le  zèle  et  la  ferveur  qui  animaient  Mlle 
de  Croze  et  sa  cousine  lui  firent  compter 
ponr  rien  toutes  les  dilTicultés,  et  quoiqu'il 
n'y  eut  aucun  fonds  pour  former  cet  éta- 
blissement, elle  le  commença  le  25  mars 
1066,  jour  de  la  féte  de  rAnnonciaiion  de  la 
sainte  Vierge. 

La  digne  supérieure  et  ses  compagnes  du- 
rent passer  souvent  les  nniis  entières  an  Ira- 
vail  des  mains  pour  avoir  de  qtioi  subsislcr, 
aprèsavuir  employé  tout  le  jour  àrecevoir  les 
paofres  el  h  les  instruire.  Hais  leurs  travaux 
apostoliques  furent  couronnés  d'un  nloin 
succès;  la  paroisse  fut  renouvelée  peiidaiU 
les  huit  années  que  dura  celle  pénible  mis- 
sion.  La  maison  mère  de  riKiroiine  comptait 
un  très-grand  nombre  de  bons  sujets  animés 
d*un  très-bon  esprit.  On  observait  exacte- 
ment les  premiers  règlements  dressés  par 
M.  le  Vaeiiet  et  approuvés  par  M.  de  la  Bru- 
netière»  grand  archidiacre»  le  ST  octobre 
1662. 

La  ferveur  et  le  bon  esprit  qui  régnaient 
à  Charonne,  le  changement  merveilleux  qui 
s'était  opéré  à  Saint-Denis  et  à  Notre-Dame, 
les  fruits  merveilleux  que  produisait  la  com- 
munauté établie  h  Mclz  par  Mme  Desbordes 
firent  désirer  h  d'autres  villes  des  établisse- 
ments semblables.  On  forma  une  maison 
sur  la  paroisse  rovale  do  Saint-(iermain- 
l'Auxerrois;  plustaVd,  une  autre  dans  celle 
de  Bonne-Nouvelle,  où  Mme  Berthelet  donna 
une  maison  (pi'elle  possédait. 

Dieu  bénissait  d'une  manière  visible  les 
travaux  de  Mlle  de  Croze;  le  bon  ordre  et 
In  ferveur  régnaient  à  Charonne,  tout  y  res- 
pirait la  piété;  ses  exemples,  ses  avis,  ses 
itoslmciions,  pénétraient  toutes  ses  oooipa- 


gocs,  cl  pendant  son  alrtsence  cette  piease 
communauté  conservait  la  dévotion  et  le  re- 
rnetllement  qui  en  était  TAme  et  le  mobile. 
Elle  fut  heureuse  d'obtenir  l'approliaiion  de 
son  institut  du  cardinal  de  Vendôme,  légat 
a  lattre  du  Saint-Siège,  le  t9  mai  de  l'an- 
née 1668. 

Le  roi  et  les  ministres  ayant  été  informés 
de  l'utilité  de  cet  établissement  et  des  béné- 
dictions que  Dieu  répandait  su*-  les  œuvres 
de  piété  qui  s'y  pratiquaient,  y  envoyèrent 
grand  nombre  de  nouvelles  catholiques.  Le 
succès  réfiondit  à  leur  atleiile,  et  Sa  Majesté 
s'em|)re^sn  de  faire  expédier,  le  moîs  dfr 
février  1073,  et  au  mois  d'avril  1087,  des  let- 
tres patentes  par  lesquelles  fut  approuvée  la 
translation  de  la  maison  mère  è  I*h0lel 
Saint-Chaumoni,  rue  Saint-Denis,  sous  la 
clause  que  les  Mères  actuelles  et  celles  qui 
devsieiu  leur  succéder  seraient  loujouss 
dans  l'état  séculier,  et  que  la  maison  ne 
pourrait  être  convertie  en  maison  de  profcs* 
sion  religieuse. 

La  Mère  Desbordes  avait  fait,  de  son  cùié» 
plusieurs  établissements;  elle  envu}ait  à  la 
maison  mère  d'excellents  sujets  pour  les 
former  et  en  prendre  l'esprit  ;  elle  les  en- 
voyait ensuite  dans  les  conununaulés  où 
elle  les  jui^ait  les  plus  propres  pour  être 
eioi)loyécs  aux  œuvres  de  l'institut. 

En  i6T2,  les  principales  sœurs  se  réuni- 
rent pour  statuer  sur  la  forme  régulière 
qu'on  devait  suivre  et  surrc  que  la  commu- 
nauté devait  observer  pour  être  le  modèle 
de  toutes  les  autres. 

Un  grand  nombre  de  pensionnaires  qu'on 
envoyait  è  Charonne  étaient  si  vivement 
touchées  des  exciuplcs  de  vertu  dont  elles 
étaient  témoins  que  quand  elles  étaient  arri- 
vées è  l'âge  do  cnoisir  un  état,  elles  mani- 
festaient le  désir  ardent  de  s*v  consacrer  è 
pi«)u.  La  vie  admirable  de  Mlle  de  Croze, 
ses  éminentes  qualités  attirèrent  sur  cette 
maison  les  bénédictions  les  plus  abondantes. 
L^nnée  167^,  le  15  avril,  on  admit  à  la  pro- 
fession quatre  novices,  on  procéda  ensuite 
aux  élections  de  celles  qui  devaient  rem- 

iilir  les  charges  de  la  communauté.  La  Mère 
)esliordes  fut  choisie  pour  supérieure,  eft 
la  Mûre  do  Croze  première  assistante. 

Le  noviciat  se  composait  alors  de  vingt- 
ail  sujets;  éclairée  comme  elle  était  dans 
les  voies  de  Dieu,  Mme  de  Croze  conduisait 
son  trou|)eau  avec  tant  de  zèle,  de  douceur» 
de  cbariié,  de  ferveur  et  de  patience  ;  elle 
savait  si  bien  se  placer  à  la  portée  de  tous 
les  esprits,  que  les  novices  ne  se  retiraient 
jamais  d'auprès  d'elle  sans  être  comblées  de 
consolations;  clic  ne  cessait  de  leur  répéter 
oesparolesde  l'Apôtre  :  Uéjooissez-voosdans 
le  Seigneur,  réjuiiissez-vous  [PhUipp.  iv,il, 
on  ne  doitenlendrc  dans  ta  demeure  des  jus- 
tes que  des  voix  de  réjouissance.  Ses  discours, 
pleins  d'onction,  pénélraiciil  tellement  les 
novicesj  que  rien  ne  leur  paraissait  dilUcile  : 
régulante,  monitication.^,  pénitences,  orai> 
.son.  travail,  humiliations,  recueillement, 
austérités  et  tous  les  autres  exercices  de  la 
vie  inlérienre  ne  rebutèrent  jamais  ses  élè 
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ves.  Tout  respirait  la  sainlelé  dans  ce  lieu 
de  t)énédictiona  ;  c'était  coiume  un  paradis 
terrestre  dont  la  bonne  odeur  emMomeit 
les  ptTsonnes  qui  vpnaienl  pour' s'é'linor 
comme  ceNes  du  dehors  ;  l'aspect  seul  de 
Ifme  de  Croie  inspirait  la  con6ance  ;  la  sé* 
rénilf^  (Je  son  visngn,  son  acrès  facile  ,  snn 
abord  doux  et  si  gracieux  cliarmaieiu  tout 
le  monde,  et  m  cbarilé  était  accompagnée 
d*une  rare  prudenco  et  d'une  discrétion  aJ- 
mirable.  Sa  compassion  et  sa  tendresse  in- 
Unie  triomphaient  de  tous  les  caractères  et 
des  plus  mauvaises  disposition^;  ;  elle  s'.ip- 
pli  ]uatt, comme  l'apùtrc  .saiiil  l'au!,  a  se  faire 
toute  à  tous,  et  elle  inculquait  constamment 
cette  maxime  aux  novices,  en  leur  recom- 
mandant la  mortification  et  le  renoncement 
h  leur  voionlé  comme  les  vertus  indispen- 
sables h  des  religieuses  que  leur  état  oblige 
de  Tivre  aYee  le  monde  pour  le  gagner  à 
Dieu. 

UUe  leur  recommandait  surtout  l'accepta- 
tion des  mortifications  qui  leur  venaient  de 

la  part  des  autres.  Si  vous  fu}  ez  ropi)robro 
et  rbumiliatioa  de  la  croix,  vous  serez, 
comme  dit  saint  Paul,  semblable  aux  Juin 
pour  qui  elle  était  un  scandale,  et  si  vous 
y  cherchez  vos  aises  et  la  satisfaction  des 
sens,  vous  ressemblerez  aux  gentilshqui  elle 
était  une  folie.  Un  noviciat  si  édiGant,  où 
la  règle  était  suivie  avec  tant  de  ferveur, 
attira  de  nouveaux  sujets  <ics  diocàseset  des 
provinces  les  {)lus  éloignés.  Le  roi  y  envoya 
un  grand  nombre  de  nouvelles  catlioliques 
|iOur  y  être  instruites,  des  filles  de  nais- 
sance, mais  sans  fortune  pour  y  trouver 
un  asile  assuré.  Après  s'être  dépouillée  de 
tous  ses  biens  comme  un  autre  Paulin,  elle 
se  réduisit  à  la  plus  extrême  pauvreté  pour 
soulager  les  pauvres,  et  elle  demandait  sans 
cesse  à  Dieu  ks  deux  sortes  de  béatitudes 
qui  som  promises  aux  pauvres  d'esprit  et 
à  ceux  qui  sonffrent  pour  la  justiee. 

Le  premier  jour  de  mai  de  l'année 
1675,  une  grande  faveur  fut  accordée  k 
la  maison  de  Cbaronne  par  le  ministère  de 
M.  l'abbé  Benjamin,  qui  en  était  supérieur  : 
ce  fut  de  posséder  dans  la  chapelle  le  Saint- 
Saorement  ;  on  la  reçut  avec  reconnaissance 
et  ravissement.  Elle  avait  toujours  été  l'ob- 
jet des  déàirs  les  plus  ardents  de  Mme  de 
Crozo. La  pensée  si  consulanie  d'avoir  Notre- 
Seigneur  pour  h6ie  la  tenait  dans  le  plus 
pr.ilond  respect;  elle  était  en  sa  présence 
comme  si  elle  avait  vu  la  majesté  de  Dieu, 
ie  jour  ne  sullisaii  pas  à  son  zèle,  elle  vou- 
lut quMl  fût  adoré  toutes  les  heures  de  la 
nuit;  elle  passait  en  sa  présence  neuf  nuits 
consécutives;  elle  eût  continué  si  on  n'eût 
mis  des  limites  à  son  zèle;  on  fixa  une  fêle 
solennelle  chaque  année  le  premier  mai 
pour  remercier  Dieu  de  ce  bienfuii ,  pour 
Tenonveler  la  fervear  de  la  eommonauté. 
Eu  1677,  Mme  de  Croze  fut  do  nouveau 
nommée  supérieure  générale  de  rUnion 
chrétienne.  Le  nouveau  supérieur,  M.  Ga- 
loux,  nommé  par  Mgr  l'archevêque,  eut  une 
alfticlion  particulière  pour  celle  maison  el 
une  estime  siogultére  imor  las  verlos  do 


Mme  de  l'roze,  pour  sa  (  rudenco  ,  sa  dou- 
ceur, sa  sagesse  et  sa  grande  capacité  pour 
le  gouvernement;  mais  si  cette  charge  la 
mil  .'i  la  iGie  de  toute  la  communauté,  son 
humilité  la  plaça  au-dcisous  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  eut  à  conduire.  Elle  avait 
«n  amour  tendre  et  sincère  |)Our  toutes; 
elle  les  recevait  avec  tant  de  bonté,  décor* 
dialilé  et  de  donceur,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  n'eût  lieu  de  croire  qu'elle  en  était 
la  plus  tendrement  aimée,  lille  s'elforçait 
de  conduire  ses  sœurs  par  la  pratique  des 
plus  solides  vertus,  et  h  les  maintenir  dvins 
cet  esprit  de  naix  et  d'union  qui  doit  faire 
le  (  aractère  d  une  communauté. 

Sa  douceur  ns  nuisait  point  h  son  /.èle 
pour  veiller  à  l'observance  des  règles.  Elle 
était  la  première  à  les  garder,  rt  elle  obéis- 
sait à  ses  supérieurs  comme  à  Dieu  mftme. 
Elle  avait  une  sollicitude  tonte  maternelle 
pour  les  malades.  Elle  avait  une  surabon- 
dance de  charité  pour  les  nouvelles  catho- 
liques qui  répondaient  au  grand  zèle<|o*elie 
avait  pour  leur  snlut.  Elle  n'épargnait  rien 
pour  les  gagner  à  Dieu.  Elle  avait  un  soin 
tout  iMrticulierdes  pensionnaires  et  de  leur 
éducation. 

]>n  1680  mourut  M.  Galoux,  qui  avait  don- 
né à  la  communauté  de  constantes  man|ues 
de  son  alTection  et  de  son  dévouement.  Par 
ses  soins  les  lettres  patentes  avaient  été  en- 
registrées au  parlement  et  è  la  cbambre  des 
comptes.  Il  lui  lé.;ua  son  argenterie,  ses 
ornements  d'église  el  une  somme  d'argent. 
Mais  une  perte  qui  lui  fut  bien  pins  sen- 
sible fut  la  mort  de  M.  le  Vache  t  qui  avait 
dirigé  la  Mère  de  Croze  pondant  trente-six 
ans  et  dont  Dieu  s'était  servi  pour  dresser 
les  règles  et  constitutions  de  l'institut  de 
l'Union  chrétienne  qui  le  regarde  comme  son 
maître  et  son  fomkUeur.  K!le  fli,  dans  celle 
occasion  si  pénible  pour  son  ca>ur,  des  avis 
de  M.  le  Vachel  la  règle  de  sa  conduite. 
■  J'acquiesce,  dit-elle,  o  mon  Dieu,  h  votre 
volonté.  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  ; 
conduisez-moi  comme  il  vous  plaira ,  vous 
êtes  ma  f)art,  mon  calice,  mon  partage  pour 
l'éterniié.  »  Elle  savait  que  Dieu  qui  voit 
notre  état  passé,  présent ,  futur  et  éternel 
disfiose  de  tout  pour  notre  vrai  bien  el  pour 
rétablissement  de  ses  œuvres,  qui  ne  le 
sont  Jamais  mieux  que  quand  elles  sont  ac- 
compagnées de  tribulations.  La  mort  de  M, 
le  Vacliet  arriva  dans  un  temps  où  il  sem- 
blait que  la  Mère  de  Croze  avait  le  plus 
besoin  de  ses  conseils.  La  maison  do  Cba- 
ronne faisait  des  progrès  surprenants  ;  on  y 
envoyait  de  toutes  |»arts  des  tilles  pour  y  ÔIro 
élevées  ou  pour  jr  faire  leur  noviciat  et  poir- 
ier ensuite  dans  les  communautés  Tesprit 
de  |j  congréf^alion  el  les  rèi^le-'.  II  en  vint 
deNojon  sept  à  la  fois  i)Our  le  noviciat,  neuf 
de  Loudun,  diocèse  de  Poitiers  et  autant 
d'autres  lieux.  Ainsi  la  maison  mère  réunit 
bienlûl  un  grand  nombre  de  sujets  qui  no 
respiraient  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes  el  le  service  du  prochain  qui  soni 
les  principales  fmsde  l'institut. 

D  après  les  cooslilutioDS»  l'institut  doit 
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former  des  sujets  :  1*  pour  travailler,  sous 
i  at>loril6  des  évèques,  à  la  conversion  des 
personnes  de  leur  sexe,  qui  sont  dans  ren- 
gagement de  Phérésie  el  pour  établir  dans 
les  diocèses  des  communautés  ;  2*  à  rece- 
voir, autant  que  l'état  des  maisons  peut  le 
permettre,  des  Glles  et  des  veuves  de  nais- 
sance, sans  biens,  ni  protection,  qui  ne  peu- 
vent  être  reçues  en  d'autres  communautés, 
pour  entrer  dans  l'instilut  ou  pour  6tre  éle- 
vées chrétiennement;  8*  à  instruire  les  Jeu- 
nesfilles  pensionnaires,  àlesformer  îi  la  i)iét6 
et  à  tous  les  exercicesdontoUespeuventéiro 
capables;  h'  à  tenir  les  classes  ou  écoles  pu- 
bliques pour  apprendre  h  relies  qui  sont  pau- 
vres les  devoirs  de  la  religion,  le  catéchisme, 
à  lire, è écrire, à  travailler,  afln  de  leurdonaer 
le  moyen  do  gagner  leur  vie  et  celle  do  leurs 
j)auvres  parents,  et  qu'en  les  retirant  de  l'oi- 
siveté, elles  puissent  non-seulement  les  sau- 
ver, mais  encore  contribuer  au  salut  des 
autres;  5*  à  recevoir  les  personnes  du  sexe 
qui  voudraient  &ire  des  retraites  de  Quel- 
ques jours  et  les  aider  en  tout  ce  quelles 
pourront. 

Une  communauté  avait  été  établie  à  Caeo 

rr  la  Mère  Desbordes.  Une  autre  eut  lieu 
Loudun,  diocèse  do  PoiliiTs  en  1G72; 
à  Sédan  en  1673  el  167^  ;  à  Noyon  en  1675, 
à  Libourne,  diocèse  de  Bordeaux  ,  le  20 

Iuin  1675;  h  Tours,  h  Luçon.aux  Sables d'O- 
one,  àAngoulêiuc  en  lt>80;  en  1G79  eut  lieu 
celle  delà  paroisse  de  Bonne-Mouvelle,  rue 
de  la  Lune,  k  Poitiers;  à  Auierre,  en  1683; 
à  Saint-L^,  diocèse  de  Coulanccs;  h  Rayonne 
le  8  mai  1684  ;  à  Pau  en  fiéaro,  le  29  mai  de 
la  même  année;  à  Parthenay,  diocèse  de  Poi- 
tiers; à  Alcnroii,  diocèse  de  Séez  en  1688  ; 
è  Mantes,  alors  du  dtocèse  de  Chartres,  en 
1603;  k  Chartres  en  1702;  è  Fontenai-le- 
Comte,  diocèse  de  la  Horhelle,  en  1704.  Ces 
cooifounautés  avec  plusieurs  hospices  for- 
més sur  leurs  modèles  travaillèrent  avec 
tant  de  succèî-  tians  leurseniplois  rio  tharilé, 
qu'elles  portèrent  toutes  sortes  de  fruits  de 
bénédiction.  Les  sœurs  qui  commencèrent 
ces  communautés  étaient  des  élèves  (pic  la 
Mère  do  Cruze  avait  formées;  elles  portèrent 
donc  l'esprit  d'union  et  de  charité  de  leur 
excellente  Mère  el  maîtresse.  Les  témoi- 
gnages de  plusieurs  grands  hommes  en  sain- 
teté et  en  science,  dont  la  plupart  furent 

Itrofesseurs  des  premières  chaires  de  Sor- 
tonne,  de  M.  Loizel,  chancelier  de  l'Kglise 
de  Paris,  sont  la  preuve  du  buii  esprit  qui 
animait  ces  maisons  qu'iU  appelieni  d« 
vériti^hi  témifuitret  de  la  foi,  de  ta  doc- 
trine, des  bonnes  mœurx,  di  s  asiles  de  ch(ts- 
letét  de»  ciladeUe»  fortes  contre  l'hérésie,  et 
enfin  des  demeurée  et  de$  retraitée  eontre  ta 
uvcessité,  les  poursuites,  prrscculionx  ri  dw 
très  grands  obstacle»  au  saint.  Ils  appellent 
portdeeahtt  cette  eanyrénation,  (/ni  ne  tend 
çu'd  procurer  la  gloire  (h'  Dirn  ri  le  snhtt 
aune  infinité  d'âmes^  qui  seraient  en  danger 
é*  périr  pour  Viteimité,  tan»  Vassittmice  de 
celles  qui  se  dévouent  à  un  xi  foint  nnploi.  Ils 
appellent  divins  ces  règlements  si  purs,  si 
Hat^éU^euÊt  ti  remplie  de  piitiet  de  charité. 


qui  attirent  sans  cetse  les  grâce»  et  les  béni» 
dictions  de  Dieu  sur  celles  qui  les  suivent 

L'acte  dont  nous  donnons  l'extrait  fut 
donné  en  Sorbonne  le  cinq  avril  1673  |>ar 
treize  des  plus  fameux  docteurs  la  plupart 
professeurs.  Le  cardinal  de  Vendôme,  légat 
à  latere,  Mgr  de  Harlai, archevêque  de  Paris, 
Mgr  l'évêque  de  Saintes  leur  accoroèrent 
des  témoignages  non  moins  favorables.  D.ms 
la  suite  un  grand  nombre  de  prélats,  illu&ires 
par  leur  charité,  par  la  dignité,  la  sainteté 
de  leur  vie  el  l'excellenco  de  leur  doctrine, 
eo  rendirent  les  mômes  témoignages  et  les 
confirmèrent  du  sceau  de  leur  approbation. 

Dos  i  clations  très-fréquentes  de  subordina- 
tion et  de  charité  ne  cessèrent  d'exister  en- 
Ire  le  chef-lien  et  les  communautés  des  pro- 
vinces; toutes  avaient  recours  à  la  Mère  de 
Croze  comme  à  la  Mère  Desbordes  dans  leurs 
dîi&soltéa.  Animées  par  le  souvenir  de  ses 
bons  exemples  cl  des  saintes  instructions 
Qu'elle  leur  avait  données,  les  sœurs  lui 
écrivaient  souvent  pour  éclaircir  ei  dissiper 
leurs  peines.  Jusqu'alors  (en  1677),  les  Rè- 
gles n  avaient  été  observées  dans  toutes  les 
commanautés  que  sur  la  tradition  des  pre- 
mières  sœurs  et  sur  ce  qu'elles  avaieul  vu 
pratiquer  à  Charonne  ;  ce  ne  fut  que  cette 
année  que  M.  le  Vachet  les  Gt  imprimer. 

Depuis  longtemps  on  sentait  les  inconvé- 
nients de  la  punition  de  la  maison  mère  à 
Charonne  elle  besoin  de  la  transporter  à  Pa- 
ris :  les  sœurs  venaient  souvent  des  provin- 
ces et  comme  elles  ne  voulurent  pas  toger 
ailleurs  qu'auprès  de  leur  Mère,  elles  se 
trouvaient  trop  éloignées  de  Paris,  du  cen- 
tre des  affaires,  M.  Coquelin ,  chancelier  de 
l'Uni vorsilé,  qui  avait  été  nommé  supérieur 
de  rUnion  chrétienne  el  qui  ne  lui  [)ortait 
pas  moins  d*inlérèt  que  ses  prédécesseurs 
dérida  la  Mère  do  Crozo  h  acheter,  en  1683, 
l'hôtel  Chaumont,  rue  Saint-Deni»  dans  l'es- 
poir que  la  communauté  rendrait  de  grands 
services  h  ce  quartier  do  la  ville.  La  congré- 
gation avait  alors  des  fonds  presque  sudi- 
sants  pour  celle  acquisition,  mais  deux  ans 
s'écoulèreril.Tvant  que  le  décret  fût  terminé; 
quand  il  fallut  donner  le  prix  de  l'adjudi- 
cation, par  des  causes  imprévues,  l'argent 
qui  était  en  consignation  lui  manqua,  ce  qui 
mit  la  communauté  dans  le  plus  grand  em- 
barras ;  la  ve.iie  de  la  maison  do  Charonne  et 
toutes  les  ressources  furent  loin  de  suffire 
nour  payer  celle  acquisition.  C'était  alors 
l'époque  delà  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  la  cour  envoyait  graud  nombre  de  filles  et 
de  femmes  |>our  leur,  conversion,  il  Ihllait 
leur  fournir  non-seulement  le  logement  et 
la  nourriture,  mais  encore  à  plusieurs  d'en- 
tre elles  Tentretien  et  les  remèdes  dont  elles 
iivairint  besoin  dans  leurs  maladies  ;  îa  plu- 
part des  ()ensious  des  nouvelles  catholiques 
n'étaient  pas  payées  ;  leurs  fluBilles  étaient 
passées  dans  les  pays  étrangers. 

Dieu  permit  que  celle  œuvre  passât  parles 
difficultés  qui  sont  réservées  è  toutes  les 
bonnes  œuvres  tpie  la  Providence  veut  pren- 
dre sous  sa  protection.  La  foi  de  la  Mère  de 
Croie  et  sa  confiance  en  Dieu  augmenté- 
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rent  à  proportion  des  difûcullés  ;  elte  ne  se 
laissa  point  abattre  par  de  si  pesantes  chat^ 

ges.  Quelques  personnes  lui  ouvrirent  leurs 
bourses.  Pas  unedes  nouvelles  catholiques 
ne  s'aparçot  de  Tétat  de  gêne  de  la  maison  ; 
elle  poorTOyait  h  tous  les  besoins;  ses  soins 
empressés»  sa  cliaritô  donnèrcni  lieu  h  une 
molliladt  d»  aoomsioas  sincères  et  de  re- 
tOOfS  vers  Dieu,  ce  qui  consolait  la  Mère  de 
Croxe*  que  les  mondains  et  les  prudents  du 
siècle arensaient  d'excès  de  chanté  ;  d'autres 
Ja  disaient  insensée  en  voyant  les  cté(*eoses 
immenses  qu'elle  faisait  pour  soutenir  son 
œuvre.  Elle  ap[)rit  ces  injustices  sahs  (jue 
aasérénité  et  sadouoeur  en  fussent  altérées; 
toujours  uleine  de  foi  el  de  confiance  en 
Dieu  ,  elle  continu.i  ses  exercices  avec  sa 
paix  et  sa  tranquillité  ordinaires,  el  mani- 


feslaiila  plus  grande  affeelion  auxparsvnnM 

a ni  biflœaieai  sa  coodoile  jusqu'à  la  In 
e  foiie. 


Elle  se  raf^lsit  alors  les  avis  que  M.  le 

Vacbel  lui  avait  donnés  comme  par  un  esprit 
de  prophétie  :  *  L'âme  ciiréiienne,  qui  agit 
par  les  priiu-i(>es  de  la  foi  et  de  l'amour  di* 
vin  souhaite  le  martyre,  il  faut  aussi  que  vous 

Jsuyiez  disposée  pour  ressembler  eu  tout  h 
ésus-Gbriat  crucifié  votre  divin  époux.  C'est 
un  long  martyre,  selon  le  sentiment  des 
bb.  Pères  que  de  couper, avec  un  glaive  spi- 
rituel, tous  les  dé>irs  de  la  nature,  et  de 
souffrir,  en  brûlant  du  zèle  de  la  justice, 
les  tentations,  peines  d'esprit,  conlradi:- 
lions  et  persécutions,  elo...  mais  alors  les 
palmes  et  les  couronnes  sont  bien  gran» 
des  et  Men  nombreuses.  »  Et  ce  firent  ces 
maximes  évan^éliqucs  qui  lui  firent  chor- 
i;tier  toutes  les  occasions  d'obliger  ceux  qui 
lui  étaient  les  plus  contraires,  «on  Tissge  et 
son  COBUr  étaient  toujours  ouverts  pour  les 
recevoir.  Bile  les  prévenait  par  ses  bienfaits 
et  par  ses  manières  obligeantes. 

Kii  1690,  Mgr  l'arf  lievôque  nomma  pour 
5upérieur  de  i'Union  chrétienne,  M.  l'abbé 
Eobert,  grand  pénitencier  de  Notre-Dame  ; 
le  28  août  eu  lieu  l'élection  de  la  Mère; 
mie  de  Alortaigneville  fut  nommée  supé- 
rieure en  rem[Maoemeot  de  sa  cousine,  qui 
fut  nommée  première  assistante;  elle  fut 
l'admiration  de  la  communauté  el  de  toutes 
les  personnes  c^ui  lu  connaissaient  par  son 
oliéisaaace,  son  respea  et  sa  docilité  envers 
li  nouvelle  supérieure. 

M.  Robert  mourut  deux  ans  après.  M^^r 
l'archevêque  nomma  pour  lui  succéder  M. 
d'Argenson  ;  il  fiit  plus  tard  évèquede  Dole, 
mais  pendant  son  vivant  ,  il  ne  cessa  de 
donner  à  la  communauté  des  u)arque.s  de 
ses  twntés ,  surtout  pendant  lits  années  de 
fiminc  ic%  et  1G95  qui  furent  suivies  cn 
1096  d'un  incendie* 

Pendant  l'année  IGOS,  eut  lieu  h  l'hôtel 
Saint-Cliaumont  une  assemblée  (générale  de 
l'ordre  ,  où  les  commuiuiutés  uéputèrenl 
leurs  supérieures  pour  régler  les  affaires 
de  la  congrégation  principalement  en  ce  qui 
concernait  ruailoriu'té  dans  la  pratique  des 
constitutions. 
La  vue  de  la  révérende  Mère  de  Qro2« 


s'affaiblit  ;  elle  finit  par  la  perdre  entière- 
ment. Deux  ans  après  ,  il  plut  h  Dieu  de  la 

rendre  h  celle  qui  en  avait  supporté  la  pri- 
vation avec  tant  de  patience  et  de  résigna- 
tion, mais  au  lieu  d*en  user  avec  ménage- 
ment après  en  avoir  reconnu  le  prix  ,  elle 
ne  la  recouvra  que  pour  l'employer  avec 
vue  nouvelle  ferveur  an  service  de  Dieu, 
pour  regagner  le  temps  qu'elle  avait  perdu, 
sa  ferveur  semblait  augmenter  à  mesure  que 
ses  forces  diminuaient.  La  Hère  de  Mortai- 
gneville  ayant  fini  les  trois  triennaux  ,  on 
dut,  d'après  la  Règle;  procéder  è  une  nou- 
velle élection  ;  la  Mère  de  Croze  fut  nom- 
mée supérieure  à  l'unanimité  des  voix;  mal- 
gré son  grand  âge,  elle  étendit  ses  soins  t 
tout;  elle  était  toujours  I9  première  el  la 
dernière  aux  exercices  de  la  communauté, 
et  comme  la  |>rière  était  son  élément,  elle 
passait  5  la  prière  tout  lo  temps  qu'elle  ne 
consacrait  pas  aux  atfaires  extérieures. 

Cette  piété  si  tendre  ne  l'empêchait  pas  de 
donner  ses  principaux  «^oins  ?)  l'avancement 
de  ses  Filles,  lîlle  lâchait  surtout  de  leur 
inspirer  un  grand  amour  pour  leur  état,  une 
haute  estime  pour  leur  vocation  et  une  en- 
tière fidélité  à  leur  règle.  liien  n'était  bi 
souvent  dans  sa  bouche  que  Taccomplisse- 
ment  <le  la  loi  de  Dieu  et  les  exercices  de 
son  pur  amour.  Quoiqu'elle  cûi  reçu  une 
grâce  particulière  pour  parler  des  choses 
spirituelles,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur, 
elle  commença  par  faire  avant  d'enseigner, 
et  elle  instruisit  encore  plus  par  ses  oioin- 
ples  que  par  ses  paroles,  qui  éiaieut  cepen- 
dant toutes  de  feu. 

La  révérend*»  Mère  de  Croze  rem[)lil  pen- 
dant six  ans  tous  les  devoirs  de  sa  pénible 
charge;  mais  enfin  ses  forces  diminuant  de 
jour  en  jour,  il  fallut  la  délivrer  de  ce  poids. 
Dans  l  éleclion  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin 
1707,  la  communauté  ne  put  cependant  lais- 
ser sans  emploi  celle  qui  les  avait  toujours 
si  bien  rea>[jlis;  on  la  nomma  deuxième  as-- 
sislanle  el  maltresse  des  novices,  en  loi 
donnant  une  aide  capable  de  la  bien  secon- 
der; elle  continua  de  parler  souvent  aux 
novices  et  remplissait  à  leur  égard  U'ii>  U  s 
devoirs  de  charité.  Pendant  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  elle  perdit  presque 
l'usage  de  ses  jambes;  on  fut  obligé  de  la 
porter  et  de  la  reporter  des  exercices.  Elle 
vivait  avec  la  plus  entière  dépendance,  avee 
la  douceur  d'un  enfant;  elle  «dressait  sou- 
vent des  excuses  aux  personnes  qu'on  avait 
mises  auprès  d'elle  pour  en  prendre  soin  ; 
elle  recevait  leurs  |)etits  services  avec  tant 
d'actions  de  grâce  et  d'humilité  qu'elles  eu 
étaient  confuses.  Klle  passait  à  l'église  pres- 
que tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes 
le  matin  et  le  soir;  elle  s'enUorniit  au  Sei- 
gneur, à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  aus,  le 
l"septiembre  1710;  elle  fut  liuèie  à  tous  les 
exercices  el  conserva  sa  ferveur  el  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

On  désira  conserver  son  cœur,  si  pénétré 
de  l'amour  de  son  Dieu,  si  parraitement 
soumis  à  ses  volontés,  si  souvent  iionoré  de 
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SOS  visites  liaiis  la  sainte  communion,  si 
tendre  pour  ses  chères  Qlleset  si  compatis- 
sant pour  les  roisf-res  de  son  pmcliaiii. 

On  sait  que  la  foi  est  la  première  des  ver- 
tus, que  c'est  elle  qui  a  soumis  le  monde  h 
l'empire  de  Jésus-Christ  et  que  c'est  pr 
elle  que  le  juste  préfère  le  service  do  Dieu 
h  ses  intérêts  et  h  ses  plaisirs.  Toutes  les 
actions  do  la  Mère  do  Croze  eurent  pour 
principe  une  foi  très-éclairée  et  très-vive; 
elle  avait  jeté'  do  si  profondes  racines  dans 
son  nœur,  qu'elle  en  ût  toujours  la  règle  de 
sa  tie;  elle  lui  llicilita  la  praiiqoe  de  la 
vertu,  qui  l'anima  d'un  zèle  si  ardent  pour 
la  conversion  des  pécheurs;  elle  fut  la  ra- 
cine de  toutes  ses  vertus. 

Sa  confiance  en  Dieu  fut  en  proportion  do 
sa  vive  foi;  elle  y  était  si  bien  aifermie 
que  rien  n*était  capable  de  la  troubler  ni  de 
linquiéler. 

Saint  François  de  Sales  dit,  dans  son  Traité 
de  i'amour  de  Dieu,  que  la  foi  n*a  pas  plutôt 
(f  lairé  1  entendement  do  ses  divines  lumiè- 
res, que  la  volonté  end)rasée  de  ses  saintes 
ardeurs  répand  dans  l'âme  une  suavité  sans 
pareille;  elle  dit  avec  l'Epouso  des  Canti- 
ques :  J'ai  trouvé  celui  que  mon  âme  chérit; 
l'e  Uiitnë  et  je  ne  te  taùeerai  paeatlfr*  ICemt. 

III,  h.) 

L'bumililu  est  le  fondement  de  toutes  les 
vertus  :  la  foi  ne  pourrait  entrer  dans  un 
cœur  si  l'humilité  ne  captivait  sous  son  em- 

Iiire  les  faibles  lumières  de  notre  esprit, 
îlle  est  le  plus  ferme  appui  do  ]'es|iérancc, 
ii'jr  ajanl  rien  de  plus  ferme  qu'une  âme 
humble,  qui  dans  Taveu  sincère  qu'elle  fait 
de  son  néant,  met  toulc  sa  contiarKo  en 
i)ieu  et  n'es[ièrB  que  de  lui  seul  le  succès 
de  toutes  ses  entreprises. 

C'est  le  caractère  de  la  chariié,  qui  ne  veut 
être  reconnue  qu'aux  marques  del'humilit'S 
scion  ces  paroles  de  Notre-Scigneur  :  Com- 
ment pouvfz-vous  croire,  vous  qui  vous  (ii<- 
tr^ue*  la  gloire  les  uns  aux  autres  et  qui  ne 
eherdUt  point  la  gloire  qui  tient  de  Dieu, 
{Joan.  V,  ikï.)  Si  l'humililé  est  nécessaire 
jtour  avoir  la  foi  et  pour  la  conserver,  elle 
ne  Test  pas  dwîm  pour  toutes  les  autres 
vertus. 

La  Mère  de  Croze  pratiqua  cette  vertu  à 
l'éganl  de  la  ioi  avec  perfection,  elle  lui 
sacriûa  toutes  les  lumières  de  son  esprit, 
elle  lui  soumit  sa  raison  avec  la  docilité 
d'un  enfant,  en  se  conformant  à  ce  précepte 
de  saint  Paul  {/  Cor.ix,  27),  de  réduire  les 
esprits  en  servitude  sous  l'obéissance  do 
Jésus-Clirist  ;  è  l'égard  du  prochain  qu'elle 
ue  jugea  iamais  défavorablement.  Aussi 
éprouva-tH»1le  l'effet  de  ces  paroles  du  divin 

Jlattre  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  caur  ei  vous  irourerei  la  paix  de 
9oe  émee.  (SÊatth.  xt,  29.)  Comme  le  moyen 
le  plus  cfTicace  pour  acquérir  l'humilité  e^t 
du  la  liraiiquer,  elle  ne  cessa  toute  sa  vie 
d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite;  et  c'est 
celle  vertu,  si  profondéinenl  eiirn(  iiiée  tlruis 
son  cœur,  qui  fut  le  principe  de  ce  grand 
courage  à  entreprendre  les  choses  les  plus 
diiUciles  pour  le  service  de  Noire-Seigneor. 


LM  1504 

Elle  aima  Dieu  sans  mesure  et  pai-desj>u& 
toutes  choses  et  elle  aima  son  prochain  sans 
bornes.  Klle  prenait  pour  règle  ces  paroles 
de  notre  Sauveur  :  Donnez  et  on  voue  don- 
nera  (Luc.  viii,  32^;  vous  serci  mesuré  dans 
la  distribution  dés  grâces  de  la  même  ma- 
nière que  vous  aurez  mesuré  voire  pro- 
4  iiain.  Mais  comme  le  plus  grand  effet  «le  la 
charité  doit  être  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  en  travaillant  au  salut  et  au  soulage- 
ment du  prochain,  elle  ronsacra  sa  vie,  et 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  ces  bonnes 
ranvres  et  accomplit  le  préce|ite  divin  : 
L  homme  donnera  tout  ce  qu'il  possède  et 
le  réputera  comme  un  néant  pour  la  cha- 
rité. (Ctmt.  VIII,  7.)  Ls  réputation  de  son 
immense  et  inépuisable  charité,  surtout 
quand  il  s'agissait  de  la  conversion  des  per- 
sonnes engagées  dans  l'hérésie,  lui  en  attira 
do  toutes  parts,  do  toutes  les  secte?,  de  tous 
les  pays  les  plus  reculés,  de  l'Allemagne^ 
de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Suède, 
(lu  Danemark,  (les  juives,  des  luthériennes, 
dos  calvinistes,  etc.,  charmées  des  bontés 
de  la  révérende  Mère,  et  leurs  cœurs  gagnés 
parles  exemples,  se  rendaient  è  la  vérité, 
rentraient  daps  le  sein  de  l'isglise  avec  sin- 
rérité  et  ferveur,  menaient  une  vie  édifiante 
et  quelques-unes  manifestaient  on  zèle  ad- 
mirable i>our  se  consacrer  à  Dieu  et  pour 

Erocurer  aux  autres  un  semblable  oon- 
eur. 

Un  des  nrînripaux  soins  de  la  Mère  de 
Croze  fut  (Je  faire  revivre  dans  la  commu- 
nauté ce  même  esprit  d'union  de  la  primi- 
tive Eglise  où  la  multitude  de.*  fi(ièles  n'a- 
vaient qu'un  cœur  et  qu'une  âme  comme  on 
le  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  {ly,  32);  c'eiA 
ce  qui  leur  mérita  de  porter  le  beau  nom  de 
Filles  de  l'Union  Chrétienne.  Saint  Ambroise 
a  sagement  remarqué  que  l'alliance  faite  .ivec 
Jésu»-€brisl  est  bien  plus  étroite  que  celltt 
du  sang,  car  si  celle  du  sang  produit  quel- 
(pie  ressemblance  du  cor|)s,  l'autre  passe 
jusqu'à  l'union  du  cœur  et  de  l'âme.  Aussi 
la  révérende  Mère  regardait  comme  une  des 
princifiales  preuves  que  Dieu  aime  une 
communauté  quand  il  y  reuaod  l'esprit 
d'union  et  de  paii,  et  elle  répétail  souvent 
ces  admirables  paroles  :  «  Si  nous  nous  ai- 
utoos  les  uutis  les  autres,  Dieu  demeurera 
avec  nous,  et  il  nous  âîmera  d'un  nmour 
parfait  ,  puiqu'il  nous  a  promis  (Matih. 
xviii,  20)  quu  quand  deux  ou  trois  seraient 
assemblés  en  son  nom,  il  serait  au  milieu 
d'eux.  »  Celte  union  toute  sainte  était  le 
])rincipe  de  sa  correspondance  et  de  toutes 
ses  relations  sTee  ses  sowirs. 

Les  rapports  étant  une  source  do  division 
elle  les  bannit  de  sa  communauté;  elle  lui 
répétait  souvent  la  parole  du  Sage  sur  celui 
qui  sème  la  discorde.  (Prov.  vi.)  Elle  no  con- 
testait jamais,  ne  prononçait  jamais  de  pa- 
role piquante,  ni  de  raillerie,  ni  de  parole 
dure.  Jamais  on  n'a|ierrut  sur  sa  phvsiono- 
luie  un  air  sec  et  dédaigneux;  elle  était 
constamment  gracieuse,  expansive  préve- 
nante et  obtigoante.  Elle  savait  même  iéire 
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agr^rr  un  refus  pnr  ses  manières  douces  «I 

ses  jifirolcs  minables. 

Il  fallait  bien  (jue  son  araour  pour  la  pau- 
vreté fût  estrômc  pour  s'être  dépouillée,  si 
jeune  encore,  de  tous  ses  biens;  c'est  ainsi 
qu'elle  pal  s'élever  rers  le  ciel  avec  plus  de 
liberté,  elle  aima  celle  vertu  coname  la  pre- 
mière des  vertus  évangéliques  et  elle  eul 
pour  elle  la  même  tendresse  que  si  elle  eût 
été  sa  mère;  elle  la  [traliqua  au  plus  haut 
degré  de  sa  (lerfecliou.  Cette  verttt  flp|)uyée 
sur  sa  confiance  en  la  Provi-ienre,  lui  ins- 
pira taotde  sacriQces  qu'ils  lui  mérilèrenlies 
reproches  des  mondains  et  firent  taier  sa 
conduite  de  folie.  Parmi  Imiifs  les  vcrttis 
on  peut  dire  que  ia  chasteté  lit  les  délices  de 
son  ecBar.  Dans  un  sexe  fragile,  dans  une 
jeunesse  florissante,  elle  conserva  la  même 
pureté  que  les  anges  dans  le  ciel  ;  elle  fut  du 
nombre  des  vierges  qui  ont  le  bonheur  de 
suivre  le  divin  Agneau  partout.  Dès  cette 
vie,  elle  prit  toutes  les  précautions  pour 
conserver  cette  vertu  ;  elle  regardait  la 
solitu'Ie  comme  un  asile  h  son  innocence. 
Elle  no  paraissait  en  public  aue  lorsqu'elle 
y  était  obligée  par  nécessite  ou  pour  des 
canvres  de  chanté,  mais  c'était  toujours 
avec  tant  de  modestie  et  de  retenue  qu'elle 
inspirait  h  ceux  qui  la  voyaient  un  res[)ect 
et  une  pudeur  dont  ils  ne  pouvaieul  se  dé- 
fendre. 

Dès  sa  tendre  Jeunesse  la  Mère  de  Croze 
avait  connu  le  prix  de  l'obéissance  et  Tavait 
pratiquée;  elle  s'y  engagea  psr  vœu,  dès 
que  son  directeur  le  lui  eut  [lermis  :  elle  ro- 
noaça  pour  toujours  à  l'usage  de  sa  liberté  ; 
elle  en  fit  è  Dien  un  continuel  sacrifiée.  Par 
lo  vœu  de  p.iuvrrté,  elle  n'avait  renoncé 
qu'aux  biens  de  la  terre,  par  celui  de  clias- 
letét  elle  fit  une  hostie  vivante  de  son  corps, 
par  le  vœu  d'union,  elle  immola  son  cœur  à 
la  charité  et  par  l'obéissance  elle  sacrifia  sa 
volonté,  et  comme  elle  s'avait  que  c'est  l'es- 
prit d'obéissance  qui  donne  du  prii  h  tou- 
tes nos  actions,  elle  ne  se  proposa  jamais 
dTautres  vues  que  d'obéir  à  la  loi  du  Sei- 
gneur; mais  le  motif  le  plus  excellent 
qu'elle  se  [)roposa  fut  l'imitation  de  Noire- 
Seigneur,  qui  par  amour  pour  nous,  s'est 
rendu  obéissant  Jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort 
de  la  croix. 

M.  le  liot,  son  directeur,  lui  avait  donné 
sur  ia  mortiUcation  l'avis  suivant  :  Cette 
vertu  est  si  nécessaire  aux  Chrétiens,  qu'elle 
a  été  la  première  que  le  Verbe  incarné  est 
venu  pratiquer  sur  la  terre  et  dont  il  a  dit 
que  SI  le  grain  de  froment  ne  meart  pas  en 
terre,  il  ne  porte  point  do  fruits.  I!  n  été  le 
premier  grain  jeté  en  terre,  dans  le  sein  de 
sa  Hère,  dans  Tétable,  dans  sa  fuite  en 
Egypte,  dans  les  persécutions,  et  enfin  sur 
le  Calvaire,  puis  dans  le  tombeau.  Ces  maxi- 
mes gravées  dans  le  fond  de  son  cœur  furent 
la  règle  de  ses  actions.  Kl  le  fut  si  mortifiée 
dans  son  esprit,  dans  son  cœur,  dans  son 
corps,  Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 

Sue  ses  su})érietirs  furent  obligés  de  lui  en 
éfendre  la  pratique.  Toutes  les  mortilica- 
tioos  éiaienl  pratiqoéei  avec  taat  de  grâces 
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et  d'adresse,  dans  un  genre  de  rie  commun 
en  ap|)areni;c,  qu'elles  ne  présentaient  rien 
que  d'aimable  et  de  facile  h  pratiquer. 
puis  la  venue  de  saint  Jean-Baptiate,  dit  No- 
Ire-Seiyneitr,  le  royaume  des  aeux  sou/J're 
violence  et  il  n'y  a  que  les  courwjeux  qui  le 
ravissent.  {Matin.  x\,  12).  Saint  Augustin,  h 
l'occasion  de  ce  passage  de  suint  Mathieu, 
nous  rappelle  qu'il  y  a  deux  sortes  de  mor- 
tifications et  de  croix,  une  qui  afllige  lo 
corps,  comme  aont  les  austérités  et  les  né- 
nitLMUos  extérieures;  l'autre  qui  est  plus 
méritoire  et  plus  sublime  consiste  à  répri- 
mer ses  passions,  è  se  livrer  è  soi-même  de 
continuels  combats,  h  rompre  sa  volonté,  à 
renonrer  à  son  propre  jugement,  à  vaincre 
sa  colère,  è  réprimer  son  impatience,  enfla 
h  commander  h  tous  ses  sens  et  dominer  tou- 
tes ses  mauvaises  inclinations. 

C'est  ainsi  que  la  Mère  de  Croze  se  fit  vio- 
lence [K)ur  ravir  le  ciel,  toujours  parfaite- 
ment soumise  à  la  grâce;  elle  en  suivit  tous 
les  mouvements  avec  fidélité;  elle  dirigea 
toujours  ses  sens,  ses  désirs,  ses  passions, 
ses  (laroles,  ses  actions,  toutes  les  all'ectiuns 
do  son  cœur,  de  son  esprit,  de  sa  volonté 
inditférente  à  tout.  Elle  pratiq^uail  et  recom- 
mandait cette  maxime  de  saint  Paul  :  Le 
monde  m'est  crucifie'  et  je  suis  crucifié  au 
monde  \Galat.  vi,  iï\ietsijs  plaisais  encore 
au  monde,  je  ne  serais  pas  serviteurde  Jésus- 
Christ,  {(ialnt.  1, 10.)  lille  disait  que  ceux  qui 
fuient  l'opprobre  et  l'humiliation  de  la 
croix  ressemblent  anx  Juifs  pour  qui  elle 
était  un  si\T[i J.tIo  et  que  ceux  (jui  cheixhoiit 
leurs  aises,  ressemblent  aux  gentils  pour 
qui  elle  était  une  folie;  elle  assurait  qu'il 
n'y  avait  de  véritable  béatitude  que  celle 
dont  il  parle  et  qu'il  promet  aux  nauvres 
d'esprit,  aux  persécutés,  è  ceux  qui  pieoreot« 
è  ceux  qui  souffrent  pour  la  ju-tice  ,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 

Heureux  l'homme  qui  met  son  nITection 
dans  la  loi  du  Seigneur  et  qui  la  médite  le 
jour  et  la  nuit;  il  sera  semblable  à  ces  ar- 
bres plantés  sur  le  bord  des  eaux,  qui  pro- 
duisent des  fruits  dans  la  saison,  et  qui  con- 
servent toujours  la  beauté  de  leurs  feuilles; 
ainsi  réussissent  les  des.«einset  les  vœux  des 
justes,  parce  que  le  Seigneur,  qui  connaît  leurs 
vues  et  dirige  leurs  votes,  les  bénira.  {Psal,  i, 
1-6.)  C'est  ainsi  que  commence  lo  livre  divin 
des  cantiques  de  ia  céleste  bion.  La  Mère  de 
Croze  fut  à  peine  éclairée  des  rayons  de  sa 
raison  que  les  troi.^  vertus  théologales  s'em- 

Sarèreni  de  son  cœur,  et  ses  plus  grandes 
élices  furent  de  méditer  la  loi  du  Seigneur 
et  d'y  conformer  sa  vie;  ce  fut  ct  iio  médi- 
tation comioueiiti  des  choses  célestes  qui 
alluma  en  elle  le  feu  sacré  de  la  charité  dont 
elle  fut  toute  sa  vie  embrasée,  et  que  rien 
ne  fut  capable  d'éteindre.  Elle  fut  aussi  le 
prineipe  de  ce  détacbemeul  des  choses  de 
ce  monde,  do  celte  union  avec  Dieu  qui,  la 
ravissant  au-dessus  d'elle-même,  ne  lui  don- 
nait du  goût  et  de  l'estime  que  |)0ur  les  dho- 
ses  célestes. 

La  fréquente  communion  fui  le  divin  ali- 
ment, qui  entretint  l'unioa  que  Tamoar 
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arait  toTtué  dans  c»  saint  cœnr;  elle  la  rece- 
vait toujours  avec  des  (iis|iosilions  si  saiiiti'S 
de  foi»  (l'autour  el  (ie  respecl,  que  son  âme 
en  était  pénétrée  et  comme  trans|>ortée  hors 
(i'olla-même ;  «le  15  lui  vennit  le  goûl  des 
choses  spirituelles  si  inconnu  <iu&  parlisans 
du  monde,  cette  force  in  or  veilleuse  pour 
surmonter  les  obsiacles  dans  1<îs  vues  de  la 
|jerfu<:lion,  celle  facilité  pour  praiiquer  ton- 
les  les  ouvres  des  vertus.  C'est  dans  cette 
'  riche  raine  qu'elle  puisait  les  richesses  im- 
menses el  le  trésor  de  la  vraie  sainteté.  C'est 
dans  les  exercices  de  l'amour  divin  que  la 
Mère  de  Croze  passa  sa  sainte  vie,  et  qu'elle 
fut  comblée  do  grâces  célestes  ;  elle  fut  ainsi 
consumée  dons  let  flammes  ardentes  de  la 
charité. 

Après  sa  mort  on  trouva  un  testament  qui 
est  le  vrai  résumé  de  tous  les  seiilimenis 
qu'elle  avait  nourris  de  toutes  les  vertus 
qn*ette  avait  pratiquée  ;  le  miroir  de  la  vie. 

Comnie  nous  venons  de  le  dire  dans  la 
notice  de  Mile  de  Croze  d'après  le  désir  que 
manifestèrent  les  sœurs  dispersées  dans  un 
grand  nombre  de  communautés  d'avoir  en- 
tre elles  une  parfaite  cooformiié,  après  avoir 
eiaminéavee  soin  tontes  les  remaruues  qu'el- 
les envoyèrent  à  la  maison  mère,  les  usaj^es 
particuliers  de  chaque  communauté,  les  an- 
ciennes Constitutions  données  par  M.  le 
Vachet,  après  avoir  ronsulté  de  grands  ser- 
viieurs  de  Dieu,  remplis  de  son  esprit  et 
des  maximes  saintes  de  son  Evangile,  et 
très-expérimentés  dans  la  conduiie  des  com- 
munautés de  rinstitut  |>ui  écrit  cl  do  vive 
voix  dans  une  assemblée  générale  qui  se 
tint  exprès  à  Paris,  en  1695,  et  dont  les  seo* 
limcnts  lurent  unanimes,  de  l'avis  de  M. 
l'abbé  d'Argcnson.  alors  supérieur,  les  Rè- 
gles et  Conslilutions  furent  revues,  mises 
enotdre  pour  être  apfirouvées  par  Son  Erai- 
iicnce  le  cardinal  de  Noailles, qui,  après,  les 
donna  à  examiner  à  M.  de  Hoquellet  duçteur 
de  Sorbonne,  abbé  de  Saint-Gildas.  les  con- 
firma du  sceau  de  son  approbation  ! 

£lles  sout  divisées  en  trois  parties  :  la 
première  traite  de  Tesprit  de  Tinstitat,  du 
lion  ordre  des  communiiulés,  des  qualités 
des  personnes  qui  doivenl  y  être  admises, 
des  élections,  de  Tunion  entre  les  maisons, 
do  lenrs  relations  avec  la  maison  mère.  I.a 
deuxième  partie  règle  la  conduite  particu- 
lière des  communautés,  1*  par  rapport  aux 
exercices  spirituels,  2*  par  rapport  à  ce  qui 
se  doit  observer  à  l'égard  des  personnes  sé- 
culières, 3*  par  rapport  h  l'ordre  à  suivre 
dans  les  alfaires  temporelles.  La  troisième 
partie  tratte  du  gouvernement  spirituel  el 
des  devoirs  des  aours  par  rapport  à  leurs 
emplois. 

Comme  Moise,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
et  donné  aux  Israélites  les  tables  sur  les- 
quelles la  loi  de  Dieu  était  gravée,  leur 
recuronianda  de  rob>erver  avec  des  expres- 
sions si  énerjjiques,  qu'on  ne  peut  les  lire 
sans  èire  saisi  d'une  »ainlo  frajeur,  ce  qui 
les  rendit  un  objet  de  respect  et  de  vénéra- 
tion pour  les  Hébreux  et  détermina  ce  peu- 
l>le  h  jr  conformer  toute  leur  conduite»  ce 
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Becueil  des  Constitutions  qui  n*était  que 

l'abrégé  tie  la  morale  do  Jésus-Cbrist  cl  des 
plus  pures  maximes  de  sou  Evangile  fut 
accepté  avec  respect  et  observé  avec  fidélité 
par  ces  flmes  choisies  pour  devenir  les  épou- 
ses ue  Jésus  Christ,  pour  obéir  avec  plus  de 
perfection  k  la  loi  de  grâce  el  d*amour.  Ainsi 
commencent  ces  lU''gles  : 

La  Providence  divine  ayanl  disposé  que 
nous,  filles  sécolières  de  diverses  provinces, 
assenililées  sous  la  conduite  d'une  sainte 
veuve,  notre  supérieure,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuêlle  commuoica- 
itou  des  sentiments  de  piété  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  inspirer,  nous  avons  reconnu 
que  les  lumières  elles  grâces  que  sa  divine 
bonté  a  départies  à  chacune  de  nous  en  par- 
ticulier, se  rafiportent  toutes  et  tendent  à 
une  même  fin  (jui  est  de  nous  unir  à  Jé>us- 
Christ  par  une  nouvelle  méditation  et  une 
fidèle  imitation  de  sa  sainte  vie,  pour  le  su!» 
vre  en  compagnie  de  ses  saintes  disciples 
cl  des  autres  qui  l'ont  suivi  dans  tous  les 
siècles,  cherchant  les  flmes,  se  fiiisant  toutes 
à  tontes  celles  de  notre  sexe,  par  son  esprit 
de  ciiariié,  pour  les  lui  gagner  toutes,  eu 
procurant  son  règne  par  tous,  prc^essaot  ses 
maximes  évangéliques  par  les  œuvres  et 
par  l'instructiun  des  filles,  en  demeurant 
unies  entre  nous  par  un  lien  indissoluble 
de  la  dilection  fraternelle  en  son  divin 
amour.  C'est  ce  qu'aujourd'hui,  au  nombre 
de  huit,  avons  promis  à  Dieu  par  un  uur 
amour  de  Dieu  et  l'édification  de  son  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Ayant  considéré  que  ce  divin  Sauveur  a 
voulu  se  faire  enfant  pour  être  notre  mo- 
dèle de  noire  soumission  au  Père  céleste, 
qui  veut  que  nous  devenions  comme  des 
eufants,  c*est-à  dire  dociles  et  obéissantes 
h  sa  sainte  loi,  nous  nous  pro|)Osons  do 
l'imiter,  moyennant  sa  grâce  et  de  laire  ré- 
gner cet  esprit  d'enfance  dans  nus  C4>mmu- 
nautés  et  qu'elles  en  soient  un  exemple  et 
une  école.  Comme  il  voulait  que  les  petits 
entants  s'approchassent  de  lui  et  qu'il  les 
instruisit  avec  bonté,  nous  en  ferons  de 
même  à  l'égard  des  orphelins,  [lauvres  et 
au  1res.  Nous  les  instruirons  gratuitement. 
Ayant  considéré  les  peines,  fes  contradic- 
tions que  son  divin  amour  lui  f.n  ^ait  souf- 
frir en  instruisant  avec  tant  de  soin  et  de 
patience  les  pécheurs  qu'il  allait  chercher 
parles  villes  et  villages  avec  tant  de  fati- 
isues,  nous  lâcherons  de  l'iuiiier  et  nous 
chercherons  les  petites  filles,  dont  Tinno- 
cence  ou  la  religion  est  exposée  et  celles 
qui  quittent  l'hérésie  ,  et  avec  l'aide  de 
Dieu,  nous  serons  toujours  disposées  h  aller 
dans  les  |iay«;  élraii;-:ers  et  infidèles  avec  l'or- 
lire  de  nos  supciieurs  pour  y  exercer  les 
dits  emplois. 

Voyant  que  ce  divin  Sauveur  ne  recevait 
de  la  part  des  hommes  |)our  de  si  signalés 
bienfaits,  que  des  contradictions,  des  ingra- 
titudes et  des  persécutions  au  lieu  de  la 
reconnaissance,  nous  nous  préparons  à  de 
semblables  traitements.  Ayant  eonsidéfé 
qu'il  n'avait  ui  maisons,  ni  meublest  al  aii- 
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cune  ressource  et  qu'il  a  toujours  été  dans 
on  éiai  pauvre  pour  ses  Ijesoins  ;  nous  le  sui- 
vrons, avec  Ifl  grâce,  tlaiis  tel  état  de  pau- 
vreté et  de  dépendance,  et,  autant  que  l'étal 
de  DOS  comiiiunauiés  le  pcrineilra,  nous  ne 
demanderons  point  do  dot...  noiis  considé- 
rerons I*ét8t  bas  et  servite  Où  il  a  toujours 
vécu,  en  disant  :  Je  mit  venu  pour  servir  et 
non  pour  être  servi.  [JUaith,  xx,  28.}  Vo.vanl 
que  notre  divin  Sauveur  a  voulu  souflVir 
toutes  sortes  de  mi^^res  pnr  amour  iiour 
nous,  nous  embrasserons  toutes  les  soul- 
fk'ances  pour  son  amour.  Avant  considéré 
qae  ce  divin  amant  nous  a  lai«;sé  Tarnou- 
reux  sacrement  de  TEucharislie  pour  sym- 
bole et  gage  de  la  détection  fralemelle  et  de 
rutiion  des  Chréliens  en  lui,  comme  mem- 
bres d'un  corps  uni  à  leur  chef  et  pour  n'a- 
voir tous  ensemble,  par  celte  divine  réfeo* 
tfnn,  qu'une  môme  vie  avec  la  sienne,  vie 
toute  de  charité  et  de  délection  fraternelle, 
comme  celle  des  premiers  chrétiens,  notre 
résolution  est  de  les  imiter  avec  sa  grAce, 
entre  nous  et  avec  toutes  sortes  de  person- 
nes sans  pariialilé  ;  m  sera  le  propre  carac- 
tère des  disciples  de  cet  amant  de  nos  âmes 
réonfea  dans  ce  séminaire,  et  comme  cette 
divine  communion  opère  en  nous  col  ;iraour 
de  Dieu  et  du  procliain,  notre  grand  soin 
sera  de  le  faire  aussi  fréquemment  qu'il 
nous  sera  possible,  en  nous  ressouvenant 
que  les  premiers  Chrétiens  communiaient 
aoavent ,  pour  se  préparer  ft  a'enooarager 
aux  souffrances. 

L'esprit  et  la  tin  de  cet  institut  étant  de  se 
conformer  et  de  s'unir  à  Jésus-Chrii.t,  nuire 
rè^le  et  notre  modèle,  alin  de  le  suivie,  lie 
i'imiter,  chacun  dans  sa  condition,  en  &a  vie 
pénitente,  sainte  et  laborienae  qn'ila  menée 
sur  la  terre,  c'est  pourquoi  nous  nous  ap- 
pliquerons à  nous  former  sur  ce  divin  mo- 
dèle de  perfection,  en  menant  une  vie  mixte 
de  contemplation  et  d'action,  liuitant  ce  di- 
vin Maître,  ses  premiers  disciples,  nous  di- 
rons aux  [icrsonnes  ijui  seconderaient  noiro 
dessein  qu'on  ne  saurait  jamais  montrer  dea 
votes  plus  droites,  ni  de  plus  efficaces 
moyens  pour  f)arvenir  à  noire  dernière  lin 
que  ceux  que  Notre-Seigneur  a  choisis  pour 
lui-même  el  qu'il  conseille  aux  antres  ;  Qiu 
celui  (jui  veut  venir  après  înoi,  qu'il  renonce 
à  lui-même,  qu'il  porte  ta  croix  et  qu'Urne 
êùivê.  (Matih.  XVI,  2^.) 

Nous  répondrons  à  i-ps  gens  du  monde, 
qu'ils  nous  font  eux-méiues  rougir  puis- 
qu'ils travaillent  et  donnent  bien  plus  pour 
acquérir  ce  qui  est  contraire  à  leur  salut  que 
Dous  ne  faisons  pour  ocquérir  le  ciel...  Les 
maximes  si  corrompues  de  ses  courtisans, 
si  pénibles  en  elles-mêmes,  conduisent  au 
désespoir  et  à  la  damnation,  tandis  que  cel- 
les de  Jésus-Christ  conduisent  à  ta  béatitude. 
C'est  lui,  qui  brûlant  du  désir  de  notre  salut 
et  de  notre  perfection,  s'écrie  :  Venex  à  moi, 
jeiuii  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  (  Joan.  xiv, 
6.  )  C'est  donc  une  résolution  prise  ;  avec  sa 
t^ràce,  nous  le  suivrons  jusque  sur  le  Cal- 
vaire ;  notre  amour  est  crucifié,  il  faut  que 
nous  le  soyons  avec  lui  )  que  nous  portions 
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ses  stigmates,  cl  que  nous  recueillions  ces 
précieuses  reliques,  les  Ames  teintes  de  son 
sang,  dont  les  unes  sont  égarées,  d'autres 
dans  l'ignorance,  d'autres  en  grand  péril. 

L'Union  cliréticnne  est  une  société  de  fil- 
les et  de  veuves  qui  font  vœu  do  demeurer 
unies  entre  elles  pour  travailler  au  salut 
du  proi  linin.  Elles  se  ronsai  rent  îi  Dieu  par 
les  vœux  de  pauvreté,  de  cliasieté,  d'obéis- 
sance et  d'union,  et  parce  que  ce  vœu 
d'union  est  le  fondement  et  le  lien  de  leur 
société,  elles  sont  obligées  de  cultiver  aveo 
un  soin  extrême  la  vérité  cpii  en  fait  le  vé- 
ritable caractère,  et  qui  a  dt)nné  le  nom  à 
l'institut,  savoir,  l'union  chrétienne,  la  di- 
lection  fraternelle,  aQn  que,  comme  de  véri- 
tables dis(M|ih>>  de  Jésus-Christ,  elles  accom- 
plissent h  la  lettre  ce  coinmamlciuent  qu'il 
dit  être  nouveau,  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres,  comme  lui-môuie  nous  a  aimés, 
que  c'est  par  là  que  le  monde  connaîtra 
(]ue  nous  sommes  ses  disciples,  (/oon.  sut. 
3i.  35.) 

L'institut  est  sous  la  protection  de  la 
SaiiJte-l''au)i!!e  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  (jue 
les  sœurs  ont  pris  pour  uiodèle.  ba  Un  c&t 
que  toutes  les  sœurs,  qui  y  seront  associées, 
puissent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  non-seule- 
ment travailler  à  leur  propre  salut  el  à  leur 
propre  perfection,  mais  au  salut  et  è  la  per- 
fection du  prochain,  en  vue  de  l'amour  do 
Dieu  pour  les  hommes,  du  désir  qu'il  a 
qu'ils  soient  sauvés,  de  ramour  au'il  porto 
h  ceux  qui  se  dévouent  au  s-jlul  des  âmes» 
et  parce  que  cette  On  est  si  excellente,  que 
c'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  est  des- 
cendu du  ciel  et  s'est  fait  homme,  qu'il  a 
sacrifié  ses  sueurs,  ses  tr.ivaux,  son  sang  et 
sa  vie;  qu'il  a  établi  son*  Eglise  et  suscité 
dans  tous  les  temps  plusieurs  personnes  de 
l'un  et  de  l'aulre  sexe,  qui  s'y  sont  em- 
ployées avec  ardeur,  sai  hanl  qu'il  n'y  a  pas 
du  luinistère  plus  relevé,  ni  plus  agréable  à 
Dieu  et  plus  utile  au  prochain,  que  celui 
qui  contribue  au  salut  des  âmes.  Les  sœurs 
comme  de  véritables  disciples  de  Jésus- 
r.hrist  et  pour  imiter  le  giaud  exemple  qu'il 
leur  en  a  donné,  doivent  a'y  appliquer  avec 
un  zèle  infatigable. 

Les  postulantes  ne  sont  admises  qn*k  dix- 
huit  ans,  les  novices  ne  pourront  faire  leur 
profession  qu'à  v'in\!,i  ans  révolus.  Trois 
mois  avant  le  temps  do  l'engagement,  la 
communauté  se  réunit  pour  délibérer  sur 
leur  admission.  Si  une  novice  n'a  pas  la 
moitié  des  suffrages  dans  la  réception  de  la 
première  et  deuxième  année  el  les  deux 
tiers  dans  la  troisième  réception  pour  l'en- 
gagement, elle  est  exclue  de  la  eongréga** 
tion.  Les  quatre  vœux  par  lesquels  les  sœurs 
su  consacrent  à  Dieu,  quoique  simples,  sup- 
posent toujours  qu'elles  embrassent  un  état 
de  perfection,  auquel  elles  s'engagent  pour 
toute  leur  vie  :  c'est  pourquoi  les  sœurs  doi- 
vent les  garder  avec  beaucoup  de  fidélité, 
puisque  les  vœux  par  eux-mêmes  obligent 
ceux  qui  les  ont  ftfts,  et  que  les  devoirs  de 
rengagement  ne  doivent  [las  Cire  considérés 
tant  par  rapport  è  la  soleoui;é  dea  vœux  que 
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l>Brra|irort  à  )n  Qiajosté  divine  avac  laquelle 
on  contracte  cet  cii^agemenl. 

La  deuxième  partie  des  ConstUatlons  ren- 
ferme les  règles  les  |>!us  >Ori">,  les  Diuyens 
las  plus  elUcaces,  ios  plus  sages  sur  lus 
•xereiees  spirilaels,  la  pratique  des  vertus 
iiéco-^snircs  ai>x  sœurs  de  l'institut;  «ur  leur  s 
rapiioris  avec  les  personnes  du  dehors  el 
pour  leurs  alTaires  temporelles.  Il  s'agit 
bord  deskfilus  saintes  maximes  de  l'Evangile 

rur  conserver  l  esjirit  de  charité  et  d'union, 
mépriser  toutes  les  choses  de  la  terret  à 
porter  leurs  d(5sirs  vers  les  biens  célestes  et 
éternels  et  à  laire  régner  Jésus-Chrisi  dans 
leurs  cœurs  par  l'iniitation  des  vertus  dont 
il  nous  a  donné  l'exemple,  et  par  ce  que 
c'est  la  loi  intérieure  de  cette  charité  que  le 
Saint-I'ls]  r il  a  gravée  dans  nos  cœurs,  (|ui 
doit  conduire  et  faire  avancer  les  sœurs  dans 
la  voie  du  service  de  Dieu;  c'est  aussi  ce 
feu  sacré  de  son  divin  amour,  el  le  désir  de 
«a  plus  grande  gloire,  qui  les  doit  exciter  à 
toul  moment  pour  les  élever  à  lui  et  les 
faire  avancer  dans  la  vertu. 

Dans  le  chapitre  quaior^iième  sur  l'amour 
de  bien,  on  lit  :  1*  «  Notre  Seigneur  nous 
assure  que  fa  charité  est  la  (in  cl  la  l  erfec- 
tion  de  la  loi,  cl  c'est  cette  même  cliat  ité, 
qui  doit  êtro  la  fin  et  la  perfection  de  cet 
insiitiil.  2"  Les  sœurs  n'auront  jamais  d'au- 
tre désir,  ni  d'autre  tin  dans  toutes  leurs  ac- 
tions que  lie  plaire  h  leur  divin  Epoux  et 
de  se  sacrifier  entièrement  à  son  très-pur 
amour.  3*  Elles  s'acquitteront  de  leurs  em- 
plois, comme  servant  Dieu  et  non  les  créa- 
tures, k'  Elias  feront  consister  leur  perfec- 
tion k  chercher  la  gloire  de  Dieu  et  raccom- 
plissement  de  sa  volonté,  qui  leur  doit  te- 
nir lieu  de  toutes  choses,  atin  qu'elles  puis- 
sent dire  avec  l'Apôtre,  que  ni  la  vie,  ni  la 
mort,  ni  les  afllictions,  ni  les  opprobres,  ni 
les  persécutions,  ni  les  mépris,  ni  les  an- 
goisses, ni  les  tribulations,  ne  pourront  ja- 
mais les  sr[iarer  de  l'amour  de  Jésus-C!iri>t. 
S*  Elles  désireront  ardemment  que  ce  divin 
amour  remplisse  leur  cœur,  et  le  fasse  abon- 
der en  grâces  et  bénédictions  du  Saint-Es- 
prit. 6'  La  charité  doit  être  le  princi|ie  el  la 
règle  de  toutes  leurs  actions;  c'est  elle  qui 
doit  animer  leur  iè\e  pour  travailler  au  sa- 
lut du  prochain  et  cest  de  ce  feu  sacré 
qu'elles  doivent  s'efforcer  d'embraser  le 
cœur  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
elles  sont  obligées  de  converser,  tant  par 
lours  saints  enlreliciis  que  par  leurs  buiis 
exemples.  7*  Et  par  ce  que  l'amour  divin  ne 
peut  subsister  avec  Tamour-propre  dans  un 
raôuie  cœur,  et  que  l'attache  aux  |)Ia>ir<i,  h 
l'intérêt,  à  ses  commodités  pariiuulières,  à 
Vhonneur,  h  sa  propre  satislàction,  bannit  la 
charité  de  l'ame;  les  sœurs  seront  dans  une 
vigilance  continuelle  pour  combattre  leur 
humeur,  leurs  inclinations  naturelles,  pour 
lenoncer  h  leur  luoiire  volonté,  f.ii>arit  leurs 
efforts  pour  muunr  tous  les  jours  eilcs- 
luômes  et  à  ne  fivre  que  yow  Dieu  seul. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porter quelque  chose  du  chapitre  sur  i'a- 
luour  des  sieurs.  «  L'esprit  de  l'institut  étant 
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celui  de  la  charité,  les  sœurs  doivent  sa 
persuader  qu'elles  n'avanceront  dans  la  ver- 
tu qn  autant  qu'elles  s'efforceront  d'imiter 

les  premiers  Chrétiens  dont  il  est  dit  qu'ils 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  éue.  et  que 
c'est  particulièrement  à  elles  que  s  adresse 
le  comiiiciiKlemcnt  de  Ndtrc-Scigneur  :  Ai- 
mex  vous  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
aimés.  C ftt  à  cela  que  Pon  reeonnailra  que 
vous  êtes  de  mes  disciples.  {  Joan.  \m,  33.) 
Les  sœurs  doivent  sur  touics  choses  et 
avant  toutes  choses  avoir  entre  elles  une 
mutuelle  charité  nue  l'Ecriture  appelle  le  lien 
de  toutes  sortes  de  perfections.  iCol.  lu,  li.) 
—  Elles  seront  uuies  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  s'aidant  mutuellement, 
dans  les  différentes  fonctions  où  elles  seront 
employées,  soit  pour  travailler  au  sa  lut  du  pro- 
chain, ou  à  leur  propre  perfection...  atih 
c|u*elles  pratiquent  entre  elles  ce  qui  fait 
1  exercice  des  saints  dans  le  ciel,  la  dilec- 
tion  fraternelle  en  Jésus-ChrisL  IJoan,  xu. 
31.) 

Quand  Notre-Seigneur  dit  qua  l«  prince 
du  monde  était  chassé  ilehors  [Joan.  xii,  31), 
on  doit  rcutendre  du  la  chanté  :  le  matin 
esprit  continue  son  règne  où  cette  vertn 
n'est  pas,  ce  oui  tait  dire  à  saint  Jérôme, 
(juc  sans  la  charité  les  communautés  sont 
des  enfers,  et  ceux  qui  y  demeurent  sont 
des  démons.  Mais  avec  la  charité,  ce  sont 
des  paradis  en  terre,  et  ceux  qui  y  rivent 
sont  des  anges,  et  pour  cela,  les  sœurs  au- 
ront bien  soin  d'éteindre  jusqu'À  la  moindre 
étincelle  de  dirision.  —  Il  n*est  point  de  vie 
si  heureuse,  selon  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  ni  nen  de  plus  utile  que  celle  nés 
communautés,  oik  l'on  voit  différentes  per- 
sonnes vivre  dans  une  même  maison,  et 
sous  une  même  règle,  comme  si  elles  n'é- 
taient animées  que  d'un  seul  esprit.  Ce  qtû 
l'ait  dire  au  Proj»hèle-Uoi  :  Voyez  combien 
il  0sl  avantageux,  doux  et  agréable  que  les 
fi  ères  demeurent  ensemble  :  Qmm  ftomm 
et  quamjucundùmh4tbitare,  frutrti,  tu  mw. 
{Psal.  cKXx.il,  1.) 

C'est  la  doucenr  de  ses  paroles  et  l'har- 
monie de  leurs  sons,  dit  saint  Augustin, 
qui  ont  enfanté  toutes  les  sociétés  religieu- 
ses ;  c'est  ce  qui  a  peuplé  tant  de  commu- 
nautés, qui  a  attiré  lantde  cœurs  .'i  Jésus- 
Christ  et  qui  a  déterminé  tant  de  personnes 
è  quitter  leurs  parents  et  leurs  richesses, 
pour  vivre  ensemble  d>ins  l'amour  de  la 
charité,  parce  qu'elles  ont  cru  que  celte  cha- 
rité muluellu  qui  les  lie  si  étroitement 
les  unes  aux  autres,  était  un  avart-goût  de 
la  vie  céleste.  L'unique  moyen  de  conser- 
ver celle  divine  vertu  e^l  le  renoncement  \ 
elles-mêmes,  en  se  sup|)orlaol  les  unes  les 
autres  dans  leurs  défauts,  y  remédiant  par 
la  douceur  et  par  In  bon  rïcmple;  car  In 
charité,  dit  saint  Panï,  souffre  tout,  supporte 
tout{l  Car.  xni,  k,  7),  conaerfaiit entre  elles 
une  parfilite  union  d  esprit  dans  le  lien  de  la 

paix. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes,  ou  pour  mieux 
dire,  de  la  gloire,  de  l'honnaarde  Diea»  est 
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«b  désir  {iriieDl  de  voir  Dieu  aimé,  Imnoré 
et  Mrri  de  tout  le  oHmde  :  el  e^est  ce  cèle 

qui  doit  animer  toutes  les  soeurs  de  \'insti- 
iltoti  eo  50He  qu'étant  éprises  de  en  feu  di- 
via«  allée  désirent  et  s'efforcent  de  le  com- 
muniquer è  tout  le  raonde,  et  parce  qae  la 
nhariié  ne  peut  demeurer  oisirc,  et  que 
c'est  UD  feu  qui  n'est  jamais  en  repos,  elles 
s'appliqueront  à  lâ  recherche  de  tous  les 
moyens  de  senrir  les  ftmes  et  elles  (fiche- 
ront  d'inspirer  ce  mémo  zèle  aux  nulrcî. 
Comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  iaire 
beannoup  de  fruit  dass  les  ftiiiee,  est  de  me- 
ner une  vie  sniiite  el  irréprochable,  elles 
tAcbenont  d'édifier  lo  procbaia,  plus  encore 
Mr  leMS  aeliotts  que  par  lemrs  niroles,  è 
l'imilation  de  Nolro-Seigneur,  dont  saint 
irficdit qu'il  coraniençA  è  faire,  puis  h  ensei- 
gner {Act.  f,  1);  elles  auront  an  grand  désir 
de  la  saiiUelé  et  de  In  perfec  lion  do  leur 
état,  tant  pour  elles-mêmes  que  pour  toutes 
leurs  wwrt.  C'est  pourquoi  elles  eraindroot 
beaucoup  de  leur  donner  mauvnis  exemple, 
de  peur  d'eu  Être  responsables  devant  Dieu 
ou  docMiMr  la  fiarta  de  )«TOcation  des  no- 
vices, n'y  ayaiit  rien  de  pliis  capable  de 
l'ébritnlur  que  le  mauvais  exemple ,  aûn 
qu'elles  puissent  dire  avce  le  Prophète  dans 
1  ardeur  qui  les  doit  animer  pour  leur  voca- 
tion :  L€  zèle  de  votre  maison  m'a  déworé  et 
r opprobre  qu'on  tous  a  fiuU,  fit  tmiAi  êUr 
Wtoi.  {Ptal.  Lxuii,  10.) 

L'ordre  des  filles  et  veuves  des  séminai- 
res de  rUnion-CbrélienDe  date  du  xvii*  siè- 
cle. La  première  rnnison  de  celle  commu- 
nauté avait  été  étal)lie  à  Paris  en  1630  par 
MaM  Marie  Lumagne  (1),  veuve  de  Messire 
/François  de  Polaillon,  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  Louis  XIII.  Cette  pieuse  dame, 

Îiui  mourut  do  la  mort  des  justes,  en  1657, 
ut  la  première  et  priDeî|Niîe  fondatrice.  Cet 
établissement  entausti  fioarfondalaur  Jean- 
Antoine  le  Vachct  prêtre,  né  è  Romans  en 
Dauphiné  et  mort  en  1681  (2). 

lime  Polaillon  laissa,  en  mourant,  ce 
Mint  prêtre,  comme  on  puissant  appu  i  à  son 
nouvel  institut.  Celte  maison  vint  s'établir 
è  Charonne,  rue  Saint-Denis,  duns  l'hôtel  de 
Saint-Chaumont,  et  bieniAt  elle  eut  des  fou- 
dations  è  Metz,  Caen,  Sedan,  etc.,  etc.  Anna 
de  Cro2e  eù  fut  la  première  suoérieure. 

Ce  nom  de  IX'nion-67ir^/ie»ne»80oala(|nol 

les  religieuses  furent  désignée»,  annonçait 
une  espèce  de  ligue  sainte,  qui  devait  unir 
toutes  les  différentes  maisons  de  cette  con- 
grégation contre  les  (^iToriâ  du  prince  des 
ténèbres,  pour  s'opposer  è  ses  projets. 
Saint  Vincent  de  Paul,  supérieur  des  Pères 
de  la  Mission,  reconnaissant  tout  le  bien 
que  pouvait  réali^  cet  iustilut,  lit  lui- 
même,  en  1650,  la  premièré  cérémoftia  de 
celle  association.  • 

Dès  1668,  il  avait  élé  question  d'élaUir 

,1)  ^éc  il  Paris  le  21  iiovoiubre  15U9,  on  a  sa  Vie 
par  l'ablM!  Collin,  vicaire  de  Saini-lbrUB  dés 
CbamfW'  Paris,  1844.  iu-b*. 

(S)  SoB  pèseAdl  f^abrlil  U.  Tackeit  et  sa  mère 
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une  maison  de  cet  ordre  dans  la  ville  de 
Fontenav,  et  il  y  avait  eu  à  co  sujet  plu- 
sieurs lettres  échangées  entre  Mgr  I  évêque- 
delà  Rochelle  et  J.- A.  Le  Vachet.  Les  origi- 
naux de  ces  lettres  eii^ienl  encore,  cll'une 
d'elles  renferme  des  détails  yn^ùeax  |K>ur 
l'histoire  delUnion-Chrélieano. 

Tandii  que  Louis  le  Grand  tâchait  de 
ramener  au  sein  de  l'Eglise  romaine  ceuide 
ses  sujets,  que  l'hérésie  de  Calvin  en  avait 
séjiarés,  on  vit,  dans  le  royaume,  s'établir 
plusieurs  eommunaiitée  dei  GiUes,  dont  la 
f)rinci(vile  voealion  était  de  contribuer  à 
l'instruction  des  nouvelles  converties,  et  à 
leur  éducation  daus  la  foi  et  dans  la  vraie 
piété.  La  province  do  Bas-Poiton  avait  un 
eilrème  besoin  d'un  tel  secour.s  ;  la  Provi* 
douce  divine  le  lui  méoajjQa  l'au  1680 

Alors  vivait,  k  Pontenaj^le-Comte»  madà- 
moisello  Marie  Bt  isson,  n(5o  en  1C3C,  sœur 
et  Ulle  d'un  sénéchal  de  Fonienay,  parente 
dii  fiiroeux  Bernabé  Brisson,  président  à 
n'iorlicr  au  parlement  de  Paris ,  qui  sous  le 
règne  de  Henri  111^  fut  victime  des  fureurs 
de  ceux  qui  formaient  las  derniers  rangs  da 
la  Ligue. 

Eu  prenant  possession  d'un  très-riche  hé- 
ritage, Marie  Brisson.  forma  le  projet  d'êtro 
la  fondatrice  d'un  séiuinaire  de  tilles  qui, 
remplies  d'un  même  esprit  de  zèle  el  do  fer- 
vaor,  puMenl  s'occuper  efilcaeement  è  Tins^ 
Iruction  des  nouvelles  convprtie«,  tant  de 
la  ville  de  Fonletiay  que  des  environs.  Don- 
ner un  asile  aux  femmes  veuves  et  aux 
filles  «jui  souhailernient  sortir  du  sein  de 
l'hérésie  pour  rentrer  dans  celui  de  l'Eglise 
catholique,  tel  était  le  but  de  celle  que  la 
communauté  de  l'Union-Chrétiennede  Fon- 
tenay-le- Comte  aime  à  reconnaître  pour  sa 
bienfaitrice. 

Pour  réussir  dans  ses  projets,  elle  s'a- 
dressa d'abord  à  M;^r  Henri  de  Laval  de Bois- 
Daophin,  alors  évêque  de  la  Rochelle,  par 

une  requête  aux  archives  de  la  communau- 
té, adressée  à  Sa  Grandeur,  où  elle  expose 
ses  vues,  ses  intentions  et  ses  motifs.  La, 

prélat  non  moins  distingué  par  ses  rares 
vertus,  que  par  l'éclat  de  sa  haute  naissan- 
ce, s'empressa  de  seconder  les  desseins  de  la 
généreuse  fondatrice  et  lui  donna  l'appro-. 
bation  nécessaire  pour  l'cxéculion  de  son 
projet,  par  une  oi  iJoniinnce  donnée  aucbâ* 
teau  de  l'Hortii'Mu'ii! Il,  le  3  Juin  1680. 

Le  22  août  1711 ,  il  se  pa^^a  un  acte  en>ro 
Mme  Brisson  el  Mme  de  Chalandry  Durand, 
et  la  MèredelaRoustièrepour  la  communau- 
té, concernant  la  fondation  faite  en  1688. 
Ce»  fondatrices,  dérogeant  au  pieiiiier  ncte, 
veulent  que  I»  maison  de  rUniun-Chré(ienne 
ne  soit  cliargée  que  de  quinze  filles  d*ex- 
traction  noble  ou  de  bonne  famille  bour- 

Seoise»  appartenant  cei>endant  au  diocèse 
e  la  Bochèlla,  an-lien  de  vingt  villageoises. 

Alix  Cot,  alliés  l'un  el  l'autre  aux  premières  mai- 
sous  du  DaiipUeé*  (fie  de  mahireJ.'A.  Le  Yacitet, 
instauteiu-  dessMurs  de  l'f/iwm  jikriimnatk  Pans» 
iO'IS;  1692.  —  Arekitndg  FanfMay.) 
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Ce  changcmenl  fut  agréé  de  la  comoiunauté 
ei  «lu  seigaciir  -évèiiiie. 

1j»  fondalion  n'eut  snn  cxf^rulinn  qu'en 
1739,  parce  que  les  héritiers  v  mireiU  ob- 
sMele,  après  fa  mott  de  la  fondatrice ,  -arri- 
vée en  ■  "lie  fransarlirtn  pa<;sL^e  avec 
euiinilè  ia  charge  de  la  cotumunanté  huit 
filles  seutetneM;  lesparetites  de  la  fondatrice 
(levaient  toujours  être  |>r(5férées  dans  l'in- 
liocence.  Les  héritiers  durent  faire,  è  ces 
conditions,  l'ahandon  d'une  métairie  du  re- 
venu de  400  fi-.  De  leur  côté ,  les  sœurs  de 
rUnion-ChrélienHe  se  chargeaient  de  faire 
célébrer  tout  les  ans ,  et  à  perpétuité,  un 
service  |KMir<e  repos  Ue  l'Ame  de  leur  fon- 
datrice. 

'Marie  Arlssenlalssa  nne  fortune  qui  équi- 
vaudrait aujonrffhui  h  W.OOOfr.  do  renies. 
Pendant  sa  vie,  elle  dépensa  près  dd  HO  à 
100,<NMI  li<vres  en  fbndaHons  et  en  iNmnes 
œuvres.  Kn  rnourant ,  elle  légua  environ 
40,000  it.t  pour  construire  le  rélahle  du 
grand  autel  de  Notre-Dame  de  Pontenay-ic- 
Comte  et  accomplir  divers  acte.s  de  bient^i- 
sance.  Quant  à  sa  fortune  immobilière,  elle 
ftit  vivement  disputée  nar  d'avides  collaté- 
raux, et  devint  la  proie  des  gess  d'alTaires  et 
de  chicane. 

Voici  son  acte  de  décès,  tei  qa'fl  «si  con- 
servé aux  archives  de  Notre-Dame  : 

Le  1"  jour  de  septembre  1724,  en  la  foss^ 
de  àt.  Maistre  François  Brisson,  écuyet ,  sti- 
çmmr  du  Calais^  sénéchal  ei  présâeni  au 
iiége  royal  de  cette  ville,  où  sa  mémoire  et 
«elle  de  Ions  ceiu€  de  son  sang  sera  toujours 
-c:*  vénératiwn  ei  bénédiction,  qui  est  à  l'en- 
trée de  la  porte  4e  la  chapelle  dite  de  Saint- 
François  de  Sales,  fut  isukumé  le  corps  de  $a 
diane  âlle,  Marie  Barnabe  Brisson,  qui  jus- 
qu  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  neuf  mois, 
qu*tUe  est  déeédée  en  odeur  de  êaineleté,  a 
teseu  dans  la  constante  pratique  de  toutes 
eortesde^ertus propres  à  unedamoiselle  vrai- 
mfrA  ehreetienne.  '  Ont  aiâûté  4  «eu  enterre- 
ment les  sieurs  (îcnais  et  (îerbicr  ses  pnrcns 
a  :compagnés4u  corps  de Justice;  conduit  par 
M'  Petit  1  Heutenant  gtnéràl ,  d^un  ffrùnd 
oiirours  de  la  plupart  des  personnes  nota- 
bles tt  du  peuple,  qui,  avec  empressement 
M  ont  rman  k$  derniers  debvoire,  tout  «n 
ronsidération  de  son  mérite  personnel,  (fue 
des  grandes  aumosnts  quelle  a  toujours  j'ai- 
teê  à  cette  église,  sa  paroisse,  à  laquelle  elle 
a  toujours  esté  attachée  et  assidue ,  an.r  hôpi- 
taux et  aux  pauvres  d'icy  et  des  environs. 

Avant  d'arriver  h  ré|>oqoe  désastreuse  qui 

détruisit  tant  d'élid)lis.sjîiiKMils  pit'ux,  (jui 
ruina  tant  de  fondations  si  utiles,  dirons,  eu 

Ka  de  roots,  ce  qu'était  la  communauté  de 
Inion-Cbréticnno  de  Fonlenay,  en  1766. 

Les  recettes  des  pensionnaires  et  des 
soeurs,  ajoutées  au  revenu  annuel  de  la  mai- 
son, se  montaient  à  12,000  livres.  La  com- 
munauté était  composée  devinglphuit  sœurs 
de  chœur,  et  de  sii  eonversea.  La  protec- 
tion divine  était  dès  lors  visible  sui  cette 
uiaiioor  Oo  aurait  pu  dire  à  cette  éiH)que, 
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comme  aujourd'hui,  Digitus  9ei  «et  hie. 
{Exod.  VIII,  19.)  Il  y  avait  d.ins  fcs  rlas^'es 
externes  cent-cinquante  petites  Hllos  à  ius- 
truire,  vingt  au  pensionnat,  et  sept  scrars 
occultées  il  les  enseigner. 

La  communauté  ayant  pris  la  résoiuuoa 
d*avolr  une  diapeHe  plus  grande,  plus  en 
rapport  awc  la  |>osition  florissante  du  cou- 
veiH,  fu  démolir  celle  qui  existait.  Sur  son 
cmplaoeraent,  joint  h  celui  qu'elle  obtint 
du  Roi,  elle  put  avancer  la  conslrurlion 
du  nouveau  monument,  jus^ju'au  bord  de  la 
grande  mute  de  Hantes 4i  Poitiers.  Mjta  tra- 
vaux eommencèrent  au  mois  de  mars  1779, 
et  fureni  tenuinés  en  mars  1781.  La  nou- 
velle chapelle  fut  bén^  le  jour  de  l'Annon- 
ciation ,  par  Mgr  de  Cth.ssoI  d'Uzès  ,  évA'^ne 
de  la  Iluchellc,  qui  célébra  solennel kmo ut 
la  sainte  Messe,  exposa  le  saint  Sacrement 
el  en  ilonrin  li  h/Miédiction  après  (".oi))|»lies. 
Cette  chapcilu  lui  dédiéu  h  la  S.iinle-Fa- 
mille,  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  on  décida 
d'en  célébrer  la  fôte  le  jour  de  l'Annonria- 
tion  de  la  très-sainte  Vierge ,  le  25  mars 
même  année. 

Le  12  février  1393 ,  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  qui  déjà  avait  été 
demandé  aux  ecclésiastiques  du  diocèse, 
fut  exigé  des  dames  de  l'Oaton'Chréiienne; 
mais,  a  iVneosple  de  oetnr  qui  les  condui- 
saient  dans  la  fui,  elles  refusèrent  toutes  de 
uréler  ce  ;)eriiieiil.  Hientôt  -après  on  ouvrit 
les  portes  de  leur  communauté^  en  leur 
déclarant  qu'dli  s  èlaiont  libres  de  tout  eo- 
gagenient  ;  n'est  en  vain  qu'elles  protestè- 
rent vouloir  vivre  toujours  de  la  vie  con- 
ventuelle, et  y  mourir  :  leurs  biens  furent 
saisis,  et  elles  se  virent  forcées  d'aliandoo- 
ner  leur  sainte  solitude. 

La  maison  de  l'Union-Chrétienne  servit 
quelque  temps  de  municipalité,  puis  de 
'  préfecture  à  radminiairalîou  eivile.  Des 
séances  publiques  fureni  tenues  dans  la 
chapelle  et  dans  l'endroit  occu|ié  maintenant 
par  le  chœur  et  )es  stalles  des  reiigteuses; 
une  estrade,  oui  n'a  disparu  que  dejHjis 
>eu,  témoignait  encore,  en  1853,  de  la  réa- 
ilé  de  la  persécution. 

Le  1**  mai  Jâ06»  quelques  mois  après  la 
signature  du  concordat,  les  religieuses  d« 
l'Uniiin-Chrélienne adressèrent  une  demande 
(ollective  à  Temuereur,  et  elles  obtinrent 
par  on  décret  daté  de  Salnt-Cloud,*  Tautori- 
.saiion  provisoire  de  se  réunir  el  de  fonder 
des  établissements  sous  le  nom  d'ilssocta- 
(loniiss  imure  eu  tfet  dames  de  la  fisitoHon. 
Elles  prenaient  fK)ur  but  d'offrir  un  a^ile 
hospitalier  aux  personnes  de  leur  sexe, 
qui  voudraient  vi^re  ensemble  dans*  la  re- 
traite ;  et  <le  former  des  jeunes  filles  am 
bonnes  mœurs,  aux  vertus  chrétieuues  et 
aux  de vèir»  de  leur  état,  etc. 

Cette  autorisation  ne  comblait  pas  enilè- 
remcnt  le  désir  des  saintes  filles.  Elles  sou- 
})i raient  après  le  moment  où  il  leur  «-e- 
rait  donné  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
maison  qui  avait  vu  leurs  premiers  vuîux. 
Elles  adressèrent, en  1808,  un  plaoelà  l'im- 
pérairice-mère^qui  parut  disposée  à  uocuoii 
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)ir  fivorablement  leurdemande.  Knrin,  le  18 
juillet  de  la  méioe  année,  elles  purent  ou- 
vrir leurs  classes  el  former  une  école  gra- 
tuite en  faveur  des  pauvres  de  la  ville. 

Le  80 septembre  IMH,  Ifme  de  Gobert 
deChouppe,  et  Marie  Siisanno  Rocher,  ra- 
obelèreut,  au  prix  de  21,000  fr.,  la  nuii&on 
•i  ardemment  désirée ,  et  iieseèrent  devant 
notaire  tin  nclc  de  société  qui  établissait  en 
outre,  pour  preiuière  su)iérieurâ  de  l'éta- 
blissement» lenaiM-Fmtiçoise-AiigiuliBe  de 
Cbouppe. 

lA  France  venait  de  revoir  le  retour  des 
Bourbons ,  ei,  les  eîrconsianees  (paraissant 
favorables,  les  Dames  de  l'Union  Ctirétienne 
adressèrent,  le  6  décembre  182(>,  au  ministre 
d«8  cultes,  nne  demaude  tendant  à  obtenir 
rautorisation  définitive  de  la  communauté  : 
ce  oui  leur  fut  accordé.  Les  statuts  furent 
également  ap|)rouvés  \)ar  Mgr  R.  F.  Soyer, 
eu  date  du  3  déceaii)re  1825,  furent  envoyés 
au  oonaeil  d^Elat  fiour  Mre  esaminés,  et 
rent  enrogisués  le  t"  ^ivril  1827. 

Le  22  avril  de  la  môme  année,  une  ordon- 
nance royale,  datée  de  8einl<!loud,  et  si^pnée 
r.hatli;s  X,  autorisa  définitivement  TUnion- 
Cbréiieune  «leFoulenay.  Une  seconde  ordon- 
nance, du  1"  août  1887,  apnrouva  Tacquisi- 
tion  de  la  maison,  au  noB  des acMiu  réunies 
en  (.ommunauté. 

La  cooisrégation  de  rUnion-Chrétienna  a 
pris  beaucoup  d'exlonsion  depuis  quelques 
années;  elle  lait  des  fondaiions  à  Pissitie  en 
1837,  h  Saint-Jean  de  Fontenay  en  18^6,  à 
riie  d'Elbe  en  1850,  au  Saugon,  à  Saint-Hi- 
laire-de-Ricz,  h  Saint-Florent  des  Bois  en 
1852,  à  Florence  en  1853. 

11  y  a  en  ce  moment  à  Fonienay-le- Comte 
vingt-deux  rellgieusaa  de  cfamur,  vingt  no- 
vices, dix  soMin  OMfanaa  |irabnaa,  trois 
novices,  (l) 

URBANISTES  (CoMcaÉGiTiOM  dbs  aeu- 
aiBUtKt).  .  . 

li  bmille  de  Louis  VIII  lut  une  fiwillle 

pteuae,  angéliquc,  et  en  quelque  sorte  di- 
vine, £aisAnt  peu  de  cas  des  suepire.s  et  des 
pompes  du  monde;  elle  aspirait  ara  eon* 
ronncs  du  ciel.  Sous  les  beaux  dehors  d'un 
appareil  extérieur,  elle  menait  une  vio  plus 
ue  monacale.  Les  palais  de  ces  prfnoaa 
taieni  des  convenir  rélornié.s.  Leurs  guerres 
n'avaient  fiout  l^ul  que  de  convenir  ou  de 
soumettre  les  mécréants,  do  rét.iblir  l'Ët^lise, 
de  multiplier  le  peuple  des  fidèles,  de  ro~ 
conquérir  les  lieux  saints  |>our  les  soustraire 
à  la  profanation. 

Louis  Vill,  fils  de  Pbilippe  Auguste,  né 
le  6  septembre  1187,  fut  marié  h  l'âge  de  15 
ans  il  Hlanche,  lille  d'Alphonse  Vin,  roi  de 
tlasli.lle,  el  d'Eléouore»  iille  de  Henri  11,  roi 
d'Angleterre.  Il  eut  six  garçons  et  deux 
lillos;  Isabelle  naquit  la  dernière  vers  Tan 
1220;  ella  n'avait  que  cinq  ou  six  ans  quand 
elle  perdit  son  père,  et  Saint-Louis,  qui  lui 
suocéda,  n'en  avuii  que  douze. 

Dès  sa  tendre  enfance,  Isabelle  avait  un 
tel  goût  pour  l'oraison ,  qu'elle  la  fiiiaait 
même  dans  son  lit,  où  elle  priait  appuyée 
(i)  f«y.  à  la  aa  do  vol.,  n»*  2»4,  S». 
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sur  ses  coudes  et  sur  ses  genoux;  elle  avait 
un  tel  amour  pour  la  pndeur,  que  sMI  arri- 
vait, <pi«,  .se  livrnnl  îi  cpielques  ébats  dans  sa 
ctiambreavec  d'autres  com])agnes,un  hommo 
entrât  par  hasard,  elle  disparaissait  aussitôt,' 
et  ne  rentrait  que  lorsqu'il  s'était  retiré. 
Elle  mangea  si  î>eu  pendant  dix -neuf  ans, 
qu'on  ne  compnt  jamais  qu'elle  eût  pu  vi- 
vre, si  la  grâce  de  Dieu  n'y  avnit  suppléé; 
et  en  outre  elle  jeûnait  trois  fois  par  se- 
maine. Poor  rengager  è  manger  un  morceau, 
de  plus,  sa  sainte  el  digne  mere  lui  promet-'  • 
tait  de  donner  quarante  sous  aux  pauvres; 
mais  même  alors  elle  s'en  défendait  respec- 
tueusement, en  disant  qu'on  trouverait  assez 
d'autres  motifs  pour  donner  aux  pavres  : 
un  peu  de  poirée  et  des  légumes  lui  sulli- 
saient.  Elle  faisait  distribuer  aux  oeuvres 
toutes  les  viandes  qu'on  lui  servait;  elle 
gardait  le  silence  pendant  les  quelques  ins- 
tants que  duraient  les  reuas,  et  son  esprit 
ne  cessait  d'être  uni  à  Dieu.  Elfe  apprit  si 
parfaitement  la  langue  latine,  (ju'clle  se 
nourrissait  journellement  de  la  lecture  de  la 
Bible,  do  llBvaugile,  et  des  écrits  des  SS. 
Pères. 

Elle  était  remplie  de  res))ect  {lour  le  roi 
son  frère;  elle  ne  le  visitait  jamais  sans  se 
mettre  à  genoux  devant  lui,  nialj^ré  les  ef- 
forts de  saint  Lx>uis  iH^ur  l'en  empêcher; 
mais  «lia  restait  ronette  en  sa  iirésence,  quoi-  • 
que  sa  mère  et  ses  frères  lui  fissent  des 
instances  pour  conférer  avec  lui,  ne  fût-ce 
■  que  des  dioses  saintes  et  sérieuses  :  rien  ne 
prouva  mieux  la  solidité  de  sa  vvrtu  que  le 
refus  qu'elle  fit  à  saint  Louis  de  loi  donner 
un  couvre-chef  qu'elle  avait  filé  et  confec- 
tionné elle-même,  avec  intention  do  le  lui 
offrir,  pour  qu'il  le  portât  par  amour  pour 
elle;  mais  ayant  jugé  ensuite  que,  comme 
c'était  SOQ  premier  travail,  il  convenait 
qu'elle  le  destinât  aux  membres  de  Jésus* 
christ  ;  elle  résista  aux  prières  du  roi,  et  elle 
l'envoya  à  une  pauvre  femme  atteinte  d'uif^  . 
maladie  de  langueur,  réduite  à  une  extrême 
indigenfo,  que  la  ptiincsse  visitait  chaque 
jour,  en  lui  faisant  porter  des  présents  et 
des  viandes  préparées  pour  elle.  Le  œur  de 
saint  Ix)uis  était  fait  pour  estimer  et  aimer 
bien  plus  sa  sœur  après  avoir  essuyé  ce  ' 
refus, 

La  demeure  d'Isabelle  él.iii  toujours  pleine 
et  entourée  de  pauvres;  elle  les  servait  de 
les  propres  mains,  mais  elle  leur  distribuait 
une  nourriture  plus  précieuse  encure,  elle 
les  instruisait  et  les  pressait  vivement  du 
travailler  au  salut  de  leur  âme:  elle  allait 
aussi  les  visiter  sur  leurs  grabats  et  dan» 
les  hûpiianx,  où  elle  les  entretenait  familiè* 
rement  pour  les  exhorter  à  la  patience,  les 
consoler  et  leur  inspirer  des  sentiments  re- 
ligieux. Tons  les  jeudis  elle  lavait  les  pied& 
è  treize  imuvres,  lour  servait  ses  plats,  of- 
frait i  cliacun  trente  deniers  d'argent,  ou 
mémdire  de  oeox  que  reçut  la  traître  Judaii 
pour  prix  de  Noire-Seigneur. 

Isabelle  était  d'une  grande  beauté  et  très- 
gracieuse;  elle  avait  un  front  très-élevé  et 
une  chevelure  remarquable,  néanmoins  ello 
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I»  s  enorgneillissail  pas  pais  .<a  heaiii4 
qu'elle  ne  se  gloritiait  de  ses  aumônes  ;  mais 
M  modestie  n  eoQpôchaii  personne  de  rendra 
justice  à  ses  qualités;  et  coninit»  il  nrrive 
toujours,  elle  ae  perdait  rien  5  Être  liiimble 
et  modeste.  Toutes  ses  qualités  réunies  ins- 
piraient du  respect  pour  elle  à  (ont  le  mon- 
de, même  à  ^cs  domestiques;  elles  ramas- 
Sflicnt,  chaque  malin,  tous  les  cheveux  qui 
tomiMiient  de  sa  tète  et  les  gardaient  soi- 
gneusement. Bile  lear  demenda  un  jour 
pourquoi  elles  faisaient  cola,  elles  répon- 
dirent :  «  Madame,  nous  les  ramassous  afin 
<|ae  lorsque  tous  serez  sainte,  nous  puis- 
sions les  conserver  comme  relirpjcs,  ■  Elle 
en  riait,  et  elle  traitait  cela  de  folie,  tandis 
que  celtes  qui  possédèrent  des  cheveux  de 
s»  jeunesse  les  esiimaient  pliis  que  les  plua. 
riches  joyaux. 

^  Elle  se  levait  bien  atant  Taurore  pour  ré- 
citer les  Matines  et  pour  se  livrer  ensuite  à 
des  méditations  profondes  sur  les  mystères 
de  la  passion  de  Notre^igneur.  Kllc  n'in- 
terrompait pas  sès  prières  quand  on  l'habil- 
lait; elle  rentrait  dans  ses  apparlemcnls  ou 
dans  son  oratoire  pour  vaquer  à  l'étude  et  à 
la  lerture  de  la  Bible  et  de  la  Vie  des  Saints, 
jusqu'à  midi,  où  elle  s'occu|iaii,  avant  de 
prendre  son  repas,  à  distribuer  des  secoure 
aux  pauvres.  Pendant  ses  jours  de  jeûne, 
«th»  ne  se  mettait  i  table  que  ?érs  le  soir; 
elle  avait  une  si  grande  avidité  pour  écouter 
la  parole  de  Dieu,  qu'elle  la  disait  souvent 
prêcher  dans  ses  appartements.  Elle  avait  la 
conscience  si  timorée,  qu'elle  se  confessait 
une  fois  chaque  jour  et  elle  choisissait  pour 
^confesseurs  des  prêtres  expérimentés  qui  lui 
découvrissent  librement  ses  défauts,  et  elle 
avait  pour  eux  le  plus  grand  respect.  Au 
aortir  da  tribunal,  on  la  voyait  si  baignée  de 
larmes,  qu'on  l'aurait  prise  pour  la  f)lus 
grande  pécheresse  du  monde;  elle  prenait 
souvent  la  discipline  jusqu'au  sang.  Après 
une  maladie  dangereuse  qui  faillit  la  ravir 
I  sa  fiimille,  et  pendant  laquelle  la  reine 
Blanche  sollicita  les  prières  de  toutes  les 
maisons  religieuses  et  des  saints  personna- 
ges, Isabelle  renonça  à  toutes  les  livrées  du 
racndo,  que  par  sa  \  osilion  ello  avait  cru 
être  obligée  de  porter  jusqu'alors  par.  égard 
pour  la  volonté  de  ses  parents. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  cette  fille  extraor- 
dinaire fut  l'objet  de  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  princes.  Son  entretien,  sa  beauté, 
ses  connaissances,  son  esprit,  ses  j^rAcc^, 
ses  vertus,  la  firent  rechercher  aussi  par  le 
fillar  MBpereur  Conrad,  qui  mît  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  celte  alliance.  Tous  les 
amis  de  la  princesse  la  conjuraient  de  ne 
pas  la  refuser;  elle  entrait  dans  les  vues  de 
saint  1j)\i\<i  et  de  la  reine  Blanche.  Lo  vicaire 
même  de  Jésus-Christ  daigna  intcrveuir  lui- 
même  dans  cette  affaire,  il  écrivit  de  sa 
propre  main  h  celte  princesse  pour  la  pres- 
ser de  ooosentir  h  ce  mariage,  en  vue  du 
bien  qu'il  ferait  au  monde  et  du  rei os  (ju'il 
apporterait  k  l'Europe.  Elle  répondit  aux 
ioaiancM  du  Souverain  Pontti'e,  qu'una 
vierge  çODsacrée  au  Seigneur,  était  ati-dea- 
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sus  d'une  impératrice.  Voilh  certes  un  noble 
langage;  c'est  bien  là  la  fille  des  rois  «t  la 
vierge  chrétienne  dans  toute  la  dignité  de 
son  innocence  et  la  profonde  conviction  d» 
sa  foi.  Le  Pape  Innocent  la  léHcHa  du  eheis- 
de  vie  qu'elle  avait  fait  et  de  sa  fermeté  gé- 
néreuse. AuaeitOt  qu'elle  eut  reçu  ceUe 
deuxième  lettre  do  Saint  Père,  elle  fit  «ne 
profession  ouverte  et  aolenneUe  de  ta  per- 
fection chrétienne. 

Le  départ  de  saint  Louis  fiour  la  Palestme 
fit  verser  beaucoup  do  larmes  à  Isabelle. 
Quand  les  désastres  eurent  succédé  aux  bril- 
lants exploits  de  son  frère  et  aux  merveP- 
leux  succès  de  cette  ex|iédilioii ,  elle  sut 
imiter  ierare  courage  de  sa  vertueuse  mère, 
elle  redoubla  sea  •aumônes,  ses  bonnes  œo- 
vres,  ses  pénitences,  pour  attirer  les  faveurs 
du  ciel  sur  les  membres  de  sa  famille^  et 
pour  détourner  les  maux  de  la  p>atrie  qui 
était  aussi  menacée  des  horreurs  de  la  guerre 
civile  par  la  révoile  des  puissants  seigneurs 
que  la  prudence  et  la  fermeté  de  It  régente 
parvint  à  dompter.  La  perte  de  cette  incom- 
parable mère  dont  les  brillantes  quaMtét, 
l'éminent  mérite  et  les  vertus  ne  furent  bien 
appréciés  qu'après  sa  mort,  fut  le  plus  grand 
sacriftee  que  Dieu  pAt  demander  en  cerar 
d'Jsabelle. 

Celle  perte  et  le  retour  du  roi  détermi- 
nèrent cette  sainte  vierge  à  quitter  le  cour 
qu'elle  avait  toujours  regardée  comme  un 
s^ur  dangereux  uour  la  piété,  et  à  fonder 
un  monastère ,  après  avoir  demandé  conaeil 
à  ceux  sans  l'avis  desquels  elle  n'entrepre- 
nait rien  pour  le  salut  de  son  âme. 

Un  Jour  qu'elle  sut  que  saint  Louis  son 
frère  était  seul  dans  son  cabinet,  elle  allfl 
le  trouver,  se  prosterna  devant  lui  à  deu\ 
genoux;  saint  Louis  l'ayant  relevée,  la  pria 
instamment  de  s'asseoir  atiprès  de  lui.  Elle 
lui  |)arla  ainsi  :  «  Mon  irez  redoulé  Seigneur, 
si  votre.  sCMir  et  servante  a  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  ;  permeUex,  s'il  vous  plaît, 
qu'elle  vous  fasse  entendre  le  secret  de 

auclquessiens  désirs....  J'auraisuri  extrême 
ésir  de  m'éloigner  des  pompes  de  la  cour 
et^tt  monde,  et  de  servir  Dieu  le  reste  de 
mes  jours  dans  l'tiuiniliié.  A\aiU  été  dé- 
laissée orpbeJine  de  père  «n  bàsége,  vous 
avei  daigné  me  témoigner  le  bienvetllan«« 
d'un  frère  et  d'un  jière  tout  ensemble,  el 
bien  que  la  Heine-Biancbe,  ma  mère  et  la 
vôtre  m'ait  ai  tendrement  élevée»  voo«ftenié 
n'a  pas  laissé  d'y  contribuer.  J'ai  un  regret 
qui  ne  peut  s'exprimer,  c'est  de  n'avoir  pu 
en  renore  la  moindre  «eoonnaissance.  Or, 
Monseigneur  cl  frère,  rien,  jusqu'à  celle 
heure,  ne  m'a  retenue  on  votre  cour  sinon 
te  respeetqoe  je  portaisà  madame  et  mère»fc 
causeque.voyanlqu'elle  mecbérissait  comme 
éiaut  sa  tillu  unique,  je  croyais  vraiment  ne 
noaioir  la  frustrer  de  celte  oonsolaiion  , 
bien  me  l'ayant  ôtée,  et  j'o<e  vous  dire  que 
le  comble  de  mes  vœux  était  que  je  ne  fesse 
point  séparée,  d'elle  à  la  mort,  Dieu  ne  m'en 
ayant  (las  encore  jugée  digne,  j'ai  délibéré 
de  faire  ma  retraite  et  d'employer  le  sur- 
plus de  mon  âge  tu  serriee  de  celai  de  qui 
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|6  tiens  Télre  et  la  vie.  »  Le  bon  roi  Louis 

lui  allcncJri  (le  ses  paroles,  et  permit  à  sa  sœur 
de  |)uiscr  ses  trésors  ioui  ce  qu'elle 
voudrait  pouc  le  constroctlon  de  son  mo- 
Mstèrc. 

Assurée  du  consentemeol  et  de  ia  uroteç- 
tioii  de  soft  frère,  Isabelle  résoloi  «le  irire 

bâtir  un  couvent  de  Sœurs  mineures,  sous 
la  Bègie  desaintFranfoUetde  sainte  Claire, 
)l4gle  atort  tonte  réoeole  et  aoi.éHH  «n- 

brassëe  f»nrun  grand  nombre  de  personnes. 
Elle  lit  bàiir  ia  maison  dans  les  plaines  qui 
bprdeDl  la  Seine  à  l'oue&t  de  Paris ,  et  que 
pour  cela  on  appelle  Longchamp.  Avant  la 
îondalion  de  cette  «bbaye,  ce  lieu  s'appelait 
Coupe-gorge,  h  cause  des  voleurs  qui  s  re- 
tiraient ei  dee  crimes  nombreux  qui  s'jr 
commettaient.  La  cérémonie  de  TinauguM- 
tion  fut  des  oius  solennelles  et  des  plus  im- 
uoMi)tas;  elle  recul  d'abord  d*  sa  rojrale 
fondatrice  le  nom  ^BumitUé  tfe  JVeire>Dlaiiiff. 

Six  religieux  j)ieu\  et  savfiuls  avaient  ré- 
digé la  Kôgle  qu  on  devait  suivre,  le  Pape,  le 
roi  cl  toutes  res  aaiorjté»  compétentes  Ka- 
vaionl  approuvée,  et  cependant  quand  il  fut 
question  de  la  mettre  e/i  pratique,  les  soMirs 
la  trouvèrent  trop  difliei)t,Qe  qui  déterauM 
Urbain  il ,  à  In  réformer  par  une  bulle  de 
et  depuis  ce  temps-là,  au  nom  de 
SmiiKnmAimn»êénchtudel'BvmUiU^Sotin' 
y^amc,  que  portaient  les  religieuses  de  Long- 
cliamp,  elles  joignaient  celui  de  Clarisse»- 
Urbanistes  de  I  archi-mooaslèw  de  Long- 
champ,  clôture  était  rigoarottse,  le  roi 
et  la  reine,  parmi  les  laïques,  pouvaient  en- 
trer au  couvent  avec  dix  personnes  d'hoji- 
ocur;  un  cardinal  avait  lo  même  privilège; 
le  miiiistrc-t^énéral  de  saint  François  ne 
pouvait  y  entrer  qu'avec  deux  compagnons. 

Depuis  iiu'lssbolle  se  fut  retirée  à  Long- 
champ,  elle  ne  voulut  plus  enteiTdre  parler 
de  In  nohlesso  de  son  extraction;  elle  no 
retint  que  de  pauvres  iemmes  à  son  service; 
ail  lieu  d'dtr»  couverte  de  lapis,  sa  chambre 
n'était  joncliéc  que  de  paille  qui  lui  rappe- 
lait celle  sur  laquelle  les  trois  rois  de  1 U- 
rient  vinrent  foire  hommage  à  Notre-Sei* 
gneur,  lors  de  sa  naissance. 

Sainte  Isabelle  avait  l'esprit  lelleoienl  ap- 
pliqué aux  oavres  de  piélé,  qu*elle  était 
insensible  nux  souffrances  corporelles,  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux,  elle  no 
voulait  user  d'aucune  précanlioBi  oHe  avait 
pendant  toute  la  mauvaise  saison  ses  mains 
fendues  et  gercées;  elle  voulait  punir,  di- 
sait-elle, sa  curiosité,  à  les  regarder  dans  sa 
jeunesse,  uarce  qu'elle  les  avait  fort  belles 
^  et  fort  dencates.  non  contente  de  continuer 
les  jeûnes  qu'elle  s'était  imposés  depuis  sa 
jeunesse  en  ne  prenant  de  nourriture  que 
vers  le  soir,  elle  ne  prenait  qu'un  aliment 
sec  qu'elle  n'assaisonnait  qu'avec  quelques 

Sraiiis  de  sel.  Elle  flagellait  sa  cbair  si  lett- 
re et  si  délicate  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  sang  coulait  en  abondanre,  et  jaillissait 
sur  ses  robes;  elle  se  servait  aussi  de  cbai- 
nelle  de  fer. 

La  ferveur  angélique  d'Isabelle,  la  pensée 
Luntinuclle  de  Dieu  furent  bien  des  fois  ré- 


eompenrfés  par  de  délicieuses  et  longues  ex- 
tases. 

Depuis  sa  retraite  i  Long  champ,  Isabelle 
avait  presque  toujours  tli  malade  h  cause 
(le  .ses  jjrandes  veilles,  abstinences,  jeûnes, 
macérations  et  autres  austérités.  Ce  furent 
toutes  ces  BOitlftoÉlioiM  qui  abrégèrent  s» 
VIO.  Klle  fut  surtout  atteinte  de  fièvres  nom- 
breuses les  six  deniières  années  de  sa  vie; 
nMîa  eHe  aopporta  SM  maux  avec  une  hé- 
roïque patience,  sans  qu'elle  laissât  rien 
apercevoir  des  douleurs  aiguës  qu'elle  en- 
donii»  Elle  ooanm  loojrars,  malgré  la 
maigreur  de  son  aorpa,  un  visage  blau  ai 
serein. 

Isabelle  ne  demeura  que  neuf  ans  k  Long;- 
champ.  Le  mois  de  février  1269  elle  se  mit 
au  lit  pour  no  plus  le  quitter;  elle  appela 
auprès  d'elle  ses  religieuses,  se  recommanda 
À  letics prières,  leur  tit  de  touchants  adieux; 
et  edome  si  elle  avait  ()révu  que  sa  commu- 
nauté dût  se  relâcher  un  jour,  elle  no  ces-* 
sait  de  leur  recemmsmier  la  route  de  l'o*- 
béi séance  et  lé  risepect  de  la  Règle. 

«  Mes  l)onnes  amies,  »  leur  disait-elle, 
•  ce  que  je  désire  obtenir  de  voas».i  cette 
dernière  neuve,  c'est  que  vos  yeux  donnent 
trêve  à  leurs  larmes,  et  votre  esprit  prête 
attention  aux  derniers  avis  de  votre. bonne 
Mèee,  qui  vous  a  aimées  plus  qu^ll*-mêfne; 
je  vous  ai  fçardé  une  maison  stable  et  [terma- 
oente,  si  vous  gardez  bien  les  vcsux  de  votre 
profession  ;  mais,  ce  «{ue  Dieu  ne  teoille,  de 
peu  de  durée,  si  vous  les  transgressez.  Tant 
que  les  tille.9  do  Siuii  se  sont  adonnées  au 
service  du  vrai  Dieu  avec  franchise,  cou- 
rage et  pureté  de  vie,  il  les  a  gratiUées  en 
récompense  de  toutes  sortes  de  bénédictions; 
les  perles  et  les  pierreries  éclataient  sur  leurs 
têtes,  et  leur  nom  était  exalté  au-dessus  de 
toutes  tes  antres  filles  de  l'univers;  mais 
depuis  qu'elles  se  furent  oubliées  et  dépar- 
ties de  leurs  devoirs,  il  se  mit  à  les  prendra 
en  telle  haine  et  telle  tillro.3nibta  Indignation, 

aue  leurs  ornements  furent  réduits  en  cen- 
re,  leur  nom  rempli  de  houle  et  d'igno- 
minie, et  furent  aecwlées,  sons  ces  éponvan- 
tables  désastres  qui  serviront  de  sujets  aus 
lamentations  du  prophète.  C'est  l'espérance 
que  vos  vertus  et  la  grâce  da  Saint-Esprit 
vous  mettront  à  même  de  ne  pas  craindre 
ces  ch&timeuts  de  la  colère  divine  qui  ma 
ftilf  avae  moins  de  regret,  me  séparer  de- 
vons. »  La  mourante  apercevant  Agnès  de 
Harpcourl  qui  pleurait  plus  que  les  autres 
religieuses,  «Quoi  I  sœur  Agnès. »lui  dit-elle, 
«ma  chère  et  indivisible  compagne,  voaspleu- 
rez  sur  notre  séparation,  quand  je  ne  suis 
plus  qu'un  fardeau  inutile,  quand  Dieu  va^ 
dénouer  eoflo,  pjour  m'appeler  à  lui,  le  der- 
nier fii  de  la  trame  de  cette  vie  que  j'ai  pas- 
sée avec  vous,  pour  me  faire  aller  peut-être 
en  une  vie  meilleure?  Ah I  priez  plutôt,  au. 
lien  de  pleurer;  priez  et  veillei  au  soin  de 
la  communauté,  maintenant  que  toute  la 
charge  va  tomber  sur  vous,  traitez  vos  reli- 

S;ieusee  avec  douceur,  mais  maintenez-les 
brlement  dans  la  discipline  et  dans  la  Règle; 
ne  soutfrez  pas  t^ue  jamais  on  y  touche;  car^ 
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ctianKer  h  Règle  iVnn  orare  retigieux,  c'eiel 

la  iJélruirp.  Gardez-voas-pn  bien,  ie  l'ai  fait 
rétli^tT  par  six  doclos  lliéologiens;  ne  souf- 
fres (•as  qu'une  main  capricieMê  et  témé- 
raire la  bouleverse.  Ainsi  donc,  soeur  Agnès, 
je  TOUS  la  recommande,  tous  m*av<-z  servie 
cordialement  dès  l'enfance,  tous  m'arez  tu 
dévider  et  parcourir  la  trame  de  celle  rie 

qui  ne  tient  plus  qu'à  un  ftl  Je  TOn  ai 

toujours  irouvéo  douce  amie,  bonne  com- 
pagne; vous  étiez  devenue  comme  une  se- 
conde partie  de  moi-même.  Cependenl,  Men 
le  veut,  chère  Agnès,  il  faut  nous  quitter»  il 
laut  nous  séparer  maintenant.  Faites  entrer 
mon  corps  nans  votre  habit  que  je  ne  suis 
plus  digne  do  porter  durant  nia  vie;  et  si  j'ai 
mérité  quelt^ue  tliose  de  vous,  pensez  h  moi 
et  ne  m'oubliez  pas.  Et  vous,  mes  sœurs  bicn- 
aimées»  toujours  humbles  et  obéissantes, 
vifM  en  concorde  et  union  de  cœur,  avez 
COmfMis.sion  mutuelle  les  unes  des  nutres  et 
tans  jalousie  d'aucune  préférence;  ia  charité 
voua  rendra  loules  ^les.  Ayes  lonjonrs 
soavananr»'  de  votre  pauvre  Isabelle  en  vos 
l)onnes  prières;  implorez  la  bonté  divine  de 
vous  être  sccourable,  d'aliréger  mes  (>eines 
et  de  m'inlroduire  au  règne  dlo  sa  béatitude. 
Si  vous  Avez  ce  souvenir  de  moi,  jamate, 
à  mon  tour,  il  ne  m'arrivera  de  tous  oublier. 
Je  vous  quitte  sans  me  séparer  de  voos;  je 
marche  fa  première  vers  les  rivages  éter- 
nels-, je  vais  vous  solliciter  et  vous  ppt-parer 
une  place  dans  le  sein  de  Dieo;  soyez  donc 
coarageoses  el  persévérantes,  afin  que  jo 
puisse  vous  présenter  h  son  trône,  revêtues 
de  vos  robes  blanches,  ceintes  de  couronnes 
brillanles  el  tenant  dea  couronnes  verdoyan- 
tes en  vos  niains,  afin  que  nous  puissions 
alors  nous  revoir,  et  qu'on  nous  envoie  dans 
ces  vergers  célestes  où  s'épanouissent  les 
fleurs  el  se  cueillent  les  fruits  de  toutes 
sortes  de  plaisirs  el  de  délices.  »  Elle  avait 
à  peine  fini  que  toutes  les  religieuses  éda- 
tèreal  en  sanglots.  A  l'exemple  d«  la  reine 
Blanche  sa  mère,  lsal>elle,  qui  sentait  la  fai- 
blesse de  l'agonie,  se  fit  mettre  sur  la  paille 
et  administrer  l'estrôme  onction,  les  tuains 
et  les  veux  levés  vers  le  ciel,  en  disant  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  recommande  mon  âme  1  » 
Elle  la  rendît  entre  ses  mains;  elle  était  âgée 
de  cinquante-cinq  ans.  La  mort  de  cette 
sainte  princesse  fut  accompagnée  de  circons- 
tances extraordinaires:  plusieurs  religieuses 
entendirent,  au  moment  dasfHldtfeès»  M  ^• 
verses  parties  de  l'abbaye,  une  voix  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles  :  Factus 
est  in  pace  locus  rju$.  {P$al.  lxxv,  3),  qui 
lurent  plusieurs  fois  répétées.  La  nouvelle 
do  oel  événement  attira  un  grand  eoneoars 
i  Longchamp.  Saint  Louis,  (pii  était  h  Tours 
pour  tenir  son  parlement,  se  hâta  do  venir 
contempler  les  restes  mortels  d'une  sosar 
si  sainte  et  si  tenilrement  nimée.  Il  la  trouva 
revêtue  de  Thabii  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois; profondément  ému  lui-même,  il  dot 
adresser  des  paroles  de  consolations  aux  re- 
ligieuses désolées,  et  leur  assura  que  la 
luort  de  sa  s<^nur  ne  diminuerait  en  rien 
aoa  allection  ni,  sa  }>rotection  pour  elles,  il 
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K>{a  ensnile  avec  fervetir  pour  ofalenir  de 
ieu  qu'il  rcçi>t  «a  bienbenreosc  s<mir  dais 

le  sein  de  sa  miséricorde. 

La  sainte  avait  été  mise  en  terre  depels 
dix-neiif  jours,  saint  Lmii^  ordonna  nux  ro- 
ligieuses  de  reïhumcr  |»our  satisfaire  à  la 
pieuse  curiosité  d'un  peuple  immense  c|ui 

-.  votthiit  oncoroune  fois  contempler  ses  traits. 

-Son  corps  n*ctlialait  aucune  maiivai.<te  odeur; 
SCS  membres  étaient  pleins,  moelleux  et 
flexibles;  son  visage  brillant  comme  è  la 
fleur  de  son  ftge;  ses  yeux,  qui  s'ouvrirent 
tandis  qu'on  plaçait  son  corps  dans  un  rcr- 
cueil  plus  convenable,  étaient  beaux  et  vif» 
et  ne  paraissaient  pas  avoir  été  éteints  par 
la  mort.  Quoique  vêtue  en  religleirse  de 
Saint-François,  elle  portait  le  manteau  royal 
semé  dofloM»  d«  lia  ivec  nue  enaroime  sur 
la  tête. 

Phisienrs  fe^evrs  nriracnleases  araient 

été  obtenues  de  son  vivant  sur  son  crédit, 
mais  qu'à  cause  de  sa  recommandation  on 
avaittoauea  ca<Aées  rsa  mort  fbt  aeeompagnée 

et  suivie  d'un  grand  nombre  de  proiiiges 
par  lesquels  Dieu  voulut  récompenser  ses 
vertus  et  donner  des  preuves  de  sa  gloire 
dont  elle  jouissait.  Elle  fut  béatifiée  en  152t, 
sous  le  règne  de  François  I"  à  la  suHe  d'un 
miracle  qu'une  novice  obtint  de  Dieu  par 
son  intercession.  Adrien  cardinal,  préifre  de 
Sainto-Sal>ine,  légal  en  France,  fil  faire  plu- 
sieurs enquêtes  sur  ce  mirac  e,  donl  il  conv 
muniqua  lea  résultats  aux  plus  célèbres  doc- 
teurs en  théologie  et  aux  frères  do  Saint* 
Franrois  qui  étaient  h  Paris.  Le  cardinal, 
•près  avoir  examiné  leurs  travaux,  publia 
solennellement  son  décret  d'apurobelion  le 
onzième  jour  de  déceml)re  152i  et  ortlonn.i 
que  Isa  fêle  de  sainte  Elisabetb  ou  Isabelle 
serait  célébrée  loiu  les  ans»  le  dernier  jiMir 
d'août. 

Après  la  mort  do  la  sainte,  un  grand  nonv 
bre  de  dames  célèbres  en>brassèrent  la  Kègle 
de  Longchamp.  Une  de  ses  nièces,  Blanche 
de  France,  venve  de  Ferdinand,  IHs  ainé 
d'Alphonse  X,  roi  de  Caslille,  y  euibrnssa  la 
vie  monastique;  on  grand  nombre  d'autres 
princesses  el  de  filles  des  premièros  tonilles 
du  royaume  prirent  le  mie  el  firent  leurs 
vœux  à  Longchamp. 

Pendant  Fa  guerre  avec  les  Anglais  et  les 
Fraiionis,  l'abbaye  souffrit  beaucoup;  elle 
fut  souvent  pillée,  saccagée,  ruinée,  et  les 
religieuses  furent  souvent  obligées  de  quit- 
ter leur  cloître  pour  se  réfugier  dans  les 
murs  de  Paris.  Quand  elles  y  revenaient 
tout  était  dévasté,  par  const'^quent  à  ré[»arer: 
les  ressources  diminuèrent  au  point  que  les 
religieuses  n'avalent  plus  pour  pourvoir  I 
leurs  plus  indispens/ihics  besoins  ;  el  reficn- 
dant  au  milieu  de  cette  extrême  pauvreté 
qui  dura  longtemps,  la  Règle  fut  ngoureu- 
SRmoni  observée,  et  la  communauté  no  né- 
gligeait aucun  des  devoirs  religieux.  Ce  ne 
fut  que  lorsqu'elle  fut  dans  ropuleuco  que 
le  relâchement  s'y  introduisit. 

L'abbaye  do  Longchamp  avait  été  exempte 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire  par  Alexan- 
dre IV.  Les  religieuses  fsisaicul  leur  pru- 
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fession  en  laliii.  Vuici  la  Iraducliou  de  la 
formule  qu'elles  prononçaient. 

Afo»,  scrur  S.,  je  promets  â  Dieu,  à  Li 
bienheureuse  Marie  loujours  vierge^  au  bitn- 
kturttux  êairu  Franpoù  «I  il  loiw  /m  Munto; 
ouf,  jV  promets  entre  vox  nminê,  ma  mère  su- 
périeure, de  titre  louie  wa  vie  ulon  la  règle 
donnée  à  notre  ordre  par  Alexandre  /K,  cor- 
rigée et  amnrouvée  par  le  Pape  Urbain  /K, 
dont  F<éét$»«meet  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
ta  clôture  //ue  prescrit  la  Règle. 

Les  religieuses  n'avaient  à  leurs  iiU  que 
des  paillâmes;  IVbbease  devait  voir  de  son 
lit  Imis  les  autres  lits.  confession  cl  la 
t-umuiuaion  avaient  lieu  deux  fois  Ir  uiuis 
et  tous  lus  dimanche:»  pendant  TAvenl  et  ie 
Cnrêriuî.  I.e  jeûne  y  était  ordonné  depuis  la 
Sainl-François  jusiju'à  Pâ(|ues,  et  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Penlecôie;  pour  le 
reste  de  l'annéa  il  n'était  ordonné  que  le 
vendredi.  On  oc  pouvait  manger  ni  œu£s  ni 
lailflgo  l«s  jours  de  jeùno  de  l'Eglise,  les 
vendredis^  et«  depuis  la  Tu ussainL  jusqu'à 
N08I  on  devait  manger  loujours  daa  aJineols 
luai^res,  si  ce  n'esl  depuis  Pâques  jusqu'à 
Ift  S«iai-Franç«is. 

Los  religieuses  obsorvaient  toujours  le 
silence  si  ce  n'est  les  fêles  doubles,  depuis 
Noue  iusqu'à  Vêpres.  Les  grilles  devaient 
éire  d'un  fer  très-fort  et  à  barreaux  très- 
serrés;  deux  religieuses  devaient  être  pré- 
. sentes  quand  uue  d'euiru  eilos  était  appelée 
au  parloir. 

Cléoient  IV,  par  une  bulle  datée  de  Vi- 
terbe  en  1267,  le  onzième  de  son  pouiilicat, 
permit  ji  l'abbaye  d'enterrer  dans  l'église, 
toist  reiueâ  el  leurs  successeurs  qui  xou- 
draieni  y  choisir  lenr  sépulture.  Divers 
Papas  el  nos  rois  roniblèrent  les  Urbanistes 
de  Longnbaïup  défaveurs  el  de  privilèges. 
.  En  iil^f  é()oque  où  écrivait  Lebœor,  Té- 
gliso  el  le  monastère  de  Lougclinmp  étaient 
en  grande  parlie  dans  leur  étal  primitif. 
L'église  surtout  était  du  style  du  xiii*  siècle, 
le  cloître  el  le  réfectoire  avaient  été  em- 
l>ellis  par  des  peintures  récentes  feiies  (Mtr 
une  religieuse.  L/k  communauté  composée 
d'abord  do  soixante,  puis  de  qualro-vingts 
religieuses,  ne  l'était  plus  alors  que  d'envi- 
ron quaranie. 

Un  vieux  luouliii  h  vent*  quelques  paiis 
de  mur,  une  ferme,  des  Jardins  et  surtout 
des  prairies;  vt»ilh  ce  (jui  reste  aujour- 
d'hui de  celle  célèbre  abbaye  qui  fut  si  long- 
temps le  rendez-vous  d'un  si  grand  concours 
de  iidèles.  A|)rès  Ulani  he  el  saint  Louis  son 
tils,  souvent  des  princes  et  des  princes.<4ett 
vinrent  à  Longcbamp;  des  rois  datèrenide 
là  des  ordonnances;  il  y  en  eut  même  qui  y 
moururent,  Philippe  le  Long  s'y  rendit  sou- 
vent à  cause  de  sa  tille  qui  s'y  était  consacrée; 
Philippe  le  Bel  y  passa  les  mois  d'août*  de 
septembre,  d'oetobre,  novembre  etdëeembre 
de  l'année  1^21  ;  il  ytoml»  deux  fois  malade, 
l'abbé  et  les  religieux  de  Saint- Deius  y  vin- 
rent en  procession  nu-pieds,  lui  apportèrent 
la  vraie  croix  el  le  saint  clou  avec  le  bras  de 
saint  Simôou  ;  il  fut  guéri  après  avoir  louché 
'  cl  baisé  ces  saintes  reliques.  Il  occupait  l'taô- 
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tel  où  avait  logé  la  kieobaureuse  Isabelle,  iùi 
même  temps  qua  le  roi  et  la  cour  Cséquen'» 
talent  Longcbamp,  les  fidèles  y  étaient  al- 
lirés  {lar  le  charme  des  belles  voix-  qui  se 
foisaieni  entendre  aui  OlHoes  do>  ta  aomaino 
sainte;  le  public  et  la  fonio  prirent  l'habitude 
de  se  rendre  à  Longcham^.  Les  plus  belles 
voix  dont  en  a  gardé-  Le  souvenir  furent 
celles  des  demoiselles  Le  Maire  et  Le  Fel  : 
elles  chantaient  tus  lauienlalions  de  Jérémie» 
f)our  les  ténèbres,  l«-  Stabat  maut,  et  las 
autres  parties  de  l'OUicede  la  semaine  sainte. 
Ces  fêtes  de  deuil  amenèrent  la  foule  à  Long- 
champ.  Ce  fut  alors  qu'h  l'éclat  de  la  musi- 

3ue  et  des  pompes  religieuses  succéda  eeUj  i 
es  équi{)Mges,  celui  do  toutes  les  pompes 
du  luxe  iiMimlain,  et  (juc  l'on  n|i|i(;la  Long- 
champ,  une  promenade  où  l'orgueil,  le  luxe 
la  vanité  venaient  s'étakr  non-seulement  de 
Paris,  mais  de  tous  les  |>oinl5  de  rrùiro{>e  et 
surtout  de  l'Angleierre  :.tel  était  Loi>gcik<iiH> 
depuis  la  défenso  que  fibrareliovèqiiod'aHti 
jusqu'à  L'abbaye  po^ir  ne  pa6  interronvpre  le 
silence  de  la  solitude,  pour  ne  pas  y  intro- 
duire la  dissipation.  C'est  loujours  là  quc;^ 
les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la  semaine 
sainte  fiit  toujours  le  reodei-vous  des  élé- 
gants et  des  riches  équipages  parisiens,  fran- 
çais et  étrangers.  On  en  vil  placée  leui  or- 
gueil et  leur  félicité  è  ao  Mr»  traîner  pur 
des  cliermix,  doot  les  1ers  étaient  d'argent, 
dans  des  voitures  dont  les  roues  étaient 
•osai  des  roues  d'argenK 

Les  fêles  sai^lanles  de  la  révoUilton  vin- 
rent suspendre  ces  fêtes  du  luxe  et  de  la 
fortune;  Longchamp  resla< désert^  ses  pom- 
pes furent  ottbiiéaai  eapandaot  un  in»lant 

de  calme,  un  gouvernement  moins  violent 
n'eut  pas  piul6t  succédé  à  l'bitrnble  tour- 
mente qu'aussitôt  rofmrul  la  promenade... 
que  la  vogue  do  Longcbamp  se  ranima  avec 
plus  d'éclat  que  jamais  ;  un  peu  alMindonnéa 
sous  le  premier  empire,  l'orgueil  el  le  luxe 
reprirent  bientôt  le  chemiadc  LoDgcl^amp. 

La  capitale  semble  avoir  oublié  les  grands 
souvenirs,,  les  sublimes  mystères  du  chris- 
tianisme pour  do  frivolea  amusements,  et 
tandis  que  dans  les  temples  on  célèbre  l'an- 
niversaire lie  la  grande  ère  nouvelle  que  la 
mort  du  Christ  introduisit  dans  ie  monde, 
tandis  que  l'Itetlaedéeoiée,  comme  la  Vierge 
nu  pioil  de  la  croix,  appelle  les  fidèles  à 
venir  toêler  ses  pleurs  aux  siens  et  solli- 
citer leur  perdon  dans  les  tribunaux  de  la. 
pénitence;  tandis  qu'une  foule  vient  prier 
sur  le  eercueil  de  Dieu  trois  fois  saint,  mOFt= 
pour  le  saiut  des  hommes;  une  foule  plus 
oom|>acte,  profane,  oubliant  la  sainteté^  de 
«es  jours  consacrés  dans  tout  l^misara 
recueillement,  aux  (irofondes  médiiationtt 
aux  mortihcations  et  aux  larmes,  se  porte 
ft  longs  flots  vers  ce  lieu  illoatré-  ^lar  les 
vertus  de  tant  de  vierges  du  haut  rang.  Dea 
quortiers  de  l'opulence  descendent  les  bril- 
Htnta  équipages;  le  luxe  effréné  y  déploie 
ses  prodigalités  ot  ses  folios;  les  indécentes 
parures  ne  redoiUeot  pas  en  ce  jour  les  lois 
sévères  de  la.  Dudeur«  les  dames  mAne  hoa- 
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ntie»  TlenDent  défier  les  regards  des  cuHeai 

«(  se  donner  en  sperinf  le. 

Un  setiiinienl  religieux  fui  le  principe  des 
promenades  à  Longchamp;  l'on  allail  enten- 
dre dans  celte  antique  chaftellc  gothique 
du  xiii*  siècle  les  soupirs  de  cette  musique 
célèbre,  les  beaut  t hauts  religieux  que  les 
vierges  de  ta  royale  abbajre  de  sainte  Isabelle 
adressaient  sur  9tm  eereueil  I  lésns  leur 
époux,  leur  seule  joie  sur  la  terre,  leursoiile 
espérance  dans  lescieux;  plus  tard  le  motif 
religieiii  n»  fui  qoé  l«  prétexta  <lh  eoncoors 
qu'attirflient  ces  pompeuses  cérémonies,  et 
la  réputation  de  vertu  de  tant  d'illustres 
▼faites  qui  avaient  quitté  les  livrées  da 
monde  pour  revêtir  Thabit  de  pénitence,  m- 
iourd'hui  Longnhami)  est  oublié,  quoique 
M  promenade  qui  a  tien  pendant  ia  grande 
semaine  en  ait  r^onservé  le  nom;  le  bois  de 
Boulogne  a  pris  la  place,  c'est  un  Ifen  da 
réunion  pour  rosteiilntioii  \h  plus  outrée  dtt 
luxe  le  plus  insensé,  qui  est  une  insulte  à 
la  misère  publique  et  la  firoiiinalioa  dea 
jours  les  plaa  saiots  et  les  plus  dignes  de  nos 
raspects. 

URSULINES,  d  Québec. 

Celte  fondation  est  duo  h  Mme  Madeleine 
do  Chauviçny,  veuve  de  M.  de  Grivel,  sieur 
de  la  Peltnet  de  la  maison  de  Touvojrs;  elle 
date  du  9B  mars,  1639. 

Mme  de  la  Pellrie  consacra  ses  biens  et 
sa  personne  è  la  bonne  œuvro  que  le  ciel 
lui  avait  inspirée  pour  Tédlication  des  jeunes 
filles  (lu  Canada.  D'Alençon,  oh  elle  demeu- 
rait, elle  se  transporta  à  Paris  pour  y  régler 
:ea affaires  de  sa  fondation;  puis  h  Tours 
pour  y  chercher  des  relii^ieuses  Ursulines. 
Kilo  en  tira  rillostre  Marie  Gnyard  dite  do 
ri[!<  Il  nation,  que  l'on  a  a;ipt'léo  la  Théiè'-e 
de  la  France,  et  la  sœur  de  $ainl  Joseph.  De 
Il  elle  se  rendit  I  Dieppe,  où  elle  aralt 
donné  l'ordre  qu'on  lui  frétât  un  navire; 
elle  V  acquit  une  troisième  Ursuiine,  la  sœur 
Cécile  Riche,  de  Sainte-Crofi,  et  le  k  mai 
lfi39,  elle  s'y  embarqua  en  compagnie  des 
religieuses  Hospitalières.  A  leur  arrivée  à 
Qurnec  «elles  furent  menées, »  dit  la  sœur 
Jucbereau,  «dans  une  petite  maison  sur  le 
bord  de  l'eau,  où  elles  étaient  très-étruiio- 
ment.  » 

£n  i&^i,  elles  purent  habiter  leur  premier 
monastère,  élevé  sur  le  termin  même  que  la 

communauté  occupe  aujoard'btti.  Dans  la 
forêt  voisine  du  couvent,  la  Itère  Varie  de 
rineamation  instruisait  les  sauvages;  et  on 

voyait  encore  debout  en  1850,  dans  l'enclos 
des  Lrsuliues,  l'arbre  unique  qui  restât  de 
la  Ibrèt  de  1639.  C'était  un  frêne  vénérable, 
au  pied  et  à  l'ombre  duquel  la  sainte  reli- 
gieuse avaitassemblé,  ()endant  plus  de  trente- 
deux  ans,  les  netites  filles  sauvages,  pour 
les  instruitre  des  vérités  de  ia  religion.  Il 
était  done  poar  les  dames  Ursulines  une  re- 
lique précieuse ,  et  elles  l'ont  vue,  avec  tris- 
tesse, tomber  de  veillesse  le  19  juin  1850. 

Mme  de  la  Peltrie,  qui  n'avait  jamais 
Jésiré  être  riche,  et  qui  s'était  faite  pauvre 
ie  si  bou  cœur  pour  Jésus-Ciirist,  aurait 
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voulu  avoir  des  trésors  h  sa  di^'iyosition 
pour  procurer  h  toutes  les  nations  du  Canada 
les  moyens  d'arriver  h  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  Son  zélé  la  porta  même  5  cultiver 
la  terre  de  ses  propres  mains,  pour  avoir  do 
quoi  soulager  ses  pauvres  néophytes.  Elle 
se  dépouilla  de  toute  sa  garde-robe  pour 
vêtir  les  enfants,  et  le  reste  de  sa  vie  à  Qué- 
tiee  fut  une  suite  d'actions  de  la  pins  héroï- 
que charité. 

Les  Ursulines  vécurent  h  Québec  en  mo- 
nastère non  encore  approuve  par  riSgTi!^, 
d'abord  sans  constitution  propre,  et  ensuite 
sous  une  règle  coiuposéo  pour  elles  en  i&tl 
par  le  P.  Jérème  I^lemant,  S.  J.  Cet  état  de 
choses  dura  jtisqu'en  1682.  époque  h  laquelle 
lu  communauté  s'affilia  &  la  congrégation  des 
Ursulines  de  Pnris. 

Les  dames  Ursulines  de  Québec  avaient 
eomplété  lenr  couvent  en  ml,  mais,  le  30 
décembre  1650,  fMîes  eurent  ia  douleur  de  le 
voir  détruire  entièrement  j  .ir  un  incendie, 
fléau  qui  a  été  si  souvent  envoyé  par  Dieu 
auT  rnnimnnautés  du  Canad;»,  pour  exercer 
leur  vertu.  Quatorze  sœurs  échappées  au  dé- 
sastre, furent  d'abord  recueillies  è  l'Hôtel- 
Dieu,  puis  elles  allèrent,  le  21  janvier  1651, 
habiter  la  maison  do  Mme  de  ra  Pcitrie;  et 
h  celle  occasion '.une  convention  solennelle 
fut  faite  entre  les  supérieures  des  Hospita- 
lières etdesÛrsoltnest  «  Afin,»  dit  cette  con- 
vention, «  de  conserver  entre  les  deux  com- 
munautés uue  union  et  une  atlection  perpé- 
tuelles  et  indissolubles,  il  y  aura  toujours 
entre  elles  une  entière  amitié,  une  partiripa- 
tion  dans  les  biens  spirituelles,  et  un  iiiuiuol 
échange  de  bons  ouiccs  et  de  prières.  » 

La  sœur  saint  I-aurent,  douée  d'un  mérite 
extraordinaire,  contribua  puissamment  à  la 
reconstruction  du  couvent,  tant  par  son  in- 
telligence et  son  économie  que  par  son  tra- 
vail manuel;  mais  le  91  Octobre  IW6,  pen* 
(tant  que  la  communauté  célébrait  solennel- 
lement la  iète  de  sainte  Ursule,  le  feu  prit  au 
couvent,  elle  réduisit  complètement  en  cen- 
dres. Pour  la  seconde  fois  Its  Ursulines  trou- 
vèrent à  rii(3tel  -  Dieu  la  plus  allectueusn 
hospitalité,  et  elles  y  furent  reçues  an  nom- 
bre de  25.  I-'intérêt  (juc  la  population  tout 
entière  prit  h  lenr  malheur,  procura  do 
promptes  ressources  pour  réparer  le  désas- 
tre, et  les  Ursulines  purent  bientôt  rouvrir 
leur  pensionnat,  dont  la  perte  aurait  été  si 
préjudiciable  ans  intérêts  religieux  de  Qoé- 
bec. 

Charlevoix  rend  horomage  à  la  persévé- 
rance et  h  l'habileté  des  Ursulines  :  «  Elles 
ont  essuyé  deux  incendies,  »  écrivait-il  en 
1720;  «  avec  cela  elles  ont  si  peu  de  fonds,  et 
les  dots  qu'on  reçoit  des  filles  de  ce  pays 
sont  si  modiques  que,  dès  la  première  luis 
que  lenr  maiaon  fut  brûlée,  on  pensa  k  les 
renvoyer  en  France.  Elles  sont  néanmoins 
venues  h  bout  de  se  rétablir  toutes  les  deux 
fois,  cl  l'on  achève  actuellement  leur  église. 
Kiles  sont  proprement  et  commodément  lo- 
gées :  cfent  lèfirtfU  de  ta  iMnne  odeur  qu'elles 
ré[)andcnt  dans  la  colonie,  do  leur  éco- 
nomie» de  leur  sobriété  et  de  leur  travail  : 
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•Iles  dorent,  elles  l)ro»Jent,  toutes  sont  utile- 
ment 0080(>ée8,  el  ce  qui  sort  lic  leurs  mfliiis 
est.ordjDaireiDetit  d'un  bon  (^oûl.»  (Journal 
historique,  m  tome  III,  p.  75,  édition  in-i".] 
—  De  son  côté,  un  anteur  iirotesiant  rend 
bominage  aux  Ur-sulfne«,  lorsqu'à  près  avoir 
•ialt#te  earactère  héroïque  do  Mme  de  la 
Mirie.  il  ajouii»  :  «  Les  fruits  de  sa  pré- 
cianse  fondation  se  conlinueulde  nos  jours, 
fiarrciceHaiite  éduoition  qtif  est  donnée  aux 

{etines  ftersonnes  dans  le  [  onsionnat  des 
Jrsulines.  »  {Hau)kin$'  Pielure  of  Quebee: 
Québec  1734,  p.  806.)  '  ^ 

Les  Ursulines  de  Q'«ébec  ont  l'honnour  de 
posséder  dans  la  chapelle  du  couvent  le  loin- 
beao  dn  brave  marquis  da  Mooicalm,  mort 
des  «ailes  de  blessures  reçues  In  13  sppiem- 
bf»  1180.  I>es  dépouilles  mortelles  du  héros 
ne  poiivf^iit  dire  miasx  placées  quesotts  la 
garde  de  ia  piété. 

Gea  dames,  dont  le  pensionnat  jooft  sî  jus- 
tement d'une  hatito  réputation  en  Canada, 
étaient  au  3!  décembre  1853.  au  nombre  de 
55  professes  et  h  neviees.  Biles  Instniisaient 
alors  87  |»ensionn<iires  pi  81  dprai-(>ension- 
naires,  et  elles  avaient  de  plus  uu  externat 
gratuit  pour  139  élèves. 

La  communauté  des  Ursulines  de  la  Nou- 
TClle-Orléans  étaient  en  décadence  en  1823, 
parce  (|ue  dix-huit  de  ses  religieuses  s'étaient 
retirées  à  la  Havane,  i  la  ce-^sion  de  la  Loui- 
atane  aui  Riats-Unis.  |]  n'en  resta  que  six; 
et  pour  y  ranimer  l'esprit  de  sainte  Angèle, 
les  sœurs  Félicité  Borne,  de  Saint-Charles; 
Marie-Angélique  Bougie  de  Saint-Louis  de 
lionzaguc,  el  Marie- l'él,i-ie  Moriii,dp  Saini- 
Lliienne,  nartirenl  de  Québec  t  our  ia  Nou- 
velle-Orléans le  13  mai  1823.  MgrDubourg, 
é  vôque  de  la  Nouvelle-Orléans,  en  avait  ait 
ia  demande  h  Mgr  J.  0.  Plossis. 

Cette  communauié  contribua  aussi  à  la  fon- 
dation des  Ursulines  de  Galveston  (Texas). 
Mgr  Odin,  dans  un  voyage  à  Québec  en  1849, 
obtint  deux  sœurs,  Victoire  White  de  Sainte- 
Jeanne  de  Chantai  el  Catherine  Barbe  de 
Saint-Thomas,  qui  se  joignirent  à  cinq  de 
leurs  sœurs  du  couvent  de  la  Nouvelîe'Or* 
léans,  établies  à  Galvestoo  en  1846. 

I*er  l'établissement  des  deux  communautés 
de  1639,  nous  voyons  comment  nos  pères 
comprenaient  la  colonisation  de  pavs  sau- 
vages, et  les  exemples  ne  nous  manqueront 
pas  dans  ta  suite  de  ce  récit.  A  reiib  ('poiiuo, 
Ia~ religion  était  l'âme  de  toutes  les  entrepri- 
ses, et  l'on  comprenait  qu'elle  seule  |>eut 
servir  de  base  \  un  édifice  social,  el  lui  pré- 
parer un  heureux  avenir.  Comme  l'a  si  heu- 
reusement dit  le  R  P.  Félix  Martin,  dont  les 
paroles  auront  un  autre  poids  que  les  nôtres^: 
cOrlee  I  cet  esprit,  la  colonie  du  Canada,  et 
Montréal  aussi  bien  que  Québec,  offrit  à  son 
origine  quelque  chose  de  particulier,  et  pré- 
aenia  un  spectacle  dont  le  monde  avait  été 
rarement  témoin.  On  vit  Ih  s'associer  à  tous 
lestravaux  de  la  civilisation  el  de  l'apostolat, 
le  cour  senaible  el  généreux  de  la  femme. 

(I)  Son  père  eiaii  un  niarchaiid  «Je  suies,  iiouiroé 
rlomit  Gayard;  s»  mère,  Jeanne  Micbolei,  des* 


1») 


A  cette  époque,  un  écrivain  moderne  (Créti- 
neau-Joly)  remarque  que  ia  femme  était  ap- 
pelée dans  tout  le  monde  chrétien  à  un  grand 
apostolat  de  charité.  £lle  s'y  révélait  la  for- 
tune du  pauvre,  la  consolation  de  l'affligé^ 
et,  avec-  un  cœur  de  vierge,  elle  avait  un  cœur 
de  mère  pour  les  orphelins.  Klle  adoptait 
toutes  les  douleurs  comme  des  sœurs  que  le 
ciel  réservait  à  sa  tendresse.  J'.lle  disait  adieu 
aux  jouissances  elau  bonheur  de  l'exi^ieoce, 
pour  cODsaerer  h  tout  ce  qui  souffre  sur  la 
terre  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Elle  vint  sanc- 
tiûer  ces  missions  lointaines,  inspirer  aux 
jeunes  Canadiennes  et  aux  enfiuils  sauvages 
la  pudeur  el  la  piété,  el  prodiguer  aux  ma- 
lades tes  soins  de  la  bienfaisance  chrétienne.» 
{Manuel  du  Pèlerin  de  No trc'ÙaiM  9ofHm 
Secours,  à  Montréal,  p.  8.) 

il  y  avait  en  mâ3,  cinquante  professci|f 
quatre  t)0 vices,  quatre-vingt-sept  élèves  peu* 
sionnaires,  quatrervipgt-uoe  élèves  demi- 
pensionnaires,  et  cent-trente  neuf  externes. 
Les  registres  ayant  été  détruits  en  1G50,  on 
n'a  trouvé  que  ie  nombre  de  6,000  éU  ves, 
dont  deux  cent  cinquante  Algonquines, 
lro(inoises.  el  Abenaquises  ;  depuis  sa  fon- 
dation, 8.3GV  enliiots  externes»  tant  «apvages 
que  fran^Aises,  canadiennes  et  irtanrfaiaei  j 
ont  reçu  l'éducation. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
taire  eonnafire,  d'une  manière  spéciale,  ta 

part  (pie  prit  è  la  fondation  des  Ursulines 
Marie  de  l'Incarnation.  Celte  sainte  reli- 

Sieuse,  connue  dans  le  monde  sous  le  nom 
e  Mme  Martin,  naquit  h  Tonr$,  le  18  octobre 
1599  (1).  Bile  montra  dès  son  enfance  un 
grand  amour  pour  les  pauvres  et  un  vif  désir 
de  les  soulager.  Préférant  leur  compagnie  à 
toute  autre,  elle  leur  rendait  tous  les  servi- 
ces (]u'clle  pouvait;  son  cœur  éprouvait  une 
vive  affliction  lorsqu'elle  se  trou  vaitdans  l'im- 
possibilité de  les  secourir.  Cas  heureoaee 
dispositions  fortili^rcnt  son  goût  |)Our  la 
piété;  assidue  à  la  prière,  elle  y  puisait  le 
désir  de  renoncer  au  monde.  A  l'âge  de  quin- 
ze nns,  clic  voulait  embrasser  la  règle  de 
saint  Benoit.  Mais,  cédant  au  vtDU  de  sa  fa- 
mille, elle  é(>ousa  M.  Martin,  fabrieant  de 
soies  à  Tours.  Cette  union  ne  fut  pas  sans 
nuages:  deschagrin:i,donlon  ignore  la  cause, 
vlarent  trosbter  son  tmnbeur.  Toutefois, 
son  mari  savait  apprécier  ses  vertus»  ioa 
mérite,  et  saisissait  toutes  les  ooeaaiona  da 
hii  rendre  oel  hommage. 

Deux  années  après,  In  mort  vint  frapper 
M.  Martin.  Veuve  à  dix-neuf  aus,  chargée 
d*un  enfant  qui  ne  faisait  que  de  naître, 
jirivée  de  foitune,  Mme  Martin  se  trouva» 
dans  la  position  la  plus  aflligeante  ;  elle  la 
soutint  avec  courage.  La  religion  et  son  |iro- 
pre  zèle  furent  les  éléments  de  sa  consola- 
tion ;  aussi  renonça-t-elîe  è  chercher  un  au- 
tre appui  en  donnant  sa  main  à  un  second 
époux.  £lle  sentit  en  même  temps  se  ré- 
veiller son  ancien  goût  pour  ta  retraite,  et 

cendail  par  li:s  k'iDin«&  ue  la  fauiille  de  la  Door- 
daislCK. 
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résolut  de  quitter  ctUirTCincnt  l(>  cOtDViorcO 
el  de  s'abandonner  h  la  Providence. 
Après  avoir  terminé  sos  affaires,  ell«  ren- 

Ira  dans  la  innisnn  de  sou  \\vrr,  rpii  désira 
l'avoir  chez  lui.  Elle  prit  un  li.djillcuieiil  irès- 
siniplc,  qui  marquait  le  divorce  qu'elle  vou- 
lait faire  avi-c  U»  monde;  elle  ne  s'occupait 
que  de  la  prière  el  de  l'éducation  de  son 
flis  (i).  C'est  de  ce  moraetil  surtonl  que  da- 
tent ses  grands  progrès  dani  la  perfection. 
Livrée  è  la  méditation  des  choses  saintes, 
elle  s'affermissait  do  plus  en  plus  dans  l'a- 
mour de  Dieu  et  le  détachement  des  créa- 
tnrest  elle  prodij^uait  aui  pauvres,  aui  ma- 
lades les  soins  d  iiru!  rharilé  héroïipie,  con- 
sidérant eu  eux  les  membres  soulTranls  du 
Sauveur. 

Depuis  un  an,  Mme  Martin  menait  cette 
vie  solitaire,  lorsqu'elle  eut  occasion  de 
prouver  que  ce  n'était  ni  la  naresse,  ni  l'a- 
mour de  l'ind'épendnnce  qui  lui  avaient  fait 
prendre  le  parti  de  la  retraite-  Une  de  ses 
sœurs,  enga|{ée  dans  un  fort  grand  com- 
merce, la  pria  de  partager  ses  travaux.  Mal- 
gré sa  répugnance  pour  une  vie  aiçiiée,  elle 
alla  demeurer  avec  s,t  sœur;  niais  on  ihn^fl 
tellement  de  sa  honté,  qu'on  lui  imjtu^a  les 
fonctions  tes  plus  (»énlbieé  et  les  plus  buml- 
liantes;  les  maîtres  et  les  doniesii<]uos  la 
traitèrent,  durant  quatre  années,  avec:  hau- 
teur el  dureté.  Mme  Martin  se  réjouissait  de 
ces  humiliations,  auxquelles  elle  ajoutait 
encore  des  pénitences  voluiilaires.  Disons 
aussi  que  sa  charité  envers  les  (lersonncs  qui 
en  usaient  de  la  sorte  h  son  égard  était  sans 
exemple  ;  elle  avait  beaucoup  de  déférence 
pour  sa  sœur;  les  domestiques,  dans  leurs 
ttialadiest  cesseataieut  les  «ifets  de  sa  solli- 
eîtofle. 

Mais  enfin,  sa  sœur,  diagrinée  tls  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  envers  11  pieuse 
veuve,  rendit  justioe  è  son  talent,  et  la  pria, 

conjointement  avec  son  mari,  do  prendre  la 
direction  de  leurs  alTaires.  Chargée  alors  du 
nombreuses  occupations,  ijui  ne  déconcer- 
taient ni  son  zèle  ni  son  habileté, elle  se  niaiii- 
teiiait  toujours  dans  un  grand  recueillement, 
élevant  !<ans  cesse  son  cœur  vers  Dieu,  et 
s'unissent  de  plus  en  plus  avec  Jésus-Christ. 
L'autorité  qu  elle  avait  sur  les  domestiques 
ei  les  ouvriers,  elle  l'employa  à  travailler  à 
leur  salut.  £lie  s'elforçait  de  les  |>orier  h 
.  quelque  a«tion  sainte  ou  de  les  em|»êcher 
d'olfenscr  Dieu.  Sa  tlouccur  et  ses  e\lioi  ta- 
tions  lui  avaient  si  bien  gagné  leurs  cœurs, 
qu'ils  lui  rendaient  compte  avec  une  sim- 
plicité touchante  île  t  liacuiie  de  leurs  notions, 
s'accusaiil  humblement  de  leurs  fautes. 
Quelquefois,  proQtaol  de  leurs  bonnes  dis- 
positions, elle  les  rassemblait  pour  leur  faire 
des  insiructions  sur  leurs  devoirs,  et  les 
reprenait  avec  bonté  et  avec  zèle  quand  ils 
s'en  étaient  écartés  i  tous  lui  éuieut  soumis 
comme  des  enfants  h  leur  mère;  elle  était 
lenr  refiige  dans  leurs  besoins,  et  leur  mé- 

(t)  Il  se  lil  Bciiédictiii  de  la  conj^Tc-^alion  de 
iiainl-Haur,  le  3  février  fCiS,  fut  supérieur  prn- 
éanl  3ë  aoâ,  et  asiisiaot,  sous  pluiieur»  généraui. 
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diatricc  auprès  de  son  beaU'frèfe  qoMsd  iis 
avaient  encouru  sa  disgrâce. 

Mme  Martin  vécut  ainsi  ju^qu'H  l'Age  de 
vingt-neuf  ans,  (  omblée  de  grâces  spéciales 
(qu'elle  s'elfor^it  de  mériter  par  une  fidélité 
inviolable.  Souveni  Tameur  divi»  doni  elle 
était  embrasée  se  manifestait  sur  son  visafie; 
il  animait  toujours  ses  paroles  et  ses  actions* 
Aussi  se  lassait-elle  de  plus  en  plus  du-mon* 
de,  des  embarras  de  sa  siliiatio»,  el  son 
penchant  |>our  la  vie  religieuse  acquérait 
chaque  jour  plus  de  force.  Après  avoir  bien 
éurouvé  sa  vocation,  elle  résolut  d'entrer 
chez  les  Ursulines  de  Tours.  Elle  y  fut  ad- 
mise le  23  janvier  1631,  comme  religieuse 
de  chœur  ;  elle  fil  les  exercices  de  son  novi)- 
ciat  avec  ferveur.  Déjà  religieuse  avant  é'tm 
avoir  pris  l'habit,  ses  progrès  dans  les  voies 
spirituelles  larendaientj)lus  propre  à  donner 
du  secours  aux  autresqu'i^en  recevoir;  c'est 
pour  cela  qu'elle  fut  nommée  maîtresse  des 
novices  peu  de  lempsajirèssa  profession. (lui - 
dées  par  sa  prudence,  sa  sagesse,  et  surtout 
par  sa  piété,  ses  élèves  marchèrent  à  grands 
pas  vers  leur  sanctiflration.  Elle  composa 
môme  pour  leur  instruction  un  très-iionou- 
vraoe  intitulé  :  LEcoU  ehrétitmu, 

<>pendant,  un  autre  théâtre  allait  s*oovrir 
à  son  zèle  :  c'était  vi  rs  des  régions  lointai- 
nes, chez  des  peuples  barbares,  que  Dieu 
a|>pelait  Mme  Martin,  pour  qu'elle  y  donnât, 
on  quelque  sorte,  une  impulsion  plus  vive 
à  sa  ferveur  et  è  sa  charité.  Mue  de  la  Pei- 
trie,  ayant  résolu  de  passer  au  Canada  pour 
y  travailler  h  la  conversion  des  filles  sau- 
vages de  ce  pa  V5,  s'adressa  à  Mme  Martin, 
comme  â  la  personne  la  plus  capable  de  se- 
conder son  zèle»  et  n'eut  point  de  (leine  à 
obtenir  son  consentement.  Elles  partirent 
enscudde  de  Tours,  le  22  féviier  16:?0,  nvec 
uno  Ursuiinu,  fille  d'un  genlilhoniaie  du 
|tays,  et  d*une  autre  vertueuse  fille.  Elles 
s'end),iripièrenl  h  I)  eppe  le  h  mai,  chargées 
des  d(Uis  des  personnes  les  plus  ilistinguées. 
Dans  le  mémo  bâlimi  ni  était  le  suiiérieor 
des  missions  du  Canaila,  Mme  de  le  Pellrie, 
doux  ursulines  et  trois  religieuses  hospita- 
lières, qui  allaient  aussi  faire  un  élablisse- 
moiit  h  (Juél>ec.  On  arriva  dans  cette  ville 
le  1"  août  1639.  «  Le  jour  de  TarriTéede 

fiersonnes  si  ardemmeiUdésirées,»dil  Char- 
Rvoix,  «  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de 
ftte  :  tous  les  travaux  cessèrent  et  les 
boutiques  furent  fermées.  I.e  gouverneur 
rcyut  les  héroïnes  sur  le  rivage,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  qui  étaient  sous  les  armes,  el 
au  bruit  du  canon.  Après  les  premiers  com- 
pliments, il  les  mena,  au  milieu  des  a*  «  la- 
mations  du  peuple,  è  l'élise  où  le  Te  Dtum 
fut  chanté.  >  La  nouvelle  colonie  commença 
sur-le-champ  ses  fonctions.  Marie  de  l'In- 
carnation eut  en  peu  de  temps  un  assez 
grand  nombre  de  filles  à  instruire,  tant  par- 
mi les  sauvages  aue  parmi  les  Français  éta- 
blis an  Canada.  Elle  s'en  acquitta  avec  aèle 

p«»n(hnl  16  ans.  il  mourut  prieur  de  M»rino<iii>  r- 
It's  Tours,  !<>  »  aniU  IG%.  avec  la  répdlatiua  d'an 
Ï4IUI  humilie  et  U'uu  boa  écrivain. 
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et  pal i once,  so  félicilanl  de  faire  connaître 
et  aîoier  Dieu,  dans  det  réglons  où  son  nom 
n'était  pas  Invoqué.  Bn  même  tempr,  elle 
cul  be«acoup  h  souffrir  <i;ins  les  lonimcn- 
cements  de  sou  établissement.  Sa  maison 
était  t>etile  et  incommode,  et  le  devint  en- 
core plus  quand  de  nourellps  Trstiliti.'s  fii- 
reni  arrivées  de  France.  La  coiiiumnaulé 
manquait  de  benucmip  de  choses,  malgré  les 
libéralités  de  iMrue  de  l;i  IVIirie,  tiJèle  com- 
pagne de  leurs  travaux.  •  Celle  dame,  »  dit 
Cliarlevoix,  «  qui  n'avait  jamais  désiré  d'ôtro 
riche,  «t  qui  s'était  fait  itauvre  de  si  bon 
cmar  pour  Jéstis-Christ,  ne  s'é}iargnait  en 
rien  pour  le  salut  des  âmes;  son  zèle  la  porta 
même  à  cultiver  la  terre  de  ses  propres 
mains  pour  avoir  de  quoi  soulager  tes  pau' 
vrcs  néophytes  ;  elle  se  dépouilla  en  peu  de 
jours  de  ce  qu'elle  avait  réservé  pour  son 
nsaga*  Joaqa*!  se  réduire  h  manauerdu  né- 
cessaire pour  vélir  les  enfflnlsqu  on  lui  pré- 
santait  presque  nus:  et  louic  sa  vie,  qui  fut 
assez  longue,  ne  fui  (pi'un  tissa  d'actions 
Im  plus  liérojques  de  la  cl^arilé.  » 
■  Qo'nt  à  Marwée  rinuamalion,  elle  ne  pa- 
.  raissait  pas  s'apercevoir  des  contrariétés 
qui  sa  présentèrent  d'abord.  Son  courage  et 
sa  ferveur  la  raodaiant  sopérie«rc  aux  be- 
soins du  corus,  et  sa  pnix  inlérleure  n'élait 
point  troublée  par  les  soms  du  dehors.  Ainsi 
tll*  vit  sans  troubla  son  monastère  consumé 
liar  un  incendie,  et  ne  dé'-espéranl  de  rien 
uand  tout  fiaraissail  perdu,  elle  entreprit 
e  le  rebâtir  sans  autres  fonds  que  ceux 
qu'elle  es(>éraii  de  ta  Providence.  Son  cs- 
))oir  ne  fut  point  déçu,  et  elle  parvint  à 
réédilier  son  monastère. 

Avide  de  souffrances,  elle  j  faisait  écla- 
ter sa  résignation  ;  elle  en  donna  la{preQve 
dans  une  maladie  qu'elle  essuya  en  1CC4. 
Les  douleurs  et  les  croix  étaient  comme  un 
crensetoû  elle  se  puriliait;  anssi  les  appe- 
lait-elle avec  ardeur.  Quoique  avancée  en 
Age,  elle  s'occupait  toujours  du  bien  de  la 
religion,  travaillant  h  la  conversiott  dies  sau* 
vages.  Aûn  de  mettre  ses  religieuses  en  état 
d'éitre  plus  utiles  è  ces  pauvres  gens,  elle 
avait  commencé  un  dictionnaire  de  leur  lan- 
gue. Au  mois  de  février  1672,  elle  tomba 
malade,  languit  longtemps,  et  supporta  des 
opérations  irôs-douloureu.ses  avec  une  fon  e 
d  esprit  étonnante.  A  sa  mort,  arrivée  le  30 
aoAtl672,  la  colonie  fut  en  deuil.  Le  gou- 
verneur et  l'intendant  assistèrent  è  ses  fu- 
nérailles, et  l'ou  se  disputa  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu. 

URSULINES  (CoxGREOiTio»  des  rbligibo- 
SES),  aux  Trois -Rivières ,  au  Canada. 

La  ville  des- Trois- Rivières  est,  après 
Québec,  la  plus  ancienne  de  la  colonie.  Elfe 
doit  son  nom,  d'après  le  P.  Bressani,  à  ce 
qu'elle  a  C'ié  fondée  au  point  où  le  Saint- 
Maurice,  en  se  jetant  dans  le  Saint-Laurent, 
est  séparé  par  deux  Iles  en  trois  end>ou- 
chares.  Saronel  de  Champlain  avait  élevé  les 
premières  cabanes  de  Quélwc  en  1608  ;  en 
1615,  quatre  Pères  Uécx)llets  ^  arrivèrent, 
pour  pourvoir  tmx  basdns  spirituels  de  la 
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j>etitc  colonie.  Dès  l'année  suivante ,  un 
était  établi  aux  Trois-Rivières ,  et  le 
Faciflque  Dtiplessis,  récollet,  y  pre- 
nait soin  de  l'instruction  des  enfants  dos 
Français  et  des  sauvages.  Cependant,  c'e.st 
seulement  en  1684  qiTune  habitation  et  un 
fort  y  furent  construits. 

C'est  l'année  avant  sa  mort  que  Champlain 
éleva  le  fort  dM  Trois-i(i  vières,  qui  consis- 
tait en  une  enceinte  de  pieirx  de  cèdres  en- 
foncés dans  le  sable.  Les  Jésuites  y  desser- 
virent l'église  jusqu'en  1671,  épofiue  où 'les 
Récollets  vinrent  s'y  établir,  et  cet  avant- 
posle  de  la  capitale  sur  le  grand  fleuve  fbt 
toujours  d'une  grande  imttortance  pour  la 
défense  de  la  colonie.  Un  Jésuite  y  a  trouvé 
la  gloire  du  martyre ,  le  P.  Jat'qoes  Bu- 
teux,  tué  par  les  Iroquois  le  10  mai  165'2, 
au  troisième  {K)rtage  du  Saint-.Mauricc .  et 
l'aïeul  de  tant  d'honorables  ftmilles  du  Ca- 
nada, le  capitaine  Pierre  Boucher,  s'y  est 
couvert  des  lauriers  de  la  gloire  hiitnainc  , 
par  sa  valeureuse  défense  de  la  citadelle 
tritluvienne,  au  mois  d'aoAt  1653,  à  la  léte 
des  braves  milices  du  pavs. 

Les  halùlanls  des  Trois-Rivières  et  les 
sauvages  des  environs  se  voyaient  donc  am- 
plemeat  pourvus  de  secours  spirlln^ls;  mais 
les  malades  et  les  blessés  n'étaient  {las 
assistés  oar  les  soins  charitables  d'une  com- 
munauté religieuse,  lorsque  Mgr  de  Saint- 
Valier  voulut  procurer  à  cette  ville  col  ines- 
timable bienfait.  Le  8  octobre  1G97,  le  pieux 
évéque  fonda  l'hOpilal  des  Troi:>-Rivières, 
et  les  dames  Ursulmes  de  Québec  lui  four- 
nirent, pour  cette  fondation,  quatre  de  leurs 
professes  et  une  sœur  converse.  Ij\  premicro 
supérieure  fut  la  révérende  Jtfère  Marie 
Brooet  de  Jésus,  et  elle  prit  possessioo  avec 
ses  compagnes,  la  Mère  smurde  Ch.  le  Vail- 
lant, de  Sainte-Cécile,  la  Mèro  Madeleine 
Amyot  de  la  Conception  ,  la  Mèro  Sainle- 
Marie-Madeleine  Drouard  tie  Sainl-Micliel , 
la  suuur  converse  Françoise  llrnvel  de  Siini- 
Anne,  le  22  décembre  1601. 
tt  On  sait  que  le  but  principal  de  la  cem- 
munauté  des  Drsolines  est  I  Instruction  des 
jeunes  personnes.  Pour  les  Trois-Rivières, 
elles  ajoutèrent,  comme  seconde  œuvre  de 
fondation,  le  soin  des  malades.  Les  dignes 
religieuses  étendaient  ainsi  U-  (  ercio  de  leurs 
devoirs,  afin  de  suffire  à  tout  le  bien  que  leur 
évéque  attendait  d'elles. 

Depuis  1731,  elles  sont  indépendantes  de 
la  maison  mère  do  Québec,  et  elles  ont 
maintenu  concurremment  jusqu'aujourd'hui 
le  soin  d'un  pensionnat  non  moins  distingué 
que  celui  de  Québec ,  et  la  conduiiu  de  leur 
hû{)ilal. 

Eu  1702,  Mgr  de  Saint- Valier  étant  en 
France,  obtint  de  Louis  XIV  des  lettres- 
patentes  pour  l'élabli.ssement  do  cet  hA|>ital, 
et  il  y  est  dit  que,  non-seulement  l'évéque 
construisit  la  maison  de  ses  deniers,  mai» 
encore  (ju'il  la  dota  de  mille  livres  de  rente. 
Le  roi  y  rend  aussi  hommage  au  zèle  des 
dames  iJfSilUaes  «  qui  y  soignent  les  ma- 
•lades  avec  une  charité  parfaite. •  Charicvuix, 
dans  le  Journal  hi»iori«pu  de  son  voyage  eu 


3 


Digitized  by  Google 


1555 


1RS 


DICTIONNAIRE 


1RS 


1821  y  parle  du  très-bel  hûpilal  joint  k  ua 
inoriasteredTraulinfts,  qui  y  sont  au  nombre 
lie  tjuaranle,  et  foiU  l'omce  tl'Hospiiaiièros.» 

Mais  cet  utile  élablisseiiiunl  a  été  deux 
fois  la  proie  des  flammes.  D'abord  en  mai 
1752;  et  aiissitôl  Mgr  de  Pontbi  iamJ,  sixième 
évéyue  de  Québec  ,  vint  passer  i'éié  aux 
Trois-RivièreSt  pour  faire  rebAlir  le  couvent 
lies  Drsulines.  Le  prélat  no  Toulut,  durant 
tout  ce  temps,  avoir  d'autre  demeure  que  la 
maison  des  domestiques ,  le  x  ul  des  bâli- 
luenl^  des  sœurs  uua  l'iaceadie  eût  épar- 
gné. 

La  seconde  connagralion  a  c\i  lieu  en  oc- 
tobre 1806,  et  le  désastre  fut  si  complet  que 
les  religieuses,  privées  d'asile,  durent  se 
réfugier  chez  les  Ursulines  de  Québec  :  ce- 
penJaut,  sur  la  demande  de  l'évéque,  quatre 
d'entre  elles  re>lèreut  aux  Trois-Uivières, 
la  révérende  Mère  supérieure  Saint-Olivier, 
la  Mère  la  Croix,  dépositaire  ;  la  Mère  Sainte- 
Angèle,  pour  les  écoles,  et  la  sœur  Saint- 
Benott,  converse,  pour  faire  la  cuisine.  «  La 
libéralité  de  nos  citoyens,  »  dit  le  G.  V.  Noi- 
seux  dans  une  lettre  du  10  octobre,  adressée 
à  l'évèque»  «a  procuré  à  nos  pauvres  s(B4ir« 
des  chemices  ol  des  robes,  des  bas,  sott- 
1  iers ,  oNNiclioirs ,  elc }  oer  eiles  oat  «a  be- 
soin de  toot.  » 

llgr  Plessis,  onzièine  .évéQUO  de  Québec, 
fit  aussitôt  appel  h  la  charité  de  son  clergé 
en  laveur  des  Ursulines  des  Trois-Kivières; 
et,  grâce  eu  zèle  de  l'illustre  prélat,  l'église, 
le  inonaslèro  et  l'hôpital  furoni  n'Odiliés 
avec  plus  de  grandeur  qu'auparavaiu.  Les 
quatre  religieuses  restées  aux  Trois>Ri  vières 
y  trouvèrent  jdace  au  mois  de  novembre 
1807,  et  les  seize  autres,  retirées  à  Québec, 
les  rejoignirent  le  18  février  1808. 

On  le  voit ,  les  uremiers  pasteurs  ont  de 
tout  temps  déployé  la  plus  généreuse  nuni- 
ticcnce  pour  Uo'ter  le  Canada  d'établisse- 
luents  charitables  et  Ue  iaaii>oos  d'éducation; 
et  dans  les  œuTres  si  nombreuses  fondées 
ilepuis  quelques  années,  soil  dans  K;  0ns, 
soit  dans  le  Haut-Canada,  NN.  SS.  les  évèques 
de  la  Province  ecclésiastique  de  Québec  se 
montrent  les  saints  imilaieurs  des  Laval  , 
des  Sain» -Valier',  des  Poiilbnand  et  des 
l'Iessis. 

De  1816  h  1819,  les  Ursulines  des  Trois- 
Rivières  dunnèienl  1  hospitalité  à  quatre 
Ursulines  d'Irlande,  que  M.  Thayer,  mi- 
nisire protestant,  devenu  prêtre  catholique, 
avait  amenées  d'Europe  pour  ouvrir  un  pen- 
sionnai di' jcunt'S  [u'rsonnej  à  Boston.  Elles 
furent  ibnuées  aux  règles  de  leur  institut 
dans  le  couvent  des  Trois-Riviéres  eC  elles 
y  passèrent  trois  ans,  après  lesquels  elles 
se  rendircntè  BoHton.  Mais  eiles  y  tombèrent 
bientôt  malades,  et  en  189(^,  toutes  les  quatre 
étaient  mortes. 

Lorsque  l'une  d'elles  seulement  vivait 
encore,  le  vicaire  général  de  Boston  écrivll 
à  Mgr  de  Québec  en  lui  demandant  du  se- 
cours pour  rétablir  sa  (teiiie  toiumunauté. 
Mgr  IMessis  ne  put  envoyer  qu'une  Ursu- 
Itnerla  Meur  Saint-tieorges,  née  Muffett,  et 
elle  partit  de  Québec  comme  une  victime , 


joyeuse  de  se  sacriûer  pour  sua  Dieu.  Eu 
effet,  après  avoir  passé  dix  ans  à  BoMaq, 

Organisant  le  couvont  des  Ursulines  avec  une 
énergie  remarquable,  elle  vit  la  |»opulac« 
fanatique  de  la  ville  incemlier  son  niouas» 
tère  de  Mount  Benedict,  le  il  août  t83Î,  y 
mettre  tout  au  pillage  ,  et  porter  le  combla 
aux  profanations  en  déterrant  les  cadavres 
de  six  Ursulines.  Une  des  religieuses,  scsnr 
de  la  Mère  Saint-Georges,  mourut  des  suitea 
des  terreurs  de  celle  nuit  sinistre,  et  la  su» 
périeure  lut  elle-même  gravement  malade. 

On  voit  que  Tinioléranae  des  citoyens  d» 
1.1  NouvclL-Angleterre  n'a  pas  changé.  Ko 
i83V,  ils  déiruisateui  un  monastère;  «a 
1855,  ils  insultent  dea  religieusea^et  lem 
législateurs  pénètrent  comme  des  malfai- 
teurs dans  des  couvents,  y  portent  leurs 
mains  avinées  sur  les  servantes  d»8eigMur, 
et  ne  resperit-nt  dan."  leurs  scandaleuses  in- 
vesligaiions  ni  la  sainteté  do  la  chapelle,  ni 
ianudeurdc  la  maladie.  Tels  sont  les  prr>- 
gres  aue  font  lus  Américains  de  nos  jours^ 
dans  la  voie  de  la  civilisation,  et  tels  sont 
les  sentimenis  du  parti  prédominant  de  la 
nation  à  iaqueile  certains  mauvais  Canadien» 
voudraient  anMcer-lenr  beau  pays. 

Les  neuf  Ursulines  suivantes,  ctuissées  de 
Boston,  iiar  le  fanatisme  protestant,  se  réfu- 

Sièreot  ebes  leur»  acaori  de  Québec,  qui  leur 
onnèrent  pendant  quatre  ans  rho>pitalité, 
en  les  perfectionnant  daixs  la  pratique  de  la 
vie  religieuse.  Kiles  tentèrent  ensuite  de 
retourner  dans  le  Mnssachiissetls ,  mais  leur 
entreprise  ne  réussit  pas;  et  elles  ."«e  répar- 
tirent alors  entre  les  couvents  d'Ursulines 
de  Québec,  des  Trûia-Rivièrea  et  de  la  Nuu- 
velle-Orléans. 

Quelques  années  auparavant ,  vers  1818 
oulflM,  Québec  avait  eu  l'honneur  d'en- 
voyer trois  Ursulines  en  Louisiane ,  pour 
servir  -l'émules  et  d'exemples  b  celi'îs  de  1* 
Nouvelle-Qrléans;  ut  cette  .'^ainte  loUueoce, 
exercée  «s  loin  par  le»  rellgieusea  dv  Ca-^ 
nada ,  inontrc  (:oiiil)ien  elles  sont  fidèles  al 
strictes  dans  l'observance  de  leur  règle. 

Le  nom  des  Ursulines  doiV être  encore  cher 
au  Canada,  parce  que  la  veuve  de  l'illustre 
Samuel  de  Clianiplain,  du  fondateur  de  Qué- 
bec, a  pris  riiabii  de  cette  émiiiente  com- 
munauté; et  c'est  \a  savant  Messire  J.-B.- 
A.  Ferlaiid,  qui  a  fait  tout  récemment 
cette  découverte  historique.  Elle  vint  d'a- 
bord en  Caitada  avec  son  mari,  en  1620,  âgée 
de  vingt-deux  ans,  et  les  sauvages,  à  son 
arrivée,  «  voulait  l'adorer,  n'ayant  jamais  vu 
rien  de  si  beau.  »  Au  bout  de  quatre  ans,  la 
disette  des  vivres  obligea  M.  ne  Champlain 
h  ramener  sa  jeune  femme  en  France;  elle  y 
resta  pendant  ses  autres  voyages,  et  en  1648, 
elle  tii  :>a  profession  d'Ursûline  dans  le  cou- 
vent de  Meaiix  qu'elle  avait  fondé. 

Pour  se  distiiiguer  des  Ursulines  de  Qué» 
bee,  celles  dos  Trois-Rivières  portent  une 
croix  pontorale  en  argent,  d'après  l'approba- 
tion lie  Mgr  lie  Salni-Valier. 

Au  31  décembre  I8.S3  ,  la  communauté 
iM>mptait  quarnntc-deux  professes  et  deux 
noviees  ou  postulantes.  L'école  était  tnïtf 
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{►ar  soixanle-cinq  pensionnaire*  el  demi- 
pensionnaires;  el,  dans  une  école  gratuilo, 
les  Ursulimi  ikinnaieni  l'instruelion  fc  cent 
■^Mrante  OTfernes.  Knfin,  le  nonîl)re  des  ma- 
lades adutis  à  leur  hôpital  avait  été  de  cent 
^«FBole  dans  te  courant  de  Pannée. 


nKrégalioD  des  religieuses  Ursulî- 
ilondéeen  1757,  par  Mgr  de  Mont- 
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iDorin,  évôque  de  Lanyres;  la  inaison  mèro 
fut  (ilacée  à  Mussj-sur-Seinef  où  les  évô- 
gues  de  Langres  avaient  un  cnflteaa.  Mussy 
faisait  antrpfoi'^  parlip  du  diocèse  de  I^ngres; 
depuis  la  révolution  il  est  du  diocèse  do 
Troyee.  Le  tut  de  M;;r  de  Monlniorin  était 
d'avoir  une  con^tV-fîniion  dioci^saine  qui  lui 
foui*nir«il  des  religieuses  pour  rinstruclion, 
le  service  dos  hôpitaux  et  le  soin  des  mala- 
des il  domicile.  A  l'époc^ue  de  Ja  révolution 
française^  la  congrégation  naissante  avait 
des  étnblissomenls  dans  un  certain  nombre 
de  (letiies  villes  du  diocèse  de  Laiigres.  Son 
«om,  qoi  a  été  conservé  par  notre  Contré- 
gation  artnpilfi,  élail  Vranlinri:,  hospitalières. 
Saurs  de  t' Instruction  chrétienne.  Au  mois 
de  septembre  17M,  la  conmunanté  d« 
Mussy  cl  les  maisons  (léfiendanlcs  furent 
obligées  do  céder  â  l'orage  et  de  se  dissou- 
dre. Aucune  d'entre  eilee  ne  fut  infidèle  à 
sa  vocation  pendant  l'éprouve  de  la  Révolu- 
tion ;  elles  se  réunirent  en  petit  nombre  en 
jil ij.^ieurs  iocnlilés  et  s'occu()èrcnl  de  Tédu- 
catioa  des  enfants;  leur  allacbeioenl  aux 
Ifoitimes  Pasienni  fot  iBébranlaMfr. 

Dès  l'année  1803,  une  des  sœurs  fit  les 
premi^ires  démarclies  pour  essayer  de  rele- 
▼er,  se  congrégation  et  de  rénntr  ses  eom- 
pagiies  ;  elle  s'iulressa  h  Mgr  De  IjJtour  du 
Pin  Montaubâu,  iincieu  nrclicvôque  d'Auoh 
et  alors  évêque  de  Troyes.  Mussy-sor-Seine,  ' 
résidence  ancienne  île  la  maison  mère,  fai- 
sait jwrtie  du  diocès»^  de  Troyes  depuis  la 
réorganisation  de  l'K-lise  de*  France.  Mi^r 
de  Lalour  du  Pin  obtint  Tiiutorisation  uu 
gouvernement,  el  le  9  février  1)^6,  plu-  ' 
siéiirs  anciennes  IVsulines  ropi  ireni  suleu- 
neilement  leur  habit,  ayant  à  leur  t6le  celle 
qoi  e'éteft  donné  tant  do  peine  pour  arriver 
à  cet  heureux  résultat.  Qut-ltiues  mois  plas 
tard,  toutes  les  autres  vinrent  se  réunir  k 
levri  compagnes.  Monseigneur  avait  Jugé 
convenable  de  placer  h  Troyes  la  maison 
mère  ;  elle  y  est  resiée  depuis  celte  époque. 
La  congrégation  compte  actuellement  une 
trentaine  d'établissements ,  environ  trois 
ceats  religieuses.  Si  les  populations  de  ce 
diocèse  et  de  ceux  qui  l'avoisiiient  ('taieiit 
plus  chrétiennes,  les  vocations  seraient  plus 
nonimtfses  et  on  pourrait  répondre  aux 
dennandes  qui  leur  soni  mlrcssées  de  toutes 
l>arts.  Mgr  de  Latour  du  Pin,  de  sainte  mé- 
iDoire,  atTectionnait  beaucoup  Tinstitot;  Il 
lui  a  laissé  son  [lortiait,  son  anneau  jKts- 
loral  et  sa  croix  pastorale. 

'  (1>  Père  lie  M.  François  Brécfaani,  qne 
avuM  va  bfiHNW  la  ville  de  peillen  par  ana 
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jCB9€LINES  DE  JÉSUS.  DITES  DE  CHA- 
TAGN  ES  (CoMGEÉâ  ATions  ms  aBLi«iBi;sBa)« 
dont  h  mai$ùn  méritât  A  fAevamef  (Vmt~ 

.  dée). 

Charlotte-riabrielle  Uanfray  de  la  Roctietie 
était  née  è  Luçnn,  le  h,  novembre  1785.  Hast 
lée  orpheline  de  bonne  heure,  elle  se  rwiirn 
chez  sa  sœur  aUiée,  mariée  h  M.  Bréchard, 
sénéchal  de  Talmont  (t).  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  cette  ville,  elle  entra 
comme  pensionnaire  libre  au  couvent  dea 
Hospitalières  de  la  charité  de  Noiro-Uame, 
à  la  Rochelle.  La  grAce  y  parla  à  son  cœur. 
Détachée  du  monde  qu'elle  avaft  aimé,  alla, 
fut  admise  au  noviciat  des  Hos|iilaIières,  el 
fit  profession  eu  1777,  sous  le  nom  de  Saint* 
Benoît.  Elle  goûtait  le  bonheur  de  la  soUf 
Inde,  lorque  la  révolution  l.i  força  de  quit- 
ter son  monastère,  lille  se  retira  aux  Sables- 
d'Olonne  au|)rès  d'une  de  ses  sœurs,  mariée 
à  M.  Delange-Boucliardière,  et  continu»  da* 
suivre  sa  règle  autant  qu'elle  le  pouvait.  Dès 
qu'elle  eut  appris  l'arrivée  du  P.  Baudoin, 
elle  réclama  le  secours  de  son  ministère. 
L*liomme  de  Dieu,  qui  espérait  des  jour» . 
iiieil!ours  pour  la  Franncî,  et  qui  désirait 
ardcuiuu'iii  instituer  une  société  du  vierges 
vonées  à  l'enseignement, découvrant  dapa  la. 
sœur  Saint-Benoit  beaucoup  d'intelligence, 
de  piété  et  de  dévouement,  lui  lit  part  de  ses 
désirs,  et  la  Iroava  disposée  à  faire  tout  ce 

au'il  croirait  devoir  contribuer  à  la  gloiio 
e  Dieu  ;  mais,  étant  déjà  liée  parties  vœux, 
elle  voulut  alleiidre  qiiu  la  Providence  ina- 
nifest&t  plus  clairement  sa  volonté.  En  1802, 
pendant  qne  la  P.  Baodoinélaitearé  de  Clta- 
vagnes,  la  Sœur  Saint-Benoît,  n'ayant  plus 
l'espérance  de  voir  se  rouvrir  l'hôpital  de 
la  Rochelle,  d'où  la  révolution  l'avait  con«  - 
trainte  de  sortir,  se  rendit  dans  la  paroisse 
de  l'bomme  de  Dieu,  suivie  de  quelques 
compagnea  qui  défraient  amlMUsaar  la  vie 
religieuse,  et  se  mit  avec  elles  sous  sa  di- 
rection. Elle  ouvrit  en  utéme  temps  un  pen- 
sionnat, et  fil  la  classe  aux  enfants  de  Oha- 
va^nes  et  des  environsM  £ii  l804,  Mgr  De-  • 
manduly,  évéque  de  la  Rocbelle,  iiermlik  • 
Mme  Saint-Benoit  el  aux  jeunes  vierges  dont 
elle  était  entourée  de  faire  les  vœux  de  re- 
ligion conformément  à  la  règle  qui  leur  avait 
été  donnée  par  le  P.  Baudoin.  Les  lillcs  du 
Verbe  incarné  (c'est  ainsi  qii'eilcs  s'appe»  • 
lèrent)  joignirent  A  l'in^irucuon  de  lajea-  • 
nes«:e  le  soin  des  maijdes  dans  les  hôpitaux 
et  ù  domicile.  La  nouvelle  société  prit  do 
rapides  accroissements,  et  fut  légalement 
approuvée  en  1825  sou»  ie  non-  de  onngré*  • 
galion  des  Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Cm- 
vagues:  c'est  le  nom  que  lui  avait  donné, 
en  18iU»  Mgr  Soyer,  évéque  da  Lufion,  da 
concert  avec  leur  vénéré  fondaieer.  Il  y  aet 
auâsi,  à  celte  époque,  i|uelques  modifications 
dans  les  Statuts.  Nous  les  reproduirons  à  la  ' 
fin  .de  cet  article  tels  qu'ils  soat  aujourd'hui, 
L'i  iiàie  Saint-Benoit  gouverna  la  congré- 
gation des  L'rsulines  de  Jéaus  jusqu'à  .».a 

oratoire,  cl  y  donner  rexeinplad'eae  vie  cbréliciiita 
lenninée  par  «ne  nort  Hiole. 
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mort,  Arriva  le  19  juillet  1828;  elle  fui 
fiu(>onée  par  une  attaque  d'apo|>lexie  iou- 
drojrante,  dan»  la  TOhore  oui  fa  oonduisait 

h  Saintes.  C'est  en  celle  ville  que  son  cor[is 
repose,  dans  la  chapelle  des  Ursulines  do 
Jésus  ;  son  cœur  a  été  placé  dans  la  chapelle 
du  cliuf-lieu  de  la  congr^Uon,  à  Cbara- 

gnes. 

Mme  Saint-Benoit  était  une  femme i gran* 
des  vues»  d'une  baule  vertu,  et  d'un  carac- 
lèN  plein  d*aménité:  sa  piété  était  aisée  et 
affectOMM.  Celte  fervente  religieuse  aimait 
èiiaaserau  pieU  des  saints  autels  les  luo» 
menu  doot  elle  povmii  disposer,  et  elle 
avait  un  grand  attrait  pour  l'oraison;  c'est 
là  qu'elle  puisait  la  patience  avec  laquelle 
elle  a  soulfert  à  la  fin  de  sa  vie  des  douleurs 
riiomatisniales  très-vio!entcs.  Au  fort  de  la 
souffrance,  eilt-répéiaii  :  «.Dieu  soit  hénil» 

Définis  la  mort  do  sa  respectable  fonda- 
trice, la  congrégation  des  Ursulines  de  Jésus 
a  continué  d'être  bénie  de  Dieu  et  de  pros- 
pérer. Elle  se  romiKtse  aujourd'hui  de  qua- 
rante-huit maisons  répandues  dans  sept  dio- 
dèees,  et  c^ui  donnent  à  des  millfers  crcn> 
fanls  une  nislruclion  solide  cl  »  hiéiionne. 
Le  nombre  des  religieuses  s'élève  À  huit 
oeota. 

Conttitulionf  et  Règlemtnti  di  la  eêngrégm' 
/ion  des  Vrsulim»»  de  Jénu,  iiUêdê  Ckm- 

.  vagues. 

Ces  Conalili]lfons,  rcçaes  le  ft  avril  189 

des  mains  de  Mur  Fr.inçois-Uené  Sover, 
évëquc  de  Luçon,  et  approuvées  en  1836 et 
1837  |iar  plusieurs  des  prélats  qui  |)ossé- 
«laicMti  alors  dans  leurs  dioi-èses  quel(}ues 
éiablissemeiils  de  la  congrégation  (1),  sont 
valquées  sur  la  règle  de  Saint-Augustin,  ap- 
propriée aux  fins  de  la  société. 

Les  Ursulines  de  Jésus  sont  soumises  à 
l'ordinniro  des  lieux  OÙ  elles  s'établissent, 
cependant  elles  regardent  le  seigneur  évé- 
que  de  Luçon  comme  le  supérieur-né  do 
druit  naturel  et  divin.  Il  peut,  s'il  le  juge 
convenable,  se  laire  représenter  i>ar  un  su- 
périmir  eeeMsiaitique  qui  agit  en  ion  nom' 
et  soua  aoo  autorité,  oonibrniémeni  sot' 

stdtuls. 

Les  Ortaltnea  de  Jésus  élisent  tons  les 

trois  ans  une  supérieure  générale,  ctiargéi; 
du  gouverneiiieiit  de  l.i  congrégation  sous 
rauturilé  de  M^r  révôtpic  de  Luçon  OU  de 
son  délégué.  Celte  élecnun  doit  être  approu- 
vée et  conflrniée  j>ar  i'évfl(jue  de  Luron  ou 
par  son  délégué.  La  même  supérieure  géné- 
ral peut  être  continuée  dans  sa  charge  pour 
un  dettxième  Irlennat 

Lasupérienre  générale  administre  la  mai- 
sou  uiére  ;  toutes  les  maisons  secondaires 
dé|>en<lent  d'elle  et  sont  soumises  à  son  au- 
torité; elle  nomme,  après  avoir  consulté 
sou  conseil,  la  maltresse  des  novices  et  les 
supilrieBrea  locales  ;  mais  le  choix  doit  être 
toujours  soumis  à  l'approhalion  de  Mgr  l'é- 
vèque.  £ile  nomme  aussi  les  piincipalcs  of- 


ficières  de  ctuiriue  maison,  qu'elle  peut  con- 
tinuer dans  leur  emploi  autant  qa'ello  le 
juge  convenable  ;  elle  nomme  donc  anx  pU- 

ces  d'assisi  iiites,  de  conseillères,  d'éioiio- 
mes,  de  nuiliresscs  générales  des  étuiies,  de 
mattrcsses  des  fien^onnats,  de  mattresnt 
générales  des  classes  externes  et  tie  mil- 
tresses  particulières  des  classes,  sur  letlmii 
desquelles  elle  se  concerte  cependant  «ie< 
la  supérieure  locale.  De  plus,  elle  coiiMilte 
son  conseil  pour  le  choix  de  l'assisiauie,  de 
la  niuliresse  générale  des  éludes  et  de  II 
mhllresse  générale  du  pensionnat.  L'avis* 
tante  et  radmonitriee  nommées  pr  la  supé> 
ricure  gt^iiL^rale  doivent  être  eonlirniées iw 
le  su]iéricure  ecclésiastique.  V^uaut  è  ce  qui 
concerne  Tadministration  teui|)0relte  de  h 
congrégation,  la  fondation  denouvcaui  éi»- 
blisseraenls,  etc.,  les  statuts  reiiferiueut 
dans  de  justes  limites  l'autorité  de  lasupé- 
rienre générale,  qui  doit  toujours,  selon  II 
gravité  des  cas,  consulter  son  conseil  et  l« 
supérieur  ecclésiastique,  et  qui  ne  |«eBl 
même  souvent  rien  faire  sans  le  consesie- 
ment  et  wôuie  l'aulorisotion  i>ar  écrit  Je  ce 
dernier. 

Les  Statuts  règlent  aussi  les  droits  de  b 
supérieure  générale  en  ce  uui  concerne  1rs 
visites  qu'elle  peut  et  doit  nire  au  noviciit 
et  dans  les  établissements  secondair»,  les 
prières  et  les  jeûnes  qu'elle  peut  oriionorr 
dans  les  cas  extraordinaires  et  avec  l'auto- 
risation du  supérieur  ecclésiastique,  li«i^ 
légation  qu'elle  peat  fliire  de  itartie  de  ses 
pouvoirs  a  un  des  membres  «lu  conseil  M 
a  une  supérieure  locale  pour  les  visites  et 
autres  affaires  de  la  aoelélé.  Les  supérieure* 
locales  lui  doivent  tous  les  six  mois  trn 
compte  exact  de  la  conduite,  du  caracièrefi 
des  dispositions  des  sujets  de  leur  misw, 
et  tous  les  uiembres  de  la  s«)ciéié  |«UKBt 
correspondre  directement  avec  elle. 

Si  par  suite  d'infirmité  ou  pour  tonte  H* 
tre  cause  il  y  avait  lieu  de  remplacer  la  su- 
périeure générale,  Ugr  l'évéqoe  couvoque* 
rait  le  conseil  de  la  société  et  ordonneitit 

une  nouvelle  élection  Fn  cas  de  ilécè>  H* 
la  supérieure  générale,  la  première  a$si»liu^ 
remplirait  provisoirement  les  fooctioiis^ 

supérieure  gém^rale. 

Lii  supérieure  générale  est  aidée  àuaï» 
gouvernement  de  la  société  uar  on  coaial 

généra!  qui  nomme  parmi  les  religieuses 
professes  :  1°  deux  assistantes,  et,  si  besoin 
est,  une  troisième,  qui  forment  le  conseil 
d(»  la  su|iérieure  générale  ;  2'  une  éconou»; 
3°  uno  secrétaire  ;  4*  une  sdmoniiriie. 
trois  premières  fonctions  n'uut  |>as  besoin 
d'être  expliquées;  quant  h  la  quatrièoie. 
elle  consiste  à  faire  à  la  supéri^-ure  géné- 
rale les  observations  jugées  uiiloeialu' 
donner  les  avis  qui  paraîtraient  iiiiéres«:f 
le  bien  de  la  société  ou  sa  propre  perfectius* 
Ces  diverses  et  importâmes  fonctions  son' 
cuuUées  aux  titulaires  pour  six  aos,  av*^ 


aUl^  SS.  rarefaevèioe  de  Toors,  le*  év««w»  d'Angent»  Milan,  NaolM,  AneeuMMie  et  H 
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ticolté  de  les  otmiiiuer  pendant  plasieors 

périodes. 

Les  assistanles  n^ont  en  général  que  le 
droil  de  conseil;  mais  il  est  «les  cis  pnrticu- 
liursoù  les  stalub  exigent  que  la  su[>é{  ie(iru 
agisse  de  concert  avec  elles.  En  cas  de  dé- 
cès de  l'une  d'elles,  elle  serait  remplacée 
par  une  nouvelle  assistante  nommée  par  la 
$U()C'rieuro  f3'(''ncrfliW;  et  le  conseil,  do  concert 
avec  le  supérieur  ecolé8ia6lic|ae  et  mus  l'ap- 
proiMtion  de  Mgr  réréque. 

L'économe  générale  est  en  rapport  nvcc 
celles  des  maisons  jMrticuliùres,  qui  lui  doi- 
vent tous  les  ai«  mets  des  eempies  détaillés 
relatifs  h  leurs  maisons. 

Les  supérieures  locales  reprétfentent  la 
S4i(»é heure  générale  dans  les  AabHssesieiits 
lerliculiers;  elles  a^^issent  en  son  nom  et 
ui  rendent  complu  de  leur  administra- 
tion; elles  ont  près  d'elles  nue  assistante, 
une  couseillère,  qui  fonncnt  son  conseil 
(qu'elle  doit  rennir  tomes  les  semaines), 
une  secrétaire,  une  économe  et  une  admo- 
nilrice,  nommée  par  la  supérieure  générale. 
L'assistante  et  radmoni triée  doivent  être 
confirmées  par  le  supérieur  ecciésiaslique. 
Dans  les  petits  éldblisseuieiils.  la  même  per- 
sonne peut  réunir  plusieurs  emplois. 

Le  conseil  généml  se  compose  de  dotize 
membres  (pris  en  majorité  hors  de  la  maison 
mère),  non  coaiprises  la  supérieure  géné- 
rale et  les  assislarites,  qui  en  font  partie  de 
droit.  Il  fut  élu  la  première  fois  par  les  su- 
|iérieures  locales  et  par  uiie  professe  de  i  lia- 
que maison;  dejmis  lors,  il  «'est  renouvelé 
lai-même  tous  res  &fx  ans.  It  se  réunit  tous 
les  trois  ans  vers  l;i  Pentecôte,  époijue  des 
élections,  sur  la  convocation  de  Mgr  l'évê- 
que,  du  supérieur  eoclésiaslfaue,  ou  de 
In  soi)érieure  générale,  dans  le  cas  seule- 
ment d'absence  ou  d'empêchement  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Ia>s  élections'  ae  font 
à  la  suite  d'une  retraite  <le  cinq  jonrs,  par 
voie  de  scrutin  secret.  majorité  absolue 
est  nécessaire,  c'cst-è-dire  qiril  làttt  réunir 
plus  de  la  moitié  des  voix. 

Les 'supérieures  locales  et  leurs  conseils 
souiiieiiL'iit  leurs  propositions  ou  observa- 
tions aux  chapitres  généraux,  lesquels  se 
tiennent  h  la  maison  mèret  à  moins  qu'il 
n'en  soit  autrement  ordonné,  du  cousenle- 
Dient  de  Mgr  l'évêque. 

Le  but  que  se  profiosent  les  membres  de 
la  congrégation  étant,  comme  nous  l'avons 
dit»  de  gloritier  Dieu  en  travaillant  à  leur 
salut  et  a  leur  perfection  en  se  dévouant  à  la 
sanctification  du  prochain,  surtout  par 
l'instruction  de  la  jeunesse,  |>our  atteindre 
ce  double  bat,  la  société  s'ap|ili(|ue  h  l'orai- 
son, à  la  vie  intérieure,  à  l'éducation  des 
jeunes  élèves  qu'on  reçoit  comme  pension- 
naires, à  l'instruction  des  petites  filles  pau- 
vres et  des  autres  externes,  h  l'instruction 
purement  religieuse  des  personnes  du  sexe 
de  tout  âge  et  de  tout  ('•tal,  qu'on  réunit  h 
licurcs  fixes  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes.  La  société  donne  aussi  des  retraites 
dont  on  iaciitte  les  exercices  aux  personnes 
du  moudu. 
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La  congrégation  n'n  qu'une  snnh;  maison 
de  noviciat  dans  laquelle  sont  admis  les 
sujets  qui  se  proposent,  après  un  examen 
convenable,  d'y  passer  leur  lenips  de  pro- 
bation.  L'é[ireuve  est  de  trois  mois  pour  les 
sujets  destinés  è  l'enseignement,  et  de  six 
mois  pour  les  sœurs  converses. 

Après  cette  première  probation,  les  postu- 
lantes jugées  |ir(>|in's  <-i  l'œuvre  de  l'institut 
prennent  l'babii  et  font  un  noviciat  de  deux 
«n.4,  qui  se  termine  par  l'émission  des  tro's 
vœux  simples  (le  pauvreté,  de  rlinstclé  et 
d'obéissance,  qu'elles  font  pour  cinq  ans  : 
le  vom  de  panvrclé  ne  consiste  (tas  h  aban~ 
donner  sa  propriété  ei  ses  biens  5  la  com- 
munauté; cette  propriété  se  conserve  n^êine 
après  la  dernière  profession;  mais,  dès  l'en- 
trée dans  la  société,  on  cesse  d'en  avoir  le 
libre  usage,  h  la  condition  toutefois  de  les 
reprendre  si  l'on  (|uitiait  la  comnitinautô  : 
les  revenus  ordinaires  qui  auraient  été  ver- 
sés i  fa  mense  conventitefle  lui  rci^teraicnt 
seuls  acquis.  Yvrs  le  jiiilieu  de  la  tiinquit-me 
année,  il  jr  a  une  seconde  probation  de  six 
mois,  h  la  suite  de  laquelle  les  ^ujels  qui  se 
destinent  à  l'enseignement  font  les  vtcux 
perpétuels,  en  ajoutant  aux  trois  vœux  or- 
dinaires le  vcBu  de  se  consacrer  è  i'éduea- 
lion  de  la  jeunesse.  Les  sœurs  converses  ne 
sont  admises  à  la  pi;ufessiou  délinitive  que 
<'inq  ans  après  la  lin  du  noviciat,  y  compris 
les  six  mois  de  dernière  probation. 

Les  prières  consistent,  comme  dans  les 
autres  congrégations,  dans  l'oraison,  l'exa- 
men, la  lecture  spirituel  le,  etc.  Les  prières 
spéciales  sont  le  chapelet  pour  les  sœurs 
converses,  et  le  petit  office  de  la  sainte 
Vierge  pour  les  autres  sœurs. 

L.a  féte  tiatrunale  de  la  congrégation  est  ' 
celle  de  I  Incarnation;  elle  célèbre  aussi 
d'une  manière  (larticulière  les  fêtes  du  8a- 
cré-ÛBur  de  Jésus  et  de  t'Immaculée-Con- 
oeption,  pendant  lesquels  on  interrompt  tous 
les  travaux  manuels.  Il  y  a  adoration  per-  ' 
péluelle  du  très-saint  Sacrement  dans  la" 
maison  du  noviciat,  le  jour  seulement. 

Outre  les  jeûnes  de  l'Eglise,  il  j  a  deu\ 
jeûnes  d'obligation,  l'un  la  veille  de  la  fêio 
du  Sacré-Cœur  de  Jé.sus,  l'autre  la  veille  di:  ' 
la  fête  de  l'immaculée -ConceiHion  de  la 
sainte  Vierge.  Il  n'y  a  ni  austérités  ni  jiént* 
lences  du  règle. 

Le  nourriture  est  simple  et  frugale,  mais 
saine;  la  durée  du  sommeil  est  de  sept  heu- 
res et  demie,  et  ne  peut  être  abrégée  san.s 
une  |iermissi(m  expresse  de  la  supérieure  ' 
générale,qui  no  doit  l'accorder  que  très-rare- 
ment. Le  travail  ne  doit  (las  être  prolongé 
et  doit  être  coupé  pir  des  occupations  exté- 
rieures et  des  réereations  dont  on  ne  peut 
se  dispenser  sans  une  pemisaion  exiwessé.  ' 

CealiMM  ilct  fTrsuf inai  de  Uni», 

Dans  la  congrégation  des  raligienaee  Ur- 

sulines  de  Jésus,  dites  de  ('bavagnes,  les  • 
uoslulantoÂ  n'uni  aucun  costume  particu-  • 
lier. 

Les  novices  et  les  professes,  soit  de 
cluuur,  sûii  cuuverses,  portent  toutes  la 
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robe  el  la  pèlerine  ou  tuuxeiic  Uo  couleur 
noire. 

Les  novii'os  do  ctHpiir  poriont  un  cordon 
de  laine  i)lanclie  ù  deai  raugs  de  loutTes  : 
Tun  de  quatre,  et  l'autre  d'une  seulement. 
Le  voile  pour  la  maison  et  le  voile  pour  le 
chœur  sont  blancs.  Elles  portent  une  petite 
rroii  (r<irgeni  suspendue  au  eou  par  «no 
ganse  violette. 

Le  cordon  des  novices  converses  a  la 
forme  ilt^^ign^f  ri-dessus,  mais  il  est  fait  de 
laine  noue.  Il  n'j  a  pas  de  voiic  pour  la 
maison  ;  celui  qu'elles  prennent  pour  la  cba* 
pelle  est  blanc.  Elles  n'ont  \)&s  de  croix. 

Le  cordon  dos  religieuse.s  j)rolesses  de 
rhœur  est  fait  de  i  une  violette;  il  y  a  quatre 
rangs  de  loufTes,  lcs({uelles augmentent  de- 

f)uis  une  jus<^u'à  (juairc.  le  petit  voilo  pour 
a  maison  et  le  giand  voilo  pour  le  chœur 
sont  noirs.  Le  christ  est  eu  ar^nt.  £lies 
|)ortent  à  Tanna  lai  re  de  la  main  droite  un 
anneau  en  or. 
Le  costume  des  professes  de .  cbœur  qui 


n'ont  éuiis  que  les  vœux  de  cinq  ans  est 
absoiHinefli  le  mtme,  eicepté  que  le  dirist 

est  en  cuivre  et  qu'elles  n'ont  pas  d'anneau. 

Le  cordon  des  professes  converses  est 
semblable  à  celui  des  novices  converses. 
Pas  de  voile  pour  la  maison.  Le  petit  voile 
qu'elles  |>rennent  pour  la  chapelle  est  noir. 
Kl  les  ont  une  croix  do  liois  noir  suspendue 
au  cou  par  une  gaose  noire.  Leur  anneau 
est  en  argent. 

Les  professes  converses  qui  n'ont  émis 
que  les  vœui  de  ciuq  ans  n'ont  pas  d'anneau, 
mais  elles  ont  la  eraix  el  tout  le  reste  du 
costume  comme  les  profease*  deè  vims 
jierpétuets. 

Toutes  It-s  religieuses  novices  et  profes- 
ses ont  un  chapelet  de  costume  :  celui  des 
sQBur.s  de  chœur  consiste  simplement  en  de 
gros  grains  enfilés  dans  un  petit  cordon  vert. 
Celui  des  sœurs  oooverseit  est  eocbalné 
comme  les  chapeleliioedinairts.  Lea  unes  cl 
les  autres  le  portent  attaché  an  ^eordon,  m 
côté  droit.  (1)  .  -. 


V 


VAUDRU  (Mo?iASTBnK  de  saimtei,  à  Mom. 

Mous,  aujourd'hui  ropilale  du  Hainaut, 
dont  un  attribue  la  fotKJcinon  h  Jules  César, 
ne  fut  dans  le  principe  <|u'un  château  fort 
qu'un  fils  de  Ciodion  rebâtit  eu  456  et  au- 
quel il  ajouta  une  tour  carrée  dont  on  voyait 
encore  les  restes  en  1618;  le  château  et  la 
tour  qu'où  avait  fait  sortir  de  ses  ruioes, 
étaient  encore  isolés,  lorsque  an  vn*  siècle, 
saint  Suliihe,  éjioux  île  sainte  Ave,  fonda 
dans  cette  solitude  le  monastère  Sainte- 
Vaudru.  CeUe  vierge  était  fille  de  Wal- 
bert  VIII,  couite  de  Hainaut.  Quand  elle  se 
fut  fixée  dans  ce  désert,  plusieurs  filles  de 
qualité  vinrent  t'y  trouver  et  prendre  à  son 
eiemple  le  voile  de  la  religion.  Le  roi  Si- 
gebert  fit  dans  la  suite  des  donations  consi» 
tlérables  à  ce  monastère,  cl  pour  lui  assurer 
une  bonne  direction,  il  fonda  dans  Tégiise 
de  Seinf-Pierre  une  abbaye  de  Bénédictins. 
Bruno,  arche v6(iue  de  (^ulugnc,  ^'l  igea  l'ab- 
baye de  Sainle-Vaudru  eu  chapitre  de  no- 
bles, en  959.  Ces  élablissemenis  rnligienl 
causèrent  l'agrandissement  et  la  f)rospérinS 
de  la  ville  duut  le  circuit  e^t  actuellument 
de  plus  d'une  liene. 

L'éi^lise  de  Sainte-Vauifru  est  le  plus  Iu.\tii 
mooumuni  de  la  ville  de  iMons.  £lle  a  au 
delà  de  100  mètres  de  longueur  el  W  envi- 
ron de  largeur;  elle  est  .si  bien  nro|>nrtion- 
née  qu'elle,  passe  pour  un  olief-d'œuvre. 

Saint  Piat  fut  l'apôtre  de  ces  contrées  vers 
la  fin  du  III*  siècle;  mais  ces  peuples  ii'.i- 
bandonnèrenl  entièrement  l'idolâtrie  qu'en 
582,  touchés  qu'il.s  furent  des  prédications 
de  saint  Vtadieîen,  évêque  de  Cambrai  et 
d'Arrcis. 

Personne  n'ignore  que  l'année  13V8  fui 
laraeuse  par  l'une  des  plus  terribles  pestes 
(1)  Voy.  à  h  Ûn  du  vol.,  ii»*  io7. 


qui  nient  aiïligé  le  genre  numain;  eue  fut 
surtout  II  ès-meurtriere  dans  la  capitale  du 
Hainaut.  Les  Montois  eurent  reeonrs  à 
sainte  Vaudru  leur  |ialronnc  ;  \i ne  procès* 
sion  solennelle  eut  lieu  avec  le  corjis  de  la 
sainte,  et  la  contagion  diminua.  C'est  eu  mé* 
moire  de  cet  événement  qu'on  institua  la 
procestion  do'  la  Sainte-Trinité  qui  se  fait 
encore  ebaqae  année. 

VERBK-INCARNÉ  (Ordrb  oss  reliciecses 
du),  maison  mire  à  Saint-Benoit-du-Sault 
(Crtnse). 

Quoiqu'il  ne  l^pugne  point  à  l'esprit  de 
la  foi  d'admettre  avec  le  P.  Hélyoi  que  la  vé- 
nérable Mère  de  Matel  ail  été  aussi  cruelle- 
ment persécutée  jpar  les  personnes  à  qui  jeJle 
avait  fait  le  plus  do  bien,  Dieu  ay^nl  rou- 
tume  de  soumettre  ses  .saints  aux  plius  dures 
épreuves  |iour  accroître  leurs  mérites,  et 
avoir  à  les  récompenser  plus  magniûque* 
ment  dans  le' ciel,  il  n*esl  pas  exact  H»  dé- 
verser sur  ses  propres  Filles,  les  religieuses 
du  Verbe-Iucarné  du  monastère  de  Paris,— 
tpioique  quelques -une^  aienl  aissorémeiit 
ailligéson  cœur, —  l'odieux  de  l'indigne  con- 
duite tenue  envers  cette  sainte  fondatrice, 
|iendanl  sa  dernière  maladie,  par  la  sopé- 
riéure  intruse,  qui  était  Ursuliiie,  et  par  ses 
affiliées,  piiisqui*  nous  li>ons  dans  la  Vie 
niénio  d'où  le  P.  Oélyôt  a  tiré  son  article  sur 
le  Verbe-lucarné,  le  nassage  suivant  :  «  Aie 
mort  de  Ta  Mère 'de  Matel,  toutes  ses  reli- 
gieuses furent  si  sensiblement  touchées  que, 
n'étant  pas  maîtresses  de  leur  douleur^  elles 
jetèrent  des  cris  lamentables  qui  donnaient 
do  In  conqiiission  môme  aux  personnes  qui 
leur  étaient  entièrement  opposées.  Il  n'y  in 
avait  pas  nne-qui  n'eût  donné  de  bon  camr 
sa  vie  pour  racheter  celle  de  leur  aimaliie 
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Mère.  Oq  n'entendait  {lariout  que  gémisse- 
ment et  que  plaintes,  et  toutea  fondaient 

tellement  en  larmes  qu'à  peine  pouvaient- 
elles 


|)ar 


s  respirer.  »  (Vie  de  ia  Mèro  de  Matel. 
le  révérend  I'.  Antoine  Boissière  delà 
Compagnie  de  Jésus,  liv.  vi,  cliap.  5.) 

Jamais,en  efTel,  larmes  ne  furent  plus  lé- 
gitimes, puisque  l'ordre  ncrdaii  dans  sa 
ioiidalrice  une  personne  teilemenl  privilé- 
giée de  la  nature  et  de  fa  grftce,  qu'on  croi- 
rait, si  la  foi  iif!  nntis  en<;eitrnail  le  rontrairc, 
qu'elle  n'avaii  point  péché  en  Adam;  son 
innocence  et  sa  simplicité  s'él<>vèront  si  haut 
dans  la  conlem|i!<iiiun  ;lc  Dieu,  qu'elle  élnil 

4)resquc  coiiiimiclleinenl  lavic  en  extase. 
^Ile  ne  descendait  de  ces  sublimes  éléva- 
tions aue  pour  se  plonger  dans  Pablme  de 
son  néant,  et  se  livrer  aui  exercices  les  plus 
bas  (ie  l'limnilii(i,  s'étanl  presque  toujours 
eiuplovée  à  faire  la  cuisine  dans  ses  divers 
monaslères,  se  regardant  comme  la  servante 
de  ses  Filles. 

Sa  cliarité  était  éminenlc,  rendant  le  bien 
l>our  le  mal  avec  tant  de  générosité  qu'il 
<^tait  fiicile  de  se  convaincre  que  sa  patience 
était  à  louie  épreuve  et  sa  vertu  incontesta- 
blement héroïque. 

Comme  «a  simplicité  était  admirable  et  ses 
lumières  extraordinaires ,  elle  parlait  do 
Dieu  avec  une  facilité  et  une  onction  qui 
pénétraient  singulièrement  les  âmes.  Les 
personnages  les  plus  illustres  de  son  temps 
I echerclirtienl  ses  cnirctiens,  et  professaient 
pour  celle  saiuie  fondatrice  la  plus  haute  es- 
lime  et  la  plus  profonde  vénération.  M.  Sé- 
guiert  chancelier  de  France,  l'un  des  plus 
grands  hcmimcs  de  son  >«iècle,  faisait  tant  de 
cas  de  .sa  verlu  et  de  son  mérite  qu'il  quit- 
tait souvent  ses  grandes  occupations  uour 
Tenir  la  visiter  et  ponr  conférer  avee  elle  do 
l'nirjire  Je  son  sa'ul.  Quand  il  eut  appris  de 
l'abbé  de  Cérisy  q^u'elle  avait  écrit  sa  Vie 
par  l'ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  arche- 
vPipie  (le  Lyon,  il  la  voulut  voir,  et  Giirès 
i'uYoir  lue  il  avouait  qu'elle  lui  donnait  du 
l'amour  pour  l'Ecriture  sainte,  parce  Qu'elle 
s'en  sert  si  à  propos  dans  tout  ce  qu  elle  a 
écrit  tfu'il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n  a  point 
eu  d'autre  nialire  que  le  Verbe  incarné. 
Celte  lecture  lit  de  si  vives  impressions  sur 
le  cœur  de  ce  grand  magistrat,  qu'il  en  ré- 
pandait des  lormes,  et  elle  lui  donna  des 
sentiments  de  dévotion  si  tendres  et  si  forts, 
qu'il  les  conserva  jusqu'è  la  mort. 

Une  aussi  grande  réputation  ne  pouvait 
manquer  de  blesser  les  esprits  jaloux,  car 
l'éclatante  sninto.é,  comme  le  grand  génie, 
a  ses  détracteurs.  Voilà  pourquoi  la  Mère  de 
llalel  a  eu  des  ennemis,  mais  lears  basses 
.'iil.iijues  n'ont  servi  qu'îi  fnirc  briller  .tvcc 
plus  d'éclat  cette  illustre  fondatrice  aux  yeux 
de  ses  contemporains. 

Quant  à  la  postérité,  on  peut  regarder 
qu'elle  lui  a  été  et  lui  est  encore  jircsque 
inronnuc,  ainsi  que  l'ordre  qu'elle  a  fomlé, 
lequel  oar  analogie  à  ia  personne  adorable 
du  Verbe  incarné,  qn'ii  représente  sensible- 
ment, doit  demeurer  longtemps  rat  lie  comme 
Jésus  h  Nazareth,  ainsi  qu'il  a  éié  prédit  à  la 

DicTio.N.^,  DES  Ordres  relig.  IV. 


fondatrice.  Mais  après  les  jours  d'obsrurtté 
il  sera  manifesté  au  monde,  toujours  selon 
les  promesses  faites  ?i  la  Mère  de  Matel  par 
le  Verbe  incarné,  qui  applique  à  son  ordre 
les  plus  beaux  passages  d'iaaie  è  la  gloire  de 
l'Eglise. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  entrer  dans 
Il's  vues  de  ia  divine  Providence  pour  la 
manifestation  cl  la  propagation  de  cet  ordre* 
les  écrits  de  sa  fondatrice  nous  semblent 
très-prniircs  h  ntteindre  ce  but,  puisque  d'a- 
près l'opinion -des  plus  doctes,  jamais  femme 
n'a  traité  avec  autant  d'élévation  et  d'onction 
les  [ilus  hauts  mystères  sans  s'écarter  d'un 
ioia  de  la  plus  stricte  théologie,  employant 
même  les  termes  de  Técole  avec  une  exacti- 
tude  el  une  précision  qui  ne  sauraient  être 
dépassées. 

On  ne  peut  lire  ces  pnges  pétillantes  de 
science  el  de  luélô  sublime  sans  se  sentir 
pénétré  d'admiration  et  de  dévotion.  C'est  le 
témoignago  qu'en  a  rendu  le  cardinal-mi- 
jiislre  de  Uichclieu,  un  grand  nombre  de 
PP.  Jésuites  et  autres  religieux  de  diffé- 
rents ordres  et  plusieurs  érôques  contem- 
porains de  celte  illustre  Mère.  M.  l'abbé  de 
Cerisy,  membre  de  FAcadémie  française,  en 
faisait  aussi  le  plus  grand  cas. 

Et  quoiqu'en  notre  xix' siècle,  ses  écrits, 
qui  «ont  innnnscrils,  soient  pour  ainsi  dire 
inconnus,  un  prédicateur  distingué,  qui  a 
en  occasion  de  les  connaître  vient  d'avouer 
aux  religieuses  de  cet  ordre  que  depuis 
qu'il  s'esi  adonné  h  la  Icclure  des  œuvres 
de  leur  Mère  fondatrice  il  a  trouvé  en  chaire 
des  accents  qui  lai  étaient  auparavant  in- 
connus. 

Les  ouvrages  de  la  Mère  de  M.nie',  épars 
dans  les  diverti  couvents  de  l'ordre,  comme 
l'béritam  de  la  famille,  peuvent  fbrmer  f  8 
vol.  in^*.  Ce  sont  des  traités  sur  divers 
mystères,  sur  certains  évangiles  des  diman- 
ches et  fêtes,  sur  la  sainte  Vierge,  les  anges 
et  quelques  saints,  sur  les  huit  béatitudes 
pour  servir  de  conférences  <î  ses  religieuses, 
La  mystique  cilé  de  Dieu.  Le  premier  projet 
dcê  Comtitution»  tens  U  nom  de  Filles  d* 
FAgneaU'Jétv»,  tiré  âe  TApotalypse:  une 
Règle  pour  ilcs  Pères  ou  religieux  du  Vcrbe- 
incarné  non  encore  mise  en  exécution  ;  trois 
Explications  mystiques  du  CmHqut  de»  cou- 
tiques,  des  Lettres  a  ses  communautés,  h  ses 
directeurs  et  à  ses  amis,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  personnages  les  plus  distin- 
gués du  temps,  et  enfin  sa  vie  |>ar  elle-même, 
qu'elle  écrivit  par  Tordre  du  cardinal  de 
Uichelient  arcbevêqae  deLjon,  soosopé- 
heur. 

C'est  dans  les  trois  volâmes  de  èette  Vie 

suradmirable  que  se  trouvent  les  grâces  ex- 
traordinaires qu'elle  a  reçues  de  Dieu,  le 
choix  que  le  Seigneur  a  fait  d'elle  pour  l'ins- 
titution de  cet  orJre  mystérieux,  les  manii- 
fiques  promesses  sur  sa  prospérité,  malgré 
Fonposition  des  hommes. 

On  j  voil  que  c'est  par  révélation  que  le 
costume  blanc  et  rouge  a  été  établi  en  m^ 
moire  de  la  tr  ès-sninlc  passion  du  Sauveur  : 
la  robe  blanche  pour  reurésealer  celle  dont 
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il  fui  rcvôlii  chez  Hérode  par  moquerli%  le 
nianlcnu  ronge  pour  le  lambeau  do  pourpre 
qu'on  lui  ieia  sur  les  épaules  en  signe  d'une 
i-oyautô  (lérisoirf),  le  scapulaire  rougo  pour 
représenter  la  croîs  teinte  de  son  sau»  l'ré- 
cicux. 

La  couronne  d'i^pines,  brodée  do  soie 
bleao  sur  la  (lartle  nu  scapulaire  qui  corres- 
pond à  la  poitrine  el  où  se  Irouvenl  égale- 
ment le  nom  de  Jésus  avec  un  lœur  sur- 
monté de  trois  clous,  est  en  mémoire  de 
relie  dont  1e  chefadornble  du  diviu  £pOUX 
fut  si  cruellement  percé. 

I.a  ceinture  rouge,  el  pendante  du  côié 
gauche  jusqu'aux  pieds,  «si  toul  è  la  fois 
pour  honorer  les  liens  du  Sauveur,  qui, 
n'.iyanl  jamais  pu  Clro  rci:oiivés,  sont  [iri- 
vés  des  boiomages  rendus  aux  autres  instru- 
ments de  la  pission,  et  le  sang  précieux  qui 
coula  de  son  eœur  par  roaveiiuro  de  1« 
JancR. 

Enfin  les  soatiers  rouges  que  portent  let 

religieuses  do  cet  ortlro,  sont  pour  signiQer 
les  pieds  du  Sauveur  rougis  du  sang  pré- 
cieux qui  découla  de  son  corns  adorable  de- 
puis le  prétoire  jusqu  au  Calvaire  et  sur  la 
croix. 

Après  l'indication  du  costume,  Notrp-S<M*- 
^neur  uàl  le  comble  à  ses  faveurs  en  iui)>o- 
sant  à  son  ordre  son  nom  do  Verbe  incarné, 
di.sant  ï  la  Mère  deMaiel  :  Ma  fille,  je  tui$ 
ia  vériié  infaillible,  je  te  tiendrai  loulet  met 
.promt$teê.  Le  nom  que  je  veux  qut  lu  d«- 
viandejt  est  le  Yerbe-lncarni,  ee  nom  eoiN- 
prind  avec  émintnce  et  pur  exceflence  tout  ee 
qui  est  de  moi  m  tant  que  Verbe  incréé  et 
Verbe  incarné.  Enoe  nom  lu  aura*  fout  ;  qui 
a  le  loutalee  partiet. 

Je  t'assure,  nia  filh,  que  ce  nom  te  sera 
donné  sa$i$  contradictions  pour  mon  ordre  ; 
e*eêt  moitnuitrk^Mretaui  le  nomme  et  lui 
donne  ce  nom  glorieux.  J'ai  été  et  je  suis  dis 
l'éternité  le  Verbe  incréé,  et  je  serai  éternelle- 
ment  U  Verbe  incarné,  c'est  le  nom  que  moi- 
même,  qui  suis  le  Seigneur,  je  t'ai  donné. 

Ce  nom  renferme  ce  que  ma  bonté  et  ma 
^ittanee  ont  opéré  de  prodiyes  durtml  ma 
vie  mortelle  et  U  te  donnera  toue  les  avanta- 
j/et  qu'il  le  promit.  (Extrait  de  la  Vie  delà 

Mère  de  Malel,  chap.  54.) 

Ëoelfel,  notre  Saiot-Père  le  Pape,  Urbain 
VIII,  en  la  l>ulle  de  l'érection  de  cet  ordre 
lui  donne  par  spéciale  faveur  le  nom  du 
Verbe -incarné  et  du  Saint-Sacrement,  el 
pour  les  fins  de  sou  institution,  il  en  remar- 
que principalement  cinq  : 

La  première,  l'accroissement  du  culte  di- 
vin qui  se  fait  par  l'établisseLuent  de  co  nou- 
vel ordre,  lequel  fouroiU  plusieurs  Ames  le 
moyen  de  se  rMirar  des  unités  du  monde  et 
de  sù  consacrer  entièrement  «a  service  de 
luur  Créateur. 

La  deuxième,  Totilité  qui  en  mvient  an 
public  par  l'instruction  de  la  jeunesse  à  la- 
quelle celte  congrégation  s'est  particulière- 
ment dévouée,  princifialenient  de  celles  qui, 
par  leur  propre  volonté,  l'inspiration  -du 
Saini-K^pnt  ou  la  piété  des  parenl8«sont  des- 
tinés è  être  religieuses,  afin  que  cette  oos* 
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grégalion  prépare  des  épouses  an  Roi  leur 
ICpoux  et  soit  comme  le  séminaire  des  autres 
religions. 

Cette  rongrégation  embrasse  aussi  avec  un 

f;rand  zèle  la  conversion  des  pécheurs  qu'el- 
cs  tâcheront  d'av.mror  par  leurs  prières, 
oraisons  et  mortilicaliuos. 

La  troisième,  l*lionne«r  tpétdat  que  cette 
congrégation  désire  de  rendre  au  Verl)e  in- 
carné, en  s'eUorçant  d'imiter  la  vie  qu'il  a 
menée  sur  la  terre  el  les  vertus  qu'il  a  pra» 
tiquées  surtout  son  humilité,  son  otiéissance, 
son  innocence  et  sa  pureté,  sa  douceur  et  sa 
charité,  et  de  conserver  une  sourenanco 
continuelle  des  obligations  infinies  que  le 
mondn  loi  a,  en  y  joignant  une  peKlenliêre 
vénération  de  tous  les  mystères  de  sa  vie. 

La  quatrième,  le  spécial  bomma^o  qu'elle 
a  intention  de  rendre  an  très-saint  sacreo 
ment  do  raulcl,  tant  pour  reconnaître  inces- 
samment les  faveurs  inestimables  qu'il  a 
accordées  à  une  infinité  de  belles  âmes,  et 
spécialement  è  toute  l'Eglise ,  que  pour 
comprendre  en  quelque  manière  le  mauvais 
et  indigne  traiieinent  qu'il  reçoit  en  divers 
endroits,  suit  par  les  ennemis  de  la  foi,  soii 
par  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Cbrélieiis; 
trahissent  Iboonouret  le  respect  qa*ils  loi 
doivent. 

La  cinquième, le  cnlle  delà  très-salnie 

Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  qu'elle  a  en- 
treiiris  d'avancer  par  toutes  les  voies  |»os- 
sibles,  tant  aux  personnes  i  qui  Dieu  fera 
la  grâce  de  los  appeler  à  cet  institut  qu'à 
ceux  avec  qui  elles  iraiteroni,  spécialement 
aux  jeunes  tilles  dont  la  charge  leur  sera 
commise ,  el  surtout  de  faire  leurs  efforts 
f>our  que  le  mystère  de  M>n  Immaculée  Con- 
ce|tlion  soit  parmi  le  peuple  chrétien  en 
honneur  el  vénération.  (  Tiré  des  Constitu- 
tions, r*  partie,  chap.l".) 

L'esprit  de  cet  institut  doit  être,  dit  la 
Mère  de  Malel,  l'innocence,  la  charité,  rt 
une  parfaite  imitation  des  vertus  que  le 
Verbe  incarné  a  pratiquées  enterre,  surtout 
son  humilité,  son  amour,  son  obéissance 
CI)  mourant  pour  tous  les  hommes. 

Quand  ce  divin  Sauveur  cul  rendu  son 
ftme  divine  k  son  divin  Père,  sonamoarétant 
plus  fort  que  la  mort,  fit  sortir  le  sang  qui 
était  auprès  de  son  cœur. 

C'est  de  ce  sang  cordial  qoe  les  Filles  du 
Verbe-Incarné  sont  nées  ;  comme  étant  des 
dernières  venues  ii  l'Kglise  de  Dieu,  elles 
doivent  être  les  plus  ferventes,  humbles  et 
fidèles  è  leur  vocation,  imitatrices  de  la  mor- 
tîficaliou  de  leur  Epoux  divin  qui  est  un 
époux  de  .«ang;  si  elles  ne  neuveni  répatidre 
le  leur  pour  son  nom,  qu'elles  se  consument 
par  la  ebarité  ardente  du  feu  qu'il  est  venu 
allumer  en  terre;  l'une  des  principales  dis- 
positions que  le  Verbe  Incarné  demande  aux 
Ulles  qui  doivent  entrer  dans  cet  ordre,  c'est 
d'y  venir  par  amour,  disposées  à  se  dénuer 
de  tout  et  d'être  de  perpétuelles  holocaus- 
tes pour  celui  qui  l'a  &té  pour  elles. 

Cet  institut  esi  doux ,  la  Uègle  de  Saint- 
August>n  que  l'on  y  observe,  n'élit  |>as 
«ostère,  e'est  pourquoi  il  ne  fiiul  pis  de 
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grandes  forces  corporelles  pour  y  6lre  ad- 
mise, les  fonctioDs  que  l'on  y  exerce  étant 
plus  relevées  pir  l«or«  fios  qoe  ftligMles 

pour  le  corps. 
Les  {flfirmes  ne  ponTtnt  taquet  \  Tins- 

truction  de  la  jeunesse,  n'v  sont  pas  facile- 
ment reçues;  mais  qaand  elles  jr  sont,  on 
werae  la  cbari lé  envers  elles  «D  las  servant, 
et  elles  acquièrent  du  mérite  en  souirianl 
avec  patience.  (Tiré  d'une  lettre  de  la  Mère 
de  Motel.) 

Les  Constitutions  de  Tordre  se  diviseot  en 
trois  parties  :  la  prenaière  traite  des  |)er- 
sonne5  qui  y  doivent  êire  reçues  cl  de  la 
manière  de  les  recefoir  el  diriger  jusqu'à 
la  profession;  la  aeeufide  eonoerae  eeque 
toutes  doivent  savoir  et  pratiquer,  et  la 
troisième  règle  lesemploisou  oflices  en  par- 
licnlier. 

Les  personnes  les  plus  propres  è  être  re- 
çues sont  les  jeunes  tilles  de  quinze  h  vingt 
«os  h  cause  qu'il  est  plus  fieile  do  les  for- 
mer à  la  Tertu  et  aux  exercices  de  la  reli- 
gion ;  cela  n'empêche  pas  pourtant  qu'on  n'en 
poisse  recevoir  de  plus  <)géos  el  même  des 
▼cuves  lorsqu'elles  ont  les  qualités  et  laa 
diapoaltiona  néeetsairts.  Toolefliii  on  ne 
peut  en  admettre  qui  ait  plus  haut  de  cin- 
quante ans,  ni  donner  l'bauit  au-dessous  de 
quinte  tnasaus  r«tpms«  paraiiaaion  deré- 
▼ôque. 

Afin  d'éviter  d'un  côté  la  confusion  qui 
provient  ordinairement  de  la  multitude  ex- 
cessive, et  de  l'autre  les  surcharges  d'oiBces, 
on  pourra  recevoir  cinquante  religieuses  de 
chœur  et  même  aller  jusqu'à  soixante. 

Il  est  surtout  très-recommandé  de  veiller 
noIgneoMinenl  an  ehoix  des  sujets  qui  se- 
raient reçues  pour  être  religieuses,  et  de  ne 
se  laisser  diriger  ni  par  la  parenté,  ni  par 
l'intérêt ,  ni  |iar  quelque  autre  Gonskléfation 
humaine. 

Afin  que  les  sœurs  de  chœur,  étant  sou- 
lagées des  plus  grands  travaux  manuels, 
laissent  vaquer  plus  commodément  aux 
exereiees  spirituels,  et  que  les  ouvrages  or- 
dinaires dont  on  a  besoin  en  une  cummu- 
naulé  religieuse,  soient  faits  avec  moins  de 
bruit  et  avec  plus  de  fidélité  dans  la  maison, 
on  reçoit  des  sœurs  converses  qui  s'occu- 

Cmi  aux  œuvres  extérieures  et  manuelles, 
ais  leur  nombre  he  peut  excéder  lasixième 
partie  de  la  communauté,  aurtout  lorsqu'elle 
est  complète. 

On  fâit  à  la  profession  les  trois  vœux  de 
pauTreté,  chasteté  et  obéissance,  el  on  j 
ajoute  relui  de  atablHté  dans  Tordre. 
^  La  rénovation  des  vœux  a  lieu  deux  fois 
l'année,  savoir  le  jour  de  l'Ëpipbanie  et  le 
Jour  de  l'ocUiTe  du  Saint-Sacrement. 

La  clôture  est  observée  conformément  lU 
décret  du  saint  concile  de  Trente. 

Le  Pape  Urbain  VIII,  ajant  dispensé  par 
la  bulle  de  réciter  l'Office  romain ,  aOn  que 
Ton  pAt  Taqoer  arec  plus  de  loisir  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  et  s'étanl  contenté 
de  celui  delà  sainte  Vierge,  ledit  Office  se 
dit  tons  les  jours,  sur  on  ton  médiocre,  à 
trul,  afic  eapril  de  ddfollon.  Cependant 
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Four  la  plus  f;rande  consolation  des  sœurs. 
Office  loiiinin  se  récite  à  certnins  jours 
plus  soltMiiicIs,  el  on  outre  tous  les  jeudis 
celui  du  Saint-Sacrement,  et  les  samedis  ce- 
lui de  rimmaealée-Conception. 

Tous  les  jours  a[)rès  Vêpres  on  récite  les 
litanies  du  très-saint  Sacrement»  et  tous  les 
jeudis  on  fait  une  prooeation  pendant  TOe- 
lave  de  la  Fête-Dieu. 

Le  saint  Sacrement  doit  être  ex|)Osé  tous 
les  jiturs  de  celte  semaine,  les  jours  des  so- 
lennités de  Notre-Seigneur  et  de  Notre- 
Dame,  les  premiers  dimanches  du  mois  le 
jour  de  S.iint- Augustin,  do  Saint-Joseph,  de 
Tous  les  Saints  et  les  trois  jours  des  qtiareuic 
heures. 

Outre  les  communions  générales,  mar- 
quées en  un  calendrier,  il  y  a  chaque  jour 
une  ou  deux  religieuses  oui  communient 
en  réparation  des  outrages  faits  è  Noire-Sei- 
gneur au  très^ini  Sacrement  de  l'autel,  et 
qui  font  pendant  l'action  de  grice  une  amende 
honorable. 

Quoique  les  obligations  qoe  l'on  «entracte 
en  s'aiiachanl  h  cet  ordre,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  ordre  général,  n'aient  rien 
que  de  fteile,  on  y  peut  néanmoins  pratiquer 
les  austérités  des  ordres  les  plus  sévères,  les 
pénitences  corporelles  y  étant  facultatives  ; 
il  suffit  pour  cela  de  la  permission  de  la  Hère 
supérieure,  à  laquelle  la  Constitution  recom- 
mande de  s'appliqueràne  pas  conduire  toutes 
ses  Filles  par  le  même  chemin, mais  à  aniTro 
les  voies  que  Dieu  leur  ouvre. 

Chaque  monastère  reconnaît  l'évêque  du 
lieu  pour  son  supérieur;  il  a  le  pouvoir  de 
visiter  le  monastère  selon  les  saints  canons, 
d'approuver  lea  eonflBasenra  ordinaires,  d'en 
députer  d'extraordinaires  ,  d'assister  aux 
élections,  d'examiner  les  nov  ices  a  vaut  qu'el- 
les Iksaent  profession,  de  donner  permiaaiou 
pour  les  entrées  el  pour  les  sorties. 

Pour  ce  qui  est  du  dedans  de  la  maison  , 
la  Mère  ou  supérieure  en  a  l'iniendance  gé- 
nérale et  le  principal  gouveruemeoi  tant  au 
spirituel  qu  au  temporel,  et  tontes  les  tarars 
doivent  reconnaître  en  sa  personne  celle  do 
Jésus-Christ,  Noire-Seigneur,  au  nom  du- 
quel elle  commande. 

Elle  a  une  assistante  qui  la  remplace  et 
qui  l'aide  pour  legouvernemeutdela  maison, 
et  pour  tout  eo  qui  appartient  à  robaervance 
religieuse. 

Pour  l'instruction  des  novices  et  des  jeunes 
professes,  il  /•  a  une  maîtresse  en  chi  i  a  qui 
on  |)eut  donner  nue  assistante  selon  le  nom- 
bre des  noTîces. 

Les  affaires  temporelles  sont  administrées 
par  la  s<eur  économe,  suivant  l'ordre  qu'elle 
reçoit  de  la  anpérieure  et  le  règlement  de 
son  office. 

Pour  l'instruction  des  jeunes  ûUes,  il  y  a 
deux  principales  maltresies  à  qui  on  donne 
les  aides  nécessaires. 

Il  y  a,  de  plus,  un  conseil  composé  de  qua- 
tre personnes  qui  sont  autant  que  possible 
des  plus  anciennes  de  la  maison,  et  de  celles 

3ui  ont  plua  oeeoaniiaaenoe  et  d'expérienee 
ana  les  albirea- 
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T/éleclinn  de  la  supérieure  el  des  princi- 
pales oflicières  a  lieu  tous  les  trois  ans,  et 
ni  la  SIère,  ni  fassistanle  ne  peuvent  être  en 
charge  successivenjent  plus  de  six  ans. 

Mais  reprenons  le  UI  de  l'hisloire  de 
l'ordre.  Le  monastère  de  Paris,  dont  on 
avait  oublié  de  faire  enregistrer  au  parle- 
ment les  lettres  patentes  on  roi ,  et  qui  k 
cause  de  ce  vice  de  forme  fut  choisi  pour 
donner  un  asile  h  toutes  les  religieuses  du 
Faubourg  Saint-Germain,  qui,  |vir  suite  des 
guerres,  se  trouvaient  sans  habitation ,  ce 
monastère,  disons-nous,  si  fort  ébranlé  du 
Tlvant  même  de  la  Mère  de  Matel,  ne  tarda 
pas  à  périr  après  la  mort  de  cette  sainte 
londatrice,  et  selon  sa  prédiction,  en  sorte 
qu'il  ne  restait  è  celle  épo(|ue  que  les  trois 
cuuvents  d'Avignon,  Lyon  et  Grenoble. 

Ce  dernier  monastère  ne  tarda  pas  è  es 
fonder  un  à  Sariars,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  duchesse  de  la  Kocbe-Guyon.  Ce 
fut  l'an  1683  que  la  recommandable  Mère 
de  Saurel  y  conduisit  «a  petite  pépinière 
de  vierges.  Mais  bieiuùi,  se  trouvant  trop  à 
l'étroit  dans  ce  bour,;,  |tar  l'accroissement 
iuespéré  qu'y  prit  sa  maison  dans  l'espace 
de  quatre  ann,  elle  se  v!t  obligée  de  la  trans- 
|ioiler  h  Oraugo  ,  d'où  elle  dut  sortir  dix 
ans  plus  tard,  par  la  malveillance  des  héré- 
tiques, pour  se  fiter  enfin  à  Roquemaure. 

Le  monastère  de  Lyon  lit  une  fondation 
i  Anduse,  l'an  1697,  et  v  envoya  pour  su- 
périeure la  Mère  Marie  de  laMèreHie^Oieu, 
dont  on  raconte  plui>ieurs  faits  miraculeux; 
elle  y  fut  conduiteavec cinq  autres  religieu- 
ses,  par  la  Mère  Lonisa  d«  la  Béanrreelion 
de  Rhodes. 

Cette  maison  eut  aussi  beaueonp  k  soiif* 
frir  de  la  iiersécution  de  l'hérésie.  Néan- 
moins la  vertu  des  épouses  du  V  erbe  incar- 
né en  triompha  et  leur  attira  même  la  yé~ 
nération  de  ces  malheureux,  au  point  qu'r)n 
vil  un  jour  un  de  ces  redoutables  camisards, 
enneuiis  jurés  des  ordres  religieui,  lancer 
du  ))ain  et  du  bois  par-dessus  la  rouraillu 
du  clottre,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
celles  qui  l'habitaient. 

Un  autre  genre  de  contradiction  était  ré- 
servé an  couvent  d*Andttse  :  k  peine  était-il 
sorti  de  ses  premières  épreuves,  que  la  mai- 
son fut  envahie  par  une  troupe  de  femmes 
proteatantes,  qua  les  ordres  du  roi  confi- 
naient dans  les  monastères,  et  qui,  à  cha- 
que instant,  menagaieiit  du  feu  et  de  la  mort 
celles  qui  leur  rendaient  l<  s  oflices  les  plus 
délicats  de  la  charité  chrétienne. 

Malgré  ees  obstacles,  la  charité  s'y  main- 
tint, et  les  dangers  cessèrent. 

Ces  deux  monastères  de  Roquemaure  et 
d*Andttse,  étaient  dans  la  circonscription 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Gard  ,  et 
foruiaieni  ,  avec  les  trois  qui  étaient  de  la 
fondation  de  la  Mère  de  Matel,  cinq  éuiblis- 
seoients,  les  seuls  que  l'ordre  du  Verbe-in- 
carné possédât  avant  la  grande  catastrophe 
de  1793. 

Le  fragment  du  Nécrologe  d'Avignon ,  qui 
nst  tnire  nos  mailis,  m  nmom»  qn'k  llsl, 
c'est-à-dire  quatm-TingHiooM  ans  après  la 


fondation  oe  ce  couvent ,  ei  continue  ju.<i. 
Qu'en  1787  ;  il  ne  contient  que  des  Vies  de 
ciioix,  et  !nc  rompt  son  édifiante  unifortaHé 

3ue  par  le  récit  de  la  cérémonie  séculaire 
e  sa  fondation ,  qui  ent  lien  pour  la  pre- 
mière  fois  le  15  décembre  1739,  puis  de  deoi 
inondations  qui  vinrent  jeter  l'épeuvanit 
ehez  les  pieuses  Ailes,  el  dans  la  cité  d'Avi- 
gnon, en  1755  et  1763. 

Nous  avons  recueilli  nussi  de  ce  monts* 
tère  une  copie  du  procè.<:-verbal  de  la  trans- 
lation du  torps  de  la  Mère  de  Matel ,  qui 
était  resté  dans  le  monastère  de  Paris  jus- 
qu'à l'iin  1772,  époque  où  il  était  en  la  i^os- 
session  des  religieuses  de  l'abbaye  de  Pan- 
themont.  qui  avalant  employé  l^neieo  loori 
du  Verbe -Incarné  pour  servir  à  Tagméliie- 
roent  du  leur. 

Nous  voyons  par  cette  pièce  la  baote  vé- 
nération qu'avaient  ces  relinieuscs,  quoi- 
que étrangères  i  l'ordre, pour  les  restes  pré- 
cieux de  cette  vénérable  institutrice  elfoo» 
d;itriee  qui  reposaient  dans  leur  église,  tl 

au'elles  regardaient  comme  la  sauve-gifde 
e  leur  maison  el  une  source  de  bénidls» 
tion  pour  toutes  celles  qui  l'habitaient. 

Il  ftilut  bien  du  temps  et  des  soppHet* 
lions  de  la  part  des  personnes  influentes, et 
surtout  le  zèle  persévérant  du  P.  Caranave, 
Jésuite,  pour  obtenir  de  Tabbesse,  MmeBé- 
ti.«;é  <le  Maizière,  la  restitution  de  ce  saint 
dé^6t,  qui  fui  rendu  le  2 août  1772,  aux  re- 
ligieuses du  Verbe-locamé  d'Avignon,  oi^  il 
arriva  le  13  du  même  mois,  jour  de  la  DMrt 
de  la  très-sainte  Vierge\  au  milieu  des  se* 
clauiiitions,  de  la  i)iélé  la  jilus  tendre.  (Je  I» 
joie  la  plus  vive,  de  la  sensibilité  la  plus 
touchante  de  la  part  de  tout  le.  couvent  de 
Verbe- Incarné  d  Avignon  et  de  ses  amis. 

Tous  les  documents  du  monastère  d« 
Grenoble  ont  péri»  on  noni  pas  enoare  éié 

retrouvés. 

Lyon  nous  donne  des  notice.^  biographi- 
ques depuis  lin  Jusqn'A  1790,  où  ^murtani 
nous  ne  trouvons  rien  de  saillant,  sinon  de^ 
vies  abrégées  et  parfaitement  éditianie?. 

Le  Nécrologe  de  Roquemaure  reiûoBlal 
1706  et  nous  conduit  Jusqu'en  1188. 

Geini  d'Andnse  eommenee  k  1737  et  m 
termine  également  è  la  même  date  17W. 

Ces  belles  et  llorissantej»  maisons  tt'eii^ 
tent  plual  Le  niveau  destructenr de  la  ré- 
publique sanguinaire  a  passé  sur  elles  et 
nous  en  a  à  peine  laissé  quelques  vesti|;a*' 

Pourouoi  sont-ils  tombés ,  ces  ferï^nU 
monastères  l  pourquoi  le  bras  du  Tout- 
Puissant  s'est -il  ap|>esanti  sur  eux  1 

Si  d'nulres  maisons  appelaient  sa  ju'j* 
vengeance,  celles-ci  étaient  pures  des  souil- 
lures du  aièele.  Loin  de  s*ètre  relâchées  d9 
la  ferveur  primitive  de  leur  institut,  les  re- 
ligieuses du  Verbe-Incarné  du  xriu' .sit^cle  y 
avaient  ajouté  de  saintes  rigueurs. 

Souvent  les  nuits  étaient  témoins  dt> 
veilles  que  les  pieuses  filles  passaient  g*' 
niissantes  et  contemplatives  aevani  l'o^^p 
adorable  de  leur  coite  et  de  lenr  aoHHir. 

lia  sont  UMibéa  nfînlsément  parce  «aw 
élainnt  purs,  at  qu'il  lUlaU  k  la  difiaa  js*- 
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tice  lies  Ttctimes  innocentes  et  sans  tache, 
en  compensation  des  ravages  rie  l'impiété, 
si  forl  déclialnée  à  celte  désastreuse  épo- 
que. Et  comme  autrefois  le  cruel  Hérode, 
pour  l'Enfant-Dieu  qu'il  redoutait,  poursui- 
vit è  mort  les  enfants  de  Bethléem,  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  croire  que  le  dàiuoti 
tramait  alors  la  destractioo  de  tons  les  ordres 
religieux  en  France,  |>our  cnvilopi^or  dans 
leur  ruine  le  nouveau  Verlie-liicarné,  dont 
il  prévoyait  et  redoutait  la  future  puissance 
et  les  œuvres  aserveilleuses  dam  lu  der- 
niers iemp4. 

Mais  c'était  en  vain ,  car  pour  le  Verbe 
Douveaa-nét  il  y  avait  encore  une  £gy|.te 
pour  le  recevoir,  nn  Joseph  pour  l'j^  con- 
duire, et  une  nouvelle  terre  de  Niizarelh 
pour  le  loger  au  retour.  Feu  le  vénérable 
•l)bé  Denis,  et  la  feue  Mère  Saint-Esprit 
Chiiiard,  furent  les  élus  de  Dieu,  destinés  h 
rauioner  dans  notre  France  le  divin  exilé  • 
ut  ils  le  cachèrent  è  Azcrables,  petite  boor- 
gade  du  département  de  la  Creuze,  au  dio- 
cèse de  Limoges,  où  il  accomjtlit  le  teni|)S 
marqué  |iar  la  divine  Providence  pour  re- 
présenter la  vie  cachée  du  Sauveur,  en  at- 
tendant qu'il  se  développe,  seimi  les  pro» 
phéties  de  la  finidalrice,  la  révérende  Hère 
de  Malei. 

1^1.  Tabbé  Denis,  né  à  Mendion,  paroisse 
d'Azérables,  déparlement  de  la  Creuse,  le 
26  juillet  1761,  mort  à  Azerables,  le  13  no- 
vembre 1856.  était  an  homme  de  la  trempe 
des  saints  :  ftme  forte  pour  le  bien  et  ferme 
contre  le  mal,  il  préféra  deux  fois  l'exil  à 
an  sermcnl  crintraire  h  sa  conscience. 

Prêtre  depuis  quelques  années,  il  n'avait 
qu'environ  trente  ans,  quand,  vers  la  fin  de 
1792,  le  gouvernement  français,  devenant 
de  plus  en  plus  hostile  à  la  religion  catho- 
lique et  à  ses  ministres,  obligea  les  prêtres 
non  assermcniés  de  f|uiilcr  la  France,  sous 

Beine  de  la  vie.  Ce  lut  alors  que  M.  l'abbé- 
enis  se  dirigea,  avec  trois  de  ses  coopè- 
res, vers  le  sol  hospitalier  de  l'Italie. 

En  traversant  Chambéry,  ils  y  trouvèrent 
quatre  mille  émigrés,  tant  du  clergé  que  de 
la  noblesse,  dont  dix-buit  prêtres  qui  ap- 
partenaient comme  lui  au  dioeèse  de  loua- 
ges. Parmi  eux  était  un  vicaire  général,  qui 
prit  de  tous  le  plus  grand  soin  Jl). 

Arrivte  tn  Italie,  ils  se  dirigèrent  vers 
Bologne,  une  des  quatre  villes  désignées 
pour  offrir  un  asile  aux  exilés;  ils  y  lurent 
accueillis  par  le  cardinal ,  qui  leur  procura 
de  suite  des  vêtements,  dont  ils  avaient  tous 
nn  pressant  besoin,  et  les  plaça  dans  un 
couvent  de  Franciscains. 

Un  mois  après,  M.  Denis  fut  envoyé  dans 
un  antre  oouvent  à  Ferrare ,  où  un  person- 
nage distinjjué  lui  remit  trois  cents  francs  , 
pour  tionoraires  de  Messes;  le  pieux  abbé 
n*ajrant  pn  te  défendre  de  les  accepter,  lui 
demanda  quelles  étaient  ses  intsnlîons?— Le 


(I)  A  catla  épo<|ue  Azerables,  qui  appartient  au- 

eiraliei  au  diocète  de  Limoges,  apparicnait  à  cè- 
de Beaf|e«. 


rrtablissenient  de  la  religion  en  France»  lui 
rci  ondii  le  zélé  seigneur  (2). 

Deux  mois  plus  tard,  M.  rabbé  Denis  fifi 
envoyé,  avec  cinq  autres  prêtres  français, 
à  Kavenne,  et  place,  avec  .<es  compagnons, 
dans  un  monastère  de  Franciscains,  dit  de 
Saint -Appoll inaire,  qui  contenait  environ 
quarante  religieux. 

11  y  avait  troisaos  qu'ils  étaient  dans  cette 
maison,  lorsque  Mgr  rarcbevêque  de  Bour- 
ges leur  fit  savoir  qu*un  décret  du  gouver- 
nement français  permcUait  aux  émigrés  de 
rentrer,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient le  courage  de  s'y  exposer  rendniienl 
de  grands  services  aux  fidèles  dépourvus  de- 
tout  secours  spirituels. 

Dès  lors,  M.  l'abbé  Denis,  n't^coulant  (jue 
son  zèle,  se  met  en  route  pour  la  France, 
avec  deux  de  ses  compagnons.  Arrivés  ft 
Sion,  en  Vnlaî?,  ils  apprirent  qtin  îa  révolu- 
tion s'était  rallumée;  ccpendanl  ils  ue  lais- 
sèrent pas  de  continuer  leur  marche.  Ils 
Iraversèrent  la  grande  ville  do  Lyon  sans 
éprouver  rien  de  lâcheux.  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  la  petite  ville  de  Gouzon,  au 
département  de  la  Creuze,  qui  fut  la  com- 
mune de  la  France  où  les  hamlanls  se  mon- 
trèrent  'les  plos  acharnés  pour  les  arresta- 
tions. 

Comme  ils  avaient  pris  un  chemin  dé- 
tourné pour  éviter  cette  petite  localité,  ils 
furent  aperçus  à  travers  champs,  par  des 
gendarmes  qui  faisaient  le  guet  ;  ils  furent 
arrêtés  incontinent  comme  des  jgens  sus- 
pects, quoiqu'ils  fussent  déguisé  avec  la 
cocarde  en  tête.  De  Gouzon  ,  ils  furcrit  con- 
duits à  Guôret,  escortés  par  des  gendarmes, 
et  ensuite  traduits  devant  les  luges  de  la 
commune.  Cependant  on  les  mit  en  prison 
elon  poursuivit  leur  procès. 

On  leur  demanda  si ,  pour  éviter  nn  se- 
cond exil,  ils  voulaient  faire  le  serment 
exigé  par  la  loi  ? — •  Nous  ne  sommes  pas  re- 
venus de  trois  cents  lieues,  a  répondirent- 
ils,  «  pour  manquer  à  notre  conscience }  nous 
repartirons!»  En  eUM,  fis  furent  condam- 
nés en  vertu  d'un  décret,  gui  déportait  une 
seconde  fois  les  prêtres  insermentés  qui 
étalent  rentrés  en  Vranee  d*après  nn  décret 
antérieur  qui  les  y  autorisait. 

M.  ïabiié  Denis  et  ses  compagnons  ayant 
déclaré  vouloir  rentrer  en  Italie,  furent  con- 
duits [tardes  gendarmes  jusqu'aux  frontiè- 
res, enchainét  comme  des  erimineh. 

C'est  dans  ce  second  exil  que  M.  l'abbé 
Denis  goûta  plus  q[ue  jamais,  ainsi  qu'il  l'a 
avoné  lui-même,  les  douceurs  ineSMiles 
qu'on  trouve  à  soutfrir  pour  Jésus-Christ 
cruciQé;  c'est  également  à  cette  époque  qu'il 
fit  la  connaissance  de  la  digne  Mère  Saint- 
Esprit  Chinard-Durieux,  religieuse  du  Verbe- 
Incarné  du  monastère  de  Lyon,  oui  était  si- 
tué au  Gourguillon  ou  Mont-des-Martvrs. 

Cette  fidèle  et  fervente  épouse  de  Jésus- 


(S)  M.  Dénia  as  pouvaU  JaoMis,  dana  h  siiiie, 
raconter  ce  trait  laaa  vener  «!as  lames  d*aiiea 
drisiemeni. 
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Christ  arait,  elle  au^si,  qaîtté  la  France, 
lorsque  son  courent  fut  détruit,  comaie  tous 
les  autres,  itour  aller  chercher  sar  la  SOl 
élrnnger  la  liberté  de  servir  Dieu. 

Elle  reçut  l'hospitalité  à  Ravenne  dans  un 
monastère  de  reiigieusos,  dont  M.  Denis 
était  coofessear.  Ces  deux  saints  personna- 
gns  ne  fùrent  plas  étrangers  l'an  I  l'autre 
dès  lo  premier  moment  un  ils  se  raocoutrè- 
rent  sur  cette  plage  lointaine. 

La  bonne  ref  igiease  ne  cessait  d'entrete- 
iiirson  pieux  diroclour  de  l'ordre  du  Verbe- 
Iiirarné  et  de  le  disposer  à  travailler  à  son 
rétablissement,  s'ils  avaient  le  bonheur  de 
voir  ta  religion  se  rétablir  dans  leur  mal- 
ht'ureuse  pairie. 

i'endanl  Texil,  la  Mère  Saint-Esprit  Cbi- 
iiard  ne  voulut  plus  se  séfiarer  du  P.  Denis 
vt  de  ses  compagnons,  et  elle  leur  devînt 
i-iiissi  nécessaire  an'ils  lut  étaient  utiles;  car 
elle  fut  partout  leur  sauvegarde  lorsqu'il 
leur  ftllut  fuir  è  Florenre,  puis  k  Pise«  soit 
(lev.inl  les  armées  françaises,  soit  devant 
celles  des  Autrichiens  et  des  Russes. 

De  retour  en  France,  comme  une  fille 
soumise,  elle  déféra  à  ses  avis  et  rentra  dans 
>i-i  famille,  à  Lyon,  dont  elle  élail  originaire, 
i>t  M.  Denis  alla  évangéliser  Azerables  sa  pa- 
roisse natale,  dont  il  fut  nommé  curé. 

ils  entretenaient  une  correspondance  as- 
sez active,  lorsque,  on  ne  sait  par  quelle 
circonsiaoce,  elle  s'interrompit  et  ils  ne  su- 
rent plus  Ton  et  l'autre  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. 

Cependant,  tandis  quodans  la  grande  ville 
d«  Ljron,  au  milieu  des  ressourça»  de  tout 

fenre,  on  s'agitait  vainement  [>our  réédifier 
ordre  du  Verbe-Incarné,  la  divine  Provi- 
dence faisait  surgir  autour  do  P.  Dania  des 
filles  dévotes,  destinées  pour  en  être  les 
premières  pierres.  Ces  pieuses  personnes  ne 
venaient  pourtant  point  à  lui  dans  la  ;  eiiséc 
de  se  faire  religieuses,  mais  uoiquement 
dans  le  but  de  proOter  de  son  Dinisière,  de 
ses  leçons  et  de  ses  exempleSt  les  prêtres 
étant  alors  fort  rares. 

Néanmoins,  un  peu  plus  tard,  quelques- 
unes,  t)0ussées  par  ro.<|)rii  du  bon  Dieu,  sol- 
licitèrent la  faveur  de  mener  sous  la  con- 
duite de  ce  saint  confesseur  de  la  foi,  une 
vie  plus  retirée  du  monde.  En  sorte  que 
II.  Denis,  après  plusieurs  avertissements 

au'il  reçut  du  Ciel,  se  vit  comme  contraint 
B  céder  aux  pieuses  instances  de  ces  Ames 
d'élite,  choisies  d'en  haut  pour  être  les  pre- 
mièros  religieuses  de  l'ordre  da  Verbe*lD» 
carné,  à  sa  restauration. 

Dès  l'an  1806,  ces  ferventes  futures  épon- 
ges de  Jésus-Christ  se  réunirent,  pour  com- 
mencer à  mener  la  vie  de  communauté,  sous 
le  vocable  du  Verbe-Incarné,  dans  une  pe- 
tite maisonnette,  espèce  d'établc,  où  elles 
souffrirent  toutes  sortes  do  privations  dans 
le  but  de  réparer,  autant  que  possible,  |var 
la  ]>énitence,  les  crimes  de  la  révolution. 
Elles  Caisaieni  l'adoration  perpétuelle  le 
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jour  et  la  nuit.  On  rapporte  qu'une  foi$, 
quoique  peut-être  à  une  époque  un  peu  plus 
reculée,  comme  elles  se  rendaient  pendant 
les  ténèbres  h  l'égliso  paroissiale,  où  elles 
allaient  souvent  môme  nu-pieds  par  des 
saisons  rigoureuses,  on  vit  les  gouttes  d'eau 
bénile  que  l'une  d'entre  elles  répandait 
sur  ses  compagnes  par  mode  d'aspersion, ir 
changer  en  bluoiies  de  fou,  le  bon  Dieu  vou- 
lant sans  doute  leur  marquer  ainsi  qu'il  était 
eonlenl  dé  leur  pieux  excès  (1). 

Chaniie  jour,  pendant  la  sainte  Messp, 
l'une  (l'entre  elles  tenait  un  grand  crucifixi 
la  main,  élevé  de  façon  èAtre  aperçu  de  tooto 
l'église;  c'était  une  invitation  è  ré|>arer  les 
outrages  faits  en  France  h  notre  divin  Sin- 
vcur  pendant  les  dix  années  de  désordre,  de 
blasphème  et  d'impiété  qui  venaient  de  s'é*  \ 
couler. 

Le  peu  de  temps  que  ces  saintes  filles  dé- 
robaient è  la  prière  était  employé  à  de  rades 
travaux  pour  se  procurer  un  pain  noir  qoe 
les  chions,  dit-on,  refusaient  de  raang'T; 
leurs  genoux  étaient  singulièrement  dums 
et  calleux  à  force  de  se  tenir  dans  ODa|nii- 
tion  gênante  cl  de  répéter  leurs  exerêiCHi 
tel  que  le  chemin  de  la  croix. 

Plusieurs  ruinèrent  tellement  leur  santé 
qu'elles  ne  se  sont  jamais  rétablies;  car  elle» 
n'avaient  personne  pour  modérer  les  éhai 
de  leur  zèle  que  la  fiirveur  non  moins  ex- 
traordinaire ue  leur  Père  spirituel,  qiii  &">> 
cependant  par  leur  donner  une  règle  d'hos- 
pilalières  que,  par  esprit  d'humilité,  il  avait 
fait  rédiger  par  deux  théologiens  de  Saial- 
Sulpice,  MM.  Hugon  et  Beaudrjr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  premières  l»- 
ligieuses  du  Père  restaurateur  de  l'ordre  fi- 
rent leurs  vœux  le  5  juillet  1807;  c'étaititit 
tes  sœurs  :  1*  Marguerite  Jouauin  dite  scwr 
Sainte-Claire;  3*  Louise  Gayaud  dite  sosr 
Sainte-Madeleine;  3-  Marie  Molat  dite  sœur 
âaiDle-ïiiérèse.  Cette  dernière  fut  oommée 
supérieure  des  deux  autres  et  de  sept  jea- 
nes  personnes  qui  étaient  dans  la  maison. 

Le  bon  P.  Denis  leur  distribuait  tou^  les 
jours  et  même  deux  fois  le  jour  la  parolt 
de  Dieu,  et  se  dépouillait  de  tout  pour  Ma*  i 
tenir  sa  communauté  naissante.  ' 

Cependant,  la  petite  maisonnette  ne  poa- 
vant  plus  suflîre,  les  courageuses  &lle$ 
craignirent  pas  de  travailler  elles-fnéBieSt 
soloa  leur  pouvoir,  à  la  construction  d un 
assez  vaste  bélimeut,  propre  ik  donner  è  leiir 
sainte  entreprise  la  forme  d*ane  vraie  mai- 
son religieuse.  M.  Denis  en  jeta  les  fonde- 
ments, au  mois  de  mars  1811,  avec  une  poor 
pense  cérémonie  religieuse.  Le  clergé  al  W 
autorités  s'y  rendirent  en  procession. 

Le  Verbe  incarné  bénit  le  dévouement  du 
paateur  et  des  bonnes  religieuses  aussi  bien 
que  celui  des  ouvriers  de  la  paroisse  qui  s jr 
prêtèrent  avec  toute  la  bonne  volonté  possi- 
ble, en  sorte  que,  après  bien  des  peines,  des 
travaux  et  des  contradictions,  et  s'être  vues 
è  deux  doigts  de  leur  mine,  le  gouvarae- 


McmiNAiite 


(I)  Le  P.  Denis  rrguréa  la  cbosa  comme  au  signa  da  la  propagatioft  de  rtrUre  éu  Verbe  i 
catiic. 
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ment  leur  ayant  cmoiiil  de  cesser  les  (ra- 
fttoi  coninienrés,  elles  obtinrent  i'approba- 
•  tion«  signée  de  la  mnin  du  grand  Nopoléon, 
le Û juillet  1811,  jour  de  la  fêlo  do  saint 
Apolinnirc,  nour  lequel  te  P.  Denis  avait 
une  grande  aévotton  depuis  qu'il  avait  reçu 
riiospitalité  h  Ravenna  dans  w  couvent  <|ui 
|K)rtAit  son  nom  et  qui  avait  été  rimbitation 
de  ce  saint  archevêque. 

Vers  eelte  époque,  lo  P.  Denis  nvait  uni 
sa  ronimunnulé  'i'Azernbles  à  quol«jues  re- 
ligieuses Bénédictines  qui  vivaient  h  Dun- 
le-Palleteau  djrns'une  grande  piéiô  et  n'é- 
laicnt  censées  former  avec  Azerables,  trniir(^s 
le  décret  d'approbation  du  23  juillet  1811, 
iin'unc  seule  et  roflmo  maison.  Cependant, 
I  union  se  rompit,  et  dès  l'année  1817  ie 
I*.  Denis  obtint  du  g.)uverneinen(  la  sépara- 
lion  des  (leuï  communautés. 

11  y  avait  neuf  ans  qu'on  avait  cooamencé 
h  bire  des  vœux  h  Azerables,  quand  le  P. 
Déni*,  ayant  pu  renouer  correspondance 
Avec  Si-i  compagne  d'exil,  la  Mère  Saint-Es- 
prit Cbinard-Durleut,  Tin  vite  è  8*j  rendre; 
ce  qu'elle  fit  avec  empressement,  em|)ortnnt 
avec  elle  le  costume,  les  Règles,  Constitu- 
tions cl  Coiitumier  de  sou  ordre. 

Cette  vénérable  Mère  arriva  à  Azerables 
le  i8  octobre  1816,  et  y  fut  reçue  avec  ac- 
e!nm;ilions;  on  lui  confia  de  suite  Teniploi 
de  maîtresse  des  novices,  et  la  aupérieuro 
lui  donna  le  pouvoir  de  fiiire  dans  la  maison 
tous  les  changements  qu'elle  jugerait  à  pro- 
pos pour  la  rendre  conforme  aux  anciennes 
communautés  du  Verbe-Incarné.  Btentdt, 
elle  se  démit  môme  de  la  sufiériorité  en  sa 
faveur,  et  dûs  l'an  1817  la  Mèro  Cbinard- 
Durieux  fut  élue  par  scrutin  dans  cette  charge 
t]u'elle  conserva  jusqu'à  sa  mort» c'est-è-dire> 
jusqu'au  8  septembre  f8l9. 

Dans  lo  courant  de  l'atini^e  1817,  tontes 
les  sœurs  qui  avaient  jusque-là  (lorlô  l'tiabil 
iiotr  avec  un  cordon  rouge,  que  le  P.  Dénia 
avait  tenu  h.  adopter,  Te  'initièrent  pour 
prendre  celui  du  Verl)e-lncarué  (1). 

Une  autre  faveur  était  réservée  a  la  com- 
munauté d'AzerabIcs  dans  la  personno^  de 
l'éminente  .Mme  De  Quiquerant,  dite  en  re- 
ligion sœur  Marie-Victoirc-Angéli(}UQ,  an- 
cienne religieuse  du  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d*Avignon,  l;upielle  ayant  appris 
par  la  voie  des  journaux  le  rétablissement- 
de  son  ordre,  partit  prompteraent  roalgmi  les 
Instances  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Celle  eicellenlo  religieuse,  non  moins  di- 
gne que  la  respectable  Mère  Cbiuanl-Du- 
ricux, quoiqu'elle  n'eût  passubi  les  rigueurs 
de  l'exil,  parce  qu'elle  s'était  tenue  cachée  è 
Avignon,  pendant  la  lourmetUe  révolution- 
naire, elle  était  native  de  Carpentras;  son 
père,  M.  de  Quiquerant-Beaujeu,  portait  le 
titre  de  marquis  de  Pierre  Longue.  C  était  à 
sa  considération  (|ue  le  inona^tèro  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon  avait  oiurnu  de  i'abbesse 
de  Panlljemonl  le  corps  de  la  MAre  de  Malel» 
t  an  1112»  et  ce  fui  elle,  la  Méro  Vicloiit- 

(I)  Daaa  rinpotsibiliic  où  éUili  le  P.  Denis  de 
•c  precarer,  dès  rori|iiia  de  la  CMUii»3i*ié  dVtn- 


Aiii.;élique  Ue  puiqueraul,.  qui  apporta  ce 
précieux  trésor  ù  Axerabies«  oft. eUe  arriva 
leSOodobre  1818,  sans  y  être  nUendnc; 
elle  étfjit  aussi  munie  des  écrits  de  cette  il- 
lustre fondatrice,  lin  entrant  dans  la  com- 
munauté, elle  s'écria,  oomeM  au  temple  lo 
saint  vieillard  Siméon  :  Nune  âimittif,  cic 

9Iaintenant,  Seujneur,  von  cserinnlr  mourra 
en  paiXf  puismu  met  yeux  ont  vu  le  Verbe 
inrmmé  aam  tt  rétabliamnU  de  ion  oréni 

KITiM-ii  vement,  celle  parfaite  rcligieu.'^c,  qui 
semblait  avoir  été  inspirée  par  un  esprit  pro- 
phétique  en  prononçant  ce  Nunc  dimitiii^ 
ne  vécut  <pie  trois  mois,  afirès  lesquels  elle 
alla  recevoir  l'éiernelle  récouipense  promise 
à  ceux  qui  restent  ûdèles  jusqu'à  la  lin. 

Quelques  jours  après  Tarrivée  de  Urne  de 
Quiquerant  a  Azerables.  une  autre  ancienne 
religieuse  de  l'ordre  du  Verbe-Incarné,  sœur 
Saint-Paul  des  Champs,  vint  se  joindre  aux 
deux  premières;  elle  était  professe  de  Pan- 
cien  couvent  de  Lyon  et  aurait  volontiers 
cédé  aux  instances  de  la  Mère  Chinard,  qui 
voulait  l'emmener  avec  elle  dès  Tan  18)6, 
c'est-à-dire  deux  ans  auparavant;  mais  l'es- 
pérance qu'avaient  quelques-unes  de  ses 
compagnes  de  Lyon  de  rétablir  leur  ordre 
dans  cette  ville,  Vemnècha  de  partir;  ce  no 
fut  que  sur  la  fin  de  1818  qu'elle  s'y  décida, 
[tarco  qu'elle  voulait  mourir  dans  son  ordre 
et  (Qu'elle  voyait  que  rien  n'annonçait  le  ré- 
tablissement de  800  couvent  danseeliegrande 

ville. 

Dieu,  qui  visite  ses  élus  de  plusieurs  ma- 
nières, pour  en  tirer  sa  gloire,  permit  que  la 
recommandable  Mère  Sainl-Paul  des  Champs 
fût  atteinte  do  la  lèpre,  ipii  résista  d'abord  a 
tous  les  remèdes  nue  l'on  put  faire,  naais 
dont  elle  fut  miraculeusement  guérie  par  lo 
restaurateur  de  Tordre  du  Verbe-Incarné. 
Le  signe  île  la  croix  qu'il  lui  fit  avt  (  ie  pouce 
sur  la  iMiriie  malade^  reslar  depuis  toujours 
imprimé. 

Le  personnel>de>  la  commnnauté  s'accrut 
tellement  qu'il  Iklint,  l'an  1819,  ajouter  uu 
second  bâtiment  aa  |*remier. 

Cependant  nu  mois  de  février  1821,  la 
communauté  d'Azerables  envoya  cinq  reli- 
gieuses h  Seint-Benolt  du  Sault,  diocèse  de 
Uourgea,  pour  y  former  une  maison  de  son 
ordre.  Elle  ne  put  d'abord  se  soutenir,  roaia 
on  réussit  plus  lard  à  lui  donner  de  aolidea 
foademeots. 

L*an  18Snr,  on  en  établit  une  seconde  k 
Evaux-les-Bains,  département  de  la  Creuse, 
diocèse  de  Limoges,  avec  le  cof)cx>urs  de  la 
révérende  Mère  du  Bourg,  laquellOi  quoique 
déjà  religieuse  hospitalière  do  la  commu- 
nauté de  Saint -Alexis  dt3  Limoges,  avait 
manifesté  au  P.  Denis  un  grand  attrait 
pour  travailler  h  propager  l'ordre  du  Verbe- 
Incarné,  où  elhese  croyait  appelée  de  Dieu 

Le  Père  restaurateur  de  l'oi  dre  conunenga 
par  la  mettre  eu  rapport  aven  Mlle  Durivaud, 
dont  le  père,  IL  le  niroa  de  Leeler  Dorivaad, 
poaaeasettr  de  dooie  ire niièniti  de  portions 

raMse.  le  coMeoie  de  rœdnei  OraviH  an  moles 
aéeplé  un  cerden  reoge. 
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do  l'atiL-ienne  nnbaye  des  G^iovélins,  lui 
avAit  fait  dunaliun  pour  concourir  à  cette 
bonna  œam.  Toutes  les  mesures  furent 
prises  pour  acquérir  également,  des  divers 
copropriétaires,  les  autres  dix-huit  trenliô- 
nit'x,  et,  dè*  la  80  juin  do  celle  même  année 
18-27,  la  communauté  du  Verl>e-ln carné 
d'Evauxfut  approuvée  par  ordonnance  royale, 
Mme  du  Bourg  s'y  rendit  la  première  dans 
le  but  de  foire  préparer  à  ses  frais  le  local, 
et  précéda  de  piosiaars  mois  les  trois  reli- 
gieuses d'Azerables  choisies  pour  la  fondation  faire,  «Yt'c  les  sœurs  cloîtrées,  au'une  seule 
de  cet  élablissemeul.  Ce  ne  fut  qu'au  uiois  et  méaiu  ciiuie.  C'esl  pourquoi  te  Père  res- 
de  décembre  lASTf  que  les  trois  religieuses  taurateur  de  l'ordre  les  dé&igoa»  non  so<u 
de  la  communauté  d'AzcrnhIes,  destinées  le  vocable  de  secoml  ordre,  comme  STSit 
pour  celte  fondalion,  se  remlircnl  à  Evauï,  voulu  faire  Mme  du  Bourg,  mais  sous  celai 
où  elles  furent  conduilts  par  le  1'.  Denis  i\'JJospilalièretduVerbe-lncarné. Ce\ieniiint, 
et  M.  Massinguirali  vicaire  général  de  Li-  dans  les  endroits  où  elles  oe  sont  emplojrées 
muges.  Elles  y  farenl  aocneillies  avec  Je  au  e  pour  les  besoins  exclusifs  du  mooss- 
plus  vif  empressement  par  la  population  tère,  on  les  d(5signc  plus  eoDOiuttémeal 
entière.  sous  le  nom  d'auxiliaires. 

Le  monastère  du  Verbe-Incarné  d'Evaux      Leur  costume  e&l  noir,  «vee  un  cordea 


pour  remplir  tous  les  l>e$oins  des  localités 
où  l'ordre  peut  avoir  des  monastères,  et  où 
il  n*y  Aurait  pas  déjà  quelque  établissement 
de  sœurs  do  Charité,  soit  pour  visiter  et  soi- 
gner les  ui.iladi's  à  domicile,  suit  pour  loul 
autre  iwtino  œuvre. 

Le  vénérable  P.  Denis ,  après  avoir 
beaucoup  prié  et  consulté  le  Seigneur, 
dressa,  Tannée  suivante  (I8i7},  avec  lauto- 
risation  de  Mgr  l'évèquo  de  Limoges,  un 
règlement  pour  cette  osuvre,  qui  ne  doit 


a  ceci  de  remarquable,  qu'il  en  est  ;ortj 
deux  branches  ou  nouvelles  institutions  de 
sceurs  non  cloîtrées,  dont  la  première,  au- 
jourd'hui très-florissante,  et  comptant  près  de 
trente  maisons,  a  été  l'ouvrage  de  la  révé- 
rende Mi'ire  du  Bourg,  qui,  jiendarU  le  sé- 
jour de  huit  ou  neuf  ans  qu'elle  y  a  fait,  eu 

  -  inr 


rouge.  Elles  portent  sur  la  poitrine,  rnninie 
les  s<£urs  cloîtrées,  la  couronna  de  Nolre- 
Seigoear,  brodée  de  soie  bleue. 

Les  sœurs  hospitalières  du  Verbe-Incaroé 
peuvent,  après  un  certain  temps  d'exerciee 
au  dobors,  être  reçues  à  la  profession  solen- 
nelle du  cloître,  si  elles  le  désirent,  et  si  oo 


conçut  ridée  dans  le  but  de  ftcifiter,  par  ce   leur  trouve  les  qualités  requises 


moyen,  l'accomplissement  des  pro|ihéties  de 
la  Mère  de  Malel,  touchant  la  propagation 
de  son  ordre,  comme  aussi  afin  d'honorer, 
(lar  cette  braiicbe,  In  viecoOTOrsanteet  labo- 
rieuse du  Sauveur. 

Dès  l'année  1833,  Mme  du  Bourg,  qui 
était  maîtresse  des  novices  audit  couvent 
d*BTaux,  commença  à  former  à  la  vie  reli- 
gieuse, on  même  temps  que  les  novices  du 
cloître,  les  premiers  sujets  destinés  à  corn- 
neoeer  cette  branche,  qui  devait  porter  le 
nom  de  second  ordre  du  Verbe-Incarné,  et 

3ui  porle  aujourd'hui  celui  du  Sauveur  et 
e  la  sainte  Vierge,  parce  que  le  P.  Denis 
n'approuva  pas  ce  nom  de  second  ordre. 

La  vénérable  Mère  du  Bourg,  après  avoir 
(loiiiié,  (lès  l'an  iH3i,  h  plusii;iir3  de  ses 
Filles  l'habit  bleu,  dont  elle  avait  tait  choix, 
le  prit  elle>mème,  Pan  1836,  toujours  dans 
le  monastère  d'Evaux,  qu'elle  ne  tarda  pas  à 

auilter,  au  grand  regret  des  habitantes  du 
lolire,  qui  perdaient  en  elle  une  véritable 
mère,  i  qui  elles  (jovaieni,  après  Dieu,  la 


Les  deux  i)remières  religieuses  de  cette 
branche,  sœur  Marii.'-Einnianuel  Gidel,  et 
soBorSaint-Rocb  Lefauro,  prononcèrent  leurs 
vœux,  le  l'*  septembre  18i7,  entre  les  maios 
de  M.  l'abbé  (iravier,  aumônier  du  couvent 
d'Evaux,  lequel  avait  eu  une  large  part  dans 
cette  institution,  comme  ayant,  Jusque-ii» 
étudié,  plus  que  tout  autre,  les  écrits  de  la 
Mère  df  Malfl.  Elles  furent  conduites,  par 
ce  digne  prêtre,  dès  1h  lendemain,  jour  de 
l'Octave  de  la  Nativité  de  la  très -saints 
Vierge,  h  Azerables,  où  elles  étaient  atten- 
dues pour  y  ropreudre  l'œuvre  de  la  visite 
des  malades  k  domicile,  établie,  dès  l'ori- 
gine de  la  communauté,  par  le  P.  Denis, 
mais  qui  avait  été  interrompue  depuis  I SB- 
née  1830. 

A  l'heure  que  nous  écrivons  ces  l>g°f^>  1^ 
y  a  six  couvents  de  Tordre  qui  posseéem 


de  ces  sœurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ordre  du  Verbe- 
Incarné  n'avait  jamais  jpn  se  rétablira  Lvoo, 

.             .  malgré  les  tentatives  dfe  toul  genre  que  Ion 

prospérité  de  leur  monastère  tant  au  spiri-  en  avait  faites,  et  quoique,  à  une  certains 

tuel  qu'au  temporel;  mais  il  fallait  sans  époque,  on  j comptât  plusieurs  des  aniien- 

doute  cette  séparation  et  cette  distinction,  nés  religieuses  tenant  dans  leurs  mains  les 

maintenant  bien  marquée,  pour  la  vériGca-  richesses  spirituelles  de  l'ordre, et n'aspinni 

lion  de  certains  passages  des  écrits  de  In  qu'il  reconstruire  ce  magniOque  édifice;  on 

Mère  de  Matel,  voire  même  une  pensée  avait  été  môme  sur  le  point  de  réaliser 

émise  au  chapitre  1"  des  Constitutions,  oA  ce  projet,  et  l'on  entrevoyait  l*étoile 

il  est  dil  que  l'ordre  du  Verbo-lncnnié  doit  du  divin  Enfant;  mais,  comme  les  mag^M 

être  «  comme  le  séminaire  des  autres  reli-  Jérusalem,  il  fallut  sortir  de  la  grande  ciW 

gions.  »  pour  se  diriger  vers  la  Bethléem  d'Azera- 

Copetidant,  dix  ans  après  le  départ  de  la  blés  :  c'était  là,  et  là  uniquement,  qu'on  06- 

révérende  Mère  du  Bourg,  le  couvent  d'Evaux  vait  retrouver  le  Verbe  -  Incarné  dans  son 

et  le  Père  restaurateur  d«  l'ordre  sentirent  ordre.  Oh!  comme  il  fut  bien  insp'"*^'  * 

ia  nécessité  de  reprendre  eu  quelque  sorte  pieux  abbé  Galtier,  d'envoyer,  vers  ceu^ 

la  pensée  de  cette  éminenle  Mère,  en  créant  terre  de  bénédiction  celle  d  entre  ses 

une  seconde  branche  de  sœurs  non  cloîtrées  spirituelles  que  le  del  semblait  loi  dssi- 
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gner  pour  celle  noble  démarche;  car,  après 
quelques  mois  de  séjour  à  ce  berceau  de  \» 
restauration  de  l'ordre,  où  elle  échangea 
son  habit  de  laïque  nour  le  beau  costuino 
du  Verbe-Incarne,  elle  rentra  à  L}on,  l'an 
1832,  a(  (  oiiiiiflL'née  d'une  religieuse  de  la 
communauié  dAzerables,  que  le  P.  Denis 
iburail  pour  supérieure,  et  d'une  postu- 
lante. 

Laissons,  pour  un  moment,  M.  l'abbé  Gal- 
'  lier  poursuivre  son  œuvre  de  zèle  et  de  dé- 
vouement admirables,  en  élevant  h  ses  frais, 
non  au  Gourguilion,  où  était  l'ancien  cou- 
vent, mais  sous  l'aile  protectrice  de  Notre* 
Darne  de  Fourvières,  le  vaste  édifice  qui 
doit  renfermer  l'heureuse  pépénière  de  vier- 
ges appelées  à  vivre  sous  sa  précieuse  hou- 
iotte,  et  reportons  oos  regarda  vers  le  champ, 
si  fertile  de  la  communauté  d'Azerables, 
qui  va  fonder  encore,  toujours  par  l'instru- 
ujent  du  digne  P.  Denis,  deux  autres  cou- 
vents de  son  ordre  :  l'un,  dans  la  ville  de 
Saint-Junicn  (Haule-Vienne|,  où  on  envoya, 
l'an  183^,  six  religieuses;  l'autre,  à  Sainl- 
Yrieix,  aussi  (Haute-Vienne).  Ce  dernier  fut 
fondé  l'aa  1896.  Dieu  seul  sait  toutes  les 
sollicitudes  que  le  vénérable  P.  Deni.s, 
qui  était  alors  chanoine  titulaire  de  Limogev, 
a  eues  pour  former  et  soutenir  ces  deux  luo- 
nastères*  qu'on  peut,  sous  ce  rapport,  placer 
nu  même  rang  (jue  la  communauté  d'AziTa- 
bles;  mais  là  ses  persévérants  elloils  ont  été 
couronnés  d'un  entier  succès. 

Quant  au  couvenl  de  I^yon ,  non-seule- 
ment il  put  d'abord  se  suilire,  mais  il  put, 

£eu  de  temps  après,  fonder  une  maison. 
)ès  l'année  18^1 ,  il  dota  le  Bourg  de  Bel- 
mont  (Loire),  d'un  magnifique  monastère, 
qu'il  lit  conslmirt* ,  quoii|uc  5  grands  frais» 
et  qui  est  aujourd'hui  très-Oonssaut. 

Knfln,  au  mois  de  mars  1898,  ce  même 
couvent  du  Verbe-Incarné,  de  Lyon,  fil  em- 
barquer pour  le  Texas  une  colooio  de  ses 
reli|{ieuseSf  flzées  à  Brunsvilley  et  dont  lu 
rapide  progrès  semble  dépasser  les  espé- 
rances, tant  lu  ciel  y  a  versé  de  béné- 
dictions I 

Le  monastère  d'Evaux  a  eu  de  son  cûlé 
une  grande  mission  à  remplir,  en  cette  même 
année  1852;  sa  lâche  était  d'dulanl  plus  dif- 
ficile qu'il  s'agi«salt  Ue  reconquérir,  pour 
l'iHMinefir  de  Tordre  et  la  gloire  du  verbe- 
Incarné,  le  couvent  de  Saint-Benoîl-du-SnuIt, 
dont  Satan  avait  iramé  et  consommé  la  ruine 
depuis  seize  ans. 

On  ne  ressaisit  que  très-difficilement  la 
profe  que  ce  vautour  tient  entre  ses  serres, 
mais  Id  prière  vient  à  bout  de  tout,  et  lo 
digne  restaurateur  de  l'ordre  en  adressait  à 
Dieu  de  bien  ferventes,  depuis  l'épuciue  de 
sa  dissolution ,  en  1837,  et  M.  Lauiy.  son 
vénérable  pasteur,  ne  désirait  pas  moins  ar- 
demment son  rétablissement. 

Dès  lo  début,  les  amis  de  celle  œuvre 
s'empressèrent  de  l'encourager  et  de  pro- 
mettre leur  concours;  mais  ment6t  on  ren- 
contra mille  entraves  et  presque  des  persé- 

(1)  Nous  avoos  é^à  dit  que  la  Mère  de  Malt  l  a 
conpaié  une  lU^  peur  la  urandM  des  beiumcs. 
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cuteurs.  C'est  l'épée  (fune  main  et  la  truelle 
de  l'autre  que  ce  temple  fui  rebâti  au  Veihe- 
Incarné,  spirituellement  parlinl,  à  Saint' 
Benott-dn-Sault.  Cependant,  non-seulement 
on  put  racheter  itré()arer  l'ancien  bâiimeni, 
dont  l'archileclure  est  magnifique  et  dont  le 
site  est  si  pittoresque,  mais  on  put  encore 
aequérir  aussi  les  andens  bâtiments  atte- 
nants, que  la  communauté  du  Verbe-Incarné 
ne  possédait  pas,  et  qui  composaient  l'ancien 
prieuré  des  Bénédictins  de  cette  ville  avaut 
la  révolution  française. 

Ce  fut  le  28  août  1852,  jour  do  la  fête  de 
saint  Augustin,  dont  cet  ordre  suit  la  règle , 
que  l'institut  du  Verbe-incarné  fut  implanté 
pour  la  seconde  fois  è  Saini-Benolt-dn- 
Sailli,  à  la  grande  salisfaclion  du  vénérable 
curé  M.  Lauiy,  des  familles  les  plusr notables 
de  la  ville  et  de  tous  les  habitants.  La  nou- 
velle communauté,  selon  le  vœu  qu'avait 
formé  pour  elle  Mgr  lo  cardinal  du  Pont, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avaii  dit  dans  sa 
lettre  d'autorisation  pour  cet  établissement  : 
«  Je  prie  le  Verbe-Incarné  de  regarder  cette 
maison  dans  sou  amour. >•  La  nouvelle  com- 
munauté, disons-nous,  lit  des  progrès 
ra[)idcsdans  la  régularité  etidans  réducatlon 
des  jeunes  filles  confiées  h  ses  soins.  Kilo 
est  devenue  un  sujet  d'édilicalion  pour  le 
public;  les  classes  et  le  pensionnat  portent 
chaque  jour  les  plus  heureux  fruits. 

Au  mois  de  janvier  J853 ,  le  couvent 
d'Evaux  dirigea  .<iurGhâlcluS|  petite  ville  du 
département  de  la  Creuse,  anq  religieuses 
que  l'on  esl  on  voie  d'y  fixer  définitivement 
par  l'acquisition  d'un  bâiiinenl  assez  spa- 
cieux pour  que  la  petite  colonie  puisse  s'jr 
accroître  et  continuer  sa  pieuse  mission,  qui 
ne  se  borne  pas  à  l'instruclion  dos  jeunes 
filles,  mais  qui,  par  le  moyen  de  la  brandi j 
des  hospitalières  du  Verlie-Incariié,  exerce 
encore  au  dehors  les  oeuvres  de  charité  A 
l'égard  du  prochain. 

En  terminant  cet  abrégé  historique,  nous 
ferons  remarquer  que ,  par  analogie  encore 
avec  le  mystère  de  I  Incarnation, que  cet  ordre 
est  appelé  >^  honorer  d'une  manière  toute 
spéciale,  et  dont  il  est  en  quelque  sorte  une 
extension,  la  branche  des  femmes  a  été  éta- 
blie avant  celle  des  hommes,  de  même  que  la 
très-sainte  Vierge  précéda  nécessairement 
sur  la  terre  l'Incarnation  du  Verbe;  et 
comme  ce  furent  les  ardentes  prières  de  cette 
Vierge  incomparable  qui  hûtèrenl  en  quelque 
sorte  la  venue  du  Messie,  les  religieuses  du 
Verbe-Incarné  ont  aussi  à  bâter  par  leur  vie 
fervente  et  sainte  les  moments  oui  doivent 
donner  h  l'Eglise  militante  les  Pères  ou  re- 
ligeux  du  Verbe-Incarné,  comme  une  recrue 
pour  let  travaux  drt  demier$  ttmp». 

Nous  savons  qu'en  ellet  les  pieuses  filles 
lèvent  sans  cesse  leurs  regards  vers  la  sainte 
Montagne  disant: «Mon  Dieu  envoyez  bien- 
tôt les  ouvriers  que  vous  avez  promis  pour 
travailler  à  votre  vigne,  donnez-nous  nos 
Pères  I  nos  Pères  1  pour  la  gloire  tfe  VOtro 
nom.  Amen,  ainsi  soil-il  (1).  »(2j 

(î)  l'oj  à  la  fut  du  vol.,  n'  2ii8. 


DES  ORDRES  RKUGIKUX. 
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ViùRBE- INCARNÉ  (  Soei  rs  HOSnTALiàuBS 

ou  AOUUAmU  DO  MUSliMB  OKMB  DU). 

Après  avoir  établi  h  Eva«i\-les-n«Tins  dntis 
le  monastère  du  Verbe-Incaroé,  rinsiiiution 
das  soMirs  do  Stoveor  et  de  la  Minle  Vierge, 
(|ui  prit  aussitôt  benuconi)  d'extension  el  qui 
compte  aujourd'hui  une  trentaine  de  mai- 
sons, Mme  du  Bourg  quilta  cette  maison , 
<iui,  sous  sa  directioo,  .avait  acquis  une  si 
grande  prospérité. 


la  mftme  remaniue  à  larticledes  Muthurina, 
dites  aussi  Trinitaires.'Hoxis  allons  consigner 
ici  le  résultat  des  quelques  reuseignemeots 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  cille 
conimtinaulé  prw  romiuc.riiesoriélédescwifl 
institutrices étailétablie à  A ubervilliers;iiOii 
ne  savons  ni  le  nom  de  son  fondalear,  iri 
l'époque  de  sa  fondation.  Comme  un  grand 
nombre  de  miracles  s'étaient  opérés  k  Aa- 
berviUiers  par  l'intercession  de  la  salait 
Vierçe ,  patronne  de  la  paroisse,  qaoiqne 
Dix  ans  après  son  départ,  la  commanaoté    les  titulaires  soient  saint  Jacques  et  saint 


d'Evaoxet  leP.  Denis,  restaurateur  de  l'ordre 
du  Verbe-Incarné,  sentirent  la  nécessité  de 
reprendre  en  quelque  sorte  la  pensée  do  celte 

éminente  Mère  ,  en  créant  une  deuxième 
branche  de  sœurs  non  cloîtrées,  pour  pour- 
voir à  tous  les  besoins  dos  localités  où 
l'ordre  («ouvail  avoir  des  monastères  et  où 
il  n*y  aurait  pas  déjè  quelque  établissement 
do  sœurs  de  r.harité,  soit  pour  visiter  et  .soi- 
gner les  malades  à  domicile,  soit  pour  toute 
aolre  bonne  œam. 


Clirisiojihe  ,  on  désigna  son  ima:4e  pnr  la 
qualiûcalioa  de  Kotre-Dame'dtê-Vtrtui, 
<rest-h-dire  Notre-Dame -de-Puissance,  et  te 
nom  a  môme  été  donné  >Hrgaircmeiil  au 
village,  (]u'on  appelle  encore  communénaeni 
Notre-Dame-des-verlus,  ou  plu.«  siroiilement 
h$  Vertus.  C'est  peut-être  de  la  locnlilé  que 
la  communauté  de  femmes,  établie  à  Aukr- 
villiers,  tirait  son  nom  de  Communauli ou 
Fillti  de  No tre-D<me-des- Vertus.  Les  ia- 
chcsses  de  Noailles  ei  de  Lesdiguières  r'. 
Le  P.  Denis,  ayant  obtenu  l'autorisation  quelques  autres  dames  de  charité  do  la  p- 
de  Mgr  rév4que  de  Limoges,  prépara,  en  roisse  de  Saint-Paul ,  de  Paris,  touchées  (Je 
18^7,  un  règlement  pour  cette  excellente  rîgnorance  des  panvres  jeunes  fliles  d« 
œuvre  (lui  ne  devait  faire  qu'une  seule  et  faubourg  Saint- Anioinc ,  el  désirant  leur 
roème  cliose  avec  l'ordre  du  Verbe-Incarné;  procurer  les  niovens  d'iiistruciion  utile  ei 
o'e&l  pourquoi  le  P.  Denis  les  désigna  sons  même  néoessaire'au  salut,  Qrent  venir  quel- 
le nom  do  sœurs  hospitalières  du  V^erbe-  ques  sœurs  de  la  communauté  do  Filles  de 
Incarné.  Cependant  dans  les  paroisses  où  Nolre-Dame-des- Vertus ,  et  les  mirent  dans 
elles  ne  sont  employées  que  pour  les  besoins  une  maison  de  la  rue  Basfiroy,  sur  Ix  i  aroi>si; 
du  monastère,  on  les  désigne  pluscommu»    Sainte-Marguerite,  alors  succursale  de  Saiaj 


Qémcnt  sous  le  nom  de  sœurs  auxiliaires. 
Leur  costume  est  noir  avec  un  cordon  rouj^e; 
elles  portent  sur  la  poitrine,  comme  les  sœurs 
clottrees,  la  couronne  de  Notre-Seigneur 
brodée  de  soie  iilcue. 
Ce  fut  celle  année  iSkT»  le  11^  septembre. 


Paul.  Cet  ^lablissement  se  lit  en  l'annèi 
1G79.  Les  sciirs  y  tinrent  leur  école  l'en* 
dant  quelques  années.  M.  l'abbé  Mazure, 
ancien  eur«  de  8alnt-Paal ,  ayant  eu  con- 
naissance du  bien  et  du  progrès  qu'ol"?- 
nsient  ces  sœurs  par  leurs  instruciiûnsi 


fête  de  rExaltatiOD  de  la  sainte  croix,  que    donna  è  Mlle  du  Buna,  supérieure  de  ladite 


communauté  de  Notre-Dame-des-Vertu$i 
une  maison  à  lui  appartenant  datis  la  rue 
Saint-Bernard ,  pour  y  établir  une  cooimu- 
nauté  vouée  à  I  instruolion  de  la  jeunesse 
et  h  Tutililô  des  pauvres  filles  du  faul)OUff 
Saint-Antoine.  En  1682,  Mlle  du  Buha  obuoi 


les  deux  premières  religieuses  de  cetlo 
branche  du  Verbe-Incarné,  sœur  Marie-Em- 
manuel Gidel  de  Saint-Léobon  et  sœur  &Iarie 

Saint-Koch  Lefaure,  prononcèrent  leurs 
vœux  entre  les  mains  de  M.  l'ubbé  (îravier, 

aumônier  du  couvent,  qui  avait  eu  une    „  , 

large  part  è  cette  institution.  Elles  furent  des  lettres  patentes  pour  cet  établissetneol, 
conduites  par  lui  à  Azerables, o(t  elles  étaient    et  donna  nn  nombre  suflisant  de  sonirs  qii 

ardemment  désirées  poury  reprendre  l'œuvre  entrèrent  en  relie  maison  on  1685,  «mis  e 
de  la  visite  dos  malades  à  domicile ,  établie,  litre  de  Nolre-Dame-dct-Verius.  Après  M 
dds  l'origine,  par  le  P.  Denis,  mais  qui  avait  mort  de  M.  Tabbé  Mazure,  5es  héritiers, 
été  interrompue  depuis  l'année  1830 
Les  sœurs  hospitalières  du  Verbe-Incarné 

souvent,  après  avoir  passé  leur  temps  dans 

'exercice  de  charité,  être  reçues  h  la  pro- 

ession  solennelle  du  cloitre  ,  si  elles  lu  dé- 
sirent et  si  on  leur  trouve  les  qualités  re- 
quises. Il  y  a  en  ce  moment  six  maisons  de 
1  ordre  qui  possèdent  de  ces  sœurs. 


suivant  une  coutunio  plus  générale  que 
consciencieuse,  intentèrent  un  prf 'S 
sœurs  contre  la  donation  qui  leurava.t  n' 
faite  de  cette  maison.  Ce  procès  dttrajiw- 
qu'à  l'année  1690,  et  la  donalinn  futannuli*' 
11  fut  ordonné  que  ladite  maison  serait  ven- 
due au  proOl  des  créanciers  dudi] 
Mazure.  défunt.  En  celte  même  année  IW 
M.  de  Bragelonne,  conseiller  à  la  fOur*» 


''^dSiL^f  JiiTlfl«  aJÏÏ^^  ^i^"^*  acheUïent  celle  raeis?» 

dites  aussi  J.  UUm  de  SamU^Margumte,      ^^  „        donation  k  la  communauté jui  j 

II  est  surprenant  que  le  P.  Hélvot  ait    était  déjà  établie;  en  môme  temps.  M."" 

Bragelonne,  ou  plutôt  de  Brugelong^t' 

donna,  par  fondation,  à  la  communaïué  un/^ 

rente  pour  Tentretien  de  .sept  sœurs, 


gardé  le  silence  sur  cet  institut,  .établi  à 
quelques  pas  de  la  maison  où  il  écrivait  son 
liistoiro  des  ordres  religieux.  Mous  avons  bit 

costume  doit  être  de  la  même  couleur  nue 
ctlui  des  fcnncs  :  nos  rotie  eu  souiaM  blanclw, 


et  nn  anotcau  rouge, 
teau  noir. 


et  poarkssortto"»'* 


fis 


OeS  ORMU»  HdJGlEOX. 
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lors  celte  communauté,  appelée  jusuu  à  co 
moincDl  Nolre-U«me-des- Vertus,  changea 
son  titre  en  celui  do  FWa  de  Sainte-Mar- 
guerilt  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  la  tin  et 
sou«  lequel  elle  était  connue.  Ces  pieuses 
Meurs  ne  sortirent  point  de  leur  wcstion 
réelle  et  donnèrent  toujours  leurs  soins  aux 
oeuvres  UUes  des  ouvriers  du  quartier,  qui 
alltient  recevoir  nbez  elles  des  leçons  pour 
l'éducation  et  pour  les  travaux  convenables 
k  leur  position  et  k  leur  seie.  Les  jeunes 
personnes  portaient  leur  manger  dans  la 
maison  où  elles  passaient  une  partie  de  leur 
journée.  Il  y  a  encore,  au  momenl  où  nous 
écrivons  ceci,  quelques-unes  de  leurs  élèves 
Usas  Taris.  Nous  n'avons  point  vu  que  les 
FUie$  tf«  Suintt-MmrnutrUt  aient  donné  dans 
les  nouveautés  religieuses,  fruit  d  un  lansé- 
uisroe  zélateur,  qui  ûl  beaucou|)  de  mal  dans 
e«  quartier.  Elles  étaient  vôtues  d'un  habit 
noir  et  ne  «ardaient  pas  la  clôture,  leur 
uiaisoD  touchait  l'enceinte  du  cimetière  de 
Sainte-Margucrito  et  était  la  première  à 
gauche  en  quittant  la  grille  du  presbytère 
actuel  :  c  est  maintenant  une  propriété  par- 
lirulitii  e.  Dans  la  chapelle  dite  de»  dme« ,  à 
Sainte-Marguerite,  on  voit  encore  la  pierre 
toinbale  qui  coavrait  leur  enl'cu,  et  qui  a 
uoar  inscription:  Fiiiesde  Sainte-Margue- 
rite. B-D-K. 

VIATEUR    (COîISRfeGATIOH  OBS  CLSHCS  DE 

SAINT-),  tfioe^a     Ljfon  (BMm). 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  ont  leur  novi- 
ciat à  Vourles,  près  de  Lyon;  ils  ont  pour 
patron  saint  Viateur,  lecteur  de  ta  cathé- 
drale de  Lyon,  qui  ne  voulut  pas  so  séparer 
«le  son  évAque  saint  Just,  lorsque  celui-ci 
résolut  de  vivre  dans  la  soUtude  en  BafOê, 
vers  l'an  382. 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  exercent  les 
fonctions  de  sacristains,  concurrcinmcntavec 
celles  d'instituteurs  dans  beaucoup  de  loca- 
lités; ils  comptent  déjà  au  Canada  un  très- 
grand  nombre  d'établissements.  Leur  but 
principal  est  la  tenue  des  écoles  dans  les 
paroisses  (jui  n'ont  pas  assez  de  ressources 
pour  avoir  îles  Frères  des  écoles  chrétien- 
nes. Les  clercs  de  Saint-Viateur  peuvent  al- 
ler isolément  et  cumuler  au  besoin  les  fonc- 
tions de  maître  et  celles  de  chantre,  ou  de 
sacristaio.il  est  peu  dis|)endieux  d'en  faire 
rétablissement,  et  ils  rendent  à  toutes  les 
paroisses  oi^  on  les  demande  de  précieux  et 
utiles  services. 

Le  fondateur  des  frères  de  Saint-Vlaleur 
est  M.  Quierches,  qui  s'est  entièrement  con- 
sacré à  cette  lionne  œovre,  comme  prêtre  de 
science  et  de  mérite. 

VICTIMISS  DU  SACRÉ-COEUR  DB  JÉSUS, 

à  Tours. 

Voy.  PuBiFicATion  {Religieuiet  de  la). 

VIEUGE  (Frères  de  la  sainte)  ET  DR 
SAINT  JOSEPH,  en  Belgique. 

Outre  les  Frères  des  écoles  ciirétiennes 
élalflis  en  Belgique,  ceux  de  li  Charité,  ins* 


titués  par  le  chanoine  Trienet,  les  frères  des 
bonnes  œuvres  de  Renoiï,  dont  nous  avons 
liarléen  leur  lieu,  il  y  a  encore  on  Belgi- 
(lue  une  autre  institut  du  même  genre,  les 
Frères  de  Saint-Joseph.  Les  Frères  de  Saint- 
Joseph  ont  commencé  à  se  former  à  Gra;ii- 
mont,  en  1811,  sous  la  direction  de  M.  le 
chanoine  Van  Croml»rnggbe,  alors  principal 
du  collège  d'Alost;  ils  se  sont  dènnili ve- 
ulent constitués  quelques  années  après;  ils 
sont  sont  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  ;  et  ont  surtout  en  vue 
l'instruction  primaire.  A  côté  de  leurs  éco- 
les graluitet  pour  les  pauvres,  ils  tiennent 
des  classes  pour  les  externes  et  pour  les 
pensionnaires.  L'instruction  y  est  adaptée  à 
la  position  et  à  la  destination  des  enfants. 
On  leur  apprend  les  langues  vivantes,  uu 
peu  de  littérature,  d'histoire,  de  géographie, 
de  mathématiques,  de  dessin;  mais  la  reli- 

f;ion,  comme  cela  devait  ôtre,est  en  première 
igne.  Les  Frères  ont  aujourd'hui  dix-liuit 
maisons. Le  noviciatestàGrammont.dansl'an- 
cien  couvent  des  Carmes.  Les  Frères  portent 
la  soutane  et  la  ceinture  comme  les  prêtres; 
mais  au  dehors  ils  ont  un  long  scapulaire 
noir,  et  en  hiver  un  manteau  noir  d'un© 
forme  particulière.  Celte  congrégation  re- 
çoit aussi  des  Frères  coovers  |)our  les  gros 
ouvrages,  afin  de  laisser  plus  do  temps  aux 
Frères  enseignants.  On  voit  avec  bonheur  le 
zèle  qui  se  nianiieste  depuis  nombre  d'an- 
nées en  Belgique  pour  rétablir,  former  des 
instituts  voués  aux  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  et  pour  leur  faire  produire  des  IruiU 
ihondanls. 

VIERGE  (Oioat  des  cnBVAXiBnt  ou  ta). 

Cet  ordre  fut  fondé  en  1618  par  Pierre, 
Jean-Baptiste  et  Bernard  Pétri ^na,  frères, 
gentilshommes  de  Spelie  en  Italie.  Paul  V 
en  approuva  les  statuts,  suivant  lesquels  les 
chevaliers  s'engageaient  à  défendre  la  re- 
ligion chrétienne,  à  faire  la  guerre  aui 
Turcs,  et  I  travailler  h  l'exaltation  de  là 
sainte  Bglise.  Le  palais  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  servait  de  demeure  à  ces  chevaliers.  Ils 
portaient  pour  marque  de  leur  ordre  une 
croix  de  satin  bleu  céleste,  toute  couverte  et 
recamée  d'argent,  et  sans  broderie  d  or.  les 
branches  étaient  faites  de  fleurs  de  lis, 
parce  que  cet  ordre  était  institué  sous  I  in- 
vocation et  h  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
qui  est  le  lis  des  vallées.  Chaque  bout  des 
branches  est  chargé  d'une  étoile  hérissée 
ou  entonrée  de  rayons,  qui  représentent  les 
quatre  évangélisles.  Au  milieu  estuniOfid, 
lui  renferme  un  chiffre  composé  d  une  M. et 
J'one  S.,  entrelacées,  couronné  d  un  cha- 
peau et  d'étoiles  d'or;  ce  chiffre  signifie 
Santa  Maria,  et  alentour  on  lit  celte  lé- 
gende :  In  hoc  sùjno  vinces.  Ijx  conformité 
de  toutes  ces  choses  avec  ce  que  dit  Elie 
Ashinole  de  la  milice  chrétienne,  ou  de 
l'ordre  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
Dourrait  faire  croire  qu'on  a  confondu  ces 
deux  ordres  dans  la  description  dn  leurs  or- 
nements. 
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VINGT-CINQ  (SoECRS  du). 

Ce  nom  éirango  esl  donné  à  une  société 
de  pieuses  tilles  qui,  sous  la  direction  des 
Demoiselles  de  l' Instruction,  au  Pujr,  prôsi- 
detil  les  maisons  où  se  réunissent  les  filles 
et  fouîmes  des  villages,  jtour  travailler, |)rier 
et  foire  des  lectures  de  piété;  et  le  nom  de 
Yingt'dnq  leur  est  donné,  parce  que  tous 
les  vingl  rinquièmes  jours  do  mois,  elles 
viennent  dans  la  maison  de  l'Instruction 
lilre  une  petite  retraite.  Klles  vivent  en 
commun,  qnoi(|ue  dépendantes  <io  l'Instruc- 
tion, et  on  voit  dans  la  Vie  de  Mlle  Kivier, 
d'oCi  nous  tirons  ces  détails,  que  celle  pieuse 
fondatrice,  visitant  une  de  leurs  maisonsi 
leur  donna  des  leçons  de  l'esprit  de  pau- 
vreté, convenable  è  des  lilles  do  leur  pro- 
fession. (Fie  de  Madame  Aivier,  |ia!$sim.) 

B-D-K. 

VIVIERS  (Monastère  de). 

Fie  de  Cassiodore  son  fondateur  et  son  abbé. 

Dom  Nicolas  de  Nourry,  Bénédictin  de 
Saint-Maor,  dans  la  Vie  de  Cassiodore  qa*il 

il  [iKk  ée  en  tfile  des  œuvres  de  ce  grand  hom- 
me, publiées  par  dom  Garet,  remarque  que 
peu  de  savants  avaient  exercé  leurs  talents 
sur  le  même  sujet.  Bnronius,  Antoine  Yepez 
et  Cuspinien,  qui  avaient  donné  sa  biogra- 
phie avec  plus  de  soin,  n'avaient  pourtant 
présenté  que  des  abrégés.  11  est  vrai  que,  de- 
puis lors,  dom  Denys  de  Sainle-Martlic  a 
donné  une  Vie  étendue  de  Cassiodore.  Mais 
si  les  travaux  et  l'bistoire  de  Cassiodore  sont 
aujourd'hui  plusconnus,il  me  semble  que  son 
principal  iiiérile,  suivant  moi,  celui  de  fonda- 
teur et  du  régulateur  de  l'un  des  |>rerui«;rs 
monastères  06  l'on  se  soii  livré  à  des  éludes 
sérieuses  cl  suivies,  n'a  jamais  été  suflisam- 
ment  remarqué.  Héiyol  lui-même  ne  consa^ 
cre  pas  quatre  lignes  à  Cassiodore  et  h  son 
monastère  1  Nous  avons  le  droit  et  une  sorte 
d'obligation  de  réparer  cet  oubli. 

Cassiodore  naquit  h  Squillace,  ville  do 
Calabre.  Sa  famille,  sou  uum,  l'époque  de  sa 
naiaeanee  ont  été  le  sujet  do  quel(|ues  pro- 
blèmes pour  les  érudits.  Il  parait  certain  ({ue 
le  nom  du  Cassiodore,  porté  |uir  plusieurs 
autres,  était  le  nom  propre  de  la  famille  de 
celui  dont  nous  avons  à  nwler  ici.  Dans  l'arti- 
cle que  M.  de  la  Salle  aTiunné  sur  Cassiodore 
à  là Èibiiothique universelle, on  lit  :  Cassiodoi  e 
(Aurelius  C«»8iodorus,  seoator).  Le  Diction^ 
Mira  du  «efmeeff  eeetétiasttquM  de  Richard 
dit  :  Cassioilore  (Ma^.^nus  Aurelius  senalor). 
Le  Bénédictin  Nourry  s'exprime  ainsi  iMagni 
iture/ù'CASSioDOBiaeiialorfe  YUa.  (hl  voit  que 
laBioyrapItie  universelle  supprime  le  [trénoiu 
ou  la  qualiliuilioii  Alatjnus  <|u'on  lil  uarlout 
ailleurs.  La  lettre  M,  qui  aura  f  récwié  par 
abréviation  le  mot  Cassiodore,  dans  quel- 
ques manuscrits,  a  pu  être  cause  que  Ges- 
iier,  tlaiKs  sa  UiLliut'uca,  eltiuelques  moder- 
nes ont  écrit  Marcuê  Cassiouorus,  comme  un 
a  aussi  écrit  Marcus  devant  le  nom  de  Cicé- 
ron.  Dom  Nourry  esl  convaincu  que  le  mot 
Mofjnut  est  celui  qu'il  faut  lire  ;  mais  seule- 
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ment  comm«  un  éloge  mérité  par  les  bril- 
'  intes  qualités  en  tous  genres  qu  on  voyait  en 


Cassiodore.  Autre  difficulté  sur  le  motitiMo 
for.  Richard,  pareiemple,  cité  ici,  semble  en 

faire  un  nom,  puiMpi'il  le  met  avnni  Cauio- 
dort.  Les  autres,  J  compris  dom  Nuurrjr,  le 
mettent  a|très  le  nom,  et  semblent  inditioer 
une  dignité.  Mais  quelle  dignité?  Point  d  au- 
tre que  celle  de  l'âge  ou  de  la  position  qui 
le  distinguait,  en  effet ,  des  hommes  qui  s's|i- 
iiclaienl  aussi  Cassiodore.  Ënûn,  est-il  né  en 
479  ou  480,  demande  dora  Nourry?  Le  la- 
vant Bénédictin  montre  fort  bien  qne  les 
hommes  instruits,  qui  ont  adopté  celle  idée, 
en  ealcnlant  d'après  l'époque  de  la  mort  éa 
Cassiodore  et  de  l'âge  qu'il  avait  alors,  que 
cette  opinion  est  inadmissible,  avec  cequon 
sait  do  temps  où  II  remplissait  des  fonttiotu 
que  n'aurait  pu  remplir  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans,  car  il  aurail  eu  quatorze  ans  en 
493,  s'il  était  né  en  479;  et  fMjurtant  alors,  il 
était  secrétaire  du  roi  Théodoric,  qui  m 
louait  des  services  qu'il  en  avait  reij^Qsdafli 
des'atfairesdiplomfliiques  ou  poliliques.Cevl 
donc  à  l'année  469  ou  à  l'année  suiTSote 
qu'il  ftnt  placer  l'énoque  de  la  naissance  de 
Cassiodore,  ce  que  lont,  en  effet,  dom  Nour- 
ry et  les  deux  autres  auteurs  que  j  ai  ciiéi 
au  commencement  de  cet  article. 

La  Camille  de  Cassiodore  était  distinguée 
par  son  rang  et  sa  |)Osilion  élevée;  Proiw, 
Galla,  Symmaque,  Hétiodore,  lui  étaient  at- 
tachés par  les  liens  du  sang  ou  de  l'alOnité. 
Son  éducation  répondit  \  sa  naissance  et* 
la  noblesse  de  sa  famille.  On  le  forma  à  II 
discipline  militaire,  mais  00  eut  soin  de  lui 
fttfre  aussi  étudier  les  bel  les- lettres,  diai 
lesquelles  iî  (il  des  progr^s  et  obtint  dessoc 
cès  qu'on  n'aurait  peut-être  pas  eu  le  drwt 
d'espérer  dans  l'état  de  fierlurbationet  mêiBjj 
de  barbarie  où  l'Italie  se  trouvait  alors.  » 
recueillit  bientôt  les  premiers  fruits  de  ton 
nijplicaiion,  car  è  peine  avait-il  atteint  l'âb'e 
de  dix-huit  ans,  queOdoacre,  roidesHéru- 
les,  lui  confia  le  soin  de  ses  domaines,  * 
ses  finances,  des  sépultures,  etc.  11  est  cer- 
tain que  le  roi,  qui  alors  avait  puissance  sur 
toute  l'Italie,  oonflanl  ces  Importantes  fonc- 
tions au  jeune  Cassiodore,  le  faisait  aussi  en 
considération  de  la  famille  du  jeune  Ifooiuie 
et  des  services  qu'elle  avait  rendus.  En  «* 
fet,  Cassiodore  son  père,  distingué  p«rw* 
rang  et  ses  richesses,  avait  été  secrétaire  w 
Valentinien  III  et  ambassadeur  de  ce  pruue 
auprès  d'Attila.  Son  aieul  avait  sauvé  la  Si- 
cile de  l'invasion  des  Vandales.  La  sageaO- 
ministration  du  jeune  Cassiodore  lui  valut 
de  l'avancement  :  mais  ce  n'était  nas  seule- 
ment par  ses  lalenls  et  son  savoir  quiiM 
rendait  recommandable  ;  il  l'était  davantage 
encore  jiar  ses  vertus.  On  le  voyait  avec  ad- 
miration, on  le  regardait  (•x>mme  un  esprit 
universel,  on  s'étonnait  de  voir  un  jeuW 
homme  de  dix-huit  ans  doué  d'un  oroiOW 
savoir  et  d'une  prudence  consommée.  Une 
circonstance  im|iortante  de  la  Vie  de  Cassio- 
dore se  rapporte  \  la  victoire  que  rempon* 
Théodoric  en  493.  Ce  prince,  entré  en  Iwiie 
trois  ans  aui^aravant,  réduisit  Udoac'r«  à  a 
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réfugier  dans  Rarenne,  cl  h  venir  enOn  ca- 

fntuler  avec  lui.  ThéoiJoric  eul  la  cruaulé  de 
ui  enlever  la  vie  dont  il  lui  avait  (garanti  la 
eonservatioD.  Cassiodore  devinl  bi«nldi  1« 
ftiTOri  et  le  protégé  du  roi  ^nqoeor,  et  il 
fui  des  plus  influents  entre  ses  partisans. 
Celle  conduite  lui  mérite-l-elle  le  juste  re- 
proche d'ingratitude  envers  son  bienfaiteur 
Odoacre,  si  mal  servi  par  la  fortune?  Faut-il 
le  compter  au  nombre  de  ces  esprits  oui  ad- 
mirent, par  défaut  de  jugement  ou  de  gra- 
vité, les  etTels  de  toutes  les  révolutions,  ou 
de  ces  ambitieux  qui  fixent  toujours  leurs 
regards  sur  l'idole  du  jour?  Non,  grâces  h 
Dieu  l  Cassiodore  n'oublia  point  les  bienfaits 
(fOdoMre,  Il  eonnaissaU  aossl  tes  droite.  Il 
se  retira  dans  son  pays  natal,  et  chercha  dans 
l'étude  des  lettres  l'oubli  des  malbeurs  aux- 
quels l'Italie  était  en  proie,  et  néanmoins  il 
gt^missait  sur  les  malheurs  de  sa  patrie.  Vu- 
surpation  de  Théodoric  avait  causé  une  juste 
iiorreur  aux  Siciliens  ;  mais  Cassiodore,  tout 
en  rendant  justice  à  la  noblesse  de  leurs 
sentiments,  avait  plus  de  perspicacité  qu'eux, 
et  il  usa  de  son  intluence  pour  les  détour- 
ner d'une  résistanco  inutile  i  laquelle  ils  se 
préparaient  contre  Tbéodorie*  Ce  conqué- 
rant, homme  capable,  et  qui  fol  Ton  des 
plus  grands  princes  qui  aient  gouverné  !'!• 
talie,  apprécia  vivement  le  senriee  que  lai 
rendait  Cassiodore  et  sut  le  rcconnntire. 
Cassiodore  mérita  donc  et  obtint  ses  bonnes 
grâciis  et  ses  faveurs.  11  devint  gouverneur 
de  la  Lucanie  et  du  pays  des  Brutiens  ;  il 
avait  auparavant  rempli  près  du  nouveau  roi 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  avait  écrit  des 
lettres  éiéKanles  à  l'empereur  Anastase,  pour 
en  obtenir  plus  ftéllement  la  paix  qu'on 
croyait  avec  raison  nécessaire  h  l'alTermisse- 
ment  du  itùue.  Théudoric  In  rappela  près  de 
lui  après  son  innée  de  gouvernement,  et 
s'en  servit  pour  ses  relations  diplomatiques; 
Cassiodore  était  pour  lui  l'homme  néces- 
saire, et  se  montrait  digne  d'une  si  haute 
faveur  et  d'une  telle  oonikoce.  Car,  s'il 
était  l'appui  de  son  prince,  il  était  aosal 
le  bienfaiteur  de  ritalic,  et  le  modèle  des 
ministres  d'Etat.  Les  Règlements  lameux 
quMl  publia  au  nom  de  Théodorie,  les  lettres 
qu'il  écrivit  pour  ce  prince,  atieslenl  l'éten- 
due de  .SCS  vues,  la  .sagesse  de  son  adminis- 
tration, et,  h  quelques  déclamations  près, 
dit-on,  la  beauté  de  son  génie.  Théodoric  le 
fit  bientôt  questeur,  c'était  alors  la  première 
place  de  1  Eiai.  D'un  texte  mal  interprété 
}>eut-ètret  Cuspinien  a  conclu  que  Théodoric 
avait  même  étudié  les  belles-lettres  sons 
Cassiodore.  Il  n'est  guère  probable  qu'à  son 
é^e  et  après  son  genre  de  vie,  Théodoric 
ail  voulu  prendre  des  leçons  sous  la  disei- 
pline  de  Cassiodore  ;  ce  qu'il  y  u  do  certain, 
c'est  que  Théodoric,  qui  voulait  être  le  lé- 
gislateur et  le  restaurateur  de  ritalie,  et  qui 
n'avait  que  les  talents  d'un  soldat,  crut  de- 
voir s'assurer  de  Cassiodore,  cl  le  choisir 
pour  ôtre  son  organe  et  son  coopérateor 
daus  raccompiissement  de  ses  sagM  proieis. 
les  vertus  «I  le  modératk»  de  GattÎMora 
parlaient  eo  sa  fitvenr  plus  que  D'auraient  fût 
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l'ambition  la  plus  active,  et  ces  vertus,  plus 
que  les  armes  de  Théodoric,  contribuèrent 
&  affermir  l'empire  de  ce  conquérant. 

Nous  ne  faisons  iioint  ici  l'histoire  doThéo- 
dorie;  mais  cette  nistoire,  trop  négligée  jus» 
qu'à  ce  jour,  a  été  récemment  publiée  par 
M.  du  Roure,  et  nous  y  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  connaître  en  détail  les  actions  de 
ce  conquérant  célèbre.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  avec  le  P.  de  Sainte-Marthe  que 
Théodoric  laissa  tous  les  Etats  qui  dépen- 
daient de  la  monachie  des  Ostrogolhs  à  son 
petit-fils  Athalaric  fils  d'Amalasonihe,  sa 
fille,  et  du  prince  Eularic,  qui  était  mort 
auparavant.  Atbalario  n'avait  que  dix  ans 
tout  au  plus  quand  il  devint  héritier  d'un  si 
grand  royaume;  mais  en  son  nom  gouverna 
sa  mère,  qui  était  fille  d'Audetlède,  sœur  de 
Ciovis.  On  dit  qu*Amalasonthe  fit  empoison* 
ner  sa  mère;  ce  crime  affreux  n'e>i  guère 
(Toyable,  d'après  le  portrait  que  Cassiodore 
fait  de  cette  princesse.  Stslon  lui,  Amalason- 
the  avait  d'excellentes  qualités  qui  J'éle* 
valent  au-dessus  de  toutes  les  personnes  de 
son  sexe  et  de  son  rang.  Elle  savait  si  bien 
le  grec,  le  latin  et  les  langues  étrangèrest 
qu^ille  répondait  ft  tons  les  ambassadeurs  en 
leur  propre  idiome.  Avec  ces  avantages,  elle 
joignait  la  connaissance  des  lettres  et  des 
arts,  et,  ce  qui  vaut  aiffeai,  une  grande  pra* 
dence  et  une  gronde  sagesse.  Elle  gouverna 
le  royaume  de  son  lits  de  manière  à  se  faire 
respecter  et  redouter  des  autres  puissances. 
On  comprend  fttcilement  tout  le  parii  que 
Cassiodore  sut  tirer  de  ai  bonnes  dispositions 
h  l'nvantage  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la 
religion.  Les  premiers  soins  de  ce  grand 
homme  forent  pour  affermir  la  paix  dans  les 
Etals  du  jeune  prince,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  adressa  des  lettres  à  plusieurs  souve- 
rains, aux  gouverneurs  des  provinces  dans 
l'iialic,  la  Dalmaiie  et  les  Gaules;  car  il  pa- 
rait qu'une  partie  des  Gaules  était  alors 
sous  la  domination  des  Gotbs,  et,  ce  qui  était 
encore  plus  important,  il  remplit  les  charges 
par  les  sujets  les  i^us  dignes  et  en  éloigna 
ceux  qui  en  avaient  abusf^.  Tout  ce  qu'il  y  eut 
d'heureux  dans  le  règne  d'Alhalaric  doit  être 
i  peu  près  attribué  I  Cassiodore,  mais  Athala- 
ric ne  persévéra  pas  dans  les  [irincipes  qu'on 
lui  avait  inspirés. Cependant,ilap|)ré(  iai  n  i  tn- 
mense  avantage  qu  il  avait  de  posséder  Cas- 
siodore; il  le  fit  aussi  questeur,  général  d'ar- 
mée, et  partout  le  sage  ministre  donnait  vies  • 
preuves  de  sa  sunériorilé  ;  et  alors  encore, 
comme  il  avait  d^à  fait  sous  Théodoric»  il 
poussa  le  désintéressement  et  l'amour  de  la 
patrie,  il  entretint  à  ses  dé()ons  les  troupes 
des  Goths  qui  gardaient  les  côtes  afin  d'épar- 
gner  le  trésor  de  l'Etat.  Voici  le  témoignage 
que  lui  rendait  Athalaric  lui-même,  je  le 
rapporte  pour  qu'on  se  fasse  une  juste  idée 
du  caractère  de  Cassiodore  :  «  Il  s'est  montré 
si  porté  è  faire  du  bien,  qu'il  semblait  n'user 
de  la  faveur  de  son  roi  que  pour  obliger 
tout  le  monde;  il  voulait  bien  même  se  per- 
suader qu'il  n'avait  aucun  autre  pouvoir  que 
celui  de  fiiire  plaisir  ;  il  était  aOliMe  et  tan- 
dre  à  caus  qui  rapprochaient;  il  faisait  pa- 
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railre  une  merveilleuse  modéraiton  dans  les 
prospérilto;  il  ne  tavait  ce  que  c*élail  que 

de  se  meure  en  colère,  et  pour  en  venir  là, 
il  fallait  qu'il  eût  été  bien  irrité  ;  il  prenait 
plaisir  è  distriboer  el  à  répandre  abondam- 
ment ses  propres  biens,  mais  i!  no  savait 
point  les  voies  de  remplir  seis  mains  du  bien 
d'autrui.  »  Où  dune  Cassiodore  avait-il  pris 
les  secours  qui  étaient  nécessaires  pour  vivre 
chrétiennenoent  au  milieu  des  affaires  les 
plus  dissipantes  et  de  la  cor  ruf^ion  des  cours? 
Atbalaric  oous  a  dit  que  c'était  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  bons  livres  qui  avait 
forlifi(î  Cassiodore  dans  ces  sentiments. 
«  C'est  là  qu'il  apprit  à  opposer  la  crainte 
aalalatre  du  Seigneur  aux  mouvements  hu- 
mains qui  l'attaquèrent  ;  c'est  \h  qu'il  se 
remplit  d'une  céleste  saKCSse,  toujours  ac- 
compagnée du  goût  de  la  vérité.  C'est  |»ar 
ceiio  science  sacrée  et  par  cette  sainte  étude 
qu'il  jeta  les  fondements  profonds  de  Tbo- 
luiliié  chréiienne.  Aussi  est-ce  dans  l'Ecri- 
ture sainte  qu'il  faut  aller  s'instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  les  Yertos.  »  Ainsi  parle  ce 
jeune  roi, et  qui  pourtant  était  arieni  Atlialaric 
avait  6ans  doute  appris  cette  maxime  de  Cas- 
siodore lui-même.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner rien  de  plus  édiQant  que  de  voir  un 
ministre,  avec  de  telles  occupations,  ména- 
ger assez  de  temps  pour  lire  les  Livres  saints 
afin  de  régler  toute  sa  politique  sur  les  sages 
instradions  de  Salomon  et  sa  conduite  sur 
la  morale  de  l'Evangile  1  Hélas  !  nous  l'avons 
d^à  dit,  le  jeune  roi  ne  suivit  point  une  coa* 
duite  qu'il  approuvait  si  fort  dans  Oissio- 
dore,  if  était  pourtant  admirable  de  voir  dans 
un  jeune  prince  arien  un  respect  pour  le 
Pape  et  iiour  TEglise  romaine,  qui  pourrait 
iervird'exemple  aux  monarques  catholiques; 
c'était,  il  n'en  faut  i^as  douter,  un  effet  de 
})lus  de  rinducnce  de  son  sage  ministre, 
<(ui  eut,  comme  son  aïeul,  la  prudence  de 
1  élever  h  la  dignité  de  prélat  du  palaia,  la- 
quelle donnait  pleine  autorité  pendant  la 
minorité  du  jeune  roi. 

Dana  cette  haute  position,  Cassiodore  fit 
toujours  preuve  de  la  même  ré>crve  et  de  la 
méuie  modestie;  il  rejetait  tout  l'honneur 
de  son  gouvernement  sur  ses  mattras.  On 
voit  aussi  une  nouvelle  preuve  de  ses  no- 
bles sentiments  et  de  ses  dispositions  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  dans  ses  lettres 
an  Pape  et  aux  évéques.  Il  Jouissait  d'ail- 
leurs d'un  avantage  bien  précieux,  celui 
de  n'avoir  point  d'ennemis  ou  d'envieux 
déclarés.  C'était  à  Dieu  qu'il  avait  recours 
pour  obtenir  les  secours  dans  les  difScultés 
qui  se  succédaient  h  la  cour,  el  il  allait  le 
trouver  dans  des  circonstances  terribles.  Le 
jeune  Atkalaric avait  (  essé, disions-nous  tout 
a  l'heure,  de  suivre  les  leçons  qu'il  avait  re- 
çues dans  les  premières  années  de  son  édu- 
cation. Les  Gollis,  encore  trop  l>arbares 
pour  sentir  le  pri»  de  posséder  une  régente 
telle  que  la  reine  Amalasonihe,  forcèrent 
relie  princesse  à  éloi^^ner  de  son  fils  les 
itrécepteuf  s  qu'elle  lui  avait  donnés,  et  à 
l'entourer  de  jeunes  gens  |J0ar  qu'il  ne  se 
livrât  par  i)rérérence  qo*«ux  exereioes  du 
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eorps  et  se  formât  aux  armes.  Athalaric, 
maître  de  loi-méme  alors,  se  livra  è  la  dé- 
bauche, ruina  son  tempérament  et  monnit 
de  la  poitrine.  La  reine  fui  désolée,  et  ne 
voulant  point  se  remarier,  associa  à  sa 
royaiiié  ïhéodat,  prince  du  sang  du  côté  de 
sa  mère,  parce  qu'elle  savait  que  les  (lOihs 
ne  consentiraient  point  à  être  gouvernés  |>ar 
une  femme  seule.  Xhéodat  commença  son 
règne  par  des  actions  de  justice  qui  lui  atti- 
rèrent des  louanges;  le»  lettres  (ju'il  écrivit 
sont  remarquables  de  style  comme  de  senti- 
■wnts  nobles  et  élevés:  il  est  fiicile  d'j  re- 
connaître la  touche  de  Cassiodore,  quoiqu'il 
faille  sans  doute  en  laisser  le  principal  mé- 
rite au  roi  et  è  sa  bienthitriee,  tous  deux 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  érudition. 
Mais  Théodat,  qui  peut-être  n'avait  agi  d'a- 
bord que  par  politique,  changea  bientôt 
de  conduite,  et  poussa  l'ingratitude  jusqu'à 
fliire  tuer  Amalasonlbe.  Ce  fot  la  quatrième 
révolution  arrivée  dans  ce  roymime  depuiî 
que  Cassiodore  était  chargé  des  prioci|  aies 
afliiirea,  sans  que  son  crédit  et  sa  faveur  en 
souffrissent  !a  moindre  altération.  Pour  sou 
honneur  oous  devons  ajouter  qu'il  ne  faut  [vis 
altribuor  cette  fortune  inusitée  è  ce  genre 
de  caractère  qu'on  a  vu  de  nos  jours  dans 
ces  hommes  fourbes,  hypocrites,  ambitieux, 
qui  ont  encensé  en  France  tous  les  gouverne- 
ments quise  sonisuccédé, usurpateurs  ou  au- 
tres. Cassiodoreétaittoojoorsanimédu  même 
amour  de  la  religion  et  du  bien  public  qu'il 
cherchait  è  procurer  et  à  soutenir  au  milieu 
de  tant  de  catastrophes  qui  renversaient  des 
souverains,  dont  la  possession  n'aurait  guère 
pu  réclamer  même  les  droits  de  la  prescrip- 
tion. Ajoutons  que  tous  les  nouveaux  venus 
au  timon  des  affaires  sentaient  la  nécessité 
de  conserver  un  auxiliaire  si  sage  et  si  vé- 
néré. Au  milieu  des  embarras  et  des  cha- 
grins que  ces  événements  politiques  lui  cau- 
saient, Cassiodore  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  redise,  et  comme  dans  ce  temps,  lu^nu; 
après  le  concile  ie  Chalcédoino  les  euiy- 
eniens,  et  d'autre  part  les  a|)ollinsriste.<. 
causaient  de  grands  troubles  dans  l'Eglise; 
il  s'unit  à  dix  outres  des  principaux  séna- 
teurs pour  écrire  su  Pape  Jean,  comme  è 
l'oracle  de  la  foi  (ainsi  s'ex|)riine  Sainte- 
Marthe,  Bénédictin  de  S.  Maur),  )K)ur  le 
prier  de  s'expliquer  sur  toutes  les  difficultés 
formées  touchant  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Grilces  I  Dieo,  ces  diffienltés  consis- 
t.iient  plutôt  <lans  quelques  manières  ei- 
tiaordinaires  do  parler,  que  dans  une  véri- 
table diversité  de  sentiments.  On  sait  que  le 
Pape  s'expliqua  dans  une  lettre  savante. 
Après  la  foi,  rien  n'était  plus  cher  è  Cassio- 
dore que  Is  science  des  saintes  Lettres, 
c'est  jiourquoi  il  forma  le  dessein  de  les 
faire  enseigner  publiquement  dans  la  ville 
de  Home,  et  il  le  nro|)osa  au  Pape  Agapet, 
qui  avait  succédé  à  Jean  11,  en  l'année  535. 
Crest  lot-méme  oui  nous  l'apprend  dans  la 
Préface  de  son  livre,  sur  la  manière  d'en- 
itigner  les  taintet  Lettrti.  Voici  comment 
il  parle  :  «  Ayant  remarqué  l'ardeur  extrême 
•f  06  laquelle  on  se  porto  à  l'étude  des  lettres 
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lirobnet,  j'avoae  que  jo  me  suis  senii 
touché  d*une  doal«ur  violente  de  oequ'fl 

n'y  a  point  de  tnnltres  |)u!)lics  destines  h 
enseigner  les  saintes  Ecriiurei>,  pendant  que 
IfS  Aoteura  profanes  sont  expliqués  par 
des  matJres  très-célèbres.  C'est  pourquoi 
j'ai  fait  tout  en  que  j  ai  pu  avec  le  saint  Pape 
Agapet,  qui  gouvertiiiit  alors  l'Eglise  do 
Koioe,  pour  établir  en  celle  villei  à  mes 
frais,  des  chaires  de  satants  professeurs 
dans  les  écoles  cliréliennes,  afin  de  proi  urer 
par  là  le  salut  des  iaies  et  de  polir  le  lan- 
gage des  fidèles;  imitant  ce  qui  s'est  pra- 
tifjué  autrefois  dans  Alexandrie  pendant  f>rt 
longtemps,  è  re  (]ue  nous  apprenons,  et  ce 
qui  se  pratique  encore  pré^ctiteinenl  dans 
Nisil)c,  ville  de  Syrie,  où  l'KiTiture  sainte 
est  expliquée  aux  Juifs;  ce  qui  doit  à  plus 
forte  raison  se  pratiquer  clicx  les  Cbré- 
tiens.  » 

Cassiodore  ne  peut  exécuter  ee  dessein  si 

glorieux  pour  lui  et  si  utile  à  l'Eglise,  h 
cause  des  guerres  funestes  qui  commen- 
çaient dès  lors  k  désoler  l'Italie.  Ceftat  pour 
suppléer  au  défaut  <le  ces  professeurs  qu'il 
écrivit  ensuite  son  livre  Delà  manière  d  en~ 
êrigner  le$  Ltttrti  divints,  qui  est  comme 
une  introduction  à  l'éi  ide  de  l'Erriture 
sainte.  Il  n  eul  [>as  moins  de  soin  de  procu- 
rer aux  Romains  les  secours  temporels  que 
les  biens  spirituels.  La  cherté  des  vivres 
était  grande  dans  Rome,  et  on  y  craignait  la 
famine,  et  pourtant,  qiielinic  soin  qu'il  eût 

t iris  pour  préserver  celte  ville  d'un  si  cruel 
léau,  il  ne  s'en  attribua  |x>int  rbonnear; 
ucc  lettre  qu'il  adressa  au  Pape  Jean  nous 
montre  qu'il  déférait  cet  honneur  tout  en- 
tier auf  prières  de  ce  Souverain  Pontife,  et 
aux  t)onnes  œuvres  du  clergé,  liienldi  il 
apporta  les  mêmes  soins  (>our  soulager  la 
Ligurie,  l'Emilie  et  le  pays  de  Venise,  dans 
le  temps  d'une  grande  disette.  Il  avait  aussi 
une  grande  compassion  des  peuples  dans 
rimpusilion  des  tailles  nu  iribui*,  cf  il  en 
déchargea  ceux  qui  avaient  été  réduits  h  la 
pauvreté  perdes  années  stériles.  Il  usa  par- 
ticulièrement de  celte  modération,  h  l'égard 
de  certaines  religieuses  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  paver  les  impositions 
qu'on  leur  demandait  à  cause  des  terres 
(pi'elles  possédaient,  parce  qu'elles  avaient 
été  désolées  par  une  inondation  suivie  de  la 
Stérilité.  L'empereur  Justinien  les  avait 
recommandées  a  Tliéodat,  et  ue  prinee  ren- 
voya l'affaire  à  sou  préfet  du  prétoire.  Il  ne 
pouvait  choisir  un  ministre  plus  disiioséà 
soulager  ces  saintes  hlles  dans  leurmaiheor. 
Ijk  piété  éclairée  de  Cassiodore  brilla  surtout 
lorsqu'il  ht  rendre  à  l'Eglise  de  Rome  les 
vases  sacrés,  que  la  charité  du  saint  Pape 
Agapet  avait  été  obligée  à  envoyer  en  gage 
aux  trésoriers  de  l'éonrgne,  |)arce  qu'il  n'a- 
vait pas  l'arKcnt  neccssouo  au  voyajje  de 
Constaotinople  que  l'obligeait  à  iaire  ce 
prince,  qui  l'envoyait  en  amt>assade  vers 
rempereur  Jnsiiiiien,  pour  en  obtenir  la 
paix.  Cependant  Théodat  |)aya  bientùt  la 
pinède  son  ingratitude  envers  AmalMOn- 
tlie»  dont  Juslinien  avait  voulu  venger  la 


mort.  Les  sujets  de  cet  ingrat  voyant  sa  lâ- 
cheté  h  secourir  Naples  assiégée  )tar  les 

tronpes  de  l'orapereur,  le  soupçonnèrent  de 
connivence,  le  déposèrent,  et  son  successeur 
le  11  assassiner.  Il  avait  régné  trois  i^ns.  Ce 
successeur  é'ait  ^'itiges,  qni  confirma  et 
continua  Cassiodore  (Jaiis  la  charge  de  préîcl 
du  |>rétoire,  et  qui  épousa,  par  prudence  et 
politique  sans  doute,  la  princesse  Mutlia- 
sonte,  fille  d'Aroalasouthe,  et  petite-fille  de 
Théodoric.  Ce  maria^^e  rendait  la  couronne 
à  la  légitimité  et  consolait  sans  doute  Cas- 
siodore des  eliagrins  qne  devaient  lai  causer 
tant  de  révolutions,  fruits  et  causes  de  tant 
do  crimes.  Quoiqu'à  cette  époque  il  eût 
{dus  que  jamais  à  travailler  pour  les  intérêts 
de  l'Etat ,  puisqu'il  lui  fallait  lever  des 
troupes,  les  exercer,  les  armer,  etc.,  ce  fut 
pourtant  alors  que  ses  «DIS  Texhortèrenl  è 
publier  ses  Lettres. 

Voici  comment  il  parle  pour  s'en  excuser: 
«  On  accorde  neuf  années  entières  aux  au- 
teurs pour  publier  leurs  ouvrages,  et  je  ne 
puis  pas  même  trouver  des  moments  pour 
travailler  aux  miens,  dit-il  h  ses  amis,  afin 
de  s'excuser  de  publier  le  recueil  de  ses 
Lettres,  comme  ils  le  souhaitaient  avec  beau- 
coup d'empressement.  SilAt  que  j'ai  pris  1» 
plume,  on  m'étourdit  à  force  de  clameurs, 
et  je  me  vois  pressé  de  tant  d'endroits,  qu<' 

I'e  ne  puis  acbever  tranquillement  ce  que 
*ai  commencé.  L'un  me  fatigue  par  des  sol- 
icitations  importunes,  l'autre  vietit  n)'ûccn- 
bler  du  poids  de  l'extrême  misère  qui  le 
presse;  d'autres  même  m'environnent  i-t 
m'assiègent  de  discours  séditieux  et  (>leins 
de  fureurs.  Parmi  tous  ces  embarras  qui  me 
permettent  è  peine  de  parler,  comment  vou- 
lez-vous ipic  je  trouve  le  loisir  de  dicter  »ît 
d'écrire  avec  politesse?  Des  inquiétudes 
inexplicables  ne  me  laissent  pas  le  moindre 
repos  pendant  les  nuits,  ayant  à  donner  or- 
dre que  tontes  les  villes  soient  suAsamment 
pourvues  de  munitions  de  bouche.  Ainsi  ju 
me  vois  contraint  de  parcourir  en  esprit 
toutes  les  provinces,  et  de  prendre  garde  si 

I  on  exécute  les  ordres  que  j'ai  donnés.  » 
Ses  amis  ne  cédèrent  fias  à  ces  raisons,  quoi- 
qu'elles leur  parussent  fortes.  Quels  étaient 
ces  amis  de  Cassiodore?  on  l'ignore.  L'un 
était  peut-êti-e  Félix,  dont  il  fiarle  dans  la 
['[(■fn  ('  sur  les  deux  derniers  livres  de  ses 
Lettres,  et  dont  il  dit  qu'il  n'entreprenait 
rien  sans  le  consulter,  le  connaissant  pour 
un  homme  très-sage,  de  fort  l>onncs  mœurs, 
parfaitement  habile  dans  la  jurisprudence, 
élociuent,  |>oli,  n'employant  que  des  termes 
choisis;  enfin  doué  dans  sa  jeunesse  de  tou- 
tes les  qualités  des  vieillards.  Des  amis  de 
ceearactère  avaient  beaucoup  d'autorité  sur 
son  esprit;  ils  surmontèrent  sa  résistance. 

II  publia  donc  ses  douze  livres  de  leffrts 
au  milieu  des  troubles  de  ces  temps  pleins 
d'horreur,  cbercbanl  à  se  délasser  des  fati- 
gues des  affaires  et  è  se  consoler  des  cha- 
grins que  lui  causaient  plusieurs  mauvais 
succès,  dans  la  retraite  et  dans  l'étude,  au- 
tant que  lui  permettaient  les  fonctions  mul- 
tipliées de  la  charge  pesante  dont  il  était 
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pourvu.  Oti  peut  supposer  néanmoins  que 
ses  matériaux  émicni  prêts  et  qu'il  n'aura 
fait  alors  que  de  les  metlra  en  ordiHt  puis- 
uu'il  avait  composé  sesleffresen  des  temps 

divers.  Mais  re  i]ui  doit  surprendre  davan- 
tage, c'est  qu'il  coroposa,  ua  ces  temps  de 
troubles,  son  Traité  aeCàme,  ouvrage  d'une 
profondeur  mélnpliysique,  qui  demanderait 
le  loisir  et  le  repos  de  la  relraiie.  et  |iour- 
tSDt  il  n*avait  mdme  pas  le  loisir  de  lire, 
comme  II  nous  l'apprend  dans  la  seconde 
juéface  sur  ses  lettres.  Ce  fut  alors  que  Bé- 
iissairc  ou  Bélisairc  fit  le  siège  de  Home,  et 
eut  de  grands  succès  en  Jtalie.  Viiiges.  ef- 
frayé de  ses  pertes  et  des  trahisons  qu*il 

SOn|><,-oiiiiAit  de  toutes  fiarls  iin^mo  i!u  c6lé 
de  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  de  lorce, 

Iirit  le  |tarti  de  rentrer  à  Ravenne,  mais 
tientôl  aprùs  i!  a«si<^gea  et  prit  Milan,  oiila 
Darius  &on  saint  évAque,  parte  (ju'il  avait 
aussi  traité  avec  les  Homains.  Quelques  aiH 
nées  après,  Viliges  fui  pris  dans  lUveune, 
qu'il  ne  put  défendre  contre  Béiisairo,  et' 
mené  |iar  l  e  vointjueur  coiunic  trophée  à 
Gunstantinoule,  aux  pieds  de  Justinien.  Au 
refus  de  Rélisaire  lui-même,  et  ensuite  de 
Vraias,  Thibaud  fut  élu  rui  par  les  Goths  et 
périt  bientôt,  victime  d'un  assassinat  dans 
un  festin,  et  eut  pour  successeur  le  fameux 
Tolila,  lioiii  l'histoire  est  connue,  qui  reprit 
les  principales  places  que  les  ilomains 
avaient  occupées  en  Italie,  rendit  aux  Golhs 
leur  prépondérance  et  leur  renommée,  et 
cédant  aux  observations  de  riilustre  saint 
llenoît.  usa  du  sa  victoire  et  de  sa  [)ositiou 
avec  clémence.  Au  milieu  de  tous  ces  trou- 
bles, ritalie  tout  entière,  et  spécialement  la 
Ki^urie,  où  lo  Milanais  était  compris,  fut 
ailligée  d'une  si  cruelle  famine,  que  les 
hommes  se  mangèrententre  eus.  Deux  fem- 
mes tuèrent  tiix-sepi  hommes  pour  s'en  nour- 
rir; mais  elles  furent  luées  elles-mêmes  par 
le  dix -huitième  qu'elles  avaient  attaqué. 
Saint  Gréijoire  le  Grand  parle  de  cette  £imiiie 
au  II'  livre  de  la  Vie  de  $aint  Benoit. 

La  mort  i'i>ij|-;ig<'U>o  de  Ti'ias,  succosscur 
de  Tolila,  ruina  6aus  ressource  les  atlsires 
des  Goihs  en  Italien  alors  commença  la  do- 
mination dos  l^omliards.  Cassiodure  (}ui  avait 
été  le  soutien  et  la  véritable  gloire  de  la 
monarchie  qui  tombait,  et  surtout  le  bras 
visil»!o  (lo  la  Providence,  dans  les  intérêts 
(le  iri  religion  et  les  avantages  de  l'iialie 
pendant  celte  série  ou  succession  rapide  de 
iévolutions,  Cassiodore  n'avait  pas  attendu 
la  ennte  des  Goths  h  (Ciuitter  le  monde.  Il  y 
avait  l()n.^i('inps  qu'il  se  reganlail  comme 
captif  an  milieu  des  engagemeius  honorables 
oui  rattachaient  k  la  cour,  et  (pi'il  deman- 
(!;iit  h  Dieu  de  briser  ses  chaînes.  Les  mal- 
heurs continuels  que  le  royaume  d'Italie 
éprouvait  ne  firent  donc  pas  naître  lo  des- 
sein do  sa  retraite,  mais  ils  lui  présentèrent 
I  otHasiou  de  l'accomplir.  Il  les  prit  jwur  le 
signal  (jue  Dieu  lui  donnait  de  penser  uni- 
quement à  son  salut  uarticulier,  auandoonaal 
k  sa  justice  une  nation  qu'il  avait  résolu  do 
punir  et  même  de  détruira.  Son  père  et  son 
proche  parent,  riilustre  Hûliudurc  dont  j'ai 
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{larlé  au  (ommcncemenl  de  cet  article,  lui 
avaient  déjà  donné  l'exemple  d'une  retraite 

tiresque  semblable  à  celle  qu'il  méditait,  et 
a  pieté  qui  était  héréditaire  dans  «a  famille, 
aurait  suili  seule  pour  lui  faire  prendre  une 
résolution  si  généreuse  et  si  digne  d'un 
homme  qui  veut  absolument  assurer  son 
saluU 

Une  lettre  de  Cassiodore  (liv.  xii,  22)  est 
datée  de  l'année  538;  il  était  donc  alors  dans 
le  montle,  et  il  n'en  est  sorti  qu'en  ce  lemps- 
là  ou  môme  («lus  tard.  Quand  il  se  fit  reli- 
gi(»ux,  il  avait  donc  près  de  soixaulc-dix 
ans,  et  il  en  avait  passé  plus  de  cinquante 
dans  tous  les  plus  imjiortants  emplois  delà 
cour  et  de  l'Ftal.  Au  milieu  des  alfaires,  il 
s'était  ménagé  du  temps  pour  méditer  l'Ecri* 
ture  sainte,  afin  de  la  prendre  [>oursa  con- 
duite. Il  aiiiiaii  mieux  les  nvertisseroeols 
que  les  louanges  et  les  flaiieries,  comme  il 
parait  par  les  lellres  qu'il  écrivit  aux  évé- 
ques  et  au  Pape  pour  leur  demander  leurs 
rharitables  avis;  et  par  ces  saintes  disposi- 
tions, il  avait  mérité  que  la  vérité  ne  s  éloi* 
gnAl  pas  de  lui.  11  ne  se  laissa  point  éblouir 
tiar  sa  haute  position.  La  raison  et  surtout 
la  foi,  la  lui  faisaient  regarder  (  Oiiiiiih  une 
servitude  éclatante.  Dans  ses  œuvres,  ses 
mobiles  étaient  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'Kglisc;  l'iniérôl  do  son  pays  et  surtout 
celui  de  sou  salut.  Je  ne  puis  mieux  résu- 
mer le  peu  que  j'ai  dit  de  sa  Vie  dans  le 
monde  qu'en  empruntant  ces  quelques  lignes 
au  père  deSainle-Marlbe,  son  biographe. 

«  Nous  devons  donc  considérer  avec  les 
les  ^'eux  de  la  foi  Cassiodore  auprès  des  rois 
dllalie,  comme  unJoseph  au  près  de  Pharaon, 
roi  d'Egynte;  un  Mardoclae  auprès  d'Assué- 
rus,  roi  des  Perses,  et  un  Daniel  auprès  de 
Darius,  roi  de  Babylune,  ou  pour  mieux 
dire  auprès  de  quatre  rois  dont  ce  projihète 
eut  successivemeut  les  bonnes  grâces,  quoi- 
qu'ils fussent  de  nation  ei  de  m(jeurs  diffé- 
rentes, sans  qu'il  les  eût  jamais  ilallés.  » 

Sainte-Marthe  aurait  pu  ajouter  à  cet  élo* 
ge  [irécis,  (|Uo  tous  ces  rois  que  servit  Cas- 
siodore étaient  ariens,  et  que  uon-seuleroeot 
sa  foi  ne  souffrit  rien  de  sa  présence  à  leur 
cour,  mais  qu'il  les  amena  aooveni  à  servir 
l'Kgli&e  catholique. 

Il  eut  certain  que  oans  la  position  Cassio- 
dore avait  été  à  môme  et  de  connaître  et  de 
i>ervir  ceux  qui,  au  sixième  siècle,  brillè- 
rent en  Italie,  au  sein  des  cloîtres  et  des 
monastères;  il  est  plus  certain  encore  que 
ces  saints  personnages  jouissaient  de  son 
estime  et  de  sa  considération.  L'expérience 
a  prouvé  qu'il  leur  portait  une  sainte  envie; 
il  avait  souvent  devant  les  yeux  l'exemple 
de  princes  et  (^le  princesses  qui  renonçaient 
à  la  cour  pour  embrasser  la  vie  religieuse, 
et  ces  exemples,  comme  il  le  dit  lui-mêoie, 
étaient  fort  propres  h  lui  inspirer  le  mépris 
du  monde  et  l'amour  de  la  retraite.  11  est 
étonnant  qu'il  ait  tant  tardé  h  le  suivre  I  Nous 
allons  voir  comment  enûn  de  I  estime  et  de 
la  vénération  ,  il  passa  à  la  pratique  dan^  ua 
<l;je  fort  avancé  (jui  aurait  été  f)onr  un  autie 
une  excuse  ou  au  tuoius  un  jirétexte  pour 
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(tas  céder  k  Tappel  du  Seignenr.  Qaaml    Ihu^ai  est  fort  poissonneux,  et  qni  a  eela 

enne  fui  prise,  déji  depuis  quelques  an-  de  commode,  que  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre d'inondation  de  l'abondance  de  ses  eaux, 
quoiqu'il  eo  ait  assez  pour  n'être  paa  )  mé- 
priser. On  a  su  le  conduire,  pour  voiro 
commodilé,  ivirloutoiï  l'on  a  juj^é  ses  eaux 
nécessaires.  Il  suffit  pour  arroser  vos  jar- 
dins, et  pour  faire  tourner  les  moulins  do 
votre  monastère.  On  te  trouve  fort  à  propos 
lorsqu'on  en  a  besoin;  et  après  qu'il  a  rendu 
le  «urrice  qu'on  en  attendait,  on  le  roit  se 
retirer.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  entièrement 
dévoué  à  tous  les  ministères  de  voire  mai- 
son, k  Ceux  qui  verront  ces  lignes  sur  les 
eaux  du  Peiiène  se  rappelleront  ce  que  saint 
Bernard  a  dit  si  agréablement  de  l'Aube  qui 
traversait  son  monastère,  et  donnait  ses 
eaux  aux  lieux  où  elles  étaient  nécessaires. 
C'est  un  avantage  précieux  pour  un  monas- 
tère ooe  d'avoir  ainsi  l'eau  k  son  service  et 
à  sa  discrétion.  A  l'abbaye  de  Savigni,  près 
de  Louvigné  du  désert,  un  ruisseau  après 
avoir  passé  sous  le  couvent  et  servi  les  lieux 
réguliers,  allait  se  jeter  dana  la  rivière  de 
Chambène. 

Cassiodore  continuer  «  Tons  aves  aussi  la 
mer  au  bas  du  monastère,  et  vous  pouvez  y 
pêcher  commodément  en  plusieurs  maniè- 
res. Vous  avez  encore  des  viviers  (Ij  pour  y 
conserver  en  vie  le  poisson  de  votre  pèche;  car 


ne 

Ravenne 

nées  Cassiodore  n'était  plus  à  la  cour;  sa 
retraite  fut  peut-être  aussi  funeste  aux  inté- 
rêts des  Gotiia  que  les  armes  de  Bélisaire.  J'ai 
dit  qu'il  se  retira  dans  la  solitude  en  l*an« 
née  5^  ou  l'année  suivante,  et  qu'il  appro- 
chait lui-môme  de  soixante-dix  ans.  S'il  ai»- 
poîrta  au  désert  son  corps  déjh  courbé  peut- 
ilre  pnr  les  années,  il  n'y  apporta  pas  du 
moins  les  restes  languissants  d'une  vie  mon- 
daine et  déréglée,  un  esprit  corrompe  par 
les  maximes  d'une  politique  toute  païenne; 
un  corps  usé  de  débauches  et  de  délices; 
des  mains  coupables  d'exactions  ou  de  larcins 
commis  sur  le  public,  etc.  Les  Centurie- 
teors  de  Magdebourg  (protestants  comme 
on  sait)  se  trom[)ent  donc  ou  trompent 
en  disaot  que  la  retraite  de  Cassiodore 
fut  forcée;  elle  eot  toot  le  mérite  de  la 
pleine  liberté,  car  ce  ^rand  homme,  vénéré 
de  tous,  soit  en  considération  de  sa  vertu, 
aoit  en  considération  de  son  illustre  famille, 
n'avait  rien  à  craindre,  ni  des  (loihs,  ni  des 
Romains.  L'abbé  Trilhùme  se  trooipe  aussi 
en  insinuant  que  la  mort  de  Boëce,  attri- 
buée aux  soupçons  mal  fondés  «le  Tbéodo- 
ric,  inspira  à  Cassiodore  la  pensée  de  se  re- 
tirer j)Our  éviter  uno  (in  aussi  malheureuse. 
Ou  vjeut  do  voir  que  Cassiodore  resta  à  ta 


eonr  longtemps  après  le  règne  de  Théodorie.    j'ai  fait  fhire,  à  l'aide  de  Dieu,  de  forts.beaux 


Ici  deux  questions  se  présentent:  Où  se  re- 
tira Cassiodore?  £mbrassa-t-il  la  vie  reli- 
gieuse lui-même?  A  la  première  question 
on  répond  que  l'abbé  Trithème  se  trompe 
en  disant  que  le  célèbre  ministre  prit  l'habit 
de  religieux  dans  un  monastère  situé  près 
de  Ravenne,  ce  qu'oui  assuré  après  lui  plu- 
sieurs auteurs  tels  que  Rubée,  Ughelle,  Cas- 
pinien,  etc.  Il  n'est  pas  probable  que  so  reti- 
rant du  monde,  Cassiodore  ait  choisi  sa  re- 
traite près  de  la  ville  capitale  du  royaume 
d'Italie ,  où  la  cour|)récisémeiii  résidait  pres- 
que toujours.  Néanmoins  cette  raison  estCsi- 
ble  et  n  est  qu'une  présomption;  il  y  en  a  de 

Îilus  fortes.  D'après  ce  que  Cnssiodore  dit 
ui-méme  dans  son  livru  do  VInsiitulion,  il 
est  certain  qu'il  se  relira  dans  un  monastère 

au'il  avait  fait  bâtir;  or  il  n'en  n  fondé,  ni  à 
avenue,  ni  dans  le  voisinage.  Le  monastère 
de  Cassiodore  était  en  |»artie  sur  une  mon- 
tagne, selon  la  description  qu'il  eu  fait  et 
que  je  vais  rapporter,  description  qui  ne 
])eut  convenir  aux  monastères  des  envi- 
rons de  Ravenne,  dont  le  terrain  est  bas  et 
flurécageux.  Il  y  a  tant  de  eonformilé  entre 
la  situation  de  Sqtiillacc,  patrie  de  Cassio- 
dore, et  la  description  de  son  monastère 
qu'on  no  peut  douter  que  ce  monastère 
ne  fût  dans  celte  dernière  ville  ou  dans 
les  environs.  «  La  situation  du  monastère 
de  Viviers,  »  dit-il  kses  moines,  «  vous  in* 
vite  et  vous  engsgeà  préparer  bien  des  sou- 
lagements pour  les  étrangers  et  pour  les 
pauvres,  ^'<)us  avez  doà  jardins  arrosés  de 
canaux,  et  le  voisinage  du  petit  llouve  i'ei- 


réservoirs,  où  une  grande  quantité  de  pois- 
son peut  être  renfermée.  Je  les  ai  fait  creu- 
ser dans  la  concavité  de  la  montagne,  d* 

sorte  que  le  poisson  qu'on  y  met,  ayant  la 
liberté  de  s  y  promener,  d'y  [irendre  sa 
nourriture  ordinaire  et  de  se  cacher  dans 
les  creux  des  rochers  comme  au  |>aravant,  ne 
sent  pas  qu'il  est  pris.  »  Voilà  ce  que  dit 
Cassiodore  de  son  raonastore  do  A'iviers,  et 
c'est  la  même  chose  que  ce  qu'il  a  écrit  dans 
la  1S«  lettre,  livre  n,  en  Irisant  la  pein- 
ture de  sa  maison  de  Squiltaci  ou  Squillace. 
Il  paraît  donc  constant  que  c'est  Squillaci. 
on  quelque  maison  voisine  de  cette  ville» 
que  Cassiodore  choisit  pour  être  le  lieu  de  sa 
retraite.  Cela  paraîtra  encore  plus  clair  par 
ce  que  je  pourrai  ajouter.  Disons,  en  atten- 
dant que  la  manière  dont  saint  Bruno  parie 
en  décrivant  le  lieudç^a  retraite,  près  de 
Squillace,  pourrait  faire  croire  que  co  lieu 
n'était  pas  éloigné  du  monastère  de  Cassio- 
dore, car  il  dit  qu'il  était  vers  l'eitrémité  de 
la  Calabrc...  dans  urt  lion  très-agréable, 
d'un  air  fort  tempéré  et  fort  sain....  qu'il 
était  eUTiromié  de  collines,  qui  s'élevaient 
doucement...qu'il  était  arrosé  de  ruisseaux  et 
de  fontaines...  qu'il  était  orné  de  jardins  et  do 
vergers  agréables,  etc.  (voir  l'épltre  de  saint 
Bruno àRaoul  ou  Radulphe,  automeVdeSu- 
rius).  Le  cardinal  Baroniusap^ne  àrroireque 
le  monastère  dont  il  s'agit  rùtprèsdeSquili- 
laci,  iMrce  qu'il  na  trouve  aucun  auteur  qui 
parle  de  ce  fleuve  de  Pellène.  Or«  on  peut 
répondre  que  l'on  no  saurait  affirmer  qu'au- 
cun auteur  absolument  n'en  ait  parlé,  mais 


(I)  Le  père  de  Sainie-MarUie  dit  que  c'est  ce  qai  aussi  Vipïm  des  parcs  oà  l'on  curennsil  des  bêles 
donna  te  nom  de  Vivien  au  ineaailére.  Oh  appelaiit  sauvages. 
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qOttCela  viendraii  lie  ce  que  Pcllène 


qu'uo  ruisseau  ou  petite  rivière,  la  mémo 
probablement  qui  ett  celle  qtt*on  n|)|>c'lle 

Squillacci.  Les  cartes  de  la  Cnlabre  in(lit]uenl 
deux  ualites  rivières  qui  sejuigoenl  au  des- 
sous oe  Squillaci  et  se  jettent  dans  la  mer. 
D'ailleurs  deux  letires  de  saint  Grt^goire  le 
Graud  lèvent  ia  (hllkullé,  eu  disant  que  le 
iDonasti-ro  deCttsIel  éltil^sio  de  Squillaci; 
or  Castel  était  une  secondecommunautô  bâiio 
par  Cassiodore  dans  le  voisinngc  do  la 
première.  Depuis  longleoips  Cassiodore 
méditait  son  projet  de  retraite;  il  avait 
dencâiit  4iooominoder  ft  son  loisir  son  ma- 
noir ou  sa  ieiTe  de  Viviers  pour  en  faire  un 
luouastère  parfait  et  cooimode,  atin  que  les 
moines,  n'y  manquant  de  rien,  n'eussent  pas 
)a  nécessité  d'en  sortir,  el  ne  trouvassent 
pas  ainsi  l'occasion  de  se  dissiper  dans  le 
uondc.  Ainsi  Ta  fait  saint  Benoit  dans  le 
00*  cluiplir»)  de  sa  Règle  où  il  |>rfîscrit  aussi 
de  semblables  précautions.  Avec  la  comnio- 
ditédes  bâtiments,  une  vue  étendue  et  agréa- 
ble» ia  beaulô  des  jardins,  les  eaux,  les  ca- 
naoi,  les  résertolrs  remplis  de  poissons  de 
uier.  et  les  moulins  dont  j'ai  déjîi  parlé,  le 
monastère  de  Cassiodore  avait  encore  des 
bains  pour  les  infirmes.  Le  foodateor  avait 
fait  conduire  pour  cela  des  fontaines  d'une 
eau  eicelionte  à  boire,  oi  salutaire  à  ceux 
qui  usaient  do  ces  bains.  Cela  est  emtore 
oonformc  au  chapitre  3G*  de  la  Kè^le  de  saint 
Benoit.  Il  avait  pourvu  ."-on  monastère  d'hor- 
loges, dont  les  unes  ninrquaienl  les  henres 
au  soleil,  les  autres  par  le  luoven  de  l'eau 
qui  imitait  le  cours  du  soleil  et  servait  pour 
Ifl  nuit  aussi  bien  que  pour  lo  jour;  <;'esi-à- 
dire  qu'il  avait  procuré  des  cadrans  et  des 
clepsydres.  L'usage  de  ces  derniers  est  au- 
joiird  bui  h  peu  [très  passé.  Le  seul  que  j'aie 
vu  (eu  1839J  est  à  la  grande  Chartreuse.  De 
plus,  Cassiodore  avait  procuré  au  Viviers 
des  lampes  per|)éiuelles  faites  avec  beau- 
coup d'art,  qui  conservnieul  toujours  la  lu- 
mière et  s'allimenlaicnt  elles-mêmes  sans 

Îlu'uD  y  touchât  ou  qu'on  les  remplit  d'huile, 
e  vais  bientôt  parler  de  sa  bibliothèque.  Le 

Eère  de  Sainte-Marthe  cherche  à  justifier 
assiodore  du  luxo  établi  à  Viviers,  eu  di- 
sant qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  tira 
de  son  palais  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  de 
plus  curieux  et  qu'il  le  lit  trans|>orter  au 
monastère.  Néanmoinslleut  peur^ue  sesfrè- 
res  n'attachassent  lour  cœur  à  des  choses  sen- 
sibles. C'est  pourquoi  après  leui  avoir  dit  que 
leur  monastère  était  si  abundamment  (lourvu 
de  toutes  cboses  qu'ils  n'avaient  . pas  lieu  de 
désirer  de  passer  en  d'autres  maisons,  tan- 
dis que  les  autres  moines  recherchaient  le 
séjour  de  Viviers,  il  les  avertit  que  le  plai- 
sir qa'ils  peuvent  prendre  dans  l'usage  de 
c«s  Inens  est  fragile  el  passager,  et  (pic  ce 
n  est  pas  en  cela  qu'ils  doivent  mettre  leur 
etipérance,  mais  en  ce  qui  est  éternel,  et 
ou  i!  fniii  qu'ils  élèvent  tous  leurs  désirs 
versico  qui  peut  leur  faire  mériter  de  régner 


MGTIOlGIftlItB  TIf  IS» 

n'est    avec  Jésus-Christ.  Le  P.  Sainlc-Marlbe  dit 
encore  que  ce  qai  peol  excuser  Cassiodore 


soDS  nn  autre  point  de  vo<>,  c'est  que  loi- 

même  arait  fffit  de  ses  propres  mains  ce 
qu'on  voyait  de  phis  eurienx  dansson  me* 
nasière,  ces  horloges  et  ces  lampes,  évvn^ 
qu'il  ne  jugeait  pas  indigne  de  son  occbiia- 
tion  après  que  Bocce  avait  donné  à  ces  irs- 
vaui  une  grande  partie  de  son  loisir;  an  te 
roi  Théodoric  lo  pria  |>ar  une  lettre  de  fvire 
deux  horloges,  l'une  au  soleil,  l'aetn;  k 
l'eau,  que  le  roi  de  Bourgogne  lui  avaii  de- 
mandées, à  quoi  il  obéit,  t^ela  fait  présuuer 
avec  raison  qu'il  avait  coutame  de  doonrr 
une  [larlie  île  son  temps  h  ces  sortes  d'ou- 
vrages, sans  quoi  il  n'aurait  pas  été  si  adroit, 
el  il  n'aurait  pas  passé  pour  le  pins  babilt 
ouvrier  de  son  temps  (1). 

Le  monastère  de  Viviers  était  si  ml^ 
que  Cassiodore  lui-même  au  chapitre  3â* 
de  ses  Inatitutiont  lui  donne  le  nom  de 
ville.  Aussi  était-il  double,  et  outre  leséditf- 
ces  qui  étaient  destinés  aux  cénobites,  il  y 
avait  sur  la  montagne  des  cellules  sé)«rées 
comme  autant  d*ermita^es.  pour  ceoi  qoi 
aimaient  le  genre  de  vie  des  anarborèles 
ainsi  que  je  l'ai  dit  en  |>arlHnt  do  Castel. 
Cassiodore  apiielle  tantAt  Viviers  et  Casiel 
deux  monastères ,  tantôt  il  n'en  fait  qu'on 
seul.  Les  deux  maisons  étnienl^i  ia  vérité 
sous  la  même  clôture,  mais  elles  suivaient 
des  exercices  différents  et  avaient  chacao» 
leur  abbé.  Il  fallait  de  grands  revenus  pour 
l'entretien  d'un  monastère  ainsi  établi;  Ift 
pieux  ot  généreux  fondateur  eut  soin  de  le 
doter  rirbement  lui  laissant  une  graed» 
f>arlie  do  ses  biens.  Conmip  p!u>;icurs  vas- 
saux en  dépendaient,  il  ordonna  ii  ses  reli- 
gieux el  aux  abbés  qui  les  gnuvernaieal, 
d'avoir  un  extrême  soin  d'instruire  les  |>ajr* 
sans  leurs  sujets,  de  les  former  aux  bonnes 
moors,  d'empêcher  leurs  vols  et  leurs  su- 
perstitions, de  l«s  faire  assembler  souteot 
dans  le  monastère  pour  les  avertir  de  Iwr 
devoir  et  pour  leur  donner  une  Règle  de 
vie;  mais  il  recommande  en  même  temps  A 
ses  enfiints  de  ne  point  charger  leurs  vas- 
saux, et  do  no  rien  exiger  d'foi  qne  •» 
qu'ils  étaient  obligés  à  payer. 

Comme  rOfHee  divintient  le  premierftHf 
entre  les  exercices  de  la  vie  monastique, 
Cassiodore  eut  soin  de  le  régler.  11  reconnaît 
sept  Btwrtê  différentes  destinées  à  la  |)s«l' 
niodie  pendant  le  jour,  et  il  explique  à  «• 
sujet,  comme  fait  saint  Benott,  su  seizièiDO 
chapitre  de  sa  Règle,  ce  verset  du  tjsauipe 
cxviii  :  5«pf l'es  tu  dit  laudem  dixi  /i6i.«i'a( 
ehauté  vos  imumges  sept  fois  te  tour.  •  Gis 
Ileures  sont  :  Laudes,  qu  il  appelle  Matinftt 
comme  le  lait  saint  Benoit;  Tierce,  Sexta, 
None,  Vêpres,  qu'il  appelle  lHeermarU(c«^ 
iHiire,  roflicequi  se  fait  è  la  luniière),Coni- 
plles;  è  quoi'  il  joint  les  Nocturnes  ou 
Veilles  de  ta  nuit.  Il  ne  nomme  point  Priiu« 
(Office  plus  ancien  dans  l'Eglise  queCoai- 
plies);  et  c'esi  étonaaot,  car  il  lait  assez  coia- 


Cl)  On  dit  qoe  lo  oensenr  Scipioa  Nasira  ftit  llnvcMcur  du  dc|»ydre. 
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prendre  aitlearsquo  l'on  chiintaU  celte  Heure 
dans  son  monasièrc,  cfir  après  avoir  parlé 
des  Laudes,  qui  sont  com|>osées  de  psaumes, 
il  ajoute,  dans  la  Préflice  de  son  Comment 

taire  sur  les  Psaumes^  que  les  psaunio";  con- 
sacrent aussi  Prime,  ou  la  première  Heure; 
il  ftil  ensuite  mention  dos  six  autres  Heures 
do  la  journée,  quo  je  viens  de  nommer.  Il 
veut,  comme  saint  Benoil,  que  le  psaume  xc 
soit  cli.'inté  à  Compiles,  pour  terminer  les 
actions  de  la  journée,  et  à  l'entrée  de  la 
irait.  Il  y  aurait  peut-être  une  remarque  h 
faire  «ui'  co  que  dit  CHssiodore  des  horlo- 
ges de  ditférentes  espèces  qu'il  avait  don- 
nées à  aea  moines.  «  Nous  vonn  les  avons 
procurées,  dit-il,  afin  qun  1rs  soldats  de  Jésus- 
Christ,avertis  pardes  signes  corlains,  comme 
perdes  trompettes  résonnantes,  soient  n()- 
pelés  et  assemblés  pour  réciter  l'Office  di- 
Tin.  »  Paroles  qui  nous  font  supposer  que 
ces  liorl(^es  sonnaient  comme  les  nôtres, 
ou  qu'on  soaervail,  dès  lors  comme  aujour- 
d'hui, de  eloches  pour  assembler  les  moines 
à  l'oratoire,  aux  heures  de  l'Oflice.  Mpis  l'u- 
sage des  cloches  est-il  aussi  ancien?  Quel- 
ques personnes  reporteni  Tosage  de  convo- 
quer le  f)euple  par  le  son  des  cloihe?,  nu 
teinpsd'Au(i;usle.  Au  mot  cainpana,  le  (îlos- 
Mire  de  Du  C^nge  rap|>orte  ce  scnlimeni.On 
sait  que  saint  Benoît  a|)pclto  signe  l'instru- 
nient  qui  doit  servir  à  convoquer  les  reli- 
gieux. Cassiodore  recooiiBanoc  de  lire  les 
conférences  de  Cassien,  mais  déjii  il  avertit 
des  erreurs  où  est  toml>é  cet  auteur  célèbre, 
et  de  la  crititjue  qu'on  ont  fjiiie  cl  s;iitil 
Prosper,  et  saint  Victor  évèque  do  Martjril 
en  Afrique,  ville  Inconnue,  et  qui  est  sans 
Joute  Maclnra,  dans  la  province  de  Biza- 
rène.  11  recommande  aussi  la  lecture  des 
Vies  des  Pères,  des  Actes  des  martyrs,  etc. 
Il  exiioiie  surtout  h  fuir  la  parusse  et  A  s'fli)- 

|)liquer  parliculiùrcuieul  à  lu  méditation  ae 
'lilcriture  sainte.  Avant  de  parler  dos  étu- 
des, il  est  à  pro|)os  de  [larler  du  travail  des 
luain.-»  prescrit  à  Viviers;  il  y  a  dans  les  ex- 
pressions de  Cassiodore  «lucltiuo  chose  qui 
nous  étonne  et  insinuerait  qu  il  réservait  le 
travail  des  mains  h  eenx-lft  seulement  qui  se- 
raicnt  inajiiesaui  études  supérieures.  «Si,» 
dit-il,  «  un  lem|iéramcnt  froid  qui  glace  le  sang 
dans  les  veines,  comme  |>arle  Virgile  [Georg. 
Il, 483),  el(pnassiégele cœur, empèclu; quel- 
ques-uns des  frères  de  devenir  pai  faitemeiU 
savants  dans  les  Lettres  sacrées  ou  dans  les 
sciences  humaines,  il  faut  qu'après  avoir 
acquis  une  science  médiocre,  qui  leur  serve 
de  fondement,  ils  prennent  pour  eux  ce  quo 
le  même  poêle  chante  :  Q»€  la  eiumps  auplai- 
««M,  9t  In  rmitêOMge qmarrotfnt  m plmntt. 
En  fîffet,  ce  n'est  pas  une  occupation  con- 
traire à  l'état  des  moines  de  cultiver  les 
jardins  de  labourer  la  terre,  de  se  réjouir 
(le  l'abondance  des  fruits  (|u'on  recueilU;, 

})ar(e  que  nous  lisons  dans  le  psaume  c&xvii 
t  S)  t  Vous  eieres  d«i  ifavaux  de  Wi  maiNS, 
et  en  cela  vom  srrez  bienheureux,  et  vous 
vous  trouverez  bien.  H  marque  ensuite  les 
auteurs  qui  ont  <^'ci'<i  de  la  maison  rusliqiie, 
de  ragriculture,  etc.  N'esi-il  pas,  eoenet. 
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surprenant  do  roir  dans  Vlnstitution  de  Cnju 
siodorc,  qu'on  peut  regarder  comme  le  re- 
cueil de  ses  constitutions  ces  paroles  que  nous 
venons  de  rapporter  :  Ce  n'es f  fNis  une  oem- 
potion  contraire  à  l'état  des  moines  de  cttlti- 
t  er  les  jardins,  de  labourer  la  terre  ?  Entre 
tous  les  travaux  des  mains,  il  donne  tou- 
jours la  préférence  à  celai  de  transcrire  les 
livres,  comme  il  s'en  explique  dans  un  cha- 
pitre exprès  (le  trentième)  de  son  Institu- 
tion. La  raison  qu'il  en  apporte  est  que  les 
moines,  en  lisant  et  relisant  si  souvent  les 
saintes  Ecritures,  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  transcrire,  nou-seulemeot  s'en  remplis» 
sent  Tesprit,  mais  encore  répandent  partout 
la  doctrine  céloMP,  (jui  fructifie  dans  les 
âmes.  Cassiodore  donne  encore  h  ses  reii- 
gieui,  et  c'est  une  circonstance  importante 

3 uc  nous  ne  voulons  point  omcilrc,  il  leur 
onnedoncdes  règleseldes  instructions  pour, 
s'acqnitter  bien  d'un  si  important  travail, 
pour  écrire  correctement,  et  pour  corriger 
prudemment  les  fautes  qui  se  seraient  peut- 
être  glissées  dans  leur  original,  ce  que  des 
ignorants  et  des  écrivains  peu  habiles  ne 
sauraient  entreprendre  sans  s'exposer  k  tout 
gâter. Mais  nnusdcmandnns  quel  esirolui  qui 
sera  assez  habile  certainement?  qiieJ  est  ce- 
lui  qui  ne  so  le  croira  pas?  De  Verreor  ou 
de  l  opinion  de  tant  de  copistes  trompés 
sont  venues,  n'en  doutons  pas,  tant  de  fau- 
tes dont  plusieurs  manuscrits  sont  remplis. 
Si  nous  avions  eu  l'autorité  de  Cassiodore, 
nous  aurions  prescrit,  môme  aux  plus  habî- 
k's,  de  laisser  au  moins  en  marge,  puisque 
les  notes  étaient  rares  alors,  ce  nous  sem  • 
ble,  les  variantes  auxquelles  ils  croyaient 
pouvoir  substituer  d'autres  ex{)rcssions. 

Il  ne  faut  pas  conclure,  de  ce  qu'il  n'est 
parlé  ici  que  des  Lettres  sacrées,  qu*on  ne 
connut  pas  h  Viviers  les  Lettres  profanes;  en 
parlant  de  la  bibliothèque,  nous  prouve- 
rons le  contraire.  Aux  écrivains  ann^uaire*, 
il  joignit  des  correcteurs  ou  réviseurs, 
pour  relire  les  manuscrits  { Institution  ^ 
chap.  15),  et  il  U's  pria  de  ne  rien  cor- 
riger qii'après  avoir  consulté  les  gens  ha- 
biles. Il  vent  aussi  que  dans  les  corrections 
qu'ils  feront,  ils  imilenl  la  main  de  l'écri- 
vain du  manuscrit,  aûn  que  rien  n'en  gâte 
la  beauté.  Aprésrartd*écrire,€assiodore  n'en 
estima  point  de  plus  conforme  h  l'étal  de  ses 
religieux  que  celui  do  relier  les  livres,  de 
les  couvrir  et  d'en  enricliir  la  couverture. 
Pour  les  faire  mieux  réussir  dans  ce  tra- 
vail, il  se  donna  la  peine  de  dessiner  les  dif- 
férentes manières  ou  formes  do  couvertures 
de  livres,  aQn  de  laisser  liberté  au  choix  et 
ftcilité  au  goût.  Dans  le  chapitre  trente- 
deuxiùuio  de  Vlnstitution,  il  Bp|)uie  sur  les 
devoirs  de  la  charité.  Il  veut  qu'on  ail  un 
soin  parlleulier  des  pèlerins,  des  pauvres 
et  des  malades.  «  Recevez  et  logez  les  pèle- 
rins et  les  voyageurs  avant  toutes  choses  ; 
fiiltes  l'aumône  «  revêtez  les  nus,  donne/ 
du  pain  h  ceux  qui  onl  faim.  »  Un  chapitrtt 
entier  de  ce  livre  de  V institution  e^t  adressé 
aux  religieux  chargés  du  soin  des  malades 
Non-seulement  Cassiodore  veut  que  les  in* 
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lirmiers servent  los  malades,  luais  il  exprime  sulliraionl  pas  pour  rendre  savanis,aumûtns 

le  Uésir  qoMIs  se  rendent  Irès-habiles  dsna  la  généralité  de  eeox  qei  s*en  serveol,  li 

la  médecine  et  la  nharmncie,  cl  pour  cela  il  l'on  H'ûvail  des  mallrcs  Imbiles.  C'est  pour 

leur  prescrit  les  livres  tant  grecs  que  ialiiis  relo  que  CassiuUore  chercha  des  proressours 

qu'ils  doivent  lire.  Sa  Mblicihèque  en  était  excellents  pour  instruire  ses  religieux,  et 

bien  pourvue.  11  ne  faut  pas  oublier  (luel'on  pour  tenir  les  saintes  écoles  qu'il  avait  éla- 

n'avail  pas  encore  la  défense  laite  aux  moi-  ulies,  no  suffisant  {las  seul  è  un  si  pénible 

nés  et  aux  clercs  d'exercer  la  médecine;  travail,  dont  il  voulut  néanmoins  avoir  sa 

défense  faite  dons  le  canon  9  du  Concile  do  part,  sans  considérer  que  ni  sou  âge  avancé 

Rome,  tenu  S0U5  Innocent  11.  Quoique  Cas-  ne  lui  laissait  assex  de  forées  poordesi 

siodore  reconunande  avec  tant  de  soins  ces  grandes  fatigues,  ni  les  exercices  réguliers 

exercices  de  ctiarilé  à  l'éc^ard  des  étran-  et  ses  com|H)sittons  tout  le  temps  doDl  il 

gers  et  des  malades,  il  nous  paraît  certain  avait  besoin.  Il  ebercha  on  eollègne  solide 

qu'il  n'avait  pas  fait  de  Viviers  un  hôpital,  dans  la  personne  do  Dcnys  le  Petit,  que  nous 

ni  de  ses  religieux  des  lio$j>italiers,  et  il  n'a  venons  de  nommer,  et  dont  lui-nièmt  nou$a 

probablement  parlé  des  soins  h  donner  aux  laissé  réloge.  Il  nous  dit,  entre  autres  cho- 

inflrmcsetaux  [lèlerins,  que  dans  le  sens  ses  qu'il  no  se  souvient  jamais  de  cet  illus 


douta  usé  saint  Uonolt  lui-uiôme  dans  io 
chapitre  trente-sixième  de  sa  Règle;  or  les 
Bénédictins  n'ont  point  des  inttriuiers  d'bO- 
piiaux. 

Il  est  étonnant  qu'après  nous  avoir  mis  en 
état  de  connaître  si  largement  l'esprit  quQ 
Cassiodsre  voulait  établir  h  Viviers,  le  livre 

de  Vlmtitulion  nous  tliso  si  [)eu  de  chose 
de  l'austérité  corporelid  et  du  régime  des 
moines.  La  nourriture  dos  religieux  était 
frugale  et  conforme  h  leur  état  de  j  K^nilence. 
Ca>siodore  seniltio  dire  dans  la  Piélacu  sur 
le  Psautier  qu'ils  jeûnaient  ordinairement 
jusqu'à  rhcuro  de  None,  c'esl-h-dire  jusqu'à 
trois  heures  du  soir,  parce  qu'il  marque  que 
cette  heure  do  l'Onice  était  le  signal  pour 


trc  collègue,  sans  rougir  do  se  voir  si  éloi- 
gné de  son  mérite. 

Les  livres  des  sciences  naturelles  et  pro- 
fanes étaient  aussi  admis  avec  empresss- 
nient  et  abondance  dans  la  bibliothèque  du 
Viviers;  Cassiodore  nous  le  prouve  dans  li 
recommandation  qu'il  làit  è  ses  religieux 
dans  le  soin  des  mala<les  et  en  d'autres  cir- 
constances.  Il  nous  suffit,  d'ailleurs,  pour 
abréger  cette  particularité  de  la  vie  et  des 
dispositions  de  Cassiodore,  do  rappeler  qui 
son  biographe,  le  P.  de  Sainte-Marliio  dit 
qu'on  doit  regarder  cet  illustre  fondateor 
comme  le  restaurateur  des  sciences  dsos 
Io  sixième  siècle ,  et  comme  le  grand  hé- 
ros des  bibliollièiiues.  Il  n'^'  en  a  point  de 


rompre  le  jeûne.  Ce&t  à  peu  près  tout  ce  qu'on  considérables  <|ui  ne  lui  aient  des  obli^i- 
a  pu  recueillir  du  genre  de  vie  que  le   lions  infinies ,  puisque  e'esl  par  ses  soios 


qu'on  a  conservé  plusieurs  ouvrages  de* 
anciens,  qui  auraient  péri  par  les  guerres 
cruelles  dont  ritalie,  la  Sietle,  l'AfriqM 

cl  plusieurs  autres  provinfcs  furent  dé^ 
solées  de  son  lera|)s  ,  s'il  n'avait  été  ausii 
zélé  qu'il  le  fut  à  les  faire  transcrire  [lour 
les  multiplier,  et  s'il  n'avait  donné  l'exem* 
pie  à  la  postérité,  particulièrement  sai 
moines,  de  s  occuper  à  ce  travail  honnèio 
et  utile  à  la  république  des  lettres,  il  a'/ 
a  donc  point  de  grandes  blMiotbèques  oa 
l'on  ne  dût  lui  étirer  une  statue  par  un« 
juste  reconnaissance.  »  C'est  ici  le  lieu  d« 


nieux  fondnteur  donna  à  son  monastère. 
Nous  nu  pouvons  savoir  non  plus  quelles 
étaient  la  forme  et  la  couleur  de  l'habit  des 
frères,  innis  il  est  h  [ircsniuer  qu'elle^  étaient 
semblables  h  celles  qu'avaient  admises  les 
autres  monastères  d'Italie  à  celte  é|>oQuo,  et 
vraisemblablemenl  celles  que  prescrit  la  Uô- 
glc  de  saint  benoît  ne  s'écartaient  guère  de 
l'usage  général.  Le  genre  spécial  de  la  fon- 
dation de  i^assiodore  demandait  une  biblio> 
thèque  que  le  généreux  instituteur  ne  man- 
qua pas  d'y  niettrc  cfi  t'n[iiir)rtnvectoutceipie 
nousavonsditde  son  monastère.  Rien  n'j'  lut 

épargné,  ni  pour  le  choix  des  livres,  ni  pour    rappeler  que  Cassiodore  était  Tami  des  I 

la  beauté  dos  manuscrits,  ni  pour  les  orne-  mes  ilisiingués  dniis  les  lettres  et  les  sdsa- 
ments  de  la  couverture  et  de  la  reliure,  ces  à  l'époque  où  il  vivait,  et  qui  habitairsl 
Ayant  ap|)ris  que  saint  Ambroise  avait  bit  les  mêroes contrées,  tels  que  le  prêtre  Bell*- 
des  commentaires  surJérémie  et  autres  pro-    tor,  savant  auteur  ecclésiastique,  malbeu- 

fthètes,  il  mit  tout  eu  œuvre  pour  en  enrichir  reusement  trop  peu  connu,  et  l'illuslrs 
a  collection  do  son  monastère  ;  mais  n'ayant  Boëce,  que  tout  le  monde  connaît, 
pu  les  découvrir,  il  recommanda  h  ses  frè-  Cassiodore  embrassa-t-îl  de  lui  mètoe  l'é- 
res  de  les  rechercher  avec  toute  la  diligence  tat  religieux?  Suivait-il  è  Viviers  la  Régla 
possible.  Leurs  etforts  furent  sans  résultat,  de  saint  benoît?  Seconde  (luesiion  à  I.iqnfl'<-' 
puisqu'aiijourd'Uui  même  on  ne  les  a  point  nous  allons  répondre. Il  est  évideniqueCa^- 
encore,  et  que  Ton  ne  sait  pas  si  le  saint  siodore  pouvait  fonder  son  eélèbre  monastère 
évéquo  a  réellement  fait  ces  coromeo-  sans  s'engager  à  y  contracter  les  obi igaiioni 
taires.  Pour  se  donner  une  idée  juste  de  des  moines;  sa  qualité  de  fondiilcur,  l'au- 
ceito  bibliothèque  de  Viviers,  il  ne  faut  pas  torité  que  lui  donnaient  sa  position, 
oublier  que  Cassiodore  avait  fait  (le  son  tno-  vertu,  son  savoir  lui  auraient  permis  «a 
nastère  une  ocadéiuie  où  lui  et  Ucnys  lo  prescrire  des  lois  aux  religieux  de  Viviertt 
Petit  enseignèrent  avec  un  travail  infaliga-  sans  être  religieux  lui-même.  Il  |>araî'ra!l 
ble  les  saintes  lettres  et  même  les  sciences  assez  plausible  de  croire  qu'âgé  de  C9  ou 
profnnes,  afin  de  préparer  par  les  esprits  à  70  ans,  il  n'eût  guère  été  apte,  lui  élevé  * 
1  intelligence  des  livres  divins.  Les  livres  ne    la  cour»  à  suivre  un  régime  q«U  preKntrsn 
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une  abilinenco  perpétuelle,  cnr  do  deux 
pMMges  de  ses  écrils,  un  conclut  nécessai- 
uienl  que  rui>ai;e  de  la  viande  et  môme  du 
j)Oisson  était  réservé  pour  les  malades.  Néan- 
moins il  parait  évident  que  Cassiodore,  en 
êù  relirani  dans  la  solitude,  eini>ras$a  la  vie 
monastique.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  le  dit 
positivement  et  s'iip(iiiie  sur  des  autorités 
inconlestablea.  Paul  Diacre,  dans  son  Bit' 
toire  des  towÂardi^  donné  I  Cassiodore  le 
titre  de  moine.  Le  titre  de  plusieurs  manus- 
crits de  Cassiodore  le  qualifie  de  Converif 
ce  qui  signiQe  religieux  profèa  oa  eonverlt 
à  l'âge  mûr,  pour  distinguer  les  convers  des 
enfants  qu'on  avait  élevés  dans  le  monas- 
tère, cl  auquel  les  avaicat  donnés  leurs  pa- 
rents, et  non  frire  cowoen  ou  laïque  dans  le 
sens  actuel.  Lui-même  parle  de  sa  conver- 
sion  dans  sa  PréCace  sur  le  Livre  de  l'or- 
thograph*  ',  or,  on  sait  que  ce  mot  conver- 
iion  veut  dire  rude  de  s'adonner  à  Dieu 
dans  la  profession  religieuse,  et  les  profès 
Ue  l'ordre  de  saint  ficuoU  s'engagent  à  la 
eonceriion  de  leurs  mœurs.  Dans  l'explica» 
lion  des  Psaumes,  il  s'exprime  ainsi  :•  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  d'ùiro  semblables  à  de^ 
ixBufs  infatigables,  pour  cultiver  le  chainp 
(Je  Notre-Seigneur  avec  le  soc  de  f  observance 
*t  des  exercices  réguliers  ;  «souhait  qui  in- 
dique qu'il  était  lié  aux  observances  monas- 
tiques. Aussi  les  Cenluriaieurs  de  Masde- 
bourg  et  Cuspinius,  protestant  aussi,,  nront 
jamais  douiù  (pie  Cassiodore  ne  fût  moine, 
ut  il  n'y  a  que  quelques  critiques  modernes 
qui  avancent  sans  fondement  que  ce  fait 
n'est  n.is  prouvé. Mais  Cassiodore  a-l-il  em- 
brassé l'institut  de  saint  BcnoU  et  eu  donna- 
I  il  la  Règle  au  monastère  de  Viviers? 

Le  P.  de  Sainte-.Martbe  et  dom  Garct,. 
et  en  mAmo  temps  dom  Nourr^' ,  sont 
pour  l'adirmative  ainsi  que  les  Bénudii  lins. 
Le  P.  Garel.  en  effet,  ou  mieux  son  coopéra^ 
tetir  domnoorry,  établit  une  dissertation 
sous  ce  litre  :  De  M.  AureUi  Cassiodori  vita 
monaslica  dissertatio,  11  établit  en  uuaiie 
ansuinents,  d'abord  la  réalité  de  L'entrée  de 
Cassiodore  dans  l'étal  monastique,  mais  en 
peu  de  mots,  la  cbose  élanl  presque  géné- 
ralement admise,puis  sa  qualité  de  Bénédic- 
tin. 11  faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit,  en. 
suivant  cette  discussion,  que  les  ordres  reli- 
gieux rrrlaiout  pas  h  celle  époque  sous  le 
rapport  canonique  co  qu'ils  sont  aujourd'hui 
dans  l'Eglise,  et  Ton  ignore  absolainent 
quelle  était  leur  strirte  subordinntioii  hié- 
rarchique avant  rétablissement  de  la  con- 
grégation de  Cluni.  Pour  pcoilTer  son  sen-^ 
timent  le  P.  Garel  a  recours  aux  expressions 
de  Cassiodore,  qui  souvent  se  rapportent  ou 
s'idenlilient  au  texte  de  laRèKle  de  saint' 
fieiiott;au  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
cpii  qualifient  Cassiodore  de  Bénédictin,  aux 
i^)rescriplions  que  fait  h  ses  religieux  le  pieux 
ioudateur,  lesquelles  prescriptions  se  trou- 
Tent  en  rapport  avec  les  prescripttons  de  la 
Règle  de  saint  Benoît.  11  seinble  nifiaie  dé- 
signer saint  Benoit,  comme  l'auteur  de  r/n<- 
liïulten  quand  il  parle  de  la  Bigle  des  pirei^ 
quand  il  pade  du  mailre  ou  précepteur. 
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D'ailleurs  saint  Benoit  vivait  encore  lura  de 
la  retraite  de  Cassiodore,  il  avait  établi  sa>  de- 
meure dans  le  voisinage  du  lieu  que  choisit  Cas- 
siodore; d'où  celui-ci  aurait-il  naturellement 
fait  venir  des  moines  qui  devaient  composer 
la  colonie  de  son  nouvenu  mnnaslère,  si  co 
n'est  de  celui  de  Saint-Benoît?  Enlin  dès  lors 
ou  peu  après,  la  Règle  de  saint  Benoît  de-» 
vint  à  peu  près  générale  en  Italie.  Ces  rai- 
sons, corroliorées  par  plusieurs  autres,  n'au- 
raient point  convaincu  Baronius.  Le  célèbre 
annaliste  .n'étonne  du  silence  gardé  par  Cas- 
sidoro  sur  saint  Benoit  et  sur  sa  Règle, et  en 
vain  les  éditeurs  de  Cassiodore  appellent-ils 
cette  raison  un  argument  négatif,  en  vain 
disent-ils  que  dans  chapitres  indiqués 
par  Baronius,  Cassiodore^ n  avail  point  néces- 
slsté  de  parler  d'une  Règle  qui  était  lue  sans 
cesse  dans  la  communauté,  que  leS  anciens 
moines  apprenaient  même  par  oieur,  c'était 
cerne  semble,  un  motif  de  plus  d'en  recom- 
mander la  lecture  et  la  connaissance.  On  ré- 
pond encore  que  les  habitants  de  Viviers  ou 
du  Vivier  étant  si  réguliers  et  si  eiempraires,  il 
(•!nit  inutile  et  il  eût  môme  été  ttcheux  ou 
humiliant  {molesta)  de  les  rappeler  presque 
h  chaque  instant  h  l'obiervance  de  la  Règle,  et 
nous  répondrions,  nous ,  h  notre  tour:  s'ils 
étaient  SI  réguliers  à  observer  les  prescriptions 
de  saint  Benoît,  pourquoi  leur  dresser  I7n«/i- 
tution?  Cassiodore  si  riche  en  livres  et  si  en- 
fieus  d'en  avoir  pour  enrichir  sa  hililiothè- 

auedo  Viviers, aurait,  réplique-t-on,  nc'j^li^é 
'avoir  la  Règle  de  saint  Benoit?  Il  est  très- 
possible  qu'if  ne  Tait  pas  eue,  sans  négliger 
jiour  cela  sa  nombreuse  bibliothèque;  car 
on  ne  la  trouvait  pas  comme  aujourd'hui 
cliez  les  libraires,  mais  cette  Règle  pouvait 
être  dans  la.bibliothèquedc  Viviers  sans  être 
pratiquée  par  les  moines.  Cette  réponse  et  col- 
iesquenous  venons  d'ajouter  aux  dilîicultés 
de  Baronius.  indiquent  assez  ouenous  parta- 
geons ropinfon  dn  célèbre  cardinal  en  ce  qu*ll 
pense  que  Cassiodore  n'a  point  été  Bénédic- 
tin, mais  nous  ne  pouvons  penseravec  lui  que 
Cassiodore  ait  été  de  l'institut  de  Cassien,  ni 
avec  le  P.  Philippe  EIssius,  qu'il  ail  été  de 
l'institutdes  ermites  de  sainlAugustin,comme 
il  le  dit  à  la  page  104  de  son  linconuutieiM: 
Augustinianum.  Le  cardinal  Baronius  appuie 
avec  raison  sur  la  difTérence  qu'il  y  a  entre 
la  Règle  de  sfliiit  Renoîl  et  les  prescriptions 
faites  |)ar Cassiodore  aux  moines  de  Vi vers  sur 
les  études.  Cette  réSeiion- nous  parait  d'un, 
grand  poids,  et  si  l'on  dit  qu'il  y  a  rapport 
entre  les  deux  Règles  (prenant  \' Institulim. 
dans  le  sens  qu'on  attache  à  une  Règle),  il  est 
naturel  de  répondre  qu'il  fallait  bien  que 
Cassiodore  donnât^  ses  religieux  les  obliga- 
tions qui  se  contractaient  dans  tous  les  mo- 
nastères, pas  plus  dans  celui  de  saint  Benoît, 
peut-être,  qu'en  celui  de  Galliata^  par  exem- 
ple, fondé  (larsaint  îlar,  dès  le  temps  de  Théo- 
doric.  Mais  nous  dirons  enuoce  :  si  oa  appuie 
tant  sur  la  ressemblance  qa'il  y  a  entrto  lee 
dcuT  Règles,  pour  proaver  qn*à  Viviers  ont 
suivait  la  Règle  de  saint  BenoU,  pourquoi 
ees  nouvelles  prescriptions,  puisqu'elles, 
•orftieni  d#^  été  dans  la  Rftgle  et  q.ae  la  ftègl» 
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SufllstItT  Ajoilto''^*''^'^  quer/n^r/ftWion  doit 
être  regai^fée  ceutement  comme  le  sont  au< 
joord'bui  les  constituiions  dans  une  obser- 
vance parliculière,  on  répondra  aue.les  cons- 
titutions de  toutes  les  congrégations  ne 
numquent  pas  de  nommer  la  Règle  qu'elles 
commentent,  tandis  que  Cassiodore  n  a  noint 
parlé  d'one  manière  évidente  de  la  Règle  de 
saint  Benoit  plusquedesautres. Néanmoins  on 
peut  demander  encore:  quelle  Règle  suivait- 
on  doneàVlTierst  Noos  avouerons  avant  font 
que  le  livre  Ve  fnstitutione  divinarum  litte- 
rarum  ne  ressemble  guère  à  une  Règle  mona- 
stique, et  que  des  trente-troischafN(mqu*il 
contient,  il  n'y  aguère  quelessixouseplder- 
uicrs  è  qui  on  pourrait  donner  le  nomde  cons- 
titutions, mais  si  on  insistait,  nous  deman- 
drionsè  notre  (our  quelle  Rè^leon  suivait  à 
ia  Grande  Chartreuse  sous  saint  Bruno  et  ses 
])remicrs  succcs'^eurs.  Ne  sait-on  pas  quo 
dans  plusieurs  Ordres  bi  non  dans  tous, 
il  s*est  écoulé  on  temps  asset  long  sans 
qu'on  eût  lie  Règle  écrite,  cl  il  est  probable 
qu'il  en  élaii  do  même  à  Viviers,  uù,  l'on 
Kuivail  les  traditions  générales  et  les  pres- 
criptions deCassiodore.  C'est  nolro  pensée, et 
v'esldans  celte  persuasion  iirincipalemcntque 
nous  avons  donné  un  article  étend  u  surcc  mo- 
nnstère  célèbre,  que  nous  regardons  comme 
le  (trcmier  où  Ton  ait  cultivé  largement  les 
sciences  elles  lellres  d'une  manière  spéciale. 
N'est-il  pas  étonnant  que  le  P.  Uélypt  et  tous 
ceni  qui  ont  écrit  Thlstolre  monastique 
aient  à  peine  nommé  Cassiodore,  en  passant 
et  par  occasioo,  et  n'aient  pas  fait  de  son 
institut,  ou  do  moins  de  son  monastère  et 
de  ses  observances  spéciales,  une  mention 
étendue  I  Cai>siodoro  avait  pris  l'habit  et  fait 
profession  à  Viviers  probablement,  il  en  fut 
ensuite  abbé,  mais  dans  quel  temps?  11  ne 
l'était  plus  quand  il  composa  son  livre  de 
VJtutilution,  car  il  s'y  adresse  aux  doux 
abbés  CUuilcedonius  et  Gérouce,  qui  gouver- 
naientè  sa  place  les  malsons,  Tnn  de  viviers, 
l'autre  de  Castcl.  Dom  (înret  dit  qu'il  se 
démit  de  sa  dignité  et  semble  indiquer  que 
ce  lut  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'autre  part 
{>niiile-Marthe  nous  rappelle  que  le  livre  de 
ï'hutdtution  fut  le  second  auo  Cassiodore 
composa  depuis  sa  retraite,  nouvelle  diffi- 
culté; car  op  pourrait  demander  comment-il 
dotinait  les  Règles  à  suivre,  précisément 
quand  il  n'était  plus  supérieur.  Cela  confir- 
merait ce  que  nous  disions  ci>fiessus  en  sup- 

Ssant  qu*pn  ne  suivait  daqs  le  monastère  de 
ssiodorc  que  les  traditions  el  la  volonté  du 
supérieur,  et  le  livre  do  riiM(i<u^ton  pourrait 
être  regardé  eommë  iiii  résumé  des  préceptes 
du  fondateur  cl  son  leslaraeiii  religieux.  Les 
œuvres  de  Cassiodore  se  (  ()iu|)osenl  de  ses 
|)ç||f«f  cju'il  apjielle  lui-même  divenei, 
parce  q»i  elles  onl  été  adressées  à  diverses 
personnes,  à  des  rois,  au  sénat  do  Home, 
a  tjes  évôques,  des  préleis  des  communautés, 
dç4  particuliers,  etc.  Elles  forment  douze 
livres,  et  dans  les  cinq  premiers  les  lettres 
sont  sous  le  nom  de  Théodorir.  Le  >ixièiv)c 
contient,  ainsi  que  le  septième,  des  formules 
ctuieuses»  la  plojpart  des  autres  sont  aussi 
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du  nom  de  d'Athalaric,  deXliéodat  ou  Théo- 
dahoi.  Dom  Caret  l'a  intitulé  ausîi  :  Varia- 
rum  libri  XII.  Le  second  ouvrage  est  l'his- 
toire Triparlite  :  Hùtoria  eecleiianita  tri- 
partita,  divisée  aussi  en  douze  livres.  Le  m* 
est  une  chronique,  Cassiodort  chroniion.l/^ 
IV*  uncomput  pour  trouver  la  fête  de  Pâques, 
eompuhu  PmekidU.  Le  v*  D»  Gertwrm 
origine  et  rébus  gettis  auclore  Jormndi. 
C'est  une  histoire  des  Goths  divisée  en  tiO 
chapitres  et  qui  a  été  abrégée  par  Jornandès 
Le  vr,  la  Préface  $ur  le  Psautier,  qui  fait  un 
ouvrage  è  part,  composé  de  dix-sept cbijii- 
tres.  Le  vu*,  que  nous  séparons  ainsi  du  pié* 
cèdent,  est  une  explication  des  Psaumes,  ûi- 
visée  en  trois  parties,  contenant  djacune 
cinquante  psaumes.  Lo  viii*,unc  Exposition 
êur  U  Livre  dei  canUgitei  :  •Samonti»  m 
CmtHeum.Ts  Le  rx*,  le  eelèbre  livre  JforAHl^ 
tution  des  Lellres  divines  :  «De  Inst^mfym 
divinanm  Lii/eranim,»  qui  est,  comakenoni 
avonsdit  ei-dessQs,dlviseenlrente-lrois  chi- 
piircs  dont  le  dernier  est  une  prière  de  Cal- 
sidore,  et  l'avant-dernier,  une  exbortatiooà 
ses  moines  et  aux  abbés  des  deux  maisoDS, 
Clinicedonius  cl  Cerontius.  C'est  comme  la 
Règle  ou  les  Conslilulions  de  Viviers,  dé- 
layée dans unequantilé  de  chapitres, qui  nous 
fait  croire  qu'il  y  avait  à  Viviers  une  InsiitU' 
tion  particulière,  indépendante  aeSainl-Be» 
noll  et  qu'on  y  suivait  d'abord  que  les  pres- 
criptions traditionnelles  de  Cassiodore.  U  i' 
ouvrage  est  un  traité  sur  les  arts  et  la  disci- 
pline des  lettres  humaines  :  De  artibvi  tt 
disciplinis  liOeralium  litterarum  Le  xi',  un 
Commentaire  sur  Céloquenee,  «  Conmenta- 
riumdr  vrittione>'t  dfoclo  partibus  oralhnis.t 
Le  xn',un  irailé  sur  l'orthographe,  nDc  ortho- 
graphia^*  précédé  d'une  Préface  étendue*.  Le 
xiir  et  dernier  connu  est  un  traité  De  Cdme, 
*Dt  anima,y>  A  ces  ouvrages  publiés  (lar  dom 
Garet,  M.  l'abbé  Migne,  sous  ce  titre  :  .4p- 
pendix  ad  editioncm  &'arelt'oiuim,  a  ajouté  ua 
morceau  rurleux  de  Scipion  Massée,  mis 
par  celui-ci  en  téle  des  réHuxions  de  Cassio- 
dore sur  les  épitres  des  apôtres  :  JU.  A. 
Cas$iûdoriicomplexi<mei  inEpiBlolit  apM(«- 
lorttm...  Apocalypsis,  imis  une  sorte  de 
sujtplément,  Cassiodori  supplemenlum,  tiré 
du  SpUitége  romain  du  célèbre  Mai,  mais  ce 
morceau  qui  n'est  <}u'un  fragment,  ou  n'est 
pas  de  Cassidorc,  ou  a  été  augmenté  par 
un  copiste,  car  on  y  cite  Alcoin»  que  Crâi- 
dore  u'a  pu  connaître. 

C*est  dans  les  tomes  LXIX  et  LXX  de  Km 
Cours  complet  de  Patrologie ,  que  M.  V&bbé 
Migne  a  iu^érô  les  (Ouvres  complètes  <le 
Cassiodore.  Nons  disons  complètes  en  en- 
tendant celles  qui  ont  été  conservées,  car i| 
y  eu  a  du  perdues.  Il  y  en  a  d'autres  aussi 
qii*on  lui  attribue,  par  exemple,  unComM'** 
taire  sur  les  Cantiques  des  canti'/ues,  W 
traité Z^c  l'amitié.  Le si>le  dece léciuui  savant 
et  pieux  auteur,  est  loué  par  tous  ceux  qui 
sont  en  état  de  le  juger.  Le  dernier  de  sel 
écrits  est  l'opuscule  sur  le  compul  pascalf 
et  il  le  publia  à  l'igo  de  quatre-vingt-qua- 
torze ou quatre-vingt-qui nze  ans,  et  nous  rac 
pelleroos  en  passant  an  Ikii  non  moins  digr.9 
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do  remarque  el  de  pieux  élonneinent,  c'est 
dans  sa  quatre-fiogt-qualorzièmâ  année  qu9 
|j6cujr,  dernier  général  de  Tordre  de  Pré* 
montré,  pul)Iia  aussi  son  dernier  opuscule. 
Qtielques  érudiis,  Baronius  entre  autres, 
pensent  a  ne  Cassiodore  composa  anssi  an 
Irnilé  sur  les  Epflcles,  et  en  gén<^ral  sur  tout  en 
qui  sert  è  fixer  le  jour  de  PÎque.  DomGaret 
serait  porté  à  croire  que  o*est  avec  fonde- 
ment, et  que  Cassiodore  aura  voulu  faire  ce 
calcul  pour  aider  ses  moines  dans  le  comput 
de  562.  Aussi  les  anciennes  éditions  des 
Œuvres  de  Cassiodore  publiées  à  Genève  el 
h  Pmrls,  ont  elles  ce  eompot  tu  nombre  des 
écrits  de  cet  nuleur;  or  Denys  le  Pelil ,  à 
qui  seul  on  crovait  devoir  l'attribuer,  ne 
vivait  plus  en  S69.  On  ne  peut  fixer  la  daté 
de  la  mort  de  Cassiodore,  qui  arriva  sous  le 
)>ontincai  do  Jean  III.  On  peut  croire,  môme 
aaprès  ce  qu'il  semble  insinuer  laf«fllélllO 
daiis  l'explication  du  centième  psaume, 
qn*il  élaltcentenaire.  C'est  l'opinionde  Bacon 
et  de  Baronius.  Plusieurs  auteurs  ,  entre 
autres  Sixte  de  Sienne,  le  cardinal  Tirlet, 
Krithème,  etc.,  pensent  qnMI  mourat  en  Tan 
675.  Baronius.domriarct.  doin  Sainte-Marthe 
n'osent  se  |»rononccr.  On  se  rappelle  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  écritque  Cassiodore  no  fut  abbé  (ie  Vi- 
viersqu'aprèsavoirpasséauelque  teniiisdans 
le  monastère  en  qaalité  IW  simple  religieux 
et  qu'il  n'était  encore  que  simple  religieux 

3uand  il  composa  son  Inttitution  det  Leitra 
ivines,  s'adressanl  aux  abbés  du  raonient  et 
probablement  les  premiers,  Géronce  et  Chai' 
cedonios;  dom  Garet  aa  contraire  prétend 
que  ces  deux  supérieurs  ne  furent  abbés 
qu'après  la  démission  de  Cassiodore.  C'est 
tin  point  important  qui  n'a  point  été  et  qui 
peut-élreneserajamaissunisaramenléclairci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  auteurs  qui  ont 
parié  de  la  mort  de  Cassiodore  assorenIqiM 
ce  fut  celle  d'un  saint.  En  louant  ses  qua- 
lités, son  zèle,  sa  piété,  ses  vertus,  le  P.  de 
Sainte-Marthe  ne  manque  pas  de  foire  remar- 
quer l'estime  que  ce  grand  nomme  faisait  de  la 
firofessioii  reltgieosov  Dans  l'Explication  du 
psaume  cm,  il  appelle  cette  profession  une 
vie  céleste,  sur  terre;  il  dit  que  c'est  imiter 
les  anges  fidèles  qiw  de  vivre  de  l'esprit  dans 
le  chair  et  de  n  aimer  point  les  vices  du 
monde,  d'aspirer  sans  cesse  aux  joies  de  la  vie 
ftilnro.c  Ohl  l'agréable  paradis,  ns'écrie-t-il, 
«dans  lequel  on  recueille  tant  de  merveilleux 
fruits  des  vertus  1  les  personnes  religieuses 
font  état  de  surmonter  leurs  ennemis,  non 
pas  eu  résistant,  mais  en  souifraot,  quand  ils 
tAdent,  quand  ils  suceombentparune  louable 
humilité,  c'est  alors  qu'ils  rornt)ortciu  une 
glorieuse  victoire  .sur  leurs  ennemis.  Géné- 
teus  soldats  de  Jésus-ChrisI,  qui  ne  présu- 
ment (loint  des  forces  humaines,  mais  qui 
espèrent  seulement  de  pouvoir  surmonter 
tout  ce  qui  leur  est  contraire  par  la  force  de 
Ju  grâce  du  Seigneur.  Ils  n'ont  jamais  de 
démêlé  avec  personne,  mais  ils  sont  toujours 
«n  procès  avec  eux-mômes.  Ils  ont  com|)aâ- 
aion  de  tous  les  autres,  mais  ils  ne  peuvent 
jaoMdf  at  pafdOQOCirricQ.  Boflammés  d«,  Far.- 


deur  d'une  céleste  charité,  ils  s'cITorcent 'de 
communiquer  aux  autres  iesbiensqu'ils  son- 
bailent pour eux-mêmes.Quec'est  une  grande 
gloire  pour  l'arbre  qui  a  de  semblables  nids 
dans  ses  branches U  11  compare  les  religieux 
à  des  oiscuQX  solitaires,  et  leurs  monastères 
à  des  nids,  au  sujet  de  ces  paroles  :  Illie passe- 
ra nidiÂcabufU  :  «  Lei  passereaux  feront  là 
leHrflM.a(Aal.cifi,17.)  El  il  ajuutequel'ar- 
bre  qui  porte  ces  nids,  est  planté  de  la  main  de 
Dieu,  et  qu'un  pays  est  trop  heureux  d'avoir 
des  personnes  de  net  institut.  Cassiodore  par> 
laitaiosi,par  l'expérience  qu'i  1  avaitfaitôue  1« 
Tfe  monastique.  Il  avait  devant  les  yens  pto» 
sieurs  parfaits  imitateurs  de  ses  vert»s,  dont 
il  semble  avoirfait  le  portrait  en  cet  endroit  et  < 
en  plusieurs  autres,  sans  s'arrêter  à  rappor- 
ter fous  les  éloges  qu'on  a  fiiils  de  Cassiodore, 
le  P.  de  Sainte-Marthe  cite  seulement  les  • 
plus  considérables,  comme  pour  lui  servir* 
d'épitaphe  et  orner  sou  tombeau.  Il  se  borno 
donc  au  témoignage  du  vénérable  Bèdc, 
d'Alcuin,  de  Paul  Diacre,  d'Hincmar  do 
Reims,  de  Robert,  du  mont  Saint-Micbei  > 
ete...  Alcuin  a  donné  è  Cassiodore  le  titre  de  > 
bienheureux;  Bollandusen  (Mirlè  au  17mars,,. 
et  dit  que  Wiiford  l'a  inséré  dans  son  mar- 
tyrologe, et  l'a  proposé  comme  saint  h  la.' 
vénération  des  (Idôles;  les  Bénédictins  lut 
ont  assigné  au  25  septembre  une  place  dans 
leur  ménologe.  Il  est  surprenant  que  Alban 
Butler  et  Godescard  n'aient  pas  eu  la  moin- 
dre note  historique  à  consacrerà  Viviersou  à 
son  saint  fondateur.  Ils  ne  nonmieiit  raéiue 

K8  Cassiodore  Dom  de  Sainte-Marthe,  qui 
rivait  en  168k,  dit  que  de  son  temps  le  • 
monastère  de  Viviers  existait  encore  et  que  - 
l'église  en  était  dédiée  à  Dieu  sous  l'invo^. 
cation  de  saint  Grégoire  Ttiaumaturge,  roaiau 
qu'il  était  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur,  ayant  été  souvent  pillé  et  ruiné,  sur* 
tout  par  les  Sarrasins.  Dom  Garet,  ou,  comme 
je  l'ai  dît  plusieurs  fois,  dom  Nourry  nous 
apprend  que  h  Fteier  ou  Viviers,  après  avoir 
appartenu  dès  le  commencement  aux  Béné- 
dictins, suivant  lui  (suivant  nous,  non  dès  le 
eommeneement,  nais  plus  tard,  oommc  près* 
que  tous  les  principaux  monastères  de  1'!^ 
lalie  et  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  qui 
prirent  la  Règle  de  saint  Benoit),  passa  k  lé^; 
î>ossessiondes  moines  de  saint  Basile,et  noun , 
pensons  que  ce  fut  peut-être  h  celle  époque . 

aue  l'Eglise  fat  sous  le  vocable  do  sain^. 
régoire  Thaumaturge.  II  ajoute  que  l'in? 
jure  des  temps  ou  des  guerres,  ou  les  incurT 
sionsilt'S  Siirrasins  et  des  Maures,  en  expulsa 
aussi  les  fiasikens  ;  que  cependant  cet  anti- 
que asile  des  lettres  el  de  fa  pfélé  exislo 
encoro.  déclîu  do  son  ancienne  magnifice'nce, 
mais  rioiie4*ncore  du  num  et  des  reliques  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge.  Nous  ignorons 
en  quel  état  il  peut  être  aujourd'hui,  car  il 
aura  dû  subir  aussi  leselfets  dos  révolutions 
eldes  dévastailonadtsSarraainsdu  dix-ncu^ 
vième  siècle.  B-d-b, 

VRAIE-CROIX  (OBDBBDECueviij:tUEDE  la). 

L'impératrice  Eléonore  de.  Gonxaguo  % 
venfe  d<^  Cordiiiand  ill'inftitu«,l!an.l4ni^ 
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rordre  de  la  Vraie-Croix.  Voici  à  quelle  oc^ 
ctsiou  :  au  milieu  d'un  embrasement  qui 
arriva  la  même  année  au  Palais-Impérial, 
une  croix  qu'elle  avait  et  qui  était  laite  de 
deux  morceaux  de  la  vraie  croli»  ta  trouva , 
dit-on,  miraculeusement  préservée  des  flam- 
ines»  ce  Cat  pour  en  marquer  à  Dieu  sa  re- 
oontiatoanee ,  qu'elle  voulut  établir  une 
compagnie  de  aames,  sous  le  titre  de  la 
Vraie-Croix;  leurs  obligations  étaient  d'ho- 
norer particulièrement  la  eroiii  où  Jésus- 
Christ  avait  été  attaché  pour  nos  péchés,  de 

Iirocurer  sa  gloire  et  son  service,  de  travail- 
er  principalement  au  salul  do  leur  âme. 
Pour  les  distingaer,  elle  leur  donna  une 
croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  II  v  avait 
deux  ligues  qui  régnaient  dans  lo  long  et 
dans  ie  travers,  qui  étaient  de  couleur  de 
bois,  pour  marquer  la  vnia  croix  { aux  es* 


trémités  de  cette  croix,  il  y  avait  quatre  élot^ 
les,  et  aux  quatre  angle»,  des  aigles  aoiiss 

qui  tenaient  chacune  un  rouleau  sor  lequel 
étaient  écrites  ces  paroles  :  Salus  et  (flom. 
Elles  la  devaient  porter  sur  la  poitrine  au 
c6té  gauche,  atlaciiée  à  un  ruban  noir.  La 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph  furent  choisii 
pour  patrons  et  prolecteurs  de  cet  Ordre.  Les 
Règles  et  Statuts  furent  dressés  narieP.JMa- 
Baptiste  NanidelaCompagniedeJésos. 

L'abbé  Giusliniani  ajoute  que  pourêlro 
reçues  dans  cet  ordre ,  les  dames  devaient 
avoir  trois  qualités.  1*  11  fallait  qu'elles  fos- 
sent  nobles  et  d'une  famille  illusire,  lani  du 
côté  du  père  et  de  la  mère,  que  du  cùié  du 
mari.  2*  Qo'ellaa  eussent  la  répotatioa  d'a- 
voir beaucoup  de  grandeur  d'Ame,  et  8* 
qu'elles  fussent  d'uue  vie  irréprocoable. 


z 


ZÉLATRICES  (dis). 

Une  création  récente  semble  présager 
avec  quel  sooëès  on  va  ranger  suus  une 
Règle  religiaosarintelligenoe  et  4e  uroséli* 
lisme  fervent  d'un  grand  nombre  de  vier- 
ges chrétiennes:  elles  ont  été  formées  au 
iioosbre  de  li50  à  To-iO ,  en  Chine;  elles 
i.>xercent  dans  les  villages  sons  le  nom  de 
Zélatrices  un  apostolat  très-fructueux  pour 
renseignement  et  le  soin  des  petits  onfeints; 
elles  forment  à  la  piété  la  jeunesse  de  lear 
«exe  et  ouvrent  le  ciel  par  le  baptême  aox 
«nfanls  paiensen  danger  de  mort,  sans  comp- 
ter l'ascendant  dont  elles  jouissent  sur  les 
parents  raêmeinfidèlesqnl  se  déchargent  sur 
leur  cliarité  du  soin  de  leur  étiucalion.  C'est 
le  P.  Brouillon,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

3 ai  a*6st  occupé  avec  ardeur  à  la  réalisatioo 
0  ce  projet,  dont  il  espérait  de  merveilleux 
résultats.  Pendant  son  séjour  en  Europe 
en  185^  et  181^5,  il  en  faisait  souvent  le  su- 
jet de  ses  conversations ,  il  traitait  fréquem- 
ment cette  matière  dans  ses  instmctions,  il 
s'effonjail  d'enflammer  son  auditoire  du 
aôle  qui  le  brûlait  et  d'inspirer  aux  Ames 
d*élite  le  eonrage  de  se  livrer  k  eette  teuvre 
si  propre  à  décupler  les  fruits  des  travaux 
d')S  missionnaires;  il  désirait  voir  partir  pour 
J'Empire  -  Céleste  une  colonio  de  religieu- 
ses Françaises,  de  filles  pieuses,  qui  devins- 
sent le  noyau  ,  les  directrices  et  comme  les 
fondatrices  de  cette  congrégation.  Il  était 
oonvainca  que  le  concours  des  religieuses 
est  le  meilleur  auxiliaire  de  l'apostolat.  Le 
prêtre  ou  le  missionnaire,  interprète  de  la 
doctrine  ,  et  obligé  de  la  prêcher  et  de  U 
défendre,  au  risque  de  heorlerde  front  les 
passions  hostiles  à  cet  enseignement,  doit 
nécessairement  provoquer  des  antipathies, 
dasbaineSf  et  une  opposition  plus  ou  moins 
prononcée;  mais  la  yicr?;o  chr^tionno,  «louce 
et  humble  de  cœur,  dont  les  lèvre.''  s'ouvrent 
MU  fpê  ^iirdis6o|ar  ou  imposer  la  vérité, 


mais  seulement  pour  prier  et  consoler,  et 
dont  la  main  ne  s'étend  que  pour  verser 
l'aumône  et  flislribuer  les  médicaments; 
quelle  nature  asseï  dure,  assez  barbare 
pourrait  lui  résister  avec  une  opiniitrelé 
invincible?  Aussi,  an  l)OUt  de  très-iKiuée 
temps,  déposent-ils  les  armes,  vaincus  par 
le  dévouement  et  les  bienfaits  de  la  charité; 
les  d ispensaires,  où  sans  distinction  de ncst  i 
et  do  cultes,  ils  viennent  recevoir  dusoala-  | 
gementà  leurs  maux,  sont  la  meilleurearène 
pour  combattre  les  oppositions  de  ïàntojêu» 
«t  di  la  nationalité. 

ZOCOLETTES. 
Les  filles  qui  portent  ce  nom  nelbfMBt 

point  un  ordre  religieux,  ni  môme  une  col- 
grégation  proprement  dite,  et  n'ont  aaruo 
rapport  avec  les  Récollels.  qui  oui,  en  Ita- 
lie, une  dénomination  presque  ideutiqa^. 
C'est  pour  cela  que  le  P.  Hélyot  ne  lai  i 
point  insérées  ilatis  son  Histoire  d(s  Orirt* 
weMSliawes.  Elles  portent  un  habit  relixiesL 
Notis  allons  donner  Ici  im  nréels  d^httioifs 
de  leur  éiablissement  d'ajifcs  le  P.  Bonfmi. 
Quoique  la  grande  charité  du  Pape  Inno* 
cent  XII  eût liit  du  palais  de  Lalran  un  hos- 
pice pour  les  pauvres,  il  reslaitencore  dans  la 
ville  de  Home  nombre  de  tilles  pauvres  qui 
mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte,  aa 
péril  de  leur  vertu.  Leur  position  enflamma  i 
le  zèle  et  la  charité  d'Alexandre  Berti,  an-  | 
mônier  du  Souverain  Pontife  :  en  16ÎW,  il 
réunit  quelques-unes  qu'il  plaça  soas  la 
eondnite  d'une  femme  pieuse  et  pnidentt; 
et,  nourries  à  ses  dépens,  elles  purmi  voir 
leur  vertu  à  l'abri  du  danger.  Ces  ûlles  fo* 
rent  habillées  d'une  robe  û»  grosse  tais 
blanche  et  d'un  scapulaira  do  la  même  cou- 
leur. La  pauvreté  de  la  naifon  ne  [«ouvait 
leur  fournir  que  des  sooqoas  ou  sandales 
do  bois,  de  là  leur  est  venu  le  nom  de/ssj* 
iettes,  car  elles  gardèrent  ces  sandshs» 
quand,  dans  la  suite,  on  put  leur  .liiifa  ^ 
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ter  dos  bas  de  laine;  leur  nombre  alla  Jus-  si  un  bumme  bonnèle  désirait  on  épouser 

qu'À  cent  toixMite-dix.  Leur  maison  était  une,  on  se  {trétail  à  ees  demandes.  Quand 

petite,  et  sous  la  protection  de  l'aumônier  (lu  ces  jeunes  personnes  allaient  visiter  les 

Pape,  elles  vivaient  des  aumônes  volontaires  étjlises,  elles  s'y  rendaient  en  rang  la  téle 

fte  personnes  pieuses.  Pour  faire  quelques  couverte  d'un  voile  et  r(^cilant  des  prières. 

petUs profils,  elles  s'occupaient  aux  travaux  Nous  avons  tout  mis  ici  au  passé»  car  nous 

3m  coovieonent  aux  femmes.  Si  une  famille  ignorons  si  eo  pieos  étaUtsieineDl  axisl* 

eiMBdait  poar  sa  sorviute  une  de  ses  filles,  eooore  i  Booe. 


ADDITION. 


SAINT-ESPRIT  (CoNCRicATioN  nu)  KT  DU 
SAINT  ET  IMMACULÉ  CŒUR  DE  MARIE. 
Suite.  (Koy.  le  commenceuent,  col.  1363 
m  soiv.) 

Dès  ta  deuxième  année,  la  congrégation 

du  Saint  ellmraaculé  Cœur  de  Marie  so  trouva 
eu  état  de  commencer  son  œuvre  do  prédi- 
loclion,  de  l'apostolat  des  noirs  esclaves. 
L'Ile  Maurice  (colonie  anglaise^  et  l'Ile  Bour- 
bon lui  furent  alors  ouvertes  (l'une  manière 
toute  providentielle,  et  ce  Ait  là  le  théâtre 
des  premiers  travaux  de  ses  missionnaires, 
ainsi  que  de  leurs  premières  conquêtes  sur  le 
démon  parmi  ces  âmes  infortunées.  Le  Ciel 
]>éuit  CCS  deux  missions,  et  depuis  lors  jus- 

Î[u*à  ce  jour,  elles  n'ont  cessé  de  produire  des 
niits  abondants  do  s.ilnl  auprès  des  noirs. 

Vers  la  tin  de  la  même  année  1843,  Mgr 
Barron,  prêtai  américain,  étant  venu  de  Rome 
à  Paris,  avec  le  titre  de  vicaire  apnstolirpie 
des  deux  Guinécs  et  do  la  Sénégainbie,  et 
s'étant  adressé  à  N.-D.  des  Victoires  pour 
nblonir  la  cofipérnlion  des  missionnaires  des 
noirs,  d(mt  on  lui  avait  parlé  h  la  Propa- 
gande, sept  autres  membres  de  la  .société 
partirent,  sur  sa  demande  et  avec  l'agrément 
du  Sainl-Siége,  pour  aller  fonder  cette  im- 
portant© mission  depuis  si  longtemps  aban- 
donnée, bien  qu'aux  portes  de  plusieurs 
nattons  catholiques,  et  menacée  de  devenir  la 
proie  de  la  propagande  protestante  des  mis- 
sionnaires américains.  Mais,  au  moment  où 
tout  semblait  marcher  au  gré  de  Tinslitut 
naissant,  une  épreuve  bien  douloureuse  vint 
tout  à  coup  renverser  toutes  ses  espérances, 
sinon  compromettre  son  existence  même. 

En  ctfet,  sur  les  sept  missionnaires  dont  nous 
venons  de  [larler,  cinq  ne  tardèrent  pas  à  être 
moissonnés  par  la  maladie  et  la  mort  dans  ces 
climats  brûlants  ;  un  sixième  perdit  courage, 
ainsi  que  le  vicaire  apostolii^ue  lui-HDoAme, 
qui,  sur  sa  demande  au  S.  Siège,  reçut  une 
autre  destination,  et  le  septième,  resté  seul, 
sanssecours,  sansnouv^les  d'Europe,  pendant 

Jilus  d'une  année,  n'attendait  plus,  chaque 
our,  que  le  sort  de  ses  beureut  compagnons, 
morts  victimes  de  leur  dévouement.  La  con- 
grégation de  son  côté  ,  n'entendant  plus  au- 
cunement parler  de  lui,  le  comprit  pendant 
dix-huit  mois  dai|s  la  mé^ioire  de  ses  déAints. 


ElTrayéc  par  ces  pertes  nombreuses  et  inat- 
tendues, et  ne  sachant  pas  encore  exactement 
à  quelle  cause  les  attribuer,  la  petite  société 
^  vit  fdrcée  do  suspendre  momentanément 
son  œuvre  ;  elle  conservait  toutefois  resi)é- 
rance  que  la  mort  de  ces  martyrs  de  la  cha- 
rité  attirerait  tôt  ou  lard  les  re^'anls  de  Dieu 
sur  cette  terre  désolée.  En  attendant,  la  gréce 
d'en  haut  lui  vint  en  aide  pour  soutenir  son 
courage,  et  cette  épreuve,  loin  do  l'abattre, 
ne  servit  qu'à  lui  inspirer  un  jWus  grand  aban- 
don entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 

L'année  suivante,  cinq  prêtres  du  saint 
Cœur  de  Marie  furent  mis  h  la  disposition  do 
In  sacrée  congrégation  de  la  Propagande, pour 
la  mission  d'Haïti  (  Saint-Domingue  ),  où 
cinq  cent  mille  âmes,  rcmpliesd'excellentes 
dispositions,  étaient  et  sont  encore  livrées 
comme  en  proie  à  quelques  prêtres  indi- 

f;oes  accourus  de  différents  pays,  et  dont 
a  vie  toute  mondaine  était  un  scandale 
permanent  ;  mais  le  temps  marqué  par  les 
desseins  de  Dieu  pour  le  salut  de  ce  peuple 
n'était  pas  encore  venu,  et  cette  nouvelle, 
tentative  du  zèle  dos  missionnaires  du  Saint 
Cœur  (le  Marie  fut  une  épreuve  de  plus  pour 
la  congrégation.  Le  gouvernement  haïtien 
était  alors  animé,  comme  il  Test  aujourd'hui, 
de  dispositions  malveillantes  envers  le  Saint- 
Siège^  ses  exigences  schismatiques  obligèrent 
les  missionnaires,  h  peine  arrivés,  de  quitter 
le  pays.  Après  mille  tracasseries,  par  les- 
quelles on  semblait  vouloir  punir  leur  dé- 
vouement au  Vicaire  de  Jésus-Cnrist,  ils  durent 
lartir,  laissant  dans  la  consternation  les  mal- 
icureux  habitants,  qui  n'avaient  pas  tardé  à 
es  distin^er  d'avec  les  prêtres  mercenaires 
dont  on  vient  de  parler. 

Sur  CCS  entreniites,  de  douces  espérances 
renaissaient  pour  la  mission  des  deux  Gui- 
nées  :  M.  Bessieux,  qu'on  avait  cru  mort  pen- 
dant si  longtemps,  donnait  signe  de  vie  ;  non- 
seulement  Dieu  l'nvnit  fxardé,  maison  appre- 
nait de  lui  que  les  Européens  pourâiênl  plus 
ftnpunément  qu'on  ne  le  pensait,  s'établir 
sur  ces  côtes,  moyennant  totitf.-fnis  certaines 
précautions  exigées  par  ces  climats  brûlants. 
Ce  fut  donc  une  grande  consoliiion  pour  la 
Société  du  Saint  Cœur  de  Marie  de  pouvoir 
reprendre,  vers  le  milieu  de  1845,  cette  œuvre 
momenianément  suspendue,  liais  ce  nouvel 
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cssiii  dcvail  encore  lui  coûter  bien  cher;  l'un  sor,  et  lui  faire  présager  un  avenir  florissanl, 

de  SCS  trois  premiers  fondatenrs,  le  P.  Tisse  aurtont  anrte  avoir  obtenu  du  Saint-Si^ 

r.iiid,  nointnô  par  la  sacrée  congrégation  de  unenouvelle approbation desRègles. Et, choie 

1.1  Tropagande  préfet  aposlolicjuc  de  la  mis-  digne  de  remarque,  ce  furent  les  événemente 

sion,  périt  avant  d'y  arriver,  dans  le  nau-  de  1848  qui  levèrent  tous  lesobstacles,  et  f(nl^ 

frage  du  Papin,  le  8  décembre,  fête  de  l'Im-  nirent  l'occasion  de  rettp  fusion  complote. 

niaculée-Conceplion  delà  très-sainte  Vierge.  M.  Monel,  qui  pendant  longtcmis  .ivaiUu 

Les  feuilles  publiques  de  l'époque  retentirent  de  près,  à  Bourbon,  le  zèle  des  Pores -du 

du  Gouraoe  liéroïque  de  ce  fervent  misàoo-  Saint-Cœur  de  Marie  pour  l'œuvre  des  noirs, 

naira  du  Saint-Cœur  de  Marie,  que  Ton  TÎt  au  vintè  être  élu  supérieur  de  la  congrégaiion 

milieu  des  flots  mugissants,  prendre  en  brave  du  Sainl-Esprit.Voyant  la  moiss/.n  devenir 

Jc  commandement  du  bateau  en  ruines,  pour  plus  abondanteque  jamais  dans  les  colooiM, 

on  sauver  les  Ames  s'il  ne  pouvait  sauver  les  par  suite  surtout  de  l'abolition  de  l'esch' 

corps;  puis,  fortifié  par  une  prière  Cenente,  vage  qu'on  venait  do  promulguer,  il  crut 

&ommer  tous  les  passagers  de  se  préparer  à  qu  il  irv  avait  rien  de  mieux  k  faire  pour 

paraître  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge ,  répondire  h  tant  de  besoins ,  que  de  réuiir 

leur  donner  h  tous  une  dcrnit  re  absolution,  le  personnel  des  deux  sociétés,  pour  n'en 

et  disparaître  dans  l'abiiiie  avei;  suixnnle  pas-  former  plus  qu'une  seule  et  même  cong»^ 


ïMigers,  au  moment  OÙ  il  venait  de  i  . invertir  Hq^.  Kommé,  sur  ces  entrefaites, 

et  iiaptiser  un  pauvre  Juif»  dernière  couquôle  apostolique  de  la  mission  de  Madagascar, 

wton  lèle.  ou  il  mourut  en  mettant  le  pied  sur  c«s 

Quelques  temps  après,  la  mission  des  deux  rivages,  il  se  démit  de  la  supériorilé  ea 

Uuinées  ayant  déjà  obtenu  quelques  rtfullats  f^y^^j.     ^  p  Libermann,  fondateur  de  la 

malgré  de  nouvelles  pertes,  Rome  lui  donna  société  du  Saint-Cœur  de  Marie,  qui  M 

un  vicaire  apostolique,  dans  la  personne  de  ^  l'unanimité  des  suffrages,  supérieur  gS- 

l'un  de  siîs  membres,  Mm  Truffet,  originaire  ^éral  des  deux  congrégations  réunies, 

de  Savoie,  ancien  professeur  distingué  de  Lg  Salnt-Siége  apostolique,  qui  avril  n 

rhétorique,  (pii  avait  comme  miraculeuse-  g^^.p  plaisir  et  encouragé  cette  fusion,  ÎV 

mcnt  trouvé  sa  vocation  à  l'apostola»  des  p^uva  et  la  confirma  par  un  décret  eu 

noirs,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Vie-  26  septembre  !8«.  En  outre,  pwf 

toires,  ofi  i!  fut  égnlonicnt  sacré  le  25  janvier  perpétuer  le  souvenir  do  chacune  de  cts 

1847,  féte  de  la  Conversion  de  saint  Paul.  congrégations  primitivement  di.^liiic- 

Sur  lui  reposaient  de  grandes  espérances,  ^gg^  q  autorisa  la  nouvelle  société  à  ?ub- 

Cependant  une  année  ne  s'était  pas  encore  ^^^^y^^J.  ]q  ^om  de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie 

écoulée,  que  déjà  la  CongrégaUon  déplorait  ^  ^^^^      l  lmmaculée  Conception,  et  i>«r 

la  perle  de  ce  savant  et  pieux  Ev<^que.  ^^^^  ^  ^.11^5  pj^s  désignée  désormais  quo 

Telles  sont  les  pertes  et  épreuves  par  les-  sous  le  vocable  de  congrégation  du  S«al- 

quelles  la  divine  Providence  préparait  la  So-  Esprit  et  de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie, 

ciété  du  S.  Cœurde  Marie  à  entrer  dans  une  j  e  R.  P.  Libermann  ne  survécut  que  de 

phase  nouvelle  de  son  existence  ,  soit  en  la  niKitrc  années  h  peine  h  cette  fusion,,  où  il 

sanctifiant  par  Ih  davantage,  soit  en  lui  fci-  d.  ploya  le  plus  grand  désintéressement  et  11 

sant  prendre,  malgré  ces  revers,  plus  decon-  plus  rare  prudence.  11  vécut  toutefois  encore 

sistance  et  de  développement.  En  effet  le  lo-  assez  pour  achever  de  l'affermir  et  de  la  ci- 

eal.  bien  qu'agrandi ,  de  la  Neuville,  ne  pou-  menter  ;  dissiper  les  préjugés  qui,  jusfiue-là, 

vnntplusconlenirle  nomhretoujnurscroissant  comme  on  l  a  vu  plus  haut,  n'avaient  pas 

des  aspirants,  ou  avait  dù  ouvrir  une  nou-  laissé  do  planer  toujours  un  peu  surl'io- 

velle  maison  dans  la  ville  d'Amiens,  puis  eienne  société  du  Samt-Esprit  ;  préparer  une 

h  quehpies  lieues  de  l^,  dansl'ancienneabbaye  nouvelle  rédaction  des  règles  et  conslitntirrH 

de  Notre-Dame  du  Gard,  afin  de  séparer  les  de  la  congrégation,  pour  les  faire  bariiumj- 

dilTérentes  espèces  de  siqets,  novices,  scolas-  seravecle  nouvel  état  de  choses  jproveoant 

tiques,  frères  ,  tous  primitivement   réunis  de  la  réunion  des  deux  sociétés  ;  donner  un 

h  la  Neuville.  Le  moiueiil  f>arut  donc  venu,  nouvel  essor  et  pourvoir  d'une  manière  dur»- 

où  devait  s'accomplir  .«a  réunion  avec  la  con-  ble  aux  intérêts  religieux  des  colonies,  pw 

gréjjation  du  S.-Esprit,  depuis  longtemps  la  création  de  trois  sièges  épiscopaux  à  » 

pressentie  par  le  vénérable  M.  Desgenettes,  Martinique,  la  Guadeloupe  et  l'Ile  delà Rw* 

«lUiavaitsuiviavecbcaucoup d'attention etd'in-  nion,  œuvre  capitale  dont  il  fut  le  prcuiicrct 

térét  les  phases  diverses  des  deux  sociétés,  principal  instrument,  non  moins  par  sa  rare 

Seulemenf,  ce  qui  eut  Heu  alors,  ce  ne  ftit  prudence  que  par  son  zèle,  bien  second» 

idus  cette  simple  union  d'action  proposée  par  d'ailleurs  par  les  circonstances;  cafin  all'»-''^ 

les  premiersfondateurs  delà  congrégation  du  mir  et  développer,  tant  en  France  qu'au  delà 

saint  Cœur  de  Marie  plusieurs  années  aupa-  des  mers,  les  œuvres  entreprises,  sans  oublier 

ravant.'ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  niais  bien  le  bien  spirituel  de  ses  enfants,  pour  lesque'* 

une  véritable  et  entière  fusion.  Celte  réunion  il  composa  une  série  d'in^trucliuiis  acl- 

fut  amenée  comme  tout  naturellement,  lors-  mirables,  sous  le  titre  d'Instructions  aux  ni>s- 

qu'on  s'y  attendait  I  ■  iiiuins,  c'est-à-dire  au  sionnaires,  outre  un  petit  traité  sur  l'cp'S* 

rjoment  où  M.  Leguay,  ancien  vicaire  général  copat  pour  les  évéques  missionnaires  * 

de  Perpignan,  ctsupérieur  de  la  congrégation  l'Intitut,  que  la  mort  ne  lui  permit  pV^*' 

du  Saint-Esprit  depuis  la  mort  de  M.  Four-  chever. 

dinier,  semblait  lui  avoirdonné  un  nouvel  es-  Entre  nulr«'s  fait!>  accomplis  dans  cettc««^ 
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nière  période  pour  la  consolidation  et  le 
développement  des  œuvres  de  la  congréga- 
tion, il  faut  mentionner  la  nomination  jiar  le 
Saint-Siège,  après  la  mort  de  MgrTnitret, 
de  deux  nouveaux  évêuues  de  la  société 
préposés  h  la  mfnion  des  deux  Guinées, 
a  savoir  :  Mgr  Bcssieux,  Ticaire  apostolic^e, 
qu'on  a  vu  survivre  seul  aux  six  premiers 
missionnaires  d'Afrique,  et  Mgr  Kob(  s  son 
coadjuteur,  jeune  prêtre  distingué  du  diocèse 
de  Strasbourg:. 

Cependant  Je  R.  P.  I.ibcrmann  touchait  h 
la  fin  de  sa  carrière  si  uleine  et  si  sainte.  Au 
lenoe  d'une  eraelle  imladie,  supportée  avec 
CWtle  patience  et  cette  suavité  d'âme  qu'on 
avait  toiqours  admirées  dans  cet  homme  de 
douleurs;  après  avoir  exhorté  les  siens  de  ses 
îf'vrcs  mourontcs  ,  à  la  ferveur,  à  la  charité , 
à  l  union,  à  l  esprit  de  sacrifice^  à  la  con- 
fiance en  Dieu,  au  zèle  de  ta  gMrt  et  du  aoftit 
drs  âmex,  et  désigné  entre  deux  meml»res  qui 
se  défendaient  à  ses  côtés  du  fardeau  de  In  su- 
périorité, dont  l'un  ou  l'autre  était  menacé, 
relui  ^ui  devait  se  sacrifier  après  lui,  il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  h  la  suite  d'une  es- 
pèce de  ravissement  ou  extase,  qui  fit  rnulcr 
de  tous  les  yeux  des  larmes  de  joie  et  sembla, 
pendant  plus  d'une  heure,  avoir  changé  sa 
clinmbro  mortuaire  i  n  vostil)uledii  ciel.  C'était 
le  2  février  1852,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  féic 
de  la  Puriflcation  de  la  très-sainte  Vierge  et 
de  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  (I  l  La 
communauté  chantait  au  chœur  les  Vêpres  de 
la  fête.  Lorsque  Ton  taï  arrivé  h  ces  paroles 
très-distinctement  entendues  du  cantique  de 
Marie  :  Et  exaltavit  humiles,  sa  sainte  âme 
s'envola  dans  les  deux.  Ses  enfants  qui  l'en- 
touraient l'cmlirassèrent  wno  dernière  fois, 
en  disant  avec  le  chœur  le  Gloria  Patri  du 
saint  cantique.  Sa  vie  a  été  écrite  depuis  par  le 
R.  P.  dom  Pitra,  religieux  bénédictin  de  So- 
lesmes,  et  se  lit  avec  beaucoup  d'édification 
dans  le  monde.  C'est  elle  qui  nous  a 
fourni  les  principaux  matériaux  de  cette  no- 
tice. 

Le  P.  Libermann  n'avait  que  quarante- 
neuf  ans  d'âge  et  douze  ans  de  sacerdoce 
•  quand  il  mourut.  Au  milieu  d'un  deufl 
général  et  de  regrets  profondément  sentis 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  laïque 
et  ecclésiastique ,  on  ne  pouvait  se  fami- 
liariser avec  l'idée  d'une  mort  si  prématu- 
rée, tcllcrocnl  on  regardait  ce  saint  ifond.i- 
feur  comme  encore  nécessaire  et  indis- 
pensable à  la  congrégation,  dont  il  était  l'âme 
et  la  vie.  Toutefois  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  le  vénéré  Père,  ainsi  que  ses 
.  enfants  se  plurent  dès  lors  à  l'appeler,  ne 
serait  pas  moins  utile  aux  siens  mi  haut  du 
ciel,  qu'il  no  l'avait  été  na:-:;uèrc  sur  la  terre. 
Dicnlôt,  en  effet,  on  éprouva  sensiblement  les 
effets  de  sa  protection  tant  sur  la  congréga- 
tion elle-même  que  sur  celui  qu'il  avait  dési- 
gné sur  son  lit  de  mort  pour  lui  succéder 
après  loi  avoir,  de  son  vivant,  conununiqué 

(I)  Il  est  à  remarquer  ici  i|iie  le  plus  grnnd  nom- 
bre (lc>  Mijcis  que  la  Sofiëic  a  perdns  jusqu'à  ce 
jour,  sont  morts,  conuoe  la  il.  P.  Liberaiam,  onjottr 
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son  esprit,  et  l'avoir  de  bonne  beilfe  inHié  à 

l'administration  do  l'Institut 

En  effet,  depuis  la  nomination  du  R.  P. 
Schwindenhanimer ,  élu,  h  l'unanimité  des  suf- 
frages, supérieur  général  actuel  de  la  congré- 
gation duSaint-Bspritetdu  Sainl-CQurde  Ma- 
rie, qui.  lui  aussi,  avait  trouvé  sa  vocation  à 
Notre-Damedes  Victoires,  alors  qu  il  y  rempla- 
çait le  P.  Tisserand  en  qualité  de  sous-direc- 
teur de  l'archiconfMrie,  l'institut  a  reçu  une 
nouvelle  apprr^tion  de  ses  règles,  désormais 
en  parfaite  harmonie  avec  sa  nouvelle  situa- 
tion ;  le  personnel  de  ses  membres.  Pères  et 
Frères,  s'est  eonsidérablement  augmenté  ;  die 
nouvelles  fondations  et  œuvres  se  sont  ajou- 
tées aux  anciennes,  telles  que  :  un  séminaire 
h  Rome  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais, deux  petits  séminaires  en  France  p'»ur 
jc  reciiitemenl  des  sujets  de  la  congrégation, 
sans  parler  de  nlusieui-s  autres  nouveaux  éta- 
blissements créés  à  la  Guyane,  h  la  Martini- 
que, à  la  Guadeloupe,  au  Sénégal,  etc.,  etc. 

Le  R.  P.  Scbwindenhammer  est  le  onzième 
supérieur  général  de  la.  congrégation,  à  da- 
ter de  sa  fondation  en  1703,  par  M.  Despla- 
ces, et  le  second  depuis  sa  réuni(HiaveCOeile 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  en  1848. 

Après  eet  exposé  sur  l'origine  et  les  déve- 
Inppements  de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  el  du  Saint-Cœur  de  Marie,  il  nous  reste 
h  parier  de  sa  fin  et  de  son  organisation  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  par  suite  de  la  fu- 
sion précitée  el  de  la  dernière  approbation 
desesr^les  en  1854,  non  moins  quo  des 
œuvres  dont  elle  s'occupe  présentement. 

Procurer  d'abord  la  gloire  de  Dieu  par 
la  sanctification  de  ses  propres  membres, 
qu'elle  s'efforce  d'élever ,  de  conserver  et  do 
faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  piété  et 
la  perfection  chrétiennes  et  sacerdotales,  telle 
est  la  On  générale  de  In  coni^régation.  £lle  a. 
en  second  lieu,  pour  fm  spéciale,  de  travailler 
h  la  gloire  de  Dieu  en  se  vouant  au  saîut  des 
Ames,  mais  plus  particulièrement  des  pauvres 
e^des  infldèîes,  des  âmes  ph»  ou  moins  li- 
vrées à  l'ignorance  et  à  la  corruption,  ou  ex- 
posées au  danger  de  se  perd  re  faute  de  secours 
religieux.  Le  théûtre  oii  elle  déploie  son  zèle 
pour  la  sanctification  du  prochain  n'est  li- 
mité, en  principe,  par  aucun  lieu  ni  aucun 
pays;  elle  peut  détendre  partout,  soit  en  Eu- 
rope, soit  ailleurs,  soit  surtout  dans  les  pig^s 
étrangers  privés  du  bienfait  de  la  foi. 

Actuellement  et  en  fait,  la  congrégation  a 
pour  œuvre  principale  l'évaiigélisation  de  la 
race  noire,  et  parlant,  les  lieux  ob  elle  se  livre 
surtout  aux  travaux  de  l'apostolat,  sont  les 

})ays  coloniaux  et  les  côtes  occidentales  d'A- 
riguc,  bereeau  primitif  de  ces  millions  de 
noirs,  qui  peuplent  aujourd'hui,  outre  les 
colonies  françaises,  toutes  celles  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Portugal,  etc. 

Pour  réaliser  sa  lin  spéciale,  le  salut 
des  âmes,  la  société  n'exclut  non  plus  au- 
cun moyen,  mais  elle  peut  employer  tout 

de  rôle  do  1.1  sainte  Vierge ,  ou  d>i  moins  no 
$.ititcili,  jour  coiuacré  à  Marie  par  h  piété  des 
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ceux  qu'elle  croit  les  plus  propres  cl  les  plus 
efficaces  pour  procurer  la  sanctificatiuii  du 
prochain,  et  qui  peuvent  s'allier  d'ailleurs 
a?ec  la  vie  religieuse  el  de  cnnimunaulé.  Tou> 
tefois,codimiedie  s'occupe  principaletnent  de 
la  classo  pnuvre  et  abandonnée,  elle  embrasse 
aussi  de  préférence,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  par  l'eiposé  des  œuvres  et  élabhssc- 
menls,  les  genres  de  ministères,  oeuvres  e( 
fonctions  qui  sont  humbles,  obscures  et  pé- 
nihlos,  et  pour  lesquels  on  trouve  plus  difli- 
cilcment  atts  ouvriers  dans  les  rangs  du  clergé 
•éeolier. 

La  vie  des  membres  de  la  CongréKalion  est 
une  vie  essentiellement  apostolique.  llsne|^ont 
pas,  en  générale,  employés  au  ministère 
fiaroissial  et  h  poste  tixe,  en  qualité  de  curés 
ou  de  vicaires,  mais  plutôt  h  des  œuvres  spé- 
«^les  en  dehors  du  ministère  ordinaire,  ou  si, 
par  exception,  ils  dirigent  dos  réunions  de 
iidèles  formant  paroisse,  ce  n'est  guère  que 
dans  dos  i)ays  de  mission,  et  où  encore 
ils  sont  plutôt  miasioanaires  que  curés  pro- 
prement dits. 

Pour  atteindre  sa  fin  générale,  c'est-à-dire 
lasanctitlcation  personnelle  de  ses  membres, 
la  congrégation  a  adopté  comme  première 
base  fondamentale,  dans  ses  règles  et  consti- 
tutions» la  consécration  à  Dieu  par  la  vio  re- 
ligieuse. Vn  vertu  de  ce  principe  constitutif, 
les  sujets  font,  fi  leur  entrée,  les  imis  vœux 
de  nauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
On  les  émet  d'abord  seulement  pour  trois 
ans.  Ces  premiers  vœux  expirés,  cliactm  est 
libre,  ou  de  les  renouveler  de  cinq  en  cinq 
ans,  ou  de  les  faire  à  perpétuité,  selon  qu'il 
en  a  le  désir,  ot  que  les  supérieurs  le  jugent 
opporuiii.  Le  supérieur  général  ne  peut  re- 
lever (les  vœux  ncrpélucis  qu'avec  l'.iulo- 
risation  du  cardinal-préfet  de  la  Propa- 
gande,  et  avec  la  dispense  du  Pape  pour 
cfhii  (le  chasteté.  Quoique  l'émission  desvu'ux 
pcuéluels  ne  soit  pas  obligatoire ,  les  st^ets 
doivent  eependant ,  au  moment  de  leur  pro- 
fession ,  prendre  un  engafz;cm>jnt  de  staliililô 
dans  la  congrégation ,  a&u  d'y  être  irrévo- 
cabtonent  attachés ,  du  moins  par  quelque 
lien. 

La  vie  religieuse ,  bien  que  chose  essen- 
tielle dans  la  congrégation ,  n'étant  cepen- 
dant ,  comme  il  résulte  de  ce  qui  précède, 
qu'un  moyen  de  plus  grande  sanctiûcalion 
pour  ses  membres ,  plus  spécialement  voués 
a  l'exercice  du  zèle  ajpostolique,  il  s'ensuit 
qu'on  s'y  attache  moms  à  la  forme  et  aux 
)ratiqui:s  extérieures  de  l'état  religieux,  qu'à 
'esprit  môme  et  à  la  perfection  intérieure 
de  cet  état.  Pour  ce  qui  est  en  i)artieutier 
du  vœu  de  pauvreté  ,  en  vigueur  dans  la 
congrégation,  il  consiste  seulement  à  n'avoir 
tien  un  propre ,  ni  argent ,  ni  objet  quel- 
conque pour  son  usage  personnel ,  el  laisse 
à  chacun  la  nue  propriété  de  ses  biens  et 
revenus,  avec  la  laeuité  d'en  disposer  A  son 
choix.  La  règle  ne  prescrit  non  plus  aucune 
austérité  ni  pratique  de  pénitence ,  les  mis- 
sionnaires ayant  besoin  de  toute  leursanfé, 
et  trouvant  d'ailleurs  assez  fréquemment , 
dans  l'exercice  de  leur  ministère  ,  des  ucca- 
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sions  de  souffrir.  Mais,  par  contre  ,  elle  de- 
mande un  grand  esprit  de  détacliemènt  in- 
térieur, cl  surtout  un  grand  renoncement  I 
son  jugement  et  à  sa  volonté  propre. 

Les  exercices  mêmes  de  pieté  ne  sont  pas 
très-multipliés  dans  l'institut ,  et  permettent 
h  ses  membres  de  vaquer  librement  h  leurs 
fonctions.  Ils  le  sont  toutefois  assez ,  pour 
entretenir  et  développer  dans  leurs  Ames 
la  ferveur  et  le  zèle  de  leur  sainte  voea- 
lion. 

Four  assurer  davantage  le  succès  des  tra- 
vaux des  missionnaires ,  donner  plus  de  sta- 
bilité h  leurs  œuvres,  et  les  préserver  eux- 
mêmes  plus  eflicaccment  des  dangers  de 
toute  espèce*  auxquels  l'isolement  pourrait 
les  exposer,  la  congrégation  a  ndnpté,  comme 
seconde  base  de  son  état  constitutif,  le  prin- 
cipe de  la  vie  commune.  En  vertu  de  cette 
autre  règle  fondamentale ,  ses  membres  ne 
doivent  jamais  être  seuls,  mais  vivre  toujours 
plusieurs  ensemble,  et  vaquer  ensemble  aux 
exercices  de  la  vie  commune  et  religieuse. 

La  congrégation  n'est  pas  seulement  con- 

Cosée  de  prêtres  ;  elle  reçoit  aussi  des  iv.vw- 
res  laïques ,  sous  le  litre  de  frères  coadju- 
teurs.  Ceux-d  font  les  trois  vœux  de  pau* 
vreté,  de  cliasleté  et  d'obéissance  ,  dans  le 
même  sens  que  les  prêtres.  Ils  sont  destinés 
à  servir  d'auxiliaires  aux  missionnaires,  soit 
en  s'occupant  du  senice  niaiéricl  cl  tem- 
porel des  communautés ,  soit  en  exerçant 
certains  métiers  les  plus  usuels,  ou  en  prê- 
tant leurs  concours  à  certaines  œuvres  spé- 
ciales, telles  que  l'éducation  primaire  ,  agri- 
cole et  professionnelle  des  eniuts  pau- 
vres, etc. 

Le  costume  des  membres  de  la  congré- 
gation, adopté  depuis  la  dernière  approba- 
tion des  règles,  consiste  pour  les  Pères  :  en 
une  large  soutane,  im  peu  échancrée  au  etA, 
sans  boutons  extérieurs,  avec  un  cordon  noir 
pour  ceinture;  un  grand  scapulaire  de  l'iuiuin- 
culée  Conception  sous  la  soutane,  un  peu  vi- 
sible au  cou, moyennant  un  collet  de  couleur 
bleu-ciel  bordé  d'une  légère  bande  de  batiste, 
comme  marque  extérieure  de  la  dévotion  pSfli* 
culière  des  deux  branches  de  la  société  envc« 
la  Irès-sainte  Vierge  conçue  sans  i>éché  ;  le 
chapeau  iit  pastoral;  puis,  pour  les  sorties 
et  les  vi  -ites  ,  un  manteau  noir  d'étoffe  lé- 
gère, h  peu  |)ix*s  de  lu  Ittngueur  des  roantcletta 
romaines  ;  pour  les  frères ,  une  espèce  do 
soutanclle,  avec  le  scapulaire  de  l'Immaculée 
Conception,  terminé  par  un  eolbfeu  etlilBne, 
comme  pour  les  Pères,  et  un  chapeau  à 
peu  près  semblable  à  celui  de  ces  der- 
niers. 

Pour  ce  qui  regarde  son  organisation,  la 
congrégation,  divisée  en  provinces  et  com- 
munautés ,  est  placée  tout  entière  sous  la 
direction  et  la  dépendance  d'un  supérieur 
général,  élu  à  vie  par  la  société,  qui  com- 
munique aux  supérieurs  pronnciaux  et  locaux 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  au- 
torité ,  selon  qu'il  le  juge  opportun  pour  la 
bonne  administration  des  ptofinces  el  des 
communautés. 

Près  du  supéricui-  général  sont  deux' 
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tants,  qui  l'aident  de  leurs  lumières  dans  la 
direction  des  affaires  courantes  et  ordi- 
nairiîs  de  l'institut.  Il  est  de  plus  assisté  d'un 
eODseil  proprement  dit,  composé  de  six 
membres  ,  où  se  traitent  les  affaires  plus 
importantes  de  la  société.  Enfm,  tous  les 
dix  ans  se  tient  un  chapitre  général  de  la 
congrégation  pour  les  questions  d'un  ordre 
encore  plus  élevé  et  d'un  iulérèt  plus  général. 
Cè  chapitre  a  aussi  le  pouroir  de  nire  des 
constitutions,  snit  pour  interpréter,  soit  jiour 
expliquer  ou  appliquer  les  règles  approuvées 
par  le  Saintpfflege.  Les  seuls  proito  des  tcbux  . 

1>erpétuels  peuvent  Cire  promus  aux  diverses 
bnctions  ci-dessus  mentionnées ,  et  assister 
avec  voix  délibérative  aui  chapitres  géné- 
raux, électifs  ou  autres. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  par  l'organe  de  la 
sacrée  congrégation  de  la  Propagande;  en 
(0  sens  qu'elle  relève  dirccletuent  de  lui, 
quant  à  l'administration  religieuse,  disci- 
plinairc  et  temporelle,  comme  par  exemple, 
pour  les  changements  des  règles  ,  les  élec- 
tions, la  tenue  des  chapitres,  l'admission 
et  le  renvoi  des  sujets  ,  la  dispense  des 
vœux ,  etc. 

Pour  ce  qui  est  des  missions  dans  les  pays 
étrangers,  dont  la  direction  est  ou  peut  être 
cctniies  à  la  congrégation  e'ie-méme,  celle- 
ci  ne  fait  rien  pour  les  entreprendre  ou  les 
diriger,  que  de  concert  et  sous  la  dépen- 
dance de  Kl  sacrée  congrégation  de  la 
Propai^ande.  Dans  les  pays  ,  au  contraire, 
où  les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  sont 
point  des  membres  de  la  congrégation ,  les 
sujets  dépendent  des  ordinaires  des  lieux, 
pour  tout  ce  nui  concerne  l'exereice  du  saint 
uiinislèrc  et  1  administration  des  sacrements, 
mais  non  toutefois  quant  ft  l'administration 
religieuse ,  disciplinaire  et  temporelle  des 
ronununautés,  qui  appartient  aux  seuls  supé- 
rieurs religieux. 

HevMue  de  l'approbation  du  Saint-Siège, 
la  congrégation  est  aussi  reconnue  par  l'E- 
tat, faveur  dont  ne  jcuiasrat  que  peu  de 
congrégations  d'hommes,  en  France. 

EtttbUftemfntg  et  œuvres  de  ta  congrégation. 
I.a  C(mgrég.ili(»n  est  actuclleinenl  réiiandue 
dans  trois  parties  du  monde  :  l'Europe,  l'A- 
friqU'î  et  PAmérique. 

Olùnres  et  élablitiementt  en  Europe.  I.a 
maison  mcru  uo  la  congrégation ,  résidence 
du  supérieur  général  et  de  son  conseil,  est  si- 
tuée h  Paris  ,  rue  des  Postes  n*  30  ,  dans  le 
lieau  et  vaste  édilice ,  berceau  et  chef-lieu 
de  l'ancienne  société  du  Saint-Bsprit.  Ce 
luémc  local  est  affecté  au  séminaire  des  Co- 
lonies, dit  du  Saint-Ksprit,  que  l'on  a  sou- 
vent,  et  h  tort ,  confondu  avec  la  congré- 
gation elle-même  du  Saint-Esprit,  dont  ce- 
|Mïndant  cet  établissement  est  eira  toujours  été 
distinct,  n'étant  qu'une  œuvre  iiarticuliiTC 
de  l'institut.  Dans  cette  maison,  une  centaine 
d'élèves,  bônirsiers  flu  gouvernement,  se  pré- 
parent h  l'exercice  du  saint  ministère  dans 
•es  colonies,  en  qualité  de  prêtres  séculiers. 
Cet  établissement  sert  aussi  de  résidence  à 
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un  certain  nombre  de  Pères  de  la  société , 
plus  spécialement  employés  à  l'exercice  du 
saint  ministère  et  aux  œuvres  du  zèle ,  tels 
que  confessions ,  prédications ,  retraites,  di- 
rection d'œuvres  de  Sainte-Famille,  de  sol- 
dats ,  de  patronage  pour  les  enfants,  des- 
serte de  certaines  communautés  religieuses, 
et  notamment  de  la  maison  mère  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Ùuny,  et  de  rétablisse- 
ment  des  sceurs  de  rimmaeulée  Coneeptioii 
de  Castres.  Ces  deux  congrégations  se  re- 
trouvent partout  avec  les  Pères  de  l'institut  ; 
la  première,  dans  les  colonies  françaises,  et 
la  seconde,  dans  la  .Missic-n  des  deux  Çlli- 
nées,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Dans  un  local  attenant  à  la  maison  mère, 
se  trouve  le  scolasticat  de  théologie  ou 
grand  séminaire,  où  les  sujets  de  la  congré- 
gation font  leurs  études  eecliSaiastiques , 
y  compris  la  philosophie. 

A  Mons-Ivrv,  près  Paris,  dans  la  maison 
de  campagne  a  l'usage  de  la  maison-mère,  est 
situé  le  noviciat  ecclésiastique  de  l'institut, 
où  les  stiQets  sont  reçus,  étant  déjh  préires,  ou 
du  inoins  après  avoir  terminé  knirs  études  de 
théoloxie,  soit  dans  la  congrégation  même, 
soit  ailleurs.  Le  noviciat  est  de  deux  années. 

La  congrégation  pos-iède  en  outre  deux  pe- 
tits scolasticals  ou  petits  séminaires,  pour  les 
études  littéraires,  nont  l'un  approuvé  par  le 
gouvernemcnl  :  situés,  le  premier  en  Breta- 

f^ne,  h  Notre-Dame  de  Langonnet  (Morbihan), 
e  second  en  Auvergne,  à  Gelltue ,  près  ae 
Riom  (Pujr-dc-Dôrae). 

Outre  ces  établissements  de  formation  pour 
les  aspirants  ecclésiastiques,  l'institut  possède 
encore  deux  noviciats  de  Frères,  situés 
dans  les  mêmes  localités  que  les  deux  petits 
séminaires,  mais  enlièremeot  séparés  de 
ceux-ci. 

En  dehors  de  ces  diverses  maisons  de  re- 
crutement, la  congrégation  possède  encore 
luiieurs  autres  établissements  et  oeuvres  en 
rance,  tels  que  cehli  de  Notre-Dame  des 
Victoires ,  h  Paris,  pour  le  service  de  l'ar- 
chiconfrérie  du  saint  et  immaculé  Cœur  do 
Marie  et  la  confession  des  nombreux  pèle- 
rins qui  affluent  dans  ce  sanctuaire  vénéré  ; 
celui  de  Bordeaux,  où  les  œuvres  des  soldats, 
des  mères  de  famille,  des  eiilanls  jiauvres,  etc., 
trouvent  un  point  de  ralliement  et  une  direc- 
tion; les  CMonies  agricoles  de  Sainl4lan 
(près  Saint-Bricuc),  fondées  par  le  zèle  et  au 
prix  des  généreux  sacrifices  de  M.  Achille  du 
Clési^x,  largement  aidé  par  le  gouverne- 
ment, cl  qui  comprennent  les  trois  colonies 
de  Saint-Ilan,  de  Carlan,  du  Bois  de  la  Croix, 
où  sont  formés  h  la  culture,  aux  arts  profes- 
sionnels et  h  l'instruction  primaire  ,  grand 
nombre  d'orphelins  et  de  jeunes  détenus,  en- 
tièrement séparés  de  ceux-ci  ;  un  collège  an- 
nexé au  petit  séminaire  de  la  r-ongrégation, 
è  Cellule;  un  autre  collège  également  annexe 
au  [letit  séminaire  do  Notre-Dame  de  Lan- 
gonnet, où  se  trouve  aussi,  dans  des  fermes 
attenantes  à  ce  domaine,  un  pénitencier  con- 
sidéralile. 

A  ces  établissements ,  et  autres  en  voie  de 
fondation,  il  fout  ajouter  le  séminaire  fran- 
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çais ,  à  Rome,  fondé  pir  la  congrégation  en 

1853,  sous  l'impulsion  cl  avec  les  bienveil- 
lants encouragements  de  N.  S.  Père  le  Pajie 
Pie  IX  et  d'un  grand  nombre  d'évêques  de 
Franco,  pour  les  jouries  ecclésiasliques  fran- 
çais oui  désirent  aller  faire  ou  perfection- 
ner, dans  la  ville  sainte,  le  cours  de  leurs 
(^luilos  ecclésiasliques.  Celte  œuvre,  qui  man- 
quait &  la  France  ,  la  seule  n<ilion  catholique, 
ou  à  peu  près,  qui  n'eût  pas  une  institution  de 
ce  genre  au  centre  de  la  catholicité,  a  déjà  Ob' 
tenu  de  grands  succès.  La  première  année, 
le  séminaire  comptait  déjà  Jix  élèves.  L'an- 
née suivante,  le  nombre  avait  augmenté  de 
la  moitié.  On  en  compte  plus  de  trente  au- 
jourd'hui, rinî^ifiirs  de  ces  élcvos,  qui  sui- 
vent les  cours  du  collège  romain,  du  séminaire 
IMe  et  de  la  Sapience,  se  sont  distingué  dans 
les  examens  jiublics,  et  sont  revenus  en 
France  avec  le  litre  de  bacheliers,  de  licen- 
ciés ou  de  doeteurs,  soit  en  théologie,  soit 
en  droil-canon  (1). 

OEuvres  et  établissements  en  Afrique.  En 
Afrique ,  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Mario  est  chargée,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  du  vicariat  apostoli- 
que dos  deux  Gainées  et  de  la  Sénégambie  , 
luette  mission,  qui  est  l'œuvrt»  principale 
de  Tinstitut,  peut  être  comptée  parmi  les 

Îlus  pénibles  et  les  plus  dimciles  du  glolie. 
>l  est,  en  elfet.  le  spectacle  émouvant  et 
bien  digne  du  lèie  des  missionnaires,  qu'elle 
nous  présente  :  une  population  itmoin- 
brable  (au  moins  50  millions  d'habitants) 
dist)Ci'sée  sur  une  immense  surface  (plus  de 
1200  lieues  de  cùlos) ,  adonnée  h  des  croyan- 
ces et  à  des  pratiques  anlichréliennes,  gros- 
sières, immorales,  et  souvent  inhumaines 
(maliomélisme,  fétichisme,  métempsycose  , 
esciavajçe,  polygamie,  divorce,  sacnfices  hu- 
niains,  anthropophagie),  presque  inaccessible 
aux  missionnaires  ^  par  la  grande  variété  des 
langues,  la  diffieulté  des  communications. 
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I  iii-3!u!)rité  du  climat  et  la  pénurie  des  res- 
sources alimentaires  do  première  uécessilé 
pour  la  vie  des  Européens. 

V.n  présence  de  cet  état  si  malheureux 
(1  une  porliun  considérable  du  genre  humain, 
en  face  de  tant  et  de  si  grands  obstacles,  et 
VU  l'absence  complète  de  tout  moyen  lui- 
niain.  les  njissionnaires  du  Sainl-E>pVil  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  comprirent,  dos  le  dé- 
but de  leur  entreprise,  que  la  régénération 
religieuse  de  l'Afrique  oeddentale  n'était 
possible  qu'avec  des  secours  surnaturels  pins 
uu  ordinaires.  Aussi  la  congrégation  a-t-uliu 
établi,  avec  l'approbation  du  Saint-Siége,  «na 
association  universelle  de  prières  pour  la 
conversion  de  lu  race  noire,  en  uniou  avec 
i'archiconfréiie  du  Saint  et  Immaculé  Cœur 
de  Marie  île  Nutre-Dame-des-Vicloircs ,  où 
cette  mission  lui  avait  été  couUée  d'une  ma- 
nière si  {>rovidenticlle,  ainsi  qu'il  •  été 
raconté  en  son  lieu. 

Chacun  des  deux  événues  qui  la  dirigent 
a  établi,  dans  son  dbtnct,  plusieurs  com- 

(I)  UR.  P.  t4Hmurien  1"  supériearde  PéiaMis- 
— *,  esc  mon  ii  Rome,  en  1854,  vicUwe  de 


mtnuiulés  de  missionnaires,  échelonnées  le 

long  des  côtes,  dans  un  rayon  assez  étendu 

e>ur  embrasser  le  plus  grand  espace  possi. 
e,  et  cependant  assez  resserré  pour  qu'il 
{luisse  y  avoir  entre  elles  des  communications 
faciles,  autant,  du  moins  ,  que  le  permet It 
nature  du  pays.  Chacune  de  ces  commuiiM» 
tés  possède  une  église  ou  une  chapcllo,  où 
les  saints  OHices  se  célèbrent  réguliercmeal 
les  dimanclies  et  fêles,  et  où  se  font  les  ins* 
tractions  pour  le.s  enfants,  les  cathécmnènct 
et  les  néophytes.  Ces  établissements  sonl  ; 
1"  Dakar,  les  noirs  disent  N'dakarou  (à  la 

«ointe  du  cap  Vert,  à  une  demi-lieue  onvimn  de 
Ne  Corée),  résidence  du  chef  de  la  rt  puth  |ue 
du  même  iioni  ;  c'est  aussi  le  séjour  haLn;ii  \ 
de  l'un  des  deux  évôques  missionnaires.  Le 
vicariat  apostolique  possède  en  cet  endroit 
une  maison  sj>acieuse,  bâtie  en  pii^rrcs.ce 

3ui  est  une  meneille  pour  le  pays.  C'est  la 
emeure  ordinaire  d'un  certain  nombre  de 
Pères  et  de  Frères  ;  elle  sert  en  outre  de  litu 
d'acclimatation  pour  les  nouveaux  inis.sion- 
naires  qui  arrivent  de  France,  elccuidf'S 
anciens  qui  viennent  à  tomber  malades/ 
trouvent  aussi  tous  lés  soins  (]ue  peut  récla- 
mer l'étal  de  leur  santé.  La  inissiuii  iio«><hJc 
encore  à  Dakar  un  autre  établisscmeul  pour 
rinstruction  desenliints  noirs.  Ces  eonnis, 
oui  y  sont  élevés  cl  entretenus,  au  nombre 
d'environ  soixante  ou  quatre-vingts,  sonl 
complètement  k  sa  charge.  On  les  insfrait 
soigneusement,  suivant  l'attrait,  le  genre 
de  capacité  et  d'aptitude  de  chacun,  soil 
dans  les  arts  et  métiers,  soit  dans  ics  let- 
tres. Ceux  qui  donnent  des  espérances  de 
vocation  à  l'état  ecclésiastique  sont  msiruils 
et  formés  dans  ce  but ,  la  création  d'un 
clergé  indigène,  dont  la  mission  compta 
déjà  deux  membres,  étant  l'œuvre  la  plus 
importante  et  la  plus  essentielle  pour  la  ré- 
Kéuératiim  de  ce  pays.  Plusieurs  de  ces  eo- 
lants,  destinés  au  sacerdoce,  viennent  d'être 
eii\  (>\('s  (  Il  France,  dans  l'un  des  petits  sé- 
Uiinaires  de  la  congrégation,  pour  y  conti- 
nuer le  cours  de  loui  s  éludes  ecclésiastiques. 

A  dix  minutes  de  la  maison  des  mission- 
naires, se  trouve  un  établissement  de  reli- 
gieuses de  l'Immaculée  Conception,  de  Ci*- 
tre>,  qui  rendent  à  la  mission  de  Irès-grand* 
services,  uar  les  soins  dévoués  et  inlelligents 
qu'elles  aonnent  au  soulagement  des  ma- 
lades, à  l'éducation  des  jeunes  négresses  | 
parmi  Icsquelle"»  on  espère  trouver  lo* 
quelques  éléments  pour  la  formation  dTsH 
communauté  de  religieuses  indigènes. 

2*  loal,  village  appartenant  autrefisis  an 
Portugais.  Les  missionnaires  vont  unecna- 
pelic  en  bois  et  une  école  pour  les  gardons. 
U  chrétienté  de  ce  lieu,  qui  n'était  telle  que 
de  nom,  lors  de  l'arrivée  des  iuissionna»f|C*i 
est  trè.>-éilitiante  aujourd'hui  et  donne  CM- 
quejour  de  nouvelles  e>pi*iaiices. 

3°  Siiinte-Maric  de  f'.ambie,  colonie  M* 
glaise .  siluée  au  cap  Sainte-Marie.  U  .«W» 
Sion  eatiiolique  y  a  été  fondée  en  dépil  » 

dioléra,  et  y  a  bissé  de  préctcnx  loafini** 
savoir  et  de  vertu. 
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la  pro(>agandc  protestaele,  en  janvier  1847. 

Eile  y  pnssî'de,  avec  une  belle  église,  une 
maison  puur  les  missionnaires ,  deux  écoles 
de  garçons,  doDll'unepour  rinslrucUon  pri- 
maire et  l'autre  pour  les  arts  cl  méliers , 
lin  établissement  et  une  école  de  religieuses  do 
l'Immaculée  Conception.  Outre  le  bien  qui  se 
N^alise  parmi  les  habitants  de  la  colonie 
luénie,  la  religion  caihuliquc  étend  aussi  ses 
bienfaits  sur  les  noirs  du  vdisinage  et  de 
l'iniérieur.  Les  religieuses  précitées,  outre 
linstniction  qu'elles  donnent  à  plus  de 
Birfxante  jeunes  filles,  se  dévnuonl  encore  aux 
aoias  des  malades,  et  leurs  services  sont  si 
Men  appréciés  que  le  gouYerneur  anglais 
leur  a  confié  dernièrement  un  hôpital  civil 
qu'il  a  lait  bâtir  dans  cette  colonie. 

4"  Saint  Joseph  de  Benga.  au  cap  Estcrias, 
&huit  lieues  au  nord  du  connttoir  français 
du  Gabon.  Celte  mission  a  été  fondée  eo 
1847.  Elle  possède  actuellemant  une  toute 
petite  chrélienté,  une  école  de  garçons  di- 
rigée par  les  missionnaires ,  et  une  école  de 
filles  tenue  parles  religieuses,  qui  s'occu- 
pent aussi,  en  ce  lieu,  du  soin  des  malades. 

5*  Sainte-Marie  du  Gabon,  comptoir  fian- 
çais sur  la  rivière  de  ce  nom ,  résidence  du 
■vicaire  apostoli«iue  et  point  central  des  mis- 
sions circonvoisuies.  Commencée  en  1844,  la 
mission  du  Gabon  s'est  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  jour,  il  s'y  trouve  un 
vi'iage  chrétien  formé  par  des  noirs!  «|ue  les 
Français  y  ont  importés  en  1849.  Les  mis- 
stonuaires  y  ont  un  établissement  pour  les 
enfànts,  dans  le  genre  de  celui  de  Dakar,  qui 
donne  aussi  quelques  espérances  de  voca- 
tions pour  uu  clergé  indigène.  Les  reli- 
gieuses, de  leur  côté,  sont  spécialement  oc- 
cupées, outre  l'éducation  des  jeunes  tilles, 
il  desservir  l'hôpital,  dont  le  local  a  été 
fourni  par  le  gouvernement  français. 

6*  Saint-Thomé,  ou  village  du  roi  Denis, 
sur  la  rive  gauche  du  Gabon.  Le  roi  Denis 
•  est  un  des  plus  renommés  du  pays.  Après 
s'être  opposé  longtemps  à  l'élnhlis-einent  do 
la  mission  catholique,  il  y  a  appelé  lui-même 
les  missionnaires  et  leur  a  permis  d'établir 
une  éciilu  qui  donne  de  gramles  espérances. 

La  mission  des  côtes  occidentales  d'Afrique 
est  en  possession,  à  Dakar,  d'une  très-belle 
iujpriinerie  diri^^ée  par  les  Pères  et  les  Frères 
du  la  congrégation.  Les  missionnaires  ont  ac- 
tuellement en  voie  d'exécution  des  travaux 
sur  dix  langues  diverses.  Ils  enseignent  notre 
sainte  religion  en  six  de  ces  langues.  De  leurs 

1 tresses  sont  déjà  sortis  un  grand  nombre  de 
ivres,  tels  que  dictionnaires,  dont  un  exem- 
plaire a  été  placé  à  la  bibliothèque  Impériale, 
eathéchismes  et  autres  ouvrages  de  ce  çenre,  à 
l'usage  des  néopbytesetdes  missionnaires.  Le 
gouvernement  français  du  Sénégal  met  «mi 
(itielquefois  cette  iinprimerie  à  contribution, 
loin  de  la  mère  patrie. 

Outre  ces  résultats  déjà  obtenus  dans  la 
mission  des  deux  Guinées,  et  qui,  relntivemenl 
aux  obstacles,  sont  assez  considérablest  il  s'en 
prépaie  i*  ;  pitis  coDSOlanIs encore  pour  Ta- 
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venir,  vu  en  particulier  retpdmnco  aeqtiiso 

par  les  niissi(»nnnires,  au  prix  des  ])lus  grands 
sacrilices,  soii  sur  le  climat  et  les  malatiies, 
soit  sur  les  langues,  les  mœurs  et  les  usages 
du  pays,  expérience  qui  a  aussi  contribué  h 
fonner  de  précieuses  traditions,  soigneu<e- 
menl  conservées.  Il  y  a  donc  Itau  d^spérer 
que  cette  mission,  dont  les  commencements 
ont  été  si  laborieux  et  ont  coûté  à  la  congré- 
gation tant  de  sujets,  surtout  de  chefs  ec- 
clésiastiques et  de  supérieurs,  sera,  d'une 
part,  moins  éprouvée,  et  d'autre  part,  plus  1é- 
conde  encore  en  fieureux  résultats ,  selon 
que  le  demandent  à  Dieu  chaque  jour  les  nom- 
Dreux  associés  pour  la  conversion  des  noirs , 
dont  on  a  précédemment  parlé. 

Sur  les  mêmes  côtes  d'Afrique,  la  congré- 
gation est  eoeore  chargée,  depuis  1853,  de 
la  préfecture  apostolique  du  Sénét^fil,  qni 
comprend  actuellement  les  lies  Sjiinl-Louis 
et  Gorée  et  Bakel  à  180  lieues  dans  l'iiUé- 
rieur  du  Sénégal.  Dans  ces  divers  postes,, 
mais  I  Saint-Louis  en  particulier,  résidence 
du  préfet  .'iposlolitjue,  et  à  Gorée,  il  t-xisle  des 
dirétieotéi  qui  deviennent  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  édiflantes  ;  le  libertinage 
ou  maria^ie  h  la  mode  du  pays,  selon  le  lan- 
gage de  ces  lieux,  disparait  sensiblement  et 
lait  place  à  des  unions  chrétiennes;  la  mora- 
lisalion  des  noirs,  en  dépil  et  malgré  tous  les 
etforts  des  musulmans,  très-  nombreux  dans 
celte  Cfdonie,  progresse  aussi  ebai]ue  jour,  soit 
au  moyen  des  écoles  de  garçons  el  de  filles, 
auxuuelles  les  missionnaires  ont  ajouté  une 
crèche,  pour  faire  passer  les  enfants,  à  peine 
nés,  dn  sein  du  paganisme  dans  les  bras  de 
la  religion  chrétienne,  soit  par  dos  visites 
dans  les  cases  des  noirs,  des  catécliiMoes  et 
instructions  en  lan|$ue  Wolof  laites  exprés  pour 
eux  par  les  Pères,  soit  par  l'éelat  et  la  pompe 
extérieure  du  culte,  etc.  Cette  mission,  vu  en 
particulier  le  développement  que  doit  prendre 
ta  domination  française  sur  le  fleuve  Sénégal, 
promet  de  devenir  très-florissante. 

A  Bourbon,  merdes  Indes,  les  missionnaires 
de  la  société  sont  chargés  de  diverses  œu- 
vres très-intéressantes  et  éminenunent  utiles 
pour  le  bien  de  la  religion  dans  ce  pays,  telles 
que  la  direction  de  la  maison  mère  et  du 
noviciat  de  la  société  des  ûllcs  de  Marie,  fon- 
dée il  y  a  plusieurs  années  par  les  Pères  du 
S,iini-Lœur  de  Marie,  qui  se  recrute  princi- 
palement parmi  les  jeunes  personnes  de  cou- 
leur et  dont  le  bot  est  surtout  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malheureux  ;  la  desserte  de 
la  léproserie,  où  près  de  cent  malheureuses 
victimes  de  la  lèpre,  hommes  et  femmes,  sont 
l'objet  constant  du  zèle  consoliiteur  et  du  dé- 
vouement non  moins  des  sœurs  que  des  Pères 
et  Frères  qui  en  sont  chargés; la  direction,à 
Saint-Denis,  résidencede  l'évêqucde  l'ceuvre 
dite  de  la  Providence,  comprenant  à  !a  fois  : 
un  hôpital,  un  hospice  de  vieillards,  un  péni- 
tencier, une  école  primaire  et  une  école  pro 
fesstonnelle  d'arts  et  métiers.  —  De  plus,  ils 
prêchent  des  retraites  et  missions,  en  qualité 
d'auxiliaires  du  clergé  séculier.  A  Bourbon  est 
aussi  un  petit  noviciat  de  Frères  de  II  eongré- 
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couleur. 

A  Maurice,  colonie  anglaise,  la  première 
Ile,  avec  Bourbon  qu'elle  aYoisine,  (]ui  fut 
évangelùée  par  les  missionnaires  du  Saint- 
Cœur  de  Blane,  ceux-ci  forment  la  majeure 
partiedu  clergé  et  desservi  tit  avec  grande  bé- 
Dédicliou  du  ciel  plusieurs  quartiers  impor- 
lants,  où,  à  forée  de  xèle,  et  bien  secondés 
d'ailleurs  par  le  concours  généreux  des  noirs, 
dont  ils  s'ocrupent  d'une  manière  toute  spéria- 
le.ils  ont  élevé  un  grand  nombfed'i^liscs  et  de 
chapelles,  formé  de  nombreuses  reuni-rnsde 
persévérance,  des  associations  et  des  œuvres 
de  kMle  e^pèee,  soit  ponr  ramener  à  Dieu,  soit 
pour  faire  persévérer  une  multitude  d'âmes, 
objet  de  toute  leur  sollicitude.  Le  U.  P.  Laval, 
fondatcurdc  cette  mission,  y  rappelle  le  zèle 
du  fi.  P.  Claver  pour  ses  cners  nègres. 
Les  noirs  de  Maurice  ne  jurent  que  par 
lui,  et  ils  ont  une  telle  idée  de  ses  travaux 
et  de  ses  vertus,  qu'ils  vont  jusqu'à  dire,  dans 
leur  ndTesimplieité,  pow  expnmer  èla  fois 
leur  admiration  et  leur  reconnaissance,  «  qu'il 
n*j  a  point  de  saint  dans  les  livres  qui  soit 
comparable  au  P.  Laval*  • 

Otiuvres  et  Etablissement$  en  Am&ique.  — 
Les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  saint-Cœur  de 
Marie  ont  divers établissemeulsèlaMariiBiqiie, 
à  la  Guadeloupe  et  h  la  Guyane. 

Ds  dirigent,  à  la  Martinique,  le  grand  sémi- 
ntâre.  de  la  colonie,  et  doivent  aussi,  dans  un 
avenir  prochain,  prendre  la  direction  du  petit 
sémlnaiN-collége.  Chargés  de  plus  de  des- 
<enrir4e  pèleiiaife  de  If.  D.  de  la  DétivraBde, 
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etia  maison  principale  des  soeurs  de  Sitat* 

Jospph  dcCluny,  h  Saint-Pierre,  la  ville  i^pi. 
scopale,  les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  Saint> 
CoDur  de  Marie  prêchent  encore  desieUtilcs 
et  missions,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
œuvres  de  zèle,  qu'ils  ont  fondées  et  oà  Dieu  bé> 
nit  également  leurs  efforts,  poursa  plugnais 
gloire. 

Les  Pères  de  la  Congrégation  sont  chargés, 
h  la  Guadeloupe.de  diriger  le  petit  sénioam- 

collégç.  Ils  y  ont  aussi  commencé  uoepdile 
école  agricole  et  professionnelle. 

AlaGu|rane,lesmissionnairesduSaint-Eiprit 

et  du  Sainl-Cœur  de  Marie  se  livrent  K  tous 
Us  exercices  du  zèle  :  confessions,  caté- 
chismes, retraites  et  missions,  pour  la  ooa> 
version  des  noirs  en  particulier,  tant  à  Cayenne 
môme  et  autres  quartiers  Importants,  quà 
Hana,  où  ils  desservent  la  léproserie  ét«Dli« 
en  ce  lieu,  par  la  fondatrice  même  des  nniis 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  la  R.  Mère  la- 
vouhey,  qui  s'est  rendue  célèbre  au  cnm- 
meocèment  de  ce  siècle,  par  ses  noo- 
bvemes  entoeprises  de  zèle  et  de  déveusMoi, 
surtout  dans  les  colonies  françaises.  Les 
Pèras  de  la  congrégation  ont  aussi  la  di' 
veetion  du  collège  de  Gayenne,  et  sont  ï  la 
léte,  dans  cette  ville,  résidence  du  pn'fet 
apostolique,  de  plusieurs  associations,  ton- 
mries  et  bonnes  oeuvres  qu'ils  ont  établies 
pour  toutes  sortes  de  classes  de  personnes^ 
et  pour  tous  les  Ages  ;  ce  qui  contribue  be8> 
coup  au  dérelompeiDent  de  la  religioa  (s 
cepqrs. 
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P»nl  (Congrégation  des  religieuses  de  Saint-),  IV, 

Feel  ft>>Ogrégation  des   ureurs  de  Saint-),  IV,  lOSB 

Paul  (Pilles  de  Saint-),  dites  l'auiines,  IV,  1058^ 

Paol  (Ordre  desermius  de  .Saïul-),  Ui.  lié. 

Paul  el  Flioiim.  is.iinls),  voy.  CéniN  (Saialp), 
(     Pauvres-Calbohquf^,  m.  148. 

Pauvres- Dames,  voy.  Clarisses,  1,967. 

Pauvres-VoloDiaires  (Ordre  des),  111,  136. 

Pémtence  (Ordre  de  la),  «o  Ti«ÎH>rdM'4e  SebU 
!•  ramjois  d  .4  ssise .  1 1 1 ,  1S8. 

Pénitence  (BçIiKieux  de  SueUle«a>BipUi|e  de  la). 
vou.  Goniague.  Il,  410.  " 

s»cttTu,  (aeH8lw«  de  I.),  m^. 

Féniieutes.  voy  Converties  d'Orviète,  I,  tlHL 
P.hiueiiW  .,;  fiiifréries  de).  III,  Îl8. 

deï)'^'^/v"Voi'"  deSeioUFneçoUfOnire 

Pé«llent3-Gri»,  h  Paris,  voy.  Consort.  I.  lON^ 
P^re-Elcrnel  (I>.eli»iniiie>î  du).  IV,  lUtioL 
Perreci  (Moiiie<  BtWi.-.iicijiis  r.  inrmi» îM  e*«  ' 
PeUles-Sceurs  de  Marie,  IV,  I0t,0.  «'t 


leîSnflT^lkl'^  (O-Végailo.  d«,.  i 

PhlIinpiMes  (ReKpienses),  et  Filles  des  Sfm-Doo. 
leurs   de  la  Sainte  Vierge,  à  Hciine,  111.  m. 

Philippines  (Religieuses  Oblates),  àBoine.  IV  «m 
ion!  «W«i*tt<ndeeee»i  étSil^ln, 

Picpus  (Frf  res  dr),  voy.  Pénitenre,  lU,188b 
Pie  l.ï  (Ordre  de  the^alcrie  de),  IV,  10«i. 


Pierre  ((  lievaliers  de  Saiul-).  »ou.  Retbiéen,!,  Ht 


Pierre  d  A  canura  (Frères 
Alcantara,  I,  189. 


j^nene  MaleriiB,  ff«f.MffiM7EiiiitNdeSafM-).U, 

jé^^hrii'.r.  lA**^"  *  ^ 

Sahln'^lll'^ur^*''*"  f**  BfaédkliBs  idfanaisit 
,YP"j>jfypé(BtoédldlBeidfcniiéedB  Vtkk^fétSâÊ^), 

II U°Ï57*** ^■^^■"•^  »«MWIW», M 4iH«l di Poeli, 

PoniiCTv,  voy.  Uleaui,  I.  949. 

Pnrc-tpic  (Chevaliers  du),  uu  do  CanuN.  III,  tH 

I  orte- Angélique  (I- nulles  delà).  M*.  Jeae-BnUM 
(Lrœiies  de  Saint-),  II,  516. 

Porte-Croii.  toy.  Croisières,  1.1155. 
m   «n  (ClieTaliersdellort^ 

111  6î*  Teuuwlqw  {cSeraHeisde  V»à^ 

Pori-ROTal  MlbiM  de),  III.  «48. 
Portugal  (B&iédlcUos  de  la  congr«*gatlon  de),  tU.Mi 
Pouilie  (UMigrépueB  *H.).  tog.  Augustin.!. » 
Poussay  (Cbaooineswedeh «oy.  tpinal,  11. I7i 
Prècheresset,  voy.  iNentakalBes.  11,^4. 
C^***»""  Ci^!»).  m-  DwMkalM,  II.  86. 
PréoMoirA  (Ofdre  dft  cbaoetoes  réguliers  de),  Ui, 


dsta).ir, 


JMBMirés  (Ordre  des),  IV,  1105. 

gteaUHon  (TIeliglenses,  fines  de  la).  III,  V». 
.  rrfeentalfoo  de  la  Sainle  Vierge  (Sœurs  de  durit* 
de  l»),IV,  1117.  ^  rsutoH^ii. 

PrcScnution  de  Marie  (Soeurs  de  la),IV,  IISO.  IIJÏ. 
_  PresentaiieB  (UneUnce  de  la  ee«gr«f^  de  l^,  m, 

A  '7'.'v         ^  HokWMolIefii  (Ordre  déecbeirihM 

des),  IV, lue. 

PropaKJllon  de  la  Fol,  voy.  Séminaires,  III,  4«8. 

Providence   (Communauté  des  sœurs  de  ial.  i  KuiUi 
sor-l.oire,  IV,  INd. 

Providence  (Cougrégaiioo  des  Filles  de  la),  à  Cfcar- 
leville,  IV,  11 '^5. 

Providence  (Congrégation  des  religieuses  de  la).  ï 
Pommeraie,  IV,  IIM. 

^yP™^dence  (Congrégatlou  des  saurs  de  la),  k  NilIw, 

Tv^'"?^H^°*^*  (CoogrégaiioD  des  sœurs  delà),  i  Poriieui, 
JV,  1164. 

Providence  (Coogréiatioa  de  k),  k  Lai«r«s.  IV.  il7L 

IV  1175^  (OmtdfMlea  deeanm^la).!'!^ 
i\\  ma^  «0"iWdpii«  dHiOMn  de  takkGifk 
Iv^HHi'''"^  (GomfâCaiiea  dev  em  de  h),  k  Bki, 

Providence  (Insiituldes  Olles  de  la),i  ModèBe.lV.lfli 

1  roMdeiire  (Maison  de»  oriihelines  de  .Notre-DuBSdl  ■ 
laj.  à  Saim-Brieuc,  IV,  1183.  * 

l'nivideru  L'  (Sœurs  de  la),  à  Evreuï,  IV.  1186. 

Pr-ni  leiice  (Sd-ur^  de  l;.|.  à  .Vlnnln-al,  IV,  1168. 

ProMdeuce  de  Dieu  (Filles  de  la),  iU,  SU. 

Providence  de  la.  PMm  (CooHMUWrté  de  >>}.  *« 
Mans,  IV,  1196. 

l'rovidence  du  Lanada  {Sann  de  to),  as  aaii4T,<M 

Pulsano  (Oixkede).lll.Jlï,  " 

PuriOc^iioo  (ReUgfaaaeedele),  Itata.  IT.  im 

PerilicatHM  (Soci^  ta  vience  de  Ja»  IU.  ». 
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Owtr»4aiBU-fVKitonnés  (RetigteoMt  éi  aoimlèK 

dM),  voy.  Augualin,  I.  Wi. 
•juedlimboaiv  (|MigieiMM| 


I  imtMlMUM  de),  Mf .  €mh 


 (Chevaliers  de  la),  loy.  Bande,  I,  M7. 

BécollMiiies,  ni.  S^S. 
MMlleciioa,  rou.  Bir^illainfi.  I,  4Ki. 
HécollMlion  ou  Hécolleties,  III,  551. 
K4eoll«cU(Mi  (ReltKieui  de  la),  voy.  Merci.  II.  9ii. 

m.  !iss. 

MdmptMis  (CfaevalieTï),  Itr.nit. 

BMnipiioD  d(t  capiifs,  vou.  Merci,  11,  938,  Triaiui- 
IW,  III,  706. 

Mdniptorifle«,  t?,l209. 

MCMpSls,  90U  Rllbrinati,  ll\  S89. 

Mnmét  de  Selnl-Beniard,  toy.  Feuillants,  II,  266. 

Réftoroiés  de  Sicile,  rou.  Augunin*.  I.  5(16. 
lll  SM  «  l'ordre  de  NoCre-Daïut-  du), 

,  BÉP»!!»»,  *B  la  Mère  de  Dieu  (Congréffalton  des 
«foit  III,  8S0. 

Reniremoiit  (Chtaolncasé*  aftenlièret  de),  en  Lor- 
nloe,  111,366. 

Beuaiie  (ÇonrégatloB  de  U),  ou  religieuses  de 
Noir«-OMie  du  CéBMle.  IV,  IS».  ^ 

Metnile  (MstiOM  de).  111,  S80. 

IMnita  Cbr«ti«RiM  (Sodéié  de  la).  IV.  1251. 

Reirtlie-Sodéjé  de  Harie  (Coiigrégaiiou  des  religieu- 
•es  de  la),  iv,  1260. 

Rhodee.  vog.  Malte,  II,  8W. 

RibmwU  ou  R^rormés,  111,  S89 
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lamine  (Cof^régatioo),  voy.  Beroard  (CoogrvgaiioD 
.Roimnld  ('CoogrégatiOB  < 


de  Saint*-) 
l'c 


I  (CoogrégatiOB  4a  Saiul-),  voy.  Camaldules,  I, 

Ropceray  (Beligleaset  Beoédictincs  de  Notre-Dame 
de),  k  Angers,  III,  S9S. 
Roncevaux  (Cbanolaes  réguliers  de),  III,  387. 
Rosaire  (Ordre  de  Nolre-Uane  du).  I||,  4oi 
Rose  (Ordre  des  chevaliers  de  la),  iV,  1164. 

(On^  4«S«>U).aaf.DnfMi«n«iié,n, 
S 

SsUlie  (Dominicains  de  <a 

Sacré-Clou,  fay.  Gou  (S.-irré-).  I,  W8 

Sacré-Cœur  (Dames  du),  Missouri,  IV.  1268. 

8«tfé-Owir  (Frères  du).  IV,  12«4;. 
I  PlS&fîr'm'"^"^  (Coinniunauic  des  Religieuses  du), 
t^'^n""^  j'^'î*"*  (Cougrfgallon  du),  h  Coutance», 

éaCf4-Cœaroa  Bon  Pasieur  (Prêtres  du],  IV  1271 

JV^Sot^'**  "^•<C"«rt|i««»<taa). 

irâ-és^ra  de  Jésus  et  da  Maria  (OiMrteitioo  daa). 
à  SalnuFindeti,  IV.  1504.  iw-ar^ww  «an 

Sacrement  (Cougrégation  du  Saint  )  111.  m 
tS^S^x  (Cnn^r^^alion  des  Préires  Missionnaires  du 
'raa-oaini-),  a  Houmus,  iv,  i.'sii. 

IimImSm'^*^"'*'^''^'*''""       ^""'"'^      Sainl-),  à  Au- 
f***^**"  (5f*lres  Missionnaires  du  Saint-),  III.  4S4 
jL^*7^*^A  \,B«»Çeufie5  inslituirires  el  hospilaU«f«a 
de  laCoogrégation  du  Très  Saun-).  IV,  1532  *^ 
Sacrement  (Société  du  Trèt-Sa  ui).  iv  1351 

»2KS3èiss:fivr&'^'  '''''  ' 

8alBla^>8ll  {Chanoines  réguliers  de).  111.  nn 
8«iuUE8prll,royhs|iril(Sami-|  11,184 

BSflWiHl^"^'"'"*^''"""  *^")'  ^  Saint- 


Salni-Esprll  (RetIUmM  du),  IV,  1378. 

Sainl-Fraa^  fTkeiv-Onlra  de).  IV,  1S8I. 
jyS»'Ji^-Aane{Coflg»«g«ioBdea8«»nii»da),  à  Sumar, 

Saittie^hefliM JBeligleases  de  rilôpital-),  IV,  1502. 
Salnte-TIetge  (rtHes  de  la),  ou  Dames  Budes,  IV, 

SatfdKnirg  (CongréKalion  de),  voy.  Moick,  II,  lOW. 

Sang-Pr  cieux  (Bernardines  du).  |||, 451. 

Sang-Précieux  de  Jésus-Chrisi  (Chevalier*  de  l'Ordre 
du),  rot/.  Rédempteurs,  111,841. 

îianlé  (Dominicains  da  la  CoDgrôgaUou  de  la),  rog. 
Lombar.iin.  II.  785.  . 

Sassia  ou  de  Saxe.  voy.  Esprit  (Saint-),  II,  186. 

SasM)  ViTO  (Congrégaiion  de),  ea  lUlle.  111, 457.  , 

Seava-Hajour  (Congrégkliooda).  ao  France,  111, 4é0. 

Sauveur,  roy.  BirHUaina.  I,  481.  ^ 

Sauveur  ((.havalfefs  da  Ithdra  da  Saint-),  de  Hoal» 
réal,  III,  465. 

Sauveur  (Chanoines  Réguliers  de  Notre-),  HT,  167. 
m'm^'*^  Bologne  (Cbaooinet  Réguliers  de  SalB|-) 

Sauveur  de  Lalran  (Saint  ),  rov.  Lalno,  II.  TOS. 
Sauveur  du  Monde,  rojf.  SérapSins.  If I.  BN. 
Sauvenr  da  Monda jCoiigrégaiion  du).  IV,  1S94. 

*  SalBl-SolpIce,  etc.  ((Umgrégatiootde),  III, 

Srala,  rou.  Echelle.  Il,  117. 

Séminaires  (Diveni.  Ill,  4». 

St'nart  (Emilcada  la  rorêi  de),  IT.iSOS. 

S.  pi-i)oulears,«0y.  mipBliîaa.  III,  m 
IV  r/oî*^'""*  ï^****""*       nolra-Dtaw  de?), 

Sepi-Kons  (Réforme  de),  III.  50». 

Sépulere  (Chanoines  de  l'Ordre  du  Saint-),  III,  fUi, 

Sépulcre  (Chevaliers  <le  l'Ortlre  du  Saint-),  III.  Sit. 

Séraphins  (Chevaliers  des  Ordres  des),  III,  532. 

Serfs,  ro.v.  DIancs-Manleaus.  I,  507. 
IV^UOs""  de  Marie  (Congn-galtoa  det),  aa  ËsiHfM, 

Servîtes  (Ordre  des),  III,  SS.n. 

Serviics  (Ordre  des  Rellgieui).  ï  Naples.  IV,  I40S. 

Sicile  (Andenoes  Congrégations  d<-s  Uénédiclius  ii<>), 

Sicile  (Rellgieni  pénilenis  du  Tier<-OrJre  de  laCon 
grégalion  de),  row.  Lombardip.  II,  7M8. 
Silence  (Chevaliers  du),  vot)  Cliypre  1.  803. 
Silvesirin*  (Moines).  III,  .'*l. 
Slon  Vaudémont  (Frèraa  de  Kolre  Dame  de|,  IV,t40.1. 
Sacealaiit  (Pièrea  Hlaaora),  aoy>  Obaenraatim,  Ifl, 

50. 

Société  de  Jésna  (CkawUars  da  rOrdre  de  la),  «an. 

Beihléem,  I,  472.  '  ^ 

Soeurs  du  Sauveur  et  de  la  Sainte  Vierge,  IV.  IIA61. 

Sœurs  prises  ou  Sceiirs  de  Cliarllé  à  Montréal,  I V,t  410. 

Somasques  (Clercs  RéKuliers,  dits),  III,  687. 

Soriann  (Dnmluicaiiis  de  la  (/>ngrégalion  de  S:itnt-Do- 
minique  dp),  toy.  Loiubardie,  III,  78.'S. 

Soiialic  ((  '«ngrégaliou  de),  toy.  Molck,  II.  1055. 

Spintorls,  voy.  NarlKinne  (<  oiigré);3lioii  d»-),  II.  1111, 

Stit'iiiaUs  di!  S;iiiil-Franrolî  (ArclilconfraU-i-niié  dea). 

III,  r^r;  ' 

Suisse  (Coogrégatioa  de),  voy  Molck.  II,  1033. 
Il?"4^i"'*  ^  (Ceagf^llaa  da), «ay.  Savigar, 

.Si;;[.|rf  (Si'rninairp  de  Saint  ).  III,  577. 

Sylvestre  (Ordre  des  Oievaliers  de  Sainte),  IV,  1414. 

Sracldiitna  (Bellgiauaea  de  Salale-),  lU,  BH. 


Table-Ronde  (Chevaliers  de  la),  rou.  Ampaala,  1,91% 
Tailleurs  (Fr«res),  vra.  Cordonniers.  I,  tm. 
Tardnu  (llainM  MUmi»  «•  Saiat-MIe,  aimaMa  da), 

III,  597.  " 

I':irt  (  Rernardines  Réfonnées  de  l'Abbaya  da).  III.  COSb 

TemplK  Ts  (Chevaliers),  III.  fit  2. 

Téle-Morle  (Ordre  dos  (  liev.ilicrs  de  h).  IV.  14|5. 

'leuloniquf  (C.lipvaljprs  de  l'Ordre),  lll,  624. 

Th.'aiiiisi  iClrn  .  Réçîuliers).  111,618. 

ThL-rapiMilf  s,  I  oy.  'loni.  1.  105. 

Thérésieiiiics,  voy.  Carmélites  déchaussées,  I,  fSBl. 
^  Thomas  de  Villeneuve  (Concrégalioa  des  UoapU^èMa 
AiMiasUaes  dites  de  Soiat-).  IV.  1116^ 
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Thonut  de  ViUeoauT*  (Fi\let  d«  S«int-),  roy.  Vilit- 

neuve,  llf,909. 

Tiercclem.  voy.  Miniimes,  II,  5199. 

Tiers-Ordre  de  Saim-Aui{ustiii,  rou.  AugnsUn,  I,  509. 

Tirol  ouT.vrol  (Ermites  de  S3inl-Jer6aie,de  UCotigré- 
^lioo  du),  voy.  Jéri^me,  11,  5t$8. 

TiroD  (Cougrégalion  de),  III,  (>74. 

Toisiin  d'Or  (Oievallers  de  l'Ordre  de  la),  en  Eitpagne, 

III.  679. 

Toscane  (Congre-galion  des  Dominicains  dp),  voy.  Lom- 
bardle,  II,  '85. 

Toscane  et  l.ombardie  ((^ingrùgalion  de),  toy.  Ber- 
nant, I,  i:>3. 

Tunluiisc  (Congrégation  de),  rotj.  L'rsullnen.  Wl.  'iU. 

To::raine  (Congrégation  de),  voy.  Carmes  do  l'Iîlruiie 
Ohservance,  I,  700. 

Trappe  (Héf.  rme  de  la),  111,  68"». 

Trappe  (Motusii-res  do  la),  en  l'rancp,  IV,  14M. 

Trappe  de  Getlisemani  (Ordre  de  Notre-Dame  de  la), 
eu  Anicrt<)iie,  |V,  I  i3t . 

Trappe  (Tiers  Ordre  de  Noire-Damc  de),  ^  Laval,  IV, 
U34. 

Trjppi^tincv  de  Trocadie  (Nouvclle-EcosMs),  IV,  1454. 

Tra  ipisiine;!  (Krligieuses).  lY.  145S. 

Tn-ille  (Iteligleuscs  de  Nuire-Dame  de  la),  à  Lille. 

IV,  14-%. 

Tnniialres  (Ordre  des).  III.  706. 
Triniulres  (Religieuses),  hospitalières  el enseignantes, 
IV.  1  m 

Tfiniiaires  Déchaoïnés  (Réformo  des),  IV,  1460. 
Trinité  (Congrégation  des  Ketigieuscs  de  ta  SalDle*), 
IV,  140i. 

Trinité  (Religieuses  de  la  Sainte  1.  ï  Valence. IV, 1481. 
Trinité  Créée  (Filles  Séculières  de  la),  t'0|p.  Joseph,  II, 
695. 

Trinité  (Ouvriers  de  l'Hi-spice  Je  la  Sainte-),  voy. 
Clou  (Sacre).  1,998. 

Truxillo  (Chevaliers  de),  ro«/.  Mont-Jnic,  11,  1081. 

Tulle  (Congrégation  de),  voy.  Lrsulincs,  Itl,  793. 

Tunis  (Ordre  de),  voy.  Ann>oul*",  I,  îlî. 

Turin  (Corufrégaiion  de),  voy.  tjrnK-a  de  rEtroilc-Ob- 
srrvance,  I,  700. 

Tusin  (Chevaliers  de  l'Ordre  du),  voy.  Dragon  renver- 
sé, il,  113, 

u 

Union  Cfarâlienne  (Pilles  et  Voures  des  Séminaires  de 
r).lll,  7S9. 

Union  Chrétienne  (Religieuses  de  1'),  lY,  1487. 

Urbanistes  (Congrégation  des  Rpligieuseii).  IV.  1517. 

Urbanistes  (Religieuses  de  Sai()te-Cr3ire,dilcs),lll,748. 

Ursolines  (Hi'llglouscs),  III,  7,*n. 

t;rsutine«  (Religieuses),  k  (iocbec,  IV,  1K17. 

t'rsulines  (Congrégation  des  Religieuses),  i  Trois* 
Riviers,  IV,  1553. 

Ursuhnes  (Congrégation  des  Religieuses),  i  Troyes, 
IV,  1537. 

Ursulines  de  Jésus,  diles  de  Chavagnes,  IT,  1538. 


Val-<ie-Gràce  (BéoédicLioes  du),  III,  Bi;>. 


VaMM-Cboai,  ou  Val-4«-S«iot-LiM  (Ordre  d«),  Ili, 
821. 

Val-dct-Ecolien  (Chanoines  Régalien  de  U  Coofrè* 

gation  du),  III,  Rf5. 

Valdosnc  (Rénédiclines  du),  111.827. 

Valladolid  (Bénédictins  de),  en  Kspigne,  111, 8St. 

Vailicellc,  pou.  Oratoire  d'Italie,  111,  57. 

Vallombreuse  (Ordre  de),  III,  838. 

Valvcrl  de  Nuys  (Oingrégatlons  de),  tog.  Viadeiela, 
m,  917. 

Valvin  (Ennilage  de),  rojf.  Passion,  III,  115. 

Vanne  et  Sjini-Hidulpbe  (Bénédictins  de  la  Coogré 
galion  de  Saint-),  III,  856. 

Vaudru  (Monastère  de  Sainte-),  k  Mons,  IV,  1543. 

Venise  (Bénédictines  de),  rou.  Bourbourg,  I,  StO.  r" 

Verbe  lucarne  (Ordre  du),  ifl.  874. 

Verbe  Incarné  (Ordre  de»  Religieuses  du),  IV,  154*. 

Verbe  Incarné  (Sœurs  Hospiullères  ou  Auiillaires  du 
deuxième  or  dre  du),  IV,  15G.V 

Vertus  (Filles  de  Notre-Dame  des),  dites  aussi  Filles 
de  Salnie-Marguprile,  IV,  1563. 

Vertus  de  Notre-Dame  (Ordre  des),  voy.  ÂnooDciades, 
I,2«7. 

Viateur  (Congrégation  des  Clercs  de  f^alnt-).  IV,  1555. 
Victoire  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la), 
111.845. 
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